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Moustache
Il j ans Paris une rua assez loue, assez étroite, tortsa'e 5ouvent boueuse, que l'unjinme rue de la Valan ■ir( elle est située dans 1« (jrtier de la Cite.
Vous '•le\ la connaître si ^ous» 'ezi quelquefois affaire t 1 [lis de justice...
«tedoB Ui vous garde, lec- ■ aeur !
Cet» ( riest nommée de 3b Ct iarii d'après une «nseir: le i représentait «ne I «pè' de grive ou •louet e, dm les uns; un Mîsecl qui ijje le froment, disent les iVes , et enfin une c<i/ondou machiue i, polir .es qis , à ce que nrétenJ Soji le chroni- 'ueur. Pet/ous importe ins doute à moi aussi; cependant, ; fois en paseaiit, on n'tpas fâché de «avoir à qui n a affaire.
O'ns iipeeille maiso»
«te cette ruei je crois da leste qu'elke sont presque loutcs),iversez une allée toujou crottée et glissante, moi, un escalier dont les marc, n'ont certainement pa:é nettoyées depuis notre îmière résolution... noetter, pas vo« mains sur rampe d« ixitt, v»rce qie «i tou-
ii.iiirquoi no ■■■'•
vdirp M'^li- rippnis pllHienr^ ,i" r-.''
joan humide et qne TOtu vous saliriez; mais ;rimpeï bravement jusqu'au qu» ■ trième; arrêtez- vous devant une porte sur laquelle on a iâit une infinité de figure»
et de dessins, Unt à lacrai* qu'au charbon ; tirez une vieijie patte de lapin qui est attachée au bout d'un* ficelle et qui fait lever un loquet, et vous vous trouverez alors dans une chambre habitée par trois jeunes gens.
Trois personnes pour une seule chambre! allez-vous dire... Ah ! vraiment, est-ce que cela vous étonne? k Paris, cela n'a rien de surprenant. 11 vaut encore ni'eui posséder le tiers J'une chambre que de n'en point avoir du tout , ce qui jrrive quelquefois à des ji-unes gens de famille bien élevés, bien instruits , mais fort peu raisonnables, à de pauvres artistes ruinés . à des ouvriers sans ou\ rage , ï des filles de la campagne venues dans la capitale pour se placer. Je ne vous parla pas des vagabonds : pour ceui-là , coucher dans la rue, c'est leur état.
La chambre occupée par trois personnes était grand* et sombre; les locataire», n'ayant piint de ridea'ii à meitreàUiirfenèlre, avaient '•'^«e couv^ii^bie de ouirit"
MOUSTACBK.
J.S I arrcaiii iTec du bouchon brù1< , ce qui diminii.'i. beaucoup U clarté du jour. I.d murailli-s avaient eu du |ia|iier, n Is il n'en resliii |iliia(|ue quelque! lambeaui que l'on déchirait qiian. ou avait besoin d'rnvelppi'er quelque chose. Il y avait dans un ci r de la chambre une vieille couchette Teruioulue , sur laquelle e l une énorme paillasse, puis un petit matelas si mince , qu'on au >'it pu croire que ce n'élait qu'une enveloppe de toile; enfin une couv.ilure de laine, percée de toutes paris, était jetée sur ce lit, et recouvrait de droit. Mais cliez Koiicheno't un projet raisonnable était rarement m
l'élude et le travail. Aprèa avoir mil fait •.eicn-^'s, il r.isaîi .,i.< mal son droit. Le tenip* «'écoula, et le vi<"ii coniiaeur mourut. S»( épouse ét.iit depuis lonfjtenipi descendue au lomlieau^; Fidèli' ) trouva orphelin, i la léie de quriqurs millier» d'écus et de qui-l(|J centaines de boîlea de drai;ë t. En fort peu de temps il m^tnjjea] succession, ensuite il vendit le mobilier que lui avaient laisé i parents, et lorsqu'il n'eut plus rien, il pensa de uouvrau k faire .•>]
grosses liasses de papiers qui servaient de ir.iversin.
l'ii peu plus loin était un lit de sangle norlant un coucher du même genre que celui qui parait la couchette. Le reste de la chambre était meublé k l'avenant, ou, pour mieui dire, n'était pas meublé du tout; il y avait pourtant une petite table de bois, deu\ chaises, dont l'une n'avait que troit pieds, puis dans un coin une malle et un grand tolïre vide et sans couvercle.
Sur la cheminée, qui semblait vierge de feu, on voyait un morceau
de miroir , quelques allumettes , une bouteille à cirage qui servait
aussi de chandelier, un petit flacon avec de l'eau de miel, un couteau
-, et trois fourchettes de ter, une cuvette, un peigne, du savon » la rose,
'^ et u» petit buste en plâtre représentant >apoleon.
Enfin, à quelques pas de la cheminée, un tuyau de fonte sortait du plancher et al.'sil se ferdre dans le plafond, sans que pour cela il y eût vestige de poêle dans la chambre.
' D'après ce tableau misérable , vous croyei peut-être que cette chambre était l'asile de 1 1 tristesse, des soucis, des larmes... détrompez-vous ; jamais palais somptueut n'entendit retentir autant d'éclats de rire et de propos joyeui!... Uans cette chambre on cbaiilail du matin au soir, souvent on plaisantait encore depuis le soir jusqu'au matin : c'était le séjour sinon de la bf mbance et des plaisirs . du moins de la gaieté et de l'insouciance; enfin cette chambie était habitée par trois étudiants.
En ce moment ils sont tous trois dans leur demeiiie. [,'iin est assis devant la table et écrit; c'est un grand jeune homme bron et pâle, figure ovale, front haut et cbeveui bien plantés; les lignes de son vi- »:ige sont correctes, ses traits ont de la beauté et du caractère, mais les muscles de sa physionomie sont trop souvent en jeu par suite de l'exaltation qui règne dans cette jeune tête : c'est George Rembrun; il a vingt-trois ans; il est né en Bourgogne de parents peu fortunés, et on l'a envoyé à Paris pour y faire son droit ; au lieu de cela, il fait des drames et des vaudevilles.
Le second locataire de cette chambre est encore couché sur la grande couchette; il tient un livre et semble étudier. C'est un asseï joli garçon, quoique le blond de ses cheveux tire un peu sur le roux... ses yeux bleu clair, ses joues rosées et sa petite bouche riante ont q'.'elque chose d'enfantin qui plaît au premier coup d'oeil; mais telle vous avez vu une fois cette figure, et telle vous la reverrez toujours; c'est une physionomie inaltérable, qui ne varie jamais, ou plutôt c'est un visage qvii n'a pas de physionomie.
Ce jeune homme s'appelle ïimothée Glindoré ; il n'a que dii-huit ans, il est Champenois ; ses parents ont quelque fortune; mais le père de Timothée est un ancien cultivateur qui n'entend pas que son fils fine des folies il Paris. Avec douze cents francs par an , il ptuse que le jeune homme doit pouvoir vivre et étudier. Il lui fait passer eiactenient tous les trois mois le trimestre de sa pension; lorsque le jeune Timothée demande une avance ou uu supplément, le papa Giiiidoré laisse sans réponse les lettres de son fils.
^ le jeune homme qui écrivait était vêtu fort légèrmient, quoiqu'on fût seulement au mois de mars; il avait un pantalon noir et une hiouse de toile en assez mauvais état; celui qui était couché avait ^usii une blouse qui lui tenait lieu de chemise.
Enfin, le troisième locataire se promenait dans la cbanibre, et s'ar- ■'êtait souvent pour se regarder devant le morceau de miroir; c'était «n homme de vingt-cinq ans , sa taille était médiocre et un peu carrée; mais sa figure avaii une expression de gaieté, d'insouciance, et il avait dans toutes ses manières cet air de satisfaction de soi-même qui pour beaucoup de gens est une preuve de mérite.
Ce n'était [.oint un joli garçon , ce n'était pas non plus un homme laid; d'ailleurs l'expression plaisante de sa figure prévenait en sa faveur. 11 ét»it brun, très-coloré; ses petits yeux étaient pleins de vivacité, son nez un peu trop prolongé, sa bouche fort grande , et ses jpetites dents de mouton auraient enlaidi un joli visage ; mais tout eela rétiml n'avait rien de désagréable chei Constant-Fidèle Boucheaot , qui se promenait alors dans la chambre, vêtu d'une veste qui l'essemblait i une camisole de femme, d'un vieux pantalon de nankin à la cosaque, et d'un gilet de satin noir fait dans le dernier goiit.
( oniWnt-Fidèle Bouchenot était né à Paris; son père, honnête confiseur de la rue des Lombards, avait voulu mettre son fils dans les dragées; mais s'apercevant bientôt que le petit Fidèle ne s'occur.iit qu'à manger le fonds de la boTiîique, le confiseur changea de des- <^ in, il se décida à faire de son fils un avocat ; il avait remarqué que !e petit Fidèle était aussi bavard que gourmand, et cette précoce lo- ^^acité lui avait paru de bon augure; il voyait dans cet enfant un sracle digne de s'illustrer dans le barreau, il résolut de lui faire faire fou dreit.
"t S* Wf^ BaaakMMt aisùt à baMUer. ea revanche il -jf^rtitl
i il aui.iit fallu travailler, et il n'en avait janii s, la table, le jeu, étaient ses idoles; le ciel l[ tère heureux que rien n'attriste, u'elTraye, (^
a exécution; d'ailleurs il
la volonté. Les femmes
vait doué de ce earactè
ne s'inquiète ni de l'avenir ni même du lendemain.
Uu reste, je vous ferai observer qu'avec un caractère heuretUl n'est pas rare de finir k l'Iiôiiitil.
Pour achever ce portrait, je dois vous dire que Bouchenot était 't présomptiieu» , souvent même impertinent, et que pourtant la 1)voure était son coté faible, quoiqu'il parlât à chaque instant | s duels qu'il prétendait avoir eus; mais ceux qui le connaissaienik' valent que penser l'.e ses fanfaronnades; et une des causes qujui avaient fait négliger son droit, c'est que souvent les étudiants av^nt voulu mettre sou courage à l'épreuve.
Vous connaissez maintenant les trois locataires de la cbambi si pauvrement meublée; voyons il présent comment ils emploi- ntlnr temps par One belle matinée du mois de mars, dans cette piè.'e' il n'y avait point de feu, quoique le thermomètre marquât deux àgré* au-dessous de zéro. i
— Bouchenot, auras-tu bientôt fini d'aller et de venir ommtfla dans la chambre ? dit le jeune b jmme qui écrivait, en faisant uie^te d'impatience. )
— Tiens !... tu es charmant, George; parce que tu fais ton dp'e... ton mimodrame... ton vaudeville... je ne sais quoi enfin, est-qui'on n'osera plus remuer dans la chambre ?... Mais il faut que je mioni'e
du mouvement, ça me fait du bien... ça m'échauffe d'ailleurs. .JnoiK5—«=r ne sommes pas dans xne serre, ici... il s'en faut... et ce vieluibécile d'au-dessous n'allume donc plus son poêle... dont le tuylpassc dans notre appartem nt... c'est fort ridicule... je me plaioa à la propriétaire.
— iNous ne pouvons pas forcer le voisin à faire du feu , diTimothée en attirant jusque sur son nez la vieille couverture dèiue et en tâchant de se border dans son lit.
— Nous ne pouvons pas !... c'est une question !.,. car enft quand nous avons loué cetti chambre, on n'a pas manqué de nouiire remarquer ce tuyau de poêle du voisin d'au-dciàous, qui Iraiàe verticalement notre appirtenient; d'abord j'avais trouvé cela ft laid j et, en effet, cela donne à cette pièce l'air d'une loge de porr; mais quand on me dit : Ce tuyau de poèie vous procurera de chaleur comme si le poêle éti it chez vous, vous n'aurez pas besoioh hiver, de brûler beaucoup .le bois ; alors le tuyau me sembla ans désagréable; je me dis : C'est i ne économie de temps et d'itnt... et les écnnoinies, vous navez que c'est mon fort. I
George se conlenti de hausser les épaules, tout en conBant d'écrire, et le grand Timothée pousse un gros soupir en s'irloppaut un peu plus dans la couverture. Bouchenot va encore pegarder dans le )>elit morceau de miroir; puis après s'être souri (ft air fort satisfait de sa personne, 11 reprend : I
— Bref! c'est donc ce tuyau qui m'a décidé à louer cejchambre pour vous et moi; car voiis m'aviez laissé plein pouvoiites cheii amis , et nous étions dès lors décidés à mettre nos fortuj eu commun... I
— Nos fortunes!... il est joli , t^lui-là! dit Timothée'faisant la grimace. C'est-à-dire que j'ai mis la pension qne me faLon père, et qu'il me paye fort exa -.temeut, avtc vos espérances, ^ se réduisent à rien du tout !
— Chut! silence, Timothée, tu n'as pas la parole;! sais bien qu'on u'interronnit point un avocat quand il narre. Je irsuis : J donc loué cette chambre à cause du tuyau que doit cbail le voisin sans quoi cerlainement je nliuiais pas donné cent vingjancs d'une seule pièce au quatrième, dans la rue de la Calandre... pt vrai que nous avons aussi uue cave
— Ça nous sert beaucoup la cave ! dit Timothée ^e fourrant encore sous la couverture. Nous n'y avons mis que df bouteille étoile
— Patience!... Elle pourra nous servir plus tard!.] peut nous arriver du vin... Il devrait même nous en arriver.. .jvos parents n'étaient pas des cancres, des ladres!... Dire que jfge avec nu Bourguignon et un Champenois, et que nous buvonsjl'eau ici!... C'est à ne pas le croire! Des parents comme cela... j'* biec mien n'en pas avoir...
George se gratle le front et se met à fredonner ;
Cueillez et le myrte eî la rose,
Sans craindre d'appauvrir le champ... le cl
— Pour en revenir h notre affaire , dit Bouchenotiii est aile *a» vrir la malle et retourner deux ou trois caleçonj dep et .jaelquef Biéc'..<nt3 gilets défioorvus de bouWus, je soutiens li faute parle
kToiain de faire du feu et de nous entretenir dan» une douce chaleur, inous avons l<! droit de <l«-m»rider une diminution de loyer... et peut- |être même de ne point payer du tout...
— 11 me semble que c'est un droit dont nous usons largement... Idit George en soiriant; puis il se remet <i chanter : Sans craindre id'ivpauvrir le champ., cueillez et le myrte et la rose...
— J'ai beau passer en revue toute notre garde-robe... dit lîouche- ' not en continuant de regarder dans la malle... je n'y trouve que des
caleçons de bain... Nous en avons mêmi- trop de caleçons de bain, c'est du luie... ça ])rend une place iiiulile... Il faudra nous défaire de cela... Le diable m'.emporte, j'ai l'onglée... moi...
Kt Bouchenot court au tuyau de poêle, le lâte en plusieurs endroits en s'écriant :
— Geriainement, voilà deux jours qu'il n'a pas été allumé!... Décidément, ce vieux Jacquillot se moque de nous... Je veux aller lui faire une scène.
Et déjà le jeune homme a entr'ouvert la porte; mais, au moment de sortir, il s'arrête en murmurant:
— Ah ! sacrebleii ! je crois que j'entends des femmes dans l'escalier... Je ne me soucie pas d'être vu avec cette camisole... Ces messieurs ne se gênent point, ils mettent les blouses; et puis, moi, il faut que je me contente de ce qui reste... Je crois que c'est la petite femme qui deineure en face de nous depuis peu ; savez-vous qu'elle n'est pas piquée des vers, ente jeune voisine ?
— Oui^ certes, elle est fort gentille, dit George, une petite figure éveillée... piquante. . Cueillez et le myrte et la rose... et la rose...
— C'est-à-dire qu'elle est ravissante!... magnifique... Oh ! Dieu... c'est un petit diamant... dit Timothce en se retournant sur le lit... Je ne l'ai pas encore vue bien à mon aise ; un jour , j'ai aperçu seulement le bout de son nez comme elle rentrait chez elle... mais cela m'a «uffi... j'ai deviné le reste.
— Ah ! tu devines la beauté d'une personne par le bout du nez !... Si toutes les femmes pensaient comme toi , je ne suffirais pas à mes conquêtes... et j'en fais déjà assez.
— Mais je ne sais pas ce qu'elle a la petite voisine d'en face, reprend Timothée ; plusieurs fois, j'ai essayé de la revoir, de la rencontrer sur le carré... Pour cela, j'écoute à la porte, et quand j'entends ouvrir la sienne, j'ouvre aussitôt la nôtre, afin de la saluer et faire connaissance , mais impossible ! Je n'ai pas plutôt mis le pied dehur», que, crac ! elle rentre et referme sa porte... Je trouve cela d'autant plus singulier que cette jeune fille... car je suppose que c'est une jeune tille, n'a pas du tout la figure sauvage...
— Ah! ah! ah! ce pauvre 'flimothée !... Ah! ah!... c'est trèsdrôle !...
— Qu'est-ce qui te fait rire comme cela , Bouchenot ?
— Oui... qu'est-ce qui te fait rire? dit George en se grattant encore le front. Cueillez et le myrte et la rose... Dis-nous donc pourquoi tu ris...
— C'est que je devine pour quel motif la petite voisine referme brusquement sa porte quand elle entend ouvrir ici. Ab ! ah! ah I... sacrebleu !... fait-il froid ce matin !... voilà un polisson de printemps qui ne fera pas pousser les petits pois !.. .
— Voyons, Bouchenot, pourquoi la voisine referme-t-cUe si vile ■a porte?...
— Voici l'histoire. Il y a huit jours , j'étais seul ici un matin , vous étiez sortis tous les deux... alors nous pouvions encore «ortir deux à la fois... c'était le bon temps... sic transit gloria...
— Mais achève donc, maudit bavard !
— J'étais donc seul ici. ..Comme la blanchisseusb n était pas encore venue, et que j'attendais son arrivée pour mettre une chemise blanche, j'avais pris pour me lever une de nos couvertures de laine ; je m'étais entortillé dedans, %près l'avoir attachée avec un mouchoir que j'avais Dotié en ceinture autour de mes reins... J'étais très à mon aise comme cela ; je devais avoir l'air un peu Bédouin ; mais enfin je me promenais dans notre appartement en me disant : On est bien libre chez soi de se mettre en Bédouin si cela fait plaisir. 11 faut vous dire aussi que ce jour-là le voisin Jacquillot avait parfaitement allumé son ')oêle... on jouissait ici d'une température africaine ; c'était charliatit. Bref, pendant que je m'occupais avec un bouchon brûlé à re- (lUMveler nos rideaux de croisée... parce que je ne veux pas que les I inls puissent voir ce qui se passe chez nous, on frappe à notre porte ; j lie souille pas mot, décidé à ne pas répondre, présumant que ce 1 liivail être ou le bottier... ou le tailleur... ou un traiteur... ou un rousseur... tous gens que j'adore quand ils apportent quelque chose, ï.;: ;s (|iie j'ai en horreur à présent qu'ils ne se pré.ientent plus ici que )i, ur nous demander de l'argent. Je me tenais donc bien tranquille ti.ins ma couverture , lorsqu on frappe de nouveau , et j'entends une VOIX féminine me dire : — Mon voisin , auriez-vous un peu de feu à ni> prêter? vous m'obligeriez beaucoup. Nous demander du feu! cela pouvait passer pour une épigramme ; mais comme c'était une femme , je ne pris pas la chose du mauvais côté , et je me h&tai d'aller ouvrir la porte...
— C'était la délicieuse voisine? dit Timothée.
— Oa.i , positivement... une jolie pttii:' (••■■■me... mise décente, mit'' fort moAwte... certainement m atn ]••<> 'itie vicomtesse ; elle
avait sur la tête un petit foulard rouge, mis avec infiniment de coquetterie. Elle parut d'abord un peu surprise de mon costume , mais ensuite elle prit sans do île la couverture pour une robe de chambre : Do nez vous donc la peine d'entrer, lui du-je ; elle entra tenant sa pelle à la main...
— Elle avait une pelle !... O amour de femme! dit Timothée es gigotanl sur le lit.
— Certaiuemenl qu'elle avait une pelle, puisqu'elle venait me de mander du feu. En entrant, elle jeta un coup d'oeil dans la chambre Je ne sais pas si la noble simplicité de notre mobilier lui fit de l'effet mais je la vis s"e pincer les lèvres et se tortiller la bouche ; ensuite regardant dans notre cheminée, elle s'écria : 11 me semble que vou n'avez p^is de feu !... — C'est vrai , lui dis-je , il vient de s'éteindre mais on peut toujours s'en procurer... je vais vous allumer une cha» délie, pourvu que vous me donniez seulement le briquet et les allumettes. — Si j'avais eu un briquet chez moi, je ne serais pas venue vous importuner, me dit-elle ; mais je viens d'emménager , et je n'ai pas encore fait apporter tons mes meubles... J'avais envie de lui répondie: Est-ce qu'il vous laut une voiture de déménagement pour transtércr ici votre briquet ?... Mais c'eût été trop méchant ; la petite est gentille, je ne songeai qu'à lui être agréable... Attenitez, lui disje, nous allons avoir du feu... j'en fais mon affaire... Aussil'Jl je cours à notre tuyau qui était brûlant, et avec le bout d'un couteau je fais un trou dans une partie faible, et j'y introduis du papier.
— Joli expédient !... c'est cela que depuis ce temps il a tonjour* lumé ici !...
— Tu ne sais ce que tu dis, Timothée, car j'ai rebouché le tron avec un fragment d'assiette. Enfin le papier fumait et ne flambait pas ; je me démenais en vain autour du tuyau , lorsque tout a coup , je ne sais pas comment cela s'est fait!... le mouchoir qui retenait ma couverture se dénoue et tombe, ma couverture en fait autant, et je me trouve devant la voisine comme notre père Adam avant son péché.
— Quelle horreur ! s'écria Timothée.
— Veux-tu te taire ? iiubtoile ! ce n'était pas une horreur du tout La jeune voisine poussa un cri, ou je crois plutôt que c'était un éclâl de Tire, en s'écriant : Ah! c'est trop fort! Puis elle se sauva chei elle sans vouloir m'écouter... Et pourtant dans mon trouble je m'étais hâté d'aller passer une camisole et de prendre mes bretelles... je ne savais plus ce que je faisais. Voilà mon histoire avec la pttite voisine ; et comme elle croit peut-être que chez nous nous sommes toujours costumés comme les statues des Tuileries, c'est ce qui fait Sans doute qu'elle referme sa porte dès qu'elle nous entend ouvrir la nôtre.
— C'est cela!... et les bons sujets pâtissent pour les mauvais! dit Timothée.
— Monsieur Timothée Glindoré , je vous prie de ménager vos epithètes!... Ah I ah! ah! console-toi, va, mon pauvre Timothée, la jeune fille d'en face ne me fait point l'effet d'une Lucrèce, ei, rentrée chez elle, je gage qu'elle aura ri comme une folle de mon accident... Ah! je crois que j'entends le voisin Jacquillot qui tousse dans l'escalier.
Bouchenot ouvre la porte, court sur son carré, et se pencbe sur la rampe en criant :
• — Monsieur Jacquillot, pourquoi ne fitites-voiis donc pas de fen dans votre poêle depuis plusieurs jours?
Un vieux bonhomme dont le chef était .irné d'un respectable bonnet de coton, et qui se disposiit à descendre dm» la rue pour aller acheter son ])etit pain et sa demi-once de café, relève la tète et regarde Bouchenot d'un air surpris.
— C'est à vous-même que je m'ai!' -sse, respectable Jacquillot, repiend l'étudiant d'un air gracieux. Pouriiuoi donc ne faites-vous pas de feu dans votre poêle ?
— I\lonsieur, c'est que mon poêle fumait depuis quelques jours , et cela m'incommodait.
— Il fumait... c'est contrariant! M.iis il vaut encore mieux avoir de la fumée que d'être exposé à l'humidité... Prenez garde, monsieur Jacquillot, le froid vous est coiilraire... vous toutseï beaucoup pliu depuis que vous ne faites pas de leu... nous en avons fait la remarque mes amis et moi.
— Vous êtes bie? 'wn , monsieur, mais je ne me passe pas de feu pour cela ; j'en fais uiùi ma pctit« pièce à côté oit je me tiens maintenant.
— Ah bien ! voilà v,.ii es» très-.i5réable pour nous 1 s'écrie Bouchenoi en changeant de ton. .\h ! vous fanes du feu dans une autre pièce... c'est dans votre poêle qu'il f.iul eu faire, monsieur, entendez-vous... dans votre poêle , et p.is ailleurs !
— Qu'est-ce à dire? répond le vieux voisin en lev.int la nei d'K air irrité. Est-ce que je ne suis pas le maître chez moi , à présent ? .
— Non , mon brave honuie , vous n'êtes pas le m-iitre pour le feu. 1 Vous devez en faire dans votre poêle afin de nous chauffer; c'est'
I convenu avec la pro|>riétaire ; et à vous en faites aileurs , j« toji ' préviens <iue nous lerous sur vott- lêie un train à tous euifiêclar d« I fermer l'ieil de la nuit; de plus, nous salirons votre pailiaasoa, •> I iMMs uictli-ous A«s objets put! ll.lllt;Ul* d.,lu "oUt Kf r»«ii
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— Monsieur ! j« me plaindrai au commissaire !
— Lr coiiiuiis-idire m; (lourra pas vous faire drrmir quand Doui feri>»» du bruit... Faites du feu dans le poêle.
— Je me plainilrui à la propriétaire !
— K.iiles du feu dans le pnèle.
— Je me plaindrai à la ra.iirie, à tout le quartier !
— Ça nous est hii'n t'pal !... fai*s du feu dans le poêle !
— Vous êtes des révolutionnaires, messieurs !...
— F.iiles du feu...
— Des jacobins... des clnhistes !...
— Ah ! ah ! ali !... chaufl'e» donc votre poêle .. papa Jccquillot.
— Mais on aura l'œil sur vous, messieurs, et à la première émeute ..
— Ah ! ah ! ah ! faites donc du feu dans votre poêle...
Le vieui voisin s'en va tout tremblant de coIltc , et Boucbenot re- Konte près de ses dem amis en riant de la fureur du père Jacquillol.
— Je ne crois pas que tu aies pris le bon moyen pour que nous «yons chaud ici, dit George tn feuilletant son manuscrit.
— Il fait des scènes à tout le monde, dit Timothée ; il est cause que la fruitière d'en bas ne veut plus noils f.iire crédit.
— Ah ! c'est que je ne soulTre pas , moi , qu'on me manque de respect. Corbleu ! si quelqu'un a le malheur de me regarder de travers... une ! deux !... c'est bientôt fait avec moi !...
— Allons, liouchenot, laisse-nous donc trainjuilles avec tes : une ! 4eui !... ce n'est pas à nous qu'il faut parler de ta bravonn; !...
— C'est bien, suffit; qu'on ne s'y frotte pas. Enfin, je réputé qu'il faut tenir son rang, messieurs.
— II est étonnant !... son rang... et il nous fait déjeuner avec une •<1tterave sans pain, dit Timothée.
^ Est-ce que c'est ma faute à moi si nous n'avons pas le sou ?
— Oui, c'est ta faute. Dès que nous avons un peu d'arp,eîil, tu le «penses... Enfin, avant-hier nous possédions encore cent sous... tu Jors et tu reviens avec un flacon d'eau de miel !... comme si un morceau de fromage ne nous aurait pas mieux convenu.
— Timothée, vous divaguez, cher ami ; est-ce qu'il ne faut pas •onger un peu à sa toilette... à sa parure?...
— Elle est brillante notre parure... à présent que nous n'avons jplus qu'un habit pour nous trois!... O Dieu! si mon père savait ca !...
— Cela ne fait rien, celui qui sort est encore très-bien rais... on ne porte pas plus d'un habit à la fois, et quand on rencontre un de nous dans la rue, on ne sait pas que les deux autres gardent la chambre faute d'habillement.
Cueillez et le myrte et la rose... et la rose...
— Ah ! par grâce, George, achève donc de cueillir ton myrte et ta rose ; voilà une heure que tu es sur le même couplet... ça devient fastidieux... 11 parait que tu n'es pas eu verve ce matin.
— Ah I je le tiens!... je tiens mon trait! s'écrie George d'un air joyeui ; écoutez : c'est un troubadour qui s'adresse à <)« nouveaux <poux:
Cueillez et le myrte et la rose, Sans craindre d'appauvrir le champ; Le bonheur est la seule chose Qui se double en se partageant.
— Hein? que dites-vous de cette chute ?... N'est-ce pas que mon couplet vous semble bien ?
— J'aimerais mieux un pâté ! dit Timothée en soupirant.
— Oui, c'est gracieux, c'est frais, dit Bouchenot.
~ *^'«**-*-<i''"e que c'est ravissant... le bonheur est la seule chose fu» se double en se partageant ! Sentez-vous toute la profondeur de eette pensée ?
— Mais il me semble que j'ai déjà entendu cela dans cinq ou six vaudevilles et autant d'opéras-comiques.
— Allons, tu rêves!... l'idée est de moi!... elle est charmante.
— Je le veux bien ! Si tu pouvais seulement ia vendre ^'1 ■".>- r^ BOUS permettrait de faire un bon repas...
— Acheter pour quarante-cinq sous d'eau de miel, q'-"^- ^^ st dans la position où nous nous trouvons ! reprend Timothée ; - bout a un moment.
— Timothée, tu m'affliges! tu oublies trop vite les conseils de ton ami Bouchenot. Que fai-je dit cent fois .? Dans la vie il faut toujours «cher de plaire; c'est que par les femmes l'on arrive à tout... Que diable . mon cher , je ne pouvais pas me parfumer avec un morceau de fromage. J'ai acheté de l'eau de miel en attendant mieux ; aussitôt que nous aurons des fonds, j'achèterai du patchouU... c'est cher' mais c'est bien plus fashionable maintenant.
— Bon ! du patchouli !... voilà où passe la pension de papa. . Je Unche mon trimestre , et au bout de quinze jours nous n'avons plus 1« MU !... et nous sommes obligés de vendre nos meubles , nos effets
George fait des pièces qu'on ne joue pas... Toi , tu dois toujours faire «les affaires et des conquêtes superbes ; mais en attendant tout cela aous voila dans une belle posiUon!... plus de meubles ici... un couuer... ah ! quel coucher !...
— Ton lit u'psi pas assez haut peul-êlre?
— Cb ' je ! rois l):e:i qu'il est haut. Tous ies jours lu fais des provisions,
tu rapportes un peu de paille que lu ramasseï chez le grènetier en face, et tu fourres cela dans la paillasse... ça ne rend pas le lit meilleur .. le m.il.-lasest mince et sec... ce n'est pas étonnant, tu en as fait deux avec un !
— Il m'en fallait bien un pour mon lit de sangle, à moi!... puisqu» j'avais vendu mon matelas pour vous nourrir !...
— Dis donc pour t'amuser !... Aïe !... on est rompu sur celte cotichetle.
— Mon cher Timothée, un lit douillet est nuisible à la santé.
— Et les draps sont donc nuisibles aussi ?
— 'Juaud on couc'ue sur le lit de camp au corps de garde , e«t-M qu'on a des draps , nigaud ?
— INous n'avons plus que deux chaises, dont l'une est bancale.
— ('elle-là est très-couimode pour se dandiner ; ensuite les lita sont là pour servir de divan.
— Plus de secrétiiire , plus de commode !
— Cette malle et ce cofFre y suppléent ; c'est plu» que suffisant, puisque nous n'avons plus rien à mettre dedans.
— Plus de table de nuit !
— Les LacJdémoniens ne connaissaient pas cela.
— Plus de lavabo !
— Fi <?onc! c'est un meuble indécent.
— Enfin bientôt plus de vêtements pour nous couvrir !
— Uie noble simplicité sied bien à la vertu.
— La vertu qui sort en garçon boulanger risque fort d'aller eotl" «her à la préfecture ! L'autre fois c'est ma redingote que tu as été mettre en gage pour que nous dînions.
— Une redingote est une amie donnée par la nature.
— Ensuite c'est l'habit de George qui y a passé !
— Tu avais si faim ce jour-là! tu aurais bien mangé toute un« garde-robe.
— tntin nous n'avons plus que ton habit, que nous mettrons à tour de rôl.:^... encore me va-t-il fort mal, moi qui ai deux pouces et demi de phis que toi.
— Je t'assure que tu es très-bien dedans; on les porte courti maintenant.
— C'est égal, je répète que notre situation est pitoyable!... Faites donc votre droit sans habit!... allez donc aux écoles !... Ah ! si papa me voyait ainsi!...
— Timothée, vos jérémiades me fatiguent à la fin, dit Boucbenot en prenant un air pénétré; si la situation précaire de vos deux amis endurcit votre cœur, quittez-nous... vous en êtes le maître; emportez votre part de ce qui est ici; nous vous laisserons même choisir... mais ne nous affligez plus par vos lamentations continuelles.
— C'est ça... on me renverra! on me mettra dehors... et il ne m« reste plus un sou du trimestre de ma pension que j'ai touehé il y a quinze jours...
— Alors tais-toi donc , maudit bougonneur!... Eh ! d'ailleurs, estce que nous pourrions nous séparer... vivre l'un sans les autres?... jamais ! nous sommes Oreste et Pylade, Castor et Pollux, les fils d'Aiinon'..., restons toujours unis... (.lue nous manque-t-il, après tout, pour être heureux?... Rappelle-toi donc la chanson de Béranger :
Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans 1
— Ah! je gage que Béranger n'était pas dans un grenier quand il a fait cette chanson-là! Du reste, ce n'est pas encore tant du logement que je me plains !... si nous avions de quoi nous restaurer , je ne dirais rien... mais souper avec une betterave'.... déjeuner avec une betterave , c'est par trop frugal.
— Je t'assure , Timothée , que ce n'est pas mauvais pour la poitrine ; les vaches ne mangent pas autre chose auand on veut qu'elles aient d'excellent lait.
— Je ne suis point une vache... Je veux avoir à déjeuner. Puisqua tu es si ingénieux , Bouchenot, trouve-nous à déjeuner... car pour George, quand il est occupé à faire une pièce , il parait qu'il n'a plut faim...
— Pourquoi n'en fais-tu pas une aussi, Timothée ?... Apollon n'est point ingrat, il nmirrit ses enfants!... Riais tu veux déjeuner... et dans le fait, moi aussi je ne serais pas fâché de prendre quelqu» chose... Voyons... je vais regarder daus le buffet.
Le b.ilTei était le vieux coffre ; Bouchenot va s'agenouiller devant, et au bout d'un moment il s'écrie :
— Qu'est-ce que tu as donc à crier famine ? dit Timothée. Noui avons encore des vivres ici...
— Bah ! vraiment?
— Je trouve au fond de ce coffre une douzaine de pommes dt terre...
— Cuites ?
— Ah ! non... elles sont crues... je croîs même qu'il y a longtemps qu'elles sont là , car elles se permettent de germer. C'est égal, c'est une ressource dans l'adversité; si le poêle du voisin était allumé, nous pourrions faire cuire nos pommes de terre en les tenant contre le tuyau — Scélérat de Jacquillot ! il nous cou»e aussi les vivres !...
— Des pommes de terre crues ! murmure Ti(»iothée; nous finirons par devenir sauvages ici.., et pour traversin des rouleaiu ie papt«r.^
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comme c'est doux sous l'oreille! Ah I si Henri Jumières était à Paris... il nous donneraità déjeuner, lui !... c'est un si bon garçon!... (iobli(;eant !...
— Oui , certes !... il est obligeant... il nous l'a prouvé... il nous a déjà prêté deux fois de l'anjent.
i — Que nous ne lui avous jamais rendu même.
— Ah! parbleu! si nous lui rendions, oii serait le mérite de nous prêter? Mais il n'est pas à Paris dans ce moment... c'est très-fâcheux... Quelle idée de voyager dans ce temps-ci... quand on est (i bien chez soi !...
— Tu ne sais donc pan que Henri s'est mis dans les affaires?... il voyage en ce moment pour «ne maison de commerce...
— Il a donc renoncé à la eanière des lettres... aux beaux arts? dit George.
— Oui, entièrement...
— Oh ! c'est singulier... Et quel motif ?...
— L'amour, à ce qu'il paraît... Henri est amoureux, très-amoureux d'une jeune personne dont les parents sont riches; ce sont d'anciens commerçants... ils ne prendraient jamais pour gendre un poëte pauvre...
— Et peut-être un pauvre poëte '...
— Ah! George, c'est bien méchant ce que tu dis là!...
— C'est que je crois que Henri n'aurait point renoncé aux Muses s'il s'était senti comme moi une véritable vocation!...
— l\ n'est pas question de Muses! je veux déjeuner! s'écrie Timothée en faisant un grand bond sur son lit.
— Chut!... silence , messieurs !... voilà notre affaire ! dit Bouche- DOt en approchant son oreille de la fenêtre.
— Quoi donc? un boulanger, un pâtissier?
— Eh, non !... un marchand d'habits qui passe dans la rue.. Lui seul peut ce matin nous fournir de quoi déjeuner.
— Mais que diable veux-tu vendre ?... nous n'avons pHis rien ici.
— Laissezdonc! on a toujours des choses inutiles... fiez-vous à moi. Et Bouchenot, ouvrant la fenêtre, appelle le marchand d'habits;
puis se hâtant de couvrir les deux traversins de papiers avec les couvertures , engage Timothée à se tenir tranquille dans le lit, afin qu'on n'entende pas craquer la paillasse.
Le marchand monte l'escalier. Bouchenot ouvre la porte^ puis re- Yteul dans la chambre, oii il se met à chanter :
Quand on sait aimer et plaire,
A-t-on besoin d'autres bienet •-
Tra la la... tra la la... la i&-«
— C'est ici qu'on m'a appelé ? dit le marchaad en avançant sa tète dans la chambre.
— Oui , brave industriel... Entrez... Ah ! auparavant, essuyez vos pieds à la porte, s'il vous plaît... car la rue est crottée , et puis on salit l'appartement.
— Mais g'nia pas de paillasson à vot' porte, dit le marchand. Oii voulez- vous donc qu'on se frotte les pieds ?
— 11 n'y a point de paillasson !... s'écrie Bouchenot en courant regarder à la porte et se donnant un air étonne. C'est, paibleu, vrai... il n'y est plus... On nous l'a volé!... on vole tout dans cette maison ! c'est abominable!... Et vous voulez acheter des meubles neufs , messieurs ?... Eh bien, moi, je ne le veux pas... on nous les volerait aussi. Nous n'achèterons rien du tout tant que nous logerons ici !...
Cependant le marchand est entré, il regarde autour de lui sans lâcher le paquet de vieux habits qu'il porte sur son bras.
— Oii sont les objets dont vous voulez vous défaire? dit-il à Bouchenot.
— Attendez, mon brave... je vais vous faire voir cela...
Et Bouchenot cor «e mettre à genoux devant la , Ile, en ayant soin de se placer de .inière que le marchand ne luiv ■ pas voir dedans. Après avoir e. l'air de fouiller longtemps et ».c>ir constamment remué et retourné la même chose, il en tire ciuii caleçons de bain et les présente d'un air satisfait au fripier.
— Tenez , mon brave, regardez-moi cela!...
Le marchand d'habits prend les caleçons, les regarde à peine, et les toisse retomber à terre en disant :
— Je pense que ce n'est pas que pour ça que vous m'avez fait grimper ici ?
— Que pour cela!... que pour cela!... D'abord, mon brave, je suis étonné de vous voir cet air de mépris pour les caleçons... c'est un vêtement d'une utilité reconnue... Allez donc un peu à l'école de natation , et vous verrez quelle consommation on en fait !...
— Mais, monsieur, on n'ira peut-être pas nager avant quatre mois d'ici !... jusque-là, qu'est-ce que vous voulez que je fasse de vos caleçons?...
■^Qu'importe! c'est en toile, ça ne craint pas les vers!..,
— Ah ! si vous n'avez que ça à me montrer...
— Attendez , attendez... oh ! nous ne sommes pas au bout. Bouchenot court dans la chambre , regarde dans tous les coins, et
tn passant près du grand lit, dit à Timolhée :
— AU ! paresseux ! tu te dorlotes ce matin!,,, tti t> trouves bien Ml ton lit de plumes 1.,. Oh 1 Sybariu, val,,.
Timothée ne répond pas; il a tourné ti tête du cité de la ruelle, . et a soin de ne point remuer pour ne pas faire craquer son traversin. • Après avoir fait cinq ou six fois le tour de la chambre, ou il n'« ; trouvé que de vieilles savates , Bouchenot va les présenter aa sur-, chand, qui, à la première inspection, g'écrie :
— Ça ne vaut pas deux sous !...
— Peste! vous êtes un peu dur, mon brave... Ah! si tous Tooles acheter un bahut... vous savez qu'ils sont redevenus à U mode maintenant?
— Qu'est-ce que c'est qu'un bahut... une vieille culotte ?
— Non, c'est un coffre antique... Tenez... voyez là-bas... en voilà un superbe, et que nous vous céderions à bon compte, parce qu'il tient trop de place ici... et que c'est gênant.
— Messieurs, je n'achète pas de coffres , moi!... ça n'est bon qu'à briller, ça... Si vous n'avez pas autre chose...
— Attendez... diable ! comme vous êtes pressé !...
Bouchenot se remet à courir dans la chambre ; tout à coup , après avoir jeté un coup d'oeil sur la grande ceuchette , il s'en rapproche tout doucement et prend une paire de bottes sous le lit. Elles éuient encore presque neuves et appartenaient à Timothée. Bouchenot s« dit : Ma foi , j'en suis fâché ! mais comme il n'y a que lui qui puisse les mettre... tant pis! nous déjeunerons avec... D'ailleurs, quand il voudra sortir, je lui prêterai les .niennes.
£t Bouchenot , retournant au marchand d'habits , loi présente U paire de bottes sans prononcer un mot.
— Ah ! au moins, voilà quelque chose de présentable, dit limart chaud; ça peut encore servir...
— Je le crois bieu : on ne les a pas laises douze fois, répond BoB*< cheuot à demi-voix.
— C'est dommage que le pied soit un peu petit.
— Vous plaisantez... un pied superbe... Mais ne par ^as tk haut... elles sont à mon ami qui dort... H ne voudrait p' " endre| mais, comme le médecin lui a ordonné de ne porter que >m, ^c^diers, je prends cela sur moi ; c'est pour son bien.
— Voyons. ..que demandez-vous de cela?
— Tous les articles ensemble?...
— Tous les articles ! il me semble que ça ne fait qae deux... cin^ caleçons et des bottes...
— Chut! pas si haut... et les souliers dont vous ne parlez pas.
— Ces mauvaises savates! ce n'est bon à rien...
— Ah ! tenez , voilà encore un gilet que je puis ajouter, dit Bouchenot en courant à la malle., c'est un vrai cachemire... il n'a plu de boutons , mais on en met de fantaisie.
— Oh ! c'est une loque que votre gilet... voyons, combien voule»vous ?
— Mais... mon brave , en vous demandant quinze francs, je croi/ être très-modeste.
— Quinze francs ! s'écrie le marchand en rejetant à terre les caleçons qu'il avait repris; vous plaisantez sans doute!... en vous donnant cent SOU':, je crois que c'est bien payé.
— Cent sous ! ah!... quelle mesquinerie!... Tenez, mon brave... car je suis sûr que vous êtes un brave... vous avez servi, n'est-ce pas ?
— Oui , monsieur.
— Oh ! je l'aurais gagé... ça se voit tout de suite dans la dé» marche...
— J'ai servi dans un hôtel... j'ai été six ans cocher.
— Ah!... ce n'est pas comme cela que je l'entendais; mais, n'im- ■ ]iorte , je ne veux pas vous tenir la une heure , donnes-moi dix francs, et que cela finisse...
— Ça ne les vaut pas... vos caleçons ont l'air bien usés. .
— Pas du tout! c'est la finesse de la toile. . examinex-les bien.
— Voulez-vous me permettre de m'asseoir?...
— Oui , vraiment, mettez-vous à votre aise.
Le marchand d'habits, après avoir repris les caleçons, s'approche delà seule chaise qu'il aperçoit , et se laisse aller dessus ; mais c'était celle qui n'avait plus que trois pieds, et lorsqu'on n'avait pas l'kabilude de s'en servir, on devait nécessairement se laisser choir; c'est ce qui arrive au brocanteur, qui s'étale dans la chambre avec tous tes vieux habits.
— Ah ! mon Dieu !... ah! juste ciel ! s'écrie Bouchenot en couraav aider le marchand à se relever, c'est justement la chaise du tapissier qu'il nous a donnée en attendant la douzaine qu'il nous fait!... i< paraîtrait qu'il y a un pied de faible...
— C'est'h-dire qu'il y a un pied de moins... mais ce n'est rien ,ji ne me suis pas fait de mal...
— Voulez-vous prendre quelque chose pour vous remettre ?
— Merci, monsieur.
— Sans façon, un verre de vin ou d'eau-de-vie... ,
— Est-ce que nous en avons ici ? s'écrie Timothée en relevant k \_i tête sur son traversin; mais Bouchenot lui lance des regards fuct« . bonds, et dit tout b.is au marchand :
— Ne faites pas attention... mon ami est tOBUnmblllt,,. YojOMt terminons... dix francs, c'est convenu,.,
^Six francs,., tous dis-j«...
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— AUom , Toai mettra hien Tingt lotu de plus : ce icra pour »otre femme de ménage...
— Ça ne lei vaut vraiment p»8...
~hi". si... c'est fini... prenez... et dëpècbona-noiu . nous avoni affaire tons \e^ trois ce m.itin aiii t'Iectiona.
l.c raarclKiiid d'habit prend les caleçons , les bottesi ; ■! prend même le gilet ri Ir» viei)\ souliers qu'il avait dit être bons i jeter; puis sortent de sa poche une grosse bourse en cuir, il en tire bien lentement sept franc» quSI donne à Bouchenot. Celui-ci a senti sa poitrine se dilater en recevant l'argent; dès qu'il le tient, il se hâte de refermer la |M)rte sur le marchand.
— Ah ! victoire!... plus de soucis !... plus d'alarmes !... nous som- •ne» en fonds!... crie Bouchenot eu faisant de» gambades et des liroueltfs dans la chambre.
George, <jui avait continué de travailler à sa pièce, sang lever les feux une seule fois pendant que le marché se faisait, dépose alors sa plume en disant :
— Quoi, vraiment ! Bouchenot , tu as vendu quelque chose?
— Combien as-tu? dilTimothée en s'asseyaut sur son séant.
— Une somme asseï gentille pour notre situation; sept francs, Msieurs , les voici!...
~ Sept francs ! répètent les deux jeunes étudiants d'un air sa- •it.
Que lui as-tu donc vendu pour avoir cela? demande George.
— th! mon Dieu! nos caleçons de bain... quelques mauvaises pantouQes, et un gilet à moi... mon vieux cachemire... dont bien des femmes, je gage, voudraient posséder un morceau.
— Ma foi, c'est très-bien vendu , dit Timothée; puisque nous alloni déjeuner, je vais me lever.
Reste donc encore au lit! s'écrie Bouchenot, qui craint que son camarade s'aperçoive qu'il n'a plus de boites. Il fait froid... tu y déjeuneras; je vais vous envoyer ce qu'il vous faut... Ne bouge pas, ïi-
Tout en disant ces mots, Bouchenot s'est hâté d'ôter son pantalon «e nankin; il en prend un en drap noir qui est suspendu sur une corde , et fait lestement sa toilette.
— Tu me prends mon pantalon noir ? dit Timothée.
^ Oui, mais je te laisse le mien... d'ailleurs c'est mon tour de •ortir... vite le col noir... Oh ! estimable crinoline... tu es la Providence des jeunes gens... le gilet, boutonné jusqu'en haut... c'est cela...i ne faut pas qu'on voie le linge... c'est encore une eiceUente inode, et que nous soutiendrons longtemps... Voyons mes cheveux... jamau de pommade ici , c'est indigne... il faudra que j'en achète «n pot... 1 j
— Ne t'avise pas de cela , dit Timothée, ou je te la fais mangçr.
— C'est égal , je vais me mettre de l'eau de miel... Ah ! maintenant l'habit...
,,~.Con>ment? l'habit!... qu'est-ce que tu veux fkire de l'habit? » écrie George en quittant son ouvrage.
Parbleu ! je veux le mettre, puisque je sors... ~ j^'^' Bouchenot , ça ne se peut pas, mon ami; il faut que j'aille au théâtre parler au directeur... lui dire que j'ai fait à ma pièce les corrections qu'il m'a demandées... c'est très-important cela !...
f° *"'' ^'*° fâché, mon cher George, mais moi il faut que je sorte; j'ai pour aujourd'hui trois rendez-vous d'affaires, et cinq d'attour; il m'est impossible de les manquer. Tu iras demain chez ton directeur de spectacle.
T~ ^^°'/?°°' '^^™*''* c'est à mon tour de prendre l'habit, crie :iimothée. George est sorti liier, moi je veux aller demain à l'école.
— Mon petit Bouchenot, laisse-moi sortir aujourd'hui , dit le jeune luteur en courant après son ami, qui vient d'aller prendre au fond le la malle un habit noir qui est encore assez propre. Tu iras demain \, „ .■'«"'lez-vous... tes conquêtes peuvent attendre... tu n'as point «affaires c'est une plaisanterie. Mais ma pièce, songe donc que c'est irès-pressé... c'est notre avenir, notre ancre de salut... Elle réussira et nous nagerons dans les plaisirs !
— "Tout cela est possible , mais je ne veux pas avoir fait une toilette ur rien... On m'attend... D'ailleurs , j'ai besoin de prendre l'air... jaunis ICI... je m'étiole, moi !... je ne veux pas perdre ma fraîeur... Laisse-moi passer l'habit...
— Non , je veux le mettre, moi.,, iç n«x lortir...
— C est moi qui le mettrai... ,". '.
— Bouchenot , lâche cet habit I ' ' '' ' ' '
— Lâche-le toi-même...
_— Allons! voijà qu'ils vont le déchirer maintenant! et puis nous ■ en aurons plus du tout ! crie Timothée en sautant à bas de son Uf et 11 ( empresse d'aller s'interposer entre ses deux compagnons oui tiraient l'habit chacun de leur côié.
George cède enfin en disant : — Bouchenot, c'est bien mal ce que V .™"»je 'ais retravailler une scène alors.
— Travaille ta scène... Cent fois sur le métier remettez votre outrage, ta sais que c'est le précepte du maître... Timothée, va donc
"'ik^''' ''''° peUt tu t'enrhumeras... moi, je vole papillonner...
— Ah an insUut, Bouchenoi, avant de t'en aller, et l'argent .
— Uh! «-Mt j*j»e... ie n'y pensais plus; le voilà... Tcuei, mes-
sieurs, je vous laisse deux franei, et je garde cent loni, parce que je n'ai pas d'autre monnaie.
— Pourquoi ne nous laisses-tu pai plutôt les cent soui ? je n'aima pas cet arrangement-U...
— Soyei donc tranquilles, mes enfanta, je toui rapporterai la pièce intacte ; je vous en réponds sur ma tête : avec de la monnaie , je serais capable de dépenser quelque chose; mais quand on a une grosse pièce, on ne veut pas changer, et on ne cède à aucune tentation... Si j'avais un napoléon dans ma poche , je mourrais dessus plutôt que d'y toucher !...
— C'est très-bien... mais sois sage; ne te laisse pas séduire par des pommades... songe qu'il faut que nous vivions... que nous comptons sur toi.
— Soyez tranquilles, mes enfants... j'ai dans l'idée qu'on m'invitefa à dîner quelque part aujourd'hui. Quant au déjeuner, j'ai une connaissance que j'irai voir... si je ne la trouve pas, j'achèterai chez le boulanger un joli petit pain au beurre, et j'irai le manger au Palais- Royal... dans le jardin... il y a longtemiis que j'ai envi<; de déjeuner au Palais-Royal... Vous autres, qu'est-ce que je vais commander pour Totre repas ? une poularde aux truffes ?
— Allons, pas de mauvaise plaisanterie; envoie-nous du pain, du vin et des côtelettes de porc frais aux cornichons...
— Peste ! mes gaillards , comme vous vous traitex ce matin I...
— Il ne tient qu'à toi d'en prendre ta part...
— Non , j'aime mieux aller chez ma connaissance, et sortir tout de suite. Adieu, mes enfants... amusez-vous bien... Voyons, que je me regarde encore dans la glace... je suis très-soigné... le costume est fort propre... Je crois que je ferai des passions aujourd'hui. Ah ! la paire de gants est-elle dans la poche ?... Oui, la voici , le gant gauche est encore fort gentil... quant à celui de la main droite, on ne le met jamais, c'est meilleur genre. Au revoir.
— Adieu.
Bouchenot ouvre la porte, il va sortir , mais il revient sur ses pat en s'écriant : — A propos, j'ai rencontré, il y quelques jours, le groi Eugène... il m'a ofTert de me donner un chien de chasse superbe... énorme... Faut-il le prendre, messieurs?...
— Ne t'en avise pas! crie Timothée , il faudrait encore le nourrir... Belle idée d'avoir un chien de chasse !... nous n'aurions pis même des os à lui donner.
— Allons, comme vous voudrez... Cependant c'est dommage... un chien, c'est une société... je lui aurais appris à rapporter. Mais je me sauve, je veux bien employer mon temps... on m'a fait de superbes promesses... je ne serais pas étonné de vous rapporter un sac d'écus... Malgré cela, croyez-moi, écrivez encore à vos parents... à ces barbares que rien n'émeut... peut-être seront-ils sensibles aux ports de lettre. A ce soir, mes amis... comptez sur moi... je vous rapporterai pour souper un pâté de chez Lesage... Un pâté, c'est nourrissant , et ça fait du profit... Ce soir vous verrez revenir l'amitié et votre habit.
— Ne l'abîme pas surtout !
— Soyez sans crainte. Et cette fois Bouchenot tire la porte après lui, et descend l'escalier d'un air aussi joyeux que s'il av^t fail fortune.
Chapitre II. — IL'fl!!;!;no) d'une pièce de cent sous
Bouchenot s'est hâté de sesUï du quartier de la Cité; il marebe la tète haute, le nez au vent, le jarret tendu. Ses pieds effleurent à peine le pavé ; ses regards expriment une satisfaction dans laquelle il y a presque de l'impudence; il lui faut le milieu des trottoirs, il lui semble que chacun doit se déranger pour lui faire place, et tout cela parce qu'il a un habit propre et qu'il possède dans la poche de son pantalon uue pièce de cent sous , sur laquelle il porte ï chaque instant la main.
Beaucoup de jeunes gens , dont la toilette est plus élégante, et qui ont constamment de l'argent plein leurs poches , sont en ce momen| moins heureux que Bouchenot. L'adversité a donc aussi son bon côté' et la privation d'une chose en centuple la valeur à nos yeux. La pièce de cinq francs que l'étudiant faisait sauter dans son gousset était pour lui un billet de cinq cents francs,
Bouchenot se dirige vers le quartier du Palais-Royal en se disant :
— Le plus souvent que je déjeunerai avec une flûte au beurre!... ce serait curieux !... Un joli garçon comme moi ferait un aussi maigre repas !... Non... non... grâce au ciel, nous avons encore des connaissances... et puis, à la rigueur, j'ai cent sous dans ma poche... la pièce ronde... Il est vrai que j'ai promis de ne point la changer... à moins que ce ne soit pour ieu; jrort r un pâté. Oh! je ne la changerai pas... j'irai chez la bonne Dubiiloc !... O respectable Oubillon !.. conquête de ma jeunesse, quoique je vous sie joué bien des leurs et cruellej*'nt négligée, même au leiups où j'avais l'air île vous adorer, vous ne Ki'avez jamais refusé la côtelette de l'amitié et le chocolat de l'amour... J'irai déjeuner chez elle... Il y a au moins qu.Htre mois qu'elle ne m'a vu... Ma visite lui fera plaisir... Je Ici dirai qu'elle est toujours jolie. A quarante-cinq ans on aime s'ôutetidre dire cela... et tout en ayant l'air de ne pas le croire , on en est facilement persuada. Je l'embrasserai... je la lefrerai dans mes brais... je 1» -Kreiisero^ avec
violence contre ma poitrine... Ses yeui se rempliront de larmes... et elle me donnera de .son vieux bordiauT. Voilà qui est arrani;!^; mais il est encore de bonne bpure, madame Dubillon se lève et s'Iiabille tard. Si je me pri'sentais chez elle avant qu'elle eût mis s» fausse natte, son rouge au vinai(;re et sa tournure , elle serait de fort mauvaise humeur; j'ai le temps de tlaner. Ah ! voilà un magasin 1» comestibles... j'aime beaucoup ces boutiques-là...
Bouchenot s'arrête; il admire les volailles, les poissons; mais comme il est alors sur un trottoir un peu ëtroii , et qu'il barre le passage, un garçon ëpicier, (lorteur d'une grande manne chargée de marcbanéises, accroche en passant le chapeau de Bouchesjot et le fait rouler du trottoir sur le pav<<.
— Vous ne voyez donc pas clair, imbécile ? crie te jeune homme «n courant après son chapeau.
— Pourquoi barrez-vous tout le trottoir?... Il est là en admiration devant li.'s volailles !... et il lui f.iut toute la place !
— Hum !... rusti-e !... j'ai bien envie d'aller ppliquer ma botte dans ton ]iantalon; si je ne le fais pas, c'tsl par éjjurd pour ma tenue décente, par égard surtout pour l'habit que je porte, et dont je réponds devant mes deux amis !... murmure Bouchenot en essuyant son chapeau avec un foulard qu'il a soin de ne pas déployer entièrement; puis il continue son chemin en se disant :
— Manant !... Mais qu'est-ce que vous voulez demandera ces genslà!... Oui, cei-tainement, je garderai le trottoir... je ne le céderai à personne... D'abord, il y a de la boue dans les rues... il dégèle un peu... les ruisseaux sont gros... je n'ai p:is envie de me crotter.
En ce moment une dame venait devani lîoiicherot : deux personnes causent et s'arrêtent; il n'y a plus de passage que pour une. Bouchenot lient ferme. La dame, qui n'est ni jeune ni jolie, est obligée de descendre du trottoir pour passer, ce qu'elle fait en raurn urant :
— 11 y a des hommes bien mal élevés!... je le reconnaîtrai ce monsieur-là I...
— Ah bien I c'est charmant!... elle me reconnaîtra !... se dit Bouchenot en continuant son chemin; parbleu ! je le crois bien... j'ai de ces physiques qu'on ne voit pas tous les jours... Mal élevé !... je ne veux pas me faire éclabousser, moi... Pourtant, ji la dame avait élë jeune et jolie, j'avoue que je lui aurHis cédé le passage... Hum !... polissons que nous sommes !... il y a toujours une arrière-pensée dans nos actions!... Cette dame, qui s'en va de si mauvaise humeur, ne se doute pas que mon déjeuner dépend de ma toilette : si je me présentais crotté chez madame Dubillon , on ne me traiterait pas aussi bien; ma femme sensible a la faiblesse de tenir à une tenue soigné» ... c'est ce qui m'a souvent empêché de me présenter chez elle... Aujot rd'hui je suis très-bien... Le pantalon de Timothée me gène un pvu sous les jambes., il me serre beaucoup la taille; mais cela me rend plussvelte, plus mince... il m'est un peu long, mais c'est la mode de marcher dessus... (^u»nt au gilet, il est irréprochable ; c'est la seule pièce de mon costume qui ait été faite pour moi, tra la la... tradéri... tra...
Bouchenot, qui suivait le trottoir en fredonnant un air d'opéra, cesse tout à coup de chanter, et s'arrête en se disant :
— Ah! fichtre ! que vois-je?... un créancier... un acharné... oh ! par exemple , je lui cède le trottoir à celui-là... je n'ai pas envie de me rencontrer nez à nez avec lui.
En efl'et, Bouchenot a fait volte-face; puis, bousculant quelques personnes qui étaient devant lui, il se bâte de descendre du trottoir et veut s'élancer légèrement sur la pointe de ses pieds pour gagner l'autre côté de la rue; mais une citadine venait à gauche , un cabriolet bourgeois venait à droite : étourdi par le bruit, croyant avoir son créancier sur le dos, et craignant de se faire écraser, le pauvre,garçon se précipite vivement à travers les deux voilures; n'ayant pas eu le loisir de choisir ses pavés , il a justement mis le pied dans un trou, et
s'envoie de la crotte jusque surson gilet.
— Ah ! sacrebleu ! cela est fait pour moi , se dit Bouchenot en provenant sur lui des regards désespérés; j'en ai depuis le haut jusqu'en bas! et une botte entièrement couverte de boue... Allons, il n'y a
lus à balancer... il faut changer la pièce !... Heureusement je ne suis
as loin d'une boutique de décrotteur !...
Et au bout d'un moment, Bouchenot était déjà assis devant un artiste en cirage ; il tendait son pied à la brosse réparatrice, et goûtait un certain plaisir à s'entendre appeler mon maître et mon bourgeois : ^uand on a'a jamais eu de domestique , ces mots flattent agréablement l'oreille.
Le bourgeois .«se fait bien cirer et bien brosser du haut en bas, puis il jctie iiéglif^emnient sa pièce de cent sous sur le comptoir, el donne lai'^'cmenl pnur Loire h pon dnniesli(|ne du monieiil. Les gons les nidins riciies sont souvent les plus généreux. Quelquefois c'est pour cacher leur pauvreté.
lidiicliiiiot se pavane de nouveau sur le trottoir en se disant : — Jlainlenant jo ferais atlention où jo poserai mes pieds. D'ailleurs, ou n'est jias loujmirs oblige de courir .. Ou ne rencontre pas ,\ chaque instant un créancier... Je sais bien nU'' j'en ai lieaucoup; nuis, Is ne se seront pas donné le mol pour soriir ce matin... Je ci.mmeuce à avoir très-faim... Me voici sur la place de la Bourse... Vo^'ons l'heure .. Bientôt onze heures... Je puis me diriger vers la rue des
M.irt- i, oii demeure 1* respectable Dnbillon... Ek! eh !... fti 4«
l'ari; ;it jilein mes poches... Pour cinq francs on a beaucoup de monnait .. Avec cela qu'on m'a lendu trente sous en cuivre... c'est égal, ç* sonne... c'est genlil .. Ah ! Diei ! qu'est-ce que je sens par ici?... cela embaume... on se croirait d<ins un sérail... Ab ! c'eU un marchand de pastilles parfumées... Si je portais une odeur comme crfi chez madame Dubillon... elle qui a un faible pour les parfums, je suis sûr qu'elle me donnerait une dinde aux truffes pour déjeuner... Bourbenot s'est rapproché d'un homme vêtu en redin.{0te bleue et coiffé <i'un turban, qui a devant lui une petite table, sur laquelle sont étalées de petitea crottes nnires de diveœes formes qu'il assure venif directement de l'Arabie. M. Fidèle Bouchenot était essentif II -^ent flâneur; il connaissait trop bien son Paris pour ajouter foi » lo i^.'iue des parfums, mais cette odeur ambrée lui montait à la tèle: il se voyait assis sur un divan , déjeunant à la turque , entouré d'esclaves, et savourant les sorbets et le moka. Tout en regardant les sacheU «t les pastilles, il faisait sauter dans sa poche les gros sous qu'on lui avait rendus. Le résultat de cette contemplation fut l'achat d'une petite boite de parfums que le monsieur coiffé en Turc et baragouinant très-bien l'italien lui assura valoir vingt-cinq francs à Constantinojde, mais q 'il lui céda pour vingt-cinq sous, parce qu'il faisait la contrebande.
— Ma foi! se dit Bouchenot en s'éloignant avec sa boîte de parfums dans son gilet, pour une fois on pe'.'i bien se donner une petite jouissance à la turque! D'abord, moi, j'adore les odeurs!... je trouT* que rien ne vous donne un air comme il faui comme les odeurs... Ayez un vioil habit... portez un vieux chapeau sur votre tête, nî«is ayez du musc; et quand on passera près de vous , oivse dira : C'est un marquis ou un sultan qui se promène en bourgeois.'.. Vingt-ar.f sous de parfums, sept sous de décroltdge et brossage... ça fait tren»»deox... je possède encore trois francs huit sous ; oh ! par eiemple , je n'y toucherai pas !... c'est sacré... D'ailleurs, je vais déjeuner et di»«r
Bouchenot avait gagné les boulevards, reniflant avec délice rode«r qui sortait de son gilet, et à laquelle la chaleur de sa personne dr«nait à chaque instant plus d'intensité. Un petit bonhomme de rj'.-torze à quinze ans, dont la fig\ire a le cachet Israélite, accoite no '« fliineur en lui présentant des cannes.
— Monsieur, achetei-moi une jolie canne... Voyei, monsieur, pu cher... Jolie canne à la mode... Choisissez la -dedans.
Bouchenot s'arrête , jette un coup d'ceil sur les cannes tout en répondant :
— Oh ! non , je n'en veux pas... quoique j'aime asset les canne»..» C'est un maintien très-amusant... mais je n'en veux pas...
Et Bouchenot continue son chemin ; le petit marchand le mit en itu mettant ses cannes sous le nez, en lui tuant :
— Voyez, monsieur, jolie canne, tout ce qu'il y » de plus nouveau... Je vous arrangerai, monsieur...
— Non, puisque je te dis que je n'en veux pas... et si j'en achetu* une, je ne voudrais pas de celles ci, elles sont trop communes...
— J'en ai d'autres, monsieur, j'en ai de plus belles... tenei...
Le petit marchand lui en met un autre paquet sous le net; Botichenot s'arrête encore.
Le petit bonhomme reprend avec une étonnante volubilité :
— C'est cela qui est joli , monsieur, de véritables joncs... cannes bien distinguées. Voyez comme ça ploie, je vousdéhe de casser ça!...
— Oh! véritables joncs! je n'en suis pas persuadé... mais décidément je n'en veux pas... lais.se-moi tranquille...
— Vous n'êtes pas persuadé que ce soit un jonc!... je vous le jsrantis, moi, monsieur.
Et le petit marchand met une canne dans la main de Bouchenot em s'écriant :
— Faites-la voir!... faites-la plier... n'ayez aucune crainte !... »n ! comme elle est bien à votre taille !
Bouchenot s'appuie sur la canne , la fait plier, et le soi-disant Jon» se casse en deux.
— La! j'en étais sur! dit Bouchenot; c'éuit un jonc du bois le Boulogne.
— Ah! dame, je ne vous avais pas dit d'appnjcr tout votre c -ri dessus... on sait bien que ce n'est pas du fer... Donnea-moi '.n-K francs, monsieur ?
— Que je te donne trois francs!... pourquoi cela?..
— Vous avez cassé ma canne, il faut bien que vous me la p 13 Messieurs, dit Bouchenot en s'adressant à quelques perso
qui se sont déjà arrêtées pour voir la suite de cet événement , r,. sieurs, ce petit drôle m'a mis sa canne d.ins la main malgré moi.. Une cessais de lui dire q'.e je n'en voulais pas. . j_
Le petit Israélite, qui voit le monde sauiasser, se met à crier ae toutes ses forces : . .
_ Vous m'avez dit : Je v,v,x uno belle canne qui ne soit pas com- Biunc... Ji' vous ai présenté celleei... c'est un.' canne décent sou*... TOUS l'avez prise, et vous avez commencé à vous appuver dessus comme si v<ius aviez voulu faire un trou dans h- boulevard...
— On n'a pas d'idée (lo Icffrouteric de ce peut oo>piiu !... j» Hti disais toujours : Jo ne veux pas de ta canne... 11 mo la fourrait daus
jies.tt.^tnj.ll t»s eKïll aui omllet'.OtM «a (McI AMMfM, «••«<«-« I
f»iU-»-U plier... )e voiii di'l'ie de la eaiser!... Mol)»' v«ala la !*■«
plier iiu peu, par compluiaiice, elle s'Mt ois»^ Uul d« tuiU... preu-^
que ce n'était point un jmic.
— Il m'a cassé ma caiiue, et il ne veut pai me U pajerl reprCBft le petit murcUaiid en essay.uil de pleurer. Ce serait coauuode... une canne de six franc»!... moi qui n>'ai pas s x ;cui de bénéfice par jour pour K«'G"«'' "'* pauvre vie... et pour sou. cuir mon pai.vre père qaj estinlirme, et mes trois '"-ères dont ''«.né n'a que dii-huit luoi»... ki!... lii!... bi!...
— Vojei-vous comme il ment !... D'abord c'était une canne de trois francs... ensuite de cinq, à présent de sii... pour peu qu'on l'écoute, tout à rbeiire ce sera un jonc de douze francs!
— Certainement que c'ituit un jonc de douze francs... mais puisse je ne vous eu dcii...nae que trois... vous voyez bien que je siu3 wiMiuiable... hi! bi! Ui!...
One petite femme qm demeure sur ^ ca»^
— Allons, allons, payez la canue à cet «ofant! s'écrient plusieurs personnes en se mettant devant Boucbenot, qui cherchait à s'en aller. Vous la lui avez cassée, c'tsl bien juste de la payer...
— Qui casse les verres les paye! dit un tjaiçon limonadier.
— Ces beaux mirliflors! dit une vieille femme , ça se frotte avec des odeurs... c'est plein de musse! et ça ne verserait pas seulement une larme &'aflLction sur l'iulortune du malheur !...
— Oui ! oui!... c'est juste... crie un ouvrier en calotte grecque , qui ne sait pas ce dont il est question, et pousse tout le monde pour ■'approiker. De quoi qu'il y a?... Vive le peuple! vive la liberté!... qui est-ce qui faut rosser?...
Pouchenot s'aperçoit qu'on ne le laissera pas s'éloigner sans qu'il «it satisfait le petit pleureur. Déjà les mots de corps de garde se font entendre. Le jeune homme , qui meurt de faim , ne se soucie pas d'aller passer la journée chez un commissaire, un juge de paix; il ^end son parti , et , fouillant à sa poche , il en lire trois francs qu'il donne au marchand de cannes, en lui disant :
— Tiens, petit pleurnicheur... tu sais tor affaire, toi!... tu feras ton chemin... j'aime encore mieui te payer et que cela finisse !...
Le jeune Israélite a pris l'argent, Boucbenot repousse la foule, et se kite de gagner la rue des Martyrs , tenant dans une de ses mains les deux morceaux de la canne qa'U vient de payer si cher, et murmurant entre ses dents :
— Sacré mille joncs !... je voudrais que la grêle détruisît tous les petits marchands de cannes... Enfin, c'est une tuile qui m'est tombée »ur la tête. Après tout, il n'y a pas de ma faute... et quand je me thagiinerais... non, pas si bête... il ne faut pas que cette aventure t'empêche de bien déjeuner.
BoueUenot double le pas et arrive bientôt rue des Martyrs... detont U decMure de madame Dubillon... Il entre dans la maison, ^ liwiH braiMaidt «huyeé^ tx ««aUes coBt soot U fcte co«ii«r«;
OB f«M m MMflHMalt Mtn dttUltat éprouve on tentiment dt •nlsta , U «Mit à« «onclerKC.
•• 3* vti* (i*x Mkdtmc Dubillon... Ce n'est pas elle qui déména|;e?
— Ce a'ati (w* atadame Dubillon qui déménage?
— Qa'est ce que tous demandei ?
^ U cil d«BC Murd ce concierge? se dit Bouchenot; et il passe ane partie de son corps dans la loge en criant : — .le vous demande ti c'est mâdjime Dubillon qtii déménage, madame Dubillon du troitième !
— Ah ! ava, e'nt l'employé du qnatrième.
— Ah! c'est bien heureux qu'il ait compris enfin! se dit Bouchenot en gagnant l'escalier... Il a l'air stupide ce portier... mais il mangeait sa soupe, je crois, et il était absorbé par cette occupation; le fait c^t que, dans ce moment, je voudrais en faire autant... mou appétit devient dévorant... Montons.
• Arrivé au second étage, Bouchenot se trouve arrêté par deux commissionnaires qui descendent une commode ; l'escalier étant fort étroit, il n'y a pas moyen de passer. Le pauvre Bouchenot est obligé de redescendre, ce qu'il fait en murmurant.
— Voilà un meuble qui tient toute la place... mais aussi pourquoi fait-on des escaliers si étroits?... on voit bien que c'est une vieille maison... ou nos pères avaient de bien petits meubles, ou ils emménageaient par la fenêtre probablement.
Il s'arrête sur le palier du premier étage , espérant pouvoir y rester; mais le palier est petit, un commissionnaire lui crie :
— Uangez-vous donc de là, monsieur! vous voyez bien que notis ne pourrions pas tourner...
— Ah! oui, c'est vrai... il vaut mieux que je descende... Ce» hommes sont déjà embarrassés... et puis on peut recevoir un coup... C'est pourtant ennuyeux de redescendre... Allons, passez, mes braveï gens... vous devez avoir chaud! Ce meuble-là n'est pas mince...
— Ah! si monsieur veut payer un demi-setier, nous accepterons volontiers !
Bouchenot fait semblant de ne pas entendre, et remonte l'escalier, qui est libre enfin. Il enjambe les marches par quatre à la fois, et il est au milieu du troisième étage lorsqu'on crie au-dessus de lui : — Gare !...
Bouchenot lève les yeux : cette fois c'est un énorme buffet que deux autres commissionnaires sont en train de déménager.
— Ah ! mon Dieu! encore un meuble énorme, murmure Bouchenot en reculant d'une marche à mesure que l'on vient sur lui... Mais qu'est-ce que ça signifie d'avoir des buffets de celte taille?... C'est ridicule... je n'ai jamais vu de buffet monstre comme cela... Ma foi, tant pis, je ne redescends pas plus bas... je me blottis dans cette encoignure.
— Prenez garde à vous, monsieur !
— Prenez garde vous-même; je ne peux pas faire que monter et descendre... je n'arriverais jamais.
Le buffet descend, mais il fait tomber en passant le chapeau de Bouchenot, et l'aplatit contre le mur de manière qu'il ressemble à un claque.
— Décidément mon chapeau a du malheur aujourd'hui , se dit ■bouchenot en le ramassant, et j'avais emporté le meilleur... celui de George... Enfin, si je vais au bal, ce sera une coiffure plus fasliionable. Ah ! me voici devant la porte de ma femme sensible... ce n'est pas malheureux... Eiaminons-uous un peu avant de sonner.
Il rajuste son col de crinoliiie, redescend son gilet, remonte son pantalon, met son chapeau sous sou bras et sonne; une vieille bonne vient ouvrir.
— Bonjour, Madeleine. On déménage dans votre maison, c'est fort incommode pour les personnes qui viennent vous voir... Annoncermoi à votre maîtresse... je vous prie...
— Monsieur, ça me serait difficile; madame est partie depuis trois jours pour Ponto'ise, oit elle va passer quelques semaines près d'une nièce qui est malade.
— Pour Ponioise!... elle est à Pontoise!... s'écrie Bouchenot d'un air consterné. Ah! mon Dieu 1 c'est fait pour moi... Mais quelle idée d'aller en hiver à Pontoise !
— Puisque je voua dis que c'est pour voir une de ses nièces qui est malade...
— Oui , j'entends bieiT... mais sa nièce aurait beaucoup mieux fait de venir à Paris se faire soigner... A Pontoise... Il y a sept lieues de Paris à Pontoise...
— Mais madame sera revenue le mois prochain, très-siir.
— C'est bien... c'est fort bien... ça me fait beaucoup de plaisir.
— Si monsieur veut écrire à madame , je lui ferai passer la lettre...
— Oh ! ce n'est pas la peine, j'étais venu pour la voir... et lui demander à déjeuner... sans façon...
— Madame sera de retour" le mois prochain. Votre servante , monsieur.
La domestique referme sa porte, et Bouchenot descend tristement l'escalier en se disant :
— Hum ! la vieille mégère ! elle ne m'offrirait pas seulement ua v«rre d'ean... U «4 '■tê^ aae i* im: lui ai jamais cxr-.i i.-s étrenr);?»"»
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ni autre chose. Avec tout cela, mon appétit redouble... Et cet imbécile de concierge qui me laisse monter encore !... Pourquoi ne ni'avez-vous pas dit que madame Oubillon était à Pontoise ? crie Bouehenot d'un air courroucé en passant sa tète dans le carreau du eoncierjje.
— De (f uoi ?
— Voi>8 êtes donc sourd?... Pourquoi me laissez-vous monter au troisième , et ne me dites-vous pas que madame Dubillon est à Pontoise ?
— Vous m'avez demandé si c'était madame Dubillon qui déménageait; je vous ai répondu que non... Vous ne m'avez pas demandé autre cbose...
— Hum ! grosse brute! murmure Bouchenot en s'éloignant. J'aimerai: mieux placer un chien à ma porte qu'un être comme celuilà!.,, A Paris, on n'est pas assez difficile pour les portiers ; quand
L« marchacd d'babils.
on a mis dans une loge un tailleur ou un savetier, on se figure qu'on a un bon concierge. 11 faut pourtant que je déjeune, moi... ça ne peut pas se passer en promenades... Je sais bien que j'ai encore huit sous dans ma poche... mais je n'aurai jamais un bifteck avec huit sous. . Maudite canne 1... qui m'a coûté si cher... et dont je n'ai que les murceaux... Si c'était une canne à sucre encore... je pourrais les ïijrer, ça me soutiendrait... OU'... un souvenir !... la charmante Elvina... une figurante de rOi)éra... J'ai été trfcs-bien avec elle... je lui ai payé assez souvent de délicieux déjeuners... quand je manpeais le fonds de dragées de mon père... Elle m'a fait des infidé- Iwés atroces; mais c'est fini, c'est fini, c'est oublié depuis longtemps... Allons chez elle; elle m'a plusieurs fois prié d'aller prendre du café avec elle... Parbleu! voilà le moment de profiter de son invitation. Elle demeure dans le haut de la rue Saint-George... c'est justement près d'ici. Il tant espérer qu'elle ne sera pas à Pontoise celle-là... Fi donc! une figurante de l'Opéra ne va pas à Pontoise... En Russie, à la bonne heure. iVlais mademoiselle Ëlvina n'a pas assex de talent pour qu'on nous l'enlève.
Bouchenot traverse la rue de Navarin pour gagner la Chaussëed'Antin. Quoii]u'ii ait un grand appétit , il ne peut s'empêcher de s'arrêter devant quelques nouvelles constructions de ce quartier ; il admire plusieurs maisons bâties dans le goût de la renaissance, et s'écrie :
— O charmante! délicieuse hiibitation!... J'aime ces arceaux... ces fenêtres en ogives... ces entablements élégants... il me semble que je vais entrer chez François 1"... Je me ferai une maison dans ce goût-là... qiiind je serai retiré des affaires... en attendant, tAchon* de trouver a deieuoer.
Boucbenoi trnvt rue Saint-George, à la demeure de sa figurante; il passe r.ipideaittii Jfvant la portière en disant:
— ftlademo sf l't Usinai
La portière court après lui en lui criant : — Yoiu ne ponvex pas iDont«r. moDtieuc, ma4eiaoiseUe n'y est pa^
— Elle est sorticrt. et il n'est pas midi... Allons «Jonc, tous plaisantez I... Elvina ne se lève jamais de bonne heure...
— Je vous dis, monsieur, que vous ne pouvez pas monter.
— Je vous dis, moi, qu'on me recevra fort bien. Vous me prenez peut-être pour un créancier!... Je sais ce que c'est, pour les créan-
j ciers on n'est jamais visible ; mais soyez tranquille... je suis un intime,
un ami du cœur...
I -;- Il n'y a pas d'ami du cœur qui tienne... J'ai ma consigne, moi... Ah! tenez, voila justement la femme de chambre de mademoiselle. ■'
Mamselle Paulouska , v'ià z'un monsieur qui veut i toute force monter chez votre maîtresse.
"~ C'"' rao', espiègle Paulouska! dit Bouchenot en s'approchant de la femme de chambre. — Ahl c'est vous, monsieur Fidèle, s'écrie la jeune fille.
Dans le cours de ses aventures galantes, le fil? du confiseur ne se faisait jamais appeler Bouchenot; il trouvait le nom de son père trop bourgeois ; c'était donc sous celui de Fidèle qu'il él<iil connu de mademoiselle Elvina.
-- Ma chère amie , n'est-il pas vrai que la consigne ne me regarde
— Mais, au contraire... vous plus que tout autre, répond la femme de chambre; puis elle se penche contre l'oreille du jeune homme, et lui dit en souriant d'un air malin :
• — Ma maîtresse est avec soa protecteur... et vous entendez bien que, s'il rencontrait des jeunes gens chez elle... son prolecteur ne la protégerait plus.
— Ah ! je comprends... en effet... oui... cela tombe mal.
— Mon Dieu! comme vous sentez bon, monsieur Fidèle ? Est-ce que vous apportiez un sachez à ma maîtresse?... Si vous voulez me le laisser, je le lui remettrai.
— Non, ce n'est pas un sachet... d'ailleurs... je la verrai une autre fois,
." Adieu , monsieur Fidèle!... Oh! ma maîtresse sera bien contranée de ne pas avoir pu vous recevoir.
M. Lombu^.
— Pardieu! elle ne le sera pas plus que moi, je t'en réponds.
Et M. Fidèle i'éloigne en se disant : — Que le diable enniorte le» protecteurs... et les piotégoei!... cela commence à devenir trèsdésagré/'.ble... il faut absolument nue je mange... Allons, je vais m'acheter un petit pain... un gros petit pain même... Je sais bien que JB suis libre d'aller le manger au Palais-Uoyal , comme je dis.iisce matin à ces messieurs... alors je croyais plaisanter... eiéciiions-nous... C'est vrai que j'embaume... mais en ce momeut j'aimerais mieux sen< tir les trufles que l'encens.
Bouchenot est allé jusqu'à la rue Feydeau. oii il y a un boulangei fashiouable, car nous avoiu) maintenant des boulangers qui vendent itt pitiss«nes fines, de r« crime, qui obI i.«» via» fins, im ùi«rt|
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dei liqaeun ; incctummcnt on trouvera de tout ebe» eux , excepté du pain.
I<ouclienot entre dans li boutique qui est déjà eucombrée de monde: car le truips avait luarclié , la scène avec le petit marchand de c.iiiurs avait été longue, et il était alors une heure passée. C'est le nioiiiriit où les élégants et les petites maîtresses vont manger des pâtisseries chei le boulan(;er «n vogue. Ce qui semblerait ridicule à des gens de province ne l'est plus à Paris dès que la mode l'a conv^rcré.
Bouchenot a retapé son chapeau le mieux possible, ce qui n'eml'^che pas que la forme n'en toit bosselée en |>lusieur8 endroits; il l'a •nfoncé sur sa tète de manière à cacher ses oreilles, ce q'M lui donne un faux air angolais. A l'aspect de plusieurs femmes élé;;antes qui mangent des gâteaux, Al. Fidèle ne veut pas avoir l'air d'un alTamé. Il va regarder, les unes après les autrts, toutes les iiâtisseries de la boutique, murmurant assez haut pour être entendu :
— C'est trop lourd ci ci... Oh! je n'aime pas cela... voilà de ceux dont j'ai maiijjé hier... ceci est trop sucré ..
Enfin , Bouchenot met la main sur un pain de gruau, le plus gros qu'il aperçoive , en disant : — Parbleu !... je n'ai jamais mangé de ce gâteau, il a fort bonne mine.
— C'est un pain pour le Ci*fé, dit la femme placée dans le comptoir. Bouchenot ne fait pas semblant d'entendre, demande le prix, donne quatre sous, puis sort brusquement en emportant son pain de gruau, qu'il a cassé en deux, afin de le faire entrer plus facilement dans sa poche.
— Irai-je déjeuner au Palais-Royal ou aux Champs-Elysées? se dit le jeune homme en se retrouvant de nouveau sur la place de la Bourse.
— Ah! ma foi, déjeunons tout de suite... en nous promenant autour de ce superbe monument .. élevé au commerce, et où tant de gens vont se ruiner et ruinent les autres... J'ai de très-bt'lles pensées aujourd'hui... C'est que mon déjeuner ne me porte pas à la tète... On va me prendre pour un spéculateur... un ajjioteur... Si j'achetais 4e la rente à terme?... qu'est-ce que je risque?... mais probablement on ne m'en vendrait pas... Non, non, je ne jouerai jamais à la Bourse!... fi donc! c'est immoral... Déjeunons tranquillement... et cherchons dans ma tête où je pourrai trouver à dîner gratis...
Bouchenot a déjà mangé la moitié de son pain, lorsqu'il aperçoit à quelques pas de lui une boutique de charcutier.
— Parbleu ! se dit-il , je suis bien bon enfant de manger mon pain sec, lorsque j'ai encore quatre sous dans ma poche... Ce n'est plus la peine d'économiser; pour ce qui reste de la pièce de cent »ous, je puis aussi bien le dépenser.
Il entre dans la boutique du charcutier, et s'écrie : — Donnez-moi pour qutre sous de jambon... du meilleur!
Pendant qu'on sert le jeune homme, il s'adresse à une autre fille de la boutique :
— Mademoiselle, pourrieï>nrous , s'il vous plaît, me prêter un verre d'eau... je viens de prendre de l'absinthe, et cela m'a brûlé l'estomac...
— Très-volontiers, monsieur.
On apporte un verre d'eau à Bouchenot, il le boit en se délectant comme s'il avalait du Champagne; puis, prenant son jambon, que l'on a enveloppé dans du papier, il donne ses derniers quatre sous, et «e dispose à achever son déjeuner dans la boutique du charcutier, lorsqu'il voit passer dans la rue une jeune fille dont la figure ronde, fraîche, rose, la tournure dégagée et les formes rebondies flattent singulièrement sa vue.
Aussitôt fourrant son jambon dans une poche de son habit, et le reste de son pain dans l'autre, Bouchenot sort de la boutique, et s'élance sur les pas de la jeune fille , dont il se sent déjà amoureux.
Cbâïitrb III. — Dne jeune fille et un gros chien.
L» jeune fille était vêtue d'une modeste robe de toile de couleur foncée, et qui montait en guimpe, de manière à enfermer hermétiquement ce que, dans un bal ou au théâtre, certaines dames font be^'irouptrop vc i : car l'eicès en tout est un iitfaut. Un peut tablier i carreaux rouges et noirs, un fichu de soie roulé autour de son cou uii bonnet bien simple, sans fleurs ni rubans, voilà quelle était là toilette de celle dont la première vue avait suffi pour troubler le cœur de Bouchenot. Mais il pensait sans doute au'une femme gentille et bien faite est préférable, quoiqu'en robe' d'indienne, à une femme laide et mal bâtie qui porterait un cachemire et des diamants La majorité sera de l'avis de Bouchenot.
La jeune fiUe ne marchait pas seule : à ses côtés allait et venait un énorme chien, à longs poils, à longue queue , à longues oreilles espèce abâtardie, qui tient le milieu entre Is barbet et le chien de berger, et que les amateurs emmènent à la chasse, où ils ne font pas autre chose que se crotter.
Bouchenot a bientôt rattrapé la jeune fille; û marche quelque temps «ernere elle en disant : -i i r
— Charmante Uille... des hanches bien accusées... j'aime ca, moi- »tt moins V on sait à qui on a affair*... Le pied cambré... U ja"mbe aâ
peu forte... j'aime ç> «usai. Ne me parles pat d'une petite jim>i« de chèvre ; queli|ucfois la suite ni bien, mais c'est fort rare. Celte mue... cette allure... ce doit être une couturière ou une plumiiiière , oa une frangère... n'importe, elle a la fraîcheur d'une pivoine, et je gagerais qu'elle est ferme comme un gland. Ce gros chien est avec elle, à ce qu'il paraît... oui, elle l'appelle... elle se retourne pour voir s'il la suit. Ce sera un excellent prétexte pour entrer en conversation... charmante conquête i faire... et qui efface toutes lesIJubillon... surtout lorsqu'elles sont à Pontoise , et qu'on ne peut pts dîner chez elles.
Et Bouchenot se rapproche, et se met à dire très-haut :
— Superbe chien!... beau chien de chasse!... bel animal!... J'en ai peu vu d'aussi bien mouchetés!
La jeune fille n'a pas détourné la tête ; elle continue de marcbei en choisissant les pavés. Le chien semble plus sensible au compliment qu'on lui adresse : :1 se rapproche de Bouchenot, et tourne autour d< lui, le nez au vent, et remuant la queue. Le jeune homme lui fait quelques caresses, tout en pressant le p;is de luanière à se trouver i côté de la demoiselle au petit bonnet.
— Charmante figure !... Quel teint de rose et quelle jolie taille! murmure de nouveau Bouchenot.
Ce compliment reste sans réponse : on n'a pas l'air de l'avoir entendu.
— Est-ce qu'elle croirait que je parle encore de son chien? se dit l'étudiant en se rapprochant de la jolie fille. Si je ne fais pas la conquête de la demoiselle, en revanche, son chien semble avoir déji beaucoup d'amitié pour moi... il se fourre sans cesse dans mes jambes... il va me faire tomber, cet animal !...
— Ici, Moustache ! dit la jeune fille, qui, en tournant la tête, s'est aperçue que son chien n'est plus près d'elle.
Moustache obéit un moment à la voix de sa maîtresse; mais il ne tarde pas à revenir se coller contre Bouchenot.
— IMoustache, vous me paraissez une fort bonne bête, dit le jeune homme, et je suis sensible à l'amitié que vous me témoignez; mais votre maîtresse commande, et vous devez obéir. Si j'avais une maîtresse comme cela, moi, ah ! fichtre ! j'aurais continuellement les yeux sur son jupon.
La jeune fille ne sourcille pas ; seulement elle répète : — Ici , Moustache ! que je vous voie me quitter !
— Ah ! nous ne voulons pas rire, nous ne voulons pas répondre ! se dit Bouchenot. Ou c'est une gaillarde qui est au fait de nos roueries, ou c'est une jeune liiaise à laquelle on a fait peur des jeunes gens de Paris. Je croirais plutôt qu'elle est de cette dernière catégorie... En avant les gra»ds moyens-!... Prenez gaaiç, mademoiselle, vous perdez quelque chose! s'écrie tout à coup Boiîchenot en se précipitant sur les pas de la jeune fille. Celle-ci s'arrête, et se retourne d'un air saisi en balbutiant :
— Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que je perds donc?
— Ou vous allez la perdre, mademoiselle; je suis persuadé qu'elle va tomber.
— Quoi donc qui va tomber ?...
— Votre jarretière, si elle n'est pas bien attachée... A Paris, les jarretières se perdent très-facilement.
La jeune fille a la bonhomie de porter ses mains ï ses genoux pour s'assurer que rien n'est en danger de tomber ; puis, s'apercevant que Bouchenot la regarde en riant , ses joues deviennent pourpre , ses yeux s'animent, et elle lui dit avec un air de colère :
— Il faut que je sois bien bète pour vous avoir écouté !.. C'est pout vous moquer de moi que vous m'avez dit cela ?
— INon ! c'était seulement pour savoir si vo'js jarreliez dessus oa dessous le genou... Maintenant, je vois que c'est dessus, et j'en suis enchanté, parce que ça ne gâtera pas votre jolie jambe !
— Ah ! on m'avait bien prévenue qu'à Paris les hommes cherchaient sans cesse à dire des bêtises aux filles.... Je n'aurais pas seulement dû vous répondre.
— Comment, des bêtises !... parce que je vous dis que vous r.veï une jolie jambe ?... Je ne l'ai pas vue, mais je la juge d'après le reste, qui est ravissant!... Quels yeux! quelles dents! quelle fraîcheur!... C '^i"u ! si j'étais assez heureux pour avoir une maîtresse comme vo'is, je ne la nourrirais que de blanc de volaille et de biscuits !...
— Allons, monsieur, laissez-moi tranquille, et ne m'insultez pas..» ou prenez garde à vous !
— Quoi ! mademoiselle, est-ce que je vous insulte en vous parlant de blanc de volaille... en vous disant que je vous trouve adorable? Il me semble qu'il n'y a rien là-dedans qui puisse vous offenser.
— Vous me dites des bêtises, et voila tout ; mais ça ne vous avan* eera à rien. Et si on me taquinait trop, j'ai mon chien qtie mon parrain m'a donné, et qui me défendrait joliment, lui !... Oh I c'est qu'il est méchant quelquefois !
— Je le crois beaucoup moins méchant que vous... Regardez : il vous quitte pour moi... Ce chien devine que je vous aime ; il me témoigne déjà de l'attachement.
— Ici, Moustache, ici !
— Ah ! oui , c'est étonnant comme il vous écoute I D me paraît qu'il n'y a pas longtemps que votre parrain tous l'a donné.
— Ça ne vous regarde pas !
— Oh! êtes-vous méchante!... Qui croirait que cette taille de ■ymphe cache un cœur lie granit?... Vous êtes couturière, n'estce pas ?
— IVpn , monsieur, je ne suis pas couturière.
— Il n'y a rien daus ma supposition qui doive vous fâcher. La couturière est placée très-haut sur l'échelle des grisettes ; elle tient le milieu entre les modistes et les chaïuaneuses. Le pavé est glis- ■ant : si vous vouliez accepter mon bras ?
— Non , monsieur, je ne veux pas de votre bras, et je vous prje encore une fois de me laisser tranquille.
— Il me semble , mademoiselle, que je ne vous empèpbe pas de suivre votre chemin ?
— Mais vous me parlez, vous me suivez, et ça m'ennuie... On m'a bien défendu de parler à personne dans les rues...
— Qu'avei-voiis à craindre, puisque vous avez un chien qui est ta'ès-méchant, et qui a l'air de vouloir entrer dans ma poche ?
— Ici, Moustijche, ici donc !
— Oli ! c'est absolument comme si vous le chassiez! Je crois que mire parrain ne vous l'a pas envoyé assez jeune.
La jeune fille se pince les lèvres d'un air de dépit, et fait ce qu'elle peut pour retenir son cliien près d'elle; mais Moustache, après avoir fait quelques pas, revient toujours sur les talons de Bouclienot. Le .«une homme, qui ne se tient pas pour battu, malgré l'air sévère avec lequel on accueille ses galanteries, continue de marcher sur la même ligne que la demoiselle, lui lançant des œillades auxquelles elle ne l^pond qti'en lui faisant la moue.
^^ ■'^ g'ge que je sais maintenant qui vous êtes, reprend l'étudiant «u bout d'un moment. A cette démarche noble, à cette tournure pleine de grâces, j'aurais dû le deviner... Vous êtes culottière... ou Tous vendez des allumettes infernales.
L^ jeune fille se pince les lèvres, et double le pas.
— Ou vous faites des corsets... ou vous reprisez des cachemires... Mais, quel que soit votre état, vous êtes charmante!... Combien je m'estimerais heureux si vous me permettiez de cultiver votre connaissance I...
La jeune fille marche encore plus vite. Bouchenot est presque obligé de courir pour la suivre ; mais 11 ne se décourage pas, et cou- -^ tioue :
il' — Vous allez bien vite... vous vous ferez du mal. Si vous vouliez TOUS rafraîchir, accepter quelque chose... une bavaroise... une limonade?... Les cafés ne sont pas ouverts pour le roi de Maroc. Je se- ( Tais trop heureux si par hasard vous n'aviez pas déjeuné... cela peut fcrriver : quelquefois on sort sang avoir déjeuné... Une côtelette et ées huîtres, ça ne se refuse pas.
— Monsieur, laissez-moi tranquille !... ou je vais lâcher mon chien •nr vous... à la fin !
— Ah ! ah ! belle brune, nous nous fâchons?... Làx,.<ez tout ce que vous voudrez, je ne me fâcherai pas. Mais je vous préviens que le chien de votre parrain ne nie fait pas peur... Ce brave Moustache ! nous sommes déjà très-amis ensemble... Il ne me quitte pas.
En disant ces mots, Bouchenot venait de fourrer sa main dans sa poche droite, où il avait trouvé son morceau de jambon qui était sorti du papier. Comprenant alors la cause de l'attachement que lui témoigne le gros chien, et tout le parti qu'il peut tirer de cette cir- '<:onstance, il part d'un éclat de rire en reprenant :
— Après tout, vous voyez que c'est sans que je l'appelle que votre /cuyer s'attache à mes pas ; mais puisque cela vous contrarie que je TOUS parle et que je marche près de vous, je vais aller d'un autre rôté ; je suis trop galant et trop bien élevé pour rien faire qui déplaise lux dames. Mademoiselle, j'ai l'honneur de vous saluer.
— Ah ! c'est bien heureux, murmure la jeune fille tout en continuant son chemin du côté de la pointe Saint - Eustache , tandis que Rouchenot , au contraire, revient vers le Palais-Royal, bien certain que le chien ne le quittera pas.
En effet , Moustache continue de marcher sur les talons du monlieur qui a du jambon à même sa poche, et il fourre sans cesse son museau contre le pan de son habit. La jeune fille, après avoir fait quelques pas, s'eit aperçue qu'elle n'a plus son chien avec elle : elle se retourne, et le voit dans les jambes du jeune homme qui s'éloigne. Elle appelle Moustache à plusieurs reprises ; Moustache ne quitte pas la poche au jambon. La jeune fille est obligée de courir après Bouchenot, ce qu'elle fait tout en criant :
— Ici donc, vilain chien !... Oh ! quel ennui qu'une bête comme ça !... Monsieur, renvoyez-le donc, je vous en prie !
Bouchenot se retourne, et s'arrête en disant :
— Qu'est-ce que c'est, mademoiselle?... Vous m'appelez, je crois... Je suis â vos ordres.., car, malgré votre air méchant, vous n'en ête» ras moins fraîche comme un paquet de violettes. Accepleriei-voui le déjeuner que je vous ai proposé i'
— Mais non, monsieur; ce n'est pas vous que j'appelle, c'est mon chien que vous retenez près de vous pour me contrarier.
— Moi, je retiens votre chien !... par exemple , mademoiselle, pour l«i ■>• prcaei-voui ? Met moyen» de séduction ne te sont jamai* diri-
gés sur les chiens... Voyei, je fais tout ee que je poij pour chasser le vôtre... Allez, MonHtache, allez avec celte jolie maîtresse... cette charmante maîtresse !
Mniistacbejette les yeux d'un air indécis tantôt sur le jeune homme, tantôt sur sa maîtresse. Celle-ci se remet à marcher, il fait quelque» pas avec elle ; mais il ne tarde pas à la quitter pour retourner flairer la poche de Bouchenot, qui, sentant le chien dans ses jambes, continua son chemin sans se retourner.
Au bout de quelques minutes, la voix de la jeune fille »e fait encore entendre :
— Arrêtez, mouAeur ! mai» arrêtez donc!... Vous voyez bien que vous m'emmenez encore mon chien!
Bouchenot s'arrête, et regarde en souriant la jeune personne qqi court après lui.
— Il me paraît, mademoiselle, que c'est vous qui me suivez maintenant... Eh bien, moi , je n'imiterai pas votre exemple ; je vous réponds que je ne m'en fâcherai pas ! Etre suivi par un minois si gentil !... vais-je faire des jaloux !
— Je ne vous suis pas exprès, monsieur; c'est celte vilaine béte . qui m'y force !... Ah ! s'il ne venait pas de mon parrain, qui m'a dit d'en avoir bien soin, certainement je le laisserais aller !... Ça me serait égal de le perdre !
— Il est certain que M. Moustache vous défend d'une singulière façon !... Et l'on dit que le chien est l'emblème de la fidélité... voyez quelle imposture!... C'est parmi les hommes qu'il faut chercher de» modèles de constance !... Fùites-en l'essai, mademoiselle, si toutefoii vous ne l'avez pas déjà fait
— Je ne veux rien essayer, monsieur ; je veux aller où j'ai affaire...
— Si vous me permettiez de vous accompagner, de cette manière je vous répoiids que Moustache ne se perdrait pas.
— Non certainement, je ne veux pas que vous veniez avec moi !... pour que l'on me rencontre avec un homme !... ça serait joli '....
— Les hommes sont cependant faits pour aller avec les femme»... Est-ce que vous croyez que nous devons vivre chacun de notre côté?... Ah! mademoiselle, vous n'avez donc pas lu l'.4mour conjugal?...
— Voyons, monsieur, laissez-moi tranquille, et rendei-moi mon chien, ou je vais me fâcher , à la fin !... C'est embêtant de me faire aller comme ça, aussi !
— Oh ! si nous employons les gros mots , je n'en suis pins !... Embêtant !... Mademoiselle, voilà un terme bien dur! En vérité, vous me faites de la peine !... Je commence à croire que vous vendez du cirage anglais.
— Je ne puis pas passer mon temps à courir comme ça après vov». On me grondera... et si je perds Moustache , ce sera bien pis !... Hi ! hi !... Je veux mon chien, hi ! hi !...
— Eh bien ! voilà que nous pleurons à présent I... Mais, chère enfant, vous n'avez pas de raison de vous fâcher... Encore une fois, je n'emploie aucun sortilège pour retenir votre chien.
— Mais vous sentez une odeur de musc, de pommade... de je ne »als quoi !... C'est sans doute cela qui attire Moustache.
— Mademoiselle, je porte sur moi un sachet ambré qui me vient en droite ligne de Constantinople; mais je doute que ce soit ce parfum qui attire votre chien... d'autant plus que M. Moustache n'est pas un chien turc. Au reste, si vous voulez, pour qu'il ne revienne plus a moi, je vais le battre... Je vais lui donner un grand coup de pied dans le dessous de la queue.
— Non, non... ne le battez pas!... Ah! j'ai un cordon dan» ma poche... Je vais le pa.sser à son cou, et l'emmener attaché... Ah ! j'aurais bien dû pen.ser à cela plus tôt !
— Attachez-le, mais ne l'étranglez pas... votre parrain vous en voudrait encore plus... Avec de si jolis yeux... celle uille... cette poitrine... cette jambe... ne pas vouloir causer !... Est-ce que vou» avez un amoureux jaloux?
La jeune fille ne répond pas. Elle vient d'attacher «on chien avec un petit cordon , elle le tire et l'entraîne avec elle en courant, ce qui ne semble pas causer un grand plaisir à Moustache ; puis elle tourne dans la première rue qui se présente, afin qu'il n'aperçoive plu» celui pour lequel il montre une si grande prédilection.
Bouchenot a suivi la jeune fille des yeux lorsqu'elle détourne la rue ; il se dit : — La suivrai-je ?... Elle est asseï gentille, mai» elle m'a l'air passablement bête!... Elle serait capable de se mettre encort à pleurer. Oh ! ma foi ! laissons-la... Il ne manque p..> de jo 'es femmes à Paris, et qui ne sont pas toutes si farouche» !... Si celle-là avait accepté à déjeuner, pourtant, comment di.ible m'en serais-je tiré?... Mais j'étais bien sûr qu'elle «accepterait pas. Cherchons une promenade ou une rue solitaire yoÇr achever mon déjeuner; ensuite, j'aviserai aux moyens de trouver à dine r : ce qui vaudra mieux en c« moment que de courir après une jeune fille.
Bouchenot »e remet en marche. Il n'a pas fait trois cents p«i,<rn'il sent quelque chose »e frotter contre ses jambes : il regarde... c' < »t Moustache, qui avait cassé le cordon avec lequel on le tenait en liise, et était revena prendra ta pUaa «mtra U fodu dau UquaUe éuit UiamboB»
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CniriTiii IV. — Lea cure-ilenU et les ihalaes de sûreté.
— Parbleu ! voilà un chien bien entêté ! dit Uouchenot en s'arrê- Unt ; il me parait qu'il a casse lu faible cordon avec lequel on voulait le retenir... Tu amies donc bien le jambon, Moustache ? Je croitais aussi que ta maitiesse ne te donne pas trop i manger, car tu fais «es bassesses pour bien peu de chose!... Le chien derrière moi, la jeune 6lle ne doit pas être loin... mais je ne la vois plus... Pauvre yietite! je ne veui pourtant pas lui dérober son chien... Voyons, lâchons de la retrouver. Ah! Moustache, si je fais la connaissance de cette jeune personne, certainement c'est bien à toi que je le devrai !
Bouchenot retourne sur ses pas ; il n'aperçoit point la jeune fille : il prend la rue qu'elle a prise, double le pas, regarde de tous côtés, cl s'adresse au chien en lui disant : — Où est cette maîtresse ?
Pour toute réponse . Moustache met ses deux pattes de devant sur le pan de l'habit d/' Kiuchennt, en fourrant son museau contre la poche.
Après une oemi-beure de recherches inutiles, Bouchenot se dit : J'ai rait ce que j'ai pu pour retrouver la maîtresse de Moustache ; me reste, ce n'est certaineECatpas ma faute. Ma foi ! je le garde-
... Je t'adopte, inconstant animal, jusqu'à ce que tu me quittes
ur une poche mieui fournie. Si tu appartenais à quelque riche ama- ^ur, demain je lirais avec soin les affiches qui promettraient une récompense honnête... voilà même un genre d'industrie auquel je n'avais pas encore songé; mais je doute que ta maîtresse te fasse afficher, quoique tu lui viennes de son parrain. Et d'ailleurs, si je la retrouve, je suis trop galant pour ne pas te rendre gratis. En attendant, comme je ne veux pas que tu m'aies suivi pour rien, je vais partager avec toi cette friandise, cause de ton inconduite... et comme ma poche en conservera longtemps ie goût, je suis certain que tu ne me quitteras pas ensuite comme ta maîtresse.
Le jeune homme entre dans une allée. Là, il sort de sa poche le jambon, que les coups de tète de Moustache avaient singulièrement endommagé , il en donne quelques bribes au chien, en y joignant un peu de pain, et Moustache fait disparaître tout cela avec une étonnante vélocité. De son côté , Bouchenot termine son déjeuner dans l'allée , oii il a l'air de s'être arrêté pour tout autre chose. Ce repas achevé, il se renet en course avec son nouveau compagnon, en lui disant :
— Allons, Moustache, suivez votre nouveau maître!... Si vous faites mine de me quitter, j'ai là, dans ma poche que vous ne Qairez pas, deui morceaux de canne dont je me servirai pour vous corriger, car je n'ai pas perdu l'espérance de vous rendre un jour à votre maîtresse... Et qui sait si ce chien ne me conduira pas au bonheur, à la fortune, aux honneurs?... Tout est ricochet dans la vie !... Les plus giai;'.!: événements ont eu souvent pour causes des aventures plus futiles que l'obstination de ce chien... Ah ! Moustache, si je te dois un jour une position heureuse, sois tranquille, je ne t'oublierai pas !
— Monsieur veut-il des cure-dents?... Achetez-moi des cure-dents, monsieur !
C'est une petite fille qui marche à côté de Bouchenot, et lui présente toute sa boutique qui est dans une corbeille. Il repousse la corbeille en disant :
— Je n'ai pas besoin de cure-dents, ma petite; ce serait du luxe !
— Etrennez-moî, monsieur... à un sou le paquet.
— Quand même ce serait à un Liard, je ne t'étrennerais pas. D'ailiMirs, je porte malheur...
— Oh ! si, monsieur, vous me porterez bonheur, à moi !..,
— Je te répète qu'il m'est impossible de t'étreuner.
— Prenez-en un paquet, monsieur !...
— Mais laisse-moi donc avec tes cure-dents !
Bouchenot repoussait la corbeille que la petite fille s'obstinait à lui présenter toujours. Monsieur Moustache, témoin de cette manœuvre, «t croyant qu'il y a aussi des comestibles dans la boutique que porte i'enfant, saute tout d'un coup sur la corbeille, et avec ses deux pattes de devant jette à terre toute la marchandise qu'elle renfermait ; puis, pendant que la petite crie et ramasse ses cure-dents, il happe avec ses dents la corbeille qui est restée à terre, et se met à courir comme si «n l'avait éreinté de coups.
Bouchenot ne peut s'empêcher de rire en voyant le chien fuir avec la corU.i,. : ians sa gueule ; il aide l'enfant à ramasser ses cure-dents, et lui i'.;' .
— Tu vois ce que c'est que de harceler les gens ; cela a mis mon chien de mauvaise humeur... il n'aime pas les cure-deiits.
— Mais, monsieur, appelez-le donc pour qu'il me rende ma corbeille !
— C'est tin animal fort mal élevé... il n'écoute jamais la voix de «on maître... Moustache ! Moustache !... Tu vois qu'il court toujours. Console-toi : ta corbeille valait bien deux sous ; quand je repasserai par ici, je t'en donnerai trente. Aujourd'hui, je n'ai pas de monnaie.
En disant cela, Bouchenot poursuit son chemin, persuadé que cette fois il a aussi perdu le chien. Mais, contre son attente, après avoir marché quelque temps , il entend trotter derrière lui : c'était Mous- |*«M, qui tenait toujoun la corbeille dan» ms d^ti.
— Voilà un singulier animal!... dit Bouchenot. Ah! tu vole* les corbeilles! Le parrain de ta maîtresse t'a donné une éducation bien vicieuse, à ce qu'il me semble... De quoi ai-je l'air, ntoi, maintenant?... d'un aveugle dont le chien est dre'^sé à rfci-viir la recette... IN'iniporle, tâche de faire une recette. Moustache, ^t je ferai faire ton buste, comme celui du chien de Monta ipIs... .Mi. ir.c voilà devant la maison de M. Lombard, cet homme d'alt'aires qui m'a aidé à vendre tout ce que m'avait laissé mon père. Il est à son aise le gaillard , et il m'a plusieurs fois enijagé à aller lui dénia ndiT i dîner... 11 est vrai que quand j'y suis allé dans celle intention il était toujours sorti ; mais, cette fois, je ne le manquerai pas, car je l'aperçois qui rentre chez lui.
Bouchenot court au-devant d'un monsieur d'une cinquantaine d'années, tournure assez commune, figure longue, maigre, nez en bec de corbin, et portant des besicles derrière lesquelles on aperçoit des yeux qui semblent de verre.
— Ah ! bonjour, papa Lombard !... dit Bouchenot en allant frapper sur l'épaule de ce monsieur, qui le regarde d'un air équivoque, puis fait semblant d'être content, et répond :
— Tiens, c'est l'ami Bouchenot!... Enchanté de vous voir... Comment vous portez-vous, mon cher ami?... Je pensais à vous ce matin ; je me disais : — 11 y a bien longtemps que je n'ai vu ce cher Bouchenot.
— ParbUu! monsieur Lombard , quand je viens chez vous, on me dit toujours que vous êtes sorti...
— Ah ! je sors beaucoup ; j'ai tant d'affaires!... Et vous?
— Moi , je n'en ai pas du tout, malheureusement !... Vous devries bien m'en procurer... Vous m'aviez dit, monsieur Lombard, que vous penseriez à moi...
— Sans doute... je ne demanderais pas mieux... Je sais que votu avez des talents, de l'activité...
— Oh! pour de l'activité, vous devez vous rappeler que je n'ai pat été longtemps à manger ce que mon père m'avait laissé !...
— Enfin, vous savez votre code... vous sauriez plaider; mais c'est que vous n'avez pas encore été reçu avocat !
— Qu'est-ce que ça fait, monsieur Lombard ? il y en a tant qui sont avocats, et qui ne plaident pas.
— Vous n'êtes pas connu , voilà le malheur...
— Pa' lieu! si j'étais connu, ce serait peut-être encore plus malheureux.
— C'est égal , je vous trouverai de l'occupation; comptez sur moi, mon ami. En attendant, il faudra venir un de ces jours me demander à dîner. Au revoir, mon cher Bouchenot.
— Eh ! mais , dites donc, papa Lombard , s'écrie Bouchenot en se pendant au bras du monsieur, qui allait entrer dans sa maison, ça me va, pas plus tard qu'aujourd'hui; je viens dîner avec vous sans façon... ou avec des façons, ce sera comme vous voudrez : moi, je m'accommode de tout.
Le monsieur ne répond pas, son nez s'allonge un peu plus et semble vouloir s'introduire dans sa bouche; puis tout d'un coup il s'écrie en regardant Moustache :
— Ah ! voilà un drôle de chien!... il est fort plaisant avec cette corbeille dans sa gueule... Est-ce à vous, ce chien ?
— Oui , c'est à moi... momentanément; il m'a été confié... Jevotu disais donc, papa Lombard , que...
— Pourquoi tient-il celte corbeille dans ses dents ?
— C'est un tour qu'il s'est appris lui même; c'est un chien savant... Est-ce que vous voulez me l'acheter?
— Moi ! oh ! je déteste les animaux!...
— Ainsi, c'est convenu, papa Lombard, nous dinons ensemble...
— Oui, mon ami, un de ces Jours, venez me trouver... entre quatre et cinq...
— Ce n'est pas un de ces jours, c'est sujouid'hui que je viens àî ner avec vous.
— Aujourd'hui, mon ami, ah! pardon! je n'avais pas bien en ■• tendu! Aujourd'hui, c'est impossible; je dîne en ville...
— Vous dînez en ville ! mais vous rentriez chez vous ?
— Je rentre pour m'babiller, puis je vais ressortir ; on m'attend.. Au revoir, mou cher Bouchenot; à une autre fois... entre quatre et cinq...
M. Lombard est rentré dans sa demeure après avoir secoué fortement la main de Bouchenot, et celui-ci s'éloigne en se disant ;
— Encore une espérance trompée!... Hum!... vilain ladre!... tu me secoues la main comme un prunier, et tu n'as pas la moindre amitié pour moi!... Tu m'as aidé à me ruiner en m'achetaul à vil prix ce que mon père m'avait laissé, et maintenant que tu ne peux plus me gruger, tu me refuses à dîner!... car je vois bien que tes invitations ne sont que des attrapes. Oh! les hommes... ce n'e..t pas le Pérou que leur connaissance !... les femmes , à la bonne heure !... Si on se ruine avec elles, au moins on y a trouvé du plaisir. Viens, Moustache... viens ; laissons là cet égoïste!... Je suis bien f.îché que tu ne lui aies pas pris quelque chose , à lui , ou au moins que tu ne lui aies pas mordu les mollets... mais je crois qu'il n'en a pas. Difigeons nos pas vers une demeure hospitalière, si toutefois il y en a pour les gens qui n'ont pas k sera ; car , en général , c'est toujours à
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eewi qui n'ont besoin de rien que l'on offre q>iel<iue chose... Dieu !
comnn' j':ii de 1); llos p('n?('-cs!... comme l'adversité ouvre l'espril !... le devniis ëcrire «tes maximes.
Bounlienot s'est remis en marclie,mais son pas n'est plus aussi ï^ficr; i« tournure n'a plus cette vivacité, cette assurance qu'il possi'-irtit en quitt;int ses dfux amis: c'e<-.t que l.i journée s'avance, et (u'c)lc n'a pas élé hcuriMise pour c'Ini qui vovi'it tout en rose lorsqu'il avait encore cinq francs dans sa jinrhe et de douffs csp.Tances en persiieclive; ensuite, c'est que l'appéiit se faisait .'.cntir de nouveau... Je déjeuner était déji loin, l.a dif;c5tinn si' fait vite lorsqu'on marche continuellement, et depuis le matin le p.-.uvre garçon prenait de l'exercice. On a beau avoir de la gaieté dans l'esprit et de la philosophie dans le caractère, les coups du sort aigrissent l'humeur, les ïBJustices froissent le cœur, et la vue d'une foule de pens indifférents à nos peines, ou prêts à nous refuser leur service, n'est pas faite pour adoucir nos chai^rins. En r;éuéral, la solitude, la camparjne, voilà ce qui convient le mieux dins ces moments oii le sort semble se plaire à nous accabler; car c'est quelque chose encore que de pouvoir froncer le sourcil et faire la rrnoue en liberté, sans qu'une foule d'importuns , qui ne feraient rien pour vous obii»''r, viennent vous demander : Qu'est-ce que vous avez?
— Allons, secouons ces idées noires qui viennent m'assaillir, se dit Bouchenot au bout de quelque temps. Je n'ai pas un sou!... Parbleu , ce n'est pas la première fois que je me trouve dans cette position , je m'en tirerai!... ou j'y resterai; qu'importe, pourvu que je trouve à dîner?... voilà le point essentiel maintenant... Madame Dubillon, la céleste Elvina et le vieux coquin de Lombard m'ont fait faux bond, mais il me reste la famille Monflacon!... Oh! respectable famille Monil.icon !... c'est vers vous maintenant que se tournent toutes mes espérances... Braves bourgeois du Marais, je vous vénère, je vous respecie. Vous ne mangez pas de dindes aux truffes, mais votre pot-au-feu et vos lentilles me seront cent fois plus salutaires. Les IVlonflacon sont terriblement bête« „ c'est vrai. Le papa ne voit que par sa femme, madame ne voit que par son fils, et ce fils est un petit bonhomme de six ans, fort maussade, fort laid et fort méchant, qui crachait sur mon pantalon et me jetait ses quilles dans les jambes toutes les fois que j'allais voir les chers parents. C'est égal , aujourd'hui je le trouverai charmant , timable, espiègle; je jouerai aux quilles avec lui, et l'on m'invitera à dîner. Dirigeons-nous du
côté de la rue des Francs-Bourgeois, c'est loin mais j'ai de
bonnes jambes... A la rigueur, je pourrais me mettre à cheval sur Moustache... mais à Paris on s'étonne de si peu de chose, que tous les gamins seraient capables de courir après moi. Contentons-nous de me faire suivre par mon écuyer.
Bouchenot double le pas. La perspective d'un dîner a donné k sa démarche cette assurance, cette vivacité qu'elle avait perdues. Il est enchanté de s'être rappelé la famille Monflacon, chez laquelle on lui a toujours fait mille politesses , et où il a dîné plusieurs fois, parce qu'avant d'avoir entièrement mangé le fonds de boutique de son père, il avait porté quelques boîtes de dragées au petit Monflacon.
En passant sur les boulevards, qu'il a dû prendre pour aller au Marais, Bouchenot est arrêté de nouveau par un petit monsieur en lasquette qui lui crie :
— Monsieur, achetez-moi une chaîne superbe... la sûreté des mon- "tres... Voyez, monsieur, belle chaîne... Tout ce qu'il y a de plus
beau... en or, en acier... trois francs dix sous...
— Laisse-moi tranquille av^.; tes chaînes! s'écrie Bouchenot en repoussant avec humeur la .u.liandise qu'on lui présente. Est-ce que tous les brocanteurs d • .: te sont donné le mot aujourd'hui jiour être après moi?... Je i. •■••.viens de la canne de ce matin!... elle a commencé la série de ' mj mes infortunes.
— Voyez, monsieur, une uelle chaîne , bien solide ; avec ça on ne vous volera pas votre montre.
— Je n'ai pas de montre... Je ne crains pas que l'on me la vole.
— Eh bien , monsieur, vous y pendrei votre lorgnon.
— Je n'ai pas de lorgnon.
— Vous la mettrez sur votre gilet, monsieur... C'est le dernier genre...
— Ah ! si tu ne me laisses pas tranquille, je vais lâcher mon chien lur toi!..i
Et Bouchenot repoussait encore le marchand de chaînes de sûreté, qui s'obstinait à lui présenter sa marchandise. En ce moment Moustache , qui depuis quelques instants tournait et retournait autour de son nouveau maître, lâche tout d'un coup la corbeille qu'il tenait encore à ses dents, puis se met à sauter sur le marchand en donnant un grand coup de tête à travers toutes les chaînes de sûreté.
Bouchenot part d'un éclat de rire, et le marchand effrayé bat en Mtraile en disant des injures au maître et au chien.
— Bravo, Moustache! bravo, mon brave compagnon ! dit Bouchenot en poui suivant sa route. Tu me débarrasses proiuplemont des importuns... Peste ! tu es un ga.llard, tu ne souffres j is qi\(; l'on me liane le passage... C'est bien, je suis content de toi; avec un chien COU' me cela je traverserais la forêt de Bondy sans sourciller.
M>)ustache semble flatté des é.logeB qu'on lui adresse , car il court en «vaut, {"lis revient le niusea-A en l'air e en r^iuuHn» lu queue,
regarde Rourbenot et te place devant laî. — Ce qui ne fait nrtout plaisir, dit le jeune homme en regardant le c'.ien, c'est que dans cette nouvelle affaire tu as abandonné h corbeille »nx cure-dents... Tu 3f fort bien fait , Moustache, cette corbiille te donnait l'air d'un d'en d';iv( 'igle , et quoique '.e soient de> animaux fort estimables, cela me mettait, moi, dans une fausse position. Ah ci! mais... c'est singulier... en pprdant la corbeille, il me semble qu'il a pris antre chose..» Qu'est-ce qui brille donc comme cela à son cou?... .MotisVtche!... ici... ici tout de suite!
î.e chien s'arrête, et Bouchenot s'aperroit alon que le Taleurenx Moustachu a autour du cou une des chaînes de sûreté q»ie le marchand tenait à sa main. En se jetant à travers la marchandise, le chien avait passé sa tête au milieu d'une des chaînes, qu'il avait détachée, des autres, et en se sauvant pour éviter le chien, le p^tit homme à la casquette ne s'était point aperçu qu'il avait une chaîne de moins.
— Oh ! voilà qui vaut beaucoup mieux que la corbeille! dit Bouchenot en riant ; ma foi , je ne courrai pas après le marchand pour lui rendre sa chaîne... Moiisi.^che l'a bien gagnée; et, après tout, si ce jeune homme m'avait laissé passer mon chemin comme je l'en priais, il n'aurait pas perdu sa marchandise. Allons, Moustache, te voil» avec un collier superbe... c'est le cas de te présenter à la famille Monflacon.
Ilouchenot se remet en route, et le chien trotte à ses cotés en secouant à son cou la chaîne de sûreté.
Chapitre V. — La famille M'ûnflacon et les paillasses
M. Monflacon avait cinquante ans, il s'était marié tard à une demoiselle qui était en retard aussi; ils n'avaient eu un enfant qu'après six ans de ménage , et lorsque l'âge de madame Monflacon commençait à lui ôier l'espérance de devenir mère : de là cette faiblesse que les parents montraient pour ce rejeton que la nature leur avait aussi tardivement accordé. L'enfant était fort laid, et ils le trouvaient beau comme un Amour. Tout cela est fort naturel et fort excusable; un enfant doit toujours être beau pour ses parents , qui le voient autant avec leur cœur qu'avec leurs yeux. Mais le petit Stanislas Monflacon était méchant , hargneux et sournois; et, au lieu de s'occuper à le rendre meilleur, on lui pardonnait ses défaut», dans lesquels on s'efforçait de trouver des qualités : i<S l'amour paternel allait évidemment trop loin.
Bouchenot est arrivé rue des Francs-Bourgeois à la nuit tombante ; mais, quoique habitants du Marais, les époux Monflacon ne dînaient point de bonne heure. Le petit Stanislas ayant l'habitude de faire deui ou trois déjeuners, qu'il prolongeait à sa fantaisie , il s'ensuivait que lorsque l'heure du dîner arrivait, l'enfant n'avait pas faim , on retardait l'instant des repas pour attendre que le petit Monflacon eût de l'appétit.
Bouchenot est entré, il monte l'escalier suivi de Moustache, dont le collier brille et jette un éclat qui fait mal aux yeux.
C'est M. Monflacon lui-même qui ouvre au jeune homme ; en l'»percevant il pousse une exclamation de joie.
^- Eh ! c'est l'ami Bouchenot !...
— Moi-même , mon cher monsieur Monflacon.
— Il y a un siècle que nous ne vous avons vu !...
— C'est vrai , il y a bien longtemps... mais à Paris, von» «avei. •■ a tant d'affaires... Et comment se porte madame ?...
— Entrez donc, vous allez la voir...
— Et monsieur votre fils?
— 11 es» là... qui joue près de sa mère. Oh! vous allez voir comnC il est granui,. c'est un homme maintenant.
Bouchenot passe dans un petit salon , oii madame >Ionflacon , femme de quarante et quelques années, qui n'avait jamais élC lolie. mais qui avait toujours été bête , était assise dans un fauteuil, tenant dans ses mains des cartes que monsieur son fiis prenait plaisir à jeter à terre lorsque sa maman les avait toutes rama-sées, et que la maman avait la constance de toujours ramasser quand son fils les avait jetées sur le parquet.
Le petit Stanislas était alors à quatre pattes dans la chambre , les joues barbouillées de raisiné, et mâchant encore les restes d'une Urtine dont les débris étaient épars à ses côtés.
— C'est notre ami Bouchenot, que nous n'avions pas vu depuit longtemps, dit M. Monflacon en ouvrant la porte du salon.
Bouchenot fait de profondes salut.Uion; à madame, puis, ei homme qui sait son monde, il se tourne vers le petit Stanislas, d s'ccric I
— Ah ! Dieu, le joli enfant! le beau garçon!... Est-il grandi!... Oh '... c'est incompréhensible comme il est grandi ! c'est un homme... et quelle force !... Il est superbe !...
— N'est-ce l'is qu'il est bien renforci? dit madame Monflacon en fiisant sa bouche en enioiuioir. ce qui était sa manière de sourire lorsqu'on faisait des comidimenls à son fils.
— C'est-à dire qu'il est... je ne sais pas l'âge qu'il a , mais oc lu donnerait dix ans. i
— Il n'en a que six et demi 'laiis li\>i? ^l'U^, dit le p»P* «» faissn» ^
WOU.STACIIE.
j»hot; mail le fait est que c'est un gaillard... Ah çà, mon cher Uouclrnol, vous «lin iliiier avec non»... j'espère...
— Ah! TOUS cil» bien bon... je ne venais pas pour cela... je crojai» ^ue vous aviei diiit^.
— i\ous, nou» dinon» fort tard , et puis Stanislas a man(;é du pain et du raisiné il n'y a pas longtemps, et nou» aimons mieux attendre qu'ii ait faim.
— Kh bien , je dînerai avec vous, alors... mais roint de façons , je vous en prie!... Ah ! je ne reviens pas de votre l'ils... il est superbe.
— l\la chère amie, va donc dire k ta bonne de nous faire une petile friandise pour le dessert.
t. était le nouveau compliment que Bouchenot venait d'adresser à l'enfdnt qui lui valait ce plat di' dessert; connaissant la manière qu'il fallait employer pour que l'on soitjnàt le dîner, Bouchenot allait trouver de nouvelles beauté» à Stanislas, lorsque tout k coup l'enfant se relève vivement en poussant un cri.
C'était Moustache, qui, après s'être arrêté quelques instants dans l'antichambre, venait d'entrer dans le sa!-n, et s'était placé subite- Kent devant Uouclienot,
Le père et la mère ont pâli ; ils regardent leur fils pour lâcher de connaître la cause de son tffroi ; mais l'enfant leur montre le chien eu murmurant :
— Ah ! ce tou-tou... ce gros tou-tou !
— Vous avei un chien ? dit madame Monflacon d'un air indécis.
— Est-ce que cet animal est à vous ? dit le papa en cherchant à lire daus les yeux de son fils.
Mais avant qne Bouchenot ait répondu, le petit garçon s'était déjà rapproché de Moustache, et lui donnait de petites tapes sur le dos en disant : — Il est beau, le toutou !... Ah ! j'en voudrais un comme ça, moi ; je jouerais bien avec lui.
M. et miidame MonÛacon reprennent leur air aimable en voyant que le chien plait à leur fils.
— Oui, c'est un chien que j'ai depuis peu de temps, dit B»uchenot, C'est un cadeau que l'on m'a fait... Oh ! il est très-doux quand on ne me taquine pas; mais si l'on m'attaquait, il prendrait bien vile m.t défense.
Il est très-beau, ce chien ! dit madame Monflacon en voyaut son filb jouant avec Moustache ; il a une bien belle têie !
— C'est, je crois, un chien de Terre-lNeuve ? dit Mi Monflacon en caressant aussi Moustache.
— Aon, non... Oh ! il n'est pas d'une aussi illustre famille... mais il n'est pas mal... Et puis il a des qualités : il emporte... c'est-à-dire, il rapporte parfaitement.
— Vou» lui »vei mis un collier bien élégant !... Diable ! unechaîne en or <
— Oh ! en or!... Vous entendez bien que cela n'en a que le brillant!...
— C'est égal, c'est fort joli, fort distingué. Corament noinmez-voui »otre chien?
— Viens ici, Moustache ! Oh ! qu'il a l'air Don enfant. Moustache ! Bouchenot, qui s'aperçoit que l'on oublie le diner, s'empresse de
ch.inger la conversation en s"écriant :
— Je ne me lasse pas de regarder votre fils... Les beaux yeux !... Quelle malice dans ce regard !... Il ressemble beaucoup à sa mère... cl iiourtant il a tous les traits de son père !
— Oui, je crois qu'il nous ressemblera, répond madame Monflacon en faisant encore sa bouche eu entonnoir.
— Eh bien ! ma bonne amie, pense donc à ce diner, dit M. Monflacon. Ah ! fais-nous faire des beignets... Bouchenot doit les aimer, et Stanislas en est fou.
— Moi, j'aime tout ; mais, pas de façons, je vous prie !... Ah ! petit Stanislas, lu feras bien des passions, je te le prédis !
.Madame .Moutflacon a quitté le salon pour aller donner des ordres à îa domestique. Buuchenot va s'asseoir devant le feu , sh disant à lui-même : — Cela va bien. Je vais enfin faire un bon repas ; ca ne peui plus me manquer. Moustache a Jpluau jeiiue .Monflacon : c'est fort heureux; sans cela, je ne sais pas top si l'on m'aurait p^ardé à dîner.
Til. Monflacon, qui voit son fils fort en train de jouei avec Moustache, va .s'asseoira côlé de Bouchenot, et lui frappe amicalement sur le (:enou en lui disant :
— Mon ami, j'ai de grands projets pour l'éducation dr non fils, paur son avenir.
— Ah ! vous avez de grands projets ?
— Oui, je veux faire de Stanislas un grand homme.
— Au fait... si ça ne dépend que de vous..
— ^lon fils a tout ce qu'il faut pour faire un génie
— J'en suis déjà persucdé.
— Il a toutes les bosses qui annoncent ^'esprit, la iacilU- , le juge- E-f t, la sagacité...
— Di,= ble!...
— Je l'ai fait tâter par un phréaologue Ires-savint dans cette icience... il a éi^ ea adm; """«ion devit" '"» bosses d ■■ mou al»
("^ VsaimeBl4
— Il lui en a trouva une nionstrneuse ponr l'intelligence; la tète <!• cet enfant est couveite de montat;ni-« !...
Un cri aigu poussé par le pelii Sl.inislas interrompt la conversation.
— Eit ce que l'enfant se serait fait une nouvelle bosie? se dit Bouchenot en se retournant ; mais le cri du petit garçon venait d'une autre cause.
— Pendant q> e son père causait avec Bouchenot, le jeune Monflacon n'avait pas cessé d'agacer le chien; Moustache, qui semblait furi patient avec les enfants, endurait sans murmurer les caresses parfois un peu brutales du petit garçon. .Mais M. Stanislas ayant voulu s'emparer de la chaîne brillante qui entourait le cou du chien, celui-ci s'était fâché. Oes groi^neinents sourds avaient averti l'enfant qu'on ne lui céderait pas l'objet qu'il voudrait avoir; ■nais, au lieu de laisser Moustache en repos, le jeune .Monflacon s'était pendu après la chaîne en la tirant de toutes ses forces; alors le chien, sautant sur lui, avaii happé son pantalon, et, avec un de ses crocs, égratigné le derrière à» petit bonhomme.
Aux cris de son fils, M. Monflacon s'est levé, et madame est accourue l'air efTaré, le regard inquiet.
— Qu'y a-t-ili" demande la maman; qu'est-il donc arrivé à ce che» bijou ?
— Qu'as tu, mon fils? dit M. Monflacon en courant au petit garçon ; celui-ci crie comme un damné en montrant à ses parents son postérieur et son pantalon déchiré.
— Il s'est laissé tomber, et il aura déchiré son pantalon ! dit vivement Uouchenol, qui craint que la scène se tourne mal.
— Won , non... c'est son chien !... son méchant chien qui m'« mordu là!... hi, hi , bi ! s'écrie le petit garçon en pleurant encore plus fort.
— Ahl mon Dieu! serait-il possible! dit madame Monflacon en prenant son fils dans ses bras : ce méchant chien t'a fait <lu mal!... ho! mais c'est affreux! c est une horreur... Pauvre cher ami !... je crlii que sa petite fesse est endommagée !...
M. Monflacon court examiner la partie blessée, et, fronçant le tourcil, il se tourne vers Bouchenot en lui disant :
— Monsieur, je trouve bien extraordinaire que vous ameniez chei moi un animal qui se porte a de tels excès sur mon enfant.
— Eh! mon Dieu, mon cher monsieur Monfliicon, dit Bouchenot, vous faites là une grande afl'aire de fort peu ^e chose; votre petit garçon aura trop taquiné Moustache... qui s'est un peu fâché... voilà tout!... mais quand on laisse ce chien tranquille, il ne dit rien à personne.
Comme l'enfant continue de pleurer, on n'écoule pas Bouchenot.
— 11 faut aller chercher quelque chose chez le pharmacien, dit madame Monflacon, il faut soui:j;;er cet enfant... Après ce qui vient de se passer, certainement je ne songe plus à dîner...
— Oh! ni moi non plus, dit M. Monflacon en se pinçant les lèvres avec une intention marquée; quand mon fils pleure, je serais un tigre si je pensais à diner... Je vais envoyer chi z le pharmacien.
— Mais vous voyez bien que votre fils n'a rien, reprend Bouchenot, qui voudrait réparer la sottise de son chien. Allons, Moustache, allons vite , demandez pardon au petit garçon... Sautez pour ce joli Stanislas!...
Et Bouchenot, levant plusieurs fois la main en l'air en regardant Î^Ioustache, veut lui fai-e faire quelque gentillesse, persuadé que s'il pai\ient à faire rire l'enfant, l'accident de la culotte sera vite oublié. Malhevireusemtnt le chien prend mal les gestes de son maître; ennuyé peut-être d'avoir été loiiglemps taquiné, étourdi par les cris, les plaintes qu'il entend autour de lui, et se figuraul que Bouchenot l'excile a le défendre, Moustache s'élance sur madame Monflacon, et pose ses pattes de devant sur cet endroit que les nourrices ne craignent point de montrer en public, mais que la mère du petit Stanislas cachait avec beaucoup de soin, parce qu'elle n'avait rien à faire voir.
En sentant les pattes de Moustache sur son sein , madame Monflacon pousse des cris horribles, el semble près de se trouver mal. Le petit Stanislas beugle de plus belle, et M. Monflacon court prendre des pincettes et en donne de grands coups sur le dos de .Moustache, en s'ccriant :
— C'est épouvantable!... quelle indécence!... Retenez donc votre chien, monsieur... il met ses pattes oii jamais personne n'a osé porter la main!...
— ."^^i vous le battez ainsi, il va faire bien d'autres sottises!...
— Quelle horreur !... un animal prendre le sein de mon épouse!.. <
— Il n'a rien pris du tout, monsieur, j'en suis persuadé. Cependant, pour se soustraire aux coups de pincettes , ^Moustache
se sauve sur un sofa , de là il saute sur un guéridon , faisant tomber les tasses et la lliéièrfc d'un assez joli cabaret de porcelaine dont les époux Monflacon ne se servaient que le premier jour de l'an ; puis, sautant At. nouveau à terre. Moustache va prendre avec ses dents un jjios jiolichiuelle que l'on avait donné la veille au petit Stanislas, el auquel l'enfant n'avait encore Cissé que ie nez el un bras.
— •ioi. /"'rfic/iine/.' crie le petit garçon en devenant pourpre de colère et faisant des grimaces hernble<t; d m'emporte mon porri-
— Viens, mon fils, tu en auras trois demain. Sauvons-nous, dit la mam^n; si monsieur reste un instant de plus ici avec son cbien, moi, je déclare que je ddscrie la maison.
En iicbevant ces paroles, madame Monflacon quitte le salon et emporte sou fils. Quant à M. Monflacon, après s'être armé de la pelle et de la piucette, il se pose majestueusement devant Bouchenot , et lui dit :
— Vous avez entendu mon épouse, monsieur; j'espère que vous ne la forcerez pas à déserter son domicile. Quand on a un si niécliant animal, on ne se p'éseiite pas chez des personnes qui ont des enfants. Je vous souhaite le bonsoir, monsieur.
— Eh ! mon Dieu , monsieur, quand on a un enfant si laid , si méchant et si mal élevé que le vôtre, on doit nécessairement se brouiller avec toutes ses connaissances. Bonjour, bonsoir, bonne nuit!
Et Bouchenot s'éloigne brusquement, laissant M. Monflacon tout •tupéfait de ce qu'on a osé dire de son fils.
— Allons , sacrebleu ! il est dit que je ne dînerai pas aujourd'hui ! s'écrie Bouchenot lorsqu'il se trouve dans la rue. Cette fois c'est ce maudit chien qui en est cause... Mais aussi vit-un jamais une famille dIus bête que celle de ces Moiifl;icon? Avec tout cela je ne vois plus ïii je pourrai me présenter, je suis au bout de mon rouleau. ^ oilà la nuit, il est sept heures passées... allez donc diner en ville à celle tcure-là... tout le monde a dîné... tout le monde... eiceplé ceux qui sont dans ma position. Diable de Moustache, va!... et pourtant je ne puis pas m'empêcber de rire quand je me rappelle le tableau de tout a l'heure, au moment où ce polisson de cbien avait posé ses pattes sur ce qt e M. Monflacon appelle le sein de son épouse!... Ah ! ab !... si j'étais] eintre, si j'avais, comme Biard , le talent de rendre au naturel des scènes comiques... l'art, si rare en peinture, de faire rire lans cessi ir d'être vrai, certainement je ferais le tableau de la famille Monflaco )... mais je ne sais pas peindre... je ne sais pas la musique... je ne saii pas graud'chose, au fait! et quand je dis que je suis étudiant, c't st une mauvaise plaisanterie, car je n'ai jamjiis étudié !... Je commen< e à m'apercevoir qu'il est assez difficile de faire fortune quand oi ne sait rien... O mon pauvre père ! qui m'aviez amassé une assez hoi iiiêle aisance en vendant des dragées!... pourquoi n'avez- Vons pas «té plus sévère avec votre fils?... pourquoi, au lieu de me croire un petit génie lorsque je disais toutes les sottises qui me venaient à la tête, ne m'avez -vous pas corrigé, puni, mis au pain et à l'eau pour me forcer à faire mes devoirs?... pourquoi avez-vous toléré mes habitudes de fainéantise... de gourmandise... habitudes qui De tardent pas à devenir une seconde nature, et que l'on ne peut plus surmonter quand on est parvenu à l'âge de faire sa barbe ?... Ab! c'est que vous m'aimiez beaucoup, et que vous étiez faible... c'est que vous aviez pour votre pelit Fidèle les mêmes yeux que M. Monflacon a pour sou Stanislas... qui probablement deviendra un mauvais sujet comme moi. La seule différence en ma faveur, c'est que j'étais gentil , et que M. Stanislas sera toujours fort laid. Mais ne croyez pas que je vous accuse , 6 mon pauvie père ! ce ne sont point des reproches que je vous adresse, ce sont tout simplement des réflexions que je fais. La bonté des pères n'autorise j)as la mauvaise conduite des enfants... ceux-ci devraient au contraire redoubler d'efforts pour se rendre dignes de cet amour qu'on leur léumigue... Btais, au lieu de cela, ces petits génies qui savent tout ne fout rien que des dettes, et appellent leurs parents ganaches!
Le jeune homme marchait toujours; il était encore revenu sur les boulevards. Il se trouvait alors près de la rue des FiUes-du-Calvaire. Moustache trottait fidèlement a deux pas de la ))oche qui seulait encore le jambon, il tenait dans ses dénis ([uelque chose (|u'il n'avait pas lâché depuis qu'on élait sorti de chez l.i famille Monflacon.
Bouchenot se retourne, et pour la première fois remarque ce nouveau trophée conquis par le cbien ; c'était le polichinelle du petit Stanislas.
— Ah! tu as encore emporté quelque chose. Moustache? dit Bouchenot en caressant l'animal, qui relève la lêle et semble montrer avec fierté à son nouveau maître ce qu'il lient dans sa gueule. Décidéntiiit, mon cler ami, lu as la bosse du vol... ou bien ceux aux-
3uels tu miparleiuis l'ont lancé à dessein d..ns la carrière du crime... e voudrais bien savoir à qui tu appartenais... car je ne regarde pas comme la nrailresse celle jeune fille avec laquelle je t'ai renconlré; je suis [lersuadé qu'il n'y avail pas longtemps que son parrain t'avait donné à elle. Ce parrain doit être un chef de brigands, d'après l'éducation q .11 avait donnée a ce chien. Avec tout cela, j'ai envie d'aller cherche, ùispulc à un pâtissier, et pendant la querelle tu emporteras quelque chose de plus nourrissant que des colliers en cuivre, des corbeilles et des polichinelles. IMais non... je suis honnête, moi, quoique je n'aie pas le sou... ce qui est bien plus méritant que d'être bonnète quand on est riche; et si vous continuel à vous conduire avec aussi peu de délicatesse, je vous préviens, iViouslache, que je tue servirai des deux morceaux de canne que je porte précieuscmeat dans ma poche pour l'aire un feu de joie ce soir... en guise de souper. Mais que vuis-je de l'autre côlé'du boulevard?... des paillasses... des bateleurs... des parades... Allons écouler la parade... c'est un spectacle qui uc coule rieu ; et daus la foule je u'ai pas peur d'être volé.
Bouchenot traverse le boulevard et «e mêle à la foule rass-miléa devant une grande maison de toile, à laquelle élait attaché un grand tableau qui se roulait et se déroulait sur un manche à balai. Ce ubleau rc|iiésenlait le nnuieau monde. On y voyait une quaiitilé prodigieuse de personnages, d'animaux, d'arbres et de fleur». Le» fleui» jetaient aussi grandes que les arbres, les animaux beaucoup plul gros que les hommes, et ceux ci avaient la tête couverte de cbeveui blancs comme de la neige, qui leur descendaient jusqu'aux talons.
Un homme, monté sur des tréteaux placés contre l'entrée de la maison de toile, expliquait le talNeau en frappant dessus avec une grande baguette. Cet homme avait une vieille redingote dont ou ne distinguait plus la couleur, un mauvais chapeau rond presque sana bords, et portait d'énormes moustaches qui »e rejoignaient avec »ei épais favoris.
Pendant qu'il parlait au public , deux hommes habillés l'un en paillasse, l'autre en marquis, s'exerçaient sur le tréteau a une danse dont ils inventaient probablement les" figures, et se permettaient mille charges, oii la décence était rarement observée. Enfin, dans le coin du tréteau se tenait une jeune femme habillée en espèce d'amaxone, et coiffée en turban, qui jouait du violon pour faire sauter le palliasse et le marquis.
La foule écoutait peu l'orateur, elle aimait mieux regarder la danse, et elle accueillait par de gros rires chaque pose erotique dei danseurs; cependant le monsieur en redingote n'en continue pas moins de pérorer en frappant de sa baguette sur le tableau.
— Messieurs et mesdames, ceci est le nouveau monde que noui avons l'honneur de vous faire voir, avec les jiersonnages et animaux vivants, qui en ont été rapportés par un célèbre navigateur suisse, qui a voulu continuer les recherches du fameux et illustre l,a|ieyrouse, que vous avez tous connu comme moi. Les personnages que vous voyez sur le tableau sont des albinos ; leurs cheveux sont blancs, longs et épais... vous pourrez vous en assurer vous-mêmes... vouj pourrez les toucher, les palper, en em[iorter même une mèche pour vos femmes, vos enfants ou vos maîtresses. Vous voyez les albioof combattre et terrasser des animaux quatre fois plus forts qu'eux !... Dans le nouveau monde les hommes sont doués d'une force extraordinaire , mais ils ne se battent jamais entre eux ; ils sont d'un naturel doux, bon, juste et exemjits d'envie; les femmes y sont soumises, obéissantes et fidèles; c'est pour ça que cela s'appelle le nouveau monde. Entrez, messieurs et dames, venez voir ce curieux spectacle; venez faire connaissance avec les h-ibilanls du nouveau monde ; un leur a appris à dire en français : Bonsoir, la compagnie ! mais ils le disent at'«si bien qu'un bourgeois de Sèvres ou de Saint-Cloud. Ce spectacl» vous épargne un voyage de neuf cents lieues, et on est bien aise , en rentrant dans sa famille , de pouvoir dire à ses domestiques: Je viens de voir le nouveau monde. De plus, messieurs et dames, j'ai l'honneur de vous prévenir que le spectacle sera terminé par un grand assaut d'armes donné par mademoiselle Maialorchi , une des premières tireuses de France ; elle s'olïie à soutenir tous les assauts quelconques que l'on pourra lui proposer. .M\l. les prévôts, MM. les militaires et tous les amateurs qui veulent faire des armes avec celte célèbre tireuse, peuvent entrer sans rétribution... Prrrrenei vos billets, cela va commencer.
La célèbre Malatorchi n'était autre que la dame en amazone et ea turban qui jouait du violon. Quittant son instrument quand le monsieur a fini de parler, elle s'avance a son tour sur le devant des tréteaux , et s'adresse au public en criant de toute la force d'une voix enrôlée :
— Oui, messieurs, c'est moi qui suis prête i tirer le fleuret, l'espadon ou le briquet, avec tous ceux qui voudront me faire cet honneur. Après avoir eu beaucoup d'agrément avec les meilleurs tireur» de l'étranger, je veux f.iire jouir lu France de mes talents. Que les amateurs se présentent... c'est gratis pour eux !... Gratis '. vous l'entendez... ce qui veut dire qu'il n'en oillera rieu.
La dame fait trois saints militaires et quitte les tréteaux ; le paillasse et le marquis en fo. t autant après avoir montré autre chose que leur figure à la société. Ivil'iu le monsieur aux favoris sonne de la trompette, et une partie de la foule se précipite dans la baraque de toile.
Bouchenot est resté à sa olace. Une idée biiarre vient de lui passer par la tête : il lui jirend envie de voir ce spectacle, et, pour ne rien payer, de se donner pour un tireur d'armes.
— Après tout, se dît-il, taut montrer son talent; je suis d'un* jolie force au fleuret , je g.'ge bien que je loucherai madame Mal^ torchi. Parbleu ! donnons-nous ce petit divertissement'... pui.>(]ue c'est gratis, je puis bien me permettre ce pl.iisir, ça me distrair.i, ça me fera un moment oublier mon appétit. Et puis, ces messieurs se moquent souvent de ma bravoure, ils prétendent que je crains de me battre... si je touche lu première tireuse de France , je ne craindrai plus personne... Allons, en avant.
Bouchenot relève la tête, met son chapeau de côté, remonte sa cravate . t se présente à l'eulrée du spectacle forain ; on lui demande soL billet, il repond fièrement : Aniiien-- tu f<it l'-inves!
Ou le lause entrer; maia le mouitieur aux ^roa iavoria t* le pieadi»
Par la main et l'introduit ru fond de la baraque, dans une enceinte dont le pulilic était arparë par une barrière, en criant :
—Voici un amateur Je la pri!iiiièrf force qui se |irc-ii:i)te pour tirer avec la célt;lirc Malatorchi !... Vous voyci, messieurs et dames, iiiie le spectacle sera fort inlt'ri'ssaiil... (Jue ceux qui sont deliout , d^-rri^re , prennent des suppléments de deux sous iioiir voir l'assaut d'armes.
— Je n'ai pas dit que j'étais de la premftre force, murmura Roiiclii-not , qui n'est pas Ircs-flalté d'être annoncé au public, et de se trouver placé à côté des albinos du nouveau monde ; mais il n'est plus temps de reculer. L'annonce est faite, tous les regards se portent déjà sur lui, et madame Malatorchi le toise d'un air malin qui semble annoncer qu'elle ne sera pas fitcUée de lui montrer son savoir-faire.
Enfin!... le vin est tiré !... il n'y a plus à reculer; ces ^ens-là ra'o't annoncé à leur p'iblic , et ils seraient capables de me rosser si je ne voulais plus me bittre.
— Alessieurs et dames , contemplez les habitants du nouvC'! i monde )>renant leur repas... approchez, ne craignez rien, iU ne sont pas méchants...
A celte annonce du directeur, la famille coiffée de filasse se jette avec encore j)lus d'avidité sur les pommes de terre.
— Eh ben, quoi! ils mandent comme nous, dit un (;amin à son voisin. Quoi qu'ils ont donc de curieux?...
— Tiens! tu ne vois (innc pas que ce sont des albino.
— Ils mangent des pommes de terre comme nous !... c'est déjà pis si beau, les atbino... Attends, je vas leur parler, moi.
Le gamin se penclio sur la barrière ijui sépare le public des habitants du nouveau monde , eu criai:t à ceux-ci :
— C'est-y bon, ce que vous manjjez lii ?
Le chef (le la famille des albinos relève lentement la tête, et, faisant semblant de parler avec difficulté, repond en nasillant : Bonsoir, ta compagnie.
La femme placée près de lui fait la même pantomime et prononce lu même phrase; l'enfant en dit autant en parlant comme ces poupards que l'on n'a pas mouchés depuis ua mois.
— Tiens, ils disent tous la même chof-e'.... s'écrie le gamin.
— Voilà tout ce que les indigènes du nouveau monde possèdent de français pour le moment, répond le directeur, et encore a-t-ou eu beaucoup de peine à leur faire prononcer ces mots. Voye/.-les , examinez-les, messieurs et dames : quoique ce soient un mâle et une femelle comme nous, vous devez vous apercevoir rependanl qu'il y a une (jrande différence dans leur conformation et la nôtre !
^ Ou ! dame! ce n'est pis bâti comme moi, dit le paillasse en faisant une culbute devant la socictié.
— Et cela n'a pas notre soupleue, difê ia loarquis en se mettant à marcher sur ses raains.
Prtmlin eatrwue de ôoncheno» pf t*e Moustache.
Moustache avait suivi Bouchenot dans le spectacle, et il était venu audacieusement se placer à côté des habilanis du nouveau monde. Les albinos se composaient d'un monsieur, une dame et )ine petite fille habillés en sai'— 'ges , et ayant s<ir la tête des perruques de filasse. Celle du monsieur était énorme et frisée comme les cheveux d'un nègre; celle de la came tombait en longues mèches jusque sur ses hanches. Cette famille d'albinos était assise sur un barx de bois, ne s'occupant qu'à manger des pommes de terre cuites à l'eau, et ne levant pas les yeux sut ie public. La femme semblait avoir le bout du nez gelé , ce qui ne donnait pas envie d'aller vivre au nouveau monde. L'enfsnt avait un goitre, et le monsieur murmurait entre ses dents :
— Ces sacrés b -Ik! ils n'ont pas seulement mis un peu de sel
dans l'eau en les faisant cuire... et ils nous engagent en disant qu'ils nous nourriront. Belle f nourriture!... Ils n'ont qu'à chercher d'autres albinos; moi, j'aime mieux vendre des contre-marques.
— Ce chien esl-ii à vous, monsieur? demande à Bouchenot l'hqmme aux favoris, qui parait être le directeur du spectacle.
— Oui , ce chien est de ma suite.
— Fort bien... laissez se placer le chien de monsieur l'amateur de première force.
Moustache n'avait pas attendu la permission. Le paillasse et le marquis s'étaient placés près de l'animal, qu'ils semblaient admirer. Bouchenot regardait à droite et à gauche, il aurait voulu s'en aller; mais madame Malatorchi ne cessait point de le regarder, tout en faisant des écarts et levant les jambes; a l'instar des danseuses quand elles s'exercent dans les coulisses avant d'e:ilrïT en scène. Au bout de quelques instants, Bouchenot, reportant les yeux sur Moustache, s'aperçoit qu'il n'a plus ni coUier ui polichinelle.
— Dialile!... il me parait qu'on ne laisse rien traîner ici, se dit le jeune homme. Du reste, cela se fait avec Deaucoup d'adresse, puisque Moustache n'a pas même crié... Malgré cela, je commence a me reix'ntir d'être entré ici en amateur... nnoiaTC madame Mahilorchi me t.'.urt. 'ici -tilliàti lii;,l'.rs, et s'exerce \ ie« montrer son caleçon.
— Malé.irliorl dit un des hommes, c'est un étranger 1
Pendant que ces messieurs occupaient le public, qui examinait la famille sauvage, madame Malatorchi s'était venue placer contre Bouchenot, et le regardait fort tendrement. Voyant qu'il ne lui adresse pas la parole , elle lui dit enfin :
Cher ami, no\is ne nous ferons pas de mal, n'est-ce pas ?..<
qu'est-ce que nous tirerons ?...
Tout ce que vous voudrez, madame , répond Bouchenot en renfonçant son menton dans sa cravate.
— Oh ! comme vous avez l'air méchant !... C'est égal, vous payerez un demi-litre après , j'espère ?...
Ah ! mon Dieu , oii me suis-je fourré 1 se dii Bouchenot en
cherchant par oti il pourrait s'en aller ; mais en ce moment une grande rumeur, des éclats de rire poussés par le public, lui font tourner let jeux du côté ou se moutre ie uuuvcau moudc.
IT
Moustache, que l'on «vait habilement débarrassé de «on collier et de son polichinelle, g'ëtail'juelque temps promené d'une manière fort leste d.ins le spectacle, CDUrant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, ilit'tiiôt, cependant, il f'était fixé près des albinos, flairant avec une atlenliou très-marquée lu longue perruque de la feninie i|iii nianijeait des pommes de terre; puis, soit que l'oileur de la filasse lui fût agréalde, soit tout autre motif, il venait de lever la cuisse et de se meure à pitser sur la femme du nouveau monde.
C'est cette action qui causait l'hilarité du public; mais ce fut bien pis lorsqu'en se retournant et apercevant ce que Moustache faisait, i'aibinos femelle se mit à crier en fort bon français :
— Ah ! le jjredin!... ah ! le fichu animal !... voilà ce que c'est que de laisser entrer des chiens dans l'enceinte des acteurs : me voilà propre, à présent !...
— Uh ! oli ! le nouveau monde qui ne parlait pas français 1 crie le gamiii ; c'est des albinos de la Cuurtille !
— Que le diable emporte votre chien ! dit le directeur en passant près de Bouche- Dot; puis il se met à crier à tue-têie :
— Messieurs et dames, voici l'assaut, le superbe assaut qui va commencer...
C'est ceci qui est curieux et qui mérite l'attenlion des connaisseurs. M.idanie Malatorchi et ce grand tireur qui m'a ordonné de ne pas dire son nom... parce qu'il veut garderrincognito,maif que vous reconnaîtrez sans peine k son grand talent, vont commencer par le fleuret boutonné, et se porteront successivement une foule de bottes secrèies!... En avant la musique !
Le paillasse a pris le vi»> Ion, et le marquis la trom»
pette ; ils se mettent à faire un charivari qui, avec l'annonce du directeur, achève de faire oublier l'aventure arrivée à la femme du nouveau monde.
Cepemiantmadame Malatorchi , après avoir levé en l'air ses bras et ses jambes, estallée chercher deui fleuret» boutonnés, avec lesquel»
elle vient saluer le public.
— Otei-vous votre habit?
dit le directeur à Bouchenot^
— Mon , je le garde.
— Mais pour faire des a^^ mes , ça vous gênera ; on dte son habit.
— Je vous dis que je ne veui pas ôter le mien.
— Comme vous voudrex.
Commencei alors.
fiouchenot ne se sent pas à son aise, mais il voit bien qu'il n'y a pas il reculer. Madame Malatorchi lui présente les fleurets; il s'assure qu'ils sont bien garnis et se décide ii en prendre un. Avant de se mettre en garde, la célèbre tireuse passe et repasse devant le public en faisant des pirouettes et des entrechats. Elle regarde Bouchenot d'un air malin en passant près de lui , et semble attendre qu'il en fasse autant qu'elle : celui-ci se renfonce encore dans sa cravate en murmurant : — Quand yous aurez fini de sauter !... je vous attends, moi.
Enfin le directeur donne le signal de l'assaut. Les combattants se mettent en garde , et la musique joue l'ouverture de Blatte tl Babel.
Madame Malatorchi , croyant avoir réellement affaire i un habile tireur, se tient lont;temps sur ses gardes et cherche à étudier le jeu de soa adversaire. De son côié, Bouchenot, qui a peur de n'ilre pas de force, n'ose point attaquer, et se borne à maintenir son fleuret contre celui de son adversaire.
— Est-ce qu'ils ne feront que cela? dit un ouvrier à son voisin. On se bat mieux aux Folies-lhamattquet. Ils devaient se porter des battes secrètes... Je ne vois rien faire !
— Eh ben , Colas , pisque c'est des bottes secrètes, comment veuxla les voir?
Oepcndant madame Malatorchi ne larde pat à s'apercevoir ftte mb
— Ma lomiiisiill-i, i l'un (luit aux dames»
adversaire n'est pas fort et qu'il est intimidé. Alors, recouTrant tontt son assurance, elle le pousse, le presse , l'attaque vigoureusement. Bouchenot ne sait |ilus oii il en est ; à chaque instant il se sent touché au ventre, a la poitrine, am cuisses. Le directeur est enctnnlé , le puhlic applaudit, et la célèbre tireuse poussr des cris de triomphe clique lois qu'elle touche son homme. Mouslai.he , que ce combat semble beaucoup imp^tienier, fait entendre de sourds grngnements, et aurait déjà sauté sik rdni.izone si le direclenr ne l'avait contenu. Bouchenot avait envie île dire qu'il en a assez; cependant, exaspéré par les coups de boulon, il tente un dernier eflTort ; oubliant qu'il se bat au fleuret, il se sert de son arme comme d'une pi.|ue , il attaque à tort et a travers. L'amazone, étourdie par ce njaveau jeu, oublie un moment de parer. Tout à coup un cri lui échappe , et elle jette sou fleuret de côté en jurant d'une façon fort énergique, pois elle porte sa main à son visage en di.s.iot :
— Bigre d'imbécile !.-, il m'a crevé l'œii!...
Le directeur se hitc de faire taire la musique et d'annoncer que l'assaut est terminé; alors le public sort delà baraque, et les habitants du nouveau monde ôtent leur perruque de filasse, et endossent des vêtements très-bourgeois.
Bouchenot a voulu t'en aller avec le publie, mais le directeur le retient assea brutalement par le bras en lui disant d'un ton peu honnête :
— Eh ben , est-ce qu'os jfeii va comme ça?... Voyei ionr comme vmi; aves irianp,é madame Malatorchi...
L'amizone avait tn effet l'œil horriblement rouge cl gros.
— Un peu plus , j'étais borgne, dit-elle en montrant (on visage k Bouchenot. Dites donc , cher ami , tavexvous que vous faites des armes comme une huître?
— le suis désolé de vous avoir attrapé l'œil... mais ça ne sera rien... vous le bassinerez avec un peu d'eam et d'eau-de-vie...
En disant cela, Bouchenot cherchait encore à g.i^et la sortie; mais le paillaua et le marquis lui barrent le passage , et le directeur s'écrie :
— Un instant donc !...
Est-ce que vous plaisantez?... \ ous allez payer deux litres et des petits verres, ça guérira l'ceil de ma> d.ime Malatorchi.
— Je ne payerai rien da tont. Je suis entré ici pour faire des armes, j'en ai fait... je m'en vais.
— Ah! elle serait bonne celle-là!... Il entre ici gratis, il blesse notre premier sujet... et il ne voudrait rien payer! Pour qui donc nous prenez-vous?... Exécutex-vous de bonne grâce , ou les claques vont pleuvoir.
— Je TOUS dis <(uc je ne payerai rien... Je n'ai pas é'aifcnt, d'ailleurs...
— C'est pi» Trai.
— Je vous eh^"*»n«vV ne lai^Yr tranquille.. i
Bouchenot veuv »w'-ti,> en repOv^ant le paillasse et le marqnis; le directeur le retient par .^ collet ^t son babil , dont II déchire un morceau. A celte vue, BoiwV'wot exaspéré donne de» coups de poing à droite et à gauche. Mais il '\e ^erait ^"«i le plus fort, et le combat se teriuiiierait mal pour lui, si Moustache ne se mettait de la partie. Le chien saule sur le directeur et ses employés , et revient ensuite tirer son maître jwr la |iochr qui sent le jambon. Au bout de quelques minutes, Bouchenot parvinui > se faire jour à travers ses advenuires, et crevant un côté de la b.ir.ique, dont la muraille est en toile, U se retrouve enfin en liberté av( r v . brave Moustache prêt de lui.
^iMf , dan» quel état, à t\ . n» Bouchenot e»i-il soru du spectacle'Torain? Sou habit est i > i , un des pans a disparu, tSD des parements est en lambeaux, et le des aiui qi^^* collet sent déchiré) ea pl-'vieui» eoùiviis. '
mes incapables de manquer aux égards que
CHAriTlt TI. — One rue désert».
Bouch«not est sorti très-précipitammeot de la maison de toile. Pendant quel(|ue temps il marche sans s'arrêter et sans oser tourner la lète; il lui semble encore avoir sur le dos le paillasse, It- directeur, le marquis et madame IVIalalorclii ; ce n'est qu'au bout d'un certain temps i|u'il se décide à faire halte et ï rei;arder derrière lui.
— Ah! les gredinslah! les drôles! s'écrie-t-il en examinant sa .toilette; dans quel état ils m'ont mis!... bien heureui encore que je iioii parvenu '^ me tirer de leurs mains... Je crois qu'ils voulaient
^ 'assommer... Après tout, j'ai bien ce que je mérite!... oii m'étais-je urrél... quelle idée d'aller faire des armes avec des paill.isses !... «'est la faim qui avait troublé ma raison... je voulais me distraire... Jolie distraction que j'ai prise U... Mais mon habit!... mou pauvre habit... c'est-à-dire notre pauvre babil, car il est autant à mes amis ifu'à moi... déchiré en trois endroits... un pan tout entier d'arraché...
»hl... sacrebleu !... c'est le bouquet cela ^ue vont dire George et
Timothée?... que mettront-ils pour sortir à leur tour?... Je suis un misérable! je suis une fichue bête!... Montrez-vous donc comme cela !... j'ai l'air d'un Robert Macaire!... J'ai envie de me jeter dans le caual avec Moustache!... mais ça ne donnerait pas un habit k mes amis!,,.
Boucbenot est vraiment désolé; pour la première fois de sa vie, il n'a pas envie de rire de ce qui lui arrive. Il a quitté les boulevards , il s'est enfoncé dans les rues désertes qui donnent sur le canal. Dès ju'il entend marcher, il double le pas; quand il aperçoit du monde, il traverse la rue, car il craint d'être vu dans l'état pitoyable où il se trouve. Après avoir passé un des ponts du canal , il marche encore quelque temps. L'heure est avancée; le quartier oii il se trouve n'est point encore éclairé par le gai; il est dans une rue déserte oii il n'y a point de boutiques et fort peu de maisons; à droite et à gauche il ne Toit que des murs de clôture , et depuis longtemps il ne rencontre plus personne.
— Où diable suis-je? dit Boucbenot en s'arrètant de nouveau; je B en sais rien... je ne connais pas ce quartier... c'est bien désert... je dois être près de quelque barrière... Ces murs... je crois que re sont les murs d'enceinte de Paris... Où vais-je aller par là? U n'est pas l'heure de se promener dans la campagne... ce que j'ai de mieux k faire, c'est de retourner à notre logis... rue de la Calandre... Sapredié! il y a un joli ruban de queue d'ici là... Je conterai à mes amis ce qui m'est arrivé. Après tout, je sais très-bien qu'ils ne me battront pas, ces pauvres amis... Je leur avais promis un pâté de Lesage... ils comptent peut-être là-dessus pour souper... Et revenir dans cet état... •h ! U est vrai que je sens le musc... nous brûlerons des parfums pour nous endormir!... O Dieu! ô Dieu!. ..et je crois que je plaisante encore... quand je devrais m'arracher les cheveui!... Enfin , ce qui est fait est fait !... Avant de nous mettre en route , reposons-nous un moment, car je me sens bien las... cet assaut d'armes , ce comb.tt à coups de poing... et n'avoir fait qu'un repas depuis ce matin , c'est bien peu!...
Boucbenot regarde autour de lui; il aperçoit une borne contre un mur, il va s'asseoir dessus en se disant : Je ne resterai pas longtemps là, car certainement si une patrouille passait, elle me prendrait pour un voleur.
Après s'être lïposé quelques minutes, Boucbenot, sortant tout à coup de ses reflétions, s'aperçoit que Moustache n'est plus avec lui.
— . ^' ™'* l'^'lt^! se dit le jeune homme en se levant; quoi !... parce que je suis dans le malheur, ce chien m'abandonne aussi!... Ou dit
Pourtant que le chien est l'ami de l'homme... Est-ce parce que mon abit esten loques que M. Moustache ne daigne plus me suivre ?... Mais 1» poche qui me reste est celle où a été le jambon... Non, je ne puis croire que mon compagnon m'ait quitté ainsi.. Et pour qui?... pour quoi?... 11 ne passe personne par ici... il m'avait si bien défendu lorsque je boxais dans la baraque !... d'ailleurs il n'y a pas encore longtemps qa'U trottait près de moi... c'est bien singulier... Est-ce que sa maîtresse , cette jeune ftlle de ce matin , demeurerait par ici? Le quartier ne me semble pas commerçant... il faut pourtant que quelque chose ait attiré Moustache... Allons, puisqu'il m'a quitté, je rentrerai sans lui... pourvu que je trouve mon chemin.
Au moment où Boucbenot allait se remettre en route, le chien reparut et accourt se frotter contre lai , puis il fait de nouveau quelques pas en avant, s'arrètant ensuite comme pour engager son maître • le suivre.
— Ah! te voilà revenu, Monstache!... je t'accusais à tort, mon brave compagnon... tu ne m'avais pas abandonné... Ah çà, mais qu'a-t-il donc à courir ainsi devant moi, en s'arrètant pour tourner la tête?... •n dirait qu'il veut me mener quelque part... Où veux-tu me conduire. Moustache?
Le chien s'arrête, regarde Boucbenot, puis trotte de nouveau en agitant sa queue en signe de joie.
— Ma foi, suivons-le, se dit le jeune homme; qu'ai-je à craindre?... on ne peut plus me voler... mon habit même on n'en voudrait pas. U^ailleurs , j'ai dans l'idée que MousUche va me mener auprès de sa ««treise, et je ac wrais pas fiché da tout d« M revoir, cetM jeune
fille... elle élait fort bien... des appas un peu robqstes, mais beaucoup J d'appas. C'est elle qui est en pirtiecjune de lout ce qui m'est arrivé' aujourd'hui; c'est à elle que je dois ce cliien et iries nullu-uis : je lui rendrai son Moustache, et je lui raconterai tout ce qu'il a fait depui» ce malin, ça la (era rire, et quand une femme rit... elle est désarmée. Suivons Moustache.
Le chien n'a pas marché longtemps, il s'arrête devant une maison de fort médiocre apparence et qui se trouve seule au bout d'un mur. Une porte d'allée sert d'entrée, mais cette porte est fermée; ci pendant Moustache se frotte rontre cette porte , qu'il semble chercher à enfonceravecsatète; et n'y pouvant parvenir, il revient à sou maître, comme pour le prier de lui ouvrir l'entrée de la maison.
— Ah! c'est ici que nous nous arrêtons? dit Boucbenot en enaminaiil la maison. Ce n'est pas précisément un palais!... mais la beauté et l'innocence n'habitent pas toujours un palais... l'innocence est fort mal logée quelquefois!... Je n'aperçois aucune lumière aui fenêirts! celte maison semble inhabileté mais les locataires se couchent peutêtre de bonne heure. Ce pauvre chien, il fait tout ce qu'il peut pour ouvrir celle porte... Dois-je frapper?... qui demanderais-je... je ne sais pas le nom de cette demoiselle de ce matin... Il ne peut pas y avoir beaucoup de monde dans celle maison... un étage et puis des toits... c'est une bicoque, pas de maison dans le voisinage.., un grand mur,,, une rue qui n'est pas encore pavée... tout cela est peu engageant; je crois que je ferais bien de m'en aller.
Boucbenot fait quelques pas; mais Moustache ne le suit point, il reste blotti contre la porte de l'allée.
— Oh! ma foi, je serais bien niais d'abandonner ici mon fidèle compagnon, et de ne point voir la fin de cette avemure, se dit Boucbenot en retournant vers la maison La maîtresse de Moi stache loge la... il n'y a pas de doute... le chien m'a conduit à aa demeure, et il veut y rentrer. Il me semble que cetie jeu'ie fille ne peut pas me recevoir mal en voyant que je lui ramène Mousladie. Je vais frapper... si OB demande qui est-ce qui est là, probablement le chien se chargera de répondre pour moi.
Boucbenot va contre la porte, mais il n'y a point de marteau pour frapper; en regardant à droite et à gauche pour chercher une sonnette, il voit une espèce de loquet en fer, il le tourne," et la porte s'ouvre aussitôt.
— Voilà une maison qui est bien peu fermée! se dit le jeunehomme en jetant un coup d'oeil dans l'allée, ou règne une obscurité complète. Qu'est-ce que je vais faire?... c'est bien noir là dedans, suivrai-je encore mon compagnon?
Mais déjà le chien a enfilé l'allée, et il disparaît pendant que Boucbenot est resté sur le seuil de la porte, indécis sur ce qu'il doit faire.
— Allons!... voilà mon écuyer qui va m'annoncer, se dit Boucbenot; puis il écoute si l'on ouvre quelque porte ; il n'entend rien, il ne distingue même plus les pas de Moustache. Il se hasarde alors à faire quelques pas dans l'allée, en étendant ses bras en avant pour na point se cogner dans cette route qui lui est inconnue.
Après avoir fait une dizaine de pas, il croit apercevoir un peu de clarté devant lui; il avance encore et se trouve dans une petite cour, où il peut au moins distinguer les objets.
— Est-ce que celte maison est abandonnée? se dit Boucbenot en regardant autour de lui ; pas de lumière nulle part... il est vrai qu'on peut être couché et endormi... Tout ceci me rappelle le conte de la Belle et la Bête, toujours avec la différence du palais à une bicoque. Et ce diable de chien que je ne vois plus... qui n'est plus là pour me conduire!... De quoi ai-je l'air ici?... Décidéuient je ferai beaucoup mieux de m'en aller... Allons... voilà que je ne retrouve plus le chemin par lequel je suis venu. Ah ! écoutons, il me semble pourtant que j'entends quelque chose.
Le bruit que Boucbenot avait entendu ressemblait à des coups de marteau, et était fréquemment répété. En cherchant à se rapprocher du lieu où se fait ce bruit, le jeune homme se trouve devant une porte basse, et ses pieds, en ta onnant, sentent un escalier,
— C'est une cave... il me paraît qu'il y a du monde à la cave... Est-ce que la maîtresse de Moustache mettrait du vin en bouteilles ? Mais ces coups répétés que j'entends ! on ne tape pas si fort pour enfoncer des bouchons... Je crois que je devrais m'en aller... pourtant je distingue une petite lueur... certainement il y a du monde à la cave. Est-ce cette jeune fille de ce matin qui est là avec son amoureux ?... ce serait très-possible, les caves ont plus d'une fois servi de rendez-vous à des amoureux ; pendant que les parents dorment, on s'y croit plus en sûreté... Mais ce bruit que j'entends... les amoureux ne se servent pas de marteaux ordinairement... Descendons quelques marches , j'en saurai peut-être davantage.
Boucbenot descend ; plus il avance , plus il voit clair. Parvenu atv bas de l'escalier, il se trouve dans un couloir souterrain ; à sa droite est une porte qui n'est fermée qu'à demi • c'e^t de là que partent les rayons de lumière qui ecUirent la cave , c'est !e la aussi que part 1» bruit de marteau, et bientôt s'y mêle celui de plusieurs voix.
Boucbenot s'avance doucement, il prête l'oreiile , et entend la cci>versation suivante :
— > Cet imbécile d» ''Oiomas est bien lonftUumpi à revenir... pourvu
MOOSTACHE.
que cette fois il n'ait pas oublié de fermer la porte de la rue comme •vant-hier?
— Eh '. mon Dieu ! quand cela serait... vous avei toujours peur, vous autres!... il ue passe pas un chtl dans cette rue, surtout à l'heure qu'il est !
— Mais si on avait des soupçon', on viendrait eiprès... et n'ayant JM* eu le temps de rien cachet noi" «erions pinces alors.
— Je vous dis qu'on ne soupe '»•>"" pi-i ce qui se fait dans cette mature... Après tout, qui ne risque rjt-» ">'«. iJen.
— Ah ! mon Dieu ! ce sont des fauv ji.onnayeurs, se dit Bouchenot en sentant une sueur froide couvrir son visage; sauvons-nous... c'est ce que j'ai de Diiffux à faire.
Et se reculant précipitamment, il veut regagner l'escalier; mais, dans son trouble, il n'a pas vu une planche qui est posée contre le mur; il se jette dessus, la fait tomber et tombe avec elle. Au bruit de sa chute, la porte du caveau s'ouvre brusquement, plusieurs hommes en sortant, et l'un d'eux lui dit :
— Est-ce toi , Thomas ?
Bouchenot n'a |)as la force de répondre; un des hommes court ^ lui pour le relever, et s'écrie : — Ah ! malédiction I c'est an étranger !
Cbapitri TII. — Mademoiselle Prudence.
Retournons près de George et de Timothée , que nous avons laissés dans leur niode^tc logement de la rue de la Calandre, dont il leur étiiil bien impossible de sortir, puisqu'ils n'avaient pas de quoi se vêtir convenablement.
Mais George tr^vdillait à sa pièce, et pour lui le temps passait vite; les heures semblaient courtes, l'appétit même était moins exigeant. Heureux privilège de l'auteur! lorsque son imagination enfante une scène, un chapitre, ou esquisse un plan nouveau , il oublie ses ennuis , ses soucis et quelquefois même ses besoins ; il vit avec ses héros, il cause avec son héroïne , il rêve succès et gloire, et dans ses rêves il est heureux. Ce moment est presque toujours le plus doux de la vie de poëte ; au fond de son cabinet il arrange tout à sa guise ; sa pièce va aux nues, sa gloire est complète, et le public ne prononce son nom qu'en y ajoutant un éloge.
Mais pourquoi faut-il être obligé de sortir de son cabinet ! Beaucoup d'auteurs devraient avoir un petit théâtre dans leur appartement ; là, ih feraient jouer leurs pièces par leurs amis, leurs enfants et leurs femmes; là, ils ne seraient pas tracassés par la censure et les directeurs ; les acteurs ne demanderaient pas des changements à leurs rôles, et les actrices des rôles pour leurs robes. On aurait des succès domestiques bien innocents et bien purs.
Je ne répondrais pas pourtant que cela mènerait à la postérité!... Mais pourquoi donc y tenons-nous tant? quand elle arrive, nous n'y sommes plus.
Geori;e écrivait, cherchait un couplet, un trait, et le fredonnait entre st;s dents. Timothée , qui ne composait pas , s'écriait de temps à autre :
— Ces côtelettes aux cornichons sont bien longues à venir... Bouchenot est c^ipable d'avoir oublié de nous commander à déjeuner... Dis-donc , George, va donc voir chez le petit traiteur en bas si on pense à nous.
— Est-ce que je puis descendre comme cela?... Vas-y toi-même...
— Il me semble que mon costume n'est guère plus correct que le tien... Mais, après tout... pour aller à deux pas on peut bien sortir en blouse... en voisin... Je vais me lever et aller chercher notre déjei\ner... Bouchenot n'aura plus pensé à le commander. A-t-il laissé le.s quarante sous au moins ?
— Oui , les voilà sur la cheminée.
— C'ysi bien heureux... J'avoue que je ne suis pas très-tranquille sur les cent sous qu'il a emportés... Je le connais! il est capable de les dépenser en niaiseries... Je n'ai pas insisté pour qu'il les laissât, parce que cet argent provenait en partie de la vente de ses calrçons di: bain... Mais, sans cela... certainement... Eh bien!... c'est singulier... où diable sont-elles fourrées !... je les avais mises sous le lit... j'en suis bien sur...
— t^)u'esi-ce que tu as donc, Timothée ? Tu cries, tu parles toujours... On ne peut pas composer ici...
— Ce que j'ai ?... Ah ! par «exemple , s'il m'a joué ce tour-là... ce cerait indigne... George , est-ce que lu les as à tes pieds?
, — Quoi donc ?
' — Mes buttes... mes belles bottes toutes neuves... que je n'ai encore mises que cinq fois... que je soignais comme la prunelle de mes jeux !...
— Tu vois bien que je ne les ai pas, puisque je suis en pantoufles.
— Il les aura vendues, le scélérat... Oh ! je n'en doute plus à présent... il a vendu mes bottes neuves!... C'est avec ça qu'il a eu sept francs!... Ji- me disais aussi, sey\ francs pour qurlcjues mt'chants cal'-çons de bain et un |;ilel en am.Jou, c'est beaucoup... imis c'est qu'il a vendu mes butles neuves !... c'est indigne !... des bottes que j'ai payées .lu-huit francs il y a quinze jours en touchant ma pension... C'est ça qu'il avait si peur que je me levasse... Oh I j'en pleut«raii «U colèr«,«.
— Allons, calme-toi, mon psuvre Timothée... Bouebeno* i peutêtre mis tes bottes pour sortir , il te les rendra.
— Oh ' non I... il ne pouvait pas les mettrf^, et c'est bien poorceU qu'il les a vendues... il ne faisaii que me dire : Tu as on pied ridicule... un pird eilraordinaire, on ne peut pas mirer dans te» boUes... et il les a vendues au marchand d'habits!... il me le payer» ! "ja ne se passera pas ainsi... Il nous mange tout , ce garçon-la, nos habits, nos pantalons, nos bottes, tout y passe. Je ne veux plus de ç«, moi !.. je vpiii mp fâcher, à la fin
Et Timothée marchait dans U chambre en frappant du pied avec colère et en donnant des coups de poing sur la cheminée, contre la muraille, sur tout ce qu'il rencontrait. Pour la première foi» sa figure, ordinairement impassible, avait pris de l'expression, ses yeux brillaient, ses narines étaient ijonflée» et ses cheveux semblaient encore plus roux que de coutume.
George attendit que U colère de son ami lAt apaisée ; puis il loi dit d'un ton bien doux :
— Timothée, il faut être homme et savoir supporter les coups do sort... La colère est un signe de faiblesse...
— Eh bien ! ça m'est égal, je veux me mettre en colère... je veux me b.(ttre avec Bouchenot... et on verra si je suis faible... Des bottes qui m'allaient si bien ! je n'en avais jamais eu de si bien faites.
— Timothée , est-ce que tu n'as plus faim .'...
— Certainement que si... mais avec quoi descendrai je chei le petit traiteur?... Que mellrai-je à mes pieds?
— Quand on va en voisin... on peut descendre en pantoufles...
— C'est ça... en pantoufles! avec ça qu'il n'y a pas de croUe dans la rue de la" Calandre !... Moi, je veux qiie ça finisse... Bouchenot nous gruge par trop... Certainement avec les douze cents francs que me fait papa, je pourrais très-bien vivre tout seul... et je ne serais pas obligé de garder la chambre f.mte de vêtements... Je pourrais suivre mes cours, me présenter partout... Eh bien! je veux redevenir mon maitre, moi.
— ru as raison, Timothée, dit George en posant sa plume sur son manuscrit et en regardant tristement son ami ; oui, tu pourrais vivre tranquille, toi... tu as assez pour être exempt de soucis, d'inquiétudes ; tandis que nous autres... nous n'avons rien de fixe. La pension que me font mes parents est bien faible... Je ne suis pas raisonnable comme toi... l'amour du théâtre m'a pris ; enfin , j'ai fait des dette... et ce que je reçois de mon pays est bien vite emporté par mes créanciers... Bouchenot avait quelque fortune, lui, mais il l'a mangée... avec nous, il est vrai ; car il faut lui rendre justice , quand il avait de l'argent, sa bourse était toujours ouverte à ses amis. Enfin il ne possède plus rien... moi , je n'ai que de vagues espérances et des dettes... tandis que toi tu reçois régulièrement la pension de douie cents francs que te fait ton père... il n'est dopo pas juste que tu la donnes pour nous nourrir. Quiiie-nous, Timp bée ; laisse-nous avec notre misère et nos soucis!... avec nos priv» ions du jour et notre dénùment pour le lendemain!... Seul, tt; peux vivre heureux... Laisse-nous, va te loger en garni... tu trou-eras du crédit, •<»,«" prouvant que ton père te fait une pension , et bientôt tu auras oublié nos maigres repas... nos journées sans feu et nos lits s.ins draps 1^..
Pendant que George lui tenait ce discours, Timothée séiait arrête; il ne frappait plus avec son poing contre la muraille, sa colère sétait apaisée , et , lorsque son ami eut fini de parler, il essuya avec sa main deux grosses larmes qui coulaient de ses yeux, et balbutia d'une von entrecoupée :
— Non, certainement, je ne vous quitterai pas... je ne vous laisserai pas quand vous êtes malheureux!... Par exemple!... pour cjui me prends-tu ?... tu sais bien que je dis ça, et que je n'ai pas envie de le faire !... faudrait que je fusse un fameux sans cœur!... C'est que la colère me fait dire des bêtises... Et puis allons, embrasse-mot, George !... ne sois plus fâché contre moi... et je vais aller chercher à déjeuner. . _. , ,
George embrasse son ami en souriant. Il savait bien que I imothée avait un bon cœur, et il ne songe déjà plus à ce que celui-ci a pu dire dans sa colère. Timothée passe le pantalon à la cosaque, il attache sa blouse , met des pantoufles à ses pieds et desrend chercher le déjeuner, que, dans sa joie de posséder cinq francs, Bouchenot avait oublié de f.iire porter à ses amis.
Timothée a emporté un vieux panier, il fait mettre dedans côtelettes, pain, vin. et remonte à la chambre qu'ils occupent à trois en tenant sous son bras le bienheureux panier.
Sur l'escalier, le jeune étudiant rencontre sa jolie vosine. qui descendait... Il redevient roui;e comme un coq , parce qu'il >vense qu avec son panier .lu bras il a l'air de revenir du marché. Mais il se langc de côté et fait un profond saUit à sa voisine.
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ri la tenue, avec sod panier «u brM, éuieot fiit* pour provoqotr nn acc^s tie gairté. Klle lui rend son salut et se bâte de aesceiidre. l,« jeune bomme revient prèi ^ George le coeur tout palpitant, cl •"écrie :
— Ah ! mon ami... je suis dans le ravissement... je n'ai jamais rien rm it si délicieux !...
— Bah ! tu as donc déjà goûté... gourmand ?
— Gu&té !... oh ! Dieu! je voudrais bien en «voir goûté... Quels yeiu séduisants !
— Comment ! nos côtelettes ont des yeui ?
— Il n'est pas question de côtelettes ; je te parle de notre voisine... te jeune fille d'en face, que je viens de rencontrer dans l'escalier...
— Ah! c'est bien difTi'rent... Je vais toujours mettre le couvert.
— Je l'ai saluée... elle m'a rendu mon salut.
— Parbleu, il me semble que c'est bien le moins qu'on ptiisse faire.
— Oui, mais elle a souri en me saluant; elle a beaucoup souri....
— Au fait , elle a pu te trouver drôle comme eeU... ^ Dis donc! tu ne sais pas...
•— Quoi donc encore?
»- Elle a deux fossettes dans les joues !...
— Deux fossettes ! en vérité!... en ce cas , déjeunons.
— Oui , déjeunons... IVlais c'est égal ; tiens, George, je sens qne Je suis amoureux de la petite voLiine !...
— Tu en es bien le maître.
— Oh ! j'en suis amoureux ! avec ^ qu'il y a fort longtemps que Jt n'ai été amoureux, et mon cceur a besoin de se fixer.
— Fixe-toi, je ne t'en empêche pas.
— Oui, mais je ne veux pas que ce soit comme i l'drdinairc, et fu'en me souffle encore ma conquête.
— Moi ! je te souffle tes conquêtes 1
— Je ne dis pas toi ; maintenant tu ne songes plus qu'au théâtre, k tes pièces... tu ne penses plus à l'amour; mais c'est Boucbenot qui ■e joue toujours de ces mauvais tours-là... Au moment où je vais plaire à une fecme... ciae ! il me l'enlève , il se trouve que c'est sa Baîtresse.
— C'est à toi à l'arranger de manière à être aimé avant lui.
— Certainement, je m'arrangerai en conséquence... Oh ! la voisine... la jolie voisine !... Oh I je vais me jeter sur les côtelettes.
Les jeunes gens déjeunent. L'amour n'empêche pas encore Timo- Xhée de manger, il dévore; George en fait autant, les deux francs ont été entièrement employés , et U n'en restera rien. Ils ne quittent b table que lorsqu'il cit impossible d'y trouver encore quelque chose k mettre sous la dent.
I Timothée va se regarder devant un petit miroir, il soupire en f, Murmurant: — Etre vu comme cela... en blouse sale... en pantoufles ! Après tout, cela vaut encore mieux que d'être va... «omme Bouchenot l'a été... n'est-ce pas, George ?
— Mais... peut-être...
— Ah I George , voila un peut-être qui m'afflige». Tu as donc bien Bauvaise opinion de la voisine ?
— Moi 7 je n'en ai aucune ; je l'ai ap«r(ac en passant , mais je ne U connais pas.
— Quand tu la connaîtras , j'ai peur que tu en deviennes amoureux aussi.
— Oh ! je ne m'enflamme pas si vite que toi... Je n'en suis plus aux premières illusions de l'amour.
— Je vais me mettre sur le carré et guetter son retour.
— Je n'j vois aucun inconvénient ; et quand tu la Terras , que lui 4ina-tu?
— Je la saluerai.
^ Elle croira que tu ne sais pas faire antre chose. _ — Ke veux-tu pas que j'aille tout de suite lui faire une déclaration... là... devant sa porte ?
— Bouchenot le ferait , lui.
~- Oh ! mais Bouchenot fait l'amotir comme on boit tu verre de fcière... ce n'est pas là mon genre.
— Il me semble pourtant qu'il réussit mieux que toi , puisqu'il /enlève toutes les femmes que tu courtises.
— Moi , j'aime à filer le sentiment; je soutiens que l'amour doit se ; , Aler, ou ee n'est plus de l'amour.
. f — File tant que tu voudras, mon cher ami, moi je vais achever mes corrections.
George se remet à l'ouvrage ; Timothée , après avoir passé sa main 4ans ses cheveux, auxquels il a mis ce qu'il a trouvé de pommade. Va se poster sur ton carré pour revoit sa voisine.
Après une heure d'attente vaine, il entend enfin monter l'escalier... a^ett un porteur d'eau. SI Timothée rentre avec humeur dans la chambre.
— Est-ce qu'elle ne t'a pas souri cette fois? lui dit George.
— Eh ! ee n'est pas elle ! ... c'est le porteur d'eau. J'ai dû malheur, vous verrei qu'elle ne rentrera pas de la journée... Je ne puis cependant pas rester sur le carré toute la soirée...
— "Veux-tu que je te donne une idée ?...
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métier d'avoir aes idées , puisque tu veux être auteur ; malt moi , Tl M m'en vient pas souvent.
— Ecris une déclaration à la voisine, et gliMe-U dans le trou de sa serrure.
— Oue j'écrive une déclaration à une ft-mme à laquelle je n'ai pu encore parlé... dont je ne sais pat ntêine le nom!
— Qu'est-ce que cela fait ?... a-l-«n besoin de savoir le nom d'une femme pour en être amoureux ?
— Oh! non... car je le suis iéji amoureux... mais je ne suis pas fort pour écrire une décUrtUna, à't tu voulais me l'écrire, toi, George ?
— Pas maintenant... laisse-moi donc terminer ma pièce.
— Ah! je crois que j'entends monter.
Timothée retourne sur le carré... il tend le cou p^r-dessus la rampe pour voir dans l'escalier, et il aperçoit le vieux voisin Jaequillot qui rentre chez lui.
^ — C'est fait pour moi! s'écrie Timothée en retournant près de George; tout le monde rentre, excepté la voisine.
— Mais il me semble que Boucbenot ne rentre pas non plut, dit George, et voilà la journée qui s'avance.
— Bouchenot!... oh! parbleu! il a cent sons dans ta poehe!... il ne reviendra pas de bonne heure. Pourvu qu'il pense à nous apporter le pAté qu'il nous a promis... sans cela comment dîneronsnous ?...
— Oh ! il noua apportera un pâté; il sait bien que nous comptona dessus.
— Je ne suis pas tranquille , moi !
Plus d'une heure s'écoule encore. Timothée ne fait qu'aller de la chambre sur le carré; enfin il entend monter lestement l'escalier. A la légèreté de la marche, il juge que ce doit être une femme, et probablement sa voisine.
Cett une jeune fille en effet; mais ce n'est pas la voisine. Cependiint Timothée est resté sur le carré, parce que la vue d'une fenamf est un aimant qui attire toujours un jeune homme. Celle qui monte l'escalier est beaucoup plus grande, plus grasse et plus forte que la pelite voisine; c'est une beauté d'un autre genre.
— Est-ce qu'elle viendrait chez nous? se dit Timothée en voyant que la demoiselle monte jusqu'au quatrième. Mous n'avons personne au-dessus... que des chats... elle vient donc chez nous... ou elle va chez la voisine en face...
La jeune fille est arrivée au quatrième ; elle passe devant Timothée , qui lui fait un salut respectueux , puis elle s'arrête indécise en regardant les deux portes, et dit au jeune homme :
— Monsieur... je vous demande pardon... mademoiselle Coclina... s'il vous plaît ?
— Mademoiselle Coelina!... répond Timothée en saluant encore, je ne cannais pas du tout ce nom-là.. Qu'est-ce qu'elle fait cette de« moiselle?
— Monsieur, e'cat une enlumineuse... il n'y a pas longtemps qu'elle est emménagée...
— Oh! alors, ee doit être notre voisine qui demeure là en face... Je ne savais pas encore son nom; mais il est bien probable que c'est elle... une brune, petite, qui a une robe à carreaux rouges et verts.
— Oui, monsiear, c'est cela ! Il y a bien longtemps ftu'eiXa a cette robe-là... C'est cette porte-là?...
— Oui, mademoiselle.
La jeune fille se dispose à frapper. Timothée l'arrête.
— Vous frapperez inutilement, mademo>selle : notre Toisine e# sortie il y a déjà longtemps, et elle n'est pas rentrée...
— Ah! mon Dieu! que c'est contrariant!,.. Vous êtes sûr qn'el'a n'est pas rentrée ?...
— Très-sùr. Je n'ai pas quitté le carré... c'est-i-dire... je ne sui • pas sorti; et de chez nous on entend très-bien rentrer ses voisins.
— Ah! c'est bien désagréable! avec ça que je demeure très-loin... et que je n'ai pas souvent le temps de sortir.
— Mademoiselle, je pense que notre voisine ne peut pas tarder beaucoup à revenir, puisqu'il y a déjà longtemps qu'elle est dehc'%. Si vous vouliez l'attendre chez nous... en vous reposant?.,.
— Ah! monsieur, vous êtes bien houuùte... ça vous gênera rt être!...
— An contraire , mademoiselle.
Et Timothée salue de nouveau , et se hâte de pousser la porte toute grande pour engager la demoiselle à entrer. Après avoir balancé un instant , la jeune fille se décide à accepter l'offre qu'on vient de lui faire. L'air respectueux de limothée avait charmé cette demoiselle, qui d'ailleurs était taillée de façon à pouvoir se défendre coutre un téméraire. Mais il ne faut pas se fier aux appareuces : les femmes fortts au physique peuvent être faibles au moral. On a vu de petits hommes grêles et fluets prendre d'assaut des vertus solides et robustes : peut-être bien qu'alors la vertu s'y prêtait uu peu.
La jeune fille est eutrée dans la chambre des étudiants ; mais en apercevant George , elle s'arrête et semble prête a revenir sur ses pas. Cependant George s'eat levé pour saluer, et TimotLée a couru prendre la chaise que son ami avait sous lui pour la présenter à la AuwiaeUc, qui tatka cela n'aurait pas manqué de faire roauae le
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narchand d'babits, ce qui itirait pu être tuez igréable pour les jeuDet cens, niaJH eût éié une grande perfidie entert la jeune fille. i — Asseyez- vous donc, mademoiselle!... dit Timotbé* en préieBtant la rA aise dont les quatre pieds sont solides.
— Ob! monsieur, vous êtes bien bonnête... maisje craini... et puis Je ne vais pas attendre longtemps...
— Vous ne resterei que le temps qui vous fera plaiHir, mademoi- •elle, dit (Veorfje, mais vous pouvei sans crainte vous reposer chez nouii... nous sommes incapables de manquer aux égardi qu'on doit aux dames.
— Oui , certainement, dit Timolhée en «'asseyant sur la chaise qui n'a que trois pieils et se tenant de manière ^ ne point perdre l'équilibre, nous souimes incapables... de... comme dit mon ami.
La jeune fille se décide à s'asseoir; pourtant elle ne se pose que sur le boi d de la chaire II y a des personnes qui croient que cela leur donnera plus de facilite pour s'en aller.
Geor|;e, sans f-iire semblant de rien, est allé tirer la malle et l'apyiroclie de la table, ensuite il s'assied dessus. Timothée tourne sa bouche et fait le joli cœur; la jeune fille regarde à ses pieds et semble embarrassée. George se bâte de ranimer la conversation.
— Nous ne conu.ùssons encore notre voisine que de vue, dit-il, mais elle paraît bien gaie... bien aimable...
— Nous l'entendons chanter quand elle sort de chez elle, dit Timothée, elle a une très jolie voii.
— Uh! oui, Coelina chante trè^-bien, aussi avait-elle envie de M mettre au théâtre... mais ses parents n'ont pas voulu.
— Est-ce qu'elle est d'une famille noble ? dit Timotbëe.
— Je ne crois pas, monsieur; moi, mon père vendait des dindons...
— C'est un excellent métier, reprend George en soupirant, et je voudrais bien ce soir connaître tin homme qui vendit de la volaille !...
— Est-ce que mademoiselle est enlumineuse comme notre voisine ? demande Timothée en passant le bout de sa langue sur ses lèvres.
— Non, monsieur; moi, je suis une lingère, mais je ne sors pas souvent; d'abord, il n'y a pas longtemps que je sui# à Paris.
— Mademoiselle est étranijère? dit Timothée.
— Oui, monsieur, je suis de Poissy... au-ilrssus de Saint-Germain. ■^ Oh ! je sais, maderaoiselk... je connais Poissy... ville célèbre
par sa maison de détention et la longueur de son pont.
— J« n'étais jamais venue à Paris avant d'y venir pour la première fois, reprend la jeiAie fille.
— In vérité? s'écrie George en s'efforçant de ne pas rire de cette naïveté de la demoiselle. Alors vous devez avoir encore beaucoup de choses à connaître dans Paris ?
— Oh ! oui , monsieur ; aussi aujourd'hui j'étais sortie d'assez bonne heure pour venir chez Coelina, avec qui je comptais aller un peu me promener, parce que Coelina, qui est de Paris, m'a dit qu'elle me ferait voir tout ce qu'il y a de curieux, et puis encore autre chose!... et je serais arrivée bien plus tôt ici sans un événement qui m'est arrivé...
— Un événement, mademoiselle !
— Oh! un événement bien malheureux... et ça me fait bien du chagrin ! re(>rend la jeune fille en poussant un gros soupir.
— Si ce n'était pas une indiscrétion de vous demander quel genre d'événement vous est arrivé? dit Timothée, qui s'intéresse déjà beaucoup à la grosse tille.
— Si nous pouvons vous être utiles, mademoiselle, nous sommes tout i votre service, reprend George.
— Vous êtes bien honnêtes, messieurs; mais tous les jeunes gens ne sont pas aussi polis que vous... En ce moment, je suis bien en colère contre un monsieur... que je ne connais pas.
— On vous aurait insultée dans la rue ?...
— Oh! c'est-i-dire... Je vais vous conter comment cela s'est fait. J'étais sortie de chez ma maîtresse d'apprentissage avec mon chien... parce que vous saurez que mon parrain m'a donné un gros chien pour me déftuidre dans Paris quand je sortirai seule.
— Eicellente précaution !
— Ahl oui, c'est étonnant comme ça m'a bien servi! 'Voilà que je |Mrs avec Moustache... 11 n'y a que trois semaines que je l'ai, mais il avait déjà l'air de m'étre bien attaché. Dans la rue, un monsieur s'avise de me suivre et puis de me parler... de me dire des bêtises... que je suis jolie, qu'il m'adore...
— Et vous appelez cela des bêtises, mademoiselle ?,..
— Certainement, parce qu'on ne peut pas devenir comme cela 'jRBOureui d'une femme en lui voyant traverser un ruisseau. Comme
ie sais qu'on ne doit pas écouter les hommes qui nous parlent dans es rues, je n'écoutais pas ce monsieur, mais il me suivait toujours...
— Alors vous lâchez votre chien sur lui...
— Mon Dieu! je n'ai pas eu cette p«iue-là, Moiutache m'avait déjà quittée pour suivre ce monsieur.
— Et il lui mordait les mollets î
— I' uu lui mordait rien du tout , il paraissait au contraire très- Oui avec lui. Je me ficke , j'appelle mon chien , il n« m'éconlc
pas. Ce monsieur consent k mt laisser tranquille, il f'éleiga«>o mousUicbe le^suit , et c'est moi qui lui» obligée de eoarir aprti ce monsieur. Enfin, j'attache non ebien avec un cordon, et je l'em» mène... mais, bab!... je n'étais pas bien loin qu'il avait eas»é le cordon et était parti de nouveau. Comme je ne pouvais pas loujour» courir après ce monsieur, j'ai pris le parti de continuer mon chemin... ni?is avec tout cela mon chien est perdu... et ça me fait biea de la pei e, parce que mon parrain me l'avait bien recomsBandé !..« et certainement c'est la faute de ce monsieur, qui avait sans doute quelque secret pour attirer les bêtes. Et c'est tout cela qui m'a retardée et qui m'a fait manquer Coelina.
— Mademoiselle, vous n'avez plus qu'un moyen pour revoir votre chien, c'est de le faire afficher et de promettre une récompense honnête à celui qui vous le ramènera.
— Une récompense!... Ah! ma foi, j'en suis bien fichée, mais moi je n'ai pas d'argent pour donner des récompenses.
— Si l'on vous connaissait , mademoiselle, dit Timothée , j« sols sûr qu'on vous le rendrait pour rien... on serait trop beuieiu de veu» obliger...
— Vous êtes bien honnête , monsieur.
— 11 est possible ensuite que vous retronviex votre ekien chez voni, il sera retourné au logis.
— Ah ! je ne l'espère pas, il y a si peu de temps qu'il est à la maison! il ne s'y plaisait pas beaucoup; j'avais toute la peine du monde à l'empêcher de courir. *
— Si la journée n'était pas si avancée, dit Timothée, je vous demanderais la permission de sortir avec vous, mademoiselle, pour aller chercher votre chien. Mais avez-vous été voir chez votre parrain? puisque c'est lui qui vous l'a donné, le chien sera probablement retourné chez lui.
— Mon parrain n'habite plus Paris; il est parti il y a trois semaine* pour retourner dans son pays, à Meaui, et il n'est pas probable que Moustache sera allé l'y rejoindre; il ne doit pas savoir le chemin, il n'y a jamar été. Mais il se fait tard... Coelina ne revient pas... Je vais m'en aller.
— Quoi! mti'emoiselle, vous ne voulez pas l'attendre ?...
— Oh! non^, voilà la nuit qui vient, ma maîtresse d'apprentissage me grondeult de rentrer si tard... et puis moi, je ne vondrais pas aller seule le b<'ir dans Paris... surtout n'ayant plus mon chien.
— Il me semble m'il ne vous défendait pas beaucoup, dit George.
— C'est égal, c'él-it une société.
— Est' ce que vous demeurez loin , mademoiselle?
— Oui, monsieur, rue Poissonnière, près da boulevard... d'iel, Il y a une trotte conséquente !
— C'est vrai , dit George en souriant.
— Voulez- vous que nous vous reconduisions, madecoiselle? dit Timolhée en jetant un coup d'oeil inquiet sur son costume.
— Ob ! je vous remercie, monsieur, mais j'aime mieux m'en aller seule.
— Nous n'insisterons pas, mademoiselle, se hâte de répondre George , car nous ne savons pas ce que c'est que de contrarier les demoiselles.
— Que diront-nous à notre voisine de votre part ? demande Timothée.
— Si vous voulez avoir la complaisance de lui dire que je »ms v»nue... Ah! mais que je suis bête! vous ne savez pas mon nom... Prudence Flambard... que je suis bien fâchée de ne l'avoir pas trouve», et que je la prie de venir me voir chez ma maîtresse d'apprentissage, oii je suis toujours, jusqu'à ce q>ie j'en sorte, parce que je a'j ennuie, et j'ai envie d'entrer ailleurs... Je vous serai bien obligée, messieurs. .
Cela suffit, mademoiselle, nous ne manquerons pas de lui dire
cela... Je suis bien fâché que vous ne puissiei pas attendre davantage.
— Oh! non... car j'ai déjà perdu mon chien, je n aurais qn à perdre encore autre chose en chemin; je vais rentrer bien viu... je vous remercie, messieurs... je vous demande pardon de veu» avoil dérangés. ., .
— Nullement, mademoiselle. Nous sommes trop heureux d aveti pu vous être agréables... Prenez garde de tomber en descendasU» l'escalier est humide et glissanU
Mademoiselle Prudence Flambard eft partie, et Timothée, q»i l'a reconduite jusque sur l'escalier, rentre dan» la chambre ca »'*criant :
— Superbe fille! n'est-«e pai, George?
— Oh ! superbe fille !... parce qu'elle a de grosses hanche», de groe bras, une grosse gorge... C'est une fille aolidement conformée, voilà tout. . . „
— Mais elle a une jolie figure , de belles couleurs , de belles dents...
Elle a une figure de paysanne... des couleurs trop foncées, de
grosses joues comme un enfant nouveae-né... Moi, je ne suis pas admirateur de <e genre de beauté; j'aime les femmes mignonnes... et puis mademoiseUe Pmd.nee Flambard me fait l'effet d'être paseahle- MsitM«%
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— Tuereii?
— Il me lemble que u eonverution ooui en « donné un échanlillon.
— Ob ! quelquefois... la tiaiidité... C'est égal, c'est une belle fille, «t qui inr plairait beaucoup.
— Ah ça ! mais tu étais amoureux de la voisine , voiU celle-ci qui te plaii b' niK'iiup; pour peu qu'ii eu arrive uue troisième, elle le séduira sdiis duiite aussi?
— Ecoule donc, quand il y a longtemps qu'on n'a aimé, c'est comme quand il y a longtemps qu'on n'a mangé, on trouve tout bon. A propos lie manger !... je diaeraû volontiers...
— P.t moi aussi.
— Voili la nuit... Bouchenot ne revient pasi... S'il ne nous apporte pas un pâle, avec quoi dineroiu-noua... ou souperonsnous?...
— Il ne reste donc rien du déjeuner?
— Eh ! tu sais bien que nous avons tout mangé...
— Uiable!... Allumons toujours la cbandelle.
George prend un briquet phosphorique dont il avait fait emplette l'avant-vfille, et il allume une cbandelle qui était enfoncée dans le goulot d'une bouteille, ce qui tenait lieu Je cbandelier. Ensuite , il s'assied de nouveau devant la table.
— Tu vas encore travailler? dit tristement Timolhée.
— Sans doute... Que veu»-tu que je fasse... puisque nous ne pouvons pas encore souper?... Crois-moi, 'Timotbée, fais de même... quand on s'occupe, on n'a pas si faim.
— C'est possible quand on compose... mais pour étudier ce n'est fis la même cbose... Ab! Bouchenot! si tu n'apportais rien... si tu nous jouais un tour comme cela... après avoir emporté l'argent de mes bottes! car c'est l'argent de mes bottes qu'il avait en poche... Cent sous I... On a quatre pâtés avec cent sous...
Timotbée s'était assis sur la chaise que mademoiselle Prudence avait occupée, et il se balançait doucement en faisant tout haut ces réflexions :
— Cette pauvre fille qui a perdu son chien... et cet autre qui l'a emmené... Sapredié!.., que j'ai faim!... Bouchenot... ne revient pas... J'ai envie de faire un somme... on dit que qui dort dîne... Prudence Flambard... le drôle de nom! El la voisine qui se nomme Cœlina, comme un vieui mélodrame de l'Ambigu... c'est peut-être aussi un tnfant du mystère !... Ah! il faudra que j'écrive encore à mon père!... Mes pauvres boites qui m'allaieut si bien !...
Timotliée cesse de parler, ses yeux se (^rment, il s'est endormi, George s'en aperçoit, il écrit' plus doucement, et a soin de ne point remuer ses papiers de crainte de réveiller son ami.
Plus d'une heure s'écoule ainsi. Enfin George, qui ne se sent plus la force de travailler, et qui envie le sommeil paisible de Timolhée, repousse doucement son ouvrage, et mettant son bras sur la table, appuie sa lête dessus en se disant :
— Si je pouvais faire comme lui... pendant ce temps-là peut-être que Bouchenot reviendrait.
La nature seconde le désir de George, 'ù ne tarde pas à s'endormir aussi profondément que Timotbée.
Minuit sonnait à l'horloge du Palais lorsque les deux jeunes gens rouvrirent les yeux.
La chandelle brûlait encore, mais elle touchait presque à sa fin.
— Il est bien tard , dit Timotbée , nous avons dormi longtemps , il paraît.
— Voilà minuit qui sonne , dit George.
— Minuit! ah! mon Dieu! et Bouchenot n'est pas revenu!...
— C'est bien singulier, en effet!
— Et il sait que nous ne possédons plus rien , que nous comptons •ur lui pour souper... ah! sa conduite est indigne !...
— U faut qu'il lui soit arrivé quelque chose d'extraordinaire, car il ne nous laisserait pas ainsi... il ceviendrait au moins.
— Plus de ressources!... et comment ferons-nous demain?...
— Allons, Timolhée, ne te chagrine pas; nous vendrons quelque those...
— Mais nous n'avons plus rien à vendre... toutes nos ressources tat épuisées... Ah ! je sens des tiraillements d'estomac...
— t:ouche-loi, lâche de dormir encore...
— Mon... je n'en ai plus envie... je suis trop inquiet!... George ckerchait à tranquilliser 'Timothée , mais au fond du cœur
il était aussi triste que lui. Toute la philosophie , toute l'insouciance tte la jeunesse ne lient pas contre le besoin. L'avenir leur offrait bien quelques espérances , mais il faut pouvoir y arriver, à cet avenir. Il faut avoir assez de forces pour atteindre à ce but que l'on voit dans l'éloignement, et ne pas tomber de fatigue en chemin.
Les deux amis étaient toujours assis l'un devant l'autre, ils ne «e parlaient plus, car ils ne trouvaient pas de cousolations à se donner.
Tout à coup, ils entendent monter précipitamment l'escalier, ils écoutent... on s'arrête devant leur porte... on frappe violemment.
— Ah! c'est lui... c'est Bouchenot! s'écrient avec joie les deux jeuies gens en courant ensemble ouvrir leur porte.
CHiViTRi Tl/I. — Retour d« rMifant prodigw
En effet, c'était Bouchenot, mais pâle, défait, haletant, couvert de crolle, en nage, l'habit iléi:biré, comme vous «avei, el dont le» Irait» renversés expriment la terreur.
— Ab! le voila enfin! disent George et Timotbée, qui, dans leur joie de revoir leur ami, n'ont pas encore remarqué son trouble ui l'expression d'elVroi de sa physionomie.
— Revenir si tiird!...
— Que diable as-tu donc *^ait jusqu'à présent?
— Tu apportes des provisibis, j'espère ?
Pour toute réponse, Boucben^'t reierme avec soin la porte de leur logement, puis il va se jeter sur U chaise en murmurant :
— Enfin!... me voici donc en sii'elé! ah! je n'en puis pluj. Timolhée examine alors la toilette de Bouchenot, un cri loi
échappe :
— Ah! mon Dieu!... vois i<onc, George... vois dans quel état il revient... notre babil... notre pauvre b.ibit est en lambeaux!...
— En effet... déchiré devant et derrière... Qu'est-ce que cela veut dire ?... tu viens donc de te battre ?...
— Est-ce que tu as été attaqué par des voleurs?... Parle donc!...
— Ab ! mes amis, de grâce, laissez-moi me remettre un peu! A(i! quelle journée ! grand Dieu! quelle malheureuse journée!...
— Et le pâté que tu devais nous rapporter... où est-il? Bouchenot tire de sa poche les deux morceaux de sa canne cassée,
et les présente à ses amis en leur disant :
— Voilà tout ce que j'ai rapporté... et encore cela m'a coulé trois francs !
— Bouchenot, nous mourons de faim; tu prends mal ton temps pour plaisanter!...
— Ah ! morbleu ! moi aussi je meurs de faim, moi aussi je n'ai pas dîné, et je gage que j'ai moins bien déjeuné que vous... el je suis sur mes jambes depuis que je suis sorti.
— Mais tu avais cent sous ?...
— Mais cet habit , notre seul vêtement à tous trois , était en bon état ce matin... el tu reviens en loques...
— Et tu n'apportes pas de provisions?...
— Laissez-moi me remettre... et je vous conterai mes aventures,
— Ça ne nous donnera pas à souper, les aventures, dit Timolli'.''; en se jetant sur la malle d'un air désespéré, et nous comptions sur t..i pour cela...
— Alors, aimez-vous mieux que je ne vous dise rien?
— Parle, nous l'éco'itons, dit George.
Bouchenot jette encore des regards elfarés autour de lui, puis, après avoir essuyé la sueur de son front, il commence son récit, mais d'une voix basse, et comme s'il craignait d'être entendu :
— Je suis sorti ce matin avec les plus belles espérances et cinq francs dans ma poche...
— Oui , cinq francs qui venaient de mes bottes neuves , que tu as vendues ! s'écrie Timothée.
— Que diable, mon ami, il nous fallait de l'argent à tout prix; ce marchand d habits ne donnait rien de nos caleçons!... et vous vouliez avoir à déjeuner...
— Et maintenant nous voudrions à souper...
— "Timoibée, si tu m'interromps ainsi, je ne pourrai pas vous faire le récit de mes aventures...
— Allons, poursuis, Timolhée va se taire.
— J'étais donc sorti dans la plus heureuse situation d'esprit... je voyais tout en rose... mêuie les marchandes de marrons!... Je comptais déjeuner chez mon aucienne amie... madame Dubillon... Mon premier malheur fut de mettre mon pied dans un ruisseau, ce qui m'obligea à changer ma pièce de cent sous pour me faire décrotter... ensuite j'achetai des paslilles du sérail a un vrai Turc de la rue Vivienne; je conviens que j'aurais pu m'en passer... mais cela sentait si bon! Tenez, mes enfants, je les ai dans ma poche... les voici., vous pouvez en brûler une... ça se brûle, et vous allez renifler avec volupté!...
George hausse les épaules, et Timolhée repousse les pastilles du sérail en s'é>,riant :
— Crois-tu que pour nous restaurej- nous nous cortenterons de respirer tes parfums ?... Belle emplette ! C'est pitoyable de nous apporter des choses comme cela !...
— Timolhée , tu m'as promis de me laisser parler... Je poursuis... Il me restait trois francs huit sous; avec cela je pouvais encore vous faire souper tiès-gentiuieui... lorsque le diable déchaîna à mes trousses un petit niarcliaiid de cannes... Il m'en met une dans la main... il me dii de la faire plier... elle se casse... C'est trois francs qu'il faut que je donne I...
— Pourquoi marchander des cannes quand on ne veut pas en acheter ?
— Timothée , veux-tu que je continue ? Je vai.s chez ma sensiblk Dubillon... elie est à Ponioise pour un mois... Je vole chez ma tendre Eivina... elle est avec scu protecteur... Vous concevez que je commençais à me lasser de courir; il me restait huit s«us, je les dépensa
iTCfDSTACHE.
pour mon déjeuner... il me semble qu'on peut bien manger buit sous quand on a déjà couru tout Parjs... Vous voyez que voilà l'emploi de û pièce de cent sous bien détaillé...
— Jl est gentil , l'emploi que tu en as fait!
— Kl notre habit... et l'état où le voilà? dit George.
— Un instant... je vais y arrivt-r... vous ne connaissez encore qu'une partie de mes malbeurs. Comme je déjeunais... cbez un charcutier... je vois passer une jeune fille assez drôlelld... du moins alors elle me aeniblait drôlelte... à présent je la trouve fort laide... Je marche à ses côtés en lui disant quelques douceurs... elle se fâche... C'était une jeune fille sans usage; moi, je la laisse aller. Mais figurez-vous qu'elle avait un chien... et que ce chien quitte sa maîtresse pour me 3uivre... j'ai beau le renvoyer, il ne veut plus me quitter...
— Ah! bah! vraiment! ditTimothée en regardant George, qui souriait ; et où est-il maintenant, ce chien ?
— Laisse-moi donc continuer. Je poursuis mon chemin avec le chien sur mes talons... C'est le jambon que j'avais eu dans ma poche qui l'attirait ainsi; je m'en aperçus après... Je ne puis vous dire toutes les aventures que ce misérable diien m'attira : il emporta la corbeille d'une marchande de cure-den'fs, puis une chaîne de sûreté; puis, comme j'allais dîner enfin chez les IVlonflacon , il se jeta sur le. petit Stanislas, et moi on me jeta à la porte, linfin, la soirée était avancée, je n'avais pas dîné, et j'étais de fort mauvaise humeur... lorsque le hasard me conitiiisit sur les boulevards du Marais... devant des paillasses... des baladins; il y avait une femme qui faisait des armes; elle proposait à tous les amateurs de tirer gratis... J'eus la malheureuse idée de me donner ce petit divertissement... d'autant plus que je puis me flatter de tirer assez bien...
— Ah! oui, je te conseille de t'en vanter!
— La preuve que je tire bien, c'est que j'ai touché cette amazone... je l'ai même touchée dans l'oeil... une botte superbe!...
— Enfin ? '
— Enfin, piqués de ce que j'avais vaincu leur amazone, les saltimbanques ont voulu me faire régaler la troupe; vous sentez bien que j'ai refusé... J'avais d'ailleurs de bonnes raisons pour cela!... Alors grande querelle .. combat à coups de poing... Je me suis battu comme un lion... j'ai rossé tout le monde. Mais le maudit chien, qui voulait me tirer de là, m'a plusieurs fois happé mon habit... et vous voyez dans quel état je suis sorti du spectacle forain!...
— Eh bien, ensuite... que t'est-il encore arrivé? tu ne t'es pas battu jusqu'à minuit... et ce chien qui t'avait suivi, qu'en as-tu donc fait ?...
— Ensuite, répond Bouchenot en regardant autour de lui d'un air inquiet et traînant sur chacune de ses paroles , je quittai les boulevards... Dans l'état où j'étais, vous sentez bien que je ne me souciais pas d'être vu; je marchai longtemps... au hasard... Enfin je m'arrêtai dans une rue... je ne sais pas trop si c'était une rue... je ne sais pas du tout où j'étais...
— On dirait que tu ne sais pas non plus ce que tu veux dire, s'écrie George impatienté de la lenteur que Bouchenot apporte dans la fin de son récit.
— Abl écoute donc... après tout ce qui m'est arrivé, il m'est bien permis d'avoir la mémoire un peu troublée....
— Enfin, que t'arriva-t-il encore ?
— Ce qui m'arriva?... mais rien de plus... je me reposai sur une borne... j'y restai longtemps, car j'étais accablé de fatigue... ensuite \e pensai à revenir ici , mais je me perdis dans des rues que je ne tonnaissais pas... et... voilà pourquoi je suis revenu si tard,
— Comment! c'est là totîl ce qui t'est arrivé?...
— Il me semble que c'est bien assez...
— Et tu avais l'air si inquiet... si bouleversé en entrant ici!
— J'ai cru qu'il avait une bande de voleurs à ses trousses, dit Timothée.
— Ah!... c'est que... se trouver seul... la nuit... dans Paris... à minuit passé...
— Ah! ah!... voilà du nouveau! et cent fois tu n'es rentré qu'à deux ou trois heures du matin... En vérité , mon pauvre Bouchenot, je crois que l'assaut d'armes que tu as soutenu a un peu dérangé ton moral... tu as de la fièvre.
— C'est possible, dit Bouchenot en laissant retomber sa tète sur sa poitrine; oui... en effet... je dois avoir un peu de fièvre !...
— Ah çà ! et le chien ?... dit Timothée. Tu ne nous parles plus de ce chien qui avait quitté sa maîtresse pour te suivre... qu'en as-tu donc fait ?
— Il m'a quitté aussi , comme vous voyez... C'est en m'éloignant du spectacle de toile... dans ces rues... que je ne connaissais pas... Lorsque je me suis reposé , je me suis aperçu que le chien... n'était plus av«c moi... et depuis ce moment... je ne l'ai pas revu.
— Voilà qui est très-malheureux I
— Pourquoi cela?... vous me disiez ce matin qu'un chien serait du luxe ici.
— Aussi nous n'aurions pas gardé celui-là , mais nous l'aurions lendu à sa maîtresse.
— A M maîtresse ! s'écrie Bouchenot en relevant auuitAt la tète et
regardant ses deux amis avec inouiétad*. Comment!... ta ■•tlre«M..i Lst-ce que vous la connaissez f...
— Oui, nous la connaissons... Tiens, pour preuve , nooi allnni tK faire son portrait : c'est une jeune fille de vingt ans à peu prèi, grande, forte, bien taillée, haute en couleur... «sseï jolie... et portant un petit bonnet et un tablier à carreaux rouges et noirs!
— C'est cela... c'est parfaitement cela, dit Bouchenot d'un tir (ta~ péfait.
— Son chien s'appelle Moiutacbe...
— Oui... oui...
— Et quant à la demoiselle, nous savons aussi son nom ; ellt wt nomme Prudence Flamba rd.
— Prudence Flambard!... je ne savais pas son nom, moi; mt:":' comment se fait-il que vous sachiez tout cela ?
— Rien de plus simple, dit George. Cette jeune fille connait notre voisine du carré... Aujourd'hui elle est venue pour la voir, et, comme la voisine était sortie, elle a bien voulu l'attendre quelque temps ici« C'est alors qu'elle nous a raconté que son chien l'avait quittée pour suivre un monsieur qui lui avait dit des f)étise$... Nousaurions di^ deviner que c'était toi. Celte pauvre fille est désolée de la perte de soB chien, parce que cet animal lui avait été donné par son parrain.
— C'est cela... oh! c'est bien cela!... Ah ! elle se nomme Prudente Flambard?... que vous a-t-elle dit encore ?...
— Rien de bien intéressant; qu'elle est en apprentiswge cbez une lingère... qu'elle connait fort peu Paris, où elle n'est venue que depuis peu de temps.
— Et son adresse?... vous a-t-elie dit sou adresse?
— Oui, elle demeure rue Poissonnière, près du boulevard.
— Rue Poissonnière! murmure Bouchenot; puis il porte de noe^ veau ses regards sur la terre, et semble réfléchir profondément.
— Est-ce que tu songes déjà à aller voir cette jeune fille? dit Ti'> mothée d'un air railleur; je te préviens que lu ne lui plaisait pat du tout... c'est du moins ce qu'elle nous a dit ici, en te plaignant de ton obstination à la suivre.
— Et je crois que tu aurait un rival dant Timothée, ajoute George en souriant.
— Moi... aller chei cette demoitelle... Dieu s'en garde! répond Bouchenot à voix basse.
— Oh ! cet air de dédain ! dit Timothée ; tu feins de n'en plul vouloir, parce que tu t'es bien aperçu qu'elle ne voulait pas l'écouter; mais certainement que c'est une fort belle personne... fraîche comme une pomme d'amour et ferme comme un roc...
— Est-ce que tu t'en es assuré ?
— Mon , mais ça se voit tout de suite. D'ailleun, elle a l'air trte> honnête, n'est-ce pas, George ?
— Oui, autant que l'on peut en juger sur les apparences.
— Messieurs , dit Bouchenot en regardant tour à tour set deux amis, croyez-moi, ne formez aucune liaison avec cette demoiselle Prudence Flambard... et quant à la petite voisine du carré... puitqu'elle est amie de l'autre... ce ne doit pas être non plus grand'chose... ne lui parlez pas... ne cherchez pas à faire sa connaissance»
— Oh! mais voilà qui est trop fort! dit George. Le diable m'emporte, je crois que tu as perdu la lête, mon pauvre Bouchenot! Depuis quand es-tu si sévère en fait de connaissance de femmes ?... sur quoi d'ailleurs juges-tu que mademoiselle Prudence n'est pas digne de notre société?... Est-ce parce que tu lui as perdu son chien ?
Bouchenot baisse les yeux, et ne répond rien.
— Non , c'est parce qu'il est vexé que celle jeune fille n'ait pas voulu l'écouter, dit Timothée ; mais cela n'est pas beau, Bouchenot, de dire du mal d'une femme parce qu'elle ne veut pas de nous. Et la voisine, tu la trouvais charmante ce matin, et tu aurais bien voulu faire sa conquête. Quelle haine as-tu donc contre les femmes, toi qui es si amateur du beau sexe ?... Est-ce que lu aurais reçu un maavais coup de l'amazone avec qui tu as fait des armes ?
— Non, je n'ai de haine pour personne... Faites ce que vout voa» drez... moi je vais me coucher, car je ne me sens pas à mon aise.
— Couche loi, lu feras bien, car certainement tu as quelque chose... tu n'es pas dans ton état normal.
— C'est la fatigue... les ennuis de celle journée... les regrets d'avoir dépensé les cent sous... et de revenir avec notre habit déchiré...
— Oh ! tu n'es pas un ;<,iiillard à t'aflliger pour tout cela, dit George; il faut qu'il te soit encore arrivé d'autres aventuret que tu ne veux pas nous dire...
— D'autres aventures! s'écrie vivement Bouchenot, non... non... vous vous trompez... je n'ai rien... que la fièvre... mais je dois avoir une grosse fièvre.
En disant cela, Bouchenot se déshabillait et se glissait dan» la vieille couchetie, dont il retapait les rouleaux de papier qui servaient de traversin.
— S'il allait tomber malade? dit tristement Timothée en consid^ ranl la mine pâle et allongée de Bouchenot. Il ne nous manquerait plus que cela !... avec quoi acheter des tisanes... quand on n'a pat de quoi souper?...
— Et plus d'habit ! dit George en jetant un regard désole sur le malheureux frac que Bouchenot aval» »is dant un coin d« la AaM-
MorsT\rT'F,
br*. Comment irai-jr dcmiin lire ma pi^ce au directeur?... aile» donc lire une pièce en bluuse ou en camiaole!... Ah! nutre situation de- Tient rrurllr !...
— El notre api>ëlit, dont tu ne parles pas! dit Ti mol liée. Ce soir, nous pouvons rncore nous serrer le ventre, parce que nous avons déjeuné asseï bii-n; mais demain... que ferons-nous ileinain?... ^ou8 ne (louvoni même pa» sortir pour aller emprunter k quelques connaissances !...
George r««te quelques moments pensif, puis il dit à Timothëe :
— Sais-tu que notre position serait fort dramatique el d'un grand •ffet en scène ?...
— Ah! que le diable t'emporte avec tes scènes!... j'ai cru que lu noua avais trouvé quelque ressource... Tit-ns, vois donc coran>e Bou- «benot saute daiM le lit... est-ce qu'il a de» attaques de nerf»?...
• ~^ Bouebenot , où souflfres-tu ? dit Georfje en s'approcbant de 1» ^•«ille couchette
•eorge «t TimotMk
Boucfiffit:!, qui ecnsfaençoit à s'assoupir, ouvre )e* yeux en criant:
— Ah ! mou Dieu!... ili vont m'assassineri... Grice !.., grâce!... i« ne dirai rien !...
— ï^h '''«■'i ! i qui donc en at-tu, mon panvre garçon?... reviens à toi, tu es avHC le» ami», dit George en prenant le bra's de Douchenot. Celui-c; le rei;arde d'un tir effrajfé, puis p^ise sa main aar *on /ïont en bdlbutisnt :
— Qii'est-4e que j'ai donc dit?...
— Tu p,irlais d'assassins... lu demandai» grlce...
."" .'^''' c'*^^' que... j'avais le cauchemar, apparemment... Mais il Uit bien froid ici... On ne peut pas se réchauffer dans ce lit...
— Attends, attends; nous allons faire un bon feu, s'écrie George.
— Du feu! et avec quoi donc?... demande Timolhée.
— Avec quoi? et parbleu! avec le grand colTre qui ne sert à rien, fuixque la malle est plus que luffisanie pour nos effet» I...
— Ah! tu as raison !... Au feu le grand coffre!...
— Oh ! nous allon» bien nou» chauffer!
Et "Timothée saute de joie dan» la chambre , tandis qu'avec deux •u trois coups de pied , George a mi» le grand coffre en morceaux. La pensée qu'ils vont avoir un bon feu a ranimé le courage des deux jeunes gens. La plus petite douceur est un grand plaisir pour ceux qui ne vivent que de privations.
Le feu est bien vite allumé. Le bois du coffre brAlait trèï-faeile- «aent. George et Timolhée se chauffaient avec délice» et ne doutaient pa» que la chaleur ne fît du bien à leur ami.
— f^mme'it le trouves-tu maintenant? du Timothëe; as-tu chaud?
— Oui... mais j'ai terriblement soif... donne-moi à boire, ie l'en prie. ' ■•
— Qu'est-ce que nous allons lui donner? dit Timolhée en regai^ «ant George; nous n'avons que de l'eau ici.
— Alors ta question me semble luperflue.
■~^'^'* T_'«- de l'esu pare... ti ça augmentait sa fièvre^.
— «eus n'avoBs paj de su:re à meiljre dedafi» ?,„
— l'a» un morceau...
— Pour un malade... cela s'emprunte, du sucre...
— A minuit paitsé!... tout le monde dort dans cette œsiiOD...
— Pauvre garçon! il faudra donc lui donner ilc l'eau?...
Les deux jeunes gens se regardaient tristement, puis reportaient leurs re|;arils»ur le malade.
Kn ce moment, le calme qui réfjnait dans la maison permet d'-^D* tendre très-distinctement une voii de femme qui chantait :
Combien je regrette Uon bran si dûda Ma jambe bien faite Et le temps perdu.
Cette chansonnette , qui rompt le silence de la nuit , fait sur le* deux jeunes gens une impression difficile à rendre. Le sourire reparait sur leurs lèvres, et l'espérance revient dans leur cœur. •
— C'est la voisine ! s'écrie Timnthée, c'est mademoiseile Coilina. • elle ne dort pas, puisqu'elle chante!...
— Il faut aller lui e>n|irunter un peu de snere , dit George.
— Lui emprunter du sucre... je ne sais pas si j'oserai...
— Oh ! alors j'irai , moi ! pour un ami malade , je ne craindrai pas de demander un service... D'ailleurs, les jeunes filles ont toujours bon coeur; elle sera bien aise de nous obli);er !...
— Au fait, tu as raison; et puis il faut bien que nous lui disions que son amie Prudence est venue pour la voir. Décidément je vais aller frapper chez elle.
Timothëe courait vers la porte, lorique Bouebenot, qui ne dormait pas, lui crie :
— Où vas-tu ?
— Chei la voisine en face, chercher nn peu de sucre.
— Je n'en veux pas... je n'ai plus soif... ne va pas chez la voisine... c'est inutile.
— Ah ! laisse-nous donc tranquilles !... tu as la fièvre, i^ous savons mieui que toi ce qu'il faut faire.
— N'écoute pas Bouebenot , dit George, allume ce bout de chandelle, car celle-ci va finir, et va cogner doucement chez mademoiselle Ccelina.
Timolhée a bien vite pris une lumière , et il est déjà contre la porte de la voisine, tandis que Bouebenot répète encore : — Ne va donc pas demander quelque chose à celte demoiselle... Je n'ai besoin de rieiu
Caivirai IZ. ^ Mademoiselle Coalisa.
— Qu'est-ce qui est là?... qu'est-ce qui frappe à ma porte amii tard ? demande la jeune voisine avant d'ouvrir à Timothëe.
— IVIademuiselle... c'est moi... un de vos voisins d'en face... Je vous demande pardon de vous déranger; mais comme je vous ai entendue chanter, j'ai pensé que vous ne dormiez pas.
— Que me voulei-vous donc, monsieur ?
— Mademoiselle... je voulais vous dire que votre amie Prudence Flamba rd est venue dans la journée pour vous voir, et vous a attendue longtemps chez nous.
— Ah ! la grosse Prudence est venue!... Je vous remercie , monsieur; mais vous m'auriez aussi bien dit cela demain matin.
Ce dialogue avait lieu à travers la porte qui restait fermée. La voisine n'ayant pas jugé nécessaire d'ouvrir, Timothëe se tenait contre la porte et ne savait comment demander ce qu'il désirait. George, qui a entendu cette conversation et qui s'aperçoit que la voisine aura le temps d'aller se coucher avant que Timothëe se décide à faire sa demande , court à son tour se placer contre la porte, el dit d'une voix émue :
— Mademoiselle, nous vous demandons bien pardon de vous importuner aussi tard, mais l'un de nos amis est malade, il souffre , et nous n'avons pas un morceau de sucre chez nous pour lui donner dans de l'eau, et calmer la soif qui le dévore. A l'heure qu'il est, tous les marchands sont couches dan* ce quartier, mais nous vous avons entendue chanter, el c'est pour cela que nous nous sommes ipermis de frapper à votre porte...
— Vous avez un malade... mon Dieu ! il fallait donc le dire tout de suite! attendez, me voilà.
Et bientôt la porte de la voisine est ouverte, et mademoiselle Coelina paraît en jupon court et en petite camisole de couleur, serrée autour de sa taille , et la tête caiffëe d'un madras , sous lequel sa figure éveillée semble encore plus piquante.
— Qo'est-ce qu'il a donc, votre ami? demande Coelina en s'adressant à la fois aui deui jeunes gens ; est-ce qu'il lui est arrivé un accident?... est-ce que ça lui a pris tout de suite ? Voyons, où est-il ?... Oh ! moi, je sais très-bien soigner les malades, je sais faire des cataplasmes, je sais poser les sangsues... je sais donner t»us les remèdes possibles... Je voulais me faire soeur du Pot, mais le eosiume ne m'ailait pas, e'est ce qui m'en a empêchée... £h bien! menez-moi donc près de votre ami ?...
— Mon Dieu, mademoiselle , vous êtes bien bonne... nous ne voudriutu |itM vous donner tant de mal... lorsque c'esi l'iicure ue vu;re
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repos... Si vous pouvez seulement nous prêter nn peu de sucre , cela bous suffira !...
— Certainement que je vous prêterai du sucre; j'ai justement reçu ma provision de ma tanle... avant-bier, ça se trouve bien. Ma tante ■l'envoie deui livres de sucre tous les mois... c n'esi pas trop, et il n'y a pas de quoi mettre tout au caramel ; mais moi j'en ai assez , parce qu'en laii de sucre, je priffère le [lorc frais; je n'aime ta douceur que dans la conversation. Mais je ne vais pas vous laisser faire de la tisane à voire malade ; est ce que les bommes s'entendent à cela ?... Je crois qu'il serait bien soiyrié , ce pauvre (jarçoii i... Quanta mon repos, que cela ne vous inquiète pas! On passe bien des nuits à danser, on peut bien en passer aussi pour rendre service à des voisins.
Et en disant ces mots, la petite voisine, qui tient toujours son bougeoir i la main, est entrëe dans la cbamlir-- fi.'^ >- ines gens.
!• m'ennuyais beaucoup ches ma tunte Bernard.
— Elle est tn peu bavarde, iit George ^ Timotbëe, mais elle paraît obligeante.
— Si elle est aussi bonne qu'elle est gentille! dit ïimolbée, ce doit être un bijou que cette femme-là.
— Où donc est-il ? demande Ccelina en portant ses regards sur les deui lits, dans lesquels on n'aperçoit personne, parce que liouchenot s'est caché entièrement sous la couverture lorsqu'il a entendu la voisine entrer dans la chambre.
— 11 est couché là, dit George en s'approchant du lit. C'est qu'il a froiil peut-être... voyous s'il dort.
George baisse doucement la vieille couverture, et découvre la tête de Biiuchenot, qui ferme lesyeui et fait semblant de dormir. • — Ah ! je reconnais votre ami, dit mademoiselle Cœlina en souriant; c'est lui qui un jour était habillé d'une si drôle de façon... Certainement je ne suis pas bégueule, mais j'ai trouvé la plaisanterie un peu forte ; et comme de sa part je m'attendais toujours it quelques nouvelles drôleries, si c'était lui qui eût frappé à ma porte, certainement je n'aurais pas ouvert. Mais il est malade, ce pauvre garçon, et je ne lui en veux plus. Voyons s'il a de la fièvre...
Coelina s'avance pour tâter le pouls à Bouclienot; celui-ci, sans ouvrir les yeui , retire vivement sa main et la cache à un endroit où la jeune voisine ne pouvait pas se permettre d'aller la chercher.
— Est-ce qu'il a des crispations? demande Coilina aui deui jeunes gens.
— Nous ne savons pas ce qu'il a... nous ne comprenons rien k la terreur qu'il semble éprouver : il est rentré , il n'y a pas longtemps, tout bouleversé, tout tremblant; il nous a dit qu'il s'était b.<ttu à coups de poing... <|u'il tombait de fatigue; ensuite il s'est couché... Il a eu comme un cauchemar , il se croyait entouré d'assassins, et regardait avec effroi autour de lui. Maintenant vous voyez qu'il •'obstine k fermer les yeiu, et pourtant jo mis pers'^»-^ qu'il ne dort pas.
— Cest sans donte la fièvre qui le travaille. Ticliei donc d'avoir une de ses mains , que je lui tite le pouls. ,
— Voyons, Ro'icbenot, donne ta main à notre bonne "«isine, qui yeut venir te soigner, dit George en ticbant de s'emparer d'une de* mains du malade.
— C'est mademoiselle Coelina, qui a la bonté de nous prêter du sucre, dit Timothée, et de se déranger au milieu i^f la nuit.
— le vous répète que ça ne me dérange pas ! s'écrie la jeune fille; je ne m'étais pas couchée parce que j'ai de l'ouvrage un p.-u pressé, et que j'ai flâné toute la journée au lieu de rentrer travailler. Mais moi, ça m'est égal... quand je m'amuse le jour, je me rattrape la nuit ! j'ai une santé de fer. Eh bien, donnera-l-il sa main enfin ?
George est parvenu à s'emparer d'un des bras de Boucbenot, et mademoiselle Co'lina peut tâler le poula au malade.
— Il a une grosse f'èvre, dit la jeune fille; son pouls va... va! comme s'il battait la générale. Il faut lui faire une boisson calmante...
— Si on lui donnait de la bourrache? dit Timoihée.
— De la bourrache ! à un homme qui a déji une fièvre de cheval! dit Cœlina. Ah! bien, ce serait du joli! si vous êtes étudiant en médecine, je vous en fais mon compliment. Soyez tranquille, je sais ce qu'on peut lui donner; mais avant tout , il faudrait qu'il fût mieux couché... il faut lui remettre la tête sur le traversin... Je vais le retaper d'abord.
En disant cela , Cœlin», qui s'est penchée sur le lit, donne deta coups avec ses mains sur ce qui représente nn traversin : les rouleaux de papier rendent un son sec et criard. La jeune fille en reste toute saisie, tandis que les deuz amis de Boucbenot détournent la tête en baissant les yeiii, tout Lonteui de ce qu'on connaisse leur pauvreté.
La petite voisine est quelques instants immobile; elle se sent aussi embarrassée que les deux jeunes gens, car elle craint de leur avoir fait de la peine. Son cœur s'est serré i l'aspect de la misère de celte chambre; une larme roule dans ses yeui , et elle l'essuie vivement avec le revers de sa main en balbutiant :
Quelquefois il me fallait rcslor des heures entière» tana remtier, M ^ n'était pas du tout amusant.
— Mon Pieu!... je vous demande pardon... je «royais... Oh . mail
c'est égal, il ne peut pas rester comme cela !...
Et la jeune fitle sort vivement de la rh-mbre et court chez elle, d'oii elle revient bieulôl en tenant un or. iU. r et un traversin véntables qu'elle se h.iie .le placer son» la lèlr de B.mchenol . «pre» avoir ielé de cit.' les liasses de papier qui ét^.irnt sur la c.>ucb.ile.
_ g„e faites-vous . mademoiselle ? ( )li ! nou.s ne soulUirwns pas que ■vous vous priviez ainsi jiour nous, dit George.
— 11 faudra pourtant bieji que vous le souffriei , dit Cœlina. trjiiileurs. c'est pour votre ami malade que je le fais, et vous n are» pu le droit de vous y op(>oser.
— Mais TOUS , BadeasoiMltor dit Timotliéo,
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*- Moi?*h! mon Dieu! avec une roW et un ou deux jupons, on •e fait tout de «uile uu oreiller .Irlioi.uj... D'ailleurs, je n|ai pas envie de dormir... Vojoii», j'ai chez moi de la uiaiive, c'est très bon pour toutes les maladies, nous allons en faire une infusion... vous ave« d« leu , nous allons la faire ici , car j'avais laisiié s'éteindre mon feu.,. Avez-vous une bouillotte ici ?...
— Une bouillotte?... qu'est-ce qui c'est que cela, mademoi- «elle?...
— Je pense que c'est une table de jeu , dit Timolh^e
— Kli non ! ri'poud Cœlina en riant, c'est une grande cafetière pour faire chauffer de l'eau.
— Nous n'avons pas de grande cafetière , dit George; nous n'avons qu'un pot ït l'eau... Si cela pouvait suffire...
'i — Non , ça ne vaudrait rien ; mais j'ai chez moi ce qu'il nous faut, |e vais chercher tout ça... Vous... entretcuez le feu... mettez encore une bûche... nous en aurons besoin.
La jeune fille est retournée chez elle; George va prendre un morceau du coffre qu'il jette dans la cheniini'e en disant :
— Nos bulbes ont une drôle de forme... la voisine doit avoir de nous une singulière opinion. Mais, après tout, ce n'est j)a3 un crime d'être pauvre; quand on n'a jamais comuiis de bassesse, pourquoi rougirait-on de sa misère ?... tant de gens devraient plutôt rougir de leur fortune!... (^iiei bon coeur !... quelle obligeance dans cette jeune fille qui ne nous connaît pas... et se prive de tout ce qu'elle a pour nous l'offrir!... ce n'est qu'une grisette pourtant... Cherchez donc dans de riches salons cette humanité, cet empressement à rendre service... Vous y rencontrerez quelquefois la bienfaisance, mais toujours accompagnée de morgue et d'ostentation : vous y lirez dans des journaux la liste des personnes qui ont secouru des malheureux et qui se font mettre là pour que les abonnés du journal et les habitués de café sachent qu'ils sont bienfaisants... Ce n'est pas ainsi qu'une giisetle oblige !... elle ne tient pas à voir son nom imprimé en toutes lettres, elle agit sans calculs, sans réQeiions; elle suit l'impulsion de son cœur, et ne vise pas à se faire une réputation.
Pendant que George parlait, Timothée s'était assis sur la molle; il bâillait, étendait les bras , et devenait à chaque instant plus pâle, tout en balbutiant :
— Oh ! oui... mademoiselle coelina se conduit avec nous... c'est admirable... je la trouverais encore plus jolie... si je n'avais pas des tiraillements d'estomac.
— Eh bien! qu'as- tu donc îi présent, Timothée ? est-ce que tu vas tomber malade aussi ?... quelles contorsions tu fais!...
— Ce que j'ai... parbleu !... tu le sais bien... je fais ce que je peux pour ne pas penser à mon appétit... mais il y a des moments où je ne me sens plus de forces... et toi-même , George , tu ne dois pas souffrir moins que moi.
— Moi, j'ai du courage... Voyons, Timothée, ne te laisse pas Aller ainsi...
— Eh bien... est-ce qu'il se trouve mal aussi? demande la petite voisine, qui entre alors avec une bouillotte, une tasse et sa provision de sucre dans du papier.
— Non... non... ce n'est rien... dit George, c'est la fatigue... c'est «ne faiblesse... il a trop travaillé aujourd'hui.
Tout en disant ces mots, George lui-même s'appuyait contre la cheminée et s'efforçait de dissimuler le malaise qu'il éprouvait.
Cœlina regarde les deux jeunes gens, qui ne veulent pas avouer la cause de leur abattement et de la pâleur qui régnent sur leur visage ; Jnais une femme devine facilement ce qu'on veut lui cacher, surtout 1 rsqu'il y a quelque peine à soulager , quelques larmes à essuyer. La jeune fille s'est accroupie devant l'âtre , et tout en plaçant sa bouillotte au feu , plusieurs fois à la ilérobée elle a porté ses regards sur George et Timothée ; puis son front s'est rembruni, et la gaieté a disparu de sa physionomie habituellement si riante.
Tout à coup elle se relève en s'écriaot :
— Mon Dieu ! puisque vous avez un si bon feu ici... si vous vouliez me le permettre, j'y ferais cuire mon souper... et si vous étiez bien aimables, vous le partageriez avec moi?
— \ otre souper ! s'écrie Timothée en ayant peine à cacher la sensation que ce mot lui fait éprouver. Comment , mademoiselle, vous l'avez pas soupe ?
— Mais non; ni vous non plus, peut-être ?
— Il est vrai, répond George; nous attendions toujours notre camarade, nous étions inquiets de sa longue absence... et puis... je crois que nous n'avions plus de provisions ici...
— Raison de plus pour partager mon souper; entre voisins, ces ;hose3-là ne se refusent pas. Je vais aller chercher tout ce que j'ai chez moi... Dame, ce ne sera pas bien friand, je vous en préviens; Hais ma tante m'a justement envoyé des œufs, nous ferons une omelette...
^ — Une omelette ! s'écrie Timothée, qui se sent déjà ranimé par l'assurance de souper. Une omelette ! Oh ! mais c'est délicieux !... t'est mon plat de prédilection... j'adore les omelettes !...
— Mais, mademoiselle, vous avez vraiment trop de bontés, dit George ; k peine si voiu nous connaissez , et tant de marques d'iniiiètl... ^
— Oh ! moi , j'ai vite fait connaissance , et d'ailleuri je déteite le* cérémonies... Je vais chercher mes provisions... vi.illei i la bouillotte; quand l'eau sera bouillante, jetez dedans celte pincée de fleurs de mauve, la tisane se fera toiile seule, et ça fait qu'en soupant noui pourrons aussi soigner votre ami.
Cœlina retourne chez elle, et Timothée s'accroupit devant le feu en s'écriaiit :
— C'est notre ange tutélaire !... notre bon génie... c'e«t notre étoile que cette femme-là !...
— Il est ceriain que nous lui devons beaucoup! dit George. Ah! si quelque jour la fortune me devient favorable... ce qui arrivera , j'espère, combien il me sera doux de reconnaître ce que cette bonnt fille fait aujourd'hui pour nous!
— Dis donc , George, Bouchenot doit avoir faim aussi... et il préférerait peut-être l'omelette à la tisane ?... Si nous le lui demandionJ pendant que la voisine n'est pas là ?
— Oh! non... il est malade... D'ailleurs, tu vois bien qu'il dort... il ne faut pas le réveiller.
Effectivement, à force de fermer les yeux pour faire semblant de dormir, Bouchenot s'était réellement endormi, et depuis quelque temps il n'entendait plus ce qui se disait autour de lui.
— Voilà les provisions! dit la petite voisine, qui revient tenant dans son tablier des œufs, sous son bras un pain , et sous l'autre une poêle dans laquelle est un morceau de fromage de Brie. Allons, meisieurs, venez me débarrasser, s'il vous plaît?
— Et surtout ne cassons pas les œufs, dit Timothée.
— J'ai apporté tout ce que j'avais... treize œufs. Ah ! mais, il y • un malheur... Vous ne savez pas?... Je n'ai pas de beurre chez moi!
— Oh ! qu'importe ? dit George ; ça n'en sera pas moins bon.
— Nous ne tenons pas au beurre, dit Timothée ; c'est du luxe.
— Du luse , dans une omelette ! s'écrie Cœlina en riant. Ah bien ! il me paraît que vous n'êtes pas forts sur l'article de la cuisine... Mais vous ne savez donc pas que si nous mettions nos œufs comme cela dans la poêle, nous ne pourrions plus les détacher?... Ce serait tout brûlé!... Heureusement, j'ai retrouvé dans le coin d'une armoire ce restant de lard... Nous allons le couper par petits morceaux, le faire fondre, et ça nous servira de beurre.
— Et ce sera bien meilleur, dit Timothée, qui a craint un moment que l'absence de beurre ne les privât entièrement de l'omelette.
Mademoiselle Cœlina se place devant la table ; elle coupe son lard, et casse ses œufs dans un vieux saladier ébréché que Timothée lui présente avec une certaine fierté. George attise le feu ; le bois du vieux coffre pétille et flambe. La jeune fille bat les œufs en disant ;
— J'ai peur que tout cela ne tienne pas dans la poêle.
— Oh ! que si, mademoiselle, répond Timothée, tout tiendra!.»^ Et puis, à la rigueur, nous en ferions deux...
— Mais cela ne se pourrait pas... je n'ai plus de lard.
— Alors, tout tiendra.
L'omelette se fait ; les jeunes gens tâchent de mettre une espèce de couvert; ils parviennent à rassembler trois soucoupes qui serviront d assiettes, trois fourclieites, et une petite cuiller à café en étain. qui est la seule qu'ils possèdent En un instant, le couvert est mis : bientôt l'omelette est cuite ; la voisine la verse dans le vieux saladier, et la pose sur la table en disant : — Messieurs, quand vous voudrez, voilà le souper.
Les jeunes gens ne se font pas répéter cette invitation. Ils présentent la bonne chaise à Cœlina, s'asseyent tous deux sur la malle, qui leur sert de banc , et attaquent l'omelette avec une avidité qui prouve à la petite voisine qu'elle a fort bien fait de leur offrir son souper.
La chambre des étudiants a pris un tout autre aspect : la tristesse, l'inquiétude, ont déjà fait place au plaisir, à la joie ; des exclamations de gaieté remplacent le silence ou les soupirs; enfin, George et Timothée ne sont plus les mêmes. Chacun d'eux a repris une physionomie heureuse, animée, rianle ; et il n'a fallu qu'une omelette pour produire un tel changement!... 11 faut quelquefois si peu de chose pour amener de grands résultats !
— Elle est délicieuse ! dit George en s'arrêtant un moment pour couper du pain.
— C'est ce que j'ai mangé de meilleur! murmure Timothée ea s'emplissant la bouche.
— Vous êits bien honnêtes, messieurs; moi , je la trouve un peu lourde .. Ne mangez donc pas si vite, vous vous étoufferez.
— Oh ! il n'y a pas de danger !
— Buvez doue, au moins !...
— Ah! oui... buvons! dit George en regardant son camarade; mais c'est que je crois que nous n'avous plus de vin...
— Parbleu ! et avec quoi aurions nous du vin ? répond Timothée, que le plaisir de manger de l'omelette rend plus expansif. Son camarade lui marche sur le pied pour le faire taire : la petite voisine s'écrie :
— Eh ! mon Dieu ! ce t'est pas une chose indispensable que le vin!... C'est bien plus sain de boire de l'eau... Cependant, si nous avions du channiagne... J'avoue que j'ai un faible pour le Champagne ! ▲h ! Dieu \,n Et puis, ce vin-là me rappelle des souveairs... Je d*-
frai» le haïr, le champaçne... Oh ! mail, attendez !... ai nou» n'avoos pas (le vin, j'ai de l'eau de-vie à la m;iison.
— De l'eaii- dc-vie ! s'ëcrienl les jcuiieà gens d'un air surpris.
— Oui, messieurs... Mais j'espère que vous ne penserez pas pour cela que j'en bdis en place de vin... Je vais vous dire : ma tante, qui est une evcellenle feuinie, et qui m'aima toujours, quoique je lui aie joué plus d'un tour, ma tante a un yoûl très-|ironoiicé [lour le punch ; et comme je sais trrs-bien le faire, en m'envoyant des provisions elle y a joint une bouteille d'eau-de-vi. pour que je puisse lui faire du punch quand elle viendra me voir; parce que, tniunt une boutique, vous conijirenez qu'elle n'ose pas en prendre cliez elle... Les voisins sont si méchants! On dirait bien vile dms le quartier que ma tante se grise, et cela lui ferait un très-grand tort d.ns sou commerce... D'autant plus que ma tante est herborisie, et que si elle avait le défaut de boire, elle pourrait donner à une pratique de la f.irine de irioutardc pour de la farine de graines de lin, ce qui ne produirait pas le même effet en cataplasme... Attendez-moi, je vais chercher ma bouteille d'eau-de-vie; nous en mettrons un peu dans de l'eau, ça fera du grog; c'est délicieui, et nous aurons l'air de milords anglais !...
— Excellente fille ! dit Timothée pendant que la voisine court chez elle. Elle va nous faire du grog !
— Elle a une franchise, un abandon qui me charment ! dit George, et elle a une bien bonne tante qui la bourre de provisions. . Ah ! si nous avions des tantes comme cela !... Ce pauvre Boucbenot ! Je suis fâché qu'il ne prenne pas sa part de notre festin... car c'est un véritable festin que ce souper.
— Puisqu'il diirt, il ne faut pas le réveiller.
— Si nous pouvions lui mettre un peu d'omelette de côté !...
— Je n'oserai jamais le proposer.
— Bab ! la voisine est si bonne enfant ! -^ Chut ! la voilà...
Cœlina revient avec une grande bouteille et une tasse couverte d'un papier.
-- Qu'est-ce que c'est que cela ? dit Timothée en regardant la tasse ; encore une surprise ?
— C'est du raisiné... Je l'avais oublié.
— Du raisiué !... Ah ! mademoiselle, vous nous accablez de douceurs!
— C'est vraiment trop de bontés !
— Oh ! je vous conseille de me remercier, pour un peu de raisiné!... D'ailleurs, je vous régale aujourd'hui ; une autre fois, ce sera votre tour, et nous serons quittes.
— Oui, sans doute, répond George, nous espérons bien vous régaler une autre fois.
— Quand je loucherai ma pension, dit Timothée ; car je suis bien aise de vous dire, niadeuioi>elle, que mon père, Benoit Glindoré, ancien cultivateur, retiré à Ueims , me fait douze ceuls francs de pension pour que je poursuive à Paris mes études en droit.
— Moi, dit Giorgc, je suis né en Bourgogne ; mou nom de famille est Rembrun. Mes parents se livraient au commerce ; ils ne furent pas heureux ; plusieurs faillites successives firent iierdre à mon père une grande parlie de ce qu'il possédait. Avec le hien de ma mère, ils pouvaient encore vivre dans une certaine aisance ; mais alos il lui aurait fallu déposer son bilan, faire faillite, enfin, en prouvant qu'il y était forcé par les banijneroutes qu'il avait essuyées. Beaucoup de gens conseillèrent à mon père d'en agir ainsi, el de terminer ses affaires en donnant cinquante pour cent il ses créanciers, qui s'en seraient contentés. Mon père ne le voulut pas; il aiinu mieux vivre dans la gêne, et payer tout ce qu'il devait, l.e bieu de ma mère y fut employé, et maintenant mes parents e\istent du produit d'un petit emploi que l'on a trouvé pour mon père. Vous concevez d'après cela, mademoiselle, qu'ils ne peuvent faire que bien peu pour moi, et qu'il faut que je lâche de me suffiie à moi même. Mais, du moins, si je A'ai pas de lurtune, j'ai l'avantage de porter le nom d'un liunnète homme, d'un homme que chacun estime et révère. C'est un héritage dont je luis fier, >i jamais, je le jure! George Kembruu ne flétrira le nom que son père lui a transmis
— (^ est tres-hieii ! dit Cœlina. Ah çà ! messieurs, sans que cela paraisse, vous venez de me conter vos histoires, de m'apprend re vos noms de famille ; eh bien , maintenant , il me semble que ce doit ètie à mon tour... car eulin ou est bien aise de savoir avec qui l'on soupe !
— Ah ! mademoiselle, ce n'est pas pour vous interroger que nous avons parlé ainsi... Mous savons que vous êtes aussi bienfaisante que jolie, et cela nous sutht.
— C'est très-aimable, cela ; mais, moi, ça ne me suffit pas. Je suis bien aise de vous conter mon lu>toire... Ce sera un peu plus long que les vôtres, mais nous ne sommes pas pressés!... Pendant ce leuips-là, )e vais faire encore bouillir de l'eau, et nous uousferons un petit punch anodin... Je crois que je tiendrai un peu de ma tante, moi... Prenez du raisiné, messieurs... Oh ! le beau feu!... c'est domiuage que votre bois briMe comme du papier Joseph... Je commence : y ètes-vous, messieurs?
— Nous vous écoutons, mademoiseli«, dit George en se faisunt tia ^TMira de grog.
Et Timothée en dit autant, âpre* «roif couvert de raisiné aa« énorme tartine de pain.
Alors la petite voisine commence son rocJL
Cbapitbe X. — Dne histoire de Jeu. fille.
— Je suis née dans la rue fui Ours; c'est vous dire qui je suis de Paris, car je ne suppose pas qu'il y ait deux rue» aux Ours en Europe... ça peut être, cependant. Je ne dirai pas non plus, comme une tragédie que j'ai vu jouer me Cbantereine :
A tous les coeurs biei s oés que la patne est chère ;
moi, je trouve ma patrie... »'est-à-dire la rue aux Ours, infiniment trop crottée; j'aurais préféré i aitre rue de la Paix... que voulez-vous' Il n'est pas défendu d'avoir de l'ambition.
Mes parents étaient, je ci »is, bimbelotiers... Je dis « je crois, » parce que, n'étant presque ja nais dans la boutique, je ne sais pas trop ce qu'on y vendait. Ma œè.e, qui n'avait que moi d'enfant, aurait préféré un garçon à une fille, l'e' Jant tout le temps de ^a grossesse, elle s'était flattée de mettre au ' unde un beau petit amour. Ses voisines, les commères du quar»'-- . et toutes ses pratique», étaient sans cesse consultées par elle ^es unes lui disaient : ^ ous aimez lei pommes crues et les cornichons depuis que vous êtes enceinte... vous aurez un garçon. Les autres : \ ous avez les joues pâles et le bout da nez rouge... vous pouvez être certaine que vous mettrez au monde un fils. Celles-ci lui disaient d'un ton doctoral : Quand l'oreille vous démange, vous y portez «ouvent votre main gauche, n'est-ce pas, madame Vliihal ?... C'est que vous allez avoir un garçon. Celles-là : Vous vous endormez sur le dos, et vous vous réveillez S'ir le ventre... c'est un héritier que vous aurez, il n'y a pas le moindre doute. ÎNon contente de tous ces pronostics, qui, suivant les commères, n'avaient jamais menti, ma mère se fit tirer les cartes par un des plus célèbres devins de l'époque. Les canes lui annoncèrent un garçon. Enho , un monsieur, qui n'en faisait pas son état, car c'était, je crois, un acteur d'un théâtre des boulevards, au moyeu d'un ruban avec lequel il mesurait votre cou et votre bras, vous disait aussi de quel sexe était l'enfant que vous portiez dans votre sein ; et le monsieur, après avoir mesuré ma mère, lui avait annoncé la naissance d'un fils... J'ai su tous ces détails par ma tante ; car vous concevez que, de l'endroit oii j'étais alors , je n'aurais pas pu me les rappeler.
Bref, malgré les cartes, les rubans, et tous les signes immanquables, ma mère mit au monde une fille... Grand désappointement dans le quartier !... Les commères prétendirent que probablement ma mère ne leur avait pas dit bien juste ce qu'elle ressentait. Ma mère eut de l'humeur de se voir trompée dans ses espérances ; mon père n'osa pas me caresser parce qu'il craignait que cela ne déplût à sa femme, et je fus reçue comme les gens qui viennent diner dans une maison oii l'on est déjà au dessert ; comme ces personnes qui, avec des boulons sur le visage, ont la fureur de vouloir vous embrasser ; ou, enfin, comme un seizième voyageur dans un omnibus.
Afin de remédier autant que possible au malheur de mon sexe, il fut décidé que l'on m'habillerait en garçon, et que je garderais ce costume le plus longtemps qu'il se pourrait. Moi, vous concevez bien qu'il m'était fort indifférent de porter une culotte ou un jupon. Je crois même que j'aurais donné la préférence aux vêtements masculins. £h revenant de nourrice, oii l'on m'avait laissée jusqu'à près de trois ans, je pris le costume d'un garçon ; de plus, on me laissa jouer, courir, gambader comme un vrai polisson. Je ne restais prf sqiie jam.>is à côlé de ma mère ; j'étais dans la cour, dans la rue, à jouer avec des petits garçons de mon âge. J'avais tous les goûts, toutes les habitudes de mes petits camarades; je connaissais tous les jeux ; j'étais forte au bouchon, au palet, à la toupie; je me battais même lorsque l'occasion s'en présentait. Mais si l'on me parlait de coudre , de broder, si l'on me présentait une poupée, je haussais les épaules, je faisais la grimace , je tirais la langue aux petites filles ; je ne voulais point jouer avec elles, et lorsqu'on me disait que j'étais une tille aussi, oh ' alors, j'entrais en fureur, et je soiitïtais très-hardiment que cela n'était pjs vrai, ce qui faisait beaucoup rire tous les petits garçons.
Les personnes qui venaient à la maison disaient à ma mère : Nous avez un joli petit garçon qui a l'air bien éveillé! Ma mère soupirait en leur répondant : (°el enfant n'est point un garçon , il n'en a que la mise; puis elle me renvoyait brusquement d'auprès d'elle en uic disant , suivant son habitude : Allez jouer dehors, vous n'avez que faire ici.
Quelquefois on me ramenait à la maison, blessée, meurtrie, le visage tout en sang: je voulais faire tous les tours d'âgilité , toi:s les exercices que je voyais faire à mes compagnons de jeu, et la nature ne m'avait pas donné des lorcii masculines. Chez nous, c'est à peine si on me soignait; mon père me regardait quelquefois comme s'il et'lt eu bien envie de lu'embrasser ; mais il n'osait pas sans doute céder à ce désir, car jamais je ne fus pressée dans ses bras. Enfin, au lieu de Cœlina, on m'appelait Ccelio, et je ne me doutais (tas que j'avais mu autre nom.
Témoin de la manière siixgulière dont j'étais élevée et de la rigueur avec laquelle on p*^traitait , lu tante s«u>* s'int^essait à moi et raé
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léinoif>T)iit dp l'amitië; loavrat elle (VaH dei querrllrs avec ma n^re , rt c'éluit Iniijoiir» il mon sujet, ^h^^ an liru de <'lijiii;cr les dUpoiilioiis (|'ic l'on avait [lour iiicii , i-i-la ne f.ii<ait i|u .nitini-nler l'biiuieur île mu mère, el ellr Éinii (lar «e lironiMrr innl» ''.:-\ avec aa Meur, qui cei>*a de venir à la maison ; alors, ne voTaiil |ili'- 'ua ta'ite, qui seule me Iraitait encore conioie nne jeune l'ille, jV- .liliai liien Vite se» sages conseils, el je cominuai de vivre en gamin ilr Paris.
Le temps s'ërowla. J'avais atteint ma Irciiiénie année sans ■■■ue ma mère eftt encore songt' à me faire ch.ingtr île ni:<niire de «ivre, notre rommerte n'allait pas bien, à ce qu'il parait, drs pi-r,.L« successives riiiièrcnl à peu prèi mes parents. Mou pi-re lomb.i wialade de chagrin; liieiiiûl il fut Irès-mal, moi je ne le savais pj~... je ne j^uvais p.s m'en douter; on me renvoyait presque toujoui'i île la Baison. Cependant, un jour, pendant que je jouais à la toupie l.ins la W>ur d'une maison voisine de la nôtre, un de mes camarailes me dit:
— Mais, Ccelio.ce n'est pas beau à toi de jouer comme cei., quand ton père e.l prè» de '.O' rir.
— iMon père? repris-je. Comment... vous croyez qu'il est bien malade? .. Dame, je u'en savais rien, moi , on ne me l'a pas dit... ^land j'ai déjeuné ou dîné, on .ne renvoie tout de suite de chei nous... je ne peux pas savoir si mon p^re est malade , on ne me laisse Jamais entrer dans sa chambre.
Cependant je laissai là ma toupie , poussée par un sentiment dont ."je ne pouvais pas bien me rendre compte. Je quittai le jeu et mes camarades pour revr'iir à la maison.
Ma mère était so. lie. sans doute pour chercher quelques médicaments ordonnés au malade. Nous n'avions plus de bonne; j'entrai cliei nous, et au lieu de gagner comme d'ordinaire un petii cabiiet où ie couchais, et qui était à un étage au-dessus du logement de mes parents, je traversai une [^etite salle à manger, et pour la première fois depuis bien des années je pénétrai dans la chambre de mon père.
Je m'en souviens encore : cette chambre était sombre , il y avait un lit dans une aliôve et de grands rideaus tirés à demi. Je m'a- Tançai bien doucement; j'étais tremblante , je craignais d'être bien grondée jiour mon audace , je craignais qu'on ne me chassât lorsqu'on m'apercevrait. Pourtant je m'approchai du lit en marchant sur la pointe de mes pieds et retenant ma respiration; alors j'aperçus mon père : il avait les yeux fermés , mais sa poitrine semblait oppressée, tout en dormant il paraissait souffrir. Je me sentis émue, aMigi'e, car pour la première fois je remarquai quels C'an;;ements effrayants s'étaient depuis peu opérés sur toute sa personne.^ll était •1 pale, si maigre, la maladie ava^* fait des progrès si rapides, que ce n'était déjà plus que l'ombre de lui-même.
Attendrie, inquiète, je restai longteuips immobile à le considérer, pois j'allai m'aaseoir à quelque distance du lit, ne bougeant pas, n'osant remuer de crainte d'éveiller mon père, et tout élounée moimême des nouvelles sensations que j'éprouvais.
Il y avait déjà quelque temps que j'étais là, et ma seule crainte était que l'on ne vînt , et que l'on ne me renvoyât de cette chambre dans laquelle j'i*' t-s entrée furtivement , mais où il me semblait pourtant naturel de rester.
Tout à coup j'entendis du bruit dans l'alcôve : mon père s'était «veillé, il venait de faire un mouvement comme pour se soulever, Sun il était retombé sur son oreiller. J'allais me risquer à m'appro- Cher de lui pour m'informer de ce dont il pouvait avoir besoin , lorsque j'entendis prononcer ces paroles d'une voix éteinte qui péuétra jusqu'au fond de mon âme :
— Ma fille Cœlina... oii est-elle?... ah! faites-la donc venir... je voudrais bien l'embrasser avant de mourir...
Je restai un moment surprise, indécise; mais, ne me doutant pas que c'était de moi que mon père parlait, je sortis brusquement de la chambre et de l'appartement en m'écriant : Attendez... attendez... je la trouverai peut-être.
Dans l'escalier je rencontrai ma mère; j'étais pâle, égarée. Où
courez-vous? me dit-elle brusquement.
— Mon père est bien malade, lui dis-je en pleurant , et avant de ■eounr il demande à voir sa fille Cœlina... je ne sais pas où eUe est... mais j'allais la chercher puaciit... car je voudrais bien une fois au moins faire plaisir à mon père.
A ces paroles ma mère changea de couleur; elle sembla anéantie, elle cacha quelques instants sa tête dans ses mains, puis d'une voii déchirante elle s'écria :
--Malheureuse !... mais c'est toi qui es Cœlina... c'est toi qui es u fille. ^
Je ne savais _pa« si je devais en croire ma mère, mais elle me prit
r la mxin, m'entraîna vivemeni avec tlle; nous reiou. liâmes dans
clK^mbie du malade. Je cou. us près du lit... hélas! mon père éiait œort, et il ne m'avait pas emliras ée.
Depuis cet instai t ma mère «hangea entièrement à mon égard, fclle devint pour moi aussi bonne, aussi tendre qu'elle avait été dure 3u insouciante. M=.is je ne joi.ii pas longtemps de ses caresses... à Mine su mois s'étaient écoulés depuis la mort de mon père, lorsque iî» mère le rej«ignit au tombeau.
Alors ma tante Bernard me prit avec elle , et je n'ai pas besoin de •n» due q»e ••■ yremi«i lois ïnt da me faire porter les habita d«
mon seie. Mvi parents ne m'avaient lai»té aucune forlm.c e) a.t m'avaient fait apprendre aucun éiat. Je savais très-bien abattre ua bo'.chon , lancer un pa'et, grimper sir un »rb e et faif* la roue; mais ma tante j'igea qu'une jeune fille dvait savoir a'ilre iï*<e. On me mil une aiguille dans les mains, el il me fallut aiipreudre à coudre, f ^ela ne m'amiis.nt pa< a'ilani que la Innpie , et comme je me piquais souvent, snnvenl aussi je jetais l'aiguille. el le fil pour «auief danj la chambre Je voulais encore faire la roue, mais cela est beaucoup moins commode avec un jupon q'i'avec de» habits d'homme; d'ailleurs ma tante me fit comprendre ce que ce genre d'exercice avait de dangereux pour une demoiselle.
Pauvre tante! quelle patience il lui fallut avoir pour supporter mes folies, mes boutades, mes gaucherie-.! Je ne pnuv.iis prendre lef habitudes d'une demoiselle; c'était un supplice pour moi de rester tranquillement assise sur une chaise. Je détestais les ouvrages de mon se>e; je ne pouvais pas parvenir à broder, je pleurai» quand OQ me parlait de fii'o me reprise , et je ca.s.li tout dans ma chambre quand on voulait me forcer à ravauder des li.s.
Cependant j'atteignais ma seizième année. On me disait aooveai que j'étais gentille, et cela commençait à me faire plaisir. Ma tant* désirait que je devinse un peu coquette, parce qu'elle disait que cela me donnerait tout à fait les manières de mon seie. Ce q'ii m'amusait le plus depuis qi:e je ne jouais plus au bouchon, c'était le spectacle. J'avais un goût très prononcé pour la comclie, et j'aurai» bien aimé à entrer au théâire... Le hasard... ou ma destinée amena dans noire maison un jeune homme, fort jo'i i.-.içon... Je ne vous dirai pas son nom, parce que vous n'avez pas besniii de le savoir. Il logeait en face de chez nous, il se trouvait sans cesse sur mes pas; il me disait que j'étais jolie, qu'il m'adorait, et je coiiimençii à prendre gnîit à de tels discours. Il me 'lemanda uu rende/, vois dans ma chambre, parce qu'il avait, disait-il, quelque chose de secret à m'apprendre. Moi, je ne vi's aucun inconvénient à recevoir ce jeune hnmnie. Je crus qu'il voulait en cachette me pronoser une partie de bouchon , et comme ma lauie rue dif,;.idait tonjo :r5 ce ;;cnre d'amusemeiil, je me promettais un graud plaisir à m'y livrer en secret avec ce jeune honme.
(Ma chambre était à côté de celle de ma tante. Lorsqu'elle fut coachée , et que je pensais qu'elle devait être endormie , j'ouvris an joli garçon, qui avait dé,à plusieurs fois gratté à ma porte. Miis au Ûen de me parler de ce que je croyais , il se jeta à mes genoux el me dit encore qu'il m'adorait et ne pouvait vivre sans moi, puis il se permit de m'emhr .ser et de me presser dans ses bras. Je commençai alors à m'aperc oir qu'il est dangereux d'accorder des rendez-vous... mais j'étais h i embarrassée pour me défendre; ce jeune homme était si audacieux... et moi j'étais si gauche avec mes habita de femme! Enfin il parait que nous faisions du bruit , car ma tante s'éveilla et me demanda ce qui m'arrivait ; je lui répondis que je jouais aa bouchon.
Le lendemain le jeune homme revint encore , puis la ruit suivante; mais ma lauîe prit de l'humeur, et me cria à travers la cloison que si je ne cessais pas déjouer au bouchon au lieu de do'iuir, elle me ferait coucher dans sa chambre. Cette menace me fit pear, et comme j'avais pris goût à la conversation de mon amoureux , le lendemain matin je quittai la boutique de ma tante Bernard , et je partis avec le joli garçon, qui me conduisit à Saint-Germain en Laye.
Mon amant m'avait dit qu'il était acteur, il m'avait promis de m'apprendre à jouer la comédie ei de me faire débuter; mais quand nous fûmes à Saint-Germain , nous passâmes notre temps à courir, à nous promener dans la campagne, et a nous parler de notre amour. Trois mois s'écoulèrent; je demandais quelquefois à muo amoureux quand il comptait me faire entrer au théâtre, et il se contentait de rire et de m'embrasser. Cependant un matin, en m'éveillant, je cherchai inutilement celui qui m'avait enlevée, je ne trouvai qu'une lettre dans laquelle il me faisait ses adieux en me disant qu'il partait pour le Hiésil, où il ne voulait pas m'emmener p::rce qu'il craignait qu'il n'y fit trop chaud pour moi ; de plus, il me laissait vingt-quatre sous pour payer un coucou et revenir à Paris. Je trouvai ce procédé indigne, et pow la première fois de ma vie je me félicitai de né point faire partie d'un sexe qui se faisait un jeu de tromper le u.Ure. Cependant je pris les vingt-quatre sou», et je revins chez ma tante, qui me fit une verte mercuriale, et, pour me punir de mon esca» pade , me donna des bas à ravauder : ce n'était pas ie moyen de me faire repentir de l'avoir quittée...
J'étais depuis quelques mois de retour chez ma tante , ou je m'ennuyais beau oup, parce que je ne trouve aucun amusement à vendre du chiendent et à peser de la ré .lisse, lorsque je remarquai un grand jeune homme qui.avait de fort jolies moustaches noins et un." petite mouche sous la lèvre inférieure. Ce monsieur me faisait des lamel que je commençais. à comprendre depuis que ma tante avait voulis que je devinsse coquette j il me guettait quand je sortais , et me disait aussi que j'étais cturmante et qu'il m'adorait. Mon pemiev amoureux m'en avait dit autant; je présumai alors que les hommes disent tous la même chose quand ils veulent séduire une femme ; mais comme ça me fit encore plaisir de m'entendra dire cela , je ja« geai a>i'il« a<rai«nt raiaon de noiu tenir la aniac cADyeraatioa.
l'e monsieur me supplia de lui accorder nn rendez-voiii dans ma . idiiibre ; je refusai , car je me PHppelai coinbien cela était dnnge- '■•v\... et puis ma taule nous aurait encore entendus, et elle m'avait f.o.sitiveiiient .léfendii de causer avec des jeunes gens; mais mon nouvel amoureux m'offrit de nous trouver chez un traiteur : j'acecptai, car chez un traiteur je ne croyais i>a« courir le moindre danger : je uie trompais encore. . il paraît que j'étais destinée à me tromper souvent. On m'attendait dans un petit cabinet, oii était préparé un |oli u^jeuner. J'acceptai d'aboril le iléjeuner; mais on m'y fil boire d'un vin qui moussait,, qui pétillait , qui faisait sauter les bouchons; je trouvai cela bien gentil. Je n'avais jamais bu de vin de Clianipaijne , et je ne me doutais pas que cela pouvait faire tourner la tête et le cœur; c'ent malheureusement ce qui m'arriva. Hientôt je devins d'une gaieté folle, je voulus danser, je voulus faire la roue; cela parut faire grand pl.iisir à ce monsieur qui était avec moi ; il m'encouragrait, il me déliait même; et quand je revins k la raison , j'avais fait tant de choses, que je n'osai pas retourner chez ma tante, et que je suivis Bon second amoureux, qui m'emmena à Rouen.
Ce monsieur qui portait de si belles moustacbes,et que j'avais pris pour un militaire , était peintre ; il faisait des tableaux avec de grandes personnes dedans. Dans les premiers temps de notre connaissance, il voulait toujours faire mon portrait ; il me peignait en Diane, en sultane, en Vénus, en religieuse, en Espagnole , en Angl.iise, en bacchante; enfin, il me fit de toutes les laçons, et moi je trouvais cela bien agréable de retrouver ma figure sous tous les costumes; mais au bout de quelque temps ce monsieur me fit poser pour de grands tableaux qu'il faisait ; alors cela ne m'amusa plus autant. Quelquefois il me fallait r/ster des heures entières sans remuer, tout en ayant une jambe tendue et un bras en l'air, et souvent avec un CO.stiime très-léger. Quand je témoignais de l'ennui, mon amoureux me disait: Tu es faite comme un ange, jamais je ne trouverai ailleurs une si jolie taille, une jamlie aussi fine. Moi, je répondais: Tout cela est très galant, sans doute; mais si vous croyez que je puis vivre à restet des journées entières sans remuer, vous vous trompez beaucoup. Le mouvement est mon élément, ma santé; si je ne remue pas, je tomberai malade... Et tout en disant cela je sautais, ; je cabriolais dans l'atelier; alors mon amoureux se mettait en colère, ■et moi je lui disais : La première fois que nous avons déjeuné ensemble, vous sembliez si heureux pendant que je faisais des gambades ! pourquoi donc cela ne vous ainuse-t-il plus à présent ?
Kiilin, un certain jour que mon amant m'avait fait poser, pendant cinq heures à peu près, pour un nouveau tableau que je présumai devoir être fort long à terminer, je ne jugeai pas nécessaire de rester plus longtemps à Rouen ; je crois que j'aurais encore mieux sinié ravauder des bas que de poser. J'avais de quoi payer ma place dans la diligence ; je partis pour Paris, et je revins chez ma tante, q< i me grondait toujours... mais qui ne m'aurait jamais refusé sa porte.
Cependant , j'avais gagné quelque chose dan» cette dernière aventure : à force de voir peindre et barbouiller de la toile avec des couleurs, j'avais pris du goût pour la peinture. Ne sachant pas desliiner, je ne pouvais rien composer moi-même ; mais je me fis enlutninerise. et au l>out de quelque temps j'eus enfin un état.
Alors je dis à ma tante : — Tenez, j'ai envie de vivre chez moi, i'être ma maîtresse. INe croyez pas que pour cela j'en ferai plus de joitises!... J'en ferai peut-être moins, au contraire ; car la liberté de pouvoir faire toutes ses volontés est, je crois, la meilleure garantie contre l'envie de mal faire. — Ma tante m'embrassa , et nie dit : — Fiis comme lu voudras. Je te meublerai une chambre; lu y travailleras, tu viendras me voir souvent, et moi j'irai chez toi boire un peu de punch, quand j'aurai le temps.
Ce qui fut dit fut fait. Ma tante me loua d'abord une chambre (Sans I» i'iifl Daiphine : c'était plus gentil que rue de la Calandre; mais comme j'étais un peu loin de chez ma tante, qui habite sur le I fuai aux Fleurs, elle m'a loué dernièrement un logemeut dans cette maison ; voili pourquoi je suis votre voisine.
Vous gavez mon hi.Uoire, messieurs. Je ne vous ai pas caché mes folies; je n'ai aucune raison pour vous mentir, et je trouve qu'on ne Joit jamais se faire meilleur que l'on n'est. Mes fautes sont peut-être la suite des habitudes masculines que l'on m'avait laissé contracter : mais, après tout, si j'ai péché, je n'ai fait du tort qu'à moi-même. ., et il 7 a bieit des gens dans ce moude qui u'en pourraient pas dire aataut.
CHiriTiii XI. — Bonchenol te révcills.
Les jeunes gens avaient écoulé avec attention l'histoire de la petite voisine, et le récit de Cœiin» 1rs avait à la fois lait rire et pleurer. Lorsque la je4H> tille a fini de jiarler, George lui préseule la mciu, et serraqt la sicane comme celle d un ami, lui dit :
— Mademoiselle, quand on a vos qualités, on ne doit pas craindre d'être blâmée pour quelques faiblesses; les unes rachètent les autres, et après tout, si une feiiime est coupable pour avoir été sensible, il mc ,'V3iuMe que ce n'est pas aux hommes h la blimer.
'— iV«o <;i:i>,:iT<ri<iii>nt, 4it Timothc^c en cheicuaut d.<us u tit« à
tourner un compliment. Non, mademoiselle... ee n'est pas nons qcl nous perinitlrons de.. D'ailleurs, comme vous disiez, vous êtes libre, ▼ODS êtes votre maîtresse... et... moi aussi, je sais jouer au bouchon, j'v «tais m^me aSsi'Z fort dans mon pays.
< <riina sniirit, et court prendre la bouillotte qui était au feo en disawl : — \iiil.i l'eau qui bout... Occupons-nous de faire le p^tncb... c'est très-bon pour la digestion.
— Il est vrai que j'ai soupe comme cela ne m'était pas arrivé depuis longtemps! dit Timolhé'. Ah! on a bien raison de dire qu'il ne faut jamais désespérer de la Providence !... Mais, sans vous...
Timothée est arrêté par un coup de pied de George. Cœlina prend un pot à l'eau qui lui sert de théière ; elle y verse de l'eau- Je-vie, de l'eau bouillante, y jette du sucre avec profusion, y presse la moitié d'un citron qu'elle a pris chez elle, et bientôt la boi'son bienfaismtf remplit les verres, et son fumet répand dans la chambre une oJeuique les jeunes gens trouvent bien préférable à celle des pasti'les da sérail.
— A la santé de notre bonne voisine ! disent les jeunes gens en élevant leurs verres.
— A celle de votre ami malade, d'abord ! dit Cœlina en apprecbaat son verre de celui de ses convives.
— Ah ! oui, vous avez raison. Au rétablissement de Bouehenot ! Au moment même oii l'on trinquait à la santé du mala'le. celui-ci
s'éveillait. Il entend rire tt boire. Il sent une odcir de punch qui caresse agréablement son odorat; il ouvre les yeux, se met sur son séant en s'écriant :
— J'ai soif, messieurs: ne buvez pas tout sans moi, je tous en prie !...
— Eh ! te voilà donc éveillé, mon pauvre Bouehenot ! dit Georg» en courant près du lit. Parbleu ! tu as dormi longtemps, et cela doit t'avoir fait du bien...
— Oui... cela m'a fait du bien... mais k présent il me semble que je prendrais bien quelque chose...
— Attendez... attentiez... je vais vous donner de la liiane. dit Ctelina en cherchant une tasse de tous côtés; à défaut de tasse, elle trouve un pot à confiture, qu'elle remplit de tisane et présente à Bjuchenot. Mais, après avoir goûté l'infusion de mauve, celui-ci fait la grimace en disant :
— Est-ce que c'est de cela que vous buviez tout à l'heure tous Ie« trois, en trinquant à ma santé ?
— Nous, nous buvions du punch, répond la voisine. C'était pour égayer et terminer gaiement notre souper. Mais nous ne sommes {>as malades, nous ; tandis que cela ne vous vaudrait rien...
— Vous buviez du punch... pour terminer votre souper!... murmure Bouehenot en regardant dans la chambre d un airéinnué. C'est bien singulier!... ici un souper et du puuch!... Est-ce que je dors toujours?...
— Non, tu ne dors pas, dit Timothée ; mais apprends que c'est à notre aimable voisine que nous devons ce festin... Ah ! c'est bien le cas de dire : Deus iioliis hœc otia fecit!
— Quand vous voudrez me faire des compliments, faites-les-moi en français, dit Cœlina ; j'aimA^iieiix cela, parce que je n'entends pas le latin'
— C'est juste, mademoiselle... je vous les ferai en français... Je voudrais vous les faire comme vos yeux... car alors... oh !... Bois doue ta tisane, Bouehenot ; ça te fera du bien.
— Non... je vous assure que j'aiiEt mieux un peu de punch... avea un morceau sur le pouce...
— Mais lu as de la fièvre.
— C'était de fatigue... je n'en ai plus il présent...
— Allons, tiens, mange, puisque tu le veux; voilà un restaimt'.'omelette, du fromage et du puuch. Après lout, c'est peat-èlrc excellent contre la (lèvre.
— A propos, messieurs, dit Ca'lina pendant que Bouehenot soucie sur son lit, vous avez donc vu mon amie Prudence .■*... la grosse Prudence, comme nous l'appelons toutes...
— Oui, mademoiselle ; elle vous a attendue quelque temps... elle a bien voulu se reposer ici, et causer avec nous.
— Causer... Ah ! Dieu ! elle a dû vous dire bien des Wtises alors, car ce n'est )«ur en dire du mal, in.iis elle n'a pas invente la poudre, crtle pauvre fille !... Kigurez-voiis, messieurs, que l'autre jour nous allons la voir chez elle, moi et une de mes amies ; nous U trouvons dans sa cbaïubre, occupée à raccommoder sou corset... devines ave« quoi?... avec des r.lousl...
— AveCdes clous?
— Oui, mes^leurs; elle tenait un martem, et mettait des cloui d'épingle, assez forts même, pour fixer les baleines.
— Mais savei-voiis, niaileivoiselUv q'io cela peut donner une idée bien avanUgeuse des appas de mademoiselle Prudence I dit Creor^e en sonnant.
— Oh ! monsieur, il n'y a point d'appas, tels fermes qu'ils soient, qui puissent endurer le Irotlement d'un clou. Enfin, ce n est pis s.snt peiue que nous avons fait comprendre à Prudence que, }>our alLiCfiet des baleines à un corset, on prenait une aiguille, et non lus un n-.ai^ i««u. Wi ! ex<cor« un autre trait de son e.^prit. Il y a quelq •'< ;(<aiik
Il lingëre en regardant sa pendule s'aperçoit qu'elle est arrêtée. — C'est qu'elle a liesoin d'être remontée, dit une di-s ouvrièrrs; mais cela ri|;arde niailanie ; moi, j'aurais (leur d'y oasuer quelque obrise. — Oli ! bien, moi, je n".ii l'as peur, dit Prudence, et s'il ne s'agit que de la remonter, je m'en charge. Au bout de quelques iniliiuls, oii s'aperçoit
que la pendule n'était plus sur la cl linée. La linyère s'in<iuièle. —
Soyez tranquille, madame, lui dit Prudence ; on a dit que pour la faire aller il aillait la monter, et je l'ai montée au cinquième, dans ma petite chambre; elle doit aller très bien à présent. — Voilà quelques traits de cette grosse Prudence; mais cela o'empéche pas que ce ne soit une fort bonne enfant, et probablement que le séjour de Paris la formera.
— Elle nous a dit qu'elle était de Poissy, et que son père vendait des dindons.
— C'est avec la marchandise de son père que Prudence aura pris de mauvaises hnbitudes.
— Mais il lui est arrivé un malheur, à votre amie.
— \h ! mon Uieu ! qu'est-ce donc ?... Est-ce qu'on lui aurait pris •on cœur ?
— Won; c'est son chien qu'elle a perdu.
— Son cbien ?... Moustache ?... Ah ! je le connais ; il est très-voleur, ce chien-là ; un jour que j'étais avec sa maitresse, il s'était sauvé avec mon cabas.
— Eh bien! Bouchenot, qu'est-ce que tu fais donc?... tu jettes ton assiette à terre? dit George. Prends garde! tu sais que nous avons fort peu de vaisselle.
— C'est qu'elle m'est échappée !... répond Bouchenot , qui semble inquiet, et depuis un moment regarde la petite voisine d'un air soupçonneux.
— Ah ! je vois ce que c'est, s'écrie Timothée. ïîouchenot a peur que nous ne disions que c'est lui qui est cause que mademoiselle Prudence a perdu son cbien.
— Comment ! c'e«t monsieur qui le lui a pris ? dit Cœlina en riant.
— Non, mademoiselle, non... je n'ai rien pris... répond Bouchenot en cherchant à caiher son agitation ; ce chien a voulu me suivre... ce n'est pjs ma faute, j'ai fait tout mon possible pour l'en empêcher.
— Eh bien, s'il vous a suivi, vous pourrez le rendre à sa maîtresse, puisque je la connais.
— Je le voudrais, mademoiselle ; mais cela n'est pas possible, car... j'ai perdu le chien à mou tour.
— Ah ! c'est fâcheux... Je sais que Prudence tenait beaucoup à ce pauvre Moustache , parce que c'est son parrain qui le lui avait donné.
— Son parrain ?... répète Bouchenot en regardant fixement Cœlina. Et le connaissez-vous... le parrain de votre amie?
— Moi ?... mon Dieu! non. D'abord, il n'y a que fort peu de temps que je connais Prudence Flambard. Je me suis trouvée avec elle chez une de mes amies qui est depuis longtemps chez sa lingère. Prudence arrivait à Paris ; elle n'y connaissait personne : nous ne lui avons fait que des amitiés! Entre jeunes filles, il faut bien s'aider; et puis, parce qu'elle n'a pas d'esprit, ce n'est point une raison pour la mépriser, cette pauvre fille ! Je sais seulement qu'elle nous a dit que son parrain était jardiuier-fleurisVe , et qu'avant de retourner à Meaux, son pays, il lui avait fait présent de Mousia.he.
Le ton de franchise de la jeune fille ne permet pas de douter de la sincérité de ce qu'elle vient de dire. Bouchenot semble plus satisf.it. Son front s'éclaircit ; il lâche de reprendre so" air aimable, et saisissant la main de mademciselle Cœlina, qui se trouve alors près de son lit, il la serre tendrement dans la sienne en lui disant :
— Mademoiselle... votre omelette, votre punch et 'otre fromage sont gravés dans mon cœur. Mais, je vous en prie, veuillez reprendre ces oreillers que vous avez mis sous ma tête... Je ne consentirai pas à vous en priver une nuit.
— Et moi , je vous dis que je ne les reprendrai que dem,-iin... et si vous êtes bien portant tout à fait. Mais je crois que maintenant il serait bien temps de sone[er a nous coucher. Wous avons soupe, vous n'i vez puis besoin de rien. Bonsoir, messieurs, bonne nuit ; demain je reprendrai ma Louiilote, mes vases, ma poêle... maintenant je vais me coucher.
— Mademoiselle, nous aurons l'honneur de vous reporter tout cela demain, dit Timothée.
— Oh ! ce n'est as la peine ; je viendrai le chercher... Est-ce que des hoiames savent portée une poêle ?... Bonsoir, dormez bien.
— Recevez tous nos remercimeuts !...
— C'est bon, c'est bon !...
La petite voism» a pris sa lumière, et elle est déjà rentrée chez elle Bans écouter les remercîments des trois amis.
— Au fait, elle est fort gentille! dit Bouchenot lorsque Cœlina est partis.
— Ab! ça te reprend maintenant! dft Timothée, et tantôt tu nous disais : Il ne faut pas vous lier avec elle... Quant à moi, si elle veut que je soi* ?on troisième amant...
— Elle en a donc déjà eu deux ?
— Du moins eUe nous en a avoué deux. Elle notu a conté son his-
toire, demain noua te la dirons... maintenant il faut dormir... Ct punch est une boisson délicieuse... Ab! si la voisine avait voulu...
— Taisez-vous, Timothée. vous êtes un libertin,
— C'est é.';al, murmure Buuch'-not en fourrant sa tête dan» son oreiller, je suis fAché que la petite voisine connaisse cette Prudence Flauibard... Il e^l vrai que ce le-ci peut être... Le parrain était jardinier-fleuriste... et il est reparti pour Meaiii... a ce qu'on dit '
Au bout de quelques instants les trois jeunes gens étaient profondément endormis.
Cbapitri XII. — Un quatrième.
Neuf heures étaient sonnées depuis longtemps, et les trois jeunes gens dormaient encore profondément. Que l'on vienne donc nous dire que c'est malsain de manger le soir ! A coup sûr, c'était au souper qu'ils avaient fait dans la nuit que les trois amis devaient le repos dont ils jouissaient
Des coups frappés avec force contre la porte de leur chambre té» veillèrent presque en même temps nos trois dormeurs.
— Qui diable vient nous réveiller? dit Timothée en se frottant les yeux. Quel dommage!... nous nous étions couchés si tard...
— C'est peut-être la petite voisine qui a besoin de sa puêle ou d« sa cafetière, dit (jeorge.
— Bah! il est bien probable que la voisine dort encore. En ce moment on cogne de nouveau et beaucoup plus fort.
— N'ouvrez pas... n'ouvrez pas, messieurs, s'écrie Bouchenot, qtii s'assied sur son lit d'un air etïaré. Si c'étaient des gens de la police..* des gardes municipaux?...
— Et que diable veux-tu que la garde municipale vienne faire chez nous? est-ce que nous avons rien à démêler avec la police?...
— Mais quelquefois... un ne sait pas... on peut s'être trouvé innocemment avec des malfaiteurs.
— Je crois, Bouchenot que ton cauchemar d'hier au soir n'est pas bien passé. Certainement il faut ouvrir. Lève-toi, Timothée, et va voir qui c'est.
— Vas-y toi-même , je ne veux pas encore me lev«r.
— Que Bouchenot y aille , lui qui a eu des oreillers sous sa tête; il doit avoir encore mieux dormi que nous.
— Ah! oui , c'est étonnant comme je vais y aller!... Je ne veux pas me lever de la journée, moi.
Pendant que chez les jeunes gens c'était à qui ne se lèverait point, une voix fait entendre ces mots :
— Allons donc, paresseux !... est-ce que vous ne voulez pas ouvrir aujourd'hui?...
Les trois habitants de la chambre se regardent : aux accents de cette voix bien connue, leurs traits s'épanouissent, leurs bouches sourient ; ils s'écrient' en même temps : i — Est-il possible!... c'est lui .'... ^
— C'est Henri '
— Notre cher Henri!
— Il est de retour!
— Eh oui, certainement c'est moi! répond la personne qtù est sur le carré. Mais est-ce que vous allez me laisser là ?
Cette fois les trois jeun' s gens se lèvent précipitamment, et, sans prendre le temps de s'habiller, courent à la porte; c'est à qui maintenant ouvrira le plus vile. Bientôt Henri Jumiere est dans leurs bras.
Cet Henri Jumière était un jeune homme de vingt-cinq ans environ ; sa taille était moyenne, sa tournure distinguée; il avait une figure pâle et sérieuse, qui, sans être belle, avait du charme; la douceur de son regard, l'expression de ses yeux, le son de sa voix même, annonçaient un cœur aimant, une âme profondément sensible. La physionomie trompe rarement. Ceux qui disent le contraire ne sont pas physionomistes.
Henri devait aimer beaucoup et être aimé souvent. En général, les femmes, qui se connaissent assez bien en physionomie, aiment les hommes qu'elles jugent susceptibles de sentir profoniléjient ; pour celles qui ne font pas de la galanterie une simple affaire de coquetterie, un amant qui sait aimer n'est pas chose si commune, et puis i! est flitteur de faire sourire une figure sérieuse, de faire parler une bouche muette, de faire éclater un feu qui' couve et ne s'évapore point en fumée.
Les parents de Henri étaient honorés dans leur province : ils avaient laissé à leur fils une fortune médiocre, mais suffisante pour un garçon qui n'avait point le désir de briller et de faire le grand seigneur. Avec cent louis de revenu, Henri avait longtemps vécu beareux et satisfait de sa position. Après avoir étudié le droit, le goût des lettres lui avait fait abandonner le barreau. Il avait eu des succès au théâtre , et il suivait avec ardeur la nouvelle carrière qu'il av.ùt embrassée, lorsqu'une rencontre changea toute sa destinée. Vous devinez qu'il s'agit d'une femme!.., la destinée des hommes e.l presque toujours so'.s l'iiifliience d'un cotillon. Il y a des .;;ens qui diraient comme Beaumarchais : Où diable a-t-on éié placer celte influence? Moi, je trouve qu'on ne pouvait pas miens choisir.
Dans une soirée bourgeoise, où Henri avait été présenté comme un jeun« duuur donnant de grandes espérance*,* il rencontra Pauline
tt
Giraumont; c'était une jeune personne de seiïe an», aussi aimable que douce, aussi douce que sage. C'était mie fif^nre ravissante sur une âme plus belle encore. Aiu charmes de sa personne eMe joifjnait ce charme secret qui impose le respect avec l'admiration ; en la voyant on pouvait l'adorer, mais on ne pouvait concevoir la pensée de la réduire.
Il y a dans le monde de ce» jeune» filles, de ces jeunes femmes auiqiielles on ose tout dire, mais il en est aussi près desquelles on le contente d'éprouver.
Les jeunes fats, les étourdis, les libertins admiraient Pauline, mais ce n'était point autour d'elle qu'ils allaient papillonner. Les hommes les plus avantageui devinent la femme près de laquelle ils ne doivent pas réussir. Les coquettes, les femmes galantes son' toujours entourées d'une cour nombreuse; la beauté et la vertu restent sou- Vent isolées.
Henri avait trouvé dans mademoiselle Giraumont de ces fiijures qu'il avait rêvée-^ (car nous avons tous lêvé une fif;ure, une personne à notre fantaisie), et le poêle, dont l'imagination crée tant de choses, doit plus que tout autre se bercer d'illu^ioiis. Henri passa la soirée à contempler Pauline, mais il n'osa ni lui parler ni s'approcher d'elle , il aurait craint que toute la société ne devinât que déjà il en était amoureux.
Cependant les traits de Pauline avaient tant de douceur, ses manières étaient si simples, si dénuées de toute coquetterie, que la seconde fois qu'il la rencontra dans le monde, Henri s'approcha d'elle, CI se permit de lui adresser quelques mots. Peut-être ses yeui lais- »èrent-ils malgré lui voir le troubie de son âme, car Pauline baissa les siens et rougit; était-ce pressentiment ou sympathie? mais il faut bien que les crenrs se devinent lorsqu'ils n'osent pas se parler.
Henri n'avait pas manqué de demander qui était cette charmante personne dont chacun admirait la grâce et la décence; on lui avait répondu : C'est la fille unique de IM. Giraumont, ancien commerçant retiré des affaires avec une dizaine de mille livres de rente. Pauline avait |)erdu sa mère depuis cinq ans, et quoiqu'elle n'en eût que onze alors, son cœur a compris toute la perte qu'il avait faite. Depuis ce temps , une teinte de mélancolie s'est répandue sur les traits de la jeune fille, et le temps ne l'a pas dissipée. Pauline était adorée de sa mère, et l'aimable enfant lui rendait au centuple les caresses qu'elle en recevait. Sa mère était pour elle un Dieu, un avenir, et le bonheur de tous les instants. Loin de sa mère, point de joie, de plaisirs, de divertissements ; près d'elle, ja mais de regrets ou de vains désirs. Il ne fallait pas parler à la jeune fille d'un bal, d'un spectacle, oii sa mère ne l'aurait pas accompagnée, car alors, au lieu de lui donner l'espérance d'un plaisir, vous lui auriez d'avance causé du chagrin.
Et la mort impitoyable avait brisé tout cela ; elle avait séparé l'enfant de celle qui l'entourait de soins et de tendresse, nous ne dirons point a cet âge oit l'on a encore besoin des caresses de sa mère , car nous croyons qu'à tout âge, et dans telle situation que le sort nous ait placés, l'affection d'une mère est toujours nécessaire à notre bonheur.
Pauline, plus que tonte autre peut-être, avait besoin de déverser sur quelqu'un le foyer d'amour dont son âme était formée. H lui restait son père, elle l'aimait et le respectait; mais elle ne pouvait se livrer avec lui à ces doui épanchemeiits, à ces confidences enfantines dont l'indulgence de sa mère faisait un bonheur de chaque instant. M. Giraumont était un petit homme, sec au physique comme au moral; il aimait sa fille, et il était fier de sa beauté, mais jamais il ne lui avait fait une caresse; il n'était point expansif, et peiil-êlre en embrassaut sa fille aurait-il craint de compromettre sa dignité. 11 avait regretté sa femme, mais il ne l'avait pas pleurée. Tout occupé d'affaires de commerce, il avait concentré ses affections sur un point principal ; gagner de l'argent, s'enrichir, mais par des moyens honnêtes, voilà ce qui, suivant (M. Giraumont, devait être le but de conduite de chacun. Ce n'était point un inéchinl homme, c'était un homme entier dans ses opinions, entêté par principes, et intéressé par système. Quand sa fille venait l'einbrasscr, il la regardait avec attention et lui di.iait : — Ta robe a coûté cela... ton châle cela... il faut beaucoup dépenser pour aller dans le monde... Ce n'est point un reproche que je t'adresse, je veux seulement te faire compreiulre que la fortune est nécessaire au bonheur; car sans fortune tu ne pourrais pas avoir un beau châle et une belle robe; par conséquent je ne te marierai qu'à un homme nclie, ou qui gagnera beaucoup d'argent; c'est dans ton intérêt, c'est pour que tu sois toujours bien mise.
Paulii e ne répond.iit rien à son père, qu'elle craignait, et vo"j» comprenez bien maintenant pourquoi le visage de la jeune fille avait conservé urie teinie de mélancolie.
Henri était fort assidu dans les réunions oit il espérait rencontrer Pauline. Kieiitôl il ne fut plus un étranger pour elle. Si l'on dansiit, il Lâchait il'etre son ca\:ilier; si l'on causait, il s'appioehail de sa ihaise ; si Ion propo.sall .|ueli|ue jeu , il douvait mojeii d'èire plaré mes d'elle. Cependant 'oiuais un mot d'amour n'était sorti ite se» lèvres ; jamais sa main c îvail cherché • rencontrer celle de Pauline, et peut-être était-ce à cette condiiile ré.servée qu'il devait la bienveillance que la jetue frile lui témoi^ait«
Et pourtant chaque jour Henri devenait pin» éprit ie Pauline ; déjà il sentait que le bonheur de toute sa vie dépendait de ce'ie jeune fille, près He laquelle il était muet et tremblant , car il est bien naturel de trembler et de se taire lorsqu'on est devant c>-lle qui décidera de notre avenir. Lorsqu'on doi.te , lorsq^i'on n'ose se flatter encore, lorsqu'on craint d'entendre un mot qui détruirait nos espérance», et que pourtant on b^ûle «le savoir si l'on est aimé, c'est qu'alors l'amour n'est point une simple fanlii:<ie, un caprice : c'est une passion réelle, et les passions bouleversent l'âme, elle» influent sur toute notre existence.
l'n soir, cei>endant, Henri et Pauline s'étaient encore rencontra dans une maison oii régnait une douce liberté. Pendant que les f.m* âgés jouaient aux cartes, les jeunes personnes avaient commencé de» jeux innocents, auxquels les jeunes gens qui ne préféraient pas la bouillotte a l'aimable gaieté des demoiselles demandaient la (>erniission de prendre part.
H n'est pas besoin de dire que Henri s'était glissé près de Pauline. Mais quand on eut décidé que l'on jo'ierait au furet, quand ils se trouvèrent assis l'un contre l'autre; faisant courir leurs mains sur le fil qui tenait l'anneau, et que chaque joueur fit semblant de passer le furet à son voisin ou à sa voisine, ils éprouvèrent un trouble inconnu. Un frémissement involontaire s'emparait d'eux lorsque leur» mains se rencontraient, et elles se rencontraient à chaque instant ; le fil qu'ils tenaient était électrisé par leur amour ; chaque mouvement que l'un ou l'autre y imprimait leur faisait éprouver une volupté nouvelle, et leurs mains, en se rencontrant, ne pouvaient plus se séparer.
Le furet fut trouvé chez Pauline , comment aurait-il pu en être autrement ' L'aimable fille, troublée, treml.ante, ne savait plus 1 quel jeu elle jouait.
Je l'ai dit plus d'une fois , je ne connais rien de plus dangereux pour les jeunes personnes que les petits jeux innocents. De ce moment, Henri et Pauline s'entendirent, et sans se l'être dit encore, ils avaient fait l'échange de leur cœur.
Cependant, M. Giraumont recevait quelquefois du monde, et il n'invitait pas le jeune auteur k venir chez lui ; Henri faisait pourtant tout ce qu'il pouvait pour se rendre agréable au père de Pauline. Il était avec lui d'une excessive politesse, il trouvait moyen de se mêler aux entretiens du vieux négociant ; il avait l'air de piendre beaucoup d'intérêt à des conversations souvent fort sottes et fort ennuyeuses, et rien de tout cela ne lui ^vait encore fait obtenir la faveur d'une invitation de M. Giraumont.
C'est que l'ancien commerçant faisait très-peu d» «as de» hommes de lettre»; que, près de lui, l'esprit n'était point ut.« recommandation, et nu'il ne comprenait pas ce qu'il pouvait y avoir de mérite dans un vaudeville ou une comédie; il y a beaucoup de négociants comme cela : si vous leur offrez un commis , n'ayez pas le malheur de leur dire : — C'est un garçon très-spirituel, il tourne joliment le couplet, il fait très-bien des vers. Vous verrez ausitôt le négociant faire la grimace, et il refuserait votre protér.é en vous disant : — Je n'ai pas besoin que mes commis aient de l'esprit, je veux seulement qu'ils fassent bien leur besogne. Ces messieurs ne veulent pas comprendre que : qui peut plus ).eut moins.
Enfin sachant que son père devait donner une grande soirée, Pauline laissa par hasard tomber son mouchoir en sortant d'une maison où Henri était aussi; le jeune homme se trouva la par hasard pour ramasser le mouchoir: le hasard est excessivement complaisant quand il s'agit d'amour, il sOTt très-bien les amants. Henri ne fut pas assez maladroit pour rendre sur-le-champ le mouchoir. Le lendemain, il osa se présenter chez M. Giraumont pour restituera sa bile ce qu'elle avait perdu.
Pauline était seule lorsque le jeune homme fut introduit; elle devint rouge en apercevant Henri, qui, de son côté, resta d'abord interdit et embarrassé, car c'était la première fois qu'il se trouvait seul avec la jeune fille qu'il adorait; il s'avança euhn en balbutiant :
— Pardonnez-moi, mademoiselle, d'avoir ose me présenter chei monsieur votre père... mais ce mouchoir que j'ai trouvé hier... che« madame (lalbonne... il est à vous, je crois...
— Ce mouchoir... oui, monsieur... ah! c'est vrai. ..je l'avais perdu... et vous avez pris la peine de me le rapporter?
— La jieiue!... ah!... c'était un grand bonheur, au contraire, puisque cela me procurait l'occasion de vous voir... elles reviennent si rarement à mon gré ces soirées oii je puis me trouver près de vous!... je les attends avec tant d'impatience ! je compte les jours, le» heures, ùs instants... Ah ' si vous saviez, mademoiselle... »i vous pouviez deviner ce qui se passe en mon âme... mats je n'oserai jamais vou» le dire!... je craindrais tant de vous tâcher... ou de vous déplaire... Oh ! je serais si malheur»ux si vous me dofeudiei de vous aimer... et je serais forcé de vous désobéir... IVe plus vous aimer! quand cet • niour est maintenant toute ma vie... oh! non, ce sérail im|<ossible!.. vou.i ne l'exigerez pas... n'est-ce |ias que vous me permetlie» de vous aimer f
Qusnd une fois les amoureux sont en train, il n'y a pins moyen de le» arrêter. Les plus timides, les plus eiiil«rr.s>cs de\ieuneut quelquefois len plus éloquents. Henri lai»»ait parler »on coeur, al
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qatni l'amour ett vni, le eœnr doit être bavard. Pauline écoutait, l«a yen» baiiséa, émue, mai» heurruor «l'entendre lea aisurancei d'un Sfutiuii'iil iiii'rlle |i»iiiij;fail; elle bdibiitiait de tenip» à autre quei-
?ur» mol» iiiiiilrlligibles pour tout antre qu'un amourei;» ; mais lenri 1rs corupeiiaii , Il voyait birn que l'on ne re|n>u»sait |ia> son amuur, il él«it au comble du bonlicur; il allait tomber aui genoux de la jrunr lille lorsque le vieu» iiegociunt parut.
Henri ne s.ivait plus trop pour<|iioi il était venu; Pauline cherchait dana sa léte oe qu'elle aildH dire à son père. Heureusement pour les jeunr-8 i;en«, M. (iiriiuuionl n'élait pas très lin , et il avait entièrement oublié comment commençait l'amour, peut-être même ne l'avait-il jamais su. Il y a de» B*^"' i **'' Montaijjne, qui s'en vont de ce monde sans avoir déballé ""u'es leurs marchandises; mais U en est d'autres enco'e moins favorisé» du sort, et qui arrivent «u bout de leur car;rjèfe jans nî'oir eu la moin'l.re chose à déballer.
[..es lirmei ne sont pa» loajouri une réponse , mais on les prend souvent pour un aveu. M. Oiraumont se mit fort en colère , et lorsque Henri sr préieola chei lui, il lui demanda pourquoi il se permettait dr faire pleurer sa fille.
I.e jeune lininme, qui n'avait que des vue» honnêtes, se jeta aux
Pirds du vient iié|;(iciant , et le supplia de lui accorder la maio de aulliie, dont il jurait de faire le bonheur.
— Et avec quoi ètes-vous certain de laire son bonheur ? demanda le vieux monsieur.
— Avec quoi f répondit le jeune homme tout interdit de celte brusc|ne question , mais avec mou amour, qui ne hnira (|u'avec ma vie.
— Monsieur, voila de» phrases vides de sens , dit le père de Pauline. J'ai été très-heureux dans mon mén..ge , et je n'ai jamais connu l'amour. Vous n'achèterez point des robes , des chapeaux à votre femme avec de l'amour. Vous ne ferex point marcher votre maisoa et ne payerez point vos fournisseurs avec votre amour pour votre femme.
— Je vous entends, monsieur, répondit Henri, mais j'ai cent louis àe rente, avec le théâtre je m'en fais plus du double; et j'ai l'espoir, en travaillant, en ayant des succès, d'augmenter encore mon revenu.
— Monsieur, on n'épousera point ma fille avec de l'espoir, il me faut de la céalité , du positif. Vos produits de théâtre sont a mes yeux trop éventuels. Je ne donnerai point ma fille à un auteur. Je veux qu'elle épouse un commerçants déjà riche qui fasse de très- bonnet affaires. C'est mon dernier mot, je vous en préviens; et je ne revient jamais sur ce que j'ai dit.
— Eh bien, monsieur, puisqu'il en est ainsi... comme je ne pnif exister sans mademoiselle votre &lle, je renoncerai aux lettres, je me ferai négociant.
— Alors,., alors, quand vous ferez de bonnes affaires... nous verrons.
Et voilà pourquoi Henri avait quitté la carrière que d'abord il avait embrassée. (Certain d'être aime de Pauline, il n'avait pas h('.sité devi-'t le sacrifice de ses penchanis. Il s'était livré au comme tc avec aii!:rit d'srde'ir qu'aui'aiavani il en montrait pour les Utlr-s. ÂÛB
D'ailleurs le vieux commerçant était bien loin de se douter que ce jeune auteur qn'il connaissait » peine fût amoureux de sa fille. Il reçut fort bien Henii Jumière , et, pour le payer de sa politesse, il l'engagea à venir à la grande soirée qu'il allait donner.
Henri s'éloigna ivre de jnie. Un regard de Pauline lui avait appris qu'elle partageait sou bonheur. Voilà donc la maison de l'ancien négociant ouverte au jeune auteur ; mais les amoureux ne sont pas toujours prudents dans leur conduite. S'il est un dieu pour les amants, c'est ordinairement lorsqu'ils sont coupables qu'il les protège, tandis que les amours innocentes se trahissent tout de suite ; c'est bien peu moral à ce dieu-là de favoriser les coupables plutôt que les innoients.
Dans celte soirée donnée chez le père de Pauline , Henri diinsa presque toujours avec celle qu'il aimait, il se trouva sans cesse à côté il'elle, et quand il lui fallait s'éloigner un peu de la charmante fille, ses yeux franchissaient aussitôt la dislance.
' Le vieux Giraumont n'aurait pas remarqué cela ; mais on prit soin de le lui faire apercevoir; car dans le monde il y a toujours de ces gens qui n'ont pas de plus grand plaisir que de se mêler des affaires des autres; qui passent leur temps à épier, à espionner, à chercher, à s'fnformer, à bavarder, à rapporter et à amplifier.
On ne manqua pas de dire au vieux commerçant : Le jeune auteur est amoureux de mademoiselle votre fille. U lui fait la cour ; il ne la perd pas de vue un moment, et elle semble l'écouter avec plaisir: cela saute aux yeux de tout le monde.
Du moment que cela sautait aux yeux de tout le monde (tout le monde signifie les mauvaises langues de la société ) , le père de Pauline fut tres-mécontent de ne point s'en être aperçu. Le lendemain de la soirée, il fit venir sa fille devant lui, la regarda sévèrement, et lui demanda pourquoi M. Henri Jumière se permettait de l'iuviier si souvent à danser et la suivait sans cesse des yeux. Une jeune fille rusée aurait pu répondre à son père qu'elle ne pouvait pas en ; èclier ee jeune homme de l'inviter et de la regarder; mais Pauline '-e savait pas mentir , elle était aussi franche que belle ; aui premières pa- (e!e^ M ion père, e.'\e s« troubla, baisM les yeux et se mit à pleurer.
mm Mon voisin, trouvez-vous que ce soit gentil ce qoe je fais 14f
d'acquérir plus vite les connaissances qui lui manqnaient encore dans sa nouvelle profession, il avait accepté une place de voyageur pour une maison de commission dont les chefs coniiaissaeint son zèle et sa loyauté; et, après une absence de huit mois, il revenait à Paris, assez instruit désormais pour commencer des affaires pour son compte, et toujours plus épris de la fille de M. Giraumont.
Vous savez maintenant toute l'histoire de Henri Jumière, qui , le lendemain de son arrivée à Paris, était allé à neuf heures du matin rue de la Calandre, afin de revoir ses amis, car Henri était aussi fidèle en amitié qu'en amour.
Comment ! paresseux ! à neuf heures vous dormez encore ! dit
Henri après avoir embrassé ses amis ; mais quelle vie «lenex-voui donc à Pari» depuis qu« fen suis parti ?... Teyona , tel adiaires , U
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Banté, les plaisirs... comment tout cela va-t-il ?... Remettez-moi au courant , car le temps m'a paru bien long depuis huit mois...
— Ce cher Henri !... il ne nous avait pas oubliés ! dit George en serrant la main de son ami.
— Vous oublier? et pourquoi le supposer?... suis-je devenu un grand seigneur depuis que vous ne m'avez vu ? Et quand même ! je vous assure que la fortune ou les honneurs ne me changeraient pas , du moins j'ai assez bonne opinion de moi pour le croire.
— El moi aussi, dit Bouchenot, je te crois incapable d'oublier tes anciens camarattes.
— Suis-je content de le revoir! s'écrie à son tour Timothée. Hier un bon souper... une oinclette et du punch ! aujourd'hui Henri qui est de retour... On a bien raison de dire qu'un bonheur ne vient jamais s;ins un autre !
— Que dis-tu donc, Timothc'e?
— Rien... tu le sauras... mais assieds-toi donc... ' — El vous, habillez-vous,
afin que nous allions déjeuner ensemble... je suis
venu vous chercher pour - - .
cela. • ''
Au mot de déjeuner, les <
jeunes gens ont fait un mouvement de joie; mais bientôt ils se regardent d'un air embarrassé.
Pendant ce temps, Henri cherche une chaise pour s'asseoir : et pour la pre- Knère fois alors ses yeux eiaminent la chambre des ctudiants.
) — Diable ! dit Henri en s'asseyanlsur la malle, il me semble, mes amis, que vous ne brillez pas par les meu blés... avant mon dépar* vous aviez des chaises , au moins.. .et ces lits... ces croisées sans rido.iux... Voyons, contez - moi vos affaires...
vnus savez bien qu'entre nous il ne doit y avoir rieu (le caché.
Geon^eregardeTimothée^ Timolhi'e regarde Bouchenot, c'est à qui ne parlera pas ; mais ils poussent chacun un profond soupir.
• — Ab çà ! est-ce que vous êtes devenus muets aussi ?
s'écrie Henri en regardant tour à tour chacun des habitants de la chambre.
George se décide enfin , et, s'approchant de Henri, lui dit :
— Notre misère es', telle que nous n'osons même pas l'avouer... mais avec toi... ce serait une fierté déplacée...
Apprends que nous ne possédons plus un sou; que petit k petit nous avons vendu nos meubles, puis nos effets; enfin qu'il ne noug restait plus qu'un seut habit que nous mettions pour sortir chacun à notre tour... Mais cette ressource même nous est ravie, car hier Bouchenot, qui le portait , s'est battu... ou fait battre , si bien que notre habit est rentré hier au soir dans un tel état qu'il n'y a pas moyen de sortir avec. Voilà notre situation , mon cher Henri , et malgré tout le plaisir que nous éprouverion* à aller déjeuner avec toi, juge maintenant li noui pouvons nous rendre il ton invitation.
— Comment ! mes amis, il serait possible ! vous vous trouveriez dans cette situation... et vous ne me le disietpat tout de suite!
— Ah! c'est qu'avant ton départ tu nous as obligés plusieurs fois, tu nous as prêté quelques petites sommes que nous ne t'avons pas encore rendues.
— Eh ! qu'importe ? est-ce que de vrais amis doivent compter les services qu'ils se rendent?
— Peut-être, dans notre infortune , y a-t-il un peu de notre faute, reprend George; moi , au lieu de survre me» cours , j'ai pris le goût des lellres , du théâtre... j'espère y réussir, mais c'est sans doute une chimère que je poursuis. (Jiunt à Bouolienot , il jure tous les jours q'i'il cherchera à se placer, à s'occuper; mais, au lieu de cela, il p.;sse son temps à suivre tous les joli» minois qu'il rencontre.
— Oh: ji jure bien que cela uc m'anivera plus! »'cv;iiie lii} i-
Héro et l.iandro
cbenot, on nt m'y prendra plus, à snirrc une temm*.., qiao^ lulmt elle n'aurait pas de chien.
— 0»ant * Timotliée , reprend George , re serait le plus sage 4e nous trois; le pauvre garçon ne demande qu'a étudier... c'est notre position qui l'en empêche , et sans nous il aurait assez de quoi rivre pour lui.
— Allons, tout cela s'arrangera, reprend Henri ; toi , George , tu as de l'esprit, de l'instruction, de la facilité; poursuis la carrière des lettres, tu réussiras, j'en ai la certitude... Timothée deviendra m» docteur, un savant... Et quanta Bouchunot, parbleu! j'ai son affaire. Je vais entreprendre le commerce pour mon compte ; j'ai besoin dt quelqu'un pour travailler avec moi, pour tenir mes livre», mes écritures; celle place... je te l'offre, Bouchenot; tu auras en outre un logi- nient chez moi, car il me faut quelqu'un qui puisse être toujours là , en qui j'aie toute confiance , et tu dois être bien certaia aue, tout en étant mon cmplové, tu n'en seras pas moins mon ami. ;
— Il se pourrait!... tu ai une place et un logement à me donner! s'écrie Bouche-
not en sautant au cou de
" '' •""1" ■ ' ■ ' '^ Henri; ce cher Henri!
.l'accepte avec plaisir ; mon ami... je travaillerai comme un nègre!... Oh! c'eil fini, je chinge de conduite, je me range, tu seras édii.édc ma sagesse.
— «Je n'en doute pas j mais en attendant, mesamis, comme il faut d'aboni que vous soyez en état de sortir pour vaquer à vos affaires et pour déjeuner avec ii;oi,*tenez, voici un billet de cinq cents francs dont je vous prie de disposer.
En disant ces mots, Henii; soit de son portefeuille un billet de banque qu'il présente à ses amis; ceux-ci se sentaient émus jusqu'aux larmes , ils n'ont que la força de murmurer :
— C'est trop, Henri...
oh ! c'est beaucoup trop...
lu as besoin de ton argent pour tes affaires... une faible partie de cette somme nous suffira. • ^
— Eh non ! encore une fois ! reprend Henri, je veui que vous preniez ceci!...
vous me rendrez plus tard, quand vous pourrex. Eh!
mon Dieu ! on change si souvent de place dans cette vie!... obliger quand on le peut, c'est se créer des ressources pour les mauvais jours. Quant k mes affaires, elles sont en bon checiin , et j'espère , d'ici à peu de
temps, avoir une maison bien établie; aussi le père de celle que j'aime m'a fait un accueil plus favorable lorsque , hier, en arrivant, j'ai été lui rendre visite; il m'a permis d'aller quelquefois le voir : il ne m'a rien promis encore, mais il m'a dit en me quittant : — \ ous allez fort bien , vous avez du zèle, de l'activité; je crois que vous arriverez. Dans la bouche de M. Giraumout , de telles paroles sont déjà beaucoup.
— Et U Pauline?
— C'est un ange ! toujours aaMi aimante , aussi belle et aussi fidèle... Eji nous revoyant après une si longue absence , si vous savies quel bonheur nous avons éprouvé!... comme les regards de Pauline me disaient les ennuis de l'absence et les joies du retour!... Mais je vous conterai tout cela en déjeunant... car enfin il faut déjeuner, et je vais le commander pendant qu'un portier ou une voisine obligeante ira vous chercher un fripier ; à Paris on trouve tout de suite de quoi s'habiller complètement... Avex-vous quelqu'un pour vous faire cette commission r
— Oui , oui ! oh ! nous avons une voisine charmante , qui aent im chercher tout ee que nous voudrons.
— Fort bitn; en ce cas , je vous laisse; je vais faira une ceniM, et je serai dans une heure au Veau-qui-tette, place du Chitclct.
— C'e*l ror.'rr:\: , ncua irons fy retrouver, et avtc i.n famcui a|>. piiiil!... j
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^ Je l'eipire bien! Alloni, pins de chagrin, mes amis, de la {nieté, de la santé , et nous goûterons encore loiii les plaisirs de totre â(>e.
— C'fst à toi que nous le devrons...
— O'est bien... c'est liii'n... au revoir
Henri srrre la luain » ses amis, et les quitte pricipitanment pour ■e dérober à leurs remerciment*.
Cbavitii XIII. — Uae bouna.
— En voilà un ami 1 s'écrie Timoihée lorsque Henri est parti. Qu'on dise donc que l'amitié est une chimère!
— IS'on , sans doute , ce n'est pas une chimère, dit Georpe ; mais il n'en est pas moins vrai que les amis comme Hfnri sont rares.
— C'est un garçon de l'âpe d'or!... Il méritrniit une statue, s'écrie Bouchcnot en allant sr mirer. Mais ce n'est plus le moment de faire de» r<'fl#-iiions; il faut nous mettre en étal d'aller le retrouver.
— Oui , il nous faut tout de suite un tailleur, des hahiis. des gilets.
— F)t des bottes même, ajouie Timothée, puisque hier ou a vendu les mi. nés.
— La voisine nous trouvera tout cela. Il faut la prier de nous tendre encore ce service, .le vais aller frapper chei elle.
— Tiens , je croi^ que je l'eutenils.
C'était, en effet, mademoiselle Ccelina qui venait chercher sa ca- 'felière et sa poêle. La jeune iille, avec sa camisole blanche, son petit jupon court , et son madras noué coquettement sur sa tèie., avait un air mutin et Cliquant qui frappa sur-le-champ les trois amis.
— Salut à notre bonne et jolie voisine , rtit George.
Timothée voulut faire un compliment, mais il ne put que pousser ■un gros soupir. Bouohenot, qui avait déjà repris son air avantageux , lança à la jeune fille un regaid très-expressif.
— Je viens vous débarrasser de mes ustensiles de cuisine et savoir des nouvelles du malade, dit Cœlina en entrant.
— Le malade se porte très-bieu grâce à vous!.,, et il n'éprouve plus que le besoin de vous exprimer sa reconnaissance.
En disant ces mots, Bouchenot avait pris une main petite et potelée, qu'il voulait porter à ses lèvres; mais mademoiselle Cœlina la retira vivement en disant :
— Si ce n'est plus que cela qui vous tient, ça ne presse pas... Je vais aller faire mon déjeuner; puis je me remettrai à enluminer idam et Eve ; j'en ai deux douzaines k faire, et on les attend.
— \ ous ave?, de la besogne pressée ? dit George.
— Oui , pourquoi !
— C'est que nous voulions encore rëclaoïer un service de vous.
— Parlez toujours, me voilà. Adam et Eve ont le temps d'attendre , d'autant plus qu'ils se promènent dans le paradis. De quoi l'agit-il ?
— Un grand bonheur vient de nous arriver...
— Oh ! tant mieux !
. — Un ami , que nous n'attendions pas sitôt, vient de venir ce matin ; il s'est aperçu que nous manquions de beaucoup de choses.
— Vraiment ! il ne faut pas être malin pour voir cela.
— Avec lui nous avons été francs... et maintenant, madevuoiselîe nous ne rougissons pas de vous dire qu'hier... en nous oiV.. nt votre souper... vous nous avez presque sauvé la vie...
.— Pauvres jeunes gens !... Et ne pas être venus me trouver plus tôt!... c'est Ik votre tort. •
— Oh! maintenant nous sommes riches! Tenez !
Et George montre à Cœlina le billet de cinq cents francs.
— Qu'est-ce que c'est que cela? demande la jeune fille.
— C'est un billet de banque... cela vaut cinq cents francs.
— Ce chiffon ce papier tout vieux... »out jaune... cela vaudrait tant d'argent!... Ah! je n'aurais jamais cru qu'une si grosse somme put tenir si peu de place.
— Maintenant voici ce que nous attendons de vous : nous n'avons pas d'habits , plus de chaussures pour sortir ; il nous faudrait sur-le- «lump des vêtements tout faits, tout confectionnés.
•— Et des cravates...
— Et de* Bouchoin.M
— Et des cols...
— Et des bas...
<— Et 4m cktmises...
— A^/ .'•*• »'»▼« besoin que de cela! dit Cœlina en riant.
— L« fait nt que nous étions dans une grande débine ! s'écrie Tijiotnée*
— Mais pour le moment le plus pressé, c'est pour chacm un habit... ou une redingote et des bottes... Si vous aviez la bonté de nous ckercher des marchands .. car nous ne pouvons pas sortir.
— Bien volontiers ! Oh 1 je vous trouverai sur-le-champ ce nu'il vous faut! r 1
— Voici notre billet de banque; ayez aussi la complaisance de le ekangerpour que nous puissions paver ce que nous achèterons
-- Donnez... je vais bc dépêcher.^ Dit» d«iie... ai Je ne revenaii fts* •¥•« -wtK ar|e«t?.„ '
— Ah! mademoiselle , nous vouilrions avoir une fortune à voua confier!
— Mais cinq cents francs, c'est déjà bien joli ; je n'aurai jamais e» t.int (l'argent à la fois... .le v:iis rourir... >« vo"s imp.i'ientei jias... Mon Oieu! pourvu que jn ne perde pas le peiit chiffnu «pii vaut cinq ctnis francs... Oh ! je vais le rtgarder tout le long du chemin.
Cœlina est partie ; les jeunes gens font leur toilette avec ce qu'ils possèdent encore; puis, (nut en r,e. piéparant, ahn de n'avoir plus à passer qu'une redingote, ils font chacun des projets et des plans pour l'avenir.
— IVous n'allons yias tout dépenser en vêtements , dit George ; il faudra un peu nous remeubler ici...
— Ah ! oui , en fait de meubles, dit Timothée, il nous faudra d'abord des draps et des oreillers.
— Oui , et des chaises et un chandelier.
— Messieurs , dit Bouchenot, vous ne parlez que d'acheter; m-'iis il me semble qu'il ne faut pas dépenser tout notre argent ; il faut bien en garder pour vivre.
— Tu oublies donc, Bouchenot, que tu vas avoir une place et des appointements ?
— C'est très-bien... mais toi , George ?
— Ma pièce sera jouée ; elle réussira ! Timothée pourra garder pour lui seul la pension qu'il reçoit de son père... Oli ! mainteninit l'avenir me semble riant et rose... je ne vois pour nous que boi>heuret plaisirs... nous les devrons à nos talents, à notre travail... à l'aruiiié. Dites-moi , messieurs , est-ce que tout cela n'est pas charmant ?
— Oui, dit Timothée, cela peut devenir bien gentil... surtout si la petite voisine voulait... Je crois que j'en tiens pour la voisine.
— Un instant ! s'écrie Bouchenot , elle me plaît beaucoup aussi à moi , et je me flatte qu'elle lue voit d'un bon œil... d'autant plus qu'elle a été à même de m'appréciei".
— Voyez-vous celte fatuité! il croit déjà avoir fait la conquête de la petite Cœlina... Je gage qu'elle ne t'écoutera pas...
— C'est ce qu'il faudra voir.
— Je te dis que c'est moi qui serai son amant...
— Ah ! oui... avec ça que tu t'entends à séduire une femme !
— Allons, messieurs, ne vous disputez pas d'avance, dit George. Eh! mon Dieu ! elle ne voudra peut-être ni de l'un ni de l'autre; au reste, je la crois assez franche pour ne point vous leurrer par de vaines espérances.
— Il est certain «ju'une jeune fille qui • nluraine Adam et Eve !..•
— Je voudrais bien savoir si c'est avant le péché !...
— Chut ! taistz-vous , la voici.
Cœlina ramenait un bottier et un marchand de nouveautés qui vendait des vêtements tout confectionnés.
Des hibits, des redingotes, des gilets, des pantalons sont étalés devant les jeunes gens. Pendant que Timoihée essaye des boUes , George passe une redi.ngote et Bouchenot un habit. La petite voi-sine est rentrée chez elle un moment, parce qu'elle a pensé qu'on pourrait essayer les pantalons ; mais elle a d'abord remis à George les cinq cents francs en écus.
— Nous payons comptant, messieurs, crie Bouchenot, tout en se pavanant dans un habit neuf; nous payons en espèces, cela mérite considération et doit vous rendre accommodants.
En effet, la vue du sac d'.-tnjent rend les marchands plus disposé» à céder de leurs prétentions : bientôt le marché est conclu moyennant la somme de deux cent cinquante francs. Les jeunes gens ont acheté une redingote, deux habits, trois pantalons et deux giie;s, (iont i!s peuvent se parer sur-le-champ, et le bottier leur a trouvé à chaeuu des bottes qui, suivant son expressiain, les chaussent comme des gants.
Pendant que George paye les fournisseurs, Timothée dit à Bouchenot :
— Tu devrais profiter de l'occasion pour te défai-e i!e l'habit que lu as rapporté hier... il n'est plus mettable, il vaut autant le vendra tout, de suite.
— Tu as raison , dit Bouchenot ; et en faveur du marché considé' rable que nous venons de faire , je pense que monsieur noi'â en don-* nera un prix raisonnable.
— • Je vous eu donnerai ce qu'il vaut, dit le taillât;,;, -.quoique ]ef n'aie pas l'habitude d'acheter des habits... f
— N'importe , voyez-le. r Bouchenot, en se déshabillant la veille, avait jâté i'kabit dans ua]
coin, où on l'avait laissé. Il va le prendre ; il l'examiac; le retourne eu s'écriant :
— Les gredins !... comme ils m'ont déchiré !... Je 11:3 soisTi^ndrai de madame MalatOTchi... C'est un drap superbe... Il m'siiait comme un ange... Voyez, monsieur le marchand.
— Oh ! je vois déjà qu'il est en lambeaux... San; l'examiner davan tage, je vous en offre douze francs... Ce sera stîulement pour avoi; des morceaux de drap.
— Allons , donne-le ! dit Timothée.
— Douze francs! c'est bien peu , dit Bo'ichenot , qui tient toujours l'habit. Mais enfin... puisque vous dites qu'on n'feii pt;ut tirer que i!e; ratreeaux... «t... ^««.rf
^iOnSTACHE.
En fmrlant , Boachenot venait de fourrer sa main ilans la pucui; de la si'iili' b.is(j\ie de l'habit qui rcstnit. Tout k coup il s'arrête, ses traits i'allèn Ht , Cl il vu reposer doiiceiuL'nt d.ius un coin di; la ch.imbre le vèteiiifiit qu'il tenait.
— Alors c'est douze francs de moins que je vais compter à mon- ■ieur, dit George.
j — Non !... nou ! s'écrie Bouchenot , j'ai cbangë d'avis... Décid<^ment
(je ne veui plus -^ndre cet habit , je le garde.
.j — Et pourquo. Jonc cela? dit Timothëe ; donie francs valent mieux
Ppour nous que des morceaux de drap... (Qu'est-ce que tu veui donc faire de cet habit à présent?
— Je le ferai raccommoiier... Il pourra encore me servir... Ça me fera une veste du matin... Enfin je ne veux plus le endre.
— Oh ! tout comme il vous plaira , dit le marchand ; quant à moi , je préfère vous le laisser. Adieu, messieurs, je me recommande à vous quand il vous 'aiidra autre chose.
Les marchainls sout partis. Les jeunes e;ens achèvent leur toilette. Gorge et Tiniothée se hâtent ; mais Hourhenot , tout eu ayant l'air de s'habiller, trouve moyen de ne pas être iirêt.
— .le ne comprends rien à ce caprice de Bouchenot, reprend Tiuiothée ; n'avoir pas voulu vendre cet h.;bit pour douze francs... Parce que nous avons un peu d'argent, le voilà qui refait déjà de l'embarras.
— Il n'est point question défaire de l'embarr.'S, répond Bouchenot, qui pour la troisième fois vii'iit de déboutonner son pantalon neuf en ayant l'air d'être gêné dedans. C'est par économie que j'ai gardé cet habit... Il me semble que j'en suis le maitre...
— Allons, messieurs, point de querelles, dit George. Voyons, nous venons de dépenser en tout deux oent quatre-vingt-cjuinze francs. Je propose de remettre quatre-vingt-cinq francs à la voisine pour qu'elle nous achète ce dont nous avons le plus urgent besoin en linge. 11 lions restera cent vingt francs, c'est quarante francs pour chacun... Avec cela et de l'économie , je pense que nous "«ourrons attendre les événejnents.
— Je crois bien! dit Timothée, quarante francs en poche et habillés à neuf, c'est superbe !...
— Donne-uioi (ont de suite ce qui me revient, dit Bouchenot
— Tenez, messieurs... ceci est pour remelt l'appeler... .Mademoiselle Coeliiia... pardon d^ un mot, s'il vous plaît.
' a jeune fille accourt en sautillant ..
— Me voila ; que voulez-vous?... Ah! ii i . oien mis... vous pourrez vous présenter pario
— Pense»-vous que nous puissions faire des conquêtes ainsi? dit Timothée en prenant la taille à I.1 voisine.
— Pourquoi pas ?... il y en a de plus iaids que vous qui en font! (.'e compliment ne semble pas faire grand plaisir à Timothée, qui
lâche la taille de la voisine , et retorrne arranger sa ciMvatc.
— Mademoiselle, dit George, vous êtes si bonne pour nous, que nous en abusons. Voici un peu d'argent avec lequel nous voudrions bien avoir du linge , enfin... ce qui nous manque ici... Seiiez-vous encore assez complaisante... vous savez que des garçons n'entendent rien à ces sortes d'achats.
— Oh ! très-volontiers !... je ferai de mon mieux... Laissez-moi la clef de votre chambre, et ce soir en rentrant, j'espère que... Ah bien! je m'en vas , parce que voilà M . Bouchenot qui défait encore son pantalon... Vous m'apporterez votre clef.
— Ah çà ! Bouchenot, est-ce que tu te fiches du monde? dit George lorsque la voisine est repartie ; tu ne fais qit'ôter et remettre «e pantalon... tu n'es pas encore habillé, et nous sommes prêts... et Henri doit nous attendre.
— J'en suis bien fâché... mais ce pantalon me gêne... c'est-à-dire 'c crois que ce sont mes bottes.- j'ai envie de les ôier !...
— (Jue le diable t'emporte !... tu n'en finiras donc pas? — AMoasnous-en toujours ; il viendra nous retrouver quand il aura aclievé sa toilette.
— Eh bien ! c'est ça, dit Bouchenot ; allez devant, messieur? ; moi, je vous suis!... Oh ! je vous aurai bientôt rejoints !...
— Tu sais oti c'est ?
— Certainement! sur la place du Châtelet.
— Tu donneras notre clef à la voisine. ^1 — C'est convenu !
I — Ne sois pas deux heures surtout, ou nous déjeunerons sans toi. ' —Allez, aile?.... je marche sur vos talons.
George et Timothée sont partis. Lorsqu'il est bien cert"in qu'ils ; jnt descendus et que la porte est fermée, Bouchenot, qui s'est vive- , .:.'ul rhabillé, court pieii'rp l'habit déchiré qu'il avait déposé dan» ail coin , et, fourrant sa mair dans la poche , il eu son un rouleau , pclit, mais lourd et soigneusement fermé. Il se hàt-- ite de.lurer le r II" r qui sert d'enveloppe, et trouve dedans des pit^^es de viigt francs.
— De l'or! s'écne Boucheiio'. , qui est resté saisi, et qui semble plutôt éprouver de l'eH- i ijue dii plaisir à la vue de ce trésor. De l'or... des napoléons... Ciu.;... d;:... quinze... ça fait trois cent» frenUix trois cents francs qu'ils m'avaient eli^^^fc dans la poche... Im
ne... Je vais nger, encort
benre , votis êtes .ntenant.
misérables qui... Ah ! mon Dieu !... et je ne m'en étais pas aperçu-.. Ah! cela se conçoit dans le trouble ou j'élai»... Trois cents francs... Ls m'auront pris pour un malheureux ouvrier... un pauvr- diabi» ; au fait, mou cosluaie .''e pouvait pas donner d» moi une idée b>*:a avanlageuse. Ils m'ont mis cela dans la poche pour payer mon silence... Uidble !... je n'ai garde de parler... après le» menaces qu'il» m'ont faites... De l'or... puisque je l'ai... je n'irai certes pas le re(>oriei... Mais j'y songe... si c'étaient des pièces fausses!... il n'y aurait rien d'étonnant à ce que ce soient des pèces fausses... el'es sonnent bii-n pourtant... Ah ! si je priais la voisine d'aller en faire voir une., la première venue... Peste ! un instant ! c'est que je ne veux pas mettre de mauvaises pièces en circulation... Ces scélérats voudraient p<;utêtre me forcer par là à devenir leur complice... Ah ! mon Dieu !... je ne sais plus que faire, moi .. j'ai eomme une sueur froide... J'ai envie d'ailer jeter ces n-<poléoiis dans la rivière... j'ai des vertiges' O maudite nuit !... infâme chien !... t^jel parti prendre ?
Bouchenot reste quelques instants s réfléchir; enfin, après avoi» mis les pièces d'or dans ses poches, il se décide à aller trouver mademoiselle (>'oplina.
La jeune fille enluminait, lorsque Bouchenot, qtii , cette fois,e«l babillé compléiement. se présente devant elle.
— Buiijour, ma voisine.
— Ali ! vous è^es donc habillé enfin! dit Cœlina en souriant. Diem merci ! vous êtes plus long à votre toilette qu'une femme.
— C'est qu'aujourd'Iiui... je ne sais pas... je ne sais plus mettre mes boutons.
— Il faudrait peut-être aller vous habiller comme un enfant... Trouvez-vous que ce soit gentil ce que je fais là ?...
— Ce que vous faites... Oh ! pardon... je ne voyais pas... c'est le Petit l'oucet ?...
— Eh non ! c'est Adam et Eve... Vous n'y voyez guère, à ce qu'il parait... Comme vous ê'es pâle! Est-ce que vous vous sentez encore malade ?
— Non , ma voisine , mais... c'est que... .\h ! dites donc . ma voisine, pendant que je vais remettre ma cravate... auriez-vous la complaisance d'aller me cbangrr.. c'est-à-dire d'aller faire voir celle pièce de vingt francs chez un bijoutier?... j'ai peur qu'elle ne soit pas bonne...
— Tiens, vous avez de l'or à présent!... Diable! des billets dt banque, de l'or... vous devenez des millionnaires...
— Ah ! c'est une pièce... que... j'ai retrouvée... que je croyais •voir perdue.
— Il me semble que vous pourriez bien aller vous-même montrer votre pièce au bijoutier.
— Vous croyez ?... c'est que ma cravate me gène... elle m'étrangle, et puis je ne suis p.is encore à mon aise dans ce pantalon neuf... il fatidra qu'on m'y fasse une pince.
— Ah! ah! quel drôle de corps vous faites!... Allons, donnez-moi votre napoléon , j'ai justement besoin d'aller chercher de l'amidon, et pendant que je descends, tâchez de finir de vous arranger, car sans cela vos amis pourront bien déjeuner sans vous.
Cœlina a pris la pièce et elle est partie. Pendant tout le temps qu'elle est absente, Bjuchenot respire à peine, son anxiété redouble à chaque minute ; enÊn, la jeune lille remonte l'escalier en cliant.iut.
— Eh bien ! s'écrie Bouchenot en courant au-devant de Cœlina.
— Eh bien ! elle est délicieuse, votre pièce ! c'esl de l'or première qualité ; le bijoutier m'a dit qu'il m'en souhaitait un lingot comme ça.
— En vérité! répond Bouchenot, 1.1' ' 1.1 figure redevient rayonnante. Ah ! au fait , je ne sais pas poiirr i je me figurais... on a quelquefois des idées bizarres... allons . revoir, voisine; voici notre clef; mes amis m'attendent... je vai? .uner.
— Vous n'êtes donc plus gêné daiif .re cravate et votre pantalon ?
— Oh ! je vous assure, voisine, v depuis longtemps je ne m'était pas trouvé si à mon aise.
— Vraiment... voilà l'air mal' li vous revient aussi.
— Près de vous, charmante .ne... si les yeux disaient tout ce qu'on sent, tout ce que... M ,e vais déjeuner, car je meurs de faim.
— Allez , vous me direz U e une autre fois.
Bouchenot prend un bai>' ar le joli visage de la jeune fille, «■ :'.aulant, en chantant et e' aisant résonner les pièces d'or qu'il a dans sa poche.
CHiriTRi XIT. — Cn déjïUBsr et •«• inilM.
Henri , George et Timothée venaient de se mettre à table, lorsque Bo. c'enot arriva enfin chez le traiteur.
— Allons donc, maudit lambin ! Tu seras donc toujours en retard ? disent les jeunes gens en apercevant Bouchenot. Est-ce que la ai encore suivi nue jeune fille?
— E«t-t:e que lu as en i^re détourné un chien de sa route?
— Que dii'.hle as-tu fait liepiiis que nous t'avons quille ?
— Eh! uu.i Dieu, messieurs, |e me suis babiile : ce pantaloa m'allail mal... ileureusemcnt la voisine était chez elle.
— Commrat ! la voisine fa mit toi pantalon ? dit G«oiipt as riaatf
MOUSTi^CMR.
— Ce«l une fatuité de i» part ! s'écrie Timoiliée, et je gage bie» 'jue ça n'es» pas vrai...
— Je n'ai pas dit qu'elle m'avait mis mon pantalon... Au reste, ':ela n'empAclic pas que... Mais déjeunons d'abord ! J'ai un appétit •;uperbe!... G»t-on bien ici?
— Oui, sans doute, on est bien , dit George... Ab ! mais, messieurs, coniiiidit trouvez-vous la qurution de Hoiicheiiot ? C'est Henri qui lions donne k déieuner, qui n'»M< conduit ici, et moiisirtir se :iermet de demander si l'on y est lurei. D'abord le restaurant est assii 'onuu , mais eus'iile je vous demande si c'est à nous de faire l>s dif- 'iriles !,,. lorsque hier nous aurions été si heureui de trouver à diner ■lans la plus mauvaise gargote de Paris.
— C'est la joie d'être devant une bonne table qui lui tourne ia tête, ditTimoIhée.
_ — Messieurs, je ne pense pas avoir lieu dit qui puisse offenser nenri, répond [inuohenot en couvrant son assiette d'anchois, de beurre et de cornichons. Parce que notre ami nous paye à déjeuner, c rtiiineLienl il ne p(éti!) Irait pas que nous trouvassions bon ce qui est mauvais !„. ce serait du desiwlisme; et d'ailleurs, quand on a de l'argent dans sa poche, il faut se faire servir convenablement : je ne connai.s ipie ça.
— Tiens, Houchenot, mange et tais-toi, tu feras beaucoup mieux.
— Mais I. ii..c-7.- le donc parler ! dit a son lour Henri ; il a raison de e point ge gèntr ; ne sommes-nous pas autant l'un que l'autre? et
i il y a un peii plus d'argent ùans la poche de l'un de nous, l'amitié Be nous met-elle pas tous de niveau?
— Oui, certainement , dit Bouchcuot en se carrant sur le fauteuil dans lequel il s'est assis. Oui, l'amitié ne doit point s'occuper de ce que nous ovons dans nos ]ioches... il ne fait pas assez chaud ici... Uiirçon , niet'ez donc du bois dans le poèie... et donnez-moi une chaufferette... j'aime k avoir les pieds chauds pour manger...
— An ! voilii qu'il lui faut une chaufferette à présent ! s'écrie Timothée.
— l'ourquoi donc se priver quand on peut être bien ?... Garçon, voïKi ur:e bouteille qui sent le boîichou... Donnei-nous-en une autre.
George et Tiu.othéi: se regardaient en riant; ils ne revenaient point du ton avec lequel Bouchenot se faisait seivir ; en effet , à la manière dont il ordonnait, on aurait pu croire que c'était lui qui était l'amjihitrjon. Tout en répétant que l'amitié ne devait point attacher de prix au plus ou moins de fortune, Bouchenot passait i» chaque instant une de ses mains sur la poche de son gilet, alin de uentir, de palper ses psje.es. La possession des cent écus perçait dans ses manières et son ;an|,;.ge. Il est bien rare que l'on n'éprouve pss l'influ.nce du contact de l'or. Si vous voulez en faire l'épreuve, mettez -en dans la poche d'un pauvre diable jusqu'alors timide et se défiant de luimèiiie, vous le verrez bieniôt relever la tête, marcher d'un pas plus ferme, et parler avec assurance. Si l'argent peut quelquefois changer i'humeur d'une personne sage, juge* de ce qu'il doit faire sur celle qui ne l'a jamais été.
En ce moment , trois cents francs étaient pour Bouchenot une fortune ; n'ayant jamais son^é qu'à s'amuser, n'ayant su ni calculer ni travailler, il avait en peu de temps dépensé le bien de son père. Mais après avoir dissipé son héritage , son seul regret avait été de ne point ;'ouvoir recoiumencer ; ses jours d'infortune et de privation ne l'avaient point corrigé, et maintenant il ne songeait qu'à se procurer les plaisirs dont il était privé depuis longtemps. Il y a des gens que 1 infortune ne rendra jamais sajes ; riches, ils se ruineront ; pauvres ils n'aspireront à l'opulence o afin de pouvoir satisfaire de nouveau
e ; ces geng-là se définissent le plus .^sseux.
sera reçue... j'en ferai d'auue chose me dit maintenant elque célébrité... et avec la
leurs passions et se ruiner en '■riliiiairement par le nom de
— Ah ! dit Timothée en sa> ;;nt un filet sauté au vin de Madère, on a bien raison de dire que le nrs se suivent et ne se ressemblent pas. Hier, si malheureux tous tr . n'ayant pluf de quoi nous vêtir... .ujouid'hui, bien habillés et assis ant une bonne table !...
— Et c'est à Henri que nous d. 5 tout cela , dit George; grâce •T loi, je puis aller lire ma pièce... " " 'reg... Oh ! je me sens en verve... q .jue je réussirai... que mon nom aur, gloire viendra la fortune !...
— Moi , dit Timothée, je vais travai. avec ardeur... je passerai .;ion examen, je serai reçu avocat, j'aui. des causes, je plaiderai . vec talent, ce sera à qui m'aura pour dc.caseur !... j'amasserai de ' argent , je deviendrai député, j'arriverai aux emplois, aux honneurs... • l je vous donnerai à diner au rocher de Cancale.
— Quant à moi, dit Henri, si, comme tout me le fait espérer je < éussis dans mes entreprises, j'épouserai celle que j'aime. Pauline sera I la femme !... Ah ! mes ami», quel bonheur .sera le mien !... si vous . >Qiiaissiez ma Pauline, si vous pouviez apprécier l'alliance de ses
ruis , de ses aimables qualités, toutes ces grâces qui charment, qui ■ .bjugui-nt le creur, ah ! vous diriez comme moi que mon sort sera i igne d'envie. Mais vous connaîtrez Pauline; en devenant ma femme e Je deviendra votre sceur... ma maison sera la vôtre, et vous parte-
„srez mon bonheur!...
Pendant que Ut trois i
I parUitat, Bouchenot se contentait de
boire et de mander comme quatre, en portant de temps à autre U main à son gousset.
— Et toi, Bouehenot, ta ne dis rien, s'écrie Geoige ; tu ne fait point de projets pour l'avenir... cepend >nt tn il ois être enchanté d'.ivoir une place chez notre ami, et si lu prend-. j;oùi au commerce, ne «eraii-il pas possible que tu fisses par la suite des entreprises pour ton compte ?
— C'est bien ce que j'espère aussi, dit Henri, et je l'y aiderai de tous mes moyens.
— Messieurs, ié|Mind Bouchenot, je suis très-contMit, certainement... Garçon ! donnez-nous d'autre poivre... c'est du poivre de cuisine, ça... fi donc !... donnez-nous de la nilgnonnette... Oui , je ne suis point fâché d'avoir une place, et quand j'y serai , je... Mais l'avenir , voyez-vous, c'est du vent. Suivant moi , ce qu'il y a de sûr, de positif, c'est ce que l'on tient, comme, par exemple, le déjeuner que nous mangeons en ce moment; aussi, vous voyez que j'y fais honneur.
— Je crois que si le déjeuner pouvait durer toujours, Bouchenot aimerait mieux cela que de travailler chez Henri ! dit Timothée entre ses dents.
— Enfin, messieurs, dit George, telle chose qui arrive, j'espère que rien ne pourra rompre notre amitié, parce qu'elle sera toujours basée sur l'estime, et que pour faire son chemin dans ce monde, aueun de nous ne s'écartera de la route de l'honneur et de la délicatesse.
— Bien dit! s'écrie Timothée. D'abord une fortune mal acquise n'est plus un bien... c'est un fardeau que l'on porte; du moins, telle est mon opinion à moi.
— Vous savez que ces sentiments sont aussi les miens, dit Henri; la main même de la femme que j'adore , j'y renoncerais si , pour l'obtenir, il me fallait employer de ces moyens qu'on ne peut avouer sans rougir.
Bouchenot ne disait rien ; il se contentait de manger et Oe se gratter le nez.
— Allons , messieurs , trinquons à notre étemelle amitié , dit George en élevant son verre.
— Ah ! oui, trinquons ! j'en suis! dit Bouchenot en prenant son verre qui était plein de vin de Bordeaux ; mais au moment de trinquer, il s'arrête en disant :
— Si nous trinquions avec du Champagne, il me semble que cela serait plus digne de nous... Messieurs, j'offre de vous en payer une bouteille...
— Décidément, Bouchenot. tu ne dis aujourd'hui que des bêtises, répond George après avoir vidé son verre. Oh ! mais celle-ci passe la permission : comment! tout ce que nous avons maintenant. . nos vêtements même, nous les devons à l'obligeance de notre ami... Il nous prête de l'argent , sans que nous sachions encore à quelle époque nous pourrons le lui rendre; il nous donne à déjeuner chez un excellent traiteur, et parce que tu sens dans ta poche sonner cet argent que l'on t'a prêté , voilà que tu veux payer du Champagne à celui qui ne craint pas de se gêner pour venir à notre secours !... Alors, quand tu n'auras plus rien , tu ne craindras pas de lui emprunter de nouveau?
— Moi, je crois que sa fièvre d'hier au soir lui revient, dit Timothée.
— Messieurs, reprend George, Bouchenot me rappelle une aventure arrivée à un homme de lettres duquel je la tiens. Un matin , un homme âgé, proprement mis, s'était présenté chez lui, et d'un ton piteux avait réclamé ses secours en lui disant que, depuis jlu.-,i..urs jours, il ne possédait pas même de quoi s'.cheter du pain. L'homme de lettres, quoique harcela par ces sortes de demandes, se sentit ému par le ton du bonhomi|||, et ne le renvoya qu'en lui mettant dix francs dans la main. Letuème soir, après son diuer, en entrant dans un café, la première personne que notre homme aperçoit, c'est son indigent du matin, qui, assis devant une table, savourait sa demitasse et son petit verre; et vous croyez peut-être que celui-ci devint embarrassé à l'aspect de la personne qui , le matin même , lui avait fait l'aumône? Pas du tout, il s'écria avec un ton d'aisance sans égal : Bonsoir, mon cher D..., vous venez faire comme moi, voua venez prendre votre café! Eh bien, dans ce moment-ci, Bouchenot offrant de payer du Champagne à Henri me semble le digne pendant de cet infortuné qui prenait son café et son petit verre.
Bouchenot ue répondait pas, il contournait sa bouche , i! baissait les yeux et semblait vouloir chercher quelque excuse pour faire oublier sa proposition; mais Henri lui frappa sur l'épaule en lui disant:
— Mon pauvre Bouchenot, il me semble que nos deui atnis Ijp traitent bien durement aujourd'hui... Mais laisse-les dire ! Quant i moi, je ne trouve jias mauvais que tu préfères le Champagne au bor' deaux, et j'avais deviné ton goût... Tiens, regarde derrière toi... sut cette table, cette bouteille ficelée qui est là... »"Uemeut tu me permettras de la payer avec le déjeuner.
— C'est cela que je voulais dire , reprend Bouebenot. Eh ! mon Dieu! est-ce que la langue ne peut pas tourner?.., est-ce qu'il est défendu d'ailleurs de dire parfois des bêtises?... Mais George et Timothée le preaoentavec moi sur un ton qui j\e me (.9uvi«ul pas du out...
y h ne yexii pai ttre molesté, nol! il ne faut pas qu'ils croient me uent-r co'iMie un n^gre...
— Alimis! la pan! s'écrie Henr. i\ prenant la bouteille de Champagne; il serait beau que vous vous >|iierellas8lez pour nutre première réunion depuis mon retour ! Plus un mo* fi*! tout cela , et buvons ce chaipp.'igne aui souvenirs de notre jeunesse! k uotre bonheur présuat et à nos eS|>érancP8 pour l'avenir !
— Jt' le veui bien , dit Bouchenot; je ne suis pas rancunier, moi. Buvons... mais pas dans ces verres-lè... Garçon! des verres à Champagne! allons doDC, et des biscuits de Reims : ça se trempe dans le Champagne, ça le fait remousser !
George rKlient une eiclamalion qui allait encore lui échapper, il se onleute de sourire en regardant "Timothée. Mais les verres à cliami.igne sont apportés, ain'i q'ie les biscuits demandés par Bouchenot. Henri verse le vin pétillant , il avance son verre , on trinque , on boit,
01 lit, et la bonne harmonie est bientôt rétablie entre les quatre
jeiaies f;"iis.
— Miiintenant . messieurs, je vais vous quitter, dit Henri lorsque )ab'>iitei!!^' de :haiup.igne est ««-hevée.
— Déjà! dit Bouchenot en regardant la bouteille qui est vide. Mais »st-re que uoui ne poinrions ))as... en...
George ne laisse ;^>as Bouchenot achever sa phrase; il lui donne un gfan-J coup de ^enou et s'écrie : — Il faut aussi que je vous quitte lu.r-le cliaiijp... il est près de trois heures, mais je trouverai encore le directeur au théâtre. J'ai mon manuscrit dans ma poche, je vais le lui porier.
— Moi, je rentre, dit Jlenri. Je m'installe dans mon nouveau local... J'établis mesbi'reaiii... ma caisse ■-
— Où ogcs-tu niainl'iiant ?
— ïic..? de Provence. Tenez, mes amis , voici mon adresse. A propos, Bouchenot, je cpmpte sur toi... Je t'attends demain.
— Demain? répond Bouchenotd'un air indécis. Ah ! oui... demain, ou ap.ùs.
— Et pourquoi pas demain ? reprend Henri.
— Ah ! c'est que... vois-tu... j'ai encore mille petites choses à t rminer... et puis mes dispositions » prendre... pour mon déménagemejt.
— Ahîahl ah!,., il sera long, ton déménagement ! s'écrie ïinioihée en riant aux éclats. Henri a vu ce malin un échantillon de nutre mobilier.
— rSon, dit George, c'est qu'il a encore un rendez-vous d'amour pour demain,
— J'ai ce que j'ai , reprend Bouchenot avec humeur. Que diable , messieurs, chacun a ses affaires., je ne m'inquiète pas des vôtres, moi!
— Ne te fài.he pas, Bouchenot, dit Henri en reprenant son chapeau; mais tâche seulement que tes affaires soient proinptenient teriiiiiiées, parce qu'il me îtirde de l'établir dans ta place et de te mettre au fait de la besogne.
— Oh ! compte sur moi... Je te le répète , une fois que j'y serai je travaillerai étonnamment.
— Maintenant, messieurs , partons.
Les jeunes gesis sortent de ehei le restaurateur; puis Henri et Geoige quittent leurs camarades pour vaquer à leurs affaires.
Tiiiiothée et Bouchenot sont restés tous dei^ï sur la place du Ch.itelet. Ils se regardent et sen\blent ne pas savoir ce qu'ils veulent faire. Bouchenot est bien décidé à s'amuser, mais il ne sait pas encore commuent. Quant à Timothée, peu accoutumé à boire, il est déjà étou'di par les fumées du Champagne, et regarde son ami comme puur savoii' de lui de quel côté il doit se diriger.
— Qu'est-ce que nous allons faire ? dit enfin Timothée à Bouchenot.
— Parbleu! nous allons nous amuser, jouir de la vie, répond bouchenot en enfonçant son chapeau sur le côté , de façon k se donner un air tapageur.
— Jouir de la vie ! répète Timothée; mais il me semble que nous nous en sommes déjà assez donné ce matin... nous avons parfaitement déjeuné.
— lih bien , qu'est-ce que cela fait?... est-ce que la journée est finie?... il n'es' r|ue trois heures, nous pourrons encore dîner et souper... JNous avons fait diète pendant assez longtemps, il faut nous dédommager, mon cher !... Les jours de tristesse et de privations vont ètie remplacés par des jours de plaisir et de bombances ! Nous avons de l'argent dans nos poches... notre temps est à nous... nous sommes nos maîtres... Vive la joie! je ne connais que ça...
— Vive la joie !... c'est très-bien ! mais l'argent que nous avons en poche , il faut le ménager... puisqu'on nous l'a prêté...
— IWénage le tien si tu veux; mais moi, je veux faire rouler le mien; l'argent est fait pour rouler.
— L'uigenl à soi... passe encore... mais l'argent d'un autre...
— Ali ! Timotliée , ne me taquine pas, je t'eu prie; j'ai le vin trèswéchant, je t'<n préviens. Voyons, veui-tu passer une journée de Syli.inle ? veui-tii nager dans les délices de tJapoue ?... prends moa liras et laisse-loi conduire, c'est moi qui régale...
— Tu régales... tu régales... C'est que j'avais envie de bouquiner un peu sur les quais... je cherche un vieui dictionnaire latin-fr»nr:«is.
— Allons, ne vas-tu pas penser à trayailler su'o' rn i.inl tu n'«« a* «D train... Le champajr^e t'a émouiCi.^,,. lu acti^teiJis FaubUi
] pour les Pandectes de Justinien , tu prendrais un Matthieu La'mberg
I pour le Code civil I... Encore une fois. Initie-toi guider par r>mitié,
et semons de roses le chemin de la vie. Pour commencer, noai allons
faire une partie de billard, que nous arroseront de bitcboff, ç*-nou>
donnera de l'appétit pour dicter.
— >Iais je sais à pein* jou'r au billard.
— Kd bien, moi j'y suis très-fort, ça fera compensation. En -vi!! du pied droit!... Sacrel^le" ' que la vie est belle q'und ona le* (;ou^ sets garnis !
Timothée a passé sou oras sous celui de son ami , et ces messi'-'irs se dirigent vers le Palais-Royal : là ils entrent dans an câfé, mo- ' i.l au billard, et Bouct^uot fait venir du hischoff et des cigares.
Timolhée jo'ie fort mal et perd tO'Jtes les parties; mais Bouch^soi lui répète à chaque instant : — Que cela ne t'inquiète pas, c'est u;i}i qui réijale... Admire mon jeu et prends des leçons.
Le bischolT, dont Bonchenft verse avic abondance, ach'-ve (J'"-tourdir Timothée, qui ne sait bientôt plus ce qu'il fait; il cîerele à imiter h jei brili.int de son com|iagnon , it <n vo'ilant, comme lu , faire un bloqué fumant , il crève le tapis du billard.
— Va toujours I s'écrie Bouchenot, et ne l'inquiète de rien!... je fais bon des accrocs.
Mais le garçon de billard , effrayé de la manière de jouer de T> mothée, court à lui en s'écriant :
— Monsieur, chaque accroc fait au tapis se paye vingt francs.
— Kh bien, c'est bon, répond Bonclienot; quand il y en «ara quinze ça fera cent écus... hein? on sait calculer.
Mais le garçon n'a pas confiince dans Ic-s joueurs qui sont gri' ; il pense qu'avec sa manière de bloquer, l'un d'eux est capable de Le point laisser un morceau de drap sur le billard, et il court chercher son maître.
Le maître du café monte; c'est un tout petit homme qui a 'ine grosse perruque bouclée comme une tête de lion, avec laquele ii se croit aussi haut que la porte Saint-Denis, et qui, à chaque eiti'ant -, .e sa femme lui donne, fait ajouter de nouvelles boucles a sa perruq>.e. Il court à ! imolbée, qui était en train de viser une rouge, et aTéLaii* son bras ainsi que la queue qu'il tenait, il lui dit avec une ^ro^i-j voix de poitrine :
— Mniisienr, vous ne jouerei point davantage !
Timotliée regarde le maître du café d'un air hébété, tandis que Bouchenot, qui alUnt porter à ses lèvres un verre de bischofT. s'éc' •' en ricanant :
— Qu'est-ce que c'est que ee petit lion?...
— Monsieur, je suis le maître du café, et je vous enjoins de reî ■ déjouer au billard... Monsieur a déjà fait un accroc /res-corisf-iyi.-
à la manière dont il tieut sa queue, on voit qu'il ne sait (las joiie^ tout , et je n'ai p;as envie que mon billard, qui est superbe, soit 1.: tôt cOJiplélement eu lanibeau\ !
— Brrrrout!... en voilà-t-il assci?... A présent, petit lion, v allez nous faire un plaisir, c'est de nous laisser tranquilles, et ' ■ vo'-s en aller.
— Monsieur, dit le maître du café en fermant les poings et n'cr;tant si!r ses orleils, je ne m'appelle pas petit lion, le Tous répètt ]';e je suis le maître ici.
— Après nous, mon bon ami; nous sommes les maîtres, en pavai:t, de faire tout ce que nous voudrons dans un calé.
— Je vous prouverai, moi, que ce n'est pas vrai. Voiii ne jo-. e oi plus, messieurs !...
— C'est comme ça que vgus achalaiidei voire tdllard!... Vous n'avez pas le droit de nous empêcher de jouer.
— Pardonnez-moi, parce ipiil est évident que votre ami ne çsii pas se servir de sa queue de bi!lard. ^
— Je ne sais pas comment vous vous sent i de la vâtre! mais vj>:s avez une sacrée grosse télé qui doit faire peur à tous Its enfants du quartier.
— Monsieur! vous m'insultez, je crois! prenez garde! Je ne souffre pas It moindre plaisanterie, et si vous voulez que je virte avec vous, je suis votre homme... Je ne recule jamais, n'importe devant quoi !.,,
— Diable! vous êtes bien heureux!... moi, votre perruque mt ferait reculer.
— iMonaieur, je vous avertis que je vais employer la violence po'; t vous mettii; dehors.
Boucheoit s'aperçoit que le petit limonadier a une maaT;tise tcle , et quoiqu'il ait mis son chapeau de travers, il ne se soucie cependant pan de se battre. 11 jette deux napoléaos sur le billard en disant :
— Payet-vous ! et que cela finisse!... aais ■•as ■« remettroi;* jamais les pieds dans votre café !
— Vous me feres plaisir .. Je ne liens paa à «< qu'on fasse cb<w moi de la dépense, messieurs, je tiens avant tout à ce qu'on s'y cor • duise décemment!
— Votre raisonnement est à la bantenr de v«tre perreqtie, Aiion^, I rendet-moi mon rftr. ^^h»ni linn!...
I l\iiii,ml q 1 ou «ion *. > lKM<fb-<i:ut ta msani'e, Timotbic flil ! ■» lou> de la salle eu tiLerunaul de ton (.iu.t sou cliai>e4u fui eat a<ic
M ttte. Ce n'est pat lani peine ip'on lui fait comprendre qu'il rit coiiïë de son caalor. Enfin Boiichenol lui prend le bras, et hitnlôt ils font tous deui dans le jardin du l'<il,ii%-lloyal.
— Ce liotonadier est un pi^tit ini|iertinf nt que je reconnaîtrai, dit alors Doucbeuot. Et si ce n'avait pas été k cause de toi, je l'aurais «orrigé !
— Kat-ce qu'il nous a iosulti^s? r<<pond Tiniotbée, qui tout en marehanl fait ce qu'il peut pour ne point paraître gris et conserver son équilibre.
— Certainement, c'est un drôle!.;.
— Alors il faut aller nou-. battre avec lui... retournons au café. Et Tiniothée tire le bras de son ami pour lui faire rebrousser cbe-
min. Mais Boucbenot n'siste en disant :
— Non... non... il faut mépriser tout cela... cet homme n'est pas «ligne de notre colère... Songeons à dîner maintenant.
— A dîner I
— Sans doute ! il est cinq heures et demie ; c'est bien l'heure, il me lemble.
— £sl-o« que tu as faim, toi?
— Oui... je prendrais bien quelque chose.
— Moi , je n'ai pas du tout d'appétit.
— Il viendra en mangeant.
— Je me sens tout étourdi...
— Ça se dissipera avec le potage.
— Tu crois ?
— Eh oui! Allons... oii veui-tu aller?
— Ça m'est absolument égal !...
— Allons chez le premier venu, il ne manque pas de traiteurs dans le Palais-Uoyal. Si on ne nous sert pas bien, je casse tout!... j'ai la tète montée.
Les deux amis font plusieurs fois le tour da jardin avant de trouver un restaurant.
Tiniothée veut toujours aller chei Fortin, qu'il croit être un traiteur, et Boucbenot se sauve de tous les restaurateurs, qu'il prend pour le café dont le maître a voulu se battre avec lui. Enfin, grâce à un honnête promeneur, ces messieurs entrent dans un salon où l'on dîne, et vont s'installer à une table après avoir renversé sur leur chemin deui chaises et un couvert. Cette manière de s'introduire ne dispose pas en leur faveur, et toutes les personnes qui dinent dans le salon lèvent les yeux pour examiner ces messieurs qui renversent tout ce qui se trouve sur leur passage.
Timothée s'est jeté plutôt qu'assis sur une chaise. Boucbenot tousse et crache, affecte des airs de grand seigneur, clign» les yeux en regardant atitour de lui; puis, en voulant accrocher soo cha|ieau à une patère, fait tomber un chapeau et un parapluie placés à côté.
— Voilà des messieurs bien maladroits, dit un petit homme joufflu et jaiine, propriétaire du chapeau et du parapluie. Ce monsieur est assis à une table voisine, avec une dame d'un âge mur, qui est c.-.if- JÉe comme une jeune fille, et dont le front ridé est orné d'une éléj^nte féronnière.
iUais Boucbenot est parvenu à s'asseoir. Un garçon s'est empressé de ramasi r les chapeaux, on met le couvert de ces messieurs, et on leur deinande ce qu'ils veulent. Timothée, qui a l'air d'avoir envie de dormir, regarde le garçon d'un air bébéto et ne répond rien. Boucbenot prend la carte, la parcourt, pt;i« te lurne vers son ami en lui disant :
— Qu'est-ce que tu veux ?...
— Je prendrais bien du thé, répond Timothé« en se dandinant sur u chaise.
— Du thé! imbécile... il se croit encore à Londres... où il a dépensé un million à boire une foule de choses. Garçon, dounez-nous ce que vous aurei de meilleur... n'importe quoi... et'd'exceileuts vins, •urtout... car je m'y coauais, je vous en préviens.
— On voit même qu'ils en ont déjà Ikt aujourd'hui! murmure le petit homme joufflu, qui ne pardonne pas à Boucbenot d'avoir jeté son chapesu p^r terre. La dauie qui est avec ce monsieur s'est pincé la boui:he d'un air dédaigneux après avoir envisagé ses deux voisins; « Bouiibenol, qui vient de la regarder, part d'un éclat de rire eiî disant a limottiée.
— Oh ! la bonne tête !... tiens, derrière moi... cette vieille coquette hibillet en rosière!... je ne lui ferai pas l'honneur de la prendre pour in* Parisienne! cela arrive de son endroit avec les modes et na Tisane que l'on portait il y a quinze ans... et le mari... le petit roquet boaft au teint bilieux... quel joli couple !... Je gage qu'ils viennent à Pan» pour se faire peindre tt mettre au salon.
Timothée ne répond rien : il a bien assez à faire en tâchant de tenir ses yeux ouverts. Le garçon sert. Boucbenot couvre l'assiette de ■on auii en lui disant :
— Mange, bois, ça te remettra, et regarde notre petite voisine, cela te réveillsra tout à fait.
— Comment ! est-ce qu «lie est ici ( dit Timothée en se frottant les yeuj.
— Oh! comme tu iirtuds ïes!... je te parle de celte antlquaiUe coiset avec une fércuniere»
— Je peDMÎi qae c'était Mademoiselle Ccclina qua tn allais me montrer.
— Ah ! frip*n ! U hc parait qat tn en tient pour la petite enlumineuse...
— Pourquoi pat?...
— C'est que tu en sera» pour tet ioupirt, mon garçon.
— <,)iresl-ce qui te fait |«nser cela f
— Parbleu, c'eM liii'ii simple : cette charmante grisette me plaît; j'ai jeté mes vu<« aur elle... et je ne crois pas, mon pauvre Timothée, que lu aies la prétention de l'emporter sur moi.
— Tu es un suffisant!... 3>- ferai la cour à la petite Cœlina, et ce n'est pas toi qui m'en eui pèche ras!
— Tiniotbée, vous le prenez bien haut, mon ami; mais je te pardonne, parce que tu es gris.
— Boucbenot, si tu m'ennuies, je te jette ce Terre de Yin au visage !...
— Oh! oh! je t'en défie bien, par exemple I...
— Ab ! tu m'en défies !...
Ces mots n'étaient point achevés, que Timothée aTaitpris son verre et en avait lancé le contenu sur Boucbenot, qui était assis en face de lui; mais Boucbenot s'était jeté de côté au mouvement que Timothée avait fait pour saisir son verre, si bien que le vin lancé avec violence va laver le visage du petit monsieur joufflu qui était à la table voisine.
— Ah! c'est trop fort! s'écrie le petit homme en secouant la tête. On n'a jamais vu se conduire aussi indécemmeut... Messieurs, voui vous croyez au cabaret, apparemment!...
— Je suis désolé, monsieur! balbutie Timothée ; ce n'est pas à vous que cela était adressé.
— Mais c'est moi qui ai tout reçu, monsieur; et si vous avie» aussi bien attrapé mon épouse... cela ne se serait point passé ainsi.
— iVionsieur... je suis confus...
— J'en ai plein ma cravate...
Pendant ce dialogue, Boucbenot se cachait le visage sous sa serviette pour ne point éclater; mais ne pouvant résister au désir de voir la fis;ure de son voisin, il se retourne et se met à rire comme un fou, ce qui auijmente la colère du petit monsieur.
— De quoi riez-vous, monsieur? dit le petit homme en lançant à Boucbenot des regards furibonds.
— Monsieur... c'est de souvenir...
— Qu'est-ce que cela signifie?... est-ce que vous me connaissez?..,
— Non , mais votre figure me rappelle un petit ange bouffi que j'avais sur une tabatière.
— Est-ce que vous avez l'intention de m'insulter, monsieur?
— Comment, vous insulter! parce que je vous dis que vous ressemblez à un ange...
— Je ne suis point endurant, monsieur!...
— Et madame votre épouse vous adore comme cela, j'en suis sur...
— J'ai bien envie de vous laver la tête
— Essuyez donc la vôtre, d'abord...
— Sortons, monsieur ..
— Prenez garde , je vais croire que vous avez une mauvaise graisse !...
Ces mots et le ton goguenard de Boucbenot achèvent d'exaspérer le monsieur; il fait un mouvement couime pour se lever; mais déjà sa femme s'est .^aisie de son chapeau et de son parapluie, elle se hâte de coiffer son époux , et le prend par le bras en s'écriant :
— Allons-nous-en, mon bon, allons-nous-en!... ne vous compromettez pas avec ces espèces... Je ne reste pas ici davaiiLige; venez, je sens mes nerfs qui me travaillent... venez, mon bon, je vous en supplie.
Le gros monsieur se laisse entraîner par sa femme; il se lève, prend le bras de son épouse, passe avec elle au comptoir, où il paye son dîner en vociférant contre les jeunes gens qui viennent gris chez un traiteur, puis il sort du restaurant, dont il ferme la porte comme s'il voulait en casser tous les carreaux.
— Mon bon me fait l'effet d'être un gros méchant , dit Boucbenot en se versant à boire.
— Tais-toi, Boucbenot, tu as tort, tu noua fais des querelles partout où nous allons!...
— Je te conseille de parler... monsieur qui s'amuse à lancer des verres au nez de ses voisins...
— Tu sais bien que c'est à toi que je le destinais.
— Allons, je te pardonne, je n'ai pas de rancune, moi; tu ei^^ amoureux de Cœlina, moi aussi, eh bien, nous lui ferons la cour tous les deux, et elle choisira.
— A la bonne heure... je te rends mon amitié.
— Bois donc... mange donc... tu ne fais rieu; tiens, uu verre de volnay... Ah! il est délicieux le voinay.
— Je t'assure que j'aimerais mieux du thé.
Boucbenot force son compagnon à boire et à manger avec lui; c.e^' pendant les dîneurs ont petit à petit déserté le salon, et Timolhée dit à son ami :
— Tout le monde s'en va... il doit être tard, nous aevrious en aller avssi.
— Bah ! ii}k? est-ce que tu as aniet Bsa^? -— !l y a une Iietire qur' j'étouffe!...
— h fïut prendre notre cM d'abord... Garçoa, 4a ufél tMW> (RCtat!... Coaiment eniploierons-uoui notre Mirée, Timothée?
-^ IV(Mre soirée!... mais noua irons iiou. couclier.
— i^aua coucher à huit heures! £ donc! noua de> -' -l rions jaon« •fOme ex petit monsieur auquel tu viens de laver la lél' Kh ! lUM iSfe!... Co(«nais-tii Séraphin, toi?
— Qa"ei4-ce que c'est que SéraMn?
— Àitn lu ne le connais pas. C'est un spectacle de aanonnettea, tftS^kteo ebiiwiaia... La dernière fois que j'y suis allé , j'avais sept ■H, <^ js me Tiàf^Wt que je m'y guis beaucoup amusé; je veux voir if «Je Rî procurera le même plaisir aujourd'hui. D'ailleurs, on m'a tta ^'iL J «■•"sil là de jolies peàtes boni es... des femmes de charafesî... dis cftîiiln enfin; il fjut aller là... nous rirons, je me sens en teatn de rire! Allons, dépèche-toi de prendre ton café, je brûle d'envis (îe ^ofr Poli'chinelie.
Le café (''ant pris, Soiicbenut paye .a carte, puis, soutenant Timolhë:-, qui ne serait point en état de marcher seul, il le mène chez ^aphin.
CBAriTRE XV. — Le spectacle de Séraphin.
C'est un théâtre bien respectable que celui qui brave le temps, les révolutions, et reste toujours debout, toujours en état de prospérité, dans le même emplacement, avec la même direction.
Séraphin a résolu ce problème : tandis qu'autour de lui tout change et tout passe, tandis que vingt directeurs ont fait faillite, que trois ou quatre ont fait fortune, que les thé:5ires les plus en voijiie ont vu leurs salles désertes; que les genres ont été renouvelés, mêlés, confondus, bouleversés; qu'il a fallu faire des dépenses énormes pour attirer le public, que les acteurs en renom sont devenus uoaiades, que les actrices de talent sont devenues rares; que les auteurs ont eu des proc(;s avec les directeurs, ifie les entrepreneurs de succès snt f.iit la loi aui auteurs, et qu'au milieu de tout cela le public a Muvent gardé son argent dans sa poche malgré la longueur ilémesurée des affiches, le spectacle dé Séraphin a continué sa modeste fortune, et une fortune modeste qui va toujours son chemin vaut beaucoup mieux qu'un char brillant qui culbute. Vous me direz à cela que le directeur d'un théâtre de marionnelles a beaucoup moins de frais qu'un autre; que sa troupe est toujours soumise à ses moindres volontés; que ses acteurs ne murmurent jamais lorsqu'on leur donne un mauvais rôle; que ses actrices ne cabalent point entre elles pour se faire silUiM-. Mais, suivant moi, ce qui assure l'esislence de ce spectacle, c'est que son public se compose en grande partie d'enfants, et les enfants sont beaucoup moins exigeants que les hommes; pourvu qu'on les amuse, ils sont contents et ne s'inquiètent pas si la pièce est bii n écrite, bien conduite, bien intriguée. Il faut si peu de chose pour faire rire tous ces petits visages qui viennent là chercher le plaisir et la joie ! l'aspect seul de Polichinelle suffit pour animer, pour enchanter toutes ces petites physionomies; et il ferait beau voir que quelqu'un s'avisât de siffler Polichinelle I les cris, les trépigne' ents des enfants en auraient bientôt fait justice. Ainsi donc, jamais de cliules au théâtre de Séraphin. Heureux théâtre pour les auteurs !... Heureux public pour ce théâtre! et nous ne prévoyons pas ce qui pourrait entraver la prospérité de ce spectacle de marionnettes, car il y aura toujours des enfants, du moins nous aimons à le croire.
Cependant, avec les enfants qui chez Séraphin sont les habiiués, le noyau , la majorité du public, il vient aussi de grandes personnes. D'abord les enfants ne viendraient pas tout seuls; il faut, pour les accompagner, une maman, une bonne, ou une gouvernante; car ce sont ordinairement les bonnes qui mènent les enfants voir les marionnettes. Mais les jeunes bonnes ont souvent avec elles des payses, celles-ci ont des cousins, ou de simples connaissances auxquelles elles donnent rendez-vous chez Polichinelle.
Ensuite il y » les jeunes gens qui, comme Bouchenot (mais sans être gris cependant), vont chez Séraphin ilans le but de rire avec les jeuni'S femmes de chambre, auiijuelles ils content des gaudrioles pendant la représentation des feux arabesques; car les feux arabesques nécessitent une nuit complète dans la salle , c'est une espèce de fantasmagorie; le moment oîi l'on fait la nuit complète n'i st pis le moins agréable de la soirée. Vous entendez alors de petits cris partir de dilTéients points de la salle : ce sont les bonnes qui ont peur. Vous l'tmarquez que Us enfants ne crient jamais, ils sont beaucoup plus oourageux que leurs bonnes.
Ëul'in , vous trouverez encore au théâtre de Séraphin des gens raisonnables, des gens âgés même, qui vont là sans enfants, et seulement pour se remémorer une récréation de leur jeunesse. Ils veulent voir s'ils prendront encore quelque plaisir aux scènes de Potichinvtle et du Potit cassé ; ils voudraient oublier le temps qui a marché, et s'amuser couiuie aux beaux jours de leur printemps; mais ils ont beau faire, et y mettre de lit complaisance, le Petit Poucet, ou la For*"* aux Animaux, n'ont plus le même charme pour eux ; ils resient froids devant les danses de la mère Gigogne, ils ne sourient que du bout des lèvres aux bons mot* d'Arlequin et de GiUel C'est que ce
" jTt fimhil fwnr leor t^, et que l'on ressent tonjour* un
. J3Câ _j£.s UB endroit ou l'on ne vd que pour chercher
Ov, é9iÊ^., Potk&inelle avait déjà fait des choses admirables; il •Vti' ros*é (« diïhl?, bu plusieurs verre» de vin , et s'éi.«it deux fois «liacgré en pot de 9eurt, à la grande satisfaction du public, lorsque 4ear no';veaui spectateurs entrèrent dans la talle de STaptun, s'an- B0D<;»nt d'avance comme une tempête qui vient troubler un beau jour; dès leur entrée, ils avaient fait tant de brait que les eafanti même avaient un instant détourné leurs jeux de la scène ; •' ■ ttgttder vers la porte.
Vous devinez que ces deux nouveaux veniu étaient it*a(Li.;oot et Timothée; ce dernier, encore plus gris depuis qu'il ava't pris l'air, posait sa main surtout ce qu'il pouvait atteindre, cberctiant toujours à se donner un point d'appui. Son camarade était encore plus bruyaiU que chez le traiteur, mais ses yeux étaieat devenus si petits qu'i peine si on les apercevait.
— Passez sur le quatrième banc, messieurs , il y a de la place, dit aux deux amis une femme qui sert à la fois de contrôleur, de placeur et d'onvreuse.
— ]\ous passerons oii nous voudrons, chère amie! répond Bouchenot en éievant la voix. Nous avons pris des premières places... des plus cuètes... ainsi, nous pouvons aller partout et circuler oit cela nous fera plaisir... Voyons d'abord le sexe... Je veux faire mes frais moi...
— Silence donc là-bas! disent quelques personnes impatientée par le bruit que font les nouveaux venus.
— Prrrrout! réporid Bouchenot; les moutards qui voudraient noul faire taire!... Ah! ah!... nous les empèclions d'entendre Polichinelle! Nous sommes ici pour notre argent! nous ferons du bruit si ça nous plaît. Ois donc, 'Timothée, aperçois-tu une figure un peu émoustillante ?
Timothée, qui chancelait sans cesse, venait enfin de sentir quelque chose sous sa main gauche, et il s'appuyait avec délices sur ce qu'il avait rencontré. Mais bientôt une voix tremblante fait entendre ces mots :
— Monsieur, voudriez-vous bien ôter votre main de dessus ma ièie?.., vous me gênez!... Est-ce qu'on s'appuie comme cela »ur la leU; du monde?
f^'était une vieille dame coiffée d'un immense chapeau vert pouvant à la rigueur passer pour uu auvoit, qui était assise à l'extrémité d'un banc devant Timothée , et celui-ci avait empoigné le chapeau vert comme une rampe d'escalier.
— Ah ! belle dame, s'écrie Bouchenot, excusez mon ami ; à coup sûr, c'est sans intention qu'tl vous a pris quelque chose... Comment, polisson, vous preoei les dames par la tête !... Qu'est-ce que ça veut dire?... Est-ce que c'est jamais par là ou'on entame l'entretien ?
Timothée a retiré sa main, et balbutie des mots que l'on n'entend pas. La vieille dame murmure parce que l'on a déformé son cbapean, et la personne qui reçoit les billets dit à Bouchenot d'un ton fort sévère :
— Monsieur, on ne doit pas troubler le spectacle ; si vous êtes venu ici dans cette intention, on va vous rendre votre argent.
— Laissez-moi donc tranquille, répond Bouchenot en lorgnant Jan< la salle ; vous allez voir que nous troublons vos acteurs, peut-être !... Ces gaillards-là s.ivent toujours leurs rôles parfaitemmt ! Par exemple, je trouve qu'ils parlent tous du nés comme Polichinelle ; on leur fait sans doute prendre trop de tabac. ^^iSM-Bioi, domie-t-on U Pont cassée ce soir?
— Oui, moiwieur,
— A la bonne heure... c'est une pièce classique; Je serai enchanté de la revoir... N'est-ce pas là dedans que l'on chante ; La canards l'ont bien passée, et : Tirelonphaf
— Oui , luon^ieur.
— Ah! bravo! délicieux!... Timothée, on va chanter Tirëlonpba ! Tu feras ta partie... !\lon ami a une voix dans le genre de celle de vos acteurs .. Ah ! Timothée, viens la-bas... suis iiu>i , mon vieux. k j'aperçois une figure assez drôlette... En avant!
Bouchenot passe à travers tout le monde sans demander excuse, et sans attendre qu'on lui fasse place; il traiue Timothée avec lui. Ces messieurs arrivent derrière deux bonnes dont l'une était asses gentille, et l'autre horriblement laide. Bouchenot s'a^ied derrière Ij première, et dit à son compagnon :
— Mets-toi à côté de moi.
— Mais it n'y a pas de place, répond Timothée.
— Assieds-loi toujours ; ça se fera, on se prêtera un peu. Timothée se hiisse tomber sur les genoux d'un monsieur qui semblait en extase devant les laixi de Polir/lin(i/i<l.
— Vous êtes sur moi ! vois ni'étoullVz !... crie le monsieur en re« cevaut Timothé-, qui se laisse aller avec uu extrèuie abandon.
— Ça va se faire... Tout à 'heure nous serons uei-hiea, dit Boa chenot.
Mais le monsieur se plaint toujours , le public s'irapatiente, <* . toutes parts on crie : Silence ! à la poile ! EcM.-i, la dime ooutrolr . parvieiit à rétablir l'ordre en faisant recaler Wules lc« persoiuics {
MODSTACnE<
Mot sur 11 banquette occupée par 1m deoi ami*. Timoth4e ae trouve «Toir une place ; «on voiitiu n'e«t plu» toai lui, et ehacvn peut Yoir le «pectacle.
— Ne craigni'i pu» de vous appuyer »iir moi, belle blonde, dit Boucbenol eu a'udressant ^ la jeune lille qui est devant lui. Adossez- TOUS... mes );enoui vom serviront de bra» de fauteuil... et iU seront plus doui, car je me flatle qu'il» ne sont pas pointus.
La j.Mine fille se contente de sourire sans répondre , et Boucbenot dit à î'iniolhée :
— ('.a prendra... fais comme moi... occupe- toi de ton vis-à-vis, et tâche lie ne point dormir sur l'épaule de ton voisin... Allons, Timothëe, éveillons-nous... l'amour nous appelle.
— Mais il me semble qu'elle est laide, celle qui est devant moi, répond Timolhée en cbercliant ii s'appuyer contre son voisin.
« — Laide !... pas du tout... c'est le clair-obscur de la salle qui te fait croire cela... Elle a une superbe tète africaine. Laisse-moi faire : nous allons leur payer du plaisir; ici avec six sous on subjugue tous lei cœurs... ça n'est pas cher.
— Il y avait pourtant une grande cabale dans la salle.
Les bonnes placées devant ces messieurs avaient chacune un enfant «eus leur surveillance ; c'étaient deux petits garçons qui étaient assis devant elles , et qui poussaient des exclamations de plaisir à chaque marionnette qui paraissait.
— Ma bonne, dit un des petits garçons à la jeune fille qui est devant Boucbenot, qu'est-ce que c'est donc que ce grand homme-là qui a un bonnet pointu ?
— Mon cher ami, dit Boucbenot en avançant sa tête, c'est Rotomago ou Croquemitaine , qui vient ici pour fouetter tous les petits garçons qui ne sont pas sages ; mais il ne vous fouettera pas, parce que vous êtes bien obéissant , et que vous mangez de la soupe sans pleurer, n'ett-ee p«s, jolie blonde?... Ah! quelle jolie petite taille d'abeiUe !
— Voyons, monsieur... vous m'empêchez d'entendre le spectacle !
— Ah ! parbleu ! quand vous perdriez un des brrrout de Polichi- ■elle, voyez le grand malheur!... Adosses-vous donc sur moi.
' — Non, je n'ai p<i besoin de m'adoMer.
— Vous avez des eheveux d'un blonâ délicieux.
— Tant mieux !
— Je donnerais mon petit doigt pour les natter.
— Laissez-moi dose tranquille.
— Vous scriei raviiMute cb SuiMCue.
— C'est possible.
— Sont-ils bien longs ?
— Qn'est-ee que cela voas fut 7
— Fria«at-ils t«at tcols ?
— Ça veas ne regarde pu.
— Ha k«BBe , s'éierie le petit gar^n i'wi air eifarë en regardant u* man^tftetta, q«i'e«(-«« ^u* rest «Une que ce vilais-là qui a des
istirbâttr
— C'est le diable, répond la bonne.
— Tiens I c'est drôle... il ressemble à papa Lolo !
— Ce petit garçon a des saillies charmantes, s'écrie Boucbenot tandis que \ei deux bonnes se regardent en riant.
— Soutene.i .vous donc, monsieur, dit le voisin de Timothée; vous appu^Ki toujours votre tète sur mon épaule; c'est fatigant, à la fin !.„
— iliions, Timothée, redresse-toi donc ! dit Bouclienot en secouant /d Dras de son ami. Tu veux sans cesse dormir... Kst-ce que tu deviens marmotte?... Cause donc avec ton vis-à-vis... la belle Africaine; je t'assure qu'elle n'est pas mal faite.
— Regarde donc : ses mains sont rouges, et ont l'air enflées.
— Ce n'est rien ; ce sont des engelures : ça n'empêche pas le sentiment. Ah! la toile baisse; c'est fini pour les marionnettes... Nous allons avoir les feux arabesques. J'adore ce théâtre-ci; je n'y étais pas venu depuis l'âge de sept ans, mais je veux m'y abonner... Y venez-vous souvent, blondinette ?
— J'y viens quelquefois... quand «n m'y envoie... Voyons, monsieur, otez donc vos mains... Est-ce que vous avez besoin de les mettre là ?
— C'est que je voudrais les réchauffer.
— Et vous prenez mon... dos pour un poêle?... c'est sans gêne !...
— Voulez vous des plaisirs , qui est-ce qui veut des plaisirs? crie une vieille femme en se promenant dans la salle avec un grand panier rempli d'oubliés et de pains d'épice.
— Par ici, la marchande ! dit Bouchenot , envoyez-nous votre panier. Je régale tous ceux qui en veulent... Vivent les plaisirs! c'est léger... c'est casuel... c'est amusant !
— Combien monsieur en veut-il? demande la marchande.
— Je vous dis de me passer votre boutique I... J'achète toutes vos oublies ! Je vous payerai ce que vous voudrez !
La marchande s'incline avec respect devant le monsieur qui agit en grand seigneur. Elle présente son panier à Bouclienot. Celui-ci prend des piles de plaisirs : il en donne par duuzaiues aux petits garçons, et en offre aux bonites, qui font d'abord des façons.
— Prenez donc! dit Bouchenot; le plaisir ne se refuse jamais, et il ne donne jamais d'indigestions.
— Ah ben ! je veux beu ! tant pis ! répond la bonne qui est devant Tiiucihcc. Moi, j'aime tout ce qui se mange. Prends donc, Louise !
Louise est la jolie blonde ; elle se décide enfin à accepter des oublies, et Bouchenot se penche vers Timothée en lui disant à l'oreille :
— Elles sont à nous !
— Quoi ? répond Timothée.
— Ah 1 tu n'y es jamais !... Tiens, prends des plaisirs, et offre cette douzaine à ton voisin qui te sert d'oreiller : c'est bien le moins que tu puisses fdire pour lui.
Le voisin accepte d'un air très-reconnaissant la douzaine de plaisirs que Timothée lui présente. Bouchenot en distribue encore à quelques enfants qui sont près de lui, et ne rend le panier que lorsqu'il n'y a plus d'oubliés dedans. Il paye la marchande, qui lui fait une profonde révérence. En ce moment la lumière de la salle disparaît : ce sont les feux arabesques que l'on va faire voir.
Bouchenot s'est hâté de se rasseoir ; et tandis que l'on montre les tableaux, il cause de très-près avec la jeune blonde, que la douzaine de plaisirs a beaucoup humanisée et qui n'a plus peur de s'adosser sur son voisin. Pendant l'obscurité, il prend envie à Bouchenot de s'assurer si les genoux de la petite bonne ne sont pas plus pointus que les siens ; déjà sa main s'est avancée furtivement et se flatte d'atteindre ce qu'elle cherche, lorsqu'un cri aigu se fait entendie. Toute la salle en a frémi, et le voisin de Timothée eu a laissé tomber à terre sa pile de plaisirs.
La dame contrôleur se bâte de rendre la lumière à son public; Bouchenot a retiré sa main, et se tient à une distance respectueuse de sa voisine.
— Qu'est-ce qu'il y a?... qu'est-il arrivé?... demande-t-on de toutes parts.
C'était le petit bonhomme confié à la jeune blonde qui avait poussé le cri qu'on venait d'entendre. On s'aperçoit qu'il pleure encore en portant les mains à sa figure.
— Qu'as-tu donc, Alexandre ? lui demande sa bonne. L'enfant répond en pleurant :
— Pendant qu'on ne voyait pas clair... j'avais posé ma tète sur tes genoux... parce que j'avais peut, et puis quelqu'un m'a fourré son doigt dans le nez... bi ! hi ! hi ! hi ! hi ! et m'a tout égratigné...
— Alloni, taisez-vous imbécile ! répond la petite bonne en rougissant ; il fallait vous tenir à votre place , et ça ne vous serait pas arrivé 1... Si vous n'êtes pas sage, je ne vous amènerai plus aux Ombres Chinoises.
Pendant qu'on grondait l'enfant, Bouchenot s'était levé et retourné pour rire à sou aise de la méprise que l'obscurité lui avait fait commettre ; et il allait redemander une seconde représeutation des feux arabesques si brusquement interrompus par les cris du petit Alexandre, lorsqu'une jeune fille placée au fond du théâtre, et oui vierst pour la première fois d'apereevoir U figure de Bouchenot , Cl à une lemue qui est avec elle ( •
MOOSTACHE*
— Ah ! mon Dieu... je ne me trompe pas !.,. voilà ce monsieur qui est cause que j'ai perd'i mon chien...
Le son de cette voit a frappé Bouchenot : il regarde la personne qui a parle, et recurmaît mademoiselle Prudence. En ce moment, celle-ci se lève à demi , el s'adressant au jeune bomme dont elle est séparée par trois baii(|uettes, lui crie :
— IMonsieur, el Moustache?... dites-moi donc ce que vous avez fuit de mon pauvre Moustache?
En entendant prononcer le nom du chien, en reconnaissant la maîtresse de Moustache, itouchcDot a pâli , un chaiijjemeiit subit s'opère en lui ; il porte sa main à son front comme frappé de souvenirs, puis, se penchant vers TimotUée, lui dit d'un ton qui n'est plus celui d'un bomme gris :
— Viens... allons-nous en... partons!...
Ma laïue Balwn la lingère, pr.tn'^ino île l-rudeuce.
— Comment , partir !... est-ce que c'est fini? murmure Timothée en se frottant les yeui.
— Oui... c'est fini... Viens donc !...
— Non, ce n'est pas fini ; il y .1 encore les ombres chinoises, s'écrie la jeune blonde en regardant Bouchenot d'un air tout surpris. Mais celui-ci ne fait plus la moimlre attention ii la petite bonne, et, sans même lui <iire adieu, il prend Tiniotliée par le bras, l'enlraine, et ne semble tranquille que lorsqu'ils sont hors du théàire de Séraphin.
Cependant, Timothée ne marchait qu'avec peine. Bouc heuot parvient a lu conduire jusiju'à un fiacre, il l'y fait monter, se place près di' lui, et se fait mener à leur domicile.
Le mouvement de la voiture a bientôt endormi Timothée ; cette foin son compagnon le laisse se livrer au sommeil , et pendant qu'il do.'t il se dit :
^ — Je me suis conduit comme un imbécile. J'étais gris... le nam de ce maudit chien m'a tout de suite dégrisé. J'ai dépensé beaucoup d'argent aujourd'hui... si Timothée se le rappelait, que dirai-je ?... Ces cent écus en or que j'ai trouvés dans ma poche... faut-il dire à mes amis d'où ils me viennent ?... Je l'aurais dît, peut-être... Cependant, j'ai juré de me taire... Un serment fait par force à des misérables.... ça n'engage à rien... mais si je parle... ils m'ont menacé... Et puis, cet argent... George et Timothée me diraient de n'y point toucher... de ne rien recevoir de ces... Sacrebleu ! c'est bien embarrassant!... Allons, décidément, je me tairai. Timoihée est gris; je lui dirai ce que je voudrai, il ne se souviendra de rien.
La voiture s'arrête. Bouchenot réclame l'assistance du cocher pour l'aider à porter Timoihée jusqu'à son logement. I.e cocher y consent. On prend le dormeur sous les bras el on le monte au (|iiatrième sans qu'il se réveille. La clef était sur la porte de la chambre des jeunes gens. George était déjà couché et endormi. Bouchenot s'empresse de mettre Timothée sur un lit, et après avoir payé et renvoyé son fiacre, il M jette lui-mCme à côté d'un des dormeurs en disant :
— Ma foi ! demain il fera jour I
CairiTBE XVI. — Hérc et Léaodra.
C'est George qui réveille ses camara(3es en allant de grand matin leur crier aui oreilles :
— Mes amis! mes bons amis... éveillei-vous ! Vous ne savez pas la bonne... l'excellente nouvelle? ma pièce e'it reçu»?... reçue... entendez-vous? et on va la mettre sur-le-champ en répétition... Alloos, félicitez-moi donc.
Bouchenot se met sur son séant et regarde George, qui, pour U première fois de sa vie, saute et danse eu • heiuise dans la chambre; pendant ce temps, Timothée élend les bras en murmurant :
— Est-ce vrai que j'ai crevé un tapis de billard ?
— Oui, mes chers amis, reprend George, j'ai vu hier le directeur; il a été satisfait de mes corrections, et ma ] ièce va être jouée.
— Tant mieux, je suis enchanté! dit bouchenot; tu peux être sûr que nous serons là pour t'applaudir.
— Oui... oui, nous serons la, dit Timothée. Mais, mon Dieu! qu'est-ce que nous avons donc fait hii r, Bo jchenot?... il me semble que tu m'as mené jouer au billard, boire d-\ punch, dîner cher le traiteur... avec du Champagne, des tr iffes...
— Diable! messieurs, reprend George, il m? paraît que vous n'avei pas ménagé les quarante fnncs qui vous restaient a chacun !
— Timoihée ne sait ce qu'il dit, dit Bouche lot, no\3 n'avons presque rien dépensé. Le fait est qi'en sortant de déjeuner il était gris; je l'ai fait entrer dans un café oii il s'est endomi en croyant jouer au billard. Ensuite nous avons été dîner chez 'n modeste traiteur à deux francs par tète ; et de là , je l'ai régalé des Ombres Chinoisec; mais, comme il y dormait contiuuellemeut sur l'épaule de ses voisines, je l'ai ramené ici un peu avant la fin du spectacle. Voilà ca que nous avons fait hier.
— C'est singulier! dit Timothée, je me figurais avoir crevé un bil» lard... avoir jeté un verre de vin au nei de quel [u'uu... enfin , il me semblait que nous avions déf 8!;=é beaucoup d'ar-gnt... et le fait est qu'en visitant mon gousset, i; vois aue ^e n'ai rica dépensé uV
ii,e chunipagiie ohei rBaluisineuMj
— Mon pauvre Timothée! tu étais tellement étourdi hier, que tu ne dois te souvenir de rien. Oh! je ne ve conseille pas de boite beaucoup, car tu ne peux pas supporter le vin.
— Je n'en ai pas MVV non plus, répond Timothée en se levant, cela m'a donné un luîl Je lete ! M.iis c'est ég.il , il ne s'agit plus de flâner... nous pouvoiié sortir uiainten.inl... je vais aller à mes cours... Oh! je vais tiav.tillvr, rciMrer lé temps perdu.
— Moi, je vais courir chez un copiste, dit George, il fera mes rôles, et je ferai avec mon brouillon un double du manuscrit.
Tout en parlant, (reorge et l'imothée se bâtaient de s'habiller, tandis qu'au contraire BouiÉ^ot s'étendait avec volupté dan* le Lt qu'alors il occupait seul. Si «lisant :
— Ma foi, on «si très-bien mi lit... daus de Imus draps... A f repos.
MonSTACIIR.
messieurs, lu in'iilc voisine no nous a pas cinhlirs... nos deux couchers soiil bons maintcnnni... el elle a mis jiis|u'ii des rideaux à la ffuiîiiu!. , (Jli! les (i'i|iin si çh pense à loull...
— J'irai la lemoieier di^s i|ue j'aurai le temps, dil George; l'heure me presse, je pars : au revoir, mes amis.
— Je m'en vuit aussi, dit Tiiuotliëe en suivant George... Kb bien, BouclieiiOl, lu ne le lèves donc pus, pare:i3eui?
— Si (ail, tout il l'heure... c'est que j'ai comnie une C0'^hiii£^<
— A ton aise... mail tu sais que Henri t'atteiid...
— Oui... oui !
Les deui jeunes gens sont pirtis, et Rouchenot se refourre dam ■on lit ru disant : — Henri m attend ! llenii niallend!... Ils me répètent toujours la même chose... Je ue ne suis pas pressé d'y aller, Inioi... je m'ennuierai beaucoup là, ivec ses écritures, auiquc Iles je 'ne connais goutte. Après tout , quand je n'aurai plus le sou dans ma poche, il sera temps d'aller trivailler... Voilà qui me semble parfai- .tement raisonné. Sur ce, tant pis! je me dorlote!
Après èlre resté au lit el s'èlre dorloté encore plus d'une heure, Bouchenot se décide pourlJint à ac lever. Tout en «'habillant, il compte son or, en se disant ;
— Je l'ai fait danser un peu vite hier, mais on ne ribote pas tous les jours!... La petite blonde de chei Séraphin était f[eiilille; pourtant elle ne vaut pas la voisine, et d'ailleurs une bonne... li donc! c'est bon quand on n'a pas le moyen de mettre le pot-au-feu. Je vais «lier faire la cour à la voisine; d'abord c'est bien le moins que je la remercie pour la peine i|u'eile a prise de nous acheter des draps, des oreillers et des rideaux... Mais si chez elle je venais à rencontrer cette i;rosse Prudence... qui m'a reconnu hier chez Séraphin... et qui me reconnaîtrait également ailleurs... homl... je la trouve affreuse maintenant, cette grosse filie-là... Hier, quand elle m'a parlé de Mousiacbe, je n'ai pas éié maître de ma terreur... j'ai si peur de me trouver compromis!... car, au fait, je [uiis être compromis, moi... on pourrait me faire un crime de n'avoir pas révélé ce que j'ai vu... D'liu aulre côlé, si je le révéUis... les autres qui m'ont promis de me tuer à la moindre indiscréliun !... A'u! maudit chien! c'est toi qui m'as mis dans la position critique ou je me trouve, en me conduisant dans cette infernale maison que tu connais si bien.
Bouchenot reste quelque! iusttuti plongé dans ses réflexions. Ënfio il prend son parti el dit :
— Après tout... quand je Me rendrais malade , je ne puis pas revenir sur ce qui est arrivé!... Comment pourrait-on jamais savoir que j'ai découvert ce qui ge passait dans cette maison ?... Ce n'est pas Moustache qui le dira! ni ces hommes... d'ailleurs ils ne savent pas qui je suis, et j'espère bien n« les rencontrer nulle part. Quant à cette grosse Prudence, je pense que je iv'alarme à lort... Certainement elle ue sait rien du tout; ce ne serait donc que son parrain qui pourrait être un de ces misérables... et cependant mademoiselle Prudence a dit que son parrain était jardinier fleuriste, et avait quitté Paris depuis trois semaines poui retourner dans son pays. Si je rencontre Prudence chez Ccelina, je la ferai jaser sans qu'elle se doute de rien. En attendant, allons faire la -cour à la voisine et couper l'herbe sous le pied à notre ami Timothée.
La petite enlumineuse était en train de travailler lorsque Bouchenot enire chez elle, ce qu'il a pu faire sans la déranger, parce que les griseltes laissent ordinairement leur clef sur leur porte, excepté lorsqu'elles sont eu tèle-à tête avec leur amant ; alors on n'oublie pas, tout en allant et venant, de retirer la clef sans faire semblant de rien, et on a parfaitement raison ; il ne faut jamais s'exposer à être interrompue dans le beau milieu d'une conversation; on ue retrouve pas toujours ce que l'on allait dire.
— Bonjour, voisine, dit Bouchenot en s'approchant de Cœlina.
— Bonjour, voisin... pardon si je continue de travailler, mais c'est pressé.
— Faites, je vous en prit. Si je pensais vous déranger, je ne viendrais pas. Est-ce encore Adam et Eve que vous enluminez?
— Non, c'est autre chose. Preiiez doue une chaise.
— tie faites pas attention.
— Dites donc, vous avez ramené voire ami dans un joli état Wer au soir !
— Comment! vous avez su cels?
— Sans doute, ma porte n'étajl point fermée.
— Et vous ne m'avez rien dit.
— Oh! quand on ne m'appelle pas, je ne me présente jamais, je craindrais d'être indiicrèle... d'ailleurs, entre voisins, il ne faut pas s'espionner!... ii donc i A la vérité, j'entends tout ce qu'on dil dans l'escalier; mais dame, ce n'est pas ma taule, je ne peux pas me boucher les oreilles,
— Oui... hier nous avons assez bien diné... aucun excès pourtant; mais Timothée ne sait pas boire... il a la tète très-faible! la moindre chose lui fait mal!... C'est un garçon auquel il faut beaucoup de méaagements en tout genre.
— • Ah ! voit» croyez ? Pauvre jenne b«mme 1 c'est bien triste.
— La moindre folie le rend malade... ii a la poitrine faible. ♦— Vraiment ?
-f Rigit (éBénlc ; ù vmu ave* la poitrin* délicate . ne soyez pa«
amoureux. Mais, malheureusement, on ne Teiil pas édoulcr les conseils de la raison !...
— El c'est pour ça que la guimauve est 8i elit'îre! A pro|ios, voisin, v(.u^ étiez peut-être venu pour me demander qm Ijuc chooe. . quelquo service T
— Non, jolie voisine; j'étais venu d'abord pour vout remercier pour moi et mes amis de la peine que vous avez bien voulu prendre en arrangeant notre chambre , en nous achetant tout ce qui nou! manquait.
— Ah! il y a encore bien des choses qui vous manquent; mais da nioins vous avei le nécessaire, et c'est le principal... Par exemple, j'ai dépensé ttut l'argent que vous m'aviez donné... d'ailleurs j'ai écrit... ma no'.e est là, vous verrez.
— Vous plaisantez... est-ce que nous coini>terong après vous?
— Si, si, je veux que l'on compte, moi... Vos amis sont sortis?
— Oui; la pièce de George est reçue, on va la jouer; il est dam i'enchantemeut.
— Ah! tant mieux! ça fait que j'irai au spectacle! car j'espère qu'on me donnera un billet pour l'aller voir... cette pièce !
— Et je vous demande d'avance la permission de vous offrir mon bras pour vous conduire au spectacle.
— Très-volontiers, monsieur, ai toutefois... vous n'avez personne autre à mener.
— Pourrais-je en avoir d'autres... lorsque vous voulez bien m'accepter pour cavalier?...
— Si cela devait faire de la peine à quelqu'un... chl je ne le vo» drais pas.
— A qui voudriez-vous donc que cela fit de la peine?
— Mais... à une de vos maîtresses...
— Des maîtresses! je n'en ai pas !...
— Pas du tout ! oh I ce mensonge ! vous en avei toujours au moini une... vous n'avez point la poitrine faible, vous.
— Non, grtce au ciel, je suis un gaillard solide! Mais depuis quelque temps nous étions si malheureux... Est-ce que l'on peut songera
raiiiiuir ijuiiiiii lU lia p«s di' i|iiui iiiiicr'?
— Si j avais un a:n.iii! ci qu'i fùl iiiallicureux, crojcz-vous donc quejerrii aiiner.is n oins pour eela?
— t.'esi i|iie vous êtes vraiinpnt sensible, vous ! loiiles les f maips ne pensent pas ainsi! Il en est tant au\quellc's il faut av.ii;' tout bs plaisirs, de la mile le! quand leur amant no peul plus leur offrir cela, (lies lui loiirncni le dos.
— Ces femmes li no savenl pas ce que c'est (juo l'amoiti!... -- Aus-i, on ne les adoii- pas eoinme vous!
— Ah bah ! lai'-sez donc, on les ; jjne bien plus au contraire ! on les ae aille de présents, de ;iriilanléri s! on se met en qiia're potir leur plaire, on b ur p irle comme à des divin le's; en supporte, s:ins se plaitiilre leur humeur, leurs i aiirici .s! et souvent même leurs infidélités! tandis que uuu>, pauvres Ailes, qui ne savons qu'aimer bien sincèrement, on nous prend sans amour et on nous quitte sans regrets !
— Ah! voisine, j'espère que vous ne croyei pas tous les hommes capables de se conduire ainsi ?
— Ma foi, d'après les échantillons, il me semble que l'on peut juger les pièces. Deux fois j'ai été faible, j'ai cédé au penchant de mon cœur, et j'en ai été tristement récompensée! L'un m'avait prise par caprice, l'autre par intérêt; ni l'un ni l'autre ne m'aimaient.
— Voisine, il faut essayer une troisième fois, ce sera la bonne. . Il y a un proverbe qui dit : que la troisième fois fait feu.
— Non... je ne veux plus aimer... les homme* sont trop perfides!
— Je ne le serais pas, moi, si j'avais le boikiieiu de vous plaire...
— Vous feriez tout comme les autres 1
— Oh! non, je serais s> heureux d'avoir une petite maiireise jolie, bien faite, aimable, spirituelle comme vous I...
— On nous trouve toujours charmantes quand on nous fait la cour... mais après...
— Après, on doit vouf idoUtrer... vous diviniser... vous...
— Voyons, monsieur Bouchenot, ne remuez pas ma chaise, vous me feriez faire des bêtises sur mon ouvrage... Qu'est-ce que nous disions donc tout à l'heure i"...
— Je ne m'en souviens plus... vos julii yeux me font toat oublier..*
— Ah ! vous me disiez que la pièce de M. Geet^e y« se iouer... et que nous irions au spectacle...
— Nous n'avons pus besoin d'attendre sa pièce pour y aller; et quand vous le voudrez, je suis tout prêt à vous y conduire...
— C'est bon... nous verrons cela quand je serai moins pressée. Et M. Timothée, que fait-il ?
— Oh ! celui-là doit être avocat... il fait son droit... le voilà re-* tombé sur le Digeste et les Authentiques ; c'est un garçon perdu pouf le plaisir,
— Miii il faut bien travailler quand on a'tii pas riche. Et vous, il me semblaie que vos amis vous avaient dit t iAi'ttoblie pas que Ueuii t'attend.
— Tiens , vous savez cela aussi ?
— Puisque je vous dis que d« chea moi j'entcuds toat.» Oh I je tuu une voisine gïtiante !.m
,i'^*^*?SSs*Ss«,e^..
MODSTACHE.
— Tons ne tous ètet pas trompée. Notre ami Henri m'a, en effet, proposi' un emploi...
— Eh bien , est-ce que ça ne vous va pas?
— Pardonnez-moi... .le crois que... c'est-à-dire j'aurais préféré une vie indépendante... c'est là ce qui m'irait très-bien... Oh! la liberté!... »vec de la foitune... c'est si gentil !...
— Je crois que voas aimeriez assez k vous amuser du matin an ■oir... avec la lil'erté de ne pas faire autre chose... n'est-ce pas, voisin ?
— Non... ce n'est pas cela ; mais j'aurais voulu être artiste... j'a- »ais tout ce qu'il faut pour faire un artiste... Mon père a eu grand ort de vouloir faire de moi un avocat... il a faussé ma vocation.
— Qu'est-ce qu'il faisait , votre père ?
— Il était confiseur.
— El je gage que vous avez mangé son fonds...
— Hom !... espiègle!... Si je vous avais connue alors... je vous aurais accablée de dragées... de pralines... de pastilles...
Deui petits coups frappés à la porte interrompent la conversation.
— Ou'est-ce qui m'arrive? dit Cœlina; c'est peut-'Vre ma tante.
— Est-ce qu'elle vient prendre du punch le matir.. dit Boucbenot.
— Oh I non... ce n'est pas probable- On frappe de nouveau.
— Eh liien , entrez ! la clef est à la porte! cne Coelina sans se déranger.
— Tiens! c'est vrai! Je ne la voyais pas! répond une voix dç femme. Et au même instant la grosse Prudence entre dans la chambre.
Bouchenot, qui se tenait un peu derrière la porte, n'est pas maître d'un mouvement d'effroi en apercevant la jeune fille; cependant il se remet bientôt. Mademoiselle Prudence, qui ne voit pas d'abord le jeune homme, court à son amie en disant :
— Bonjour, Cœlina. Ah! c'est bien heureux qne je te trouve!... Je suis venue hier : tu étais sortie, et je t'ai attendue fort longtemps chez tes voisins. Du reste, ce sont des jeunes gens bien honnêtes, bien polis... Il y en a même un qui est bien gentil , quoiqu'il ait les cheveux un peu rouges.
— Ah! tu as remarqué cela, toi! dit Cœlina en souriant... C'est bon... je dirai au voisin que lu le trouves gentil...
— Ah ! Crelina, ne fais pas cela... je n'oserais plus venir chez toi... je serais si honteuse... et... Ah! mon Dieu!...
Prudence venait de se retourner el d'apercevoir Bouchenot.
— C'est un de mes voitins , dit Cœlina en riant de la mine que fait Prudence, et l'ami de celui que tu trouves de ton goût ..
— Monsieur! s'écrie la grosse Prudence en regardant Bouchenot. Comment! monsieur serait ton voisin!...
— Oui , mademoiselle, j'ai ce plaisir, répond Bouchenot en s'inclinant.
— Qu'est-ce qu'il y a donc là qui te fasse ouvrir de si grands yeux ? demande Coelina à son amie.
— Ce qu'il y a? c'est que c'est monsieur qui m'a emmené
mon pauvre Moustache; qui est cause que j'ai perdu mon ehien. C'est que je rencontre monsieur partout : dans la rue, ici, et hier au soir chez S>érapliin. Mais c'est égal , je suis bien aise de retrouver monsieur chiz toi, Cœlina; je t'en prie, dis à uiousieur qu'il me rende don chien...
— Eh ! mon Dieu ! tu vois bien qu'il ne l'a pas , ton Moustache!... Voyons, monsieur Bouchenot, justiliez-vous, répondez à Prudence Flambard , sai.s quoi elle est capable de nous ennuyer pendant deux heures avec son chien.
— Mademoiselle, répond Bouchenot en allant s'asseoir eutre les 4eux jeunes filles, il ne me sera pas difficile de me justifier, et pour cela j'en appellerai même à la bonne foi de la plaignante. Avaut-hier, en effet, ayant eu le plaisir de rencontrer mademoiselle dans la rue, et suivant le même chemin qu'elle, je tâchai de lier conversation... J'ai toujours aimé à causer avec les jolies femmes...
— Oh ! oui , on sait cela, dit Cœlina d'un air piqué. 11 parait que vous vouliez aussi faire la conquête de Prudence ! Mon Dieu ! quel con(|uérant vous faites!... vous êtes un petit Napoléon pour les cœurs!...
Bouchenot se rengorge dans sa cravate , jette un tendre regard i Cœlina , et reprend :
— Mademoiselle ne se montra point disposée k causer, je la quittai , car je suis incapable de contrarier une femme. Mais son chien ■le suivit... il abandonna sa maîtresse pour moi, quoique je fisse tous mes efforts pour le chasser. Est-ce ma faute , et suis-je responsable des caprices de ce chien ?
— Non certainement, dit Cœlina ; et si cela t'est passé comme .tela,que peux-tu reprocher à monsieur?
— Mais... je ne sais pas... Enfin mon chien vous a suivi, voilà le fait; eh bien! rendez -le-moi maintenant.
— Si je l'avais encore, c'est ce que je m'empresserais de faire ; mais, après m'avoir suivi toute la journée , et m'avoir, par ses dérégleurcnts , attiré une foute d'aventures toutes plus désagréables le* kpcs que les autres , votre Moustache m'a quitté le soir, el je ne l'ai ^•s rcTu depuis.
<m* Vwu l'ava perdu aasai !.» Mon Dic> , que a'«tt malkcuraui L...
Comment le retrouver à présent ?... Oh ! c'est fini , je voia bien qu'i
faut c|ue j'en fds>e mon ileuil.
— Eh bien , le grand malheur ! dit Cœlina; je vous demande u« peu (le quelle nécessité il est pour une apprentie lin>;ère d'avoir ua énorme chien que tu étais obligée de tenir renfermé toute la journée dans ta chambre?
— Dame , ça me faisait une société, une sûreté quand je sortais.
— Ah ! oui , il pardit qu'il te di^fendait bien !
— Et puis, il m'avait été donné par mon parrain Lïforêt...et moB parrain aimait tant VIoustache , il m'avait tant recommandé d'en avait bien soin !
— Votre parrain s'appelle Laforêt? dit Bouchenot en regardant attentivement Prudence.
— Oui , monsieur.
— Et... que faisait-il à Paris, rotre pairain?
— Il était jardinier Qeurisle...
— Jardinier fleuriste... c'est un assez bon état... Savei-vous ob il demeurait à Paris?
— Oui , monsieur, car j'ai été deux fois chez Itli avant qu'il retournât à son pays.
Bouchenot ]iâlit en murmurant : — Ah ! vous saves... vous connaissez la maison... oii logtait votre parrain ?...
— Eh bien , qu'y a-l-il d'étonnant? dit Cœlina. Etes-vous drôle avec toutes vos questions !...
— Mademoiselle... si je demande cela à votre amie, c'est parce que je pense que le chien pourrait fort bien être retourné à la demeure d'où il venait.;, c'est même fort présumable... et si mademoiselle sait ou c'est...
— Ah bien ! «'écrie Prudence, est-ce que vous croyez q'ie je n'» pas songé à cela bier? Je n'ai pas manqué d'aller à la demeure ûe mon parrain... mas inutilement... on n'y avait pas vu MousUthr... j'ai demandé à tous les voisins , personne n'a pu me donner de ses nouvelles.
— Vous avez demandé... aux voisins ? dit Bouchenot d'un air surpris. Est-ce que votre parrain... avait des voisins ?
— Tiens , et pourquoi donc pas? Est-ce qu'il ne loge pas du monde dans la rue des Martyrs?
— Rue des Martyrs!... Comment... c'est rue des Martyrs que demeurait votre parrain ?
— Sans doute , c'est rue des Martyrs ! près du faubourg Montmartre... puisque je vous dis que j'y suis encore allée hier.
— Rue des Martyrs? se dit Bouchenot; allons, c'est à tort qie j'accusais le parrain de cette jeune fille... Certainement, avanl-h-'r, j'étais bien loin de la rue des Martyrs... Le jardinier fleuriste est innocent, ou du moins cette jeune fille n'a jamais rien su , el j'étais ua sot de trembler devjnl elle.
Bouchenot reprend toute sa sécurité , et se rapprochant de m- demoiselle Prudence, lui fait un gracieux sourire en lui disant :
— Tenez, mademoiselle, je pense, comme volrc amie Cœlina, que le meilleur parti à prendre est de ne plus penser à votre chien... il est perdu, c'est un malheur... si j'en fus la cause, c'est bien involontairement; mais pour que vous ne m'en vouliez plus, je vous offre un caniche ou un lévrier, à votre choix ; j'en ai vu de cûarmauls sur le Pont-^'euf , el de cette façon vous auriez de nouveau votre petite société.
— Oh ! je vous remercie , monsieur, répond Prudence ; mais je ne veux plus de chien, c'esi fini, j'en ai bien assez!...
— Eu ce cas, qu'il n'en soit plus question , dit Cœlina; tu aurais perdu ton amant, que tu ne ferais pas tant de bruit. Veux-tu déjeuner avec moi ?
— Comment! est-ce que tu n'as p.is encore déjeuné?... il est midi. I
— Qu'est-ce que ça fait? je déjeune toutes les fois que j'ai faim,! moi. Monsieur Bouchenot sera des nôtres... n'est-ce pas . voisin ? |
— Avec grand plaisir, à condition que je paje un pité. ï
— Oh! vous payerez tout ce que vous voudrei; je ne suis C fière, moi. }
— En ce cas , je cours aux provisions. '
— Aile», pendant ce temps-là Prudence mettra le couvert. Bouchenot est sorti , et tout eu mettant le couvert, mademoiselle
Prudence dit à son amie :
11 est bien drôle, ce monsieur-là... c'est dommage qu'il soit trop
hardi avec les femmes!... il vous regarde fiiemtiil; ir.oi , ça me trouble tout de suite...
Bon ! tu t'y feras ; d'ailleurs les hommes les plus g.iis ne s.^nt
pas toujours les plus dangereua.
Bah! vraiment! je voudrais bien reconn.iitre tout de suite ceux
qui sont dangereux... Ah ! que tu es heureuse de savoir tout ceia. Cœlina! ça fait qu'on ne peut pas l'attraper, toi. C3||
— La même chose. Mais, que veux-lu ! c'fst notre loi à noi.> fenimis ! . . .
— lAu! il faut que nous soyons attrappées?
— A niouii pourt.ml de p.is i^lre sensibles...
— (ju'e.<.t ce qui est le meilleur, de ne pas «re aeosibl» ou de s« laisser aiirapcr?
MOOSTACRE.
1 — Mon Dieu ! quf tu et bête , Prudence!... est-ce qu'on t»t maî- . .'esse il (j ces choses- li ?... ^ . .
hame, je ne sais pis , moi ! lu m'ivais dit que tu me déniaiserai», citiu que ces demoitellrs an magasin ne se moqueul yUt* de inoi... kl lu re veui rier. m'a|i()rendre... Dit donc , li ce monbicur veut me faii ■ ei ocre la cour, faiidr«-l il que je le laisse faire ?
— S ia tranquille , il ne le la 1er» plus.
— l'ourquoi eela ?
— l'.irce que c'est il moi i|u'il U fait maintenant.
— Tiens , il a donc clianije d'idée !... Est-ce que tu l'ëcoutera', toi ?
— Peut-êlre... C'esl iiossihle...
- Ah hien, c'esl bon , je vais retenir ce que tu Ini répondras pour le dire quand ou lue fera la cour.
Boiicheniit revient avec un pâle et une boîte d'anchois; on se met àtshle.Toulesles attentions du jeune homme sont pour Cœlina ; c'est toujours elle qu'il regarde , c'est a elle qu'il parle sans cess«; aussi mademoiselle Prudence prend-elle fort peu de part à la conversalion ; "D revanche, elle en prend une très-grosse du pâté, et écoule iltentivement ce que Ccelina répond aui doui propos de son voisin.
Le déjeuner s'est prolongé. Il est près de trois heures; Bouclienot esl très-animé, la petite voisine rit beaucoup, et la grosse Prudence «n est i son treizième anchois, lorsqu'on frappe à U porte : c'est Timotliée qui se présente devant la société.
Ti:.iothée paraît d'abord assez mécontent de trouver Bo'ichenot établi chez la voiMue, et s'j mettant déjà à son aise Citimne s'il était le maître du logis; mais en apercevant mademoiselle Prudence , le grand jeune homme reprend sa bonne humeur.
— J'étais venu pour vous fkire nos remercîments, mademoiselle, iil Timothée en saluant Cœlina. Mais... il me paraît que Bouchenot vous a déjà fait les siens...
— Je ne me laisse jamais devancer, mon petit , répond Bouchenot en se dandinant sur sa chaise et regardant son ami d'un air railleur.
— Asseyez-vous donc, monsieur Timo'hée , dit Cœlina. Vous êtes ici en pays de connaissance... Voilà mon amie Prudence... à laquelle • vaut-hier toui avei bien voulu permettre de se reposer chez vous... Prudence, monsieur est un de mes voisins... dont tu me parlais tout à l'heure... Tu sais bien... celui que...
— Oui, oui, répond Prudence en rougissant jusqu'au blanc des yeux et avalant un quatorzième anchois pour se donuer une contenance. Oh! je reconnais bien monsieur...
— De mon côté, mademoiselle, je vous ai reconnue sur-le-champ, dit Timothée en s'asseyant près de la jeune fille.
— Décidément vous vous étiez fait impression l'un à l'autre , s'éerie Boticl.enot en riant. Ce n'est point de mauvais augure.
— Oh ! par exemple... monsieur ne m'avait rien fait du toui ! dit Prudence en baissant le nex sur sa serviette.
— Je gagrf que mon ami n'en dirait pas autant, répond Boucheiiot. Timothée semble fort embarrassé ei ne pas savoir ce qu'il va répondre ; mais Cœlina se bâte de lui dire :
— Voules-vous déjeuner avec nous , monsieur Timothée ?
— Mademoiselle... vous êtes bien bonne... Je comptais dîner bientôt ; c'est égal.
— Tiens ! il n'y a plus d'anchois... Ah bien , il paraît que tu les aimes , Prudence?...
— Dame!... oui... je n'en avais jamais mangé... Je croyais que c'étaient des huîtres!...
— Je vois, dit Bouchenot, qu'à Poissy on est un peu en retard sur 't poisson. Timothée va en aller chercher une autre boite...
— Oh! ce n'est pas la peine !...
— Si! si ! va donc, Timothée ; tu vois bien que mademoiselle Prudence aime les anchois.
Kt Bouchenot dit à l'oreille de son ami : — Les anchois sont salés, cela l'ait boire!... .Tu étourdiras la grosse Prudeace , et elle est ■ toi !...
. — Je ne veux pas réussir par de semblables moyens !... répond Timothée.
— Alors j'ai bien peur que tu ne réussisses pas du tout.
— Qu'avei-vous donc à dire tout bas? demande Cœlina.
— Kien, voisine... Je disais à mon ami de nous acheter un peu de dessert.
— Ah! pas de folies , messieurs; je n'entends pas qu'on se mette en dépense.
— Je vous obéirai, mademoiselle, répond Tiuiùthée en sortant.
— Oh ! parbleu , c'était inutile de lui recommander cela , dit B t: ':enot. Si jamais celui-là se ruine, je vous assure qu'il n'y aura
):ts L e sa faute.
Tiiuothée ne tarde pas à revenir avec une boîte d'anchois, un ^aaneron de mendiants et un petit morceau de fromage de Gruyère.
— Peste ! tout cela pour quatre! s'écrie B uchi-not en piuuaul le morceau de ffm-gr .■;u Loui di' son couîo-u. l");.!.!»! m^n f- "eux donc que nous nous faisions du cial? ' ,, . '
— Je ne su- lis pas si ces demoiselle* aima'ent ié fio.n3',;o/ rt-r.oad Timoiliëe eu se lueuanlà table.
ami , dit Cœlina ; moi j'aime bien qu'un homme ait de l'écoBOmie, ie l'ordre... et qu'il niell>' de côlé
— Je n'ai jamais mis que mon chapeau de côté! dit Bouchenot in riant. I
— Mademoiselle, prenez donc quelque chose! dit Timothée en présentant à la grosse Prudence la boite de fer-blanc contenant les •ncliois.
Mademoiselle Prudence fait tomber plusieurs anchois sur SOD aisielle en disant : — C'esl que ça altère beaucoup, les huître*.
— Il parait que tu tient à ce que ce soient des huîtres , dit Ccelina. Eh bien... oii allex-voiu donc , monsieur Bouchenot?
— Je suis à vous dans U minute, voi-ine.
Bouchenot est allé acheter deux bouieilles de Champagne qu'il rapporte en s'écrianl : — Voici de quoi faire couler les anchois.
— Là ! j'en était sûre ' des folies ! dit Cœlina tout en souriant à la vue du Champagne... Ah! monsieur Bouchenot, c'est bien mal! si vous saviez combien ce vin-là m'étourdit'.... me rend fulle!...
— Tant mieux ! vous êtes déjà si séduiiaote ^tyl raisonnable!... ce doit être bien pis alors...
— Taisez-vous, mauvais sujet!,..
— Mademoiselle, encore un peu de pâté? A Timothée à Prudence ; el celle-ci, qui croit devoir imiter s/yn amie, prend l'assietU en répondant : — Taisez-vous , mauvais suj 't !
Le grand jeune homme reste tout ébahi, Cœlina part d'un éclat d4 rire , et Bouchenot fait sauter un bouchon. A la vue de ce jet dfl mousse qui s'élance jusque sur elle , la grosse Prudence se sauve en criant : — Ah ! mon Dieu! il y a du feu dans la bouteille!
Ce n'est pas sans peine que l'on parvient à la rassurer et à lui faire comprendre que la mousse du vin de Champagne n'esl pas une fusée. Enhn elle consent à y goûter, ei ne tarde pas à y prendre goût. Pendant que la conversation s'anime , que l'amour va i;rand train entre Cœlina et Bouchenot, Timothé» tâche de son côté de faire la conquête de Prudence ; celle-ci, altéiée par les anchois et étourdie par le Champagne , a le regard beaucoup plus tendre ; et à tout ce que lui dit Timothée elle répond : — Taisez-vous , mauvais sujet !
Le temps passe bien vite lorsque l'on s'amuse. La nttit surprend les jeunes gens à table chez Cœlina.
— Ah ! mon Dieu ! voilà la nuit! s'écrie Prudence ; et moi qui ne devais être qu'une demi-heure dehors... madame m'avait envoyée acheter du cordonnet.
— Vous direz que vous avez fait vingt boutiques pour en trouver, répond Bouch: jt.
— Ah ! oui, vec ça que c'est rare , le cordonnet !... Mon Dieu! il faut que j. r ntre... Je vais être grondée... C'est singulier, j'ai comme des zigzags dans les yeux.
— Mon ami Timothée va vous reconduire, s'écrie Bouchenot, qui n'est pas fâché de rester seul avec Cœlina.
— J'allais offrir mon bras à mademoiselle, dit Timothée.
— Ah ! ce n'est pas la peine... taisez-vous, mauvais sujet !... Dis done , Cœlina , faut-il que je m'en aille avec monsieur?
— Pourquoi pas? .. toi qui aimes la société.
— Ah ! c'est vrai... ça remplacera mon chien.
Cotlina et Bouchenot rietit de plus belle* mais Timothée répond d'un ton pénétré : — Du moins, mademoiselle, je ne ferai pas comme lui, moi : je ne vous quitterai pas.
— Ah! mon Dieu! monsieur, eicusez... j'ai dit cela... comme j'aurais dit autre chose... Ah ! c'est bien salé, les huîtres; mais c'est bien bon , le vin d'artifice..
— Mademoiselle, je suis à vos ordres...
— Taisez-vous , mauvais sujet!... Bonsoir, Cœlina... C'est drôle... je suis toute chose... mais c'est égal, je me suis bien amusée.
— Va... et ne fais pas de faux pas en route.
Pruder.ce et Timothée sout partis. Cœlina se hâte de ranger, d'ôtei le couvert, tout en disant :
— Cette pauvre Prudence ! elle est un peu étourdie par le Champagne... heureusement que votre ami est incapable d'abuser de sa position... Je ne l'aurais pas laissée aller avec vous...
— Vraiment!... mais vous êtes restée bien calme, vous...
— Ah ! c'est que je me suis méfiée... et puis, comme il faut que je travaille... que je finisse d'enluminer Héro et Léandre...
— Quoi ! vous allez travailler ce soir ?...
— Oui, je vous dis qu'on attend après cela...
— On attendra ; après un repas si aimable , se remettre à travailler., fi donc !...
— Cela ne vous empêchera pas de me teiur compagnie , si c'est votre idée.
Cœlina a allumé une chandelle, et elle se remet à son ouvrage. Eoucbenot va s'asseoir dans un coin de la chambre, U bourtu ; la peti é enlumineuse s'en aperçoit et chante.
j Au bout de quelque temps Bouchenot s'ennuie de boader, il s»
I 'Bjipn. ': ' de Cœiina en lui disant :
j - \ u. s . Iris ;•! u iri.lrhnnte voisine!
I — Je âuiiiiiéc:. :iiîK i>n:Ciqi!!! je travsiilc!
— feti iPé»-bieu, moMieur ïimoihée, n'ëcouiêz doiic pa« Totr?' ' -fie teiio.iS--joiisi) s ;:iieax depu. içc-i'^uMur?-
— Jf ne votiR cmiiéolie j»!"» de me jjarler; mai» vous «imez mieux Lpu'Ihi dan» iir. cuii;.
-' C.'f.nl que l'on rë|>ond mal en travaillant.
— Oh! fa ne nie gêne p.is pour ré))ondre.
Esi-ce que vous n'avci pas bientôt fini Héro et Léanàrt f Pas eiirore...
— Où en êtt-ï-vouB ?..,
— Vous êtes bien eurieni.
Uoiu-.beitot se lève et "» regarder la litbographie que la jenne fille r' ouvre de couleur». CVtiit l.^andre sortant de l'eau et essuyé par si'ii amante, qui lui verse sur l> tête des parfumes.
— Voilà un gaillard qui n'tst pas i plaindre, dit Bouchenot , et j'envie beaucoup son sort ; sa bor>n<> amie lui sert de garçon de bain , elle le frotte, le paifume... Ln femmes de l'aniiquilé étaient eii'inptes de préjnjjës : vous ne ferie?. pas cela, vous, tigresse ?
— Peut être... Songez donc aussi aui dangers que ce jeune homint bravait pour voir son amante!... traverser la mer à la nage !...
— Ot. ! la mer... ce serait un peu long!... ce n'était qu'un détroit !... et quand on sait nager, le beau mérite !...
— Bt si elle ne l'avait pas couvert, séché à son arrivée , certaine- Kent le ^nvr« parçon aurait gagné une fluxion de poitrine à ce métier-là ! Quelle est la femme qui aurait été assez barbare pour le renvoyer comme cela?... pour... Voyons, monsieur Bouchenot, ne m'empêchez pas de travailler...
— Je veui vous embrasser, voisine.
— Je ne le veui pas, moi.
— Mais puisque je vous adore !
— Je n'en erois rien.
— Puisque je veux être votre amant !
— Puisque je ne veux plus aimer !
— Essayez encore une fois , vous n'en seret pas ftchée« •— En amour, les essais valent des engagements.
•— Oh! Cœlina... mettez votre main sur mon coeur.
— Je ne l'y mettrai pas!...
— Vous l'y mettrez pour sentir comme il bat près de vouf.
— Laissez-moi lrai)(|iiille, ou je vais vous égratigner. Bouchenot veut absolument embrasser Cœiina; celle-ci se défend
comme une lionne; le vin de Champagne, au lieu de l'attendrir, lui a monté k la tête ; elle pense que c'est avec intention que le voisin lui en a fait boire, et lorsqu'une femme est sur ses gardes, il est assez difficile de triompher d'elle.
liunchenot en est pour une grande égratignure au visage, avec laquelle il va cauher sa honte et son dépit dans le fond de la chambre; la ji'tine fille a repris son travail; plus d'une heure s'écoule, et ils ne se disent plus rien.
Impatientée peut-être de ce que le jeune homme garde le silence, Cœlina lui dit enfin :
— Monsieur Bouchenot, il se fait tard... je voudrais me coucher... vous allez rentier chez vous, n'est-ce pas?
— Ah! mademoiselle me met à la porte.
— ^on, monsieur, je ne vous mets pas à la porte; mais... vous •avez bien que vous ne pouvez p.is coucher ici.
— Pourquoi pas... si vous l'aviez voulu?... ne sommes-nous pas nos maîtres tous deux?...
— Ah ! ce serait joli! AHons, voisin... prenez votre chapeau. Bouchenot se lève; il fait quelques tours dans la chambre, puis, au
lieu de sortir, va dans une petite pièce qui sert de cuisine.
— Où donc allez-vous? lui crie Cœlina.
— Chercher mes gants que j'ai laissés dans votre cuisine. Quelques minutes s'écoul< ni, ïI Bouchenot ne reparaît pas.
— Il est bien longtemps pour trouver ses gants se dit la jeune «11.;.
En ce moment Cœlina entend le robinet de la fontaine qui est ouirtii, et dont l'eau semble couler avec profusion.
— Tiens! qu'est-ce qu'il fait donc à présent? reprend la jeune fille; est-ce qu'il la»t; ses gants? ce serait une drolr d'idée.
Mais Cœlina n'est pat longtemps dans rincertiliide, car Bouchenot reparaît bientôt devant elle dans l'état de Léandre sortant des eaux; car, après avoir ôté ses vêtements, il s'était couché sous le robinet de la fontaine, et avait laissé couler l'eau sur lui.
— Ah! mon Dieu! qu'est-ce que cela veut dire?... dans quel état êlïs-vous! s'écrie Cœlina.
— Cela veut dire que je vous aime autant que Lèandre aimait Béi'O; que pour parvenir jusi|u'à vous je n'ai pas traversé l'ilellespont, paiee que la rue de la Calauilre n'est pas dans la Proponlide ; mais ji' suis tout aussi mouillé que le jenne homme pouvait l'être quand il sortait du détroit, et que si vous n'avez pas pitié de moi, j'aitrapirai la fluxion de poitrine dont les soins de Uéro préservaient son Isuant.
Cœlina ne sait plus que répomlre; l'action de Bonch^iiot était une folie, mais les lemuies aimeul assez que l'on fasse de» lolirs pour elles. iit puis n';ivaii elle pas ilit qiieli|nrs instants aup.iravant que lléro aurait été b.i:n barbare si elle avait renvoyé son amant tout trempé? 4tf'e»t voiu dire assez «(ue la l]tho|^ruphie fut mise eu action.
CHiriTRi XT1I. — Dea amis à one pranièro repriwn'.'ition.
'! f'Kst écoulé près d'un mois Poucheii'jt ne rentr» pins le soif c r avec ses deiii amis; ceux-ci présuo-ent qu'il c' irulipé c'iej
11:. .1, tandis que c'est chez leur voisine que bouchenot a i'jjj'é i propos de s'installer.
Cependant, tout en cédant au penchant de son coeur 't à la for<re des circonstances qui l'ont fait succomber , CœLint dit souvent k soa amant :
— Mais cette place que l'on t'avait offerte... tn n'en venv donc p3J?
— Si, si, mais j'ai le temps de la prendre, répond Boufhenot.
— Et si on la donnait à un autre ?... — ^ Oli! que non... c'est chez un ami.
— Mais s'il a besoin de toi pour l'aider?...
— Ça ne doit pns presser... ma chère amie. Est-ce que cela voa* ennuie que je passe tout mon temps près de vous, que je vous mène chez le traiteur et au s])ectacle, que je ne vous quitte pas?
— Non, sans doute; mais malgré tout le plaisir que j'éprouve a être avec toi, je ne voudrais pas nuireàtes intérêts. Et puis tout ci large-flf que tu dépenses avec moi... oii donc le prends-tu?... Vous «tie.i s gêné!
— C'est une vieille créance dans laquelle je suis rentré... Fl'ailleurs, nous ne dépensons pas beaucoup... Nous choisissons des traiteurs modestes... et au spectacle nous ne nous plaçons pas aux avant» scène...
— Cela coûte toujours.
— Sois tranquille, quand je n'aurai plni rien, j'irai trouver Henri, et je travaillerai d'une façon étourdissante.
George, tout occupé de sa pièce, n'avait pas revu Henri, et s'occupait peu de Bouchenot. Timothée travaillait toute la journée, et lorsqu'il voulait dire bonsoir à sa voisine, souvent elle était sortie avec Bouchenot. L'intimité qui régnait entre celui-ci et Cœlina n'était plus un mystère; Timothée avait reporté sa tendresse sur mademoiselle Prudence; mais depuis le jour où il l'avait reconduite à son magasin, on n'avait plus permis à la grosse fille de sortir, parce qu'elle passait une journée dehors pour acheter du cordonnet.
Mais, un matin, George alla trouver Henri pour lui apprendre qu'on allait jouer sa pièce.
Lorsque le jeune auteur eut longtemps parlé de son ouvrage, de» scènes sur lesquelles il fondait l'espoir d'un succès, Henri lui parla de ses amours, de sa Pauline, de ses charmes, de ses qualités, de tout le bonheur qu'il goûterait près d'elle.
Chacun écouta l'autre avec attention. C'est toujours une preuve d'amitié îa tout au moins de savoir-vivre... Dans le monde il y * bien pev de gens qui sachent vivre , car il y a peu de personnes qui sachent f^outer.
Au moment de se séparer, George dit à Henri :
— A propos, es-tu content de Bouchenot? travaille-t-il bien avee toi?
— J'allais te demander de ses nouvelles, dit Henri; je n'ai pas revu Bouchenot depuis le jour de notre déjeuner, et je l'attends toujours. Cependant, s'il tarde encore, je serai obligé de prendre quelqu'un autre, car je ne puis suffire à la besosne que j'ai. '
— C'est incompréhensible!... moi et timothée not.s "•« e.x)vion» avec toi... Ce garçon-là est incorrigible!... dès qu'il à quelque argent dans sa poche, impossible de le faire travailler... ^lais comme il le dépense très-vite, je ne conçois pas qu'il en ait encore... Dès aujourd'hui je parlerai à Timothée, il en sait peut-être plus que moi.
George et Timothée se retrouvaient souvent pour dîner ches nu modeste traiteur, dont la carte était proportionnée à la bourse des étudiants. En revoyant sou compai;non, George lui dit :
— Sais-tu que Bouchenot n'a pas encore été chei Henri?
— Je n'en savais rien, mais cela ne m'étonne pas. Depuis qu'il est l'amant de la voisine, il ne bouge plus de chez elle!...
— H est donc l'amant de mademoiselle (..œlina?
— Parbleu!... ils ne s'en cachent ni l'un ni l'autre! J'aurais cru plus de goût à notre voisine.
— C'esl-à-dire que tu aurais voulu être préféré.
— Oh! je ne pense plur k elle, j'aime bien mieux son amie... mademoiselle Prudence, cbaruianle grossefille !...qui me disait loujoun: Taisez-vous, mauvais sujet.. .. et qui, le soir oii je l'ai rtmcuée » so« magasin, avait envie de valser tout le long du chemin.
— Ah ! lu f.iis la mur ^ inad. moisolle rru.leiice, ti>i ?
— (.'est-;Vdire que j'avùs eiilauié s.i coiiquê;e... mais ou ne la laisse plus .soriir... sous pntcxle qu'ell.' ne rcniro pas!...
— Ucveniins à Kouciicnoi: dr>in<'S'lu de quoi il peut vivre depuis plus de iroN -semiines? il Jot woir depuis loiiijtcinps uungé le» quaraiiic francs qui lui lestaient.
— dh! Cl rlaineiiiciit...
— Oi'i donc trouvc-i-il de l'ari^ent?...
— Je i:c S'ils ias... .\ moins q-.ie... L^ voisine i l'air d'être folle de lui. . . il se f.iit peul iMir cntivienir par la p<Milee dimiineu^e!
— Ah! li... nuolle idre!... si je sav.iis Buuchinot a<sf» ptn «'élirat pour 80 conduire ainsi, je ik le rcverrais plus...
MOOSTAtTn*
— Je me trompe peut-être... d'allleun, on ne doit pai gagner grïpj'chose k fnliin;iiier des images.
— Knfin , vois lioiidienot ; ce ne doit pas être difficile, puisqu'il est toujours cliei la voisine. Tâche de savoir ce qu'il fait. . Dis-lui que Henri l'attend... ensuite, préviens-le qu'on joue demain ma pièce. Je pru^f que ses nouvelli-s amours ne l<- rendent pas encore tout a fait luililVérent aui succès d'un ami... dis-lui que je compte sur lui comme sur toi,., c'est mon premier ouvrage... une réussite peut ni'ouvnr le chemin... taudis qu'une chute me rendrait la route liien plus diûicile à parcourir. Tien», voilà deux places de galerie pour toi et lui.
— Oue deui places! j'en voudrais au moins quatre.
— Est-ce que tu as deui amis à y mener?
— Certainement... D'ahord, Koiicbenot y mènera la voisine; et moi je tâcherai que mad-uioiselle Prudence y vienne.
— Ali! ce sunt des femmes que vous voulez mener avec vous, au lieu d'avoir deux autres amis qui m'applaudiraient bien!... et c'est comme cela que lu t'intéresses au succès de ma pièce... Oh! les hommes! ils ne pensent que pour eux.
— Sois donc tranquille! les femmes applaudissent très-bien maintenant... Et puis elles rient ou elles pleurent, ce qui v%ut encore mieux... Je te réponds que nous ferons un tapage d'enfer!
— t ommenl un lapnge! pour troubler le spectacle, l'interrompre?
— ÎVIais... non... pour que ta pièce aille aux nues...
— Allons, tiens, voil» quatre places... Ahl je voudrais bien être plus vieux de deux jours.
— Sois sans inquiétude! Ça ira bien... d'ailleurs nous serons là.
— Oli ! oui ! vous serez la ! tout occupés de vos belles , et penjant fort peu à la pièce de votre ami 1
— J'applaudirai comme un sourd.
— Ce n'est pas cela : il faut api'laudir modérément et à propos. Târbe surtout que Boucbenol ne fasse pas de train, comme c'est sa coutume, pour se faire reg.irder de toute la salle.
— Il se rappellera que c'est la pièce... il ne sifflera pas.
— Oh ! vraiment , il ne manquerait plus que cela.
— C'est que tu sais que cela l'amuse beaucoup de sifQer... Mais ta pièce... OU! ue crains rien ! tu seras content de nous.
Kn sortant de dîner, "rimothée se rend chei Crelina ; il y trouve Bouchenot étendu dans un vieux fauteuil de paille qui lui sert de dormeuse, les pieds posés dans le four d'un poêle, et fumant avec volupté une cig^areite d'Espagne, tandis que sa maîtresse enlumine les Aventures du petit Chaperon Rouge.
— Tiens ! c'est Timotlice ! s'écrie Bouchenot sans quitter sa position , qui avait quelque chose d'asiatique.
— Moi-même... Bonsoir, mademoiselle Cœlina.
— Bonsoir, monsieur Timothée... Pourquoi donc venez-vous si rarement nous voir?
— .Ah! parbleu! vous n'y êtes jamais! à quoi servirait que j'y vinsse ?
— Vous voyez bien que nous y sommes, puisque vous nous trouvez.
— C'est un hasard.
— Ah çà! dis donc, Timothée , est-ce que nous ne sommes pas libres d'aller nous promener, moi et mon amante, quand ça nous convient? dit Bouchenot en lâchant une bouffée de tabas %u nez de son ami. Est-ce qu'il nous faut ta permission pour e*l*î
— Je n'ai jamais dit cela !
— C'est heureux !
— Mais, par exemple, je voulais te dire que Henri, qui t'avait offert un emploi près de lui, est bien étonné de ne t'avoir pas revu depuis notre déjeuner... Est-ce que tu as trouvé une meilleure place que celle qu'il t'a proposée?
— 11 me semble que je ne suis pas si mal ici , répond Bouchenot tn se couchant dan< son fauteuil.
— Monsieur Timothée , dit Cœlina , je vous prie de croire que ce n'est pas moi qui ai conseillé à Bouchenot de ne point prendre ia place qiie son ami lui offrait ; bien au contraire, car plusieurs fois je lui ai demandé po-.irqioi il n'allait pas voir M. Henri.
— J'en suis persuadé, mademoiselle, mais si les moyens de Bouchenot lui permettent de ne rien faire !
— Timothée , sais-tu que tu m'ennuiep beaucoup ? dit Bouchenot rn interrompant son ami. Si tu es venu ce soit ici pour faire le maître d'école et me donner des leçons 4e morale, tu aurais aussi bien fait de ne pas te déranger.
— rioi, j' U': .vuis pas venu pour ceb, mais pour 'tous dire qu'on ji^ue li inùii lii p'è. e de Georg-s, et que Toili des billets.
— Ah! bravo! à la bonne heure! parlons donc comme ça, nous t'c"Ol!ld'0 :s.
— (Juoi, c'fst pour demain! dit Cœlina; ah! quel plaisir!... À quel ihéSlre est-ce?
— Au Va:iilpvillp, mademoiselle.
— Kl cou)!:iP!i d'acles, sa pièce.
— El un acie.
— Ah ! l'p.st bien peu !
— C- scr; p,ui être bien assez, murmure Bouchenot en se d.;r.i';ipçiit sjr son fauleuil.
— 0«'est-ce «l'ie ta as dit, Bouchenot 7
— Rien... je plaisantais... Combien as-tu de places?
— En voilà quatre pour nous trois.
— . Quatre i^niir nous trois ! dit Ctelina ; vous avez donc quelqu'un à mener avec nous ?
— iSuii, uiademoiselle, je n'ai personne, mot... mais si vous avez quelqu'un... quelque aiuie...
— Allon. ! ne lais donc pas la bête! dit Bouchenot en riant ; dis tout de suile à Cœlina que tu voudrais qu'elle y menât Prudence. Hum! grand serin! qui as reconduit cette jeune fille, et ne lui as seulement pas demandé à voir sa petite chimbrette!
— Je ne pouvais pas voir sa chambre , puisqu'elle est rentrée dam la boutique...
— C'est égal , je te dis que tu es un serin... Je voudrais être pacha !... je te donnerais tout mon sérail à reconduire.
— Eutin , pensez-vous, ma voisine, que mademoiselle Prudenco puisse venir avec nous au spectacle?
— Ce sera bien difficile!... sa lingère n'est pas de bonne humeur, depuis le dernier tour qu'elle lui a joué...
— Comment, la grosse Prudence fait des tours à la lin^ère ! dit Bouchenot; j'avoue que je ne l'en aurais pas crue suscep'ible»
— Est-ce que je ne t'ai pas conté cette aventure?...
— Non vraiment.
— Ah ! il y a de quoi mourir de rire !
— Contez-nous donc cela , ma voisine , vous serez bien aimable, dit Timothée en allant s'asseoir près de Cœlina ; celle-ci quitte ses oou leurs, et fait aux deux jeunes gens le récit suivant :
— D'abord, pour l'intelligence de cette histoire, il faut que vous sachiez, messieurs, que la lingère chez laquelle travaille Prudence est une grosse maman énorme, qui doit peser tnire deux cent trente et deux cent cinquante... de ces femmes, la terreur des omuibns, et pour lesquelles il faut faire des portes et des fauteuils exprès. Il y a trois jours , madame Ballon , c'est le nom de cette dame, avait affaire à Versailles ; craignant de ne pas trouver de place à l'heure où elle voulait partir, elle envoie Prudence de grand matin au bureau des gondoles. Mais, voulant être à son aise, et ne se dissimulant pas à elle-même sa prodigieuse rotondité, madame Ballou dit à Prudence: — Vous me retiendrez deux places ; au moins, comme cela; je ferai le voyage plus commodément. Prudence fait la commission dont on l'a c'iiargée, revient, et dit à madame Ballon : — Je vous ai retenu deux bonnes places, madame, et je les ai payées, pour qu'on ne les donne pas à d'autres. La lingère se met en route, elle arrive aux gondoles quelques instants avant que la voiture parte. Eubn , on appelle les voyageurs pour l'intérieur, et on demande : — Madame Ballon ! — Me voici , dit la grosse dame en se préseutant; mais vous devez avoir deux places pour moi , et je vois déjà cinq voyageurs dans l'intérieur; qu'est-ce que cela signifie? Le conducteur regarde sa feuille et répond : — 11 n'y a qu'une place de retenue dans l'intérieur pour madame Ballou. — Pourtant, monsieur, j'en ai fait prendre deux... — Attendez, madame, attendez... dans la rotonde, madame Ballon... ça y est... v'ià les deux places qu'on vous a retenues : une dans l'intérieur, et l'antre dans la rotonde !
— Ah ! la fichue bête ! s'écrie la grosse lingère ; je retiens deui places pour être à mon aise, et elle les prend séparées! Tous les voyageurs se mirent à rire de l'aventure qui arrivait à madame Ballon; mais aucun ne voulut changer de place, et la grosse maman fut trèsmal à son aise pendant toute la route , tandis que derrière elle elle payait une place vide. Vous jugez si à ton retour elle gronda Prudence , et voilà pourquoi je doute qu'elle veuille lui permettre de sortir; mais cela ne m'empêchera p.53 d'aller le lui demander.
Bouchenot rit beaucoup de l'bistoire de madame Ballon ; Timothée cherche à excuser Prudence en disant : — Après tout, si la lingère lui avait bien expliqué qu'elle voulait deux places dans le même endroit, cette pauvre jeune fille ne se serait pas trompée.
— C'est très-bien , ce que tu fais là , Timothée, dit Bouchenot ; il faut toujours excuser la femme que l'on aime !... Cœlina dirait les plus grosses bêtises, que je les soutiendrais comme des trails d'esprit; mais elle n'en dira pas , ma Cœlina... car c'est un assemblage de grâce... de malice... de gentillesse». Oh ! fée que tu es !..
— Voyons, Bouchenot, tenez-vous donc tranquille...
— Non, je veux t'embrasser et t'idolâtrera la face des deux mondes! Tiaiotiiée prend son chapeau pendant que Bouchenot embrasse sa
maîtresse, car on fait toujours une singulière figure à regarder les autres s'embr.isser, et la figure s'allonge encore davantage lorsque les caresses s'adressent à une femme à qui l'on a fait la cour, et près de laquelle on n'a pas réussi.
— A demain , dit Timothée ; je viendrai vons prendre à six heures. Si mademoiselle Prudence peut venir, elle sera ici à cette hi'uie-là, et nous partirons tous ensemble.
— C'ist conveii!!.
Le li^ndcuiclii était un grand jour pour George ; il faut avoir fait représeuler des nièces de théâtre pour connaître celle émotion, ce tiouble, celte impatience, ce malaise qu'on épreuve le jour oit l'on donne son premier ouvrage. Pour quelques auteurs, cette crise neriwnt;, ..; î^'pdait à chacune de leurs premières représentations; pon
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d'.iatres, elle pasue avec l'habitude de le faire joner; le» uns fuie nt du iLéâlrc pendant qu'on donne leur pièce, et n'ont pas le courage (l'.ssisler à leur iléfaile ou à leur triomphe; les autres, plus pbila- S);!be8, se placent dans la salle afin de niieui juger l'effet de leur ni;^Ta(;e, et demeurent impassibles aux applaudissements ou aux sif- (lel. On dit aussi qu'il y en a qui vont s'applaudir eux-mêmes ; on ne dw pas qu'il y en ait qui aillent se siffler.
Ce soir-là la salle était pleine, cela fait h la fois plaisir et peur k l'auteur; il voudrait beaucoup de témoins de son succès, il en voudrait peu de sa chute. Avant que 1 on joue sa ))iJ;ce , son œil , collé au trou de la toile, regarde dans la salle et y cherche des amis... il n'en trouve jamais assez; il voudrait sur tous les visages lire la bienveillance et des dispositions favorables à son ouvrage ; mais le moindre bruit l'inquiète, et pour lui le criaillement d'une porte qu'on ouvre ou qu'on ferme ressemble toujours à un sifflet.
George est sur le théâtre avant que l'on représente la pièce qui doit précéder la sienne; il se )ilaee au trou de la toile et regarde dans la salle. Au balcon il aperçoit Henri assis derrière une jeune personne charmante, qui semble un i)eu confuse de se voir le point de mire des lorgnons et des lorgnettes : c'est Pauline Giraumont. Uue dame d'un certain âge l'accompagne; Henri a donné un billet à celte dame, chez laquelle il se trouve quelquefois avec Pauline, et, par une extrême faveur, M. Giraumont a bien voulu consentir à ce que sa fille allât au spectacle avec cette dame, qui à la vérité ne lui a pas dit qu'elle tenait le billet de Henri, et que le jeune homme les y accompagnerait; car le vieux négociant est toujours d'une extrême sévérité, et quoiqu'il témoigne plus de bienveillance à Henri, quoiqu'il lui ait permis de venir quelquefois chez lui, les amants n'ont encore que des espérances. C'est donc un grand bonheur pour eux de pouvoir passer une soirée entière ensemble , et sans être sous les yeux d'Argus et d'importuns ; pour eux le spectacle sera toujours amusant, les pièces toujours bonnes, les plus mauvaises leur sembleront trop courtes ! ils craignent tant de voir arriver la fin de cette soirée !.. Mais demandez-leur ensuite ce qu'ib ont vu, ils seront bien embarrassés pour vous le dire.
— Bon , voilà un ami , se dit George , cherchons les autres maintenant. En parcourant de rosi' les rangs pressés de la galerie , le jeune auteur ne tarde paa èi apercevoir Timoihée et Boucbenot ; près de celui-ci éiait mademoiselle Coelina , coiflfée d'un petit chapeau rose, sous lequel sa physionomie mutine avait presque un air raisonnable. Sous sa toilelte modeste, mais décente, personne n'aurait deviné une enlumineuse. A côté de Coelina se tenait bien roide et bien droite une grande et forte fille, haute en couleurs , coiffée à la chinoise, avec un petit crochet en cheveux sur ctiaque tempe.
C'était mademoiselle Prudetice, qu'à la prière de Coelina madame Ballni;^ avait bien voulu consentir à laisser aller au spectacle, et qui n'avait pas assez d'yeux ])Our regarder autour d'elle, parce que c'était la première fois qu'elle allait dans un grand théâtre.
Timothée venait ensuite. De temps à autre il glissait un petit mot à sa superbe voisine, et celle-ci lui répondait toujours de manière à lui prouver qu'elle ne l'avait pas compris.
— Ils sont là ! se dit George , ils soutiendront ma pièce de toc^ 'eur pouvoir, j'en suis sûr... Ah ! pourquoi n'ai -je pu remplir toute laaalle d'amis aussi dévoués ! alors je serais bien tranquille.
La première pièce est jouée; la salle est pleine, sauf quelques loges louées oii l'on n'est pas encore venu. Boucbenot se lève à chaque instant et regarde dans les loges en faisant tout haut ses réflexions :
— C'est bien garni !... Voilà une femme là-bas qui n'est pas mal... Je connais celte figure-là... Coelina, vous me pincez, chère amie... Qu'est ce que c'est que ces mouvements de jalousie? Ecoutez donc, ma chère , avant de vous connaître je n'étais pas caché sous des feuilles de papier comme un neufchàtel !... Ahl n'est-ce pas Elviua, que je vois à l'avant-scène ?...
— Qu'est-ce que c'est qu'Elvina , monsieur 1
— C'est une figurante de l'Opéra.
— "Vous avez donc connu tout Paris ?
— Non, je n'ai jias connu tout Paris, mais je suil< aues r^ModtJ... Ah! mon Dieu! qu'ils sont longs à commencer! c'ot détestable.
Timothée regarde Boucbenot en lui disant à voix basse :
— Est-ce que tu vas eabaler, toi ?
— Non , je ne vais pas eabaler ; mais je peux bien dire qu'ils sont trop longs à commencer... C'est ridicule.
— Ce n'est pas à nous à dire cela.
— Ab 1 es-tu bête ! est-ce que je n'oserai pas me moucher non plus parce que la pièce est de Geoi^je ?... Tiens ! voilà Henri là-bas au balcon... 11 cause avec une bien jolie femme... Le polisson !...
— r<e parle doue pas si haut, Boucbenot, tout le monde te regarde.
— Ah ! tu m'ennuies... Fais la cour à ta grosse, ou achète-lui un sucre d'urge , ça vaudra mieux... Sais-lu quelle esL cette jeuuc personne qui cause avec Henri ?
^ — C'est probablement la demoiselle dont il aoos a parlé... celle 4" '■ '..v-i> ipouser.
— l'iehire! je l'aimerait «ieux dans mon lit qu'une puce Aie!...
Coelina, vous me faites des bleiu... vous me tatoaei d'une fa^n qi' n'est pas agréable !... Allons ! la toile donc I...
— Tu devrais demander ton argent, Boucbenot, ce serait plus drôle.
— Chère Pauline ! que je suis heureux ce soir !... et pourquoi n'aie pas le pouvoir de prolonger toutes les pièces q'ie l'on nous donne!
dit Henri en se penchant vers la jeune personne qui est asii-e devant lui et en lui parlant bien bas , mais de très-près. Celle-ci se retourne à demi, et regarde tendrement le jeune homme en balb'. liant :
— (Jh ! moi aussi je suis bien heureuse... bien contente ; jamais je n'ai eu tant de plaisir au spectacle !...
— Est-ce la pièce que vous Vv-r^z de voir qui vous a ainsi amutée ? La jeune fille sourit, baisse les yeux, et soupire, tout en murmurant :
— La pièce... mon Dieu... je ne sais pas du tout ce qu'ils ont dit !
— Chère Pauline!... quand donc pourrai-je librement vous parler de ma tendresse, vous répéter à chaque instant que je vous adore ?... (Juand donc votre père conseutira-t il à nous unir?...
— Attendons... espérons!
— Ah ! j'attendrais sans me plaindre si je pouvais comme ce soir être toujours auprès de vous !
— Mademoiselle Prudence, approchez-vous donc de mon cité, dit Timoihée en s'adressant à sa grosse voisine , vous serez mieux...
— Merci , monsieur Timothée , je suis très-bien...
— Etes-vous contente d'être au spectacle?...
— Je crois bien ! je n'avais encore été que chez Séraphin et aui Funambules.
— Moi , je suis surtout très-heureux... de me retrouver avec vous, mademoiselle... à qui je pense sans cesse depuis que j'ai eu le plaisir de vous reconduire... l'autre soir.
— Ah ! oui , que par parenthèse je me suii tant crottée ce soir-là !... Dieu !... en avais-je, de la crotte!...
— Et vous rappelez-vous ce que je vous ai dit en chemin, mademoiselle ?
— Non , monsieur, je ne m'en souviens pas du tout.
— Je vous ai dit, mademoiselle , que je m'estimerais bien heureax de faire naitre dans votre coeur un sentiment qui...
— Prenez garde, vous me marchez sur le pied.
— Pardon, mademoiselle, c'est sans inteniion... Je vous ai dit, mademoiselle, qu'il me serait bien doux de faire naître dans votre cœur une étincelle du feu que vos beaux yeux...
— Oh ! bon ! voilà les musiciens qui arrivent ! Cela va recommeneer, n'est-ce pas ?
— Oui, mademoiselle.
Et Timothée jage prudent de ne point poursuivre sa déclaration, psrce qii'in ce moment Prudence est trop préoccupée du spectacle pour écoi-'.er ce qu'il lui dit.
Enfin ou frappe les trois coups pour commencer la pièce de George; il était temps , car Boucbenot s'impatientait et tapait des pieds en criant contre la longueur de l'entr'acte ; mais à ce signal tout le monde s'assied et le calme renaît dans la salle. Bientôt la toile se lève, et ebacun se dispose à écouter.
Pendant la première scène , Boucbenot se retourne souvent pour regarder une femme assez jolie qui est à côté d'une loge restée vide; Coelina , que les distractions de Boucbenot impatientent, pince fortement son amant en lui disant :
— Finirez vous de regarder cette femme ?
Boucbenot pousse un léger cri. Le parterre demande da silence , et Timothée dit à Prudence :
— Cette scène- là est un peu longue.
A quoi l'apprentie lingère répond :
— Oh ! je ne suis pas pressée, moi !
— C'est froid ! dit Boucbenot à la seconde seine. Il faudra faire bien des coupures là dedans !...
— Veux-tu te taire I répond Timothée.
— Je dis cela entre nous... Je suis bien le maître d'avoir mon opinion.
Cïî«3!d»nt l'action l'en^a^je , et la pièce devient plus attarbante ; mais il arrive du monde dans la loge qui était restée vide derrière Boucbenot. Au bruit que font les nouveaux venus en s'asseyaiit, en laissant retomber les banquettes, le public s'impatiente, et boucbenot, qui veut toujours se faire remarquer , crie : Silence donc ! de manière à assourdir toute la salle.
Parmi les personnes qui viennent de se placer dans la loge , est un homme d'une quarantaine d'années, dont les traits sont mâles et fortement prononcés, le teint très-brun et la chevelure épainse ; ajoutes à cela un grasseyement assez marqué en jiarlant, et vous reoonnaitres un habitant des provinces méridionales. Sa mise annonce l'opulence, et ses manières sont celles d'une personne qui va d.^us le grand, monde.
Ce monsieur vient de se placer snr le devant de la lo^, lorsque EWucheuol se retourne et reiicoutre ses regards. Tous dcai se fivent quelque temps. Une expression de ».irj>ri-e se |>eint sur la figure de rttr.tiger; celle de Boucbenot exprime l'eff.oi, I» terreur. Il devieut paie, Li«A>îaiit; puis, détournant ei.fio la léie , il se hâle de prcfcdre MB cb»i>«au . M live et ci^^ambe la banquette ma%ré le* mursurv
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de toutrs 1rs personnes placée» (le^ri^re lui , qui trouvent très-mtuviii •{"'on veuille sortir an milieu du S|iprl»rle.
— Où clone allez-vous? s'écrieCoeliiij en voyant Houchenot se lever,
— Je m'en vais...
— Coinnienl ! vous vons en allez au milieu de la ]iièce ?
— Oni , je me trouve in<lis|>ôsé.,, laissez-moi sortir...
— Mai» restez ilonc... cela va se passer... je vais vous donner des prutille» de menthe... Keviendrez-vous au moins ?
De tous cotes on entend :
— Voyons! uioiisieiir, voulez-vous voua asseoir?
— Vous liendrez-vons Irai quille?
— On ne sort pas pendant la pièce.
• —Silence donc à la galerie !
~ Moi, je veni sortir... je me sens indisposé.»
B^siise Giraamont et madame Merlier.
i>, disant cela Bnuclienot se fait jour à travers tout le monde , et ! 'S 05er tourner la tête , de peur de voir encore le monsieur qui est •'ans la Ipge, il pousse les uns, bouscule les autres, et parvient enliu à sortir de la galerie.
— Voilà un petit mon^sienr !>ion amusant au spectacle ! dit une persor.ae placée derrière Bonchenot ; mais il faut esi)érer que maintenant nous pourrons eutenare la pièce nouvelle.
Cette personne se trom;iait, car au bout de cinq minutes Cœlina n'y tient plus ; elle se lève à son tour en s'écriant :
— 11 ne revient pas; il faut absolument que j'aille voir ce qu'il a... Pardori , messieurs... eïcuseï, mesdames, permettez-moi de passer.
— .Ali! (['lel supplice!
— Mais , madame , vous sortirez tout à l'heure... après la pièce...
— Vous interrompez le spectacle.
— Il lallait doue sortir en même temps que ce monsieur. Ccelina va toujours son train , poussant, se glissant, marchant sur
Ifs pieds, sur les robes , sur les petits bancs; elle arrive enfin à la 1 orte de la galerie.
Au bout d'un moment , Prudence , détournant ses yeux qu'elle avait presque constamment fiîës sur le théâtre, s'aperçoit que son amie n'est plus auprès d'elle; elle pousse un cri de surprise en disant:
— Eh bien , oii est donc Cœlina ?
— Chut ! silence 1 à la porte 1 crie-t-on de toutes parts.
— Elle va revenir... n'ayez aucune crainte, dit tout bas Timothée à la grosse fille.
— Mais je veux savoir où elle est, moi... mon Dieu ! pourquoi donc est-elle partie sans moi?...
— Elle se sera trouvée indisposée.
— Et vous croyez que je vais la l.iisser être malade toute seule... gh ! par exemple , ce serait d'un bon cœur... oh ! je vais la retrfcuver,
— Mais restez donc à votre place; nous sortirons après la ',iifce...
— Non... non ! oh bien ! j'aime mieux Cœlina que votre p pm'... à aquelie je ne comprends rien du tout... je veux la retrouver.
Et mademoiselle Trudcs^e pr«Bd le même cliemiu qae son amie ;
et Timothée , craignant qu'elle ne «e perde dans on théâtre qu'elle IM connaît pas, se déride à la suivre, si bien qu'ils sortent toui deoi , accompagnés des plaintes, des murmures de la salle entière, que ce mouvement continuel met en révolution, i tel point que le spectacle en est interrompu , et que l'on fait recommencer toute une scène aui acteurs.
Et pendant ce temps-là , Henri et Pauline échangeaient de doux regards, sans prendre plus de part à ce qui se passait dans la salle qu'à ce qu'on jouait sur le théâtre.
Et malgré tout cela , la pièce de George réussit.
— Il y avait pourtant une terrible cabale dans la s.ille ! dirent les acteurs au jeune auteur après la représentation de son ouvrage ; et celui-ci répondit :
— C'est vrai, on a fait beaucoup de bruit; mais heareuiement j'avais là de bons amis qui m'ont bien servi.
Chapitre XVIII. — Saint-Ouen , Poteaux et UoDtourtrt
Bouchenot est sorti du spectacle comme un fou ; il a couru dans la rue sans s'arrêter et comme s'il était poursuivi. Arrivé chez Cœlina, et ayant dans sa poche la clef de la petite enlumineuse, il est entré, s'est enfermé , puis s'est couché , et a mis la couverture par-dessus sa tête en se disant : — Pourvu qu'il ne vienne pas me poursuivre jusqu'ici, car c'était lui !... oh! c'était bien lui !... je l'ai parfaitement reconnu !... et j'ai bien dans l'idée qu'il m'a reconnu aussi !...
Cœlina a cherché son amant dans tous les corridors de la salle ; elle l'a demandé à toutes les ouvreuses , qui ont répondu à la jeune fille que ce monsieur n'était pas dans leurs petits cabinets. Cœlina s'est décidée à sortir du spectacle; elle a vainement reg;rdë et appelé Bouchenot aux environs du théâtre : ne l'apercevant pas, elle prend le parti de retourner chez elle en marchant très-vite, parce que plusieurs messieurs lui marchent presque sur les talons en lui adressant des galanteries de corps de garde.
Enfin la jeune fille est chez elle ; elle frappe à sa porte , mais on ne lui répond pas; et comme elle n'aperçoit pas de lumière , elle se dit : — Il n'est pas rentré ! et il a ma clef !... comment vais-je faire ? que peut-il être devenu '... Ah ! mon Dieu ! oit le chercher?
Comme Cœlina se plaint un peu haut, une voix lui crie :
— Qui est-ce qui est là ?
Eh ! mon Dieu, c'est moi... cnvre-moi donc quand je frappe !
tu me laisses me désespérer à la porte.
— Il fallait te nommer, il fallait dire que c'était toi ! répond Bouchenot en ouvrant la porte.
Est-ce que tu as peur des voleurs à présent? dit Cœlina en
entrant chez elle. Mais, me diras-tn enfin pourquoi tu es parti du spectacle comme une fusée... qu'est-ce qui t'a pris ?...
— Une horrible colique !
' C'«it bien singulier ' Et eorament t« sens-tu maintenant f
— Un peu mieux.
— A'^eiii-tu que je te fasse du thé ?-
— Non... si... comme tu voi;(lras.
— Celte pauvre pièce , que je me faisais un plaisir de voir...
— Elle ne valait rien... elle sera tombëe...
— Qu'en sais-tu? nous n'en avons pas vu la moitié; c'était bien la peine d'aller au spectacle !
— Cœlina, vos n'flcxions me semblent déplacées. Un homme n'est pas maître de ne pas avoir la colique ! ce sont de ces évéïiemeuts imprévus qui peuvent arriver am rois comme aux bergers.
— C'est juste; alors je vais te faire du thé.
Coflina avait allumé du feu, et elle se disposait à dotiner à Rouchenot une t.Tsve de thé dans un pot de confitures, lorsqu'on frappa violemment !i la porte.
— W'ouvre pas! ne réponds pas! dit aussitôt Bouchenot d'une voix altérée et en la regardant avec terreur,
— Pourquoi donc cela ?
demandeCoelina, qui ne conçoit rien à la frayeur de son amant.
— Pourquoi ?... ça ne te regarde pas... Tais-toi... ne sotiflle p.ts...
La petite enlumineuse regardait Bouchenot d'un air intrigué, lorsqu'une grosse voix se fait entendre sur le carré :
— Cœlina... y es-tu ?...
si tu n'y es pas , répondsnous?
— Eh ! c'est Prudence ! s'écrie Cœliua en courant ouvrir. Houclienot retombe sur le lit comme honteux de sa frayeur.
C'étaient, en e(îet,made moisellc Prudence et M. Timolhée qui s'étaient retrouvés à la porte du théâtre , et venaient pour savoir la ^auscdu départ précipité de Bouchenot et de Cœlina.
■^ — Monsieur a eu la colique ! dit la petite enlumineuse en riant ; et ce qu'il y a de plus drôle, c'est que ça le rend poltron comme un lièvre ; il ne veut plus qu'on ouvre la porte sans demander qui est là.
— Mademoiselle , c'est nerveux, répond Bouchenot avec humeur; et si vous aviez étudié la médecine , vous sauriez qu'on n'est pas maître de ça. Et la pièce...
a-t-clle réussi ?
— l'.st-ce que nous en savons rien ? répond Timothée.
Mademoiselle Prudence n'« pas voulu lester lorsqu'elle
s'est aperçue que son amie était partie. Il me semble pourtant qu'avec moi elle était en sûreté.
— Je n'avais pas peur non plus, monsieur, mais je voulais savoir ce qui était arrivé à Cœlina. D'ailleurs, moi, ça ne m'amuse pas beaucoup, les pièces de comédie... Tous ces gens-lJ» parlent de leurs affaires... ça ne me regarde pas... ,1'aime bien mieux polichinelle ou le pierrot des Funambules! Adieu, Cœlina, je m'en vais rentrer... Madame Ballon ne dir» pas que je viens trop tard ce soir.
— Je vais avoir le fi^aisir de vous reconduire , mademoiielle , dit Timothée.
— • Vous êtes bien honnête, monsieur. Ah! dis donc, Cœlina, c'est dans quatre jours fête... nous avons tonte notre journée à nous... veux-tu venir promener?... Mous voilà daus le printemps, la campagne doit être déjà jolie... j'aime tant la verdure !...
— Je vous demanderai la permission d'ê»i{ des vAtres , dit Timothée. ('e jour-lh je suis libre aussi, et je serais charmé d'aller respirer l'air pur des champs... 0 rus! quando te aspictam?
-^ Vous voulez chercher des aspics ? dit Prudence en regardant Timothée d'un air niais.
— Won, mademoiselle... je veux seulement voir de l'herbe.
— Oh! j'aime bien l'herbe aussi, moi. Eh bien, Coelina , est-ce convenu pour ce jour-là ?
Le marrhiinii de vins passe s"n nMiirlio'.r iiit. ur du cou de Mo'.iftacbs et s'éluigne.
— Moi, je ne demande pa« mieux, dit la petite enluminetue; et k moins que monsieur n'ait encore des colique»...
— Non, non... ce sera passé, et nous irons promener ton* le* quatre, dit Bouchenot.
— Et nous tâcherons de nous amuser mieux que ce soir, dit Cœlina. Alors, c'est entendu. Venez nous prendre à midi, nous seron* prêts.
Timothée s'éloigne avec mademoiselle Prudence , qu'il reconduit chez elle et quitte respectueusement à sa port*. En rentrant à >oa logement, il rencontre George qui montait l'escalier en chantant, en sautant, et qui se jette au cou de Timothée du plus loin qu'il l'aperçoit en s'écriant :
— Ah! mon ami!... embrasse-moi... Eh bien... qu'en di»-tu ? Timothée se gratte l'oreille et ne sait trop que dire, car il n'oM
pas avouer à George qu'il n'est pas resté au specUcle pour voir M pièce. Mais le jeune auteur ne lui laisse pas le temps de répondre, et
reprend :
— Quel succès, mon ami !
quel succès! malgré la cabale, car il y en avait...
N'est-ce pas que c'est bien?
— Très-bien.
— Tu as été content , hein?
— > Très-content.
— Ça t'a fait plaisir?...
— Oh! oui... mais je serai bien aise de la revoir encore une fois, ta pièce...
— Tant que tu voudras, mon ami... Et Boucîienot, et la petite voisine, ils sont satisfaits aussi?
— .\'itant que moi , je t'assure...
— Il faut que j'aille le* embrasser...
— Bouchenot est indi>posé !
— Ça ne fait rien... ces bons amis!... Vousavez pris tant de part à mon succès, qu'il est bien juste que je vous en témoigne ma reconnaissance.
El George va cogner chez la petite voisine, ce qui fait encore tressaillir Bouchenot, et il se jette au cou de (Cœlina et de son ami, et les remercie, et leur demande ce qu'ils pensent de son ouvrage, et ne leur laisse pas le temps de répondre, parce qu'un auteur qui vient de réussir a besoin de "'rler, de s'épancher, de se reii ler, de s'agiter, parce qu'il ne peut tenir en place ; c'est ce qui fait qu'au bout d'un moment il quitte ses amis pour descendre et entrer
dans un café voir si, par nasard, le journal du soir rend déjà compte
de sa pièce.
Et quand Bouchenot , plus calme , peut réfléchir enfin sur les iré-
nements de la soirée, il se dit :
— Je suis un imbécile 1 pourquoi ai-je peur de cet homme?... c'est plutôt lui qui pourniit avoir peur de moi ! je n'ai pas manqué au serment que je lui ai fait... Iklais en le reconnaissant , je n'ai pas éli maître de moi. Hum! il a une figure bien caractérisée, le gaillard!... Je le reconnaîtrais entre mille... 11 a paru surpris en me voyant... Ce n'est pas étonnant ! ma tenue était si différente de celle dans laquelle il m'a vu la première fois... Alors, il m'a«ra pris pour un malheureux, pour un vagabond !... J'ai peur de cet homme... J'ai peur qu'on ne découvre que je le connais... je tremble d'être compromis... et je fais des bêtises qui pourraient faire naître des soupçons!... Et avec tout cela, j'ai gardé les cent écus... je les ai même mangés!... il ne me reste plus qu'une vingtaine de francs! Quand je n'aurai plus rien, ce qui no sera pas long . j'irai trouver notre ami Henri, et je prendrai l'emploi qu'il m'a otVerl... 11 faut «e ranger.
1,'indisposition dont s'élait plaint Bouchetiot n'ayant pas eu de suites, rien ne s'oppose à la partie de campagne qui a été projetée avec Prudence et Timothée après la soirée de spectacle.
Ce jour s'est levé pur, radieux et dotu ratant un enfant qui r» •oubaiter la fête à ta mère.
On ila'tt an commencement de mal : à «ette époque, les beaux jouw srrallt'nl plus beaux, la verdure jilus fr;.îclie, la chaleur plus »(;ii'ablr ! c'est que tout cela esl alors dans sa priiut'iir, il i|iit-, comme l'a dit Iternardin de Saint-Pierre, les (iriuieurs |)lajseiit toujotus.
Cœliiiaa fait une loilt-lle de priiileni|*; la robe rose h nulle raies, faite à la diTiiicTe mode, le léjjer cbâir d» soie et le cliapfau de paille lurniontt' d'uu joli ncEud dr ruban, font de la petite grisetle une femme fort agréable pour promener è la caiup:if;iie.
Mademoiselle Prudence Flambard a mis aussi ses plus beaux •tours : c'est une robe de toile iminimée, sur laquelle de gros bouquets brillent par des couleurs bien (Sclalantes. La jeune apprentie lime les dessins qui se voient de loin, elle alTectionne aussi le? bonnets, et en a mis un très-petit de forme, et sous lequel sa grosse figure violette paraît encore plus large et plus bouffie.
En comparant la tournure de Cçelina à celle de Prudence, le grand Timotbée ne peut s'empêcher de donner la palme à la première; nais comme il n'a plus le choix, il veut au moins ne pas maniuer la conquête de la grosse apprentie ; il se flatte qui la partie de campagne lui fournira des occasions de tète-âi-tête qu'il compte mettre à profit. ^
— (-'oninent me trouvez-vous? dit Prudence en arrivant che» Ccblina. IN'est-ce pas que ma robe est jolie?... tout le monde me regardait dans la rue.
— Je le crois bien, dit Bouclienot,.vous avei l'air d'un bosuuet qui ce promène.
— C'est un peu trop voyant, dit Cœlina.
— Ah! j'aime ça, moi... Et mon bonnet... comme il est gentil, hein! et il me va bien...
— Très-bien, répond Bouchenot, il vous engraisse du double; si jamais je fais une grande maladie, je me ferai ua bonnet comme celui-là pour ma convalesceuce.
— Ah! est-il méchant, ce monsieur Bouchelrot! répond .madenoiselle Prudence en se tortillant devant une glace.
— Mademoiselle, je ne suis pas Bouchetrop... je auis Boucbenot; demandez plutôt à votre amie Cœlina.
— Ah! c'est vrai... Mon Dieu, je me trompe toujours pour les noms; c'est comme dernièrement... il y a une Ue no» pratiques qui ■'est fâchée. C'est une dame qui a l'air très-haut et très-fier!... Elle «'appelle madame Monferrière; elle arrive... ma maitrease était dm» l'arrière-boutique , et je lui crie : Madame Monderrière vous demande. Là-dessus celte dame sVs' mise en fureur, ei est partie ea disant qu'on se moquait d'elle , et qu'elle ne reviendrait plus chez nous... comme si on était obligé de bien savoir up nom propre !
— Ce n'est pas de tout cela qu'il s'agit , dit Timothée. voyons," oU allons-nous? Il faut se décider a\ant de partir, pour ue pas être dans la rue comme des imbéciles, ne sachant de quel côté tourner.
— Timothée a parfaitement raison , réiiond Bouchenot. I! ssrait très-fâcheux que nous eussions l'air imbécile. Parlez, mesdemoiselle», où voulez-vous porter vos pas?
— Allons déjeuner à Puteaux, dit Cœlina, on y fait très-bien sauter les lapins; de là , nous irons manger !ine matelote à Sainl-Oaen, et puis nous reviendrons boire du lait à Montmartre.
— Pas mal! dit Bouchenot, voilà une journée qui me semble aSMS bien divisée. J'appuie la proposition.
— Partons, dit Timothée. Kous prendrons l'omiibus, et de correspondance en correspondance, nous finirons nécessairemeut par arriver à Puteaui.
La société se met en route. Cœlina, sous le bras de Bouchenot, toute frétillante d'amour, de plaisir et de gentillesse, effleure à peine les pavés et semble marcher en dansant. Mademoiselle Prudence, beaucoup plus pesante dans son abandon, s'appuie sur le bras de Timothée, et fait beaucoup plus attention à ne point se croiter qu'aux discours galants de son cavalier.
Bientôt Bouchenot s'arrête devant une place de fiacre en s'écriant :
— Prendre un omnibus quand on esl quatre, c'est commettre une lésinerie en pure perte : montons eu voiture.
— Mais le fiacre ne nous mènera que jusqu'à la barrière, dit Tiaiothée.
— En doublant la course, il Jious mettra à Courbevoie.
— Alors, tu vois bien (iue c'est plus cher que l'omnibus. .— Qu'est-ce que cela te fait ? c'est moi qui paye.
— Mais oil diable prends-tu de l'argent , pour toujours trancher du milord ?
— Je te dis que c'est une vieille créance dans laquelle je suis rentré... Au reste , je suis an bout de mes fonds. Aujourd'hui, nous ferons sauter mes derniers écus , et demain je prends la place que Henri m'a proposée... Mais cette journée est encore pour le plaisir, la folie!... Il faut bien l'employer... Allons, mes petites poules, en voiture , et faisons-nous rouler ; ça nous ira tout aussi bien qu'à d'autres.
La soc'été monte dans un fiac:-;;. ^.I.nle noiselle Prudence est en- ' chaulée d'aller en vuiinre, ce qui nr lui esl oncore Brrivé qu'une foit | pour venir de F-'oissy ^'Paris. Elli; tit;nl sa tèie en dehors lïe la !<orti.^re pencunt presiiue tout ie chenin, ce i;ui ennuie beaucoupXui»tbée, qtù ne peut ^as parvenir k se Uixe ccouter. I
On arrive au pont de Neuilljr. La compagnie met pied à terre. Chaque cavalier reprend ea darne, et on se dirige gaiement vcn Puteaux, village fort agréable quand il ne fait pas di; sob-il, uiaii oh je ne vous rnnseille pas de vous promener pendant la canicule, car il est fort difficile d'y trouver de l'onibrc.
— 11 me semble qu'il n'y a pas beaucoup d'arbres par ici , dit Timothée ; moi, j'aime les campagnes où il y a des ombragi's... Les bosquets!... les bois!... c'est si gentil. N'est-ce pas, mademoiselle Prudence ?...
— Oh! j'aimerais mieux déjeuner! répond la jeune apprentie, car j'ai déjà très-faim.
— J'approuve ce désir! dit Bouchenot; déjeunons d'ahm-d, d'ait» tant plus que la promenade nie semble peu ombragi-e, ainsi que 1'» dit Timothée. Cœlina, pourquoi as-tu voulu venir à Puteaux?
— Parce qu'on y mange des lapins sautés.
— Mais, ma chère aïoie, on en mange dans toutes les catupagnes, des lapins; tu ne sais donc pas qu'aux environs de Paris, les lapins et le veau rôti sont les deux plais en permanence âur la carte des re*« taurateurs. Enfin, s'ils sont meilleurs ici qu'ailleurs , nous ne DOlU plaindrons plus de ce qu'il n'y a pas d'arbres à Puteaux.
Les deux couples entrent rhez m traiteur et demandent à déjeuner. Toute la cuisine est bien vite mise en mouvement. Le chef fait agir les marmitons; les marmitons bousculent la servante, et celle-ci casse les assiettes en voulant mettre plus de célérité dans son service, car Bouchenot a prononcé les mots magiques :
— Servez-nous bien, que tout soit bon, et nous ne regarderons pas au prix.
Cependant, malgré le mouvement que l'on se donne pour satisfaire la société qui est venue déjeuner à Puteaux, celle-ci n'est nullement satisfaite, car les œufs frais sentent la paille, les côtelettes sont dures, et le lapin faisandé comme une bécasse.
Bouchenot jure, Timothée fait la grimace, Cœlina est fâchée d'avoir conduit la société k Puteaux; Prudence seule mange comme quatre en disant :
— Ce n'est pas trop mauvais!... et puis quand on a faim , ça Ta toujours.
— Et il paraît que vous aviez faim ? dit Timothée.
— Payons et allons nous promener, dit bouchenot.
— Ah ! oui, allons cueillir des bluets, des coquelicots, dit Cœlina.
— C'tst ça , dit Prudence; et puis j'espère qu'on me fera voir la feuille à l'envers, parce que les demoiselles au magasin m'ont dit que c'était bien curieux, et qu'il ne fallait pas oublier de voir cela quand on allait promener à la campagne.
Les deux jeunes gens se mettent à rire, tandis que Cœlina donne un grand coup de coude à son amie e;i lui disant à demi-voix :
— Ma chère amie, tu devrais bien tâcher de ne pas dire continuellement des bêtises.
— Qu'est-ce que j'ai donc dit encore de mal ?
— Mais quelque chose de fort inconvenant au moins.
• — Comment! parce que j'ai parlé de la feuille à l'e'jvers !
— Justement.
— Toutes ces demoiselles m'en parlent depuis hier.
— Elles se sont moquées de toi, elles ont vu que tu étais une sotte
— Mais enfin qu'est-ce qu'il y a donc de mal itans..,/
— Allons, tais-toi... tu sauras cela plus tard.
On est so ii de chez le traiteur. On se reniet en route ; mais le soleil continue de griller la société; elle se décide à quitter Puteaux et à se rendre sur-le-champ à Saint-Ouen.
i.a promenr.de se fait gaiement, quoique Timothée soit contrarie de ne point trouver de bosquet, et que mademoiselle Prudence soit fort intriguée de ce qu'on ait ri de sa proposition touchant la feuille à l'envers. Au bout d'une heure, les deux jeunes gens avaient oublié leur mauvais déjeuner, et la grosse apprentie avait déjà repris de l'appétit.
On arrive à Saint-Ouen.
— Ici je réponds que nous mangerons une bonne matelote , dit Bouchenot , et ce qu'il y a de mieux , c'est que nous pouvons la pêcher noui-mèuie» si nous le désirons... Je connais le traiteur, il a un bateau, il va no as donner des filets et tout ce qu'il faut pour pêcher... Cela vous convient-il ?
— Oh! oui, cela nous amusera! disent les jeunes filles.
— J'adore pêcher, dit Cœlina.
— Moi je n'ai pas encore péché, dit Prudence, mais je suis sûr* que je le saurai tout de suite.
— Cela s'apprend très-vite, mademoiselle, dit Timothée, et si voui voulez, nous pécherons ensemble.
— Avec plaisir, monsieur.
Bouchenot va chercher le marinier qu'il connaît , et bientôt le ha* teau et les filets sont à la disposition de la 3o .iété. Les jeunes fiUei se jettent dans la petite einbi<rr»lio» en riant el en faisant mille folies, ce qui manque de la (aire c lavircr.
— Hé la priulfi.'-.!-, mcs<lenioisett<ra , dit Tiiaotfaée; rappelez-vou*' que vous n'èies pas ici ^ur iu ($a7.uu.
— [I n'y .1 lias de d.tuyer! dit Boachenot, d'aiheurs tu sais nascrr
— Certainement, et loi ?.m
— Moi aussi!... mais cela m'est dëfendu , parce que je suis sujet à la crampe tt que je (lourr^iis me noyer.
— Alors il fiiiiiirait que je sauvasse tout le monde, moi. Mesdemoinf Iles, pas de folies, je vous en prie.
Cependant Cœiina a jeté le filet plusieurs fois, et elle ne ramène que du fretin
— Si nous ne mangeons que cela, dit Bouclienot, autant valait commander encore un lapin.
— A mon tour, dit Prudence, vous allez voir comme je vais lancer je filet; je suis bien plus forte que Cœl'na , je vais ramener de beaux poissons.
La grosse apprentie ne veut pas 'écouter Timolhée, qui veut lui montrer de quelle manière un filet se ramasse et se lance; elle se croit sûre de sa pfcbe; elle jette le filet de toute sa force; mais le poiJs des plombs l'entraîne, et elle disparaît au fond de l'eau avec les filets.
Cœiina pousse un cri d'effroi ; Bouchenot en pousse deux ou trois pour appeler les mariniers; mais Timothée a déjà ôié son babil, et s'est jeté à l'eau. Il ne tarde pas à saisir Prudence, qui est enveloppée dans le filet. Il reparaît sur l'eau en so- tenant la jeune fille. Mais lalle-ci va l'entrainer sous l'eau en l'empèfhant de nager : heureusement, des bateliers sont accourus; ils parviennent jusqu'à Timolhée, et ils saisissent le filet. Les jeunes gens sont sauvés, et on retire mademoiselle Prudence de l'épervier.
Quand la grosse fille revient à elle , c'est pour déclarer qu'elle ne pochera jamais à l'avenir. On se hâte d'aller chez le traiteur , et là le marinier et sa femme prêtent des habits à Timolhée et à Prude^ice pour qu'ils puissent manger la matelote, tandis que leurs vêlements mouillés sécheront devant un grand feu.
Cet événement a un peu troublé la joie de la société. Cependant, Prudence n'a pas perdu l'appélit au fond de l'eau ; mais comme elle manque trois fois de s'étrangler en fêlant la matelote, Cœiina déclare que c'est la dernière fois qu'elle en marge avec elle.
Les vêlements étant à peu près secs, mademoiselle Prudence et son libérateur font de nouveau leur toilette ; puis on qui;te Saint- Ouen pour se rendre à Montmartre, oii , après avoir bu du lait, on doit terminer la soirée en dansant à l'Ermitage.
La compagnie fait le trajet à pied • car Bouchenot, qui a payé jus- «ju'alors, en est k son dernier écu, ce qui lui fait parfois pousser de profonds soupirs, en songeant qu'il faudra cesser cette vie de plaisir et de paresse pour laquelle il a une si forte prédilection.
On arrive à Montmartre : Prudence déclare que le lait lui fera grand plaisir, et qu'elle trempera volontiers du pain dedans. Bouchenot, qui se flatte toujours de connaître les bons endroits, conduit la société dans une espèce de petit cabaret oîi l'on trouve du lait, des ânes, du vin et un jeu de siam.
Le jeu de siam est un amusement assez connu dans les guinguettes Bouchenot prétend y être très-fort ; il défie Timothée, et lui dit ! — Pendant que ces dames boiront du lait , nous allons jouer un poulet et une salade pour souper.
Cette proposition est acceptée : on apporte du lait dans des petites tasses de faïence, et on place les quilles pour les messieurs.
Le jeu de siam était disposé dans une espèce de petite esplîtnsde qui se trouv.iit devant la maison du loueur d'ânes; de li< on voy.'tit à ses pieds tout Paris, et l'œil parcour.<it une immense étendre de pays. _ — Qu'est-ce que nous allons faire pendant que vous jouerez au siam ? dit Cœiina à Bouchenot,
— Beposez-vous... admirez la vue... il me semble qu'elle en Tant la peine.
_ — Ah ! c'est bien amusant d'êtr» avec des hommes qui jouent au siam !
— Mesdemoiselles, le jeu de siam est un jeu noble qui nous vient de la (irèce ; n'en dites pas de mal.
— Pourquoi donc, si c'est un jeu noble, n'y joue-t-on que dans les cabarets ?
— Parce que cela tiendrait trop de place dans un salon. Buvez votre lait, et laissez-nous jouer le souper.
Les deux jeunes filles, que cela n'amuse pas de regarder jouer au siam, vont se promener dans le village après avoir bu leur lait. Bouchenot et Timolhée prennent grand plaisir à leur jeu ; ils ont déj.^ fait plusieurs parties, et sont en train de jouer la belle, lorsque plusieurs hommes, qui demandent du vin, viennent s'asseoir à une table à peu lie distance des joufmvs. En ce moment, Bouchenot, un genou en terre, i'apprôtait à lancer k- disque ; la présence de plusieurs hommes qui le regardent jouer est un véliif-ule jionr son «i>ionr-propre. Quoique 1 s nouveaux venus paraissent èxrc des gen" a^sez communs, Bonche- >iot, qui brigue tous les sulYr.tpes, met beaucoup plus de temps à cal-
Ienler son coup, et crie à Timothée :
— Tu as perdu, nion cher ; je vais abattre toute la queue ! , — A Mf't , jo. p donc !... voi'à dent he'iri s que lu liens le disque, et II. n'e' finis pa? !
■ —Al' c'es-, qiit" je calcule mon alT.iire... tu vas voir. 1 Et -l'.iH.cheiioi »e prépare i joier, lorsqu'un (;rps chien nrrîfiî û\l /dehors en courant, et traversant le jeu de siam. rtnvcrie en un instant . ,; >^e g-Mode paKlj <îes quiUeâ.
— Que le diable emporte les chien*! s'écrie Bouchenot; c'est fort désagréable de ref'evoir la visite 'l'un chien dans un jeu de qiillei.
— A qui donc est cet animjlla ? dit Timothée; est-ce qu'il est de la maison ?
— Non, monsieur, il est à moi, dit un des hommes qui viennent d'arriver; mais je vais l'appeler, et le garder à mes côtés pour qu'il n'aille plus dans votre jeu... Ici... ici, donc !... Venez coucher tout de suite.
Cependant , le chien s'était arrêté devant Bouchenot, et celui-ci ayant de nnuveau poné les veux sur lui, devient tout à coup pale et tienibhint en re'-onnais<-,.int Moustache.
Le chien ne s'empressait pas d'obéir aux ordres de son maître; Il continunit de se promener dans le jeu de siam. lorsque Cœiina et Prudence, revenant de leur promenade, arrivent sur la petiie esplanade.
— Eh bien ! avez-vous fini de jouer ? dit Cœiina ; il me semble que vous devez en avoir assez, de vos quilles... D'ailleurs, voila la nuit, et nous voulons di'user à l'Erroitî-iîe.
— Oui, dit Prudence, nous avons entendu le violon, et... Ah ! mon Dieu! serail-il possible!... Mais oui... mais c'est lui :...
— Qu'est-ce que tu as donc ? demande Celina à son amie ; est-ce que le lait t'a grisée?
— >Ct- que j'ai !... mais c'est moT! chien... c'est Moustache que je retrouve!... Tiens, le voilà... le reconnais-tu?... Moustache!... viens donc ici... viens donc caresser ta maîtresse!
Le chien, aui n'avait jamais Lié très-caressant, restait immobile a» niilieu'des quilles, regardant tantôt son ancienne maîtresse, tantôt son nouveau m«iire, et le plus souvent léchant le bout de sa queue d'un air fort indifférent.
Cependant, l'homme qui a déjà appelé le chien plusieurs fois quille la table oii il l.uvait. et s'avance au moment oii Prudence allait caresser Moustache, en s'écriant d'un air colère :
— Qu'est-ce que c'est? qui est-ce qui se permet de dire que mon chien est à lui ?... Je voudrais voir ça, par exemple !
— Où, ceminement, ce c'-'-n est à moi, dit Prudence; c'est lui, c'est Moustache... n'est-ce pas, Cœiina?... n'est-ce pas, monsieur Bouchenot?... Tiens! oii est-il donc?... il connaît bien mon chien , lui.
— Où est Bouchenot? dit à son tour Cœiina en regardant de toui côtés; qu'est-il donc devenu? Répondez, monsieur Timothée.
— Mon Dieu! mademoiselle, je n'en sais rien, dit le jmne homme.', Bouchenot était là tout à l'heure... il faut qu'il ait disparu tout èi coup... il va revenir, sans doute.
— Enfin, cela ne fait rien, reprend Pnidence, ce cl\ien est à moi; je l'avais )>erdu il y a approchant six semaines... je le retrouve , je vais l'emuiener.
— \'ous allez l'emmener ? dit l'homme d'une voix de stentor. .\h ! bien, je voudrais voir cela !... Que ce chien ait été à vous, c'est possible , mais miintenant il est à moi, bien à moi, qui l'ai payé ■lix francs à un homme qui est venu nn soir me le proposer dans ma boutitiue. Je suis connu, ma grosse hlle; je suis marchand de vin établi à Paris... J'ai des témoins de ce que j'ai payé ce chien. Si vous l'avei perdu, tant pis pour vous; mais aujourd'hui ce n'est plus ^loustache, c'est Dragon qu'il se nomme, el je vous réponds que vous ne l'emmènerez pas... Ici, Dragon, ici ! ou je te bats comme du plâtre.
— Mais, monsieur, puisque c'est mon parrain qui me l'a donne...
— C'est vrai, dit Timothée; mademoiselle tenait cet animal de son parrain.
— Qu'est-ce que ça me fait à moi que ce soit votre parrain ou votre tante ?... Je vous dis qu'il est à mi.
— Cœiina , parle donc à monsieur... Tn sais bien que c'est Moustache, toi.
— Ah ! laisse-moi donc tranquille... Je cherche Bouchenot, qni est perdu... c'est bien plus intéressant que ton chien.
Pendant que Prudence se lamente, le marchand de vin, pour en finir, a passé son mouchoir au collier de Moustache, et il s'éloigne avec ses amis en emmenant le chi, u, que la jeune fille regarde partir en poussant de gros soupirs.
De son côté, Cœiina a visité tous les environs de la maison en appelant en vain Bouchenot.
— Il est parti , dit-elle, ]■ v .i comme cela... tout d'un coup... saiu nous attendre!... Compreni;.-vous cela, monsieur Timothée f
— Probablement, mademoiselle, qu'il aura encore eu des coliquM comme au spectacle.
— Des coliques?... Ah ! je ne sais... mais la conduite de Bouch»not n'est pas naturelle.
— C'est ce que je ti-ouve aussi, mademoiselk.
— Ce jeune homme-là a quelque secret...
— Je le crois...
— En attendant, il faut partir... car enfin «'il ëUit malade... Allons, monsieur Timolhée, donnez-nous vo'.re bras.
— nu. m -T., nic;.|.-ri ■^.• Ks.
— S'en al er<iu I on couipUjt s'amuser... dicser !... Ah I qvclU
tris .0 partie de cauipiigne .
— ..h! mon pauvre chien! dit Prudence; c'eii bien vùiiu de n'avoir pas voulu me le reudn^ t
MODSTACHE.
CHAriTRi XIX. — Bouchenot en bonne sociéM.
Timothëe revient k Paris avec les deux jeunes filles, qui sont fort tristes : l'une jiarce qne sou amant a disiKini , l'autre parce que son chien ne lui a pas été rendu. Timothi'e lait tous ses elTorts pour consoler Cœlina et Prudence : \ l'une il dit cpie son amant se retrouvera; i l'autre, que son chien ne vaut pas la pi'ine qu'on le reijretip. Quelquefois il if trompe, et adresse à l'uni- ce qu'il voulait dire » l'autre. Il prétend que Bouchenot ne valait pas dii francs, el que Moustache •ura été prit d'une colique. Mais les jeunes filles sont trop prt'occupées pour remarquer ces hévues, et l'on arrive rue de la Calandre en IMStant contre le» mésaventures de la journée.
Bouchenot était déjà rentré el couché, suivant son habitude de se réfugier sors une couverture lorsqu'il était en proie à quelque violente terreur. La vue de Moustache l'avait bouleversé : il s'était figuré que le chien allait de nouveau s'attacher à ses pas ; que l'homme qu'il avait reconnu au spectacle se mettait à sa poursuite; et il avait quitté Montmartre et était revenu à Paris, toujours courant, et sans oser regarder derrière lui.
— Me direz-vous, monsieur, pourquoi vous nous avez laissés tous à Montmartre, comme des ixiqvets? s'écrie Cœlina en revoyant Bouclienot; savez -vous que c'est très- malhonnête, ce que vous avez f»itlà!
— Il est certain, dit Timothée, qu'on ne quitte pas ainsi les personnes avec lesquelles on est. Tu ne fin^s pas notre partie de siam... c'était la belle, et certainement tu aurais perdu le souper... Ce n'est pas encore de cela que je me plains... mais disparaître sans avertir !... sans dire un mot !... Cela n'est pas du tout aimable.
— Vous Pies cause que nous n'avons pas dansé à l'Ermitage, dit Prudence. Et puis, si vous étiez resté là, vous auriez peut-être su me faire rendre mou chien ; ou bien , il vous aurait encore suivi... ce pauvre Moustache ! que j'avais retrouvé, et qu'un vilain homme n'a pas voulu me rendre, sous prétexte qu'il l'a payé dis francs, et qu'il est bien à lui.
^ , — Voyons, monsieur, pourquoi nous avez-vous quittés comme cela ? •'écrie Cœlina en prenant un petit ton bien courroucé.
— Je me suis senti... indisposé, répond Bouche.not en tâchant de se donner un air intéressant.
— Encore !.. Diable !... cela vous arrive souvent !... Mais, au surplus, Montmartre est grand, et ce n'était pas une raison pour revenir sans nous à Paris. Tenez, monsieur Bouchenot, votre conduite n'est pas naturelle... Vous avez des mystères!... des secrets!... je ne sais quoi !... msis, certainement, vous avez quelque chose.
— J'»' des coliques, mademoiselle, et pas autre chose, répond Bouchenot avec humeur.
— C'est singulier ! dit Timothée ; tu n'y étais pas sujet autrefois.
— 11 me semble que le tempérament peut changer !... cela n'a rien d'extraordinaire.
— Voilà une partie de plaisir qui n'a pas été bien agréable !... reprend Cœlina ; au spectacle, à la campagne... vous nous jouez partout le même tour. C'est fort ennuyeux d'avoir un amant qui part eomme une fusée au moment oit l'on ne s'y attend pas.
Prudence dit adieu à son amie, et Timothée offre, comme de coutiime son bras à la jeune fille. Lorsq'i'il se voit seul avec Cœlina, Bouchenot essaye de renouer la conversation.
— Vous êies donc revenus de Montmartre... sur-le-champ?
INe fallait-il pas que nous nous missions à danser sans savoir ce que vous étiez devenu ?
— Et... Prudence avait donc retrouvé son chien? • •— Oui.
— Mais ce chien... vous ne l'avez pas ramené ?
— ^ ous n'avez donc pas entendu ce qu'elle vous a dit !... L'homme auquel il appartient maintenant n'a pas voulu le rendre. Il prétend l'avoir acheté pour dix francs.
— Ahl... il l'a acheté !... Et quelle espèce d'homme était-ce?
— Quelqu'un qui paraissait assez g-ossier... Il s'est dit marchand de vm.
— Marchand de vin!... dans quelle rue? a-t-il dit son adrefce?
— Ah ! mon Dieu 1 non...
— Et il a e.. mené le chien ?
— Sans dout.. En vérité, je suis bien bonne de vous répondre • qu'est-ce que tou: cela a d'intéressant? Au lieu de vous occuper dé moi, de me demander pardon de votre conduite malhonnête à mon «gard vous ne songez qu'au chien de mademoiselle Prudence ' Eh Bon Dieu ! monsieur, il fallait courir après, puisque vous vous v intéressez tant. ^
Bouchenot se tait, il -éfléchit; il commence à penser qu'U a encore cédé a une terreur panique, et qu'il a eu tort de se sauver en «percevant Moustache, Il se dit que cela ne lui arrivera plus, et il • endort en se promettant de ne plus être poltron mal à propos.
Le lendemain , Bouchenot , après avoir fait sa paix avec Cœlina lui dit d'un ton tragi-comique :
<— Chère amie, no» beaux jours sont passés!... Nous avons épui»4
la coupe des voluptés... et mangé tout notre pain blanc!... U fai^ maintenant avaler le calice de l'amertume.
— Qu'est-ce que tout cela veut dire? reprend la petite enlumineuse en fixant sur son amant des rcgai-ds étonnés.
— Cela veut dire que je n'ai plus le sou... que par conséquent il faut que je prenne l'emploi que l'on m'a pruposé, q'ie je me fiie pré» de mon ami Ilnri Jumière, qu'il faudra, que je travaille coinm» un manctiivre pour gagner quelques mallieureui écus, et que je na pourrai plus passer une journée à te faire la cour et à te mener promener.
— Si c'est là ce qui t'attriste, dit Cœlina, il me semble que ta as grand tort; le travail n'est pas un ennui, au contraire : je pensais comme toi autrefois, lorsque je ne voulais rien faire que m'amnser, courir, vivre enfin en véritable gamin; mais depuis que je me suis livrée au travail, je me suis aperrue que l'on s'amuse lieaucoup mieux quand l'on ne s'amuse pas toujours. Depuis que tu es avec moi, je t'ai surpris plusieurs fois bâillant, l'air ennuyé, endormi, et ne sachant qu'inventer pour tuer le temps. Lorsque tu travailleras, tu n'éprouveras pas cela; tu verras que le temps marche vite alors, et tu t'amuseras bien plus lorsque tu en auras le loisir. D'ailleurs ton ami Henri n'est pas un tyran, sans doute; tu pourras venir me voir tous les jours, ou du moins fort souvent, et peut-être qu'on n'étant plus sans cesse avec moi, ton amour, qui s'attiédit un peu, reprendra une nouvelle force.
— Ma chère Cœlina, tu parles comme Bossuet, et quoique je ne me sois jamais ennuyé près de toi , bien que tu aies l'air de le croire , je vais essayer de m'y plaire davantage en y étant moins souvent; jfe vais de ce pas trouver Henri, et lui annoncer que je me mets dès ce moment à sa disposition... Cependant, s'il me donne encore quelques jours, je les prendrai... parce qu'il faut devenir sage le pluf tard que l'on peut : c'est ma maxime à moi... Ah! tu as beau dire, Cœlina, je trouve qu'une fortune toute faite vaut bien une fortune à faire.
— Mais quand on n'en a pas une toute faite, il faut bien se donner quelque peine pour en acquérir...
— Que veux-tu !... je m'étais laissé dire que la fortune nous venait en donnant, et je l'aurais volontiers attendue comme cela; mais il me paraît que ce serait m'exposer à dormir trop longtemps, et voilà pourquoi je vais trouver mon ami le commerçant.
Bouchenot se rend en effet chez Henri, qu'il trouve occupé à travailler; le jeune négociant fait une exclamation de surprise en l'apei* cevant.
— Ah ! te voilà donc enfin, Bouchenot?
— Oui, mon cher ami, nie Toilà.
— Parbleu ! ce n'est pas mallieureux !
— Il est vrai que j'ai iiii peu lardé... mais que veux-tu !... j'étais rentré d.ins une petite somme... sur laquelle je ne comptais pas., et avant de changer de conduite, de me livrer entièrement au travail, j'ai pensé que je pouvais encore m'amuser un peu...
— Tu appelles cela un peu... voilà près de deux mois que je t'attends.
— Tu crois qu'il y a tant que cela ?
— Et si, ne te voyant pas venir, j'avais disposé de la place que je t'avais offerte ?
— Alors j'attendrais qu'il s'en présentât une autre.
— Calme-toi , il n'en est pas ainsi. J'ai toujours pense que ts viendrais enfin, et je n'ai pas pris un autre commis; quoique surchargé d< besogne, j'ai suffi à tout. Eu passant des nuits, en travaillant saib relâche , on fait bien des choses !
— Oui, en effet, je crois qu'en travaillant... sans relâche... pa'î exemple, cela doit échauffer le sang.
— Rassure-toi; quand nous serons deux, nous serons bien moins pressés!... Tu auras encore du temps pour aller voir ta maîtresse.
— Ah ! ça me fera bien plaisir, car j'ai une fort jolie maîtresse, et je t'avoue que je suis jaloux comme un tigre. C'est pourquoi je suis bien aise de pouvoir la surveiller.
— Moi, je ne suis point jaloux... je suis tellement sûr du cœur de ma Pauline... et pourtant elle est bien séduisante aussi !... Dis-moi, Bouchenot, la connais-tu? l'as-tu vue ?
— Celle que tu aimes? N'est-ce pas cette jeune personne qui était devant toi, au Vaudeville, le soir de la première représentation de la pièce de George ?
— Précisément... Eh bien?
— Elle m'a paru charmante... Mais de loin, au spectacle, tu sais qu'on ne peut pas bien juger...
— Oh ! je veux que tu la connaisses, tu verras qu'elle est aussi aimable, aussi bonne que joî-e. Tiens, aujourd'hui même, je puis t€ présenter à Pauline...
— Aujourd'hui ?
— Oui... Es-tu libre ce soir?
— Sans doute , puisque je venais me mettre à ta disposition,
— li est trop tard aujourd'hui pour que tu entres en fonction.^ Tu commenceras demain.
— J'aime autant cela, d'autant que j'ai un peu mal à la tête.
-" Mais ce soir, si tu veux, je te mènerai dans une maison où Pa%3
MODSTACHE.
Une tt son père leront. Cest chez madame Merlier, nne dame fort comme il faut... celle qui était avec nous au spectacle.
— Ah ! très- bien... Je ne la connais pas, madame Merlier.
'— bile m'aime beaucoup, et, présenté par moi, tu seras bien reçu. P'r exemple, je n'ai pas besoin de te dire que c'est une maison dans iariuellc il faut se conduire décemment.
— Sois donc tranquille ! est-ce que tu crois que je vais demander le ]>ot de chambre en arrivant ?
— AF(! si tu parles comme cela, ce n'est pas rassurant.
— Won, non ! Je veuï seulement te persuader que je sais fort bien me conduire dans une société comme il faut. A t'entendre, ou croirait que Je n'ai jamais été que dans de mauvais lieux.
— Ce n'est pas cela que je veux dire; mais, entre nous, tu conviendras que depuis quelque temps tu ne fréquentes plus que di.s grisettes.
— Parbleu I quand je passais une semaine avec six sous dans ma poche, je ne pouvais pas aller souvent au balcon des Italiens ou de J'Opéra. Mais, je te le répète, tu seras content de moi. Qu'est-ce Iju'on fait chez cette madame Merlier ?
— On cause, on fait un peu de musique, et on joue la bouillotte et récarté
— Très-bien... Tu m'avanceras de l'argent pour jouer, parce que je n'en ai plus.
— Volontiers. Mais je te préviens qu'on joue petit jeu.
— Prend-on quelque chose dans la soirée ?
— Oui, on apporte de l'oigeat... de l'eau sucrée.
— Ah ! diable! ça ne porte pas à la tête. En&n, c'est égal, je prendrai ce qu'on me donnera.
— Tu soigneras ta toilette...
— Oui... oui . je resterai comme je suis, parce que je n'ai pas autre chose, mais je mettrai du linge blanc. Je te gage que je fais quelque conquête chez ta madame Merlier... Dis donc, y vient-il des dames un peu potables ?
— Ah! Bouchenot, je te répète que je te mène en bonne compagnie, et si tu as déjà de ces idées-là...
— Il niK semble que c'est justement dans la bonne «ociélé que les hoMinies doiviiit ^(le galanls... Est-ce que les Richeliiu, les Gratunuml- n'élaieiit pas bonne compagnie, et cela ne les enipéihait pas de faire leur cour aux dames. Au reste, je te répète que tu seras content d% moi. Je serai sage comme uu puritain.
— Viens nie preiidie à 6 heures; nous dînerons ensemble, et nous irons ensuite dans la maison où je te présenterai.
— Très-bien, je serai exact.
lioiiclieuol retourne près de Gcliiia, va se mirer, chanp.e de cravate, en refait «liiq fois le nœud, ce qui donne de l'Iiuineur à la pelile enluinineusc, qui prétend que son amant n'a pas bcsnin d'être si beau pour aller sans elle en compagnie, lintin, il la quitte et .se promène jusqu'au moment d'aller tiouver Henri, eu se disant : — Je puis bien passer ejicore celte journée à llauer... cela ue m'arrivera plus de lojiji'temps.
Heini mène son ami dtaer chez un traiteur, et après un repas dans lequel Bouchenot trouve qu'ils ont bu trop raisiniiiableinent, ils se dirigent vers le Marais, et s'arrêtent rue de Breta;ji:e, oi'i demeure madame Merlier.
On arrive dans une vieille maison à grande porte eochère, on monte un grand escalier dont les marches de pierre sont larges et basses, et dont la rampe de ter est souteuue par de giosses colonnes de bois.
Si la société dans laquelle tu vas m'introduire est aussi ancienne que la maison, dit liouchendt à Henri, je vais me trouver avec de la noblesse du temps du roi Pépin.
— Bouchenot, tu sais ce que tu m'as promis i'
— Sois tranquille : cette maison anlique m'inspire déjà un sentiment de respect... je me sens déjà vieilli depuis les pieds jusqu'à la lOle... Je ne parlerai que de l'bisioire ancienne.
— Je crois que tu feras bien de t'observcr... Mais nous y voici.
Un ddinestique ouvre à ces messieurs, et Bouchenot muimure en traversant raiiiichambre :
— Un valet mâle... peste... bon genre... mais j'aimerais mieux deux cuisinicii s.
I.e domestique ouvre la porte du salon, et auuoiice, sur ce que lui a fin Henri : — M. Jumière, M. Bouchenot.
Henri passe le premier et Bouchenot le suit dans un immense sallim où il y a déjà beaneoup de monde. Madame Merlier, femme d'une Icmqiiantaine d'annec-s, dont les manières sont gracieuses et distm- Sgnées, vient au-devant de ses messieursi. Henri prend Bouchenot par lia main et le présente .^ la nultresne de la maison n.mnie un de ses îmeillems amis. Madame MtMtier adresse quelques parohs aimable* i IjHoiichenot, et eelui-ci ne pouvant pas parvenir ùtoinner nue réponse convenable, se contente de saluer piotondénitut en se tenant le eol bien roiile dans sa cravate.
Henri vient d'apercevoir sa Pauline, et il quitte bien vile son anij pour aller pi-e» lic la femme qu'il aime. Madame Merlier va recevoir d'antres personnes qui arrivent, et Bouchenot se trouve abandonne' ù lui-meuie au milieu du salou, dans un imine«ise c rele de daines d„
tout âge , derrière lesquelles les hommes causent et m promènent. Bouchenot se sent extrêmement mal à son aise. S'il y avait du feu à la cheminée, il irait se placer devant, et , au risque de se griller le» mollets, trouverait là une contenance. Mais un paravent a remplacé le feu : aller s'installer devant, peut sembler gauche. Bouchenot s'assiérait volontiers, et il a pour cela jeté des regards furtifs autour de lui; mais tous les sièges sont occupés, et ce qu'il y a de pis, c'est que deux nouvelles dames qui viennent d'arriver ont, en se plaçant, fermé l'entrée du cercle dans lequel Bouchenot a été introduit. Il s* trouve donc bloqué dans le beau milieu du salon , et po.ivant servir de point de mire à toute la société.
— Sacrebleu ! je dois avoir l'air de l'obélisque ! se dit Bouchenot en tournant et retournant son chapeau dans ses mains et le faiui» passer de son bras droit sous son bras gauche, comme s'il eût voulu faire des tours avec. Si l'on croit que je m'amuse au milieu de ce cercle I et ce Henri qui me laisse là... et toutes ces femmes qui me regardent... Ce que c'est que de perdre l'habitude de la société... on est tout embarrassé... tout bête... Il me semble que dans ce moment mon nez est enflé d'un tiers. Allons, remettons-nous... de l'aplomb .. de l'assurance... N'ayons pas l'air gêné.
Et pour n'avoir pas l'air gêné, Bouchenot commence par mettre son chapeau sur sa tète, et fredonne un couplet entre ses dents; mais bientôt il s'aperçoit que quelques dames le regardent d'un air surpris, que plusieurs hommes ricanent en l'examinant; ne sachant pas ce que cela veut dire, il devient rouge écarlate, et fourre ses deux mains dans son pantalon en tâchant de se donner une poje académique.
Heureusement Henri vient de jeter les yeux sur son ami, et se hâtant de pénétrer dans le cercle, il court à lui et lui dit à l'oreille :
— Malheureux! qu'est-ce que tu fais ? veux-tu bien ôter ton chapeau de dessus ta tète!... Comment, dans un salon, devant det dames, tu oses te couvrir !
— Ah ! mon Dieu ! c'est vrai , répond Bouchenot en étant virenient son chapeau; tu as raison... je n'y pensais plus... je me croyaii à l'estaminet !
— Mais veux-tu te taire !
— Oui, je voulais dire... je me croyais au café... Aussi, pourquoi me laisses-îu comme cela seul au milieu de ce salon, dans lequel je ue connais jjersouue? Quelle mine veux-tu que je fasse, moi?... Toutes ces dames me regardent... ça me trouble, parole d'honneur... je ne sais plus comment pincer ma bouche.
— Ne la pince pas du tout, cela vaudra infiniment mieux.
— Cela t'est facile à dire... il faut bien que je me fasse unebouch^ un sourire... Je vois que la société ne se compose que de vieilles gens... c'est vrai... il y a de la jeunesse aussi... c'est mêlé... c'est très-milé
— Chut ! ne parle donc pas si haut...
— il me semble que je ne dis pas de sottises... Reste près de moi , ça me fera plaisir...
— Tout à l'heure je te présenterai à ma Pauline...
— Ah! oui, tu me retireras de ce cercle... ça m'obligera beaueonp.
— \ois-tu ce vieux monsieur qui cause dans ce coin là-bas ?...
— Ce petit vilain, sec, ridé?
— Chut! c'est M. Giraumont, le père de Pauline.
— Ah! c'est là M. Giraumont... diable! il est bien laid, M. Giraumont ; et pour avoir une fille si jolie, il laut que sa femme ait eu un regard ou autre chose...
— Bouchenot, je te prie de ne point te permettre de pareilles plaisanteries sur des personnes que je dois respecter.
— Mou Dieu! tu ue veux pas que je piaisaute, tu ne veux pas que je chante... tu nfi veux pas que je pince ma bouche... alors il faut donc que je fasse la statue pour avoir l'air bonne compagnie?
Henri allait répoudre à son ami , mais en ce moment une dame l'appelle; il se hâte d'aller près d'elle, et Bouchenot se retrouve de nouveau seul dans le cercle, parce qu'il n'a su comment m.<rcher pour en sortir. Il se décide pourtant a aller s'adosser devant la cheminée , écartant les basques de son habit comme s'il se CiuutTjil; et pour se désennuyer, il prête l'oreille aux conversations des dames «|ui sont assises près de lui.
— Mad;uue, je suis vraiment en malheur depuis quelque temps, dit une petite dame âgée à une personne placée près d'elle, c'est étonnant comme cela me poursuit...
— Est-ce que vous avez encore été maltraitée hier, madame Gimblanc?...
— Très-maltraitée... Si cela continue, il faudra que je cesse de jouer!...
— Est-ce à la bouillotte que vous avei perdu?
— A la bouillotte! 6 donc! je n'aime pas ce jeu-là!... c'est trop perfide, et puis cela va trop vite. C'est au boston que j'ai joue hier, et j'ai encore perdu dix-neuf sous... Irente-huk fiches.
— Ah! vous jouez à deux liards la fiche; c'est bien cher!
— Que voulez-vous? maintenant diuis le moude on joue un jea d'enfer! c'est ennuyeux.
— J'cipère qu'on ne me fera pas faire la partie de ces dame* . se dit Bouchenot. Ce doit être amusant... être avttc de vieilles tètes et
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linir p«r Ifur gaf;ner tii bUnea! ce lerait par trop bon genre. Ecouloui d'un iiiiire coté.
— Vou» devei trouver ma fille grandie, d^. une dame il sa voisine, car il T • lon|;lein|)s que vous ne l'avez vue.
— (Vii, en ell'et... je crois ciu'elle eut uu [leu grandie.
— Uii peu! de buit lijjiiiii di-|>iii. »c'|it niois!... c'ist énorme... et t'en suis sinv, je l'avais iiiesuié.' av..iji qu'elle retournât il sa pension, •t je l'ai ijifai.i'i^e quand elle est arrivée.
' — La pctiti- Durirui a grandi aussi.., je crois qu'elle est maintenant de la taille de la vôtre.
— Ob! que non! il y a un demi-pouce de différence, j'en suis certaine , je les ai mesurées toutes les deux. Ma fille sera très-grande; depuis l'année dernière, c'est étonnant cornue elle s'est développée... Je vois cela à ses robes...
— La petite Uuneui sera très-bien faite, je crois.
— Ma tille a la taille plus mince; je la lui ai mesurée avant-hier...
— Après cela, les enfants cliaugent beaucoup en prenant de l'âge : il y en a qui grandissent tard ; ou ne peut pas savoir d'avance ce qu'ils seront.
— Oh! pardonnez-moi, on voit Ji la longueur de leurs doigts s'ils auront une taille élevée... Les doigts de ma fille sont plus longs que tous cent des autres pensionnaires de son âge. Je les ai mesurés.
— Il parait que cette dame mesure tout, se dit Boiicbenot en se détournant. Si elle m'avait mesuré depuis que je suis debout au milieu de ce salon, je suis sûr qu'elle me trouverait maintenant rapetissé de beaucoup, car cela fatigue ciisidérablement de rester aiusi. Ah ! voilà un sié;;e vacant... ma foi, i.nit pis, je m'y mets.
Boucbenot va s'asseoir dans le cercle ; il se trouve avoir à sa gauche une petite vieille bien parée, bien fardée, bien élégante... dont le col, les oreilles et les doigts sont couverts de diamants, et qui fait toujours non avec sa tète , et à sa droite une grande dame entre deux Sges, qui passe fort souvent le bout de sa langue sur ses lèvres, en y mettant une certaine fierté.
Boucbenot adresse quelques mots à la petite vieille pour tâcher d'entrer en conversation; mais on ne lui répond que par des sourires et des signes négatifs.
— Est-ce que cette dame est muette ou sourde? se dit Boucbenot ; cela m'étounerait! Voyons , essayons encore... Elle a l'air d'entendre pourtant...
Et se penchant centre l'oreiUe de la vieille dame , il lui dit en élerant la voii :
— Madame va probablement faire sa partie... à l'âge de madame on doit aimer le jeu... On ne peut plus faire autre chose en société... car certainement madame ne danse plus.
La petite vieille sourit , brsiule la tète et répond d'une petite voix claire et tremblotante :
— J'ai pris deux fois du café aujourd'hui!... on m'en donnera encore demain... si je suis bien sage !
Boucbenot se recule en ouvrant de grands yeux et cherchant à deviner si cette vieille dame est sourde ou si elle se moque de lui... Mais un jeune homme placé derrière sa chaise, remarquant sa stupéfaction, lui dit en souriant :
— \ ous aurez de la peine à faire la conversation avec madame de Courtivaud ; elle est en enfance. '
— Eh bien, c'est gentil! s'écrie Boucbenot; Ot moi qui voulais absolument causer! je m'étais bien adressé ! quand on est comme cela, que vient-on faire en société?
— On place quelquefois madame de Courtivaud au boston. Elle a tellement l'habitude de ce jeu , qu'à défaut de sa tète , ses ye^^i lui suffisent encore pour y faire sa partie; cependant elle y iH-mmet de fréquentes distractions.
— Ce doit être bien amusent de jouer avec elle!
— Méfiez-vous de la partie de boston si on vous propose de vous y mettre avec des personnes que vous ne connaissez pas. Dernièrement ici, je me suis trouvé y tenir lêie à trois dames dont l'une éiait madame de Courtivaud, qui est en enfance, et met souvent du pique pour du cœur; la seconde dame était sourde, et la troisième s'endormait toujours pendant qu'on donnait les cartes; nous avons mis trois heures et demie pour faire deux tours.
— Vous avez eu de la patience ! au second tour, je vous certifie ^e j'aurais renversé les cartes, les bougies et la table.
Boucbenot s'est tourné vers le jeune homme , avec lequel il serait bien aise de continuera causer; mai» celui-ci se lève pour aller parler à des dames, et Boucbenot en est réduit à écouter sa grande voisine de droite, qui parle alors avec une dame et lui dit :
— Je n'aime que ce qui est beau et bon : que voulez-vous? chacun a ses goûts... d'abord mon mari gagne beaucoup d'argent... Il giene tout ce qu'il veut... il fait des affaires, des spéculations!... ma toi moi je me dis : Pourquoi se priver de ce qui fait plaisir ?... Qiiand j'achète quelque chose, c'est toujours ce qu'il y a de meilleur... je n'aime pas le mauvais... nous vivons bien! nous vivons Irès-bitn! il «erait impossible a mon mari de diner rien qu'avec deux piats, il lui en faut au moins quatre, ei toujours du dessert!.., il ne dînerait pas •an» dessert... il serait malheureux, il lui mauquerail quelque ehose... Mail pourquoi se priver <{uaud on gagne beaucoup d'argent?
— Voilà une dame qui finira par se faire volert se dit Boucbenot. Ah ci! est-ce que Henri va me laisser toute la soirée livré à moimême?... Ah! le cercle se défait enfin... Oh! ma foi, je vais essayer de me dégourdir les jambes!
Iluiicbeiiot se lève et se dirige du câlë de «on ami, qui est as ii derrière sa Pauline, à laquelle il tâche de temps en temps de glisser un mot d'amour.
— Dis donc, Henri, tu me laisses là-bas tout seul; si tu crois que je m'amuse!...
Henri se hite d'interrompre Bouchenot et le présente à mademoiselle Giraumout en lui disant :
— Voulez-vous me permettre, mademoiselle, de vous présenter un de mes amis qui va devenir mon compagnon de travail?... A dater de demain, Boucbenot est de ma maison... Et je pourrai alors avoir quelques mouienls de plus... pour aller voir mes connaissances.
Pauline fait à Boucbenot un salut gracieux, en lui disant :
— M. Henri m'a souvent parlé de vous, monsieur... Il était même inquiet de ne point avoir de vos nouvelles.
— Ce cher Henri, répond Bouchenot; oh! c'est un ami!... nous nous aimons beaucoup tous les deux... il m'a souvent prêté de... Je veux dire que nous nous obligeons dans l'occasion... Et certainement, mademoiselle... quand il s'agira de danser à sa noce , je n'aurai pas la goutte aux jambes!
La jeune fille baisse les yeux en rougissant, et Henri pousse Bouchenot en lui disant tout bas :
— Est-ce qu'on parle de ces choses-là?... Tu es bien indiscret...
— Ah! je croyais que la chose était convenue entre vous... On ne sait jamais ce qu'on peut dire ici.
— J'ai beaucoup d'espoir; Pauline n'aime que moi, je suis sAr de son cœur...
— Eh bien, ça va tout seul alors.
— ^lais son père tient tant à ce qu'on ait de la fortune... ou un commerce très-florissant!
— (Jn l'iuvile ù déjeuner, on le grise, et il consent à tout.
— Oh! non , ce n'est pas ainsi qu'il faut agir pour réussir près de M. Giraumout!.., C'est à force de travail, d'ordre, de bonne conduite, que j'obtiendrai la main de sa fille.
— Il ne me prendra jamais pour gendre, moi!
— Monsieur joue-t-il à la bouillotte? dit madame Merlier en s'adressant à Bouchenot.
— Oui, madame. Oh! la bouillotte... j'y ai passé bien des nuits...
— Voici une place ; si vous voulez commencer, veuillez prendre une carte!
— Très-volontiers, madame.
Madame Merlier s'éloigne, et Bouchenot s'approche de Henri en lui disant à l'oreille :
— Je vais jouer... glisse-moi de l'argent dans la main sans qui, cela paraisse... Nous avons oublié cela avant d'entrer.
— Ah ! c'est juste... tiens.
— Tu ne me donnes que vingt francs.
— C'est plus qu'il ne te faut, puisque je te dis qu'on joue petit jeu.4. trente sous la cave...
— Enfin, c'est égal, quand je n'en aurai plus, je te ferai signe. Et Bouchenot se dirige vers la table de bouillotte en se disant :
— Pourvu qu'on ne me fasse pas jouer avec madame de Courtivaud et avec la dame qui s'endort et celle qui est sourde... A la rigueur, si la petite Courtivaud voulait,jelui jouerais ses diamants.
Bouchenot est à la table lie bouillotte depuis quelque temps; il joue très-lestement l'argent de son ami ; il gagne et il commence à trouver que l'on s'amuse chez madame Merlier, lorsque la porte du saioa s'ouvre et le domestique annonce :
— M. Mortaudal.
Un bel homme, mis avec élégance, entre dans le salon, et va saluer la miiîtresse de maison, qui semble redoubler de politesse pour le recevoir.
Bouchenot, qui a levé la tète et jeté par hasird les yeux sur la pei^ sonne qui vient d'entrer, sent une sueur froide parcourir tout son corps, en reconnaissant le monsieur qu'il a dtjà vu au Vaudeville.
— Qu'est-ce que vous faites donc, monsieur? dit un des joueurs de bouillotte eu s'adressant à Bouchenot. Vous nous donnez à chacun quatre cartes....
— Ah! pardon, monsieur... je croyais jouer au billard....
— Au billard ! répond le joueur en riant.
— Non... au piqiet... ou... ie fait est que je ne savais plus à quoi je jouais.
Bouchenot ne sait plus ce qu'il fait. La vue de la personne qui vient d'arriver le bouleveiie , ii fait deux fois le mouvemsint de se lever^ il a bien envie de sortir du salon; cependant, il fait tous ses effortc pour se remettre, en se disant :
— Allons... qu'est-ce que. cela signifie d'avoir peur decel lioiutae?..^ il ne me mangera pas... D'ailleurs.,, c'est lui... qui doit avjjir peur... je suis un imbécile... Me sauver, de quoi aurais-je l'aii f..»^ue pen-
; seraii Henri?.,. Ailoas, remeitons-cjus... n'ayons p.^s l'air de connaître... cet homii^e...je suis bieu sûr qu'il en fera autan' de son { côté.... Rsstous au jeu... lie regardons que mes cartes, .|
Malgré tous ses efforts pour paraître calme, Bouchenot n'est plus à
k son jeu. Il commet de frëqucnles bévues. H abat ses cart*» avant qu'on ail parlé. Il tient qunnd il voudiait p.isscr, et il passe avec des brelans... Bientôt ses distractions aH(;mi;ntent , caril écoute avec attention une conversation qui a lii'U près du lui.
— Qu'est-ce donc que ce M. Mortandal? demande un jeune hotame i un de sps voisins. Madame Merlier semble avoir pour lui beaucoup de considération.
— Ah ! mon cher, c'est que ce monsieur est fort riche. C'est un Marseillais; il est arrivé à Paris, il y a une dizaine d'années, pour remplir une place de petit commis dans une maison de commerce; et, aujourd'hui, il a maison à Paris, maison de campagne, cabriolet! une fortune enfin !...
— El comment a-t-il gaf;né cette fortune-là ?...
— Dans le commerce... Il a fait des entreprises en gran^,.. î'out Jui réussit, à ce qu'il paraît; enfin, il gajiie bi.'aucoup d'argent... Aussi, c'est à qui aura l'avantage de recevoir M. Mortaudal.
— Monsieur... c'est à vous à faire... di! un joueur en s'adressant
rur la troisième fois à Bouchenot ; et clui-ci , qui était tout entier ce qu'il entendait dire sur le Marseillais, sort enfin de sa léthargie et tâche d'être à son jau, tout en se disant :
— Il gagne beaucoup d'argent!... il a cabriolet!... il est trèsricbe!... Parl)lcu !... je le crois bien !... Mais si l'on savait n?r quels moyens il fait fortune... et moi qui le sais !... et qui n'osi; pas le dire... Je suis un grand drôle... .le vo;ulrais bien m'en aller smis que cela se remarquât. Ah ! mon Dieu ! je crois qu'il m'a vu... cet homme... il me reconnaît... il va peut-être s'en aller... S'il pouvait s'en aller...
Mais, au lieu de s'éloigner, M. Mortandal, qui venait de regarder attentivement Bouchenot , se contente de se pencher vers madame Merlier, qui est alors près de lui , et semble lui adresser des questions ; puis, au bout de quelques instants, il s'approche de la table de bouillotte , et se tient justement en face de celui qu'il a aussi reconnu.
— Quelle audace ! se dit Bouchenot; il vient se poser là... devant mes yeui... me braver... J'ai beau tâcher de prendre sur moi... je me sens bien mal à mon aise... je dois avoir l'air très-bête en ce moment.
Bientôt une place est vacante à la bouillotte, M. Mortandal s'y met, et se trouve ainsi faire la partie de Bouchenot ; celui-ci n'est plus maître de son trouble, quoique le Marseillais semble lui sourire et affecte de lui parler avec une extrême politesse.
— Mon tout! mon tout! mon tout! s'écrie Bouchenot en roulant des yeujL effarés autour de lui. Cette manière de jouer fait d'abord reculer les personnes qui font la partie de Bouchenot; mais bientôt pourtant le tout offert est tenu, et Bouchenot est décavé.
— Comment, monsieur, vous faites votre tout avec deux huit et une dame! dit le Marseillais en regardant Bouchenot d'une façon singulière.
— Oui, monsieur, répond celui-ci en se levant et quittant la table; c'est comme cela que je joue à la bouillotte... chacun a sa mttnière.
— Je doute que ce monsieur gagne souvent, dit un des joueurs lorsque Bouchenot est éloigné.
— Je crois que monsieur était indisposé et voulait s'en aller, dit un autre, car depuis quelques moments il n'était pas du tout à son jeu.
Le Marseillais ne dit rien , mais il tourne doucement la lête {>our regarder la porte du salon, qui veuait de se refermer sur Buuchcnot, qui s'était doucement glissé jusque-là, et était parti après avoir pris le premier chapeau qu,'il avait trouvé sous sa main.
CaAPtTMB XX. — Une fortuna inattenilue.
— Eh bien, ditCielina en voyant revenir Bouchenot près d'elle, et en remarquant son trouble, sa pâleur, le désordre qui règne dans toute sa personne, eh bien, cher ami, que vous e^t-il donc arrivé ce •oir?... Comme vous voilà détail... bouleversé! bsl-ce que vos coliques vous ont pris dans cette belle réunion pour laquelle vous vous Étiez fait si beau ?
— Oui... répond Bouchenot en se jetant sur une chaise, je me suis îrouvé... fort mal à mon aise... je suis sorti très-vite.
— Mais savei-vous que ça devient inquiétant, un mal qui revient (i souvent? Voulez-vous que j'aille chercher le médecin ?
— ^|'on, c'est inutile... je me sens déjà mieux...
— Veui-tu prendre quelque chose?
— Je ne veux rien.
— Tu ne veux rien prendre ! Oh! certainement, tu es malade, cker •lui; tu n'es pas dans ton état naturel.
— Cœlina, laissez-moi tranquille, vous me ferez bien plaisir.
— Tiens, ce chapeau dont la coiffe est blanche... et la tienne était noire... Ce n'est pas ton chapeau, cela.
— C'est possible... Je trouvais aussi en chemin qu'il m'était an large.
Comment, tu n'as pas vu que tu te trompais de chapeau !.,. Il mble cependant qu'une coiffe blanche ne reasemble pas à une
— Quand on est pressé, eela se lessemble bcB«M«p.M
— Et qui te pressait donc tmt ?
— Puiiqui: )« vous ai xiit que j'avais mes coliipie*... Cœlina boctie la tête d'un air deMo te et ra mormaraBI :
— Tout cela n'est pas naturel... Certainement on a quelque secret qu'on ne veut pas me confier... et c'est bien mal : avec qui aura-t-VB de la confiance si l'on en manque pour sa meilleur - amie, pour c-B* qui nous a donné des preuves de son sincère attacheoieat, qui nous a aimé dans l'infortune, et qui ne voudrait des richesses que ^lOut les partager avec nous?
Toul en diiant cela, la jeune fille s'est rapprochée de Hancheoot; elle passe une de ses mvins derrière son épaule; de l'autre, ellt- lui caresse <loucenlet)t le menton, et hit dit avec une voix siip^liant^i
— iMon petit Bouchenot, je serai bien discrèt«, je le le jure !«. mais apprends-moi ce qui te tourmente comme cela quelquefois... ce qui te rend tout à coup triste quand tu étais gai... muet quand tu éuiî bavard... ce qui, enfin, change tout à coup ton humeur... Oh! tu vas me le dire... n'est-ce pas que tu vas me le dire ?
— Cœlitia, fais-moi le plaisir de me laisser tranquille, répond Bouchenot en repoussant sa maîtresse.
La petite enlumineuse s'éloigne avec dépit, et Bouchenot chercLit dans le sommeil l'oubli de sis terreurs de la soirée.
Le lerdemain, Cœlina boudait encore, et Bouchenot faisait an pet'C pa luet de ses effet* pour les transporter au domicile de Henri, qui allait devenir le sien. Il se hâtait kutement, suivant son habitude, lorsqu'il s'agissait de prendre une 8a;;e résolution. Mai^ son gousset était vide; le travail de Cnelina n'était que bien juste suffi»ant pour subvenir à ses besoins, il fallait donc se résoudre à faire aussi quelque chose pour gagner de I'ari7etit.
— Voilà ce que c'est! dit l'ouchenot après avoir terminé ses préparatifs. Maintenant, il faut aller rrendre le collier de misère, (^e n'est pas le travail qui m'effraye, certainement !... mais ce qui m'afflige, c'est de se quitter... ma petite Cœlina... j'étais si heureux près de !oi... Eh bien! tu ne rue réponds pjs... tu me boudes, tJœlina ?
— Lais?ez-moi tranquille, monsieur, répond la petite enlumineuse. Hier au soir vous n'avez pas voulu me parler; moi, je ne veux pas vous lépoudre à présent. Chacun à son tour.
— Hier... j'étais malade.
— Oh! oui, comme je danse.
— Aujourd'hui, je vais te quitter... veux-tu nous séparer fâché»?
— Vous ne méritez pas que je vous aime.
— Si... et tu verras... dès que j'aurai fait fortune dans le commerce... et je tâcherai que ce soit le plus vite possible, c'est à te» pieds que je viendrai déposer le fruit de mes veilles.
— Nous verrons cela... Maintenant que vous aller habiter chex M. Henri, il va vous mener tous les soirs avec lui dans le monde... dans de belles réunions comme celles d'hier...
— Oh ! je n'irai pas ! je te certifie que je ne veux plu» y retourner, dans ces belles sociétés oit l'on rencontre des... où l'on se trouve avec toutes sortes de gens!... Je te le répète, c'est près de toi que je viendrai passer tous les moments que j'aurai de libres... et je tâcherai d'en avoir souvent.... Mais il se f;<it tard... midi est sonné, et je devais être chez Henri de bonne heure... Adieu, ma petite Cœlina. Je vais prendre en bas un commissionnaire, qui marchera derrière moi avec mon paquet; j'.i-irai l'air d'aller aux diligences.
— Veux-tu que je te le porte, ton paquet ?
— Won . clière amie , niui : il ne faut jamais réduire la beauté à l'emploi de portefaix... J'ai encore quinze sous... ce sera suffisant pour payer la commi.ssion.
— El tes amis George et Timothée , tu ne vas pas leur dire attieu?
— Certainement ils ne sont pas dans' leur chambre à m'attendre... D'ailleurs, ils me gronderaient de ce que je ne suis pas parti plus tôt, et ce n'est pas la peine. Ils viendront me voir... à mon bureau.
Bouchenot embrasse Cœlina et se dispose à sortir, lorsqu'une voix crie dans l'escalier :
— Monsieur Bouchenot!... trois sous, s'il vous plait !...
— Tiens I c'est toi que l'on appelle , dit Cceliua en regardant sol amant.
— Moi!... répond Bouchenot en devenant tout tremblant. Je n'y suis pas !... dis que je n'y suis pas !...
Et déjà Bouchenot se sauve dans la petite pièce qui sert de cuisine, et, dans son trouble, il veut se cacher derrière la fontaine, lorsque sa maîtresse court après lui en lui disant :
— Mais qu'est-ce qut te prend donc encore ?... qu'est-ce que t« as?... C'est le factourqvii l'appelle!... u'entends-tu pas fa claquetle... et n'a-t-ii pas demandé trois sous ?
— Le facteur... tu crois que c'est le facteur? répond Bouchenct d'un air inquiet.
— Sans doute , c'est une lettre pour toi... je w» aller la chercher...
— Une lettre... pourmoi... de Paris... Mais si c'était autre chose!..» n faudrait t'a.ssurer auparavant...
Mais Cœlina n'éc ' s Bouchenot, elle est déjà dans l'escalier,
et elle remon* «te lettre à sa main.
MODSTACIIE.
— Tu voit bien que je ne m'était p*i trompée... c'eat une lettre p*ar toi... U voiU.
— C'est siii);ulier!... dit Bouchenot en s'emparant de la lettre; je n'attruds pus de nouvelles... qui donc peut m'écrire ?
— Oh! (|uel(|ue rrnime sans doute! cela se devine!...
— Mou... ce n'est pas là une écriture de femme.
— Pourquoi donc? il y en a qui érrivenl comme des peintres, nainleuaiit. C'est quelque beauté dont vous aureî fait la conquête kier, en société, et qui vous donne un rendez-vous...
— Hier... en société... Oh! non... je ne pense pas avoir fait de conquèteabier...
' — Au reste, j'espère que je vais lavoir ce qu'on vous écrit... Voyons... ouwez donc... dépêcheï-voiudonc.Ah I il y «longtemps ^< j'«iu«ù briié le câchet, moi !..
Madame Gimblanc et madame Durieux.
Bouchenot examinait et tâtait la lettre , il semblait craindre qu'en la décachetant elle ne fit explosion. ïl ne reconnaissait pas l'écriture, qui, quoique belle, semblait contrefaite. Enfin, il se décide cependant à briser le cachet; mais auparavant il s'éloigne de Cœlina en lui disant : •
— Permettez, chère amie, il peut y avoir là dedans des choses qui ne concernent pas les femmes.
— Oh! c'est bon!... lisez... mais il faudra bien que je la lise aussi, moi., . ou sans cela, gare à vos yeui !
Bo ichenot se retire dans l'embrasure d'une fenêtre ; il ouvre la lettre, et là, la première chose qui frappe ses regards est un billet de banque, plié en quatre, qui était renfermé dedans.
Pal' un mouvement aussi prompt que la peusée, Bouchenot a saisi le billet de banque , l'a roulé dans sa main et glissé dans sa poche, en toirnant le dos à Cœlina , qui ne s'est aperçue de rien. Il se hâte ensuite de lire sa lettie, qui n'est point signée,' et contient ces mots :
• Je croyais ne jamais vous revoir; car dans l'état oîi je vous vis poui ia première fois , je ne devais pas soupçonner en vous un homme qui est reçu dans le monde; puisque nous nous sommes retrouvés, j'espère que vous serez toujours aussi fidèle au serment que voua nous avez fait : je viens de prendre des informations sur vous, je sais que la fortune ne vous est point lavorable, je vous prie d'accepter les mille francs que renferme cette lettre , et tous les mois vou^ recevrez par la poste cinq cents francs pour prii de votre discrétion. »
Bouchenot a cessé de lire , mais il tient toujours ses regards attachés sur la lettre ; il semble absorbé dans ses réQeiions. L'étonnement, la joie et la crainte se partagent tour à tour son être ; il ne sait s'il doit ajouter foi à ce qui lui arrive; il relit encore le billet anonyme , dont il devine aisément l'auteur :
Ccnliua, impatientée de ce que la lecture du bUlet se prolonge, se rapproche de son amant , et passe doucement la tête par-dessus son épaule en s'ccriant :
--'Il parait qu'il y en a long!.,, voyons tin peu ça !.(.
Mais Bouchenot froisse la lettre dam lei maini et la fourre préei
pitamment dans sa poche en disant :
— Ce sont des affaires particulières... des choses... de famille qui ne regardent que moi... vous ne pouvez pas voir cette lettre.
— Je ne ])iiis pas voir cette lettre! répond la petite enlumineuse en devenant pâle de jalousie et de colère. .\h ! par eicmple, ce serait un peu fort... Vous ne pensez pas sans doute que je me contenterai de cette réponse !
— L le faudra bien. Je vous répète, Cœlina, que ce billet n'a rapport qu'à des alVaires de famille.
— Vous mentez, vous n'avez plus de famille... tous vos parents sont morts, vous me l'avez dit cent fois.
— Je me trompais!... il m'était resté un cousin... un arrièrecousin... c'est lui qui m'écrit. •
— Et comment s'appelle-t-il, ce cousin?... voyons, quel est le nom de la personne qui vous écrit?... Eh bien... vous ne pouvez pas répondre... vous ne savez pas même le nom de celui qui vous écrit?
— Si, mademoiselle, je le sais... mais je ne veux pas le dire.
— Monsieur Bouchenot, montrez-moi cette lettre... tout de suite... je veux la lire.
— iMademoiselle Cœlina , je vous répète que vous ne la lirez pas, parce qu'elle parle de choses qui ne sont pas de votre compétence.
— C'est bien , monsieur, il suffit, il est inutile de chercher à mt tromper... je ne suis pas encore bête comme Prudence, Dieu merci!... je vois ce qui en est, cette lettre est d'une femme... vous avez une intrigue nouvelle... je m'en doutais... Depuis longtemps vos mystères... vos distractions, vos soi-disant coliques m'avaient donné des soupçons, maintenant je n'ai plus même l'ombre d'un doute; vous en aimez une autre... je suis délaissée, trahie !...
— Cœlina , je te certifie qu'il n'en est rien... il n'est pas du tout question d'amour dans cette lettre... •
— Eh bien alors, montrez-la-moi... laissez-moi la lire... Bouchenot... mon petit Bouchenot... je t'en supplie... laisse-moi lire cette lettre... ou je vais grincer des dents et m'arracher les cheveux.
I — Tu ne t'arracheras rien du tout , et je ne te montrerai pas la I lettre... je suis désolé de te refuser, mais cela ne peut pas être autrement.
1 — Ah! vous le prenez sur ce ton, monsieur! s'écrie Cœlina en I s'éloignant de Bouchenot; eh bien, tout est fini entre nous... je ne veux plus vous voir... je ne veux plus entendre parler de vous...
— Comme il vous fera plaisir, mademoiselle.
— Voilà vos effets, monsieur, emportez votre paquet... il n'est pas trop lourd...
— C'est ce que je vais faire, mademoiselle.
— Et ne vous donnez pas la peine de revenir chez moi , parée que je n'y serai jamais.
— Cela suffit, mademoiselle, on s'y conformera; j'ai bien l'honneur de vous souhaiter le bonjour. •
Bouchenot prend son paquet et descend fort tranquillement l'escalier ; quand il est arrivé au premier étage, Cœlina lui jette sur la tête une brosse à dents et un peigne en lui criant :
— Tenez, monsieur, voilà qui vous appartient encore... je ne veux garder aucun de vos effets; donnez cela à ?otre nouvelle maîtresse pour la mettre dans ses meubles.
Bouchenot foule dédaigneusement à ses piei^ 5e peigne et la brosse à dents, et sott de la maison en se disant : — es vais m'y mettre, moi, dans mes meubles, et cette fois ce sera un peu élégant, je m'en vante.
Cinq cents francs par mois ! se répète Bouchenot en marchant au hasard le long des quais, tenant son petit paquet sous son bras gauche, et de sa main droite caressant le billet de banque, qui est dans la poche de son pantalon : cinq cents francs par mois! cela fait six mille francs de rente par an!... cela représente un capital de cent vingt mille francs... et même plus, maintenant que la rente est à cent neuf quatre-vingts... Il est vrai qu'on doit rembourser le cinq pour cent... Mais, moi, je suis tranquille, on ne me remboursera pas mon capital... j'ai donc maintenant six mille francs de rente... C'est une fort jolie fortune pour un garçon... qui n'avait rien... plus , 'mille francs comptant que je tiens.... que je palpe... que je caresse... dont je puisa présent faire tout ce que bon me semblera... Ah çà! mais... c'est I magnifique tout cela... me voici dans une position superbe !... suis-je j bien éveillé!... Moi... qui n'avais que l'espoir d'une place médiocre... oii il aurait fallu travailler comme un nègre... me voilà riche.... me ! voilà rentier et maître de mon temps !... Je n'ai plus rien à faire qu'à , m'amuser du matin jusqu'au soir... Oh! mais c'est charmant!.,, je I suis le plus heureux des mortels !...
Et Bouchenot , qui sourit parlant seul, comme cela arrive fréquemment aux personnes fortement préoccupées, est sur le point de se mettre à danser sur le quai, lorsque tout à coup sa figure se rembrunit, sa gaieté disparaît, son front se plisse et devient soucieux; c'est qu'alors Bouchenot fait d'autres réflexions, c'est qu'il se dit :
— Mais cette fortune qui me tombe... non pas du ciel , mais d'une source bien criminelle !... si l'on venait à découvrir de qui je la tiens... ne serais~je pas regardé comme complice de cet homme qui
paye mon titence?... Ah ! mon Diea!... cette réflexion me fait fris- •onner!... Que faire?... quel parti prendre ?...
El lioiicheiiol marctie jihis leiitenietit, d'un pas plus lourd cette fois, et il ne se sent plus envie de chanter, de danser en marchant; maLs cependant sa main droite ne sort pas de son gousset et ne cesse pas de caresser le hillct de banque.
Après être resté assez longtemps dans l'indécision du parti qu'il doit prendre, Boucbenut se dit :
— Vraiment je suis bien niais de me consulter pour savoir si j'accepterai ou si je refuserai la fortune qui m'arrive... Il faut bien que je l'accepte... J'y suis forc-^ Car à qui la renverrais-je ?... Celte lettre est anonyme... Je nie doute Je qui elle vient... mais je n'ai pas de preuve... La personne peut nier. Irai-je renvoyer ce billet de banque à M.*Mortandal... à ce Marseillais qui ne m'a pas adressé un seul mot ?... Il noiirrait me répondre qu'il ne sait pas ce que ie veux dire...
On babitné de la maison Merlier.
qu'il ne me connaît pas , qu'il ne m'a jamais vu , et certainement il me répondrait cela... et moi , que dirais-je alors? j'aurais l'air d'un imbécile... Allons , décidément il faut que je me résiyne à avoir désormais six mille livres de rente, et à disposer des mille francs que j'ai dans ma poche... Ma toi , tant pis, je me résigne.
Et Bouchenot reprend une physionomie tout à fait riante, car il a cherché à se persuader qu'il n'avait aucun reproche à se faire , et il y a facilement réussi. Du moment que l'on capitule avec sa conscience, c'est que l'on a déjà l'intention de ne plus écouter sa voix. En fait de probité, de délicatesse, celui qui hésite est déjà coupable; dans une ame honnête, il y a un sentiment de droiture qui n'admet pas comme faisable ce dont on pourrait avoir à rougir.
— Que vais-je faire maintenant? dit Bouchenot ; je suis brouillé avec Cceliua, et je n'en suis pas très-fâché ; car un homme qui a six mille livres de rente ne peut pas demeurer avec une enlumineuse, fi donc !... et loger rue de la Calandre !... quelle horreur ! 11 me faut maintenant un appartement dans le beau quartier... dans la Chaussée-d'Antin; je veux devenir un petit-maître, je veux coucher avec des gants, je veux être mis dans le dernier goût , et porter un lorgnon, deux lorgnons même si c'est le genre !... Oh ! comme je vais faire sauter mes six mille livres de rente! et pour commencer je ne vais plus à pied... A pied... avec un paquet sous le bras... Ah ! mon Uieu ! je dois avoir l'air d'un tailleur... Si je jetais mon paquet dans la Seine... I\on... il y a des choses dedans qui pourront encore me servir; mais je vais prendre un cabriolet pour clieicher un logement. Holà , cocher ! ici !
— Montez, mon bourgeois !
— Je vous prends à l'heure ! mais allons très-vite , vous aurez pour boire.
— Cela suffit, bourgeois; voyez votre montre.
— Ma montre, dit Bouchenot en faisant semblant de tâter à son gousset. Ah ! diable ! je l'ai perdue !...
— Vous l'avez perdue... mais on vous l'a peut-être volé/»''
— C'est eneore très-possible... On me l'aur» volée?
— Avez-vous fait votre déclaration, bourgeois?
— J'en serais bien fâché ! est-ce que j'ai le temps de m'occuper de ces misères-là I j'en achèterai une autre. Allons, fouettez votre ciïiev&l.
— Ou allons-nous , bourgeois ?
— Chercher des logements.
— Des logements ! oii ça ?...
— Parbleu ! dans le beau quartier; menez-moi dans la Cbautsécd'Antin , et là nous nous arrêterons devant les écriteaux.
Le cocher fouette son cheval, et conduit Bouchenot rue du Mont- Blanc. Chemin faisant , le jeune homme se penche sur le tablier, ou avance la tète hors du cabriolet pour tâcher d'être remarqué par les passants; il se trouve si bien en voiture, qu'il ne pense plus à en descendre, lorsque son cocher lui dit :
— Bourgeois, voilà un écriteau.
— Très-bien, allez demander au conciei^e ce qu'il y a à louer, et quel est le prix?
Le cocher entre dans la maison et revient dire :
— Bel appartement complet, avec des caves et papiers peints, en couleurs, tout frais; deux mille cinq cents.
— C'est trop grand, répond Bouchenot; voyons ailleurs.
On fait dix pas, etl'on aperçoit un nouvel écriteau. Bouchenot fait arrêter et descendre le cocher', qui revient lui dire :
— Petit logement , une pièce et un cabinet sur le derrière , de garçon; deux cents francs.
— C'est trop petit.
A peine le cocher est-il remonté dans le cabriolet, qu'on aperçoit un écriteau de l'autre côté de la rue , il faut s'arrêter de nouveau. Le cocher va aux informations eu disant ;
— Il me semble, bourgeois, que ce n'est pas la peine que je remonte pour redescendre à chaque porte cochère...
— Il est certain que ce n'est pas commode d'être en cabriolet pour chercher des logements , dit Bouchenot; vous allez conliuier dit marcher, et moi je vais vous suivredans le cabriolet, je ne descendrai qu'aux appartements qui me sembleront coavei;dblcS.
Lo cocbor de Boucb«ool.
Le bourgeois et le cocher passent de cette manière deux henret rien que dans la rue du !>Iont-Blanc; tantôt c'est le cocher qui va devant aux informations, tantôt c'est Bouchenot qui descend pour aller visiter les logements. Enfin , dans la rue S.iint-Laiare , Bouchenot se décide à louer un petit appartement de cinq cents francs, dans lequel on peut entrer sur-le-chaïup.
Le concierge de la maison tt nd la msin pour recevoir le denier à Dieu; Bouchenot se tâte , il n'a sur lui que quinze sous et son billet de banque. Il présente ses mille francs au concierije en lui disant :
— Je n'ai que des billets de banque sur moi, pouvei-vous me changer cela ?
— Très-facilement, monsieur, il y a un baoïiuier dans la mùsoni
— Alors allez me chercher de la monnaie.
WOjLS'JfACUli,
Le c'nncierfre prend le billet de banrfue en s'inrlinnntjiinqii'à terre, p»rce qu'un homme, qui n'a que des billet» dft iiii'lr friirips dans sa poclie , fst , aiii yciu du viil|,'aire, un être stipériciir, di|,iie qii'on le Irnite comme un prince. Pendant qu'il va chercher de la monnaie, liouclienot se dit :
— J';ii un loi;ement, c'est t^^s-bien , mai» il n'y a rien dedans, et y n'ui ()as envie de coucher par terre; heureusement qu'à Paris, avec le l'jij;cnl, on peut en une journée se procurer un méiiaye complet... •n trouv^'«it jusqu'il une femme et des enfcnts.
I.e concierge revient avec un sac d'argent, qu'il présente humblement à houclienot. Celui-ci, après l'avoir (ji'néreusemint payé de sa peine, lui dit :
— Mon cher ami , je voudrais maintenant avoir des meubles pour mon appartement ; j'ai fait cadeau de ceux que j'avais à ma (lernière
• maîtresse. ..Connaissez-vousparici un tapissier... je payerai comptant, ' —J'ai bien mieui que cela à vous offrir, monsieur, répond le eoncierge. Un Anglais qui lope dans cette maison , et qui repart pour Londres, veut vendre son mobilier... C'est très-joli, tout neuf; et comme il est pressé de partir, vous aurez cela pour rien. / — Pour rien ! je le prends. Peut-on voir sur-le-champ ce mobilier ? ' — Oui, monsieur, c'est dans la maison.
_ — Conduisez- moi , concierge... Cocher, veux-tu venir voir le mobilier ?
— Merci, bourgeois, il faut que je garde ma voiture.
— C'est juste, garde notre voiture... fais manger ton cheval; double la ration, c'est moi qui ré>;ale.
Le concierge mène Bouchenot chez l'Anglais qui veut se défaire de •es meubles. Le marché est bientôt conclu, iiloyennant sii cents francs, Oouchenot se trouve possesseur d'un charmant mobilier qui lui aurait cofité le triple chez un marchand. Il a jusqu'à des draps à son lit et des foulards pour mettre sur sa tête. Il est dans l'enchantement. Il paye sur-le-champ. Il est sur le point d'embrasser le concierge; il le chiirge de faire transporter ses meubles dans son logement, et celui-ci ne lui demande que deux heures pour avoir fini.
Bouchenot remonte dans le cabriolet et se fait reconduire à son ancien logement de la rue de la Calandre. Son intention n'est point de remonter chez lui, ni de retourner chez Cœlina; mais ce qui lui importe beaucoup, c'est que là on sache sa nouvelle adresse, afin de pouvoir la donner lorsque le facteur viendra lui apporter des lettres. Comme c'est par la poste que Bouchenot doit recevoir ses renies , il tient essentiellement à ce que la poste ne mette pas ses lettre» au rebut. Il va donner sa nouvelle adresse à la fruitière, à l'épicier, à tous les boutiquiers des environs; il distribue d'avance des pourboires, il a incessamment la main à la poche, et on lui promet de donner fidèlement son adresse au facteur.
Bouchenot quitte alors son ancien quartier en murmurant : - - Adieu, Rome! je pars!... je deviens dès aujourd'hui un heureux habitant de la Chaussée-d'Antin... je déjeunerai chez Tortoni et je dînerai au café de Paris!... Vutre temps!... autres soins!... et je ferai ce qui me fera plaisir, depuis le matin jusqu'au soir... Ah ! mon Dieu!... à propos de cela! et Henri qui m'attend ce matin pour m'installer à son bureau !... Je n'en veux plus, de sa place !... je u'en ai plus besoin. Mais cependant il ne faut pas le laisser m'attendre... ce serait malhonnête, et je ne veux pas qu'on dise que la fortune me rend impoli. Si j'allais dire à Henri qu'il peut disposer de sa place... Mais SI je vais le voir, il me questionnera... me demandera d'où me vient l'argent que je dépense... non... je ne veux pis aller le voir... Parbleu!... écrivons-lui; une lettre, c'est bien plus commode. On n écrit que ce qu'on veut et on ne répond à rien. Cocher, arrêtei- Lioi dans ce café là-bag.
— Oui, boui^eois.
Bouchenot entre dans un café; il se fait servir un verre de vin de Malaga, demande du papier, une plume, et écrit à Henri la lettre suivante :
« !Mon cher Henri, ne m'attends pas ce matin pour travailler : des affaires imprévues m'empêcheront d'aller chez toi ; je te dirai en même temps que tu peux disjioser de la place que tu m'avais proposée; décidément je ne la prendrai pas. Des rentrées de fonds sur lesquelles le ne comptais pas me permettent une existence plus libre. J'ai changé ae projet, et je rjnouce au commerce. Je n'en suis pas moins reconïaissant de tes offres, et je te prie de me croire toujours ton ami u
Après avoir signé cette lettre, Bouchenot se dit :
— J'aurais peut-être dû parler à Henri de l'argent que je lui dois... Ahl bah!... il n'en a pas besoin maintenant, et je le lui rendrai plus lard. Portons cette lettre à son adresse.
Bouchenot remonte en cabriolet, se fait conduire devant la deineure de Henri , fait remettre par son cocher la lettre qu'il vient d'écrire, puis se lait ramener à son nouveau logement de la rue Saint- Lazare, oii il congédie son cabriolet après avoir généreusement rénbué le cocher.
— Le logement de monsieur est prêt, les meubles sont transportés et J'espère que monsieur sera satisfait de l'arrangement du mobilier' dit le concierge en présentant use clef à son nouveau locataire' wmme on présente à un conquérant les clefs d'une ville. '
— Bravo, mon concierge ! dit Bouchenot en prenant sa clef. Vous
êtes un homme expéditîf ; j'aioie celi. Oéiornaîs , t'Mt ^oni «pie je cbarije d'avoir soin de mon a|>p»rtpmetit; vous f rei mes chsnihr»*, mes bol'es ; vous Imltrez mes h»!)iu, et voir. fi\- rez v0"»-inêiJ'« vct émoluments; cela von» va-t- !; ?
— Oui, sans douf monsieur, je serai toujours à vos ordres
— A propos! le n'ai pas encore songé ^ vo' s donner mon ancienne adresse; si vous vouliez aller aux renseignements. .,
— Ah ! fi don;! monsieur me fait une injure... on voit bien à qui l'on a affaire, et je n'ai pas besoin d'aucune information avec mo»aieur.
— Allons! se dit Bouchenot, il paraît que j'ai l'air très comme 11 faut !... Ce que c'est pourtant que d'avoir toujours l'argent à la mainl
Chapitre XZI. — L'amour s'en va , l'amitié s'éloigne
— Charmant! enchanteur! délicieux! s'écrie Bouchenot en se jetant sur une petite causeuse qui est placée en face de son lit. J'ai un logement très-confortable !... un joli mobilier... je suis dans l« quartier le plus élégant de la capitale, et j'ai de l'argent plein UM sac... (^)uand jedis plein, je me trompe... j'en ai pas mal dépensé aujourd'hui. Voyons ce qui me reste trois cent soixante-cinq
francs... c'est encore fort gentil; cependant il faudra me modérer pour arriver jusqu'à la fin du mois; c'est égal, me voici dans uno position fort agréable... je ne me suii jamais vu si bien; jouissons de ma fortune, soyons heureux, amusons-iious... mais dans le bon genre, car il faut savoir tenir son rang. Et puis. ..qui sait?... si quelque grande dame devenait amoureuse de moi, si quelque riche héritière acceptait mon hommage... pourquoi ne ferais-je pas un beau, un riche mariage, qui doublerait, triplerait ma fortune ?... Si l'occasion se présente , je ne la laisserai pas échapper.
Et Bouchenot se lève ; il se promène avec délices dans son appartement, qui n'est composé que de deux pièces et une petite entrée „ parce qu'à la Chaussée d' A iitin on n'a que peu de chose pour cinq cents francs, mais qui est l'raîcheraent peint et décoré avec goût.
— Ce local est gentil , se dit Bouchenot, mais plus tard j'en prendrai un plus grand. En ce moment il est suffisant pour les meuble» que j'ai achetés ; si je faisais un riche mariage , c'est alors que je veux avoir un mobilier éléjjant, moderne, gothique... tout ce qu'il y aura de plus à la mode... et voiture... qui sait si je n'aurai pas voiture?... rien ne me semble impossible à présent. Rangeons mes effets dan» mes meubles.
Bouchenot défait le petit paquet qu'il a apporté, et dans lequel il y a quatre chemises, six mouchoirs, douze faux col», un pantalon, un gilet et quelques paires de bas. Il ouvre une assez jolie commode en acajou , qui est placée dans sa chambre à coucher. Il étale dans un tiroir ses chemises, dans l'autre ses faux cols, en se disant :
— Je ne suis pas encore très-bien monté en linge, mais plus tard tous ces tiroirs seront pleins... j'économiserai sur mes autres dépenses. Oh ' je veux avoir de l'ordre , beaucoup d'ordre... je veux n'être plus reconnaissable. Ah! j'ai un somno... il est fort gentil, mon somno... j'ai une glace... Ah ! non, elle est à la maison ; mais j'ai deux fauteuils et six chaises en étoffe de soie... une causeuse... un secrétaire... une commode, une table... Je suis très-bien meublé! je puis recevoir du beau monde chez moi. J'en recevrai ; je donnerai des thés , des punchs, des soirées. Ah! Dieu! vais-je m'amuser!
Et Bouchenot saute dans sa chambre ; puis il se jette dans un fauteuil ; il se relève pour aller s'asseoir sur une chaise, et va ensuite s'étendre dans sa causeuse, d'où il va se mettre sur son lit pour voir s'il est bien doux.
Après avoir fait ce manège pendant assez longtemps , il commence à se sentir fatigué de s'asseoir, et il va se mettre à la fenêtre pour faire connaissance avec ses voisines, dans le cas où il en aurait de jolies.
Mais les fenêtres qui lui font face restent fermées ; une seule s'ouvre enfin, et une dame d'une soixantaine d'années se montre avec un turban sur sa tête , du fard sur ses joues et une verrue sur le nez. Elle jette un regard sur son nouveau voisin , et celui-ci se hâte de refermer sa croisée en se disant :
— Si toutes mes voisines sont dans ce genre-là, je ne me mettrai pas souvent à le fenêtre. Il faut convenir que Cœlina valait mietti que cela... Elle était gentille, Cœlina... et elle l'est encore... mais une grisette, une enlumineuse... cela ne peut plus s'harmoniser avec moi. Je l'aurai bien vite oubliée, tout s'oublie dans ce monde!... surtout lorsqu'on est en position de se procurer des distractions... Allons nous distraire... et d'abord allons nous commander une jolie redindote à la mode , car un homme qui a un joli logement comme celui-ci ne peut pas toujours sortir avec le même habit.
Bouchenot va chez un tailleur; il se commande une redingote, li la veut pour le lendemain, il payera ciimptant; avec ces mots magiques on lève tous les obstacles. Il donne son adresse en criant bien haut : Monsieur Bouchenot, rue Saiut-Lazare, Chaussée-d'Antin ! Il lui semble qu'on ntf peut plus demeurer que dans ce quartier-là; déjà à ses yeu;i tout ce qui n'habite pas la Chaussée-d'Antin ne vaut pas la peine d'être connu; les personnes qui logent dans d'autres quartiers sont les parias, des malbeureux'qu'on ne peut aller voir sans se compromettre. La fortune a tourné la tête à Bouchenot , qui d'ail-
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leurs n'en avait pas une bien aolide; elle « sn plus d'une fois la tourner à des jïens dVsprit; il n'est donc pas étonnant qu'elle agisse rapidement sur quelqu'un qui n'a jamais eu que fort peu de raison. Pour résister aux faveurs de la fortune, pour ne poiut changer lorsqu'elle nous comble de ses dous, il faut souvent plus de force de caractère que pour supporter les coups du sort. Le nialbeur se reçoit comme une chose toute naturelle, comme une vieille connaissance dont on doit toujours attendre la visite ; le bonbeur , au contraire , nous éblouit et nous étonne; c'est un étranger qui nous arrive , et que aous ne sommes pas si bien préparés à recevoir.
En attendant l'heure du dîner, le nouveau riche est allé se pronener sur le boulevard des italiens. Là il s'étudie à copier la tournure, les manières et jusqu'à la démarche des jeunes gens les plus à la mode; il veut devenir un dandy, et pour cela il se guindé, se lient bien roide , semble gêné dans ses bottes , et fait conliuueliement une grimace comme quelqu'un qui passerait près d'une fuite iJe gaz.
Après une assez longue promenade, pendant laquelle boucbenot n'a pas osé sourire une seule fois, parce qu'il craint que ce ne soit mauvais i>enre, il entre pour diner au café de Paris ; là , il n'est encore occupé qu'à examiner comment dinent les petits-maitres. U t demande de l'eau de Sellz, qu'il n'aime pas, parce qu'il en voit prendre à des fashionables, et n'ose pas demander de l'omelette soufflée, qu'il aime, parce que c'est mauvais genre.
Le soir, pour achever de prendre les bonnes manières, Boiichenot Ta aux Italiens, dont il n'entend pas la langue, et dont il n'a jamais su apprécier la musique. Vers le milieu du spectacle, il se sent une très-grande envie de dormir; mais il parvient à la combattre, s'efforce d'avoir l'air enthousiasmé, et crie à chaque instant : Bravi ! brava ! bravo! bravissimo I
En sortant du spectacle , Boucbenot veut rentrer chez lui; mais, peu habitué au quartier de la Chaussée-d'Antin, il se perd dans les rues qui conduisent à la sienne, et ce n'est qu'après avoir fait trois fois le chemin, qu'il arrive enfin dans sa nouvelle demeure, qu'il craignait déjà de ne plus retrouver.
La porte cochère , qiii reste ouverte le matin, est naturellement fermée le soir. Boucbenot veut frapper, il cherche le marteau, il n'y en a pas ; il cherche une sonnette, il n'en trouve point.
— Ah çà ! comment diable fait-on pour rentrer chez soi quand on demeure dans ma nouvelle maison ? se dit Boucbenot. Certainement je suis fort content d'avoir un joli logement à la Chaussée-d'Antin... jnais s'il faut que je reste toute la nuit à la porte, cela me gênera beaucoup pour sortir... Holà!... hé!... concierge !... portier!... quelfu'un!...
Personne ne répond, et comme il est tard, la rue Saint-Lazare, assez peu fréquentée du côté de la rue de Clichy, prend un aspect de solitude qui ne rassure pas Boucbenot. Il donne des coups de pied, des coups de poing dans la porte cochère de sa nouvelle demeure; mais elle ne s'ouvre pas et personne ne répond.
— Sacrebleu ! est-ce que je vais coucher dans la rue ? cela commence à m'embêter !... crie Boucbenot , qui oublie alors son rôle de fasbionable. Je n'ai pas loué un appartement de cinq cents francs pour faire toute la nuit sentinelle devant. Holà!... concierge!... le cordon, s'il vous plaît... le cordon, fichtre!... je vais me fâcher!... Ah ! on me laisse coucher dehors... nous allons voir... Au voleur !.,. à la garde ! à l'assassin !... au secours !...
Personne ne répond, aucune fenêtre ne s'ouvre, aucune lumière ne paraît. Seulement une ou deux personnes qui allaient suivre la rue se sauvent à toutes jambes en rebroussant chemin.
— Il paraît que dans ce quartier on laisse tuer les gens sans même leur olïnr un verre d'eau! se dit Boucbenot, las décrier inutilement. Personne ne bouge... j'ai fait fuir deux passants. C'est gentil ! Soyez donc attaqué par ici... les voleurs peuvent travailler fort a leur aise... cela n'est pas rassurant du tout... Et ce misérable concierge, anquel j'ai donné aujourd'hui une quinzaine de francs, et qui me laisse dans la rue. Ah!... une autre idée pour me faire ouvrir!... oui , cela vaudra beaucoup mieux. Au feu! au feu! au feu !
Pendant lon;;teinps ces cris ne produisent aucun effet ; enfin une fenêtre s'ouvre au troisième étage de Ii maison oii demeure Boucbenot. Un vieux monsieur paraît en robe de chambre et la tête couverte de trois foulards ; il regarde dans l'. rue en demandant d'une voix wgre :
— Oit donc est le feu ?
— ''^hez votre femme ! répond Boucbenot au hasard.
— Tiens , polisson ! voiià pour t'apprendre k te moquer de moi et k réveiller les gens , dit le vieux bonhomme en jetant d.ins la rue le contenu d'un vase de nuit, et au même instant la fenêtre est refermée.
— Ah 1 pour le coup, c'est tix)p fort!... crie Boucbenot exaspéré par le liquide qui mouille son habit. Si c'est comme cela qu'on est ^railé quand on loge à la Chaussée-d'Antin , demain je donnerai congé. iVlais en attendant je veux rentrer, je veux qu'on m'ouvre, je démolirai plutôt la maison.
Et Boucbenot, qui vient de ramasser des pierres , en jette contre les persiennes qui garantissent les carreaux; il se dispose même à en ieter contre la porte cochère , lorsqu'il se sent tout à coup arrtté par
un bras vigoureux ; il se retourne avec effroi , et il s'aperçoit qu'ans patrouille est derrière lui.
— Ab ! vous voulez démolir la maison ! dit le caporal uns licber Boucbenot. Voilà un joli jeu !... mais nous y mettrons ordre... Aiioo», suivez-nous, mon petit monsieur.
— Caporal, répond Boucbenot, je suis enchanté que vous soyez arrivé avec votre patrouille. Voilà une heure que je suis dans la rue; je ne peux pas rentrer chez moi, on ne veut pas m'ouvrir... J'emploie tous les moyens pour me faire entendre... c'est pour cela que je jetais des pierres dans le» croisées.
— Ah ! c'est pour rentrer chez vous que vous jetez des pierres.... A d'autres, monsieur; vous nous prenez sans doute pour des conscrits. En attendant, vous allez venir coucher au corps de garde.
— Au corps de garde !... Pourquoi donc cela , caporal ? puisque je vous dis que je demeure là... Faites-moi ouvrir ma porte, cela/ Vaudra beaucoup mieux. i
— Allons! pas tant de raisons, et suivei-noos. i
— Mais, caporal, j'ai loué un appartement de cinq cents francs k la ' Chaussée-d'Antin, ce n'est pas pour coucher au corps de garde...
— Marchons, et plus vite que cela .. Je vous ai pris lançant des pierres dans les croisées... ce n'est pas comme cela que l'on rentre chez soi.
— Mais quand on ne trouve ai marteau ni sonnette pour se faire ouvrir.
— Mauvaise défaite que cela!.,, est-ce que chaque maison n'a *a« ce qui est nécessaire pour entendre les locataires ?...
— Je vous assure... caporal... Venez plutôt chercher avec mfc.-
— En route ! vous vous expliquerez au corps de garde. Boucbenot est obligé de marcher au milieu de la patrouille, sous
peine de s'y sentir contraint par des crosses de fusil ; il cède à U force publique , mais ce n'est pas sans maudire son destin et les appartements de la Chaussée-d'Antin.
On arrive au poste voisin , Boucbenot demande à parler au commandant; mais, comme le commandant du poste vient de s'endormir, le caporal ne juge pas nécessaire de le réveiller, et il fait entrer Boucbenot au violon, oit il passe la nuit dans la compagnie d'un homme ivre et d'un voleur, ce qui est infiniment désagréable pour quelqu'un qui vient de louer un joli appartement et d'acheter un mobilier.
Enfin , au point du jour, le commandant du poste vient passer la revue de ses pri^onniers. Boucbenot adresse ses réclamations, explique son aventure, et donne cent sous à un tambour pour q'i'il aille jusqu'à son domicile chercher le concierge, qui viendra affiru.er U vérité des faits.
Le tambour part et ne tarde pas à ramexier le concierge, qui ne comprend pas pourquoi son nouveau locataire a couché au corps de garde, lorsqu'au moyen d'tu joli bouton bronzé place sur la gauche de la porte cochère, on tire une sonnette pour se faire ouvrir.
— U fallait donc me le montrer, ce malheureux bouton ! s'écrie Boucbenot en quittant le cor(>a de garde; je n'a-irais pas crié au voleur, au feu, et jeté des pierres dans les persiennes... je n'aurai:> pas reçu... enfiu voilà une nuit bien désagréable pour quelqu'un qui est enchanté d'avoir un logement à la Cbausséc-il'Aiilin.
Arrivé devant son domicile , Boucbenot se fait montrer le bouton de bronze, qui est artislemeut caché dans un ornement ; il le lire cinq ou six fois en s'écriant :
— Qui diable aussi aurait deviné qu'il y avait là une sonnette, un bouton qui se lirait?
— .A^usieur, répond le concierge, c'est comme cela maintenant à | toutes les maisons bien tenues... j'ai cru que vous deviez le savoir, j sans quoi je vous l'aurais indiqué. |
— C'est vrai ! c'est juste ! dit Boucbenot ; je le savais... mais la nuit, je n'ai pas pour deux liards de mémoire ; désormais je vous réponds que je ne coucherai plus au corps de garde... A propos, qui donc demeure au troisième, au-dessous de moi? î
— Un vieux garçon, un ancien militaire.
— Ah ! bon ; je comprends pourquoi il a cru que je me moquais de lui cette nuit.
— Est-ce qu'il a provoqué monsieur?... Cela ne m'étonnerait p.)s, parce que c'est un homme très-querelleur.
— Non... non... il ne m'a point provoqué. Au re^te, ne lui dite» pas que c'est moi qui celte nuit ai crié au feu : on se moquerait d« moi, et c'est tout à fait inutile.
— Soyez tranquille, monsieur, je serai muet.
— Très-bien, concierge. A présent, je vais me couchei. parce qu'on dort très-mal au violon.
Bouchenol rentre chex lui, se met au lit, dort toute U journée, n« sort que pour diner, et rentir de l:ès-l>oune heure, de crainte de ne savoir pas encore lirer la sonnette ; mais cette l'ois il rejitre uns difficulté, et sans avoir attiré la (utrouille par ses ciis.
Quinze jours se soni écoulés depuis q.ie Boucbenot demeure rua Saint-Lazare, et qu'il chercbe à prendre les manières d'un bomma du grand monde : il se lève fort tard, |>asse des heures entières à sa toilette, va se promener, lit les journaux, dîne, va au spectacle o« au concert , et renlM «hea lui, e«i U {«ma des ci^attlttt parfumées.
MODSTACHE.
Cette nouvelle manière de vivre ne l'amuse pas excessivement ; Bais elle flatti- sou amour-propre, t-l il se persuatle qu'il s'y accoutumera. Ce qui le surprend, c'est île n'avoir encore fait aucune conquête, c'est lie n'avoir pas re<;u un seul billet doui. Cependant, au spectacle, ii la promenade, dès qu'il voit une dame élégante et jolie, il fait tous ses efforts pour en être remarqué. Plus d'une fois même il a glissé une décl.iration , et tout cela n'a |)as amené une seule bonne fortune. U'oii vient qu'il était plus beureui près des femmes au temps où il ne possédait que l'habit qu'il portait sur son dos, et qui n'était pas toujours d'une eilrème fraîcheur.'' Boucbenot se fait souvent cette question , et n'y trouve pas de réponse. Il ne comprend pas que l'on plaît davantage lorsque l'on est soi , avec les défauts que la nature nous a donnés, que lorsqu'on veut changer, forcer son naturel. Uouchenol courant lesgriseltes, mettant son chapeau sur le côté, et ne se guindaut pas dans sa marche, avait une allure vive et gaie qui pouvait plaire quelquefois. Bouchenot sinijeant le petit-maître, se tenant bien roide et n'osant pas sourire, est devenu ridicule, et si on le remarque, ce n'est plus que pour se moquer de lui.
Ne forçons poiut notre talent, Nous ne ferions rien avec grâce.
Un soir, pourtant, comme il rentrait chez lui, le concierge appelle Bouchenot, et lui dit avec un malin sourire :
— Une dame est venue demander monsieur.
— Une dame ! répond Boucbenot en se gonflant de plaisir.
•— Oui, monsieur... ou une demoiselle, je ne sais pas au juste.
— Etait-elle bien élégante ?
— Mais... paâ trop !... une petite robe simple... un bonnet... ^ Alors, c'était donc une femme de chambre?
— Cela se pourrait bien I oui , c'est sans doute une femme de chambre.
— Qu'a-t-elle demandé ?
— Si monsieur demeurait ici... à quelle heure on le trouvait.
— C'est sa maîtresse qui l'envoie aux informations. A-t-elle dit de quelle part elle venait?
— Non, monsieur,
— Ah ! que je suis bête !,.. une grande dame n'ira pas dire son nom au concierge !... A-t-elle laissé quelque chose ?
— Non, monsieur ; mais elle a dit qu'elle reviendrait demain matin, avant onze heures.
— Fort bien, vous la laisserez monter... elle a sans doute un billet 'doux qu'elle ne veut me donner qu'en mains propres.
Bouchenot monte chez lui ivre de joie ; il est persuadé qu'il a fait ia conquête d'une grande dame, il se voit déjà le héros d'une aventure brillante-, il reçoit des présents, il est fêté, chéri, recherché partout ; il se promène dans l'équipage de sa belle. Elle lui prête ses chevaux , en attendant qu'elle lui offre sa fortune et sa main. Enfin, il se couche, et fait des rêves charmants. Le lendemain, dès qu'il est éveillé, il court à sa toilette, car il veut que la femme de chambre puisse faire un rapport favorable de son élégance. L envoie son concierge lui acheter une robe de chambre de Perse, parce qu'il pense qu'un jeune homme du grand monde doit être le matin chez lui en robe de chambre. Cela le gênera un peu pour arriver à la fin du mois ; mais il ira moins au spectacle et dînera chez un modeste restaurateur.
La robe de chambre est apportée. Bouchenot se drape dedans : il est frisé, parfumé, pommadé. Il a mis sa clef en dehors, afin qu'on puisse entrer sans qu'il se dérange. Puis il s'est couché à demi dans ta causeuse, cherchant la pose la plus favorable à ses grâces ; là, il attend avec impatience que la femme de chambre vienrs rer^plir son message.
A dix heures et demie , on frappe deux petits cou >â à lii porte rf« carré.
— Entrez !... crie Bouchenot sans se déranger
La porte s'ouvre , et bientôt Cœlina entre dans l'appartement.
Il serait difficile de peindre la figure de Bouchenot en reconnaissant Cœlina ; toutes les illusions qui le berçaient viennent de s'évanouir ; après avoir poussé une exclamation de surprise , il se laisse aller sur sa causeuse en murmurant :
— Ah ! mon Dieu ! c'était bien la peine que je fisse l'emplette d'une robe de chambre !
— C'est moi, dit la jeune fille en s'approchant de celui qui fut son amant. Eh bien!... vous faites une drôle de mine... on dirait que ma visite ne vous fait pas plaisir.
— Votre visite, réiiond Bouchenot avec embarras ; ma foi, j'avoue que je m'y attendais si peu !...
— Vous ne vous y attendiez pas?... Cependant, je suis venue hier an soir, on a dû vous le dire... et j'avais prié votre portier de...
— Ce n'est pas un portier, ici ; c'est un concierge.
— Portier, concierge, suisse, ça m'est bien égal. Enfin, je lui avais dit que je reviendrais ce matin.
— Mais voua ne lui aviez pas dit votre nom ?
— Je pensais que cela n'était pas nécessaire, et que vous me reconnaîtriez bien vite au portrait qu'il vous ferait de moi.
— J'avoue que vous êtes la dernière -persoiiBC k laquelle j'aurais
— Eh bien ! vous êtes aimable !
— Ah ! pardon, c'est que je veux dire... je ne croyais pas que voua penseriez à venir me voir.
— Il est bien sur i|ue je ne l'aurais pas dû... si j'avais eu un peu de coeur... mais ensuite j'ai réfléchi que... comme je vous ai cherché dispute pour celte lettre... vous n'oseriez peut-être pas revenir me voir... tout en ayant pourtant l'envie... de faire votre paix avec moi. Et ce qui m'a surtout fait penser cela, c'est que vous avez eu bien soin de venir donner votre nouvelle adresse à tous nos voisins... à la fruitière, à l'épicier... c'est par eux que je l'ai sue. Je me suis dit : Puisqu'il désire que je sache oii il loge, c'est que probablement il espère me recevoir chez lui... Je me suis dit cela souvent... me serais, je trompée ?... et n'était-ce pas dans l'espoir que je viendrais que vous aviez donné votre adresse à nos voisins?
Cœlina fait une petite mine si gentille en disant ces mots, que bief des hommes ne lui eussent répondu qu'en l'embrassant. Mais la for* tune arrête souvent ces doux élans du cœur auxquels une âme franche et simple ne craint point de se livrer. On a donc raison de dire que la fortune ne fait pas toujours le bonheur.
Boucbenot , ne sachant que répondre , prend le parti de présenter un siège à Cœlina en lui disant :
— Asseyez-vous donc, mademoiselle.
— Mademoiselle!... asseyez-vous!... O mon Dieu, avec quelle cérémonie vous me parlez ! répond la petite griselte en se rapprochant toujours de la causeuse. Âlais puisque vous êtes assis là... il me semble que je puis m'y mettre aussi... Est-ce que vous ne le voulez pas ?
— Je ne dis pas cela... mais cette causeuse est si étroite... on est obligé d'être si près l'un de l'autre !...
— Nous avons quelquefois été plus près encore , et alors vous ne vous en plaigniez pas !
Bouchenot ne trouvant rien à répondre à cela , se contente de se reculer un peu pour faire une place près de lui , et Cœlina s'y asseoit d'un air moitié triste et moitié riant.
— Vous avez un bien joli logement ! dit la jeune fille au bout d'un moment de silence ; c'est très-beau ici... l'escalier est ciré... Ah ! c'est autre chose que la rue de la Calandre!... Et ces meubles... quel genre !... Vous avez donc fait fortune, monsieur ?
— Non, mademoiselle, je n'ai pas fait fortune... c'est-à-dire... oui... j'ai recueilli un héritage... d'un parent éloigné... ainsi que me l'annonçait la lettre que j'ai reçue chez vous... mais vous ne vouliez pas me croire ; vco, voyez bien maintenant que c'était la vérité.
— Alors vo!:à ne m'avez pas du tout parlé de fortune... et ptiig, quand on reçoit des nouvelles heureuses, je ne comprends pas pourquoi on ne veut pas les laisser lire... à sa bonne amie.
— Est-ce que vous allez recommencer vos questions, mademoiselle ? Si c'e>t pour cela que vous êtes venue...
— Non , monsieur , non... Oh ! je me suis bien promis de ne plus rien voas demander... Vous garderez vos secrets... je ne vous en parlerai plus à condition que vous me direz que vous m'aimez toujours... que ce n'est pas une femme qui vous a donné tout cela... enfin, que vous n'avez pas une autre maîtresse... Dites-moi cela, et je ne serai plus fâchée avec vous... et je ne vous ferai plus aucune question, je ne vous chercherai pas querelle... je ne serai plus jalouse ni méchante... et nous serons ensemble comme autrefois; car, quoique vous m'ayez quittée biea vite, bien brusquement... ah i je vous aime toujours, moi !... et depuis notre séparation, je n'ai pas été un seul jour sans pleurer... et puis je me disais : 11 viendra peutêtre aujourd'hui... et j'écoutais , je trembluis quand on montait l'escalier... mais ce n'était pas vous!.,. Et j'ai été si contente lorsqu'on m'a donné votre adresse !... et je me suis dit : Il m'attend, il me désire... Eh bien! dites-moi donc que cela était vrai!...
Bouchenot se gratte l'oreille, se drape, s'examine, et répond :
— Comment trouvez-vous cette robe de chambre ? n'est-il pas vrai qu'elle est superbe , et que cela me va bien .•'... C'est ce qu'il y a de mieux porté.
— Eh I mon Dieu, oui!... votre robe de chambre est superbe.t^ mais vous ne répondez pas à ce que je vous dis...
— C'est de l'éioff'- de Perse... heim ! fameux genre ! On ne portail pas de cela rue de ia Calandre.
— Non, Car quelquefois même on n'y avait pas de quoi se vêtir.-, mais aussi, alors, on daignait répondre aux personues... on ne prenait pas avec elles un ton dédaigneux... et même on avait l'air de les adorer... Ah ! je vous aimais mieux comme cela qu'avec cette belle robe de chambre.
— Mademoiselle , je ne sais pas trop pourquoi vous me dites tout cela ; il me semble que je suis bien le maître de m'hahitler à ma fantaisie; et quand on loge à la Chaussée-d'Antin, ce n'est pas pour ne point suivre les modes.
— Mademoiselle!... toujours mademoiselle!... Ah! je vois bieu que c'est fini, et que vous ne m'aimez plus du tout !
Bouchenot gavde le silence ; Cœlina détourne un peu la tête, et bientôt des piturs inondent son visage. Quoiqu'elle veuille cacher ■es kurmes , celui qui est assis près d'elle n'est pas longtemps sans le»
voir couler ; alors il se sent tout ëmu, et il prend une des maios de /a jeune fille en lui disant :
•r" Pourquoi donc plci;rez-vous ?...
••^>\h ! V0U3 le savez bien !
-'-«IVl.ii» je ne veux pas vous faire du chafjrin, moi !... Voyons, Cœlin» , «i» pleurez, plus, soyez raiso-nnable, et écoulez-moi.
— fe vous écoute.
— Vous Êtes bien gentille... certainement, vous êtes bien gentilLe, et je vo'is aime encore... parce que... vous êtes bien gentille.
— Après, mais après donc !
— Ah! toujours vive comme la poudre!... Eh bien, ma chère amie, nous pouvons encore nous voir quelquefois... Je le veui bien, moi, vous viendrez... quand je vous écrirai de venir. Vous concevez bien que nous ne pouvons plus vivre ensemble comme autrefois... ma nouvelle position ne me le permet pas... elle me privera aussi du plaisir de sortir avec vous... Ce sont des sacrifices que l'on doit à la société dans laquelle on vit. Mais, je vous le répète, cela ne nous
mpêchera pas de nous aimer encore... d'être bien amis ensemble, et ijuanci je pourrai vous recevoir, je vous avertirai.
Coelina ne répond pa«; mais elle essuie ses yeui, fourre son moucboir dans la poche de son l.iblier, et se lève vivement en retirant sa main, que Bouchènot retenait encore.
— Eh bien, que faites-vous donc? dit le jeune homme.
— .le m'en vais... Adieu, monsieur Bouchènot.
— Comment! vous vous en allez ainsi... sans me répondre?.* Qu'est-ce que cela signifie ?
— Cela signifie , monsieur , que je ne veux pas de la tendresse d'un homme qui rougirait de moi... qui ne veut pas qu'on sache qu'il m'aime... qui se croit trop grand seigneur pour sortir avec moi. Cela signifie que votre orgueil et vos prétentions me font pitié, et que je suis trop fière , quoique grisette , pour avoir un amant qui me ferait cacher ou sauver quand il lui viendrait du monde...
— Mais, Coelina... je...
— Oh ! vous ne pensiez pas ainsi lorsque vous vous mettiez tout nu sous le robinet de la fontaine, afin de faire avec moi le beau Léandre, pour m'attendrir, pour me séduire!... .
— Mademoiselle... alors...
— Alors, vous étiez moins bête qu'à présent, monsieur, car vous saviez trouver des paroles pour vous faire aimer, et maintenant vous ne savez pas même avouer franchement que vous ne m'aimez plus. Mais, soyez tranquille, mes visites ne vous ennuieront pas davantage. Je ne suis pas assez grande dame pour venir à la Ch^usséed'Antin , et je n'y viendrai plus ; je vous le promets. Quant à vous, monsieur, je ne pense pas que vous puissiez désormais vous compromettre en venant rue de la Calandre. Cependant , si parhas:trd votre sort changeait, si votre nouvelle fortune s'en allait aussi vite qu'elle est venue, alors, monsieur, vous me trouverez toujours... prête i vous rendre service si je le puis, et je vous recevrai mieux que vous ne m'avez reçue aujourd'hui. Je vous salue, monsieur Boiichenot.
En achevant ces paroles la jeune fille quitte l'appartement ; elle est déjà sortie de la maison avant que son ancien amant soit revenu de sa surprise.
— Ma foi, tant pis ! je ne courrai pas après elle , se dit Bouchènot su bout de quelques instants. Je l'aurais bien encore aimée quelquefois en passant... pour rire ; mais puisqu'elle prend la chose au sérieux, j'aime autant ne plus la voir. D'ailleurs... on aurait su que je recevais une grisette... cela m'aurait compromis... elle a bien fait île s'en aller... C'est dommage que ce ne soit pas une dame comme il faut , car elle est fort jolie... mais j'en trouverai qui me conviendront mieux... Cela ne peut pas me manquer... je me mettrai à ma fenêtre avec ma robe de chambre.
Le lendemain de celte visite , au moment oîi il se disposait à quitter sa robe de chambre pour sortir, Bouchènot entend frapper à sa porte. 11 fronce le sourcil en se disant :
— Allons, je gage que c'est encore mademoiselle Coelina qui revient à la charge !... Cette petite grisette ne me laissera pas Iranquille... cela devient insupportable... Si cela continue, je serai oblijjé de la faire consigner chez mon concierge... Allons, entrei... la clef y est!...
Cependant on a o<ivert la porte, et, au lieu de la petite enlumineuse, c'est George el't'imoihéc qui entrent dans rajipartement.
— Que vois-je ! s'écrie Bouchènot; ce son*, ces cher» amis... ces bons amis... Ah! voilà une surprise charmante !
— Eh ! oui , c'est nous !... Il faut bien venir te trouver , puisqu'on ne te voit plus et qu'on n'entend plu» parler de toi, dit (jreorge en iKtnant la main de Bouchènot
— Diable ! quel logement ! quel luxe ! s'écrie Timothée. Quand Coelina nous a dit que tu avais fait fortune, nous ne voulions pas le croire, mais je vois qu'elle ne nous mentait pas...
— Ah ! est-il beau avec sa robe de chambre '...
— lia l'air d'un pacha !
— West-ce pas, messieurs, que je la porte avec assez d'aisance ?..; E!i ! mon Dieu ! cela n'est pas difficile du tout de faire le fashionable. C'est comme ce quartier; je ne puis plus concevoir maintenant qu'on Io<^e ailleurs au'à la ChauMée-d'Antin 1
— Ah ! ah! il est précieux ce diable de Bouchènot , toujours farceur !...
— Farceur ? oh ! non , fi donc ! c'est mauvais genre... Je ne fais p' i i^e farces, je ne ris plus... j'ai trés-boo ton a présent. Mais ass^ ; .'VOUS donc sur ma causeuse, messieurs, vous «.-rez bien mirux.
ii ^-rge et Timoihée se jettent sur la causeuse, et Bmchenot s'astied en face d'eux, en se drapant avec soin dans sa robe de chambre.
— Ah çà ! mon cher Bouchènot , dit George , tu vas nous apprendre par quel concours d'évéïiemenis tu as été amené à cette heureuse position. Nous pensions, Timothée et moi, que tu étais entré che» Henri , que tu demenrais avec lui ; mais il y a quelques jours , nous le rencontrons , nous lui demandons de tes nouvelles, et pour toute réponse il nous montre la lettre qu'il a reçue de toi, et par laquelle tu lui dis de disposer de l'emploi qu'il le destinait. Henri était aussi curieux que nous de savoir quel changement s'était opéré dans ta fortune , il nous a questionnés à ce sujet, mais nous n'en savions pas plus que lui. Hier, Timothée a été s'informer de toi chez notre petite voisine. Elle lui a donné ton adresse, mais en soupirant, car elle prétend que la fortune a changé ton cœur. IN'ous n'avons pas voulu croire cela , et c'est pourquoi nous sommes venus te voir.
— Et voua avez bien fait , mes chers amis ; vous me trouverex toujours dispose à vous être utile ou agréable... Quant à la petite voisine... ah ! ma foi ! vous comprenez bien que des liaisons de ce genre-là ne peuvent toujours durer .. Mademoiselle Cœlina a des manières... un langage... qui ne conviennent plus... cela sent trop la grisette.
— Dis-nous que tu ne l'aimes pins, et je trouverai cela tout naturel, répond George ; mais mépriser les grisettes... toi !... et oublier tout ce que cette jeune fille a fait pour nous ! Ah ! ce serait fort mal , Bouchènot , et je ne t'en ferais pas compliment !... Si la fortune te rend ingrat, cela ne prouve pas que tu la mérites.
— Non , non... je ne suis pas ingrat ! mais enfin, messieurs , iJ faut tenir son rang dans la société... Sur le boulevard des Italiens on ne se promène pas avec une grisette sous le bras ! ^
— On y promène souvent des femmes qui ne"lent pas des grisettes ! Mais avec tout cela tu n'as pas répondu à notre question. D'oii te vient donc ta nouvelle fortune ? Quel est l'emploi que tu occupes maintenant et qui te rend si fier ?
— L'emploi ?... mais je ne fais rien du tout , Dieu merci... je vis de mes rentes.
— Ah ! tu as des rentes ? dit Timothée en ouvrant de grands yeux , et depuis quand?. .Tu n'en avais pas quand nous ne possédions qu'un habit pour trois.
Bouchènot est embarrassé ; il ouvre et referme plusieurs fois sa robe de chambre, et regarde ses pantoufles en murmurant :
— Autre temps... autres soins... le destin ne nous est pas sans cesse contraire... le diable n'est pas toujours à la porte d'un pauvre homme... tant va la cruche à l'eau...
— Ah çà ! Bouchènot , est-ce que tu veux jouer Sancho Pança ? dit George en riant ; laisse là tes proverbes, et réponds-nous. D'oii te vient ta nouvelle fortune ?
— Ma foi, mes amis, répond Bouchènot, s'il faut l'avouer... j'ai gagné à la loterie...
— A la loterie ! dit George en regardant iiement Bouchènot ; mais elle est supprimée depuis un an !...
— Eh non !... ce n'est pas à la lolerie , c'est à la roulette que je voulais dire...
— A la roulette ! dit Timoihée ; mais toutes les maisons de jeu sont fermées depuis six mois!...
— Mais non... non... ce n'est pas à la roulette, reprend Bouchènot en s'entortillanl dans sa robe de chambre ; je voulais rire... je saii très-bien que les jeux sont fermés... gràoe au ciel !... car c'était une chose bien immorale... bien scandaleuse !... Et combien de pères de famille, de jeunes gens se sont perdus dans ces repaires iul.imis I... j'en sais quelque chose, moi! je m'y suis perdu très-souvent... un soir entre autres... et il pleuvait très-fort...
— l\ n'est pas question de tout cela , dit tieorge en interrompant le narrateur ; nous n'avons pas besoin d'entendre celte histoire ; c'est de ta nouvelle fortune que nous désirons savoir l'origine.
Est-ce que je ne vous l'ai pas dit ? c'est drôle , je croyais vous
l'avoir dit. Eh bien ! mes amis, c'est à la loterie étran;ère qtie j'ai joué... j'ai pris un billet... vous save» de ces billets... dan i des séries... C'est un banquier qui envoie cela... dans une lettre... quelquefois même sans alYranchir !... C'était le château de Tr.<nf... Trans.^ Trakenstemberg !... un nom comme cela, qui était en loterie... Bref, c'est moi qui ai gagné... je pouvais aller habiter i.ion chàleauj mais vous sentez bien que j'aimais mieux rester en Fraice, à Paris, près de mes amis. Vn banquier m'a offert de m'acheler mon chA« teau... cent vingt mille francs... j'y ai consenti, et je m; suis fait sik mille francs de renie... et voilà!
Pendant que Bouchènot fait cette histoire . Geori;e fronce le sourcil, et son visage prend un air froid et sévère; de son cdlé , Timothée regarde George d'wio fir qui veut dire : Est-ce qu* tu croi» tout cela f
Koucbenot a etni de parler, et aes deux amia (gardent le «ileuce. Cepeiiljiil au bout <l'uii moment, Tiuiotliée lui dit:
— Mais ce nVst paa une histoire île loterie ijiie tu as contée i Coeliiia: tu lui as dit que tu avais hérité d'un parent éloi|;iié.
— Ah ! oui... c'est vrai... je lui ai dit cela... mais vous concevez bien qu'un n'a pas besoin de dire <i tout le monde de quelle manit:re •n s'est enrichi.
— Lorsque la source d'une fortune n'a rien d'immoral, dit Geor(;e, on ne doit pas cmindre de l'avouer hautement ; mais quelquefois aussi on ne doit son ainance... i|u'à une position... qu'à des concessions honteuses, et alors ou invente mille histoires, plus absurdes les unes que les autres, alin de tâcher de dissimuler ce qu'on ne pourrait avouer sans rougir.
— Ma rohe de chambre est un peu larfji- dfs manches. . dit Boutbenot. (Mais cela se fera... c'est une étoile de Perse... A propos, mes amis, j'e3|ière que nous déjeunerons ensemble ?... Nous ne nous quitterons pas comme cela... Allons au café Anglais... c'est moi qui veui avoir le plaisir de vous oHrir à déjeuner.
— Merci, dit George eu se le\ ant ; je ne puis accepter.,, j'ai affaire ce matin.
— Ah ! diable... c'est fàcheui... Mais au moins, Timotbée...
— J'ai affaire é);alement, dit Timothée en st. levant aussi, et je vais partir avec Geoi-ge.
— t'omment, messieurs, vous me refusex tous les deux?... d'anciens amis... c'est très-mal... vous ferez vos affaires plus fard... nous allons rire; nous boirons du Champagne! Allons, vous allez venir.
— Adieu , Ëouchenot... Viens-tu , Timothée ? dit George d'un ton fort sec.
— ■ .le te suis, dit Timothée en prenant son chapeau.
— Eh bien ! vous partez si vite... Qui diable vous prease donc tant ? s'écrie liouchenot en suivant ses deux amis. Mais déjà ceux-ci ont gagné la porte du carré, et ils descendent l'escalier sans répondre et sans avoir serré la main que le nouvel enrichi leur tendait. Ctl'ii-ci rentre ala|| chez hii tout penaud, et se jette sur sa causeuse eu se disant :
— Comme ils me quittent brusquement !... Est-ce qu'ils n'auraient pas donné dans l'histoire de la loterie étraoï^ère?... Après tout , est-ce qu'on ne peut pas avoir des secrets... des affaires particulières ?... Ces messieurs sont aussi par trop curieux. Vous verrez qu'on ne pourra pas être riche sans faire tambouriner comment on a acquis sa fortune... Qu'ils aillent donc faire de ces questions-là dans le grand monde , dans la belle société , et ils seront bien reçus !
Chapitre XXII. — Bouchenot veut se marier
Le dernier jour du mois, Bouchenot reçoit une lettre par la poste ; eiie est adressée à sa nouvelle demeure de la rue Sai>it-Lazare, ce qui prouve qu'avant de la lui envoyer on a été aux renseignements rue de la Calandre.
Bouchenot se hâte d'ouvrir la lettre , elle ne contient pas une seule ligne d'écriture ; mais en revanche elle renferme un billet de banque de cinq cents francs que Bouchenot contemple en s'écriant :
— C'est bien, c'est très-bien. C'est mon revenu que l'on m'envoie ; il est dill'icile d'être plus exact. Décidément mon argent est bien placé, et je puis dormir tranquille sur mes rentes. Je suis riche et je n'ai rieu à faire... Comme c'est heureux... comme on a bien trouvé la proftgjjioB qui me convenait !
Et Krochenot continue le genre de vie qu'il s'est imposé en venant habiter à la Chaussée-d'Antin. 11 se lève tard, passe une graiide partie de ia journée à sa toilette, va au café, lit les journaux, les revues, écoute les nouvelles, va se promener, dine et ne se grise plus, parce que c'est mauvais genre-, il se rend ensuite au spectacle ou va se faire voir dans un jardin ou Ton fait de la musique ; puis il rentre chez lui, et se couche en se disant :
— J'ai été bien comme il faut toute la journée ; je suis très-content de moi.
Plusieurs mois s'écoulent sans apporter de changements dans l'ixisler.ce de Bouchenot. A la fin de chaque mois il reçoit régulièrement par la poste un billet de banque de cinq cents francs, lï s'est tellement accoutumé à cet envoi , qu'il n'éprouve plus d'émotions en décachetant l'enveloppe, et qu'il regarde maintenant le billet de ^ banque sans sourire , et le place aSsez froidement dans un joli secrélaire dont il a fait emplette. Depuis quelque temps la physionomie lin jeune homme a perdu cet air de satisfaction que lui avait donné la fortune ; elle ne s'anime plus, elle devient froide et sérieuse, on f chercherait en vain celte expression de gaieté par laquelle elle briliaiî autrefois. Le Bonch;not de !a Chaussée-d'Antin ne ressemble plus h celui de la rue de la Calandre. Si sa person: c a gagné quelque chf>5f (?•' riîté de la tenue, en revanche sa figure a beaucoup perdu de ce qi i l.i . .. , i"éf:s, i! ei Iri dor.n. i ilu cliiriue.
Enfin, au mtli-o de ses grandeurs. Je sou joli appartement, au SKI d.; la Chaussée-d'Arilih , et dr^pé d.ms -a robe de côambrs en ^.■tciTe de Pevss, Cu'i. lienol se surpretiil a bâiller forl souvent. 23 vain fait-il tous ses eflbris pour échapisr « l'ennui qui ie gagce , ea
vain a'étale-t-il sur ta cauieuse et ae mirc-t-il dans sa glace en m répétant :
— Je suis très-heureux... j'ai fort bon genre... il n'y a pas d'homme plus heuieux que moi.
L'ennui, qui pénètre facilement sous une belle robe de chambre et dans un beau logement, s'est introduit chez Bouchenot, et semble vouloir s'y établir; les habits à la mode, les parfums, les promenadei, les soirées aux Italiens ne parviennent point à le chaster; il fait, au contraire, de rapides progrès, et tient chaque jour fidèle compagnie au nouvel enrichi.
La petite Cœlina ne s'est pas présentée chez le jeune bomiiic oui fut son amant, et celui-ci n'a pas eu besoin de la consigner chez son concierge; George et Timoihée ne sont pas non plus revenus rend visite à leur ci-devant compagnon de chambrée. Quelquefois Bo chenot les a rencontrés sur son chemin ; mais au moment oii il se di posait à leur parler, ceux-ci ont passé rapidement en ayant l'air d ne point le reconnaître ; Henri en a fait autant lorsqu'ils se sont rencontrés, et Bouchenot en a été pour ses pas, sou sourire et u muin qu'il a inutilement tendue vers ses anciens amis; alors il s'est dit :
— Probablement ces messieur.'t sont jc'oux de ma fortune... de ma belle position; voilà pourquoi ils ne me parlent plus et ont l'air de ne pas me voir quand ils me rencontrent. Uh ! c'est cela, il n'y a pas le moindre doute; ils sont vexés de me voir maintenant dans une situation aussi heureuse... Oh! les hommes! l'envie les ronge toujours... (Cependant cela m'étonne de la part de mes anciens camarades... Ne plus me regarder parce que je suis riche... parce que je suis très-bien mis... et que j'ai très-bon genre!... Fi! que c'est petit d'êt re jaloux de mon bonheur !
Cependant le bonheur de Bouchenot se compliquait de bàillementi de plus en plus rapprochés, si bien qu'enhn n'y tenant plus et ne pouvant se dissimuler à lui-même l'ennui qu'il éprouvait, un beau matin, en se levant, Bouchenot se dit :
— Sacreblcu !... c'est bien embêtant d'être heureux comme je la suis... décidément je m'ennuie à crever!... C'est singulier... j'ai de l'argent de quoi m'amusar... et je ne m'amuse plus... Qu'est-ce que cela veut dire?.., à quoi cela tient-il?... Je n'ai rien à faire... et je ne sais que faire de moi.,, c'est bien extraordinaire. Voyons, fichtre !... il faut trouver nn moyeu d'être heureux sans bâiller et sani avoir envie do dormir... Je ne veux pas que l'excès de mon bouiieur me donne le spleen !... je ne veux pas finir par me tirer un coup de pistolet, comme les Anglais, pour me désennuyer; je veux rire, être gai comme au temps où je n'avais pas le sou... Alors les femmes et l'amour embellissaienl mon existence... alors j'avais toujours trois oti quatre intrigues à mener de front ; maintenant rien... C'est inconcevable t Les grisettes me rient au nez ! les femmes du monde ne font pas attention à mes œillades... Ah! parbleu, il me vient une idée!... si je me mariais!... Se marier pour ne plus s'ennuyer!.. . au premier aspect cela paraîtra drôle... mais moi, j'ai l'espoir que ce changement de position me sera favorable. Au moins, en ayant une femme, j'aurai près de moi quelqu'un avec qui causer, je m'occuperai de mon ménage, cela me distraira... je prierai ma femme de me faire des confitures, je mangerai J'écume. Oh! ce doit être fort amusant! Essuite j'aurai des enfants, beaucouj) d'enf.'iits; je jouerai à la poupée avec ma fille, et à la ioupie avec mon fils!... Ce sera délicieux! Certainement qu'alors je n'aurai plus le temps de m'ennuyer. Quel dommage que je n'aie pas eu cette idée-ià plus tô'.! Marions-nous bien vite... Mais cependant épousons une femme riche; car, puisque je mange mes six mille livres de renies tout seul, je n'en aurais pas assez avec r,ne femme et des enfants.
Il ne s'agissait plus que de trouver une femme riche et jolie, caf cette dernière co'.idition semblait aussi indispensable à Bouci^ienot. Mais en allant fréquemment dans le même café, il, avait fait coufaissaiice avec un vieux garçon fort répandu dans le monde, et qui déjà, plusieurs fois, lui avait offert de le mener avec lui au bal ou en soirée. M. Feuillard, c'était le nom du vieux garçon, était un de ce« hommes qui ont passé leur vie au sein des plaisirs, et que l'on est toujours certain de rencontrer à une fête , à une cérémonie, à une première représentation; conservant, malgré son âge, les goûts et la toilette d'un dandy, il aimait surtout la compagnie des jeunes gens, et c'est pourquoi il avait pris Bouchenot en amitié.
Un matin, en prenant du chocolat à côté de sa nouvelle connaissance, Bouchenot lui dit :
— Monsieur Feuiilard, vous ne croiriez pas une chose ?
— Qu'est-ce donc , mon cher ami i'
— C'est que moi... qui ai s'i mille livres de rentes, et rien à faîre^^ moi qui habite la Chaussée-d'Antin et mange chez les premiers traiteurs de la ville, eh bien... je m'ennuie... je m'ennuie même beaa« coup depuis quelque temps.
— Je ne vois rien d'extraordinaire à cela , mon cher ami; car moi qui vous parle, et qiM ai pas.->é loute ma vie in sein lics plaisi.-*:, des fêtes, des réunions let, plus brillantes; moi i;ui n'ai j»îii.>is marqué un grand con.;erl, une course de cln"'aii», une p'Jmeiiade de Longcharup, ni une première représ. inlniu; en Intn, je pius «miù >:.;.' ceriifie.7 ^ue je n.o suis ennuyé ton souvent. Que
MODSTACHE.
Tonlez-vous?... les in<*mes pJaùirs amènent quelquefois la monotonie; ensuite, vous concevez bien qu'un homme <iu bon ton ne doit pas rire et s'aïaiiser comme un petit artiste, comme uu pauvre élu- <li.int pour qui tout est hun lorsqu'il y voit matière à se donner de rai;ré nient. Il nous faut à nous autres des amusements fins, délicats, recherchas j mais cela ne se rencontre pas aussi facilement : voilà pourquoi on bâille assez souvent en bonne compagnie. Mais rassurez-vous, l'eoBui n'est pas de mauvais ton!... Vous ne serez jamais ridicule , pourvu que vous sachiez vous ennuyer convenablement. Vous nommerez cela vapeurs, maux de nerfs, malaise; on vous plaindra, et on aura pour vous mille petits soins.
— Monsieur Feuillard, tout cela est fort bien, mais je préférerais ne point m'ennuyer, et pour cela j'ai la fantaisie de me marier.
— AU! »h!... singulière idée... elle ne m'est jamais venue, à Moi. Mais, que sait- on, cela peut réussir... maintenant qu'on se traite par l'homoeopalbie. Nous vous marierons, mon cher, c'est trèsfacile !...
— Vraiment !... vous auriez quelque femme à me proposer ?
— Femmes, veuves, filles. Eh! mon Dieu! est-ce qu'il n'y en a pas toujours? Tenez-vous à la fortune?
— Oui; j'ai sii mille livres de rentes, il faut que ma femme m'en apporte au moins autant.
— C'est juste; il faut même qu'elle en ait davantage.
— J'aime encore mieux cela.
— Les demoiselles riches tiennent souvent à ces petits agréments de société qui plaisent dans le monde. Voyons, quels sont les vôtres?
— Mes agréments?
— Vos talents , si vous aimez mieux : êtes-vous peintre ?
— Non.
— Poêle ?
— Non.
— Musicien ?
— Non.
— Pas musicien du tout ?
— Ma foi non.
— Comment, vous ne chantez pas votre petite romance... votre petit nocturne ?
— Je ne sais que les chansons de Bé ranger.
— Diable!... je voudrais trouver tout de suite quelque chose pour vous faire briller.
— Je danse et valse très-vigoureusement.
— Fi donc! mon cher; on ne danse plus, on marche.
— Je bois un verre de Champagne d'un trait.
— Ah! vous êtes t» yurgite... Ce n'est pas mal, cela... c'est gentil à table; mais je voudrais autre chose près de la demoiselle... Que ferez-vous si on vous présente un album, avec prière de mettre quelque chose dessus?
— Je sais faire des chats en trois traits de plume.
— Vraiment!... c'est délicieux cela!... Voyons tout de suite votre talent. Garçon, du papier, une plume!
Le garçon de café apporte ce qu'on lui demande. Bouchenot se met à faire des chats à main levée. Ifi vieux Feuillard est enchanté; i] t'écrie :
— C'est parfait, c'est fort original : avec cela, vous pouvez trouver une demoiselle de douze à qui'rize mille livres de veiite. Ce soir, venez avec moi, je vous pré.sente dans une réunion où se trouvera mademoiselle Mirevalle. C'est une jeune personne riche, qui a la l'urcur des albums. J'aurai soin de parler de votre talent extraordinaire pour faire des chats Ji la plume; on vous enverra l'album; vous le reporteriz vous-même : ce sera un moyen de vous introduire; vous ferez votre cour; le reste ira de suite.
Bouchenot est enchanté; il rentre che» lui, oii il s'exerce toute la journée à l'aire des chats. Il use deux paquets de plumes et une main de papier; mais aussi il se sent de prer.iière force, et prêt il montrer lor 'aient sur l'album d'une pelite-maitresse. Le soir, il va retrouver M. '''euillard, et celui-ci le mène chez un faiseur d'afTiins de la rue de Provence où il y a grande réunion. La demoiselle Mirevalle ne tarde pas à venir, c0"duite par son père.
Depuis qu'il a si\ mille francs par an à dépenser, Bouchenot a pris un aplomb qui dans le monde passe souvent pour du savoir-vivre. Il ne se sent p'us embarrassé au milieu d'un salon, et soutient fort bien les regards de la société. Il se faufile près de mademoiselle Mirevalle; c'est une jeune personne assez jolie, qui semble aussi ,<voir une grande h»bitud" dn monde, et que l'on prendrait plutôt pour une dame que ^nr mv d.'moiselle.
Le vieux Feuillard a su adroitement amener la conversation sur les albums, et parler du talent de Bouchenot ainsi que de sou extrême complaisance; la soirée n'était pas écoulée que mademoiselle Mirevalle avait demandé au jeune homme la permission de lui envnvrr si>n album, et que olui-ci avait promis d'v faire uo chat à la
Le lendemnio Donrbenot reçoit l'album; après y avoir déplo^ié :»>>! «.fli» «aviir-f.iire. il va lui-inén<" le u |ijrtt:r .1 mademoi.- Ili- MirfevaCrej C.tCtn vii'Ki Peut (tard lui a conu»^'^ «U bouiur toute Uuudité et de u> déclarer baidiueuU
Le jeune homme est fort bien reru. Le ehat est trouvé raviaiaMi, Bouchenot promet d'en faire pour plutieurs amie» de mademoiselle Mirevalle, et il se trouve ainsi introduit près de la demoiaelie a laquelle il veut faire sa cour.
Mademoiselle Mirevalle avait un caractère original et la prétention du ne point ressembler aux personnes de son sexe. Elle s'aperçut bientôt que Bouchenot cherchait à lui plaire. Elle trouva en lui piua d'an'ectatioo que de savoir-vivre, plus de prétention que d'esprit, parfois même dans ses manières une gaucherie qui avait quelque chose de comique. Tout cela aurait pu déplaire à une autre, et c'est, au contraire, ce qui fit que D..u'emoiselle Mirevalle accueillit fort bien la déclaration de Bouchenot ; d'ailleurs il lui «embla fort original de se marier par t'ioterventiou d'un chat.
Au bout de fort peu de temps, certain du consentement de la jeune personne qu'il désirait épouser, Bouchenot songea à obtenir celui de M. Mirevalle. Le papa ne se laissait pas séd lire par des dessins à la plume, mais il aimait beaucoup sa fille, et l'on avait tout lieu d'espérer qu'il approuverait le choix qu'elle avait fait.
Bouchenot alla donc faire sa oemande au père de la demoiselle. M. Mirevalle , en homiue s;.ge , commença par demander à celui qui se présentait pour être son gendre des deuils sur sa famille et sa fortune. Bouchenot se donna comme fiU d'un gros négociant qui lui avait laissé six mille francs de revenu.
— Ma fille en aura le double, dit M. Mirevalle; cependant, si vous lui convenoe , ce ne sera pas un obstacle. Sur quoi sont placés vos fonds?... en terres, en maisons , ou sur l'Etat ?
Bouchenot ne s'attendait pas à cette question, elle le troubla, l'embarrassa beaucoup. Il tergiversa, et balbutia enfin :
— Mes fonds... mes fonds sont très-bien placés... on me paye r^ gulièrement tous les mois,
— On vous paye tous les mois?... ce n'est donc pas sur l'Etat?
— Non... c'est un ami qui a mes fonds.
— Un ami... Mais est-il notaire, agent de chang^^ banquier? a-t-il enfin une solvabilité reconnue ? ^
Bouchenot tirait son mouchoir, le remettait dans sa poche et le retirait encore, en cherchant ce qu'il pourrait dire; son hésitation n'échappa point à M. Mirevalle, qui conçut des doutes sur la fortune du jeune homme, et lui dit d'un ton assez sec :
— Ëh bien , monsieur, il me parait que voua ne savez pas où sont placés vos fonds.
— Pardonnez-moi, répond Bouchenot en tâchant d'avoir un ton d'assurance. Pardonnez-moi»., monsieur... mes fonds sont... ciez un épicier.
— Chez un épicier! dit M. Mirevalle en laissant échapper un sourire moqueur. Singulier placement! En ce cas, monsieur, je vous engage à les retirer de là et à acheter des rentes; lorsque vous m'au- Tez apporté votre inscription au grand-livre , nous pourrons causer «Se votre proposition ; mais jusque-là il est inutile que vous coutinuiex de faire la. cour à ma fille, et que vous vous présentiez chez moi.
Et iU. Mirevalle a tourné le dos à Bouchenot , qui s'éloijne tout honteux en se disant : — C'éiait bien la peiae que je m'exerçasse à faire des chats à la plume! Voilà un père très-ridicule ; je lui dis que j'ai six mille francs de rente, et il ne veut pas me croire sur parole. Je ne puis cependant pas lui en donner d'autres preuves. Je crois que c'est un prétexte qu'il a pris pour me refuser, il ne me trouve pas assez riche. Je vais bien attraper tous ces gens-là, je vais épouser une demoiselle qui n'aura rien; avec de l'ordre, mon revenu nous suflira. Dans la société où m'a conduit le vieux Feuiilard , j'ai remarqué une jeune personne ravissante... mademoiselle Desbruyer. J'ai demandé pourquoi elle ne se mariait pas; c'est qu'elle n°a pas le sou, m'at-on dit. Eli bien , moi, je veu\ me montrer plus grand, plus généreux que les autres hommes; j'épouserai madeuioistile IXsbruyer.
Bouchenot dit à son vieil introducteur qu'il a changé de projets ; que mademoiselle Mirevalle ne lui convient plus , et qu'il » jeté le» yeux sur mademoiselle Dfsbruyer.
— Pour celle-là , dit M. Feuillard , elle est ferl jolis , j'en coaviens, mais elle n'a point de dot.
— Cela m'eat é^;al , j'tn ai assez pour jious deux.
— Par exemple , vous entreriez dans iiae famille trtt lijnotablK sous tous les rapports.
— Cela me suffit; connaisfea-vouf M. Deibruyer*
— Beaucoup.
— Présentez-moi comme un éiHWseiir. et té. minonij. 9mplemtnw j'ai h.4te de me marier aiin de ne plus rVennuyer... Faudra-t il fairv des chnts à la plume pour piaire à celle denioi**lle .'
— Non ; celle-là est trt">--;nodeste, elle n'« point d'album.
— J'aime mieux cela. .•Vvec une ferame qui court après tous le* artistes, après tous les hommes de mérite, et qui les supplie de lui faire quelque eho'ie, je sens q>i« je n aurai* |M» été iritaq-iille Q.iapd dn é|iiHi>e un h'iDi ue (lanH- ipi'il «ait taire ui> cïi'U, il >i'. prohaiiir <|U'o* le ti'oiii|i.T.i av>'C un .iii're qui saura f.iin- mi ci>ev..i vu wut .lUtM aiiimi>l. L'amour de> .'<<l<ttBia peut eiitr.ii>«r fort tuin.
M. Feuillard a pn^Mtiilé >oii prolé^ cbea les parants dt la jolie fille, comme uu jeune hom.ue qui a oié subjii),ué par les charuiet
de mademoiielle Desbrnycr , et qui désire lui ofTrir m fortune et sa main.
Bouchenot e.tt parfaitement accueilli. Il se trouve au milieu d'une famille aimalile , et il peut faire sa cour ht une demoiselle charmante, qui re<;oil ses hommages avec timidité , mais aemhie reconnaissante de ce qu'il a bien voulu l'aimer rien que pour elle. Il fait sa cour avec ardeur, il lui tarde d'être le mari d'une jeune personne belle, bien élevée , et qui semble posséder autant de qualités que d'allraits.
De leur côté, les parents jont enchantés d'avoir trouvé un bon parti pour leur hlle, et rien ne semble rlevoir s'opposera l'hymen de liouchenot. Oéjà le jour est fiié, on s'occupe des préparatifs de la noce, des invitations à faire, de la toilette de la mariée ; lorsque le père de la future, se trouvant un jour seul avec Bouchenot, lui dit :
— En vérité, monsieur, je ne sais comment vous peindre ma reconnaissance; vous avez de la fortune, et vous prenei une fille sans dot!.,. Bien peu d'hommes attiraient comme vous !..,
Boiicheaot montre à s^'O nuiivei umi quel talent il a pour dessiner les chats en trois traits de plume.
Bouchenot s'incline ; son futur beau-père continue :
— ^ ous ne trouverez pas mauvais sans doute, monsieur, que je vous demande quelques détails sur votre fortune. Dn père doit avant tout savoir en quelles mains il confie son enfant, et mes questions ne peuvent vous offenser. Il est d'usage, en pareille circonstance, de communiquer à sa nouvelle famille ses titres, sa situation... Dn seul coup d'ceil me suffira... Soyez persuadé, monsieur, que cette demande m'est plutôt dictée par mon devoir que par aucun motif de méfiance .
— Que le diable t'emporte avec ton devoir! se dit Bouchenot. Il va m'en demander autant que les autres... celui-là ! Si je lui dis que j'ai des rentes , il voudra sans doute aussi voir mon inscription. Voyons... payons d'audace ! essayons un autre moyen.
M. Desbruyer semblait étonné du silence que gardait son futur gendre; celui-ci se touime enfin vers lui et lui répond d'un ton trètrassurë :
— Monsie«r Desbruyer, on vous a peut-être dit que j'avais de U fortune... des rentes ? eh bien , on vous a trompé.
— Commeut , monsieur?
— Oh ! rassurez-vous ! je n'en suis pas moins à mon aise. Je touche cinq cents francs par mois , payés fort régulièrement. C'est gentil.
— Vous avez donc un emploi , monsieur?
— Un emploi... Oui , comme vous dite», j'ai un emploi...
— Et dans quelle partie , s'il vous plaît ?
— - Dans quelle partie ?... Ah! mon cher monsieur, vous êtes bien ctirieui.
— Curieux? lorsqu'il s'agit delà destinée de sa fille... Monsieur, ma demande doit vous paraître, au contraire, toute naturelle. Veuillez bien me dire quel emploi vous occupez.
— Et si je ne veux pas vous le dire, moi ?
"- Alors, iBonticsr, votu n'éj>i»»«erez pas ma fille.
— Comment , vous me refusez votre fille qui n'a rien , quand ]« vous promets , moi , de la faire vivre dans l'aiiance ! quind je louche cinq cents francs par mois !
— En toucheriez-vous dix fois autant , monsieur, je vous refuserais ma fille si j'if;norais de quelle façon vous gagnez cet argent.
— Monsieur Drsbruyer, vous êtes ridicule.
— Non , monsieur, je suis un homme d'honneur, et je ne veux compter dans ma famille que des gens dont la position soit honorable. Si vous ne voulez ou ne pouvez répondre à mes questions, il est inutile que vous songiez encore à ma fille.
— Mais s'il m'est impossible d'y répondre, à vos questions?
— Alors, monsieur, j'ai bien l'honneur de vous saluer. Bouchenot a été poliment mis a la jiorte. Il rentre chez lui en se
disant : — Tous ces gens-là sont horriblement ridicules... S'entêter à vouloir savoir comment j'ai de l'argent!... Puisque c'est comme cela, je ne me marierai pas. Au moins, on ne me fera plus de ces sottes questions auxquelles je ne puis pas répondre.
Chapitre XXIII. — Trois jeunes gens sur une autre route
Laissons un peu Bouchenot dans son logement de la Chausséed'Antin , oii il fait tout ce qu'il peut pour chasser l'ennui qui le ronge, et revenons près de ses trois amis, qui ont suivi une autre route pour trouver la fortune et le bonhiur.
Timothée, ayant pour lui seul la rente que lui fait son père, et qui lui est suflisante piirce que ch'-z lui le goût du travail chasse les idées de dissipation, Timothée, pouvant alors s'habiller convenablement, a suivi ses cours, pa^sé ses examens, et vient d'être reçu avocat Fier de ce nouveau titre, il n'en a que plus d'ardeur au travail, et ses parents, enchantés de si bonne conduite , doublent la pension qu'ils lui faisaient, afin de le mettre à même de paraître dans le monde, oii le mérite ne suffit pas toujours pour parvenir, mais oii il est rare cependant qu'un travail assidu et une bonne conduite ne soient point récompensés.
Tisit» de Cœlin?! à Bouchenot rue Saint-Lazare.
George a suivi la carrière des teiires, carrière ingrate, oîi les succès font des ennemis, oîi les lauriers sont des épines, où Ton n'arrive qu'à travers mille obstacles, parce que le même lait bien plus de jaloux que le travail et la bonne conduite. On pardonne à un homme d'avoir amassé de la fortune en travaillant, mais on ne lui pardonne pas d'avoir acquis un peu de gloire, et on cherche continuellement à la lui disputer. Ce qui console l'homme de talent, ce qui le fait marcher ferme dans la route qu'il s'est tracée sans redouter les frelons qui bourdonnent incessamment à ses oreilles, c'est qu'au milieu de cette foule d'envieux et de critiques, de sots, de pédants et de malveillants , surgit un monde étranger à toutes les roteries, un monde qui juge ses ouvrages sans passion, sans partialité, qui s'attache à ce qui lui plaît , qui repousse ce qui l'ennuie ou le fatigue. Ce monde-là est le vrai public; c'est lui qui 8»Nte les livres et va en payant au spc«^
taeie; e'wl lui qui fait les succès en (li'])it dfs journaux et de l'intrigue ; et, (|iioi qu'on disK et que i'oii fasse, ce n'est que par lui que l'on acquiert une répulalion durable.
Les premières pièces de Georjje avaient eu du succès ; mais il avait besoin d'ëcriie plus largement ce qu'il pensait , ce qu'il observait; il se sentitle désir de laissercourir sa plume au gré de sa pensée, il'ëtudier des caraclèrus, de les reproduire jusque dans leur intérieur le plus intime ; il voulait pouvoir retracer avec les moindres détails les tableaux de mœurs , les scènes populaires , les portraits d'originaux, les sociétés bourgeoises, les ridicules de toutes les classes, |et ■urtout ces scènes de la vie privée, ces sentiments de la jeunesse, de l'âge raisonnable; ces amours de la grisette et de la femme du monde; les contemporains enfin tels qu'on les rencontre à chaque pas dans la vie, et non pas avec ces passions forcées, ces beautés idéales que l'on ne trouve que dans l'im^igination d'un auteur.
Il s'était dit : — On cherche en vain dans la camnaene les bergères de Florian, parce qu'elles n'ont jamais existé telles qu'il les a dépeintes.
Moi, je montrerai les paysannes Comme je les vois, avec leurs mains rouges et calleuses, leur tournure lourde et gauche, leur langage grossier et souvent impertinent.
J 'en ferai autant pourchaque personnage que je prendrai.Jenedonneraipasà mes héros des sentiments cpie je n'ai rencontrés nullepart,ni des vertusqui n'existent pas; je ptMndrai les hommes tuis qu'ils sont, avec leurs qualités, leurs défauts ctleursfaiblesses : mais je choisirai de préférence des personnages plaisants et bons , des caractères ^comiques et francs; des sentiments tendres el doux, parce que la jiein^ure descrimes, desatrocité Jet vices hideux, attristn '' magination, serre le cwur,et enfante quelquefois des pensées noires qu'il n'est pas nécessaire de propager, le 'monde étant déjà bien assez méchant par lui-même; et puis enfin paiee que mon goût ne me porte pas àécrire du terrible, et que l'on fait mal ce qu'on ne fait pas avec goût.
Et comme dans une pièce «je théâtre il est im|«)«sible de s'étendre, de détailler, de s'arrêter à loisir sur les défauts et les ridicules de ses persounages, George fit des romans, non pour j entasser événements sur événements, mais po«r y retracer ce qu'il avait observé et entendu souvent.
Les romans de George eurent un succès que lui-même était loin d'espérer. Leur plus grand mérite était d'être vrais; mais dans toas les arts c'est toujours au vrai qu'il faut revenir.
Alors George fut impitoyablement critiqué dans des journaui, dans des revues; alors il reçut même des lettres anonymes et pseudonymes, oii on lui denundait de quel droit il se permettait d'avoir des succès et d'être lu plus que les autres; lui, écrivain obscur, sans style, sans couleur, sans portée, sans nerf, sans élévation, sans mission, et surtout sans «SfUrie.
Alors on lui apprit qu'il n'était que le romancier des cuisinières et des écaillères , ce qui lui fit penser (jue le nombre de ces dames était devenu assez considérable.
Comme il faisait parler un ouvrier conxti^c parle un ouvrier, une paysanne comme parle une paysanne , une ^tisette comme parle une grisette, on lui dit qu'il ne savait pas écrire.
Comme il était gai et faisait souvent rire, on lui dit qu'il était indécent.
Comme il n'y avait dans ses ouvrages ni parricide , ni infanticide, ni fratricide , ni «mpoisouneaient , ni inceste, on lui dit qu'il était
Le commandant du poste vient passer la revue des priionniers. Boucheno adresse ses réclamations.
Quelques-uns, dans leur critique dédaigneuse, voulurent bien diri de lui : On le lit, mais on ne le juge pas.
11 aurait pu leur répondre avec plus de vérité : On vous juge, nuli on ne vous lit pas.
Dans les premiers temps, George éprouva quelque chagrin de voir se soulever contre lui tant de jalou'sie et de colère; mais bientôt il prit toute» ces critiques pour ce qu'elles valaient , il comprit que l'on ne s'attaque qu'aux gens qui réussissent, et que U gloire seule fait naitre l'envie; alors, par le nombre d'injures de ses adversaires, il put calculer le succès de ses ouvrages; alors il remercia les auteurs d'écrits anonymes de vouloir bien se donner la peine de lui apprendre que sa réputation s'étendait chaque jour davantagt, et continua de marcher dans la route qu'il s'était tracée , et qu'il savait être la bonne, d'après toute la peine que l'on s'était donnée pour l» lui faire quitter.
Henri Jumière , toujours sussi épris de maùemoiseile Giraumon»travaillait avec ardeur afik, d'obtenir sa main. Henri voyait le swccès couronner ses efforts; sa petite fortune «'augmentait , son crédit et sa réputation étaient déjà parfaitement établis, et s'il n'avait point encore un sort brillant à offrir à Pauline, au moins était-il certain de lui assurer une position honorable. Tout devait donc lui taire espérer de voir enfin sa dtraar.de agréée; encore quel. (lies st-mainss, et Hrnri comptait presser le père de Paulicede consentir à son bonheur. -,
Mais un soir, dans une réunion oii il a cor.'.ume de se trouver avec elle qu'il aime, Henri est frappé de la pâleur, de la tristesse de Pauline, ainsi que de l'air froid et contraint avec lequel M. Giraumont l'aocueilie.
— Qu'est-il arrivé? qu'aije donc fait qui dépUite k M.*' votre père? dit Henri lorsqu'il peut s'approcher de Pauline. Et vous-même, pourquoi cette tristesse, cette pâleur? De grâce, dites-moi ce qui est arrivé.
— Demain , dit Pauline , demain dans la matinée, venei a la maison, mon père sera sorti, el |e pourrai tout vous dire. Ah ! mon ami , j'ai déjà versé bien des larmes... nous sommes bien malheureux !
On doit penser avec quelle impatience Ht»ori attend le moment de se trouver seul avec son amie. La soirée lui semble d'une lon,;ueur interminable; car M. Giraumont quitte peu sa fille , el il semble s'arranger de manière qu'elle ne puisse se rapprocher de Henri.
La nuit n'amène point de sommeil pour calmer les inquiétudes de l'amour, elle les augmente au contraire , et donne .tux pensées de plus sombres couleurs. Enfin le jour ren.ùt , Henri est debout; il compte les heures, les minutes, il ne vit pas jusqu'au moment oii il peut se rendre près de Pauline ; mais il la trouve versant de» larmes qu'elle n'a pas la force de lui cacher.
— Parlez, de grâce! que se pa»se-t-il? quel malheur nous menace? dit Henri en prenant la main de son amie.
— Le plus grand de tous !... mon père ne consent plu» à notre mariage, il veut ixiurtant me donner un époux... mais ce n'ett plas vous dont il a fait choix.
— 11 veut vous marier à un autre !... Oh"... c'est impossible!... me sait-il pas que vous m'aimex , que je vous adore? ne sait-il pas que pour vous obtenir j'ai renoncé à la carrière que je suivais... que c'ast pour devenir voire époux que je me suis mia dans le comnierce... oh je travaille sans rclàolic afin de réussir ?... ne sait-U pas que le wteét couronne mes «fforls... que ma petite fortune «'accroii :... A-t-il quelque ï«proo!ie à me faire?... me trouve-*-il trop dis&ipé . tr»p étourdi ?... mais je ne quitte me» bureaux que pour être près de vous... Lui aur:<it-Mii fait de firai Wf iurty «ir ««« «r^ptc?... Ohî
ja cunruiidrai m»'s l'iiiit-niis, iiiesealunniinlcurs. cl M)Ii'o père sera ioirif (l( nie reiiilic jusiice... Il verra, oh! oui, il verra que je suis toujours di^Mit lie su lille.
— Miiii |ièri> ni^ vous roproclie ri(n, dit Pauline en olarclianl à loii larnu's; il \uus rend justice, et avoue que voire conduite ne nnîriic que des éloges...
— Eh bien alors!...
— Mais il prétend que l'on doit toujours chercher k aiif^menter le bien-être de sa fille , il dit ne vous avoir rien ])roinis. Enfin il veut me marier à un autre, parce que cet autre a trente mille livres de vente au moins , et que vous êtes bien loin de posséder une tulle furlune. Je me suis jetée à ses genoui, je lui ai répété cent fuis n^* votre amour me rendrait plus heureuse qu'une grande fortune. Mou père est inflexible; il prétend que cela n'aurait pas le sens commun de refuser un aussi bon parti , et que nous nous consolerons tous les deux. Oh! non... non... n'est-il pas vrai, mon ami, que nous ne nous Consoleroni jdraais... et que vous m'aimerez toujours ?...
— Vous , Pauline! vous !... l'épouse d'un autre !... Et q'ii^l est celui qui veut m'enlever tout ce que j'ai de plus cher... qui veut détruire tout mon avenir?... où vous a-t il vue?... depuis quand vous aime-)-)! ?... IVlais répondez-moi donc.
— Vous rappelez-voui, mon ami, un Marseillais... un certain M. Morlandal qui vint aux soirées de madame Merlier? Il lui avait été pi'éseuté par un négociant , et elle lui fit beaucoup d'accueil , car dans le moude vous savez que l'on accueille toujours fort bien les personnes qui ont de la fortune.
— M. Mortandal !... t)ui , je sais qui vous voulez dire , un grand homme dont l'excessive politesse a quelque chose qui repousse au lieu d'attirer, car il y a de la fausseté dans son regard et dajis l'expression de son sourire. Mais cet homme a plus de quarante ans ! U serait votre père !... et c'est à lui que l'ou veut vous marier !,..
>- Il m'a vue plusieurs fois dans le moude, et j'ai eu le malheur rie lui plaire. Il s'est fait présenter à mon père... eu faisant sonuer bien hiiui ses trente mille livres de rente !... Mon père a pris des in- ^rmatious sur ce monsieur; il a su qu'il faisait d'immenses affaires en marchandises, qu'il avait des dépcts considérables daus plusieurs villes de France... enfin mon père a été séduit, ébloui par la brillante fortune de M. Mortandal ; et lorsque celui-ci lui a demandé ma main, il la lui a promise, parce que pour lui la richesse est tout , et qu'il ne croit pas que l'amour soit nécessaire au honheur.
— Il suffit , dit Henri en se préparant a sortir; je sais maintenant <e qu'il me reste à faire.
— Où allez-vous? s'écrie la jeune fille en saisissant le bras de Henri. Que voulez-vous faire?
— Je veux aller trouver ce M. Mortandal , et s'il ne renonce pas à «es prétentions sur vous, je veux avoir sa vie ou lui donner la mienne... Ah 1 ce ne sera pas un grand sacrifice; cap en vous perdant, Pauline, je sens qu'elle ne sera plrr^qu'uu suiiplice pour moi,
— Non, Henri, vous ne provoquerez point ';et nomme; si vous m'aimez, vous ne vous battrez pas, vous n'exposerez pas vos jours... ee serait me rendre encore plus malheureuse, sans apporter ai;cun changement heureux dans noire situation. Je conuais les primi-es de mon père , il a horreur du duel ; un homme qui eu a provcijaé un autre ne peut plus être reçu chez lui... Je vous le répèle, tvn ius; ne pourrait que vous perdre dans son esprit. Si vous éliei wiiiiutnur, il Ile vous reverrait ulus ; si vous saccombii'z, je serai.', donc la cause de votre mort. Ab :... mon nmi , vous ne voudriez pas me condamner à des remords éternels.
— Il faut doue que je vous voie devenir l'épouse d'un autre sans faire aucun effort pour vous arracher de ses bras ?
— Espérons encore... Peui-êire mes larmes parviendront-elles à fléchir mon père... De votre côté, voyez-le... dites-lui que vous seul possèdes mon cœur... Peut-être ne voudra-t-il pas faire notre malheur.
Henri quitte Pauline dése^^érée, et le «tme jour il se présente devant M. Giraumont. Le petit vieillard le re^it avec cette politesse froide qui repousse déji l'espérame.
— Est-ce vrai , monsieur, dit Henri , que vous ayez Pinteniion de Biner mademoiselle votre fille à M. Mortandal?
— C'est plus que mon i t.^ntion, répond le vieui négociant, c'est «ne chose arrêtée.
— Mais , monsieur, vous saviez que j'aimais mademoiselle votre fille , car je vous avais demandé sa main. Mj positiuu dans le monde ! fat seule cause de votre refus; poui voui ëtie. aijréable , je me suis mis dans le commerce. Aujourd'hui mes aS'aires pros^etrent , mon crédit e(t bien établi... quel motif auiicz-vous encore pour me le- \ fuser Mademoiselle votre fiile ? |
— Monsieur, je rends justice -à vos qualités, à votre conduite... Je { ne doute pas qu'en continuant comme vous le faiies vous ne puissiez, «lans une dizaine, une quinzaine d'années, avoir une joïle fortune. Miis celle de U. Mu:(aiid.>l c-i toute faite ; elle est considér-abie !... C'est un homme hoiuirable... je o'ii pas dû rei.iser sou alliauce. J'en suis fâché, jeune hom.ue ; mais c^s .r.nsidé \.tlùus dciveut l'trapoiter sur l'amour, qui n'est qu'un seoluacnt passager. Ma &Ue sera madaiw MettandaL
Henri voulut répliquer; M. Giraumont le salua, et lui tourna le dos. Le lendemain, le jeune hnii.ifie te piéseola de iiouveau clii'2. le père de Pauliiie ; mais il était coiisii;iié a la poiie, cl il lui laiiut s'éloigner sans revoir celle qu'il i.iiuait.
Le désespoir d.ius le ccei4i , H< nri tâcha de disftiniule<' s«'S fouffrances, et xe rendit dans toutes les réuniuDS où il avait l'haliili'de de rencontrer Pauline; mais vile n'y revint pas. M. GiiauiiKut ne voulait plus que Sa fille put se retrouver avec celui qu'elle aimait.
Alors, avant perdu toute espérance, ne pouvant plus uiême eonteu pler celle qui lui élai si chure, le pauve Henri ^'abaiiduuua k toute sa douleur, et se piomit de mourir le jour oit Pauline deviendrait madame Mortandal.
CBiHTur XXIV. — Une Revanche.
C'était par une belle soirée d'automne : le temps était doux, l'air tiède, le ciel étoile. Bouchenot, ajirès avoir assez lougtemps promené sur te boulevard des Italiens son ennui et sa belle toilette, avait insensiblement porté ses pas vers un autre quartier. Petit a petit, il s'était trouvé à la porte Saint-Denis, puis sur le boulevard du Temple, au milieu de ses mvUe et une parades, et il s'était arrêté macUidalement devant les figures de cire, devant les paillasses et devant le théâtre où règne liebureau; et déjii, sans s'être expliqué pourquoi, Bouchenot se sentait tout autre : il ne bâillait plus, sa figure avait repris sou hilarité d'autrefois, et sa démarche ce laisser-aller qu'il ue se permettait plus à la Chaussée-d'Antin.
Tout à coup, Bouchenot s'arrête comme un homme qui vient de prend.e une résolution, et se dit :
— Ah ! fichtre ! je suis bien bête de m'ennuyer, et de ne savoir que faire de moi... et tout cela pour avoir bon genre, pour être comme il faui ! Décidément, ça ne me va pas. La nature m'a créé avec d'autres goûts; j'avais pris d'autres habitudes: pour y renoncer je me fais violence... Je finirai par devenir tout à fait imbécile... Non pas, en voilà assez!... Je ue sais comment me tenir à la Cbaussée-d'Antiu pour avoir la tournure d'un fasùionable ; ici, je me seus a mon aise... je respire mieux... j'ai presque envie de danser. Revenons par ici... allons où cela me plaira... Retournons à mes plaisirs, à mes bamiHW ches, à mesgrisettes... redevenons le Bouchenot d'au refois! lit peur commencer, je vcis remettre mon chapeau de côté... D'abord, ça me va mieux. Depuis que je suis dandy, les femmes ne font plus attention à moi. Je vais reprendre mes anciennes manières, mou ton leite, libertin, et je vais refaire des conquêtes. Dès ci 'oir je veux m'auiuser; je veux aller où j'allais autrefois... Voyons : . -t aujourd'liui jeudi... on danse ce soir aux Montagnes de Belleviile.. m y dause uiëme un petit cancan fort gentil... Courons aux Montagnes!... j'aurai bien du malheur si je n'y trouve pas une grisette qui accepte mou ho'uuiage avec une limonade.... Allons chanter, rire, dégringoler, Ab ! la ulaason a bien raison !
On en revient toujours A ses premiers amours.
Et Bouchenot , qui ne marche plus roide et guiniié , court au coin de la rue du Temple, se jette dans l'omuibus qui remonte le fanbourg, ne fait plus la grimace parce qu'il est assis entre deux ou-, -iera en veste, passe même leurs six sous au couducii^ur, et monte à ta CourtiUe, où l'on rit, où l'on boit, où l'on chante, où l'on daoae depuis le premier jo'^r de l'année jusqu'à la Saini-Syivestre.
£n tournant à droite, après avoir passé la b.trrière et en suivant le boiiltvard extérieur, on ne tarde pas à Irouvur le jardiu où sont les Montagnes de Belleviile. Ces Moutagnes sont les seviles qui aient résisté au temps, à la mode et à l'inconstance naturelle deà Parisiens. Peut-être est-ce leur modestie qui leur a porté bonheur i car, tandis que leurs superbes rivales les Montagnes Russes, Buhiijou, le Delta, le Niagara et Tivoli, disparaissaient tour à tour du théâtre de not plaisirs, les Mont i>;nesde Belleviile continuaient de faire dégriugoler l'artisan et la grise'.te, qui aiment toujours à se faire rouler.
Le jardin des Montagnes est kw' > land pour que l'on puisse y prendre le plaisir de in t.. - - ^.^ , ^i même on est libre de s'égarer iors;iu'on eo a \n t.. ■ de belles allées bien cr,. v.:iies, et
des bosquets fcn ■.< f;t\, il y a la danse, qui est toujours
l'e^idruit où U. iou . , el le point de réunion des gri-
setie$; c#r c'est là .^ut i. i'i..i, ;-8 défout toutes les intrigues; on V traite l'amour fort gaiement; ua y lait ^^ déciaratii,u pc;uUaul uue chaîne -l'iijiaise, et souvem le cœur se doune peudjut le s..lop.
Çoucheuot hunjç avec dëlicts l'air du jardia, q .ojqu'il ue soit pas embaumé ; mai* là il se rappelle ses jours de plaisirs et de folies ; là il se sent reiuîtie ; il retcouve les douces sensaùons ^u'ii éprouvait jadis. 11 commence par courir ans Montagnes , se jette dans un char, et se fait ramasser six fols de suite, afin de s»; remettre à cet exercice ; ensuite, il se dirige d,u tôîé de U danse, lo'.-gr.e les grisettes, qui sont toujours en majonlé, et s« décide enfin à iiiviiai- u le petite hruneiie. qui , en allant en avant-deux , fait des mouvements de hanche qui rappelltnit la catchitcfta.
L'oïth sire a j lué la rilouruelle qui invite les dauseuv» à i>e nirtlre eu place. BoutÙLiioi est allé preudre sa dai'Sïuse, il se place, il ne
iui manque plus qu'un vis-à-vis; il en ap|i<lle. Bientôt un monsieur et une jeune femme se placent en face H e Rouchenot. L'orchestre part, ie quadrille est commencé : mais Rouclienot est resté tout saisi et la jainhe en l'air en reconnaissant dans son vis-à-vis sa ci-devant voi- •ine Cœlina.
Son ancienne maîtresse est devant lui, et elle danse avec un jeune tomme ! Il y a de ces choses qui font toujours mal ,. tel philosophe flue l'on soit : quittez une femme, puis rencontrez-la avec un autre fcomine, vous éprouverez tout de suite un sentiment de dépit, de ;ha(jrin, et même de jalousie, lors même que vous n'auriez plii-s l'amour pour celte femme; mais c'est bien pis si vous en aviz encore; et c'est ce qui arrive à Bouthenot, qui n'avait jamais oublié entièrement Cœlina, malgré tous les efforts qu'il avait faits pour cela.
— Eh bien , monsieur, allez donc !... c'est à nous ! dit la demoiselle qui danse avec Bouchenot.
— Ah ! pardon, mademoiselle!... c'est juste... où en est-on ?
— Queue du chat... Venez donc.
Queue du chat... Oui, mademoiselle... Est-ce à nous ?
Sans doute. Est-ce que vous ne savez pas danser, monsieur?
— Si je sais danser?... Ah ! par exemple !... voilà une question étonnante !
— Dame , vous ne bougez pas !
Pour prouver qu'il sait danser, Bouchenot se met à faire de grands »auts, des entrechats, des]etés battus. Il pense qu'il ne faut pas laisser voir à Cœlina l'émotion qu'il éprouve ; car celle-ci n'en a laisse paraître aucune en le revoyant, et elle danse devant lui comme si elle ne le connaissait pas. Mais Bouchenot a beau faire pour feindre de l'indifférence, ses regards se reportent sans cesse vers Cœlina, et il ne fait plus aucune attention aux jolis mouvements de catchucha que se permet sa danseuse.
Une figure arrive, qui donne occasion de prendre la main à son vis-à-vis. Bouchenot serre doucement dans la sienne la main de Cœlina ; mais celle-ci la retire vivement, et aucune pression n'a répoiidu à celle de Bouchenot. Son cœur se serre, il se mord les lèvres avec colère, il ne sait plus ce qu'il fait, il ne va plus en mesure, il brouille les figures, et sa danseuse lui dit d'un ton moqueur :
— Vous n'avez pas l'air de danser souvent !
Enfin la contredanse finit ; Bouchenot reconduit sa danseuse, à laquelle il ne songe plus à faire la cour , car il n'est occupé que de Cœlina. C'est la petite enlumineuse qu'il veut retrouver ; il fait le tour de la danse, et aperçoit bientôt son ancienne maîtresse assise à côté de mademoiseîÈe Prudence et d'un grand monsieur blond qui a un col dont les bonis lui vont dans la bouche, et des boucles d'oreilles qui resseml)lent à des anneaux de rideaux. Ce monsieur roule autour de lui des yeux élonnés comme s'il arrivait de la lune, et ramène sans cesse sur ses chevilles le bas de son pantalon qui s'obstine à ne faire qu'une culotte.
Bouchenot passe et repasse devant les deux amies en se disant :
— Où diable ont-elles pris ce grand dindon-là ?... ce n'est pas avec lui que Cœlina dansait tout à l'heure... Est-ce que ce serait le nouvel amant de mon infidèle?
Cœlina a fort bien vu Bouchenot ; mais elle ne fait pas semblant, et pousse du genou Prudence en lui parlant à l'oreille ; alors Prudence baisse les yeux aussitôt que Bouchenot regarde de son côté.
— On ne veut même plus me regarder, se dit Bouchenot; on nç daigne pas seulemeut me saluer... c'est extrêmemeni imperliueiU !... Est-ce à cause de ce grand niais 4ui est avec elle ?... Ingrate Cœlina ! elle m'a donc entièrement oublié?... Cela me fait de la peine... Elle DLe semble cent fois plus jolie que lorsque je la voyais tous les JQiti» ! INe pas me regarder, -"je sourire une pauvre petite fois!
Bouchenot, voyant. ''i se promène inutilement, se dit :
— Ah ! ma foi, tant . ! je vais l'engager à danser... il faudrai^iea (u'elle me parle et me legarde, alors.
Et s'avançant d'un air résolu vers Cœlina , il lui dit eu la saluant ;
— Mademoiselle veut-elle me faire le plaisir de danser avec moi ?
— .le suis engagée, monsieur, répond Cœlina d'un ton très-sec.
— Vous êtes engagée pour celle-ci... eh bien alors, pour l'autre ?
— Je suis engagée...
— Ah ! et l'autre après?...
— Je suis engage» pour toute la soirée.
Bouchenot s'éloign*: furieux : dans son dépit, il va se jeter dans un eux couple qui boit -■« la bière. Il se mord lea lèvres , se serre les
l'oings, et va se promitnet dans les allées désertes du jardin en se
disant :
— C'est très-malhonnête!.,, c'est même insolent... eUe ne veut plus danser avec moi !... Je k^Lig bien que je ne peux pas l'y forcer... III lis si je ne me retenais, yc lui ferais uns scène horrible... ^lOus allons voir avec qui elle dansera !... et qu'il |irenue garde, son cavaiiiT... Sacrebleu ! je suis très-veié...
] Bouchenot entend jouer l'orchestre , il retourne à la danse ; il cher- Vne Cœlina, et la voit figurer avec le grand monsieur blond qui était «ssis srès it'elle et qui, en dansant, rebondit constamment comme tme b.ille éliisliq'ie.
i — Joli danseur qu'elle a là ! se dit Bouchenot, je lui en fais mon compliment.. , apparemment que ce exiniX «erin est son amant... Etre
supplanté par un pareil homme !... Je sais bien que c'est ma faute., c'est pio! qui ai dédaigné Cœlina... qui lui ai dit que je ne pouvais plus sortir avec elle. Ah '. j'ai eu bien tort de lui dire cela... Mau devait-elle po'ir cela sortir avec un autre ? .\pprochoD»-nouï, tâchons d'écou'er ce qu'ils se disent.
Bouchenot va se ph.cer derrière Cœlina et son danseur; la p<nite enlumineuse ne fait pas si-mblant de le remarquer. Au bout de quelques instants, elle cause avec son cavalier, et Bouchenot entend le dialogiie suivant :
— Comment trouvez-vous ce jardin , monsieur Merlandin ?
— Très-beau, mademoiselle, c'est superbe ici... c'est surtout extrêmement bien composé.
— Vous aimez la danse tnui ?
— Oui, je l'aime partienlièrement... d'autant que j'ai beaucoup d'oreille.
— Et la valse... savei-vous valser ?
— Oui , mademoiselle , je valse même fort bien ; mais celi me fait vomir tout de suite, c'est pourquoi je m'en abstiens.
— Et vous avez raison.
— Il est gentil , JI. Me'lsndin , se dit Boucbenot.«n s'éloignant ; où
diable Cœlina, qui a di r*4l «t de l'esprit, a-t-elle été pèchei cet homiïie-là? c'est peut-*7« «A <i»U3eui... à son air, je l'et crois bien capable. ,
L.< co' redanse suivante, Cœlina ne danse pas, elle r«»te a cot# de Prudei-ce et du grand monsieur blond.
— Et elle m'a répondu qu'elle était encore engagée? se dit Bon chenot en se promenant autour de l'enceinte consacrée à la danse , hum... j'ai bien envie d'aller l'ii taire une scène et de chercher une querelle à M. Merlandin... Mais non... ce serait me coiupromtttre... Oublions U perfide!... n'y pe^isoiis plus... fujonsrla même , quand par h,isard je la rencontrerai.
Et pour commencer à la fuir, Bourhenot va s'asseoir à quelques pns de Cœlina; il la suit lorsqu'elle va se remettre eu place pour danser avec .^1. Merlandin. Euliii il la suit encore lorsque, prenant un bras du grand homme blond , tandis qut Prudence preud l'autre, elle sort avec sa soi iété du jardin des Montagnes de Be^eville.
Bouchenot desceml le faubourg du Teiuple en se tenant à une trentaine de pas de Cœlina et de sa compagnie, et toujours es se disant :
— Je ne les suivrai pas... Je me moque bien de mademoiselle Cœlina... et de son grand jobard !... C'ea son amoureux, pwusque c'est elle seule qu'il a fait danser... Ils ont laissé cette pauvre Prudence faire tapisserie sur des chaises... Ah! Cœlina, je ne vous fais pas compliment de votre nouvel adoi^ileur.
Arrivé au coin du boulevard, Bomhenot , au lieu de continuer à suivre les trois {>ersunnes qui montent la rue du Temple, prend à droite, et se met à courir vers son quartier en di^nt ;
— Rentrons chez moi... rentroa» dans moin beait quartier... Je sais fort bien où demeure mademoiselle Cœlini, et je n'ai pas besoin d'aller me crotler dans la Cité... Oh ! c'est âni... on ne me reverri jamais par là.
Bouchenot se couche fort agité; il ne peut pas fermer l'ceil de la nuit, et ne cesse de se répéter : \
— Je ne veux plus penser à mademoiselle Cœlina... je ne l'a.tne plus du tout... je ne la trouve plus jolie!... j'aurai mille maitre-sses qui vaudront mieux que cela; qu'elle aille avec son Merlandin, celé m'est bien égal.
Le lendemain il est levé de fort bonne heure; il s'habille avec soin, puis il sort de chez lui sans s'être en- ore avoué à lui même où il veut porter ses pas; mais il quitte U Chaussé ,'-dAntin, traverse le Palais- Rnyal, le Pont-^euf, et arrive enfin r.c de la Calandre, devant son ancienne demeure; là il s'arrête un moment indécis, mais enfin il entre dans la maison en se disant :
— Il faut absolument que je lui pa.e... que j'aie une eiplication avec elle... après cela je l'oublierai 1^ ucoup plus facilement.
Et Bouchenot monte rapidement uu escalier qu'il connaît bien; il arrive devint la porte de la petite voisine; la def est en dehors, il sent son cœur battre avec force, i .fin il se décide » frapper.
— Entrez, dit Cœlina.
Bouchenot tourne la clef, et il entre chez celle qui fut sa maîtresse, mais avec presque airtant de t ble et de craiute que s'il allait à un premier reudez-vous d'amoe '. .
Eu apercevant Bouchenot . Cœlina rougi; et p.'ilit tour à tour; mais bientôt, surmontant son trouble, elle lui dit d'uu ton très-frnid :
— Quel motif vous amène chez moi. monsieur?
— iMadcmoiselle , dit Bouchenot en chen-haut à reprendre un iui d'aisance... je suis venu... pour avoir le plaisir de vous souhaiter le bonjour. .
— Je croyais, monsieur, que toutes relations étuent uues eulr« nous, et que je n'aurais plus voire visite.
— Je voulais aussi voir George et Tioiothce.
— Ces messieurs ne demeurent plus dans cette maison.
— Et puis... ensuite, m .lemoiselle, je venais vous demander pourquoi hier vousavcl rt(u>C de danser avec moi.
— 11 me»«iulvlc, vooutieur.quc \e suis la maîtresse de danser a c ■ qui je veux , et que cela ne vous regarde |^u«.
WODSTACHB.
— Je lais bien... ijne je n'»i j>lin le droit... de von» en empêcher... et j'»i bien vu... que vom élii i iv c votre amoiin'iii... Il a «ne drôle ■ie tournure , mon reniplaçrint !... (^)uaud je dis mon remiilaçant... je me trompe peut-être... car (le[>uis que uoui ne nous voyous plus... vous «vez pu en aimer bien d'autres.
— J'ai fait ce que j'ai voulu, monsieur, cela ne doit nullement vous inliïresser, et je n'ai d'ailleurs aucun compte à vous rendre; cependant je veui bien vous dire que M. .Merlandin n'est pas du tout mon amant; c'est le prétendu de Prudence; il est venu de l'oissj eiprès pour l'épouser, et si, hier, c'est moi et non pas elle qu'il a fait danser, c'est parce que Prudence avait des souliers qui la gênaient et des cors qui la faisaient souflrir. Voilà ce que c'est que M. Merlandin ; et si je vous dis tout cela, c'est seulement parce que je ne veux pas que l'on croie que j'ai pour amoureux un homme aussi laid et qui a l'air aussi béte. Quand je voudrai des amants, je n'en manquerai pas, et ce ne seront p;"- des .Merlandin... c'est bon pour Prudence, puisqu'il faut des époui assortit.
Le chat de Bouchenot est trouvé ravissant.
— Mademoiselle... je n'ai pas besoin de cette explication pour savoir que... si... que... Ah! ma foi, Cœlina, je n'y tiens plus!... quand on a été si bons amis , c'est trop gênant àe se parler comme cela... Ah! je t'en prie, parle-moi encore comme autrefois !
En disant cela, Bouchenot a été mettre sa chaise à côté de celle de la jeune fille, e( il veut lui prendre la main; mais Ccelina la retire aussitôt en répondant d'un air très-sec :
— Moi, monsieur, je ne veux plus vous parlei comme autrefois, car si vous avez été mon amant , vous ne l'êtes plus; nous ne devons plus nous voir, et, je vous le répète, ii n'y a plus rien de commun entre nous.
. — Cœlina!... pouvez-vous conserver autant de rancune?... Eh bien, j'en conviens, j'ai eu des torts... de grands torts... Quand vous èlei venue chez moi, je ne vous ai pas reçue comme je l'aurais dû... je vous ai dit... des bêtises... Que voulez-vous ! c'était ma robe de chambre... c'était m» fortune qui ne tournait l'esprit... cela est arnvé à bien d'autres. Mais puisque je sens mes torts... puisque je Totiï en demande pardon... CoeUna... ne votidrez-vous pas m'aimcr encore ?...
— Vous aimer !... Oh ! non , monsietir, cela est impossible à prêtent.
— Impossible!... Ah! Cœlina... ma petite Ccelina... vous ne pen- «ei pas cela... Encore une fois, je sais corrigé... je «'ai plus d'orgueil, de sotte fierté... Je sortirai avec toi, Cœlina; tu me donneras le bras... ie te mènerai partout oii tu voudras... Oh ! je n'ai plus peur de me compromettre !...
— Et moi , monsieur , dit Cœlina en se levant et «'éloignant de Bouchenot, je ne consentirai plas à sortir avec TOtis.
— Pounîuoi donc cela ?...
— Parce qu'à mon tour... j'aurais peur de me compromettre.
— Comment!... que voolec-veas dire, madcnoiieUe?... je ne «MU eomprends pa« I
— Oh! cherchez bien, monsieur, et vous me comprendre!...
— De i;râcc I... ej|iliq'iez-vou», Cteliiia...
— Eh bien , monsieur, puisque vous m'y forcez... je tous dirai que si vous avez craint de vous compromettre en sortant avec une grisette , moi, je le craindrais bien davantage en allant avec un mouchard.
— Dn mouchard ! s'écrie Bouchenot, qui reste un moment atterré par ce mut. Un mouchard!... moi... Ah! quelle horreur!... Qui a pu vous dire une chose si abomiaable?... qui a pu me calomnier à ce point ?
— Vos anciens amis, qui rougissent comme moi maintenant de vous avoir connu... Ils ne m'ont pas dit précisément que vous étiex cela... mais j'ai deviné ce qu'ils pensaient de vous par leurs demimots, par leurs conjectures, par leur silence même quand je le* questionnais.
— iMais, Cœlina, je vous jure sur ma vie que cela n'est pas... Voua vous trompez tous... vous me faites injure !...
— Oh! monsieur, il n'est pas question de faire des p'urases ici; il s'agit de parler franchement : vous avez une fortune dont vous ne pouvez pas avouer la source... Vous n'avci aucune place, aucun emploi; vous ne faites rien du matin jusqu'au soir, et vous vivez dans le luxe... dans l'opulence... Depuis longtemps votre conduite était louche, mystérieuse : si l'on vous calomnie, prouvez sur-le-champ d'oii vous vient votre argent... dites comment vous le gagnez... Eh bien, vous vous taisez... vous ne pouvez pas ré|iondre... Ah! vous parleriez si vous le pouviez sans honte!... Vous voyez bien, monsieur, que l'on ne vous calomnie pas, que l'on ne se trompe pas en disant que vous êtes mouchard. Fi, monsieur, fi !... Je vous aurais pardonné toutes vos infidélités, toutts vos fiertés, toutes vos sottises... mais me forcer à vous mépriser, à rougir de vous avoir connu , voilà ce que je ne vous pardonnerai jamais. Ne revenez plus chez moi , c'est inutile, monsieur, car je ne veux plus vous voir, et je 6'ouvrirai pas ma porte quand je penserai que c'est vous.
Bouchenot reste quelques instants comme accablé par tout ce qu'on vient de lui dire; puis il semble indécis, incertain de ce qu'il doit faire : on dirait qu'il va parler... Mais tout à coup, prenant son chapeau, il sort brusquement sans avoir levé les yen sur Coelioa , et celle-ci , courant à la porte, la referme avec violence sur Bouchenot.
En sortant de chez Cœlina , Bouchenot a marché longtemps au hasard; le nom de mouchard qu'on vient de lui donner retentit encore à ses oreilles. Il souffre, il étouffe, il ronge ses ong«es; il lui semble Eaintiiu^iî» t;»e tout le monde le regarde d'un air de dédain, de mépris, que cb. c .;. « Je 'r.: la même opinion que la petite enlumineuse.
L'heure du aiuei arrjve, mais Bouchenot n'a plus d'appétit; il rentre chez lui et se met au. iit; il se sent malade, il a la fièvre, et à chaque instant il se dit :
— Me croire mouchard !... suis-je assez malheureux!... et mes anciens amis ont de moi la même opinion! Ah ! je ne m'étonne plus s'ils passent près de moi sans avoir l'air de me voir... s'ils se détournent pour ne plus me parler... Cette petite Cœlina qui me méprise... qui craindrait de se compromettre en sortant avec moi... Suis-je asses hamilié'... Pourtant je pouvais me justifier... lui dire la vérité... Pourquoi ne la lui ai-je pas dite?... je ne sais.^^crains encore... alors je perdrai 1* pension qu'on me fait !... Maïs o^étais-je pas cent fois plus heureux lorsque je n'avais pas le sou?... Mon Dieu! moi qui croyais qu'il suffisait d'avoir de l'argent pour être content !
Quelques jours s'écoulent. Bouchenot est toujours triste et chagrin; il n'ose plus retourner chez Cœlina, et pourtant il brûle de la revoir; quelquefois il va jusqu'à la rue de la Calandre; mais arrivé devant son ancienne domeure, il n'ose point monter, et revient lentement sur ses pas. Maintenant il ne s'occupe plus du tout de sa tournure, et ne fait pas attention à la manière dont il met son chapeau.
Un matin , en suivant les boulevards sans savoir oii il veut aller, Bouchenot voit venir devant lui un jeune homme qui est pâle et semble souffrant ; malgré le changement qui s'est opéré dans ses traits, il reconnaît Henri, et court vers lui en s'écriant :
— Je ne me trompe pas ! c'est mon ami Henri... Mon Dieu I comme tu es changé !... tu as donc été malade ?...
Henri lève les yei^x, et, en reconnaissant Bouchenot, semble vouloir rétrograder; mais il est trop tard : déjà Bouchenot est devant lui. Il se contente alors de répondre d'un air contraint :
— Je vous remercie... je n'ai pas été malade... mais d'autres motifs... Pardon... je suis pressé... je ne puis m'arrêter.
— Eh quoi !... tu me quittes si vite... et sans me dire pourquoi tu es changé ainsi ?...
— Oh! cela ne peut vous intéresser... Veuillez me permettre...
— Cela ne peut m'intéresser... Comment!... tu ctois donc que je ne t'aime plus... que je ne suis plus ton ami... Je ne veux pas que tu croies cela !... Qu'est-ce que j'ai fait pour que vous me traitiez tous comme cela?... Voyons, Henri... donne-moi une poignée de mais, et rends-moi ta confiance.
Henri retire sa main, qoe BouAenot vonlait prendre, en répondant d'un ton glacial :
— Monsieur, il y a de ces choses qui ne peuvent s'avouer... vooe is wv«B B»i/mx que pcvsonne... Cetu qù furent vos amis Ja£s b9
peuvent plug l'être aujourd'hui. Ne m'obligez paa à voui en dire davant:t|;f. Adieu.
— Kon !... non! sacré fichtre! tu ne me quitteras pas ainsi! s'écrie Bouchrnot en s'emparant du bras de Henri. Ob ! je sais bien ce que vous pense» tous de moi !... Cœlina me l'a dit... des choses affreuses... mais qui ne sout pas !... Me croire un... Je n'ose pas dir» ce mot-là... Comment pouvez-vous penser cela de moi ?... vous me ju(;ex donc bien mul ?... Henri, donne-moi ta main ; je suis encore digne de la presser... Je ne suis pas un mouchard... entends-tu !... hi, Ui, bi!... je veux être toujours l'ami de mes amis... hi , hi, bi ! et on verra... qu'on ne... enfin, c'est indigne !... bi, hi !
Bouchenot pleurait comme un enfant. Henri se sent touché de ui douleur, et lui abandonne sa maia en lui disant :
— Kh bien, si l'on vous a mal jugé... calomnié... vous pouvez vous justifier, et nous vous rendrons notre estime et notre amitié. Cunsolez-voiis, Bouchenot, votre douleur peut avoir t^rtlerme ; mais la mienne... oh ! jamais... jamais ! je suis coudamné k soufftir sans eapoir.
M. Mirevalle, le prétend* beaa-père de Bouchenot.
— Comment?... pourquoi donc ?... que t'est-il donc arrivé ?
— Celle que j'adorais... celle qui devait faire le bonheur de men existence... je m'en étais flatté du moins... ma Pauline enfin... dans huit jours elle sera l'épouse d'un autre.
— Se p««rrail-il !... mais son père ?...
— Son père m'avait laissé espérer que je pourrais devenir son gendre... Je devais d'autant plus m'en flatter que mes affaires ont prospéré... que mon commerce est bien établi... mais un parti brillant s'est présenté... un homme est venu avec une grande fortune... Pauline a eu beau supplier son père... celui-ciest ioQeùble... et il ne me permet plus même de la revoir.
— Mon pauvre Henri !... Ah ! je ne m'étonne plus si je te trouvais si pâle, si défait. Mais n'est-il donc aucun moyen de fléchir ce père... de supplanter ton rival ?
— Aucun!... Que puis-je faire?... M. Mortandal est un komme très-est imé... il a au moins trente mille livret de rente...
. — M. Mortandal ! répète Bouchenot eu changeant de coulear. Quel nom viens-tu de prononcer là ?
— Celui de l'homme qui va épouser Pauline!... qui me ravit tout espoir de bonheur...
— Ah! mon Diou !... il se pourrait!... Oh! quel singulier hasard!
— Conuailrais-tu M. Mortandal ?
— Mais... peut-être... c'est ce Marseillais qa« je visa la soirée de cette (lame... Madame Merlier?
— Précisément... c'est là sans doute qu'il a vu Paulin*, et qu'il en est devenu lunouieux pour mon malheur.
— llcnii... mon pauvre Henri , écoute... tu peu» encore être heureux... épouser celle que tu aiuies...
— Il se pourrait! Que dis-tu?... comment?
— Oh! c'est que je puis, m-ji. . l'aire manquer le mariage de M. M.oi't.u.à;il... je puis t'apprendre sur cet homme de* ehosw... de* choseD eiTrajaules.^
— Oh ! mon cher Bouchenot! serait-il possible?...
— Oui... oui... Tiens! c'est fini, c'est décidé!... je veux fue ta sois heureux... que tu épouses ta F^auline... je ferai ton bonhe'ir... e> on verra que je ne suis pas un mouchard ! Je le dirai to'it... je t'apprendrai ce secret... que je gardais avec tant de soin... J'y perdrai mes rentes... nuis tant pis, ça m'est égal... on ne m'appellera plu* mouch;ird \..,
— Oh ! mon ami , si tu fais manqiMr ce mariage qui m* déseipira, tout ce que je possède est à toi.
— Je ne veux plus d'argent. . je n'en veux plus... ça m'ennuie d'être à mon aise; ce que je veux, c'est que tu sois heureux avec celle que tu aimes; c'est que tu me serres la main, que tu me tutoies comme autrefois... et queCcelioa ne craigne plus de se compromettre en me donnant le bras pour sortir avec moi; ce que je veux enfin, c'est qu'on ne me méprise plus... car je sens là... au fond de mon cœur, qu'il n'y a point de fortune, de bien-être... de beaui babiu qui puissent dédoousâger un homme de la perte de l'estime des honnèlei gens.
— Bien, bien, Bouchenot. Ah! donne-moi ta majn, que je la preste... je veta bien maintenant que nous nous trompions sur la source de ta ferlune.
— Tu sauras tout... tout... Cet aveu que je vais te faire peut me coûter la vie... car let coquins m'avaient fait jurer le secret tous peine du plus terrible chitinent... mais je m'en moque, décidément je brave tout... je n'ai plus peur! 11 s'agit de te rendre au bonheur et de reconquérir l'estime générale, cela vaut bien la peine qu'on risque quelque chose.
— Ah! parle, Bouchenot, explique-toi, je t'en supplie...
— Allons chez toi ; ce n'est pas en plein air que l'on fait de telles confidences... c'est qu'il ne s'agit pas ici d'une petite affaire... nou» ne saurions prendre trop de précautione. *
— Eh bien! viens chez moi alor«... mais viens vite... car je brûle de t'entendre !
— Veux-tu que je te donne le bras ?
— Si je le veux!... Ah! peux-tu encore me le demander? Bouchenot s'empare avec fierté du bras de Henri, et tous deaz
doublent le pas, tant ils ont hite d'être arrivés et de pouvoir se parler sans témoins.
CsATiTRi XXV. ^ Où l'on revoit Moustache.
Quand le» deux amis sont arrivés, Bouchenot s'enferme avec Henri dans la chambre de ce dernier; il regarde si les fenêtres sont bien closes, si personne ne peut les entendre, et, après avoir pris toutes ces précautions, se décide à parler.
— Tu sais, mon cher Henri, que tu fus assez longtemps absent de Paris; alors je demeurais avec George et Timothée. Et alors nous étions bien malheureux... c'est-à-dire bien pauvres, car du reste cela ne nous empêchait pas encore de rire, de nou» amuser quelquefoi»; nous prenions gaiement notre parti... et pourtant nous en étions réduits à n'avoir plus qu'un habit pour nous trois... Un jour... je crois que c'était la veille de ton retour, un jour je sors! c'était mon toac de mettre l'habit. Nous avions vendu quelques effets, il restait cin^ francs dans ma poche, sur lesquels j'avais promis à me» amis d'acheter un pâté pour leur souper. Me voilà donc dehors ; je fais le gentil... je me pavane... je casse une canne... j'achète des parfums au lieu d'un pâté; bref, n'ayant plus que quelque» sou», je suis réduit à déjeuner sur le pouce. Je venais d'entrer chez tus charcutier, oii je dépensais ma monnaie, lorsque je vois passer une jeune fille «siea bien faite. Tu tais que j'ai toujours eu un penchant trèj-pronone« pour le beau sexe... je mets mon jambon dans ma poche, et me veilà à suivre les pas de celte jeune fille...
— Mais, Bouchenot , je ne vois pas quels rapports il y a dans tout cela avec ce qui regarde mon mariage.
— Attends donc!... nous allons j arriver. Lais»e-mei aller par ordre, sans quoi je m'embrouillerai». Cette jeune 4lle avait un chien... un gros chien... espèce de barbet manqué... Maadit chien , va ' c'eet pourtant lui qui fut ca«»e de tout !... La fille était une grosse sotte qui ne vouletpa» mécouter; le chien, au contraire, »e plaça derrière moi et ne me quitta plu»... Je m'aperçu» bientôt que c'était au jambon que j'avais dans ma poche que je devais l'anuti* de Mousuche. Je 6s ce que je pu» pour ckattcr le chien, mai» inutilement; brrf, la jeune fille disparut et MousUche me rcsu. Je ne te ferai pa» I* récit de toute» le» aventure» que ce maudit chien m'attira ; il te suffira de aavoir qu'après avoir été battu... m'être battu avec des saltimbanques, je me trouvai le soir lur le boulevard Saint-Airtoine dans un état piteui. Mon habit, ou plutôt notre habit était an loques... e»i« j'était si honteui de ma position que je n'otais plu» rentrer prè» de me» compagnons, qui comptaient sur l'habit pour sortir le Icndeœai». Alors, évitant le monde, cherchant le» rue» le» pi»» déaerte», je marchai longtemps... je traversai le canal; voilà tout ce que je m «rappelle... pui» enin je m'arrêtai dan» une eapèce de raelle el je m aaeu sur uae pierre. Le cKiea, qui m'avait qaitté on momemt. r»v™« bientôt à moi; U s^àklait m'inviter à U murr*. Je pc— ai gee m»r
m aieis arte 4* te d.-eMe é^ m m^mmm , «t je méM* M«4
ijilie, ii'éiaiK pat ficM de retrouver la Jeuue tille ei Uésirant lui reiidie son chien.
Moustache me conduisit deyant ane vieille maisonnette, espace «le masure; on ne voyait aucune lumière nulle part; le chien «e frottait contre U porte d'une allée. Je m'avançai pour frapper, mais je ne trouvai qu'un loquet qui m'ouvrit aussitôt l'entrée de la maison. Tout cela était uoir comme un four; mais le cliifu avait bien vile enfilé l'allée, et je me décidai à le suivre, croyant toujours que j'allais retrouver la jeune lille. J'avance donc en tâtonnant; j'arrive dans une petite cour, puis «levant l'escalier d'une cave; alors j'entends un bruit sourd et uniforme... comme des coups de marteau... Je ne sais quel ilémon me poussait... Au lieu de me sauver, je descends dans la cave, j'arrive dans un couloir... j'aperçois de la 'umière, elle partait d'un caveau dont la porte n'était qu'à demi fermée; c'était de U que venait le bruit. J'entends plusieurs voii d'hommes, j'écoute... ils parlent de la police... ils craignent d'être surpris, arrêtés... ib attendent un de leurs compagnons qui est sorti. Je vois que je suis tombé dans un repaire de bripa»ds, et je ne songe plus qu'à me sauver; mais je me jette dans unj planche, je tombe, et trois bommes sortent du caveau et accourent sur moi en faisant des imprécations horribles!...
— Un de ces hommes... celui qui paraissait commander aux autre», me dit «vec une voix... une voix étourdissante :
— Que f» les-vous ici? comment y êtes- vous venu?
— J'y suii) venu par hasard, sans aucune ii.tt niion de vons noire, ■i de vous surprendre, messieurs, répondis-je en tremblant, car f tvoue que je n'étais pas du tout rassuré.
— Et savez-vous, reprit-il, ce qui nous occupe ici ?...
— Je me doute bien, messieurs, répondis-je, que vous faites de la fausse monnaie; mais laissez-moi m'en aller, et je vous jure que je n'irai pas vous dénoncer. D'ailleurs je ne sais pas oit je suis, dans quelle rue je suis... Le hasard m'a fait tomber au milieu de vous, parce que vous aviez oublié de fermer votre porte. Mettez-moi denors , et vous n'entendrez jamais parler de moi. Pendant que je parlais , je vis ces kommes se regarder entre eux... je les vis même rire, ce qui me sembla d'assez bon augure. Puis, celui qui était le chef parla tout bas aux autres , ensuite il revint vers moi et me dit : — Nous allons te rendre la liberté, mais c'est à condition que tu ne parleras jamais de ce que tu as vu celte nuit; si tu manques k ton serment, prends garde, tu t'exposeras aux plus terribles cb&t/ments. Je promis, je jurai, je fis tous les serments qu'on voulut. AU rs on me banda les yeux, on me prit par la main, on me fit sortir du caveau, puis de la maison, on me fit marcher quelque temps; enfin, quand j'ôtai mon bandeau, je me retrouvai dans une autre rue, près du canal. Je pris mes jambes à mon cou , et je revins tout tremblant, tout malade, près de mes amis, aiuquels je n'osai pas conter ce qui m'était arrivé,
— Voilà une bien singulière aventure !,., mais je ne vois pas encore...
— Attends donc... Le lendemain tu vins nous voir, tu nous prêtas. de l'argent ; mais pendant que mes amis étaient allés te retrouver pour déjeuner, juge de ma surprise en trouvant trois cents frans en or, en bon or, dans la poche de mon habit déchiré... c'étaient les misérables qui m'avaient gratifié de cela.... Que ponvais-je faire?... Il m'eût été difiicile de leur renvoyer leur argent, je le dépensai... et tu comprends pourquoi j'étais moins pressé d'accepter la place que tu m'avais offerte. Cependant, n'ayant plus rien, j'allais entrer chez toi lorsque tu me menas chez madame Merlier.. Eh bien! là, dans cette belle société , sais-tu qui je rencontrai ? le chef de mes faux monnayeurs...
— Se pourrait-il?... oh! non, c'est impossible... tu as cru reconnaître , tu t'es abusé.
— Je me suis si peu abusé que le lendemain de cette soirée je reçus une lettre renfermant mille francs, avec des remercîments pour ma discrétion , et de plus la promesse de cinq cents francs par mois tant que je continuerais à me taire... La voilà, la cause mystérieuse du changement qiii s'opéra dans ma position... et depuis ce temps on n'a jamais manqué à la promesse qu'on m'avait faite; tous les uois je reçois dans une lettre un billet de cinq cents francs.
— Mais celui qui t'envoie cela... ce misérable que tu as reconnu chez madame Merlier... qui donc est-il ?...
— Tu ne l'as pas deviné !.., c'est ton rival, celai qui veut épouser ta Pauline...
— M. Mortandal !.,.
— i.ai-même !...
Henri reste quelques moments muet de surprise ; puis il saute au cou de Bouehenot, et l'embrasse à plusieurs reprises en s'écriant :
— Ah! mon ami! quel bonheur!... il se pourrait!... Oh ! non certaibement, il n'épousera pas Pauline... elle ne sera pas la femme d'un misérable. Et si M. Giraumont savait cela!... Mais qui aurait cru?... — Mortandal... un négociant estiiBé... un homme dont la fortune, le crédit, sont si bien établis !...
— Parbten ! il n'est pa? difficile de faire fortune quand on se la fabrique soi-inêtne...
— M, Maitoadai se*«it an foui ao&Bajreur... Boucfaenot, es-tu
•MOi:.SiA< ;!K.
Wen certain de ce que tu avances ? Sais-tu qu'on tel crime mérite la mort... et que pour en accuser quelqu'un il faut des preuve»?...
— Des preuves'... de» preuves '... c'est ce qu'il sera peut-être difficile de se procurer. Enfin, ce qu'il y a de certain , c'est que je t'ai dit tout ce qui m'est arrivé, sans y rien ajouter. Maintenant c'est à toi d'en faire ton profit. Quant à moi , je vais prul>.<l>lement être assassiné un de ces soirs en rentrant chez moi, pour prii de mon indi»créiion ; mait j'y suis préparé. Que tu sois heureux, qu'on ne me méprise plus , c'est to'it ce que je demandais , et je ne regretterai pas une fortuue qui venait d'une si vilaine source.
— lla»aure-toi, mon cher Houchenot, je veillerai sur tes jours.,. Dès aujourd'hui viens demeurer avec moi, ne me quitte plus.
— Je le veui bien , j'ai assez de la Chaussée-d'Antin.
— Mais, d'abord, voyons comment nous parviendrons à confondre ce Mortandal. Celte maison oii tu l'as surpris... tu vas m'y conduire.
— T'y conduire! j'en serais bien en jieine !... Comment veux-tu que je la retrouve ?... Je te dis que c'était la nuit... dans un quartier qui m'est inconnu, je marchais au hasard , je suis arrivé là sans savoir comment... et quand j'en suis sorti j'avais les yeux bandés.
— Mais ce chien qui t'a mené à celte maison ?
— Moustache !... Ah ! parbleu! si l'on savait oii il est, à la bonne heure! mais oîi le trouver? la jeune fille qui l'a perdu se trouve être une amie de Coelina ; elle ae nomme Prudence. Je l'ai revue plusieurs fois.
— Eh bien ! par cette jeune fille, on pourrait savoir...
— Uien du tout : elle n'a pas revu le chien. Elle demeurait dan» un quartier fort éloigné de celui oii celte aventure m'est arrivée. Moustache lui a été donné par son parrain , jardinii-r"Oeurisle qui est retourné à son pays. Il n'y a rien à espérer de «e côte ; tout ce que je sais, c'est que nous avons vu une fois le chien à >!oulmartre ; il était avec des hommes que je n'ai pas reconnus, et qui n'ont pas voulu le rendre à son ancienne maîtresse.
— Gomment donc faire?., comment avoir des preuves pour démasquer ce Mortandal, ou le forcer à renoncer lui-même à la main de Pauline?... Ah! les lettres qu'il l'a écrites...
— Il n'y en a qu'une dans laquelle on a écrit ; mais ce n'est pas signé, et tu penses bien que ce n'est pas son écriture.
— N'importe, je vais d'abord écrire à M. Giraumont, le supplier de différer le mariage de sa fille, en lui promettant d'importcmtes révélations sur M. IVIortandal ; ensuite nous nous mettrons en course pour retrouver cette maison oii tu as été la nuit... et nous la trouverons, il le faudra bien... '
— Oui , à moins qu'on ne l'ait abattue depuis; ce ne serait pas impossible... car il y a près d'un an de cela...
— Ah ! Bouehenot , ne m'ôte pas l'espérance après m'avoir fait entrevoir le bonheur.
— Mon ami , je ne veux rien t'ôter , seulement je crains que cela ne soit un peu difficile ; enfin , nous essayerons. Par exemple, je te préviens d'avance que si je reconnais la maison des faux monnayeurs, je n'entrerai dedans qu'avec la force armée , parce que je ne veux me faire assommer que le plus tard possible. Ecris toujours au papa Giraumont ; moi, pendant ce temps, je vais prendre un cabriolet à l'heure , je me fais conduire chez George , chez Tiraothée et chez Coelina ; je vais leur conter à tous ^jPoîi venait ma fortune. J'ai commencé à parler, je parlerai à tout le monde. Ah ! on me croyait un mouchard ! ah ! fichtre ! on va savoir que cela n'est pas ; et si cela est nécessaire , je ferai tambouriner mon histoire dans tous les quartiers.
— Garde-t'en bien , Bouehenot , car alors M. Mortandal sera averti ; il se tiendra sur ses gardes : nous ne pourrons plus le surprendre. Il faut au contraire recommander le silence à nos amis.
— Le silence, soit... ma;-, o'es* :?gal, je parlerai, je leur dirai tout... Je ne veux plus avoir la mcinOit- shobc de cachée pour personne... je ne veux pius faire un pas sans ^u'on sache où je vais... Ma conduite sera claire comme de l'eau de roche, et on ne dira nlus que je suis un mouchard.
Bouehenot laisse Henri écrira st. .ettre ; il sort, prend un cabriolet, se fait mener chez George iH Tjnothée, dont Henri lui a donné'l'adresse, et, sans se éconcerler par l'accueil glacé qu'on lui fait, sans leur laisser le temps de lui demander le motif de sa visite, leur dit :
— ÎV^essieurs, vons m'avez mal jugé. Je viens vous apprendra' quelle était la source de ma fortune ; je viens vous conter toutes metaventures , parce que je ne \ eix pas que vous ayez peur de voi>f compromettre en ; e donuar.t ia main. f
El Bouehenot fait à ses artiis le récit qu'il vient de faire à Henri,' et ceux-ci l'embrassenl eu le félitvilant d'avoir renoncé à une fortune mal acquist! pour rendre leur aïrii a-i bonheur. ;
Bouehenot laisse ses anciens amis et se fait conduire rue de ïa| Calardre. Il monte l'escalier en pftrlant tout seul et tout hsut, comme s'il était déjà devant Cœiina ; mais lorsqu'il frappe chez h petiie enlumineuse, celle-ci, qui a reconnu sa voix, ne veut pas lui ouvrir, et lui crie à travers ia porte :
— Lafssei-n'oi tranquille, monsieur, je ne veux plus vons recevoir : vous en savei le motif. Il est inutile que voua reveniez chez moi»
MOOSTACHE.
— Mademoiselle ! dit Boiichetiot en collant sa bouche contre le trou de la serrure , je viens me jnEtifier... je viens vous prouver que je ne suis pas un monchrird. Me» amis m'ont déjà rendu leur estim(^,.. vous me rendrez la vôtre. Oiivrex-moi la porte (iouirr»inour de Dieu. [
Cœlina a ouvert. Houchenot entre et s'assied, réclame toute l'at- j tentiun de la jeune fille , et lui ri'-)iftte toui ce qu'il a àé]k dit à ses inciens amis. Cœlina a écouté Bouchenot avec le plus vif intérêt ; sa figure exprime tout le pl.iisir qu'elle éprouve d'entendre la justification de son amant. Enfin, elle ne le laisse pas achever, elle est déjà dans ses bns; elle lui prend la tète, t'embrasse sur le front en l'écriant :
— Mon pauvre petit Bouchenot, qiie je suis contente! je puis donc t'aimer encore... t'aimer toujours... Ah! voyez-vous, monsieur, qne vos coliques étaient feintes... c'é'^it de frayeur, quand lu rencontrais ce vilain hoiame, qu-nrf tu avais peur d'être eom-
J promis.
— C'est vrai... j'en conviens : tout ce qui me rappelait cette effrayante aventure me troublait, me bouleversait. Maintenant c'est .fini, j'ai pris mon parti... je suis résigné à tout.
— Comment, résigné à tout?
— Sans doute ! à présent que j'ai parlé , que j'ai divulgué la source de la fortune de M. Mortatidal , je dois m'attendre ^ être assassiné un de ces soirs!...
— Par eiemple ! je voudrais bien viir cela ! Ecoute, ne me quitte pas... ne sors pas d'ici ; cache-toi d:'ns mon lit, n'en bouge pas.
— Ma chère amie, ce que tu me proposes aurait certainement son agrément , mais j'ai prorais à Henri de l'aider à trouver la maison des faux monnayeurs, et je dois tenir ma promesse.
— M.tis pourquoi ne pas dénoncer tout de suite M. Mortandal à la justice ?
— Pourquoi... parce qu'il faut avant tout avoir des preuves... des rensei|;nenienls positifs h donner. Un homme riche ne se dénonce pas comme cela! Si c'était un pauvre diable... je ne dis pas; mais un homme qui a trente mille livres de rente !... cela paraît toujours innocent.
Bouchenot quitte Cœlina , après lui avoir promis de la revoir bientôt. 11 retourne c'.iei, Henri ; celui-ci a envoyé sa lettre , et il attend impatiemment Bouchenot pour commencer avec lui les recherches qui pourraient amener k la découverte de la vérité.
Les deux amis sortent ; ils se dirii^ent vers le quartier oii Bouchenot s'est rendu le soir de sa mésaventure avec les saltimbanques. Ils marchent lentement, ils prenncut de préférence les rues les plus désertes ; Henri s'arrête souvent en disant à son compagnon :
— Regarde bien , est-ce cette maison ? Bouchenot examine . et secoue la tête en répondant :
— Non... ce n'est ;s cela... il me semble qu'il y avait un grand mur... je n'en suis ; />ieu .sûr... ».'h ! si lait... je me rappelle à présent qu'il n'y avar. point de maisons dans le voisinage; par conséquent, ce ne peut être cela.
On marche de nr.uveau, on s'arrête souvent, quelquefois les deux amis reviennent sur leurs pas pour examiner encore une maison qui a quelque apparence avec celle qu'ils cherchent. Mais Bouchenot répète encore :
— Cela ne peut être là. Je m'en souviens très-bien maintenant : c'était l'u bout d'une ruelle dans laquelle il n'y avait aucune habitation. C'était une bicoque entièrement isolée, et toutes celles-ci ne le sont pas.
La journée s'écoule en recherches inutiles. Le lendemain, Henri et Bouchenot se remettent en roule, et explorent sans plus de succès tout le quartier dans lequel doit être la maison mystérieuse.
— C'est inconcevable, dit Bouchenot, il faut qu'on ait démoli la maison , sans quoi nous la trouverions.
Henri se désespérait, il voyait approcher le terme fixé pour le mariage de Pauline avec M. Mortandal, et comme aucune preuve n'était venue apiiiiyer ce qu'il avait écrit i M. (liraumont, le vieux négociant «vail méprisé cet avis, qu'il supposait dicté par la jalousie, et ne vou- 1 il pas reculer l'hymen de sa fille.
Renonçant à des ritherches qui semblent devoir n'amener aucun tuultat, Henri est resté chei lui, accablé, désespéré; car c'est le surlendemain que Pauline doit être la femme d'un autre , et il n'a pas trouvé de moyens pour empêcher ce mariage. Ceorge et Timolhée sont auprès de leur ami; ils cherchent à le consoler et à lui donner encore un espoir qu'eux-mêmes n'ont plus. Bonclienot n'est pas avec eux, il est allé vnir Cielina pourcKercher avec elle par quel expédient 6u pourrait empêcher une union qui fait le malheur de Henri.
Tout à coup on sonne avec violence. Les trois amis ont liessailli, Henri espère quelque bonne nonvelle; bienlôt, en effet, Bouchenot parait, tt uant en laisse un i.ios chien, el s'écriant :
— Victoire, mes amis! vie unie! voilà Moustache.. .je l'ai retrouvé... )e le ramène... sans la permission de son maître, mais c'est égal, je la rauiène...
-' Moustache ! s'écrie Henri, dont le* yeux brillent à% joie et d't*péraiioe.
— Quel est ce chien ? demandent George etTimothée.
— Eh! paxbleu, e'cit celai qui fut causo de ^ m mes ivtBtutw...
celui qiji me conduisit la nuit dans eetW petite miiton que nom n» pouvons pas retrouver. M^is il la retrouver» lui!... Ob!... ie« chien* sont plus adroits qne les homme»... ils ont le net plus fin.
— Par que! bonheur as-tu retrouvé ce chien? "lit Henri.
— Ah! ma foi! c'est bien le hastrd... la Providence... on plo'.U c'est au jambon de Bayonne que nous en tommes redevable*. Eeouteimoi : je me rendais chex Cœlina, la tète préotcupée de ce maudit mariage qui désole notre ami, et cherchant comment on pourrait forcer ce Mortandal k j renoncer. Comme je sais que Cœlina a beaucoup d'imagination, je lui avais proiuis d'aller déjeuner avec elle, et tout en déjeunant nous devions causer de cette affaire. Tout k co"" je me rappelle iju'hier j'ai promis à ma bel'e de lui porter quelu >e chose pour déjeuner; j'étais auprès de Véro-Dodat, j'entre, je me fois servir un superbe morceau de jambon de Bayonne... je sais qie Cœlina a de la prédilection pour le bayonne, je mets le jambon dans une poche de mon habit, et je poursuis mon chemin. En traversant U rue Saint- Honoré, un embarras de voitures m* force, pour me garer, à entrer dans la boutique d'un marchand de vin ; je me remets en marche, mais je n'ai pas fait dix pat que je sens quelque chose dans mes jambes ; c'était un gros chien qui me suivait de fort près. Je veux le chasser... Mais jugez de ma surprise, de ma joie, en reconnaissant Moustirhequi, fidèle à son penchant pour le jambon , avait probablement seou mon emplette lorsque j'étais arrêté devant le marchand de vin , et depuis ■ e temps avait constamment cherché à fourrer son nei dans ma poche. Oh! vous pensez bien qu'alors ]•• nèle chassai plus. Je fit mieux : de crainte qu'il ne m'échappât, ce dont la pauvre bètr- n'avait pas envie, je passai mon mouchoir djis son collier, et de iblant le pas, de peur que son maître ne se mil a sa poursuite, je suis revenu ici avec Moustache, ni pressé de vous montrer cette heureuse capture.
— Maintenant, dit Henri, nous allons retourner avec le chien dans le quartier que nous parcourons en vain depuis quelques jours.
— Un moment dit Bouchenot, mon avis est qu'il vaudrait mieux attendre la nuit, car c'est la nuit que Moustache m'a mené k U maison isolée. Il ne faut pas déranger ses hi<bitudes.
— Il a raison, dit George, attendons la nuit. Mais nous irons avec vous , nous ne vous laisserons pas aller seuls à la recherche de cet faux monnayeurs.
— Venez avec nous, dit Bouchenot, cela n'en vaudra que mieux.
— Et nous prendrons des armes , dit Timothée , chacun une paire de pistolets.
— Très-bien pensé! reprend Bouchenot. En attendant, dînons bien, buvons beaucoup; cela nous montera la tête pour l'expédition de ce soir.
— Et surtout, dit Henri, veillons bien sur Moust*«he, qu'il ne nous échappe plus.
— Oh ! sois tranquille, tant que j'aurai du jambon dans ma poche , il ne s'éloignera pas.
Les quatre jeunes gens dînent ensemble, et attendent avec impatience que la nuit vienne. Timothée est allé chercher ses pistoleu et ceux de George; Henri a les siens; Bouchenot ne veut pas avoir autre chose qu'un canif. Enfin la soirée arrive, et l'on te met en marche avec Moustache, que l'on tient encore en laisse.
Parvenus dans le quartier qui est de l'autre côté du canal, dans les environs de la barrière de Ménilmontant, on lâche le chien, mais on ne le perd pas de vue. Bouchenot a eu soin de vider sa poche, afia que Moustache ne s'obstinâl pas à rester auprès. Pendant quelque temps le chien suit les jeunes gens et n'a pas l'air de vouloir l«t quitter. Mais tout à coup, au détour d'une rue peu fréquentée. Moustache prend sa course sans regarder derrière lui.
— U se reconnaît ! dit Henri , il va nous conduire , ne le perdent pas de vue.
Les jeunes gens sont obligés de courir pour suivre le chien, qui trotte très-vite et qui a déjà enfile plusieurs ruelles, tufin .Moustache vient de s'arrêter devant une petitCTnaison qui est tu bout d'un mui.
— C'est là ! s'écrie Bouchenot, oui, c'est bien là, je reconnais parfaitement la maison.
— Et nous avons passé plus de vingt fois devant cette maiion , ai Henri, et tu ne l'avais pas reconnUii?
— C'est qu'il y a quelque chose que je ne comprends pas. Antrefois la maison était seule dans la ruelle... maintenant en voilà deux auprès... une là-bas... une en face.
^ — Pirbleu ! ou les a b.Uies depuis, dit George. Il est bien facile de voir rt'elles sont neuves.
— Ah! ma foi, c'est-ce qui m'a trompé; mais c'est bien là... d'ailleurs, vous le voyez, messieurs. Moustache est contre la porte de l'allée... il voudrait bien entrer... Voyous si en toiiniant le loquet.»
Henri court à la porte, mais le loquet est décroché, et cette toi* l« maison est bien fermée.
— Comment allons-nom faire? dit Bouchenot: employer la violence pour entrer dans cette maison, ce serait maladroit ; ensuite nou, ne sommes pas certains que M. Mo'-landal et te' complicrs y toien en ce moment , et il aurait f.nllu pouvoir les prendi* sur le fait.
Peiul.iut que les jeunet i;ens se consultaient |>our Mvoir ce qu'il avaient à faire, un cabriolet s'arrête à l'eulrée de la ruelle, un horam» an desctnd et te dirifi doac«u«U v«n U ■lii— dnaat Uqa«ll« «n
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la ehUn j le( jeune» gens »e lont éloignés et cachés derrière l'angle d'un mur, afin de u'ètre (loinl apiriçus par ert bouline ; mais ils n'ont f«i |wn»é à eniuipner Ir cliien, qui est resié blotti contre lu porte.
L'uidividu, (lui a quille le cabriolel , est arrivé devant la porte de la maiion ; là, il tire une clef de la poche et se dispose à ouvrir, lorsque Monstaclic se met à aboyer.
— yue le diable soit du chien ! dit une voix que Henri reconnaît brt bien i>our être celle de M. Morlandal; je ne l'avais p.is aperçu... , )u'esl-ce qu'il fait là?... Alloua, va-t'en!... Il ue bouge pas... N'imporie, entrons vite...
i'.l. Alortandiil fst entré, mai* il a refermé la porte sur lui et sur Muuatache, qui s'eit l'autilé avec lui dans la maison.
Ed ce moment, M. Mortandal ett U... dans cette maiion, nous l'y avons vu entrer, et il n'en e^t pas sorti. ()ut voulci-vous faire, monsieur? nous nous soumettrons à votre décision. Voulei-vou» que nous allions requérir la force pour nous faire ouvrir cette nuiison , ou devo'ns - nous employer un autre moyen? Parlez, nous vous obéirons.
— M. iMortandal est dans cette maison... vous en ète* certain? répond le vieillard.
— Oui, monsieur.
— Eh bieu! il faut éviter l'éclat... il faut tâcher de pénétrer aussi dans cette demeure, el savoir enfin ce que M. Mortandal y fait.
— Oui, certainement, dit lloucbenot, il faut péuétier la dedans... quoique ce soit peut-être fort dangereux. Mais comment se faire ouvrir cette porte ?
En ce moment, on entend du bruit dans l'allée; bientôt la porte est vivement heurtée : c'est Moustache qui est en ded.ins, el qui fait tous ses elïoi ts pour sortir. A force de pousser avec ses pattes, le chien a levé le loiiuet qui ferme en dedans. Uouchenot a entendu ce'que fait Mou^ache ; il saisit le moment pour pousser la porte avant que le loquet soit retombé, et bientôt l'entrée de la m^iison leur est ouverte.
— Décidément, Moustache est notre providence! dil Ltouchenot. Venez, messieurs... entrez ! ae faites pas de bruit. Prenez vos armes ; je vais vous suivre.
— Va plutôt devant pour nous guider, dit George.
— Non, je vous guiderai mieux par derrière... Venez, mais du silence !
On entre dans la maison, on marche en silence, on arrive dans la petite cour ; puis, en approchant de la porte de la cave, on commence à entendre comme des coups de marteau.
— Entendez-vous? dit Bouchenot; ils sont en train de travailler.
— Desdendons doucement ! dit Henri ; j'aperçois une faible lumière.
Les jeunes gens et le vieillard descendent l'escalier ; ils arrivent dans la cave : ils entendent parler dans un caveau voisin dont la porte est entre-bàillée. George, Henri et Timotnée arment leurs pi»- X tolets, et se précipitent brusquement dans le caveau en criant :
— Rekdez-voui, misérablM !
M. Merkndin , préteoita de PruiwM
Nom» loiames certains que M. Mortandal est là , dit Henri.
Maintenant, mes amis, que l'uu de vous prenne un cabriolet, se fasse conduire chez M. Giraumout , et le ramène ici en lui annonçant qu'on va lui faire connaître de quelle manière son futur gendre s'enrichit.
J'y vais , dit Bouchenot , qui aime autant s'éloigner de la maison , j'y cours... j'y ramèuerai le beau-père... Vous, en attendant, •oyez prudents! mais ne laissez pas notre homme s'échapper.
Bouchenot court, vole. Il trouve un cabriolet, et se fait mener chez M. Giraumont, auquel il demande à parler pour affaire importante. On l'introduit dans le cabinet du vieillard ; il lui dit sans préambule :
— Monsieur, j'ai l'honneur de vous prévenir que vous êtes sur le point d'unir mademoiselle votre fille à un faux monnayeur; comme ce n'est peut-être pas un homme adonné à cette industrie que vous aariez choisi pour gendre , je viens vous proposer de vous assurer de la chose, ahn que vous puissiez agir ensuite comme vous le jugerez convenable.
II. Giraumont fait an bond en arrière en s'éeriant
— Un faux monnayeur!... M. Mortandal 1... Ah! monsieur, cela n'est pas possible... C'est une nouvelle calomnie que l'on invente pour que je ne lui donne pas ma fille.
— Mais, monsieur, puisque je vous propose d'en avoir la preuve par vos yeux!... Il me semble que le sort de mademoiselle votre filie vaat bien la peine que vous fassiez au bioùbs une démarche pour sareir si l'on vous dit vrai.
— Partons, monneur, je suis prêt k vous suivre.
Le yieillanl monte en cabriolet avec Bouckenet, qui se fait deseMi4rc avec loi à l'entrée de la ruelle, oii ils ne tardent pas à trouver Henri et ses «mis , qui attendaient devant la maison.
Henri s'approche de M. Giraumont, et lui dit :
— MoDneor, ne creyes peint que ce soit la jalousie qui me fasse acir; mais oa m'a aasaré que M. Mortasdal n'était qu'un misérable ia«x Donnayenr, et q«e e'Aait dans cette maison isolée qu'il se livrait à cBUe crimineliï ind-JSlrie. J'ai ers rjn'i! était de mon devoir de v«u8 aèlsr k co2jLTi«iU'e ctt^ui <{<^ vifu vo >.!ez prvûdie pour j>«udre.
Le premier maître de Moustache était un jardinier Beoriste prés
de la barrière de Ménilmontant.
Et il» aperçoivent M. Mortandal entouré d'hommes , dont les un» emplissaient d'huile et d'eau-de-vie des barriques qu'ils refermaient ensuite, tandis que les autres recevaient dans des cruches des liquides qui leur arrivaient jar des tuyaux qui s'étendaient sous terre, et communiquaient en dehors de la barrière, d'oîi ils aboutissaient là, sans rien payer à l'octroi.
— Ils ne font pas de fausse monnaie ! s'écrie Bouchenot qui vient d'allonger la tête à l'entrée du caveau, Undis qu'Henri et ses deux amis sont restés tout ébahis au milieu de» fraudeur», qui de leur côté ne semblent pas moin» »urpris de cette visite iiiatteudiie.
Comment ! messieurs, est-ce que vous s«riez des gabelous 7 ùjt
M. iJufUud.J Ci) regr.iJaut les jeunes gens avec étoiuje>:icnt.
— Non, moDiieur, dit Henri ; mais on noas avait auuré que vous faisiez ici de la fausse monnaie.
• Ah ! je devine qui vous a dit cela! reprend le Marseillais en
apercevant Bouchenot. C'est monsieur, auquel je l'ai laissé croire, parce que je pensais qu'il aurait bien \Aus peur d'un faui monnayeur que d'un fraudeur... Ah! monsieur Bouchenot , vous m'avez trahi, ce n'est pas bien !
— Eb ! fichtre!... il fallait donc me dire qu'il ne s'agissait que d'huile et d'eau-de-vie! reprend Bouchenot, et je n'aurais pas été dans des transes continuelles depuis ^le je vous connais !
En ce moment M. Giraumont, qui n'était pas encore entré dans le caveau, se présente devant IVI. IVlortandal, qui semble un peu contrarié à sa vue, mais tâche de se remettre, et lui dit en affectant de rire :
— Comment , mon cher beau-père , vous aussi, vous venez visiter notre entrepôt secret !...
— Monsieur, répond le vieillard, je suis bien aise pour vous que vous ne soyez pas un faux monnayeur, mais je ne veux pas non plus pour gendre d'un liomroe qui fait la contrebande... J'aime les professions qui s'exercent au grand jour et qui ne craignent pas les regards de la police : c'est vous dire assez que tout est fini entre nous.
— Eh quoi! monsieur Giraumont .. mais ceci n'est pas de la contrtbande. c n'est que de la fraude...
— Je n'estime pas plus l'une que l'autre , monsieur. Du reste, soyez tranquille, aucun de nous ne se chargera du soin de vous dénoncer. Allons, messieurs, je crois que maintenant nouspouvons sortir, rien ne nous retient plus ici. Monsieur Henri, donnez-moi votre bras.
Henri ne s'est pas fait répéter celte prière. 11 s'empresse d'emmener M. Giraumont; (jeorge et Timothée les suivent, et Bouchenot ferme la marche en répétant :
— Ah ! si j'avais su qu'il ne s'agissait que d'huile et d'eau-de-vie... les imbéciles! cela leur a])preDdra à s'être moqués de moi.
Quinze jours après cette aventure, Henri devenait l'époux de Pau-
line, et ses trois amis assistaient i la cérémonie qui assurait soa
bonhi;ur.
Boiclienot accepta la place que Henri lui avait offerte; dans le« premiers temps il ne travaillait ni bien ni beaucoup, mais Henri n'était pas exigeant. Petit à petit Bouchenot s'accoutuma au travail; il s'aperçut que l'on n'a pas le teuips de s'ennuyer lorsque l'on est occupé , et que l'on s'amuse beaucoup plus quand on n'a pas que cela à faire.
Câlina était devenue rangée , laborieuse , économe. Bouchenot finit par lui devenir fidèle. En amour, comme en toutes choses, il ne faut désespérer de rien.
Moustache, fêté, choyé et bien nourri , resta près de Henri et de Pauline , qui lui devaient leur félicité.
Mais Bouchenot disait souvent :
— Dans tout cela nous ne savons pas ce qui attirait le chien dans la maison des fraudeurs.
Enfin mademoiselle Prudence épousa M. Merlandin , qui invita k sa noce Bouchenot et Coelina , et leur dit avant de repartir pour Poissy avec sa femme :
— A propos, le parrain de mon épouse m'avait chargé de lui donner des nouvelles d'un chien nommé Moustache, et prié de mener quelquefois ce chien chez la personne qui le lui a donné : c'était un jardinier fleuriste, près de la barrière de Mënilmontant; mais ma femme m'a dit qu'elle avait perdu le chien. Et quant au jardinier, on m'a assuré qu'il était mort depuis longtemps.
— Ah ! voilà donc la cause de rattachement de Moustache pour l'habitation isolée!... s'écrie Bouchenot après avoir entendu M. >Ierlandin ; je ne m'étonne plus si ce chien connaissait si bien les Ucalités de la maison! c'est son berceau ! c'est le séjour de sa jeunesse, c'est peut-être sa famille qu'il voulait revoir. Allons, si Moustache aime le jambon , il conserve aussi un souvenir de ses premiers amis et de la misérable bicoque oii il fut élevé. Il y a bien des hommes qui n'ont pas autant de mémoire que ce chien-U.
iMoiislacliu rOlir, cliciyi; vl liii'ii imurri, reste prùs d Hcuri et de Pauline.
FIN DK MOUST.\CnE
PERSONNAGES
M. MOUTON , tnneti marchand de drapa.
AGATHE, ni^ce de M. Mouton.
PIRMIN , épmn d'Agathe.
BALLOT, ancien garçon de magasin de M. HontOB.
GROS-JEAN , concierge de ta malsot de campagne d« M. MovtOB.
NANETTE, fille de Gros-Jean.
PIERRE, jardinier.
Tillàoeois, Villaoeoises.
La scène se passe dans une maison de campagne, située aux environs de Saint-Germain.
l» théâtre représente on jardin. A droite, au second plan, un pavillon, dont la porte doit faire face au public. A gauche est l'angle d'un mur de clôture, et au premier plan, une pelile porte; plus loin, une grotte dont on ne voit qu'une partie; le reste se perd dans les coulisses. Sur le devant de la scène, vers la gauche, plusieurs touffes d'arbre* forment ,- *"'»quet, sp^ lequel est on banc.
SCÈNE I
M. MOUTON sortant de I» maison. Il regarde à u montre. Midi!... ça n'est pas possible. Heureusement, j'ai un cadran solaire... {Il le regarde.) Midi et demi. Ah! comme J? soleil avance! Je sens que j'ai bien dormi celte nuit. Sans la peur des revenants et des voleurs , dont il est difficile de se'défendre dans une maison où l'oii couche pour la première fois, je n'aurais fait qu'un somme. Je n'ai jamais si bien reposé dans la rue aux Ours depuis trente ans que i'7 étais éubli.
Au : H faut quitter ce que j'adore.
Dans mon lit, au lieu de m'étendre, Tous les jours , entre huit et neuf.
Il fallait me lever pour vendre Drap de Louviers et drap d'Elbeuf 5 Attendre la nuit sur ma chaise.
Avec mon aune sur les bras...
IVIa foi , pour dormir à mon aise.
J'ai bien fait de quitter les draps.
Me voilà. Dieu merci, retiré à la campagne avec douze bonnes mille livres de rentes ; cette maison, que mon notaire a achetée pour moi , me paraît fort jolie... Je n'ai pas pu la visiter entièrement hier : 'ir... Je n'en ai pas dit la raison à Ballot, mon ancien garçon de magasin, que j'ai amené de Paris avec moi... C'est bien l'homme du monde le plus poltron... Mais je l'entends, je crois...
MOUTON, BALLOT
BALLOT arrivant tout essoufflé. — Ah!... j' vous retrouve enfin, monsieur Mouton; j'ai eu une fière peur, allez...
MODTON. — Peur, imbécile!..; Et de quoi donc ?
BALLOT. — Pardi... j'ai eif peur de me perdre dans les allées de ce jardin... C'est qu'il a plus d'un arpent, au moins ..
MOUTON. — Un arpent neuf perches, mon ami. Toi qui n'étais jamais sorti de ton quartier, tout ce que tu vois doit bien te surprendre! [A part.) Et moi aussi !
Air de Marianne.
BAU.0T. Paris est trop loin d' la natur* Et celui qui veut l'habiter, D'y trouver d' l'air et d' la verdure Aurait grand tort de se flatter...
Pour qu' la santé Pour qu' la gaîté, Y soit compagne, D* U salubrité,
Tenez , sans mentir.
Faut en conv'nir.
Dans la campagne On aurait dû 1' bâtir !
En vérité, c'est bien dommage Qu'on n' m'ait pas d'mandé mon avis; Car, au milieu des champs, Paris Ferait un fier village...
MOUTON. — Ah ! oui... un village conséquent. BALLOT. — Quoiqu' ça, v'ià une belle maison, pour un ancien marchand de draps ! ça annonce une fortune... MOUTON. — JLégitiBiement acquise, Ballot.
Air : Pégase est un cheval qui porte.
Tu sais que j'avais pour enseigne Le tableau du Gagne- Petit, Et je ne crains pas qu'on se plaigne Des draps dont j'ai fait le débit ; Je donnais la bonne mesure, Et de jaloux environné , Je ne fus jamais, je te jure, Accasé d'avoir mal aune.
BALLOT. — Oh ! ça , c'est vrai , vous avex bien mérité de vous retirer... Pourtant, il y a une chose qui me tourmente ici.
MOUTON. — Qu'est-ce donc ?
BALLOT. — C'te maison est ben déserte... Je n' vois dans les environs qu'une grande forêt... ou ben des champs...
MOUTON. — Buth!... Le village n'est pas éloigné... Et puis, nous ne serons pas seuls ici. Tu sais que je garde les trois domestiques qui servaient l'ancien propriétaire; on m'en a dit du bien. D'ailleurs, c'est justement ce qu'il me faut pour monter ma maison : un concierge, un jardinier et une cuisinière.
BALLOT. — Ah ! vous gardez ces trois villageois ! Eh ben ! vous avei tort , not' bourgeois, j' leur trouve un drôle d'air... J' les vois to8 ■ jours se parler bas entre eux...
Air de Calpigi. .
Ils ont l'air de faire une trame, ,
Comm' les coquins de c' fameux drame 'v
Qu'on jouait dans c'te société, Oii cous avons tant sangloté...
Si c'est des geiis d' la même espèce, j' vois en vous le héros d' la pièce; t..^
Les brigauds paraîtront bientôt, . ',J^
Et moi je serai le nigaud.
MOUTON. — Balh !... depuis que tu as été au spectacle, tu ne vois partout que des mauvais sujets...
BALLOT. — Des mauvais sujets !... Eh ben ! monsieur Mouton, regardez avec attention vos nouveaux domestiques, ou je me trompe fort, ou c'en sont...
MOUTON. — Samson!... fl est fort, Celui-là ! Au surplus, je leur ai ordonné de venir me trouver tous les trois ici. Je vais les examiner. Ah! si je n'étais pas brouillé avec ma nièce et son mari, ils seraient Tenus habiter avec moi cette maison de campagne»
M. MODTOM.
KtiLOT. — Pardi, c'est dommage... D y aurait d' quoi les loger... La niiiison est grande... A propos d' la maison, dites-moi donc, not' miiitre, qu'est-ce qui a couclié cette nuit dans l'appartement en face Ijdu vôtre ?
: Mot'ioN. — Cette nuit?... Eh! qui veui-tu que ce soit?... Les trois villageois ne logent-ils pas dans le pavillon qui donne sur la route ? A.insi, puisqu'il n'y a qu'eux et nous dans la maison...
BALLOT. — C'est singulier.
MOUTON. — Pourquoi donc ?
BALLOT. — J'ai pourtant beh vu d' la lumière aller et venir dans ces •hambres-là...
MOUTON, i^ Allons... tu rêvais... ou tu dormais...
BALLOT. — Oh! qu' non... (^ar je n' sais pas si c'était l'étonnement jlu voyage, mais je n'avais pas envie d' dormir, et j' m'étais mis à la fenêtre pour prendre l'air... quand j'ai vu c'te lumière... et même il m'a semblé entendre du bruit, comme quelqu'un qui s' plaignait... ou qui chantait... Je n' sais pas lequel...
MouTOM effrayé. — C'est jiarticulier... Y aurail-il du mystère dans cette maison ?... En effet, pourquoi, hier soir, ces villageois n'ont-ils pu me donner la clef de cet appartement ?... Ballot !...
BALLOT. — Monsieur...
MOUTON. — Nous éclaircirons cela, mon garçon. En attendant, j'irai diner chee mon notaire, qui m'attend, et dont la campagne est voisine de la mienne. Quant à toi , tu coucheras ce soir dans mon antichambre, jiarce que je ne piétends pas que tu aies peur la nuit .. Certainement, je ne le prétends pas... Mais, chut! j'entends mes gens, je vais les interroger.
SCÈME III.
Les PnÉcÉDENTS, NANEÏTE, GROS-JEAN, PIERRE.
Air du vaudeville du pont des Arts.
us VILLAGEOIS. J' nous rendons en diligence
Aux ordres de raonseignvar;
Pour le ben servir, d'avance
J' promettons d'aller d' tout cœur.
HOUTOM. Nous n'auions pas de querelle
Si vous vous conduisez bien;
J'aime que l'on ait du zèle,
Et qu'on ne me cache rien.
ENSEMBLE
SMS VILLAGEOIS. J' nous rendons en diligence
Aux ordres de monseigneur;
Pour le bien servir, d'avance
J' promettons d'aller d' tout cœur.
MOUTON ET BALLOT. Ils viennent en diligence
Et m'appellent 1
Et l'appellent |«°°n^eigneur;
Pour 1 bien servir, je pense Qu'ils agiront de tout cœur.
MOUTON. — Ah ça ! dites-moi un peu , pendant que vous voilà , qu'est-ce donc qui s'est passé cette nuit dans l'fppartement en face du mien ?
GBos-jKAN embarrassé. — Cette nuit, monseigneur?... (Bas aux autres.) Est-ce qu'il aurait vu queuque cliose ?...
MOUTON. — Oui, cette nuit. Ballot m'assure avoir vu de la lumière et entendu du bruit...
piEKBK à part, aux autres. — Quoi lui dire ?
BALLOT. — Certainement, j'ai vu comme qui dirait... Enfin... à peu yrès çii... qui allait et venait...
NANKTTK. — Allons, VOUS VOUS êtcs trompé, puisque personne ne loge-là... Ce sont queuques chats qui vous auront fait peur...
CROS-JKAN. — Ça serait ben possible...
BALLOT. — En toulca3,ces chats-là ont les yeux comme des chandelles.
«ANKTTK. — D'ailli'urs, monsieur n'a qu'à visiter lui-même c't ap-
rtement, pour voir c' qui en est.
MOUTON. — Vous avez donc retrouvé la clef?
HANKTTE. — Oui, monseigneur, je n' l'avions qu'égarée.
ORos JEAN se fouillant d'un air embarrassé. — {Bas à Manette.) Tu veux donc nous trahir !... (Haut.) La clef... monsieur? je ne l'ai pas (ur moi... Mais...
MOUTON. — Enfin , elle est retrouvée; à la bonne heure; c'est que, ▼Oyez-vous, j'aime à avoir la c'ef de tout chez moi.
BALLOT 6iis à Mouton. — Visitons, monsieur, et armons-nous de BOS deux fusils.
MOUTON bas à Ballot. — Il vaut mieux ne leur montrer aucun soupfon , ri tâcher d'obtenir au dehors quelques renseignements. {Uaut at;ec finesse.) Tu m'en .ends. Ballot?
BALLOT. — Oui , movisieur, je vous saisis. J MOUTON feignant d'être rassuré. — Quant à vous, mes enfants, je /.TOUS garde tous trois à mou service ; INanette aura soin du ménage. ■ J* tiiciierMU qu'il n'y maiique rien , d'abord.
MouToi». — Gro^Jeao restera concierge.
CRO.s-jEA."«. — Oh ! vous S'^n i bien f.irâé , çn ce tai. MOUTON. — Et Pierre s'occupera du jardin. piep.be. — Vous voyez qu'il est en bon élat. HOUTOR. — Voilà qui est arrange.
Ali : De Jadii et Auinmrd^hui, Des bons valets heureux modèlei.
Pour les autres soyez discieti :
Mais toujours soumis et hdèiet.
Pour moi n'ayez pas de secreu ; Soyez sobres, polis et sage».
Et remplissant bien votre emploi.
Ne tourmentez pas pour vos gages.
Voua resterez longtemps cbet moi.
LES VILLAGEOIS. — Ça Suffit , monseignçar.
MOUTON. — Ah ! je vous permets aussi d« ne n'appeler que votre maître.
AIR : Où s'en vont ces gais bergertT Le titre de monseigneur.
Quoique fort doux à prendre.
Pourrait me porter maibeur.
Je dois me le défendrs :
Je n'eus jamais que l'ambition
De rester à ma place.
Et dans ma famille aucun Monton N'a renié sa race.
Allons , vous m'avez entendu ; je vais faire un tour dans les environs. Ballot, tu vas sortir avec moi, tu iras jusqu'au village faire quelques emplettes.
BALLOT. — Oui , not' maître.
MOUTON. — Suis-moi, mon garçon, snis-moi. {.4\iX villageois.) Je reviendrai bientôt , vous entendez... Suis moi , Ballot. (Les villageois saluent Mouton, qui sort avec Ballot par la droite.
NANETTE, GROS-JEAN. PIERRE
PIERRE. — Les v'ià partis... J'ons été un tantinet embarrassé , voir'ment...
CROS-JKAN. — Ma foi , je n' savions trop que dire , non plus...
NANKTTK. — Eh! mon Dieu!... un rien vous embarrasse, vous autres. Avez-vous vu comme j'ai répondu à notre maître au sujet de l'appartement '... J' savais ben c' que j' faisais...
AIR : Une fille est tin oiseatt. i
Si nous avions résisté . I
Not' maître eût voulu ben vite I
Du logis fair' la visite ; I
Not' secret s'rait éventé...
J' Sais ça , sans êtr' ben habile ; Aux champs, ainsi qu'à la viile, Drès qu'une chos' sembl' difficile Pour l'homme elle a des attraits, A la poursuivre il s'empresse; Mais qu' la difficulté cesse.
Il cesse d' courir aprè&.
GRos-jEAN. — Pour une paysanne de campagne, quelle astuce c» vous a !...
NA.\KrrE. — Not' maître est ben loin de se douter que sa nièce et son neveu sont ici... que c'est eux qui oni couche dans la maison... Au fait, quel mal y a-t-il à tout ça ? M. Firmin et sa femme n" pensaient d'abord qu'à surprendre leur oncie, qui ne les attend p<s, puisqu'ils ont eu une petite brouille ensemble ; le hasard veut qu'ils arrivent hier avant lui dans c'te maison. Alors, comme c'est demain la Saint-Claude, patron de M. Mouton, ils forment le projet de lui arranger une petite fête, ils nous mettent dans la confidence ; c'ét,>it bii'u juste, et c'est aujourd'hui que tout ça doit s'exécuter. PIERRE. — Ah! ça s'ra ben tourné, c'est vrai.
GRO.s-jEAN. — Pourvu que not' maître ne se fiche pas de ce -jue BOui lui avons caché l'arrivée de sa nièce et iie .son noveu...
NANKTTK. — B.ith ! bath !... Ces jeunes rpoui sont si gentils, si jais, si aimables. D'ailleurs, est-ce qu'on peut se <cher quand les pcnt veulent nous faire plaisir?
riKRRK. — Ah ! c'est vrai qu'ils sont ben ap.réabK's et pt» fiers du tout. Mais.t'nez, les v' la qui viennent nar ici... Iveg.irder un peu quelle imprudence!.. Si leur oncle n'était pas sorti, tout s'rait maïqu;
SCÈNE V
Lu Précèdent*, AGATHE, FUtlUk
AGATHE et riaMiN. — Bonjour, mea «niik. niMiii. — Boaiour, IVancUe.
M. MODTON.
iiÀ5rm,
uos-niR.
toei.
BANUTï. — Ditevgoua donc un peu potirqnoi vous sortei de vol" cacbcttr ■mat noi' |ierjnis.sion ? Si volrt; oncle 'pftt élë ici...
fUMiN. — Nous l'avons apcroii sortant avec B.'llot.
AGATHE. — Nous ne pouvions p.is toujours resifr enfennëi.
puiinK. — Avec des provisioris comme ceUi-s «pie vous avez apportées, moi, j' carderais les arrêts pendant quinze jours.
nsMiN. — Eh bieu ! comment vont vos afl'aires ? La fête se prépare-t-elle ?
AGATHE. — Aurons-nous beaucoup de inonde ?
riEEEE. — Ah ! pardi , tout 1' village est averti.
CBos-jEA». — El eune musique, doue I... Deux clarinettes et un violon, au» compter 1' gros tambour.
AIE : De la Alunaco.
Ah ! l'on trouvera JNotre fête Parfaite; On l'admirera Et l'on en parlera.
Rien n'y manquera.
Fillettes, Ni feuillettes.
Comme on y boira!
Comme on y dansera !
On s'y press'ra.
Tout le monde y viendra; Votre oncle sera là; r n' soupçonne
Personne ; Lorsqu'on cUant'ra, Comm' ça vous 1' surprendrai Et quand le feu partira.
Queux yeui il ouvrira !
Ah ! l'on trouvera Notre fête Parfaite ; On l'admirera fit l'on en parlera.
Rien n'y manquera.
Feuillettes Ni fillettes.
Gomme on y boira !
Comme on y dansera !
nBMm. — Bravo , mes amis f
HAN1TTE. — Cependant , il faut prendre garde de donner l'éveil à votre oncle ; savez-vous que Ballot a vu cette nuit de la lumière dans votre appartement?
riRMiN. — C'est la faute de ma femme ; elle n'eu finit jamais pour se coucher...
HASKTTE. — Heureusement nous avons détourné les soupçons. Ah ! çà ! c'est ici que se fera la surprise. M. Mouton a paru remarquer cet endroit.
riRMiN. — En ce cas, tu y dresseras le couvert pour le souper, et moi j'y disposerai quelques pièces d'artifice.
GROS-JEAN. — J' vas profiter du peu de temps qui nous reste pour aller abattre quenques pièces d' gibier dans la forêt.
NASETTE. — Tâchez d' faire bonne chasse au moins ; car tout «l'inonde que j'avons invité à la fête, il faut 1' nourrir; et dame! j' n'avons pas de provisions...
HERRE. — Nanette a raison... ( Riant. ) Mai» dis dcnc , c'f agneau qu' nos anciens maîtres t'ont laissé F...
CEOS-JEAN. — Ah ! oui, c't agneau qu'a bentôt sept ans...
HANETTE. — Comment, est-ce que vous voudriez le tuer?
PIERRE. — Dame!... écoute donc! un jour de fête !.,.
BASETTE. — Ça ferait une belle fête pour lai !...
riBMis. — Moi, avant tout je vais trouver nos villageois, et leur apprendre ce qu'ils auront à faire... Si j'avais un fusil, je pourrais en chemin seconder Gros-Jean, et m'amuser à titer quelques lièvres ? 11
GEOs-jEAM. — J' vas VOUS en apporter un , attendez-moi là.
PUREE. — Et moi, j'allons faire le guet, afin que personne ne vous surprenne ici.
hasette. — C'est cela.
{Gros-Jean et Pierre sortent.)
SCÈNE VL
AGATHE, FIRMIN, NANCTTK.
nuna. — Ainsi donc, tout va bien...
AOATHE. — Ali! que mon oncle sera surpris... L «st un pea fïché contre nous, et au fait nous avions tort.
ruMui. — Mais en arrivant justement pour le jour de sa fête, noua MBmea bi«M ciiilaiiii qu'il nous pardonnera.
M.ssETTE. — C'est vrai qu' ça n'est pas mal choisi.
AUATiii. — Pendant que nous avons le temps, u« diA.lo dresser le pian de notre céréuiouie; car ean.i, non. ii rien arrêté.
NAVETTE. Madame a raison; ça n' s'rail pxi m 1 vi-
t'iHUiM. — Je vais vous exposer mon plan. Atii.-M; i ^
AIE de la Ronde de la Ferme et le ' . C'est ici le lieu de la fête ; Nous nous cachons dans ce bosquet;* En silence . chacun s'apprête A venir offrir son bouquet. (bi$.)
Armé d'un flambeau , je me glisse Oii l'on a placé l'artifice...
Prisss!
Sautez donc, sautez, sautei donc !
Je mets en feu tout l'édifice.
Sautez donc, etc.
Entendez-vous quel carillon?
Pif! paf! Sautez donc, sautez, etc.
{On dan$e en répétant.)
DEUXIÈME COUPLET
ASATHi. Ici, nous nous mettons à table,
Puisqu'ici mon oncle se plait; Après un souper délectable.
Je chante gaiment mon couplet.
Chante, en déiioucbant da Champagne :
Sautez donc; sautez, sautez donc!
La mousse en partant l'accompagne.
Sautez donc; sautez, sautez donc !
Voyez-vous voler le bouchon?
ibis.)
(Ils danstnt.)
TROISIEME COCPLET.
nAMTTl. Lorsque nous avons f^it hommage
De nos fleurs et de nos chansons.
Les jeunes filles du village
Vont prendre la main des garçons. (bil.)
L'orchestre, augmentant leur délire.
Joue un air joyeux qui veut dire :
Si utez donc , etc.
h is voyez-vous danser et rire ?
S i !tez donc ; sautez, sautez donc !
Sautez, balancez, rigaudon. {Ile dansent.)
SCÈNE vn
Les Précëde.\ts, GROS-JEAN.
aaos-jgAM tenant à la main deux fusils, et en donnant un d Firvntn. — T'uez , v'Ià un fusil qui a fait fuir plus d'un lièvre.
PIRMIN. — Je m'en empare , mais je tâcherai de ne pas faire peur au gibier. t,h! Gros-Jean, s'il y a encore quelques fusils dans la maison, mets-les en état; nous ferous une belle salve de mousque'erie au moment de la surprise...
GROS-JEAN. — J' verrous ça !
piBMiN. — Je vais rassembler toi. l aotre monde...
BABETTE. — Allez et revenez promptement. Vous savez que »ou» frapperez trois coups à cette petite porte...
{Elle lui montre la porte à gauchti.)
piRMiB. — C'est entendu. (// sort en courant par le (oni^.)
GROS' JEAN. — Ah çà! moi, j' vas aller aussi à la provision , et MOk-> gué !... gare au premier que j" rencontre!...
BANETTE. — N'allez pas le manquer, mon père.
CROS-JBA». — Oh ! qu' non , j'ai le coup d'œil juste. {Il sot*,)
AGATHE, NANETTE
AGATHE. — Dis-moi , Nanette , quelle est cette grotte ? oii eondniteUe?
MANETTE. — Ote grotte, ah! madame, c'est une espèce de labyrinthe, j' crois qu'ils appellent ça... Ou dit que c'est ben joli ! mais comme on n'voit presque pas clair là -dedans, j' n'y vas jamais, quoique je n' sois pas peureuse , oui-da !...
AIE : Du quatrième étage.
Non, madame, c' n'est pas par crainte Que j'entrons jamais dans ces lieux ; Mais on dit que d'un labyrinthe Tous les chemins sont tortueux.
J' pensons qu'il faut un peu d'étude Pour a' tirer d'un pareil endroit.
Surtout quand on a l'habitude D'au*! toujours son chemin droit.
M. MODTOB.
AGATni. — Je ne connais pas les labyrinthes; il faut absolnment qne jt Toie cela.
AïK : Sarns mentir.
Mon défaut, celui des femmes.
C'est la curiosité ; A toutes les épijjrammes Ce penchant a résisté.
On a trop bl&mé Pandore, Mons (levorjs en convenir.
A savoir ce qu'on ignore Lorsque l'on peut parvenir,
Sans mentir, (M*)
C'est toujours un grand plaisir!
HAHETTK. — Prenez garde, madame, c'est encore grand ; tous ne retrouverez pas vot' chemin,..
AGATHE courant dans la grotte. — Oh ! je ne crains rien!...
NANKTTE. — Elle ne m'écoute seulement pas!... ah! mon Dieu I qu'ils sont jeunes!... Eh ben... v'ià not' maître qui vient par ici... Il était temps qu'elle disparaissît... Pourvu qu'elle ne vienne pas toat à coup sans faire attention...
MOUTON, NANETTE
(Mouton arrive par la droite; il a l'air préoccupé.)
HANKTTi à part. — Oh! comme il a l'air de réfléchir!...
MOUTON. — Ah ! vous voilà, IN.inette ?
HANKTTE. — Oui... oui... not' maître.
MOUTON o part. — Mon dîner n'a pas été long... l'inquiétude m'a ♦té l'appétit... C'est bien singulier ! tout le monde et mon notaire luimême (gardent un silence mystérieux dès que je fais une question...
NANETTK à paM. — J' n'ose pas m'en aller.
MOUTON à part. — Et toujours des circonstances qui ne sont pas naturelles !...
MANETTE à part. — Si je pouvais prévenir madame Firmin... mais il n'y a pas moyen.
MOUTON. — rVanette, est-il venu quelqu'un en mon absence?
^ANHTTE. — Non, monsieur, personne...
MOUTON. — De loin, pourtant, il m'a semblé voir un homme sortir de cetie maison.
NANKTTE. — Un homme ?
MOUTON. — Oui ; je crois même qu'il était armé...
KANETTK. — En vérité !... (A part.) C'est son neveu !
Air de la Pipe de tabac.
MOUTON. Avec un air rempli d'audace
D'abord il march^jit droit à moi.
Et je crois vraiment qu'à ma place
Un autre aurait eu de l'eft'ioi.
Je l'ai vu s'élancer ensuite
A tr.tveis champs... comme un voleur;
Tu vois, puisqu'il a pris la fuite.
Que c'est luoi qui lui faisais peur.
HABETTE. — C'est ben drôle !... En tout cas, monsieur, il n'est entré aucun étranger ici.
Mou'ioN. — C'est possible; mais pourquoi se sauver comme cela?... J'ai donc l'air bien ertr»yant ?...
NANETTE. — Ah ! pas du tout, j' vous assure. Monsieur a-t-il trouvé les environs jolis ?
MOUTON. — Oui, assez bien. Cependant, cette propriété est un peu isolée...
NANETTE. — Qu'est-ce que ça fait ?... Nous ne craignons pas les voleurs, nous autres.
MOUTON à part. — Nous autres !... hum... (Haut.) Vous êtes bien Heureux !
Air : Tant que l'on boira, lanrett».
■àMRn. On dit à tout's nosjeun's filles Qu' toujours des voleurs adroits.
Pour guetter les plus gentilles, Sont cachés au fond du bois :
J' vas cueillir queuqu'fois La noisette, Sans craindre tout ça,
Nenui da !
On rencontrera Tant qu'on voudra, D'ici, d' là, D' ces gens-là Sur l'Uerbetie; Nanette y viendra, Larirette ;
Nanette en rira , Larira !
MOBTOB à part. — Tudieu ! quelle femme 1
Même air.
■AHETTi. On dit que dans nos campagnes
(C qui n' me surprend pas beaucoup), Queuqu's-unes de me^ comparu En courant ont vu le loup.
Moi, qui ris de tout,
Je r répète.
Je n' crains pas tout ça,
Nenni da !
On rencontrera Tant qu'on voudra.
D'ici, d' li, D' ces loups-là Sur l'herbettc ; Nanette y viendra,
Larirette; Nanette eti rira , Larira !
MOUTON. — Je vous félicite d'être aussi coorageme ; mais laisson, cela... Qu'est-ce que c'est que ce rocher?... Je n'ai pas encore visitÀ cela.
NANETTE à part. — Tâchons qu'il n'y entre pas. (Haut.) Monsieur, on appelle ça un labyrinthe, et si tous n'avez pas le fil, vous vous perdrez.
MOUTON. — Ah ! il faut avoir le fil pour entrer là dedans?... (A part.) Encore du mystère !
NANETTE à part. — Il n'a pas l'air persuadé... Si sa nièce pouvait sortir par l'autre côté...
MOUTON à part. — Elle chuchote.... Cela m'est suspect... (Haut.) r Nanette, laissez-moi ; je veux être seul.
NANETTE à part. — Allons, v'ià qu'i m' renvoie... Il va entrer là.<.
MOUTON. — Nanette, est-ce que vous ne m'avez pas entendu?
NANETTE sans bouger. — Si fait , not' maître.
MOUTON. — Je vous dis que je veux être seul. Que diable ! c'est clair, je pense...
NANKTTE. — C'est que... monsieur va s'ennuyer tout seul.
MOUTON. — Qu'est-ce que cela vous fait, mademoiselle?... Je suis bien le maître de m'ennuyer, si cela me fait plaisir. Ailei, vous dis-je.
HANETTK. — J' m'en vas, monsieur. Oh! mon Dieu, j' m'en vas.
MOUTON. — C'est bien heureux. _.
(Nanette s'éloigne à regret, en regardant toujours U labyrinthe.) i<i
SCÈNE X
MOBTON seul. <1-
Elle est partie , enfin !... Ma foi , je ne sais trop que penser de tout "' ceci. Cette maison , qui au premier abord m'avait enchanté , com- mence à me\devenir suspecte. Cette grotte... où Nanette craignait de me voir eutrer... Mais qui m'empêche de la parcourir maintenant?
Air Ju Vaudeville de l Opéra-Comique.
A peine on me voit arriver , Que tout prend un air de mystère.
Il est bon de tout observer '
Dans cette maison solitaire ; Visitons cet endroit obscur...
Mais en approchant je frissonne t J'irais gaimeni si j'étais sûr De n'y trouver personne.
Ak ! j'aperçois Ballot. .\h ! mon Dieu ! comme il est pile!... Q« lui est-il donc arrivé ?
MOUTON, BALLOT
BALLOT arrivant tout défait. — Ah ! vous v'ià, nof maître.
MooTON. — Oui, mon garçon ; mais qu'as-tu donc ?... Tu me paraia tout ab.ittu ? As -tu pris quelques informations sur cette maison ?.« Que t'a-t-on dit ?
BALLOT. — Uien de bon ! Et j' vous avoue que c'est ça qui m'a coupé la respiration.
MOUTON. — Se pourrait-il ?... Parle donc, liallot ; je veux savoir ce que c'est.
BALLOT. — D'.ibord, j'.ii adroitement parcouru 1' village. J' voulaia t.Hclier d' faire jaser les villageois ; mais je ne sais pas ce qu'ils ont aujourd'hui, ou heu si c'est leur habiiude d'être comme ça : c' qa'iJ y a d' siir, c'est <|ue j' n'ai pu en tirer deux mots de suite , ils coa- Ni«nil... s' parlaient !,.. et me r'poussaient les ans aux ««très, saïutf
M. MOUTOH.
donner le temps de m'écodter!... EmBaj^ d'ètra ballotte par eux, j' diVd revenais tout bi'triuent ici , quai.d j'ai rencontré une vit^ille frmnie qui demeure dans iei environs. Oh ! o^lie-lii n'a uaa mieux demandé <|uk d' parler!... et comme il parait que sa seule occupation est de ctiercber à savoir ce qui it passe cliez ses voisins, elle m'a paru lièremeut au fait de ben dei> choses !
MOUTON. — Diable!... cela devient intéressant !... Qut pense-t-ellc de mes domes'iques ?
BALLOT. — Hum !... Comme ça!... elle a lecoué la tête !... i MOUTON. — Elle a secoue la têie!. . Tu en esibien certain? I BALLOT. — Oui, monsieur, très-certain : k la vérité, comme elle \ est très-vieille , j' crois qu'elle la secoue toujours en parlant. Mai» I c' n'est pas 1' tout?... elle m'a appris qu'hier deux inconnus sont t entrés dans cette maison.
• MOUTON. — Hier ?
BALLOT. — Oui , ben avant que nous n' vinssions ; mais c' qu'il y a d' plus extraordinaire, c'est qu'elle assure qu'ils n'en sont pas sortis !... MOUTON regardant derrière lui avec effroi. — Ah !... ils n'en sont fa» sortis!
BALLOT. — J' sommes ben vite venu vous apprendre ça. T'nez, not' maître , j' crois qu'il y a du danger dans c' château... Ces trois valets d' campagne !... Knfin... q' sait-on... j'ai lu autrefois dans des vieux ivres qu'il y avait des maisons isolées d'oii ceux qui entraient ne «oraient jdut!... C'est peut-être comme ça ici !...
AIR de Lisbeth. Je n' vois qu' des objets surprenants.
Tf^ne», ce iogis est peut-être Habité par quelques brij;ands Des s)tectr«s !.., ou des revenants!
Nous n'en rviendrons pas , mon cher maître; Retournons îiien vite à Paris , Poui' fuir le licsiia qui nous m'nace; G»r, s'il iog4 ict des esprits , Ce n'est pas (ôi'aJ du tout notre place.
MODTqs. — Bah ! b.ih!... Ballot . t» t'effrayes toujours d'un rien!
BALLOT. — Dam', not' maître, quand on a vu c' que nous avons vu !,..
MocTOH. — C'est vrai... Ces inconnus qui sont entrés ici.
BALLOT. — Et qui n'en sont pas sortis : qu'est-ce qu'on en a fait? j' vous r demande?
moLToN. — Et moi, qu? ai vu tout à l'heure un homme aimé se glisser fL'rtivement hors de ce iardin!...
BALLOT tremblant. — Un homme armé ?
MOUTON. — Oui . armé , et d'un fusil encore !... (A part, s'éloignunt de Ballot.) D'honneur, je pe sais que pensçr...
SCENE XU, ixt VnicéDEHi;^, AGATHE
.■.çATHi sortant vivement de la arotte. — En vérité , cet endroit est charmant!... {Apercevant son oncle.) Mon oncle ! nous sommes découverts. {Elle se cache sous le bosquet.)
MOUTOM. — Découverts ;... que dis-tu, Ballot ?
BALLOT. — Je n'ai pas ouvert la bouche... Mais j'ai entendu... Et je croyais que c'était vous.
MOUTON. — Je n'ai pas soufflé non plus.
BALLOT. — Eh bien, monsieur, qu'en dites-vous? ça n'est-il pas clair? ^ '
MOUTON. — Moins que jamais.
BALLOT. — Pardonnez-moi , monsieur ; puisqu'on a parlé , et que ce n'est ni vous ni moi , ii est clair que c'est un autre.
MOUTON. — Allons, la peur vous fait perdre la tête. {A part.) Je ne puis plus tenir à cela. (Haut.) Kous allons rassembler mes gens et visiier l'appanement qui vous a elfrayé cette nuit ; car vous avez peur de tout... En vérité... c'est une chose terrible... Je n'ai jamais vu Ui; homme moins courageux... jamais !... jamais!... Passe devant moi.
DALLOT. — Monsieur, je connais mon devoir... et je n'en ferai rien... Je vous suis...
MOUTON. — Et surtout ne tremble pas... Que diable!... je suis avec
{Ils sortent.)
SCESE XIII.
AGATHE
nie.
Ils ne m'ont pas vue . ei ma voix isur a causé i>ne surprise... Ah! EU ! ah ! La boaue felie... Mon oncle est allé viisitt. l'appartemmt ou nous avons passé ia nuit. Pendant qu'il cherche là-haut , il lie peut me. voir ici... CJut^lte charmame iournée! San^ cesse courir, se sauver.., épier si perso^me ne peui nous sur; rendre!... Quand mon rn.-!e snura tout çvla , e'tH :<\>f% qu'il .tira que je »uis une étourdie... EU bii-n, oui , je veux lêiic iLUjOurs, ei mes sii mois de ménage ne S'ont pas eaeoi« cendue piua rauouuable.
Ait : liassurez-vous , ma mért.
Six mois de mariage , Bien loin de reu>lre sage , Redoublent, k mon âge,
Le désir
Du plaisir.
La gaîté , la tendreuc Orneront mou pnntemp*) J'aimerai la sagesse, Mais dans un autre tempi.M Six mois , etc.
Ab ! suis-je donc si folle.
Quand je veux embellir Chaque instant qui s'envolt Pour ne plus revenir?
Six mois, etc.
Mais Ballot revient... Eh! vite, sauvons-nous dans la grotte, H tâchons de rejoindre Nanette en sortant par l'issue qui est do ciiii de la maison. {Elle se sauve dan$ la grotte.)
SCÈN'E XIV.
BALLOT leul.
{Il arrive tenant «ne sen}iette qui renferma les débris d'un pâté.) Allons, nous n'avons rien vu, rien découvert, si ce n'est ces débrii. Ain : Ça n' se peut pas.
J'en tremble encor dans tous mes membres ; J' suis sûr que c'est des prisonniers Qu'on a logés dans ces grand'.s chambres , Et j' crains qu'ils n' soient pas les derniers. Pauvres gens! pour eux quelle épreuve ! Hélas! je suis bien convaincu...
(// déroule sa serviette, on voit les restes d'un pâté.) D'après cette invincible preuve , Qu'ils ont vécu , qu'ils ont vécu.
J' sens la faim qui me taloni^e furieusement ; mais si je touche à ça, je veux bien que 1' loup m' croque. (// prenrf un /"usiVrfans le pavillun.) Mon maître m'a dit de nettoyer ses fusils, comme si je connaissais queiique chose à cal J' vois ben que c'est une précaution, et qu'il a peur aussi... J' l'ai laissé achever seul la visite des greniers... Et en descendant tout à l'heure... l' long des murs d' la cour... est-ce que je n'ai pas entendu Pierre qui demandait son grand couteau , et Nanette qui disait comme ça : Ah! c' pauvre Mouton! J' vous demande s'il n'y a pas de quoi faire dresser les cheveuxl... Ah ! mon Dieu!... j'aperçois Pierre et Gros-Jean... Ils viennent par ici... Cachons-nous là, j' saurai c' qu'ils manigancent entre eux. {Il entre dans le pavillon, et se tient de manière à n'être vu que des spectateurs.)
BALLOT, PIERRE, GROS-JEAN
{Pierre arrive d'un côté et Gros-Jean de l'autre.)
piKRBK. — Ah! >e v'ià revenu enhn; not' maître t'a demandé, pour visite;' avec nous l'appartement.
GROS-JEAN. — Esl-ce que vous l'avez visité ?
PIERRE. — Il a exigé la clef; Nanette n'a pas pu la lui refuser. Heureusement y n'y a plus personne là-haut.
BALLOT à part. — Ça veut dire qu'y a eu du monde.
GROS-JEAN. — Ah ça ! tu n'as pas dit à not' maître oit j'étais, j'espère?
PIERRE. — : Pas si bête...
GROS-JEAN s'asseyant sur une chaise, prés du pavillon. — Ouf! je ne suis pas fâché d' mi> reposer un brin.
PIERRE. — C'est vrai qu' t' as l'air fatigué.
BALLOT a part. — D'oii vient-il donc , ce Gros-Jean ?
PIERRE. — Mais, au moins, as-tu fait d' bonnes rencontres?
CRos-JEAH. — J' t'en réponds , va. Oh ! la forêt n'est pas mauvaise..
BALLOT à part. — La forêt !
GROS-JEAN. — J' n'ons pas fait d' quartier, et j' n'avons pas manqué un coup.
PIERRE. — Oii as-tu mis tes armes?
GROS-JEAN. — Dans !a masure... là-bas... en entrant , pour ne pas donner de soupçon.
BALLOT à part. — Ahl mon Dieu !...
PIERRE. — Et qu'as- tu fait de ce que tu as tué?
GRo.s-jKAN. — Sois tr^r^iMiHe; ils sont à l'endroit ordinaire. J'oni /ail signe à Nanei'een ar -.v^.nt, pour qu'elle aille les dépouiller.
BALLOT à part. — Les uépcuilicr!... Nous sommes perdusl
NUutiu — Allons, j' vois qu' tout va ben.
M. MÔDTOIf.
CRos-jEAH. — Et notre jeune homme eat-il arrivé avec tout 1'
O.id.-?
fiERBE. — Paa encore.
BALLOT à part. — C'est une bande de voleurs! J'en étais sûr. Giwj.s-jEAN. — Oii les cacherons-nous jusqu'à l'instant décisif? piHimR. — Oh I nous trouverons ben un endroit... BALLOT à part. — J' crois que j' vais me trouver mal... CBos-jKAN. — Ça finira bien, grâce à notre artifice. BALLOT à part. — Leur artifice !... les traîtres!... CRos-JKAK. — Et toi, Pierre, quoi qu' t'as fait pendant mon absence? piEHRE. — Pardine , je n' me suis pas endormi, va; faliait-ll pas préparer les cordes et les instruments nécessaires pour c'i' opération qui fait tant de peine à Nanette...
cRos-jEAN. — Ah! dame, elle est sensible c't enfant. BALLOT à part. — En ce cas, elle est bien mal placée avec eui. PIERRE. — Enfin, elle a consenti; mais c' n'est pas sans répéter plus de vinjjt fois : Ah ! c' pauvre mouton !
GROS-JEAN. — V'ià ben de la pitié pour un animal ! qu'est vieux encore !
BALLOT à part. — Les monstres ! comme ils traitent mon respectable waîue!...
PIERRE. — C'est ben c' que j' lui ai dit : Après tout, mam'zeUe, vou» «aveu ben que c' n'est qu'une bête...
BALLOT à part. — Comme s'il fallait tuer tous ceux qui n'ont pas d'esprit...
GBOS-JEAN. — MorgTié! nol' bourjjeois n' s'attend guère à c' qui va lui arriver...
PIERRE. — Et son garçon d' boutique, donc!... ah! comme j'allons 1' faire sauter!...
BALLOT o part. — Me faire sauter !
(// laisse tomber le fusil qu'il tenait.) CROS-JEAM. — Oh! oh! il y a du monde 1« d'dans. [Ils vont voir.) PIERRE. — C'est Ballot I
6R0S-JEAM à Pierre. — Nous aurait-il entendus? (À Ballot.) Que faisiez-vous donc là?
BALLOT à part. — Feignons de dissimuler... (Haut.) Je m'étai* endormi... en m'amusant...
GROS-JEAN à Pierre. — Il ne sait rien. BALLOT à part. — Mes jambes tremblent sous moi. piEESE. — Ah! mon Dieul comme vous èles pâle!
AÏS : Bonjour, Madelinette.
Qu'avez-vous donc, mou camarade?
BALLOT. Messieurs, je ne me sens pas bien.
GBOSJKAN. T'nci, sans façon, buvez rasade.
De vous guérir c'est le mojcn.
(// lui présente une bouteille d'osier pendue à sa ceirttwr$.) ruoiBS. C'est notre remède ordinaire;
Oui, buvez, Gros-Jean a raison;
Ça vous f'ra du bien, je l'espère.
■AixoT refusant. Bien obligé... {A part.) C'est du poison...
ENSEMBLE
BALLOT. V'ià ben qu'est pour m'achever d' peindre;
Ah! je crois bien, sur mou honneur, Que je n'aurais plus tien à craindre Si j'avalais de c'te liqueur.
"^iiiME et Oïos-JEAN. Je ne voulons pas vo is Ciintruindre, Mais vous avez tort, sur l'hunneur, Ou n'a plus aucun mal à craindre En avalant de c'te liqueur.
GROS-jiAH. — Une fois , deux fois , vous n' voulez pas que j' vous guérisse ?
>LL0T. — J'aime mieux rester malade, si ça vous est égal.
SROs-jEAH. — Eh beni à vot' santé. (il boit.)
BALLOT à part. Tiens, il en boit ! ah ! peut-être qu'il est fait à ça... {Uaut.) Pardon, messieurs, si je vous quille... j'ai affaire à la maison.
PIERRE. — Ailoiis, iâi:liei de vous reincUre.
cnos-JHAii. - Oui, morgue! fai l secout-r ça.
BALLOT. ■ 3' vais tâcher, (.•l part.) Allons prévenir M. Mouton de «' qui se li-uate, faire not' pa(|uet, et l.îclier de filer avant la nuit...
CH08.JEA1I etriufta ivi terrant rudement la main. — Au revoir !
SCÈNE XVI
(Mi<>!i-JiiAN, inKRKK, «nsuite NANtiTTE.
CBOS-JEA». — Ah ! sh ! r pauvre garço\) !
PIERRE. — C'est hnu-ux qu'il ait éié çndorui, sans ça, il aurait pu se doiilerde queu(iii<- chose.
cRos-jKAN rennrilant duns le pavillon. — Eh mais, v'Iè justement les II >!i5 (U not' III. uio : e.iipuioiis-iious-en, cou»i«, a dit M. Firuin, ça le. MU.! la surposi plus forle.
NArBTTK airivunt aoec uîi panier. — Allons, mon père, et toi Piene, aiilty-moi a il esser la table soi'i >>s arbre».
{jPùrrê et ilauelte mettent une table sont U botquêt.)
GRos-jiAR prenant les deux fusils, — J'alloos les charger i poudreavec les deux quej'avon» déjà, ça f.-ra une dét<-nte 5'ii«rrlie.
riiSRi. — J* crois qu'il t\t temps qu' j'allions nous préparer el pauer une veste un peu plus relevée... Viens, Gios-Jeau.
BA.1ITTE. — Alki, allez; vous trouverez madame Firmin chez nous; aile vous dira c' qui vous reste à faire. Ills sortent, elle arrange le COUVfTt.) La, v'Ià mon couvert mis; si M. Firmin pouvait arriver maintenant... [On frappe à la petite porte.) On frappe à U petite porte... c'est lui, sans doute.
riBHiN au dehors. — Manette, ouvre, c'est moi.
3CK.\ii XVH.
NANETTK, FIRMIN, Villageois.
(Firmin entre, suwi des villageois parés pour la fétt, et tenant des guirlandes et des 6ou^ue<s.)
Air de la Chimérte.
Suivei-moi, marchez avec prudence.
Placez-vous sans bruit dans ce bosquet; Que chacun de vous tienne en sUence A la main son bouquet Tout prêt.
[Les paysans répètent le refrain ci-dessus.) FIRMIN à d'autres. Faites choix des roses les plus belles, .Suspendez-les à chaque arbrisseau, En joignant vos guirlandes nouvelles, Pour mon oncle élevez un berceau.
LES PAYSANS. Travaillons, marchons avec prudence. Garnissons de fleurs tout ce bosquet...
Etc., etc.
riRMiN. A cet arbre attachez l'artifice.
MANETTE. Oli ! j' n'avoos jamais rien vu d' pareil. Excusez un' pauvr* fiU' sans malice.
C'est y brillant?...
FiBMiN. C'est un soleil !
TOUS. Travaillons, etc.
(Les paysans mettent des chandelles romaines sur la table : une partie entre duns le pavillon, dont ils ferment la porte sur eux, en ûtant la clef; Us autres entrent dans la grotte.)
FIRMIN. — La, voilà ce que c'est ; de cette manière, ils environneront mon oncle de tous côtés. (Allant prés du pavillon.) Surtout ne fanes pas de bruit... Tout est prêt, je cours chercher la musique et rejoindre ■la femme.
NANETTE. — Allez. (Il sort par la petite porte.) Via qu'est arrangé !... Monsieur peut venir maintenant. Justement je l'aperçois... Sauvonsnous sans qu'il me voie... (Elle sort.)
SCÈNE XVIII
MOUTON «cul, arriTiat d'an air pcniif, La Duii TiCDt,
Où est donc ce trembleur de Ballot, qui me laisse seul? Tout ce qu'il m'a rapporté et tout ce que j'ai vu est bien effrayant... .\h ! ah ! on a mis un couvert ici... Cela était bitn inutile.*. Je ne soti.-è guère à souper, l'inquiétude me ri»nd malade... Et pour comble de malheur, la nuit approche. ( On frappe à la petite porte: e/?roi ,fc Afûut.m. ) On frappe, je crois... Qui diable est-ce qui est U ? ; On refrappe. )
FIRMIN en dehors. — Nanette ! Nanette !
nionTON. — Ou appelle Nanette... Si je pouvais savoir... (Poouktan* sa DOi.r. ) Qu'est-ce ?
FIRMIN en dehors. — J'ai oublié de te demander si Gros-Jean s'était emparé des fusils?
MOUTON encore plus effrayé. — Des fusils \ (A la porte. ) Oui , il les a pris.
FIRMIN. — Fort bien. En ce cas, qu'il se joigne aux gens cachés dans la grotte, nous ferons feu tous ensemble.
MOUTON o part. — Feu !... O ciel 1... (Haut. ) Ça su«Bt, (Il eou/r encore. ) Je n'entends plus lien... Voilà du positif... Us feront feu t. ;u ensemble, et il y en a cU'jà de cachés dans U grotte!... Ah! ui n Dieu ! ( Il s'assied sur uni, chatse. ) Je n'ai plus la force de me soutenir... O «ici ! j'euteuds ii\arch«r.
SCÈNE XIX
MuiaON, BALLOT.
( Ballot arrive son chapeau et son paquet noués au bout d'un bâton. U fait nuit. )
MoiTON. — Qu'o«t-ce qui est là '
•AL.OT. — C'est moi , nul' maître. ,J' vous ehfrch.iis partout; j'i fait l'ion paquet. Partons. Eh mais! qu'eil-cc que c"4 «vei uonc à présent ?
MouTOK M lêvatU. — Ah I mvx pauvre Ballot I ta avais hùa i
M. MOITTON.
Nom sommes perdus... Je Tiens d'entendre des choses... qui font frémir...
BAtiOT. — Quand j' von» 1' disais... T'nei , croyez-moi , monsieur, prolilnns du moment ou nous sommes seuls, et sauvons-iiou» par c'te petite porte.
MOUTON l'arrêtant. — Eh! malheureux, oii vas-tu? Tu cours h ta perte... Il y en a là un détachement qui ferait feu sur nous... ^ tsuoT stupéfait. — Ah! mon Dieu!... <,)irest-ce que vous me dites ,| là! et pas nioveu d'aller chercher la jj.irde...
j MOUTON. — Ballot, va voir dans le pavillon si , en effet, ils ont pris ■ mes armes?
BALLOT. — Oui, monsieu?, j'y vais... Eh mais... la porte est fermée , et la clef n'y est plus.
MOUTOM. — Pas de doute ; ils ont enlevé les fusils et fermé le ]iavillon pour que je ne m'en aperçoive jias... Si, du moins, ce matin j'avais eu l'esprit d'avertir M. le maire...
BALLOT, qui tst prcs du pavillon. — Ah ! mon Dieu !... MOUTON treiiMant. — Eh hen ! eh ben ! Ballot, qu'as-tu donc? BALLOT. — .l'enleiids des voix, not' maître. MOUTON. — Tu entends des voix?
BALLOT. — Ecoutez vous-même.
MOUTON approchant du pavillon, — En effet, il y a du monde làdedans.
BALLOT. — Nous sommes enveloppés, monsieur. MOUTON. — Et la jîvotle qui est cernée , mon ami. BALLOT. — La grotte est cernée ! \'l.i le cœur qui me manque... Tapez-moi dans la main. ( ]l se frappe lui-même trois coups dans la main; à ce signal . on entend une décharge de coups de fusil. ) J'ai la lêti; cassée. ( /( se cache sous ta table. )
MOUTON tombant s>ius If bosquet. — .l'ai les jambes emportées. ( Les viUufieois paraissent tous ; au même moment , quatre chandelles romaines, placées sur la table , partent en même temps. On voit tourner un feu d'artifice; un transparent , qui parait sous le bosquet , présente ces mots •
TOUS LES PERSONNAGE
ENSEMBLE
*u viLLAGiois, FiRMiN et ACATiiE. Ah! queu fête! (Quelle fête Pour tous les cœurs I A vous surprendre ici chacun s'apprête.
ENSEMBLE
Ah ! queu fête !
Quelle fête Pour tous les cœurs !
Nous vous offrons nos chansons et nos fleurs. riBMiN à Mouton. O toi, qui fis ta fortune sans fraude ,
Vois dans tes bras ta nièce et ton neveu. ACATim, tnon/ran' le transpurent.
Tout comme ici, le vœu de Vive Claude Est dans notre âme écrit en traits de feu. CBOBU». Ah ! queu fête ! etc.
( Pendant le chœur , Mouton est revenu à lui; il regarde et écoute avec étonnement; enfin il aperçoit Agathe et Firmin. )
MOUTON. — Que vois-je ? Agathe ! Firmin ! Comment , c'est vous , mes enfants?
ACATHE. — Oui , mon oncle, c'est nous... Ètes-vous encore fâché?
MOUTON les embrassant. — Non , mes enfants ; non , tout est oublié.
riFMiN. — Convenez que vous ne nous attendiez pas?
MOUTON. — Ma foi, non, j'en conviens... Mais comment se fait-il ?...
AGATHE. — Nous sommes arrivés hier avant vous , nous avons couché \dan3 la maison; Nanette, son père et Pierre étaient dans le secret.
MOUTON. — Mais ces coups de fusil ?...
FIRMIN. — ( // lui fait remarquer le transparent. ) Éuient le signal ie la fête; n'est-ce pas aujourd'hui le 6 juin ?
MOUTON. — Le 6 juin ! jour de la Saint-Claude ! Il a raison. (Riant.) Ah ! ah ! ah ! tout s'explique maintenant.
BALLOT sortant de dessous la table. — Comment ! t9ut ça c'était pour une fête ?
MODTON. — Eh ! oui ! imbécile , cela t'apprendra à t'effrayer d'an rien.
BALLOT.^ — Ecoutez donc , notre maître; il n'est pas donné à tout ie oio-iie d'ùtre brave comme vous.
GDos-jiAK, riiHi «T nkntTTZ présentant des bouquets. — ISot' maitr«, j' vous la souhaitons bonne et heureuse.
MOUTON prenant l urs Ijouquels. — Merci, me» enfants, merci... Comme vous m'^ve suqjrisi Ouf! je n'en suis pas encore revenu.
NA.\rrrii. — Eh hen ! monsieur Ballot, éle.«-vous encore malade ?
BALLOT. — '\lani elle, ça commence à se passer. ( ,) part.) C'est étonnant comme j' la trouve jolie d'puis que j' n'en ai plus peur.,.
FIRMIN aux villageois. — Allons, mes amis, vive la joie ! C'est la fête du m.iitre du logis ; il faut la célébrer dignement , n'e»t-ce pas , mon oncle ?
MOUTON. — Oui, mes enfants... de la danse, de la gaieté... Mail, je vous en prie, i ne autre fois, quand vous voudrez me surprendtt, ]>révenez-moi un peu d'avance.
BALLOT. — Ou' , car vous risqueriez de nous faire peur.
VAUDEVILLE
Alt : Bonjour, mon ami Vincent.
NANKTTB A Bollot . Désormais, monsieur Ballot, Auprès d'une jeune fille, N' VOUS troublez pas pour un mot, Si VOUS la trouvez f;»itille.
Quand vous sentirez battae votre cœur.
Lorsque vous voudrez peindre votre ardeur. Si dans ses yeux la gaieté brille.
Au lieu de n' montrer que de l'embarras! N' v/>ns effrayez pas ; (btê.)
Auprès d'une l)c;!le, n' vous effrayez pas, TOUS. N' vous effrayez pas , etc. i^**']
BALLOT. .l'ai toujours été poltron,
Même avant d'être en service ; Quand j'étais petit garçon , J'avais peur de ma nourrice :
Ah ! si quelque jour, cédant à l'amour. J'osais me marier à mon tour.
Avant que la noce ne finisse, A ma femme, je dirais tout bas ; N' vous effrayez pas , Vous me feriez peur , n' vous effrayez pas. BOBTOM. Lorsque ma femme vivait,
C'était un tigre en ménage, Elle criait, querellait !...
C'était toujours du '-apage !... Lorsque je venais mettre le holà !
Lorsque j'essayais de dire : Paix là!
Ma femme criait davantage.
Et me disait, en me pinçant le bras :
Tu ne m'effraieras pas. (^')
Mon petit Mouton , tu ne m'effraieras pas. c«os-jEAN. Et vous, que j'ai vus trembler.
Amis du jus de la treille, Près de voir, hélas! filer Votre dernière bouteille ; Quel supplice affreux, disiez-vous tout bas. De boire de l'eau clans tous nos repas !
Allez voir, je vous le conseille.
Les pressoirs remplis, les tonneaux en tas;
N' vous effrayez pas , (^Ù.)
Vous boirez du vin, ne vous effrayez pas. firm:!!. Longtemps le soldat français
Seri fameux dans l'histoire ; Ses revers et ses succès Sont des titres à la gloire ; Sou cœur magnanime, au sein des combats, Cherc'ae les périls, brave le trépas.
S'il est trahi par la victoire , Mitraille et boulet, malgré votre fracas.
Vous ne l'effrayez pas. (6iJ,
Vous tranchez ses jours, vous ne l'effrayez pas. AGATHE au public. Messieurs, du pauvre Mouton, Daignez accueillir le zèle ; Songez qu'un être aussi bon De douceur est un modèle ; L'auteur, qui, ce soir, a tremblé pour lui. En ce moment réclame votre appui.
Ah ! n'allez pas , lui cherchant querelle. Du pauvre Mouton cau«er le trépas !
Ne l'effrayez pas.
De grâce , messieurs, ne l'effrayez p».-
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DANS I.'ESCALIER
Un ionr... non, c'était une nuit; uietlons cela au lever de l'aurore, (le peur île nous tromper, dans une maison située tout au l'ond du faubourg Sainl-Marlin, et quand nous disons tout au fond, nous entendons par là que c'était tout près de la barrière, il est toujours bon de s'expliquer, un monsieur entre deux âges, mais plus près du second que du premier, courait dans son escalier, s'arrêtait ;\ chaque palier, sonnait aux portes de ses voisins, descendait dans la cour, cognait à la loge du portier (ce n'était point un concierge), et faisait son possible enfin po"r réveiller tout le monde, en criant:
— C'est à présent! c'est pour tout de bon, celte fois! ça y est, c'tstù-dire ça veut y être .. 0 mon épouse! enfin je vais donc l'être !... Après dix-liuil ans de mariage! ça n'est "pas malheureux,.. Il y en a qui le sont la première année; mais comme dit le proverbe: il vaut mieux tard que jimais. . . Voyez un peu s'ils se réveilliTont... 11 faut pourtant que Ion vienne à mon aide... Je ne m'en tirerai jamais tout seul.
Et M. Taïuponuet (c'e t le nom de ce particulier) continuait d'aller, de venir, de courir, de crier, de se lamenter, do beugKr. Dans le désordre de son esprit, dans le trouble, la joie où le jetait l'événement qui lui arrivait, après avoir sonné à un éla^je, il ne se donnait pas le temps d'attendre que l'on passU iiu vétcmoiit pour viMiir lui ouvrir ; il s'impatientait et descendait ou moulait à un aiiliv, de façon que déjà qucbiucs voisins étaient venus ouvrir leur porte, et n'y trouvant personne, l'avaiml refermée avec Ivdineur eu se disaat:
— J'ai donc rêvé que l'on sonnait.
Cependant, au ciiKpiièmc, tout près des greniers, M. Tamponnct, a cogu<?, et avant cpi'il ait le temps de redescendre, on lui a ouvert. C'est que la porte qui vient de s'ouvrir à lui est celle d'un vieux poêle. Dans ee temps-là, les poètes logeaient assez souvent près des greniers. C'est sans doute pour cela que Boranger a dit.
Dans un grtnicr qu'on est bien à vingt ani.
Mais le vieux poète, qui avait passé la soixantaine, et qui était maigre comme le chevalier de la Trisle-Figuro, ne paraissait point se trouver très-bien dans son grenier; il ouvre donc en grommelant, se présente, non pas dans le simple a/^parcil..., mais enveloppe dans une vieille houppelande qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à une couverture de laine, et qui, probablement, en faisait aussi les fonctions. D.ms ce négligé, qui n'avait rien de galant, la léte coiffiv d'une serviette qui jouait assez bien le turban, et donnait h ee monsieur l'aspect d'un marchand de dattes, il dit brusquement à celui qui vient de cogner à sa porte ^où il n'y a pas de sonnette):
— Oue rae voulci-vous? Pourquoi venir si matin? Vous faites un tapage insupportable !
— Ahl monsieur Muséum! si vous saviez... je suis si content... C'est bien aimable à vous de m'avoir ouvert... Je ne sais pas c« qu'ils ont dans celte maison; ils donnent comme des marmottes. . Personne ne me répond, pas même Dupont, le portier... 11 nio semble cepenJanl qu'il ne devrait plus dormir, voilà l'aurore qui se lève.
— C'est qic probablement lo portier u'a pas toujours été Ttrtueux.
— Je ne comprends pas.
UN MONSIEUR TRËS-TOUUMENTJS.
— Vous n'y ÔU'S pas oliligi'.. . . ; ciifiil, voisin, pourquoi veiiezvoiis iiio lovcillor?. . . Ouanil je dis mv rovoillor.je no suis pas absoliinieiil dans lo vrai; j avais ûti'A un œil ouvert, parce (pie je clierihais lo quatrième couplet de la romance que j envoie: celle' année à l'AlmuiHuli des Mitses.. . Lo sujet est la inoit de Pyrniiicvl Tldsbé.. . vous saver ce» deuï amants qui ont changé la couleur du fiuit du raùriir. .
— Non , voisin, je ne sais pas. . . , mais ce n'est pas du fruit du mùriei- qu'il est question en ce moment, c'est du mien. . . Ahl monsieur Muséum ! après ili.t-lmit ans de mariagel ... Je le suis!
— Vous l'êtes. . . (Juoi'?
— Eh parbleu ! je suis père. . . H me semble que cela se conipreiia tout de suite.
— Mais non... (Juand vous dites : « Je le suis! ion pourrait penser autre chose... B'iûn vous êtes père, c'est très-bien, et je vous en fais mon compliinout ; mais je ne vois pas trop qu'il fût nécessaire de venir coijnpr chez moi si matin pour me dire cela.
— Vous ne voyez pas? Mais je no vous ai donc p'^s dit? ça n'est pas encore fini. . . Ma chère Aldegonde est dans les douleurs, et jo suis seul. . Elle a voulu renvoyer sa bonne avant-hier, parce qu'elle lui avait fait un potage aux croûtons sans croùlOHS. J'ai eu beau lui dire : «Aldegonde, lu as tort; ne renvoie pas ta bonne; si elle n'est forte sur les potages, en revanche, elle fait supérieurement les onimeli'ttes soufflées. . . » et c'est une gourmandise quej'alTectionne. On assure que c'est devenu un plat de grisettes , cela ne m'einp'"'i liera pas de l'aimer.
Ma l'eiiinie ne m'a pas écouté; bref, je suis seul avec elii-; moi, qui ne peux pas entendre un chat miauler, juyez si je suis en étal de lui purterseL'ours. . . Il nous faut l'accoucheur, une garde, du inonde, cnliii... Si vous étiez asKez bon, monsieur Muséum, pour donner un coup de pied chez l'accoucheur. . .
— Il me semble que le portier pouvait bien y aller. . .
— Mais il dort , monsieur, il ne veut pas s'éveiller. . . cette brute, cet animal! Monsieur Muséum, vous serez lo second père de mon enfant; il vous devra aussi Ib jour.
— Allons, puisque cela vous oblige tant, je vais passer une culotte (dans ce temps -là on portait des culottes); je vais me chausser, je descends. . . Attendez-moi en b;is, je ne serai pas long.
Le vieux poëie est rentré chez lui. M. Tamponnel redescend, et sur son chemin , tire encore tous les cordons de sonnettes , absolument comme ces gamins qui se laissent couler sur la rampe d'un escalier.
Au second étage on ouvre tout à coup une porte, et une grosse dame , cuirassée dans une camisole et tyois ueignoirs , se présente armée d'un balai , qu'elle lève sur la tète Tamponnet , en s'é-
criant :
— Quel est le polisson qui sonne chez moi avant le jour?
Mais en reconnaissant son voisin, cette dame laisse retomber son balai, lequel ajant déjà ramassé plusieurs toiles d'araignées, avait presque l'air d'un drapeau
— Ouoi ! monsieur Tamponnet, c'est vous qui. . .
— Oui, chère voisine; mon épouse est en mal.. . de ce que vous savex bien. . . Je suis seul; je ne sais où donner de la télé; soyez assez bunne pour monter près do ma femme. . . vous serez le second père. . . ; je veux dire la seconde mère de mon enfant. . . Il vous devra le jour.
— Ah! il faut que ce soit pour vous oblicier, mon voisin, car j'avais encore très- envie de dormir. Ordinairement je sommeille jusqu'à neuf heures , il en est tout au plus cinq, c'est quatre heures qui me manquent, cela nie donnera la mijraine.
— Vous rattrapperez cela demain, voisine ; vous dormirez deux jours de suite, si cela vous amuse. . .
— Je vais in'habiller, voisin. Je vais mettre un corset et je monte chez vous.
— De grâce, voisine, ne mettez pas de corset, vous êtes si bien comme cela.
— Ahl monsieur Tamponnet, ne me regardez pas, je vous en prie, vous me feriez rougir... Un homme ne m'a jamais vue sans corset... Je rentre, voisin,... ne me regardez pas, je vous en supplie : ne me regardez pas, vous allez me faire devenir comme une cerise !
La grosse voisine est rentrée chez elle. M. Tamponnet sourit malignement, en se disant:
— Elle m'a répété trop de fois : « Ne me regardez pas! » Celait pour que je la regardas.se, au contraire ; mais je n'en étais pas tenté , . . . . elle a trop d'embonpoint; elle en abuse; ... el quand elle marche, elle me rappelle ces gelées au rhum que l'on apporte au dessert, et qui ne veulent jamais se tenir au repas... Mais à quoi vais-je penser, nialheurcuï. . . lorsque mon épouse souffre pour me rendre père! Ah Dieu! je suis un drôle! Voyons si ce portier se réveillera enfin.
M. Tamponnet est redescendu dans la cour. Il frappe au carreau de la loge du portier. M. Dupont, c'était le nom de ce faux suisse, montre enfin son chef orné du bonnet de coton de rigueur, et dit en bâillant.
— Est-ce que le feu est à la maison?. .. Où allez- vous. . . Que me demandez- vous? U n'y a personne.. . Us sont sortis!
— Allons, hoMni'l(ï Dupont, éveillez-vous tout à fait. .. Vous ôtc» encore à moitié endormi,. . Grande nouvelle, DupontI grande nouvelle!
— Tiens, ('est M. Tamponnet! le locataire du troisième. .. Dt quoi nuit y a Jonc, monsieur Tamponnet, (|uc vous f.ites un tintainariu de mardi gras?
— Mon énoii.se e,t en train d'accoucher, portier.
— Oh! ùli! et do quoi? et de quoi?
— Vous me f. ites l'elVet duo pbiîoquei, en ce moment, aM . vos : El de quoi?
— Dame, monsieur, c'est qu'il y a quinze jours, la mercière d'en face, qui se croyait cnceinle, a fini d'accoucher tout bonnemenl d'un fiiiinjge.
— En vérité, Dupont, OD croirait que vaus nt^t déjà bu! Vous dites des choses slupidcs.
— Il n'y a rien de stupide là -dedans, monsieur; le pharmacien d'en face, ipii se fâche quand on l'appelle apothicaire, el qui est pourtant un homme très-savant, ï dit comme ça que les femmes étaient susceptibles d'accoucher de tout plein de choses. . . depuis des nègres jusqu'à des lézards. Je trouve ça plus firt qu'un fromage!
— Vous me rendez très-malheureux eu ce moment, Dupont, avec vos histoires! . . . Mais je vous en supplie, courez chez l'accoucheur, chez la garde. . . vous savez où tout ce monde demeure. . . Allez, portier, et si vous êtes prompt, si vous êtes bientôt de retour, jo vous donnerai un petit verre de kirch en sus de votre commission, vous s,i\ez, de ce vieux kirch qui a vingt ans de bouteille.
Le pniiier, (jui avait une grande faiblesse pour le kirch, se bâto al : de s'habiller et sort eu disant : Vous me tirerez lo cordon, jo vais ramener en deux temps l'accoucheur cl la garde.
Et très- heureusement Dupont se chargea de cette commission; car la grosse voisine du second, ayant eu la malheureuse idée de se lacer sur son lit, ne tarda pas à laisser sa tète retomber sur l'oreiller, et à se rendormir pour rattraper les heures de repos qui lui manquaient.
Quant à M. Muséum, en rentrant dans sa chambre, il avait trouvé le premier vers du quatrième couplet de sa romance sur l'i/rame cl Thisbé, et en cherchant le second , il avait totalement oublié qu'il devait servir de second père à l'enfant de son voisin.
LE CHOIX D'UN NOBI
Maintenant, passons sur la première enfance de notre héros, c'est le fils de ce monsieur que vous avez vu courir dans son escalier.
Nous vous dirons seulement qu'on l'avait appelé Tliéoplàk, malgré les réclamations de sa mère, qui voulait à toute fore* que son fils se nommti Ludovic, comme un de ses cousins (jui était fort joli garçon.
Mais M. Tamponnet, qui avait la prétention d'être lettré, voulut absolument que son rejeton portât ce nom confectionné avecdugiec, en disant : Cela portera bonheur au petit; il sera aimé des dieux! son nom a cette signification.
M. Muséum essaya vainement de faire comprendre à son voisin que Théophile signifiait, en grec , ami des dieux, et non pas aimé des dieux, M. Tamponnet persista dans son opi i i'. Le vieux poëic avait conseillé de donner à l'enfant le nom de Félix. Cela signifie heureux en latin , et le latin vaut bien le grec; d'ailleurs, Félix est un joli nom, doux à pt-ononcer, harmonieux à l'oreille, et pas trop long : ce qui est bien avantageux pour un nom , et ne l'expose pas à être défiguré, surtout par les domestiques qui l'annoncent dans un salon; et il citait pour exemple un monsieur que l'on avait baptisé du nom de Vercin eiorix, et que tonte sa vie les bjnnes et les portières avaient appelé M. Vieus-Saint-Jean-Tu-Ris.
Mais M. Tamponnet avait repondu au vieux prc'.e. Laisfci- moi donc avec, voire Fclix qui est un nom heureux! J'ai connu deux Félix, il y en a un qui, après avoir été courtit." de commerce , a fini par aller ouvrir les portières des fiac'res, et l'autre, à trer;tè ans, avait une jambe de bois et un œil de moins. Si c'est cela que vous appelez être heureux! j'ambitionne antre chose pour mon his.
La grosse voisine, fe rappelant iiu'on l'avait éveillée pendant que l'enfant venait au monde, avait proposé de lui donner le nom de Morphée.
Enfin, comme le portier se rappelait les évolutions de M. Tamponnet dans l'escalier, il prétendait que l'enfant aurait dû se nommeT Carré.
Le nom de Théophile prévaltit ; M. Tamponnel était heureux el fier lorsqu'il disait. Où est mon fils Théophile?
Et pourtant comme il n'avait pas d'autre enfant, il aurait pu M
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tioruar à iliru : « Où est mon TnsY Venez, mon lilsl » Mais il y a des pftïBonnDS qui ne seraient point lieureuses si elles ne prononçaient lias le iium eu s'adrossant à (juclqu'au , lors mrme que ce quelqu'un les louche Av foi I i>rés.
Ecoulez tieaucotip (ie ces dames qui tiennent un comptoir, lorsqu'elles parlent à leur niun
— Monsieur lîenolt, eux -tu venir dine|^? — Monsieur Bertrand, il y a là queliju un qui veut te parier.
C'est à la l'ois tendre et respectueux.
MONSIEUR MUSÉUn,
I.o jeune Théophile avait de petits yeux, une çrrande bouche, un gros nez, un front bunibô, les dents un peu courtes, les oreilles un peu longues, et les cheveux un peu crépus.
Tout cela nn pouvait pas former un ensemble bien séduisant; il n est pas probublo que les peinires qui voyaient cet enfant demandaient à ses parents la pernussion de le faire poser pour un amour. Cependant, comme il y avait dans la physionomie du petit garçon quelque chose qui annonçait de la bonté , de la douceur , enfin ce qui constitue en général un agréable caractère, le jeune Théouhile ne semblait pas trop laid , et mOme il ne déplaisait pas. Tant il est vrai que l'expression de la physionomie séduit bien plus que la perfection ou la régularité des traits; nous pourrions vous citer cent preuves à l'appui , nous no vous les citerons pas.
Ouanl aux parents de Théophile, inutile do dire qu'ils trouvaient leur fils superbe, charmant, magiiilique.
Heureux privilège de l'amour paternel et maternel, qui donne la beauté, qui pro ligne les attraits, les grâces à ceux auxquels nous avons donné l'existence ! \'X cet amour-là est le feul viai, le seul bon ; car le temps ne lui ôte rien de sa force,- nos enfants grandissent, embellissent, vieillissent, mais ils n'enhidissent j.mais... pour nous, cela s'entend.
A six ans le ptitit Théophile perdit son père. Madame Tamponnet, qui avait toujours eu une honnête atl'ection pour son mari, dut alors concentrer sur son fils toute sa tendresse. M ulaiiie Tamponnet, qui n'avait été mère qu'à trente-neuf ans, en avait donc quarante-cinq à la mort de son épous; n'ayant jamais été coquette, il ne lui vint pas à l'idée de commencer à l'être aussi tard ; ce qui arrive quelquefois à des dames qui regrettent de ne l'avoir pas été plus tôt.
Madame Tampimnet ne s'occupa donc que de son (ils, qui était son bijou, son idole, sa gloire. Klle commença à se promettre à ellemême de ne jamais s'en séparer, par conséquent de r.c rrint le mettre en pension ni même en demi pension. Il y avait peut-être uunstct amour un peu d'égoismc, car il est rare que les éduciUions particulières valent celle que l'un reçoit dans un collège. Knsuile, les jeunes garçons, en yivant entre eux, apprennent pins tôt à devenir des hommes. Mais ce n'est peut-être pas, cela qu'il serait urgent de leur apprendre si vite,
.Cependant, comnin madame Tamponnet ne voulait pas que son fils fût un ignorant; comme elle espérait, au contraire, qu'un jour ivir son esprit, ses talents, ses connaissanoes , il rendrait son nom célèbre, et qu'elle n'était nullement en état de faire elle-même son éducation , parce que la sienne ayant été 1res- négligée, elle se permettait parfois des liaisons bien dangereuses, elle songea à donner à son fils un précepteur, ou plulol un professeur.
I.e vieux poêle, M. Muséum, demeurait loujours au cinquième éiage, dans la même maison que madame Tamponnet; les Muses n'avaient pas traité favornbleinent co vieux nourrisson du Piude, qui parlant s'élait logé le plus près possible de rKnipyiiH', espérant sans doute que les inspirations lui iirriveraient là de première main.
M. Miiscum n'avait jamais pu terminer lo quatrième couplet de sa romance sur Pyraine et Thisbo , et il en accusait son voisin Tiunjionnet, qui l'avait interrompu lorsqu*? sa verve était échauffée. Ne gagnant pas avec ses vers do quoi s'acheter une robe de chambre, et sapeicevant que sa couverture de laine menaçait de no plus draper qu'uuH demi-))oition de son individu, le viouï poète avait dû songer h faire autre chose que cîo i.i n''"'sio; ii avait donc annoncé au portier Dupont qu'il donnait dos leçons de français, do latin, d'histoire et de vcrsillcalion aux enfanti des deux sexes, en le priant de répandre celle nouvelle dans sa maison et dans le quartier, alin do lui procurer des élèves.
Puis en rentrant chez lui, lo vieux poète avait écrit sur le dos d'une Cfc-rte :
« Maîénm, professeur de belles-lHtres, fait des éducations, nv>nlre le français, la versification ; montre une foule de chose chez lui ou dehoi "j au cachet on au mois ; le tout à des prix modérés. »
Puis il avait cloué celle carte à la porte de son grenier en disant Maintenant attendons les élèves; il ne saurait manquer de m'en venu en foule.
Cependant, le temps s'écoulait et les élties ne venaient pasl Ii est SI rare que l'on croie au talent, quand i' faut aller le chercher dans un grenier!
Mais lorsque madame Tamponnet, devenue veuve, penM i fair» donner de l'éducation à son fils, elle se rappela le vieiLi po<i<;, son voisin, (pii demandait des élèves, et se dit ; — Je n'ai p»s besoin de chercher plus loin un professeur pour Théophile , puisque j'en al un sous la main !
Sous la main n'était pas le mot bien juste, puisque celte dame demeurait au troisième étage, et le professeur au cinquième: maii» il y a comme cela ufte foule de locutions que l'on emploie mal à propos. Il faudrait, dit-on, pour ne jamais avancer une bêtise, tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler. Convenez cependant que cela deviendrait bientôt incommode en société, et que cela exposerait à une foule de grimaces dans la conversation.
Madame 'Tamponnet ayant fuit prier .M. Muséum de vouloir bien venir lui parler, le vieux poë'.e Ixossa sa ciilott6> brossa son habit, brossa son chapeau ; mais le tout avec ménagement, parce aue chacun de ces objets était si mûr, qu'un coup de brosse imprnaent aurait pu en emporter un morceau; ensuite il se frotta le visage avec de l'eau, mais, dans cet exercice, il mit de la vigueur, afin de se rendre le teint frais et rosé; sa toilette achevée, M. .MuseiiBi descendit chez madame Tamponnet, qu'il salua jusqu'à terre, puis le dialogue suivant s'établit entre celte dame et le vieux poète, en présence du jeune Théophile, qui était assis dans un coin et jouait avec de petits soldats de plomb :
MADAME TA3IP0XNET
Monsieur Muséum , notre portier m'a dit que voufe aviez changé d'élat , et que maintenant, au lieu de faire des. . . choses. . . des. .. Comment appolle-t-on ce que vous faisiez, monsieur?
Des poèmes, des lomances. . . des idylles, enfin, des vers, madame.
MADAME TAMPOXXET.
Eh Mon, oui... des machines. Bref, que vous aviez lâché toat ça , et que vous cherchiez des élèves pour les éduquer.
Madame, je n'ai point renoncé.. . ce qui est plus convenabiC que lâché... au bonheur de versifier. Quand on est né poète, voyezvous, madame. . . c'est plus fort que soi. . . on ferait des vers même endormant, si on rêvait. On en ferait sur n'importe quoi , sur n'importe qui. . .
MAD.UIE TAMPONNET.
C'est comme feu M. Taniponoct. . . il faisait des cornets avec tout ce qui lui tombait sous la main. . . une manie , quoi ! . . Monsieur , voila mon fils Théophile; comment le lrouv«;z-vous? il a bientôt sept ans.
.Ml'SÉCM.
Il en est bien capabU I
MADAME TAMTO.VNET.
Il y a un de nos amis qui m'a dit ([uil avait quelque chose de Voltaire. . .
MUSÉUM
Je no VOIS pas trop. . . les jambes, peul-iMrc. .. H joue avec des [ictits soldats. . . aurait-il le goût des lu-mes? ■■
MADAME TAMTONXET.
Je le croirais assez.. . Cependant, il joue aussi avec de petite moutons ou des haricots. Monsieur Muscuui, je veux que mon fils st^il très-savant.
Et vous avez bien raison, madame. Sûcratf, que l'oracle de Delphes avail doi:laro le plus sage dos homnie.s, voulait que la science seule fût un bien, et l'ignorance un mal. No dans l'obscurité, son savoir le fil briller au-ilessus des auli-cs hommes; sa (>erspicacilé allait jusqu'à prévoir ce qui devait arriver, eu sorte qu'on lui attribua un dciiioii lauiiliur qui proaait soiu do l'iiistruirt<, qui...
UN MONSIEUR TUÉS-TOURMENTÉ
MADAME TAMKiN.NtT.
Punnottez-rilui , inousiuur. . . . d'aboi J , iikjii lils n'est pus iii; dniis l'obscurilô. . . , il est venu au mondo on plein soleil. . . F'nsjiitc, j(! ne me soucie pas qu'il aitles moindres l'nmiliarités avec un démo:). . . Ce pauvre cher angel jo suis sur qu'il se laisserait battre sans le rendre.
MUSÉUM
I Madame, vous ne m'avez pas conuiris. . . Je vous citais Socratc. . |lu sage. . . UQ savant. . .
MADAME TAMPONMET.
Je no connais pas ce nionsieur-là. . . Finalement, monsieur Muséum , voulez-vous apprendre à Tliéophile à lire , à écrire, compter , cl parler de tout ce qu'il est possible sans jamais être embarrassé?
Alors , madame , voulez-vous que j'en fasse un second Pic de la Atiiamlole, qui publia à Rome un programme de neuf cents jjropositions de omni re scibili, qu'il s'engagea à soutenir contre tous les savants qui se présenteraient pour les combattre.
MADAME TAMrONNET.
Un Pic ! . . Ah bien I elle est bonne celle-là. Faire un Pic de mon fils... Merci, ce serait gentil ! Qu'il soit aimable en sociétù, monsieur, et susceptible d'être conmiis dans n'importe (]uoi. . . même chez un huissier, mais (ju'il ne pique personne. . . Voilà ce que Je vous demande. . . Des leçons très-longues. . . Quarante sous le cachet. . . Cela vous convient-il?
Eh! madame, est-ce que je suis en position de refuser? .. . Il iaul vivre, et la fortune est si rarement compagne du mérite. . . Homère récitait des vers pour avoir du pain ; Piaule tournait la meule d'un moulin; .. . Vaugelas était fort pauvre... Le Tasse, n'ayant pas même de quoi s'acheter une lampe, priait sa chatte de lui prêter pendant la nuit la lumière de ses yeux, et fit sur ce sujet un joli sonnet qui commence ainsi .
Non avendo candcle per iscrivere i suoi versi.
MADAME TAMTONNET.
Excusez, monsieur Muséum, mais tout cela veut-il dire que vous acceptez les quarante sous par cachet?
Positivement, madame, et demain je viendrai donner une pref-V.iÈre leçon à mon intéressant élève
tA. Muséum salua et partit. Alors madame Tamponnet prit son fils dans ses bras et l'emporta tendrement en s'écriant :
— Ah ! cher enfant! tu peux te flatter que tu auras pour professeur un savant de la première force. . . Mais s'il voulait encore faire de toi un Pic, tu lui dirais que (a maman l'a défendu.
ÉDUCATION Hj: THÉOPHILF
M. Muséum, devenu professeur du jeune Théophile Tamponnet, jaettait de l'amour-propre à bien remplir la tâche qu'il avait accep- Jée. Malheureusement, son élève en mettait fort peu à s'instruire ; et dès qu'il voyait entrer son professeur, il poussait un gros soupir en se disant : Ah! quand je serai mon maître, je n'en aurai pas!. .. On doit être bien heureux quand on est libre de faire ce qu'on veut.
Chez un enfant, libre de faire ce qu'on veut, signifie : libre de ne rien faire.
Et pour beaucoup de grandes personnes, cela a encore la même signification. Nous en avons eu de nos jours de nombreux exemples-
Peut-être le vieux poète voulait-il apprendre à son élève trop de choses à la fois, ce qui embrouillait le petit Théophile, qui appliquait à une chose ce qui allait à une autre. Mais M. Muséum croyait an contraire sa méthod excellente ; lorsqu'il avait fait réciter à son élève quelques pages de son rudiment, il lui disait :
— Nous allons passer du grave au douxl. . . Vous allez apprendre
par cœur quehpies jolis vers que vous rùpiterez à votre maman, à table, au dessert. . . Et comme vous iM)urriez manquer de mémuire, vous tâcherez que l'on m'invile à dîner, parce qu'alors je serai prè» de vous et je vous soufflerai si vous ne saviez plus.
(Juoique le petit Théophile n'eût fuère plus de penchant pour lo doux que pour le biave. il ne manquait pas cependant de dire à sa mère •
— Invite donc M. Muséum à diner, maman, il me soufDera au dessert ipielque chose dans l'oreille que je te dirai par cœur pour te sur[)rendre.
Madame Tamponnet, enchantée d'entendre son fils lui réciter quelque, chose, ne manquait pas d'inviter lo professeur à diner; celui-ci manceait comme quatre , le petit Théophile ànonnait au dessert une devi.se de mirliton, sa maman pleurait dans son assiette et tout io monde était content.
Lorsque madame Tamponnet dqnnait un grand dtncr ou recevait nombreuse société, ce qui n'arrivait guère qu'à sa fête ou au jour de l'an, on ne manquait pas d'inviter M. Muséum, car alors on voulait que l'instruction précoce do Théophile brillât du plus vif éclat.
Il arrivait assez souvent dans ces circon.stances que l'élève de M. Muséum restait court au moment de réciter un sonnet ou une fable; mais alors son professeur la soufllait depuis lo commencement jusqu'à la fin; les auditeurs se croyaient au spectacle, où il n'est pas rare d'entendre la voix du souffleur couvrir celle de l'acteur, et ils se montraient aussi satisf.iits que les claqueurs du parterre.
Ui'i jour cependant un parent éloigné de madame Tamponnet, vieux garçon caustique, goguenard, prétentieux, et qui était de fort mauvaise humeur vers la fin du dîner, parce qu'au lieu de lui donner un morceau d'aile de volaille , on lui avait servi la carcasse , se permit de dire au dessert :
— Votre fils est déjà fort instruit, dites -vous, ma chère madame Tamponnet, je \oudrais pourtant bien qu'il nous donnât quelque» preuves de son. .. érudition. . . Car, enfin, tout à l'heure il ne savait pas deux vers de sa fable! . . .
A cette demande impertinente, madame Tamponnet devint rouge comme une crevette et s'écria . Ahl vous doutez de l'instruotion de mon fils, monsieur Morillon... Voilà qui me semble étrange, après ce que vous avez entendu tout à l'heure.
— C'est justement parce que je n'ai rien entendu tout à l'heure, si ce n'est son professeur qui soufflait comme un bœuf, que je désirerais maintenant que l'enfant répondît lui-même.
— Vous entendez, monsieur Muséum! s'écria la marnan , on doute des progrès, des connaissances de votre élève! .. . C'est un affront que vous recevez.
Le vieux poète, qui, pendant le repas, avait un peu abusé du vin de Pomard, en feignant de verser fréquemment à ses voisins, répondit aussitôt :
— Eh bien, que ce monsieur interroge le jeune Théophile sur t.iut ce qu'il voudra, et il saura bien lui répondre!
M. Muséum s'avançait beaucoup, mais le pomard rend imprudent; heureusement pour son élève , que M. Morillon , ancien marchand de bas, avait plus de jactance que d'instruction, et quand on lui dit d'interroger Théophile, il sembla lui-même aussi emlJarrassé que le petit garçon pour réciter sa fable.
Mais madame Tamponnet, enchantée de la réponse du professeur , n'était pas femme à laisser la chose en cet état. Elle regarda son parent qui se grattait le nez , le front et l'oreille , et lui dit :
— Allons , monsieur Morillon , interrogez mon fils , je vous y autorise. . . Je dirai plus, je vous le permets.
M. Morillon , après avoir rassemblé tous ses souvenirs scholastiques, prit un air sévère pour imposer au petit garçon, et lui dit :
— Qui fut le plus grand homme de César ou d'Alexandre?
Le petit Théophile répondit sans hésiter ■ C'est Goliath que le roi David tua avec une pierre.
Des applaudissements accueillirent cette réponse; M. Muséum se reversa du pomard et M. Morillon sembla surpris , mais il continua
— Quels sont les ver-^ les plus agréables et les plus coulants dans la bouche?
— Ce sont les verrej de Champagne.
Les applaudissements de la société redoublent. M. Morillon a l'air abasourO.i ; cependant il pose encore une question à l'enfant .
— Qui est-ce qui a inventé la poudre?
— Oh! ce n'est pas vous! répond Théophile en tirant la langue au vieux garçon.
Ici les applaudissements devinrent si bruyants, que le portier monta pour savoir si l'on ne se battait pas chez la locataire. Madame Tamponnet embrassa son fils avec fierté etlui donna dix sous; M.Miï séumse reversa du pomard, et le vieux parent s'en alla de fort mauvaise humeur en disant : Je crois qu'ils sont tous gris.
Cette journée acheva de donner à madame Tamponnet la plus grande confiance dans le professeur di' son fils; elle lui laissa carte blanche dans le choix des sciences qu'il devait enseigner à son élève; elle augmenta le prix des cachets, et invita depuis chaque jour lo vieux poète à dîner.
Cependant, lorsqu'elle arrivait sans y êi'-" .iiion lue dans '" ■ •• o*-
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bre où Tlu'ophilo prenait ses Inrons, madamn Tamponnet trouvait souvent son lils en train fie jouer au bilboquet, tandis que le professeur, assis devant une table, la tûte appuyée dans une fie ses mains, s'obstinait à vouloir, terminer le dernier couplet de sa rotriaiico sur Pyrame et Thisbé.
Mais un jour la mère de Théophile ayant paru surprise du genre d'occupation de son lils, M. Muséum lui répondit aussitôt:
— Madame, les «eus les plus li'ti les, les gens lesjilus instruits, pour se relâcher, pour détendre un peu la contention ordinaire de leur esprit, se font presque tous des divertisserncnls suivant la diversité de leur goût et do leur ranicttre. Ticho-ltrahé faisait des verres de lunettes; Barclay élevait des plantes et des fleurs; Dalzac s'amusait à faire des pastilles; Galilée lisait l'Arioste; Bussy-Habutin se jouait avec Catulle, Ovide et Péironne; Guy Patin écrivait des choses légères à ses amis; le cardinal de Richelieu jouait avec des chats; le grand Frédéric jouait de la flûte ; M. tolre fils peut, il me semble, jouer au bilboquet.
Lorsqu'on lui faisait de telles réponses, madame Tamponnet restait muette, confuse, humiliée par le savoir du professeur ; elle s'en allait à reculons pour ne lui montrer que son visage, et envojait des baisers à Théophile, en lui disant:
— Profite, mon ami, profite. . . Tu es entre bonnes mains. . . Ah! Dieu! comme ton maître en sait long !
L'élèva profita si bien , qu'à quinze ans il savait à peine écrire et pas du tout calculer; mais en revanche il connaissait les régies de la versification et faisait assez bien un alexandrin; par exemple, il n'en faisait jamais qu un.
I.'EXCtS toi TOUT EST UN DÉFAUT
M. Muséum mourut, en disant à son élève, qui lui répétait souvent qu'il voudrait bien être son maître : Mon cher ami , on n'est jamais bien sûr d'être son maître; en général ce sont les événements qui nous font agir et qui, par conseiiuent, sont les maîtres de nous, tandis que nous ne sommes jamais maîtres des événements. Cependant avec une bonne santé, une honnête aisance et point d'ambition . on est assez ordinairement maître de l'emploi de sa journée. . . Ne laites jamais de projets au dclii.
Le vieux professeur étant défunt, madame Tamponnet voulut un jour faire vérifier à son fils le mémoire de sa blanchisseuse; mais Théophile, après être resté trois quarts d'heure sur l'addition, avoua qu'il lui était impossible de s'en tirer quand il y avait plus de deux chiffres l'un sur l'autre.
Plus tard , la maman pria son fils de lui écrire une recette pour faire du plùmb-pndcling. Théophile écrivit sans faire de faute; mais il était absolument impossible de lire son écriture, et la cuisinière, à qui on avait donné la recette, fitun civet au lien d'un plumb-puddiug.
A quinze ans et demi , il fallut donner à Théophile un maître d'ecriturc et de calcul. Mais comme celui-là n'apprenait que des choses utiles, on ue lui donna que vingt sous par legon, et on ne l'invita jamais à dîner. . . Vanitas vonitiitum! Oiniiia vtmitas!
— Oh! se disait tout bas le jeune Tamponnet humilié, à près de seize ans faire des pages de pleins et déliés : quand je serai mon •naître , il faut espérer que je n'aurai plus besoin de professeur et <jue je ferai enfin mes volontés.
Cependant, à l'âge de dix-luiit ans, Théopliilo était parvenu à dcrire assez lisiblement et il faisait ses quatre règles; car, en avançant en âge, il avait été lui-mémo honteux de son ignorance; et c'est souvent lorsque l'on cesse d'avoir des professeurs que l'on commence seulement à étudier avec fruit, car les leçons que l'on so donne soimême sont celles dont on profite le plus.
Mais à dix -huit ans, les jeunes gens veulent slnstniirc de toutes lo.s façons; il y a surtout lo chapitre des amours, des leuimes, d..ns oquel ils ne demandent qu'à devenir savants. A dix-huit ans, tant dapJaisirs s'offrent à la jeunesse; il faut dire aussi que la jeunesse de ce temps-là avait encore toutes ses illusions, qu'on n'entendait pas alors des hommes de vingt-quatre ans s'é-crier :
— Je connais tout, j'ai usé de tout , jo suis dégoûté de tout I ... La vie n'est que mens()n^.:esl Iralilsonsl déceptions I .. . Aquoibon vivre encore. . . j'en ai assez.
A ces jeunes vieillards. . . si dcgoùlos, on pourrait répondre qu'ils 6ont très-dégoûtants, que ce n est pas la facile du siècle, s'ils ont
f)erdu dans la débauche leurs dents, leurs cheveux, leur appétit et eurs illusions; mais comme nous n'avons pas la prétention ne corriger personne, nous nous contenterons do fcUciler les jeunes jjeni
assez simples pour avoir encore des illusions, dussont-ils en *lre la dupe. Celui qui est trompe est bien plus hei&*eux que celui qui ne croit à rien.
Théophilo Tamponnet avait pour voisin on jeune homme de son âge, nommé Adolphe Badinct, cet Adolphe Undinet courait les spuc tacles, les promenades, les bals champêtre-; il connaissait des fleuristes, des couturicres, des brodeuses et mi'-me des modistes; enfin il était lancé dans les amours et les plaisirs, et, sans être joÛ garçon, trouvait tres-lacilement le plac<'menl de son cœur.
Plus d'une fois, Badiuct avait dit à son voisin Thi-ophile :
— Voulez-vous venir avec moi ce soir? j'irai à Tivoli. (Dans ce temps-là il y avaitun fort beau jardin de ce nomoû se donnaient de brillantes fêles,' terminées par des pantomimes pyrotechniques.)
Thêopliiie poussait un gros soupir et gardait le'silence, son jeune ami reprenait pour le décider :
— Venez donc, nous nous amuserons beaucoup ; d'abord, je suis certain d'y rencontrer plusieurs fleuristes de ma connaissance, nous les ferons danser et valser, nous leur paierons des bavaroises. . . Avec une bavaroise; au chocolat, si vous saviez comme on se fait vilo aimer d'une grisette. . . Venez donc! vous qui me répétez souven' que vous brûlez de faire une petite connaissance, vous n aurez que l'embiu-ras du choix. . . Eh bien! voyons. . . qui vous retient?. . .
— Qui me retient? repondait Théophile en levant les yeux au ciel. Ah! mon cher Adolphe! si j'étais mon maître comme vous, je n'hésiterais pas une minute. . . mais, hélasl . .
— Je ne vous comprends pas.
— Je vais m'expliquer. Vos parents logent dans cette maison, mais leur appartement est au premier, tandïs que vous occupez, \ous, une petite chambre au sLxième. . .
— Oui , dans les mansardes, avec une fenêtre en tabatière, mais cela m'est égal, j y suis mon maître; mon lit est rarement fuit deux fois par semaine, ma chambre n'est balayée que par le vent qui vient delà fenêtre, mais je rentre à l'heure que je veux, quelquefois même il m'arrive de ne pas rentrer du tout; comme mes parents n'en savent rien, le ne suis jamais gronde, et pourvu que l'on me voie à l'heure du afner, quelquefois le soir, et qu'on sache que je suis mc« cours, je fais ce que je veux.
— Eh bien, pour moi , il n'en est pas ainsi : j'e loge sous le même toit, dans le même appartement que ma mère, qui est veuve; j'ai une fort jolie chambre, bien tenue, bien balayée, bien frottée; mon lit est fait tous les jours; je suis choyé, dorioté, gâté même; si jo tousse deux fois il.ms la journée, on me f.iit de la tisane qu'il me faut biiire soir et matin;si j'ai malà la tête, on me fjit prendre des bains de pieds ; si j'ai les joues plus colorées qu'à l'ordinaire, on me |H)se des sangsues; si je me plains d'être fatigué, on bassine mon lit avec du .sucre; enfin, je suis l'objet des soins constants de ma mère qui a près de soixante ans, et ne s'occupe que de son fils chên; mais cette tendresse, poussée à l'excès, devient quelquefois de la tvrannie; ainsi, ma mère voudrait que je fusse toujours là , présdVlle, que je ne sortisse jamais sans elle. Si je parle de déjeuner, de dîner en ville, ma mère s'écrie .
Cela te fera du mal, cela te dérangera, tu seras malade. — Si je vais au spectacle et qu'il finisse un peu tard, ma mère est en faction à la fenêtre, en proie à la douleur la plus vive, elle gtietlo mon retour; quand un fiacre passe, elle crie, m'ap^M^lle, demande si je suis dedans. Enfin , si je forme le projet d'aller au b,d , c'est bien une autre histoire! Elle s'écrie . Tu reviendras donc au milieu de la nuit... tu seras donc assassiné, volé, dépouillé, assomme en route; on no parle plus que d'attaques nocturnes, je ne veux pas que tu y ailles. Si je persiste, ma mère répond : En ce cas, comme je ne doiv. mirais pas avant que lu sois rentré , tu me diras ovi se donne ton bal, j'aime mieux aller l'attendre à la porte; — et comme je ne me soucie pas, moi, que ma mère aille se mettre en faction chez un portier avec des domestiques, il s'ensuit que je me prive d'aller au bal. . , Ah! Baillnet. que vous êtes heureux d'être votre maître, et d'avoir des parents qui ne vous gâtent point comme je le suis!
Le pauvre Théophile était en elTol une victime de la trop gnindo affection de sa mère. Madame Tamponnet ne voulait pas se dire quui garçon ne s'élève pas comme une fille, et que lorsqu'il a atteint dixhuit ans, c'est folie de pn>tendre le garder toujours à ses colês. A force de vouloir le bonheur de son fils, cette dame le rendait fort malheureux; elle le privait de tous les vilaisirs de son âge, elle no voulait pas comprendre qu'un p"eu de lioerlé est niVessairv k cehii oui devient homme, cl qu'en empêchant son fils de .suivre st's pen- , clianls, ses goûts, d'avoir une volonté, enfin, elle finirait par en faire un être sans force, sans énergie s.\ns résolution, sans cou-, rage; que si la timidité a de la grâce chez une femme, elle est ridi- ; cuV chez un homme, et nuit toujours à ses succès dans le nxmde, : où la fortune ne sourit qu'aux audacieux.
11 y a des parents qui ne comprennent pas tout rois, et se bornent à répéter sans cesse : Jo veux avoir toujours mes enfants sous les yeux, comme cela je serai certain qu'ils ne feront pjs de v*lisesl
Triste raisonnement que celui qui répudie tonte cimfiance! SS k>« maris en f.o.s.iieni aillant avec leurs femmes. . . comme celles-ci auraieul de l'u^iumoatl
UN MONSrnilR TRl'-.S-TOUnMENTÉ.
Théophile voulut cepondont secouer uu peu ce j.mi; ijui l'empi^cliuit «le tonnailre les plaisir» de son âge : uu beau jour il aci-epia Imvitiilioii (le son ami Budiiiet, il alla avec lui diaer en ville, puis au gpeciacle, puisonsuile au earé v»>r jouerau billaiil el buiretlupuiitli; bwf, il uu rouira qu'après minuit au liomicilu niati;i nul.
Il trou.i »a mère on pleurs, assisu sur une borne ilevunl leur demeure; ollo avait déjà doiiuo à plusieurs palrouilles le Bi^jualemeut rie son'lils, elle avait promis vjiii^t francs do ré ■oui pense à celui qui le retrouverait; elle devait lo laiie laiiibouriiier lo lendemain, et elle fut uUement heiiieusu en le retrouvant, qu'elle l'appela polisson, mauvais sujet, libertin, coureur; enlin, elle le gratiiia d une foiilo d'épithètes qui prouvaient toute l'inuuiéludo qu'elle avait éprouvée d« son absence, el qui n'en étaient pas moins malsonnanWs aux oreilles de bou lils, qui alla se coucher de fort mauvaise humeur en se disant : (Juelle scène! parce (pie j'ai fait comme la plupart des jeunes gens de mou àgel Ah! qu'où est malheureux d'être un enfant eûto!
Le lendemain , Théophile trouva sur la table de nuit de la tisane qu'il lui fallait boire; ensuite la l'euime de ménaae lui apporta, par ordre de sa mère, un lavement, qu'on le suppliait de prendre po\ir cmp'^c.her une maladie que devait amener la ribotte do la veille.
Théophile voulut jeter la tisane par la fenêtre, et la serincrue avec ta tisane, mais toute la journée il fut poursuivi par sa mère qui tenait dans la main une tasse de tisane, et par la domestique qui portait le clystere. De guerre lasse, et quoi^piil n'en eût nullement besoin, le jeune homme consentit à prendre tout co qu'on lui offrait; mais ce ne fut pas sans répéter encore : (Juel ennui d'être tourmenté comme cela ! . . . La tendresse qui nous rend malheureux ne vaut pas l'indifférence qui nous laisse en repos.
Kt comme le pauvre garçon n'aimait ni les soins, ni la tisane, ni les la\ements, il se pri' a ries plaisirs de son âge, pour ne plus être exposé à tous ces désagréments.
DEUX DAMES AU SPECTil CI.E.
Madame Tamponnet mourut. Son fils avait ah rs vingt-sept ans; à cet âge un homme est encore jeune. . . (nous e i voyons qui le sont toujours, et ils ont bien raison) mais Théophilo forcé malgré lui à une vie calme, paisible, retirée , avait presque ,iei'du le goût de ces folies si naturelles dans la première jeunesse , el qui se font encore dans la seconde , quand on en a eu l'habitude.
Cependant Théophile avait un cœur sensible; ce cœur, contraint jusqu'alors de refouler ses penchants, pouvait enfin s'épancher à son aise.
Badinât, qui était toujours ami de Théophile, avait acheté une charge d'avoué, ce cpii ne l'empêchait pas de continuer à mener une joyeuse vie comme dans sa première jeunesse; il vint alors trouver 8011 ancien voisin et lui dit :
— Tu es ton maître, *u as assez de fortune pour vivre sans rien faire, ce qui est très-commode quand on n'aime pas à s'occuper ; voilà le moment de jouir de la vie, mais pour cela, mon cher 'Théophile, garde-toi de former ce qui s'appelle une liaison durable... il n'y a rten de plus dangereux pour un garçon que d'avoir une maicresse en titre. . . ne cherche jamais à avoir une véritable passion... il faut beaucoup se défier de ces passions-là. . . qu'un homme ait des amourettes, qu'il fasse des petites connaissances. .. en courant; enfin, qu'il voltige de belles en belles et soit galant avec toutes, qu'il profite des bMines fortuves qu'il rencontre sur son chemin, voilà le vrai moyen d'être heureux. Mais si tu t'amuses à vouloir être véritablement'aime, tu te prépareras une foule d'ennuis, de tracas , de chagrins, desquels tu auras ensuite lieaucoup de peine à te débarrasser; car il est souvent bien plus difficile de rompre une liaison que de la former, alors même qu au fond de leur cœur les deux intéreMés en aurait l'envie. 11 y a tant de choses ici-bas qne l'on continue de faire par habitude.
Théophile écoutait son ami, mais il se disait à part lui : C'est un singulier garçon que ce Bailinet. , . il dit qne c'est une sottise <lc chercher à être aimé de sa maîtresse, parce que probablement il n'a jamais pu l'être. . . ayant toujours été trompé, il désire que les autres le soient aussi. .. c'est pousser un peu loin l'amour-propre. Il me semble, à moi, que cela doit au contraire être fort agréable d'inspirer de tendres sentiments. . . d'être l'objet d'une véritable passion.
Et, pendant quelque temps, Théophile n'allait dans le monde, aux spectacles, aux concerts, aux bals, que dans l'espoir d'y faire une conquête, mais il n'était pas assez joU garçon pour séduire au premier eoup d'oeil, ui niètne au second ; il n'avait pas un nom connu
dans les arts, une rèpatation, choses qui aident hoavcoup ft 11 Conquête el loiit boiivont oublier la Inideur; enfin, il n'était pas asseï riche pour que I on passùt (lar-dcMua les déiauU du physique et du moral. .
Le pauvieThéophilcen était doncpoorhci lEiMadns; lorsqu'il apercevait une jolie leiiinie dont il aurail été lier de devenir l'amant, il s'épuisait en vain en soupirs, en positions gracii'u^i's, en calMiteries; il se donnait beaucoup de mal pour iien. Lis conquêtes lesseinblent à une foule défaveurs do la fortune, qui voui fuient quand on les désire, qui pleuvent sur vous dès qu'on ne li^s rherche pas. Le proverbe a raison qui dit : « L'eau va a la^^ivlcie. n
Avec de l'or vous rencontrez raille occasions d'en gagner; avec deux ou trois maîtresses vous êtes accablé de bonnes fortunes , elles vous guettent duiis la rue, elles vous arrêtent sur le boulevard el vous attendent chez voire portière.
Enfin , uu soir , le hasard , la destinée . la sympathie , on plutôt l'alfiche du spectacle , engagiTent Théophile à entrer au théâtre de la Gaité, oîi l'on donnait un drame fort en vogue; il se trouva placé dans une loge derrieie deux dames très-éiéçantcs el dont l'une, qui paraissait avoir vingt-huit ans environ, était assr-z jolie et poss<''dait une taille fine, une main mignonne et un bras potelé. Quant à l'autre, elle était d un âge mùr et suffisamment laide pour l'aire rcssor" tir la beauté do son amie
Aussitôt voilà notre chercheur de conquêtes qiii se livre à toutes les évolutions qu'il croit ."susceptibles de produire de l'elTet ; il pince sa bouche, son nez, sa langue; il tâche d'agrandir ses yeux en les ouvrant le plus possible; il rejette ses cheveux de côté pour se donner ce qu'on appelle un coup de vent; il rapproche les deux bouts de son col, tire son gilet, rajuste sa cravate, puisse met à fredonner entre ses dents un iietit air qu'on peut prendre pour tout ce qu'où veut.
Pendant que Théophile s'exerçait à ce travail, (jui ne laissait pas que d'être fatigant, le dame pour 'aquelle il faisait toutes ces jolies choses s'était retournée plusieurs fois pour regarder son voisin qui devait être fort laid et fort ridicuh lorsqu'il faisait l'exercice pouruno concpiête : mais celle-ci ne pouva.t pas douter que ce ne fut pour elle que ce monsieur se donnait tant de mal; les iciumes sont indulgentes quand elles ne sont pas en train de se moquer , et puis, celleci était peut-être dans les mêmes dispositions que son voisin. Dans ce cas la connaissance le f.iit très-vite.
Tamponnet s'aperçut qu'on lui lançait un doux re"ard , aussitôt il s'arrêta au milieu d uni roulade qu'il était bien facile d'avoir commencée; il risqua quelq tes mots sur la pièce, sur les acteurs, on lui répondit, et dès ce moment la conversation fut engagée.
La pièce commença : c'était un drame fort larmoyant, la joliô dame porta plusieurs lois -,on mouchoir à ses yeux; alors Théophilo se moucha comme s'il eût voulu jouer de la trompette.
— Elle est sensible , se disait - il , elle pleure au spectacle. . . à la Gaîté ! . . . c'est une preuve que son âme n'est point encore blas-Jc. . . et qu'elle ne va pas tous les jours aux Français... C'est une fe'inme qui a encore les goûts naïfs et primitifs. . . ellés'émeut r,icileraent. . . et elle me regarde d'une façon assez encourageante. . . elle est foil bien mise. . . tournure distinguée. . . Je ne l'ai pas vue marcher, mais c'est égal, elle doit avoir la tournure distinguée, cela se voit rien qu'à la manière dont elle appuie son bras devant la loge ; . . . joliô figure. . . des yeux cpii disent beaucoup de choses ; . . . c'est bien la conquête que j'avais rêvée. . . ce doit être une dame de grande maison. . . ou une t'en. me de lettres. . . ou une lingère en magasin, n'importe I pourvu qu'elle soit libre. . . après tout , une fen.me est toujours libre (juand elle le veut.
P-nsrentr'acteTbéophilenpmanquepasd'allerchercaeraesorara
■ ('= qu'il revientolfrir à sa voisine et à son amie, grosse femme fort jaune qui avait as-:ez l'air d'une nvilâtresse et qui en parlant laistit entendre un accent qui tenait du normand et du limousin, et employait des locutions et des liaisons plus qu'étrangères.
.\otre Jalant, tout en causau!, cherche :i faire expliquer lajolie dame sur sa position; celle-ci semble ne pas mieux deman der que de se faire connaître; elle dit à son voisin en minaudant fort gentiment :
— Mon Dieu, monsieur, cela vous semble peut-être fort singulier de voir au spectacle deux dames sans cavalier. . .
— Pourquoi donc cela, madame... tous les jours .. . ou plutôt tous les soirs cela se voit. . . toutes les dames non» pas des maris complaisants et disposés à les mener au spectacle lorsqu'elles en ont l'envie: il en est d'ailleurs qui ont des affaires, des occupations qui les empêchent d'être libres de leur soirée, alors il faudrait donc que leurs pauvres femmes fussent privées d'un plaisir qui est fort à la mode et fort innocent. Ensuite il y a les dames veuves. . . ou celles dont les époux sont en voyage. . . car il y a des maris qui voyagent presque toute l'année. 'Voilà encore des dames qui n'ont pas toujours à leur disposition un cavalier pour les mener au spectacle. . madame est peut-être dans ce cas-là?. . .
— Moi , monsieur , je suis veuve... d'un général. . . dont le nom était bien connu. Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler du général Croufraann.
— Le général. . . Croûte. . . oh! oui , madame, ouî....t'enai beau-
UN MONSIEUR TRES-TOURMIîXTG.
coup cnlcndu parler, répond Tln^opliile, qui ciilendait eu nom pour la picmiiTc luis.
— Il avait sept cioix, nionsiciu'.
— l'idilre! niuriiuiru Tliéopîiile, aulanl que de boutonnières.
— Il avail perdu une jambe... à la li itail'c de... cette l;imciise bataille, le nom n'y f. il rienl il avail en un œil percé par un lioiilet de cauoii au siot;e du... un lri;s-grand siése. . . on ne connaît que celuilà... il avait laissé un bras à la prise de... vous savez bien... la prise, ,. une si belle prise. Je nepuis uiinais me souvenir des noaià...
— Cela ne f.iit lien, madame.
— Enlin , à la dernière all.iire où il assistait il a laissé. . .
— Ah ! ii.ou Dieu, madame, que pouvaii -il <!ûuc encore laisser sur le champ de bataille?
— Jl y a laissé son cheval, monsieur, vn cheval magniGque, qui avait été son compagnon fidèle depuis qui'i/e ans. Le jjenéral Oroutmaim no put se consoler de cette perte :l mourut aussi quelques mois après, me laissant veuve et lort jeune encore, avec une fortune médiocre... et si pou d'expérience. . . Je ne sais ce qui me serait ariivési le ciel ne m'avait donné une amie sincère et dévouée... Vous la voyez avec moi... madame Potiche, qui a quitté la Sa.oie, sa patrie, pour venir entreprendre à Paris un ronimeree de queues de boutons danslequel elle aurait gagné immensément d'argentsi elle n'avait pas essuyé dix-neuf ban iwroutes. . . Mais elle est philosophe et loujours au-des.sus des événements.
Théophile croit devoir l'aire un salut respectueux à cette dame (jni a essuyé tant de revers dans les ([ueues de boutons; mais, en re moment, madame Potiche était tellement occupée à avaler plusieurs quartiers d'orange avec leurs pépins, qu'il enestpourses politesses, qu'on n'a pas remarquées. La veuve du général Croutmann le dédommage bien de l'inattention de madame Potiche; la jolie dame est e.\trèmement causeuse; elle est bientôt avec Théophilo comme si elle le connaissait depuis lotitjlemps. Celui-ci est enchanté, trans[Hiii6; il a déjà presque risqué une oéclaration, et on lui a souri; et celte excellente madame Potiche ne s'est pas retournée tme seule fois pour troubler la conversation (]ue l'on tient près d'elle; c'est une amie remplie de discrétion, et (]ue l'on mènera sauvent au spectac.li'.
Le drame est fini; tout le monde part avec les larmes aux yeux; les l'eiumes ont, en plus, le nez rouge; mais on s'est bien amusé, et l'on se promet do revenir pleurer à la Gaîté, théâtre qui a la spécialité des larmes.
Théophile est près de la jolie veuve. Lorsqu'on est sur le boulevard, il s'aperçoit avec joie qu'il tombe qut Iques gouttes d'eau, il se hâte d'offrir uno voiture aux deux dames, (,ui no font aucune façon pour l'accepter. Une petite citadine se troi ve là . la belle veuve du général y a monté avec légèreté; l'énorme madame Potiche y entre avec l'aide du cocher, qui ne craint pas do la pousser par son centre de gravité; il ne reste à Théophile que le petit siège qu'on relève pi^ur lui, et, pour placer ses jambes, il est obligé d'emboîter une foule de choses énormes ap]K\rtenant à madame Potiche; mais, quand on a le cœur pris par di; nouvelles amours, où no tiendrait-on pas pour être près de celle qui nous a charmé?
Théophile est horriblement serré, mais il se trouve très-bien; il ne peut pas laiie un mouvement sans être presque écrasé par les bras, les genoux ou les mollets de madame Potiche, mais la veuve du général Croutmann lui a permis de venir lui rendre visite; la grosse amie s'asseoirait sur lui, ipi'il serait caoable de la sup[iorter.
On arrive devant la demeure de la jolie lémnie, qui loge dans uno assez belle maison de la rue Mazagran. Théophile croit akirs .se iiouver libre do renvoyer sa voiture; mais madame Potiche ne demeure pas dans la même maison ([ue la veuve du général , et celle-ci a dit à son nouvel adorateur :
— Illst-ee que vous aurez ia bonté de remettre mou amie chez elle?
Cette prière est faiti< sur un ton si insinuant qu'il n'y avait pas moyen de n'y point obtempérer. Théophile s'est empressé de répond ro .
— Comment donc, madame; mais avec le plus grand plaisir.
XSi TABAC X:T IXS P£TITS CHIENS.
Et bientôt il est assis dans la citadine à côté de l'énorme dame qui a crié au cocher : Rue de Louroioe, quartier Moiiffetaid , la maison du boulanger.
1.0 pauvre Théophile gp sent tressaillir; il an demande conunont nne porsounss qui semble aussi distinguée que sa nouvelle conquête, peut avoir une amie(pii loge rue de l.onreine: puis il lucnd son parti en se disant : ('.est un moment à passer. Toute méuaille a son revers 1 Cet Le dame no m'a pas semblé causeuse, je pourrai penser à mes uuoui s.
ilais Théophile se trompait; ei madame Poticite n'ouvrait f>as U
bouche lorsqu'elle était avec son ami»-, c'est que probiibleinerl c'était sa c/insi^ne. Elle se dédommageait quand la veuve cj ^c-icni. n'était plus là. ;
.Son infortuné compagnon est obligé d'entendre l'histoire de» tribo-lations qu'elle a essuyées depuis qu'elle est à Paris. p!u3, celles de son premier mariage avec un homme qui Id : . , tijani
leur lune de miel; ce qui. à juste titre, I. s le*
lunes qui devaient suivre, lorsqu'une pleure- ■ -.ur,
quille ne jusea pas à protos de regretter. — 1'. - .•• soo
second mariage »*ec M. Potiche, un homme ausi, ca-
dra que son ,ireniier époux était brutal, un ho,. ^_ _ail, qui passait une partie aesa vie à ses pieds, quiiui •JcrijUiéisc» jar retieies, pour avoir le plaisir de les lui remettre; eolio, ua homme qui voulait se coucher a huit heures, et ne se lever q 'à midi. Et tout cela entremêlé d'adverbes iuronnus et de liaLsoas bien hasardées.
Théophile écoutait avec la résignation d'une personne pil n'est pat obligée de répondre, et qui. par conséquent, a le dron de;^;nser a autre ihose. Mais à son bavardage, niadam.' Potiche (."■ignail un autri défaut plu» disagreable . piusinrou mode, et ronlt i lequel son malheureux compagnon cherchait en vain un remédie. Cette grosse dame prenait du tabac, elle s'en bourrait le i.cz; de plui , elle lirrit souvent son mouchoir, et de cet infâme mouchoir s'exiialait cette odeur de vieux tabac , de roupies , qui n'est pas suppoi taille mémo chez les perstnines qui prennent un miuclioir blanc tous les jours, et madame l'oticho n'en changeait que deux lois par sema ne.
Ah! ne parlez pas d une femme qui prend du tabac... il n'y a point de beauté, de grâces, de jolis traits, ae jolis yeux, d'esprit, de geatiW lesse, d'amabilité (pii puisse faire excuser celte horrible cotlume. . . L'odeur du tabac ciiez une léinme a quelque ehose qui la vieillit, l'eulaiilitel la fiit tomber sur-le-champ au rang des portière, et des marchandes de chiffons; et c'est en vain que les lemraes qui ont ce malheureux défaut cherchent à le dissimuler, en prenant fouies les précautions imaginables... Elles ont beau f.iire, il leur reste loujours ([uelque chose qui les décèle, qui les tiahit; leur nez d'ailleurs prend une autre forme. . . car il est bien prouvé que cette vilaine poudre que vous y insinuez finit par les grossir et les jaunir.
Par pitié pour vous-mêmes, mesdames, ne prenez pas de tabac. Ah! encore un a\ is en passant : n'allez pas, dans l'âge d'aimer et de plaire, vous prendre d'une belle, passion pour les petits chiens. Voilà eniore une chose qui vous fait bien ou tort près dos hommes. Uno t'eiume qui aine les petits chiens. . . Mais voyez donc où cela conduit. Chez elle, c'est une foule d'exii;ences . de soins, de pré» cautions qu'il faut prendre pour ne point con'jarier, dératieer ou blesser l'animal chéri.
Vous arrivée chez une dame qui a un petit chien; vous vous présentez d'un air empressé, galant; vous vous flattez que votre visite fera plaisir. A peine vous a-t-on souri à votre eniiee; au lien d'éconler vos compliments, on est disirait, on regarde i droite, à gauche , sous les meubles, derri, lo les coussins. Comme ce manège ne tarde pas à vous ennuyer, vous dites :
— Qu'aver.-vous donc, madame, vous para issM inqnièt», préoccupée... vous serait -il arrivé quelque événement f.lcheuxt...
— Ce que j ai... c'est Zaza que je cherche... Zaza, ma (>otito chienne... Elle était là tout à l'heure, couchée sur mou sofa, quand vous aveï sonné... et.ie ne la vois plus... (Jue peui-elle être devenue?... C'est que je ne veux pas qu'elle surle.
— Mou Dieu , madame, votre chienne n'est pas por.iu«> , elle se retrouvera; je venais vous demander s'il vous serait agréable d'aller ce soir...
— Je la retrouverai!... Comme vous dites c«'a, monsieur; mais je l'espère bien, que je la retrouverai... D'abord, si je perdais Tai», je ne m'en rnnsolerais jamais... Julie! Julie!
— .Mors, madame, vous ne pouvez pas me dire si c* soir il tous serait agréable... «
On ne vous écoute pas, on sonne la bonne, on ordonne des rochen-hes, des perquisitions dans toute la maison; on Tiit déjà des conjectures. On veut deviner quel est- le lo-aïaiit? assez scélérat pour avoir retenu, gardé Za?»; on proinel une forte récompense : on fera iiiteiTOÇer toutes les fruitières. i4ius les é]iiM'eis du quartier. La lv>nne part jviur commencer les recherches, et, en reve-.ani à sa place, In dame apei\'oit la chienne chérie qui s'est couchée sur une bergtM"e et qui était cachée par quelques robes sur lesquelles elle s'est oubliée.
Alor«la ioio, la bonne humour, l'amabilité renaissent obezcettedamr si maussade quelques moments auparavant, et si voua a\« la snah adresse de t'aiie remarquer que Zaza a laissé i\t^ traces de son séjour sur la bergère , on repond :
— Ohl ce n'osl rion; la couliiHi'^ro mcttrii un autre lé â col U ' robe... J'ai encore de l'étoffe pareilf':'. »
Et frite.<s bien attention que cette même dame eninT.iit en fu-çur on aurait des allaqiies de nerfs si ut; »'!\;"ani, uvec des ntatns couver» te.i de confitures, était venu en joiumt ».^ c.irhor ■ r- i,',< plis de sa robe. Il parait que les conGtureslui in-ipirent inCnimenl plus de ait
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goât que le» méfaits (ic sa cliionnc; rt puis, qu'i'sl-po rin'uti enfiinl auprès de Zaza, co polit animal qui abnii' d'uni; façon assminlissante après les t;oiis mal mis? OucI instinct! Quand un onLint a le iiiallieur de plpuri'r , do so plaindre, de iliro qu'il a bubu, on appi'llo la boaue Cl on lui dit •
— Co»icIifi-ln bien vite... il est insupportable ce soir .
(juand le petit chien grogne, aboie au point qu'on ne s'entend [i.is parler, et veut quelquefois vous mordre les jambes, celte dame lui donne des gimblcttes, du sucre, ou l'accablo de caresses pour le calmer, en vous disant :
— Vous l'aurez taquiné, c'est votre faute. . . il ne peut pas souffrir être taquiné, c'est son caractère.
Allez-vous à la promenade avec c<>ite nii'me dame, ello emnicinera sa chienne, après avoir veillé à sa toilette, l'avoir pei°iiéo avec soin; souvent clUi lui attachera un nœud de ruban rose au cou , elle la tient en laisse; mais ne pensez pas marcher comme tout ce inonde qui se promène. A chaque instant il faudra vous arrêter parce que Zaza s'arrête , et s'il plaît à la chienne de faire de longues pauses, de rester longtemps contre une borne-alfiche , de vouloir causer avec quoique passant de son espèce, il vous faudra vousarrrêter tout aussi longtempsqu'elle, alors même que vous vous trouveriez dansun endroit où il y aurait de la crotte, ou bien dans un passage dangereux à cause des voitures; en somme, vous n'êtes donc sorti avec celle dame que pourètre aux ordres de sa chienne...
Prenez garde qu'on ne vous la fasse porter...
Cela s'est vu.
En avez-vous assez?
Attendez, voici le bou-, quel... quelque chose qui surpasse tout le reste et qui serait incroyable si nous ne l'avions pas vu , et trèssouvent même.
Cette adorable petite chienne, qui, à la promenade, a pu satisfaire toutes ses fantaisies, si elle est fatiguée, sa maîtresse la prend dans ses bras , la porte pour revenii , et, de temps à autre, l'animal , par reconnaissance, paratlachement et surtout parce qu'on le lui a appris, allonge le tête, tend le museau et se met à lécher le visage de sa maîtresse; alors celle-ci est enchantée, attendrie , elle se laisse lécher la figure et accable l'animal des noms les plus doux pour le remercier de ses caresses.
Et si vous avex l'avantage d'être bien avec cette dame, lorsque vous serez pour la quitter, elle vous tendra sa figure pour que vous l'embrassiez.
En pareille circonstance j'ai vu un jeune nomme serecuieravec dégoût, et dire ài la dame, qui était cependant fort jolie :
— Pardon , ma chère amie, mais je ne me soucie pomt de loucher avec mes lèvres les places léchées par votre chienne qui, tout à l'heure, lorsqu'elle était à terre, a fait les mêmes amitiés à plusieurs de ses pareils. . . seulement, elle ne s'adressait pas à leur visage.
La jeune dame trouva ce monsieur fort ridicule. Quant à elle, pour tout au monde vous ne lui auriez pas fait embrasser un enfaut qui aurait eu la figure un peu barbouillée^
nznB MAITRESSX).
Le tabac et les petits chiens nous ont fait oublier Théophile Tamponnet, que nous avons laissé dans une position assez desagréable , forcé de reconduire dans un quartier perdu cette grosse damo qui prisait et l'empoisonnait avec »od mouchoir-
Enfin , notre galant a terminé sa corvée.
Il a mis madame Potiche rue de Lourcine, il est rentré chez lui , et peut se livrer à sa joie . il a fait une conquête. . . ce qu'il cherchait en vain depuis si longtemps; et cette conquête est jeune , élégante , jolie et spirituelle. . . car Théophile a trouvé que celle dame avait beaucoup d'esprit dans la conversation. Peut - être n'était-il pas bien exigeant, oui amour avait prêté son charme à ce qu'il avait entendu , ensuite, comme tout est relatif, cette dame pouvait avoir beaucoup d'esprit pour lui, et n'en îiurait eu que médiocrement près d'un autre.
Le lendemain, notre galant s'est rendu chez la veuve du général Croutmann. Sa nouvelle connaissance l'accueille fort bien. Théophile méritait une rélompeiise pour avoir, la ve;lle, reconduit madame Potiche rue de Lourcine; il était très -amoureux et demandait beaucoup de choses. La jolie veuve ne semblait pas avoir linlention de se montrer bien cruelle; cependant avant (le se rendre, elle n'était pas fâchée de dicter ses conditions .
— Si jamais jélaii as53z faible pour céder au penchant de mon cœur, dit la veuve du général en lançant à Théophile dos regards qui achevaient de lui tourner la tels, je voudrais d'abord être bien certaine d'être aimée. . .
— Ah! madame, vous ne pouvei pas douter des sentiments que.;.
— Un moment, monsieur: tommont comprenez-vous l'amour, s'il vous plaît? C'est que je trouve qu'il y a mille manières d'aimer ; quelle est la vôtre?
A cette question assez insidieuse, Théophile se seniii lort embarrassé; il avait si peu ou si mal aimé dans sa vie qu'il ne savait pas trop lui-même quelle était sa manière. Mais , enflammé par les beaux yeux qui étaient devant lui, il répondit, en accompagnant ses paroles de profonds soupirs :
— Ma manière d'aimer, madame, ah! ce serait de vous répéter sans cesse que je vous adore. . . que jamais je n'ai rencontré dans le monde une femme qui put vous être comparée. . . ce serait de pas< ser ma vie à vos genoux, d'admirer vos yeux si séduisants, si beaux; votre bouche si aimable, si spirituelle votre front si noble,
Quoi est le polisson qm sonne chez moi aTSnt le jour?
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yolre main si bien faite, si blanche; votre taille svelic, fine, ùlégantc ; votre. . .
La joiiiio veuve juge conrenablo d'arrêter ce monsieur, qui aurait peut-ôtre été fort en peine desavoir comment s'arrêter lui-m<^me; rllo l'interrompt par un grand éclat do rire , en s'écriant :
— Ahl monsieur, s'il vous fallait passer votre vie comme voug vem'3: do lo dire, je cesserai» liientôt de vous paraître jolie, et mes faillies attraits, que vous avez la bonté de louer eu co moment, perdraient chaque jour de leur charme à vos yeux.
— Touvcï-vous croire, chère madame t\c Oout...
— Appcli'z-nioi Alphonsine; c'est mon [letit nom, je vous permets de me lo donner.
— Ah! que vous êtes bonnel . . . Pouvci-vous croire, séduisaule Alphonsine, qu'on puisse cesser de...
— Pardon, monsieur, mais jusqu'à présent tous avez fait fies serments, des protestations, comme tous les hommes en font lorsqu'ils veulent persuader à une femme (ju'ils l'aiment et lui seront fidèles : moi , je trouve cela lrès-va;^ue, et ce n'est pas de cette manière que l'on prouve à une dame que l'on a véritablement de l'attachement pour elle.
— Ah! ce n'est pas 4e cette manière. . .
— Non, monsieur. Si TOUS voulez me le permettre, je vous dirai, moi , coHinieiit il faut qu'on se conduise avec unoremnuipourqu'ello croie à votre amour.
— Dites, madame, dites, je vous en prie; je ne perdrai pas un mot , car c'est une leçon dontj'espère profiter.
— Monsieur, la meilleure manière de prouver à une femme qu'on l'aime, c'est assurément de chercher i\ la rciKlrc heureuse; car il ne suflitpasque votre amour vous rende heureux, vous, ccii serait de l'ôgoïsme ; il faut, avant tout, qu'il fasse lo bonheur de votre amie : ce sera lo plus sûr moyen devons l'attacher. Hendre une femme heureuse n'est pas une chose bien difficile; que faut-il pour cela? Contenter tous ses goûts , satisfaire tous ses désirs, ètro toujours aux petits soins près d'elle; lui donner tous les chiffons, tous les bijOux dont elle peut avoir envie; ère soumis à ses volontés, et surtout no prendre aucune distraction, aucun plaisir sans elle. Voilîl , monsieur, la boimo manière dai-
Théophile a écouté la venvo du général Crnutmann avec beaucoup plus d'alteiUion qu'il n'en avait jadis pour écouter son professeur, ce digne M. Muséum. Lorsque la jolie dame a cessé de parler, il lui prend la mai[i qu'il porto sur son cœur, eu disant .
— Tout ce que vous venez de mo dire est gravé là .. je n'eu ai mer?
pas perdu un mot !
— Et ferez-vous tout cela. . . si on a la faiblesse de vous aimer.
— Je le ferai , je lo jure sur.
— Point de serment! En amour ils n'ont jamais serviàrijMi. Mais prenez gardp, no vous engagez point légèrement, je suis peul-ètie un pou vjiigeantc.
Olil ca n'est pai vous! ri^ponil Tht'opliilo m tir.ant la Inngno nu vioui gnrçon.
— Vous ne In serez jamais trop.
— Songez que je ne suis pas de ces femmes que l'on prend et que l'on quitte comme uu vêtement à la mode!
— Ah! madame, me croyez- vo*s capable dévoua comparer à quelque chose que l'on quitt»: facilement?
— Je porte un nom honorable , j'ai une position dans le monde. . J Je ne suis point une grisette . monsieur.
— Vous en êtes à cent lieues, madame.
Madame Croulmann yyant bien fdt toutes ses conditions, toates ses réserves. Théophilo ayant adhéré atout, l'aflaire ne pouvait manquer de s'arranger.
Au bout de quchpies jours, Tamponnet se promenait la tête haute, lo uez au vent, se daudmant tant soit peu sur les hanches; enfin il
avait cet airsatisfdit, conquérant, d'un homme qui a une jolie mattresse et qui n'est pas habitué à ces choses là.
Il rencontre un matin son ami Badinet, celui-ci sourit de loin en l'apercevant et lui dit en l'abordant :
— Diable! mais nous avons un air de triomphateur aujourd'hui! . ..
Je gage que tu as maintenaot plus de bonnes fortunes que tu n'en veux?
— En effet, cher ami... j'en ai, pas plus que je n'en veux, ear je n'en ai qu'une, mais elle suffit à mon bonheur... Ahl Badinet , si tu savais combien je suis heureux...
Une tènime charmante, une femme trèsdistinguee, veuved'un général qui avait laissi la moitié de sa personne sur des champs de bataille. . . le fameux général Croutniann qui a eu un œil emporté par un boulet de canon. . .
— Par un boulet. . ." El le b.mlet n'a fouchô qu'à l'œil!... Il fallait qu'il fût bien petit ce boulet -là. Demande donc à la gênéride de quel calibre il était. . .
— .\h! Badinel. si lu vas déjà commencer à te inotjuer, je no lo conte plus rien. .
Tous les jours on dit...
un biiulet... et cela signiGo un éclat do bombe.
— A la bonne heure I ie te passe un éclat d»
Donibe.
— Enfin, mon cher, une veuve cl une femme jolie, pleine d'espiit, très-bien élevée; on voit qu'elle a reçu une brillante éducation.
— Elle est musicienne?
— r.lle a uno voix délicieuse, elle vocalise supérieurement.
— l'"lle touche du piano?
— i:ile en toucluMa dès que je lui en aurai donné un. — Ah ! il parait ([ue tu fais des cadeaux. . .
— Oh! quo c'est joli!... ta réflexion est bien Iwnne. Est-ce que tu as ou des matlivsses auxquelles lu n'as pas fait de cadeaux, toi?
— Mais, oui, quelquefois... souvent même... J'en fais assM volontiers à celles qui no m'en demandent pas, mais rarement à c^ les qui en veulent.
— Je no m'étonne plus si lu n'inspires jamais une passion profonde. . .
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— Pauvre Tlii^opliilo. . lu nio fais riio. . . C usl donc une paskion que (u asinspii'cu, loi?
— Oui, mon rlier, or. m'adorol . . . On no [lout pos se passor do itioi; je niènij l'existence la plus riante. Sans cesse aux spectacles, fi la promeiiaili', en calèclio aux bjis; ensuite nous dinons chez les meilleurs lestauralours.
— Cela doit le coûter un peu cher, cetto raaitresse-là. .. Viens donc déjeuner avec moi , tu mo conteras où lu eu as fiiil la connaissance.
■ - Mon ami, ce serait avec plaisir , mais cela m'est impossible, AI]iliorisi!ie... c'est le nom de mon adoieo, m'ù fait promettre de la uiener co matin au Jardm dos Hantes pour voir les bêtes à curr.cs.
— Tu l'y mèneras demain.
— Olil non pas!... Demain nous avons l'emploi de notre jouriio'e; nous devons ollor aux Gobelins... le jour suivant aux Invalides. . .
— Viens donc toujours, tu arriveras un peu plus tard, voilà tout... D'ailleurs, des bOtes à c.incs, on en voit partout; il n'y a pas besom d'aller au Jardin des Plantes pour cela.
— Mon cher Badiuel , je le répèU' que je ne puis accepter ton invitation; il faut même que je te quitte, car avant d'aller prendre Alplionsino, il faut que j aille chercher son amie, madame Potiche, qui vient avec nous.
— Madame Potiche! quelle est cette chinoiserie-là? *
— Ce n'est point une chinoiserie, c'est une dame fort respectable et très-piiissanle, (lui a eu deux maris et des malhem-s. . . qui a essuyé des lv,inijuerouics et des revers. . . Klle -servait de Mentor à Alplionsine, depuis iiue eelle-ei avait eu la douleur de perdre le général Croutniann. . . AlpliDiu^ine aime beaucoup madame r^Dtiche, elle a pour elle une foule d'ei-ards, de petits soins, de pié\enanees. . . J'ai mémo cru remarquer qu'elle lui donne ses vieilles robes, dont cette dame se f.,it des neuves. . . (Ju'est-ce que tu as donc à rire?. . . Tues terrible pour cela, Badinet, tu ris souvent quand on te parle...
— Je soniieais à ton bonheur , si tu promènes cette madame Potiche avec la maîtresse.
• — Mais oui , Alphonsine tient à l'emmener avec nous. . . pour le déconim; mo. , j'avoue, entre nous, oue je m'en passerais volontiers. . . que même j'aimerais autant n avoir au bras cpie ma douce amie. . . Ce n'est pas que madame l'oiiche soit incommode en société. . . au contraire, c'est une leii.me qui fait tout ce qu'on veut... qui s'amvise partout. . . surtout dans les restaurants. . . Elle a un appétit ma.Lj;niûque; rien ne lui fait mal... Elle n'a pas plutôt fini de dîner qu'elle recommeuLerait. . . Mais, ce que je n aime guère, c'est qu'elle prend du tabac ..
— Ah! ell(! prise. . .
— Comme le roi de Prusse.
— Ton Alphonsine doit fumer alors?
— Des cigarettes seulement, vers la fin du dfner.
— Comment fais- tu , toi, qui ne fumes pas, qui détcslaLs l'odeur du tabac?
— Je m'y fais. . . Je commence même à fumer le tiers d'un cigarre. . . Ahl mon ami, l'amour fait faire bien des choses I
— Oui , c'est vrai , il fait fumer surtout.
— Adieu, Badinet, je te quitte... Je vais chercher l'amie d'Alphonsine, A propos, et loi, es-tu toujours avec cette jolie brune que tu avais au bras la dernière loisquoje t'ai rencontré aux Chamns- Elysées? ... '
— Avec Ernesline?
— J'ignore si elle se nommait Ernestine.
— Ah! mon cher ami, jeu ai changé bien des fois depuis ce temps-là.
— Je te souhaite beaucoup de plaisir , moderne Joconde.
— Viens donc déjeuner. . .
Pour toute réponse , Théophile serre la main de son ami et s'éigne en courant, parce qu'il a peur d'être en retard
TSKDAPŒt POTICEE.
Un mois environ après cette entrevue des deux amis, Badinet rencontre encore Théophile sur les boulevards; mais cette lois, celuici a les deux bras pris; à la gauche, du côté du cœur, il tient sa conquête, sa belle Alphonsine, qui est mise avec autant dégoût que d'élégance, et semble s'occuper beaucoup de l'effet que fait sa toilette sur les personnes qui passent.
A sa droite, Théophile tient madame Potiche, l'énorme dame dont le nez bourré de tabac ressemble à une pipe que l'on voudrait allumer , a une robe troD étroite pour son embonpoint , et trop courte
par devant, ce qui laisse voir un bas mal lir6 et n'ompfiche point
cette dame de se carter dedans, ft d'avoir en marchant uu laisser aller qui doit bien fatiguer le brab de son cavalier.
Celui-ci fuit une assez liisle mine entre ces deux dames; sa physionomie est telle de quel lu un qui s'ennuie horriblement cl fait co qu il peut pour avoir l'air de s'amuser. Il parle de temps à aiitre à sa dame do gauche qui ue l'écoute t;"érc, et il ne répond jj.-'s à sa dame de droite qui lui parle toujours. En apercer uni son ami Badinet , qui le salue d'un air goguenard , il s'efi'orce de lui sourire et ne serait pas fâché de s'arrêter uu moment pour lui parler, mais (jn le tire à gauche et à droite, il faut qu'il continue do marcher; il n y a pas moyen de résister à ces deux courants qui l'entraînent.
— Pourquoi donc vous arr<^tiez-vous, inuii bon? deaiaiido Alphonsine, tout en faisant avarcflr son cavalier.
— Ma eliere amie, c'est que je venais d'apercevoir un de mes amis.. . Dadinel, dont je vous ai parlé quelquelois. . .
— Ahl ce monsieur qui vous a ri au nez en passant... C'est votre ami Badinet. . . il me déplaît horriblement, cet liomree • 15 . . . il s'est à peine incliné devant moi... (Juel mauvais" genre. .. J'espère que vous n'allé/, plus avec ce monsieur-là...
— Quand voulez-vous que j'y aille , douce amie, puisqlie je suis sans cesse avec vous. .
— Pas encore assez , peut-être... Vous étiez d'une deini-heuri) en retard ce matin. . . Vous aver. fait attendre madame Potiche...
— C'est la faute de mon tailleur. . . J'a''.endais un habit...
— Vaines défi' iti's! vous u'avet pas (tu u. liubit.
— Je voulais me parer., pour vous plaire... et puis votre amie demeure si loin... rue de Lourt>e... prés d une lieue de chez vous... Cela f it perdre bien du temps
— Vous avez raison, mon bon, et je comprends votre idée, il faut taire déménager cette excflllenle amie, dès demain nous lui chercherons un logement dans mon quariier. . . dans ma rue, s'il y eu a. . . Ah! il me .icmble que dans lua maison même il se trouvo eu ce moment iiuelques petits appartements \acants. . . Je m'en informerai en rentrant. . . Entends-tu , madame Potiche , je vais le loger dans ma maison. . . C est une idée de Théophile, n'est-ce pas que (est gentil d'avoir pensé à cela?
Théophile, qui n'avait pas eu un seul instant cette pensée, voudrait s être mordu la langue quand il s'est plaint de l'éloignement de la rue de Lourcme; mais ii n'y a plus moyen de revenir là -dessus, et déjà madame Potiche, qui s'est penchée vers lui, s'appuie encore plus sur son bras, et lui dit avec le nazilleraent qui lui est habituel:
— Ah! oui, que vous êtes un homme aimable, autant que mon second mari, s'il était positbkment permis de lui ressendjler; voyez-vous, il y en a bien d'nucims qui m'ont l'ait la cour de depuis mon veuvage, mais je leur z'y ai dit à tous : Vous êtes à cent piques de mon défunt. . . le second , entendons-nous. . . Voulez-vous une prise, cher ami? ça corrompt l'air.
— Merci, madame, je n'en u.se pas.
— Ah! que vous avet tort... ça fait tant de plaisir à ce pauvre nez... et c'est mélodieux pour la tête Autiefois, je yodwiaîj d'une mauvaise santé... j'étais monrose toute la journée, je couvais une n^'t'ra/jiste... Depuis que je me suis abiuidonnée au tabac, je suis une vraie porte Samt-Denisl . . .
Théophile écoutait tout cela d'un air piteux, en se disant : Et je suis cause qu'elle va venir demeurer dans la même maison qu'Alphonsine. . . Je voyais madame Potiche six ou sept heures par jour, c'était cependant bien assez I... S'il me faut l'eiii'eudre toute la journée, ce sera bien fatigant. L'amitié est une belle chose , mais Alphonsine la pousse trop loin.
Et quelque* mois plus tard , Théophile Tamponnet passait dans la rue, mais il n'avait plus le nez au veut et la démarche légère; il ne sautillait plus d'une jambe sur l'autre et n'avait plus son chapeau posé sur le côté; il marchait lentement, pesamment, d'un air préoccupé, la nuae refrognée, la tête baissée , les regards sur ses souliers , si bien qu'il venait de se jeter dans un monsieur qu'il n'avait pas aperçu et allait Fui demander excuse, quand une vois bien connue lui dit
— Eh! mon Dieu, mon pauvre Théophile, où donc vas-tu comme cela? tu ne vois pas même tes amisi
— Tiens, c'est Badinet! bonjour, Badinet.
— Bonjour; que t'est-il donc arrivé... lu es changé , p31i , maigri, jauni... _ , ■
— Tu crois... c'est possible... il ue m'est :ien arrivé... -
— Es-tu toujours le plus heureux des hommes?
— Je suis toujours adoré d'Alphonsine...
— La veuve du général?. . . Tu es toujours avec h même?
— Il est extraordinaire! . . . est-ce que je change, moi, et d'ailleurs, je le voudrais, que je ne le... Enfin, pourquoi me deaiaiidestu cela?
— D'abord , c'est qu'à te regarder tout à l'heure , tu m'avais l'air heureux comme un oiseau qui api^rend à nager! . . . ensuite, c'est que je me suis amusé à prendre quelques iufonuations snr ta superbe conquête... Personne, au ministère de la guerre, n'a jamais
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ctilcndii parler du giinôral Croutmann... qui a eu l'œil emi)oilé par un lioiiiet. . . proiiiiùre blague de ta conquôto. , ,
— Il serait possible! ...
— Ensuite, celte madame Polidie, à laquelle elle témoigne tant d'amitié, c'est sa mère; une aiieieiinu Cgur.inte d'un tliii'ilre des boulevards, qui a été mise à la rolraitc parce qu'elle no pouvait plus casser entre deux coulisses.
Ah b.ihl...
Seconde blapine... cnnuiic, la grande dame a voulu aussi être nutlièAtre, elle a dcbutô au vaudeville; mais comme elle cbantait faux et ne pouvait pas dire trois mots sans consulter le Snulfleur , on l'a en{;agéo... à renoncer au théâtre.
— Tu me confonds, les bras m'en tombent...
— Troisième blaguo. Ce que je t'en dis, moi, mon pauvre ami, Ce n'est pas pour" mépriser ta conquête... ie m'en garderais bien ; d'abord, quand une femme est jolie et qu'elle n'a pas la préleulion d'être aulre chose que notre niailrcsso... qu'inipoitc sa naissance. . . nous avons en des rois qui ont pris leurs favorites dans des rangs très-modestes, ie ne vois pas pourquoi un simple bourgeois, un rentier, rougirait d en choisir mie parmi les figurantes d'un théâtre... La beauté justifie lout , car chez les femmes la beauté fjit lo succès. Ton Alphonsino s'est donnée à toi pour la veuve d'un général... ceci est un petit stratagème de comédie qui lui aura été soufflé par la respectable Potiche. Pourquoi ne fais-tu pas comme moi? lorsqu'une jolie femme veut me raconter son histoire, ses malheurs (car il leur est toujours arrivé bien des malheurs), je l'interromps sur-lo-champ , en lui disant : « Ma chère amie , le passé ne me regarde point, je ne veux, pas m'en occuper, tâchez de faire comme moi et de l!oub!ier; » de ceUc façon, cela met ces dames dans l'impossibilité de nous débiter une foule de choses fantastiques cl miraculeuses, dans le genre du boulet qui avait emporté un œil au général Croutmann.
Ce pauvre Théophile! C'est égal, tu es plus maigre et moins joyeux qu'il y a six mois. Pour l'égayer un peu, viens dincr avec moi... J ai une partie tharmanie à te 'proposer... une jeune personnpi que ie courtise, et qui est dans la confection... , , — Qu'est-ce que c'est que ça , la confection?
— C'est lout ce qu'on veut, pourvu que co soit une chose faite. . — Alors la jeune personne est une chose faite?
—Très-bien faite même .. taille de guêpe... la jambe fine, le pied >, cambré... enfin une charmante pclile femme... Eh bien! elle doit venir dîner avec moi aujourd'hui à la campa;;np, mais elle n'a accepté qu'à la condition d'amener avec elle une de ses amies, qui est également dans la confection; moi, je ferai, comme elle, j'amènerai un ami... Voilà une occasion pour te distraire...
— Oui, je conviens que c'est Irès-si'Juisaut... mais il n'y a pas moyeii .. je no puis aller dîner avec toi et tes... confectionneuses...
— El pourquoi donc, n'es-tu pas ton maître?
— Non... j'avoue queje ne le suis pas Uu lout... j'ai promis à Alphonsine de la mener aujourd'hui dîner à Bercy avec madame Pi)îirhe poiir y manger de la véritable makiote à la marinière... Ma- I dame Potiche est folle de l'anguille en malelo'.e , il paraît qu'elle eu nifinge jusqu'à dis tronçons...
— Au lieu de mener aujourd'hui tes dames à Bercy , no les y conduis que demain, tu feras manger trois mètres d anguille à madame Potiche pour la dédommager de ce léger retard... mai.s aujourd'hui tu passeras une journée délicieuse, amusante, cela le changera.
— Cela ne se peut pas... Tu ignores jusqu'à quel point je suis adoré d'Alphonsine... Lorsque dans la journée je suis en retard d un <iuarl d'heure pour aller chez elle, je la lrou\e inquiète, désolée; elle tient son flacon sous son nez pour no pas se trouver mal...
— Quatrième blague!
— ^ Je t'assure que sa figure est bouleversée... Tiens, je vais le citer un l.iit à l'appui : dernièrement, je devais aller chez Alplionsiiie le soir prendre le thé et l'aire lo piquet de madame Potiche.
— Ah ! tu fais aussi lo piquet de madame Potiche; décidément, tu as ions les plaisirs imaginables!
— Je devais donc m'y rendre à huit îieures. Mais ce jour-là, après mon dîner, je me sen.s pris d'un malaise, de douleurs (Jan» la légion de l'abdomen; je me dis : Pi'omenons-nous, cela se passera. Je me promène assez longtemps, cl cela no se passe pas; ma foi, jo pense (pie ce que j'ai do mieux à faire est de rentrer chez mei et de me coucher. Jo rentre, mou concierge m'apprend que madame Potiche est venue me demander. Bon, me dis-je, j'aurai une scène demain. C'est égal, je vais me cûucIkm-. Le lendemain, à cinq heures du matin, on sonnait à ii a porte, il ne faisait pas encore jour. Je mo dis : C'est inconvenant île venir sonner chez cpielqu'un aussi matin que cela... C'est un ramoneur ou un porteur deau qui se trompai sans douU>, ne nous déran::eous pas. La-dessus, je me retourne sur mon oreiller el tâche de me. rendormir, mais pas moyeu; - la maudite sonnette ne tarde pas à tinter de nouveau; j'essaie do fourrer lua lélE sous ma couverture pour ne pas l entendre. . . Balh! la sonnerie redouble , on \ met de l'acharnement et presque de la fureur- craignant pour mon cordon, je me décide à aller ouvrir: je m» lance dans un fort simple appi^rw! ^Ul si fait... i'uvais pri* a
la hâi'' mes bretelles, je ne sais pas trop pourjuoi f.'--. puisqu'elles n'avaient rien à... retenir... Enfin j avais .' ouvre ma porte... qu'est-ce quejo vois? madame I ..aut
dans son mouchoir à tabac , poussant des gémij^, ^ î du
bœuf gras et ^nllrmu^aIll au milieu de ses sangloii : — il est mon . bien sur que ce pauvre .M. Tarnponnet doit rire mort : il iura z'évu cette nuit une conjuration célébra'", ou quelque - "•• r, .1 .,i.,. fou-, droyanle dans ce genre-là... Quelle perte po ..un
homme qui était une rrfcmc... qui égalisait près ; . '
Ma porte, en s'ouvrsnt, mit un terme à louti.a >• , .,j -".s, eo m'apcrcevant, madame Potiche poussa un cri tout \ ÎAi dramatique; puis elle se jeta dans mes bras, me pressa contre .son tem. J'avais beau lui dire : — Prenez garde, madame, je ne suis pas babillé.., je n'ai (lue mes bretelles; laissez-moi all«;r passer quelque chose dessous!... Klle ne m'écoutait pas et mo serrait plus fort... Je t'assure (lue j étais dans une situation critique. Enfin, l'aiTivée d'un ])oi tour denu fit lâcher prise à cette dame, el lorsque je me rendis chez .Mphonsine , je la trouvai lellemenl affectée, tellement atattue par I inquiétude que je lui avais eau j';e , que je ne parvins à la calmer qu'en lui promettant pour le jour même un fort beau châle eo crôpc de Chine, dont elle avait envie depuis quelque temps. &Iainlenant, Badinet, tu comprends pourquoi jo n'accepie pas la partie carrée que tu me propo.^es pour aujourd'hui. Si je a'allais pas chercher ces dames pour les mener dîner à Bercy, je serais exposé à recevoir demain matin une visite de madame Potiche, et je t'avoue que cela me n:it trembler d'avance. . . Que veux-tu?... Alphonsine ne peut plus se passer de moi!... Si elle était une iournee eniiére s?ns me voir, elle en mourrait! . .
— Ou il le faudrait lui donner un cachemire pour la picrir. . . et je conçois que c'est fort cher d'être adoré comme cela... Mon pauvre Théophile... tu me Hiis de la peine. ..et tu me donnes envie de rire... Enfin, si c'est ton plaisir de vivre comme cela... tu es le maître. Adieu , cher ami , je te jure ciue je n'envie pas ton bonheur.
El Badinet s'est éloigné après avoir serra la main de Thcophila, qui murmure : Je le crois bien qu'il n'envie pas mon bonheur... Je voudrais bien m'en débirrasseï-, moi, de mon bonheur... J'en ai pardessus la tête de mon bonheur... Je n'ai pas voulu en convenir devant lui, mais je commence à trouver Alphonsine par trop exigeante, et madame Potiche produit sur moi le même effet que l'ombre de Banco sur Mcflcth... si ce n'est qu'elle ne ressemble pas du lout à une ombre... Ah! oui, il avait raison. Au lieu d'avoir une maîtresse en titre... ce doit être infiniment plus agréable d'en avoir la monnaie, de papillonner... de voltiger... Mais j approche de la quarantaine... et il est assez difficile de coainiencer si tord le métier de zéphyr
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Pendant quelques mois encore, Tliéoplulo continue à promener son Alphonsine encadrée par madame Potiche; mais chaque jour la charge lui .semblait |ilus lourde. Depuis que la grosso dame avait qiutté la rue deLourcine pour venir demeurer d;ms la mémo maison que la jeune veu.e, elle était de io;;tes les parties, de tons les dîners, (le toutes les promenade."!. Théophile dépensait Ix'auooup d'argent; à la vérité, il avait des rentes, mais il ne voulait pas loucher à son capital, et madame Potiche, dont l'appelil était elTrarint , el qui occupait à elle seule deux places dons une loge el tout lo fond d'une voiture, lui coûtait oresque autant qu'une seconde maitresse.
Un soir, poussé à bout par les exigences de sa veu\'e el l'odeut du mouchoir à tal)ac de sou amie. Théophile, qui devait conduire .Vlpluiisine au spectacle, a soin de louer une loge dans l.iquelle on ne peut lenir qne deux. Au moment de psriir, vevant arri\Tr madame Potiche avec son chapeau et son châle, Théophile s'arme de courage el lui dit, eu s'efiorçant do cacher le tn-mblemont de sa voix :
— Il mo semble, madame, que vous nvee pris ime peine inutile... A quoi bon avoir fait cette toilette? A moiis que vous n'ayei des projets que j'ignore. . . Mais nous ne pouv(>ns pas vous emmener avec nous au spectacle. . . L.i loge que j'ni louée n'est que do deux places... Je n'en ai pu avoir de plus granoe... Elles étaient toutes retenues.
L'énorme damo s'arrête au milieu du snlon , K^umo son nei et sa bouche, comme si elle essayait de mettre l'un dans l'autre, et re^^ snrde sa jeune amie d'un «ir nui sisnifie « Qu'est-ce (rue Ui dis di" cela? » . V -*
Mais la jolie Alphonsin','. qui est alors pcfupée ;\ se regarder dan» une ghice, eoniinue à se sourire el f;Mt un léger n".ouveiiiênt d'èpai»les eu disant à cette dame :
— Te voilA tonte cfiiislernûe , ma païuii' l'olulii'; iiiiiis esl-to uue tu iM'niilc.s Tliroiiliilc' est- quo tu lui vois pas qu'il vient de diiL' colu pour se riioinior ilo toi, |"iiir t'atlniper... Pur exemple!... Une lo^e où on ne lieiidiait que deux. . . je voudrais bien voir cela... C'est une mauvaise plaisanterie...
— Je vous assure, Alphonsino. que cesi la vérité... Dans, tous les tlié;1tres, il y a comme cela des petites lof;es... pour deux .. et c'est (r^s-siiflisant quand on n'y va que deux...
— Mais vous savef, lùen , monsieur, que nous sommes trois, uous; ce n'est donc pas une de ces lo^os-là que vous devet prendre.
— Nous sommes trois... parce que nous emmenons toujours madame; mais en ne l'emmenant pas, nous ne serons que deux.
Madame Potiche tire sa tabatière de sa poclic et se bourre lo nez âe tabac, en laissant entendre un gro2:nement sourd qui ressemble assez à celui d'un chien qui se dispose à mordre
La belle Alphonsine jette sur son amant un ref^ard dans lequel il y a tout !\ la lois de la surprise, de l'indignation et du déuit. Elle lui dit eniin , en pesant sur chacune de ses paroles :
— Est-ce que vous ne vous souvenez plus, monsieur, de lout ce que je vous ai dit, avant do consentir à vous recevoir chez moi? Est-ce qu'il n'est pas bien entendu , bien convenu que vous devei kalislaiie tiHis mes désirs? Depuis que je vous connais, monsieur, il me semble que je n'ai point ahusé de cet article de notre traité... Il vous serait dil'licile de trouver une femme plus modeste dans ses fantaisies. Vous ai-je demandé une voilure. . . des diamants?
— Je vous ai fait connaître l'état de ma fortune, chère amie, et si vous aviez demandé tout cela, vous saviez bien que je n'aurais pas pu vous le donner sans me ruiner.
— Eh! monsieur, est -ce que les femmes ont l'habitude de s'arrêter à de telles considérations? . . . Si je vous avais ruiné, vous m'aimeriez davantage; vous trembleriez do me perdre... Mais non, monsieur tombe sur une femme comme il y en a fort peu, j'ose le croire... sur une femme qui se contente d'une toilette ordinaire, d'un coupé qu'on prend ii l'heure, d'une loge au spectacle lorsqu'il y a une pièce en vogue. . . et parce que je liens à emmener mon amie avec moi , une amie sincère qui m'a consolée dans ma douleur lorsque je perdis lo général Croutmann !
Ici Théophile murmure quelques phrases entre ses dents, mais il les dit si bas, que sa maîtresse ne peut pas les entendre : celle-ci continue :
— Voilà monsieur qui se permet d'y trouver à redire... et qui loue une loge dans laqiie'le on ne tient que deux. . . Ah! C. fi... Cela est cuistre, cela est pleutre. . . cela est rat.
Madame Potiche, qui jusque-là s'est contentée de prendre du tabac et de grogner , s'empresse d'ajouter
— Moi, ce n'est pas que je tinsse au spectacle formidablement!... Mon Dieu , j'en ai tant vu de ces pièces de théâtre. . . Je suis bien blasée sur tout ça. . . C'est presque toujours les mêmes bêtises. . . Mais c'est l'histoire d'être avec madame do Croutmann et de passer sa soirée. . . Ensuite, pour une pauvre petite place qu'il me faut. . . on se gêne un peu. . .
— Assez, madame Potiche, assez I s'écrie Alphonsine en prenant un air de fierté. Tu n'as pas besoin de dire tout cela. . . Il me semble qu'il doit suffire que cela me plaise. Voyons cette loge, monsieur , s'il vous plaît. . . que je m'assure si en efi'et elle ne contient que deux places.
Th'». phile présente à Alphonsine le coupon do sa petite loge. Celleci le )'• , puis le fourre dans son corset en disant
— (^est vrai, ce n'est qu'une logededeux places. Eh bien! viens, madaiïM Potiche; monsieur trouvera bien à se placer ailleurs dans la salle. Partons, nous sommes déjà en retard.
En 'Jisant ces mois, la jolie femme sort avec son amie, qui dit tout has à Théophile en passant près de lui •
— Prenez garde, vous lui avei donné ses nerfs. . . elle est susceptible de se trouver mal dans un entr'acte : si elle s'évanouite, je vous donne ma malédiction.
Théophile est demeuré tout étonné en voyant sa maîtresse qui s'éloigne avec sa grosse amie, en empni tant le coupon de sa petite loge. Il se décide cependant à suivre ces dames , mais elles sont déjà montéioo en voiture et parties; il se demande alors s'il se rendra au spectacle; après avoir hésité quelque temps, il s'y rend à pied. Il prend une place au bureau ; mais la salle était pleine , à peiné si un honiixne pouvait trouver à se glisser à l'entrée de l'orchestre ou des galeries, et encore l';dlait-il s'y tenir debout, parce qu'il n'y avait plus moyen d'y mettre de tabourets.
Cependant Théophile s'est fait ouvrir l'entrée du balcon du côté oppoié à la loge qu'il avait louée , de là il aperçoit Alphonsine et madame Potiche qui se carrent dans leurs fauteuils, tandis que lui , poussé à droite et à gauche, est obligé de se hisser sur ses pointes pour apercevoir le trou du souffleur. Dans cette position fatigante , il lui semble voir sa maltresse qui le lorgne et se met ensuite à rire en regardant madame Potiche.
Théophile n'y tient plus , il quitte le balcon , et va se faire ouvrir la loge qu'il a louée et dans laquelle , à la rigueur , on peut tenir bvM «H faisant mettre un tabouret, tout au fond.
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Les deux dames so retournent. Alphonsine regarde Tliéophilo comme si (''était un étranger , en lui disant
— (Jue voulez-vous, monsieur?
— Comment, ce que je veux? mais une petite place ici, derrière vous. . .je r»? puis en trouver nulle part; à l'entrée du b.dcon il faut se tenir debout, et je ne peux pas rester debout longtemps, cela me donne des crampes dans h's mollets.
— Mais, monsieur, vous savez bien que cette lo!»e n'est que pour deux personnes, on ne peu! pas y être trois
— Je mettrai le tabouret lout contre la porte.,, et en tenant mes jambes en travers, je tiendrai...
— Non, monsieur, je ne le veux pas, vous aurez beau mettre vos jambes en travers, nous les aurons dans le dos. . . comme ce serait amusant d'avoir qu<ilqu'un sur le dos lout le temps du spectacle I
— Mais, madame , puisqu'il n'y a pas une seule place ailleurs. . — J'en suis fâché, monsieur, mais il n'y en a pas pour vous dans
celte loge , cela vous apjïrendra à en louer d'aussi petite
— C'est votre dernier mot, madame?
Alphonsine s'est retournée du côté du public et ne répond plus à Théophile; alors madame Potiche lui présente sa tabatière tout ouverte en lui disant :
— Ils sont tous, dans cette salie, serrés comme des sardines. . Si vous alliez voir dans l'orchestration de la musique, ça se fait, on se fourre derrière un gros violon... on entend très-bien. Voulez -vous une prise? . . . c'est du caporal. . Je le préfère à la civette.
Théophile repousse si brusquement la tabatière, qu'une grande partie de ce qu elle contient tombe dans la loge , ce qui fait pousser un cri douloureux à madame Potiche. Mais sans s'inquiéter de ce que penseront ces dames , notre amant outragé , exaspéré , sort vivement de la salle en se disant : « Ah! c'est comme cela que l'on mo traite.. .ah! voilà le prix do trois années de petits soins. . . de galanterie .. d'esclavage. .. Allons, celle fois, je secoue ma chaîne... je reprends ma liberté. . . Ah! quelle occasion. . . je serais bien sot de ne pas la saisir. . . Adieu, Rome, jepars!... La veuve du général Croutmann n'a qu'à m'allendre; et de peur qu'elle ne m'envoye demain celle effroyable Potiche, courons chez moi prendre de l'argent; disons à mon portier que je pars pour la Russie , et filons dès C6 soir pour Sèvres, Saiat-Cloud ou Versailles, où je me tiendrai caché pendant quelques semaines pour n'être point retrouvé par ce» dames.
Théophile met sur-le-champ son projet à exécution. Le soir même il était établi dans une hôtellerie do Versailles.
Il y reste un mois, passant son temps à se promener dans le parc, et essayant tous les jours de descendre lout lo lapis vert avec les yeux blindés. Au bout de ce temps, n'étant pas parvenu à réussir dans son essai sur le tapis vert, il se décide à retourner à Paris; il se dit : Alphonsine doit commencer à m'oublier, et re loncer à l'espérance de renouer avec moi... Depuis un mois que je suis parti , je crois que je puis retourner chez moi.
Et il apprend en arrivant à Paris que depuis vingt-neuf jours il était remplacé.
mm TENTATION.
Quelques mois après sa rupture avec la soi-disant veuve , Théophile se promenait sur les boulevards, cherchant peut-être une nouvelle conquête; mais, moins confiant maintenant dans les appajenccs, et craignant de tomber sur une seconde Alphonsino, il redoutait surtout les dames qui avaient une amie.
Tout à coup il voit venir devant lui un monsieur donnant le bras à une dame, et dans ce monsieur il reconnaît son ami Badinet; cependant, plus il examine le personnage qui s'avance, plus il se dit : « Ce c'est plus là le Badinet d'autrefois, le Badinet qui, il y a six mois environ, me proposait une partie de campagne avec des con« feclionneuses; alors il avait une mise excentrique, le pantalon et le gilet des plus extravagants, le chapeau mis en tapageur, un lorgnon a la main, la tournure sautillante; toute la désinvolture de sa per» sonne annonçait le viveur, le bambocheur , le coureur d'aventuies. Celui que jeVois est mis comme lout le monde, il marche fmi posément, il tient sa tête droite, et en parlant à la dame qui est à son bras il ne lui fourre pas son nez dans la figure comme s'il voulait l'embrasser. . . ce que faisait souvent Badinet. Si c'est vraiment lui que j'aperçois , à coup sûr il lui est arrivé quelque chose pour qu'il soit changé ainsi
Comme c'était en effet Badinet qui s'avançait, en apercevant Théophile, il le salue, s'arrête avec sa dame et dit à son ami :
— Enchanté de te rencontrer, mon cher, je vais le présenter à ma femme. . . Ma bonne amie, je te présente M. Théophile Tamponnet. . . un ancien camarade. . . pas de classe. . . il n'a jamais été en pension . lui , mais un camarade . . de jeunesse
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La dame qui est au bras do Badinel n'est ni \nû\ti ni luidc, ni grande ni iiutite; c'est une de ces Icininus dont on ne dit rien; et, en [jénéral, ce que l'on peut choisir de mieux lorsqu'on se marie, (■''.'st une femme dont on ne dit rien.
Celle-ci fait un aimable salut à l'ami de son mari, en lui faisant entendre qu'elle sera toujours très-heureuse de recevoir les personnes pour lesi)ucllcs il a de l'amitié. Théophile répond ■\ ce comlilimcnten halhuliant quelques-unes de ces phrases banales qui s'cthangent en pareille circonstance et qui ne signifient absolument ricu.
Ensuite, Badinet continue sa route avec sa femme après avoir dit à son ami :
— Viens nous voir; tiens, voilà mon adresse; tu nous feras plaisir : ma femme t'a engagé , je t'engage : maintenant, si tu ne viens pas, c'est que tu y meUias de la mauvaise volonté.
Tliéopliile suit dos yeux assez longtemps le roupie qui s'éloigne, puis il rontirjue sa promenade en se disant à lui-même :
« Ail! Badinet est marié 1 . . . Voilà qui est singulier. . . et on dirait nue cela l'a rendu raisonnable... mais c'est peut-être un air qu'il .se donne quand il est avec sa femme... Il paraît content d'être marié... D'abi)ra, c'est un homme si heureux!... Je l'ai toujours connu content. Sa femme n'est pas très -jolie, mais elle a l'air assez aimable... cl pourvu qu'elle aime bien son mari... car voilà le point important en ménage! ... Il ne s'agit pins ici d'une maîtresse que l'on quille quand elle devient par trop exigeante... Une femme... c'est pour la vie... par conséquent, il faut, pour bien vivre ensemble, que deux époux s'adorent; telle est mon opi linn. Ce diable de Badinet a, en général, de bonnes idées... pourquoi ne ferais-je pas comme lui?... Pourquoi ne me marierais- je pas aussi? C'est un état honorable dans la société que celui de père de famille... on a des enfants qui vous caressent, qui grimpent sur vos genoux; on a un intérieur agréable, une maison bien tenue... On n'est pas obligé de dîner tous les jours chez le traiteur, ce qui est nuisible à la santé; lorsqu'on rentre chez soi on y irou\e du feu et de la lumière, puis des personiics qui altendcnt avec impatience votre retour, des visages cpii vous sourient... Tout cela est fort séduisant; oui, décidément, je ferai fort bien de me marier. Mais auparavant j irai voir Badinet, et je lui demanderai comment il faut s'y prendre... il me guidera de ses conseils, car je ne saurais jamais me marior tout seul, i
Et, au bout do quelques jours , Théophile allait voir son ami Badinet, qu'il trouve justement seul dans son cabinet :
— Ahl voilà ce ciier Tamponnet : c'est bien à toi de venir voir les nouveaux mariés : ma femme est sortie pour lo moment, mais dès cpi'elle rentrera tu la verras...
— Merci , mon cher Badinet; je ne suis pas fâché de (c trouver seul pour causer un peu avec toi. Je t'avoue que j'ai clé si surpris l'autre jour d'apprendre que tu étais marié...
— Pourquoi donc? est-ce qu'il ne faut pas toujours finir par là?
— Sans doute, mais toi qui étais si coureur... si volage... qui aimais tant ta liberté...
— Eh bien , crois-tu donc, parce que je suis marié, que me voilà enchaîné près do ma femme... qu'il ne me sera plus permis d'aller rire avec mes amis... de dîner en ville, enlin de [irendre un moment do plaisir quand l'occasion s'en présentera? Sans doute, je serai beaucoup plus sage qu'autrefois, mais d'abord on se lasse de tout, des folies comme de la danse, comme des balsl... Ensuite, vois-tu, lo principal c'est que l'on sache qu'on peut faire ce qu'on veut; quand on peut sortir, aller, venir, rentrer sans craindre que votre femme fasse la mine et vous demande d'où vous venez, cela suffit bien souvent pour vous ôter l'envie de courir. Ne sais-tu pas que le fruit défendu a de tout temps tenté les hommes?
>— San. doute.
— Eh bien, du moment qu'on ne nous défend rien, nous i> 'avons plus de tentation.
— Alors , la femme ne le défend rien... tu as donc rencvisitré un phénix?
— J'ai épousé uno femme raisonnable, une femme qui n'est pas solto...
— Un bas bleu?
— Non pas! Ah! Diuc m'en garde!. . . Ma femme a du bon sens, du jugement...; c'est plus rare que l'esprit, surtout chez les foninies, et c'est bien proférable dans une épouse.
— Et la femme t'adure?
— Qui est-ce qui le parle de s'adorer? Ah! mon pauvre Théophile, JM seras donc toujours le même. J'ai une fcnnnc qui m'aime... Itès-
iirii.saniini'iit, et comme il faut aimer son mari quand on veut le rviidre heureux cl ne point le tourmenter.
— Ah! c'est là la manière de voir, et cela le suffit que ta femme t'aime suffisamment?
— Oui, mon ami : nous avons tous les deux une égale confiance, mon épouse n'est point coiuetto, par conséquent je no suis pas jaloux. Si uno de ses amies l'invite à dîner, je lui permets d'y aller; Ei je renrontre d'anciens compagnons de folies qui m'engagent à un
déjeuner, qui dure ordinairoment jusqu'au soir , j accepte; et en rentrant jo dis à lua femme ce que j'ai fait, et,
qui iir , au lieu de mo gron-
der, elle m'embrasse. E«t-cc que lu crois que ce n'est pas charmant d'avoir une compagne douce, aimable et indulgente?
— Je no dis pas le contraire.. . seulement, si avec tout cela on était certain d'être adoré!...
— Mon ami, les sentiments poussés à l'excès durent peu. L'amitié ne s'use pas. A propos, et ta veuve du général inconnu... Elle t'adorait, je crois... ou elle faisait semblant... £ics-vou8 toujour» aussi passionnés l'un pour l'autre? '
— Je ne vois plus Alphonsmc; j'ai totalement rompu avec elle...
— Comment , cet amour si exalté!...
— C'est son amie..., la grosse i'otichc qui est cause que j'ai quitté Alphonsine...
— Je t'en fais bien mon compliment.
— Et maintenant, vois-lu... Ion exemple me tente, j'ai très-envie de faire comme toi... de me marier... puisque tu m'assures que l'on est heureux...
— Oui, quand on choisit bien!...
— Oh I je choisirai bien , j'y mettrai le temps, j'y emploierai toute mon intelligence... Seuleincnl, dis-moi, comment fail-on quand on veut se marier?
— On cherche d'abord une femme qui nous convienne , quand on l'a trouvée, le reste est bien facile...
— Mais où cherehc-t-on celle femme qu'on ne coonatl pas?...
— Dans le monde.
— Ou'est-ee que tu entends par le monde?
— La société.
— Dans quelle société?
— Ah! va te promener!... tu ne vas donc pas à des réunions, à des soirées, à des bals?
— On m'a invité souvent, je n'y allais jamais.
— Il faut y aller, mon cher ami. Là, lu rencontreras des demoiselles, des veuves, enfin des personnes à marier; ob! il n'en manque pas!... cl lu feras ton choix. J'ai l'intention de donner aussi ([uelpies petites soirées dansantes, je t'enverrai une invitation, no manque pas d'y venir... il y aura des demoiselles à choisir.
— Très-bien, c'est entendu... je vais fréquenter la société... Pour trouver plus facilement, je dirai en entrant dans un salon : Je cherche uno femme...
— Ne l'avi.se pas de cela, on se moquerait de loi.
— Pourquoi donc? Diogène cherchait bien un homme, il me semble que c'est plus conve lable de chercher une femme pour le|>ouser... Ah! une réfiexion : si je me faisais mettre dans les Petites Affiches... avec mon signalement... lo détail de ma position de fortune.
— Fi donc! y penses-tu?... Il n'y a que les gens qui ne savent plus où donner do la tète qui font cela.
— Ça m'aurait évité la peine de chercher. N'impoite, lu m'aideras, tu me guideras, et je me marierai; adieu.
— Tu pars déjà, sans voir ma femme?...
— Je la verrai uno autre fois, je veux commencer à en chercher une pour moi.
PORTRAIT S'APRilS NATURE.
Un garçon d'une honnête aisance, d'une figure insignifiante et qui se met bien , ne manque jamais d'invitations lorsqu'il veut aller dan» de monde. Bientôt Tnéophilo eut uno soirée pour chaque jour de la semaine.
A peine était-il dans un salon , qu'il passait on revue les femmes , puis il prenait des informations. On trouve toujours, dans une réunion, un bavard disposé à vous mettre au courant, à vous faire la biographie de chaque personne de la société ; quand ces cens-là no savent pas, ils inventent, mais ils ne sont jamais à court.
Dès (]\ie Théophile avait mis la main sur son bavard , il commençait sa revue.
— Monsieur , ponrriez-vous me dire quelle est cette jeune peli» personne blonde... figure blanche et rose... et loule habillée «
bleu?... ^ . . ,
Celte jnlio blonde... c'est mademoiselle llerniinîe Guichelin...
la fille de madame Cuichelin... vous s.n Cf. cette fameuse nwdamo Guichelin, si renommée pour sa beauté, son esprit cl ses avcnlur».-! galantes.
— fon , jo no sais pas...
— Vous me surprenez. . . tout lo monde l'a connue...
— Je n'ai jamais fait comme tout le monde...
— Maintenant on en parle encore; elle à atteint la quarantaine... cependant elle est encon> fort bien ..
— Et cette demoiselle est sa fille?
Oui, monsieur, unojeuno personne parfaileincnl élevvc... qui
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tfUirti("> (lu iii.iiio romnifl Hertz, t\\\\ dossiiie commo En^Uirhe Lorsay, (fili (Jiuiso coirimo Celhirius. qui iiiniito à clu'v;il commo Baucher, i|ui f.iit (ios vers comme Méry, et iiui \.[ en b.illon commo
— lillc va en billion?... Merci, moiisiuur, iiiriiiiinuiit nLligO, lo no veux p:is un savoir, davuntag*.., du niommit qu'elle \-\ en ballon, j'un ai assoz. . .
— l'uui'(|iiùi donc cela, monsieur?... Je no connais pas le.s motif» iHii vous [joitent h prendre dos informations sur cette demoiselle, mais je puis vous assurer que maintenant les personnes les plus comme il faut vont en ballon lorstpi'il se f.iit (pielquc, belle ascon- BJun; cela est devenu très ii la mode. . . c'est une prouve de coilrai^e. . . On 1", it dans les airs un voya{,'0 do quelques lieures. . . et, à moins que le balluK >ie crève, ou ne se déj^onllo, ou ne preime feu, ou ne des'.endt? Loiizoïilalcmont au lieu de conserver sa position verticale, ou ne s'accrodiu à des idjtes, ou ne tombe dans l'eau , il n'y a pas le moindre danirer à courir. . . cl lo lendemain, on lit son nom dans les journuui avec -i co opte-rendu du vovayc aérien... C'est (latteur, cela, muisieur.
— Oui, monsieur, très-flalU'ur, assurément, mais une demoiselle (pii va en ballon. . , qu nul elle svn mariée, elle voudra danser sur la corde, monsieur, fcnez. . . à côte de cette demoiselle, il y a une jeune personne qui a l'air infiniment modeste. . .je ga.^erais bien que celle-là no va pas en ballon.
— La demoiselle à côté, qui a une guirlande de llcurs sur la tèlc?
— Précisément.
— C'est mademoiselle Sophie Folli ^iiet. . . Elle est ici avec sa tante qui l'a élevée et doit la doter quand elle se mariera. . . Elle a été tenue très-si;véremont, et ne va dans le monde que depuis quelques mois; il paraît qu'elle est excessivement timide et pleure pour la moindre chose. Elle a de la voix ; mais lorsque sa tanle lui dit de c^Janter, elle pleure, si on la prie de toucher un quadrille au piano , elle pleure ; si on l'engage à danser et que sa tante lui ordonne d'accepter, elle plcu'-e; si d'autres demoiselles jouent à des jeux innoeonts, et qu'on lui dise d'aller y jouer aussi, elle pleure.
— Alil mon Dieu! Mais c'est donc une cascade que cette jeune fille; si elle était ma femme, je la placerais au milieu d'un bassin. Après cela , si on la priait de pleurer, il est probable qu'elle ne pleurerait pas. Elle ne doit pas s'amuser beaucoup en société. Passons à d'autres. Là-bas, sur co divan, une jeune iiersonnc est occupée à regarder dans un album... Elle est brune..., de beaux yeux noirs..., des sourcils bien arqués. Il y a de l'Espagnol. . . , de l'Andaloux dans cette physionomie. . . Je serais bien étonné si elle pleurait pour un rien, cette demoiselle-là.
— Pardon, mais la personne dont vous parlez en ce moment n'est pas une demoiselle. . .
— C'est une damel . . . C'est dommage , passons alors.
— Ce n'es', plus une dame mariée , c'est une veuve.
— Uneveuvel Oh! arrêtons-nous en ce cas. Comment! culte personne si jeune est déjà veme. . . ? Car elle doit avoir tout au plus vingt ans, cette d£;'ne?
— Elle ne les a pas encore. Dix-neuf ans et huit mois. . . Je sais son âge. J'ai beaucoup connu son parrain. Amélia, c'est son nom... pas celui de son parrain, le nom de cette charmante- bi une. Amélia a été mariée, à seize ans, à un homme de vingt-cinq, qui l'adorait, qui en était fou... Ah! monsieur, il l'aimait trop. . . C'était pire qu'un amant. . . Le lendemain de ses noces, il emmène sa femme pour la faire voyager; mais comme, en voyage, il ne se trouvait pas encore nssez seul avec elle, il revint en France, acheta une petite villa aux environs de Montmorency, et alla s'y enfermer avec Amélia. Là les deux époux, ne recevant personne , ne sortant jamais, n'étaient occupés qu'à so répéter de tendres serments d'amour. En vain les parents, les afnis voulaient leur faire des remontrances, démontrer au mari tout le ridicule de sa conduite , ils n'étaient point admis , et leurs lettres restaient sans réponse. Enfin, au bout d'un an, ce ten-
re couple revint dans la capitale; la jeune femmes était encore plus jolie; le mari était maigre comme un coucou; et trois mois après il mourut d'une phthisie pulmonaire. Amélia éprouva un desespoir si violent que l'on craignit pour ses jours , d'autant plus que pour suivra son époux, elle voulait se poignarder, s'empoisonner, se détruire enfin. . . Mais ces douleurs exagérées. . . , ces crises norreuses ne sont jamais de longue durée. Aujourdliui, Amélia danse la mazourka dans la perfection. . . , et il y a déjà bien des courtisans qui aspirent à remplacer le défunt.
— Oui, je conçois cela. . . Mais décidément, cette dame a les yeux trop noirs. . . Il y a trop d'expression dans ses traits. . . J'ai dans l'idée que ce sera une Barbe-Bleue femelle. J'aime mieux les demoiselles!, que les veuves. . . Ah! en voilà deux qui causent ensemble près du*piano... Sans être très-belles, elles sont agréables. . . , et puis ell^- rient tout en causant. . . J'aime beaucoup les personnes gaies. . . Connaissez-vous ces deux demoiselles?
— Je connais tout lo siJon sur lu bout de mon doigt. La petite,
au nez reiroussé, à la raine dvediée, qui o un collier do piMJes, est iiiademûisclle Uo.se De.sbiia; elle a vinj;l-(leiix ans; on ne lu! nu donnerait que dix-sept. Elle est fort gaie, assez spirituelle, mais trèsinuqueuse. Elle a (iejà dû se marier cinq ou six fois et cela a toujours man(|uc par sa faute...
— Ah! rliidile. ., est-ce (ju'tiU» a'irait été... dans un pciisioa'.iat de modistes?
— Non. Ouoi(|u'elle aime beaiiiioup a rire, il n'y a rien à dire sur sa vertu, pas la plus petite aventure su8]iecto...
— Alors , pourquoi donc ses mariage» ont-ils manqué?
— Ah! parce ((ue, une lois, e!Id sawusa à planter des éliingic» dans les mollets de son futur. .C'était le jour de la sif^nature du contrat. Il avail un pantalon cjllant qui dessinait [«arraitemcnt ses firmes. Mademoiselle Ilose voulut apparemment s'assurer s: MiQ prétendu était aussi bien f.iit qu'il lo paraissait. Lorsqu'on lui vit imb douzaine d'épingles pUmtées dans les mollets, tout le monde se mil à rire, et le futur, furieux, s'en alla et ne revint pas.
Uuo autre Ibis, elle lança un petit crochet allaclié à un fil de soio sur la tète de celui qui voulait l'épouser. On allait coHimcncer un quadrille , lorsque le monsieur s'élança pour aller prendre une danseuse, il nerdit en chemin son faux toupet, que mademoiselle Rose avait tiré a elle avec le crochet. Celui-là, désolé d'être vu avec une ti'le chauve, disparut comme le premier.
Ensuite, comme un jeune homme qui voulait l'épouser parlaitcon tinuellement de sa bravoure, de son courage et des duels ((u'il avail eus, l'espiègle Rose s'imagina de faire écrire des lettres anonyme» dans lesquelles on le menaçait de l'assassiner s'il persistait dans son projet d'épouser mademoiselle Desbois.
Le terrible duelliste cessa ses visites et on n'entendit plus parler de lui.
Enfin, une autre fois, le mariage était sur le point de se faire; tous les arrangements étaient pris, je crois même que le jour était fixé. Mais lo monsieur qui devait épouser Rose et qui était, du res'.e, un excellent parti, avait beaucoup de prétentions à l'esprit; il se donnait comme poêle, comme homme de lettres, critiquant sans pitié tout ce que faisaient les autres, trouvant tout pitoyable, détestable. Il avait, soi-disant, fait beaucoup de pièces de théâtre, mais jimais sous son nom. Lorsque Rose lui demandait lesquelles, il répondait que sa niodeslio lui défendait de les faire connaître. Chantait-on unechanson dont l'auteur n'était pas connu, il faisait entendre (pi'elle était de lui. Enfin, fort souvent il apportait à sa futrre des pièoes de vers fort jvilis, que, disait-il, il avait faits pour elle en chemin.
Mais avec l'espiègle Rose, il est difficile de se donner un talent qu'on n'a pas; celle-ci disait souvent : Oui, mon futur m'adresse de très-jolis vers, il me f.iit des chansons charmantes. . . Mais , estce bien lui qui fait ces vers et ces chansons? Puis(iu'il rime si facilement, puisque, dit-rl, il fait des vers comme un autre tousse, il faut que je le mette à l'épreuve.
Justement le futur devait venir passer trois jours à la campagne chez les parents de Rose. 11 arriva armé de couplets, de rondeaux, de madrigaux, toujours de sa composition.
— Tout cela est fori galant, lui dit Rose, mais j'ai autre chose h vous demander : j'ai une tante dont c'est la fèlo dans deux jours: elle se nomme Marguerite, ayez la bouté de me faire aujourd'hui uns chanson pour elle. Ensuite, ma tanlc avait un caniche qu'elle aimait beaucoup; il est mort, elle l'a fait empailler, il me faut des vers pour son chien.
La futur se pinça les lèvres, se gratia la front et répondit :
— Cela suffit, je vous apporterai tout cela la première fois que je viendrai.
— Non pas ; vous n'avez donc p«s compris? dit Rose; ma tante vient ici diuiT avec nous après-demain; c'est sa fête, il me faut la chanson et les vers... Du reste, qu'est-ce que cela pour vous qui faites des couplets si facilement? Enfermez-vous un instant dan» votre chambre, ce sera bien vite tenidiié
La monsieurparut contrarié. ., il voulait absolument retournera Paris chercher quelque chose qu'il prétendait avoir oublié, mais Rose ne le laissa pas partir, car eile était persuadée que son futur avait à sa solde quelqu'un qui travaillait pour lui, et faisait tout ce (|u'il donnait comme ses propres œuvrs.i. Elle poussa ce monsieur dans une chambre , l'y enferma , et lui dit : Travaillez ; dès que vous aurez fini , sonnez , je viendrai vous délivrer.
Le futur entra dans la chambre en faisant une singulière grimace. ' Il était alors une heure de l'après-midi, à cinq heures on ne l'avait pas encore entendu sonner. Ce moment de diuer étant arrivé, Rose alla ouvrir la porte à son prisonnier qu'elle trouva endormi devant une table sur laquelle il y avait du papier, de l'encre et des plumes entièrement vierges. j
— C'est ainsi que vous travaille/.? lui dit la yeune fille. ' Le monsieur s'excusa en alléguant un mal de tète; le soir, il as.sura
qu'il avait trop dîné pour se livrer à la composition. Mais '.a lende-
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main, après le dc^ieunor, Rose l'cnforraadcuoiivoiiu. Quand on lui [ ouvrit (inur ilîiicr. on lui trouva les yeux liai;;irils, i;i mine eflareo, )ii t'i'jnn: tniiU» Ijoulcvcrs M!. Lv m:i!liiMiiL-ux iuluil horril)luineiU Idlii-'iK; la Utc pour tAclier de fuirc ou tout au moins de se rappeler une ):harison pour une Marjrucritr; il n'avait rien lrou\é. Quant aux vers pour un caniclie, Il savait encore pu assembler que lesdeux suiviuiis :
Ci'-jit un rhicn i/M '\ii homme de bien.
— Prenez garrfe, lui dit Ilose d'un air moqueur, ma tante arrive, demain , vous n'avet plus que ce soir pour l'aire ce que je vous ai demandé.
Mais le lendemain matin le soi-disant poëte était parti au point du ]ci\\f. et il ne rcunl pan |ilus que les autres. Blessez les hommes dans leur amour -propre et ils ne vous le pardonnent pas.
— Cela prou-.e que les demoiselles risquent hoaucoup en mettant leurs futurs à l'épreuve. Je commence à croire que cette personne est trop espiègle, el!« se mariera difûcilement. . . Et celle avec qui elle cause?
— Ah! c'est mademoiselle Cécile Noirmont. . . une demoiselle l>ien aimable, bien douce, bien bonne, un excellent caractère, et qui fera une femme bien préu-iisc dans son ménase. . . Elle sait tout faire, monsieur, tout absoluinetil, jusipi'à des cornichons et des conserves de tomates. . . C'est un sujet bien précieux.
—Comment se f,iit-il qu'un sujet si précieux, qui fait des corniclons... et des tomates , ne soit pas encnrc marié? Elleavinytdeu.x ou vingt-trois ans, celte demoiselle?
— Non, monsieur, elle aura vingt ans à la Saint-Gilles; j'en suis certain, j'étais l'ami intime de feu son père; elle paraît plus que son âge parce ([u'elle a été raisonnable de bunne heure. Ah! quelle excellente femme de ménage ce sera. . .
— Vous ne m'avet p ts dit pourquoi elle n'était point encore mariée. . . Il n'y a point de dot, peut-èlre?
— ^Si fait; il y a une dot lrès-suf(isante, une cinquantaine de mille francs.
— Alors il est cncoia plus surprenant que cette demoiselle, qui a une figure assez agréable, soit encore lille.
— Oui, c'est fini ftonnant. .. moi, je n'y comprends rien. Mais vous savcE que les jeunes gens sont si bizarres à présent. . . ; ils dédaignent les qualités solides. . . Après cela, c'est peut-être parce que cette bonne Cécile. . . ce n'est pas sa faute pourtant. . . mais on est si injuste. *
— Quoi donc?. . . que voulez-vous dire?
— Rien du tout.
— Il me semblait que vous alliez dire ipielque chose... Tiensi on va danser. . . ma foi , j'ai bien envie d'aller engager celte jeune Cécile dont vous me dites taut de bien. . . sa figure n'est pas mal... et puis une jeune personne qui sait l'aire les cornichons. . . c'est il considérer. . . et il se pourrait bien que. . . Je vais toujours l'engager à danser. *
— Allez, vous forez très -bien.
Théoiihilc court vers les deux jeunes personnes; il s.iluc le plus* graieuM'ment que cela lui est possible, et but son invitation pour la danse à mademoiselle Cécile.
Celle-ci semble étonnée, cependant elle accepte.
Théophile croit remarquer que son amie, mademoiselle Rose, s'est retournée pour rire. Il se dit :
a C'est la jeune personne que est si moqueuse; elle aura trouvé que je salunis mal. >
Mais le piano résonne. Tlu''op!)ilo présente sa main; sa danseuse se lève, il l'entraîne; elle sa met à sautiller en lo suivant , et il se dit :
«Il paraît qu'elle est piess''(> de danser. » Mais bicnlôt il ne tnrde pas à découvrir la vérité : madenioisello Cécile bute, elli» bnite hoi^ liblcment; et quoiqu'en dansant elle essaie de dissimuliT cela en sautant Innjours. lorsque vient la chaine des dames et la promenade, le malheureux cavalier ne peut plus douter de l inlirmité de sa danseuse.
Dès que le quadrille est fini. Théo|iliilo relourne jirés du monsieur buvard , et lui dit
UUo boite, monsieur... elle boite hornblemont , votre denioi-
— Oui... un peu... c'est vrai , mais d'une jambe seulement.
— Ah! monsieur... si vous m'aviez dit cela plus tôt... Je comprends à présent. Ah! elle builcl...
«elle,
— Mais lurbqu'elle est assise, vot* voyez qu'on ne ('en douleoil pas.
— C'est vrai , monsieur , mais on. ne preed pas une feni'' ■> ■'• qu'elle soit toujours assise, à moins cependant qu'on ait . . • tien du la mettre dans un comptoir.
Après avoir rei ucilli tous ces rcnsPr.'iieTifnls sur les p<»r«.onP7S S marier qu'il rencontrait dans la société, Théophile allait ir.aver stm ami Badinet, qui lui disait :
— Eh bien! est-ce qu'il n'y a pas de demoiselles à épouser dar.t les maisons où tu vas?
— Si f.iit. Oh! tu me l'avais bien dit; il n'en mannue pas. . . J'ï'. même pris des renseignements. .. Il y a toujours des gens qui ai demandent pas mieux que de jsser. .. si j'osais, je dirais do lancanner sur ceux qu'ils fiequ^ntent. . . On ni'uu dit*, on m'en Ci. ! . . H y aurait de quoi faire un journal.
— Et tu n'as pas encore rencontré ce qu'il te faut?
— Je ne crois pas. . . c'est difGcile
— Eh bieni ne perds pas courage. Samedi prochain, nous d^r.nerons une soirée : on dansera. . . enfin, j'espère qu'on s'amusvra.
— Et à cette soirée lu auras des deirioiselles?
— J'en aurai beaucoup, mais une surtout... Ça serait bien ton affaire. . . physique agréable. . .
— Elle ne boite pas?
— Ah! par exemple, nous n'aurons pas une seule boiteuse.
— Ah! tant mieux , mon ami; car dernièrement je suis tombé sur une demoiselle... qui sans cela me plai.sait assez; mais je d^'^eslc les biiiteuses. . . qu'on louche tant qu'on voudra, cela m'est é-i;l, au contraire, j'ai vu une uifimté de dames quilouchuient et qui él.iient channanles; je suis persuade que si elles avaient regarde des tlcuï yeux comme loul le monde, elles auraient été muins piquantet.
— Mon cher Théophile, la personne que j'ai en vue pour toi no louche pas; je me flatte pourtant qu'elle te plaira... Fais-toi bien bea<i , bien séduisant pour samedi. ..sois aimable, galanl, et c'est un mariage fnit.
— Ah! si lu me disais tout de suite le nom de la personne. . .
— Non nas, vraiment I si tu la connaissais d'avance, cela le ret^ drait gauche et embarrassé près d'elle.
— Tu crois?
— J'en suis certain... D'ailleurs, toi qui es pour la sympathie, tu dois préférer ci la; ton cœur te guidera.
— A samedi , alors , et je tâcherai d'être aimable avec toutes les demoiselles.
— Tu feras bien : c'est le seul moyen pour plaire aux femmes; en général, si vous ne faites la cour qu'à une seule, vous avet pou de chances de succès; si vous les courtisez toutes, on vous trou\e chai^ mant.
mm: soiiubu chez baduvet.
Le fameux samedi est arrivé. Tln^phile s'est lait faii-e un babil neuf dans Iccpiel il est furt mal à son aise, ce qui lui donnera rivcssairemenl l'air plus gauche. pli.s enil:,irrassi5 que d'ordinaire; et c'est pour être beau, i^vu- ilaire. "pi'il se met d.ms un vélemonl avec lequel il ne peut pas lever les bras, qu'il jnirte un f.iux-col en satin noir , orné d'une magnilique roi.ette , qui ne lui permet p.is de tourner la tète sans se blesser les joues: mais il y a des sens maladroits dans tout ce (ju'ils font; et lorsqu'ils veulent s'eml)cllir, ils ne manquent pas de se rendre ridicules.
Ensuite, pour se poser .Mir-lo-chai!!p en petit maître. TTi.'optiiie a jugé nécessaire de se parfumer. Il u :i!'s de la vanille dans .ses ohe- \eux, do la rose sur sa chemise, du jdsmm dans ses gants, de la Deur d'orangrr sur son mouchoir p\, il a mis de tout cela à prvif'.ision, si bien qu'on le sent à dix pas, cl qin» urès d«> lu ou se croit dans un magasin de parfumerie,
A son entrée dans le salon de Badinei, tout le monde lève le nez on respire avec sensualilé , et chacun se dit .
< C'est probablement un bon luel que l'on appiMte a mada!;;e B.idinet. . . Il faut que ce soii un bien l-eau bouque» , car il om;>, une C'est plutôt un arbuste, un oranger qu'on lui envoie, a
Et liHis les yeu\ se tournent vei-s la por!e du .s.iloa. On est tout .surpris de voir entrer un monsieur qui no iY,s,scmble nullemonl à un oranger, et qui, eu se [«ivcipilani au -devant de Badinei . qui rient
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i lui, niardio sur lo pied d'un vieux monsicurassis près du la porte, el acciothe la rolie (l'une dame qui pousse un tri deffioi en voyant un des volants de sa garniture se détuclier el suivre ce monsieur.
Badinet se hâte do faire reculer son ami , qui se débiirrasse avec peine de la robe dans laquelle il patauee, et se retourne vers la dame ucsolée eu lui disant
— 11 y a pas do mal..., no fiiites pas attention!
— Comment! il n'y a pas de mal, monsieur! mais je trouve ([u'il y en a beaucoup , moi
— Est-ce nue c'est toi qui sens comme cela? dit Badinet en souriant à Théopnile.
— Si c'est moi qui sens? . . Mais comment l'entends-tuT
— Cette odeur de vanille , de jasmin , d'orange , qui s'exlialo do
toi comme d'un sachet.
— Ah! oui , je mo suis parfume. Est-ce que ce n'est pas distiutliié? Est-ce que je n'embaume pas?
— Si fiiit. Je crains Foulemenl que tu nembanmcs trop. Enfin, j'aime à croire que cela se dissipera. Va donc saluer ma femme.
— Certainement. Mais est-elle ici?
— Qui?... Ma femme?
— Fh! non; l'autre. , , la personne que lu crois qui pourrait me...
— Je ne te dirai rien avant minuit. . . En atattendaiit, sois aimable, joue, danse, cause , fais ce que lu voudras
Th(^ophile va saluer la maîtresse do la maison; mais, tout en lui adressant un de ces compliments d'usage, ses yeux se portent à droite et à gauche.; car, auprès de madame Badmet, il aperçoit beaucoup de demoi selles; il en voit encore près du piano , puis d'autres plus loin, 'l'outes lui paraissent jolies. 11 se figure que loules l'examinent d'une n çon particulièns il devientrougejusqu'au.x oreilles; il ne sait plus quelle contenance tenir; il se sent plus gêné que jamais dans son habit et dans sa crava.
te, et lorsque madame Badinet lui dit •
—J'espère que tous ferrr danser nos demoiselles, monsieur Tamponnetî
Il lui répond, en tâchant de sourire •
— C est surtout dans les entournures que je demanderai du jeu. Puis Théophile opère sa retraite de cette place où il est le point de
mire de tous les regards, en marchant sur la queue du chat de la maison et en jetant par terre un petit garçon de trois à quatre an qui courait derrière lui.
Le chat miaule, le petit garçon crie; Théophile se tourne vers la maman, qui tâche de calmer son enfant, et il s'écrie ■
— Oh! mille pardons, madame. Est-ce que je lui aurais marché sur la queue?. . C'est un angora. .
Cette dame regarde d'un air offensé Tl éophile, qui se tourne alors Ters le chat , en disant .
Ma.lf.'.no Tar.ir:::nct guettant le retour de son Bis.
— Comme il a l'air raisonnable. . . Je gape qu'il connaît df^jà se» lettres. . . El il a cinq ans. il est bien jielil pour son âge. Il rassemble bien à sa 'nèro I . . .
Alors toutes les demoiselles se mettent à rire, excepté la maman du petit garçon. Et Théopliile, encore plus intimidé, va se rofuuier dans un salon oii l'on joue, en se disant :
- Ma foi , il y en a trop. . . h- ne nuis pas deviner dans tonte» ces demoiselles : je craindrais do me blouser. Attendons je ferai danser les plus jolies. . . et je tâcherai de ne plus jeter d'enfant l)ar terre. . . J ai cru que la mère de celui-ci allait me foudroyer avec ses yeux.
Dans la où Tliéophilo vient d'entrer, il y a une taiilo
où l'on joue le wliisl, et une autre où l'on f.il l« IjouiHolte.
La table du whisi est occupée par une dame et trois messieurs. Ces quatre joueurs ont un air sérieux, sévère, et quelqueloi.s cflurroucé, qui ne permet pas de peu- .SOI' ([u'ils se sont mis autour de celte table pour s'amuser.
Do temps à autre, l'un pousse un soupir; un antre lève les yeux au ciel; celui-ci serre les poings eu laissant échapper des mouvements d'impatience, cl la dame murmure entre ses dents :
— Je ne veux tien dire. . . ; je ne diiai rien, parce qu'on ne doit rien dire... mais je ne comprends pas cette manière de jouer. . .
Cela dérange toutes mes combinaisons. . .
Je déclare que je n'y suis plus du tout!
Tliéophile s'est approché et regarde le jeu de celui des trois messieurs qui parait méditer le plus profondément sur chaque coup , et qui, quelquefois, tient sa tète trois minutes dans ses mains avant de jeter sa carte; ce qui , pour la galerie, dénote un joueur de première force.
On attaque carreau Le monsieur se crispe; il demeure plusieurs minutes plongédausses calculs ; enfin , après e longues hésitations, il lâche sa carte ; c'est un carreau , et il n'avait que celui-là.
Théophile s'éloigne de la table de whist en se disant : i Si c'est pour cela que ce monsieur tient sa tètt dans ses nrains pendant cinq minutes à chaque coup , je ne tiens pas à prendre de ses leçons. Voyons la bouillotte, au moins ils ont l'air plus gais... ils ne se lancent pas des regards fulminants, ces joueurs-là. i
Les quatre jeunes gens qui font la bouillotte paraissent être liés enlre eux, car ils entremêlent leur partie d'apostrophes fort comiques; ils se renvoient l'un à l'autre les épithèles, les noms les plus injurieux, tout cela en plaisantant, ce qui donne à leur bouillotte un cachet d'originalité assez divertissant
— A toi à faire , grand escogriffe.
— Mettez devant vous, brigands. . . la volante est triple. . .
— Je gage que ce sera enco-e pour ce gripe-sous de Lasselle. . .
— D'aboid, ie no m'api>elle pas Lasselle. . vous m'estropiez lou» jours.
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— Moi aussi.
— ic ))asse
— Or et bijou?
— Qu'est-ce que ça veut dire?
— Est-il arriéré, ce (laysan! ça veut dire mon tout
— De qu'ji se compose ce tout?
— Ali! pas çraiid'cliose . . . douze... quinze... dix-sept francs cinquante.
— lia brelan, co -chenapan. .. Tant pis, je liens. (JuaranU; de cœur. . . 11 a gagné, le scélérat.
— Tu vois bien que jo u'avais pas brelan.
— C'est égal, j'ai eu
— Mais, monsieur, je no veux pas glisser du tout.
— Rassurez-vous, je vous souliendiai.
—Mon Dieul comme cela sent les fleurs ici, ne troaver-voos pîs, monsieur?
en effet, cela sent. . i tout plain dechose«.7rmaifl
■\am"W""
tort de tenir, je joue trop légèrement. . . 11 n'y a que moi qui joue comme ça. . . aussi je perds toujours.
— Quel Clou... Il a encore gagné mercredi dernier.
— Ah! ouichc... enfin en ce moiiient jo perds quarante francs.
— Moi trente
— Moi , je ne gagne pas.
— Moi, je ne suis pas dans mon arguiil
— Je l'aurais parié, tout le monde perd. . .
c'est toujours comme cela à la bouiUolle.
Badinel nelard(! pas à venir trouver Théophile :
— Qu'est-ce que tu fais là?
— Je regarde jouer.
— Comment , tu iiv gardes jouer des hommes... c'est ainsi que lu veux plaire h la dume eu question.
— Ecoule (lonr , j'ai déjà fait tant de bélises dans le salon que cela m'intimide. . . j'ai peur de commettre encMii des gaucheries. , .
— Viens toujours; mais c'est dommage (pie tu sentes si fort :
<iuelle idée de se transformer en sachet...
Viens, on va danser. . .
invite celle qui te plaira le plus.
— Si ce n'était pas celle-là?
— Invite toujours.
Théophilereniredans
la salle où l'on danse.
Il passe eu revue toutes les demoiselles, et fi.xe son choix sur une brune assez jolie, qui a le teint un peu paie et 1 air sentimental. 11 l'uivite pour la coniredaiise, on accepte et bientôt il est en place avec sa danseuse, qui de temps à autre le regarde en dessous, et semble attendre qu'il lui dise quelque chose. Après avoir lont;tenips cherché pour ne point tomber dans les phrases banales , Théophile dit •
— Jo crois que lo parquet est trop ciré. . .
— Vous croyez , monsieur?
— Ce doit être bien glissant pour danser. . . Vous iièLes pas encore tombée, mademoiselle? loo".
— Non, monsieur; mais, eu vérité, vous me faites peur io no vais plus oser faire des pas.
— Ohi' ça lie fait rien, mademoiselle, quand vous glisseriez, un
Thitophile eu tombnnt acûrocho le voilo do àoutollo d'uuo dame lai Jo et malgro.
— Ah! oui., cela sent bon.
— Sans doute. . . mais c'est trop fort. . . Ce qu'n y a de singoher, cest que je ne vois pas de fleurs dans le salon... A nmM qu elles ne soient derrière les rideaux. . .
La ritournelle du pantalon met fin à cette conversation. Théophile veut très-bien danser, mais son habit trop tlroil gène se» mouverocQts; sa cravate trop serrée gône son cou, et la cire du parquet gène bCs pieds, qui, à chaque inbtant, font des écarts et menacent do se dérober entièrement sous lui.
Tout cela ne donne pas de grâce et de légèreté à sa danse ; ensuite il se trouve avoir pour vis-à-vis une jeune blonde dont la figure estvivc et mutine, dont les yeux sont [)etiis, mais spirituels; cette petite blondcsouritfort agréablement en dansant, mais chaque fois que son vis-à-vis fait un écart et manque de tomber, ce sourire se chauige eu un bruyant éclat de rire, qu'elle essaie aussitôt de comprimer, mais qui repart un instant après.
Théophile, qui a remarqué k-s sourires moqueurs de la demoiselle qui est en face de lui, se sent encore plus cmb.irTasse chaque fois que la figure l'oblige à danser devant elle. Ses jambes s'emmêlent , s'entrc-choqueut , il se Ironjpc dans la figure, il glisse de plus lielle, il \a balancer devant un monsieur qui n'est pour I len dans le quadrille, et qui lo regai^ de avec de grands yeux étonnés, puis il revient tout penaud devant sa danseuse s'excuser de Uii avoir fait manquer la figure. Mais du moins celle-ci ne lui rit pas au nez, bien loin de là , dès qu'il s'approche d'elle , la jolie brune pâlit, s'é"nicul , son sein se gonfle, ses regards deviei>nent languissants, et . , . ^ , de temps à autre elle
porte la main à son front.
En voyant l'eiTet qu'il produit sur sa danseuse, ThCophUe se
«Ccdoitétro la demoiselle eu question. . . Tant mieux, elle n>e plaît. . . Comme elle est émue pri's de moi. Elle a une ficiiiv mélaiv colique, il \ a du romantique dans cette tètcMà. Celle fenime-là s,iura bleu aimer. . . On lui a peut-c'tro glissé quelques mots sur moi el sur mes projets. Sa main m'a semble ta-mblcr dans la mienne. Ch.vmanle jeune Idle, il y a de la sympathie entre nous. Ce n'est pas comme avec celte jeune blonde en face. Certainement elle o'st iwnlille, bien faite, mais je ne puis pas la souffrir. Elle ne me quille pas des yeux quand jo danse. . . Quel air moqueur! ça me trouble, cest elle qui est cause que je me trompe, et que j'ai manqué plusieurs lois de tomber en glissant. Ah! mon Dieu! c'e.>i à moi... le cavalier seul; lançons-nous. Siiprislil comme mon habit me gèiie. »
Théophilo so lance aiuii i^u'il se l'oit promis ; il emploie tous ses
IR
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moyens |)f)uravoir do !a prket't du laisscr-alitr; u tsi, p-obable que ri'lii produit un tlVct contraire, car il «iitL-nd l'ien'^'. les rires étouffés de sou vis-à-vis; alors, no sachant pk't- îô ijii'i! fait, et voulant aciievfi- «on pas par (pieliiuo chose qui <^ioinii, il risque un entrechat, mais eu le teruiiiiaiit il glisse des deux pieds; au cherchant h se re cuir pour ne point lonibei-, il s'accroc!.e à la premiérb chose qu'il trouve sous sa main; cette premnc chose se trou\c ^Ire le voile de dentelle nu une dame dune cinquantaine d'années et d'une extrême maigreur avait mis sur sa poitrine en g:uise de fichu , et cette dame faisait partie du quadrille où elle îssajail de lutter de légèreté avec les jeunes filles; elle y parvenait parce qu'elle éta:i extrêmement mince, et, vue par derrière» pouvait encore faire illusion et passer pour une jeune danseuse.
Cependant le voile de dentelle n'étaiV pas de force à soutenir Théophile; celui-ci s'est étalé au milieu du quadrille, empoitaut dans sa chute cette partie de la toilette de la grande dame maigre.
Celle- ci pousse un cri en se sentant décolletée aussi brusquement, iUe se trouve exposer à tous les regards des appi's que personne ne demandait à voir; elle se hâte de croiser ses mains sur sa poiirine comme la Vénus pudique; Théophile est en train de se relever, et h jeune blonde rit à en pleurer, lorsque tout à coup un mouvement d'effroi se manifeste un peu plus loin . c'est la demoiselle brune et pâle, la danseuse de Théophile, qui, après avoir encore port^ a main à son front, vient de s'evanouir.
Tout le inonde s'empresse de porter secours à cette jeune personne que l'on transporte près d'une crois 'c ouverte dans une autre pièce. Pendant ce temps, Théophile s'est relevé, la dame maigre a ramassé son voile et recouvert des choses qu'on est bien fâché d'avoir vues.
— Qu'y a-t-il donc? demande Théophile qui boite parce qu'il s'est légèrement foulé le pied en tombiuit.
— C est une demoiselle qui se trouve mal... C'est votre danseuse, mademoiselle Euphémie.
— Elle se trouve mal!... Pauvre jeune fille, il serait possible I ... (Juoil parce qu'elle m'a vu tomber, cela lui a produit tant d'effet? Quelle sensibilité ! Quel cœurl Et quel intérêt je lui inspire déjà! Comme c'est aimable de sa part de s'évanouir en me voyant par terre. Ce n'est pas comme la blonde, mon vis-à-vis, je l'ai entendue rire aux éclats. . . Mauvais cœur I Je me rappelle à présent qu'au moment où je suis tûmbé, elle s'est écriée : Ça ne pouvait pas manquer d'arriver.
Et Théophile se hâte de quitter le salon rour aller près de la demoiselle qui s'est trouvée mal; sur son chemin il rencontre la blonde si rieuse, elle le regarde d'un air piteux et lui dit :
— Comment, monsieur, vous boitez. . vous vous êtes donc fait du mal en tombiuit?
— Oui, mademoiselle, je me suis f.iit assez de mal... C'est droie, n'est-ce pas?
— Ah! monsieur, pouvet-vous supposer que je trouve p aisant de voir souffrir quelqu'un I
— Pourtant , mademoiselle , cela vous a fait bien rire de me voir tomber.
— Mon Dieu , monsieur , ne savez-vous pas que c'est toujours le premier effet que cela produit, dèsquel'on voit tombei qudqu'un. . . A moins que ce ne soit un vieillard on rit d'abord, sauf ensuite à secourir les personnes si elles se sont fait mal. Et puis , monsieur , c'est que vous aviez déjà glissé si souvent. Je m'attendais à ce qui vous est arrivé... Ah! ah! ah!
Et la jeune blonde se remet à rire, et Théophile la quitte en se disant : « Je ne suis par dupe de son iietit air ae bonhomie. . . Courons secourir Euphémie... 0 Euphémie 1 .. . quel joli nom... je suis enchanté qu'elle se nomme EupUèmie ! ... »
Théophile entre dans !s pièce où l'on a transporté sa danseuse. Celle-ci est éten me sur une causeuse que l'on a approchée de la fenêtre, on lui a jeté de l'eau fraîche au visage et elle commence à reprendre connaissance et à rouvrir les yeux ; il y a encore beaucoup de monde :iutour d'elle; mais Théophile parvient à se faire jour, à se faufiler entre les dames, il arrive tout près delà malade, et commence une phrase :
— Ah! mademoiselle! combien je suis touche... combien je suis ; sensible. . . à l'intérêt que. . .
i Mais mademoiselle Eupnemie ne laisse pas Théophile terminer sa phrase... elle éprouve comme une crise nerveuse, elle étend ses mains vers lui pour empêcher qu'il ne s'approche; aussitôt toutes les dames qui sont là prennent Théophile, lune par le bras, l'autre par ton habit, et le poussent hors de la chambre en lui disant :
— Allez-vous-en, monsieur... éloignez-vous bien vite... vous voyez bien que votre préseuce lui fait mal... \ous venez de lui faire avoir une nouvelle crise . . .
— Eh quoi! mesdames, vous pensez que c'est moi qui suis cause... «ue cette demoiselle. . .
••- Oui , 'iionsieii , cesi vcus. . . il n'y a pas ..^ moiniIrn doute; car cela lui a pris ei' dansiuil avec vous. . . et cela n'a rien d'étonnant .. Ol> ! éloignez-vous bie- vile, noisicur, .. elle doit s'uper" cevoir que ''ous élis e-icore là. . .
Théophile s'est iHiss'j repousser dans tne picce 'J'entrée ; il esi toi* .Mourdi de ce qui 1 ii arrive, et se dit :
( Il paraît que tout le monde a deviné tes sentiments que j'inspire à mademoiselle Euphémie.. .ce n'est plus ijnsccret pour personne. .. heunuheiaent f.our elle que je les pa.-iage. . . il faudrait être bien in grai pour ne pas être touché par 'es témoignages d'un intérêt si vif. .\h! voilà Badinet...
— Mon cher Théophile, dit Bri.ii"et en t npproc^ani ae son arài , je viens te pri^r de me faire le plaisi."" de ne plus di-fiser, parce qui; tu es un cavalier trop dangereux; tu déshaiiillcs les unes, tu fais évanouir les autres... tu fais même des trous dans ^non parquet.. .je ne sais pas où tu t'arrêterais... c'est effrayant.
■— Sois tranquille , cher arai , je ne danserai plus , ce qui me serait d'ailleurs impossible maintenant , ( ar je me suis foulé le pied e! Je peux à peine n\archer. Je vais rentier chez mo; et me coucher.
— Ma foi , je ne te retiena pas... car je craind.-ais qu'en restant, tune fisses évanouir loules les dames de ma société.
— 'ihm! mauvais plaisant... c'est égal, Badinet, je m'éloigne enchanté... car je la connais... jiS sais qui... je n'ai pas eu besoin d'attendre jusqu'à minuit.
— Bah! vraiment, tu as ncviné quelle est la demoiselle que je te destine?...
— Oui, mon ami, belle malice... D'ailleurs, est-ce qu'il n'y a pas toujours la sympathie qui dit à notre cœur : La voilà?
— Et te plaît-elle?
— Si elle me plaît! j'en suis fou, je l'adore... je vais bien vite guérir ma foulure pour me dépécher de l'épouser...
— Comment , tu as pris feu aiu.^i?
— Mais il me semble qu'elle en a fait au moins autant.
— Tu crois?
— Si je le crois... il est ravissant, parole d'honneur... Allons, retourne à ta société... je vais me coucher... ii:on pied est très-enflé... mais fais-lui entendre que mon cœur est à elle, et que, dès ce moment , sou image... ses yeux... Ayel... j'ai très-mal , je vais me coucher.
THÉOPHIXE SE MARIE.
Le lendemain de son bal , Badinet , qui tient à savoir si son ami
est toujours naiis le.-i mêmes sentiments, se rend chez Théophile, qu'il trouve étendu sur une chaise longue, le pied entortillé dan» des compresses de savon noir et d'eau-de-vie camphrée.
En apercevant son ami Badinet , le blessé lui tend la main et lui
— Tu es gentil d'être venu me voir, Badinet , tu ne saurais croire combien tu me fais plaisir .
— N'est-ce pas une chose toute naturelle? Comment va ton pied d'abord?
— Oh! très-bien, ce nest qu'une foulure; en me tenant Iran- j quille trois jours ce sera fini. Mais donne-moi des nouvelles de la J charmante personne... dont je compte faire madame Tamponnet, ^ comment va-t-elle?
— Très-bien, elle a dansé jusqu'à deux heures du matin.
Ah! elle a dansé si tard. .. son indisposition n'a donc pas eu
de suite?
— Son indisposition? mais elle n'a jamais paru indisposée.
Allons donc 1 tu veux rire , elle était encore à demi évanouie
quand je suis parti.
— Elle était évanouie. . . mademoiselle Nathalie Gerbault? -^Qu'est -ce que c'est que ça. . . mademoiselle Nathalie Gerbault...
je ne connais pas ça! je le parle de mademoiselle Eupliémie. . . cette brune romantique.'. . au teint pâle. . . avec qui j'ai dansé. . . et qui s'est trouvée mal en me \oyant tomber au milieu du salon.
— Mademoiselle Euphémie DurmontI
Je ne connais pas son nom de famille. • ■ c'est Duimoutî. . il
me plaît aussi.
UN MONSIEUR TRÉS-TOUHMICNTÉ
— Ah çàl Tlii''Opliilc, à propos di; rpioi me parles-tu de mademoiselle Eupl'iémie. . . c'est do Nathalie qu'il est question. . . cette jeune bloiulu quu jo le destine.
— Une jeune blonde. . . qui rit toujours! . et qui dansait en face do moi, peut-être?
— Précisément.
— Comment, r'cst celle-là... ah! merci , je n'en veux pas de ta blonde... je ne l'épouserais pas quand m(^me elle aurait deux cent mille francs de dot.
— Sois tranquille, elle ne les a pas... Mais pourquoi donc cet éloipTiement pour cette demoiselle, qui est^fort bien, fort spirituelle, fort gaie?
— Fort bien, c'est possible... fort gaie... oh! oui, trop gaie même! ellju n'a pas cessé de me riro au nez pcMidniit que je dansais. . . ça me troublait; c'est elle qui est cause que je suis tombé... et que j'ai dévoilé. . . les mystères de cette grande dame maigre.
— Eh! mon Dieu, mademoiselle Nathalie a ri. ..parce que tu étais si drôle en dansant. . . avec les bras gênés dans ton habit. . . Qu'est ce que cela prouve... il fallait rire aussi, toi, vous auriez été d'accoid sur-le-champ.
— Bien obligé; je préfère infiniment la demoiselle brune et pâle avi;c qui j'ai danse... j'ai fiit sur-le-champ la plus vive impression sur son cœur. . . elle soupirait près de moi... et c'est flatteur.
— Tu as rôvé cela.
— J'ai rôvé cela... et quand je suis tombé, n'a-t-elle pas perdu connaissance... ai-je encore rêvé?
— Comment , tu le figures quo c'est pour toi que mademoiselle Euphémie s'est évanouie?
~ Et pour qui donc?
— Ah ! ah ! mo.i pauvre Théophile. . . mais ce sont les parfums dont tu étais imnrp!,'né qui ont poilô sur les nerfs à cette jeune personne. . . qui déteste les odeurs. . . elle l'a dit elle-ni(Mno en rouvrant les yeux. . . c'est pour cela que quand tu as voulu to rapprocher d'elle, elle a vivement fait sinne à ces dames de te faire sortir.
Théophile fronce le sourcil , pince ses lèvres et murmure : — Ah! tu le û;;u!cs que ce sont les odeurs que j'avais sur moi qui ont causé l'évanouissement de cette demoiselle?
— Je me le figure d'autant plus que presque toutes les dames m'ont dit aussi : Voilà un monsieur qui est trop parfumé. .. Il n'y a pas moyen do rester à côté de lui. . . tâchez donc de le mettre quelque temps sur votre balcon en espalier
— Ah! les dames t'ont dit cela... ça m'est égal, je garue mon opi lion. Ce n'est donc pas mademoiselle Euphémie Durmout que tu désires me voir épouser? '
— Non, mon ami; c'est mademoiselle Nathalie Gerbault. . . qui a une jolie (lot et un charmant caractère... toujours égal, toujours gai; quand tu la connaîtras mieux, tu verras si j ai raioon.
— Merci , je no tiens pas à la connaître davantage. C'est mademoiselle Euphémie qui me plaît, c'est elle que je veu.v épouser. . . est-ce qu'elle ii est pas à marier aussi?
— Si fait, depuis lnnrlemi>s même, car elle a bien vingt-cinq ans.
— Est-co ([u'il court sur son compte des eani:ans fâcheux?
— Pas du toutl c'est une jeune personne fort honnête, fort bien élevée
— Eh bien, alors pourquoi pas celle-là aussi bien quo l'autre?
— D'abord la dot est plus modique
— Qu'importe! j'ai assez pour deux.
— Ensuite, ma femme, qui est amie de Nathalie, sait que c'est une jeune personne qui rendra un mari heureux. .. tandis que mademoiselle Enpliéniie, qui est romanesque, nerveuse... moucher ami, les le. unies nerveuses. . . c'est bien risquer eu mona!;e.
— Jo no déteste pas cela. . . c'est une preu\L'' de sensibilité.
— Enfin , mademoiselle Nathalie n'a plus quo son père , homme fort aimable, qui ne viendra pas fourrer son nez dans le ménage de son gendre, tandis que mademoiselle Euphémie a encore sa mère, grande dame qui ne rit jamais, et qui, en mariant sa tille, niotira pour condition qu'elle ne veut iias la quitter. . .et une belle- mère... c'est une terrible chose quoiquelois.
— Bah! on exagère toujours. Une belle -mère, <,'a fait do la compagnie, et elle veille sur notre lei; me quand nous ne sommes pas là... Mon ami, je veux épouser mademoiselle Euphémie.
— Tu y es bien décidé?
— Très-décidé.
r— Tu le rappelleras tjue ce n'est pas moi qui te l'ai conseillé
— Certainemtînt. . . mais comme c'est moi qui épouseï cela me i»
garde.
— Très-bien. Fais ce que tu voudras. Dès que ta pourras sortir, viens à la maison; nous te ferons trouver avec mademoiselle Durmont et sa meru... Mais si tu veux réussir près de U tille, croi»moi , ne te parfume plus.
Au bout de quatre jours , Théophile sortait. Quinze jours plus tard, il s'était déclaré à mademoiselle Euphémie. qui ne s'était [ut trouvée mal. Un mois jilus tard, tout était terminé. Théophile conduisait à l'.iutel celle avec qui il avait dausé chez Badinei.
Le nouveau marié était radieux; sa femme avait l'air modeste» ment satisfit, et madame Durmont, la belle-mère de Théophile, se tenait presque constamment der.-ii re son gendre, et lui sou.Tlait tout ce qu'il devait faire, comme à un petit garçoa sortant de pe»» sion.
TBEOPHZLZ: DAKS SON I«ŒMAGE.
— Mon gendre, vous allez me donner le bras... votre femme prendra celui de son cousin.
— Oui, belle-maman.
— Mon gendre, quand nous serons chez le traiteur où se donne le repas, vous n'irez point parler bas à votre femme... on pourrait supposer des choses inconvenantes.
— Oui, belle-maman.
— Vous ne l'embrasserez pas.
— Comment! vous ne voulez pas que j'embrasse ma femme?...
— Devant le monde, c'est très-mauvais genre. N'avez-vous pas le temps chez vous?
— C'e^t juste.
— A table , vous ne serez point assis près de votre femme , mais ["es de moi.
— C'est convenu, bellc-niaman.
— Pendant le repas, vous aurez soin que l'on ne chante pas de
couplets faits sur votre mariage ceux qui les font se permettent
toujours des plaisanteries trop libres, les dames ne savent plus quelle contenance tenir : c'est de très-mauvais goût.
— On ne chantera pas, hellc-maman.
— Le SLiir, vous ne danserez cpi'une fois avec votre femme... Vous entendez! rien qu'une fois!
— Pourquoi donc si peu ?
— Parce qu'il faut laisser la mariée accepter les invitations des parents, des amis, des étrangers...
— Mais je ne me suis pas marié pour que ma femme danse arec d'autres et pas avec moi.
— Qu'est-ce à dire, mon gendre; est-ce que tous voudriez m'ap-
prendre les usages de la bonne compagnie? ce serait un peu
fort !
— Belle-maman, je n'ai pas eu l'intention de...
— C'est bien assez; j'accepte vos excuses... Arrivons au point le plus délicat... à celui... vous devez me comprendre...
— Non, belle-mninaii, je n'y suis p.is du tout.
— Ecoute/., mon gendre. 11 y a des nouveaux mariés qui, le jour do leur noce... alors que le baresldaiis tout sou éclat, se perractiail d'emnieuT leur feninie... de IVnlovcr, enfin de disparaître avec elle... et cela quelquefois sur le niiiuiil.
— Et vous ne voulez pas que je disp.iraiss'% belle-maraan?
— Ah! fi! monsieur., fi!... Si vous faisiez une chose pareille, le U'i'.demain de votre mariage, je forcerais votre femme h pl.iider en ïéji iration avec vous.
— Soyez tranquille , lic'le-maman, je ne disp-iraifrai pas. Mai», alors, quand me ser,i-t-il permis de m'en aller avec ma femme?
— C'est moi qui einiuènorai ma fille, monsieur; je s.iurai Ip faire en temps opportun, et lorsque cel.ï ne blessera pas la A<^ cenee.
— Et moi, bcUe-m.iman, qui est-ce qui m'pmmeneniT
— Vous vous en irez tout seul . mon gendre; mais vous aftendre.pour cela qu'il n'y ait plus un chat dans le hid... vous rntonder...
— Cela pourra me (sire coucher bien t;ird... Il y n des grns qtji demandent des C'^tillcins... des boulangi^n-s, des cariiK>ns.,.
— 'Vous vous JDBcherei toujours assez tôt, mon gendre.
— Pourquoi dotK cela, belle-maman?
— Assez, monsiem- Taniponnel, assex! Voilà une converiition qui ■e doit pas ètro pousst^e plus loin.
D'après la coiiversatkni que nmis vciioiis de rappurliT enîre le marié et sa belle-mère, on doit penser ipie la noee de Tlieupliile fut niediocrtnient paie. Lorsqu'un convive se permettait quelques plaisanteries, madame Durmond marchait sur le pied de sou gendre, qui marchait sur celui de 'sa voisine; celle-ci en faisant autant à son voisin, et ainsi de suite ; en se niarcliant conmie cela sur les pieds, on aii-ivait à la personne qui risquait des gaudrioles, et elle comprenait qu'elle devait s'arrùter.
.Mais Théophile remaniait anioureuscmenl sa femme qui regardait niélancoliqueiui'ul sou assiette. Il si' disait :
— Je suis sûr (pi'Lupheiuie n'use [las tourner les yeux de mon côté parce que sa niére le lui aura défendu. Heureusement nous ne serons pas toujours devant belle maman! etenlin, après tout, Euphémie est ma femme, c'est ma propriété, je suis son mari... cl si la belle-mère m'ennyait par trop... je finirais par l'envoyer... se promener toute seule.
La noce est passée ; la loue de miel l'a suivie, puis une quantité d'autres lunes qui ne sont pas absolument de miel pour Tlieophile, car sa belle-mère est continuellement chez lui. Elle a pris l'habitude d'y connnander; il ne peut point sortir avec sa femme sans avoir belle-maman à tenir sous l'autre bras; on ne va pas au spectacle, si cela ennuie belle-maman ; on n'accepte pas une invitation poui' dîner en ville, si les personnes qui l'ont faite ont eu l'inqwlitesse de ne noiiit inviter aussi la belle-maman; on ne reçoit pas chez soi telle ou telle personne, parce qu'un jour, en entrant dans le salon, ce aost pas belle-maman qu'elle a saluée la première; on renvoie une omestique qui faisait bien son ouvrage, parce qu'elle a été répondeuse avec belle-maman, et on en garde une qui fait fort mal la cuisine, parce qu'elle a dit que belle-maman était une superbe femme !
C'est à n'en plus finir avec les précautions qu'il faut prendre pour ne point mettre belle-maman de mauvaise humeur. De temps à autre Théophile se promet encore de faire sa volonté, de montrer qu'il est le maître, mais aussitôt que sa belle-mère parait et fixe sm- lui son œil vert-gris, qui n'est pas doux, il sent toutes ses résolution s'évanouir, et il devient docile comme un mouton.
D'ailleurs l'hymen portait ses fruits. Euphémie s'arrondissait chaque jour davantage; Théophile était dans l'enchantement; il regardait sa femme avec fierté, il se regardait lui-même dans la glace avec complaisance et comme quelqu' mi qui est content de lui; (juaud ses connaissances venaient le voir. Use frottait les mains, souriait d'un air malin; et une fois, il s'était permis de dire en moutraul Euphémie :
— Vous voyez que nous n'avons pas perdu notre temps!
Mais cela lui avait attiré une scène de sa belle-mère; elle lui avait soufflé dans l'oreille :
— Fi ! monsieur, n'ètes-vous pas honteux de dire des choses pareilles !
— Mais belle-maman, quand on est marié, ces choses-là sont permises... et si je ne remplissais pas mes devoirs de mari... il me semble que mon épouse...
— Taisez-vous, monsieur, je vous prie de ne point ajouter un mut ! Je n'ai point d'éventail, monsieur!...
Théophile était très- vexé, mais il se taisait; et lorsqu'il voyait son ami Badinet, il se gardait bien de lui conter toutes les tribulations que lui faisait éprouver sa belle-iuère, car celui-ci lui aurait répondu :
Tu l'as vouln , Georges Dandin !
Euphémie a mis au monde un garçon. Théophile, enchanté d'avoir un fils, s'occupe sur-le-champ du choix d'une nourrice; mais bellemaman déclare que l'enfant doit être élevé au biberon, et la nourrice <■ st congédiée.
Théophile craint que la santé de son fils ne soit pas aussi bonne ivec le biberon qu'avec le sein. Il propose à sa femme d'allaiter leur petit; mais belle-maman ne veut pas que sa fille se livre à des soins qui l'obligeraient parfois à découvrir son sein devant des regards profanes.
, C'est en vain que Théophile lui dit:
— Madame, il n'y a rien de plus respectable qu'une mère allaitant son enfant... Jamais, que je sache du moins, cela n'éveillera desidées inconvenantes, même chez le plus mauvais sujet.
Madame Durmond répond avec arrogance ;
— Monsieur, les biberons ont été inventés pour que les femmes ne soient plus obligées de découvrir leur gorge... C'est un des plus beaux progrès de la civilisation... Quant aux nourrices, on doit les supprimer. Je suis bien persuadée qu'avant peu il w'r.-if» plus de nourrices.
UN MONSIKUIl TRËS-TOURMEiTTÉ.
Théophile se lait de crainte de contrarier sa femme, et le petit parçon est élevé au biberon. Le papa se console parce que cela lui permet de garder son enfant chez lui, et par conséquent, de le voir à toulea les heures de la journée. 11 s'habitue même assez facilement aux cris, aux pleurs, aux plaintes , aux gémissements si fréquents chez les enfants au maillot.
Mais Euphémie, qui est excessivement nerveuse, ne supporte pas aussi bien que son mari ce bourdonnement presque continuel cause par les plaintes de l'enfant. Lorsque le petit gardon crie irup, ell« met sou chapeau, son cliàlc, et dit à sa mère :
— Sortons, ma mère, je vous en prie, sortons! Je ne puis pas suj)* porter d'entendre ainsi crier cet enfant... Vous avez beau médire : C'est parce qu'il fait ses dents, cela n'en est [las moins déchirant pou i mon cœur.... cela m'irrite les nerfs.
— Viens, ma fille, sortons alors... Mon gendre, veillez bien sur l'enfant; ne le quittez pas... Vous avez le biberon près de vous, vous savez que c'est souvent le moyen de le calmer... usez-en... mais avec modération.
Et ces dames s'éloignent, laissant Théoiihile assis près du berceau de son fil.->, mettant du lait dans le biberon, le goûtant pour voir s'il est assez sucré, et enfin, insinuant cet instrument dans la bouche de i'enfant, en murmurant :
— Buis, Hippolyte, bois, mon garçon... Un jour lu sauras que ton père a été ta nourrice... Je ne sais pas si tu m'en aimeras mieux pour cela. Tu le devrais, il me semble, car enfin, je suis presque à la fois ton père et ta mère ! Je reui|>lis des fonctions qui ne sont pas ordinairement celles d'un homme... Bois, cher ami. Si tues bien sage, si tu deviens quelque jour un héros, un artiste célèbre , je pourrai dire : C'est moi qui l'ai nourri de mon lait! On croira que je dis des bêtises, et ce sera pourtant la vérité...
Si Badinet me voyait donnant le biberon ii un nouveau-né, c'est pour le coup qu'il m'en dirait long... Ces dames sont bien longtemps dehors... 0 Hippolyte! pourvu que tout cela vaille une véritable nourrice... J'en doute, quoi que puisse dire belle-maman.
Le petit garçon , qui avait sans doute un bon tempérament, vùit très-bien, et ne tarda pas à vouloir autre chose que le biberon. Alors arriva le tour de la bouillie.
Mais comme M. Hippolyte n'avait pas un bon caractère, comme en grandissant il ne criait pas moins, Euphémie, pour ne pas avoir ses crises nerveuses, allait encore se promener avec sa mère, et Théophile était souvent chargé de donner la bouillie à son garçon. 11 s'en consolait, en se disant :
— J'aime assez le gratin, et je le mangerai... La bouillie ne me déplaît pas... et c'est bien heureux, car, si je ne l'aimais pas, je serais obligé deja goûter également.
Cependant, si parfois fatigué de bouillie et de gratin, Théophile se permettait une observation, s'il faisait mine de ne plus vouloir être encore bonne d'enfant, sa belle-mère lui lançait un regard indigné en s'écriant :
— Vous voudriez donc, mon gendre, que ma fille tombât malade, qu'elle eût des syncopes... Vous savez combien les cris de son fils déchirent son tendre cœur... et vous la leriez rester à votre place, près de lui... Ah! monsieur, vous êtes unWelche, un Barbare, unHuron, un tyran domestique.
Le pauvre Théophile n'osait plus répliquer, et il reprenait sa place près du petit Hippolyte, qui devenait méchant comme un âne rouge.
Mais un jour, belle-maman s'étaut mise en fureur après une domestique qui avait renversé du bouillon sur sa robe, elle cria tant qu'elle se brisa un vaisseau dans la poitrine, et au bout de quelques hemes, elle mourut.
Et ce polisson de Théophile eut l'indignité de ne point la regretter.
ENVIES DE FEimOki CROSSE.
Lorsque madame Durmond eut cessé d'être là, Théophile se dit:
— Maintenant, cela va marcher autrement. Ma belle-mère n'étant plus sans cesse entre moi et ma femme pour soutenir l'une et gronder l'autre, je vais être le maître ,. Je vais ordonner à mon tour... Il est bien temps. Et ma femme fera tout ce que je voudrai, car elle m'aimf; beaucoup, et belle-maman ne lui soufflera plus dans l'oreille que c'est elle qui doit être la maîtresse
UN MONSIEtm TRfcS-TOUrLMENTÉ.
Mais une cause inattendue et cependant fort naturelle arrête Théophile dans SCS projets de réfurme. Sa femme est de nouveau enceinte; un mari serait très-mal verni de vouloir faire le maître; c'est, au lontraire, le moment ou jamais de se montrer doux, complaisant, l'être aux petits soins, de satisfaire les moindres désirs de madame. Celle-ci use largement de sa position intéressante. Elle fait trotter son mari comme un commissionnaire, et trcs-souvent inutilement, les iésirs d'iiupliémic changeant aussi vite qu'ils sont formés.
Un jour, au moment de dîner, elle déclare qu'elle a envie d'un melon, qu'elle veut absolument manger du melon, qu'elle ne se mettr.i pas à table sans cela. Ce désir serait facile à satisfaire si l'on était en plein été, mais c'est au mois de février, par un froid de vingt-cini| degrés que madame Tamponnet éprouve ce désir intempestif.
Théophile, présumant qu'il lui sera impossibh! de se procurer un melon, se permet timidement quelques observations. Mais sa femme trépigne des pieds comme un enfant, en s'écriant :
—Je veux du melon... il m'en faut pour dîner, sinon, prenez garde, monsieur, à ce qui pourrait en résulter.
Et le petit Ilippolyte, qui a près de cimj ans et est déjà aussi gourmand que volontaire, tape aycc sa fourchette sur la table, en disant :
— Du melon, papa... nana... nous en voulons... Ion, Ion... dumelon... bon... bon...
Théophile prend son chapeau d'un air digne et sort, en prononçant d'un ton solennel :
— Vous en aurez s'il en existe quelque part en ce moment.
Et le pauvre mari sort désolé; il lui prend envie de se cogner la tête contre les murailles , mais il réfléchit que cela ne lui fera pas trouver du melon; il se met en course.
11 entre au hasard chez quelques fruitières, et murmure timidement :
— Auriez-vous des melons à vendre ?
Les unes lui rient au nez; les autres lui répondent :
— Des melons à cette époque... des melons quand il gèle laissez-nous tranquille, vous en êtes un autre... ou c'est pour vous moquer (le iiiius nwc. vous nous demandez cela.
Thédpbilo s'iloignait triste et confus, mais il ne jurait pas qu'on ne l'y prendrait plus. Il se disait :
— C'est pourtant bien malheureux si je ne parviens pas à satisfaire cette envie de ma femme... fichtre... si elle allait accoucher d'un melon... ce serait épouvantable... Euphémieme dirait :
— C'est votre lautc, monsieur; si vous aviez contente mon désir, je ne vous aurais pas rendu père d'une monstruosité.
Théophile court dans les meilk-iirs magasins de comestibles ; point de melon... au Palais-Royal, chez Chcmt, on lui dit:
— Si vous en voulez absolument, ce sera fort cher, mais noirs pourrons vous en procurer ; nous allons écrire en Italie...
— Vous allez écrire... quand pourrai-je avoir le melon alors?
— Uaiis huit jours.
— Dans huit jours... mais c'est dans une heure... tout de suite qu'il me le faut.
— Alors c'est impossible.
Théophile s'éloigne désolé; il marche au hasard dans les rues en murinnrant :
— Melon... melon... melon... Et les personnes qui passent près de lui le croii nt to(|ué, d'autres se figurent qu'il crie : Mourons! mourons! cl iTiiif^'iKiit qu'il ne vciulle se jeter à l'eau.
Quelqu'un lui tape sur l'épaule, en lui disant:
— Qu'as-tu donc?... quelle figure bouleversée!... ou cours-tu comme cela ?
Théophile reconnaît son ami Badinet qui a un peu vieilli^ mais qui est toujours gai et bien portant ; il lui presse la main et lui raconte sa situation, l'embarras dans lequel II se trouve. Badinet coui- ■nencc par rire, coninie c'est son habitude, et lui répond :
— Ah! tu veux s.itislairc tous les caprices, toutes les fantaisies de ta femme... tu vois où l'ela mène.
— Mais, mou cher ami, songe doncilla position de mon épouse, ce n'est «pie pour cela que je désire contenter son envie.
— Quand une femme eu a aui n'ont pas le sens commun, on renvoie promener.
— Les melons ont le sens ccumnun.
—Pas ;\ cette époque-ci. Enfin, si ta femme te demandait la lune .. est-ce que tu la lui donnerais?
— Je tficherais de trouver quelque chose... qui y rcsscmblAt.
— Eh bien ! viens avec moi, je vais te faire avoir un melon.
— I\irole d'honneur?
— Oui, tu pourras satisfaire l'envie de ta femme.
— Ah! Badinet, tu es mon sauveur... tu es... mon cantaloup.
— Merci.
Badinet était lié avec le régisseur d'un théâtre; il va avec Théophile trouver son ami qui est sur la scène où il fait essayer une décoration pour un drame en six actes. Alors , six actes c'était beaucoup; aujourd'hui que l'on fait des pièces en trente tableaux, ce serait une misère. Dans quelque temps, si nous continuons dans la même proportion, on fera pour une soirée une pièce en cent lahleavx. Il ne faut i!éses|)ércr de rien.
Badinet parle à l'oreille ac son ami. Celui-ci monte sur-le-champ au magasin des accessoires et il en revient avec un superbe melon en carton qni a souvent figure avec succès dans plusieurs festins. Q le confie à Badinet qui le donne à Théophile en lui disant :
— Voilà ton ali'aire.
— Il est certain que c'est à s'y méprendre, dit l'époux d'Euphémie; mais ceci est en carton-., et quand ma femme ira pour en manger, elle s'apercevra que je l'ai trompée.
— Ne m'as-tu pas dit toi-même que ta femme changeait de désirs presque aussi vite qu'elle les avait formée; que souvent elle l'envoyait chercher quelque chose... et que lorsque tu revenais avec ce qu'elle avait désiré, son envie étant pa.sfée, elle repoussait avec dégoût ce que tu lui apportais en te disant :
— Je ne veux pas do cela... ôtcz cela... remportez cciaT
— C'est vrai; cela est arrivé assez souvent.
— Eh bien! il en sera ainsi avec le melon... elle le verra et ne voudra plus y toucher... et tu le rapporteras demain à mon ami le régisseur, parce qu'on te prête ce cantaloup, mais à condition que tu ne l'abîmeras pas.
Théophile se décide à tenter l'aventure ; d'ailleurs il n'avait pas le choix des moyens ; il emporte le précieuwccessoire, qu'il enveloppe de papier comme un véritable melon : u revient chez lui tout en nage, et pose avec précaution ce qu'il tient sur un plat, en disant à sa femme :
— Tenez, Euphémie, voici un melon... mais vous ne pouvez pas deviner toutes les peines que j'ai eues pour me le procurer.
Madame Tamponnet regarde le faux melon; son mari frémit, il tremble qu'il ne lui prenne envie de le flairer; il regrette beaucoup de n'avoir pas saupoudré l'accessoire de choses désagréables à l'odorat, ce qui aurait pu ôtcr à sa femme le désir d'y goûter; mais bientôt sa frayeur se dissipe ; Euphémie détourne la tète et fait un mouvement avec la main , en disant :
— Otez cela... emportez ce melon, je vous en prie... que je ne le voie pas... ah! cela me fait lever le cœur...
— Comme tu voudras, chère amie; oh! du moment que ton envie est passée, il ne faut point te birrer, cela te ferait du mal.
Et Théophile s'empare vivement de l'accessoire; mais monsieur son fils se met à pousser de grands cris en disant : Je veux du melon... moi... j'en veux, na... papa... du melon.
— Par exemple! s'écrie Théophile, un melon qui m'a coûté soixante francs, et qu'on reprendra à dix francs de perte... Tu vas voir que je l'entamerai pour toi, gourmand, jamais! tu auras une pomme, ce sera bien meilleur.
Le succès du melon en carton avait encouragé Tliéophile : pendant quelque temps sa femme n'ayant que des envies faciles à satisfaire et peu (lispeiulieuses, il les a contentées; mais un jour, elle lui dit tout à coup qu'elle veut à son dîner avoir un pâté de foie gras.
— Je t'en achèterai une belle tranche, dit Théophile.
— Non, monsieur, ce n'est pas une tranche que je veux... c'est un pâté tout entier... et un superbe pâté, entendez-vous... car il m« semble que je le mangerai à moi seule.
Notre mari rélléchit sur cette nouvelle envie de sa femme. Il s» dit:
— Un beau pâté de foie gras, cela me coulera au moins Ircnle fr.incs. Si je l'aimais, je pourr.iis bien l'acheter: mais je ne peux p-as et manger, ça me fait mal. Euphémie n'en voudra plus aus-^^itôt qii'ellr le verra... par conséquent, je serais bien sot d'aller faire cette depeu* pour la bonne et le petit qui aimera mieux de la galette. Allons trou ver ce monsieur aux accessoires qui est si complaisant; rertainemcul il doit avoir un pâté, ce sont de ces choses que l'on sort presque toujours dans les repas sur le théâtre... il ne refusera pas de m'en prêter un pour aujourd'hui.
V.n elVet, Théophilo trouve un fort beau pâté en carton au magasin d'accessoires, il le rapporte sous son bras, recommence les mémos cérémonies qu'avec le soi-disant melon, le pose lui-même sur un pl.^el SUT la table, et dit à sa femme :
— Voilà le pâté de foie gras ipie tu as désiré.
Euphémie regarde le décor qui est sur un piaf, et sourit on répcndaiit à son mari :
—Ah ! merci, mon ami. ..il est sunerbo, ce ivité, et il a Ition l^enm mine
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Tlifophile devient vert; il comprend qun sa f( mme voudra manger du pàtc. Piiur Tachever, monsieur son fils, qui est déjà à table, conimcnce sa chanson :
— Ah! nous allons manger du p;\té... du pApâ... du tété... c'e4
fapa qui l'a apporté... oh! qu'il est beau, qu'il est beau!... pas papa, ! p;Ué...
, On ee met à table. Théopbde est bien mal à son aise; il sert à ji^a femme une énorme assiettée de potage. Elle n'a pas fini qu'il Jini en sert encore; il voudrait la bourrer de pnlage, afin qu'ellr n'eût plus faim pour autre chose, mais Euphémio l'arrête en lui disant !
— J'ai bien assez de potage, mon ami, ne m'en servez plus...
— Tu as tort, ma bellolte, ce pcitage est excullent, et dans ta position c'est ce qu'on peut mangei de meilleur ; c'est même ordomié par les niùilccins.
— Je vous dis que je n'en veux plus...
— Alors mange donc des radis, du beurre, des anchois. C'est cela qui est encore très-bon pour une femme dans ta position... Oh! les anchois surtout...
— Je n'ai pas entendu dire cela. Au reste, je ne veux pas manger de tout cela, je me réserve pour le pâté.
— Oh! oui, maman, j'en veux aussi, moi... du pàpà.. du tété... Papa, donne-moi de la croûte.
Théophile pâlit; il boit un grand verre d'eau et murmure :
— C'est bien dangereux dans ta position, le pâté de foie gras
Vois-tu, Eupliémie, je l'ai acheté , celui-là, parce que je ne voulais pas te contrarier; mais si tu étais raisonnable, tu n'en mangerais pas... C'est horriblement lourd ! cela peut amener des accidents fâcheux... Cela te donnera le mal de mer...
— Laissez-moi donc tranquille, monsieur; dans ma position, au contiaire, une femme peut manger de tout ce qui lui fait plaisir, sans craindre d'être malade...
— Oh! comme c'est faux... Ne te fie pas à cela... Ainsi on m'a conté qu'une dame enceinte avait voulu manger de la chandelle avec les mèches, elle a manqué de périr.
— Eh! monsieur... est-ce que j'ai de ces envies-là, moi?... Je ne désire que debonnes choses! Allons, entiuiiezce pâté et donnez-m'en.
Théophile voudrait pouvoir se rouler dans sa serviette... 11 jette son couteau par terre, il se baisse pour le ramasser, il reste à chercher sous ta table. Sa fennne, impatientée, se décide à seservir elle-même. Elle approche d'elle le plat qui contient le pâté de carton, et, avec un couteau, se met en devoir de lever la croûte de dessus.
Elle est fort étonnée de voir que cette croûte ne tient pas et se détache toute seule; elle avance la tète, regarde dans l'intérieur du pâté et y trouve deux pelotes de ficelle et trois gobelets en étain qui avaient été serrés là par un garçon de théâtre.
Euphémie pousse un cri:
—Qu'est-ce que cela? grand Dieu !... de la ficelle... des gobelets... c'est un pâté de carton... Quelle horreur!
Théophile s'obstinait à rester sous la table, comme pour chercher son couteau ; mais sa femme le tire par son habit, il est obligé de se lever et d'avouer sa ruse : il tâche de faire passer la chose comme une plaisanterie. Mais Euphémie est en colère, elle prétend que c'est fort mal de se moquer d'une femme dans sa position. Et pendant ce temps, M. Hippolyie manque de s'étrangler, parce qu'il a essayé d'ayaler de la croûte de dessus. Enfin, l'infortuné mari court acheter un pâté véritable, et lorsqu'il l'apporte, madame ne veut plus nième le voir. En revanche, le petit garçon se donne une indigestion.
Tous ces événements n'empêchent point madame Taraponnet de mettre au monde une petite fille qui serait assez gentille si elle avait un nez, mais celui qu'elle possède est tellement exigu, qu on se demande en la regardant si jamais elle pourra se mouclier.
Alors Euphémie dit en gémissant à son mari :
— Voyez-vous, monsieur, notre fille n'est pas complète... Elle n'a, pour ainsi dire, pas de nez... C'est votre faute : c'est parce que vons n'avez pas contenté toutes mes envies.
— Ah ! par exemple, chère amie, je ne mérite pas ce reproche. Estee que jamais tu m'as demandé des nez? Est-ce que tu voulais en manger? Je ne le suppose pas! Mais au reste, irannuillise-toi, celui de mademoiselle Araanda, notre fllle, grandira, il se formera. Et d'ail-
^ leurs, les femmes ont toujours assez de nez.
• Cette fois, comme belle-maman n'était plus là pour ordonner i a
biberon, Euphémie consent à ce que sa fille soit mise en nourrice.
xvn
Vim FEMME JAIX>USIL
Madame Tamponnct ayant cessé d'être dans une position intéressante, Théophile se disait de nouvMU :
— .Maintenant je vais être le maître chez moi, et ma ft-muie ne me fera plus courir lui chercher des melons au muis de février... Qu'elle ait des envies tant qu'elle voudra, cela ne m'iiii|uiète plus; j'ose espérer, d'ailleurs, qu'elle n'aura plus d'autre désir que a-lui de m», plaire. Je crois que l'on chante ca dans un opéra :
Je n'ai plug qii'oa dé»ir, c'est celui de le plaire.
Je ne sais plus le no»^de l'opéra, mais cela ne fait rien.
iNous avons garçon et (Ule, c'est suffisant; je m'en tiendrai là. Nous avons assez de fortune pour vivre (onvenablement; il me semble que voilà le moment d'être heureux ou jamais.
.Mais, c'est assez ordinairement lorsque nous croyons tenir le moment d'être heureux qu'il nous échappe, et jusiju'alors ce pauvre , Théophile avait couru après sans pouvoir le saisir.
A un dîner que donnaient les époux Tamponnet, pour les relevaihes de madame, et auquel on avait convié une quinzaine de personnes, parmi lesquelles figuraient Badinet et sa femme, Théophile se trouvait placé à table à cùlé de madame Badinet. Celle-ci était aimable et riait facilement; l'amphitryon, qui était tout joyeux de voir sa femme accouchée et sa fille en nourrice, fut plus aimable que de coutume; il eut même quelques mots heureux dans la conversation ; on les remarqua, parce que cela ne lui était pas habituel, et, plus d'une fois madame Badinet s'écria :
— Ah! monsieur Tamponnet... avez-vous fini?... Voulez-vous donc me faire mourir de rire? Ah! vous êtes terrible aujourd'hui!... Ah! madame Tamponnet, dites donc à votre mari de finir... Si vous saviez tout ce qu'il me dit...
Madame Tamponnet fronça les sourcils, sourit avec amertume, lança un coup d'œil furibond à son mari, et répondit :
— Je me doute bien de ce qu'il peut vous dire, madame, et il me semble que cela ne vous déplaît pas...
Cette réponse passa sans être remarquée, au milieu des éclats de rire, des causeries, du choc des verres et du bruit des fourchettes.
Mais, dans la soirée, madame Tamponnet fut d'une humeur de dogue, et sa mine répondit à son humeur. On lui demanda ce qu'elle avait, elle se plaignit d'une migraine, d'un violent mal de tête, et ne cessait de répéter :
— C'est du repos qu'il me faut, le repos seul me fera du bien.
Quand une maîtresse de maison dit à ses convives : « J'ai bien besoin de dormir, » c'est absolument comme si elle leur disait ; « Voui m'excédez, vous m'ennuyez, allez vous coucher. » La société savait trop bien vivre pour ne point comprendre cela.
A onze litures, il n'y avait plus personne chez Théophile qui, tout en regrettant que l'on soit parti si tôt, se dispose aussi à se coucher, lorsque sa femme vient se poser devant lui en Médée ou en Hermione, et lui dit :
— Vous devez être content de votre soirée, monsieur?
— Mais oui, ma biche, assez content... Je croyais seulement qu'on resterait plus tard-., mais tu as tant dit que tu avais mal à la tète
— Oh! ce n'est pas seulement à la tête que j'ai mal... monstre!... homme indigne!. . Osez-vous bien me regarder encore en face?...
Théophile s'rrrête au moment de faire une rosette au foulard qu' ( met sur sa tête pour se coucher. 11 regarde sa femme, il tombe ds nues et balbutie ;
— Qu'est-ce que tu me dis donc là? Euphemie,]e ne comprends pas... est-ce que c'est un rôle de drame que tu apprends ?
— Oh ! n'ayez pas l'air de faire l'innocent, monsieur, je vous con- . , nais à présent, je sais ce que vous valez... et cette femme !... sous mes ;■ i yeux! permettre qu'on lui fasse la cour d'une façon aussi évidente... '^^ quelle eflronterie! mais j'espère bien qu'elle ne remettra jamais le3 pieds chez moi, cette femme... vous l'entendez, monsieur, je ne veux plus la recevoir!...
— Ah! çà, mais de quelle femme parles-tu ? car le diable m'emporte si je sais ce que tout cela signifie...
— Ne faites donc pas semblant de ne point comprendre ! Vous savez très-bien que c'est de madame Badinet qu'il s'agit... de madame Badinet avec laquelle vous vous êtes comporté à table d'une manière indécente.
— Moi!..,
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— A qui vons parlieï constamment dans l'oreille... en riant, en faisant (U's uiiiies, des yeux... que je ne vous avais jamais vus.
— Moi!
— Vous n'aviez des attentions, des petits soins que pour elle , c'était révoltant... et je ne parle que de ce qui sautait aux yeux de tout le inonde. Si j'avais pu regarder sous la taUe... Dieu sait ce que j'aurais vu...
— Par exemple, je n-en reviens pas; je suis encore à me demander PC que j'ai fait avec madame Badinet, pour que tu me fasses une scène gemblable...
— Vous l'aimez donc bien, cette femme ?
— Ah ! c'est trop fort !...
— Comment, monsieur, vous osez nier que vous soyez amoureux de madame Badinet?...
— Moi! amoureux de madame Badinet. ..de la femme de mon ami...
— Voilà une considération qui ne retient guère les hommes, au contraire, c'est prcsi|ue tuujo\irs à la femme de leur ami qu'ils s'adressent de préférence. Que M. Badinet ne s'aperçoive pas de cela, c'est possible, il y a des maris si g"°ugles; mais, moi, je l'ai vu , et cela suffit.
— Tu as vu tout de travers, je ud jamais pensé à madame Badinet, je ne lui ai jamais dit un mot plus haut que l'autre.
— Vous ne lui en direz plus du tout, cliez moi du moins... et si j'apprends que vous alliez ciiez elle .. tremblez !
■riiéûphile, tout surpris de cet accès de jalousie de sa femme, ne s'en inquiète pas d'abord beaucoup ; peut-être même son amoui'-proprc est-il en secret flatté d'inspirer ce sentiment, et il se couche en se disant :
— C'est un orage; cela n'a pas le sens commun... cela se passera. Ma temme m'aime encore plus que je ne le croyais.
Mais Théophile ne connaissait pas les femmes : lorsqu'une fois la jalousie vient se fourrer dans leur tête, il n'y a plus moyen de l'en faire déloger, et plus elles prennent de l'âge, plus ce malheureux défaut fait chez elle des progrès.
Une jeune femme n'est pas toujours jalouse, surtout quand elle est jolie ; elle sait bien qu'elle peut encore plaire, et son amour-propre même est là pour dissiper ses craintes; mais une femme, qui cesse d'être jolie et commence à prendre des années, devient, lorsqu'elle s'en mêle, d'une jalousie féroce. Malheureusement ses couches avaient enlaidi madame Tamponnet, qui avait dépassé la trentaine, et la jalousie vint détruire le peu d<i charme qui lui restait.
Voyez pourtiuit à quoi tiennent les choses ! les sentiments!... Jusqu'au jour de ce malencontreux dîner, Euphémie n'avait lait que fort peu attention à son mari, mais madame Badinet, en s'écriant qu'il était très-aimable, avait donné à Théophile une valeur que jusqu'alors sa femme n'avait pas appréciée; elle se figure qu'on veut lui enlever son mari, aussitôt elle s'y attache, elle s'y cramponne...
Dès ce moment, Tamponnet est épié, surveillé, guetté, espionné sans'cesse. Tout ce qu'il l'ait, les actions les plus innocentes, donnent lieu aux soupçons de sa femme. La jalousie voit du mal dans tout.
Si Théophile sort, on lui demande où il va; s'il fait de La toilette, on ne manque pas de s'écrier :
— Ou voit bien que vous allez voir votre belle... ce n'est pas pour rester près de moi que vous feriez tant de frais.
S'il sort en néglige, on lui dit :
— Vous allez chez des personnes avec lesquelles vous ne vous gênez pas... cela se voit... vous êtes probablement là comme chez vous...
S'il rentre un peu plus tard qu'il ne l'a annoncé, on s'écrie :
— Vous vous amusez beaucoup où vous allez ? à ce qu'il paraît, vons y oubliez votre maison, votre femme et vos enfants, quelle conduite, monsieur, quelle conduite !..
Quand Théophile voulait rendre compie de l'emploi de son temps, sa femme lui coupait la parole en lui disant :
— Taisez-vous, monsieur, vous allez encore me faire des men- Kinges comme à votre ordinaire... c'est inutde, monsieur, np vous donnez pas cette peine.
Si on allait en soirée, mailamc Tamponnet ne perdait pas son mari des yeux, et lorsqu'elle le voyait causer avec une jeune reminc, elle .?c glissait derrière lui, et lui pinçait le bras à y laisser la maniie. le pauvre mari se laissait pincer et n'osait pas se plainJrn, mais II m; disait tout bas :
— Quel tourment qu'une femme jalouse!., c'est affreux !.. (ihis de plaisir possible... plus de repos... je ne sais comment me tenir en société... je n'ose plus parler à une dame... si jo me tiens dans un coin sans rien dire, Èuphemie me l'ail une scène en me disant que je pense sans doute à mes amours... Si je ris, si je suis gai, elle me dit :
— Vous êtes de bien belle humeur ce soir... c'est qu'il y a ici une personne avec qui vous avez des intrigues.
Sapristi! cela devient considérai île ment monotone... ma femme
m'aime trop, elle pousse ce sentiment trop loin, cela derient de la frénésie... Je commr-nce à en avoir peur... je l'aimais beaucoup autrefois, et maintenant je ne suis tranquille que lorsque je suis loin dcUe... Comme c'est bèlc d'être jaloux... au héu de conserver l'amour des gens, on arrive à se faire détecter.
Madame Tamjwnnet entrait brusquement eic/jmme une bombe dan» le cabinet de son mari, lorsqu'elle savait qu'il n'était pas sorti. Quelquefois son apparition était si imprévue, elle avait ouvert la porte a»ee tant de précaution, que Théophile, tout étonné en voyant sa fpmme derrière lui quand il se croyait seul, poussait un cri de surprise tf même de frayeur.
Alors Euphémie s'écriait :
— Comme ma présence vous trouble'... vous étiez donc bien occupé, monsieur... vons èUsdonc bien contrarié d'être dérangé...
— Moi... ma foi, cela m'a saisi de te voir tout à coup sur mon dos... cela m'a réveillé, car je crois que je dormais.
— Vous mentez, monsieur, vous ne dormiez pas... Vous avez de l'i-H'-re à vos dnigts... vous avez écrit...
— Ah çà, mais tu me joues le Bartholo du Barbier de Sétille...
— 11 ne s'agit pas du Barbier t/* Sétille, monsieur. A qui écriviezvous?.. à une de vos m.iitreises, sans doute...
— Est-ce que j'ai des maîtresses! Tu rêves!..
— Alors, qu'avez -vous écrit? Montrez-le-nioL.. je Teuile voir...
— Mon Dieu! j'écrivais une ancienne chanson... qui est très-jolie... pour me la rappeler un de ces soirs...
— Une chanson... où est-elle?...
— Par distraction, j'ai allumé un cigare avec.
— Oh! quel tissu de fourberies!... Ce n'était pas une chanson que vous écriviez. „ D'abord, vous n'avez pas de voix, vous ne chantez jamais... Ah! SI je découvrais votre correspondance!...
Et Euphémie fouille dans le secrétaire, ouvre les tiroirs, cherche, furette dans tout, bouleverse les papiers, jette de ciMé plumes, canif, cire, pains à cacheter, et, après avoir tout mis en désordre, sort du cabinet en s'écriant :
— Vous avez des cachetles que je n'ai pu encore trouver... mais un de ces jours je ferai tout démolir dans ce cabinet.
— C'est gentil! cela promet! se dit le pauvre mari quand sa femme est partie.
Et, dans son ennui, il prend sa canne et son chapeau et sort de sa maison, où il n'y a plus de paix pour lui. Cependant, il n'osait plus aller voir son ami Badinet, car il tremblait que sa femme ne vint à le savoir, et il s'est aperçu plus d'une fois qu'elle le suivait dans la rue. Mais un jour il se trouve nez à nez avec son ancien ami, qui l'arrête en lui disant :
— Parbleu! je te rencontre enfin... D faut donc maintenant pour te voir te guetter dans la rue? Tu es aimable! Voyons, Théophile,
qu'est-ce que cela signifie, pourquoi ne viens-tu plus nous voir?
Nous avons été plusieurs fois chez vous, ma femme et moi, et toujours on nous a dit : a Us n'y sont pas; ils sont sortis. t> Enfin, la dernière fois, ta domestique nous a fermé la porte sur le nez en nous criant : « Madame n'est pas visible!... » Elle n'est pas polie, la domestique.
— C'est ma femme qui la style à cela.
— Nous nous sommes dit : En voilà assez... s'ils veulent nous revoir, ils viendront ; car enfin nous vous avons toujours reçus de notre mieux... Que signifie ce changement? Ça ne peut pas vetiir de toi!...
— Oh! non... je t'en réponds.
— Alors, qu'avons-nous fait à ta femme?...
— Quand je te le dirai, tu ne voudras pas le criMre... je srage même que cela te fera rire... Euphémie est jalouse de madame Badmet; elle prétend que je suis amoureux de ta femme...
Badinet rit en effet à se tenir les côtes. Mais Théophile reprend :
— 'fu trouves cela drôle... je t'assure que ce n'est pas gai pour moi... Euphémie m'a défendu d'aller chez vi..u<...
— Et tu lui obéis, nigaud que tu es!
— Que veux-tu .. elle serait capable de me poignarder, si elle me voyait sortir de cluz toi...
"— Essaye, ci je le parie qu'il ne t'arrivera rien...
— Je n'o-c pas essayer... iVli! mon ami, quel horrible tourment qu'une femme jalouse!
— Mais être jaloose de ma femme!...
— Oh ' mainteiirnl, elle l'est de tout Ir monde. Je ne puis pas approcher il'une roi e. d'une jupe, sans qu'elle change de couleur... pas la jupe de ma femme.
— Tii t'a^ voulu, Georges...
— Oui, oui, je s;ivais bien que tu allais me dire cela... Mais parce qu'une femme est nerveuse, ce n'est pas toujours une r.-iison pour que ce soit un tyran femelle.
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— rcpciLluit n«LS ne sommrs |iliis ilosj.nmrs t,'ens,m.m ami nmis avons passé la nnqiiantainc tous les deux... ^ , .a •
— Je le sais l)i«n : c'est ce que je ié|icto souvent à huphOmie
— Et tes cnl'iuits vont-ils bien f ,
— Us vont... ils vmisseiit; mou fils, M. llippolyti', qui a près do treize ans, continue à ne vouloir rien laue, mais il a lies plus bol es .liMiosilions... il s'agit seulement qu'il veuille les employer. Huant il ma lille Amanda, elle aura un nez, mon cher, il lui en vient un; je crois qu'il sera toujouri fort petit; mais eiiliii, pour une personne seule.;. Ahl mon bleu... ce chapeau que j'aperçois là-l)as..... comme il ressemble à celui de ma femme... Adieu, mon ami adieu, je me
El ■rii(''onhilc s'éloigne en courant, laissant son ami Baliinct qui hausse les épaules, c< rentre chez lui conter à sa femme ce qu il vient d'apprendre.
Un soir que madame Tamponnet avaitétô u peu' plus calme (pie de coutume, et que la journée s'était passée sans qu'il y eût eu de scène entre les époux, ce qui devenait rare dans leur ménage, Théophile propose à sa femme d'aller voir une pièce nouvelle que l'on doi»ie au théâtre du Palais- Royal.
Euphémie veut bien aller au snectaclc, mais elle penclie pour la Comédie-Française. Théi>pliile insiste pour le Palais-Royal, en disant :
— Ma chère amie, je serais bien aise de rire, moi, c'est si bon. c'est (3i sain de rire. Aux Français on joue parfaitement, j'en conviens, mais les pièces ne valent pas toujours le talent des acteurs : au Palais - Royal , quelle dillérence! les acteurs sont eux-mêmes la pièce : Grassot, SamvMe, Ravel ! voilà des acteurs... ou plutôt voilà des auteurs!
Euphémie cède en disant :
— Vous voyez, mon- «eur, que je Uiis toutes vos volontés.
Les époux se rendent au spectacle; ils se placent dans une loçe; il y a à peine dix minutes qu'ils y sont, lorsque dans une loge, positivement en face d'eux, vennent se placer M. et madame Badinet.
Lorsque Théophile aperçoit en face de lui son ami et sa femme, il pâlit, il tremble, il n'ose
Îilus lever les yeux, car I prévoit que cela va lui laire avoir une scène .
Euphémie, qui n'a pas encore aperçu les personnes qui sont en face, dit à son mari :
— Qu'avez-vous donc, monsieur?... vous serablez mal à votre aise... On dirait que vous n'osez plus vous tourner... que vous êtes devenu en bois.
— Moi... j'ai.... je ne sait pas ce que j'ai.... c'est-à-dire.... je crois que c'est mon dîner qui...
En ce moment, Euphémie aperçoit le couple Badinet qui souriait en regardant Théophile; à son tour elle pâlit, elle crispe ses doigts et s'écriB '
— Ah! je vois maintenant ce que vous avez, infâme... monstre
elle est là... elle est devant nous, cette femme... Je ne m'étonue plus gi monsieur a voulu venir absoUiniciit à ce théâtre, lui qui ordinairement Yfl où je veux.... C'était un rendez-vous concerté entre eux
Bois, HippoV/te, bois, mon garçon... Un jour ta sonrns quo ton père a 6tA ta nourrice
Je t'assure, Euphémie, que j'ignorais t'.lalcracnt... Et si je l'avais su, je ne serais pab...
— Taisez-vous, je ne suis pas une imbécile, moi... Ah! vous vous entendez avec elle... Vous venez ici pour la voir... sous le nez de soa jobanl i\<- iiian... Mais je vous défends de la regarder... je vous le difeiids, (■iitiiiili,7.-vous?... ,
Théophile nstet immobile et n'ose plus détourner ses regards lixcs sur le triéâtre; mais, tout à <:oiip, un (iifaiit ayant poussé ,un cri aux secondes, Théophile regarde iiivolMnlaiicment oar là. Au.ssitôl sà femme lui applique un soufllet en lui disant ;
— Ah! traître! tu l'as regardée?
Le pauvre mari en a bien assez, il quitta la loge et renonce an specUule.
A dater de celte soirée, sa femme ne veut plus qu'il mette le picd
dans un théâtre.
Un soir, Théophile est sorti après le diner pour all(!r aiihtter des livres élémentaires pour sa fille. Sa femme a froncé le sourcil en le voyant jirendre son cha- \)eau, mais clic n'a rien dit.
Après avoir fait ses achats , Théophile^ éprouve le besoin d'entrer un moment dans une de ces maisons à cabinets inodores , si parfaitement tenusdans la capitale. Lorsqu'il quitte cette maison, et au moment où il met le pied dans la rue, une femme l'arrête en le saisissant au collet.
C'est Euphémie, qui lui dit d'mie voix stridente :
— Ah! perfide!... tu en viens... tu en sors...
cette fois, je t'y prend.-!... tu ne peux plus le nier... Tu ne m'attendais pas là...
— Ma foi non... Eh bien, après, quel mal y a-t-il à aller... là?...
— Traître!... c'est de chez ta maîtresse que lu viens. Et tu as le Iront de t'en vanter...
— Je viens de chez nia maîtresse...
— Oui, et je vais la poignarder... Oh! je la trouverai celte femme... Je veux savoir ce qu'on fait là-dedans!
Et Euphémie pénétre dins l'intérieur de l'établissement, taiidisque Théophile s'éloigne en se disant :
— Je voudrais bien savoir ce qu'elle va poignarder dans l'eniiroit où elle est entrée. Elle n'a donc pas remarqué la lanterne qui est devant la porte et ce qui est écrit dessus... C'est pourtant bien visible... Mais décidément la jalousie touche à la folie. Cest une vilame mfir-
""ouelques années plus tard, une fluxion de poitrine emportait madame Euphémie Tamponnet, et Théophile restait veuf , ayant un garçon de dix- sept ans et une fille de treize an? qm commençait à avoir un nez.
XVlîî
CM PÈRE ET SES ESîS'AMTS.
Lorsque Théophile se voit veuf, il recommence à lever la tête, à se tenir plus droit, à jouer avec sa canne en se promenant, et il se dit de nouveau :
UN MONSIEUR TIlftS-TOURMENTl!:.
— Pour celle ffiis, me voilà donc mon maître, libre de ne plus laite que mes voloiU(5s; d'aller, de venir comnie lion me seinlileia, sans avoir peur qu'en renlrant chez moi mi ne me fasse une set ne... Ali ! que c'est bon , tout cela... quel plaisir d'être libre!... Celte position après laquelle je cours toujours, et que je n'avais pas encore altrapre, je la tiens cette fois... je suis veuf... J'ai deux entants; mais mon fils est presque un homme... je lui trouverai une boime place... ma fille grandira, son nez connnence à fttre suffisant, je la marierai... oh I je la marierai de bonne heure... Tout cela ira comme sur des roulettes.
Mais le jeune Hippolyte Tamponnet, qui avait toujours été gâté ou grondé mal à propos, qui avait vu son père et sa mère presque sans cesse en désaccord à son sujet, avait pris l'habitude de n'écouler personne et de n'obéir ni à l'un ni à l'autre ; car lorsque son père lui défendait quelque chose, c'était une raison pour que sa mère le lui permit; quand celle-ci refusait à son Cls ce qu'il lui demandait, son père le lui accordait en Bccret.
Triste exemple pour les enfants , que celui des parents qui ne vivent point en bonne harmonie. M. Hippolyte Tamponnet n'était pas positivement un mauvais sujet , mais cela y ressemblait beaucoup.
Il savait un peu de tout, mais si peu, que c'était comme s'il ne savait rien ; en revanche, il no.
songeait qu'au plaisir, et ronnnctii-ait déjà à lorL'uiTli'S fiiiiiiiis avdl'a|iloudid'iiii lambouimajor.
Quant à mademoiselle Amanda , âgée alors de treize ans 1 1 quelques mois, c'était un tout autre caractère. Klle avait appris de sa mère à se tenir bien droite, à avoir un maintien réservé et à ne point rire .\ tout propos. Elle étudiait assez facilement, et connne elle avait déjà beaucouii de prétention à l'esprit cl au savoir, elle s'appliquait ;\s'instruirc,ct se mèlail de bonne heure à la conversation ; enfin à treize ans, c'était déjà une petite raisonneuse, qui parlait d'un ton décidé et donnait son opinion sur tout, comme aurait pu le faire une femme de quarante ans.
Plus d'une fois, Théophile, qui ouvrait de grands yeux en écoutant sa ftlle, s'était dit :
— Je crois que j'ai donné le jour ;\ inie petite fdlc qui deviendra une femme bien remarquable... c'est déjà un puits de science, d'érudition... elle sait une foule de choses que je n'ai jamais pu me fourrer dans la tète... et quel aplomb dans la conversation... quand elle cause, on croirait entendre un vieillard... Ce sera une Slael, ou tout .nu moins ime Sévi(iné... si ce n'est pas mieux... Quant à Hippolvte , il est un peu écervelé, un peu joueur, mais c'est de son âge..'. Je l'aurais bien été, moi, si j'avais pu...
l'eu de temps après la mort de sa femme, Théophile commence à consulter sa fille sur une foule de petits détails de menace ; puis il c;iusr avec elle d'alVaires d'intérêt, et toujours émerveillé delà puissauce do srs raisouiiemeuts, il eu vient bientôt à ne plus faire la moindre chose sans avoir auparavant consulté mademoiselle Aiuaiula.
Et comme les enfants s'aper(;oivciit bien vile de l'ascendant qu'ils lireuuent sur l'esprit de leurs parenis, et qu'ils ont l'habitude d'en abuser, au bout de peu de temps, mademoiselle Amanda agit etcoiu-
Aussitùt su fomm* lui appliqua un soufllet an lui ilisimt : Ah .' traître ! tu l'as ragardicl
mande comme la maîtresse de la maLson; c'est elle qui ordonne le ditici, (onipteavee la domestique, invite de la société... (ait acheter ce dont on a besoin, et règle l'emploi du temps. Théophile est cnclianb;; il s'écrie:
— Je n'ai plus besoin de me mêler de rien , c'est ma fille qui tait tout... elle tient ma maison... et faut voir comme ça marcbel
Mais lorsque le papa veut sortir, sa fille lui dit :
— Je veux aller avec loi,... tu ne vas pas me laisser à la maison toute seule avec la bonne... ce ne serait pas convenable; cmmcnemoi.
El Théophile emmène sa nilc en disant :
— C'est juste; je ne dois pas la laisser seule à la maison... ce n'e>1 pas convenable.
Si on l'invite à dîner sans inviter sa fille, Amanda lui dit : ■^ Qu'csl-cc que c'est donc que ces gens-là?... comment ! ils l'engagent à dîner , et ne te parlent pas de moi...
c'est bien mallu^nnète de leur fiart... Us croient donc que je ne sais pas me tenir en société; je m'y conduis mieux qu'eux , peutêtre!...
QueKiuefois le papa, qui ne serait (os fàclic de diner en garçon, répond à sa fille :
— .Ma chèri; amie, je l'assure que tu le méprends .sur les motifs...
.^ur les raisons... pour '.es<]uelles oit lu'a invité sans toi...
— H ne |)eut pas y en avoir de bonnes...
— Vois-tu , c'est un diner de giu^'ons...
— Qu'est-ce que cdi veut dire, de garçonsT..
Tu n'es pas garçun, loi, tu es veuf.
— (mi ; mais quand on dit : un diner de garçons, Cela veutdire; un diner où il n'y aura que des hommes ..
— Cela ne doit p.as être gai.
— Si fait, au contraire... c'est quelquefois Irèï-gal... c'est même d'une gai'.é qui fait que... t» ne poux pas bien aimprendre cola... mais, vois-lu,on chante... on dit des liolises... à l'usage des hommes... cela ne con- ■'icndrail pas aux oreilles d'un enfant.
— IValK'rd, je ncsuis plus une ciif.mt, je suis ime demoisi^lle ensuite je ne comprends lias rommiul mon |w1|m, qui est un liomnu rai- .«ionnable, un |>èro de fanUlle , (Hiut vouloir diner avec des gens qui disent des Ivtises... Si
on savait cela, on dirait: .M. Tamponnet a une singulière iMuduite...
Vois-tu, je t'assure que cela n'est pas convenable jKUir toi d'aller à ce
diiier.
Alors, Théophile se gratte le nez... se raouche... et se dit :
— Au fait, elle araison... un diner deg.ircons... à mon âge... ce ne
serait pas convenable... je forai mioiix do n y point aller.
Hippolyte ne gênait aucunement les volontés de s<mi iv'-re , mais il rocciii\jit d'une autre façon : déj.'i il (Vissail des journées entières dehors, il ne revenait pas diner, puis quelquefois il oubliait de revenir coiiclier ; alors , l'inquiétude de son jx're était au comble. Théiiphile c<iurait dans tous les endroits ipie monsieur son fils avait l'habitude de fréquenter, c'est-à-dire «pi' il lui fallait visiter les cafés, les reslaurauts, les specl;ulcs, les bals plus ou moins champêtres ; cl
quand il ne troiivnit pas llippolyle, il revenait chez lui harassé, ereinlt', dire à sa fille :
— Iiiipossilile de trouver ton Mtrel II ne t'a pas communiqué ce qu'il avait le projet de faire avaul-hier... s'il comptait aller à la campagne...
— l'ar exemple! est-ce que mon frère me dit quelque chose?... est-ce que je lui demande quelque chose?... Beau sujet, que ra'.m frère! un une... à son âge, il ne sait pas seulement 8ous quel roi de l'rance les fi inmes ont porté des paniers...
— Ah! il ne sait pas... dame !... écoule donc... il n'est peut-être pas le seul... Mais lu le traites hien sévèrement.
— Et vous pas assez, papa; vouslui laissez faire tout ce qu'il veut... ♦ous voyez bien qu'il en abuse.
Théophile levait les yeux au ciel , en murmurant :
— Ah! c'est que je n'ai jimiais lait tout ce 'pu; j'ai voulu, moi... et je désire que mes enf uits soient |ilus heureux que je ne l'ai été.
Lorsque M. Hippoivte rcvciiail enfin au d(miicile paternel, son père voulait le gronder, il IVoiirait les sourcils, faisait une grosse voix et tapait de son talon sur le inirciiiiît, en s'éeriant :
— Saperlotte! monsieur mon fils... savez -vous bien que vous menez une conduite qui t-unnueiice à me déplaire fort... Sapristi!... qu'est-ce que cela signifie, à votre âge, un blaiic-becde dix-huitans... passer des journées dehors... courir... je ne sais où... avec des... je ne sais qm... ne point rentrer coucher... ceci passe toutes les bornes., fichtre!... et vous dépensez un argent fou... cela ne peut pas durer comiiie cela.
Mais Ilippolvte, sans s'émouvoir, prenait son père sous le bras et lui rép aidait d'un air càlm :
— Je te promets, papa , qu'il n'y a pas de ma faute... je me suis trouvé à un diner d'amis.
— On ne dine pas toute la nuit, monsieur.
— Non, mais après le diner... on a dansé un peu.
— Vous avez dansé entre hommes?
— Le soir, il est venu quelques dames... très-comme il faut, sauter un peu avec nous.
— Des dames... comme il faut... qui viennent sauter avec des jeunes gens... c'est bien loiulie.
— La danse s'est prolougce jusqu'au malin... ensuite on a joué un peu.
— Ah ! voilà le bouquet, jouer, perdre son argent... il ne te manquait plus que cela...
— Mais pas aux cartes... fi donc... au billard... j'y suis trèsfort...
— Ah! si c'est au billard... alors...
— Figure-toi qu'avec ma bille collée sous bande, j'ai un moyen infaillible de caramboler, en sautant, par un eirel de queue.
— Ah bah!... tiens, tiens, tu m'apprendras ce cou, -là. Théophile aurait été heureux, lorsque chez lui il se trouvait à sa
table, entre ses deux enfants, si ceux-ci avaient été d'accord entre eux; mais bien loin de là, le frère et la siBur passaient presque tout le temps du diner à se chamailler. Hippolyte se moquait des airs prétentieux de sa sœur; Araanda de l'ignorance de son frère, qui, disaitelle, ne savait pas même parler sa langue. Un jour Hippolyte dit tout en dînant :
— Je me suis bien amusé hier avec deux de mes amis : d'abord nous fûmes aux Champs-Elysées, oii...
Mademoiselle Amanda interrompt son frère en s'éeriant :
— D'abord on ne dit pas nous fûmes aux Champs-Elysées... on dît nous allâmes...
— Ah ! qu'est-ce que cela fait : nous filmes ou nous allâmes ? je vous demande un peu si ce n'est pas la même chose.
— Mais non , ce n'est pas du tout la même chose... quel âne tu fais pour ton âge... ne pas connaître la différence du verbe être et du verbe aller. C'est honteux.
— Je ne sais pas si je suis un âne, mais toi, tu as l'air d'un vieux maître d'école... une jeune fille qui faille pédant... Tu verras ctimme ■;ela te fera trouver des maris.
— C'est bon , cela ne le regarde pas... si j'en trouvais qui te resemblassenl , je n'en voudrais pas.
— Voyons, mes enfants, dit Théophile, ne vous disputez pas sans cesse. ..Que voulais-tu nous conter, Hippolyte... continue.
— Eh bien! donc... nous étions allés... Ah! c'est français, ça, j*espère ?
— Pas trop.
— Ne l'écoute pas, Hippolyte... va toujours.
— Nous avions été aux Champs-Elysées, nous comptions bien faire un tour au bal de Mabille, lorsque tout à coup il se mit à brouillasser... alors...
— Ah! ah! ah ! voilà qui est encore job.. ôrotitHasser... ah! ah! ah!
— Eh bien! oui, brouillasser... quoi... qu'est-ce que j'ai encore dit de mal?., cela veut dire qu'd pleuvait un peu... qu'il tombait une petite pluie fine... alors on dit: il brouillassait.
— Ce sont des ignorants de ta force qui disent cela ; cherche un peu brotiillasser dans le dictionnaire; et tu verras si tu trouves ce mot-là.
UN MONSlEUn TRÈS -TOURMENTÉ.
— Qu'est-ce que cela me fait, qu'il soit ou ne soit pas dan» W dictionnaire... du moiiiiiit que (.a se du?
— Cela se dit quand un parle mal, quand on ne suit pas sa langue... n'estât pa>, papa?
Théophile qui, lui-même, avait plus d'une fois emiiloyé le roo* bruitiliusser, secoue la tète en balbutiant.
— Dame... il est... il y a comme cela des mots... certainement od ferait mieux de... et quand on a l'habitude... passez-moi dune le pain...
— Alors, mademoiselle la savante, dit Hippolyte, puisque vous prétendez qu'on ne doit pas dire il brouillusie quand il tombe du brouillard, comment diriez-vuus lorsqu'il tombe une petite pluie très-fine ? i
— Je dirais, il bruine, monsieur; voilà le véritable mot... regarda dans le dictionnaire.
— Ah I çà, lu marches donc avec un dictionnaire dans ta poche, loi!... Quelle pédante!...
— Voyons, mes enlants, en voilà bien assez sur ce mot-là; Hippolyte, pour.?uis ton histoire...
— Vous voyez que le professeur Amanda m'interrompt toujours !... Je disais donc que dans les Champs-Elysées nous avions été surpris par une petite pluie.. .11. ..il... Non, je ne dirai jamais ce motrlà... Enfin, il ventait très-fort...
— Ah ! voilà qui est beau... Je te conseille d'employer le verbe venter pour dire qu'il pleut...
— lais-mol le plaisir de me laisser parler. Il faisait de l'orage... Ah! sacrebleu I lu ne vas pas reprendre ce raol-là?
— Non, mais je trouve que tu pourrais bien ne pas jurer devan' papa!... Si tu crois que c'est convenable... est-ce qu'on jure et bonne compagnie!..
— Est-ce que tu es de la compagnie, toi !...
— Et papa, lu le comptes donc pour un zéro? Papa, Hippolyte vous manque de respect !...
— Ma fille, je suis au-dessus décela... Achève donc ton histoire, Hippolyte.
— Où en étais-je?.. est-ce qu'on peut parler aveccette petite peste!..
— Ah! papa, il m'appelle peste...
— î)li fille, c'est un mot d'amitié qu'il aura voulu dire.
— J'en étais... aux Champs-Elysées avec mes deux auiis, et il... ventait une petite pluie fine. Nous n'avions qu'un parapluie pour trois.. .Je me dis : Il fautjouer un tour àAlexandre... mais Alexandre se méfiait... et puis il se fâche pour un rien ; il est très-rancuneux...
— Rancunier...
— Il est extrêmement rancuneux...
— Rancunier, imbécile ! cherche donc si tu trouveras rancuneux dans le dictionnaire.
— Ah ! tu m'ennuies à la fin !... Ça devient trop fort! il n'y a plus moyen de parler devant mademoiselle... Va donc voir les Précieuses ridicules, petite sotte!
— C'est toi qui es ridicule: mais tu n'es pas précieux.
— Tu devrais bien l'occuper toute la journée à tirer ton nez pour qu'il soit présentable, cela te vaudrait mieux quedele fourrer dans les dictionnaires.
Du moment qu'on lui parlait de son nez, mademoiselle Amanda devenait furieuse, alors le père était encore obligé de s'interpo.-er pour empêcher le frère et la sœur d'en venir à des voies de fait, et il levait la séance en quittant la table sans pouvoir prendre son dessert et son café tranquillement.
Le temps, loin d'apporter du remède aux nouveaux tourments de Théophile, ne faisait que les augmenter encore. Chaque jour, mademoiselle Amanda devenait plus revèche, plus prétentieuse; elle trouvait toujours quelques motifs pour empêcher son père de sortir lorsqu'il en avait envie, ou de rester lorsqu'il ne voulait pas sortir.
Hi|ipolyte, au lieu de devenir sage, se livrait à mdie folies; il se battait, jouait et faisait des dettes ; le peu de temps que Théophile avait de libre était toujours employé par l'infortuné père à courir après son fils; à aller le délivrer chez un traiteur où on le retenait comme nantisements ; à le réclamer au corps-de-garde lorsqu'il avait couché au violon ; enfin à aller chercher le médecin lorsqu'on lui ramenait son fils hors d'état de se tenir sur ses jambes.
iifiéophile se disait :
— Cela ne peut pas durer ainsi. Mes enfants ne me laissent plus u( moment de repos, il faut que je prenne un parti violent. Il faut qm je me montre.
Et lorsque son fils était en état de l'entendre, il lui disait:
— Hippolyte, tu as vingt-et-un ans; tu ne peux continuer l'existence que tu mènes... ta santé y périra et ma bourse aussi. Voyons, mon fils, il faut faire choix d'un état. Que veux- tu faire?
— Tout ce que vous voudrez, mon père, ça m'est égal.
— Ah! à la bonne heure! c'est gentil, cela; tu es docile. Voyons, veux-tu être avocat ?
— Je le Voudrais bien; mais je n'ai pas fait mon droit, il serait trop tard pour commencer.
— C'est juste; passons à autre chose : as-tu envie dôlre médecin ?
UN MONSIEUR TRËS-TOUIIMRNTÉ.
— Je. ne sorais j.no lanne a'Ctrn tnoiTecln, mais je n'ai pas suivi du fours. Je nfi sais pas seulement faire un cataplasme.
— En circt, tu ne pourrais pas écrire une ordonnance. Ah! veux-tu te mctlre daas le commerce?.. C'est séduisant, celaj on peut faire fortunr.
— Mais il faut savoir calculer, et je ne possfîde pas la bosse du calcul.
— C'est vrai. Pans le commerce, il faut calculer. Ah ! quelle idée ! si tu te faisais militaire?..
— Miiis il n'y a pas moyen, papa, je suis trop délicat... j'ai la poi- ■.rine tro(i faillie. Vous savez que je tousse pour un rien ; je ne pourrais ;as supporter la vie de garnison.
— Diable, -cela devient embarrassant... Veux-tu être artiste, alors? • '^s artistes sont trôs-reclierchés, très-courus maintenant. Dans ma ieuncsse on ne leur rendait pas la même justice. Mais aujourd'hui, on est exempt de préjugés, comme disait ce pauvre Alcide dans un ïlûii Enjunt... une pièce qu'un jouait jadis au Palais-Royal,
— Artiste, mon cher père... ça me va beaucoup, j'adore la vie d'artiste...
— Alors, fais-tof artiste.
— Oui... mais dans quel genre? Je ne sais ni la musique, ni le dessin, ni la sculpture.
— Mets-loi au théâtre.
— 11 faut avoir de la mémoire pour apprendrefcs rôles ; je ne puis pas apprendre deux lignes par cieur. '"
— Ah I j'ai ton affaire, fais des pièces, fais-toi liomme de letties, tu peux arriver à l'Académie... c'est en face du pont des Arts.
— Oh! je sais bien où c'est... la question n'est pas là; mais on ne se fait pas homme de lettres comme on se ferait tailleur... il faut être né avec les moyens, avec la vocation.
— Je crois bien que tu te trompes, je connais beaucoup de gens qui se sont faits auteurs, poètes, écrivains, et qui n'ont pas de moyens (lu tout... ils accroch(!nt un peu d'un côté, un peu d'un autre; ils fouillent dans les vieux bouquins ; ils sont à l'affût des nouvelles, des anecdotes, des actualités. Oli ! les actualités surtout, voilà leur fort. Une mode excentrique se déclare, ils courent chez un directeur demander, retenir une lecture, ils disent: J'ai fait une pièce sur ce sujet-là, ils n'ont pas écrit une ligne ! mais ils courent ensuite chez de véritables auteurs leur dire : J'ai un sujet de pièce, je vous apporte un sujet de vaudeville... c'est reçu d'avance ! Tiavaitez, je ferai les courses ; et l'auteur écrit, et ils sont de la pièce, et ils finissent quelquefois par avoir la réputation d'homme d'esprit. Pourquoi n'eu aorais-tu paseomme ces hommes de lettres-là?
— Merci, mon père, il y a déjà trop de ceux-là, je ne veux pas en augmenter le nombre.
— Sapristi ! il me semble que tu n'es bon à rien...
— Ce n'est pas ma laute, mon père; vous voyez bien que je ferai tout ce que vous voudrez.
Théophile revoyait quelquefois son ami Badinet, qui était devenu veut aussi. Après avoir eil cet entretien avec son fils, il va lui conter ses ennuis eu s'''criant:
- Tu as des enfants, toi, tu as deux garçons et une fille ; est-ce qu'ils ne te f 'ut pas damner les trois quarts du temps ? est-ce qu'ils te laissent une j.inrnée en repos ?
— .Mes enfants, me faire damner !.. quel blasphème, répond Badinet. Mes enfants sont ma joie, mon bonheur; grâce à eux, je forme encore (les projets pour l'avenir, car un père revit dans ses enfants... Tous les plans que je fais pour eux, n'est-ce pas comme si c'était pour moi?
— Kst-ce que ta fille n'est pas répondeusc, orgueilleuse, impérieuse ?
— Ma fille est douce, bonne, dofiile.
_ — lîst-ce qu'elle te permet de sortir quand tu en as envie... d'aller dîner eu garçim, quand on l'invite sans elle I
— Ah! nion vieil ami... je ne comprends rien à tes questions. Depuis qii.ind un père dcma'nde-t-il à ses enfants la permission de sortir... oii diable as-tu vu ces choses-là?
— Mais rli< ■/, moi... et tes (ils ne font pas le diable... ils ne courent pas les bastrm^'ues, les cales, les orgies, la prétentaine enfin ?
— Mes fils travaillent, étudient ; chacun d'eux a fait r!ioi\ d'une. nrorefsi(m, et j'esm'reuu'ils seront en état de parvenir, de se faire un nom.
— Ah ! Baniiici... m es nieu heureux en enfants!...
— Tu appelles encore cela heureux. .. mon pauvre vieux ! .. Je pourrais te dire que c'est ta faute si tu ne l'as pas été, toi.
— Laisse-moi donc tranquille... ma faute! jamais!... c'est le guignon qui me poursuit... qui m'a toujours poursuivi...
Au bout de quelque temps, Thénphile, ne pouvant trouver un m.:- ■.U':nt (le paix chez lui, se décide à faire de grands sneriliccs; en se dépouillant d'une partie de sa fortinu-. il acheté à son fils une belle p.ic.iitiile, et eelui-ei, (lui commence à se fatiguer des plaisirs de Pari». et n'est pas lâché d'aller en chercher à ieiranger, se décide à partir pour les glandes Indes. Ensuite, eu domiant ù mademoiselle Amauda une grosse ilnl, Tlieti(ihile parvient à lui trouver un mari, ce qui aurait été difliiile autrement.
!.ors(iu'il a Ifiniiui' tous ces arrangi-meiils, il ne reste plus à Théophile que trois mille francs de rente, mais il s'en contente; loin de se
repentir de ce qu'il a fait, il est enchanté d'avoir assuré l'avenir de ses enfants... et de ne plus être obligé de les garder avec lui.
LES BONNES
Lorsque son fils est embarqué et sa fille mariée, Théophile se met à danser dans son appartement en s'eeriant :
— l'Iiij de femme... plus d'enfants... plus de tracas... plus de scènes... |)lijs de. tourments... enfin! eiifia!... Tandem deniuue, comm'': disait autrefois ce bon M. .Mus<-utu, mon précepteur... Je crois que' c'est là tout ce que j'ai pu retenir du latin qu'il voulait m'apprendre et encore c'est parce qu'il s'écriait toujours : TandemI uuanil on annonçait que le iliner était servi.
Ah! maintenant, si je ne suis pas mon malire, je me demande qui est C(î qui le sera... Je pourrai sortir, aller, venir, me lever, me Ojucber à l'heure qu'il me plaira... je pourrai même déjeuner dans mon lit, quand ça me fera plaisir... et je me souviens, qu'étant enfant, c'étiiitpourraoiune très-grande jouissance. Quandj'avaiâ clé bien sage, ma pauvre mère me disait : o Je te dnimerai demain à déjeuner d^ns ton lit. » Et cela me rendait très-lieureux. Qneï bonlieur de (louvciir, à soixante ans, se procurer les mêmes plaisirs qu'à huit ou neuf ans... si cela pouvait être comme cela pour tout... si on avait la faculté de recommencer sa carrière. .Ma foi, si c'était pour éprouver les mêmes ennuis, les mêmes tourments qui m'ont assiégé, je ne voudrais pas recommencer la mienne, et je crois que bien des gens de mon âge en diraient autant que moi.
liais j'y songe, pour déjeuner dons mon lit, il faudra que quelqu'un me l'apporte, mon déjeuner; car s'il fallait moi-même me lever, me le faire et me le porter, ce ne serait plus amusant du tout. Je prendrai une bonne, oui, une bonne, qui tiendra ma maison propre, qui saura faire la cuisine, qui me fera mon diner, car cela m'ennuierait de dîner tous les jours eliez le traiteur ; qui allumera du feu dans ma chambre... qui me pré|iareiamespantoulles... Tiens, cela me rappelle la chanson de Béranger :
Allons, Babct, nn pou de complaisance, Mon lait de poulo et mon bonnet àa nuit.
Au fait, pourquoi ne prendrais-je pas une Babei... une petite bonne alerte et gentille?... Eh! eh!... cette idée me sourit... Après tout, puisque je suis mon maître . je puis bien prendre une bonne à ma guise... non pas que j'aie le projet de jamais... ah! par exemple... je suis un homme trop sage pour avoir de ces pensées-là: mais enfin, je choisirai une bonne gentille, parce qu'il est plus agriablc d'avoir sans cesse devant les yeux une figure jeune et riante, iju'un visage laid et une physionomie rculrogu(''e.
Voilà donc Théophile qui se met en quête d'une bonne ; il s'adresse à de.^ burtîaux de placement. Bientôt les bonnes lui arrivent à la file. Une place chez un homme veuf, à son aise et sans enf.mts, c'e^t VEldontth de ces demoiselles.
Théophile choisit une jeune Lorraine, à lafigurecandide, à l'air doux et modeste, qui déclare n'avoir ni cougins ni /)(iy.< à recevoir. .Mademoiselle .Madeleine (c'est le nom de la Lorraine) se présente comme arrivantde son village; elle séduit son maître p.irsonairdécent. reserve, ses yeux baissés et si^i parler mielleux. Elle ne sait pas trop bien faire la cuisine, elle n'est pas d'une extrême propreté et elle casse tout ce qu'elle touche; mais Théophile se dit:
— Cela se fera... elle arrive de son pays, elle n'a pas encore l'habitude de servir, il faut être indulgent ei p.isser queKpie chose à un-» jeune fille honnête et sage... ces qualités-là doivent faire excuser bie.i des (lelauts.
El Théophile était tellement persuadé de l'innocence de sa bonne, que devant elle il n'aurait pas ose changer de gilet et qu'il mettait k verrou pour ôter son paii;alon.
Un jour, ayant trouvé iiioms mauvais qu'il l'ordinaire lepotag»> «pie la jolie Madeleine lui avait servi, il lui avait doucement caressé le bras en lui disant :
— C'est bien, Madeleine, vous faîtes des progrès... je ferai quelque chose de vous, mon enfant.
Mais en se sentant touchée au bras, la petite bonne avait fait un saut en arrière, comme s'il elle eût aperçu un serpent. .Mors Théophile s'était empress • do la rassurer, en lui disant :
— Ne craignez rien, ma clu''re amie, n'ajei aucune mauvaise p. iisée... En vous touchant le bris, je n'ai voulu que vous témo'gii. i m i satisfaction .
— Ah ! dame, mosieu. i"épond la jeune Lorraine en se dandinant, c'est que je ne sommes pas habiluëe à co que jamais un homme me touche (aut seulement du petit bout du doisit. voyez-vous.
— Je le crois, ma chère, je le crois.
— Dans mon village, moi, je fuyais les garçons ni plus ai moins
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que les piiôpcs... Ah! mais!.. Quam\ j'allidns à In danse, je ne dansais ([U avec les petites liUes, tiiiiimc (;.a, giiia pas de daiij,'er qu'on
ait dit : Ellca un anioureuï , Madeleine c'est son amoureux i|ui la
luit danser... commû on disait des autres... Ah! ouiehe, des amoureux !.. le plus Souvent.
— Je n'ai pas besoin que vous m'ariirmiez cela, Madeleine, reia se Toit... il ne faut que vous regarder un moment, pour être certain que vousôtes l'innocence uiùrae... oh! c'est que je m'y connais.
— Ah ! mais oui.
— Kt cette innocenne-li. Dieu me ^ardc de jamais avoir la pens(5c de la tl('tiir... vous pouvez dormir eu paix sous mon toit... je ne vous caresserai plus le bras... j'ai eu tort, c'était sans intention ; mais c'est égal, j'ai eu tort.
Et 'fhéophilc est sur le point de se mettre à genoux devant sa bonne oour s'excuser de Ini avoir tjqiotté le bras.
Mais (|ueli]ues jours après cet entretien, Théophile, qui aime beaucoup le sncctaclc et y va souvent, sort le soir et prend la clef, comme c'est son habitude en pareil cas, en disant à sa petite Lorraine :
— Madeleine, il est inutile que vous m'attendiez... le spectacle finit toujours après minuit... vous pouvez vous coucher, mon enfant.
— Si monsieur me le permet... moi, j'aime lien dormir.
— Oui, couehez-vous. Je n'ai pas besoin de vous, quand je reviens, é Au moment de prendre son billet de spectacle. Théophile aperçoit
une bande sur l'afhche. L'indisposition d'un acteur est cause que l'on a substitué une pièce à une autre. Notre veuf, qui a dijà vu la pièce que l'on donne, s'arrête, remet son arf;cnt dans sa po( lie et se dit :
— Je n'ai pas envie de revoir ce que je connais... Irai-je ailleurs?... non... j'ai vu toutes les pièces que l'on joue ce soir. Itentrons... Je dirai à Madeleine de me faire du thé... elle ne doit pas savoir ce que c'est... elle est encore ignorante sur tant de choses... je lui montrerai conmicnt on fait le thé.
Théophile reprend le chemin de chez lui. Il arrive, monte son escalier, met la clef dans sa serrure et pénètre dans sa salle à manger. 11 n'y trouve personne; mais, du côté de la cuisine, il entend rire, chanter, il entend même que l'on s'embrasse. Ne pouvant en croire ses oreillles, il s'approche doucement de la porte, qui est entr'ouverte... L'innocente Madeleine est assise sur les genoux d'un pompier et chante en ce moment une chanson très-décolletée. Après son couplet, le pompier dit:
— 11 me semblait avoir entendu quelque bruit dans la salle à manger ? La Lorraine lui répond :
— N'aie donc pas peur, mon Isidore, je n'attends que toi. Ce soir, mon vieux serin de maître est au spectacle; il ne rentre qu'à minuit, et il croit que je me couche comme les poules... Ah I ([uello huître !
Théophile n'y tient plus; il entre dans la cuisine. Sa présence produit un changement à vue digne de l'Opéra ; le pompier reprend son casque, saute par-dessus les verres, les bontcilles, et disparait en renversant deux chaises et une table; mademoiselle Madeleine rajuste son bonnet et roule des yeux effarés en balbutiant :
— Monsieur... c est un cousin... éloigné... que je ne savais pas... à Paris. ..et alors. ..il m'apprenait une chanson. ..pour mes dimanches...
— Assez, répond Théophile, je n'ai pas besoin de vos histoires. Faites votre paquet ; demain matin, vous vous en irez.
— Mais, monsieur, pourtant...
— Pas de raison, faites votre paquet.
Le lendemain, mademoiselle Madeleine est mise à la porte; mais comme Théophile est très vexé d'avoir été dupe d'une jeune iille de dix-huit ans, il est décidé à prendre, cette fois, une lemrae d'un âge raisonnable.
Comme cela, se dit notre veuf, elle ne recevra point d'amoureux en mon absence... Ah ! cette Madeleine!... qui aurait iamais cru... moi qui lui ai presque demandé pardon de lui avoir touché le bras., aussi, elle me traitait de vieux serin... ah ! je l'étais, en eflet... je croyais qu'elle fuyait les garçons comme les guêpes.
Les bonnes se présentent de nouveau. Théophile refuse celles qui sont jeunes et jolies; mais il interroge une femme qui semble avoif la cinquantaine, qui est bâtie comme un échalas et a une ligure en lame de couteau.
— De quel pays êtes vous ?
— Je suis de la Champagne, monsieuB
— Vous vous nommez?
— Adélaïde.
— Vous savez faire la cuisine?
— Si je sais faire la cuisine?.. Ah ! pour ça je me (latte que peronne ne peut me dégotter... et des liqueurs, et de la pâtisserie.
— Oh! je n'ai pas de four... je n'en demande pas tant.
— C'est égal, on aime à avoir un cordon bleu.
— Aimez-vous à sortir?
— Jamais.
— D'où venez- vous, maintenant?
— De dechez des Anglais où j'ai été un an.
— Pourquoi en ètes-vous sortie ?
— Ils sont retournés en Angleterre, ils voulaient m'emmener... oli! ils voulaient même augmenter mes gages poir que je les suive ; mais, moi, je n'ai pas voulu aller en Angleterre..; on a ses idées, ^
— Et avant d'être chez ces personnes-là , où servIez-vousT
— Chez des gens très-riches du faubourg Saint^llonoré, j'y restée trois ans., ah! que j'y étais bien.
— Et pourquoi les avez-vous quittés?
— lU sont partis pour l'Italie.
— (JurI à;,'e avez -voua?
— Triiiti- huit ans.
— Trente-huit ans, se dit Théophile, c'csi impossible... elle en paraît'iiius de cinquante... en tous cas, elle est trop laide pour craindre qu'elle ait des amoureux, même des troupiers.
Et il .irrête madciuoiselle Adélaïde, qui commence par lui faire un <lîner pour six personnes , quoiqu'il dîne tout seul , et lui fait payer huit francs un canard, et douze sous un bou(piet de persil.
■ - Vous me faites de trop bwiux repas, dit Théophile à sa domestique , vous me faites à manger |)our quatre.
— N'ayez pas peur, monsieur, je me charge des restes, vous ne les reverrez jamais.
— Il faudrait aussi tâcher de ménager un peu ma bourse.
— Quand on achète ce qu'il y a de meilleur, ce n'est jamais trop cher.
Théophile n'osait pas gronder une bonne qui lui faisait d'excellents dîners; mais il reiiiar'|u;iil (lue son vin disparaissait avec une vitesse extrême, il allait lui-un'iiic a sa cave; mais un panier de quatre bouteilles ne lui faisait pas deux jours. Il est décidé à interroger mademoiselle Adélaïde.
— J'ai été à la cave hier... comment se fait-il qu'il n'y ait plus de vin de monté , Adélaïde?
— Dam !... vous l'aurez bu apparemment.
— Est-ce que je bois quatre bout/;illes par jour?., je n'en bois pas une entière.
— J'ai mis du vin dans le salmis... j'en ai mis dans la raatelotte... j'en ai mis dans les pruneaux...
— Ah ! c'est différent... si vous faites tout au vin.
Et Théophile va à la cave. Le lendemain il reste du vin dans le panier, il se dit:
— Ma remarque a profité, elle met moins de vin dans ses ragoûts. Après son potage, Théophile veut boire comme à son ordinaire un
coup (le vin pur , et il fait la grimace en s'apcrccvant qu'il ne s'est servi que de l'abondance. On a jugé à propos de baptiser son vin, [ mais on y a été trop largement ; c'est l'eau qui ilomine.
Cette fois Théophile ne dit rien; mais il rentre encore le soir sans être attendu, et trouve mademoiselle Adélaïde grise à se rouler. Le lendemain il met sa cuisinière à la porte.
]«IADEI«OISU.E MARIE.
Il faut de nouveau chercher une bonne, Théophile se dit :
— Dccid>;mentje ne la prendrai plus vieille et laide; si elles ont toutes des défauts, donnons-nous au moins l'agrément d'avoir devant nous une figure agréables.
Et il arrête mademoiselle Marie, qui a vingt-six ans, qui est gentille sans être jolie, qui a une tournure assez agaçante, l'air gai, la parole vive et se présente pour tout faire.
Mademoiselle Marie, qui n'est pas sotte, ne tarde pas à s'immiscer dans les bonnes grâces de son maître ; dans les premiers temps , elle le mijote, le cajole, elle est remplie de petits soins, de prévenances; et puis mademoiselle Marie n'est pas une bégueule, et ne se donne point positivement [lour une rosière ; elle veut bien que l'on plaisante avec elle ; elle ne se fâche pas lorsqu'on lui caresse le bras ; au contraire, elle n'en est que de meilleure humeur, et avec una servante si accorle et qui ne demandait qu'à rire, il était bien difficile à un maître de conserver son sérieux.
Lorsque mademoiselle Marie a complètement séduit Théophile, qui à soixante ans, trouve très-agréable de se laisser séduire, elle commence alors à établir son empire dans la maison. Elle se lève plu:i tard , elle ne sert le dîner qu'à l'heure qui lui convient ; elle se fait mener au spectacle par son maître; elle fait prendre un frotteur , pour ne plus se fatiguer à faire les chambres ; elle s'occupe beaucou p de sa toilette et infiniment moins de son ouvrage.
Quand Théophile veut manger du poulet , elle met le pot-au-feu ; s'il fait une observation, elle répond :
— Le bouilli, c'est bien plus économique, monsieur, on a du bouillon pour deux jours.
— Oui, mais je n'aime pas le bœuf, moi.
— Bah ! vous vous y ferez... je vous donnerai de la moutarde, si vous êtes gentil.
Lorsque Théophile désire une julienne pour son déjeuner, mademoiselle Marie lui apporte une panade.
•™ Je t'avais demandé une julienne, murmure le vieux veut
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Ali! oui, c'est vrai... iiuis c'est tros-emimtant à faire, une
'oïliciine.... éplucher un tas de li;j,'iimcs... ça lu'aliiiiiu les maiiisï iiioi... d'ailleurs la panade est bien meilleure pour l'estoniac.
Après son dîner, Théophile avait l'habitude de prendre du café et de faire du gloria. Mademoiselle M:irie juge à propos de supprimer le café, et lorsque son maître en demande, elle répond avi'c un grand sang-froid :
— 11 n'y en a pas.
— Comment, il n'y en a pas? Mais il fallait en faire. Tu sais K'en que j'ai l'habitude d'en prendre tous les jours.
— Oui, mais je n'en ai pas fait, justement parce ijue je veux vous faire perdre celte habitude-là.
— Qu'est-ce que cela signifie, Mario ? Vous savez bien que j'aime beaucoup le c;ifé.
— Oui, mais je ne veux plus que vous en preniez ; c'est mauvais pour votre santé... ça
vous empoche de dormir.
— Par exemple!...
Je dors comme une marmotte toute la nuit!
— Je vous dis aue vous ne prendre/, plus de café. C'est fini, c'est décidé. N'en parlons plus.
niéophile trouve (jue sa bonne est moins complaisante qu'autrefois , mais il n'ose pas encore se plaindre. Bientôt , lors(ju"il a le projet de sortir , mademuiscUc Marie, (jui n'a pas ciré les souliers de son maître, lui dit:
— Vous n'avez pas besoin de sortir aujourd'hui, vous êtes sorti hier, c'est bien suffisant pour deux jours.
— Je t'assure, Marie, que cela me fera du bien de prendre l'air.
— Mettez-vous à la fenêtre.
— Ce n'est pas la même chose ; l'exercice m'est salutaire.
— Promenez - vous dans la chambre.
— Marie, il me semble (jue lorsque j'exprime un désir, vous devriez...
— Eh bien ! et moi, donc î Quand je désire quelque chose, il ne laut donc pas m'ètre agréable? Vous n'êtes guère gentil aujourd'hui.
— Mais, Marie, j'avais aiïairc à sortir...
— Quelle affaire?...
Vous n'en faites pas, d'affaires.
— J'avais une visite à rendre... à quelqu'un.
— A qui?
— A mon ami Badinet,
— Moi, le ne sors presque jias, au contraire. Pourquoi dou« lua dis-tu cela?
— Parce que je suis allé plusieurs fois chez toi 6an8 te rencoatrer.
— Tu es venu chez moi... depuis peu?
— Encore hier... Ce n'est pas vieux.
— Tu es venu me voir hier? . Je ne suis pas sorti ni dani la journée, ni le soir.
— Alors, mon vieil ami, c'est que probablement ta bonne ne veul pas que tu reçoives mes visites, car c'est elle qui m'a ouvert »t refermé presque aussitôt la porte sur le nez, en me criant : o M. Tamponnetii'y est pas; il ne rentrera pas de la journée. » Je t'avoue «ijc j'ai inéiiie trouvé fort uialhonnèlc sa manière de recevoir tes amis.
— Il serait possible!.. Comment, Marie a osé... Jen'en reviens pas!..
— Dis donc, Théophile, il me semble qu'elle est bien maitreu«
chez toi, ta bonne?
— Non! maitrene, maîtresse, n'est [la» le mot. Certainement, je suis le maître, je fais mes volontés , quand elle n'y met pas d'obstacle ; mais comme elle a... beaucoup d'agréments. . . Est-ce que tu ne passes point bien deâ choses à ta Jeannette, toi?
— A ma domestique!.. Je ne fourre pas mon nez dans sa cuisine, et elle y fait ce qu'elle veut. Je lui permets aussi de sortir quelquefois, d'aller danser le dimanche, si cela l'amuse.
— Oh ! Marie ne va pasdauser!... Fichtre!
je voudrais bieu voir cela!
— Quel mal y a-t-il ?
11 faut bien que ce.s jeunes filles s'amusent un peul Mais moyennant ces concessions, je suis bien servi, on ne raisonne jamais, el on m'obéit ponctuellement.
Théophile se tait el pousse un gros soupir, badinet reprend :
— M;iis qu'il plaise ou non i\ ta bonne, j'ai, jeudi . plusieurs bons aiiiis à dîner; j"es|)ère bien que tu seras du nombre; nous rirons, nous chanterons, nous boii-ons à nos souvenirs de jeunesse. Puis -je compter sur toi, vieux?
— Oh ! tu |>oux j compter. Je viendrai, je serai des vôtres. Je me fais d'avance une fètc de ce dîner.
— A cinq heures procises.
— C'est convenu..:'
. L'ionooeute Madeleine est assise sur tes genoux d'un pompier et clinuto en ce nioinciit aue cbauson très-déooUet<.'a.
Je ne me ferai pas attendre.
— Alors lape-moi dans la main , que j'aie ta parole.
— Très-volontiers.... de tout mon cunir. Et Théophile tape dans la main de siMi ami. lîadincl la lui serre d«
toutes ses forces et le quitte on lui réjR^ianl :
— A jeudi.
— A cinci heures.
— Plutôt avant iiu'après.
On était au lundi . el tout en rentrant chez lui , Théophile se dit :
— Je n'ai pas besoin de prévenir d'av.inœ Marie que je dîne en ville jeuili : ce serait encore des histoires , des n'flexions , de* ol>scr- \ations à n'en plus finir; je lui annoncerai cela jeudi matin: ce s«'ra
— Ah çii, il parait que tu t'en donnes maintenant, que tu te bien assez tôt ; mais .alorn . si elle se pormctlail de vouloir entraver promènes toute la journée? J ma volonté, je l'enverrais joliment pivmeucr. Mademoiselle Manc
— Ah ! laissez-nous donc tranquille avec votre ami DadinctI... Il ne me revient pas à moi, ce monsieur-là j il a un air miKiueur en me regardant; on dirait qu'il ricane ; et puis il ne me salue pas; il garde son chapiiau sur sa tète quand il entre... Ah ! li..., on voit bien que c'est du petit monde.
Théophile, pour ovoir la paix, cl ne pas être obligé de sortir avec des souliers crottés, reste chez lui, au lieu d'aller se promener comme il en avait l'envie.
Quelques jours après, ayant la permission d'aller prondre l'air, Tliéophile se rend chez son ami Badinet; celui-ci lui dit :
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commence h tr(i|) se mùlor de ce i\m ne la rcjjanle pas. S'il le tant, j'y mettrai oiilii'.
En attendant , pour ne point mettre sa bonne de mauvaise liumeur , Théophile se inoiitre d'une ducilité parfaite et se laisse mener comme un enfant jusqu'au jeudi , où il compte s'eu d inner.
Le jour si désiré arrive; après lu dij^imcr , Thcopliile, qui a eu soin d acheter en secret un jnli foulard puur sa bonne, le Burt du sa poche et le lui présente en disant :
— Tiens, Marie, voici un foulard qui nra semblé joli. Je l'ai acheté pour toi. Les petits présents fout les grandes rivières.,. Non, je veux dire; les petits ruisseaux entretiennent l'aniilié... Non, ce n'est pas ça... Niniporto... Es-tu contente ?
— Oui, rowsieur, je vous remercie ; il est très-beau, ce foulard; je le mettrai eu lichu, en sautoir, et pour que vous soyez content aussi, aujou'd'hui, pour dîner, je vous ferai des beignets... Je le.s aime beaucoi p.
Théophile le caresse le menton, fait semblant de tousser et murmure :
— Des beignets, tu veux faire des beigiKvs aujourd'hui: à quoi bon?
— Comm»!^! à quoi bon... pour vous régaler ; je viens de vous dire que je I is aimais beaucoup.
— Si tu les aimes, c'est (litltrent, tu es bien libre d'en faire... Ah I je me rappelle aussi... Tiens, ii'est-ci. pas aujourd'hui jeudi?
— Oui, luonsieur.
— Je l'aurais cependant oublié , sani viS beignets.
— Et qu'est-ce que cela vous fait quv ce soit jeudi ?
— C'est que je me souviens à présent l'ue je dine en ville aujourd'hui... et ça m'éUiit sorti de la tète.
Mademoiselle Marie fait la grimace, retorde son maître dans le blanc (les yeux et s'écrie :
— Vous dînez en ville aujourd'hui... en voilà une sévère! et vous tue le dites seulement ce matin.
— C'est que je n'y pensais plus... ce sont tes beignets qui m'ont fait songer au dîner... et alors.
— Et chez qui dînez- vous, s'il vous plaît.
— Chez... chez Badinet...
— Ah ! c'est chez M. Badinet?... j'aurais dû m'en douter ..
— Badinet réunit aujounl'lmi quelques anciens amis... des camarades de jeunesse... tous lioniuics... Oh ! il n'y aura pas de femmes, je puis te garantir qu'il n'y aura aucune femme...
— Je m'en moque pas mal qu'ily aitounondes femmes! D'ailleurs, vous n'irez pas à ce dîner.
— Comment! je n'irai pas à ce dîner... et pourquoi n'irais-je pas, Marie ?
— Parce que je ne le veux pas... parce que l'on n'attend pas que le jour en soit arrivé pour dire à sa Donne : Je dîne en ville... On la prévient plusieurs jours d'avance... et alors, elle voit ce qu'elle a à faire ; mais monsieur me fait des mystères, des cachotteries... et pour aller chez son Badinet... un hommeque je ne puis pas souffrir... un manant, nn grossier : mais vous n'irez pas, je ne veux pas que vousy alliez... il me semble que cela doit suffire... cela me déplaît, c'est fini...
Théophile relève la tète et se met à crier à son tour :
— Et moi, je vous dis que j'irai dîner chez Badinet, parce que je le lui ai promis... il a ma parole, je ne veux pas y manquer... D'ailleurs, cela me convient à moi, d'aller dîner en viUe... Je n'entends pas être obligé de vous demander la permission... Vous abusez de ma bonté, Marie, mais cela me lasse à la fin ..
— Ah! j'abuse de votie bouté... Ah! cela vous lasse... C'est-à-dire que je suis trop bonne... trop complaisante pour vous... c'est votre canaille de Badinet qui vous monte la tète contre moi... mais qu'il se présente encore ici... je le recevrai, moi... je lui casserai une marmite sur le visage...
— Marie, vous dites des sottises...
— Ah! c'est pour aller dîner en ville... pour fourir la prétentaine, que monsieur a voulu m'amadouer, en me taisant cadeau d'un méchant foulard... mais je n'en veux plus, vous pouvez bien le garder, votre foulard... tenez, voilà le cas que j'en tais.
Et Marie fait une pelote du mouchoir de soie et le jette an nez de son maître, puis elle sort de la chambre ent'erblant la porte de façon à faire casser les carreaux.
— Quelle mauvaise lètel se dit Thophile. oest égal, je me suis montré... elle ne s'attendait pas àme voir lui résister, ce sera une ftçon pour l'avenir; sa colère se passera, et désormais, elle ne se permettra plus de mettre un obstacle à mes volontés.
La journée se passe. Mademoiselle Marie reste dans sa chmbre ou dans sa cuisine; Théophile, de son côté, se tient dans son cabinet. Lorsque approche l'heure de son dîner, il songe à faire sa toilette, mais, craignant de s'attirer eriCure une scène en s' adressant à sa bonne, il va lui-même chercher ses souliers, son habit, du linge blanc, enfin tout ce dont il a besoin pour s'iiabiller, puis il procède à sa toilette sans réclamer l'aide de personne.
Enfin ; Théophile est prêt, il est cinq lieures moins un quart, et il se dit ;
— J'arriverai à temps. Il passe dans la salle à manger , décro<'.he son chapeau nui était a une patèrc et veut lui donner un coup de brosse, mais la brosse n'est point à sa place; il la cherche inutilement et se décide à entrer dans la cuisine pour la dtmander à sa bonne.
La cuisine est déserte; Théophile ji ttc un coup d'œil dans ia chambie de .Marie; il n'y a personne non plus.
— Elle est sortie par dépit, se dit Théophile , en essuyant son chapeau avec son mouchoir. Elle n'aura pas voulu me voir partir pour aller à ce dîner; ma foi, je n'en suis pas fâché, je dirai plus... j'aime mieux cela... cela évite toutes les discussions... mais li;Uoiis-nous de partir avant qu'elle revienne.
Et Théophile court à sa porte d'entrée ; il tire le pêne et la porte ne s'ouvre pas. 11 s'aperçoit alors qu'on a fermé à deux tours en sortant, et s'écrie :
— Ah! bon... voilà qui est bien... elle a fermé à double tour... sans songer que j'étais ici... Heureusement, il y a deux clefs, sans cela >e serais gentil, moi... je serais prisonnier chez moi... courons preniire !'a utre clef...
Et Théophile court chercher dans un tiroir du buffet, où est toujours la seconde clef, mais il l'y cherche en vain, on l'a emportée Alors, l'infortuné convive de Badinet devine toute la vérité; il se laisse aller sur mie chaise en s'écriaut :
— Elle a pris l'autre clef... et elle m'a enfermé... enfermé exprès ! pour que je ne puisse pas sortir... pour que je n'aille pas dîner chez Badinet... Oh! ceci est trop fort... c'est indigne... c'est épouvantable... Ayez donc des bontés pour vos bonnes... voilà ce qu'elles vous réservent...
Pendant quelque temps, Théophile espère encore que Marie n'a voulu que lui faire une niche, qu'elle va venir le dcprisonner. Mais cin(i heures sonnent , puis six, puis sent. Alors Théophile ôte son bel habit et se décide à dîner avec du bœuf et des conûlures , en songeant à Badinet et à ses amis qui se régalent sans lui.
Mais cette fois, mademoiselle Marie avait dépassé le but au lieu de l'atteindre. Le lendemain de cette journée, Théophile se lève de bonne heure , s'habille et sort en disant à sa bonne d'un ton qu'elle ne lui avait jamais connu :
— Votre argent est sur la table; faites votre paquet et allez-vousen bien vite, qiie je ne vous retrouve plus à mon retour, ou j'envoie chercher le commissaire pour vous faire déguerpir.
Mademoiselle Marie veut essayer de répliquer, mais cette fois son maître lui ferme la porte sur le nez et sort sans l'écouler.
I£ PI.US CRUEI. SES TTRAMS
Lorsque Théophile rentre chez lui et qu'il n'y trouve plus de bonne, il lui semble avoir un poids énorme de moins sur la poitrhie; il s'étend dans un fauteuil, il parcourt des yeu.\ son appartement, il arrête avec bonheur ses regards sur ses meubles; on croirait que c'es', la première fois qu'il se sent maître de faire chez lui ce qu'il veut Pour en avoir la conviction, il dérange plusieurs chaises et les met au milieu de la chambre en disant :
— A présent, si je veux qu'elles soient comme cela... personne ne i vicndialesùierde là et me dire; Laissez donc ces chaises où elles étaient .. Plus de bonnes!... c'est-à-dire p'us de tyrans ou de filles qui mettent de l'eau dans votre vm et le font boire pur à leurs connaissances ; qui bourrent leurs amoureux de bouillons et de liqueurs , vous comptent un canard huit francs et le reste à l'avenant; qui essuient vos meubles à moitié, laissent les araignées former leur toile dans les coins du plafond, ne balayant que le milieu de la chambre, cassent votre vaisselle, vo.s porcelaines, vos cristaux, en vous disant elliontément : Je n'y ai pas-touché... qui vous font dîner à six heures quand vous désirez dîner à cinq; qui disent que vous n'y êtes point quand vous y êtes ; qui, lorsque vous allez au spectacle, donnent des raijûls dans leur cuisine, en invitant leurs parents, leurs cousin^, leurs pays, et toutes les bonnes du voisinage; qui, eu gagnant trois cents lianes de gages, trouvent moyen de porter au bout de l'année cinq cents francs à la caisse d'épargne; qui se font faire des remises par vos fournisseurs et vont crier partout dans le quartier qu'elles sont dans une baraque, dans une cassme où on les traite comme des nègres ! Mais je n'en finirais pas si je voulais énumérer tout ce dont les bonnes Sont capables., je n'en prendrai plus, oh ! non, je le jure bien!... car je suis trop bon, trop taible...je commence à m'en apercevoir... il est temps .. et comme je ne veux plus qu'on m'enferme (■liez moi lorsqu'un ami m'attendra à diner, je supprime l;;s bonnes... el nous verrons qui est-ce qui m'empêchera d'être mon maître etde faire mes volontés... Mais comme je ne veux plus tenir de maison ni manger chez moi, je ne vois pas pourquoi je garderais un grand appartement qui est fort cher... je vais uie louer un joli petit logement de
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garçon, ïnm gai, bien coquet... j'aurai un frotteiir qui fera mon menace, j'y cagnerai du côté de la propreté et de l'économie. C'est déride, chercnons-nous unlogemi'nt.
, Théopliiie semetencoursepourtrouverun appartement degar!;on; »il le v(!ut dans un quartier agiéubic; il le veut au mi<li; il ne le veut jnas jilus haut qu'un troisièuie. 11 parvient enfin à découvrir ce q\u llui convient sur le boulevard Beaumarchais, dans une de ces nouvrl- 'ies maisons qui fout maintenant de ce ipiartier l'un des plus agréables de Paris. Tliéophilfc fuit le Sdcrifice d'un demi-terme pour s'installer tout de suite dans son nouveau domicile ; et lorsqu'il est emménagé, il se dit:
— Espérons que c'est ici que je trouverai le repos, le bonheur, que je ne serai plus tourmenté...
Mais le portier de la maison où habite maintenant Tiiéopbile a cru, en louant à uu homme seul, qu'il serait chargé, lui ou sa femme, do faire son ménage ; lorsque le nouveau locataire refuse ses services, le portier devient hargneux, impoli; il égare le journal; il monte un
atin chez Théophile et sonne comme mi crocheteur.
— Que voulez vous, portier? demande le nouveau locataire, surpris de voir à son concierge un air furibond.
— Vous avez secoué vos tapis par la fenêtre... Le propriétaire ne le veut pas...
— D'abord, je ne secoue pas moi-même mes tapis, c'est mon domestique qui est chargé de cette besogne.
— Vous ou voire laquais... ça m'e.st égal, on a secoué que même j'ai t'été inondé de poussière !
— Je ne sais pas si vous avez reçu de la poussière, mais je sais qu'en faisant mon appartement il faut bien qu'on secoue les tapis. Or, comme il est défendu de rien secouer du coté du boulevard, il faut bien qu'on les secoue dans la cour.
— Ça ne se fait pas... on bat ces tapis chez soi...
— Ah! voilà du nouveau... ce serait très-propre.
— Tâchez toujours de ne point recommencer...
— Portier. fichi7.-moi le camp et laissez-moi tranquille...
Et Tliéophile ferme sa porte sur le nez du portier ; il croyait en être quitte pour cette altercation, mais il ne savait pas ce que c'est qu'un portier dont on a encouru la haine...
Quelques jours après, le concierge remonte sonner, toujours comme s'il voulait casser la sonnette .
— Que voulez-vous encore, portier?
— D'abord, monsieur pourrait bien dire concierge, ça ne lui écor chcrail pas la bouche.
— Je dirai couime il me plaira. Que voulez-vous?
— Vous mettez des pots, des bouquets, un las d'ordures sur votre balcon... D'abord, ça n'est pas propre... ça déshonore la maison... Le propriétaire n'aime pas ça, et puis en arrosant vousjete/, de l'eau ,etça tombe sur les persunnes du seei)nd qui s'en plaignent.
— Portier, je mets sur mon tialcon de fort jolies fleurs et non pas des ordures, comme vous avez la malhonnêteté de le dire. J'ai le droit de mettre des pots de Heurs, là le commissaire n'y trouve rien à i edire, parce que tout cela est garanti par une balustrade de fer et ((iic cela n'offre aucun danger pour les passants. Quant aux voisins du second, qui se plaignent que je leur jette de l'eau, vous m'étonncz, car j'aiTose toujours avec beaucoup de soin; au reste, dites-leur que je ferai attention.
— Attention! attention!... On vous fera bien z'ôter vos pots!...
— Quel vilain homme que ce portier, se dit Théophile en refermant Ba porte. Jesuis sûr cpi'il prend tout cela sur lui! il n'est pas possible qu'un propriétaire soit assez ridicule pour trouver mauvais que l'on mette des fleurs sur son balcon. Au lieu d'enlaidir sa maison, cela l'einbellirait plutôt... Kst-ce que des fleurs peuvent enlaiilir quelque those! Mais je suis bien bon d'ceoulcr ce que dit ce portier... Ce (pie j'ai de mieux à faire, c'est de ne jamais lui adresser la parole ; ça le vexera bien davantage.
Mais Théophile ne songeait pas qu'il est presque impossible à un locataire de ne point avoir quelquefois affaire à son portier. Le jour suivant, un de ses amis vient le voir et s'écrie en entrant:
— Si je ne vous avais pas aperçu contre votre fenêtre, je ne serais pas monté, votn^ concierge me soutenait (pie vous ctie/. sorti... .l'ai vu le luoment où il faudrait me colleter avec lui pour .t;riuiper l'escalier.
— Ce portier est un Ane, itn animal, il ne sait quelle sottise faire.
— Mais pounjuûi n'ôtes-vous pas venu hier à notre soirée? nous vous avons attendu...
— Votre sou'ée?... quelle soirée''... J'ignorais si vous on donniez une.
— Cependant, je vous l'ai écrit il y a trois jours...
— Je n'ai reçu aucune lettre.
— Je suis bien sûr qu'elle a dû vous parvenir, je l'iii affranchie et mise à la poste moi-même.
— list-ce qu'il y aurait encore du portier là dessous... 11 faut que je m'en assure.
Théophile descend, il va à la loge du portier qui est en train de donner dugàteai: à su pie.
— Portier, vous avez dû recevoir une lettre pour moi...
— De quoi... un paquet?
— Une lettre, par la poste, il y a déjà trois jour».. .
— J'ai rien reçu.
— .Monsieur, que voilà, l'a mise lui-même à Iapost«... il e^t iinpo.ssible qu'elle n ait pas été apportée ici...
— Ah !... il y a trois jours... une lettre!... Eh bien, on vous l'a donnée.
— On ne m'a rien donne, puisfjue je la réclame.
— Elisabeth, est-ce que l'as pas remis la lettre qui était sur le poêle... il y a trois jours....
— Non... J'ai cru que tu la monterais. J'ai vu Romuald jouer ave: un papier, c'est peut-être ça...
— Homuald, où a.s-lu fourré le papier que t'as trouvé sur le poêle? M. Homuald est un jeune garçon de sept ans; il va ramasser, dans
un coin delà loge, un papier tout crotté et l'apporte à son père. C'est la lettre qui était venue pour T'néophile; celui-ci la froisse avec dépit dans sa main, en s'écriant:
— Ah ! voilà ce que vous faites des lettres qui arrivent pour vos locataires... Savez-vous bien, portier, que cela pourrait avoir des conscquencfs trcs-;.'raves!
— De quoi :... est-ce qu'ily a de ma faute... un enfantyotwse avec un papier, v'Ià-t-il pas un erand crime?
— Mon ami, dit à Théop! 'Je le monsieur qui lui avait écrit la lettre, vous avi z de bien mauvais portiers.
Et Théophile remonte chez lui en murmurant :
— Quelle cinaille !... garder mes lettres... c'est le bouquet. Quelipie 11 uips après, Théophile revenant le soir d'un Uv àtrc en
l'on avait donné une représentation extraordinaire, n'arrive devant sa demeure qu'à minuit et demi.
Il sonne à la porte, on n'ouvre pas; il sonne de nouveau, rien ne bouge. Enfin, il se décide à crier, a appeler le portier, et celui-ci lui répond d'une voix de Stentor:
— Il est ménitit passé, je n'ouvre plus...
— Mais, portier, c'est moi... Tamponnet... du troisième... Je viens du spectacle...
— Il est ménuit sonné... je suis couché, je ne me relèverai pas...
— Mais, portier, je ne puis pas coucher à la porte, cependant...
— Fallait entrer avant ménuil : c'est l'ordre de ma maison...
— Ouvrez-moi toujours.
Le portier ne répond plus, et Théophile criant, appelait et sonnait inutilement, lorsque quelqu'un vient à lui ; c'était encore le vieil ami Badiuet.
— Et à qui diable en as-tu donc, mon pauvre ami?
— Ah! c'est loi, Badinet. Tu vois un homme bien malheureux... Comme à l'ordinaire, du reste... Je ne peux pas rentrer chez moi... mon portier refuse de m'ouvTir parce qu'il est plus de minuit... Il veut que je couche dehors.
— 'Ton portier est un gredin, viens au corps de garde chercher main-forte et tu te feras bien ouvrir la porte... à moins que tu n'aimes mieux accepter pour celte nuilThospitalilé chez moi...
— Ma foi, je choisis ce dernier p.arti... parce que, aller chercher la garde, cela n'en finirait pas... Mais, c'est égal, dès demain je donne congé à mon propriétaire... 11 n'y a paf^moycn que je reste dans cette maison... Je suis trop tourmenté par cet infime portier... Ah! Badinet, tiens, je t'avoue que je commence à perdre courage... A soixante ?ns bien sonnés, n'avoir pas encore trouvé le moyen de vivre heureux .. d'être son maître... de faire ses volontés... sàis-tubien que c'est désolant?
— Eh ! non; d'abord il ne faut jamais se désoler et se laisser aller au chagrin... mauvais système... il fautrireau nez desevénemeiiis... s'en moiUier... car, vois-tu, en cherchant bien, ceux qui d'alnird nous semblent les plus malheureux, unissent toujours par avoir leur bon côte.
— Fais-moi le plaisir alors de me dire où est le bon côté en ce moment, que je ne puis pas rentrer ehn. moi ? que je suis à la fxirte?
— Ah! cela ne se trouve pas tout de sniie; je suis fâché que tu n« veuilles pas que nous allions cheriher la g.irdc... je serais cnclianle de faire le siège de ta maison... de forcer ce misérable portier à l'ouvrir.
— J'aime mieux aller coucher chez toi... ton portier t'ouvrira-t-il, à toi?
— Ohl oh! je voudrais bien voir qu'il ne m'ouvrit pas... je réveillerais toute la maison.
— C'est qu'il est bien tard; lu as donc été aussi à une représentation extraordinaire?
— Moi, pas du tout... j'ai été en soirée chci des amis, faire ma partie de trictrac ; mais je n'aime i>;is me coucher de bonne heure, aussi, je ne rentre jamais avant minuit.
— Tu es bien heureux... tu a-- donc dos piirtiers modèles?
— Non, mais j'ai un propriét;iire qui veut que s<.in concierge soit (loli et complaisaul pour les loiMt.ùivs, cl qui ne donne \\wii tort à ceux-ci quand ils oui quelque alliie.itioii a\cc le portier... c'est que vois-tu, les propi'iotaiies uiuiablc», c'est presque aussi rare que le*
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portiers polis; cl ccpetulaiil, luisau'dii |>;iic Ims bcs toiii nie .seiiil)lc iiuf l'on aurait bien diuit i ilcs liganls. Di
iiiiLà recta, il ([iif 1011 auraii uiuu uimi a iics tganis. Doiiiie-inui le Ijrastl allons nous coucher... sois traniiuillc, je suis un ancien avoue, demain je porterai plainte pour loi.
— liah! tu veux que jetasse un procès àinoii portier.
— Je veux qu'on ne te laisse nas iiiipunémeul ài la porte... Mon cher ami, quand on ne punit (las les niéchanls, ce ii'csi pas être bon, c'est (itre bOtc,
xxu
UNE MAISON A AULÈE. - CONCLUSION
Le lendemain de celle nuit uiémorable, le i>ortier re^ulson assignation, il fut condamné à une amende, qu'il (laya en ruf^issanl; mais alors, en rcntraiil chez lui, Théophile trouvait des ordures devant sa porte, et lorsqu'il allait pour l'ouvrir, il était quelquefois une heure avant d'en venir à bout, parce (pi'ou availl'ourre de la sciare de bois, du ehaibon ou autre chose dans la serrure.
La place n'était plus tenable pour le pauvre locataire, et tout cela; l)arce que le propriétaire, qui avait dû être instruit de la conduite de son portier, n'avait itas jut,'é convenable de le renvoyer. C'est donc Théophile qui donne congé.Badinetluiadit :
Puis(iue tu es si malheureux en portiers , prends un appartement dans une maison où il ii'y en ait point, une maison à allée; elles sont rares à présent...
car ce n'est pas gracieux... cependant il y en a encore... mais on y est moins en sûreté que dans une maison où il y a un concierge...
c'est à toi à faii'e tes réflexions.
Théophile, qui a les portiers en horreur , trouve un logement convenable dans une vieille maison de la rue des Tournelles, qui a une allée et pas le moindre suisse. L'entrée de cette maison n'est pas séduisante; l'allée, qui reste ouverte dans le jour, est à peine assez large pour une personne seule; elle est longue, noire, sale et souvent boueuse. Au fond de cette allée, sur la droite, on trouve un escalier de bois, de ces escaliers qui rappellent le vieux Paris avec ses maisons dont les poutres n'étaient point recouvertes de plâtre. Cet escalier a une balustrade également en bois, et tellement massive et large, que l'on pourrait à la rigueur monter les étages en marchant sur la balustrade au lieu de marcher sur les degrés. A chaque étage, cela se termine par un angle droit; et, pour palier, vous ne trouvez qu'un petit espace où peuvent a peine tenir deux personnes. Tout cela ne recevant du jour qu'à travers les vitres d'une guillotine, que l'on n'ou-.Te jamais, car les toiles d'araignées y ont pris la consistance et l'épaisseur de rideaux.
Ces dehors peu gracieux n'arrêtent point Théophile, il ne voit dans celte maison qu'une chose: c'est qu'elle est sans portier. 11 loue un logement au second étage; il fait encore le sacrifice d'un demi-terme Dour omiaénager sui'Je-champ.
Et lorsqu'il se voit établi dane Son nouveau logoiiuuit, U le |>aff.ourt avec amour... et il recommence ces phrases qu'il a déjà dites fi souvent:
— Cettefuis... je suis mon maître... je suis libre de rentrer à l'heure qui me sera agréable... de ne pas rentrer du tout même, si cela mo fait plaisir... Point de portier ! point de ces ligures atrabilaires qui mouchardent vos moindres actions... qui font d'infâmes cancans sur votre Compte,., (jui vous gardent vos lettres... et qui vous louent tous les mauvais tours possibles si vous ne leur graissez pas tous les jours la patte... ce qui linit par augmenter beaucoup votre loyer. Ah ! comme je vais m'en donner inaintenanl... j'irai tous les soirs à des représentations extraordinaires... je vi;ux mener, comme on dit une vie de Ijolicliinelle.
La joie de Théophile dure peu; lorsqu'il rentrée l , i
bon allée par un secret fort simple, ""^^ '"' '* ^""'> "
ouvre la porte de son i
Fallait rentrer avant ménuit, c'esl ? ordra de ma maison... Il est mènuit passif, je n'ouvre plus.
coDQu de tous les locataires; mais il faut avancer sans voir clair et gagner son escalier i tâtons, car lesquinquels sont totalement inconnus dans la maison.
Théophile, (jui n'a jamais été bien brave, éprouve alors un certain frémissement qui ressemble inflniinent à de la peur; il fait deux pas dans son allée et s'arrête; il écoute, car il a cru entendre (luelque bruit du côte de l'escalier; il tousse trèsfort, il tape du pied, il chante; mais il ne sait pas s'il doit avancer.
Enfin, il s'y décide en se disant:
— J'ai été oblige de coucher dehors une fois, parce que mon portier n'a pas voulu in'ouvrir... mais à présent...
si j'allais encore demander l'hospitalité à Badinet... il faudrait donc que je dise : Je ne suis pas renlré chez moi, parce que je n'ai pas de portier... et que je ne voyais pas clair...
il me rirait au nez; il me dirait : Alors va te percher comme un oiseau sur une branche d'arbre, et n'en bouge plus dès que vient la nuit. Allons, sapristi!., un peu de courage...
traversons cette allée...
qui me lait l'efTet de la forêt de Bondy... si j'avais une arme au moins... mais je n'ai pas seulment une canne.
Théophile se lance en avant; dans sa précipitation il se cogne plusieurs fois la tète contre la muraille, mais il atteint l'escalier ; il serait difficile de le monter quatre
à quatre, parce que chaque marche a un pied et demi de haut il le gravit sans reprendre haleine, arrive à sa porte, l'ouvre, la referme vivement, et, ai'rivé chez lui, se jette sur un siège et respire comme un homme qui viendrait d'échapper à un grand danger.
Après s'être procuré de la lumière, Théophile, devenu plus calme, se dit :
— - Ça ne serait pas fort agréable, si chaque soir, pour rentrer chei moi, je devais éprouver les mêmes émotions... je crois que ma santé en souffrirait, sans compter que je me suis fait plusieurs bosses à la tète. Mais j'ai un moyen bien simple pour ne plus voir se renouveler mes terreurs ; j'aurai toujours sur moi un rat de cave et uue^petil boîte d'allumettes chimiques... de ces allumettes dont se servent le fumeurs. Avant d'entrer dans mon allée, j'allumerai mon rat de cave
UN MONSIEUR TRËS -TOURMENTÉ
de cette façon j'aurai de la lumibre pour monter mon escalier ; et quand j'y vois clair, je suis très-brave... c'est l'obscurité seule qui m'inspire de vilaine, idées... et je me eogne la tète.
Théophile, enchanté d'avoir trouvé ce moyen pour rentrer chez lui sans crainte, sccouche plus satisfait. Mais lorsqu'une fois la frayeur est entrée daps un logement, il est bien dillicile de la mettre à la porte.
Dans la nuit, Théophile dort mal. Plusieurs fois d s éveille ; d lui semble entendre du bruit dans l'escalier; ensuite ce senties portes qui ont l'air de remuer, de s'agiter.
Le nouvel emménagé se dit:
~ C'est le vent... ce ne pep;t être quele vent... car s il y avait du monde dans l'escalier, ce seraitbien inquiéUmt... Au milieu de la nuit, cène pourraitètre que desvoleurs qui posséderaient le secret pourouvrir l'allée... 11 n'estpas bien malin ceseirct-là... Si on forçait maporte... le ne vois pas trop qui viendrait i mon secours... Au prer»'*»' "^taaeiuKe une vieille dame paralytique avec sa vieille bonne qui est sourde...
Appelez donc ces iier- Ronnes-là à votre aide !
Au second, c'est moL Au-dessus, il y a un ménage., le mari bat sa femme, à ce qu'on m'a déjà dit..., et la femme a des allures, à ce qu'on a encore dit ; enfin, au dernier étage, il y a plusieurs chambres habitées soi-disant par des ouvriers... Je ne les ai pas encore rencontrés. . .
Je ferai mettre un gros verrou à ma porte.
Théophile se rendort lorsqu'il voit paraître le jour. Mais le lendemain le Trotteur, qui lui sert de domestique, lui dit :
— Vous avez loué dans un triste quartier, monsieur, et vous êtes dans une rue... bien solitaire le soir... J'ai connu deux personnes qui ont été volées...
Ensuite , une maison sans portier. ..c'est bien dangereux! Moi, mon sier, on me donnerait un logement pour rien dans votre maison que je n'en voudrais pas.
Théophile feint de rire des réflexions df son frotteur, mais, en lui-même, il en est vivement impressionné.
11 va chercher un serrurier et fait poser deux
verrous à sa porte; à
moins de la briser, il
serait impossible d'entrer chez lui. CepcndanI
il ne dort pas mieux la
nuit; il lui semble sans
cesse entendre des
bruits sourds; il craint
maintenant qu'on ne
s'introduise chez lui par
«es cheminées ; il a eo-
Iciidu dire que cela était arrivé quelquefois. Onjouren desccndaiitsoncscalier, il rencontre deuxhommes en i
Mouse, qui ontdesbarbesénormeseldes moustaches a I ayonaiit.
Théophile les salue jusqu'à terre en se serrant contre le mur. j
l'iiis il se dit: , . ai
— Si ce sont là de mes voisins d'en haut, ils ont des mines réhar-
balivcs... Après cela, ce sont peut-être de bien honnêtes gens...
Oh peut porter une grande barbe elêlre irèshonnête; mais cela
(lunne toujours un aspect sauvage.
Une nuit, Théophile entend distinctement des cris, des gémissements
au-dessus de sa tète; il se dit:
—C'est probablement le voisin ipiiest en train débattre sa femme. Si
i' allais mettre le holà?... Non pas... 11 y a un proverbe (pii dit : lùilre
farittS et i'écorce.. El puis, il y a aussi le Métkcin malgré lui, de
Molière... C'est égal, c'est un voisinage fort peu agréable... Dme »en>ble qu'on ouvre la fenêtre... Ah! mon Dieu, est-ce qu'il va jeter sa femme par la fenêtre... Non, non, on a jet*- quelque chose, mais ce n'est pas une femme.
Quelques jours plus tard, le frotteur arr*»» chez Théophile, en s'écriant:
— Eh bien, monsieur,que vousai-jedit? Elle est gentille, votre rue...
— Commentj mon garçon... Qu'y a-t-il donc de nouveau?
— Vous ne savez donc pas l'événement de cette nuit, monçieurT
— Je ne sais rien du t<jut. Comment veux-tu que je sache quelque chose?... 11 est neuf heures et demie, je ne suis pas encore sorti... Je n'ai vu personne .. Qu'est-il arrivé cette nuit?
— Madame Profitant... une vieille dame qui demeure trois maisons après vous, une ancienne frui'.iére ntirée.qui passe pour riche... , et qui, par économie, n'a pas de domestique.
— Eh bien, madaoM Profilant?
— Elle a été trouvée morte ce matin chei elle... assassinée par des brigands qui l'ont brûlée... elle et sa chaufferette... et qui saiH doute ont volé beaucoup d'argent. . . On ne sait pas encore...
mais la justice prend dci firmes, comme oa dit...
— Ah! mon Dieu!
cel'.e pauvre dame...
Et a-t-on arrêté l'assassin, au moins?
— Eh , mon Dieu , non... Mais, voyez-vous, il faut que ce soit quelqu'un du quartier..., qui connaît la maison ; car on n'a vu aucune infraction aux portes, ni aux meubles.. C'est égal, on soupçonne dcjà plusieurs individus...
entre autres un garçon marchand de vm, qui Jcpuis longtemps n'avait pas le sou, devait i tout le monde, cl qui, ce matin déjà, s'est a- ! iieté un cig.u'e de cmq bOUs!..
— Cest bien effrayant tout cela... Estce qu'il n'y a point de portier dans la mai.son où demeurait cette pauvre dame?
— Si, monsieur, il y ,a un portier... et qui n'a rien vu... Voilà ce qui rend le crime plus étonnant... Oh! s'il n'y avait pas eu de portier à la maison, vous comprenez que les brigands auraient loul dévalisé.
Théophile est lort inquiet , lors<|u'il songe qu'un ass.issiiial a eU commis tout près d< chez lui; il pense qu'oa pourrait bien aussi vouloir le piller, lui dont les dehors annonceiii faisance: il se renroolie do sortir toujours ln>p bien mis, et ce jour-l.\ U défend à son domestique de cirer ses botles et de brosser son liabil Cependant, pour rentrer chez lui, Theoqhile avait toujours de quoi se procurer de la lumière: un rat de C'xve et des allumelles phosphoriqucsiuvec-:ela il entraildans son allée, non pas sans éprouver encore une certaine éiuolioii, mais entin il ne se cognait p.us la têle à la muraille. , .. . -, „,a
11 Y avait qiiaire jours à peine que sou frotteur lui avait conté l'évènemeu'. arrivé à madame l'rolilant, lorsque Thophile, qui a voulu se distraire, va à une ivpièsenUition exiraordiniire à un théâtre du boulevard du Temple, et le specUcle ne linit qu a prôl d'une heure du iiKUiu. ,,., . , ,
Nolicvcufqui s'amusait n'a pas regardé Iheure; maiscjisortaut
Blotti dans lo coin de la muraille mii lui sert d'ap[>ui, il demeure là sans bouger, s.ins remuer, jusqu'au point au jour.
UN MONSIKUll 'rHÊS-TOL'IlMKNTft.
lorsqu'il consulte sa montre, il est pétrifié, désolé d'ètri' dthoi» si laiti, etil se met à courir sur les linii'.cvards pour arriver plu» lot chez lui, en se disHut: Je sais liici) qui' iiinii portier ne lue ;,'r(iuiluru pas... que je puis rentrer ù l'Iieurc que je veux... c'est é|,'al, c'est iin|irudciit... Les b()ulevard6,ony reiicuutïe du. inonde.... mais la rue de* fou nielles est très-déserte.
Tliéojdiile arrive enfin cliei lui, tiiut en sueur, tont en nage, quoiqu'on l'ut au mois d'avril lls'arrète devant smi allée et s'apprête îi s'éclairer; il se talc, se fouille; il trouve liien son rat de cave, mais il n'a pas sa boîte d'allumettes; il itfoiiill« en vain dans toutes ses iioclics. A-t-il oublié sa boite ou, ce qui est probable, l'a-t-il fait tomber en pieuanl plusieurs fois son nioUL-lioir? Ce qu'il y a de positif, c'est qu'il ne l'a pas, et qu'il lui faut entrer dans son allée sans y voir clair.
U ouvre le secret, puis ii hésite; ce qmest arrivé à sa voisine lui retient à la inémoirc. Cependant, il ne veut pas coucher dans la rue, car il est en sueur, la nuit est (rcide, et il sent bien que cela lui ferait du mal. Le pauvre Tliéophile urend, comme on dit vulgaireiiieiil, son courage à deux mains. 11 se décide ; il pénètre dans l'allée, il marche très-vite, il arrive à l'escalier, il monte quelques marches... Tout àcoup il s'arrête, il a entendu du bruit au-ilessus de lui: il attend, il écoute... plus rien. Cependant, il est certain d'avoir entendu quekpie chose. U monte encore quelques marches et arrive au premier : mais alors uii bruit très-distinct a lieu au-djssus de sa tète: c'est ipielqu'iiii (pii descend, mais qui s'arrête quand Théophile cesse de montei'. Celui-ci siuit les forces qui lui manquent; il s'adosse dans l'encoignure de l'escalier et balbutie : Qui est là., qui va là?
Onne répond pas; mais Théophile entend un froissement, conimcsi on s'adossait aussi à la muraille, il se dit: C'est un voleur... un assassin... peut-être le même qui a tué madame l'iotitaiit...il m'attend devant ma porte pour entrer avec moidàns mon logement et me tuer ensuite... Quelle iiorrible situation .. si j'avance, je su'smort...
EtTlieuphile murmure encore: Qui est là?. ..répondez,. .ou je fais feu.
Maison ne lui répond rien ; seulement, il entend de nouveau un bruit sourd dont il lui est impossible de se rendre compte: ses forces l'abandonnent, il se laisse glisser sur ses genoux, et, blotti dans le eoiii de muraille qui lui sert d'appui, il demeure là sans bouger, sans remuer, jusqu'au point du jour.
Mais eufm les ténèbi-essedissipent.Théophile, quiressentdesdoiileurs horribles dans tous les membres, et qui ne sait pas s'il aura la Ojrce de quitter la po>ition qu'il a gardée toute la nuit,alterd qu'il fasse tout à fait jour pour regarder au-dessus de lui. Lorsquentin ce moment est venu, il lève les yeux et aperçoit, à huit marches au-dessus de lui, dans une encoignure pareille à celle qu'il occupe, un gros rauiche noir |ui s'est blotti là, comme lui, mais qui s'y est profoniéuieut endormi.
— C'était un chien ! s'écrie Théophile en tâchant de se relever ; c'était un chien'... Je ne m'étonne pas s'il n'a pas répondu uuand j'ai il it : Qui est là?... Mais à qui peut-il être, ce caniche ?
-~ A moi, dit une grosse voii. Et un homme en blnuM e^ I barbe descend alors l'escalier et vient caresser le caniche en lui disaat : Ah! polisson de Turc... vous avez été gourmand hier... vou» avei Volé le souper à votie maître... aussi, vous avez couché dehors... c'est bien l'ait , cela vous apprendra... Je suis sur, monsieur, qu'il ne vous a ps fait de mal , car il c-t doux comme un mouton.
— Non I oh ! il ne pi'a point faitle nioindro ma., répond Théo phile en montant riiez lui.
— Koiijonr, monsieur... Turc, faites le beau devant monsieur.
— Oh ! merci , c^' n'est pas la peine... je n'y tiens pas. Théophile rentre chez lui en se disant : .Moii il a l'air d'un (nrl
brave liunime cet individu à barbe... El dire que j'ai pa>^aé la ntni dans l'csealier... croyant qu'un Toleiir me guettait... Aa! décidément, il est écrit que ic passerai ma vie à faire des béti3<;s.
Le frotteur , en arrivant dans la journée faire le ménage de Théophile, lui dit d'un air tout penaud :
— .Monsieur. . vous savez sans doute qu'on a découvert 'l'assassin de madame Profitant ..
— Eh ! non, je ne sais rien, répond Théophile, qui se sent mal à son aise. Vous in'ennuvez avec vos histoires... vous savez toujours des nouvelles alarmantes... laissez-moi en repos, je suis malade.
— Monsieur, l'assassin de madame Profitant, c'est sa chaulTerettc... On a eu la meuve que c'est sur sa chaufierctte que cette pauvre dame a trou.e la mort .. en brûlant sa chemisa.
— Que le diable vous emporte, frotteur, vous et vos crimes imaginaires! Vous m'avez encore mis martel en téta avec vos récits.., et vous êtes cause... que j'ai une fièvre de cheval.
Le pauvre homme disait vrai ; car lors(|u'on a eu eitrèracraent chaud, qu'on a couru, qu'on est en sueur, on ne passe point inpuiiémeut une nuit froide blotti dans un escalier.
Théophile s'est mis au lit très en colère contre .son frotteur, qu'il se promet de renvoyer aussitôt qu'il sera guéri , mais la fièvre augmente . et le médecin, qu'on a fait appeler, reconnaît une Quxion de poitrine.
Théophile a fait prévenir son ami Badmet, qui accourt le voir cl qui, le trouvant très-malade, veut faire avertir mademoiselle Amaoda . qui est devenue madame Dupuis.
— Ne dérange pas ma fille , ditle malade, elle n'est pas à Paris: il faudrait qu'elle ipiillàl la eampagne qu'elle habite... et elle arriverait trop tard... Quant à mon fils... il est aux grandes Indes... il arriverait beaucoup plus tard...
Badinet essaie de rassurer son ami sur son état. Mais dans la soirée le pauvre Théophile sent bien que ses forces rabandonneut. Alors, il presse encore la main de son vieil ami , en lui dsant :
— Ne me plains pas, Badinet : tu sais que je n'étais pas né sou« une heureuse étoile... Le bon Dieu me rapnellt àlui, tant mieux; car je vais dans le seul endroit où l'on ne soit plus tourmente.
FLN D'Uis Mo^isll■;lJii.î'Iil•:s-TOUR^fE^T?
I. — LE VZLULGB DE : VAS-T-VOIR
Prenez un village aux environs de Paris ; jirenez-le où vous »oudrcz, pourvu que ce soit un village un peu considérable, renfermant, outre les nombreuses et rustii|ues habitations de paysans, de jolies maison â boiirf^'coiscs, où l'on a très-cbaud l'été et très -froid l'hiver; puis ayant dans ses environs (pii'lques promenades agréables, i;n soupçon de bois, djes points dn vue plus ou moins pittoresipics, quelques carrières qui simulent des accidents de terrain, ini gazon, sur lequel je ne vous coi^cillerai pas devons rouler avant d'avoir examiné la i)lace ; enlin tout ce qui l'ait le charme d'une campagne située aux environs de Paris. Maintenant, figurez-vous la plupart des maisons bourgeoises habitées par des petsonnes-qui aiment vraiment la rampagne ; par des négociants qui viennent s'y reposer du tracas des dd'aii'es ; par des artistes qui ont besoin d'oublier quelquefois les plaisirs bruvants de la capitale, qui trouvent au milieu des champs de nouvelles mspirations,et se Uattent d'y pouvoir travailler sans être visités et interrompus ; puis, par quelques couples encore amoureux qui reeberelienl la solitude, le calme, le silence, parce que le bonheur et l'amour ne ^ont jamais plus vils que quniil ds sont caches. A pré>ent que vous vius êtes figuré tout cela , je n'ai pas besoin de vous dire conuu(!ulon passe le temps dans ce village. Toute la semaine les paysans travaill'Mit, bêchent, labourent, ensemencent. Quand vient le dimanches les vieux vont au cabaret, les jeunes vont faire danser les filles, en se réimissant sur mie iietiie i>lai',c que l'on appelle le bal, parce qu'elle est entourée d'un treillage et ornée de quelcpies douzaines de chaises, et que, lorsqu'il fait beau temps, un violon aveugle yjoue,à tour de bras et avec plus ou moius de variations, les quadrilles qui ont déjà fait sauter toute la capii.ile.
Quant aux habitants des niais(]ns bourgeoises, dans la semaine vous les apercevez quelquefois dirigeant leurs pas vers les promenades les plus solitaires. Les hommes ont la simple blouse et la casquette ; les femmes, le grand, l'immense chapeau dans sa forme primitive, sans même un ruban pour l'attacher à son cou. Ces gens- là ont quitté Paris pour être à leur aise, pour tâcher de connaître un peu cette chose dont tout le monde parle et (|uc si peu de personnes comprennent, la liberté. D'après cela, vous devez penser que les bourgeois de ce village se voient peu entre eux; la société entraîne toujours après elle mille sujétii>us. Si, à la campagne, vous vous liez avec tous vos voisins, vous serez encore moins libre qu'à la ville; on viendra tous voir dans la matinée, dans le jour, et puis enecue le soir. Pour admirer votre jardin, on vous forcerai vous y promener lorsque vous voudriez ne pas ipiitler votre chambre; pour von- la distribution de votre maison, on vous ohligeia à y rentrer lorsipie vous comptiez r*-ter à travailler dans votre jardin.
Il est donc plus sage de se borner aux simples politesses d'usage, à ces saluts renqilis d'aménité qu'on ne se l'ait iiu'à la campagne , et à ces petites questions sur l'état de la santé et l'incertitude du temps , qui ne peuvent jamais vous compromettre. C'est ce que faisaient la plupart des citadins devenus campagnards. La lecture, le travail, la promenade, quelques petites causeries où l'on plaisantait fort innocemment sur son voisin : tels étaient les pfaisirs que l'on goûtait dans ce village, où chacun, iiaysaiis, niareliandset bourgeois, seiiihlait sati>l'.iit de son sort Mais voilà (pi'uii beau jour une fort jolie maison du villagi' est vendue par son propiietaiie à un certain .^l. Du hautbois. Et ce M. Dnliautbois y arrive avec une immense famille, une femme, trois filles, deux tantes et une infinité de cousins : sans compter une carriole qui peut à la rigueur passer pour un char-àbancs. Tout aussitôt, et comme par enchantement, un changement subit s'opère dans le village : le bruit remplace le silence, le mouvement succède au calme. D'abord, on voit aller, venir, courir, des personnages nouveaux ; ensuite, c'est le maçon, c'est le menuisier, puis le serrurier, qui ont un air alVairé, presse ; ce sont les traiteui-s de l'endroit qui fout balayer le devmit de leurs niaiscuis. Enfin les moins curieux ne peuvent s'empèiher de se demander entre eux :
— Qu'est-ce qu'il y a doiii- dans le village? — Qu'est-ce qui se passe?...-— Pourquoi tout ce mouvement? — Vous ne savez donc pas ! la maison delà veuve Tricot (^st vendue, le nouveau prop ictaire est »enii l'habiter...
C'est un nonuné Dnhanibois;... il aune grande famifie...: trois demoiselles, dont deux ne sont imsnial... une femme encore tivsfraiclie et des cousins lashioiuuiles!
— Eh bien , qu'ost-ce que cela nous fait , tout cela* — Ci' M. Pu hautbois est ri(he,à ec qn il parait ; il l'ail iléja bouleverser loutilnns sa propriété : il fait bAtir, démolir, arracher, planter. — Oh I il veut 'aire bien des embellissemenls à sa maisiui. — Je lui souhaite beaucoup de plaisir. — Il occupe déjà le maçon, le menuisier... Tenez,
il occupe aussi le traiteur, car c'est chez lui que l'on port« des goojons et des beignets. Ce sont des gens qui vivent très-bien. Celui qui a fait ces questions rentre chez lui en se disant :_ Un nouveau propriétaire est bien le maître de faire ce qu'il vf-m dans sa maison; je ne vois pas pourquoi cela met tout le village en émoi !
Cependant, le lendemain, le traiteur le plos renommé de l'endroit s'arrête devant lademeure d'un de ses confrères ; le garde cbanipotrc , deux ou trois messieurs et quelques paysans viennent se grouper autour d'eux, et la conver.-ation s'engage.
— Savez-vous que not' pays va devenir joli? — Joli ! comment l'entendez- vous? — C'est-à-dire que nof endroit va s'cmliellir...; c'e^t le nouveau propriétaire.... .M. Diihautbois, qui a dit ça... En v'ià un crâne d'homme!... — C'est dc> gens riches, n'est-ce pas? — Je crois ben!... il fait faire deux pignons superbes sur le côié de son jardin...
C'est lui qui m'a dit que le pays allait changer...: il m'a engagea augmenter ma carte du restaurant, à y ajouter des rosses de bifdans le genre anglais, parce qu'il va venir tiien plus de monde par ici.
— Mais il trouve que la grande route est sale, mal cntrel*ni!e... Il dit que si chacun sablait devant sa porte, ce serait bien plus gentil... — Tiens, il a raison ; à la bonne heure, v'Ià un homme qui .s'occupe du pavs. . ça ferait un fameux maire, tout de même. Je v.is sabler, moi. — Moi'je vas engager monsieur Richonnard, dont la maison donne sur la route, à sabler au^si.
IL — I.E GARDE CHAMPÊTRE
Le garde champêtre s'arbeniine vers une pi tite maison d assez n."desle apparence. C'e;\t la demeure de .M. Rirhonnard, aiic-ien négociant, homme froid, tlegmatique, méthodique, qui se lève, se couche, mange, lit, travaille iiu dort à heures fixes, et ne veut jaiuais rien changer à ses habitudes. Madame Richonnard- est une petite femme d'une corpulence énorme, qui est trop paresseuse pour avoir une volonté et contrarier son mari. Son plus grand bonheur e-l de passer la journée en camisole et de ne point mettre de corset. Le garde chauipêlre entre dans le jardin. M. Hichonnard taillait s»'S arbres. Il av.iit acheté un sécateur, tenait à s'en servir ; il s'était dit que de midi à une heure il taillerait dans son jardin, peu lui iiupt.irtait que ce fût nuisible ou nécessaire à ses arbres; de midi à une heure M. Richonnard coupait des branches. Le garde chani|kHre s'avance, portant la main à son chape;rti, qu'il n'ôle pas, p.arcc ipi'im garde champêtre est une autorité, etipie les autorités ont le droit de ne pas être polies. M. Richonnard ne se derangf pas, il continue à jouer de son sécateur sur toutes les branches qui ont le malheur de se trouver sur son passage, pendant que le garde entame la conversation.
— Salut, monsieur Richonnard, madame et la compagnie, sauf vot' respect.
— Bonjour, monsieur Lagrappe.
— Et ça va bien ce matin... toute ta compagnie, sauf vol' respect.
— Cela va parfaitement. Qu'est-ce qui vous amène ?
— Je vas vous dire... Ah! prenez garde, monsieur Richonnard, vous coupez là une branche qui était bonne.
— Qiri-.t ce que cela vous fait?... esl-ce que je ne puis i«s tailler nii s arbres comme je l'entends ?...
— C'est jii?te I... mais... c'est que... i'm' semble ausa que ccn'csl pas la saison pour tailler .. sauf vof respect.
— Monsieur Lagrappe .. faites moi le plaisir de vous mêler Je vos afiaires .. Je ne Vais pas insiH'cler les branches de giosiilliers que l'on casse dans vos champs, ni.ii.
— ("était par manière de parler. ..Pour lors c'eslau sujet Je l'idée nouvelle ipie M. Duhaulbois nous a donnée,
— M. Duhaulbois I Depuis queU|UHs jours je n'oiilcnJs que ce nom résonner à mes oreilles.
— N'est-ce pas cograïul monsieur blond qui porte des besicles, qui parle à tout le monde, qui appelle tous les Ijiiileurs ses ellfJlll^? dit madame Richonnard en s'elend.uil sur son baiio de gazon.
— C'est lui-même, sauf vol'resiiecl.,. un bel homme, qui parle joliment ! il iwrle une heure .sans s'arrêter. C'e.sl un homme qui a la tète farcie d'idées... il n'y a ps longtemps cpi'il e>t d.uis lo juvs, et il a déjà remué tout le nroiiilo... il est pour le piMgiès, sauf vol' respect .. et puis il est popiilaiie comme les cinq doigts cl le i)iHiri\..
C'est ça lin homme qui ferait bien iiol' aiVairc couuue gouveruemciU de l'eiiilioit!
— Est-i-o que vous n'avez («is déjà un maire?
— Ali ' si, mais tm le change l'iuiiiée pixicliainc... c'e.--l-àdiro on ronoiuuiâ quelqu'un.
i;n MovsiKifM nnr vkttt Rtok m.miie.
— Eh liien, enfin, où voulez-vous on vonir aïi-c votre M. liuliautbois?
— C'est une ulre qui lui csl venue pour IVmbellissenieiil du pays, que cliacun sable devant sa porte... ça égalisera la route (Hjurle coup d'u'il!
— Allez donc vous promener ! je np sablerai pas ; le devant de ma maison est bien cointne il est... D'ailleurs, est-ce que cela regarde ce inoiisicur ? ,
— Ah! c'était pour l'embellissement... Vous coupez encore une bonne branche là...
M. Richonnard jette un regard d'indignation sur le garde et continue de tailler. .M. Lagrappe se décide à se retirer en se disant :
— C'est égal, quand il verra que tout le monde sable, il fera omme les autres.
III. — USS PROJETS
Quelques jours après, le garde entre dans une jolie maison du village; celle-là est habitée par un artiste et sa jeune femme. Le son du piano se mêle aux vibrations d'une voix argentine. Le garde, qui aime la musique, s'arrête devant une fenêtre ouverte d'une pièce au rez-dc-chaussee, et se met à battre la mesure à faux en essayant de faire aller la Marseillaise sur l'air d'opéra qu'il entend. L'artiste tourne la tète, aperçoit le garde arrêté di'vaut sa fenêtre, et lui dit:
— Entrez, père Lagrappe; vous avez quelque chose à nous dire?
— Salut, monsieur, madame et la conqjagnie, sauf vot' respect... Elle est bien jolie l'air que vous jousse:. là !...
— Ah 1 vous trouvez; vou.- aimez la musique?
— Beaucoup! j'étais né pour être serpent; ma tante disait que j'avais des dispositions superbes si on me cultivait.
— Et il paraît qu'on ne vous a pas cultivé ; c'est dommage.
— J'aurais su aussi le flageolet, si on me l'avait appris.
— Ali ! diable! il parait que vous aviez des dispositions pour beaucoup (le choses!
— Tout de même ; et j'aurais aussiroulé du tambour, sauf vot' respect, si on me l'avait montré !
— Voyez un peu ! et dire que tant de vocation a fait long feu ! Ah çà, nous sommes venu pour?...
— Ah ! c'est juste... C'est M. Duhautbois qui a eu encore une idée.
— M. Duhautbois... Ah! c'est le monsieur aux idées... il en a pour tout le village... il faut qu'il ait une forte tête, cet homme-là. Quelle est sa nouvelle idée?
— C'est qu'on devrait creuser un immense fossé à la descente du village, parce que les eaux de la pluie s'y amasseraient, et, au bout de queuque temps, ça ferait une mare qui servirait de lavoir. — C'est vraisemblable. — Voulez-vous souscrire pour le lavoir? — Est-ce le maire qui vous envoie? — Non... mais c'est égal, on souscrit tout de même. — Quand il aura beaucoup plu, je souscrirai... nous avons le temps... — Ah! dites donc, sauf vot' respect, vous savez qu'il ne faut plus aller au galop à cheval ni à àue dans le pays ? — Qui est-ce qui défend cela? — C'est une idée de M. Duhautbois pour aviser aux malheurs, aux dégâts... L'autre jour, il y a le chien de Gros-Jean qui a manqué d'avoir la patte écrasée. — C'est bien, père Lagrappe ; je crois la défense assez inutile, les chevaux et les ânes de fendroit n'ont pas l'habitude de faire d'imprudence. Au reste, quand je ferai une promenade à cheval, je me permettrai de sui\Te mes idées avant de prendre celles des autres.
Le garde champêtre se tire l'oreille en croyant tirer son chapeau, et s'éloigne en disant tout bas:
— C'est égal, je parie ben qu'il n'osera plus galoper.
17, — OltfE FÊTE.
Mais quelques jours après, c'est M. Duhautbois lui-même qui se présente chez l'artiste, escorté du garde cliam|iètre qui, cette fois, a mis sa plaque pour se donner un aspect plus imposant. M. Duhautbois est un homme entre deux âges, qui a de fort bonnes manières, et possède surtout le talent d'amener chacun à faire ce qu'il veut.
Après les politesses d'usage, pendant lesquelles le garde fredonne la ilurseillaise sur l'air de 3Ion ami Vincent, le nouveau ""ooriétaire arrive au but de sa visite.
— Monsieur, je viens vous faire part d'un projet quiik.^ venu pour redonner de la vie, du mouvement à ce pays, qui est un peu oublie. _. pour y amener du monde. — Vous trouvez donc que le monde est bien nécessaire à la campagne ? — Peut-être pas pour nous mais il faut songer aux marchands, aux gens établis. Enfin, monsieur' re qui manque à ce pays, c'est une jolie fête qui attire tout Paris dans cet endroit. — Je crois que tout Paris n'y tiendrait pas, monsieur. — Vous comprenez que ceci est une façon de parler; mais une jolie fête fera beaucoup de bien à ce pavs, et je me charge de l'organiser. Les traiteurs sont enchantés de mon idée. — Les traiteurs" je le conçois; mais nous autres. — Monsieur, je vous certifie que no'tre lete sera charmante... Tout le monde souscrit ; nous avons compté s ir vous. — Si tout le monde souscrit, je ferai comme les autres. Mais en quoi consistera votre fête?
— Des jeux . h n'en dus fînûr..^ «)ea tirA aufusU..., des prix qne l'on
I gagnera... des riouchos polonaigcs : c'cstun petit jeu où l'on Ta à tâton», un bandeau sur les yeux, chercher un poteau et tirer une ficelle' Quand on s'adresse à un lion poteau, on a un prix; siuon, on reçoit sur la lèle le contenu d'un vase rempli d'eau.
— Ceci doit avoir son agrément. Ensuite?
— Ensuite, des courses en char... c'est-à-dire en charrette, où, avec une lance... c'est-à-dire un manche à balai, on traversera un cotur de bois...; quand on ne le traversera pas, on recevra un seau d'eau sur la tête.
— C'est encore fort amusant. Ensuite T
— Ensuite, la course à la hotte. Ce simt des hottes de vendangeur», que l'on remplit d'eau; les personnes qui les portent doivent arriver au but sans en répandre une goutte...; comme c'est fort difficile, ceux qui ont perdu s'amusent ensuite à jeter leur bottée d'«au sur l»" public qu'ils peuvent attraper.
— Tous ces jeux-là me paraissent très-rafraichis.sants.
— Ensuite, un ballon..., un feu d'artifice...; et des saltimbanque, des marchands forains... des lutteurs, des bateleurs...; puis un ba délirant, où viendra la meilleure société de Paris. Vous souscrirez^ n'est-ce pas?
— Il faut bien faire comme tout le monde.
L'artiste préférerait le calme au tumulte des fêles champêtres. .M. Rh chonnard était persuadé que tous les jeux que l'on préparait dérange raient ses habitudes, et, malgré cela, chacun cède, souscrit, entraîné par l'éloquence de .M. Duhautbois et imitant les moutons de Panurge, tout en se disant:
— Ce diable d'homme est terrible avec ses innovations.
Bientôt ce village, jusqu'alors si paisible, présente l'aspect le plus anime. On plante des mâts, on dresse des orchestres, on pose des pièces de bois pour le feu d'artifice, on fait un ballon, on coupe des blanches de feuillage, on attache des guirlandes, on élève dis arcs de triomphe. Tout le monde est en mouvement, et c'est M. Duhautbois qui dirige tous les travaux. Et M. Richonnard dit à^sa femme:
— Je ne comprends pas pourquoi ce monsieur s'amuse à se donner tant de mal. Et un des notables de l'endroit lui dit à l'oreille:
— Comment! vous ne comprenez pas que ce monsieur, qui a de la fortune, a maintenant le désir d'être maire ? et voilà pourquoi il s'occupe tant de nous.
— Mais, au fait, c'est une ambition comme une autre. Un maire obtient la croix, puis il devient député, puis préfet.
— Vous croyez'...
— Cela s'est vu, monsieur.
— Diable! il faudra que j'invente quelque chose l'année prochaine.
V. — CE QU'ON A FOUR SON ARGENT
Le jour de la fête est arivé. Les marchands forains, qui se composent en grande partie de marchands de pain d'epice, viennent étaler sur la route, qui prend un faux air de foire. Des saltimbanques annoncent au public qu'ils lui feront voir des monstres ; les paysans entrent en foule, et on leur fait voir une femme qui a de la barbe. Des bombes sont tirées: les jeux commencent. Le fils du premier traiteur de l'endroit a le nez presque emporté, parce que son fusil crève ; il rentre chez lui en pleurant, et sa mère lui dit :
— Si tu étais resté à tes fricassées, tu n'aurais pas perdu ton nez.
— Je voulais gagner une montre, moi.
— Nigaud, est-ce que case gagne jamais?... on les place exprès trop haut.
Aux douches polonaises, les paysannes tirent les ficelles avec trop de force, et reçoivent sur la tète les pots avec l'eau qu'ils contiennent. 11 y a deux fronts fêlés, trois bosses de faites. Le jeu se termine pao une distribution de coups de poing entre quelques paysans qui veulent se partager les prix. Dans la foire, M. Richonnard, qui s'est promené avec sa femme et a mangé du pain d'épice, contre son habitude, a une singulière contenance pendant le reste de la journée. Le soir, le feu d'artifice part de travers ; les baguettes des fusées retombent sur des paysannes, brûlent des bonnets, des robes, des fichus et une foule d'autres choses. Le ballon, que l'on a mis huit heures à gonfler, crève au moment où il allait s'enlever. Le bal, où devait venir la meilleuie société de Paris, n'est rempli que de messieurs en blouse, qui dansent un cancan par trop délirant, avec des demoiselles qui ont des mouvements de cachucha pom- toutes les figures. Les bourgeois de l'endroit regrettent leur petit bal tout simple, tout tranquille du dimanche, leurs promenades sans marchands forains, leur village sans saltimbanques, et ils se disent :
— Nous étions bien plus heureux quand on ne voulait pas à toute force nous amuser.
Mais M. Duhautbois ne se décourage pas; il parcourt la fête, comme un gênerai visite un champ de bataille, en s'écriant :
— Ce sera encore bien plus joli l'année prochaine!... Je veux que l'on parle beaucoup de la lete de ce village.
Et le garde champêtre, qui s'est arrêté chez tous les marchands de vin et peut à peine se tcuir sur ses jambes, balbutie : — r m' semble que c'est déjà bien gentil comme ça... sauf vot' respec I
LA JOURNÉE D'l\ N0\SIEIR QUI U PAS LE TEHPS
M. FLANANVILLE
M. Flânanville a bien la quarantaine; il n'est ni beau ni laid, ni grand ni petit, ni f^ras ni maigre, ni spirituel ni Lète.
C'est un de ces personnages que l'on ne retnarque ni à la promenade ni dans un salon, ni dans un concert ni au bal ; de ces gens qui passent partout et qui ne sont positivement déplacés nulle part; que l'on invite à une soirée si l'on craint de manquer de danseurs; a un dîner, pour ne pas être treize à table.
Cependant M Flànanville a une spécialité : il est l'homme le plus occupé de Paris
Demandez-lui quelque chose , il n'a jamais le temps de rien bire.
Priez-le pour une soirée, il ne sait pas s'il aura le temps d'y aller.
Demandez-lui co qu'il pense de la pièce nouvelle, il n'a pas encore eu le temps de la voir.
Quel est donc l'emploi, le commerce que cultive ce monsieur qui n'a jamais un moment à lui?
11 n'a aucun emploi.
11 vit de ses rentes.
Il est marié, il a un petit garçon et assez d'aisance pour être heureux.
Sa femme est économe, bonne ménagère, point coquette, et donne les plus grands soins à leur intérieur.
A la vérité, il s'est chargé de faire lui-môme l'éducation de son fds.
Mais son fils a près de dix ans, et il ne sait rien.
Vous allez me demander encore ce que fait ce monsieur pour être si occupé.
Je pourrais vous répondre qu'il lit beaucoup de journaux, qu'il est abonné à la Gar.e,Ue des Trihunanjo, qu'il a une grande faiblesse pour le dialecte des voleurs, que tout en blàuiant les gens qui parient argot, les journalistes qui rapportent ce langage et les auteurs qui s'en servent dans leurs pièces, il lui arrive [larfois de s'échapper et de lâcher quelques mots de cette langue dans la conversation.
Mais pour bien savoir ce que fait ce monsieur, je trouve qu'il est plus simple de le prendre chez lui au saut du lit, de le suivre pendant Joute une journée; nous verrons alors à quoi il passe son temps.
11 est l'heure du déjeuner.
Ceci me fait souvenir qu'il y a des gens qui ont assez d'audace ou plutôt assez d'estomac pour vous dire:
— Déjeunez comme si vous ne deviez pas dîner; dînez comme si TOUS n'aviez pas déjeuné.
Cette maxime peut être consolante, mais fort dangereuse.
A Paris, on déjeune bien moins qu'en province et dans un grand nombre de villes étrangères ; c'est-à-dire ipie pour la plupart des Parisiens, occupés de leiirsall'aircs ou de leurs plaisirs, fatigues d'une soiiée qui s'est prolongije tard, d'un ')al qui a duré jusqu au matin, ou de la représentation d'un giand drame (lesquels finissent rarement le même jour qu'ils commencent), l'heure du déjeuner arrive cl l'on n'a point d'ap|)rlil; aussi fait -on ce repas très-vite, très-brièvement et comme une chose dont il faut se didarrasser.
Il est rare de trouver à Pans des gens qui déjeunent comme en Allemagne, en Suisse, en lUlgique, ou ce repas a presque rimpoilance d'un dîner, où l'on y mange de la viande, du poisson, des Ugoines, du dessert, puis du café ou du thé; vous jureriez que c'est un diuer, si l'on y servait du potage.
Dans Paris, où nous réservons notre appétit pour le dîner, v..; grand déjeuner est une chose qui sort de nus habitudes.
Le café, ce poison lent que Voltaire chérissait et que madame de Sévigiié traitait si mal, le café est le déjeuner plus généralement id ipté par les Parisiens.
Dans presque toutes les classes on prend du café.
La grisctte va tous les uialuis acliclci' sa petite cruche de lait et sa demi-once légèrement iiiclaugi'e de eliicoire,
Le petit rentier en fait autant, en y joignant, le dimanche, un modeste pain mollet, sur lequel il étend avec volupl/; une couche de beurre frais.
La garde-malade veut son café tous les matins.
La portière eu prend plein une soupière ou un saladier.
Ce qui sans doute surprendra davantage, c'est qne l'usage du caf» ait aussi passé parmi le peuple.
C'est cependant un fait avéré.
Des artisaus, des ouvriers préparent souvent le café au lait à u canonavecun morceau sur le pouce, et ceux qui déjeunent ainsi ont I travail plus agile, la tète plus nette que ceux qui prennent leur rtp chez le marchand de vin.
Passez au point du jour à la Halle, Il Porte-Saint-Denis ou Saint- Martin, vous y verrez une femme enveloppée dans une grande pelisse de toile, dont le capuchon recouvre la tète, assise sur une chaise, les deux pieds posés sur un gueux, les deux mains sur un autre gueux. qu'elle tient entre ses genoux; à côté d'elle est une table couverte de grandes jattes de faïence et un petite fontaine en fer blanc, seniblalUe à celles des marchands de coco.
La fontaine, qui est placée sur un réchaud de braise allumée, contient une espèce de café au lait, tout sucré.
Je dis espèce, car vous devez bien penser que ce café-là ne sent guère le moka.
Cela n'empêche pas qu'd s'en fasse une grande consommation.
Pour deux sons on vous emplit une des tasses.
C'est tout chand, tout préparé, v.ms n'avez plus qu'à le boir,?.
El ce sent les charretiers, les maraîchers et les porteurs de la Uaiie, qui sont habitués de ces cafés en plein vent.
Mais tout cec i nous a fait oublier M. Flànanville.
Le café nous entraînait.
On se laisse facilement aller avec ce qu'on aime.
Les bonnes raénagèresaiment à déjeuner dès qu'elles sont levées, et madame Flànanville était de ce nombre.
A peine hors du lit, elle ordonnait à sa domestique d'apprêter le café, elle, n'avait point de cesse que le déjeuner ne fût sur la table.
Alors elle appelait son mari.
Mais .M. Flànanville est essentiellement paresseux, il a beaucoup de peiue à se tirer du lit, même quand il ne dort plus.
Madame dit à sa oonne
— Avertissez donc monsieur que le déjeuner est servi.
Il m'a dit hier au soir qu'il avait l'oaucoup à faire ce matin, et il est déjà tard.
Le boiiuo pénètre dans la chambre à coucher et aperçoit le chef de son maître, dont les yeux sont à demi formés.
File crie :
— Monsieur, lo déjeuner est sur la table.
Monsieur étend les bras, bâille, ouvre lout à fait un œil, et murmu le :
— Mais qu'est-ce donc qu'on a toujours à m'enipiVhcr de dormir?
Ma louime est cruelle; du moment qu'elle ne dort plus, il ni faut pas que les autres sommeillent I
Je faisais le plus beau rè\e. I
J'allais à cheval ilans les airs, comme Roland-le-Furieux.
(;est bieu, je me lè.e; j y vais.
La bonne va dire à sa maîtresse :
— Monsieur se lô>t>.
Au bout d un quart d'I.euro personne n'ayant paru , mndamei en voie son lils Anastase réveiller son père.
M. Anastase est très-bruyant, très-gourmand, très-raonleur (« très-ropondeur
Ses parents lo trouvent rempli de moyens.
Il a en effet tous les moyens voulus pour devenir un mauvais sujet
Il entre dans la chambie de son père en tenant A sa main un -sac de papier qui est vide.
Il souille dans le sacde façon à l'emplir de vent, referme vivement la main, puis va crever le sac rontro l'oroille de son jière.
Cette fois, celui-ci fait un saut do carpo dans son ht. en p'ècriaiit :
— Ah ! mon Dieu I le canon I . . . On tire le canon I
(Jn'est-cc (pi'il y a donc? ^
Est-ce qu'Abd-ol-Uader serait enfin pincé?
lA JOURNÉE
M. Anastase rit oomme un fou en murmurant •
— (; est moi qui ui lue lu laiiiin avi'c uii su- lii; papici.
— Alil c'est vous, iiiuusic'ur Tanusu, qui vous jjoi'iueltci ce biuil à lues urûillcs!... \ous éte« bien hardi.
— Maïuaii veut aue tu viennes déjeuner.
— C'o.si terrible!
Enfin! on n'a pas le temps de dormir ici!... 'l'aiiaso, avez-vous fait vos devoirs/
— Lesquels?
— Ceux que je vous ai donnés.
— Tu ne m'as rien donné à faire.
— Vous deviez au moins apprendre une table.
— Ah ! je la sais ma fable, tu vas voir. Et M. Anastase commence à chanter :
Maître corbeftu inr un arbrà perché...
— C'est bien , c'est bien... tu nie la diras plus tard ; je n'ai pas le tfitips de l'enloodre à présent.
— Mais puisque je la sais...
— Mais puisque je ne puis pas t'écouler maintenant...
— C'est pas la peine de me faire apprendre par cœur, tu ne me fais jamais rien réciter.
— Je crois que vous raisonnez , polisson I
Allez apprendre par cœur le verbe raisonner; vous le conjuguerez entièrement devant moi.
Le petit garçon s'cloisne en faisant la moue.
M. Vlananville prend un panliilon; il le rejette, puis va en chercher un autre dans un tiroir ; il pas^e une jambe dans celui-ci , et le rejette encore pour en prendre un autre.
Il en est à son sixième pantalon lorsque sa fenmie entre dans sa cliamSrc.
— Mon ami, vous ne voulez donc pas venir déjeuner aujourd'hui?
— Pardonnez -moi , ma chère amie; mais on ne donc pas même le temps de s'iiabillcr, ici...
— Il y a là un monsieur qui demande i vous parler.
— Oh! c'est impossible...
Renvoie-le, ma b mue amie; dis-lui de revenir...
11 faut que je m'habille, que je déjeune... et j'ai des courses importantes à faire ce matin.
Renvoie ce monsieur.
Madame s'éloisne en haussant légèrement les épaules.
Monsieur en lait autant pour mettre un gilet que pour passer un pantalon.
Le café, qui était servi depuis longtemps, est donc parf, itemenl fioiil quand il vient pour le prendre; mais il y f.iit peu attention :
Les hommes très-occupés ne remarquent pas de telles misères.
Monsieur examine son carnet tout eu disant :
— Il faut que j'aille consulter un avoué, ou un avocat, ou un clerc de notaire, relativement à notre ferme, dans laquelle on veut percer un chemin...
Je crois qu'on n'a pas le droit...
Je plaiderai peut-être...
— Vous n'avez donc pas consulté?
Vous deviez le faire hier.
— Je n'ai pas eu le temps.
J'irai ce matin.
— Et pour ce placement de fonds avantageux, avez-vous vu l'homme d'allairos?
-- ■ Je n'ai pas eu le temps; je le verrai aujourd'hui.
— N'oubliez pas non plus, mou ami, que c'est la fête de votre oncie.
Vous savez comme il est susceptible, comme il tient aux égards, aux visites.
Si vous n'alliez pas lui souhaiter sa fêle aujourd'hui, il serait capable de se fâcher tout à fuit; et vous devez ménager votre oncle.
— C'est juste; un vieux garçon très-riche dont nous hériterons. Ah! fichtre, que d'atiaires aujourd'hui!
Le petit Anastase se présente d'un air piteux devant son père, el se met à murmurer :
— Je raisomu), lu raisonnes, il raisonne...
— Ah ! c'est bien , Tanase , je sais ce que c'est . Tu me conjugueras cela une autre lois. . .
Je ne puis pas t'écouter à présent.
— Mais , papa , pendant que tu déjeunes. , .
Je rciisoiuierai, tu raisonneras, nous raisoiuierons.
T- Tais3z-vous! silence donc! . . .
Est-ce que j'ai le temps de vous entendre?
— Vous raisonnerez...
— Ah ! que je t'entende encore raisonner. . .
Va t'habiller , cela vaudra mieux; je t'emmènerai avec moi souhaiter la l'été à mon oncle; cela fera plaisir à ce vieillard. . . En roule je t'apprei drai un compliment pour lui
— El ma leçon d'écrilure?
— Est-ce que je puis t'en donner à présenti
— .Si vous n'aviez pas dormi si tard ! dit madame Flânanville.
— Ma rhcre amie, Iteus nohii lurr otia /ecil!.,. Anastase, traduisez cela à votre mère.
— Moi !... est-ce que je comprends ce que cela veut dire?
— Ah! c'est juste, tu no sais pas encore le latin, mais je le l'apprendrai... oh! ji' le rapprendrai I
Je veux même que tu deviennes très-fort , que tu traduises Virgi>e, Ovide et Tibulle. ..
' Tiiiulle est un peu litiertin, mais il est bien aimable I . . .
Je l'apprendrai aussi l'italien, lonr que tu Iradui^es h^ Tasse... délicieux poète qui exprime un grand amour avec tant de modestie :
Brama atsai, poco epera, nullaobiedel...
Dis à ta mère ce que cela signifie.
.M. Anastase s'occupe en ce moment à fourrer ses doigts dans son nez en murmurant :
— Que nous raisonnions,que vous raisonniez, qu'ils ou qu'elles rai' sonnent.
— Ehl mon ami, comment voulez-vous qu'il m'explique cela? s't^rie la maman.
Vous devez toujours apprendre une foule de choses à cet enfant, vous avez voulu vous charger seul de son éducation, mais, si cela continue, ce sera un âne, et par votre faute.
— Est-ce que j'ai le lecps de faire tout ce que je me propose! Ma b inne amie, ce vers italien veut dire :
« 11 désire beaucoup, il espère |ieu, il ne demande rien. . . > C'est joli , bein? c'est chevaleresque.
— Le tailleur est là qui apporte un habit neuf pour monsieur.
— C'est bien ; je n'ai pas le temps de l'essayer en ce moment; qu'il laisse l'habit et repasse plus tard.
La b iiine suit, et madame Flânanville dit à son mari : — Allez donc achever de vous habiller, mon ami , et surtout n'oa liliez pas de porter un bouquet à votre oncle.
— Sois tranquille , ma chère amie. . .
Tiens, si je mettais l'habit qu'on vient de m'apporter pour faire mes visites. . .
Ça ne ferait pas de mal, ceux que j'ai sont vieux et peu à la mode, et on a beau dire, la toilette fuit quelque chose sur le vulgaire. . . el même sur les gens d'esprit.
Js n'ai pas envie de me conduire comme Chapelain, l'auteur de la Pucelle, et qui était surnommé, par quelques académiciens, le f/ievalier de l'ordre de l'Araignée; il faut que je te compte pourquoi...
— Allez donc vous habiller, mou ami...
— Tu sauras que Chapelain avait un habit tellement rapiécé et recousu, que le fil formait dessus comme le travail d'une araignée.
On prétend que, se trouvant un jour chez le grand Conde, où il y avait une réu r.iui nombreuse, une araignée vint à tomber des lambris; on crut qu'elle ne pouvait venir de la maison, parce que tout y était a Une excessive propreté; alors toutes les dames s'écri rcnt d une commune voix que l'araignée ne pouvait sortir que de la perruque de Chapelain. Quoique vieux, il n'avait jamais porté que cette perruque. On prétend qu'il était si avare, quoique jouissant de quinze mille livres de renie. . . on comptait par livres alors. . . qu'il essuyait ses mains sur un balai de jonc pour épargner les serviettes. Son avarice fut même cause de sa niort; il aima mieux traverser la rue pleine d'eau, un jour qu'il se rendait à l'Académie, que de donner un Uarn pour passer le ruisseau sur une planche qu'on y avait jetée. Le froio !<■ saisit et il en mourut. . . A présent, au lieu de mourir, on dit cla- (/u«r; c'est-à-dire ce sont les polissons, les mauvais sujets qui se servent de ces exiuessions. . . Anastase. je vous défends l'argot, c'est un langage que je ne vous apjuendrai jamais. . . Fi donci ... Je vais m'habiller. . . On n'a pas une minute à soi , ici !.. .
.AI. Flânanville se décide enfin à faire sa toilette, mais lorsqu'il veut mettre son habit neuf, H ne peut pas entrer dedans, les manches sont trop étroites. Il peste, il jure après son tailleur.
— Si du moins vous l'aviez essayé devant lui, dit madame, il aurait sur-le-champ arrangé cela.
— Est-ce que j'avais le temps !
Enfin M. Fiânauville est sorti avec un vieil habit et tenant son fils p.ir la main. Madame lui a crié :
— A cinq heures le dîner sera prêt.
Et il a repondu .
— Mon Dieu I ma chère amie, vous savez bien que je suis l'exao. titude même, à moins que le torrent des affaires ne m'entratoe.
Arrivé dans la me , M. Flânanville dit à son fils : — Nous allons prendre par les boulevards; c'est peui-étre un pe» plus long, mais le chemin est dallé, bitumé, c'est charmant; on marche comme si on se promenait dans un salon ; je ne désespère
D'UN MONSJEUn QUI N'A PAS LE TEMPS.
f>as même do voir un jour les boulevards ciiL-s, liottiîs cl mis en coneur.
Le père et lo û\s se mettent en marche. Sur les boulevards ils s arrêtent devant toutes les boutiques de gravures, de caricaturée, dn tableaux et d'oiseaux, lis meltciil une heure pour parcourir deux boulevards. Arrivés à la porte Saint- Denis, M. Fiârfaaville dit à sou Gis :
— Tiens, voilà un commerce qui n'existait p;is sou3 Henri IV, qui cependant avait promis la poulo au put h ses sujet».
Lis ce qu'il y a au -dessus de celte boutique. M. Anastase s'arrête devant la bouli()ue, allonge les lèvres, ouvre les yeux, élargit ses narir.es et éiiello :
— Bon... boubou... bouillon à do... àdmlo... àdomi...
— Ah! mon tils, vous n'êtes pas fort sur la lecture. . . ^— J'aime mieux te reciter mon vcrlTe...
— Taisez-vous. 11 y a écrit là, iium fils, Bouillon à domicile!... Car maintenant, pour prendre un bouillon, il n est plus nécessaire d'entrer chez un tiaitcur ou dans un café-reslauraiit, on cherche une boutique peu garnie au coup d'œil , on lit : Compagnie iiullandaise , Bouillon à domicile et sur place, à la tasse et au litre. Et si Ion éprouv i« une faiblesse d'estomac, on entre, on demande un litre de bouillon ou de consommé. . . et l'on consomme. . .
Veux-tu tortillerun bouillon? Je veux dire prendre, boire; tortiller est un de ces vilains mots d'argot que je le défends de jimiais employer dans la conversation, et qui, dans le dictionnaire dos filous, veut dire mariger... Entrons prendre un bouillon... ceci est pour ton instruction.
Le père et le fils entrent dans la boutique tenue par la Compagnie hollandaise;. Ils s'attablent, et, pendiuil ([u'on les sert, M. Flàiiiuiville continue de faire l'éducation de son lils. . — On peut, comme lu le vois, Tanase, prendre un bouillon dans l'établissement, ou l'emiiorter chez soi. 11 y a dos personnes (pii niellent beaucoup moins le pot- au -feu depuis que l'on a la facilité de se procurer dubouillon sans être oblige de manger te bœuf bouilli. ..Pour les artisans, pour les petits marchands qui n'ont pas le moyen de tenir un ménage, c'est une invention furl utile que celle-ci.' Combien de pauvres gens qui no mangeaient habituellement que de la sou|)o maigre et qui font gras depuis que le bouillon se vend au détail 1 Dtuis les quartiers où il n'y a pas encore de compagnie hollandaise , les habitants vont quelquefois fort loin pour se procurer du bouillon. Je me souviens de m'étre Irouvé un jour dans unoinnibiis avec une femme <]ui tenait à sa main une tasse de bouillon qu'elle venait certainement «l'acheter loin de son domicile. Celait un personnage fort désagréable, qui me faisait tiembler à chaque cahot de la voiture, et d'uuiant plus que la fenmie mii tenailla tasse semblait avoir en\ie lU' pioncer sur mon épaule. . . Pioneer veutdire dormir, dans cetiiifàme langage qu'on n'a pas craint d'imprimer dans le Journal des Débats... Songe bien, Anastase, à ne jamais user de celle locution I . . . Bref, je dis & cette femme :
— Madame, quand on porte dubouillon dans un omnibus, on devrait au moins se prémunir d'une buîie en fyr-blanc comme les laitières...
Elle me regarde en riant, et jeua une grande tache sur mon habit.
La leçon palernellç est interrompue par l'arrivée des bouillons flanqués de petits pains.
Le petit garçon prend son consommé, tandis que son père lui dit :
— Que ceci te serve de leçon , mon fils : il y a dans Paris des commua qui se mettent fort bien , qui ont toujours des bottes parfaitement cirées , du linge blanc. . . du moins celui qui se voit. . . qui portent des gants jaunes, une canne à pomme d'argent ciselé , et qui dînent avec un bouillon de quatre sous. . . il faut dire vingt conlimes maintenant. . . dans lequel ils trempent une liMe de pain. . . il faut diie un demi-kilo. Quand vous rencontrez dans la rue de tels individus, ô mon lils, qui vous toisent d'uu air insolent, se donnent des manières de lion, de petits maîtres et vous jelicraient par terre plutôlquede se déranger, alors vous jiensoz a\oir vuquelqu un d'important, quelque haut personnage, et vous êtes loin devons douter que ce monsieur qui fait tant d'embarras a dîné avec un bouillon et un petit ou un gros pam. Défiez-vous de ces gens qui font les riches, les puissants, les arrogants. Ceux que la fortune ou le mérite ont le plus favorisés, ont presque loujours des dehors fort simples. Certainement vous êtes bien libre de dîner rien qu'avec un bouillon, si tel l'sl votre bon plaisir, ou si vos moyens ne vous permettent pas de prendre autre chose; lo ridicule n'est point là. Durosle l invention des bouillons à domicile est tout à la lois pliilanthri>pi([ue, gastronomique et économique. Il y a dos gens qui ont voulu la critiquer, la faire tomber; pour tâcher de dégoûior lescnnsnmmalcurs, ils ont osé diroquodans ces établissements on fai.saitde bouillon sans viande (-1 rien {pi'.uiT des os. A cela les onlrcpiemniis de biuiilloiis à domicile ont répondu de la façon la plus simple et la |ilus noble : En vendant à Irès-bas prix tout le biriif qui leur a servi à faire du bouillon, ^^plOn et Scw'quc n'aui aient pu faiie mieux.
M. Anastase a paru goùler le discours de son père et est très-salisf ait du bouillon. Mais lorsqu'il a lini, M. Fliinanville s'empare d un lonrnal, car lo ionrnal se glisse parioul, mémo dans les compagnies liollandaises. l'endant qu'il . lit, son fils, ([ui s'ennuie dans la boufiquo, où il ne prend plus rien , sort et va se ijroinener sur le boule-
vard. Ce n'est qu'après avoir entièrement dévoré le journal, qui r-st d'une dimension colossale, que M. Fhlnanvilîe s'aperçoit que son fils n'est plus près de lui. Il sort et regarde de tous c^fés. Il s'aventure à droite. Il n'aperçoit point Anastase, il revient sur ses pus et va chercher à gauche. Enun après plus d'une heure de roorscs el do pas dans tous les sens, .M. Klànanvllle aperçoit son lils en admiration devant un lliéàtre de marionnettes et Polichinellp rossant le commissaire. Le papa prend son fils par l'oreille en lui disant :
— C'est ainsi que tu me fais perdre mon temps! .. .quand j'ai tant à faire.
— Comme vouslisiez le journal, j'ai pensé que vous n'étiez pas pressé.
— Je crois que ce petit drôle se permet encore de raisonner.
— Je raisonne... tu raisonnes... tl rai...
— Silence drôle, et doublons le pas.
LE VOLEUR VERT ET BLEU
Après avoir marché quelques minutes, M. Flànanville aperçoit da monde rassemblé , tous les yeux sont fixes sur le troisième d'une maison. Les uns disent :
— H y est!
Les autres :
— Il n'y est plus!
— Je crains cpi'on ne parvienne pas à le prendre. . .
—Oh! quel dommage 1 Tout à l'heure il y a un monsieur qui était sur le poirilde mettre sa main dessus, lorsqu'il s'est encore échappe.
M. Elânanville s'i-si glissé parmi les badauds; il écoute ce qu on dit, et lorscpie son ûls lui demande ce qu'il va, il lui répond :
— Il paraîtrait que c'est un voleur qui s'est sauvé et que l'on voudrait rattraper. . .
— Oh ! un voleur I Comment est-ce donc fait, papaî
— Ehl mon Dieu I mon cher ami, c'est fait absolumeul comme tout le monde. . . Cependant Lm-ater prétend qu'ils ont quelque chose dans ies yeux. . . de plus dilaté. . . Quand j aurai le temps je te ferai étudier Lavater. Au reste , nous pouvons nous informer. . . Madame. mille pardons, mais celui que Ion cherche a-i-il l'air farouche?
La leiiime à qui .\I. Flànaiiville adressait celle question était coiffée d'un immense chapeau de paille qui pouvait au besoin servir d'auvent; elle portait à son bras gauche un vieux cabas d'où surtaient deux queues de merlan. Elle repond en surtaiit de son caba» un vieux mouchoir rouge plein de lab ic :
— Jlais, monsieur. . . pour farouche, oui, il a l'air pas mal farouche; mais, du reste, ahl il est bien gentil!
— Ah ! il est gentil. . . il est donc jeune?
— Je ne sais pas son 'igc, mais il est tout vert et tout bleu.
— Ah! papa! tu ne m'avais pas dit que les valeurs étaient ver's et bleus , s'écrie Anastase.
— Ma foi, mon cher ami, c'est que je n'en savais rien moi-même .
Il faut que ce soit une nouvelle mode. . . On voit des choses si singulières dans le monde! Par exemple, les dames du Japon se doreni les dents, et celles des Indes se les rougissent. Les dents les i lus noires sont estimées les plus Lelles dansla Guzuralte et dans quel.; . ■> endroits do l'Amérique. Dans le (iroênland, les femmes se t>eisin::i le visage de bleu et de jaune. Quelque lelni frais que puisse avoir une Muscoviie, elle se croirait laide si eilo n'etaii pas couverte ri>' fard. La (letitesse des pieds n'a pas d'agrément pour les Chinoises, s'ils ne sont petits comme ceux des chè\res. D.uis t'ancienno IVise', le nez aquiliu était juge digne delà roy.iuté. Les mères 1 eciaseiit dan^ certains pays à leurs enfants. Les Tiii-cs el les Anglais aiireiit les cheveux roux. On a mis de la poudre dans la coiffure, de maïucro à la rendre enliéiCMU'nt blanche.
D'aurès cela je ne \ois pas pourquoi les voleurs n';iuraienl point adopte un costume \ert et bleu... ça me paraît assez logique.
M. FlAnan\ille regarde la femme, quia replacé sou "mouchoir, sur ses merlans, el reprend .
— A-t-onété cheixher la garde?
— Pourquoi faire, la garde''
— ilîais uour U'icher de l'arrêter. . .
— Ah! il se moque do la garde.
— Par où donc s'est -il sauve?
— Par cette feuèire du troisième.
— Ah! mon Dieu I il faut élre bien haroi.
— Il a volé ensuite au quatrième el dans les mansanles.
— Il paraît qu'il a volé dans loule la imtisou. ce gaillard-la I
— Mais dans ce moment ou ne l'aiH'iyoil plus.
M. Flânanvillo regarde eu l'air. Sou lils ca I it autant, lis iie >-ou lent pas s'ôloignor sans avoir vu arwiier lo voleur vert et bleu. Au bout d un certain temps tout le luoudo s'eirie ;
— Il est là I sur l'arbro I
Aussiioi un gamin grimpe sur l'arbre , eu disant :
— le l'aurai!
El M. FWnanville dit à sou fils •
— Voilà un gamin qui s'expose beaucoup, cest uu irait de ceu-
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raj:o qui lui fera honneur... Gravo-lo dans Ion cspiit, Taiiasel iJiiMitôt le gamin redescend de l'arbro eu criant • "- Ji' lo tiens I En I (Tel, il leiiaitdansunemainunfnrt beau pcrro]uct vert et bleu.
— Kli iiuoil s'écrie M. Fl.'inanvillo, il s'ayissait d un perroiiuull . .. Anastaso, nous somnies /loués.
— Qu'est-ce que cela veut dire, papa?
— Cela veut dire : tromjié, attrapé, f.iit au m(^mo; c'est un affreiijc mot dont il ne faut minais te servir. . . Allons , en route. . .
Alil voilà Dupont... bonjour, Dupont... Comment se portent ta eiiime, ta tille et tes trois chiens, Dupont"' Tues miiigri, Diiiiont. e te trouve» lo fond des yeux jauno , est- ce que tu couves une nia-
dieî...
Le monsieur auquel Flânanville s'est adressé essaie de placer quelques paroles.
— Tu ne viens pas me voir. . . Je comptais sur toi pour avoir une recomniand<ition près d'un chef de bureau que tu connais. . .
— Mais, moucher, est-ce que j'ai le temps! . . . Demande à Tanase si j'ai un moment ii moi dansla journée. . . des affaires par-dessus la tète!
lit M. Flânanville bavarde pendant trois quarts d'heure dansla rue ;ivec son ami Dupont. C'est celui-ci qui le quitte, sans quoi il cauiCrait encore.
Le père et lo fils se sont remis en marche. , Tout à coup M. Flânanville s'arrête en regardant en l'air et s'écrie
— Le feu ! Is feu ! il y a le feu dans cette maison !
C'est dansla maison derrière celle-ci... Oh! sentez-vous l'odeur de la suie!... C'est un feu de cheminée, mais ils sont parfois fort dangereux. Anaslase , reste là, je vais chercher les pompiers.
Et M. Flânanville planic son fils au milieu do la rue, court s'informer où est le poste de pompiers le plus voisin , et s'empresse d'aller requérir leur secours. Bientôt il revient avec une escouade de pompiers, qui traînent avec eux leurs pompes, parce qu'on leur a dit que le feu était violent. Ils frappent à la maison que Flânanville leur ( indii]ue. Celui-ci dit au concierge :
— Clu'z qui le feu?
— Quel feu?
— Celuiqn on voit d'en bus; la fumée s'élève derrière votre maison.
— C'est lo tuyau du four de l'abrii|ue de porcelaine, c'est tous les jours comme cela, il n'y a pas le moindre feu.
M. Flânanville se pince les lèvres.
Les pompiers le regardent de travers, il s'esquiveet cherche son fils.
Ce ri est qu'au bout d'une heure qu'il parvient à découvrir son rejeton dans la boutique d'un pâtissier. Il paie la galette que l'enfant niangeait pour passer le temps, et se remet en route avec lui en s'écriant :
— Fichtre! ne nous amusons pas en roule! Nous avons alTaire au faubourg Saint-Germain, nous sommes en relard.
J'ai envie que nous prenions un cabriolet pour nous hâter. . . en voilà un qui passe. . . Oh! eh! cocher. . . Oui, arrêtez.
M. Flânanville et son fils montent en cabriolet. Le jeune Anastase est très- joyeux d'aller en voiture, et son père se dispose à lui raconter l'origine des cabriolets qui , suivant lui , ont commencé par des brouettes, lorsque tout à coup il s'interrompt pour dire au cocher :
— Ne prenez pas par là, c'est le plus long.
Prenez cette petite rue, nous biaiserons, c'est le plus court. — Mais, monsieur, par cette rue-là il y a presque toujours des embarras de voitures, et on est quelquefois obligé d'attendre longtemps.
— Allez donc, je vous réponds de tout.
Le cocher cède aux désirs de son bourgeois, mais, ainsi qu'il l'avait prévu, en tournant devant Saint-Eustache , il est obligé de s'arrêter derrière un fiacre . qui est arrêté par un milord , qui a devant lui une charrette, qui est derrière une citadine, qui est accrochée à un tombereau chargé de pierres, et le tombereau , en voulant aid er la citadine à se décrocher , s'est tourné en travers , de manière que ce qui restait de passage dans la rue se trouve barré, et que sur une seconde file on aperçoit un porteur d'eau, un camion, un fiacre, un omnibus et plusieurs cabriolets qui attendent leur tour. Le cocher ■ iiii mèneM. Flânanville jure d'une façon très -énergique, en s'écriant :
j — Là! qu'est-ce que j'avais dit! Ça ne manque jamais par ici.
I — Oh! cela ne va pas être long, dit M. Flânanville.
Cinq minutes s'écoulent. Au lieu de se détacher, les deux voilures semblent plus empêtrées que jamais l'une dans l'autre, et quelques voitures de derrière avant voulu essayer d'avancer, ont encore augmbi.tb l'embarras en diminuant l'espace nécessaire pour parvenir à décrocher celles qui se tiennent.
Le cocher jure plus fort. M. Flânanville lui dit :
— Au f.it, je crois qu'il vaut mieux retourmer et prendre un autre chemin.
L'automédon met sa tête en dehors de la capote et Jure à faiw tomber la foudre , en murmurant :
— Oui , retournez donc à présent I . . .
Plus de vingt voitures deri ine nous, nous sommes bloiuést Nous v'Ià ICI jusqu'à ce soir... iium d un nom! d un nom! d'un nom'
M. Flânanville regarde à son tour.
La rue est entièrement encombrée de voitures, de porteurs de mouilles, de brancards, de maraîchers; enfin, de gens à pied et à cheval, qui attendent que le passage soit rétabli , et à chaijue minute la bagarre augmente, parce que, dans ce quartier populeux et très -fréquenté, les curieux, les b.idauds et les oisifs viennelit en eoie augmenter l'en' ombrenienl , it qu'il arrive toujours de nouvelles voilures par devant et par derrière.
Bientôt les cochers s'impatientent, les charretiers se tr.;lt,:nt ei colère, les porteurs de brancards les injurient, les voituricrs '.eui repondent; souvent les piétons preunent parti pour l'un ou pou. l'autre, lous le monde crie et on entend ces phrases :
— Dis donc, toi, là-basi . . . est-ce que lu vas nous faire cou cher ici?
— De quoi qu'il se mêle, celui-là. . .
— Est-ce que tu nous apprendra» not' métier, malin? —Si vous aviez ap])uyô un peu à gauche en faisant reculer le po^ leur d'eau , on aurai! pu passer.
— Voyez-vous cha! qu'est-ce (jua voûta que je recula, celui-!. ' pour que mon tontia il soya brisa.
— As-tu fini, charabia !
— Allons, fichtre I charretier, finissons-en I
— Laissez au moins un peu de place pour les piétons, ils vont nous écraser tous!
— Gnia pas de danger!
Passez donc, ma petite mère, faites vous-même.
— Si celle dame passe là , le tonneau pourrait bien y passer. . .
— Eh! ch! chl
— 11 faut avouer qu'il y a des gens bien manants, bien grossiers.
— Veux- tu faire ta coloquinte - toi , là bas. . .
— Eh hû!... eh hù, dia! . . . hû dia. . . bù dial ... sacré mille. .. Ici les jurements deviennent tellement énergiques,- que M. Anastase a peur et se met à pleuier en disant : Je veux m'en aller.
— Tu as raison , mon fils. . . D'ailleurs je no puis pas voir fuuet-i ter une biîle comme cela, ça me fait mal.
Tenez, cocher, voilà vingt sous. . . nous descendons.
Et M. Flânanville descend du cabriolet avec son fils, sans écouter les cris de son cocher , qui prétend qu'il devrait au moins lui payer l'heure.
Après avoir manqué dix fois d'être écrasé, lui et son rejeton , M. Flânanville est parvenu à sortir de la bagarre; mais il marche au hasard, il ne sait plus oij il va, tant cette scène l'a impressionné.
Enfin le père et le tils se trouvent, sans trop savoir comment, devant l'entrée des Tuileries. M. Flânanville et Anastase traversent le jardin, mais alors le papa veut régaler son fils de la vue des poissons rouges qui sont dans le grand bassin.
Ce n'est qu'après avoir entendu l'horloge du château sonner cim; heures que M Flânanville s'écrie :
— Cinq heures! ah bah!... Pas possible! ... Et ta mère qui nous a dit que le dîner serait servi à cette heure-là. . . Il faut rentrer bien vite...il faut même prendreune voiture pour ne pas être trop en retard.
M. Flânanville quitte à regret les poissons routes; il conduit son fils à une place de fiacres, n'en prend pas, parce que, cette fois, il veut un milord, fait ainsi trois places sans trouver de milord, cl finit par prendre un cabriolet. Il se fait conduire chez lui et y arri.v à six heures passées. Le dîner a été réchaufl'é plusieurs fois; madame est de mauvaise humeur.
— Au moins, dit-elle, j'espère que tuas fait toutes les visites et que tu n'as pas oublié ton oncle.
— Eh! mon Dieul cela m'a été impossible, répond M. Flânanville
— Tu n'as pas été chez ton oncle?
^Ni chez les autres. Demanie à ton fils si j'ai eu le temps, si j'ai eu un moment à moi dans la journée.
Puisque nous avons été obligés de prendre une voiture pour revenir.
— Ahl ça, c'est vrai! dit M. Anastase. Nous avons été /?0!(^i dannos courses. Moi je n'ai pas faim , je n'ai cependant tortillé qu'ur. bouillon et six sous de galette, mais je suis fatigué à eu c/a^/i/er.. aussi j'ai bien envie Aq pioncer!...
Madame Flânanville regarde son fils avec étonnemen t et dit à son mari
— Ah quelle horreur! tju'est-ce que j'entends? Grand Dieut Est-ce là l'éducation que vous donnez à votre fils?
— Parexemplol Je lui ai défendu ces mots-là, au contraire.
— Mais si vous ne les aviez pas dits devant lui. . .
— Ma chère amie, quand on est aussi occupé que je le suis, on ne fait pas toujours attention à ce qu'on dit.
Mais sois tranquille. . . je me iharge de l'éducation d'Anastase.., il faut seulement que j'aie un peu de temps à moi.
Paris. — Tjpograiitiie de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du rour-St-Germain. 43.
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PAUL DE KOCK'
Cbipitrb I. -^ Trois JeauM gens.
On étaitau milieu de juilet de l'année mil huit cent .•ingt-cinq ; quatre heures menaient de sonner à l'horoge du Trësor , et les emiloyés , fermant vivement i% tiroirs de leurs bureaux, «plaçant les dossiers dans es cartons et les plumes onlre les écritoires, s'em- >ressaient de prendre leurs :bapeaux et de quitter le ravail de Son Excellence, lour ne plus songer qu'à eursaflaires ou \ leurs plaiiirs.
Parmi la foule de personlages de tout âge que l'on rayait circuler dans les Longs lorridors , un monsieur de 'ingt-scpt à vingt-huit ans , iprès avoir rangé ses canifs, les crayons et son grattoir >eaucoup plus métliodiquenaent que les jeunes gens l'ont coutume de le taire, e* ivoir soigneusement épousleté son chapeau et brossé ion habit, venait de placer sous son bras un grand jiorlefeuille vert , que de loin tn aurait pu prendre pour :elui d'un chef de division ; St, donnantà sa physionomie une expression do bonhomie et d'amabilité, il suivait la foule qui se dirigeait vers la porte , saluant à droite et i {auche ctv Je sts i-ollqjucj
m;i' 1 I ,,\,ii 1,1 I
u'Ido l.i
qui en passant près Je lii disaient : — Binjour., Rtbineau !
M. Robineau (puisque maintenant nous savons soD nom), après avoir lait une centaine de pas hors de son administration , prit tout à couji d'autres manières : il sembla se gonfler dans son habit, il releva la tète, pressa le pas avec aiîectation ; ua air aff.iiré, préoccupa, remplaça le sourire aimable -, il séria plus fort le grand ]>*rtcfeuille sous son liras , regardant d'un air de protection les personnes qui passaient près de lui ; ce n'était plus la touniuro d'un sinipla employé à quinze centf francs, c'était au moins ccll< d'un chef de bureau.
Cependant , malgré cette dimarohe fièrc. Robineau se dirigeait vers un modeste traiteur oii pour trente-deux sous on lui s«rx.iit un dîner qu'il trouvait délirirut , l«rce que ses moyens ne lui permettaient pas d'en prendre un meilleur; en cela, du moins. Robineau se montrait sage : savoir se contenter de ce qu'on a , c'est le moyen d'être heureux; et puisqu'on entend tous les jours les riches se plaindre, il fuit bien que les pauvres se montrent satisfaits.
M.xis m tniveriint le j.^^»
dju du Palai»-Royal pour
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gagner son rrsUitrunt , Robin*' .lu t-st «rrétë par deui jeunes gri:^ fort ^l)ïg:iiils qui Ivii b.nT('iit «ii ri«iil le |iaiiiiii;i'. l/uii, (|ui peutavoir viiig'.i]uutrt! uns , vsl gr.ind , luincc , et ^« lient li^);èrenii'nt voùt^, com e c'vit iissez riiiibitude des personnes de giniide taille i|iii ne sont pas dans lu uiilitairt:. Malf.ré ce petit difaut danU su tournure, sa déinarclieest aisée; il y a dans set manières, dansst^s moindres inouvenicnts un abandon qui respire U fnMUac et un tnn de gaieté ipù si'duit. Sa figure ugréulile, ses grands ytU kUw , ses clicvc^ii blo . .-cendré qui retombent avec i;<'^<:e itur sea fraal haut ei fier , conc <Mriiit à faire de ce jeune lionioie un beau cavalier, mais la pâleur de ton visaf;c , quelques lignes déjà foLteBent prononcées sous ses yeux, et jusqu'à l'expression liabiiuelle de sa pliysionouiie , annoncent aussi un jeune homme qui a déjà beaucoup usé de la vie et qui est vieui de sensations et de plaisirs.
Son com|i«gnon n'est )>as aussi granu, sa iigureest moins régulière, mais il est |ieut-élre plus joli ryarçon ; srs cheveux sont noirs, ses yeux, quoique très-bruns, ont une expression dr douceur qui attire , et sa voix , son sourire achèvent ce que ses yeux ont commencé. Il n'a pas jans les manières autant de gaieté , autant de vivacité (|uc son ami ; mais il ne paraît pas , comme lui , déjà blasé sur toutes les jouissances de la vie.
A l'aspect des deux jeunes gens , la figure de l'employé est redevcuue aimable ; il s'empresse de serrer la main que lui tend le grand blond en s'écriant :
— £li ! c'est Alfred de Marcey ! enchanté de te rencontrer... et M. Edouard ! La santé va bien , à ce que je vois... Vous allei diuer sans doute, et moi aussi.
Celui des deu\ jeunes gens auquel Robineau serrait encore la main, et dont la physionomie noble et S|iiriluelle anuoniail cependant un léger penchant au persiflage, regavualt en souriant notre employé , et il y avait dans ce sourire une expression de malice dont quelqu un de susceptible aurait pu se fâcher , si au même instant il ne se fût écrié avec un tou de franchise et de gaieté :
— Ce bon Robineau!... Qu'est-ce que tu deviens donc ?... Mon ami, on ne porte plus les chapeaux si hauts de forme. Fi donc!... c'est de l'année dernière... mais c'est pour te grandir, n'est-ce pas? El ces basques d'Iiabit!... Ali! ah! tu as l'air d'un père noble... Qui diable est-ce qui t'habille? Sais-tu que tu es en arrière d'un demi-sièele?
Robineau prend fort bien toutes ces plaisanteries ; et , quittant enfin la main du jeune homme, il répond d'un air de bonhomie :
— Cela vous est bien aisé, à vous autres, messieurs, qui êtes riches, qui avez descinquiiiite, des cent mille livres de rente, de suivre toutes les Diodes, d'être à l'afl'ùt des moindres changements dans la coupe d'un habit , dans la forme d un chajieau; mais un simple coaaiis qui a'a que ses cent louis d appointements !... Je dois monter en grade bisctôt, cependant. Vous sentez qu'il faut de l'ordre , de l'écoBOiuie , «juaisd on tient à ne pas faire de dettes; et puis je ne me suia jaMais beaucoup occupé de toilette I... Je ne suis pas coquet, moi. Ah ! non Dieu, pourvu (ju'on soit mis décemment, qu'importe, après tout, qu'un babit soit \,lxii Sang ou plus court?
— Ali! îu fais le philosopiie , Robineau!... Et ces boude* bits tyeétriqiies que tu le fais avec ^oin de chaque côté!..
— Oli! c'est nature!!... je n'y touche jamais...
— Laisse-iuoi donc ! Je gage que tu ne te couches pas oasawir roulé tes cheveui!...
— Ah! par eaerople!...
— Oh! je te cbunais... avec ton air d'indifférence!... C'est comme au collège... peu lui importait ce qu'on nous servait à dîner.;, mais le Jenilemain il faisait le malade pour avoir des bouillons...
Eu disant ces mots , le grand jeune homme se tourne ver» ton ami , 011 ne peut s'empêcher de sourire, tandis que Robineau, pour changer d-' conversation, seuipresse de dire à ce dernier :
— Kh bien ! monsieur Edouard, comment vont les lettres... le théâtre? toujours dans les succès, n'est-ce pas? vous y êtes habitué...
Edouard fât une légère grimace, et Alfred part d'uu éclat de rire en s'écriant :
— Ah! tu es bien venudc lulp;^ 1er de succès... quelle corde viens-tu de toucher là !... Comment, Robineau, à cette mine longue, à ce front sévère , tu n'as pas deviné un poëte qui vient d'é]Mouver un accident.'... d'être la victime d'une cabale'... que tu vois, enftn, un auteur tombé !...
— Bah! vraiment?... Comment , monsieur Edouard , vous avez eu une chute?...
— Oui, monsieur, répond Edouard en ppHS'^nt un Xér"' soupir
— Ah! c'est drôle!...
— Tu trouves cela drôle, toi?
— Je veux dire , c'est extraordinaire... vous qui avez réussi que 1[uefois... C'était donc mauvais? c'est-à-dire... ça n'a donc pas plu?...
— Il parait que non, puisqu'on l'a siÛlé!
— Ma loi, je ne sais pas comment était votre pièce, mais je suis sûr qu'elle ne pouvait pas être plus mauvaise que celle que j'ai vue avanthier à Feydeau... Oh! figurez-vous un amphigouri!... des entrées, des sorties... enfin , c'était si bête , (pic uioi , qui d'ordinaire ne silllc jamais, je n'ai pu m'empêcher de faire romuie les autres... J'ai silllé »«TOn»e un serpent à -lonuelles.
Alfred , qui depuis quelques minutes retenait une nouvelle covl« de rire , (|uitte alors le br.is de son ami et s'abandonne à sa gaieté ,j_ tandis ([u'EÀIouard dit à Robineau d'un air qu'il tâche de rendre ta" tisfail :
— Je vous remercie , montienr, d'avoir contribué à enterrer mob ouvrage...
> ('omment !... est-ce que c eiaiiue vous:*... dil Robineau en oi^ vrant autant que possible ses petits yeux noirs.
— Eli ! oui, vraiment!... dit Alfred, c'est sa pièce que tu as sifBec commi un serpent à s..r».nettes!...
— Ah ! mon IJieu ! que je suis fâché!... si j'avais pu deviner!.,, mail aussi c'est votre faute; si vous m'aviez envoyé un billet , ça ne serait pas arrivé... Je me rappelle à présent qu'il y avait des mots très^ S|iirilucls... de jolies scènes... Je suis vraiment désolé, monsieur Edouard...
— It moi, je vous assure que je ne vous en veux nullement. Quelques silllets de plus ou de moins, qu iiiijiorte?... El je suis d'avis qu'a théâtre il vaut mieux une bonne chute que de se traîner pendant quelques représentations.
— Vous ne m'en garderez donc pas rancune?...
— Eh ! non, dil Alfred, tu lui as prouvé ton amitié : qui aime bien, châtie bien!... Et , d'ailleurs , le meilleur général a perdu des batailles... N'est-ce pas, l.douard?... Tiens , je gage qu'on t'a dit cela au moins cinquante l'ois depuis avant-hier.
Edouard sourit, mais cette fois c'est de bon coeur; et il reprend le bras de son ami, qi;i considère de nouveau Robineau en laissant errer sur ses lèvres un sourire moqueur.
— Tu es toujours bien occupé, Robineau?
— Oh ! toujours... nous avons une besogne d'enfer... Mon chef ta repose sur moi... il sait que dans les moments de presse je suis là.
— Qu'as-tu donc dans ce grand portefeuille que tu serres si fortement sous ton bras?... Est-ce que tujoues cesoir un rôle de notaire?...
— Oh! ceci n'est pas pour jouer; c'estdela besogne que j'emporte...
— Diable!
— Delà besogne très-pressée... Je passe quelquefois une Dartie de la nuit... mais aussi je suis certain d'avancer...
Alfred ne ré]iond rien , il se mord les lèvres après avoir jeté un coup d'œil à Edouard ; puis il reprend au bout d'un moment :
— Et les amours, Ilohineaii , comment cela va-t-il? Combien as-tu de maîtresses pour le moment?...
— Oh ! je suis sage, moi, très-sage... D'abord , mes moyens ne me permettent jias d'entretenir des femmes; ensuite, j'en aurais les moyens, que je ne le ferais pas... ce n'est pas mon goût... Je tiens à êlre aimé pour moi-même!...
— Certainement, monsieur, vous méritez bien que l'on vous adore...
— Je ne dis pas qu'on m'adore positivement ; mais enfin je veux trouver cette sympathie.... ce doux abandon... ce... Ah! tu ris! toi, tu ne crois pas au véritable amour...
— Bloi! je crois à tout ce qu'on veut , au contraire; et la preuve, c'est que je crois aimer toutes les jolies femmes que je rencontre, n'est-ce pas, Edouard?... Oh! mais il ne faut pas lui parler de femmes maintenant...
— Comment ! est-ce qu'il a fait aussi une chute avec elles? dit Robineau en ricanant d'un air fort satisfait de ca plaisanterie.
— Non ; m ils sa dernière passion vient de faire une fugue avec un Anglais, aussi Edouard jure qu'il ne s'attachera plus aux lingèrcs...
— Ah! c'était une lingère!... Et je gage que vous ne lui refusiez rien... car vous êtes très-généreux... Et puis, elle vousa laissé là pour quelque vilain Anglais qui lui aura promis une voiture : faites donc des folies avec les lemmes!...
— Et avec qui donc veux-tu qu'on en fasse , Robineau ? Quant à moi, elles m'ont tronij^é bien souvent ; mais je ne leur en veux pas... Car, enfin, une maîtresse qui nous quitte nous laisse libres d'en prendre une autre; tandis que celle qui nous est fidèle, on ne sait souvent comment s'en déljarrasser.
— Voilà bien le raisonnement d'un volage! dit Edouard. Ah ! mon cher Alfred, tu seras toujours heureux en amour , car tu n'aimeras jamais !
— C'est vrai, dit Robineau, il n'est pas pour le sentiment, il ne veut que le plaisir; et quand on est comme lui, riche , aoble , fils unique , et qu'on a un père qui nous laisse faire tout ce que nous voulons , ou ne manque pas de plaisir. Moi, messieurs , je sais me restreindre; et puis , comme je vous disais , j'ai les goûts simples , je ne tiens ni au luxe, ni aux honneurs. Qu'est-ce que je veux pour être heureux?... ce que j'ai : une place... un peu fatigante, c'est vrai , mais j'aime le travail... et. en attendant que je me marie, une jolie maîtresse, sensible, aimante, qui ne me coûte pas un sou , et sur la fidélité de laquelle je puisse cou;pter, car je suis horriblement j;iloux.
— Et oii trouves-tu ce trésor-là, Robineau?
— Ça se rencontre assez facilement : à la vérité, je ne m'adresse p.os à des grisetles, à des ouvrières!... Mais, pardon , messieurs , tout en caus.mt avec vous , j'oublie que Ton m'attend pour dîner , dans nue maison oii je suis prié depuis huit jours... ( )u ne so mettra pas à talila sans nifii, > t je ne veux pas faire attcmlre trop lard.
Eli di&uni culaj L'tobiueau s'éUil approché d'Alfred pour lui fiomie
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la main. Celui-ci saisit ce moment pour prendre le portefeuille que l'employé tenait sous son bras.
— Mon portefeuille ! mon portefeuille! s'écrie P.obineau; diable!... pas de plaisanteries!...
— Je le parie qu'il ne contient que du papier blanc , dit Alfred en retenant toujours le portefeuille. Voyons, Robineau, veui-tu ^agcr un dîner ciiez V(5ry?
• — Je ne fage pas de dîner... Je suis pressé , rends-moi H!on portefeuille... Je ne veux pas qu'on regarde dedans... ce sont de» travaux iccrets...
Mais Alfred n'écoute pas Robineau, ei, uénouant les cordons du portefeuille, il montre à Kdouard quatre cahiers de papier à lettre, trois bâtons de ciie à caclicter, un cr.iyon et deux paquets d'épingles.
— C est donc là-<lessus que tu passes la nuit? dit Alfred tandis qu'Edouard rit de bon cœur aux dépens de celui qui a sifflé sa pièce. Robineau joue la surprise en s'écriaiit :
— Ah! mon Dieu! je me serai trompé... J'ai pris un cahier pour un autre!... J ai tant de dossiers devant moi... Je t'assure que cela me contrarie terriblement... et si on ne m'attendait pas pour dîner, je retournerais à mon bureau.
— Monseigneur , je vous rends vos travaux secrets , dit Alfred en présentant d'un air respectueux le grand poilefcuille h Robineau , qui le replace sous son bras et va s'éloigner jrour écliajiper aux plaisantc- "ies des deux jeunes gens; mais le plus grand l'arrête encore :
— Robineau, tu n'es pas fâché, j'es|ière?
— Moi ! fâché !... Eh ! pourquoi donc?... Tu aimes à rire, à plaisanter, et moi aussi, quand j'ai le tcm])S...
— Oui, je sais qu'au fond lu es un bon enfant; écoute, pour me prouver que tu ne m'en veux pas d'avoir jeté des yeux profanes dans le portefeuille administratif, il faut venir ce soir chez moi... à l'hôtel; mon père donne une grande soirée... je ne sais troj) à quelle occasion ; mais ce que je sais, c'est qu'on dansera, qu'on jouera, et qu'il y aura de trèsjolies femmes. Malgré ta petite passion quotidienne , lu es amateur aussi, il faut venir... Edouard sera des nôtres, il me l'a promis; :ious lui gagnerons son argent à l'écarté, ça lui fera oublier sa dernière chute... Et puis, que sait-on? il trouvera peut-être dans la réunion une beauté qui efl'acera de son coeur le souvenir de sa perfide... Eh bien! viendras-tu?...
La figure de Robineau s'est épanouie pendant l'invitation d'Alfred; il lui prend de nouveau la main et la lui serre fortement en répondant : •
— Mon ami... certainement... je suis très-sensible... Cette obligeante invitation me...
— Laisse donc là les phrases! est-ce qu'il y a de la cérémonie entre nous?... Je voulais t'écrire pour t'inviter; mais tu sais combien je suis étourdi, et je n'y ai plus pensé... Tu viendras?
— Certainement, j'aurai cet honneur, et je suis...
— Allons, c'est dit, ;i ce soir, et nous tàclierons de nous amuser, ce qui n'est pas toujours facile dans les grandes soirées.
En disantcela, le grand jeune homme entraîne son compagnon, tous deux font une inclination de tète à l'employé, et s'éloignent à grands pas laissant Robineau dans le jardin du Palais-Royal, et si préoccujié de l'invitation qu'on vient de !til faire et de la soirée qu'il va passer chez le baron de Mareey , que , sans les bords saillants du bassin (jui arrêtent ses pieds, il marchait droit sur le jet d'eau pour aller gagner son traiteur.
CnAPiTBE n. — La Modiste. — La toilette de Uobincau.
Robineau est arrivé à son modeste restaurant, dont les salons sont, conime de coutume, pleins de monde ; car les petites bourses sont ])lus communes que les grandes fortunes, ce qui ne veut pas dire qu'il n'y ïit que les gens riches qui aillent chez les n\eilleurs traiteurs; mais ce pi'il y a de certain , c'est que dans les restaurants à trente-deux sous on mange avec un appétit que l'on n'a pas toujours dans les salons dorés, comme le i)ain y est à discrétion, les consommateurs ne s'en font pas faute, et le cri : (iiirçun, du pain! se faitcuteadreà chaque instant des quatre coins de l.i salle.
Robineau, qui d'ordinaire n'est pas du nombre des petits mangeurs, • ce jour-là moins d'a|>pétit; il avale sa jiàienne sans se plaindre de ce qu'elle soit ou tro|) claire ou trop salée , ce qui surprend beaucoup le garçon ; enfin, quand celui-ci lui demande ce qu'il veut manger après le potage, Robineau répond :
— Ce que vous voudrez, mais dépèchei-vous... je suis très-pressé... jiL' vais ce soir chez le baron de Marccy , M il faut que je fasse uuc grande toilette.
— Alors, monsieur, un tircf-stt'ack aux pommett, ».,- .; garçon , qui Venibarrassefort peu que I habitué aille le soir clies un Ixiron , tandis qiio Hobinean regarde d'un air iinnortanl iinlour de lui pour voir si quelqu'un a fait attention à ce qu'il vient de dire ci si uS le regarde avec p lus de' considération. Mais c'est en vain qu'il promène ses regards sur les tables environnantes; ceux qui l'entourent sont trop occupés à faire disparaître ee qui est sur leurs assiettes pour s'amuser à lorgner leurs voli^ins : ee n'est pas dans un restaurant à treute^eux sous qu'il faut '•lier pour fuiie de l'embiicr's.
Robineau, qui voit qu'on ne s'occupe p.i» de lui, quoiqu'il ait lancé encore une fois le nom du baron, se hâte de manger le» trois pUu qui siiix'enl le potage; quand le garçon vient lui offrir le dessert, qui, suivant l'Iiabitudc de Robineau, se composait dz quatre menilianls, l'eia-; ployé se lève vivement, et, replaçant son y,jrtefeuiile foiu *oo bras,' quitte la table en disant au garçon :
— f /est pour vous... c'est pour boire.
Ensuite il traverse le salon à pis précipités, coudoyant les consommateurs qui se trouvent sur son passagr et qui murmurent de sa vivacité, tandis que le garçon regarde en faisant la grimace les noisc'.tis et les figues qu'on vient de lui laisser pour boire.
Robineau est arrivé dans la rue Saint Honoré, oii est situé son lûgt-
nienl; en approchant de sa maison, au bas de laquelle est un maga".!.-!
de modes, il ralentit le pas, et ses yeux semblent vouloir percer à tr .-
vers les rideaux de taffetas jaune qui cachent aux re^^nU des passants
! les demoiselles occupées dans la boutique.
— Diable! se dit Robineau, il n'est que six Heures , Fifaie n'est pas prête à sortir du magasin... J'aurais pourtant extrêmement besoin d'elle, ^■i cet étourdi d'.\lfred m'avait écrit quelques jours d avance, je me serais préparé pour sa grande soirée . et il ne me manquerait rien. Ces gens riches ne pensent jamais que le» autres ne le sont |ias !... Je ne sais pas si j'ai un gilet blanc à mettre , et des bas de soie?... Ai-je des bas de soie?... .^h ! mon Dieu ! je les ai prêtés à Eifine U dernière fois que nous sommes allés au spectacle... et elle ne ine les a pas encore rendus... Cette femme-là finira par me dépouiller de tout!... J« suis trop généreux... mais si elle les a troués, je lui ferai une lerhU'.^ scène... Avec quinze cents francs d'appointements, quand il faut se l-.»ger, se nourrir, et qu'on tient à faire une certaine figure dans le mond-;, on ne peut pas nager dans les bas de soie... c est impossible!... .Avec ra que depuis <pielque temps je ne suis pas heureux à l'écarté... A M Dieu! quand serai-je riche!... Certainement je ne ferai pas plus d embarras... Je ne serai ni lier, ni insolent... Mais au moins quand U m'arrivcra une invitation pour aller dans le grand monde , je ne serai pa^ aux expédients pour avoir des bas.
Tout en faisant ces réflexions, Robineau est arrivé devant le ma~ gasin ; mais la porte est fermée ; les rideaux laissent bien entrevoir le bas d'une tête , un bras , un profil , mais il y a six demoiselles qui travaillent dans la boutique ; et quand la maîtresse du magasin est là , on a les yeux sur son ouvrage et on ne clieichc pas à voir par les carreaux. Robineau passe et se décide à entrer dans son allée , dans le fond <!e laquelle est une porte qui donne dans l'arrière-boutiquc. Arrivé la , il se |uomène quelque temps, toussant avec force quand il est contre la porte du fond , et regardant avec impatience à sa montre d'argent , q li est placée dans son gousset et attachée à •>' ipli r«\iui moiré Dieu passé autour de son cou.
Les demoiselles qui travaillent dans le magnsin de modes couchent toutes les six dans la maison : deux dans une pièce qui tient à l'apiiarteinent de la maitretee, et les quatre antres dans une chambre au cinquième , qui est au-<lessus de l'appartement de Robineau. Mademoiselle I-'ifine est du nombre de ces dernières. Robineau sait fort bien que pour monter à sa chambre il faudra que Fifine passe jxar l'allée ; mais on ne remonte que vers les neuf heures, cl il ne jwut pasattcndre celte heure-là pour parler à la jeune fille. 11 serait beauconp plus sim|>le d'entrer dans le magasin et de prier mademoiselle Fitine de sortir un moment, mais ce serait le moyen de se brouillera jamais avec sa Délie. (!ac, ainsi que toutes les demoiselles de modes. Fifine t des moeurs; si elle a un amant, c est seulement jiarce que toutes ses compagnes ont leur petite connaissance, et qu'on se moquerait d'elle si elle n'avait ]ias aussi quelqu'un pour la promener le dimanche. Mais dans la semaine, madame c'est le nom qu'on donne à la maîtresse du magasin) est très-sévère avec des demoiselles, et elle rc|>ond de leur vertu depuis huit heures du matin jusqu'à neuf heures du soir.
A]u'ès avoir toussé inutilement dans l'allée. Robineau se décide à monter cliez lui pour y déposer son portefeuille et y faire les apprêts de sa toilette. 11 grimpe les quatre étages d'un escalier sale et noir, comme il y en a beaucoup dans la rue S.unt-llonoré ; il entre dans son appartement, qui se compose de deux petites pièces, dont l'une fait antiehambrc, garde-robe et cuisine; l'autre chambre à coucher, dbinet de toilette et salon. La première de ces pièces est jvu garnie de meubles, mais la seconde est décorée avec une certaine elcs.ince , ri il y règne de l'ordre, de l.i i)ro|>reté; enfin toutes les choses sont à leur place , ce qui est assez rare chez un garçon,
Robineau ouvre sa commode , il tire de l'un des tiroirs l'habit noit de cérémonie, le pantalon de bal, cl trouve avec joie un gilcl oi piqué tout blanc. Il étale cela sur son lit , puis se regarde avec coiU' plaisance dans la glace qui est sur la cheminée , et sa glace lui montre comme à l'ordinaire, une grosse figure bou:tie , de |H.'lils yeux noirs, un gros nez rond, inie petite bouche, un petit front, des cheveux blonds très-épais et des lèvres pincées, Robineau innive tout cela charmant; il se sourit , se fait des mines , se Siilue gracicuwmenl , puis s'écrie : — Je suis très-bien... et en grande toilette je doit fciirc beaucoup d'effet.
Après quelques minutes passées à se rcgarxler dans la g'"' > '' •*" tourne à sa eouiiuode , fouille dans les tiioiis , ui< > tout sens de.v<us dcuous, ul iiicritt : .» UéciiUuucul je n'ai pai de bas de soie... A U
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rigueur, je pourrais en acheter... j'ui enoore vin[;t-trois fruncs de i reile de mon mois... mais ça me gênera... et si je veux risquer quelque cliose ù l'écartt! , je ne le pourrai pas. Je sais liien que si je disais a Alfred de me piùter, il ne me refuserait point; mais je ne veuï pas avoir l'air d'iHre à court d'argent , et puis au fait, ]iuisque j'ai de fort beaux bas de soie , je ne vois pas poui'i|uoi j'en achèterais. Il faut absolument que mademoiselle l'iiine me les rende, sinon c'est fini, nous •ommes brouillés et je ne donne plus de leçons de guitare. Elle y rei:ai'dera à deux fois-, on ne trouve pas tous les jours un amant qui joue Je la guitare , et qui a la complaisance d'apprendre à son objet comment on en pince.
Uobineau prend une guitare (^.n est sui^ndue dan» un coin de la cliambre, il s'approche de la fenêtre qui est ouverte et donne sur la cour, il fredonne une romance en s'accompagnant avec l'instrument. ^>uand l'iline est dans la chambre du cinquième, la guitare est ordinairement le signal qui l'avertit que Uobineau l'attend; mais du magasin il n'est guère possible d'entendre la musique.
Après avoir chanté quelque temps, Robineau regarde de nouveau à sa montre, il frappe du pied avec impatience, et va redescendre se promener dans l'allée, lorsqu'on sonne à « porte.
— C'est elle!... elle m'aura entendu! s'ccrie-t-il en courant ouvrir. Mais au lieu de sa belle, il aperçoit un jeune clerc d'avoué qu'il reconnaît pour le bon ami de l'une des compagnes de Filine.
— Est-ce qu'elles sont montées? dit le jeune homme sans entrer et en avançant seulement la tête pour regarder dans l'appartement de l'employé.
— Comment montées!... qui cela?
— Ces demoiselles... Je voudrais absolument parler à Thénaïs ; je »uis monté à tout hasard'à leur chambre, j'ai frappé, on ne m'a pas répondu; mais, en descendant, j'ai entendu votre guitare; et comme je sais que vous en donnez des leçons à mademoiselle Filiue, j'ai cru que ces demoiselles étaient chez vous?
— Hélas! non... elles sont encore au magasin, elles ne monteront pas d'une bonne heure au moins ; ça me contrarie beaucoup,, car j'ai aussi quelque chose de pressé à demander à Fifine.
— Eli bien ! est-ce qu'il n'y a pas moyen de leur faire savoir que nous sommes là?
— Oh ! si nous allions au magasin, elles se fâcheraient ; c'est expressément défendu ; et puis moi-même je ne m'en soucie pas... Quand ou est dans une administration de l'Etat, on a un certain décorum a garder... maintenant surtout, il faut des moeurs, on est très-rigide làdessus.
— Sans aller au magasin, on peut bien faire sortir ces demoiselles.
— Ma foi, il y a une heure que je suis rentré et que je cherche comment m'y prendre.
— Attendez!... je ne suis jamais embarrassé, moi... Il n'y a pas de portier dans cette maison?
— Non...
•^Tant mieux, on peut faire ce qu'on veut... Avez-vous ici deux •u trois assiettes!^
— Des assiettes, c'est tout au plus... je ne mange guère chez moi...
— N'importe, un saladier, un vase... ce que vous voudrez. Robineau va chercher dans îon buffet, et revient avec un compotier
de porcelaine et une assiette de iaience en disant :
— "Voilà tout ce que j'ai trouvé.
— C'est excellent, dit le jeune clerc en prenant les deux objets.
— Que voulez-vous donc faire de cela?
— Vous allez voir : suivez-moi, et criez comme moi de toutes yos forces, quand nous serons près du magasin.
Le jeune homme descend lentement, tenant d'une main l'assiette, de l'autre le compotier; Robineau le suit, curieux de voir ce qu'il va faire. Arrivé au premier étage , le clerc commence à crier :
— Au voleur! et Robineau en fait autant; puis le jeune homme jette avec force l'assiette dans l'allée ; et Robineau court après lui pour le retenir, en lui disant :
— Diable! en voilà assez, ne jetez pas mon compotier.
Mais il est trop tard , déjà le vase a suivi l'assiette ; il se brise en éclats , et à ce tapage toutes les demoiselles sortent du magasin et viennent s'informer de ce qui se passe.
A la vue des demoiselles, le jeune clerc rit aux éclat* en s'écriant :
— Je savais bien que je vous ferais quitter votre ouvrage.
— Ah! c'était une frime! disent les demoiselles en riant, tandis que Robineau regarde tristement les débris de son compotier et murmure :
— Oui, il est gentil, le moyen!... mais je ne lui confierai plus ma vaisselle, à ce monsieur.
Les demoiselles rient de plus belle ; le jeune clerc est déjà en conversation avec mademoiselle Thénaïs, et Robineau va s'approcher de Fifine , lorsque le cri :
— Voilà madame! se fait entendre; alors les modistes disparaissent toutes comme une nuée d'hirondelles, et les jeunes gens se trouvent de nouveau seuls dans l'allée.
— Eh bien! les voilà déjà renliécs!... dit Robineau.
— Moi, j'ai dit à Thénaïs ce que je voulais... répond le jeune clerc, et il sort de l'allée enchanté de sou expédient, tandis que Robineau, qui en est pour son compptier et son assiette, et u'a i^as même parlé
à Fifine , remonte cbei lui en envoyant lu diable les clercs et le» dot
moiselles de modes. U dispose de nouveau tout ce qu'il faut pour li toilette, et va enfin se décider u sortir pour aciiett-r des bas de soie^ lorsqu'on frappe deux petits coups à sa porte , et mademoiselle Fitjue entre enfin chez Robineau. '
Fifine est une grosse réjouie de vinj5t-i|uaire ans, dont les couleur; sont un peu vives, les cheveux d'un blond un jieu hasardé, les yeux un peu saillants, et la taille un peu basse; mais il y a dans sa tournure quelque chose de décidé qui annonce une fille à caractère, que l'on prendrait pour un crâne , si elle portail des culottes.
— Eh bien! qu'y a-t-il doue, bon ami? (pi'csl-ce que c'est que ce genre de briser sa vaisselle pour nous voir? Dieu! quel luxe! ces demoiselles ont trouvé cela très-galant I...
En dis.'int cela , Fifine est allée se jeter sur une ottomane qui est en face du lit , et elle continue de manger des cerises qu'tUe tient dans un mouchoir.
— Si vous croyez que l'invention est de moi, vous vous trompez bien! répond Robineau avec humeur; c'est ce petit clerc qui sans me prévenir. , Ne jetez donc pas vos noyaux dans ma chambre, je vous en prie.
— On la balayera, votre chambre. Ah Dieu! monsieur propret!... prenez donc garde... il aimerait mieux que j'avalasse les noyaux au risque de ce qui pourrait en résulter... n'est-ce pas, bon ami!... Qu est-ce que tu as donc, ce soir, Raoul, tu as le nez plus long qui l'ordinaire... est-ce que tu as des chagrins secrets?...
— Oli ! il n'est pas question de rire...
— Ah bcn ! moi, je n'ai pas envie de pleurer... Si tu veux que je pleure, joue-moi une scène de mélodrame... joue-moi M. TrugueUn de Cadina... Quand tu seras pour te tuer, je te lancerai un noyau...
— Voyons, Fifine, je vous en prie, iiarlons raison...
— Viens donc l'asseoir an peu à côté de moi, que je te pince... D'abord , ce soir, j'ai une envie terrible de pincer quelque chose.
— Je n'ai pas le temps de jouer...
— Dieu! qu'il est aimable, mon amant!
— Je vais ce soir en soirée chez mon intime ami Alfred de Marcey fils du baron de Marcey... qui a près de cent mille livres de rente...
— Ah! c'est donc ça qu'on ne peut pas te regarder en face... et que tu as fait jeter ta vaisselle dans l'escalier! Au fait, quand on va chez un baron , on ne doit pas manger le lendemain. Tu es déjà grandi de deux pouces.
— Fifine, je vous en supplie, écoulez-moi.
— Est-ce que tu vas pleurer?
— Pour aller chez le baron de Marcey, il faut que je fasse une grande toilette...
— Ah ! je te vois venir, tu veux que je te mette des papillotes!...
— Des papillotes... ça me fera plaisir... c'est vrai... avec ça que vous les mettez dans la perfection...
— Ah! voilà le lion qui s'adoucit'
— Mais il y a autre chose dont j'ai un besoin urgent , ce sont mes bas de soie noirs que je vous ai prêtes le dernier dimanche qu'il a plu...
— Vos bas de soie ?...
— Oui, mademoiselle.
— Ah ! ils sont loin, s'ils courent toujours!...
— Qu'est-ce que vous voulez dire?
— Je veux dire que je les ai prêtés à Fœdora , pour jouer dans une comédie bourgeoise, et elle m'a avoué qu'elle les a laissé mettre le lendemain à son bon ami pour aller à une noce ; mais, comme il a les mollets très-gros, il a fait partir cinq ou six mailles en les ôtant...
— Ah ! mou Dieu !... prêtez donc quelque chose!...
— Est-ce qu'on va présumer aussi qu'un amant vous redemandera ce qu'il vous a prêté ?
— Mademoiselle, je ne suis pas un capitaliste, un marchand de nouveautés!... Je n'ai jamais prétendu faire le seigneur avec vous.
— Oh! ça se voit bien!... Attrape ça, Raoul...
— Ne me lancez pas de noyaux, je vous en prie... Comment faire?... Il est déjà huit heures ; je sais bien qu'on va tard dans les grandes soirées.
— On n'y va même que le lendemain , c'est plus comme il faut.
— Mais enfin je complais sur ces bus...
— Il faut en acheter d'autres, on en vend en face...
— Oui, en acheter! c'est facile à dire... Il «e fallait pas me faiit dépenser douze francs dimanche dernier cher le traiteur.
— Nous en dépenserons quinze dimanche prochain , bon ami.
— Vous voulez toujours ce qui est le plus cher.
— Il n'y a rien de trop bon pour moi.
— D'abord, si j'achète des bas, adieo not^ p^i-tie de campagne pour dimanche, je vous en préviens...
— Ça commence à m'attendrir. Allons, calmez-vous, loulou, vous êtes bien heureux d'avoir une amante qui ait de l'imaginalive... Restez là, commencez votre toilette par le haut... Je vais m'occuper du bas...
— AU! ma chère Fifine, que vous serez :ri:Ti,ili!c !...
— Donne-moi cinq à six cahiers de papier à lettres... du vélin...
— Eu voilà... J'en ai justement rapporté de mon bureau... Veui-tu aussi de la cire à cacheter... trois bâtons?...
— Oui , oui, donne toujours.., c'est avec cela que je me mcnaEC le»
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bonnes grâcus de madame... sans quoi, clic ne m'aurait pns laissé sortir sitôt... m.iis j'ai dit que j'avais la m' -..ine. <■• comme je suis ia favorite, on m'a dit :
— Allei vous coucher!
Fifnie prend les cahiers de papier, les bfltons de cire à cacheter, et
lort en sautillant de chez Robineau; alors il commence à se déshabiller en se disant :
— C'est vraiment une bonne fille... et pleine d'esprit, que cette Fifine..' Elle est un peu vive, un peu gourmande; mais, au total, elle e»t folle de moi , elle se jetterait dans le feu pour m'ohlif;er. Elle a refusé pour moi des marquis, des fabricants de sucre de bcllerave, des agents de clianrje ; et pourtant, moi, je la mène promener, voilà tout... Ce n'est pas comme la lingère de M. Edouard, qui l'a plante là pour un Anglais... Ahl... ah!... Je n'en suis pas trop fâché, parce qu'il a l'air de faire un peu son embarras... Il a, je crois, un millier d'écus de rente... ce n'est pas déjà tant!... Mais il fait des iiicccs, des opéra-comiques... des vaudevilles c'est-à-dire des tiers ou des quarts de
vaudeville... Eh! mon Dieu! si j'avais le temps, j'en ferais aussi, moi, des pièces... et je me flatte que ce serait autrement tourné que les siennes. Mais quand il faut être à son bureau depuis neuf heures jusqu'à quatre, et toujours travailler, comment voulez-vous qu'on cultive les Muses? Quand je serai chef, ou sous-chef même, c'est différent, j'aurai du temps à moi. C'est cet Alfred qui eslhcurcu\!... Kils unique, un père baron, près de cent mille livres de rente!... Et voyez comme ça s'est arrangé : Alfred a perdu sa mère étant en bas âge, son père se remarie quelques années après, il pouvait avoir d'autres enfants, mais il n'en a pas ; au lieu de cela, sa femme, qu'il adorait, meurt au bout de trois ans de mariage, et le baron, désolé de la perte de sa seconde femme , jure de ne plus se remarier et tient parole, quoiqu'il soit encore jeune. Comme tout ça a bien tourné pour Alfred!... Ah Dieu! il ne m'en arrivera jamais autant!... J'ai pourtant qxielque part un oncle qui court le monde, à ce que m'a dit ma mère avant de mourir; un oncle qui voulait faire fortune, qui est allé aux Grandes- Indes... au Pérou... on ne sait pas où enfin, mais bah! il aura faii le saut du Niagara!... Ce n'est que dans les comédies qu'on voit des oncles qui arrivent juste pour le dénoûnient, afin d'cmjiccher l'innocence daller en prison. Après tout je ne suis pas ambitieux, moi, je suis philosophe... je suis content de ce q le j'ai... Si j'avais des bas de soie, je serais encore plus content cependant. Mais qu'il m'arrive une fortune, et on verra avec quel sang-froid , quel flegme je la recevrai...
Ha çà, me voHà déshabillé, et mademoiselle fifine ne revient pas
Je ne puis pourtant pas me cravater avant -"^trc chaussé et papilloté... Heureusement que nous sommes au mois i ' '" ^et, je ne m'enrhumerai pas.
Pour tuer le temps, Robineau, las de se promener dans sa diambre, vêtu comme quelqu'un qui va faire du pain, se décide à prendre sa guitare. 11 en est au second couplet de la romance de nélisaire. lorsqu'il est interrompu par des éclats de rire; c'est Fifine qui, ayant laissé la porte tout contre, est entrée sans faire de bruit, et se tient les côtes en voyant le Bélisairc en chemise.
— Ah Dieu! bon ami , que tu es bien comme cela !... dit Fifine en continuant de rire ; j'ai envie d'appeler ces demoiselles pour qu'elles voient le tableau...
— N'appelez personne , je vous prie ; ce n'est pas que, sans me flatter, je crois qu'on a des formes qui ne leur feraient pas peur.
— Tu as l'air d'un gros llacchus.
— Voyons les bas, s'il vous plaît...
— Tenez, troubadour, j'espère que voilà de quoi faire une belle jambe.
Fifine jette sur les genoux de Robineau des bas de soie noirs. Celui-ci les examine quelque temps, puis s'écrie :
— Ce sont des bas de femme !
— Certainement, puisque c'est Adeline qui me les a prêtés.
— Les hommes ne portent point des coins à jour comme cela.
— Bah! les hommes portent bien autre chose, et ça ne les empêche nas de danser.
— Mais...
— Mais voilà tout ce que j'ai pu trouver; et il me semble que tu ■ ws être tfès-content.
Robineau se décide à mettre les bas en disant :
— On croira que c'est une nouvelle mode que je veux faire venir. Pendant qu'il commence sa toilette , Fifine prend la guitare et fredonne de petits airs.
— Je n'aurai donc pas de leçon ce soir, bon ami ?
— Vous voyez, ni.i chère, que c'est impossible... Us me vont très- Oien , ces bas... supérieurement... c'est étonnant ! J'ai une jambe qui «c prête à tout.
— A propos, te souviens-tu du train que nous avons fait hier au •oir? Oh ! nous avons eu une scène étonnante !... Tu sais que madame ne veut pas q;i'on lise dans le lit, parce qu'elle a peur qu'on mette le feu
— Elle a raison... de ce côté-là, je suis de son avis.
— Oh! oui ; mais nous brûlons la défense, nous autres : hier, après «jue Fœdora eut dicté un poulet à Théna'i's , et quand Adolinc eut cnfln achevé de nous conter la manière dont elU> ■ surpris les tra(tnf»s
de son amant... Ah! à propos, je r.c l'ai pas conte retle hiitoire-h; c'est joliment drôle !... ,
— Ma chère, si vous vouliez mainteiw-nt me mettre de» ppillotes, ça me...
— Le fer n'est pas encore chaud; 11 est sune fourneau, li-haul; c'est égal , donnez-moi du papier jo.'fph, que je vous bichonne...
— Tu m'en mettras quinze...
— Pourquoi pas trente-six, comme à une Ninon... Allons, nfhrmi^ pas... Figure-toi que Fidélio, c'est le nom de l'amant d'Adeline, tient un cabinet d'affaires, et a toujours de jolies petites bonnes, auiquellf^ on assure qu'il a l'habitude d'en conter ; c'est si bien connu dans le quartier, qu'on le dit d'avance aux jeunes filles qui entrent chez lui; afin qu'elles sachent de quoi il retourne...
— Le fer...
— Allons, laissez-moi tranquille, avec votre fer!... Adeline ne vivait pas tout çâ... Ce scélérat s'était présenté à elle sous un faux nom... Ah ! que les hommes sont pervers! Au lieu de te mettre des pipillotcs, je devrais t'arrachcr tous les cheveux les uns après les autres!...
— Fifine... je vous en prie...
— Ne remue ^.as. Mais ce n'est pas le tout : M. Fidélio, non content d'avoir à son service une jolie blonde de vingt ans, faisait la cour à une dame mariée... et la dame mariée, il parait...
— Vous me tirez les cheveux !
— Oh! quant à ça, c'est très-mal. Qu'une personne libre fasse ce
qu'elle voudra approuvé ! Mais on est enchaîné ou on ne lest pas ..
je ne connais que ça... à moins cependant que l'époux ne soit un tyran, un ladre, un fessc-matliicu...
— Fifine, il est neuf heures passées!...
— C'est bon ! vous aurez encore assez le temps de faire des conquêtes. Or donc, la domestique s'est aperçue que la dame venait bien souvent parler d'affaires chez Fidélio, et que Fidélio, au lieu d'être aimable comme de coutume avec sa bonne, ne faisait plus que la gronder... Mais on peut être servante et avoir les passions vives; ça s'est vu. Pour se venger, voilà un jour la bonne qui va trouver le mari de la dame en lui proposant de le rendre témoin d'un rendez-vous donné par sa femme à l'homme d'affaires. Le mari, furieux, accepte, fait venir un sapin, monte dedans avec la petite blonde, qui doit faire arrêter le cocher quand cela sera nécessaire; mais en route... c'est ç» qui est le plus drôle! ne voilà-t-il pas que le mari commerce à trouver aussi la petite bonne fort à son goût, et veut passer sur elle sa fureur, en lui disant : — On nous trompe tous les deux, vengeons-nous ensemble. La petite bonne n'enlend pas cela, elle résiste ; le monsieur persiste. Ennuyée d'être pressée par ce monsieur, qui ne pense plus du tout à sa femme, elle dit au cocher d'arrêter, ouvre la portière, et saute hors de la voiture; le monsieur saute après elle et se casse le nez snr le pavé : la bonne, pour échapper à ses regards, entre dans U première maison qu'elle aperçoit... C'était juttcment la nôtre; et q':i trouve-t-elle dans l'allée?... Fidélio en conférence avec ,\delinc... De là explosion, explication, confusion, et...
— Le fer doit être rouge !
— Je vais le chercher; mais s'il n'est p.is chaud, je ne redescends p.i s. Robineau va se regarder dans la glace en disant :
— Quand Fifine est en train de bavardi-r, il n'y a plus moyen de l'arrêter... Mais elle met des papillotes -omme un ange... je serai le mieux coiffé ilu bal.
Fifine redesrend tenant à la main le fer, qui fume.
— Allons vite... il n'est pas trop chaud...
— Il m'a l'air rouge... Ma chère amie, prends IsJcn garde de me brûler, je t'en supplie...
— Ah Dieu! c'est un agneau quand il a peur!... Pour en revenir k notre scène d'hier, nous venions de nous coucher, et c'était moi qui faisais la lecture, parce que, sans me fl.itter, je suis celle qui lit le mieux. Auguste nous avait prêle les Haroiis de Felshei'ti , et noiu les dévorions, c'est le mot, lorsqu'au milieu d'un chapitre ch.Trmant, on frappe à notre jK>rtc , et nous entendons la voix de madame qui nous crie: — Mesdemoiselles, pourquoi avez-vous encore de la lumière? IJi-<lessu5, le silence le plus profond remplace nos éclats de rire, et pour cacher la lumière, car nous ne voulions pas l'éteindre, je m'imigine de mettre un vase... tu sais... un vase norturnc sur le bougeoif. C'est très-bien; on ne voit plus rien. Madauie appelle encore, nous ne répondons pas. Alors madame s'en va ; et qiiand nous pen,sons qu'elle est rentrée, je lève le vase protecteur... Pas du tout : la lumière s'él lit vraiment éteinte. Nous voilà désolées; nous n'avions pas envie de dormir, et nous ne voulions pas rester au milieu d'un chapitre fort intéressant, dans lei,uel il est question de truffes... et pas de briquet phosphorique, faute d'avoir jusqu'à présent amassé la s^ime suSis-'ule à l'achat de ce combustible, parce que les demoiselles de modes n'ont pas l'hubitudc de porter à la caisse d'épargne. Cependant nous étions résolues à avoir de la lumière, et, pour mon compte . j'aurais été décrocher le réverbère plutôt que de ne jws finir mon chapitre. C'cJl dans ce moment-là que nous eulendimes le son ds ta gintire et le» .^ocents de U voix... Ah! bon ami . tu ne te doutes pas de l'effet que ç« jiroduisit sur nous! Tu étais un Orphée, un demi-«lieu "... P.is enrorr couché! cri.îmes-nous toutes à la fois, et aussitôt je suis à b«« du lit. je passe 4e jupon de la pudeur, parce qM l'amour de U leckir* m ()«il
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VM aller jusqu'il se promener toute nue, et je cours ouvrir la porte. Mais à peine ai-je fait deux pas sur le carré, que je nie sens prise par le bras, et mailaiiiu, car c'était elle qui guettait à la porte, s'écrie : — AIiI c'ta couiniu ça que vous ilorinei, uiesdeinoisellcs! Mais je veux savoir quelle est celle qui ose sortir malgré ma défense, s.ns doute pour aller alluuier sa cliaiulelle. Je n'ai garde de répondre. Madame appelle Julie pour quelle monte avec de la lumière. Rloi , je me déi;a(jc; et pendant que madame se place devant la porte pour m'ei»péelicr de rentrer, je cours dani son appartement, j'éteins les eliandelles, et je jette le briquet par la fenôlrc... Ça fait que madame n'a p.is pu savoir qu'est-ce qui était sorti, et que nous avons jiassé le temps a courir à tâtons les unes ajirès les autres... Te voila coilTé , bon ami.
— Uicu merci... je me rappell» que vous aver fait assez de tapaj^e.,. Il faut que j'attende qu'elles soient froides pour les ôler... Cette Fi- Jine !... c'est un diable !... C'est é,r;al, je l'aime sincèrement, moi... et li je devenais ricbe comme Alfred...
— Ab! oui, nous verrions de belles choses, n'est-ce pas?
— Oui... tu verrais... O'abord la fortune ne me ferait pas changer: j î'cst si ridicule de faire le fier , le suflisant, parce qu'on a quclipies pièces jaunes de plus dan» son fjousset... En a-t-on plus de mérite ?... beiu! je te le demande, Fifine?
— Il est certain que lu serais millionnaire , que tu n'en aurais pas Ses yeux plus (grands...
— llom ! iiiécbante.,. ils sont assez grands pour vous admirer... Ah! finissez donc !
— Je ne t'avais jamais entendu parler de cet Alfred , chez qui tu vas ce soir.
— C'est un ami de pension... il jouait toujours avec moi au cheval fondu ; depuis, nous nous sommes un peu perdus de vue... Lui qui est toujours en calèche, à cheval... Moi, je vais à pied...
— C'est meilleur pour la santé,
— Eh bien ! avec toute sa fortune , Alfred s'ennuie... On voit qu'il ne sait déjà plus que faire de lui... 11 est las de plaisirs; d'abord c'est un libertin, un coureur, un homme incapable d'aimer véritablement...
— Pour ton ami , tu l'arranges bien.
— Oh ! mon ami! Je le dis tout bonnement une connaissance de pension...
— Est-il joli garçon ?
— Oui... pas mal, c'est-à-dire une figure ordinaire, mais acja fatiguée, usée.
— l'ais-moi donc faire sa connaissance...
Robineau se lève d'un air piqué et va ôter ses papillotes devant la glace en disant : — Si je savais,, mademoiselle , qu'il pût vous rendre heureuse, certainement... je n'hésiterais pas! Mais je doute que vous trouviez chez Alfred cette amitié profonde et sincère que je vous porte...
— Ah Dieu! bon ami, comme tu m'adores ce soir!
— Parce que je n'ai pas voilure , on parle en riant de m'.ibandonner... Mais qu'il m'arrive une fortune , et ma seule vengeance sera de te donner une superbe maison de campagne.
— Tu y mettras des lapins , entends tu , parce que j'aime beaucoup les gibelottes... Mais en attendant, pendant que monsieur va danser, je vais garnir une capote...
— En bas ?...
— Non , là-haut.
— La boutique est déjà fermée?
— Tiens, à neuf heures!... Ne vas-tu pas faire comme ces mauvaises langues d'en face, qui disent que le plus fort de notre commerce, c'est quand la boutique est fermée?... Jolies marchandes pour parler des autres! La première associée postule une place d'ouvreuse de loges.
— La... me trouvez-vous bien coilTé?
— Ravissant , bon ami! tu \is asphyxier tous tes rivaux...
— Ah! je tiens seulement à être propre... présentable... Du reste, je n'ai aucune prétention...
— C'est ça que tu es des heures entières devant ta glace à apprendre des sourires...
— Pour vous seule, Fifine... Ah I des gants, à présent...
— Dis donc, il y aura sans doute un souper, où tu vas?... Rapportemoi quelque chose...
— Je vais mettre des glaces dans ma poche, n'est-ce pas?
— On ne prend pas que des glaces; je veux que tu me rapportes des friandises, ou je ne te mets plus de papillotes...
— C'est bon... nous verrons...
— Monsieur va-t-il loin?
— Rue du Helder.
— Quartier des milords!... On va prendre une Toiture, sans doute?
— A coup sûr, je n'irai pas à pied dans cette toilette... Allons, il est neuf heures et d«mie... Je serai che^ le baron de Marcey à dix heures moins un quart... C'est bien.
— Ce n'était donc pas la peine de faire le furibond, bon ami.
— Il y a des cabriolets presque en face... Si tu voulais descendre avsc moi et avoir la complaisance d'en appeler un...
— C'est ça; il ne restera plus qu'a monter derrière. N'importe, je suis dans mon jour ie bontés ; en avant!
Robineau f«rine M porte, Fitine descend avec lui «t fait venir un
cabriolet, dans lequel Robineau s'élance après avoir tendrement »eri< la main de la jeune modiste , qui le regarde partir et lui crie eucore i — Surtout raiiporte-moi quelque chose de boa.
CnAPiTRE III. — Soirée chez I» baron do Harcey. — 8on|wr de Jeanef genf et ses tuiles.
Le cabriolet s'est arrêté devant un bel bdtel ; les voitures bourgeoises prennent la file pour entrer dans la cour; on croirait qu'elles condui.* sent leurs maîtres aux boiilTes ou aux comédiens anglais; il n'y a pas la même alUtience aux Français, lorsqu'on y joue du Molière ou du Racine; mais aussi nos acteurs n'ont pas fait une étude particulière de l'agonie d'un mourant; ils ne nous font pas assister à touli's les convulsions d'un homme que l'on assassine , entendre tous les hoquels d'une princesse qui meurt de faim : cet petites gentiiicMes-là sont fort agréables à voir, ça remue les nerfs de gens aiiiquell il faut de pareil» tableaux pour éprouver encore quelques émotion». Il y a pourtant quelques personnes qui prétendent qu'il est plusdifTicileic bien jouerune scène de Tartufe ou du Afifin'hri'fte que d'en imiter une de la place de Grève. Mais , laissons chacun suivre son goût, contentons- nous de féliciter celui qui s'amuse encore à une pièce (pii ne dure pas quarante ans, ou qui est ému par une scène dans laipiclle on ne meurt pas.
En voyant l'aiïluence des voitures, l'dclat des lumières qui brillent dans les salons , Robineau se dit :
— Ce sera très-élégant, très-nombreux et très-bien composé!... Il se hâte de sauter hors de son cabriolet, de courir vers l'escalier,
d'arranger ses cheveux et de mettre son second gant; puis il monte au premier en disant :
— Après tout... je vaux bien tous ces gens-là... je vaux peut-être mieux... Parce qu'ils ont voiture I... qu'est-ce que ça me fait à moi?
Robineau se dit cela pour n'avoir pas l'air embarrassé, pour n'être point intimidé en entrant dans les salons, et ce qu'il se dit n'empêche pas qu'il ne soil rouge, roide et gauche en se voyant au, milieu de la société, où il cherche quelque temps Alfred. Enfin celui-ci vient i lui , et, prenant le bras du nouveau venu , commence par lui débiter quel(|ues plaisanteries sur diverses personnes de la société; cela donne à Roiiincau le temps de se remettre; il reprend son assurance, son sourire habituel, et proméYiant ses regards vers les dames, ne songe plus qu'à faire des conquêtes. . '
— A propos, et ton père... M. le baron de Marcey... je n'ai pas encore eu l'iionneur de le saluer... dit Robineau tout en admirant de fort jolies dames qui viennent d'entrer dans le salon.
— Mon ])ère t'a déjà vu... Ne faut-il yns que je te présente encore à lui?... C'est chaque fois la même cérémonie i
— Mon ami, c'est qu'il y a longtemps qu'il ne m'a vu, et...
— N'importe , tu as de ces figures qu'on n'oublie pas. En disant cela , Alfred s'éloigne pour aller au-devant de quelqui
dames, et Robineau murmure :
— Certainement j'ai une figure qui... Est-ce que ce serait une épigramme qu'il voudrait me lancer?... ça lui irait bien... Ah, voilà M. de !\Iaicey.
Un homme qui pouvait avoir quarante-huit ans, passait alors prêt de Robineau; sa taille était haute, sa démarche noble et imposante; ses traits, fortement prononcés, étaient encore fort beaiu , quoiqu'il semblât que de trop vives émotions, plutôt que le temps, les eussent déjà altérés; son front était un peu dégarni, quoique ses che! ""ux fussent encore très-bruns; enfin sa figure était habituellement s^.ieuse et presque sévère. Cependant, pour les personnes qui lisaient «lieux dam sa physionomie , ou qui le voyaient plus souvent, c'était plutôt une expression mélancolique qu'on apercevait dans ses vegards un peu sombres ; mais ses yeux noirs devenaient plus doux, et un léger sourire errait sur ses lèvres toutes les fois qu'il regardait son fils. 'Pel était le baron de Marcey.
- — Jlonsicurde Marcey... j'ai bien l'honneur... je suis bien charmé Le baron regarde quelques instants Robineau, puis s'écrie :
— Ah ! c'est, je crois , monsieur Robine.iu?...
— Oui, monsieur, l'ami intime de votre fils, qui m'a engagé t venir, et j'ai profité...
— lilonsieur, les amis de mon fils seront toujours les miens, et iU me font le plus gran l plaisir en venant chez moi.
En disant cela , M. de Slarcey salue Robineau et va parler à d'autre! personnes, et l'cmjiloyé se rengorge et se faufile à travers h foule en se disant :
— M. de Marcey est toujours extrêmement aimable avec moi; je le trouve même plus aim.ible que son fils , parce qu'il l'a pas , comme lui, l'air gmiai.''''ur. Ah! voilà la musique... on va ianser... dansons, mais'^-.vec une jolie femme... car je ne peux pas aller en mesure devant une femme laide, c'est plus fort que moi.
L'orchestre avait donné le signal ; les délicieuses contredanses dt Tolbicque font de toutes parts auj>/>urir les danseurs, et charment aussi les oreilles de ceux qui ne daosehî p.is, mais qui, en regardant chasser h beauté et balancer l'innocence , entendent avec plaisir des motifc choisis dans les plus jolis opéras de nos meilleurs compositeurs. Robineau est arrivé trop tard près de plusieurs joliei femmïs qui sont déi
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enfTfipécs ; il Psl foicr dt prfndif une il:irs<Mi?c qui n'a pour ri If rjne \ la joiinisM' rt tinR tnilrllc de fort bon p/nùt. r.DJiiiir.iil l'a «'Mcmlii I ai)|ic!rr iii.id.inie la cointesse, cl cclii lui donic i-iivic de se rlistinipicr [Iles d'elle; mais s» danseuse paraît faire Irès-peti atlcnlion aux ^rAees qu'il veut se donner, et ne répond que par monosYllabe» aui compliuienls qu'il lui adresse.
— C'est une bégueule ! se dit l'obincau aprts avoir ranrene la comtesse à sa place, el il va inviter une jeune demoiselle fort jolie, près de laquelle il vent encore faire l'aimable; mais la jolie demoiselle se contente de sourire à ce qu'il dit , et ne semble occupée que de la danse.
— C'est une niaise ! se dit Robineau en allant porter st. nonimages «ill'-nrs. Malfjré le mouvement qu'il se donne et les sourires qu'il laflle, voyant qu'il ne produit aucune sensation, Roliiueau quitlr la danse en murmurant :
— Au tnlnl , dans toutes ces belles dames-là, il n'y en a pas une qui vaille Kifine!... et si Fifineavait une robe de tulle... une couronne dans les clieveuï... de ces gros bracelets avec des camées antiques... ail ^ quel effet elle ferait!... Allons tourner autour de l'écarté... Je jetterai négligemment une pièce de cent sous, et... Ali ! diable! voilà les fjlaccs... Commençons par en saisir une au passage.
Riibincau prend une glace , et pour la manger ii son aise va s'asseoir derrière deux messieurs d'un Age inùr, qui causaient dans une pièce qui servait de passage pour aller de la danse à l'écarté.
— Comme il est changé 1 dit l'un des deux causeurs en regardant fil. de Marcey , qui venait de traverser le salon.
— Changé ! qui ça ?
— De Marôey... "
— Ah!... \ou3 trouvez?...
— Mon cher Dolmont , si vous aviez connu comme moi de Marcey, il y a vingt-cinq ans...
— Ah ! piirbleu ! c'est cela... il y a vingt-cinq ans; et il vous semble, à vous, que c'était hier, et qu'on doit être aujourd'hui ce qu'on était alors. •
— IVon, non, je ne dis pas cela... Ce cher de Marcey !... Nous avons fait ensemble la campagne d'Austerlitz.
— Ah ! vous étiez à Auslerlitz ?
— Oui, certes, je m'en fais gloire, et depuis j'ai été à presque toutes les aflaires qui ont eu lieu. Maintenant je me repose.
Robineau quitte un moment sa vanille pour regarder le monsieur qui vient de parler; il voit un homme de cinquante ans, dont la ligure franche el animée porte l'empreinte de queUpies cicatrices; sa boutonnière est ornée de plusieurs ordres; cl Robineau se dit .
— Certainement ce monsieur-là a bien g.igné ses décorations !
— Au fait, dit au bout d'un moment la personne qui était près de l'ancien militaire, de Marcey n'est pas vieux. f. il était entré, comme vous, de bonne heure au service; mais il s'est passé tant de choses depuis , qu'il me semble toujours que nous avons des siècles sur la tète.
— Il moi, quand je pense à mes campagnes, il me semble que c'était hier, car je crois encore y être !
— (Vest comme moi, se dit Robineau, quand je pense à inn première inelinalion... Il y a pourtant dix ans de cela... C'était une figurante de la Porte-Sainl-i\larlin , et le jour de notre premier rendezvous , nous avons dîné au»: l'i'iKidMi/t'S de l>"ur()oi)iie , faubourg du Teuijile... Alors ce n'était pas un restaurateur élégant comme aujourd'hui, et il n'y avait pas le canal à traverser pour y arriver; mais on y mangeait des pi'ft/s de iiiouto7i délicieux. « Il me semble que j y suis l'iicore... J'avais dix-buit ans... tv.inme on vieillit sans s'en apercevoir!...
lit Robineau pousse Un soupir.. . ce qui ne l'empêche pas d'achever sa vanille.
• — yuaiul je vous dis, Dolmont, que je trouve de Marcey changé , j'entends parler plutôt de son caractère que de son physique. Si vous l'aviez connu autrefois, il était gai, bon vivant; il riait, il plaisantait svcc nous. Il aimait les femmes... Oh ! c'était un gr.ind amateur... Mais il était jaloux de ses uiaitresses... très-jaloux ! Je me rappelle que dans différentes occasions, cela lui fil avoir des querelles; et c'est iiussi l'Our cela, je crois, qu'on le maria à vingt-trois ans avec une •IciMoiselle qu'il n'aimait que fort peu. Ses parents prétendirent qu'avec son penchant à la jalousie, s'il faisait un mariage d'amour, il serait mulbeure'ux. Le fait est que soti mariage commençait très-bien... J'ai l'onnu la première femme de de Marcey; elle était fort aimable; je crois qu'elle aurait rendu sou époux très-heureui ; malheureusement elle mourut un an après lui avoir donné un fils. J'ai a|ipris qu'au bout lie six ans de Marcey -s'était rcm^irié: mais alors je n'étais pas à l'aris : de Marcey venait de quitter l'état militaire ; je n'ai pas connu sa Bcconde femme.
— Ce n'est pas à Paris que de Marcey s'est remarié... «'est auprès de Hordeaux; il parait- que la famille de sa seconde épouse av.nit nne terre par Ih , et que l'on y fit le niariaj;e... Je crois même qu'il ne revint à Paris avec sa femme que longtemps après s être remarié.
— Et comment était sa seconde épouse ?
— Chai mante !.-.oh ! de ces figures délieieusîs, comme les peintres nous en font (juclqiiefois, et ^jn rcucoutre moiiu souvent dans le
^ aioade.
— niable:... .
— Mais un air triste, mélnncolKine: quand elle «Oïriail, il lemblail quecesourin- cachait une souffrance. Jn-ai» je ne l'ai vue danser; elle était erpemlant fort jeune , elle avait tout au fins dii-Iiuit an»; mais elle semblait fuir le< plaisirs de s(ni âge et n'al'-erdan» le monde que pour pl.iire à son mari.
— Et de Marcey l'aimait heauconp?
— Oh ! il l'ador.iit.-. il clierclail toutes les occasiooi de lui procurer des amusements... Il était aux petits soins pour elle,
— Il r/'en a pas eu d'enfants?
— ^'on; mais la d -nii-mte Adèle, c'était le nom de sa seconde femme, aimait bcaiico'!|i le petit Alfred et lui téraoignait taule U tendresse d'une mère. Elle mourut au bo'it de trois ans; de Marcey en éprouva un chagrin si violent, que, pendant longtemps, on criiguil pour sa vie. Enfin la vue de son fils... la raison... le temps!...
— Oui! le temps! c'est la le plus puissant remède... .'\lal<5ié cela, je ne m'étonne plus maiiitcnnnl que son humeur soit si diaérenlB d'autrefois!.-. On surmonte les chagrins les I>lus profonds, mais lU laissent toujours des traces--. C'est comme les blessures graves que l'on guérit, mais dont on jiorte les rie-ilrices.
Eli disant ces mots, l'ancien militaire se lève , son voisin le suit, et Robineau reste seul sur sa chaise . qu'il quitte aussi en se diianl :
— C'est assez amusant d'i nt.ndre causer les autres, ça instruit; ou n'a l'air de rien et on écoute ; fVaulant plus fpie quand les gens parlent haut, c'est qu'ils ne se di-^eiil rien qu'ils veulent Cïcher ; ah ! il faut que j'écoute c.iuscr des daines, ça sera encore pliisamusant, parce que les femmes sèment toujours de l'l3prild.inâ leur conversation... quand je dis toujours, c'est-à-dire celles qui en ont. Justement, voila deux dame?; qui paraissent engagées dans une conversation bien intéressante, car elles se parlent avec un feu !... Il j a une chaiie vacante à côti délies.
Robineau va d'un air indifférent s'asseoir II côté de deux jolies femmes, et en balançant négligemment sa tête de leur côté saisit de» fratjnicnts de leur conversation- _ -. .
— ... Oui, ma chère amie, je l'avais bien jugé... Tu vois que j'avais raison de me défier de .ses protestations d'amour!.-, de ses beaux serments!... de ses profonds soupirs!... Et pourUnt tu ne saurais l'imaginer avec quel air de bonne foi il me disait qu'il voulait désormais être sage, fidèle, et ne plus aimer que moi!... C'est horrible de mentir de la sorte!...
P.obineau tourne un peu la tête pour voir les traits de la personne qui vient de parler, et il apc.-çoit une jolie brune dont !a figure vive et spirituelle exprime en ce moment un sentiment de dépit queU' cherche à di.ssimiiler par un sourire forcé.
— Ma bonne Jenny , je crois que tu es un peu f.ichée d'avoir mis l'amour d'.Mfred à l'épreuve...
— F.îcliée ! au contraire, j'eiwmis enchanlée. Je n'y ai pas cru un f moment... sa réputation auprès des femmes est trop bien établie pour... '.
Ici on parle plus bas, et Robineau ne peut entendre ; mais il se dit :
— U est question d'-\lfred.-. c'est charmant!... C'est une dame à laquelle sans doute il fait la cour... OU ! que c'est amusant !
L'autre dame, qui est aussi jeune et jolie, reprend au bout d'un
moment : • i- , _j n
— Je crois que j'aurais plus confiance dans son ami . Edouard licai»niont; il a l'air moins frivole, moins léger qu'Alfred; il est bien, Edouard... il a une fort jolie tournure.
— Mon I lieu , ma chère amie , je gage qu'il ne vaut pas inieux qu'un autre... Il faut encore p'us se défier de ces airs froids, réservés... U n'y a rien de pis que ces hommes-là pour nous abuser... .\ii moins, avec un mauvais sujet qui ne se cache pas de l'être , on sait à quoi l'on doit s'attendre.
— (Vest pour cela que tu avais un faible pour .\ fred.
— Oh! jamais... jamais!... Je riais de ses serments d'amour ; ccl» m'amusait peut être un peu de reutendrc... -Vvec cela , il est aimable, il a de lesprit... mais l'aimer ! OU! je te jure que je mcn seniis bien gardée. Ne va pas i^nser cela!-..
— Si tu le défends si fort, Jeuny, je finirai par croire que tu l'adores...
— .'Ml ! par exemple, je...
U voix baisse encore. Robineau balance un i T" pl"S " chaise jiour tâcher d'entendre; mais |<eiulant quelques minutes, les deux amies parlent trop bas pour qu'il {misse rien saisir. Enfin la jolie Jenny répond plus h ut :
— Tu as bien fait... très-bien fait... ie suis sAre que cela l'intrigue beaucoup de nous voir causer ensemble, cir il nous croyait brouillée».- 11 ne te parlait |vis de moi queUpn l'ois?
— Mais non, il ne me parlait que de moi.
— Ah! c'e-st juste! Je te réponds, Clara, que je resterai veuve: oh ! jamais je ne me remariei-ni !...
— .Ma bonne, est-ce qu'on peut répondre de cela ? Songe don». |u« tu n'as que vingt-deux ans.
— Raison de plus |>our ne >>oinl risquer le bonheur de sa v»e. Ce que j'.ti connu du m.tri.ige n'esl-il pas bi<n fait pour m'en éloigner! M. de C'.ervilie m'éiou.s.I à dix-huit .ii;s, s-in$ iu'»\oir f.iit U cour; sa^
1 MLwir s'il me pUis.iil ou nou, il me dcmand.! à mes puronl* : il éUil
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niche, on nous unit. Cepeiidant M. de Gervillc élx'U jeune, il ét.iil bien... J'aurais pu l'aimer, s'il s' ('tait donné la peine de cherclier à aie plaire, s'il .ivait seulement voulu me faire croire qu'il m'aimait. J'étais si niaise alors !.,, je croyais tout ce qu'on voulait... Mais non, j'étais sa femme, et il se serait cru déshonoré de me faire la cour, d'être (galant auprès de moi. Il avait deux ou trois maitresses qui le trompaient : cela valait bien mieux que d'aimer sa femme , qui ne le trompait p^s. Mais il est mort, je dois oublier les chagrins qu'il m'a causés ; cependant , je l'avoue , cet essai du mariai;c ne m'a laissé des bommes qu'une triste opinion. Je !es crois, en général, égoïstes, inconstants, injustes avec les femmes... ils ne leur passent rien, et il faut tout leur ]iasser; ils veulent être infidèles, et exigent de nous de la constance; :is sont aimables tant que nous avons le bonheur de leur plaire; mais dès qu'ils soupirent pour un autre objet, ils ne s'occupent plus de nous; au lieu de chercher à cacher leur infidélité en redoublant de soins et d'égards, ils deviennent maussades, capricieux, colè:jB; et si nous avons le malheur de témoigner quelque chagrin du changement de leur humeur avec nous, ils nous accusent d'être exi- Seantcs et jalousci.
Robiiieau en est au scconc couplet de Bélisairc, lorsqu'i! est interrompu par des éclats de rire : c'est FiSne.
— Ah ! Jenny ! Jenny !.,.
— Tu verras, ma chèrt CJara, que;tout cela est vrai. Enfin, quels sont les bons ménages que tu pourras me citer? Ce sont ceux où les femmes ferment les yeux sur les infidélités de leurs maris... Oh ! quand on les laisse faire tout ce qu'ils veulent, aller, sortir, courir, sans jamais leur demander compte de leurs actions, alors on est ce qu'ils appellent une bonne femme , et ils daignent une fois par mois nous donner le bras.
— Je vois que l'inconstance d'Alfred t'a bien mal disposée !
— Que m'importe l'inconstance de M. Alfred?... Je te le répète, je ne l'écoutais que pour rire!... et je n'ai jamais pris au sérieux sa déclaration d'amour... Cependant je suis bien aise de savoir... d'avoir eu l'idée de...
•On baisse de nouveau la voix; et comme on en est à un endroit intéressant , et que Robineau désire connaître l'idée qui est venue à madame de Gerville , il penche un peu plus sa chaise, dans l'espérance d'entendre ; mais le poids de son corps renverse le siège; et avant qu'il ait eu le temps de se retenir , Robineau roule aux pieds des deux amies. Les dames, qui n'avaient pas fait attention à leur voisin, sont un peu surprises en voyant ce monsieur qui tombe presque sur leurs genoux; mars Robineau se relève vivement, balbutie quelques excuses et s'éloigne en murmurant :
— On frotte beaucoup trop !... C'est glissant à ne point se tenir!... Je ne conçois pas comment les danseurs ne tombent pas les uns après les autres. Ah ! il est vrai qu'ils marchent au lieu de danser. Maudite chaise !... J'allais savoir l'idée de cette jolie brune... madame Jenny de Gervillc , je retiendrai le nom i et je ferai enrager Alfred. Oh! c'est trèt^musioti
Robineau est retourné dans la pièce oii l'on danse ; il cherche encore les grou|)es qui causent; il entend rire près de lui, ce sont deux d.imet qui ne dansent pas; et il y a justement une chaise vacante derrière elles. Robineau court s'y placer en se disant :
— Ces dames rient... elles se moquent, jegagc, de quelques autres femmes de la société... Oh ! il ne faut pas manquer ça!... Je n'ai pas eu le temps de les regarder... Mais quand elles se retourneront, je les examinerai : attention !
— Oh ! qu'il devait être drôle ce monsieur, et que j'aurais voulu le voir danser avec toi !... Tu me le montreras quand tu l'apercevras.
— Oui... Oh ! sois tranquille... Il est reconnaissabic!... Je ne saii pas oii M. de Marcey a été chercher cela !...
— Bon ! se dit Robineau, elles se moquent de quelqu'un, j'en étais si'ir. Et il se rapjiroche en ayant soin cependant de ne point se balancer sur sa chaise.
— Figure-toi, ma bonne amie, un homme petit, épais, lourd , empesé , un gros nez , de petits yeux bêtes , une bouche qu'il pince en parlant, et des cheveux papillotes au point qu'il a l'air d'un nègre !....
— Ah ! ah I ah!... •
— Avec cela une tournure à prétention... Il vient m'engager à danser.... c'était la première contredanse que l'on formait; j'accepte , et pendant la contredanse il veut faire l'aimable, et ne sait dire que de ces lieux communs si plats , si usés, que cela me faisait de la peine pour lui !... Voyant que je ne réponds rien à ces jolies choses , il te permet en dansant de me serrer la main!... Ah ! ah! ah !
e Ici la dame qui parlait se retourne, et Robineau reconnaît la comtesse avec laquelle il a en effet dansé la première contredanse. Le rouge lui monte au visage ; de son côté , la dame , qui reconnaît le monsieur dont elle parlait, comprime avec peine une envie de rire et pousse doucement le genou de son amie. Mais avant que celle-ci se soit retournée, Robineau est déjà loin : il ne se possède p:)S, il roule autour de lui des yeux furibonds en se disant: — Par exemple !... il faut que cette fimme-là soit bien moqueuse!... Je ne sais pas si c'est de moi qu'elle parlait... En tout cas, je lui souhaite d'en trouver beaucoup dans mon genre !... Biais elle est trop laide pour qu'on lui fasse la cour... Dire que je lui ai serré la main !... ça n'est pas vrai '.... Ces femmes laides disent toujours du mal des hommes; c'est par colère de ne pas pouvoir trouver d'amants. •
Robineau, qui ne se soucie plus d'écouter les conversations, se dirige vers l'écarté en faisant une moue si horrible qu'Alfred , qui le rencontre près d'une des tables où l'on joue, l'arrête en lui disant :
— Eh, mon Dieu! mon cher Robineau, quelle mine tu fais!... Estce que tu as joué malheureusement?
— J'ai perdu cent écus 1
— Ce n'est rien, tu les regagneras...
Alfred s'éloigne, et Robineau se'dit : — Il est bon enfant... ce n'est rien!... Si j'avais perdif cent écus, je ne m'en consolerais jamais !... Mais je suis bien sûr de ne pas les perdre... vu que je n'ai plus que vingt-un francs cinquante... il'faut les risquer... Tâchons de gagner... mais dans ces nombreuses réunions on dit qu'il n'est pas très-prudent déjouer à l'écarté... Oh ! chez M. le baron de Jlarcey, il ne peut y avoir que des gens honnêtes... c'est égal, je vais parier pour celui qui gagne , c'est ce qu'on peut faire de mieux. «
Robineau s'approche de la table de jeu en demandant :
— Où est la veine ?
Malheureusement pour lui, la veine change; en peu de temps il perd ses vingt-un francs. Alors, faisant tous ses efforts pour cacher sa mauvaise humeur, il s'éloigne de l'écarté en se disant : Adieu la partie de campagne et de traiteur pour dimanche!... Fifine ira dîner chez sa tante... et moi, je pincerai de la guitare!... J'avais bien besoin aussi de me déranger, de faire une toilette , de prendre une voiture pour venir en grande soirée!... iN'est-ce pas bien amusant?... Des femmes qui se moquent de vous 1 des hommes qui vous toisent comme s'ils voulaient marcher sur vous! des joueurs qui vous gagnent sans vous laisser le temps de vous reconnaître ! Fifine à raison , on s'amuse mieux chez madame Saqui ou aux Funambules quand on y donne le Fantôme armé. Allons du côté du buffet... Si je ne puis pas mettre des glaces dans ma poche, je puis bien y mettra des oranges et des gâteaux. *
Robineau se dirige vers le buffet; il n'y avait plus d'oranges, mais les gâteaux abondaient ; il en bourre ses poches pendant que les dômes» tiques portent des rafraîchissements; et il va se diriger vers l'escalier, lorsque Edouard se trouve devant lui; le jeune auteur l'arrête.
— Bonsoir, monsieur Robineau; je ne vous avais pas encore aperçu... il y a tant de monde ici !
— C'est vrai... Tenez, entre nous, je ne trouve pas ces cohues-lk bien amusantes; je vous avoue que j'en ai assez, et je m'en allais.
— Déjà?... il n'est que deux heures... Oh! il faut rester; vous savez bien qu'Alfred veut qu'après la soirée nous soupions chea lui, entre nous, pour dire des folies...
— Ah! je ne savais pas... mais c'est différent, si on soupe... Diable! si j'avais su, je n'aurais pas tant mangé de baba. C'est égal... je reste.
— Promenons-nous,, . cherchons les jolies danseuses.
— Promer.ons-nous, je le veux bien; mais pour danser, je n'ei suis plus.
lA MAISON BLANCHE,
Robiueau donne un l^ger coup sur ses pocbes afin de les aplatir, et suit Edouard en se disant : Je ne suis pas fâché qu'on me voie cau- »<T avec un auteur; je vais lui parler théâtre... on croira que je fais une pièce avec lui.
— Je fiif;e que vous aimez mieux le spectacle que les soirées , n'est-ce pas, monsieur Edouard?
— C'est selon; il y a des soirées amusantes et des spectacles fort ennuyeux.
— Oh! sans doute; mais je veux dire... c'est bien agréable d'être auteur... 11 faudra que je vous communique un plan... quand je dis un, j'en ai une douzaine dans mon secrétaire!... Oh! j'en ai d'étonnants.
— Je le crois.
Plans de grand opéra, d'opéras-comiques, de vaudevilles, de mélodrames... Oh! moi, je fais de tout; j'ai une imagination intarissable... et si j'avais le temps...
Robineau au bal chez U. de Marcej.
— Oui, c'est toujours le temps qui manque à ceux qui ne produisent rien.
— N'est-ce pas? Mais je vous montrerai ça ; ce qui me plairait surtout, ce serait d'avoir mes entrées dans les théâtres... Ah! aller dans les coulisses... voir les actrices de près... les danseuses qui font, dit-on, des ballcmenls tout en vous souhaitant le bonsoir... Comme on doit avoir des bonnes fortunes !
•, — Pas autant que vous le croyez ; on s'habitue aux coulisses, comme on s'habitue à la salle , et l'on cause avec un Turc et une Polonaise sans faire attention à leur costume.
— C'est juste; l'habitude, je conçois; mais donner une pièce... la faire répéter... la faire jouer...
— C'est charmant quand on réussit; mais encore, que d'ennuis avant d'en venir là!... Les répétitions oii jamais on n'est exact, oii l'on cause au lieu d'étudier, ce qui force à répéter qiiarante fois ce que l'on aurait su en quinze; les acteurs qui veulent refaire leurs rôles, les directeurs qui veulent refaire vos pièces, les actrices qui ne veulent point de leurs costumes , les claqueurs qui veulent tous vos billets ; puis enfin le pablic qui ne veut pas de votre pièce : voiU quel est souvent le résultat de six semaines de dérangement, d'ennuis et de travail!
* — Il dit tout cela pour m'ôter l'envie de faire des pièces, se dit Robineau. Les auteurs sont tous comme cela... ils cherchent à dégoûter les commençants. Je ne lui donnerai pas mes plans, il me volerait mes idées, et dirait ensuite que c'est de lui.
— Vous voyez les choses un peu en noir maintenant , monsieur Edouard, parée que vous éles encore froissé devotrc dernière chute...
— Oh ! je vous assure que je n'y pense plus...
— Bah I laissez donc ! Moi , si on me silllait, je crois que je serais d'une humeur épouvantable... A propos, et votre petite liiigère , l'a- Tez-vous revue?... mais elle est déjà remplacée, sans doute?
— Ma foi non 1..,. Je commence ^ "^ Utser de ces bonnet fortunes,
011, comme dit La Rocliefoucai;!d , il y a de tout, excepté de l'amour. Je crois que j'aimerais mieux un peu d'amour et moint de pUitir.
— C'est comme moi, je suis pour le sentiment, mais ce qui s'appelle le pur sentiment. J'ai adoré toutes le» fenioict que j'ai connues, même ma figurante de la Porte-Saint-Martin; et, de leur c^lé, les femmes m'ont traité avec une faveur particulière... je suis leur enfaot
e*té.
— Vous êtes bien heureux, monsieur Robineau ! et moi, je Tondrais trouver... Je ne sais... mais il me semble qu'une secrète sympathie doit agir en même temps sur deux cœurs faits l'un pour I autre...
— Oui, je vous comprends; c'est ce qui ni est arrive avec ma première inclination, que j'ai rencontrée au bal du Colisce. Nous tommes tombés en valsant, et tons deux en même temps... J'ai vu tout de suite de la sympathie là dedans.
Edouard laisse échapper un léger sourire, et s'approche d'une contredanse où figurent de très-jolies femmes. •
— Comment trouvez-vous celte petite blonde, monsieur Robineaa?
— Mais... rien d'extraordinaire... un beau teint... de la jeunesse... elle ne tient pas ses pieds assez en dehors.
— Vous êtes difficile! Moi, je la trouve fort bien, ses yeux sont charmants, sa tenue pleine de grâce; elle ne parait pas avoir fait une étude particulière de la danse , mais on voit qu'elle y trouve du pUisir... Et cette grande... en face?
— Elle n'est pas belle... le nez beaucoup trop long... des bras qui n'en finissent pas... mal coifTée.
— Moi, je lui trouve une physionomie très- spirituelle ; et, tans être jolie, il me semble que cette femme-là doit plaire. Je gagerais que sa conversation est agréable.... Et cette grosse brune qui danse maintenant?
— C'est un véritable paquet... elle se démène comme une possédée....
— Mais voyez donc comme elle est légère malgré son enfriOpoiat I quelle vivacité brille dons ses yeux!...
Le baron de Utroey.
, Ha çk, monsieur E<louard, vous êtes, dites-vous, lu de bonne*
fortunes, et vous trouves toutes les femmes * voire goîkt; elles vous plaisent toutes!
— Si je suis las de liaisons éphémères, je ne tous ai pas dit que je ne voulais plus aimer ; au contraire, puisque je otiercbe à être amoureux sérieusement.
— Eh bien! c'est comme moi, messieurs, s'écrie Alfred qui « entendu les dernières iwrolesd'Edouanl, et q\ii s'arrê'e près do ses deux amis. J'ai un cœur à placer... et le diable m'eraporle si je sjis qu'en faire depuis quinze jours!... Voilà ]>ourt.int de bien jolies femmes'...
— Mafoi, messieurs, dit Robineau en se rrn;;orgeant , je vous proteste que je vois toutes ces dames d'un a-il fort indiffèrent... Je suit philosophe, moi... d'ailleurs, j'ai ce qu'il me faut, et il me serait di*ficile de trouver mieui* '
LA MAISON ItLANClIK.
— Ail! Robineau, ilfautnona la faire voir alors... Il faut nous faire dîner .-ivec elle.
— Par eicniple... est-c« <jnc vous croTCi que c'est une femme à parties? une femme qu'on mèw<; avec «les hommes'...
— fie vas-tu pas nous faire croire que c'est une duchesse!...
— Mais... écoutez donc... t»< se pourrait encore...
— Ah ! ah! ah!... (^)u'cst-cé <]ue tu as donc dans tes poches, Robineau? est-ce que tu le fais des lianches pour plaire i ta Dulcinée?
Itobineau rougit et met ses Aiains sur ses poches en disant : — Ce sont... lies papiers que j'avait oublié [d'ôter de dedans les pocbvs de mon habit...
— Si tu as dansé avec ces poches-là, tu as dû faire un furieux effet!... Ah! ah!... c'est jiis que la mère Gigogne!... Sont-ce encore des papiers ministériels?...
Robineau s'éloigne avec cOTêre , et va se jeter sur une ottomane, sans penser qu'il écrase ses g.lteaui, et il reste là jusqu'à ce que e bal se termine; alors Alfred tienl à lui en disant : — ^ous montons chez moi, Robineau; nous allons avec quelques amis fidèles achever la nuit à table... Es-tu des nôtres?
— Oui, certainement...
— Alors décide-toi à quitter ton canapé, où tu semblais cloué comme un pacha.
Robineau suit Alfred. L'appartement du jeune de Marcey est audessus de celui de son père ; tout ce que peuvent inventorie luxe, l'élégance, la variété, y est réuni , c'est un séjour qu'uue petite-maitrcsse envierait.
Quatre jeunes gens , aussi fous , aussi étourdis que le maître du logis, ne lardent pas à se rendre à l'invitation de leur ami ; Edouard et Robineau complètent la réunion.
— Messieurs, dit Alfred en présentant Robineau à ses jeunes amis, je vous présente un ancien camarade de collège, fort bon enfant, quoique un peu irascible quand on lui parle de ses conquêtes ou de ses travaux. Ke faites pas attention à la grosseur de ses poches... il prétend que ça donne de la grâce. Il a un peu d'humeur, jiarce qu'il a perdu son argent à l'écarté; mais nous allons le griser, et il deviendra charmant.
Tous les jeunes gens rient, Robineau en fait autant en s'écriant : — Ce diable d'Alfred... toujours farceur!... Mais, pour me griser, je v.-'us en défie, messieurs ; oh! j'ai une tète solide, je ne me suis jamais vu gris.
— D'honneur, Alfred, ton logement est délicieux... Tout est d'une fraîcheur... et décoré avec un goût... C'est un séjour enchanteur, dit un des jeunes gens en se promenant dans rapparlement.
— Ma foi, messieurs, si c'est bien, tant mieux... Mais je ne me mêle pas de tout cela, moi , c'est mon père qui veille à ce qui me regarde, et qui dernièrement encore a fait renouveler tous mes meubles, prétendant que ce n'était pas assez élég^inl; moi, je le laisse faire.
— Il faut convenir, Alfred, que tu as un père bien aimable !
— Oh ! quant à cela, messieurs , je lui rends bien justice... Sa bonté est telle , que quelquefois je suis tenté de le gronder de son trO(i d'indulgence pour moi. Si je fais des délies, il les |>aye; si je veux de l'argent, il m'en donne ; si je lui témoigne la crainte que mes folies ne le f.îchent, il m'embrasse en me disant : — Tu es jeune, il faut bien que tu f amuses; sois heureux, mon ami, c'est tout ce que je veux. Aussi, je vous le jure, sa bonté est telle, que souvent je m'arrête au moment de commettre quelque extravagance; car je n'ai rien de caché pour mon père, et je serais désolé de faire (juelqiie chose qui le chagrinât...
Jui, messieuts, son indulgence me rendra s;ige, taudis que s'il m'eût :ontr,irié, s'E eût été sévère pour moi, j'aurais fait cent fois plus de :olies.
— Enfin, vous vous aimez tendrement tous deiLX, dit Edouard, et 1 me semble qu'on doit toujours se trouver bien d'avoir son père
• )Our ami.
— Mon père m'alusait bien aussi, dit Robineau; cependant, il m'a »njour cassé une canne sur le dos parce que j'ax'ais perdu mon mouchoir... Il avait infiniment d'ordre, mou père; mais c'est égal, il m'aimait tendrement.
— A table, à table, messieurs, et disons des folies!... Après une ioiréc de tenue, ça fait plaisir d'être un pei à son aise.
On se met à table. On attaque une belle volaille, on entame un jambon cuit dans de la gelée de groseille; ceux qui ont beaucoup dansé ont de l'appétit; les autres sont entraînés par l'exemple, et Robineau oublie qu'il s'est bourré de gâteaux jiour fêter le jambon sucré, qu'il trouve délicieux; le bordeaux, le chambertin circulent; on s'anime en causant, et on boit en riant; chacun conte sonhistoire, chacun a une aventure galante dont il veut régaler ses amis; le chapitre des femmes est intarissable , et les hommes y rex'ieiinent toujours avec plaifir, car il n'en est aucun auquel cela ne rappelle d'agréables souvenirs.
— Messieurs, dit un jeune homme qui semble êlre assez maux'aise tète, il y a une vérité, incontestable, c'est que pour être chéri des femmes, il ne faut en chérir aucune.
— Ah ! par exemple '...
— J'en appelle à Alfred... Dis, ai-je raison?
1 — Ma foi, il me semble que je pense tout le contraire, car je suis aisez heuretu près des belles, et cepeDdant, je les aime toutw,
— Rh bien, la le* aime« toiitei, doac tu n'en simrt aucune, ceU revient à ce que je disait.
— Messieurs, dit l'douard, il serait bien m illu-ureux de penser qu'un sentiment profond ne peut être payé dr retour, et que du munieiil q le nous serons bien amoureux, un ne nous ain<'r;i plut,
— Quand on est amoureux, on perd tous ses avnlaKe», el on est bêle à couper au couteau.
— C'est vrai, dit Robineau, on est très-bôle,i.
— Celle dont nons somme» amoureux ne nous trouve pasb3tc quand elle partage notre amour.
— M. Edou.irda raison, dit Robineau en avalant un verre de chambertin; ([uaml on partage notre amour... oh ! c'est autre chose!... c'est tout différent!.».
— Mais quand on ne le partage pas, reprend un des jeunes gens, alors on se moque de nous, on rit de nos soupirs- nous avons 1 air de véritables niais, et nous ne nous en a])crccvons pas.
— Nous ne nous en doutons même pas, dit I!<diincau en se versant ini autre verre de chambertin. et c'est là ce qu'il y s de drôle.
— Messieurs, reprend Edouard, une femme qui se moque d'un homme parce qu'il est véritablement amoureux d'elle , une telle feirni"! est une coquette, et il me semble que le monde ne renferme |ias que des coqiettes. Combien de cœurs sensibles, aimants, prêts à répondre à notre amour!... Combien de femmes «pii n'ont pu se défendre en secret d'aimer un mauvais sujet, et qui mettent tous Icus soins à cacher ce qu'elles éproîivenl!...
— C'est innombrable! dit Robineau.
— Ma foi! coquettes ou sentimentales, na'ix'cs ou emportées, elles sont charmantes, dit Alfred; excepté cependant quand elles courent après nous, qu'elles nous suix'cnt, et font épier toutes nos actions.
— Ah! fi donc!... une femme qui nous suit!... c'est une liorreur!... D'abord, c'est très-mauvais genre !... Mais ça ne se voit plus!..,
— Ça se voit encore quelquefois!...
— .îloi, messieurs, dit Robineau, qui x-cut toujours parler, quoique sa langue commence à devenir épaisse, quand une femme me suit... et que je m'en aperçois... car, quand je ne m'en aperçois pas, je ferme les yeux ; mais quand elle me suit, je lui dis : Ma chère amie, vous me suivez, ça ne me convient pas... Quand je voudrai êlre avec vous... je vous le dirai.... mais si je veux parler à une autre... je n'ai pas besoin de votre présence pour faire l'aimable... au contraire, ça paralyse mes moyens...
— Bravo ! braVo ! disent les jeunes gens en riant, c'est parler comme Ciccron.
— l\lessieurs, du Champagne maintenant! dit Alfred.
— Va pour le Champagne ...
— Oui, du Champagne , s'écrie Robineau, et je joule qui en boira le plus... Je ne me grise jamais.
On fait sauter les bouchons, ou boit le Champagne , et bientôt tout le monde parle à la fois, <«t cliacun se figure être écouté. Mais ali milieu du bruit el des éclats de rire Robineau parxient à se faire entendre, parce qu'il crie plus fort que tout le monde, et plus il s'étourdit, plus il veut raisonner pour prouver que le vin ne lui (lorte pas à la tête.
— Mon cher ami, dit-il en s'adressant à Alfred, tu ne te doutes pas que je suis dans le secret de tes amours... de tes couquêt.-s, c'est-à-dire ime jolie petite brune... une veuve... je ne veux pas dire son nom, parce qu'il faut de la discrétion... mais il paraît que lu lid en contais ferme... et que la susdite madame de Gerville a voulu éprouver ta constance...
— JMadame de Gerville! comment sais -tu cela?... D'oii connais-tu madame de Gerville?...
-^ D'abord je ne t'ai pas dit que c'était madame de Gerville... je ne l'ai pas nommée... n'est-ce pas, messieors !...
— IVon! non ! disent les jeunes gens en riant; oh! il est trop raisonnable pour cela!... on voit bien (pi'il ne se grise jamais!
— Moi. messieurs, dit Robineau en portant un verre de Champagne à ses lèvres, j'avale cela comme du petit-lait... j'<-.i une tète de fer!... C'est égal, Alfred, la jeime veuve dit que tu es un monssre!.,, un perfide ! 11 parait que tu lui plaisais sérieusement.
— J'ignore si je plaisais à mad:me de Gerville; mais j'ax'oue que j'en ai été fort amoureux , au point de croire un moment que c'étaij sérieux. Jenny est gaie, aimable, spiritixlle... mais un beau jour, je rencontre chez elle une certaine Clara... j'ignorais que ce fût son amie; tous les jours les femmes se voient et ne s'aiment pas. Cette Clara esl fort bien aussi ; je lui ai dit que je la troux'ais charmante, rien de plu» naturel; mais il paraît quelle a redit cela à madame de Gerville, el que celle-ci s'en est fâchée. Ma foi! peu m'importe... Au diable ta constance! je ne connais que le plaisir, moi!... Buvons!,,, à la santé des jolies femmes!...
— Ah! messieurs, il faut que tout le monde vivç! à la santé des dames en général ! dit Edouard.
— Oui, dit Robineau en ax'ançant son verre pour trinquer, à leur santé en ■ .■ rai... et en particulier... parce que moi, j'ai une particulière... ■:'■■ ' ah! ah! et une solide!... la vertu même... avec un air fripon... ei des mœurs... le tout déguisé en marchande de modes.
-^ Ah! ah! ta duchesse n'est plus «tu' une marchande de modes! dit Alfred, el tu ne voulais pas la faire diner avec nous !
LA MAI50W BLANCHE
— EIi bien! messieurs, «près tout, qu'est-ce que ça fait? qu'est-ce que le ranf; en fnit de beauté?
— Il a raison. N'a-t-on pas vu des rois épouser des bergères? Le» anciens étaient moins fiers que nous. Le fils dii roi de Siclicm n'é- ',)ou3a-t-il point Uin?., fille du berjjer Jacob? Ke Pliaraon d'Egypte ne fut-il point amoureux de Sara, sœur d'un pasteur?
— Eh bien! alors... vivent les grisellfes!... Je ne connais que les gnscttes pour savoir mélanger la tendresse et la danse... pour vous faire une reprise quand vous déchirez votre culotte... pour vous faire chauffer votre déjeuner le matin, et vous allumer votre lampe le soir... Mais allez prier une belle dame-, une élégante, comme j'en ai vu ce soir, de vous recoudre un bouton, ou de vous raccommoder votre bretelle... on serait bien reçu, hein? Vivent les grisette» I... je ne sors pas de là!...
— Vivent les griscttcs? répètent les jeunes gens en riant; et on fait de nouveau boire Robineau, parce qu'il commence à ne plus savoir ce qu'il dit, et que cela amuse beaucoup ces messieur», et surtout Alfred, qui n'ssl pas fâché de l'entendre démentir, en buvant, les mensonges que son amour-propre lui fait faire k jeun. Les «nnteurs ne devraient jamais se griser... Le proverbe a raison, in vino Veritas. Que de gens auxquels le vin ferait dire des sottises s'ils n'avaient soin d'être sobres I Que d'aveux indiscrets, que de confessions piquantes on entendrait si... Mais les dames ne se grisent jamais!
— . I iiaraït , Robineau, que tu as pour maîtresse une bien jolie modiste? dit Alfred en remplissant le verre de son ami.
— Oli! jolie! messieurs!... c'est-à-dire la figure n'est pas absolument sans reproche... Il y a même quelques défauts dans les contours... mais la taille !... ah ! moulée!... Si elle était ici, je la ferais monter sur cette table pour que \ous l'admirassiez. Enfin. c'est Eifiiie!... c'est tout dire!
— Ali ! elle s'appelle Fifine ?
— Oui, messieurs... fille charmante !... un vrai dragon !... qui n'a jamais résisté !i une demi-tasse... quand ça lui plaît, cei)endant...
— Kt tu lui as plu sur-le-champ?...
— Oh! sur-le-champ... c'esl-à-dire qu'elle m'a fait faire des courses souvent... Et les cartons que je portais ! et les flûtes que je payais!... En ai-je payé!... Elle aime considérablement les flûtes, Fifine!.. . C'est égal, k sa santé, messieurs!
— A la santé de Fifine! répètent les jeunes gens. Ce toast attendrit Robineau, qui veut prendre son mouchoir pour s'essuyer les yeux, et en le tirant de sa poche répand par terre et sur la table des gâteaux qui sont devenus plats comme de petites galettes. Les jeunes gens rient de plus belle, et Alfred vide la seconde poche «ie l'iohineau sur son assiette en s'écriant : Messieurs, voici un homme prévoyant, il avait mis un dessert dans sa poche...
— Messieurs... c'était pour mon serin, balbutie Robineau, que la vue des petits gâteaux rend un inslml muet... c'est-à-dire pour le serin de Fifine!... qui dit biiifez vite, comme un sansonnet... Au reste, vous eniendez bien que ce n'était ipiune plaisanterie, une gageure... Je ne suiï pas à cela près d'un colifichet... (>e n'est pas que la perte de mes vingt et un francs me gène considérablement , mais...
— Je croyais que lu avais perdu plus de cent écusl... dit Alfred.
— Par exemple, cent écus!... un employé expéditionnaire à quinze cents francs !... ça serait plus de deux mois d'appointements !
— 'i'u te trompes, tu gagnes cent louis, et tu vas avoir de l'augmentation....
— Laissez-moi donc tranquille! cent louis!... et quant à l'aiigmen- Sation, mon sous-chef, qui fait la |)luic cl le beau temps, m'a encore dit ce malin que si je n'écrivais pas mie-ux on serait obligé de me «tesliliier... Ça lui va bien à lui qui ne fait que des patte» de inniiches, et qui gagné six mille francs!... Il me semble qu'il devrait pourtant liieux écrire que moi... Eh bien! messieurs, il me paraît que ça ne va plus, vous ne buvez pas, j étais sùripie je vous vaincrais tous !...
Les jeunes gens commencent en efl'et à bâiller; Alfred essaie en vain de ranimer ses convives; le sommeil le gagne aussi. Les jeunes Jens prennent leurs chapeaux et se disent adieu eu affectant d'être irès-fermes sur leurs jambes.
Il faisait grand jour, déjà les ouvriers circulaient dans les rues et se rendaient à leurs travaux; déjà les paysans revenaient du marché oii 'Js avaient été vendre leurs légumes, et s'en retournaient douci ment chez eux. Les figures fraîches du laboureur et de l'ouvrier contrastaient avec les visages pâles de nos jeunes étourdis; mais aussi le.s uns avaient dormi, les autres avaient veillé, et ces derniers allaient cherclier le repos lorsque les premiera se disposaient à se mellre au travail.
Robineau a quitté l'hôtel avec les jeunes gens. Quand il se trouve «cul dans la rue, il a quelque peine à savoir ce qu'il deviendra ; il lui semble que les maisons ehangcnt de place, que la terre elle-même est mobile sons ses pas. Il reganle d'un air effaré les personnes qui passent lues de lui; et prohablciuinl on trouve aussi quelque chose de gingiilier dans sa figure ou d.ins sa mi e , car on rit en le regard iiit. Voulant eepcndant surmonter ee qu'il prend |>our un élounli^emenl, Robineau enfonce son chapeau sur ses yeux; puis, clierehani à sa raffermir sur ses jambe», marehe au p.is redoublé jusque e!ie/. lui , où il arnvc tans s'être arrêté uiie minute et n'eu pouvant plui.
La première personne que Robineau rencontre djD» »on etcalier ett Fifine, qui descendait chercher du lait pour »on déjeunrr.
— Comment I vous rentrez seulement? dit-elle a Robineau, qui dc peut pas parvenir à mettre sa clef dans sa serrure.
— Oui, ma chère amie; la soirée vient dc finir...
— La soirée!... il y » longtemps qu'il fiit gr^ind jour... il ert tii heures passées... Eh bien ! qu est-ce que vouj a\cx donc à CarfouiUef ainsi à votre porte?...
— Je ne sais pas ce qu'il y a dans ma clef, Fi&ne; mais elle ic vcut pas absolument entrer...
— iJonnez-moi cela; je sanrai bien ouvrfr, moi.
Fifine ouvre la porte; et, regardant plus attentivement RobineaUf s'écrie : — Ah! mon Dieu! quelle fi/iure vous avcx!... les yciu bon dc la tête!...
— Ma bonne amie, je ne sais pas f-e que j'ai; mais ce qu'il y a de ocTlain... t'est que je ne me sens pas bien...
— Ah! je le vois bien, moi, ce que vous »vc«... il me parait que vous vous en êtes jolimentdonné !...
Robineau est allé se jeter sur une chaise, oii il pousse de gros soupirs; Fifine le suit, elle regarde en haussant les épaules. Enfin, \oyint qu'il ne dit rien et qu'il continue dc soupirer, elle s'écrie : -7- AureivQus bientôt fini de gémir comme cela?... voilà un bal d'oiî vous revenez bien gai !...
— Ah! Fifine, c'est que je pense que c'es^une chose bien futile qu'un ba.l!... Ces grandes réunions... cette toilette qu'il faut (lire... tout ea pour s'ennuyer! Ah! j'aurais bien mieux fait de garder mon aiw genl pour aller avec toi !...
— Ah! je vois ce que c'est; monsieur a perdu son argent à l'écarté... et alors la morale en avant...
— Oui, ma tendre amie, j'ai tout perdu!... je n'ai p|ps rien!,..
— Je voudrais qi« tous vos joueurs d'écarté eussent la jaunisse et vous aussi !...
— Je ne sais pas si j'ai la jaunisse, mais je me sens bien mil au cœur.
— Ah! je le crois, il me parait que votre chagrin ne vous a |ms empêché de boire et dc manger.
— Je n'ai presque rien pris, je t'assure... il y avait pourtant un souper magnifique.
— M'avez-vous rapporté quelque friandise?
— J'en avais plein mes poches... je ne sais pas conunent cela se fait, mais je n'ai plus rien du tout!...
— Ah ! je vous reconnais là !... Comme c'est aimable !
- Fifine. si tu me fais des reproches, je vais me trouver mal...
— C'esl-à-<lire que c'est votre souper qui vous étouffe.., (.^omme c'est gentil un petit amant comme ça, qui va s'amuser avec les autre* et qui vous revient avec une indigestion!...
— Fifine, ne m'abandonne pas, je t'en prie !...
— C'est cela! il faut le soigner, à présent!... Allons, restex U... tcneï-vous tranquille... je vais vous faire du thé.
— Ah ! oui, fais-moi du thé... je ne veux plus Boire autre chose. La jeune modiste descend rapidement l'escîilicr; clic va acheter tout
ce qu'il faut pour Robineau, qui a une indigestion compliquée. Mai* Fifine est vive, leste, adroite; en un instant, elle a allumé du feu, fait chaufl'er dc l'eau , et donné du thé au malade. Oràoe il ses soins, il se trouve mieux au bout de qie Ique temps; cl à chaque Uisic de thé (pie la jeune fille l>ii présente il s'écrie : Ah ! Fifine... je me souviendrai dc tes soins... je ne dépenserai mon argent qu'avec toi; je voudrais avoir une couronne à t'otTrir, et encore je ne croirais p.is p.'jer ton attachement!... Quant aux grandes soirées, je n'irai plus... le grand monde n'a rien qui me lente... ;unc chaumière et toi... voilà le bonheur 1
CnAPiTBE IV. — Fortun» inattendue. — Pron^nade à cbeTjl. — Effets de l'argeot.
Unit jours s'étaient écoulés depuis le bal donné chei M. dc MjrccT. Le baron avait quitté Paris le lendemain de 5a soirée pour .tllcr visiter une de ses terres à quelques lieues de la capit.ilc. Il s'absrniait assn souvent, .soit pour aller chez quelques amis, soit [Hiur voir une dc ses propriétés, soit seulement d.iiis le but de se distraire; m.iis ses absences ne se prolonge;>ieiit (ws onlinaiiemenl au delà d'une douLiiiie de jours. Lorsque \1. de !\larcey entreprenait un dc ccspeliu voyages, il éuit fort rare qir son fils l'accompagnât. Alfred, de son côte, suivait toutes ses faut^iisies : il allait oii bon lui sembl.iil, restait à U ville ou à la eani|Kigne, sans que le baron le gênât en rien.
Alfred était chez lui, il faisuiit sa toilette, occupa;:on très-séneusc pour un petil-maitre; mais il la fai.sait nonclialamni< ut, parce que, pour le moment, il n'avait personne .i qui il cherchât j plaire. Il pen» sait bien encore de temps à autre à nud.nne dc l'icrville . la vive Jciiny lui av.iit plu l>eaiicoivp; mais elle s'était fâehée de ro qu il avait trouvé Clara jolie, et de ce ipi'il le lui av.iit dtl. .Mfred, qui ne concevait juk que l'on se fâchât pour une chose si naturelle , ii.ivail rien tait pour a|xnsir le dépit dc Jenny. et tout en s'Iubillanl il se disait : Le* femmes deviennent d'uue rAi^eiice outrée !... Elles voudrairal qua nous ne trouvassiousioUe que U i>cnoiMie à <}ui nous donoMi le r.^v.^
LA .M.MIO.N liLA^ClllC.
Ah? c'cst-é-dire, elles veulent bien que nous trouvions jolies celles <Vii sont billes... Oli ! pour celles qui sont laides, ces d.imes sont d'une liienveillance e\trénie; elles s'ohstiiient à nous assurer (iM'i'lles sont liien, en disant : Vous «'les trop difficile, cette femme-lii n'est pas mal. ■Mais quand nous disons : Tenez, voil.i une femme qui est eliarmanle! '•Iles s'écrient : Ah! Dieu! où avez-vous donc les jeu\?... .le vous croyais meilleur rjin'it que cela... (jue tiouvez-vous de bii-u à cette femme-là?... F.li ! mon Dieu, mesdames, rappelei-vous qu'on n'est jamais bon juge dans sa propre cause. Vous direz tout ce que vous voudrez, mais les liomnies sauront toujours mieux que vous apercevoir dans un« femme ce je ne sais quoi qui donne du cliarmc .t une lif;ure que vous trouverez tr^s-ordinairc; et, par la nit'ine raison, tous devez rendre nui hommes plus de justice que nous.
Alfred est troiil)lé dans ses réflexions par un grand bruit qui part de ion salon , et pr<s(pie au même instant la porte de son cabinet de toilette s'ouvre brusquement , et Robineau, entrant comme une bombe, court se jeter dans ses bras si vivement qu'il renverse sur le parquet un lavabo fort éléijant devant lequel Alfred se débarbouillait.
— Ah I mon ami !... mon cher ami!... s'écrie Robineau, dont la fi,(jure est toute sens dessus dessous, que je suis aise !... embr:isse-nioi donc !... non , c'est à moi de feuibrasser !... Ah ! tu ne sais pas!... tu ne te doutes pas !..,
— Ce que je sais, c'est que tu entres comme un fou , dit Alfred , et •jne tu viens de me briser un charmant lavabo de chei Jacob, fait dans un goût exquis...
— Mon ami , ça m'est égal ! je t'en donnerai un autre, deux , trois li tu veui!... ,Te te donnerai tout ce que tu voudras.
^ Alfred examine Robineau , il chcrclie à lire dans ses yeux ; celui-ci tâche <le se calmer un peu et de se faire comprendre.
— Mon cher Alfred, ma joie, mon trouble, te paraissent extraordinaires , je le conrois... ça me fait bien cet eflet-là à moi... et il y a des moments oii je crois que je rêve... mais. Dieu merci, ce n'<>sl point un songe... Quand je t'ai quitte, il y a huit jours, à la suite de ton bal, qu'est ce que j'étais ?...
— Ma loi , tu étais gris.
— Ce n'est pas ça que je veux dire... J'étais encore un simple employé , un modeste expéditionnaire à quinze cents francs...
— Est-ce que tu serais chef de bureau maintenant ?
— J^I'f"^ que ça , mon ami !... J'ai envoyé le bureau h tous les diables!... j'ai vingt-cinq mille francs de rente!...
— Vingt-cinq mille!...
— Oui, mon ami ; oui, moi, Jules-R.ioul Robineau... je vais avoir équipap,c! Je suis riche, presque autant que toi pas encore autant cependant , mais ça peut venir! Quand on est en train la
fortune!... Oui !... attends, que je m'asseye... je n'en puis plus!... Depuis que j'ai vingt-cinq mille livres de rente, j'ai des palpitations... il y a des nioinenls où je ne puis plus respirer !
Robineau se jette sur un canapé, il tire son mouchoir, il s'essuie la figure , il lâche la ceinture de son pant.tlon pour respirer plus facilement, enfin il se met tout à fait à son aise; on voit que l'argent a déjà produit son effet, et que ce n'est plus le modeste employé qui se confondait en salutations avant d'oser prendre une chaise chez son ami le baron de l'^larcey. Mais, pour changer les esprits, les caractères, les personnes, les manières, la fortune a depuis longtemps fait ses preuves, et il est probable que les leçons du passé seront toujours perdues pour l'avenir, parce que les hommes ne vaudront pas mieux demain qu'ils ne valaient hier, et ainsi de suite.
Alfred, qui pensait que les vingt-cinq mille livres de rente survenues à son ami ne devaient pas lempêcher de se débarbouiller, avait repris le cours de sa toilette, si brusquement interrompue , et '.îtcndait tranquillement que Robineau s'expliquât plus clairement. Enfin celui ci, après avoir ]iosc un de ses pieds sur un tabouret, et cherché sur quelle chaise il )ionrrait mettre l'autre, recommence à jiarler.
— Mon ami, tu m'as entendu dire autrefois aue i'^-ais ua oncle qui élait parti fort jeune pour les Indes...
— Ah ! oui... Tu n'en avais jamais eu de nouvelles, et il revient imiuensément riche... C'est comme dans tous les vaudex'illes.
— Il n[est pas question de vaudevilles... Cet oncle, frère de mon père, était donc parti... Mes chers parents n'en avaient plus entendu parler... Ils sont morts sans me laisser autre chose qu'une éducation, j'ose dire assez...
— Passe , passe ; j'ai été au collège avec toi ; je sais qu'il fallait toujours qu'un autre te fit tes rersiojis ou tes thèmes; mais enfin !...
— Oui, laissons là le latin... Blon ami, hier, en revenant de mon bureau, je trouve chez moi une lettre... J'ouvre; c'est un notaire qui ni'invite à passer sur-le-champ à son étude , et à me munir de mes papiers , extrait de baptême, etc... Une lettre d'un notaire, je ne savais pas trop ce qu'il fallait en augurer; cependant je me rends sur-lechamp à son invitation. Le notaire me demande si j'ai des parents et des détails sur ma famille; enfin , mon cher Alfred , quand j'ai satisfait à toutes ses questions, et prouvé que je suis bien Jules-Raoïd Robineau , fils de lienoit-Etienne Robineau et de Cécile Desboulloir, il me dit s.ins autre préparation :
— Monsieur, votre oncle, Gratien Robineau, vient de mourir au Havre, oit il veuait de débar^erj il avait réalisé to'>te «a for-
tune, et ven.iit finir «m iou'S li Paris, lorsque la mort, qu'il avait cent fois bravée dans les pays luiiitaim, est venue le frapper au port. 'Votre oncle vous a laissé tout son bien , et cela se monte k environ eino cent mille francs !...
— ("inq cent mille francs!...
— Ah ! mon ami , tu juges de ma joie, de mon saisissement .. Je me suis trouvé mal , le notaire a été obligé de me donner du vinaigre, des sels...
— Comment! toi, Robineau, un philosophe, un garçon sans ambition, qui méprisais les richesses , tu te trouves mal en apprenant que tu as hérité !...
— Ah ! mon ami , écoute donc, on est philosophe... c'est vrai ; d'ailleurs c'est ce qu'on a de mieux à faire quand on esi forcé de vivre l'f privations... maison a un cœur aussi, on est sensible!... et cinq cen mille francs! J'ai cru d'abord que cela faisait un million de rente, ci-, pendant , eu calculant , je me suisapciçu que ce n'était que vingt-ciin mille francs à cinq pour cent... Mais quand on est adroit, quan < on sait s'y prendre, on fait valoir son argent à six, à huit, à dix. N'estce pas, mon ami ?
— Mon cher Robineau , je sais tort bien comment on dépense l'argent, mais j'ignore entièrement comment on le fait valoir.
— C'est juste !... Tu n'as pas été employé au Trésor, toi.
— Au reste, si j'ai un conseil à te donner, c'est de placer solidement ta fortune, soit en rentes, soit en propriétés. Il me semble que quand on a vécu avec quinze cents francs, on peut bien se contenter dune vingtaine de mille livres de rente... car il vaudrait mieux n'avoir que cela, et que ce fût bien assuré, que d'exposer ta fortune aux chances des affaires. Voilà mon avis , mon cher Robineau : on peut être très-étourdi pour soi et voir sagement peur les autres; tu feras donc bien de
Robineau, que la fin du discours d'Alfred semblait impatienter, s'était levé et se promenait dans la chambre en chantonnant entre ses dentf ; enfin il interrompt Alfred en s'écriant :
— Bon!... bon!. ..je te remercie de tes avis... mais je me flatte que je saurai tout aussi bien qu'un autre gérer ma fortune. Laissons crAdi, mon ami , ne nous occupons que de plaisirs... de fêtes... Il me semble que quand on est riche la vie doit être un torrent de jouissances... Finis donc de t'habiller, et allons déjeuner... c'est moi qui t'invite au café Anglais... au café de la Bourse... chez Véry, où tu voudras...
— Mon cher Robineau , tu viens trop tard , j'ai déjeuné. — Qu'est-ce que ça fait?... tu recommenceras bien ..
— Won vraiment ! Est-ce que tu crois que parce qu'on est riche on peut manger à chaque instant sans se faire de mal?...
— Diable!... c'est dommage... l\Ioi. j'ai déjà pris du café et du thr. mais je veux déjeuner à la fourchette, c'est meilleur genre... Ah! quant au genre , mon e'ier Alfred, je prendrai tes avis... Je sais quï tu suis les modes, et je veux les suivre aussi et à la rigueur... Vingtcinq mille livres de rente!... Conçois-tu mon bonheuri
— Ma foi, je t'en fais mon compliment... car au food tu es un bon enfant...
— Ah! si tu sax'ais combien j'ai déjà de projeis en t-îte?... Je vfux faire tant de choses que je ne sais par où commencer!... Mais, je t'en prie , allons déjeuner... tu feras semblant de manger.
Les deux jeunes gens allaient sortir, lorsque Edouard entre chez Alfred. Robineau ne lui laisse pas le temps de dire bonjour à son ami . il lui saute au cou, le presse dans ses bras, et lui apprend le changement qui s'est opéré dans sa fortune. Edouard lui en fait tranquillement son compliment, et Robineau ne conçoit pas que cette nouvelle ne lui fasse pas plus d'effet; il lui semble que tous ceux qui l'entourent devraient être aussi dans le ravissement, dans le délire en appr& nant qu'il a vingt-cinq mille livres de rente.
— Je venais te demander à déjeuner, dit Edouard à Alfred.
Sans laisser celui-ci répondre. Robin i\i saisit Edouard par le brai en s'écriant :
— Je vous emmène... nous déjeunons ensemble , nous dineron» même , si vous avez le temps, et à table je vous conterai mes idées... mes plans... Dites dono, voilà un habit que j'ai acheté hier au soir tout fait... j'étais pressé d'en avoir un nouveau... il ne va pas trop mal. hein?... Descendons, vous allez voir mon cabriolet...
— Comment! tu as déjà acheté un cabriolet et des chevaux?
— Non, je l'ai loué en attendant que je puisse en acheter un. Il me faut un autre logement, je ne peux pas mettre mon cabriolet dans mon appartement du quatrième ; je vais en chercher un avec écune , remise.... Ah Dieu, que de choses j'ai à faire !... Par exemple, je ne croyais pas que la fortune donnât tant d'occupations.
Alfred et Edouard se regardent en souriant, puis enfin ils suivent Robineau, q\ii ne peut pas se tenir en place, et court dans les appartements en soufflant comme un bœuf.
On descend les escaliers, Robineau court devant, il appelle son domestique et lui crie de monter derrière sa voiture.
— Nous allons éreinter ton cheval , dit Alfred ; j'aurais pu prendre mon cabriolet pour Edouard et moi.
— Non , non , dit Robineau , je veux que nous soyons ensemble... mon cheval est vigoureux... et d'a''^urs , s'il n'est pas bon , demaia
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ie m'en ferai donner un autre... Oh! je me fais joliment servir, moi... ÎPrançois, montez derrière... je conduirai.
On" moule dans le c^ibriolil de Rohineau, qui se place au milieu , prend les rênes et veut conduire, parce qu'il est persuadé qiie des qu'on est riche on sait tout. Jl fouette a tour de bras, tire ses guides k tort et il travers , tourmente son clieval , qui frise ii chaque instant les bornes et les passants; et pendant que ses deux compagnons rient du mal (mil se donne et de sa manière de conduire, il accrocLiP &a Bout flans celle tt un fiacre i)Our se garer d'une chart^-r:::^
Le v-ucuer jure , ei dit qu il faut être bien maladroit pour venu- se wfCttre dans sa roue ; Iioi)ineau jure aussi pour avoir l'air de ne pas être dans son tort; cependant ses jurements ne suflisenl pas pour le lirer de l'embairas dans lequel il s'est mis ; et voyant qu'il n'en sortira jamais , il donne les rênes à Alfred en disant :
— Mon ami , fais-moi le plaisir «le conduire... car je suis si préoccupé de mes afl'aires que je pourrais me tromper de chemin.
Grâce à Alfred or. se dépêtre du fiacre, et on arrive sans accident au Palais-Koyal. On se rend che» lîeauvilliers , Hobineau demande tout ce qu'il y a de plus cher ; et si ses deux compagnons ne le retenaient pas, il ferait venir un déjeuner pour vingt personnes , et crierait à tue-tête dans le salon qu'il a vingt-cinq mille livres de rente.
— A propos, dit Alfred , et Fifine , tu ne nous eu parles pas !... elle doit être bien contente de ce qui t'arrive?
— Fiftne ! dit Hobineau d'un air distrait, ah ! ma foi , je n'ai pas encore eu le temps de la voir depuis que je suis allé chez mon notaire... Mon notaire!... dites donc, messieurs, comme cela résonne bien ii l'oreille ! mon notairu !...
— Quoi ! monsieur Hobineau , dit Edouard, vous n'avez pas encore fait part de votre bonheur à celle qui vous était si chère il y a huit
jours! Songez donc (pie quand une femme nous a aimé pour nous-
même, nous lui devons de la reconnaissance; et c'est bien le moins qu'elle se ressente de ce qui vous arrive.
— Edouard a raison , dit Alfred ; quand on a eu le bonheur de rencontrer une femme sage, sensible et fidèle , il me semble, mon ami, qu'on ne saurait trop fai/e pour elle.
— Messieurs, messieurs, répond Robineau en savourant une coquille de volaille , vous parlez bien à votre aise... ne voulez-vous pas que je fasse ma femme de mademoiselle Fifine... ça serait gentil !
— On sait très-bien que tu n'en feras pas ta femme ; mais. ..
— Mais je ne puis pas non plus garder celte petite modiste pour ma maîtresse. Vous conviendrez que lorsqu'on a une certaine fortune, on peut donner dans le grand genre... dans le distingué... Et pub, messieurs, entre nous, ce n'est pas positivement unt vertu que mam'zelle Fifine... il s'en faut terriblement! Je me suis aperçu plusieurs fois que... vous m'entendez bien... mais j'avais l'air de ne rien voir, parce que je n'en étais pas amoureux. Ensuite elle a un caractère emjiorté... une très-mauvaise tête, c'est un vrai dragon... Moi, j'aime les femmes douces... J'étais habitué à sa figure; mais le fait est qu'elle n'est pas jolie : l'air effronté , et voilà tout.
— Ahçà, Robineau, tu ne diras pas maintenant qu'elle est mal faite, c'était une Vénus l'autre soir...
— Ah ! oui... drôle de Vénus !... et qui me faisait dépenser tout mon argent en parties fines... les deui ti«rs de mes appointements y passaient...
— Comment, une femme qui t'aimait pour toi seul ?...
-^Oui, oh! je sais qu'elle m'aimait ; mais cela ne l'empêchait pas d'être gourmande comme une chatte. Au reste , messieurs, je ne prétends pas en dire de mal ; certainement je hii achèterai quelque chose... je suis trop généreux ]iuur... Mais laissons là Fifine, et parlons de mes projets. Mes ehers amis , vous ne savez pas ce qui me trotte dans la tête... eh bien! c'est un château !
— On château! dit Alfred ; mais , mon pauvre Robineau, tu es fou; si tu achètes un château, il ne te restera pas de quoi en payer l'entretien I
— Bon! bon ! je sais calculer... Il y a château et château!... Est-ce que je ne puis pas mettre cent mille francs à l'achat d'une jolie terre... une terre avec une maison... bâtie dans l'ancien style?... Mon notaire m'a assuré qu'il nie trouverait cela très- facilement.... et alors, mes chers amis, on peut prendre le nom de sa terre. . Ça se fait tous les jours... et, entre nous, quand on a vingt-cinq mille livres de rente, c'est un bien vilain nom (pie Robineau...
— Comment 1 monsieur Hobineau, dit Edouard, vous, que les événements devraient trouver invariable... vous qui me rappelicx nar vos discours et Socrateet Cincinnatus!...
— Mes amis, je vous l'ai dit, j'ai mes projets... je vois déjà de fort loin! J'achète un petit cliâteaii , une terre, n'importe, et j'en prends le nom. Ça me donne déjà quelque chose de noble; alors je trouve une riche héritière, je me inésenle ; je plais et j'épouse; hein? 11 me semble que ce n'est pas trop bêle; et si je ne m'appelais que Hobineau, je ne pourrais jamais m'allier à une famille distinguée! Ah Dieu ! mon cher oncle Gratieu, quel bel usage je ferai de vos richesses !
— Et, pour commencer, tu ne veux plus porter son nom.
— Tu vois bien que c'est un calcul. C'est décidé , j'achète une terre, cl j'aurai de» paysans, des vassaux, on m'appellera monwigueur I...
— fjn ne t'appelle à pas monseigneur, n>OD pauvre Tiui.'iif -..t. parce qu'aujourd'hui celui qui possède de» pré», dci maisoni. ic. {vrr-> n'est pas pour cela le mailredc disitoser a ton gré Je» iKjnne» fçrni >■. labourent ses terres, et qu'on ne connaît ylm ce» ;^ti!i dr^ii* ..•..:manls de cuissage, de jambage, de marquette , de pr: lùulion et j .l-r gentillesses qui rendaient la destinée de» vatsiux pire q-^p celle di-i bêtes de somme . et avilissaient 1 humanité en abaissant l'homme rit-«vis de son semblable; parce qu'on aime un maitre lion rt vcrtneux, et qu'on ne tremble plus devant un seigneur allier et débouché; parce que tous les hommes sont sous la protection des loii . qii ordonnent l'obéissance et non l'humiliation ; et enfin parce qu'il n'y a plu» de serfs qu'en Rusï>ie, oii je le conseille d'aller acheter ton château »i U veux qu'on t'appelle monseigneur. Mais je crui&, en vérité, que »i on te laissait faire, Robineau, tu deviendrais un de ces petits tyran» d autrefois, ou tout au moins un seigneur le loup, comme dans le l'tlil Chaperon rouge.
— Ecoulez donc , messieurs, c'était un bien joli droit que celui qui pernieltait au seigneur de mettre le premier sa jambe dans le lit d 'ine nouvelle mariée... Mais enfin ie ferai di-* rosières... ça reviendra aa même.
— En attendant que tu fasses des rosières, paye la carte, «t partons.
— Déjà ?
— Est-ce que tu veux passer ta vie chez les restaurateurs?
— IVon sans doute... messieurs, il n'est que midi et demi... QiM fait-on toute la journée quand on est riche ?
— On fait ses affaires quand on en a, on s'amuse quand l'occasioft s'en présente... et cela n'arrive p^is tous les jours...
— Mes amis , je ne vous quille pas d'aujourd'hui... je vous mènerai où cela vous sera agréable... aux l'ouffcs... Justement ils jouent aujourd'hui... C'est le spectacle des gens riches, je n'en sortirai pas; mais il n'est pas une heure, et on ne va pas aux itouffes le matin.
— ^l'oiis allons monter à cheval nous deuk Edouard, dit .\lfrcd, et nous ferons un tour au bois de Uûiilogne.
— Montera cheval! s'écrie Robineau; diable! mais c'est tré»-bon genre... c'est mon uiraire...je vais avec vous.
— Sais-tu le tenir?
— Sois tranquille... Il serait plaisant qu'un homme qui a vingt-cinq mille francs de rente ne sût pas se tenir à cheval !
— En ce cas, viens avec nous , je te prêterai une jument qui a le trot extrêmement doux.
— C'est ça , et je la mènerai toujours au galop... Ah ! mes amis... encore un mot avant de sortir : faites-moi un plaisir...
— Qu'est-ce que c'est ?
— Désormais ne m'appelez plus Robineau, appelez-moi seulement par mon nom de baptême : Jules... c'est plus distingué... ça sonne plus agréablement.
— Je vous appellerai M. le marquis Jules, si vous voulex, dit Edouard en riant.
— Quant à moi , dit Alfred , je te nommerai comme cela me viendra à la têtel...
— Tâche qu'il ne t'y vienne que Jules, je t'en supplie.
On retourne chez .\lfred; à pied cette fois, jarce que, maigre les sollicitations de Robineau, les deux amis ne se soucient plus de s'étouffer dans son cabriolet, l.e nouveau riche se décide donc à renvoyer sa voiture, et va à pied avec ses amis; mais, chemin faisant, il se donne des airs qui font beaucoup rire ceux qui l'accomiugnenl. Il ne daigne plus jeter un coup d'a'il sur la loule , il ne se dérange plus pour personne, il lui semble que tous les passants doivent s'empresserdc lui faire place , mais il n'en est pas ainsi; et comme son air imi>ert'inent ne prévient pas en sa faveur, on ne se range («as , on se permet même de le coudoyer, et Robineau a déjà reçu plusieurs bourrades pour s'être jelé au travers du monde. Il s'écrie alors ; — C'est bien sol d'aller à pied quand on a voiture ! tandis qu'.Mfred et Edou.frd se disent tout bas : 11 y a quelque chose de plus sot que cel.>.
On est arrivé à l'hijtel de !\larcey. Lci deux amis sont bientôt en selle, et Germain, le valet d'Alfred , présente à Robineau une jolie petite jument qui piétine et témoigne une noble ardeur. Robineau commence à froncer le sourcil, et tourne autour du rhex'al en disant :
— 11 me semble qu'il a l'air méchant , ce cheval-là !
— C'est, au contraire , la bête la plus douce qu'on puisse rencontrer : c'est un cheval de dame.
— Alors ce sera mon affaire... Mais pourquoi frappe-l-il aiu»i du pied sur le pavé?
— C'est parce qu'il est impatient de courir.
— Diable! s'il est hniulicnt , il va s'emporter... je ne veux pas aller comme un fou I
— Sois donc tranquille ! Elst-ce que tu ne sais pas monter?
— Si fait, si fait; mais quand ou vicirt de déjeuner, il faut aller doucement : c'est un principe...
Si tu veux ne pas aller du tout , tu en es le maitre ; Uisic-nou»
aller sans toi.
— Non JUS... par Dieu ; je suis de» votre*!... oh I tmu xtrrei mt grfice... ma tournure...
— Monte donc alors.
— Par ûii m^iute-t-OM?
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— Comment! tu ne sais pas par oh l'on monte?
— Je l'ai odblié.... il y a àé]k longtemps que j'ai appris.
— Mon cher Uoliinoatt, tu vas te jeter par terre.
— Jules!... je t'ai dit (le m'appeler .Iules... qu'est-ce que ç« te fait?... Voyons, Germain, tenez-mui l'ctrie-.... c'est cela...
— Hardi donc l.Ti Ah ! que tu es louril !
Robiiieau parvient enfin à poser sa jambe droite de l'autre calé de la selle ; il est h clieval , ik porte des regards triomphants autour de lui.
— Partons , dit A'.fred ; et déj.\ il pousse son cheval, c 'iir<i Robiiieau , qui vient de sauter sur sa selle, crie :
— Arrêtez! arrêtez!... je n'y suis pas... Que diable! vous allez, vous autres, sans me donner le temps de me reconnaître... mesëtricrs /«ont trop longs... à peine si le bout de n\on pied y touche.
— Cest ce qu'il faut; tu sauteras moins.
— (l'est ça que je viens déjà de manquer de jiasser par-dessus la tète de mon cheval. J'aime les tUriers très-courts, moi; on a bien plus d'aplomi). Germain, raccourcissez - moi cela... encore... c'est bien... A la bonne heure , me voilà colle sur ma selle...
— Ah rà ! nous pouvons partir, maintenant?
— Oui, eiii... oh ! nous pouvons partir.
Alfrod et Edouard partent. Robincau les suit. Malgré les étriers raccourcis, il saute, il chancelle sur snn cheval, quoique de sa main droite il ait empoigné le pommeau de la selle. (Jouime on est dans Paris, les jeunes gens ne vont qu'au petit trot, et Robincau parvient à les suivre en leur criant de temps à autre : — Messieurs, pas si vite donc !... 1*1 est défendu de galoper dans Paris...
— Mais il me semble que nous ne galopons psj...
— C'est égal... pas si vite... je vous en prie... je ne suis )ias encore en train... et puis c'est bien plus amusant d'aller doucement.
On arrive aux Champs-Elysées; déj.i Robincau est en nage, et son chapeau, q^iie le mouvement du cheval fait reculer, est placé tellement en arrière; que ses cheveux -oltigcnt en liberté sur son front.
— Allons, monsieur Jules, dit Edouard, un temps de galop ici, ie terrain est superbe.
— Oui... oui, le terrain est gentil... mais, moi, je sens que mon déjeuner est remonté à chaque bond de ce maudit cheval... elle a le trop terriblement dur , ta jument !
— Bah ! tu plaisantes ; d'ailleurs, fais-la galoper.
— Un instant, mes étriers sont encore trop longs,
— Tu n'y penses pas... tes genoux sont à la hauteur des oreilles de ton cheval.
— C'est égal... oh! j'ai appris par principes, moi.tj
— Ils sont gentils , tes principes !
— La... m'y voici...
— En avant, alorsé
Les deux amis partent au galop. Robincau ne se soucie pas de courir . ainsi ; maïs la jument qu'il monte veut suivre les autres chevaux , et il faut malgré lui que le cavalier aille au galop. Robincau , qui n'a jamais été d'un tel tiain , ne sait plus où il en est , il se jette en avant, en arrière , retient les guides ou les lâche tout à coup ; il est persuadé que son cheval a pris le mors aux dente , et crie de toutes se» forces :
— Arrêtez-le ! arrêtez-le donc !...
Majs Alfred lui répond :
— N'aie pas jieur, Robincau, laisse-toi aller.
Et Edouard lui crie : — Allons, monsieirr Jules, ferme , tenez-vous plus droit... un peu plus de grâce que cela!
Le nouvel écuyer ne répond ni à Jules, ni à Robincau ; il n'entend plus rien ; déjà il a perdu son chapeau, bientôt il roule lui-même sur la poussière; et Alfred, qui était de beaucoup en avant avec Edouard, voit la petite jument arriver près de lui sans cavalier.
Les jeyjies gens pensent qu'il est arrivé quelque malheur à leur compagi'.on; ils rebroussent chemin, et ramènent' en laisse le cheval de Robincau. Celui-ci s'était relevé , il en était quitte pour quelques contusions ; et , après avoir été rechercher son chapeau, il était entré dans un café. C'est là où ses amis l'aperçoivent.
— Comment ! tu t'es laissé tomber ! dit Alfred en souriant parce qu'il voit que Robineau n'est pas blessé.
— Oui , messieurs ; parbleu ! c'est bien étonnant ! vous allez comme le vent ! Mon cheval veut vous suivre , il s'emporte... Tu me dis de me laisser aller. ..je me suis si bien laissé aller , que j'ai roule sur la route... et puis, je ne vous ai pas dit que je montais comme f rançon» , comme Paul!....
— Nous nous en sommes aperçus. Eh bien! remontes-tu?
— Non, merci; j'en ai assez pour aujourd'hui. D'ailleurs, j'ai un «sdroit endommagé... Allez faire votre promenade; moi, je voua attendrai ici , je lirai les Petitcs-Afliches pendant que vous galoperez... «t con.aie je veux acheter une propriété , vous corcevez que les Petites-Affiches m'inlértsàcront plus que le bois de Boulogne.
On »tt.iehe la [n'iite juuitnt , les deux amis repartent; et Robineau, Joui en -.renaut un verre d'eau sucrée jiour se remettre de sa chute, compulse les Petites-Affiches, et lit toutes les annonces de propriétés à vendre, mais il hausse les épaules et murmure : — C'est trop jeu de ahose! 20,00ii francs!... -10,1100 francs!... Ce sont di^i bicoques !... Il me laut mieux que cela !...Despigeonnierj !... des jardins en plein rapt>ortU.. Qu'est-ce q^ue ça méfait? ee n'est ©as cour manger des pilons
et des prunes que j'achète une terre! c'est pour qu'on m'appelle mon> ■leur de... ou monsieur de la... enfin, le noui de ma terre... Ah! diable,' 8u,iiOO francs ; ça devient iiiieui... mais dus jirairies, des fermes... je ne peux pas donner des bals et être seigneur dans ma ferme... Ah! ah !... un cliAleau... deux châteaux... douze appartements de luaitrcl c'est mon affaire... Voyons le prix... 300,000 francs... ^40,000 francs. „ C'est ridicule de pousser les cliîteaux à ce prii-la!... il me semble qu'il devrait y en avoir de meilleur marché pour les amateurs.
Robineau sait les Petites-AQiehcs par cceur quand les deux jeunes gens reviennent de leur promenade. Comme il ne veut pas absolument remonter à cheval , Alfred conduit en main la jielite jument , et Robineau suit les cavaliers dans un cabriolet de place. On revient à l'hùlel de Marcey ; mais il n'est encore que trois heures et demie, on ne peut diiier que vers six heures; Alfred se retire dans son cabinet pour écrire quelques lettres, Edouard va faire des visites, et Robineau, qui ne conçoit pas que les journées durent deux fois plus quand ou ce sait que faire pour s'amuser que quand on travaille , se rend chez son notaire pour passer le temps.
A six heures, les trois jeunes gens sont de nouveau ensemble; il» t { rendent chez un restaurateur. Alfred et l.douard , qui se sont donné K | mol, persuadent à Robincau qu'il est du bon ton de ne manger qiKi fort peu, et de renvoyer la plupart des plais qu'on a demandés sans f a\oirlouché. Robineau fait donc remporter intacts plusieurs melsdoi:', il avait grande envie de manger, mais il sacrifie son appétit à ce qu'il' croit être du dernier genre.
Le soir on se rend aux Bouffes. Robineau, qui entend la musique sans la sentir, dissimule autant que possible les bâillements qui lui prennent en s'éeriaiil : — Uravi! brava! bravimma! puis il regarde à sa montre si le spectacle finira bientôt. 11 se termine enfin; Alfred retourne à son hôtel, Edouard à son logement, et Robineau remonte dans son cabriolet qui l'attend à la porte pour le reconduire rueSaiut- Honoré.
Robineau est devant sa demeure , oii il espère ne point séjourner longtemps; car sa maison lui semble affreuse et l'entrée horrible. 11 faut pourtant y coucher encore. Mais, avant de rentrer chez lui, Robineau ordonne à François, son nouveau domestique, de venir le prendre de bonne heure le lendemain avec le cabriolet.
— De bonne heure, demain, avec le cabriolet! s'écrie quelqu'un qui était dans l'allée au moment où Robineau rentrait; et celui-ci reconnaît Fifine , qu'il n'a pas vue depuis son changement de fortune.
Fifiiie s'est arrêtée : elle tient à la main une chandelle roulée dans une demi-feuille de papier gris, et allumée; elle attend Robineau, qui ne se presse pas d'avancer.
— Comment! c'est toi, bon ami?
— Oui, sans doute, c'est moi!
— Qu'es-tu donc devenu depuis avant-hier qu'on n'a pas aperçu monsieur?... et ce genre?... ce cabriolet?... Est-ce que tu t'es fait duc et pair de toi-même en te promenant?
— Montons, Filine , montons , je ne peux pas souffrir parler dans l'escalier, c'est très-mauvais genre !
— Ah! mon Dieu!... S»ii Altesse qui va se compromettre!... Ah! I ah! ah ! pardon. Votre Excellence ! si j'.'ivais su l'heure de votre re- ! tour, j'aurais coupé ma chandelle en quatre pour illuminer l'escalier.
Robineau monte; il entre chez lui suivi de la jeune modiste, qui tient toujours sa chandelle à la main. Robincau se jette nonchalamment sur une chaise , et Fifine approche de lui sa lumière en disant : — Tiens... qu'est-ce que c'est donc que cet habit-là?... je ne te con^ naissais que ton habit noir, ci-devant neuf , et ton gris râpé.
— Eh bien, à présent, vous m'en connaissez un autre !... voilà tout...
— El cette chaîne d'or!... ces breloques!... Ah ! pour le coup il y a quelque chose...
— Oui, Fifine, il y a un très-grand changement dans ma situation depuis avant-hier.
— Vraiment!... Tu auras touché cent écus de gratification? Robineau laisse échapper un sourire de pitié en disant : — Cent
écus ! Ah ! mon Dieu !... quelle misère !...
— Comment! quelle misère ? Fais-moi donc le plaisir de me donner ime douzaine de misères comme ça , et je c^enlèverai en ballon demain matin.
— Fifine, écoutez-moi avec attention.
— Attends , que je m'asseye , car ce que tu vas me dirt me fera peut être de l'effet.
Fifine met sa chandelle dans un chandelier , et va s'asseoir devant Robineau, qui, avant de parler, tâche de prendre un air important.
— Mademoiselle , je...
— Comment! mademoiselle? est-ce que c'est à moi que tu parles!
— Certainement.
— Et tu m'appelles mademoiselle!... Tâche d',aboid d'être un pei plus honnête que ça! Esl-iH)ête avec sa demoiselle!
— Eh bien, Fifine, je dois vous dire qv.i vous ne voyez plus devant vous ce jeune homme dont quinze cents francs d'appointements composaient toule la fortune; les espérances dont je vous ai plusieurs fois enlrelenue se sont réalisées... Je savais bien que mon oncle finirait par m'enrichir... ûlon cher oncle GratienI,,. il est mort, etm'a laissé
k viiiL^-cin^ mille francs à^ i::uae.
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— Bnli !... vraiment!... ce n'est pas une farce?
— INoii, Fifiiic, il n'y a rien ilc plus vrai... Je suis immensément riche... et j'aurai iiiccssaramcnt un cliàtcau , parce (juc je tien» beaucoup à avoir un cliâtcau.
— ConiHient ! tu es riclic, et tu ne me le dis pas tout de suite! tu me fais lanfjuir deux heures!... Ah bien ! allons-nous nous amuser!... mais dansons donc, sautons donc , remuons-nous donc ! Tu es riche, et tu restes tranquille comme ça !
Fifine prend Hohincau par les bras et le force à tourner avec elle dans la chambre; mais enfui celui-ci se dégafje et va se rasseoir tandis que Fifine continue de sauter , et monte sur les chaises et sur les meubles.
— Certainement , Fifine , répond Rohineau en se balançant sur sa chaise , je désire que vo'is vous amusiez... je serai même cliarmé de vous être utile quand l'occasion s'en présentera, et vous pouvez compter sur ma protection ; mais pour ce qui est de continuer à... à être ma maîtresse, vous devez comprendre que c'est impossible... et que ma position sociale ne me iicrmcl plus de vous voir... comme cidevant...
Fifine, qui étiumans ce moment montée sur la commode, où elle »c tenait en Psyché, saute d'un bond près de .obintau en s'écriant : — Qu'esl-Cï .jue vous maroiottcz-là?... de "olre position sociale... que vous ne me verrez plus comme avant?. , ><"i'cs-moi le plaisir de m'expliquer cela un peu mieux.
— Il me semble, ma chère Fifine, que c'eit ifiez clair. J'ai toujours infiniment d'amilié pour vous... je compte aiîme vous en donner la preuve demain , en vous faisant cadeau d'un în:; u schall en bourre de soie... la couleur que vous voudrez, ça m'est égal... Mais je dis... que je ne puis plus être votre amant , ni sortir avec vous, parce que les circonstances et ma nouvelle situation dans le monde s'y opposent.
Fifine, qui a bien écouté llobineau, reste quelques instants sans bouger; puis elle va près de la cheminée et reprend la chandelle , qu'elle ote de dedans le chandelier, et, avant de s'éloii;ner , elle s'arrête devant celui qui continue de se balancer sur sa chaise :
— Je ne vous croyais que bête, mais je vois que vous êtes un ingrat 1 dit Fifine en souriant avec amertume. Vous ne voulez plus me voir parce qu'il vous est tombé une fortune... C'est très-beau !... c'est une résolution dij;ne de vous ! Quant au cadeau que vous voulez me faire, gardez-le pour celles qui vous grugeront en se moquant de vous... vous n'en aurez jamais trop pour celles-là.
— IMademoiselle , dit l\ohineau en se levant avec colère, ce que vous me dites là est très-malhonnête... Au reste, cela ne m'étonne pas, quand on a aussi mauvais ton que vous...
— ïaisez-vous , méchant cascaret!... dit Fifine en revenant brusquement sur Robincau , qui va se retrancher derrière un fauteuil; vous mériteriez que je vous fisseavaler cette chandelle toutalluméej...
— Mademoiselle Fifine !...
— Taisez- vous!... vous me faites pitié!... Allez avec vos duchesses et vos princesses; entretenez des danseuses, des niiladies ; mais quand vous serez gris, attendez qu'elles vous donnent du thé et des remèdes, et vous pourrez bien mourir d'indigestion.
En disant cela, Fifine fait une belle révérence à son ancien amant, et sort de la chambre le laissant dans la plus complète obscurité.
— Voyez un peu la méchanceté! s'écrie Kobineau quand Fifine est partie, elle ne m'a pas seulement allumé ma chandelle !... Oh! les femmes!... 11 faudra qu'un homme qui a vingt-ciii{| mille livres de rente batte le briquet.... ma foi non!... j'aiine mieux me coucher sans voir clair... ("etle Fifine... qui se permet de ... Voilà ce que c'est! plus on eu fait pour les femmes et plus elles abusent... Mais , maintenant ce ne sera plus ça... je me ferai terribloiiunt valoir; 1 1 pour faire ma conquête il faudra autre cliose qu'un nez en trompette.
Rohineau se couche , et oubliant Filine, s'endort, et rêve à son futur château.
CDAPiTnr 7. — Acquisition d'un ohilMO. — uepart pour l'Auvergne.
(lobincau n'a pas beaucoup dormi, parce que quand on a dans la tête un ch.'ileau, des terres, des titres, une voiture et des laquais, cela doit nécessairement causer de l'agitation. 11 est des insomnies plus agré.iîtles que celles que causent les désirs d'ambition et de grandeurs; c'est dans le silence de la nuit qu'il est doux de pniser à ce qu'on aime, de se rapprocher en idée, en souvenirs, en espérances, de l'objet dont on est séparé; alors on se laisse aller aux plus tendres illusions, on fait soi-même son rêve, et l'on craint de s'endormir, parce que le sommeil ne nous offre pas toujours les images les plus chères à notre eu'ur. Mais Hobineau, qui n'a pas de ces pensé 's-là, las de se retourner dans son lit et de cherolier un château sur l'orcillo droite et sur l'oreille gaucho, se lève do très-bonne heure, et s'habille en se disant : — Mon cabriolet et mon domestique lu'atlendenl (uut-être déjà en bas... j'ai trop (le choses à faire pour perdre mon temps dans mon lit.
Rohineau est habillé, il sort tout ,lo'iceiMent de chez lui, parce qu'il ne se soucie pas d'être entendu de l'ifine, qui est aussi très-matinale; mais il he rencontre personne dans sou cKalier-. et il arrive dans Ik tue, où il chprriie en \imm son cubriulul,
— Diable 1 pas encore arrivé !... se dit Rohineau en tirant u montre. Ah ! il n'est que six heures... c'est éjjjl . ti je veux me promeocr tt voiture à six heures, je suis bien le m^itre.
Rohineau rentre dans son allée , il ne tait t'il doit aller à pied o* attendre son cabriolet; mais il entend du bruit dans l'etcalier, et, craignant que ce ne soit Fifine , il se décide a sortir.
Rohineau se rend chez son notaire. Il ariive dans la maison, O'i le portier commence seulement à se lever, it^bincau traverse npideateol la cour en criant : — Je vais à létude.
— Il n'y a personne, répond le po.-tier. En effet, Robincau trouvé la porte de l'étude fermée, et il rcMent près du portier en diunt :
— Comment! les clercs, les commis, ne sont pas encore arrivé* f...
— Mais, monsieur, il est trop tùt... les clercs ne viennent jamait à l'étude à six heures du matin...
— Et M. le notaire est-il chez lui?
— Certainement qu'il n'est pas encore sorti. Je pense bien qu'il dort avec sa femme.
— Ah' laissez donc, dormir!... il y a deux heures que ie ne dors pas, moi ; je vais monter chez lui...
— Mais, monsieur, on ne monte pas si tdt que ça...
— Quand on va acheter un château, on doit pouvoir monter quand on veut...
Le portier, qui pense qu'il s'agit d'une affaire très -importante, laisse monter Kobineau, qui va carillonner à la porte de l'appartement du notaire.
Au bout de quelques minutes , une femme de chambre vient enfin ouvrir d'un air effrayé en disant : — Eh! mon Dieu! qu'est-ce qui est donc arrivé?
— C'est moi, ma chère enfant, répond Rohineau, je vciu parler à votre maître.
— Pourquoi donc faire, monsieur? reprend la domestique, qui croit toujours qu'il est arrivé quelque grand événement.
— Pourquoi?... Parbleu! pour le château , pour la propriété que je l'ai chargé de me trouver...
La femme de chambre se calme, regarde Robineau, puis répond :
— Monsieur dort encore, il n'a pas l'habitude de s'occuper d'alTaire* si matin.
— Ma chère , allez lui dire que c'est son client Jules - Raoul Robincau, qui vient d'hériter de son oncle Cjralieu de vingt-cinq mille livres de rente, ça le réveillera tout de suite.
— Oh ! monsieur , je ue crois pas !.. . D'ailleurs , il n'y a pas longtemps que monsieur et madame sont mariés, et je ne sais pas si je peux entrer comme ça...
— Voulez-vous que j'y aille, moi?...
— Oh ! non, monsieur... attendez, je vais voir.
La domestique se décide à allet remplir le message dont on t'a chargée ; et, pendant ce temps, Robincau se promène danj une va'ile salle à manger, en disant : — Quand le notaire saura que c'est moi, je suis bien sûr qu'il va se lever tout de suite.
Mais la jeime bonne revient bientôt, et d'un air moqueur lui dit :
— .Monsieur a juré de ce que je le réveillais; il m'a envoyé promener et il a dit qu'on revienne...
— Vous ne m'avez donc pas nommé?
— Si monsieur... mais ça n'a rien (ait.
— Ah! ça n'a rien fait!... Allons, je reviendrai.
Rohineau s'en va d'assez mauvaise humeur, en se disant : — Si .> t homme-là m'avait remis déjà tous mes fonds, je changerais de notaire sur-le-champ... Allons chez Alfred.
Rohineau se rend à l'hùtel de Marooy ; il y arrive avant sept heure*, les domestiques se promenaient dans la cour. Le valet de chambre d'Alfred arrête Rohineau en lui dis:int : — Monsieur, mon m.x:trr dort.
— liah!... c'est égal ; il ne sera pas fâché de me voir... il m'attend, répond Rohineau , et, franchissant les escaliers, il traverse les «piurteiiients, et pénètre enfin dans la chambre à coucher d'Alfred, qui dormait ]>rofondément. Il le pousse, le secoue, en s'écriant :
— Eh bien ! mon ami... est-ce que nous ne nous levons {>as ? Allonf donc , paresseux !
Alfred ouvre les yeux , regarde Robineau, et s'écrie : — Comment, c'est to;!... 'vlue me veux-tu donc?...
— Je viens causer d'affaires avec toi. Il m'a semblé que tu m'.tvaii dit hier que lu avais vu du coté de Alr.ntes une propriété charnMiite , dont...
— Eh! que le diable t'emiKirte , loi et tes propriétés !... Je fiis^is le plus joli rêve... Je descendais en montagne russe avec m.-tdame de (ïerville... le char se brisait; m.iis, au lieu de nous faire du mal, nous étions si bien enlacés, nous tombions si mollement... je sentais toutt'^ ses formes, je les touchais!...
— Mon ami, dit Robineau, je le demande pardon de l'avoir réveillé, mais...
— Et moi, dit .\lfred en se retournant, je te demande pardon si j« me rendors.
Alfred ne répond plus à Rohineau. qui lui crie :Omraent, mon ami... ]iour un rêve... pour de^ bêtises, des montagnes russesl... ta vas encore dormir ?
Voyant que c'wt in vain qu il lui far^r RokinMu se iàmàê k i
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de diet Alfii'd, cl se dit : — Allons chez M. Edoiiiiril Ik'aumont. Du poëtf, un auteur, i;i doit t'iif livt' de lionne heure , le ijénie doit être matiniil... D'.iilleuis, je l'enipijerai à venir déjeuner avec moi... et on dit que les .Tuteurs sont sensibles à de telles invitations.
Robinean prend donc le chemin de chez Edouard, où il n'était jamais allé ; mais il savait son adresse, et il parvient .i trouver son lorjeim'iit. Le jeune auteur n'habite jias un hôtel, il ne lop,c pas au premier, mais il demeure dans une jolie maison de la rue d'I'.nghien, et le portier n'arrête pas Uobiucau; au contraire, il lui dit : — Montez au rpiatrièmc.
'^ Robineau monte en se disant : — C'est bien haut, un quatrième!... il est vrai qui*l'escalier est très-propre, trcs-joli... Ah! un poêle !... ça n'est pas forcé d'être riche... Cependant j'ai entendu dire ù Alfred qu'Lilouard était à auu him:, qu'il avait environ quatre mille francs de rentcT.. Autrefois, cela me semblait une fortune.
UNE INDIGESTION DE ROElSEAtJ APRES LE BAI.
— Ahl Fifine, je me souviendrai de tes soins... le monde n'a rien qui le tente... une chaumière et toi... voilà le bonheur.
Arrivé au quatrième , RoLineau sonne une fois , deux fois ; il ne se lasse pas, il sonne une troisième ; enfin la voix d'Edouard se fait entendre, et demande : — Qui est là ?
— C'est moi, Jules... vous savez bien... Je viens vous cUercLer pour déjeuner... Ouvrez...
— Ah! je vous demande mille pardons, monsieur Robineau, mais j'ai travaillé fort avant dans la nuit, et je sui^ bien aise de dormir un peu... Au revoir.
On s'est éloigné, et Robineau reste quelques instants immobile devant la porte en se disant : — Qu'est-ce que tous ces gens-là ont donc mangé pour avoir envie de dormir conar.e ça?... c'est extraordinaire!
• n descend l'escalier, regarde à sa montre : il est près de sept heures et demie;, il pense que son cabriolet doit l'attendre; il retourne rue Saint-Hon'oré, et pousse un cri de joie en apercevant de loin la voiture devant sa porte. Il double le pas, et voit que les jeunes modistes sont avec Filine sur le seuil de la boutique. Il passe fièrement devant elles, se jette dans son cabriolet au bruit des éclats de rire que font ces demoiselles , et se dit : — Elles rient!... C'est bon ! je tâcherai de les éclabousser.
Robineau se fait promener pendant une heure dans les rues de Paris ; au bout de ce temps, il retourne chez son notaire. Celui-ci, qui est déjà tas de le voir quatre fois par jour, et qui ne se soucie pas d'être sou- TCnt réveillé par lui , pense qu'il faut bien vite trouver une pronriété pour se débarrasser de cet homme-là. Dès qu'il le voit , il lui dit : — J'ai votre affaire.
— Se pourrait-il I... Une terre?...
— Mieux que cela , un petit château...
— Un château!... Vous êtes charmant!...
— Il y a encore des tours, des créneaux...
• — Il j a dM créijeaiul... Permettez que je vous embrasse !<>
— Des fossés... à sec à la vérité.
— J'y ferai metlre de l'eau.
— Beaucoup de lof;ement, beaucoup d'appartements de maître, dei écuries pour vinijt chevaux...
— J'y mettrai des ânes.
— Un parc, un bois, des jardins immenses oii en peut se perdre!
— Se perdre... c'est délicieux.
— Du terrain ou l'on [leut chasser. .«
— Je ne ferai que cela...
— Une petite rivière abondamment pourvue de poisson.
— Justement j'adore la matelote!
— Enfin le château est encore meuble... un peu à l'antique, à la vérité; mais, excepté du linge, on y trouvera tout ce qu'il faut pour l'habiter sur-le-champ.
— Mon cher notaire, c'est enchanteur... Meublé à l'antique !... Ça n'en est que plus noble!... •
— Au reste , vous verrez avec les titres le détail exact de tout ce que contient le château.
— Tout cela est très-bien... mais je crains seulement que cette délicieuse propriété ne soit trop chère...
— Quatre-vingt mille francs!...
— Quatre-vingt mille francs!... c'est pour rien... Je l'achète.
' — Je dois vous prévenir que cela ne rapporte pas grand'chose; il paraît que les terres qui en dépendent ne sont pas bien entretenues...
— Ça m'est égal...
— Il y aura même quelques réparations à faire aux bâtiments.
— Je ferai tout ce qu'il faudra...
— Enfin, c'est un peu loin d'ici...
— Qu'est-ce que ça me fait, je n'irai pas à pied... Où est-ce, enfin?
— En Auvergne, près de Saint-Amand-Talende et de, (^Icrmont... à quatre-vingt-dix lieues de Paris , à peu près. •
— Votre oncle voui a laissé tout son tien , et cola se monte à environ cinq cent mille francs.
Robineau réfléchit quelques moments en disant : — V».-, Auvergne !... à quatre-vingt-dix lieues d'ici!... Diable! je ne pourrai pas aller déjeuner au café Anglais et revenir le soir à mon château.
Mais songez aussi , monsieur, qu'une propriété située près de
Paris devient ruineuse par la quantité de visites que l'on y reçoit; l'un vient passer chez vous huit jours , un autre quinze; vous n'êtes jamais libre ; il faut une fortune considérable pour faire face aux dépenses que cela occasionne.
C est vrai... Et en Auvergne on ne viendra pas me demander a
dinerense promenant... Je ne connais pas l'Auvergne, est-ce joli?
— Oh! monsieur, c'est un pays très-curieux, très-pittoresque! La petite ville de Saint-Amand et ses environs composent un des cantons les plus remarquables de la Limagne d'Auvergne... Vous y verrez des montagnes à perte de vue et des prairies verdoyantes. La nature y est fertile en accidents d'une rare beauté !..<
— Il y a des accidents?
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«_ Je vous ]>arlc en artiste; je veux dire <|uc vous serez étonné, en lortant d'une chaîne de niontagnes , de voir des coteaux couverts de vignes, des vallées oii croissent en abondance les fruits les {ilus doux Cl les légumes les plus nourriciers...
— Ce que c'est que de ne pas voyaijcr!... je me figurais qu'en Auvergne on ne trouvait (|iie des marmotles.
— Le petit village de Talende est arrose par une source d'eau vive des plus remarquables et des plus abondantes. JulesCésar appelait Talende le lit des dieux!...
— Alors les habitants doivent y être fort bien couchés.
— Enfin, l'Auvergne a donné naissance à plus d'un homme célèbre : c'est à Aigne|)erse «pi'est né le chancelier de riiù|iltal ; Uiom est la patrie d'Anne Dubourg; Issoire est celle du cardinal Uuprat; et le petit bourg de Chanonat a vu naître dans suu aein 1 aimable Uelille, et a été cbanté par ce poëtc...
— Tout cela est très-bien; mais le nom dr çliàteauî... je liens beau- Coup au nom.
— Cette propriété porte le nom de la Uoehe-INoire...
— La Uoclie-ISoire!... superbe!... et, quand elle sera î moi, je pourrai en prendre le nom ?
— Uien ne vous en empêchera...
— JL delaRoche-Noire...
Jules de la Roche-Noire!...
C'est magnifique !... C'est fini , monsieur le notaire , j'acblte le château...
— 'Vous pourriez, avant de conc<':ire, aller le visiter, et.,
— Non pas! non pas! ob !
il n'aurait qu'à être vendu à un antre pendant ce tempslà , et le nom de la Iloclic- Noire m'éehaiiperait!.. C'est décidé, c'est conclu, j'achète le château... Quand poiirraije avoir mes titres? Quand aurez-vous terminé l'acte ?...
Je suis bien pressé d'av»«7 mon château.
— 11 faut que j'écrive à mon confrère de Saint-AiDarïd... puis les actes... ohl ce sera l'affaire de huit jours au plus.
— Huit jours !... ah! que c'est long!... N'importe, faites tout ce qu'il faut, qu'on ne puisse |ias me disputer ma propriété... Ab! si vous écriviez en Auvergne, je ne serais pas fâché non plus qu'on stit à mon château que je vais y arriver... et qu'on
me préparât une petite ré- J.'Ivihi..." ■!■. C
ception. 11 y a sans doute
du monde à la Roche- *
Moire ?
— Il y a tout au plus un concierge il un jardlnur.
— C'est égal, il n'y aura pas de mal à leur faire savoir que leur nouveau maître va bientôt se ruidre dans son château... cela leur donnera le temps de me préparer un petit compliment... n'est-ce pas, monsieur le notaire?
^ — 11 est certain que s'ils veulent vous en faire...
— Un nouveau seigneur!... il me semble que c'est de rigueur.
— (Jui, à l'Opéra-Comique...
— Mais eu Auvergne, bien plus, car ces gens-là doivent avoir encore «les moeurs patriarcales. Allons, je vous quille. Pressez mou acquisition, je vous en prie : songez que ma vie, mon bonheur, toutes mes espérances sont déjà concentrées sur mon château.
Kobineau quille son notaire , il ne se possède pas de joie ; et comme linsi que la d'vdeur le bonheur a besoin de s'épancher, il retourne chez Alfred, q\i'il trouve levé celle fois, et auquel il crie de l'anticbambre : — C'est fini !... je suis propriétaire... j'ai un ciiâteau... le château de la Roche-Noire, rien que ça... et des tours, dis créneaux, des fossés... peul-ètre des canons; il n'y mauque rien! Mon cher de Marcey, je suis le plus heureux des hommes.
Alfred sourit de l'evallalion que la possession d'un château produit lur le nouvel hérilitr ; il le fait asseoir près de lui , l'engage à se calmer, et lui iloiiiaiulo oii est situé sa propriété.
— Ivi) \uvcii;ne, répond Uobiueau ; pays superbe!,., patrie de»
mODl gnes , des grands hommes... des «ccideutj Icf pluj pittoreM]uet... le I.l lies dieut a ce qu'a dit Jules César, et ce gailJard-la devait i'j conu itre, car les Romains étaient trcs-voluptueux q.:..iid iU vouUieiU
s'en • onner la peine
— ' Couiment donc se fait-il que les naturels d'un si beau payi vieil! tnt eu foule à Paris pour faire des cbaudrons ou porter de l'eau .... '
— Qu'est-ce que ça prouve?... Est-ce que les hommes n'ont pu toujo irs aimé à voyager? les peuples les plus anciens, les Juifs, les Chali éens, les Phéniciens, nous en donnent l'exemple i et lorsqu'oB patrit rehe comme Abraham va avec sa famille, sa maison et s<rs troupeaux , des bords de l'Luplirate en Palestine, puis ensuite en Egypte, il me seuuble qu'un .Vuvergiiat peut bien sans se géaer faire le voyage de P»ris.
— C'est juste... au reste, je ne connais pas l'Auvergne, et l'on m't dit que c'elait eu elTet un pays foit cuii'-.ui. .Mais, avant d'acheter la
cbàteau,tu irasle visiter, je pense?
— Non pas, je l'acbttA tout de suite et j'irai le visiter après ; je veux y faire mon entrée en seigneur, ea propriétaire: le domaine de la Roche-Noire!.... pour quatre-vingt mille francs, "ru conviendras, mon cher de Marcey, que c'est une trouvaille....
4 — Dis plutôt quelque vieille habitation gothique bien ruinée , bien endommagée, oii il te faudra dépenser beaucoup, rien qu'en réparations....
— Je ne réparerai rien :
j'aime les ruines, moi !... Ex un parc! un bois! la chasse', la pèche !...
— Chasses-tu aussi bien que tu montes à cheval ?
— Oh ! mauvais plaisant I Tiens, je suis sûr que tu le fais une idée très-fauifie de mon château.
— Je t'assure qiie je suis fort cojitent que tu en aie* un , parce qu'au moins tu me laisseras dormir tranquille.
Ab 1 mon ami !... mon
cher ami 1... une idée délicieuse !...
— Encore un château que tu achètes ?
— Non , un seul me suffit ; je n'ai pas d'ambition , moi.
Mais tu viens de dire que tu ne connaissiiis jias l'.Xuvcrgne... superbe occasion pour la connaître. Je t'emmène avec moi voir ma propriété...
je te force a convenir que j'ai fait une bonne acquisition... tu me douuis quelques conseils iur la manière de mouler ma maison... lu m'apprends à chasser... nous donnons des fêtes , lu en e* l'ordonnateur... Eb bien! qu'en dis- lu ? est-ce que cela ne le sourit
pas? ni-i ■
— Ma foi... aller en Auvergne me plairait assez... mais je relléeliH que je dois, avec Edouard , faire cet été une petite tournée en Suisse... c'est me chose que nous avons décidée.
— Au lieu d'aller eu Suisse , vous viendrez en Auvergne, q\ii est la Sui/ii t de la France... vous verrei là des monlagncs et de la neige ans. i bien qu'en Suisse... Edouard viendra avec nous.
-■• \b çà ! tu veux donc emmener tout le monde ?
— ■ Noa, Biais Edouard, cela me fera plaisir, jiarce qu'il est i>oète, et I l'P«Me c'est souvent utile, surtout loi-squc l'on veut comme dmi dot i )r des banquets, recevoir des dames, être galant.
— ' Ail! J'entends , tu veux qu'Edouard vienne pour faire le» couplcu de I i^cMWtance.
— ■ Il ne fera cpic ce qu'il voudra ; mais il me semble qu'un aule>«r, un jiOëte, ne doit pas non plus être fâché de visiter un jujs pittoresque; un pays oii il y a «les roiliers, des précipices... il fera dit pièces là-dessus !... IV la neige , des nionlaçnes. des torrents... il n'y a rien de tel pour inspirer le génie : je suis sClr qu'Edouanl fera un poëine sur mon cliâle.iu . ou une Iragédiequ'il appellera la Rocht .Noir*. Alfred, je l'eu prie, engage-le à venir..»
;'i '"eirai.J-
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— Je te promets de le lui proposer, et »'il arcepte, c'est décide, nous pai'toiis uvcc loi , et nous nllniis t'inslalItT dans (on cliàtetu.
noiiint'.iu i|uille Alfred pour s'occupi-r des pre'panlifs de son départ; Cl ce dirniiT, en réllécliiss.inl à la proposition qu'on vient dr lui fiire, pense que ce voyage en Aiiverf;ne pourra lui loiirnir ilc frc'quenirs occasions de se divertir ; l'idi'e de voir le cliàleau de la Uoclie-Noire , et Hobineau y faisinl le seir;neur , amuse déjà Alfred, et coinme avec Edouard ils n'avaient forint' le jirojet d'aller en Suisse que jwur se dëla>scr un |ieii du séjour et des plaiiiirs de Paris , il pense que son ami acceptera comme lui lu proposition de Rohiiieau.
Il était rare qu'Edouard et Allrid fussent plus de deuT jours sans se voir; sans avoir précisément les mêmes rjoùls et le mfnic caractère, ils s'aimaient et se convenaient ; la symiutliie qui entraîne deiu êtres l'un vers l'autre ne nait pas toujours des rapports d'humeur et d'esprit. On voit la jjaieté s'unir à la mélancolie , et les fjoiis les plus scrieui , les plus graves, reclicrcher la société des personnes les plus facétieuses, se plaire avec les caractères les plus boulions. Il faut au pare.iseui quelque chose qui le réveille ; l'esprit a besoin de contrastes. Que de gens qui ne se trouvent bien qu'avec ceux avec lesquels ils se disputent sans cesse ! On peut se convenir sans s'aimer; pour ce dernier sentiment , malgré les diflérences apparentes, il faut qu il y ait au lond de l'âme ce rapport secret que I ow éprouve mais que l'on ne peut définir.
Alfred était |dus l^p.er, plus (îtourdi, plus gai peut-être qu'Edouard ; cependant celui-ci n'était guère plus sage que les jeunes gens de son âge; mais n'étant pas riche comme le jeune de Marcey, il poussait moins loin ses folies, et il était assez raisonnable pour ne point vouloir faire des dettes. L'habitude de moins dépenser, de réfléchir avant d'accepter quelque partie de plaisir, lui avait fait donner par son ami le surnom de l'ruilent , et ceiieiidant Edouard ne l'était pas plus qu'.Mfred lorsque son cœur était pris. Tous deu\ étaient aimables ; Alfred , en di.sant tout ce qui lui venait dans l'idée , et sa gaieté naturelle lui en suggérait souvent de plaisantes; Edouard, en ne disant que ce qu'il éprouvait, et ses jieiisées n'étaient jamais dé|)Ourvucs de justesse. Enfin , Edouard riait des folies que débitait Alfred , et celui-ci applaudissait aux réflexions de son ami.
Le soir même du jour oii Robineau les a réveillés tous dcui, Edouard se trouie avec Alfred, et celui-ci lui fait part de la proposition du nouvel acquéreur du château de la Roche-îVoire.
Edouard réfléchit quelques moments, et déjà Alfred s'impatiente et le presse de se décider.
— Aller chez M. .Iules Robineau! dit enfin Edouard; mais sais-tti qu'il est bien bête, ton ami Robineau?
— Certainement que je le sais... mais, qu'importe !... Est-ce qu'on ne va pas tons les jours chei des gens bêtes?
— S'il n'était que cela, ça ne serait rien encore ! mais il est rempli de prétcnt'ons....
— Tant mieux! c'est là le plus amusant... Songe donc à l'embarras qu'il va faire dans son cliàteaii !... au bruit que cela fera dans le pays I... aux scènes plaisantes qui en résulteront !... Toi, auteur, lu vas trouver là-dedans une foule de tableaux de mœurs, de détails comiques....
— C'est très-bien ; mais nous ne pouvons pas accompagner ce pauvre g.irçon dans le seul but de nous amuser à ses dépens....
— Allons, tu vas trouver du mal à cela!... Mais, tout en nous amusant, tu ne vois pas que nous rendons un véritable service à Robineau ; il aura besoin de nos conseils eu raille occasions... Il veut donner des fêles... des bals... il veut déjà que lu lui fasses des couplets de noce et de baptême.
— Ah ! bien obligé.
— Enfin, quand nous nous ennuierons chez lui, nous partirons.... Je ne compte pas non plus passer ma vie à la RocUc-lN'oire
— Et comni. ni ferons-nous ce voyage ?
— JIou Uieu, comme tu voudras... tn poste, je présume, et à frais communs , cela va sans dire !... Je n'ai nullement envie que M. Robineau nous défraie sur la roule... mais nous ne dépenserons pas plus là que pour aller en Suisse... Eh bien! tu réfléchis... Ta sagesse voitelle quelque écueil?... Avec tes quatre mille livres de rente et tes économies, tu finiras par être plus riche que moi !...
— Je ne désire pas la fortune, je ne demande que le bonbeur !
— Tu n'es pas difficile ! tu ue veux que le meilleur... Voyons , que décides-tu ?
— Toul ce que tu voudras ; allons eo Auvergne, et visitons le château de M. Robineau.
— \oilà qui est dit. Ce pau-vre Robineau! il va être enchanté quand il saur» que nous allons avec .ui. Au fond, c'est un assez bon garçon; j'ai bien peur qu'il ne se ruine a\cc son cliàteau, et nous lâcherons de l'en empêcher, à moins toutefois qu'il n'y mette de renlêtcmenl. Allons voir l'Auvergne !... les petiies Auvergnates !... Je ne sais, mais j'ai dans l'idée que nous trouverons |ur là de jolis minois....
— Ah ! tu penses déjà aux femmes !...
— Fais donc le bon apôtre, loi !... El, ! mon ami !... un pays oîi il n'y aurait point de femmes... par conséquent point d'espérances d'amourettes, fùl-il beau comme l'Eden , riche comme l'EldoiaJo, doux ^omme l'AralJie-Heuieuse , ne serait à mes yeux qu'une triste soli-
tude... Aussi j'ai toujours plaint ce paavrc Itohinson , qui au lieu d'un« femme n'a eu pour société que IVn/reJi.
Hobineau ne manque pas de venir le lendemain savoir la décision des deux amis ; et en apprenant qu'ils raccoinpagnent à Sun cliÂleau, il est dans le ravissement. Il a acheté une chaise de poste pour (aire le voyage, il veut aussi acheter des chevaux. O n'est pas s.ms peine qu'Alfred lui fait com|ireiidre qu'il Taut beaucoup mieux prendre des chevaux de poste jusqu'à Clermont-Ferrand.
— Pourquoi pasjusc|u'à mon château? dit Robineau.
— Me m as-tu pas dit que ta propriété n'était qu'à une ou deux lieuet de cette ville?
— Oui.
— Eh bien I comme nous allons en Auvergne pour voir un peu le pays, je crois que nous pouvons très bien faire deux lieues en nous promenant.
— Mais cependant....
— Cependant, si tu nous contraries toujours, nous te laisserons aller toul seul.
Robineau se rend, quoiqu'il eût trouvé beaucoup plus noble d'arriver en posie jusque dans la cour de son château ; mais il pense qu i Clermonl il pourra facilement trouver d autres chevaux pour faire le reste de la roule et pour envoyer ses bagages, car il a fait une ample provision d'habiliemenls et d'objets de toilette, voulant porter en Auvergne les dernières modes de Paris.
A force de courir chez son notaire, Robineau a fait terminer promptemcnt ses affaires ; et, au bout de six jours, il est prêt à partir avec son nouveau domestique, nomuié Eram.ois, qui conduisait son cabriolet, et dont il a fait son valet de chambre, parce que celui-ci , qui a sur-lechamp vu son faible, ne lui parle jamais que les yeux baissés et le chapeau à la main.
Alfred ne juge pas nécessaire d'emmener personne avec lui ; mais comme au moment de son départ le baron de Marcey n'est pas encore de retour à Paris, il laisse à Germain , son valet , une lettre dans laquelle il dit seulement à son père : « Je vais faire un petit voyage avec Edouard et Robineau... Je suis fâché de ne l'avoir point embrassé avant mon départ, mais je m'en dédommagerai au retour. Porte-loi bien, amuse-toi. Moi, je vais tâcher de me divertir. •
L'étourdi ne marquait pas même dans quel pays il se rendait ; mais il pensait que cela était fort égal à son père , et se proposait d'ailleurs de lui donner de ses nouvelles , s'il séjournait longtemps chez Robineau.
Le jour fixé pour lo départ, Robineau est placé dans la chaise de poste avant qu'on y ait attelé les chevaux ; il envoie trois fois François au-devant d'Alfred et d'Edouard; enfin ses deux compagnons arrivent ; les valises sont placées , les malles attachées, les chevaux sellés, le postillon fait claquer son fouet ; on pari pour r.\uvergne, et Robineau se dit : — Me voilà sur la roule de mon château.
Chapitre VI. — L'Homme de Clermont-Ferrind
Le soleil venait de se lever sur la jolie ville de Clermont-Ferrand, et ses laborieux habitants étaient déjà en grande partie rendus à leurs travaux. Devant l'auberge de la poste, des servantes plumaient quelques volailles, des valets vannaient du grain , des enfants conduisaient des chevaux à un abreuvoir, quelques voyageurs buvaient le coup d« l'ctrier, quelques marchands, habitués à ])asser à Clermont, trinquaient avec l'aubergiste, el les postillons embrassaient les servantes, qui se déballaient et se laissaient faire , comme c'est l'usage en tous pays.
^A deux cents pas environ de l'auberge, un homme étendu nonchalamment sur un banc de pierre conleni|dail ce tableau avec une froide indifférence, et, tout en portant ses regards autour de lui, semblait avoir l'esprit plus occupé des souvenirs du passé que sensible aux impressions du présent. Cet homme, dont la mise annonçait la pa« .■ vrelé , el plus encore le vagabond.ige , paraissait avoir de quara*t« j cinq à cinquante ans ; mais le désordie qui régnait dans sa toilette une barbe de plus d'un mois , et des cheveux n lirs mal peignés, d»s ; plusieurs mèches lui couvraient la figure, ne pcrmetlaicnt pas de d i viner facilement son âge ; cependant , malgré le désordre de sa coi j fure , et sous le misérable feutre qui couvrait sa tête, on apercevalJ des traits qui devaient avoir été fort beaux : un nez bien fait , usa bouche moyenne, mais presque enlièvemeut dégarnie, des sourcill noirs bien arqués , et de grands yeux b.'uns, dont l'expression habituelle était ironique, el s'accordait avec le sourire moqueur qui, de temps à autre, errait sur ses lèvres; sa taille était grande et bien prise. Enfin, quoique vêtu d un mauvais pantalon de toile gri£S, d'ua gilet rouge couvert de taches, et d'une large redingote noiselH , à la-, quelle on avait en plusieurs endroits adapté des pièces qui n UaicaJ point pareilles ; n'ayant pour chaussure que de mauvaiîes bottes pei^ cées, pour cravate qu'un mouchoir bleu roulé sans soin ; il y avait dan« la physionomie de cet homme quelque cliose qui n'annonçait point une origine commune, cl dans toutes ses manières un ton d'aisance et presque de fierté qui contrastait singulièrement avec son costume.
Après être pendant quelques minutes encore resté étendu «ur It
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banc de pierre, l'étranger se lève, repousse sous son ciiapeau queltiues mèclies de ses cheveux; et, prcii.'int un gros Wton noueux qui ét;iil à côté de lui, se diri/fc d'un pas ferme vers r.iulftrije , oii il entre la tête haute ei comme un homme qui voyage pour son plaisir. 11 pénètre dans la salle basse, commune aux voyageurs, s':issicd devant une table recouverte en toile cirée, et frappe dessus avec force à l'aide de son bâton.
Une servante arrive ; quoique dans les auberges on soit habitué à Iccevoii des gens de toutes conditions, la mise du voyageur ne la prévient pas en sa faveur; et comme on ne se gêne januiis avec les gens que l'on suppose malheureux, la fille commence par demander »l'un ton aigre ii 1 étranger pourquoi il fait tant de tapage en frappant bir la table- avec son bât'/n.
— Parce que cela me plaît, ma mie, répond le nouveau venu d'une •roix forte et en regardant lu fille d'auberge d'un air menaçant. — Il fallait accourir jdus vite jiour me servir, et je n'aurais ]ias eu besoin de fra|>|)er si fort. Vous m'avez bien vu entrer dans la maison, puisque vous étiez devant la ]iorte. Pourquoi n'âtes-vous pas venue sur-le-cliamp me demander ce qu'il me fallait.
La servante, qui ne s'attendait pas à être traitée ainsi par un homme si mal velu , se sent toule troublée, et répond en roulant son tablier: — Dame!... c'est parce que... parce que...
— Oh ! parbleu !... c'est parce que je ne suis pas venu en voiture... et que ma toilette n'est pas Ircs-soignée ! Mais qu'importe; pourvu que je paye ce que je prendrai, vous n'avei rien h dire ; allons, apportez-moi du pain, du fromage, un pot de vin... et vivement, car j'ai faim.
La servante s'éloigne en murmurant : — Fail-il de l'embarras pour du pain et du fromage!... Cependant elle se hâte de servir l'clrangcr, qui déjeune avec a]ipétit, et se carre devant son morceau de fromage comme s'il mangeait une dinde truflée ; mais les autres voyageurs, qui déjeunent plus copieusement dans la salle, ne se permettent point de jeter trop souvent les yeux du coté du nouveau venu, car il y a dans sa physionomie quelque chose qui indique fju'il ne ]irendrait pas bien les mauvaises plaisanteries; il y a une sorte de misère qui sait se faire respecter, comme il y a une opulence qui n'est jamais respectable.
Cependant la servante a été conter à son maître quel nouveau voyageur leur est arrivé, et l'KMe, personnage très-curieux, trèsbavard , faisant beaucoup le capable , quoiqu'il ne soit pas aussi grand que sa femme, même quand il a son bonnet de coton, vient dans la salle en sautillant , en souriant ; va parler à plusieurs voyageurs, tout en lorenant du coin de l'œil l'étranger; puis, après avoir tourné trois fois aulour de celui-ci , se décide à l'aborder , et va s'appuyer sur la table oii il prend son repas en disant: — Eh bcn ! vous ne trouvez pas mon petit vin mauvais, n'est-ce pas?
L'étranger laisse errer sus ses lèvres ini de ces sourires moqueurs qui lui sont familiers; et, sans regarder l'aubergiste, répond au bout d'un moment : — Que je le trouve bon ou mauvais, ne faut-il pas que je le boive?
— Ah 1 sans doute I... C'est-à-dire, si vous en vouliez du meilleur, on pourrait..,.
— Si j'en voulais d'autre, je n'aurais pas attendu votre ])ermission |loui en demander.
— C'est juste... mais....
— Mais je ne suis plus diflicile maintenant I...
— Vous ne l'êtes plus?., .Ah ! j'entends, ca veut dire que vous l'avez été... Hein?
L'ineannu lève les yeux sur l'aubergiste, et, après l'avoir regardé fixement quelques instants, lui dit : — jl y a quelque chose que vous avez été, vous, que vous êtes encore, cl que probablement vous serez toujours !
L'hôte attache alors ses petits yeux roux sur ceux de l'étranger, afin de tâcher de comprendre ce qu'il veut dire; mais, après avoir cherché en vuhi , il s'écrie : — Je n'y suis pas du tout. Est-ce que vous dites la bonne aventure ?
L'étranger hausse les épaules , ne répond plus , et continue de manjer son pain et son fromage.
— Venez-vous pour quelque temps dans notre ville ? reprend l'aukcrgiste au bout d'un moment,
— ,1e n'en sais rien,., si cela m'amuse dy rester, j'y resterai.
— C'est juste!.,. Ah 1 vous verrez de jolies choses ici!... un jardin iCtanique magnifique.,, un collège superbe !... et notre pont, formé j)ar les dépôts calcaires des eaux d'une fontaine... Je ne vous parle pas de nos pâtes d'abricot... vous ne me scmblcz pas tenir aux friandises. Mais, pour la beauté du pays, des environs, vous serez étonné, surpris!.,,.
-Rien ne m'étonne ni ne me surprend maintenant...
— Ah !.,, c'est différent,.. A propos, comptez-vous coucher ici ? J.-ins répondre à cette question, l'étranger passe la main sur son
front et semble réfléchir ; enfin il dit à l'aubergiste : — Il n'y a donc jUaS dans celle ville personne de la famille Granval?
— La famille Granval ! dit l'hôte avec Ctonncmcnt ; comment ! esl-ce que vous l'avez connue ? C'étaient de» gens très-riehcs que les Urauval I.,. des gens fort considères, et..,,
— Je sais ce qu'ils éuient ; je vous dcnunde s'il j a eocvre quelqu'un de leur famille daiii ce pays.
— i^on, plus personne. D'abord .M. Granval père est mort il } ' déjà cinq ans ; il avait laissé un fils et une lillc. Le fdt yiuiaait d!ui:e très-mauvaise S.iiilé ; il a\ail beau prendre le» taux du Mont-d'Or, ç« ne le rendait pas plus gras ; il s'est imaginé de kc marier... ça l*« achevé ; il est mort il y a deux ans. Quant a sa soeur , elle a é|iousc iu> négociant avec lequel elle est y>arlie pour l'Italie.
L'étranger écoutait l'Iiôle, les coudes plicés sur la table et la lètf appuyée dans ses mains. Quand l'aubergitle à cessé de |>;irlcr, il laisia échapper un juron fort énergique, puis murmure : — l-cs un» son! morts ; les autres ont quille leur pays ! Comme ta peu d aiuices loul change , tout se disperse !...
— Est-ce que vous aviez une commission pour la famille Gr:inv»I ? demande l'Iiôle en s asseyant en face du voyageur, qui, sjus lai répoiiilre , dit au bout d'un moment : — Apns lout , quand j'auriis retrouvé celui-là, il n'aurait pas mieux valu que les autre»... CtiiC;. pour soi... c'est naturel... Tant pis pour ceux qui font des sotliscî!... qui se laissent dépouiller I... on a raison de se moquer d'eu... Mail Diaintenant je les défie 1... Je suis au-dessus de lout !... je les méprise tous!... et je saurai me passer d'eux.
— Vous vous passerez d'eux ? dit l'aubergiste, qui pense que c'est i lui que le voyageur parle. Ah !... dinie , si vous pouvex, vous... Mais je n'ai pas bien enlendu de qui vous diles que....
— Combien vous dois-je? dit l'élranger en se levant brusquement. - Combien vous devez? Oh! le compte sera bientôt fail... du paie ,
du vin , du fromage... ça fait un total de douze sous.
L'étranger tire douze sous d une des poches d« sa veste , cl les jette sur la tabie; puis, sortant une pipe et du tabac à fumer d une pocUf de sa redingote, il bourre sa pipe et dit à l'hôte : — Ou y »-t * du feu ?
— Du feu,., pour allumer votre pipe ?
— Apparemment.
— Parbleu! il y en a à la cuisine.... elle n'est jamais froide \à..^ Mais vous ne m'avez pas dit si....
L'étranger ne l'écoulé plus. Il est entré dans la cuisine, a allumé sa pipe, l'a mise à sa bouche ; puis, sortant lenlement de l'auberge, est allé ;e rasseoir sur le banc de pierre, ou il tume tranquillement, et comme un musulman qui serait mollement assis sur des coussins.
— C'est un drôle de corps ! se dit l'aubergiste en regardant l'inconnu s'éloigner. — Il fume. ..je croirais assez que c'est un ancien militaire. Que diable voulait-il aux Granval? il a fini i»ar dire qu'il se moquait d'eux... C'est égal, j'ai bien fait de lui tenir compagnie... s'il revienl, je le ferai encore causer.
L'étranger, après avoir passé toule la matinée sur son banc dt pierre, revient en effet à l'auberge sur les deux heures. Il demanda encore du pain et du fromage ; mais, cette fois, il ne boil que de l'eau. L'aubergiste va tourner autour de lui, et lui adresse quelques questions pour entamer la conversation ; mais l'inconnu ne semble pas disposée causer; il mange sans répondre à son hôte , paye son maigre repas, bourre sa pipe, va l'allumer, puis s'éloigne; m.iis , celte fois , il descend la rue au lieu d'aller se rasseoir sur le banc de pierre.
— C est une triste pratique: dil l'aubergiste quand l'inconnu est éloigné. — Et encore, dil la servante, c'esl qu il fait un embarras comme un marquis ! il commande ! il l'arlc d'un ton de maitre '.... Au lieu de se bourrer de fromage , il fer.iit bien mieux de se faire faire U barbe!....-
— Lst-il encore sur le banc de pierre en face, Marie ?
— Non, monsieur, il a descenilu la rue.
— Alors il est probable que nous ne le reverrons plus.
— lîon débarras !
L'aubergisie se trompait ; sur les huit heures du soir, il voit rentJ».dans sa grande salle l'élranger mal mis, avec son bâton noueux.
— AlTons ! encore l'homme au fromage ! dit tout bas la servani» { mais son maitre lui fait signe de se taire, il craint de fâcher le voy, • Çeur. Celui-ci s'est placé devant une table, oii il demande du p..in. m fromage et un petit verre d'c-'-u-de-vie. On le sert promptcmen»; il mange sans rien dire; mais lorsq.i'il den..inae ce qu'il doit, l'hôte, qui brûle de le questionner, s'avance, et ôtaut son bonnet «vec politesse, lui dit :
— Est-ce que vous ne comptes pas coucher ici ?
— Coucher ici ! dit l'étranger ; non, cela n'est p.u néce»s.iire... «w. dort tout aussi bien dans la prairie... cl cela ne coiMc rien , iandisque si je couchais chez vous, il faudrait payer, n'est ce p.i» ?
— Mais c'est assex l'usage ; vous comprcuei bien que nous ne pouvons pas fournir comme ça nos,,,, r
— C est bon! c'est bon I... est-ce que je vous ai demandé quelque chose pour rien ?.,.
— Non, monsieur , je ne dis pas cela ; mai»....
Mais alors taisez-vous, et laissez-moi lr.inquille.
L'aubergisie remet son bonnet de colon avec humeur, et l'élranger s'éloigne après avoir payé.
— .le commence à croire que ce monsieur au fromage n est qum» vagabond , dit l'hotc quand il est cerlain que l'inconnu est bien loin. Un homme qui iiiiit~J»t Hons la prairie*.. ■ c'est un peu suspect... J«
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•uis fictu* (juMI n'oit pas couché chez moi , parce qu'alors il aurait bien fallu qu'il MIL' dit iioii iiiiiii...
— Oh ! il est on règle I dit un petit monsieur qui venait d'entrer dana la salle au nionicnt oii le voyageur t?Vi sortait. Kn arrivant dans
, la ville, il a M sur-le-champ faire viser ses papiers cliei M. le maire. J, — Tiens 1 vous connaissez donc cet houiuie, monsieur lienoîl? dit y l'aubergiste en s'a]iprochaiit du nouveau venu. M. Benoit se caresse le .^menton, secoue la tôte pour se donner de l'importance , et répond : a — Oui... je l'ai déjà rencontré plusieurs fois dans la ville; il y a au noins huit jours qu'il y est arrivé.
— Comment s'appelle-t-il?
— Pour son nom, je l'ignore... mais je crois que c'est un homme 4ui a eu de la fortune , qui a tout mangé, et qui n'a plus rien.
— El que fait-il à présent?
— Mais vous l'avez vu; il se promène, il se repose, il fume; mais il parle peu.
— Moi , je n'ai rien à lui demander, il a payé tout ce qu'il a pris chez moi... mais il est bien mal mis... llom I monsieur Benoit, vous conviendrez que ce n'est pas là la mise d'un homme qui a des rentes !
— Je ne vous ai pas dit qu'il avait des rentes !... je vous ai dit que je présumais qu'il avait été riche, c'est bien différent.
On s'entretient encore pendant quelque temps de l'inconnu; puis l'arrivée de nouveaux venus fait oublier l'homme aux minces repas.
l.e lendemain , au point du jour, l'étranger était encore étendu sur le banc de pierre , en face de l'auberge : moins livré à ses pensées , il semblait considérer les voyageurs qui arrivaient, et plus d'une fois il fit un mouvement pour s'approcher de quelques-uns d'entre eux; mais il retombait bientôt sur son banc, et un sentiment pénible se peignait sur ses traits.
Sur les midi, il entre dans l'auberge, y fait un repas aussi modeste que la veille; puis, posant sa tète dans ses deui mains, reste devant la table comme enseveli dans ses pensées. Il y avait déjà longtemps qu'il était dans cette position , et l'Uôle lui-même n'osait le troubler, lorsqu'un grand bruit se fit entendre : une chaise de poste arrive. Trois jeunes gens et un domestique en descendent, et les servantes ainsi que 'aubergiste courent recevoir Robineau et ses deux compagnons de ^oyage; car c'étaient eux qui venaient d'arriver à Clermont.
— Aïe !... holà !... je suis moulu! dit Robineau; on a bien raison edire qu'on va un train de poste... Comme nous avons été, mes-
ieurs !... les villes , les villages fuyaient derrière nous !...
— C'est-à-dire que c'est nous qui fuyions devant eux...
— C'est gentil... c'est amusant d'aller vite... Aïe le mollet!... François, prends bien garde à mes malles, à mes effets...
— Allons, monsieur l'aubergiste, faites-nous un bon repas... ce que vous avez de meilleur. J'ai une faim !... et toi , Edouard ?
— Moi aussi... L'air de ce pays rac semble fort bon.
— Et toi, Robineau, est-ce que tu n'es pas en appétit? Robineau tire Alfred par son habit en lui disant à demi-voix :
— Ne m'appelle donc plus Robineau , mon ami ; tu sais bien que ce a'estplus mon nom... Je suis Jules de la Roche-Noire...
— Ah! au diable! est-ce que je pense à cela!... Enfin, monsieur Jules Robineau de la Roche-Noire , est-ce que vous n'êtes pas disposé à vous mettre à table ?
— Mon ami, tant que je ne serai pas arrivé à mon château , je n'aurai pas d'appétit.
— Voilà un château qui te fera faire une maladie, mon pauvre garçon.
Les trois jeunes gens étaient entrés dans la grande salle; le bruit de leur conversation a fait lever la tète à l'étranger, qui les regarde sans te déranger.
— Messieurs 1... messieurs ! ne vous asseyez donc pas ici ! dit Robi- Beau, qui vient d'apercevoir l'inconnu, nous ne pouvons pas rester dans cette salle !... Des gens comme nous... Vous ne voyez donc pas? la société est jolie !
Alfred se lève en disant 8
— Ma foi , quand je voyage, je suis philosophe , moi ; et pourvu que le dîner soit bon...
Mais Robineau crie, appelle, fait du tapage, et l'hôte arrive le bonnet à la main.
— Faites-nous donc donner une chambre particulière , dit Robineau; il me semble , monsieur l'aubergiste , que vous devriez prendre garde... et ue ]ias nous mettre avec... tout le monde.
— On dresse votre couvert au preiaisr, messieulS; 6îsi vous voulez aouter...
— Oui certainement.
— Ces messieurs coucheront-ils ici?
— Non pas! non pas! nous couchons ài mon domaine de U Roche- Noire.
Au nom de la Roche-Noire , l'étranger lève les yeux et regarde ivec attention Robineau , qui reprend :
— Vous devez connaître ce cli..i^..u-;à, monsieur l'aubergiste ?...
— La Roche-Noire... non, monsieur; je coenais le village de la Roche-Blanche , qui est environ à deux lieues d''ji...
— Dis donc , Robineau , dit Alfrtd en riati* , on s'est peut-être
trompé; c'est sans doute de la Roehe-Iilanche que tu es le seigne'if
— Du tout... J'ai mes titres; je suis bien sûr que c'est iVoir*... D'ailleurs, comment sont les propriétés a la Uoche-ltlanche ?
— Oh! monsieur , la plupart des habitants logent dans des antre*, dans des espèces de cavernes creusées dans les rochers...
— Nous voyez bien, messieurs, que ça ne se ressemble pas... def antres, des cavernes... et moi j'ai un château magnifique... J'espère que vous connaissez la ville de Sainl-Aniand ?
— Sdiut-Amaud-Talende; oui, monsieur ; c'est à quatre bonnes lieuef d'ici.
— Eb bienî mon château est dans les environs... on doit le voir de loin, parce que...
— Ah! pour Dieu, s'écrie Alfred , allons nous mettre à table !.•• J'ai déjà une indigestion de ton château avant que d'y être arrivé...
— Oui, oui, ue restons pas ici. En disant cela, Robineau jette un regard méprisant sur l'étranger, qui, loin de baisser la tète, fronce le sourcil et suit des yeux le seigneur île la Roche-Noire. Celui-ci se hâte de sortir de la salle, et dit à l'aubergiste :
— Pourquoi avez-vous donc des gens comme ça chez vous?
— Comme qui, monsieur?
— Parbleu ! comme ce mendiant qui était assis dans votre salle , el qui ne s'est pas même levé quand nous sommes entrés.
— Ce n'est pas un mendiant, monsieur, c'est un voyageur.
— Eh bien ! il est gentil, il est propre, le voyageur !... Il a d'ailleurs un air très-insolent, et si je n'avais pas eu peur... de me compiomettre , je lui aurais appris qu'on ne regarde pas ainsi uii homme comme moi.
— Ah ! Robineau, je t'en prie, ne fais pas le méchant, dit Alfred en se mettant à table; depuis que tu as un château, tu veux tout écraser, tout efl'rayer... Est-ce que tu crois que les richesses donnent le droit de faire le maître partout !
— Il n'est pas question de cela... Je veux qu'on soit poli avec moi, voilà tout... Il me semble que ce n'est pas trop demander.
— Mais vous , monsieur J ules , dit Edouard , avez-vous été bien poli avec ce pauvre homme?... Dès que vous l'avez aperçu, vous avez voulu quitter la salle... il aura remarqué les regards méprisants que vous jetiez sur lui... Les malheureux f ^nt plus susceptibles que d'autres, parce qu'à chaque instant ils rcdou'^nt des humiliations.
— Allons ! ne nous occupons p us de cet homme. Au f.iit, je dois avoir trop de choses dans la tête pour faire attention à de tels personnages; mangeons vite, messieurs, afin d'arriver plus tôt chez moi...
— Etoufl'e-toi, si tu veux , moi, je vais dîner tranquillement; songe donc qu'il n'est que deux heures!... Nous avons bien le temps!...
— Mais pourquoi aller à pied?... gardons la voiture, ou nous trcu- •vcra d'autres chevaux.
— Eh! nous sommes las d'être en voiture; n'est-il pas bien nlnj agréable de faire les deux ou trois lieues en nous promenant, en admirant le pays... les paysannes... car enfin il faut savoir à qui no'ia aurons affaire...
— Alors nous laisserons la chaise et nos bagages ici, et je les enverrai chercher demain par mes geus... Malgré cela, messieurs, jg vais envoyer François en avant, afin qu'il fasse préparer nos appartements...
— Envoie François en avant, si tu veux.
Robineau quitte la table et va trouver son domestique; il le prend à part et lui dit : — François , tu vas aller en avant à mon château,
— Oui, monsieur... Par où est-ce, monsieur?
— Prends la route de Saint-Amand , puis tu demanderas... parbleu! il doit être connu !...
— Oui , monsieur... Oh ! je le trouverai bien.
— Tu apprendras au concierge que sou nouveau maître va arriver avec deux jeunes seigneurs de sa connaissance.
— Oui , monsieur.
— Tu lui diras de tout préparer pour nous recevoir... dignement.
— Oui, monsieur... je lui dirai de faire les lits...
— Tu lui feras entendre... comme si ça venait de toi, que je ne suis pas insensible aux compliments... et qu'il devrait me faire une haï rangue...
— Oui, monsieur... je lui dirai que vous m'avez dit que vou» seriez sensible à une harangue.
— Non, imbécile ! ne dis pas que je t'ai dit cela, mais que tu l'ai deviné...
— Ah ! j'entends, monsieur.
— Ensuite, François, tu iras dans les environs, chez tous le» paysans... tu leur apprendras aussi mon arrivée.» te kur feras comprendre que je suis très-riche., très-grand...
— Faudra dire que vous êtes grand ?
— C'est-à-dire généreux... que j'ai l'intention de faire des rosières...
— Oui, monsieur, je leur dirai que vous voulez leur faire faire des rosières...
— El que s'ils m'apportaient des bouquets... s'ils me faisaient une petite réception... avec des coups de fusil... des cns , des danses, ça ne pourrait que me faire plaisir.
• — Bien , monsieur , j'vas leur dire que vous Toulei une fête à v»tr« luou... "
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— Oui, c'est cela; enfin, François, mets tout le monde en njoijvement.
— Oui, monsieur, soyn tranfjuille... vous serez content. François s'ëloiçne pour se rendre i U Roche-lNoire; et Robineait,
enclianlé' de son id<''C, remonte en se frottant les mains près de se» Aeux compagnons ; il les presse taiil , «ju'cnfm ceux-ci quittent la table, et on descend dans la cour de l'aulMirgc. L'étranger y étail en train Uc bourrer sa pipe.
— IN ous parlons, dit Robincau; monsieur l'aubergiste, nous vous laissons ma cliaisc de voyage, nos malles, nos bag:ii;es... François, mon valet de clianibre , viendra demain chercbcr tout cela avec un cheval pour ramener la voiture; ces messieurs veulent aller en se promenant...
— OU! vous allez voir un beau pays, messieurs.
— Oui , mais encore faudrait-il savoir par oii nous devons aller...
— Il y a une jolie roule de traverse dans les montagnes qui conduit k Saint-Saturnin, qui n'est qu'à une demi-lieue de Sainl-Amand... il J :i ensuite la grande route qui mène à Issoire, à Saint-tlour.
— jNon , non , point de grandes routes , dit Edouard ; il nous faut du pittoresque , du varié , du terrible même !
— Un instant , messieurs ! je ne marche pas au bord des précipices, moi !... Il serait peut-être plus sage de prendre un guide pour nous conduire dans ce pays que nous ne connaissons pas.
L'étranger, qui a entendu les derniers mots de Robincau, s'apjiroche alors brusquement des trois jeunes gens , et sans ôter son chapeau de dessus sa tête leur dit : — S'il vous faut un guide, messieurs, je puis vous en servir... car, depuis huit jours, je ne ne fais que me promener dans les environs, et je commence à 1rs connaître.
Alfred et Edouard sont indécis; mais Robineau, auquel la figure de l'étranger ne plaît nullenienl, s'cm|iresse de répondre :
— Non, non, nous ne voulons personne... je plaisantais; nous sommes assez grands pour trouver notre chemin nous-mêmes.
— Tout comme il vous plaira, répond l'étranger; et mettant sa pipe dans sa bouche , il s'éloigne de l'auberge. Bientôt les trois jeunes gens, après avoir recommandé leurs effets à l'aubergiste, quittent Clerniont et prennent la route de traverse qu'on leur a dit conduire à Saint-Âmand.
Cdautre Vil. — Voyago dans les montagnes.
En sortant de Clermont, les trois voyageurs ont suivi d'abord le chemin qu'on leur a indiqué et qui doit les mener à la petite ville de Saint-Amand. Mais à peine ont-ils fait une dcmi-lieuc dans les montagnes, que le désir de jouir d'un beau point de vue, degravirun rocher, de parcourir un sentier plus pittoresque, leur fait insensiblement quitter la route qu'ils devraient suivre. Vainement Robineau, qui ne partage pas l'enthousiasme de ses compagnons pour les beautés qu'offrent des sites, tantôt sauvages et tantôt cultivés, s'arrête souvent avec humeur et dit : • Ce n'est pas par là, messieurs !... Vous vous éloignez... nous perdons notre route... nous ferons cent fois plus de chemin qu'il ne faut. »
Alfred et Edouard ne l'écoutent point : ils continuent de courir en avant; puis, s'arrêtant avec extase sur le sommet d'im mont, s'écrient : « Quel pays pittoresque!... comme la nature y est variée!... Ici, des rochers escarpés, des montagnes arides, un sol calcaire... des produits volcaniques; à nos pieds, des prairies verdoyantes, des vignes, des champs, des arbres cliargés de fruits!...
— Montons encore, dit Edouard, sur la cime de cette montagne; il me sendile voir un champ de blé...
— Oh ! cela serait curieux...
— 11 faut voir cela, répond Alfred en suivant Edouard; et tous deux gravissent les rochers en courant, en s.iutant, en riant; tandis que Robineau, qui est resté en bas, fait une moue épouvantable en disant : • Il me semble, messieurs, que mon château n'est pas niché là-haut... (Ju.ind nous serons installés chez moi, vous aurez tout le temps de faire des excursions dans les environs!... Cela n'a pas le sens commun de se fatiguer à grimper si haut !... •
Les deux amis continuent de monter; ils arrivent au plateau, qui paraît avoir plus d'une lieue d'étendue, et sur lequel, in effet, on irouve un vaste champ de lilé. 'Tout au plaisir que leur procure cette situation magnifique, Alfred et Edouard s'arrêtent; ils sourient , ils aont heureux!... Et lorsqu'on éprouve un sentiment de bonheur, ou cherche à le faire durer lon(;tcmps , à le maintenir dans son Snie... 11 est si rare que l'on soit heureux du présent 1... c'est presque toujouri sur l'avenir que l'on se berce...
Robineau s' est assis d'un air piteux sur une pointe de rocher, et il regarde ses compagnons tiui sont k jilus de vingt toises au-<Iessus de lui. Alfred lui fait signe de venir les rejoindre en criant : — Arrive donc!... c'est superbe... on découvre tout le pays.
— Découvrt-i-on mon cluileau? crie Robincau.
— Oh ! nous en apercevons une douzaine ! Ces mots décident le nouveau seigneur k gravir l.t montignc. D y
•rrive en sueur, et regarde autour de lui en s'essuyant le front.
— Ëb bien ! est-ce (jiie tu es fâché d'£tre monté i* dit Alfred,
— Est-ce que cela ne vaut pas la peine qu'on se fatigue on pe«, iites, monsieur Jules ?
— Messieurs, c'est joli... j'en conviens... on voit IrH-loin... nuit ao Diorama de MM. Daguerreet Bouton j en ai vu lutint queça !...
• — Mon ami , le Diorama est certainement une clio-e ravitiinle; il e«l impossible de pousser plus loin l'illusion, la perferlton des détails; mais l'art ne doit pas empêcher d'admirer la nature!...
— Vous direz ce que vous voudrez , messieurs; mais j'aime mieux |0 Diorama : au moins , j'ai l'explication de ce que je vois; mais, ici , )e ne sais pas ce que je regarde... Voilà l.i-bas un vilbgc... je ne sais pu quel village c'est.
— Attends ! attends ! voici un "non ^«rsan qui sera notre cicérone Lîn villageois s'approchait, la bêche et la pioche sur l'épaule. Il s
disposait à descendre la montagne : Alfred l'appelle , el le pitsan vien à eux en les saluant. On est beaucoup plus poli en Auvergne que dam les environs de Paris.
— Mon brave homme, voulez-vous avoir la bonté de nous dire quelle est cette petite ville que nous apercevons là-bas... entre deux rivières?
— Là, messieurs, c'est Saint-Amand... Oh! une jolie petite ville !... C'tc petite rivière que vous voyez par ici, c'est la Veyre, qui prend sa source à Pagnia, un hameau qui est là-bas; elle se joint à la Jlone , et toutes les deux se jettent dans l'Allier. I.a Moue vient de Sainl-Saturnin, qui est à une demi-lieue de Saint-Amand... Tenei , au bout de mon doigt..
— Qu'est-ce que c'est que Saint-Saturnin ?
— Oh ! c'est un gros village... Autrefois c'était une ville... et une ville fortifiée même...
— Y a-t-il un cl-.àtcau par là ? demande Robineau.
— Oh ! oui, monsieur, i'gnia un château fort.
— Qui s'appelle la Roche-Noire?
— Non, monsieur, non; c'est le château de Saint-Sattmin.
— Et la Rochc-IMoirc, oii est-ce ?
— C'est la Roche-Blanche que vous voulez dire, sans doute?... C'est ce petit village là-bas...
— Je ne vous parle pas de votre Roche-Blanche!. ..Ils sont étonnants, ces Auvergnats !... ils veulent absolument que noir et blanc ça soil la même chose...
— Dame, monsieur, je ne connaissons pas alors...
— Et de ce côté , brave homme ?
— Ça, monsieur, c'est le bourg de Chanonat.
— Chanonat ! où est né Delille ? s écrie Edouard.
— Delille ? répond le paysan; ah! je ne vous dirons pas, monsieur... Quoiqu'i' faisait ce Delille?... N'était-ce pas un vigneron?... Ne faisait-il pas du vin ?
— Non, mon brave homme; il faisait mieux que cela... c'était un poète ! Mais il aimait les champs; et, nouveau Virgile, il a , dans de beaux vers, chanté l'agrirullurc !...
— Je ne l'avons pas connu, monsieur...
Robineau se retourne en haussant les épaules et en disant : — Que ces gens d'esprit sont bêtes !... Aller parler d'un poète itce vill.-recM qui ne connaît que ses canards, sa femme et ses enfants ! Je ne fer»! jamais une gaucherie comme cela , moi.
Puis, se rappiochant du paysan, Robineau lui dit: — Mon cher ami, ces messieurs se font nommer tous les environs, c'est très-bien ; mais ils ne pensent pas à I essentiel , qui est de donundcr notre plus court chemin pour nous rapprocher de Siiint-Amand, el , p.ir conséquent, de mon château, qui est aux environs.
— Ah! messieurs, vol' chemin, c'est de descendre d'abord; puis vous suivrez à gauche... vous verrez le Crest.t't de là à Saint .\mand il n'y a pas loin... Ben le bon jour , messieurs.
— Merci, brave homme.
Le paysan s'est éloigné , et Robineau rcganie sa montre cl s'écne : — Allons, messieurs, en marche... Savcz-vous l'heure qu'il est déjà.' Cinq heures cl demie, rien que ça.
— Eh bien, il fait jour jusqu'à près de neuf heures, mainlcnanl!
— Oh ! jour... c'est selon dans quel chemin on se trouve... d'ailleurs, nous ne sommes pas encore arrivés.
— Adieu donc, endroit charmant! dit Edouard en soupirant ; qu'avec plaisir j'aurais vu d ici le coucher du soleil !...
— C est cela ! el nous coucherions à la belle étoile, nous autres !
— Vraiment ce lieu m'inspirait!... Je me sens en verve... j'aurais fait quelques vers sur ce site...
— Vous ferez un poëmc une autre lois, mon cher E«louard; vous reviendrez ici, vous y reganlerei le soleil, la lune et loul ce qui vous fera plaisir; mais, pour l'instant, je vous en supplie, allons chercher mon ch.îteau dont je coinuience a îlre très-inquiet.
En disant cela, Rnluneau va prendre Edouard par le bras, cl il l'entraîne ; il appelle Alfred , et veut aussi lui donner le br.is.
— El pourquoi diable nous tenir ainsi? dit .\lfrcd on se déijagcaB" du bras de Robineau.
— Mon ami , c'est qu'en se tenant trois, on est plus solide et meia* en danger de glisser.
— Est ce que tu trouves «pi'il fait du verglas î... Btt plulnl que |' a.s peur que nous ne t'échappions encort.
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— Quand cela serait, nicMieun, n'e«t-il iwtbiei. natuni que je sait 'npiiliciit lie cuiMiaitre tii.i |iro|)ru'léi'...
— <,>iicl(iiics lifiires plus lill o» |ilus lard, qu'importe?
— I\Ioii clicr Alfri-d, lu parles lui-n comuic ipielqu'uii qui a r.cnt mille livres de renie, qui enl liabilué ii la fortune... qui e»l liiéuic blasé sur les jouissances qu'elle procure; niais moi, je suis encore lout neuf là-dedans , j ai liàle d'être licureui ; cl pour moi , les plus beaux êtes, les points de vue les plus iiicrveilleiii ne sauraient avoir le charme que uie fera éprouver l'aspecl du dumainc que je viens d'acheter.
— Je conçois cela, dit Edouard; allons, messieurs, en avant.
Un marche sans s'arrêter |iendant quelque temps; mais bientôt se présente un sentier tortueux entre des rochers à pic, sur les(piels on aperçoit des chèvres qui sautent rapidement des espaces considérables, puis qui restent quelcpies moments immobiles sur le bord d un précipice : l'.douard ne peut s'empècLer de s'arrêter encore pour contempler ce tableau.
— Ah I messieurs , s'écrie-t-il , convenez que c'est superbe... que cet endroit sauv<i|;c a quelque chose de majestueux... Un se croirait ici bien éloiyiié du monde !...
— ^olls en sommes éloignés aussi, car je ne vois personne et je n'aperçois aucune habitation, dit Uobincau eu regardant tristement autour de lui.
— Ce sentier étroit entre ces rochers a je ne sais quoi de grand... d'antique... il me reporte à d'autres siècles... il uie semble que je vais voirOKilipe et Lams se rencontrant dans ce fatal chemin!...
— Aht si nous tombons dans les Grecs nous n'en sortirons pas, dit Robineau en frapiiant in pied avec impatience.
— Moi, messieurs, dit Alfred, je pense qu il serait bien agréable de se promener par ici avec une jolie femme... Depuis un quart d heure nous n'avons rencontre personne !... C'est charmant. (Jiiand un endroit ■phiil , on peut s'y arrêter... s'y embrasser... s'y extasier sur les bea;ités de la nature, et on n'a pas peur d être surpris couiiue dans toutes ces campagnes près de Paris, oii ces maudits paysans sortent d'un champ de pommes de terre au moment oti vous y pensez le moins, l.st-ce que tu n'es pas de mon avis, Uobineau?... Dis donc, si tu avais Fifme ici?...
— Si j'avais Fil'ine, je la ferais marcher au moins ! et elle ne s'arrêterait pas à chaque instant pour regarder un petit las de mousse ou une pierre qui se détache et menace de nous tomber sur le nez.
— Elle n'est donc pas romantique, Filine? Ce[)endanl, mon ami, en général, les dames aiment beaucoup à causer d'amour en plein champ... Le gazon, le feuillage, un endroit bien touITu, bien sombre, cela inspire, émeut, attendrit; moi, c'eit étonnant comme l'air de la campagne me rend amoureux !
— Ah ! messieurs, (]ue vous êtes jeunes, que vous êtes enfants!
— Puissions-nous l'cire longtemps I... Les sensation^ les plus douces Eont toujours celles qui nous rappellent notre jeune âge!
— Avançons, messieurs, avançons, je vous en prie... Je ne vois rien de bien gentil dans ce chemin rocailleux... Eh bien! monsieur Edouard, qu'est-ce que vous regardez donc en l'air?
— Comment ! vous ne voyez jias celle chèvre posée absolument sur le bord de ce préci|>ice!... 11 semble que ses pieds touchent à peine le sol... el sa tête avancée considère sans trembler l'espace immense sur lequel elle est iiresqiie suspendue.
— Ah! messieurs, c'ïst trop fort! Comme si on n'avait jamais vu de chèvres!... Perdre son temps à les regarder... Parbleu! elles ne sont pas autrement faites ici qu'au Jardin des Plantes... elles ne sont même pas si belles; encore si vous aperceviez un ours, un lion!... à la bonne heure, on pourrait admirer I...
— Oh ! je suis bien sur que tu ne l'arrêterais pas pour les regarder, loi !
— Jlaudit chemin qui n'en finira pas!... Ce villageois nous aura donné une fausse indication... Nous finirons par nous égarer, nous perdre dans ces montagnes... Ah! que je suis fâché maintenant que *»ous n'ayons pas pris un guide.
— C'est ta faute, pourquoi as-tu refiisé cet homme qui s'offrait pour >ous en servir?
— Qui?... ce mendiant, ce misérable, qui n'a pat même ôté sou chapeau pour nous parler?
— Est-il besoin qu'un guide ait appris la civilité ?...
— Au moins il est besoin qu'il n'ait ]ias l'air d'un brigand, et c'est l'effet que m'a fait cet homme-là... Vous n'avez donc pas remarqué CCS regards en dessous qu'il uoeis lançait... et puis ce gros bâton qu'il tenait a la main ?
— Comment! nous étions trois, et tu aurais eu peur de cet homme?
— Non . il n'est pas ques? .-. d'avoir peur!... Mais qui est-ce qui vous assure que cet homme n'a pas des compagnons, des camarades dans les montagnes? 11 nous aurait menés oii il aurait voulu, et tout à coup une douzaine de particuliers de sa tournure seraient tombés sur nous.
— Ah! mon pauvre Robineau! je vois que lu ne feras pas le tour du monde en te promenant!
— Ma foi, j'avoue que j'aime beaucoup mieus voyager en voiture qu'à pied j au moins on avance, on fait du chemin!... Mais, avec vous, il faut s'arrêter à chaque instant... et dans tout cela, je ne vois pas
plus de cliâteaii que dans ma main!... Voilà qu'il est sept bcuret bieif tôt, el je ccMiimeiice à être très-fatigué.
— ht moi il avoir tres-faiiu, dit Al/red ; je vois que l'air de cet montai;iies e.st bon pour la digestion.
Les deu\ amis ne peuvent s'empêcher de rire de la figure de Robineau, qui pousse des soupirs en regardant autour de lui. Ce|H'ndanl on marche, on sort du sentier, on aperçoit un village sur le bord d'un Lac, cl on se dirige de ce côté.
— Nous allons nous informer de mon cbitcau à ce village , dit Ro» bincau.
— Nous allons aussi y manger, dit Alfred, car la promenade que nous avons faite me donne de l'appétit.
— Oui ! elle est gentille , la promenade '■ je suis sûr que nous avoai fait plus de six lieues en nous égarant.
Ou approche des bords du lac contre lequel le village est placé;, des paysans sont assis devant leurs chaumières, quelques vieilles fcmmes filent, de jeunes filles cousent, des enfants jouent et se rouiell^ à terre.
— Elles sont un peu brunes, dit Alfred en examinant les jeunes filles; malgré cela, elles ne sont pas mal... les yeux vifs... des dents blanches... la'coill'ure est originale, avec ce jietil chapeau de paille placé en arrière et qui serre sous le menton, on les prendrait presque pour des Anglaises. Allons, messieurs, avançons; je ne pense pas qu'il y ait d'auberges en cetendroit; il faut donc, comme les anciens chevaliers, aller demander l'hospitalité à ces bonnes gens !... avec la différence que nous jiayeroiis ce que nous prendrons, ce qui n'est peutêtre pas aussi chevaleresque, mais ce qui me semble plus naturel.
On entre dans une maisonnelte des plus apparentes; les habitants regardent les trois jeunes gens avec une curiosité mêlée de bienveillance et de bonhomie.
— Pouvez-vous nous donner quelque chose à manger? dit Alfred ; en payant bien, s'entend.
— Oh! oui, monsieur, tout de suite; et quand même vous ne payeriez pas, c'est égal!...
— Eh bien, dit Edouard, vous voyez, messieurs, que l'hospitalité se pratique encore... ces braves gens ne nous connaissent pas, et ils nous traiteraient gratis!...
— Oh! parce qu'ils voient bien que nous payerons, dit Robineau.
— - Monsieur Jules, vous ne croyez donc pas aux vertus des anciens patria renés?
— Blessieurs, je croirai à tout ce que vous voudrez quand j'aurai vu mon château!... Bonnes gens, oîi sommes-nous ici, s'il vous plait?
— A Ayda, monsieur.
— Est-ce loin de Saint-Amand?
— A deux bonnes lieues, monsieur.
— Ce qui prouve que, quoique nous marchions, nous n'avançons guère!... A table, messieurs!
On avait servi sur une table des œufs, du fromage blanc , du fromage ancien, du lait cl des fruits; les trois jeunes gens se placent sur des escabeaux; les villageois restent debout autour d'eux; vainement Alfred les engage à s'asseoir , les bons Auvergnats n'en veulent rien faire, et Robineau se dit : C'est Irès-bien, voilà des paysans respectueux; je suis très-content d'avoir acheté une propriété en Auvergne.
Deux jeunes filles de quinze à seize ans servent les voyageurs, leur versent à boire, s'em]iressent de leur offrir des fruits, du pain, du lait, el tout cela en souriant et en faisant toujours une petite révérence.
— Elles sont fort gentilles , dit Alfred ; et je trouve qu'il est beaucoup plus agréable de voir derrière soi d'aussi aimables enfants, de rencontrer sans cesse un sourire sur leurs physionomies riantes , que d'avoir sur les épaules une douzaine de valets curieux, bavards... Tiens , Uobineau , je te conseille de mouler ta maison avec de semblables-jeunes filles... tu seras servi comme un sultan!...
— Oh! messieurs, vous ne voyez que la bagatelle!... mais je ne puis pas avoir une femme pour cocher , pour jockey, pour valet de chambre. Ça serait gentil, un cocher en jupon !
— Tu les habilleras en homme.
— Oh! non, dit Edouard, elles sont si bien ainsi!
Rien n'est beau que le Trai, le vrai seul est aimable,
— Ce qui serait plus aimable , dit Robineau en prenant une jatte de lait, ce serait d'être arrivé. Dites-moi donc, monsieur l'Auvergnat, connais.sez-vous dans les environs le domaine de la Roche-Noire?
Le villageois auquel Robiiuau s'adressait réfléchit quelque temps, puis répond : Ah! oui, monsieur!... La Rodiï-Noire!... je connaissons ben...
— 11 le connaît! s'écrie Robineau; et dans son transport de jcie il lève les bras au ciel, et envoie dans la figure d'Alfred presque tout le lait contenu dans la tasse qu'il tenait à la main.
— Que le diable t'emporte, toi et ton château!... s'écrie Alfred en se levant de table pour ôter sa cravate, qui est imbibée de lait, tandis qu Edouard rit aux éclats,
— Ah ! mon ami, je le demande pardon, dit Robineau; mais vraiv ment, je commençais à être inquiet Je mon château!... Ce brave homme m'a rendu la vie.
— N"ava«''-tu pas peur que la maifoii ne fût envolée ?.a>
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— Je te donnerai une niitrc cnivatc, Alfred. Et dites-moi, rcspeciiblu villageois, qui connaissez l.i Roclic-lNoirc, est-ce une belle iiroj)riélé?
— Oli! oui, monsieur, c'est ben grand)... C'est une esprce de tliâleau, à ce qu'on dit ; i' gnia encore de f;r.indts tours .On dit comme ça que du tcnips des anciens on s'y est bjllu, on en a fait le siège!...
— On en a fait le siège! s'écrie Uobineau en se levant et en renversant son escabeau pour courir près du paysan. — Jlon ami, voilà un dcu de cent sous; dites-m'^i, je vous en prie, tout ce que vous savez sur la Iloclic-IVoire. '
— Monsieur, vous êtes l.iii généreux, certainement!... I
— Je suis mieux que rela ; je suis le propriétaire, le nouveau châtelain du cliâteau dont vous m'assurez qu'on a lait le siège... .le vous réiioiuls qu'on y fera encore dos clioscs extraordinaires! j'y donnerai des tournois, des carrousels, des joutes, des... IMais revenons à mon domaine... Se voit-il de loin?...
— Oui , monsieur... il est sur une hauteur.
— Il est sur une hauteur!... C'est charmant!. ..Et le parc, les 'ardins?
— le parc est encore grand, à ce qu'on dit; je ne le connaissons pas, m:i.'.s je sommes entre une fois dans les jardins... Oli ! c'est magnifique !... l'gnia des fontaines en marbre... qui sont un peu endommagées, mais c'est égal!.... Et puis des estatues superbes! oii qu'on voit des homuie^ et des femmes toutes nues, que ça fait peur !...
— 11 y a des statues !... El Robincau presse le paysan dans ses bras; il l'embrasserait s'il ne craignait de couipromcttre sa nouvelle dignité. Il tAclie (le se calmer, et reprend: Maintenant, brave homme, venons à l'essentiel : de (|uel côté est mon chàleau?
— La Kochc-JNoire? dame! monsieur, c'est environ à une lieue de Saint-Auiaud.
— Alors, puisque cet endroit-ci en est à deux lieues, nous ne sommes plus qu il une lieue de mou domaine.
— Oh ! pariloniuz-moi, monsieur!... vous en êtes ben plus loin... parce que la Hoche-IVoire n'est pas de ce côlé-ci. Si vous venez île Clernidut, vous n'avez pas pris le bon chemin pour y arriver...
— I.a , j'en étais sûr! nous nous sommes perdus!... entendez-vous, messieurs?
Robincau se retourne et cherche des yeux ses compagnons; mais :i-:^j;-«' 'înt quitté la chaumière pendant qu'il caiisail avec le paysan. '■ j Jins!... je gage qu'ils sont allés se promener, ii présent?... Ils ont jurer de me faire mourir de chagrin!... Mais au moins me voilà un peu plus tran(piille sur ma propriété!... Enfin, brave homme, à quelle distance sommes-nous donc de la Roche-^i'oire?
— i\lais, monsieur... trois |>eliles lieues... au plus...
— Encore trois lieues!... Et quel chemin devous-nous prendre ?
— Ah! maintenant!... dame!... 61 sera parles traverses... Faut d'abord gagnerCiiadrat, puis alors vous verrez Sainl-Araaud, puis vous trouverez vot' affaire.
— Si nous le trouvons avant la nuit, nous serons bien heureux!... Courons chercher ces messieurs, et en route.
Robincau {[uitte la chaumière, en s'inlormant à des paysans du chemin ([u'ont pris ses conipagiions; on lui montre les bords du lac, il y couit, et ne tarde pas à apercevoir Edouard assis sur le rivage, écrivant avec un crayon sur ses tablettes, tandis qj'un peu plus loin, Alfred danse avec une jeune fille au son d'un fifre dont joue un' petit paysan.
— En route, messieurs, il fera bientôt nuit! cric Robincau. Mais Alfred continue de danser et Edouard d'écrire.
Ils o:ii le diable au corps!... se dit Robincau, qui s'approche d'Efiouard et lui fraïqie sur l'épaule au moment oit celui-ci relit les vers qu'il vient de faire.
— l\ionsieur Edouard! il faut nous remettre en route. Edouard lève les yeux sur Robincau, et s'écrie :
(luD j'aimo co séjour I près de cette onde pure, Qu'il e^t doux, sur lo soir, d'tdmircr la naturel...
— Je vous dis qu'il va faire nuit....
— No sous cnl humble toit, l'habitant do ces Houx f'un œil injillorent voit ces nioiils sourciltoux I...
— ^'ouE avons encore trois bonnes lieues il faire dans les monts jpnrciileux, monsieur.
— Mais, pour un ccniir sensible & la mélancolie, Ce &ito romantique est plein do poésie 1...
Ces rochers escarpés, ces limpiiles ruisseaux, Cus sonliers tortueux, ces lloxiblcj roseaux...
— Il est bientôt huit heures, et nous nous casserons le cou dans Ict •entiers tortueux!...
— Tout m'agite, m'émeut , et cet endroit sauvage A mes s*«» étonnés parle ur >>oiiveau lan(;«i;e.
— Ah! pour le coup , si les ruisseaux vous parlent, c'est une mauralse |>Uisai>leric, monsieur Edouard I
— Eh bien, mon rlier Jairs! q-iedites-vonsde cesver»? dit Edouard en se levant il «fn n. tiant 5''< iblctle» dans ta poche.
— Je dis qu'ils sont charnianli, admirablrt... mais qu'avec vot ver» vous nous ferez passer la nuit dais ces montagne*, ce aii ne m'amoscra nullement.
— Voulez-vous que je n—is les redise?...
— Koii. je veux m en aller... Et cet .Alfred qui danse comme oa perdu;... Un jeune homme de son rang, iin baron! faire de» flicllaci avec une grosse Auvergnate!... Alfred! Alfred!...
— l ne min'itel elle m'apprend une h'<urrce . dit Alfred en continuant de danser et en faisant tourner la jeune fille dans ses bra». Enfin la danse finit; Alfred embrasse la petite paysanne, et revient ver» SIS compagnons en disant : — Messieurs, la d^nsc au^ergnate n'cît pat légère et aérienne; mais je vous assure qu'elle a son mérite. A'issi, je me promets, mon cher Robincau, de faire sauter toutes te» va.'.»ale».
— Avcz-vous fini, messieurs?
— Oui, nous voici prêts il te suivre.
— (;c n'est pas inallieureui!... Uoublons le pat, je vous en prie... Ce chemin doit nous conduire à Chadrat, et de la, s'il plait à Dieu, nous irons .T la Roche-ISoire.
Les trois voyageurs saluent les habitants du village, et se remettent en marche ; Alfred eu répétant le» pas de la bourrée, Edouard en relisant ses vers, et Robincau en regardant à chaque instant à sa montre.
CuAPiTRE VIII. — La Uaison blanche.
On marchait depuis assez longtemps dans les montagnes; on apercevait dans l'éloignement un petit village , mais la nuit commençait à tomber; Alfred est obligé de cesser de danser, parce qu'il risqierait de se jeter dans (|uelquc trou; Edouard ne peut plus lire, et Rubiueau ne peut plus voir l'Iicure à sa montre; bientôt même il n'est plus possible de distinguer le vill.ige vers lequel on se dirigeait. Alors Robincau se désespère, Alfred rit, et Edo'iard déclame.
— J'avais prévu ce qui nous arrive! dit Robineaucn poutsant un profond gémissement. Voilà la nuit, et nous sommes au milieu des montagnes, dans un pays que nous ne connaissons pas!... A chaque pas, nous risquons de tomber dans quelque précipice, ou pour le inuins de rouler sur une pente horrihlement rapide!... Au lieu de trouver mon château, nous allons peut-être nous en éloigner encore... et cela vous fait rire, messieurs! voil.à ce que je ne conçois pas!
— Veux-tu que nous pleurions, Robineau? ça te fcra-t-il plaisir. Allons! châtelain de la Uoclie-i\oire, rappelle ton noble courage; quand on va habiter un vieux château, on duit avoir le cœur d'un paladin!... Kesl-ce pas, Edouard?
Edouard ne répond qu en déclamant :
Tout repose dans l'ombre, et le seul Idamor* Des murs de Benares s'erhappe avant l'auiore. Quel est ce buis antique où vos pas m'ont conduitt Mais j'entrevois un temple, et I astre de la nulL..
— Vous entrevoyez un temple? s'écrie Robineau, Oii donc ça?... moi, je ne vois rien du tout.
— Ah ! ah! ah! comment, Robineau, tune reconnaît pat les beaui vers de Casimir Detaviyne?'i.'u ne vois pas qu'Edouard te déclame le Paria?
— Ma foi, messieurs... je ne me doutais pas que vous alliei nou» jouer la tragédie à présent, lliiin !... c est bon! riei! vous ne savci pas ce que vous perdez en n'arrivant pas avant la nuit » mon domaine. Vous croyez que nous aurions été reçus tout simplement par le concierge! I\lais vous auriez vu bien autre chose !... et les bouquets, et la danse... et les félicitations qui nous attendaieul!... Mous manquons tout cela.
— Mais comment savei-vons qu'on noiit aurait fêté»? dit Edouard.
— Eh! vraiment, je devine! s écrie Alfred; François n'est pas allé pour rien en avant... Oh! j'y suis... Robineau s'était commandé une réception spontanée... avait ordonné qu on lui fit une surprise avec des i:ive vioh<eiyneur I cl des péUrds, le tout à l'insUr de» réjouissances populaires...
— Non , messieurs, non : je n'avais rien ordonné ; mai» je conniit le zèle de François, il n'aura jms caché que j'arrivait, cl alors il me semble assez naturel de penser que cela aurait fait quelqic scnsaliou dans le pays.
— Eh bien! console-toi; si nous n'arrivons que demain malin, la fête en sera plus belle ; on aura eu le leni}>s de se préparer, d apprend ,-e des compliments et de te débiirlKiuiller. ce qui ne nuit janiais; à I» vérité, si on le lire un feu d'artifice, ce sera au s«l''|l, niait c'est l'iis;igc en Chine, et pour le seigneur de la Roche- Moire il n'y a rien de désagréable à avoir quelque point de ressemblance »»c« lui grand mandarin.
— Et le pauvre Françoisl quelle tera son inquiétude en ne ««ul voyant point arriver'... \ ous ne longet pas à cela, me sieu-*...
— Oh: mon cher Robineau, ce n ol |>.i» pour Fr-nçou que tu «S si contrarié 1... mais, enfui, loul n est pas discspcrf, nou* «rrivetous Igi»jours ipielque (lart !...
— Oui I... quelque part ! d.ins quelque evcaxalion où nous r»ul«ronf tous trouver uu« brandie pour nous retenir! on n'y voit plot du loul.
LA MAISON BLANCHB<
— Ct\à devient plus romanesque... voyager la nuit dan» le» montagnes! tu ne sens |i.is la beauté de notre situation.
— Il est certain que je ne la vois pas en beau : si nous avions des armes encore... mais vous avez laissé vos pistolets dans ma chaise de poste!...
— Il ne nous manque qu'une lance pour avoir l'air de chevaliers errants.
— Nous n'avons pas m^me un liAton, ce qui vaudrait bien mieux !... Monsieur Edouard... où ètes-vous donc? N'allez pas si vite, vous alleï iipus perdre... il ne manquerait plus que cela !... aller les uns sans les autres!... Moi, d'abord, je ne peui pas marcher vite quand je ne vois pas clair... lié! monsieur Edouard!...
Edouard s'arrête en prononçant d'un ton lamentable :
Où snis-je? Quelle nuit
CouTre d'un voile affreux la clarlé qui nous luit? Ce» murs sont teint» de sang I je vois les Euménides Secouer leurs flambeaux vendeurs des parricides 1 Le tonnerre en éclata semble fondre sur moi , L'enfer s'ouvre I...
— Monsieur Edouard !.,. pas de plaisanterie comme ça 1 je vous en prie... Qu'est-ce que vous voyei? En disant cela, Robiueau a atteint Edouard, et il passe sop >>ras sous le sien.
M. Benolk
— Moi, je ne vois rîen du tout , je vous attends, répond tranquillement Edouard.
— Robineau, la peur t'ôte donc la mémoire, puisque tu ne reconnais pas ce que tu as entendu si souvent aux Français ?
— La peurl... vous êtes uniques, messieurs , on a peur parce qu'on ne se soucie pas de passer la nuit en plein air! Je ne suis pas d'une •anté de fer!... je suis certain que ça me ferait beaucoup de mal !
— Je te conseille de te plaindre : tu es gras comme une caille!...
— Ça ne prouve rien, on peut être gras et délicat... Tenez , donnons-nous le bras tous les trois; je me mettrai an milieu, je vous ^ guiderai.
— Tu trembles, Robinean?
^- Cest que j'ai froid.
^ Froid an commencement d'août I
— Dans les montagnes il gèle toute l'année.
— Ah! ah! c'est trop drôle!... -^ •— Otii, c'est bien drôle , en effet... Pourquoi me «uis-je fié à vous
pour arriver à mon château?
— Monsieur Jules, sainf Grégoire a dit : Quand il t'arrive un grand malheur, cherche avec soin, et tu verras qu'il y a toujours de ta faute.
— D avait bien raison , saint Grégoire!... Ah! mon Dieu! il m'a lenblé entendre nn rugissement près de nous...
— Bah ! c'est un bêlement que ta veux dire ! c'est que nous appro- «hnu d'une ferme.»
•» Q« dTmt caveiMt
— Ah! victoire, messieurs! je vois nne lumière... toute petite, à U vérité; mais enfin c'est une lumière.
— Vraiment?... Je ne vois rien, moi...
— Tiens, au bout de mon doigt.
— Je ne vois pas même ton doigt... Ah! si... je l'aperçois ; dirigeons-nous de ce côté...
— Si nous allions arriver k la maison de l'ogre I...
— Robineau, comme tues le moins grand, tu seras le Petit - Poucet , toi, et tu déroberas les bottes de sept lieues.
Robineau, qui ne perd pas de vue la lumière, s'écrie bientôt : Deux, trois, quatre... dix liiaiières! nous sommes sauvés! c'est un village, c'est Clia... Cha... Ah! mon Dieu! comment l'ont-ils donc nommé?
— Cliadrat.
— C'est ça... En avant.
Au bout de cinq minutes, les trois voyageurs se trouvent près de» habitations d'oii partent les lumières; mais ces demeures ne sont que de misérables huttes bâties de terre et de paille, et prés desquelles lei pauvres maisonnettes d'Ayda pourraient passer pour des châteaux. Robineau s'arrête et regarde avec effroi ses compagnons en prononçant à voix liasse : — Ah ! mon Dieu, où sommes-nous ?
— Tu le vois bien, dans un village.
— Mestjoli levill.ige ! ondirait que nous sommes chez des sauvages.
— U est certain que l'endroit ne semble pas riche ; mais les habitants peuvent être de fort bonnes gens...
— Ils peuvent être autre chose aussi... des gens qui logent dans de» taupières comme ça!...
— Frappons, appelons... ils ne dorment pas encore, puisqu'on voit de la lumière.
— Un moment! messieurs... dit Robineau en courant au-devant d'Alfred, qui se dirige vers la hutte la plus grande. Un moment.consultons-nous d'abord ; est-il bien prudent d'aller nous livrer ainsi à ceux qui logent là dedans?
— Allons, Robineau, laisse-nous tranquilles !
— Au moins , messieurs , cachez vos clefs de montre , je vous en supplie, et ne dites pas que vous avez de l'argent... l'occasion fait le larron.
Alfred est allé frapper à une petite porte basse et mal jointe , audessus de laquelle un trou rond fait l'office d'une fenêtre. On est quelque temps sans répondre; enfin une voix rauque et forte murmure lentement : — Eh ben! quoi donc qu'est là?
— Dis qiie ce n'est personne, s'écrie Robineau, que le son de la voix n'a pas rassuré.
— Ce sont trois voyageurs qui se sont égarés dans ces montiignes , répond Alfred.
— Ce sont trois mendiants qui n'ont pas de quoi souper, ajoute Robineau.
— Robineau. si tu ne te tais pas, je te fais rouler au bas de cette colline, dit Alfred impatienté. Comme on ne répond pas dans la chaumière, Edouard s'en approche et crie : — Ouvrez-nous, bonnes gens; nous payerons bien vos peines et le guide que vous nous donnerez.
— C est-à-dire que nous prierons pour vous, ajoute Pobineau, car nous avons oublié notre bourse.
La porte de la hutte s'ouvre, et un homme ayant une veste en peau de chèvre, comme les bergers de la Suisse, en sort, et regarde d'un air stupide les trois jeunes gens.
— Ah ! mon Dieu , qu'est-ce que c'est que ça ? dit Robineau en se plaçant derrière ses compagnons; c est un orang-outang ou un faux monnayeur!
Le paysan , après avoir considéré le» jeunes gens en silence , leur montre l'entrée de sa hutte en disant : — Voulez- vous entrer chez nous, messieurs?
— Volontiers, dit Alfred; et il pénètre dans la hutte, oii Edouard le suit ; alors Robineau , qui ne veut pas rester seul, se voit obligé d'entrer aussi dans la demeure du berger.
L'intérieur de la hutte était plus grand qu'on ne l'aurait supposé du dehors. Cette grossière habitation se terminait en pointe, et recevait du jour par le haut. Le bas était divisé en deux compartiments; mais la cloison, faite avec quelques mauvaises planches que rien ne joignait, semblait plutôt devoir soutenir les murs et empêcher qu'Hs ne s'éboulassent sur les habitants que servir à les séparer. «
Du feu était allumé dans un coin de la première pièce ; sur des bour- . rées pétillantes était placée une grande marmite de terre ; une femme d'une quarantaine d'années, assise ou plutôt accroupie devant le feu, tournait avec ime cuiller de bois le contenu de la marmite; près d'elle, trois garçons déjà grands et forts se tenaient sur leurs genoux, contemplant aussi ce qui était sur le feu ; plus loin, un vieillard encore vigoureux était assis sur des bottes de paille, et caressait un vieux bouc couché près de lui. Une lampe, placée sur une petite table de bois, n'éclairait que faiblement ce tableau, parce que la lumée produite par le feu formait des nuages qui ne se dissipaient que lentement par l'ouverture du haut de la maison.
Les trois voyageurs sont entrés. Es s'arrêtent pour examiner le singulier tableau qui est sous leurs yeux ; les habitants de la hutte le« regardent aussi , mais avec un étonnement niais et sans se déranger*
— C'est fort original ! dit Alfred à ses amis.
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— Ccst fort laid I dit RoWncan.
— C'est un intérieur tout à fait pittoresque , et qui a une couleur très-locale! dit Edouard.
— .le ne sais pas s'il a une couleur, murmure Robincau; mais il gent bien mauvais, lintéricur pitlorcsquc !...
— lionnes rfcns, oii sommes-nous, s'il vous plaît? dit Alfred.
— A Cliadrat, répond le vieillard.
— A Cliadrat! s'écrie lioliineati; comment, c'est ça Cliadrat!.,. et on ose appeler cela un village!... je n'en voudrais paj pour mes clievaiix.
Sans paraître écouter Roliincau, le berger, qui est entré avec les étrangers, fait un signe impératif aux jeunes garçons assis près du feu ; alors ceux-ci se décident, quoique^avec peine, <> se lever, puis a[>prochent des espèces de petits baucs de bois aux voyageurs.
Le vieillard se rapproche de» voyageurs, et leur dit d'un »ir myttérieux :
— La IMaison Blanche!... c'est un endroit que je n'aimoni gnire le jour et encore moins la nuit!... c'est un lieu dangercui!... c'eit par là qu'arrivent toujours les malheurs !... c'est uo endroit eotorcclé , enfin !...
— Ail ! ah ! ah ! comment, mes bonnes gens ! vous croyez aux sorciers? dit Alfred ; tandis que les villageois, surpris de ce que l'on ose rire quand ils narlint de la Maison Blanche, font quelques pat en arrière et regardent le» voyageur» avec une sorte d'étonnemeot mêlé d'ofTroi.
Bobincau, qui vient de s'apercevoir que les gens dont il avait peur sont eux-mêmes fort timides , se lève brusquemeut; et, se promenant alors d'un pas ferme dans la liulte, s'écrie :
— Comment , pauvres paysans , vous êtes biles à ce point-li?... vous ajoutez foi à des contes de magie , de diables? De» gaillard» comme vous , de cinq pieds six pouces!... ça fait de la peine pour vous!... ça me... aïel...
Dans le feu de son discours , Robineau a manqué de renverser la marmite , et il vient de s'apercevoir qu'il marchait sur les fagot» allumés.
— Messieurs, dit Edouard , je ne vois rien de bien surprenant à ce que les habitants d'un petit village situé dans les montigncs, loin de* o/iemins fréquoiilés et qui semblent encore avoir les moeurs du premier âge , ajoulciil foi a des erreurs dont il n'y a pas si longtcmp» que nous sommes guéris... et le sommes-nous bien encore? Djus Paris, dans cette ville, centre des lumières cl de la civilisiilion de notre temps, mademoiselle Le ISormand a fait forint e , et des tireurs de cartes, des nécromanciens, reçoivent de nombreuses visites des classes les plus élevées de la société; les hommes ont un penchant décidé pour l'erreur ; les Romains avaient des aruspices, des siliylles ; Je» Grecs, desoracbs, des pylhonisscs; les Gaulois, des druides; les E»;/ptiens, leurs mystères d Issis, d Eleusis, d'Apis et d'Anubis; elles prophètes juifs sont bien au-dessus de tous les magiciens du moyen ige'.
Alfred do Marcey et Edouard Bwaumont les amis
— Asseyez-vous... reposez-vous, messieurs, dit l'Auvergnat. Alfred ] cl Edouard s'asseyent. Robineau considère avec frayeur les trois i gi- mds garçons qui se sont levés, et regarde du coin de lœil l'entrée de la hutte; mais ses compagnons ne font aucune attention au\ signes qu'il leur fait, il se décide donc ii s'asseoir aussi. , , , ■
— Nous aurions bien voulu arriver ce soir il un domaine appelé la Uoche-Noiie, dit Alfred; connaissez-vous cela? _ |
Les paysans se regardent et secouent la tète négativement. l
Parbleu!... ne veut-il pas que ces rustres, ces idiots connaissent i
mon château? se dit Robineau. , ,. i-. ,
— Et la ville de Saint-Amand, vous la connaissez? dit Edouard. Saint-Amand-Taleiide?... oh! oui, monsieur!
— En sommes-nous éloignés?
Pas trop... quoique ça, i' gnia encore du chemin.
Ecoutez, brave homme, ces trois grands gaillards sont vos fils ,
je gage?
Le paysan fait un signe aflirmatif.
ii\i bien! comme ils doivent connaître par cœur ces montagnes,
faites-nous le plaisir de nous en donner un pour guide.,, tous les trois, s'ils le veulent; nous les payerons bien.
— Oui , dit Robineau, ou les payera à la ville... nous y avons notre argent.
Les paysnns se regardèrent quelque temps en silence ; puis le père dit à ses enfants :
— Voulez-vous y aller, petiots?
Lcj jeunes garçons semblent hésiter j enfin, le plus grand répond h yoix basse : .,,■,,
— C'est qu'il faudrait passer près de 1.-» Maison Blanche.
La Maison Blanche ! qu'est-ce que c'est que cela? dit Alfred ;
est-ce une auberge?...
Les paysans fojit signe que non.
— Est-ce une ferme, est-ce un cabaret? dit Edouard.
Les paysans se taisent encore, cl Robineau murmu»e entre «es donU : • _ Voilà de» riutre» qui sont terriblement butor* !
Un pou plus loro , AUreil «ionso avec ima jeune Me au soo a un fi«r« dont joue un petit pay»an.
Enfin, messieurs, je vois que des grands hommes, dos gens de beaucoup d'esprit , ont .Sté superstitieux : et . sans croire comme i l,.ion t l'existence des sorciers, je ne vois rien d eitraonlinaire a ce que ir* habitants dun misérable hameau aient une laiblesse pour .aquolle le* hommes policés montrent tant de penchant.
— IMon cher Ed ou. uni, je ne f..is (vis un crime à ces lionne» gens de leur i.Miorance; jo neiitiepreiulrai point de 1rs guérir de leur supeislition, parce que je pense que cela pourrait èlre trop long; m.iis je te ferai ol.server qu'il ne s'agit pas de s-.voir s. tous les peuples ont cru à la marie , mais seulement si ces jeunes gens . qui me jwrjissont avoir de quatorie .i seiie ans. veulent nous servir d» gm.is pour que nous arrivions ce soir i» la ville prochaine. , -■ • . i-
— Oui c'est ça, dit Robineau ; il n est pas question de faire de I r*prit... il Vaut aller an fait. Voyons , jeune» Auvcrgiiau . voulei-vou»
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nous conduire à Saint-Amnnd? Je guis le seigneur de la Roche-Noire, je vous rôcoiiipc-nserui iii^if;niriqiii>nirnt.
]Si li's i>rièrcs, ni les promesses de Kobincnu ne peuvent di'cidcr aucun des liuliit.mtsde la liulte À conduire les vo;ai;eurs; la crainte que !eur inspire la i\laison lilanclie , jH-ès de lat^mUe i' faudrai' passer, fst plus (orte chez eux que le désir d olilir;er.
— i|la foi, messieurs, dit Alfred, puis(|ue ces montagnards Miit décidés à ne point nous coni'uirf nvunl le jour, nous n'avoua qu'un parti a preni'.re, c'est de passer la nu.'t ici.
— Passons ici la nuit, Jit Edouard.
J'en ai t'Koureufio promosso, Vers lo milieu de la nuit L'amour m'ouvrira sans bruit L'alcAve do ma maltresse I...
— Oh! oui! dit Robineau; si vous trouvez ici une alcôve, vous serez bien adroit ! Rloi ! messieurs, il me semble qu'avant de nous résoudre à coucher dans cette souricière où l'on éloulVe... sans compter que cela ne sent pas la rose, nous devrions nous adresser à d'autres habitaiits du village; ils ne sont peul-èlre pas tous aussi polirons que ceuï-ci...
— Eh! mon clicr, ils sont tous aussi superstitieux!... Tu vois bien que cette Maison Blanche est pour eux ce que la Dame lilanche est pour les habitants de Glendcarg, dans le Monastère de VValter Scott.
— Il n'est pas question de roman, nous ne sommes pas en Ecosse ; je ne veux pas coucher ici, moi; et je Viiis vous montrer que je sais me tirer d'alïaire.
En disant ces mots, Robineau marche vers la porte de la hutte; il l'ouvre et allonge la tète eu dehors ; mais, eft'rayc delà profonde obscurité qui rèjjne dans les montagnes, que la lune n'éclaire plus, et, ne distinguant pas une seule lumière dans les habitations voisines, Kobineau rentre vite sa tête, reff>-rae la porte et revient tristement vers ses compagnons en disant :
— Allons , puisque ça vous fait plaisir!... couchons ici , je le veuï bien.
Alfred demande au chef de la famille si cela ne le gênera pas de les laisser passer la nuit dans sa demeure, bien loin de là , l'Auvergnat , sa femme , son jière et ses enfants témoignent aux jeunes gens que la maison est n leur disposition. INos voyageurs remarquent que si les habitants de Chadrat sont lourds et stupides, ils sont humains, bons et hospitaliers ; vertus que l'on ne rencontre pas toujours chez les gens fins, spirituels et bien appris.
Dès qu'il est décidé que nos voyageurs passeront la nuit dans la demeure des Auvergnats , ils ne songent plus qu'à se mettre à leur aise et à se conduire comme s'ils étaient de la famille. Alfred et Edouard prennent gaiement leur parti ; ils rient , chantent et causent avec les paysans; Uobineau seul fait toujours la mine et regarde tout d'un ceil mécontent.
— Quel est votre nom, brave homme ? dit Alfred au berger.
— Jloi, monsieur, je m' nomme Claude , ma femme Claudine...
— Et je gage que les enfants s'appellent Claudine!, se dit Robineau en haussant les épaules.
— Que faites-vous?
— Je suis berger...
— Et vos enfants?
t— Ils cultivent la terre ; nous avons un p'tit champ près d'ici.
— Et votre père ?
— Oh! il ne fait plus rien , il se repose... Pour not' femme , elle fait la soupe et nous l'apporte aux champs.
— Eles-vous contents de votre sort?
— Comment que vous dites, monsieur?
— Je vous demande si vous vous trouvez heureux?
— Pardi! quoi qu'il nous Uudrait donc de plus? J'avons de quoi manger, de quoi nous vêtir, m)e bonne hutte pour nous loger : est-ce que ce n'est pas assez?
T^^Mon ami, dit Edouard à Alfred, voilà l'homme dans sa condition primiHWe, sans ambition, sans envie ; la nature ne lui a donné que des goûts simples et purs, il ne voit point le bonheur au delà du lieu dans lequel il est né, et ses désirs ne passent jamais le sommet des montagnes qui entourent son habitation. Je soutiens que voilà l'homme que Diogène voulait trouver, mais qu'il cherchait en vain parmi un peuple adonné à tous les plaisirs, raffiné dans ses goûts et esclave de ses passions.
— Si c'est là l'homme de Diogène , dit Robineau en se balançant sur son banc, il est propre et élégant!
— Qu'y a-t-il là dans cette marmite, c'est votre souper sans doute? dit Alfred.
— Oui, monsieur, c'est la soupe.
- — Eii bien ! mes amis , nous la mangerons avec vous. Nous avons déjà s^)é à Ayda ; mais c'est égal , nous souperons encore , n'est-ce pas, Edouard?
— Oui , sans doute ; nous tiendrons compagnie à nos hôtes... Et puis ce repas a ])our moi je ne sais quoi de piquant!...
— Ils ne sont pas dégoûtés! se dit Robineau.
La soupe étant prête , on apporte k grande marmite au ■ùImh «U
la comp.Tgnie; comme la table serait trop pMile pour que chacun e&t place autour, les niotii3f,nards trouvent plus simidc Je «'asseoir pat terre. Alfreil et Edouiuil en font' autant; Uobineau seul reste sur son banc en disant à ses ait.is :
— (Simulent, messii-urs, vous vous niellez à terre?
— Pourquoi pas? dit Alfred ; il faut faire comme ces bonnes gen».
— f^est le siège le plus naturel, dit Edouard.
— Vous avez l'aii de sauvages!
— Mon ami, les sauvages sont les enfantsdc la nature, et nous sommes ceux des préjugés.
— Alors, messieurs, demain je sortirai d'ici sans culotte, et je dirai que c'est le costume le plus d.iturel.
— Ah! Robineau, c'est différent t 'j décence fut de tous lestem|)S.., les feuilles de figuier datent de loin! Au reste , tu es absolument le niaitre de montrer ton derrière aux habitants de Chadr.it, et même à ceux de ton domaine, si ça te fait plaisir. Comme tu viens d'acheter le château, ils croiront que c'est un ancien usage que tu veux faire revivre , et il est possible qu'ils se décident à t'iiuiter , ce qui devieitdrait extrêmement piquant, surtout les jours de grande réunion.
Pendant cette conversation, la maitresse du logis distribuait des assiettes de bois et des cuillers à tout le monde, l.e vieux père coupait des tranches de pain bis. Malgré sa répugnance, i'ohineau accepte une assiettée de soupe, et finit par manger comme les autres, quoique en murmiiraut âpres la soupe, qu'il trouve trop épaisse et trop salée , et en jurant après le vin qu'il trouve trop vert. .Mais les montagnards ne s'aperçoivent point de son humeur, ilvni mettent à chaque instant de nouvelles cuillerées de soupe dans son assiette, quoiqu'il crie : — J'en ai assez! El le vieillard partage son écuelle avec le vieux bouc qui est prés de lui, et qui semble être un ancien ami de la famille.
Pendant le souper , Edouard ramène la conversation sur la Maison Blanche, parce que le peu qu'on en a dit a pii|ué sa curiosité.
— Contez-nous donc, bounte gens, ce que voui savez sur cet endroit qui vous effraie, dit-il aux monlaguards. Depuis quand celte Maison Blanche est-elle la terreur du pays?
— Ah ! oui , contez-nous cela , dit Alfred. J'aime les hisToircs de revenants, moi!... cela fait frémir!... c'est charmant!
Robineau ne dit rien, mais il rapproche un peu son siège du cercle formé par les assistants.
— Dame ! messieurs , dit le vieillard, il n'y a pas longtemps que la Maison lilanche nous fait peur à trélous. Faut vous dire d'abord qu'elle est située pas ben loin d'ici, c'est en descendant à gauche, au bas de la montagne. Ou entre d.ms une jielite vallée, ben gentille, oii qui gnia des vignes, et puis de la luzerne , et puis de beaux noyers , la Maison Blanclie est au milieu de tout ça.
— Il paraît que, du moins, elle n'a pas rendu le sol stérile... Et à qui appartient cette maison?
— Oh ! monsieur... c'est là justement c' qu'on n' sait pas; car, depuis une vingtaine d'années qu'elle est hàlie, elle n'a jamais été habitée... si ce n'est par le diable depuis queuque temps. Figurez-vous, monsieur, que, à trois cents pas de la Maison Blanche, il y a une jolie maisonnette, une espèce de petile ferme qui appartenait autrefois à un nommé André Sarpiotte. André était à son aise, il avait de nombreux troupiaux et des écus ; si ben qu'il fit bâtir c'te maison , que nous appelons la Maison Blanche, parce que, dans sa nouveauté , elle était ben jolie, ben blanchetle et ben plus belle que toutes celles des environs! Si ben donc que André Sarpiotte fit bàlir la maison dans le dessein de la vendre à queuqu'un qui en voudrait; mais, dame ! la maison est grande, elle a un beau jardin enclos de murs, et tout ça était trop clier pour nous autres!... Ça fait qu'aile restait à André; mais il s en consolait avec sa petile femme, car il était marié, André, et sa femme venait juslement de lui donner un petit enfant...
— Mais, mon brave homme, il me semble que tout cela n'a pas Ai rapport avec les terreurs dont cet endroit est l'objet?
— Oli! que si , monsieur! oh! que si ! Tout ça se touche , v'ià que j'y arrivons. Un beau matin , on apprit dans le village que la femme d'André venait de prendre un enfant pour le nourrir avec le sien. C't'enfantétait une petite fille. Personne, dans le pays, n'avait vu le» parents; mais André disait que c'étaient des gens d un peu loin et qui n'étaiL-nt pas riches; cependant, on remarqua ben que la femme d'An" dré était encore mieux mise et qu'aile avait tout plein de biaux affi> quels, et qu'André se donnait encore plus de bon temps. Comme il était en bonheur , six mois après il vendit sa Maison Blanche à un étranger qui voyageait dans ce pays; l'acte fut passé cheu le notaire de Saint-Amaad. Le monsieur s'appelait, dit-on, Gervais, c'est tout ce qu'on en sut; car, voyez le plus étonnant, ce monsieur fit venir des meubles et tout ce qu'il fallait dans la maison , mais il ne l'habita jamais; il s'en alla ben vite , et on ne l'a pas revu depuis... c' qui fait ben penser que déjà le diable s'était eMoarë de U maudite maison , et que ce pauvre acheteur, ajani 4^c«uv«rt ça, m promit ben de n'y pus revenir.
Cependant, on ne s'aperkCvait encore de rien dans le pays, on trou* vait seulement surprenant q«e le maitre de la maison ne vînt jamais habiter sa j'iopriëté. Le temps s'écoula, la petite fille qu'André et sa femme avaient prise était toujours chez eux. Au bout de deux ans, ils dirent que sespareuif élaienSmorl* et qu'ils adoptaient renfaDt; uaù.
LA MAISON BLANCHE
«■1 fine, c'te bonne action ne leur porta pas ionîieur. Leur propre enfant mourut; et, un an aprts, Andié, qui avait le Ji^faut de boire un peu troj) , se laissa , en revenaiil des fètcs de v-ainl-Gall , rouler dans un trou, d'où on ne le relira pas vivant.
\'là donc qui gn'avait pus k la ferme que la veuve d'André et la petite Isaure , c'est le nom de la petite fille qu'ils ont adoptée. C est alors qu'on comnienea ii remarquer qu'il se passait dans la .Maison lilanlîlie des choses extraordinaires. IJ abord, dans c'te maison, oii gn'avait personne, on aperçut qucuquefois le soir en passant des luuiiéres aller et venir dans les chambres , puis on entendit dans le jardin des trépignements... comme des pieds de cheval!... Vous pensez ben qu on trouva ça effrayant. Si c'eut été le mailre de la maison qui fut venu, on l'aurait aperçu!... il ne se serait pas eaclié, ne serait pas venu que la nuit! Tout cela commença à faire jasent;*, à donner des idées... et puis c'ie maison , dont les fenêtres et les portes étaient toujours fer- "<iées , mais dans laquelle on entendait des bruits sourds et oii l'on Joyailde la lumière, vous sentez ben que ça n'était pas clair du tout !...
— Mais la veuve d'André, qui demeurait tout près de la Maison flanelle, devait avoir plus peur que les autres?
— Pas du tout, monsieur ; et v'Ia encore ce qui n'était pas clair: quand on jinrlait ii la veuve SarpioUe de ces bruits, de ces lumières, tllc répondait que nous élions des imbéciles, et que d'«illeurs ça ne nous regardait pas.
— 11 parait que la veuve Sarpiotte était un esprit fort.
— Ma tine, monsieur, je ne savons jias si c'était un esprit ; mais tout ça ne l'a pas empêchée d'aller rejoindre son mari... douze ans plus tard, à la vérité !
— Ah ! la fermière est morte aussi ?
— Oui, monsieur ; elle est morte il y a près de trois ans, laissant par testament sa ferme, ses vaches , ses chèvres, enfin tout ce qu'elle avait, il la petite Isaure, qui avait alors quinze ans....
— Et celle jeune fille conlinua-l-elle d'habiter près de la Maison Blanche?
— Mon Dieu, oui, monsieur ! et pas pus effrayée que si elle était au milieu du village-, et cependant, après la mort de la veuve d'André, on remarqua que les apparitions étaient ben plus fréquentes dans la maison abandonnée. Avant, on élail souvent six mois sans rien entendre; àc't'heure, il ne s'en passe guère deux sans qu'on ait la ccrlilude qu'il y a eu du monde la nuit dans la maison ; enfin , dernièrement Jacques, qui avait jiassé devant la veille, et qui avait heu remarqué que tous les volets en étaient fermés, en repassant le lendemain au petit jour, a aperçu dislinctement deux volets ouverts à des fenêtres du premier ! Vous sentez ben qu'ils ne se sont pas ouverts tout seuls. Le lendemain au soir ils étaient fermés. Et c'te pelile fille, qui n'a pas cuciire dixhuit ans, à ce que je croyons, habite seule près d'un endroit si effrayant!... d'un endroit oii nous autres hommes je n'osons point passer quand il fait noir... Oh! c'est ben louche, ça!... Aussi, les anciens du pays, et j'suis un d'ceu\-là, j'avoiis rassemblé toutes les circoiislancus , et j'en avons tiré c'ie raison : c'est que c'te pelile fille... n'est pas une fille ordinaire.
— Comment ! est-ce que vsus croyez que c'est un garçon ? dit Alfred C;i riant.
— Neiini, monsieur; ça n'est pas ça encore; mais, voyez- vous, j'avons ben remarqué que c'est de son arrivée chez André que datent tous les événements extraordinaires qui se sont passés. La vente de la Maison lîlanche à un homme qu'on ne revoit jilus ; la maison toujours fermée, mais dans laquelle on aper.oit queu(|uefois de la lumière... et puis comme un fanlàme noir qu'on voit rôder, par-ci par-là , auiour de la ferme.... >
— Ali ! il y a un fantôme ? dit Edouard.
— Il y a un fantôme? ré|)èlc Robineau, qui , pclit ii petit, pendant le récit du vieillard, avait tellement rapprocfci son banc, qu'il se trouvait alors au milieu du cercle formé par lei auditeurs.
— Oui, messieurs, oui, giiia un fan'.ôiue... ou un lutin, qui se montre de loin à loin dans la vallée.
— Vous l'avez vu , bon vieillard ?
— Kon, monsieur, oh ! non ; mais Claude l'a vu.
— Je ne Tons pas vu moi-même, répond Claudr ; mais Pierre, dot fils aîné, l'a aperçu.
— Ce n'est pas moi , dit Pierre , c'est Joseph.
— Je ne l'avons pas juslemeni aperçu, dit Joseph; mais c'est ISi- ;olas ■ avec qui j'étais , qui m'a dit qu'il avait cru voir queu(iue choae.
— Oh ! d'après cela , dit Alfred, voilà l'exislenee du fmtùir.e bien prouvée; mais revenons à la [lelite Isaure, qui n'est, diles-vous, ni un garçon , ni une fille , ce qui lui donnerait alors un certain point de ressemblance avec les lutins.
— Eh ben ! monsieur, pour en revenir, j'croyons, nous autres, cpie pour n'avoir pas peur du diable, il faut être ben avec lui ; et j'nous disons... mais toul b.is, quoiijuo ça , que c'te jeune fille pourrait ben être ensorcelée... ou tout au moins avoir Iles manigances que je ne connaissons pas, pour se moquer des démons. Enfin, voyez! v'ià la famille dans hiquelle on la reçoit, oii tout le monde meurl....
— Oui, dans l'espace de (piinic ans....
— Mais celte jeune fille vil donc iiiainlenanl lout ii fait seule ?
— Uni, messieurs, seule... près de la Maison Ulauchel... oii des
gens comme nous n'voudraient pai rester en compagnie !... Ce»t bem ' surpren.int. El puis, voyez-vous ^ c'te jeune Iwarc ne retsemb>e pas aux autres filles de nos montagnes; cl pourtant, puisqu'elle j a été élevée , elle ne devrait pas en savoir plus que nous... car, quoique à leur aise , André et sa femme n'étions pas des savants.
— Comment ! celle jeune fille est plus instruite que les lubitaob: de ces montagnes ?
— Oh! j crois ben! elle sait tout plein de choses!... Aile tû' d'abord lire d.ins les livres imprimés... on dit même qu'aile vous lit là-dedans tout couramment! et cependant André Sarpiotte o'élail pas ben malin là-dcssus ! Commeut se fait-il qu'aile en sache pl^s que son maître ?
— Cela se voit tous les jours, bon vieillard ; msuile.
— Ensuite , elle chante tout plein de chansons que nous ne connais, sons pas et qui ne sont pas du pays... J'vous demande qui peut les lui avoir apprises ? Ensuite , elle vous a en parlant des manières , des révérences... comme une demoiselle dé la viile, da !j
— Et ]mis, dit Claudine, qii jusque-là avait laissé avec respect parler le vieil ard, vous ne dites pas tout, mon père; isaure est aussi très-savante pour ce qui est de piauler les arbres , de cultiver les fleurs, de semer les grains ; elle a jà-dessus un savoir étonnant ! Faut voir le jardin de la ferme, tout y vient, que c'est une mcr\t:}ftjjf.. et, pour soigner les bestiaux , est-ce qu'elle n'a pas aussi des remèdes !...
— Elle a des remèdes pour les bêles? S'écrie Robineau d'un air stupéfait.
— Oui, monsieur, dernièrement elle a guéri sa vacbc qu'avait l'air de vouloir crever, avec je ne sais quelle herbe qu'aile lui a fait manger ; et la chèvre de Jeannette, qu'avait une grosieur sous le \enlre ; eh ben , c'est encore Isaure qui l'a guérie , avec je ne sais queu drogue qu'aile lui a fait prendre.
— Comment ! c'est elle qui a guéri la chèvre de Jeaiioelle! s'écrie le berger. — Ah ben , ma fine ! toutes mes rhèvres pourraient ben mourir avant que je iieLoieitions à la petite Isaure de les loucher. Je ]iense, messieurs, que v'ià assez de choses qui prouvent que c'ie jeuue fille est en intelligence avec .S.iian.
— Il est certain , murmure Robineau, que si elle guérit le> vaches et les chèvres... c'est qu'elle en sait long.
— Enfin, messieurs, pour une fille élevée dans ces montagnes
eh ben , aile n'a pas du tout nol allure ; aile voiis parle queuquefois
avec des mots que je ne comprenons pas aile a enfin un langage
toul doré , tout mielleux , qui n|,esl pas celui de nos chevri^'.s.
— Parbleu ! je serais bien curieùi de voir cette jeime fille, dit Alfred.
— El moi aussi, dit Edouard.
— Ma foi, dit Robineau, je vous réponds que cela ne me tente pas du lout !
— Mais venons au plus intéressant, reprend Alfred l^omloent estelle, celte Isaure ? Vous ne nous l'avez pas dépeinte. A-l-elle aussi dans la figure, dans les traits, quelque chose de diabolique?
— IJame, messieurs !... quant à ça , dit le berger, je devons convenir qu'aile n'est pas mal.... i gu'cn a même dans le pays qui prétendent qu'elle et jolie.
— Oh ! oiii , mon père , disent les trois fils de Claude ;. aile est ben gentille , Isaure... et aile a un sourire ben doux !
— Allons, taisei-vous, petiots! dit Claudine ; vous ne vous y çennaissez pas !... Moi , je vous dis qu'il y ti dans set yeux bleus quea'que chose de malicieux qui cache de la traîtrise!... et que sa xoii douce n'est encore qu'une fausseté pour attraper son mouds. D'ailleurs, c*ce qu'une petite sorcière comme ça ]>eul être jolie !
— IS'on, dit Robineau, je suis de l'avis de l' Auvergnate, une sorcière est toujours horrible.
— Kellc ou non, dil le berger, ce qu'il y a de certain , c'est que chacun dans le pays l'évite aa lieu de la rechercher. (,>uaud on la voit d'un côté , 011 prend d'un autre. IJuand elle conduit ses chèvrcj sur la montagne , ou descend bien \ile dans la plaine... cl, dame ! on a raison , parce qu'elle serait capable de vous jeter un son , de vous poi^ 1er m.ilheur !...
-- Oui, oui, dil Claudine ; et si la brebis de Rastien est morte, je sO'Umes ben siire que ça vient de ce que l'autre jour Isaure l'ataressée.
— Ah ! ma mère , dit un de« jeunes .\uvergnats , la brel^Mle Iksticn s'était laiisée rouler de cinquante pieds de haut. Vt
— C'est possible , reprend Claudine; mais |Kmrquoi a-l-elle roulé ? c'csl parce qu elle avait été loucliée p.ir Isaure ; sans ça ! croyci-xous pas que le pied lui aurait manqué .'...
— C'est juste, dil le vieillard.
— Voilà bien les raisonnements de 1 ignorance , dit E<iouard ; Ici choses les plus simples deviennent surnaturelles aux \ .tix de ces bonnes gens!... Us ne veukiil point rechercher le» causes, i.> r.ip|Mrtriit tout à I idée dont ils sont frappés; el voilà une jeune tille t'orl genlillc et fort douce peut-être <|ui divienl un objet d'eiVroi pour ces monla|;iMrUs, |>aree qu elle demeure paisibleuu ni d.ins un lieu qu ils m- m>iiI tiguri devoir être h.ibite jur le diable!... .Mais du moins ces |u}sjus ne
Quittent point leui-s iiiiltes... ils soulcxcusubles!... ta combien de goût ans les villes chei lesquels t cducaliou u a {x^ul dciruil U supeiw sliiiou!...
LA MAISON UI.ANCHE
_ — ^ Tiens, Edonnrd, toi qui as tous les sentiments d'un ancien j^iladln (i")icept<5 la fiiUMité), tu devrais faire ici, comme dans le Chàleau (lu Diali'e, vieille pitce que l'on a donnée jadis li la Cité , aller visiter ictle maison ensorcelée, et délivrer la jeune Isanre , qui est peut-être
ïnc princesse déguisée, du charme qui la retient avec ses vaches et H's chèvres!... Quant à moi, je me promets bien de voir dès demain lii jeune lille; je voudrais de bon cœur que ce fût une sorcière ; car, n'en ayant point encore vu, je serais enchanté de savoir comment elle» oont faites. Robineau, tu viendras demain avec uous voir U Maison Ulanclie, n'est-ce pas?
— Oh! demain, messieurs, il faut espérer quf '« serai dans mon cliâteau; alors vous jiourrez aller courir oii vous voudrez; mais du diable si je vous accompagne!... je me souviendrai trop longtemps de notre voyage dans les montagnes!...
Les jeunes gens rient de l'humeur de leur compagnon. Mais le repas du soir est terminé, et déjà les Auvergnats songent à se livrer au repos.
— Messieurs, dit Claude aux voyageurs, j' voudrions ben avoir des !ils à vous offrir; mais, nous autres, j' couchons tout bonnement sur le la paille... J' n'avons que ça à vous donner... et puis des peaux de mouton que j'gardons pour l'hiver.
— Nous serons toujours fort bien, dit Alfred; d'ailleurs, une nuit est si vite passée.
— Au moins , dit Robineau en faisant la grimace , si vous n'avez pas de lit, donnez-moi les peaux de mouton; ça sera plus doux que voire paille !
— Oui, monsieur; j'allons vous arranger ça.
On fait, dans un coin de la hutte, une couchette avec des peaux de brebis ; mais Alfred et Edouard préfèrent se mettre sur de la paille , dans laquelle ils se roulent en riant; lundis qu'un peu plus Inin les trois jeunes Auvergnats se jettent sur la leur. Le vieillard a déjà imité ses enfai\ts ; il s'est étendu près de son bouc. Pour Claude et sa femme , ils vont se coucher dans l'autre partie de la hutte, à laquelle une espèce de rideau en grosse toile sert de porte. Mais , avant de se retirer près de sa lemme, Claude souffle la lampe, et quelques lueurs qui s'échappent encore du feu éclairent seules l'intérieur de la huile.
— Pourquoi donc éteignez-vous la lumière? s'écrie Robineau.
— Ohl monsieur, ça serait dangereux d'en conserver la nuit; si le feu prenait ici, je serions tous grillés comme des charbons.
En disant cela , le montagnard jetait de l'eau sur les débris du feu pour achever de l'éteindre.
-—Comme c'est amusant! dit Robineau; couclicr sans lumière!... moi qui, à Paris, ai toujours ma veilleuse!... Ah! dites donc, montagnard, avez-vous eu soin de bien fermer la porte de votre chaumière?
Le berger ne répond plus; il est déjà allé retrouver sa femme, près de laquelle il se couche, et bientôt des ronflements prolongés, auxquels s'unissent ceux du vieillard et des trois fils, annoncent que toute la famille goûte un profond repos.
— Comme c'est gracieux! dit Robineau en se jetant avec humeur sur les jieaux de mouton ; dormez donc au milieu d'un bruit comme celui-là !... Il roe semble que je suis à un enterrement, et que j'ai six serpents dans les oreilles.
— Dites donc, messieurs, est-ce que vous pouvez dormir? Alfred et Edouard, pour toute réponse, feignent de ronfler aussi.
— Ils dorment!... ils sont bien heureux!... Mais ce paysan ne m'a p.is répondu au sujet de la porte.... allons nous assurer si nous sommes en sûreté.
Robineau se lève , se dirige à tâtons vers la porte , en trouve le loquet, le lève, ouvre, et voit avec effroi que du dehors on peut également l'ouvrir.
— Comme ces paysans sont imprudents ' s'écric-t-il ; une porte qui s'ouvre du dehors!... Kous sommes en sûreté comme sur la grand'roule !... Holà !... monsieur Claudel... hé! les enfants ? Dites donc, vieux papa! répondez donc un peu...
Aux cris, au tapage que fait Robineau, le vieillard se réveille en disant :
— Quoi que vous avez donc, monsieur?
-—Comment, ce que j'ai ! Je trouve fort mauvais qu'il n'y ait pas au moins un verrou ii votre porte... le premier voleur peut entrer et nous assassiner.
— Eh! monsieur, gnia pas ds voleur dans le pays!... D'ailleurg j' n'avons rien qu'on puisse nous voler, nous autres...
— Ah! nous autres!.'., c'est cela! voyez-vous l'égoïsme!... ils ne pensent qu'à eux... Mais moi , vieux paysan , je ne serais pas content si on m'emportait seulement mon çJKipeau... Dites donc, vieux père!...
Le vieillard s'est rendormi , ei Alfred dit à Robineau : _ — Veux-tu laisser ces bonnes gens dormir en paix... Auras-tu biec> tôt fini ton tapage ?
— Ah ! tu ne dors donc plus, toi ?
— Parbleu, au train que tu fais!...
— C'est que cela n'a pas le sens commun d'être dans son Ht à U merci des passants?
— Est-ce qu'il passe quelqu'un à l'heure qu'il est?...
— On ne sait pas... Enfin, je vais mettre la table devant la porte, «a sera toujours une petite résistance!...
— Que ne t-'" mets-tu toi-même ?
— C'est ra ! pour vous servir de chevaux de frise... Ah Dieu! quelle jolie nuit je vais passer!... pourvu que je trouve la table..
Hobiiu'au cherche à tâtons; et ayant trouvé la table, la place devant la porte de h hutte, puis, un peu plus Ir.inquillc, revient se jeter sur les peaux de mouton, où il s'écrie en poussant un profond soupir :
^ C'est bien la peine d'acheter un cliàleau .. d'être riche... d'hériter de mon oncle Gralien, pour coucher sur des peaux de bêles comme un Indien I Je puis dire que j'aurai connu les vicissitudes de la fortune... On étouffe dans celte maudite hutte... Pas seulement un 'r;-versin , un oreiller pour mettre sa tête!... Dieu! comme je me dédommagerai demain à la Roche-?i'oirc!... je nie mettrai dans du coton... Je ne pourrdi jamais dormir sur ce lit là... r sent horriblement le gibier. Dis (Joiîc, Alfred!... Alfred!... est-ce que tu es bien sur lî paille.
— M;;,ti eoer Robineau, dit Alfred en b.'ii.'lant, c'est la nouveauté dj sa situation qui en fait le charme... cela me paraît si drôle de coucher sur la paille!... C'est scidcment dommage de ne pas avoir une petite Auvergnate... parce que... ah!
— Parce que quoipdit Robineau. Allons il e:t endormi... Dites donc, monsieur Edouard... dormez-vous aussi, vous?... hein?... 11 parait qu( le poëtc dort; tâchons d'en faire aulant. Si je pouvais rêver à mon pauvre château, où j'ai tant de peine à arriver!... Pourvu que cette sorcière ne vienne pas cette nuit nous jeter un sort!... Avec leur Maison Blanche... ils seront cause que je ferai de mauvais rêves!...
Cependant la fatigue l'emporte sur la peur; Robineau s'endort pr©» fondement, ainsi que ses compagnons.
Un songe heureux berçait le nouveau propriétaire, il était eni'in dans son château, on l'appelait monseigneur, on le fêtait, on le compl:men> tait; lorsqu'un poids assez lourd, qui vient se placer sur sa poitrine, le réveille péniblement.
— Qui va là? s'écrie Robineau en cherchant à se débarrasser de ce qu'il sent sur lui. Mais on ne repond rien, et il sent un nouveau poids que l'on appuie sur son épaule. Une sueur froide coule de son front; il n'a plus la force de crier, et balbutie en tremblant : Qui... qui va là! De grâce... que voulez-vous de moi?...
On ne répond pas, on reste immobile, et on continue de s'appuyer sur la poitrine et sur l'épaule du voyageur. Quelques minutes se passent ainsi; Robineau n'a piua la force de crier, et il attend qu'on le laisse libre de ses mouvements, en adressant mentalement ses prières au ciel. Mais au bout de quelque temps, surpris de ce qu'on reste sans bouger sur lui, il lève doucement la tète pour tâcher de se dégager, et sa figure rencontre une longue barbe qui lui couvre presque tout le visage. Robineau pousse un cri horrible, croyant avoir le diable sur lui , et dans sa terreur se jette sur le coté ; alors il se trouve débarrassé de l'objet qui le retenait , et se sauve au milieu de la Lutte ; mais il lui semble entendre des pas, il est persuadé que le diable le poursuit. Dans son effroi, il marche au hasard, se jette dans la toile qui forme la séparation, s'embarrasse 1rs pieds dans de la iiaille , tombe, se blottit dedans et s'y tient coi, en priant le ciel de le protéger.
Cependant le calme s'est rétabli; Robineau pense que le diable a perdu ses traces, et qu'il est allé tourmenter un de ses compagnons; après êlre resté un quart d'heure sous la paille, où il étouffe, il se retourne un peu pour tâcher d'avoir de l'air.
En se retournant, la figure de Robineau se trouve encore sur queUpic chose, qui cette fois ne ressemble pas à une barbe, car c'est un objet gros, gras, lisse, très-palpable et doué d'une douce chaleur. Robineap. recule sa tête et avance sa main pour s'assurer si ses soupçons so.s^ fondés, mais au même instant la personne à qui appartient l'objet si dodu se retourne; puis, étendant un bras et une jambe, enlace ain?' Robineau, qui se trouve de nouveau pris et n'ose plus bourjer.
Celle fois Robineau a moins peur, car il a reconnu à qui il avait affaire; il sent fort bien que c'est madame Claude qui se trouve couchée sur lui, et il aime mieux sentir madame Claude que le diable. Cependant, s'il reste là, il pense que le berger l'y trouvera, et qu'il pourra ne pas être satisfait de le voir caché sous sa femme; s'il s'en va, il craint de retomber entre les griffes de l'être à longue barbe qui l'a éveillé; la peur du diable est plus forte chcï Robineau que la peur du berger. Il se décide à rester sous madame Claude jusqu'au point du jour, époque où les démons ne sont plus dangereux.
Il était assez difficile de rester tranquille dans une telle position ; Robineau se rappelait involontairement que l'Auvergnate était encore fort bien, quoique un peu brune, mais la nuit toutes les femmes sont blanches, quand cela fait plajsir, et Robineau, toujours involontairement, allongeait ses bras et promenait ses mains sur tout ce qu'il rencontrait, cl petit à petit sa frayeur se dissipait, et ses idées devenaient beaucoup moins noires.
A force de tâtonner l'Auvergnate, Robineau finit par la réveiller} celle-ci croit que c'est son mari qui la pince, et en femme qui sait ce que cela veut dire, elle lui donne un gros baiser. Robineau se laisse embrasser; il trouve cela gentil; d'ailleurs il ne veut pas désabuser l'Auvergnate, et pour cela il faut bien remplir le rôle du mari; c'est ce qu'il fait depuis quelques minutes, lorsque le même objet, qui l'a»» vait fait fuir sa couchette , arrive en gambadant sur la paille, et sauH sur ceux qui ne dormaient pas. Robineau sent de nouveau la longat I barbe, et U crie, croyant que le dén^ ?«ut le punir de son incoa*
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linence. La femme de Claude cric de son câté; «àlle s'aperçoit, un peu tard à la vérité, que ce n'est pas son mari qu'elle embrassait, le berger le réveille et crie aussi pour savoir à qui en a sa femme.
Ce tap:ige réveille les autres habitants de la hutte. Alfred et Edouard se lèvent pour savoir ce que c'est; le vieillard retrouve un peu de f^ et rallume la lampe. Les trois jeunes garçons sont les se' .qui continuent de ronfler.
On va avec la lumière s'Informer de la cause des cris, et on aperçoit le mari et la femme retenant Uobineau, qui veut de nouveau se fourref sous la paille, tandis que le bouc saute indistinctement sut toute la société.
Uobineau regardait d'un air elTaré le bouc et le berger. Alfred cl Edouard commencent par rire de sa figure, tandis que le vieillard »'écrie :
— Après qui donc en avez-vous, vous autres?
— Eli bcn, c'est Claudine qui m'a réveillé en criant comme une possédée, dit le berger.
— Pardi! dit Claudine, je criais parce que je sentais ben queuque chose... c'est-à-dire queuqu'un, et que je voulions «avoir quoi que c'était.
— Pourquoi donc que vous êtes là, si près de ma femme? dit le berger à Uobineau, et qui vous a fait quitter vos peaux de mouton?
— Ma foi, mes cliers amis, dit Hobineau en sortant entièrement de dessous la paille , je ne sais vraiment pas comment cela s'est fait... mais j'ai été réveillé par quelque chose... j'ai senti une longue barbe... on a mis des pieds sur moi.
— Ah! ah! c'est le boue qui a été te réveiller, Robineau, et que tu (S pris pour le diable ou pour la petite sorcière, je gage !...
Robineau ouvre de grands yeux, regarde le bouc et s'écrie :
— Comment, ça serait cette maudite béte!... Voilà ce que c'est que d'être couché dans une arche de Noé'
— Allons, allons, dit Claude, dans tout ça, j' voyons que gnia pas grand mal... Vous avez eu peur, et voilà tout.
— Voilà absolument tout, dit Robineau en jetant à la dérobée un regard sur Claudine, qui s'écrie :
— Pardi ! pour si peu de chose, ce n'était pas la peine de réveiller toute la maison. Quoique ça, monsieur, une autre fois faut tâcher de n' pas venir vous jeter sur nous si brusquement , parce que... ça surprend , voyez-vous.
Robineau fait de nouvelles excuses et retourne sur les peaui de mouton , heureux d'en être quitte à si bon marché ; les Auvergnats se recouchent. Allred et Edouard en font autant en riant de l'aventure du bouc, et cette fois Robineau rit avec eux.
Le reste de la nuit se passe sans événements. Au point du jour tout le mojide est sur pied. Les jeunes gens acccpleni une jatte de lait, et se disposent à se remettre en route. Cette fois, Claude lui-même veut leur servir de guide et leur montrer la Maison Blancbe, car en plein jour il se sent de force à eu approcher.
Nos trois voyageurs quittent donc la butte après avoir récompensé les Auvergnats de leur hospitalité ; et en saluant Robineau Claudine lui îancc un petit sourire en dessous que n'auraient pas désavoué uoi dames de la ville»
CuiPiTHB IX. — Isaure.
Les trois amis marchaient gaiement, admirant le lever du jour, qui dans les montagnes est bien plus admirable que vu d'une fenêtre de Paris, ou de l'allée sablée d'un jardin. Claude allait en avant pour guider les voyageurs ; et Robineau, que la certitude de voir bientôt son château rendait plus beureux , se frottait les mains, et paraissait sourire à certaines pensées qui lui revenaient à l'esprit. Alfred et Edouard plaisantaient leur compagnon sur le sourire qu'en jiartaut il avait reçu de l'Auvergnate; et se rappelant la situation singulière dans laquelle ils l'avaient trouvé au milieu de la nuit, ils en tiraient certaines conjectures. Robineau se défendait en souriant, en se rengorgeant, puis montrait le berger qui était en avant, et disait : — Messieurs, taisez- VOus, jt; vous en prie... vous allez me compromettre!
Tout à couj) le berger s'arrête ens'écriant : Voilà la Maison Blanclie !
On était sur le penchant d'une colline, et de l'endroit oii le montagnard s'était arrêté, le chemin faisant un coude, on aiiercevait une Selle vallée coupée de vignes et de prairies, et dans |a(|uelle de beaux arbres donnaient de l'ombrage en ajoutant à la variété du tableau.
Alfred et Edouard coûtent pi-ès du berger. Ils aperçoivent dans le milieu de la vallée luie joliC niiiison bâtie à la moderne, n'ayant qu'un rei-de-chaussée , un premier et des mansardes; un mur, qui s'étend assez loin, en partant du côté gauche de la maison, sert de clôture au jardin, qui semble devoir être fort grand.
— Comment! c'est là la maison ensorcelée.' dit Alfred au berger; mais, en vérité, elle n'a rien d'elïrayant... La position en est charmante; celte vallée est délicieuse, et si le diable s'est logé là, il faut convenir q\i'il n'a pas mauvais goût.
Le berger m- répoiul rien, il se eohic>.>e de regarder la maison «i'ui; air craintif; Koliiucaii, qui est resté en arrière, s'éerie . J aimerais bien mieux voir la Roche -Noire que toutes vos bic"i|ues de pavi.ms,
— Et la deuicurc do la jeuae Isaurc, Jil l.du'-~~ — • '"^ tai .. \e?
— Là-bas, messieun, aprëi U Maison Liauclie... Teues, woju%voua? sur la droite...
— Oui, vraiment!... une maison rualique d'un aspect agréable, entourée de beaux arbres... les fenêtres garnies de fleurs... Ah! c'e>l là que demeure la petite sorcière !... .Maisavançoiu; dtsceuduni dans U vallée, nous verrons mieux cela de tout près.
On achève de descendre la colline; mai» le montagnard ne marche plus en avant ; il reste près des voyageurs, et ceux-ci s'aperçoivent qu'il leur fait prendre un chemin qui traverse U vallée, mau qui ne les mène pas justement près de la Maison blanche.
— C'est moi maintenant qui vais servir de guide, dit Alfred , car j* m'aperçois, brave homme , que vous nous éluidoez «le l'endroit que nous voulons voir.
— Dame! messieurs, j'vous mène sur la routec^ii k. jSaint-Amand, et i' n' faut pas pour ça aller tout contre la Maison Blanche.
— 11 a raison, le brave Claude, dit Robineau. car enfin, messieurs, ce n'est pas à cette maison oii il n'y a personne que nous avons affaire, c'est à mon château.
— Et moi, je te dis que je ne veux pas passer par cette vallée, près de cette habitation fameuse sans l'examioer de près. Viens, EUlouard, en avant sur la droite...
Alfred et Edouard marchent à grands p.is vers la Maison Blanche; le berger les suit d'un pas mal assuré, et Robineau ferme la marche eu donnant au diable ses compagnons.
Onarrive tout près de celte maison, dont les montagnards ne prient qu'avec effroi. Claude s'est arrêté à dix pas de là. il ne se soucie [>oint d'approcher davantage ; Robineau reste près de Claude , et s'assied sur le gazon en disant : — Allons, messieurs, contentez votre eu riosité... quoique je ne voie rien de bien curieux à celle mai>on!... Ce n'était pas la peine de nous détourner pour cela... En vérité vous vous conduisez comme des écoliers.
Sans écouter Robineau , Alfred et Edouard sont allés tout contre U maison. Les fenêtres du rez-de-cliausée sont fermées par des volets, celles du premier étage ne le sont que par des persiennes. Les jeunes gens examinent tout avec curiosité ; et , arrivés devant la porte d entrée, à laquelle est adapté un petit marteau de fer, Alfred s'écrie : Parbleu! il faut nous assurer si en effet il n'y a personne dans cette jolie maison !...
En disant cela, Alfred a saisi le marteau, et il va frapper, lorsque le berger, qui ne le perd pas de vue, s'écrie avec effroi : ."\Ioniieu.-!... monsieur!., ne frappez pas !... oU! n'allez pas faire une chose connue
— Eh ! pourquoi donc , mon ami? dit .\lfred en riant; s'il n'y a personne là -dedans, qu'importe que je frappe? et s'il y a du monde, nous connaîtrons le propriétaire, et il pardonnera à des voyageurs celle petite indiscrétion.
— C'est égal! s'écrie Robineau, c'est très-inconvenant de frapper, c'est même ridicule , et...
La phrase de Robineau est interrompue par le bruit du marteai qu'Alfred fait retentir sur la porte. A ce son le berger se recule encore avec épouvante; on voit qu'il s'attend à ce que des èlrcs cffrayanii ouvriront l'entrée de la maison. Robineau pâlit et chante entre u-i dents. Allred et Edouard écoulent; maij le bruit du marteau se prolonge longtemps dans I intérieur de la maison, puis fmil par se per\! e sans que rien y ait répondu.
— Personne! dit Edouard.
— Essayons encore, dit Alfred. Il frappe deux coups de suite, cl plus fort; mais ils sont suivis du même silence.
— Vous voyez bien, messieurs, que vous perdex votre temps! dit Robineau en se levant ; vous frapperiez en vain jusqu'à demain!... puisqu'il n'y a personne !
— Ou qu'on ne veut pas répoudre, murmure le berger, qui s'est un peu rapproché.
— C'est dommage !... dit Alfred, j'aurais bien voulu qu'il sortit de là une légion de fantômes... seulement pour voir la figure qu'aur..il faite le sire de la Roche-Noire.
— Ma figure n'aurait pas changé, messieurs; je ne crois pas connue vous à des contes de gr.ind'mère, c'est pour cela que je ne vois pas U nécessité de frapper à des portes quand je sais qu'il n'y a personne 1
— lloiu!... il ne faudrait p.is frapper comme ça à minuit! dit le berger en hochant la tête. J' réponds beu que ça ue se passerait p. s ainsi !
— Allons, dit AlfrCil, puisque nous ne pouvons pas pénétrer d.ins !.i Maison Blanche, à moins de passer par-dessus lesijurs, ce qui sera.l un peu trop dans le ^ol^t des tils Aymon ou d'Ogier le LXiuois, dir.geons-nous vers la inaisounetle; peut-être U serons-nous plus heureux
— Oh ! messieurs, vous n'y trouverez pcrsouiie uon plus, dit Claude, car à c'I' heure-ci Isaure va toujours mcuer ses chèvres brouter làbas sur la montagne.
— Alo>'s , dit Robineau, il me semble que nous }x>urrious nous di» penser d'aliar cogner à toutes les portes!... .
Alfred cl Edouard laissent leur com|>agnon «dresser ses réflrxioni au berger. Us marchent vers la maisonnette, qui est entourée de be.iuj arbres Cl de ynililf- «vrcs du Urraiu où des fleur* sont. C'.St>vécs avec
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— Voilî» qni a l'air d'un palais i côté de la Imite où nous avons eouclii' ictlc mut, ilit Alfred ; ut cuttc niaisouiieltr peut |)4«scr pour le'cliàttMU de ( .li.idrat.
— Oui, cet endroit est cliannant! dit Edouard en s'arrètant pour considi'rer la maison rustique. Ces beaux arbres, dont roiril>r.i|;e lemlJc prnti'iîer cette modeste retraite!... ces fleurs!... ce (j.uon:... Tiens, mon cher Alfred, je passerais volontiers ma vie en ces lieu!...
— Olil la vie!... c'est bien long; mais huit jours avec une jolie femme^e ne dis pas non!... Voyons, cependant, si la muitrcsse de celle maisonnette répond à l'idée que je m'en fais.
La porte de rii^Tbitation omit fermée. Alfred frappe, appelle , regarde aux fenêtres, personne ne parait. Mais on entend retentir derrière la porte les aboiements d'un cbieu qui semble vouloir intcrro(;er Jes voyageurs.
— Ou moins la maison est gardée, dit Alfred.
— (Ju'cst-ce que c'est que ça? s'écrie Robineau.
— C.'cst le chien d'isaure , dit le berger ; oh !... il est de taille !... ft je réponds bcn que deux hommes n'en viendr;:ient p:!3 à bout!... C'est... attendez donc, c'est un chien de Terre, à c' qu'on nomme ça.
— De Terre-Neuve, vous voiilei dire?
-=- Oui, monsieur, de Tcrre-Meuvc, justement.''
— Et comment se fait-il que cette jeune fille ait un chien de race aussi rare dans ce pays?
— Ah', monsieur, c'est encore une de ces choses mystérieuses, et qui prouvent qu'il y a du louche... c'est depuis la mort de la veuve André qu'lsaure a eu ce beau chien ; on lui a demandé d'oii elle le tenait, et elle a dit que c'était un voyai;cur qui lui en avait fait cadeau, parce qu'elle lui avait donné Ihospitalité... J vous demande s il est probable cpi'un voyageur irait se défaire de son fidèle couipai;uon!
— Koii , ta nest pas supposable, dit Robineau, et je commence à peuser, comme le berger, que cette jeune fille... C'est fort extraordin.'ure.
— Savcz-vous comment s'appelle ce chien? demande Edouard au berger.
— Wui , monsieur; comme il sort quelquefois avec sa maîtresse, on entend assez souvent celle-ci appeler Vaillant par-ci, VaiUaiit par-là!...
Edouard se ra'pproche de la porte et frappe un petit coup en appelant Vaillant. Le chien ne tarde pas à répondre; mais ses aboiements sont moins forts, il semble plutôt demander ce qu'on lui veut que vouloir menacer les étrangers^
Les deux amis écoutaient le chien avec intérêt, et le berger avec attention; mais Robineau, qui allait et venait en frappant du pied avec humeur, s'éciie : — Messieurs, je ne sais pas si vous êtes venus en Auvergne pour faire la conversation avec des chiens, et frapper à toutes les portes; quant à moi, qui ai un autre but, je vais avoir 1 honneur de vo'.is saluer, si vous ne voulez pas vous remettre en route.
— Allons! calme-toi, Robineau, nous allons partir. J'avoue que j'aurais bien désiré voir cette jeune fille...
— Et moi aussi! dit Edouard.
— Mais puisqu'elle est absente, et que tu ne te sens pas la force de faire encore une tournée dans ces montagnes , nous allons te suivre , sauf à revenir sans toi visiter la petite sorcière...
' — La voilà!... la voilà!... s'écrie en ce moment le berger, qui du doigt indique la montajne. Les jeunes gens portent aussitôt les yeux de ce côté, et aperçoivent une jeune fille qui , tout en chassant des chèvres devant elle, descendait précipitamment vers la vallée.
Alfred et Edouard restent immobiles, et suivent la jeune fille des <j2fi\ : sa marche est vive et légère; tantôt elle court après ses chèvres, tantôt elle se retourne pour les appeler; lorsqu'elle descend une pente rapide , ses pieds semblent à peine effleurer ie sol, et elle saute ?n jouint par-dessus de profondes excavations. Enfin elle est dans la /allée, et on peut mieux distinguer ses traits : ses grands yeux, d'un bleu foncé, sont ombragés par de longs cils noirs, et ses paupières, souvent à demi baissées, ajoutent à la douceur de son regard , dont J'eipression esta la fois naïve et tendre. Son nez est petit et bien fait, «a bouche, un peu grande, laisse voir en souriant des dents blanches "^mme l'émail; ses cheveui, d'un blond cendré, forment de grosses Boucles sur son front et sont relevés avec goût et avec plus de soin que chez les montagnardes; enfin son teint n'est que légèrement hàlé jiar le soleil, parce qu'un grand chapeau de paille sert à len garantir. Sa taille est moyenne, mais svelte et bien prise, son pied petit et sa main mignonne; un jupon brun , un corset de même étofTc, ini petit tablier rouge et blanc composent tous ses atours; mais il y a dans la manière dont elle le-s porte, une grâce qui ne ressemble pas à la tournure lourde et gauche des Auvergnates.
— Elle est charmante !... dit Alfred.
Edouard ne dit rien , mais ses yeui suivent tom les mouvements i'Isaure.
— Qui , dit Robineau, pour une paysanne , elle est assez gentille. La petite chevrière approche toujours de sa demeure, liientot elle
î' arrête avec surprise, elle fait un mouvement qui indiiiue qu'elle •lient d'apercevoir les étrangers. Mais elle se remet en marche , et
ient gaiement ver» eux ; Alfred et Edouard font aussi quelques pai
»-<lfivai>t (i'elte;
— Est-ce vous qui avet frappé che» moi, mcsiieun ? demande U jeune lille d une voix bien douce et en faisant une révérence aux voyageurs.
— Oui , ma belle enUiit, répond Alfred.
— Je ne m'étais pas trompée!... j'avais entendu Vaillant... OU! c'est (pi'il m'avertit bien vile quand il me vient quelqu'un!... M/a vous voulei sans doute voui reposer... vous rafraîchir ?... Venez, uiessieurs, je vais vous ouvrir.
— \ uns êtes trop bonne! dit Edou;:rd; mais nous sommes fÂclii'l ic vous avoir fait revenir.
— Pourquoi donc cela?... Est-ce que je n'ai pas tout le temps de promener mes chèvres? et n'est-ce pas un plaisir d'être utile au» voyageurs?
En disant cela, la jeune fille courait ouvrir la porte de sademeurei
— Mon ami , elle est gentille à croquer! dit tout bas Alfred i Edouard.
— Oui... tout en clic charme et intéresse !...
— Faut-il que ces montagnards soient bêles pour avoir peur d'une aussi jolie enfant !... Quant à moi, je me donnerais bien volontiers a'i diable avec elle !
— Eh bien , messieurs! est-ce que vous allez encore entrer là ? dit Robineau en s'approchant de ses compagnons.
— Ah ! mon cher Robineau, tu conviendras que nous ne pouvons pas refuser I invitation de cette aimable enfant... U ailleurs, nous n'avons encore pris que du lait ce matin , et il me semble que quelques fruits ne nous feront pas de mal...
— Mais, messieurs, à mon château vous aurez de la volaille, et...
— Je suis très- persuadé qu'il y aura des oies et des dindons à ton château; mais, en attendant que nous jouissions de leur société, faisons connaissance avec cettejeune fille. Allons, Robineau, encore celte complaisance, ce sera la dernière...
— Ah! Dieu! en ai-je eu depuis hier des c«mplaisances!... Voilà un château que vous me faites acheter bien cher!...
— .Monsieur Jules, je vous ferai des couplets d'installation.
— Allons, puisque vous le voulez, entrons un instant chez celle petite... mais surlout prenons garde à son chien.
Isaurca ouvert la porle. L'n beau chien à longues soies blanches vient la caresser, puis va il.iirer chaque voyageur, cérémonie qui ne charme pas Robineau. Au moment d entrer dans la maisonnette , Alfred se retourne et s'écrie : — Eh! notre guide!... je ne le vois plus.
Le berger était parti aussitôt qu'il avait vu la jeune fille s'approcher.
— 11 iiaraît qu'il nous a quittés , dit Edouad.
— • Encore un retard pour arriver! miirnniic Robineau.
— Nous nous passerons bien «le lui, et je réponls qu'avant deui heures nous serons cliez loi. En attendant, entrons chez la pelite sorcière, dont les jolis yeav m'ont déjà tourné la tète.
Les jeunes gens entrent dans une salle basse dont les meubles sont grossiers, mais d une e\trême propreté, Le fond laisse voir une petite cour qui précède le jardin.
— rendant que je vais préparer votre déjeuner, messieurs, ditlsaure, si vous \oulez aller voir mon jardin?
— Volontiers, dit Alfred.
— Allons, Vaillant, conduit ces messieurs au jardin !... Vaillant comprend les signes de sa maîtresse, il marche en avant
les jeunes gens le suivent, et Robineau se dit : — Il paraît que c'est le chien qui fait les honneurs de la maison.
On traverse la cour, où il y a des poules et des pigeons, puis Vaillant conduit les voyageurs dans un jardin, petit, mais arrangé avec goût, et dans lequel se mêlent, sans confusion , des fniits, des légiiniai et des Qeurs. Edouard regarde tout avec intérêt, et Alfred avec éloiinement; il ne conçoit pas qu'une jeune fille aussi jolie habile scuie dans la maisonnette , où , du reste , tout semble annoncer l'ordre et l'aisance. Le chien marche toujours devant les jeunes gens : quand ceux-ci s'arrêtent, Vaillant en fait autant en tournant la tèle vers eux; puis il se remet en route et se retourne de temps à autre pour voir si on le suit; il fait ainsi parcourir aux voyageurs tous les détours dujar» din, et ensuite les ramène du côte de la maison.
— Ce chien est étonnant , dit Edouard ; un paysan ne nous aurait pas mieux conduits.
— R est superbe! dit Alfred, c'est véritablement un chien ùf; Terre-Neuve... il paraît jeune encore : je gage qu'on ne trouverai ■ pas son pareil dans tout le pays; il vaut plus de six cents francs!...
— Vous conviendrez, messieurs, dit Robineau, qu'il est étonnanl r > trouver un si bel animal chez une paysanne... Moi, je suis de l'avis du berger, c'est fort extraordinaire qu'un voyageur le lui ait donne... à moins qu'en échange la petite, qui est gentille, ne lui ait aussi accordé ce qu'elle avait de plus précieux...
— Ah! monsieur Robineau, quelle idée!... s'écrie Edouard avec humeur. Tout de suite supposée le mal!... flétrir la vertu de ceita enfant.
— Ma foi , mon ami, dit Alfred, Robineau pourrait bien ne pas se tromper... nous ne connaissons pas cette jsune fille; mais elle demeure seule, et...
— Et c'est très-suspect, reprend Robineau; mais ces poètes sont ^i«wimntii. ils veulent partout trowv*"- des innocences, des pruiiijes,
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— Non , monsieur; les poêles, moins que d'autres , te repaissent de Cliinièies , tvir ils sont bl.iscs fiiir lonli's le» tictions; ils siivcnl coiiiinent se (ail un roman, et vont souvent dans li:s coulisses, oii il est dillicile de conserver des illusions; mais ce n'est |)oinl une raison pour ne jamais croire à la vertu, et je ne | ense pas qu'une jeune fille innocente soit un prodige dans ces contrées.
Dans ce moment, Isaiire parait à la porte de la salle 1)as5e, et dit »m jeunes j5ens : — Messieurs, quand vous voudrez déjeuner... tout est prêt.
C)n rentre dans la maisonnette. Une table était cliarjjée de fruits , de laitajje, de beurre, et tout était disposé avec un goût et une propreté nui charmaient la vue.
— Yoilà qui est plus appétissant que la soupe desliabitantsde Cba- 'rat! dit Alfred en sasseyant devant la tal)le avec ses couipa;;nons.
- — Vous ne prenez pas place près de nous? dit l.douard ii Isaure.
— Non, monsieur; oli! j'aidéjit déjeuné, moi; uiais je resterai pour ?ous servir, s'il vous faut quelque chose.
En disant cela, Isaure s'assoit à quelque distance de la table , 'et, prenant de l'ouvrage, se met à coudre. Aussitôt Vaillant se couche devant sa maîtresse, les jeux tournés vers les voyageurs, qu'il ne perd pas de vue un instant, comme une sentinelle placée devant un poste important , et qui se tient continuellement sur ses gardes pour le défendre si on l'attaquait.
Tout en mangeant , les jeunes gens regardaient souvent la jeune fille. Il y avait dans les traits d'isaure une expression de douceur, de sensibilité, à laquelle son regard plein de candeur et de franchise donnait un charme indéfinissable. Au bout dun moment Alfred dit a ses conifiagnons : Je suis maintenant de l'avis d'Edouard, et je crois aussi que Roliineau a eu tort.
— Vous habitez seule cette maison? dit Edouard à la jeune fille.
— Oui, monsieur, seule... depuis trois ans que m» bonne mère est morte!...
— C'est la veuve d'André qui était votre mère ?
— C'est elle qui m'en tenait lieu, car je n'ai jamais connu mes parents, qui sont morts depuis longtemps; mais le bon André et sa femme m'avaient adoptée pour leur enfant... Quand il est mort, lui, j'étais encore bien petite... mais s,i femme!... il n'y a que trois ans que je l'ai perdue, el je pense à elle chaque jour.
La voix (le la jeune lilie s'était altérée, elle avait baissé la tête sur son ouvrage; les jeunes gens la regardent el voient quelques larmes s'éclia]ipcr de ses beaux yeux. Vaillant avait entendu le cliangement survenu dans le ton de sa maîtresse; il dresse la tête, se relève, regarde Isaure; puis, reportant ses yeux sur les étrangers, laisse entendre un murmure sourd, comme pour leur demander compte des larmes de la jeune tille ; mais aussitôt celle-ci passe sa main sur lui , le caresse, le flatte, et le chien redevient tninquille et se remet à ses pieds.
— Pardonnez-nous d'avoir par nos questions renouvelé votre chagrin, dit Alfred : mais les voyageurs sont curieux... et, vraiment, vous êtes si jolie !... Mais vous dcvei vous ennuyer de vivre seule ?
— M'cnnuyer! oh! non monsieur!... je n'en ai pas le temps!... j'ai tant de choses à faire!... mon jardin demande bien du soin! et, puis, nai-je pas de la société? mon chien, mes poules, mes chèvres, ma vache.
— Elle appelle cela de la société ! dit Robincau en souriant; puis il dit à Isaure : Mais vous devez avoir peur ici ?
— Peur! non, monsieur; il n y a p.is de voleurs dans nos montagnes; et, d'ailleurs, si quel(|u'un voulait me faire du mal, n'aî-je pas mon fidèle Vaillant? Oh! il me défendrait bien!
— Il est certain que je ne voudrais [xs me battre avec lui , dit Robineaii.
— Oui , dit Alfred , vous avez lii un chien magnifique et d'une racC précieuse... Ce sont eux qui, sur le mont Cciiis, le Saint-Bernard, aident les bons religieux à découvrir les voyageurs égarés et souTcnt à demi morts sous la neige.
— Ah ! je suis sfire que Vaillant en ferait tout autant!
— L'avcz-vous (layé cher? dit Roliineau en laissant échapper un sourire ironique, l.a i>elile est quelques instants sans répondre ; elle baisse les yeux, puis dit enfin :
— On me l'a donné... il ne m'a rien coftlé. Celui qi*. m'a fait ce Présent m'a dit qu'il ne pouvait me donner une gnrrte plus fidèle.
— A sa place, dit i'douard, j'aurais fait de même. Votre sitnntion n'était pas sans danger... et la fidélité devait être la sauvegarde de l'innocence et de la beauté.
Isaure lève les yeux sur Edouard, et semble le remercier par un sourire, tandis que Robincau boche la tète en se bp'.rrant de pain et de beurre.
— Mais, dit Alfred, vous habixcx près d'un endroit contre lequel toute la v'gilancc de Vaillant pourrait échouer, à CH croire du moins les bruits qui circulent dans ce pays.
— Ah 1 vous voulez parler de la maison voisine? dit Isaure en souriant , oii les habitants des montagnes prétendent qu'il revient 4tM esprits!
— Justement. Ces csprfls-là ne vous font donc pas peur?
— Oh! non , monsieur; je sais bien, moi, que ce sont des contei.
Du tcmj.s de ma bonne mère, les montagnards nous diuirnt quelipie» fois que nous devrions fuir cette valléc'dangereuie... M«i» ctU no il faisait rire... Nous savions biin qu il n'y avait p«s de djoger... cmi il ne nous est jamais rien arrivé.
-- tt TOUS ne vojei pas quelquefois la nuit des lumières dans la Maison Blanche, dit Robincau, vous n'entendez pas de bruit... vous n'apercevez pas le fantôme noir?
Un souris malin vient errer sur les lèvres de la jeune fille , qui ré» pond : — Je n'ai jamais rien vu d'extraordinaire, monsieur
— Ma foi, dit Alfred , nous avons voulu nous assurer si la maison était en effet inhabitée ; et avant de venir chez vous nous avions ét« frapper la-bas, au grand scandale du montagnard qui nous accomjn gnait.
— Vous a vei frappé i la Maison Blanche? dit vivement Isaure et... on ne vous a pas répondu?
— Non sans doute, puisqu'il n'y a personne.
La petite semble éprouver une secrète émotion ; mais elle se remet et répond : — Oli ! certainement... vous irappiez bien inutilement.
Edouard regarde attentivement Isaure, et cherche à lire d^ns set yeux, lorsque Uubineau, se levant, s écrie : — .Messieurs, j'cspere que vous avez assez mangé , et qu'il est temps de nous remettre en roule
Alfred et Edouard se lèvent ii regret, mais ils sentent bien qu' ce n'est pas le moment de s'arrêter davantage. Alfred lire sa bo'^rse cl va en sortir une pièce d'argent, lorsque la petite l'en empêche en lui disant : — Vous ne me devez rien, messieurs; jamais mes parents d'adoption n'ont fiit payer les étrangers qui s'arrêtaient dans leur demeure , et je croirais manquer à leur mémoire si je n'agissais pas toujours comme eux.
— Allons, aimable enfant, dit Alfred, il faut vous obéir; mais je vais, pendant quelque temps, habiter ces contrées, et je vous préviens que je reviendrai vous demamler à déjeuner.
— Quand cela vous fera plaisir, monsieur, dit Isaure en faisant une petite révérence, pendant laquelle le jeune homme veut lui prendre la main; mais Isaure la retire bien vite tout en adressant un sourire aux trois voyageurs.
Robineau est déjà sorti de la maisonnette , Edouard attend qu'Alfred en fasse autant pour s'en éloigner. 11 ne dit rien à Isaure; mais il la regarde longtemps, et ses yeui ont de la peine à la quitter.
Chapitre X. — Entrée de Robineau dans ses domaioes
On a repris la route que le berger voulait suivre et qui doit conduire les voyageurs à Sainl-Amand. Celte fois, c'est Robineau qui marche en avant ; il presse ses compagnons, il court, puis revient encore vers eux. Alfred cl Edouard ne disent rien , ils font peu attention à toutes les évolutions de Robineau ; ils pensent il Isaure ; le souvenir de la jeune chevrière leur a lait oublier le but de leur voyage. Enfin, Alfred s'icrie : — Elle est charmante, en vérité! elje n'aurais jim:.»s cru que dans ces montagnes... dans une chaumière, on trouverait tant de grâces... d'attraits I... Le berger avait bien raison, elle ne ressemble pas aux autres Auvergnates que nous avons aperçues jusqu'Ici... el pourtant, celle avec qui j'ai dansé k Ayda n'était pas mal... mais lourde, mais gauche!... Oh! c'était bien une montagnarde; au lieu que celle petite... N'es-tu pas de mon avis, Edouard?
— Oui... celte jeune fille est fort bien...
— Fort bien !... Oh! pour un poète, comme tu dis cela froidement! Dis donc qu'elle est adorable, ravissante... qu'à Paris elle ferait fureur!
Edouard ne répond rien , mais l'enthousiasme d'Alfred semble l« contrarier.
— Messieurs, dit Robineau, vous prenez feu pour celle petite liorgèrc!... Eh! mon Dieu! vous en verrez bien d autres d.ins mes domaines... On dit qu'auprès de mon ch;îteau il y a des vilLigcoUcs un peu solides !...
— Mon cher Robineau, je n'aime pas les femmes solides.
— Je veux dire... bien bâties... robustes.
— Je n'aime pas les femmes robustes.
— J'entends bien tournées... bien délurées...
— Je n'aime pas les femmes délurées,
— Ah! va te promener!...
— Mais c'est ce que nous faisons depuis asset longtemps.
Les jeunes gens traversaient de beaux coteaux plantét de vignes; \c paysage était charmant, ce n'était partout que champs, prairie», vergers. Bientôt ils virent devant eux une petite ville située dans une position délicieuse, et devant laquelle serpentait une petite rivière Des paysans leur apprirent qu'ils étaient devant Saiut-Amand.
— Et la Boche-ISoin- ? dit Robincau.
— Oh ! e« n'est pas bien loin , monsieur ; mais il ne Câut pas jussc» Saint-Amand, remoutet de ce côté... par Saint-Saturnin.., vous trot>vcrez facilement.
— Allons, dit Robineau, je vois que par ici mon domaine est connu: en avant, messieurs.
— iVIais, Robineau, tu vu c«mau «a mf 1 1 pirerl.,.
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— Je ne reipirerai que (|uuiidjc serai chei moi...
Et Robiiicau se roiuct en iiiarelie, quoique lu sueur coule de son front, et qu il suit rouge coiunic une écrevissc. Après avoir encore niaiclié pi'iiil.iiit UM quart d'heure, les jeunes i;ens se trouvent près de dcui petits paysans qui poussent un àne devant eux.
— Dii allez-vous, mes amis ? leur demande llobiueuu.
— Clieux nuus, uiuiisiiiir.
— El où drmeurei-voiis?
— A une deuii-liiiie d'ici, près du château de la Koche-Noire.
— Près de la Iloehe-Noirc ! s'écrie Kubineau avec ivrcac. Ce sont deux de mes vassaui!...
— Ils sont un peu sales, tes vassaux, dit Alfred.
— Ah! paihleu ! le matin... Mais je les trouve cliaimaiils, moi... Eoouiei, mes petils Amours!
faire un plaisir. Courez eu avant ; vous n'êtes |his fati|;ués, vous autres ! Vous arriverez au château bien avant nous, vous deminderez b'niDçois, mon valet de chambre... et vous lui iliei que j'arrive. Allet... laissez-moi votre âne... Je vais monter detaus , ça me délassera un peu. C'e n'est pas une monture bien noble; i>tis, quand il y a vingtquutre heures qu'on se promène, on prend Ci- qu'on trouve. Allez.
Les petits |iaysans se regardent et ne bougnit pas. Lst-ce que vouj ne m'avez pas entendu? reprend liobineau.
— Si monsieur 1 mais je ne pouvons cornue ça vous laisser notre fine! vous n'auriez qu'a vous eu aller avec, et qu'on ne vous revît plus I...
— Comment, petits drôles! vous prenez votre seigneur pour un voleur 1
— Mon pauvre Robineau, dit Alfred, ces enfants ont raison de ne point t'abandonner ainsi leur âne ; car , enfin, ils ne te connaissent pas ; mais tu ne t'entends pas du tout à faire le seigneur. Est-ce que tu crois qu'il s'agit seulement de dire : Je suis cela... l'rouvc-le donc: lire ta bourse, c'est toujours avec cela qu'on se fait reconnaître.
— Ahl c'est vrai, je n'y pensais pas! s'écrie Robineau; et il sort aussilùl de sou gousset une pièce de cent sous qu'il donne à l'un des petit garçons. La vue de la pièce ronde fait beaucoup plus d'cIVet sur les villageois que tous les titres possibles. L'ainé consent à courir en avant au château, et le petit cède son àne à Robineau, à condition qu'il restera derrière pour le faire aller.
L'âne est grand et fort; il n'a point de selle; le nouveau propriétaire est obligé de le monter à poil , et, faute d'étrier , de se tenir a sa crinière, tout en ne le faisant aller qu'au pas ; mais lioliinean se place noblement sur le b.judet, en priant le pcrtit garçon d(! ne point pousser trop vite sa monture, et Alfred prétend que Robineau ne pouvait trouver un ulus bel animal ij«ar l'aire jon entrée dans le cl:àtcau.
La petite gardeuse de chèvres de la Maison Blanche.
Les deux paysans , qui ne se Joutent pas que c'est eux qu'on appelle ' des Amours, continuent de pousser leur âne en avant ; mais Robineau lis rejoint et les arrête. — Ecoutez, mes enfants! vous habitez près de la Roche-Noire?
— Oui , monsieur.
— Par conséquent , vous en connaissez le château ?
— Oui , monsieur.
— Est-il beau le château?
— Oh ! oui , monsieur , qu'il est ben beau!... c'est comme une prison!... Il y a des tours! des fenêtres grillées!...
Alfred rit aux éclats; mais Robineau continue sa conversation.
— Mes amis, il est bon que vous sachiez que je suis le seigneur, le propriétaire de ce superbe domaine...
Les petils paysans regardent Robineau d'un air niais, en continuant de faire tourner leur bâton ; et Alfred dit en riaat : — C'est singulier, ça ne leur fait pas d'effet du tout.
— Mes enfants, reprend Robineau, vous n'avez sans doute pas comluis ce que je vous ai dit, que je suis le propriétaire de la Roche-Noire?
— Oui, monsieur, j'euteudons ben... Mais on vous attendait hier au soir, monsieur...
On m'attendait!... Voyez-vous, messieurs! on m'attendait, j'en
étais sûr!... Ces pauvres enfants!... Vous m'aviez préparé une fête, sans doute ?
— Ah ! je ne sais pas, monsieur ; mais c'est un monsieur qu'est venu comme ça cheux nous, hier, en criant que son maître allait arriver, et qu'il fallait danser, se divertir, parce qu'il nous régalerait ben. Alors , mon frère et moi , j'avons été devant le château jouer de la musette, et j'avons attendu c'ti-là qui devait nous régaler; mais il n'est venu personne, si ben que not'père, qui était en colère que nous ayons été au château , ne nous a pas donné à souper quand nous sommes rentrés, en disant que ça nous apprendrait à croire des bêtises.
— Mes enfants, vous souperez deux fois aujourd'hui , je vous le pro- ■eU, et votre père verra de quel bois je me chaulTe! Mais il faut' me
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— Certainement, dit Robineau, je ne resterai pas sur 1 ane pour entrer dans le château... mais jusque-là je ne suis pas fâche d en proliter... Vous m'avez assez fait marcher depuis hier, messieurs... Petit , ne pousse pas l'âne, laisse-le aller paisiblement je ne suis plus si pressé... il n'y a pas de mal que ton frère nous devance de quelque
**^ "Èrpetit paysan s'éloigne alors de l'âne et le laisse aller au gré de son cavalier. Alfred et Edouard ne peuvent s'empêcher de sourire toutes les fois qu'ils regardent Robineau, qui leur cne de temps a autre : — Messieurs, nous approchons de mon château!... je le sens au battement de mon cœur.
— Moi je ne sens qu'une odeur de fumier, dit Alfred.
_ Ah ! c'est de chez M. Cheval , qui gnia des vaches et des bœuls , dit le petit garçon.
— Qu'est-ce que c'est que 5L Cheval , petit ?
— C'est le nourriceux-vélérinaire-maxécUal du paysj il est médecui dei l>«tes.
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— Diable, ce doit être une des autorîtds de l'endroit I...
— Messieurs ! messieurs! s'écrie Robineau en tirant son mouclioir it »' essuyant les yeux, je crois que je le vois!
— Qui ,M. Cl.eval?
— Mon château! mon domaine !... Tenez... là-bas», sur cette coltine... Petit, est-ce mon château?...
— Oui , monsieur, oui, c'est la Rochc-Noirc.
— AU ! messieurs, quel plaisir!... Voyez-vous une tour... deux tours!... des remparts!... des... Petit, arrête un peu l'àne... Mes omis , attendez... la joie... l'attendrissement... je crois que je vais tomber...
On entoure Robineau, qui est prêt à se trouver mal. Enfin il des- «erre sa cravate , prend une prise de tabac , et revient à lui pour porter de nouveau ses reijards sur sa propriété en s'écriant : o
— Ah ! messieurs ! ça fait du mal I mais ça fait bien plaisir... Dieu 1 que ç.a me paraît (;rand ! que c'est beau !... que c'est noble!
— Cela mcfaitl'effetd'une vieille ruine , dit Alfred.
— Cela me rappelle le»
romans d'Anne RadclifT, dit Edouard.
— Oh ! messieurs, comme cela s'étend!... Voilà un superbe corps de bâlinient...
et des croisées... Dieu ! que de croisées! C'est comme le château de Chambord^...
— Autantqueje puis voir, il n'y a pas de carreaux à toutes ces croisées-là...
• — Mon ami , ce n'était peut-être pas l'usage autrefois... D'ailleurs on m'a prévenu qu'il y aurait bien quelques petites réparations à faire... Mais avançons, messieurs, avançons, je n'y liens plus; il me semble que mou château me tend les bras...
Ah! surtout,je vous en prie, plus de Robineau ici ; je U6 réponds plus à ce nom-là...
Eh ! petit ! ]iousse un peu ton, fine, afin que nous arrivions plus vite sur cette belle pelouse là-bas.
Le petit donne un coup de houssine à son âne, qui, sentant qu'il rentre chez lui, .
ne demande pas mieux que ■■^ de prendre le trot. Robi- ! 'fi ncau , un peu surpris d'abord j'U de cette allure vive, laisse pyl| cependant trotter l'âne, car W | le plaisir d'approcher de son |il| château lui donne le courage ^| de se maintenir sur sa monture.
On ap]>roche de la pelouse qui est en avant du château, et l'on aperçoit sur la droite et sur la gauche quelques
chaumières et des maisonnettes assez gentilles. Rientôt on est assez près de la Roche-INoire pour distinguer plusieurs personnes qui semblent en vedette devant l'entrée du château. C'est François, qui, prévenu par le
Eetit paysan, vient de rassembler tous les gens de bonne volonté qui ont ien voulu quitterleurtravail pour être témoins de l'arrivée du nouveau propriétaire. Le nombre des curieux n'est pas grand : il se borne à trois paysans et cinq paysannes , auxquels se sont joints IM. Cheval, le véérinaire, qui espère avoir la pratique du château, et M.Férulus, qui tient une petite pension dans les environs , et compte aussi être l'instituteur de la famille du nouveau venu. Mais à ces dix personnes il faut joindre une vingtaine d'enfants, la plupart fort petits, que François a facilement rassemblés, parce que les enfants ne sont jamais rares dans les campagnes; et pour les utiliser le valet de chambre leur a fait donner à chacun un cornet à bouquin , seul instrument dont ils soient en état déjouer. François désirait que les paysans tirassent des coups de fusil à l'arrivée de son maitrc ; mais on n'a pas encore trouvé de fusils en étal au château ni dans les environs. A défaut d'armes à feu, les Auvergnats ont pris leurs musettes; M. Cheval a décroché son tambour , sur lequel il est d'une très-grande force , et dont il joue à toutes les fêtes et cérémonies des environs; enfiu M. Férulus, qui ne joue d'aucun instrument , mais chante comme &« on l'avait chassé de l'Opéra , a composé un choeur qu'il sera forcé de chanter seul, parce nue les cinq paysannes ue veulent vas démordre de !sur Gai Coco.
François a fait mettre le concierge et le jardinier en faction aux fenêtres de leurs logemcntif, qui donnent sur la route; ils doivent l'avertir des qu'ils apercevront quelqu'un , et alors il donnera le tignal à son monde. Enfin le concierge , qui a l'habitude d'être entre deux vins, et qui depuis la veille est entre quatre , afin de recevoir plu» dignement son nouveau maître , s'écrie en lâchant un hoquet Ukenaçant :
— V'ià du monde !... v'Ià d'abord un âne!
— C'est monseigneur! dit François; allons, mes amis, tous ensemble, et le plus de bruit que vous pourrez!
Aussitôt retentit dans les airs le son des musette», des voix, du tambour et des cornets à bouquin, auxquels François, le concierge et le jardinier mêlent des vive monseigneur ! prolongés. L'âne , porteur de celui que l'on fêtait ainsi, continuait d'aller au grand trot sur la pelouse , car il apercevait sur la gauche l'entrée de son écurie, située à côté d'une petite chaumière , et devant laquelle une vache et des oies
semblaient aussi attendre le nouveau seigneur. Mai» le tintamarre infernal qui se fait entendre tout à coup a fait dresser les oreilles au baudet, qui n'aime pa» la musique ; il prend un temps de galop pour arriver plu»
vite chez lui. Robineau \eut le retenir, mais il a déjà trop à faire à se Icuir lui-même; en vain il cric aux paysans, à François, d'arrêter l'âne; le son des instruments empêche qu'on entende sa voix.
L'âne passe comme une flèche au milieu des villageois, qui se rangent avec respect et saluent le nouveau propriétaire, qui rail son entrée lu galop en se tenant à la ^ucue et à la crinière de sa monture. Mais, au lieu d'aller au château, l'âne va chex lui et ne s'arrête que dans ion écurie, oii il commence |par se rouler avec monsei- |giieur, qui crie au secours, I tandis que le baudet se met là braire pour Caire sa partie ■ dans le concert qui se donne sur la pelouse.
Surpris cependant que monseigneur ail préféré entrerdaus l'écurie d'un de ses vassaux au lieu de mettre pied à terre dans la cour de son château , François et quelques paysans vont l'y trouver, cl ce n est pas sms peine qu'ils {urviennent à retirer Sl.de là Roche-Noire de dessous l'âne. Fnlin Robineau est sur pied ; il esl tombé dans la bouse de vache ; il en a dans les cheveux, sur un œil et sur tout un côté de son habit; mais le pl.iisir qu'il éprouve d'être arrivé et d'entendre le train qu'on fait pour lui l'tmjMJche de remarquer le désordre de sa toilette. U sort fièrement de lécurie et se dirige, en boitant un peu, vers les paysans ; il salue à droite et à gauche et s'enivre quelques instants du son des cornets à bouquin ; il trouve que M. Cheval bal de la caisse comme le sauvage du Palais- Roynl, et que les paysannes ont des voix de lutrin. Mais M. Féindus s'avmce vers lui ; il fait un geslo du bras gauche , aussitôt François eu fait 1 ji autre du bras droit et toul le monde se lail : alors M. Férulus, api i» avoir salué comme s'il voulait danser un menuet, passe sa l.ingue siii (is lèvres cl dit à Robineau :
■■ MMitieur de la Roche-Noire... Albo difS notanda lafntU'! Le» Ro I kios Harquaient par des pierres blanches et noires les jours hourei 1 et Malbeureux... nous ferons une croix sur celui qui vous amène pal I i MMs; depuis longtemps ce domaine élail désert... \ ous scrcx le sot il qui est plus que parfait, vous serez l'avenir qui est indéfini, et ces ]tay»;ins jouiront d'un bonheur qui ne sera \v»s conditionnel !
Alfred cl Edouard, qui étaient derrière celui que l'on cviniplimcDlail, se mordent les lèvres pour ne \>as rire au ncx de M. Férulus, et s'éloignent du nouveau seigneur, dont les vêloments n'exhalent i>oint une odeur suave. Mais M. Férulus prend du tabac cl continue sa barani;ue :
— Slonsicur de la Uoche-Noirc, viiain imptiidin ccro , jimai»]»
ARRIVÉE DE ROUINEAU AD CII&TEAD DE LA ROCBE-NOIBC.
— Messieurs! messieurs! je crois que je le vois!
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n'ai dëclin(< ni rompliinonts ni flattericii; mais il m'est bien doux d {Ire le (irpiiiier ji Siiluer le nouveau propriéLiire de ce cli'iteaii. Piiissiez-voiis dire dans ce caste! : /nreni [inriiivil ou, si vous aiinei mieux, vous tixer en Auvergne! Si j'en crois la renonnui'e, qui m'a parld par le canal de votre valet de cliauihre, vous réunissez dans «ne •eule fl même personne la sagesse deSocrate, la justice d'Aristide, la ({niiiiU'ur de Tbéuiislocle et l'éloquence de Cicéron ; puissiez-vous y
Joindre le bonheur de Polycrate, les ricliesses de Crésus et la vie de tlatlms.'ilem I
M. Férulus se tait, s'essuie le front et reprend du tabac. Robincau, qui a écouté sa harangue avec délices , lui fait un profond salut en 4JMnt :
— Monsieur, certainement !.., pardon ! Votre nom, s'il vous plaît ?
— Férulus.
— Eh bien ! monsieur Férulus, je suis bien sensible... quant à moi, je vivrai le plus longtemps possible... Mais quand vous voudrez venir «anger la soupe au château ! et dès aujourd hui...
— Avec grand plaisir, monsieur de la Roche-Noire, répond vivement Férulus, qui n'a amais refusé une invil.itiou à dîner. Et Robincau se retournant vers ses amis, leur dit à demi-voii :
— Il est bien savant, cet homme-lii !... diable!... il est très-fort! François, qui voit que M. Férulus a fini son discours, fait ncom-
mciicer la musique. M. Cheval, qui ne sait pas faire de discours, mais qui veut aussi se ménager la pratique du nouveau venu , a quille un instant son tambour et est entré chez lui , d'où il ressort en conduisant en laisse un petit bidet qu'il vient présenter à Hobineau en lui disant :
— Tenez , monsieur, v'ià un gaillard solide, et qui ne vous jettera pas ])ar terre comme l'âne de Nicolas ; montez là-dessus , il est ferré à "ïufdp es matin.
Wobineau aurait autant aimé faire son entrée <i pied , mais n'ose pas ïeiMscr à IM. Cheval , et grimpe sur le bidet à condition qu'on le laissera aller an pas. On se dirige vers le château , autour duquel on dislingue encore quelques vestiges de fossés, dans lesquels les enfants jouent et se roulent. A droite et à gauche sont deux tours qui menacent ruine ; mais les bâtiments du milieu paraissent en meilleur état. Une vaste cour, dans laquelle les herbes croissent en liberté, est devant les bâtiments, et s'ouvre par une grande porte contre laquelle sont deux petits pavillons, logement du concierge et du jardinier. Ces messieurs étaient restés aux fenêtres, et attendaient l'entrée de leur maître pour exécuter uue petite surprise, qui était encore de l'invention de François.
Enfin le propriétaire arrive : on entend le brouhaha causé par les cris, les cornets à bouquin , le tambour et les musettes; les enfants le précèdent, les paysants le suivent, Alfred et Edouard vont, en riant aux l.iniies, grossir le cortège, et M. Férulus marche respectueusement à côté du bidet. Au moment oii on va entrer dans la cour du château , le jardinier lance la couronne de fleurs qu'il a préparée pour son maître; mais, au lieu de tomber sur Robineau, elle va se placer sur les oreilles du bidet, qui se trouve couronné ; dans le même moment le concierge se penche hors de la fenêtre pour offrir les clefs du château, qu'à défaut d'un grand plat , on a mises dans un saladier, et qu'il présente d'une main , tandis que de l'autre il tient un verre plein de vin , qu'il élève en l'air en criant :
— Vive monseigneur!... vive not" bourgeois!
Le bourgeois ne demande pas ce qu'il peut y avoir dans le saladier qu'on lui tend par la fenêtre. Mais, comme il est curieux, il dit au concierge : Donne , mon ami. Le concierge, qui est gris , et qui suppose que son maître veut boire , lui tend le verre en lui arrosant la tête avec une partie du vin qu'il contient , et M. Férulus s'écrie :
— Ojour trois fois heureux!... Je crois assister aux cérémonies des corytiantes .'... Je crois entrer dans le temple de Cybèle!... Le sou des instruments, les fleurs, les libations... tout y est !...
— Oui, tout y est absolument, dit Robineau en s'cssuyant le visage; mais, ne se souciant pas de recevoir d'autres libations , il pousse son biJct couronné, et, couvert de vin et de bouse de vache, fait son entrée dans la Roche-Noire au milieu des acclamations et des cris de tous les marmots des environs.
Robineau a mis pied à terre, et comme il éprouve encore une certalnç difficulté à marcher, par suite de sa chute sous l'âne, il ne se sent pas en état de visiter sur-le-champ son domaine. Après avoir noblement je é une poignée de monnaie aux enfants , qui se battent pour la ramassrr, ce qui, suivant M. Férulus, donne une idée des anciens tournois , Robineau engage le concierge à faire rafraîchir tout le monde; puis, saluant la société, il suit François, qui le mène à sa chambre à coucher, oii il se jette tout moulu sur son lit en s'écriant :
— Dieu! que c'est gentil d'être seigneur!... d'être harangué!... a'i'e!... complimenté!... Holà!... les reins!... C'est un peu fatigant.... mais je m'y ferai. François, pendant que je vais me reposer un peu , fais préparer un repas splcndide... et préviens les paysans qu'il y aura bal ce soir au château ; j'ai été troD bien reçu pour ne pas leur eu té- Bnoigner ma r'^coniia
Chipitre XI. — Le Chttcau de la nocii»-Njire. — P(te villageoise.
Alfred et Kdouard ont fait comme Robin' au, ils ont été se reposer des fatigues du voyage. François les a condu t» dans de grandes pièce* cil il y a des couchettes et des matelas, il e e manque que des drap» aux lits qu'on trouve dans le château; mais François a déjà envoyé du monde à Clermont pour qu'on en rapporte du linge ep raiuenat,'< la voiture et les bagages de ces messieurs.
Après trois heures de rcjios, Robineau s'éveille. Il est couché sous un baldaquin cramoisi ; de vicut rideaux de soie entourent le lit sur lequel il s'est jeté , et qui est passablement dur. Mais Robincau se lève disant : — Je ferai carder les matelas; puis il porte ses regards dans l'ancienne pièce qui sera sa chambre à coucher. Les corniches sont dorées, au plafond sont peints des Amours, dont on ne peut plus bien distinguer les traits; enfin l'appartement est tendu en vieilles tapisseries représentant l'histoire de la chaste Suzanne.
— C'est magnifique! se dit Robineau, c'est à l'instar de Versailles et de Saint-Germain!... Oes baguettes dorées sur les portes!... des moulures partout ! de fort belles glaces 1 II y a bien par-ci par-là quelques crevasses au mur, quelques trous dans le parquet; mais je ferai réparer tout cela. Dès demain j'aurai des ouvriers.
Robincau voit un cordon pendu à la cheminée, il le tire; une son' nette résonne , et François accourt en disant :
— Monsieur a sonné.
— Ma foi, oui , j'ai sonné sans le faire exprès. Mais c'est égal : où sont ces messieurs, François?
— Ils ont fait comme monsieur, ils se sont jetés sur leurs matelas... Mais je crois qu'ils sont réveillés.
— François , il faut que pour cette nuit nous ayons des lits complets : il ne serait pas décent qu'à la Roche-Noire on couchât .sans draps .. Achète, fais venir des marchands, je te nomme mon /actotum , mon intendant.
— Ça suffit, monsieur.
— Ah çà 1 je ne serais pas fâché de voir mes gens... Combien en aije avec toi ici ?
— Monsieur, il y a le concierge et le jardinier, voilà tout.
— Ce n'est pas assez... il me faut une maison considérable... C'est égal , dis toujours à mes gens de venir me parler... je vais leur donner mes ordres.
François sort; Alfred et Edouard viennent rejoindre Robineau, celui-ci s'est mis à sa fenêtre qui donne sur les jardins et considère avec délices sa propriété.
— Eh bien, Robi.... eh bien, la Roche-Noire.... est-tu content? dit Alfred en entrant , te voilà dans ton château !
— Messieurs , convenez que c'est beau , que c'est majestueux , des pièces comme celle-ci!
— Oui, c'est fort grand... mais n'allons-nous pas visiter la maison?
— Dans l'instant!. ..J'attendsmes gens, j'ai des ordres à leurdonner; ensuite nous visiterons le château depuis les caves jusqu'aux greniers.
Le concierge et le jardinier se présentent; ils sont gris tous deux , mais le concierge surtout peut à peine se soutenir, parce qu'il était déjà ivre avant que son maître eût ordonné de faire rafraîchir les paysans , et qu'il a encore voulu leur tenir compagnie.
— Not' maître nous demande, dit le jardinier, qui parle lentemenf pour ne poiiît barbouiller, tandis que le concierge commence pai s'appuyer sur un vieux fauteuil pour ne pas tomber.
— Ah! voilà ma maison! dit Robineau.
— Elle ne me paraît pas solide, dit Alfred.
— Quel poste remplissez-vous ici? demande Robineau au jardinier.
— Quel poste, mon bourgeois?... est-ce que vous voulez dire qu'estce que je fais?
— Justement.
— Je suis Vincent, le jardinier du château... avec vot' permission... et. Dieu merci! il y ade l'ouvrage!... Vous verrez le jardin!.,, on ne s'y reconnaît pas!...
— Le jardin est grand?
— Ah ! j' crois ben!... c'est si grand que depuis longtemps je n'ei soigne que la moitié, parce que, vous entendez ben, je ne peux p:i£ tout faire , moi.
— Monsieur le jardinier, dit Alfred , pourquoi laissez-vous la corn se remplir d'herbes ?
— Ah! monsieur... je ne peux pas tout faire; et d'aillecrs ia couf n'est pas le jardin 1
— 11 a raison , dit Robineau , il doit se renfermer dans ses fono" tious... Et vous, qui êtes derrière... que faites-vous chez mt)!? Avancez donc!
Le concierge , forcé de quitter le fauteuil qui le soutenait, s'avance en chancelant, et tirant un mouchoir rouge plein de tabac pour essuyer sa figure enluminée, commence par lâcher un hoquet, puis se met à rire en disant :
— C'est moi... c'est moi qui vous garde , not' maître... Vous voyes un gaillard qui boit et qui mange comme six.
— 11 ne te faudrait pas dix domestiques comBe cela, Robineau.. « cela serait ruineux , dit Alfred.
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— Ah! vous êtes mon concierge , mon ami?
— Oui , mon maître, monseigneur. .. dis-je! car vol' v;ikt nous a dit que ça vous amusait d'être appelé monsei^jnciir... et moi, vous entendez ben que ça m'est égal... j' vous eu donnerai en veux-tu, en voilà !...
— Je crois que ce d rôle-là est gris ! dit Uobineau. Comment vous «ppchr-vous, concierge ?
— Alon maître, je m'appelle Cunette , sauf vol' respect.
.— Monsieur Cunette , vous avez beaucoup bu , il me semble?
— Toujours à vol' santé, mon respectable seigneur... et prêt à recommencer quand ça vous sera agréalile...
— Ah çà! qui est-ce qui fait le dîner ici?... je ne vois pas de cui- ■inier dans loul cela.
— Moi , je ne jieux pas tout faire , murmure le jardinier ; la cuisine n'est pas dans le jardin.
— Oli ! moi , ça m'est égal , balbutie le concierge en se raccrochant au fauteuil; si ça vous fait plaisir, mon maître , j' vas aller dans la cuisine , et je vous ferai du fricot comme pour moi!
— i\lon cher ami , dit Alfred à llohineau , j'esiière que lu vas envoyer coucher messieurs Vincent et Cunette, et que ce n'est pas eux qui feront ta cuisine , sans quoi je ne mange pas ici, moi.
— C'est très-embarrassant I... dit Robineau en courant à la sonnette, qu'il lire avec violence. François accourt tenant un balai el un plumeau.
— François, qu'est-ce que tu fais? dit Robineau.
— Monsieur, je balaie, je nettoie, la salle à manger... Ah ! c'est qu'il y avait de la poussière el des araignées!... Ob Dieu! ai-je lue des araignées !...
— Et qui est-ce qui s'occupe du dîner ?
François regarde Vincent, qui regarde Cunette, lequel ne regarde rien, parce qu'il n'y voit plus.
— Ah çà , drôles 1 voulez-vous bien répondre ? s'écrie Robineau avec colère. Est-ce que vous comptez me faire dîner avec des araignées?
— Mon cher ami , dit Alfred , tu as voulu venir habiter ton château sans avoir prévenu, sans avoir monté ta maison et fait faire tout ce qu'il fallait dans cette vieille propriété, il faut l'attendre à ne pas trouver sur-le-champ le service bien réglé... Cependant, comme il faut dîner, que d'ailleurs tu as engagé M. Férulus, qui certes ne manquera pas de venir, il faut tâcher de trouver une cuisinière dans le pays, ce qui ne doit pas être impossible. Voyons , monsieur Vincent , dites-nous où on dîne le mieux par ici?
— Oh ! dame! monsieur, on mange bien partout ; mais c'est surtout chez M. Cheval , le vétérinaire... il a une fille , voyei-vous, qui a été en maison à Clermont... chez un riche négociant.
— Eh bien ! voilà notre affaire. François, courez vite chez M. Cheval, el priez sa fille de vouloir bien venir faire la cuisine au château, elle ne vous refusera pas. Faites-vous donner des provisions partout où vous passerez; envoyez-en cherchera Talcude, puisque ce n'est «[u'à une lieue el demie; enfin faites en sorte que ce soir nous ne soyons pas obligés de nous coucher sans chandelles et sans draps.
François court exécuter les ordres d'Alfred , el Robineau dit au jardinier et au concierge :
— Retournez à votre ouvrage..... et ne vous présentez plus devant moi dans un tel état.
— Monseigneur, nous allons reboircà vol' santé , dit Cunette.
— IN'on pas, vous avez bien assez bu comme ça.
— C'est égal, not' bourgeois, pour fêter vol' arrivée nous ne resterons pas à regarder les autres... et ce soir, tout le monde qui vient danser!...
— .le ne veux plus qu'on vienne danser ce soir... ce sera pour une autre fois.
— Tu as invité ces bonnes gens qui t'ont fait une si belle musique, dit Alfred , tu dois les recevoir; tu as voulu faire le seigneur... il faut en subir toutes les conséquences. Maintenant allons visiter le château.
— Je vais vous guider, mon maître, dit M. Cunette.
— Allez vous coucher, ivrogne! vous ferci mieux.
— Monseigneur, je connais mes devoirs.
Robineau el ses amis sortent de l'appartement. M. Cunette, qui dans le vin est extrêmement têtu, et qui pense que le concierge doit Être présent à la visite du château , suit son muitre eu s'appuyant contre les murs.
On parcourt de longues et vieilles galeries éclairées par de grandes «roisées en ogive, mais dans lesquelles le jour pénètre avec peine, farce que les carreaux sont surchargés de poussière; on entre dans de fastes appartements, tous décorés dans le même goût que la chambre de Robineau , où l'œil a de la peine à atteindre le plafond.
— Ce château a dû exister du temps du roi Pépin, dil Edouard.
— Tout cela est superbe, dit llohineau, qui reste en admiration devant chaque paysage jH'int au-dessus des glaces el des j'ortes.
— Dis donc que cela a pu être fort beau il y a deux siècles !... Riais maintenant!...
— Mon cher Alfred, les glaces sont toujours des glaces.
— A la bonne heure, mais les dorures ne sont plus des dornre.i, et les peintures ont l'air de vieux éventails!...
— Poiu un JxHeu , tu ne »«us «juère le prix de ce qui est uoblc. Je
suis certain que M. Edouard apprécie mieux que Ibi le* beautct de ce château ?
— Je trouve, dil Edouard , qu'il prèle en effet au romanesque, an vaporeux...
— N'est-ce pas?... C'est magnifique... Il y a de quoi loger un régiment!
— 11 y a encore autant de pièces au second, mon maître, roormure M. Cunette, qui se tient à la porte de l'apparlenienl dans lequel sont les jeunes gens. C'est la même répélilion... si ce n'est que le» plafonds sont un peu plus bas et n'ont pas de jolies images comme ici.
— En ce cas , il est assez inutile que nous voyions le second aujourd'hui.
— Ah ! messieurs , cette galerie s'ouvre sur une terr«sse d'où l'on découvre tous les environs...
— Elle est en bien mauvais état , la terrasse...
— Qu'est-ce que c'est que ces fentes dans le mur?
— Ce sont des nieur/ricres, dit Edouard; voilà aussi, je crois, dan» ces saillies, des mâchicoulis...
— Des gâchicoulis!... c'est ça même, balbutie le concierge.
— Diable ! dit Robineau, c'était un cliâleau fort !... Je suis sur qn'il a soutenu des sièges... C'est étonnant qu'il n'y ail point de pont-levis.
— Ah I monseigneur, il y en avait un il y a encore quelques années: mais comme le dernier propriétaire avait fait un cssii de pUnlatioa de betteraves pour faire du sucre... dans les jardins la-bas, moi, ça m'ennuyait de ne faire que baisser el hausser le pont-levis pour de* betteraves ; je me suis imaginé de combler le fossé, cl le bourgeois a trouvé que j'avais raison , et il a fait faire une porte tout uniment.
— Ce bourgeois-là ne dcscend.iit donc pas des anciens propriétaire* de ce château, pour avoir des idées si peu élevées?...
— Je ne sais pas au juste d'où il descendait, monsieur; mais il avait acheté le château pour en faire une fabrique, pour y établir un commerce enfin... et puis, il parait que ça n'a pas été bien, puisqu'il a remis le domaine en vente.
— Mais à qui appartenait autrefois ce château?
— A qui?... Ah! attendez donc... Ma foi , je ne sais pas le nom , mais c'était à une vieille douairière d'une ancienne famille. La vieille dame, qui habitait le château, ne voulait pas, dit-on, qu'on y fit aucuni; réparation de peur de le gâter.,. Aussi voms voyez qu'on n'y a rien dérangé.
— C'était, je gage, quelque vieille douairière, dit Alfred , qui préférait laisser tomber ce bâtiment en ruines , plutôt que de voir une main profane loucher à ces vieux murs!...
— Du reste, je ne l'ai pas connue, dit Cunette; moi, j'ai été placé ici par le fabricant de sucre de betteraves, qui m'y a laissé avec mon ami Vincent.
— Maintenant, allons visiter cette tour... Prenez garde, messieurs, en descendant cet escalier... presque toutes les marches sont endommagées... Mon cher Robineau... pardon! monsieur de la Roche-Noire, voulais-je dire, si tu suis le système de la vieille douairière, il sua bientôt difficile de faire un pas dans ton château sans courir le risque de se rompre le cou.
— Oh! moi, messieurs, je ferai réparer... remettre à neuf... je n'»i pas envie que mon château s'écroule sur moi... Concierge, où va-t-on par ce long corridor?
— A la tour du Nord, mon maitrc. Ah! vous allez voir... c'est superbe! il y a des trappes , des... comment donc qu'ils appellent ça?..; des endroits où l'on tombe... des giinblcttes.
— Des oublietliS , vous voulez dire?
— Oui, monsieur, des oubliettes...
— Je ne veux pas aller où l'on lomhe, s'écrie Robineau : marcbcî devant, concierge, el guidez-nous.
Cunette s'avance en se frottant toujiurs contre les murs. On arrive à la porte de la tour; un escalier sombre, étroit el tournant, conduit aux appartements.
— Je me crois au ch&teau A'Udolphe, dil Edouanl en montant I escalier.
— Moi, je m'attends à voir un chevalier armé de toutes pièces, dit Alfred.
Robineau ne dit rien ; il examine ces vieux murs noircis par le temps, cl qui ont vu laut de générations. Le concierge veut ouvrir la jiorte du premier étage, la porte crie sur ses gonds, ce bniil sourd ic prolonge dans les chambres vides du vieux bâtiment.
— Concierge, il faudra mettre de 1 huile à toutes ces porlcs-là , dit Robineau; je n'aime pas ce bruil-l'i... Où sommes-nous ici?... Est-ce qu'il y a des trappes sous nos pieds?... ayez soin de nous avertir.
— Non, uiousicur, c'était la diamb:o du chevalier... à ce qu'on
— De quel chevalier?... — Dame!... du chevalier, le ueven de la vieille douairière, à ce que j'ai entendu dire.
— Je n'en ferai pas ma chambre, on ne >oit jv^s clair ici.
Au second étage, Cuneile montre b pièee où étaient les oubliettes; mais le fabricant de sucre a lait boucher toutes les trap|««; et cotte fois Robineau trouve ipi'il a très-bien fait. .Xu-des-sur. . éuit l'arsenal du ehiteau; mais on n'y trouve plus que «pielques cuiiasscs rv)uilU\<, (juelquci sabre» wiir^jnée, qui-ltuui» luùls iwu cl)ieu ïi <4aclque*
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lances sans fer. Enfin on arrive sur la plate-fornie de la tour , d'où l'on a une fort belle vue. Les jeunes gens admirent l'aspect des montagnes voisines et de la jolie ville de Saint- Aniaiid entourée d'eau. Pendant qu'on regarde le pays, M. Cuiiotte s'assied prudemment par terre au milieu de la plate-forme, en disant : — Moi, je ne peux pas regarder de si haut, ra m'i'blouit !...
Ou va quitter la tour, lorsque Edouard s'ëcric : — Alfred! regarde donc, sur ce petit monticule... là... au bord des foss(?s... vois-tu cet homme qui regarde si attentivement le cliàtcau?... le reconnais-tu?...
— Lh oui!... c'est l'homme qui était dans l'auberge de Clermont- Ferrand, et qui s'est offert pour nous servir de guide... il aune figure et un costume qui le rendent reconnaiss^iblc.
llohine.iu s'approche en disant : — Comment! cet homme de si mauvaise mine par ici?... Oui, ma foi... c'est lui... je reconnais ce gros bâton sur lequel il s'appuie... Comme il considère mon château!... Û ne bouge pas... on dirait une statue!... Je voudrais bien savoir pout^ quoi il rei;arde ainsi ma propriété?...
— 11 y a en effet quelque chose de sinijulicr dans le regard et dans toute la jicrsonne de cet homme, dit Ediitiard.
— De singulier!... vous êtes bien honnête... dites donc de louche, de sombre... de méchant... c'est qu'il n'ôte pas les yeux de dessus mon château !... Dites donc, concierge?...
Le concierge allait s'endormir sur la plate- forme; il relève la tête en balbutiant : — Qu'est-ce que tu veux?...
— Comment, drôle!... à qui parlez-vous?... s'écrie Robineau avec colère.
— Ah! pardon, monseigneur et maître, dit Cunette en se relevant; je croyais que je causais avec mon ami Vincent, et voilà pourquoi...
— 'racliez de ne plus avoir de ces dislraclions-là... et venez me dire si vous connaissez ce vagabond qui est planté comme un pieu devant la tour, et qui ne cesse de regarder ici.
Cuuelte s'avance en chancelant ; Alfred et Edouard le soutiennent sous chaque bras pour qu'il ne tombe pas par-dessus le garde-fou, et le concierge avance sa tête pour cherclier l'homme dont on lui parle.
— Eh bien? dil Robineau au bout d'un moment.
— Eh bien , quoi ? répond Cunette en roulant des yeux envinés autour de lui.
— Connaissez-vous cet homme?
— Je ne vois pas plus d'homme que de bouteille!...
— Comment , butor? là... au pied de la tour, vous ne voyez pas?...
— Ah! que je suis bête !... sauf vot' respect, monseigneur, je prenais ça pour un cep de vigne.
— Eh bien! à présent que vous le voyez, reconnaissez-vous cet homme?
— Ça ?... attendez donc... est-ce que ce n'est pas Vincent ?
— Eh! non, imbécile!...
— Alors, c'est peut-être M. Flutanus... le maître d'école...
— Décidément, le coquin ne voit plus clair, dit Robineau; allons, messieurs, quittons celte tour, nous en avons encore une à visiter.
On descend de la tour du Kord, qui ne semble p is devoir être le séjour favori du nouveau propriétaire. Bl. Cunctle propose à ces messieurs d'aller visiter les cachots qui sont dessous; mais Robineau ne s'en soucie pas. On se rend dans l'autre tour, dont' les appartements, mieux conservés, n'ont point un aspect aussi sombre. On y trouve une bibliothèque, une salle de bains, un salon de musique, et quelques lits en assez bon état. Enfin, on en sort pour entrer dans les jardins.
Robineau voit avec douleur que le fabricant de sucre avait fait planter des betteraves dans les trois quarts de ses jardins; M. Vincent , qui a dil n'en soigner que la moitié, laisse croître l'ivraie et le chardon dans les allées et les bosquets. Les fruits, les fleurs, les légumes, sont pêle-mêle dans les carrés qui ont échappé aux betteraves. Les statues que l'on trouve de loin en loin ne sont pas en meilleur état que les jardins. Hercule n'a plus de massue, Vénus n'a qu'un bras, iilercure est boiteux, les Gr<àcts sont mutilées, Apollon n'a point de nez, Hébé n'a qu'une oreille, l'Amour seul est intact; ce dieu-là résiste quelquefois aux efforts du temps.
Robineau pousse un soupir devant chaque statue, en disant : — Quel dommage!... un si beau morceau!... Ce maudit fabricant n'aimait point les belles choses !
Au bout des jardins, on entre dans le parc, qui eat fort grand, mais oii les ronces \ous arrêtent à chaque pas. Enfin, fatigués de se pro- .ueuer, les jeunes gens reviennent au château, visitent les écuries, les serres, la laiterie; puis vont se reposer dans un salon du rez-de-chaussée. — Eh bien! messieurs, dit Robineau, comment trouvez-vous ma propriété?
— Ta propriété est fort grande, dit Alfred ; mais, si tu m'en crois, tu feras abattre ce vieux château, qui serait ruineux à conserver, et avec les matériaux tu feras bâtir une jolie maison à la moderae, que tu ne mettras pas trois heures à parcourir; tu pourras ensuite tirer parti de tout le terrain qui dépend de ce domaine.
— Mon cher Alfred , dit Robineau , je n'ai pas acheté un château pour n'avoir qu'une maison bou: j.;i.Uc... je serais un Vandale si je fuivais ton conseil.
— Tu le ruineras si tu ne le suis pas.
— Je me ruinerai si ça me fait plaisir, mais je garderai monchàtcaut
— Garde tout ce que tu voadrai... mais ne me demande plus mon ■vis.
— Et vous, monsieur Edouard, dit Robineau en s'approchant du jeune poète, qui semblait lirré à ses réflexions, que pensez-vous de mon cliâteau?
— Ce |)ays me plaît beaucoup , dit Edouard d'un air distrait.
— Ah çà , la Roche-lNoire, il me semble que dep'iis ce matin nous ne faisons que parler de ton château, et il est près de cinq heures du soir , ça devient fatigant. Est-ce qu'on ne dînera jamais chez toi?
— Pardon, mes amis!... pardon... Holà! François.
François accourt, vêtu cette fois en marmiton, parce qu'il est obligé de cumuler les emplois.
— François! nous fait-on à dîner, enfin ?
— Oui, monsieur.
— Qui cela ?
— Mam'zelle Cheval , qui n'a pas mieux demande que d'être utile à monsieur. Son père voulait venir avec elle ]iour l'aider.
— Comment! le vétérinaire nourrisseur médecin de bestiaux fait aussi la cuisine? dit Alfred.
— Oh ! fll. Cheval dit qu'il sait tout faire, et qu'il saurait préparer en même temps une médecine et un civet... mais il n'a pas pu venir, parce qu'on est venu le chercher pour une jument qui a des coliques.
— C'est bien heureux pour nous, dit Alfred; je ne me soucierai» pas du tout de manger d'un plat fait par le vétérinaire.
Dans ce moment, M. Férulus, habillé de noir des pieds à la tête, avec de la serge reteinte , et tenant sous son bras un feutre qui n'a plus aucune forme , entre dans la pièce oii est la société , et s'incline profondément en prononçant un salutein omnibus.
Robineau va avec empressement au-devant de son convive , et lui serre fortement la main ; il se souvient encore de la harangue du matin.
— Monsieur de la Roche-Noire, je me rends à votre honorable invitation, dit Férulus qui ne lâche pas non plus la main de Robineau.
— Monsieur Férulus, vous me faites grand plaisir... Aujourd'hui, nous ferons un petit dîner sans prétention; je n'ai pas encore eu le temps de monter ma maison. — Monsieur de la Roche-Noire , c'est l'avantage de dîner avec vous qui sera l'assaisonnement le plus suave du repas... — Monsieur Férulus, j'espère que vous viendrez souvent me demander à... — Tous les jours si cela vous fait plaisir, monsieur de la Roche-Noire; serait-il possible, monsieur de la Roche-Noire, que je pusse refuser une société comme la vôtre ; que je me privasse de votre conversation, et que je voulusse me montrer en arrière de vos avances? Non, monsieur de la Roche-Noire, lapides clamabunt avant que je refuse de dîner avec vous.
Jamais on n'avait tant donné de la Roche-noire à Robineau, et pour prononcer ce nom M. Férulus ouvrait la bouche comme s'il avait voulu avaler le château. Aussi Robineau continue-t-il de lui serrer la main; Férulus en fait autant, c'est à qui ne lâchera pas. Heureusement pour ces messieurs que François vient annoncer que le dîner est prêt, ce qui leur permet de se détacher.
On se rend dans la salle à manger, oir le couvert est dressé. François a placé devant la table un vieux fauteuil à roulettes , qui est d'un pied plus haut que les autres sièges. Ce fauteuil était celui de la vieille douairière, qui probablement était fort petite; Robineau pense qu'il est de sa dignité de l'occuper; il monte dans le fauteuil, d'oii il plane sur ses convives, et M. Férulus s'écrie : — Sic itur ad astra. Mais , de son grand fauteuil, il est impossible que Robineau serve, parce qu'il est trop éloigné des plats. Après avoir mangé la soupe , il se décide à prendre une chaise comme les autres, en disant à François : — Mettez le fauteuil de côté, je m'en servirai les jours de grande cérémonie.
Le dîner, qui se compose en partie de volaille, ne semble pas mal apprêté ; les nouveaux habitants du châteaux ont gagné de l'appétit à le visiter, et M. Férulus mange comme s'il avait fait vingt lieues.
— JlonsieurFérulus, dit Robineau, y a-t-il longtemps que vous habitez ce pays ?... — Une dizaine d'années, monsieur de la Roche-Noire.
— Avez-vous connu le dernier propriétaire... le fabricant de sucre?
— Fort peu, c'était un sot, un ignorant... il ne recevait jamais... ne traitait point! il ne connaissait que ses betteraves! — Oh! moi! je veux traiter. . je veux recevoir... Y a-t-il des gens un peu distingues dans les environs? — Pas beaucoup... quelques campagnards... quelques esprits obtus, qui n'envoient pas seulement leurs enfants à mon pensionnat.— Ah! vous tenez un pensionnat? — Oui, monsieur de la Roche-Noire, un pensionnat masculin. Je prends les enfants depuis l'âge de deux ans jusqu'à vingt-cinq; je leur apprends tout indistinctement!... Quand ils sortent de mes mains, ils foudroient tout U monde; ils terrassent tous leurs adversaires par la force de leur logi« que!... Belles-lettres, philosophie, physique, philologie, chimie, mathématiques , langues mortes , langues vivantes , écriture anglaise , ronde et bâtarde... j'apprends tout cela à mes externes pour six francs par mois !
— C'est pour rien, dit Edouard. — N'est-ce pas , monsieur?... Eh bien ! ces Auvergnats préfèrent laisser leurs enfants jouer à dig-dog que de me les envoyer!... 0 tempora ! ') im-ii^ '.
— Et à Saint-Amand, reprend Robineau, la société est-elle choisie?
— Monsieur de la Roche-Noire, il y a à Saint-Amand, comme dans toutes les petites villes, des gens aimables et des originaux ; il y 4
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■larcbé tous les samedis, on y fait le commerce ilc vin , chanvre, pa-
f)etcrie, fromages... Je n'ai dans mon pensionnat que deux enfants de a ville-, mais ils tiennent aux meilleures famillesl — J'ai une lettre pour le notaire de l'endroit, dit Hobincau; j'irai le voir demain, je le prierai de me faire des invitations pour tout ce qu'il y a de mieux dans l'endroit.
Alfred et Edouard, qui, sans se l'être avoué, étaient occupés du même objet, tâchent d'amener la conversation sur un autre sujet.
— Connaissez-vous le village de Chadrat? dit Alfred.
— Chadrat!... oui; c'est un trou!... un misérable hameau!... Je n'ai pas un enfant de Chadrat dans mon jiensidnnat!... Les habitants gont, comme les 'fartares, nourris dans l'ignorance et le mépris des chemises... Us ne savent pas cpeler seulement!
— Avez-vous entendu parler de la Maison Blanche? dit Edouard.
— La Maison Blanche?... IN'est-cc pas un pensionnat féminin? — Non pas! c'est une maison inhabitée, et qui répand la terreur dans les environs. — Ah!... oui, je crois me souvenir... Nous en parlâmes avec mes élèves, et nous nous rendîmes dans la vallée, où nous ne vîmes rien d'extraordinaire... D'ailleurs, messieurs, je vous demande si des gens nourris dans la science peuvent croire aux esprits?... Non est hic tocus... Je crois aux sots, aux imbéciles, aux ignares... J'ai l'honneur de boire à la santé de monsieur de la Roche-Noire... mais aux esprits!... Relro Salanas!... Cela n'entre pas dans mon système d'éducation.
— C'est comme moi, dit Robineau; je troure que ce sont des bêtises!... des contes à dormir debout.
— Monsieur de la Roche-Noire , vous pensez comme Tacite , et vous vous exprimez comme Tite-Live... J'ai l'honneur de boire k votre •anté.
Il y avait encore quelques bouteilles de bon vin dans les ca^es du vieux castel ; M. Cunette n'avait pas osé les boire, parce qu'on en avait fait le compte avant de le laisser gardien du château. Robineau fait monter plusieurs flacons; les jeunes gens y font honneur, et M. Férulus ne fait plus que tendre et vider son verre. Comme on a trouvé le dîner fort bon, on pense, au dessert, h remercier mademoiselle Cheval, que Robineau veut s'attacher comme cuisinière du château. On dit à François de la faire venir , et bientôt une grande et forte fille, toute joufflue, vient saluer la société.
— Mademoiselle Cheval, dit Robineau, je suis très-satisfait de votre talent culinaire... Je vous retiens chez moi comme cordon bleu, si cela peut vous convenir.
Mademoiselle Cheval tousse , salue , s'essuie le front , et répond d'une voix de rogome : — Pardi!... si je n' savais pas cuisiner, ça serait farce!... moi qui ai servi chci un maître lézard qui avait vingt mille francs de rente voyagère , et qui ne buvait que des vins de rigueur! Ah Dieu!... étais-je bien làl... Toujours habillée en laine de Ségrovie!... J'y serais encoxe, si je n'étais pas tombée amoureuse d'un Cent de Suisse I...
La cuisinière allait conter l'histoire de ses amours, quand le son de la musette, du fifre et du tù-ubourin , annonça l'arrivée des paysans. Robineau «ent qu'il doit aller recevoir ceux auxquels il a promis un bal. On quitte la table, au grand regret de M. Féruhis, qui paraissait disposé à y passer la soirée. On se rend dans la cour où sont les Auvergnats. Robineau tâche de se donner un air de seigneur en saluant les bonnes gens qui veulent bien venir danser chez lui. Alfred et Edouard vont auprès des plii» jolies paysannes pour se distraire un moment; car il faut bien se distraire, lors même que l'on est amoureux, et surtout quand on n'est pas certain d'être aimé. Les deux jeunes gens n'en étaient pas encore là ; ils pensaient beaucoup, il est vrai, à la petite Isaurc ; mais ils ne voulaient pas s'avouer qu'il y avait plus que de la curiosité dans le désir qu'ils éprouvaient de la revoir, (^uand on commence à aimer, on joue avec le sentiment que l'on éprouve... et, quand on veut le surmonter, on s'aperçoit qu'il est trop tard pour en guérir.
On se rend dans les jardins; on choisit la pince où il y a le moins de betteraves, et on y établit un orchestre sur des futailles vides, ce
2ui n'est pas très-noble ; mais comme on ne fait pas danser les notailités des environs, on peut se montrer moins rigoriste. Les musettes, les fifres , les tambours, forment l'orchestre. Les paysans se mettent joyeusement en place. Robineau pense qu'il doit ouvrir le bal; ses deux amis ont déjà invité les filles les plus jolies ; il va prendre celle q»ii est le mieux mise; et M. Férulus, qui voit que monseigneur danse, »c hâte d'inviter quelqu'un pour figurer en face de M. de la Roche- Noire.
Le bal commence; la musique des Auvergnats n'est pas mélodieuse, mais clic est bruyante, et les danseurs, ainsi que leurs danseuses, ont l'habitude d'accompagner leurs pas de cris elde lapes dans les mains. Il serait dithcile de rester froid au milieu d'un tel tapage. Alfred et Edouard font sauter et tourner leurs danseuses , et frappent, eu riant, dans les grosses mains que leur tendent les paysannes. M. Férulus ne cesse de dire à sa danseuse : — 'Vous êtes devant M. de la Roche- Noire... formez bien vos pas... tenez-vous droite... bai.siîcz les yeux et regardez votre danseur.
L'Auvergnate va son train, en criant et en tapant des pieds et des ■itins. Comme les bourrées d'Auvergne ne linissent jauais, Robin«M>
danse depuis une demi-licurc, et il n'en [mu [.!• s. .M. Ir'-.lnt i t en eau , mais il pense qu'il est de la polite^fc qu il ne quitte pas le bal avant M. de la Roche-Noire. Heureusement pour ces mps«ieur» que le concierge et le jardinier arrivent chargé» de paniers de vin, et 1 orchestre s'arrête spontanément pour se rafnichir.
On boit, puis on danse; on s'arrête de nouveau pourboire, puis <m se remet à sauter. Il y a quatre heures que tout cria dure. Los Auvergnats sont des buveurs et des danseurs infatigables. Opendant, il est plus de onze heures du soir; le bal, que l'on a éclairé, tant bien que mal, avec des bouts de chandelles, commence à ne plu» l'être qu'à demi. Alfred et Kdouard ont promené leurs danseuses dam le jardin, et les villageopt/-» sont revenues à la danse un peu chiffonnée». Déjà quelques papas et quelques mamans se sont endormis sur les bancs; M. Férulus est parti depuis longtemps, et Robineau, qui a envie d'aller se coucher, voudrait bien mettre sa société ï la porte, lorsque des cris, des jurements, se font entendre dans une partie de l'asicmblée.
Messieurs Vincent et Cunette ne dansaient pas, mais ils ne cessaient point de boire depuis le commencement du bal. Le concierge s'était achevé, et le jardinier s'était mis ari niveau de sou camarade. Mais M. Vincent avait le vin méchant ; il fallait peu de chose pour le fàclicr, et alors il voulait battre tout le monde. Il venait de se prendre de querelle avec un Auvergnat, et déjà les coups de poing alhicnl leur train; Cunette, en bon camarade, prenait le parti de \ inrcnt , quand Robineau, qui trouve très-mauvais que l'on se permette de se battre chez lui, arrive au milieu des combattante, ne doutant pas que sa présence ne suffise pour rétablir le calme.
— Comment! c'est mon concierge et mon jardinier qui font ce train-là ! dit Robineau en s'approchant d'eux. Pourquoi vous batlexvous, drôles?
— Va te promener!... Laisse-nous tranquilles! dit Cunette, qui ne reconnaît pas son maître. Je défends mon ami Vincent, d'abord...
— Coquin! c'est à moi que vous osez parler ainsi?
— Toi! je te cogne si tu avances, s'écrie M. Vincent en frappant à droite et à gauche; et déjà le nouveau seigneur, qui se trouve au milieu de la mêlée, va recevoir une grêle de coups, lorsque mademoiselle Cheval parvient à percer la foule, et prenant son maître sous son bras aussi lestement que si elle enlevait un enfant, l'emporte en distribuant à droite et à gauche des coups de poing pour se faire un passage.
Pendant ce temps. François, Alfred et Edouard , qui ont chacun nn manche à balai , parviennent à pousser tous les assistints dehors. MM. Cunette et Vincent vont se coucher, et le calme se rétablit enfin dans le château.
— Ta fête était fort gentille! dit Alfred en revenant en riant avec Edouard de mettre les Auvergnats à la porte.
— Ah! oui, répond Robineau en se tàtant les reins; je m'en souviendrai, de ce bal-là I... Si jamais je refais danser ces gaillants-là !... Ouf!... quel bruit infernal!... J'ai manqué être assommé!... tt met gens qui me manquent de respect!... Je les chasse dès demain.
— Eh ! mon cher, ils étaient gris!... il faut leur pardonner. — Rs n'ont qu'à se griser encore? — 'lu ne donneras jias tous les jours de* distributions de comestibles et des fêtes aux paysans! — Non, Dieu m'en garde!... — Tu as voulu commencer largement; en toute chose, il faut payer son apprentissage. — Bonne nuit, monsieur Jules ! dit Edouard.
— Bonne nuit, seigneur de la Roche-Noire! dit Alfred en suivant Edouard.
Robineau reste seul. 11 est près de minuit; sa chambre n'est éclairée que par un seul flambeau; les trois quarts de la pièce sont dans 1 obscurité. Robineau appelle François pour l'aider à se déshabiller, et il lui ordonne de coucher dans la pièce voisine , afin d'être près de lui sitôt qu'il appellera.
Enfin Robineau se met au lit. après avoir fait placer une lampe pr*^ de lui. I.e souvenir de l'homme de Clermont-Fcrrand se retrace à sa mémoire. Sa chambre à coucher eomnience à lui |viraitrc trop grande; la tapisserie lui semble sombre, et la figure de Suzanne, qu'il admirait le matin, lui fait peur la nuit. Robineau n'est plus si amateur de ce qui est antique, et il ne s'endort qu'en se promettant de faire, dès le lendemain, donner un aspect plus moderne il s» propriété.
CnAPiTRi: XII. — Visite » Isaur».
Edouard s'est levé avec le jour; il ne se soucie |>oint de fussrt encore sa journée à parcourir le château de la Roche-Noire: il se pi.v;uet un plaisir bien plus doux; il veut revoir la petite chevrière, il veut aller à la vallée d.ins laipielle demeure Isaure; le souvenir de la jeune fille ne s'est pas un instant eftacé de .sa mémoire; c» <juoiqii'il ait moins parlé d'elle qu'un .tiilre, c'est lui s,ins doute qui s'en est le plus occupé. K.n amour comme on politique, les gens qui i>arlcnt peu sont plus à redouter que les bavanis.
Edouard descend dans la cour, oii il trouve le concierge et le jardinier, qui, entièrement dégrisés, attendent le réveil de leur miilrt pour aller lui faire Jeun excuses. Sans écouter les assurwice* Je rfr-
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penlirdc ces meniciin, Edouard sort du cliâtcsu, travene la pelouse Pt demande uu ])reinier ])aysaii le clieniiii le plus court pour aller à Cliadrat; puis il se met en ruiite, gravissant lestement les Mionlai;nes, les collines; il fait en une heure le chemin que la veille ils ont <^té plus du double de teni]is à parcourir, lii( iitôt il se reconnaît, il a|ierçoit la valUe, la Maison lilanche, la demeure d'isaure ; alors seulement il s'arrête pour reprendre haleine; (luis il descend plus lentement dans la vallée en regardant autour de lui.
Edouard s'arrite à quelques pas de la maisonnette, qu'il contemple
quelque temps en se disant : — Là... loin du monde... elle demeure
seule... Elle est jolie comuie on nous peint les anges... elle paraît
sage... naïve comuie l'innocence !... Alais il est inipossible qu'elle ne
tourne pas bientôt la tète à quelque montagnard... Ils ont peur !... les
imb<!ciles I... Mais les voyageurs, les gens de la ville qui la verront !...
Cela n'a pas le sens commun de laisser ainsi cette jeune fille eiposi^c
(à mille dangers... Mais de quoi vais-je m'inquit'ter?... je n'ai vu cette
.-î petite qu'une fois... à peine si je lui ai jiarlé... Ne vais-je pas, comme
J Alfred, m'enflammer au premier regard I... Oh I non, je suis plus
"raisonnable... Ce serait anVeui de chercher à séduire celte aimable
fille!... mais on peut bien venir la voir sans en tomber sur-le-champ
amoureux... Voyons si elle est chei elle.
Edouard s'approche de la maisonnette; mais la porte est fermëe, et les jappements de Vaillant répondent seuls au jeune homme, qui est désolé de ne point trouver la jeuncfille au logis. 11 se rappelle qu'elle mène ])aître ses chèvres sur la montagne voisine, et il se dirige de ce ïôté. liientôt ffl aporooit Isaure «ssisc sur un petit tertre, et lisant, pendant que ses chèvres broutent l'herbe des environs.
— Ces montagnards n'ont pas tout à lait tort, se dit Edouard en considérant de loin la petite chevrière qui ne l'a pas ajierçu. Il n'est pas ordinaire de voir lire les gardeuses de chèvres... et cette jeune î'iUe s'exprime trop bien pour qu'on puisse la confondre avec les autres paysannes... Quelqu'un lui a donc enseigné ce que les autres ignorent dans ces montagnes... et ce ne pouvait être les paysans qui ont pris soin de son enfance... Il y a quelque chose de mystérieux , de singulier, dans tout ce qui se rapporte à cette jeune fille... c'est pour cela sans doute qu'elle m'intéresse... Comme elle est jolie penchée ainsi sur son livre, sa tète reposant sur une de ses mains 1 Si j'étais peintre, quel plaisir j'aurais à faire ce tableau !
A])rès quelques minutes passées à la considérer encore, Edouard se rapproche d Isaure. 11 marche doucement pour ne [loint la troubler; icais un caillou se rencontre sous ses pieds : alors, au bruit de ses pas, la jeune fille se retourne vivement; elle faitun mouvement de surprise en apercevant un jeune homme auprès d'elle; mais bientôt on voit qu'elle le reconnaît, et un léger sourire se montre sur ses lèvres. Cependant elle se lève en voyant Edouard s'approcher encore.
— Restez... je ne veux pas vous déranger, dit Edouard en s'approchant assez gauchement de la petite; car on est souvent gauche alors qu'on voudrait le paraître moins. Je me promenais... dans ces montagnes... je vous ai aperçue... je me suis approché... Mais vous lisez, il me semble ?
— Oui, monsieur, j'aime beaucoup à lire !...
— C'est un plaisir que ne connaissent pas la plupart des habitants de ces montagne^?
— C'est vrai , monsieur ; mais je rends grâce au ciel d'en savoir plus qu'eux; car, étant presque toujours seule , quand j'ai bien travaillé, c'est avec un livre que je me délasse.
— Me serait-il permis de savoir ce que vous lisiez ?
— Pourquoi pas? monsieur.
Isaure tend son livre à Edouard , qui reconnaît les œuvres de Florian. Il regarde encore la jeune fille avec surprise, puis lui rend son vre en disant : — Vraiment, vous n'êtes pas une villageoise comme S autres !...
— Parce que je sais lire ? répond Isaure en souriant.
— Ce n'est pas cela seulement; mais vos manières si polies... votre façon de vous exprimer...
— Je parle comme tout le monde, monsieur.
— Pas comme le monde qui habite autour de vous... le choix même de ce livre...
— Je ne l'ai pas choisi; on me l'ai donné.
Edouard est sur le point de s'écrier: — Qui donc? Mais il n'ose, il se tait, il sent qu'il connaît trop nouvellement Isaure pour se permettre une pareille question. Il éprouve en secret un certain mécontentement, et il pense que si Robineau était là, il trouverait que celte jeune fille reçoit beaucoup de cadeaux.
— Mon Dieu I monsieur, vous n'avez peut-être pas déjeuné? s'écrie tout à coup la petite chevrière. Voulez-vous venir à la maison ?... Moi qui ne pensais pas !..,
— Non , non , je n'ai besoin de rien , dit Edouard ta retenant la petite; je ne veux-que causer avec vous... si cela ne vous ennuie pas.
— M'ennuyer !... au contraire, monsieur!.., on cause si rarement avec moi!... Les bergers conduisent leurs troupeaux bien loin des miens, les bergères m'évitent... et pourtant je n'ai jamais fait de mal à personne; est-ce que j'ai l'air méchant, monsieur?
— Oh 1 non! bien au contraire 1 s'écrie Edouard prêta prendre la main d'Isaure et k la pi-eiser tendreoteut : mais il se contient e>'««re.
— Depuis la mort de ma bonne mère, je me suis bien a|)erçue qae dans le jiays on c fuit, que l'on me parle h peine; d'abord cela m'a fait du chagrin... à mon âge, il me semblait triste d'être seule au monde... mais, depuis que j'ai Vaillant, je ne suis plus seule... il m'aime bien, lui. Vaillant!.,, il ne s'éloigne pas quand je veux la caresser.
Il y avait dans l'accent, dans le langage d'isaure, un mélange d« candeur et de grâces, auquel il était dithcile de ne pa» trouver du charme; c'étaient les expressions d'une jeune fille bien élevée, avec le Ion naïf d'une montagnarde. Edouard sent, en écoutant Isaure, se dissiper ses premiers soupçons. — Vous vouùrcz donc bien, lui dit-il, que je vienne quelquefois causer avec vous?
— Quand cela vous fera plaisir, monsieur. Vous demeure» ici près?
— Mais... oui... à la Roche-Noire... à deux petites lieues.
— Deux lieues 1... c'est bien loin , il me semble... Moi je n'ai jamaU dépassé le sommet de ces montagnes.
— Vous n'avez jamais été à la ville voisine? à Saint-Amand ?
— Oh 1 non, monsieur... on m'a bien défendu de jamais quitter mes montagnes.
— Qui donc vous défend cela ,' puisque vous êtes seule au monde, que vous n'avez plus de parents?
Isaure est quelques instants sans répondre; puis elle dit enfin : -• C'était ma bonne mère qui me défendait cela.
— Mais à présent qu'elle n'est plus... n'êtes-vous pas maîtresse de ne suivre que votre volonté ?
— Sans doute, monsieur... mais je n'ai pas le désir d'aller à la ville... qu'irais-jc y chercher?... Oh ! non, je ne quitterai jamais la maison du bon André, où j'ai passé mon enfance !
Edouard garde un moment le silence. Isaure vient de courir après une de ses chèvres qui s'éloignait ; il la regarde monter légèrement sur les rochers, puis il s'assied près de la place oii elle était, et attend le retour de la jeune fille... La beauté du site, la tranquillité qui règne dans ces montagnes, que le soleil commence à éclairer, la solitude dans laquelle il se trouve avec cette jolie bergère, tout concourt à faire naître mille pensées dans l'àmt; d'Edouard; il sent que son cœur bat avec plus de force , que sa respiration devient plus courte, que son imagination est troublée par des désirs d'amour ou plutôt de plaisir... Mais Isaure revient; elle accourt , elle se place près de lui en souriant et disant : — Me voici enfin ! 11 y a dans cette action , dans ce regard, tant de confiance et de candeur, qu'Edouard rougit intérieurement des pensées qui lui sont venues... sa tète se calme, son cœur devient moins agité , et c'est seulement alors qu'il ose regarder Isaure.
— Mes chèvres me font quelquefois courir un peu loin, reprend la petite; je sais bien que je pourrais emmener Vaillant avec moi, et qu'il saurait les guetter ; mais il faut bien que quelqu'un garde la maison.
— Est-ce que jamais aucun montagnard des environs ne vient causer avec vous, Isaure?
— Non, monsieur... jamais!...
— Et parmi les voyageurs qui passent par cette vallée, n'en est-il point qui , comme moi , soit rerenu vous trouver dans les montagnes ?
— Non, monsieur... mais il est bien rare qu'il vienne des étrangers par ici, car la vallée ne se trouve pas sur les routes suivies, et les montagnards qui conduisent les voyageurs évitent toujours de passer près de la Maison Blanche.
Un instant de silence règne encore entre les jeunes gens. Edouard examine attentivement la jeune fille ; celle-ci regarde ses chèvres courir sur la montagne ; lorsque parfois elle porte ses yeux sur Edouard , elle lui sourit na'ivement : ce n'est pas le sourire d'une coquette qui cherche à vous séduire, c'est celui de l'innocence, qui ne voit aucun danger dans le plaisir qu'elle fait naître.
— On m'a dit à Chadrat que la lecture n'était pas votre seul talent., dit Edouard... Vous chantez aussi !
— Oui, monsieur, je chante souvent... je n'ai rien de mieux a faire!... mais bien mal, à ce que je crois.
— Et qui donc a pu vous apprendre des chansons inconnaes dans ces montagnes ?
Une légère rougeur vient colorer les joues d'Isaure, qui répond en baissant les yeux : — C'est un voyageur qui s'est arrêté quelque tempi chez nous.
— Votre mère existait-elle encore?
— Oh ! oui , monsieur.
Edouard se tait ; malgré lui , de vagues soupçons viennent de s'offrir à son esprit. Pour les dissiper , il regarde la jeune fille, dont tous les traits eipriment si bien l'innocence. Après quelques instants passés ainsi, il sent qu'il doit retourner au château; car il voudrait que l'on ne s'aperçût pas de son absence, ou du moins pouvoir cacher qu'il est venu jusq'u'auprès de Chadrat. 11 se lève donc en disant à Isaure : — Il faut que je vous quitte maintenant.
— Déjà, monsieur! dit na'ivement la petite chevrière.
— Quoi! s'écrie Edouard, ma présence vous ferait-elle quelque plaisir ?
— Je vous l'ai dit, monsieur; dans ces montagnes j'ai si rarement l'occasion de causer avec quelqu'un !
— Ah ! c'est vrai, reprend Edouard plus froidement; et c'est pour cela seulement?...
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Il s'arrête en «e disant à lui-même : — Eh bien ! ne \ou(lrais-je |)as
f|ue d^jà cette jeune fille fût amoureuse de moi ?... Vraiment je fais de a morale à Alfred, et je ne suis pas plus sar;e que lui.
— Je vais descendre la montagne avec vous, dit Isaure; il est temps que je rentre ii la maison, mon pauvre Vaillant doit s'ennuyer.
Aussitôt elle court rassembler sou troupeau et le pousse vers la vallt-e en courant, la sa^lanl et en riant de bon cœur, au moindre bond de ses chèvres, Edouard la suit en se disant : — Son cœur est Dalmc, tianquille... ccllegaieté franche, ce doux abandon n'annoncent point qu'elle soit occup(''C de ])enst'es d'amour. Pauvre petite! puisset-elle, pour son lionheur, ne jamais connaître cette passion , qui cause plus (le chagrin que de jilaisir !
Kdouard soupire; quelque chose lui dit tout bas qu'il voudrait bien fciirc connaître à Isaure ce chagrin et ce plaisir-là.
Un est arrivé devant la maisonnette. Isaure ouvre sa porte, son tliieu court la caresser ; puis il regarde Edouard , tourne autour de lui. Biais ne témoigne aucune humeur.
— Je crois qu'il vous reconnaît déjà, dit la jeune fille.
Edouard s'approche de Vaillant, le flatte un moment, et le chien •c laisse faire en regardant toujours allentivenient sa maîtresse, comme pour lui demander si le jeune homme est de ses amis.
— Allons, dit Edouard , je vois qu'avant peu nous serons bien ensemble. Adieu, aimable isaure !... à demain matin.
— A demain , monsieur... Ah ! pardon , je ne sais pas votre nom.
— Je me nomme Edouard.
— Eh bien, à demain, monsieur Edouard, puisque vous ne voulez pas vous reposer chez moi aujourd'hui.
En disant cela , la jeune fille fait à Edouard une gracieuse révérence, puis rentre gaiement dans sa demeure. Alors le jeune homme reprend le chemin de la ilochc-Noirc en rêvant à la petite chevrière. 11 se dit à chaque instant : — Elle est charmante... ses manières, sa voix, sa naïveté... tout est ravissant... Oh! je n'en deviendrai pas amoureux... ce serait une folie... mais elle est si inléressante que je voudrais déjà être à demain malin... iN'e disons pas à Alfred que je suis venu la voir, il serait capable d'en faire autant; Alfred est un étourdi; il voudrait sur-le-champ en conter à cette petite... Ce serait affreui; mais, certainement, je ne le souffrirais pas.
Pauvre Edouard ! il ne veut pas aimer , et déjà il est jaloux !... Eh ! pourquoi donc vouloir résister à une passion si naturelle à son âge! c'est seulement quand le temps de la raison arrive qu il faut être en garde contre l'amour , qui , ainsi que la petite vérole , fait d'autant plus de mal qu'il vous prend plus tard.
Chapitre XIII. — Encore le vagabond
Edouard est de retour au château de la Roche-Noire, et il ne s'est p.is aperçu de la longueur du chemin qu'il a fait. Quand on devient amoureux, on est si préoccupé que l'on ne s'ennuie jamais; c'est du moins nu petit dédommagement des tourments que parfois l'amour nous caute.
Edouard rencontre Alfred dans la cour du château.
— Tu es sorti de bien grand matin ! dit le jeune de RIarccy en regardanlfixeuientsonami ;enmelevant je t'aidemandé, on m'a dit que depuis plus d'une heure lu étais parti... Diable!. ..tu es bien matinal!... J'avoue, moi, que le bal d'hier m'avait un peu fatigué... ces bourrées n'eu finissent pas, et les Auvergnates ne sont pas légères. Je gage que je devine d'où tu viens... tu as été du côté de la Maison Blanche... tu as voulu revoir la petite Isaure?
— IVoii... je ne suis jias allé par là... je me suis promené dans les environs, qui sont charmants!... El puis, à quoi bon chercher à revoir
I' celle jeune fille?. . il me semble que c'est au moins inutile... — Inutile de voir une fille qui est jolie comme les Amours!... Je trouve, moi, que c'est fort bien employer son temps, au contraire. — C'est justement parce qu'elle est jolie que cela peut être dangereux... Toi , surtout, /ilfied, qui t'enflammes si facilement, tu serais capable de devenir amoureux... e'c^-à-dirc d'avoir un caïuice pour cette villageoise... Je ne pense pas, cependant, que tu aies rintenliuu de la séduire...
_ — Tu ne penses pas!... tu ne penses pas!... Ah çà , mon cher lùlouard, vas-tu liie faire suivre un cours de morale?... Moi, je n'ai aucun projet encore... mai», eufin , celle petite est jolie... je veux la revoir, et si je lui plais... ma foi, il en arrivera ce qu'il pourra!.,. Où douR serait le grand mal, après tout?
— Cl lie jeune fille est sage, iiuioceule, et vous voulez troubler sa (ranquil ilé?... Vous voulez lui inspirer un sentiment que vous n'éprouver z pas huit jours... puis l'ahandouner ensuite à sa douleur!... ce serait affreux!
— Edouard, tu tombes dans le romanesque... D'aboixl , celle jeune fille est sage , dis-tu... c'est ce qui ne m'est pas abiio|iiment prouvé.., Sa situation singidière... ce qu'on dit sur son compte... la ililTérenoe qui existe entre ses manières et ci'IUs des autres luoiitaguaides, doivent donner lieu à mille conjectures. Jlais eufin elle est sage, je le veux bien... cependant, au luemier luomeul, quelque paysan, quelque rustre, en deviendra épriii vl lui plùra ; pourquoi donc ne vuui-tu paa j
que j'essaie d'être aussi heureux qu'un de cet loardaodi? tXaillcnt», mon cher ami, si on faisait toujours de semblablet réflciioot, on n'^arait jainiis la plus petite amourette, <■( on rester.ilt conttiiiiiaiiiit Ica yeiiv baissés, de peur d'en rencontrer de cliarmani}. el de courj:yoir de mauvaises pensées!... (^e serait sui>crbe, j'en coiiviini; mtii que veux-tu? la perfection n'est pas dans la nature humiine... oos premiers parents ont succombé à la tentation , el je rv'.urai j^uui^ U {ont d'être plus sage qu'eux!
Eilouad ne dit plus rien; il voudrait pouvoi° CJic!ier le mécontck.' temenl (pi'il éprouve; et il va s'éloigner d'Alfred, lors<(ue Ilobinea* parait, suivi de plusieurs ouvriers que François a été cherchera U ville.
— Mes enfants, dit Rubineau, il s'agit de me remettre ce chàtejo à neuf... ou du moins à peu près. Décidément les pièces sont trop sombres, les taiiisseries trop vieillies, les carreaux trop petit* et le* escaliers trop mauvais. Uéparez, restaurez, grattez, peigne», collet; et, surtout de la prompliliide; je vous payerai... en grand tcigncur. François, conduis ces ouvriers... tu connais mes intentions.
— Comment, mon ami! dit Alfred, tu vas faire réparer tout It château?
— IN'on pas tout... mais au moins la partie que j'habiterai , et oa je recevrai du monde... quant à la tour du ÎS'ord. elle jieut rester comme elle est... je n'irai jamais!... Ensuite, il faut bien qu'on replante, qu'on bouleverse tout le jardiu... Est-ce que je puis recevoir U meilleure société de Saint-Arnaud , et la faire promener dans des plant* de betteraves!... Je donnerais une jolie idée de mon goût!... Je vais dépenser de l'argent, c'est vrai... mais un beau mariage me rendra tout cela!...
— Tu penses déjà à te marier?...
— Ma foi? oui... il me semble que le mariage donne de l'aplomb, de la considération... enfin, nous verrons... ftlais je vaisà Saint-Amaodi vous venez avec moi, j'espère ?
Alfred hésite, il a un autre projet; Edouard , qui s'en aperçoit, s'emjiresse de dire : Oui, oui; allons à Saint-Amand... On dit la ville fort gentille... il faut bien que nous fassions connaissance a\ec ses habitants.
Après un momentde réflexion, Alfred accepte. M. Cunelte s'avance en saluant jusqu'à terre son maître, dont il est prêt à baiser les pieds, et annonce que le cabriolet est attelé.
— Comment ! lu as un cabriolet?...
— Oui... c'est-à-dire une espèce de petite carriole... C'est M. Cheval qui me l'a procurée... elle est fort propre, et ça vaut toujours mieux que d'aller en chaise de ]ioste aussi près.
— Et"oii as-tu trouvé un cheval?
— C'est M. Férulus cpii me prêle celui du pèie d'un de ses élèves.
— C'est-à-dire que c'est le jière de l'élève qui te le prête.
— Incessamment je compte acheter des chevaux. Allons , messieurt, déjeunons vivement, et en roule pour Saint-Amand. J'ai fait prévenir le notaire de ma visite, je suis sur que toute la ville nous attend.
On déjeiine, puis on monte dans la carriole , où Ion est un peu secoué ; mais le cheval est vigoureux, on ne larde pas à apercevoir le* vestiges de fortifications qui sont encore autour de Saint-Amand; et bientôt on entre dans la ville sans que les habitants soient sur leur porte, ce qui surprend beaucoup Robineau.
Pendant que le nouveau propriétaire se rend chcxle notaire, .\Ifred et Edouard vont parcourir la ville, dont ils ont bientôt fait le tour. Hobiiieau vient les rejoindre sur la grande place ; il a l'air radieux. Le notaire lui a dit qu'on parlait beaucoup de lui dans l'endroit, et l'a engagé à dîner pour le lendemain, parce qu'il veut lui faire faire counaissance avec les personnes les plus disting >ées de la ville. Enfin, il a les poches pleines de lettres de recou<ni.iiidalion , et comme il a déjà dit au notaire que son îulentioii est de se marier, celui-ci lui a jnoiuis trois bals et quatre grandes soirées pour la semaine i>rochaine.
Robineau termine en disant : Je ne vous al pas oublié*, mes amis.
— Est-ce que tu veux aussi nous marier? dit .All'red.
— Ce n'est pas cela !... <^)uoique, si vous vouliti... U |>arail qu'en province on se marie beaucoup; mais j'ai dit que j'avais amené avec moi de Paris deux jeunes geus : l'un trc*-ricUe, l'autre qui a beaucoup d'esi>rit...
— Cela veut dire que celui qui est riche n'est qu'une bête?...
— Non, ce n'est pas ça!... mais on m'a demandé si vous éties aussi garçons, et, sur m« réponse aâirwativo. on m'a fort engagé à vous amener dîner avec moi. et...
— Monsieur Jules , vous êtes bien aimable; mai* nous n avons ]vu envie de jouer ici quelques scènes de la Petite Vilk; vous irci diurt sans nous.
— Comme vous voudrez, messieurs... Mais rien ne nous retient plus, retournons à mon château : allons presser uie* ouxrier*. i .û déjà prévenu le notaire qu'avant peu je donnerais Ui'C grandi: fêle, dîner , bal , feu d'artifice , flamuies du Uengale... à l'insUr de Tivoli de Paris... Allons faire arracher les betteraves.
Ou remonte dans la carriole, et on reprend le cliemiu du clttleau. Robineau est dans l'ivivsse, il ne rêve que bals, fêles, mariages, U voit toutes les femmes de la ville qui vont se disputer «a conquête, et toutes les demoiselles qui lui fei-onl les doux ytux. PcudAUl qu il >i.iit tout cela, il IM «'«jicrçoil pus que s«s dciu com|MyiioU2 iic i'ccottkul
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plu», M que, livri's k IfMirs rt'flt'iions, Alfred et Edouard sont occupés «le tout autre cliose que des fûtes qu'il veut duiiuer, mais ou il se pronict de ne pas faire danser et boire les villageois des environs.
On est près du cliJïteau, quand Robineau pousse une eselauiation qui tire ses compagnons de leurs réfleiions.
— Encore cet homme!... toujours cet Iiommcl... c'est ma hèle noire!... Je ne sais pas pourquoi j'aimerais mieux voirun loup que ce g«nd escogri(Te-l<> !...
Les jeunes gens lèvent les yeux et aperçoivent le pauvre voyageur assis à peu de distance du cliAtcau, qu'il semble considérer aussi attentivement que la veille.
— Ah! c'est l'iiouimc au b.'iton noueux ! dit Alfred en souriant. — C'est ce pauvre diable de Clermont, dit Edouard.
— Oui... c'est ce beau monsieur qui est si vilain... Voyez donc comme il examine mon château !... il y met de l'affectation... on dirait qu'il veut chercher querelle aux ouvriers qu'il aperçoit... Je ferai chasser ce drôle-là de devant mes fossés.
— Monsieur de la Roebe-INoire, je ne crois pas que votre seigneurie ait ce droit-là... M. Férulus te dirait que cet homme est extramwos, que par conséquent la place est libre.
H. Cunetle, concierge du cti'itMu do la Roche-Noire, est toujours disposé à boire à la santé de monseigneur.
'' — Mais , enfin , pourquoi regarde-t-il comme cela mon bien ? ça me clioqtie, moi.
— Va le lui demander. — Aller parler à ce vagabond!... me compromettre avec lui!... non, certainement. Cependant, je voudrais bien savoir ce qu'il vient faire dans ce pays.
— Eh bien, dit Edousrd, moi qui ne crains pas de me compromettre, je vais tâcher de causer un peu avec cet homme... J'ai dans l'idée que c'est un malheureux qui cherche de l'occupation... Ne pourriez- vous pas lui donner quelque emploi dans votre château, puisque vous montez votre maison?
— Prendre cet homme-là chez moi !... Non, vraiment, j'aurais peur qu'il me volât.
« — Eh! monsieur, faut -il donc toujours juger sur l'apparence? et parce que l'habit de ce pauvre diable est plus mauvais que ceux de ces paysans, faut-il pour cela lui refuser les moyens de gagner sa vie?... C'est ainsi que l'on force les malheureux à devenir coupables !....
— Au fait... ce que vous dites là est assez judicieux. Eh bien!... voyez, demandez-lui ce qu'il sait faire... Je pourrais l'employer à arracher les betteraves, à panser Ips chevaux que je vais acheter... enfin, nous verrons... Mais auparavant, sachez ce qu'il est... je tiens à n'avoir à mon service que des gens distingués.
La carriole venait d'entrer dans la cour. M. Férulus, qui était déjà arrivé pour dîner, vient au-devant des voyageurs. Edouard laisse la lociété entrer dans le château, il en sort et se dirige du côté où ils ont aperçu l'homme de Clermont-Ferrand.
L'inconnu était encore assis à peu de distance de la tour du Nord, pour laquelle ses regards montraient plus de prédilection que pour les autres parties du château ; son bâton étaitplacé eatre ses jambes, et M tête était appuyée sur tme de sea mains^
Edouard s'approche de l'étranger ; mais celui-ri ne le regarde poial et rcLUe dans la même position. Edouard voit qu'il faut que ce soit lui qui entame l'entretien; et se plaçant presque devant l'inconnu, il lot dit d'un ton indifférent : — Vous semblez eiami«u:r cet ancien clièteau avec beaucoup d'intérêt, monsieur? *
L'étranger lève les yeux sur Edouard, le regardk/«ll moment avec humeur, puis répond d'un ton brusque : — Ne sui»-je pas le maître de regarder oii bon me semble?
— Personne ne vous conteste ce droit. Je pensais seulement que la vue de ce château vous rappelait d'anciens souvenirs... que peut-être vous y aviez connu quelqu'un autrefois?
L'inconnu jette un regard perçant sur le jeune homme, un sourire amer vient ellleiirer ses lèvres, mais il ne répond rien.
Après un moment de silence, Edouard reprend : Ce pays est charmant!... je suis charmé d'y être venu; il offre un mélange piquant de sites sauvages et de gais paysages... Etes-vous de ce pays, monsieur?
L'étranger regarde fixement Edouard, puis lui répond : Si je vous demandais, moi, d'oii vous êtes, ce que vous avez fait, et ce que voui venez faire ici, trouveriez-vous cela convenable et me répondriez-vous? . — Peut-être, monteur; d'ailleurs je puis avoir pour vous questionner des motifs que vous n'auriez pas.
— C'est-à-dire que parce que je suis mal vêtu, parce que j'ai l'air d'un pauvre diable, vous, qui êtes bien mis, qui avez sans doute de l'or dans votre poche, vous pensez que vous avez une grande supériorité sur moi, et que cela vous donne le droit de me questionner.
— Vous vous trompez, monsieur; et si votre extérieur a pu me faire penser que vous étiez peu fortuné, de cette pensée m'est venu le désir de vous obliger, de vous être utile, et c'est là ce qui m'a porté à vous adresser ces questions.
L'étranger regarde quelques instants Edouard, puis secoue la tête en disant : — Vous seriez donc bien différent des autres horames !..,
— Je suis venu dans ce pays avec la personne qui a fait l'acquisitîoc de ce château.... et que vous avez pu voir avec nous. »
L'inconnu laisse échapper un sourire moqueur en murmurant : Oui... oui, je l'ai vu!... et il paraît qu'il veut déjà tout bouleverser dans le chà teau.
— Ce domaine a besoin de réparations; il veut rendre plus moderne la partie des bâtiments qu'il habitera. Il veut aussi monter sa maison... il n'a pas assez de monde... il y a divers emplois à donner. CoDïme vous regardiez ce domaine avec intérêt... j'ai pensé que peutêtre... il vous serait agréable...
L'inconnu fronce les sourcils en s'écriant : Et vous venez m'offrir d'être laquais du nouveau propriétaire !
Etonné de l'expression singulière qui se peint sur la figure de l'étranger, Edouard répond en hésitant: Laquais... ou toute autre chose... je ne connais point de condition déshonorante pour celui qui la remplit avec probité. •
Le voyageur reste quelques instants à réfléchir, puis il s'écrie d'un ton d'ironie : Vraiment! ce serait fort drôl^!... oui... Je sais que Jacob fut le serviteur de Laban, qu'Apollon fut garçon de ferme, que David garda les brebis, que Cincinnatus conduisit la charrue, et que l'Enfant prodigue fut réduit à conduire des pourceaux!... Après tout, qu'importe la condition que l'on exerce pourvu que l'on soit heureux!... Un homme en habit brodé est-il plus estimable qu'un homme en veste et en sabots ?... Non ; mais celui qui est richement vêtu peut se procurer toutes les jouissances de la vie, peut satisfaire ses désirs, ses passions, voilà l'avantage qu'il a sur l'autre. La forme change, le fond eit toujours le même... Pour en juger, donnez de l'or, des richesses, à quelque pauvre diable dont on vous vantera la vie simple et les mœurs pures... il ne tardera pas à faire des sottises comme les autres... Je ne connais qu'une classe de gens sages , ce sont ceux qui ne se laissent point attraper !...
Edouard écoutait l'étranger avec autant de surprise que d'intérêt. Les discours de l'inconnu venaient de lui prouver qu'il ne se trompait point en supposant que cet homme ne s'était pas toujours trouvé dans une misérable situation. Sans paraître faire attention à la personne qui est près de lui, l'étranger tire de sa poche une pipe et un briquet, puis , tout en frappant la pierre pour avoir du feu , continue ses réflexions. •
— C'est une chose bizarre que la vie I... Quand on est riche, heureux, considéré, on l'expose témérairement... on se fait un jeu dei périls!... on se fait un honneur de braver les dangers... Il est vrai que le plus souvent on ne fait tout cela que par amour- propre... puis vient l'adversité, la misère, la vieillesse, et c'est alors que l'on tremble le plus souvent pour son existence... Nous n'avons pas Je sens commun!.... Quant à moi, j'ai pris le bon parti: je ne m'afflige de rien!... je me mets au-dessus de tout... J'ai encore quelques pièces dans ma poche... quand je n'aurai plus rien, nous vei^ rons... Ce n'est pas la première fois que je me trouve dans des situations embarrassantes... il y a même quelque chose de piquant dans le« réflexions que cela vous fait faire... D'ailleurs, les Auvergnats sont de bonnes gens... ils me donneront toujours un morceau de pain, et avec cela je suis libre de me promener depuis le matin jusqu'au soir... C'est quelque chose... Ah ! si nous étions à Athènes , à Sparte , on pourrait trouver à redire à ma manière de vivre, je le sais. Par les lois et
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Solon il ëtiit permis de dénoncer tout citoyen qui n'avait pas d'occupation... Mais autre temps, autres mœurs 1...
L'étranger a allumé sa pipe, il la met dans sa bouche, se tourne vers Edouard en laissant échapper un sourire moqueur; puis lui envoie une bouffée de fumée.
— Monsieur, dit Edouard, il est facile de s'apercevoir à vos discours que vous avez reçu de l'éducation , que vous n'êtes pas né dans une classe obscure de la société. Des malheurs, que je ne demande pas à connaître, vous auront fuit tomber dans l'adversité... vous semblez peu estimer les hommes , parce que, sans doute , vous avez à vous en plaindre ; mais l'infortune nous aigrit et nous rend quelquefois injustes.. . quant à moi , je désire sincèrement vous être utile et vous tirer d'une situation qui, je le vois, ne devait pas être la vôtre.
— Ne devait pas être la mienne !... vous voyez bien que si, puisque m'y voilà!... Au reste, vous ai-je demandé quelque chose? ^^ui vous dit que je ne me trouve pas bien comme je suis ?
Mademoiselle Chevaî, prenant son maître sous son bras aussi lestement quo si elle enlevait un enfant, l'emporte en distribuant à droite et à gauche des coups do poing pour so faire un passage.
— On peut s'étourdir sur ses malheurs. .i sur... sa misère... mais quelque force d'âme que l'on ait, il est impossible d'effacer entièrement de sa pensée le souvenir de temps plus heureux.
L'inconnu s'étend nonchalamment sur Icgazon, et regarde Edouard en disant : Ah! vous croyez cela!... Et qui vous dit que je n'ai pas mérité les malheurs dont vous me supposez la victime ; que ce n'est pas mon inconduitc, mes passions, qui m'ont mis où j'en suis ?
— Quand cela serait, je n'y verrais qu'un motif de plus pour chercher à vous obliger... On doit être bien plus mallicureux quand on l'est devenu par sa faute.
— Est-ce que vous croyez que je suis le culte du Zoroastre, que je me nourris de la lecture du Sadder, qui veut que l'on fasse un examen rigide de sa conscience à la fin de chaque journée? Mon, vraiment... Il y a longtemps que ma conscience et moi nous sommes les meilleurs amis du monde, et cela par une bonne raison , c'est que nous ne nom parlons jamais... Avez-vous du tabac à priser sur vous?
— rVon, je n'en fais pas usage.
— C'est dommage... c'est le diable pour en trouver par ici ! Allons, je m'en passerai... on s'habitue à tout!... Autrefois, je n'aurais jamais cru que l'on put dormir .aussi bien en plein champ que dans un lit; maintenant, je m'y trouve à merveille!... .l'avoue cependant que le pain des montagnards est un peu lourd !.... cela ne vaut pas une dinde truffée!... un faisan rôti!... mais il faut être sobre quand on ne peut pas faire autrement.
— Et, lorsque je vous offre les moyens d'être plus heureux , pourquoi me refusez-vous?... Une place de domestique vous humilierait; mais sans être positivement cela, on pourrait vous trouver quelque emploi, quelque occupation qui n'aurait rien de pénible...
— ^on, uon.,> ce n'est pa* le nom de wlet qui m'ofl'ense; je vou«
le répète, je vois tous les hommes du mime ceil!... mais lerrlr duu ce château... cela ne se peut pas!...
— Pour quelle raison ?...
— Cela ne se peut pas, vous dis- je! En prononçant ce» mots, Vé> tranger se lève bnisquement ; puis reprend en souriant : — Convenez que le nouveau propriétaire a l'air d un fameux imbécile!...
Edouard sourit aussi, tout en répondant : — C'est au fond un fort bon garçon.
— Oui!... bon garçon 1... J'en ai diablement connu qui paraissaient tels!.,, ils m'empruntaient mon argent, et ne me le rendaient pas; au reste, depuis, j'ai fait de même... c'est naturel; mais il est bien plus difficile de vivre avec les bètes qu'avec les gens d'esprit!.., La richesse rend les premiers encore plus ridicules, parce quelle leur donne un aplomb, une suffisance dont ils font parade et dont ils tous assomment!... Ah! je sens à mon estomac que l'heure du diner est venue... un estomac sert de montre, voyez-vous!... Bonsoir, monsieur.
— Ne pourrais-je au moins savoir votre nom?... S'il se présentait quelque occasion de vous obliger qui vous fût plus agréable que celle d'entrer au château, je désirerais pouvoir vous retrouver.
— Me retrouver! ce n'est pas très-facile; je suis pour l'instant, comme les anciens francs-juges, partout et nulle part!... Cependant , je crois que j'ai élu pour quelque temps domicile dans ces montagnes. Quant à mon nom, je n'ai nulle envie de vous fiire connaitre celui qui m'appartient; mais je vais vous dire comment m'appellent les Au« vergnals qui me rencontrent et commencent à me connaitre : ils me nomment le grand vagabond. Ça n'est pas si sonore que M. de la Roche-Noire!... mais, après tout, c'est un nom comme un autre. Bonsoir.
En disant ces mots, l'étranger s'éloigne en sifflant, et Edouard reprend le chemin du château en pensant au singulier personnage avec lequel il vient de causer.
Lo chien n Isisso caresser par Edouard en regardant sa nialinesse, eoc-.ji» pour lui demander si le jeune homme est de ses amis.
On attendait Edouanl pour se mettre il table; M. Férulas se désolait, parce que le potage allait être froid; mais Robineau était fort curieux de savoir ce que c'était que l'homme au b.'ilon noueux ; cl du plus loin qu'il aperçoit Edouard, il lui crie : — Eh bien! avei-vtu» causé avec lui?
Oui, nous avoni eu ensemble une assez longue conversation. —
Vous allez nous conter cela.
Est-ce que monsieur no pourrait 'WS nous ilire ïtla en dînant?
dit M. Férulus.
On se mot à table , et Edouar»! fait part du résulut de sa conversation avec l'étranger.
— Ainsi, il ne veut pas entrer k mon service? dit Uobincau. — Non, il refuse. — Je n'en suis nullement fâché.
— Il faut que ee gaillard-là soitim peu timbré, dit M. Férulo•^.
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S dur prëttrtT le pain de» montagnards à la cuisine de M. de la Rocbe- 'oire.
— Je ne jKirt.iijc pas votre iili''i>, dit Edouard. Cet homme a reçu de l'jdiicntion , a tenu un rang dans la société ; il ne peut se résoudre à servir les aiilres , cela me semble assez eoiiceualile.
— ^iir quni supposei-vous que ce vagabond a été reçu dans le grand monde? dit Robineau. Je n'ai rien trouvé de distingué dans sa personne.
— Si vous l'avict entendu parler , vous seriez certain qu'il n'a pas toujours porte un si misérable costume.
— Mon clicr Edouard, dit Mfred, tu es un peu romanesque, tout ce qui ofl're quelque chose de singulier, d'extraordinaire, te plait, tu «s été bien aise de faire de ce vagahond un de ces personnages niystérieui comme on en trouve dans les romans.
— Messieurs, dit M. Férulus en versant à boire à tout le monde, M. Edouard est homme de lettres; il a pu... je dirai même plus, il » du être llatlé d'entendre quelques mots sclwlastiqws sortir de la bouche d'un personnage grossier... Mais qu'est-ce que cela prouve? qu'il a reçu de l'éducation?... Je ne suis pas de cet avis. Ne voyonsnous pas dans l'antiquité que des bètes ont parlé?...
— Cela se voit encore de notre temps, dit Alfred.
. — Ali! oui, les perroquets... Ccux-l.i ont reçu de l'éducation; mais Tite-Live rapporte qu'un boeuf s'écria en plein marché : Home, itrends garde^ à toit Pline dit qu'un chien parla lorsque Tarquin fut chassé du trône; si l'on en croit Suétone, une corneille s'écria dans le C.ipitole : C'est fort bien fait, lorsqu'on allait assassiner Uomitien ; un des' chevaux d'Achille, nommé Xaiilhe, prédite son maitre qu'il mourrait devant Troie ; enfin , le bélier de Phryxus a parlé aussi bien que les vaches du mont Olympe; et cependant, messieurs, toutes ces bèleslà n'avaient pas reçu d'éducation. Un homme peut bien en faire autant... J'en conclus que ce vagfabond a été au service de quelque savant, et qu'il lui en est resté quelque chose dans la mémoire ; car , nous autres, maîtres es arts, nous sommes comme le soleil, dont les rayons pénètrent dans les palais et dans la mansarde... Le salmis de mademoiselle Cheval est excellent!... J'ai l'honneur de boire à la santé de monsieur de la Roche-Noire.
Alfred et Edouard ne prennent plus part à la conversation, tous deux sont livrés à leurs pensées; mais M. Férulus, qui parait s'être ])ronils de boire , de manger et de parler pour tout le monde , ne laisse pas tomber l'entretien, dans lequel il a soin de jeter à chaque instant quelques louanges , quelques compliments au nez de Robineau, qui reçoit cela avec délices, et trouve ftl. Férulus beaucoup plus aimable que ses deux amis. Le maître d'école a déjJ son but ;'le séjour du château lui est beaucoup plus agréalil« que celui de sou pensionnat, i et vers la fin du dîner il s'écrie avec effusion de coeur :
— Monsieur de la Roche-Noire, je me sens porté pour vous d'ime bien forte dose d'attachement....
— Monsieur Férulus , dit Robineau en s'inclinant, je tous prie de croire que. de mon côté
— Monsieur de la Roche-Noire , cela m'est venu tout de suite en vous voyant arriver sur votre âne. Il existe entre les grands hommes une secrète sym[ialhie... et si vous êtes grand par la naissance et par les richesses , je me flatte de l'être par les sciences... Je suis un véritable puits en fait de sciences!... Vous devez avoir une bibliothèque dans votre château.
— J'en ai trouvé une dans la tour du Midi.
— Alors, il vous faut absolument un bibliothécaire...
— Mais c'est qu'il n'y a plus de livres dans la bibliothèque.
— C'est égal... on en mettra... J'y mettrai les miens... tous livres classiques; vous sentez, monsieur de la Roche-Noire, gu'un château oii il n'y a pas de bibliothécaire, c'est un dîner sans potage, c'est un bel homme ([ui n'a qu'un oeil . c-'est une jolie femme qui boite... Eh bien ! monsieur de la Roche-rCoirc, savez-vous ce que je suis capable de faire pour vous ?... J'ai l'honneur de boire à votre santé.
Robineau cherche quelque temps dans sa tête , puis répond : — Ma foi, non , je ne devine pas.
— Si vous ne devinez pas, je dois vous l'expliquer... c'est toujours ainsi que les sibylles répondaient à ceux qui les consultaient ; et, quand elles avaient expliqué leur oracle, ordinairement on ne le comprenait pas davantage. Mais revenons. Il vous faut absolument un bibliothécaire...,
— Mais je croyais qu'avant....
— Non , il vous en faut un d'abord ; pour être le dépositaire des sciences que doit renfermer le château de la Roche-Noire, il fautim homme profond, érudit, savant et modeste. Or, j'ai beau chercher à dix Lieues à la ronde, je ne vois absolument que moi qui réunisse toutes ces qualités , consequentia consequentium , je serai votre bibliothécaire....
— tjuoi ! monsieur Férulus ?...
-- .l'ai l'honneur de porter la santé de monsieur de la Roche-Noire. Oui , je quitte tout... j'abandonne mes élèves à mon sous-n.aitre... J'en «vais pourtant cinq <lan3 ce moment-ci. C'est égal!... l'argent n'est rien pour moi. IJ'ailk-i.rs, je me suis rais dans la tète de ^ous faire aller à l'imuiorlalité... et vous ireî... Je ferai en votre honneur des wi» gr#sg, latin* , feïsuMB» et téiiTeui; "veus sw«a »" liécèue, ua
Auguste; je serai votre Horace, votre Virgile... et pour vous faire aller à l'immorlalité , je ne vous demande que quatre cents francs d'appointements avec la table et le logement.
Robineau trouve que te n'est pas cher de devenir immortel pour quatre cents francs par année; il frappe dans la main de M. Férulus : l'affaire est conclue. Le Icndcinaiii même , le nouveau bibliothécaire promet de venir s'installer au château. On boit de nouvelles rasades au plaisir que l'on aura dans la société l'un de l'autre ; et ces messieurs, a force de raisonner sur les avantages de la science et de boire à la santé des grands hommes de l'antiquité, finissent par ne plus savoir ce qu'ils disent. Depuis longtemps Alfred et Edouard se sont retirés. Robineau songe à en faire autant; mais en se levant de table il s'ajierçoit avec étonnement qu'il est étourdi , et que ses jambes fléchissent, il sonne François ])our qu'il le conduise dans son appartc ment, en disant : — C'est singulier! on croirait que je suis un peu gris.
— Monsieur de la Roche-Noire , dit Férulus en tâchant de trouver son chapeau , il n'y a iioint de mal a se donner une petite pointe: Alexandre-le-Grand se grisait quelquefois; jadis nos ancêtres buvaieZii sec !... En Allemagne, on ne croirait pas avoir traité son hôte en ami, si on ne le renvoyait jias ivre; enfin en Russie, les Moscovites aimaient le vin avec tant de fureur que quand ils ne pouvaient plus en avaler, ils s'en faisaient donner des lavements. Quand je serai votre commensal, j'espère que nous remettrons en vigueur quelques-unes des anciennes coutumes de l'antiquité... A demain, monsieur de la Roche-Noire !....
M. Férulus quitte le château à peu près dans l'état où Cunette et Vincent avaient quitté le bal ; et Robineau se jette sur son lit tout étourdi , mais enchanté d'avoir quelque point de ressemblance avec Alexandre-le-Grand.
CnAPiTRE XIV. — L'amour nuit à l'amitié.
Le désir de revoir Isaurc a rendu les jeunes gens matinals ; Robibineau est encore ]irofondéiuent endormi lorsque Edouard quitte son appartement et descend légèrement l'escalier qui va dans la cour. Edouard fait le moins de bruit possible ; il craint de réveiller Alfred, il c»aint même de le rencontrer; il ne se doute pas que cette lois le jeune baron l'a gagné de vitesse, et que depuis une demi-heure il a déjà quitté le château^
Arrivé dans la coiir , Edouard est arrêté par François, qui n'ose point réveiller son maitre et ne sait que répondre aux ouvriers qui lui demandent ses ordres pour différentes réparations. Fdouard va un moment examiner les travaux, donne quelques avis, et parvient à se débarrasser de tout le monde. Mais à peine a-t-il quitté François, que le jardinier s'avance vers lui , et le prie de venir un moment examiner les embellissements qu'il projette dans les jardins. l\ n'y a pas moyen de se défaire de M. Vincent sans lui céder. Edouard va dans les jardins, trouve tout charmant, admirable, délicieux ; et, pendant que le jardinier parle encore, le laisse là, se sauve du jardin et regagne la cour. Le concierge l'y attendait ; M. Cunette n'est pas gris ; mais il a déjà déjeuné , il est fort en train de causer ; il veut absolument faire voir à Edouard les souterrains du château, il tient les clefs à sa main, et a déjà allumé sa lanterne.
— Je ne veux pas voir vos souterrains, dit Edouard en repoussant M. Cunette ; montrez-les à votre maître tant que vous voudrez... moi, je ne tiens pas à les connaître.
— Monsieur a donc changé d'avis , dit le concierge en remettant ses clefs dans sa poche.
— Comment ! changé d'avis ?
— Sans doute... Ce matin votre ami... M. de Marcey, nous a dit que vous vouliez absolument voir les souterrains... les jardins... les travaux... 11 nous a bien recommandé de vous montrer tout.
— Quoi !... vous avez déjà vu Alfred?... et oii donc est-il?
— Ah! il y a longtemps qu'il est loin... s'il court toujours... Avec ça qu'il a pris le gros cheval qui était hier à la carriole... vous savez... Ah! Dieu ! comme il l'a fait galoper!
Edouard voit que c'est Alfred qui lui a envoyé tout le monde pour le retenir au château ; il devine son motif, et déjà son cœur bat avec violence... Alfred a voulu se ménager un tête-à-tête avec Isaure , il a craint qu'Edouard ne vînt le trouver. Que peut-il avoir à dire de se» cret à cette jeune fille ? Fdouard ne le devine que trop, et il donne-rait déjà tout ce qu'il possède pour être en ce moment près de le Maison Blanche.
— N'y a-t-il pas moyen de trouver encore un cheval ? dit-il au con^ cierge qui souffle sa lanterne. — Un cheval... pour mettre à la car* riole ?... — Eh ! non , pour le monter... — Ah ! je vois ce que c'est, monsieur veut aller rejoindre son ami... Vous aurez de la peine... il a de l'avance, et puis c'est qu'il galopait!... — Je vous demande un cheval... — Ah! il y a Nicolas qui a sa petite jument qui est boiteuse... Mais c'est égal ; elle a encore trois jambes dont elle allonge joliment'... — Allez me la chercher!... Tenez, voici de l'argent; mais je vous en prie qu'on se hâte... — Alors, décidément vous ne voulez pas voir les soutenons aujourd'liiii ? — Eh ! non. Pour Dieu, uneaei^iBM un cheval 1
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Le concierge s'(îloi;;ne. Edouard se jirombne avec agitation dans la tour. 11 sent comhicn il lui sera dilTicile d'ciiipéchcr qu'Alfred n'aille sans lui chez Isaure ; il n'a aucun droit, aucun luolif pour lui en vouloir; et cependant son cœur se serre, sa tète s'evalte à la pensde qu'un autre est près de la jolie clievrièrc, et que cet autre lui fait la cour.
Enfin Cunette revient avec la jument de Nicolas ; Edouard saute dessus. Au moment oh il va sortir du cliâleau , M. l-'érulus y entre , tenant sous un bras un petit ])afiuet qui contient ses effets, et sous l'vitre une vingtaine de volumes liés par des ficelles, avec lesquels il «e propose de reformer la bibliollicquc du château.
>— Déjà à cheval , mon cher confrère!... dit M. Fèrulus en s'arrêbiit devant Edouard. OU! oh ! nous allons de bonne heure chercher ia l'iffle....
0 vous donc qui, brûlant d'une ardeur périlleuse, Courez du bol esprit la carrière épineuse. N'allez pas ..
^Gare, monsieur Férulus ! gare 1 je vous en prie I je mis trèsprcssë....
— J'aurais seulement voulu vous montrer un livre bien précieux que j'ai là sous le bras... Je l'ai trouvé sous des bouquins... c'est une perle pour un savant !... Mais il faut savoir : Aurum ex slcrcure Ennii.
Edouard n'écoule plus M. Fér-ulus; ilji poussé sa monture, et il laisse le savant défaire son paquet de livres'au milieu de la cour. Stimulée vigoureusement par son cavalier, la jument de Nicolas avance assez vite ; plus elle est échauffée, moins elle boite , et Edouard ne la laisse pas se ralentir. Cependant le chemin devient difficile pour un cheval, mais on approche de la vallée ; bientôt on apercevra la demeure d'Isaurc ; cette pensée calme un peu l'agitation d'Edouard. Il voudrait savoir comment la jeune fille a reçu Alfred , et si elle lui témoigne ])lus d'amitié qu'à lui. Mais comment apprendre ce qu'ils se scrontdit? Un bruit subit se fait entendre ; c'est le gros cheval de la carriole qui est attaché près de là. Edouard quitte aussi son coursier, l'attache près du cheval d'Alfred, puis se dirige vers le vallon, le cœur oppressé, et songeant avec amertume combien a peu duré le bonheur que , la veille encore, il avait goûté en ces lieux.
Le jeune homme est descendu dans le vallon ; ses yeux inquiets errent autour de lui. Il n'a pas encore vu ceux qu'il désire et qu'il craint d'apercevoir. Il va sur la montagne oii la veille il s'est assis près d'isaure ; il retrouve la place où ils étaient ensemble ; mais la montagne est déserte, la bergère n'y a pas conduit son troupeau. Ils sont donc dans sa maisonnette. Edouard plus ému se hâte de marcher vers la demeure ou la veille il n'a pas osé entrer, parce que, pour la première fois qu'il se trouvait seul avec Isaure, il lui semblait plus convenable de ne point aller chez elle. Mais Alfred n'a pas eu la même délicatesse... 11 est chez la petite, et depuis longtemps peut-être !
Edouard est bientôt devant la maisonnette ; il court à la porte, elle cède , il entre brusquement. Isaure est assise et travaille ; "V aillant est à ses pieds... A peu de distance, Alfred est près d'une table devant des fruits auxquels il n'a pas touché , et ses yeux sont amoureusement fixés sur la jeune fille, qui tient les siens baissés.
Au bruit que fait Edouard en entrant, la petite lève la tête, et un sourire aimable vient embellir sa physionomie j Vaillant va tourner autour du jeune homme sans gronder ; mais les traits d'Alfred se cou- •raclent, et une expression de dépit brille dans ses yeux.
— Pardon ! dit Edouard en s'arrêtant contre la porte ; j'entre bien brusquement... mais je venais... je cherchais...
— Et pourquoi donc tous ces détours? dit Alfred ; vous veniez ici, TOUS cherchiez la maîtresse de ces lieux, et vous vous hâtiez d'accourir, parce que vous vous doutiez que j'étais près d'elle.
Edouard ne répond rien, mais Isaure s'est levée ; elle lui présente un siège en lui disant avec une grâce charmante : — Vous allez déjeuner aussi , n'est-ce jias ?
— Volontiers, dit Edouard , vous offrez si bien , qu'on ne peut vous refuser.
En disant cela, il va se placer en face d'Alfred , qui se décide alors k manger. Isaure, après leur avoir apporté ce qu'elle a de meilleur dans son jardin , va se remettre à son ouvrage. Elle semble moins gaie, moins à son aise que d'ordinaire. Edouard s'en a|)erço!t, mais il n'ose la questionner. Alfred les regarde tous deux, et quelques minutes s'écoulent dans cette contrainte réciproque, les deux jeunes gens paraissent également s'observer.
Enfin Alfred dit à Edouard : — Pourquoi donc hier ne m'avcx-vous pas avoué la vérité, lorsque je vous ai demandé d'oii vous veniez?... n'étici-vous pas le maître de vous rendre ici ?... Pourquoi m'en hvoir fait mystère?... Est-ce que vous aviez promis le secret « mademoi- •cllc ?... en tout cas elle a été moins discrète que vous.
— Depuis quand faut-il que je vous rende compte de toutes mes actions? dit Edouard avec humeur; que vous faisait que je fusse ou non venu... dans cette vallée? Un ami peut recevoir nos conhilonoes, mais il ne doit pas chercher à pénétrer ce que bous vuulons lui cacher
— Un ami, dit Alfred avec ironie ; ce nom eai uussi commun qu'il wt r»r» au'il soit mérité !.<!
— En effet !... on n'est plus notre ami quand on veut nom éclairer sur les suites de nos passions... ou nous empêcher de faire quelaut . nouvelle folie !... (
— 11 est fort plaisant de donner des conseils aux autres quand m | en aurait besoin pour soi-même '...,
Les jeunes gens gardent de nouveau le silence. Isaure la reganU tour à tour avec un étonnement mêlé d'inquiétude, mais elle n'osa leur parler.
Au bout de quelque temps, Alfred part d'un éclat de rire en regardant Edouard , puis s'écrie : — Vraiment, mon cher Edouard, now sommes de grands enfants I... Nous brouiller, nous garder rancune... et tout cela oour une jolie figure... deux beaux yeux ! enfin |>our cette aimable enf ^t , qui peut-être ne nous écoutera ni l'un ni l'autre.
— Alfred, s'écrie Edouard, est-il convenable de parler ainsi d^ vaut elle ?...
— Eh ! pourquoi pas ? Oh! moi, je ne cache pas ce que je pense!... Demande à Isaure, je lui ai dit que je l'adore, que j'en suis fou, que je veux faire son bonheur... que sa jolie petite mine ne œe sort pas de la tête... N'est-ce pas, Isaure, que je vous ai dit tout cela ?
La petite rougit, et sans lever les yeui répond à demi voix : — ic ne me souvenais plus de ce que vous m'aviez dit, monsieur.
— Diable!... il paraîtrait alors que ma déclaration n'a pas {ait une grande impression sur votre cœur !...
— Alfred, pouvez-vous parler si légèrement à cette jeune fille? vous croyez toujours avoir affaire à vos coquettes, à \os dames de Paris... Mais la solitude dans laquelle vit Isaure doit nous faire un
devoir de la respecter davantage Songez que nous sommes sous
son toit ; qu'elle nous reçoit avec confiance , et qu'il serait affreux d'en abuser.
— Oh ! tu fais de la morale , toi, et tu viens pousser des soupirs, lancer des regards langoureux!... Mon cher Edouard, chacun a ta manière de faire la cour; et, près d'une fille innocente, la tienne est je crois la plus dangereuse ; moi, je ne prends pas de détours, je dis sur-le-champ ce que j'éprouve... (Juel mal y a-t-il donc à trouver Isaure charmante... à l'aimer ?... n'est-<?lle pas sa maîtresse, n'est-elle pas libre de disposer de son cœur?... pourquoi ne tentcrais-je pas de m'en rendre maître? Au reste, Isaure est plus en sûreté que tu ne le crois... J'ai voulu l'embrasser... un petit baiser, ce n'est pat demander beaucoup! mais diable!... cette tentative a failli me coûter cher.... mademoiselle se défendait... et son chien qui a vu cela!... j'ai vu It moment oîi il allait me dévorer!... Parbleu! si jamais je me marie il faut que je mette un chien comme celui-là près de ma femme!...
Isaure a baissé la tête sur son ouvrage, elle ne dit rien. Edouard s* lève avec humeur, il se promène quelques instants dans la chambre | mais en regardant la jeune fille, il voit que deux grosses larmes coulent le long de ses joues, quoicfu'elle baisse les yeux pour les cacher,
— Tenez , Alfred , voilà votre ouvrage ! s'écrie Edouard ; à peine s vous la connaissez , et déjà vous faites couler ses larmes !...
— Que dis-tu... elle pleure!., il se pourrait! et j'en serais la cause I Isaure... chère Isaure , dites-moi que vous me pardonne» !...
En disant cela, Alfred court se jeter aux genoux de la petite; (? s'empare d'une de ses mains, quoique Vaillant lève déjà la tète Q. laissant échapper un murmure de mauvais prés.tge.
— Combien je suis désolé de vous avoir fait du chagrin! reprend Alfref ; je vous jure d'être plus sage à l'avenir!... Edouard a raison , je suis un étourdi... je ne s;iis ce que je fais... Mais aussi vous êtes si jolie!... vous me tournez la tète... ce n'est vraiment {«s ma f^ule...
— Alfred, tu vas recommencer , dit Edouard, que cette scène n'amuse nullement.
— Non, non... Laisse-moi donc; il faut que je m'eiciise, il faut bien que je tâche d'obtenir mon pardon.
— Levez-vous , monsieur, dit Isaure d'un ton triste et doax; je ne vous en veux pas... ce n'est i>as vous qui me faisiei pleurer... mais je pensais à ma situation... je pensais... que je n'ai point de parents, que j'ai perdu ma mère aifoplive... Quand elle était avec moi... on ne cherchait pas à m'enibrasscr!...
— Vous voyez donc bien que c'est moi qui vous ai fait faire cet trisics réflexions! dit Alfred en se levant. Allons , je sens que j'ai eu tort... mais je ne vous ferai plus deiK-ine... Tenei, pour être plus certain d être sage... ce qui ne m'est pas toujours facile... eh bien I je ne viendrai plus seul vous voir. Edouard sera toujours avec moi... J'ca» père que voilà une résolution louable...
— OU ! c'est très-bien, dit Edouard.
— Ah ! OUI, c'est très-bien... mais c'est à une petite condition ; c'est que toi, mou cher ami , tu ne viendras pas non plus sans aoi Toir cette aimable entant.
Edouard n'est plus si charmé du projet «l'.Mfred ; mais Isaure le regarde, elle semble craindre qu'il ne refuse, et il répoud à son ami en soupirant :
— E!i bien ! oui... j'y consens... nous ne viendrons qu'ensemble.
— Allons, dit Alfred, voilà une résolution digne de nos incirnt preux. Mais je trois que, pour aujourd'hui, il est temps de dire adiou à la daiiio de nos pensées... \ ieiis. Edmi.ird. relouriiou» .lu château... Au revoir, aimable enfant!... nous vous revcrrouj demain... mail ] espcrc que cet l«aui yeux ue veneront nliu de UrMet*
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Isaiirc adresse un tloiix sourire aux dcui jeunes j;ens qui «orient de ta demeure et vont retrouver leurs chevaux.
— Ail! ail! dit Alfred, tu as fait comme moi, l'douard , tuas pris un cheval... IMafoi, nous sommes aussi bien monli's l'un que l'autre... Uécidémeiit, tout devient commun entre nous... jusqu'il ce que la pelile ait Si\i son choix, et cela ne peut tarder... ('c serait bien le diable, aimables et tourni^s comme nous le sommes, après avoir fait tant de con(piéte3 à Paris, si l'un de nous ne parvenait pas à plaire à une villaj;eoise!...
Kdouard ne parta(;e pas la paieté d'Alfred, il ne traite pas aussi légèrement que celui-ci le sentiment qu'il éprouve pour Isaure.
— Mon ami, lui dit-il, je suis vraiment fiché que tu penses s cette jeune fille...
— Eh ! pourquoi cela? tu y penses bien, toi.
— J'y pense peut-être tout différemment que toi.
— Ohl mon cher Edouard, tu ne me feras pas accroire que tu aies formé le projet d'épouser cette petite chevrière! 'J"u voudrais peutêtre nie le laisser supposer, pour qu'alors, respectant un amour si pur, je n'allasse plus conter fleurette à la jeune fille!... Gela ne icrait pas maladroit!...
— Alfred, tu juges bien mal ton ami!...
^ Je sais qu'il n'y a plus d'amis dès que l'amour Vient se mettre entre eux... Enfin , parce que tu prétends aimer sérieusement celte petile, pourquoi donc ne crois-tu pas que je puisse l'aimer aussi?...
— Ecoute , Alfred , une dame de beaucoup d'esprit nie disait der- Dièrement à Paris : 11 y a une jurande différence entie défirer et aimer; toi , tu désires posséder Isaure... mais tu ne l'ùiues pas véritablement.
— Mon cher Edouard, ta dame ne t'a rien dit là dn nouveau; il ya longtemps que je sais que désirer et aimer ne sont pwint synonymes ; mais, parce qu'on aime, ce n'est pas une raison pour ne poin^ Jv-ii-cet parce qu'on désire, cela ne prouve pas que l'on n'aime point. 'Xu Ui. ras cela de ma part à celte dame, quand tu la verras. Au re>te, qui te dit qu'Isaure ne me préférera pas à toi?...
— Oh I rien... rien , sans doute !... répond Edouard en comprimant un soupir. Puis il garde le silence tout le long de la route , Alfred en fait autant ; et les jeunes gens reviennent pensifs au château.
Cbapitre XV. — Qui promet quelque chose.
Plusieurs jours se sont écoulés pendant lesquels Alfred et Edouard n'ont pas manqué d'aller passer chaque nuitinée près d'Isaure. Fidèles à leurs conventions, ils partent ensemble du château et y retournent de conipagnie. Cependant il est facile de voir que ce traité les contrarie l'un et l'autre , mais aucun d'eux n'a encore osé le rompre; chacun voudrait bien accompagner son rival quand il se rend dans la montagne, mais désirerait ensuite revenir seul trouver la jeune fille.
Isaure, habituée à voir chaque matin les deux amis, a repris , avec eux, sa confiance et sa gaieté. Elle rit et court avec Alfred , dont les folies, les étourderies, semblent l'amuser; ensuite elle revient près d Edouard et lui dit avec candeur : — Pourquoi ne jouez-vous pas avec nous? Mais Edouard se tait en s'efforçant de sourire; plus Alfred est gai , moins il se sent disposé à partager ses plaisirs; il souffre en secret; il lui semble qu'Isaure montre plus de préférence pour Alfred, que c'est lui qu'elle regarde et auquel elle sourit le plus souvent. Il veut cacher les tourments qu'il éprouve , mais déjà la jalousie déchire son cœur.
Cette situation ne pouvait durer. Alfred se flattait de plaire , mais il voulait en acquérir la certitude; Edouard se désespérait, mais il voulait avouer ses peines à celle qui les faisait naître, et apprendre de sa bouche s'il devait renoncer à l'espoir d'être aimé. Isaure seule tranquille près des deux jeunes gens , qui ne lui parlaient plus d'amour, se retrouvait chaque jour avec eux , sans se douter des dangers qui devaient résulter pour elle de leurs fréquentes visites.
Plusieurs fois en sortant de la vallée les jeunes gens avaient aperçu le vagabond , qui, tantôt assis sur une pointe de rocher , tantôt arrêté au milieu des champs , jetait sur eux on regard moqueur, puis détournait la tête, comme ne désirant pas entrer en conversation.
— Voilà cet homme singulier avec lequel tu as causé , dit un jour Alfred en sortant de chei Isaure; que diable fait-il par ici?... Je commence à penser, comme Robineau, que ce drôle-là a de mauvais desseins... Mais la petite doit le connaître; je suis curieux de savoir s'il lui a parlé... Je veux aussi que ce misérable me dise pourquoi il se permet de sourire en nous regardant... il y a dans son regard quelque chose de moqueur dont je lui demanderai l'explication.
— Cet homme est malheureux, dit Edouard; il faut lui passer des bizarreries qui sont peut-être la suite des chagrins qu'il a éprouvés.
— Des chagrins!... il ne paraît pas en avoir : il sifQe , il chante , il rit tout seul... — Mais au milieu de tout cela, Alfred, on aperçoit une expression d'amertume qui n'annonce pas que cette gaieté soit bien
ïmchc!
Le lendemain , les jeunes gens demandent à Isaure si elle connaît riiomme igù erre dans les mgntagnei. Au portrait qa'ili lui en font, la
jeune fille se rappelle l'avoir aperçu quclipiefuis; mais il ne lui a jamais parlé, et n'est pas entré dans sa demeure.
— S'il s'y présentait, dit Alfred, je vous infj.ige à être sur vos ;;ardcs. — Pourquoi donc' dit Isaure , cet homme serait-il nicchanl? — Je ne sais... mais je ne suis pas prévenu en sa faveur... Au reste , s'il se permettait la moindre insulte... — Et pouripioi donc voudrait-il me faire du mal?... je n'eu ai jamais fait à personne!... — Ce n'est pas toujours une raison... mais j'espère que Vaillant vous défendrait. Je me souviens de la manière dont il reçoit ceux qui veulent vous embrasser.
Ivii disant cela Alfred sourit et prend la main de la jeune fille , qui rougit; Edouard est à quelques pas , il se tait; m.iis ses traits annoncent toutes les angoisses de son âme. Isaure jette les yeux sur lui; et aussitôt, retirant sa main de dedans celle d'Alfred, elle court près d'Edouard en lui disant avec un accent qui |iénèlre jusqu'à son cœur : — <^)u'avez-vou5 donc?... on croirait que vous éprouvez du chagrin... Est-ce moi qui vous ai fait de la peine?
Ces accents si doux, si tendres , la manière donl Isaure le regarde , ramènent l'espoir dans l'âme dEdou.ird, tandis que cela fait un efTet tout contraire sur Alfred; il fronce les sourcils , fait quelques mouvements d impatience, puis s'écrie : — Parlons, il en est temps! Et aussitôt, entraînant Edouard, qui serait volontiers demeuré encore, Alfred sort avec lui de la maisonnette, beaucoup moins satisfait que lorsqu'il y est entré. II ne faut qu'un mot , qu'un regard , qu'un sourire de la beauté pour faire des heureux ou détruire nos espérances.
En quittant la maisonnette, les jeunes gens aperçoivent l'étranger assis à quelques pas. Suivant sa coutume, il les oliscrve, et unecxiiression moqueuse se peint sur son visage. Alfred quille le bras d'Edouard et se dirige vers le vagabond, qui reste tranquillement à sa place. Arrivé devant cet homme, Alfred lui dit d'un ton impérieux :
— Vous semblcz épier toutes nos actions... et vous nous regardez avec une expression qui me déplaît,, . Je n'aime ni les insolents , ni ;cs curieux, je vous en avertis.
L'étranger se dandine en arrière et se contente de répondre : — Je suis comme vous... Je n'ai jamais aimé ni les insolents, ni les curieux. J'ai toujours fui les derniers et su punir les autres.
— Est-ce un défi que vous m'adressez? dit Alfred en jetant un regard de mépris sur l'inconnu.
— Un défi! oh! ma foi non!... je ne m'amuse plus à cela!... Autre temps, autres soins... Quant à VOS actions... il n'y a pas besoin de les observer longtemps pour les connaître, ainsi que vos projets...
— Que voulez-vous dire?
— Parbleu ! quand des jeunes gens vont chez une jeune fille , on sait bien ce qui doit en résulter... et il ne faut pas être bien fin pour le deviner. Après tout, je vous assure que cela m'est fort égal!... je ne vois dans tout cela rien que de très-ordinaire.
— Je vous trouve bien hardi d'oser vous permettre de telles réflexions. Si vous n'étiez pas sans cesse sur nos ]ias , comment saurieivous où nous allons?... Mais si vous vous permettez encore de dire un mol sur cette jeune fille... je saurai châtier celle insolence !...
Pour toute réponse , le vagabond j'étend sur le gazon en ricanant , puis sort de sa poche une tabatière ; et , après y avoir rais ses doigts , la présente à Alfred eu lui disant fort tranquillement : — En usezvous?... il est tout frais, je l'ai acheté ce malin à S.iint-Amand...
Le calme de l'étranger bouleverse toutes les idées d'Alfred ; sa colère en redouble; il est sur le point de se porter à quelque acte de violence; mais Edouard le retient et se mfet entre lui et l'inconnu en s'ccriant : — Mon cher de Marcey ! à quoi penses-tu?... et pourquoi celte colère contre ce malheureux?..,
Alfred s'arrête comme rougissant lui-même de n'avoir pas été le maître de ses transports. Mais, au nom de Marcey , qu'Edouard vient de prononcer , l'étranger a paru frappé comme par la foudre ; un changement subit se fait dans toute sa personne. Ce n'est plus ni l'insouciance ni l'ironie qui se peignent dans ses yeux, c'est un sentiment de surprise, d'intérêt et d'inquiétude. II s'est levé subitement et s'est approché d'Alfred, qu'il regarde avec anxiété; puis il lui dit : — Pardon, monsieur; mais votre nom, s'il vous plaît?
La voix de l'inconnu n'est plus la même ; ce ne sont plus les accents rauques et durs qui lui semblaient familiers , elle a une expression nouvelle ; et le ton avec lequel l'étranger vient de parler est devenu tout à coup celui d'un homme qui a l'usage de la bonne com> pagnie.
Alfred et Edouard sont frappés du changement qui vient de s'opérer dans la personne du pauvre diable. Cependant il a répété sa question, et Alfred lui répond : — Mon nom... vous venez de l'entendre... Alfred de Marcey. — Etes-vous le fils du baron de Marcey, qui fut colonel de chasseurs? — Oui... c'estmonpère... Comment savez-vous?,,. l'auriez-voiis connu?... — Oui... c'est-à-dire, j'en ai souvent entenda parler... Mais quel est donc votre âge?
— Mon âge!... dit Alfred avec surprise, vingt-quatre ans. L'inconnu semble réfléchir et chercher à rassembler ses souvenirs;
puis il murmure à voix basse :
— Vingt-quatre ans!... ah! oui... je me rappelle... il avait un fil» de sa première épouse.», ou mt l'avait dit. Et avea-voo» des frères, des Mmn?
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— Non, je n'en ai point , r{''])on<l Alfred , dont la curiosité est fortement excitée. Mais [loiirrais-je savoir, monsieur, ce qu'il peuty avoir ^'intéressant pour vous k connaître ma famille?
L'étranf;er )]araît vouloir chercher à reprendre son air d'insouciance hahituelle et répond : — Oh! je vous ai demandé cela... pour causer, voilà tout. Et votre père existe toujours? — Sans doute. — Il n'est pas dans ce pays? — Won, il est à Paris... Auriez-voiis autrefois lervidans son régiment? — Non, pas dans son régiment précisément... cependant j'ai servi autrefois.
— \ous avez défendu votre patrie , et vous êtes maintenant errant et malheureux! s'écrie Alfred. Ah! pardon, monsieur! je vous ai tout il l'heure parlé un peu légèrement... je suis un étourdi!... je fais souvent des fautes et je m'en repens ajjrcs ; mais Edouard vous dira que mon cœur n'est pas méchant... Tenez, i)rouvez-moi que vous ne m'en voulez pas en acceptant celte bourse... et que j'aie le plaisir d'être utile à'Un ancien soldat.
En disant cela , Alfred présentait à l'étranger une bourse pleine d'or; celui-ci y porte des yeuxavides; mais cependant sa main repousse celle qui est tendue vers lui ; et il répond avec une sorte d'aigreur : — Non, je ne veux pas de votre or... je n'ai besoin de rien...
— Vous me refusez, dit Alfred; je le vois, vous m'en voulez encore de ma vivacité de tout h l'heure. Eh bien! puisque vous avez connu mon père... c'est en son nom que je vous offre ce léger secours.
— En son nom ! s'écrie l'inconnu; et une sombre fureur brille dans ses yeux. Mais bientôt , paraissant plus maître de lui , il reprend : — Je vous le répète... je n'ai besoin de rien maintenant... plus lard , il est iiossiblc que votre or me soit utile... Adieu , jeune homme , nous nous reverrons.
Le vagabond s'éloigne alors après avoir encore jeté sur Alfred un regard dont l'exiiression est singulière. Les jeunes gens vont reprendre leurs chevaux et retournent au château en s'entretenant de cette rencontre , qui pour un moment leur fait oublier Isaure et leur rivaliié.
CaiPiTRE XVI. — Préparatifs de fête.
Pendant que les deux amis vont faire leur cour à la jolie chevrière, que M. Fériilus place ses rudiments et ses dictionnaires sur les rayons pomlrcux de la bibliotlièque , que mademoiselle Cheval s'exerce à la cuisine et Cunetlc à la cave , que le jardinier bouleverse le jardin et que les ouvriers restaurent le vieux domaine de la Roche-Noire, l\obineaii passe son temps en fêtes et en dîners qu'on lui donne à Saint- Amand, où il se rend tous les jours. La petite ville renferme, comme toutes celles de province, des originaux, des musards, des gens à prétentions, et surtout des chefs de famille qui ont des demoiselles à marier. Robineau est riche, il vient d'acquérir un château, et il veut prendre une femme ; en voilà plus qu'il n'en faut pour être fêté, choyé et invité partout.
Robineau fait sensation dans chaque maison où il est présenté ; on se dit : C'est M. de la Roche-Noire, c'est le nouveau propriétaire... il est riche, et il veut se marier; il l'a dit à son notaire, qui l'a dit à ses clients, lesquels l'ont conté au reste de la ville. Toutes les demoiselles regardent Robineau en dessous, et font de petites mines bien gentilles pour plaire ii, ce monsieur, qui n'est pas bien séduisant; mais il est si cruel de rester demoiselle , et si doux au contraire d'avoir un château, d'être appelée madame de la Roche-Noire, que ces jeunes filles sont bien excusables de chercher à captiver le nouveau venu. Les mamans lui font aussi force politesses; elles applaudissent à ce qu'il dit, et sourient à ce qu'il fait. Les veuves mêmes lancent au nouveau propriétaire quelques œillades vives ou tendres , accompagnées de soupirs étouffés ; car beaucoup de veuves ne sont pas fâchées de convoler à de secondes noces, pour se distraire de leur douleur, si elles ont eu un bon mari ; pour se dédommager, si elles en ont eu un mauvais; et enfin pour juger de la différence, si elles en ont eu un passable. Au milieu de toutes ces agaceries, Robineau ne sait plus oii il eu est; il se croit à la fois un Apollon et un Voltaire; il trouve que les soirées de Sainl-Amand sont infuiiment préférables aux bals de Paris, et ne s'avoue pas <[ue ce sont ses vingt-cinq mille livres de
S Mite qui, près de beaucoup de gens, lui ont donné de la grâce, e l'esprit et du savoir; tandis que, dans le fond , il est toujours aussi 'lourd, aussi sot qu'autrefois!... Uridoison prétend que ce sont de ces choses que l'on se dit à soi-même; il y a encore beaucoup de gens qui ne se les disent pas.
Robineau, fêlé, adulé, cité, et ne sacliant de quel côté jeter le mouchoir, veut cependant rendre à la société de la ville les politesses qu'il en reçoit; il presse les ouvriers quand il est à son château, et, quand il le quitte, il charge son bibliothécaire de le remplacer et de bâter les travaux. Le bibliothécaire, qui n'a encore pu réunir <iue vingt-trois volumes dans la bibliothèque, n'est pas fâché de cuuuiler les emplois, et d être aussi niommc d'affaires de monseigneur. Par les soins de M. Férulus , deux jemies Auvergnats sont adjoints à mademoiselle Cheval iiour remplir, sous ses ordres , l'emploi de marmitons; car c'est d'abord vers la cuisine que le savant porte ses améliorations : il visite ensuite les caves, et s'en fait donner les clefs, «u grand déplaisir de M. Cunette. Mais M. Férulus a lu qticlque part que
les grands seigneur» iviient des olBcier» de bouete, et il prétend que les sommeliers ne sont pas autre chose ; en con»équence, il te donne encore celle charge : il fait venir deux nouveaux valets, qui doiveul être cocher et l.iquais; il fait acheter a Robineau un jH-lit cheval cl uo char-a-bancs, dans lequel celui-ci se rend jourucllciucnt à U ville; enfin une grosse fille de vingt ans est donnée pour aide à M. Vincent, qui répèle toujours qu il ne peut pas tout faire ; et la nouvelle jardinière doit, quand elle en sera requise, bassiner les lits et rccluafTer lei pieds de M. de la Roche-Noire. Celle clause a été expressément meotionnée par M. Férulus en engageant la paysanne : Car, dit-il, jadis les servantes réchauffaient leurs maîtres, lorsque ceux-ci aviient besoin d'être réchauffés; et nous nous sommes promis, M. de U Rocbe- Noire et moi, de remettre en vigueur les belles coutumes de l'antiquité.
La grosse fille, qui s'est engagée pour tout faire comme les ùrmoiselles qui sont sur les Petites-Affiches de Paris), promet de réclija.''''cr tout ce qu'on voudra, et le bibliotliécair»-bommc-d'aiTaire-ofilcier-dcbouche a installé Jeannette au château.
Au bout de quelques jours, le château prend un aspect plus a^éable, on peut monter les escaliers sans risquer de tomber; les «lurt sont repeints , des papiers frais remplacent les tentures noircies ; les fenêtres ont des carreaux, les portes se ferment, et le vent ne s'y fait pas sentir de toutes parts. Robineau pense qu'il peut maintenant donner la fête qu'il a promise à la belle société de la ville. Sa maison est montée, sa cave remeublée, les valets ont leur livrée, le jardin est débarrassé en partie des betteraves, et orne de fleurs nouvelles; enfin M. Férulus a fait des couplets pour la fête. Robineau fixe le jour, fait ses invitations, et tout se dispose au château pour cette grande solennité , dans laquelle le nouveau propriétaire veut faire preuve à la fois de goût, d'élégance et de somptuosité.
En revenant de la vallée de Chadrat, Alfred et Edouard ne sont pas peu surpris de voir tout en l'air dans le château; on va, on vient, ou court, on place dans la cour des ifs sur lesquels sont des lampions; on attache dans les allées du jardin des cordes, auxquelles sont suspendus des verres de couleur; et, au milieu de tout cela, M. Férulus, tenant un livre d'une main et un tire-bouchon de l'autre, va de l'un à l'autre, donne des ordres, et s'essuie le front avec le bout de sa manche, parce que probablement il n'a pas encore obtenu le déiiarlenient des mouchoirs.
— Eh! mon Uieii!... que va-t-il donc se passer ici? dit Alfred.
— Est-ce que M. Jules de la Roche-Noire se marie? dit Edouard.
— Messieurs, dit Férulus, j'ai lu dans cet auteur italien (en disant cela, il montrait le tire-bouchon) : Lontano dagli occhi, lontano dal cuore! \ous, messieurs, vous êtes toute la journée loin du château, par conséquent vous ne pouvez pas savoir ce qui s'y prépare.... Mais voici monseigneur de la Roche-Noire qui va vous mettre au fait.
Robineau venait, en effet, au-devant des jeunes gens. — En vérité, messieurs, leur dit-il, vous êtes bien aimables!... je ne vous vois plus... vous partez dès le matin... pour aller... je m'en doute!... Si je n'avais pas eu M. Férulus , ce savant estimable qui a monté ma maison sur un ]iied superbe, je ne m'en serais jamais tire... J'espère, au moins, que demain, vous voudrez bien ne pas vous absenter. Je donne une fêle... un grand diner... un bal... des jeux de toute espèce ; les plaisirs commenceront à midi précis... n'est-ce pas, monsieur Férulus?
— Oui, monseigneur. A midi, le canon... c'esl-à-dire trois arquebuses tirées siiontanémenl donneront le signal de la fête.
— Ah! mon Dieu! c'est comme au Tivoli de Paris, dil .\lfrcd.
— D'abord, reprend Férulus, course à pied dans les jardins, hommage aux dames... !
— Qu'est-ce que ce sera que cet hommage aux dames, monsienr ' Férulus? '-^
— Monseigneur, ce sera un bouquet offert à chacune d'elles, et dans lequel il y aura un petit compliment en vers de ma façon... — Ceci est fort galant ! — Pour qu'il n'y ait point de jalousie, je mettrai le même compliment dans chaque bouquet; ensuite, course à pied dans les appartements du château.
— Ah ! monsieur Férulus, dit Alfred, vous auricx dû faire faire cette course là à cheval, c'eût été plus piquant.
— Ensuite... rafraîchissements de toute es|>èce... consistant en eau rougie... distribués à toute la société... puis petit concert d'harmonie, exécuté sous les fenêtres du balcon...
— Monsieur Férulus, dit Robineau, je ne veux ni des musettes, ni des cornemuses... Les villageois des environs sont bien aimables, mais je me souviens de ma première fête , et je ne veux pas que ces gaillardslà dansent ici. — Soyez tranquille, monseigneur, ils n'y danseront pas : ils viendront seulement dans la cour assister au jeu et voir le inàt de cocagne... — Ah ! nous aurons un mât de cocagne?... — Oui , mouseigneur, nous en aurons même deux ; j'ai pensé qu'il serait galant d'eu faire un pour les homiiies et un pour les dames...
— Ah ! parbleu ! dit Alfred , je n'ai pas encore vu de femmes grimper à des mâts de cocagne ; m.iis cela ne peut qu'être fort agrt'able i voir... Vous leur fourniret prokiblemcnt des caleçons, moo&icur Férulus ?
— Je ne suis pas entré dans ces détails-U, monsieur; mais, pour que les dames aient moins de peine ii atteindre au but , j'ai eu . je cr^>is , une idée assez heureuse : taudis que le luâl des hoiuuie* («ra C4iduil
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et frotti^ de savon, je ferai emmieller du haut en bas le niAt des ibiiii's ; do celle iiianièie, elles moiiteioiil comme sur une lîcliclle
— C'est tout à f.iit nouveau! dit Uohiiieau; et quels seront les prix?
— MajjnifHiues, monseigneur! une Synlaie t^ de Viris illuitriius, pour les hommes; l'Explication des participes et 1». Cuisinière I)Ourfcoise pour les dames.
— Les Auvergnats qui gagneront cela seront bien eatisfaits! dit Edouard.
^ Après, mon cher Fi'rulus, dit Robineau. — Après, monseigneur! Pour remplacer les tournois , que nous ne pouvozMi pas donner faute de clievalierB, j'ai pensé que vous ne seriez pas fâclié d'avoir une iuiitatiiiii des jeux gymnastiques, tels qu'on los exécutait jadis aux fêles d Eleusis, et niCme devant les empcrturi romains... Pur consécpient, des Auvergnats, auxquels j'ai donné mes instructions, exécuteront dans la cour les jeux du disque, de la course, de la lutte et du pugilat...— Vous ne les ferez pas boire au])aravanl surtout! — IV'on, mon- .scigneui! Ensuit»!, des fanfares, exécutées par les trois musiciens que j'ai retenus à la ville, vous annonceront que le repas est servi. Au desjert, je chanterai des couplets en votrfe honneur... vous aurez la com'Vlaisance de me demander bis pour le dernier... ea se fait toujours.
— Hien, c'est convenu. — Ensuite, monseigneur, on se rendra dans la salle de bal... elle sera décorée comme jadis les Grecs décoraient le^s lieux consaccés aux réunions; des fleurs, des guirlandes et des devises partout... — Vous mettrez les devises en français, n'est-ce pas, monsieur Férulus? — Non, monseigpeur.... en latin et en grec, c'est plus noble... — C'est égal, faites-moi le plaisir de les mettre en français; pgrcc que, autrement, si les dames m'en demandaient l'explication, cela pourrait me gêner. — Si vous y tenez absolument, monseigneur... — Oui , j'y tiens.... Ensuite? — Ensuite, monseigneur, un pétard, tiré dans votre cour, annoncera le moment du feu d'artifice , qui couronnera celte belle journée i)ar une pluie de feu... — Une pluie dcfeu!... Diable!... vous aurez soin qu'il ne pleuve pas sur la société.
— .le répond.s de tout, monseigneur; c'est moi qui dirigerai le feu, je m'y connais commtysi j'avais inventé la poudre.
— Eli bien, mT^u-urs, que pensez-vous de cette fête? dit Robineau en se frottant les mains avec satisfaction.
— J'espère que tu feras distribuer des i)rogrammes, dit Alfred. Mais qui donc reçois-tu demain? — Tout ce qu'il y a de mieux à Saint- Aimind : des nobles, des gens très-riches, des hommes d'un grand
""^■■ite Vous verrez, messieurs, que les gens aimables ne^sont
pas tous dans votre Paris... Et les femmes donc!... ah! Dieu! les femmes... vous en verrez de toutes les couleurs!
^ — Bah! est-ce que tu auras des Africaines, des mulâtres?... — Ce n'est pas ça ! je veux dire que vous verrez des beautés dans tous les genres... et de l'esprit!... et une tenue!... C'est dommage que nous n'ayons pas adopté les usages de la Turquie, au lieu d'une femme, j'en aurais épousé douze... car véritablement j'en vois plus de douze dont j'ai fait la conquête... Cependant... il y a surtout mademoiselle de la Pincerie... Ali ! celle-là... je crois que je lui ai porté le grand coup... et de son côté, elle m'exalte considérablement l'imagination! — Qu'est-ce que c'est que mademoiselle de la Pincerie? — Cest une demoiselle charmante!... grande, bien faite, élancée... et qui danse comme une biche!... enfin, c'est mademoiselle Cornélie de la Pincerie, fille de M. le marquis de la Pincerie, une des plus anciennes familles du Poitou, qui est venue se fixer en Auvergne, parce qu'ils trouvent que le beurre y est meilleur marché... C'est le père qui m'a dit cela ; c'est mi homme profond, un grand économiste... 11 y a quarante-trois ans qu'il travaille à un projet philanthropique tendant à prouver que l'on peut mettre le pot-au-feu rien qu'avec du pied de veau, ce qui jetterait une grande économie dans les bouillons!
— Diable ! il est bien fâcheux pour les bœufs qu'il n'ait pas encore terminé ce travail-là! — 11 y a aussi une autre fille, mais celle-là est veuve... très-bien encore, mais un peu coquette, à ce que je crois... Puis il y a un frère du marquis... Oh ! c'est la bonhomie personnifiée!... Enfin, messieurs, demain vous verrez toute la famille, que je compte, 4'ailleurs, engager à passer quelque temps à mon château.
Les jeunes gens vont quitter la cour, lorsque M. Férulus qui s'était éclipsé un moment, revient et court arrêter Robineau en lui disant : ■^Monseigneur de la Roche-Noire, vous savez que j'ai complété votre maison ; mais vous n'avez pas encore eu le temps de voir tous vos gens ; j'ai, d'ailleurs, jugé à propos de leur donner des noms plus convenables à leur profession que ceux qu'ils portaient jadis. Je viens de faire rassembler votre maison dans la grande galerie , voulez-vous la passer en revue?
--Ça me semble assez convenable, dit Robineau; c'est bien le moins que je connaisse tous ceux que je paye. Allons faire la revue de mes gens.
On se rend dans la galerie où tous les domestiques du château sont réunis. M. Férulus, qui aime beaucoup les cérémonies, a fait placer tous les valets sur une file , en leur ordonnant d'avoir chacun à la main quelque attribut de leur profession. Le concierge a ses clefs, le jardinier une bêclie, François une badine pour battre les habits, le cocher un fouet, le jockey une casquette, les marmitons des lardoirs, mademoiselle Cheval une casserole , et Jeannette , qui n'a pas trouvé de basswiojre dans le château, tient sous son bras une chaufferette.
— C'est bien!... cela a trèn-bonnc mine, dit Robineau en s'arrèlant devant ses gens; neuf domestiques... sans compter les chevaux et le* chiens... c'est gentil.
— Permettez , monseigneur, que je vous apprenne le» nouveaux noms de chacun, dit l'érulus; et se mettant devant cliaque personnage qu'il indique du doigt avec une baipielte, comme s'il montrait des figures de cire, il commence l'explication ]>ar le concierge.
— Celui-ci, monseigneur, est votre concierge... Au lieudeCunette, nom impropre et qui prête au rébus, nous le nommerons, si vous voulez |)ermettre, Custus , ce qui, comme vous le savez fort bien, signifie en latin gardien. Vous entendez, vous vous nommez /7ujto.
— Moi, je m'appelle Cunettc, s'écrie le concierge; et je vous soutiens que c'est un nom plus propre que votre Cuducliausse... — Je vous dis Cuslus, ignorant. — Mais... — Silence!... Celui-ci, monseigneur, qui est votre jardinier, s'appelle Olilor, véritable nom de sa profeision... Olilor, présentez votre bêche...
— Qu'est-ce que vous me chantez? dit le jardinier avec humeur. Je me nomme Vincent... Qu'est-ce que vous trouvez à redire à ce nom-là ? est-ce qu'à mon âge vous croyez que je vais me fourrer un nouveau nom dans les oreilles. — Olilur, mon cher ami, c'est bien facile. — Le plus souvent que je répondrai à cela!... c'est un nom de caniche. — C'est un nom de jardinier... voyez le dictionnaire. — Laissez-moi donc tranquille!... est-ce qu'il pousse des dictionnaires dans mon jardin?... — Je vous dis que vous vous appelez Olilor par ordre de monseigneur. — Et moi je vous dis que nol' maître ne peut pas ordonner une bêtise comme ça... — Une bêtise!... le fruit de mes longues recherches...
— Mon cher Férulus, dit Robineau en s'avançant avec majesté, je rends justice à votre érudition... et je sais que pour le savoir vous mangeriez tous ces gaillards-là sans vous gêner ; mais, décidément , je ne donnerai pas de nouveaux noms à mes gens... ça pourrait m'embrouiller : ainsi, je les appellerai toutsimplement par leur profession... c'est-à-dire, le concierge... le jardinier... le valet de chambre... j'aime mieux cela.
— Vive monseigneur! dit Cunette en jetant son chapeau en l'air, tandis que Férulus se retourne en murmurant entre ses dents : Donnez-vous donc de la peine pour former une maison avec goùtJ... Voilà comme on encourage la science!... Numerus stulturuin eslinfinitus!...
Robineau, après avoir fait connaissance avec tous ses nouveaux domestiques, arrive à Jeannette, qui était la dernière de la file, et qui présente la chaufferette à monseigneur.
— Qu'est-ce que c'est que cela, ma chère? dit Robineau en regardant la chaufferette.
— Dame, monseigneur, c'est un attribut, comme dit ce monsieur tout noir qui m'a engagée à vot' service. — Comment, est-ce que vous êtes entrée chez moi pour donner des chaufferettes?... Il me semble que l'été vous pourriez faire autre chose que cela.
— Monseigneur de la Roche- Noire, c'est une figure, dit Férulus en s'avançant , cette jeune fille est chez vous pour tout faire... et principalement pour bassiner le lit lorsque cela vous sera agréable... mais, n'ayant pas trouvé de bassinoire pour l'instant, elle vous offre l'emblème de ses fonctions.
— Oui, monseigneur, je vous réchaufferai, dit Jeannette en faisant la révérence.
— Monseigneur, reprend Férulus, Abraham se faisait réchauffer par Agar, Booz par Ruth, David par Bethsabée ; je ne vois pas pourquoi votre seigneurie ne se ferait pas réchauffer par Jeaniielte.
— Je ne le vois pas non plus, dit Robineau; et j'approuve fort la création de cet emploi dans mon château. Allons, mes gens, du zèle et de l'activité, et surtout que pour demain on redouble d'ardeur et qu'on ne se grise pas.
En disant cela, Robineau s'éloigne avec ses deux amis. Les valets ictournent à leur ouvrage, et M. Férulus va dire tout bas à l'oreille de Jeannette : — Tu bassineras mon litce soir... — Comment, monsieur! déjà?... par la chaleur qu'il fait? nous entrons seulement en septembre. — Ça ne prouve rien, il peut faire chaud et humide. — Mais, monsieur, puisque je u'ons pas trouvé de bassinoire... — C'est égal , ma chère amie, à votre âge le centre de gravité doit être assez brillant pour en tenir lieu... — Qu'est-ce que c'est que le centre de gravité, monsieur? — C'est sur quoi vous vous asseyez. Jeannette. — Comment, monsieur! vous voulez que je bassine votre lit avec mon...? — Positivement, ma chère : c'est toujours ainsi que les lits se bassinaient dans l'antiquité, car dans l'antiquité il n'y avait pas de bassinoire. — Alors ça suffit, monsieur. — Ah!... Jeannette! voua aurez le soin de laisser la bassinoire dans le lit pour que je la trouve en me couchant.
Jeannette ouvre de grands yeiu et fait la révérence, Undis que M. Férulus s'éloigne en folâtrant avec sou tire-bouchoa.
Cbapitri XVII. — La jeune Fille et l'InconBa.
Pendant qu'au château de la Roche-Noire tout le monde s'occupait de la grande fête qui devait avoir lieu le lendemain, le calme le pluj profond régnait autoinc de la demeure d Isaure. Après le départ des
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jeunes gens, la petite chevrièrc dtait allde conduire ses chèvres sur la moiit.ignc. Chemin faisant elle ]iortait souvent ses regards sur la Maison Blanche; elle semblait la contempler, l'interroger; puis elle continuait son chemin, et de temps à autre un léger soupir s'échappait de sa poitrine. Sans s'en apercevoir, Isaiire devenait riveuse depuis qu'elle recevait les visites d'Alfred et d Edouard : elle pensait souvent aux deux jeunes gens. Seule dans sa maisonnette ou dans les montagnes, Isaure avait tout le temps de penser; et quand l'amour fait hattre son cœur, la femme la j)lus occupée trouve bien encore le loisir de songer à celui qu'elle aime, ou plutôt elle y pense toujours: mime au milieu du monde et des sujétions auxquelles il nous condamne, l'image de l'objet que l'on chérit nous suit partout. C'est là notre véritable sylphide ou noire ange gardien!
Alfred et tdouard étaient tons deux faits pour être aimés; tous deux cberchaient à plaire à Isaure. Un cœur encore vierge doit se livrer plus facilement et recevoir plus vite les impressions de l'amour. La jeune fille, que les montagnards, que les bergers des environs avaient fuie, éprouve un plaisir nouveau près de ceux qui , au contraire , paraissent si heureux en sa présence; mais ce plaisir ne pouvait être sans danger, et déjà de tendres rêveries annonçaient chez Isaure la naissance d'un nouveau sentiment.
La lecture n'est plus une distraction suffisante pour la petite cbevrière. Elle a cependant emporté un livre pour s'occuper sur la montagne, mais elle l'ouvre, le regarde, et ne lit point; ses yeux distraits vont chercher le chemin par ou les deux jeunes gens arrivent dans la vallée. « Je les reverrai demain, se dit-elle; ils n'ont pas peur de moi, eux !... Ils ne s'en vont pas à mon aspect... Ils ne me croient pas méchante!... Ah ! je commence à trouver que c'est bien triste de vivre seule... de n'avoir pas un ami avec soi. Cependant, il y a quelque temps je ne songeais pas à cela... je me trouvais heureuse... Qu'est-ce qu'il me manque donc maintenant? »
Isaure laisse retomber sa tête sur sa poitrine; le livre est abandonné. Une douce rêverie remi)lit son âme; rêver a tant de charmes, quand une image adorée se mêle à toutes nos pensées! et pourtant, que de gens vivent et meurent sans avoir connu les plus douces seusations de l'amour!
Tout à coup la jeune fille relève la tête, écarte avec sa main les boucles de cheveux blonds qui retombent sur ses grands yeux , puis, se retournant avec inquiétude, regarde encore la Maison Blanche, penche un peu la tête, semble écouter, attendre, espérer...
Biais rien ne trouble la tranquillité qui rigue dans les environs; et cette maison, objet de terreur pour les crédules montagnards, paraît être, comme à l'ordinaire, entièrement abandonnée.
Isaure cesse enfin de regarder de ce côté; mais après avoir porté le» yeux autour d'elle, comme pour s'assurer si personne ne peut l'apercevoir, elle tire de son sein un petit médaillon, puis elle le porte à ses lèvres, le baise avec ardeur, et quelques larmes, qui mouillent ses paupières, tombent sur cet objet, auquel -illp a prodigué tant de marquis d'amour.
Au bout de quelques minutes, elle remerre avec soin le bijou dans son sein, s'essuie les yeux, se lève , rassemble ses chèvres, et regagne lentement sa demeure.
Vaillant vient caresser, fêter sa maître«e. — Mon pauvre Vaillant! dit Isaure en passant la main sur le cou de son fidèle compagnon ; tu n'es pas content de moi; j'en suis sûre; je ne joue plus aussi souvent avec toi... je te caresse moins... pourtant, je t'aime toujours... tu es ma fidèle compagnie... mais je ne sais pas ce que j'ai. Vaillant, et vraiment il me semble que je suis en colère contre moi de n'être plus aussi gaie qu'autrefois.
Le chien dresse les oreilles, regarde la jeune fille; on croirait qu'il ';herehe quelque moyen de l'égayer. Quelques instants s'écoulent, et Vaillant, heureux d'être caressé par sa jeune maîtresse, ne bouge pis J'auprès d'elle. Mais toutà coup il baisse la tête, il s'éloigne d'isaure, il va se placer contre la porte de la maison, puis enfin il laisse entendre un jappement sourd et prolongé.
— Qu'est-ce donc , Vaillant? qu'as-tu donc? dit la jeune fille en rappelant son chien. Mais celui-ci reste près de la porte , il ne veut pas s'en éloigner; il continue à gronder, tandis que ses yeux expriment sa mauvaise humeur et une curiosité inquiète.
— Il y a donc quelqu'un là ? reiirend Isaure. Reviendraient-ils me voirl... ou bien l'un d'eux seulement...?
Déjà une vive rougeur colore les joues de la petite. Cependant elle court à la porte, 1 ouvre vivement; mais, au lieu de ses jeunes amis, c'est l'homme qui erre dans les montagnes qu'elle aperçoit arrêté à quelques pas de sa maison.
L'étranger est immobile, a])puyé sur son gros bâton; il semble considérer toutes les parties de la maisonnette, et faire en même temps de profondes réflexions; lorsque la porte s'ouvre et que le chien vient tourner autour de lui, il ne bouge pas; seulement ses yeux noirs et perçants se portent sur la jeune fille, qui est restée sur le seuil de sa demeure.
L'aspect de l'inconnu, 1 expression de son visage, a dans ce moment quelque chose de triste qui, joint à la pauvreté de ses vêtements, inspire une sorte de défiance. Jamais Isaure ne s'était Innivée si près de cet homme , elle uu l'avait aperçu que de fort loin passer daus la
campagne ; mais en ce moment il n'eit qu'à quelques pu d'elle, et le* regards, franchissant encore cette distance, «emblenl par lefeueMmbre qui les anime vouloir pénétrer juuju'au fond de 1 ime de U jeune fille. La vive rougeur qui colorait le visage de la petite chevricre f»it place à une pâleur soudaine ; Isaure sent son coe<ir le serrer, un léger tremblement lagite... Jamais encore elle n'a éprouvé cette oppreiiioa qui vient de la saisir à l'aspect de I étranger. Cependant, honteuse d'avoir cédé à un sentiment de frayeur, elle tâche de se remetioc. et lui dit d'une voix qu'elle cherche à rendre assurée :
— Monsieur... est-ce que vous désircx quelque chose?... Le vagabond la regarde longtemps, puis ré|>uad enfin :
— Ma foi , non... je ne voulais rien... Cependant, puisque me Toij^ devant chez vous... je mangerais bien un morceau... si c'était {Kj^jiblff-
— Oh ! oui , monsieur... c'est très-facile... Entrez.
Dès ce moment Isaure ne voit plus dans l'inconnu qu'un malheo» reux, et le plaisir qu'elle é[irouve a fjire du bien dissipe bientôt ta frayeur. Cependant, tandis que l'étwoger entre et s'aisicd dans la salle basse , Isaure , tout en allant et venant pour chercher ce qu'elle veutlui offrir, se fait continuellement accompagner par Vaillant; et sa voix , adressant de temps à autre quelques mots d amitié à son fidèle gardien, semble lui recommander de veiller sur elle avec plus de soin que jamais.
L'étranger s'est jeté sur une chaise, il a mis de cdté son chapeau et son bâton, puis il examine avec curiosité l'intérieur de la maisonnette. Lorsque la petite revient dans la salle , il la regarde encore , et plus il la considère, plus on voit ses yeux exprimer l'élonnemcnt.
Isaure ayant placé des provisions sur une table qu'elle approche de son hôte , lui dit avec grâce :
— Tenez , monsieur, voilà tout ce que je puis vous offrir, mais c'est de bon cœur.
— Il y a là beaucoup plus qu'il ne me faut... et voilà un repas délectable auprès de tous ceux que j'ai faits depuis qiielquc temps, dit l'inconnu en se mettant à table. Mais je vous préviens , ma jietite, que je ne pourrai pas vous payer tout ce que je prendrai chez vous.
— Me payer, monsieur!... Oh ! je n'ai pas l'habitude de faire payer les légers services que je puis rendre... N'est-on pas trop heureux de pouvoir quelquefois être utile à ses semblables ?
— Voilà de bien belles pensées, ma petite! dit l'étranger d'un air moqueur; mais je doute que vos semblables vous le rendent, si l'occasion s'en présentait!... Vous êtes jeune encore, apprenez de bonne heure à ne jamais compter sur la reconnaissance de ceux que vous aurez obligés.
— Je n'ai pas besoin de leur reconnaissance pour trouver du plaisir à faire du bien... ma récompense est dans mon coeur.
Eu disant ces mots Isaure levait ses yeux bleus avec une touchante candeur, et toute sa personne semblait encore plus jolie. L'étranger, tout en mangeant, la regardait sans cesse.
— Jeune fille , lui dit-il , ce n'est pas avec vos chèvres et vos lourds montagnards que vous avez appris à vous exprimer ainsi.
Isaure rougit et balbutie :
— Quoi ! monsieur, est-ce que vous pensez que les habitants de nos montagnes ne sont pas aussi hospitaliers que moi?
— Hospitaliers !... si fait!... mais il y a tantde manières de l'être... et je vois bien à votre ton... à votre parler... Oui , oui , je m'y connais, moi; et désormais je crois qu'il serait difficile de me tromper... Allons , asseyez-vous là... Tcnex-moi compagnie... Je ne vous fais pas peur, j'espère?
— INon, monsieur... répond timidement la petite en s'asscyant à quelques pas de la table et en ayant soin de faire mettre Vaillant à ses cotés.
Après avoir mangé et bu pendant qtielnue temps , l'inconnu appuie ses coudes sur la table, place sa tête dans ses mains, roganlc fixement Isaure et lui dit: — On parle beaucoup de vous dans les environs.
— De moi , monsieur ?
— Oui , de vous... Les montignards prétendent que v<>us êtes une sorcière... — Une sorcière!... — Oui... Cela vous fait sou rire, et vous ave» raison; ces imbéciles-là ne méritent que de la pitié; ce)tendant autrefois une telle réputation aurait pu vous être funeste ! Dans le temps oii l'on ne se donnait pas la peine de raisonner, on brillait les gens iccuséi de sorcellerie : c'était plus tôt fait. Les bonnes femmes ne doutaient point que l'on ne pût aller au sabbat sur un manche à balai; et il y avait des gens intéressés à ce que les trois quarts du genre humain devinssent aussi bêtes que les bonnes femmes. Mous r.'rn sommes jlns là !... on ne vous briMera pas. Mais je commence à trouver qu'en i l'îi t ces paysans ont pu facilement s étonner de U differciiee qu'il y .i de vous à eux, quoique je ne suppose à cela qu'une cause fort naturelle... Vous me direz que ce ne sont pas mes affaires , n'est-ce ixis?... cl qu« si vous vous exprimez mieux que les montagnarils . c'est qu'apparemment on a soigné votre éducation... C'est fort bien ; mais vous conviendrez, ma petite, cpi'il était assez inutile de faire de »ous uiicui qu'une chcvrière, pour voul laisser ensuite dans ces mootagues en exercer le métier.
Isaure ne répond rien : elle baisse les yeux ; elle se sent intimiJce par le Ion de l'étranger, dont les regard» , oonstammMit filés sur elle, lui causent un emban-as qu'elle ne imuI surmont«r.
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— Ma petite, reprend le v;ii;aliond, vous êtes jolie t.. . leè»-jolic, ma foi !,,. et be;iiicoii|i |iliis que je ne le pensais avant de vous avoir si bien vue... ftlais celte beauté-là vous attirera des aventures... Les boiunu's adorent les jolies femmes , ou du moins , s'ils ne les adorent pas vériliiblement , ils leur rendent un culte assidu!... Je ne vois rien là que de fort juste ; il est plus naturel d'encenser une belle femme que d'adorer des bceufs , des boucs , des crocodiles , des singes , des cbats et jusqu'à des Oj;nons, comme le faisaient jadis les Egyptiens , le plus ancien des peuples, et qui, comme vous voyez, n'en était jias pour celi. i'e plus sensé. On vous adorera donc... Mais que dis-je ! c'est déjà fait sans doute... Vous rougissez !... Eh ! que diable ! U n'y a pourtant dans tout cela rien que de fort ordinaire!...
» Non , je no veux pas do votre or, dit le vagabond , je n'ai besoin de rien.
— Monsieur... je ne sais pas ce que vous voulez dire, reprend Isaure avec une candeur qui aurait persuadé tout autre que l'homme qui était en face d'elle.
— Vous ne savez pas! murmure l'étranger en baussant les
épaules. Voilà bien leur langage!... Elles ne savent jamais!... elles sont toujours innocentes et pures!... Et quand nous avons des preuves de leur perfidie , quand nous les mettons sous leurs yeux , elles nous répondent encore avec un air de bonne foi qu'elles ne savent pas comment cela s'est fait!,..
TJn sourire amer errait sur les lèvres de l'inconnu; ses sourcils s'étaient rapprochés, il semblait dominé par des souvenirs pénibles. Isaure, tremblante, a reculé sa chaise; ses yeux ex)irimenl la frayeur qui vient de s'emparer d'elle; bientôt le vagabond la regarde, ii devine ce qu'elle éprouve ; il reprend son air d'insouciance habituel et lui dit : — Pourquoi donc vous éloignez-vous de moi comme cela .'
— Monsieur... c'est que... il m'a semblé que vous étiez en colère...
— En colère? Pas du tout!... Après qui diable voulez-vous que je me fâche ?... Revenons à vous , petite ; allons , rapprochez-vous et ne tremblez pas.
Isaure cède , comme malgré elle , aux désirs de son hôte ; le ton familier avec lequel il lui parle la blesserait s'il ne paraissait pas être dans la misère; mais elle le croit malheureux, et elle attribue à la compassion la soumission qu'elle lui montre.
— Je vous ai dit que vous étiez jolie... Ce n'est pas cela qui a pu vous faire reculer votre chaise... D'autres ont déjà dû vous le dire... et entre autres les deux jeunes gens dont depuis quelque temps vous recevez tous les matins la visite.
Isaure rougit beaucoup en balbutiant : — Les deux jeunes gens!... Ah!... vous savez... Est-ce que vous les connaissez, monsieur?
— Oui, je les connais fort bien maintenant. Et vous, les connaissezvous? savez-vous ce qu'ils sont? — Je sais qu'ils se nomment Edouard et Alfred... qu'ils logent au château de la Roche-lNoire... qu'ils sont aimables, bien polis avec moi. — Voilà tout ce que vous savez ? — — Oui , monsieur. — Vous meniez , jeune fille; vous savez fort bien encore que tous les deux sont amoureux de vous.
jMUie veut lever les ;eus , mais les regards de l'étraDger les lui
font baisser aussitôt, et elle répond d'une voix ëmue : — Cei meisieurs ont pu me dire cela en riant... je n'ai pas dCi le croire.
— Eh ! morbleu ! en riant ou autrement , est-ce qu'il n'y a pas mille moyens de se faire comprendre?... La femme la plus niaise s'aperçoit quand elle plait; à plus forte raison celle qui, comme vous, n'est ni sotte ni empruntée... Oh ! ma chère! figurez-vous que je connais les femmes mieux que vous ne connaissez vos chèvres et vos poules!... J'ai eu mon temps... il a été court, c'est vrai; mais aussi je l'ai bien employé!... On m'a trouvé aussi aimable , aussi séduisant que vous jiuuvcz trouver Alfred et Edouard... mais moi, je menais les intrigues plus vite que ces jeunes gens ne le ont !... Que de beautés séduites et abandonnées pour en séduire de nouvelles!... Comme je savais prendre tous les tons , saisir toutes les nuances du sentiment jiour enlacer mes victimes! Je feignais l'amour, la douleur, le désespoir... je répandais des larmes moi-même ; mais dans le fond mon cœur était sec, et je riais en moi-même des soupirs qui attendrissaient ces dames... Oh ! oui , je je puis dire que j'ai eu un moment très-brillant... c'est dommage que cela ait mal fini.
Isaure écoutait l'étranger avec étonnement et sans oser l'interrompre; celui-ci reste quelques minutes comme plongé dans les souvenirs qui viennent de se réveiller dans son âme; puis il laisse tomber sa tète sur sa poitrine et reprend : — Oui!... tout cela a fui !... L'amour! l'amitié!... l'opulence !.. je ne connaîtrai plus rien de cela... je suis seul... dans la misère... et je n'ai pas un ami!...
Les accents de l'inconnu devenaient lents et tristes en prononçant ces mots. Isaure se sent émue, attendrie; elle se lève, s'approche de cet homme qui ne lui fait plus peur, et lui dit avec un touchant intérêt : — Vous avez donc été bien mallieurcux?...
L'étranger lève la tête , la regarde fixement, puis s'écrie : — C'est extraordinaire !... je ne l'avais pas encore remarquée; aussi bien qu'à présent.
flobineau, ayant déclaré qu'il voulait se marier, fait sensa'.ioi dans chaque maison où il est présenté.
— Quoi donc, monsieur? dit Isaure. — Rien... oh! rien... Çesl sans doute l'effet de mes souvenirs... Pourquoi diable aussi vais-je penser à tout cela!... Non, il n'y a plus qu'un seul sentiment qui maintenant puisse ranimer mon cœur... mais je sens qu'il peut encore me procurer de douces jouissances. _
Les yeux de l'étranger venaient d'étinceler de nouveau ; une joie barbare s'y peignait. Isaure s'éloigne de lui , se hâte de se remettre à sa place, et sa main s'appuie sur le cou de Vaillant.
— Petite, répond le vagabond après avoir bu un verre de vin, je vous disais donc que les deux jeimes gens qui viennent vous voir si souvent sont amoureux de vous! Il ny a aucun mal à cela... vous pensez bien que ce n'est pas pour voir toujours cette vallée, ou pour les beaux yeux de vos chèvres , que ces deux jeunes gens de Pins se lèvent si matin!... Mais j'ai des raisons, moi, pour être curieux de Mvoir kqu«l des deiu vous préfères... à moins que vous uc les aimiez
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ons le» deui... ce qui «'est vu!... Mais non, non; je ne vous crois lai assez avanc(;c pour cela... voyons, parlez, r(!pon(lcz.
Isaure se lève avec difjnité, elle ne tremble plus, clic se sent iffensëc ; et rej^ardant à son tour celui qu'elle vient de recevoir dans a demeure, elle lui r(^pond : — Vos questions m'étonnent, monsieur 1 [ui donc vous a cliargi^ de me les adresser ?...
• Qm doue ? eh , morbleu! c'est moi qui vous les fais !... c'est moi [ui vous interrof^e... faut-il tant de façons pour dire • J'aime mieux ;elui-ci que celui-là !...
— Jamais personne ne m'a parlé ainsi, monsieur... et quand ma >onne mère vivait... — 11 n'est pas question de votre bonne mère... Si iUe vivait, il est probable que vous ne recevriez pas tous les malinf le jeunes garçons. Je vois que vous mettez à profit votre liberté; ne 'aites donc pas tant la mijaurée!... les grimaces ne réussissent pat ivec moi... Allons, sacrebleu!.. répondez!...
L'étranger s'est levé brusquement en s'avançant vers Isaure . celle» ;i, par un sentiment de raycur que lui inspire \'d\>iroche de cet homme, se eculc en laissant échapper mcrid'elTroi. Aussitôt Vailant, croyant que l'on atta- [Ue sa maitrcssc, se relève, :t avec la promptitude de ,'éclair saute sur l'étranger ;t lui saisit la jambe avec les dents.
- Eh bien... eh bien, rclencz donc votre chien...
mille tonnerres ! ne voyezvous pas qu'il va me déchirer !...
Isaure appelle Vaillant , jui ne scdécide qu'avec peine
lâcher la jambe qu'il avait lisie , et revient près de sa Maîtresse en grommelant et en faisant toujours à l'étranjer des yeux élincelants.
-Pardonnez, monsieur, lit Isaure , mais ce fulèU snimal acru apparemment...
que v«us me menaciez...
— Eh ! morbleu ! pourquoi criez-vous parce que je vous approche ?... ne pensez-vous pas que je vais vous manger?... Que ces petites filles sont sottes!... Diable ! vous avez là un gardien qui ne plaisante pas!... Le coquin...
ses dents sont entrées dans ma chair... s'il recevait de iiiéme vos jeunes gens, je ne crois pas qu'ils reviendraient si souvent!... Mais vous ne criez pas quand ceux-là vous npproclicnt, n'est-ce jias?...
Adieu, la belle discrète!...
Allez, je saurai bientôt ce que vous refusez de m'apjirendrc aujourd'hui!. .Oui, je saurai tout ce qui vous
concerne... Je ne vous crois pas sorcière, moi; mais je ne pense pas qu'il soit naturel que vous parliez comme les dames de la ville, que vous ne viviez qu'avec vos brebis , et que vous soyez assez riche pour traiter gratis tous ceux qui s'arrêtent da\is votre demeure... 11 y a quelque chose là-dessous , et je saurai cela , ma petite ; car, je vous l'ai dit, on ne m'abuse ])as , moi , cl je ne crois mi aux innocences qui courent les champs, ui à l'amour platonique, n'i h la science infuse. Adieu.
L'inconnu a repris sob chapeau , son bâton , et il sort lentement de lu maisonnette après avoir jeté sur la jeune fille un regard méprisant. Is.iure sent qu'elle respire plus librement en voyant cet homme s'éloigner de sa demeure; et Vaillant qui n'a pis cessé de grommeler depuis sa lutte avec l'étranger, va sur la porte le suivre des yeux , et ne rentre que lors(ju'il l'a eutièrciuent perdu de vue.
CBiPiTBS XVIII. — Nouveaux personnages. — Grande fi5t« i la Roche-Noiro.
Il c»J arrivé ce grand jour dans lequel Kobineau veut déployer toute U magnificence d'un calife, quoique sa fortune n'approdie même pas de telle du plus petit pacha de Sa llaulesse. Mai» , après n'avoir Vétf Iftttgteinpt qu'avec la plus stricte économie , devenir posj>e«>eiu-
d'un château , s'entendre appeler monseigneur ou M. de li Hocli»- Koire , avoir neuf domestiques à ses ordre», et se %oir enfin fêté, recherché, fl:iHé par les hommes, lorgné, agacé par 1rs femmes, c'est plus qu'il n'en faut pour perdre la tète , surtout lorvju'on n'a que fort peu de bon sens et beaucoup de vanité; aussi Kobineau a-t-il presque perdu la sienne; il ne calcule pas, il ne réfléchit point que le train qu'il veut mener est infiniment an-dessus de la fortune dont il a hérita; il commande , il ordonne. ^Mais 11 nage dans la joie, U est heureux... c'est toujours quelque chose. Que de gens qui avec beaucoup de richesses ne peuvent jamais réussir à l'être !
r.obincau ect éveillé de grji.d matin , il songe k sa toilette; c'est un point important, surtout lorsqu'on veut trouver une femme; et une femme qui a reçu une belle éducation ne voudra jamais prendre pour mari un homme'qui ne sait pas se mettre avec goût. Les premières impressions sont souvent didiciles à détruire : un homme qui aura un col trop haut ou dis u^nches d'haht. «rop courtes fera d'abord un
fort mauvais effet diiis un falon. Voilà du moins ce que se dit Kobineau , et il n'a pas absolument tort. Ce[>endant, si ces dames voulaient bien y faire attention , elles remarqueraient que ce ne sont pas les gens qui ont le plus d'esprit qui mettent le mieux leur cravate.
François vient d'apporter à son maitre les vêtement»
tout nouveaux qu'on a fait venir de Paris. Il les étale sur le lit de monsieur, qui flotte entre le costume noir complet et le pantalon blanc, qui est pi us de saison. .M. Férulus entre en ce moment dans l'appartement de Robineau ; le bibliothéraire , homme d'affaires, officier de bouche r est déjà en griiide tenue, q loiquil ait toujours le même habit; mais, J'our le relever un peu , il a fait coudre des boutons d'acier qui sont de la grandeurd'une pièce de ecnt sous, lesquels, lorsque >L Fénilus se f.ouve au soleil , jettent un éclal qui empêche de voirie reste de son individu. De plus, il s'est fait attacher sur les épaules de gros paquets de faveur noire, dont les bouts très-longs flottent sur sou dos en guise de queue.
Malgré sa grande tenue, M. Férulus a U figure plus allongée qu'à l'ordinaire, cl ses yeux sont rouges et fatigués.
— Parbleu ! mon cher Férulus, vous arrivez i pro]x>s, dit Robineau; vous allez me guider dans le choix de mon costume ; dois-j« jidopter le noir complet ou me permettre le dessous blanc ?
— Le noir complet est de rigueur, monseigueur ; vous mettre autrement serait un crime de lèse-cérémonie!... Songez, monseigneur, que ce jour fera époque... vous représentez k vous seul tons les anciens châtelains qui ont possédé ce domaine !... Si vous étiei en Chine, vol» seriez en jaune; en Angleterre, vous pourriez vous mettre en rtf we.... en Autriche , vous seriez en blanc : en Pnissc . vous |>ourfiei êl 1 1 eu bleu ; et eu Afrique , vous pourriez être tout nu , sauf > ^ou$ p( ] drcée fort jolies choses sur le corps, les jambes et les bras; mais, et 1 Bâte nation française est la plus gaie;, elle a spéciaUment adopté le I iteSUr se marier, pour enterrer les morts et pour danser.
1 'E'taptois, vous l'entendez.... préparez-moi le grand costume m ) WilT? diable ! monsieur Fcrulus, vous êtes brillant!... vousavet d( < kùA '.Gkiux boutons '.
"■- Vh^b-ce pas, monseigneur? Ils me viennent du grand oncle de m./'J pAN, qui les portait à iiu menuet qu'il a danse devant madame de Maintenon : vous sentez combien j'y tiens !... C'est le plus bel héritage que m'aiciu l.iisse mes aïeux!... Je ne m'en «ers que dans le» grandes circonsliinces ; [wr exemple, à mes dislribuli.ns de prix , Je ne donnai» pas atilre chose à met «Uives... m.iis i» cJudiUon qu'ils me les rapporteraient le leudemaiu.
— Jcannâtte, vous aurez soin de laisser la b&asinoire dans le lit pour que jo la trouve en me couchant.
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— Et qn'i-At-cf que c'est que ce paqiiet de nibiiiis que vous avez sur chaque éiuule i'
— Moii^ei),'iicui', c'est une marque de dignité... cela veut dire que je duis digne de manger à vutre table... avec la société la plus noble... Les l'iges en portaient ainsi sous le roi Dagohert.
— Aiors vous avei très-bien fait d'en mettre !.., Mais qu'av»i-vous donc, uionéieur Férulus?... vous me semblez bien pâle ce matin...
— Monseigneur, c'est que... j avais fait bassiner mon lit... — (^uoi! déjà?... — La tour où je loge est très-bumide , monseigneur... cependant cela ne m'a pas rétifs; aussi bien que j'aurais cru... j'espère que le déjeuner nie remettra. IMais on vient d apporter la livrée de vos gens... elle est superbe... c'est un vert foncé, avec un pantalon abricot et galons orange. — Oui, c'est de mon invention ; cela se voit-il de loin? — De très-loin, monseigneur; je dois cependant vous dire que re rustre d'Olilor... je veux dire votre jardinier, ne veut pus la porter, tous prétexte que cela luidonne l'airdun perroquet. — Ce drôle-là fait toujours le mutin!... François, allez de ma part lui ordonner de mettre sa livrée , sous peine d'être mis à la porte de mes jardins!
.-Mfred et Edouard s'occupaient aussi de leur toilette ; quoique n'ayant pas, comme le maître du logis, l'intention de faire des cun-
Ïnêtes, les deux jeunes gens de Paris voulaient paraître avec avantage evant la nombreuse société qui allait se réunir au cliàtcau; et puis on n'est jamais fâché do plaire , alors même que l'on n'a nulle envie .d'aimer.
Tout est disposé pour la fête. On a planté dans la cour du ch.îtcau deux mâts de cocagne , au haut desquels sont attachés les Syntaxes et les Rudiments. Les verres de couleur sont attachés dans les allées du jardin; l'arène est disposée pour les jeux gymnastiques, et les trois musiciens qui doivent composer l'orcheslre, et dont le chef est aveugle, viennent d'arriver armés de ileiix violons et d'une cl*inette. Les valets courent au milieu de tout cela , cl leur nouvelle livrée leur donne en effet un certain point de rcssomblance avec les oiseaux iont a parlé Vincent. Cependant, pour n'être point renvoyé, le jardinier s'est décidé à endosser le coslunie comme les autres ; et iM. Férulus a soin de se mettre toujours au soleil, afin de faire briller davantage sa garniture déboutons.
Midi vient de sonner. Robineau est en grand costume; tous les préparatifs sont terminés , mais il n'est encore arrivé personne de la nombreuse société qu'on attend. Cependant François et les deux marmitons lâchent trois coups d'arquebuse; et Uobineau, qui est dans le salon avec ses amis, court sur le balcon en disant : — tju' est-ce que c'est que cela ?
— ftlonseigneur, dit François , c'est le signal qui annonce que la fête commence. — Imbécile!... est-ce que la fête doit commencer avant qu'il soit arrivé quelqu'un?... — Dame! monseigneur, M. Férulus nous a dit de tirer tous ensemble à midi...
— Non errabis! s'écrie Férulus en paraissant dans la cour; je vous ai dit de tirer à midi... mais il était sous-entendu que ce serait coram popiih, c'est-à-dire devant la compagnie... Par conséquent, rechargez vos armes, vous donnerez un signal itératif.
Pendant que les valets rechargent leurs armes, on entend des cris partir d'un coin de la cour; tout le monde se rend de ce côté pour en connaître la cause. On trouve le chef d'orchestre roulant sur les marches de l'escalier de la cave, dans lequel il s'est jeté au bruit des coups d'arquebuse qu'il a crus diriijés sur lui. On relève le pauvre homme, qui en est quitte pour quelques contusions ; on le fait monter dans l'orchestre, qui est dressé dans la cour, et on ordonne îi ses deux conip.ignons de ne plus le quitter, ce qu ils ue promettent qu'à condition qu'on leur mettra sii bouteilles de vin sous leur banquette.
Une demi-heure s'écoule, et personne ne paraît. Robineau s'impatiente, i\l. Férulus court répéter à chacun ce qu'il aura à faire; et, tout en parlant, il jette un coup d'œil en dessous sur ses boutons. Robineau se fait apporter une lorgnette et monte avec ses amis sur le haut de la tour du Midi. De là on VL^J^de très-loin sur la route, et M. de la Rochc-INoire passe à chaque minute la lorgnette à ses amis en leur disant, comme la femme de Barbe-Bleue : — ^ i>(je voyez-vous rien venir ?
Enfin on aperçoit un cavalier qui se dirige vers le château ; Robineau lorgne et s'écrie : — C'est pour ici!... Je le reconnais; c'est M. Berlingue !... un homme d'une amabilité et d'une mémoire extraordinaires... il m'a déjà conté toutes les histoires scandaleuses de la ville... c'est un personnage charmant!... 11 va partout même oii on ne rinvite pas.
Le cheval de 'M. Berlingue ne va qu'au petit trot; mais enfin il avance ; Robineau descend de la tour avec ses amis pour aller recevoir le nouveau venu, et en voyant arriver le cavalier, François et les marmitons le couchent enjoué, croyant que c'est le moment de tirer; mais Férulus les arrête à temps, et M. berlingue met pied à terre et entre dans le château en regardant autour de lui avec une curiosité maligne.
Le nouveau venu est dn petit homme de cinquante ans , dont la Joumure n'est pas fort élégante, mais dont la figure goguenarde sem- Me chercher sans cesse quelque chose dont il puisse se moquer, il s'avance vers Robineau, lui tend la main en regardant les deux jeunes geni; ;2ui sont dans le salou; et tout eu d^WMidant au maître du logis
des nouvelles de sa ianté , a déjà paisé en revue ce quV J a il it::' ru])parlement.
— I\loiisieur Berlingue, dit Robineau, vous êtes un homme aimable, vous arrivez enfin!... Mais ces messieurs, ces dames, personne ne vient, et il est près d'une heure! J'avais cependant prié que Ion vint de fort bmiiic heure... J'avais arrangé quelques petites surprises pour ces dames.
— Monsieur de la Roche-Noire, repond M. Bcrlini^ie avec une voix criarde qu'il pousse comme s'il n'avait jamais eu atfaire qu'à des sourds, j'ai pour principe d'être exact... d'être de parole... Ces messieurs sont vos amis de Paris?... bien flatté de faire leur connaissance. Mais, monsieur de la Roehe-IN'oire, si vous vouliez avoir du monde à midi, il fallait l'inviter pour neuf heures, car ici... vous avez fait repeindre à neuf cette partie du château ; je vois cela... ici, monsieur de la Roche-Noire, nous outrons les modes : à Paris l'on fait attendre une heure, en province on se fait attendre quatre... C'est votre livrée ça ?... elle est d'un genre nouveau... Et puis ces dames, ces demoiselles!... est-ce que vous pensez que les toilettes peuvent être terminées à midi?... Vous avez encore quelques meubles un )ieu antiques... il faudra les changer... D'abord les femmes sont plus coquettes eu province qu'à Paris!... Votre habit est parfaitement fait... Vous attendez mesdames de Moulinet, mesdemoiselles Bretonneau, la famille de la Pincerie, la femme du fabricant (iérard , celle du notaire... Oh ! parbleu! si ces dames sont arrivées dans deux heures, ce sera bien heureux... Tiens! des mâts de cocagne dans votre cour!... AU ! c'est charmant!... c'est uiic idée neuve!...
Malgré la prédiction de M. Berlingue, la société ne tarde pas à arriver; les ]>etitcs voitures d'osier, les carrioles couvertes amènent des personnages très-distingués, car il n'y a point de fiacre ni d'omnibus à Saint-Ainand , et tout le monde ne peut pas avoir un brillant équipage. Cependant quelques chars-à-bancs , quelques jolis cabriolets se font remarquer dans cette foule de voitures, et les personnes qui en descendent ne jettent qu'un regard de protection sur celles qui arrivent en carrioles; la vanité est de toutes les fêtes, mais c'est surtout en province qu'elle donne des vertiges aux pauvres humains,
La famille de la Pincerie est arrivée dans une voiture qui tient le milieu entre l'élégant et le campagnard : c'est un vaste cabriolet qui ressemble assez aux coucous , et dont le bas est en osier et le haut eu toile cirée; cela pourrait, à la rigueur, passer pour la voiture d'un négociant de Poissy; mais M. de la Pincerie assure qu'il ne la changerait pas contre le plus moderne landau , parce qu'elle lui vient de ses aïeux; et , à la maigreur du seul cheval qui la traîne, on serait tenté de croire que la pauvre bête a aussi mené les a'ieux du marquis.
M. de la Pincerie est un homme de soixante ans, qui a près de sit pieds de haut, et dont la maigreur est extrême : il porte une queue et de la poudre; sa figure jaune et ridée a une expression de fierté et de dédain presque continuelle : il est rare qu'il soit plus de deux minutes sans tousser et sans cracher; mais il fait tout cela avec une gravité qui fait croire aux gens ipii l'entourent qu'il n'est pas donné à tout le monde de cracher comme lui. *
Un petit monsieur aux yeux louches, aux cheveux roux, au nez bleu et aux oreilles rouges , est descendu en second de la voiture; il n'avait pas mis pied à terre qu'il souriait en montrant des dents qui feraient honte à celles d'un cheval. Ce monsieur, dont on n'a pas encore pu faire quelque chose, et que l'on cherche toujours à placer, quoiqu'il ait alors près de cinquante-cinq ans, est le frère du marquis; on l'appelle Mignon , petit nom d'amitié qu'on lui donnait lorsqu'il était enfant , et qu'il parait avoir l'intention de porter toute sa vie.
Après avoir souri comme un sanglier, tandis que son frère crachait déjà sur un mât de cocagne , Mignon s'est avancé pour donner la main à une demoiselle qui s'élance hors de la voiture en disant à son oncle : — Ce n'est pas la peine... J'aime mieux descendre toute seule.
Cette demoiselle , qui s'élance avec tant de légèreté , est la fille cadette du marquis ; c'est mademoiselle Cornélie : elle a vingt-sept ans, elle est grande, bien faite, sa figure est régulière et assez distinguée, mais son air est impérieux, et ses regards, qu'elle ne baisse que rarement, semblent vouloir commander les hommages et ne les recevoir que comme un tribut qui lui est dû.
Après mademoiselle Cornélie, vient sa sœ' r, qui est veuve, et que l'on nomme madame de Hautmont, ou tout simplement Eudoxie; elle peut avoir cinq ou six ans de plus que mademoiselle Cornélie : elle est jolie, mais elle défigure ses attraits à force de grimaces et de prétentions; sa toilette est toujours d'une élégance outrée qui ajiproche du ridicule; elle est parfumée d'odeurs , elle a sans cesse un bouquet dans l'une de ses mains et un fl.icon dans l'autre ; la moindre chose lui fait mal et lui donne des faiblesses. Loin de descendre seule de la voiture, il lui faut trois personnes pour l'aider; mais au mo«ient uii elle met pied à terre, elle aperçoit François et les marmitons, dont les armes sont dirigées de son côté.
— Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que cela? s'écrie madame de Hautmont en se jetant dans les bras de son père. Est-ce qu'on va nous tirer?... mais c'est une perfidie!... je ne jinis pas voir d'armes à feu , moi !
Robineau est allé au-devant de la famille de la Pincerie; il salue avec respect le papa, frappe dans la main de l'oncle, sourit à la demoi«t'!!e 9( r^xisure sa sœur en crunt : — Mousi^us SéttillUt 4tll^
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donc à mes (;eiis de ne pas coucher en joue tout le monde !... — ]N'e
craignci rit-ii , mesdames, c'est une surprise... c'est pour la fite... — Comment, monsieur ! est-ce qu'on tirera des coups de fusil dans votre fête? — On tirerj tout ce ([u'il est |)Ossiblc, mesdames!... mais il n'y «ura personne de tué... histoire de rire et de vous amuser, voilà tout.
Aprcî avoir conduit la famille de la Pinccrie dans le f;rand sulon, dont Alfred et Kdoiiard l'aident à faire les honneurs, Uohineau se mMlti|ilie pour recevoir avec grâce toute sa société; c'est le notaire qui descend avec son épouse d'un éléf;ant cabriolet; c'est iin riclie fabricant de papier qui amène dans son char-Ji-bancs sa femme, ses trois filles, ses deux jjareons et ses deux nièces; ce sont les époux Gérard, qui remplissent à oui seuls les deux banquettes de leur carriole, cl qui en marchant ne peuvent pas se donner le bras, parce que les hanches de madame et de monsieur s'y opposent; c'est M. le chevalier de Tantignac , qui ne peut pas dire deux paroles sans y mêler un mensonge, et qui arrive à pied, en culotte dedraji de soie, avec de» éperons à ses souliers et une cravache à la main , pour faire croire qu'il est venu à cheval ; enfin ce sont les gens en place , les gros négociants, fes personnages considérés de l'endroit , qui se sont tous rendus à l'invitation de I\l. de la Roehe-IVoire, parce qu'en province, les occasions '3e se divertir étant plus rares, on saisit volontiers toutes celles qui se présentent.
l.a société est réunie dans le vaste salon du premier; on se regarde, on s'examine des pieds à la tête , on fait la revue des toilettes, on dit tout bas des méchancetés, et tout haut force compliments. Robineau va de l'un à l'autre, fait le galant avec les dames et sourit à tout le monde; mais c'est surtout à m;idemuiselle Cornélie de la Pincerie qu'il adresse le plus fréquemment ses hommages, quoique depuis son entrée dans le salon, madenioisel'.e (Cornélie fasse beaucoup plus attention à Alfred qu'au maître de la maison, tandis que de son côté Eudoxic jette des cfillades langoureuses à Edouard.
En entrant dans le salon , JM. le marquis de la Pinccrie s'est jeté sur une vaste bergère, dans laquelle il s'étale comme s'il voulait s'endormir, allongeant ses grandes jambes, de manière que la société est obligée de faire un circuit pour passer par là; M. de la Pincerie s'est déjà mis à tousser, et craclic dédaigneusement au milieu du salon en regardant tout le monde comme un sultan regarde ses esclaves.
L'oncle Mignon , au contraire, s'est assis modestement derrière sa nièce (homélie, dont il rarrange le haut des manches, un peu chiffonnées par la voiture. I es autres personnes de la société se placent par groupes ou regardent aux fenêtres les apprêts de la fête. M. Beriingue se promène dans le salon, examinant tout le monde d'un air malin , écoutant ce qu'on dit, et cherchant à deviner ce qu'on ne dit pas. Enfin le chevalier de Tantignac, qui est entré le dernier, s'arrange de manière à accrocher avec ses éperons la robe d'une dame , pour avoir le plaisir de s'écrier : — Que je suis étourdi !... j'ai gardé mes éperons... Ah ! mcsdaives, que d'excuses j'ai à vous faire !... mais l'habitude d'être à cheval.
— Et qu'avez-vous donc fait de votre coursier? dit M. Berlinguc; je ne l'ai pas aperçu quand vous êtes entré au château.
— Je suis descendu à dix pas de l'entrée... pour éviter les accidents, parce que mon cheval rue horriblement; puis j'ai fait comme à l'ordinaire, je lui ai donné deux coups de cravache sur la queue, et aussitôt il a repris tout seul le chemin de son écurie... Il est dressé à cela... c'est un élève de Franconi... Mais je cours me débarrasser de cet attirail équestre !...
— Mon oncle, remontez donc encore un peu ma ceinture... Bien... Mettez-moi une épingle là... Ces voitures vous mettent dans un désordre épouvantable !
En disant cela , mademoiselle Cornélie regardait Alfred et semblait demaiiiUr un compliment, que ce qu'elle venait de dire provoquait ; mais Alfred ne songeait nullement à lui en adresser. C'est Robineau qui rainasse le ijant eu ,s' écriant : — La voiture aura beau faire , elle ne saurait vous empOclier d'être ravissante!
Mademoiselle Cornélie sourit à demi à Robineau , et suit des yeux Alfred , qui est allé s'occuper d'autres dames.
— 11 est certain , dit madame de 11 ml mont en chilTonnant son bouquet, qti'on devrait bien inventer un autre moyen de transport que ces voilures... Une dame n'en peut descendre sans être imprvssionm'e du bas en haut... Mon oncle Mignon, douhez-moi un tabouret pour mettre mes pieds...
L'onele Hlignou quitte les manches de sa nièce Cornélie pour courir chercher un tabouret à sa nièce Eudoiie, tandis que M. de la Pincerie i'écrie avec humeur :
— Il me semble , mesdames, que mou carrosse est parfaitement suspendu, et qu'il n'y a pas à s'en jilaindre...
— Oh ! oh!... il appelle son coucou un carrosse! dit M. lîerlingue en se penchant à l'oreille du fabricant de papier, tandis que M. Gérard f'écric : — Allons, mesdames, je vois que bientôt vous vous ferci porter en pahinquin, comme en Asie.
— Mais on doit être assez nioelleuscmcnt là dedans, dit Eudoiie m regardant Edouardi.
— Je suis aussi Jour les palanquins, dit madame (iérard.
— Si jam is i llp monte dedans, dit (ont bas ilerli.'S^Lie, je douU qu'elle trouve des 'uommcs «stez forts pour la {«urter.
— En général, dit une dame qui n'avait pa* encore parlé, ecf hommes du Levant ont des invention; trè>-!icureases.
— Ah! fi, madauie ! fi!... n'pund une autre diuc; M sont des monstres ! ils ont plus d'une femme ii la fois !...
— Qu'est-ce qu'on dit des hommes du Le\iiDt ? s'écrie !e chevalier de Tantignac en rentrant dans le salon; c'est que cela me regarde, moi; j'ai été fort longtemj'S en Turquie... Mon médecin me l'avait ordonné... J'avais une surabondance de santé telle que mon docteur nie dit : Mon ami, va en Turquie, achète-toi bien vile un unil... sinon tu es un homme mort!...
Les dames passent leur éventail sur leur figure en riant duché* jlitr, qui n'a pas du tout l'air d'un Turc, lorsque M. Fénilus entre dans U salon pour demander à Robineau s'il est temps de commencer h fêle. A l'aspect de Férulus, madame de IlaulmOL ' pousse un cri cl se penche sur Edouard eu disant : — Ah ! mon bieu , qu'est-ce que c'ett que cela?...
— C'est l'ordonnateur de la fête, madame, dit Edouard. — Mais il m'a fait horriblement mal aux jeui !... J'ai cru Toir entrer le soleil ou la lune... Qu'est-ce qu'il a donc sur lui , ce monsieur? — Ce sout se» boutons qui jettent cet éclat. — Ah ! quand on porte de tels boutons, vous conviendrez que l'on devrait au moins prévenir son monJe...
— il est certain , dit M. Berlingue, qu'il est difficile de rcjjardcr ce monsieur sans loucher.
M. Férulus est reparti comme un trait, et bientôt les coups d'arquebuse annoncent la fête. Au bruit des armes à fou, Eudoii ; se trouve presque mal; mais elle a soin de tomber dans les bras d E<!juard, que toutes ses faiblesses commencent à ei.nuyer, mais qui ne peut cependant se dispenser d'offrir sa main à la veuve. Tout le monde court sur le balcon et aux fenêtres, d'où l'on aura le spectacle des jeux qui vont ■avoir lieu dans la cour. L'oncle i\lignon est resté le seul en arrière, parce qu'il faut qu'il cherche deux épingles pour sa nièce Cornélie, et un verre d'eau pour remeltre les sens de son autre nièce.
Les villageois des environs, auxquels on a permis d'assister à la fêle, sont rangés des deux côtés de la cour. Les valets sont sous le balcon; mademoiselle Cheval elle-même a quitte sa cuisine pour jouir du spectacle desjeui, et surtout savoir ce qu'on f:!it avec les mâts de cocagne, qui piquent beaucoup sa curiosité. Cependant l'orchestre, qui devrait se faire entendre, ne part pas parce que l'aveugle, qui a très-peur des coups d'arquebuse , vient de se fourrer sous sj banquette pendant la détonation, et s'obstine à n'en pas vouloir sortir, quoique Férulus s'épuise en raisonnements pour lui prouver qu'il ne court aucun danger.
La société attend que cela commence ; Robineau se penche sur le balcon et appelle M Férulus en criant : — Commencez donc !... noos attendons, l.t M. Férulus, qui est au moment de faire le coup de poing avec le premier violon , cric : — Vois savez bien que cela commence par les courses à pied dans le jardin... Allez vous promener avec ces dames, monseigneur.
Mais les daines sont fatif,uécs de la route et ne veulent pas se promener. Elles sont d'ailleurs impalienics de jouir du spectacle des jeux. François court aider M. Férulus à tirer l'aveugle de dessous *» banquette. Enfin , la musiipie se fait entendre, cl six grands Auvergnats, nus depuis la tête jusqu'à la ceinture, paraissent dans l'arène dispofJe au milieu de la cour.
Les dames font un mouveinsnt de surprise à l'aspect du costume singul'cr des lutteurs ; madame de llautinont a encore une pelilc faiblesse ; mais M. Férulus, qui est monté sur le perron, d'où il dirige tout , s'écrie : — Jeux g}-mnastiqucs, à l'instar de ceux de la Gricc et de Rome.
— Mesdames , dit Robineau , c'est à l'instar des anciens; par conséquent il n'y a rien là qui puisse blesser votre délicatesse.
— Sans doute ! c'est un tournoi , dit M. de la Pincerie. — Justenieiit , un tournoi grec et romain.
— Un tournoi ! dit l'oncle Mignon en montant sur ses pointes. Oh: oh !... dia'.ile !... ces messieui-s demi-nus sont des chevaliers! Je comprends... je comprends....
— J'ai bien envie de demander des garanties pour le reste du corps, dit ^1. Berlingue à un de ses voisins, tandis que madame Oérard, qui contemple les six Auvergnats de tous ses jeux , s'écrie : Ils sont bien faits, ces gaillards-là !... ftlonsicur Gérant, vous dcvriei vous mcllri: une fois en gl.idialeur, vous seriez superbe.
Férulus a donné le signal en fr.ippant avec une baguette s.ir ta rampe du perron et en s'écriant : lucipimxiS , pour les evcrciccs du disque. . Allez, l'orchestre... un air belliqueux.
L'orchestre entame l'air de Marlboroug^ , c'est ce <pic T.iv rugW- rounaît de plus belliqueux , et trois Auvergn tts s'avancent, tenant cl; .-uu sur la main un fromage de Brie qui représente le disque mie I ,-n di->;t
I lancer, et qui de loin imite assez bien le iwlet .inliquo. Le» alh êtes laneent leurs fromages avec beaucoup de facilité ; le but est au-Jcys.ua du perron sur lequel Férulus se tient gravement, le» trois from.içet
I ont approché, mais n'ont pas encore atteint l'end-o:! m-irque ; .lu' être vainqueur; et la société, qui se lii ni sur le l',il<*n ri auv Ic--
j nêlres. trouve que le jeu du disque rélMiul une odeur ipii i .■ rien ac balsamique.
j C«vciidaut , iu> (lualriime athlète parwi , il est taille plu^ vigo-.tre««
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■emcnt que ses antagonisles ; il tient îi la main un soi-disant disque, il'unc lar(;c'iir et d'une épaisseur foruiidahlcs, et icjjanlant en pitié eeui qui ont déjà lancé le liur, s'écrie : — Vous n'avez allcinl que là , vous autres!... Ali lien ! sac... f.... je vas joliuient vous enfoncer!...
— I.c lutteur a un lanpa(je bien énergique!... dit M. Ilerliiirue, et Koluueau se penclie et crie à Férulus : IJél'endez-leur donc de |pùrler!.. qu'ils fassent de la juntouiime, ça sulVit...
— Monseigneur , dit l'érulus , de tout temps les gladiateurs se sont provoqués et stimulés par des injures, les preux mêmes ne se ména- Gcaient pas les é|)itliètes jicndant le combat.
— mesdames, c'est le langage des preui , dit Robineau ; il ne faut pas que cela vous effarouche.
{-'epcndant le dernier .itlilète lève la main droite sur la paume de laquelle est son disque; il jette son corps en arrière, puis lance de toutes ses forces , et le fromage , passant le but , va se coller sur le visage de M. Férulus.
Les dames ont toutes poussé des cris en disant : — Ah ! mon Dieu ! ce monsieur est blessé.... il est tué peut-être!.... il a reçu le palet à la tète!....
l.e Iiibliolliécaire est resté un moment suffoqué par le coup ; mais le froui.ige s'est cassé par la moitié en laissant sur sa figure quelques débris de son ])assage ; et M. Férulus se remet promptement, tire son mouchoir, s'essuie le visage, passe sa langue sur ses lèvres , et crie :
11 est vainqueur... 11 a dépassé le but; mais qui peut plus, peut moins... Sonnez, fanfares !...
Les fanfares sont sonnées par les violons, les Auvergnats poussent des cris de joie assourdissants, les dames tirent leurs flacons, et M. de J anlignac dit : — Ah 1 les disques étaient en fromage !... Belle malice I... Alors !... je gage en jeter un dans la lune !
— Mon oncle Mignon, trouvez-moi de l'eau de Cologne, je vous en sujiplie , dit Fudoxie en s'appuyant sur le bras d'Edouard ; car voilà un jeu qui sent par trop le fumier.
~~, Vous n'y êtes pas , mesdames ; vous en aurez bien d'autres ! dit Robineau qui croit qu'on est enchanté de ce qu'on vient de voir, et ])rend délicatement le bout du petit doigt de mademoiselle Cornélic , qui le lui abandonne , sans avoir même l'air de s'apercevoir de l'ivresse avec laquelle on le lui pince.
M. Férulus, qui ne s'aperçoit pas qu'il lui reste quelques fragments de fromage sur le front et les oreilles, a repris sa place, et frappe de sa baguette en criant : La course!. . à l'instar d'Ilippomène et Atalante !... Avec des bâtons en guise de pomme d'or, ce qui est infiniment plus naturel. Aussitôt les Auvergnats se mettent à arpenter la cour, et ceux qui restent en arrière jetlent des bâtons dans les jambes de leurs camarades pour les faire tomber et arriver au but les premiers ; ce jeu se termine sans accident ; mais le chevalier de Tantignac s'écrie : -- Je ne vois rien de bien étonnant à courir comme ces paysans j moi , je fais six lieues à cloche-pied ! c'est autre chose que ça !
— La lutte et le pugilat ! crie M. Férulus ; et aussitôt îes Auvergnats se mettent en devoir de se jeter par terre ; mais les villageois, qui sont habitués à ce dernier exercice , y mettent plus d'amourpropre et d'obstination ; c'est à qui renversera son antagoniste. A un pareil jeu on s'échauffe facilement ; des efforts on en vient aux injures, dfca injures aux coups; déjà quelques bosses sont reçues, quelques nez sont saignants. — Assez! assez! crient les darnes^ que ce spectacle n'amuse nidlement. Monsi^r de la Roche-Noire, faites donc séparer ces malheureux!...
— Mesdames, crie Férulus, quand les gladiateurs se battaient à Rome, il en restait toujours au moins la moitié sur la place.
— Eh ! monsieur , nous ne sommes pas Romaines, grâce au ciel ! et nous ne prenons aucun plaisif à voir des hommes se meurtrir de coups !
Pour satisfaire aux désirs des dames, Robineau ordonne qu'on sépare 1«3 combattants , quoique M. de la Pincerie assure que cela lui rappelle lies combats de taureaux qu'il a vus à Madrid. Deux Auvergnats, plus : obstinés que les autres , ne veulent pas se lâcher ; mais enfin François et les autres valets parviennent à les pousser sur la pelouse, oîi ouïes laisse libres de s'assommer.
M. Férulus a crié que l'on allait passer du grave au doux ; et en effet, les valets viennent avec des corbeilles remplies de bouquets pour les dames.
— Ah ! à la bonne heure , dit madame de Hautmont ; voici qui est plus gracieux.
— Et qui ne sent pas le fromage, dit M. Berlingue.
— Eh ! mais... il y a un papier dans mon bouquet, dit madame Gérard.
_ — Un papier, madame ! dit M. Gérard en s'approchant Ce son épouse autiiut que son embonpoint le lui permet.
— J'en ai un aussi, dit Eudoxie. — Et moi aussi... — Et moi aussi, répèle chaque dame. Cornclie ouvre le papier qui est dans son Bouquet, et lit:
Vo3 attraits chai-mcnt les cœurs ^ Vous avez grâce et jeunesse; L» plus douce des faveurs Est d« TOUS «imcr sans ceaM*
— C'est extrêmement joli ! dit .M. de la Pincerie en crachant iur Ici villageois qui sont dans la cour.
• — El c'est parf.iitcnient à son adresse, dit Alfred à mademoiselle Cornélic, qui le regarde de manière ii le forcer de lui dire quelque chose.
— Ça me fait l'effet d'une devise de pistache, dit M. lierlingue.
— J'ai dis vers aussi, dit Eudovic; voyons... Eh! mais... c'est la même chose que ma sœur... Tenez, voyez, monsieur.
Edouard regarde les vers qu'on lui présente, et dit ; — C'est qu'on a pensé, madame, que les mêmes attraits devaient se trouver dans la même famille
— Ah ! ce que vous dites est fort galant ; mais il me semble cependant que ma physionomie est d'un tout autre genre que celle de ma soeur.
— Voyons mon poulet, dit madame Gérard ; je suis très-curieuse «If savoir ce qu'on me dit:
Vos attraits charment les cœurs , Vous avez grâce et jeunesse...
— Décidément c'est une circulaire, dit M. Berlin»;»^.
— Il est extrêmement flatteur de recevoir le même compliment que madame Gérard ! dit mademoiselle Cornélic en haussant les épaules ; tandis que toutes les dames lisent leur devise.
— C'est bien étonnant que cela se trouve la même chose partout, dit l'oncle Mignon en courant à chaque dame. C'est comme ce tour de cartes qu'on m'a fait, et oii je n'ai vu que des as de cœur dans le jeu.
— De qui sont ces jolis vers? dit le chevalier en ricanant.
— De mon bibliothécaire, répond Robineau. — Qui ? ce monsieur noir, qui a des boutons comme des assiettes ? — Justement! C'est un savant de première classe... c'est un homme qui sait tout ! — Oh! qui sait tout !.. Je parie bien que je lui parle de choses oii il n'y voit que du feu.
— Et ces mâts de cocagne... est-ce que personne n'y montera, monsieur? — Dans l'instant, mijame... Monsieur Férulus, faite» commencer l'attaque des mâts de cocagne.
■ — Parbleu, dit le chevalier, il n'est pas difReilc de monter à ceuxci... moi qui ai été sur mer , j'en ai vu bien d'autres!... Je grimpais sur le grand mât comme ■in singe, et arrivé tout en haut, je me tenaii sur la tête.
— Montez donc un peu sur ceux-ci, dit M. Berlingue.
— Je ne le puis pas à cause de ma culotte qui est très-juste... je craindrais les accidents... sans cela je voudrais être en haut avant que vous ne m'ayez aperçu monter.
M. Férulus a prié l'orchestre de jouer un morceau plus gai pour l'assaut des mâts de Cocagne. C'est sur l'air de ina tendre muselle que quelques Auvergnats essaient de grimper à l'un des mâts ; mais à peine élevés de quelques pieds, ils se laissent retomber et ne montrent que fort peu d'ardeur pour gagner les livres qui sont attachés au haut. C'est en vain que Férulus les stimule, et que du haut du balcon Robineau les encourage, les Auvergnats ne veulent plus grimper.
— Eh bien! dit le bibliothécaire, les femmes vont vous donner l'exemple et vous apprendre comment ou monte à cela.., , En avant les demoiselles !
— Les femmes vont monter, dit M. Berlingue ; ça va devenir intéressant
— Ah ! les dames montent ! dit M. de la Pincerie ; hum ! hum !... c'est une innovation !
— Oh ! nous avons tout prévu ! dit Piobineau , le mât est emmiellé.
— Emmiellé, dit l'oncle Mignon; ah! je comprends... Je comprends : c'est pour la décence !...
Quelques grosses filles se présentent en riant, tournent autour du mât et ne veulent pas se risquer ; mais M. Férulus reste au bas du mât pour faire la courte échelle à toutes celles qui voudront se hasarder. Enfin, une villageoise essaie, monte un peu , puis reste en route en criant qu'elle est attachée ; et M. Férulus, qui est en bas, lui dit : — Allez toujours... ne vous rebutez pas... c'est le chemin de la vie... des épines pour avoir des roses... quid feinina possil.
La villageoise redescend en se léchant les mains ; une autre vient après et n'est pas plus heureuse , quoique M. Férulus reste toujours au pied du mât pour faire la courte échelle et encourager les efforts de» paysannes ; et M. Berlingue prétend que le bibliothécaire a la meilleure place, et qu'il voit infiniment mieux que tout le reste de la société.
Mais personne ne se présente plus. En vain M. Férulus crie : — B s'agit du Traité des Participes et de la Cuisinière bûur(jeoise.Les prix voiil rester accrochés en l'air, quand tout à coup mademoiselle Cheval, qui d'un coin de la cour regardait les jeux , tout en ayant un œil sur ses rôtis, avance fièrement vers M. Férulus en disant : — C'est z'une cuisinière à gagner 1 ça me regarde ; laissez-moi grimper , monsieur Dés.'inus , je vas joliment vous décrocher les objets !... Oh ! je sais jousser à tous les jeux, moi !
E^ aussitôt repoussant l'officier de bouche qui veut lui faire la courte échelle , mademoiselle Cheval étend ses bivs auljur du mât, puis joue des genoux et se démène si vigoureusement qu'on la voit monter rapidement.
— suie ira au bout, dit M. Gérard; c'est uue fille solide,,, — Ok*
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elle est d'une force extraordinaire! Jit Robincau ; elle m'a une certaine fois enlevé comme une plume. — Elle a le mollet bien placé, dit M. Berlingue.
En se démenant, madcmoisplle Cheval montrait en effet ses mollets et sa jarretière ; mais jusque-là tout s'était encore bien passé, et M. l'érulus, qui du bas du mât ne la perdait pas de vue, l'encourageait sans cesse par ccsmacte animo... que la cuisinière prenait [lourdes injures, et auxquels elle répondait : — Montez vous-même , animal !
Enfin mademoiselle Glieval atteint le but ; elle prend les deux volumes, les délacbe , puis les jette dans la cour.
Le bibliothécaire, cnchautc qu'on ait gagné le prix, fait jouer des fanfares à l'orchestre ; la société bat des mains, et mademoiselle Cheval, dans la joie de son triomi>he, veut se laisser couler rapidement Ien bas ; mais sa robe , collée sur le miel , ne veut plus se détacher ; «ty en se laissant aller, la figure de mademoiselle Cheval disparait bientôt sous ses jupons, qui restent en l'air, tandis que ses jambes et ion autre figure sont exposées aux regards de la société.
Un murmure se fait entendre; les dames prennent leur éventail ou quittent le balcon , les hommes prennent leur lorgnon, et font des réflexions sur ce qu'ils aperçoivent ; Robineau dit : — Détachez-la I M. Férulus, qui ne s'aperçoit pas de la cause du tumulte, crie de toutes ses forces : — Honneur à celle qui a vaincu 1...
— C'est parbleu bien assez d'un, dit M. Berlingue , et les paysans rient et poussent des cris, et Jeannette dit naïvement: — Tiens, la v'ià qui montre sa bassinoire !
Cependant, par un dernier effort, mademoiselle Cheval parvient à se détacher au moment où François arrivait avec une échelle ; elle remet pied à terre, fait la révérence, et retourne dans sa cuisine aux acclamations de tous les villageois. Alors la compagnie quitte le balcon et les croisées. Robineau propose de parcourir les jardins ; on y consent pour faire quelque chose en attendant le dîner. Les hommes offrent la main aux dames. Edouard n'a pas cette peine , parce que la langoureuse Eudoxie n'a point encore quitté son bras sur lequel elle s'appuie comme si elle n'avait fait que cela depuis dix ans. Cornélie lorgne toujours Alfred ; mais celui-ci s'cstfait le clievalier de deux jeunes personnes assez gentilles ; et mademoiselle de la Pincerie se décide à accepter la main que lui présente en soupirant le maître du château.
On marche au hasard ; chacun suit avec la personne qui l'accompagne le chemin qui lui plaît, et dans les grandes fêtes, c'est seulement alors qu'on commence à se connaître , à causer, à s'pn'"-<'Are.
— Comment avcz-vous trouvé ces petits jeux que l'on vient d'exécuter? dit Robineau en prenant avec Cornélie une d^s allées touffues du jardin.
— Mais, très-bien... cela m'a assez plu... c'était original ;^ Tourquoi nous éloignons-nous de ces demoiselles? de ces messieurs?... — Uh! nous allons nous retrouver... je suis si heureux de pouvoir une fois... d'être un moment... de cherchera... — Quel est ce grand jeune homme que vous nommez Alfred? — C'est mon ami intime... uii baron qui a plus de cent mille livres de rente... Mais je vous disais, w^smoiscUe , que je goûtais en ce moment le bonheur le plus vif... et que si...
— Est-il marié ce monsieur Alfred? — Non, il est garçon... et Edouard lîeauniont aussi... Eiil'in, puisque nous sommes un moment seuls... circonstance assez rare... je voudrais bien vous exprimer... vous faire comprendre... — Ah ! je crois que j'aperçois vos deux amis, allons donc un \ie». plus vite... — Soyez tranquille, M. le marquis votre père, et votre oncle sont très-occupés à causer politique avec M. Moulinet, ils ne remarqueront pas que... — 11 s'agit bien de mon père et de mon oncle! on pense assez bien de moi , monsieur, pour ne pas craindre de me laisser me promeniv ?vcc qui bon me semble !
— Mademoiselle, je n'en doute pas... ce n est pas cela que je voulais dire... mais quand on est près de vous, le trouble... l'agitation que l'on éprouve... font que malgré soi... — 11 est très-bien, ce monsieur Alfred... tiouauji n'est pas mal non plus... — Je ne connais que ce qu'il y a de mieux!... .le ne sais, mademoiselle, si vous avez deviné les secrets fentiments de mon cœur... L'autre soir, en dansant avec vous chez le receveur des contributions, il m'a semblé que j'avais été assez heureux pour... — l'assera-t-il quelque temps dans ce pays votre ami Alfred? — Ohl oui : il n'est pas pressé... il n'a rien il faire... Eh bien ! mademoiselle, vous rappelez-vous cette coutredansse, oii, tout en faisant la poule, je vous avouai que vos charmes... vos grâces?...
— Mon Dieu! monsieur, je suis tellement habituée à ce qu'on me fasse des compliments , des déclarations , que les trois quarts du temps je n'y fais aucune attention!... — Je conçois parfaitement, et cela l'ait l'éloge de votre pudeur, ftlais enfin votre cœur doit un jour être sensible , et si j'étais Iheureux mortel qui... — Ah ! pardon , j'apereois m.i sœur, j'ai quelque chose à lui dire.
Mademoiselle Cornélie s'échappe pour courir près d'Eudoxle qui se promenait avec Edouard , Alfred et quelques daines ; Robineau la regarde s'éloigner en se disant : — Elle est ravissante !... une tournure magnifique ! et , d'après cette couvcrsalion , j'ai tout lieu de ci'oirc que je ne lui déplais pas.
La compagnie se promène quelque temps dans les jardins, oii M. Vincent est assis sur un banc, d'un air de mauvaise luimeur, samus.tnt à jeter de l'eau et de la terre sur sa culotte jaune. M. de la l'incerie a saisi uu vieux rentier auquel il fait patt de ses plans d'écouomi*,
en marchant à travers les plants de fraises; M. G<'nrd cueille àm fleurs pour les dames ; l'oncle Mignon cherche des épingles pour se» nièces ; Alfred dit par habitude di-s douceurs aux demoiselles q jI sont avec lui ; Edouard parle peu mais de temps à autre il soupire tout <n promenant madame de Ilaulmont ; et la veuve, qui ne présume pas que l'on puisse soupirer pour une autre femme qu'elle . fait r/ioTit avec Edouard en s'appuyant plus fortement sur son bras; M. l'criin-fue examine d'un air goguenard les verres de couleur et les st.itucs dcuiibrisées ; le chevalier de Tantignac dit un mensonge à chaque personne qu'il rencontre; et M. Férulus fait fuir tout le monde, parce qu'il porte avec lui une odeur de fromage qui rappelle trop le jeu du disque.
Mademoiselle de la Pincerie avait asseï bien reçu à Saint-Amand les hommages de Robincau ; car Cornélie touche à sa vingt-huitième année; et quoique fille de famille noble, comme la fortune de M. le marquis ne consiste plus guère que dans ses plans d'économie, la grande demoiselle s'aperçoit que les gtlanterics qu'on lui adresse se terminent toujours par des compliments, et elle conniencc à désirer vivement qu'on l'appelle madame. A la vérité, pour sauver son amour-propre, on est convenu de dire à toutes les personnes qui s'étonnent que la belle Cornélie ne soit pas encore mariée , que pour des raisons de famille on veut d'abord s'occuper de placer son oncle Mignon. Mais l'oncle devient tout aussi difficile à placer que sa nièce à marier, et Cornélie ne fait plus autant la fière avec ses admirateurs; c'est pourquoi on avait souri favorablement au nouveau proprict.iire du château, qui , s'il n'était pas d'une ancienne famille, avait au moins une fortune avec laquelle on pouvait briller et paraître avec bien plus d'avantages. On avait prudemment envoyé l'oncle Mignon prendre chez le notaire des informations sur la fortune de Robineau ; le notaire de Saint-Amand ne connaissait le nouveau propriétaire que par l'achat qu'il avait fait du domaine de la Roche-Noire, et par lessommis que chaque jour Robineau lui demandait, et qu'il se fais.iit rembourser par son confrère de Paris. D'après le train que menait le nouvciu seigneur , on pouvait lui supposer le double de ce qu'il possédait rccllcnicnt ; aussi le notaire répondit-il à l'oncle Mignon que c'était un homme qui devait avoir cinquante mille livres de rente.
L'oncle revint dire cela à sa nièce en sautiU.int et en montrant ses dents, parce qu'il pensait aussi qu'un neveu très-riche lui serait d'un grand secours pour avoir un emploi , et la famille de la Pincerie se rendit avec plaisir à l'invitation de Robineau.
Mais mademoiselle Cornélie avait trouvé Alfred beaucoup plus séduisant que le seigneur de la Rochi-Noirc ; la tournure aisée . les manières aimables, le ton sémillant du jeune de .^larccy, avaient fait paraître Robincau encore plus lourd et plus empesé ; et quand on sut que le grand jeune homme était baron et avait cent mille livres de rente, on ne songea plus qu'à faire sa conqiiète , parce que outre les avantages physiques il y avait encore cinquiuitc pour cent à gagner avec lui.
C'est pour cela qu'on a quitté le bras de Robineau pour courir auprès d'Eudo\ie, qui vient de s'asseoir sous un bosquet, dans leqiiel est aussi Alfred avec quelques daines et plusieurs demoiselles de la société.
Cornélie accourt en minaudant , en tenant une main sur son cœur, et dit : — Je ne sais pas ce que j'ai... je .suis déj.i fatiguée...
On s'empresse de présenter uu siège à la demoiselle , qui toise du haut de sa grandeur les jeunes personnes aiuqucllrs Alfred a donné le bras.
— Ces jardins sont immenses! ditEudoxie; mais il me semble qu'on aurait pu les distribuer d'une manière plus mystérieuse.
— llesdaines, dit Edomrd, c'est bien aussi l'intention de M. Jules; mais il n'a pas encore eu le temps d'c\éculer toutes les amér.or.itions qu'il projette; il faut donc lui pardonner s'il règne encore un peu du désordre dans sa propriété, le vif désir qu'il avait de vous n-rexoirnii lui a pas permis d'attendre que tout fût entièrement lenuiné.
— .\h! ce monsieur est bien aimable, dit une des jeunes personnes; il se donne tant de peines pour nous amuser!...
— D'ailleurs, mesdames, dit Alfred , songe» que vous êtes cUc» uu garçon, et que cette qualité doit faire paitlonuer bien des choses.
— Celte qualité! dit ('oriu'Iie en se j'inçant les lèvres; est-ce que vous appelez cela une qualité, monsieur?
— C'est du moins un titre qui fait excuser bien des ctourderie.?... — Vous en abusez quehpiefois , messieurs!... dit Eudoxie eu fal^■nl des yeux en coulisse .t Edouard, qui ne rcganle que les feuilles.
— Au reste, reprend Alfred en souriant, je crois que notre «mi n'« pas l'inteiition de conserver longtemps ce titre auquel nous faites la guerre, mesdames.
Toutes les demoiselles se taisent et baissent les yeux. 11 se fait un moment de silence; Eudo\ie le rompt en dis,int : — l>rlainemcnt , M. de la Roche-Noire est très-galant... sa fêle est délicieuse... pourvu çi'pendjiit qu il ne fasse plus battre ces gros iMfSuns... car c'est un spectacle que je ne puis supporter.
— Moi, j'aurais bien aimé monter au mit de coctgnc! dit une pe» titc fille de dix ans à sa sœuraiiiée.
— Ah! c'iùt été joli , madcinoi.selle ! réjiond la steurs pour faic* comme celte jjioise l'Ule, montrer Nulic...
LÀ RAISON BLANCHE
Ls «oBTir aîn^e s'arrAte en dryenant roufjc comme une cerise ; toutes les l'ftiioiftclU's b.ii^si'iit l'iicore les jeux. IVouvcau silence qui amuse bcaucnup les deui jeunes gens.
— Ces messieurs ne sont pas venus avec M. de la Roche-Noire aux dernières réunions qui ont eu lieu dans notre ville, dit Eudoiie en s'adressant à Alfred.
— Ttlademoisclle , ne connaissant personne k Saint-Amand , nous avons ])eiisé qu'il serait indiscret de clierchcr à nous faire comprendre dans des invitulions qui ne s'adressaient qu'au nouveau propriétaire de ce domaine.
— Pourquoi donc cela, monsieur? Certainement mon pire sera tliârmé de faire plus aniplu connaissance avec M. le baron de Marcey...
— Et avec M. Edouard de Beaumout, dit Eiidoxie.
— Ce n'est pas de lîeaumont, madame, répond Edouard en s'incliaant; c'est Reaumont tout simplement.
— Vom bien la modestie d'un homme de lettres!... qui ne veut devoir son illustration qu'À son génie I.-.
— Monsieur a quelque chose dans les traits de mon cousin le vicomte, dit Corndlie en regardant Alfred; n'est-ce pas , ma sœur?
dans les ycui et le tour de la bouche... mais monsieur est encore mieui...
— On m'a beaucoup parlé de vos ouvrages , monsieur, dit Eudoiie il Edouard; et je suis charmée de me trouver avec l'auteur de compositions aussi bien touchées.
— Ces femmcs-lk sont assommantes avqc leurs complimcntsl dit Edouard ^ l'oreille d'Alfred. IleurcuscmeÂ pour les jeunes gens que Robincau accourt eu s'écriant :
— Mesdames , vous êtes servies !... rendons-nous, s'il vous plaît , dans la SiUe à manger!...
Coriiélic s'était approchée d'Alfred, et semblait tendre sa main avec distraction; mais Alfred , sans remarquer la dislracliou de mademoiselle de la Pinccrie , a repris les deux jeunes personnes qu'il a déjà promenées et s'éloigne avec elles. Alors Cornélie prend brustpicmcnt la main que Robineau lui présente ; la colère qu'elle éprouve la lui f.'rtt serrer avec force; et Robineau, transporté de joie , lui dit tout le long du chemin :
— Je suis le plus fortuné des mortels!
Tout le monde arrive dans la salle du banquet , qui est ornée de festons, de guirlandes et de devises.
— C'est très-gracieu\ , dit madame Gérard. — C'est comme chez Bcrthelemot, dit M. Berlingue.
— C'est le salon d'Apollon , dit M. Férulus en introduisant chacun d'un air satisfait.
— Le salon d'Apollon?... Qu'est-ce que cela veut dire? reprend M. Berlingue; je ne croyais pas qu'Apollon présidât aux festins.
— Monsieur ignore donc que Lucullus avait pour ses festins plusieurs salons qui portaient chacun le nom de quelque divinité? et ce nom était pour le maître d'iiôtcl ce qui désignait la dépense qu'il fallait faire pour le repas... 11 suffisait donc à Lucullus de dire dans quel salon il souperait, pour que l'on sût le nombr« de services qu'il fallait lui servir. Néron, enchérissant sur Lucullus, fit bâtir la fameuse maison d'or pour y donner des banquets; Héliogabalc surpassa encore Néron par la magnificence de ses repas, oiil'on voyait autant de services qu'il y a de letlres dans l'alphabet... Ah! monsieur, vous conviendrez, d'après cela, que nous ne savons plus manger!... Paiitz-moi de l'empereur Claudius Albiuus , qui mangeait à son déjeuner cinq cents figues , cent pèches , dis melons , cent becfigues , quarante huîtres et beaucoup de raisins!... de l'empereur Maximiu P' , dont soixante livres de vi:.i;de et vingt-quatre pintes de vin étaient la ration habituelle ; aussi devint-il si gras que les bracelets de sa femme lui servaient de bagues. Parlez-moi...
Mais M. Férulus s'aperçoit qu'il parle tout seul , parce que chacun est allé se placer à table ; alors il courl au couvert qu'il s'est fait réserver entre l'oncle iMignon et M. ÎMoulinet; et c'est devant lui que M. Férulus a ordonné aux valets de placer les grosses pièces, parce qu'il a dit à Robineau qu'il se chargerait do découper.
On avait mis dans la salle à manger le gra 'd faviteuil réservé pour les solennités; mais Robineau l'a offert à M. de la Pincerie , qui s'est campé dédans, ce qui, jointe sa grande taille, le fait planer au-dessus des convives.
— Uieu! que mon père est bien comme cela! dit Endoxie , qui a trouvé moyen d'être près d'Edouard; tandis que Cornélie, assks entre Robineau et M. Berlingue , fait la moue pendant tout le di&ti , parce qu'Alfred rit et cause avec deux demoiselles entre lesquellêi il est placé.
— Madame, dit le chevalier de Tautignac, qui est à la droite irKudoiie , j'ai été une fois d'un repas oîi chacun était assis sur un siéi^e dont la hauteur était proportionuéo à son mérite... moi, je touchais le plafond ; les valets étaient obligés d'avoir des échasses pour nous servir.
— Qui veut dn potage ? qui n'a pas de potage ? crie M. Férulus , comme s'il pr. riait à s- s élèves.
— Celui-ci est digne d'Hélioga'oale! dit M. Berlingue, — Oh ! mesrieuis, dit M. de la Pincerie après en avoir avalé deux assiettées, j'espè.c \oui en fiiie manger d'autres qrie cela!... Quand j'aurai fini
mon plan économique, oii je prouve qu'on peut faire du bouillon muw viande, je vous ferai manger des soupes étoiinantct!
— J'espère que je ne dînerai pag chei lui ce jour-U, dit M. Berlilk» gue à son voisin.
— Vous ne prenez rien, belle Cornélie? dit Robineau en regardanl tendrement sa voisine. — Je n'ai pas faim, monsieur*
— Ah!.... c'est comme moi avant-hier!...
— Votre ami Alfred a l'air bien gai... — Oui , il eit ncétieui... Un peu de vol-au-vent?... — J'en prendrai un soupçon... — Monsieur Férulus , un 'iou|<ri7B Je vol-au-vent pour mademoiselle de la Pincerie.
M. Férulus avait une manière de servir par laquelle les meilleun morceaux lui restaient toujours.
— Quel est donc ce monsieur qui découpe si bien et qui nous sert »i mal? dit un jeune homme auquel Férulus n'avait encore fait passer que des pattes, des cous et des arêtes. — C'est un savant... un phLl». logue... c'est lui qui diri|;e tout dans le château. — C'est lui aussi qui mange tout, à ce qu'il me semble. — Il possède dix langues! — AUÎ je ne m'étonne plus s'il dévore si lestement!...
— Qu'est-ce qui a donc placé les convives ainsi? dit madcmoisclU Cornélie; il me semble que c'est fort mal arrangé. — C'est mon bibliothécaire qui s'est chargé de cette distiibution; mais je lui avaii recommandé de me mettre près de vous... sani cela tout m'eût paru fade et mauvais... Vous ne buvez pas! voilà un certain beauoe...
— Ah! fi donc! est-ce qu'une femme doit boire et se connaitre en vins?...
_ — Mademoiselle a raison, dit Férulus en emplissant son verre; le vin ne convient pas au beau sexe : J/écént'us tua sa femme parce qu'elle avait bu du vin; du temps de Romulus , une femme ayant rompu les sceaux d'un cellier, ses parents la condamnèrent à mourir de faim!...
— Ah! monsieur, laissez-nous donc tranquilles avec vos Romains ! dit madame Gérard; c'étaient des impertinents s'ils emp(!chaient leurs femmes de faire leurs volontés!... Donnez-moi à boire , monsieur Gérard ?
— Cette femme-là a un ton bien hommasse! dit Eudoxie en se tournant vers Edouard. ?>Ion oncle Mignon... trouvez-moi donc mon mouchoir que j'ai laissé dans le salon.
L'oncle Mignon quitte à regret la table pour aller chercher le mou choir de sa nièce; et, quand il revient, Cornélie l'envoie à la recherche de sou ridicule. Pendant ce temps, M. Moulinet s'extasie sur tout ce qu'il mange en s'écriant : — Vous avez un cuisinier délicieux, monsieur de la Roche-Noire!
— C'est une cuisinière , dit Robineau ; c'est une fille d'un grand mérite... c'est celle qui a gagné le prix au mât de cocagne.
— Nous connaissons déjà une partie de ses mérites , dit !M. Berlingue. — Jadis cette fiUe-Ik ne serait pas restée à sa cuisine , dit Férulus; le sultan Osman fit vice-roi un jardinier qui plantait bien le» choux; Antoine donna la maison d'un citoyen romain à un cuisinier, et Henri Vm , roi d'Angleterre, éleva à un poste honorable un marmiton qui lui avait fait rôtir à point un marcassin.
— Décidément, dit tout bas M. Berlingue , cet homme-là a juré de nous f.-iire avaler l'histoire ancienne.
— En fait de cuisine, dit Tantignac, sans que cela paraisse, j'ai un talent prodigieux!... Vous allez en juger. Un jour , trois de mes amis viennent .i l'improvîste me demander à dîner , dans un château isolé que j'habitais ; tous mes valets étaient sortis et il n'y avait aucune provision dans mon caslel ; eh bien ! savez-vous ce que j'imagine? j'avais Ui-e ancienne culotte de peau dont je ne me servais plus , je me mis dans la tète de la faire manger à mes amis... Je la grattai, la nettoyai, la fis bouillir, et j'y fis une sauce si délicieuse , que mes convives et moi nous fîmes, avec cela, un excellent dîner!...
— Je ne vois rien là d'extraordinaire, dit Edouard, qui commençait à se lasser des mensonges de M. deXantignac. L ne lois, moi, monsieur, j'ai donné à déjeuner à un ami avec de vieux parchemins arrangés a la poulette.
— Oh! par exemple, monsieur! s'écrie le chevalier en ricanant, permettez-moi de vous dire que ceci est un peu fort ! le parchemin ue pourrait pas se digérer.
— E'i ! monsieur, dit Edouard , je vous ai laissé dîner avec une culotte de peau ; il me semble que vous pouvez bien , une fois , me permettre de déjeuner avec du parchemin !
La société rit beaucoup, et le chevalier de Tantignac ne souffla plus mot pendant le veste du repas.
Cornélie s'ennuyait à table, et elle engageait tout bas Robineau à presser le service , sous prétexte qu'il n'était pas du bon ton d'être longtemps àdîner; mais M. Férulus trouvait toujours quelque prétexte eu quelque citation pour fiirc rester les plats que les valets allaient enlever. Cependant, on est arrivé au dessert; les dames, qui brûlent du désir de danser, parlent déjà de passer dans la salle de bal! M. Férulus se lève , et dit d'un ton solennel qu'il a quelque chose à chanter sur un sujet qui ne peut :^ie plaire à la société.
Ou fait silence , on attend : le bibliotliécuire boit un verre de madère pour se donner du ton , et commence sur l'air de la complainte dumaréclwl deSi:\c, un cicijc de Robii.e;:udan3 lequel il le comnarï à Saturne, à Sophocle, à Cicéron et à Bayard. Les convives se regar-
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dent on dessous en se pineni)t les Ifevrcs, L'oncle Mignon , seul, ne se pince rien , et se bourre de biscuits et de macaron» pour profiter d'un moment oii ses nièces le laissent en repos.
Comme après le troisième couplet on voit (jiio M. Férulus va toujours , un Idjjer murmure se fail entendre. Hobincau, qui j)rcnd cela pour un signe approbateur , haiSie les yeux avec modestie en disant à mademoiselle Cornélie : — il a voulu chanter ces cou]ilets... certainement si je m'étais doute qu'il y parlait de moi... je n aurais pas conscnli... — Eh bien, monsieur, dilcs-lui donc de se taire, et demandez bien vite le café...
Au lieu de demander le café, Robineau cherchait comment il pourrait demander bis, ainsi qu'il l'avait promis ii l'éruUis; mais déjà une partie des dames a quitté la table , les autres en font bientôt autant; les hommes se dépèchenl de prendre le café et d'aller les rejoindre, et M. Fcnilus s'aperçoit qu'il ne chante plus que pour l'oncle Mignon ; encore celui-ci est-il bientôt appelé par ses nièces pour renouer quelque chose.
— Voilà les fruits d'une mauvaise éducation , se dit Férulus; ocs gens-là se donnent des tons et ne savent pas vivre!... Allons chanter mes couplets à Jeannette; cellc-lk m'écoutera ou elle dira pourquoi.
La salle de bal était décorée comme pour une distribution de pris. Les musiciens, assis sur des gradins, jouaient faut avec une assurance désolante; mais, quand il s'agit de danser, les dames sont toujours inlulgenlcs. M. Robineau a ouvert le bal avec Cornélie; Alfred est en .iice d'eux; cela donne de l'émulation à mademoiselle de la Pinccrie, Jiui fait ses pas avec une telle précision que Robineau s'écrie : — Elle danse comme un géomètre!...
Edouard ne se soucie guère de danser, car, au milieu de ce monde, de ce bruit , de toutes ces paroles échangées sans qu'on en ait rien retenu , c'est hors du château que se portent ses pensées , mais 11 faut bien faire comme tout le monde. La langoureuse Eudoxie ne danse point, elle trouve cet exercice trop vif pour ses nerfs, et, à son grand étonnement, Edouard la quitte pour aller inviter une dame.
Malgré la précision de ses pas , mademoiselle Cornélie n'est point invitée par Alfred pour la contredanse suivante. Mademoiselle de la Pinccrie est même au moment de ne point danser, parce que Robineau a cru devoir cette fois inviter une autre personne ; mais l'oncle Mignon est toujours là pour jouer les utilités; sa nièce l'appelle, et bientôt tous deux vont se placer en face d'Alfred , devant lequel celte fois mademoiselle Cornélie ne fait que des pirouettes.
On n'en était qu'à la quatrième contredanse , lorsque le bruit d'un pétard annonce le feu d'artifice.
— Comment, déjà ! dit Robineau; c'est beaucoup trop tôt : François, allez dire à M. Férulus de ne point le tirer encore.
Mais M. Férulus, pour se venger de ce qu'on ne l'a pas écouté chanter, s'est promis de ne point laisser le bal durer plus longtemps que le dîner. 11 n'a pas attendu le message de François pour mettre le feu aux soleils et aux girandoles; et, quand le valet de chambre vient apporter les ordres de son maître , il lui répond , — J'en suis fâche , mais mon feu est en train, je ne peux pas le retenir.
Quand on s'aperçoit que les fusées et les soleils vont toujours , on se décide à quitter la danse pour courir dans le jardin où se tire le feu. Dans le tumulte que cause cette précipitation , on emmène les premières dames que l'on trouve près de soi ; Edouard s'est sauvé un des premiers pour ne pas avoir encore madame de llautmonl à sou bras. Alfred a entraîné une des nièces de M. Moulinet; mademoiselle Cornélie, forcée de se laisser conduire par Robineau , et s'apeiccvant enfin que toutes ses mines ne font aucun elTel sur le jeune homme qui a cent mille livres de rente , pense qu'il est prudent de ne point laisser aussi Robineau porter ses hommages ailleurs; elle preiid donc sa main avec un sourire forcé, se laisse guider par lui dans les jardins , feint de ne point remarquer qu'il la conduit dans une allée que ne suit point la compagnie; et, arrivée dans un endroit asseï sombre, lui dit seulement alors : — Oii donc me menez-vous, monsieur de la Rojchc-IVoire? vous êtes vraiment un homme cruel. J A ces motsdlionime cruel, Robineau se laisse tomber aux pieds de Cornélie en disant : — Je ne sais pas ce que je suis... mais je sais que ;e vous adore... vos attraits, votre danse, votre esprit, tout me subjut'ue... je mets à vos pieds ma fortune et mon cœur.
— Éh bien!... on verra... je pense que... Parlez à mon père... — (tiaisvous! délieicuscCornélie?... — Mo:... je... Ah! mon Dieu! voilà le bouquet qui part, et nous n'y sommes pas!
La société n'était, en efl'el, arrivée que pour voir tirer le bouquet ci recevoir quelques baguettes sur le luz; mais , en revanche, mademoiselle (Uicval, Jeannette, Cunctte, Vincent et les marmitons ont vu tout le feu et ont eu les premières places ; M. Férulus se frotte les mains en se disant : — (^'u leur apprendra k s'en aller qiind je chante !
— Kous aurions aussi bien fait de ne pus quitter la danse, aisent les demoiselles. — l\ parait que ce feu a été tiré pour les laipiais! dit M. Berlingue. M. le marquis de la Pinccrie, qui arrive avec sou frère Mignon au moment oii chacun revient, ne veut pas comprendre que le feu soit tiré sans qu'il ait été présent; il faut, pour l'en con\ainero, que Mignon mUi« x^wtiet les baguettes , les dt'bris de cartouches et
vienne les lui apporter. La comiugnic retourne au chitcau [«ur ic remettre à la danse ; niaii, arrivé dari^ la nlle du bal , on cherche en vain l'orciiestre. Au bniil des pétard'; .t des fusées, l'dveuglt a prit la course , et ses dem cotlègiiei ont di»pani avec lui. Il e«t diflicile de danser sans natsiquc; il faut doue que la fête »e termine beaucoup plui tôt qu'on ne s'y était attendu.
Chaque famille se repbce dans la voiture qui l'a amené*. Comme le cheval de M. de 'J'anlignac n'est pas revenu chercher son maître, le ciievalier demande la permission de se glisser en disicme dans le char-d-bancs du fabricant de papier. Le c.lrroi^e de M. de la l'incerie reçoit de nouveau la noble famille. Madame de ilaulmont y t»l «S montée de fort mauvaire humeur, parce qu'Edouard ne lui a pat donné la main , occasion dont elle croyait qu'il prohlcrait (o-jr demander à la revoir ; en revanche, Robineau a pres(|uc porté mademoiselle Cornélie dans ses bras en lui disant à l'oreille : — Prcparez \olr« père à m'entendre.
Enfin les voilures, les cabriolets, les carrioles, ont quitté le chi>^ teau. Cunctte referme les portes en leur disacl : Uicu vous béouici Vincent a jeté sur son lit sa livrée. Alfred, fatigué de la danse. d« promenades cl des convcrsaticns de la journée , est enchanté d aller s< coucher; Edouard l'est aussi de pouvoir se retrouver seul et maître dt se livrer à ses pensées; et Robiiieui regagne son apitirlcmeiit en disant à M Férulus : — Il me semble que la fêle a été assez jolie ; j'espère qu'on en parlera longtemps... - On la citera encore dans cent ans, monseigneur, comme un modde à suivre... seulement on n'est pas resté assez longtemps à table. — Et le bal a fini beaucoup troi) tôt... Concevez-vous ces coquins de musiciens qui se sont sauvés pendant le feu !... Qui diable a pu montrer le chemin à l'aveugle?
M. Férulus ne répond rien, mais il se retourue pour cacher un léger sourire, puis souhaite leboiisoir à Robineau , qui , tout en pensant à la superbe Cornélie , se décide aussi à aller se coucher ; car c'est toujours par la qu'il faut en finir après une journée de plaisirs et de fête comme après une journée de peines et de travail.
CHAPriRE XIX. — Amour C. Mystère.
Après la visite du vagabond, Isaure était restée triste et rê%euse ; ce que cet homme venait de lui dire au sujet d'Alfred et d'Edouanl faisait réfléchir la jeune fille sur sa situation. Elle pensait qu'elle avait eu tort de causer tous les matins avec les deuv jeunes gens ; mais pouvait^ elle les empêcher de venir dans la vallée... de se reposer dans sa chaïunièrc? Ils lui témoignaient une amitié si tendre ! et depuis longtoniTîs i'Is ne lui parlaient plus d'amour. Quelquefois Alfred avait voulu lembrasscr; mais dans les campagnes est-il rare de voir un villageois jirendre un baiser à une jeune fille? Il est vrai aussi qu Edouard la regardait bien tendrement, qu'il soupirait en lui pressant la main; mais'tout cela prouvait-il qu'il était amoureux dune simple villageoise? . • .
La soirée s'est passée dans ces réflexions. Au moindre bruit dans h campfigne, Isaure écoute attenlivemenl... elle redoute une visite de l'élraïujer; cet homme lui inspire un sentiment dont elle ne peut j^s bien se'rendre compte; elle sent qu'il n'a pas ce qui intéresse ordinairement dans un malheureux; elle éprouve maintenant de la crainte dans sa demeure; ses regards, en se portant autour d'elle, n'ont plut la même confiance ; les ombres de la nuit lui causent un vague effroi; enfin plusieurs fois ell^ monte à la chambre la plus haute de la maisonnette, et ouvrant ta fenêtre qui donne justement sur la 'Maison RIanchc , elle regarde pendant de longs esiwces de temps celte habitation , sur laquelle la lune répand une p;ile clarté.
Après plusieurs heures passées à la leuètre, Isaure est allée se livre! au repos; puis, au point du jour, elle va, comme de coulunie , conduire ses chèvres sur la montagne en se disant : — Us vont venir!.... Leur parlerai-je de ce que m'a dit cet étranger?... >on...je ne le doil pas! Il m'a dit que ces messieurs avaient de l'amour pour moi !... Est-ce que des jeunes gens de la ville peuvent aimer une inlite uiontapiarde?... Oh! non... ce n était que pour rire que ^l. Alfred fais-t/ semblant d'être amoureux de moi !... Et M. Edouanl?... Ah! il ne ma jamais dit qu'il m'aimait!... ,. „ .1
Mais Iheure oii les jeunes gens viennent h.ibituellemcnt dans la vallée est passée depuis longtemps, et ils n'ont jKîinl paru. Isaure a rerardé bien souvent par la roule qu il< suivent ; elle reste plus t.ird sur la montagne ; enfin elle revient Irislement elui elle, et la elle attend encore ceux qui lui témoignaient tant d'aminé.
.-- Ils ne viendront pasl se dit la jeune fille en regandant sur le .seuil de la porte. Non... ils nu viendront pas aujourd'hui... Peut-«lr« pas demain non plus... Je ne dois pas en être Dchéc, puisque c'est mal de c.inser tous les jours avec cet messieurs.
El ce[iendanl une larme tombe des yeux de la jeune hlle ; il liu semble qu'elle est de nouveau entièiemeut abandonnée. — lU sont peut-être partis de ce pays! se dit-elle. Parli.s s,ins me dire adiru .... lui surtout qui semblait toujours si fâché de me quitter !... qui me sou riait si bien!... Pourquoi donc m avoir habituée a le voir tous les jours ? ,
La petite a raison : uourquoi habiliter Uê t™* »" bonheur, fMT
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eniirite leur faire de la peine?.., Cesl ce qu'on devrait «e dire avant d(- chercher k séduire uii coeur... Mafi alors on pense à tout autre chou.
La journée s'est écoulëe sans que les jeunes gens soient venus. Isaïue fait tout ce qu'elle peut pour se distraire; elle va, vient dans sa niaisonncUc ; jiai'le à ses ]>ouk's, ii sa vache, à Vaillant; mais, nial(;ré tous ses efforts, son cœur est gros. Le temps lui semble marcher avec jilns de lenteur qu'à l'ordinaire, et pendant la nuit le sommeil n'a pas toujours fermé sa paupière.
1/aurore a reparu. La jeune fille est déjà levée; elle va quitter sa demeure pour se rendre dans les montagnes, mais un léjjer bruit se fait entendre dans l'éloignement... liientôt il se rapproche... Isaure s'arrête. L'espoir, le plaisir, brillent dans ses yeux... Oui, c'est bien le galop d'un cheval que l'on distingue... le voilà plus près... Isaure regarde au loin sur la route. Un jeune homme s'approche au grand galop... elle l'a reconnu, c'est lui... c'est bien celui qu'elle s'étonnait surtout de n'avoir pas vu la veille... Est-ce qv noe femme peut se tromper quand il s'agit d'amour?
Madame Eiidoxie de Hautmont est parfumée d'odeurs; elle a sans cesse un bouquet dans une main, un flacon dans l'autre. La moindre chose lui fait mal , lui donne des faiblesses...
Edouard n'ayait pas dormi dans la unit qui 'avait suivi la fête , et avant le jour il s'était levé et avait lui-même sellé un cheval. Alfred dormait, Edouard ne se sentit nulle envie de l'éveiller ; c'était cependant manquer à leur promesse que d'aller sans lui voir Isaure; mais l'amour fait oublier autant de serments qu'il en oublie lui-même!
En quelques minutes Edouard est descendu de cheval, l'a attaché près de la maisonnette, puis court près d'Isaure, qui ne songe pas à lui cacher tout le plaisir que lui cause sa présence.
— Vous voilà ! lui dit-elle , ah ! je croyai» déjà que tous ne viendriez plus!...
— Ne plus venir! Isaure, ne plus vous voir!... est-ce qu'il me serait possible d'exister loin de vous !
En disant cela Edouard prend les mains de la petite , les presse tendrement dans les siennes, puis tous deux s'asseyent au pied d'un arbre et se regardent quelque temps en silence... Mais on parle si bien avec les yeux !
— Vous n'êtes pas venu hier? dit enfin la jeune fille.
— Non , cela était impossible !... Il y avait du monde, une fête au château que nous habitons! Mais que la journée m'a paru longue au milieu de tout ce bruit, de ces gens qui me sont indifférents, de ces plaisirs aiuqucls je ne pouvais prendre part, puisque je ne pensais qu'à vous... à vous seule près de qui je me trouve si bien.
— Le temps m'a semblé bien long aussi ; je me suis ennuyée , j'ai souvent regardé le chemin par oii vous venez... Vous m'avez habituée à vous voir... vous avez eu tort... car enfin vous ne resterez pas toujours dans ce pays; alors je ne vous verrai plus... et il me semble que je ne serai plus aussi heureuse qu'autrefois.
— Chère Isaure!... Mais est-ce à moi... est-ce à Alfred que tou» donniez les plus vifs regrets ?... Aujourd'hui je suis venu sans lui... j« brave sa colère, car je veux connaitre enfin ce que je |)iiis espérer... Oui , je vous aime, Isaure; j'éprouve pour vous l'amour le plus vif, le plus vrai... J'ai pendant quelque temps cherché à le combattre; mais je sens que cela m'est impossible, je sens que cet amour fait maintenant partie de mon existence... Pourquoi donc craindrais-je de m'y livrer?... Je suis libre , je suis mon maître... et si vous m'aimiez, qui pourrait s'oppo'cr à notre bonheur? Mais il faut pour cela que voua m'aimiez, que vous me préfériez à Alfred. Ah ! parlez, avouez-moi franchement ce qui se passe dans votre cœur... Isaure, vouj ne voudriez pas... vous ne pourriez pas me tromper...
Isaure baisse timidement les yeux, et retire sa main de dedans celles d'Edouard en balbutiant : — Il est donc vrai !... vous avez de l'amour ])Ourmoi?... il ne m'avait pas trompé...
— Qui cela?
— Ce pauvre homme... vous savez bien, cet étranger qui erre dan» nos montagnes. — Vous l'avez vu? — Oui, avant-hier; après que vous étiez parti, il est venu dans ma demeure... Je lui ai offert de se reposer; il est resté assez longtemps... 11 me regardait toujours et d'une façon si singulière!... Ah! ce n'était pas comme vous! car, au lieu de »ic faire plaisir, cela me faisait peur. — Ce misérable vous aurait-il insultée? — Non... oh! non!... Il m'a dit seulement... ce que vous venez de me dire aussi... que c'est l'amour qui vous amenait près de moi... puis m'a demandé quel était celui que je [iréférais....
— Qui lui a permis de vous interroger sur vos plus secrets sentiments?... Ah! quand je le rencontrerai, je saurai punir son insolence!...
— Oh ! ne vous fâchez pas contre lui , je vous en prie ; cet homme est malheureux!... il dit que tout le monde l'abandonne... 11 ne faut pas encore lui faire de la peine... C'était sans doute pour s'amuser qu'il me questionnait; mais il n'a pas insisté qua«ë il a vu que cela me déiilaisait... Vous ne lui direz rien, n'est-ce pas?
— Que vous êtes bonne!... Mais vous avez raison, oublions cet homme. Ah ! chère Isaure, vous me répondrez à moi; vous me laisserez lire dans votre âme.
— Que voulez-vous donc que je vous dise ?
— Quel est celui que vous préférez, d'Alfred ou de moi?
— Mon Dieu!... j'aime bien à vous voir... tous les deux. — Tous les deux également ?
La jeune fille rougit ; elle ne sait comment avouer ce qu'elle éprouve. Edouard se rapproche d'elle, passe doucement sa main autour de sa taille et lui dit tendrement : ■ — Si Alfred ne revenait plus vous voir, en auriez-vous bien du chagrin ?
— Mais... je penserais quelquefois à lui... nous en parlerions ensemble... voilà tout.
— Et si c'était moi qui ne vînt plus... vous vous en consoleriez de même en causant avec lui?
— Oh ! jamais... jamais!... s'écrie la jeune fille avec tin accent qui part de l'âme.
— Chère Isaure ! c'est donc moi que vous aimez d'amour!...
Isaure lève doucement ses beaux yeux bleus sur Edouard; l'expression de ce regard, oîi se peignait son âme tout entière, ne pouvait plus laisser d'incertitude à celui qui était maitre de son cœur. Dans son ivresse , Edouard la presse dans ses bras et cueille im baiser sur ses lèvres... Aussitôt un éclat de rire moqueur se fait entendre. Les deux amants tournent la tête... mais ils n'aperçoivent personne.
— N'avez-vous pas entendu quelque chose ? dit Isaure avec inquiétude.— Oui... il m'a semblé... cependant je ne vois personne dans les environs... Eh ! que nous importe le monde?... que me fait tout l'univers ?... Vous m'aimez, chère Isaure !... A!... cette assurance est pour moi le bonheur !... Vous m'aimez; vous êtes orpheline, vous ne dépendez de personne... je suis mon maître aussi, je serai votre époux!... Oui, je serai digne de tant de charmes, de candeur!... Ah ! j'ai assez connu le monde pour savoir que je ne pourrais y trouver rien qui vous fût comparable... et d'ailleurs votre éducation , vos manières ne sont pas celles d'une paysanne; quand je voudrai vous présenter dans le monde, vous en ferez l'ornement... Mais non, nous vivrons entre nous, pour nous... i""- n'aurons pas besoin pour être heureux de ces plaisirs bruyants que vous ne connaissez pas... Ma fortune est plus q'ie suffisante pour contenter tous nos désirs... J'achèterai une maison dans une riante campagne; je me ferai un plaisir de vous y apprendre moimême la musique, le dessin... de lire avec vous ces auteurs célèbres qui éclairent notre esprit et cliarraent notre coeur; enfin, si mon penchant pour les lettres, pour le théâtre, me rappelle quelquefois à Paris , ce sera dans vos bras que je reviendrai me délasser des fatigues de la ville. Ah ! ce plan d'existence me promet le sort le plus heureux... Dites-moi qu'il fera aussi votre bonheur!
Depuis quelques instants , en écoutant Edouard , Isaure devient pensive, ses yeux perdent l'expression de plaisir qui les animait; il semble que de tristes souvenirs, de nouvelles réflexions viennent de frapper son esprit ; Edouard s'aperçoit de ce changement, car les moindres sentiments qu'éprouve la jeune fille se peignent aussiôt sur ses traits.
— Qu'avez-vous donc? lui dit-il avec inquiétude. Etes-vous fâchée que j'aie lu dans votre âme... que je sache que vous m'aimes f
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3 —Oh! non... ce n'eit p»» cela, rdpond la petite en soupirant. PoBrquoi vous aurais-je caclié ce que j'éprouvais ? Il faut toujours dire •e qu'on pense , n'est-ce pas ?
— Oui , toujours.
— Mais peut-itre ai-je mal fait de vous aimer!... j'aurais dû auparavant... savoir... Cependant je n'ai pas cherché à me défendre... ce que je ressentais en vous voyant était un plaisir si doux I...
— Eh bien! Isaure , pourquoi ces regrets maintenant que je vous jure de vous aimer toute la vie ?... et lorsque je veux vous donner le nom de mon épouse ?
« — De votre épouse ! répond tristement la jeune fille en portant ses regards du côté de la Maison l'Ianche. Ah ! oui ! je serais bien heuaeuse alors... mais peut-titre que cela n'est pas possible I
verai bientôt que vous Été» entièrement maîtreste de disposer de
votre sort.
— IMaitresse de mon sort! répond vivement la jenoe fille; oh! non... je ne le suis pas!...
— Lt de qui donc dépendfi-vous? s'écrie Edouard; qui peut encore avoir des dro'.ts sur vous?
Isaure baisse les jeui et garde le silence. Le front d'Edouard se rembrunit ; mille soupçons viennent de renaître dans son esprit; l'amour qui brillait dans ses yeux a fait place à la défiance , au dépit. Le jeune bomjric se lève , fait quelques pas loin de la petite, qui reste assise ao pied de l'arbre, puis dit enfin d'un ton qu'il tâche de rendre indiffércnt : — Eh bien ! mademoiselle, puisque vous ne me jugei pas digne de votre confiance, je ne me permettrai plus aucune question. Je croyais posséder votre amour... j'espérais faire votre bonheur... je me suis trompé... je licherai d'oublier tous mes projets!... •
La jeune fille ne répond rien. Edouard a fait quelques pas loin d'elle ; cci)cndant , surpris de son silence, il tourne la tête pour la regarder encore... Le joli visage d'Isaure est baigné de larmes qui coulent en abondance de ses yeux. A cette vue, Edouard eit bientôt auprès d'elle: il se jette à ses pieds, couvre ses miins de baisers en s'écriant : — ^ ous iilcurezl... et c'est moi qui en stiis la cause!... Ah! pardonnez-moi , chère Isaure... excuser, d'injustes ^oupçons!...
— Vous pensez que je ne vous aime pas! réjiond la petite en sanglotant. *
— J'ai pu vous aflliger!... Eh! ne suis-je pas trop heureux d'être aimé de vous! combien je me repcns d'avoir f.iil coulrr vos larmes! Ah! désormais je ne chercherai plus à connaître vos secrets... je ne vous ferai plus aucune question... Vous m'aimci!... que puis-je demander encore I
Ll belle Cornélie de la Pinccrie escortée de l'oncle Mignon.
— Eh! pourquoi?... n'êtes-vous pas orpheline?... seule sur la terre depuis que vous avez perdu ces bonnes gens qui vous avaient adoptée? Isaure est quelque temps sans répondre, p'iis dit enfin en baissant les yeux : — Oui... je suis orpheBhe... je n'ai plus de parents.
— Eh bien ! qui pourrait mettre obstacle à notre bonheur ? qui peut vous empêcher d'être à moi... de ne plus me quitter?
Isaure paraît vivement agitée; après avoir regardé autour d'elle avec crainte , elle avance sa main désigne du doigt la Maison HIanche, puis dit bien bas à Edouard : — Je ne puis jamais m'éloigner de l.i!...
Edouard est frappé d'étonncment; il regarde avec surprise cette maison qu'on lui désigne ; puis, reportant sur la jeune fille des yeux inquiets, semble attendre une autre explication. Mais Isaure se tait.
— Quoi ! dit enfin Edouard, vous ne pourrez jamais vous éloigner de cette maison abandonnée I... et quel motif si puissant vous force de rester près de cette habitation?
— Je ne puis pas le dire, répond Isaure h demi-voix.
— Quel est donc ce mystère, cet obstacle que vous me cachez ?
C'est avec moi que vous avez des secrets!... Lorsque je veux vous consacrer ma vie, m'unira vous par des nœuds indissolubles... Ah ! je vous en supplie, parlez , ne me cachez rien!.,.
— Je ne puis parler. Ah ! pardonnez-moi de vous faire de la peine!... S'il ne dépendait que de moi... — Chère Isaure! est-ce quelque promesse, qiiclque serment que vous aviez fait à votre mère adoptive ?... Peut-être vous avait-elle ordonné de ne jamais quitter ces montagnes... Mais songez que si vos parents existaient, ils ne pourraient désapprouver mon amour!... Cette maison que vous me montrez d'une manière si mystérieuse est inhabitée depuis longtemps... elle ne vo»s appartient pas, puisque , si j'en dois croire ce ^e l'on m'a conté , votre père adoptif l'a vendue peu de temps après vous avoir prise chez lui ; et vous ne pouvez , dites-vou'î , vous on éloigner! Allons, convenex qu'il y a là-Uessous quelque enfantillage, f^dqae promesse inconsidérée!... Avouez-moi tout , et je vois prou-
CiimnK nt , "sii \ ii ' li 1 re J ^ Jonni llo , mi lemp'selle Chcral m^'^ntra sa bassinoiro en dc9C«.'nd,iul du lult de cocj^^no.
— Oh! oui... répond Isaure en laissant éch.i^por un -ourirc qui brille sous ses larmes, je voiLs aimerai toujours... car je ne crois pas que l'on puisse changer, moi. Pardonnci-moi de ne pas vous dire tout ce qui me concerne... Ah ! je voudrais bien! mais ce secret no m'.ipparlient pas. Un jour peut-être je n'en aurai plus pour vous... et... d'ici .1 quelque temps sans doute... je saurai si je puis être votre épouse... s'il m'est permis de vous suivre p.irtout. Qu.int .n mon cœur, il est i< vous; vous savez bien que je ne puis pas vous le reprendre.
L'aimable enfant presse tendrement les mains d'E»louanl, et ne craint pas de lui montrer tout le plaisir qu'elle éprouve .< l'aimer; nuis Edouard ne songe pas ;'» abuser de sa confiance, car il .limc aussi r»-eJlement. Les moments (vissent vite entre amants qui ne se sont pas encore tout accordé; E^douanl s'aperçoit enfin qu'il est pliu que temps qu'il retourne au ehàle.iu. Il s'arrache avec peine d'auprès de celle qu'il aime en lui disant tendrement : — A demain. ,
— A demain , dit Isaure. Songes que tous m'avri liabituêc \ roas
ss
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voir, que le tciiips nip si'iiiblc bien lon|; loin de vous; et iiiuintenant fie je vous ;ii avoué que je vous aiine, je voudriiis vous le rdiiëterà c liui|ue instant!
Edoiiaiil prend la main de la jeune fille , la place sur son cœur et lui dit : ■ — I'uiss«'-je avant peu ne plus t^tre obligé de vous quitter!
Il remonte à clieval , adresse encore de la main un dernier adieu à Isaure , qui est sur le seuil de la maison, (luis reprend le clieniin du château. Mais, malgré lui, il ne peut s'emiit'clier de tourner la tète |iour regarder la Maison lilancbe; et quoiqu'il ait |u-omis ii la jeune fiUc de ne point s'inquiéter de ce qu'elle lui cache , et de ne plus concevoir d'injustes soupçons, son cœur se serre en regardant cette habitation abandonnnée , et il se dit en soupirant : — Quel est donc le ■iulif qui l'empêche de s'éloigner de ces lieux ?
CmUTRE XX. — Projolt d'hymen.
En se levant, le lendemain de la fôte, Alfred s'est rendu dans l'appartement d Ecouard ; ne l'y trouvant pas , non ])lus que dans le chàieau et les jardins, Alfred ne doule pas qu'au mépris do leur convenuon , Edouard ne soit allé sans lui voir Isaure. Il est furieuï, il .maudit son sommeil , il est prêt à monter à cheval et à courir le chcr- 'her dans les montagnes. Mais il songe que la matinée est déjà ivancée, et que sans doute Edsuard , qui est parti depuis longtemps, tst en roule pour revenir. 11 se décide à l'attendre, afin de pouvoir |ilus tôt s'espliquer avec lui.
Pendant qu'Alfred se promène avec impatience dans la galerie qui donne sur la campagne, Robineau, qui vient de se lever, donne tous ses .soins .'i sa toilette, puis s'avance d'un air satisfait vers le jeiuie baron et lui dit eu souriant : — Bonjour, mon cher Alfred!
— Bonjour! répond brusquement celui-ci en continuant de marcher à grands pas,
— Tarbleu! je suis bien aise de te rencontrer ce matin... ce qui est assez rare; car ordinairement toi et le poëte vous êtes levés avant Phébus... Eh ! eh !... avec ce diable de Férulus on prend l'habitude kc ne parler qu'en images!... Mais venons à ce que je veux te dire... Tu ne m'écoutes pas , Alfred?...
— Si fait, si fait... je t'écoute... parle toujours.
— Eh bien, mon ami, je te dirai donc que dans la journée d'hier, j'ai... A propos, comment as-tu trouvé la journée d'hier? Tu ne m'as rien dit sur ma fête... C'était gentil , hein ?
— Oui, salifies couplets de M. Férulus , le fromage des gladiateurs et le derrière de mademoiselle Cheval , c'était fort bien.
— Ah! que veux-tu? ce sont là de ces petits accidents imprévus... Cependant M. Berlingue m'a assuré que cela avait rendu la fête plus piquante. Enfin, mon cher Alfred , dans cette journée j'ai déeidénuut fixé mon choix.
— Pourquoi faire ?
— C^omment ! pourquoi faire ? pour me marier, rien que cela. Décidément il me faut une femme !... Quand on tient un certain rang... quand on a un château... et puis mon cœur a parlé ; oh! il a parlé d'une façon extraordinaire ! Je n'ai jamais été amoureux comme ça ; il est \rai que jamais objet aussi séduisant ne s'était trouve à ma dispotiihilité. Je gage que tu as deviné, Alfred! tu te seras aperçu de notre "intelligence; moi , j'avoue que je ne pouvais pas me contenir... Dis donc, Alfred, qu'est-ce que tu regardes donc parla fenêtre?...
— Je t'écoute, je t'entends, parle toujours.
— Eh bien ! mon cher ami , c'est mademoiselle Cornélie de la Pincerie qui a fixé mes vœux ; c'est elle qui sera mon épouse, si, comme je l'espère, M. le marquis son père ne met pas obstaclcà cet hymen.
Alfred quitte la fenêtre et s'avance vers Robineau en lui disant : — C'est mademoiselle Cornélie... cette grande demoiselle avec qui tu r.s ouvert le bal, que lu veux épouser? — Justement, mon ami... Elle est charmante , n'est-ce pas? — Oui... elle n'est pas mal I... — Comme elle danse! hein?... — Oui... mais ce n'est pas pour danser toujours ^u'on se marie. Ecoute, Robineau... — Ah! je l'ai déjà dit que je ne ïcpondrais plus à ce nom-là ! — Eh bien ! Jules, la Roche-Noire , tout ce que tu voudras; écoute-moi , je t'en prie, 'fu es bon enfant, quoique la fortune t'ait un peu tourné la tète, que tu veuilles faire le seigneur... Nous avoi;s été au collège ensemble, et vraiment je serais fâché de te voir un jour malheureux... — Quel diable de ])réambule !... — Tu dépenses plus que ton revenu... tu fais aller trop vite ton héritage ; enfin , puisque tu t'amuses , je te le i)ardonne encore ; mais, mon ami , crois-moi , n'épouse pas mademoiselle Cornéli'^, car je suis certain qu'alors tu ne t'amuserais pas longtemps.
Robineau se pince les lèvres d un air piqué et répond : — Mon ^her Alfred, il ne fallait pas tant de phrases pour en venir là!... que je n'é- Douse pas mademoiselle de la Pinccrie... J'avoue que je pensais que tu ïllais au contraire me faire compliment sur mon goût. Et pourquoi ne i épouserais-je point? — Parce que celle femme-là ne te convient pas du tout. — La preuve quelle me convient , au contraire , e'cjt que je l'adore. — Bah! lu te figures cela!... Tu adorais aussi Fifine, et tu l'as quittée sans regret!... — Fil'iiie!... de qui diable viens-tu me parler! Mon ami, je t'en supplie, ne prononce plus ce nom-là... Si la tamiUe de U Piucerie »av»Jt... Je m'a bien qu'un jeimc boiume est
maître de s'amuser... msii c'est égal !... C'est une famille ii $èvère sur les mœurs!,,, ça pourrait me faire du tort. — Tu aimes mademoiselle Cornélie, je le veux bien... mais elle... elle ne t'aime pat; elle t'épousera pour avoir un mari , voilà tout.
— Elle ne m'aime pas! s'écrie Robineau. Ah ! par exemple, mon pauvre Alfred, je te croyais plus de tact et de discernement que cela... Mademoiselle de la Pinccrie ne m'aime pas!,,, non, elle m'adore, voilà tout; et Uieu merci, hier j'en ai eu des preuves.., le plus aimable abandon... des serrements de mains, des soupirs... des mouvements nerveux!... c'est-à-dire qu'elle csl folle de moi.
Alfred se retourne en haussant les épaules, puis il reprend : — Soit, elle t'adore, je le veux bien ; j'ai pu me tromper. Mais celle fcrame-l4 est aussi âgée que toi; elle a bien vingt-huit ans?
— Non, non! oh! elle n'a pas vingt-huit ans! elle a eu vingt-sepl ans et demi le mois dernier. — El la fortune?... ceci-cst important.
Combien a-t-elle pour dot ? — Pour dot! Mais elle a mille choses...
D'abord, des espérances magnifiques, puis ce que doit obtenir son père du gouvernement pour des plans d'économie rurale qu'il doit envoyer Irès-inccssamment au ministre; ensuite, tout ce que lui laissera son oncle Mignon , qui doit ôlre nommé sous-préfet celle année ou l'année prochaine, ça ne peut pas lui échapper; enfin une place su» perhe et très-lucrative que le marquis a la promesse de faire obtenir à son gendre!... — Et depuis cinquante ans il ne peut pas placer son frère. — Ça ne prouve rien. D'ailleurs, mon ami, je t'avoue <|ne je ne m'occupe pas d'une dot comme un marchand de la rue i.aint- Denis... Marchander une femme! fi donc!... et uneferamc comme mademoiselle de la Pinccrie! Il me semble que l'honneur d'entrer dam une telle fan\ille doit être compté pour quelque chose.
Alfred prend la main de Robineau, et lui dit avec un grand sang^ froid : — Mon ami, je te le répète, si tu fais ce mariagc-là, tu feras une sottise.
Robineau fait des yeux colères comme un dindon, et quitte la main d'Alfred en disant : — Mon ami... en faitdc sottises, je n'ai pas besoin de tes avis,.. Je ne courtise pas les gardeuses de chèvres, moi; mais j'épouserai qui bon me semblera.
— Epouse le diable, si tu veux!.... dit Alfred en sortant brusquement de la galerie.
— Je n'épouserai pas le diable, mais j'épouserai mademoiselle Cornélie, répond Robineau en marchant à son tour d'un air déterminé vers la cour. Ah! on ne m'aime pas!... Ah! je ferai une sottise!... se dit-il en courant vers l'écurie. Je vois ce que c'est... Parbleu!... c'est facile à deviner... M. Alfred voudrait me souffler mademoiselle de la Piucerie, et c'est pour cela qu'il cherche à me détourner de cet hymen... mais la ruse est trop grossière. Pour lui ôter toute espérance, courons chez le marquis, et ne le quittons pas qu'il ne m'ait promis la main de sa fille,
Robineau appelle le cocher, le jockey , pour qu'on mette le cheval à son char-à-bancs. M. Férulus vient alors s'informer de la santé de M. de la Roche-Noire, et le prévenir que le déjeuner est servi. Robineau réfléchit qu'il a encore le temps de déjeuner avant d aller demander la main de mademoiselle Cornélie. Il accompagne donc son bibliothécaire dans la salle à manger ; et, tout en déjeunant, lui dit : Monsieur Férulus, je vais incessamment me marier.
M. Férulus fait une légère grimace, parce que la vie qu'il menait au château lui plaisait beaucoup , et qu'il prévoit sur-le-champ que l'arivée d'une maîtresse diminuera 1 importance de ses fondions, qu'il ne sera plus chargé de commander le menu du dîner et de régler le temps qu'on doit rester à table. Cependant , comme Robineau a dit cela d'un air très-décidé, et qu'il est facile de voir dans ses yeux qu'il s'attend à des félicitations, M. Férulus tâche de faire un sourire de sa grimace, et répond d'un air mielleux :
— Monseigneur, le mariage est une institution qui remonte aux temps les plus éloignés de l'antiquité; on s'est toujours marié, même quand .! n'y avait pas de notaire ni d'officiers municipaux; se marier, c'est suivre les volontés delà Providence, et c'est parce qu'ils ne x'oulaient plus se marier que les habitants de Sodome furent brûlés; mariez-vous donc , monseigneur; les grands hommes ont toujours eu beaucouji de vocation pour l'hymen ; Hercule épousa eu une seule nuit quarante-neuf filles de Thespius, roi de Béolie... et, s'il faut en croire Dion Cassius , César fit rendre un décret qui le déclarait mari de toutes les femmes de Rome, quand cela pouvait lui faire plaisir. Ah ! quels hommes que César et Hercule !... mais, maintenant, on ne peut plus épouser qu'une seule femme à la fois; et, au fait, je crois que c'est assez. Puis-je savoir, monseigneur, quel est l'objet s'ir qui vos yeux sont lombéa ?
— C'est la fille cadette de M. le marquis de la Pinccrie, une jetjne personne , grande et bien faite, qu'on nomme Cornélie , et qui était à table à côté de moi.
— 'Ji ! j'y suis, monseigneur, j'y suis... Une figure antique... un profil grec... une taille d".\ntigone... des poses académiques... et une manière île s'exprimer à la fois élégante cl grammaticale!... Je vous fais mon .;limenl, monseigneur, c'était la plus belle personne de la fête I
— Ce cher monsieur Férulus! dit Robineau en serrant affectueusement la main de fm bibliotbccaire, A U bonne heure!,., il s'y cou-
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naît, lui, et il approuve mon choii, parce <|uc 1» passion ne l'aveiigle pas, et qu'il dit ce qu'il iicnse.
■ Si j'iÉppioiivc vi>trc clioii, monseif;ncur ! je ferai plus, je le chanterai en vers ïambiques, liexamé/res et penlaviétres.
— C'est très-bien , mon clicr Férulus j moi, je vais sur-le-champ trouver M. le marquis de la Pinceric; vous scnttz que je ne veux pas Béffliger une telle affaire... Un autre me soufflerait mademoiselle Cornëlie, et je ne m'en consolerais pas.. Le cheval est à la voiture, je pars pour Saint-Amand ; j'espère, avant le mariage, décider la famille à Venir passer quelques jours au cliàleau.
— Allez, monseigneur, ax »ï. Férulus en accompagnant Rohineau jusqu'au char-à-bancs; et, iîn>qu'il le voit s'éloigner, il ajoute: Allez clierclier une femme, puisque vous êtes si pressé de vous marier... Il me semble, cependant, que le cliiiteau était tenu sur un assez bon pied, et que nous avions sous la main tout ce qu'il nous fallait. C'est égal,ayous l'air enchanté de cet hymen, et faisons des vers pour toute la famille de la Pincerie.
Alfred avait quitté Robineau pour se rendre sur la pelouse, où il »e promenait avec agitation en attendant Edouard. Enfin , celui-ci narait, et Alfred s'éloigne du château jiour aller au-devant de lui.
Edouard laisse flotter les rênes sur le cou de son cheval. Tout oc- ':upé d'Isaurc , de son amour et de cette Maison lilanche, qui mettait déjà obstacle à ses pUjs de bonheur, il ne regardait pas autour de lui, et ne se croyait pas si prè»du château. Tout à coup une voii lui crie : Arrêtez!... descendez, je veux vous parler...
Edouard a tressailli au son de cette vois qui lui est bien connue , mais qui semble en ce moment altérée par la colère. 11 lève les yeux, et voit devant lui Alfred, pâle, immobile, quoique son agitation so manifeste dans ses traits. Edouard descend de cheval et laisse aller sa monture, qui se rend d'elle-même au château. Les jeunes gens sont à l'entrée d'un chemin bordé d'arbres; Alfred en sort, et fait signe à Edouard de le suivre ; il s'arrête dans un endroit plus écarté; Edouard giirde le silence, et attend que son compagnon commence un eulre- Mii dont il devine le sujet.
— Yous venez de voir Isaure? dit enfin Alfred. — Oui... je la quitte en ce moment. — C'est donc ainsi qu,e vous tenez votre promesse!... ]\e vous souvient-il plus de notre convention?... Et moi aussi j'ai eu cent fois le désir de me rendre sans vous dans la montagne, de me trouver seul avec cette jeune fille... Mais j'ai résisté à ces désirs, et j'ai craint de manquer à ma parole... Et vous... — Alfred, j'ai eu tort, je l'avoue... Mais l'amour que j'éprouve pour Isaure est si violent, que je n'ai pas été maître de résister... — Dites que, moins délicat que moi, vous vous êtes joué de ma bonne fx)i !.... — Alfred, écoutemoi, je t'en prie, ne crois pas que ce soit un simple caprice que j'éprouve pour Isaure... — Et qui vous dit que je ne l'aime pas autant que vous? Pour vous en faire aimer, vous emi>loyez les soupirs, la mélancolie. Moi, j'agis plus franchement, je me déclare... je ne cache pas mon amour. — Mais enfin, Alfred, cette jeune fille ne peut nous aimer tous deux... et si... si ce n'était pas toi qu'elle préférât?...
— Je vous entends, répond Alfred avec dépit; je vois que ce matin, vous trouvant seul avec elle, vous avez mis le temps à profit; que vous n'avez rien négligé pour l'emiiorler sur moi... Et vous pensez que, sur ce seul aveu, je vais me retirer et vous céder votre conquête; mais vous me permettrez de douter un peu de votre triomphe, et d'essayer d'être aussi heureux que vous... Je verrai Isaure seul aussi; peut-être cette fière beauté daignera-t-elle alors se montrer moins sévère pour moi.
— Je Be sais quels sont vos projets, monsieur: mais, puisque vous me forcez de vous le dire : oui, Isaure m'aime, c'est moi qu'elle préfère... Elle vient à l'instant de m'en faire l'aveu.
— En vérité! vous me faites en ce moment l'cfl'et de Robineau, Isrsqu'il est venu -.jut i» l'heure me dire qu'il était adoré de madcmoiaelle de la Pincerie. Tous ces messieurs se persuadent qu'on les adore I... Sans avoir autant d'amour-propre, vous me permettrez de penser que je puis plaire aussi... Mais je verrai cette petite Isaure... qui est ])lus coqucUe que je ne l'aurais cru!... et je vous préviens que je ferai aussi mon possible pour me faire adorer.
— Quoi que vous en disiez, je ne confonds pas Isaure avec toutes les coquettes que nous avons connues... et je ne crains jkis qu'elle oublie les serments qu'elle m'a faits.
— Ah! vous vous êtes déjà fait des serments!... Quand je disais qu'on avait mis le temps à profit... La voilà donc cette vertu si rare qui se rend dans un premier tèle-à-têle 1
— Qui se rend!... q^ioi! Alfred, vous pourriez croire... — Ohl ne pensez plus m'abuser... — Alfred, je vous jure... — Je ne crois pas aux serments d'un homme qui vient de manquer à la délicatesse. — Alfred!... — Oui, oui, je le répète... et si cela vous oll'cnse, dites un mol, je suis à vos ordres...
Edouard cl Alfred gardent (pielqucs instants le silence. IMais /vlouard ■onge qu'il est bien plus heureux (pi'Alfred, puisi^i'il est aimé d'Isaurc; il pense au chagrin , aux regrets ipie doit éprouver celui qui n'a pas lu toucher le cœur de la jeune montagnarde; alors sa colère s'éteint, il pl.iiiit son rival, il se dit que c est au plus heureux à excuser l'autre ; et, $'appi0L!:.aU d'AU.eil, lui pn; il la lu.àu, l.i lui presse avec teildroMc, et lui dil : l'oULiait-tu douct« battre avec luoii
Alfred est ému, mail il l'efforcé d'être maître de lui-même en répondant : Lorsqu'on a offensé quelqu'un, ne doit-on pas lui en rendra raison?... — Mais puis-jc être offensé d'un mot que la colcre t'i»» spire et que ton coeur désavoue?... Ne doit-on jamaii pardonner quelque chose à son ami?... Et à quoi servirait l'amitié, si ce n'esta être plus imlulgent pour ceux qu'on aime?...
— L'amitié!... je ne crois (ilus à la vôtre !...
— Alfred, je n'ai plus qu'une chose'à te dire... Je veux qu'Isaure toit ma femme...
— Votre femme? s'écrie Alfred avec surprise. Votre femme!. ^ cette jeune villageoise!.... — Oui, j'y suis bien décidé... Me pardonnes-tu maintenant la préférence qu'elle m'accorde sur toi?
— .Si en effet vous voulez en faire votre femme , dit .\lfred apris un moment de Silence, vous devez l'emporter; car, je l'avoue, je n'ai jamais eu cette intention... Mais... il m'est bien difficile de croire... Au suq)lus, je saurai m'assurer de la vérité.
Alfred reprend le chemin du château, Edouard en fait autant; maia ils ne se parlent plus.
Chipitbb XXI. — Brait de Taleta. — Alfred et le ragabond;
Le lendemain, au point du jour, il règne une certaine a^tatiog parmi les valets du château; ils sont rassemblés dans la cour, et causent entre eux avec chaleur. Au nombre de ceux qui pérorent le plus, on remarque le concierge, qui semble haranguer les autres :
— Je vous dis que ça ne peut pas être quelque chose, s'écrie Cunctlc en gesticulant d'une manière dramatique. Voilà plus de quinze ans que je suis concierge de ce château, et il ne s'y est jamais rien pass^ d'extraordinaire.
— Je ne sais pas si c'est extraordinaire, dit le jockey, mais je vous dis que j'ai vu une lumière... Vous savez que nous sommes revenus tard de la ville avec monsieur; le temps que j'étrille le cheval, que je range la voiture, puis que je soupe!... Enfin, il était très-tard quand je me suis couché. Comme il faisait beau temps et que je n'avais pas trop envie de dormir, je me suis mis à la fenêtre, et, en regardant au hasard, j'ai regardé c'te tour en face, que vous appelez la tour du Nord...
— Où personne ne loge, dit Cunette, parce que monseigneur a jugé qu'elle était en trop mauvais étit, et que ce n'était pas la peine de la faire remettre à neuf, vu qu'il y a bien assez de logemcnf au château.
— Eh ben ! si personne n'y loge, je vous dis, moi, qu'hier au soir à onze heures... c'est-à-dire, il était ben près de minuit... j'ai vu une lumière dans une des petites fenêtres du haut,
— Ah Dieu ! dit Jeannette , à minuit! c'est l'heure des revenants, n'est-ce pas, mamzelle Cheval?
— Laissez donc, dit la cuisinière, est-ce que je crois aux revenants, moi ! Tout cela ce sont des inventeries pour faire peur au monde... Ça serait ben plutôt des voleurs qui voudraient me dcuicher mes poulets, dans le cts où ça serait queuque chose.
— Comment ! dit François en s'approchanl des autres valets, est-ce qu'il y aurait aussi des esprits dans ce château?
— ' Oh! non, monsieur François; il n'est pas question d'esprits, reprend le jockey, c'est seulement une lumière que J'ai vue c'te nuit, dans la tour où personne ne loge.
— C'est un effet de lune, qu'il aura pris pour de la lumière, dit Cunette; moi, je suis concierge, et je réponds qu'il n'est entré personne de suspect dans le château.
— Pardi! dit Jeannette, si c'est un revenant, est-ce que ça entre par les portes?...
— JNotez, reprend le concierge, que Benoit dit que la lumière était là-haut... à citle fenêtre... c'est justement l'arsenal... Qu'est-ce qu'un voleur irait chercher dans l'arsenal, où il n'y • plus que de vieilles lanuis rouillées?
— Mais si ce n'est j>as un voleur?
Vincent, qui n'avait pas encore parlé, s'approche alors d'un air mystérieux, et dit : Mes enfants, tout ça me r.ippellc queuque chose dont jo ne me souvenais plus,... et qui pourrait ben se lier avec ce que benoît a vu.
Tous les domestiques se pressent autour de Vincent, et le reginlent avec curiosité ; le jardinier reprend : Il y a cinq ou six jours,... je ne sais plus au juste quand, c'était le soir, j'allais me coucher; je me rai>pcUe que j'ai besoin pour le leiulemain malin de ma grande pioche pour travailler de ce côté du janlin. Vous savez que je serre la plupart de mes outils dans une petite cahute qui est au Injut de la gr.nulc allée à gauche. — Oui, oui. — V'ii «loue que je me dis :.\lions chercher ma pioche. Je sors de chez moi, puis j'entre dans le jardin : j'étais à peti près au milieu de la grande allée, quand j'entends marcher devant moi...
— Ah Dieu! que ça me fait peur! dit Jeannette en se serrant contrt uu des marmitons.
— iMoi, reprend Vincent, je pense que c'est un de ces messieurs du château, et je m'arrête poliment pour le laisser passer en ôt.int mon chapeau, pas du tout, on s'arrête .uissi , et, au lieu de venir vers moi, on rebrousse chemin. .Mors, ça me parait louche, je cric : Q>ii e>i-c« qui est là ?... .Mais on ne me rc{>oud i>;<s, ou \ a plus \ iie t moi je vciu
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suivre... mais je me coijne le nez contre un tilleul, et 'puis, bien le bonsoir, je n'cntcmis jiliis personne.
— Ali! comiiu'c'i'sti'tonnaiit! — fialil cVtait peut-être notre maître qui se promenait. — Lni I oh ! il ne va jamais seul le soir dans les jarifins. — I'"allail demander le lendemain à ces messieurs. — Ma fine, j ai dormi par l.i-dessus et je n'y ai plus pensé.
— Il faut demander ce que c'est a M. Férulus, disent les autres valets. C'est un homme qui sait tout , un savant ; il nous dira si nous devons avoir peur.
M. Férulus traversait justement la cour, tenant à la main de petits vers qu'il avait déjà faits pour la future de Rohineau, et qu'il comptait présenter à celui-ci au déjeuner. Il s'approche pour savoir le motif du rassemblement qu'il aperçoit dans la cour. Alors on lui fait part de ce que Benoit et Vincent viennent de raconter.
M. Féralusa écouté avec beaucoup d'attention, et en secouant quelquefois la tôle ; toutes les fois que le bibliothécaire a froncé les sourcils. Jeannette et le jockey ont dit : Voyez-vous 1 ça l'effraie aussi.
Enfin M. Férulus, après avoir lonj;temps réfl>5chi , dit à Denoît : Es-tu bien certain que ce soit une lumière que tu aies vue dans la leur?
— Oh! oui, monsieur. D'abord ça allait et ça venait; pour que c'eût été la lune, il aurait fallu que je voie... — Que je visse... — Que je... quoi?... — Que je visse... fais donc attention au plus-que-parfait du subjonctif. — Ah ! monsieur, je ne vous dis pas j'ai vu un plusque-parfait!... je vous dis une lumière.
— Qu'on est malheureux d'avoir affaire à des ignorants ! se dit Férulus. Et vous, Mncent, vous êtes donc bien certain qu'il y avait un homme dans le jardin?
— Certain... c'est-à-dire, un homme ou une femme, je ne peui pas affirmer le sexe... Mais c'était quelqu'un , pisque ça marchait et que ça courait devant moi. — C'était peut-être un lapin. — Ah! laissez donc! un lapin qui aurait eu des clous à ses souliers!...
— Tout ceci me semble assez singulier , dit Férulus.
— Voyez-vous que c'est singulier, s'écrie Jeannette, et que nous devons avoir peur.
— Je ne dis pas cela... Les choses qui nous paraissent merveilleuses de loin sont souvent fort naturelles, examinées de près... Il y en a même qui perdent beaucoup à être regardées de trop près. Mais , avant de prononcer sur ceci, j'aurais voulu m'assurer par moi-même de la vérité, car phiris est oculatus unus quam aurili deceinl...
— Voyci-vous! dit Cunette, ça veut dire qutf c'est des bêtises, et que vous avez rêvé tout cela...
— Non... cela ne veut pas dire cela du tout, reprend Férulus. Oh! mon cher Cunette, vous ne traduise! p:'.s littéralement. Je pense que , friino, il y a quelque chose, ou il n'y a rien. Voilà mon principe , et Je pars de là, parce qu'il faut toujours partir d'un principe.
— Eh bcn! moi , je dis que guia rien, dit mademoiselle Cheval, et qu'ils auront eu peur de leurs ombritlages!...
— Dame! dit Jeannette, monsieur qui est un savant... »,-r il m'a déjà montré bien des choses, à moi...
— C'est bon , Jeannette ! ceci est inter nos, dit Férulus en poussant le bras de la grosse fille; ne sortez pas de la question.
— Eh ben ! monsieur, reprend Jeannette, dites-nous tout bonnement s'il y a des revenants ou s'il n'y en a pas.
— Oui, c'est ça , disent les autres domestiques, au moins nous saurons à quoi nous en tenir.
— Mes enfants, dit Férulus après s'être longuement mouché , la question que vous me faites est épineuse. Hippocrate dit oui et Galien dit non !...
— Mais nous ne demandons pas l'avis de M. Pocrate, dit mademoiselle Cheval, pisque c'est le vôtre que nous voulons.
— Ma chère coqua... autrement dit cuisinière, ne m'interrompez pas, s'il vous plaît. Vous voulez savoir s'il y a, ou s'il y a eu, ou si l'on doit encore croire aux revenants : voilà le principe posé... je pars de là. J'embarque ma réponse sur le galion de mes lèvres, pour passer la mer orageuse de vos attentions, et arriver enfin au port fortuné de vos oreilles !
— Ah ben , monsieur, si vous parlez encore une autre langue, nous ne vous comprendrons jamais ! dit Jeannette.
— C'est juste , Jeannette : je me laisse aller à mon éloquence , et j'oublie que je dois descendre à votre portée. M'y voici. Doit-on croire aux revenants?... Saint Augustin prétend qu iî 7 a de la témérité à nier la liaison intime des démons avec les femmes... mais Montaigne dit qu'il faut donner aux magiciens de l'ellébore et non de la ciguë. Moi , pour mon compte, je ne crois point aux choses surnaturelles... Je n'en ai jamais fait d'abord. Cependant, je ne suis point pyrrhonicn... Je ne suis point de ces gens qui doutent de tout!... Selon eux, X£r.\cs n'est point entré dans la Grèce avec cinq millions d'hommes , et n'a pas fouetté la mer ; une louve n'a pas été la nourrice de Rémus et de Romulus; Mutius Sca;vola n'a point tenu fièrement son Ltas sur un brasier ardent; ils ne croient point au fantôme quifepparut deux fois au second Brutus, ni au labarum aperçu dans les airs par le grand Constantin... Je sais bien que tout cela est fort extraordinaire... mais du moment que c'est dans l'histoire... Oh! alors... comme di' Virgile : Félix quipotuii reyum cognoscere cauîc ; T^ilà,
mes amis, mon opinion «ur les revenants; je vous engage k vous régler là-dessus. Du reste, je ne vois pas qu'il soit encore nécessaire d'inquiéter monseigneur pour cela.
En disant ces mots, M. Férulus s'éloigne pour aller offrir ses ver» k Robineau ; et les domestiques, qui n'ont rien compris à les discours , se séparent en conservant chacun leur opinion.
Edouard ne tarde pas à quitter son appartement. Depuis longtemps il serait sorti du château, s'il n'avait pas cru devoir attendre Alfred pour se rendre avec lui près d'Isaure. 11 espère lui prouver par là qu'il ne cherche pas à influencer les sentiments de la jeune fille , et que c'est son cœur seul qui la guide. Enfin, quoique heureux de la préférence qu'il a obtenue, Edouard, qui ressent pour Alfred la jilus tendre amitié, voudrait que son succès en amour ne lui fit pas perdre son ami.
Le temps s'écoule ; Edouard , qui brûle d'impatience de revoit Isaure, s'étonne de la lenteur d'Alfred. Celui-ci parait enfin; mais, en apercevant Edouard, son front se rembrunit, et une expression de mécontentement se peint dans ses traits.
— Je t'attendais! dit Edouard en allant au-devant d'Alfred, auquel il veut prendre la main; mais celui-ci la retire aussitôt en répondant avec froideur : — Et pourquoi ra'atteudicz-vous?
— Pour partir avec toi... pour aller ensemble voir... Isaure.
— Ensemble! dit Alfred d'un ton ironique; il me semble que désormais ce n'est plus la peine... et que chacun est le maître de faire ce qu'il voudra... Partez, que rien ne vous retienne... j'irai seul aussi dans la vallée.
— Alfred, tu m'en veux encore! dit Edouard d'un ton chagrin. — Non; oh ! j'aurais grand tort, sans doute... vous êtes si franc dans votre conduite !... Et quand épouserez-vous Isaure? Edouard se tait , il paraît embarrassé.
— Eh bien! vous ne répondez pas? reprend Alfred avec ironie; quand on est si amoureux et qu'on est certain d'être aimé , je ne vois pas pourquoi on différerait son bonheur... Vous êtes libres tous deux; rien ne s'opposera à ce que vous formiez ces doux nœuds... Avez-vous intention de cacher cet hymen? d'en faire un mystère?... vous qui méprisez tant les préjugés du monde!...
— Non, monsieur , si j'épouse I*aure, je ne m'en cacherai point ; je ne craindrai pas de la nommer hautement ma femme.
— Si vous l'épousez !... Ah I il paraît qu'aujourd'hui vous n'y êtes pas aussi décidé qu'hier... Vraiment, Edouard, vous me supposez donc bien crédule ou bien sot, pour penser que j'ajouterai foi à cette ruse, que vous n'avez employée que pour méloigner entièrement de la petite ?... Oui , cette jeune fille est fort jolie, j'en conviens , mais vous savez comme moi que l'on n'est pas teuu d'épouser toutes les jolies femmes; et, lorsqu'il ne s'agit que d'ime simple villageoise à laquelle il est si facile de tourner la tête... je ne croirai jamais...
— Tant pis pour vous, monsieur, si vous pensez qu'on ne peut pas se fixer près de celle qui réunit tout ce qui peut faire notre bonheur. Je vous ai dit franchement quelles étaient mes intentions... Je ne puis vous forcer à me croire;... mais bientôt, j'espère, vous serez convaincu que je ne vous ai point trompé.
Edouard s'éloigne alors d'Alfred, et, montant à cheval, quitte seul le château.
Alfred reste quelques moments pensif. Il ne sait à quel parti s'arrêter. Il frouve Isaure charmante; son amour-propre est piqué, il lui en coûte d'abandonner si facilement l'espérance de triompher de la petite clievrière. Cependant, s'il était certain qu Edouard voulût en effet en faire sa femme, il renoncerait sur-le-champ à ses projets sur la jeune fille.
Il se décide à se rendre aussi près d'Isaure. Il veut s'assurer par ses yeux de la préférence qu'elle accorde à Edouard, et savoir si celui-ci ne lui en a point imposé. Il prend donc à son tour le seul cheval qui reste, et quitte le château un quart d'heure après Edouard. Cette fois il ne presse pas la marche de son coursier, il réùéchit aux moyens de savoir la vérité. 11 voudrait, sans être vu , entendre son rival; et cependant la pensée d'épier, de surveiller quelqu'mi, répugne trop à la franchise de sou caractère pour qu'il s'y arrête un moment.
Alfred n'est plus qu'à une courte distance de la demeure d Isaure , lorsque quelqu'un, sortant tout à coup de derrière un rocher , arrête son cheval par la bride en disant : — Vous arriverez trop tard , on vous a devancé.
Alfred reconnaît le vagabond, qui , appuyé sur son bâton , fixe sur le jeune homme ses yeux étincelants.
— Ah! c'est vous! dit Alfred, et que voulez-vous dire?...
— Que vous vous mettez trop tard en route. Votre rival est plus matinal... et il met le temps à profit... Hier vous n'êtes pas venu; mais il est venu, lui !... et il s'en est retourné bien joyeux!...
Un sourire moqueur accompagne ces paroles. Les traits de l'inconnu ont une expression de malice et de méchanceté plus forte que de coutume.
— Comment savez-vous tout cela? dit Alfred.
— Comment je sais !... oh! parbleu, cela n'est pas bien difficile... Les amants se croient toujours seuls, et ils ne se gênent guère... j'ai «u tout le temps de compter leurs baisers!...
— Leurs baisers! répète Alfred en frémissant de colère.
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— Eli! oui... cela vous ëtoniic?... Oli! votre ami ne va pas mal... avec son ])elil air doucereux il avance ses affaires... Ce qui m'étonne, c'est que vous... qui paraissez avoir l'usage du monde, vous ne soyez pas plus avancé que lui.
— M^iis puisque c'est Edouard que l'on préfère?... répond Alfred en étouffant un soupir.
— Que l'on préfère!... laissez-moi donc tranquille! est-ce que ces petites filles ont une préférence?... elles aiment tout le monde, tous ceux qui leur font la cour... Elle vous aurait aimé de même si vous n'arriviez pas toujours le dernier... Au reste, quand vous le voudrez encore, il ne tiendra qu'il vous de triomiiUer... Ne s.ivez-vous pas qu'avec du temps et de l'arijent on vient à bout de tout?
— D'honneur, dit Alfred en regardant le vagabond avec surprise, vous avez des principes que je n'aurais pas cru trouver dans un ancien soldat...
— Un soldat... et qui vous a dit que j'avais été soldat? reprend ydtranfjer avec fierté.
— C'est vous-même , l'autre matin , après m'avoir parlé de mon père, dont le nom vous a si fort frappé !
I.'iiieonnu fronce le sourcil , et garde quelques moments le silence; enfin il reprend : — Ce n'est pas de cela qu'il s'agit maintenant... êlcs-\ ous iloiic d'avis de vous laisser souffler cette ])etile fille par votre rival, lorsqu'il ne tiendrait qu'à vous de la posséder?... J'avoue que cela me surprend de la part du jeune baron de Marcey?...
— Tout étourdi, tout entreprenant que je suis ou que j'ai été , j'ai toujours respecté le bonheur de mes amis... J'ai pu cherchera l'emporter sur Edouard quand il ne s'agissait que d'un caprice , .d'une bonne fortune!... mais puisque cette jeune fille lui a tourné la tête au jioiiit iiu'il veut en faire sa femme...
— En faire sa femme!... s'écrie l'étranger en poussant des éclats de rire iroiii(]iies. Oii ! pour le coup, ce serait trop fort... Si vous aimez M. Edouard , vous lui rendrez un véritable service en l'empêchant de faire une telle sottise.
— Vous parlez avec bien de l'assurance... Qui vous fait donc penser si mal de cette jeune iille?
— J'ai dos yeux , j'ai de re\|iérience !... et vous, qui connaissez les femmes, cominenl ne voyez-vous pas que celle-là est une petite matoise qui en sait long avec son air simple et doux ? Qu'est-ce que c'est qu'une petite fille dont on ne connaît pas les parents , et à laquelle ceux qui l'adoptent laissent tous leurs biens? qui reçoit généreusement tous eeuj qui lui demandent l'hospitalité ? qiii vit seule dans ces montagnes, et y parle aussi purement qu'une femme élevée à la ville ? Mais ce n'est pas tout : il y a encore des circonstances cachées , je les découvrirai...
Alfred réfléchit à ce qu'il vient d'entendre; il ne peut s'empêcher de penser qu'en effet la conduite d'Isaure ne doive donner lieu à d'étranges soupçons.
L'homme qui est arrêté devant Alfred le considère attentivement pendant qu'il réfléchit, Dn voit qu'il cherche à lire dans ses yeux, à deviner ce qui se passe au fond de son âme. Après un assez long silence, il reprend enfin : — \oilà vraiment bien des hésitations... bien du temps et des soupirs de perdus pour une petite fille qui ne tient à rien !... et qui ne demande pas mieux que d'être séduite!... Ce serait riiérilière d'un grand nom, ce serait une noble châtelaine, que l'on n'agirait pas avec plus de respect?... Sommes-nous donc revenus au temps des Renaud, des Amadis?... Je serais tenté de le croire... on devrait donner tournoi pour cette jeune beauté!... rompre quelques lanees pour prouver sa vertu, et bri.ser quelques casques en fa- Teur d(! son innocence!... Heureux temps oii pour être reconnue la j.liis hclle et la plus sage, il suffisait à une demoiselle de se choisir le chain]iion le plus brave et le plus vigoureux.
Alfred a écouté avec attention les dernières paroles de l'homme qui lui parle. 11 l'examine à son tour avec plus de curiosité, et lui dit : — Mais qui donc êtes-voiis?... vous, qui venez me donner des conseils que je ne vous deuiande ]ioiut... je m'aperçois que je me suis trompé sur votre couiple... Non , vous n'êtes point un ancien soldat... Edouard avait mieux deviné, je le vois, lorsqu'il m'a dit que vous aviez dû tenir un rang dans la société;... et en effet... votre langage... quoique vous affectiez souvent un ton commun et des manières grossières... votre langage décèle de l'éducation, des connaissances... Quels événements vous ont donc réduit à la triste situation où je voua vois?
— Quej'aieétc riche, considéic, cî ipir je ne le soisplus, que trouvezvous donc là d étonnant, jeune homme ? cela se voit tous les jours !... N'esl-on pas dans le monde sujet à mille revers de fortune... et n'estce pas surtout lorsqu'on est pl.icé haut que l'on est le plus en danger de tomber?... Que ces revers soieut la faute des autres ou la mienne... c'est ce qucjc n'ai pas besoin i.t vous dire... J'ai eu les passions vives, j'en conviens, et j'aimais à les satisfaire... c'est assez l'histoire de tous les hommes.
— \ous conviendrez , dit Alfred en souriant , que la situation où vous voilà ne doit pas donner l'envie de vous imiter.
— Eh ! combien d'autres, qui ont fait pis que moi, sont encore sur le pinacle ! . . . A près tout , que voyez-vous donc de si malheureux dans ma position? Je suis lij|)re,„ je suis won Diaitrc! je puis faire ce que
bon me semble depuis le matin jusqu'au soir... J'ii un coutume <j>ii n'est pas élégant, mais il me couvre, et cila me iiiflit; je n envie pji l'opulence des autres , parce que j'ai été saturé de jouisunct^ : quand on s'est souvent enivré avec des vins eiquia , ou n'est pas iicùé de boire de l'eau.
— Mais j'ai cru remarquer dans vos discours que vous aviez aaez mauvaise opinion des femmes... elles vous ont donc bien uudtrail^ pour que vous leur en vouliez tant?
— Maltraité! pas du tout!... au contraire, jetais leur favori, leur benjamin... c'est bien plutôt elles qui pourraient se plaindre de moi... Il y en a une cependant que j'ai aimée... plus vériUiblcmenl que les autres... celle-là , seule , aurait eu , je crois, le pouvoir de dompter mon caractère... de maîtriser mes passions... avec elle, enfin, je serais peut-être devenu sage, rangé; et maintenant je ne serais point errant dans ces montagnes !...
— Pourquoi donc ne l'avcz-vous pas épousée?
— Pourquoi?... répond l'inconnu et une sombre jfureur brille d<n» ses yeux, qu'il porte alors sur Alfred; parce qu'un autre plus heureux me l'a enlevée... et cet autre...
— Eh bien... cet autre?... — Je n'avais pu encore trouver l'occasion de me venger de lui... mais j'espère avant peu la rencontrer, et vous devez bien penser que je ne la laisserai pas échapper.
— Je n'ai jamais connu les plaisirsde la vengeance!... — Ah! vous êtes jeune encore!... Cependant, vous connaissez l'amour... et vous vous laissez enlever celle qui vous plaît... lorsqu'il ne tenait qu'à vous...
— Lorsqu'il ne tenait qu'à moi!... D'honneur, vous en parlei bien à votre aise... Isaurc est plus sévère que vous ne le croyci...
— Elle ne l'était pas hier avec votre ami.
— Elle a près d'elle un gardien qu'il est bien difficile de corrompre...
— Mais ne peut-on pas l'éloigner de ce fidèle gardien? — Comment! — Sans doute? ne peut-on point attirer cette petite loin de sa demeure; puis la conduire ailleurs... dans un endroit où l'on serait maître d'en faire ce que l'on voudrait, sauf à la ramener ensuite à sa maisonnette, si elle refusait absolument de vous céder? — Et qui donc se chargerait dune telle entreprise? — Qui? eh! parbleu! moi. — Vous? — Oui, moi, quand vous le voudrez : dites un mot, et demain je vous proteste que votre rival ne trouvera plus la petite au logis.
Alfred regarde quelques instants le vagabond, puis il s'écrie : N eus êtes un misérable!... éloignez-vous, ne me parlez plus!... je rougis d'avoir pu écouter de telles propositions !...
L'étranger laisse éclater un rire moqueur en répondmt : — Comment ! un petit enlèvement duue jeune fille qui ne demande pas mieux !... une simple espièglerie vous fait peur!... Oh! jevous croyais plus avancé que cela , monsieur le baron ; mais , tout comme il vous plaira!... Laissez votre ami s'amuser à vos dépens, laissez la j)etite rire sous cape de vos respects!... Après tout, quest-ce que ça me fait à mo4?, .. que m'importe ?... Mais , avant peu , je gage que vous verrez que mes avis étaient bons... alors... si vous avez besoin de moi, vous me trouverez eticore... car je ne garde pas rancune pour un mot. Au revoir.
L'étranger tourne le dos à Alfred, et disparaît par un petit sentier entre les rochers; et le jeune de Marcey , après quelques instants de réflexion, au lieu de poursuivre sa route, tourne bride it ruvient a« château.
Chapitre XXII. — La famille do la Pinceric au ch^Mo
Les discours et les propositions du vagabond ont produit sur l'espril d'Alfred un effet différent de celui que cet homme semblait en espérer. Révolté des propositions odieuses de ce malheureux , .Mfrcd réfléchit à linjustice de sa conduite envers Edouard ; il sent qu'il ne doit point lui faire un crime de l'avoir emporté sur lui ; et si, en effet, Isaurc l'aime, il se promet de ne point chercher à troubler le bonheur de son ami.
Plus content de lui après avoir pris cette résolution , en revoyant Edouard, Alfred , loin de lui témoigner la même froideur que le matin , lui parle comme avant leur rivalité. Edouard, surpris autant que charmé de ce changement survenu dans l'humeur d'.Vlfred , se sent bien plus heureux depuis qu'il espère avoir retrouvé son ami.
Le lendemain Alfred accompagne Edoiianl ; tous doux se rendent ensemble dans les montagnes. Les jeunes gens ne parlent jxiiut d 1saure, ils semblent Ci-aindre également de s'entretenir d'elle. Cependant on approche de la vallée, on' va l.i voir: Edouanl se sent oppn-ssii , il éprouve do la peine pour Alfred : il va pourtant revoir celle qu il adore; mais, c'est lorsque nous sommes le plus heureux que nous voudrions que tous ceux que nous aimons pussent parlager notre bonheur.
Depuis que la jeune fille a dit à Edouard qu'elle l'aimait, elle n« craint plus de lui laisser voir tout le plaisir que lui fait sa présence; c'est maintenant sur le seuil de sa demeure quelle attend son arrivée, parce que là elle est bien plus près de la route et bien plus tôt daw les bras de son amant.
Les deux cavaliers ne tardent point li apercevoir Isaure; ils mettent pied & terre, cl elle fait quelques pas îu-«««vaut d tui, U prétcnc«
ai
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J'AlfriJ, loin de conliarier Isaure, semble au contraire lui *tre uf;ii-abli' ; clli! le rii:uil avec la niênic gràcf, lui ténioi{;iie autant d amilié, mais devant 1 ù elle ne eraiiil \y.r.i non plus de laisser paraître le seuliiiKiil ^s tondre qui l'ailaclic à IMun^rd. Aimant pour la prem.L'rt;j{i)is, atfnant avec toute la candeur de son l'uie, elle ne croit pas dc\oir faire un mystère de son amour, surtout à l'ami de son amant. Alfred répond assez bien aux prévenances, aux amitiés d Isaure. 11 lui est facile de voir qu'Edouard lui a dit vrai, et que c'est lui qui possède le cseur de la jeune fille ; mais il tâche de surmonter la peine qu il en éprouve. Cependant les deux jeunes i;ens restent moins longtemps près d'isaure, car Edouard n'y est ])as aussi heureux en présence d'Alfred, devant lequel il ne veut point parler de son amour; et celui-ci, malgré tous s«» efforts, ne peut parvenir à y retrouver sa gaieté habituelle.
— iMon cher Edouard, dit Alfred à son ami en revenant au château, désormais, je le laisserai aller seul voir Isaur»; c'est toi qu'elle aime... oui, je le vois... elle ne cherche pas à le cacher... mais vraiment elle est «jolie! si séduisante! même avec celui auquel elle ue cherche point à plaire, que, malgré toute l'amitié que je te porte, si je la voyais souvent, je ne répondrais pas... oui ! je ferais quelque sottise... et ensuite j'en serais désolé ; il vaut donc beaucoup mieuv que je cesse de voir cette jeune fille , ou que j'attende du moins que ca vue fasse moins (ftliîiprcssion sur mon cœur... On prétend que je suis léger, Tolage; puissé-je l'être autant qu'on le dit... et oublier bientôt!... Allons, c'est fini... elle t'aime , et désormais je ne veux plus y penser
' que comme à luj^ sœur.
Edouard prqssè tendrement la main d'Alfred et s'écrie : — Un ami comme toi!... une amante comme elle! avec cela ne devrait-on pas être le plus heureux des hommes ?
Ln disant cela , Edouard soupirait cependant, car il songeait au secret que lui cachait Isaure et à ces obstacles inconnus qui s'opposaient a ce qu'il fût entièrement heureux. Mais Isaure n'aime que lui, elle le lui a répété cent fois ; sa bouche ne i)Cut connaître le mensonge; ce mystère qu'elle lui cache ne tardera sans doute pas à s'éclaircir, ellemême lui en a donné l'espérance; il ne doit donc voir dans l'avenir que le bonheur le plus doux... C est ainsi qu'Edouard se console ; voir le bonheur dans l'avenir, c'est beaucoup , lors même que l'on ne devrait jamais l'atteindre.
En arrivant au château , les jemies gens s'aperçoivent qu'il y règne un njouvemcnt qui annonce quelque chose de nouveau. Robincau était déjà de retour de la ville ; ils le trouvent dans le salon , écoutant des vers que M. Férulus déclame.
— Félicitez-nioi , messieurs , crie-t-il aux deux amis du plus loin qu'il les aperçoit, mes vœux ont été agréés!... je l'euiporte sur mes nombreux rivaux; en un mot, M. le marquis de la Pincerie ma solennellement promis la main de sa fille , et m'a autorisé à me regarder déjà comme membre de son illustre famille.
— Mon cher ami, dit Alfred, puisque tu veux qu'on te félicite, nous allons te féliciter ; et en effet, maintenant que c'est décidé, c'est ce qu'il y a de mieux à faire...
— Comment! vious vous mariez, monsieur Jules, dit Edouard, et quelle est donc la personne que vous épousez?... Il y avait tant de ïionde à votre fête que je ne me rappelle pas...
— C'est la sœur de la jolie femme à laquelle, par parenthèse, vous donniez toujours le bras , monsieur l'enfant des .Muses.
— Ah! je me rappelle maintenant... mademoiselle Cornélie?
— C est ça même. Ohl elle doit vous avoir sauté aux yeux!... elle «st tellement remarquable!... Je vous avoue que j'en suis dans 1 ivresse , dans le ravissement.
— Il y a bien de quoi , certainement ! dit Alfred. Mais est-ce que tu yeux donner déjà une seconde fête dans le château? tous tes gens ont l'air si affairé...
— C'est pour, préparer les logements pour ma future famille, qui veut bien venir passer à mon château le temps qui doit encore s'étouler jus.jii'à mon m;iriage. Moi, j'aurais voulu me marier tout de suite ; mais M. le marquis , qui tient esseutielle.nient aux formes , aux bienséances , prétend que cela ne doit pas se faire si brusquement. D ailleurs, il y a des papiers à avoir; puis des emplettes à faire... la corbeille que je ferai venir de Paris... enfin, pour que tout ce temps nous paraisse moins long , on vient le passer à mon château et y jouir des plaisirs de la campagne. C'est aujourd hui même que j attends toute la f.imille. J espère, messieurs, que désormais on vous verra un peu plus ici, et que vous ne quitteres pas le château dès le matin peur ne revenir qu'au diner.
— Moi , je te promets de tenir compagnie à ces àames, dit Alfred, et d'être aussi galant, aussi aimable que je pourrai.
— Je n'ose vous en promettre autant, dit Edouard, je sens que je suis un hôte asst» ennuyeux; et puisqu'il vous arrive tant de monde, peruicltcz-moi de vous quitter...
l-.ous quitter!... vous éloigner avant mon mariage, sans assister i ma noce!... Won, certainement , je ne vous le permets pas! D'ailleurs, cela contrarierait ces dames; elles mont particulièrement deu'mandé si me» deux amis étaient toujours au château, et recommandé |4e ne pouit vous laisser partir. Allons, c'est arrangé, vous restez... ^Oh I nous allons nous amuser!... IN'ous chasserons... M. le uiartiuis m'a
dit qu'il aimait la ehaiie... Ymu m'apprendrei k ebaoer, meilleurs. |' car j avoue que je n'ai jamais essayé... Mais ma future dit qu'uu buuimi.^^ doit savoir tirer, par conséquent je veux devenir grand chasseur. i
— Monseigneur, dit Férulus, l'arrivée de ces messieurs nou» a in-' terrompus; si vous le permettez, je vais recommencer nu pièce do vers, faite pour votre mariage. J'ai pris pour teite ce joli veri du Proiierce :
A'ec dumina ulla m-u ponet vetligia lecto.
— Cela est à la fois galant et voliiptueu\. Je pars... — Pardon, monsieur Férulus, mais nous |iarlons aussi; en nous lisant vos vert d'% vancc , vous nous ôteriez tout le plaisir de la surprise. D'ailleurs, il va venir du monde, des dames; il nous faut soigner un peu plus notre toilette.
— C'est vrai, dit Robineau ; et moi qui reste avec mon habit de voyage!... François, venez habiller \otre maître.
Alfred et Edouard sortent d'un côté, Robineau d'un autre; Fcrului se voyant seul, mais résolu à réciter ses vers k quelqu'un, court aprèa Jeannette, qu'il aperçoit dans la cour, et force la pauvre fille à écoutei jusqu'au bout cent quarante aievandrins. Après quoi, lui prenant lu menton, il lui dit : — Eh bien! comment trouves-tu?... Ah Dieu! quel lapsus linyuœ! Commeiil lrou\e2-vous cela, Jeannette?
— Monsieur, j'aime mieux la complainte iVAnijélique et Mèdur. — Vous êtes une sotte. Jeannette; et vous n'êtes vraiment bonne qu'à bassiner des lits. — Ah! à propos de ça, monsieur, faites donc faire l'emplette d'une bassinoire; car, enfin, v'ià l'automne qui arrive, et s'il fallait bassiner beaucoup de lits comme ça au chàtcai^ ça deviendrait fatigant! — Taisez-vous! je vous ai fait donner l'emploi le plus agréable, acquittez-vous-en avec grâce, et ne murmurez point.
La famille de la Pincerie avait promis d'arriver au château pour le dîner. Enfin , sur les quatre heures , la voiture d'osier et de toile cirée entre dans la cour: on en voit descendre le papa, l'oncle cl les deux dames; puis on en sort une multitude de cartons, de paquets, et le fusil de chasse de M. de la Pincerie, qui, par sa longueur, ressemble à une canardière. Robineau a voulu courir au-devant de la société ; mais, à la vue de sa future , son émotion a été si forte, qu'il se laisse aller sur un fauteuil en disant : — Celte femme -là m'ôte l'usage de» jambes... Qu'est-ce que ce sera donc quand je serai son époui!...
Alfred cl Edouard vont offrir la main aux dames; mais, à l'aspect d'Alfr, d, mademoiselle Coriiélio , prenant son grand air de fierté, présente bien vile son bras à Edouard. De son côté la langoureuse Eudoxie , qui n'a pas été satisfaite de la conduite du jeune poète , paraît avoir l'intention da reporter vers Alfied les sei'.timents qu'elle témoignait à Edouard.
M. le marquis ne s'occupe que de son fusil. L'oncle Mignon a l'ordre de veiller au transport des carions , pour que les parures de ses nièces ne soient pas trop secouées, rxobineau , qui est parvenu à retrouver ses jambes, vient recevoir la compagnie, et la conduit au salon du rez-de-chaussée, en disant à mademoiselle de la Pincerie : — \enez embellir ce séjour, dont vous sjrez bientôt dame et maltresse.
Mais les dames ne veulent point s'arrêter au salon avant d'avoir été dans rapparteraent qui leur est destiné refaire leur toilette, qu'elles trouvent dérangées par le voyage. Alors M. Fendus, qid a pris un air mielleux avec chaque personnage de la famille, s'avance en disant: — Je vais avoir l'honneur de conduire ces dames.
— Vous! monsieur? dit Eudoxie ; cela est fort galant, sans doute; mais un domestique conviendrait mieux maintenant; car nous pouvons avoir mille choses à demander pour notre toilette , et vous concevez qu'il serait incohérent de s'adresser à vous.
— Ceci est de la plus parfaite logique , répond Férulus en s'inclinaut. Alors Robineau appelle François, et lui dit : — Ayez l'honneur de conduire ces dames à leur appartement.
— Comment, vous nous donnez un homme pour femme de chambre! s'écrie Cornélie en haussant les épaules. Mais cela n'a pas le sens commun. Comment! est-ce que vous voulez que ce garçon nous lace, nous coiffe, nous habille?
— Ah! mille pardons? je suis absurde... François, allez chercher mamzelle Cheval...
— Qu'est-ce que c'est que ça? mademoiselle Cheval! dit la veuve d'un air effrayé. Ah! mon Dieu! je n'oserai jamais confier ma tête à cette fille-là...
— Oh ! vous en serez contente ; c**** ma cuisinière , mais c'est uns fille qui a tous les lidents; elle vous lacera vigoureusement...
■ — Ah ! fi donc! dit Cornélie; c'est une horreur!... nous donner une cuisinière pour femme de chambre !... nos cheveux sentiraient le bouillon!... Je vous déclare, monsieur, gueie ne veux pas que votre cuisinière m'approche.
— Eh ! monseigneur, dit Férulus , vous avez ce qu'il faut à cef dames.... Jeannette... qui est entrée au château pour tout faire, et qui a toujours les cheveux bouclés comme, un nègre...
— C'est vrai ! je suis si troublé , si heureux que je n'y pensais jws.... Faites venir Jeannette.
— Au moins, dit madame de Hautmont , celle-ci a un nom huraai.a. Jeaiiiielte arrive ; comme François lui a dit qu'on allait lui donner
de l'occupatiou , elle porttj u chaufferette &ouii sou broj,
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— ieanncttc , dit Robineau , vous serez aux ordres de ces dames...
— Que tiuiit-tllc donc là? dit Eudoxic ; c'est une chaufferette, je crois... Nous prenez-vous pour de vieilles douairières, ma petite , que vous nous apportez déjà ce uiculde de bonne femme?
— Ali ! c'est pas ça , madame , répond Jeannette en faisant la révérence ; mais c'est que... comme mon emploi., comme je suis pour réchauffer...
M. Férulus, qui est à côté de Jeannette , la tire et la pince pour qu'elle se taise. Heureusement ("ornclie l'intcrromijt en lui disant : — Allons, c'est bon!... marchez devant nous... Mon oncle Mignon, les cartons sont-ils portés?...
— Jls le sont, répond Mignon en montrant ses énormes dents, et Jai mis des épingles sur les pelotes.
Les dames se rendent à leur appartement. M. le marquis, qui a déjà craché dans tous les coins du salon , veut aussi aller visiter le sien ; et l'oncle Mignon , qui est chargé des détails , va voir si l'on a bien remisé le carrosse et donné à manger au cheval.
— Comme la présence des dames donne tout de suite du mouvement , de la vie à une habitation ! dit Robineau. L'arrivée de la famille de la Pinccrie va joliment ranimer ce séjour, messieurs... ! Ah ! à propos, M. le marquis aime beaucoup le whist; il tient à le faire tous les soirs... qui est-ce qui fera sa partie?
— Ce ne sera pas moi , dit Edouard, car je ne le sais point. — Moi, je le sais; mais comme il m'ennuie, je ne le jouerai pas ! dit Alfred.
— Moi, monseigneur, je me flalte de le jouer correctement, dit Férulus. — Fort bien , monsieur Férulus ! vous , l'oncle Mignon... et moi, s'il le faut, quoique je ne sache pas trop... c'est égal... on me conseillera ; d'ailleurs mademoiselle Cornélie m'a dit qu'elle tenait beaucoup à ce que je fisse la partie de son père. Quel dommage que nous n'ayons pas seulement un clavecin ici!... ma future en touche, et sa sœur chante comme Orphée... Quoi! pas un pauvre petit instrument ici pour accompagner les chanteuses!...
— Tu pourrais faire venir M. Cheval avec son tambour. — Alfred, pas de mauvaise plaisanterie.
— Monseigneur, je joue assez joliment du fifre, dit Férulus, et si cela pouvait être agréable à ces dames...
— Nous verrons , je le proposerai. Mais elles ne reviennent pas!... Le dîner est-il prêt?
— Tout prêt, monseigneur; ma seule crainte est qu'il ne refroidisse.
— Ah ! tu n'y es pas , mon cher, dit Alfred , je gage que ces dames ne redescendent pas avant une heure d'ici... Tu ne *iis pas ce que c'est que deu.\ toilettes à faire... surtout lorsqu'on n'a qu'une femme de chambre!... Mais, liens, voici toujours l'oncle; je ne lui ai pas encore entendu dire autre chose que : Oui, mes nièces. Je suis curieui de savoir s'il sait une autre phrase.
L'oncle, après avoir vu manger le noble coursier de son frère, venait se joindre à la société. 11 entre en saluant, eu souriant et en sautillant; puis il regarde tout le monde .sans souffler un mot.
Mais Alfred va à lui en disant : — On assure que M. le marquis aime beaucoup la chasse... vous l'aimez sans doute aussi, monsieur ?
— Oui... oh! oui... je vais à la chasse , répond Mignon en se grattant le nez. — \ous êtes bon tireur? — Tireur!... non... oh ! je ne tire jamais... — Et qu'allez-vous donc faire à la chasse alors?... — Mais je porte les ombrelles de ces dames... — Comment ! est-ce que ces dames chassent aussi? — Oui , oui !... oh ! Cornélie abat souvent des lièvres... — Et sa sœur? — Eudoiie ne tire pas , mais elle suit la chasse; le mouvement du cheval est très-bon pour ses nerfs... — Ah! pardon... je crois que mes nièces m'appellent... j'aurai peut-être oublié un carton !...
Mignon sort vivement du salon, et Robineau dit à ses amis : — Vous ennvieiidrez , messieurs , qu'il est dillicile de voir un oncle plus iux petits soins !... Aussi Cornélie m'a-t-cUe dit de le prendre pour modèle. — Sois tranquille , Robineau, je te réponds qu'on te dressera aussi bien (pie lui.
Après une grande heure, pendant laquelle BL Férulus n'a fait qu'aller de la salle à manger à la cuisine , les dames reparaissent enfin, conduites par Mignon et suivies du marquis, l.a toilette des deux sœurs n'offre rien d'extraordinaire. Edouard s'étonne quelles aient pu être si longtemps pour avoir fait si peu de changement dans leur costume; mais Eudoxie commence par dire : — ^fe nous regardez pas , messieurs, nous devons être horribles !... épouvantables!... cette grosse fille ne sait nullement coitVer, et puis nous avons craint de vous faire attendre... INous nous sommes hâtées, et nous avons sacrifié toute coquetterie !
— Combien donc leur toilette dure-t-elle quand elle» y mettent le temps? dit tout bas Alfred tandis que Férulus s'écrie : — Je crois voir Vénus cl Psyché!
On va se mettre à table. Cette fois, c'est Alfred qui est près d'Eudoxie. ISlais Edouard n'en est nullement jaloux; il est à côté de la fière Cornélie, qui daigne quelipiefois s'adoucir avec lui.
— Mon château n'est pas encore ce qu'il sera dans quelque temps, dit Robineau en regardant amoureusement sa future, je tâcherai cependant de vous en rendre le séjour agréable; mes amis... me seconderont de loiit leur pouvoir. (îrâce à votre présence, mesdauies, ju ^euse (|u'ou les verra plus souvent ici... car, Dieu merci , depuis qua
noua y sommes arrivés, ils n'y ont pas fait irrand séjour; dèslcBitio, CCS messieurs partaient et ne revenaient qu a l'heure du diucr.
— Ces messieurs aiment la promenade? dit Eudosie.
— L'exercice est très-salutaire, dit le marquis; c'est dommage qo'on y use ses bottes et ses culottes... Je cherche depuis longtemps quelque chose d'économique pour remplacer cela.
— Pour remplacer les culottes, monsieur le marquis? — Non, les bottes seulement. Je crois que j'ai retrouvé l'ancienne chaussure des Phocéens; cela serait bien avantageux pour ceux qui ont une belle jambe!...
— Ce n'est pas seulement pour le plaisir de la promenade que ces messieurs couraient les champs tous les matins, reprend Kobtoeaa en se donnant un air malin.
— Jls chassaient? dit le marquis.
— Non... non... c'est-à-dire ils chassaient bien, si vous voulez... mais c'était un gibier... qui... que...
— Expliquez-vous donc, monsieur! dit Cornélie; on ne vous com prend pas.
— 11 me semble, monsieur de la Roche-Noire, dit Edouard, qu< ces dames se soucient fort peu de savoir ou nous allions.
— Ah I ah! mesdames, voyez-vous... le poète rougit déjà! s'écrie Robineau en riant. C'est qu'il est bon que vous sachiez que nous avons une sorcière dans les environs...
— Une sorcière ! dit Eudoxie avec effroi tandis qiie Mignon laisse un moment reposer sa fourchette et regarde Robineau.
— Une sorcière! dit Cornélie d'un air de pitié; ah! je ne crois pas aux sorcières, moi !...
— Vous entendez bien , mesdames, que c'est une façon de parler... — C'est égal, dit Eudoxie; si elle tire les cartes, j'irai la consulter: où denieure-t-cUe ?
— A deux lieues d'ici environ, dans une jolie petite vallée entourée de montagnes et près du village deChadrat. — Elle doit avoirun bibon, une chouette et un chat noir, dit Mignon.
— Je ne lui ai rien vu de tout cela , répond .Alfred en souriant; mais, en revanche, elle a les plus beaux yeux du monde, des dents blanches comme la neige , et une voix extrêmement douce.
— Ah! mon Uieu ! quel portrait! s'écrie Cornélie d'un air de dépit, il parait que monsieur l'a beaucoup regardée...
— C'est donc une jeune fille? dit Eudoxie.
— Oui, mesdames, reprend Robineau, c'est une jeune fille asset bien... quoique je ne lui trouve rien d'extraordinaire... une villageoise, une chevrière, enfin, qui, à ce que disent les bergers des alentours, jette des sorts sur les bêtes... et je crois qu'elle en a jeté un sur ces messieurs...
— Ah! c'est une jeune fille, reprend Eudoxie en regardant Alfred; et c'est près d'elle que ces messieursdirigeaient leurs pas!... Je commence à comprendre.
— Moi je ne comprends pas du tout le plaisir que l'on peut trouver à parler avec des gardeuscs de chèvres, dit Cornélie d'un airde dédain.
— Si vous aviez entendu parler celle-là , mademoiselle, dit Edouard, vous nous trouveriez fort excusables. Ce n'est point une iwysanne comme toutes celles que l'on rencontre dans les nlontagncs; c'est une jeune fille dont les manières sont polies, gracieuses, dont l'esprit est fin et délicat , la voix douce et touchante, et qui s'exprime aussi bien qu'une personne qui a reçu de l'éducation.
— Ah, monsieur! comme vous vous échauffez!... dit Cornélie d'iuj air moqueur. Vous êtes, je le vois, le chevalier de cette fille extraordinaire !...
— Mademoiselle , je lui rends justice; voilà tout.
— Ah ! permettez, monsieur, dit Eudoxie : si celte... chevrière était telle que vous le dites, ce serait donc eu effet une sorcière; car enfin, qui lui aurait appris à parler, à s'exprimer autrement que les autres filles des champs "f... à moins qu'elle n'ail pas toujours habité les montagnes, que ce ne soit une Ariane abandonnée.
— La conséquence est extrêmement judicieuse ! dit Férulus ; elle ne peut avoir appris sans maître... et, hormis mon jKMisionnat, oITVIle n'a pas été , je ne vois pus trop de maître es arts dans les environs.
— J'avoue, mesdames, dit Alfred, qu'il y a bien eu effet quelque chose d'inexplicable dans ce qui eoncenic cette jeune fille; mais je crois que cela ajoute encore aux charmes de sa personne.
— Les charmes d une gardeuse de vaches !... cela doit être séd.\isant! dit Cornélie en souriant avec ironie.
— Mademoiselle, dil Edouard, un peu de miséricorde pour qucU qu'un que vous ne connaissez pas !...
— Oh ! messieurs , je vois qu'on serait très-mal venu d'en dire du mal devant vous!... Je vous laisse votre bergère!... M.iis j'avoue que je lie me serais jamais douté que deux jeunes gens d'aussi bon Ion pussent se plaire a.ec une nature si rustique!...
— iNloi , je dis qu'il faut la voir pour bien la juger, dit le marquis, j'irai chasser de ce côté-là, c
— Monsieur le marquis dit vr.ii, .i'pond Fénilus; il Be fiuttj^a» jwrler sans connaître. Tout le monde parle de la belle IleUm. nuis jicu de gens s;ivent qu'elle eut cinq maris : l'h(st4 , Mentlis, Pint, Deiphobe , AchilU; qu'elle fut iwndue dans l'iU d* Ktiodc* par les servantes de PUffWo; et <fi», itoê U (mure iaaX ilU Ut cause, il
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mourut huit cent quutrc-viii!;t-sii mille boiBnies du côté des Greci, et lii cent suiiante-seizu mille du cùté des Troyens.
— Ah! mon Dieu !... le voilà eutrt! dans l'histoire, dit Eudoiic à Alfred.
— Alonsieur , dit Cornélie à F<?rulu3 , les noms grecs et romains me font mal aux oreilles; {iarlcz-nou£ de choses |>lus modernes.
AI. Fëruhis s'incline et avale un verre de lieaune pour faire passer celle petite contrariété'. Pendant ce temps, l\ubineau, pour prouver sa flamme à sa future, appuyait tendrement son pied sur le sien; mais mademoiselle Cornélic pousse un cri eu disant : — lih bien ! qui est-ce qui me marche sur le pied comme cela!... est-ce que c'est vous, monsieur ?
a Hobineau devient ëcarlate et balbutie : — Oui, j'avoue... que j'ai /oulu vous faire entcudie !... vous.,;.
— J'ai été forl louglemps en Turquie , moo médecin me l'avait ordonné : Tantignac, me disait-il, lu as trop de santé; achète-toi bien vite un sérail, sinon tu es uu Lomme mort.
— Monsieur, je n'aime pas qu'on me marche sur les pieds! Vous m'avez fait un mal horrible !... Je vous prie de ne pas recommencer.
Robineau , confus , baisse les yeus et ne sait s'il doit se mettre aux genoux de Cornélie; enfin, pour se tirer d'embarras, il remet la conversation sur Isaure.
T — ï\iesiîamcs, pour en revenir à la jeune fille dos montagnes, ce qu'il y a encore de plus surprenant c'est qu'elle habite seule près d'un endroit qui est la terreur de tous ies habitants du village voisin. Cet endroit est une maison apfclée la Maison Blanche.
— Et que se passe-t-il donc dans celte Maison Blanche ? demande Eudoxie.
— Ce qu'il s'y passe! rcpc jd Robineau, oh! d'abord!... on n'en sait rien; mais il paraît évident qu'il s'y passe quelque chose. Elle est inhabitée, et ou y aperçoit des lumières... on y entend du bruit, et on n'y voit personne !... C'est très-drôle, n'est-ce pas?
— C'est effrayant , dit Mignon. — Cela n'a pas le sens commun ditCn.uélie.
— Enfin, mesdames, la susdite bergère est la seule qui n'ait pas peur de la Maison Blanche, et elle loge tout à côté... C'est étonnant pour une jeune fille !... hein ?
— Belle malice ! dit Eudoxie, c'est que c'est son amant qui loge dedans , et elle sait bien que ce n'est pas le diable.
— Son amant! s'écrie Edouard, qui, frappé de l'idée de la veuve, est desenu tout it coup pâle et tremblant.
— Ah, mon Dieu ! monsieur, que vous m'avez fait peur, dit Cùinélic; j'ai cru qu'il vous prenait une attaque de nerfs !
— Pardon, mademoiselle! mais je ne sais... il m'est monté une chaleur. — Ou ne s'en douterait pas ; vous êtes tout pâle!...
— Allons, mon cher Edouard! dit Alfred, qui s'est aperçu du trouLle de son ami, laissons lii la Maison Blanche , qui ne mérité pas de nous occuper, et buvods ce Champagne à la sauté de ces dames.
Les yeui d'Alfred cherchaient i calmer, k rassurer Edouard; celuici se remet , il sent qu'il a tort de s'afTecter pour un mot dit au hasard par quelqu'un qui n'a jamaii vu Isaure. Cependant ce mot cruel l'a l)lessé au cœur.
Pour faire cesser une conversation qui lui est pénible et se vengei un peu de Robineau, Edouard lui dit: — .Mais vous, monsieur de la Roche-Noire, qui savez si bien ce qu'il y a d'extraordinaire ou de curieux dans les environs, savez-vous tout ce que renferme votre château ?
— Mon château?.... mais maintenant il renferme une famille illustre et des femmes adorables ?
— C'est très-bien , mais ce n'est pas tout ; vous ignorez , je le vois, qu'il y a dans ce vieux castel un fantôme , un revenant !
— Un revenant chez moi ! s'écrie Robineau , qui à son tour change de couleur.
— Un revenant ! disent tous les membres de la famille de la Pincerie; et l'oncle Mignon, dans son épouvante , laisse tomber sur ses genoux la tasse de café qu'il allait [ircndrc.
— Ma foi, je n'en savais rien non plus! dit Alfred.
— Allons, c'est une plaisanterie, une espièglerie de monsieur Edouard, reprend Robineau en tâchant de sourire.
— IVon vraiment, du moins à en croire vos gens; car, pour moi, j'avoue que je n'ai rien vu; mais votre jockey assure que la tour du Nord est visitée la nuit par un fantôme; et votre jardinier Vincent prétend avoir rencontré le soir, dans les jardins, un personnage mystérieuv qui a fui à son approche. Voilà du moins ce que m'a dit François, votre valet de chambre, en me demandant si c'était moi qui avais été la nuit dans la tour et dans les jardins.
Robineau, qui voit qu'Edouard parle sérieusement, ne peut caclicr l'émotion que lui cause celte nouvelle. — Comment! nés gens ont vu tout cela, et ils ne m'en ont rien dit! s'écrie-t-il. Et vous, qui savez tant de choses, monsieur Férulus, comment se fait-il q-.'.c vous ne sachiez pas cela ?
Les époux Gérard ne peuvent se Jonr.er le bras'en marchant, parce qu« les hanches de madame et de monsieur s'y opposent.
— Monseigneur, dit Férulus, j'avais eu vent de ces bruits vagues; mais il m'a semblé qu'avant d'avoir la cerlilude qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire, il était inutile de vous parler de cela.
— Pourquoi donc iuulile ? est-ce que je ne suis pas le maître de ce château ?... esl-ce que je ne dois pas être instruit le premier de tout ce qui s'y passe ?
— Rccté dicis, monseigneur; mais il n'est pas entré de voleur dans ce castel, puisqu'on n'y a rien dérobé. Alors ce serait donc un esprit que l'on aurait aperçu... mais y a-t-il des esprits? Voilà la question : les Egyptiens , les Gaulois, les Vandales, les Osti-ogolhs affirment...
— Monsieur Férulus, il n'est pas question d'Oslrogoths! Je veux qu'on m'explique ce qui a paru extraordimire à mes gens. François,
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ili's venir mon jockey et mon jardinier... faites venir aussi le conirije... faites venir toute la maison, ça vaudra mieux, l'iaiiçois va clicrchtr ses camarades, et Cornélie dit à Robineau : - D'Iionneur, monsieur, vous mettez a cela un intérêt, une vivaté... Je pense bien que vous ne croyez pas aux revenants... AU! ii'ii !... un houjnie potiron, cela fait pitid !...
— (À'rt^iinenunt , mademoiselle, ma bravoure est connue... mes iiis jiourront vous dire que nous avons passé la nuit dans les mouta- Hs , dans une mauvaise butte dont la porte ne fermait pas...
— Oui, mademoiselle, reprend Alfred, et cette nuit-là la Roclieoire a fait des clioses... que je n'aurais pas faites, moi.
— Certainement, dit Robineau en se pinçant les lèvres. Quant aux nlônies, je n'y crois pas le moins du monde!,.. Mais je veux savoir )iirquoi mes valets se permettent de répandr(}Qes bruits qui n'ont pas
sens commun.
— Ob ! oui, monsieur, dit F.udoxic, il faut savoir ce que c'est, car li ]ieur de tout, moi ; et ce
Tait une perfidie de nous ire venir dans un cbâteau ibité par des esprits.
— Ça serait même maloniiêtc, dit tout bas l'oncle li|;non en suivant la société m vient de quitter la table our se rendre au salon, où ientôt tous les domestiques rriventïnbloc, suivant l'orre de leur maître.
— Quel est celui d'entre DUS qui a vu quelque chose Il i{iii Iqu'un la nuit dans la lur du ]Nord?dit Kubineau Il se penchant avec grâce iiis un grand fauteuil , tanis ^pie les daines et les deux
iiiiLS gens causent un peu lus loin sur un immense jnapé.
Les valets se regardent uelqiie temps sans réponre; enfin lienoît s'avance n (lisant :
— Je crois que c'est moi, lonseigiieur.
— Voyez-vous ! il n'en est éjà plus certain, dit F«i iilus : Oculus liaient et ncn iiU-bunl .'...
— Monsieur Férulus , dit iiiliineau avec im|>aticnce, OUI (|uoi parlez-vous latin à les gens? Vous savez bien u'ils ne l'entendent pas!...
'arbleu, si je voulais, je leur arlerais latin, aussi, moi; t même latin de cuisine, e i|ui serait beaucoup plus
leur portée.
— Monseigneur, je citais n passage de l'Ecriture.
— ■ Vous êtes un liomme rrribleavec vos passages!...
)'ailleui's, quand on est avec des dames, on ne doit jamais se servir 'une langue morte.
l'érulus s'incline et va s'asseoir dans un coin du salon , d'oii il lorgne eaiiiiette. Robineau reprend son interrogatoire.
— Dites-moi , lienoît, ce qui vous a fait peur.
— Peur ! oh ! j'ai pas eu peur, monseigneur !... j'ai seulement été tonné, v'Ià tout !
— 11 ment comme un tireur de dents ! s'écrie manitelle Cheval; il vait si hen eu peur, que le lendemain, en nous disant ça, il était neore nàle comme un navet.
— Oui , dit Cunette, qui se tient derrière ses camarades, parce qu'il dîné et qu'il ne se sen; pas très-ferme sur ses jambes, ce dont il a
raiid'peur aue son maître ne s'anercoivc , mais ce qui ne l'empêche pas e vouloir toujours panet. Uim... il a eu peur !... Ça veut être jisijuet, l ça n'a pas de nerfs dans les os !
— Taisez-vous, vous autres, et laissez parler Benoît. Qu'avcz-vous onc vu la nuit ?
— Monseigneur, dit Benoît, j'étais à ma fenêtre parce que je ne ormais pas...
— U'abord tu devais dormir, dit Cunette... Robineau fait un geste lenacant, le concierge se tait.
— J'ai regardé par hasard la vieille tour... oii ou ne loge pas, et 'ai vu une lumière dans le» fenêtres tout en haut...
— D'abord, tout en haut, il n'y a pas de fenêtres, puiiqae c'est U plate-forme, dit Cunette à demi-voix.
— Et cette lumière, qu'est-ce qu'elle « fait? demande Robineau avec un vif intérêt.
— Ce qu'elle a fait!... elle a été et venu... Puis je ne l'ai plui tu*, monseigneur.
— Mes gens, quel est celui ou celle d'entre vou» qui ■ été U noil dans la vieille tour avec une chandelle?
— Ce n'est pas moi , disent tous les domestique».
— Alors cela devient singulier, dit Robineau. Et vous, Vincent, qui avez-vous rencontré dans les jardins ?
Le jardinier s'avance avec lair de mauvaise humeur qui lui est habituel , et une livrée qui n'est plus reconnaissable tant elle est tachée et couverte de tcrre,*et s'écrie : — Qui j'ai rencontré?... Pardi I li je savais qui , ça irait tout seul... mais justement je ne sais pas qui.
— Vous deviez appeler du monde et arrêter la personne qui osait, tans ma [icrmission , te promener le soir dans mes jardins.
— Ah '... je devais !... je ne peux pas tout faire, moi !
D'ailleurs je ne pouvait pa»
courir... je suis trop gêné dans mes habits pour ça I...
— Comment ! monsieur Vincent, c'est votre livrée qtie vous avez déjà gâtée ainsi ?
— Mon maître, il ne fallait pas me donner une couleur si s;ilissante pour planter , arroser et bêcher U terre... voila !
— Mes gens, reprend Robineau en s'adressaiil a ses domestiques, |.uisque vous ne Siivez pas au juste ce qui vous a fait peur, je veux bien pour aujourd'hui que cela te passe ainsi ; mais la première fois que vous entend rei quelque bruit, ou que vous_verrez quelque chose de sus|iect dans le cbâteau, je vous ordounede sa voir sur-le-champ ce que c'est... et cela , soin ])eiin- d'èlre mis à la porte , parce que je ne veux pa»
qu'on ait peur chez moi.
Allez.
Tiiiis les domestiques t'é- Vjigiient, et Robineau s'avance vers les dames en disant :
— Je crois que je leur ai parlé forme.
— Je crois, monsieur, que vous avez fait beaucoup de bruit pour rien... dit Cornélie.
— Moi , je ne suis pat u courageuse que ma s<pur,
dit madame dellautmont, je suis tiire que, malgré moi, je rêverai cette nuit de lutins, de farfadets... Et puis ce château a un aspect si gothique ! De grâce, monsieur de la Roche-Noire, ne nous logez pas trop loin de ces messieurs... car la nuit... si j'entoiulais quelque chose... si j'avais peur... qui est-ce qui viendrait à mon secours?
— Rassurez-vous, madame, dit Alfred; mon ap|v>rteincnt donne aussi sur la grande galerie... ma porte est presque en face de la votre; au plus léger bruit j'irai vous olïrir mes services.
— Ah ! tant mieux, monsieur! je me mets sous votre sauvegirxlc... sous votre protection !
Cornélie regarde en dessous sa sœur et Alfred en disant à demivoix :
— Comme c'est commode d'avoir peur !...
Pour distraire agréablement la société, M. Férulus s'av.ince -ivec s» pièce de vers, et propose d'en taire la lecture. M.<is le dîner s'est prolongé tard, bi famille de la Pincerie est f.itii;uée. IVj» M. le marquis commençait à routier dans son laiilenil; on jiigo pl'is convenable do l'envoyer routier dans sou lit. l'oul le monde se retire, chacun armé d'un flambeau, dont la lumière ne brille que eoinine un i>oin( dan» le» vastes corridors du château: puis tour a toiircha.pie lumière disiuraît; et, de même que sur le papier que le feu vient de consumer, tous ce» rayon» lumineux t'éteigueut pour ue plu» laisser qu'une entière oh»coritë.
Ri;binciiu avec ton boau-père le marquis de la FiDcerie.
Là Aaison blanche.
'>A»iTB« XXIII.— fnquIAtade. — lilonale.
Depuis qiinize jours la fumillv de la Pincerie est établie m ehâleau ^c la Iloclic-INoire, où Hobineau fait son possible pour procurer différents iii;rt'iiifiils à la société; le temps s'y passe cependant d'une nuinière assez uniforme. Le^i dames, qui se lèvent aussi lard à la canip!i;;ne qu'à la ville, ne descendent qu'i l'heure du déjeuner; ensuite elles remontent pour s'occuper de leur toilette, et cela dure jusfpi'ti midi. On se retrouve alors au salon; on y cause, ou l'on se proinine dans les jardins. Plusieurs fois Hobineau a proposé une pronieiiaile dans les monta);nes; mais, si le temps est beau, t.udo\ie craint la elialeur; elle craint la pluie, si le temps est couvert, et elle craint l'humidité quand le temps est sombre. Est-elle cependant résolut^ à braver les éléments, c'est Coméliequi ne veut plus sortir, parce que, se duut; tit ([u'AlIred sera le cavalier de sa sœur, elle ne se soucie pas de donner constauiuient le br;is à son futur, avec lecpiel elle semble penser ([u'elle aura assez le temps de se trouver en tète-à-téte.
Ouant à Edouard, la présence de la famille de la Pincerie ne l'cmpéclie pas de continuer d'aller chaque matin voir Isaure; il revient seulmiint un peu plus tôt au cliàtrau; maison ne le voit jamais au iléjeuner, ce qui est un sujet de plaisanterie continuelle pour Hobineau ; tandis que les dames, fort scandalisées que l'on ])uisse ])référer la promenade ou une chevrière à leur société , traitent Edouard avec licmieoii';; Je froideur et lui lancent dans la journée des épigrammes que le jeune honiuie écoute avec une inililTércnce et une iDoli'essc qui l'i.çaiententt.ncore le dépit des l'illes de M. le marquis.
M. de la Pincerie, qui avait annoncé de si belles disposKÀ«3 pour -1 ch isse , et qui passe tous les malins une heure à examiner son fusil, ne s'est pas encore trouvé assez dispos et vigoureux pour se mettre en cvTpagJiie; et quoique Hobineau ait fait l'emplette d'un fort beau fusil, il ne pwrait pas empressé de s'en servir. Quant à l'oncle Mi!;iion, il est toujours prêt ii faire tout ce qu'on veut; on l'a tellement habitué à cela, que le bonhomme se croirait malade s'il avait une volonté à lui. Les dames montent ordinairement dans leur appartement une heure avant le diner pour faire des changements dans leur toilette. M. Férulus fait ensuite tout ce qu'il ])eut pour qu'on tienne table longtemps, chose dans laquelle l'oncle Mignon le seconde assez bien. (^)iiand on retourne au salon, la table de whist est dressée, et M. le marquis ne laisse pas cinq minutes d'intervalle entre le dîner et le jeu. Mignon , >1. Férulus et Hobineau font la partie de M. de la Pincerie. Comme la Roche-Noire joue fort mal , :.î est ordinairement jfrondé pendant toute la durée du jeu ; et , si psf iiiasard il tourne la tète ou adresse un mot aux dames, qui , plus loin, causent avec le« jeunes gens, M. le marquis lui dit avec beaucoup d'humeur : — Monsieur, soyez donc à ce que vous faites!... ce n'est pas avec les dames que vous jouez, c'est avec nous!
Alors Hobineau s'incline d'un air soumis en balbutiant : - Pardon ! t'est juste!... c'était une distraction!... Mais comme cela commence a l'ennuyer de jouer tous les soirs au whist, et d'être grondé depuis sept heures jusqu'à dix, Robineau presse le moment de son hymen, parce qu il espère alors s'amuser un peu plus.
Ou n'a plus entendu parler de revenants ni de bruits nocturnes; Rol)incau plaisante et rit avec la veuve lorsqu'elle dit avoir encore peur. Depuis quehpies jours , cependant , Eudoxie semble plus rassurée, et comiiter beaucoup sur l'appui de son voisin. 11 est vrai qu'Alfred, qui pour tenir sa promesse ne va plus à la demeure d'isaure, fait ce qu'il peut pour éprouver une légère inclination pour la langoureuse Eiijoxie , qui ne demande qu'à trouver quelqu'un avec qui elle puisse échanger des soupirs.
On est au milieu de septembre ; les jours devic::nent courts et ies matinées froides. Edouard est souvent arrivé près de la demeure d'isaure avant que l'on songe à se lever au château. Heureux seulement lorsqu'il est près de la jeune tille , c'est toujours avec un nouveau plaisir qu'il la revoit, et avec plus de peine (ju'il la quitte. Chaque jour Edouard découvre une nouvelle qualité dans celle qui l'a charmé. L'ànie nn. ,e ci pure d'isaure s'épanche avec franchise dans celle de son amant; el'e aussi se montre heureuse de l'aimer, et cet amour muluel stJ" bl" à chaque instant augmenter encore. Cependant , quand Edouard d'.t à la jeune fille : — Puisque nous nous aimons si bien, pourquoi ne pas être entièrement l'un à l'autre, pourquoi nous séparer ainsi chaque jour? Isaure soupire et se *',it, mais ses yeux, se dirigeant vers la Maison Blanche, iu^'-»:. ■ 'il Qf^. c'^-Pti^là aue *lieut cet obstacle qui s'oppose à leur bonheu..
Ce mystère tourmente Edouard ; il lui eS pénlt)lc de penser qu'Igaure a des secrets pour lui ; il ne peut doutv r tju'elle l'aime , et pourtant la jalousie pénètre dans son cœur. De q:ii serait-il jaloux ? Isaure est incapable de le tromper, il en est persuadé lorsqu'il est auprès d'elle ; mais est-il éloigné, niilîî pensées l'agitent; et malgré 11 --.e qu'Eudoxie a dit lui revient souvent à l'esprit.
Plusieurs fois, après avoir dit adieu à Isaure, Edouard est revenu doucement sur ses pas. Alors , se tenant caché derrière des arbres , le itune amant a constamment les re^irris attachés sur la demeure de la jeune fille. Lorsque celle-ci soit de sa maisonnette, lùlouard la suit de loin ; pendant des heures entièies il l'observe ; mais ii la voit lou'
jours seule, courant près de ses brebis , ou tranquillement assise sur un tertre de gazon, souriant naïvement aux bonds de ses chèvres, puis regardant la route par laquelle s'est éloigné son amant. Si se* regards se portent du côté de la maison mystérieuse , alors une expression de tristesse, d'inquiétude, se manifeste d.ins ses traits ; mais elle ne quitte pas poi'jr cela la place ou elle se repose hahituillenient, et personne ne sort de la MaiM>i lUanche Dour venir lui parler.
llonteu- d'î7oir cédé à des mouvements ue jalousie, Edouard est ])rét à courir se jeter aux pieds d'isaure ; mais il se contient, la regarde entrer dans sa derai'ure , puis se dirige mystérieuseuent vers la Maison lllanche, et , arrivé contre la porte de cette habitation, écoute ( attentivement si aucun bruit ne se fait entendre dans l'intérieur.
(^•uoiqiie rien jusqu'idors n'ait pu justifier ses secrètes inquiétudes, Edoiiaril n'est \m\ttl le maître de les surmonter ; il sent qu'il ne sera p s tranquille tant qu'il ne connaîtra point cet obstacle qui rem|iécU d'être l'époux d'isaure. Chaque jour il la supplie de Vui confier ce qui peut la retenir près de la Maison Blanche, ce qui l'empêche de consentir à être maintenant son épouse ; mais toujours Isaure se tait, ou , elle dit à sou amant : — Pardonnez-moi ; je ne puis parler... ce secret n'est pas le mien !... attendez encore... d'ailleurs , ne sommes-nous pas heureux maintenant , puisque nous pouvons chaque jour nous réjiétcr que nous nous aimons ■'...
Une jeune fille peut se contenter de ce bonheur; il satisfait son âme, il sulfit à son cœur; elle peut ne point en désirer d'autres; mais il n'en est pas ainsi d'un jeune amant ; l'assurance d'être aimé, le plaisir de presser dans ses bras son amie n'est point asse* pour lui, il ne se contente pas avec des regards et des serment». Edou.ird sen? bien qu'il ne saurait être longtemps maître de lui-même; il connaît les dangers de leur situation, et pourtant il ne voudrait pas flétrir cette jeune fleur avant qu'il lui fût permis de la cueillir.
Un matin, après avoir encore fait d'inutiles instances près de la jeune fille, pour savoir ce qui peut l'emj'êcher de disposer de sa main, Edouard s'est éloigné tristement de la maisonnette, et ses regards se portent avec une sombre inquiétude vers la Maison Blanche.
Le temps est mauvais , déjà un brouillard assez épais couvre la vallée. Isaure ne doit point sortir de sa maisonnette. Après avoir feint de regagner la roule du château, Edouard revient sur ses pas, prend un détour et arrive de nouveau contre les murs de la maiMn abandonnée.
La jalousie s'est glissée dans le cœur d'Edouard ; il ne sait à quel projet s'arrêter pour découvrir si quelqu'un habite secrètement la Maison Blanche ; ses yeux se portent sur les fenêtres : celles du rez-dechaussée sont fermées avec des volets de bois , celles du premier étage avec des persiennes.
Edouard f.iit le tour de la maison et des murs du jardin. Tout à coup il songe qu'en pénétrant dans ce jardin , il pourrait peut-être découvrir ce mystère qu'on lui cache. Il rejette d'abord cette idée comme indigne de lui. S'introduire dans une 'maison en escaladant les murs est un moyen qui répugne à sa délicatesse. Cependant cette demeure est abandonnée , personne ne saura qu'il a cédé à ce mouvement de curiosité. Il porte involontairement ses regards autour de lai ; le brouillard qui règne dans les montagnes empêche que l'on ne distingue la demeure d'isaure; par conséquent, il est impossible q e de chez elle la jeune fille puisse maintenant l'apercevoir. Il s'approche des murs du jardin. Ces murs ont bien six pieds de haut ; mais en plusieurs endroits ils sont dégradés ; des pierres se sont détachées , et d'autres qui font saillie en rendent l'escalade très-facile.
Edouard a les yeux fixés sur celte enceinte ; les soupçons dont il ne peut se défendre, le secret qu'on lui cache et oui semble renfermé dans cette maison, toutle pousse à tenter l'entrep^L'c ; il porte encore ses regards a\itour de lui... mais il est bien seul, aucun bruit ne se fait entendre... En quelques secondes il a gravi le mur, il saute de l'autre côté , et il est dans le jardin de la maison.
Edouard n'est pas maître de son émotion ; on en éprouve malgré soi lorsque l'on sent qu'on fait quelque chose de mal ; il s'arrête un moment et regarde autour de lui.
Le jardin est grand, mais il est inculte ; les ronces, les herbes sauvages croissent dans les allées, oii il semble que depuis longtemps aucun pied ne les a froissées ; les arbres entièrement négligés ont étendu sur des arbres voisins leurs branches nouvelles, que n'a point émondées la serpe du jardinier; les Heurs sont tombées par feuilles au bas du buisson qu'elles ornaient ; et les fruits se sont en partie desséchés sur, les branches qui les portent.
Edouard s'avance avec précaution dans le premier cnemin qui s'olTra à lui. V chaque pas ses pieds s'embarrassent dans les herbes et les branches. Tout annonce que depuis longtemps on a entièrement cessé de s'occuper de ce jardin. Dans un bosquet un peu moins encombré, il a|H'rçoit un banc à dossier ; ce banc n'est pas couvert de feuilles cl de poussière, et le chemin qui mène au bosquet semble avoir été plus fréquenté que le reste du jaitiin.
Edouard se dirige du côté de la maison ; il arrive devant une petite cour. La grille, qui sépare cette cour du jardin , n'est point fermée. Le voilà donc tout près de la maison. De ce cote , les t\-::'/ ■■ - c su.rj pe;,:! cloiifs par des volets ; la porte au' «louue du reî-do c'i -.^ ■, îut
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le jardin est vitrée, et ne paraît fermée en dedans que par vnc cspa- Ernolftte.
Edou.ird écoute quelque temps, mais pas le moindre bruit Ae se fait eritciulre dans la maison. Dans un coin do la pi:tile cour est une pctilc écurie «ti il y a incore de la paille, de l'avoine ; tout annonce tfuc dos chevaux y on séjourné ; mais c'est surtout dans l'intérieur de la maison que le jeune amant lirûlc de porter ses regards. Un des carreaux d une fenêtre du rez-de-cliausscc est cassé , et permet de passer facilement la main ii travers : par là on peut ouvrir la fenêtre et pérélrer dans la maison. Après avoir liésilé encore, Edouard cède au désir de découvrir ce que lui cache Isaure. La fenêtre est ouverte, et bientôt il est ,ians l'intérieur du rez-de-chaussée.
Quand il est dans les appartements, Edouard voit ii jieine autour de lui, car le temps est sombre, et les fenêtres qui donnent iur la campagne étant parfaitement closes, il pénètre peu de clarté jiar le côté *u jardin ; peu à peu Edouard s'habitue à ce dc^^j-iour, 't il neut eiatiiner tout ce qui est autour de lui.
Les meubles sont anciens ; mais ils scmldent n'avoir presque pas jCrvi ; ils sont couverts de poussière : cependant, sur une table à manijer sont encore les débris d'un repas , des assiettes, un verre et une bouteille dans laquelle il y a encore du vin.
— Si cette maison n'est jias constamment habitée , se dit Edouard , au moins est-il certain que Ion y vient quelquefois ; mais est-ce un homme , est-ce une femme qui se rend mystérieusement en ce lieu ?
Edouard passe dans un vestibule qui sépare les deux pièces du rezde-chaussée. C'est ce vestibule qui a une porte sur le dehors et l'autre sur le jardin : il le traverse , et se trouve dans la seconde chambre du bas ; elle est peu meublée, mais il y a mie petite bibliothèque dont les rayons sont garnis de livres. Edouard en prend un au hasard ; en examinant la redure, il lui semble qu'elle est absolument pareille à celle qui couvre des volumes qu'il a vus er're les mains d'isaure.
— Oui, c'est d'ici que lui viennent les livres qui sont chez elle! dit Edouard, qui sent il chaque instant -edoubler sa curiosité. Cette bibliothèque est pour elle... Ah! voici des grammaires... des abrégés sur l'hisloire, la géographie, des traités de culture, de botanique: certes, on n'aurait jias tout cela dans une bibliothèque, si l'on ne s'en fût servi pour l'instraclion de quelqu'un... Oui, c'est la personne qui ■vient ici qui a fait l'éducation d Isaure... tout ce qu'elle sait de plus que les paysannes, c'est ici sans doute qu'elle l'aura appris ! Et le jeune amant pousse un soupir, car il craint que l'on n'en ait trop appris à celle qu'il aime.
Edouard quitte cette pièce ci uiume un escalier qui donne sur le vestibule et conduit aux appartements du premier. Les clefs sont sur toutes les portes : il entre dans une chambre ii coucher; le lit défait indique qu'on a Jassé la nuit en cet endroit. Edouard, plus oppressé encore, regarde avec soin autour de lui : le secrétaire est fermé à clef, la commode l'est également ; mais sur une table il aperçoit une paire de petits pistolets de poche; il les prend, les examine : les armes sont chargées.
— Des pistolets! se dit Edouara : ce n est pas une femme qui porte
de telles armes!... cependant.... quelipiefois en voyage Oh ! non !
non I c'est un homme qui vient secrètement dans celle maison Un
homme! et Isaure ne veut pas s'éloigner de cette demeure!... Elle ne peut encore, dit-elle, me donner sa main !... Si cet hoiiiine était son père ?... Mais elle m'a encore dit ce malin qu'elle n'avait jamais connu ses parents !, l\on ! ce n'est pas son père !... Quel est donc cet être mystérieux qui exerce un si grand empire sur elle ?...
Edouard se jette sur une chaise ; son émotion est si forte , son cœur hat avec tant de violence , qu'il a besoin de se reuK-ilre un moment. Il iiromène ses'regards autour de lui, et soupire en se disant : — Ah! Bi je pouvais savoir tout ce qui s'est passé en ces lieux !
il remet les pistolets ii l.i place oii ils étaient , entre dans deux pièces voisines, et ne voyant rien qui puisss éclaircir ses soupçons, pense ji'il est temps de quitter la maison abandonnée. Il referme les portes, redescend l'escalier, sort par la fenêtre du rez-de-chaussée, et se rcliouve dans la cour qui précèile le jardin.
Après avoir jeté un dernier regard sur la maison, Edouard retourne dans le jardin, et eu sort par le même moyen qu'il y est entré. Regardant alors autour de lui, et persuadé que personne ne l'a vu, il s'éloii;ne il grands pas de la Maison Blanche , encore plus inquiet, plus tourmenté qu'il ne l'était avant de l'avoir visitée.
Cbàpitkr XXIV. — Le Revenant. —La Tour du Nord
Deux jours s'étaient écoulés depuis la visite qu'Edouard avait faite il la Maison Blanche, et malgré les soupçons qui s'étaient élevés dans ion Ame, en revoyant Isaure il sentait toujours se dissiper ses inqiiiéuidcs ; elle lui témoignait un attaclieuient si vrai, lui di.sail avec tint de candeur combien elle était contente de lui avoir inspiré de l'amour, que souvent il rougissait d'avoir pu céder à des mouvcmenls de jalousie.
Cependant Alfred s'aperçoit qu'Edouard ne par.iît jvis aussi UOUt'-<\ qu'il devrait l'être; déjà plus d'une fois il a demandé jt ^t0^ CaiiHi; de '" •nt'Iancolic , de l'inquiétude rv...'il lit dans
toujours Edouard lui répond : — Je n'»i rien, mon cher Alfred : œù» tu sais bien que les amants ne sont jain.ii* entièrement ijtisfiiits:.... Si j'avais quelque sujet réel de me chagriner, a qui poumii-je mieoi le confier qu'a celui qui m'a fait le sacrifice de ton amour?
Encore un jour, et mademoiselle de la Pincerie doit être repoo»» de Hobineau. Tous les actes sont prêts, les cadeaux sont acheté», let toilettes préparées. 1,'hymen doit se faire à la ville , et de la le» ^(loux doivent revenir au château , oii le repas de noce aun lieu. U eût ël'' plus dans l'ordre que la famille de U l'incerie retournât cbei elle .■ ville, et que ce fût là que le futur allât chercher sa femme, ^lai. ., nombre de ses plans d'économie, M. le marquis a mi» celui de ne \>iMê tenir de maison , et d'habiter constamment au chlteau de son gendr*. C'est pourquoi toute la fimillc y est restée. Comme M. le i.urquU prétend qu'il n'y a que les petites gens qui dansent le ji^r qu'iU le marient, il est convenu qu on ne donnera jioint de bal, it qu oo ne dansera pas au château; mais Robineaii a obtenu de son futui beau-pire la permission de ne pas faire le vshist ce soir-là.
Depuis près dune heure, toute la société qui hanitc le château s est séparée pour aller chercher !e repos, lîobincau, qui se persuade qu'il est très-amoureux et se croit fort honoré d'entrer dans la famille d'un marquis, pense que le lendemain il conduira la superbe Comêlie à l'autel, que toute la ville ira probablement à l'église pour voir la cérémonie , et qu'on parlera longtemps de cet hymen. Comrlie ne songe qu'aux deux toilettes qu elle fera ce jour-là , et au dépit qu'éprouveront toutes les demoiselles qui se flattaient d être ciioisn-s par Hobineau; elle se dit aussi qu'elle va être dame cl maîtresse aa château, et se propose bien d'user de tous les droits que ces titres lui donnent. Edouard ne s'occupe guère de l'hymen qui se prépare. Toutes ses idées , toutes ses affections sont concentrées dans la petite vallée qui renferme Isaure et la .Maison Blanche, et il a trop à penser pour trouver facilement le repos. Le marquis et son frère Mignon donnent déjà profondément : l'un rêve qu'il a trouvé le moyen de faire grandir les enfants avec de la vapeur; l'autre, qu'il ci.erche des épingles dans une botte de foin. Quant à .\lfred et Eudoiie, je ne vous dirai pas positivement ce qu'ils font.
Mais tout à coup des cris se font entendre dans la partie des b.itinieiits habitée par les domestiques. C'est la voix de Benoit qui vient de réveiller les marmitons, la cuisinière et le concierge. Il s'emiiresse de les appeler en criant autant que la peur peut le lui permettre : Levez-vous! regardez la tour!... là-bas!... là-haut... C'est le revenant! Cette fois on ne dira pas que j'ai la berlue!...
Mademoiselle Cheval s'est mise à sa croisée ; elle aperçoit en effet une lumière à travers une des fenêtres do la tour abandonnée; alors elle joint ses cri- a ceux de Benoit en disant : C'est vrai! v là quenqur chose?... C'eSr'. peut-être un voleur, faut arrêter c'ie lumière-là.
Bientôt tfus les domestiques sont sur pied; et, comme M. de U Roche-N'-'iC leur a dit qu'il les chasserait s ils ne découvraient pa> ce qui leu _isait peur, ils pensent qu'il faut réveiller leur maître et lui faire j-oirce qui se passe.
O court donc vers la grande galerie du premier, dans laquelle donj-.ent les appartements des niailres. Au\ cris des v.lets Robineaii s'est réveillé en sursaut. Il croit que le feu est auch.xteau: il sonne François, et son premier mot en l'apercevant, est : Des pompiers! vite des pompiers!...
— Des pompiers pour le revenant, monsieur? dit François avec su> prise.
— i e revenant! s'ccric nooineau en replaçant ses jambes dans son lit, dont il était déjà à moitié sorti. Comment!... est-ce qu'on a vu quelque chose d'elîrayant?...
— On voit une lumière dans la tonrduNoril, monsieur! — Tne lumière!... diable!... François, va tout de suite réveiller ces messieurs... Béveille tout le monde!... Je me lève dans l'instant...
Fr.inçois v,i carillonner à la porte d .Mfred . mais personne ne répond, liienlôl, cependant, toutes les autre» portes s'ouvrent, excepté celle d'Eudoxie. Edouard a passé un pantalon, et il vient s'informer de la cause du bruit. Gornélie, en camisole, sur laquelle elle a jctc^ la h;ite un grand châle de bourre de soie, jwrait. tenant un bougeoir Î! la main. M. Férulus arrive aussi, suivi do Jeannette, que juspie-la on n'avait pas aperçue, et qui se trouve avoir passé par-»lcssus sa c mise un vieux gilet noir qui ne rosseiuble nullement à une camis<i tandis que , dans sa précipitation, M. l'érultis a mis surs.» tète un bonne! à barbes; mais alors on est ti-op préoccupé pour remarquer tout ccl.c. On .se questionne, ou s'interroge. C'est le rev;n<nl Je U tour! disent tous les domestiques pend.inl que mademoiselle l'homélie ne cesse d appeler sa sœur en disant : Et M. Alfn-d, pourquoi doue ne se lève-t-il pas?
Robineau paraît avec un caleçon, dans la ceinturt- duquel il a passé une paire de pistolets, tandis qu'il tient .sous le bras gauche son fu- I sil, et d.ins la m.;iu droite un rasoir.
Eudoxic entr ouvre enfin si porte en disant d'une voix éteinte ; Pourquoi donc frapper ainsi chez moi?... c'est alïroiix de nie revclllet si bruMluement '...j'en serai malade quinie jours !... Cerlaiiicmenl Cf Il est pas moi qui courrai après le revenant!... Liis.<ci- moi dormir, je vous en prie... j'ai ma inigr,\iue.
— Mu sœurj vous auixi votre uiigiaiut une autre nuit, dit C*i*é
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Ile; mais puisque lout le inonde se lève, 'VWUu |iouvei bien faire comne lei autres.
Eiulo»ie montre beaucoup d'Iiuuieur, enfin elle sort de sa cbambre, k dfiiii couverte jiar une pelisse qu'elle a jetée sur ses épaules, et elle a soin de rester devant sa porte. Dans ce moment tous les domestiques poussent des cris e(Troyal)les en disant : Le voilà ! il vient ici ! Et ils courent en se poussant les uns sur les autres à l'autre bout de a i;:ilerie, tandis que du côté opposé s'avance majestueu3Cment une l^rande figure blanche qui n'est autre que M. le marquis de la Pincera* lequel , avec sa irrande taille mince, sa cbeniise flottant'' et son ■>oi...«-l <le coton, peut fort bien passer jiour un spectre.
Déjii Hobineau a couché en joue son futur beau-père, lorsqu'cn toussant et crachant celui-ci se fait reconnaitre.
— C'est M. le marquis! s'écrie Robineau. Je crois que ces drôles-là ions devenus imbéciles.
— CiiliiHieuiLiii ((ue c'e.st moi, dit M. de la Pincciip, qui se promène en chemise aussi (ièrement que s'il avait un yraiid uniforme. Qu'est-ce qu'il y a donc d'arrivé î... est-ce qu'on fait l'assaut du château ?
— Oui, qu'est-ce qu'il y a donc ? demande Alfred, qui, au milieu du dernier hovrra causé par l'arrivée du marquis, a paru tout à coup au milieu de tout le monde, sans qu'on sjche par où il est venu.
— Ah! vous voilà, monsieur! d t Cornélie d'un air moqueur. Pour un homme galant, vous êtes bien lent à venir au secours des dames.
— C'est qu'avant tout, mademoiselle, j'ai pensé devoir motlre au moins le vèument nécessaire.
— Oui, dit M. Férulus en s'avançant, la décence et les mœurs avant tout... car...
Férulus n'achève pus sa phrase, il vient de s'apiTCCvoir que Jeannette a un gilet noir très-ieconnais-able. Il lentraine dans un endroit ol'scur de la galerie ; là, tandis que. Jeannette lui ôte le Lonnet à barbes, il lui enlève vivement le gilet en disant : Errare humanum est, Jeannette.
— Enfin, pourquoi ces cris, ce tapage 7 répète Edouard.
— Monsieur, c'est le revenant, l'esprit qui s-e promène à c't' heure dans la tour! dit Benoit.
— Nous avons tous vu une lumière, disent les domestiques.
— Eh bien ! dit Alfred, il faut aller visit( r la tour, voilà lout.
— C'est ju=te, dit Robineau, il faut envoyer tous ces polirons là Tisiter la tour.
— Mais oii est donc mon oncle Mignon ? dit Cornélie, lui seul n'est pas levé.
— Il n'a pas voulu sortir de dessous ses couvertures, dit le marquis, c'est tn vain que je lui ai dit de se lever... 11 n'a jamais montré autant de fermeté.
— Laissons M. Mignon sous ses couverture.*, dit Edouard, et allons à la tour. Allons, concierge, vous savez le chemin, conduisez-nous.
M. Cunette n'est plus aussi incrédule depuis qu'il a vu une lumière, il montre beaucoup de répugnance à conduire les jeunes gens, et ies autres domestiques ne se soucient pas non plus do les accompagner à la tour.
— Mais nous, messieurs, qui est-ce qui nous gardera T dit Eudoxie; car enfin, nous n'allons pas allervisit-r celte tourelfrayante avec vous.
— Moi, je vais me recoucher, dit le marquis; car je sens un petit vent frais qui m'enrhume, et si j'avais su qu il ne fût question que de revenant, j'aurais fait connue Mignon, je serai resté dans mon lit.
— Mesdames, je vous garderai, moi, dit Robineau ; je ne bougerai pas d'auiirès de vous ; je ne veux pas vous quitter une minute.
Les dames ne paraissent pas fort rassurées par la présence de Robineau, elles veulent absulument qu'Alired ou Edouard leur tienne aussi compagnie. Mais Alfred s'est dejii mis en route eu forçant le concierge de marcher devant lui. Il faut donc qu'lidouiird reste avec la société, tandis que Robineau dit à ses autres valets: Suivez Alfred, et au moindre danger, appelez-moi... Une veille de nocts! ii est pourtant bien désagréable de ne pas dormir paisiblement.
Les domestiques font un signe d'obéissance, mais, arrivés au bas de la galerie, ds prennent le chemin de la cuisine au lieu de prendre Celui de 1j tour.
Cependant Alfred, tenant d'une iiain uu'ambeau, et de l'autre un pistolet qu'il a prisa Robineau, est descendu avec Ciuiclle par l'escalier qui I onduit à ia porte de la tour.
— Allons, ouMi/. ^ i ue |.iirtc. dit-il au concierge. — Que j'ouvre cette porte?... IMousicur veut donc absolument entrer là-dcdaus?...
— Sans doute. — C'est que nous ne sommes que deut, monsieur! ces autres poltrons ne nous ont pas suivis. — INous sommes aasez pour »;rêter un malfaiteur, si en elTet il y en a un dans ce bâtiment. — Mais s'il y en avait plus d'un, monsieur? — Alors nous appellerions.
— Oui, mais avant qu'on soit venu à notre secours... — Ouvres donc, monsieur Cunette!... — Je ne trouveras la clef, monsieur!... je l'aurai laissée chez moi.
Alfred impatienté donne un coup de pi'',J dans b vieille porte ; elle cède, et s'ouvre entièrement, à la grani'.e surprise du concierge. Pendant qu'il fait ses réflexions là- J: 0:5, Alfred monte Tescalier tournant, et quand Cunette voit que le jeune homme est mo;ité sims lui, ■u lieu de le suivre, il va rejoindre ses camarades.
Alfred entre dans les vieille» chambres du premier; il n'y troirve personne; tout est dans le même ordre que lorsqu'il a visité la tour avec Robineau. En sortant du premier, il s'aperçoit que le concieri/! l'a quitté ; il n'en poursuit pas moins ses reclierclies, et monte à l'étaf^e su|)érieur; n'y trouvant personne encore, il se rend au-dcssiii, et vi entrer dans la chambre appelée l'Arsenal, lorsqu'il entend di.itincteinent marcher dans cette pièce.
Alfred s'arrête; il arme son pistolet, il écoute : le bruit a cessé. 1> ouvre brusquement la porte de cette chambre, ou règne une profonde obscurité... cependant il croit, dans un coin de la salle, a|)crcevoir quelqu'un d'immobile; il marche vers cet objet en tenant sa lumière en avant, et bientôt aperçoit le vagabond assis iranquilleinenl dans un vieux fauteuil.
Alfred fait un mouvement de surprise, et l'étranger sourit en di sant : (^e n'est pas moi que vous comptiez trouver ici , n'est-ce pas?
— En elTct, dit Alfred en posant son flambeau près de lui. Mais que faites-vous dans cette tour?... comment ètes-vous entré la niùt dan; ce château ? que venez-vous chercher ici enfin ? Répondez, et n'essaye?, point de me tromper...
— Ce que je fais dans cette tour?... vous le voyez!... je me repose. Comment j'y suis entré?... oh! tout simplement par la porte; car je n'ai pas la faculté de passer à travers les serrures, comme le croient les imbéciles qui sont dans ce château. Ce que je viens chercher en ces lieux aujourd'hui, c'est vous; vous, à qui je voulais parler en secret; et comme je ne vous rencontre plus dans les montagnes, parce que vous ne sortez plus du château , il a bien fallu que je vienne vous y trouver; et mon intention était d'aller cette nuit frapper doucement à la porte de votre aiipartement.
Le calme, le sang -froid avec lesquels l'inconnu répond à Alfred, augmentent la surprise de celui-ci ; il ne peut supposer qu'un malfaiteur, un homme venu dans l'intention de voler, lui parlerait aus"^,! tranquillement ; d'ailleurs, il n'y a rien dans la vieille tour ipii puisse tenter la cupidité ; et il se rappelle que l'homme qui est devant lui a quelque temps auparavant refusé ime bourse qu'il lui offrait.
L'étranger, qui semble deviner les pensées du jcunehomme, lui dit : Vous ne poux'ez point supposer que je m'introduis dans ce château dans l'intention d'y commettre quelque vol... Depuis que vous l'habitez avec le nouveau propriétaire , il s'est passé peu de nuits sans que je vinsse me reposer dans cette tour; mais je n'ai jamais désiré ni voulu aller dans une autre partie du cliàteau, ce qui cependant m'eût été aussi facile... Non, cet endroit seul me plaît... il me rappelle des souvenirs de mon enfance... J'ai habité ce cliàteaa... du temps de la vieille douairière dont on vous a parlé... Je me suis aperçu que l'on ne logeait point dans cette tour, qu'elle était tout à fait abandonnée; je n'ai pas vu grand mal à venir quelquefois la nuit chercher un abri d ns ces lieux... oii jadis... je dormais si bien!...
Les accents de l'étranger sont devenus lents et tristes en prononçant ces derniers mots; et, tout entier aux souvenirs que lui rappelle jette vieille chambre dans laquelle il se trome, il promène ses regards ur ces murs noircis par le temps, sur ces armes rongées par la rouille, , !c l'on voit encore dans quelques coins. Un soupir s'échappe de sa -vitrine... ses yeux mêmes sont humides; tous ses traits expriment bieu L Tialheur du présent et les regrets du passé.
Alfred ne peut se défendre d'une secrète émotion que lui cause cet homme singulier. — Mais enfin, dit-il au bout de quelque temps, par
1 oii entrez-vous dans le ch.àteau?...
I — C'est bien simple : il y a dans le jardin, après le petit pavillon...
; derrière la statue de Mars, une petite porte qui semble condamnée,
' parce que jamais on ne sort ]iar ce côté ; je me suis trouvé par hasard avoir encore la clef de cette porte, qui donne dans la campagne. C'est parla que j'entre dans les jardins; de là il n'est pas difficile de venii jusqu'ici en suivant la grande allée, puis la terrasse... et, sans entrer par la porte que vous avez ouverte, on peut, en passant par les souterrains, remonter ensuite dans la salle du bas.
— Je vois qu'en effet vous connaissez parfaitement le château, et mieux, je crois, que celui qui l'a acheté...
— D.ms mon enfance j'ai si souvent parcouru ces passages!... cof chemins secrets ! ... J'aimais tout cela ! Alorsj'étais romanesque aussi ! . .. Ce château gothique me semblait très-propre aux aventures merveilleuses que je lisais dans les romans de chevalerie; et j'aurais été enchanté de rencontrer un fantôme dans les souterrains de cette tour; mais je n'ai jamais eu ce plaisir-l*
— En vous promenant avec de la lumière dans ces chambres, vous auriez dû penser que vous seriez aperçu?
— Il ne m'est arrivé que deux fois d'allumer avec mon briquet cel*..' petite lanterne; je pensais que tout le monde dormait dans le chàtea'i. que par conséquent on ne verrait point la lumière dans cette tour. Ji' ne pouvais résister au désir de revoir, d'examiner encore divers objels qui autrefois m'ont... qui servaient jadis aux personnes qui habitaienî ce château; et, comme il n'y a pas toujours de la lune, vous conviendrez que sans lumière il m'était assez difficile de satisfaire ma curiosité.
— ^ave^-vou3 que si tout autre que moi vous eût rencontré la nu!l dans ces lieux, vous auriez été arrêté... einpii-onn;', peut-être...
— Quind on eu est venu oii j'en suis, que peut-on cr.^indrc es.» j core?... D'aillevrs , je savais fort lùen que personne dans ce ciiàte,!Us
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ciicpté vous et votre ami , ne serait tenté de venir la nuit dans cette tiinr, et si j'avais voulu même les faire fuir tous du château, je n'au- 1 .MIS eu qu'à me promener la nuit avec un drap sur ma tûtc du côté 'Jcs .ippartcmcuts habités; je réponds bien que le propriétaire acluel iiiniil été le première prendre la fuite; mais, je vous le répète, je n'ai |:iiii.iis eu l'intention ni d'effrayer, ni de rien prendre à personne; si uni' fois j'ai fait pcurau vieux jardinier, c'est involontairement ; je ne 'juiyais plus le rencontrer dans les jardins.
— Je vous crois, dit Alfred. Mais venons h ce qui me regarde : c'est nmi, dites-vous, qu'aujourd'hui vous veniez chercher ici?... Qu'avei-
Ivous à médire? parlez.
Les traits de l'étranger perdent l'eipression. qu'ils semblaient tenir des souvenirs du passé , et -"nrenant alors celle qui leur est devenue familière :
— Oui, répond-il en souriant avec ironie, venons à ce sujet... le présent doit être plus important que tout ce qui n'est plus et ce qui ne peut plus revenir. Il use ])araît que, cédant à votre ami cello (|ui vous avait charme, vous avea tout à fait renoncé à la conquête de la petite clievrière, puisque vous n'allez plus la voir.
— Que vous importe!... vous dois-je compte de mes sentiments? Si c'est dans l'intention de me renouveler vos odieuses propositions que vous avez désiré me parler, vous avez perdu votre temps!... et je vous défends...
— La! la!... calmez-vous, monsieur le baron! oh! je ne cherche Bullemcnt ii vous séduire ; mais je suis bien aise de vous convaincre aueje ne m'étais pas tromjié dans le jugement que je portais sur la )>etite dont vous craigniez de flétrir l'innocence... Pauvre Agnès!... qui veut se faire épouser par votre ami !... Je savais bien qu'il y avait quelque chose là-dessous...
— (,)ue savez-vous de nouveau sur Isanre?... Expliquez-vous. — Son amant est arrivé. — Son amant? — Ou du moins l'iionime qui a soin d'elle... Appelez-le comme vous voudrez... .r(''t,iis bien certain, moi, que de lourds paysans ne pouvaient point avoir appris à celte \eune fille ces manières gentilles qui vous ont charmé. Enfin, celte éducation qu'elle a reçue... celle aisance qu'elle possèile, tout cela ne pouvai* venir que d'un homme qui aime celte jeune fille, et qui, par jalousie sans doute, la lient cachée dans ces montagnes, oii il es]ière qu'on ne découvrira pas son trésor. Eh bien ! je vous le répète, ce soir cet homme est arrivé.
— Vous l'avez vu chez ls:iure? — Chez Isaure ! oh! non pas, on est prudent!... Ou ne va pas chez la jeune fille, on craindrait sans don te de la compromettre ou d'y rencontrer du inonde... et aux précautions que prend ce mystérieux Y^rsonnage , il est faoilc de juger qu'il a grand peur d'être vu... — Achevez donc! — Eh bien! c'est la Maison Blanche qui est le lieu du rendci-vous des amants. — La Maison Blanche! — Oui ; j'ignore si cet inconnu en est le propriétaire; mais ce qu'il y a de certain, c'(?st qu'il en a les clefs. Il y est arrivé sans doute ce soir, et bienliU une petite lumière a brillé à l'une des fenêtres de la maison. Aussilôl la jeune fille , qui depuis quelque temps était sans cesse aux aguets, a précipitamment quitté sa demeure, puis elle s'est rendue en courant à la Maison Blanche; un homme... que j'ai fort bien aperçu, car j'étais caché près de là, lui a oiiTcrt la porte; la jeune filie est entrée... ce qu'ils ont fait ensuite, je ne saurais préciséiucn: vous le dire; mais ce n'est qu'au bout d'une grande heure ^iie l'on a rouvert la porte ; alors la demoiselle a regagné sa maisonnetle en faisant encore de tendres adieux à celui qu'elle quittait. N'oilà tous les mystères éclaircis!... voilà la cause f;'rt naturelle de ce qui effraie les montagnards des environs!.., voilù pourquoi, enfin, la petite seule ne craignait pas la Maison JWanche !... C'est ])resqiie toujours ainsi... beaucoup de bruit pour peu de chose.... du merveilleux qui n'est plus que fjrt ordinaire quand on l'examine de près.
Alfred a écouté attentivement le vaganond. Il a beaucoup de peine à croire que cette Isaure, qui lui a paru si naïve, si franche, ail im les tromper à ce point. — Ktes-vous bien certain de tout ce que vous venez de me rapporter? dit-il enfin en regardant fixement l'homme qui est devant lui.
— Si vous ne Jne croyc? pas , assurez-vous-en... /I n'est pas probable que ce ne scLique pour un jour que l'homme que j'ai aperçu vienne dans ce pays... \ os yeux vou.sproiiverontalors que je vousai dit vrai... et vous regretterez peut-être de n'avoir pas suivi mes conseils ; vous lerei fâché d'avoir fait tant de façons avec une petite matoise qui se moquait devons et de votre ami... mais, je vous le répète, quand vous voudrez, il sera facile encore de réparer le temps perdu !
En disant ces mots, l'étranger a repris sa petite lanterne; et, passant par une porte secrète, il disparaît ayant qu'Alfred, qui est absorbé dans ses réflexions, ait remarqué sou absence, (^e n'est qu'au bout de quelques minutes, en jetant les yeux autour de lui, que le jeune de iMaicey s'aperçoit qu'il est seul dans la tour. Alors il songe que les habitants du château doivent être surpris, et iM-uI-être inquiets, de ne point le voir revenir. Il aurait cependant voulu ]>arler encore à rétriinger, et lui défendre surtout de revenir pendant la nuit visiter le château ; mais cet homme n'est plus la , et Alfred se décide à quitter aussi la tour.
On était rassemblé dans l'appartement de Cornélie ; les dames s'inguiétaient , Edouard voulut aller ckercber Alfred , Al. ^^érulus citait
les auteurs qui nient l'eiistence dei revenant*, et Robineaa tenait te»-
jours son rasoir dans la main en répétant : — Une veille de nocei ! c'est bien cruel de se fatiguer ainsi... n'est-ce pas , ma chère future t
La future ne répondait rien, ou faisait une légi-ri' grimare , et KoIkneau se disait : — Elle «'aime pas les mots a double >«n>... c'eU la pudeur même.
Enfin Alfred revient , et on l'accable de questions. Y a-t-il quelque chose? — Est-ce un revenant? — Est-ce un voleur? — Est-ce effrayant ?
— Ce n'est rien du tout, ■c|n<..J .'"rai; •'« trouvé la tour désertA, et toutes les choses à leur place. D'aprè» cela , il faut penser que la lumière qu'on a vue n'était qu'un effet de réverbération de laluue uit les carreaux...
— Mon ami, il n'y a pas de lune ce soir, dit Robineau.
— Mon !... alors c'était tout ce que vous voudrez; mais je vous a»» sure, mesdames, que vous ]iouvez dormir trai'quilles, cl qu'aucun 1»»lin ne viendra vo'JS tirer les pieds.
Il faut bien se contenter de ce que dit Alfred; cependant on remarque qu'il est beaucoup moins gai qu'avant de se rendre à la tour; mais il persiste à dire qu'il n'a rien vu , et on se décide à retourner se coucher; Eudoxie en se plaignant de ce qu'on l'a éveillée pour rien. Cornélie en suivant Alfred des yeux pour s'assurer s'il rentre chez lui . celui-ci en regardant tristement Edouard , auquel il ne sait s'il doit communiquer ce que vient de lui dire le vagabond , enfin Robineau en emportant son rasoir, comme s'il eut juré de faire la barbe aux revenants de son château.
Chapitre XXV. — Mariage de Robineau
Alfred a pensé tout le restant de la nuit à ce que lui a- dit le vagabond; il ne sait s'il doit troubler le bonheur d'Edou.ird en lui communiquant ce qu'il vient d'apprendre sur la conduite d'isaure. Avant de lui jiorter un coup si terrible, avant de faire passer dans son âme tou» les tourments de la jalousie , ne doit-il pas s'assurer lui-même de la vérité? Alfred se promet bien de ne jioint laisser Edouard former des nœuds indissolubles sans avoir éclairci ce mystère; m.iis il ne se sent pas encore le courage d'aflliger son ami. ITaiîleurs, dans cette journée; on est trop Occupé par le mariage de Robineau, pour avoir le loisir de s'enlrctenir sans témoins.
Edouard lui-même a dû, ce jour-li, faire un grand sacrifice, il ne se rendra pas près d'isaure , Robineau l'a supplié de ne point s'absenter; il l'a choisi pour donner la main à sa belle-sœur; cir l'onlre et la marche des cérémonies sont arrêtés depuis longtemps. Il veut qut tout le monde soit là ; il ne croit pas avoir encore assez de témoin! de son bonheur. Edouard sent ipie ce serait manquer à la politessi envers son hôte , que de se refuser à ses désirs; il sera donc tout ud jour sans voir Isaure : ce iour-là lui semblera bien long!... Mais, quand on va dans le m»^V, il fautsouvf"' '»' faire le sacrifice de sa plus doux plaisirs
A dix heures , rn—- "- cr.ctété doit se réunir pour le déjeuner , auquel sont invités, comme témoins, le chevalierde Tantiguac, >L Berlingue et un vieux rentier , ami du marquis. Les trois voilures qui soiit au château , c'est-à-dire la chaise de poste , le char-à-Uincs dr Robineau et le carrosse du marquis, doivent emmener li société a Saint-Amand, oii se fait la cérémonie ; cnsuile on doit retourner au château , oii quelques personnes seulement sont invitées à venir dîner; et le soir on ne dansera pas parce que c'ist trop bounjcois.
Les laquais ont mis leur belle livrée: M. Férulus a l'ail coudre les grands boutons sur son habit, et il a une pièce de vers dans chacune de ses poches. Robineau est en noir du haut en bas; il se tient bien roide et ne rit pas , parce que son beau-père , le marquis , lui a dit qu'on ne saurait avoir l'air trop grave lejourdeses noces. Enfin l'onclr Mignon a fait une provision d'épingles, qu'il a cachées sous les rfver> de ses manches , parce qu'un jour de mariage il a |H'nsé qu'il J aurmi ■ nécessairement quelque chose qui se détacherait.
Les trois invités viennent d'arriver. Alfred et E<louar»l, qui ont fai". le sacrifice de leur journée, voudraient tâcher de rire un (h-u, mait M. de la Pincerie, qui vient de se rendre au salon, semble avoir l'air encore plus dé.sagréable qu'à l'ordinaire; el . pour imiter son beau-père , Robineau fait une figure triste ou sentimentale : on échange quelques compliments d un ton si sérieux , qu'il semble que l'on soit réuni pour suivre un corbillard. Cependant . >L Berlingue a déjà fait à demi-voix quelques observations malignes . et le chevalier quelques mensonges, lorsque enfin les dames («araissent.
(.lornélie a une toilette fort recherchée; rt, si elle ne semblait p»< par ses regards vouloir roinmainler les noiumages, elle mériterait d'eu avoir beaucoup. .-V son asperi , Robineau fait un mouvement en arrière ets;iisitfortementlcbraSv^'Alfreden»écrianl : — k)icii! quelle est éblouissante!...
Les témoins font chorus. M. de la Plnb.isr •« p«ei««t^' la ««i" de s.» fille; puis, la conduisant vers liobiiieaii, il lui dit d un ton il KWr.A el presque mennçant : — Monsieur de la Rorht^Noire! je voie donic une l";!!i- çuprrh:-'... parfiitenieni élev.'e ! is-yir d'une illu«trt-t «milh-, J« me flatte ijuc vous vous ici)die» dii;iie de 1 honneur de f t"tc U'
liante. Mais si j'apprenais rjne ma fille ne f At point lieun-use... qa'cUa eût à se plaindre du son époiii !... corbivul monsieur de la Roclie- Noire, c'est moi qui vous parlerais!...
— Elle sera heureuse , mon cher bcau-pèrc, elle le sera... et je le êerai aussi, je m'en (laite! s'écrie Hohineau , qui semble craindre d'avoir le fouet s'il n'est pas safic. Mais le déicuner nous atteld, cl tous nos moments sont compU'S'
On va di'jeuner. KudoiK, , qui veut aussi que l'on s'occupe d'elle ,
a une petite attaque de nerfs pendant qu'on manije les côlelelles ;
mais cela n'a pas de suite, elellc prévientia com|iii|;nie qu'elle pourra
Ravoir plusieurs dans lajournée, parce que la cérémonie d'un ina-
»jf;e lui fait éprouver de trop vives sensations. Ces messieurs, au\-
Bels cet accidentn'a pas ôliU'appt'tit, la rassurent en lui disant qu'ils e sont MHinis de flacons. M. lierlin(;ue, qui n'a rien dans le sien, le emplit avec la carafe ; mais il prétend que cela fera le même cITel ([ue l'élher; et le chevalier de Tanlljjnac montre une petite fiole renfermée précieusement dans un étui de cliaf;rin , avec ie couten de laquelle il assure avoir ressuscité plus de vingt personnee.
Vers la fin du déjeuner, M. t'érulus a tiré un .^rand papier de sa poche et il s'apprête à lire, lorsque M. le marquis dit d'un ton solennel : — Il est temps de jiartir pour la ville.
M. Férulus rempoche ses vers. Tout le monae se lève; Robineau , i|ui n'ose pas donner la main à sa future, devant laquelle il baisse constamment les yeux de crainte d'ùlre trop ébloui , laisse Edouard rcnduire Cornclie dans le carrosse , où il se place avec le beau-père Il EudoTie. Alfred et les trois témoins prennent le char-à-bancs; alors isi>binci.u monte dans la chaise de poste avec l'oncle Mignon et M. Fériliis, qui, dès qu'il est assis dans la voiture, se met à répéter ses vers, lue Mignon écoule en se grattant le nez cl en montrant les dénis.
Mais la chaise de poste n'est traînée que par le cheval boiteux et elle ne l'cut suivre les deux autres voilures, qui vont assez bon train. Quand liobineau n'aperçoit plus devant lui le carrosse du marquis, il ' sécrie : - Ah! mon Dieu!... je serai en retard; ma future m'attendra... ce serait bien désagréable !...
— Monseigneur, dit Férulus, vous pouvez être certain que la cérémonie ne commencera pas sans vous.
— Sans doute... mais M. le marquis me grondera... — Ce n'est pas notre faute si notre cheval ne veu! pas aller plus vile... — C'est juste... mon oncle Mignon, vous êtes témoin que c'est la faute du cheval. — Oui, oui, oui, répond Mignon ; oh!... c'est le cheval !...
— Cedrôle-là ne va pas se marier! dit Robineau en fouettant de toutes ses forces la pauvre bête.
— Peut-être qu'alors il boiterait davantage, dit tout bas Férulus.
— Ah! messieurs... c'est un bien grand jour que celui où on se marie! dit Robineau en poussant un soupir.
— C'est un jour qui sert de mémento, monseigneur... Estpaterille r^uem nuptiœ demonstrant.
— Oui, oui, oui! répond Mignon en souriant.
— • J'avoue, reprend Robineau , que je me croyais plus fort... plus jlo'ique... mais il est vrai que ma future est si ravissante... ça me trouoie d'une force... J'en ai le corps dérangé!... Messieurs, pardon... arrêtons un instant, il faut que je descende.
On arrête le cheval, qui ne demande pas mieux, Robineau descend seul et passe derrière une haie, tandis que M. l'crulus dit :
ffomo sujn et humant à me nihil alienum puto!
Robineau revient : on repart; on fouette de nouveau le cheval; Férulus veut reprendre sa déclamation , mais Robineau l'arrête en lui disant : — Plus lard, mon cher bibliotliécairo ; au dîner; mainlejiant je ne suis pas en état de vous entendre... L'amour , le bonheur , font sur mes sens un singulier effet!... Vous ne savez pas ça, vous ne vous êtes jamais marié, peut-être?
— Pardonnez-moi , monseigneur; je me suis marié une fois... j'en i eu suflisamment.
— Et vous , mon oncle Mignon? vous ne vous êtes pas marié? — Aloi!... non... je ne crois pas... Oh! non, non!... ça ne m'est jamais arrivé...
■ — Ah! quand on a le cœur aussi sensible que moi , cela fait un 'bouleversement... Ma future est faite comme Vénus... elle est taillée en Minerve... et quand je pense q«e ce soir... Pardon,., arrêtons encore... s'il vous plaît.
On arrête. Robineau descend de nouveau et se glisse derrière un îouquet d'arbres. M. Férulus prend du tabac en s'écriant :
Naturam expdlas farcd, tamen usque recurrel!
Bientôt Robineau reparaît: on se remet en route; on veut réparer '»b temps perdu en fouettant le cheval; mais celui-ci n'en va pas plus vile, et le futur époux se désole en disant : — Monsieur le marquis ,va être en colore... je suis sûr qu'on est déjà hla mairie, et qu on nous i) attend... Klessieurs , vous êtes témoins que c'est la faute du cheval.
— 11 y a bien encore une autre cause, dit F^r-ilusà Mignon, mais Ii:!le-là, nous ne la dirons pa*.
(Jn n'est plu» qu'à un quart àe lieue de .Saint-Arnaud, lorsque Rofcineau fait arrêter et descend encore en s'écriant : — C'est vraiment cruel !.,. je ne sais pas ce que cela veut dire !
— Du courage, monseigneur! (fit Férului : Lot" *mpTobus w/inja »tnc»f /...
— Q)u'est ce qu'il a donc pour descendre si oouvcnt? Oeaaindt Mtgnon il Férulus (pianil liobiueau est éloigné.
— Cu qu'il a!... Couiment! vous n'avez pas encore deviné I... l'apbleu , il a uiia bilix auHusiu! il dit que c'est l'efl'et de l'amour... Ea tout cas, si cet efret-là se prolonge vingt-fiuatre heures, ça le mettra dans une bien fausse position!...
Robineau ri'vient, remonte en voiture, et on arrive enfin à la ville. Le futur s'informe du carrosse de son beau-père; on lui dit que de> puis une granile demi-heure la mariée , les parents et toute la société l'attendent à la mairie, et qu'on a déjà envoyé deux commi&sionnairei sur la route pour s'informer de ce qu'il pouvait être devenu.
Robineau se hâte de fouetter vers la mairie en s'écriant ; — Qu* va-t-on me dire? M. le marquis est peut-être offensé !... Et ma future! si elle était fâchée I... llcureiMemcnt que mes amis sont avir elle!...
On arrive à la mairie. Le marquis se promenait d'un air ccière ait milieu de la grande salle; les jeunes gens causaient avec les dames; M. lierlingue faisait déjà quelques épiijrammes sur le retard du futur; le vieux rentier ne souillait pas mot, il ne voyait dans la perspective que le repas qu'il devait faire; enfin, le chevalier de Tantignac, pour calmer M. de la Pincerie, disait : — Au mariage d'une de mes cousines, le futur nous ayant fait attendre seulement cinq minut;s, quand il est arrivé, sa prétendue en avait épousé un autre, pour lui apprer»dre à êlre plus leste une autre fois.
Mais Robineau paraît, suivi de ses deux compagnons,
— Monsieur de la Roclie-Noire ! s'écrie le marquis en fiappant le plancher de sa canne , savez-vous qu'il est indécent de fain; attendre des gens comme nous?... — Mon cher beau-père , ce n'es.... — t^iui donc croyez-vous épouser, monsieur, est-ce que vous pensez vous marier avec une roturière? — IN'on certainement, monsieur le marquis; mais je... — Mais vous mériteriez que je ne vous accordasse plus la main de ma fille , pour vous apprendre à nous faire bayer aux corneilles pendant une heure. — Mon Irès-honoré beau-père... voilà me» témoins... Demandez à votre frère Mignon et à M. Férulus , ils vou» diront que si je ne suis pas arrivé plus tôt , ce n'est pas faute d'envie.
— C'est très-vrai, dit Férulus; ce n'est pas l'envie qui a manqué !
— C'est notre cheval seul , reprend Robineau, qui trahissait notre impatience...
— Oui, oui, dit Mignon; c'est le ciicv,,»... et... bilis suffu... Robineau marche sur le pied de Mignon , et lui écrase deux cor»
pour le faire taire, ce qui, au contraire, lefaitcnercomme un damné; mais on ne l'écoute plus et l'on procède à la cérémonie civile , pendant laquelle le futur semble assez mal à son aise, ce que l'on attribue à l'émotion et à la joie. On quitte ensuite la mairie et on remonte dans les voilures pour aller à l'église . quoique ce ne soit qu'à deux pas; mais il ne serait pas convenable d'y arriver à pied. Cependant le marié n'est pas remonté dans sa voiture; il a disparu en sortant de la mairie, et on arrive à l'église sans lui. Là, M. le marquis s'aperçoit que son gendre est encore absent ; et comme l'église est remplie de monde, parce que dans une petite ville un mariage est un événement, M. de la Pincerie cslfurieux contre Robineau, qui arrête l'entrée triomphale et force à suspendre la cérémonie.
— Où est-il, où esl-il encore? s'écrie le marquis tandis que Cornélie jette des regards sur la foule en disant : — Mais c'est inconcevable!... c'est d'une inconvenance!... se faire attendre deux fois de suite!.... si la chose n'était pas si avancée, je romprais tout!
— Pourquoi l'avez-vous quitté ? dit M. de la Pincerie à son frère Mignon et à Férulus. — Ce n'est pas nous... c'est lui qui nous a quittés en nous disant : — Allez toujours, je vous rejoiiidrii. — Mais que diable ]ieut-il avoir à faire au moment de se marier?
Blignon se gratte le nez et Férulus se pince les lèvres : — C'est l'amour qui lui tourne la tête, dit Alfred. — Monsieur, les convenances, l'étiquette doivent marcher avant l'amour... Corbleu! si je n'avais pas formé le plan de marier ma fille! Mais il ne vient pas!... Il ne dira pas cette fois que c'est le cheval qui le retient.
Enfin, Robineau paraît, rouge, suant, haletant; ii se glisse près de sa future et de son beau-père; celui-ci lui prend la main , la lui serre avec force et lui dit à l'oreille : — Monsieur , vous m'en rendrez raison après la cérémonie!...
Piobineau ne sait plus où il en est ; heureusement pour lui que l'on appelle les époux à l'autel. Il y marche avec Cornélie; la cérémonie commence; et, pendant qu'elle a lieu, M. de la Pincerie, qui s'csl calmé , réfléchit qu'il ne serait pas convenable d'appeler son gendre en duel le jour même de ses noces.
La cérémonie est terminée. Cornélie est madame de la Roche-Noire, et Robineau a cessé d'être garçon. On reçoit les compliments, les félicitations sincères ou fausses des personnes qui sont venues assister s la bénédiction nuptiale ; puis on quitte la ville ; on repart pour le ch.i tcau, toujours dans le même on! rf que pendant le premier voyage, el Robineau ne fait arrêter qu'uni- icr ea voiture.
Il esl quatre heures lorsqu'on ta Je retour au château. Les dame* rentrent vite dans leur appartement pouf faire d'autres toileltcs ; les femmes qui vont beaucoup dans le mond >, q li sont souvent h des fc-
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te», à des bals, i des cdr<'nionic8, passent une partie de leur vie à s'iia-
billcr et à se déshabiller.
Une doiujaine de i)crsonnc» invitées au dîner ne lardent pas i venir
»e joindre à la société déjà réunie dans le château. A chaque nouvelle
entrée, M. le m«nuis prend Kobineau par la main et s'avance vers
Deux qui paraissent cu disant gravement : — Je vous présente mon
jendre.
Alors les nouveaux venus compli.wentcnt le marquis, puis complirntent Hobiiieau , et , après ave> cherché des yeux s'il y a encore ni qu'un à complimenter, vont s'asseoir dans le salon. Mais il seiuhie
que tous ces rjeus~là se soiiiit donné le mot pour i e p:is lire, et qu'un jour de mariai;e on )>ense en province qu il serait de très-mauvais ton
d'elle ,r;ai. Il faut donc tâcher de tuer le temps en causant de choses insiijniliantcs avec des gens qui ne savent dire que cela. Alfred fait ce qu'il peut pour animer la conversation; mais lui-même est distrait, le soiiverjrde sa rencontre dans la tour l'occupe plus que le mariage de Sobincau. Edouard cherche aussi à être aima^is , ma;' i' -naudit tout tas la longueur de la journée.
11 y a deux heures que ces dames sont montées , lorsqtrSc^a elles arrivent dans le salon. La toilette de Cornélie est |)lus galante que celle du matin, et cette fois, Robineaii est tellement ébloui , qu'il est obligé de s'asseoir dans la crainte d'avoir un étourdissement. Les compliments reconiniencent à circuler. Pendant les révérences et les saints, Hobineau va dans un coin du salon se fiotler les tempes avec de l'eau des iCarmcs; puis il revient d'un air un peu moins timide vers sa femme, qui s'occujie de tout le monde excepté de son mari.
M. Férulus , qui n'a pas encore fait son coinpllment aux nouveaux époux, parce qu'il attendait pour cela que toute la compagnie fût rassemblée, se préseule devant Cornélie, qu'il salue jusqu'à terre , et lui offre un rouleau de ]iapier noué avec des faveurs roses en lui disant : — Permettez madame , qu'en joignant l'encens de mes vœux aux parfums de félicitations qui ont déjà embaumé votre passage , je vous dédie cet opuscule né de voire hymen... Puissent les Ris et les Jeux folâtrer toujours autour de voire couche! et le ciel vous accorder des enfants masculins, féminins et neutres dont je serai le précepteur!
Le compliment du bibliothécaire fait beaucoup de sensation ; les hommes sourient , les diimes se demandent tout bas ce que c'est que des enfants neutres ; et Robineau , qui est encore allé se frotter les ■tempes avec de l'eau de f'olognc , semble se promettre de n'en faire jamais d'autres à sa femme.
Cornélie a pris le papier d'un air de protection , puis elle le rend à Férulus en disant : — Vous nous lirez cela au dessert. Les laquais ayant annoncé qu'on a servi , ia compagnie passe dans la salle à manger en marchant au pas comme des soldats prussiens.
M. de la Pincerie est monté d^ins le grand fauteuil. Cornélie est en face de son époux , et cette fois M. Férulus est relégué au bout de la table , oii il ne doit ni servir , ni découper : tel est l'ordre établi par madame de la Roi^hc-lNoire , qui n^ se montre pas tiès-scnsible aux vers que le savant fait pour elle. M. Férulus ne dit rien; il dévore en secret cet afl'ront et se promet ue manger, s'il se peut, quatre l'ois davantage. Los gens qui supportent les humilialioiis ]]Our faire un bon diner ont toujoui's peu de coeur et beaucoup d appétit.
Le diner se passe aussi sérieusemeni (pie tout ce qui l'a précédé. Le premier service n'est interrompu que par un léger événement; c'est IMignon qui a manqué avaler une éi>ingle qui est tombée de sa manche dans son assiette; mais on parvient à la lui ôter de la gorge, avec de petites pinces , et le calme est bienlùt rétabli. iMulemoiselle Cl:eval s'est surpassée. Le repas est magnifique; mais i'vobiiieau mange peu; il scjuble préoccufié, inquiet; et, lorsqu'il regarde sa femme , il poiisbedcs soupirs capables d'éteindre les bougies. Cornélie a déjà les manières d'une maîtresse de «uaison : elle commande , elle ordonne d'iui ton <|ui annonce aux valets qu'il faudra uiarcUer droit. Comme on n'a pas l'inlentiou de danser après le dluer et qu'il est probalil^ que la soirée sera dillicileii employer, «n reste longtemps à table; vers la lin du repas, le fumet des vins, dont on ach:ingé souvent, écliaulTc un pc<i les convives. Le viem rentier glissa toul lias quelques vieilles plaisantciies; le chevalier de Tantiguac déclare qu'il donnerait la nioiiié de sa fortune pour être à la pbice du marié , et M. lierlingue prétend que sa fortune est aussi inconnue que son cheval. Robineau boit beaucoup pour diasser sa Uinidil/é et aliii d'oser regarder sa l'enimo; l'oncle Mignon (ui-iuêuie , qui « o(d>lié son accident, s'anime et parle lin peu; enliii i>l. le majquis nt plus diiu* fois des bons mots qu'il a dits et que lui seul a compris.
M. Férulus (lense que b- moment est venu de lire ses vers; il regarde Robineau pour savoir s'il doit comiuenceri mais ce n'est plus etiui-ci qui ordonne , c'est iiuidame de la llaehe-Koire. Cependant l ornélie dit elle-même : — Mousi"w a , je crois , quelque chose ii lions-lire; j'espère que ce ni sers pus aussi loue <iue su det'uièr« chanson.
— Je me flatte, madame , que vous trouverec , au coulcaire , mes vers trop courts, répond Férulus, qui n'est (las enchanté de eji souve- ■ir donné à sa chanson. Puis , tirant le rouleau de sa 'loelie et dé- ■ouant b> faveur , il se lève et comnience ; — liouuuage eu vers en l'honneur de l'union des deux conjoints.
--> 11 Bic Muuble , monsieur, dit le marquis avec hauteur, que vous
auriez pu dire : de l'union de mademoitclle Cornélie, UUiu wurqmt de la Pincerie, avec M. de U Roche-Moire; cela eut été pl'ucouimableque de dire : le* deux conjoints. . comme s'il t'agik*«ilde J^ojool et de Pierrette!
— .Mon noble beau-père a nisoTtdit Robineau ; je n'aime pu non plus les conjoints!...
— Messieurs, répond Férulus en dissimulant loo dépit , cette l»v cution est grammaticale; vous la trouverez dans Uiomuud, da<u H'otUy dans liiiiste, et dans Ions le* dictionnaires...
— Ail! de gricc , measieurs... laissez là des dictionniircs' t'^rie Fudoxie; aujourd'hui il me semble que c'est du doux, du gracie«x ^a'il nous faut faire entendre.
— Aussi , madame , reprend Férulus, ai-je pris pourtezle de moM morceau ce vers de l'roperce :
Nec domina ulla mto ponet vestigia lecto.
— Et qu'est-ce que cela veut dire , monsieur? dit Cornélie; car il me semble que vous feriez mieux de nous en donner la traduction.
— (Jiii , dit Robineau; il est terrible pour cela! je lui ai cent fois répété que je n'aimais que les tr.ductii ns.
— iMadauie , reprend Férulus en faisant l'aimable , cela veut dire en français : Aucune autre maîtresse n affaissera plus mon lit'...
— Ah Dieu! quelle horreur ! quelle indécence! s'écrie Eudoxie en se cachant la tête derrière l'épaule d'Alfred.
— Comment, monsieur! dit Cornélie; vous vous permettes de faire des vers aussi libres!...
— Madame , j'ai l'honneur de vous dire que c'est de Properce , ^ que.....
— Aucune maîtresse sur son lit ! s'écrie à son tour le marquis de U Pincerie. Corbleu !... je voudrais bien voir que... Mon geudre, que si« gnilic cette allusion?...
— Mon beau-i)ère, je vous jure que je n'en sais n*D, dit Robineau ; j'ignore à proj>os de quoi M. Férulus se permet une aussi mauvaise plaisanterie!...
— Monsieur, dit Férulus, je vous répète que c'est la traduction da vers, et que ..
— C'est bien , monsieur; c'est ass:.'z , dit Cornélie ; d'après un td début, je ne veux pas eu entendre davantage!... Si le reste répond au texte, cela ne peut pas èlre récité à des dames...
— Mais, madame! je vous ferai observer...
— Point d'observations, monsieur, dit M. de la Pincerie en se soulevant sur sa chaise comme pour aller rosser le savant, on vous dit que votre morceau ue vaut rieu... Il me semble que vous u'étes pas ici pour faire loi, monsieur!
Férulus se laisse retomber sur sa chaLsc , froisse le papier dans ses mains, le jette sous la table; et dans sa colère en mettait trois macarons à la fois dans sa bouche, manque d'avaler sa tauguo. L oncle .Mignon, qui avait bu plusquà l'ordinaii^ et se rcmiiMt depuis une demiheure sur sa chaise , se met alors à rire en disant : — Moi, j'ai fait aussi une petite chanson pour ma nièce... Ça m'est venu eu diuant... C'est un im|iromptu!..,
— Voyons la clianson de Mignon, dit >L de la Pincerie. Diable ! je ne savais pas qu'il fit des vers... Chante, .Mignon !...
Tout le monde fait silence, et i\lignon chante en joivuit avec a> serviette :
Sois heureuse, ma nièce , C'est du meilleur de mon ime; Lorsque j'admire tC3 jcur ,
■Ture lurel Il me semble être à la noce I Robin turelure lurel
— Dravo!... très-bien! s'écrie le marquis, et u„ir le ikMnde «pplaudil; on rit, ou demande bis : Mignon répète son couplet, et M. de la Piiicerit dit : — \ oilà la "•raie ;il»anson fr.inv,aiie... dans le (fcure de nos pères... Ce sont des ve.N bi.incs, à la vérité, mais ce n'en Cil pas moins aimable !
Férulus , que le succès obtenu par la cUausou de Mignon achève d'étouQ'er, murmure entre ses dents : — Si mi de mes écoliacs avait fait celle chanson-l.'i, il aunil eu le fouet pendant quinte lOuiTi.
Ou quitlic la table pour (ws^cr d..ai le salou. Fcrulus ivul n') suil puliu la scclété ; il va ^ coucbri en se disant : — ll« u'ou; qu'a ui'atleudrc pour U: ubi&t... .le n'ouviirai p.is ma i>ortc.
.^lais on trouve à former un whis. "-vs le bibliolhérairr ; on fjiil aiMg un piquet «t uuu |urtie d'écbces; cui.n, îa .soirée se paksc tort Irsaquillenient ; ou croirait èlre chez des uuric^ de vin|;t aus.
Cependant Robineau , qui a obtenu la pcrmissiou de ne point joKCf, «'«st plusieurs fois absoute du salon; jl seutb!o toujours n^vc«r,ii>> quil'l, quoiqu'cii rogardaul sa feiu.ueil di:>c à rhiqur ui>taiit : — Eils nv. tn'a jamais s.eiublé ii ^cdmisante qite ce soir '... luoii amour va 4l plus fort eu plus fort.
D.ins une do ces excursions tvors du salon, Rel^ncaii a èlc titilar Mil )ipp.u-teincnl. dans lci|ut;l luaiulcuaiU i>a f> mme dtfil coucUcr avec lui. Le temps est déjà froid; on n'a jms encore fait de fou nm U chambre nuptiale , et le marié se dit : — J'ai bien p«ur d «toir (rot4
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ce «olr »vec mon épouse... ce n'e»t pai que... mais malgré cela... on •uniit dû échauffer cette pièce-ci.
Il quitte sa chambre et rencontre alort Jeannette ; Robineau se rappi'llf Ifs fonctions «le la grosse fille j une idée s'offre à lui... il se fraiijie le front avec joie et appelle la domestique.
— Jeannette... vous bassinerez ce soir le lit nuptial... entendezvous?... — Ah ! monsieur veut qu'on bassine son lit?... — Oui, Jeannette... ci'la ne pourra que nous être agréable, à moi et à ma femme. — Ça suffit, monsieur... — Ah! Jeannette, vous le bassinerez avec du sucre j cela est plus délicat et cela sent très-bon. — Avec du sucre P. .. mais, monsieur, c'est que... — Faites ce que j'ordonne, Jeannette.
iiobineau s'est. éloigné et est retourné au salon. Jeannette , restée «eule, se gratte l'oreille en se disant : — Que je bassine son lit avec du sucre!... Comment donc que ça peut le faire?... Je ne comprends |>as ça du tout, moi.
Vaimable enfant pres'e tendrement les mains d'Édoaarfl , et ne craint pas dp lui naor.trer tout le plaisii'qu'elle éprouve à l'aimer.
Pour se faire expliquer cela , Jeannette , qu' a vu Férulus rentrer chez lui, va frapper à la porte de sa chambre en disant : — C'est moi , monsieur.
— Je dors! répond Férulus de son lit. — Mais, monsieur, c'est pour m'eipliqucr une chose... — Je vous dis que je dors ; rétro, Satanas! — Mais, c'est le bourgeois qui veut que je lui bassine son lit avec du sucre... — Bassinez-le avec des quatre épices, et laissez-moi eu repos.
Jeannette ne pouvant plus obtenir de réponse , descend à la cuisine, et va trouver mademoiselle Cheval, à qui elle dit : — Savez-vous comment qu'on s'y prend pour bassiner un lit avec du sucre, vous?
— Tiens, pardine ! c'te malice! répond la cuisinière; on met du lucre dans la bassinoire. Pas autre chose, ma petite. — Et monsieur m'a dit que ça sentait bon? — Mais, oui; ça iait comme une manière de caramel!... — Ah! ça fait du ca-ramell... c'est drôle! je n'aurais pas cru ça!...
Jeannette se fait donner plusieurs morce»u de sucre, et monte à la chambre nuptiale , en se disant : — ComnSe ces gens riches ont des idées raffinées!... c'est égal, puisque c'est mon emploi, faut ben •béir !
Et Jeannette se fourre dans le lit nuptial , qui est entouré d'immenses ridea'ox de soie ; puis elle fait en sorte de sucrer sa bassinoire, en disant : — Puisqu'ils aiment ça, faisons-leur du caramel.
Le lit préparé pour les deux époui est doux et moelleux, Jeannette l'y étend avec plaisir ; elle pense que pour son maître elle doit le bassiner avec soin; mais Jeannette a beaucoup fatigué dans la journée, •ù il a fallu habiller les dames et servir à table ; tout en songeant à ce ^'elle a fait, aux toilettes de la mariée, aux différents plats du dîner, U grosM bile k&illc , ferme 1m yeux , et «'endort enfin dans le lit
La société a terminé whist , échecs et piquet; on ■ salué graTcment les époux, et tous les étranger» ont quitté le chiteau. Edouard et Alfred rentrent dans leur chambre en souhaitant une bonne nuit à Robineau, qui leur serre la main comme s'il avait de» crispations. F.udoxie, i qui ce moment donne des vapeurs, s'est de])uis longtemps retirée. M. le marquis se lève, s'approche de Robineau et lui dit à l'oreille :
— Mon gendre, que cela se passe bien, je vous prie.
Robineau salue M. de la Pincerie en répondant : — Beau-père, vous pouvez être certain qu'il n'en sera que ça !
Enfin le marié prend son épouse par la main , et se rend avec elle dans la chambre nuptiale.
On trouve la pièce éclairée ; mai» on ne voit U qu'une attention de» domestiques. La chambre est fort grande ; le lit, qui est dan» une alcôve, est caché par les rideaux. Avant d'en approcher il tiut se débarrasser de sa toilette; c'est à quoi Cornélie procède le plus tranquillement du monde, tandis que Robineau a déjà jet^ en l'air son vêtement nécessaire, et saute dans sa chambre en disant : — Je suis trop heureux !... je vais avoir un étourdissement! — J'espère que vous n'allez pas vous trouver mal, monsieur, dit Cornélie, car cela ne m'amuserait pas du tout.
l\obineau ne répond rien, mais il se frotte les tempes et le iront avec de l'eau de mélisse.
Enfin Cornélie a terminé sa toilette de nuit, et elle s'approche de l'alcôve; mais au moment d'ouvrir les rideaux elle s'arrête, fait quelques pas en arrière, et pâlit en disant : — C'est bien singulier !
— Voulez-vous aussi de l'eau de mélisse, ma chère amie? dit Robineau , qui est à l'autre bout de la chambre.
— Non, monsieur; non;... mais venez ici, venez doucement... écoutez; il me semble entendre la respiration de quelqu'un.
Robineau frémit; il ne veut plus approcher du lit, il faut que sa femme aille le chercher; arrivé contre l'alcôve, il entend fort distinctement que quelqu'un est dans le lit. Alors ses jambes se dérobent sous lui, et il est obligé de se tenir après un fauteuil.
— Entendez- vous? dit Cornélie à demi-voix. — Oui... oui... madame... — Il y a là quelqu'un de caché qui se sera peut-être endormi...
— C'est... le revenant de la tour... qui vient troubler mon bonheur...
— Eh! non, monsieur!... ce n'est pas un revenant; mais cela peut fort bien être un voleur!... Allons, monsieur, courez, appelez, sonnez. — Madame, je n'ai plus la force de remuer!... — Ah! quel homme vous faites!...
Cornélie court ouvrir sa porte , sort de sa chambre et appelle du secours; quand Robineau se voit seul près du lit, il retrouve ses forces; il court après sa femme et joint ses cris aux siens.
Aux cris des deux époux, les habitants du château qui ne sont pas encore endormis, accourent avec des lumières; on est curieux de savoir ce qui fait crier si fort le marié et sa femme. On arrive à moitié habillé; on trouve Robineau pâle comme la mort, et Cornélie dans un désordre qui n'a rien d'effrayant,
— Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? demandent Alfred et Edouard ; tandis que M. de la Pincerie, qui arrive le dernier, court vers Robineau avec colère en disant : — Mon gendre , je voudrais bien savoir pourquoi vous faites crier ma fille comme ça la première nuit de ses noces?... Je me suis marié aussi, moi; mais mon épouse n'a pas jeté le plus petit cri!
— Eh ! beau-père ! ce n'est pas moi qui fais crier ma femme ; je crie avec elle, au contraire !... Mais, prenez des armes !... vite, armezvous ! il y a quelqu'un dans notre lit!... j'ai pensé au revenant, mais ma femme dit que c'est plutôt un voleur.
— Voyons cela . dit Alfred ; nous sommes en assez grand nombre , nous n'avons pas besoin d'armes... Tu ne peux pas avoir ime troupe de brigands dans ton alcôve!
Et Alfred marche avec Edouard vers la chambre nuptiale; les époux , le marquis et les domestiques les suivent. Arrivés devant le lit, les jeunes gens tirent brusquement les rideaux, et tout le monde aperçoit Jeannette qui ronfle paisiblement, une jambe par-ci et une jambe par-là.
— C'est Jeannette 1 disent Alfred et Edouard en riant de bon cœur.
— C'est Jeannette! répète chacun.
— Mais que fait cette fille dans votre lit, moiuieur? dit Cornélie en regardant Robineau avec surprise.
— Oui , en effet, dit M. de la Pincerie ; cette servante qui se trouve être couchée dans votre lit... qu'est-ce que cela signifie, mon gendre?... Corbleu !... voilà qui est d'un louche...
— Beau-père, je vous jure que je ne sais pas ce que cela veut dire... je suis l'innocence même... Qu'on réveille Jeannette, il faudra bien qu'elle nous explique pourquoi elle est là.
On pousse la grosse fille, qui bâille, étend les bras, se frotte les yeux , puis regarde avec surprise autour d'elle en s'écriant : — Ah ! mon Dieu! est-ce que j'aurais fait un somme, donc !...
— Comment vous trouviez-vous dans le lit? s'écrie Cornélie en faisant à Jeannette des yeux qui ne sont pas doux.
— Comment !... mon Dieu! madame, je vous demande ben escose... c'est pourtant ben naturel , c'est pour bassiner...
— Pour bassiner? — IN 'est-il pas vrai, monsieur, que vous m'avie» ordonné de bastéser vot' }^St ,
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— Oui, j'en conviens, dit Robineau ; j'ai cru que ce serait af^rëable à mon épouse; mais je ne vous ai pas dit de vous couclier dans le lit fmu cela.
^ Ahl monsleu.... c'est que j'vas vous dire, i gnia pas de bassinoire anchiteau... on a encore oublié d'en acheter, et M. Férulus prétendait même que c'était inutile; il m'avait appris à bassiner... comme les anciens; enfin... jusqu'à présent... c'est toujours avec ma gravité, comme il dit, que j'ai échaulTé son lit.
— Quelle horreur! s'écrie Cornélic; votre savant est un polisson, monsieur... et j'espère bien que dès demain il sortira de chez moi.
— Madame , je suis tout à fait de votre avis , dit Robineau ; d'ailleun, il ne fait plus que de mauvais vers.
— C'est un drôle ! dit M. dp la Pinccric ; et si je n'étais pas presque 'en chemise, j'irais sitT-le-cbamp lui tirer Jes oreilles !...
M. Berlingue est un petit homme de cinquante ans, dont la figure goguenarde semble chercher sans cesse quelque chose doDt il puisse se moquer.
— En attendant, je ne coucherai certainement pas là-dedans, dit Cornélie; et, puisqu'on a démonté le lit que j'occupais , je vais passer la nuit avec ma soeur.
— Mais, ma chère épouse, cependant... dit Robineau. — Non, monsieur, c'est décidé ; cela vous ap]ircndra à ne point loger dans votre ch&teau des gens qui se conduisent de la sorte.
Cornélie a pris un flambeau; et, sans écouter son époux, elle se rend chez sa sœur. Le marquis approuve la conduite de sa fille. Jeannette, qui s'est levée , s'en va avec les autres domestiques.
Alfred dit à Robineau : — Tu l'as voulu I... et celui-ci, resté seul dans la chambre nuptiale, se couche en disant : — Après tout, pour cette nuit, il vaut peut-être mieux que cela se passe comme ça.
Cbàpitrc XXVI. — Visite nocturne à la maisou Blanche.
Pour se dédommager d'una journée qu'il a passée sans voir Isaure , Edouard se lève avec le jour; et tout dort encore dans le château qu'il est déjà sur la route des montagnes. Il avait prévenu son amie qu'il lerait une journée sans venir près d'elle, et la jeune fille lui avait répondu avec tendresse : — Je ne penserai qu'au lendemain pendant toute cette journée-là. 11 presse donc son cheval , afin d'être plus tôt prèsd'lsaure , car il ne doui? pas qu'elle ne partage son iuipalicnce.
Il est enfin arrivé dans la petite vallée : il attache son cheval et l'avance vers la maisonnette ; il est surpris qu'lsaure ne soit point à sa fenêtre pour le voir venir : elle s'y met chaque matin; et, après un jour d'ennui, ne doit-elle pas désirer l'apercevoir plus vite cni-ore?...
11 frappe à la porte de la maisonnette; Vaillant se fait eiilondre, et bientôt on ouvre. ls;mre parait devant son amant; mais illi' ne court pas dans ses bras : le plaisir, l'amour ne semblent plus l'aiiiuier; et, au lieu de le recevoir avec ce doux sourire qui lui était habituel, elle baiwe 1m jeux en prononçant tristement : — C'est vou» t
— Oui... c'est moi, répond Edouard, qui est frappé da changement qui s'est opéré dans les manières d'isaure. Ne m'attendiez-vous pa*>...
— Oh ! si!... je pensais bien que vous alliez venir.
— Isaure, qu'avcz-vous? que vous est-il arrivé?... que i'e»t-il donc passé en ces lieux depuis le peu de temps que je les ai quittés?... de grâce , répondez-moi.
Isaure s'assoit dans la salle basse et répond en soupirant : — U ne «'est rien passé... Il ne m'est rien arrivé.
— Vous me trompez, Isaure; vous n'êtes plus la même... Cette tristesse , ces larmes que je vois encore dans vos yeui , pensez-vous que je puisse m'y méprendre?... Est-ce un amant? est-ce celui qui vous adore que vous voulez abuser?... Parlez, je l'exige !... je vous en su[k plie!... <^)uel est ce nouveau mystère?... \ oiis ne m'aimez donc plus?...
— Ah ! je vous aimerai toujours ! dit Isaure en portant sur Edouard ses yeux remplis de larmes; oui , toujours !... quoiqu'on m'ait dit que je faisais mal... que j'avais eu grand tort... de vous aimer et de voua écouter.
— Qui vous a dit cela? s'écrie Edouard.
— Ah! ne vous mettez pas en colère, je vous en prie... hélas! ceU ne servirait à rien. Mon ami... fmrdonnez -moi de vous avoir .nspiré de l'amour!... ce n'est pas ma fairte... mais puisque je ne puis pas être à vous, puisqu'il faut renoncera ce bonheur que nous nous étions promis, oubliez-moi... Je vous aimerai toujours, moi; ce s<-ra désormais mon seul sentiment, ma seule pensée... ma seule consolation !
Les larmes qui coulent alors des yeux de la jeune fille semblent attester la vérité de sa douleur. Cependant Edouard, vivement agité, se lève et s'éloigne d'isan*^ en s'écrianl : — Vous dites que vous m' 'iniez toujours, et vous< /oulez plus être à moi!... I.ors<|u'oublianl ce que dans le monde tan', de gens prennent pour règle de leur conduite, je veux vous donner mon nom, vous nommer inon éjwuse, ne piui
Robineau parait avec un caleçon, dans la ceinture duquel il a passA oM pau« de pistolot.o , tandis qu'il tient sous la bras gauche iod fiuil , «t <Um U main droite un rasoir.
vivre que pour vous... quelqu'un vous défend de m'aimer, de m'éeoiitcr; et aussitôt vous changez avec moi... aussitôt vous voulez cesser de me voir, et il faut que je renonce à mes plus douces espérances!... Non, vous ne m aimez pas... si vous jart-igiei mon amour vous tiendriez plus à moi qu'à tout autre... Enfin, mademoiselle, quel pouvoir a donc sur vous cette lu-rsonne à qui vous me sacrifiei?... Ce n'est pas votre père; vous m'avez plusieurs lois répété que vous n'aviez pl.is de parents... Oe quoi droit cette (H-rsonne, qui se ofhe avec tant de mystère, préteiul-i'lle vous séparci de moi?... oii est-elle? je veux la voir , la connaître , lui |i;irler.
— Non!... non! n'y songez pas, s'écrie ls.nire. .\h ' je vous en prie, si vous m'aimez encore... ne cherchez («s à connaître cette penwnne... il ne veut pas... il n'a jamtU voulu être connu... être i
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— Il ne veut |ws! dit r.clouard avec dépit. Fort Jiicol... c'est un iomnic; \oiis vt'111'7. de vol^ lialiir...
— Ail' li-.iliirl...ré|jond iadiire tu levant au ciel ses beaux jfux pleins )e lanius; el quel niiil y a-t-il à ce que ce soil un liomme ?
— <^)uel est cet lioinme?... quels droits a-t-il sur vous?
— ('e qu'il est... je l'ijjnorc nioi-iuême... mais il a si uih» les droits les |)lus forts , les plus i^fréi.-- ceux de la reconnaissauce... ("est à lui que je dois tuut.
— tjue vous devez tout !... ConimcntPn'aveï-vous pas t'tti recueillie, t'ievi'e par les bons paysans (|ui habitaient cette maistâ?... "oitcc nas à eux seuls que vous devez de la recounaissanci .
— (;li !... non!... ce n'est pas à eux seuls... J'jCS bons vil l.igeîis qui demeuraient ici m'aimaient beaucoup , je le sai^;, mais eu.uie prenant ;wec eux , en me traitant comme leur lille, ils ne fais;ii«nl qu'obéir Vx ordres de celui auquel je dois aussi obéir aujourd'hui!... Je fais »uil déjà de vous dire tout cela... il me l'avait bien défendu...
— Isaure, quand on n'a que des intentions pures, on ne se cache pas ainsi , ou ne s'enveloppe pas de tant de mystère, et si celte personne ne veut que votre bonheur, pourquoi vous défendre de m'*inicr, de devenir ma femme?...
— \ otre femme!... non... il m'a dit que je ne pouvais Jamais être la fen)nie de personne... il ne faut plus que je vous voie, que je vous reçoive ici... il dit encore que cela fera mal penser de moi... Hélas! je ne savais pas que ce fût mal d'atmer à être avec vous.
— Et vous obéirez à cet ordre qui vous sépare de .isdI i" — Il le faut bien!... Edouard, ne m'en voulez pas... Celui qui r\ous sépare est bien fâché aussi de me f^re de la peine... cf -' '■^i très-bon... et 4 m'aime bien !...
— C'en est trop ! dit Edouard en sortant a\>ec colère de la maisonnette; c'est un autre que l'on ""laint, que l'on aime; et, pour prix de TOon amour... pour me récompenser de ne point avoiragi comme tant «fhommes l'eussent fait à ma place, on me prie de ne plus revenir!...
ih! il faudrait que je fusse bien dupe pour vous aiispr encore... Adieu!... vous serez satisfaite , vous ne me reverrez plus.
— Edouaid!... Edouard!... c'est ainsi que vous me quittez? s'écrie Isaure , qui a suivi le jeune homme hors de la maisonnette. IMais Edouard ne l'écoute plus. Transporte de dépit , de jalousie, il est remonté à cheval , et il a repris aj grand galop le chemin du château.
Tout le monde était alors réuni dans le salon, excepté M. Fénilns, qui avait reçu la signification de quitter le château, avec vingt-quatre heures seulement pour faire ses préparatifs, et qui était alors dans la bibliothèque , où . tout en donnant au diable la nouvelle épouse de M. de ia Rochi-Woire. il remettait en paquet les volumes qu'il avait apportés au château. Dans le salon, Alfred était avec la famille et regardait en souriant Ilobineau, qui paraissait encore plus timide devant sa femme et plus soumis près de son beau-père.
Edouard est trop agité pour aller au salon; il va dans son apparte- Jnent, et fait prier en secret Alfied de venir l'y trouver.
Alfred ne tarde pas à se rendre aux désirs de son ami. En apercevant Edouard, sa pâleur, son désordre le frappent : il court à lui ; et, prenant sa main qu'il serre avec tendresse , lui dit : — Qu'est-il arivé? parle !
Edouard ne peut encore répondre , la douleur le suffoque ; il vouàrait parler, mais sou cœur est trop plein; enfin il se jette dans les bras de son ami en balbutiant : — Jlon cher Alfred , lu m'as sacrifié Ion amour pour Isaure... tu voulais que je fusse heureux!... tu as vu ''excès de ma passion pour cette jeune fille, eh bien! pour prix de mon amour, elle ne veut plus me voir. Je dois perdre toute espérance Je la posséder, (juand j'oublie qu'elle n'est qu'une villageoise , sans nom , sans fortune; c'est elle qui refuse d'être à moi !
— Oui t'a dit cela? — Elle-même; je la quitte à l'instant. — Et qOels motifs'te doune-I-elle ? — L'obéissaflce qu'elle doit à un homme qui lui défend de me revoir...
— On ne m'avait donc pas trompé ! s'écrie Alfred au bout d'un moment, — Comment ! que veux-tu dire? — Ecoute. Il y a deux nuits, lorsqiv je fus visiter la vieille tour , j'y trouvai en effet quelqu'un , ce vag«?tind que nous avons si souvent rencontré dans les montagnes; il prétendit que c'était pour me parler en secret qu'il s'était introduit la nuit dans le château, et il me dit qu'Isaurc était indigne de ton amflï^, que depuis longtemps il suspectait sa conduite, et qu'enfiu il venait d acquérir la certitude qu'elle se rendait la nuit à la Maison BbncKe pour voir un homme qui venait d'y arriver...
— La perfide !... elle va le trouver la nuit!... et moi qui respectais sa candeur, sou innocence... qui craignais de flétrir ses appas!... AhJ... mon ami! l<s femmes!... les femmes !... Tiens, j'étoùfîe... je n'exi pviis plus... j'ai là un poids qui m'oppresse, qui me lue!...
— Allons, Edouard, sois homme... reviens h toi... une femme qiii nous trahit mérite-t-elle les regrets que nous lui donnons?... — Ah! mon vuii. je n'ai pas ton caractère... mais imurtiuoi m'avais-tu caché ce que l'on t'ax»ait appris?...
— Avant de le faire de la peine, je voulais acquérir quelque certitude... j'avais des raisons pour douter de la véracité du récit de ce misérable, qui semblait prendre ti:nt de plaisir à décrier cette jeune fille... et même à présent je doute encore...
— Quoil lor«qu'elle-miine visa» de m'annoucer qu-'»'"'-» ne veut
l>lus me voir... parce qu'ini insolent lui en a fait la défensel... J'.t ]e souffrirais un tel outrage ?... ^on, je connaitraj cet homme... je Verrai mon rival... il aura ma vie ou j'aurai la sienne...
— Edouard calme-toi... réfléchis avant de... — Toute réflexion est inutile... je suis décidé à me battre avec celui qui m'enlève le cœur d'Isaure... —Oui t'enlève! n'est pas très-juste; songe donc gue c'cjt toi ])lutôt (|ui le lui enlevais... Cet homme connaissait Isaure avant toi; si quehiu'un a droit de se plaindre, n'est-ce |)as lui? — Oui , cet homme connaissait Isaure; mais , avant qu'il fût revenu en ces lieux, elle m'aimait... elle me le jurait du moins... chaque jour elle semblait me voir avec un nouveau plaisir, me quitter avec plus de regret.... (Test ilcpuis le retour de ce protecteur inconnu quelle me repousse, qu'elle ne peut plus me voir... Tu vois bien (jue c'est lui qui m'enleva celle que j'aime... que c'est lui qui fait mon malheur... — Je vois... qu'il est bien impossible de faire entendre raison à un amoureux!...
— Mon ami , ma résolution est arrêtée... cette nuit je tr<"iverai mon rival... il me cédera Is;iure ou il m'ôtera la vie... — Te céicr^oaure !... quoi ! voudrais-tu encore lui donner ton nom ?... Je ne sais plus ce que je ferai... mon sang bout... ma tête est brûlante... Âb ! Alfred, (luissetu ne jamais connaître les tourments de la jalousie!... Ne me fais plus de représentations , je n'écouterai rien avant d'avoir satisfait ma fureur... Cette nuit, nous irons ensemble à la Maison Blanche... C'est là que je trouverai cet bonimc qui s'enveloppe de tant de mystère... j ai com|)té sur toi pour m'accompagner... pour être mon second... Cependant, si tu blâmes ma résolutioji, j'irai seul...
— 0"'> nioil te quitter dans un pareil moment! Non, cher Edouard, j'irai avec toi. — Je prendrai mes pistolets... prends aussi des armes.,» Nous sortirons du château à pied... à huit heures... à dix nous seront arrivés, c'est assez tôt... Maintenant, laisse-moi retourner au salon...
— Excuse-moi de n'ypoint paraître, dis que je suis indisposé... Ah! il me serait impossible de me trouver maintenant avec des gens devant lesquels il faudrait me contraindre.
Alfred presse la main de son ami et n'insiste pas pour rester avec lui , car il sait que dans les grands chagrins il y a des moments oii les consolations même sont importunes. 11 retourne près de la société, il annonce qu'Edouard est indisposé. L'absence d un des jeunes gens , la tristesse, la préoccupation d'Alfred, ne contribuent point à égayer le dincr du lendemain de noces, pendant lequel Robineau ayant eu le malheur de dire « demi-voix, en se frottant les mains... — Cette nuit, du moins, je me flatte que je ne coucherai | as seul, M. de la Pincerie lui fait une verte réprimande sur la liberté de ses propos, et madame de la Roche-Noire fait la mine tout le restant du repas.
Le soir, la table de whist est dressée; comme on n'a plus M. Férulus pour faire le quatrième , parce que pour. la dernière soirée qu'il passe au château il serait bien fâché d'être agréable au marquis , on propose à Alfred de le remplacer; mais Alfred annonce qu'il se sent fatigué et se retirera de bonne heure. Alors M. de la Pincerie fait mettre ses deux filles au jeu, et l'on fait une bouillotte de famille, jeu auquel Mignon se croit très-fort parce quil ûit ]e passe avant d'avoir vu ses cartes. A huit heures, laissant Robineau aux prises avec son beaupère et sa femme pour un coup qu'il a mal joué , Alfred sort du salon, se rend à son appartement, y prend ses armes, son manteau, parce que le temps est humide et froid, puis va retrouver Edouard, qui se promenait avec impatience dans sa chambre eu attendant son ami.
— Me voici , dit Alfred. — En ce cas, partons, répond Edouard d'une voix brève , il est temps. — Pourquoi allons-nous à pied ?... — . Il me semble que nous serons moins aperçus... que l'on nous entendra moins venir... Qui sait si celui que je veux découvrir n'a point sur la route quelques espions chargés de laverlir en cas de surprise?... — Soit, allons à pied... aussi bien la marche et l'air frais du soir te calnierout peut-être un peu.
Edouard ne répond plus , il prend ses pistolets , se couvre de son manteau et descend l'escalier. Les deux jeunes gens se font ouvrir par le concierge; Alfred lui met une pièce d or dans la main, pour qu'il attende leur retour, qui peut n'avoir lieu que tard dans la nuit. Ils sortent du château , et à la pâle clarté de la lune , qui se montre d« temps à autre sous les nuages , ils prennent le chemin qui mène dam les montagnes.
Edouard marche en silence et d'un pas pîcCij r3, ->>~ sd n'os« troubler ses réflexions, il se contente de regarder de temps à autre les rochers et les montagnes qui les envirounent; ce voyage de nuil lui rappelle celui qu'ils ont fait en se rendant a la Roche -Noire; il pense à leur gaieté d'alors , et soupire en songeant combien il a fallu peu de temps pour dissiper le bonheur que l'avenir leur promettait.
Après plus d'une lieue et demie faite sans s'arrêter, et lorsqu'ils ne sont plus qu'à une courte dislance de la petite vallée , Alfred dit à son ami : — Reposons-nous un moment... reprenons haleine... celui que tu cherches n'est peut-être pas de si bonne heure à la Maison Blanche...
— Soit, dit Edouard, reposons-nous ici. Et il s'assied près d'Alfred sur un fragment de rocher. Il garde toujours le silence, Alfred lid prend la main et lui dit : — Blon pauvre Edouard, conviens que iicas sommes Ijlm fous de nous faire tant de peine pour une jeune fille... bien jolie , je l'avoue... mais il y en a tant d'autres que nous ne connaissons pas encore!...
— Alfred, il eit potable q[ue ce soit uim lattiw, me fetU... je,.
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comprend» bion qno \c forais inipiii d'ouWicr Itaure... delà mépriser; mais, mon ami, tous les joins nii pcrst^vtre dans une cliose , quoique l'on s:iclic que I on fiiit mal. Je le l'ai dit , lu ne sens pas l'amour comme moi!... cl c'est un rjrand honlieur ]i(Mir toi... Tu as THmé Isaiire passionnément: m-Aa dès que tu as eu piis la résolution de me sacrifier cet amour, tuas ]iu éloigner une imaije adorée de ta pensée, et, quelques jours ajirès, conviens qu'elle s'y offrait déjà bien moins. Moi, j'aimais Isaiirc sans le laisser autant paraître; mais c'est un sentiment qui ne finira qu'avec ma vie!... Puissé-je n'avoir pas longtemps à souffrir ainsi!... Viens, le temps se passe... jVi bâte d'arriver...
Edouard se lève , ils se remettent en marche, et au bout de dii ininutes ils descendent dans la vallée. Alors Kdouard est obligé de s'artêter, tout son corps trenil>le, il respire à peine, il est '""es de s'appuyer sur le bras d'Alfred pourse soutenir.
— Alleiids... attends... lui dit-il; la vue de ces lieuv me fait un mal !... l'ardonne-nidi, cher Alfred, toutes les peines que je te cause.
Pour toute ré]ioiise, Alfred lui serre la main, et bientôt ils se remettent en marche; mais ils ne s'aperçoivent pas que l'iiommc au b.'iton noueux , qui était arrêté ;» peu de distance , suit alors leurs pas en ayant soin de se tenir constamiiienl dans l'ombre.
— Allons d'abord près de sa demeure, dit Edouurd: nous saurons si elle est encore chez elle.
Ils marchent en silence et en tâchant de diminuer le bruit de leurs pas; ils sont bientôt pièsde la maisonnette : ils voient de la lumière dans la pièce du premier, la croisée est ouverte, et de loin ils aperçoivent Isaure , qui est dans celte chambre.
— Elle est là!... dit Edouard à voix basse. — Oui, répond Alfred, et elle est seule... — Elle ne fait rien... elle semble absorbée dans ses pensées... Alfred!... rep;ardedonc comme elle est toujours belle !... — Eh! mon ami, pour être infidèle, une femme n'en est pas moins jolie!... rpielquefois même elles le paraissent davantage après. — Elle se lève... elle va caresser Vaillant... rei^arde donc... on dirait qu'elle pleure... Ah ! mton ami , si je ne me retenais , j'irais me jeter à ses Jïcnoux... — Attends, elle s'approche de la fenêtre... Cachons-nous derrière ces arbres.
Isaure vient de se placer à la fcn'ctrc, ei, ; re(;arae la Maison Blanche.
— C'est là!... c'est toujours là que se portent ses yeux!... dit Edouard avec douleur. Insensé!... et je croyais qu'elle pensait à moi.
Div minutes s'écoulent pendant lesquelles Isaure reste constamment à la fenêtre , et les jeunes gens , ))lacés derrière des arbres, ne la perdent ]),is de vue, ainsi que la Maison Blanche. Au bout de ce temps, une lumière parait à une fenêtre de la maison mystérieux»,
— C'est sans doute le signal qu'elle attendait, dit Alfred. En effet la jeune fille quitte aussitôt sa fenêtre, elle disparait de sa chambre, et bientôt elle sort doucement de sa maisonnette, Edouard serre avec force le bras de son ami , il ne peut parler, mais il suit tous les mouvements dlsaiire. Celle-ci, après avoir refermé la porle-, s'élance légèrement dans la prairie, et la traversint d'un pas précipité , arrive bientôt devant l'entrée de la Maison Blanche, et se glisse furtivement dans riiabilalion, dont la porte se referme sur elle.
Les jeunes gciis l'ont suivie, ils l'ont vue entrer dans la maison et ils s'arrêtent à quelques pas.
— Il n'y a donc plus de doute! dit Edouard d'une voix sombre; elle est là !... ià !.,, avec mon rival!,.. Ah! je vais...
— Que vas-tu faire? dit Alfred en retenant Edouard, frapper à celte porte?.,, faire du bruit?,.. Ils ne l'ouvriront pas.,, et d'ailleurs tu n'en saurais pas davantage, ÎVe vaudr,it-il [las mieux attendre qu'elle sortît?.,. Peut-être celui qui est là-dcd.ins vs l'accompagner; si nous pouvions les voir, les entendre sans être aperçus !,,. Il sera toujo'^rs temps de défier Ion rival; jiuisqu'il est là, il ne peut l'échapper.
— Oui... oui.., tu as raison, dit Edouard ; attendons,., je tâcherai d'en avoir la force!,,, — Tiens, plaçons-nous sous ce bouquet d'arbres , nous serons justement en face de la porte,., et on ne pourra nous ajiercevoir.,. Siens,
AUrrd entraîne Edouard sous les arbres qui sont à une quaraotainc de pas de la Maison Blanche, \à ils se b'ottisscnt dans l'endroit le plus sombre , el attendent en .'•ilence uni' la i>nii« oiji est vis-à-vis d'eux s'ouvre de nouveau.
Un quart d'heure s'est écoulé dans celle ]H'niblc attente; Edouard so meurt d'impalieure el de jalousie; cependant le désir d'acquérir la preuve de la perfidie d'isaure lui donne la force de résister aux mouvements impéiueux de son âme. Tout à coup un léger bruit se fait entendre, mais ce bruit ne vient pas de la i\laisoi> Blanche , c'est de icrrièrc les jeunes gen< qu'il est parii.
— J'ai entendu quelque chose , dit Edouard. — Oui , j'ai cru aussi... •— Ne aerions-uous pas seuls ici?...
Ils regardent avec attention .lulour d'eux, niais n'aperçoivent per- Bonne. Dans ce moinenl la lune , qui vient de sortir île dessous les images, permet de distini;uer fort bien les objets, el Edouard tressiiille en entendant ouvrir la iiortede la Maison Blanche. — Les voici! dit-il,
Isaure sort la première; elle est suivie d'un homme d'une taille haute, qui esl ei'.velojipé d'un l.iri;e iiMUteau, et qui a un ch.ipcau rond placé fort avant sur s«t yeu\. Ot homme et Isaure se IrouvteMl
alors dans l'ombre que projette la maison. Bientôt U jeune hUr. dit d'un ton triste : — Adieu , mon ami.,, adieu, je vait rcotrer,,. \ oui ne me gronderez plus , n'est-ce pas ?... Il tie revii-juJr» d=*J... je lui ai dit que je ne pouvais plus le recevoir.
L'homme qui est avec Isaure lui répond trop bas pour que les jeunes gens puissent l'entendre; mais, tout en (wriaut, il fait quelques pas avec la jeune fille en la rcconduis-iol du cùt^ de sa demeure. Edouard les suit en se tenant toujours caché du côté Je l'ombre, tandis qu'Alfred reste sous les arbres, devant la maisoD, pour couper la retraite à l'inconnu.
Bientôt Isaure et son compagnon s-arrëlent ; celui-ci presse la jeun* fille dans ses bras et l'embrasse tcodrcmcat. A cette vue , Eolouard , ftirieiix , va s'élancer vers eux ; mais dé;» Isaure court légi.-reiiieut ven sa demeure, tandis que l'autre personne marche à i;rurids |ûs vers U maison en suivant le côté des arbres qui dérobent Alfred a u \ue. la lune donnant alors en plein sur le visage de la personne qui vient di son côte permet à Alfred de l'examiner tout à son aise-, loin âf I .arrêter et de l'empêcher de rentrer dans la Maison Blanche , Alfred r:i resté immobile à la place qu il occupait. Ce|Ciidant Edouard court s iles pas de celui qu'il brûle de combattre ; mais il le voit rentrer di.s la maison, dont la porte se referme sur lui. — Eh quoi! dil-il a Alfred, il a passé devant loi el lu ne l'as pas arrête '... lu ne I -s pas empêché de se soustraire à ma fureur!... MaiuleuaDl je uc pu» plus douter de la perfidie d'isaure!... Cet homme la pressi-e dan^ .-'■. bras!... Ah! il va payer de sa vie son bonheur; oui! s il refuii- i!e m'oiivrir, dussé-je escalader ces murs,,, briser ces feuètrci , il ua m'échappera [las!.,.
Edouard courait déjà vers la maisoa en tenant ses pistolets à la main. Mais Alfred , revenu de la stupeur qui s'est emparée de lui, se précipite sur les pas d'Edouard, lui saisit le bras el le relicnl en s'écrianl :
— Edouard, je t'en supplie, ne songe plus à ce combat!... il ne peut avoir lieu... — Que je ne songe plus à me venger?,.. Est-ce pour me tenir un tel langage que lu m'as accouipiigné ?... Iaiss<-moi!... — INon, je l'en conjure!... au nom de notre amitié... jette ces armes qui me font horreur!... — Quel intérêt t'inspire donc cet homme! Ah! je sens, moi, que je le déteste que je l'abhorre!... el c'est dans son sang... — Malheureux!... que dis-tu?... C est mon père !
— Ton père ! s'écrie Edouard, sur lequel ces mots font l'effet de la foudre, tandis qu'un peu plus loin le vagabond répclc d.iBC voix sourde : — Son père, puis s'éloigne à grands pas cl dis)>arait sous le» arbres.
Au bout de quelques instants de silence, Edouard , qui semble seulement alors reprendre ses esprits, doune ses pistolets à Alfred en lui disant : — Tiens !... prends!... ôte-moi ces armes ,'... Tu as raison, je ne puis me battre contre lui !...
iSans laisser à Edouard le temps de chaDger de résolutiou. Alfred lui prend le )>r!ts el l'eDlraine précipitamment loin de la Maisou Blancl'".
CiijiPiTBB XXVU. — Les adieai an chUrtn.
Alfred a entraîné son ami vers le premier chemin qui s'est trou\^
devant eux ; il n'a .songé qu'à 1 éloigner de la M.iison Blanche cl de U demeure d'I.-iiiun'. Les i!eii.\ jeunes geus marcUeiit luiir,U'iiii'.s .«u hasard et en silence, leur ca'ur est trop oppressé pour qu'iis p iis.srul encore se communiquer leur pensée. >lais , après avoir marché ; —mlint fort longtemps sans autre but que de s'éloigner de la ptlilc vallée, épuisés de fatigue el d'émotions, ils s'arrêtent daivs uiic vaste prairie ; Edou.irJ se laisse tomber sur le gazon c:i dis;iiit « Alfred : — Peposotis-nous ici... J'ai besoin de respirer un mouicnt.
Alfred s'assied près de son ami. Pendant longtemps encore ils gardent tous deux le silence , eiifin Edoimrtl ditd uue voix altérée : — Es tu bien sur que cet homme soit ton père ?
— Mon ami , les yeux d'un fils peuveut-ils s'jr méprtnift'?... Oui. c'est bien lui ; il venait de mon eôlé... La lune ecJairait paKailt^ient. J'ai eu tout le temps de le regarder, de le rcconnaitre !... frappé de surprise , je suis resté immobile... je n'ai poiut quille les arbrvs qui me dérobaient à sa vue... j'en rouds grâce au ciel!... Va fils nr doit jamais forcer l'auteur de ses jours à rougir devant lui. Je lie dois (Jus chercher à comiailre les motifs de la cunduile de mon père, ni 1rs senlimenls qu'il éprouve pour Isaure... >'est-il )ms maître de sci «étions? et s il a... quelques faiblesses , uc les racUèt<>-t-il pas pjr raille qualités? Ah! mon cher Edouard, quand je ;)^nsr au\ événements atTreui qui pouvaient arriver si je n'avais |.i$ reconnu mon père... si l'obscurité uous eût déroW ses traiUs à tousc -ix!... Jofrx'mis encore... moiicteurse glace!... Mon père... si bon, s; ^ndHh^rnt jHiur moi!... nui ne eberche qu'à ine rendre heiirvux... qui r>t \\wr mei l'ami le plus tendre !... serait mort de ta m.iin iH-ut-être... et eu présence de son fils ! AU ! mon ami , crois-moi . toutes les pt-iiics de l'amour, tous les lourmenis que nous cjuse iiiio femme n'.ippriH'nerv^n! jamais de l'angoisse qui déchire le ctTur d un fils à la |>ensce H'.tvoir pu sans le savoir servir de témoin au uiourlner de son |htî !...
— Alfi-ed, je pense bien que tu es rassuré maintcoini. — Gai... i
LA MAISON ULAWCllE.
j'en tiiis persuudt' , tu respecteras mon ptre... et d'ailleurs, mon ami, loyons justes, ce n'est pas lui qui t'a trunipé... Isaure seule est cuupalilf, elle ne devait |)as répondreà ton auioiir... elle ne devait pas te ilonner d'espérances... mais les femmes cèdent toujours à leurdi'sirdu plaire, sanssonf;erà toutce qui pcuteu résulter. Dans ta fureur jalouse, tu veu» combattre celui qui défend il Isaure i\r te revoir, de t'éeouter encore!... Cependant n'en avait-il pas le droit? depuis lon(;temps sans doute il connaît cette jeune fille !... Voilà donc le motif de ces fréquents voyages dans lesquels il ne me proposait jamais de l'accomiia- Kiier... (Jui; oh ! il y a longtemps... bien longtemps qu'il vient à la Maison Blanche... mais une amourette !... J'avoue que cela m'étonne , et j'ai encore peine à le croire. Depuis la mort de sa seconde épouse, de cette Adèle qu'il aimait tant, je lui ai entendu dire cent fois qu'aucune femme ne pouvait désormais toucher son cœur... ,1e sais bien qu'on dit cela et que ça n'empéehe pas que... mais , je le répète, cela m'elonne... Son seul tort est de ne m'avoir pas mis dans sa confidence, de ne m'avoir pas dit deux mots de celle intrigue... Ne suis-je •as autant son ami que son fils?... Alors nous n'aurions pas été nous >onieiier près de la Maison Hlanche et faire la cour à la petite, je i'aiirais pas été exposé à devenir le rival de mon père !... mais, puisqiiil veut cacher cette intrigue, respectons son secret... 11 ignore que <■ est dans ce pays que nous sommes ; je n'ai jamais eu le tKmps de lui écrire , et certainement, si la petite lui a parlé d un Edyi^Xl, il ne se •■■era jias douté qu'il s'agissait de l'ami de son fils
Edouard a écouté tranquillement Alfred; il scmaie appreiwirr çjjns '■e qu'il vient de dire; il est plus calme, la raisun se fait entendre. •- air pur et frais de la nuit, le reiios qu'ils vienuent de pnMiin; ont vussi fait leur effet; le sang circule mieux, les oppressions sont moins ■*)rtes ; et tel qui se livre à tous les transports d'une fureur jalouse et <ie rêve que vengeance serait beaucoup moins furieux s'il voulait se promener au grand air pendant un quart d'heure. Le physique et le moral se tiennent toujours un peu.
Après quelques nouveaux instants de silence, tdouard dit à son .inii : — Je ne veux plus rester dans ce pays... J'ai hâte au contraire dem'en éloigner... Dès demain je ferai mes adieux m\ habitants du château, et je quitterai l'Auvergne... où pour mon rtpos je n'aurais jamais dû venir! — Je partirai avec toi... Je commence d'ailleurs à me lasser du château de la Roche-Noire et de tous les originaux qu'il renferme... Oui , demain nous ferons nos adieux... Nous i*tournerons à Paris chercher des distractions, ou , si tu le préfères, no« irons visiter la Suisse , l'Italie... Partout je t'accompagnerai... Le ttmps... et mon amitié parviendront à eft'acer de ta pensée des souvenirs pénibles... Allons, donne-moi ta main , Kdouard I... Crois-moi , on n'est jamais entièrement malheureux quand on possède un véritable ami.
Les deux jeunes gens se serrent longtemps la main, et Edouard promet à Allred de faire tout ce qui dépendra de lui pour oublier Isaure.
~Où sommes-nous? dit Edouard au bout d'un moment. — Ma foi, je n'en sais rien... nous avons marché longtemps , et je n'ai fait nulle attention aux chemins. Je ne me reconnais pas... la lune s'est cachée, '-.omme nous pourrions fort bien nous égarer dans ces campagnes , je crois que nous ferons mieux de rester ici jusqu'au jour; dès qu'il paraîtra, nous regagnerons le château.
Edouard est de l'avis d'Alfred; ils s'étendent sur le gazon pour y chercher le repos ; mais il n'approche pas des paupières de l'amant (i'Isaure, qui a sans cesse présents à la ncn^^is las traits si aimables de 'die qu'il s'était fait une douce natn'ûde d'aiœer et de voir chaque jour.
Dès que le jour commence à poindre , les jeunes gens se lèvent , et lies paysans qui se rendent à leurs travaux leur indiquent le chemin du château. Ils y arrivent sur les huit heures du matin, et rencontrent r.ans la cour M. Férulus, quia à son habit les grands boutons d'acier, mais qui porte sous son bras un gros paquet de livres comme le jour où il est venu s'installer à la Roche-Noire.
Le savant s'est arrêté au milieu de la cour; il jette un dernier regard sur les fenêtres de l'appartement qu'il habitait et s'écrie :
Adieu , liont^ '. je fMrs I,
^ En se retournant il aperçoit les deux jeunes gens et va au-devant d'eux d'un air assez triste, puis leur fait un grand salut.
— Où allez-vous donc de si grand matin, monsieur Férulus? dit Alfred. — Je m'en vais, messieurs, je quitte pour jamais ces lieux ; on aie renvoie... on me destitue de ma place!... Et pourquoi? parce que j'ai appris à une jeune fille à se servir de la bassinoire que nous a donnée la nature... f _ j'est pas ma faute d'ailleurs s'il n'y en avait pas d'autres dans le château ! — Comment ! tout cela ne s'est pas arrangé , raccommodé?.'.. Robineau est cependant un bon g;ircon
— Depuis qu'il est marié, ce n'est plus que la nullité la plus comjrtète... Pauvre cher homme I... il en verra de cruelles '... Je n'ai pas le bonheur de plaire à madame son épouse !... Elle n'a pas trouvé mes vers jolis... ou du moins elle a refusé de les entendre... iMessieurs , il n'y a rien à espérer de quelqu'un qui ne sait pas respecter la science i... AjHès mètre ennuyé tous les soirs à faire la partie de cet insolent la Piiicerie et de sou imbécile de frère, voilà comme on me récompense!... Saturus sum oi)probriis!... et misa la porte sans monu- un (ji.ois ile mes apjjoiutewtutï du liihliolhi.'ciire I,,. Mais qu'ii--«o trou-
vent lin autre de ma force ! Madame a dit que «on oncle Mignon ferait fort bien tout ce que je faisais ici... Oiiel lildsphèmel... Mai» il parait que toutes les places que le cher oncle devait avoir se réduiront à Itre domestique chez sa nièce. Au reste, j'emporte la bibliothèque soui mon bras... elle m'appartient , c'est tout mon bien:.. Je vais tâcher de reformer une petite école , ou de trouver un autre Méiéne qui veuille d'un Virgile pour aller à l'immorlalilé moyennant cent écus par an... Il me semble que ct;la ne vaut pas la peine de s'en passer. Quant à ce château, vous verrez , messieurs, il sera bientôt mangé, pillé, vendu, abandonné... il s'écroulera sans qu'on se rappelle le nom de son dernier possesseur, et on cherchera la Hoche-.'\oire comme ou clierclie malmenant Habylune , Tlwbes et Ninive !
— Nous ne verrons pas cela, mon che 'monsieur, (érulus , car nou« allons aussi quitter ce chttcau.
— Voiisaliezle uuitter. messieurs r Jjt Férulus d'us air toutjoyeui, j'en suis enchanté !... Ces gens-là ne sont jias dignes de vous posséder! Vous et moi de moins, je vous demande ce qu'il restera de spirituel
au château ! Vous retournez à Paris? — Peut-être nous
comptons' voyager un peu. — Vous n'avez pas besoin d'un interprète pour vous servir de truchement dans les pays que vous allez parcourir?... — Non , nous en savons assez pour nous faire comprendre où nous irons. — Vous n'avez pas... par hasard, quelques enfants dont il faille soigner l'éducation ?... — Non, monsieur Férulus, pas pour le moment. — Alors , messieurs, je vous fais donc mes adieux... vate et me ama.
le savant s'éloignait tristement ; les jeunes gens auraien ;»oulu lui faire accepter leur bourse, pour empêcher de mourir de raim un homme qui ne cherchait qu'à faire aller ses semblables à l'iinmortalilé ; mais ils ne savaient comment s'y prendre, de crainte de blesser son amour-propre ; cependant Férulus, qui s'éloignait lentement et à regret, laisse échapper un volume du paquet qu'il porte , et continue sa marche sans s'apercevoir de la perte qu'il vient de faire. Alfred va ramasser le volume , il cache sa bourse dessous , appelle le savant, qui s'arrête sur-le-champ, et courant après lui, le jeune homme lui met dans la main le livre et la bourse en lui disant : — Monsieur Férulus, vous avez laissé tomber ce volume. — Jelwva! c'est le traité de Sénèque sur le mépris des richesses!... — Cela vous aurait peutêtre fait faute.
Le ci-devant bibliothécaire ferme sur-le-champ la main dans laquelle on a glissé les deux objets, fait un sourire aimable à Alfred, puis s'éloigne très-vivement, comme s'il eût craint qu'on ne voulût lui reprendre ce qu'on venait de lui donner.
Alfred et Edouard rentrent dans laur appartement jusqu'à l'heure du déjeuner. Alors ils se rendent au sîilon , où la famille est réunie. Quoiqu'il ait couché avec sa femme , Robineau n'en a pas l'air moins timide auprès d'elle; mais Cornélie trouve à peine le temps de répondre à son mari ; elle gronde chaque domestique, et vient déjà d'annoncer à son époux que Jeannette, le jockey et M. Cunette ne tarderaient pas à suivre M. Férulus. Robineau n'a pas même le teuips d'approuver les résolutions de sa femme , parce que lorsqu'il veut parler son beau-père lui coupe la parole en lui disant : — Mon gendre, laissez agir votre épouse, et ne la contrariez jamais, ou, corblcu 1 vous auriez affaire à moi.
Les jeunes gens annoncent à la société qu'ils vont quitter le château, et Eudoxie dit à demi-voix : — Cela va être amusant ici !... Certainement je n'y resterai pas longtemps!
Madame de la Roche-Noire reçoit cette nouveUe très-froidement; les deux jeunes gens n'ont pas paru assez éblouis de ses charmes pour qu'elle les regrette. Mais Robineau, qui commence à s'apercevoir que depuis qu'il est marié il ne s'amuse pas autant qu'il l'espérait , s'écrie : — Comment! vous voulez déjà nous quitter... partir?... et quand cela? — Aujourd'hui même, dit Alfred. — Aujourd'hui!... Ah ! par exemple... je ne le... nous ne le souffrirons pas, cela ferait de la peine à mon épouse... Encore quelques jours... on ne part pas si brusquement ! — Eh bien !... nous ne partirons que demain, répond Edouard, qui semblait depuis quelques minutes enseveli dans de profondes réflexions. — Demain soit , dit Alfred , qui est cependant surpris qu'Edouard veuille bien différer leur départ.
On ne tarde pas à retourner chacun à ce qui lui plaît. Eudoxie , qui veut sans doute qu'Alfred lui tasse ses derniers adieux, lui demande son bras pour aller se promener dans le jardin; et Cornélie, restée seule avec Hobineau, lui dit : — Pourquoi vous permettez-vous de retenir ces messieurs au château sans savoir si cela me fera plaisir? — Mon amie , j'ai cru que... — Ne sont-ils pas bien aimables, vos amis , qui passent tout leur temps à courir je ne sais où et ne soul ici que pour manger? Désormais, monsieur, c'est moi qui inv:; ■ ..i ks personnes que je voudrai recevoir. — Oui, ma chère uni Si vou»
voulez, je vais dire à Alfred et Edouard qu'ils peuvent partir tout de suite , que cela nous est égal... — Autre sottise !... Non , monsieur; ne dites rien, ne faites rien, ne vous inêlr" '*^ rien, voilà tout ce qu'on vous demande.
Après avoir dit cela , Cornélie laissr là Robineau, qui lorsqu'il est seul frappe du pied avec force en disant : — Je ne veux pas la contrarier, parce que nous sommes dans la lune d« aà^i ; mais jç sais que jç sui» le oaitre , (a me suilit.
LA MAISON nLANCIIE.
Après avoir asseï lonfjtemps promené Eudoiie, Alfred est rentré au château; il dispose tout pour son procliain dcpart et se rend ensuite près d'Edouard.
— Pour quel motif as- tu bien voulu différer notre départ? dit Alfred ; il me semblait que tu devais être ure.isc de Vé'? "^arde ce pays... de... ces monta(;nes.
— Oui , oui , sans doute , répond Edouard iivec embarras , mais avant de quitter l'Auvergne... où je ne reviendrai jamais... je voudrais... Alfred, tu vas me gronder!... — JNon, dis-moi franchement te que tu espères encore ? — Je n'espère jilus rien !... Mais je ne puis résister au désir de revoir Isaure encore une fois... de lui faire mes derniers adieux !... — Je m'en doutais !... — Je l'ai quittée si hrusquemcnt... pourtant je ne «,i/iinaissais pas alors toute sa perfidie... mais rassure-loi , ce n'est pas pour lui faire d'inutiles reproches que je veux la voir, au contraire !... Je lui dirai... que je lui pardonne tout le mal ^'elle m'a fait... que je désire qu'elle soit heureuse... que jamais son image... Oh ! non, je ne lui dirai pas cela, et cependant.... Ah! mon ami, blâme-moi de ma faiblesse!... mais je crois que je l'aime plus que jamais !...
— Tu veux aller voir Isaure... mais y songes-tu ?... si nous y trouvions... si tu y rencontrais... le baron ? — J'épierai le moment où elle lera seule... tu sais bien qu'elle ne passe que peu de temps à la Maison Blanche ; dussé-je ne lui parler qu'un moment, il faut que je la revoie encore... Alfred, pense donc que ce sera la dernière fois. — Eh bien ! je t'accompagnerai... Oui , j'irai avec toi ; au moins je serai plus certain que tu ne feras pas d'imprudence, et je pourrai veiller à ce qu'on ne te sur|irenne pas auprès d elle... — Cher Alfred ! (pie tu es bon!...
— H faut bien que je devienne sage quand lu fais des folies ; c'est chacun à son tour. Je vais dire au jockey de nous tenir les chevaux prêts pour ce soir, car je ne vois pas la nécessité d'aller encore à pied. JVous partirons à l'heure où on va' se coucher, nous prétexterons
l'ailleurs notre départ de demain pour nous retirer de bonne heure... Edouard, tu ne prendras pas d'armes, j'espère !... — Quelle idée!... Oh ! non , non , je ne veux voir qu'elle , je ne veux que lui dire adieu avant de m'en éloigner ])Our toujours!
Tout étant convenu, les jeunes gens vont rejoindre la compagnie. Ainsi que Kériilus l'avait prédit, le diner est beaucoup moins gai qu'à l'ordinaire. Alfred et Edouard ont trop i penser pour chercher à soutenir la conversation. Eudoxie semble s'ennuyer ; M. de la Pincerie est de mauvaise humeur, i>arce qu il prévoit qu'il n'aura personne le soir pour faire sa partie ; Cornélie garde son air de fierté et parle à peine ; Mignon lui-même ne parait pas être fort content , parce que sa nièce lui a déjà donné mille choses à faire dans le cliàleau ; enfin Robineau traite sis deux amis avec une eitrCme froideur, dans l'espoir d'être agréabj? i sa femme.
Le soir, les jeunes gens font leurs adieux. — Il est possible, dit Alfred , que nous partions demain avant que ces dames soient levées.
— Comme vous voudrez , messieurs , dit Robiueau ; et si cela vous fait plaisir de partir ce soir, vous pouvez
M. de la Roche-Woire n'achève pas, parce que sa femme le tire par son habit de manière à en déchirer la basque. Alfred et Fdouard se regardent en souriant; et après quelques heures d'une conversation coupée par les fréquents bàilleiiienls du marquis et les soupirs étoulVés de madame de llaulmont, on se dit adieu et l'on se sépare.
Les jeunes gens laissent à leurs hôtes le temps de se renfermer chez eux; puis ils (lescendenl dans la cour, trouvent les chevaux sellés, et se font ouvrir par le concierge en liii disant : — JVous reviendrons dans deux heures.
— Vous reviendrez quand vous voudrez , vous trouverez la porte ouverte, répond Cunetle , qui est gris suivant sa coutume. Madame la bourgeoise m'a signifié que je pouvais me chercher une autre place... Alors vous enleiulez ben que je ne vais pas me geiiêr pour sa porte... Je me couche, et je laisse tout ouvert... arrive qui plante... je m'en moque... je t'ai pas envie de me déranger.
BiAPiTRE XXVllI. — AltonUt.
— ?fous .turons assez souvent parcouru la nuit ces campagnes, dit Alfred en faisant marcher son cheval près de celui d'Edouard. Les chemins étaient devenus mauvais ; la pluie qui était tombée pendant toute la soirée les avait leiidiis ijras et glissants ; et ce n'est ipi'eu allant avec précaution que Us deux cavalier» peuvent avancer sans accident.
Edouard n'a répondu à son auil qiren poussant lui profond soupir. Alfred conçoit qu'au moment de voir Isaure pour la dernière fois, il soit tout à ses souvenirs et à ses regrets ; respectant le silence et le chagrin de son ami , il se lient près de lui , mais il ne lui parle pins.
Ils n'oul fait encore que le tiers de la roule ; il tombe une pluie froide ; Edouard a voulu pousser son cheval , mais déjà deux fois l'aiiiiuai a manqué de s'abattre ; le cliemiu devient rapide, et il faut se tétoudre à n'aller qu'au pas.
— Je crois que nous aurions été plus vite à pied , dit Edouard avec i'Tipalience. — iV'avons-nous pas tout le temps d'arriver?... répond AIftdj rien ne nous pressera pour letoiiruer au chàleai>... "* •'■ «
dire adieu à Isaure, il ne te faut pjs toute la nait. — Je ne tau ce que j'ai... mais il me semble que je n arriverai jamais asit-i VA près d'elle... Des pensées sinistres m'uppresM-nt... Alfred, crois-tu aui pressentiments ? — Allons donc ! quel enfantillage !... Quand on vient d'éprouver quelque peine, quand on est trompé, trahi dans ses alTec tions, à chaque instant on redoute un nouveau malheur; on appellera cela des pressentiments, tandis que ce n'est que le résultat de la disposition de notre esprit. Les gens heureux , ceux à qui tout réussit . n'oct jamais de pressentiments; cependant, il leur arrive parfois des cvcnements fâcheux ; mais ils ne les ont jamais prévus , parce qu'ils ne voient pas tout en noir... Maudit cheval! il veut al>solument se mettre à genoux. François m'a dit qu'à Clermont, oii il a été deraieremeot , il y en avait deux fort bons à vendre ; »• tH v»ii» «i-»» qous voyagions ainsi, je les achèterai.
Edouard ne répond pas; il est retombé dans ses pensées, et n'en sort que pour dire a voix basse : — Que cette nuit est sombre et triste 1 quelle différence d'avec celle d'hier !...
— Oui , dit Alfred ; je commence à croire que l'hiver le séjour de l'Auvergne ne doit pas être fort gai... — Ah! si elle m'avait aimé.... comme elle le disait, si j'avais pu vivre auprès d'elle . ces montagne» couvertes de neige , ces glaciers , cet site* sauvages auraient toujoim été riants à mes yeui !
— Allons, Edouard, sois raisonna'ble... le temps te consolera... J'aimais bien Isaure aussi ; oh ! oui !... j'en étais fou ! cependant je sui* parvenu a triompher de cet amour.
Edoii.ird ne répond rien, mais il sounire et se dit en lui-même : — Il était bien loin de l'aimer comme moi !
Ils sont enfin dans le cliemin qui descend dans la vallée ; ils s'arrêtent et quittent leurs chevaux à l'endroit ordinaire, puis marchent vers la maisonnette. Alfred prend le bras d'Edouard, dont l'agitation redouble à mesure qu'ils approchent de la demeure d'isaure.
— Elle est chez elle ! s'écrie Edouard, qui vient d'apercevoir de la lumière à travers la croisée du premier étage de la maisonnette. — AU ! mon ami!... arrêtons-nous un moment... mon cceur bat avec tant de force... Elle est dans sa chambre!... je craignais de ne plus la revoir... je désespérais d'arriver assez tôt. Ah! tu avais raison, Alfred, q land on éprouve quelques peines, on les augmente encore par son imagina* tion !... Mais sa croisée est fermée... je ne puis la voir comme hier... La voir!,., sans qu'elle sache que je suis là !
— Puisque tu veux lui parler une dernière fois, il faut bien qu'elle sache que tu es là... N'allons-nous pas frapper ? ou aimes-tu mieui l'appeler?...
— Je ne sais... nnenCi... sn y avait quelqu'un avec elle... Vois-lu de la lumière à la Maison Hlanche ? — Non... — Comment nous assurer qu'elle est seule?... Si ton père était là?... .Attendons, elle va peutêtre ouvrir sa fenêtre, ou elle sortira pour aller à la Maison Blanche.
Les deilx jeunes gens attendent quelques minutes, Edouard a toujours les yeux fixés sur la fenêtre où brille la lumière.
— C'est bien singulier , dit-il enfin ; je n'aperçois aucune ombre i travers les rideairx... la lumière ne change pas de place... et pas le moindre bruit ne nous annonce qu'elle soit là... Cependant , dans cette vallée solitaire, le plus léger mouvement est facilement entendu... Alfred, ce calme profond a quelque chose d'effrayant.
— Encore des idées sombres! tu es incorrigible!... Que veux-tu donc qu'il lui soit arrivé?... Est-ce qu'on voit des volelL'S, des brigands dans ce pays?...
— \ iens... ap|iroclions tout contre !.. .ua»un , peufc^ï.- entendron*noii'î queUpie chose.
Alfred suit Edouard ; ils vont se coller oOQtre ïa porte d'entrée ; mais le plus profond silence continue de régasr dans la demeure d'isaure.
Tout à coup Edouard , frappé d'un souvenir subit . s'écrie : — Grand Dieu !... nous sommes là... tout contre la porte, et Vaillant n'aboie pas... lui qui de très-loin devine la présence de quelqu'un !...
— En effet, dit Alfred, cette circonstance est singulière. — Je n'j puis plus ré.-islcr, frappons.
Edouard frappe à la porte, légèrement d'abord, puis un peu plu» fort , mais aucun D jil n annonce que l'on se disi>osc à venir ouvrir.
— Isaure!... Isaure!... c'est moi, dit l'.douanl eu se tenant sous U fenêtre ; je viens vous dire ;idieii... avanl de m éloigner de ce (uys... Ne voulez-vous plus me voir '...
On ne lait aucune réponse. L'agitation, 1; trouble d'Edoiiinl .«ont au comble. — .V-t-elle donc iuré de ne plus me jurler, de no pliia m'enlendre ? s'écrie-t-il ; et dans son dépit , il frappe forlemcnl a la (lorle. Alors un gémissement sourd, nn son plainlil' qui sembL' lurtit de derrière la maison, répond au bruil qu'Edouard vient de f.iire.
— As-tu enlendii ? dil-il à Allre<l. — Oui... il m'a seniWe... — Tiens... écoute encore... ce son lugubre a retenti jusqu'à mon rorur... Il est arrivé quelque malheur à Is;iure... Il faut entrer dans cette maison.
Alfred , qui partage alors les craintes d'Eilouard , seconde ses eOTort» pour forcer la porte de la maisonnette ; le |H'nc seul U rcli-nait ; il est brisé, et les deux leunes gcus entrent dans la salle Uissc, ou règne une profonde abscurité.
- Moiiti"'-»... allons sur-le-champ à sa chambn», dit Edouard M
LA MAISOJN BLANCHE.
chcrclinnt l'cscilicr ; il le trouve, le monte rapidement ; il est bientôt deviiiit lu cliaiiiliie d'où partait lu liiniiri'C ; lu puilu n'en est ]ius furni'c, 1 duiiiird , suivi d'Alfred , entre d.iiK la clianihrv de lu jeune l'illu ; mais ils lu Irniivent déserte, et rt'niai'i|iii ni un dt'^iordre qui n'est pas naturel. Les tiroirs de la eouiniode' sont unverls, plusieurs vôleiuenls de reiiimc sont épurs sur le parcpiel ; il semble qu un ait seulement pris il la bâte qtielqnes effela, et plusieurs pièees de monnaie qui sont restées sur le carreau indiquent que l'on s'est aussi emparé île l'arpent que ce meuble renfermait.
— Llle n'est plus ici ! s'écrie Edouard en regardant avec terreur autour de lui. Mais que siguilie le désordre qui rè(;ne en res lieui?... l'u-lr-on enlevée?.., cbt-c/' >!cmr eontm m volonté nii'on l'a airacliée de cette dejneure ?...
— Viiris , dit Alfred en preimni tu utnpe ; visiioiis la mcihon, nous découvriroiis pent-(^tre quelque indice... Siiclions «l'abord d'oii partait te bruit que nous avons entendu.
Ils redescendent , entrent dans chaque pièce , appeiieni. .b...ire et ne reçoiveni nucune réponse ; mais, en passant près de la cour i|ui sépare la maison du jaidin, le son plaintif qui les a frappés se l'ait encore inlendrc. Ils se rendent dans la cour , des traces de sang frapiienl leurs yeux, r.douard seul son cœur se glacer... mais bientôt il frémit d'iiorreur en apcrcevunL à J'cnlrée du jardin Vaillant, percé de plusieurs coups , baigné dansfqf)n sang , mais essayant encore de se traîner jusqu'à rcu\ qu'il reconnaît jiour le; amis de sa mailiesse.
— C'est Vaillant 1... il est assassiné!... s'écrie Edouard. Ah! mon ami! quelque horrible événement est arrivé!... des brigands... des assassins se sont introduits dans celte habitation !... Mais quont-ils fait «i'isaiire ?... ils ont tué celui qui voulait h défendre !... et je n'étais pas la!... Pauvre Vaillant!... il semble me demander sa maîtresse! C'est par ee jardin qu'on l'aura emmenée... Ah! viens!... cherchons cn-
— Mais Vaillant n'est pas mort, dit Alfred ; peut-être ces blessures, qui semblent avoir été faites par une épéc, ne sont elles pas morlelies... L;isserons-nous sans secours celui qui seul a osé défendre sa maîtresse?... Pauvre chien!... comme il nous regarde!... Attends, que je lave ses plaies... ton mouchoir... le mien "-idliront peut-être pour arrêter le sang...
Malgré son impatience de voler h la recherche d Isaure , Edouard seconde son ami dans les soins qu il donne au fidèle défenseur de la jeune fille. Vaillant esj doucement emporté sur le lit de sa maîtresse et eiitorlillé de linge. ^ Ensuite les jeunes gens se rendent dans le jari.'in ; ils trouvent encore ouverte une petite porte qui donnaiX sur la campagne. Les traces dcsang annoncent que le chien a suivi jusque-là sa maîtresse , et que c'est par ce chemin que l'on a emmené Isaure.
Edouard veut parcourir la campagne, courir sur les traces des ravisseurs d'Isaure ; il se flatte de les atteindre encore, et demande à Alfred ses armes.
— Que yeux-tu donc faire maintenant ? dit Alfred. Tu ignores de quel coté ils ont porté leurs pas !... Par cette nuit ohscure, oii veuxtu te diriger?... ne vaul-il pas mieux attendre le jour? — Attendre !... et peut-être maintenant elle m'appelle à son secours !... Tout sejnble indiquer qu'il n'y a pas longtemps encore que s'est commis cet horrible allenlat... Alfred, je t'en supplie, donne-moi tes pistolets!... Qn'as-tu à craindre?... je ne veux que rendre Isaure à ton père !... b'ileùt été ici, sans doute il l'aurait défendue, lui!... Viens! viens!... parcourons ces montagnes.... peut-être est-il temps encore de la sauver.
Alfred cède aux désirs de son ami , il lui donne un de ses pistolets, garde l'autre, et tâche de suivre Edouard , qui d'un pus précipité parcourt la campagne.
Le temps est toujours sombre, il est diflicile de distinguer loin de sw. Souvent Edouard s'arrête, écoute s'il n'entendra jias ou des cris MU la marche de quelqu'un. Ils ont jiassé la Jlaison Blanche et se dingent vers Chadrat. Alfred est à quelques pas d'Edouard , lorsqu'ils entendent marcher devant eux. Aussilùl Edouard s'éhmce , et avant qu'Alfred ait pu lui recommander d'agir avec nrudencc , il se trouve devant une personne qu'il arrête brusquement e^- s'ëcriant : Oii allezvous ?... d'où venez-vous ?...
La personne qu'Edouard vient d'arrêter fait un pas en arrière, et dégageant son bras de dcf2ous son manteau présente au jeune homme le bout d'un pistolet en n'pondant d'une voix ferme: — De quel droit m interrogez-vous ?
Aux premiers sons de celle voix bien connue à son cœur, Alfred rest élancé au-devant d'Edourd en s'écriant : — Malheureux !... que fais-tu?... c'est mon père!.. .
Le baron de Marcey (car c'était bien h;!', jioussc un cri de surjuise en rect||iaissant son fils, taudis quKdeuard est resté immobile.
— Est-ce toi, Alfred?... toi... la KJt.... dans ces monlat^ncs , et avec...
Oh 1 tranquillisez-vous , mon père , répond Alfred , c'est Edouard que vous voyez avec moi ; et s'il vous a arrêté si brusquement, soyez bien persuadé que nous ne sommes pas devenu des voleurs de grands chemins !... C'est au contraire nous qui courons sur les traces des ravisseurs d'une jeune fille; en vous apercevant, Edouard vous a pris pour uu de ceuï que nous cherchons..,
— 'Voii»! dans ce paysL., voui... ici! dit le baron qui ne pcu< revenir de sa surprise ; et... cette jeune fille?,..
— (i'eat Isaure, s'écrie Edouard.
-- Isai.re !... Vous connaissez Isaure! répond le baron, dontl'élo.iiiement et l'agitation augmentent k chaqiic instunt. Quoi '..., est-ce donc de vous, l-'douard! (pi'elle m'a tant parlé?
— Oui, monsieur, c'est moi qui l'aimais... qui l'udore toijours , qui voulais lui donner mon nom , ma main, ne plus me^éparcr d'elle... ne sachant pas qu'un autre avait des droits sur sa jicrsonnc... et qM< cet autre était le père d'Alfred !... Mais en ce moment , monsieur It baron, ne songeons qu'à la retrouver... q .'à la secourir... Sa demeure est déserte; Vaillant est percé de co'ix's , loat annonce qu'Isaurc a été arrachée de son h.diitation.
— Grand Dieu! pauvre enfant!.., MaÎB si elle était dans la Maison Blanche... si elle avait pu s'y sauver... Âh ! venez, venez!... ce dernier espoir nous reste; puisse-t-il ne pas nous être bienlût ravi !
Le baron s'avance à grands pas; les deux je'Hicsgens marchent près de lui; tous trois gardent le silence : une se de pensée, un seul désir les anime en ce moment, ils arrivent bientôt à la Maison Rlaiiche. Le baron en ouvre la porte , il entre le premier. A l'aide d'un p!;osphore, il a bientôt de la lumière , et tous trois parcourent alors la maison et le jardin; maïs Isaure n'y est point.
— Comment aurait-elle pu entrer ici en votre absence? dit Edouard en regardant le baron avec curiosité.
— Elle avait une clef du jardin de cette maison , répond RI. de Marcey; mais allons jusqu'à sa demeure, et voyons si nous ne trouverons pas quelque iudice qui puisse nous aider à découvrir les auteurs de cet allenlat.
On retourne à la maisonnette : on examine, on visite partout; mais, excepté dans la chambre d'Isaure, ou ne voit rien de dérangé dans la maison.
— Elle a emporté une partie de ses cllets! dil le baron, qui semble anéanti par la disparition d'Isaure.
— Serait-elle donc iiarlie volontairement? s'écrie Edouard. — Volontairement !... dil Alfred; et ce chien assassiné ne prouve-t-il pas, au contraire, que quelqu'un s'est introduit dans cette demeure pour enlever Isaure ! C'est par le jardin qu'on sera eutré... Isaure possédaitelle ici de l'argent?...
— Elle pouvait avoir peut-être une cinquantaine de louis, dit le baron.
— Cet argent ne se trouve plus, s'écrie Edouard; c'est donc un voleur qui est venu en ces lieux... Mais un voleur aurait-il emmené Isaure avec lui ?
On sortait ùe la maison, lorsqu'cn passant dans la cour Alfred aperçoit contre le mur quelque chose de brillant; il approche sa lumière, et voit à ses pieds une épée eucoii: teinte de sang; tout semble annoncer que c'est avec celte arme qu'on a blessé Vaillant.
Aussitôt l'épée est examinée a?cc attention; c'est une arme qui paraît très-vieille, la garde est cassée en plusieurs endroits, et il n'ef^ plus possible de distinguer les chifl'res qui oui jadis été gravés sur la lame , dont la trempe paraît excellente.
— Une telle arme ne peut venir d'un voleur, dit le baron. Les deux jeunes gens sont de cet avis, et ou se livre à mille conjectures. Tout à couj» Alfred s'écrie :
— Atlesulezl... .le ne sais quoi me dit que ce misérable... ce vagabond, qui rodait toujours dans ces lùontagnes , n'est pas étrangers cet événement !
— De quel homme veux-tu parler? dil le b.iron.
— D'un malheureux dont la conduite , les propos, les discours semblaient annoncer quelqu'un qui avait vécu jadis dans le monde... nous ne pouvions faire un pas sans le rencontrer... il vous connaissait mou père, du moits il nous l'a dit; et votre nom, prononcé devant lui, i'avaiv ému d'uuf façon singulière... Cependant je lui avais offert de l'or, et il m'avait refusé... mais je ne sais quel motif le porliil à mal penser d'Isaure !... Le misérable !... si j'avais suivi ses conseils, depuis longtemps j'aurais fait enlever cette jeune lille !... Il traitait cette action de simple espièglerie... et ne cessait de me réiiéter qu'une jeune fille qui vivait seule ne méritait pas d'être traitée autrement.
— Le misérable!... dit le baron. Ah! il ne connaissait pas mou Isaure!... Cher Alfred !... quels regrets n'aurais-tu pas éprouvés si tu avais cédé à une passion passagère !... Tu ne sais pas encore quelle est cette jeune fille si douce, si vntéressante... tu ignores quel lien m'attache à elle!... Je ne voulais pas te faire cor.naitrc ce mystère... [ voulais qu'il tût éternellement cache!.. . Mais, puisque les événemen font fait retrouver ton père en ces lieux , tu sauras tout , tu apprendri ce secret qui fit le malheur de lua vie... Tu plaindras ton père , niai» je ne pense pas que tu puisses le blimer. Et vous , Edouard, qin croyex peut-être voir en moi un rival, vous saurez combien est pur et désintéressé rattachement que j'ai pour Isaure... vous verrez qu'en cherehaiu à l'éloigner du monde, ce n'était point dans le but que vous aviez pu me supposer.
— Quoi! monsiem ; ii se pourrait!... s'écrie Edouard, dont ces mots viennent à 1 instant de dissiperla jalousie. Ce n'est pas de l'amour que vous avez pour Isaure... Elle ne me trompait donc pas eu mu répétant qu'elle m'aimait toujours , iju'elle iiensait sans'''^ à moi !,.(i
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Ses larmes nVtaiont point feintes... Oh ! mon Dieu ! et j'ai pu augmenter sa peine p:ir mes soupçons... par ma jalousie !...
— Ce n'est pas le moment de se livrer à Jes regrets inaliles, dit Alfred ; il faut d'abord la retrouver. Si celui que je soupçonne est l'auleurde cet enlèvement, il est peut-être encore dans les environs... Maïs j'y pense . cet homme, dont la'id.ice est extrême, est capable d'avoir conduit Isaure au thàteau... dans la tour... dans les souterrains peul-êire !... Il ne faut rien ni'fjligcr. Je cours au cliiteau... je visiterai jusqu'aux nioindris d(Uours de la partie abandonnée...
— \'a, cher Alfred, monsieur le baron et moi nous allons pendant ce temps continuer nœ recherches dans ces campaipies... Ali ! je ne prendrai pas un instant de repos que je n'aie retrouvé Isaure!
— Demain, au point du jour, dit le baron, nous nous rejoindrons h la Bliison Blanche... c'est lit, mon fds, que je veux l'apprendre la cause de ma conduite mystérieuse,.. Edouard connaîtra aussi mes malheurs... 11 aime Isaure, il en est aimé... il faut qu'il saciie tout ce qui concerne sa "■■••«"aixTy e.n<tiiite il réfléchira s'il veK* ijtocore qu'elle sr>il son époc— >
>-AliI toujniuo,... —--■'- ...onsîeur!...
Alfred ne laisse pas :i Edouard le temps de rejr.irier de son amour; il lui fait sentir qu'en ce moment il est [ilus urgent d'agiret de chercher ;i atteindre les ravisseurs de la jeune fille.
Edouard remonte à cheval , Alfred en fait autant , le baron a le sien R la Maison Blanche, ensuite chacun prend |)ar un chemin différent, en se donnant rendez-vous pour le lendemain au point du jour.
Alfred presse les flancs de son cheval , au risque de se rompre le eo\i dans les sentiers des montagnes; il arrive au château à trois heures du matin. Ainsi que le concierge l'en avait prévenu, la porte d'entrée n'est point fermée, et le château de la Roche-Noire est ouvert a tous venants; mais Alfred a besoin de lumière, et il veut que le concierge lui ouvre les souterrains et les appartements abandonnés dont il a les clefs. 11 frappe donc avec violence au logement de M. Cunette, qui dort comme un sourd et ne répond pas. S'emharrassant fort peu de troubler le repos des habitants du château, Alfred continue de cogner et d'appeler, et bientôt plusieurs fenêtres s'ouvrent, excepté celle du concierge.
Robineau paraît à la croisée de son appartement, coiffé en foulard, le marquis en bonnet de coton , Eudoxie a demi couverte d'une pelisse, Cornélie en camisole à dentelles, mademoiselle Cheval en chemise, Jeannette en béguin ; les marmitons se montrent aussi aux fenêtres des mansardes.
— Q'est-ce qu'il y a ? qu'est-ce donc encore ? demande Robineau.
— Pourquoi ce tapage ? dit Cornélie. — Est-ce que ce château est ensorcelé? dit Eudoxie. — On ne peut pas rêvasser à son aise ici, dit la cuisinière.
— Mon gendre, dit M. de la Pincerie, je vous ordonne d'aller bâtonner ceux qui troublent mon sommeil.
— Monsieur le marquis, je suis désolé de vous avoir révO'lie, dit Alfred ; je ne pense pas cependant qu'on me bâtonnera pour ce^ <.
— Comment! c'est Alfred qui fait ce train-^!... — Mon ami, va te recoucher avec ta femme; il n'y a ni vo4eurs, ni revenants dans ce château. Mais il est possible cependant qu'il y ait quelqu'un de caché dans la vieille tour; et c'est ce quelqu'un là que je veux arrêter.
— Quelqu'un de caché chez moi! — Ce ne serait pas la première fois que cette personne là y passerait la nuit... — Ab ! mon Dieu ! il se cache du monde dans mon château, et à mon insu!... — Vous voyez, monsieur, que nous sommes bien gardés, dit Cornélie; dès demain je mets toute la maison à la porte !
Cependant, sur l'assurance qu'il n'y a rien de nouveau au château, petit à petit les fenêtres se referment. La cuisinière a donne de la lumière ii Alfred , et celui-ci se décide à se passer du concierge pour visiter la tour et les souterrains. Mademoiselle Cheval propose bravement au jeune homme de l'accompagner; mais celui-ci la remercie et se rend seul vers la partie du château qui n'est pas habitée.
Alfred trouve encore ouverte la porte de la tour; il monte à chaque étage, visite toutes les chambres, et referme avec soin toutes les portes; ii descend ensuite dans les caves, auxquellc» on a donné le nom plus noble de souterrains; mais il ne rencontre personne et ne voit rieu qui prouve que le vagabond ait depuis peu visité ces lieux.
Allred a mis près de deux heures dans.ees perquisitions; le jour commence à paraître quand il se rend à son appartement ]>rendre ce qui lui est nécessaire pour son départ. Il ordonne à François de faire porter ses effets et ceux d'Edouard à la Maison Blanche, et se dispose il quitter le château, lorsqu'il aperçoit Robineau, qui s'est levé de grand matin pour voir son ami avant son départ,
— Tu t'en vas donc ? dit Uohiucau à Alfred. — \j\,i , mmi .iiui... rien ne peut plus m'arrêter. — Et iM. lùloiurd?... — Il m'attend h la Maison Rlanche... — A la Maison lilanche? — Oui, nous en connaissons maintenantlc propriétaire.— Bah!... et la jmine fdle?... — Elle est enlevée , et nous souinies à sa recherche... — Enlevée !... la petite sorcière !... -- Adieu... quand je te reverrai , je t'en dirai davant.ige... . — Mais... qu'est-ce que c'est que cette personne qui se permettait de venir la unit dans mon cliàteau?... — I. 'homme de Clermont-Ferrand.
— Ah , mou Dieu !... et tu ne me le disais pas !... Je vais faire démolir la tour du Nord. — Fais sculeme^ bieu fermer et condamner toutes
les portes, ainsi que celle dn jardin derrière U statue de Mar», et on ne s'introduira plus chez toi sans ta permission, à moins r, j,«jd»nt que ton concierge ne laisse encore la nuit ta graide f>ortr oi-.t-rte.
En disant cela , Alfred serre la main de Hobineau, et b- liiiianl tout étourdi de ce qu'il vient d'apprendre, quitte le châle-.. 1 ; . ;r se rendre à li .Maison Blanche, se flattant que son [lère ou Edouard auront été plus heureux que lui dans leurs rechirches.
Alfred fie trouve que le oaron au lieu du rcndct-vous. Edouard n'est point encore revenu, «t on espère qu'il aura découvert k» traces des ravisseurs d'Isai
— Pauvre petite ! dit le baron; si nous ne pouvons la retrouver, je me reprocherai éternellement ce malheur; et cependant lu jurjeras, Alfred, si j'ai mal agi... si l'amour et la jalousie m'ont rendu injuste...
— Mon père, dit Alfred; s'il vous en coûte de m'apprendre ce mystère, si vous deviez avoir à rougir devant votre fils, je ne veui point le connaître, je ne veux point savoir votre secret.
— Mon ami, j'aurais pu avoir à rougir dats le monde, quoique je ne fusse nullement coupable... mais je ne pus qu'être plaint par mon fils. Tu sauras tout.
Au bout de deux heures d'attente, Edouard arrive, mais seul, désolé, et sans avoir rien appris sur haure.
— Avant de nous livrer à de nouvelles recherches, dit le baron, écoutez-moi, mes amis; connaissez enlin les motifs de ma conduite et du mystère de mes relations avec Isaure.
CbaVitre XXIX. — Le second mariage da baroD de Harcej.
Alfred et Edouard ïi- sont assis près du baron, dans la talle baise de la iMaison-Blanche , ûi^i' 'es portes sont fermées avec soin , et M. de Marcey , après avoir encore pressé tendrement la main de son fds et poussé un profond soupir , satisfait enfin limpatiente curiosité dcf deux jeunes gens.
« Je suis entré fort jeune au service , l'état militaire avait de* charmes pour moi, j étais enthousiaste de la gloire, vif, ardent, impétueux; mais mon coeur ne fut jamais insensible aux peines de me* semblables, et sur le champ de bataille même je me sou\ins toujours que je combattais des hommes que la politique seule avait fait me* ennemis.
» J'aimais aussi passionnément les femmes... Ainsi que toi, mon cher Alfred, je fus quelque temps volage, je courais de conquête en conquête, oubliant le lendemain celle qui m'avait charmé la veille; ce temps i^t le plus heureux de ma vie !... Il fut court ; mon cenr, sensible au fond , cherchait à se fixer autrement que par des li«« fri\olcs. Mais j'étais ne jaloux; ce sentiment cruel m'avait déjà rendu malheureux avec des femmes que j'aimais à peine ; on devait donc craindre qu'il n'augmentât encore avec une femme que j'adorais. C'est pourquoi mes parents me firent contracter à vingt-trois ans ce qu'on appelle un mariage de raison. Sans en être éperduiuent amoureux, j épousai Céline de Colleville... ta mère, mon cher Alfred. Un an après notre hymen, elle te donna le jour. Ta naissance, les vertus de ta mère, auraient assuré mon bonheur; chaque jour je sentais s'augmenter l'attachement que je portais à Céline, et je remerciais mes |vircnls du choix qu'ils avaient fait pour moi, lorsqu'un au après ta naiss.ince je perdis mon épouse. Tu étais trop jeune encore pour que je pu>4e chercher près de toi des consolations; mais la guerre, quj était rallumée , me rappela dans les camps, et là je trouvi^ '■' •^stractioos à ma douleur. *'"
» Plus de cinq années s'étaient écoutées depuis ta mort de ta mère, dont je conservais un souvenir doux comme ee;;ii qui iwus rappelle un ami dont le sort nous a séparé. Une blessure grave, dont je devaii être longtemps h guérir, me fit quitter le service ; '"'avais p.iyé r:-> dette il mon pays, je voulais me consacrer à i;on fils. te|>end,<nt. ; cur rétablir ma santé devenue chancelante depuis ma blessure, les nukleeint m'oiilonnèrent de voyager dans le Midi; tu étais trop petit encore pour que je pusse l'emmener avec moi. Je te laissai en des mains sùrrt, et me rendis h Toulouse, à Marseille, et enfin à Bonicaiii.
• J'étais depuis quelque temps dans cette ville; m.i s;intê <?f.iit riv tièrement rétablie, et je me disposais n-,êe.;c à revenir à Paris, lorsqu'un jour on me présenta chez M. de Montfort, ancien officier de in.irine fort riche, qui était veuf, et n'avait pour iiniipie enfinl qu'iino fille
Agée alors de dix-sept ans. .\dèle était son nom Il me serait dilfirilede
vous peindre tous ses attraits, toutes ses grâces... .\dèlc étjil ]ilutôt jolie que belle; mais il était impossible de résister aux charmes de sa
figure, .'l la douceur de son reg.ird, au son enchanteur de s.i voii
J'en devins éperdument amoureux; et, dès l'instant où je l'-tperçus, je sentis que d'elle dépendrait désormais le bonheur de m.\ vie.
• M. de Montfort était loin d'avoir danN ses manières Ce charme, cette douceur qui attiraient x-ers sa fille. C'était un homme «u rrg.ird dur, au maintien sévère : ses yeux Kinçaii<nl la foudre lorsipi'ils étiienl animés par la colère ; il avait conservé de l'état de m.iriu un tos brusque, emporté, auquel il semblait que rieu ne dit rx'sister.
• Cependant M. de Montfort me reçut fort bien ; il fut prr> ]Uf aimable avec moi, «t, toit que «a fortune, aoa na^, ou les bUssaiei
ad
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que j'avais rcçurs pour mon pays , le portassent ^ me voir avec intérêt, il me t('uiûii;iia de l'amitié et m'eiiga|;t'a à aller souvent étiez lui.
» Cette ]iermissiou m'était bien précieuse : être i)rcs d'Adèle était déjà mon seul désir; résolu k l'épouser si son père m'accordait sa inain , je voulais tâcher de lui plaire; elle semblait me voir avec quelque plaisir, avoir pour moi quelque amitié ; je me flattais que cette amitié deviendrait de l'amour; mais je remarquais avec peine en elle un fond de tristesse, une mélancolie que rien ne pouvait vaincre; ce n'était qu'en présence de son père, devant lequel il était facîle de voir qu'elle était tremblante, qu'Adèle essayait de paraître gaie et de prendre jwirt aux amusements de la société.
» Je ne pouvais jamais être seul auprès d'Adèle; ce n'était que devant du monde qu'il m'était permis de h voir, de lui parler, de chercher à lui faire comprendre tout l'auiour qu'elle m'inspicait... elle semblait n'oser nie répondre, et je la voyais tressaillir°au moindre regard que M. de Montfort jetait sur nous.
(.es lémoin.s de KobJiieau.
» BriMant du désir d'assurer mon bonheur, il y avait à peine quinze jours que j'allais chez M. de Moutfort, lorsque je lui déclarai mon amour pour sa hlle.
• — Je l'avais deviné, me répondit-il avec sa brusquerie ordinaire ; et si cet amour ne m'avait pas paru convenable, vous devez bien penser que je ne vous aurais pas laissé venir aussi souvent chez moi. Je connais votre famille ; vous avez de la fortune, de la conduite; vous avez un fils de votre premier mariage, mais votre fortune est plus que suffisante pour élever encore d'autres enfants, et je suis certain qu'Adèle aimera votre fils. Vous me convenez pour mon gendre, et je vous accorde la main de ma fille.
• J'étais au comble de la joie. M. de Montfort ajouta : Je vous avoue que je ne suis point fâché de marier ma fille de bonne heure. Je ne suis pas d'un caractère à pouvoir surveiller sans cesse une fillette. Mon Adèle est sage, mais elle est jolie. Déjà plusieurs jeune»
gens en ont paru très-épris ils ne me convenaient pas : il faut que
mon gendre me plaise d'abord.
• — Mais si l'un d'eux avait plu à Adèle? lui dis-je. — Est-ce que ma fille doit aimer quelqu'un avant que je le lui aie permis? me répondit-il avec emportement. Non! monsieur, non... cela ne se doit lioint. Dn certain chevalier de Savigny, dont la famille est ancienne, à ce (jue je crois, a paru surtout fort amoureux d'Adèle; mais, dès que je me suis aperçu de son amour, je lui ai fait détendre de se présenter de nouveau chez moi , car ce Savigny est un fort mauvais sujet, un roué, uu joueur, un libertin... Une aÀTaire scandaleuse, un duel poiir une femme, vient encore de le forcer de quitter Boidvaui, un il était depuis quelque temps... et un tel homme aurait été l'époux de ma fille I... Non , eût-elle dû mourir d'amour pour lui , jamais je n'aurais consenti à cette union.
» — Mais j'espère qu'elle n'aimait pas ce Savigny? dis-je avec une inquiétude dont déjà je n'étais pas maître.
• —Je crois bien qu'il ne lui déplaiuit pas, reprit M, de Montfort,
c'est-à-dire que, comme toutes les femmes, Adèle a été éblouie, étonnée |iar les manières galantes, le ton doucereux de ce mauvais sujet, qui pour s'introduire clici moi avait su d'abord déguiser ses
penchants vicieux. Mais l'aimer! mille frégates ! elle s'en serait bien
gardée I Au surplus, monsieur, si vous ne croyez pas ma fille digne
de vous, il n'y a encore rien de fait; mais je vous engagerai alors à cesser des visites <|ui pourraient porter atteinte à sa réputation et à ne plus me reparler de votre amour.
M. de Montfort était un homme avec lequel il fallait promptement se décider; susceptible à l'excès sur tout ce qui tenait à l'honneur, si j'avais hésité un moment, je voyais qu'Adèle était perdue pour moi. Mais j'en étais trop amoureux pour renoncera l'espoir d'être son époux; dans le cas même oii elle aurait reçu avec plaisir les hommages de Savigny, devais-je |)Our cela abandonner mes prétentions? Savigny n'était plus reçu chez M. de Montfort , où je ne l'avais jamais aperçu. Il avait quitté Bordeaux, on ignorait ce qu'il était devenu. Adèle n'avait que dix-sept ans, ne devais-je point espérer que mes soins, ma tendresse, eflaceraient bientôt de son cœur les souvenirs qu'un autre pouvait y avoir laissés... Enfin, je m'empressai de ré|:ondre à M. de Montfort que tout mon désir était de devenir bientôt l'époux de sa fille.
» Satisfait de mes sentiments, il m'assura que dans huit jours Adèle serait ma femme; et faisant appeler sa fille, qui se rendit sur-lechamp près de nous, lui annonça brusquement ses intentions, en lui ordonnant de se préparer à me donuer sa main.
» A celte nouvelle , Adèle pâlit, un tremblement subit s'empara de tous ses membres; je la vis chanceler; elle babultia quelques mots que je ne pus entendre ; je volai près d'elle, je l'entourai de mes bras, je la suppliai de me dire si l'idée de devenir ma femme l'affligeait. Mais son père était là, il fixait sur elle ses yeux menaçants ; elle répondit à demivoix : — J'obéirai à mon père ; puis se retira dans son appartement.
— Puissent les Ris et les Jeux folâtrer toujours autour de votre couchai elle ciel vous accorder des enfants mascuUns, féminins et neutres dontj* serai le précepteur I
» Le trouble d'Adèle m'avait fait mal ; mais M. de Montfort fut le premier à en plaisanter. D ne connaissait qu'une chose : l'obéissance à ses volontés. Mon cher ami , me dit-il, quand on annonce à une jeune fille qu'elle va se marier, ne faut-il pas qu'elle rougisse , qu'elle pâlisse, qu'elle soupire, qu'elle paraisse bien émue?... Tout cela est d'usage!... Mais huit jours après l'hymen, quand un mari a du caractère, une femme n'a plus ni vapeurs, ni syncopes, ni étourdissements.
)» Je ne me proposais pas de prendre M. de Montfort pour modèle; c'était à force de douceur, d'amour, que j'espérais obtenir la tendresse d'Adèle. M. de Montfort voulut que notre mariage se fit à une maison de campagne qu'il avait aux environs de Bordeaux. Il s'y rendit sur-lecbamp avec sa fille ; moi, je restai encore quelques jours à la ville pour terminer mes affaires, faire les emplettes d'usage, puis j'allai rejoindre ma nouvelle famille*
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• Je trouvai Adèle toujours aussi triste et aussi tremblante devant «on ]ière. Pendant les quatre jours qui procédaient encore notre union, je me flalt.jis que je pourrais pins d'une fois causer en téte-à-lèle avec ma future épouse; mais M. de Montforl était presque toujours là, il ne nous quittait que fort peu ; et lorsque, seul avec Adèle, je lui parbis (le mon amour, elle soupirait, baissait les yeux et ne me répondait pas.
• Le jour de notre mariage arriva; Adèle, que sa pâleur, son trouble seiiililaient embellir encore, marcha avec moi à l'aulcl. Au moment de prononcer le serment qui devait nous attacUer l'un à l'autre, je la vis cliancelcr et regarder son père... l'-nfin , nous fûmes unis, je reçus sa mnin, qui tremblait, dans la mienne. J'aurais été au comble du bonheur, si la tristesse de mon épouse ne m'eût inquiété en secret; mais, je le répète, j'aimais avec idolâtrie, et je me flattais toujours que je ,oie ferais aimer de ma femme.
i> La journée de notre hymen s'écoula sans bruit, sans fêtes; Quelles amis, quelques voisins,
passèrent seuls avec nous.
\. chaque moment je voyais ^accroître l'abattement , la ristesse d'Adèle ; mais lorspie je lui demandais si elle oufTrait, elle me répondait vec douceur qu'elle n'avait ien. L'heure de se retirer rriva. Adèle se rendit dans lOtre appartement; il me lUut rester encore quelques nstants avec la société; enn , chacun s'éloigna , et je le hâtai d'aller rejoindre la femme.
On nous avait donné, our nous loger, un fort beau avillon qui donnait sur les
rdins , et qui était séparé es autres bàlinienls; j'avais învoyé les domestiques; je is bientôt dans mon appar-
ment, où je comptais trouer mon épouse, mais il était ésert. Surpris de ne pas jir Adèle , je visite les
ièces voisines, j'appelle, je
lerche ma femme; mais j'ai
lentôt la certitude qu'elle
est pas dans le pavillon.
ette absence m'inquiète, je
marque que la petite porte
li donne sur le jardin est
itr'ouvertc :je pense qu'Aile , se sentant indisposée ,
il peut-être allée respirer
lirdanslesjardins; aussitôt
m'y rends pour l'y cher-
er.
»Les jardins étaient im-
ensrs; je marchais à la
te ; mes yeui cherchaient E.iUvcment dlsajra.
percer dans les allées qui
'environnaient; mon cœur
ait oppressé ; mon inquié-
de augmentait à chaque instant. J'approchais d'une fort belle pièce
sau qui baignait une vaste pelouse, lorsque je crus dislinijuer l'om-
e d'une femme à genoux sur le bord de l'eau. Je doublai le pas...
lis avant que je fusse arrivé sur la rive, celle que j'avais aperçue
tait précipitée dans l'eau. Je vis au milieu des ondes les vêtements
Iincs de mon Adèle... Je fus bientôt auprès d'elle ; je parvins à la sir, à gayncr avec elle le rivage; l'emiiortant dans mes bras, je inenai dauL mon appartement, où, sans appeler personne, je lui )diguai sur-le-champ tous les secours. • Adèle avait été secourue trop promplomcnt pour que je pusse iindre poui sa vie ; en effet, mes soins furent bientôt récompensés; e rouvrit les yeux et me vit à ses côtés, mouillant de mes larmes i mains que je venais de réchauffer.
• — Vous m'avez sauvée! me dit-elle avec l'expression de la i>lus >fonde douleur.
» Oui , lui dis-je , oui... le ciel a permis que j'arrivasse assez h trtnps Jr vous rendre à la vie... Mais moi, qui me sauvera désormais de n désespoir?... Qui apaisera les remords que j'éprouve de vous avoir ; contracter une union qui vous cause tant d'horreur?.., Adèle, vous T ^<ssez donc bien ?... Je vous inspire donc une aversion insurinony •'p'''""''iue vous avez voulu vous donner la mort plutôt que d'être
f P»ni» -f tjji4jie 4ç l'excès de mon déscsi>oii' ; ses yeu^ se
mouillèrent de larmes, et elle me répondit en unglolanl : — Non, je ne vous hais pas... jli njèmc pour vous la plus tendre amitié... mais, Iiélas! je ne pouvais jilus être votre femme... et pourtant il fillait obéir itomon père... mon père que je redoute t^nt... dont la colère est si terrible !... Ah! il m'aurait tuée si j'avais résisté a u volonté !... J'ai mieux aimé me donner la mort aprèi lui avoir obéi!... De siice, pardonnez-moi... et laissez-moi mourir!. .
• L'infortunée se jetait à mes genoux e'. tendait vers moi tes mains suppliantes; je la relevai, je la conjurai de se calmer, et de ne plus voir en moi qu'un frère, qu'un ami , et de ne plus me cacher le wijet de sa douleur.
Il — Vous le voulez, me dit-elle; eh bien! je vab vous obéir... cet aveu est bien cruel... il m'eût été pii« faciie de mourir, mais je doi» encore subir cette punition. Je vous lai dit... je seis indigne de porter
le nom de votre épouse Un autre a mon amou'; il uie dirait qu'il
mourrait plutôt que de m'abandouner... Hélas! i". est parti cependant!... et moi, j'ai eu U aiDiesse de croire à ses serments!... J'espéraisque mon père consentirait à nous unir... mais, loin de là... il a durement refusé ma main a celu. qui me nommait déjà son épcuse; et moi, lorsqic j'ai laissé entrevoir à mon père qut je partageais l'amour de celui qu'il repoussait de chez lai... ab! si vous saviez combien sa colère a été terrible!... J'ai compris qu'il me donnerait la mort s'il se doutait de ma faute...
mais je ne voulais pis mourir de lamaindc mon père...
Oui, je S'iis coupable... je suis perdue... et je porte dans mon sein le fruit de mon déshonneur.
• • Vous devez juger de l'effet que produisit sur moi une pareille confidence. La jalousie , la fureur, bouleversaient mes sens. U me lardait de donner U mort a 3avigny, ou de la recevoir de sa main; car, quoiqu elle n'eût pas nommé son séducteur, je ne pouvais douter que ce ne fût cet homme, dont ]\I.de .Montfart m avait parlé, qui avait abu^é do t innocence d'Adèle. Pendant que , rédant aux premiers transports de ma Tireur, je marchais à grands pas dans l'apparteiiicut en prononçant le serment de me venger, l'infortunée qui venait de me faire un si cruel ave« avait de nouveau perdu l'usage de se»
sens. Paie, inanimée, elle gisait étendue sur le parquet; cette vue me rappela à moi-iuême, je me reprochai ma barbarie; car, sans doute, après 1 aveu de sa faute, Adèle avait entendu les menaces que m'avait inspirées mon désespoir, et j'avais encore augmenté ses tourments. Je la pris dans mes bras : en considérant ses traits si doui et si beaux, je me promis de faire tous mes efforts pour rendre, sinon le bonheur, du moins le calme a son àinc. A force de soins, je la rappelai encore à la vie ; mais elle n'osait plus lever les yeux sur moi , elle craignait d'y lire l'expression du mépris ; elle pensiiit que je ne lui jurdonncrais pas de m'avoir donné sa main lorsqu'elle était flétrie, et me répétait, avec un accent déchirant , qu'elle n'avait plus qu'à mourir.
• Je m'assis à ses côtés, je pris une de .ses maiiii dans les miennes, et je la suppliai de m'écouter tranquillement.
• Adèle, lui dis-je, un séducteur a abusé de votre innocence, de votre candeur... C'est lui surtout qui fut coupble; mais rassurex-vous. cette faute est pour jamais cachée... personne ne pourra deviner ce mystère... votre père l'ignorera éternellement. Je n'aurai plus de votre éjioui qu« le nom; je serai pour vous un frère... un ami, si un jour vous me j a;c» digne de ce titre. En m'unissant à vous, lorsque votre tristesse . \otr« secrète mélancolie devaient m'annonccr queje n'avais |«s votreau.our, j'ai commis une faute. Trop présomptueux sans doute, je n'ai éco.il .• que la passion que j'éprouvais ; je me flattais de vous la faire iv.irl.ij;e ■... U faut renoncer à cet beurcui avenir; et, cependant, je sens ''Ti'il m'cM
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éM'x encore do passer ma vie pr^s de vous, de cliercher à ««lairr v»« peines, di' l.iclirrde rendre b [im\ à voire Hinf... Oui, tel se ru di'iorMi.il ■on iini(|iie but; pour |ir\ide mes soins, je ne veux que revoi* -n joiit le sourire sur «oo lèvre», el duns vos yen\ nii peu d dmiliné pour mou
• A<lèle tr.i terra U mai» en me disant d'iitie \oii l'mue : — *,liie vous êtes bon, laoïitieur! el eombien voire eoniluile ajoute encore aui remords que j'éprouve! Miis, vous le voulez, je vivrai; désormais disposes de itetl tort, dans les moindres actions de mu vie je n'aurai plus d'autre* ««lont^t q'ie les vôtres ; |missé-je au moins, par mon entière siiiimiuton , vous prouver mon respect el ma reconnaissance!
• Après de »i vives émotions, Adèle avait besoin de repos. Je la laissai dans icii ap|ia.'lenienl , el me relirai dans le mien. Voilà comiDent se passa la prrmière nuit de notre mariage!... Kl lorsque tant de gens enviaient won bonheur, c'était par des larmes amères que je consacrais cet tristes nœuds.
»Le lendemain, je fis en secret de» pertpiisltions sur le chevalier 4e Saviguy, mais il avait quitté Kordeaux en y laissant d'énormes dettes; •n ignorait entièrement de quel côté il avait p'orlc ses pas. Tout ce ^ue j a|ipris sur ce jeine homme me convainquit que M. de Monifort Ut l'avait jias calomi ié, et que c'était ei. «•(Tel un fort miuvais sujet. Vn tel homme avait su cciiendaut se rendre maître du cœur d'Adèie; •ais il n'est que trop fréquent de voir les femmes mal placer leur ■mour. Au reste, je ne prononçai jamais son nom devant ma femme... «"eût clé la forcer i rougir... elle n'avait déjà ipie troj) de remords de sa faute. 11 me suffisait de connaître le nom de son séducteur pour être certain que jamais il ne se trouverait impunément avec moi.
» J'avais arrêté mon plan de conduite. IS'ous passâmes encore quinte jours avec RI. de Monifort; au bout de ce temps j'annonçai que nous allions faire un voyai^e en Italie. Mon beau-père, nous reconnaissant le droit de ne plus faire que nos volontés, se contenta de nous souhaiter un bon voyage, s'inquiélaiil fort peu de quel côté nous dirigerions nos pas. Nous partîmes, ma femme et moi, sans un seul domestique, et nous commençâmes un voyage qui ne pouvait se terminer qu'après qu'Adèle aurait mis au monde l'enf.iut qu'elle portail dans ton sein.
• i\ous parcourûmes l'Italie, les Alpes, la Suisse; plus de sii moia a'étaient ccoulés depuis mou mariage ; et nous nous trouviona alors en Auvergne, lorsque Adèle sentit qu'elle serait bientôt mère.
'■ La santé d'Adèle nous avait forcés de nous arrêter alon dana tut petit village nommé, je crois, Saiul-S;uidoux, à deux lieue» d'ici; j'y •vais pris le nom de Gervais. C'est là qu'elle mit au monde une ftll- ^e je fis baptiser sous le notn d'isaure Gervais. f^^
— Isaurc! s'écrie Edouard eu interrompant le baron; ftwi! BOBdsur, Isaure serait?...
— La fille d'Adèle... oui, Edouard; mais, de grâce, laHM^aoi terainer ce pénible récit. J'avais depuis longtemps formé Bon projet; eel enfant ne pouvait demeurer près de sa mère, .le parcourus seul les eaSBiKigties environnantes, tenant caclié snus mon manteau l'innocente erétîure que je voulais lia'ir, et pour laquelle, malgré moi, j'éprouvais «îéjà de linîérêt. J'arrivai dans celte vallée, j'entrai dans la saaisonnette occupée alors par André Sarpiotle et sa femme; celle-ci allailait son enfant; je liii proposai d être la nourrice de la petite hlie que je l'.ortais dans me* br », eo fabricant uue histoire sur la naisMOce et les parents d'isaure. *
» LesbonBAoTCrgastsscceptèrentma proposition, que j'appuyai d'une Bourse pleine d'or. Ils eae jurèrent de prendre les plus grands snius de l'enfant ^^|t leur confiais; el, jilus tranquille, je fus rejoindre Adèle, à qui j'aaBSOçai qii elle pouvait être sans inquiétude sur le sort is «a fille, Bais rb* lai dire cependant en quel lieu était sou enfant.
e Dès tfu' Adèle fut rétablie, nous partîmes de l'Auvergne; mais, •Tant de reveair à Paris et de quitter le nom supposé que j'avais pris Oa!!* me* V0JC(Ct, j'eus soin de faire plusieurs détours pour éviter que l'on découvrit c« Que Bon honneur avait un si grand intérêt à cacher. Kofia, Eoos ErriTUes k Paris, oii il me tardait, mon cher Alfred, de <e reToir, (f i V«d»bra»aer. Là, je présentai dans le monde ma nouvelle
Ïsae, y^.-jar sa douceur, ses charmes, ses aimables qualités, sut coscifacr l'cttiae générale. Une seule pensée troublait encore ma fraB<]U!llité : Je pouTai* rencontrer dans la société le séducteur de mon 'pOHSe... mu» tiers son sang aurait lavé l'outrage qu'il avait fait à idïle. Ccpesidaat me» désirs de vengeance furent toujours déçus ; ja- Œaisje ne visai a'eniendis parler du chevalier de Savigny.
• Adèle a'eeait ae parler de sa fille ; mais elle avait jiour toi , mon t^«r Alfred, la tendresse d une mère ; n'aimant pas le monde, ne déarant fue tei et U liberté de l'embrasser, de te prodiguer ses caresses, rasMec de liais ne la vis-je p:is, en te couvrant de baisers, essuyer AutivctseaS !«• larmes qu'elle donnait à l'enfant eiilé de ses bras! Et «spenéant jasais une plainte, janiais un mot ne lui échappait sur ce Mjet; remplie j»ur moi d'atleiilions , de soins, d obéissance , dans «hïqnc actiea de ta vie il semblait qu'elle cherchât à me prouver sa f.'cceitnalsMaies. Ouelle femme!... et comment ne l'aurais-je pas toujJKrs adorée!... Ahl si elle avait été un moment coupable, combien d lutre» dans le monde qui le sont davaniae;e, et ncjwivent rien nous oîîrir pour racheter leurs faiblesses! ■•»-#
»." *''"*' "*" ^P*** ""''■^ arrivée à Pans, je parfis ?e'j"«teraenlp6ur I A osÈsjaa, #, Ist^sxrs lesu le nom de Gelais , j'iilhi voir la petite
Isaure. Lrr bonnes gens li ipii je l'avais confiée' U chérissaient à l'égal 4c leur enfant. Alors, André voulait vendre celle niaison qu'il venait •le faire bltir; je pensai ipi eu en faisjul l'acquisition , cela me serait commode pour les voyngeii que je ferais en ce pay». Je devins don», toujours sous le nom de Gervais , '.'acquéreur de la jVlaisou Itlinche, Je la fis meubler pour y avoir te it ce qui me seriil nécessaire lor-: ;n j'y viendrais; puis , après avoir fait jurer aux villageois qu'ils ne cj... raient puisque celui à qui appartenait la Maison Ulanclie était leiuiî .i* qui leur avait confié Isaure ie repartis pouf Paris , oii je procurait Adèle la plus douce jouissance en lui donnanldcs nouveli^ Hti^faisaO» les de sa fille. ^
• Deux années i ^«oiilèreiit ; tous les 8ii moi» je me ren^f ment à la Maison t>lanc!ie. I)ès qu'il-» 7 apercevaient de : André ou sa femme ne manquaient pas d'y accourir et d.
la petite Isaure. L'enfanî de ces bons vill.igeois mourut, el ib u.^ pi-oniirent d'adopter Isaure pour remplacer celui qu'ils avaient perdu ; car, de mon côté, je leur avais promis de laisser pour jamais la ji une fille chez eux.
• Cependant la santé d'Adèle était toujours chancelante; je la ci mieux qu'elle n'était réellement, car elle me cachait ses soulTraii. , ., el m'accueillait toiijouis par un sourire. Bientôt pourtant il lui fut impossible de m'abu.ser iur son état. Présumant que le chagrin d'être séparée de sa fille causait cette douleur qui la minait secrètement , je lui jurai qu'avant peu je trouverais un moyen pour faire venir cet en- .anl près de nous sans que l'on pût découvrir le secret de sa naissance. Adèle me remercia tendremcut; mais , hélas! il était trop lard ; en peu de temps le mal fil des progrès eflrayanls , et bientôt il me fallut voir s'éteindre dans mes bras celte femme que j'adorais! Elle mourut en me r<— immandaut de ne jamais abandonner sa fille, de lui pardonner la 'ù'ite de sa mère et en me suppliant d'aimer un peu son Isaure.
» Je ne vous peindrai pas ma douleur... je n'avais jamais aimé une femme aussi passionnément qu'Adèle!... Mais tu me restais, mon fil»; c'est sur toi que je lâchai de reporter toutes mes affections.
• C^cpendanl, fidèle au serment que j'avais fait à Adèle, je fus revoir Isaure. André venait aussi de mour'r, et sa veuve n'avait plus que si fille adoptivc pour consolation ; elle tremblait que je ne la lui enlevasse; je la rassurai. Pourquoi aurais-je éloigné cette jeune Aile de ces montagnes? I\e pouvail-elle pas y vivre plus heureuse que dans le monde, oii sa naissance eût mis un obstacle à son établissement?
• Depuis la mort de mon Adèle, le séjour de Paris m'était pénible; sans toi , mon cher Alfred , j';iurais quitté la capitale , et serais venu me fixer dans celle maison solitaire. Au milieu de ces montagnes, prè* de I.! petite Isaure, qui, par ses traits, ses grâces enfantines, me rappelait si bien sa mère, j'aimaisà venir rêver à celle femme iiifortunçe qui n'avait connu de l'amour que les iieines , et , dans une si courte carrière, n'avait pas éprouvé ces doux plaisirs , ces aimables émotioi|( qui semblent laiianage de la jeunesse et de la beauté.
» Mais déjà lu grandissais, mon cher Alfred ; déjà le monde s'offrait à toi avec ses brillantes chimères; il ne te présentait que joie, que plaisirs, que bonheur; tu étais à celle époque oii l'homme jouit de la vie; moi, je sortais du cercle dans lequel tu allais entrer. Il m'était donc ficile de venir plus souvent en Auvergne sans que lu remarquasses mes fréquciilcs absences. Je venais ici, et quelquefois j'y passais quinze jjuj entiers. Mais , craignani toujours que quelqu'un me reconnût parlât de mes voyages à la Maison Blanche , je m'arrangeais de nll nière à n'arriver ici que la nuit; je ne sortais également de celle ma son que le soir. De là les bruits que les superstitieux montagnards 1 pandirent sur celte habitation : mais j'engageai la veuve d'Andn ne point chercher à faire revenir les paysans de leur erreur : la td reur que ces lieux leur inspiraient servait au contraire mes désirs éloignant tout le monde des environs de celte maison. ^
1 Plus je voyais Isaure , plus je sentais augmenter mon altaclicmejl pour elle : bonne, sensible, aimante , elle avait le cœur et lesprit (b sa mère. La vie solitaire à laquelle la condamnait sa naissance devait la fixer éternellement dans ces montagnes. Sans doute, pour éviter de faire naître les soupçons, de faire remarquer la petite chevrière, j'aUr rais dû la laisser aussi ignorante que les autres bergères de ces camMgnes. Mais, malgré moi, j'aimais en causant avec Isaure, à éclairer s^ esjirit, à forme'-sou jugement; je pensais que, destinée à vivre loin Œ monde, la lecture serait pour elle une source de plaisirs , de Jistrâ» lions agréables. Je lui enseignai donc à lire; Isaure m'écoutait avM tant d'attention, de d'acuité, que, pendant le peu de temps que je ç^jf sais à la Maison lilanclie, elle faisait des progrès rapides. C'est aiil^ que peu à peu elle acqiil des connaiîvîances et prit des manières rpU n'étaient plus celles d'une paysanne; mais le plaisir que me faisaieol ses i)rogrès me fit oublier la pruilmce : je ne songeai point quç làw d'attraits , d'esjirit el de grâces devaient un jour frapper le vOj.i§g|f qui viendrait visiter celle vallée. '* ,g
» Isaure m'aimait comme son prolecteur, et ne me connaissait (OF sous le nom Je Gervais. Je lui ai dit que ses parents était morls j" T confiant à mes soins ; qu'elle n'avait au monde que moi qui s'-'" r^ sàt à elle. U était inutile d'affliger sou cœur par le récit •':' '^J'^S'^'f de sa mère. Je lui ai donné le portrait d'Adèle , que -"'.''^ liitorluuce ta ' J -, iit re uiis pour sa fille i mais j'ai faitiurer k I*—* *'**i**^^- *•"' "
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lontrerait ce portrait ^ personne, de irK'me que jamais elle ne devait i parler de moi. ni de ses visites à U Mail"»- ''lanclie, et elle a tounirs tenu son surnient.
» Il y a près de trois an» "jue la ve^re d'André est morte eP laissant maisonnette à Isaiire, qui jouissait dans sa demeure de ioute !'ai-
nce que jciiouvais lui procure'- sans trop éveiller les so»]içons. A la lort de la hunric p.iysannc je donnai k la jeune tille un gardien vifjiint et fidèle; et nioi-nième je li^hais de venir plus souvent encore oir la lille de mon Adèle. Ce n'était que lorsque les paisibles liabi-
nts des campaRnes étaient livrés au repos que, par une lumière pla- Je à une fenêtre de cette maison, j'annonçais ii Isaure que j'éUiis ar-
vé. Dans la journée , je m'amusais à visitci à pied, les plus beaux
tes de la Limiifjne, ft , i\ la nuit seulement, je revenais ici. Seule , ans ces montar^nes, Isaure se trouvait cependant heureuse; elle riait n secret de la terreur des paysans qui la croyaient ellc-m£inc un peu jrcicie , parce qu'elle avait quelques connaiss.inces en botanique et ossédail un livre oii l'on traite de la manière d'élever, de soif;iierles esliaiiv; enfin, elle me réjiétait souvent qu'elle ne foruiail nul vœu , ul désir; que tout son boiilieur était dliabiter dans sa jolie m»\ nctte et de mener ses brebis sur la montagne. Mais l'aimable enfant ue onnaissait pas encore l'amour... \ ous êtes venu dans celte vallée , ous avez fait éprouver à isaure un nouveau sentiment, plus vif, plus mpérieux que tous les autres; des lors cette maisouucHe. c s brebis, es campagnes ne sutfirent plus à son bonheur.
» Il y a deui jours , je revins en ces lieui ; je vis Is^^'ùre; mais elle 'était plus la même!... Je n'eus pas besoin de l'interroger sur l'état de on cœur; l'aimable enfant m'avoua avec candeur qu'un jeune bomme, ommé Eilouard , était venu dans sa cbaumièrc avec un de ses amis ; ue cet Edouard était ensuite revcr.a tous les jours; qu'il lui avait dit u'il l'aimait et voulait la nommer son épouse. Mon lils ne m avait as marqué de quel côté il se rendait avec ses deux amis; j étais bien oin de soupçonner que vous étiez cet Edouard dont me parl.iit Isaure. lais au portrait qu'elle me fit de votre élégance, de vos manières , je ensai qu'un jeune homme du monde ne jiouvait avoir 1 intention d'éonser une villageoise; je ne vis en cet amant , qu'elle me peignait si endre, si empressé, qu'un nouveau séducteur qui voulait abuser d'une lie sans défense. Voilà, Edouard , les motifs qui m'ont engagé à dé- ;ndre à Isaure de vous écouter davantage. Vous pouvez apprécier aussi BUS ceux qui me portaient à ne point laisser percer le mystère qui eneloppait sa naissance... .le vous ai révélé ce secret pénible... je vous i fait cet aveu qui coiltait à mon amour-propre... Hîainteiiant , si le ici permet que nous retrouvions Isaure, et que vous la jugiez encore ligne d'être votre femme, je ne m'ovDOScrai plus à ces nœuds, puisque oiis savez toute la vérité. »
Edouard presse la main que lui a tendue le baron et s'écrie : — A irésent , monsieur, je n'aimerai pas moins Isaure... Je ne verrai en lie que la fille de votre Adèle... Ses attraits, ses vertus rachètent ssez la faute de sa naissance... Puisse-t-elle bientôt nous être rendue! t mon plus grand bonheur sera de la nommer ma femme.
Alfred, après ;ivoir tendremeiM pressé son père dans ses bras comme
ur lui faire oublier tous les cl'agrins que vient de renouveler le rcit qu'il a fait, tend la main ^ £douard en lui disant : — Oui, il faut l'i'ls:iurc nous soit rendue... C'est maintenant comme un frère que je 1 chéris; mais je te seconderai. Je ne goûterai pas un instant de rcos a\ant de l'avoir ramenée dans les bras. .
— Pauvre Isaure! dit le baron; je sens, depuis qu'on me l'a ravie, oute la force de l'attachement que j «vais pour elle. Quels sont donc eux qui l'ont arrachée de sa demeure? Quel motif a pu les guider? Jis voleurs auraient entièrement pillé la maison , niais n'auraient loint enlevé Isaure. Un amant seul 1... Riais vous êtes bien certains pir nul autre que vous deux ne venait pour elle dans cette vallée. )uant .1 ce misérable, ce vagabond dont a parlé Alfred, quelle raison urait-il eue pour nous ravir Isaïuc? Et seul, même, comment i<uruit-il MI la forcera raccompagner?
Le baron et les jeunes gens se perdent en conjectures; mais ils se iréparent à se mettre de nouveau en campagne. Us vont acheter des ;lievaux à Clermont-Eerrand; on fait transporter le pauvre Vaillant :liez de bons paysans qui promettent d'en avoir les plus grands soins ; jii leur donne les chèvres et tout ce qui composait la richesse di: la eune fille, Alfred cm|)Orte avec lui 1 épée que 'on a trouvée dans la ilenuure d Isaure ; puis tous les trois s'enfoncbril au basard dans les monlagnes, résolus ii visiter jusipi ii la hutte du plus misérable moutard, il parcourir les sentiers les plus sauvages, les chemins les moins rréqucnlës; à tout entreprendre eiiliii potir retrouver la jeune tille.
Chavitrc XXX. — L'Enlèvement d'Isaiira.
Bans 1.1 nuit où Alfred et Edouard s'étaient rendus dans la vallée pour é|<ier les démarches d Isaure, un homme avait eoustaiiimenl suivi ians I ombre It's deux jeunes gens; cet lioiuiiie , que I On a déjà reconnu pour celui qui semble n'avoir point d'autre asile (jue les mony^nes, ne perdait pis de vue les deux amis; il semblait avoir un grand inte^i J, (Je qu'ils coiinusseut les actions secrètes de la jeune lilie , et •ttcndri: ,vec jiuL«'<ttieuee ce qui résulteridt d« cette découverte-
An moment oii Alfred avait reconnu ion père dan» l'bomme qui venait de quitter l>.iurc et l'avait nommé a Dlouird . le Vjgjbond , caché près d eux, avait f.iit un mouvement subit commet il eut \oaln s'élancer sur le baron de iMarcey; mais il s'était arrêté pmque luttitot en murmurant : — Je n'ai point d armes! pui» s était éloigna rapidement en se dirigeant vers la demeure de la jeune fille.
Arrivé devant la nMisonnette , il s'arrête, l'eiamioe longtemps «t semble méditer quelque plan de vengeance. Tout a coup ses yeux i'animent, un sourire amer contracte ses traits pendant qu'il murmuri- ; — Cela vaut mieux... beaucoup mieux!... Quand j aurais donne U mort au baron, tout serait fini!... On a bientôt perdu la vie... il n'aurait soiilTert qu'un moment... mais moi, voila dii-huit ani que je souf< fre!... T;"ichons de lui rendre ce qu il m'a fait.,. 11 faut qu'il ait ud bien grand attacheivent pour cette jeune fille , jour la cacher en ci lieu et user de tant de mystère pour venir la vtir... C est d'Isjure qu'il faut m'cmparer; demain, elle sera à moi... .Vais, pour exécuter ce projet, il me faut aussi des armes... et je n'ai plu? d'argent!... pliu rien !... L'autre nuit... sans l'arrivée de cet Alfred, j'aurais trouvé dam la tour ce que j'y cherchais... mais il est encore temps de m'y rci>dre... oui, je n'ai pas d'autre moyen pour m'en procurer.
Aussitôt, marchant à grands pas à travers la campagne, et aussi vite, malgré l'obscurité, que s'il eut fait grand jour, 1» vagabond prend des chemins de traverse qui abrègent la distance jisqu'au château de 11 Hoclie-IVoire, devant lequel il arrive en peu de temps. 1 est bienlût devant la petite porte des jardins dont il a la clef; il ouvre , pénètre dans les jardins et se dirige vers la tour abandonnée, où il arrive sans ax'oir cette fois rencontré personne. Il monte rapidement l'escalier tournant et ne s'arrête que dans la pièce où Alfred l'a trouvé deux nuits aupanivant. L'obscurité la plus profonde règne autour de lui ; il balance un moment; mais, tirant enfin un briquet de sa pocbe , il se décide à se procurcrde la lumière, au risque de répandre encore l'alarme dans le château. ^r~
II porte toujours sur lui une petite lanterne sourde, qui lui a souvent été d'une grande utilité la nuit dans les montagnes; elL est bientôt alluiiice; alors, examinant dans tous les coins de la salle, qui fut j.idis l'arsenal du château , il cherche une arme qui soit encore en état de lui servir. Après avoir fureté de tous côtés et jeté avec colère des lances brisées, des sabres mangés de rouille, il se saisit d'une épée qui est encore en assez bon état et va s'éloigner, lorsque dans une encoignure il en aperçoit une autre attachée à la muraille ; il s'avance , prend l'épée , l'eximine cl s'écrie : — La voilà!... c est celle que je cherchais!... c'est avec cette épée qu'ici j'appris à combattre en gentilhomme... à me défaire loyalement d'un ennemi... Pauvre Richard ! qui aimais tant à me donner des leçons, qui étais fier du talent de ton jeune élève; en me présentant cette épée, tu me répétas bien desfois cette devise espagnole : Ne la tire pas sans raifvi, ne la remets poê sans lu'uneur!
Lev.igal'ond presse l'épée contre sa poitrine, il va jeter de côté celle qu'il .1 prise en premier; mais il s'arrête et la garde en disant : — INon... celle-là me servira pour me déùire Je Vaillant, pour enlever la jeune fille... et du moins l'arme de ui.i icim» '•• ■■- sera pas flétrie par celte action.
Eteignant alors sa lanterne et eranc. unt précieusemeat les deux éj'ées .-ious sa vaste redingote , le v;,g;iboiid redescend l'escalier lout^ nant, sort de la tour et quitte le château par le même chemin qu'il * était entré. Hegardanl alors le ciel , calculant ce qui reste do nuit it le temps qu'il lui faudrait pour retourner a la maisonnette , il d:l à voix ba.sse : — 11 est trop tard aujourd hui, ce sera pour demain.
Le lendemain, lorsque la nuit a répandu ses ombres sur les campagnes, le x'agaboud est dans la vallée, ;l examine tout, rien u'échappc à ses regards, rien ne peut tromper sa prudence. Il est certain qu il n'y a personne encore dans la Maison lilanchc , et qu'l-saure e>t seule dans s.i demeure. Il a tout prévu, tout calculé; il est bientôt devjul le mur qui se ride clôture au jardin de la maisonnette; il place à terre, et à quelques pas de la petite porte, une de ses épécs en disant : — Toi, je te reprendrai en partant; puis, ne gardant que l'autre à sa oiaiu, il cscilado facilement le petit mur du jardin.
Il n'a pas fait quatre pas, que les aboiements de Vaillant se font eik tendre, et que le chien furieux accourt sur lui; lUiiis le vagabond, qui s'attendait à cette attaque, était présure à se défendre ; allant lai même au-devant de l'animal menaç.;int, il lui enfonce sou épée diii» I^ corps; malgré cette blosure , le chien saule sur son advei^.iiro , lui fait au visage et au cou plusieurs moriiures assi» fortes; mais la perle de son sang l'alTaiblit; trois autres coups d épée aclievèrent de le vaincre : le pauvre \ aillant est tombé s,ins force aux pieds du v.ig.bjiid, qui jette alors de côté larmedoiitil vient ^t^ic servir, puis lUoiUc précipitamment à la chambre d'Isaurc.
La petite était tristement assise [-rès de s.t croisée; le souvenir d'Edouard était toute sa consolation ; clic ne devait plus le revoir, ni.xi» elle pouvait toujours ['..iiiier, et elle se livrait tout entière à ce sentiment. Quand nos volontés, nos désirs sont contrariés, nous rp'-.> jvocs nue secrcle satisfaction à nous dire que du moins nous pouvons .i doIiw «lé dispo.seï de notre cœur; el c est iu.to.il les fcuimcs qui se daaluiil souvent celle consolation, parce ijuc, dans leu.» aoliou» , elle» Mul bivu moins ui,ali<:«>i:4 de suivre leurs irolODlév.
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Aui premiers jappements de son fidèle gardien, Isaure a tressailli; "Ile pense que qui'li|iriiii rude autour de sa demeure; cependant elle l'coute encore, puis elle appelle son eliien en disant : — (Ju'est-ce donc, N'aillant?... Qu'est-ce qui t'a fait peur?
— C'est moi! rt^pond le vagabond en entrant brusquement dans la r'iambre de la jeune fille. Isaure pousse un cri d'effroi en apercevant rct hommt^, dont le visajje, le cou, sont couverts de sang et qui lance 'urelle de» regards mcnarants.
— Allons!... il faut me S'iivre , il faut quitter sur-le-champ cette maison, dit l'inconnu en s'approchant d'un air farouche d'isaure, qui ist pâle el tremblante. Prenez quelques-uns de vos effets... faites-en nn paquet... cela me servira... donnez-moi tout l'argent que vous avez ici... voua ne devez pas en manquer.- eous en aurons besoin... Allons!.., m'entendei-vous? *' '
Isaure avait entendu ; mais elle ne pouvjh en eroire ses sens ; elle se jette à genoux , lève les mains vers cet homme qui est devant elle , et B'écrie :
— Monsieur!... que voulez-vous donc faire de moi?...
— Je vous l'ai dit, je veui voiu emmener, voil.i tout. — M'emmcnerl... et où me conduirez-vous? — Où je voudrai , mille tonnerres! cela ne vous regarde piis!...- — Ah 1 monsieur!... tenez... voilà mon argent... là, dans ce tiroir... c'est tout ce que je possède... Prenez cet or... cet argent... prenez mes effets... tout ce que vous voudrez... mais, je vous en prie, ne memmenez pas!
Le vagabond a ouvfrt le tiroir que lui a indiqué la jeune fille; il remplitses poches de l'argent qu il trouve en murmurant: — Bon !... voilà de quoi vivre un siècle dans ces montagnes... Puis il se retourne, et retrouvant Isaure immobile, à genoux , à la même place , il s'écrie avec colère : Eh bien ! ne m'avez-vous pas entendu?... Je vous ai dit de faire un paquet de vos effets !... Dépèchcz-vous.
— Oh mon Dieu! vous voulez donc toujours pv'enjmeDîr? dit Isaure d'une voix suppliante,
— Si je le veux!.,. Oui, c'est pour cela que je roe juis introduit dans votre demeure, que j'ai bravé la mort... Ce sang qui coule de mon visage doit vous prouver que ma résolution est invariable... que je ne céderai ni à vos prières, ni à vos larmes. Quant à vos cris , ils seraient inutiles... personne ne peut vous entendre... vos défenseurs, vos amis, ne sont point maintenant près de vous... votre fidèle gaidien est mort...
— Vaillant est mort!... s'écrie Isaure ea jetant un en ^'gfv^i api est bientôt suivi d'abondantes larmes.
— Oui, Vaillant est mort, ou n'en vaut guère mieux. Anonsf je vous le répète, point de paroles, point de supplications perdues !... il faut que vous me suiviez de bon gré... sinon .,
L'étranger a pris le bras de la jeune fille ; il le lui serre avec tant de violence que la douleur va la priver de ses forces; elle ne peut que balbutier : — Je vais vous obéir, monsieur. Alors le vagabond lui lâche le bras et la pousse brusquement vers sa commode.
Ne sachant plus ni ce qu'elle fait, ni ce qu'elle va devenir, Isaure rassemble au hasard quelques vêtements, les noue dans un mouchoir, prend le paquet à sa main , et s'appuie contre le mur pour ne point tomber.
— C'est bien , dit le vagabond ; maintenant donnez-moi la main et ▼cnei.
Il prend la main que lui tend en tremblant la petite ; il l'entraîne vers l'escalier, et, sentant qu'elle chancelle, la force à s'appuyer sur son bras. Arrivés dans la cour , Isaure aperçoit Vaillant baigné dans son sang; le fidèle animal pousse un gémissement plaintif, et essaie encore de se relever pour défendre sa maîtresse. A cette vue, Isaure perd connaissance; elle va tomber sur la terre, son conducteur la reçoit dans ses bras ; et , la plaçant vigoureusement sur son épaule gauche, se dirige vers le jardin , aimant mieux sortir par là que par la porte d'entrée de la maison. Il ouvre la petite porte qui donne sur la campagne, ramasse l'épée qu'il avait déposée en ce lieu; puis, malgré le fardeau dont il est chargé, marche d'un pas ferme et rapide du côté des montagnes.
Le temps était sombre, la nuit froide et pluvieuse; cependant le va-' gabond avançait assez vite, quoique gravissant des sentiers escarpés et suivant de préférence des chemins arides et tortueux. De temps à autre il tournait la têle pour regarder celle qu'il emportait. Isaure était toujours sans connaissance, son charmant visage avait la pâleur de la mort, et était mouillé par la pluie qui tombait sur tout son corps. Mais , peu touché de l'état affreux de cette jeune fille, son ravisseur, après l'avoir regardée, se contentait de murmurer : — Elle en reviendra !... ce n'est rien que cela !,., '*
Après avoir longtemps marché ainsi, l'étranger s'arrête sur le haut
d'une montagne; il regarde quelque temps autour de lui, comme pour
chercher à s'orienter; puis il dépose sur la terre mouillée la jeune
fille évanouie en disant : — Reprenons haleine !... elle n'est pas très-
\ lourde; mais, à la longue... cela se fait sentir.
Il considère quelque temps ce corps étendu à ses pieds et qui semble déjà appartenir à la mort; un sourire amer se montre sur ses lèvres pendant qu'il regarde Isaure et s'écrie : — La voilà donc en ma puis- «ance, celle que le baron venait en secret voir dans ces montagnes!... fiette paysanne dont il a fait soign^ l'éducation... qu'il adore, »an«
doute! enfin, je vais goûter les plaisirs de la vengeance ! Je vonl \i qu'Alfrcfl enlevât celle petite , je voulais le pousst'r à commettre mi!\ ; sottises, a se lialtre avec sou ami ; mais tout cela n'aurait pas désolé U baron autant que la perle de celle jeune fille. Oui... je sais ce que l'on éprouve quand un autre nous ravit celle que nous adorons... j'aimaii Adèle aussi... Adèle était à moi... je devais la regarder comme mon épouse, et pourtant il me l'a enlevée!...
Quelques moments s'écoulent , le vagabond semble tout entier à set souvenirs. Mais enfin il regarde de nouveau Isaure et penche sa tête vers elle en disant : — Elle ne revient pas !... elle ne fait aucun mouvement !... si elle allait mourir!... Oh! je ne veux pas sa mort!... non, tant qu'elle sera avec moi elle peut vivre... mais avec de Marcey, jamais.
— Il prend la tête delà petite, la soulève, l'appuie sur ses genoux, et cherche à réchauffer dans les siennes les mains glacées d'isaure. Il fouille dans le paquet de vêtements qu'il a emporté ; et, avec la première chose qu'il trouve, essuie le visage tout mouillé de la pauvre enfant. Enfin la vie semble revenir sur ses traits « longtemps inanimés; les battements du cœur deviennent plus précipités. Isaure ouvre les yeux, regarde autour d'elle, et fait un mouvement de terreur en se voyant au milieu de la nuit couchée sur la cime d'un rocher, et la tète appuyée contre la poitrine de l'homme qui l'a arrachée de sa demeure.
— Calmez-vous... revenez à vous, et ne craignez rien , dit l'étranger.
— O mon Dieu !... ce n'est donc pas un songe ! s'écrie Isaure en se relevant entièrement ; je ne suis plus dans l'asile où l'on éleva mon enfance, dans la chaumière d'André ;... c'est vnna nui m'en avez arrachée !... c'est vous qui avez tué !...
— Oui, répond froidement le vagabona , c est mol qui ".• '"^ Vaillant pour ne pas être déchiré par lui ; il le fallait bien... Je vous aurait immolée aussi si vous n'aviez pas voulu me suivre... — Malhf.uieuse que je suis'... — Allons, n'ayez pas peur , petite ; vous m'avez accompagne , vous voilà avec moi , vous n'avez plus rien à craindre. .. à moins que vous ne fassiez encore des façons... que vous ne cherchiez à vous; échapper... mais je pense que vous serez raisonnable, et que vous vous_ soumettrez à votre sort... Je conçois très-bien que vous aimiez mieux» vivre douillettement dans votre maisonnette, où vous aviez de tout cul abondance !... où votre protecteur mystérieux ne vous laissait manquer de rien , et où vous pouviez enfin faire la coquette avec les jeunes gens qui allaient vous voir... Cette vie était plus agréable pour une jeune fille que celle que vous mènerez avec moi... oh! j'en conviens... Mais il faut prendre votre parti !... car ma volonté est irrévocable ; vos larmes, vos plaintes, vos soupirs, tout cela serait inutile avec moi. J'ai décidé que vous ne me quitteriez plus... cependant ne croyez pas que ce soit l'amour qui m'ait fait prendre cette résolution. Non !... je ne suis point amoureux de vous, je ne songe nullement à vous séduire !... et de ce côlé-là vous pouvez être entièrement tranquille. Vous êtes pourtant jolie , très-jolie même ; mais je vous jure que cela m'est fort indifférent !
Ces dernières paroles calment un peu les craintes et la douleur d'isaure , et craignant d'irriter de nouveau cet homme dont la colère lui a semblé terrible , elle lui répond en retenant ses sanglots : — Eh bien ! monsieur, je vous obéirai... je ferai ce que vous m'ordonnerez.
— C'est bien, c'est très-bien; vous êtes une bonne fille, dit le vagabond en secouant la main d'isaure ; comme cela nous serons bons amis. Mais il doit être maintenant près de minuit, il faut nous remettre en route... Vous sentez-vous la force de marcher ?... Si vous ne le pouvez pas, je vous porterai... ne vous gênez pas.
— Oh! je puis marcher, monsieur. — En ce cas, donnez-moi le bras , appuyez-vous sur moi et partons.
Isaure obéit sans répliquer ; elle prend le J)ras de son conducteur, qui a passé le paquet au bout de l'épée et le porte ainsi sur son dos. On s'avance de nouveau dans les sentiers rocailleux; on s'éloigne d'Ayda , on gagne les chaînes de montagnes qui communiquent avec celles du Cantal et du Puy-de-Dôme ; Isaure est forcée de s'appuyer sur le bras de son compagnon pour ne point tomber dans les sentieri glissants et rapides ; ils avancent en silence; quelquefois cependant le vagabond dit à Isaure : — Etes- vous lasse ? voulez -vous que nous nous arrêtions un peu? — Non, monsieur, je puis marcher encore, répond la jeune fille; et tous deux poursuivent leur chemin.
Le jour va enfin succéder à cette nuit sombre et pluvieuse ; le conducteur d'isaure, qui dans sa course a toujours eu soin d'éviter de passer par les villages et près d'endroits habités, s'arrête avec la jeune fille sur le penchant d'une montagne, regarde autour de lui et dit: —
— Reposons-nous ici jusqu'à ce qu'on puisse mieux distinguer au loin ; je ne pense pas m'êlrc trompé... nous devons être près du terme de notre course... Encore une heure, tout au plus. Mais voilà le jour, il ne faut pas nous fourvoyer.
Il s'assied alors ^ terre ; Isaure en sait autant en î^ plaçant à quelques pas de lui. Morne et abattue, elle laisse tomber sa tête sur sa poitrine et ne prononce pas un moJ. Le vagabond la regarde un moment , puis retourne la tête d'un aume côté en se disant : — Elle n'es! pas en train de causer!... je conçois cela.
Au bout d'un quart d'heure , il fait assei-jour pour que l'on rç-"''" naisse les chemini. Le compagnon d'isaure sourit en disant — Je ne
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1 luis pas trompé... Oh ! je connais si bien ce p.iys !... Je l'ai tant
< fois parcouru dans ma Jeunesse, et aussi depuis quelques mois !... l ons, petite, en marche ; encore m»* i'.*^», et vous vous reposerei t t à votre aise.
saure se lève et reprend le oi<^^-«it: mn «taducteur. Il descendent 1 nontagnc , puis se dirijjcnt sur tu gauche vers des senlici-s tortueux « étroits pratiqués dans les rochers. A chaque instant les chemins t ils suivent deviennent jilus difficiles ; ils sont dans des terrains ar> t , incultes, où il semble que jamais l'homme n'a pénétré ; ce n'crt <] : rarement qu'ils aperçoivent une hutte de berger, et les chcvreg s vages, qui passent quelquefois près d'eux, fuient à leur approche, e ime peu habituées à la présence de l'homme. Après avoir marché a 'z longtemps dans ces contrées désertes, ils se trouvent à lentrée <i n sentier pratiqué entre deux rochers fort élevés, et si rapprochés [ le haut, que le jour éclaire à peine la route étroite qui est à plus il juatrc-vingts pieds de la cime des rochers qui la bordent.
)'cst dans ce sentier sombre et effrayant que le vagabond guide les f d'Isaure ; la petite frémit en entrant dans ce chemin que les ro- « rs menacent de combler. — Oh mon Dieu!.., c'est par ici ! dit- « I en tremblant.
-Oui, c'est par ici, et nous sommes arrivés, répond son comp non en s'arrêtant devant une petite maison de bois pratiquée à % chc du chemin contre le rocher, qui du haut la recouvre enl ement , et ressemblant assez , par l'extérieur , à la demeure des <: riers.
saure lève les yeux sur cette misérable habitation qu'elle présume ^ oir être son dernier asile ; mais elle se tait, elle laisse couler ses li nés en silence, et n'essaie plus d'attendrir par ses prières celui qui f conduite en ce Ijeu sauvage.
L en juger par les dehors, la maison ne doit avoir que peu d'étend ; elle a un étage avec une fenêtre sous le toit. En bas . une seule c isée est à côté de la porte; et tout cela est en si mauvais état, q 1 semble qu'on pourrait d'un coup de pied renverser cette chétive U itation.
.e compagnon d'Lsaure a posé l'épée et le paquet sur un banc de b ; qui est devant la maison ; jiuis il frappe à la porte en criant d 16 voix qui retentit avec force dans le sentier: — Holà ! Chirlot!... h i!... est-ce que tu dors encore, paresseux ?••> Lève-toi... c'est ton a , c'est le vagabond !...
)n est quelque temps sans entendre aucuc 'iruii : enfin, on distingue d pas lourds et lents, mais qui semblenS venir de plus loin que la B son. Ils approchent cependant ; puis la porte s'ouvre, et un petit b ime d'une soixantaine d'années, maigre, grêle , d'une pâleur livide, d t les yeux bordés d'un rouge vif n'ont plus qu'une expression terne e tupide, parait à l'entrée de la maison de bois, ayant une partie <i jambes et les pieds nus, mais le reste du corps couvert de peaux <i chèvre attachées par des lanières de cuir, tandis que sur sa l : est seulement la forme d'un vieux chapeau de paille qui n'a au- C bord.
.'homme que le compagnon d'Isaure a appelé Chariot ne montre ci s prise, ni curiosité en regardant ceux qui sont devant sa demeure; C endant il tend la main au vagabond en disant d'une voix lente et g lurale : — Ah ! c'est toi ! il y a longtemps que tu n'étais venu I voir....
- Oui ; mais cette fois je crois que je viens te voir pour longt ps, répond le conducteur d'Isaure; je t'amène de la compagnie, C ime tu vois.
xi disant cela il désignait la jeune fille , que Chariot regarde avec ■* )ucianceen prononçant svulenient : — Ah!., oui... c'est une femme.
- Mais entrons d'abord, nous aurons le temps de parler ensuite,
I le vagabond en faisant signe à Isaure d'entrer dans la maison de h î. La pauvre petite a de la peine à s'y décider ; elle jette encore un c p d'oeil en arrière ; elle craint de contempler le ciel pour la dern re fois ; mais son compagnon la pousse brusquement ; elle est
II Ilot dans l'horrible demeure de C.l-.Jilot , dont la porte est ensuite t -rméc snr elle.
.'intérieur de la maison se composan en bas d'une pièce assez g nde, au milieu de laquelle plusieurs poutres soutenaient l'étiige su- } ieur ; à gauche était une vaste cheminée, sous laquelle un homme a ait pu se placer sans se baisser ; à droite l'escalier qui conduisait a lessus. Quelques escabeaux , quelqurs vases de terre et de la paille f liaient tout l'ameublement.
saure pouvait ii peine voir autour d'elle , tant ses yeux étaient pleins e larmes; elle s'était assise dans un coi-n de la chambre, où le jour I étmit à peine , parce que le rocher s'avançait beaucoup auilessus i la maison. Elle pensait qu'on allait la faire monter dans la pièce du l t, et attendait en silence «pie l'on disposât de son sort ; mais le va- 8 ond a fait un- signef h Chariot: alors celui-ci va au fond de la
< mbre , et, poussant une planche fixée i la cloison, laisse voir un I sage beaucoup plus éclairé que l'inlérienr de la maison.
- Venci par ici, dit le conducteur d'Isaure en lui faisant signe de 1 lever. v.He obéit ; on la fait passer par cette étroite ouverture, elle I trouve alo-, dans le fond d'une excavaticui, et revoit avec joie le
1. Cet endroit, ^,,1 p,,(,t ii^oj,. „,n. ireiitaine de pieds de cireoiiféice, est de tous côit. fc,.,ué par le sol; il rcsstixiJiUiriiit »u foud
d'un puiis s'il n'était pas beaucoup plus large ; m»is le jour q^ii vient par le haut y pénètre mieux que dans l'intérieur de la maison, parer que l'éboulement s'ctant opéré en ligne verticale, rien dans le liiul ne recouvre celte es|iècc de carrière.
Au fond de cet endroit on a construit une srcondp raiiionnrite en bois, mais qui ne se compose que d'un rezrdc-chaus^éc. C'est dir# celle retraite impénétrable à l'œil des voya,;curi que l'on fjit entrer Il jeune fille qui habitait une vallée riante et fécsnde.
— Voilà désormais votre logement, dit le vagabond en introduisant Isaure dans l'habitation pratiquée au fond du trou. — Vous voyeï que ce n'est pas sans motif que je vous amène ici de préférence : cet asile ne peut être trouvé que par ceux qui le connaissent... on viendrait visiter la maison qui est par-devant, sur le srntier, que jamais on ne se douterait qu'il y a une autre maison derrière... Cttte retraite ne pourrait être aperçue que de ceux qui seraient là-haut... sur le rocher, à quatre-vingts pieds de nous! mais comme ce rocher est horriblement escarpé cl ne conduit nulle part , jamais on ne s'avise d'v )»rimper; et c'est tout au plus si de temps à autre une chèvre sau'va<'e se permet de le gravir... Je suis donc bien tranquille, on ne vous trouvera pas là. Cette demeure n'est pas aussi jolie, aussi riante que celle que vous habitiez, j'en conviens... mais que voulez-vous ! je n'avais lias le choix I... Prenez donc votre parti , et tâchez de vous habituer à votre nouveau logement. Vous y serez entièrement naitresse de faire vos volontés depuis le matin jusqu'au soir... excepte d'en sortir, cependant. Voilà une assez grande chambre où vous pourrez vous établir : il y a une couchelle, une table, un banc... c'est la mieux meublée de la maison... si je puis trouver un pelit morceau de miroir je vous le donnerai; je sais que les femmes tiennent à cela... Tâchez de vous calmer et de sécher vos pleurs... je vous le répèle, votre vertu est plus en sûreté ici qu'auprès de la Maison Blanche. Cet endroit vous parait maintenant liorrible ! épouvantable!... mais vous vous y ferez, parce qu'on s'hahilue à tout.
Après avoir dit cela, le vagabond laisse Isaure seule dans son horrible demeure, et retourne avec Chariot dans la maison qui donne sur le sentier. Là , s'asseyant devant son silencieux compagnon , il lui dit : — Chariot, je t'ai sauvé la vie il y a deux mois, un jour que, poursuivant une chèvre, tu allais rouler au fond d'un précipice, lorsque courant a]irès toi je parvins à te tendre mon bâton, et à te retirer du trou dans lequel tu allais tomber.
— Je ne l'ai pas oublié, répond à voix basse le vieux pitre. — Oui, reprend le xagabond , depuis ce temps tu m'as témoigné le plus entier dévouement : quand je n'avais pas de pain , je venais ici, et j'étais sur que tu partageais avec moi tout ce que tu possédais... C'est bien. Chariot;... tu es reconnaissant, tu t'es mieux conduit avec moi que beaucoup de riches seigneurs... de femmes du monde ; mais ce n'est pas encore assez, Chariot ; aiijourd liui il faut que lu me lai-ses le maître de disposer de ta maison... Tiens, pour cela, voilà de l'or, de l'argent... prends ce que tu voudras.
Le vagabond étalait devant les yeux du vieux p.Mre la somme qu'i: avait prise chez Isaure ; Chariot regarde Hargenl d un ffil indilTéreiil ; et se contente de répondre : — Si je n'ai u'us de maison , où donc coucherai-je , moi ?
— Tu habiteras toujours ici, cela est même nécessaire ; la jeune fille aura la seconde maison : moi je coucherai ici dessus. .Mais il faut que tu me jures... sur ta vie ! que tu ne diras à personne que tu os dn monde logé chez toi... — A qui le dirais-je .■* je ne vois personne, moi. — Enfin , si par hasard quelques voyageurs venaient ici , je me retirerais sur-le-champ, là, derrière... et jamais lu ne feras connaître celte secrète habitation... — ISon, non. — Tu me le jures'. . — Jurer?... je te dis non... ça sulfit. — En clïet, je crois à U promoise plus qu'aux serments des autres... et tu ne prends pas cet or .' — Pourquoi faire?... je n'en veux pas... — Je t'en donnerai d'ailleurs, lorsque tu iras acheter des provisions... tu auras soin d'aller loin... d'..chcter en divers endroits, afin de ne point éveiller le moindre soup.on... Avec cette somme et Ion adresse à tuer les chèvres sauvagi-s , à prendre des oiseaux, nous avons de quoi vivre peiidanl des années. Allons, c'est convenu ; nous demeurons ensemble? — Oui. — Tu ne p.xrleriis de nous à personne? — IVon. — Et jamais tu n'nux riras ta demeure à un voyageur avant que j'aie passé derrière la maison ? — Jamais.
Ces arrangements terminés , le vagabond monte dans la pièce A*. haut, s'y jette sur des bottes de paille et s' y endort ; le vieux pAlre, qui passe une partie de s,i vie à se livrer au sommeil, en fait autant dans la pièce au-iles.soiis. Isaure seule veille, à genoux . dans l.i misérable masure où on l'a reléguée ; elle tend vers le ciel ses mains suppliantes ; elle y porte ses yeux , d'oii s'éch.ippe un nu.ssr>u de l.nims, et dans son désespoir, n'a pas même la force de prononcer un mol.
Chapitre XXXI. — Si*jouf d.ins la CJ^nre. — TVmior «poir ro1<«T
Il y a dans l'excès du malheur une dernière force, un dernier coorage ; parvenu au eouible de I infortune, forcé de rrnonrer à loaCe espérance d'un meilleur sort , il semble alors que l'on éprouve une
le
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jcorrtc consolation i pouvoir défxCT le destin de nous porter de noDve.iii\ loupa.
l'cllo r.sl miiintenant la «itii.itinn d'Isniire, cette jeune fille, douce, timide, enlevée au si'joiir i|u'elle liuMt.iit depuis sou enfance, à son protecteur, n son aniHUl, |>our lialiiler une ulTreuse detiu'urc cachée au centre de U terre, et n'aj.mt pour toute compagnie que deui liiimincs, dont 1 iiu est l'auteur de ses mau\ . et dont l'autre y semble entièrement insensible; cette jeune fille est cependant parvenue à surmonter ion désespoir, Ses jrux ne versent plus de larc\es, du moins en présence de ses deux compa(;iioi|s; aucune plainte ne s'échappe de sa ^uche, et lors(pi'jlle parle à celui qui l'a arrachée de son asile, loin que la colère brille dans ses yeux, et que ses accents expriment l'Iior- .ttir que cet homme doit lui inspirer, c'est avec douceur, avec dn/ilité qu'elle lui répond et se présente devant lui.
Déjà plusieurs jours se sont écoulés depuis que le varjabond a caché Isaure chez le vieux pâtre ; et la conduite de la jeune lille semble le «urprendre lui-même. Souvent il la regarde en silence pendant des deures entières ; plus il la voit, plus sa surprise parait augmenter.
Un matin que le vieux pâtre était allé parcourir les montagnes et que, seul avec Isiiure, le vagabond, assis dans l'excavation contre l'entrée de la seconde masure, contemplait depuis longtemps la jeune fille qui travaillait en silence à coudre des peaux de chèvre, étonné de sa douceur, de sa Irinquillité , il ne peut s'empêcher de s'écrier : Vous me surprenez, petite, vraiment je commence à croire que je vous ax'ais mal jugée, et que vous méritez, au contraire, tout le bien que les deux amis pcns;iient de vous.... \ otre docilité... votre air de candeur... Kon ! ce jeune Edouard n'avait pas toit de vous aimer... de vouloir vous épouser... Mais cependant cet homme que vous alliez voir en secret dans la Maison Blanche!... quel lien 1 attachait à vous?... depuis quand le connaissiez-vous?... Allons, parlet, répondez - moi franchement.
Un sentiment qu'Isaure ne pouvait définir, et qui n'ét:iit pas cependant de la crainte, la portait toujours à obéir ])roinplemcnt à l'élianger; elle lui répond donc en soupirant : Depuis l'enfance je connais M. Gervais... — M. Gervais'.... .^Ii ! il ne vous a pas dit qu'il était le baron de Marcey ? — Kon, monsieur j je ne l'ai jamais nommé que Gervais, et c'était aussi sous ce nom que le connaissaient mes parents adoptils, André et sa femme. — Oui... je conçois... 11 aura voulu garder l'incognito... Ou vous êtes un enfant naturel qu'il a eu... ou, se doutant que vous deviendriez un jour fort jolie, il comptait faire de vous sa maîtresse. — Sa maîtresse!... AU, monsieur, mon protecteur m'aimait comme sa fille... mais il m'a souvent répété que mes parents étaient morts. — Et c'est lui qui vous avait placée chez les villageois? — Oui, monsieur. Il venait d'abord me voir rarement... pu>s U cH venu plus souvent... Quand j'étais toute petite, il me prenait n_i>i i-i bras, il m'embrassait, il me caressait. Je grandissais; il mefaisai» jquler; puis il m'a appris à lire , à écrire, à lu'exprimer autrement. Il disait que j'apprenais bien, et qu'il serait dommage que je fusse igno- «inte comme les habitants des montagnes... — Ensuite? — Voilà tout, monsieur. — Il ne vous disait pas un jour qu'il vous mènerait dans le monde, qu'il vous procurerait mille plaisirs ? — i\on, il ne m'a jamais dit cela. — Et quand-vous avez connu, aimé Edouard, le lui avczvous avoué? — Oui, monsieur; oh ! je ne lui cachais rien. — Qu'a-l-il dit alors? — 11 m'a grondée... mais avec douceur... Il m'a dit que j'avais eu tort d'aimer Edouard : qu'il fallait l'oublier, renoncer à lui ; que jamais il ne serait mon époux... — J'en étais sûr!... Ce n'est pas pour d'autres qu'il vous élevait en cachette!... qu'il avait pris soin de votre éducation... Kon . c'est pour lui qu'il agissait!... Ah! jiour agir comme il l'a fait , il fallait qu'il vous aim.'it beaucoup!... Et je f'ai privé de votre présence, de vos caresses; j'ai détruit tous ses proj;;ts de bonheur pour 1 avenir... Je suis donc vengé, enfin !...
Un affreux sourire animait les traits du vagabond. Isaure détourne SCS regards avec cfïioi. Au bout de quelques instants il lui dit : JSe croyez pas que ce soit dans le seul but de faire une méchante action que je vous ai arrachée de votre asile ; non. J'ai eu bien des défauts... bien des vices même... mais faire le mal pour l'unique plaisir de le faire ne me vient jamais à la pensée; et, quoique j'aie bien des raisons pour détester les hommes, je leur rends encore assez de justice pour croire qu'ils seraient rarement méchants s'ils n'y trouvaient pas du profit. Ecoutez-moi, petite, je vais vous apprendre pourquoi je vous ai enlevée à votre protecteur. Je sais que je ne vous dois pas compte de mesactwns, et qie je pourrais ne point \ous faire cette confidence; mais votre douceur, votre soumission... m inspirent de l'intérêt... Oui... plus je vous vois... plus je vous connais... plus vous m'étoubez!... Je fais votre malheur, je le sais; et pourtant je voudrais vous voir heureuse... Singulier efl'et qiie produit la beauté réunie à la bonté, à la vertu!... Je croyais que cela ne pourrait plus émouvoir mon coeur, et vous me prouvez que je m'étais trompé...
Isaure a doucement levé les yiux vers le vagabond; un sentiment indéfinissable y est exprimé tandis qu'elle lui dit : Ah! monsieur!... tnoi aussi... je sens que j'aurais voulu avoir de l'amitié pour vous... teainleniut même que vous faites mon malheur... je ne puis vous haïr iBommeje le devrais!...
— Allons... taisez-vous, petite; et ne me regardez pas ainsi, ré- ÇpBi le vagabond en détournant la tète pour oïdier son émotion,
mez votre effroi !... cila ne peut jamais arriver; vous voyez que j'ai trop bien pris mes précautions pour cela. I\evenuns à ce que je vou-
lais vous conter... au motif de ma conduite; et, puisque la destinée nous a réunis pour toujours, connais a enfin ctl'ii ave', qui vous ■ie\ cj enfin passer votre existence.
Je ne suis pas né misérable, vous ave» assez de jugement pour vo en être aperçue. C'est dans un château que fut élevée ma jeunes-. , c'est au sein des richesses, entouré de nombreux domestiques qui u* cherchaient qu'il prévenir mes désirs que s'écoulèrent mes premier jours. Quel changement!... et devais-je m'aitendre à me voir daa celle situaiion déplorable!... Cependant, l'hjramc doit s'attendre tout, quand il ne sait pas dompter ses vices et résister à ses passions., mais je crois vraiment que le malheur m'a aussi appris à faire des lî- Ueiions morales. De tous les changements ftu'il a faits en moi, et n'est pas l.i le moins étonnant!...
Le vagabond se tait quelquis moments; il a pris sa pipe, il rcui' plit, l'allume, puis reprend son discours, qu'il u interrompt que poaf oler de tcmpi à autre sa pipe de sa bouche :
— Les deux jeunes gens qui allaient nous voir si souvent babW taient, ii deux lieues de chez vous, au château de la Roche-Noire... i\» ont dû vous le dire? — Oui, monsieur. — • Eh bien ! c'est dans ce mêiiK chàleau que je juissai ma première jeunesse; il appartenait alors à unt de mes tantes, vieille douairière fort respectable, qui me laissait , depuis le matin jusqu'au soir, faire toutes mes volontés. J'avais perdu me* autres parents ; je possédais une fortune assez considérable, sans compter celle que devait me laisser ma tante ; or, celle-ci pensait qu'ufc jeune homme noble et riche ne pouvait jamais être trop tôt son maître et se mal conduire dain le monde... La pauvre chère femme!,., elle se trompait bien !... Je fis donc de bonne heure des sottises!... Les finîmes... le jeu... la table, la débauche, m'ofl'raient des charmes auxquels je n'essayai pas même de résister; je trouvais si naturel de satisfaire mes passions, mes moindres désirs!... On m'avait tellement habitué à ne suivre que ma volonté, que je semais l'or à pleines mains pour ne point rencontrer d'obstacle sur ma route... Bientôt cette condiiite me valut dans la société une réputation dont je riais... J'étais la terreur des pères, l'efirûi des maris: car mon bonheur le plu» grand consistait à séduire une jeune beauté , à me faire aimer d'elle, puis ensuite à l'abandonner à ses regrets!...
— O mon Dieu! dit Isaure; comsient peut -on trouver du plaisir à tromper celles qui nous aiment?...
— \ ous ne concevez pas cela, petite! vous n'avez pas vécu dans le monde... vous ne vous doutez pas de tout ce qui s'y passe ! vous ignorez que l'amour y est trompeur, l'amitié intéressée, les vertus rares et la reconnaissance presque nulle!... Si vous connaissiez comme moi ce monde frivole , peut-être vous trouvericz-vous moins malheureuse d'habiter dans un trou. Mais revenons : j eus bientôt dissipé la fortune que m'avaient laissée mes parents; lua vieille tante mourut, je me remontai un peu avec son bériUige; je voyageais souvent pour cîiercher de nouvelles jouissances, de nouveaux minois, quelquefois pour échapper h la vengeance d'un frère, d'un éooux: i'élais, je l'avoue, un fort mauvais sujet.
Le hasard me conduisit à Bordeaux... J'y vis une jeune personne charmante, que son père, vieux marin peu aim^.ble, tenait dans une sévère retraite. Mais les grilles, les verrous, les duègnes n'était., point des obstacles pour moi. Je parvins à m'inlroduire près d'.\dèl. . je fus même reçu chez son père, car j'avais eu soin de cacher ma conduite passée. J'étais alors jeune et bien fait, mes traits n'étaient point flétris parles privations, mes yeux caves par les fatigues; j'étais fait pour ]ilaire... J'avais surtout l'art de paraître amoureux; cette foii, cepeudaul, ma passion ne fut point feinte; Adèle m'inspira un sentiment que je n'avais jamais ressenti près d'une autre femme; crédule, aimante, il ne me fut pas difficile de me faire adorer de cette jeuao lille... de la séduire et de triompher de son innocence... Mais, alors, je le jure, las de la vie que je menais, mon intention, mou seul désir était vraiment d'épouser Adèle. Malheureusement son père, ayant prij sur mon compte quelques informjrtions , ne voulut plus me recevoir; bientôt un duel me força à quitter la ville; mais je m'éloignai, persuadé qu'Adèle me serait fidèle; mainte circonstance devait ra'assuref qu'elle ne serait point à un autre, et je conservais l'espoir de la nommer mon épouse ; jugez donc de ma fureur... lorsqu'en revenanti Bordeaux, six mois après, j'appris que depuis longtemps Adèle était mariée, et que, partie pour voyager avec son époux, on ignorait alors dans quel pays elle se trouvait ! Ainsi, cette Adèle si douce, si aimante... qui m'avait donné tant de droits sur elle... m'avait trompa aussi!.,.
— Ah! monsieur... elle fut sans doute forcée d'obéir à son t^^e} et, puisquelle vous aiuiait... e)le a dii être bien malheureuse '•••
— Oui... oui... On m'a dit en effet que son père lavair eontraintf à cet hymen. Mais celui qui l'épousa n en fut pas mo''-^* "" lâche... u ne pouxait ignorer... Adcle dut lui aiiprcndre. ^on, elle ne pouvait plus être à lui 1... Eh bien ! cet homme «"• "»'» enlevé ceUe que j'as-
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mais, qiii m*;i yrivf du soûl bonlieiir véritable que jo poiiviiis fjoùler... c'fst votre prolcctciir mystérieux... c'est le baron de Marcey!... Jugez, niuiiitcn.fiit, s il m est doux de p>e Vf ' ^ , et si i'iil eu raison de vous arrHclior- à son .ininnrl j — Ali ! monsieur, uion luolectnir i^oiait sans doute, en épousant l'infortunée Adèle, ([u'il ferait son iiialheiir et le vôtre!
— Won, il n'a pu l'iijuorer !.., En apprenant ee mariatre, je voulus d'abord clicrclier le baron , et lui donner la mort ou la recevoir de sa main; mais on i(;norait alors où il était, et bientôt il me fallut fuir moi-ménif pour échapper ii des crésnciers qui me poursuivaient. Je fis vendre mon ilomainede la Koelie-IS'oire; je passai en Angleterre; je voulus m'élourdir par de noii»cau\ plaisirs; mais, dès ce moment, il «eniMc que le niallieur s'altaciiMt à mes pas. Le jeu m'enleva une partie de nui fortune; des femmes, de faux amis m'emportèrent le reste !... ^lu revins en France... J'avais, dans le temps de ma grandeur, prêté de l'argent, obligé généreusement mes amis... je réclamai leurs services il mon tour... les misérables!... je ne pus rien obtenir... J'appris qu'Adèle était morte après trois années d'iiynien avec le baron... et qu'elle ne lui avait pas laissé d'enfants... il m'importait de connaître celle circonstance. La douleur du baron me vengeait déjà, mais ce n'était point assez; et j'aurais sans doute dès alors clierclié h lui susciter d'autres chagrins si rét;it déplorable de ma fortune ne m'c' i forcé k fuir de nouveau pour ne pas être arrêté.
le passai en Italie, en Kspagnc.... déjà je n'Ctalsplus le même, je n'étais plus ce brillant séducteur admiré des femmes et redouté de mes rivaux... Forcé de chercher sans cesse de nouveaux moyens d existence, je ne rougis point de me lier avec de vils intrigants, des êtres méprisables, que quelques années auparavant j'aurais fait chasser de chez moi !... Mais que faire?... travailler?... je ne savais rien, et lidée du travail m'était insupportabe... Je ne tardai point à prendre les babitirdes, les manières canailles de ce ramas d'hommes qui vivent sans moyen d'existence... je tombai dans la crapule, enfin!... car les vices nous mènent là... Quelquefois encore je jetais un regard en arrière; je donnais un souvenir, une larme au passé!... je me faisais honte à moi-même ; et, plus d'une fois, j'ai jeté avec dégoût cette ])ipc que l'oisiveté, l'abrutissement avaient mise à ma bouche, et qui est devenue depuis mon seul plaisir, ma seule <listraction.
Ci'jieiidant, au milieu de mes désordres , de mes débauches , il me restait encore un sentiment d'honneur... je ne participai jamais aux viles escroqueries que commettaient les hommes avec qui je me trouvais; ils se moquèrent de ce qu'ils appelaient mes principes. Dégoûté du langage de ces misérables, je les quittai enfin, et résolus de revenir dans mon pays... de revoir surtout cette Auvergne oii j'avais passé les plus heureux jours de ma vie. Je revins donc à pied, presque sans argent. !\Iais bien des années s'étaient écoulées depuis mon ab-îeuce, je ne craignais point d'être reconnu. J'arrivai dans ce pays il y a quelques mois. J'y avais laissé autrefois des amis, des counai.ssanccs ; mais les lins étaient morts, les autres étaient dans d'autres climats. J'essayai de me rendre utile aux voyageurs, de me procurer du travail... mais il semblait que quelque chose éloignât de moi tous ceux à ipii j'offrais mes services! Je pris mon parti; j'entrai dans la chaumière du montagnard, et jamais l'Auvergn.it ne nie refusa du pain et l'hospitalité... C'est ainsi que je revis le chîlleau de ma vieille tante, ce domaine de la Roche-lVoirc où j'avais été élevé... Je trouvai encore le moyeu de <le m'y introduire en secret; et la nuit, pendant que son nouveau propriétaire se livrait au sommeil, j'aimais à errer dans la vieille tour... j revoir ces murs qui avaient été témoins de mes premiers jeux... ces portiques, ces galeries qui avaient répété les accents de ma joie... Là, tout à mes souvenirs, j'ai plus d'une fois oublié trente années de nia vie... et je m'y suis senti encore heureux!...
Le vagabond laisse tomber sa têle sur sa poitrine, pousse un soupir et s'arrèle. Isaure, qne la fin de son récit a viveuieiil éinc s'est involontairement gipprocliée de lui, et d'une voix a'iendric \k.', dit : Ah ! vous avez été bien malheureux !...
Le x'agr^bond lève les yeux, la regarde, semble p. us vivement frappé de ses traits, des aeeenls de sa voix et s'écrie : C'est étonnant!... il ra'a srmTdé rcnlcndre!... il me semble la voir encore!...
— Qui donc? deinandc doucement la jeune fille.
— Celle que j'ai le (dus aimée... et qu'on m'a ravie!... Oui... vous avez de ses traits.... delà douceur de son regard .. ou peut-être n'est-ce qu'une illusion!... Enfin, la vue de ce pays m'avait presque fait oublier le baron de IMarcey ; je le baissais toujours, mais je n'aurais point quitté ces uinnt:ir;nes pour me rapproclicf d« lui. Le sort a permis civ pend.iiit que je j)us>o me venger?j'apprisd'abord que l'ami d'Edouard, qu'Alfred était le tii» que le baron avait eu de son premier niari.ige.
— Alfred est le fils de mon bienfaiteur? s'écrie Isaure avec surprise. — Oui, c'est .son fils , el x'oilà pourquoi je l'engageai plus d'une foisà vous enlever.. .Je voul.iis le pousseràcommctrcniille sottises!... à .se battre avec Edouard!.,, En perdant le fils, j'espérais me venger du père... mais Alfred eut la faiblisse de renoncer ji sou amour,.. Je ne sais ciicure à quoi je me serais arrêté... l'eiit-êlre est-ce il.iiis son sang que j'aurais eheiehé m.i vengeance!... iM.iis le sort m'a mieux servi. J ai su, par Alfred lui-même", que riuimiiie de la ALiison Blanche tliil son père ; dès lors, ehani;eaiil de projet, c'est en ureinpjiaiit de v»o« que j'ui voulu reudru «u baron une parliii des tourments qu'il m'»
causés... J'ai réoni ; vons êtes ponr jamaii séparée de lui... Mainte»
iiiMil, petite, vous savez tout, et vou» connaisscx les motifs qui m'OBt porti'' à vous conduire d.ms cet asile imp/néirable.
— O mon Oieii! dit Is^iure en se jelKiit » iienout et m levant «es mains vers le ciel ; je suis bien mallieurciise, uns doute; mail, ti ea restant d.ms cette retraite, je ti"tvr la vie à mon birnfailrar, k loa fils... je ne dois plus rae plaindr' '^/je me loumcts taiu murmare è ma destinée.
Touche de la conduite de la jeune lille, le vagabond lai fternet quelquefois de venir respirer l'air dans te srinier h 1 entrée de U masure ; alors (Jharlol fait le guet un peu plui loir; el . au moindre bruit, à l'approche de quelqu'un, Isaure et son compagnon doivent rentrer dans la seconde retraite. ALis il est bien r.ire qu'iin \OTageur passe dans ce chemin aride, qui est éloigné de toutes les routes battues; depuie quinze jours qu'elle est dans la masure, Isaure n'a encore aperçu que quel(|ues chèvres qui ont montré leur tète an haut du trou d.ins lequel est son habitation; cependant, aucun murmure néchapj.e à celle qui mène maintenant une si triste existence. Elle semble se so»nieltre à son sort ; et si quelquefois le nom d'Edouard s échappe de sa bouche, c'est parce qu'elle se croit seule, parce qu'elle croit rêver tout bas, qu'elle prononce le nom de son amant.
Pour consoler alors la pauvre enfant, l'auteir de ses peines lui dit froidement : — Votre Edouard n'aurait pas mieux valu que les autres... son amour se serait passé... parce que tout passe dans ta vie... puis il vous aurait trompée, abandonnée... ou se serait repenti de vous avoir é)iousée, et vous l'aurait durement reproché.
Is.iure ne répond rien ; mais elle ne croit pas qu'Edouard se serait conduit ainsi ; son cœur lui dit qu'il l'aurait toujours aussi tendrement aiiuce: que, quoiqu'il ne la voie plus, il pense sans cesse à elle; celle idée est la dernière consolation, le dernier bonheur qui reste à la petite ; pourquoi ne chercherait-elle pas à le conserver ! ..
D.ms les longues heures qu'elle pa.ssc dans la solitude, c'est à Eilou.ird qu'elle pense toiijoirs; quelquefois elle l'appelle inxolontaireimiil; peut-être tout espoir n est-il pas encore banni de son àme; mais lorsque son courage s'afl'aiblil, lorsque Isaure sent plus fortement l'horreur de sa nouvelle existence, elle iirc de son sein le médailloa qu'elli' y tient [■récieusement caché; puis, après s être assurée qu'elle est bien sev.l.c, que personne ne peut l'apercevoir, elle couvre de baisers ci; portrait qn on lui a dit être celui de sa mère, et qu'elle a juré de ne jamais montrer à ppisonne. Elle ne pense pas d'ailleurs que la vue (le cette image chérie puisse intéresser ceux avec qui elle est condamnée à passer ses jours.
Trois semaines se sont écoulées depuis qulsaure a été amenée dans la di'iuecirc de Ct^rlot; pendant tout ce temps, deux jeunes bergers ont seuls iiaru dans |és Ofivirons. thcorc ii'ont-ils point passé dans l'étroit sentier, et se sont-ns contentés de suivre la route qui est devant. Le vagabond pense donc que, quoiqu'il ne soit él>igné de la Maison Blanche que de douze lieues au plus, sa captive est plus introuvable que s'il l'avait conduite dans un autre pays.
Isaure est assise sur le banc qr.i est devant la première masure; on est nu milieu de la journée; mais U temps est mauvais, el personne ne doit être tenté de voyager alors dans ces montagnes. ("c|H-ndanl le vieux iiàtre fait le guet sar un rocher voisin, et le vagabond liii-oièiuc, qui est à quelques pas d'isaure, porte aussi ses regards an loin.
Tout il coup le vieux Chariot fait entendre le si;;nal convenu pour l'avertir de l'approche do quelqu'un. Le vagabond se bâte de rentrer avec la jeune fille dans la masure du fond; bientôt le vieux pâtre vient les y rejoindre.
— Qu'est-ce donc? dit le vagabond à Chariot. — Trois hommes que je viens d'apercevoir au loin sur la montagne... — Trois hommes !... Viennent-ils de ce coté? — Ils ont l'air de ne (>as savoir jiar oii ils veulent aller. — Reste dans ta cabane; si ces hommes viennent fra;*pcr chez toi, ouvre sans les faire attendre; laisse-les se repovr... s'ils veulent prendre quelque chose, ne leur donne quedu pain et de l'cau; si on le fit des questions, tu sais comment tu dois y ré|>oiidre.
Chariot fait un signe de tète, el retourne dans s.i maison. La communicalion avec la seconde masure est soigncusemenl fermée. !.c vagabond fait rentrer Is:iiire, qui a tressailli en entendant p.irlerdc trois voyageurs, un secret pressent iiueiit semblu laverlir que c'est son protecteur avec son' fils et Edouard ipii sont a sa recherche. .Mais le.' yeux du vagabond sont dcx'cnus nu'i:aç«nL> : il s'est s,iisi de sou épéo, qui ét;.it cachée dans un coin de l'excavu'.'iu; et, prcuant le bri.s d'isaure, il lui dit d'une voix sombre :
— S'il vous échappe un seul cri pendant qu# ces étratj^en seront che» Chariot, si vous tentci de vous faire découvrir... je f.iis scrraei.t de vous donner la mort !... Jurez donc , vous-même, çns voua gardcl'Cï le plus profond sileyce !
— Je le jure! répond Isaure Iremblan'', alors le vagabond la lusse dans sa chambre, et, retournant dm; le trou, se rapproilic de» planches qui forment la maison de ("harlot, puis, pixçaut >o i ,vil contre une fente assez large, voit tout ce qui se p,iisc dan» la ciiaw'.irc ijui donne sur le sentier.
Pl.i.sdc dix minutes .s'écoulcnl sans que personne arrive; le vie«i (litre commeiiee ii croire que les voyageun. mt il » ajM;njii» ont pris un autic chemin, lorsque des pAs tr font çutCadrci il» "riti'nl dev»)
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li Biison de bois, et une voii s'écrie : — Voilà pourtant une habitation!...
Le vaf;;ibond a tressailli au son de cette voix, qu'il a reconnue pour Mlle d'I'ldnuard. On frappe à la porte de la maison , (Chariot ouvre, •I le vagabond frt'niit en voyant l'ulrer dans la masure le baron de Marcey, Alfred et l'amant d'is.mre.
— l'ardun, bonliomnie, si nous vous dérani^eons, dit le baron tandis que les deux jeunes gens porte nt des regards curieux autour d'eux. Mou* sommes las... les roules sont si mauvaises dans ces montagnes , fBC'nous avons été obligé» de laisser nos clicvaux au village voisin ; ps«rrioni-nous nous reposer un momeut chez vous ?
aclieler du pain au villagr ... j'en prends pour dix jours... — Quelle triste demeure !... dit Alfred. Kt comment diable peut on se résoudre i y passer sa vie ?
— Pauvre Isaure ! dit Edouard, qui sait si tu n'babites pas quelque masure aussi misérable !... Déjà trois semaines se sont écoulées de|iuis qu'on ta enlevée à notre amour... et aucun indice... rien qui nous fasse espérer que nous sommes sur les traces de ses ravisseurs !...
Les trois voyageurs gardent peiulant longtemps le silence. Cache derrière la cloison du fond , le vagabond ne les perd pas de vue et ne quitte pas sa place. Au bout d'une demi-beure le baron se lève en disant : — Remettons-nous en route... il est assez inutile de demeurer ici plus longtemps...
— Oui , partons , dit Alfred , et tâchons de reconnaître les chemins, afin de ne pas revenir deux fois dans le même lieu , ce qui nou« ferait faire des recherches inutiles... Au reste , cet endroit est reconnaissable... J'ai peu vu de sites aussi sauvages, aussi tristes que celui oii l'on s'est avisé de construire cette habitation. Allons, viens-tu, Edouard !
Edouard se lève , jette un dernier regard sur les murs de la masure et en sort lentement avec Alfred et le baron. Bientôt les pas des trois voyageurs se perdent dans le sentier , puis ils disparaissent tout ii fait aux regards de Chariot, qui de l'entrée de sa demeure les a suivis des yeux.
Alors le vagabond retourne d'un air triomphant près d'Isaure en s'écriant : — C'étaient eux !... mais ils n'ont pas eu le moindre soupçon, et ils s'éloignent de cette habitation, oij maintenant ils ne reviendront jamais!
— C'étaient eux ! murmure la jeune fille. Il lui semble alors qu'on l'arrache de nouveau à ceux qu'elle aime , elle n'a pas encore éprouvé un sentiment aussi pénible ; c'est le dernier espoir qui vient de lui èire ravi. Elle tombe en sanglotant aux pieds du vagabond.
Chapitre XXXIl. — Le Chien do Terre-Neuve
Le baron de Marcey et les deux amis ont visité avec le plus grand (oin tous les villages, tous les hameaux de l'Auvergne. La hutte du
Adèle de i,ontf.M'. ôta i ; de résislcr aux tUarui'
0 ; mais il ét^:it inijjt'SSiL"»
iûi. regard , de sa voix.
— Oui , messieurs , reposez-vous , répond tranquillement Chariot, Alors les trois voyageurs s'asseient sur de la paille; et Alfred, sortant une épée de dessous son manteau, la place à côté de lui. Le vagabond ne peut se défendre d une certaine horreur en reconnaissant l'arme dont il s'est servi contre Vaillant. Mais son âme éprouve une joie barbare en voyant le chagrin , la tristesse qui se peignent dans les yeui du baron et des deirs jeunes gens.
— Habitez-vous seul ici? dit le baron au vieux pâtre. — Oui , monsieur. — Et y avez-vous reçu quelquefois des voyageurs ? — Oh ! il ne vient presque jamais de monde par ici !... — Vous ne vous rappelez pas avoir reçu ici un homme qui conduisait une jeune fille ?... — Non!
— Ecoutez, dit Alfred à Chariot; nous cherchons une jeune personne charmante qu'un ou plusieurs misérables ont enlevée de sa demeure... si les ravisseurs ne sont pas venus ici, il est possible qu'ils lient passé dans les environs... que vous ayez entendu parler d'eux... ■i vous pouviez nous donner quelques renseignements sur celle que nous cherchons, vous en seriez généreusement récompensé...
— Je ne sais rien... et je n'ai vi personne, répond Chariot avec nne froide insouciance.
• — Ainsi toutes nos recherches sont vaines I s'écrie Edouard avec l'accent du désespoir. Chère Isaure I nous ne pourrons donc jamais te Tetrouverl... te revoir!... Nous ne saurons pas même en quelle contrée te chercher !...
Le baron prend la main d'Edouard et cherche à calmer sa douleur, onoiqu'il soit facile de voir qu'il n'est pas moins alTecté lui-même, Alfred s'est levé; il examine l'endroit où ils sont, et apercevant l'es- Mlier, dit à Chariot • — Vous avez encore une chambre là-haut?... — Oui, monsieur. — Elle donne sans doute sur ce sentier étroit par où ■OUI sommes venus... Y aurait-il de quoi nous reposer mieux qu'ici ?... Sans attendre la réponse du vieux pâtre, Alfred monte à la pièce MBërieure ; mais il la trouve déserte et redescend tristement s'asseoir (Nideses compagnons en disant : — Nous scmmes tout aussi bien ici.
— Cette partie des montagnes est bien peu fréquentée, dit le baron % rhuriat. C«nuneiit &o)iv«»-vou8 k 'p«re en c^ Ueiis ? — J« vais
Im Tieax père Chariot.
berger, la chaumière du laboureur , la masure la plus misérable n'ont point échappé à leurs recherches ; partout ils questionnent , ils s'informent, ils donnent le signalement d'Isaure, et promettent de l'or à ceux qui pourraient procurer quelques renseignements sur la jeune fille. Partout leurs recherches sont vaines , leurs perquisitions infructueuses, et chaque jour qui s'écoule leur enlève une partie de l'espoir qui les soutenait.
Edouard est en proie au plus sombre désespoir. Depuis qu'il saiqu'Isaure l'aimait sincèrement, que nul «utre qne lui n'avait fait lattre son cœur, son amour est devenu encore plus violent 11 se ret
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proche avec amertnme iM lonpçons qu'il avait conçus, le» larmes qu'il a fait répandre à la pauvre petite. L'idée de ne plus revoir Isaure, de ne pouvoir à force d'amour lui faire oublier le cliafjrin qu'il lui a causé, l'act.ible et le rend insensible à tout autre sentiment. Si la douleur du ba"-on est moins vive , on voit à la tristesse de ses regards , à ton front joucicux, combien il regrette l'aimable enfant dont il avait
Èris tant de soins. Souvent même il s'accuse du malheur arrivé à laure. — Si je l'avais gardée près de moi , dit-il , si je n'avais pas éloigné de. mes bras la fille de mon Adèle , je ne serais pas maintenant privé de ses caresses.
— C'est le portrait de ma mère : elle fut, dit-on, bien malheureuse aussi; «t> I par pilié, faites grlce à sa fille I
Alfred, dont le caractère est plus susceptible de surmonter le chagrin, fait ses efforts pour distraire un peu son père et Edouard ; lorsque ceux-ci perdent tout espoir, Alfred s'empresse de le faire renaître en leur ditant :
— Pourquoi nous désoler ? au moment où nous l'espérerons le moins nous pouvons retrouver Isaure ; elle-même peut s'évader de l'endroit où sans doute on la retient malgré elle; alors elle reviendrait bien vite à sa maisonnette, à la Maison Blanche ; qui sait si maintenant elle n'est pas de retour dans sa demeure ?...
Ce dernier espoir engage les voyageurs à retourner à la petite vallée. Après plus de six semaines employées à parcourir les montagnes, ils reviennent à la demeure d'isaure; mais ils y trouvent la même solitude. Celle qu'ils cherchent n'a point reparu dans les environs de Chadrat, et cette fois Alfred lui-même semble perdre tout espoir.
Avant d'aller à la Maison Blanche se reposer des fatigues de leur pénible voyage , le baron et les jeunes gens se rendent ii la chaumière du paysan chez lequel ils ont laissé Vaillant : ils craignent de ne plus trouver vivant le fidèle défenseur d'isaure; mais leur crainte est bientôt dissipée : ils sont encore k cent pas de la demeure de l'Auvergnat , lorsqu'un beau chien en sort et vient en courant , en témoignant la joie la plus vive, au-devant des trois vopgeurs. C'est Vaillant, qui , entièrement guéri de ses blessures , fait mille caresses au baron, puis vient lécher les mains d'Alfred et. d'Edouard, comme pour les remercier de l'avoir secouru, de l'avoir ]>ansé lorsqu'il était mourant dans la cour de la maisonnette. Les trois voyageurs, enchantés de revoir celui qui a manqué périrj pour sa maîtresse , lui font aussi des caresses; mais tout ;i coup , cessant de montrer sa joie , Vaillant tourne autour d'eux, semble chercher, regarde la maison d'isaure , puis vient se replacer devant les voyageurs.
— Hélas! mou pauvre Vaillant! dit Edouard , tu cherches encore
quelqu'un?... Tu nous demandes si nous te ramenons ta maîtresse
INon !... elle est perdue pour nous... peut-être pour jamai ; !
Le chien regarde attentivement Edouard, il a l'air de comprendre m Couleur i il se tait et stt contente alors de marcher silencieusement
près de Ir'.; on se rend cbei le villageois, que l'on riîciaij-tia* ^éuéreusement pour les soins qu'il a pris de VallUnt; puis on rctoame h la Maison l'danche, où l'on doit demeurer en attendant que l'on <it résolu à quel parti on s'arrêtera.
L'hiver est venu : il a chassé au loin les fciiillcj jaunies des arbm, il a dépouillé les bocages et séché lei gazons; dam les pars munt*gnem , l'hiver est plus âpre , plus rude ; la nature prend un a<;>fct plus imposant et plus triste : déjà la neige est toral>ée avec abondance dans la petite vallée; le toit de la Maison Blanc^e en est couvert, et les jardins n'offrent plus que le mélange débranches sèches et noircies avec ce reflet brillant que donne la gelée lui endroits couverts de neige. Cependant, malgré râ|ireté de la saison, malgré la tristesse de la campagne , le baron de Marcev, son fils et Edouard sont encore en Auvergne et habitent la Maison Blanche , d'où ils sortent chaque jour pour faire quelques excursions dans les environs : un secret espoir les retient toujours dans ces lieux où habitait Isaure ; ils ne peuvent se décider à s'en éloigner.
Vaillant accompagne maintenant ceux qui cherchent sa maîtresse: il semble que le cliien veuille fouiller sous le sol alors couvert de neige, pour y trouver la trace des pas d'isaure ; plus d'une fois on l'a vu s'arrêter, gratter avec force la terre, puis regarder à droite et à gauche avec inquiétude ; mais cette nappe de neige qui couvre ies campagne» paraît le dérouter et arrêter ses pas.
Comme souvent le baron et les jeunes gens parcourent chacun une route difTérente , Vaillant est tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre; chaque fois on acquiert de nouvelles preuves de son intelligence ; chaque fois , content et joyeux lorsqu'on quitte la .Maison Blanche pour se mettre en course, il y revient triste et silencieux.
Alfred pense que ce n'est pas en demeurant constamment dans le même endroit qu'ils parviendront à retrouver Isaure; il présume que ses ravisseurs ne sont pas restés avec elle en Auvergne ; il engage son père et son ami It dire pour quelque temps adieu à ce pays. C^)uelqiirs affaires nécessitent à Paris la présence du baron : on convient de s'y rendre pour peu de temps et de se remettre ensuite en voyage.
BdMMid ne veot pas quitter la Maison Bt.incli<< sans avoir lo doux titr* d'époux d'Isaur».
Mais , avant de quitter l'Auvergne , Edou.ird propose de faire une dernière tournée dans les montagnes, dont il ne s'éloigne qu'à regret. (Quoiqu'on n'attende jws plus de succès de cette tent.itive, le baron et Alfred se rendent i» son désir; jur une belle journée d'hiver, tous trois se mettent en route .îi pied, accompagnés du fidèle Vaillant : ils se couvrent, s'entortillent dans de vastes m.uileaui, et sous le sicu Alfred emporte toujours l'arme qu'ils ont trouvée chei Is.iure.
Les voyageurs ont marché une p.irtie de la journée d.\ns de» chemins que ;,■> neige a rendus difficiles. Ils passent la nuit dans un village, et leurs ri'jhèrchcs n'ayant jvis été plus heureuses, ils se proposent de reprendre le ja«A<uiuLin la route de leur habiution, Ils se remettent m
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foute de bon inntin , et suivent le cliemin qu'on leur a indiqué comme ic plus rouit pour iep,:i|;nii-Siiiiit-Ain;iiul; mais, après quclipies heures de uiiirclif , ils se trouvent au milieu des montagnes, dans un lieu enti^J•cment dt'sert, et ne dcjuteul point alors que la neige leur ait fait perdre la route qu'ils devaient tenir.
— Où diable sommes-nous? dit Alfred en s'arrftant pour rcf;ardcr autour de lui ; au lieu de nous rapprocher, nous nous sommes éloignés encore.
— 11 me semble que je reconnais ce «il dit le baron , et que nous • Bommes déjà venus par ici...
— Suivons Vaillant , dit Edouard ; tenet U marche toujours , il acmlilc vouloir être noire fjuiJe.
Le chien suivait en tll'et son chemin en tëmoiffnant une vivacité, une ardeur singulière. Les voyageurs se couvrent le mieux possible de leurs manteaux pour se garantir du froid , et se décident ii suivre Vaillant ; ils arrivent bieulol à la descente d'une montagne , et devant eux ils aperçoivent un sentier étroit et sombre qui se prolonge entre deux rochers très-élevés.
— Je reconnais maintenant cet endroit, dit le baron ; nous sommes entres dans ce sentier il y a près de deux mois... nous y avons visité une vieille masure habitée par un vieux pâtre.
— Allons, dit Alfred , il est inutile de nous engager dans une route qui nous éloignerait encore de notre destination.
Les voyageurs vont retourner sur leurs pas lorsqu'en cherchant Vaillant , ils l'aperçoivent qui court vers le sentier avec une vitesse incroyable. On l'appelle ; mais cette fois il n'obéit pas à la voix de ses maîtres , et il entre seul dans le chemin pratiqué entre les rocliers. L'ardeur avec laquelle le chien a couru vers ce cûté éveille l'atleiition des voyageurs; ils s'avancent jusqu'à l'entrée du sentier; mais déjà des aboiements iiroloiigés, des hurlements qui tiennent de la fureur, annoncent que Vaillant y a fait quelque im|iortantc découverte.
Le baron et les jeunes gens marchent à grands pas dans la route étroite, ils aperçoivent le chien arrêté devant la maison de bois. Les yeux de Vaillant snnt étincclants; il se précipite contre la porte de la masure, il en gratte l'entrée avec ses pattes, et ses hurlements redoublent de force et de fureur.
— Que signifie cela? s'écrie Edouard ; la fureur de Vaillant ne nous »nnonce-t-elle pas que cette maison renferme son assassin ? Voyez!... voyez!... il ne veut pas quitter cette porte... il nous regsr. le pour nous engager à seconder ses efforts.
— Nous avons pourtant visité cette masure, dit le baron.
— N'importe... ce n'est pas sans motif que ce fidèle serviteur veut .pénétrer dans cette horrible demeure... O mon Dieu I si nous retrou- ■jvions Isaure en ce lieu !...
■^ — Ouvrez, ouvrez ! s'écrie Alfred en frappant contre la porte. Mais Spersoiine ne répond, aucun bruit ne se fait entendre dans l'intérieur; ^cependant la colère de Vaillant semble à chaque moment s'accroître (encore ; ses longs hurlements retentissent au loin sous les rochers , et lies trois voyageurs sont résolus à pénétrer de gré ou de force dans la vieille masure.
Depuis que les aboiements du chien se font entendre, une scène horrible se passe dans l'intérieur de la seconde masure : le vagabond y était alors seul avec la jeune fille ; le vieux pâtre était allé chercher des provisilons au village voisin. Aux premiers hurlements du chien, le compagnon d'isaure a couru regarder à travers la porte d'entrée ; il a reconnu Vaillant ; aussitôt une sueur froide coule de son front ; il sent qu'il est perdu , que la retraite d'isaure va être découverte, parce que nulle puissance humaine ne fera sortir le chien de la masure avant d'y avoir fait trouver son assassin. Bientôt la voix du baron, les cris des jeunes gens achèvent de le convaincre qu'il ne peut plus dérober la jeune fille à leurs regards, car Vaillant saura leur fairi 'rouver la secrète entrée de l'asile d'isaure. Nul moyen ne lui reste pour fuir avec sa prisonnière ; il est impossible de sortir de l'excavation et d'atteindre le haut du rocher; en un instant le vagabond atout senti, tout calculé, et dès lors il a pris une affreuse résolution. 11 repasse dans la secondé retraite , referme avec soin l'entrée qui communique à la masure et se rend près de la jeune fille , qui écoule alors avec la plus vive agitation les hurlements du chien en disant à demi-voix :
— O mon Dieu!... on dirait que c'est Vaillant; le ciel m'cnverrait-il des libérateurs !... Mon fidèle compagnon ne serait pas mort !...
— Oui !... c'est lui! en effet, dit le vagabond d'une voix sombre et en attachant sur la jeune fille des regards effrayants ; mais, au lieu de vous sauver, ce chien sera cause de votre perîe!
— Grand Dieu!... que voulez-vous diie?... et pourquoi me regâr- 4ez-vous comme cela? dit Isaure en frémissant.
Le vagabond va prendre son épée, puis il s'?.Tîf roche de la petite, saisit ur^e de ses mains qu'elle élevait en tremblant pour l'implorer, et lui dit :
— Il faut mourir!
— Mourir! s'écrie la jeune fille en tournant vers celui ipii la menace
des regard» suppliants. O mou Dieu! vous voulez me dojiuef
la mort! qu'ai-je donc fait? en quoi l'ai-je méritée? ne
vou» ai-je pas toujours obéi sans murmurer depuis que j^ suis avec
, ■wuàî
— Oui!... oui I... vous ne m^rilet psa un sort si horrible , je It sens; loin de vous ha'îr... j'avdis pour von... je ne sais ipicl sentiment... mais mu haine pour le baron est |dus forte que tontes li'l
autres! j'ai juré que voua ne relomherlei! pas vivante on «cl
mains — Je tiendrai mon serment. Les entendez-vous? .. ils nssiégmit cette demeure... bientôt iW en auront brisé la faible porte ; ce misérable chien leur fera découvrir cette dernière retraite; Ils veulent voul sauver !... vous arradier de ces lieux I... Us nu vous y trouveront plus vivante!... il faut mourir, Isauf*. av«nt qu'il» aient pénétré jusqu'ici !...
Eperdue, égarée, Isaupc essaie crci/e de fléchir son assassin; elle se jette à ses genoux; ma'» dans sa fureur il ne se connaît plus; v main droite tient le fer, de l'autre il va découvrir la poitrine lie sa victime pour mieux lui |ercei le cœur. Lsaure se débat; elle veut essayer de se sauver... en la reteianl avec violence, il arrache le vêtement qui lui couvrait la joitrije, et le médaillon que la jeune fille tenait caché là arrête l'épée qui allait lui donuer la mort; ce portrait fra|)pe les regards de l'assassin; il pousse un cri de terreur, de surprise.
— En croirai-je mes yeux?... s'écrie-t-il ; ce portrait!... cette femme '... Parlez!... |)arlez! d'oU avez-vous cela P
— C'est le portrait de ma mère ! s'écrie Isaure en joignant les m.iins vers lui; elle fut, dit-on, bien malheureuse aussi; ah! par pitié... faites grâce à sa fille !...
— Ta mère !... Adèle étaitta mère !... quelle pensée!... tu serais!... Il n'achève pas ; son épée tombe dé ses mains , il semble que la
foudre l'ait frappé. !\Iais bientôt un grand bruit se fait entendre, la porte de la masure a été enfoncée. Pendant que le baron et Edou:ird entrent dans la pièce du bas , A Ifred , aidé de Vaill.fnt , et en fnpp.mt de tous côtés avec l'épée qu'il tenait sous son manteau , a découvert l'entrée de l'excavation ; il se précipite dans le passage, et l'épée à la main entre dans la seconde masure au moment oii Isaure, succombant à sa terreur, est tombée évanouie aux pieds du vagabond.
— Misérable ! s'écrie Alfred , je ne m'étais donc pas trompé , c'est toi qui nous l'avais ravie!... Tu payera» de ta vie ton infâme conduite.
— Isaure m'appartient , répond le vagabond en se ressaisissant de son épée ; nul plus que moi n'a des droits sur elle !...
JMais déjà Alfred s'est précipité sur lui le fer à la main ; un combat terrible s'engage à qufr'ques pas de la jeune fille privée de sentiment, il ne dure que quel'!-.es secondes. Alfred multiplie ses coups; il semble doué d'une f.irce , d'une adresse nouvelle. Son adversaire, percé d'un coup mortel, tombe à ses pieds au moment oii le baron et Edouard entraient dans la retraite d'isaure.
On va enlever la jeune fille de cette affreuse demeure et la porter dans le sentier, oii l'air plus vif doit lui faire reprendre ses sens; mais celui qu'Alfred a vaincu respire encore , il fait signe qu'il veut parler... on l'entoure, la pitié a succédé à la vengeance, on veut le secourir.
— Epargnez-vous des soins inutiles , dit le blessé d'une voix mourante; je sens que je vais expirer... mais laissez-moi considérer encore les traits chéris d'isaure... Ah!... ne la rappelez à la vie que lorsque j'aurai cessé d'exister... Alfred... vous avez vengé votre père!... Je suis ce Savigny !... séducteur de la malheureuse Adèle !...
— Savigny!.,. s'écrie le baron en faisant un mouvement d'horreur;
— Oui... je devine tout maintenant... Isaure est ma fille... c'est l'enfant de mon Adèle !... et j'ai manqué d'être son assassin... mais le ciel a permis que ce crime époux antable ne fût point commis, et je l'en remercie!... IMon souvenir sera en horreur à cette puuvre enfant !... Ah! promettez-moi... que vous ne lui direz jamais que j'étais son père !...
Ceux qui entourent Savigny ont à peine prononcé le serment qu'il dem.indc, qu'après avoir fait un dernier effort pour baiser la main de sa fille évanouie, le malheureux retombe en arrière et ferme les yeux pour jamais.
On emporte Isaure jusque dans le sentier, et là on lui prodigne ton» lés soins . Enfin elle rouvre sa paupière , elle porte ses regards autour d'elle et jellé un cri de joie en se voyant dans les bras de ses amis.
— O mon Dieu !... vous m'avez sauvée !... dit-elle ; m;iis bienté*, jetant un regard d'ellroi vers la masure, elle s'écrie :
— Mais il est là! s'il allait revenir s'il voulait encore me
tuer !...
— Celui qii! vous a arrachée de nos bras n'existe plus , dit le baron. Vous ne le reverrez plus, ma chère Isaure; il à péri en se battant contre mon fils...
— Il est mort! s'écrie Isaure, qui semble éprouver un sentiment de pitié ; aussitôt, se jetant à genoux , elle lève ses mains vers le ciel en disant :
— O mon Dieu !... pardonneï-lui comme moi tout lé mal qu'il m'a fait !...
Ceux qui entourent Isaure l'ont laissée prier avec respect; mais les regards ; ; ; = se jettent laissent deviner toute l'émotron qu'ils éprouvent c-t ^1; lit cette jeune fillé;qui, sans le savoir, invoque le ciel pour son ; ^îo.
On né songe plus qu'à énvûïenei' T.snnrc ttiirt dé cet afi'rcux séjour, dans Icqueteile a passé prèâ dé trois moi». Le vitûx pitre revenait alois
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vfrs sa Hmifiirc; on lui donne une bourse en lui ordonnant d'ensevelir S.rviijiiy à reiilr(<c du sentier, et de faire iiendint le reste de sa vie respecter le tonil)e.in de ce niallieiireux.
On s'est remis en route pour la petite vnll^e. Maintenant Vaillant court, saute, fait mille lioiids devant sa maîtresse, et l'on doit jutjer par combien de caresses on chcrclic à riîeompenser eclui h qui on doit d'avoir retrouvé Isaure. La jeune fille ne peut encore croire à son l)0iilieur; elle presse les main^ du baron , d'Alfred ; elle regarde Edouard , et dans ce ref;ard est ]ieint tout son amour.
Enfin on revoit la maisonnette, la Maison lilanclie ; c'est dans cette «<ernicre demeure que l'on s'installe , que l'on se livre au bonlieur (î'être ensemble. C'est là qu'lsaure apprend que son prolecteur ne s'o|>nose plus à son union avec Edouard, et qu'elle peut sans crainte se livrer au jilaisir d'aimer.
Après trois mois de souffrance , de séparation , il est bien naturel Ac se presser d'être heureux ; Edouard ne veut pas quitter la Maison T'ianclie sans avoir le litre d'époux d'isaure. C'est donc en Auvergne \ne se fait cette union , sans bruit, sans fêtes, sans autre compagnie ]ue celle de l'amour et de l'amitié.
La jeune fille est mariée sous les noms d'isaure Gervais; elle croit .^ue ce dernier nom est celui de son ]ière, et tous ceux qui l'entourent se gardent bien de la détromper. Mais Edouard trouve dans celle qu'il épouse autant de vertus et d'aimables qualités que de charmes et de «Inuceur; il pense que tout cela vaut bien une longue généalogie, et dit en parodiant ce vers de Mérope :
Qui sait se faire aimer n'a pas betoin d'aletix.
Chipitbe XXXIII. — Trois ans aprèsi
Trois années environ s'étaient écoulées depuis les ér^aements que nous avons racontés; un monsieur petit et gros, couvay*! d'une ample redingote à la jiroprictaire, dans les poches de I.iqucrs il avait sis deux mains, traversait sur les trois heures la me 'Vivienne; après avoir jeié un coup d'ceil sur les livres nouveaux étalés dans la boutique d'Ambruit^e Dupont et compagntc. et admiré la belle édition du poéuie de Aaj-'otèiin en Eçpjple, ]iar MM. llarlhelemy et Méry , il s'éloignait en sautillant, et allait entrer dans le passage Colbert, lorsqu'il se jeta le nez contre une dame (pii en sortait.
Cette dame, dont la tournure était leste et dégagée, avait un joli chapeau rose; elle craint qu'en se jetant contre elle ce monsieur ne l'ait décoiffée; elle fait un mouvement d'humeur et va se plaindre de sa brusquerie , lorsqu'en regardant le monsieur elle part d'un éclat de rire au(]uel celui-ci répond par un cri de surprise.
— Eli! je ne me trompe pasl... c'est la charmante Fifine!... — Tiens!... c'est Robineau!... Ah! mon cher ami, comme vous êtes devenu fripé depuis trois ans q-jL? je ne vous ai aperçu !... — Toujours la même!... toujours aimable, piii-isnte !... Quel heureux hasard me fait vous rencontrer? — Kt comment se fait-il que vous osiii me parler, vous? Prenez donc garde, vous allez vous faire regarder! si (|uelqucs-unesde vos belles connaissances, de vos princesses, vous voyaient jiarler avec moil Ah Uieu!... que dirait-on ?... Filez donc bien vite de peur de vous eomproiuellrel...
— Ahl Eil'nie !... des sarcasmes, des éiiigrammes !... à votre ancien et toujours tendre ami !,..
— C'est que je me souviens de la manière dont l'ancien et tendre ami m'a plantée là quand il a eu fait fortune !... — Ah! vous m'avei bien mal jugé, Fifine; c'est vous, au contraire, qui vous êtes f.iehée tout de suite, et n'avez (dus voulu m'écouter... Vous êtes si mauvaise têle !... Je me souviens même que vous m'avez laissé sans lumière!... ça m'a fait beaucoup de peine!... et si je n'avais pas craint d être mal reçu , le lendemain je déposais ma fortune à vos pieds, car ce que j'avais dit n était qu'une épreuve que je voulais faire de votre caractère. — C'est étonnant comme je crois ça!... Mais ne parlons plus du passé!... Tu sais bim <|ue je n ai jamais aimé qu'à jouir du présent »ans lu'inquiéler du reste ; c'est ce qui fait, mon cher ami, que deux jours après ta fugue je t'avais donné un successeur; car tu n'es pas d'ailleurs un gaillard à faire des passions incurables!...
— Fil'inc , ne me dites pas ces choses-là... Certainement j'ai pu prélumer qu'un autre avait touché votre cœur depuio trois ans...
— ■ Un autre! Ah btn ! il est bon, lui!... Sept autres, mon cher ami! tous plus aimables les uns que les autres, et doués de physiques trèsconfort ables... Je pvrle anglais à présent.
— Filiue, si vous savie» la peine que vous me causez, vous ne me /■eriez pas de tels aveux I... Moi, qui vous ai toujours gardée dans mon cœur!...
— Allons, ne dis donc pas de i^tiscs!... Mais je suis bien curieuse de savoir tout ce que tu as fait depuis trois ans;... donne-moi le bras... IVu\-tu me donner le bras sans crainte d'événemt iit ?
— Oui , certainement , je le puis. Eh bien ! promenons-nous un peu dans le passage ; j'ai le temps jusqu'à quatre heures, et conte-moi tout cela.
Robineau prend le bras de Firme en poussant un soupir qui fait rire la marcliande de modes; puis il cutuue m uarralion ;
— A près que nous fûmes brouillés, je partis poar U châteaa \m t* venais d'acheter...
— Tu avais un château !... et oii ca?
— En Auvergne. \
— ■J'aurais mieux aimé à Belleville, c'est Jus gai, «nrtoat k prfsfn qu'il y a un joli théâtre comme i la barrière Rochechtia>rt.
— Oui... je me suis aussi aperçu après que y^nr-t'a mic^i fait d« n'acheter qu'une jolie msison de campagne. Enfin , Je partis pour l'Auvergne; j'emmenai avec moi Alfred de Marcey et Edouard...
— Alfred ! c'est celui cher qui tu t'es si bien gri^é ce certain soir qu'il a fallu que je fisse du thé et autres préparatioos pour a«usie\ir... Dieu ! ai-je été bonne pour cet êtrc-li !...
— Je ne l'ai jamais oublié, Fifine !
— Non, c'est le chat!... Mais va toujours.
— J'avais un château fort beau... Ahl c'était magnifique'... dei tours , des galeries, des appartements avec des Amours au plafond !...
— Ah Dieu! et tu te proinennis en Cupi'lon dans ta charnbre?
— Laissez-moi donc achever. Malheureusement mon château n était pas neuf. J'y fis faire des réparations; ensuite je me mariai... pour me distraire de votre souvenir. J'épousai la fille d'un marquis qui était folle de moi... Je crus avoir fait un mariage superbe... .Mais il me fallut épouser toute la famille : le pcre , l'oncle , la soeur; j'eus tout cela chez moi. !\Ion beau-père, qui devait me faire avoir un emploi brillant, ne me fit rien avoir du tout... Ma femme avait mis tous mes gens à la porte; elle en prit d'autres qui nous volèrent; mon diable de cbiteau exigeait sans cesse des réparations; quand on avait fini d'un coté, il fallait recommencer d'un autre!... Et mon oncle Mignon, qu'on avait nommé inspecteur général de ma maison, s'amusait a ramasser des épingles au lieu de surveiller les ouvriers. D'un autre coté, mon beau-père me ruinait avec ses plans d'économie; il me faisait acheter des troupeaux de moutons qu'il voulait exercera tirer à la charrue, disant que le labourage se ferait bien plus vite ; mais ces pauvres moutons crevaient au moment oii ils commençaient à s'habituer à la fatigue. Il faisait remplir de pruneaux les greniers de mon château, prétendant que cela ferait du sucre bien mieux que des betterave»; mais, quand on voulait commencer l'expérience, les pruneaux étaient .gâtés, il lit creuser un canal dans mon parc, parce qu il assurait que nous y aurions des goujons, qu'il ferait saler, et vendrait pour des sardines; mais le canal se desséchait toujours, et on n y j>ècha jamais que des rats. Pendant que M. le marquis faisait ces belles expérience», ma femme donnait des diners, des fêtes superbes!... Miis je ne pouvais pas m'y amuser, parce qu'il me fal'iuit y faire la partie de -whi»! avec le beau-père. Enfin, ma belle-sœur se maria avec un homme veirf qui avait trois enfants, j'eus tout cela de plus â loger dans mon château. Je voulus faire quelques observations , ma femme me dit qu« lorsqu'on était aussi riche q'ie moi il ne fallait pas lésiner. Je voulu* savoir si j'étais toujours très-riche, j'écrivis un beau jour à mon notaire; il y avait alors deux ans que j'étais marié. Il me répondit que de tout ce qu'il avait eu à moi, il ne restait plus qu'une cinquantaine de mille francs. iVous avions dépensé environ trois cent cinquante mille francs en réparations, en fêles et en entreprises économiques. Je courus dire à mon beau-père qu'il ne me restait plus que deux mille cinq cents livres de rente et notre château. .Mors ma femme se trouva mal; mon beau-père prit une canne et voulut me rosser, prétendant que je l'avais trompé; et que, pour avoir l'honneur d'c{M)usei sa fille, je m'étais dit beaucoup plus riche que je ne létais.
Ma foi, comme je m'ennuyais d'être gronde, menacé , et déjouer au whist, je partis un beau matin pour Paris, en leur abandonnant le chileau, qu'ils ont été obligés de vendre depuis, parce qu'il ne rapporUit rien; mais je leur eu ai abandonné le pro<luit; je me contente de mes deux mille cinq cents livres de rente.... et pourvu que ma femme et mon beau-père ne viennent pas quelque jour me relancer à Paris . c'eA tout ce que je deiivinde. Voilà, ma chère Fifine, ce qui m'est arrivé !... Mes deux compagnons de voyage ont été plus heureux que moi : Eilouard a épousé une jeune fille qui habiuit dans les monUgnes aux environs de mon ch.iteau... Elle n'avait ps un nom illustre, elle ne dansait pas comme Cornélie, mais il parait qu'elle rend son mari trèsheureux , ils ont déjà une petite l'ille charmante, et ils h.ibitent )H-mUnt six mois de l'année à la Maison Blanche, jolie pniprielé qu'ils ont en Auvergne, oii ils m'ont engagé à aller les voir, ce que je ferais volontiers si je n'avais pas peur de rencontrer ma femme ou mon heauipèredeceseotés-là. Quant à Alfred, il s'est aussi marié dernièrement; il a épousé une certaine Jenny de Gerville dont il y a loni;tem(is qu'il avait été amoureux... sa femme est fort aimable ; je vais quelquefois diner chex eux. Voil.\ . chère Fifine , ce que j'ai fait dei»uis troir ans... Et toi ?
— Moi , j'ai voltigé !...
— Es-tu toujours dans le même magasin?
— Ah! bien oui!... j'en ai fait trente depuis... Mais je Crt>is q^ic e vais enfin m'établir; la personne que je connais maintenant me cherche une petite boutique /asAio«ali/e'
— Filme:
— Eh bien?...
— Esl-ee que ton coeur ne te dit rien?... est-ce q^ie cette rcnconin I ue le cause )>«s, comme à moi, uii% douce cmoLion f...
LA MAISON BLANCHE
Ah! mon Dieu non ; je ne suis pas émue du tout!...
Fifine, j'ai encore un revenu gentil... et j'espère rentrer dans
man ancienne administration... Puisque nous nous retrouvons, qui nous empêche de rtuiouer des nœuds jadis si tendres, de nous adorer comme autrefois?
Non, bien obligée! je ne renoue rien, moi; tu n'aurais qu'à faire
encore quelque héritage et puis tu nie planterais là!...
Ah, Filine! quel reproche! vous me perce» l'àme!...
J'en suis fâchée; mais tu ne me perces rien du tout, toi!...
Proûtons au moins du bâtard qui nous rassemble; «iens diaer
avec moi . Fiiine..
— Non.
— Je connais un petit traiteur chc» lequel on fait d'cicellcntcs g«> lées au rhum... tu aimais beaucoup la gelée au rhum, i'ifine.
— Je l'aime toujours, mais je n'irai pas dîner avec loi. Ohl lu as beau prendre ton air attendrisjanl !... ça nu me touche plus! Voilà quatre heures, il faut même que je te quitte... je vais aller retrouver mon petit milurd qui m'attend sur la place de la Dourse.
En disant cela , Fihne quitte le bras de Kobineau. Celui-ci pousse un gros soupir, et tire son mouchoir en levant les veux au ciel; maicela fait rire Fifine, qui le quitte en lui disant : — Mon cher ami, oa p«rdonoe rinhdélité , mais jamais liogratitude.
donne l'inliclnlité; mais jamais l'ingratilbde.
VIEILLARD DE LA RUE MOLTFETARD
PAUL DE KOCIL
Connaissez-vous la rue Mouffetard? Si vous êtes Parisien, il est très-possible que vous ne la connaissiez pas; les étrangers possèdent beaucoup mieui leur Paris que ceux qui l'habitent et qui sont nés dans ses murs. Au cas où vous seriez habitant de la Chausséc-d'Aiitin, iu faubourg Saint-Germain ou du Palais-Royal, je vous dois qui-lqucs renseignements sur la rue Mouffetard j il est toujours bon de savoir à qui l'on a affaire.
Celle rue, qui commence rues des Fossés-Saint-Victor et Foutcij et finit barrière Mouffetard, fut bàlie au treizième siècle sur un terrain appelé Mont-Cèlard {Mons Cœlarius) ; on l'a aussi nommée rue Saint- Marcel, Saint-Marceau, Vieitte-Vilte-Saint-Marceau.
On raconte qu'en l'année 1651 , un grand nombre de protestants Bssistaient au iirêche, dans une maison nommée la maison du Patriarche, près de l'église Saint-Médard, et que les prêtres de celle église, dans le but de contrarier les protestants, firent sonner leurs cloches à toutes volées! que le ministre prolestant, ne pouvant alors se faire entendre de ses auditeurs, en envoya deux en députation pour faire cesser celle sonnerie; que ces deux députés furent fort mal reçus, fort maltraités, qu'il s'ensuivit un combat sanglant entre les deux partis, et qu'enfin la victoire resta... s.P '"3 fort. C'est encore ainsi de tiotïe temps.
Mais nous voilà bien loin de notre sujet; ceci Ctait seulement pour vous apprendre que la rue Mouffetard a mérité de tenir sa place dans l'histoire, et que c'est presque toujours dans les quartiers les plus populeux que se sonfpassés les événements les plus intéressants.
Dans une vieille maison de cette rue, oii il y en a peu de neuves, entrez dans une allée sombre, longue et souvent crottée, vous apercevrer ensuite ou i)hitôl vous sentirez en tàlannanl un escalier à rampe de fer; montez bravement, car il faut une sorte de bravoure pour se risquer dans un escalier glissant et où l'on ne voit pas clair; montez trois étages, parvenu là, vous commencerez à y voir un peu; orientel-vous, cherchez une porte sur votre droite, vous trouverez un vieux ruban au bout duquel on a attaché une vieille épaulettc : c'est ce qui sert de sonnette pour se faire ouvrir chez M. Delapoule.
M. Delapoule est un vieillard septuagénaire, mais qui est encore vert et bi^n portant ; il est maigre, sec et fort petit; ses yeux perçants, son nez pointu et sa biuiche pincée annoncent la vivacité et souvent même l'ironie et le sarcasme. M. Delapoule porte encore des culottes à boucles et il est coiffé à l'oiseau royal, ce qui ])eut déjà vous donner une idée de ses habitudes, et même de ses opinions.
Ce vieillard est un ancien beau danseur; il était fou de son art, et il avait dans son temps obtenu de très-grands succès, grâce à ses ronds de jambe et sesjelés-battus. A l'époque où l'on dansait, M. Delapoule était recherché, fêté, invité partout; les dames se disputaient 1 honneur de danser avec lui, les jeunes filles rougissaient de plaisir lorsqu'il les invitait; enfin il n'y av"'* ''oint ds beau bal si M. Delapoule n'en était pas.
M. Delapoule faisait des élèves, mais seulement par goût, paramour pour la danse; sa fortune était suffisante pour ses désirs : un homme lui voltige sans cesse n'a pas besoin d'avoir le gousset trop garni.
Comme la danse n'est point incompatible avec l'amour, M. Delapoule faisait de nombreuses conquêtes. Jadis les daines se laissaient prendre facilement aux charmes d une pirouette ou d'un entrechat. Heureusement nous n'en sommes plus là.
Lorsque les grands événements politiques arrivèrent, la belle danse commença à perdre faveur; en 8'J et 'M, on dansait, il est vrai, la Carmaynolo et Ça ira , mais c'était sans f'rc de ronds de jambe, de beaux saluts et d'entrechats.
Sous l'empire, la navotle eut quelque faveur, mais la chaconne était complètement détrônée. lîieiitôt, enfin , la gavotte passa, puis l'habitude de danser, de faire des pas, fit place à celle de marcher et d'aller au bal en bottes. A. ors M. Delapoule prit le monde en aversion, et il •e retira dans la rue Mouffetard, espérant n'y être point poursuivi par le bniit des pianos, des cornets à piston et même des orgues, qui reproduisent souvent les quadrilles de Tolbecque et de Miisard.
Jusqu'ici, il n'y a rieu de bien extraordinaire dans la conduite du petit vieillard; froissé dans ses goûts, ses affections, il s'était retire dans sa tente comme Achille le ht jadis ; on est libre de bouder à tout Sge; seulemvut^ quand on buude îluns la vieillesse, cela dure trop lon^temj^s.
Mais M. Delapoule ne s'était pas retiré seul aa fond de 1» me Moufr fêtard; il faut vous dire qu'il avait pris, adopté , et qu'il élevait prefc de lui une arrière-pelite-nièce.pauvreorplv^int, n'ayant ploj aa mondt que son vieil oncle pour appui, pour espoir.
Faible appui pour une jeune fille de seize «ns qu'un grand-oncle qui en a plus de soixante-dix; mais c'est presque toujours ainsi que va le monde : l'enfance en s'appuyant sur la vieillesse, U jeunesse en se liant à l'âge mùr. On prétend que les extrêmes se touchent; on aurait pu arranger les choses autrement.
Or donc, la nièce de M. Delapoule se nommait Blanche; elle venait d'avoir seize ans ; elle était jolie comme le plaisir, fraîche comme une rose de mai, na'ive et pure comme un ciel d Italie, et douce comme... toutes les femmes qui sont jolies, car vous savex que U beauté contribue beaucoup à rendre l'humeur traitable.
Emollit mores, nec sinit esse feroi.
Tant de grâces, de charmes, étaient enfouis dans le fond d'une viriUe maison de la rue Mouffetard! Ce n'est pas que nous voulions dire par là que les demoiselles de ce quartier doivent être laides, ce n'est nullement notre intention, mais il nous semble qu'une jolie femme n'est jamais assez en vue , et la rue Mouffetard n'est pas le centre de Paris.
Et puis, savez-vous quelle était l'existence de cette pauvre Blanche? II fallait tenir fidèle compagnie à son grand-oncle, qui ne consentait que très-rarement à sortir, et ne voulait pas même que sa petite-nièce allât voir les singes du Jardin-des-Plantes... Il est vrai que les singes se livrent parfois devant les demoiselles à des récréations beaucoup trop bouffonnes.
Il fallait passer son temp« l ciouter tout ce que M. Delapoule avait recueilli touchant l'origine de »a dan$«.
Il fallait entendre le récit de toutes les fêtes auxquelles il avait assisté , savoir combien de fois U avait ^nsé avec des duchesses et même des ambassadrices.
Il fallaitavoir l'air de ne pas s'ennuyer et écoutant tontes ces choses, et ce devait être le plus difficile.
Pour prix de sa docilité, M. Delapoule donnait !i sa petite-nièce des leçons de danse , non pas de la danse de nos jours , mais de celle qui était en usage avant la révolution de S;).
Il fallait que Blanche se mît les pied^dans une boite et les y laissât deux heures après le déjeuner, et deux heures après le dincr.
Il fallait qu'elle s'étudiât à faire des plies et des ronds de jambe au moins trois heures par jour; enfin, elle ne devait pas entrer dans une chambre sans faire la révérence , ni se coucher sans avoir dansé im menuet.
Ce régime n'amusait pas la jolie Blanche; si en général les jeunes fille aiment la danse, ce n'est pas la danse grave, et à seiie ans il est fort ennuyeux de passer tous les jours quatre heures les pieds dans une boîte.
Mais Blanche était douce, soumise, respectueuse, elle aimait son vieil oncle . et pour lui être agréable s'appliquait à bien danser le mt-nuel, que M. Delapoule accompagnait avec une petite pochette qu il assurait valoir un stradivaritif. D'ailleurs, la jolie enfant ne connaissait pas d'autre danse , n'ayant jamais été au bal Musard , ni à U Chaumière, ni vu le plus petit bal champêtre, la plus légère sauterie particulière; elle croyait que dans le menuet était toute la danse; dans une révérence, toutes les grâces, dans une chaconne. toute U science.
Le soir, 1\L Delapoule, assis dans un grand fauteuil à roiilflte<. faisait venir Blanche près de lui , et , tout en lui passant sa main »«iu le menton, lui disait 1
— Avons-nous bien du dehors aujourd'hui ?
— Oui, mon oncle.
— Nous tenons-nous ferme à toutes les positions?
— Oui. mon oncle.
— Faisons-nous tous les soirs la révérence avant de nous coocher?
— Oui, mon oncle.
— C'est bien... tu es une belle fille . tu te tiens biey droite... bieC cambrée, et lorsque quelque jour le goût de la belle danse reviendra... ce qui ne peut tanler, parce qu'on revient toujours à ce qui est b*'a% et gracieux , alors, ma chère amie, tu en remontrera» à toutes le» autres... c'est toi que l'on ri'.era, que l'on admirer.i. cimo l'on voudra voir danser... Le» >• -nd.des! nui m.u-o'>^"l uiainlrn.>ul au lieu de faire
LE VIEILLARD DE LA RUE MODFFETARD
des pas, qulfont des mouvements de ttlc au lieu de faire des ronds ëe jambe, qirf iiiellenl îles lioltis pour aller au bal... Ils ne savent pas qu'ils n('|jllj}('iil l'iirt le plus itftble, le plu» bv . vt lu plu^ aiicico-J:<4r 2a danse ne ilale li.il J'IiIer, mon enfant, )».,
— Oli ! je le siiis bien , mou bncle , r^ponu "^vemcnt la jeune fill«, qui devine que son oncle vu lui racoiiUr ce qu'il lui a déjà narré cent fois; mais le vieillard ne lient pas coinplc de l'exclamation de sa nièce, et il reprend en s'apiuiyant le do» dans son jjraiwl fauteuil :
— Autrefois les repssde famille, les cérémonies étaient toujours ter- Jiiiiés par des danses; Xénopliou nous a donné une descripliQn <le o« que l'on appelait alors une après-dinée. On faisait venir des musiciens, un Syracusain qui jouait de la flûte et dirii;eail les autres , un jeune homme qui pinrait de la lyre, et une danseuse qui comuieneait par exécuter quelques tours extraordinaires avec des cerceaux et des ^pjei... comine la font aujourd'hui nos saltiuibanqucs... Puis le jeune
feD1Ulr dansait citstlite avec une noble aisance... Ceci, ma petite-niccc, iionle (rès-baut... Mais du temps des patria relies, le renouvellement les saisons, les mnissons, les vendanges, tous les t'vénemenls de la vie étaient des prilextes pour la danse... 'J iens, j'ai lu dans Amyot...
— Oli ! oui , mon oncle, oui... c'est moi qui vous ai lu tout cela ! s'écriait la |ielittvnicce, qui ne se souciait pas d'entendre encore un cours d'bistoirc sur la danse, et le vieillard lini.-sait par s'endormir tout en battant sur le bras de son fauteuil une mesure de menuet.
Cependant la triste existence que menait HIanche , qui ne sortait jamais et ne goûtait aucun des plaisirs: de son ài;e, cette vie retirée, uniforme et solitaire, ne tarda pas à alléier sa santé.
Inquiet de voir sa petite-nièce perdre les roses de son teint, i\I. Delapoule fit appeler un docteur, elle consulta sur l'état de la jeune fille. Le docteur répondit au vieillard :
— % olre nièce va-t-eilc dans le monde ?
— Jamais.
— A la promenade?
— Jamais. |J^
— Aux concerts , aux bals?
— Eli noni jamais.
— C'est pour cela qu'elle est malade.
— Comment, docteur, que voulez.-vous dire?
• — C'est bien facile à coaiprendre ; vulic nièce est malade d'ennui... et cette maladie est la pire de toutes.
— Et qui diable peut vous faire présumer que Blanche s'ennuie ?... Je suis toujours avec elle... je lui fais la conversation... Je lui achète tout ce qu'elle désire... E.Uc peut se lever tard, se coucher tôt, enfin elle mène la même existence que moi, et je vous certifie que je ne m'ennuie pas du tout.
— Oui, mais vous ave» soiisnte-dix ans, et votre nièce en a seize , et à seize ans le régime d'un vieillird ne vaut rieu du tout.
— Vous croyt!! ?
— Si vous voulez rendre la santé à votre nièce , faites-la sortir, courir, danser.
— Elle dause toute la journée ici... elle n'entre pas dans ma chambre sans faire des plies.
— Eh ! ce n'est pas pour vous qu'il faut qu'elle danse... c'est en public, dans un bal, dans le monde, enfin; monsieur Delapoule, souvenez-vous qu'une jeune fille est comme une fleur; faute d'air, elle ne tarde pas a s'étioler... Donnez de l'air à votre petite-nièce.
— Que je donne de l'air à ma nièce ! se dit le vieillard lorsque le docteur l'eut quilté; q'ieje la mène à un bal public... Ces médecins }nt une singulière laçon de traiter les jeune filles... Il me semble qu'on ^cut fort bien prendre l'^iir à sa fenêtre... il est vrai que les miennes lonnenl sur une cour un peu sombre... Enfin, puisqu'il le faut, je [iromènerai ma nièce... je ne la mènerai pas voir les singes, pur exemple... mais je la conduirai sur ks boulevards.
Et !i). Delapoule appelle la jolie Blanche, il lui annonce qu'il va la cnencr promener sur les boulevards; la jeune fille saule de joie , car tous siiurez «[uelle ne connaiss.iit pas celle promenade de Paris; demeurant depuis 1 âge de sept ans dans la rue llouffelard, lu jeune fille »vait bien entendu quelquefois parler du centre de la villj ,, des spectacles, des ;.rouienades, du Pakis Royal, des Tuileries ; mais sou Paris h elle ne s'étcnJail que jusq^i'à la -»•"'■. des Foiiiii-SilnuVictor et à la b.rtrpiÈre allaite. '5^
La j»ie de iilauclvfi clsït donc bien naturelle, en apprenant qu'elle' .«•lait voir aulre chose que son quarlicr; elle court à si loHcttc, met sa (ius belle robe , sou plus beau bonnc4 , et tâche enfin de se faire bien belle; he'ireuseniciit pour Bl.MicIie, la nature s'était chargée de ce soin. i;iie li.l avait diWHi-i, 4is be-tus ye.iv, un juii nez, une petile bouche , iiis lU ; ;s comnie Ul^ j orles, une channante l'o.ssette au uitulon ; enfin, itdeSiK-iiEe«ii»i'iuA(iiV. La o iture fiùt des choses qui soûl toujours à la i;.ude.
tJuauLiii^L Delapoule, il es), ktamov-ible dar.s son costume comme dans- snn opinion sur la da ise ; il couîerve sa culotte à boucles , son bubit de 3oie. gorge de pigt jii, do:U les boulons à verres bombés et encadrant des oiseaux, sont arges comme d'anciens ccus de six livres;
sa cuiiïure à I"oi3eau royal, sur le baul de laquelle il pose un pelit lau à trois coru£s, q'ii n'a pas U moindre ressciabl^uct! avec ce-
I Ensuite, l'oncle sort de chez lui, prend sa ni^ce lous aon bras, l'ap- { puie sur une canne qui lui sert depuis cinquante ans à battre la mesure du menuet d'A'xaudi;/ , et l'on se met en marche pour les boulevards; la jeune l'illc regardant d'un «ir 4merv«illé tout C8 (]ui s'olTre de noiivoitu il sa vue , le petit vieillard Di«rif^nt tvec atfs jiieds une mesure en trois temps. ,.
On n'avance p.is vite quand on nurcnc sur un mouvement de menuet : l'oncle et sa nièce étaient partis a onze heures du iii.itin de U rue Sloiiffctard , il était deux heuies lorsqu'ils arrivèrent sur le boulevard Beaumarchais.
Figiirez-vous alors l'ébahisscmcnt de la jeune fille, lorsqu'elle a« trouve au milieu de ce monde, de ces marclrjnds ambulants, de cet promeneurs, de ers faiseurs de tours qui abondent sur les boulevards. Ici , ce sont des marchands il deux pièces pour treize, qui crient d'unt voix éraillée : — Montez voire ménage, meublez votre cuisine; faites des cadeaux à votre éjiouse , à votre bonne et a vos enfanta. Que de choses on iieut faire il Paris avec treiz* sous! Là, c'est une grosse niar nian qui a envie «le plcunr parce que aa fille devient aussi grande qu'elle, et qu'on ne la prend pus poui- ta sœur, quoiqu'elle ail bien soin de l'habiller exactement comme elle.
Prenez garde!... de ce côté, ce sont des enfants qui jouent; ils lancent leurs cerceaux à travers vos jainbea , ou jettent leurs balles sur votre dos. Pourquoi les bonnes ne veillenv-elles pas sur ces enfants qui se font culbuter ea voulant ravoir leurs jîuels? c'est que les bonnea viennent de rencontrer une pai/ic qui leur doine des nouvelles de leur endruil , et que cela est infiniment plus intéressaTM que de veiller sur les marmots de leurs bourgeois.
Un peu plus loin , vous entendez les sonnettes du mar«r?iand de limonade à un liard le verre; ces gens-là s'entenderil de loin comme les mulets. Je n'ai jamais bien compris la raison qui leur fait ainsi s'afTubler de sonnettes et de grelots ; du reste, cela produit un pelit carillon , que l'on trouvera sans doute moyen d introduire dans les concerté t monstres. Un marcliand de coco tiendrait fort bien sa place entre l'ophicléide et le pavillon chinois,
A quelques pas, c'est un homme en habit noir, assez sale, asse« barbouillé, qui est arrêté et pérore devant une foule de badauds. Maia cet homme ne tient rien à sa main , il n'a point d'évenlairc, point de boutique devant lui , ce n'est donc pas un marchand ?... Que fait-il donc là? et de quoi par!e-t-il au public?... voilà ce que disent les passants ; M. Delapoule et sa nièce sont de ce nombre. Ils s'arrêtent, percent la foule , et écoutent ce monsieur en noir , qui prend du tabac et parle h la société , laissant beaucoup de temps entre chacune de ses phrases, comme quelqu'un qui n'est pas bien sûr de ce qu'il veut dire :
— ("crtainement, il y a des personnes... parmi celles qui se pronié:. oui... surtout quand le temps est beau... comme aujourd hui, par exe. 1 pie... il y a des personnes qui se disent : Mais enfin... voyons, voici un particulier là-b.is... qui est arrêté sur le boulevard... c'est probablement... pour quelque chose ..
— Mon oncle, je ne comprends pas ce que dit cet homme, murmure Blanche à l'oreilie de M. Delapoule , et celui-ci répond à sa nièce :
— Je n'y comprends rien non plus; mais puisqu'il dit qu'il est là pour quelque chose, attendons, cela va peut-être s'expliquer.
L'homme en noir tire de sa poche une espèce de porlefeiiille , il y prend une petile feuille de papier noir et une paire de ciseaux ; ce portefeuille est probablement le nécessaire de ce monsieur ; puis, tout en regardant autour de lui et cherchant dans l'assemblée à quel jobard il donnera la préférence, il se met à découper, sans pour cela interrompre son discours à la société.
— Oiii. messieurs et mesdame"-,.. quand on voit quelqu'un comme cela... s'adressant à une nomhrcusv. -"^^mpagnie... on se dit... Mais que fait-il au milieu de cette nombreuse compagnie?... Il y a tout à parie^ que j'y fais un métier quelconque... Quel est donc ce métier?... C'est ce que nous allons avoir l'avantage t!e vous faire savoir dans quelque» instants, nous ne vous demandons plus qu'une minute... c'est bien peu de chose pour des personnes qui n'ont rien à faire.
Tout en disco'irant ainsi , l'homme en noir avait arrêté ses regarda sur M. Delapoule, dont la tète était parvenue à percer le rond qui c'était formé autour du découpeur. L'oncle de Blanche ne comprenait p.is pourquoi cet homme avait constamment les yeux fixés sur Uii,^»faissant lui adresser ses discours de pre'l'éreuce à toute autre personne arrêtée là ; mais le petit vieillard prenait cela pour une poli(es;n, et il cherchait l'occasion de répondre un petit mot à ce monsieur, lorsque celui-ci, ayant fini de découper, colle ce qu'il vient de faire suf «ne feuille de pajiicr blanc, et montre ensuite au public assemblé la silhouette de M. Delapoule, ,pii était fori ressemblante ,p.irce que le petit vieillard avait un profil et une coifffrQ assez remaruuablos p.our qu'il fût facile de !es saisir. «c
Tout le monde se met à rire. M. Delayoùle et sa nièce veulent savoir de quoi l'on rit; ils s'av^^ncent, se penchent (lour voir U silho ;etle ; '!. Delapoule reste saisi en reconnaissant son portrait, et IJlanche s'écrie :
— C'est vous , mon oncle, oh ! e'f ' ' "-" tous, avec votre queue et votre petit chapeau a cprsSf
LE VIEILLARD DE LA RDE MOCFFETARD
L'iiomme en noir pri-scntc alors la silhouette au petit vieillard en lui disiint :
— Vous di'Vtz être content, tout le monde vous reconnaît... voilk votre portrait, vous me donnerez ce que vous voudrez, je ne laie personne.
— Je ne vous donnerai rien du tout ! s'écrie M. Dclapoulc, qui devient pourpre de colère; je trouve bien impertinent que vous vous soyci permis de faire ma silliouette sans sa\oir si cela me convenait... Je ne me suis pas arrêté pour être fait de profil,., vous me volez ma
l[;Mre... vous n'en avez pas le droit... Vïpiik, oia nièce, je vais porter
pl.iintc aux aiilorilts.
Le petit vitillani entraîne Rlanclie, et totisueux s'éloignent au milieu des ris, dis liuées de la foule qui ne demande qu'à se moquer du monde, lors même que le monde aurait raison.
L'oncle et la niixe veulent marcher vite, ils se font pousser parles ■-'ins, liousculir par les autres. • '
1 — Les promenades étaient bien mieux composte» «vont la révolution ! dit M. Delapoule, on ne vous marchait pas à chaque instant sur ics pieds sans vous demander excuse, '"* Von ne faisait pas votre silhoiielle sans votre permission.
La petite-nièce n'était pas tout h fait ue lavis ue son oncle; cesnomlu-eux ])assanls , ces boutiques, cis élalarjes, ce bruit, tout cela l'amu- \ sait , et puis quelques jeunes gens, en passant près d'elle, avaient dit en la regardant: Noilà une jolie personne, et la demoiselle lu plus candide n'est point insensible aux com|iliments.
L'oncle et sa petite-nièce se promenaient depuis longtemps et étaient loin de la rue ftlouffetard , et l'heure oii ils dînaient habituellement était arrivée.
Le vieillard dit à Blanche : — Ma chère amie, tu dois avoir faim ?
— Oui , mon oncle.
— El moi aussi. Puisque noua sommes loin de notre demeure, nciis allons diner chez un truileur.
— Oli! oui , mon oncle, ce sera bien gentil.
Blanche est cncliaiitée, elle n'a jamais été chez un traiteur, elle présume que tout doit y être délicieux, et se fait une fête de manger des mets qu'elle ne connaît pas.
M. Delapoule regarde autour de lui; il aperçoit, dans une espèce de boutique, un monsieur assis devant une table et prenant quelque chose, il se dit: — Yoilà un traiteur... il y a peu de monde, tant mieux , ce sera plus décent , plus convenable pour ma nièce ; entrons là.
L'oncle et la petite nièce entrent et se trouvent dans une salle où il y a plusieurs tables couvertes de nappes , et beaucoup de journaux et de petits pains.
M. Delapoule et Blanche s'asseyent à une table, et le ^eillard dit à une dame qui est assise djns un comptoir :
— Madame, faites-nous servir... nous avons faim... donnez-nous ce que vous aurezde prêt... je m'en rapporte à vous.
La dame fait une inclination de tète, se lève, sort de la salle et revient bientôt tenant deux petits bols de bouillon, qu'elle pose devant l'oncle cl la nièce en leur disant : — Voultz-vous du pain?
— Du pain ?... Certainement que nous «"oulons du pain... cela va tans dire.
La dame apporte une corbeille contenant des petits pains, et va se rasseoir dansson comptoir; l'oncle boit le bouillon en disant à Blanche : — C'est un consommé... Il parait qu'ici cela remplace le potage.
La jeune fille ne répond rien, mais fait un peu la grimace: elle n'aimait pas le bouillon.
Après avoir avalé le contenu de son bol, M. Delapoule dit à la dame du comptoir : — IVIadame , notre intention n'est pas de nous en tenir \h.
— Fort bien, monskut*
La dame se lève, sort, et revient bientôt avec deux autres bols remplis de bouillon, qu'elle place de nouveau devant l'oncle et la nièce. Ceux-ci se regardent et se décident à avaler encore lei bouillons qu'on Zeur ap]iorte ; ils croient que ceux-là auront un autre goût ; mais ils sont absolument semblables aux premiers.
Après avoir bu son second bol , M. Dclapoulc dit à la dame du comptoir :
— Ceci ne nous suffit pas, madame, nous désirons autre chose.
— Très-bien ! monsieur, dit la dame; puis elle quitte la salle, et revient en rapportant, pour la troisième fois, des bols de bouillon qu'elle pose devant le vieillard cl u nièce. M. Delapoule se met de mauvaise humeur, et s'écrie :
— Toujours du bouillon !... Eh mais, madame, nous en avons bien ».isez... Lsl-ce que les restaurateurs ne vendent plus autre chose depuis lu révolution? ..^
— Mais, monsieur, vous êtes d.i*is une laccursale de la Compagnie Hollandaise, où on ne vend que du bouillon. On en portera chez vous si cela vous est agréable; nous envojousdes consommés à domicile.
M. Delapoule ne connaissait pas l'entreprise des bouillons, it il est très-eonlrarié de sa méprise. Il se lève, ainsi que sa nièce, paye ce qu'ils oui pris, et sort avec Blanche... Quand ils sout de nouveau sur les boulevards , le vieillard dit à la jeuu &Ue :
— A*-tu encore faim, mou eufajitf
— Oh! non , mon oncle, lotu ce« bouillons m'ont ili l'appétit.
— Alors, promenons-nous pour letf.<ire ptss' r. .Min de le dédoo^ magcr, je te ferai voir quelque specUole de curiosité.
Il y avait justement près de l'oncle et de la nièce une miitOD -V toile, dans laquelle on faisait voir ihei marioivw-ttet ; mais le specLàd/i le plus amusant était celui de la porte, ou un chat te battait a^çc Ik diable et un commisaire. M. Delaponlp et lîljnche ■s'arrêtent pour écouter les farélics que le diable adressait au commisi.iire. Mai» U foule qui se trouvait là était en grande partie compo-.cc de garat/:i auxquels la tournure de la nièce et dii pelil vieillard semble fort eilraordinaire; les flâneurs, les ouvriers les badauds ne tarJent [a» » faire comme les gamins, ils rient en se montrant du doigt ce petit monsieur coiffé a l'oiseau royal et portant un habit de soie dont Ici boutons sont autant de petits tableaux. Ce n'est plus du diable et du commissaire que l'on s'occupe, c'est de i'oDcle de Klancbe , qoi est bien loin de s'en douter.
Cependant à chaque instant les éclats de rire redoublent, la foule se presse, se serre, augmente; elle barre le boulevard, empêche le passage, gène la circulation ; on se pousse, on se bat même pour \oir M. nelapoulc; l'autorité croit qu'il y-a une émeute; un agent de police perce la foule ; on lui montre le jietit homme qui est la cause de cet allroiipement ; il parvient jusqu'à M. Delapoule, et le lire par le bras en lui disant d un ton fort sec :
— Allons, monsieur, marchez! ne restez pas là
— Pourquoi donc voulei-vous que je m irche ? répond le petit vieillard en regardant avec surprise celui qui lui parle.
— Parce que vous causez du désordre...
— Je cause du désordre... moi?
— Oui , oui , vous le savez bien , et vous le faites avec intention.
— Qu'est-ce que je fais avec inlention?
— Oh ! vous avez l'air de ne pas me comprendre... mais nous noui y connaissons... vous avez mis ce petit chapeau à trois cornes pour ressembler à l'empereur.
— Comment à l'empereur!... je ne connais pas l'empereur... est-ce que Louis XV est mort?
— Oh! trêve de plaisanteries, monsieur, vous avez des aigles siu vos boutons.
— J'ai des aigles!... pas du tout, ce sont des colibris.
— Je vous dis que ce sont des aigles.
— Eh bien, après! quand ce seraient des aigles? qu'est-ce que ça vous fait?... si j'aime les oiseaux, moi... Vous m'ennuyez, à la fin.
— Allons, monsieur, ftlei bien vite, et rendez grâce à votre âge si je ne vous arrête pas.
— Oh ! mon oncle , allons-nous-en , je vous en prie , dit Blanche. Le pauvre M. Delapoule cède aux prières de sa nièce et aux injonctions de l'autorité ; il parvient à sortir du cercle qui l'entoure et à s éloifiner de la foule ; heureusement la nuit en arrivant protège sa retraite ; mais le pelil vieillard ne concevait rien à ce qui venait de lui arriver, et il di'aii à sa nièce :
Ils prétendent que je cause du désordre, parce que j'ai îles oiseaux sur mes boutons et un chapeau à trois cornes sur la Icte... En vérité , je n'y comprends rien... je ne reconnais plus Paris! tout y est changé... Traiteurs , costumes , usages, c'est donc couimc la danse? Je voudrais pourtant bien te voir l'amuser un peu, ma pjuvre Blauche; car, pour une fois que nous sortons, tu n'as pas eu beaucoup dagrémenl.
Tout en marchant, l'oncle et la jeune fille étaient arri\és dans lc« Champs-Elysées; ils aperçoivent bientôt à l'entrée d'une rotonde ut transparent sur lequel est écrit ce mot : Bal. Blanche tressaille Jc plaisir et pousse le bras de son oncle eu lui disant :
— Un bal ! un endroit où l'on danse... Ah ! mon oncle! c'est là o^ je m'amuserais, moi qui mets mes pieds dans une boite toute i| journée afin de bien danser, je serais si couteute d'aller aub.il 1
— Eh bien, j'y consens, répond M. Delapoule. fous les gens qui vont là ne savent pas danser, sans doute ; je veux qu'ils admirent ta grâce , les pas , les révérences ; je me sens encore eu étal de te servir de cavalier. Viens, ma nièce , nous allons montrer la beUe danse aux habitués Je ce bal.
Le pelil vieillard pénètre avec sa nièce aans la rotonde du bal. 11 y avait beaucoup de monde; l'orchestre jouait la ritournelle i>our qu'on If mit en place. On appelait un quatrième à un quadrille. M. Oel.ipoïkk. y court avec sa nièce. Tous les yeux se iiortenl sur le singulier co\kfk. qui \ient d'arriver.
liienlôl la musique donne le signal; l'oncle et la nièce s'éUneent, font des ronds de jambe , des jetés-biilliis, des plies: «lors les éclats de rire partent autour d'eux; cela devient pis que sur le lioulevanl, les autres quadrilles sont abandonnés, on se bouscule , on f.iil encore le coup de poing pour voir danser le pelil vieillard cl la jeune liUe. Puii tout à coup un serijenl de ville arrive, perce le qmdrille. et arrêtant M. Delaiioule au plus beau nioinenl de s.i d.iuse . lui dit d un ton fort iiuiiératif : — .Miinsieur. vous allex quitter le Iwl . sortir sur-U-ctiamp.
— Qu'est-ce que vous dites ? répond le i>clil homme en rcsUul sur m* pointes. i.-vi_
— Je vous dis qu'il faut sortir ; vous 4jjom* M* <»»■•• pr»"***
— J'ai UMC dause fnkibt*, Bai^
PETITS lAULEAL'X DE MOEURS.
— Oui, voiu d.'inaei le cancan.
^ — Moi , je danse le cancan! Mai» d'abord faites-moi le plaisir de ■n'apprendre ce que c'est que \e cancan... je ne le connais pas.
— Oh ! vous faites I i|;norant ; tout ;i l'heure, en halanç;int avec votre dame , je vous a' vu faire la cliatouve.
— l.n chaloupel ie veut être pendu si je sais ce que c'est que la ihaloupe.
— Allons , monsi<-ur, ne ri|uii|ueï pas ; à votre âge , danser comme lela ! fi donc ! Sorifz, ou je vous envoie au violon.
^nche a encore peur pour son oucle, elle l'entraîne» le aeiit
vieillard est furieux , il quitte le bal , monte dans une voilare avec •» nièce et se fait reconduire rue Mouffetard en s'écriant :
— Je ne mettrai plus les pieds hors de chez moi.
Mais le lendeniiin matin les réflexions avaient rendu le vieil!. ml plus saf;e , et il dit il sa petile-nii^ce :
— Ma chère enfant, je te ilonnerai inf «utre luaitie lie aanse que moi, je te laisserai sortir plus souvent, lu te mettras comme teul le monde ; car je ne veux pas que l'on le montre au doifjt dans les ruesj et décidément je vois qu'il faut s'habiller, nurciicr et danser avec f^
PETIT TABLEAU DE MOEURS
PAR LE MEME
PilORIElVADE D'UN ROMANTIQUE.
Quel est ce jeune homme habillé avec négligence , dont le gilet n'est point boutonné, qui porte sa cravate nouée lâchement comme celle des Culinf: de rOpcra-(!omiquc ? Siiivoiis-lc , il mérite bien d'attirer notre atleiiliou : c'est mt roui.mlique , et ces gens-là ne se promènent p:is toinnie tout le nionde.
Quel beau désordre diuis sa mise ! Il n'a pas de chapeau, mais un romanti(|ue ne craint point les coups de soleil. Ses cheveux flottent au i;rë du vent et se jouent sur son front, siège des passions et des orages; ses jeux annoncent l'inspiration... Il les lève tantôt vers le ciel et tantôt les plonge avec délices dans la vallée. Il tient d'une main le carnet sur lequel il écrit ses pensées, de l'autre le crayon qui doit les transmettre à li postérité.
Il descend lentement un chemin tortueux , dont les sinuosités lui retracent celles de la vie... Rl.iis, en contemplant les nuages qui s'amoncellent, il n'a pas aperçu une grosse pierre à ses pieds Il trébuche , tombe et se fait une bosse m front. Ce léger accident n'affaiblit point son enthousiasme , il s<, relève en portant la main à son front et s'écrie : — O Dieu I ceux que tu inspirais se roulaient jadis sur le parvis de tes temples! Permets à un barde de '.ulèce de se rouler sur le grand tapis de la nature.
Mais , ô prodige ! ô surprise I... une voii a r^nété ces naroles... ce séjour est enchanté !
Écho n'est plus un son qui dans l'air retentisse, C'est une nymphe en pleurs qui se jilaint de Narcisse.
Est-il dans les jardins d'Armide? sur l'herbe qui égare? près de la grotte de Circé?... Non, il est entre Pantin et Poniainville, et se trouve devant un regard qui donne de l'eau aux environs. Mais tout prend à sesyeux une forme nouvelle : un ruisseau ilaus lequel barbotent quelques oies sauvages est le torrent qui va se perdre dans le ravin. 11 veut goûter de son eau ; il se met à genoux , en prend dans le creux de sa main et avale... en faisant une légère grimace , parce que les oies ont un peu troublé le cristal de cette >nde , mais le Styx doit être bourbeu.x, le Nil pas potable, et U" ^'l.■lgara est horriblement salé. Le romantique va s'asseoir entre ui. chêne et un tilleul , qui lui rap))ellent Pbilémon et Baucis ; il regarde avec mélancolie un tournesol... il Sroit voir Clytie ; ses yeux se mouillent des pleurs du génie , il écrit, îl s'anime... Il n'est plus a Romaiiiville , il se croit dans la vallée de Tempe; il attend que Philomèle chante... IVIais c'est un âne qui vient braire en face de lui , et le villageois qui le conduit ne ressemble ni à Paris ni au beau Corydon.
Cependant le blond Phébiis va bientôt éclairer un autre monde, et depuis le matin notre voyageur n'a rien pris. Son estomac se fait entendre , car pour être romantique on n'en est pas moins homme. Le nôtre se dispose à chercher non un vieux castel , ils sont rares à Romainville , mais un solitaire qui veuille bien partager son repas avec lui.
Le solitaire du bois est le garde, qui ne ressemble pas trop à un •rmite, mais qui donne à manger avec grand plaisir pourvu qu'on ait le l'argent. Le voyageur va s'asseoir devant une t.dde, sous un sm-
rage frais , en saluant son bote avec un doux sourira.
Celui-ci lui demande d'une voix enrouée s'il veut du vîi: k douze ou h quinze sous; notre romantique le regarde sans l'entendre, il se croit sur le Mont-Sauvage, — Bon cénobite , dit-il, veuillez me donner de quoi ranimer mes forces affaiblies par I émotion qu'a produite sur mes sens la vue des beautés pittoresques de ces lieux.
— J'entends, j'entends, dit le garde, j'ai ce qu'il vous faut; je vais vous apporter un joli petit morceau de veau rôti et une salade de chicorée.
Parler de veau rôti et de chicorée à un romantique ! Le nôtre si lève furieux, et pendant que le garde est à sa cuisine, il s'éloigne à grands pas d'un séjour oii il faudrait perdre toutes ses illusions. Il cherche une cabane, une simple chaumière ; là du moins, il esj>ère retrouver les mœurs patriarcales du bon vieux temps. Il aperçoit enhn une maisonnette devant laquelle jouent de petits m.ainols. li entre dans une cour où se promènent une vache , une chèvre , des coqs. Là, ne règne pas la plus grande propreté; mais ce désordre lui plait ; il y trouve du charme , du rapprochement avec la situation habituelle de son esprit.
Le voyageur caresse l'oiseau de Mars et dit à une grosse paysanne : — Donnei-moi de ce nectar que m'offre cette sensible lo.
— lo ! dit la paysanne, lo !... queuque c'est que ça?... loi liens, v'ià que ça réveille , Cadet !
En effet, le cheval dresse les oreilles, croyant que sa maître?re l'appelle; et ce n'est pas sans peine que le romantique fait comprendre qui! veut une jatte de lait. — Oii faut-il servir, monsieur ? demande la villageoise.
— Là..., sous ce mûrier rougi du sang de Pyrame et de Thisbé.
— Quoi que vous parlez donc de Pyrame?... Oh! je vous réponds qu'il aime bien mieux sa pâtée que les mures.
Le voyageur s'est assis sans répondre, il boit son lait, dans lequel i! trempe du pain bis. Ce repas est frugal ; mais, dans raille situations intéressantes, c'est ainsi que <linèrent /îoso, Rosalba, Rosalvina et Rosèlina ; Vivaldi^ Amatdi, Fiurelli et lielhni.
La chèvre s'avance pour partager le repas du voyageur, il la caresse en s'écriant : — Sois sans crainte , chère Amalthée, nourrice de Jupiter.
— De Jupiter? dit la paysanne; oh! non, monsieur, elle n'a nourri que Bertrand, mon petit, qu'est là-bas, jiar ordonnance du docteur de Belleville. Mais il n'est jamais entré de Jupiter dans notre maison.
Cependant le temps est noir : le romantique regarde le ciel , et s'écrie de temps à autre : — Diane ne paraît pas !...
— Vous l'aurez perdue dans le bois, monsieur, dit la villageoise, qui croit qu'il appelle sa chienne , car elle n'est pas entrée ici avec vous. Oh ! v'ià la temps qui se couvre , nous aurons de l'orage ! Me, monsieur ne va sans doute pas loin, puisqu'il est venu en voisin ?
Le romantique, sans daigner répondre, jette une pièce de monnaL sur la table et se remet en route. Bientôt la nuée crève ; il est mouillé, percé ; rien pour garantir sa tète , et pas un fiacre à la barrière ; il faut gagner ainsi le faubourg Sair'-Germain.
En arrivant, il est obligé d«: se mettre au lit; une fièvre ardente le dévore ; mais il écrit sans cesse : les médecins prétendent qu'il a I« délire . raais ses disciples assurent <|u'il compose un chef-d'œuvre.
\. i'AllENT, r.*-. rtiijiib*»/..
LA FAMILLE BRAILLARD
UNE ENFANT
Il était cinq heures du soir, le temps ùlait beau, et à Paris, dès qu'il fait une petite pointe de soleil, dès que cet astre bienfai.vint daifrne montrer, je ne dirai pas le bout de son nez, ce serait parler trop familièrement de celui qui nous donne la lumière, et puis je ne suis pas bien certain que le soleil ait un nez, je n'ai jamais vu de lui que des rayons, et encore ne faut-il pas les regarder longtemps, sous peine de ne plus rien voir du tout... Quelle difl'eience avec la lune, que l'on peut bravement envisager en face, avec ou sans télescope, et dans laquelle on découvre une foule de choses... car, avec uu peu de bonne volonlé, je ne sais pas ce que l'on ne parviendrait pas à voir dans la lune; j'ai entendu une vieille femme assurer qu'elle y apercevait son épagiieul, dont elle pleurait la perte depuis six mois.
Mais je me laisse entraîner par le soleil et la lune, et cependant je suis très-ignorant dans tout ce qui touche à l'astronomie; au reste, c'est assez l'usage de se laisser séduire par ce qu'où ne connaît pas. Je disais donc qu'à Paris, dès que le soleil se montre, les boulevards, les promenades, les rues fouriuillent de monde... et surtout ces rues commerçantes dans lesquelli-s il est diflicile de faire dix pas sans être obligé de biaiser pour ne poiut se cogner contre quelqu'un. La rue du Faubourg-Saint-Uenis est de ce nombre, et bien qu'on lui ait donné pour auxiliaire ce beau boulevard de Strasbourg, qui est au nombre des grandes voies de Paris, le faubourg Saint-Denis n'en est pas plus triste, il n'y a perdu ni ses boutiquiers ni ses p.issants; il est cependant assez souvent sale et crotlé, tandis que son voisin, le bmilevard le Strasbourg, est sec, aéré et bien entretenu ; mais cela n'y fait rien : de même qu'on aime bien des gens avec leurs défauts, on fréquente toujours le faubourg Saint-Denis, malgré sa crolle; et ses boutiques, moins brillantes que celles des nouveaux quartiers, u'inspironl pas moins de confiance.,, au contraire.
Une petite tille de six à sept ans, blonde de cheveux, blanche de peau, rose au visage, à la miue espiègle, éveillée, pourvue d'uu do ces
petits nez retroussés qui défendent à celles qui les portent de jamais espérer de jouer le drame ou la tr.igédie, sous peine de faire rire lorsqu'elles voudraient faire pleurer, venait de sortir d'une grande cour, que l'on appelle, je crois, le passage des Petites- Écuries: elle tenait à la main une de ces boiles longues en fer-blanc dans le?qu( lies les laitières mettent leur lait; laboile en était ;\ peu près remplie, et n'avait pas de couvercle; la petite tille la tenait pas celle anse en lil de fer placé dans le haut; elle la balangiit pinit-èire avec un peu trop de témérité, au milieu de cette rue dans hu^uelle passait tant de rnoiide; si bien qu'à chaque instant l'enfant était obligée de retirer Ti\emcnl sa boite à droite, à gauche ou en arrière, pour éditer un choc d.ins lequel son lait pouvait courir de grands dangers; mais la jH'tite tille marchait très-vite parmi tout ce monde, elle semblait bra^e^ andacieuscment les périls que courait son lait, et elle s'en garait avec tant de vivacité et d'adresse , que c'était vraiment un plaisir de la voir ainsi poursuivre son chemin.
La mise de cette enfant était bien simple : une petite robe de toile, un peu courte, des bas de couleur, des souliers à grosses semelles, un petit lichu en soie, dont on ne distinguait plus le dessin, et sur la tète rien que ses beaux cheveux blonds cpii bouclaient naturellement. Telle était cette petite lille; celte toilelie n'annonçait pas la fortune, m.us elle n'inspirait pas non plus la pitié, cl puis la jvtiie avait l'air si gai, si riant, et la misère ne se donne pas ordinairement ces airs-l;\.
Tout en marchant, en se préoiniianl tanliM d'un côte, tantôt de l'autre, l'enfait faisait du chemin, et la boUe au lait n'avait encore soufforl aucune avarie. Cependant la jvtite tille, arrivée ;\ la hauteur du nu méro 78, s'arrête et veut traverser pour gagner la maison qui p^irteck numéro. Mais le passajro était rarement libre : il descendait des omnibus du haut du faubourg, d'autres montaient vers la barrière. pu;> 'ies charrettes, des tiaeres, des cabriolets augmentaieait rencpnitiuv.ut. Force est bien .\ l'enfant de s'arrêter pour atlendre que le i>asjaçe .<oit libre; mais les voitures se sui\ent presque la lile, et A\\x niouvomeuls d'impaiieuce qui échapjieut i!i la petite, ou Toit qu'il lui tarda
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d'ôlre de l'autre côté de la rue. Enfin un vide se fait, l'enfant ne manque pas d'en prolller; elle s'élance, elle traverse, elle n'avait eu que liicn juste le temps, car une voilure l)Our{,'i'oisc s'avaneait au Krancl Irot. Knliii la pi'liie lille est hors de danger, et toute fièrê d'avoir f.iit ce que des pcisunues raisontmlilea n'auraient pas osé tenter, elle B'arrôle un niouient en rcKardant d'un air un peu niO(iueur ceux qui alten<lenl encore de l'autre côté de la rue.
Certes-, il y avait déjîi de la vanité dans cette petite tiile de six à «ept ans. lille semblait dire :
I — Voyez! moi je n'ai pas peur,., j'ai passé, et vous n'avez pas osé .'aire comme moi.
Vanitas rmiitutum! omnia vanitas! Puisque tout est vanité dans ce monde, pourciuoi cette enfant n'en aurait-elle pas eu? Nous naissons avec nos défauts, nos qualités, nos penchants et nos pnilts. L'éducation nous corrige bien ninins que la raison qui, à mesure que nous grandissons, nous fait coni()rendro qu'il y a du danger à faire le mal, ce qui cependant ne nous arrête pas toujours.
La jolie peiiic blonckî s'était donc arrêtée un moment dans la rue, lorsqu'un ganiiu de quatorze à quinze ans sortit tout à coup d'une porte cochère, en jouant avec un autre gamin de son ftge. Or, ce que ces messieurs appellent jouer, c'est courir l'un après l'autre, puis, quand ils s'attrapent, c'est se laper, se battre, chercher à se jeter par terre, et tout cela sans faire le moins du monde attention aux passants. Au contraire, lorsqu'en courant l'un après l'autre ils ont attrapé, cogné, bousculé et quelquefois même renversé quelqu'un, alors ce sont des cris do joie tfui ressemliieiit fort à des hurlements.
Tous les framins de Paris ne sont pas gentils, ils s'en faut de beaucoup. Si, à leur malice, ils joignaient au moins un peu de politesse, on pourrait leur pardonner leurs bousculades et le jeu de barres auquel ils se livrent beaucoup trop dans les rues et sur les boulevards. Mais ces petits voyoux ne sont pas polis, ils mettent leur gloire à insulter les passants, à marcher sur les robes des dames, h les tacher s ils portent avec eux quelque chose susceptible de giier un châle on un manteau... et que voulez-vous demander d'obligeant, de poli, à des morveux qui à douze ans ont déjà la pipe à la bouche et ne connaissent plus d'autre plaisir que de fumer?
On me trouvera bien sévère pour le gamin de Paris d'à présent mais j'eeris ce que je vois tous les jours, et j'aimerais beaucoup mieux avoir à louer qu'à Idamer. Oh ! la iiipel la |.ipc!,.. pourquoi donc les Français ont-ils pris cette sale habitude dos peuples du Nord et des Ottomans?... il y avait de bien plus jolies choses :\ prendre aux Turcs.
Je me laisse aller à des digressions qui m'éloignent de mon sujet; mais lorsqu'on a coutume d'écrire ce que l'on voit, il est assez difficile de retenir sa plume... Après tout, mes lecteurs sont habitués à mes boutades, et ils veulent bien me prendre comme je suis.
Je reviens à ma jolie petite blonde, qui, tout en regardant de l'autre cote de la rue, n'avait pas pu voir les deux gamins qui accouraient (le son côte, et, tout en se colletant, se poussèrent contre la boîte au lait, qui reçut un choc si violent qu'elle s'échappa de la main de l'enfant.
En un instant, tout le lait est renversé sur le pavé, et la petite fille demeure tellement saisie à la vue de sa boîte à terre et de son lait perdu, qu elle peut à peine balbutier :
— Ah! mon Dieu... moulait!... le dîner de mon frère... c'est vous grands imbéciles, qui avait fait cela!
Ceux auxquels ces reproches s'adressent, bien loin de s'excuser ou de chercher à consoler l'enfant, se mirent à lui rire au nez en criant : '
— Ah! ahl... voyez donc la bavaroise au lait sur le pavél Ohl c te mine elTarée... la petite va être rossée... elle a perdu le lait de son chat!... '^
— Non, ce n'était pas pour un chat! répond l'enfant, oui a le cœur gros et dont les yeux tout à l'heure si gais, si mutins, sont maintenant prêts à verser des larmes, c'est pour faire de la soupe à mon Jeune frère, qui est malade...
— Delà soupe! oh! c'ie petite serine! est-ce qu'on fait de la soupe avec du lait... c'est de la bouillie qu'elle veut dire!...
— Non; le médecin a bien dit qu'il fallait lui donner tout au lait...
1 — Apparemment qu'il a des vaches, ton médecin, v'ià pourquoi il veut qu on prenne tout au lait.
— C'est bien vilain de m'avoir poussée comme cela... si j'étais grande, je vous ferais arrêter...
=u~ ^." jj^'*'"'!»"'' tâche un peu de nous laisser tranquilles, ou nous allons te donner des giffles, nous!...
Quelques passants s'étaient arrêtés devant le lait répandu dans la rue, puis avaient écoute un moment les propos qu'échangait la petite nue avec les deux gamins, mais personne n'avait pris parti pour elle ' ! ;,n". . " . *'* ans, elle en avait eu quinze, il est probable qu'elle aurait trouve un grand nombre de défenseurs I... Cependant, au moment ou les deux gamins menacent l'enfant de la battre et ont déjà leve la main sur elle, un jeune homme qui venait de s'arrêter pour es écouler applique un bon soufflet à celui qui est le plus près de disant"-^ ^^ "" "° *^°"P '^^ P'®*^ ^'^^^ '"^ derrière de l'autre, eu leur
— Ahl mauvais drôles, ce n'est donc pas asses d'avoir renversé le
lait que portait cette enfant... vous osez encore la n^enacer de I frapper... prenez garde que je ne vous force à boire ce qui est d.c. ce ruisseau.
Les deux polissons se sauvent à toutes jambes, ils avaient reçu t qu'ils méritaient.
II. — UN HONSIECn QVl K Dlî DEAUX CHEVEUX
L'individu qui vc lail de se faire le protecteur de l'enfant était ua homme de vingt-trois ans, de petite taille, extrêmement mince, OB pourrait dire maigre, et dont le paletot un peu court se collait parfaitement sur sou Corp*. 11 n'était pas beau de visage; son nez, légèrement épaté, ses petits yeux gris, sa grande bouche et ses pommetlCB saillantes, formaient un ensemble rien moins que séduisant. Mais l'exiircssion de la pliysionoraie était gaie, et il y avait dans ses yeux quelque chose de spirituel et d'original qui faisait oublier sa laideur, surtout lorsque l'on causait avec lui.
Un auteur a dit (je ne sais plus lequel, mais cela ne fait rien) : K Lrx penonnesd'f s/rit sont-eiU s jamais laides ! r, L'axiome n'était pas alsoliimenl vrai, car Hoquelaure, l'clttsson et Mirabeau étaient d'une laideur formidablel Mais la pensée de l'auteur n'en est pas moins jolie; l'esprit fait I ien vite oublier les défauts du visage... excepté avec les gens bêles pourtanti mais avec ceux-là, à quoi sert d'avoir de l'esprit, ils ne le comprennent pas. Vous leur parlez une langue qu'ils ignorent; mais dites comme eux de grosses bêtises, ils vous trouveront charmants.
Nous avons faille portrait de ce nouveau personnage; hûlons-nous de direi^'il avait cependant quelque chose de bien, c'étaient ses cheveux. Ils étaient d'un noir d'ébène, et couvraient avec profusion sa tête et son front, sur lequel ils descendaient peut-être un peu bas, mais leur possesseur ne s'en plaignait pas; il était fier de sa chevelure, il en tirait vanité, d'autant plus que c'était la seule chose dont il pouvait s'enorgueillir. Aussi faisait-il rarement couper celte partie de sa personne; il les portait longs, n>ais non pas comme ces artistes excentriques qui ont toujours l'air de sortir de l'eau, et dont les cheveux retombent eu mèches plates et collantes sur leurs épaules et leurs oreilles. Samsonnac, c'était le nom de ce monsieur, avait grand soin de faire boucler ses cheveux, il les arrosait quelquefois avec une huile parfumée; aussi sa chevelure était-elle luxuriante, elle s'échappait en grosses boucles de dessous son chapeau, et lorsque Samsonnac, après avoir ôlé son feutre, secouait un peu sa tôle, les boucles noires retombaient aussi sur son visage, ce n'était plus un homme, c'était un frêne pleureur.
La toilette de ce jeune homme était un peu négligée ; son pantalon gris n'était plus frais, son paletot n'était plus neuf, mais en revanche ses bottes étaient vernies, et le nœud de sa cravate était fort bien fait. Le bout de col qui passait n'était pas d'une entière blancheur, mais le chapeau qui couvrait le sommet de sa tête, et dont les bords fort petits laissaient à peine assez d'avance [lour que l'on pût saluer, ce chapeau semblait sortir de chez le chapelier. Au total, on voit qu'il y avait du pour et du contre, mais que ce jeune homme soignait spécialement le haut de sa tête, et, en elTel, c'était toujours sur sch cheveux qu'il comptait pour faire des conquêtes.
Pendant que nous tenons ce pers«nnage, pourquoi n'achèverionsnous pas de faire connaissance avec lui? Samsonnac est né à Bordeaux; son père, après y avoir exercé pendant trente ans l'état d'huissier, s'est retiré avec une fortune modeste; puis ayant demandé à son fils, alors âgé de dix-neuf ans, quelle profession il voulait embrasser, celui-ci n'a pas manqué de répondre qu'il voulait être avocat: vous remarquerez que, lorsqu'on n'a point de goût pour l'état militaire, lorsqu'on n'est point né artiste, lorsqu'on ne se sent point le désir de purger ou saigner ses concitoyens, c'est indubitablement sur la profession d'avocat que l'on se rejette. Elle permet, en elfet, les plus flatteuses espérances; elle montre dans l'avenir la gloire et la fortune; les avocats peuvent devenir ministres, ils sont souvent choisis pour occuper les premiers postes de l'État; ils ont leurs entrées partout... On comprend donc la préférence que les jeunes gens monlreut pour le barreau.
Mais M. Samsonnac père était un vieux renard, rusé, madré, au cœur sec, au caractère inflexible, et qui ne se laissait pas prendre aux apparences. Bien qu'il n'eût qu'un fils, il le traitait comme s'il n'eût été que sou parrain, et encore de ces parrains qui ne veulent pas que leur filleul vienne leur souhaiter leur fêle. Il regarda quelque temps son fils d'un air railleur, et lui répondit :
— Ahl vous voulez être avocat, Melehior; voilà une idée qui vous arrive un peu tard.,, pourquoi ne m'avez-vous pas demandé plus tôt à faire votre droit?...
— J'attendais, mon père, que je fusse assez grand pour aller à Paris étudier.
— Qu'est-ce à dire, monsieur mon fils? Croyez-vous donc qu'il n'y ait qu'à Paris que l'on puisse étudier; Bordeaux n'est point un trou, il s'en faut de beaucoup, c'est une des plus belles villes de France... vous devez vous enorgueillir d'y avoir pris naissance... on l'ait dcif /* avocats à Bordeaux loul aussi bien qu'a Paris, eiilondez-vous I
— Je ne dis pas le contraire, mou cher père, mais vous me permettrez de croire cepeiidaut qu'à Paris ou fait plus vite son cheiuin, et
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qu'après avoir été reçu avocat on troa^:i5 plu» facilement à déployer ses luloiits, à [«Tcer, à se faire un no"' .. <'i trouver des causes, à fc faire une clienlèle... enriii à gagner de ' rgeiit!...
Le ji'une homme avait appuyé sur p« derniers mois : gnriner de l'arfjntt. parce qu'il savait que c'était Q surtout ce que prisait son père, cl qu'il e^:pérait, avec cette phrasa, le le rendre favorable.
L'ancien liuissier a souri légèrement, «a effet, mais bientôt il secoue la tète en disant :
— Olil olil gagper de l'argent!... voui n'en êtes pas là, malheureiiscnient, et je crain.s que vous n'y arriviez pas de longtemps!... J'ai étudié votre caractère, monsieur mon fiisl... vous êtes essentiellen)eut paresseux... vous aimez le plaisir, mais vous détestez le travail... ensuite vous êtes très-inconstant dans vos goûts : ce qui vous [iliiisait liier ne vous plaît plus aujourd'hui... vous vous enthousiasmez pour quelque chose, ])uis vous ne voulez plus en entendre parler; ce n'est pas ainsi que l'on se fait une position. Voyez, moi, j'étais petit clerc d'huissier à quatorze ans, puis clrrc, puis enfin huissier... je n'ai jamais fait autre chose, monsieur; voilà comme on arrive! et voilà une profession dans laquelle on a toujours de l'occupation.
Le jeune Melchior a fait d'un mouvement de tête voltiger ses longues boucles de cheveux sur son visage; c'était toujours ce moyen qu'il employait lorsqu'il avait envie de rire et qu'il ne voulait pas que l'on s'en aperçût ; il se faisait un masque avec ses cheveux, et sous ce voile d'une nouvelle espèce se permettait môme de tirer la langue ou de faire la grimace aux personnes qui l'ennuyaient.
J'aime à croire qu'en ce moment il n'avait pas l'intention de faire la grimace à son père, mais comme il avait la plus profonde aversion pour l'état d'huissier, il avait voulu cacher l'impression que lui causait l'éloge qu'on venait d'en faire.
M. Samsonnac reprit:
— Vous n'avez pas voulu suivre la même profession que moi... vous avez eu tort... cependant je n'ai pas cherché à vous forcer... car je crois que vous auriez fait un pauvre huissier... et par conséquent un huissier pauvre. ..Vous n'avez pas assez de fermeté dans le caractère... et il vous prend quelquefois des accès de sensibilité qui n'ont ni queue ni tète!... Je vous ai vu pleurer parce qu'un enfant s'était écrasé le nez en tombant...
— Est-ce qu'il fallait rire, monsieur?
— Il ne fallait ni rire ni pleurer; un homme ne doit jamais s'émou- TOir... ou ce n'est plus un homme... Je vous ai vu rire comme un imbécile pour des niaiseries...
— Est-ce qu'il n'est pas non plus permis de rire, monsieur?
— Non, monsieur; à en croire un poiSte de notre époque, qui, à la vérité, n'a jamais su faire que des choses larmoyantes, le rire est une grimace qui déligure l'homme...
— Ah! ah! ah! mon père, vous me permettrez de croire que ce poële-là a dit cela [)arce qu'il senlait bien qu'il ne saurait jamais fiiire rire, lui!... Le rire, une grimace!... bon Dieul mais alors il seiaii donc défendu à l'homme d'être gai, d'exprimer sa joie... d'être licureux enlin, car c'est si bon de rire! cela fait tant de bien... Mais celui (pii a dit cela ignore donc que bien des maladies ont été guéries parce cpie l'on était parvenu à f.iire rire les malades... et ce spleen, cette noire humeur des Anglais qui les porte si souvent à se suicider, si ces gens-là riaient, croyez-vous qu'ils eu seraient atteints?... Et notre grand Molière, dont les ouvrages provoquent des éclats de rire si francs, si prolongés! quel cas en faites-vous donc, de cet auteur i\\H a fait et qui fera encore rire tant de générations?... Oh I j'en suis l'ftché pour vous, grand poëtc, mais ici vous avez mnilro le bout de l'urcilli'... Tout le monde sait... parmi les gens d'esprit du moins, qu'il est iiiliuiuii'nt plus aisé de faire pleurer que de faire rire... la moindre anecdote attendrissante, dite d'un ton sentimental, la moindre romance en ton mineur, chantée d'une voix plaintive, et tè08 allez amener des larmes dans les yeux de vos auditeurs; mais faire franchement rire... cela ne s'obti&..t pas si facilement, et ce monsieur le sait bien I et dire à des EranÇoif que le rire est une grinuicel... Allons! j'aime à croire que, lorsqu'il a écrit ada, il pensait à toute autre chose... L'immortel Homère dormait quelquefois! il est bien permis à nos poètes d'en faire autant.
M. Samsonnac a laissé parler son (ils, puis il reprend :
— Nous nous écartons de la question : riez, pleurez si vous voulez, ce n'est point de cela qu'il s'agit, mais du choix d'une profession. Vous aviez d'abord montré un grand amour pour le dessin, monsieur Melciiior, cela fut lutVaire de trois mois.
— Oui, mon père, parce que je me suis aperçu que j'avais la vue Ifçp faible pour faire un peintre... et un peintre q\ii ne voit pas de loin ne pourra jamais saisir les sublimes etlels de la nature...
— Ensuite vous vouliez être muticien... jouer du violon, puis cela votis a encoie p.issé!
— Mon père, c'est que vous m'aviez acheté un si mauvais violon, qjiecela faisait grincer des dents de jouer dessus...
— Ne fallait-il pas vous donner tout de suite un Stradivarius, un Amati pour étudier? Vous avez voulu après cola èlre sculpteur, je vous ai f.ui entrer daus un atelier, vous n'avez plus voulu y retourner le sixième jour.
"■Ah! c'est parce que, eu voulant essayer mou taleul sur un bloc
de pierre, je m'en suis envoyé des morceaux dans l«s yeox... cela m'a dégoûté de la sculpture.
— Prenez garde, Mck-hior : Pierr. ij«i ro!i • niu! Rappel, z-vous que les proverbes s-fnt la ca
— A ce compte-là, mon père, Sancho Fa -. _i leul aussi sage que tous ceux de la Grèce...
— Je ne vous parle pas de Sancho Panja, vous avez un ^rrand talent pour rompre les cliiens et détourner une question... c'est peutêtre ce qui vous fera réussir dans la profession d'avocat! yojf^^, étcs-vous bien décidément résolu à faire votre droit?
— Oui, mon père, mais à condition que je le ferai à Paru.
— C'est-à-dire que vous brûlez d'envie d'aller à Paris, voilà qQ«Mi est, en ce moment, votre véritable vfjcation.
— Si à Paris on fait son chemin plus vite qu'ailleurs, vous ne sauriez blâmer mon désir d'y aller.
Après avoir reQéchi pendant quelques instants, le ci-devaut huissier répondit à son fils :
— Écoutez, Melchior, je veux bien consentir à vous laisser aller à Paris, d'autant plus qu'ici vous avez déj i fait quelques mauvaise! connaissances qui vous entraîneraient à faire des sottises... des dettes, par exemple... Oh! les dettes I Toilà ce dont il faut surtout vous garder, mou fils... du moment que l'on en fait, on est perdu I...
— Dites donc, mon cher père, si personne n'en faisait, il me semble cependant que le métier d'huissier ne vaudrait pas grand'chose...
— Vous avez des répliques assez adroites, je crois décidément que vous pourrez faire un avocat. Je consens donc à ce que vous alliez étudier à Paris... et pour cela je vais me saigner... mais enfin, puisqu'il le faut... Oh! si les enfants savaient ce qu'ils coûtent à leur père... ils ne voudraient pas venir au monde, non, ils ne le voudraieut pas, par amitié pour leurs parents...
— Il me semble qu'on ne les consulte guère!...
— Taisez-vous et écoutez-moi avec attention, car je vais vous faire connaître ce que j'ai décidé, et vous devez savoir que je ne reviens pas sur ce que j'ai dit, moi. Vous irez donc à Paris, où je vous servirai une pension de quinze cents francs par année. C'est énorme, mais je veux que vous me fassiez honneur. Cette pension, je vous la couliiiuerai pendant quinze mois... c'est bien long... mais vous n'avez que di.x-neuf ans et neuf mois... dans quinze mois, vous aurez vingt et un ans ; alors, si vous n'êtes pas encore en état de gagner votre vie, c'est que vous ne le serez jamais... A quatorze ans, cumme petit clerc, je gagnais dix francs par mois... et je ne les dépensais pasi
— Mais, mon père, tous étiez logé, nourri, babillé cbez vos parents...
— Mais aussi, monsieur, je vous octroie quinze cents francs, à vous... ce qui fait bien cent vingt-cinq francs par mois... compreneivous quelle somme!...
— Oui, mon père; là-dessus je me logerai, je m'habillerai, je me nourrirai...
— Et il vous restera encore de l'argent mignon pour vos menus plaisirs, d'autant plus qu'on peut maiuteu.uit se nourrir à Paris à trèsbon marché, depuis qu'on y a fait des établissements de bouillontraiteur... c'est magnifique!... on dine pour neuf sous. Je vous recommande ces établUsements. Melchior, vous y engraisserez...
— S lyez tranquille, mon père, j'irai suivant mes moyens.
— Je pense que vous êtes satisfait de ce que je couseus à fvdre pour vous?
— Oui, mon père, et je vous en remercie! Ohl je suis trèscontent!...
— Mais écoutez bien ceci : ne vous avisez jamais de me faire des demandes d'.irgent autre que celui de votre pension... cela serait parfailemui imiile... toutes les histoires que vous pourriez raconter pour ui'attcndrir seraient peine perdue... je ne suis pas de ces tîérontes que l'on attrape... Je vous le répète, je vous luytrai votre pension et pas un sou de plus... M.iis lorsque vous aurez at;cint vos vingt et un ans, je ne vous enverrai plus rien du tout; je vous crois d'ailleurs assez délicat \)our ne point être elerneUcment aux croctieu de votre pauvre père. Vous m'avez entendu? ■
— Oui, mon perc. je me conformerai à vos intentions.
— Ah! une dernière recommandation : mon fils, si vous m'écriviei sans affranchir Tolre lettre, je vous préviens qu'elle ne serait \aè reçue.
Le surlendemain de cette conversation. Melchior Samsonnac était parti pour Paris avec un modeste iwgage et dans son gousset le preuiier trimestre de sa pension. Mais le jeune homme était riche d"e--pérances; il u'étail pas né sur les bords de la Garonne s.ins avoir cette confiance en lui-même qui est, suivant <ii Hoc^ff^'iicnHid. l'aci'ont du pays où l'on est né. Le jeune Samsonnac se sentait d'abord heureux tl'ètie libre, de pouvoir faire ses vi lontés, d'être sou ninitre enfin I... Son maître, n'est-ce pas à tout Age le premier, le plus cher de nos vti'ux, et quand on la possède, cette liberté, on est quelquefois fort embarrasse de l'usage qu'on en doit faire.
Melchior Samsoiuuic comptait et reoooiplait les trois cent soixantequinze francs quo son i>ère lui avait donnes en lui disant^ :
— Souge bieu que tu u'eu auras p:is d'autre «vaut trois aïoit.
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Mais celte somme paraissait considérable à quelqu'un qui n'avait jamais eu plus de cent sous en sa posseasiou. £n arrivant à l'aris, il se dit :
— Irai-je prendre des inscriptions pour suivre les cours... rieu ne presse, je ne suis pas venu dans une si belle ville, où tout snurit à mes regards, où je n'ai pas assez de mes yeux pour voir et de mes oreilles pour entendre; non, je ne suis pas venu pour aller tout de suite m'enferuier daus les écoles... Faisons d'abord connaissance avec les plaisirs de Paris.
Samsonnac se mit alors à se promener, h flâner, faisant déjà de l'œil aux jolies femmes qui passaient près de lui, et s'étuniiant que l'on ne répondit pas ;\ ses œillades; car, ainsi que nous croyons vous l'avoir déjà dit, le jeune Gascon avait une forte dose d'amour-prcipre; cela n'allait pas jusqu'à se croire positivement un Adonis, mais il se trouvait une de ces physionomies de fantaisie qui doivent plaire par leur expression, puis il était persuadé que la beauté de sa chevelure devait combler le déficit de son visage.
Le trimestre qu'il possédait fut dépensé à la fin du deuxième mois de son séjour à Paris. Heureusement pour lui, la maîtresse de son hôtel garni voulut bien lui faire crédit, ainsi que son gargotier. Mais Samsonnac comprit alors que, pour vivre à Paris avec cent vingt-cinq francs par mois, il faut avoir de l'ordie et de l'économie, ciioses qui lui étaient tout à fait étrangères. Le second trimestre, entamé déjà par les dettes contractées par le premier, se trouva encore insuflisant. Comme tout cela forçait le jeune Bordelais à réfléchir, il se rappela alors qu'au moment de son départ de Bordeaux son père lui avait donné une lettre, en lui disant :
— Ceci est une recommandation pour un de mes amis, homme d'esprit et de bon conseil; si vous vous trouviez jamais dans une position embarrassante, allez trouver mon ami Cottentin, et vous n'en serez pas fâché.
« Parbleu 1 se dit Melchior, il me semble que le moment est venu d'aller porter ma lettre de recommandation... je n'ai plus le sou, la position est embarrassante ; voyons comment l'ami Cottentin me tirera de là. »
in. — LA SENORA JUANITA ET SON CHOCOLAT.
La personne à laquelle le jeune Samsonnac était recommandé demeurait dans la rue Sainl-Hyacinthe-Saint-Michel, et Melchior ayant établi ses pénates dans le faubourg du Temple, au-dessus du canal, il y avait une longue course à faire pour arriver à l'adresse indiquée. A la vérité, Paris fourmille à présent d'omnibus qui, pour six sous, et même pour trois, lorsque vous ne portez pas de jupons, se chargent de vous transporter d'un bout à l'autre de la capitale. Mais notre jeune Bordelais, riche d'assurance et d'espérances, se trouvait alors tellement pauvre en monnaie qu'il ne pouvait pas même se permettre une place à trois sous sur un omnibus.
Heureusement, à vingt ans on a des jambes qui ne refusent jamais le service. Melchior se met en roule, il traverse une partie de Paris et arrive rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, qu'il est loin de trouver aussi belle que la rue de Rivoli, mais dans laquelle il lui est facile de découvrir la demeure de M. Cottentin; c'est une vieille maison assez laide, mais en revanche fort sale. Une concierge, qui a l'air de vouloir avaler les personnes qui ont l'audace de venir lui demander quelque chose, répond sèchement à Samsonnac :
— M. Cottentin, au troisième, sur le derrière; essuyez vos pieds sur le paillasson avant de monter!...
— Pourquoi faire? demande le jeune homme.
— Comment! pourquoi faire? elle est JDonne, la question!... mais pour ne point salir mon escalier, apparemment.
— Salir votre escalier... mais il me semble que de ce côté il ne court pas le moindre danger, c'est une chose faite...
— Qu'est-ce à dire, monsieur? je l'ai encore frotté le i" du mois, et nous ne sommes qu'au 17!... Est-ce que vous êtes entré dans la maison pour m'insuller, marnais Cabrion!...
Pour toute réponse, Samsonnac ôle son chapeau, secoue sa tête, et la portière, ne voyant plus qu'une tète couverte de cheveux par devant et par derrière, se met à sauter sur sa chaise en criant à lue- tête :
— Ali ! mon Dieu ! ... ce n'est pas un homme ! ... c'est un lion ! c'est une bête fauve!
Mais Samsonnac, après avoir ri de la frayeur qu'il cause à la portière, a déjà gagné l'escalier, qui a l'air de n'avoir pas été balayé depuis plusieurs semaines. 11 grimpe lestement jusqu'au troisième, en essayant de ne point respirer, parce qu'à la malpropreté de l'immeuble se joint une odeur fort désagréable qui annonce que les locataires ont des chiens et des chats qui font bien pis que de ne point essuyer leurs pieds sur le paillasson.
Arrivé au troisième étage, le jeune homme lit sur une plaque en tôle fixée sur une porte :
« Cottentin, bachelier es lettres , homme d'afl'aires , docteur en droit, fait tout ce qui concerne le contentieux et le litigieux, et débrouille les afl'aires les plus embrouillées ; consultations gratuites tous les jours, de midi à une heure; leçons de danse à toute heure. »
■—Diable, se dit Melchior, voilà un programme qui promet bien w» choses... cet homme-là doit avoh: bien do la besogne. Je m'étonne
qu'il soit venu se loger dans une maison de si pauvre apparence et si mal enlrflenue, malgré le paillasson placé au bas de l'escalier. Ce qui nie surprend encore le plus dans tout cela, c'e=l l'annonce des leçons de danse! Comment un homme sérieux, un docteur en droit peut-il, à des connaissances qui demandent de |)iofondeg études, joindre un talent que l'on regarde généralement comme futile!... Enlin, entrons et nous verrons bien.
Tournant un bouton de cuivre, il ouvre la porte, qui fait entendre une sonnerie formidable, et se trouve dans une petite pièce de huit pieds carrés environ, entièrement dépourvue de meubles et ayant pour tout orneineut une de ces petites horloges de bois <iue l'on attache à la muraille et qui marchent au moyen de poids suspendus à des cliaiues.
— ; L'homme d'afl'aires ne veut pas que l'on entre chez lui incognito! se dit Samsonnac, car il a mis à sa porte un véritable carillon; cependant je ne vois pas ce qu'il peut craindre qu'on lui vole dans celle chambre, à moins que ce ne soit son coucou !
Mais le jeune homme était à |(eine entré qu'une porte s'ouvre en face de lui, et une femme parait : tournure commune, mise jdus que modeste, un âge très-mùr, et malgré cela encore de la coquetterie, des prétentions qui se trahissent par un bonnet fané, mais surchargé de nœuds de rubans passés, par un tour de cheveux blonds frisés à la neige, et par un sourire presque stéréotypé sur son visage ; lequel sourire est calculé de façon à faire voir tout un râtelier complet qui a été placé là beaucoup trop en évidence, mais que l'on lient à montrer, parce qu'on est persuadé qu'il joue parlailement le naturel. Joignez à tout cela un nez pointu, bourré de tabac, un teint couperosé, des yeux bleus qui ont été fort agaçants, mais qui sont devenus chassieux, et vous aurez le portrait de la* senora Juanita de Hermaflores, ancieiuie danseuse espagnole, ayant exécuté des fandangos, boléros, cacbutchas et jottas, plus ou moins aragonaises, devant une grande partie de la noblesse de l'Espagne, ayant eu à vingt ans autant de vogue que la signera Pelra Caméra, levant parfois sa jambe à la hauteur de sa tête, se tortillant comme un serpent et se trémoussant comme une i)Ossédée, le tout avec une décence parfaite qui lui avait valu l'approbation de tous les hidalgos et étrangers de distinction qui visitaient la nouvelle et la vieille Castille.
A vingt ans, Juanita de llermaflores avait eu à ses pieds les plus fortunés seigneurs de l'Andalousie; à trente ans elle en avait déjà ruiné une douzaine, sans en être plus riche elle-même, car la brillante danseuse ne songeait qu'au plaisir; ce qu'elle gagnait si facilement, elle le dépensait de même; chez elle l'argent était un va-et-vient continuel. Aimant à obliger, ayant, comme on dit, le cœur sur la main, Juanita ouvrait sa bourse comme elle ouvrait son cœur ; l'un et l'autre étaient continuellement au service de ses amis. 11 y a des gens qui appellent cela une bonne nature!... malheureusement pour ces natnres-là, elles ne pensent jamais au lendemain, et pour elles l'avenir n'existe pas I
Ayant, comme la cigale, non pas chanté, mais dansé pendant tout l'été de sa vie, la bayadère espagnole se trouva fort au dépourvu quand la bise fut venue ! A quarante ans, on ne lui demandait plus que rarement une cachutcha ou un boléro, et celle qui avait nagé dans les plaisirs, connu l'opulence et pu satisfaire ses moindres fantaisies, fut un malin toute surprise de ne point pouvoir se payer un( tasse de chocolat. Ces revirements de fortune ne sont pas rares che; ces artistes qui ont eu la vogue... Après avoir ruiné tant de monde il est d'autant plus cruel de l'être soi-même, que ces dames peuven se dire :
— Si j'avais seulement mis de côté le dixième de l'argent que j'a mangé, je serais encore fort à mon aise!
Je ne sais pas si elles se disent cela, mais je sais que, pour mo compte, j'ai fort peu de pitié pour ces misères méritées et qui ne sor alors que la juste punition du désordre et de l'inconduite.
Juanita, qui n'avait plus que quelques restes de beauté qui s'effa {aient tous les jours, et qui était oljligée de danser toute seule dat sa chambre pour ne point oublier entièrement son état, fut bien hei reuse de rencontrer un certain soir un Français qui lui offrit de l'er mener avec lui à Paris pour y tenir sa maison et donner des leço' de danse espagnole lorsqu'on lui trouverait des élèves. Ce Francs n'était plus jeune, il n'était pas bel homme, il avait la parole hau et les yeux plus hardis que doux. Mais alors Juanita avait quaran*. cinq ans, et bien qu'elle levât encore sa jambe à une hauteur trt' convenable, on ne la priait plus de danser, et elle avait été plusieui fois obligée de se priver de son chocolat!... Vous ne savez peut-èl' pas ce que c'est, pour une Espagnole, que de se passer de son cN i colat? Cette privation est la plus cruelle qu'il soit possible de i( j imposer. Le café est presque généralement aimé et fêté dans le mom, mais en Espagne, cependant, il cède le pas au chocolat.
Juanita répondit donc à M. Cottentin, car c'était lui qui venait* lui faire des offres qu'il trouvait magnifiques :
— Je veux bien vous accompagner, vous suivre en France, y te' votre maison, y donner des leçons de danse, mais c'est à une orp dition... ' I
— Laquelle? dit M. Cottentin en fronçant déjà le sourcil, tout sitpris que l'on mît des conditions pour accepter ses largesses. l
— C'est que tous les jours Je prendrai deux fois du chocolat, M|
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fois le malin en me levant, une seconde fois dans l'après-midi.
— Du cliocolal deux fois par jour! répondit Collcntin en faisant la grimace. Mais cela doit considérablement vous échauffer !...
— Pas du tout, j'y suis habituée.
— Est-ce qu'une seule fois ne vous semblerait pas suffisante?
— Nous autres Espagnoles, nous en prendrions volontiers toute la journée; en ne vous en demandant que deux fois, je fais acte de sobriété.
— Le prenez-vous à l'eau ou au lait?
— De l'une ou de l'autre façon, cela m'est indifférent.
— Alors, vous le prendrez à l'eau.
— Pourvu (|u'il soit bon, cela m'est égal.
— Soyf;z tranquille, je vous ferai prendre du chocolat comme vous n'en avez jamais pris en Espagne.
La ci-dovant première danseuse à la mode suivit donc à Paris M. Cotlentin, et s'installa avec lui dans le logement qu'iloccupait déjà rue Saint-lIyacinthc-Saint-Michel; elle trouva que la maison était d'autant plus facile k tenir ((u'il n'y avait rien dedans; mais elle trouva aussi fort mauvais le chocolat que M. Coltcntin lui apporta; car on fait à Paris des chocolats à tout pii"c, (^t l'homme d';;lTaires avait choisi celui qui coûtait le moins cher, mai-; dans lequel, à la vérité, les lentilles et les févcrolles remplaçaient le cacao.
— Je ne pourrai jamais m'habituer .'i votre chocolat de France I disait quehiuofois Juanila, il épaissit horriblement et il ne sent pas du tout le cacao.
— Vous vous plaignez que la mariée est trop beUe, ma douce amie! répondait le bachelier es lettres en faisant un sourire railleur, plus le chocolat épaissit et plus il est nourrissant...
— C'est possible, mais le vôtre m'ùte entièrement l'appétit. C'est trop nourrissant.
— Ne voudriez-vous pas prendre encore un consommé par-dessus votre chocolat?... vous l'aimez et vous trouvez mauvais qu'il vous nourrisse; vous comptiez, donc le prendre en guise d'absinthe? Vous êtes difficile, senora Juanila! Voyez, moi, je ne me plains jamais de votre cuisine, je me contente de ce qu'il y a, je dine avec n'importe quoi!... Vous avez désiré du chcculat, je vous en fais prendre, et 'vous n'êtes pas satisfaite!... Que diable! ma chère, je ne puis cependant pas vous nourrir avec des perles!...
I\l. Coltcntin faisait, en effet, assez maigre chère; il lui arrivait plus d'une fois de dîner avec un croùlon de pain et deux sous de fromage d'Italie; mais lorsque les atl'aires étaient meilleures ou que ses consultations donnaient, alors on faisait rôtir une volaille, dont le doclcur en droit mangeait les ailes, les cuisses, le croupion et le cou, trouvant que ce qui restait après la carcasse était bien suffisant pour une pcr.=onne i]ui prenait du cliocolat.
On se demandera pcut-ôlro comment les consultations annoncées gratis de midi à une heure pouvaient rapporter à M. Coltcntin de quoi mettre une volaille îi l:i broche. Ceci était une petite rouerie inventée par l'homme d'affaires, et que n'eût point désavouée un Guzman d'Atfarache.
Un quidam se présentait-il entre midi et une heure, en demand.nnt à parler à l'homme de cabinet, Juanila se hàlait de l'introduire et de le Conduire près de M. Collcnliii, qui faisait alors ;\ sa ménagère un signe que celle-ci comprenait fort bien, parce (ju'on lui avait l'ait sa leçon; elle écoulait dans la pclilo pièce d'entrée l'instant où le nouveau venu se disiioserait ;\ prendre congé; dès qu'elle entendait tousser un peu fort l'homme d'alT.iires, elle savait ce que cela voulait dire et se hÀlait d'avancer le coucou de manière à ce que l'aiguille marquiM un peu plus d'une heure; puis elle quiilail son posle et retournait ;\ sa cuisine.
Bientôt M. Coltcntin arrivait dans la petite pièce d'entrée, en reconduisant la personne qui était venue le consuller; mais, arrivé là, il regardait le coucou, cl lorsque le consultant se disposait à partir, il le retenait en lui disant :
— Pardon!... mais vous me devez cinq francs... c'est cinq francs que vous avez à me donner.
— Et pourquoi vous dois-je quelque chose? s'écriait le quidam tout surpris.
^ Mais pour la consultation que je viens de vous donner...
— La consullalion I... m.iis ily a écrit sur vos prospectus, et même sur votre porte, que vous les donnez gratis...
— Oui, c'est juste, je les doiuie gr.itis de midi à une heure... mais il est en ce moment une heure vingt minules! voilà donc vingt minutes que je ne vous écoute plus gratis.
La personne regardait le coucou d'un air étonné eu murmurnut :
— Quoi!... déjà une heure vingt minutes... je suis cependant arrivé à midi cl demi... je n'ai pas été trois quarts d'heure chez vous...
— Le temps ne vous a pas semblé long! c'est toujours comme cela lorsqu'on cause do ses afiaires. Je vous avoue que je croyais, moi, qu'il était bien plus tard... C'est cent sous...
— l\Iais, monsieur... je ne m'attendais pas... si j'avais su, je ne serais pas venu...
— Ou vous seriez resté moins longtemps, c'est possible... mais je ne puis pas, moi, donner toutes mes journées pour rien... Je veux bien vous passer cela à quatre francs pour aujourd'hui, et parce que
je désire vous avoir pour client. Je ne puis pa» faire mietrx, et c'est pour que vous reveniez me voir.
La personne donnait ses quatrcs francs, en se promettant bien, au contraire, de ne plus revenir, et M. Cotlentin faisait mettre à la broche.
IV. — M. COTTENTfN, l'HOMME D'AFPAIBES
Nous avons laissé le jeune Samsonnac en face de la senora luanita de Hermanores, qui lui fai.sait le plus gracieux sourire en lui montrant ses fausses dénis.
— Je désirerais parler à M. Cotlentin, si toutefois cela ne le dérangeait pas, dit Melchior en saluant de son mieux cette dame, qui venail de lui faire une révérence sautée, tout à fait dans le genre andaloux.
— Non, monsieur, cela ne dérancera pas M. Cotlentin, Il e«t toujours aux ordres des personnes qui veulent bien le consulter, répond Juanila, qui flaire déjà dans celle visite quelque chose à mettre à la broche, et jette un regard sur le coucou, qui ne marquait que midi cinq minutes, en se disant :
— Il faudra terriblement l'avancer, mais le patron aura sani doute l'esprit de le retenir plus longtemps.
L'ex-danseuse, qui pouvait maintenant pa=ser pour une duègne, fait signe au jeune homme de la suivre, lui ouvre une porte et l'introduit dans nn petit salon qui servait aussi de ribinet à l'homme d'affaires, lequel avait planté dans le milieu de celte pièce un immense bureau avec casiers, le tout en bois blanc passé au noir.
C'était derrière ce bureau, qui le m:isquaii entièrement lorsqu'on entrait dans celte chambre, que se tenait le maître du logis. Là, faute d'autre occupation, il passait souvent son temps à tailler avec un canif des petits bouts de bois, dont il se servait ensuite comme de curedents, et qu'il obligeait sa femme de confiance à employer en puise d'allumettes, bien que celle-ci lui fîl remarquer que faute de soufre et de phosphore cela ne pouvait pas prendre.
Maître Cotlentin avait alors cinquante-trois ans. C'était un homme de petite taille, ayant la tête enfoncée dans des épaules fort larges et tellement proéminentes, que cela le rendait presque bossu; avec cela le torse était grand, gros, les jambes courtes, mais fortes, et pourvues de mollets tellement dodus qu'ils se frottaient l'un contre l'autre quand leur propriétaire marchait un peu vite. La physionomie de M. Cotlentin était peu séduisante; elle se composait de" deux gros yeux à fleur de tète, dont l'expression avait quelque ressemblance avec le regard du vautour. Ces yeux étaienlsurmontésd'épais sourcils, sans cesse éboyrillés, et qui s'écartaient de tous cotes comme un soleil d'artifice. Ensuite venait un nez qui semblait avoir été fait en deux fois, le haut étant fort mince et le bout devenant tout de suite fort gros, puis une bouche pincée, des lèvres serrées ; une certaine expression de raillerie se montrait constamment dans les coins de cette bouche qui se relevaient en parlant; le menton était tant soit peu pointu, le temt coloré, le front bas, mais presque entièrement dégarni; il ne restait sur la tète que deux bouquets de cheveux, juste au-dessus des oreilles. Ces cheveux étaient gris, ce qui n'empêchait pas ce monsieur d'avoir une paire de moustaches fort noires, très-luisantes et si bien cirées que les deux bouts se tenaient toujours relevés de façon à aller rejoindre les oreilles. Tout cela donnait à ce personnage l'aspect d'un chat guettant un oiseau.
Nous croyons inutile de faire connaître le moral de cet individu ; les événements se chargeront sul'lisammenl de le faire appri-cier. D'ailleurs la petite ruse employée par lui pour se fairt' p.ayer les consultations qu'il annonçait doiuior gratis prouve déjà que M. Coltcntin ne poussait pas bien loin la delicate.'se lorsqu'il s agissait de gagner de l'argent. Et en etîet, pourvu que l'on ne commit pas une action défendue par le Code, le soi-disant docteur en dn^il pn'tendait que l'on pouvait se permettre tout. C'est pourquoi il élisait s.ans scrupule avancer l'heure a son coucou, parce que le Code ne défendait pas cela.
Dès que quelqu'un entrait dans son cabinet, l'homme d'affaires se hâtait de faire disparaître les petits morceaux de bois qu'il était en train de ratisser, et il prenait un gros paquet de paperasses qui était toujours à sa portée, puis, se mettant le nez dessus, paraissait si occupé à les compulser qu'il ne s'apenwail même paiS de l'arrivé* d'un étranger.
Mais la dame de confiance, qui savait sou rôle, ne r.i'nquait pas de s'écrier :
— Monsieur Coltcntin, c'est une personne qui vient p<\ur vou5_p;»rler... Je sais bien que vous êtes Irès-occupe, mais vcus n'avex ordonné malgré cela de toujours faire entrer quand on vous demanderait...
Alors M. Cotlentin soulevait sa grosse tête et jetait son ropard inquisiteur sur la personne qui lui arrivait, en disant :
— Ahl c'est bien... c'est Irês-bien... Monsieur, je suis à vous... Donnez-vous la peine de vous asseoir, et vous, dame Juanila. laisscinous... allez soigner le rôti.
Ceci voulait due pour la femme de confiance :
— Allez vous meure en faction près du coucou.
Sanisoimac examinait curieusement cet ami de son pêro, qui. d'après la plaque posée su"- sa porte, était presque universel. L'ex.amen n'é-
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tait pas exlrêriipmpnl favorable au vieux haelielii'r, dont 11 est vrai
que la li(,'iir(' ti'irispiraii pas la confiance.
Du sou côté, M. <;olteiitin promenait rcs repards fauves sur le jeune homme nui était dfvant lui. et il n'était pas non plus satisfait du résiilial (Itî sou irispci'liou, car Melcliior avait un air d'assurance, un sourire malin qui semlilaient (ié(ier les piéf;('s que l'on pourrait lui tendre; enfin il n'y avait rien eu lui qui anuonçAt le pigeon facile à plumer, et c'était là surtout l'espace ([u'airccti >nnail l'hounne d'afl'aires.
— Qu'y a-t-il pour voire service, monsieur? dit Cotlentin eu tenant toujours ses paperasses, comme si c'étaient des billets de banque.
— Mon Dieu, monsieur, il y a que j'ai près de vous une leltre de recommandation; elle m'a été donnée par mon père... et si je ne vous l'ai pas apportée plus lût, c'est que... îles circonstances m'en ont empêrhé.
En entendant parler d'une leltre de recommandation, maître Cotlentin a fait une moue qui n'aimonco pas de.s dispositions f.ivoralilcs pour ceux qu'où lui recommande. Cependant il prend la li'ltii' que lui présente le jeune homme, et commence par regarder la signature; lorsqu'il a lu le nom qui est au bas de la lettre, sa ligure s'éclaircil^ son front so déride, son air devient presque alléctueux, et il regardé RIelchinr en s'écrianl :
— Comment! vous seriez le fils de Samsonnac de Bordeaux, huissier paieulé et de première classe?
— Oui, monsieur.
— lîb! que ne le disiez vous donc tout de suite, mon bon ami? Le fds de ce cher Samsonnac ne peut être que le bien venu chez moi, Ohl j'étais très-lié avec M. votre père pendant tout le lem|is que j'ai passé à Bordeaux... et, ma foi, j'y ai séjourné près de huit années, pendant lesquelles Samsonnac a saisi mus meubles quatre fois... ou trois fois... non, je disais bien, c'est quatre fois... mais il y était contraint par ses clients, et d'ailleurs il y mettait des procédés... il me faisait prévenir d'avance; aussi, loin de lui en vouloir, j'allais quelquefois lui dire : « Mon cher Samsonuac, vous ])ouvcz venir saisir chez moi demain, je n'ai plus qu'un pot ii leau et une chaise percée. » Et voilà comme les allaircs doivent se traiter entre gens qui s'y enleudcnt. Comment se porte-t-il, ce cher ami?...
— Très-bien, monsieur, du moins lorsque je suis parti...
— 11 a quitté les affaires, je crois ?
— Oui, monsieur, il vit de ses rentes maintenant.
— C'est une position que j'ai toujours ambitioimée, mais que j'ai bien du la peine à attraper. Ah çà! mais je remarque que cette lettre a près de six mois de date; vous n'êtes donc pas arrivé à Paris récemment, jeune homme ?
— Non, monsieur, il y a déjà quelque temps que j'y suis... je voulais toujours venir vous voir, mais j'ai eu... des occupations...
— Bon! bon! nous connaissons cela... dites donc que vous vous êtes amusé, que vous avez fait vos farces... Eh I ch! ehl... vous n'avez pas besoin de vous gêner avec moi... je sais bien qu'il faut que jeunesse se passe... moi aussi j'ai fait mes fredaines jadis I... mais autre temps, autres soins!....
— Ma foi, monsieur Cottenlin, puisque vous êtes si indulgent, je ne vous cacherai pas qu'en effet tous les plaisirs que nous offre Paris mont tellement séduit, étourdi, que je me suis abandonné au courant.
— Oui, mais les plaisirs coûtent de l'argent, je doute que mon ami Samsonnac vous en ait donné beaucoup I
— Mon père me sert nue pension de quinze cents francs jusqu'à ce que j aie vingt et un ans.
— Peste 1 quinze cents francs I c'est joli, cela... c'est très-joli... A votre âge, moi, je ne recevais pas un sou de ma mère, qui m'avait mis à la porte de chez elle, parce qu'un jour j'avais refusé de manger de la panade sans beurre... Ce n'était que du pain mitonné dans de leau avec un peu de sel, véritable colle!... Je partis donc sans un centime dans ma ])oche; heureusement mon éducation était terminée j avais l'ait mes humanités. '
— Et conmient fiies-vous, monsieur, car la science ne nourrit que lesprit et non l'estomac?
— Ce que vous dites est très-juste, et quoique Cicéron àil dit : Studia adolesceiiiinm oluiil, senectulem oolectant, cette nourriture-là n'emplit pas |ilus l'estomac quand on est jeune que quand on est vieux ; il est même à remarquer que plus on est savant et plus on est pauvre. Heureusement je ne l'étais i)as par trop. Pour exister je lis tout. . absolument tout ce qui se présentait... d'abord des eommi.^sious, puis je portai des fardeaux... je ramassais jusqu'aux épingles que je voyais a terre... Oh ! il faut alijurer toute fierté lorsqu'on veut ])arvenir.. Je me rappelai ce dicton : Il n'y a point de sot métier... Croiriezvous, mon jeune ami, que mui, l.aclielier es lettres, sacluuit sul'llsamment de latin et un peu de grec, et ne trouvant point de leeons à donner, j'ai été obligé, pendant près d'un an, de me faire marchand de bouteilles cassées I
— Quoi ! monsieur, on achète des bouteilles cassées !...
•— Ordinairement ceux qui en ont sont bien aises de s'en débarrasser et les donnent pour rien. J'avais une petite charrette à bras, qui me coulait quatre sous par jour de location, et que je lirais après moi en criant d une voix retentissante : « Avez-vous des bouteilles cassées?... » Puis, quand ma voiture était pleine, j'allais porter cela au
fabricant verrier, (pd faidait des boiilcillpq neuves arec les vieille»; croiriez-vons, jeune homme, qu'à ce misérable métier, je gagnais encore l'un dans l'auire trois francs par jour ?...
— Ma foi, monsieur, je ne l'aurais pas cru... il est vrai que c'et un métier que je ne connaissais pas.
— Ah I il y a dans le monde tant d'industrie» que l'on ne coniiiiii pas... et l'on meurt souvent sans les avoir connues. Bref, c'est en vendant des bouteilles cassées que je commençai à amasser quelque chose! Ah ! j'aurais dû continuer plus longtemps!... mais lorsqu'on a fait ses cla.sses, il est un peu dur de tirer une charrette, en criant par les rues : « Avez-vous des bouteilles cassées ! * Avec ce que j'avais amassé, je me lançai dans les spéculations, dans les entreprises.
— Il me parait qu'elles ne furent pas toutes heureuses, puisqu'on a saisi vos meubles si souvent !
— Cela no prouve rien du tout, jeune homme. J'ai fait trois foi» faillite, il n'y a que cela qui m'a remis... Mais je vous conte me* affaires et cela ne vous intéresse guère, c'est jilulôt de vous que je dois m'occuper, puis(|ue mon vieil ami Samsonnac vous adresse à moi. Que venez-vous faire à Paris?
— Monsieur, j'y étais venu dans l'intention de faire mon droit... mais, fiancliement, cela nome sourit plus.
— Il vous sourit davantage de suivre les jolis minois, de jouer au billard ou d'aller danser à la Cloxerie des Lilan, qui maintenant est le
rendez-vous des étudiants qui n'étudient pas... Je com|jiends cela
mais ce n'est pas pour occuper ainsi vos loisirs que votre père l'cxhuissier vous a, je pense, envoyé à Paris I
— Il m'a donné celte lettre de recommandation, en me disant de venir vous trouver lorsque je serais dans l'embarras... Ma foi, monsieur, j'y suis en ce moment... je n'ai plus le sou et je ne toucherai pas mon trimestre avant cinq semaines.
— Mon cher ami, je ne vous offrirai pas ma bourse. ... je ne l'ai jamais offerte à personne... Prêter de l'argent n'entre pas dans mes principes ; d'aliord, c'est une sottise : si vous prêtez à un ami, il cesse d'être votre ami ; vous ne le voyez plus, il vous fuit comme la peste, ce qui veut dire comme un créancier. Si celui qui vous emprunte n'est pas de vos amis, vous n'avez aucune raison pour l'obliger; dans l'un ou l'autre cas, voiis voyez bien ipi'il ne faut pas prêter... Je ne vous offrirai pas non plus ma lable, je n'achète que juste ce qu'il me faut pour moi et ma femme de confiance... Won budget est fait, je ne dois
point augmenter mes dépenses Je vous oll'rirai encore moins le
logement... à Paris les appartements sont très-petits, à moins de les payer fort cher... je n'ai de place que ce qu'il me faut, et d'ailleurs je n'ai point de lit vacant!...
— Mais, monsieur, je n'ai jamais eu l'intentinn de vous demander rien de tout cela !... Grâce au ciel, j'ai crédit dans mon garni et on m'y nourrit... assez mal, j'en conviens, mais cnlin c'est de la nourriture !
— Alors, jeune et digne fils de mon ami, je vois quevous ne voulez de moi que des conseils... Oh ! [loiir cela, je vous en donnerai... j'en serai prodigue môme... Oh ! les conseils... je les fais payer ordinairement, mais à vous je les donnerai gratis, d'abord parce que vous êtes le fils de Samsonnac... ensuite parce (|ue vous n'avez pas le sou... et celte dernière raison est, je crois, la meilleure.
En ce moment, Juanita de Hermallores, étonnée de ce que le nouveau venu eût un si long entretien, et s'apercevant qu'il était une heure passée, sans qu'elle ait eu besoin de loucher au coucou, s'empresse d'entrer dans le cabinet de l'homme d'affaires.
Y. — LES EMPLOIS OFFERTS PAR M. COTTENTIN
— Monsieur 1 dit Juanita en se tenant penchée sur une jambe, dans une position assez gracieuse, car vous remarquerez que les piusonnes qui se sont adonnées à la chorégraphie conservent toute leur vie des habitudes, des manières de leur première profession, même dans les actions les plus simples de la vie intime, monsieur, il est une heure passée... bien passée... et vous oubliez peut-être que vous avez aujourd'hui plusieurs courses importantes à faire ?
Ceci était encore dans le rôle que maître Coitenlin avait appris à l'Espagnole. C'était un moyen pour se débarrasser de ses clients, qui, parfois, se permettaient de bavarder encore lorsque fheure de payer était passée depuis longtemps.
Mais celle fois M. Cottenlin sourit à sa ménagère, en lui disant :
— Juanita, ce jeune homme n'est pas un étranger pour moi. C'est le fils d'un ami, il arrive de Bordeaux, que j'ai habité longtemps...
— De Bordeaux!... Ah ! il y a de très-bon chocolat en ce pays... qui cependant ne vaut pas celui de Bayonne ! Monsieur nous en apporterait-il ?...
— Laissez-nous tranquille avec votre chocolat, Juanita, vous êtes d'une gourmandise qui n'a pas de nom!
— C'est que je le prends si mauvais ici !
— Ce jeune liumme a besoin de nos conseils pour faire fortune... pour gagner de l'argent d'abord... Voyons, trouvons-lui, ncc opinnto, • quelque chose à faire... quelque chose qui rapporte surtout... il y a urgence... Avez-vous oui parler, vax les commères de ce quartier,
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avRO lesquelles vous ne vous privez pas do jacasser, de quelque emploi Tacant ?
— Attendez, monsieur, que je me remémore !...
Tout fil di-,inl cela, l'ex-danseuse se mettait à la troisième position et rcf-'anlait a\ec complaisance Melchior Samsonnac.
— Pourquoi oxamiiiez-vous ainsi monsieur, Juanlta?
— Mais il faut bien que je voie à quoi il est propre...
— A son A;,'!', on est propre à touti
— Monsieur a de bien beaux cheveux I...
— Oui, eu elîet, ce serait une ressource dans un moment de presse... un cdilTeur vous en donnerait au moins un ccu 1
— Moi I nie défaire de mes cheveux I s'écrie Samsonnac en pceouant avec orpucil ses longues boucles brunes, jamais 1 au grand jamais... c'est mon plus bel ornement I
— Cela lepousse I dit le docteur.
— Oui, mais cela y met le temps.
— Monsieur a raison de vouloir garder ses cheveux ! dit Juanita, cela lui va trt's-bien. Monsieur doit être fort I
— Passablement 1 répond le jeune homme en souriant.
— Il paraît, Juanila, que vous croyez que tous les hommes ressemblent à Samson, que leur force gît dans leur chevelure.
— Mais, monsieur, il est prouvé que les gens forts ont toujours beaucoup de cheveux... les hommes comme les femmes... J'ai connu une manola qui avait de la barbe et portait...
— Laissez-nous tranquilles avec votre manola I revenons à ce que je vous ai demandé : connaissez-vous quelque emploi vacant?
— La bonne de la maison en face m'a dit que sa maîtresse voulait prendre un l'rotleur...
— Un frolieur... Parbleu I tout le monde sait frotter I... Que pensez-vous de cette besogne, jeune homme? Vous frotteriez très-bien, puisque vous êtes fort, et puis il faut, comme dit encore Cicéron, facere de ncccfsilate viiiulem.
— Par exemple... moi, frolteurl... dit Samsonnac en faisant un geste d'indi|j;iiation, y pensez-vous, monsieur?
— Puisque je vous le propose, c'est que j'y pense...
— Descendre aussi bas... fi donc !
— Voas voulez gagner de l'argent, il faut bien faire quelque chose... D'ailleurs cela n'orcupe qu'une heure ou deux et n'empêche point de faire une autre besogne.
— Merci, monsieur, je ne suis pas venu à Paris pour y être frotteur.
— Passons ;\ une autre chose, alors... Vous avez la parole, Juanita.
— Le concierge de la maison îi côté cherche une garde-malade pour une vieille dame du second qui a un débordement de bile que l'on ne peut pas arrêter, bien qu'on lui donne quelquefois jusqu'à quinze lavements par jour...
— Ali ! diable... garde-malade... ce n'est pas difficile, cela... tout le monde peut être garde-malade... Combien donne-t-on ?
— Trente sous par jour et quarante sous par nuit, et très-bien nourri, du vin à discrétion.
— Fichtre ! mais c'est une place de chanoine, celai... Il faut courir vous oITrir, mon bon ami.
— Plus souvent! Vous voulez que j'aille administrer des elystères à celle vieille dame... il est gracieux, l'emploi I il doit être rempli de détails appétissants. Bien obligé, je n'en veux pas.
— Vous êtes diflicile... Si je n'étais pas un peu incommodé de la goutte, j'irais m'offrir, moi. Juanita, avez-vous aulre chose?...
— Mais non... je cherche en vain... Ah 1 si cependant, il y a le propriétaire qui veut apprendre la musique à son lils... le piano, je crois.
— Voyons, mon jeune ami, voilà une profession qui n'offre rien d'offensant pour votre dignité... Professer la nuisique est un arl que l'on prise beaucoup à Paris... Mais d'abord, avez-vous quelques notions eu musique?
— Oui, monsieur, j'ai appris le violon pendant quelque temps
— Eh 1 pardicu, voilà tout ce qu'il vous faut I... Si vous avez appris le violon, vous pouvez bien donner des leçons de piano.
— Pardon, monsiiur, mais il n'y a pas le moindre rapport entre .ces deux instruments.
! — C'csl loiiji>urs de la musique!... Avec un peu de bonne volonté, on so tire d'alï'aire... Descendez chez mon propriélaiie, proposez-vous comme professeur de musique, et faites-vous paver nu mois d'avance... vous direz que c'est votre habitude... Ensuite, si l'on n'est pas conleni de vous... tant pis pour eux... on ne rend jamais 1 argent reçu pour des leçons...
— Mais, monsieur, je vous répète que je ne connais rien au piano... j'ignore même où sont placées les notes...
— Vous le demanderez à voire élève il le saura pout-ôlre...
— Alors ce sera mon élève qui me donnera des leçons ?. . .
— t;ela s'est vu souvent, l'élève en sait plus que lé maître...
— Je ne me sens pas assez de hardiesse pour tenter cela.
— Jeune homme, vous y mettez de la mauvaise volonté! ce n'est pas .ainsi que l'on gagne de l'argiiit... A votre ftpe, je vous lepèleque je faisais tout ce qui se présentait... bien ou mal, tant pis. Ouand c'était mal l'ait... je recevais toujours le prix que j'avais soin de demander d'avance... Vous refusez loul... vous voyez cependant que
je vous trouve des emplois... ce n'e?l pas ma faute si vous n'en acceptez aucun.
— Us sont gentils, les emplois qu'il me proiose! »e dit Meldiior en secouant la tôle d'un air pej satisfait.
— Juanita, avez-vous encore quelque chose à proposer au jeune homme qui m'est recommandé? reprend maître Cott/-ntin.
Lu doua IlermaQoreg fait à Melchior un de ses plus gracieux BOU» rires, en disant:
— Si monsieur voulait apprendre à danser, je lui donnerais volontiers des leçons... il me payerait en chocolat...
— Infiniment obligé, madame; mais je danse assez bien pourquelqu'un qui ne veut pas en faire son étal.
— Ah! mon jeune ami, reprend l'homme d'affaires c'est ç:" v-:! ignorez que la scnorita Juanita, qui veut bien maintenant sV r (!'• faire ma pot-bouille... je me sers d'un terme vulgaire, nja;s .. . ,t lion et rend bien ma pensée; la senora, dis-je, a été une des [pus brillantes danseuses de Si'ville et de Maiirid ; elle pince sa cacKuUha à l'instar des fameuses Caméra Petra et autres célèbres chorcgraj.hes de l'époque... Malheureusement fl lui manque un cabaliero pour danser avec elle les pas espagnols, dont on est passionné à Paris... Et, tenez, dernièrement encore, on est venu d'un grand café chaiii.n.t lui proposer de danser des pas de caractère... cl cela était gras'-::, nt payé... Mais il lui fallait un danseur, et l'affaire a manque fautv d un danseur espagnol... ou du moins qui sût les danses de IEspa;-rie.
— .«F,t vous croyez, monsieur Goltentin.que je consentirais à danser des lîiidangos, des boléros avec la senora dans im café chantant!... C'est une plaisanterie, sans doule!
— Non pas... Ah! voilà encore votre vanité qui se regimbe... Quel mal voyez-vous à exécuter un joli pas en public... Mais si je n'avais pas la goutte, moi, il y a longtemps que je me serais fait le partner de Juanila, nous aurions dansé sur les théâtres, dans les représentations extraordinaires... j'aurais pris un nom castillan, et je suis certain que nous aurions fait beaucoup d'argent!
— Oh! je le crois aussi! dit Mclc'.iior en riant aux éclats, parce qu'il se (igure ce monsieur à peu près bossu, et d'un physique si biscornu, dansant avec cette dame mûre qui est devant lui, et qui, pour lui donner un échantillon de son talent, a jeté son mouchoir à terre et se met à danser tout autour, en se baissant de temps à autre comme pour le ramasser.
— Voyez quelle grâce! quelle légèreté! s'écrie maître Cotlenlin, elle a encore tous ses moyens, il ne lui manque que les caslagnettes!...
— Mais j'en ai, dit Juanita, et j'en joue dans la perfection... Voulezvous que j'aille les chercher?...
Avant que le jeune Samsonnac aille temps de répondre, la sonnette s'était fait entendre et la danseuse est obligée d'aller ouvrir la porte.
VI. — UNE OPÉRATION BPINECSB
Au bout de quelques minutes, Juanita revient dire :
— C'est cette dame du premier, madame Osanore, une personne fort riche, qui soutire horriblement des dents depuis celte nuit et vient nous demander si nous connaissons un dentiste; elle est décidée à se faire arracher la denl qui la fait tant souffrir...
— Madame Osanore... est-ce qu'elle est montée elle-même ?
— Oui, monsieur, elle est là...
— Faites-la entrer sur-le-champ... une dame riche... qui ne marchande pas... Décidément, mon bon ami, la fortune vous est favorable, elle vient vous trouver...
— Moi! monsieur, s'écrie Melchior avec surprise, je ne tous comprends pas encore.
— Vous êtes jeune, vous êtes très-fort, vous devez avoir un poignet solide, il ne faut pas autre chose pour faire un excellent dentiste... vous allez arracher la dent à celle dame, qui vous payera grassemenl... D'ailleurs je ferai le prix...
— Moi. arracher une denl!... >ous n'y pensez pas, monsieur, je n'ai pas la moindre notion en chirurgie, et je pourrais blesser cette dame...
— 11 n'y a pas de danger, les niAchoircs sont à la portée de tout le monde... j'ai là des tenailles, des pinces, ce sera l'aflaire dune ininule...
— .Mais, monsieur...
— ChutI silence... voilà celle dame.
Une grosse maman, bien ronde, bien joufflue, enwloppée d.ins plnsieurs châles, la (été coiffée d'un riche bonnet de dentelles, par-dessus lequel on avait mis un foulard en fanchon, entre en s'appuyanl sur le bras de Juanila. et en poussant des gémissoments.
Maître Cotlenlin court au-devant de cette dame et lui avance ut finteuil en s'écriant :
— Ehl bon Dieu! ma chère madame Osanore, que viens-''? d'apprendre!... vous soufflez des dents au point d'être résolue de ms en 'aire exiirper...
— Oli I oui, oh! oui, j'y suis bien décidée! murmure j ' leille \ ne en faisant une mine pileuse. Je ne dors plus... je ne tuav t plus... ie ne puis p.is garder celte dent-l.H... je sais bien que c'est une cruelJ*
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Oh ! mauvais drôles, ce n'est pas assez d'avoir renversé le lait que portait cette enfant !. . . — P. 2.
opération... mais j'aurai du courage... Connaissez-vous un bon dentiste dans le quartier, vous l'iiabitcz depuis longtemps, tandis que moi je n'y suis que depuis le terme.
— Notre quartier est fort pauvre en dentistes, je crois même qu'il faudrait aller très-loin pour en trouver...
— Ah! mon Dieu, quel malheur... et je soufTre tant...
~ Tranquillisez-vous, ma voisine, le liasard vous sert à merveille... Ce jeune homme, que vous voyez et qui était venu dans mon cabinet pour me consulter, arrive de Bordeaux, où il s'est déjà fait, comme dentiste, une réputation pynunidale...
— Quoi! monsieur serait dentiste... il a l'air bien jeune encore.
-^ 11 l'est en elTet; mais voyez ses cheveux, chère dame, et vous devinerez sur-le-champ la force de son poignet... A neuf ans il arrachait déjà les dents à sa portière... depuis il en a extirpé à des tôtes couronnées... Il ne dit rien, parce qu'il est très-modeste, mais il sait bien, le gaillard, ce dont il est capable... il n'a jamais manqué une dent... Est-ce la vérité, jeune praticien? Je vous adjure de répondre.
Samsonnac ne disait rien, en effet; il trouvait que son protecteur poussait bien loin les choses, et ne savait quelle figure il devait faire. Enfin il balbutie :
— Pour avoir manqué des dents... non, je puis bien jurer que cela ne m'est jamais arrivé! et c'est parce que...
— Satis! madame est éclairée!
_— Oui, oui, et puisque monsieur est si adroit, je me confie à lui et lui ouvre ma bouche... Pouvez-vous opérer ici, monsieur, je serai si lieureuse d'être sur-le-champ débarrassée...
— Certainement qu'il peut vous opérer ici... Pardieul il a toujours sur lui ses outils, et tout ce qu'il lui faut... seulement, avant de vous entreprendre, il doit vous dire son prix... il me l'a dit à moi tout à l'heure, il est un peu salé... mais le talent doit être récompensé...
— Combien donc monsieur prend-il pour arracher une dent ? Samsonnac regardait l'homme d'alTaires, celui-ci se hâte de
dire :
— Vingt francs par dent, pas à moins!
— Vingt francs! s'écrie madame Osanore, ah! que c'est cher!... Ma bonne m'a dit qu'on lui en avait arraché pour trente sous...
— Mon Dieu! c'est possible... et un peu de la mâchoire avec!... Mais il y a dentiste et dentiste, comme il y a fagot et fagot!... Quant à moi, on me payerait que je ne confierais pas ma bouche à un charlatan!
— Oui! ouil dit à son tour Melchior, qui, en entendant parler de ^Ingt francs, s'est toui à coup senti le plus vif désir de les gagner. Oui,
madame, le talent est impayable! Et d'adord je n'arrache pas les dents comme tout le monde, moi, je dois vous en prévenir... j'ai ma méthode... une, deux... crac! et c'est fini!
— Vous l'entendez! répond maître Cottenlin, qui est enchanté de voir Melchior le seconder, le voilà qui s'anime quand on lui parle de son art!... C'est un bel état que le sien... Si je n'étais pas ce que je suis, je voudrais être dentiste...
— Mais vingt francs... pour une dent qu'on vous ôte.:.
— 11 vous la remettra après si vous le désirez... une fois qu'elles ont été arrachées, elles ne font plus de mal... Et qu'est-ce qu'un peu d'argent pour ne plus souffrir?...
En ce moment, la grosse dame fut prise d'une crise qui lui fit sentir toute la justesse de ce que venait de dire maître Cottentin, et elle se laissa aller dans son fauteuil, en murmurant :
— Arrachez, monsieur, je payerai tout ce qu'il faudra... mais dépêchez-vous.
Le moment critique était venu : le bachelier a coaru à une armoire, dans laquelle il prend des pinces et des tenailles qu'il glisse dans la main de Melchior, en lui disant :
— Prenez vos instruments, jeune homme, et surtout faites-vous bien montrer la dent malade, afin de ne point vous tromper.
Melchior avait pris son parti, et une fois décidé, il avait hâte d'en finir. La vieille dame ouvre une bouche énorme, dans laquelle presque toutes les dents étaient noires et en mauvais état. Puis posant le bout de son doigt sur l'une d'elles, balbutie :
— C'est celle-là... monsieur... voyez-vous bien?... celle-ci!
— Je la vois, madame...
— Touchez-la légèrement pour que j'en sois sûre... assez... oh I assez... vous l'avez bien touchée... il me semble qu'elle remue.
— Oui, cela ira tout seul... Ouvrez encore plus la bouche, si c'est possible...
— Du courage! ma chère voisine, je vais vous tenir un peu par les épaules, afin que vous ne bougiez pas pendant l'opération... Si vous le voulez, Juanita vous tiendra les genoux.
La patiente fait signe qu'elle y consent, et la femme de confiance se met à genoux devant elle, et lui empoigne les deux jambes.
De son côté, maître Cottentin a posé ses fortes mains sur les épaules de madame Osanore. Cependant Melchior regarde tour à tour les pinces et les tenailles, et se demande avec lequel de ces instruments il doit commencer son nouvel état. Tantôt il prenait les tenailles, puis il les quittait pour les ]iinces, ne sachant à quoi donner la préférence. Pendant ce temps, madame Osanore, la bouche ouverte comme un
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n paraît qu'elle tenait diablement, cette dent-lii! — P. 9,
four, avait toujours Juanita h ses penout et M. Cottenlin sur les épaules.
L'Iiomme d'affaires, impatienté, s'écrie :
— Eh bicnl monsieur le dentiste, qu'alteiidez-vous? vous ne pouvez nous laisser longtemps dans celle position, elle est fatigante! De grAce, finissez-en I
Le jeune homme n'hésite plus, et comme ce sont les tenailles qu'il tient alors dans sa main droite, c'est avec cet outil qu'il se décide à opérer. Il l'introduit dans la bouclie de madame Osanore, il l'appli- ([ue sur la partie malade, sans remarquer que l'outil, beaucoup trop large pour l'usage qu'on en veut faire, saisit à la fois trois dents au lieu de n'en prendre qu'une. Puis Melchior, cinployant toute sa force, enlève à la fois les dents, la vieille dame, Juanila et maître Cottenlin; car la secousse a été si violente, que la patiente a sauté sur son fauteuil, en repoussant l'homme d'ati'aircs, qui, en lAchant les épaules ([u'Il tenait, est allé tomber en arrière, tandis que l'ex-danseuse, recevant en plein visage les genoux de madame Osanore, a aussi lûché prise et roule sur le parquet.
Cependant la vieille dame pousse des cris horribles, on disant qu'on lui a brisé la mAchoire; mais ses plaintes sont couvertes par les exclamations joyeuses de Samsonnac, qui, en regardant ses tenailles, demeure en admiration devant son ouvrage.
— Sapristi I dit maître Cottentin en se relevant, il paraît qu'elle tenait diablement, cette dent-lM... Allons, voisine, calmez-vous, c'est fini... Juanila, relevez-vous donc, et allez eherclier un verre d'eau et une cuvette pour que madame se rince la bouche... Bravo, jeune dentiste, vous avez une terrible poigne... Juanita a raison, les cheveux prouvent la force... Voyons cette fameuse dent...
Samsonnac présenio ses tenailles toujours fermées ctCotlentin s'écrie :
— Que vois-je...? mes yeu\ ne m'abusent-ils pas'?... ce n'est pas une seule dent... ce sont trois dénis que vous avez arrachées d'un seul coup!... Oh! mais c'est superbe... c'est magnifique... c'est ;\ metiro dans les journaux... On croira que c'est un canard, tant cela est miraculeux!...
— Trois dents! murmure madame Osanore, qui peut ;\ peine parler... Ah! c'est donc cela que j'ai la mAchoire disloquée... Mais je no vous avais pas dit de m'arracher trois dents... une seule me faisait souffrir...
— Pardonnez-moi, madame, répond le jeune homme, qui commence A prendre l'aplomb d'un dentiste, pardonnez-moi, ces trois dents étaient gltées, et la preuve, c'est qu'elles sont venues ensemble toutes les trois...
— Oui certainement! s'écrie Cottenlin, voyez, madame, foutes les trois sont noires... Celle de gauche ne l'est pas encore, mais celaallait venir, et vous voilà pour toute votre vie débarrassée de ce qui voua aurait cause d'atroces souffrances... Gloire à vous, jeune homme, voilà une opération qui enfonce toutes celles de vos rivaux-., .arracher trois dents à la fois... cela vaudrait mille francs... ce ne serait pas trop cher... Mais puisque vous èles convenu de ne prcrdre que vingt francs par dent, c'est donc seulement soixante francs que mon aimable voisine aura à vous compter.
Madame Osanore, qui était alors en train de se rincer la bouche, crache au visage de Juanila toute sa gorgée, en s'écrianl:
— Soixante francs!... par exemple!... soixante francs I... pour m'avoir brisé la niAchoire...
— On ne vous a rien brisé, chère et honorable damel... Vous avez un peu souffert, c'est possible, mais avant peu vous me remercierei de vous avoir mise en relations avec ce jeune arliste dentiste! Vingt francs par dent était bien le prix convenu et auquel vous avez adhéré; or, comme trois fois vingt ont toujours fait soixante, vous voyez bien que l'on ne vous demande pas un centime de trop!
('o raisonnement ne semble pas bien convaincre la vieille voisine, qui lAle sa mâchoire et regarde d'un air piteux les trois dents que le jeune homme lui présente dans le creux de sa main, eu lui disant :
— Les voilà, madame, vous les voyez, il y en a bien trois, |^s une de plus, pas une de moins.
Madame Osanore sort enfin de sa poche une de ces grandes bourses en filet, dont les deux bouts ressemblent à des sacs et se ferment par des anneaux coulants. Elle prend dans l'un des CiMés soixante Irancs en or ; dans l'autre bout, elle serre précieusement ses trois dents, puis paye son dcntisie, en lui disant :
— C'est égal, c'est bien cher... et vous m'avez fait bien mal... Mais si vous m'assurez qu'elles étaient gàlées... il faut espérer que je ne soulïrirai plus!...
— Juanila, donnez le bras à notre aimable voisine, et rcconduiscxla jusqu'à sa porte.
Madame Osanore est partie. Melchior reganle avec amour les soixante francs qu'il lient dans sa main; mais presque aussitôt maîtres Cottentin s'en empare, en lui disant :
— A nous deux maintenant, mon jeune ami... Trouvez-vous encore que je vous ai mal conseillé...? comprenez-vous qu'un homme adroit peut faire mie foule de choses qu'il n'a pas apprises, et qu'il suffit pour cela d'avoir une ferme volonté?
— Oui, monsieur, je dois en convenir, sans vous jo n'aurais iam»it
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osé meMiro denlislc... d'abord, j'aurais cru que cela n'était pas permis cl qu'il l'allail un diplôme...
— l'ardieu I je ne vous dis pas de mellro un tableau sur voire porte; mais les empiriques qui arraclieiU des dents sur le Pont-Neuf, cro>o7.-vous qu'ils aient un diplôme?
— C'est jMsic, vous m'avez fait gagner 8oi.xanlc francs... je vous en suis trùs-recomiaissant, et...
— l'ermcliez, jeune homme, il me semble qu'il convient maintenant de faire nos comptes, car les bons comptes font les bons amis, et je tiens fort à toujours ôlre le vôtre. Qui e.^l-(■o de nous deu.x qui a proposé cette affaire, est-ce vous ou moi?
— C'est vous, monsieur; ohl c'est bien vous, Dieu me parde de le nier!
— Eli bien donc, celui qui trouve une affaire et celui qui la fait sont tout natmellement associés... vous savez cela, je pense?
— !\la loi, non, je ne le savais pas.
— Alors je vous l'apprends; entre deux associés, on partage encore nalurelleinent les bénéfices, quand il y en a... sauf ensuite ù rembourser les frais à celui qui eu aurait eu à pa^cr. Ici, nous avons soixante francs de bénclice net... moitié pour vous, moitié pour moi; c'est donc trente francs qui nous reviennent à chacun I... Comprenezvous?
Le jeune Samsonnac fait un peu la grimace, en répondant :
— Ah! vous gardez pour vous la moitié de ce qu on m'a doi>',é...
— Je g.u'de ce qui me revient, pas un sou de plus... On v.nis a donné soixante francs, c'est vrai; mais pourquoi vous les a-l-on l'onnés? Parce que vous avez exécuté ce que je vous ai dit de faire, ■■ ii\s quoi vous n'auriez rien reçu... Ceci est clair comme deux et deuilt-li quatre!...
— En effet, monsieur, mais vous m'aviez conseillé d'arracher une dent... j'en ai arraché trois : il y en a donc deux qui ne vous regardent pas, et sur lesquelles vous ne devriez pas réclamer moitié du bénéfice.
Maître Collcntin sourit et considère quelques instants Melchior, puis répond :
— Ceci n'est pas mal... cette réllexion vous fait honneur, et je vois avec plaisir que vous ôtes bien le fds de mon vieil ami l'huissier; mais je vais à l'instant rétorquer \otrc argument : les deux dents que vous avez arrachées en plus ne sont toujours que le résultat de l'opération que je vous ai engagé à faire... par conséquent, le bénélice qu'elles ont produit doit également m'ôtre allribué... Ah! ah! réfutez cela, si vous pouvez...
— Je ne dis plus rien, monsieur, donnez-moi alors les trente francs qui me reviennent...
— Un moment! un moment!... vous alhîz trop vite; en fait de comptes, il faut se donner le temps, afin de ne point se tromper; nous avons maintenant l'article frais, qu'il faut régler...
— Des frais.,, quels frais?... où donc voyez-vous des frais, monsieur?...
— Vous allez les reconnaître vous-même : on a donné à madame Osanore un verre d'eau pour se rincer la bouche...
— Est-ce que vous faites payer un verre d'eau?...
— Attendez donc!... plus une cuvette pour rejeter son eau... plus une serviette pour s'essuyer le visage et les mains... Vous comprenez bien qu'il me faudra payer le blanchissage de celte serviette... le lavage de cette cuvette, que l'on essuiera avec un torchon... En meltanl tout cela l'un dans l'autre à deux francs, je crois que ce n'est pas trop...
fcamsonnac se sentait frémir d'impatience et un peu de colère; il tend sa main h maître Cottentin, en disant :
— Soit, monsieur. Alors donnez-moi les vingt-huit francs qui me reviennent... il faut que j'aille retrouver quelqu'un qui m'attend...
— Une minute donc... vous êtes bien pressé! Et cette pauvre Juanita, qui retenait la voisine pas ses genoux, et qui a été renversée sur son séant... Croyez-vous qu'il ne faille pas aussi lui donner quelque chose?
— Sans compter, dit à son tour Juanita, que cette dame m'a craché dans le nez toute l'eau qu'elle avait dans la bouche... ce qui est fort degoûtaa et a sali toute une collerette, qu'il faudra que je fasse blanchir.
Le jeune homme se sentait une furieuse envie de rosser l'homme d affaires et la dame de confiance ; il se contint cependant, en se disant que probablement cela augmenterait encore la note des frais et répond d un ton sec :
— Eh bien! monsieur, finissez-en, je vous prie; dif.es-moi tout de suite s'il me reviendra quelque chose sur les soixante francs, ou si c est seulement pour que vous en recueilliez les profits que je me suis fait dentiste, au risque d'abîmer la bouche de cette pauvre dame.
— Là! làl mon jeune ami, ne nous fâchons pas! En souvenir de votre père, je ne mettrai que cinq francs pour toutes les peines et les désagréments qui ont rejailli sur Juanita...
— Ce sera pour m'acheter du chocolat I s'écrie l'Espagnole.
— Par conséquent, c'est donc vingt-trois francs net qui vous reviennent... et les voici.
Welchior reçoit l'argent, le met dans son gousset, prend son chapeau et s éloigne vivement en disant :
— Bonjour, monsieur Cottentin! infiniment obligé de ce que vous avez fait pour moi!
L'homme d'affaireu poursuit le jeune homme sur le carré, en lui criant :
— Ikvcnez me voir bientôt, je vous trouverai autre ihose.
Mais Sanisonnac ne répond pas, il est déjà loin, il a peur que ce monsieur ne lui demande encore une partie de 1 aident qu'il a gci.-iu'i à la force de son bras.
VH. — UNE pnyuE amoureuse de son mari.
Six mois se sont écoulés depuis sa visite chez maître Cottentin, cl Samsonnac n'est pas letourné voir ce monsieur ; il a passé ce temps assez mal, faisant souvent maigre chère, mais bien résolu cependant à ne pas se faire étudiant.
Les quinze cents francs que son père lui servait étaient toujours dépenses d'avance; alors il fallait forcément ôlre sage, vivre d'économie, et quelquefois se contenter pour son diner d'un petit pain de gruau, qu'à la vérité on avait le droit d'aller grignoter dans le jardin du Palais-Uoyal, au fumet de la cuisine de Veluur ou des Frères- Provençaux, afin de pouvoir dire le lendemain à ses amis :
— J'ai dîné au Palais-Royal 1
Le jeune Samsonnac n'était pas né impunément sur les bords de la Garonne.
Un jour, cependant, que le dîner de la veille et de l'avant-veille avaient eu lieu de cette façon, et qu'il n'entrevoyait pas le moyen de changer cet ordinaire, Melchior Samsonnac se souvint de sa visite à maître Cottentin et de ce qui en était rLSulté pour lui. Il se dit :
— Cet homme d'affaires n'est pas d'une extrême délicatesse dans les expédients qu'il emploie pour gagner de l'argent!... Je dois convenir cependant que c'est un nomme de ressources!... Aprèi tout, je suis sorti de chez lui avec vingt-trois francs de plus dans ma poche, et, dans ce moment, vingt-trois francs me causeraient un bien vif plaisir!... Il a fallu, il est vrai, faire un métier tout à fait inconnu pour moi, arracher des dents à une vieille dame; mais, pour mon coup d'essai, je ne m'en étais pas trop mal tiré... j'avais môme l'ait un tour de force... en arrachant trois dents au lieu d'une. Si j'allais faire une seconde visite à ce monsieur Cottentin... mon père m'a recommandé à lui... je néglige un peu celte recommandation. Le soidisant docteur en droit m'a proposé des choses bien saugrenues... je m'en souviens, je crois qu'il aurait fini par me proposer de vendre aussi des bouteilles cassées, parce que lui-môme en a vendu jadis... il a un grand fonds de philosophie, cet homme!... Cependant il serait possible que, cette fois, il eiit quelque chose de mieux à m'offrir... Que lisqué-je?... et lors m(?mc que je devrais encore arracher des dents, ce ne sera plus un début.
Le résultat de ces réflexions fut de prendre de nouveau le chemin delà rue Saiut-Hyacinthe-Saint-iMichel, et de s'apprêter à sonner à la porte du bachelier.
Mais le son d'une clarinette, joint à celui de castagnettes, parvint en ce moment aux oreilles du jeune Bordelais, qui s'arrêta pour écouler, tenant le cordon de la sonnette dans sa main, et incertam s'il devait le tirer.
— On danse là-dedans, se dit-il; oui, c'est un boléro ou quelque chose de ce genre que l'on joue là... Est-ce la senora Juanita qui est en train de donner une leçon à son élève, ou bien maître Cottentin se livrerait-il avec elle à quelque divertissement en forme de ballet?... Mais quelqu'un joue de la clarinette... assez mal même... je crois qu'il serait assez difficile de jouer de cet instrument en dansaut... Ma foi, sonnons toujours... ceci ne doit pas m'empôcher d'entrer.
Au bruit de la sonnette, on répond de l'intérieur :
— La porte n'est pas fermée... tournez le bouton I Samsonnac ouvre ; la pièce d'entrée est déserte , mais dans la
seconde il aperçoit maître Cottentin, assis sur son bureau et soul'fiant dans une clarinette, tandis que Juanita, velue d'une basquine et d'une jupe extrêmement courte, et armée de ses castiignetles, est en train de montrer les danses de son pays à une dame vêtue comme elle à la légère.
Cette dame, qui, en ce moment, a les joues rouges comme des cerises, par suite de l'action qu'elle met à prendre sa leçon, est petite, grasse, ronde, mais assez bien faite, et sa jambe, que l'on découvre presque jusqu'à la jarretière, parce qu'elle n'a aussi qu'une jupe fort courte, qu'elle met exprès pour ses exercices chorégraphiques, sa jambe est bien prise, pourvue d'un mollet très-bien placé, et se termine par un pied petit et fort bien cambré; enfin, c'est une jambe digne d'exécuter des cachutchas, de ces jambes qui semblent destinées à danser.
Cette dame, qui paraît avoir vingt-huit ans, peut-être plus, il est souvent difficile de deviner l'âge d'une dame, est une brune qui a dû être et qui est encore bien séduisante; ses yeux sont noirs, ils ne brillent pas par leur grandeur, mais ils brillent par le feu qu'ils jettent ; ses sourcils sont épais et bien dessinés, sa bouche gracieuse et assez bien garnie, son nez, un peu petit, est fin et peut passer pour aquilin. Tout cet ensemble ferait une beauté assez piquante s'il n'y avait pas dans la physionomie de celte dame quelque chose d'impérieux, de décidé, qui annonce de ces volontés fermes qui ne veulent point qu'on
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leur résiste, mais qui, en revanclic, savent très-bien résister dans l'occasion.
L'arrivée de Samsonnac a interrompu la leçon de danse. L'élève va se jeter dans un fauteuil, Juanita reste sur une jambe, et maître Colteiitin fait un couac sur sa clarinette; puis il suspend la musique, en s'écrianl :
— C'est le fils de mon vieil ami... c'est le jeune Samsonnac. Pardieu 1 vos visites sont rares, mon bel ami, et on ne vous accusera pas | d'importuner ceux auxquels vous èles recommandé I... Mais il ne faut pas que votre arrivée interrompe la leçon que Juaiiila est on train de donner à son élève... on ne doit jamais se gêner pour un jeune î homme...
— Je serais bien désolé de gêner en rien ces dames, dit Melcliior en saluant la société, et si ma présence les contrarie en ce moment, je vais me retirer... je revicnilrai plus tard.
— Uoslez, monsieur, restezl vous ne me gênez en rien! dit la petite dame brune, avec un accent marseillais qui va bien à l'air de son visage; pourquoi donc aurais-je peur de danser devant vous... troun de l'air!... ce n'est pas un crime d'apprendre tous ces jolis pas espagnols... surtout lorsque c'est pour un bon motif!... et la scnora sait bien pourquoi je désire me trémousser comme elle... hé donc!
— t'uisque madame Olivette le veut bien, continuez la leçon, Juanita; je vais, moi, embouclier de nouveau ma clarinette... il est fâcheux que roire jeune ami ne joue pas de quelque instrument, il ferait sa [ partie avec nous...
— Ah! le tambour de basque, s'écrie Juanita; est-ce que vous ne sauriez pas un peu le faire résonner en mesure?
— S'il ne s'agit que de taper sur un tambour, dit Melchior, je pense j bien que je saurai m'en tirer. j
Aussiiùt l'iispagiiole va décrocher un vieux tambour de basque, tout enjolivé de grelots, et l'apporte au jeune homme, qui va se placer ' à c6lé de maître Collenlin; puis la musique commence et la danse j également.
Juanita, enchaulée de se livrer à son ancienne profession, danse avec une vivacité, une ardeur qui font oublier son âge. Elle enseigne à son élève une foule de pas dans lesquels tantôt on se baisse jusqu'à terre, laniôt on se redresse fièrementen jetantsa jambe aussihaut que possible. Hi\lons-nous de dire que ces dames portaient des caleçons, ce (|ui leur permettait de l'aire des pas tout à fait excentriques. Madame Olivette, électrisée par l'exemple de Juanita, faisait son possible pour l'imiter et promettait déjà de faire honneur à sa maîtresse. Pendant près de dix minutes encore, ces dames exécutent i cachutcha, jota cl boléro; enfin elles s'arrêtent, et tout en nage, vont 1 se jeter sur des sièges. Il était temps; maître Collcntin n'avait plus 1 de souflle, et Melchior avait mal a la main à force de laper sur le tambour de bas(iue. Cependant il n'avait pas cessé un seul instant, ! parce que les jolies jambes et les yeux noirs de la Marseillaise lui 1 avaient fait prendre plaisir aux danses espagnoles. j
Bientôt madame Olivette se lève et passe avec Juanita dans la chambre de cette dernière, pour aller reprendre ses vêlements do ville.
— Elle est fort bien, cette damel dit alors Samsonnac à l'homme d'affaires.
— Fichtre! je le crois bien... une brune piquante, une taille charmante, une jambe ravissante... Total, une femme très-séduisante... Ah I si je ne soulfrais pas de la goutte, j'aurais endossé le costume de Figaro pour danser avec elle un fandango! Mais il n'y a pas moyen... j'ai les chevilles empêtrées!...
— Est-ce que cette dame se destine au théâtre?... est-ce qu'elle dansera à l'Opéra?...
— Non pas vraiment, ce n'est pas pour figurer sur un théâtre qu'elle étudie les danses espagnoles; je vais, en quelques mots, vous narrer son histoire. Madame Olivette est l'épouse d'un marchami de vins en gros, liche propriétaire des environs de Beaune; madame Olivette était déjà veuve lorsqu'elle a convolé en secondes noces avec ce Bourguignon. Il jjarait que .son premier mari était un véritable troubadour près de sa femme : toujours lui faisant des caresses, l'embrassant, l'appelant ma chatte, ma poulette, ma tourterelle ; enfin c'était un mari charmant! amoureux le jour, amoureux la nuit!... de ces maris connue ou en rencontre rarement!,., et cela convenait parfailemonl à l'humeur de notre Marseillaise, qui, dit-on, rendait son époux le plus heureux des honunes ; mais le tendre mari ne put supporter son bonheur: après cinq ans de mariage et d'amour, il mourut d'un baiser rentré... parce qu'un matin sa femme avait refusé de l'embrasser. Celte (lame fut s-i grandement al'lligée de la perle de cet époux modèle qu'elle jura, conuni' l'eu lu matrone d'Ephèse, de ne jamais (piitler son deuil. Mais, six innisaprés, trouvant que le noir lui allait mal, elle se permit quelque léger chaugemenl dans sa toilctle, C en mémo temps tout annonça (pi'ellc consentirait à remplacer le défunt si elle parvenait à trouver son pareil. Connue elle est jolie et possédait de l'argent, il se présenta nombreuse compagnie pour rcmplai'cr le tendre Corydim... son premier mari s'appelait Corydon, comme le foriiiûsum qui ardehnt Akxm. Pour savoir si les nrétendanlsvalaieiit son défunt, il aurait fallu les prendre d'abord à 1 essai; mais notre Marseillaise est une vertu premier numéro, elle so contenta de choisir selon son goût. M. Olivette, jeune Bourguignon, bien bâti, bien frais, bien rou-
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geaud, obtint la préférence sur se nnrnlirfiit riv.-njt. M.ii- i; r..que les Bourguignons ne tiennent | on ne tombe pas toujours sur des i de leurs fenuncs, ce qui, du reste, ....-^ Au bout d'une année de mariage, la piqi, de fréquentes querelles avec son Bour^ sans cesse : — Ah! que vous êtes loin u-: ■. n'étaient jioint de nature à rendre son mari pluies seconds maris n'aiment point qu'on leurjetl'avantages de celui qu'ils ont remplacé; et tout i- m mot de cet homme qui, ennuyé d'entendre sa femiue lu; regrettait beaucoup son premier mari, lui répondit : — -' madame, que personne ne le regrette plus que moi! 1' à notre Marseillaise, dont le caractère n'est poiiit faci!malheureusement plus éprise de sou Bourguignon, à i.. lui-ci se montrait moins galant avec elle, ce qui, d j rt^ie, ..; fréquemment entre époux comme entre amants; si l'un se rtfr . l'autre se réchauffe, et vice versd ! Quand une Marseillaise est a:rôureuse, ce n'est point une ûamme, c'est un incendie!... Jladam-; Olivette cherche donc lou» les moyens possibles pour rendre son s-co;id mari un peu plus ressemblant à son premier. Tout ce qu'elle sjit lui jilaire, elle le fait; toutes les parures qu'il préfère, elle s'en pare; toutes les couleurs qu'il aime, elle les porte! Malgré tout cela, il parait que ce diable de Bourguignon n'arrive jamais à faire oublier Corydon. Enûn, il y a quelques jours, la fameuse danseuse csp:!--. le, la Caméra l'clra, donnait des représentations sur l'un de nos t)...i r ». M. Olivette y alla avec son épouse. Le négociant en vins fut ravi, transporté, enthousiasmé des pas de la danseuse espagnole; il rentra chez lui en sautillant, il se déshabilla en chantant, il se coucha en imitant les castagnettes avec des noix sèches, puis dans la nuit il se releva, plaça son vase nocturne au milieu de sa chambre et dansa tout autour eu essayant de le ramasser. Le lendemain, mad mie Olivette, qui avait entendu parler du beau talent de Juanita, accourut ici et lui dit: — Enseignez-moi, de grice, ces danses espagnoles dont mon mari est si charmé; quand je les saurai bien, un soir, après avoir rais un costume semblable à celui de la Caméra Pctra, je paraîtrai tout à coup devant lui et j'exécuterai une cachutcha... alors il redeviendra très-amoureux de moi... cl il égalera Corydon ! Voilà, mon cher ami, pourquoi cette jolie dame brune apprend ces pas excentriques; vous voyez que son motif est très-louable : c'est pour reconquérir l'amour de son mari qu'elle se livre à cette étude; y parvieiidra-t-elle... entre nous, j'en doute, car M. Olivetje admirait probablement autant la danseuse que la danse. Mais je n'en suis pas moins ravi que cette dame ait conçu cette idée, car elle paye ses leçons trois francs par cachet, et cela rend le chocolat de Juanita inQniment meilleur. J'ai dit à celle-ci : — Ne vous pressez pas de rendre votre élève savante, faites en sorte qu'elle ait lougtenips besoin de vos leçons, les cachets en valent la peine. Mais c'est absolument comme si je n'avais rien dit! une foisque mon Espignolc est en train, il n'y a plus moyen de l'arrêter... elle montre trop liien, vous venez d'en avoir la preuve; ne voilà que huit leçons qu'elle donne à celte dame, et celle-ci va déjà fort bien. Heureusement il y a une foule de pas de caractère, et j'espère que, pour charmer son mari, elle voudra les apprendre tous.
Maiue Cottentin achevait à peine ces paroles que madame Olivette revenait avec son professeur. Dans son costume de ville, cette dame était moins piquante, mais elle était encore bien. Elle fait un salul gracieux à l'homme d'affaires, secoue la main de Juanita, comme le ferait un homme, et passe devant Samsonnac sans y faire plus attention que si c'était un animal domestique; celui-ci avait cependant ébouriffé ses cheveux do manière à eu faire voir toute la beauté.
LE BOULEVABD DES ITALIENS
— Ah çàl mon jeune gaillard, à nous deux maintenant! dit maître Cottentin à Melchior, lorsque l'élève de Jnanita est partie. Qu'étesvous donc devenu depuis six mois au moins qu'on ne vous a vu?... Vous avez donc été bien occupé pour négliger ainsi l'.irai auquel votre père vous avait recommandé; auriez-\ous fait fortune depuis ce temps?... Tant mieux, j'en serais fort aise... mais, entre nous, j'en doute, d'après le creux de vos joues et le peu d'cicgance de votre chaussure... qui n'est ni vernie, ni même cirée.
— Non, monsieur, répond le jeune homme en soupirant, je n'ai pas fait fortune... bien au contraire... je suis toujours sans emploi... et la pension que me fait mon père me donne à jK-ine de quoi \ivrc!
— Sans compter que celte pension vous fera faux bond ineossammeut... car j'ai reçu des nouvelles de voire père, moi. mon bol .imi, Il me marque qu'il sait fort bien que vous n'étudiez pas. et il ajoute : « Oue mon tils fasse ce qu'il voudra, mais qu'il ne eomnle pas sur moi une fois ses vingt et un ans accomplis, je ne lui donnerai p.is un sou, » . ,
— Ah! mon père vous a écrit cela, monsieur? cl il ne m eoril pa», à moi. . ., ,
— C'est qu'il juge probablement que ce serait mutile... vous <.W\ci savoir que c'est un homme qui n'aime pas à perdre de l'encre cl du papier. L'avis qu'il m'a donné, i» moi, était pour m'avcrlirque si je
LA FAMILLE nnATLLARI).
vous prêtais de l'argent, il ne me le rendrait pa<!. Mais il aurait pu aussi so dispenser de m'écrire pour cela. Alors vous ne faites rien, petit Samsonnac?
— Je cherche une place, monsieur... mais une place ou une occupation qui soit dans mes goûts.
— C'est-ù-dire qu'il faut que l'on vous paye pour vous promener ou vous amuser, voilà l'emploi qiio vous chorchcz; en pi-neral, c'est celui auquel aspirent tous les jeunes gens. Mais de telles sinécures sont rares, et on ne les accorde ordinairement qu'aux personnes qui n'en ont pas besoin.
— Monsieur, si par hasard votre vieille voisine avait encore des dents ;\ so faire arracher... je ne refuserais pas...
— Oh ! vous n'êtes pas dégniité! mais ces honnes aubaines ne se présentent pas tous les jours. D'ailleurs, madame Osanore nous garde rancune, parce que depuis le jour où vous l'avez opérée, elle a une fluxion qui n'a pas voulu disparaître; moi, je lui conseillais de se faire arracher quelques dents de l'autre c6tc, par ce moyen son autre joue se serait probablement enllée aussi, et cela lui aurait fait une ligure ronde et pleine, ce qui n'est pas désagréable, surtout quand on prend de l'ftge. Madame Osanore a rejeté vivement cette proposition, il n'y a donc plus rien a faire avec elle. Mais depuis que nous vous avons vu, plusieurs bonnes occasions s'étaient présentées...
— Il fallait me le faire dire, monsieur.
— Et comment? vous t^tes parti si précipitamment la dernière fois, vous ne m'avez pas mc'^mc laissé votre adresse. Vous êtes trop vif, mon cher ami!... Feslina lente ! voilà la devise du sage... lùifin, voyons ce que Juanita pourra vous oITrir... car pour moi, je suis cloué par ma goutte devant mon bureau, et fort peu au courant des nouvelles du quartier.
La danseuse espagnole, qui revient en sautillant de reconduire son élève, sourit h Melchior en lui disant :
— Il a toujours ses beaux cheveux...
— Oui, et rien dans sa poche, ajoute maître Cottenlin; il pense à nous dans l'adversité, c'est l'usage.
— Ce pauvre garçon...! Oh!]niais attendez... je puis lui faire avoir une place... j'en sais une vacante depuis hier, elle ne doit pas encore 6tre prise...
— Quelle est cette place, senora?
— L'épicier du coin a renvoyé hier son garçon, parce qu'il fourrait ses mains dans le tonneau de mélasse et passait ensuite son temps à se lécher les doigts; voulez-vous le remplacer"? peser du sucre et du café, c'est encore moins difficile que d'arracher des dents...
— Merci, senora, je n'ai pas le moindre goût pour l'épicerie.
— J'étais certain qu'il refuserait!... murmure l'homme d'affaires en haussant les épaules.
— Eh! que diable, monsieur, je ne me sens pas fait pour être épicier... je veux parvenir... arriver...
— 11 y a des épiciers fort riches et qui achètent de belles maisons de campagne.
— Moi, monsieur, j'espère bien un jour acheter un château!...
— 11 a une assurance que j'admire!
— 11 y a bien des gens qui n'avaient pas un sou vaillant il y a une douzaine d'années , et qui aujourd'hui sont millionnaires... Pourquoi ne parviendrais-je pas comme eux ?
— Je ne m'y oppose pas... mais, pour arriver, ces gens-Ki ont commencé par faire quelque chose, et vous refusez tout ce qu'on vous offre.
— Encore une fois, monsieur, je refuse ce qui ne me mènerait à rien. Mais cette dame qui sort d'ici a un mari qui fait, avez-vous dit, le commerce devins... si ce mari avait besoin d'un commis... d'un employé... d'un courtier... oh! j'accepterais avec joie cet emploi!
— Voyez-vous cela!... vous pensez alors que cela vous mènerait à quelque chose... près de madame Olivette... Je crois, jeune homme, que la piquante brune vous a donné dans l'œil.
— Oh ! ce n'est pas cela, monsieur, mais il me semble que j'ai de grandes dispositions pour le commerce!... Oh! le commerce!... voilà une belle route pour arriver à la fortune.
— Je suis loin de blâmer ces sentiments. Cependant vous avez tout à l'heure rejeté bien loin de vous la proposition que l'on vous faisait d'entrer chez un épicier, ce qui est pourtant du commerce.
— Fi donc, monsieur! peser du sel et du poivre!... ce n'est pas comme cela que j'entends être commerçant!... je comprends les fortes commissions, les grandes entreprises. "
— Pourquoi ne voulez-vous pas tout de suite fréter des vaisseaux et envoyer des navires dans le nouveau-monde?
— Oh! c'est magnifique, cela, mais je n'en suis pas encore là.
— Non, il vous manque seulement quelques petits millions... c'est une bagatelle !
— Voyons, dame Juanita, croyez-vous que je pourrais me présenter chez le mari de votre élève pour lui offrir mes services?
— Je crois que vous feriez une démarche inutile, car dernièrement j'ai entendu madame Olivette dire : — Je viens de mettre à la porte un de nos employés... il ne faisait que bâiller aux corneilles en me regardant, il m'ennuyait; c'est moi qui fuis sa besogne, et elle est mieux faite. — Oh ! c'est une maîtresse femme que cette Marseillaise elle entend les affaires aussi bien que son mari; elle écrit, elle calcule,' elle tient les livres, elle vaut à elle seule trois commis.
.Sanisonnac passe sa main dans ses cheveux en se disant :
— C'est duminagc... lùilin, senora, p;irlez-lui toujours jiourmoi, et pcut-fttrc (ronvera-t-ellc un jour l'occasion de m'employer.
— Je le veux bien; je serais .si contente de vous être agréable... mais si je réussissais, vous me donneric/. du chocolat, n'est-ce pas!
— Oli! je vous le promets... du cliocolut ii la vanille...
— A la vanille... qu'il est gentil... Oh! mais j'y pen>e, monsieur Cottentin, est-ce qu'hier vous n'avez pas reçu la visite d'un monsieur qui vous demandait si vous connaissiez quelqu'un pour faire de la copie...
M. Cottentin rapproche ses épais sourcils et regarde sa femme d'un air mécontent en grommelant :
— On quoi vous mélez-vous, bavarde? qui est-ce qui vous demande cela ? De la copie! de la copie... cela me regarde... je puis en faire dans mes momonts perdus... et j'ai beaucoup de ces momenis-là...
— Mais, monsieur, c'est que j'ai bien entendu que vous proposiez à ce monsieurde vous en charger, et il vous a répondu: Alors venez la faire chez moi, je ne veux pas que mes manuscrits sortent de mon cabinet, ils sont trop précieux pour que je les confie à personne. Or, vous ne pouvez pas aller chez ce monsieur... puisqu'en ce moment votre goutte vous empêche de sortir : donc, vous ne pouvez pas faire ses copies.
— Ah! vous avez entendu tout cela! il paraît que vous écoulez fort attentivement ce qu'on dit!...
Juanita fait une demi-pirouette, qu'elle termine en jetant le haut de son corps en arrière, et regarde Melchior d'un air qui voulait dire :
— Il est vexé ! mais je m'en moque.
— De la copie! dit le jeune homme, voilà quelque chose qui me conviendrait beaucoup... j'en cherche inutilement... et pourtant j'ai une assez jolie écriture.
Maître Cottentin ne disait plus rien, il semblait réfléchir; enfin, après un assez long silence, pendant lequel Juanita s'est bornée à faire de petits battements', le vieux bachelier reprend :
— Oui, je sais bien qu'en ce moment ma goutte m'empêche de sortir... mais cela se passera... la goutte ne dure pas toujours.... je sais aussi que ce monsieur aura peut-être pris quelqu'un pour faire ses copies... ce serait fâcheux, il a dit qu'il payait bien...
— Et puis, reprend Juanita, si vous quittez votre cabinet pour aller faire des copies, qui donc répondra à vos clients?
— Mes clients !...mes clients... avec cela qu'il envient beaucoup!... Enfin... vous êtes le fils de mon ami Sarasonnac, jeune homme, cela pourra me décider à faire en votre faveur le sacrifice de cette affaire, mais cependant ce ne sera qu'à la condition que vous serez reconnaissant!...
— Oh! monsieur, croyez que la reconnaissance la plus vive...
— Non, non, vous n'y êtes pas 1 Je n'entends pas parler de sentiments!... je ne connais, moi, que la reconnaissance qui se compte. Je veux dire par là que si je vous procure de bonnes copies, que j'aurais pu garder pour moi... quand ma goutte sera passée, c'est-à-dire à condition que je toucherai ma part dans ce qu'elles produiront... Je me contenterai du tiers do ce qu'on vous donnera, parce que vous êtes le fils de mon ami Sarasonnac. Voyez, mon petit, si cela vous va... c'est à prendre ou à laisser.
— Il faut bien que cela m'aille, monsieur, puisque vous le voulez ainsi et que je n'ai rien de mieux à faire.
— En ce cas, c'est une chose convenue. Voici l'adresse de la personne chez laquelle vous devez vous présenter de ma part : Monsieur Boursoufflé, boulevard des Italiens, près de la rue Richelieu. Voici au reste l'adresse écrite... allez-y sur-le-champ, jeune homme, ce monsieur pourrait arrêter un autre copiste; faites votre prix... demandez beaucoup... vous reviendrez plus tard compter avec moi.
Sarasonnac prend l'adresse, salue l'homme d'affaires et part; mais Juanita, qui le reconduit, lui dit tout bas avant de le quitter :
— Je parlerai pour vous à madame Olivette.
Depuis un an qu'il était à Paris, où il n'étudiait que ce qui se met en montre dans les boutiques et dans les magasins, le jeune Sarasonnac avait eu le temps de parcourir l;i capitale, de voir ce qu'elle a de plus beau, de plus agréable en promenades, monuments ou théâtres; et ce qui surtout avait charmé le Bordelais, ce qu'il mettait au-dessus de tout, ce qu'il ne pouvait se lasser d'arpenter malin et soir, c'était le boulevard des Italiens. Aussi, lorsqu'il apprend que c'est là que demeure la personne qui a des copies à faire faire, s'y rend-il avec joie en disant :
— Ce monsieur demeure boulevard des Italiens... Ah! qu'il doit être heureux.
En effet, pour un provincial et même pour beaucoup d'habitants de la capitale, demeurer sur le boulevard des Italiens, c'est la suprême félicité; car, les logements y étant fort chers, on présume d'abord de la fortune à celui qui peut y loger.
Rendons justice à ce boulevard : il mérite bien d'exciter l'admiration des étrangers, et d'être l'amour des Parisiens.
Est-il dans Paris... est-il dans le monde entier un endroit plus gai, plus animé, plus élégant, plus séduisant que ce boulevard? en y joignant même le boulevard Montmartre, qui, depuis un bout jusqu'à l'autre, n'est plus maintenant qu'un immense café!... C'est sur le boulevard des Italiens que l'on peut bien comprendre l'existence aisée.
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arlislique, excciilriiiuc. Là, on ne se lève pas malin; là, on ne tient pas, il est vrai, à voir nuilro l'aurore; mais là aussi on se pouche très-tard, ou [ilutùt il n'y a pas de nuit, car elle y est encore plus brillante que le jour. Là, on ne rencontre (|ue des ïemmcs jolies, ou du moins celles qui ne le sont pas séduisent encore par leur tournure, leur élégance, leur coquetterie ; là, les dames ont pour les honnncs des regards plus doux, plus enivrants; car, lorsrpi'elles s'y rendent, c'est autant pour se faire admirer que pour voir. Dès que parait à Paris une mode nouvelle, elle se produit sur le boulevard des Italiens; les hommes viennent y montrer la nouvelle façon que leur tailleur a trouvée pour leur paletot; les dames y étalent les inventions de leur couturière et de leur marchande de modes. Là, les boutiques sont pourvues de tout ce qui peut séduire le passant; les magasins sont riches et leur étalage magniliquc. Là, vous pouvez renouveler votre costume depuis les pieds jusqu'à la tète; chemisier, bottier, chapelier, tailleur, gantier, vous y trouvez tout et dans le goût le plus nouveau. Là, tout le monde a l'air riche, tout le monde porte la tôte haute et le nez au vent. Les gens ([ui ont des peines, les pauvres honteux se garderaient bien de passer sur ce boulcvard;lavuedece mouvement, de cette richesse, de celle élégance, leur ferait trouver leur situation encore plus pénible. Mais lorsqu'on a de l'or dans .ses poches, ou l'espoir d'en gagner, lorsqu'on a seulement pour soi la jeunesse, la santé et le moyen d'acheter un cigare, quel plaisir d'aller sur les deux heures de l'après-midi le fumer en se promenant de long en large depuis larue delaGrange-Batelière jusqu'à la rue d'Anlin. C'est le moment où les habilanls de ce quartier commencent leur journée; les dames viennent de se lever, de déjeuner, elles prennent l'air à leur fendre, elles so monlrent sur les élégants balcons que l'on construit à toutes les maisons nouvelles; et, au-dessus de ces balcons, des stores variés de couleur garantissent ces dames contre les rayons du soleil. Les hommes viennent fumer, fliner, causer et s'informer du cours de la rente et des valeurs industrielles; puis on entre au café, il n'en manque pas, quoiqu'ils soient un peu moins nombreux là que sur le boulevard Montmartre; mais ils ont presque tous une réputation justement méritée, et dans ces maisons-là on ne vous servira jamais rien de mauvais, ce qui n'est pas rare dans beaucou;) d'autres cafés de Paris. Ici, entrez avec confiance, vous n'avez que l'embarras du choix. Voilà Tortoni, un des plus anciens, je crois môme que je pourrais dire le plus ancien café du boulevard des Italiens. Prcsqueen face, c'est le café Anglais, celui-là est en même temps un des meilleurs restaurants de lacapilalc. Puis une foule d'autres élablisscments de ce genre vous ofl'rent leur table ; celui-ci est renommé pour ses glaces, celui-là pour ses sorbets, un autre pour son moka ou sa bière. Mais le temps passe vile en fumant, en buvant, ou en lorgnant les jolies femmes. Sur les cinq heures, si le temps est doux, ces dames se sont assises sur les chaises du boulevard; alors il y a tant de monde sur cette promenade que vous êtes presque obligé de suivre la lile et de marcher très-lentement. Mais si vous êtes du quartier, si vous êtes un homme du beau monde, vous rencontrerez nécessairement sur le boulevard quelques connaissances. Si ce sont des dames, vous irez vous asseoir un moment près d'elles, vous informer de leur santé, cela vous comptera pour une visite. Si ce sont des hommes, vous leur prendrez le bras et entamerez le chapitre bonnes fortunes, bourse ou théâtre. Là, mieux que partout ailleurs, on sait si le nouvel opéracomiqiie a réussi, si la pièce du Gymnase fera de l'argent, si la danseuse qui a débuté dans le nouveau ballet est jolie et sera engagée; on sait même déjà quel est l'heureux mortel dont elle a accepté les propositions; on connaît le choix des ouvrages que le directeur des Italiens doit faire jouer dans celte saison. On sait comment il <i composé sa troupe; on fait des paris sur les succès de telle prima donna ou de tel ténor. On échange (pielques mots sur les dernières soirées, les derniers bals qui se sont doimés dans le beau monde; puis on fait par-ci par-là quelques remarques sur les intrigues que l'on a observées, et de temps à autre on se permet un calembour qui est accueilli par de grands éclats de rire. Dans un si doux loisir, le temps passe comme l'éclair. Six heures ont sonné, les uns vont à leur toilette pour dîner dans le monde; d'autres, qui dînent chez le restaurateur, entrent au café Anglais ou dans une table d'hôte du pàlé des Italiens. Ne croyez pas pour cela que le boulevard soit moins fréquenté; il y a toujours les gens qui dinent beaucoup plus tard, puis ceux qui ne dînent pas du tout, parce (pi'ils ont trop prolongé leur déjeuner, ou qu'ils n'ont jibis d'argent dans leur poche, mais qui allendont la rencontre d'un ami qui [layera pnm- eux. Puis les personnes qui vont au spectacle, puis celles qui ont dîné plus tôt et se promènent pour faire leur digestion. Au milieu de tout cela, je ne vous ai pas parlé des équipages qui se croisent, se suivent et parfois encombrent tellement la chaussée qu'ils sont obliges de s'arrêter ou de prendre la lile, et des cavaliers qui vont au bois montrer leur nouveau coursier et l'habilctô avec laquelle ils le conduisent ; mais il y a tant de choses à voir sur 00 boulevard qu'il est bien permis d'en oublier quelques-unes.
Lorsque la nuit est venue, alors tout s'allume, tout s'illumine, tout resplendit de lumière autour devons; c'est la décoration d'une féerie; c'est comme un séjour enchanté. Les cafés, qui maintenant sont tous éclairés par le gaz, ont des rubans de feu au-dessus do leur devanture; les grands magasins, les boutiques, les photographes, les spectacles eu ont autant ; de quel cûlé que vous porlicï vos regards,
vous êtes ébloui par ces lignes de feu qui sillonnent les maisons.
Alors les cafés sont encore plus fréaucotés que pemlanl le jour, alors vous trouvez bien difficilement de la place à ces tables que les limonadiers ont le droit de placer sur lî Loulevard, droit dont ils abusent quelquefois, au point de laisser fort peu de passage pour les promeneurs.
Les heures passent rapidement pour ce monde qui boit, cause, rit et de temps en temps fait des observations critiques et railleuses sur des passants (pii à coup sûr ne sont pas du quartier, cela se reconnaît tout de suite à leur tournure, à leur démarche. Minuit sonne, les cafés sont toujours pleins, le boulevard aussi fréquente ; seulemeal il est débarrassé de ce monde hétérogène qui ne fait pas de la nuit le jour. Sur les une heure du malin, quelques hommes miirs comuKunat à s'éclipser, mais les jeunes gens restent; les tables en deh^r- sont garnies de fumeurs. Alors ces messieurs, qui sont des habitues et pour la plupart se connaissent, échangent dc-s conversations d'une table à l'autre. Alors le boulevard des italiens est devenu un salon où l'on cause, où l'on se renvoie des bons mots, des saillies, comme si l'on était chez soi ou chez des amis. C'est l'heure où les gandins, les lions... (nous préférons ce dernier nom à l'autre; sortent de leurs cercles, de leurs clubs et viennent, avant de rentrer chez eux, échanger quelques poignées de main avec les flineurs du boulevard.
Sur les deux heures, ces messieurs parlent, non pas d'aller se coucher, mais d'aller souper à la Maison-d'Or. La partie est bientôt formée. Vous voyez s'éclairer un des petits salons de ce restaurant dont les fenêtres donnent sur le boulevard. Puis au bout de quelque temps vous entendez rire, chanter, crier; vous verrez des jeunes gens se montrant aux fenêtres du salon dans lequel ils soupent, et comme le Champagne les a mis en train de faire des folies, l'un d'eux s'amusera à jeter par la croisée fous les paletots ou tous les chapeaux de la société. Tant mieux pour le chiffonnier qui passe par là, et mettra des paletots dans sa hotte; bien loin de Icn empêcher, on lui criera de la fenêtre •
— Eh! l'homme!... vous en oubliez un par ici... et un autre làbas!...
Ce tableau n'est point chargé; heureux boulevard que celui où l'on peut, sans se gêner, faire au pauvre monde l'aumùae de vêtements encore neufs!
IX. — t;.\ INVE.NTELU
Vous comprenez la prédilection d'un jeune homme pour le boulevard des Italiens; c'est donc avec joie que Pamsonnac se rend à l'adresse qu'on lui a remise. Il arrive devant une de ces belles maisons neuves dans lesquelles on trouve tout ce confortable que nos bons aieux ne connaissaient pas, et franchement nous faisons bien de ne point leur ressembler en cela.
Le jeune Bordelais entre dans une espèce de vestibule que ferme une petite porte à deux vcntaux élégamment travaillés; le vestibule est pavé en petites dalles artistement agencées, c'est presque de la mosaïque ; une porte à glace se trouve au fond, elle s'ouvre sur un joli petit salon orné de tapis moelleux et de meubles en acajou : c'est la loge du concierge. Samsonnac ose à peine tourner le bouton, et il s'incline profondément devant un monsieur qui lit le journal, en balbutiant :
— Pardon, monsieur, je suis fAclié de vous déranger... mais je ne vois pas de portier... je cherche... je demande .M. Boursoufllé...
— Au quatrième, la porte à gauche, répond le monsieur sans même tourner la tête.
Et notre Bordelais se dit :
— Est-ce que ee serait le portier!... il a l'air bien grave, et il est logé comme un chef de bureau... c'est beaucoup plus beau chez lui que chez maître Cottenlin! N'importe, profitons de son indication.
L'escalier est ciré, frotté, la rampe élégante et légère. Samsonnac arrive au quatrième en se disant :
— Charmante maison, charmant quartier!... Celui qui demeure là devraitêtre charmant aussi!... je suis fAché cependant qu'il s'appelle Boursoufllé... Ce nom-là n'est pas digne du boulcvarvl des Italiens, mais les noms sont quelquefois trompeurs. Sonnons.
Un vieux domestique vient ouvrir; lorsque Samsonnac a expliqué le motif de sa venue, il le quille en lui disant :
— Attendez, je vais savoir si monsieur veut vous recevoir en ce moment. Heureusement il m'a sonné, sans quoi je ne pourrais i>as vous annoncer.
Samsonnac reste dans mie antichambre qui ne ressemble pas non plus à celle de 1 homme dalTaires de la rue Saint-IIyacinlho. Celle-ci est fort convenablement nuMiblee ; une belle table ovale on chêne est au milieu, un grand butl'el, dos chaises également en chêne, mais d'une forme moderne, complètent raraoublemeut, d'où le jeune hou.mo conclut que ce M. Boursoufllé fait mieux ses ;iffaires que maître Cotlentin.
Le domestique revient dire au jeune homme :
— Monsieur travaille, et alors il n'aime pas qu'on le dérange... mais si vous pouvez attendre...
— J'ai le temps, répond Samsonnac on s'asseyaut contre une croisée qui a vue sur le boulevard. A cette place, je ne ni'cantùerai pas.
Uno (lomi-liciirc s'écoule, puis une aulrc. Samsonnac, resté seul, s'était mis !\ la l'cnôtre, il contemplait ce tableau !=i animé, si varié, qu'il avait sous les yeux et se disait :
— Quand je serai aùllionnairc, je viendrai demeurer sur le boulevard des Italiens.
Le vieux d(imeslii|uc repasse dans l'antichambre et parait tout surpris de voir le jeune homme.
— Tiens I vous êtes encore là, monsieur?
— Sans doute, vous m'avez dit d'attendre, j'attends.
— .Mon maître aura iimbaldement oublié votre visite, mais je ne puis pas aller lui rappi'ler (luo vous êtes li, car il ne m'a pas sonné.
— Il parait que ce monsieur est Lieu occupé, pense Samson[iac; cepemlaiit il n'y a pas sur sa porte une plaque qui annonce qu'il se livre à une foule do lravau.\, coiiiuR' uiaîtic Collentin. Heureusement ie n'ai rien h faire, et d'ici je vois passer des femmes qui ont des toilettes cliarmanies... Ahl si d'ici je voyais madame Olivette danser avec .sa courte jupe, je n'aurais plus rien à désirer!
La piquante Marseillaise avait réellement séduit le jeune Bordelais. Les pas espagnols, la jambe bien prise et le petit pied cambré ne lui sortaient pas de la tfite.
Uno autre demi-heure s'écoule; cette fois le domestique ne paraît pas plus que le maître.
— Singulière noaisou I se dit Samsonnac, on me laisse seul ici ; ce buU'et n'est pas fermé... j'entrevois niôrae sur une planche le fragment d'un pàlé qui semble encore très-pré.sentable... et un pot dans lequel il doit y avoir des confitures!... Si j'étais un voleur, cependant... ou même un homme pru délicat... je pourrais goûtera ce pâté; avec cela que j'ai fait ce malin un bien maigre déjeuner!... et je sens mon estomac qui est attiré vers ce p;Mé comme le chat vers la valériane... Si on me laisse ici jusqu'au soir, je souffrirai le supplice de Tantale.
Le vieux domestique reparaît enfin et dit à Samsoimac :
— Mon maître vous aura oublié... il est eu ce moment plongé dans ses savantes recherches... je dois attendre pour lui parler qu'il me le permette... il cherche, je crois, la pierre philosophale...
— La pierre philosophale! s'écrie Samsonnac en se levant brusquement... mais si vous m'aviez dit cela plus tôt, je n'aurais pas attendu!... il y a des siècles que les alchimistes, les savants, les inventeurs cherchent cette pierre-là... qu'ils n'ont jamais trouvée... vous concevez alors que je pourrais bien passer des années à attendre que votre mailre se rappelle que je suis là.
Et le jeune homme se disposait déjà à s'en aller, lorsqu'une sonnette retentit avec force dans une pièce voisine.
— C'est mou maître qui appelle, dit le domestique ; venez, c'est qu'il veut bien vous recevoir.
— Aurait-il trouvé la pierre philosophale?... cela m'étonnerait beaucouji, se dit Samsonnac en suivant le valet, qui l'introduit dans le ealiiiiet de M. Boursoufflé.
Ce monsieur était assis devant un immense bureau qui ne ressemblait eu rien à celui de l'homme d'affaires de la rue Saint- Hyacinthe, (.'était un fort beau meuble en acajou, avec un casier; de plus, des tablettes qui s'allongeaient à volonté. Sur ce vaste bureau, il y avait une grande quauliié de livres, puis une sphère, des instruments de mathématiques, des Iwcaux, des minéraux et jusqu'à des végétaux, plantes rares qui s'étiolaient sur le bureau d'un savant, bien qu'elles l'ussenl dans des vases, qu'à la vérité on n'arrosait jamais.
A ce bureau était placé un homme d'une soixantaiue d'années, porteur d'une assez belle ligure, mais que l'étude avait considérablement ridée ; cependant les yeux avaient conservé beaucoup de feu, et la Louche une expression dédaigneuse qui semblait sous-entendre pour ceux à qui ell3 parlait :
— Vous êtes tous des crétins, des imbéciles, hors d'clat de me compiendre, et je ne sais pas trop pourqi»i je me donne la peine de vous lépondre.
La tète de M. Boursoufflé était presque entièrement chauve; il ne lui restait que quelques mèches qui voltigeaient à droite et à gauche et semblaient appeler à grands cris un faux toupet pour leur faire société.
Malgré tout cela, ce monsieur avait un air distingué et imposant qui inspirait le respect.
Le jeune Bor.'elais s'incline profondément devant M. Boursoufflé, qui le regarde d'un air étonné, en s'écriant :
— Qu'est-ce que c'est... quid rogas, jeune homme'?... je ne me remémore point votre physique.
.•^amsonuac explique le motif de sa venue. Le savant perd un peu de son air dédaigneux et daigne presque sourire en répondant :
— Ah! t;-ès-bien... vous venez pour mettre au net mes manuscrits... Très-bien! Hercule, laissez-nous!
Hercule est le vieux valet de chambre. Avant de s'éloigner, il se hasarde à balbutier d'un air timide :
— Je me permettrai de faire remarquer à monsieur qu'il est bientôt deux heures, et que monsieur n'a pas encore déjeuné... Si monsieur veut que j'apporte ici...
— Laissez-moi tranquille, Hercule; quand je voudrai déjeuner, je vous l" dirai... je n'ai pas besoin de vos avis pour cela...
— Mais monsieur se rendra malade eu restant si longtemps sans nen prendre, et le docteur lui a dit que...
— Hercule, faites-moi grâce de vos réflexions... sortez!
Le vieil Hercule, qui ne semble pas bien solide sur ses jambes, ne réplique pas, il s'en va en murmurant quelques mots, mais si bas que lui seul duit les entendre.
— Avez-vous une belle éci-lturc7 dit M. Boursoufflé en s'adrcssant à Samsonnac.
Pour toute réponse, celui-ci se penche vers le bureau, prend une feuille de papier et trace quelques lignes dessus.
— C'est très-bien, dit le savant en examinant l'écriture, c'est trèslisible. Heureusement vous n'avez pas adopté l'écriture anglaise, et je vous en fais mon compliment. Je ne connais rien de plus fatigant pour les yeux que celte éciilure, qui, tout en étant, ce qu'ils o.'-eiil dire, belle, est parfois ttmt à fait illisible, et présente à l'ieil l'aspicl d'un éeheveau de fil bien emmêlé... c'est épouvantable... 'Vous savez, jeune humme, qu'il faut cojiier ici; mes manuscrits ne doivent pas sortir de chez moi... ils sont trop préi'icux pour être exposés aux regards du vulgaire... puis vous pourriez en égarer...
— Je copierai ici, monsieur, cela ne me sera nullement désagréable.
— Fort bien! Il y a une petite pièce, ici à gaucbe, où vous sem tranquille et jamais dérangé.
Samsonnac est sur le point de s'écrier :
— Donne-t-ellc sur le boulevard?
Mais il se contient, car il comprend que son amour pour le boulevard pourrait paraître ridicule à M. Boursoufflé.
— Par exemple, mon éci ilure n'est pas fort belle, je vous en préviens! reprend le savant, qui présente un manuscrit au jeune homme. Tenez, pourrez-vous lire?
— Oh I oui, monsieur, parfaitement... c'est très-bien écrit.
Cette petite flatterie ne manque pas son effet. M. Boursoufflé regarde Samsonnac d'un air presque aimable en lui disant :
— Avez-vons fait vos études, jeune homme?
Et celui-ci baisse les yeux en répondaut avec modestie :
— Oh! monsieur... ce que j'ai appris est si peu de chose... et devant vous je dois me considérer comme ne sachant rien.
Une légère lape sur la joue est le prix de ce nouveau compliment, puis JI. Boursoufflé se renverse en arrière dans sou grand fauteuil, eu s'écriant :
— Voilà donc un jeune homme qui me répond avec sagesse! c'est peut-être le premierï et remarquez qu'à son âge il lui serait permis de n'en point avoir ; mais la plupart des hommes f^tils, mûrs, de ceux qui se croient des savants, et qui ne sont pour la plupart que des ânes, ne m'auraient point répondu ainsi! Et ce sont ceux-là qui se font juges des véritables illundnés, juges de ce qu'ils ne comprennent pas... Ah! mon cher... Comment vous nommez-vous?
— Samsonnac, monsieur.
— Ahl mon bon ami... Comment avez-vous dit?
— Samsonnac, monsieur.
— C'est bien fâcheux que la science ne soit pas plus répandue, mais l'étude rebute la plupart de ces messieurs... ils se contentent de quelques notions légères... puis ils raisonnent, critiquent, condamnent à tort et à travers! Cola fait pitié; il serait bien plus naturel, mon cher... Vous ne m'avez pas dit votre nom ?
— Pardonnez-moi, monsieur... Samsonnac.
— C'est juste. 11 serait donc plus naturel de répondre tout franchement, comme vous l'avez fait. Ceux qui ont un peu étudié font parade de leur savoir, et ils ne savent rien à fond. L un se flattera de connaître Rome et les Romains comme s'il était né sous Auguste; mais demandez-lui quels étaient les usages des Romains, leurs jeux, leurs repas, leur police, leurs monnaies, leurs poids et mesures, leurs mariages, leurs funérailles, la division du temps sur leur calendrier... Il ne saura pas vous répondre. Ces habitants de Rome, comment se chauffaieut-ils en hiver? Avaient-ils des poêles, des cheminées? Dans leurs repas, se servaient-ils, comme nous, de cuillers, de fourchettes? ou mangeaient-ils, comme les Chinois, avec de petites b.igueltes ? Pour aller à cheval, se servaient-ils d'étriers... Pour voir de loin, avaient-ils des lorgnettes? Enfin les Romains, tels qu'on nous les montre au théâtre ou dans les tableaux, ont presque toujours pour toute coiffure une simiile bandelette autour de la tête : alors à quoi leur servaient l'apex, le ijulerus, le pelasus, le cucullus et le bardocucidlus? Demandez cela à votre monsieur qui connaît si bien les Romains... 11 vous répondra que le temps est à la pluie. Je ne fais point un crime à quelqu'un de ne rien savoir... mais je blâme ceux qui critiquent ce qu'ils ne connaissent pas. J'ai beaucoup lu depuis que je suis au monde; mais il faut bien cependant que j'avoue qu'il y a encore bien des choses que je ne connais pas. ilonluiijne parle constamment de son ignorance... Cependant Montaigne savait le grec, le latin, l'italien et le français... Je cite le français, parce que je vous ferai remarquer en passant que nous avons une foule de soi-disant gens de lettres qui écrivent dans cette langue et ne la savent point. J'ajouterai encore que ce sont ceux-là qui accusent les écrivains vrais, naturels, logiques, d'avoir un style decuisinière !... Pauvres mirmidons de la littérature, vous aurez beau jeter de la boue et du venin sur les vrais talents, on reconnaîtra toujours en vous le renard de la fable. Je vous dirai doue, jeune... Je croyais vous avoir demandé voire nom?
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— Samsonnac, monsieur.
— Mil oui... je l'avais oublié; je vous disais donc que la science nii'ric à tout, lorsqu'on sait l'employer avec (lisceriienicnt et no point ipliipier au règne animal ce qui ne convient qu'au vétrclal, el vice
(h Mais je vous [)arle de beaucoup de choses à la fois... vous
liiez me dire comme Corinne h. l'indare, qui dans une pièce de vers
...,iil fait un trop grand ubus de la mythologie : — Q,uand je vous dis
de semer avec la main, vous renversez le sa.c dès le premier pas. Ne
quid nimis, c'est la devise du sage... entendei-vous le latin?
— Oui, monsieur.
— Je crois que vous me conviendrez, jeuue... C'est singulier, j'ai la mémoire la plus belle, la plus surprenant;; il n'y a que les noms dont je ne peux pas me souvenir.
— Samsonnac, monsieur.
— C'est cela, je l'avais sur le bout de la langue. Oui, vous ferez non affaire, et vous serez surpris, j'en suis certain, de ma fucililé A Jécouvrir, à démonlrer, à réduire à fort peu de chose les questions les plus abstraites et devant lesquelles tant de pauvres savants, qui ne Télaienl qu'il moitié, ont passé une partie de leur existence h se casser la lôlc. Je vais en quelques mois vous en douner la preuve.
La pierre pliilosophale... ce secret merveilleux dont la possession est enviée depuis des siècles! eh bien, mon cher petit... je ne sais plus votre nom, n'importe I la pierre pliilosophale n'est autre chose que la pierre d'aimant; et la preuve, cest que pas un philosophe n'a omis d'en traiter. La poudre de projeclinu est le sable que l'on jette sur le papier pour sécher l'écriture ; la médecine universelle est l'air que chacun respire, car on ne peut point se priver .d'air sans mourir; le grand élixir... jeune homme, cette recette miraculeuse qui doit prolonger nos jours indéfiniment, c'est le bon vin et pas autre chose... la quadrature du cercle; ah! voilà encore une question que les plus savants en algèbre, en mathématiques, n'ont pu parvenir ii lésoudre. Eli bien, moi, je l'ai trouvée, résolue, siiiipliliéo tout de suite. Pliez votre servielle en quatre et placez-la ainsi sur une assiette, vous avez la quadrature du cercle ; enUn le mouvement perpétuel est la mâchoire de celui qui se sert de l'assiette, et le point li.\e, c'est la table.
Samsonnac ouvrait de grands yeux en écoulant M. Bouisoufflé, et celui-ci, tout fier de l'eflet qu'il produisait sur le jeune homme, le conlemplait toujours renversé dans son fauteuil; il reprend bientôt :
— Et maintenant, mon ami, croyez-vous que je sois un Asinus?
— Ah! monsieur.
— Non, vous ne le croyez pas et vous avez raison. Grâce à ma facililé pour irouver le nœud, la cause, le but de tout, j'ai inventé une foule de choses précieuses pour l'uiiliié, l'agrément, le bonheur des hommes. J'ai trouvé le secret d'engraisser ou de faire maigrir quelqu'un suivant sa volonté; j'ai découvert un moyen pour marcher «ur l'eau, pour traverser le feu sans se brûler; j'ai inventé une mécanique pour empêcher tous les accidents en chemin de fer; j'ai fait des ailes pour voler dans les airs, et niainlenant, au moyen de ces ailes, je vais avant peu trouver ce que l'on cherche depuis si long-
I temps : savoir diriger les ballons. Je fais marcher les voilin-es sans l 'thevaux; je transforme les parapluies en jets d'eau ; j'ai imnL'iné uoe l mécanique avec laquelle; on fait cent mètres de point d'Angleterre à la minute, cela remplace le travail de mille ouvriers... c'est peut-éire désagréable pour les ouvrières, mais c'est bien économique pour les dames qui se couvrent de dentelles; je creuse des puits dont on ne trouve jamais le fonds, et qui remplaceraient avantageusement ces lourdes et indignes voitures qui transportent les immondices d'un bout de Faris à l'autre; enfin, j'ai inventé un appareil en gomme élastique au moyen duquel on peut descendre au fond d'une rivière, y lire son journal, et y prendre des poissons avec la main, avec la "même facilité que l'on prend son mouchoir pour se moucher. Eh liien, ce que vous aurez ae la peine à croire, et ce qui est cependant la vérité, c'est que pas une de mes inventions n'a été adoptée par mes conciloyens, pas une seule I... ils les ont toutes rejetées, les Vandales!... parce qu'ils ne les ont pas comprises... Mais tout cela ne me rebute pas! Un jour viendra où il faudra bien que la lumière se fasse... elle se fera, et ce jour-li\, lous ces hommes qui dédaignent lUne nouvelle idée, se mettront à mes genoux pour que je veuille bien ;la leur coninumiquer... Gtililc'i'., l'iitiflii, Cohmb ! et bien d'ai tics nous fournissent des exemples lie la sottise des hommes .. en toute chose il ne s'aj-'il que de savoir attendre... J'attendrai... J'ai do la forinne, ;grùce au ciel, et je ne mourrai pas de faim jusqu'à ce qu'il plaise îi jffles contemporains de me rendre justice.
I Samsonnac a écoule le savant sans lui répondre aulrenienl que par des inclinations de tôle; quand M. Iloursouftie tenait la parole, il était rare que ses auditeurs pussent |)laccr autre chose que de la pantomime dans la conversation. Ce monsieur présente au jeune Bordelais un ie ses manuscrits et plusieurs cahiers de papier à lettres grand format, en lui disant :
— Vous écrirez là-dessus... pas trop serré... je ne regarde pas à ^elques r61es de plus ou do moins... je vous payerai cinquante centimes le rôle... cela vous convienl-il?
I — Très-bien, monsieur.
— Alors entrez dans oetlc pièce où vous trouverez un bureau, et imellez-vous à la besogne... Allez... allez, jeune homme, la prochaine fois vous me direz votre nom.
X. — NE OLBANGEZ PAS LE MÛ.VDB
Samsonnac allait depuis une huitaine de jours copier k- m.inii'crit de M. Boursoufflé; ce travail était assez lucratif : le it
sans se gêner écrire huit ou dix pages dans sa joun e
centimes le rôle, c'était donc de quatre à cino U r it
gagner chaque jour, en écrivant seulement dep'i; 'a
iusqu'à ([uatre heures de l'après-midi ; mais q i it
la joie de Samsonnac, c'était la pensée qii'd lui ;.. . à
maître Coltenlin le tiers de ce qu il gagnait : la condii r
l'homme d'affaires était inique, iiiji:tte, ii:\ollanle : •:
homme se prometlait-il bien de le tricher un peu tur i-.- u-:i- .juil avait promis de donner.
Au bout de celle huitaine Samsonnac, ayant l'-uché li FnT^fr?» de trente-huit francs, se dirigea vers la rue Saiii-'' ' ' ' iil
que le tiers de trente-huit francs ferait douze : limes qu'il lui faudrait compter au vieux b.e i
diminuerait beaucoup trop le prix de son lra^ til ; :it
qu'il fallait réduire celui-ci à la somme de viogl-qual ;e
ce ne serait alors que huit francs à donner à M. Coït'.;;. '. lit
bien assez pour quelqu'un qui n'avait eu d'autre peino que de lui donner une adresse, ce qu'il n'avait même (ait qu'à recret.
Le jeune Bordelais s'est souvenu de l'heure à laquelle madame Olivette allait trouver Juauila pour apprendre la danse espagnole. U ne manque pas de choisir ce moment pur se présenter chez maître Cottentin et il trouve de nouveau la jolie dame brune revêtue de son costume chorégraphique, el s' exerçant à jeter sa jambe à la hauteur de son nez, tandis que Juaoita saute devant elle pour remplacer le caballero, tout en s' écriant :
— Ah ! quel dommage que nous n'ayons pas un petit Espagnol pour vous faire vis-à-vis... cela irait bien mieux... et je pourrais plus facilement juger vos progrès I...
Samsonnac reste en admiration devant les danseuses. La piquante Marseillaise continue son pas sans que la présence du jeune homme la gène en rien. Juanita arrête un moment le jeu de ses castagnettes pour sourire à Melchior, tout en lui disant :
— Bonjour, jeune ami... Vous avez bien tardé à revenir; il senor Coltenlin s'impatientait de ne point vous voir... il vous porte beiiucoup d'inlérôt.
— Oui, je sais bien le taux de l'intérêt qu'il me porte !... répond le Bordelais en présentant à Juanita un petit bâton de chocolat de Bayonne.
Celle-ci saule dessus en s'ccriant :
— Ah I il a pensé à moi... qu'il est gentil !... du chocolat... du Bayonne... Voyez-vous, scnora Olivette... il m'apportedu meilleur!...
La seiiora Olivette semble fort peu touchée du présent que Melcfiior fait à sa maîtresse de danse; elle continue son pas en murmurant :
— Est-ce bien ? trouvez-vous que j'acquiers du moelleux, de la souplesse?...
— Oui... oui... c'est parfait... Et à la v.anille... première ({ualité!
— Et les mouvements de Imnclies sonl-ils bien sentis, bien marqués?...
— Il n'y a rien au-dessus de cela... L'eau en vient à la bouche.
— Vous croyez alors que mon mari sera satisfait ?
— Je le prendrai à l'eau... et je le ferai mousser!
Madame Olivette, qui s'apeivoit qu'on ne s'occupe plus dé s.i d.nnse. donne son cachet et va renrendrc ses vêlements de ville. Alors Samsonnac se décide à entrer aans le cabinet de l'homme d'affaires, qu'il trouve en train de mettre de l'eau d.ins sa labatièrc, cl qui le reçoit d'un air sec en lui disant :
— Eh! vous.voilA, fils de mon ami, c'est bien henrci.x! Oa vous trouve des emplois, de.s occupalions liicralives et vous ne revenez p.ts me remercier... Quelqu'un de fort spiriluel a dit : — L'ingratitude est l'indépendance du cœur. Je crois le vôtre très-porté à l'indépendanee.
— Monsieur, vous m'avez trouvé de la copie; j'ai di\ en faire .irant de revenir, j'ai du surtout alleiidre que l'on ni'oOt \>!\yé mon tr.ivsil, piiisi|uc vous avez exigé que je vous abandonne le tiers de mes honoraires.
— J'ai exigé... il est charm.int le petit... Est-ce que Von f.ui uno opération sans se réserver le droit de courtage?... Vous m'apportez lo mien, c'est bien. Combien vous payo-i-on par rAle?
— Dix sous, monsieur.
— l'.ombien en faites-vous dans votre journée?
— Six... tout au plus!
— Sixl c'est bien peu! C'est donc sur du grand pi\pier que vous écrivez?
— Fort grand.
— Alors on écrit gros, on interligne.
— Ou m'a recommandé d'écrire fin el sprr<^.
— Si c'est comme cela que M. Boursoufllé paye grassement ses copistes... Enfin, arrivons au total, vous avez touché...
— Vingtqtialre francs pour hiiii jours de travail à trvns fr.uic* l un dans l'autre... et voilà huit francs que je vous apporte...
— C'est bicQ maigre I
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luraence et la dansa également. — P. 11.
— Le tfers de vingl-qualre francs n'a jamais été de plus de huit, monsieur.
— Est-ce que vous croyez m'apprendre cela, petit Samsonnac?... Mais ne gagner que vingt-quatre francs en huit jours... vous ne vous Clés pas foulé la rate, mon cher ami!
— Telle n'a jamais été mon intention, monsieur.
— Vous êtes flâneur et paresseux... je le crains...
— Vous êtes bien bon, monsieur !
— A voire place, j'aurais gagné le double, moi.
— A ma place, je suis très-persuadé que vous n'auriez pas donné liuit francs sur le pri.^ de voire travail.
Maîlre Cottenlin fait la grimace et murmure ;
— A moins que... Enfin je saurai l'exacte vérité, je n'aurai pas toujours la goutte.
— Bien sensible à la confiance que vous me témoignez, dit Melchior d'un air goguenard. Je m'efforcerai de m'en rendre digne.
Puis le jeune homme salue et va rejoindre Juanita, près de laquelle il espérait retrouver encore son élève; mais madame Olivette était partie.
— J'ai fait votre commission près de cette dame, dit Juanita. J'ai parlé pour vous; j'ai témoigné le vif désir que vous^éprouviez d'apprendre le commerce. Enfin j'ai dit tout ce que j'ai cru capable d'intéresser en voire faveur... Hélas I mon bon ami, je n'ai pas réussi. Madame Olivette m'a constamment répondu: — Pourquoi prendrions-nous ce jeune homme? Nous n'avons besoin de personne... je fais à moi seule la besogne de deux commis... Ahl si j'avais été à sa place... je vous aurais bien pris, moi... car vous lui lancez des regards qui en disent bien long... mais celle femme-là ne songe qu'à son mari... Ah I c'est une épouse comme on en voit peu... Tant que son Olivette ne sera pas redevenu amoureux d'elle, il n'y aura rien à faire pour un galant.
— Est-ce que les danses espagnoles n'ont pas produit l'effet qu'elle espérait?
— Elle ne s'est pas encore essayée devant son cher Olivette... elle veut être bien sûre d'elle ; mais elle danse parfaitement, elle me fait honneur, et, d'ici à peu de jours, je crois qu'elle fera à son mari cette surprise qu'elle lui prépare. Pauvre petit Melchior, votre chocolat est excellent... je l'ai goûté... et je voudrais bien aussi vous être agréable!...
Le jeune homme secoue fièrement sa tête, de manière à bien mettre en évidence sa luxuriante chevelure ; chez lui, oe mouvement signifiait ordinairement :
— Je m'en moque! ou je m'en fichet Il dit adieu à la maîtresse de danse et s'éloigne en ajoutant i-
— Je vous rapporterai du chocolat.
Trois semaines s'écoulent; Samsonnac se rendait régulièrement tous
les huit jours chez maître Cottenlin. La seconde fois qu'il avait été compter avec lui, il ne lui avait porté que sept francs, la troisième que six. L'homme d'affaires lui disait :
— Mais vous travaillez donc de moins en moins? Le jeune copiste répondait :
— Ma main se fatigue... toujours écrire me donne des maux de reins!...
— Si c'est comme cela que vous croyez arriver, mon cher ami.. Hom I j'ai bien dans l'idée que vous me trichez... Patience... je ne se rai pas toujours obligé de garder la chambre.
— Tu auras beau sortir et te rendre chez M. Boursoufflé, se disait Samsonnac. Je suis bien tranquille, car tu ne parviendras pas à le voir... mon savant n'est point de ces hommes chez lesquels on pénètre facilement ; il ne veut jamais qu'on le dérange... S'il vous fait dire d'attendre, vous pouvez être certain de passer la journée chez lui, sans qu'il se souvienne que vous faites le pied de grue dans son anti chambre; et après tout, lors même que tu parviendrais à lui parler, à savoir que je fais chaque jour pour six francs de copie... et quelquefois plus, car je suis devenu fort habile... de quel droit m'en demau' derais-tu davantage?... Tu n'es qu'un vieux filou... Tu m'as volé sut les dents que j'ai ?rrachées à madame Inodore, tu veux encore spéculer sur mon travail, et c'est cela que tu appelles me proléger 1... bien obligé, je commence à avoir assez de la protection!
Et, se fortifiant chaque jour dans sa résolution de braver la colère de maître Cottenlin, le jeune homme diminuait chaque semaine la somme qu'il lui portail; si bien qu'une fois il ne porta à l'homme d'affaires que vingt-quatre sous, que celui-ci eut d'abord l'envie de lui jeter au nez, mais que cependant il mit dans son gousset, en mur murant :
— C'est bien, jeune Samsonnac, j'écrirai à votre père que vous me nez à Paris la conduite la plus échevelée... que vous mériteriez d'èlM mis à la Bastille, s'il y en avait encore une.
— Cela sera bien égal à mon père, monsieur; dans huit jours, j'aurai vingt et un ans; ma pension me sera supprimée, je ne crainî pas qu'il me supprime autre chose.
Puis Samsonnac s'était éloigné en riant; mais il avait toujours glissé' le bâton de fin chocolat de Bayonne dans la main de Juanita, qui lu.' disait : .
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Je feiuls l'air à droite, je fends l'air à gauche. — P. 17,
~ Je parle pour vous h madame Olivelte chaque fois que j'en trouve l'occasion... elle a dansé la cachutcha devant son mari... celui-ci a été surpris et Irf's-enchanlé du talent de sa femme... le ménage est en parfait accord dans ce nionienl.
— Alor.i on va prendre un commis?
— Non, ils en ont un vieux; madame trouve que c'est suffisant.
— Si j'allais doimer des coups de pointa ce vieux commis, de façon à ce qu'il fût hors d'état de travailler pendant quelque temps?
— Fi donc I ne faites pas cela, mon bel ami; d'abord vous vous feriez mettre en prison pour avoir battu quelqu'un; en toutes choses, mieux vaut douceur que violence... Attendez I... Votre chocolat est excellent.
Les choses en étaient h\. Samsonnac ne recevait plus rien de son père ; mais, grùce à son talent de copiste, il avait devant lui une centaine d'écus el se llatlait d'augmenter cette somme , lorsqu'un certain jour, en se livrant ;\ son travail, il lui fut impossible de déchilTier une phrase entière dans le manuscrit de M. Boursoufllé. Cette fois, l'écriture du savant était encore plus illisible que jamais.
Le jeune honune a beau s'écarquiller les yeux, regarder le papier de face et de colé : pas moyen de lire ce qui est l;^. Laisser tout ce passage en blanc contrarierait notre copiste; il se dit que, pour savoir ce Su'il y a sur le manuscrit, le moyeu le plus simple est d'aller le demaner à celui qui l'a écrit.
A la vérité, M. Boursoufllé défendiiit que l'on entrât jamais dans son cabinet lorsqu'il n'avait pas sonné. Cette mesure était de rigueur: il ne voulait pas être dérangé h son bureau, une distraction pouvant lui faire perdre h', til d'une idée précieuse. Le vieil Hercule lui-môme ne devait pas enfreindre cet ordre. Mais Samsonnac se dit :
— Si je vais le déranger, c'est alin de pouvoir continuer mon tra- ▼ail... c'est pour ne iioint mettre ici un mol pour un autre; c'est donc dans son intérêt, par conséipient cela no peut pas le fAcher.
Et Samsonnac, tenant i"! sa main le manuscrit illisible, marche hardiment vers le cabinet de M. Boursoufllé, il ouvre la porte et se laisse aller sur une chaise en éclatant de rire;\ l'aspect du tableau qui frappe ses regards.
Le savant s'était couché à plat ventre sur une table. Un do ces petits ballons en baudruche, qui se tiennent tout seuls en l'air, était aliaohé par un fd à son dos et montait presque jusqu'au plafond. De plus, à chacune de ses épaules était attachée une aile faite en plumes de cygne et d'une énorme dimension, qu'il faisait manœuvrer en allongeant ou pliant les bras, et tout en faisant ces mouvements il disait :
— Je fends l'air à droite... je fends l'air à gauche... je vais des deux
bras... je vole tout droit devant moi! Donc, si, au lieu de ce petit ballon, j'étais attaché sous un ballon qui eût la force de m'eulever, je volerais et je me dirigerais... c'est un problème résolu.
Mais la position de M. Boursoufflé était si cocasse, nagcint à sec sur une table, avec des ailes et un petit ballon attaché à son dos, que la personne la plus sérieuse n'aurait pu s'einpiVher de faire comme Samsonnac, qui rit ;\ gorge déployée en s'écrianl :
— Ah! mon Dieu, monsieur, qu'est-ce que vous faites donc là!...
— Ce que je fais! répond M. Boursoufflé en lançant sur le jeune homme un regard plein de fierté, ce que je fais!... vous ne le voyci donc pas... vous ne le devinez pas... je vole! je vole dans les air». dans l'espace, dans l'immensité... je laisse bien loin derrière moi Icare et Phaélon, et tous ceux qui ont voulu voler... et tous ceux qui, s'élevant en ballon, n'ont pas su les diriger... Admirez, jeune homme, admirez!
Mais, au lieu d'admirer, Samsonnac continuait de rire... On ne froisse pas impunément l'amour-propre d'un savant ; celui-ci, se relevant tout ;\ coup avec ses ailes dans le dos et son petit ballon, qui se tient ncrpendiculairement au-dessus de sa tète, s'avance vers le jeune homme en lui disant d'un air courroucé :
— l'ouniuoi ètes-vous entré dans mon cabinelT... ie ne vous avaà pas sonné... N'ai-je pas défendu que l'on vienne me déranger...
— Monsieur, c'est la vérité; mais...hi... hi... hil... mon Dieu,<^ue vous êtes drôle comme cela... avec des ailes aux pieds, tous seriex un Mercure.
— Sortez... aller-vous-cn !
— Mais, monsieur, j'étais venu pour vous montrer une phr.ise de votre manuscrit que je ne peux pas lire...
— C'est bon... c'es^t assez... sortez...
— Mais vous ne me dites pas...
Cette fois, pour toute réponse, monsieur Boursoufllé prend Samson* nac par les épaules et le pousse hors do son cabinet, dont il refeimc la porte avec violence,
— Je crois que le savant est en colère, se dit le jeune homme en se rasseyant devant son bureau. J'ai peut-être un peu trop ri... m.iis il avait une si driMe de tète, étendu sur le ventre avec ses ailes el son ballon... il n'y avait pas moyen d'y tenir... Avec tout celi. je suis toujours arrêté par la même difficulté... Dois-je continuer de copier en laissant en blanc toute celle phrase?...
Le jeune Bordelais ne savait pas encore .'i quoi se décider, lorsqut le vieil Hercule arrive et pose devant lui trente francs, en lui disant :
— Voilà ce qui vous revient pour la copie que vous avei faite d««
LA FAMILLE BRAILLARD
puis cimi jours, et iiiaintriiaiil mon inaiire m'a chargé de vous dire qu'il (i';iv,iii plus licsoiu de vos services ttqu'il vous défendait de vous présenter ciiedn' chez lui.
— Alil c'est coiumocelal s'érrie Samsonuac eu faisant avec s-u tôle ce beau inouveuienl qui lui est fiuiiiiier. Ali! voire maître me renvoie... il tie veut plus m'cniployer... i!t tout cela parce que j'ai ri en le voy.int tout à l'heure étendu sur une tahlo, où il avait l'air d'une sarpe dans la poôle... avec son ballon attaché h sa culotte et ses grandes ailes (jui le transforment en véritable chie-cn-lil!... Ne fallaitil pas tomber à ^-enoux en admiration devant celte mascarade I Oh! les hommes!... les voilîi bien tous... celui-ci se plaint de l'injustice de ses cnnlenipnrains, et il ne vaut pas mieux que les autres... Adieu! vieil Hercule! Dites à M. Hoursoufflc qu'il aura beau l'aire, il nevoltipera jamais dans les airs! Dieu ne pernieltra pas que les hommes .icquit-renl celle faculté accordée seulement aux oiseaux, et il aura bien raison. Où en serions-nous, si les humains se lançaient ainsi dans l'esp ce... ils volent bien assez sur la terre.
Cela (lit, Samsonnac met les trente francs dans sa poche et sort en murmurant :
— Pour ceux-ci, maître Cottentiu peut être bien certain qu'il n'en verra pas la couleur,
XI.— CE QUI PROUVE qu'il EST HON DE SAVOIR DANSER
Samsonnac était bien résolu à ne point retourner chez l'homme d'affaires de la rue Saint-ll^-acinthe, cependant il désirait beaucoup rencontrer Jiianita pour avoir des nouvelles de la séduisante Slarseillaite; l'i cet effet, il rôdait fréquemment dans les environs de la demeure de maître Cottentiu. Le hasard ne tarda pas à le servir; une aprèsmidi, il se trouva en face de la sensible EyiaRuole.
— Eli ! c'est noire cher ami IMclchior ; pourquoi donc ne venez-vous plus à la maison ? dît Juunila en tendant la main au jeune homme.
— Pourquoi ? chère dame, |iarce que je me lasse de donner à ce vieux prec de Cottentiu une jiartie de ce que je gagne. Je sais bien que je ne lui donnerai plus rien maintenant, puisque j'ai perdu mon emploi de copiste.
— Couunent ! vous n'êtes plus employé par M. Boursoufflé ?
— Non ! il m'a remercié parce que je me suis permis de rire en le voyant ridiculement all'ublc. Ah ! je suis encore jeune, Juanita, j'ai commis une faute 1 il ne faut jamais rire quand les hommes sont ridicules... il faut les admirer, les aduler, les flatter... Il n'y a qu'un écrivain qui ait eu l'audace de montrer aux hommes leurs ridicules, leur sottise, et de s'en moquer spiriluellément à leur nez et à leur barbe... celui-là est le grand Molière, et encore a-t-il eu bien des peines, des déboires pour arriver à son but. Ceux qui maintenant dans leurs ouvrages essaient de marcher sur ses traces... et il y en a bien peu I... ceux-là qui aiment à rire des sottises des autres, trouvent aussi de nombreux détracteurs... Mais le succès engendre toujours l'envie !...
— Avec tout cela, vous n'avez plus de place...
— Non, et plus de pension, car j'ai vingt et un ans accomplis.
— Cimmenl allez-vous vivre?
— J'ai amassé une petite somme avec mes copies... j'ai du temps devant moi... et puis, à la rigueur, vous savez que je puis ven.ire mes cheveux.
— Oh! ne faites pas cela, vous perdriez tous vos avantages... venez voir maître Cottentiu, il vous trouvera quelque chose.
— Pour que je partage ensuite avec lui ce que j'aurai laborieusement gagné... ma foi non, je préférerais manger du pain sec. Mais parlez-moi de madame Olivette... ma divinité! mes amours! La danse produit-elle toujours son effet dans le ménage?
— Mais non, cela n'a pas eu de durée... M. Olivette s'est habitué avoir dan-ersa femme... et puis, malheureusement, les pas, seul, n'ont point le piquant des pas à deux ; si mon élève exécutait certain joli jias de caractère avec un jeune cavalier, ainsi que cela doit se pratiquer, elle produirait beaucoup plus d'i'll'et. Je gagerais même que cela pourrait éveiller chez ce mari indifférent quelques sentiments de jalousie... car en dansant le cavalier prend souvent la taille de sa danseuse, il la soutient, ou l'enlève dans ses bras, il la regarde amoureusement et de très-près... il lui dérobe quelquefois un baiser...
Samsonnac secoue sa forêt de cheveux et interrompt labayadère espagnole en s'écriant :
— Assez, Juanita, assez!... une idée vient de me surgir, je la crois lumineuse... elle doit m'ètre envoyée en droite ligne par Gupidon I
— En vérité ! quelle est donc cette gracieuse idée?
— Juanita, vous allez me donner des leçons de danse espagnole... vous allez faire de moi un zéphir ! un sylphe... enfin un g.iillard cai>able de danser vis-à-vis de la piquante Marseillaise tous ces pas voluptueux que l'on exécute à deux... Oh! soyez tranquille, j'apprendrai vite, je veux vous faire honneur. J'ai le pied assez bien fait, la jambe pas mal tournée... je m'achèlerai un costume de Figaro... si je n'ai [las assez d'argent pour avoir tout le costume, je m'achèterai toujours la culotte collante et les bas de soie, c'est le principal.
— Ahl vous voulez apprendre à danser... Oh! je veux bien vous montrer, moi, je ne demande pas mieux... mais ensuite, que comptezvous faire ? > i i
— Ce que je compic faire?... Oiinment! vous ne devinez pas, Juanita, vous, femme galante depuis le talon jn^-tprà la racine dca cheveux, vous ci-devant danseuse du Uiand-Tlieitre... vou- ; li conipren<z si bien l'amour cl qui êtes du pays où on le perfeclioi ■ .. Mais une fois que je saurai bien exécuter vos pas espat'iiols, ^ parlerez de mon talent à madame Olivellc, vous lui din-z tout i qu'elle peut produire en <lan«ant avec moi devant son mari.
— Ah! il a raison! il a raison... c'est un fort bon mriyen i vous introduire dans la maison... Comment n'y avons-nous pas plus tôt ?
— l'arce que les bonnes Idées ne viennent jamais i(u'api mauvaises... ce qui cependant me met en contradiction avec c- f.i m \ diplomate, qui dit qu'il faut se délier do sa première id'f, parc c'est toujours la bonne. Mais peu importe qu'elle vienne avaii après, l'esseniiel est qu'elle arrive... vous allez donc me donm i leçons de danse... je vous les payerai, Juanita.
— Par exemple 1 je ne le veux pas... vous prendre votre argent... vous n'en avez pas déjà de trop ! Seulement, quelquefois... un peu de chocolat...
— Un bàlon (le Bayonuc pour cachet, c'est chose convenue...
— Ah 1 qu'il est gentil...
-- Nous commencerons dès demain... Diable! mais où cela... votre corsaire de Cottentiu est capable de me faire payer à lui-même les leçons que vous me donnerez...
— Quant à cela, ce n'est pas douteux.
— l'ouvez-vous venir chez moi, Juanita T
— Je ne |)uis guère m'abseuler, il ne me laisse sortir que pour a<lieter les provisions qui nous sont nécessaires... Où logez-vous?
— Dans le Marais... c'est un peu loin...
— Vous voyez bien que c'est impossible... il se mettrait en fureur si je n'arrivais pas près de lui quand il m'appelle...
— Comment donc faire ?
-;- Attendez : depuis qu'il souffre de la goutte il se lève tard... jamais avant dix heures... Venez de grand matin, et pendant qu'il dormira, nous danserons.
— Bravo! voilà qui est tout h fait andaloux... je serai chez vous à six heures du matin.
— Ohl c'est trop tôt, j'aime à dormir aussi. A sept heures et demie ce sera suflisant, nous aurons encore deux bonnes heures à nous.
— Soit, demain à sept heures et demie je suis devant votre porte.
— N'allez pas sonner surtout!...
— Je gratterai.
— Inutile. Je tiendrai la porte ouverte aussitôt que je serai levée... Ah! une chose essentielle... apportez des chaussons de bal, c'est indispensable pour apprendre à danser.
— J'en aurai... est-ce tout ?
— Ahl si vous aviez une culotte...
— Je n'eu ai pas, mais j'ai un caleçon de bain.
— Ce sera encore mieux, apportez-le; au revoir, à demain. Samsonnac est enchanté de son projet ; de retour chez lui et pour
se préparer à la danse, il se met à faire des bonds, des sauts, des pirouettes ; il renverse sa commode, casse deux de ses chaises, brise son pot à l'eau, mais va toujours son train en se disant :
— Tant pis... je suis en garni!... je dirai que c'est le chat de ma propriétaire qui est entré chez moi.
Le len Jemain, dix minutes avant l'heure indiquée, le jeune homiue était à la porte de maître Cottentin. Elle s'ouvre enfin.
— Vous êtes venu avant l'heure, dit Juanita.
— Ou'importe! Dort-il?
— Oui.
— Alors nous pouvons commencer.
— Il faut d'abord vous habiller pour la leçon.
— C'est juste, ce sera bien vite lait.
Et Samsonnac s'assied et commence à ôter son pantalon.
— Eh bieni eh bien! que faites-vous donc? s'écrie Juanita en mettant sa main devant ses yeux en guise d'éventail, mais eu ayant soin de ne point serrer ses doigts. Vous vous déshabillez devant moi... imprudent I
— .\hl... pardon, c'est sans intention.
— Laissez-moi passer dans la cuisine... quand vous aurez fini, vous me crierez : Fait! ah! fait!... comme à cache-cache.
— Oh! ce ne sera pas long.
Juanita s'éclipse, mais elle revient avant qu'on ait crié : Fait ! Ahl... faiti sous prétexte de chercher son dé qu'elle a égaré.
Lorsque Samsonnac a passé son caleçon de bain, au lieu du maillot de soie espagnol, il n'a à mettre que des chaussettes de fil, ce qui ne s'harmonise pas très-bien avec le caleçon, et n'entre qu'avec peine dans les chaussons de bal.
— A la rigueur, je puis danser nu-jambesl dit le jeune Bordelais en montrant avec orgueil son mollet.
— Non, vous auriez froid, et cela ne serait pas le costume, répond Juanita; mais M. Cottentin a une paire de bas do soie lilaucs qu'il garde pour les grandes occasions, pour les jours où il va cliez les ministres et que par conséquent il ne met jamais... je sais où ils sont, je puis bien vous les prêter.
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— C'est juste, an moins ils serviront à riiielquc chose, et ptiis je ne serai pas fAcii6 de faire dnnper les l)ns de mallre Colientin.
Les bas de soie sont ap|)ortés, il? fi)nt boaiicoiip trop larges pour la jaiulju du jeune homme, mais il les atlaclie au-dessus de son pcnou avci; des jarretières que sa maltresse de danse lui prêle en minaudant.
Sa toilette étant enfin achevée, on commence la leçon après aroir eu 'eoIi: de fermer la porte qui donne dans )e cahinel de l'Iioinmc d'affaires, Iciliict cabinet communique à sa cliamhreà oouelier. Quanta la senora 'JiMnita, on ne disait pas où elle couchait.
Li- leçoi] dure près de deuK heures. L'élève voulait encore continuer, mais la maîtresse de danse est sur les dents, et fait observer qi/i.' serait d'ailleurs maladroit de s'exposera ôtrc surpris. Le jeune homme se rliabille lestement, pour que cela aille plus vile, il garde son culcçon de bain sous son pantalon ; il garderait aussi les bas de soie, si Juanila ne jugeait plus prudent de les remettre à leur place.
U'dt jours s'écoulent, pendant lesquels Samsonnac n'a pas manqué flianue malin de venir prendre sa leçon. 11 fait des progrès rapides; le pluç diflicilc était d'acquérir cette souplesse si nécessaire pour bien eïé^uter les danses espagnoles, mais, à force de travail, il y est parven'i. L'amour fait, dit-on, des miracles; le désir de plaire à la séduitanU brune, rendait notre amourcu.K leste et léger comme une plume, il luJ arrivait quelquefois de sauter par-dessus Juanita, qui lui disait:
-^Modérez-vous... pas si haut... vous allez briser le coucou!... voii-i allez parfaitement; vous êtes déjà de force à danser avec madame Olivette; je lui parlerai de vous dès aujourd'hui, en attendant étudiez les caslagnclles chez vous. Encore quelques leçons et je n'aurai plus rien à vous apprendre.
L'' jour suivant, Samsonnac était comme à l'ordinaire allé prendre la leçon.
~' J'ai vu hier madame Olivette, lui dit Juanita, je lui ai vanté votre savoir, votre gr;\ce dans les danses espagnoles, elle désire vous voir. J'ai promis de vous présenter à elle. Trouvez-vous demain ;\ midi sur la plice du Chatelet, et nous irons ensemble chez cette dame.
Samsonnac est ravi, transporté; dans sa joie, il embrasse Juanila; puis il se met sur-le-champ a d.inser. L'espoir du lendemain redouble son ardeur; éleclrisé par les éloges que lui prodiguait Juanita, il lançait ws jambes en l'air avec une vivacité que n'eût point désavouée Esiiiuosa. L'Espagnole sautillait devant lui avec tout le feu de sa première et même de sa seconde jeunesse. Le plaisir qu'elle éprouvait à danser avec un élève du genre masculin, animait ses yeux, empourprait ses joues, et lui fai-sait faire des cabrioles très-agaçantes. Lorsque tout à coup la porte du cabinet s'ouvre brusquement, et maître ,Coltcvitin paraît, à moitié habillé, la tète coiffée d un bonnet de soie noire qui est posé sur l'oreille gauclic, l'air effarouché, les mousta'hcs retroussées, et s'écriant :
— Ah! je ne m'éiais pas trompé!... déjà hier j'avais entendu un bruit... des sauts qui font trembler la maison... An! Ion danse ici... On vient prendre des leçons pendant que je dors, jjrobablement afin de frauder le payement... c'est ce petit Samsonnac qui vient chez moi en cachette... Vertuchoux 1 cela ne m'étonne pas de la part de ce mon- ,8ieur qui osait m'olTrir vingt-quatre sous pour le tiers de ce qu'il touchait chez M. DoursouIOé.
On croira peut-être que la présence de l'homme d'affaires embarrasse Samsonnac, on se tromperait; il ne cesse pas do danser en faisant le lourde la chambre; il continue de lancer sa jambe le plus haut possible, et lorsqu'il arrive jnès de maître Cotteutin, soit hasard, soit exprès, il lui envoie le bout de son pied dans le derrière avec tant de force que le bachelier est obligé de sauter aussi. Mais celle action redouble la colère de maître Cotlenlin. il scji^llcsur Saui.>-oiinac pour l'obliger à rester en place; celui-ci veut coi:tiuuer de danser; dans
lie lutte, une de ses jarreiièrj< se détache, le bas tombe sur ses lis, riioinme d'alîaires reconunît ses bas de soie, ce qui met le
iiible à sa fureur. 11 court après le jeune homme en criant :
— Mes bas, tu as mes bas, drôle!... Ce sont mes bas que lu ne crains pas de faire danser... d'user dans cet e.xercicel
— Eh bien, oui, ce sont vos bas... après? Quel mal y a-t-il? Ils iliiii'iit le renfermé, je leur ai fait prendre l'air.
— Et Juanila me trahit de la sorte! elle prèle mes bas, mes cffels, ■ I- s immeubles... c'est infàm.'l... Ahl elle a disparu, la perfide; clic il .1 pas osé all'ronter ma fiaeur!
L'Espagnole s'était en elTel sauvée dans la cuisine en voyant paraître ' nienaeaut Cotteutin. Cependant Samsonnac s'était enfin arrêté; il
1 aie doter les bas de soie et les jette presque au nez do l'homme . iilaires en lui disant :
— Tenez, les voilà, vos b;is, ne criez pas tant!
— Ahl m.illieureuxl dans quel élat les as-tu mis... il y a plusieurs iiKiillesde [larlies 1 un aceroc au talon! Vous en payerez lo prix, jeune sauleur, ils m'dnt coûté dix-huit francs!
— (,'.a m'est biiMi égal!
— Il f.iul y joindre le prix de vos leçons de danse. A quel taux étiezvous eouviiiu avec mon indigne femme de eonliance?
— Un b.iiser par leçon... mais je n'ai pas pavé. Si vous tenez absolument à ce (pie j" vous embrasse, ç.i me emilera, mais enlin...
— Monsieur Samsonnac, je crois que vous vous moquez de moi. — 11 me semble que j'en ai payé le droit.
— .le eri-.is que vous joignez l'inwiltc .'i la raillerie.
— Rendez-moi l'argent que je vous ai d',.nrié, et je too» portera dans mon eecur.
— Lui rendre de l'argentl Ah! c'est trop fort... je vous enverrai ur huissier, jeune homme.
— Envoyez-moi mon père, ça me fera plaisir.
Samsonnac est parti en riant. Peu lui Importe mainleoant la colère de Collentin, il n'est plus obligé de retourner chez lui, il sattoà trouver Juanila le lendemain.
Ce jour est arrivé qui doit le mettre en rapport direct stpc mH^me Olivette. Samsonnac a soigné sa toilette, il a lif' ■ '•,
parfumé sps cheveux, et bien avant midi, il arpente I i-
telet avec un [letit p.iqiiet sous son bras; parfois il s'ai int
qu'il est en pleine rue, il .s'apprête à exécuter un pa» «-pa^T/'p! , lieurcusement la vue des passants le rappelle à lui-même. Pais enCo Juanita paraît et l'aborde en s'écriant :
— Je suis un peu en retard, maiscen'c?t pas ma faute; mon tyran ne voulait pas me laisser sortir. Il est encore furibond de ce q.i'il a découvert hier... il m'a mise au pain et à l'eau pour tous avoir prêté ses bas.
— Pauvre Juanita! tenez, voilà du chocolat.
— Merci; mais ne perdons pas de temps, rendons-nous bien vile chez madame Olivette, c'est rue Rambuteau... pas très-loin d'ici... venez.
Samsonnac ofl're son bras à la senora, c'était bien le moins qu'il pouvait faire, et Juanila s'appuie dessus en disant :
— Ah ! que c'est agréable d'avoir un jeune cavalier qui n'a pas la goutte! comme on trotte mieux !
On arrive chez le négociant en vins, qui habite une belle maison et loge au rez-de-chaussée au fond d'une cour. Là, sont ses bureaux.
— Si le mari était là? dit Samsonnac à sa conductrice.
— Oh! cela ne f.iit rien. Celte dame ordonne et dirige tout dans sa maison... elle n'a pas peur de son mari. .Mais il est probable qu'elle nous a indiqué une heure où il est absent.
On traverse une salle dans laquelle se tient un vieux commis. La piquante Marseillaise sort d'une autre pièce et vient an-devant des personnes qui lui arrivent en s'écriant :
— Arrivez donc! je vous attendais... suiver-moi dans ma chambre, nous n'y serons pas dérangés.
Parvenus dans la chambre de madame Olivette, celle-ci envisage le jeune Bordelais et s'écrie :
— Tiens! c'est le petit qui venait chez M. Collentin pendant que je prenais mes leçons.
— Oui, belle dame, c'est lui-même, répond Juanita en souriant , tandis que Samsonnac fait une légère moue en s'enicndant appeler 0 le petit. >i
— Et pourquoi n'a-t-il pas dansé avec moi, alors?
— Parce qu'il ne savait pas encore... ce n'est que depuis peu qu'il a appris.
— Pour être en état de figurer devant vous, madame, ajoute Samsonnac en faisant un grand salut.
— Eh bien, voyons cela tout de suite... Juanita va nous chanter un air et jouer des caslagnclles.
— Comment, madame! sans mettre le costume?
— J'ai une jupe courte, cela suffit.
— Mais, madame...
— Ali! petit! je n'aime pas que Ion me contrarie! en place, et dépêehons.
Samsonnac, qui avait acheté le malin une culotte de soie bien collante et des bas à coins brodés, est très-contrarié de ne point les uietlre; mais la jolie .Marseillaise voulait être obèie à la minute. U se met en place en disant :
— Quand vous voudrez, madame.
Juanita chante une cachulcha et joue des castagnetles. Le couple s'élance. Samsonnac voulant se surpasser, fait des prodiges de voltige. de soupi sse, de légèreté; sa partner, qui ne s'attendait pas à être si bien secondée, met alors un nouveau fou dans sa danse, elle veut égaler son cavalier; enlin le pas est cnleré au bruit des applaudissements prodigués par Juanita qui s'écrie :
— Admirable! ravissant... digne de l'Op^^ral...
La jolie brune s'est jetée dans uu fauteuil, et Samsonnac se lient fièrement debout près de la dame, en ayant l'air de dire :
— Je ne suis pas fatigué du tout, moi!
— Très-bien, jeune liomnic, très-bien! s'écrie madame Olivette. Vous gigotez fort lestement... Péeaille!... Je ne vous aurais jvas cru capable de vous tortiller si bien... vous pourriez danser sur un lliéàlio... Maintenant, arrivons au fait. Juanila m'a dit que vous dcsiriea apprendre le commerce... entrer commis dans notre maison?
— Olil oui, madame, je serais si heureux... d'être emi>lo>e par vous...
— Savez-vous bien écrire... bien calculer?...
— Do ce côté, on n'a rien à m'apprendre.
— Eh bien, je vous ferai faire les courses, les commissions pour la maison... Vous irez jireposer de nos vins... porter des échantillons... Mon mari vovage quelquefois pour nos affaires, cela m'enuuic, jo n'aime pas qu il me quille, vous voyagerex k sa pl.tce...
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— Je foiai ce que uiaJame voudra... ceiiCiiJaiil...
— (Ju'esl-ce?
— J aimerais autant ne pas voyager, et tenir compagnie à madame jiendaut que monsieur voyaKcrail...
— Il est étonnant, ce petit... qui croit que sa compagnie remplacerait celle de mon mari...
— l'ardon, madame, je voyagerai quand vous me le direz... et danser?
— Soyez tranquille, vous danserez avec moi chaque fois que je vous le commanderai... et vous aurez soin d'être toujours prôt.
— Oh! je danserai du matin au soir si madame l'e.xige.
— Non pas ! diable, ce serait trop fatigant... lili bien, je vous prends pour commis-voyageur, sédentaire et danseur...
— Prenez moi pour tout faire, madame, j'y consens.
— Vous serez au bureau à neuf heures et vous travaillerez jusqu'à ♦inq... Pour cela vous aurez quinze cents francs d'appointements; les frais de voyage vous seront payés ii part. Cela vous convient-il?
— Ohl parfaitement, madame I
— Vous entrerez en fonctions dès demain... Maintenant, allez-vousen, j'ai affaire. Bonjour petit, bonjour Juanita.
Madame Olivette congédie son monde et retourne à son bureau. Samsonnac est dans l'ivresse; il enunène Juanita au café et lui paye du chocolat. Cependant une chose trouble son bonheur, c'est de s'entendre toujours appeler petit par sa nouvelle patronne. Mais il espère qu'en le connaissant mieux elle cessera de lui donner ce sobriquet.
La sensible Espagnole est heureuse de savoir son protégé en place, et tout en avalant son chocolat elle lui dit :
— Maintenant, mon cher ami, conduisez-vous bien, soyez sage... Vous êtes amoureux de cette dame!... Mais prenez garde... Elle ne ressemble pas à beaucoup de femmes mariées! Elle est amoureuse de son mari.
UN PAS niSQUE.
M. Olivette était un assez joli homme, bien tourné, bien bâti, ayant très-soin de sa personne et d'une humeur joviale. En apercevant Samsonnac dans ses bureaux, il avait dit à sa femme :
— Qu'est-ce que c'est que ce petit monsieur-là?
— C'est un nouveau commis que j'ai arrêté hier.
— Nous avions donc besoin d'un nouveau commis?
_ — Il me semble, mon bichon, que du moment que j'ai pris celuici, c'est qu'il nous en fallait un, hé donci
— C'est juste!... Ma réflexion était superflue. Mais est-ce que tu n'aurais pas pu prendre un eii'ployé moins laid que celui-là?
— Il est assez beau pour aller porter des échantillons et voyager à ta place.
— Je t'assure que tu te trompes. Il fout qu'un commis voyageur a:t un abord agréable, cela séduit déjà le client. Ce n'est pas une petite aO'aire que de placer ses vins. En général, on reçoit d'abord assez mal ceux qui viennent en offrir, la première réponse' est presque toujours : « Merci, monsieur, je n'ai besoin de rien. » Il faut alors insister, persévérer, mais toujours avec des manières aimables, avec le sourire sur les lèvres... le client se laisse gagner... on cause, on se fait bien venir, puis enfin on place ses vins; mais si vous envoyez un singe, on le congédiera bien vite et on ne l'écoutera pas.
— Un singe! ah! mon bon ami, ce petit jeune homme n'est point un sinse!
— Ma foi ! il n'en vaut guère mieux... avec ses cheveux qu'il agite à chaque instant comme s'il avait des attaques de nerfs... Qui t'a fait ce cadeau-là, Amarante?
Amarante (nous savons maintenant que c'est le petit nom de madame Olivette ' prend le menton de son mari eu lui disant :
— Tout le monde n'est pas joli comme toi, fripon! et tu ne le sais que trop, Joconde que tu es I
— Enfin, d'oii nous vient ce nouveau pensionnaire?
— C'est Juanita, ma maîtresse de danse, qui me l'a recommandé; il danse fort joliment, ce petit bonhomme!
— Est-ce que lu veux qu'il aille placer mes vins en dansant?
— Taisez-\ ous, mauvais sujet, et laissez-moi conduire votre maison. M. Olivette n'en dit pas plus. Au bout de quelques jours 11 trouve
même son nouveau commis moins laid, parce qu'on s habituait à la figure de Samsonnac, qui en causant ne manquait pas d'expression. D'ailleurs le jeune Bordelais faisait aussi son possible pour se faire bien venir de son patron. Mais quelques semaines s'écoulent, et la belle Amarante ne parlait pas à son emplové de danser, et celui-ci se disait :
— A quoi sert donc que je me sois démantibulé le corps pour apprendre les danses espagnoles, si cette dame ne m'occupe qu'à ses grands livres et à ses vins.
Ceiiendant, la fête de M. Olivette étant arrivée, sa femme n'a pas manqué d'inviter beaucoup de monde. Les parents et amis sont convoqués à un grand dîner, et le soir, la fête doit se terminer par un bal.
— Ce sera assurément le jour de mon triomphe, se dit Samsonnac, qui voit tous les préparatifs que l'on fait pour le bal.
En ellel, madame Olivette lui dit à l'on-illc la veilb- du bal :
— Vous viendrez demain soir, vous mettrez votre costume de danseur espagnol ; repassez tous vos pas, nous les exécuterons devant la société, et j'aime à croire que nous aurons du i-uccès.
— Madame peut être certaine que, pour lui plaire, je tâcherai de me surpasser.
— Il est étonnant, ce petitl... il parle sans cesse de me plaire... c'est à mon époux qu'il faut plaire, entendez-vous, pccaille! Vous viendrez directement à ma chambre... à dix hi'ures, j'aurai mis mon coslume de danseuse, et nous ferons notre entrée dans la salle... où tout le monde sera réuni : vous jugez de la surprise!...
— Et madame est si jolie avec son costume espagnol... ô Dieu!
— Mais qu'est-ce que cela vous fait que je sois jolie?... Il me semble que cola ne vous regarde pas... El pourquoi poussez-vous des soupirs à faire envoler toutes les plumes du bureau?
— C'est que je me rappelle madame exécutant un boléro... avec une grâce, avec une légèreté... Ah! quand on a un cœur et des yeux, il est impossible de voir cela avec indiderence...
— Qu est-ce à dire... petit Samsonnac! je crois que vous osez me faire une déclaration d'amour. Troun de l'air t si j'en étais sûre, je vous donnerais des claques pour vous apprendre à élever vos soupirs jusqu'à moi...
— Madame... je ne me suis pas permis... je n'ai pas voulu...
— Assez! brisons là, faites ce que je vous ai dit; soyez ici à dix heures en costume, et surtout dansez joliment! A ce prix, je veux bien oublier vos peccadilles. Allez, petit! allez! hé donc!
Samsonnac s'en est allé assez mécontent d'être sans cesse appelé jic'lil, mais cependant satisfait d'avoir laissé deviner ses sentinn-nts amoureux. Madame Olivette l'a menacé, il est vrai, de lui administrer des claques; mais elle riait en lui disant cela, et ne paraissait pas sérieusement irritée; il se flatte que le talent, la grâce, l'agilité qu'il déploiera en dansant avanceront beaucoup ses affaires, et il attend avec impatience le moment de son triomphe.
Les parents et les amis n'ont pas manqué de se rendre à l'appel qui leur a été fait. Vous pouvez toujours compter sur vos connaissances quand vous leur offrez à dîner, à souper et à danser. A la vérité, vous ne devez pas pour cela compter sur elles ensuite; mais il faut prendre le monde comme il est et pour ce qu'il vaut!. . On perdrait son temps à se chercher des amis vrais, capables de venir chez vous quand on ne s'y promet pas de plaisir, et de vous tenir compagnie lorsque vous êtes indisposé. Alors vos bons amis ont toujours des affaires, des occupations qui les empêchent de venir vous voir.. .
On a beaucoup mangé, on a encore plus bu ; chez un négociant en vins on doit faire honneur à sa marchandise, et celui-ci ne la ménage pas, il est de son intérêt de la faire apprécier à ses convives. On a trinqué, on a porté la santé du maître et de la maîtresse de la maison . Puis, sur les neuf heures du soir, on a quitté la table pour passer au salon prendre le café; et de là enfin on s'est rendu dans une grande pièce décorée pour le bal, oîi un orchestre bien choisi engage les danseurs a faire leurs invitations.
Après le premier quadrille, la belle Amarante s'est éclipsée pour aller revêtir son costume espagnol. Elle a fait au chef d'orchestre un signe que celui-ci a compris, il est dans le secret de la surprise, il sait l'air qu'il doit jouer lorsque madame Olivette reparaîtra dans le bal.
A huit heures du soir, Samsonnac avait commencé sa toilette. Le jeune amoureux avait dépensé presque tous ses appointements du mois pour compléter entièrement son costume de Figaro; mais aussi rien ne lui manquait : il avait la culotte blanche relevée par d'élégantes passementeries; le gilet brodé, la petite veste surchargée de paillettes, de boutons dorés et de rubans; les bas de soie à coins roses, les souliers de satin, et sur la tête la résille, puis cette petite toque noire toute ronde qui se pose dessus et s'ôte à volonté, enfin rien ne lui manquait pour représenter parfailement un fallarello.
Samsonnac se met à sa toilette; il admire sa jambe dans le b:is de soie; il admire son pied dans le mignon soulier de sa^in; puis il admire ses fémurs et ses dunes dans sa culotte, cette partie de son vêtement est tellement juste qu'elle colle sur son individu; mais on lui a dit que le danseur espagnol ne devait pas craindre de montrer ses formes; et notre jeune homme, qui est assez bien fait, se dit :
— Pourquoi ne lirerais-je pas parti de mes avantages ? Je ne suis pas beau de figure, à ce qu'on prétend, car pour moi je ne me trouve pas vilain du tout, eh bien, puisque je suis bien bâti, ne le cachons pas!... je me flatte que sous ce costume on pourra en juger. C'est égal, celte culotte est bien juste : heureusement le satin doit prêter.
Samsonnac met près d'une heure et demie à parfaire sa toilette, car il a fait venir un coiffeur pour lui boucler, lui arranger les cheveux. A dix heures moins un quart il fait venir un fiacre, cache son costume sous un petit manteau, et se fait conduire chez son patron.
La belle Amarante était prête, elle avait mis moins de temps que Samsonnac à se costumer. En apercevant son commis habillé en Figaro, elle éclate de rire!
— Ah ! qu'il est drôle ainsi, ce petit! s'écrie la Marseillaise.
— E*t-ce que madame trouve qu'il nn manque quelque chose? dit le jeune homme en se posant sur sa hanche.
— Il vous manque trois ou (juatre pouces pour faire un bel
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hommn mon piclif.iin; mais c'est égal... nous allons f liie nn cfTi'l
inoiistie. Jeannelle, va, ma (ille, dire au chef d'orchcslre que nous sommes nrêts, el qu'il peut jouer notre air de la jota aragonaise... c'est par là que nous commencerons.
La bonne va prévenir la musique. Tout le monde, surpris d'entendre cet air, se demande ce que l'on va danser là-dessus. Mais bientôt des cris de surprise partent de tous côlés : c'est la maiiresse de la maison qui fait son entrée dans le bal en donnant la main h Samsonnac.
— C'est madame Olivette ! s'ccrie-t-on de tous côtés.
— Elle est ravissante sous ce costume...
— Et quel est ce jeune Figaro qui lui donne la main ?
— C'est mon commis, dit M. Olivette, il paraît qu'il danse fort bien le pas espagnol .. (Juant à ma femme, elle rivalise avec la Caméra Peira. Vous allez en juger.
Tout le monde se range, s'assied, ou se tient debout; mais on laisse un vasie espace pour les danseurs. L'orcbestre a donné le signal; la belle Amarante s'élance avec son cavalier; tous les deux exécutent le pas espagnol dans la perfection; les applaudissements éclatent de tous côlés, et l'on n'entend que ces mots :
— Charmant 1
— Comme de véritables Andalous !
— On ne dansait pas mieux aux Folies-Nouvelles !
J^leclrisés par les éloges qu'ils reçoivent, par l'elTet qu'ils produisent, nos danseurs veulent se surpass'er. Amarante a des mouvemenls de hanches qui rappellent Fannu Eslcr: Samsonnac ne veut pas rcsicM' au-dessous de sa partner; il envoie ses jambes à des hauteurs prodigieuses, il fait de véritables tours «le force; mais dans un de ces mouvements audacieux qui veulent que le cavalier se baisse comme s'il ramassait quelque chose à terre en imitant sa danseuse, un craquement se fait entendre, c'est la culotte de soie, qui, par trop étroite, vient de se déchirer par derrière. Samsonnac, dans le feu de sa danse, ne s'aperçoit pas de cet accident; au contraire, il n'en saute que mieux; car, sans en connaître la cause, il se sent inlinimeut plus à son aise, plus libre de ses mouvements; mais la malheureuse déchirure fait des progrès rapides, el comme, dans le costume lie Figaro, on n'a rien pour cacher le fond de sa culotte, notre jeune lionmie montre à la société luie partie de son individu qu'il n'est pas d'usage de produire eu public.
Alors les éclats de rire succèdent aux applaudissements ; les dames se cachent le visage et se détournent à moitié; les hommes se permettent une foule de plaisanteries; enfin M. Olivette, qui crie en vain à son commis de cesser, se décide à faire taire l'orchestre. Les danseurs sont bien alors obligés de s'arrêter.
— Et pourquoi doue faites-vous taiie la musique, mon bon? dit Amarante à son mari, nous avons encore autre chose à vous faire voir...
— Ma chère amie, nous en avons bien assez vu comme cela, répond M. Olivelte. Tou Figaro nous montre même des choses qui certainement ne sont pas dans le programme de la fête.
Madame Olivette porte ses regards sur son danseur, qui, en ce moment, vient de se retourner pour saluer la société, dont les éclats de .rire sont pris par lui pour de nouveaux témoignages de satisfaction. La belle brune peut alors voir en plein ce qui cause l'hilarilé générale; mais au lieu do rire, elle se seul furieuse et s'écrie :
— Troun de l'air... commeni, cette bestiale ! il ne sent pas qu'il a son second visage découvert I Sauvez-vous bien vite, petit drôle, allez-vous cacher, sauvez-vous, et tenez votre main sur voire postérieur 1
Samsonnac ne sait d'abord à quoi attribuer la colère de sa danseuse; mais comme on lui a dit (le mettre sa main sur le fond de sa culotte, il a bien vite trouve le motif qui le l'ail mettre à la porte du bal. Désolé, honteux de ce (pii lui est arrivé, le malheureux danseur se sauve eu bouscidant tout le monde pour être plus tôt sorti; puis il se jette dans la première voiture qu'il aperçoit et se fait conduire chez lui en se disant :
— Toiile la société a dû le voir!... Après tout ce n'est pas ma faute, c'est un iuci.liMit dont je ne suis pas responsable... Je n'en ai pas moins bien danse; et je m'élonuc que madame Olivette ait montré tant de colère pour cela... Mais cette Marseillaise s'emporte pour rien... et puis elle est l'Achéc parce que cela nous a empêchés de danser tous nos pas. C'est égal, je gage ipie demain sa mauvaise humeur sera passée, et qu'elle me fera des c()niplimeiits sur ma danse.
Le lendemain Samsouuac se rend à son bureau comme à l'onliiiaire; mais, au moment de s'asseoira sa place, il est arrêté par le louimis (pii lui remet ses ap]ioinlements du mois, quoiqu'ils ne soient pis encore exigibles, et lui dit :
— Madame Olivette m'a chargé de vous donner ceci, et de vous annoncer que vous no faites plus partie de sa maison.
— Qu'est-ce à dire? ou me renvoie? s'écrie Samsonnac en faisant voltiger ses cheveux en tous sens. On me remercie... et pour quel molif ? Vous l'a-t-on dit au moins?
— Non, mais si j'en crois certains propos de la domestique... hier, au bal... vous avez levé votre jambe trop haut... vous avez voulu faire des tours de force... vous avez fait un pas trop risqué... et qui a offusqué la société I
— C'est-à-dire que j'ai déchiré n\a culotte... voilà co (pie j'ai fuit...
Mais est-ce donc ma faute?... Depuis quand un homme est-d resj/onsable du drap de son habit ou du casirair de son pantalon? J'ai ddnsé merveilleusement, et on me fait un crime d'un accident qui pi^ut arriver à tout le nion(le.., et on me retire ma place, narce que I étoile que je portais était mauvaise!... Donnez-vous donc bien de Id peine p'jur être agréable à une femme, disloqui-z-vou» le corp? pour apprendre des danses bizarres et difli'iles... Voilà le remerclmput que voui recevez.... Parce qu'une malheureuse déchirure à mis à l'air ce que les hommes policés sont convenus de cacher... car les sauvages ne le cachent pas... ce qui fait qu'ils n'ont pas besoin de culottes... L'état sauvage avait bien son charme et son économie... Enfin il faut se soumettre... Mais quelle leçon!... je m'en souviendrai... Oti ! les femmes! moi qui espérais arriver [>ar elles !...
Au moment de s'éloigner, Samsonnac aperçoit M. Olivette; il court à lui afin de tâcher de rentrer en grâce, mais le négociant lui dit :
— Mon pauvre garçon, j'en suis fâché, car je ne vous en veux pas du tout, moi; l'accident qui vous est arrivé hier a été la partie la plus divertissante de ma fête. Mais ma femme a décide que vous ne resteriez pas chez nous, et quand elle a décidé une chose, il est tout à fait inutile de cherchera la faire revenir sur sa résolution. Tout ce que je puis faire, c'est de vous donner une lettre de recommandatioa pour un de nos colh'gues qui a justement besoin d'un commis voyageur. Allez le trouver, il vous emploiera. C'est une maison b<»3iicoup plus forte que la mienne, vous y serez très-bien; à la vériié l'épouse du patron ne vous fera pas danser, mais je crois que vous pouvez faire votre chemin sans cela.
Samsonnac remercie et prend la lettre de recommandation en se disant :
— Espérons que celui auquel on m'adresse ne ressemblera pas à maître Cottentin !
XIII. — SAMSONNAC CBISINIBB
Samsonnac s'est rendu chez M. Malaisé, qui possède h Bercy ua immense dépôt de vins. M. Malaisé est un gros papa d'une cinquantaine d'années, tout rond, tout guilleret, qui traite toujours les affaires le verre à la main, et qui semble fort mal nommé, car avec lui il est très-facile de s'entendre. Sur la recommandation de son confrère Olivette, il accueille très-bien Samsonnac et lui dit:
— Pardieu, jeune homme, vous arrivez à propos. J'ai justement plusieurs correspondants dont je tiens à conserver la fourniture, ils ne m'ont rien demandé depuis quel<iue temps. Vous allez partir, faire un tour chez eux, je vous donnerai votre itinéraire, et je vous bourrerai d'échantillons; si vous n'en avez pas assez, ne craignez pas de m'en demander... il ne faut pas être à cela prèsde quelques bouteilles devin, et si cela est nécessaire, payez h déjeuner, pavez à diner même... tout cela entre dans les frais de vo\age, il faut savoir s.>mer pour recueillir... en affaires les économies ne mènent i rien de bon. Ah! co n'est pas tout, je dois encore vous apprendre que mHdame Malaisé, mon é|iouse, est très-friande, je dirais même gourmande que je ne m'avancerais pas trop... Au reste, c'est un petit défaut bien excusable, et comme je liens essentiellement à être agréable à ma femme, je me conduis en conséquence. Ainsi donc, mes commis voyageurs doivent toujours, lorsqu'ils passent dans une ville renommée pour (pielque produit ou quelque comestible , en faire l'achat el me l'adresser ici, à moins qu'ils ne le rapportent avec eu.T. Vous comprenez, n'est-ce pas?
— Oui, monsieur.
— l'ar e\emple, si vous passez à Lyon, vous achèterez un saucisson et des marrons; à Reims, du pain d'épiées: à Chartres, à Strasbourg ou à Périgueux, un p&té; au Monl-d'Or, un fromage; à Tours, des pruneaux; h Verdun, des dragées; à Bar-le-Duc, des confitures; à Dijon, de la moutarde; à Louvrcs, du ratafia... et ainsi de suite. N'oubliez pis cela, jeune homme. Céleste ne vous panlonnemil pas, si vous passiez dans un endroit renommé pour un produit quelconque sans nous en adresser un échantillon.
— Soyez tranquille, monsieur, je me rappellerai tout cela... Ah! pardon, si je passais à Poissy, est-ce qu'il faudrait vous envoyer un bœuf?
M. Malaisé sourit en répondant :
— Je crois que vous êtes un jeime farceur... Tant mieux, je suis très-gai aussi, moi... mais, mon cher ami, si le marche aux ba^ufs se tient à Poissy, cela ne prouve pas que les animaux soient des produits de l'endroit. Je vais écrire voire itinéraire, vous faire l.i lis o des clients que vous devez aller voir, et dès demain vous partirez. En attendant, allez présenter vos devoirs à ma femme; elle tient à coque l'on soit bien élevé, bien poli... et moi je veux avant tout êlrf agréable à ma femme; vous trouverez Céleste dans le salon, elle y étudie son piano.
— Si monsieur avait la bonté de me présenter, je n oserai pas... seul... . .
— Je n'ai pas le temps, mon ami, il finit qne je v<jjis fasse des lettres pour mes correspondants, je suis très-pn>ssé... mais ne craignez rien, ma l'emmené vous mangera pas.
— Au fait 1 se dit Samsoimac, je ne suis pas de ces choses que 1 on sert sur une table, cl il me par.iit que madame Malaise n attache d«
prix qu'à wl\. Allons donc présenior nos iioiumaj^es à celle ilarnc,
?[uc son niaii lient si forl ^ contenter. Je sors d'une maison où la enime otail Ir^s-amourcuse de son mari; ici, autant que je puis en juger, c'est le mari ([ui est amoureux de sa t'enirae. Je gat-r iiue niatiame Malaisé est une grosse nièie iiui ne doit pas tenir dau^ ini fauteuil (irdinaire... les dames qui smit si fjuurmandes sont loujuurs énormes!... mais il parait que, potirôlre bien vu ici, il faut dire a^'reul)le :^ la maîtresse de la maison. Tilclious alors de plaire à madame Malaisé.
Et le jeune liomme, avant d'ouvrir la porte du salon, passe sa main dans ses cheveux, et les ébouriffe si bien qu'il se fait une tète de grotesque. C'est alors qu'il se présente dans le salon, où une petite femme maigre, séclie, jaune, laide et qui a l'air constanimeiit de mauvaise liumeur, e^l entrain de tapoter sur un piano, eu essoyaiit de s'accompagner, la romance de Caslibeha, qu'elle chante horriblement faux, a\ec une voix éraillée qui vous l'ait l'efl'et du vin de Suresiies.
Madame Malaisé ne s't si pas dérangée lorsqu'on est entré dans le salon, elle continue la romance...
— Lcienlqui suu... qui souffle... à travers... à travers quoi?... Ahl counni' c'est mal gravé!... bon, voilà une note qui ne va plus... ahl quel ennui!... M. Jlalaisc se sera amusé à venir taper sur mou piano... quoique je le lui aie bien défendu... Le venl qtii noufllc... à travers la moniagnel Chienne dénote, val... à travers la mon!aiiiie!... m'a rendu mou... Qu'est-ce que je dis?... ce n'est pas mou, c'est l'oal... m'a rendu fou!... Ah! m'a rendu l'ou!... ah! ab!...
Et madame Malaisé multiplie les points d'orgue dans lesquels elle semble se complaire. Alors Samsonnac, qui est là depuis quelques instants, croit le moment favorable pour s'écrier :
— Bravo! délicieux! parfait!...
La chanteuse se retourne brusquement, aperçoit cette tète ébouriQée qui est derrière elle et pousse un cri d'elTroi en disant :
— Ah! qu'est-ce que c'est que ça... un oran^-outaug... un chimpanzé... un Mohicanl...
— Calmez-vous, de grâce, madame, dit Samsonnac en faisant un profond salut. Je ne suis pas un homme des bois... mais un simple Commis que monsieur votre époux vient d'attacher à sa maison... et je venais vous présenter respectueusement mes hommages, lorsque les sons mélodieux de votre voix m'ont fixé à quelques pas de vous... j'étais tellement sous le charme... i|ue je serais resté là plusieurs iioures sans bouger si vous ne m'aviez pas aperçu.
Ce compliment chasse l'etTroi de cette dame, qui examine attentivement le jeune homme, et dit enfin :
— Ah! vous êtes un nouveau commis... Drôle de tète!... Mon mari prend toujours pour emplojé ce qu'il y a de plus laid... c'est par jalousie qu'il fait cela... il ne veut pas en convenir, mais je lésais bien. Après cela... vous êtes moins vilain quand vous paiifz...
— Madame est bien bonne.
— Comment vous nommez-vous?
— Melchior Sarasonnae.
— Ah! lesalTreux noms.. .je ne pourraijamais prononcer ces uomslà!... Je vous appellerai... attendez que je trouve un nom à ma fantaisie... je vous appellerai... Medor... oui, Wédor... e'tst gentil... vous en souviendrez-vous ?
— Oui, madame... seulement je trouve que vous me donnez là un nom... de chien...
— Qu'est-ce à dire, de chien !... Médor... mais c'est ravissant!... vous ne connaissez donc pas la légende d'Angélique et Médor?
— Pardonnez-moi... mais...
— Mais... mais vous vous appelez Médor... c'est fini, c'est convenu... Vous trouvez donc que je chante bien, Médor?
— Je n'avais jamais entendu chanter comme madame.
— Ahl oui, si j'avais cultivé ma voix, j'aurais chaulé l'opéra.
— Je crois que madame peut chanter tout ce qu'elle voudra.
— Est-ce pour voyager que M. Malaisé vous a pris?
— Oui, madame.
— Vous savez que vous devez penser à moi dans vos voyages!..
— Madame peut être certaine que je ne l'oublierai pas. J'espère même lui l'aire des surprises.
— Nous \errons cela... décidément on s'habitue à votre figure... ce sont vos che\eux qui m'ont effrayée d'abord... vous en avez trop, il faudra vous les faire couper en brosse, vous entendez, Médor. Allez', jeune homme... Lèvent qui souflle à travers la monlayne...
— Le plus souvent que je me ferai couper les cheveux... et en brosse! se dit Samsonnac en se sauvant, elle me trouve laid, cette dame!., je lui conseille de parler... avorton jauni et desséché ; mais la place me paraît bonne, c'est l'essentiel... et je tâcherai d'être toujours en voyage afin de ne point m'entendre appeler Médor!
Le lendemain, Samsonnac partait pour commencer sa nouvelle carrière de commis voyageur en vins. 11 avait ses lettres de créance, de l'argent dans la poche, des échantillons dans sa malle et une furieuse envie de s'amuser, tout en se promettant cependant de chercher à faire convenablement marcher le conimerce de son patron.
Samsonnac ne manquait jias d'assurance ni de voigogue. 11 en avait encore bien plus depuis qu'il était dans une heureuse position, et se sentait le gousset bien gar-ni. Lorsque, dans une v:ile où il s'ariolait quelque temps, il ne parvenait pas à tdacer du vin, U envovait une
grande i|uantitéde friandiso<i ou de comestibles pour madame Malaisé, eu ayant soin de faire uu pumpeux éloge dcK otijeU qu'il lui adressait. Oc cette façou, il satistuisait tijujoui's sou patron qui lui écrivait :
t l.tvi commandes de vin no vont pas fort, mais niad.inie Mal.iisc est très-contente de vuus; les pûtes d'; coings, les coidituresde niirabelles sont très-bonnes; continuez dans cette voie, Médor, et plus tard vous serez contctnl d'être entré chez moi. »
— J'en suis déjà fort content, se dit Samsonnac, il me donne deux mille francs'd'appoinlemenls, ol mes frais 'l'- v..v .'-.■ i.ii.>; n ji.ii . Dieu merci, je ne les ménage pasl.. je dou!.
toutes les griseltes un peu g'-ntilles. Ivllcs i
mais elles en boivent beaucoup, ce qui re,i< n. .< i ii.< [
toujours alli'r le connnerce. Tous mes échantillons de m i
passent; ruais monsieur Malaisé m'a recommandé de >
ménager... Je suis ses instructions, et vais lui écrire de m en cui.uyer
d'aulnes.
Au bout de quatre mois de voyage, Samsonnac avait pincé trois pièces de vin pour son palron, et consomme six cents bonli?]||i:s d'échantillons; ses frais des déjeuners et dineis étaient .lussi considérables, mais il avait trouvé moyen d'envoyer chaque jour quelque chose pour madame Malaisé.
Cependant son patron lui écrit :
u — Je suis très-content de vous, Médor, et ma femme aussi; rhais comme il me parait que le moment n'est pas favoraltle pour placer mes vins, revenez à l'aris, je vous y occuperai dans mes bureaux. »
Cette lettre contrarie le jeune commis qui espéiait passer tout son temps à voyager sans revenir près de madame Malaisé; cela l'ennuie de s'entendre appeler Médor, et il craint qu'elle ne veuille encore qu'il fasse couiicr ses cheveux en brosse. Mais l'ordre est formel. Il faut revenir. Avant de se mettre en voyage, il veut encore déjeuner avec un An;.'lais qui lui a prorais de lui donner la recelte pour faire le véritable plumpudding, ce qui peut le mettre en grande faveur près de sa patronne.
Les derniers échantillons de Champagne et de vins fins sont bus au déjeuner; mais en revanche l'Anglais a apporté un plumpudding fait par lui et dont Samsonnac est tellement enchanté, qu'il en enveloppe soigneusement la moitié pour la porter à madame Malaisé.
Le lendemain, le jeune cviornis était à Paiis et allait présenleç ses hommages à madame Malaisé qui daigne presque lui sourire en lui disant :
— Je suis assez contente de vous, Médor ; mais pourquoi n'avezvous pas fait couper vos cheveux en brosse, comme je vous l'avais dit?
— Je l'ai fait, madame, mais ils ont repoussé très-vite; ensuite, quand ils sont coupés, je snis cnntinuellemen' enrlinné du cerveau, j'éternue comme Basile dans le liarbier de •■'évdte, ce qui est fort désagréable pour les personnes avec lts(|uel!es j'ai à eaiisir. Madame me permetlra-t-elle de l;ii offrir un échanlillon du véritable |ihimpi:dding d outre-Manche ; s'il piait à madame, je me fais fort de lui en confectionner autant (ju'elle en dé.-irera.
Madame Malaisé examme le lourd gâteau qu'on lui apporte. Elle y goûte d'abord avec détiance, puis avec assurance, puis elle le savoui-e avec délices, et s'écrie enfin :
— Oh! mais c'est fort bon... c'est délicieux, j'avais mangé quclqueTois du pluuiiiudding, cela ne ressemblait pas à ceci...
— C'est que tout le monde prétend savoir faire ce mets chéri des Anglais, madame, et que forl peu de personnes connaissent la véritable manière... ■-
— Et vous la connaissez, Médor? ; :■
— Oui, madame, c'est un membre des Communes qui mo l'a apprise.
— Et vous saurez m'en faire?
— Tant que madame en désirera; et il sera encore meilleur que Celui-ci qui a voyagé en chemin de fer, tandis que le mien sera tout fiais.
Madame Malaisé fait appeler son mari qui s'empresse d'accourir; du plus loin qu'elle l'aperçoit, elle lui crie :
— Monsieur Malaisé! vous doublerez les appointements de Médor qui sait faire le véritable plumpudding... il nous en fera un aujourd'hui ])uur notre diner.
M. Malaisé ne songeait nullement à augraent(r les appointements de son commis voyagiur qui, en quatre mois, ne lui avait placé que trois pièces de vin; d'autant plus qu'il venait de récapituler les comptes du voyage, les dépenses d'échantillunS; les frais imprévus, et tout cela était monté à une somuic tellement forte, que plusieurs voyages avec un tel commis devaient finir par ruiner sa maison. Mais quand sa femme a parlé, l'estimable négociant ne sait qu'obéir, il se hito doue de répondre :
— Tes désii s seront satisfaits, Céleste, je double les appointements de Médor... seulement-il ne voyagera plus; il travaillera ici dans les bureaux.
— Au contraire, monsieur, il voyag .ra, et beaucoup!... car de ses voyages il rapporte des connaissances bien précieuses!... vous en jugerez au ciiner.
— J'aimerais mieux qu'il rapportât des commandes que des con-
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naissances! se dit M. Malaisé, mais il n'ose point faire d'o|jj.;clion et ge relire après avoir baise la rinin sèclic de sa femme.
Quant à Samsoiinac, la cuisiniè"o re(;oil l'ordre de loi fournir tout ce qu'il demandera et de faire toui ce qu'il lui ordonnera. 11 la suit dans son laboratoiie en se disant :
— Avec tout cela, me voilà passé chef de cuisine... Oui, mais j'ai quatre raille francs d'appointements!... Sla foi, h ce prix, on peut bien confectionner un plumpudding.
Le nouveau cuisinier a besoiji de beaucoup de clioses : il lui faut de la moelle de bœuf, du lait, de la mie de pain, des œufs, des raisins de Cùiinllie, des raisins muscals, du sucre, du beurre, del'angélique, des réJrals confits; du madère et du rhuui pour faire deux sauces dill'érentes. A chaque chose qu'on lui demande, la cuisinière ê'écrie :
— Eli ! mon Dieu! c'est donc la tour de Dabcl que ce ragoût-là!
— Ce n'est point un rap;<iût, c'est un entremets sucré.
— Ça fait fièrement d'emliarras! et est-ce long à cuire?
— Douze heures... roulé dans une sorvielle, au bain-marie !...
— Douze heures! faudra donc une sentinelle pour veiller dessus?
— Vous y veillerez.
— Le plus souvent!... Je veille sur les plats que je fais, mais pas sur ceux des autres. Douze heures à cuire cette pâtée-làl... merci, s'il en fallait autant pour tous mes fricols, ou ne dînerait jamais que le lendemain.
— Mais conune madame désire en manger aujourd'hui à son dîner, je vais faire cilui-ci petit, et j'espère que cinq heures suffiront pour l'amener à point. 11 est une heure de l'après-midi, à six heures vous le retirerez de l'eau et je viendrai faire mes sauces,
La cuisinière obéit tout en bougonnant contre ce nouveau cuisinier qu'on lui adjoint.
Ce jour-là, M. Malaisé n'avait à dîner que ses commis : deux jeunes gens, en com|ilant Sanisonnac.
On allend avec inipatieiice l'apparition du nouveau mets si vanté par la patronne. Le pliim|iU(lding est apporté avec unesauceau rhum et une au madère. Sam-onnae a parfaitement réussi; le mets anglais est excellent, madame Malaisé est ravie, son mari en mange à s'étouffer; le commis, qui n'ose jamais redemander d'un plat, se risque pour celui-ci, et sa patronne lui en refuse en disant :
— Vous voyez bien, Dago (Dago est encore un surnom donné par celte dame à son employé, qui s'aïqtelait DuponI), vous voyez bien, Dago, qu'il en reste à peine iiour Jiedor... mais aussi, Jlédor, pourquoi avcz-vous fait si peu de plumpudding?
— Madame, pour en faire davantage, il faudrait me prévenir plus longtemps d'avance, c'est fort long à cuire.
— Fort bien; au premier grand dîner que je donnerai, je vous pré viendrai la veille.
— Alors, madame, je pourrai vous confectionner un plumpuddi.ig monstre...
— Cclui-ci est délicieux... Monsieur Malaisé, en faisant votre bilan, vous aurez soin de donner h Mèdor un intérêt dans vos bénéfices!...
M. Malaise s'incline sans parler; il s'est tellement bourré du mois fabriqué par son connnis, qu'il ne peut plus prononcer une parole, et dans la soirée il a une indigestion. Le triomphe de Sanisonnac est complet.
. Quinze jours s'écoulent, pendant lesc[uels le jeune commis voyageur a beaucoup voyagé de Paris à Bercy, ou il passe son icnqis à déguster les différents vins de son patron. Dans celle iiuporlanle occupation, il a acquis de si profondes connaissances (pi'il connaît l'ftge, le nom, la qualité de chaque fût mieux que M. Malaisé lui-même; si bien que lorsipie celui-ci se dispose à trom|ier quelque peu un client en lui vendant du vin nouveau pour du vieux, Sanisonnac ne manque jamais d'inlerv nir, en disant :
— Mon patron l'ait erreur, il se trompe de pièce... son intention ne saurait èlie de vous mettre dedans... voilà la pièce qu'il vous faut.
M. Malaisé se dit en lui-même que son commis s'entend mieux au plumpudding qu'à la vente des vins. Mais sa femme ne cesse de lui répéter :
— Vous donnerez à Médor un intérêt dans votre maison.
Le jour du grand diiier va arriver. Madame Malaisé traite sa fa- ')(iille et celle de sou mari, et dès la veille elle fait appeler Samsonnac i>t lui dit :
— Mon petit Médor, il faut nous faire im plumpudding très-volumineux, nous serons \'u\-^l à lable. Faites que voire plat soit aussi 'bon que le dernier, el je ne vous eu demande pas davantage.
— Madame sera satisl'aile, a répondu le jeune hoir,nie, qui est relournéà la cuisine pour (ju'on lui prépare tout ce dont il a besoin.
Mais la cuisinière ne voyait pas avec plaisir qiu'lqu'un venir s'immiscer dans ses fonctions et lui ravir une p.irtie de sa gloire; car mainiuiiant, à cha(pie cnlrcmcts sucré qu'c'le servait sur la table de ^a niaîlirssc, celle-ci ne manquait pas de dire :
— Ah! cela i,c vaut pas le plat de Médor.
Loisque, pour le gianil diner (pii se piépare, le cordon bleu voit encore venir le peiii commis dans sa cuisine demander tout ce dont il ahcsoiii pour roiiléclionnurun plmnpuiUling monstre, une grimace trèsprononcce se dessine sur sa physionomie, puisàccllc grimace succède un sourire bien perfide et dont il eût clé prudent do se méfier.
Cepend.mt la cuisinière donne à son nouveau collègue tout ce qu'il demande, en lui disant :
— Faudra-t-il qu'il cuise longtemps, ce gâteau-là?
— Il fiCra énorme... 11 faut le mettre cuire ce soir au bain-marie et qu'il y passe toute la nuit... en allant de temps eu temps le surveiller.
— C'est bon, on le surveillera.
— Toutes les heures seulemenl, pour s'assurer que l'eau bout toujours, et nous aurons demain quelque chose de parfait. Malheureusement, je n'en mangerai pas, car madame a une lable où l'on ne tient pas plus de vingt.
— Ah! c'est dommage... mais on vous en (Tardera un [teu pour le soir... je vous en mettrai de côté, moi I
Samsonnac est tout surpris île trouver li , " ' ' I!
fait son plum|iudding et lelui confie pour (. son. Alors le cordon bleu va prendre du -
dans laquelle était une préj)arationde jaUiii 'i tr-
macien, et qui devait se prendre en plus per-
sonne qui en ferait usage. La p^rfid; eui-i rv\>é'
Irir le plumpudding, [)uis elle donne au gftteau sa furii.- r.jude et le fait cuire au bain-marie, en riant d'avance dei tuiles que doit avoir son affreu.x nielant'C.
Le jour du grand dîner, madame Malaisé se rend elle-même à sa cuisine et se l'ail montrer le mets préparc par son commi- : le pbimpiulding forme une boule de la grosseur d'un énorme m'.-lon. Cette ilame est enchantée, et lorsque les convives arrivent, elle ne manque pas de leur dire :
— Je vuus réserve une surprise pour le second service... un mets anglais... un plumpudding comme vous n'en avez jamais mangé!...
— Si vous nous dites ce que c'est, ce ne sera plus une surprise! répond d'un air doctoral un vieux cousin qui a l'air d'êlreen cire.
— Ma foi, cousin, je n'ai pas pu m'empècher de le dire... c'est quelque chose de si bon, fait par notre commis Médor.
— Ah! vous avez un commis qui fait la cuisine... il est à deux fins, celui-là I
— Mon cousin, il ne fait pas habituellement la cuisine; mais comme il a su d'un Anglais la véritable manière de préparer le plumpudding, il veut bien nous en faire pour m'étre agréable. Il le fait divinement, vous en jugerez.
— Non, je n'en jugerai pas! J'aime trop ma patrie pour manger d'un mets anglais ! répond le cousin en se rengorgeant dans sa cravate, ce qui fail sourire un autre cousin, qui repond:
— Je ne croyais pas que le patriotisme dût aller jusqu'à ce qui se mange... Alors, cousin, vous ne mangez pas de breffle'ickT
— Pardonnez-moi, les Anglais n'ont p;is invenl.- le bœuf!
— Mais celle manière de le cuire v.enl de chez eux.
— Monsieur, tout le monde a su fiire griller du bœuf; ks sauvages font le lieefsieack mieux que les Anglais!
— Kt les poires d Angleterre, en mangez-vous, cousin?
— Jamais, monsiem', jamais!
— Elles poussent en Fiance, cependant.
— Du moment qu'on les appelle poires d'Angleterre, cela me suffit pour n'en pas manger.
Comme le vieux cousin est le seul de son avis, les autres convives atlendcnt avec inipatience l'apparition de ce mets si vaut-- p.ir madame Malaisé. Lés meilleurs mets du diner passent même s^ins qu'an leur accorde les compliments qu'ils mérileut, parce qu'on n'est occupé que du plumpudding lait par Modor.
Cet entremets arrive enfin, et Ion admire déjà sa belle forme ronde, sa grosseur et sa CMulcur. Tout le monde se disiiose à lui faire fête, excepte le cousin qui déteste les Anglais, et M. M.il.ii>é qui, se souvenant de l'iiulige.-tiou qui a été la >uile de sa ftHHuissance a\ec le plumpudding, s'est promis d'avoir assez de force pour lui lesislcr.
Bientôt le plumpudding c«UM-e toutes les assielles; les uns prennent de la sauce au rhum, les autres l'arrosent a>ec du madère. Et les premiers mois sont :
— Très- boni
— C'est un mets fort original!
— J'en avais déjà mange, mais il ne ressemblait pas à cclui-Ii...
— Il a un goili qui domine... je crois que c'est lecedraL..
— Non, c'est raiiL'éliquc.
— Medor a voulu se >urpasEer, dit madame Malaisé, et je croi« qu'il a mis troji de suci-e...
le rhum el le madère empàheiil que ion ne sente le goût Jujalap, el comme la maîtresse de la maison a beauct>up vante ton plumpudding, les personnes qui ne le ll•ou^enl pas à leur goût avale-iit par politcs.se co qui est sur leur assiette.
— Ah I cousin ! dit un jeune homme qui en a pris plusieurs fois, que je vous pl.iinsd être si grand ennemi des Anglais !
— Vous voyez bien que monsieur M.ilaise est de la uWme opinion que moi, il n'a pas mangé de \otre volumineu.'e friaiidis»».
— Oh! j'en .inrais inaime volontiers, ropi'iul le m.iilrcdela maisoo. M,iis cela est trop lourd pour moi... il ne me réussit pas.
La cuisinière sourit en enlevant le pLil si vante, dont il ne reste que de minces débris ; el elle sort son de.ssort ,i\ec un >is.ige w joyeux et iwer tant de vi\acilé qu'elle a l'air de iiorker autour de U table.
Mais un quart d heure s'est à iKine écoulé dcuuis q^je ic dessert est
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Les dames se cachent le visage, sa détournent à moitii5. — P. 21.
servi, et déjà plusieurs convives font de singulières grimaces, en se plaignant de douleurs dans les régions de l'abdomen. Plusieurs messieurs ont été forcés de quitter la table; les dames veulent résister par bienséance, mais bientôt madame Malaisé elle-même se lève en s'écrianl :
— C'est trop fortl il n'y a plus moyen d'y tenir !...
Alors toutes les autres dames suivent son exemple. Bientôt il ne reste plus à la table que le maître de la maison et levieu.x cousin, qui se regardent en se disant :
— Qu'ont-ils donc tous?. .. ils sontdonc indisposés?. ..c'estbien singulier!
— Ils se plaignent de coliques... en avez-vous, cousin?
— Non, et vous?
— Je n'ai pas la moindre chose.
Les convives reviennent, mais pâles, défaits, se tenant en deux. Les dames sont toutes décoifl'ées, défrisées; elles ont perdu leurs couleurs et leur fraîcheur. Madame Malaisé est surtout dans un état pitoyable, ayant mangé plus de plumpudding que les autres, elle est bien plus tourmentée dans son for intérieur.
On fait venir la cuisinière. Celle-ci arrive, non pas en dansant, cette fois, mais en se donnant un air innocent, étonné.
— Que nous avez-vous donc fait manger? s'écrie madame Malaisé en regardant son cordon bleu d'un air furibond et en gardant une de ses mains sur son ventre. Tout le monde est indisposé ici... Est-ce que vos champignons étaient mauvais?
— Je réponds de mes cliampignons comme de moi-même I répond la cuisinière en relevant la tête avec fierté. D'ailleurs j'ai mangé de tout ce que j'ai fait, et je ne suis pas malade, moi! Mais, par exemple, je ne réponds pas de ce que font les autres... qui mettent dans leur soi-disant friandise un tas d'ingrédients où je ne connais goutte.
L'adresse était directe. C'était le plumpudding que la cuisinière accusait, et ce qui ôle tous les doutes que l'on pourrait avoir, c'est que deux personnes seulement ne sont pas incommodées , et ces deux personnes sont celles qui n'ont point mangé de plumpudding.
Le vieux cousin rit d'un air moqueur, en disant :
— Je crois qu'il est dangereux de faire un cuisinier de son commis I
La société est obligée de se séparer; il y a force majeure. Et madame Malaisé, qui a passé une partie de la nuit sur sa chaise percée, dit le leudemain matin à son mari :
— Renvoyez Médor, chassez ce petit drôle... que je ne le voie plus Ki, monsieur, ou je me porte sur lui à quelques voies de lait.
Sarasonnac, qui, en arrivant chez son patron, s'a/lendait à recevoir des félicitations pour son plat de la veille, est consterné en apprenant que c'est ce môme plat qui lui fait perdre sa place. Il veut en vain fournir des preuves de son imiocence et demander un délai. M. Malaisé se contente de le payer en lui disant :
— J'en suis fâché, mon cher ami, mais ma femme ne veut pas vous retrouver ici, et je ne veux, pas la contrarier. 'Voilà votre argent, adieu.
Samsonnac quitte le négociant en se disant :
— Cela m'apprendra à me faire cuisinier, à ravaler ma dignité pour être agréable à une dame... et cependant j'espérais arriver par ce moyeu...
Heureusement pour notre jeune Bordelais, pendant son séjour chez M. Malaisé, il avait fait connaissance de beaucoup de négociants en vin, et il avait acquis une certaine réputation comme dégustateur. Il trouve donc de temps à autre à être employé, soit à Paris, soit pour voyager.
Et il exerçait encore celle profession, dans laquelle cependant il ne faisait pas de brillautes affaires, lorsqu'une après-midi, dans le faubourg Saint-Denis, il s'était fait le protecteur d'une petite fille qui venait d'être poussée par des gamins et avait renversé son lait, ainsi que nous l'avons vu en commençant celte véridique histoire.
UNE JEUNE FAMILLE
La petite fille blonde, blanche et rose était restée en admiration devant la manière dont le jeune homme venait de corriger les deux gamins qui lui avaient fait renverser son lait. Enfin elle frappe dans ses deux mains en s'écriant :
— Ah I c'est bien fait!... c'est bien fait!... Merci, monsieur! Vous n'avez pas eu peur d'eux, vous !
— Je n'ai jamais eu peur de personne! répond Samsonnac en se redressant pour tâcher de se grandir.
— Ah ! j'aime bien les gens qui ont du courage, moi!... Quand je serai grande, je ne prendrai pas un mari poltron !
— Vous ferez bien... il y a tant de cas nii les femmes ont besoin d'être protégées!...
Avec lout cela, mon lait est perdu!
— C'est fâcheux... En aviez-vous pour beaucoup d'argent?
— Mais oui! pour tiois sous!
— Est-ce que vous ne pouvez pas en acheter d'autre?
— Avec quoi?... ma sœur ne m'avait donné que trois sous.
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Que nous avez- vous donc fait manger ? s'écrie madame Malaisé.
— Diable I...
Et le jeune liomme se met à t;\ler ses poches et ses goussets, qui sont entièrement dégarnis. Puis il porte ses regards vers un superbe cigare qu'il a acheté quelques minutes auparavant, et se dil :
— J'avais bien besoin aussi de m'acheter ce n'guliu, qui m'a coûté cinq sous... Quelle sotlisel... Si j'avais ces cinq sous-lîi, je pourrais maintenant donner à celle enfant de quoi se ravoir du lait!... Mais on prodigue l'argent pour des choses dont on pourrait se passer, et ou en majique après pour le nécessaire ! Celle petite fille est si gentille... j'aurais clé heureux de lui rendre service... Maudit rcyatia I j'ai envie de le jeter dans le ruisseau... Non, ce serait une seconde sottise I
— C'est ma sœur qui va me gronder! rci)rend l'enfant; elle va croire que c'est en jouant que j'ai renversé le lait.
— Vous avez peur d'èlre grondée par votre sœur; elle est donc bien méchante?
— Olil non, monsieur; elle n'est pas nicclianle du tout, au contraire!... mais elle ne veut pas qu'on pci'dcrargenl... elle travaille lant pour en gagner, et il n'y a qu'elle ([ui en gagne... et nous sommes trois à la maison... C'est pour cela (pi'il faut bien économiser!...
Les paroles de la petite lille èlaient de celles qui vont à l'Ame... des personnes (pii en ont une... Samsoiniac se senl ému; il regarde encore son cigare avec colère, puis murmure :
— Ah! vous êtes trois... et c'est votre sœur qui a soin de vous?...
— Oui, monsieur.
— Vous n'avez donc pins ni volrc mérc, ni votre père.
— Non, monsieur, nous les avons perdus.
— Pauvres enfants! El quel Age a votre sœur?
— Bienlol di.x-huil ans, monsieur.
— Si jeune... être déjà chargée de nourrir sa famille... Q»c faitelle, votre sœ.ur ?
— PérolineV... Elle fait des fleurs, elle a beaucoup de talent... elle gagne quelquefois jusqu'à cin(iuanle sous par jour... C'est joli, cela, u'esl-ce pas, monsieur?
— C'est joli... c'est selon; ça n'est jamais de quoi manger des truffes; mais quand on est seule, on ueut encore s'en tirer... tandis que i>our trois je ne vois i)as moyen dy arriver.
— Mais si, puisipie ncuis y arrivons, nous... cl nous ne somnirs pas malheureux, allez! Nous mangeons presque tous les jours des poinnies lie terre... nuiis c'est liieii bon, les pommes de terre!... Et iniis, moi,
('apprends l'étal de ma sœur; je sais déjà découper des ronds, des euitles, et dans un an ou deux je gagnerai peut-être d« l'argeul! Oh ! c'est alors que nous serons bien riches!
Et la petite fille, qui a déjà oublie la perte de son lait, se mot 1 sauter en frappant sur sa boile de ferblanc, comme la senora Juanita sur son tambour de basque. Mais renf.ml était bien plus intéress.inle que la vieille danseuse; et Samsounac, qui est déjà ému par cer qu'elle vient de lui dire, s'écrie :
— Il me vient une idée, petite... CoriimCHl vous appelez-vous?
— Ah I j'ai un joli nom! je m'appelle Itosine!... mais on m'apinill- Rosinelle, parce que je suis encore pciilc!
— Eh bien! mademoiselle Rosine, Uosinelte, si vous voulez, je vais vous accompagner chez votre sœur, et là je pourrai cousiaicr que si voire lait est perdu, ce n'est pas votre faute, mais bien celle de deux gamins qui sont venus se jeter méchamment sur vous et que vous ne pouviez pas éviter.
La pelile Uosinelte se met à battre des mains, en répondant :
— Oli! oui, monsieur, je le veux bien; comnie ça je suis sûre que ma sœur ne me grondera pasi... Venez, monsieur, venez avec moi... ce n'est pas loin... c'est là en face, au numéro 78.
— Et quand même cela serait à l'autre bout de Paris, je ne reculerais pas pour cela; ce que j'ai dil, je le fais toujours! Je ne suis pas de Bordeaux pour rien !
Le jeune honune suit la pelile fdie, qui marche en sautillant, et enlre dans une vaste porte coeliére qui semble fermer une autre rue, car on se trouve alors dans une espèce de passage à ciel ouvert dont on n'aperçoit pas la lin. Il y a comme cela dans Paris quelques las de maisons qui n'ont qu'une seule entrée: ce ne sont ni des pissAfres, ni des cilés, ni des culs-dc-sae ; je ne sais comment vous les nommer ; mais j'aime à croire que cela ne lardera pas à disparaître, conmie tous CCS infâmes cloaques qui enipoisonnaieul Paris. Quand >ous enirez dans une de ces nwisons, qui eu contient qu< Iquefois une ireulaine, vous vous demandez où vous êtes, vous vous croyez hors b.irrière; vous voyez un grand nombre de portes cl autant de femmes en liclius sur la "lêle, qui vous luisent de la lêle aux pieds, surloul si vous êtes proprement mis, car la proprele n'est jamais l'apan.vre de ces impasses, qui sont toujours mal pavées et dans lesquelles lo balayeur semble un être ineomui.
Mais, heureusemenl pour Samsonnao, il avait un guide, l.a pelile lille, qui courail devant lui, s'arrêie devant une allée à gauche, .<<> n> tourne pour voir si sou compa,i;non est loujoui-s près d'elle, et lui dit:
— C'est ici... venez ; nwis menez garde, il ne fait jms clair dans l'allée et il fait noir ilans l'escalier.
— Ne craignez rien pour u\oi, petite, je suis aguerri sur tout ci'la.
— Et puis... si encore tout lo monde était pn'pr* dau» U maison.
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on ne ciaindrail jms de niellie ses pieds suc des cIiokcs qui font giis- 8CT.()uf!(|u,.|uis, ily tii a qui jclli'iit dans Te .Mlicr leurs épluoluirus Ue clioux, de carolles... do poireaux...
— Oh! tant que je ne marcherai que sur des légumes, je ne me plaindrai pasi...
— Nous voici h l'cscalicr.
— Je l'ai deviné à un débris de carotte que je viens d'écraser .. ou un navet, je suis dans le doute.
— C'en un peu haut, monsieur, nous demeurons au cinquième.
— C est aussi dans ces régions que je hige, mon enfant.
— Dame! nous ne sommes pas encore richesl
— Ni moi non plus.
On arrive au cinquième. La petite fille tourne un loquet, tout en d'sant :
— C'est moi, Péroline, ne te dérange pas. Et on entre dans une assez ffrandechamhre, qui est bien éclairée, grAce à deux feuôlres qui donnent sur rmipasse.
Celle l'ièee renferme quelques meubles assez beaux; on voit qu'il y a là les débris d'un appartement confortable. Un fort beau lit en palissandre est au fond de la chambre, pui? un petit nieirblc servant de sccietaire un beau fauteuil à la Voltaire; il y a ensuite des fauteuils et des chaises très-convcnables; sur la cheminée est une pendule simple, mais de bon goût, et de chaque côté de beaux chandeliers en bronze et à trois brauîhes; m.iis, au lieu d'une belle place, on est tout surpris de ne voir qu'un petit miroir à cadre de bols, qui semble honteux de se trouver en si élégante compagnie; enlin, deux belles gravures, dans de riches cadres, sont placées de chaque cùlé du lit.
ueux portes sont au fond. L'une conduit dans une toute i)elite pièce servant de cuisine, et laulrc dans un cabinet où couche le petit garçon. Un grenier dépend encore du logement, mais on ne s'en sert pas .
Lorsque Meichior pénètre dans celte chambre, la jeune mère de lamille, car on pouvait donner ce nom à Péroline, puisqu'à dix-huit ans elle se irouvaii conduire déjà une maison et prendre soin de son Irere et de sa sœur; la jeune lleuriste était assise d.vant une trèsgrande table en bois blanc, ce qu'on appelle chez lés ouvriers un établi, et qui, par sa rusticité, jurait avec les autres meubles de l'ap partement mais qui élait probablement nécessaire à la jeune fille pour 1 elal qu elle exerçait, car cette grande table élait presque couverte de lleurs découpées, de colle, de pinces, enfin de tout o que l'on emploie pour faire des fleurs arlilicielles. A quelques pas de la table un petit garçon élait assis dans le grand fauteuil à la Voltaire. C'élaiî un enfant de trois ans et demi, purleur d'une jolie figLire, mais paie et cnelil et annonçant une santé bien délicate. En ce moment, il lient sur ses genoux un de ces petits livres de contes dans lesquels les images jouent le principal rôle.
Péroline est une charmante jeune fille, sans être ceppndant une d- • ces beautés parfaites qui attirent tous les regards; mais elle est charmanie, par.?e que se. Irails sont gracieux, ses yeux remplis de douceur et d expression, sa bouche aimable et spirituelle, parce nue ses ciieveux châtain foncé ombragent, sans trop le cacher son front haut et blanc, sous l&iuel il doit y avoir d'aulres pensées que celles aune jolie toilette ou dune contredanse; enfin, cette jeune fille est Charmante, parce que la position dans laquelle, si jeune, elle se trouve p acee, a déjà répandu sur sa physionomie une expression de mélancolie qui s'accorde parfaitement -avec tous ses traits. Ajoutez à tout cela une voix douce, sympalhi.iue, de ces voix que l'on aime à entendre, qui vous attirent sur-le-champ, avant même que vous en ayez senti toute la séduction, et vous aurez le portrait exact de mademoiselle Péroline... Je ne veux pas vous dire encore son nom de lanulle 11 détruirait tout le charme (jne j'ai cherché à jeter sur cette jeune lille... et cependant il faudra bien que vous finissiez nar le savoir. -. , ai lu
Meichior était entré doucement, et sans rien dire, sur les pas de sa pente conductrice, et ce n'est qu'au bout de quelques insianis que 1 eroline, en levant les yeux de dessus son ouvraee, aperçoit le jeune tiomme qui est reste près de la porte, où il se confond en 'salutalions.
— Ah! mon Dieu! quel est donc ce monsieur? s'écrie Péroline comment Rosinetie, il est entré quelqu'un avec toi, et tu ne me le disais pas!... Que désire monsieur?
Samsonnac s'incline de nouveau en répondant :
— Pardon, mademoiselle, c'est peut-être indiscret à moi d'avoir accompagne jusqu'ici votre jeune sœur, mais lorsque vous saurez le motif qui... la raison que...
Mademoiselle Rosinetie interrompt Samsonnac en disant : ~ "î*^ y'\'^ l'expliquer cela tout de suite, ma sœur, et j'aurai bien plus lot fait que monsieur. Vois-tu, je revenais avec les trois sous de lait dans ma boîte, et je n'en avais pas perdu une goutte, quoique lu (lises toujours que je fasses des bêtises en marchant ; mais comme j étais tout près de chez nous, voilà de méchants polissons qui se sont jetés sur moi... je crois bien qu'ils l'ont fait exprès, ils ont tait tomber ma boite et tout le lait a été perdu sur le pavé; alors, comme je me plaignais, en leur reprochant de m'avoir poussée, ils m'ont d:t des sottises, m'ont menacée et voulaient me battre... mais monsieur s'est avance, il m'a défendue, et c'est lui qui a rossé ces mauvais sujets! Au! ça n'a pas été long: i ai bien remercié monsieur, car c'est bien
joli ce qu'il a fait \h... et il y avait un tas de gens qui étaient arrêtés en voyant mon luil par terre, in.iis personne ne prenait ma défense; an contrairi-, cela avait l'air de !■•, .iimiser. Après cela, comme j'ai ditù monsieur que tu roc grondri,iis peut-être en voyant qi:e je ne rapporte pas de lait et que lu cruiiais que c'est ma faute, monsieur m'a «illeit do venir avec moi pour que tu saches bien que je ne te Tiii l)as d*" mensonges... voilà !
I.c 1 e!:i.' nile a débité tout cela sans s'arrêter et avec une vivacitf qui piouve qu'elle ne cherche pas ce qu'elle veut dire. Lorsqu'elle a fini, Sauisjiuiac, qui souriaii en lecoulanl, re(jreiid la parcde :
— Mademoiselle, je n'ai rien à ajouter à ce que vi.iit de dire volri fcriir; seulement vous comprendrez, je l'espère, que, séduit par sa gentillesse cl cet esprit qui brille di'j.-i dans ses yeux, j'ai désiré ne pas 1,1 laisser exposée à recevoir drs reproches qu'elle n'avait certes pas mérités et me suis offert pour l'accomiiagiier jusqu'ici; je ne m'en repeiis pas, mademoiselle, puisque cela me procure l'avantage de vous voir et de faire connaissance avec une jeune personne qui a droit non-seulement à nos hommages, mais à nos respects, pour le noble dévouement dont elle fait preuve dans la position où le sort l'a placée.
Péroline ne peut réprimer un mouvement de surprise en balbutiant :
— Ah! monsieur, je vois que ma sœur est toujours bavarde et vous a déjà raconté des choses qui ne sauraient vous intéresser... mais je dois avant tout vous remercier de ce que vous avez fait pour elle... Défendre les enfants est une ch'i-e toute naturelle, c'est un devoir même, car les forts doiveuL proleci;on aux faibles; mais, ainsi que l'a dit Rosinetie, la plupart des geas semblent avoir ouljlié cela... Les passants rient des accidents qui arrivent, quand ces aecidents n'ont pas de gravité; ils ne s'arrêtent jamais devant les larmes d'un enfant, ils craindraient de se compromettre en songeant à les essuyer. Merci donc encore, monsieur, pour vous qui n'avez pas craint d'être ridicule en prenant la défense de ma petite sœur.
— Ridicule 1 capédéhious! comme l'on dit à Bordeaux, ma patrie, à ceux qui m'auraient trouvé ridicule, j'aurais continué la correction que j'ai donnée aux deux gamins. Mais ainsi que vous le disiez fort bien vous-même, mademoiselle, je n'ai l'ait que mon devoir et ne niéri le pour cela aucun remercîment. Voire petite sœur m'a en effet raconté quelques détails touchant la situation dans laquelle le destin vous a i)Ia<éo, siluation inléressanle... ne lui faites point de reproches... Quand on n'a que des choses honorables à dire, jiourquoi craindre qu'elles soient connues. Et puis je trouve, moi, qu'il est agréable de savoir tout de suite à qui l'on a afiaire; c'est pourquoi je commence par vous dire que je me nomme Jlelchior Samsonnac, Je suis né à Bordeaux, je suis venu à Paris pour tâcher d'y faire fortune... d'arriver, enfin, comme on dit à présent d'un hommequi est millionnaire : 11 est arrivé!... Je commence à m'apercevoir que cela est assez difficile... j'ai essayé de plusieurs professions... j'aime assez h'cssais; cependant pour le moment je suis à peu près fixé. Je suis courtier eu vins; je suis employé par les iiremières maisons de la capitale... et en allendant que je vous apporte des échantillons, permettez-moi de vous donner dénies aJresscs...
En disant cela, notre Bordelais jette sur l'établi un paquet de ses adresses imprimées en taille-douce.
— Oh ! merci, monsieur, dit Péroline; mais ce n'est pas ici quevous trouverez à uliiiser vos cartes.
— Nous n'avons pas besoin d'un marchand de vin, s'écrie Rosiiiette, puisque nous ne buvons que do l'eau.
La sœur aînée rougit en murmurant :
— ^'ous l'entendez, monsieur, elle dit la vérité... Oh! avec elle il ne faudrait pas chercher à paraîtie plus qu'on n'est.
— Eh! mon Dieu, mademoiselle, il n'y à point de mal à cela... mais la fortune est très-inconstante... elle favorise demain ceux qu'elle abandonnait hier... Aujourd'hui vous buvez de l'eau et dans quelques jours vous pouvez avoir sur votre table les vins les plus fins, les plus prafumés...
— Je ne crois pas, monsieur.
— Pourquoi donc, il faut toujours espérer... c'est ma devise à'moi qui prétends arriver... je ne sais où... mais avec de la persévérance on arrive; on m'a assuré qu'à Paris, comme partout du reste... la persévérance, l'insistance et la jaclance valaient mieux que le' talent.
En ce moment, le petit garçon qui n'avait encore rien dit, pose son livre d'images de côté en s'ccilant : ' '
— Et mon lait à moi !... est-ce que je ne dînerai pas?
— Ah! mon pauvre Popol... ce n'est pas ma faute, va... s'écrie Rosinetie en courant embrasser son petit frère. Mais Péroline fouille à sa poche et y prend des sous qu'elle donne à la petite fille en lui disant :
— Nous oublions ce cher ami. Va, Rosinelle, va vile racheter du lait, et tâche cette fois d'éviter les mauvaises rencontres.
— Oh! sois tranquille, ma sœur, ces choses- l;i n'arrivent pas souvent.
Et reprenant sa boîte vide, mademoisjUe Rosinetie se sauve en disant à Samsonnac ;
— Attendez-moi, je ne serai pas longtemps, je vais me dépêcher.
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XV. — MADAME CADET
Le jeune hoimnc, profitant de l'invitation que la pelitfi fil!'; vient «Je lui jeter cil courant, prend une chaise et se rapproclic do la grande table on disant :
Voulez-vous me permettre, mademoiselle, de me reposer un moment, pourvu que cela ne vous dérange pas et n'interrompe point voire travail.
Pérùlinc sonilde embarrassée, il lui pavait peu convenable d'accepter aussi prompteinciit la coiii|)Hf;nic (le ([iicl(]n'un qu'elle ne connaît que depuis quelques minutes, liiilin elle répond :
— monsieur, il ne l'aut pas faire attcniion à ce que dit ma petite foein-, elle ne sent pas encore la valeur de ses paroles; elle s'est permis de vous dire de l'attendre, elle ne sonpc pas que vous avez vos ali'alres, que vous vous êtes bien assez dérangé pour elle, et qu'aucune raison ne vous oblige davantage à rester iei.
Pendant que la jeune fleuriste parlait, Samsonnac la contemplait et il ne se lassait pas d'admirer ses tiaits doux et fins et la beauté de ses yeux bien fendus, pas trop ouverts, mais dont s'échapiiaient des regards d'une expression ravissante. Duis son extase, en admirant la jeune fille il oublie de l'écouter, si bien qu'elle a fini de parler et qu'il ne lui répond rien. Péroline, étonnée, est obligée de lui répéter :
— Je disais, monsieur, qu'aucune raison ne vous oblige à rester plus longtemps ici, et qu'il ne faut pas faire attention ii ce que ma petite sœur vous a dit en sortant. *
Samsonnac secoue sa belle crinière, puis s'assied en disant :
— Pardon, niadcnioiscllo, je suis un pou distrait. Je sais bien que je ne suis nullement obligé de rester... mais si cela ne vous importune pas trop, je no m'en irai pas sans avoir revu cette aimable Itosinette, pour laquelle j'éprouve déjà une très-vive affeeiion... car moi, mademoiselle, il ne me faut qu'un coup d'œil, qu'une parole pour être subjugué... cela tient sans doute au climat sous lequel je suis né. L'amitié que je ressens pour cette aimable enfant, je crois qu'elle s'étendra facilement sur toute la famille... voilà un petit garçon fort intéressant, il a une figure de chérubig... seulement il ne me paraît pas fortement constitué... Oîi avons-nous bobo, mon jeune ami?
— Moi, je ne suis pas malade, dit le petit garçon en cherchant à faire une grosse voix... ce sont mes sœurs qui disent toujours cela pour m'obliger ù manger tout avec du lait ; moi ça m'ennuie, je voudrais toujours de la viande... du fromage d'Italie... ah! c'est cela ç|ui est bon ! Rosiuette est si contente quand elle a du fromage d'Italie étalé sur son iiain... et on ne veut jamais m'en donner ;i moi...
La jeune ûeurisle quitte son ouvrage et va embrasser le petit garçon en lui disant :
— Taisez-vous, Léopold, et soyez plus raisonnable... Ce que nous faisons, c'est pour votre bien, cest pour votre santé... le médecin nous l'a bien recommandé, il est de mon devoir de suivre ses prescriptions... Encore un peu de patience, cher enfant, lu te portes déjfi beaucoup mieux depuis quelque temps, tu tousses bien moins... j'en suis bien sûie, car je comptais combien de fois tu avais toussé dans un quart d'heure... cela me faisait tant de mal det'entendre tousser!,.. Grâce au ciel, cela diminue... Ainsi donc, encore quelques mois au régime du lait et tu seras guéri entièrement.
— Et lu me donneras du fromage d'Italie comme à Rosinette?
— Tout ce que tu voudras, mon ami !...
Eu ce moment, la petite tille revient avec sa boite au lail, qu'elle présente fièrement à sa sœur en disant :
— Oh I cette fuis, je n'en ai pas perdu une goutte I... Puis se tournant vers Samsonnac, elle s'éerie ;
— - Ah I vous m'avez attendue... c'est gentil cela... Dame ! vous êtes mon proleelcur et j'aurais été lAehée si je no vous avais pas retrouvé pour vous dire adieu... mon ami... J'ai oublié votre nom... mais il l'st là et je sais déjà bien lire... vous allez voir...
La petite tille va prendre une des nombreuses adresses que le joune honmie avait l.iissécs sur l'établi, et lit avec queUpie diffiouito :
— Mel...cbior...
— Prononcez Melkiorl dit Samsonnac.
— Ab I pourquoi donc cela?
— Mais... parée ipie c'est ainsi que cela se prononce.
— Vous no m'avez jias dit pourquoi?
— Dame... je ne vous l'ai jias dit parce que je no le sais pas moimôme, il y a comme cela dans la langue fruieaise une foule do règles qui ne sont pas expliquées, mais on vou- dit": C'est la règle, cl cela suffit.
— Mel...luor... AIi bien 1 alors j'y pense, Péroline, lu me fais lire l'histoire de la monarchie française... c'est monarkic qu'il faut dire...
— iN'on, jeune Rosiuette, non, c'est monarchie; prononcez ici comme c'est écrit.
— C'est bien embrouillant tout ça... cndii, c'est égal, je vais finir vos noms .. Melchi... Mclkior Samson...nac! Ahl quel drOdc de nom.
— En cil'et, il est assez original ; mais à Bordeaux il est trèsrépandu 1
"— Hais c'est nous qui avons un nom de famille bien farce... vous ! 0 le savez pas?
— Je n'ai pas encore cet honneur.
— Eh bien , monsieur, nous nommes de la famille des Bmilhrd 1... Ah! c'est cela un nom ri^ilde...
Pendant que sa [x;tite sœur parlait. Pérolioe lui faisait des signes
pour l'engager à te taire i! '■ • '■'"• '^ •■" •'■■■■i' n ' " '• i ■ ■'■<■
partir ce uioubieur, qui ét.i/ mademoi'.elle Uosinctte ne I les comprendre et continuait n â:i ■: -jh u j;m.
Cependant, en entendant prononcer le nom de Draillard, Samsonnae s'écrie :
— Braillard! Braillard!... je crois qu'il ^ en : ' ' T ' ' et derniériMnenl je suis allé offrir mes vins ;i
Braillard... boulevard de Stra.sbûurg... près de !• < un de vos parents?
— Je crois bien, dit Rosinette, c'est notre oncîel...
— C'est un de nos oncles, reprend Péroline en rc;rarJanl Sam- ,=onnac avec plus de eonfi.incc; car nous avo: - "les... Ah! vous avez été chez .M. Cadet Braillard... y .;-•-
— Mais non, mademoiselle... quinze jours ton' ; r'senlais de la part de la maison Aigrelet et c
maison, dont les vins sont très-rén;m'lus en Frn
des chara|iagnes délicieux... ce qu on pfut ■'■' ■ ■'
Je me présente donc chez M. Cadet Br.ii
un fort beau salon où je trouve un grand i
d'années, enveloppé dans une superbe rob-.- o. -^.i .!:..-■■ ... i ■• . .j
belle robe de chambre... tout velours et soie!... j'en ai été ébloui,
mais je me suis dit en moi-même : Dn monsieur qui porie de si belles
robes de ebarnbre dnit nécessairement être irès-coulanl sur le prit
des vins et tenir à avoir une cave bien montée...
— M. Braillard était-il seul?
— Oui, mademoiselle, lorsque je suis entré il était seul... J'ai pu aussi admirer sa perruque... qui est blonde et toute bouclée depuis le sommet jusqu'à la base... on croirait voir un pain tout chaud, couvert de chinchilla... Mais pardon, mademoiselle, j'oublie que je parle de monsieur votre oncle... j'ai pu me tromper, ce sont peut-être ses cheveux...
— Non! non, c'est une perruque! s'écrie la petite fille. Oh! nous la connaissons bien, et moi je ne peux pas la regarder sans rire...
— Rosinette, voulez-vous vous taire...
— Dame! monsieur a dit la vérité... mais il y a encore des choses bien plus drôles (hez mon oncle Cadel... Si vous aviez vu le Deuzmille et la BùilC'tmT-letlres...
Un regard Irès-sévère de sa sœur fait taire la petite ûlle, tandis que Samsonnac murmure :
— Le Den.x-mille... la Boîte-aux-lellres... je n'y suis pas du tout...
— De grâce, monsieur, ne faites plus attention à ce que dit celle petite bavarde ! reprend Péroline ; enfin avcz-vous été satisfait de voire visite chez mon oncle ?
— Mademoiselle, cela ne commençait pas mal : j'avais faiJ goûter plusieurs de mes échantillons à M. Braillard, qui du reste ne me semble pas très-forl... sur l'article des vins... mes Champagne? l'avaient séduit, d'excellent Sillery à quatre francs cinquanlo... cest nour rien! je crois que nous allions terminer une afl'aire de cinquante bonteillcs, lorsqu'une dame est cnlrée tout à coup dans l'apparlemnit. A son costume... elle était en peignoir tout garni de dentelles, à la manière dégagée dont elle adressa la parole à M. Braillard, je vis sur-le-ohamp que j'avais devant moi la maîtresse de la maison... c'est un- j<muc femme qui ne m'irait pas à l'épaule, et avec cola une corpulcuce énorme... cITravante ! ce n'est plus une femme, cest une boule; au lieu de la promener, on pourrait la faire rouler.
— Oui, oui, c'est le fromage de lUlande... murmure Rosinette, ais do faeon, celte fois, à ce que sa sœur ne puisse l'ei.îendro.
:i-i de-
puisse 1 Cl
— Cette' boule... u.irdon, je veux dire eetic dame, qui passer la einquantanie, a pu être assez bien de figure: : que la douceur ait jamais été peinte sur ses trails; cns\.. maintenant elle prise beaucoup, cl sou nez un \<:-\
voir deux narines tellement bourrées de t.ibac >
ait introduit deux marrons pour empêcher l'air a
— C'est notre tante Eudoxie, dit Péroline, c'e:i -
notre oncle. . , ,. , , .. , .
— Je comprends. Celle dame, qui avait un négligé du ra.itiu r^rl coquet, s'écria en m'apereevant : « Ouel est monsieur? - ' " •
logis, qui dans notre culri lien avait (■iiiscr\c un air .:
alors les allures d'un mouton, il repondit avec une \
n'avait pas encore cni|doyce avec moi, et dit : o Monsi ui >> .
Mcl 'hior Samsouuae, il est couiticr en vins. — Après, que fail-il . ; '
— Ma foi, Doxie, je suis onlraiu do faire un ach it pour l<\re;,.^ ;.
tu aimes le vin de Champagne, je le s.iis, cVsl ton vin favori; i '
monsieur m'en propose de fort bon, du Celery. — Non, mor.-i
n'csl pas Celery, mais Sillery. — C'o>t ce que je v.r-.Vv;
EIi bien, Doxie, j'allais aehcier du Celery .. do ce ■
monsieur. — .M.iis d'abord, monsieur, je ne sais ii.is
voulez .lehcler du Champagne nuiiulonai. t. Dieu incri'i, ii
e,aons pas... j'en ai compte encore trois boutcilos à la cac... — Tu
crois, Doxie, qu'il v en encore trois bouteilles à la cave? -- Je ne le
crois pas, j'en suis'svirc; vous devez «avoir, monsieur Cadet, que jo
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n'ai pas l'iiabilude de me Ironiper sur ce qui concerne noire maison ; je suis tout... di-|iuis le coui|)le di'S assiettes et des houleilles jusqu'à celui do l'argenterie; aussi lursiiu'uue bonne casse quelque cliuse, il n'y a pas moyen de uic le cacher a uioil »
En disant cela, celte grosse dame me regardait d'un air qui semblait dire : « Et vous ne me tromperez pas non plus, vous, monsieur, je vous en délie I » Mais comme je n'étais pas venu dans l'iulenlioii de tromper personne, comme le viu que j'espérais vendre est excellent et que je n'en ai jamais rctju que des compliments, l'air de déli de madame votre taule ne ni'lnlmiida nullement, cl je lui dis :
— Madame, je suis eerlain, lui/i, que monsieur votre mari ne se serait pas repenti du maiclié qu'il all.iit conclure, et d'ailleurs ceci n'était pas une grande aUaire: eiiiquunle bouteilles de Champagne sont bientôt bues dans une maison où Ion reçoit. Mais je n'eus pas plutôt prononcé le chiffre cinquante, que madame Eudoxio Braillard lit un bond comme si elle voulait sauler îi la corde, en s'éeriant :
— Cinquante bouteilles! qu'est-ce que j'entends là! cinquante bouteilles! y pensez-vous, monsieur Cadet?... Que vouliez-vous donc faire de cet énorme accaparement de Champagne?... est-ce que vous aviez un deparlement à grifer?
Monsieur votre oncle semblait confus et tâchait de se cacher sous les boucles blondes de sa belle perruque, tout en balbutiant :
— Mais, en effet... je n'avais pas réûéchi... j'avais mal compté... Madame re|irit presque aussitôt :
— El à quel prix monsieur vous vendait-il ce merveilleux cliampagne?
— A quatre francs cinquante, Doxie...
Ici la grosse dame devint rouge, écarlale, violette, je crus qu'elle allait me sauter aux yeux, eu s'éeriant :
— Quatre francs dix sous la bouteille!... quelle horreur! Et voilà ce que vous osez nous offrir comme un bon marché, lorsqu'on a pour quarante sous du chanqiagne excellent'...
— Pardon, madame, lui dis-je, mais il est impossible d'avoir de vrai l'hami'ague pour deux francs...
— Couimeut, monsieur, impossible!... J'en ai donc menti... On n'en boit pas d'autre chez noire ami Thomassar... il m'a offert de m'en faire avoir qu^uid j'en voudrai...
— Ce n'est pas du Champagne, madame !
— Comment! ce n'est pas du Champagne! C'est de la bière peutêtre?... J'en ai bu, monsieur, il est très-bon, c'est sucré et ça mousse, et le bouchon part en faisant boum!... Qu'est-ce que vous voulez de plus?
— Madame, il y a aussi du cidre qui mousse et qui part; si ce n'est que cela qu'il vous faut, on vous fera avec du sureau et du sucre candi des boissons mousseuses qui ne vous coûteront même pas deux fiv.ncs; si vous le voulez, je me fais fort de vous avoir de ce faux Champagne à trente sous!...
Mais madame Eudoxie était tellement courroucée contre moi qu'elle ne voulait plus rien entendre. D'un geste très-vif, et qui ressemblait beaucoup à celui des cantonniers de chemin de fer quand ils indiquent que la voie est libre, elle me montra la porte en me disant :
— Monsieur, j'espère que vous ne viendrez plus nous offrir de vos vins !
— Et ma foi je trouvai cette dame si impertinente, que je ne pus m'empêcher de lui répondre :
— Non, madame, car je vois bien que vous ne vous y connaissez pas. Là-dessus je sortis, laissant monsieur Cadet très-occupé à se' moucher et madame son épouse qui, je crois, me montrait le poing. Voilà, mademoiselle, quel a été le résultat de ma visite chez M. Braillard; je vous prie de croire que je n'ai pas envie de la renouveler.
La petite Rosinette rit aux éclats en disant :
— Ahl la lanle Eudoxie... le fromage de Hollande... Ah! oui, monsieur, elle est bien méchante, allez... nous en savons quelque chose... elle ne nous fait que du chagrin, à nous!...
Péroline interrompt sa sœur :
— Taisez- vous, Rosinette, vous ne devez pas dire du mal de notre tante!...
— Ce n'est pas notre tante, puisque c'est seulement la femme de notre oncle, et sa seconde femme môme; on dit que la première était aussi bonne que celle-ci est mauvaise... Mon oncle Cadet aurait bien dû ne pas se marier deux fois... Moi, quand je serai grande, je ne veux pas me marier deux fois.
— Àlaintenant, mademoiselle, reprend Samsonnac, permettez-moi de vous communiquer la réflexion que j'ai faite, j'espère qu'elle ne vous offensera pas... Comment se fait-il que ce monsieur Cadet lîraillard, votre oncle, qui doit être fort à son aise, à en juger par le beau logement qu'il occupe au premier sur le boulevard de Strasbourg, par la richesse de l'ameublement, par sa robe de chambre et sa perruque, laisse une de ses nièces, jeune comme vous l'êtes, chargée seule de subvenir à l'existence de son frère et de sa sœur, deux enfants qui ne peuvent encore lui être d'aucun secours?... Il y a là-dedans quelque chose qui révolte, qui blesse le cœur , quelque chose qui doit faire penser fort peu de bien de monsieur Cadet Braillard.
Péroline se recueille un moment, puis dit à Samsonnac :
— Pour que vous compreniez cela, monsieur, je crois qu'il est nécessaire que vous connaissiez l'histoire de mes parents... Puisque
vous connaissez déjà une partie de noire famille, autant vaut que vous la connaissiez tout entière, et si cel.i ne vous ennuie pas, en quelques mots je vai.s vous la dire.
— Dieu loin de in'ennuyer, mademoiselle, je voua prie de croire (pie je vous écoulerai avec le plus vif in'éivt, et que je me trouve honoré de la marque de confiance que vous voulez bien me donner
— C'est cela! dit mademoiselle Rosinette, conte noire bittoirc à monsieur mon !uni... Pendant ce temps-là, moi, je vais allumer du feu dans le petit fourneau pour faire la soupe à mon petit frère Popcl... Ah! vous allez vuir, monsieur, comme je sais bien allumer du feu... et vous ne direz plus, comme tout à l'heure, que je ne. puia ôlre d'aucun secours à ma sœur.
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Le jeune Bordelais a secoué sa volumineuse ciinière; la petite Rosinelte, qui a disposé de la braise dans un fourneau en terre qu'elh' place dans la cheminée, se met à quatre pattes devant et fait jouer un vieux soufflet, et la jolie Péroline, sans cesser de confectionner des fleurs, commence son récit :
— Notre père, Adrien Braillard, était graveur; j'ai toujours entendu dire qu'il avait beaucoup de talent; au reste, vous pourrez vous-même en juger, car les deux gravures que vous voyez ici sont de lui, c'est son ouvrage, je n'ai pas besoin de vous dire combien elles nous sont précieuses t
— Aussi, dit la petite Rosinette, nous n'avons jamais voulu les vendre, et pourtant le marchand qui a acheté la glace qui était sur la cheminée nous en a offert beaucoup d'argent, n'est-ce pas, ma sœur?
— -Mon Dieu, Rosine, que vous êtes insuppoi table avec votre bavardage ! et qu'avez-vous besoin de dire tout cela à monsieur?
— Dame... est-ce que c'est mal cela?... Mon petit Popol était malade, il fiillait bien vendre la glace pour payer le médecin... Mou Dieu, après tout, on se voit aussi bien dans un tout petit miroir que dans une grande glace; j'aime mieux cela, je ne suis pas encore assez grande pour me voir au-dessus de la cheminée, mais le petit miroir je peux le prendre et me regarder à mon aise.
— Mademoiselle, dit Samsonnac, ne grondez pas votre petite sœur, elle ne dira jamais des choses dont vous auriez à rougir... bien au contraire; ces deux gravures me semblent en effet fort belles; je ne suis pas sans avoir quelques connaissances dans les arts ; j'ai appris le dessin assez longtemps... il m'en est resté quelque teinture; je n'ai [las appris la gravure, mais il suffit d'avoir des yeux et du goût pour admirer celles-ci.
— Notre père était donc graveur, reprend Péroline, en remerciant par un sourire celui qui vient de faire l'éloge des ouvrages de scn père, c'était un véritable artiste, tant par le talent que par le caractère; je veux dire par là qu'il lui aurait été impossible d'être marchand ou commis dans un bureau.
— Comme moi, tout comme moi, dit Melchior ; il me faut de l'air, du mouvement, de la liberté! Je suis courtier en vins, c'est vrai, mais je n'exerce qu'à ma fantaisie... aussi très-souvent je n'exerce pas... Pardon, continuez, s'il vous plait.
— Mon père avait trois frères : l'un. Désiré Braillard, c'est l'ainé, se fit avocat; le second. Cadet Braillard, c'est celui chez qui vous avez été, entra chez un pharmacien; mon père était le troisième; euQu le plus jeune, Gaspard Braillard, voulut faire promplement fortune, et pour cela il se lança dans les affaires de bourse...
— Tiens! je M'ai pas encore songé à m'y lancer... moi! murmure Samsonnac, je suis cependant bien certain de n'y rien perdre... Mais patience, je saisirai un bon moment, une occasion favorable.
— Mon oncle l'avocat fit rapidement son chemin; il avait fait un beau mariage, enfin la fortune lui fut constamment favorable. .Mon oncle le pharmacien se maria aussi, et acheta le fonds de son patron. Il fit de bonnes affaires. Après avoir perdu sa femme, dont il avait eu un fils, il épousa mademoiselle Gorgibus, fille d'un plâtrier fort riche, ce qui lui permit de donner encore plus d'étendue à sou commerce. Quant à mon père, il avait fait un mariage d'amour; ma mère n'avait aucune fortune, mais il l'adorait, et jamais il ne se lepentit de son choix. Ses frères se moquaient souvent de lui, ils lui disaient : Avec ton talent tu aurais pu trouver un excellent parti, une femme riche; cela t aurait ouvert les salons du grand monde, on aurait bien plus parlé de toi, tes ouvrages se seraient vendus beaucoup plus cher ! Mais à tout cela mon père se contentait de répondre : « Je suis très-heureux comme me voilà; j'ai une femme qui m'aime, qui met son bonheur à élever ses enfants, à chérir son mari, et je ne la changerais pas contre les vôtres, quoiqu'elle ne m'ait point apporté de fortune. Ces réponses et l'humeur tout à fait artistique de mon père, qui ne s'accordait aucunement avec celle de ses frères, amena bientôt une grande froideur dans leurs relations, et ils ne se voyaient que très-rarement. Ce fut surtout la seconde femme de mon oncle Cadet qui mit de la brouille entre les frères. Celte dame, comme vous avez pu en juger, n'a pas reçu beaucoup d'éducation, et si elle a eu beaucoup déçus pour dot, en revanche elle a apporté à son mari des niaiiicres communes et un langage qui n'est pas celui de la bonne compagnie. Mon père, auquel on reprochait souvent la pauvreté de sa femme, eut une fois le malheur de dire à sa belle-sœur qu'il aimait
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mieux une ♦'ommc sans argent, mais que l'on jiouvail mener dans le inonde, que celles qui, tout en se couvrant de diamants, n'ouvraient >a houche ;ue pour se faire moquer d'elles. Madame Cadet ne lui pardonna jamais cela, et depuis ce temps elle défendit à eon mari de revoir ion fière Adrien.
— Pardon, mademoiselle, si je vous interroni[is, mais vous ne me parlez plus du dernier frère, le plus jeune, G.is[iur(l Braillard, cl qui s'(''tail lancé à la bourse pour faire promptement fortune; que devint-il, celui-là?
— Ilélas I monsieur, ses espérances ne se réalisèrent point, en peu de temps il perdit tout ce qu'il pos.sédait. Alors il fit ses adieux à sa famille, et partit pour la Californie en disant (]u'il reviendrait en France millionnaire, ou qu'on ne le reverrait jamais.
— Alil diuldc... et il y a longtemps de cela?
— Seize ans passés, monsieur.
— Et depuis ce temps a-t-il donné de ses nouvelles?
— Jamais, monsieur, on n'a plus entendu parler de lui.
— Ah I la Californie ne tient pas tout ce qu'elle promet! Pourquoi faul-il aller si loin chercher des mines d'or?... pourquoi n'y en a-t-il pas en France?... Cela manque à notre beau pays... Nous avons des truffes, mais nous n'avons pas de piacc/'S.'... Excusez-moi de vous avoir interrompu... je vous écoute.
— Mon père gagnait suffisamment d'argent pour que nous fussions heureux, mais il avait cette insouciance des artistes qui ne s'occupent pas toujours de l'avenir. 11 aimait à nous procurer mille plaisirs, à faire de jolis présents à sa femme, mais nullement à économiser. Il était jeune encore, ii pensait pouvoir braver l'adversité; mais, à la naissance de mon frère, un grand malheur vint nous frapper : ma mère mourut, et avec elle mon père perdit et son boidieur, et le courage, et l'ardeur au'il mettait au travail. En proie au plus sombre chagrin, il passait souvent des journées entières seul dans son atelier; mais il ne travaillait pas, il pleurait. Cependant nos caresses parvinrent <\ calmer un peu sa douleur... nous étions bien aus.^i désolées que lui, mais nous lui cachions nos larmes pour ne pas faire couler les siennes. Mon |ière se dit ([u'il se devait à ses enfants, il se remit au travail avec trop d'ardeur peut-être, car souvent il veillait, il passait les nuits à son ouvrage. Près de deux années s'écoulèrent ainsi ; puis mon père tomba malade, d'excès de travail peut-être; une fièvre typhoïde se déclara... et malgré nos soins... ceux du médecin... il y a dix-huit mois, nous perdîmes notre pauvre père I...
Ici, la jeune iille s'arrête pour essuyer ses yeux, et la petite Rosinette cesse de souifier son feu... elle pleurait aussi.
Au bout de quelques instants d'un silence que Samsonnac ne se serait pas permis d'interrompre, Péroline reprend :
— Nous restions seuls... trois enfants... mon frère avait deux ans, ma sœur cinq ans et demi, et moi un peu plus de seize ans... Je compris que je devais avoir soin des autres...
— Comment, mademoiselle, à la mort de votre père ses frères ne s'empressèrent pas de venir vous voir, vous consoler, vous prodiguer leurs soins!...
— Non, monsieur, hélas! Ce qui est le plus mal, ils ne vinrent même pas au convoi de leur frère!... je crois que mon oncle l'avocat n'était pas à Paris... sans cela... je pense bien qu'il y serait venu; mais mon oncle Cadet... ohl... sa femme l'en aura empêché... C'est bien vilain cela... Mais son fils est venu... mon cousin Isidore... car il aimait bien mon père, lui!...
— Et il nous aime bien aussi, nous, mon cousin Isidore, s'écrie la petite Rosinette; il vient nous voir quelquefois, sans que mon oncle Cadet le sache, cl il nous conte toulcs les mécbancclés (|ue lui fait sa belle-mère, qui ne peut |ias le ^oulTrir et qui n'a des yeux que pour ses deux enfants à elle... le Deux-mille et la Boîle-aux-lettres...
— Rosinette! vous allez encore recommencer...
— Mou Dieu! ma sœur, je peux bien dire ce que dit mon cousin Isidore... Il n'est pas bête, mon cousin... il ne lient pas de son père...
— Rosinelle, je vais me fâcher!...
-- Pardon, mademoiselle, dit Samsonnac, mais voilà deux fois que j'entends prononcer des mots que je ne comprends pas... Auriezvousla bonté de me dire ce que c'est que le Deux-mille et la Roiteaux-cttros?
— lOui, monsieur! s'écrie la petite fille, je m'en vais vous l'expliquer, moi : madame Cadet a eu de son mariage deux enfants, un garçon et une fille... et qui sont vilains... Abl vous ne pouvez )ias vous imaginer comme ils sonl laidsl Exupère, qui a onze <ins, ressemble :\ un Aslèque, il est tout petit, tout jaune; mais il a surtout une bouche... c'est elïrayaut de grandeur! Si bien ([u'un jour, en le voyant manger, un ami d'Isidore s'est écrié :
« Ali! mon Dieu! ce n'est pas une bouche, cela! c'est celte ouverture en cuivre dans laquelle on vise quand ou joue au tonneau... c'est le deux-mille... » On a trouvé cela si vrai, que lors(iu'on iiarle d'Exuiièro ;i l'insu de ses parents, on ne l'appelle nlus que le Deuxmille. Quant il sa sœur, mailcmoisolle Aurore, elle n'ouvre pas la bouche d'une façon aussi elïrayanle i]ue son frère, niais elle en a une qui lui va jiistpi'aux on'illi'S, (pii lui I'imuI toute la figure; alors eelle-l.'i, mon eonsin l'a noniniéc la Hoîle-au\-lellres.
Sanisonnac rit beaucoup des sobriquets appliqués aux enfants de madame Cadet ; puis il reprend :
— Cela n'empèchc pas la conduite de vos oncles d'être iubumaipe: car enfin, en mourant, votre père ne vous laissait sans doute que biec peu d'argent?
— Il'-iasl monsieur, il n'y en avait plus du tout à la maisoD, et déjà nous avions été obliges de faire quelqiie» d"-!»'-'. Miiis nous avions un beau mobilier : j'en vendis une parli'-
tombe à notre bon père. Puis je compris qu il I
notre joli logement et en prendre un bien mo .
bon marché. Des amis de notre père firent, j'-
près de uos oncles; elles furent inutiles. Notre
méchant, et, s'il était le maître, je suis bien pei-
occupé de nous; mais il est entièrement sous li il'.ii]i: .l'i n :■ -i
ft'mrae. Celle-ci nous déteste comme elle dcteslaii noire père, ei 'IIl
aura bien positivement défendu à son mari de rien (.liie yinr nou«.
Quant à mon oncle Désiré Braillard, l'aine de la familk', il n'a \Mai
un mauvais cœur; on assure rnème qu'il est Irès-obliL'pant. Mais ses
aU'eclions sont concentrées sur une seule personne, sa tille...
— La grande duchesse! murmure Rosinette, tout en allant porter la soupe au lait à son frère.
— Mon oncle l'avocat est veuf depuis longtemps, continue Pt-r" ii,'de son mariage il n'a qu'un enfant, une fille; cette fille a louj'ijr- • '■■ l'objet de son adoration. Elle est jolie, elle a de l'esprit ; mai.- h .1 tuée dès son enfance à èlre gâtée, adulée, Hattée. à ne (aire al- -1 ment que ce qui lui plaisait, elle se croit une nrincesse: elle ne c mprendrait pas que l'on osât contrarier un seul de ses désirs: elle «si extrêmement coquette, altière, impérieuse, et souvent fort imr>ertinente... C'est peut-être mal à moi de vous faire un tel portrait de ma cousine; mais il faut bien que vous connaissiez les motifs delà conduite de cet oncle-là...
— Tu n'en dis pw encore assezl murmure Rosinette, qui ajoute bien vite ■
— Monsieur Popol, il faut soufller, car elle est bien chaude.
— Augusla, notre cousine, n'a pas un mauvais rœur, j<^ le crois du moins; mais elle a un caractère si difficile... une humeur si fant.isque! D'abord, monsieur, elle sut prendre un grand empire sur son père; cela ne lui fui pas difficile : il en est fou. Il ne songeait qu'à contente: ses caprices, et elle en avait beaucoup. Augusta adore le plaisir. Tous les jours elle voulait aller au bal, au spcciacle nu au concert; son père quittait tout pour èlre agréable à sa fille. Elle voulut apprendre à faire des armes, à monter à cheval; mon oncle lui acheta un joli cheval et mit à ses ordres un groom pour l'accompagner dans ses promenades. Enfin, à dix-sept ans, fatiguée de plaisirs, ou plutôt m; sachant plus quel désir former, Augusla voulut se marier... elle était cependant bien heureuse près de son père... Mais elle était trop heureuse, et c'est ce qui l'ennuyait sans doute, car on dit qu'il n'y a rien qui lasse plus vile que le bonheur.
Mon oncle l'avocat dit aussitôt à sa fille :
« As-tu fait un choix ? aimes-tu quelqu'un f fais-moi connaître la personne et je te m.uierai; car tu as trop d'esprit, trop de discernement pour ne point bien choisir... »
Mais ma cousine lui répondit :
« Non, je n'ai pas encore fait un choix, mais je vais m'en i^.'uper. Nous allons beaucoup dans le monde, nous recevons chez nous une nombreu.'îe compagnie : avant huit jours je me serai décidée, j'aurai toit un choix. »
En elTet, quelques jours après, ma cousine disait à son père :
— J'ai choisi, je veux épouser M. Rogille.
Mon oncle fut un peu étonné du choix Je sa fille ; car ce monsieur Rogille n'était ni un jeune fashionable, ni un très-joli g.trçon. Celai: un homme de trente-trois ans, porteur d'une figure assez, insignifiante, qui riait toujours, mais assez bêlement; enfin on n'aurait jamais pensé qu'il put inspirer une passion, et surtout à Augusla; mais elle ne l'aimait pas non plus : elle voulait .seulement se marier et prendre un homme avec qui elle serait la maîtresse; de ce ciMe. elle a>ail parfaileiiient trouve ce qu'elle voulait. Du reste, ce monsieur Rogille avait une position qui semblait très-a\an'.ageuse; il elail à l.i léle d'une maison desconiple, de banque; enfin il gagnait environ vingtcinq mille francs par année et comptait que plus lard ses bénefii-c; seraient plus considérables. Tout cela avait aussi séduit ma cousine, qui voulait briller et avoir un grand train de maison. Mon oncle i!onn.> soixante mille francs de dot à sa tille; c'était beaucoup pour lui qui n'a (pi'une fortune modeste. Kn'in Augusla dexiiil madame llogille. Mais à peine trois années s'i taienl écoulées depuis que ce marijge était fait, et M. Rogille avait t.iil faillite : il était ruine; la dot de sa femme y avait même passé. On prétendit que la condnilc de ma cousine avait amené «et événement; elle liiisail des déj>oi>scs folles; il lui a\ait fallu voilure, livrée, loge aux Il.ilitns... Puis chaque jour on allait dans le monde, puis on n>cevait. on donnait des lèles, des diuers magnifiques ! Enfin, je ne sais pas au juste à qui ccôl la faute; mais ma cousine revint alors trouver son père, non pas pour habiter de noineau avec lui. — cela ne lui conven.iil plus, elle aimait liop sa liberté, — mais pour obtenir de lui de l'.irgenl piHir satisfaire encore à ses caprices, Mon oncle a déjà fait de gramfc s.irr:fices pour sa Iille, nue partie de sa fortune v a passe; ensuite 'I re peut plus plaider par suite dune extinction de \oix. cl puis il i. est plus jeune : il a pré* de huit ans de plus que M. C.ulcl. Maigre cela,
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quand ea lille vient lui demanJor quelque clmsu, il no suit jainaiii lo lui refuser. Alors, ninnsieiir, vous coiir^-vez hicn qu'il uq peul pas s'occuper (les eiiraiits do son frère Adrien... sa IJllo nu lui en lais-c pas le laiftir. Cupciidaut uno fuin mu cousine est venue nous voir... Je suis bien sùro que c'est hon pire qui l'en avuit priée. Elle était mise avec une exirtme elo^'am e. A puino enlrce, elle nous a parlé de buis, des concerts où elle allait, des cavaltiidcs dont elle faisait partie, des toilettes qu'elle avait portées, des fôtes (|u'on lui doniiaii.
— Et elle n'a pas seulement apporté un petit yitoau à l'opoll dit Uosinelto.
— [îiifln, monsieur, elle ne s'est pas informée une seule fois de noire position. Seulement, en se levant et avant de partir, elle nous ditsoelieniont: «Avcz-vous besoin de (juclque clio.sc'? » Ah Imonsieur, à une demande faite do la sorte par quelqu'un qui semblait vouloir nous humilier par son luxe, vous devinez bien ce que j'ai dû répondre !..,
— Oui, oui, je conçois ; mais cela ne fait rien, mademoiselle, dit Sarasonnae, cetonclc-l;1 est aussi très-blàmable! Qu'il aime sa lille, je le veux bienl... mais qu'il ne fasse rien pour les orphelins que son ft-ère M laissés si jeunes sans soutien... c'est mail c'est fort mail. ..Car cnlin vous vous tuez au travail! et il est impossilile que le peu que vous gagnez puisse sulfiro A votre existence et à celle de ces enfants... Et si vous tombiez ni.iliide, liél;isl
— Lieu ne le pirmcilra pas, monsieur; il doit surtout veiller sur ceux qui n'ont plus leur péro, ni leur mère; il doit leur eu tenir lieu!...
— Et puis, s'écrie la petite Rosinetio, nous avons des ressources!... nous avons de l'ar^'enlerie que nous ont laissée nos parcutsi... l'éroîine a liéjh été obligée de vendre plusieurs couverts, mais nous en avons encore liuitl...
Pérolinc jette un regard do reproche à sa petite sœur; mais Samsonnac s'écrie :
— Vous vojreï bien, mademoiselle, que j'ai raison. Votre travail n'est pas toujours suffisant pour subvenir aux besoins de votre famille; vous avez eneore des ressources, c'est fort bien ; mais à la longue ces ressources viendront à vous manquer... Alors vous seriez fort à plaindre; il ne faut pas attendre cela... U faut forcer d'indignes parents à rem|)lir leur devoir envers vous...
— Alil monsieur, je ne veux rien demander à mes oncles... Les enfants de leur frère ne voudraient pas recevoir d'eux ce qui ne serait qu'une charité!
— Je comprends votre fierté, je l'admire môme! Aussi ce n'est pas vous qui demanderez rien; mais, sans que vous vous en mêliez, on peut faire comprendre à vos oncles tout ce qu'il y a de coupable dans leur conduite à votre égard. Enfin, mademoiselle, vous m'avez donné une grande marque de coufiauce eu me racontant votre histoire, celle de votre famille... Je veux m'en rendre digne en faisant tous mes efforts pour vous être de quelque utilité. i. jusqu'à présent j'ai passé une grande partie de mou temps à flâner, à musarder ou à faire des folies! Si je pouvais employer mes loisirs à vous rendre service, il me semble que je ne pourrais aussi qu'y gagner. Ne me refusez pas, mademoiselle, au nom de ce petit frère qui a bei^oiu Ue tant de soin, de cette gentille Rosinettequi fait ce qu'elle peut pour vous aider, mais qui ne peut pas encore beaucoup. Permettez-moi de faire quelque démarche, afin de tàcl.cr d'améliorer votre position.
— Jlouî-ieur, répond L'éroliue avec un doux sourire, je vois que nous avons trouvé eu vous un ami, et c'est déjà quelque chose, car mon père me répétait souvent que les vrais amis sont encore plus rares que les beaux jo'jrs!
— Oui, madcraoiseili', oui, je serai votre ami tout dévoué! Et, à ce titre, j'espère que vous voudrez bien me permettre de venir quelquefois savoir de vos nouvelles et de celles de ces chers enfants?
— Oui, monsieur, car vous me permettrez, vous, de ne point quitter mon travail pour vous recevoir.
— Par exemple!... Mais si j'avais de l'ouvrage, moi, je serais trop heureux de m'en occuper près de vous... mais je n'ai rien àfairc. Adieu donc, mademoiselle Péroline, ou plutôt, puisque vous le permettez, au revoir !
Samsonnac s'est levé : il salue la jolie fleuriste, va embrasser le petit garçon, puis donne une poignée de main à Rosinette, qui lui dit:
— Adieu I notre ami, ne soyez pas longtemps sans revenir, parce que moi j'aime bien quand il nous vient de la société; car ma sœur
)est triste quelquefois, et toute seule je ne peux pas toujours l'égayer.
I Le jeune homme est parti, le cœur encore tout ému par tout ce qu'il venait de voir et d entendre; car avec son caractère léger et son humeur inconstante, Samsonnac n'était pointdépourvu de sensibililé... On peut être très-sensible, quoique fils d'un huissier. Ensuite la jeune fleuriste avait une figure bien intéressante, des yeux qui vous charmaicat tout naturellement et sans y mettre d'intention.
Aussi, lorsqu'il se retrouve dans la rue, Samsonnac secoue son épaisse crinière en se disant :
— Je crois que je suis amoureux de cette jeune fille... SI je ne le suis pas encore, cela ne tardera pas ! Ah 1 que l'on serait heureux d'inspirer de l'amour à une si cbarmaate créature !... Si j'avais de la for-
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XVII. — UNE CONSUr.TATION
L'avocat Désiré Braillard demeurait rue liirliclieu au coin île itrue Ncuvc-des-l'etits-Cliani|i.':. Il orcupait au troisième étage un '■ très-convenable pour un homme '.|ui vivait seul avec sa i|..i: Cependant quelque temps auparavant il en avait un iiifinim'..' ,. beau, et situé au premier sur le boulevard Montmartre; mais d>tpui.-> la déblcle delà maison Uogille, le père d'Augusta avait él<j obligé do faire des économies.
.M. Désiré Braillard a maintenant bien près de soixante ans; c'est un houmie ipii a du être fort bien, sa figure est fine et sa boucitctant soit peu railleuse, mais l'ùge et le travail l'ont beaucoup fatigué, et maintenant M. l'avocat semble avoir avant tout besoin de rcp<ih ; ses cheveux giis sont devenus rares sur sou front, que filloniicntdcs rides profondes, ses yeux sont caves, son air un peu soucieux; mais il a toujours de bouiies manières, et ce ton poli d'une personne habituée à fréquenter la bonne société.
Il était onze heures du matin, M. Désiré Braillard, tout en prenant son chocolat, examinait les papiers leulermés dans un dossier qui était placé devant lui, et de temps à autre il levait les épaules et laissait échapper un geste d'impatience, en murmurant :
— Quel désordre 1... Quel embrouillamini. Impossible de se reconnaître dans tout cela... D'ailleurs ces créances me semblent verreuses, quelques-unes sont périmées... aucune n'est en règle... Et >uil.'i ce que ce Rogillc appelle ses ressources, voilà avec quoi il compte recommencer des all'airesl... U n'y a pas cinq cents francs à espérer dans tout cela.
Une vieille servante paraît et dit :
— Monsieur, il y a là un jeune homme qui demande à tous parler.
— Pour me consulter?
— Probaliloment, monsieur, il ne me l'a pas dit.
— Tailes-le enirer... Ah! Marianne, si ma fille venait pendant que j'aurai du monde, faiies-la pa-ser dans ma chambre et priez-la d'attendre un peu ; d'ailleurs vous m'avertirez.
— Gela sufùt, monsieur.
La domestique sort et bientôt Meichior Samsonnac est introduit dans le cabinet de l'avocat. Notre jeune Bordelais se prcsente avec celle assurance qui le quitte rarement, il salue M. Braillard avec beaucoup d'aisance tout eu lui disant :
— C'est à M. Désiré Braillard oue j'ai l'honneur déparier?
— Oui, monsieur, et qui ai-je 1 avantage de recevoir?
— Meichior Samsonnac, de Bordeaux, courtier eu vins des meilleures maisons de Paris et du Beaujolais.
Le titre de couitier en vins chasse sur-le-champ l'air aimable que l'ancien avocat avait pris d'abord, et il s'empresse de dire en faisant la moue :
— iMonsieur, je n'ai nullement besoin de vin dans ce moment, d'ailleurs j'ai mou marchand que je ne veux pas quitter; [ar conséquent, si vous êtes venu pour m'en olfrii», vous auriez mieux fait de ne pas vous déranger.
Meichior reçoit cette boutade sans sourciller; au contraire, il conserve un sourire sur ses lèvres, puis répond :
— Non, monsieur, non, je ne suis pas venu chez vous dans l'intention de vous oU'rir du vin ; je vous ai dit ce que j'étais parce qu'il me semble qu'en se présentant pour la première fois chez quelqu'un on doit avant tout se faire connaître; mais, si je viens, c'est pour vous consulter comme avocat, ou comme jurisconsulte.
— C'est diflérent, monsieur; alors donnez-vous la peine de vous asseoir, je vous écoule.
Samsonnac s'asseoit, passe sa main dans ses cheveux qu'il rejette majestueusement en arrière, prend un air grave et commence :
— Monsieur, il y a deux jours le hasard me fit rencontrer dans la rue une petite fille de sept ans, gentille, espiègle, de ces figures dont l'intelligence vous frappe sur-le-champ. J'eus le bonheur de la protéger contre de ces méchants gamins qui pullulont dans Paris, et dont la principale occupation est d'insulter les personnes honnêtes; puis je ramenai la petite fille chez elle, pour attester à ses parents que si elle était en retard il n'y avait nullement de sa faute. L'enfant me conduisit dans une chambre bien modeste située sous les mansardes. Là je trouvai une jeune personne de dix-huit ans, charmante de figure et de manières, elle travaillait avec ardeur, tandis qu'un peu plus loin, dans un fauteuil, un petit garçon de trois à quatre ans, pâle et souffreteux, tâchait de sourire à ses sœurs... car c'était là toute la famille... Ces enfants vivaient sans autre appui, sans autre soutiea
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que leur pcciir aînée... Vous__ni'avfz bien compris, n'est-ce pas, jionsieiir?
— Suris doute I sang doulel ce sont des orplielins, répond l'avocat qui écoute avec la disir.'Clion d'un linmme qui prèle toujours l'oreille au moindre bruit, croyant que c'est sa lillc qui arrive.
— Oui, monsieur, ce sont des orphelins... des orpbelins bien rnalneureux et bien intéressants. La naissance du petit garçon a coûte la vie à sa mère. Ils avaient été élevés dans l'aisance, car leur père était un artiste de talent, mais il est mort aussi, il y a près de deux ans; il n'avait encore rien amassé, et les pauvres enfants sont restés sans ressources... Vous avez liien saisi, n'est-ce pas, monsieur?
— Parfaitcincnt! parfaitement I répond l'ancien avocat toujours préoccupé, et qui, au contraire, n'a nullement saisi ce (pii devait le i'iapiier dans ce (pi'on vient de lui conter. Mais eniin, monsieur, dans tdul cela je ne vois pas encore pourquoi vous venez nie consulter; il y a sans doute quelque héritage, quelque créance que l'on conteste à Ices orphelins?
I — Non, monsieur, il n'y a ni héritage, ni créance!... mais il y a des oncles... des oncles qui sont fort à leur aise... Dites-moi, monsieur l'avocat, est-ce que aes oncles ne doivent pas secours et protection à leurs nièces, ;\ leur neveu, ciifm à des enfants en bas âge qui ont eu le malheur de perdre leur i ère et leur n]ère? C'est pour cela priiicipalrment qneje suis verni vous consulter.
— Mais si fait, vraiment, des oiiclcs sont de très-proches parents... des tuteurs (ioiinés par la n.itiire. Après cela nous n'avons cependant pas de loi qui [luisse les forcer à se charger des enfants de leur frère ou de leur sœur ; mais, h défaut de lui, il y a l'humanité, il y a les convenances qui ne veulent pas que des parents qui sont riches, ditesvous, laissent sans secours, sans appui, des orphelins si jeunes.
— Monsieur, vous ne sauriez vous (igurer quel plaisir j'éprouve à vous entendre jiarler ainsi... cela me donne l'espérance que la situation de celle jpuiie famille ne tardera pas ;\ s'améliorer...
— Votre désir est sans doute que je fasse des démarches près des oncles en cpieslion?
— Justement, monsieur... j'aime à croire qu'ils ignorent la fâcheuse position de ceux auxquels je m'intéresse, et qu'il suffira de la leur taire connaître pour qu'ils la fassent cesser.
— Le nom de ces enfants, s'il vous plaît, monsieur?
— Monsieur, ces trois orphelins sont les enfants de feu Adrien Braillard... votre frère.
L'ancien avocat demeure tout saisi, il regarde quelques instants sans répondre celui «lui vient de lui donner cette leçon; sa physionomie, quelques instants indécise, prend enfin une expression de franchise, et il s'écrie :
— Comment, monsieur, c'est des enfants de mon frère que vous me parliez ?
— Oui, monsieur, car ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire, une circonstance inattendue m'a fait connaître, avant-hier, cette jeune famille, m'a permis d'ètie utile ;\ ces pauvres enfants... Ah! monsieur, je suis encore jeune, encore étourdi et parfois peu raisonnable, mais je ne saurais vous exprimer à quel point j'ai été touche p:ir le tableau que j'ai eu devant les yeux... Une jeune fille qui n'a pas encore dix-huit ans, travaillant jour et nuit à faire des fleurs pour élever, pour nourrir une i)etite lille de sept ans qui de son côté s'occupe déj;i des soins du ménage, et un petit g.irçnn de trois ans et demi dont la sanié délicate réclame les plus grands soins, nécessite les visites du médecin!... Cette jeune fille en se tuant au travail ne peut encore gagner que cinqiianio sous par jour... Je vous le demande, monsieur, eroyez-vous qu'avec cette somme, ces trois enfants puissent vivre, s'habiller, se cliaulVcr, payer leur loyer?... Non, cela ne se iieut pas; il faut donc que de temps à autre on se défasse de quelque meiilile, de miclque objet ayant appartenu à ceux qu'on a perdus... Mais (piaïul celte ressource manquera, comment vivrat-on?... 11 faudra donc tendre la main, demander 1 aumône... les enfants de votre frère!... Ah 1 vous ne le voudriez pas, monsieur, j'in suis persuadé !... Kt voilà pourquoi je suis venu vous trouver et vous dire ce que j'avais vu.
L'avocat tend sa main à Samsonnac en lui disant :
— Vous êtes nn brave jeune homme, et je vous remercie d'être venu me trouver. Hn vous écoutant je n'ai pas deviné que vous parliez des enfants de mon frère... je ne pouvais pas le deviner, car j'étais loin de penser que leur silnatlon fût telle que vous venez de me l'apprcnilre. Quand mon frère est mort je n'étais pas Ji Paris ; lorsque j'y revins, quelques personnes me dirent en elTct que les enfants d'Adrien avaient besoin d'appui, de protecteur; je comptais bien les voir... mais j'ai tant d'affaires, de tracas que me suscite la conduite do mon gendre, que j'oubliais ces enfants; eepciulanl je me rappelle que plusieurs fois je dis ;\ mon frère le pharmacien de s'informer (le la situation do nos nièces, de notre petit neveu... il me promit de le l'aire.
— 11 n'eu a rien fait, monsieur.
— J'avais aussi engagé ma lille îi aller voir ses jeunes cousines... elle m'a dit une fois qu'elle l'avait fait, ([u'elle les avait vues et que leslrois enfants se portaient fort bien. Enliii, monsieur, puisque, grâce h vous, je sais la vérité, je ne laisserai pas plus longtemps ces oriheliiis sans secours... Dès demain... uou, dès aujourd'hui je me rendrai
près d'eux. Il y a dans ce porlefi.uillecinq cents francs... cette Eomme
sera pour eux.
— Ah! c'est bien, cela, monsieur. Cinq cents francs! mais avec «la la tranquillité de cette jeune famille e^t p.'t^K'-" j-^'ir p!;-- d'iire .-.nnée... Je suis enchanté d'être \ :.en, monsieur, que c'est à l'insu ■'. rail pas consenti à ce que je fi?=e '■■ .,;ia iierlé, de la dignité dan» le caraci'.ie. IJilln, iiivi,s.Ljr, vj^i ne m'en voulez pas do a; que j'ai fait?
— Je vous répète, monsieur, que je vo i - <ii r n; ni- : î' ; .-lé oublieux, négligent, j'en conviens; on d. i à ceux qui nous fournissent l'occasion ■! rsqu'ils étaient involontaires. Ahl l'ai: , . \ous plait?
— Faubourg Saint-Denis, 78.
— Fort bien, dès aujourd'hui ils auront de mes nouvelle.';. Samsonnac, enchanté du succès de sa démarche, pn-nd congé de
-M. Désiré Braillard, et s'éloigne en se disant :
— Demain j'irai voir la jeune famille et je me réjouis d'avnn-e du bonheur que je vais voir briller sur tous les visapes... Ce .- r.i u'i peu mon ouvrage ! cela ne pourra pas me nuire auprès de ki eliarniante Pérolinel... dont je suis décidément passionnément amoureux.
XVIII. — MADAME nOGILLB
Il n'y a pas cinq minutes que U jeune Bordelais est sorti de chez l'ancien avocat, et celui-ci pense encore à tout ce qu'il vient d'apprendre louchant les enfants de son frère Adrien, lorsqu'on sonne à la porte avec violence, et bientôt madame Augusta llogille entre dans le cabinet de son père.
La fille de M. Braillard a maintenant vingt-deux ans, mais elle en paraît vingt cinq, tant il y a d'assurance dans sa démarche et dans son regard. C'est une jolie femme, sa taille moyenne est bien prise; elle n'a d'embonpoint que ce qu'il faut pour ajouter à ses charmes. Ses traits sont un peu forts, mais réguliers ; son nez grec a des narines un peu dilatées; sa bouche un peu grande est très-bien pariiie; ses yeux bruns sont grands et fort beaux, mais ils ont une expression de hardiesse que l'on n'aime pas toujours h rencontrer chez une dame. Ses cheveux sont soyeux et longs, mais son front est un peu bas. Au total, c'est une femme très-séduisante, surtout lorsqu'elle veut p:aire, car personne ne sait mieux qu'ellf avoir, selon son caprice, un sourire aim:ible et gracieux, ou l'air dédaigneux et impertinent.
Celte dame est mise avec une extrême élégance. Sa robe de soie brochée a des volants qui grimiienl jusqu'à la taille; son chapeau sort de chez la première modiste ue Paris, son eliftle est un petit cachemire, ses bottines sont d'une étoffe ravissante, ses gants sont frais, enfin elle répand autour d'elle un parfum de jasmin, d'orange, de palchouli qui annonce sa présence comme celle d'un bouquet.
Augusta court à son père qu'elle prend par la tête ei qu'elle embrasse en lui disant avec une voix câline et un rharmant sourire:
— lîonjour, petit père; comment te porles-lu ce matin t
— Bien, ma fille, bien, merci... un peu fatifrué cependant, répond l'avocat en considérant sa fille presque avec admiration.
— Ahl c'estque tu travailles trop... cela n'a pas le sens commun... Pourquoi encore travailler, pourquoi encore te falii:uer?... Il me semble que maintenant tu pourrais bien te reposer, le d 'rloler, prendre du bon temps...
— Oh 1 c'est facile à dire tout cela... Mon Dieu, comme te voilà belle!
— Mais non, une toilette bien simple, mise du matin... et puis.j'ai quelques visites à faire... ensuite je ferai peut-ôtre une courte promenade au bois... Je profilerai de la calèche qu'on a mise à ma disposition...
— Tu as une calèche à ta disposition?
— Oui, qui appartient à M. Archibald de Saint-Ouen... un «mi de mon mari. A prO|>0' île mon mari, avez-vous vu ce dossier qu'il vous a remis, et qui contienx. "it-il, ses dernières re.ssourci-s*...
— Oui, je l'ai examine, îlles sont jolies, ses ressources,.. Toutes ces paperasses sont bonnes a jeter au feu... si l'on .ivail pu en tirer quebiue chose, tu penses bien que, lors de la faillite de Rogillo, ses créanciers auraient exploite ce .■-oi-disaiil actif!
— Ah! ma foi, je ne sais pas, moi, je ne connais rien à tout cela!
— Malheureusement, car enfin, où sont p'is.«es les soixante mille francs de ta dot?., llogille prétend que c'est toi qui les a depen>es...
— list-ee qu'il sait ce qu'il dii? esl-eeque vous i'écoiitei? . Ce qu'il y a de certain c'est qu'il faut absolunieni trouver à mon m.iri une place en province ou à létr.inger, parce que je ne veux plus haliiier avec lui... j'en ai bien assez... il m'agace, cet lu>mine... il f>»sse .«on temps à fumer!
— Et quel emploi est-il eap.abic de remplir?
— Ahl auenn, c'est probable; mais ce n'est |\is une raisi->n (HHir qu'où ne lui donne pas une place. Il v a tant de gens de mérite qui n'en ont pas... cela prouve qu'on en 'loiinp volontiers aux iuilH'cUesl
— Pourquoi diable as-tu épouse ce Uo-ille?...
— Ah ! mon Dieu ! parce que je lui erovais une fortune très-solide... vous aussi, du reste... Je savais bieu que ce u'etail pas un aiglel.M
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Ah ! mon Dieu I quel est donc ce monsieur ? 1'. 20.
mais je me disais : Il aura toujours asse?. d'esprit pour gacrner de l'arpent, puisqu'on préti/iid que c'est l'esprit des sols... 11 a voulu faire mentir le proverbe. Enfin, ce qui est fait est fait. Mais M. Archibaid doit s'occuper de placer Rogi!le,ila de très-belles connaissances, il demandera pour lui une concession en Algérie! c'est très-bon, cela!
— Très-bon quand on sait l'exploiter. Que crois-tu que Rogiilefera si on lui doime un teiraui en Algérie?
- Dame... il cultivera des dattes, il m'en enverra, je les aime beaucoup... et des pistaches aussi, car il parait qu'il en pousse aussi en Algérie.
— -Ma chère amie, si lu ne manges que des pistaches cullivces par ton mari, cela ne te fera pas mal aux dents... Mais je viens d'apprendre quelcjuc chose qui m'a fait beaucoup de peine.
— Comment... sur mon mari?
— Non, non, il ne s'agit plus de lui, mais des enfants de mon pauvre frère Adrien; il parait que leur position est fort triste; l'aînée des enfanis. Peroliiie, travaille sans relâche pour nourrir sa sœur et son petit frère, et ce qu'elle gagne n'est pas suffisant... J'ignorais tout cela, md; je sais bien que j'aurais dû le savoir, m'informer... mais le courant des affaires nous entraîne, et les journées se passent sans que l'on ait fait le quart de ce que l'on voulait faire. Cependant, il y a quelques mois, je l'avais priée d'aller voir tes 'rbnes cousines, et tu ne mas pas fait un tableau si triste de leur si'ualion?
— C'est qu'elle ne m'a pas semble si fi\chen?e... je les ai tous trouvés bien ijortanls, le petit garçon élail peut-être un peu pâle, mais tous les petits garçons sont pilles quand ils font leurs dents... J'ai vu une chambre dans laquelle il y avait de très-beaux meubles, cela ne m'a pas paru misérable du tout; enfin je me rappelle fort bien qu'avant de m'en aller j'ai ilit à Péroline :
— Avez-vous besoin de quel(|ue chose?
Et elle m'a répondu d'un petit ton très-sec :
— Merci, nous n'avons besoin de rien !
Voilà ce que j'ai vu, je ne pouvais pas dire autre chose.
-^ Oui, mais il y a de cela huit ou neuf mois, et depuis ce temps la position de ces enfants a pu empirer, ils ont pu être malades. Je ne yeux pas, je ne dois pas laisser les enfants de mon frère vivre dans un état voisin de rindii.ence. J'ai mis dans ce carnet cinq cents francs, je vais les leur porter aujourd'hui même...
— Vous ferez bien, mon petit père. Oh! ce n'est pas moi qui vous blâmerai jamais d'être bon, obligeant, généreux... Si j'étais encore riche... comme j'aurais dû lêlre, mon bonheur serait de donner, de foire des heureux...
— Oui, tu as un bon cœur, Augusta, je le sais.., mais tu as une tèlc si folle!..
— Oh! par exemple... à présent je vous jure que je suis bien raisonnable... Tenez, encore hier, M. Archibald voulait me conduire à un bal magnifique... chez un hospodar de Russie qui vient à Paris prendre des leçons de danse, eh bien! j'ai refusé d'y aller... Il esl vrai que je n'avais pas de robe de bal assez fraîche...
— Dis-moi donc, Augusta, je t'enteniis bien souvent parler de ce monsieur Archibald... est-ce que tu aurais été au bal... seule avec lui?
— J'aurais emmené une de mes amies.
— Ce n'est donc pas un jeune homme que ce M. Archibald?
— Pardonnez-moi, mon père, c'est un jeune homme, un fort joli garçon qui se met comme un ange!.. Pour l'élégance, il n'y a personne qui puisse l'emporter sur lui.
— Ah ! diable... et c'est ce monsieur qui a mis sa calèche à ta disposition?
— Oui, petit père.
— Augusta, ne crains-tu pas que le monde ne puisse tirer des conséquences... méchantes de ton intimité avec ce monsieur? Ta réputation ne peut-elle pas en souffrir?
— Ah! pourquoi donc dirait-on quelque chose?., des femmes jalouses de ce que M. Archibald s'occupe un peu de moi au lieu de leur faire la cour... mais comme je ne fais pas de mai, je me moque de ce que l'on pourrait dire.
— Mais ton mari?
— Mon mari! mais puisque M. Archibald est son ami intime, il ne peut pas trouver mauvais que ce jeune homme soit galant avec moi et me serve quelquefois de cavalier... bien au contraire, quand son ami est un jour sans venir, Rogille est inquiet, il s'ennuie, il s'écrie: « Mais pourquoi donc Archibald ne vient-il pas? est-ce qu'il serait malade? « Et très-souvent il court le chercher. Vous comprenez bien que mon mari, aimant beaucoup mieu.x rester à fumer au café que de me mener à la promenade, est enchanté lorsque son ami prend sa place en me donnant le bras.
— C'est différent; mais il vaudrait bien mieux ne pas prendre une femme que de la confier sans cesse au bras de son ami... Je vais aller voir les enfants de mon frère Adrien.
La jeune femme se lève et court à son père qu'elle prend encore par la télé, et qu'elle embrasse de nouveau, en lui disant :
— Ah! un moment, petit père, je ne t'ai pas encore appris le motif de ma visite matinale... c'est-à-dire... je serais toujours Ycaue... mais
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tantôt... C'est que, voi.s-tu, c'est pressé... et pourtaut je n'ai pas encore osé te conter cela...
— (Ju'est-ce qu'il y a donc encore? voyons, parle, explique-toi...
— Mon Dieu, c'est un service que je viens te demander... mais tu ne me refuieras pas... Oh! n'est-ce pas, tu ne me refuseras pas?..
— Voyons d'abord de quoi il s'agit.
— Oh! pas grand'chose... une misère!.. Quand je dis une mi«ère, cola peut se monter à douze ou treize cents francs. ..
— Treize cents francs ! et vous appelez cela une misère, ma fille'... On voit bien que vous ne savez pas ce que c'est que l'argent!... Mais pourquoi vous faudrait-Il encore cette somme? En vérité, Augusta, je ne vous conçois pas!... et vous me disiez tout à l'heure que je devrais me reposer, ne plus travailler... Mais si je ne faisais plus rien, croyez-vous (juc je pourrais subvenir à (ont ce que vous m'avez coûté depuis ipiclcpie temps?... J'avais amassé douze mille francs de rente; c'était une fortune bien suffisante pour mon ambition. En vous mariant, je vous ai donné soixante uiille francs, j'ai donc diminue mon revenu d'un quart... je l'ai fait sans regret, il m'en restait encore bien assez; mais bientôt est arrivée la l'aillile de Uogillc... vous vous êtes trouvée ruinée... vous aviez même pris, dépensé votre dot : il m'a fallu vous sortir d'embarras... lînlin j'ai du payer de tous côtés pour parvenir Ji vous faire séparer de bien d'avec voire mari... J'y suis parveiui, vous êtes chez vous, et je vous fuis mille écus lie pension pour voire entretien. A présent, ma fille, il me reste à peine cinq mille francs de revenu pour moi; mais si ;i chaque instant je suis forcé de prendre sur mon capital, il n'y aura plus moyen de s'y retrouver.
— Ah I voilà que tu me ' dis vous îi présent. Tu veux donc me faire de la peine... lu n'aimes donc plus ta fille qui l'aimo lant...Ahl si c'est comme cela, je parlirai bien loin, lu n'entendras plus parler de moi, et connue cela je ne le ferai plus de ohagriu I
L'avocat prend vivement les niain.s de sa fille, (pii les avait portées ^ ses yeux et faisait semblant de pleurer, il l'allire sur ses genoux en lui disaut d'une voix émue :
— Allons, voyons, taisez-vous, méchanlc fille, no pleurez pas!... Toi, partir... t'en aller, m'abandonncr!...Iihbien! ce serait joli... l'i! ne répétez pas ces choses-là I... Eh bieni voyons, qu'est-co encore que celle dette?... pourquoi esl-(?e si pressé?
— VoilJ» ce que c'est, petit père, c'est ma couturière à qui jo devais depuis longtemps. ..
— Ta couturière... j'ai payé les mémoires de tous les fournisseuir avant de te mettre chez toi.
— Ah! oui, mais pas celui-là... c'élail un si Tieux mémoire... j6 l'avais oublié! Celte foninie m'a donc fail demander de l'argent, je lui ai répondu que je n'en avais pas... en la priant d'attendre... Elle m'a priée de régler son mémoire; moi, ça mêlait bien égal, j'ai réglé tout ce qu'elle a voulu, je lui ai fait uù billet; h l'échéance, je n'ai pas pu payer; alors, j'ai reçu des papiers timbrés!... Tu penses bien que je ne me suis pas amusée à lire cela... d'abord je n'y comprends rien. Enfin, il y a quelques jours, il est arrive chez moi trois hommes... bien polis, oh! ils claiont très-polis... l'un a écrit, l'autre a dicté... il parait qu'ils ont saisi mes meubles...
— Saisi tes meubles! mais c'est épouvantable, cola...
— Et, hier, l'huissier m'a fait avertir qu'on vendrait demain si je n'avais pas payj^ aujourd'hui.
M. Désiré Bradiard se lève précipitamment en s'écrianl :
— Mais alors il n'y a pas un moment à perdre! il faut courir cbex cet huissier, empêcher celle vente... el tout cela fail des frais, cela augmente la delte...
— Certainement. . . c'est bien désagréable I
— Et tu viens me dire cela seulement aujounl'hui I
— Je voulais venir hier... mais j'avais mal aux nerfs, je ne pouvais pas me soutenir...
— Voyons, où demeure cet huissier?
— L'huissier... ma foi, je n'en sais rien... il m'a laissé son adresse, mais je l'ai jetée au feu...
— Mais tu as au moins quoique papier... quelque nssignalioo, l'adresse sera dessus...
— Des papiers timbrés? J'en ai fait des papillollcs!
— Quelle tète! Comment allons-nous le lrou\er alors! Ah! lu sais au moins où demeure celle couturière nui le fail jHHiPsuivre...
— Ah ! oui... rue Mazagran, 15, madame l'ince...
— U suffit. Je vais courir chez celle femme, elle me donnera l'ndresse de son huissier... BienkM une heure... il n'y a pas un moment à perdre... Mais ces pauvres orphelins... les enfants do mon frère... Je voudrais cependant qu'ils aient aujourd'hui (vs cinq eenis francs... Je ne veux pas qu'ils soient plus longtemps dans I.» peine...
— Eh bien! mou pelil père, c'est bien facile, donnez-moi ces cinq cents francs, el |iendant que vous aurez la bonlé de courir i^ur cette maudite délie, moi je vais aller chez IVnMine lui |M>rier cela de voire part.
— Ah! tu as raison , connue cela tout peut sarran.wr... Tiens, prends ce petit carnol, le billet de banque est dedans... Tu vas aller tout de suilo cliei ces cufauls, ncsl-ce pas?
LA FAMILLE BRAILLARD
— Oui, iiioa père, oui, lout de suite.
— -Mloiis, va, cl moi je vais courir (lour loi... Adieu, uiauvais sujet; à t'uvcnir vous serez plus sage, j'espère... vous ne ferez plus de (Ici tes!
— .Mon petit père, jo le le promets... Au revoir... à bientôt... T'i es bien bon, tu l's \mci\ gentil, y- t'aime tout plein.
Miiilame Rugille euiljijssi; son père, met lo petit carnet dans sa uoclie et s'éloigne gaiement. Elle trouve en bas la Lelle caliiche que M. Arcliibald a mise à sa disposition, elle y monte avec la légèreté d'une personne qui a l'Iiabilude de faire de la P3mnastic|ui! ; mais lorsque le cocher lui demande où il doit la mener, elle rètlecbil et se dit :
— Irai-je tout de suite faid)OurgSaint-nenisî... Mais AngWini que je n'ai ];as piéveniie... elle aura peut-être disposé de sa jouinè»i nuaud j'irai la clurclier pour aller au bois... ce serait Irès-coutr.'ri, inl... Décidément il vaut mieux que j'ailli- d'abord la prévenir, j'irai ei ^uile cbez la njarmaille du l'aBbourg Saint-Denis... Cocher, menez-mci rue Rocheeliouart... Ah! vous allez passer par la place de la Boursi .. il faut que j'entre un moment chez ma marchande de modes.
Le coclier part. Arrivée place de la Bourse, la jeune femax fait arrêter devant un grand magasin de modes, elle y entre en diiaiil :
— .Madame Angélina Dervilly m'a dit hier avoir vu dans ^otre montre un notit chapeau rose et blanc délicieux... c'était une forme toute nouvelle... avec une seule plume blanche dessus... l'avez-vous encore ?
— ; Non, madame, il a été vendu sur-le-champ. Ohl il n'est pas resté vingt minutes en montre; mais voilà exactement le pareil que l'on vient do finir... ficulement celui-ci est ponceau et blanc, mais il n'en est peut-tMre que plus joli...
Madame Itogillc examine le chapeau qu'on lui présente, et s'écrie ;
— Mais oui, c'est trôs-original... c'est gracieux... c'est nouveau... Et il est tout semblable à l'autre?
— Exactement, madame, sauf la couleur pouceau au lieu du rose...
— Ohl j'aime mieux le pocceau, cela va ai bien aux brunes... Voyons, essayez-moi ce chapeau...
Le chapeau est placé sur la tète de la jeune femme, et toutes les demoiselles du magasin de s'écrier ;
— Oh ! comme il va bien à madame!... elle n'a jamais été si bien coiffée à l'air de sa figure.
— C'est vrai, dit Augusta en se regardant dans une Psyché. U me va comme un ange ce petit chapeau, il donne quelque ehose de mutin à la physionomie... Ohl ma foi, ce serait dommage de le quitter, et je veux que l'on me voie aujourd'hui au bois avec...
— Oh ! comme on va lorgner, admirer madame...
— Combien vaut-il ?
— Cent vingt francs.
— C'est un peu cher...
— Madame voudra bien remarquer que la plume seule vaut plus de soixante francs...
_ — C'est vrai... elle est fort belle... Décidément je le garde... mais j'ai promis à mon père de ne dIus faire de dettes... Tenez, payezvous...
Augusla donne à la marchande de modes le liiUet de cinq cents francs qui était dans le carnet, et celle-ci dit en le recevant :
— Je prendrai la liberté de rappeler à madame qu'elle me doit encore le dernier chapeau que je lui ai vendu... c'était soixante francs...
— Ah ! tiens ! je l'avais oublié; eh bien ! payez-vous, puisque je ne veux plus avoir de dettes... Je vous laisse mon vieux chapeau, vous me le renverrez chez moi.
On rend à la jeune femme trois cent vingt francs en or, et elle sort de chez la modiste avec sa nouvelle coiffure. Mais tout à côté du magasin de modes est un bijoutier qui a des bijoux du meilleur goùl. Les regards d'Augusta tombent par hasard sur un bracelet d'une forme toute nouvelle; ce bracelet la séduit, la charme; après l'avoir examiné quelques instants, elle se décide à entrer dans la boutique afin de le voir de plus près.
On s'empresse de montrer à cette dame le bijou qu'elle indique : elle tourne et retourne le bracelet dans ses mains.
— Efsayçz-le donc, madame, dit le bijoutier, vous en verrez bien mieux l'ellet sur votre bras.
Le bracelet est attaché au bras d'Augusta, il a pour fermeture un saphir parfaitement serti et qui fait valoir ia blancheur du bras. Le bijoutier s'extasie sur l'effet que le bijou produit; la jeune femme trouve aussi qu'il achève de compléter sa toilette, et elle murmure :
— Je suis fâchée d'avoir mis ce bracelet à mon bras... car vraiment je n avais pas l'inteiition d'acheter ce bijou...
— Et pourquoi madame se priverait-elle de ce qui lui fait plaisir?
— Oh! c'est une fantaisie... Est-ce cher?
— Non, madame, presque pour rien: cent cinquante francsl...
— En elfet, ce n'est pas trop cher...
T La façon est à peine payée, et c'est ce qu'il y a de plus nouveau. Madame aura le premier qui ait paru en ce genre.
— Vraiment!... Alors je le garde .. j'aime beaucoup les primeurs... Tenez, voila cent cinquante francs.
Madame Kogillc remonte dans sa calèclie, enchantée de son emplette, l'uis elle se dit :
— Je n'ai plus que cent soixante-dix francs sur les cinq cents francs... jo no puis pas porter cela chez les petites cousines... mais elles no doivent pas attendre après... Ouand je loucherai ma pension de mon père, je compléterai la somme et la leur |)orlerai... Ah I mon Dieu, mais tout cela m'a retardée... Trûuvcrai-je encore Angélma... Cocher, vite, vite rue Itocheehouart.
XIX. — QUELQU'ON QDI MB VOUS CHAINT PAS
Ainsi qu'il se l'était promis, le lendemain de sa visite à M, Braillard l'avocat, Samsonnac ne manque pas de retourner chez les trois orphelins avec deux échantillons de muscat qu'il a mis dans ses poches.
Il se flatte de trouver la petite famille dans la joie; mais, en entrant, il est tout surplis (le voir sur les visages le môme calme, la môme expression qu'il y a laissée lorsqu'il les a quittés trois jours nuparavant.
Le petit garçon découpe des images, mademoiselle Rosinetle s'apprend à écrire en copiant un exemple, et la jolie Péroline travaille assidûnient à ses llcurs.
— Ah! voilîi notre ami, mon protecteur! s'écrie la petite fille en courant au-devant du jeune homme, qui l'enlève dans ses bras en lui disant :
— Voulez-vous me permettre de vous embrasser?
— Ohl oui, répond Rosinetle, je suis trop petite pour vous refuser.
Samsonnac embrasse aussi le petit garçon; il est probable qu'il en ferait volontiers autant à la grande sœur, mais il comprend qu'elle ne s'y prêterait pas; il se contente de lui tendre la main en lui disant :
— Une poignée de main, entre amis cela ne se refuse pas...
— Volontiers, monsieur.
— Vous trouvez peut-être que je reviens bien vite vous voir ; mais, ma foi, il me tardait de me retrouver au milieu de vous... il me semble que je suis aussi de la famille... Ecoutez donc, je n'en ai pas ici, moi, j'ai laissé la mienne à Bordeaux... et c'est quelquefois triste d'être seul.
— Eh bien! vous serez aussi notre cousin, dit Rosinetle, je vous appellerai le cousin Grosse-Tôte!...
Le jeune homme ne sait pas s'il doit accepter cela pour un compliment, et Péroline prend un air sévère en s'écriant :
— En vérité, Rosinetle, vous vous permettez de dire tout te qui vous passe par l'idée, vous êtes fort inconvenante. Que signifie ce que vous venez de dire h monsieur?
— Dame... ça signifie... que monsieur a tant de cheveux que cela lui fait une grosse tète... Est-ce que ce n'est pas la vérité?
— Elle a raison, dit Samsonnac, j'ai beaucoup de cheveux... j'ai une forêt de cheveux... on m'en a toujours fait compliment... mais, en effet, cela doit me grossir la tête. Ne grondez donc pas ma petite amie, elle a dit ce qui est. Laissons cela et parlons de choses plus intéressantes ; en venant vous voir aujourd'hui, je croyais trouver tout le monde en joie... tout le monde se réjouissant d'avoir reçu une visite inattendue... et je vous vois aussi sérieux que l'autre fois. Il ne vous est donc pas arrivé un événement heureux... votre situation ne s'est donc pas améliorée'''...
— Mais non, monsieur, il ne nous est rien arrivé, répond Péroline; pourquoi pensiez-vous qu'il en était autrement?
— Pourquoi?... parce que j'avais de fortes raisons pour le croire CommentI vous n'avez pas reçu la visite de votre oncle l'avocat?
— Non, monsieur.
— Et quelqu'un n'est pas venu de sa part... vous apporter... cinq cents francs?
— Non, monsieur-!... Mais sur quoi fondiez-vous ces suppositions?... Vous avez donc été chez notre oncle Désiré... lui parler pour nous... l'implorer en notre faveur?... Ahl parlez, monsieur, je vous en prie, ne nous mentez pas!...
— Eh bien, oui, mademoiselle, oui, j'ai fait cela, pourquoi donc le nierais-je ? ce n'est pas un crime, je pense, de s'intéresser à vous, à CBS pauvres enfants... Oui, je suis allé trouver votre oncle l'avocat... je ne vous avais pas demandé pour cela votre permission, car vous me l'auriez refusée... mais il me semble que je n'en avais pas besoin. Ohl j'ai agi fort adroitement... j'ai trouvé un homme très-poli, j'ai eu l'air de le consulTer. D'abord il ne comprenait pas que c'était devons qu'il s'agissait, et il disait toujours : Un oncle doit secours et proleC' lion à ses neveux et nièces orphelins! Quand je vous eus nommés, if demeura uu peu confus... mais il ne se fàclia pas; bien au contraire il m'a remercié de lui avoir fait connaître votre position.
— En vérité, monsieur!
— Oui, mademoiselle ; il avait l'air franchement touché de volrt* situation, et me montrant un petit carnet, il s'est écrié : U y a là-de dans cinq cents francs, dès aujourd'hui je les porterai à ces enfants.
— Cinq cents francs! s'écrie Rosinetle, ohl comme nous serions riches... si nous avions une si grosse somme!
— Enfin, mademoiselle, je l'ai quitté recevant de nouveau de lui l'assurance qu'il vous verrait dans la journée... et il n'est pas venul
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— Non, monsieur, personne n'est venul...
— C'est inconcevable, c'est à ne pa» le croire... A qui donc se fier à |iiésijii[? Cet oncle-!.'» avait ee|]cnfl.iiit Vair iiroliMiflérnent ému, toiiclic (le voire position, dont, m'a-t-il dit, U était liicn loin de PO douter... et il n'a pas tenu pa pifinicsse!... un homme de son ftgc!... un lioniiiic qui, piir étal, doit défendre le faillie, prêter ajipui au malheur!... Ali! f!oz-vons donc au beau langage des avocats!...
— Monsieur Samsonnac, dit Péroline d'un airgr.ive, je ne puis pas vous en vouloir pour la démarche (|ue vous avez faite près de notre oncle Désiré; mais vous voyez bien ((u'elle a été inutile. Maintenant je vous prie bien sérieusement de ne point la renouveler, j'e.xige môme que vous m'en fassiez la promesse, car nous ne voulons point iiusser pour des mendiantes dans noire famille... les enfants d'Adrien le graveur doivent respecter la mémoire de leur jière, et s'il pouvait encore nous parler, je suis sûre qu'il nous dirait : Mes enfants, ne demandez rien à vos oncles ; ceux qui n'ont pas eu assez de cœur pour suivre le convoi de leur frère ne feront jamais rien pour vous... Ainsi c'est bien convenu, n'est-ce pas, monsieur? vous n'irez plus parler à nos oncles en notre faveur.
Samsonnac secoue sa chevelure avec un beau mouvement de dépit; il est trôs-vcxé du peu do succès de la démarche qu'il a faite; il est fâché maintenant d'en avoir parlé ; enfin il répond en sou|iirant :
— Mademoiselle, puisque vous l'exigez, je dois vous obéir, je dois vous faire la ])romessc que vous me demandez... quoiqu'elle me coûte... Je n'irai plus chez vos oncles,^, à moins que ce no soit pour des affaires qui me concernent. Maintenant j'espère que vous ne m'en voulez pas pour ce que j'ai fait...
— On! non, monsieur, car votre démarche prouve l'intérêt que vous nous portez, et ce serait mal à nous de ne pas en être touchées...
— Fort bien ; du moment que nous sommes toujours bons amis, je suis consolé. Je vais vous quitter, car aujourd'hui j'ai de la besogne, plusieurs gros clients qui doivent avoir besoin de vin... S'ils n'en ont pas besoin, je leur en ferai prendre tout de môme; je suis très-adroit pour eiitorliller mon monde. Mais auparavant... permettez...
Le jeune homme sort de ses poches ses <lcux petites bouteilles d'échantillons et les pose sur la ehenn'née.
— Que mettez-vous donc li, monsieur? demande Péroline.
— Oh! les jolies petites bouteilles! s'écrie UosincHc.
— Mademoiselle, ce sont deux échantillons, l'un muscat Luuel, l'autre Fruntignan... muscat aussi.
— Mais, monsieur, nous n'avons pas besoin de cela, uous no buvons pas de vin ici.
— Mademoiselle, cesvih's-lJi, c'est comme du sirop, c'est très-doux, ce n'est plus du vin; aussi est-ce principalement pour les dames... une croûte de pain là-dedans, c'est très-bon pour l'estomac.
— Mais, monsieur, puisque nous n'achetons pas de vin, vous ne devez pas nous laisser d'éclianiillons.
— Oh! jeu laisse bien souvent elic/. des pepsonne< qui ne m'en achètent pas. Ces échantillons sont à moi, mademoiselle, j'ai le droit d'en faire ce que je veux. Si vous refusez ceux-ci, que j'offre ;"i n.i petite amie, je croirai que vous me gardez rancune pour la démarche que j'ai faite.
— Oh I j'accepte les peliles bouteilles, moi, s'écrie Rosinotte en courant dans la chambre.
El réioline, louchée de l'air piteux que fuit alors Samsonnac, lii dit en souriant .
_ — Allons, il faut bien faire ce que vous voulez... j'accepte ces peliles bûuleilles... mais à condition que vous n'en apporterez plus!
— Soit... c'est convenu... je n'apporterai plus de muscat... Et mainicnant adieu, mes bons amis, à bientôt!. ..
— Adieu, mon cousin Grossc-Tèlel.. vous èles bien gentil I... crie la pelile liUe en suivant leur visiteur jusque sur l'escalier.
Samsonnac s'est éloigné assez salislait, il se dit : . — Au lolal, mo voil.'i tout i\ fait bien dans la maison. Mon muscat a élé accepté... la première fois je porterai du madère!., on preud les femmes par la douceur. Alors je ne perlerai pas de madère, parce qu'il est sec. Une fois que je serai regardé comme un sincère ami, je me déclarerai, j'offrirai Ma ravissante Péroline mon cœt:r, ma miiii, mes espérances!... tout ce que je possède... Si elle accoplo, nous nous établissons... elle vendra des Qeurs, et moi, je ferai du vin avec mes éihantillous... il faudra pour cela que j'en amasse beaucoup I... Mais cet oncle!... cet avocat, qui paraissait si touché do la situation de ces trois orphelins... et qui m'a monircle billet do cinq cents francs qu'il leur destmail!..C*étail donc une comèdicl.. Comme je m'y suis laissé prendre! Ohl les hommes! je ne suis pas cncoro de force avec eux.
Le lendemain de cette journée, notre jeuue Bordelais, qui pense toujours \ la jeune famille, se dit:
— Mademoiselle Péroline m'a fait promcllre que ie n'irais plus parler pour eux à .ses oncles. Je l'ai |)romis...je n'ai d'ailleurs pas envie de retourner chez l'avocat, ijui s esi moque de moi... ni d'.iller chez l'autre, où probablement on ne me recevrait pas... à en juger par le geste majestueux avec lequel nuul.uue Cadet m'a fait voir h porlc;maisje n'ai point promis de ne pas écrire... Cain'di'bms! comme on dit dans mon pays, ou bleu encore : Cadi'dii!... l'idée est
bonne! écrivons à M. Cadet!., c'est le pim riche... dérivons-lui et de la bonne encre. Les prières n'ont rien fait avec l'autre... pn;non»-le sur un autre ton avec ci'liji-l.'i.
Samsonnac se pl-iet; sur-lîj-champ à son bureau cl écrit :
« Monsieur Cadet Braillard,
« N'ôles-vous pas houleux de vivre au sein de l'opulen.-e, d'habiter un superbe aijpartemeni, d'avoir un nombreux donie^iii-if . une bonne
cuisine, une superbe robe de chambre cl ime ■" ^ ' •• • -r,-'jque,
enfin tout ce qui constitue le bonheur id-ba«, • .ns ua
état bien voisin de la misère (rois orphelins, !■ votre
propre frère!.. Après une maladie qui avait épui-c -■ s mi,.— «-ronomies, .M. Adrien, votre frère, est mort, ne laissant à «e^ [inuif» enfants que quelques délies. Obligés de vendre une partie de !<•• - -o'ilier ])0ur rendre les derniers devoirs à leur père, ce- ' ':
vivent plus que sur le produit du travail de leur sœur >
pas encore dix-huit ans; et vous ne fai les rien pour eu- .r
oncle, vous qui avez, dit-on, plus de vingt mdie francs de r..:,i;«... et une si belle perruque!... Prenez garde, monsieur, votre conduite est odieuse, déjà tout le monde vous raonlre au doigt et dit en roos voyant : Cet homme cn^époticide!... Si vous ne savez pas le laiin, faites-vous expliquer cela, mais vous devez le savoir, ayant été dans les droguesr Croyez-moi, hàlez-vous de réparer celle" injustice, de combler de bienfaits celte jeune Camille, qui demeure faubourg Saint- Denis, 78. Je vous mets l'adresse, persuadé que vous allez v courir. Si votre femme se permettait de vouloir mettre obstacle h voire penérosilé, vous avez le droit de l'envoyer promener, car vous êtes l'oncle de ces orphelins, tandis que madame Cadet numéro deux ne leur est rien du tout. Montrez-vous homme, ayez une ferme volonté. Si cependant mon attente é'ait déçue, si vous persistiez .H laisser dans la peine les enfants de votre frère, prenez garde, on vous traitera comme vous le méritez, et voire perruque ne vous garantira pas du châiiment qui allend les oncles inhumains. »
Cette lettre lei minée, Samsonnac se dit :
— Si je la sisne, celle lettre ne fera plus d'effet... on se souviendra que je sui^ parti assez en colère... on se dira : C'est une petite vengeance de ce monsieur, parce qu'on ne lui a pas ach-'lé de vin... Diable... mellre un faux nom... jamais... une lettre anonyme, je ne les aime guère... Ma foi, tant pis! je vais signer : Quelqu'un qui ne vous craint pas !
Celte lettre pliée, cachetée, Samsonnac s'empresse de la mettre h la poste, après l'avoir affranchie. Puis il se frotte les mains en se disant :
— Il n'est pas midi, M. Cadet recevra cette missive sur les deux heures... Ah ! je voudrais voir la mine qu'il fera en la lisant!.. Entin, nous verrons quel effet elle produira. Après tout, si celte lettre ne fait pas de bien, il me semble qu'elle ne pe.it pas faire de mal.
Mais ce jour-là était un dimanche, le temps était beau, et dès le malin les deux enfants que M. Cadet avait eus de son mariage arec mademoiselle Gorgibus étaient venus le trouver eo lui criant aux oreilles :
— Papa, lu nous mèneras promener aujourd'hui...
— Papa, il fait beau temps, tu nous mèneras au jardin du Luxembourg...
— Non, non, au j.irdin des Piaules voir les animaux...
— Non, moi, ça m'embélc, les animaux, je veux aller au jardin du Luxemùourg...
— Moi, J3 veux voir les ours!...
XI. Exupère, g.irçon de onze ar.s, qui en paraiss.iit huit tant il était petit, maigre et jaune, ouvrait sou éuormc bouche, eu criant à lue-lèle :
— Je veux voiries oursl...
Mademoiselle Aurore, plus grande de la téteoue son frère, q^uoiqu'elle eût un au do munis que lui, se fendait la bouche jusqu aux oreilles en répétant :
— Nous irons au Lu.xembourg... bour... bour... bour!... Papa m« l'a promis... mis... mis... mis!...
Pour mettre ses eufauls d'accord, M. Cadet Braillard leur dit d'uo air imnosant :
— Nous irons au Luxembourg et au jardiu des Plantes... faites-vous trè.s-braux.
U éliùt fort difficile au petit Exupèro et i sa sœur Aurore de se faire beaux; mais ils se mettent eu grande loilclte, el sur les nii.ii, la maman n'ayant pas voulu aller promener. M. Cadet Braillanl s<'>rt de chez lui, louant sous son bras gauche la Boite-aux-leUros, cl donUviut sa maia droite au Deux-mille.
XX. — INTÉOIEUB CADET
U était près de quatre heures lorsque M. Cadet revint de sa pro mcuade, harassé, échiné, narco qu'il y a loin du boulevanl de Str.ishourg au Luxembourg, plus loin encore au jariliu des ri.vnUs, et qu'on avait fait loul ce chemin à pied, madame Cadei .lyant défendu à son mari de prendre nu fiacre, sons urelexle que, loi-sqiie des enfouis veulent se promener, ou ne doit p..s les faire aller eu voilure.
Pour tromper la longueur du chemin, M. Exupère avait mangé pour quatre sous de galette, deux chaussons aux pommes et un énorme morceau do Iraugipaue. Mademoiselle Aurore scuit cou-
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(■■niée de bAloiis de sucre d'orge, de bâtons de sucre de pommes, de LiMoiis de ^'uiiuauve, cl d'une iiitiiiité d'autres petits lidtous plus ou moins rafraîchissants.
Mais, pendant la |ironienude de ses enrants, madame Cadet avait reçu la lettre écrite par Samsunnac. On avait coutume de remetirc à celle dame toutes les lettres qui arrivaient, môme celles adressées i'i son mari; tout devait passer par ses mains.
La grosse dame a donc lu la lettre. A mesure qu'elle en prend comiaissance elle rougit, respire bruyamment, ses veux devicmient comme des pistolets; mais eest surtout la fin du liiilet qui met le comble à sa fureur. Lorsqu'elle a tout lu, elle froisse le papier dans ses mains, le jette îi terre, puis le ramasse, puis marche à grands pas ^ dans ses appartements, renverse un guéridon, casse plusieurs tasses i qui sont dessus, écrase la queue de son chat, appelle sa bonne et lui I doDue un soulQet en lui disant :
I — Tenez! voilà pour vous apprendre à m'apporter des lettres I comme celle-là.
La bonne crie, appelle sa maîtresse parvenue! canaille! jette son tablier au milieu du salon et demande son compte en disant qu'elle ne reste pas chez des gens (|ui battent leur domestique. Madame Cadet ne l'écoute jias, elle appelle son portier, sa cuisinière ; dans sa fureur elle voudrait ballre tout le monde. Mais la cuisinière est une gaillarde haute comme un tambour-major, elle regarde sa maîtresse en mettant ses poings sur ses hanclies d'un air qui veut dire : A qui en avez-vous? vous ne me faites pas peur. Le portier est un ancien troupier qui tient toujours à sa main un balai appelé tète-de-loup, avec lequel il fait la cliàsse aux araignées et au.\ locataires qui n'essuient pas, avant de monter, leurs pieds sur le paillasson.
A la vue de ces deu.x personnages qui ont l'air de la délier, madame Cadet se calme, elle avoue même à sa bonne qu'elle a eu tort de la souffleter, en ajoutant :
— Je te prenais pour mon mari.
Puis elle lui met cent sous dans la main, et les domestiques s'en vont.
Mais on doit deviner avec quelle impatience celle dame attendait le retour de son mari. Du plus loin qu'elle le voit revenir, elle va se poser devant lui en lui criant d'un ton menaçant :
— Monsieur! connaissez-vous quelqu'un qui n'a pas peur de vous? A cette question, M. Cadel Braillard demeure fort étonné; il regarde
sa femme dont l'air furibond l'inquiète, puis il regarde Exupère et Aurore, qui sont occupés à fourrer leurs doigts dans leur nez et semblent jouter à qui l'enfoncera plus avant.
— Monsieur, voiilez-vousbien me répondre? reprend madame Cadet, encore plus irritée devant le calme de son mari. Connaissez-vous quelqu'un qui n'a pas peur de vous? Parlez donc!
— Ma foi!... ma chère amie, murmure l'ancien droguiste, c'est que la question me surprend... Certainement oui... je connais plusieurs personnes... je crois même que toutes les personnes que je connais... car enfin je ne vois pas pourquoi on aurait peur de moi.
— Vous ne me comprenez pas, monsieur, vous ne comprenez rien... mais tenez, lisez celte infâme lettre qu'on a eu l'audace de m'éerire. C'est-à-dire de vous écrire ! ce qui est la même chose, car vous ne devez pas, je pense, avoir des correspondances particulières... mais lisez donc, monsieur.
M. Cadet prend la lellre que l'on met sous ses yeux, et qu'il a d'ahord quelque peine à lire, tant elle est froissée; enlin il en vient à bout et tressaille en achevant celle phrase : « Votre perruque ne vous garantira pas du châtiment qui attend les oncles inhumains! » Et il porte aussitôt sa main à sa tête pour s'assurer que sa perruque y est toujours.
— Eh bien! monsieur, vous avez lu !.. s'écrie la grosse dame ; que jensez-vous de celle lettre?
— Ma foi, Eudoxie, tu m'en vois tout ébaubi... cette lettre est me- Jiaçanle !... si on était poltron, elle donnerait des inquiétudes.
— Menaçante! Ah ! je me moque bien des menaces qu'elle contient; i mais elle est insultante, mais elle vous donne des conseils épouvanla- I blés : «Vous avez le droit d'envoyer promener voire femme... madame Cadet numéro deux!... » Qu'est-ce que cela signilie... je suis un numéro deux? Est-ce que vous m'appelez ainsi avec vos connaissances?... Numéro deux!... bientôt je serai un zéro sans doute!..
— Mais non, Doxie, numéro deux veut sans doute dire ici : Votre seconde femme...
— El devinez-vous qui vous a écrit ces turpitudes?
— Ma foi non, mais probablement ce sont des personnes qui connaissent les enfants d'Adrien. Il paraît qu'ils ne sont pas heureux...
— Eh bien! qu'est-ce que cela vous fait qu'ils ne soient pas heureux? lisent ce qu'ils méritent... leur père était un impertinent; vous ne vous souvenez donc plus qu'il m'a dit qu'on ne pouvait pas me mener en société... que j'y étais déplacée...
— 11 se trompait beaucoup, tu y es très-bien placée, au contraire... tu y liens toujours une fameuse place.
— Si votre frère n'a laissé à ses enfants que des dettes, est-ce votre faute à vous?... Au lieu de se faire artiste... ce monsieur n'avait qu'à prendre un état... vendre quelque chose... des bouchons, des seringues, n'importe quoi! 11 aurait amassé de l'argent! Mais non... c'était un ar/is/e/... cela se donnait des airs, des manières!... et il
passait ipudquefuis plus d'une année sur la même planche... Joli état!... Exnpcre, tu ne seras jamais graveur, je te le défends!...
— Non, maman, je serai pâtissier...
— Taisez-vous, imbécile, vous serez ce que nous voudrons... Enlin, monsieur, qui est-ce qui a pu vous écrire cette lettre ?... il faut le bM voir...
— Mais, en vérité, Ooiie, je ne m'en doute pas. Comment veux-tu que je le sache?... on a mis en bas : « Quelqu'un qui n'a pas peur de vous. 0 Ce n'est pas un nom cela... ça n'a jamais été un nom... Ah! si on avait signé un nom, je le dirais tout de suite de qui c'est.
— Vraiment!... vous seriez de celle force-là?... Je vous ca fais mou compliment!... Enfin, parmi vos connaissances, vos amis de café... car vous allez beaucoup trop au café... vous ne soupçonnez personne ?
— Allons donc, est-ce que mes amis de café savent seulement que j'ai des nièces et des neveux? Au café je ne m'occupe que du domino, pas d'autre chose; je ne veux môme pas parler politique, et quand un de ces messieurs s'avise de me dire : Quelle nouvelle ? avons-nous la paix ou la guerre? Je lui réponds : Je boude. Comme ça on ne se compromet pas.
— Eh bien, monsieur, puisque vous ne soupçonnez personne, moi, qui suis plus fine que vous, jesoupçunne quelqu'un.
— En vérité, Doxie, tu aurais des doutes?
— Oui, monsieur... c'est ([ue j'y vois de très-loin, moi.
— Et qui doue crois-tu capable de nous avoir écrit ces terribles menaces?
Madame Cadet, se tournant vers les deux enfants qui étaient près d'elle et écoulaient la conversation de leurs parents, leur dit majestueusement :
— Allez un peu voir dans vos chiffons si j'y suis!...
— Mais, maman, est-ce qu'on ne va jias diner?...
— Maman, j'ai faim, moi.
— Il n'est pas encore l'heure de diner, vous le savez bien.
— Mais papa nous a tant fait marcher.
— Ah ! maman, si vous saviez tout ce que mon frère a mangé en chemin, c'est elVrayant.
— Tais-toi, rapporteuse!.,, tu n'as fait que lécher des bonbons, des sucreries, toi!...
— Monsieur Exupère, mademoiselle Aurore, allez-vous-en bien vite tous les deux dans l'antichambre... qu'on ne réplique pas.
M. Exupère s'éloigne en disant à sa sœur :
— Viens, mamzelle Mélasse.
Et celle-ci lui répond :
— Viens, Petit-Four... Ahl ah! il veut être pâtissier... ah! ce palronnet !
M. Cadet écoute les enfants s'éloigner ci, murmurant :
— Ils sont pétris d'esprit!...
Cependant la grosse dame a soigneusement refermé la porle du salon, puis elle revient vers son mari que tout ce mystère effraye, et qui lui dit :
— C'est donc quelque chose de sérieux, Doxie?...
— Oui, monsieur!... c'est sérieux... c'est très-grave même!... car celte lellre est monstrueuse; et savez-vous qui je soupçonne de vous l'avoir adressée?...
— J'attends que lu me le dises.
— Votre fils, monsieur, votre mauvais sujet d'Isidore.
— Mon fils m'aurait écrit celle lettre!... et signé ; « Quelqu'un qui n'a pas peur de vous! » Allons donc... Cela ne se peut pas!...
— Cela se peut très-bien, au contraire; vous allez peut-être me dire que votre fils a peur de vous!
— Mais il me semble qu'il écoute fort bien tout ce que je lui dis. Qui peut te faire penser que mon fils aurait écrit cette vilaine lettre?... Tu ne l'aimes pas, je le sais, tu ne peux pas le souffrir, mais ce n'est pas une raison pour accuser quelqu'un d'une chose aussi coupable...
— Oh!... comme vous défendez votre fils, monsieur Cadet! on voit bien que c'est le rejeton de votre première femme... vous l'adoriez celle-là I... vous l'aimiez cent fois mieux que vous ne m'avez jamais aimée, cœur ingrat, et cependant je vous ai apporté une fortune, moi!... tandis que celte dame... vingt mille francs de dot, je crois; fi !... quelle misère!
— Doxie, tu es bien injuste aujourd'hui, tu me traites comme un nègre.
— Brisons là! monsieur, et revenons à votre fils. Nierez-vous que plusieurs fois ce monsieur vous ait parlé en faveur des enfants de votre frère Adrien... qu'il vous ait fait un pompeux éloge de sa cousine Péroline, qu'il ait cherché à vous intéresser en sa faveur... qu'il vous ail même à plusieurs reprises engagé à aller voir cette famille du faubourg Saint-Denis?
— Non, c'est la vérité... il m'a fait l'éloge de sa cousine... il m'a prié de faire quelque chose pour ces enfants, mais j'ai suivi tes conseils, j'ai prié mon fils de se mêler de ses affaires, de me laisser e» repos sur ce sujet, et comme il y revenait toujours, je lui ai positivement défendu de mettre les pieds chez sa cousine Péroline... et lu as ajouté, toi, que si tu apprenais qu'il allât encore voir les enfants d'Adrien, lu irais laver la tête à la sœur aînée, qui devait évidemment lui donner de mauvais conseils. Depuis ce temps-là, Isidore ne m'a [lus parlé de ses je unes cousines...
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— Non, il ne vous en a plus parlé, c'est possible I... mais c'est justement parce qu'il ne peut plus vous en parler, parce qu'il est furieux (le ne point oser le faire, qu'il se sera imaginé de vous écrire cette lettre dans laquelle il vous ordonne de secourir cette engeance sous peine de punition... de corrections!... que sais-je?... des horreurs enfin!... Comprenez-vous mon raisonnement?...
— Oui... mais c'est égal... Isidore ne m'aurait pas écrit ce qu'il y a dans cotte lettre.
— Pourquoi donc cela? vous êtes aveugle sur son comnlcl Est-ce donc un (ils si soumis?... si aimable avec ses parents?... Quand je le prie de me donner le bras pour sortir, il ne m'ouvre pas la bouche en chemin... il fait une figure de croque-mort?... Ouelles idées a-t-il dans la tête?.. Nous lui trouvons une place superbe chez un bonnetier... second commis... nourri, logé, des appointements... au bout de deux ans... et il refuse cela!... Refuser d'ôlre bonnetier! un état charmant!... tout ce qu'il y a de plus coquet... on vend des gilets de flanelle de toutes couleurs!
— Il n'aime pas le commerce...
— Vraiment! il n'aime pas le commerce... parce que c'est un paresseux qui ne veut rien faire... Ah! c'est-;\-direil voulait être artiste... je crois I
— Oui, il désirait être peintre.
— Ah I mon Dieu! encore un rroilton, comme s'il n'y en avait pas assez... Peintre! je crois que c'est ceux-lft qu'on appelle des bohémiens!... Encore si c'était peintre en haiiraents... it la bonne heure, parce que cela marche avec le bAliment, on est occupé, je comprends cela; mais faire des figures, des portraits... à présent qu'il y a de la photographie à tous les coins de rue... On a son portrait tout encadré pour cent sous, un peu plus quand on veut qu'il soit en couleur... et toujours frappant de ressemblance, puisque c'est fait par le soleil... Il faudrait être fou pour se faire minialuriser par des gens qui vous demandent des prix fous.
— Je t'assure, Doxie, qu'il y a beaucoup de personnes qui prétendent que la photographie ne vaudra jamais la peinture... elles disent que c'est froid, triste!... que cela ne rend pas l'esprit d'une physionomie... que cela vieillit, que cola enlaidit !
— Allons donc! vous allez voir que le soleil ne sait pas ce qu'il fait...
— Du reste, sur ma remontrance, Isidore a renoncé à la peinture, îlaintenant il suit des cours.
— Pour être pharmacien?
— Non, pour être médecin...
— Encore un état où l'on gagne de l'argent au bout de vingt ans d'exercice... Savez-vous bien, monsieur, que voire fds a vingt et un ans sonnés, et qu'à cet ùge c'est honteux d'être encore sur les crochets de ses parents !. . .
— Crochets... non, ma chère amie, car il revient h Isidore vingtcinq mille francs du bien de sa mère... je lui en dois la rente.
— Ta ta ta!... vous ne lui devez rien du tout avant (pi'il n'ait vingt-cinq ans, vous lui donnez beaucoup trop d'argent pour ses plaisirs ! . . .
— Je lui donne trois francs par semaine.
— Eh bien, cela fait douze francs par mois, c'est énorme... mais je crois que j'entends sa voix, à ce beau monsieur.
— Oui, c'est lui qui rentre diner...
— Laissez-moi l'interroger, monsieur, et ne vous mêlez de rien. Je saurai bien, moi, le forcer ;1 déclarer s'il a écrit cette lettre.
XXI. — ISIDORE
Celui dont on venait de s'occuper entre dans le salon où étaient son père et sa belle-mère.
Isidore a vingt et un an accomplis; sa taille est élancée, sa tournure aisée, sa démarche gracieuse, bien que timide parfois. Sa ligure est aimable, ses grands yeux sont sérieux et doux; c'est un joli garçon, qui ne pense nullement à le paraître, qui n'a aucune prétention ni dans les manières ni dans le langage, qui, heureusement pour hii et pour les autres, ne s'écoute pas parler. Ah! grand Dieu, délivrez-nous des gens qui s'écoutent parler I qui poitr vous raconter les choses les plus simples, le fait le plus clair, le plus minime, trouvent moyen de vous faire des discours qui n'en pnisteni vlun, d'enchevêtrer une histoire dans une autre, enmmo 1\I. Galand aans les Utile et vue Nints. et vous tiennent une heure pour vous dire ce qui pouvait se conter en trois minutes!... Ajoutez à cela que la plupart du temps ils vous entretiennent de choses ipii no vous regardent pas, ne vous intéressent pas; vous parlent de gens que vous n'avez jamais connus, que vous ne connaîtrez jamais et n'ont pas l'idée toute naturelle de comprendre qu'ils vous ennuient borribliMueiit. Il y a beaucoup de ces posl('s-l,"l dans le monde , et par politesse, par bienséance, on n'ose pas leur tourner le dos, les laisser là, au milieu de leurs discours!...
Revenons :"i Isidore qui n'était pas bavard, surtout lorsqu'il se trouvait avec sa bclle-mêre; car si celle dame ne l'aimait pas. de son ciMé le jeune homme la p.iyait bien de relour. Comment anrail-il pu avoir de l'alTection pour une femme qui lui avait ôlé l'amitié, l.i conlianee do son père; qui, n'ayant de la tendresse que nour ses enfants, trouvait for mauvais que son mari pût aimer le lils qu'il avait eu do sa
première épouse. Enfin, fout jeune, Isidore allait cher «on onde Adrien qui lui témoignait beaucoup d'amitié ; à la mort «le <•<*• ortcle, il voulait continuer de voir ses jeunes cousines, il <• ' n
père s'occuperait de l'avenir, du sort de ce': pauvres ■ ■.-
dame Cadet était encore intervenue, elle avait lend'j ■ barbare avec ses parents, elle avait défendu .i nir des relations avec les jeunes orpheline'^. T <:
au fond du cœur du jeune homme, et pour a»-: r-.
elle, sa belle-mère avait voulu le forcer à se faire b .'i::;'.r'... Mai?, cette fois, Isidore avait surmonté sa timidité, il s'était révolté, il avait déclaré nettement qu'il ne voulait pas être dans l** cmmerre, et il s'était prononcé avec celte force, cette fermeté que montrent les ^ns les plus doux lorsqu'on les fait sortir de leur caractère.
— Monsieur Isidore! crie madame Cadet en voyant entrer I" jeune homme, vous arrivez bien... car nous avons à vous parler, votre p*re et moi.
— Eh bien! madame, qu'y a-t-il? je vous écoute, répond Isidore, qui remarque alors l'air effaré de son père et le courroux qui sembift animer sa belle-mère.
— Monsieur, reprend la grosse femme, nous venons de recevoir une lettre de menaces, une de ces lettres qui peuvent faire aUer aul galères celui nui en est l'auteur.
— En vérité, madame! et qui a donc osé vous écrire une parp|l!e lettre?
— Qui?... Oh! vous pensez bien qu'on n'a pas signé! on n'a p.M pour habitude de signer ces écrits-li!...
— C'est-à-dire, s'écrie M. Cadet, qu'on a mis au bas de la lettre r « Quelqu'un qui ne vous craint pas! » Que pcnses-lu de cela, Isidore?
— Ma foi, mon père, jusqu'à présent je n'y comprends rien, m.iis si vous voulez me montrer celte lettre...
M. Cadet va donner la terrible missive à son fils, lorsque sa femme l'arrête en disant à celui-ci avec un sourire qu'elle s'efforce de rendre ironique :
— Est-il bien nécessaire que vous lisiez celte lettre pour savoir Ce qu'il y a dedans?
Le jeune homme est si loin de deviner la pensée de sa belIe-mèrc, qu'il lui répond tout simplement :
— Mais, madame, il me semble qu'il me serait bien impossible de le savoir sans la lire...
— Monsieur, cette lettre est adressée à voire père par quelqu'un qui connaît les enfants de son frère Adrien, qui se permet de lui faire des remontrances sur sa conduite... qui veut le forcer à donner son argent .'i ces gens-là... qui le menace, qui l'app-MIe népo...nésuicide !... et enfin qui ajoute à tout cela des mjures .^ mon adresse; qui conseille à M. Cadet de ne plus écouler sa femme imméro denx!. . Ah! c'est là que l'on s'est trahi!... c'est là ce qui m'a fait devinet l'auli'ur de ce pamphlet... car ce doit être ce qu'on appelle un p.imphlet! Or il n'y a qu'une personne ici qui connaisse la jolie famille de M. Adrien, il n'y a qu'une personne qui a cent fois rompu les oreilles à M. Cadet en le priant, le suppliant même d'aller voir ce monde-là... Cette personne-là c'est vous! et comme votre père vous a défendu do lui parler encore de ses nièces, alors vous vous êtes dit : On ne veut pas que je parle, eh bien, j'écrirai!... Hein! vous ne vous attendiez pas à ce que je saurais si bien deviner?
Isidore reste quelques instants sans répondre, tant cette accusation lui semble indigne, et madame Cadet s'écrie :
— Voyez-vous. . . il ne dit rien. . . il est confondu!. . .
— En effet, madame, répond le jeune homme on la regardant fixement, je suis confondu d'entendre une personne accuser un fils d'écrire des lettres anonymes à son père. .. cela me surprend à un tel noini que j'ai Wen puun moment ne rien trouver à repondre. Esl-il bien passible, mon père, vous nie soupçonniez capable d'une telle lâche le?
— Non, non, je n'ai pas dit cela... c'est ta bello-mèro qui s'e^t fourré cela dans la tête, moi je ne l'ai jamais cru !
— Ah ! merci, mon pèic, merci ! vous n'avez pas à ce point méconnu votre fils! vous savez bien qu'tme telle action le r<"volterait . qu'un misérable seul serait capable de la commettre, et vous vous êtes dit : Mon fils n'est point un lâche, un misérable!... quelle action de sa vie peut me donner lejilroit de le croire capable d'une bassesse?. . . et, en effet, madame, j'ai le droit, moi, de vous demander ce qui dan» ma conduite peut justifier votre odieuse accusation.. .
— Monsieur Isidore, vous le prenez bien haut ! vous nie manquei de respect!
— Non, madame, je ne vous manque p!»s de respect, mais je me défends .je me justifie.. . Eh quoi! parce que j'ai plaidé la cause de trois pauvres enfants dont mon père est l'oncle, |virce que j'ai rJiorctié à l'intéresser au sort de coite jeune famille, je suis l'auteur de cette lettre anonyme où l'on parle en leur faveur!...
— Vous voyez bien, monsieur, que vous parler encore en leur faveur, et ceneudanl votre père vous l'a défendu.
— C'est-à-dire, madame, que c'est vous qui .avez monté In lèle à mon père, qui l'avez aigri contre ces enfants, s.ins quoi il aurait eu pitié d'eux...
— Non, non, s'écrie M. Cadet, qui voit dans les yeux de sa femme qu'elle a envie de le grilTer, non. . . je me suis aigrt tout seul. . . Kn»
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doxie ne ui'a point conseillé... D'ailleurs ceci est une affairo terminée, je ne vois pas pourquoi ou revioMt sans cesse lù-ilrgsus. . .
— De gr.1cc, mon père, ayez In honte Je mo lui;jscr lire cet écrit qui a mis niadamo si furt en courroux !
M. Cadet donne lu lettre de Sauisunnne à son dU; celui-ci la lit avec attention; mais lorsqu'il arrive à la phrase où il est question de la perruque, nialgré lui il ne peut s'euipèclier de sourire; madame Cadet, qui le luangcail des yeux, i^'L'crie aussitôt :
— Voyez-vousl... cela fait rire ujonsieur... une lettre dans laquelle on menace son pore, il trouve cela drôle!...
— Madame, c'est que ces menacus me font l'effet de n'être qu'une plaisanterie... Celte lettre, qui commence sérieusement, se termine d'une l'arun si singulière (|uo l'on ne sait plus qu'en penser!
— Vraiment, et eo que l'on dit du moi : Madame numéro dcu.x... «'est très-amusunt aussi, n'est-ce pas?
— Cela ne signifie rien!
— Ainsi, monsieur Isidore, ce n'est pas vous qui avez dicté cette lettre?
— Il me semblait, madame, que je vous avais déjîi répondu à ce sujet. . .
— £Et-il malhonnête, ce gamin-là 1 Enfin, monsieur, si ce n'est pas vous, de qui est cette lettre?
— Pourquoi donc voulez-vous que je le sache, madame?
— Parce que vous devez en connaître l'auteur, j'en mettrais ma main au feu. . . c'est quelque mauvais sujet de vos amis. . . mais, au reste, je le saurai... Oli! il y a des moyens pour cela... quand je devrais faire jouer le télégraphe ! . . . Monsieur Cadet, donnez-moi cette lettre et venez arec moi I
— Où donc cela, Doxie?
— Ciiez le commissaire de police!... Ces gens-là trouvent tout... découvrent tout. . . Je vais porter plainte. . .
— Contre qui?
— Contre l'auteur de cette lettre.
•— Puisque nous ne savons pas qui c'est!
— Raison de plus, c'est pour le savoir... Venez, monsieur.
— Comment? avant diner !...
— Tout de suite . . d'ailleurs ce n'est pas loin d'ici.
— Si nous n'allions qu'après dîner... Exupère et Aurore ont trèsfaim. . .
— Qu'ils sucent leur pouce . . . Allons, monsieur, je vous attends. M. Cadet se laisse entraîner, il traverse la salle k manger, où
M. Exupère se disputait un cornichon avec sa sœur. Les deux enfants ouvrent leurs énormes Ijouches en voyant passer leurs parents; ceuxci no se laissent pas attendrir par colle dcmonslraliou Irès-signifîcative, ils sortent et arrivent bientôt chez le commissaire de leur quartier. Madame Cadet connaissait la route, elle y avait été mandée plusieurs fois par des fourmsseurs dont elle avait par trop voulu diminuer les mémoires, et auxquels elle avait dit des injures au lieu de leur donner de l'argent.
Madame Cadet Braillard était donc bien connue de son commissaire, ce qui est toujours une chose fâcheuse. Il y a des fonctionnaires auxquels il est flatteur de n'avoir jamais eu atiaire.
Madame Cadet se présente encore animée par la colère, elle met BOUS les yeux du commissaire la lettre qu'elle a reçue, en s'écrianl :
— Tenez, monsieur, voilà ce que l'on a eu l'audace de nous écrire; trouvez-nous, s'il vous plaît, l'auteur de cette lettre, et qu'il soit puni selon toute la rigueur des lois.
Le fonctionnaire pul)lic lit la lettre avec attention, il ne peut aussi s'empêcher de sourire lorsqu'il arrive à la phrase de la fin ; il jette même un coupd'œil sur la perruque de M. Cadet, puis il lui dit. :
— Est-il vrai, monsieur liraillard, que vous ayez eu un frèie qui en mourant a laissé trois orphelins dans une position si précaire... que l'aînée de ces trois enfants soit une jeune tille qui n'a pas encore dix-huit ans, et n'a que le faible produit de son travail pour nourrir son frère et sa sœur?
— Monsieur le commissaire! s'écrie madame Cadet, ce n'est pas de cela qu'il s'agit, ce n'est pas là-dessus que je porte plainte. . .
— Madame, quand j'interroge votre mari, veuillez garder le silence et le laisser répondre. Voyons, monsieur Braillard, répondez. . .
— Monsieur, balbutie le ci-devant pharmacien, ma femme a dit qu'il ne s'agissait pas de cela. . .
— Pardonnez-moi, monsieur, il s'agit beaucoup de cela... car il faut d'abord savoir si l'auteur de cette lettre vous reproche à tort ou à raison votre inhumanité pour ces enfants.
— lia tort, monsieur, il a tort! s'écrie de nouveau madame Cadet, nous ne devons rien à ces enfants, nous avons les nôtres! chacun pour soi, je ne connais que cela; d'ailleurs, si mon mari a eu un frère artiste, est-ce noire faute à nous, commerçants? Si ce monsieur mangeait ce qu'il gagnait, tandis que nous m-ttions de côté, doit-on nous le reprocher? Ce serait commode si l'argent de ceux qui ont travaillé devait nourrir la famille des paresseux!...
— D'après ce que j'entends, madame, dit le commissaire, je vois que l'auteur de cet écrit n'a point fait de mensonges...
— Il me semble que ce n'est pas pour vous dire cela que nous sommes venus nous plaindre... Voyons, monsieur, découvrirez-vous celui qui nous a écrit ces infamies ?...
— D'abord, madame, celle lettre a nonvenl l'olr d'une plaisanterie... il y Cf^t trop souvent qncFlum de la perruque de M. votre mari... Je suis seulement fitché que le fond en -oit vrai. On clierchera... on tâchera de trouver... mais ce ser.i difllcile si vous n'avez aUcune autre Indication à nous fournir. (Ju int aux enfanis de votre frère, je voys engage, monsieur Braillard, à vous souTenir que vous êtes leur oncle et à faire quelque chose pour eux.
Madame Cadet prend le bras de son mari et l'eramôné brusquement en murmurant :
— En voilà assez, allons-nous-en... Je m'en souviendrai de ce commissaire-là... Nous déménagerons pour ne plus avoir affaire à lui.
DES Auocncux.
De retour chez elle, madame Cadet Braillard ne souffle plus un niot de la lettre anonyme; mais le soir, avant de se coucher, elle dit à son mari en prenant un air majestueux :
— Monsieur, si dans six semaines vous n'avez pas découvert quel est ce quelqu'un qui ne vous craint jûs! songez-y bien, je vous interdit ma couche, on vous fera unlit... n'importe où, cxce[itc dans m^ chambre. Et cette menace n'est pas pour rire, monsieur, je l'exéculerai ! je le jure sur la tète de feu mon père.
M. Cadet ne paraît pas extrêmement effrayé de ce dont on le menace, il ne répond à cela que par quelques demi-mots, quelques demiphrases qui s'aclièvciil entre ses dnts,el, une lois couclié, se hâte de dormir comme s'il voulait s'habiluer à coticlier seul.
Le lendemain de celte scène, dans le milieu de la journée, Isidore s'acheminait vers le faubourg Saint-Denis, il se rendait cliez les enfants d'Adrien.
Le jeune homme marchait d'un pas pressé; de temps à autre il se retournait afin de s'assurer s'il n'était pas suivi, car, en allant voir ses cousines, il désobéissait à son père; mais depuis plus de quinze jours il n'avait pas vu Péroline, et ce temps lui avait paru horriblement long; car, sans se l'être dit, sans en avoir fait l'aveu à personne, ri môme à celle qui occupait sans cesse sa pensée, Isidore aimait sa jolie cousine Péroline de l'amour le plus vrai, le plus pur. de celui qui vient sans qu'on y pense, et qui se soutient sans n cherclier la moindre faveur. Pour lui, le plus grand bonheur, la suprême félicité, élaitd'élre auprès de sa cousine, de pouvoir la contempler en silence, d'entendre le doux son de sa voix. Alors Isidore n'enviait rien aux plus puissanis de la terre; alors les bals, les spectacles, les festins, tout ce qui ordinairement a beaucoup d'attrait pour un jeune homme, n'auraient pas eu le pouvoir de l'entrainer loin de sa cousine... Tous ces plaisirs que le monde pITre à la jeunesse ne valaient pas, à ses yeux, un regard de Péroline. N'est-ce pas là del'amour... du vrai... du pur? Mais, pour le ressentir ainsi, il faut être jeune! ne le cherchez pascliez les hommes faits, il sera toujours mêlé d'alliages qui en diminueront la valeur.
Peut-être, si Péroline se fût trouvée dans une position heureuse, égale à celle de ses cousins, Isidore se serait-il moins fortement senti enirainé ver-s elle. Mais linforiune intéresse, le malheur attire les âmes sensibles, et la part que l'on prend aux peines d'une fille charmante se change facilement en un sentiment plus doux.
Lorsque sou oncle Adrien était mort, Isidore avait cru que son père s'empresserait d'assurer le sort des trois orphelins. Son cœur avait élé cruellement froissé de la conduite qu'on avait tenue avec eux; il avait essayé plusieurs fols de ramener son père à de meilleurs sentiments, mais il n'avait pu y réussir, parce que sa bc'le-mère était là pour empocher que M. Cadet ne fit quelque cliose pour les enfaiàts d'Adrien. Isidore avait donc vu ses prières repoussées, et de plus on lui avait ordoimé de cesser toute relation avec les orphelines. Mais cette défense, qui émanait plutôt de madame Cadet que de son père, n'empêchait pas le jeune homme de se rendre de temps à autre près de Péroline; seulement il faisait toujours son possible pour ne pas être aperçu quand il se rendait au faubourg Saint-Denis, non pas qu'il craignit pour lui la colère de sa belle-mère, mais il savait celle-ci assez méclianle pour aller faire une scène à sa jolie cousine, et il ne voulait pas exposer Péroline aux criailleries, aux injures de madame Cadet.
De son côté, la jeune fleuriste répondait-elle aux sentiments qu'elle avait inspires à son cousin? Peut-être l'ignorait-elle elle-même, peutêtre ne voyait-elle que de l'amitié dans l'attachement qu'elle portait à Isidore. Celui-ci leur avait toujours témoigné tant d'inléièt, de dévouement depuis la mort de leur père; il avait partagé leur douleur, pleuré avec les jeunes orphelins une perte si cruelle. Et si M. Cadet n'avait rien fait pour ses nièces, pour le petit Léopold, on savait bien que ce n'était pas la faute d'Isidore, et qu'au contraire il avait chaleureusement plaidé la cause des trois enfants. Il était donc tout naturel d'avoir de Tamilié pour ce cousin-là; et si ce parent si bon se trouvait être un jeune homme bien gentil, bleu doux, dont les grands yeux bleus étaient remphs de l'expression la plus tendre, dont la voix symi.ttithique avait un charme secret qui était cause que l'on se plaisait lonjours à l'entendre, cela ne devait pas mettre obstacle aux bonnes relations que l'on entretenait avec lui.
Voilà où en était la situation entre ces deux jeunes cœurs, alors que
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En voyant entrer Isidore, Rosinetlc pousse un cri de joie, le pelil , garçon en fait autant; l'cndiiie ne fait qu'un sourire, mais qui vaut , toutes les exclamations possibles. Le jeune homme s'empresse de poser des gâteaux sur les genoux des deux enfants; la sonune que son père lui donnait par mois ne lui permettait pas d'ôtre bien généreux, mais il faisait tout ce qu'il pouvait faire.
— Ali! c'est Isidore!... embrasse-moi, mon cousin ! cria la petite fille en couraiit vers son jeune parent.
Le petit Li'opold en fait autant. Péroline tend seulement sa main à Isidore, en lui disant :
— Bonjour, mon cousin... vous êtes bien aimable de venir noua voir... de ne pdint nous oubl'er...
— Vous oulilierl ma cousine, ah! j'espôre bien que vous ne pensez pas que cela (misse jamais arriver... Si je ne viens pas plus souvent, ce n'est pas l'envie qui me manque, mais c'est que..,
— Oli ! mon cousin, ne vous disculpez pas... nous savons 1/ion que vous êtes noire ami, vous. Vous nous l'avez prouvé... ne croyez pas que j'aie voulu vous adresser un rcproelie. l'our venir nous voir, je ne voudrais pas que cela vous déraupri-dt de vos occupations, de vos affaires... ou bien que cela vous atlir;\t quelque scène de votre bellemère, car je sais bien qu'elle vous a défendu de venir ici...
— Ne parlons pas do cela, ma cousine. Comment se porle-l-on ici ?
— Ob! très-bien! s'écrie Rosinette. Mais Péroline ajoute à demivoix en regardant son petit frère :
— Il tousse toujours!
— Cela se passera, ma cousine, ne vous alarmez pas... Moi, je vous assure que je lui trouve meilleure mine!
— Au fait, vous devez vous y connaître, vous éludiez pour êlre médecin, maintenant.
— Oui, mais entre nous je crois que je ne ferai jamais qu'un pauvre docieur, je n'ai pas de vocation pour cette profession !
— Est-ce que vous ne dessinez plus?
— Pardonnez-moi! je dessine toujours en secret... il me semble que je fais quelques progrès... Ah! je voudrais bien peindre... employer des couleurs, c'est si agréable... mais je ne puis pas...
— Vous n'avez pas d'argent pour acheter des couleurs, je gage?
— Dame... c'est fort cher, tout cela...
— Et vous dépensez ce que vous pourriez économiser en gâteaux que vous apportez à ces enfants... Mon cousin, ce n'est pas raisonnable! Je vous prie, à l'avenir, de ne plus leur apporter aucune friandise !...
— Ah ! ma cousine, vous voulez donc me priver d'un grand plaisir?... Les voir contents me rend si beureuxl...
— Ils sont heureux de vous voir...
— A leur âge, il est si naturel d'être un petit peu gourmand !... on ne connaît pas (l'autre bonheur!...
En disant cela, le jeune lionnno regarde Péroline cl pousse un gros soupir, auquel la jolie lille réoDiiil par un soupir qui voulait dire bien des cbo.ses. Puis le cousin et la cousine restent assez Innglenips sans parler, Péroline tenant ses yeux baissés sur son ouvrage, mais les relevant de temps à autre pour les baisser de nouveau bien vile, parce qu'elle rencontrait toujours le regard d'Isidore, qui n'avait rien d'effrayant, nwis qui pourtant la troublait infiniment.
Celle situation aurait pu durer longtemps sans que le cousin et la cousine .songeassent à en cbanger; elle avait trop de cliarme pour eux : ils se voyaient, ils étaient l'un près de l'autre, ils entendaient mutuellement le bruit de leur respiration... ils se sentaient heureux.
Mais tout en mangeant une brioche, ia petite fdlc s'écrie tout à coup :
. — Mon cousin, tu es bien aimable, lu nous apportes toujours des g&leaux ; mais aujourd'hui nous avons aussi quelque chose de bien bon dont nous allons te faire goûler... c'est un vin bien sucré, qui Bcnt le raisin muscat; on n'eu boit pas beaucoup parce que ça griserait... mais tu verras comme c'est bon!... N'esl-co pas, ma sœur, qu'il faut faire goûter de nos demi-boulcilles îi Isidore, et que tu le veux bien ?
— Mais sans don le, répond Péroline en souriant; c'est si rare que nous puissions offrir quelque chose à mon cousin, il faut au moins saisir cet occasion.
— Ali! vous avez du vin muscat? dit le jeune homme d'un air étonné.
— Oui, reprend Rosinette, c'est un cadeau de notre nouvel ami, mon cousin Grosse-Tétel
Isidore ouvre de grands yeux en murmurant :
— Votre cousin Grossc-Téte! c'est singulier, je ne vous connaissais pîis ce parenl-l.'i.
Péroline se bâte do mettre Isidore au fait en lui racontant comment lis ont fait la connaissance de Melebior Samsonnac, et tout l'inlérél i]ue le iH'lit courlicr en vins a paru prendre il leur position ; elle a soin, en liiiissant son récit, di' lép^'ler plusieurs fois que ce jeune homme est aussi laid qu'il est obligeaiil; car, bien que son cousin ail , cherché à ne point le laisser paraître, elle a remarqué la trisle>.';e (pii a passé sur son front on apprenant qu'un étranger, un jeune lionnne, était reçu chez Péroline. Les femmes devinent si vile les senlimenls
que nous éprouvons, elles comprennent Fi ' que la jolie lleuriste, quoi(|u'elle ne fût a.
dc\iné sur la physionomie d'Isidore la ■., ,... ,. . . .,
rnalB la fin de son histoire a ramené un p«u de gaieté ftur les Inuls du cousin, qol répond :
— Ah ! c'est drôle, cette manière de faire cotjnaisfancel...
— C'est mon lait renversé qui a causé tout cela.„
— Vou« trouvez peut-être, mon couein, que nous avons eu tort d» recevoir ce moniienr ?
— Oh I je ne di» pas cela, ma coueinc...
— Puisque c'est mon protecteur, rcjirend Rosinette, puisqu'il m'a défendue contre ces méchants g-imins, il fallait bien ëire poli avec lui.
— Et vous dites que ce monsieur est laidT...
— Oh ! oui, mon cousin... et il a des clieveux. t, avec cela qu'il les porte un peu long... ça lui f ;
Voilà pourquoi je l'appello mon cousm Grossc-Tèi'-. ■ pa.-.
— Figurez-vous, reprend Péroline, que, sans nous en prévenir, il a fait une démarche en notre faveur auprès de notre oncle l'avocat... Je l'ai grondé et l'ai prié de ne plus rien faire de semblable.
— Pourquoi l'avoir grondé?... 11 s'intéresse k votre position, c'eît bien, cela.
— Vois-tu, ma sœur? s'écrie la pelilefille, Isidore ne trouve pas que Grosse-Tête ait eu tort de voir notre oncle.
— Taisez-vous, Rosinelte, vous êtes trop petite encore pour raisonner s"r ces choses-là.
— xMais dites-moi, ma cousine, est-ce que mon oncle Désiré a mal reçu ce monsieur?
— Non, mon cousin, bien au contraire; ce jeune homme assure que notre oncle l'a fort bien accueilli, qu'il a paru Irès-iouché de notre position... qu'il devait bien connaître cependant ! enfin qu'il a positivement dit qu'il allait s'occuper de nous. Le même jour nous devions avoir de ses nouvelles... mais nous n'en avons pas entendu parer... Cela ne m'a pas étonnée, moi; mais monsieur Samsonnac n'en revenait pas!
— Comment ce monsieur n'a-t-il pas eu aussi l'idée de faire une démarche auprès démon père, qui est votre oncle également?
— Ob! il l'aurait faite assurément, mais il ne peut plus aller chez votre [lère, car on le connaît, et madame Cadet l'a presque mis à la porle parce qu'il avait osé aller lui offrir du vin de Champagne.
— Ah! j'ai entendu parler de celte histoire!... Pendant tout un dîner, madame Cadet n'a pas cessé de répéter : ■ Vouloir vendre du vin
. de Champagne quatre francs dix sous la bouteille!... quelle horreur !... je ne lui conseille pas de revenir h ce monsieur...» Et c'est ce même jeune homme qui vient ici?
— Oui, mon cousin.
— En effet, je ne lui conseillerais pas de se présenter devant ma belle-mère... Mais... cela me fait songer... oui, ce doit être lui.
— Qu'est-ce donc, cousin?
— l?igurcz-vous. ma cousinç, qu'hier mon père a reçu une lettre anonyme dans laquelle on lui reprochait l'abandon dans lequel il laisse les enfants de son frère Adrien ; ou lui adressait les i>lus vifs reproches, mais tout cela dans un style si original, qu'on pouvait croire parfois que celle lettre était une plaisanterie. Ceiendan» il y était aussi question de ma belle-mère, et on eiigapeail fortement mon père à ne plus la consulter et à montrer qu'il avait une volonté.
— Et celle lettre n'était pas signée?
— 11 y avait seulement au bas : « Quelqu'un qui ne tous craint pas. »
— Ali! c'est Grosse-Tôle! c'est GrossivTêtel s'écrie Rosinette en sautant dans la chambre; oui, j'en suis sûre, il était très en colère contre madame Cadel... c'est lui qui a écrit cela!
— Mais, mon cousin, quel effet a produit celte lettre?
— Hélas! l'effet n'a pas été heureux! D'abord c'est ma belle-mèro qui a reçu la lettre, car c'est toujours elle qui la première reçoit et ouvre les lettres que l'on écrit à mon père. Vous devez penser quelle a dû être sa colère en lisant ce qui la concernait... mais si tous sa>iez quelle idée lui est venue... Ah! de sa part, cela ne devr.iit p,»s me surprendre, et je dois m'attcndre à tout.
— Qu'est-il donc arrivé, mon cousin?
— Eh bien! madame Cadet m'a accusé d'être l'auteur de celle lei- Ire... elle a prétendu qu'il n'y avait que moi oui ponv.iil avoir intercédé en voire faveur, et conseille à son mari de faire ses volonios et de ne plus écouter les conseils de sn femme... elle m'a fait une scène alTi-euse en présence de mon père...
— Ohl cest affi-eux cela... et votre père a cru ^ celle calomnie?
— Non, ma cousine. Je dois lui rendre celte justice, il m'a dit qu'il n'avait jamais eu l'idée que j'étais l'auteur do celte lettre. Vo is pensez bien (pic j'ai repousse celle a(Tusation comme je le dev.n-i. Ma belle-mère a forcé mon pèro h aller pfïrier une plamle chei lo commissaire. J'ignore ce que celui-ci leur a dit, mais mad.ime Cidet «.^tait encore plus en colère lorsqu'elle est revenue. VoilA. ran cousine, ce qui s'est passé hier chez nous, cl je crois bien maintenant que nous connaissons l'auteur de celte terrible lettre I
— Oui, mon cousin ; mais je suis désol(H> de tous les ennuis que cela vous a causés. Pécidéiui^»» M, Samsonnac, en vonl.inl nous
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rendre service, ne fait que des sottises... Je lui avais cependant bien 'îéfendu de s'occuper encore de nous, de faire aucune démarche près de nos oncles...
— Il faut lui pardonner, ma cousine, il l'a fait dans une bonne intention, il ne pouvait pas deviner que cela tournerait ainsi.
— C'est égal, je le gronderai bien fort la première fois que je le ▼errai I
— Je voudrais bien le voir aussi, moi, ce monsieur qui s'intéresse tant à vous... je voudrais l'en remercier.
— Mon ami Zidor, si tu veux voir Grosse-Tèle, tu n'as qu'à venir demain à celte heure-ci... je me rappelle qu'en nous quittant la dernière fois, il a dit : « Je viendrai vous voir mardi. »
— Oh I je viendrai alors... cela ne vous contrarie pas, ma cousine, que je désire connaître ce jeune homme?
— Bien au contraire, mon cousin, car je serai bien aise de savoir ce que vous pensez de lui.
— A demain alors...
— Oh! mais attends donc, Isidore, il faut que tu goûtes son vin d'abord.
La petite fille apporte une demi-bouteille et verse du vin muscat à Isidore.
— Il est très-bon! dit le jeune homme.
— Oh I oui, il est bien bon; ma sœur, veu.K-tu que j'en boive un peu? ' "1 J
— Non, mademoiselle; fi! que c'est vilain une jeune fille qui aime le vin ! ^
— Puisqu'on nous a dit que c'était du vin de dames... Cousin, fautil en donner à notre petit frère pour qu'il prenne des forces?
— Oh! non, ma chère amie, le vin ne convient pas à Popol, cela le ferait tousser. Du lait, du lait, voilà ce qu'il lui faut.
— Toujours du lait! ça m'ennuie, moi! murmure le petit garçon.
— Allons, mon ami, sois sage, raisonnable, et dans quelque temps tu pourras manger une côtelette.
— Ah ! une côtelette !.,. bientôt, n'est-ce pas, Isidore?
— Oui, oui, bientôt.
Le jeune homme va prendre la main de Péroline et la presse dans la sienne; cette main lui cause tant de plaisir qu'il ne peut se décider à la quitter, et il faut que ce soit la jolie fleuriste qui la relire doucement en rougissant, parce qu'elle a, involontairement peut-être, pressé aussi celle de son cousin.
XXin. — VKNGEANCE NOCTUnîîE.
Samsonnac était curieux de savoir si sa lettre avait amené de bons résultats pour les orphelins; il se montait la tète en songeant à Péroline, et, comme beaucoup de jeunes gens qui se persuadent qu'ils doivent être amoureux de toutes les jolies femmes qu'ils connaissent, il se croyait extrêmement épris de la jeune fleuriste ; peut-être y avaitil un peu de vrai dans tout cela. Le pauvre IMelchior n'avait pas encore été heureux dans ses amours, mais son cœur ne demandait qu'à prendre feu, et Péroline avait bien tout ce qu'il faut pour l'enflammer. Si le jeune Bordelais s'était jugé avec impartialité, il se serait dit qu'il n'en était pas de même de lui, qu'il était petit et fort laid de visage; mais quel est l'homme qui sait se voir tel qu'il est? A force de nous regarder, nous nous habituons tellement à notre figure, que nous ne voudrions pas en changer pour une qui serait beaucoup mieux. Samsonnac en était là; joignez à cela l'orgueil avec lequel il admirait sa luxuriante chevelure, et vous comprendrez qu'il se crût tout comme un autre... mieux qu'un autre peut-être, capable de plaire et de captiver un jeune cœur.
Notre courtier en vins ne manque donc pas de se rendre le mardi chez ses nouvelles connaissances; il se dit :
— Ma lettre à M. Cadet n'a peut-être pas encore amené un heureux changement chez ces enfants, parce qu'un ancien droguiste ne se décide pas toujours l'tcilement à délier les cordons de sa bourse... mais aussi mes menaces ov>t-elles produit quelque effet chez ce monsieur, qui semble vouloir se cacher sous sa perruque quand sa femme est en colère? Si j'ai réussi, cette charmante Péroline me devra quelque reconnaissance, car elle &s tue au travail, elle y perd ses couleurs, ses beaux jours, elle y donne le plus beau temps de sa vie!... et il serait bien juste qu'elle pût enhn goûter quelques plaisirs. Ah! si j'étais riche... mais je ne suis pas encore arrivé.
Les enfants d'Adrien paraissent fort contents en voyant Samsonnac arriver. Celui-ci, enchanté de la manière dont on l'accueille, présume que sa lettre a déjà produit l'eflet qu'il espérait.
— Voilà mon ami Grosse-Tête! s'écrie Rosinette en courant donner une poignée de main au jeune homme; ah! je savais bien qu'il viendrait aujourd'hui, moi; il avait dit l'autre jour : « A mardi, » et il est de parole.
— Vraiment, ma jeune amie, vous vous êtes souvenue que j'ai dit cela... et vous m'attendiez aujourd'hui... c'est bien gentil de penser un peu à moi... voilà un bâton de sucre d'orge pour mon ami Popol,.,
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le n'ai pas trouvé de soldaliï de plomb, mais ce sera pour la première fois. . .
— Monsieur Samsonnac, dit Péroline, je ne veux pas que vous fassiez sans cesse des dépenses pour mon frère...
— Ah! mademoiselle! par exemple!... on ne peut pas appeler cela • des dépenses... Ah! si j'étais arrivé, je ne le suis pas encore, mais
patience! j'arriverai! et alors qu'il me sera doux do couvrir de présents, de bijoux, de riches cadeaux la personne... dont j'aurai été assez heureux pour obtenir un attachement qui réponde au mien!
Ces mois sont accompaf^nés de regards passionnés que le jeune Bordelais lance sur Péroline; mais celle-ci n'y fait aucune attention, et lui (lit au liout d'un moment :
— l\Ionsicur Samsonnac, savez-vous pourquoi nous vous attendions aujourd'hui, pourquoi 11 nie tanlait, surtout ;\ moi, de vous voir"?
— Surtout ;\ vous, miulemoisello'? Ah! que suis fier, que je suis heureux d'entendre ces paroles! Ah! si vous saviez combien elles sont douces à mon oreille!
— Laissez-moi donc achever alors. Monsieur, c'est que j'ai îi vous gronder, oh! mais k vous gronder sérieusement!
— A me pronder !... il serait possible!...
— Oui, monsieur, car au mépris de votre promesse, vous avez encore fait une démarche près d'un do nos oncles.
— Une démarche!... je vous jure, mademoiselle, que je ne suis allé ;hez aucun d'eux... je ne leur ai fait aucune visite...
— Non, monsieur, mais vous avez écrit une lettre anonyme ;\ mon oncle Cadet...
— Une lettre anonyme!... Oui vous fait supposerquej'ai fait cela?...
— Oh! monsieur Samsnmtae, je vous en i)rie, soyez franc, je déleste les mensonges et ceux qui en font. Avec moi, il faut toujours dire la vérité; répondez-moi, monsieur : vous avez écrit une lettre à monsieur Cadet Hraillam"?
— Mademoiselle... je vois bien qu'avec vous il n'y a pas moyen de feindre... le (/lus nuilin y perdrait son temps! Eh bien! oui... j'en conviens... j'ai écrit une ieUre ;\ M. Cadet Braillard... mais cette lettre n'était lias en votre nom, je vous le jure.
— On! je le sais, monsieur... il n'aurait plus manqué que d'écrire en notre nom!... Mais vous n'avez pas non plus osé mettre le vôtre...
— Mademoiselle, après la manière peu gracieuse dont j'avais éie congédié par madame tladot pour l'affaire des vins... et alors j'avais donné tous mes noms... je n'ai pas cru que ce serait imc recommau- 4ation de mettre mon nom sous la lettre ([ue j'écrivais I
— En effet, ce n'en aurait pas été une; mais alors, monsieur, quand on ne peut pas ou qu'on n'ose pas signer, on n'écrit pas!... el surtout une lettre de menaces! Savez-vous que c'est bien vilain, ce qua vous avez fait là, monsieur Samsonnac? Pour nous être utile, croyezvous donc , monsieur , que je souffrirais que l'on fit une mauvaise action?
Melchior, qui s'attendait à des remerciments, est confondu, atterre par le ton sévère avec lequel lui parle Péroline, il ne sait plus qucjle mine faire, il secoue ses cheveux de façon k ce qu'ils retombent sur sa ligure, et lui servent à cacher son désappointement; mais la petite Rosinette, qui voit le chagrin qu'éprouve son ami, court lui prendra une main qu'elle secoue avec force, en disant :
— Allons, ne faisons pas ainsi la tr.oue... Ma sœ.ur, tu le grondes trop fort, ce pauvre Grosse-Tèle... je crois qu'il a envie de pleurer.
— Le fait est, mademoiselle, que je suis désolé d'avoir écrit colle lollre qui, cependant, n'était pas sérieuse, puisque je vois que cela vous est si désagréable.
— Mais, monsieur, c'est que vous ne savez pas tout le mal qu'elle a fait votre lettre signée : « (Quelqu'un qui ne vous craint pas! •
— Ah! c'était bien driMe, cette siguaturc-l,\!...
— Taisez-vous donc, Itosinette.
— l\!a lettre a causé du mal... je pensais qu'elle ne pourrait que vous faire du bien!...
— IVabord, monsieur, c'est madame Cadet qui a reçu la lettre; c'est toujours ;\ elle que l'on remet toutes celles adressées à sou mari.
— niable! j'ignorais celte circonstance!...
— Vous pensez bien que celle dame a Ole furieuse... D'abord elle nous déleste, et tout ce qu'on peut dire eu notre faveur ne fait que l'irriter davantage contre nous ; ensuite vous donniez à mon oncle le conseil de ne point écouler sa l'enuue, d agir cle sa pr\>pro volonté.
— C'est vrai... et c'est un excellent conseil que je lui donnais li\!...
— !\Iadame Cadet a trouvé cela épouvantable; elle a d'alK>nl fait une scène ;\ son mari... puis savez-vous qui elle a .u>:usé d'être l'auteur de celle lollre?...
I — Ma loi, non !
I —C'est mon cousin Isidore... le fds que mon oncle a eu de son I premier miriaue... et comme mon cousin s'est toujours intéresse -^ ' nous, connue cent fois il a parle en notre faveur à son pore!... comme il a )iour nous beaucoup d'amitié, alors sa belle-méie a dit que r • devait èlre lui qui avait éoril la lettre où l'on parlait jHHir nous... elle , a osé l'accuser devant sou pèi-e... Ce pauvre garçon... soupçonne d a-
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voir écrit h son p^re do^ menaces... Ah! vous devez bien penser que son cœur il clé navré d'enlendie cela... Eli bien, mon'^ieur, voilii ce que vous avez fait... ce dont vous èles cause... Trouvez-vous encore que ce ne soit qu'iuie iilaisanlerie?
— Madeuioiselle, je guis encore plus désolé... j ! vois inainteiiaiil nue celaa trè.'i-uial tourné; mais je no savais |)as... eu cousin Isidore... j en avais ;\ peine entendu parler... j'ignorais iiu'il demeurftt chez son père. Comment avez-vous su?... C'est donc lui qui vous a conté tout cela'?... Il vient donc vous voir?..,
— Mais sans doute, monsieur, il vient nous voir, en caclieile dr sa belle- uière qui le lui a défendu: mais Isidore brave cette délensu, il dit que nous lui appartenons de bien plus près que madame Cadet, qu'elle n'a pas le pouvoir de l'empêcher ue nous aimer, de s'iulérisser à nous, et que si son père oublie que nous sommes les enfants de son frère, ce n'est pas une raison pour qu'il oublie, lui, que nous sommes ses parents!...
— Olil c'est qu'il est bien bon, bien aimable, notre cousin Isidore! s'écrie à son tour la petite fille, et puis c'est un bien joli garçon... il a de beaux yeqx bleus, qui sont si dou.t quand il vous regarde... et quand il sourit, sa figure est si gentille... N'est-ce pas, ma sœur, que mon cousin est très-joli garçon?...
Péroline rougit tout en répondant:
— Sans doute, il est fort bien; mftis ce n'est pas cela que l'on doit louer en lui ; c'est sa franchise, son obligeance... c'est la bonté de son cœur...
— Oh! c'est égal! quand avec cela on a une jolie figure, quand ou a une taille élevée... qu'on est grand... sans être une perche, ça ne gâte rien, n'est-ce pas, mon ami Melclii... (ion... Melkior?
Depuis quelques instants le jeune lîordelais faisait une triste figure. Tout ce qu'on venait de dire au sujet d'Isidore lui donnait matière à réfléchir; ily ad'ailleursdecesswipçons qui vous viennent subitement îi la pensée, il ne faut que queli|ues mots pour les faire naître, et lorsque l'on apprend qu'un jeune et gentil cousin vient en secret voir une cousine de dix-huit ans, qui est charmante, il est assez naturel de dire comme Fon/eneWe, mais avec une légère variante: « L'amour doit passer par là. 1)
Aussi Samsonnac répond-il avec embarras à Rosinetle :
— Certainement... une jolie figure... de beaux cheveux... c'est dans les cheveux que réside la force!... Quant h la taille... oh! les plus grands héros n'étaient pas des hommes grands... au contraire, ils étaient pelitsl... les petits hommes sont généralement plus courageux, plus téméraires... plus entreprenants!... 11 y a un proverbe assez populaire qui dit : Dans les petites boites les bons onguents!
— Qu'est-ce qu'il a donc à nous parler d'onguents quand on lui parle d'Isidore?... Ahl vous ne savez pas, Grosse-Tète, j'ai fait goûter de votre vin à notre cousin, il l'a trouvé très-bon.
— Ah! il l'a trouvé bon! dit Samsonnac en faisant la grimace, ça me fait bien plaisir... quoique ce ne soit pas précisément pour ce monsieur que je l'aie apporté... mais enfin puisqu'on l'a accusé d'avoir écrit la lettre... je vous serai bien obligé, mademoiselle Péroline, de 4'ouloir bien adresser pour moi des excuses à votre cousin...
— Vous pourrez les lui faire vous-même, monsieur Samsonnac, car mon cousin va venir; il sait que vous devez vous rendre ici aujourd'hui, et comme il désire beaucoup vous connaître, il nous a bien dit qu'il viendrait aussi.
— Ah! M. votre cousin veut me voir... Il est bien en colère contre moi, probablement... à cause de cette épitre?
— Oh! non, pas du tout!... Est-ce qu'Isidore pourrait se fâcher si vile? Au contraire, s il veut vous voir, c'est pour vous remercier de l'intérêt que vous prenez ;\ notre position... car enfin, si tout ce que vous avez fait n'a pas réussi, nous savons bien que ce n'est pas de votre faute.
— Ah! merci, mademoiselle, voilà des paroles qui me consolent un peu !... Ah I si votre cousin veut me remercier, c'est différent. Ce n'était pas la peine, cependant!
Comme Samsonnac achève ces mots, on ouvre la porte du carré et Isidore entre dans la chambre. Les deux jeunes gens se saluent tout en s'examinant; le résultat de ce double examen rend l'un de bonne humeur et l'autre tout penaud : Isidore a vu sur-le-champ qu'on ne l'avait pas trompé sur le physique du nouvel ami, et il sent bien qu'il ne doit pas craindre qu'il charme Péroline; Samsonnac, au contraire, trouve Isidore encore mieux qu'il ne se l'était figuré, et il est forcé de convenir avec lui-même que la jolie cousine peut fort bien sentir battre son cœur pour son cousin.
Après avoir tendu sa main à Isidore, qui la presse d'une façon qui n'échappe pas aux regards de Samsonnac, Péroline dit à son cousin :
— Voilà M. Samsoimac... Je vous ai raconté, Isidore, comment nous avions fait sa connaissance , et lui-même connaissait déjà mon oncle Cadet et sa femme... je vous ai dit tout ce que monsieur a fait dans l'espoir de nous être utile; et quant à la lettre anonyme que votre belle-mère a reçue... nous avions bien deviné, c'est lui qui en est l'auteur...
— Je le confesse! dit Samsonnac d'un air humble, j'ai cru faire une belle chose... et j'ai fait une bêtise... ce n'est pas la première fois que cela m'arrive... Mais ce dont je suis désespéré, monsieur, c'est de savoir que c'est vous que l'on a accusé de ce fait!...
— Que cela ne vous chagrine pas, monsieur, je suis habitué aux rnaiivai.-i pineédés de nia bellif-inéie... celui-ci passait les bornes, cependant. Mais tout ce que vous a\ez fait me prouve l'intérêt que vous portez à mes cousines, à mon pi:lit l'opol... Ah! lai^sez-inoi vous en remercier, il est si rare, lorsque l'un est dan» l'inrirtuiie, de i. ucontrer de» amis... vous êtes devenu lu leur... tant mieux... les i:,fantsde mon oncle Adrien n'avaient que moi pour ami... poura|>pi ' et je«uis si peu de chose encore... A présent, ils compteront un
lien de plus... c'est à ce titre, monsieur, que je vous olfre aussi : amiiié.
lin finissant de parler, Isidore s'avance vers Samsonnac en li,i tendant la main. Le Jeune Bordelais se sent touché, ému, par la franchise, la candeur d'Isidore; il saule sur celle main qu'on lui présente, en s'écrianl :
— Ah I capédébious ! voilà qui est parler 1 voilà qui me louche au cœur!... non-seulement j'accepte votre amitié, mais encore je vous assure de la mienne... amitié à toute é|ireuvel.. Le jour, la nuit! sur la terre ou sur l'onde, ayez besoin de moi... je serai là. ■
— Merci, nionsieur, merci, je vous fais la môme pron/esse.
— Ah bien ! dit Rosinette, il ne faudrait pas venir nous dire quelque chose, à présent que nous avons deux défenseurs !
— Malheureusement ils ne sont jias bien puissants! reprend Isi'i^ • moi je suis presque eu tutelle cli','z mes parents; je voulais > ■!.• peintre, on voulait me faire bonnetier: enfin j'ai obtenu d'étudier la médecine... mais avant que je gagne de l'argent, ce sera long ! et je vois bien que c'est cependant le point important! lit vous, monsieur Samsonnac?
— Moi, mon cher monsieur Isidore, je ne vous cacherai pas que ma position n'est pas fort brillante ; j'ai essayé un peu de tout... peinture, musique... danse môme.,, à dire vrai,* je ne savais pas irpp ce (|ue je voulais faire, cl peut-être au fond aurai?-je été charmé de ne rien faire du tout... Mais j'ai un père qui n'est guère plus tendre que le vôtre... moins même, car il ne me nourrit plus!., il est vrai qu'il habite Bordeaux, et moi Paris, mais il ne me paye plus aucune pension. Cependant le hasard m'a fait devenir courtier en vins... c'est un état qui n'est pas désagréable... on voyage souvent, et alors les bénéfices sont doubles... au total, je gagne de quoi vivre, mais j'aspire à mieux que cela, et je ne veux pas m'en tenir à porter des échantillons... Voilà ma biographie, elle n'est pas imprimée, mais elle n'en est que plus exacte. Le hasard m'a fait coiinailre vos parents; en entrant ici, je me suis senti tout d'abord touché, intéressé... et comment pourrait-il en être autrement à l'aspect de ces cliers enfants... qui n'ont plus pour soutien que leur sœur... qui, si jeune encore, se dévoue pour les élever, pour faire en sorte qu'ils ne manquent de rien I une demoiselle si charmante, si bien élevée ! sapristi, il faudrait n'avoir pas de cœur pour voir tout cela sans se sentir ému... sans désirer ramener le bonheur chez ces pauvres orphelins. J'ai voulu agir tout de suite près de ces oncles barbares; pardon, j'oublie qu'il y en a un qui est votre père... mais il a abdiqué ça puissance en faveur, de votre belle-mère. Oli ! cette dame-là... je ne sais pas si elle vous déplaît, mais moi, je sais que je la déteste... d'abord je lui en voulais déjà lors de ma visite |iour offrir des vins... elle m'a positivement mis à la porte... et- je ne suis pas certain qu'avec son pied elle n'ait pas fait son possible pour m'atteiudrc quelque part ! . .
— Oh ! cela ne ni'étonnerait pas... madame Cadet en est bien capable!..
— Oh I madame Cadet !... prenez garde ! je suis d'un pays où l'on ne se mouche pas avec les talons... je me vengerai I... ce mouvement du pied vous coûtera cher...
— Ah I monsieur Samsonnac, vous n'allez pas faire de nouvelles folies, j'espère...
— Rassurez-vous, mademoiselle, mais ceci est une injure personnelle. Dites-moi, monsieur Isidore, je pense que l'on est entièremenl revenu de l'idée que vous étiez l'auteur de la lettre anonyme ?
— Oh I je ne serais pas étonné, au contraire, que madame Cadet le crût toujours. Elle sait bien que je ne l'aime pas, et comme elle ne voit personne d'aulre à soupçonner, elle ne changera pas d'idée I
— Eh bien, je l'en ferai changer, moi; je neveux pas que vous ayez plus longtemps à subir des désagréments que vous n'avez pas mérités.
— Mais comment ferez-voiis pour détruire les soupçons de ma belle-mère ?
— Ceci est mon affaire; ne vous inquiétez pas, cette fois je ne vous compromettrai pas
Les jeunes gens causent encore quelque temps, et bien que l'entretien soit devenu général, Samsonnac remarque entre Péroline et Isidore des regards qui ne sont pas pour tout le monde. Notre Bordelais ne doute plus qu'un tendre seutiment ne règne entre le cousin et la cousine, et il se dit :
— Je suis arrivé trop tard ! la place est prise, le cœur est donné. Mais ce n'est pas une raison pour que je cesse d'être l'ami de cette jeune fille! Au contraire, je ne leur serai que plus dévoué, car j'agirai sans intérêt, sans autre but que de leur être utile; ce sera de la pure amitié ou je ne m'y connais pas.
S'étant affermi dans cette bonne résolution, Samsonnac secoue ses
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chevpu'c qiri mâ«quenl son visage et s'apprflc h prendre congé de la eoinpagnie.
— Je enrs avec voua, dit Isidore, car voilà l'iiciirc oii je rentre ilner, et pI j'y manquais, Dieu sait quelle scftne on me ferait.
<**— Dinble I von» avez peu de lilierlé! Et le soir? • — Le iioir, je vais f» un cours d'a:.glius, mai» je rentre sur lefl neuf heiiies et demie, et alors il me faut l'aire un loto avec raa famille, le loto étant le seul jeu qnc possède madame Cadet et qui amuse ses enflants Exupère et Aurore.
— Ali I oui, le Denx-niillc et la Bolle-aux -lettres... Ist celle aimable partie se prolonge...
— Jusqu'à onze heures sonnées, nuelquefois I -— Ah I que vous avez donc d'agrément ! Isidore dit adieu A Péroline en pressant doucement ?a main,
Samsonnac embrasse Popol, emhras?e Rosinetlc, puis il va secouer la main de la jolie lleurisle on lui disant ;
— Adieu, ma sœur, permcltoz-moi ce nom, car je sens que j'ai pour vous l'amitié d'un frère.
— Adieu, mou frère, répond Péroline en souriant. Et le jeune Oflurlicr en vins est si content qu'il fait une cabriole pendant laquelle ii fôle tontes les bouteilles d'échantillons qu'il a dans sa poche.
Les jeunes gens sont sortis ensemble. Samsonnac accompagne Isidore jusque devant sa demeure, et lui désignant les fenêtres du premier, lui dit :
— Os deux croisées sont de l'appartemenrde votre père ?
— Oui, ce sont les fenêtres du salon.
— Et les deux suivantes ?
"«_ C'est la chambre à coucher de mon père et de sa femme.
— Très-bien. Au revoir, mon cher monsieur Isidore; à bientôt, j'espère, chez votre cousine.
Samsoiniac, tout en (piiitant son nouvel ami, cherche dans sa tête comment il pourra convaincre madame Cadet que ce n'est pas son heau-fil.? qui est l'antcur de celte lettre qui l'a si vivement irritée.
— DéciilémenI, se dit Melchior, les moyens les plus simples sont 5 meilleurs... les renseignements que je me suis procurés me suffi-
sentv Dès ce soir j'agirai.
Sur les onze heures et demie, Samsonnac se rend sur le boulevard de Strasbourg. Cbcinin faisant, il a eu soin de ramasser toutes les petites pierres, tous les cailloux qu'il a trouvés sur son passage. Arrivé (Jevant la demeure des époux Cadet Braillard, il voit encore beaucoup de lumière à travers les fenêtres.
— I,e loto se sera prolongé longtemps, se dit-il, attendons; d'ailleurs il passe encore trop de monde, et il ne serait pas prudent d'agir maintenant.
Samsonnac se promène , il ramasse encore des cailloux ; enfln minuit sonne; le boulevard devient désert; il se rapproche de la demeure des Braillard; on n'aperçoit plus qu'une assez faible lumière dans la chambre .H coucher.
— Voilà le moment d'agir, se dit le jeune homme, et après avoir n ' : rdé si personne ne vient de son cAié, il lance une grosse poignée '■■ railloux dans les carreaux d'une fenêtre de la chambre. A cette il' mière poignée, il en fait sur-le-champ succéder une seconde qui, I riii- fois, brise un carreau. Presque aussitôt la fenêtre s'ouvre, ma- (i.ir.ie Cadet, en camisole et bonnet de nuit, paraît en criant :
— Qui est-ce qui se permet de jeter des pierres dans nos vitres ?..
— C'est quelqu'un qui ne vous craint pas! reprend Samsonnac en ni une grosse voix.
— Ah ! c'est lui !... c'est le gredin I le jjolisson qui a écritla lettre 1 lie madame Cadet. Vite! vite! à moi, monsieur Cadet.., vite... nez-moi le vase nocturne... dépêchez-vous !
- Ahl mon Dieu 1 tu es incommodée, boboime, murmure l'exiimacieu en sautant en bas de son lit...
— Eh ! non, monsieur... mais hâtez-vous... quelqu'un qui ne vous l'iaiiit lias est là dans la rue qui danse en me faisant des cornes...
— Vi aiment, Doxie... Tiens, voilà le potl
— Oh I il aura tout, ce drôle, le contenant et le contenu !
El, en effet, madame Cadet lance avec précipitation son pot de f'i nubre sur le boulevard; mais Samsonnac était déjà loin, se doutant il re qui allait arriver, il avait joué des jambes, et le vase nocturne I iiilie sur un monsieur et une dame qui revenaient, en se promenant. 'lu tliéiMre du Luxembourg.
Le couple arrosé pousse des hurlements capables de réveiller loni le quartier. La dame a son chftle, sa robe perdus, trempés; le mari a ' iiinisemenl été garanti du vase par son chapeau, mais celui-ci a
11 un renfoncomonl ipii en a fait une galette. Des sergents do ville 1 1 ivent; madame Cadet a beau crii r :
— Ce n'était pas pour vous, monsieur et madame, je suis désolée, détail pour un polisson qui cassait mes carreaux.
On lui répond que, s'il est défendu de vider ses vases par la fenêtre, à plus forte raison est-on conpalde en jetant le vase avec.
— Il Mi'a écha|iuô,je vous jure, messieurs, qu'il m'a échappé! répond madame Cadet.
On dresse procès-verbal, et M. Cadet va se recoucher en se disant :
. — Voilà encore une jolie affaire... Doxie, vous ôlcs trop vive I f^i ^ Taisez-vous, monsieur ; si vous ne me trouvez pas quelqu'un qui
ne vous craint pas ! Je lie réponds pas des eieèf auiq<ieU je poorrai me porter.
El madame Cadet se jette dans " ■ I ' •• • ■ • ■ ' T:oiei)«e, qu'elle fait rouler son mari dans la raei:
t.SE CONQl'KTR.
L'affaire du vape lancé par la fenêtre a coljlé à midame C-def firi» de deux cents franc», car le couple qu'elle Me
plainte; il a fallu payer la roln; de madame, I'- ■ [layt-r l'amende, p.ayer les frais, et. outre c>'l.i. i.i ■ ,ij
cassé par S.unsonnac. La gro-ife dame n'en est ipj'- pluH '.XAj,.^ie: contre l'auteur de la lettre ani.nvme, mais son nian lui dit :
— Tu vois bien que lu accu^air à tort mon fus Isidore, car il dormait bien iranquillemcnl dans «a chambre quand cette malheureuse affaire est arrivée.
— C'est possible, mon=ieur, ce n'est pas votre fil» qui a écrit, je h veux bien; mais ce doit êlre quelqu'un de ses amis, quelque cariibin comme lui.
— Doxie, je vois avec peine que tu crois Isidore un fort mauvais sujet.
— Monsieur, un garçon qui n'a pas voulu être bonnetier ne peut nourrir que de très- mauvais penchants.
Isidore a su par son père l'aventufe nocturne, il n'a pas manqué d'aller la cont<"r chez Péroline. La petite Rnsinette en rit aux larme*, la sœur aînée trouve que Samsonnac va toujours trop b.in : elle le gronde encore loisqu'il vient les voir; mais le jeune Bonlelais répond qu'il est enchanté de ce qui est arrivé, que ceci ne regarde que lui. qu'il brave la colère de madame Cadet, et qu'il a fait son devoir en prouvant qu'Isidore n'était pas le personnage anonyme.
(.Quelques jours s'écoulent, puis Samsonnac, qui vient d'être charge par son patron de faire une grande tournée en Bourgogne et en Champagne, va un matin dire adieu à la jeune famille, en promettant au petit f;arçon de lui rapporter du pain d'épices de Reims.
— Est-ce que vous serez longtemps en voyage, mon ami Grosse- Tête? dit Rosinette au jeune courtier.
— Mais cela pourra bien me tenir deux mois... peut-être un peu plus ! lînlin j'espère que je vous retrouverai tous en Iwnne saiité !..
— Merci, et ne faites pas trop de folies en route 1 dit Péroline en serrant affeclueusement la main du jeune homme.
Celui-ci s'éloigne tout érau, en se disant :
— Pauvres enfanls ! je les retrouverai aussi p.iuvres ! plus paurr^s peul-êlre, mais alors nous aviserons; il faut absolument que je les tire de cette triste position. Le petit cousin est fori aimable, maùi il ne songe qu'à faire les doux veux à sa cousine... C'est fnrt gentil l'amour, mais ce n'est pas avec cela qu'on aura des côlelettes pour le petit fiêre.
Péroline sortait peu, cependant il fallait bien que quehpiefnis elle allât reporter son travail et en chercher d'autre. C'était une grande faveur qu'on lui faisait en lui confiant de l'ouvrage à faire chez elle; mais on connaissait sa position et on avait nour elle les égards qu'elle méritait; malheureusement les égards n'allaient pas jusqu'à lui faire gagner davantage... les marchands les plus humains sont toujours marchands.
Péroline n'avait pas un long chemin à faire pour aller de chez elle rue du Caire; elle marchait toujours vite et ne s'amusait pas en route. Mais il ne faut pas beaucoup de temps pour remarquer une jolie personne qui passe dans la rue. On prétend que les hommes ne suivent que les femmes qui veulent bien êli-e sni>ies: cela peut être vrai en géiiér.il, mais il y a toujours des exceptions. Beaucoup d'homnus i:e s'obstineront pas à mareher sur les traces d'une dame qui pressi-ra le pas sans se retourner et sans rien ré|>ondre à leurs propos g.ilanis; mais il y en a cependant qui ne penb'ni point courage, et quand la personne qu'ils pourchassent est vraiment jolie, alors ils ne luttront pas en retraite, et le peu de succès qu'ils obtiennent ne fera au contraire qu'augmenter leur ardeur.
Péroline était assez jolie pour que l'on ne se rebu'At j>oinl par se» dédains ou l'indiUereiice avec huiuelle elle écoulait les doux propos de ces messieurs qui passent une partie de leur temps à suivre les femmes. Jusqu'alors cependant elle en avait été quitte pour marcher au pas gymnastique, ou entrer dans une boutique, ou se retourner vers le poursuivant obstiné en lui disant d'un ton bien sec :
— Monsieur, si vous ne voulez pas me laisser tranquille, je vais me plaindre à un sergent de ville.
Ce dernier moyen ii'ét;»it employé par la jeune flllequ'à la dernière extrémité, mais il manquait rarement son eÎTct.
Mais depuis quelque temps un jeune homme séi.ail montré beaucoup plus persévérant que les autres. C'était un be.\u garçon, de belle tournure, fort élégant, toujours habillé à \.\ dernière mode, tenant un binocle à sa main et ayant toutes les allures de ces riches dcsiTuvrés du grand monde qiîi de temps en temps ne sont p.»s fâchés do chercher une conquête parmi les griscttes, atin de se rcp-'ser un peu de leurs intrigues de salon.
Celui-là avilit un jour aperçu Péroline dans la rue du Caire, il avait été frappé de sa beauté, du charme répandu sur sa physionomie, de sa tournure gracieuse, de la petitesse de son pied , en amateur
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habitué à tout examiner dans ce qu'une fcnimc laisse voir, il s'était dil4 ur-ie-cliamp :
— Voici qui est très-bien, qui ne doit pas avoir les manières et le
Faiier cornmunbl... Ce pied et cette main ne i)roviennent certes pas de union (l'un niaeon ave,- une fruitière I 11 y a dans la nature des signes qui no lionipcnt jamais... il faul suivre celle petite.
El ce monsieur avait suivi Férollne, mais de loin et sans qu'elle put le remarquer. Il l'avait vue entrer dans sa demeure du faubourg Saint-Denis; l'aspect crnlléet populaire de cette maison avait beaucoup refroidi le jeune fasliionable, qui s'était éloigné en se disant :
— En vérité, il n'y a pas moyen d'entrer là-dedans. .. C'est dommage !
Cependant, quelques jours après, ne sachant que faire do lui, le "jel élégant retourne dans la rue du Caire ;i l'heure à laquelle il y a «■encontre la jolir lillc aux petils jiieds.
Le hasard voulait que justement ce jour-là encore Pérolino ait eu de l'ouvrage à reporter à son magasin ; mais ce magasin n'était point une boiilique, il était situé au premier étage d'une grande maison, sur laquelle ou lisait : Fleurs artificielles.
Rn voyant la jolie fille sortir de là avec un grand carton à sa main, le jeune homme se dit :
— C'est une fleuriste!... Je ferai mes frais!...
Et notre élégant se met à suivre Péroline, mais celte fois il marche as.sez près d'elle pour pouvoir de temps à uulrc voir sa figure et lui lancer des aiillados dont il croit l'eiret infaillible. A sa grande surprise, on détourne la tète chaque fois qu'il avance la sienne, on prend un air sévère qui n'annonce pas que l'on soit sensible au.\ œillades, et l'on presse Icllciuent le pas, que par moment le beau lion est obligé de sautiller pour ne point perdre du terrain.
l'uis la jeune fdle, arrivée près de sa demeure, entre chez un épicier. Alors le beau monsieur, qui ne se soucie point do faire faction devant l'épicier, s'éloigne en se disant :
— Je la retrouverai, je sais où est son magasin.
En effet, eu se rendant rue du Caire à l'heure où Péroline avait coutume de reporter son ouvrage, il n'était pas difficile de là rencontrer. Le beau jeune homme, qui se sent piqué par l'indifférence, la froideur av(!C laquelle on reçoit ses œillades, devient très-assidu sur le passage de la jolie fleuriste; habitué h faire des conquêtes dans le grand monde, ce monsieur est très-vexé de se voir dédaigné par celle qu'il nomme une griselte. Tous les hommes sont ainsi faits : la facilité qu'ils trouveront pour triompher d'une femme les aura bientôt guéris de leur soi-disant amour; les obstacles, au contraire, ne feront qu'augmenter leurs désirs, et d'un simple caprice feront quelquefois une passion. Tout cela est vieux comme le monde; mais est-ce notre faute si, en fait de passions, de vices, de sentiments, de caractères, il n'y a rien de nouveau sous le soleil?
Péroline ne pouvait pas faire autrement que de voir et de reconnaître ce jeune homme, qui était toujours k\ dans la rue du Caire, où il guettait sa sortie du magasin; il lui aurait fallu être aveugle pour ne point apercevoir ce bel élégant, qui marchait tantôt ù côté, tantôt un peu devant, tanlôt derrière elle; mais comme jusqu'alors ce monsieur s'était borné à la regarder, comme il ne lui disait pas une parole, elle n'avait eu aucune plainte à lui adresser; après tout, la rue était à tout le monde, et ce monsieur avait le droit de suivre le même chemin qu'elle.
Péroline se disait cela, mais elle n'en éprouvait pas moins une vive contrariété chaque fois qu'en sortant de son magasin elle apercevait sa brillante conquête dont le lorgnon était braqué sur elle.
Et elle bâtait sa marche en se disant :
— Je changerai l'heure où je me rends au magasin... c'est pourtant bien désagréable, car cette heure m'a été indiquée par la maîtresse de la maison... Ce n'est qu'à ce moment qu'elle peut recevoir et me donner de l'ouvrage... Elle me demandera pourquoi je veux venir à un autre moment, et je ne peux pas lui dire : « Madame, c'est parce qu'il y a un monsieur qui me guette et me suit dans la rue. » Toutes ces demoiselles se moqueraient de moi. Elles n'out pas l'air d'avoir peur d'être suivies !
Péroline vient encore de .se dire tout cela, un jour qu'en revenant de porter son ouvrage, elle aperçoit le beau monsieur qui est arrêté i quelques pas de là.
— Mon Dieu I pourvu qu'il ne me parle jamais? se dit la jeune Elle en marchant sans détourner la tête ; mais cette fois l'inconnu, ^ui commence à se lasser de ne point être plus avancé dans sesafTaires, s'approche tout contre Péroline et lui dit :
— Il y a bien longtemps que je vous suis sans vous adresser la parole, mais je ne puis cependant être toujours si discret. J'ai voulu d'abord ne pas être absolument un inconnu pour vous... El je ne dois plus l'être, car depuis un mois que vous venez tous les deux jours à votre magasin de fleurs, vous avez pu me voir guettant votre sortie ?
Le monsieur s'arrête, on ne lui répond rien, mais on presse le pas ; il reprend :
— Voyons, mademoiselle, ne soyez pas si sévère... vous êtes trop jolie pour ne pas aimer... il est impossible de vous voir sans éprouver pour vous le plus tendre sentiment... On vous a dit cela bien souvent sans doute... mais on ne l'a jamais pensé comme moi !... Mon Dieu ! comme vous allez vite... A quoi bon se mettre en nage, vous vous
ferez du mal... Si c'est pourm'évitcr, vous aurez beau faire, cette foli, je sui.s bien décidé h entamer avec vous plus ample connaissunce.
Péroline continue de garder le silence et de marcher plus vite, an risque de se jeter dans les puggaiils, qui sont nombreux dans la rua Saint-Denis, où elle est alors. Ce genre de course n'est pas habituel au beau monsieur, qui déjà plusieurs fois s'est cogne contre des ouvriers, qui l'ont repoussé fort brutalement en lui disant :
— Eh bien I il ne voit ilotic pas clair ce fashionablel... comme il est pressé! il va dîner en \ille apparemment.
Le jeune homm(; ne se n-bule pas :
— Mademoiselle, n'obliendrai-je pas au moins un mot de rt'pi ; so, d'espérance... Vous devez bien voir que je ne suis nas un pri :■ venu... Vous êtes une modeste ouvrière, je suis riclie, hhsi/ i réparer l'injustice du sort. Laissez-moi vous mettre dans une |i •:
où vous connaîtrez tous les plaisirs, toutes les jouissances de la ■ Cela n'a pas le sens commun de courir comme cela I vous ave/ ' bien peur de moi... vous êtes trop méchante ! regardez-moi un peu, vous verrez que je ne suis pas bien ell'rayant.
C'est en vain que ce monsieur cherche les phrases les plus séduisantes, les plus tendres, on ne lui répond pas un mot.
Il se dit alors :
— Elle ne veut rien répondre à mes déclarations, essayons autrement, soyons moqueur; cela réussit quelquefois mieux que le sentiment.
Et il reprend :
— Mailemoisellc, vous logez dans une bien sale maison ; je vous ai suivie jusfpi'à votre ib meure, mais je me suis arrêté à la |)orle... je n'ai pas pu me décider à entrer dans ce cul-de-sac !... Est-ce que vous êtes chez vos parents?
Point de réponse; on est arrivé à la porte Saint-Denis. Péroline se précipite dans le faubourg, le jeune homme se jette dans un porteur d'eau, qui verse sur lui le trop plein de ses seaux. Le beau monsieur jure, s'essuie avec son mouchoir et se met à faire de grandes enjambées fw)ur rattraper la jeune fille, qui a gagné du terrain; au moment de l'atteindre, il est presque renversé par un chaibonnier qui sortait d'une maison avec un sac de charbon sur son dos et se trouve tout à coup sur son passage.
— Ah ! fouchtra I c'est votre faute! crie le charbonnier en voyant un monsieur élégant presque aveuglé par la poussière de charbon dont il vient de le couvrir. Pourquoi que vous courez sans regarder devant vous ?
Notre beau jeune homme ne répond rien, il est trop occupé à ôter la poussière de charbon qui lui est entrée dans les yeux. Quand ce travail est fini, il s'aperçoit que son gilet et sa chemise sont trèsnoircis. Alors il se baie d'appeler un fiacre qui passe, et se jette dedans en se disant :
— En voilà assez pour aujourd'hui! de l'eau... du charbon... Tout à l'heure ce .serait du plâtre, il ne faut pas s'obstiner au jeu quand on n'est pas en veine; mais patience I Je vous retrouverai, belle dédaigneuse !... et vous serez à moi !... car vous êtes trop séduisante pour qu'on renonce à faire votre conquête.
XXV. — DÉPART POUR LA CAMPAGNE
M. Cadet Braillard possédait une assez jolie maison de campagne à Livry, à six lieues de Paris environ. Madame Cadet avait consenti à ce que l'on y fit des dépenses, à ce que l'on y eût un billard sans blouses, dernière mode des billards, qui alors n'ont plus aucun rapport avec le jeu ainsi nommé et qui est détrôné par le carambolage; mais tout passe, et un de ces jours vous verrez revenir le bloqué, le doublé et le même plus triomphants que jamais.
Madame Cadet se donnait à sa maison de campagne des airs de grande dame ; on avait une espèce de char-à-bancs, auquel on attelait un cheval qu'on louait à un laboureur, et on se promenait avec cela dans le pays et les environs. Le char avait trois bancs, mais madame Cadet en occupait presque un entier à elle seule. Son mari était chargé de conduire ; mais le cheval du laboureur, habitué à traîner la charrue, n'avait pas l'habitude de s'emporter, un enfant aurait pu le mener ; aussi quelquefois M. Exupère sollicitait-il l'honneur de tenir les guides, ce qui faisait toujours crier la Boîte-aux-lettres, qui prétendait que son frère ferait un jour exprès de les verser.
Du reste, la maison de campagne était vaste, commode, elle contenait une grande quantité de chambres de maître ; il y avait un jardin d'une belle étendue; mais tout cela était arrangé sans goût; les chambres d'amis étaient meublées comme chez des paysans, tandis que celle de madame Cadet était bourrée de meubles élégants; le jardin donnait beaucoup de choux, de haricots et de pommes de terre, mais on n'y rencontrait pas un bosquet touffu, pas une allée bien sombre pour se promener à l'abri du soleil. En revanche, on y trouvait un jeu de Siam, amusement favori de M. Cadet, et auquel M. Exupère et sa sœur Aurore passaient aussi une partie de leurs loisirs.
On était à la fin d'octobre, mais le temps était encore beau et doux. Madame Cadet dit un matin à son mari :
— Nous allons partir pour Livry, nous y passerons quelques jours, la fin de la saison ; d'ailleurs le beau monde est encore à la campagne; les gens qui ont des châteaux ne reviennent jamais à Paris avant le
mois de décembre... Je ne sais pas pourquoi nous n& somme» pas à notre terre I
— Main, Doxie, tu ne te rappelles pas que c'est toi qui as voulu revenir à Paris, il y a un mois, en disant que tu t'ennuyais là-I)as.
— Ce n'est pas vrai I... D'ailleurs, si je m'ennuyais il y a un mois à Livry, je ne m'y ennuierai plus maintenant (|ue nous avons pour voisijit; cette eliarmante madame Rogille et son mari.
— lialil Conunent! ma nièce Augustaa acheté une maison de campagne auprès de la nôtre! Je n'en savais rien, moi !
— Je ne vous dis |)as que madame Kogille a acheté une maison par là; mais tout ce que je sais, c'est qu'elle m'a dit : « Ma belle tante... » elle me nonune toujours sa belle tante! Voil.'i une femme qui a bon gonre!... Elle m'a donc dit: « Belle taule, (|uand vous serez à totre maison de campagne de Livry, nous irons vous y voir, car nous allons habiter une jolie propriété tout près de là, et nous y
• resterons jusqu'à la fin de la belle saison. »
— Une jolie propriété... qu'ils ont louée ou achetée ?
— Ali 1 que vous êtes assommant avec vos questions ! Croyez-vous que j'ai été demander tout cela à madame Hogillc?... Certainement, il n'est pas présumable qu'ils aient acheté celte maison, puisque M. Rogille a fait de mauvaises alfaircs! mais ce ne sont pas les nôtres, ils ne nous ont jamais emprunté d'argent, c'est le principal; et madame Rogille est toujours si bien mise, si élégante ! c'est une des femmes de Pai'is quidonneiit les modes!... Elle a trouvé la couleur de ma dernière robe fort jolie... elle me domiera sa couturière... Ainsi vous comprenez : c'est la semaine dernière que madame Rogille m'a dit qu'elle allait s'installer à la campagne. Alors je lui ai répondu : Nous .serons à la nuire dans huit jours, et nous comptons sur voire visite. D'après cela, vous voyez, monsieur, qu'il faut partir dès aujourd'hui.
— Comme tu voudras, Doxie, tu sais que tous tes désirs sont les miens...
— Oui, mes désirs!... c'est étonnant comme vous les satisfaites!... Mon plus ardent désir était de découvrir le ]iolisson, le gredin qui nous a écrit cette lettre indigne... et vous n'avez rien découvert !
— Où diable veux-tu que je le cherche? Je ne puis pas aller demander aux gens qui passent dans la rue : Est-ce vous qui m'avez écrit une lettre anonyme ?
— Taisez-vous 1 vous manquez d'Imaginative... Allez dire à votre fils l.sidore qu'il se prépare à partir avec nous pour Livry.
— Tu veux que nous emmenions Isidore... je crois qu'il ne s'amuse pas beaucoup à la campagne.
— C'est une raison de plus pour que je veuille l'y emmener.
— Mais ses cours?
— Laisse-moi donc tranquille avec ses cours! d'ailleurs on est eu vacance en ce moment, et il vous ment 'quand il vous dit qu'il va étudier... Et quand même! ne voulez-vous pas laisser votre lils dans la société de ses carabins, avec lesquels il complole des méchancetés contre moi?... ou bien qu'ilaille voir les enfants d'Adrien, que nous lui
, avons défendu de fréquenter?... et je suis sûre qu'il y retourne; on l'a rencontré dernièrement dans le fajjbourg Saint-Denis, donnant le bras à un grotesque... c'est mon horlogère qui me l'a dit.
— Qu'est-ce que c'est que ça, un grotesque?
— Comment! vous ne savez jias ce que c'est qu'un grotesque?... mafoi, ni moi non plus I... Ah! c'est-à-dire, je crois que c'est un pelit homme qui a une grosse tète... qui est mal fait enfin! Mais il ne s'agit
Eas de cela; je veux que M. Isidore vienne avec nous à Livry. C'est ien le moins qu'il nous tienne compagnie, qu'il fasse noire loto... Et puis il y a dans notre voisinage, là-bas, une demoiselle Mon- Irognon... sur laquelle j'ai des idées que je vous développerai plus tard...
— Mademoiselle Montrognon... la fîlle de Montrognon, l'ancien tanneur?
— Oui, monsieur, la fille de son père, comme doit l'être toute demoiselle bien élevée. Je ne sais pas si M. Montrognon a été tanneur; tout ce que je sais, c'est qu'il est riche, qu'il a une fort belle propriété là-bas, et une maison à Paris dans la rue des Enfants-Rouges... Par conséquent, il donnera une jolie dota sa fille, qui est unique dans son genre. IleinI comprenez-vous que ce serait un fort bon parti pour votre propre-à-rieu d'Isidore!...
— - Tiens! tiens!... comme tu flaires les choses de loin, Doxie!
— Je llairc, iiarce que j'ai du nez ap|)aremment! Certes, si Exupôre n'était pas si jeune... mais il n'a encore que onze ans, mademoiselle Monlrognon en a dix-huit... il y aurait trop de difi'érencel... Nous avons le temps de songer à lui. Voyons, monsieur, tout est bien convenu maintenant, nous emmenons toute noire maison, ma femme de chambre et la cuisinière... Que tout le monde soit prêt à deux heures pour ne point manquer le convoi du chemin de fer.
M. Cadet va prévenir sou lils que l'on va partir pour la eauipaijiie et qu'il doit se préparer pour ce voyage. Isidore soupire eu apprenani qu'il va quitter» Paris, et, pendant le peu de temps qui lui reste, il court chez Péroline lui faire part de celte nouvelle. La jolie cousine, qui voit la peine que ressent son cousin, tâche de le consoler en lui disant :
— La saison est déjà avancée, il est probable que vous ne resterez pas longtemps à votre campagne.
— Ahl je l'espère I Mais pourquoi m'y emmener'?... Mon père lient
fort peu à ma société, ma belle-mèrf- et ses enfants ne peuvent me souffrir... ce n'est donc absolument que pour me contrarier qu'ils veulent que je lo» accompagne. Si je n'y allai» pas, ma cousine, t-i je m'absentais au momeul du départ, ils seraient bien obligés de partir sans moi.
— Oh ! ne faites pas cela, Isidore, ne désolv'issez pas à voire père... Votre famille vous réclame, vous devez aller avec ulle, et je suis »ûre, moi, que votre père est bien content nuand il vous a près de lui. Il ne faut pas aigrir encore votre belle-mere contre vous, au cnjiraire; à force de soumission, de bons procédés, forcez-la à vous rendre justice, afin que du moins vous soyez plus heureux dans votre intérieur.
— Chère Péroline! que vous êtes bonne'... Et re[ienriaul elle est bieu injuste à votre égard, ma belle-mère 1 Eiilin, puisque tout le voulez, j'obéirai et je suivrai »os conseils; mais c'est égal, cela me chagrine bien d'aller à la campagne maintenant.
— Ah ! je voudrais bien y aller, moi, à la campagne! s'tkrie Rosinette. Comme nous nous y amuserions! comme nous y jouerions sur l'herbe... n'est-ce pas, Po|poI ?
— Oh! oui, ma sœur! Pourquoi donc n'y allons-nous pas. à la campagne?... pourquoi Isidore ne nous emmèôe-t-il pas avec lui?
A cette question si simple du petit rarçon, Isidore baisse la tète, et ses yeux se remplissent de larmes. Il se dit qu'en effet ces trois orphelins devraient être invités, reçus par leur oncle comme des enfants de la maison ; il songe à tout le bien que le séjour de la cam(iagne ferait au petit Léopold et même à ses sœurs, qu'un travail incessant, que la privation de tout plaisir et un séjour continuel dans une chambre qai ne reçoit qu'un air vicié, doivent finir par rendre malades aussi. Il se dit tout cela et souffre cruellement de ne pouvoir y rien changer.
Péroline, qui devine ce qui se passe dans l'esprit de son cousin, lui tend la main en lui disant de sa voix la plus douce :
— Allons, mon ami, ne vous chagrinez pas... Qui sait si quelque jour nous n'aurons pas aussi, nous, une campagne pour aller nous y reposer? Mon bon père me répétait souvent qu'il ne fallait jamais désespérer de l'avenir, et moi j'ai foi dans tout ce que mon père nous a dit. Mais le temps se passe. Partez, Isidore, ne vous faites pas attendre et gronder. Â bientôt, je pense, car vous viendrez nous voir aussitôt votre retour.
— Oh! oui, ma cousine... et là-bas je ne penserai qu'à ceux que je laisse ici.
Le jeune homme embrasse les enfants, presse la main de Péroline sur ses lèvres et s'éloigne enfin. Il était grand temps qu'il arrivât: la famille Cadet était déjà sous les armes pour le départ. On attend le passage de l'omnibus qui mène au chemin de fer de Strasbourg, il n'a que cinq places vacantes, mais tout le monde s'y emballe, moyennant que M. Cadet a pris le Deux-mille sur ses genoux et que la grosse cuisinière porte la Boile-aux-letlres.
XXVI. — LES PLAISIRS DlC LA CAMPAGNE
Il y a huit jours que la famille Cadet Braillard est éUiblic dans sa maison de campagne à Livry. On a déjà épuisé tous les amusements qu'offre ce champêtre séjour. M. Cadet a joué au sinwi avec £iui>èrc et Aurore. On a joué au billard sans blouses; on s'est promené deux ibis en char-à-bancs, mais à la seconde promenade, le Deux-mille ayant absolument voulu conduire, a laisse le cheval entrer dans une terre fraîchement labourée, d'où il s'est obstiné à ne plus sortir: -il a donc fallu que la famille (iadet descendu de son char et s'en revint à pied, ce qui a singulièrement nui à l'etïet que dans ses promenades elle produisait sur les habitants de l'endroit.
Mais on n'a pas entendu parler de mad.ime Rogille. On a pu voir que madame Cadet montrait une grande prédilection pour la fille de l'avocat; d'où venait cette amitié que la grosse dame témoignait à la jeune femme à la mode? Il ne devait exister aucune sympathie bien sincère entre la fille parvenue du plâtrier Gorgibus et la brillante coquette qui n'aimait que le grand monde et les plaisirs les plus dispendieux.
Mais Augusta était fine, elle s'était dit : « Madame Cadet e^t fort riche, inénageons-la ; quelque jour elle pourra (wul -être nous être utile, quand ce ne serait qu'à trouver un emploi pour mon mari, qu'il me serait fort désagréable d'avoir constamment près de moi à bayer aux corneilles 1 »
Dès lors, la jeune femme à la mode avait accablé madame Cadet de tlatlerics, de louanges, de compliments. Elle l'av.iit appelée : « Ma belle tante! mou aimable tante! ■> Il non fallait pas tant pour se faire bien venir do la grosse dame, qui était pétrie de prétentions et de sottise , et qui , comme toutes les personnes qui n'estiment que l'argent, se laissait surtout séduire par les grandit airs, les belles toilettes. le tui\ iranehaut. et ne jugeait du mérite d'une personne que par rembarras (lu'elle fais.iil. M.ulauie Rogille ne manquait p.is, dans ses conversations avec madame Cadel, de dire qu'elle avait éle au Ival chci un prince étranger, au concert chez un ambassadeur, qu'elle dinail souvent avec des sénateurs et des députés. .Mors la gros.se dame ouvrait une bouche qui rivalisait presque avec celle de ses eufants; elle ouvrait ses yeux, elle ouvrait ses nariiu>«, elle ouvrait ses oreilles, ou ne sait pas ou cela s'arrêtait, puis elle dis-iit à Augusta :
— Que vous êtes heureuse d'être répandue dans du si beau monJ»!
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Et nindaiiio Kugille lui i'ù|)oi\(litil on souriuiil :
— Mou Dieu I tous ceu geiis-li ne lu'aïuusuiil pus autant (juo vous! et votre société a quelque cliose ([u'on lie trouve ^las cUez eux.
linliii, le huilii^uie jour du retour h la caiii|>:iKiic, par un beau soleil d'automne, ou entend sur les miJi un Krand bruit qui ressembl'' :\ celui de chevaux, de \oiture, de fouet» do postillon. Madame Cadet, qui est en train de faire Hon second déjeuner avec une Boupo aux choux, dont M. Cadet refuse d'accepter une assiettée, bous prétexte que les choux lui ocCiii>ionnent dea dôraiipeoients, la grosse dame, disons-nous, suspend une cuillerée qu'elle allait porter a sa bouche, eu s'écriant :
— Qu'est-ce oue c'est que ça? entenilez-vou.'^, monsieur Cadet?
— J'entends des chiens qui aboient après quulijue charretier.
— Vous n'entendez que cela? vous n'avez pas le tympan développé!... J'entends une voiture, moi, et je sapoiais que c'est une voiture bourgeoise.
Au môme instant, inadenioisclle Aurore accourt en criant :
— Maman! la voilà, là... là!... la voilà!... c'est, ma cousine Rogille! gillo... pille... dans une belle calèche! lèche... lèche!... qui vient ici... ci... ci!...
La petite fille n'a pas fini de parler, que le jeune Astèque nommé Exupère se précipite comme une bombe dans la chambre, saute pardessus sa sujur comme au cheval fondu, fait tomber mademoiselle Aurore sur le nez, mais ne s'inquiète pas de cela et va se glisser sous l'assiette de sa mère, en criant comme un sourd :
— C'est ma belle cousine Rogille, dans une belle voiture, avec une autre belle dame, et deux chevaux et un beau jockey, et Rogille pardessus le marché!...
— Je m'en doutais! ce sont eux!... dit la grosse dame, qui, dans sa joie, laisse écliapper le eoiileiui do sa cuillerée, (jui tombe sur le visage d'Exupère, qui beugle comme un âno parce qu'il a reru de la sou|)o dans I œil. Mais on no l'écoute pas, on est tout occupé de la visite (\ui arrive. Madame Cadi't se lève, court rajuster son bonnet devant une glace, en disant h son mari :
— Allons, monsieur, disposez-vous... allez mettre votre belle robe de cliambre de velours...
— Mais je ne l'ai point apportée ici, Doxie; j'ai pensé qu'à la campagne je pourrais l'abîmer.
— Ah! quelle bévue!... Ahl quelle mesquinerie... venir ici sans sa belle robe de ch;imbre!... Enfin, monsieur, mettez quelque chose, j'espère que vous n'allez pas recevoir des dames élégantes avec cette méchante veste de coutil h boutons d'os... Et votre fils, où est-il?... où se cache-t-il?... Il n'est jamais là, ce monsieur...
— Il joue au billard tout seul, dit Aurore.
— Voilà une belle occupation... Allons, que tout le monde me suive. J'entends la voiture qui entre dans la cour... Venez, mes enfants.
C'était en effet madame Rogille qui arrivait dans une belle calèche, traînée par deux chevaux fringants et conduite par un jockey anglais, qui conservait sur sa ligure l'immobilité d'une momie. La jeune femme amenait avec elle son intime amie, madame Angelina Dugrandpré, autre femme à la mode qui se disait veuve, mais dont on n'avait jamais connu le mari; c'était une fort jolie blonde, à l'œil gai, vif, provoquant, qui montrait trop souvent deux rangées de dents blanches etd'un émail irréprochable, mais dont le ton et les manières un peu excentriques annonçaient l'habitude d'un grand nombre de sociétés.
M. Rogille complétait la calèche. C'était, comme nous l'avons dit, un de ces hommes à ligure insignifiante, ayant quelque chose du mouton à l'état paisible, qui, pourvu qu'ils mangent bien, boivent bien et dorment bien, ne s'inquiètent nullement du reste. Celui-ci avait cependant, en plus des autres, l'habitude de rire de tout ce qu'on disait, en applaudissant aussi de la tète et du geste. Quelquefois il parlait trop tôt, ainsi que les claqueurs des théâtres, et se niellait à rire aux éclats avant que la personne qui parlait eût achevé son conte ou son histoire, mais alors Rogille en était quitte pour recommencer, ce qu'il faisait avec la môme hilarité.
Augusta a une charmante toilette de campagne, et sa robe est coupée en forme d'amazone. Elle saule la première en bas de la calèche et court à madame Cadet, qu'elle embrasse sur les deux joues en lui
\ — Bonjour, belle tante!... Nous voilà, vous voyez que je tiens parole, moi. Je vous amène ma meilleure amie, madame Angelina duGrandpré... Rogille, donnez donc la main à Angelina pour descendre de voilure.
— Ce n'est pas la peine! je descends bien toute seule... Les voitures ! ça me connaît.
En disant cela, la dame aux belles dents saule à bas de la calèche et vient saluer madame Cadet, qui se confond en révérences.
— Ah! mesdames, que je suis donc bien aise!... Bonjour, chère nièce, et cela va bien?
— Très-bien, ma tante... cela ne vous contrarie pas que je vous aie amenée ma bonne amie?...
— Ahl quelle idée! me contrarier ! Je suis trop heureuse... nous ferons de notre mieux pour que madame se plaise chez nous.
■— Ahl madatae-s à la campagne, moi, je ne suis pas ditfiaJ*;.-.
mais je mange comme ([uatre, par exemple, et je vous avouerai que j'ai déjà faim.,. i
— "Tant mieux, madainc, tant mieux.
— Mais, Angelina, ma taule va te prendre pour une ogre.-.sel
— Je me montre tout de suite... as^'c mes avautjgeH.
— Bonjour, lixupèrc; bonjour, Aurore... Angelina, je te préxcnt» un cousin et une cousine...
— Dieu ! ({uels allreux magots Iniurmure Angelina à l'oroillc de j j amie, qui lui répond de même :
— N est-ce pas que ce sont des petlLs-fours? I Puis elle reprend tout haut : \
— Mais où est donc mon onde"? je ne l'aperçois pas... j
— Il va venir, mesdames, il e.-.t allé faire un bout de loHelte poori vous recevoir. '
— C'était fort inutile, est-ce qu'on l'ait de la toilette à la campagne?... Ah ça I qu'est-ce que Rogille fait donc dans la voiture?... Est-ce qu'il a l'intention d'y rester?
— Pardon! me voilà... crie le mari d'Augusta : c'est que jo cherche quelque chose... que j'avais em|)orté et que je ne trouve plus...
— Est-ce un pâté de foie gras, monsieur Houille? dil Angelina, je vais vous aider à chercher alors...
— Non, madame, c'esl un parapluie que j'avais pris en cas de mauvais temps.
— Ahl ah! un parapluie... avoir une voilure à se.n ordres et em-porler un parapluie!... C'esl bien digne de mon mari cela! Fil un parapluie! Il n'y a rien que je déteste comme celai Si j'avais vu le] vôtre, monsieur, je l'aurais jeté sur la route.
— Heureusement vous ne l'avez pas vu, car le voici... il était soiis: un coussin I...
Entin M. Cadet paraît : il a mis un habit noir et un gilet blano, te qui fait un singulier cll'cl avec son gros pantalon de campagne, et sa casquette en paille sous laquelle sortent avec profusion les touffes de sa perruque; il tient même des gants à sa main, mais il n'a pas pu parvenir à les melire. Il court saluer les dames. La belle Angelina est obligée de se retourner pour ne point lui rire au nez. Augusta donne la main à son oiiele, qui s'obstine malgré cela à vouloir l'embras-ser, ce qu'elle espérait esquiver.
— Comment, mon oncle, vous avez été faire de la toilette pour nous recevoir ! dit madame Rogille. Mais cela n'a pas de bon sens... Dieu me i)ardonne, vous avez été nietlre un habit I...
— Ma chère nièce... j'étais bien aise... Quand on reçoit des dames... Et puis... je n'ai pu mettre la main sur un paletot...
— J'espère que vous allez ôter bien vite cet habit-là... vous avez l'air d'un figurant dans une pièce oii l'on donne un bal !
— Oh ! oui, monsieur I... ôlez voire habiti dit Angelina en se mordant les lèvres, sans quoi il me serait impossible de déjeuner.
— Madame, si vous l'exigez... Mais entrez donc vous reposi-r.
— Ah ! oui, nous re|)o.=er et manger... Nous .«oinmes parties de Lagny sans déjminer... Jugez si noiis-devons avoir faim 1
— Doxie, as-lu donné tes ordres pour...
— Soyez tranquille, monsieur Cadet... je vais trouver Catherine... Quel dommage que ce ne soit pas aujourd'hui jour de marché?... Mais n'importe, on a ici des ressources... Conduis'Z ces dames au salon.
M. Cadet, qui essaye toujours, mais en vain, de mettre ses gants, va présenter ses deux mains aux dames, après avoir fait un saluî amical à M. Rogille, ([ui cette fois est en train de chercher quelque chose sous la voiture, lorsque le jockey anglais vient se poser devant madame Cadet en lui disant avec un grand flegme :
— Haow il était le écurie for tlie horse?
La grosse dame ouvre de grands yeux qu'elle tourne vers sa belle nièce en lui disant :
— Que demande voire jockey, ma belle?
— What will you, Jo'inson? ^dit madame Rogille en s'adrcssant nu jockey, tandis que M. Ciidet s'écrie :
— Ma nièce parle l'anglais! c'est ravissant! elle possède bien des langues vivantes !
— Que voudriez-vous qu'elle fit de celles qui sont mortes? répond la belle blonde. Ce n'esl plus bon qu'à metire sur des bocaux d'apothicaire.
Cependant le domestique a montré ses chevaux en répétant avec force :
— Je volais... le écurie... the ilable.
— Ah ! il demande où sont les écuries pour y conduire ses chc vaux... Ma belle tante, veuillez le lui faire indiquer.
— L'écurie? répond madame Cadet avec embarras. Mais je ciois... je n'ai pas dans l'idée que nous en ayons. Monsieur Cadet, y a-t-il une écurie dans la maison?
— Je n'en ai jamais aperçu, bobonne, mais nous avons un immense grenier. *
— Ahl ah! ah! il est charmant, mon oiiple ! Est-ce qu'il croit qu'on va mettre les chevaux au grenier?... Comment, pas un hangar, une serre?... Il faut cependant que nos chevaux soient logés quelque part... Je croyais que vous aviez une voilure, ma tante ?
— Oui, nous avons un très-joli char-à-bancs, mais point de cheval, nous en louons un quand nous voulons nous en servir... Ali! j'y songe, celui qui nous loue son cheval doit avoir une écurie, il fau-
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drail aller lui demaniJcr s'il a de la place pour deux chevaux... Monsieur Cadet, oùcsldonc voire CIsV... On renverrait elicz CJrospierre... Couiiiieiil se fuit-il qu'il ne soit pas encore venu saluer sa cousine?...
— Ah 1 cVsl vrai, mon petit cousin Isidore, je .•-orai très-conlenic ilr le voir... lîh bleni Angeliiia n'est plus là... J(! Ka;,'e qu'elle est .illée manger quelque chose... Tant pis, arrangez-vous avec les clic- \.u\\; moi, je vais me reposer... Mon Dieu, monsieur Rogillc, que ■ h -reliez-vous donc maintenant sous la voiture?
— Ma chère amie, c'est un paquet de cigares première qualité que lie amie madame du Grandpré m'avait confie... Ahl je le li'ns;
i luire ! il était sous une roue... Tiens... il est lolalement écrasé!
— Ahl connue c'est agréablel... des cigares délieieuxl... En vérité, iiiuiisieur, vous n'êtes bon à rien.
Madame Angelina, que la question de savoir où l'on mettrait les ':vaux intéressait fort peu, avait quitté la main de M. Cadet et était liée dans la maison; là, son premier soin avait été de chercher la ile à manger, elle l'avait trouvée facilement, et apercevant sur une le la soupière contenant la soupe aux choux que madame Cadet [iimençaità défiuster lorsque la voiture était arrivée, elle s'était ausiMit mise à table et servi une énorme assiettée du rusliciuc potage, i|u'elle avalait à grande cuîlicrée lorsque son araie vient la rejoindre.
— J'en étais sûre I elle mange! s'écrie madame llogiUe.
— Il me semble, ma chère amie, que c'est ce que l'on peut faire de Niiiux ici, car le peu que j'ai vu de ta famille est vraiment à luetlre Mius cloche! c'est à qui sera le plus vilain!
— Tais-toi donc... ils sont peut-être sur mes pas... Est-ce bon ce nue tu manges là?
— l'as mauvais, c'est la soupe aux choux patriarcale... c'est la dinde iriiirco du laboureur, c'est le pilau du Turc, c'est l'olla podrida des i i'agnols.
— Alors, donne-m'en.
— J'étais sûre que tu y viendrais... Dépôchons-nous avant que lou mari n'arrive, car il ne nous en laisserait plus. Mou Dieu, ma ■lière, quelle drôle de famille tu me fais voir! Au reste, cela promet
Ire aumsant. Dis-moi, qu'est-ce que ton oncle a donc sous sa cas- I uLie. des copeaux?
— Mais non, ce sont les boucles de sa perruque blonde qui l'Inondent... Prends garde, on revient.
Cette fois, c'est Isidore qui vient saluer les dames.
— Ahl à la bonne heure I voilà une ligure! dit Angelina en apercevant le jeune cousin. Esl-cc que monsieur est de la famille Cadet?
— Isidore est le fils de mou oncle.
— Oh I pas possible... 11 y a eudu Sganarctle à cette époque-là... et c'est bien heureux pour monsieur.
— Isidore, vous n'êtes pas gentil, dit madame Rogille, je vous avais engagé à venir me voir et je vous attends encore!
, — l^Iacousine, ce n'est pas ma faute... mais on me laisse si peu de liberté... Ma belle-mère veut que je soisioujours là pour jouer au loto avec ses enfants.
— Ah! ahl ah! il serait possible! s'écrie Angelina en riant aux éclals. Eli bien, si c'est comme cela que vous employez le plus bel ftge de votre viel...
L'arrivée de M. et madame Cadet iuterrouipt la jolie blonde. M. Ca- ^et a remplacé son habit noir par une veste de chasse qui a des boulons larges comme des pièces décent sous... en argent.
— Nous voici, dit la grosse dame, le déjeuner est au feu, vous aurez une gibelotte, Catherine les fait excellentes; mais aimez-vous le lapin, mesdames?
— Oui, ma tante, c'est-à-dire une foig, mais pas deuxl
— Mais, que vois-je , vous mangez?
— Oui, madame, répond .\ngelina en continuant d'attaquer son assiette, nous mangeons... J'ai trouvé ici celte soupière pleine de Boupe aux choux, et ma foi, comme je tombais d'inanilion, je me suis jetée dessus. ..mon exemple a entraîné Augusla... C'est peul-èlre agir un peu sans fa^'on, mais à la campagne, j'ai pensé que la soupe aux chou.x faisait partie de l'hospitalité. Elle est très-bonne, c'est-à-dire elle élall très-l)(inne! car il n'y en a jilus.
Madame Cadet n'est pas très-satisfaito de voir qu'on a mangé sa soupe (|u'elle avait à peine goûtée et sur laquelle elle comptait pour son second déjeuner, mais elle dissimule cette contrariété sous un sourire en s'écriant :
— Ohl vous avez très-bien fait, mosdamesl... Mais alors vous ne pourrez plus déjeuner!
— Tu donnez-moi, cela ne compte pas; ceci... c'est l'absinthe.
— LU nos chevaux, ma tante?
— On leur trouvera un gite, soyez tranquille; en attendant, votre joclvey son non... les a attachés tous les deux dans le jardin... Ahl vous Voilà, monsieur Isidore; c'est heureux I... Il a fhllu que mon fils lixupère aille avec le jockey chez Grospierre; c'est vous qui auriez dû ' l'onduire!
- Ma lanle, ne grondez pas mon cousin... il fallait envoyer lloillo avec le joekey, ça l'aurait promené I
ilu ce moment M. KogiUe entre dans la salle à manger en s'écriant :
- Ahl ÇA seul lion ici. Ça sent la soupe aux choux I... Y en a-l-il ui peu pour moi?
— Trop lard, cher ami, dit Angelina; d'ailleurs il n'y a pas de
soupe aux choux pour les gens qui me perdent un paquet de panatcllas...
— Il n'est pas perdu, il n'est qu'écraeé.
— Vou.-> croyez que nous allons les cbiquer, apparemment?... Midame, avi.z-\ou-, des cigares ici?
Madame Cadet regarde son mari en lui disant :
— Av( z-vous des cigares, monsieur Qidet?
El M. Cadet regarde avec admiration les boutons de sa veste, en murmurant :
— Vous savez bien, Doxic, que vous m'avez défendu de fumer... Alors pourquoi aurais-je des cigares?
— Défendu de fumer! g'éerie Angelina ; eomtnenl. m ' :: '■•us défendez ce qui fait maintenant la partie piiiici]i.il' I : ' . '■« française!... ce qui est du meilleur goût ! du meill'-iir ■ . i|leur gcnfe!...Mai8vous ne trouverez plus à Paris un - :ic fume!... Les dames ont pris c.'ttc mode comme h- -^l très-bien porté, et incessamment cela entrera dans l'edu.ja., • . •. - demoiselles.
— Comment, madame. Userait possible!... J'ignorais... ma nièce n« m'avait pas dit... Est-ce que vous fumez, Augusla?
— Oui, ma tante... des cigarctlcs, parfois même le cigare... c'est Irès-bon pour le système nerveux.
— Oh ! du moment que cela est bon pour le système!... j'essayerai de fumer... Isidore, \ous trouverez bien dans le pays des cigares pour ces dames... Allez en acheter...
— Oui, madame.
— Non ! non l s'écrie Augusta, nous voulons garder Isidore avec nous... Rogille va y aller... Rogille, allez acheter des cigares.
— Mais je ne connais pas le village, murmure Rogille en rentrant son menton dans sa cravate.
— Eh bien, ça vous le fera connaître.
— Mais, je n'ai pas déjeuné, moi!
— Vous déjeunerez en revenant. Allez, monsieur, cela vous apprendra à avoir, une autre fois, plus de soin de ce qu'on vous confie.
M. Rogille sort d'un air désespéré. A peine est-il parti que l'on sert le déjeuner. Angelina attaque la gibelotte absolument comme si elle n'avait pris que de l'absiulhe, et in.idame Cadet, privée de sa soupe aux choux, se décide à tenir compagnie à ces dames. Une omelette au lard accompagnait la gibelolte; des poires, des pommes, des noix et du fromage de Brie composaient le dessert; tout cela était arrose par un petit vin du cru qui, au besoin, aurait pu assaisonner la salade. ;
— Ma chère nièce, dit M. Cadet, je ne savais pas que vous aviei une maison de campagne dans nos environs... L'avez-vous achetée oli louée?
— Ni l'un ni l'autre, mon oncle. La propriété dans laquelle nous sommes allés passer quoique temps appartient à M. ArcbilwUl d,- Saiut-Ouen, notic ami intime; il en a heriié il y a iieu de temps... Alors, vous comprenez, c'est absolument comme si elle était à nous..-
— C'est même bien plus commode, dit Angelina, puisqu'on n'a pa* de frais d'entretien à payer l... Vous avez là ua dixjle de petit \iu...
— Vous le trouvez boa ?
— Je le trouve bon à faire sauter des chèvres, c'est du piquelon '
— C'est du vin du cru.
— Grand Die»! quel cru !... Dites donc, vous nous en donncrer. d'autre pour diner, n'est-ce pas?
— Oui, nous en avons quelijues bouteilles en réserve... pour les jours de fèle!
— Vous tâcherez que ce soit fête aujourd'liui.
Madame Cadet, un peu piquée de ce qu'on trouve son vin mauvais, se hâte de dire :
— Oui, midame, certainement, c'est fèle ici quand nous y r««'i-vons ma chère nièce, et si j'avais pu l'ievoir... mais à la camiM::ue, on u« boit ((ue pour se rafraîchir, et ce petit vin est Irès-raoaicliissaui.
— Oui, madame, trop rafraichissant peut-être, il doit produira le même etïet que le cidre.
— Qu'elle est bête, cette Angelina! dit madame Rogille en riant aux éclals. Ma tante, cxcusez-la, il faut toujours qu'elle |ilnisanto.
— Madame est tout excusée, et d'ailleurs...
Lagiosse dame est inlerronip.ui par des erisqui st> fan t entend re d< cftié du jardin, et bientôt mademoiselle Aurore accourt toute elTarouchéo en disant :
— Ahl mamanl.. ah! fapa... les chevaux... vaux vaux... dans | jardin... din din... si \oiis saviez... ce qu'ils font... f'Mit fout!...
— Mais Jolinson les avait attaches, dit uindHiuc Rogille.
— Oui; mais ils se sont détachés... cliés ches!...
La femme de cliaiiibie, qui entre sur les pas de la jeune fiile. s'écrie :
— Oui, ils se sont détachés, je sais bien pourquoi... Je\ousai vue. moi, mademoiselle, vous teniez une hou-sinc à la main et vous »<'us amusiez à les asticoter. Vous leur fourriez > oire houssine sou* l.i queue , . .
— NonI ça n'est pas vrai... c'était sous le iiex,!...
— Sous la uueue ou sous le nez, dit Angelina, la question n'est ^«as là, ils se sont détachés, voilà tout.
— Oui, madame..., et si vous saviez comme ils urangcui le
LA FAMILLU: BRAILLARD.
M; Cadet n'a jias eucore pn pan'enir a faire sortir son âno Je la cour. — P. 50.
jardin. Ils galoppentà travers les plates-bandes, les fleurs, la vigne...
— Ahl mon Dieu! ils vont tout dévaster! s'écrie madame Cadet; Isidore, allez vivement les museler...
— Cela me regarde, ça, dit Angelina en quittant la table. Les chevau.x, ça me connaît, je suis du sport!... Venez, monsieur Isidore.
— Elle désire manger du port"? murmure M. Cadet.
Mais on ne l'écoute pas; tout le monde court vers le jardin. Cependant l'ex-pharmacien se tient prudemment à l'entrée avec sa femme, craignant un coup de pied de cheval. On aperçoit bientôt les deux coursiers qui ont l'air de jouer aux barres dans le jardin. Angelina s'avance bravement vers un des chevaux.
— Elle va se faire trépigner, s'écrie M. Cadet.
— Pas de danger, mon oncle; tenez, voyez... elle en tient déjà un par sa gourmette... et voilà Isidore qui arrête l'autre...
— Us ont joliment arrangé mon jardin! dit madame Cadet en soupirant. Ce n'est plus qu'une terre labourée.
— Eh bien! ma tante, ce sera bien plus commode si vous avez des plantations à faire.
Le jokey anglais revient justement avec Exupère. Un ânier a consenti à loger les chevaux.
— Emmenez-les bien vite! dit madame Codct, ils dévastent tout ici !.. .
— Les avez-vous achetés ou loués, ces chevaux-là., ma nièce? demande M. Cadet.
— Ni l'un ni l'autre, cher oncle; la calèche et les chevaux, tout cela est à M. Archibald...
— Ah! très-bien!
— A propos de M. Archibald... ma tante, je lui ai dit de venir nous retrouver ici...
— Vous avez bien fait, ma nièce.
— Il n'est pas sur de pouvoir venir aujourd'hui; en tout cas il viendra demain matin... car nous couchons chez vous, belle tante... ça ne vous gênera pas... hein?
Madame Cadet dissimule une grimace en répondant :
— Nous gêner... par exemple... la maison est grande, nous avons six chambres d'amis...
— Oh! alors nous aurons de la place... il faudra aussi coucher Johnson... le jockey de M. Archibald...
— Il y a des greniers...
— Oh! ma tante, ne le mettez pas au grenier; c'est un Anglais, il est très-difficile, très-susceptible ; si on le couchait au grenier, il serait capable de mettre le feu à la maison...
La grosse dame fait un bond en an-ière en s'écrianl :
— Alors on se gênera pour ce domestique... mais je ne comprends pas qu'on prenne à son service des Anglais... qui parlent anglais!
— Et qu'est-ce que nous allons faire maintenant pour nous amuserT demande la blonde Angelina en re\enant trouver la société.
— Ah! oui, dit madame Rogille, car il faut nous amuser... n'estce pas, belle tanle, que c'est votre avis aussi?
— Assurément, ma chère nièce; eh bien! nous avons dans le jardin un jeu de Siam...
— Ah! ma tante... c'est un jeu d'ouvriers.
— Nous avons un billard dans le dernier goût, sans blouse...
— Merci, toujours du carambolage! c'est monotone!..
— Nous avons un loto, murmure M. Cadet, si ces dames aimaient ce jeu ...
— Oh! assez, cher oncle, pas un mot de plus... Mais j'ai trouvé ce qu'il nous faut, moi ; le temps est superbe, il faut visiter les environs qui m'ont semblé fort pittoresques... qu'en dites-vous?..
.— Oui, belle nièce, volontiers, une promenade à pied... ça fait du bien... à moins que nous ne prenions le char-à-bancs... ou votre calèche...
— Pas du tout, ma tante, ce n'est pas ainsi que je l'entends, il faut aller à cheval... une cavalcade... galoper, trotter à travers champs; voilà le plaisir... n'est-ce pas, Angelina?
— Tu sais bien, ma chère amie, que je défie, moi, toutes les écuyères de l'Hippodrome... je ne connais pas de promenade autrement qu'au grand galop.
— Mon Dieu! dit madame Cadet, puisque vous aviez envie d'aller à cheval, il ne fallait donc pas laisser emmener vos chevaux...
— Ah! ma tante, vous n'y pensez pas... ce sont des chevaux de selle qu'il nous faut... ceux qui vont à la voiture ne sauraient nous convenir... Voyons, mon oncle, Isidore, il s'agit de nous trouver des chevaux... il nous en faut absolument.
M. Cadet regarde toujours ses boutons, Isidore se dispose à sortir.
— Moi aussi, je veux un cheval pour moi, dit le jeune Exupère.
— Taisez- vous, monsieur! murmure madame Cadet, qui a peine à cacher son mécontentement depuis que madame Rogille demande des chevaux. Vous irez à àne, et encore si on en trouve... c'est comme des chevaux, je doute fort que dans le village on puisse s'en procurer... ., ,
— Je vais aller chez ce monsieur qui a une si belle propriele au bout du pays, dit Isidore, je l'ai vu sortir à cheval avec sa femme... peut-être conseutira-t-il à eu prêter... ,
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Où clozi<J est lu feu V... Da quai cOlé «st le l'eu :
— C'est cela, mon cousin, vous direz que c'est poui deux jolies femmes...
— Et je ne mentirai pas, ma cousine...
— fit si ce monsieur a beaucoii)) de coursiers, dit Anpelina, qu'il vicuno avec nous... plus on est do fous plus on rit!...
— Ali! mon Dieu, dit tout bas uiailamc Cadet ;\ son mari, cette jeune femme-là est bien éccrveléc... elle est capable d'inviter tout le pays ;\ dîner ici... Nous avons les MontroRUon... je les ai |M'évenus.,, c'est bien assez... Isidore est parti pour tAcher de trouver des chevaux. M. Cadet s'excuse de ne point en l'aire autant ([ue son fils, mais il déclare qu'il ne saurait à qui s'adresser.
— Ah ça, mais ion mari ne revient pas... Est-ce qu'il mangerait les cigares? dit Angelina à son amie.
— Le voilà, dit M. Cadet, je l'aperçois qui entre dans la cour.
M. Uopille reparaît en effet, avec un gros paquet de cigares qu'il présente à la belle blonde en lui disant :
— Voilîi tout ce qu'il y a de mieux dans l'endroit.
— C'est joli, ce qu'il y a do mieux, tous iufeclado:* ;\ un soûl... Madame Rogille, qui s'est approchée pour preiulro un cigare, s'éloigne tout à coup de son mari eu s'écriant :
— Ah! mon Dieu! où avez-vousété, monsieur, d'où venez-vous?.. Quelle horreur! vous empoisonnez!
— Comment, j'empoisonne... ce n'est pas possible, je n'ai ricu fait pour cela.
— Aiipoliua, est-ce que tu ne sens pas? '
— Si l'ait... il sent l'ail ;\ plein gosierl...
— L'ail? ahl c'est imssible... eu roule j'ai aperçu un épicier qui vendait des saucissons... comme je mourais do faim, j'en ai acheté un avec un petit pain... ma foi, ça ni'a soutec"...
— Ah! le malheureux... mais vous êtes une vraie gousse d'ail, monsieur... allez-vous-en bien vite, no restez pas près de moi... je déteste celte odeur...
— Que je m'en aille... oui, j'espère que je vais aller déjeuner... on n'a pas tout mangé, je me Halle...
— lîmmeuez-le, mon oncle, eiuuienez-le bien vite, que je ue le sente plus.
M. Cadet se hâte de prendre M. Uogille sous le bras et l'eunuéne; alors les deux amies se mettent à fumer l'une ;\ droite, l'autre à gauche do madame Cadet qui prend alors un cigare et le tourne dans ses doigts ru disant :
— Comment, mesdames, c'est bon genre de fumer à présent , mémo les femme»?
— Surtout les femmes! dit Angelina.
— Si je savais m'y habituer facilement...
— Essayez; pour connaître une chose il faut bien y goûter.
— Comment fait-on?
— Altcudez, je vais d'abord vous allumer votre cigare... la... le voilà bien pris... à présent metlez-le dans votre bouche... entre vos dents, sans trop serrer. C'est cela. .. aspirei la fumée. .. puis rendez-la ...
— Par où ?
— Jlais par la bouche.
Madame Cadet fait assez bien ce qu'on lui enseigne.
— Tiès-hieu , dit Angelina, vous allez à merveille... vous étiez née pour fumer... continuez!
— Mais si cela vous fait mal au cœur, ma tante ne continuez pasi
— Nullement! répond m.idanie Cadcl. que les éloges de l.i d.-irae blonde enorgueillissent, ça ne me fait pas mal au cœur... je vais bien, n'est-ce pas?
— C'est même surprenant comme vous fumez bien tout de suite.
— Oh! ce n'est pas diflicile... seulement... ç:» étourdit un peu... mais on doit s'y faire...
— Ma lautcjje vous engage ;\ cesser, c.ir il me semble que vous pAlissez.
— Mais non, ma nièce, je vous assure que je ue suis qu'un peu étourdie...
— Voilà Isidore, il amène des chevaux et des ftncs! crie le jeune Exupère.
— Victoire! dit Angelina, les chevaux sont pour nous, les ânes reviennent de droit à nos hôtes.
Tout le monde veut aller voir les coursiers. Madame C.idel veut suivre les dames, mais elle n'a pas fait six pas dans la chambre qu'elle s' éi-rie :
— Ah! mon Dieu ! je v.alse... je tourne... je ne me liens plus!... En elTel.la grosse dame se laisse aller de côte, heureusement ell".
rencontre la vigoureuse Angelina qui la relient d.ms sa chute, mais qui appelle à son aide.
— ïu as trop fait fumer ma tante, dit Augusia, la voil,^ malade.
— Uah! ce n'esl riou... un étourdissement!.. Mais est-ce qu'on va me la laisser sur les bras? elle est diiiblement lourde, celte d,\aicl
M. Cadet accourt avw la femme de chambn' et la cuisinière. On porte madame Cadet au grand air. elle déclare qu'elle a horriblement mal au cœur.
— Faites-lui du tbé, dit Angelina, cela ue sera rien, c* nous, à cheval, voilà deux coursiers irèi-joli»!
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— Où avt'z-vous trouvé cela, mon cousin?
— Ma coiisiiit', c'est le riche voisin (|ui a bien voulu me les prêter.
— Par exemple, cetautio clieval est aQreux...
— G est celui de Gros-Pieiie, oui nous sert quelquefois au cliar-àb«ncs. J'essayerai de le faire aller... à moins que mou pore ne le veuille pour lui.
— Non, non, dit M. Cailet, je prends un àue; et les enfants?
— Ils inonierout tous deux sur l'autre ine. Exupèrc prendra sa sœur en crou|)e...
— Et uia femme?
— Ohl moi, dit madame Cadet, je suis trop indisposée pour aller a»ec vous... Je resterai ici avec M. RopiUe. Mais, de grâ(c, mesdames, ne faites point de folies. Monsieur Cadet, veillez sur les enfants.
— Sois tranquille, Doxie, je te réponds que nous ne serons jamais en avant.
On se met en selle. Angelina et Augusta sont déjà au bout du village que M. Cadet n'a pas encore pu parvenir à faire sortir son Ane da la cour.
XXVU. — LE niiTOUB DE LA CAVALCADE.
Lorsque le thé a un peu dissipé le malaise de madame Cadet, cUe appelle sa femme de chambre et lui dit :
— Julie, vous préparerez deu.v chambres à coucher; une pour M. et madame Rogille, l'autre pour cette dame, l'amie de ma nièce.
— Comment, tout ce monde-là couche ici!... en voilà de l'embarras...
— 11 faudra aussi coucher le jockey anglais.
— On le mettra au grenier.
— Non, il parait que les Anglais n'aiment pas les greniers.
— Où donc faut-il le mettre alors?
— Derrière l'office... il y a un petit cabinet, vous y dresserez un bt de sangle. ■/ f > j
— Que de dérangement!.. Madame a-t-elle vu le jardin, dans quel état il est?
— Ne m'en parlez pas, Julie, ce sont ces maudits'chevaux... Ahl... ah! oh!
— Qu'est-ce que vous avez?... .
— C'est un restant de mal de cœur... Ali! si jamais on me reprend à fumer...
— Sans compter que madame sent la pipe comme un corps de garde... '
— Donnez-moi du vinaigre de Bully que .je m'en inonde... vous direz à Catherine de tenir son dirter prêt pour cinq lieures et quart, pas plus lard. Nous avons la famille Montiognon à dîner, et M. Montrognon ne peut pas attendre plus lard, ça le rend malade.
— Dieu! que de monde! les Jlontiognôn trois, vos nouveau.x venus trois et ici cinq, ça fait onze personnes !
— Et peut-être un ami intime de ma nièce, M. Archibald, viendrat-il aussi...
— Pourvu qu'on n'aille pas à treize!... ce serait le bouquet.
— Que fait M. Rogille en ce moment?
— Il mange toujours, il n'a pas quitté la table... Tout ce moi.Je-là mange que c'en est effrayant I
— Ahl Dieu... ahl ohl
— Encore, madame...
— Ah ! que je suis fâchée d'avoir fumé!
Sur les trois heures, la famille Moiitrognon arrive chez madame Cadet; celte famille se compose du père, ancien tanneur, honmie énorme, aussi grand que gros, dont le ventre fait absolument l'effet de la bosse d'un polichinelle ; son nez et sou menton avancent dans la même proportion. De ce colosse on est tout étonné d'entendre sortir une petite voix de fausset qui semble appartenir à un enfant; c'est ce monsieur-là qui prétend être très-délicat et veut que l'heure de ses repas soit réglée comme un papier de musique.
Vient ensuite madame Montiognon, petite femme qui pourrait tenir
dans la poche de son mari, qui dit du mal de tout le monde, parle à
à tort et à travers, et commence des histoires qu'elle ne peut jamais
finir. Enfin la famille se complète par mademoiselle Arthemise, grande
/le, maigre, plate, anguleuse, qui a les cheveux rouges et le nez
ointu, mais en revanche absence complète de cils et de sourcis.
Madame Cadet fait force politesses à ses voisins, qui regardent de .'ous côtés en disant :
— Eh bien... où donc est M. Braillard?
— Et les aimables enfants, ce gentil Exupère et sa sœur Aurore?...
— Et voire beau-fils, M. Isidore?
— Tout le monde est en cavalcade!...
— Comment... sur de vrais chevaux ?
T, ~ii^"'' ^^^- '^^^^^ voisins. Figurez-vous que ma nièce, madame Rogille, est arrivée ce matin avec son mari et une de ses amies... femme à la dernière mode... ils sont venus dans une calèche magnihque... à deux chevaux... magnifiques aussi. Après le déjeuner ces dames ont désiré faire une partie de cheval... mon beau-fils en a trouvé dans le pays...
— Ils ne pouvaient donc pas prendre leurs magnifiques chevaux? dit madame Monlrognon d'un air goguenard.
— Non... il parait que let chevaux de voilure ne vont qu'avec d < voilures...
— Et M. Caict Braillard est aussi allé à cheval?
^ — Non, mou mari s'est contenté d'un ftne ainsi que les enfanl.i. J'aime mieux lela, je suis plus tranquille.,.
— Pourquoi. ii'ôtes-vous point allée avec eux?
— Je vous aUendais... je voulais rester pour vous rec«:voir...
— Oh! il n( fallait pas vous gêner, Monlrognon aurait fait un somme en vous attendant... moi, j'aurais été jouer au siam avec ma lille... Arilicmise adore ce ]cu-là... elle y est Irès-forte!,.. elle espérait faire une partie avant dîner avec M. Isidore...
— Je pense qu'ils ne reviendront pas tard...
— Nous dinons à cinq heures, n'est-ce pas, voisine? dit l'ancien tanneur avec sa voix de Uageolet.
— Mon voisin, nous mettrons un [lelit quart d'heure en plus à cause de ces dames... mais |)as une minute plus lard.
— Diable, diable I cinq heures et quart, c'est déjà bien tard... ça me dérange, tout ça; j'ai l'estomac très-faible, sans que ça paraisse!...
— 11 est certain qu'à vous voir on ne le croirait pas.
M. Rogille, (jui vient enfin de finir de déjeuner, enlrc dans le salon cl salue la société.
— C'est mon neveu, le mari de ma belle nièce, dit madame Cadet.
— Et monsieur n'est pas non plus de la cavalcade ?
— Non, madame, je n'ai jamais pu ni'habiluer au cheval... Archibald a voulu me montrer... mais je tombais toujours! J'ai dit à Archibald : Quand il n'y aura plus de place dans la calèche, j'aime encore mieux monter derrière que d'aller à cheval.
— Qu'est-ce que c'est quf Archibald ? demande à demi-voix madame Monlrognon à madame Cadet.
— C'est son ami intime et celui de sa femme.
— Ah I Irès-bien! je comprends.
— Je voudrais bien jouer au siam ! dit mademoiselle Arthemise eu sautillant sur sa chaise.
— Eh bien! ma belle demoiselle, c'est Irès-facile... Monsieur Rogille, jouez- vous au siam, pouvez-vous faire la partie de mademoiselle?
— Je n'y ai jamais joué... mais je crois que je saurai.
— Moi, ça m'est défendu, dit l'ancien tanneur, il faut se baisser, se mettre à genoux... mon tonneau de ventre s'y oppose!... Et vous, mère Cadet, ça ne doit pas vous aller non plus beaucoup ce jeu-là! Nous avons trop fait notre pelotte tous les deux.
La grosse dame ne pouvait pas souffrir qu'on l'appelât mère Cadet, elle dit à Rogille :
— Conduisez donc mademoiselle...
— Je vais avec eux, dit madame Monlrognon, je veux aussi jouer au siam... Je puis me baisser, moi, oh! rien ne me gène.
— Trois heures et demie, dit monsieur Monlrognon en consultant sa montre. A quelle heure revient la cavalcade?...
— Je ne sais pas au juste, mais mon mari, qui en est, sait bien qu'on doit se mettre à table à cinq heures et quart. Us ne se feront pas attendre. Votre fille grandit tous les jours, mon voisin... Est-ce que vous ne songez pas à la marier?...
— La marier... hom... c'est pas bien pressé... Après ça, moi, je suis bon enfant, bon père, je n'ai qu'une fille, je veux qu'elle soit heureuse. J'ai amassé du qidbus dans les cuirs, Arthemise aura une dot Irès-ronde, et si elle me disait un jour : Petit père, j'en tiens pour tel jeune homme!... eh bien! je dirais : Épouse-la et que ça finisse.
— Ah! que c'est bien d'un bon père 1... Voisin, je vais vous dire quelque chose, mais c'est absolument entre nous...
— Dame, voisine, il me semble que nous sommes en tête-à-tête...
— Mais j'entends par là que c'est une chose qu'il ne faut pas encore ébruiter.
— Allez, petite mère, allez.
— J'ai donc l'idée que mon beau-fils Isidore est amoureux de mademoiselle votre fille.
— Vraiment... vous croyez...
— Ohl vous savez que les femmes sont fines sur ces articles-là... J'ai surp;:? '''*' reeards bien enflammés qu'il dirigeait sur mademoiselle Arthemise... Ecoutez donc, votre fille est jolie.
— Hum ! il n'y a pas d'excès, elle a les cheveux un peu rouges...
— C'est une couleur très-distinguée... Enfin, si ces jeunes gens s'aimaient...
— Votre beau-fils est gentil garçon... Écoù'ez donc... petite mère, on pourra jaser de ça... Mais mutus, je crois qu'o.: revient.
Arthemise revient en effet avec sa mère et M. Rogil]'!. La demoiselle est désolée, elle s'écrie :
— 11 est dans un bel état, votre jeu de siam !... les quilles cassées, le terrain labouré, on ne trouve plus la place où l'on posait le jeu...
— Qu'est-il donc arrivé dans votre jardin, madame Braillard, il est tout bouleversé?
— Eh ! mon Dieu, madame, ce sont les chevaux de ma nièce, pendant qu'on leur cherchait une écurie, ils ont galoppé dedans...
— Ah! les magoiijques chevaux... Voilà une visite qui vous coûtera cher...
— Je l'ai souvfciit dit à Archibuid, dit Rogille : vos choYaux sont
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trop fringants, un de ces jours ils s'emporteront avec la calèche!
— Airi les dievaiix cl la calôche apparlicniicnl i M. ArcMliald ! rifiond niaduniu Muiitrogiioii cluii air moqueur. .Madame Cadet lance (lis regards colcrcs au aiari d'Augusta, mais celui-ci n'y fait pas alleutiuri Cl reprend :
— Oui... oui... il a une très-belle propriété près de Lagny... C'est là que nous sommes allés passer quelque temps... Nous y sommes comme chez nousl... Je chasse avec Archihald... Je suis sou Ira- (|uc'ur... je lui rabats le gibier... Par exemple, je poche seul, il n'uimc pas la pèche; moi, j'y passe des journées entières, mais Arcliibafd tient compagnie à ma femme. Nous nous amusons beaucoup!...
— Mon Dieu, que cet Ctre-là est bêle 1 se dit madame Cadet, tandis .pie madame Moiitrognon sourit d'un air moqueur.
— Voilà quatre heures et demie! dit M. Montrognon au bout de quelques instants. Et votre cavalcade ne revient pas vite 1
— Ils ne pijuvent pas larder, d'autant plus que maintenant il fait presque nuit à cinq heures.
— Je ne conçois pas que des dames aillent à cheval! dit mademoiselle Arlhémise; c'est si dangereux, on peut culbuter d'une façon immodeste.
— Oh! mademoiselle, ma femme et son amie ne tombent jamais; ce sont des i;aillardes qui lutteraient avec tous les écuyi'rs du Ciripie... Wou ami Arcliihald, qui monte parfaitement, ne peut |;as quelquefois joulcr avec ma femme, elle prend un galop échevelc, il la suit de loin... et quelquefois Augusta l'entraine si loin, qu'ils ne reparaissent pas de la journée !
— Est-ce qu'il n'en finira pas de nous parler de son Archibald?... murmure madame Cadet.
— Voilà cinq heures 1 dit M. Montrognon, a-t-on mis le couvert?
— Oui, voisin, oui, ne vous inquiétez pas... Ce n'est pas après cela que nous attendrons...
— Mais je ne veux attendre après personne... J'en suis bien fâché, mais vous avez dit le quart, pas plus, au quart, je me mets à table.
* — C'est bien singulier qu'ils ne reviennent pas...
— Il leur sera arrivé quelque accident... les chevaux se seront emportés... les ânes se seront roulés...
— Ah I monsieur Rogille, que vous êtes cruel avec vos suppositions!...
Dix minutes s'écoulent encore, et personne ne revient, cependant il fait presque nuit. L'ex-tanneur se lève après avoir regardé sa montre, en disant :
— Il est le quart, allons nous mettre à table...
Madame Cadet est évidemment contrariée, elle dit à l'énorme monsieur :
— Voyons, mon voisin, encore quelques minutes... je ne vous en demande que cinq, car je suis certaine qu'ils vont arriver. Je vous rappellerai, mon cher monsieur Montrognon., que nous attendons deux dames... deux dames élégantes et jolies...
— Je m'en fiche pas mal, de vos damis... Est-ce qu'à cause d'edes il faut que j'aie une gastrite... des crampes!... et puis ensuite une courante qui n'en finit |)lus... Mais que ceux qui veulent attendre le fassent... moi, je vais me faire servir le potage.
L'ancien tanneur se rend dans la salle à manger et se met à table. Madame Cadet déclare qu'elle attendra encore. Mesdames Montrognon, pour lui être agréables, veulent attendre aussi.
— A votre aise! dit le gros monsieur; moi, je dîne-
Le voisin a déjà avalé son potage, et il est en train de manger du turbot, lorsqu'on entend un grand bruit de chevaux dans la cour.
— Ahl enfin, les voilà ! s'écrie madame Cadet qui sort précipitamment de la salle à manger pour recevoir la cavalcade. Maiselle n'aper- Colt dans la cour que les deux dames et son beau-fils. Les hardies ecuyères ont chacune perdu leur chapeau, qui a été emporté par le venl. Ce qui est cause que la blonde Angelina et Augusta reviennent
Iavec leurs cheveux flotlanis, cela leur donne un as|)ect presque diabolique. Mais ces dames rient aux éclats en descendant de cheval et ta se re){,;rdant.
— Ahl mesdames, que vous avez lardé!... J'étais inquiète... Mais je ne vois pas mon mari et mes entants... Qu'en avez-vous donc _rait?
— Comment! ma tante, est-ce qu'ils ne sont pas revenus?
— Non, vraiment... Vous les avez donc quittes?
— Ma chère dame, dit Angelina, quand on est à cheval, on n'a pas l'habitude de rester avec les personnes qui sont sur dos ânes... d'autant plus que votre mari et vos mioches allaient comme des tortues... Nous les avons laissés derrière nous fort peu de temps après avoir quitté le village... Que sont-ils devenusl qu'ont-ils fait, ceci est leur affaire; mais ce dont je puis vous répoudre, c'est qu'ils n'auront pas pris le mors aux dents.
— Comment! Isidore, vous ne savez pas ce qu'est devenu votre père?... Vous n'avez pas veillé sur lui et sur mes enf;\uts?
Mad.ime, j'étais à cheval aussi, je suivais ces dames, je ne Densais pas ijuc mon père aurait besoin de moi pour conduire son
n bi
— C'est alTreux... c'est abominable... Mon mari et mes enfants sont
perdus, et voilà la nuit... 11 faut prendre des torches cl Ie« cliejch>:r partout!...
— Des torches! s'écrie Angelina en riant. Ah! si tous trouvez des torches dans ce pays, cela m'etonncra hh-u.
Mais au moment où madame Cad.:l a .,j.
lait que tout le monde se mil à la nn d-
cade, on entend braire un âne auqui.l I ^ :. j.
Ce concert attire l'altention générale.
— Voilà des ânes... Ce sont eux! dit madame Rogille.
En cD'et, on voit enfin arriver M. Cadet à pied et conduisant par la bride les deux ânes, sur chacun desquels est un de fcs enfints... Mais la queue de la cavalcade revient dans un piteux élat. Le pa|ki \>>>\le et a son pantalon déchiré aux deux genoux. M. Eiupère a une éiiorme bosse au front, et mademoiselle Aurore a le nez écrasé. De plus, le père et les enfants sont couverts de crotte.
— Malheureux!... Que vous est-il arrivé? s'écrie madame Cadet. Dans quel élat vous voilà!
— Ah! bobonne, il n'y a pas de notre faute!... Mon âne a voulu courir après les chevaux, il s'est abattu et m'a jeté dans un fossé ; un peu plus loin l'âne des enfants s'est roulé et les a jetés dans une mare... Exupère s'est fait une bosse au front. Aurore est tombée sur son nez... J'ai eu beaucoup de peine à les tirer de là; j'ai cru que nous y resterions tous les trois. Pour revenir, j'ai donné mon âne à Exupère, et j'ai tenu ces maudites bêles par la bride... Mais nous ne sommes revenus qu'au pas... C'est ce qui nous a relardés.
— Voilà une jolie partie de plaisir!... Ah! mon Dieu! maudite cavalcade...
— Allons, belle tante, calmez-vous, il n'y a pas grand mal dans tout cela... la bosse d'Exupère et le nez d'Aurore seront guéris demain...
— Allons nous mettre à table, car le cheval donne de l'appétit I dit Angelina.
— _ Venez, mesdames ; mais M. Montrognon n'a pas voulu attendre ; je lui avais dit qu'on dînerait à cinq heures et quart, et à l'heure dite, il s'est mis à tablé... 11 ne peut pas changer ses heures, ca le rend malade...
— Il n'est pas galant, votre M. Trognon, mais on doit s'attendre à tout de quelqu'un qui porte un nom comme celui-là.
— Monsieur Cadet, est-ce ijue vous allez vous présenter devant nos voisins avec votre pantalon déchiré aux deux genoux?... Et vous êtes couvert de boue...
— Doxie, on voit bien que c'est un accident... la société m'excusera; ce qui me fait le plus de peine, c'est que j'ai perdu un de mes beaux boutons eu tombant dans le fossé!
XXVIII. — UNE NUIT ET UN BONNET D8 COTON
Tout le monde se rend dans la salle à manger. Les dames Moutrognon regardent avec surprise les deux belles ecuyères qui arrivent toutes décoiffées... Le ci-devant tanneur ne se lève pas pour saluer la compagnie, parce qu'il est en train de chercher une arèle dans son poisson, .\ngolina sourit en disant à demi-voix à son amie :
— Il est bien élevé, ce monsieur I... On devrait le coucher tout de suite... Voilà encore une jolie famille!... et la fille qui a l'air d'une carotte montée!
— Tais-toi donc! ce sera bien plus amusant !
Tout le monde se met à table. Madame Cadet a placé son beau-fils à c6lé de mademoiselle Arlliémise. Madame Uogille a déclaré qu'elle ne dînerait pas si ou mettait son mari auprès d'elle, parce que ce monsieur sent toujours l'ail. La beile Angelma.qui craini de s'enrhumer, prie la femme de chambre de lui prêter un de ses bonnels. et Augusta. qui n'aime pas les bonnets, se coitTc avec un foulard. Madame Montrognon n'a pas assez de ses yeux pour regarder ces deux dames, dont les manières, le langage et la mine sont tout à fait nou* veaux pour elle.
Bientùt Angelina s'écrie :
— Dites donc, monsieur Braillard, vous nous .tviez promis d'autre vin pour diuer... El ceci est toujours de voire piquelou...
— Ah! bravo! dit l'e.x-tanueur. Je suis tout à fait de l'opinion de madame! Voisin, votre vin est trop vert.
— Ab! pardon... j'avais oublié de dire à Citlherine... C'est ma cliule dans le fossé qui m'a fait oublier cela... Catherine, allez chercher le vin du second service...
La cuisinière apporte d'autre vin. Àngelin.% hoche la télc après l'avoir goûté.
— Eh bien! belle dame, comment le trouvez- vous? dit M. Cadet.
— Mais je le trouve un neu moins mauv.ii.s que l'autre. Cepenilant, si vous ne m'aviez pas prévenue, j'aurais cru que c'clait du même!
— Vous êtes dilVicile, madame, répond uudauie Cadet d'un ton piqué. On voit que vous avez rhabitude des restaurateurs I...
— Mais, oui... Des bous, par exemple... la Maison Dt)r<Y, lei Frim Provençaux, lionvali'l, Dcflifux... voilà mes favoris.
^— Enfin, mesdames, si noire ordinaire ne vous plail pas, nous aurons au moins de quoi vous dedoiiiuiager au dessert, o.»r uous vous oiTrirous du Champagne... Monsieur Cadet, j'e«pàre que vous «n are»
I,A FAMILLE nRAILLARD.
— Oui, boboiuip... j'en ai fait apporter doux bouloilles.
— Ce ne scia pas trop, s'il est hou, dit Anfîciina.
La demoiselle au\ ciieveux rouges ne peut retenir un petit eri d'étonncmcnl en disant :
— Ah! mon Dieu '....deux bouteilles. ..Avec une bouteille, chez nous, on en donne à vingt personnes, et encore il en reste pour le lendemain!
— Tout cela dépend de la manière de le servir, répond Angelina; en ne donnant que de la mousse, on peut en effet aller fort loin!...
— Moi, je ne peux pa.'s en boire, dit l'ancien tanneur.
— Il vous fait mal, monsieur?
— Il me donne des vestiges...
— Ah! des vertiges, voulez-vous dire.
— Oui, belle dame, des vestiges! Je deviens comme un fou, il n'y a plus moyen de me retenir! il faut que j'embrasse toutes les dames... et quelquefois je ne m'arrèle pas là!...
— Oli! mon.'iieur, nous aurons soin qu'on ne vous en verse pas.
— Eli bien! mon petit cousin, vous ne nous dites rien... Est-ce que le olieval vous a beaucoup fatigue?
Isidore ne disait rien parce qu'il était de mauvaise humeur d'ôtre placé à c6té de mademoiselle Arthémisc qui, à chaque instant, prenait son pain pour le sien et le lui rendait ensuite, après avoir mordu à même, en lui disant à demi-voix :
— Je ne l'ai pas fait exprès!
— Mon beau-fils n'a pas l'habitude d'être aimable, s'écrie madame Cadet. Et cependant il est placé près d'une demoiselle qui devrait lui inspirer de bien jolies choses... Mais je suis sûre qu'il n'en pense pas moins.
— Et moi je gagerais qu'il n'en pense pas plus, dit Angelina en se tournant vers M. Rogille qui se boune de veau en murmurant :
— C'est fâcheux qu'Archibald ne soit pas venu nous retrouver... on se serait plus amusé.
Enfin le dessert arrive, et le Champagne est apporté : le jeune Deux-mille saute sur sa chaise à l'aspect de la bouteille ficelée, en s'écriant :
— Ail! du vin qui mousse! j'en veux! j'en veux beaucoup.
— Taisez-vous, Exupère ! Vous en aurez ce qui convient à votre Age.
— Si on lui en donnait ce que peut contenir sa bouche I murmure Angelma, il aurait toute la bouteille et le verre avec.
— C'est du Champagne.. .pagne, pagne!... qui fait sauter le bouchon...chon, chon!... chon, choal...
,Et la Boite-aux-lellres se met à sauter elle-même sur sa chaise, et en sautant, envoie sa fourchette et son couteau dans le nez de ses voisins.
— Quel aimable enfant ! dit la jolie blonde en riant aux éclats, tandis que M. Rogille qui a reçu un couteau dans les narines dit :
— Heureusement il ne coupait pas ! On a bien raison de ne pas faire repasser ses couteaux.
M. Cadet verse son Champagne. Il fait mousser tant qu'il peut, mais lorsqu'il arrive à l'amie de sa nièce, celle-ci tient son verre couché et tout contre le goulot en lui disant :
— Doucement, cher ami... on ne m'attrape pas, moi, je n'accepte pas la mousse pour du vin.
— Cette dame appelle votre mari son cher ami? dit madame Montrognon à l'oreille de madame Cadet, elle est bien libre avec lui, est-ce que cela ne vous choque pas? Moi, si une femme appelait M. Montrognon son cher ami, je sais bien que cela me choquerait !...
— Oui... en effet, cette dame est un peu sans gêne, mais il parait que c'est l'habitude dans la haute société!
— Je bois à !a santé de mon aimable tante ! dit madame Rogille. Tout le monde trinque en répétant ce toast; mais bientôt Angelina remet son verre sur la table en s'écriant :
— Ah! qu'est-ce que c'est que ça?...
— Comment, ce que c'est quecà, belle dame? Mais du Champagne, il me semble, répond M. Cadet.
— Du Champagne... ça!... jamais!... fi!... pouah! C'est une infusion de sureau avec du sucre candi et un peu d'alcool pour donner du montant!
— Par exemple, madame, vous êtes la première qui trouviez notre Champagne mauvais! s'écrie madame Cadet qui cette fois ne peut cacher son dépit. Nous n'en avons jamais reçu que des compliments!
— C'est que^ ceux à qui vous en avez fait boire ne s'y connaissaient pas; mais ce n'est pas moi qu'on trompera; je les connais tous : Moët, Sulery, Jaquesson!... tous enfin... Ceci n'a jamais vu la Champagne!
— Cependant c'est sucré et ça mousse! dit mademoiselle Arthémise.
— Moi, je le trouve délicieux ! dit madame Montrognon en appuyant sur ses paroles.
— Cela se laisse boire, dit M. Rogille.
— En vérité, reprend madame Cadet, madame me rappelle un petit courtier en vins... un vilain petit jeune homme qui avait des cheveux effrayants !
— Comment, madame, est-ce que mes cheveux vous effrayent aussi?
— Non, madame, c'est seulement au sujet du vin que vous me rappelez ce courtier, qui osait noas demander quatre francs cinquante d une bouteille de Champagne!
— Quatrr' francs cinquante, c'était bon marché, madame ; les premières qualités valent davantage.
— Oh! alors, madame, les princes seuls doivent en boire!
— On peut dépenser cent sous sans être prince! Monsieur Montrognon, je vous assure que vous pourrie/, boire de ce vio-là et (|u'il ne vous donnerait pas l'envie de nous embrasser.
— Vous croyez, belle dame? Si j'en étais sûr...
— N'en bois pas, monsieur Montrognon, n'en bois pas! s'écrie l'épou.se du tanneur en sautant sur le verre de son mari. On veut t'entratncr k faire des folies, mais je ne le souffrirai pas.
Madame Cadet, qui est très-vexée de l'affront fait à son Champagne, fait bientôt quitter la table. Madame Rogille s'approche alors de son amie et lui dit tout bas :
— Tu as été trop franche, ma tante est furieuse contre toi.
— Qu'est-ce que ça me fait? Ne crois-tu pas que j'ai envie de revenir ici?... Un diner tout ce qu'il y a de plus commun, du vin détestable, des figures à vous ôter l'appétit ! mais c'est un tour affreux que tu m'as joué en m'amenant ici. Ah! Augusta, qu'est-ce que je t'avais fait!
Pour passer agréablement la soirée, madame Cadet propcse une partie de loto. Mais les deux jeunes femmes repoussent cette proposition en demandant des cartes.
— Je vais vous tailler un petit lansquenet, dit Angelina.
— Nous ne le savons pas, dit l'ancien droguiste.
— Vous le saurez tout de suite! c'est simple comme bonjour. C'est le seul jeu adopté dans la grande société, le seul à la mode.
— Si c'est le jeu à la mode, apprenons-le, dit madame Cadet. Mais le difficile sera de nous procurer des cartes. Isidore, voyez dans le voisinage.
— La marchande de tabac en vend, dit Exupère.
— Alors, Isidore, achetez-en un jeu.
— Quatre jeux complets, dit Angelina. C'est le moins qu'il faille pour une banque de lansquenet.
— Quatre jeux! c'est exorbitant! c'est ruineux...
— Allons, belle tante, pour apprendre ce qui se joue dans les plus beaux salons de Paris.
Madame Cadet se décide en soupirant à acheter quatre jeux entiers. Les cartes sont apportées. Angelina s'en empare et explique le jeu, dont la combinaison est en effet à la portée des esprits les plus obtus. Elle jette ensuite une pièce de cinq francs devant elle en disant :
— Maintenant c'est pour tout de bon. Il y a cinq francs à faire. Les deux familles se regardent et madame Cadet s'écrie :
— Cinq francs, par exemple! est-ce que vous croyez, madame, que nous jouons un jeu d'enfer?... C'est beaucoup trop!
— Mais vous pouvez vous mettre cinq pour le faire, ce ne sera alors que chacun vingt sous que vous jouerez.
— C'est trop gros jeu, madame!...
— Ah! les poules mouillées!... Eh bien! tenez il y a deux francs, y arriverez-vous ?
M. Montrognon met cinq sous, sa femme autant, les époux Cadet autant, madame Rogille fait le reste. Angelina gagne et s'écrie :
— Cette fois il y a quatre francs.
— Nous avons donc perdu? demande M. Montrognon.
— Il paraît que oui ! répond sa femme en soupirant.
— Mais, au fait, pourquoi avons-nous perdu ?
— Parce que c'est la carte du banquier qui est sortie au lieu de la vôtre, madame, dit Angelina.
• — Ah I je ne comprends pas bien.
— Il y a quatre francs, qui est-ce qui met?
Les Montrognon et les Cadet ne soufflent pas mot.
— Banquo! dit Augusta.
Son amie tire les cartes et perd. Madame Rogille prend les quatre francs. Les habitants de la campagne sont stupéfaits.
— Comment, ma nièce, tu as gagné les quatre francs? ditM. Cadet.
— Sans doute, mon oncle.
— Tu avais donc tout joué ?
— Oui, puisque j'ai dit banquo, ce qui signifie qu'on tient tout.
— Pourquoi n'avez-vous pas dit banquo, monsieur Cadet ?
— Mais, Doxie, je ne pouvais pas deviner que cela me ferait gagner.
— A moi la main, dit madame Rogille en prenant les cartes, et elle met deux francs devant elle.
— Banquo! s'écrie M. Cadet. Mais cette fois le sort favorise la banque.
— Il y a quatre francs ! dit Augusta.
— Comment ! je n'ai donc pas gagné? lui dit son oncle. J'ai cependant dit banquo!
— Oui, mais c'est ma carte qui est sortie. Eh bien, qui fait les quatre francs?
— Ma foi, je veux les gagner à mon tour, dit M. Montrognon en posant son argent sur la table. Sa femme veut en vain s'y opposer eu le suppliant de ne point jouer si gros jeu, l'ancien tanneur persiste en disant :
— C'est quand il y a quatre francs qu'on gagne... Je fais l'écot!
— Vous faites banque?
— Oui, je fais tout le magot.
LA FAMILLE BH A ILLARD
Madame Ruf-'ille abat Ips cartes et amène deux dames :
— Il y a huit francs, dit-elle en réunissant rar^ent. M. Montrognon devient violet et s'écrie :
— Quoi, madame, est-ce que je n'ai pas gagné f
— Non, monsieur, c'est moi.
— Vous n'avez pas mis de carte dans le milieu comme les autres fois.
— C'était inutile, monsieur, puisque c'était un refait.
— Comment, un refait ! Mais je vois bien que c'est moi qui suis refait... Vous me trichez, madame!
— Ah! monsieur, une telle parole... Mon mari devrait se couper la gorge avec vous pour cela... Mais rassurez-vous... il ne se bat pas!...
— Jamais! dit M. Rogille, et il y a de bonnes raisons pour cela, je ne sais pas me battre, on ne m'a [)as appris.
Cependant M. Montropnoii est allé prendre son chapeau, il fait signe à sa femme et à sa lille de se lever.
— Eh quoi, cher voisin! vous partez déjîi? s'écrie madame Cadet.
— Oui, oui, j'en ai assez de votre jeu! dit le gros homme.
— Nous perlions quatre francs et dix sous! reprend madame Montrognon. Ce n'est pas là un jeu de société, c'est de la roulette... c'est ce que l'on défend à Paris.
— Mais nous perdons aussi près de trois francs, monsieur Cadet et moi.
— Bonsoir, voisine; nous viendrons vous voir quand vous n'aurez pas vos belles dames de Paris.
— Mon beau-fils va vous reconduire.
— C'est inutile... nous sommes à deux pas... Beaucoup d'agrément, voisins, à ce jeu à la mode.
La famille Montrognon est partie. Madame Cadet fait la mine; son mari regarde ses boutons d'os; les enfants bâillent, ce qui fait de la peine pour leurs oreilles. Isidore songe à ses amours, M. Rogille s'endort et les deux femmes se regardent en riant.
— Dis donc, Augusta, si nous allions nous coucher? dit la belle blonde.
— Ma foi, je crois que c'est ce que nous avons de mieux à faire... Ma tante, où sont nos chambres?
— Julie va vous conduire, ma nièce. Madame a la chambre jaune qui donne sur le poulailler; vous, ma nièce, vous coucherez ici-dessus avec votre mari.
— Comment avez-vous dit, ma tante, avec mon mari?
— Sans doute, ma nièce.
— Est-ce que je couche jamais avec mon mari, moi? par exemple!
— 11 y a plus de deux ans que cela ne nous est arrivé ! dit M. Rogille en regardant au plafond.
— Je croyais, ma nièce, qu'une femme devait coucher avec son époux ; il faudra bien que vous vous arrangiez ainsi cette nuit, car je n'ai point d'autre lit à vous donner.
— Non, non, je ne couche pas avec M. Rogille... merci... et un homme qui a mangé de l'ail encore!... J'aimerais mieux ne point me coucher du tout.
— Mon Dieu, c'est bien facile à arranger! dit Angelina, nous coucherons ensemble et ton mari prendra la chambre jaune... D'ailleurs, elle lui revenait de droit.
— Ah I je le veux bien, à la bonne heure comme cela...
— Alors, Julie, conduisez ces dames, puis vous mènerez M. Rogille à la chambre jaune.
— Est-ce que M. Isidore ne pourrait pas nous conduire à notre chambre, dit Angelina, pendant que votre femmede chambre ira coucher M. Rogille?
— Non, madame, il me semble que ce n'est pas là la besogne d'un jeune homme. Allez, Julie... Bonne nuit, mesdames.
— Bonsoir, belle tante... bonsoir, mon oncle... bonsoir, Isidore! Isidore sort de ses rêveries pour saluer les dames et s'empresse de
gagner sa chambre. Quant au bonsoir de madame Cadet à sa nièce, il a été très-sec; celte dame ne [leut pardonner à Augusta de lui avoir fait perdre trois francs au lansquenet.
La femme de chambre a conduit les deux amies dans une pièce au premier étage, dans laquelle il y a un lit entouré de rideaux en toile bleue très-lustrée; le lit a cinq pieds de hauteur; les deux dames se disent en le voyant :
— Nous ne pourrons jamais atteindre ce lit-UÏ... il nous faudra une échelle 1
— Et si on u le malheur de rouler dans la ruelle, on ne doit jamais pouvoir se relever. Mademoiselle, faites-nous le plaisir de nous apporter un marchepied.
La bonne s'éloigne d'un air maussade en se disant :
— Le plus souvent que je leur porterai un marchopiod... Si elles ne sont pas contentes, elles se coucheront par terre... Il faut mettre la maison sens dessus dessous pour ces dames-l;V.. ot leur jockov!... Tant pis, je n'ai pas trouvé de lit de sangle, je lui ai mis un malt-las i terre Jl côlé du billard, c'est assez bon iionr lui.
M. Rogille attendait dans un corridor le passage de la femme de chambre qui devait le conduire dans lu inèee qui lui était dévolue. Mademoiselle Julie arrive enfin, deux bougeoirs à la main. Ell<' en donne un au mari d Augusta eu lui disant :
— Suivez-moi, monsieur... c'est tout au fond du corridor.
— Diable! je serai éloigné de tout le monde, alors?
— Eh bien! est-ce que vous avez peur?
— Non... c'est-à-dire j'ai peur des rjtg et je n'aime pas les souris.
— Soyez tranquille, vous n'en manquerez pas.
On arrive enfin à la chambre jaune, grande pito-, fort vilaine, à peine meublée, mais pourvue aussi d'un lit de six pieds de haut et d'une table de nuit sur laquelle est un grand bonnet de colon.
M. Rogille ne semble pas enchanté de son logement et dit à la bonne :
— Pourquoi appelle-t-on celle pièce la chambre jaune? elle est très-noire partout...
— Je ne sais pas, monsieur... Ah si! tenez, c'est qu'il y a des rideaux jonquille au lit.
— Qu'est-ce que cela sur cette table de nuit?
— C'est un bonnet de coton, monsieur, pour tous tenir chaud lu nuit.
— Je n'en ai jamais porté.
— Eh bien, monsieur, essayez-en, vous verrez comme c'est bon; bonsoir, monsieur.
— Bonsoir, mademoiselle Julie... peut-on vous offrir un baiser?
— Non, monsieur, merci, je ne les digère pas.
La domestique est partie. Rogille resté seul commence par regarder autour de lui; il n'est nullement satisfait di- son a|.;.artement. Il 6le son habit, passe une espèae de pet-cn- l'air (|u'il trouve sur unecliaise, puis regarde sous son lit en se disant :
— La bonne m'a dit que je ne manquerais pas de souris... Huml plaisanterie de cuisinière... Elle a du piquant, cette Julie... J'aurais dû insister pour l'embrasser.. Je tâcherai de la retrouver demain matin... Je n'entends point de souris... déshabillons-nous... Mais quel lit haut!... il faudra en faire le siège.
M. Rogille se déshabille bien lentement, bien méthodiquement, suivant son habitude. Lorsqu'il n'a plus que son caleçon, il se làtc la tète et se dit :
— Je n'ai pas chaud à la nuque ! si j'essayais de ce bonnet de coton... Voyons, cela doit se mettre ainsi.
Ce monsieur pose le bonnet de coton sur sa tête ; la mèche, qui est fort belle, se trouve retomber en avant, mais en se tenant asseï haut pour qu'il ne la voie pas.
C'est bon !... c'est très-bon! se dit Rogille. Cela enveloppe Irès-
bien la tète, ça couvre les oreilles... on se moque de celte coitTure-là, on a tort... J'en achèterai pour Paris! Je ne veux plus en hiver me coiffer autrement... Je n'entends plus aller et venir dans la maison... Tout le monde dort sans doute, je crois que je ferai bien de faire comme tout le monde.
M. Rogille se dispose à monter sur une chaise pour essayer d'atteindre à son lit, lorsqu'il croit entendre du bruit dans le haut du baldaquin. Il redescend de sa chaise et va prendre son bougeoir qui est allumé, en murmurant :
11 m'a semblé entendre un craquement... ou un froissement dans
le ciel de lit... sachons ce que c'est. Je n'aime pas plus les araignées que les rats... faisons une revue minutieuse.
Aussitôt, élevant son bougeoir en l'air, M. Rogille monte sur des chaises, examine en l'air, regarde partout, n'aperçoit rien, remet pied à terre et se dit :
Décidément il n'y a rien... le bruit .sera venu d en bas... je me
rappelle à présent que j'ai vue sur le noulailler. Couchons-nous.
Il va pour poser son bougeoir sur la table de nuit; il s'arrête dC nouveau en se disant : • ^, , .
C'est singulier... ça sent le roussi... le brûle... oui. Oh! ce n es*
point une idée, l'odeur persiste. Voyons, je n'ai pas mis le feu .\ met rideaux... non... il n'y a de feu nulle part ici... et pourtant ça senl le brûlé... alors cela vient du dehors. Le fou aura pris quelque p;irl... Il faut bien vile avertir avant qu'il ne fasse des pnigrès.
El M. Rogille reprend son bougeoir, ouvre sa porte et. quoique n'ayant qu'uu caleçon el un pel-en-lair, se hasarde dans le corridor, en criant : .....
— U y a le feu quelque part... je ne sais pas ou... mais je le sens parfaitement. Que tout le monde se réveille! Ce n'est pas pour rire... c'est le feu... et je sens qu'il augmente!... Reveillei-rous donc!
Aux cris de ce monsieur, madame Cadet s'éveille, elle pousse son mari, elle crie, elle appelle : „. . . , . ,
— Julie, Catherine, les enfants... Ah! mon Dieu! ou donc est le
'' Les bonnes s'éveillent el accourent dans le simple appareil que tous savez- mais lorsqu'on entend crier : Au feu! on ne i^ense plus à son costume. Les enfants arrivent aussi en criant plus fort que loul le monde, parce que leur bouche s'y prèle. Les uns montent, le.< autres descendent el tous disent : . , , „
— Où donc est le feu?... de quel côlo est le feu?
Et M. Rogille ré|H)nd : ... . x
— Je n'en sais rien, mais je le sens bien... el je commenoe même à en sentir la chaleur... il «e doit p.isèlre loin.
Eu ce moment AugusU cl sou amie ouvrent aussi leur porte W disant :
— Où est le feu?
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MaU presque aussitôt Angelina regardant Rogille part d'un éclat de rire i-n s'écnant .
— Mais c'est vous qui brûlez, mallieiircux !... vous avez mis le feu à voire bonnet de coton... ôtez-le... il n'est que temps.
C'ét.iit en élevant son bougeoir au-dessus de sa tète, pour mieux voir en l'air, que, sans s'en apercevoir, M. llogille avait mis le feu ;i la mèche de sou bonnet, ipii, comme nous l'avons dit, retombait par devant, et une mèche de colon étunt fort longue à consumer, ce monsieur se promenait avec le feu sur sa tète, sans deviner que c'était sa coilTure qui brûlait.
Averti par la dame blonde, Rogille se hftte de jeter à ses pieds le bonnet qui allait brûler ses cheveux. Alors de tous côtés s'élèvent des cris contre lui.
— Comment, monsieur, vous criez au feu! el c'est vous qui l'avez mis à votre bonnet!
— Monsieur Rogille, dit madame Cadet avec humeur, on ne fait pas de ces ehoses-là, on ne réveille pas ainsi toute une maison en répandant l'alarme!...
— Mais, belle tante, vous voyez bien que je brûlais.
— Mais on n'a jamais vu mettre soi-même le feu à son bonnet de coton, et se promener ensuite avec!... Vous aviez donc envie démettre le feu partout, monsieur?
— Mais au contraire, belle tante, puisque c'était pour avertir...
— En vérité, on a juré de ne point nous laisser de repos... Voyez quel désordre vous causez!.,.
— Madame, nous avons des puces! dit Angelinaen s'avançant.
— Madame, j'en suis désolée, mais je n'irai pas vous les chercher. Ma nièce, votre jockey est donc sourd, il n'y a que lui qui ne se soit pas levé... Où donc l'avez-vous couché, mesdemoiselles?
— A côté du billard, madame.
— Il est dessus ! il s'est couché dessus ! crie le jeune Exupère. Je l'y ai vu tout h Iheure... Il a fait son lit dessus.
— Ah! quelle horreur... sur un billard sans blouse!... Monsieur Cadet, allez faire déloger ce valet.
M. Cadet se rend au billard, suivi de son Ois et des deux bonnes qui sont enchantées que l'on se dispose à gronder l'Anglais; mais arrivées dans la salle de billard, les deux femmes rétrogradent, parce que le jockey, qui probablement a trop chaud, a rejeté loin de lui drap et couverture. L'Anglais avait trouvé la seconde bouteille de Champagne que l'on n'avait pas bue au dîner, il se l'était appropriée et n'en avait pas laissé une goulte. Mais apparemment que le vui falsiflé avait incommodé ce valet, car il s'était oublié dans son sommeil et s'était conduit sur le billard comme s'il avait eu des blouses. M. Cadet jette un cri de fureur : le jeune Exupère pousse le jockey pour qu'il s'éveille ; mais celui-ci pousse un si gros juron en montrant les poings, que le père et le fils jugent convenable de se retirer, le papa disant à son rejeton :
— Ce n'est plus la peinte le faire se lever à présent... il n'en fera pas plus qu'il n'en a fait!...
Le lendemain de cette nuit mémorable, sur les neuf heures du matin, un beau jeune bomme arrive à clieval à Livry et met pied à terre devant la demeure de M. Braillard; le jockey, qui venait de mettre les chevaux à la calèche, s'empresse d'aller tenir le cheval.
— Où sont les dames? demande le nouveau venu.
— Dans le premier étage... look hir.
— Fort bien.
Et ce monsieur entre dans la maison, passe devant M. Cadet, qu'il ne salue point le prenant pour un domestique, et entre dans la chambre des deux arnica oui s'écrient en le voyant :
— Ah! quel bonbeurl c'est Archibaldl
— Il va nous emmener tout de suite!...
— Quant à moi, je ne déjeunerai certes pas ici... c'est bien assez des deux repas quej'y ai faits...
— Il parait, mesdames, que vous ne vous êtes pas trop amusées chez la belle tante?
— Ah! mon cher, ne nous en parlez pas... Nous vous ferons bien rire, cependant, en vous contant notre journée et notre nuit... Mais la calèche est prête... John a attelé... De grâce, partons bien vite.
— Il faut cependant dire adieu à ma tante.
— Elle est en bas... je la vois... elle cause avec Rogille. Descendons.
Ces dames descendent avec M. Archibald que madame Rogille présente à sa tante en lui disant :
— Monsieur ne peut pas s'arrêter... des affaires importantes l'obligent à repartir tout de suite, et nous allons partir avec lui... Mais si TOUS voulez garder mon mari, ma tante...
— Non.non, bien obligée, pour qu'il se mette encore le feu quelque part et qu'il se promène avec... Oh! je ne serai pas tranquille tant qu'il sera chez moi !
— Alors adieu, chère tante; en voiture!
— Je vais monter avec vous dans la calèche, mesdames, dit M. Archibald. Rogille, vous reviendrez sur mon cheval...
— Sur votre cheval!... diable 1... Mais, cher ami, vous savez que je ne suis pas cavalier.
— Ne craignez rien, il est doux comme un mouton.
— Ah! si c'est un mouton... J'aurais pourtant préféré...
— Allons, monsieur, dit Augusla, en voilà assez, montez à cheTal et aue cela Unisse.
M. Rogille ne rénlinue plus. Les darnes et le beau jeune bomme montent dans la calèche qui part conduite jiar le jockey; elle a d '. disparu sur la route, que le mari d'Aut'u.-ila n'est pas encore pars à entrer ses deux picdn dans les étriers de son cheval.
— Don voyage ! dit madame Cadet en poii-sant une exflamalion de joie. J'en ai assez de ma nièce et dus dauies à la mode!... J'espère qu'elles ne nous honoreront plus de leur visilel... ce serait ruineux.
XXIX. — LES PADVBBS ENFANTS
On doit se rappeler que la jolie Péroline avait marché tiès-vitc, puis couru pour échapper au discours du beau monsieur qui la poursuivait. La jeune fille était rentrée chez elle tout en nage, ce qui ne l'avait pas empêchée de se remettre à son ouvrage. Le lendemain elle s'était sentie oppressée et un peu souffrante, mais elle n'avait point voulu faire attention à ce malaise et avait continué de travailler avec la môme ardeur; car elle ne voulait pas être malade, elle se disait : « Je ne dois pas l'être, car le produit de mon ouvrage fait vivre mon frère et ma sœur », et croyait que sa ferme volonté suffisait pour lui conserver la santé.
Mais malheureusement la volonté ne suffit pas pour empêcher le mal de nous atteindre! Sans doute la fièvre d'evrait respecter les pauvres gens, ceux dont le travail est nécessaire à l'existence de leur iamilie, ceux (]ui n'ont pas le moyen de payer les visites du médecin et les médicaments du pharmacien! Mais il n'en est pas ainsi : la fièvre ne respecte rien! A la vérité on doit convenir que le riche n'en est pas plus à l'abri que l'indigent, et que des rouleaux d'or voudraient en vain barrer le passage à la maladie... Mais du moins ceux qui ont de la fortune ont tout ce qu'il faut pour se faire soigner... les meilleurs médecins viennent les voir, et toutes leurs ordonnances sont suivies, tandis qu'un pauvre diable hésitera et se privera quelquefois d'une potion dont le prix, quoique minime, sera encore trop cher pour lui.
Deux jours après le départ d'Isidore pour la campagne, Péroline en s'éveillant au point du jour voulut en vain se lever; eUe tremblait la fièvre, sa tète était lourde, douloureuse, et c'est à peine si elle avait encore assez de force pour se soulever sur son lit.
— Mon Dieu ! se dit la jeune fille en portant autour d'elle des regards déjà affaiblis par la Lièvre, mon Dieu ! est-ce que vous permettrez que je sois malade... que les forces me manquent... que je ne puisse pas travailler?... Mais alors comment donc ferai-je vivre ceux que vous avez confiés ;\ mes soins?... car en nous reprenant ma mère et mon père... c'est moi que vous avez laissée pour seul appui à mon frère et à ma sœur... ils ne sont pas encore en âge de gagner de l'argent, eux... et si je ne puis pas travailler, moi... comment vivront» ils ? que deviendront-ils?...
On voit que, da;is sa douleur, dans sa souffrance, la jeune fille ne s'occupait point d'elle, c'était toujours aux deux enfants qu'elle pensait, c'était leur existence, leur avenir qui l'occupait; peu lui importait, à elle, de se priver de tout, si sa sœur et son frère ne manquaient de rien.
Bientôt Rosinette s'éveille, et, surprise de né point voir comme à l'ordinaire Péroline levée, elle s'écrie :
— Tiens, ma sœur, tu fais donc la paresseuse aujourd'hui?... Oh! tu fais bien, val... tu travailles tant, tu dois être fatiguée et tu as bien raison de te reposer un peu.
— Hélas ! répond Péroline, c'est bien malgré moi que je suis encore au lit... Mais, ma pauvre Rosine, je suis malade... j'ai la fièvre... je me sens bien mal à mon aise... je n'ai plus de force.
— Tu es malade! s'écrie la petite en sautant en bas de son lit et se dépêchant de s'habiller. Oh ! bien alors je vais te soigner... Oh ! sois tranquille, ma sœur, je te soignerai bien, va!... Qu'est-ce que lu veux que je te donne?... il faut sans doute que tu boives de la tisane... je vais t'en faire... Quelle tisane faut-il faire?
— Mon Dieu... je ne sais pas... cependant je crois que du tilleul... c'est ce qu'on ordonne souvent...
— Y en a-t-il ici?
— Non... Mais peut-être n'est-ce pas la peine, et de l'eau sucrée me suffirait...
— Oh! par exemple... voilà que tu ne veux pas te soigner à présent... et comment guériras-tu alors?
— Tu as raison. Tu prendras en même temps la petite côtelette pour Léopold, car il va mieux, lui, et cela lui fait du bien...
— Oui, ma sœur... du tilleul pour toi, la côtelette pour mon frère et deux sous de lait pour moi, je prendrai tout cela avec notre pain... Abl il faudra aussi que j'achète du sucre, car il n'y en a plus Ici.
— Tu crois?
— Non, Popol a eu le reste hier au soir dans sa panade.
— Alors... prends-en... pour lui... car pour moi j'aime autant prendre ma tisane sans sucre...
— Non, mademoiselle, ça n'est pas bon, on ne prend jamais de tisane sans sucre... J'en achèterai une livre, n'est-ce pas?
— Puisqu'il le faut...
— Où est l'argent, ma sœur?
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— Ouvre le pelit Pccrélairc... le tiroir i (Jroite...
— Je vois... ma sœur, il y a encore six fraiies dans le tiroir...
— Eh bien! prends ee qu'il te faut...
— Ma sœur, faut-il que j'achète tout de suite pour notre dîner?
— Pour ton diner et celui de Léopold, ccrlainomcnt.
— Des pommes de terre et du beurre, comme à l'ordinaire, n'estce pas?
— Hélas I oui...
— Oh! c'est bien bon, les pommes de terre.
— Prends bien garde que Von le rende bien ton compte quand tu donnes une pièce d argent...
— Ohl je sais compter... il n'y a pas de danger qu'on m'attrape... je ne suis plus une enfant... Voyons... je vais me répéter tout le long du chemin pour ne rien oublier : du tilleul, du sucre, une côtelette, du lait, des nommes de terre, du beurre et du pain... je vais prendre le grand panier...
— Pauvre petite, il est bien lourd pour toi!
— Mais non ; oh I je suis forte, va!
— Ah! Rosinetlc, avant de |)arlir... donn^.-moi mes outils... et ces fleurs commencées... et ce carton dans Icc jcl sont les feuilles découpées.
— Comment... est-ce que tu veux 'i-availler sur ton lit?
— Pourquoi pas?... Je n'ai pas la ^orce de me lever, mais peut-ôlre pourrais-je travailler en me tenan* assise...
— Ah ! Péroline, tu n'es pas raisonnable... il faut rester tranquille... te tenir bien chaudement...
— Rosinelte, je vous dis de me donnertout ce que je tous ai demandé.
— Puisque tu le veux...
La petite lille porte l'ouvrage en train et les outils sur le lit de sa sœur; puis elle prend un panier dans lequel elle pourrait tenir, mais qu'elle porte fièrement à son bras, heureuse ilo montrer qu'elle est en élat de faire les commissions tout aussi bien qu'une femme.
Rosinette court faire ses emplettes, elle se hâte, elle dit aux marchands qui la font atlendre :
— Monsieur, servez-moi bien vite, je vous en prie, car ma sœur est malade, et elle n'a que moi pour la soigner, et les marchands s'empressent de la satisfaire, parce que chacun prend intérêt à cette petite tille qui tient déjà l'emploi d'une bonne.
Enfin Rosinette a terminé ses achats, elle revient chez elle en se disant :
— Péroline ne trouvera pas que j'ai été longtemps!
En entrant dans la chambre, la petite fille court tout de suite au lit de sa sœur, et elle demeure toute saisie en voyant celle-ci couchée, mais avec les yeux remplis de larmes.
— Qu'as-tu donc? s'écrie l'enfant; est-ce que tu souffres beaucoup, ma sœur?... Tu pleures...
Pour toute réponse la jeune malade montre son ouvrage, ses outils éparpillés sur son lit en balbutiant :
— Je ne peux pas... j'ai voulu... mes mains tremblent trop... je ne peux pas I...
— Ohl mon Dieu!... et lu pleures parce que tu ne peux pas travailler!... Ahl Péroline! si j'étais plus grande, je te gronderais trèsfort... Fi, mademoiselle... pleurer... se faire du mal... se rendre encore plus malade... Ah! c'est ce qui n'est pas raisonnable... Vilains outils... vilain ouvrage, qui faites du chagrin i» ma sœur... Ahl je vais vous serrer, moi... je ne veux plus qu'elle vous voie... je la connais, elle voudrait encore vous reprendre.
Et Rosinelte emporte et serre l'ouvrage en train, puis elle va. à son petit frère qui vient de s'éveiller, el qu'elle aide à s'habiller tout en lui disant :
— Popol, ne fais pas de bruit, ne parle pas haut, ne chante pas, notre sœur Péroline est malade ; elle va peut-Ctre s'endormir, et il ne faudra pas la réveiller.
— Ah ! Liline est malade?
— Oui, mon ami.
— Alors elle ne va plus prendre que du lait, comme quand je toussais, moi.
— Elle ne tousse pas, elle... c'est la fièvre qu'elle a... elle prendra ce que le médecin ordonnera I
— Ah I elle ne va donc pas déjeuner?
— Non, quand ou est malade ou ne mange pas.
— Mais moi je ne suis plus malade... cl ma côtelette?
— Taisez-vous, petit gourmand, vous l'aurez tout à l'heure... mais d'abord je vais faire la tisane pour Péroline.
Rosinelte se hAte d'allumer du feu, do mettre bouillir de l'eau; puis elle s'occupe du ménage, elle balaye, range, essuie, et tout ceki eu ayant soin de faire le moins de bruit possible, car la malade semble s'être endormie. Bientôt la tisane est faite, la petite en remplit une tasse, puis s'aperccvanl que sa sœur vient de se retourner, elle va près d'elle regarder si elle dort. Mais l'érolii\e n'était qu'assoupie, elle ouvre les yeux el Rosinette lui présente alors la tasse de tisane PU lui disant :
— C'est tout chaud, ça te fera du bien.
— Merci, chère enfanl... Tu feras déjeuner Popol...
— • Ne t'inquiète donc pas... j'ai de la tète, va... Ma sœur, j'ai dé-
pensé quarante-huit rous... j'avais pris trois francs, j'ai rapporté douze sous, c'est bien le compte, n'est-ce pas'
— Oui, oui... Ainsi il n'y a plu.s ici qm.- u ,s... Mon Dieu !... el lorsqu'ils seront dépeii'^éî !.. ir...
— Eh bien! Péroline, tu vendras encore '! ii en attendant que tu puisses travailler...
— Des couverts! Hélas t Rosinette, tu ignores que nous n'en avons plus... J'ai été obligée de vendre les derniers \>out payer notre terme et acheter à ton frère un petit paletot, à toi des souliers.
— Eh bien, nous vendrons autre chose... nous avons encore Un* plein de belles choses ici... Ne t'inquiète donc pas... Le tilleul est-9 bien fait?
— Très-bien.
— En veux-tu encore T
— Non, je vais tâcher de dormir.
— Ohl oui, dors, cela te guérira.
Péroline s'endort en effet, mais son sommeil est pénible, apifé; lorsqu'elle s'éveille, sa fièvre est |)lus violente ; elle demande à boire, et sur-le-champ sa petite sœur est près d'elle avec une lasse de tilleul : une garde-malacle ne serait pas plus attentive, plus empressée... elle le serait même beaucoup moins. Nous ne sommes bien soignés que par les gens qui nous aiment.
La journée s'écoula ainsi. Le soir, Rosinette demande à sa sœur si elle veut qu'elle aille chercher le médecin qui est venu pour leur frère el dont elles ont l'adresse. Mais Péroline murmure :
— Non, non, pas de médecin... c'est inutile, mon enfant, je guérirai bien sans lui... mon médecin, c'est le bon Dieu, el je suis bien sûre qu'il ne voudra pas me laisser mourir.
Le lendemain, la malade est plus souffrante, plus tourmentée par la fièvre; le chagrin qu'elle éprouve de ne pouvoir travailler, les craintes qu'elle se forge pour l'avenir augmentent encore son mal. Rosinette veut toujours aller chercher le médecin, mais sa sœur le iui défend.
Le jour suivant, Péroline, dont la tête est brûlante et qui peut à peine parler, fiit signe à sa sœur d'approcher de son lit el lui dit :
— Bientôt tu n'auras plus d'argent, cl il vous en faut pour vivre. Va chez le tapissier qui a acheté notre glace, c'est tout près d'ici, dans le faubourg.
— Je sais où c'est, ma sœur...
— Tu le prieras de venir et lu lui vendras les deux chandeliers en bronze qui sont sur la cheminée.
— Bien, ma sœur; combien faudra-t-il les vendre, ces chandeliers?
— Mon Dieu, je ne sais pas ce que cela vaut. Tu prendras ce qu'il te donnera.
La petite a bientôt exécuté ce que lui a dit sa sœur et elle revient avec le tapissier, petit homme sec au moral comme »u physique, qui pense que la sensibilité ne pourrait s'allier avec le commerce, el regarde les deux flambeaux de bronze en disant :
— Ce n'est plus de mode... On ne fait plus de chandeliers dans ce style-là... et puis, moi, ce n'est pas ma partie, je ne vends pas des bronzes...
— Ahl monsieur, j'en ai vu chez vous... vous les placerez toujours... voyez, ma pauvre sœur est malade et nous avons bien besoin d'argent.
Rosinette ne savait pas qu'elle employait un mauvais moyen, et qu'en avouiint qu'elles avaient grand besoin d'arpent, elle n'obtiendrait qu'un prix très-modique du marchand; mais la petite fille croyait que tout le monde devait s'intéresser à sa sœur : les enfanU doivent croire aux bons cœurs, ils n'ont pas encore d'expérience.
— Oui, oui, répond le marchand, je comprends bien.. .Enfin cesera pour vOus obliger... car si je prends ces chandeliers, je crois qu'ils resteront longtemps au fond de mon magasin... El combien en voulezvous?
— Mais nous ne savons pas... nous prendrons ce que vous nous donnerez, monsieur.
Il est rare que l'on fasse si beau jeu à un marchand. Celui-ci est embarrassé, il écoule presque sa conscience qui lui dit que c'est deux fois tromper que de tromper un enfant, et il balbutie :
— Eh bien!., je vous en donnerai... vinjît... vingt-cinq francs; je sais bien qu'ils ont coûte beaucoup plus. mais, je vous le répète, ce n'est plus de mode el je puis être fort longtemps sans les revendn\
— Prenez-les, monsieur... ils sont à nous.
Le tapissier donne les vingt-cinq francs à Rosinette et prend les flambeaux. Avant de s'éloigner, il ivgarde les deux gravures qui sont près de la cheminée el s'arrèle en disant :
— Voilà do belles gravures...
— Oui, monsieur, c'est l'ouvrage de noire père...
— Je connais un monsieur qui est grand amaleur, qui a un cibincl magnifique, il faudra qu"" je vous l'amène...
-^ Oh! c'est inutile, monsieur, nous ne voulons pas les vendre.
— Ohl si vous en trouviez un bon prix... Mais on doit avoir besoin de moi à la maison. Je vous salue, mademoiselle.
— Ronjoiir. monsieur.
Le mairliaud est parti, et la petite court au lit de Péroline, sur lequu elle jette les vinel-cinq francs en lui dis.inl :
— Oh! ma sœur! que d'argent! roganie donc! »a '*tt.H [war bi«i
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longtemps! Tu n'as plus besoin de t'îhquiéter... tu peux te soigner, te dorloter...
La jeune malade secoue tristement la tête en répondant :
— Ma pauvre Rosine, tu' crois qu'on va bien longtemps avec cela... Ah! tu ne sais pas encore comment l'argent se dépense vite quand il faut acheter tout ce dont on a besoin!... Enfin, ménage-le bien... car je sens que je ne vais pas mieux.
Loin d'aller mieux, Péroline se trouve bientôt beaucoup plus mal. Une fièvre maligne se déclare, ptiis le délire s'empare de la malade, et lorsque les deux enfants voient que leur soeur ne les reconnaît plus, ils versent d'abondantes larmes, tombent à genoux devant son lit et prient le bon Dieu pour que leur sœur voie au moins qu'ils sont toujours près d'elle.
Une voisine compatissante entend les sanglots des deux enfants et vient leur offrir son aide; en voyant l'état de la malade, elle ne balance pas et va chercher le médecin.
— Ma sœur n'en voulait pas, balbutie Rosinelte ; mais puisqu'elle ne nous reconnaît pas, elle ne reconnaîtra pas le médecin.
Le docteur vient, examine la malade et écrit ses ordonnances en disant :
— Il faudrait une garde à cette jeuue fille, afin que la nuit on pût lui donner à boire chaque fois qu'elle s'éveillera.
— Je la garderai, dit la voisine.
— Obi ce n'est pas la peine, madame, répond Rosinelte; depuis que ma sœur est si malade, je ne dors plus, moi, cl je suis toujours prête à lui donner ce qu'il lui faut.
Six jours s'écoulent pendant lesquels Péroline a été fort mal; au bout de ce temps, le délire cesse, la fièvre se calme et la malade respire plus librement. En ouvrant les yeux, la jeune fille aperçoit sa sœur et son petit frère à genoux devant son lit. Elle leur tend les bras en murmurant :
— Rosinelte... Léopold!... que faites-vous donc là?
— Ah! elle nous reconnaît! elle nous reconnaît! s'écrienl les deux enfants en courant embrasser leur sœur. Le bon Dieu nous a entendus, car nous lui demandions sans cesse, dans nos prières, de te rendre la sanié...
— Mes bons amis!... j'ai donc été bien malade...
— Oh oui! mais le médecin a dit : Si le délire cesse aujourd'hui, elle sera guérie.
— 11 est donc venu un médecin?
— Oui, ma sœur, c'est la voisine qui l'a été chercher, ne me gronde pas!
— Moi te gronder, chère enfant! quand tu as eu si soin de moil... Ahl la raison, ta bonté ne méritent que des éloges.
— Ne parle pas trop, ma sœur, le médecin a dit que tu serais longtemps très-faible...
— Tu as raison... je vais dormir.
Pendant qu'un sommeil réparateur rafraîchit les sens de la malade, Rosinelte va visiter sa caisse qu'elle n'a pas comptée depuis huit jours. Elle demeure stupéfaite en voyant qu'il ne lui reste plus que cinquante sous sur les vingt-cinq francs... Mais pendant les huit jours qui viennent de s'écouler, il a fallu acheter des sirops, payer des potions, puis avoir du bois pour faire du feu, puis le charbon, la braise, la nourriture, le sucre, l'huile pour la lampe qui brûlait toute la nuit. La petite fille se dit :
— Ma sœur avait bien raison, on ne va pas loin avec vingt-cinq francs... moi qui croyais que cela durerait six semaines... Enfin... je ne lui dirai pas encore qu'il nous reste si peu... nous en avons assez pour aujourd'hui et demain. D'abord, moi et monsieur Léopold, nous pourrons manger nos pommes de terre sans beurre.
Le lendemain, le médecin vient; il est satisfait de l'état de la malade. Mais il ordonne une autre potion qui lui rendra des forces. Rosinelte court faire faire cette potion qui lui coûte quarante-quatre sous et qu'elle rapporte joyeusement à sa sœur. Celle-ci, après en avoir bu, dit à la petite fille :
— Rien ne m'a manqué, à moi... mais vous autres, avez-vous tout ce qu'il vous faut? qu' avez-vous pour voire diner, loi et ton frère?
La petite fille baisse la tête en balbutiant :
— Oh! nous avons bien assez... Mon frère a mangé ce matin sa côtelette...
— Et toi?
— Moi, j'ai bu mon lait...
— Et pour votre dîner?...
— J'ai encore là des pommes de terre...
— Comment les arranges-tu?
— Je ne les arrange pas... nous les aimons mieux cuites sous la cendre, tout bonnement.
— Rosinelte, je croir- que tu me trompes... il faut aller acheter du bouillon pour vous faire de la soupe, à loi et à ton frère... Hé bien!... n)'enlends-tu?
La petite fille devient embarrassée, elle pousse un gros soupir, puis s'approche de sa sœur et se met à pleurer en balbutiant :
— Ma sœur... ce n'est pas ma faute, je t'assure... mais nous n'avons plus que six sous ici.
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Péroline attire sa sœur contre elle, et l'embrasse tendrement en lui disant:
— Pauvre enfant! pourquoi pleures-tu?... pourquoi as-tu peur que je te gronde?...
— C'est que les vingt-cinq francs ont été si vite dépensés I
— Parce que tu as eu des potions, des sirops à payer pour moi... 01) 1 je sais comme l'argent va vite; et pour que je ne manque de rien, tu te privais de tout, toi... et' tu as peur que je to fasse des reproches... Allons, sèche tes larmes à Ion tour, et va chez le tapissier, nous vendrons la pendule. Cette fois cela nous suffira, car je vais entrer en convalescence, et alors je pourrai me remettre à travailler. Va vite, encore ce sacrifice... il le faut, car je veux, moi, que vous ayez du bouillon et (jue vous ne vous rendiez pas malades pour me faire recouvrer la santé.
Rosinelte va de nouveau chez le tapissier, qui dit ;\ la petite fille :
— J'ai affaire en ce moment, on m'attend chez une pratique, mais dans une demi-heure je serai chez vous.
En effet, le marchand est exact, mais cette fois il ne vient pas seul : un vieux monsieur, qui a l'air fort distingué, l'accompagne et salue respectueusement la jeune malade.
— J'ai amené avec moi M. de Germilly, dit le marchand; monsieur est une de mes nu'illeures pratiques... il est très-amateur de gravures, il a un magnifique cabinet; je lui ai parlé de celles ((ue j'avais vues ici, et il m'a témoigné le désir de les voir et peut-être de les acheter.
— Mais nous ne voulons pas les vendre, dit Péroline, et je suis fûchée que monsieur se soit dérangé pour cela... Ces gravures sont l'ouvrage de notre père, c'est tout ce qui nous reste de lui... nous le garderons toujours précieusement.
Le vieux monsieur s'incline en disant :
— Pardon, maïkMiioisi'lU', j'ignorais tout cela; votre résolution a quelque chose de trop Imnorable pour que je cherche à vous en faire changer, mais vous me permettrez, je pense, d'admirer ces gravures...
— Ohl oui, monsieur, tant que cela vous sera agréable. Monsieur le tapissier, c'est cette pendule dont nous voulons nous défaire.
Le marcnand regarde la iieniliiU-, hoclu' la tète et murmure :
— Encore une chose qui n'est plus de mode et qui ne me va guère... je ne suis pas horloger...
— Vous vendez de tout en fait d'ameublement.
— Ohl de tout! c'est selon... c'est un modèle bien ancien... cl puis il faudra la faire entièrcmeut redorer.
— Enfin, monsieur, elle vaut toujours quelque choseT
Pendant que le tapissier examine la pendule de tous les côtés, 1: vieux monsieur, qui a regardé attentivement les deux gravures, dit :
— C'est fort beau.. ..c'est l'ouvrage d'un homme qui avait un gran ! talent, et comme ses gravures sont devenues fort rares et qu'elles manquent à ma collection, j'aurais donné volontiers mille francs pour avoir celles-ci!...
Le marchand fait un soubresaut en entendant ce chiffre, et s'écrie :
— Mille francs!... alors, mademoiselle, il est inutile que je regarde plus longtemps votre pendule... dont je pourrais tout au plus vous donner quarante à quaranle-cinq francs!... lorsqu'on vous olTre pour ces gravures un prix si beau! un prix que je n'y aurais jamais mis. moi ! Mais M. de Germilly est fort riche, lui... il ue parle pas en marchand, il peut se passer ses fantaisies 1...
— Monsieur, dit Péroline, je vous ai dit que c'était celte pendule que je voulais vendre... Je remercie monsieur de son offre qui me semble très-généreuse... mais nous voulons garder ce dernier ouvrage de noire père...
— En vérité, mademoiselle, reprend le tapissier, permetlez-moi de vous dire que vous avez torl... Je connais votre position, votre travail seul soutient et fait vivre ces deux enfants... vous êtes tombée m.alade... vous êtes obligée de vous défaire de vos meubles... avec qu.irante-cinq francs que je veux bien donner de colle pendule, vous n irez pas loin. Tandis qu'avec mille francs que monsieur tous offie, vous pouvez attendre les événements!...
— J'offre mille fr.incs pour chaque gravure... c'est donc deux mille francs pour les deux, dit M. de Germilly en regardant attenlivemenl h\ jeune malade et les deux enfants.
— Deux mille francs! mademoiselle, s'écrie le tapissier, enteodetvous?... deux mille francs... mais c'est une fortune, celai
Péroline regarde Uosinetle, la petite tille lui fait un signe de tèic négatif, et la malade sourit en disant :
— J'étais bien sûre que lu penserais comme moi, Rosinelte: monsieur, veuille/, prendre celle pendule, nous ne \oulons p,As nous séparer de ce qui fait laiil d'honneur à notre père, e.ir chaque fois que, devant nous, on fait leloge de ces gravures... nous sommes bien lières, cela nous fait éprouver un bien grand plaisir... cl ce plaisir-l.'i, monsieur, l'argent ne nous le donnerait pas.
Le marchand ne dit plus rien; il met qoaranle-cinq francs sur la chemincc et prend la pendule. Le vieux inoasieur. qui a écoulé attentivement toul ce qu'a dit Péroline, salue n.vpeoUieusemenl la jeune malade, il serre la maiu de la peUte tille, donne une pciit» upc sur
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la joue du petit garçnn et sort avec le tapissier, non san?* n'Hve retourné encore pour saluer la jeune malade et sourire aux deux enfants.
Lorsque les étrangers «ont partis, les deux enfants courent près du lit de leur sœur, qui les emlirasse en leur disant :
— N'est-ce pas que j'ai bien l'ait de ne pas vendre les deux gravures de noire père... et qu'il vaut mieux manger du pain sec que de ne plus les avoir sous nos yeux?
— Oii! oui, ma sœur, oui, tu as bien fait, dit Rosinette, il vaut mieux manger du pain sec : d'ailleurs, si nous ne pouvions plus voir les deux gravures de papa, nous n'aurions plus l'aiml
XXX. — ON POCRSUIVANT. — UN AmiVANT
Dix jours se sont écoulés depuis que les enfants d'Adrien se sont défaits lie la pendule qui ornait leur cheminée. Péroline entre en convaicsronce, mais elle est encore bien faible, et, malgré tout son courage, lorsqu'elle a travaillé pendant deux heures, elle est obligée de quiller son ouvrage et de se reposer. C'est maintenant la petite Rosinette qui conduit la maison, qui veille à tout, qui fait tout, et qui, lorsque Pcroliiîe s'obsline à travailler, gronde sa sœur en disant :
— Tu as donc envie de retomber malade, de reprendre lelitl... En vérité, Péroline, tu n'es pas raisonnable, et je me fâcherai si tu ne reux pas m'ccouter.
La sœur aînée sourit et obéit à Rosinette, tout en répondant :
— Mais il faut que je gagne de l'argent, moi.
— Mais ce n'est pas pressé, répond l'enfant, nous avons encore plus de la moitié de l'argent de la pendule.. ,
— Mais il ne faut pas attendre que nous n'en ayons pins du tout...
— Mais, avant tout, il faut que tu sois guérie tout à fait... tu ne veux pas m'écouter... Si mon cousin venait... si notre ami Grosse- Tôle était là, ils diraient que j'ai raison, et tu les écouterais, eux!... Mais nous ne voyons plus personne... on nous laisse là... on ne pense plus à nous!...
— Rosinette, il ne faut pas supposer pour cela qu'on nous oublie. Isidore est à la campagne de son père, tu sais bien qu'il est venu nous dire adieu...
— Mais il y a un mois de cela... est-ce qu'on reste à la campagne l'hiver ?... il fait froid à présent!
— Il y a des personnes qui ne reviennent qu'en décembre... c'est le grand genre!
— Mais madame Cadet, le fromage de Hollande I n'est pas du grand genre!
— Taisez-vous, Rosinette; si la femme de mon oncle vous entendait... elle serait bien en colère.
— Cela me serait bien égal de la mettre en colère... elle n'en fera pas pour nous moins qu'elle n'en fait... Je suis sûre que c'est par mécliauceté qu'elle reste à la campagne, et parce qu'elle voit que cela contrarie mon cousin Isidore.
Péroline ne répond rien, mais elle pense que sa petite sœur pourrait bien avoir deviné juste.
— Quant à mon ami Samsonnac, reprend Rosinette, je sais bien qu'il nous a dit qu'il allait voyager pour sa maison de vins, mais c'est toujours comme un fait exprès, tout le monde a été absent pendant que tu as été malade, personne n'est ve»u nous voir... cela t'aurait distraite, amusée... Moi, je fais ce que je peux pour t'égayer... mais je ne réussis pas souvent!
— Toi, chère enfant, tues un ange... tu m'as remplacée... tu conduis la maison .. et lu n'as pas encore huit ans. ..
— Oh! je suis bien économe, val...
— Je le vois bien... Tu ne fais pas de feu, et vous devez avoir froid?
— Non, ma sœur... ni Léôpold non plus... N'est-ce pas, Popol, que tu n'as pas froid?
— Je ne suis pas frileux! répond le petit garçon en courant dans la chambre. Quand j'ai froid, je tape mes pieds par terre... j'aime mieux manger que me chauffer.
Deux petits coups sont frappés à la porte du carré.
— Ah! voilà un de nos amis, s'écrie Rosinette en courant ouvrir. Mais la petite fille demeure toute surprise en voyant un beau monsieur qu'elle ne connaît pas. Quant à Péroline, elle a sur-le-champ reconnu, dans la personne qui vient de frapper, le jeune homme qui l'a suivie et lui a parlé dans la rue; aussi éprouve-t-elle en même temps un sentiment de crainte et de contrariété qui donne à sa jolie ligure une expression de mécontentement très-prononcée.
— Que demandez-vous, monsieur? dit la petite fille an jeune homme qui est devant elle. Celui-ci entre dans la chambre d'un air fort délibéré, en répondant
— Je demande une demoiselle qui est fleuriste... et je vois bien que je ne me trompe pas... car c'est mademoiselle, je la reconnais...
Cependant, eu s'approchant de la convalescente, qui est assise dans le grand fauteuil et dont les traits amaigris, la pâleur annoncent assez qu'elle relève de maladie, le beau lion perd un peu de son assurance; la présence des deux enfants semble aussi le contrarier beaucoup.
— Que voulez-vous de moi, monsieur ? dit Péroline d'une voix faible, mais à laquelle elle s'efforce de donner de la fermeté.
Avant de répondre, le jeune homme prend une chaise et va s'asseoir tout contre le fauleuil de l'éruline, qui voudrait se reculer, maie qui ne le peut pas; lan'dis que Roàiiiellc dit bas à sou petit frère :
— Tiens! il est sans gène, ce monsieur-là !.... il n'attend pasqu'oi lui offre de s'asseoir.
— Mademoiselle, répond enfin le monsieur en fixant ses regards sur Péroline qui baisse les yeux ou les détourne avec im|iaticnce pour ne point rencontrer des regards qui la blessent, je suis venu chez vous... parce que j'ai besoin de bouquets arliliciels... on m'a beaucoup vanté votre talent... j'ai pensé que vous pourriez aussi bien travailler pour moi que pour votre magasin... d'autant plus que je ne marchande jamais... et que je payerai tout ce que vous voudrez... Faitesmoi donc cinq ou six jolis bouquets... c'est pour garnir une robe... je vous les [layerai d'avance, si vous le permettez...
— Non, monsieur, je ne travaillerai pas pour vous, répond Péroline' d'un ton sévère. J'ai un magasin qui me fournit toujours de l'ouvrage. Ce serait mal à moi que d'en accepter autre part...
— Cependant, mademoiselle, depuis près d'un mois vous n'êtes point allée à votre magasin, j'en suis bien certain.... j'avais pensé d'après cela que vous aviez cessé de travailler pour lui...
— Vous vous trompiez, monsieur, si depuis un mois je ne suis pas allée comme de coutume au magasin qui m'emploie, c'est que j'ai été malade... c'est qu'il m'était impossible de sortir...
— Oui, en effet, vous êtes pâlie... on voit que vous avez souffert... Et le jeune homme ajoute tout bas en se penchant vers Péroline :
— Vous manquez de tout ici... vous habitez une mansarde... cela n'a pas le sens commun, quand je vous offre un bel appartement et tout ce qui pourra tlalier vos goills.
La jeune fille fait semblant de ne point avoir entendu et reprend tout haut :
— Je vous le répète, monsieur, je ne puis pas faire des bouquets pour vous, par conséquent il est inutile que vous insistiez davantage!...
Mais le dandy continue de lui dire à l'oreille :
— Vous savez bien, méchante que vous êtes, que les fleurs ne sont qu'un prétexte, que c'est pour vous revoir que je suis monté ici... De grâce, ne conservez pas cette rigueur... laissez-moi vous rendre heureuse... nous mettrons ces deux enfants en pension... on en aura grand soin... et vous ne vous abîmerez plus la santé à travailler I
Le rouge de l'indignation monte au visage de la convalescente, elle répond d'une voix altérée par la colère :
— Monsieur, je vous ai déjà dit que vous vous trompiez, que vous me prenez pour ce que je ne suis pas... La vue de ces enfants, mon frère et ma sœur, aurait du vous rappeler à vous-même... vous faire comprendre que vous deviez me respecter... que je ne suis pas de ces femmes auxquelles on doit tenir un langage si avilissant...
— Eh ! mon Dieu ! mademoiselle, vous vous lâchez à tort... je vous, tiens le langage que l'on tient à toutes les jolies ouvrières... Que' diable ! on veut vous faire votre fortune et vou^ refusez ! Je soutiens que cela n'est pas naturel... et, à moins que vous n'ayez un autre amant...
— Monsieur, vous m'insultez... sortez, je vous l'ordonne...
— Ah ! ah ! ah ! vous êtes ravissante en colère!...
Mais en ce moment on ouvre la porte du carré et Samsonnac entre en s' écriant :
— Qui donc se permet d'insulter mes chers enfants?... Ah I il me paraît que j'arrive à propos, moi !
Les jeunes filles poussent un cri de joie en voyant le jeune Bordelais. Rosinette court l'embrasser et Péroline lui tend la main en lui disant :
— Oh ! oui, vous arrivez bien à propos, mon ami I
— Capédébious... vous avez été malade, je vois cela à votre figure. Et que se passait-il ici ?... 11 m'a semblé que vous fichiez quelqu'un à la porte quand je suis entré... est-ce monsieur ?...
Depuis l'arrivée de Samsonnac, les traits du beau lion expriment le dépit et il murmure avec un ton de persiflage :
— Comment! c'est pour cela que je suis repoussé... renvoyé I ... Ah ! c'est trop fort en vérité, mademoiselle, je vous aurais cru un meilleur goût !
Samsonnac, qui entend ces dernières paroles, secoue sa crinière comme s'il agitait des grelots et va se poser devant le jeune homme, en lui disant :
— Qu'est-ce que vous venez de dire, s'il vous plaît?... Répétez un peu vos paroles si vous l'osez... Ahl vous riez... Il paraît que c'étaif comique...
— De quoi vous mêlez-vous? répond le dandy; je ne vous parle pas, je ne vous connais pas. Je suis venu ici pour causer avec mademoiselle, et non pas avec vous.
— Vous êtes venu ici, dit Péroline, sous le prétexte de me commander des fleurs, mais en réalité pour me faire des propositions déshonorantes; cependant, déjà vous m'aviez suivie dans la rue... obsédée de vos discours, et je vous avais répondu que vous perdiez votre temps. Et malgré cela vous poussez l'audace jusqu k venir chez moi... La vue de ces enfants, de ma situation, de notre misère même, que je ne cache pas, parce qu'elle est honorable, rien ne vous arrête... vous teniez encore de me séduire par vos infâmes propositions... et
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'."■!: <|ii<: je les iT[ioMPse, V0U3 me 'iites que j'ai un amant !... Je le île, iDoiisicur, vous m':! vez insultée, ctjeiie nuis pus faite pour l'être. Le mon'-iiMir lilégant est un peu décoiitCfiancé par ce i|ue vient de i dire l'croline, il ne s'attendait pas ,'i trouver tant di; fMrnietc, tant '■ Icvalion dans le lanftage d'une simple ouvrière. Il ne sait que ré-
, !)ilru lorsque Samsonnac, allant à lui, le regarde de l'ort près en lui
di>.'int :
— Ah ! vous avez insulté mademoif^clle, eh bien I alors, monsieur, vous allez lui faire vos excuses, là, tout de suite, devant moi... ou sinon, c'est à moi que vous aur'cz affaire !
Ces mots irritent au dornier point le beau jeune homme, qui repousse assez brutalement le petit Bordelais en lui disant :
— Vous ôtcs fort drôle, mon petit homme; mais ùtez-vous de là, vous me gônez... En vérité, mademoiselle, vous devriez choisir un ;iiitre chevalier ; celui-ci n'est pas assez imposant ?
— Ah I c'est comme cela I s'écrie Samsonnac, et courant sur le inoiisieur il lui jette d'un coup de tête ses cheveux à travers le visage, '-11 lui disant :
— Tenez, mon grand I vous voyez que je suis assez haut pour vous attraper.
I.e jeune lion est furieu.'î, la crfnière de Samsonnac lui a balayé la figure et est entrée dans ses yeux, il s'essuie le visage avec son mouchoir en criant :
— Monsieur, vous me rendrez raison de cet outrage... nous nous battrons...
— J'y compte bien, c'est pour cela que je vous ai donné ua soufflet avec mes cheveux...
— Voilà ma carte... donnez-moi la vôtre.
— Avec plaisir... Tenez, Melchior Samsonnac, courtier en vins, passape Saulnier, 7.
— Voici la mienne...
— Ah I voyons un peu à qui j'aurai le bonhcurde crever la paillasse, Archibald de Saint-Ouen... Oh! oh! oh 1 de Saint-Ouenl... en voilà un nom I...
— Trêve de plaisanteries, monsieur... Demain à huit heures mes témoins seront chez vous... et qu'on vous y trouve surtout...
— Oh I ne m'insultez pas, ou cette fois je vous fais manger mes cheveux.
M. Archibald de Saint-Ouen, car nous savons maintenant que c'est l'ami intime de M. Rogillo qui vient do venir chez l'éroline, ne juge pas nécessaire de prolonger son séjour pliez la jolie fleuriste et après avoir, jeté un regard courroucé autour do lui, il sort en tirant sur lui la porte de façon à la briser; petite vengeance que se permettent toujours les gens en colère.
— Enfin vous voilà débarrassée de votre poursuivant I ditSamsODnac en allant presser les mains de la convalescente.
— Ah I mon cher monsieur Samsonnac... à quel prix... vous allez avoir un duel avec ce jeune homme et c'est moi qui en suis la cause... Ah I je suis désolée...
— Et moi je suis enchanté de prouver à ce monsieur que les petits hommes valent bien les grands... Ceci ne vous regarde plus, cela m'est personnel... il m'a insulte aussi, moi!
— Oui ! oui ! dit Rosinette, il aura raison de se battre... Cet hommelà ennuyait ma sœur, il lui parlait bas, puis il ne voulait pas s'en aller... Ah ! si j'étais grande, je me battrais, moi I...
— Mais laissons ce monsieur, qui sera peul-èlre beaucoup moins crâne demain, et occupons-nous de vous... Vous avez donc olé trèsmalade, chère enfant ?
— Oh! oui... bien malade... et je suis encore bien faible...
— Et cet animal qui vient vous bouleverser... Eh I mon Dieu... votre cheminée... plus de pendule... plus de flambeaux... Ah I pauvre amie... je comprends... On I mais me voilà do retour, j'ai fait une bonne tournée... j'ai mis de côté... j'ai enflé les frais de roule, j'avais comme un pressentiment que cela me servirait... et j'espère bien qu'on ne me refusera pas mon argent à moi... je ne prends pas le même intérêt que ce monsieur...
En disant cela, Samsonnac sort de sa poche cent francs qu'il pose sur la lable.
— Mais,, mon ami, je vous jure que nous n'avons pas besoin d'argent maintenant, dit l'éroline; nous en avons encore de la vente do notre pendule, et puis je reconmionce à travailler...
— Et moi je vous jure que si vous me refusez, je ne vous rcvcrrai de ma vie!... Ceci est un prêt, vous me rendrez quand vous serez riche... Vous êtes mes sœurs... je suis votre frère... c'est à ce titre que je partage avec vous.
— Ma sœur, dit Rosinette, il ne faut nas le refuser, puisque ça le Iftcherail... D'ailleurs, c'est moi qui conduis la maison maintenant... et j'accepte.
— Bravo!... voilA une petite qui parle bien... et notre cousin Isidore, qu'en fiiites-vous ?
— Il a été obligé de suivre son père cl sa belle-mère à leur campagne de Livry... voilà un mois qu'il est parti... il ignore que j'ai été malade...
— Pauvre garçon I il vaut mieux qu'il ne l'ail pas su !
— Oh ! je suis" bien siârc, moi, qu'il aurait quitté sa campagne pour Tenir voir ma sœur...
— Mes enfinls. c«fér'>r.s q'ir; vrps -niivais jours ' '•(■• voilà lie rctf)ur... je viendrai voii« cgayçrun p<ni... A It
flacon de vin de Grenache que je prie la nouvelle mai'; . . "o
d'arcfpler.
— C'est gentil d'aroir pensé à moi I dit Rofinette; mais sois tranquille, mon ami, je ne le boirai pan à moi seule... Eh bien, ma s<eur, tu ne dis rien... tu as l'air triste...
— Ah I je pense à ce dncl !...
— Et moi, je vous prie de n'y point penser... il finira bien, j'en ?ui« certain... Ah I fichtre I et mes témoins... il faut que je m'en occupe... Au revoir, mes enfants, je reviendrai vous voir demain.
— Ah I n'y manquez pas surtout... sans quoi...
— Je vous dis que je reviendrai... mes pressentiments ne me trompent jamais... Au revoir donc, à demain.
XXXI. — l'amour et l'ajcitié
— Je me bats demain ! se dit S imsonnac en retourfiant chez IuL C'est bète... c'est bien bête les duels... Je ne me repens pas de ce que j'ai fait... oh I non, ce serait à recommencer que j'agirais de même... Mais c'est écal... c'est bien désagréable d'avoir un duel... de se dire : Demain on me tuera peut-être... ou c'est moi qui tuerai l'autre... c'est bète !... mon Dieu que c'est bêle !... Que le diabl'? emporte ceux qal ont inventé les duels... Il est vrai que cela date de loin... Les hommes ont toujours dû se battre entre eux... est-ce qu'ils peuvent être longtemps d'accord?... Tantôt je me réjouissais, je me disais: Je vais faire un bon dîner aujourd'hui... j'irai chez Deffieux,jeme payerai un parfait au café... A présent je n'ai plus que ce maudit duel dans la tète, et ça m'ôle l'appétit. Je lire pas mal le pistolet... j'ai plusieurs fois abattu la poupée... mais si l'autre choisit l'épée... il en a le droit, c'est lui qui a reçu le soufflet en cheveux... ça ne claque pas comme avec la main, mais c'est toujours très-offensant... Allons chez Denisart, il sera mon témoin, de plus il tire très-bien l'épée, il me donnera des leçons toute la soirée... Mon Dieu! que c'est bêle de se battre... Et diner... il faut pourtant dîner... je vais payer à dîner à Denisart...îet mon second témoin... Ah ! quel ennui... Tant pis! je prendrai mon portier, il a été soldat, cela suffit.
Samsonnac se rend chez son ami Denisart ; celui-ci est un étudiant en droit qu'il a connu à Bordeau\ et retrouvé à Paris. L'étudiant est une tète chaude qui a déjà eu plusieurs affaires d'honneur; il accepte la nroposition que lui fait le courtier en vins de lui servir de témoin, et à la place du portier que Melchior comptait prendre pour second témoin, il promet d'amener un de ses amis.
— Mais de griice, mon cher, dit Samsonnac, donnez-moi bien vile une leçon... que j'apprenne à tirer l'épée et à me défendre proprement ; si même vous pouviez m'apprendre à désarmer mon adversaire, cela serait encore mieux...
— C'cDt très-facile... j'ai ici des fleurets... Mais il est l'heure de dîner... nous nous escrimerons après...
— Non, une leçon tout de suite, je vous en prie, pour me donner de l'appélit... nous recommencerons après diner.
L'étudiant prend ses fleurets, donne un masque à Samsonn.ic, et la leçon commence. Le jeune Bordelais y met tant d'aciivito, tant de feu, qu'en jouant de son fleuret à tort et à travers, il touche son mailro, qui s'écrie .
— Bravo!... je !ie sais pas quelle botte vous m'avez portée... elle n'est pas dans les règles, mais vous m'avez touché...
— Pourvu auc je blesse mon homme, je ne tiens pas à ce que m soit dans les règles.
— Allons dînerl
— Encore un peu de leçon...
— Soit... Ah! prenez garde... vous ne paret pas Lieu, je vous ai touché!...
— C'est que j'ai voulu me rappeler la règle...
— Allons diner...
— Encore quelques boites...
— Fichtre! comme vous y .liiez... Si je n'avais pas bien tenu mon épée, elle me sautait des mains... vous avez uno terrible force dans le poignet...
— Cela vient de mes cheveux... je tiens de Sanison
— Décidément cela ira très-bien... Allons dîner.
— C'est égal, c'est bien bète de se battre.
— Cependant, Samsonnac, vous n'èles pas poltron?
— Non, certes... etpour celte jeuno fille dont j'ai pris la défense, je me jetterais dans l'eau, dans le fou sans hésiter!... Vous me verri'i sur le terrain, je serai un bon!... ce n'en est pas moins stupidc de se battre.
Ces messieurs vont dîner, puis, après le café, S;imsonnac dem.tnde encore une leçon d'escrime. La soirée se passe ainsi, et, rentré cJie* lui, le jeune Bordelais se met encore à tirer au mur avec, la badine quf bat ses habits.
Le loiuleuiain, à huit heures du malin, Samsonnfic a chex lui sef dou\ témoins, et liieiilôtil voit arriver deux jeunes gens fort elegauUi, ce sont les témoins de son ad>orsaire.On prend n-ndez-vous pour une heure à la porte de Saiiil-Mandé; le froid, qui est as.se?. \if, permet <te penser qu'on rencontrera peu de promeneurs. H. Archibald a cboiti
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pour aniie l'épée; les clioses étant ainsi convenues, on se sépare dans fi's termes les plus polis, et Samsonnac oiumèue ses témoins déjeuner, eu Si- (lisant en iui-mèuie :
— Ça revient cher, un duel... je ne veux pas me battre souvent.
A l'heure convenue, deux voitures amenaient au rendez-vous adversaires et témoins. Samsonnac ne se disait plus : Ah! que c'est héle de se battre ! Il peusait à Péroline et se trouvait heureux d'être son vengeur.
Le bel Archibald paraissait beaucoup moins fanfaron que la veille ; il avait la figure sombre et ne .semblait plus disposé à se moquer de son adversaire. Cependant on choisit le terrain, et au moment où les deux combattants vont mettre habit bas, l'ami Denisart s'avance au milieu d'eux en leur disant :
— Voyons, messieurs, avant de vous battre, il est de notre devoir, à nous lemoms, de vous demander si celte affaire ne pourrait pas s'arran^'er paciliquement... Y a-t-il eu vraiment offense grave?
— Oui! oui! s'écrie Arcliibald en ùlant son habit et le jetant à terre, monsieur m'a outragé en me jetant ses cheveux dans la ligure... j'en veux satisfaction !
— Je ne demande pas mieux! répond Samsonnac en ôtant à son tour son habit, car je vous trouve bien plus coupable, vous qui traitez comme une lorette... comme une... pas granu'cliose, une personne aussi honorable que mademoiselle Péroline Braillard, que tout le monde doit estimer et respecter.
En entendant prononcer le nom de Braillard, Archibald demeure interdit, puis il balbutie
— Pardon, monsieur, mais comment avez-vous nommé cette demoiselle?
— Ahl vous ne saviez pas môme son nom en vous présentant à son domicile...
— Je savais qu'elle était fleuriste... voilà tout.
— Eh bien! monsieur, elle se nomme Péroline Braillard... elle travaille jour et nuit pour faire vivre son frère et sa sœur, car ces pauvres enfants sont orphelins, et cependant ils ont des oncles riches, des oncles qui font figure dans le monde... l'un avocat, l'autre retiré du commerce, qui a domestiques, maison de campagne... des rentes et une femme!... madame Cadet Braillard, qui dirige tout cela! et avec tant de bonté, de générosité, que M. Cadet, qui a vingt mille francs de revenu, laisse les enfants de son f.'-ère mourir de faim... Ala vérité, le frère aîné, l'avocat Désiré Braillard, en fait autant... mais celui-là a, dit-on, une fille qui lui mange tout... Voilà, monsieur, quelle est la famille de la jeune fille dont je me trouve honoré d'être l'ami, le frère, et aujourd'hui le défenseur... Maintenant, quand vous voudrez, je suis à vos ordres.
Mais, au lieu de se mettre en garde, Archibald jette de côté son épée en disant :
— Monsieur... j'avais déjà entendu parler de mademoiselle Péroline... Je sais donc que tout ce que vous dites est vrai... et je reconnais que j'ai eu tort... grand tort de me conduire avec elle comme je l'ai fait, et de lui tenir des propos qu'elle n'est pas faite pour entendre. Je lui en fais hautement mes excuses... devant ces messieurs... Si cela ne lui suffit pas, j'irai les lui faire à elle-même... Et maintenant, monsieur, je regarde tout combat entre nous comme superflu... à moins cependant que vous n'y teniez absolument!..
Samsonnac est tout surpris de ce qu'il entend, mais dans le fond du cœur cela ne lui est pas désagréable; cependant il prend un air de dignité en répondant :
— Monsieur, si je n'écoutais que mon penchant, j'aimerais mieux guerroyer... mais je connais la sensibilité de mademoiselle Péroline... elle était désolée d'être la cause d'un duel, quoique cause bien involontaire! elle sera donc bien heureuse en apprenant qu'il n'y a pas eu de sang versé et que les choses se sont passées ainsi... Par conséquent, j'accepte les excuses que vous lui faites... et je remets mon babit.
Archibald en fait autant. Ces messieurs se saluent courtoisement, quoique sans se donner la main, et chacun remonte dans la voiture qui l'a amené.
— C'était bien la peine de tant t'escrimer hier à l'épée, dit l'étudiant Denisart au petit Bordelais.
— Mon cher ami, répond celui-ci, je n'en suis pas fâché... on ne sait pas ce qui peut arriver... cela peut me servir une autre fois.
Pendant que eci se passait, on était dans la plus grande inquiétude chez les trois oryhelins. La pensée qu'elle était cause d'un duel poursuivait sans cesse Péroline et lui faisait éprouver les plus vifs tourments. Dès le point du jour, elle avait appelé Rosinette pour lui demander l'heure, et la petite sœur lui avait répondu en se frottant les yeux :
— Mais, ma sœur, tu oublies donc que nous n'avons plus de pendule?... Je ne sais pas l'heure mieux que toi!
— Ah! tu as raison! oui, j'oublie souvent cela...
— Veux-tu que j'aille demander chez une voisine?
— Non, non, il est trop tôt, il ne faut éveiUer personnel
— Mais pourquoi ne dors-tu pas, toi?
— khi Rosinette, comment veux-tu que je dorme lorsque je sais que c'est aujourd'hui que ce brave ieune homme... notre véritable ami, v» ge battre pour moi?...
— C'est vrai, ma sœur. J'ai rêvé de Grosse-Tête toute l.t nuil... Mais il était gai... il dansait, il élait habdié tout en rose... Oli! cela doit être un bon signe... Je suis sûre qu'il ne lui arrivera neu... A quelle heure doit-d se battre?
— Mon Dieu, je ne sais pas, moi ; c'est le matin, saos doute... Ah I que le temps va me sembler long !
— Avec êes in(|uiélude8, tu vas encore te rendre malade.
— Que veux-tu, ce n'est pas ma faute!... Est-ce que tu n'es pas inquiète, toi?
— Oh! si... mais je me raisonne... Il n'y a que cette petite marmotte de Popol qui est bien tranquille... il dort comme un sabot.
— Oh! ne l'évedle pas... il est bien heureux.
Chaque heure qui s' écoule ajoute à l'inquiétude des jeunes filles. Midi a sonné à l'église voisine, et Samsonnac n'a pas paru. Tout à coup on entend monter précipitamment dans l'escalier, puis on s'arrèic devant la porte :
— Le voilà! c'est lui! crient les deux sœurs, et Rosinette court ouvrir; mais, au lieu de Samsonnac, c'est Isidore qui se précipite dans l'appartement et vient prendre les mains de Péroline, en lui disant :
— Chère cousine! il est donc vrai, vous avez été bien malade...
— Isidore!... vous voilà!... quel bonheur... Oui, j'ai été malademais qui vous l'a dit?
— Votre voisine du carré, que j'ai rencontrée en bas.
— Oh! oui, mon cousin, ma sœur a été bien malade, val et nous avons été bien tourmentés !...
— Pauvres enfants!...
— Elle ne vous dit pas aussi, Isidore, qu'elle a été ma garde... qu'elle m'a soignée, veillée... enfin qu'une personne de vingt ans n'aurait pas fait mieux...
— Chère petite... viens donc m'embrasser!... Mon Dieul mais sur votre cheminée... plus rien... Ah! je devine... et je n'étais pas là... et je n'ai rien su... rien fait pour vous!
Isidore verse des larmes. Péroline s'efforce de le consoler en lui disant :
— Mon cousin, nous n'avons manqué de rien, je vous le jure ; et qu'importe que nous nous soyons défaits de quelques objets qui ne nous étaient pas indispensables?... Nous avons toujours les plus précieux!
Et les regards de la jeune fille se portent sur les gravures de son père.
— Oh! ma belle-mère! s'écrie Isidore avec l'accent de la colère, c'est par un raffinement de méchanceté que vous m'avez retenu à la campagne jusqu'à ce jour... oui, j'en suis certain... Mais aujourd'hui je n'ai pas pu y tenir... je suis parti...
— Sans eux, Isidore?
— Oui, sans eux... je ne pouvais plus exister sans vous voir...
— Cher cousin!...
Et les deux jeunes gens se regardent tendrement, et ils ue peuvent se lasser de lire dans ces yeux où ils se mirent tout cet amour qui, depuis un mois, n'a pu se communiquer.
— Puisque mon cousin est là, dit Rosinette, je vais profiter de ce temps où tu ne seras plus seule pour aller faire les provisions de la journée... Car c'est moi qui vais aux provisions maintenant, Isidore, c'est moi qui mène la maison!... Mon cousin, tu ne t'en iras pasavant que je sois revenue.
— Oh! non, je veux rester longtemps, si Péroline le permet, je veux me dédommager de tout le temps que j'ai été sans vous voir...
— Eh bien! reprend la petite fille, je demanderai l'heure en bas... car tu n'as pas de montre, je crois, mon cousin?
— Non; madame Cadet a persuadé à mon père que si j'avais une montre, on me la volerait.
— Je demanderai l'heure... car vois-tu, Isidore, nous sommes bien inquiètes sur le sort de notre ami Samsonnac, qui est allé se battre pour Péroline...
— Mon Dieu!... que me dites-vous! qu'est-ce que j'apprends!...
— Ah 1 Rosinette, tu ne peux pas te corriger de bavarder ainsi!... Moi qui voulais cacher cette affaire à Isidore...
— Pourquoi donc cela?... il l'aurait toujours su par Grosse-Tête quand il va revenir... D'ailleurs il fallait me faire signe, je ne pouvais pas deviner...
La petite fille est sortie, et Péroline raconte alors à son cousin tout ce qui lui est arrivé. En apprenant qu'un jeune homme a poursuivi celle qu'il adore, et qu'il est venu jusque chei elle lui faire d'indignes propositions, Isidore ferme ses poings et se promène dans la chambre avec colère en s' écriant :
— Mon Dieu !... et je n'étais pas là pour le chasser, cet homme... Oh! mais je le connaîtrai! je le tuerai, cet insolent...
— Isidore, de grâce, calmez-vous... Notre ami Melchior Samsonnac est arrivé, il a traité ce jeune homme comme celui-ci méritait de l'être... une provocation s en est suivie... et sans doute ils se sont battus aujourd'hui... N'est-ce donc pas assez d'un duel, grand Dieu! et faudra-t-il encore que je tremble pour vous?...
— Mais, ma cousine, si notre ami n'a pas tué ce monsieur, il faut cependant que je le tue., moi.
— Par pitié, ne dites pas de oes «boses-là, elles me font mal... et je suis encore bien faible!...
— Pardonl... ah! pardon, chère cousine, j'ai tort... mais c<;pRncaiii... 81 sauisonnac ne revenait pas... vous savez le nom de ce monsieur?
— Non, mon cousin, je l'ai oublié, et si je m'en souvenais, soyez persuadé que je ne vous le dirais pas.
Isidore se frappe le front en murmurant :
— Poursuivie... insultée par un inconnu... et ce n'est pas moi qui suis son vengeur... Mon Dieu! n'élais-je donc pas déjà assez malheureux I
— Assez malheureux, dites- vous? Quel nouveau sujet de peine avez-vous donc?... Mon cousin, il faut tout me dire, car vous voyez bien que, moi, je vous dis tout ce qui me regarde.
— Ah! ma cousine, c'est ma belle-mère qui ne sait qu'imaginer pour me tourmenter! Oh ! mais cette fois je suis bien décidé à partir... a ne plus rester chez mon père, si on me parle encore de cet affreux mariage...
— Quel mariage? s'écrie Péroline, à qui ce mot a fait monter le sang au visage.
— Figurez-vous, ma cousine, qu'à Livry nous avons pour voisin un ancien tanneur nommé Montrognon... un homme très-commun, qui a une femme et une fille dans son genre... mais ces gen.s-là sont riches! et pour madame Cadet, cela équivaut à toutes les qualités. Ne | s'est-elle pas mis dans la tôle de me faire épouser mademoiselle Arthémise Montrognon, une grande demoiselle rouge et vilaine! Oh ! mais alors môme qu'elle serait belle comme un ange, est-ce que je voudrais l'épouser... puisque j'en aime une autre... puisque mon cœur n'est plus à moi !...
L'émotion de Péroline redouble, et elle balbutie d'une voix tremblante :
— Vous en aimez une autre, mon cousin?... Aht... et le lui avezvous dit, à cette autre?
Isidore tombe aux genoux de sa cousine et prend ses mains, qu'il presse avec force, en s'écriant :
— Ah! Péroline... ai-jedonc besoin de le lui dire?... Ma cousine ! ne savez-vous pas que cest vous que j'aime... que j'adore... que j'aimerai toute la vie... que c'est vous seule enfin que je veux prendre pour femme, à moins que vous ne me refusiez... à moins que vous ne m'aimiez pas!... Cet aveu, ma bouche n'avait pas encore osé vous le faire... mais il me semble que mes yeux devaient le laisser deviner.
— Ohl oui, mon cousin, je l'avais deviné, répond la jeune fille dont la physionomie exprime maintenant le bonheur le plus parfait. Isidore... Ah! tenez, je ne sais pas feindre, moi! je ne suis pas urte coquette... pourquoi vous cacherais-je toute la joie que me causent vos paroles?...
— Chère Péroline! vous m'aimez donc aussi?
— Il le demande... Ah! je suis bien sûre que vous l'aviez aussi deviné.
Nos deux amants se répètent plusieurs fois le serment de s'aimer toujours; serment qu'on ne se lasse jamais d'entendre et de faire alors qu'il est sincère, et même souvent lorsqu'il ne l'est point Mais ici les deux bouches ne mentaient pas. Isidore et Péroline s'aimaient depuis longtemps, mais c'était la première fois qu'ils se le disaient, jugez donc du plaisir qu'ils y prenaient. Le bonheur qu'ils éprouvent leur fait oublier jusqu'au duel qui doit avoir lieu.
Une voix les tire de leur douce extase, c'est celle de Rosinetle, qui criait depuis le bas do l'escalier :
— Le voilà... notre ami Samsonnac... il se porte bien !... il n'a rien du tout... le voilà!... ne vous tourmentez plus!
En effet, Samsonnac paraît aussitôt accompagné de la petite fille. Isidore court à lui et le presse dans ses bras en lui disant :
— Brave ami, je sais ce que vous avez fait pour ma cousine... vous avez tenu ma place... Ah ! je n'oublierai jamais cela!...
— Notre ami, notre frère! dit à son tour Péroline en tendant sa main au jeune Bordelais; quel plaisir j'éprouve à vous revoir... nous étions si tourmentés ici!... Enfin... vous n'êtes pas blessé!
— Non, vraimeiil, jene suis pas blessé, répond Samsonnac en souriant, et il serait bien étonnant que je le fusse... puisipi'il n'y a pas eu de combat...
— Point de combat! s'écrie Isidore. Ah! je devine, le lâche ne s'est pas présenté... il a doniu' une fausse adresse!...
— Vous ne devine/, pas du tout, mon cher ami, laissez-moi vous narrer les choses telles iin'ellos se sont passées : Nous étions à une heure précise à laporledfSaiiil-iMaMdo.ce monsieur avec ses témoins, moi avec les miens ; l'arme çlioisie était i'épée, et je ne vous cacherai pas que depuis hier j'avais pris de fameuses leçons... il n'est pas défendu de vouloir défendre sa peau. Nous avions mis habit bas, nous étions tout prêts à nous escrimer, lorsqu'en répondant à une phraside mon adversaire, je me permis de vous nommer, chère douioisclli', en disant que j'étais très-honoré d'être votre défenseur. A peine eus-je dit votre nom, Péroline Braillard, que mon adversaire demeura tout interdit, puis il me questionna sur votre famille. Je lui dis tout ce que je sais... et je ne manquai pas <rarranger vos chers oncles coninie ils le mérilent... j'en demande pardon au (ils de M. Cadet, mais je n'ai dit que la vérité; lors(iue j'eus fini, mon adversaire s'avança vers moi d'un air contrit et me dit :
— J'avais déjà entendu parler de mademoiselle Péroline Braillard, p "" '■ ""
je sais qu'elle mériletous les éloges q;,'_- v mus en faites, et je sois désolé de m'ètre conduit avec elle comme je l'ai fait. Veuillez lui adresser toutes mes excuses, que je vous fais devant ces messieurs et que j'irai lui faire chez elle, si elle le délire; quant à notre combat, il n'aura lieu que si vous y tenez absolument.
— Après avoir entendu ces paroles, je jugeai que le duel devenait inutile... je présumai môme que vous seriez heureuse de savoir qu'on ne s'était pas battu... Ai-je bien deviné? Si j'ai eu tort, parlez et je suis tout prêt à remettre llamberge au vent!
— Oh! non, mon cher monsieur Samsonnac, dit Péroline ; je suis bien contente, au contraire, de savoir que ce combat n'a pas eu lieu... Ce jeune homme a fait des excuses, que peut-on lui demander de plus, n'est-ce pas, mon cousin?
Isidore ne parait pas être absolument du même avis, il répond :
— Ma cousine... si vous êtes satisfaite... El comment s'appelle-t-il, ce monsieur qui avait entendu parler de vous sans vous connaître?...
Samsonnac a lu dans les yeux de Péroline la réponse qu'il devait faire :
— Mon cher Isidore, dit-il, cette affaire est vidée, comme on dit au Palais ; par conséquent, j'ai oublié le nom de ce jeune homme, qu'il n'est nullement nécessaire que vous sachiez.
— Mais, pourtant... .....
— Ah! mon cousin!... de grâce, n'insistez pas... J'ai ete si heureuse tout à l'heure... voudriez-vous à présent me faire du chagrin?
Péroline a dit ces mots avec une voix si touchante, qu'Isidore sent tomber sa colère. H prend la main de sa cousine et la presse contre son cœur en disant :
— J'ai tort!... j'ai tort... pardonnez-moi... Ah! mon cher Samsonnac, si vous saviez combien je suis heureux!... j'adore ma cousine el elle m'a avoué qu'elle m'aimait... Ah!... Péroline, excusez-moi de dire tout cela.... mais mon cœur est si plein... il a besoin de sépan-
— Est-ce que vous croyez par hasard m'apprendre quelque chose?... répond Samsonnac en souriant, mais je n'avais pas été cinq minutes avec vous deux, que je savais que vous vous aimiez!...
— Vraiment, mon ami?
— Oui, ma belle demoiselle. Ah! c'est que l'amour vrai, candide. naif, se trahit si facilement I... Il n'y a que les amours coupables qui sachent se cacher... et encore pas toujours.
— Mais, hélas ! reprend Péroline, à quoi nous serviront ces amours .... On veut marier Isidore à une dewoiselle riche!...
— Mais moi je ne veux pas épouser mademoiselle Montrognon!
— Il a raison... Mon Trognon... fi! je ne voudrais jamais épouser
— Mais alors môme qu'il ne se marierait pas à celle demoiselle, sa famille ne voudra jamais que je sois sa femme... moi qui n'ai rien !
— Mais si! mais si? s'écrie la petite Rosinetle, nous avons quelque chose... puisque notre ami Grands-Cheveux... nous a prête cent
— Samsonnac donne une petite tape sur la joue de Rosinelie en lui
disant : . , • . i
— Ma bonne amie, je crois que vous devriez vous faire tambour... c'est votre vocation !... ils tambourineut tout ce qu'ils savent !
— Oh I oui, elle est bien bavarde! dit Péroline. M.-iis, après loul, ceci ne doit pas être un mystère pour notre cousin.
— Notre ami est bien heureux, dit Isidore en soupirant.il peut vous obliger... et moi... après un mois d'économie, j'ai douze francs dans ma poche... . ,
— Allons, capédébious... point de chagrin... Entre nous, ce qui isl à l'un doit être à l'autre... Ah I si j'étais arrivé... mais je ne suis pas encore arrivé. C'est égal, je veux vous marier, mes eufanlsl je le veux... el j'y parviendrai!
— El les obstacles? . , ,
— S'il n'y avait pas d'obstacles, où serait le m^>e? vos aimables parents sont-ils de retour à Paris, jeune amoureux?
_ Pas encore, mais je crois bien qu'ils y seront dans deux lours.
— n,ijàl murmure Péroline en soupirant. Vous ne pourrez plus venir me tenir compagnie!... • -1 «,
— En attendant, j'emmène l'ami Isidore dîner avec moi,, car il ne faut pas trop fatiguer notre convalescente !...
— Vous avez raison. Samsonnac. je vous suis... mais ce soir nous reviendrons tenir compagnie à Péroline... et j'apporterai des g.Me.iux àPopol...
— Ah! merci, mon cousin!
— Pauvre petit ! comme il est sage.
— C'est vrai I dit Samsonnac en riant, il ne parle pas autant que sa jeune sœur !... . i- ,
Uosinetle regarde le jeune Bordelais d un air pique, en disant :
— C'est bien, monsieur Crosse-Tête, je ne dirai plus rien, puisque wus m'appelez lamloiir... J'aurais pu cependant vous dire encore quelque chose qui vous aurait bien étonné... c'est que si nous aMons voulu, nous serions bien riches à présent... parce qu un vieux monsieur nii est venu avec le tapissier nous oiTraii deux mille francs (les gravures de papa... Peux mille francs, c'est une fortune cela... mais nous avons refuse... et je ne vous dirai rien de loul cela... je l« aïs seulement à mon cousin Isidore..
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— Deux mille rrancsl s'écrie Samsonnac, diable, mais c'est un Ijciui prix t.. .
— C'est un vieux monsieur, fort riche, à ce ([ue nous a dit le lapispissier, répond Pcroline; il a un su|u'rl)c cabinet, et ci>s gravures lui luauquaicnt... Mais eût-il ofTcrt dix l'ois autant, il ne lus aurait pas eues... c'est notre richesso, à nous, et nous voulons la ^farder.
— Ah I ma cousine.. .je reconnais là votre piété filiale !... dit Isidore eu pressant la main de sa cuusiuc. .
— Cadédis! reprend Sainsonnac, si mon pérc avait fait des frravuresl... mais maihuureusement il n'a fait que des exploits I Allons diuer.
XXXII. — RETOUn DE L ENFANT PRODIGUB
Ainsi que l'avait prévu Isidore, son père et sa belle-mère reviennent bient6l il Paris avec leurs enfants, et le jeune homme est fortement Kroiiilé pour avoir quitté la campiigne avant eux. Puis iiuidame Cadi'l lui dit encore qu'il faut(iu'il se décide à épouser mademoiselle Artliiinise Montrognon; mais Isidore, poussé à bout, <|éclare d'un ton très-IVrnie que celle demoiselle ne sera jamais sa femme.
— Pour refuser un aussi beau parti I s'éoiie madame Cadet, pour faire fi d'une demoiselle qui a cinquante mille francs de dot, il faut, monsieur mon beau-lils, que vous ayez quelque raison... ou quelque folle passion secrète...
— Ma femme parle très-juste, dit M. Cadet en arrangeant au-dessus de ses oreilles les boucles de ses cheveux. Mon fils, on ne refuse pas un parti de cinquante mille francs dans votre position... Vous n'avez que la moitié de cette souime par votre mère... vous n'avez pas une position faite... vous êtes médecin, mais vous n'avez pas de malades... Abl si vous aviez desmaiades...mais vous n'en avez pas... Quels sont donc vos motifs pour refuser la maiu de mademoiselle Moutroguon ?
— Eh bien! mon père... j'aime ailleurs...
— Vous aimez ailleurs... sans en avoir demandé permission à votre pèrel s'écrie la grosse dame. Voilà ce qu'on apprend dans vos écoles!... Et qui aimez-vous, monsieur?
— Ma cousine Péroline... c'est elle seule que je veux épouser... je n'aurai jamais d'autre femme.
Madame Cadet saute sur son fauteuil de façon à le faire craquer, en s'écriant :
— J'en étais sûre... j'en avais une doutancel... il aime cette péronelle... cette fille de votre frère Adrien... il va chez eux malgré notre défense. Vous l'entendez, monsieur Cadet, et vous ne tonnez pas !
L'ex-pharmacien tirait toujours sa perruque et ne semblait nullement disposé à tonner. Cependant il murmure :
— Certainement, Doxie, je n'approuve pas Isidore... d'autant plus que Péroline n'a rien... Ah! si elle avait quelque chose... alors un cousin peut épouser sa cousine... cela arrive fréquemment.,.
— Taisez-vous, monsieur Cadet, vous êtes d'une faiblesse indigne... vous ne savez pas être homme...
— Comment, madame, je ne sais pas être homme!...
— Non, monsieur... vous m'avez déjà laissé insulter par ce... quelqu'un qui n'a pas peur de vous!... que vous n'avez pas eu l'esprit de trouver. Aujourd'hui votre fils me manque de respect en lefusant le parti superbe que je lui propose... il vous désobéit en allant chez les enfants de .M. Adrien... en se permettant d'aimer mademoiselle Péroline... Il faut mettre ordre à tout cela... M. Montrognon désire marier sa fille pour ses étrennes... nous sommes à la moitié de novembre, si d'ici là M. Isidore n'est pas devenu obéissant... il ira chercher fortune ailleurs ! Voilà ma volonté et il faudra qu'on s'y confoime.
Madame Cadet s'éloigne majestueusement après avoir dit ces mots, auxquels son mari a répondu :
— Ou s'y conformerai en se drapant dans sa robe de chambre, tandis qu'Isidore prend son chapeau en se disant :
— Eh bien! j'irai chercher fortune ailleurs... Péroline a recouvré la santé maintenant, c'est le principal... Je sais bien que je ne puis pas l'épouser tant que je n'aurai pas de quoi la nourrir, et mon jjére ne veut me donner ce qui me revient que quand j'aurai vingi-cinq ans... Onm'a dit que j'avais le droit de le lui demander avant... mais je serais bien fâché d'avoir jamais sur ce sujet aucun démêlé avec mon père. Ce qu'on ne me fera pas faire non plus, c'est ce mariage avec mademoiselle Arthémise, et ce qu'on ne peut empêcher, c'est que ma cousine et moi nous nous aimions en dépit de toutes leurs colères.
) Le lendemain de cette scène, sur les dix heures du matin, on sonnait à la porte de l'avocat Braillard. La servante ouvre à un individu d un âge déjà avancé, mais qui semble jouir d'une excellente santé. Ce particulier porte un paletot de gros drap, un pantalon en velours de coton, un gilet de laine boulonné hermétiquement; il a une cravate de couleur, de gros souliers auxquels on a prodigué les clous, et sur la tête un petit chapeau rond à forme basse et en cuir verni, dans le genre de ceux que portent les marins. Sa figure est haiée par le soleil, ses traits sont assez réguliers, ses yeux petits ont uue expression de finesse et de gaieté qui prévient en faveur de son esprit, sa bouche est aussi légèrement moqueuse, son nez pas mal retroussé et ses pommettes saillantes; il a les cheveux gris et point de barbe. Tout cela forme uu etu^-^iblf vii ne serait nas désagréable, si uuc cicatrice
profonde, (|ui part du bas de l'oreille gauche, traverse toute la jou ne s'arrête qu au nez, ne défigurait beaucoup^ ce monsieur auqui i peut donner de cimpiante-trois à cinquante-cuiq ans.
Cl! [lailiculicr porte d'une main une grosse canne en coniouiller, l'autre un |ia<|uet peu volumineux, et il dit d'une voix forte :
— Suis-je ici chez Désiré Braillard, avocat?
La servante, tout étonnée qu'on ^t^ perrni'tte de dire le nom de maître sans le précéder du mot muusieur, regarde de travers le [,■ . sonnage qui est devant elle, en répondant :
— Oui, vous êtes ici chez monsieur... je dis monsieur, moi I... chez monsieur Braillard, avocat I...
— Et est-il à la maison ?
— Monsieur est daus son cahiuet, mais je ne crois pas qu'eu ce i.. ment il puisse...
— Assez, assez, la fille... il y est... ça suffit... en avant alors. Et, poussant la domestique de côté, cet individu si familier ei.i;
dans I appartement et tiaverse tout de suite l'antichambre sans écouter la servaule qui lui cric :
— Monsieur... où allez-vous?... est-ce qu'on entre ainsi chez uo avocat?...
— C'est bon! la bonne, lais.^ez nous-tranquille, je trouverai bien...
Et, en effet, il a bientôt trouvé la porte du cabinet de niaitre Braillard ; celui-ci est assis à son bureau, occupé à parcourir des papiers. Il lève les yeux en voyant entrer quelqu'un, et le nouveau venu s'ar-
! rête à la porte et se met à rire en disant :
— Eh bien!... me voilà, moi!... je pge bien qu'on ne m'attendait pas!... Ah! ah! voilà comme je surprends mon monde!...
L'avocat regarde d'un air étonné le personnage qui est devant lui. Celui-ci reprend :
— Comment, Désiré, tu ne me reconnais pas?... Au fait, il y a des années de i)assces...et je suis un peu détérioré... Allons, frère, viens m'embrasser.
— Serait-il possible!... Gaspard !._..
— Eh! oui, Gaspard... Hé! allons'donel...
L'avocat court embrasser son frère; il lui presse la main avec affection, puis le regarde et s'écrie :
— Ma foi, si tu ne t'élais pas nommé je ne t'aurais jamais reconnu... et cependant, maintenant... oui, je retrouve tous te trais... mais celte grande cicatrice te déligure uu peu!...
. — Et puis vingt-cinq ans d'absence... car il y a cela avec ^elque mois...
— Et l'on te croyait mort !... tu ne nous a jamais donné de les nouvelles.
— Tu sais bien que je n'aimais pas à écrire... Ce cher Désiré... et lu vas bien?
— Comme tu vois... un peu fatigué par le travail... le tracas des affaires...
— Et les autres frères ?
— Les autres... mais Cadet a perdu sa première femme, dont il u eu un fils... il s'est remarié avec, une demoiselle riclrt, dont il a deux enfants... il est fort à son aise, s'est retiré du commerce et ne fait plus rien.
— Et Adrien?
— Ah 1 pour celui-là... il est mort il n'y a pas très-longtemps... il n'avait rien amassé... quoique cependant il eût du talent... Il a laissé trois enfants, deux filles et un fils... qui ne sont pas hcuieox... et pour lesquels nous faisons ce que nous pouvons...
— Ce pauvre Adrien... je le regrette, c'était un aimable garçon... j'avais un peu de ses traits, disait-on. C'était celui de nous quatre qui avait le plus d'esprit!
— Merci... tu es toujours moqueur, toi!
— Enfin... après vingt-cinq ans, sur trois frères, j'en retrouve deux, il ne faut pas trop se plaiiidre... Et toi, mon vieux?
— Moi, je suis veuf... j'ai une tille charmante... que j'ai mariée il y a peu d'années... malheureusement ce mariage n'a pas tourné comme je l'espérais... et cela m'occasionne beaucoup de tracas. Mais parlons de toi, à présent... Tu étais ahé en Californie pour faire fortune... as-tu réussi?
— Non, vraiment!... j'ai eu un beau moment, cependant; oui, après bien des fatigues, des ennuis, j'avais amassé deux cent mille francs...
— Oh ! mais c'est très-beau cela I
— Oui, ce serait beau si j'avais su les garder, mais j'ai voulu les doubler, j'ai acheté un café... la foule y venait... mais personne ne payait... Bref, j'ai été enfoncé... J'ai tout perdu! et je reviens à peu près sans le sou... pas tout à fait cependant, car mes frais de voyage payés, il me restera deux cent soixanle-dix francs de rente... ce qui fait à peu près quinze sous à manger par jour...
— Diable I si c'est avec cela que lu comptes vivre à Paris, tu aur. s de la peine, mon pauvre Gaspard ! ... Avoir été vingt-cinq ans dans un pays où la terre produit de l'or et revenir avec un si mince revenu... je ne t'en fais pas mon compliment I...
— Ah! mille bourasques! si tu crois que j'ai passé tout ce temps-là à gratter la terre pour y chercher de l'or, tu te trompes diablcmcut... J'ai bien vécu, je me suis amusé... j'ai pris du bon temps et bu du bon vin,., je ne le regrette pas... car les beaux jours perdus ne se re-
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Irouveot pas... c'est comme ia jeuDesse, une fois passé, cUcnercvieut plus.
— Uais cette balafre qui te traverse le visage... est-ce ea t'amusaot |ue tu l'as attrapée?
— Non, c'est en me battant contre un drôle qui nie trichait au jeu.
— Ahl tu jouais aussi I -^ Là-bas on ne fait que cela, et un jeu d'enfer I Je ne suis revenu
sn France que parce que je n'avais plus de quoi jouer...
— Tu es donc toujours mauvais sujet?
— ' Ail! je le voudrais, mais l'âfîc m'a rendu raisonnable... il faut
rançer; je me suis dit : Retournons à Paris, près de mes frères, la m'aideront à trouver quelque place qui me fera vivre.
— Et que sais-tu faire?
-* Eicn du tout I mais on m'a dit qu'à Paris il y avait des places où
'on n'en demandait pas davantap:(! aux employés...
L'enirelien des deux frères est interrompu par l'arrivée de madame logille, qui entre brusquement dans le cabinet de son père en s'ériant :
— En vérité, tu n'es pas aimable, mon petit père... je t'attends chez Qoi. rb«!ure est passée et tu ne viens pas... "Tu sais cependant bien ue c'est pour une affaire très-importante... aussi je suis accourue... 'a bonoe m'a dit que tu avais un monsieur dans ton cabinet, mais que ela ne devait pas me pèner... je vois qu'elle a eu raison I
La jeune femme a dit ces derniers mots à demi-voix, et en jetant n regard dédaipneux sur le monsieur qui est avec son père, et qui a )ujours sur la tète son petit chapeau en cuir verni. De son côté, Gasard Braillard regarde presque avec admiration cette dame jolie, éléante, coquette, qui est la fille de sou frère.
— Ua chère Augusta, dit l'avocat, si je suis un peu en retard, ce 'est pas ma faute, j'allais me rendre chez toi, lorsqu'il m'est arrivé ne visite... à laquelle j'étais bien loin de m'altendre... tu vois...
— Je vois que tu peux très-bien renvoyer monsieur et lui dire de ivenir un autre jour...
— Oii 1 ma belle damel... on ne me renvoie pas comme cela, moi, ipond Gaspard en se mettant à rire, et d'abord il faut que je vous Bbrassel... ehl eh! elil...
— M'embrasser, moi, quelle horreur... éloiirnez-vous , monsieur, 3us empoisonnez le tabac, l'eau-de-vie, le rhum!... vous êtes un )rpsde garde ambulant... Mon père, défendez donc à monsieur de l'approcher .. en vérité je ne vous conçois pas...
— Ma fille, tu ne parlerais pas comme tu le fais si tu savais que onsieur est mon frère Gaspard, et par conséquent ton oncle.
— Serait-il possible?... monsieur est votre frère !... celui qui était irti pour la Californie il y a si longtemps!...
— Oui, ma belle nièce, j'étais allé faire un petit voyage d'agrément ins le pays de l'or...
Madame Uogille prend sur-le-champ un air aimable et sa voix miel- Bse, elle sourit à son oncle en lui disant :
— Oh ! pardon... mille fois pardon... excusez ce que je vous ai dit, on oncle; mais vous comprenez, ne pouvant deviner... quelqu'un le je n'avais jamais vu et qui voulait m'embrasser... '— Vous êtes tout excusée, ma jolie nièce... et puis je conviens l'en mer j'ai bu pas mal de rhum et chique beaucoup de tabac, il at bien se distraire, mais le goût en reste...
— Cela ue fait rien... embrassez-moi, mou oncle...
— Vous y consentez, maintenant...
— Oh 1 de grand cœur.
Madame Rogille tend sa joue à l'oncle qui revient d'Amérique et 'elle examine avec beaucoup de curiosité, elle s'est assise et ne aihle plus pressée d'emmener son père.
— Depuis quand étes-vous à Paris, mon oncle?
— Klil mon Dieu, ehère nièce, j'arrive ce matin du Havre parle jemiu de fer ; naturellement ma première visite devait être chez un trc...
— Ah 1 c'est bien aimable cela, et comptez-vous vous fixer à Paris )résent ?
— Certainement... Oh I j'ai assez de voyages comme cela... et puis, yez-vous, belle nièce, j'ai cinqnante-scpt ans, sans que cela passe... c'est-à-dire si, cela iiaraii, et puis assez souvent des accès de atte, des rhumatismes, des douleurs!... onfin je deviens patraque! rs il faut bien se tenir traïupiille.
— Oh ! sans doute, il faut se reposer, surtout quand on a amassé la fortune... et c'est ce que vous avez dû faire, cher oncle I
— Oh ! pour de la forluue... demandez à mon frère ce que je raptel... il vous le dira!
"— Oui, répond l'avocat en souri.int, il revient comme l'enfant promue, plus pauvre qu'il n'était parti!... sa fortune se compose de xanle-quiuze eeiilinies à manger |)ar jour.
— Alliiiis donc, vous voulez rire, mon père I dit la jeune femme [al la ligure se rembrunit déjà. Quinze sous par jour!... mais on ne 'ient pas de la Californie avec cela... c'est un pays où l'on va cher-
r do l'or, c'est connu cela, on n'a pas d'aulre but que d'y f.iire for- |ie ; quand elle est faite, on revient la dépenser en France, c'est it naturel; mon oncle aura certainement fiil eomme les autres... et st pour se moquer de vous qu'il vous aura dit qu'il reveuait sans ;eutl
— Est-ce vrai, Gaspard? dit maître Braillard en rf-gardanl son frère entre les deux yeux. Celui-ei s^<; met à rira et '• ■ ■ ■ 'i ■
— Elle est fort drôle, ma jolie nièce, elle airai; sa façon... En elTet, beaucoup de personnes ont ama)^~' danî
le pays d'où je viens, mais toutes ne les ont pas <.o,, . , j..- suis
de ce nombre-là... C'est que, voyez-vous, dans ce dianlc Oe pays il est encore plus difficile de conserver son argent que de le gagner... Moi aussi j'avais amassé une sooHne assez ronde... deux cent milie francs... mais comme je l'ai dit à Désiré, je me suis lancé dans une spéculation... je pouvais doubler mon avoir, j'ai tout perdu! ce sont les chances du commerce... Par exemple, je n'ai pas perdu m ii a[.[,clilet ma gaieté. .. voilà les seules ri'hesses qui me soient re-;- ■ -... et je sens en ce momentque je mettrais volontiers un morceau m js ladent !
Madame Ilogille, qui est redeveuue de très-mauvaise humeur, se lève vivement en s' écriant :
— Mon Dieu, mon père, nous oublions qu'on nous attend... c'est une affaire urgente... qui ne peut se remettre... Mon oncle nous excusera si nous le quittons... D'ailleurs il est probable qu'il va aller voir son autre frère, M. Cadet Braillard...
— Cadet... oh 1 oui, j'irai. ..c'est bien mon intention.
— Mon père va vous donner son adresse.
— Oh! c'est inutile, je la sais, on me l'a donnée au Havre, quelqu'un qui est lrè.s-lié avec Cadet.
La jeune femme se penche vers son père et lui dit tout ba.. :
— Débarrassez-vous de ce frère-là... ne le laissez pas s'installer ici, sans quoi vous ne pourriez plus vous en défaire, et il ferait fuir tous vos clients 1... Il est sale, vilain, il a l'air commun, il sent mauvais.
— Mais pourtant, Augusta, c'est mon frère et je dois...
— C'est aussi le frère de M. Cadet qui est bien plus riche que vous et qui s'en chargera... A propos, mettez mille francs dans votre poche... le mari de ma bijoutière est chez moi qui attend avec son mémoire, je ne puis pas le renvoyer sans argent, il serait homme à rester chez moi...
— Comment, mille francs!... mais tu me ruines, ma fille... je n'ai plus le sou...
— Il me faut mille francs ou cet homme me ferait une scène, du scandale... Cherchez bien, petit père, vous trouverez encore cette somme dans quelque coin...
Pendant que la jeune dame parle bas à son père, Gaspard Braillard se promène dans la chambre en murmurant ;
— Ah ça! est-ce qu'on ne déjeune jamais ici? J'ai bigrement faùm, moi... je crois que je mangerais facilement un gigot à moi seuil
— C'est gentil! cela promet! dit Augusta à son père. Celui-ci se tourne vers son frère en lui disant :
— Mais j'ai déjeuné, moi, j'ai pris mon chocolat depuis longtemps!
— Tu as déjeuné, c'est possible... mais moi pas...
— Lh! bien, ma servante te servira quelque chose pendant mon absence.
— Et puis je pense que tu pourras bien me coucher, n'est-ce pas?... Oh ! n'importe où, je ne suis pas diflicde, moi !
Madame Uogille s'empresse de repondre :
— Avec la meilleure volonté du momie, mon père ne le peut pas.., il est logé très-pelitement... et il ne peut pas faire dresser un lit dans son cabinet ou dans son salon... cela ferait un trop mauvais efTei :.:iprès des clients... mais mon oncle Cadet a un vaste a|>parteinen!. il lui sera très- facile de vous loger... Puisque vous savez son ailressc... allez-y... mais ou nous attend, mon père, dépèchons-nous, je vous en prie... Vous avez pris ce que je vousai demandé...
— Il le faut bien!...
— Bonjour, mon oncle, je vous salue...
— Au revoir, Gaspard, excuse-moi si jeté laisse., mais lu ^>•s qu'il n'y a pas de ma faule... au revoir.
L'avocat ot parti entraîné par sa tille. Le frère qui revient d'Amérique est resté seul dans le cabinet où il demeure quelques instants tout pensif. Puis il se met à cogner le parquet avec son bâton, en criant :
— liulà!... la domestique... quelqu'un !
La servante arrive avec son même air revèche et dit :
— Que désire monsieur?
— Cornes du diable I je désire qu'on me serve à déjeuner parce qu» je meurs de faim 1
— Monsieur, je n'ai rien du tout ici.
— Vous n'avez rien? eh bien ! allez chercher tout plein de cho=; s.
— Ceci ne se peut pas, monsieur, quand mon nuMtre est sorti il m'est défendu de bouger de la maison ]>arce que je dois répondre aux clients qui peuvent venir.
— Ah! c'est comme cela!... voilà une fichue baraque alors! P.is a coucliei... pas même à déjeuner!
El reprenant son bâton et son p.tquel, G;u<pard sort de chez son fièie l'avocat en se disant :
— Allons voi'" notre fi-ère Cadet.
XXXIU. — DKHXItM» BKPBKSFNTVTION.
La famille Cadet était réunie dans la salle à manger dCT.-.nl une I table bien servie ; une tempciature douce ajoutait au confortable du
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déjeuner. Isidore ne faisait cependant point partie des assistants; il avait l'habitude de déjeuner fort sobrement il neuf heures du matin, avant de sortir, tandis que pour les autres inembrefe de la famille Cadet, le déjeuner, qui ne sn servait qu'à midi, était un repas important et auquel on donnait beaucoup de temps, d'autant mieux que, pour les gens qui n'ont rien à faire, le temps que l'on passe à table est celui qui s'écoule le plus vite.
M. Cadet, entortillé dans sa belle robe de chambre, venait d'attaquer une terrine de foie gras qu'il avait fait venir directement de î.'érac, de crainte de n'en pas avoir une vraie en l'achetant à Paris.
La grosse Eudoxie se récriait sur la cherté de ce mets, mais elle avouait que c'était fort bon. Le Deux -mille se fendait le visage jusqu'aux oreilles lorsqu'on lui donnait une truffe, et la Boite-auxlettres imitait son frère tout en disant :
— C'est dommage qu'il n'y ait pas une croûte îi ces pt\lés-là I
— Ma fdle, ce n'est point un pâté, c'est une terrine 1
— Alors, papa... pourquoi dit-on souvent : J'ai mangé du pâté de foie gras "?
— Parce qu'alors, ma fille, c'est un pâté au lieu d'être une terrine.
— Ah I et pourquoi donc que ça. . . c'est une terrine au lieu d'être un p;\té ?
— Parce que j'avais dit que l'on m'envoyât une terrine...
_ Mademoiselle Aurore ne semble pas encore satisfaite de ces éclaircissemenls, et la conversation menace de se prolonger sur ce sujet lorsqu'on sonne avec violence.
Madame Cadet en fait un bond sur sa chaise et s'écrie :
— Quel peut être le malappris qui se permet de sonner comme rcla!... C'est par trop sans gêne!... Julie! qu'on ne nous dérange pas... nous déjeunons... nous ne sommes pas visibles!
Mais Julie revient bienlôt dire :
— C'est un monsieur... qui n'est pas trop propre... qui a un chapeau comme les marins, et qui demande monsieur; je lui ai dit qu'on n'était pas visible, mais il s'eet mis à rire en répondant qu'on devait lêtre pour lui...
— Par exemple ! voilà qui est fort... Monsieur Cadet, est-ce que vous connaissez des marins?
— Pas le plus petit matelot, Doxic... pas le plus léger mousse 1
— Julie, renvoyez cet homme, qui s'est permis de sonner comme un bœuf!... Dites-lui que nous ue recevons pas quand nous déieu- Lons... •'
Mais la porte de la salle à manger s'ouvre, et Gaspard se montre avec son bâton et son paquet en s'écriant :
— Ah! vous déjeunez, vous autres; eh bien! il me semble au contraire que j'arrive très à propos, car j'ai une faim de cannibal !...
Tous les Cadet regardent ce nouveau venu, dont l'air et les ma* nières délibérés leur font presque peur. Madame est la première qui retrouve la parole pour dire :
— Qu'est-ce que cela signifie, monsieur? est-ce qu'on entre comme ça chez les gens sans permission?... vous êtes bien hardi!...
— Chut!... pas si haut, la grosse maman; d'abord ce n'est pas " vous que j'ai aUitire, mais à ce brave homme que je vois là... daî une si belle robe de chambre... et qui a maintenant une perruque (^ le change diablement!... et pas à son avantage... mais c'est égal je le reconnais, mon Cadet!. .. et toi, voyons... dévisage-moi bien!
Mais l'ex-pharmacien avait beau considérer celui qui lui parlait, i ne le reconnaissait pas.
— Cet homme vous tutoie! s'écrie madame Cadet. C'est de plus en plus fort!... et de (jnel droit se permet-il cette familiarité?...
— Oui, la maman, je le tutoie... parce qu'un frère a toujours U droit de tutoyer son frère! Voilà le grand mot lâché... car je vois biM qu'il ne m'a\n-ait pas reconnu...
— Mon frère... quoi, monsieur... vous seriez... tu serais...
— Eli! oui, cornes du diable!... je suis Gaspard, parti de Paris I y a vingt-cinq ans, alors que tu n'étais encore que garçon apothicaire'
— Gaspard!... ah! ce cher frère... embrassons-nous!...
— Allons donc ! c'est bien heureux !
En apprenant que ce nouveau venu est ce frère de son mari qu élait allé en Amérique chercher fortune, madame Cadet change d( ton, elle tâche de devenir alTectueuse et tend la main à Gaspard ei lui disant :
— Quoi, monsieur, vous êtes le frère de mon mari I... ah! sij'avai su... mais vous comprenez... quand on ne sait pas... on voit entre chez soi quelqu'un que l'on ne connaît pas... celn étonne... cel effraye... il y a tant de voleurs à Paris...
— Vous m'avez pris pour un voleur, eh! eh! eh!
— Oh! je ne dis pas cela... mais embrassez-moi donc, mon beauj frère.
— Volontiers, ma grosse maman...
Cela ne plaît pas du tout à madame Cadet de s'entendre appek grosse maman, pas plus que grosse mère, mais elle dissimule et ten' ses joues à Gaspard, tandis que son mari ne se lasse pas de regarde] son frère.
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Des billets de bmiiiue I : ! — P. 7».
— Comment! c'est loi, Gaspard!
— Eh I oui... c'est bien moi.
— On te croyait mort !
— C'est ce que m'a dit notre frère Désiré, de chez qui je sors...
— Tu es terriblement changé I
— Et toi aussi I
— Tu n'avais pas celte balafre sur la figure?
— Ndii, je l'ai attrapée là-bas.
— Quoique ça, je conimeiice à te reconnaître.
— C'est comme moi, eu cliercliant bien on se retrouve.
— Et tu reviens de la Californie...
— Oui, vraiment Isur/rt/jW/ivo'ii/e qui m'a ramenédeSan Francisco!
— Le pays où l'on trouve des pépites... des morceaux d'or qui pèsent plusieurs livres?
— Oui vraiment, oh ! j'en ai trouvé plus d'un !...
— Mes enfants, s'écrie madame Cadet, Ji quoi pensez-vous ! allez donc embrasser voire cher oncle.
M. Exupère et mademoiselle Aurore ne pensaient qu'à manger. Ils quittent leurs places d'im air maussade ot s'approchent de Gaspard, 5ui les embrasse, puis sourit en disant :
— Sapristi! voilà des mioches qui doivent bien jouer de la m;\- Choire... ils ont de la facilité pour cela... Ah! çà, mais vous étiez en tram de déjeuner quand je suis entré, il ne faut pas que je vous dérange... seulement je vous demanderai la permission de prendre place à votre table... car je n'ai i)as encore déjeuné, moi!
— Tu n'as pas déjeuné, Gaspard? alors mets-loi là bien vile entre ma femme et moi... Ali! ce pauvre frère!... liens, maintenant je le reconnais tout à fait!...
— Julie I vite un couvert ici pour mon beau-frère... heureusement vous tombez bien, nous avons une terrine de Nérac aux Irufl'c :... on ]ic doit pas manger de cela en Californie?
— l'ardonnez-moi... on mange tout ce qu'il y a de meilleur en France. .._ on fait venir cela... |iAtés de foie, terrines, volailles farcies I... Cela nous arrive dans des boites de fer-blanc herniéliquomenl fermées et tout aussi bon que si nous le mangions à Paris... sonsez .liinc que dans le pays de l'or on ne se refu.se rien I...
Madame Cadet senipresse de servir son beau-frère et de lui ver.^er à boire, tout en i-luMcluint à le faire causer :
— Mon mari me parlait souvent de vous... monsieur Gaspard, il me disait : J'ai un frère qui est allé f;ùre fortune en Amérique... o'. ;-t un garçon rempli de moyens, il doit avoir réussi dans ses entreprises!... n'est-ce pas, mon ami?
M. Cadet, qui ne parlait jamais de ce frire-là à sa femme, regarde celle-ci d'un air étonné et répond :
— Tu crois... j'ai pu te dire cela..', je ne m'en souviens pas bien... mais c'est possible...
— Ah! quelle triste mémoire vous avez, monsieur!...
Et ces mots sont accompagnés d'un haussement d'épaules. Puii la grosse dame verse à boire à son beau-frère, qui ne fait que tordre, avaler et vider son verre.
— Vous avez bon appétit... cela se conçoit, après un voyage!
— Ohl j'ai toujours un excellent appétit...
— Notre vin est bon, n'est-ce pas?
— Pas mauvais pour de l'ordinaire, mais j'en ai bu là-bas de fameux...
— 11 parait que vous viviez bien là-bas?
— Oh ! je vous en réponds... une vie de Sybarite...
— Il doit ôlre fort riche! se dit madame Cadet, qui devient encore plus gracieuse et dit à son mari :
— Mon ami, pour fêter le retour de votre frère, si vous faisiez chercher à la cave une bouteille de votre bordeaux médoc?...
— Volonliers, Doxie; ma foi, j'y pensais justement...
— Ali ! voilà une fameuse idée.'bello-sœur!... Dis donc, Cadet, aa lieu d'une bouteille, fais en monter deux tout de suite, va!... elles no seront pas de trop.
— Julie, montez deux bouteilles de mon bordeaux médoc I La domestique va à la cave en se disant :
— Peste! comme on le traite ce fVèrc-là... il est répondant a.<sex mal mis... Mais apparemment que c'est son goût! et qu'il est riche malgré cela.
Madame Cadet cherche toujours à amener la conversation sur la fortune qu'elle suppose à son beau-frère, mais Gaspard, qui commence à juger son monde, ne veut pas s'expliquer av.-int d'avoir bien déjeuné, et lâche, au contraire, par ses repenses, de confirmer sa belle-suHir dans ses es[iorances.
— Vous revenez en France pour vous y fixer, mou cher be.iu-fr^ro ?
— Oui, chère soeur. Oh! j'ai assez de l'Amérique comme cela, j'y ai passé viiigt-einq ans... c'est gentil... Je vous demanderai de votre terrine derechef...
— Vous la trouvez bonne?
— Mais oui.
— Vous laisi.'z le commerce en Califormie?
— J'y ai fait une foule de choses... le prinoip-al, voyez-vous, dan.» ces pajs-là, c'est de gnBiier de l'argent... c'est le Lui universel... Je
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vous (leniundcrai à hoiie... ou bi'Mi non, tenez, passue-moi hi ûouteille... je me verserai moi-même, j'aime mieux cela... et <;a vous éviteni lu pelue...
— Comme il vous fera plaisir... et vous avez dû, dans ce riclie pays, tiajîiu'rile l'argent comme les autres?
— Bipre I je crois bien que j'en ai gagué... j'ai eu de l'or à remuer à la pelle... encore de la terrine s'il vous plaît... ou plutôt passez-lamoi... je me servirai, c'est plus commode...
Madame Cadet n'est pas trô's-sallBfaite de passer la terrine; elle trouve que ce frère-là mange ccmme un ogre et boit comme un trou; mais persuadée qu'il arrive a\ec une grande fortune, et se flattant (favauce qu'une partie en reviendra à ses enfants, elle passe à Gas-
fiard la fameuse terrine de Nérac que celui-ci attaque u'uue l'aeon si ormidable iiue M. Exupère s'écrie: — Ab I bieni s'il mange' tout, celui-là, il n'en restera donc plus pour nousl...
— Taisez-vous, mon fds, fl! que c'est vilain d'être gourmand, dit madame Cadet. Excusez-le, mon beau-frère, c'est un enfantl
— Je l'exeuse d'autant plus que je partage entièrement son opinion... il pourra bien ne pas lui en rester... Ahl voilà le fameux médoc... goûtons-le.
M. Cadet emplit les verre.» et choque le sien contre celui de son frère, en disant : — A ton lieureux retour, mon frère, au plaisir de te revoir parmi nouai
— Merci, je bois à la vôIre à tous... Ahl il est bon... oui, celui-là est bon... ahl c'est que je m'y connais, voyez-vous... Verse de nouveau, Cadet, que je trinque avec ton aimable épouse... car tu me fais l'effei, mon vieux, d'avoi» mis la main sur un bon numéro... C'est que voyez-vous, chère suitir, je regarde l'hymen comme une loterie... mais ûailet peut se vanter d'avoir un gros loi I à votre sauté.
— Vous ôles trop bon, mon beau-frère, vous ne vous êtes jamais marié ?
— Ma foi non... je nf. suis pas heureux h la loterie... hél hél...
— Et vous ne revenez pas à Paris dans cette intention?
— Non, de par tous les diables... Pardon, si je jure un peu... on jure beaucoup là-bas.. .
— C'est très-bien dt; votre part, cher beau-frère, d'agir de la sorte; car à défaut d'enfant.' vous avez des neveux et des nièces qui vous en tiendront lieul... Amore, allez donc embrasser votre oncle...
— Je tînis maçon pote, moi, nal
— Laissez donc CMtte petite manger... J'aime beaucoup les enfants quand ils mangent. . parce qu'alors ils ne crient pas. A boire, Cadet, tu ne vas pas, toi I tu n'ee pas solide au poste comme moil
— Non, c'est vrai... je m'étourdis vite.
— Mon mari esl très-.sobre... il n'a pas votre santé...
— J'ai trouvé nutre frère Désiré diablement vieilli.
— Ah I tu l'as I léjà vu ?
— Oui, je eroj ais y déjeuner, mais il avait fini. J'ai vu aussi sa fille... un beau bwn de fsmmel...
— Oui, dit madame Cadet, qui n'est plus enthousiasmée de madame Rogille, depuis que celle-ci est venue à sa campagne avec son amie Angelina. Oui... c'est une jolie femme... mais d'une coquetterie... et qui dépense un argent I... c'est eû'rayant... entre nous, elle rume son père... ou à peu près... mais c'est sa faute, il a toujours été trop bon pou relie...
— Ah ! voilà qui est fâcheux... mais son mari... car elle est mariée...
— Oui, à un imbécile... qui a fait de mauvaises afl'aires, et qui n'en est pas plu,'-. riche... ce qui prouve que c'est un sot!
— Ahl c'est (<onc à dire qu'à Paris on s'enrichit ordint faisant de mauv^ses affaires?
— Cela se voi., frère I cela se voiti répond M. Cadet en caressant sa perruque.
— Donne-moi à boire alors... J'ai appris aussi que nous avions perdu notre frèi i Adrien... et j'en ai bieu du regret!...
— Oui, oui... Adrien est mort... il n'y a pas encore deux ans!... Madame Cadi t ne dit rien, elle se contente de se pincer la bouche.
Gaspard repren 1 :
— Mais il a liissé des enfants, à ce que m'a dit Désiré?
— Oui... troif enfants. . . deux filles et uo garçon.
— Et qu'est-» e qui en a soin de ces enfadts-là? ■41. Cadet se ( iit, mais sa femme s'écrie :
^ Ils sont as ,ez grands pour se soigner eux-mêmes I La fille a dixhuit ans. . . elle travaille, elle est fleuriste. . .
— Ahl et les deux autres?
— Les autrds... ils sont encore petits... ils vont sans doute à 1 école !
— Vous n'i^n êtes pas sûre?
— Je m'oo upe de mes enfants, moi, cela m'intéresse plus aue ceux des autres. ^
— Où logent-ils ces enfants d'Adrien?
— Pas loin d'ici : faubourg Saint-Denis, a» 78.
— Mais ti»i. Cadet, tu as eu un fils de ta première femme, à ce qu'où m a dit... e uste-l-il toujours î
. — Oui, 1 raiment, c'est un grand garçon, d'une jolie figure, qui a bientôtvmfc't et un ans... il étudie pour être médecin...
— C'est un entêté qui nous donne bien des ennuis l dit madame Cadet en levant les jeux au ciel.
rdinairemeut en
— Ah ! c'est une mauvaise tôle, un farceur?
— Non, dit M, Cadet, on ne peut pas l'accu r d'être un farceur.. il est même asseï sage pour son âge... mais...
— Mais il a r ;fusi; d'être bunnetierl et uiuiiitenanl il refuse, d'épouser un parti supiTbe I une demoiselle de cinquante mille frauci, est-ce là être rai jonuable ?
— Que voulcj -vous, chère sœur, s'il n'a pas de penchant pour le mariage... s'il ni ; ressemble de ce côtùl...
— Mais c'est issez parler des enfants, cher beau-frère, occu|iOn»nous maintenant Je vous... J'espère que vous avez dit que l'un apporte vos malles, vos lagages ici et qui; nous aurons l'avanlat-e de \oui loger... nous av' ns une jolie petite pièce... à côté de celle d'- nfauts... on y va )eu .. elle sera pour vous... vous y serez libn- ■ '.. -i vous... et si mo enfants font trop de bruit, vous les gronderez, i r frère, je vous en donne le droill
— Merci, chèi •. sœur, oht le bruit ne m'incommode pas, m . .. donne-moi à bol e. Cadet...
— Volontiers. . ma foi tu finiras la bouteille... tiens!...
— Déjà! elles étaient bien petites tes bouteilles... hél hé!...
— Tu les mèi) ;s rondement aussi I
— N'est-ce pis... Ohl tu en verras bien d'autres... belle-sœi j'accepte avec j(ie l'hospitalité que vous m'offrez... entre nous j'j comptais un peu... et j'avais déjà pensé à donner votre adresse quelques amis...
— Et l'avez-v (US bien donnée pour vos bagages? Gaspard, qui ,'. fini la terrine, achevé les deux bouteilles de médi
et se sent très-bun lesté, se penche en arrière sur sa chaise et réponi en souriant, d'ui\ air légèrement railleur :
— Mes bagages... mais je les ai apportés avec moi... tenez... voyez ce petit paquet attaché après mon bâton de voyage... voilà mes bagugesl
Euaoxie regarde quelques instants ce que son beau-frère lui montre, elle a l'air de chercher le mot d'une charade; enfin elle murmure :
— Comment! ce sont là tous vos effets, mon beau-frère?
— Mon Dieu, oui, moi je n'aime pas pour voyager me charger dft^ beaucoup de cho-ses. J'ai dans ce paquet-là trois chemises, trois ma^ dras, trois paires de chaussettes, quelques bas, un pantalon, un gilel en toile pour l'été, et quelques mouchoirs... cela me suffit... je ne tiens pas à la toilette, moi!
Le front de madame Cadet s'assombrit ; elle reprend :
— Je comprends, mon beau-frère, c'est par prudence que vous voyagez si simplement... vous avez sans doute toute votre fortune en portefeuille, et vous ne voulez pas, par votre luxe, éveiller la cupidité...
— Oh I je vous assure, chère sœur, que ce n'est point la peur d'être volé qui me fait agir ainsi...
— Ou bien vous avez peut-être des vaisseaux chargés de marchandises, et qui vont arriver incessamment dans un de nos ports !...
Gaspard part d'un gros éclat de rire, et se dandine sur sa chaise en disant : — Des vaisseaux I... mes marchandises... Ahl ah! elle est bonne la charge I... Mais, chère et digne sœur, vous ne savez donc pas que je n'ai rien... que je reviens à Paris à peu près sans le sou... iktout l'or que j'avais gagné là-bas je l'ai reperdu en voulant i raenter... ce qui fait qu'au lieu d'avoir fait fortune, je n'ai rie., i du tout I et voilà le fait.
Madame Cadet change de couleur; elle regarde son mari d'un air consterné; elle regarde ses enfants, qui regardent dans la terrine s'il y a encore quelijue chose; enfin elle regarde son beau-frère, qui sifflolte entre ses dents, et s'écrie ;
— Allons ! vous voulez vous moquer de nous, monsieur Gaspard, c'est une mauvaise plaisanterie I... mais nous ne vous croyons pas ; nous savons bieu qu on ne revient pas de la Californie sans le sou !...
— Ah ! quand j'ai dit sans le sou, chère sœur, j'ai menti eu etlet.
— Ah 1 je le savais bien !
— Il me reste une rente de deux cent soixante-dix franc?... j i calculé que cela me faisait à peu près quinze sous à manger par j.^^r, c'est avec cela que je compte m'amuscr à Paris... C'est peu de chose... mais quand on a chez ses frères la table et le logement, cela peut encore suffire 1...
La grosse dame se lève brusquement de table, avec un mouvement de dépit, en disant : — Par exemple I voilà qui ne s'est jamais vu... revenir en France avec quinze sous à manger par jour... Mais, ua commissionnaire, un portefaix gagne plus que cela dans sa journée.
— C'est possible, chère sœur, mais je suis trop vieux, trop goutteux maintenant pour faire quelque chose... je n'ai pas envie de me faire portefaix.
— Et vous avez pensé que vous pourriez vivre à Paris, sur les crochets de vos frères I... qu'on vous logerait, qu'on vous hébergerait gratis I... en vérité, ce serait commode I
— C'est vous-même, belle-sœur, qui m'avez offert tout à l'heure une chambre à côté de celle de vos eufauts, que j'aurai le droit de gronder s'ils font trop de bruit.
— Quand j'ai dit cela, monsieur, je ne songeais plus que mon époux a décidé qu'il ferait de celte chambre sa bibliothèque, par conséquent on ne peut pas vous y loger...
— Ah ! tu te fais une bibliothèque, Cadet? Tu aimes donc la lecture à présent ? cela t'ËmI»ëtait jadis I
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Suivant son habitude, quand il ne sait que répondre, M. Cadet tire sa perruque sur ses yeux, puis balbutie :
— J'ai des jours... jo lis... je suis abonné au Journal des Coniiaistances utiles.
— Si la chambre îi côté des enfaiils est prise, dil Gaspard, inettez- Daoi à côlé de la cuisinière... je ne suis pas difficile, moi.
— Nous n'avons pas la plus petite place à vous donner, monsieur, ne comptez donc pas loger chez nous. Rayez cela de vos tables-.. Quant h vous nourrir... ce serait trop dispendieux !... Un homme qui boit presque à lui seul deux bouteilles de bordeaux, sans compter le vin ordinaire I... qui dévore une terrine de Ncrac de viugt-qualre francs, qui aurait dû reparaître trois fois au moins sur notre table... un homme comme cela nous ruinerait... Nous avons des enfants, nous devons penser à eux, et si vous avez mené en Californie une vie Je Sybarite, il fallait y rester, monsieur, plutôt que de revenir ici po«ir être à la cliarge de votre famille I...
— Mille bourrasques! belle-sœur, c'est comme cela que vous recev.;z le frère de votre mari I et loi... vieux nigaud, tu ne dis pas un mot, tu souffres que ta femme me traite ainsi, et tu ne lui administres pas la bastonnade I...
— La bastonnade I s'écrie madame Cadet qui devient furieuse, la bastonnade I... conseiller à mon mari de me battre... il ne manquait plus que cela... Monsieur, j'espère que vous nous ferez le plaisir de ne jamais remettre les pieds chez nous... Au reste, je donnerai des ordres pour qu'on ne vous laisse plus entrer.
— Soyez tranquille, grosse baleine I je n'ai pas envie d'y revenir chi z vous... non pas que je me moque de ce que vous dites, mais parce que cela me fait de la iieine d'avoir un frère si bête et qui se laisse mater comme uue bourrique. Adieu 1 vous regrettez votre déjeuner, moi je regrette d'être venu chez vous, partant nous soumies quittes.
Et, enfonçant son chapeau sur sa tète, Gaspard Braillard reprend son bâton, son paquet et sort après avoir jeté un regard de pitié sur son frère Cadet.
XXXIV. — AUX DERNIERS lES BONS
— J'ai bien fait de ne parler qu'après avoir déjeuné ! se dit le voyageur tout en cheminant sur le boulevard de Strasbourg. Je me doutais que cette grosse femme ne me faisait des amitiés que parce qu'elle me croyait riche... Mais mon frère!... souffrir que l'on me mette à la porte de chez lui... Ah I fi I... c'est mal... c'est plus que mal, c'est lâche... il ne me reste plus à voir que les enfants d'Adrien... Ils sont pauvres ceux-là... mais je ne sais pourquoi j'ai dans l'idée qu'ils me recevront mieux... leur père était un si brave garçon !... Fumons une pipe en attendant et promenons-nous dans Paris pour refaire connaissance avec lui.
Après s'être promené longtemps, Gaspard se dirige vers la demeure des enfants d'Adrien. Il y arrive sur les cinq heures du soir.
La jeune famille se disposait à se mettre à table pour diner. Péroline avait tout à fait recouvré la santé, elle avait de l'ouvrage en abondance et la gaieté était revenue chez les orphelins.
C'est Ilosinette qui ouvre la porte au voyageur; elle regarde ce monsieur, qu'elle ne connaît pas. Péroline en fait autant, mais l'âge et la mise du visiteur n'annoncent pas cette fois uu séductei:.', il n'elfraye donc pas les jeunes ûlles.
— Suis-je bien ici chez les enfunts d'Adriea Briiillard ? dit Ga. p^rd en s'arrêtanl sur le seuil de la poito.
Celte manière de s'annoncer plaît déjà aux orphelins, et l'éroliac se hâte de répondre :
— Oui, monsieur, c'est nous qui sommes les enfants d'Adrien Braillard... donnez-vous la peine d'entrer. Est-ce que vous avez connu notre père, monsieur?
(îaspard, avant de répondre, regarde d'un air attendri les deux uufants et leur sœur ; puis, s'asseyaut sur la chaise que fiosinette lui présente, il dit eu souiiirant :
— Oh 1 oui... je l'ai beaucoup connu... votre père... Ce pauvre Adrien... je l'aimais bien, mais lui aussi m'aimait... il avait un bon cœur, celui-là.
Les enfants se rapprochent de cet homme qui lem- est inconnu, mais pour lequel ils éprouvent déjà de l'intérêt, et Péroline lui dit :
— Mais, c'est singulier, mousieur, je me rappelle fort uieu toutes les personnes qui venaient chez mou père... et je ne vous y ai jamais vu... Cependant, puisque vous le connaissiez...
— Ah I c'est qu'il y a déjà bieu des années d'écoulées depuis que je l'ai embrassé pour la dernière fois... tous u'éliez pas au moude encore 1...
' Péroline, qui regardait attentivement l'étranger, pousse tout à coup un cri et change de couleur en disant : —Mon Ùicul... ab ! monsieur... c'est étonnant comme vous ressemblez à mon pèrol... Rosiuette... regarde... ne trouves-tu pas aussi?...
— Ohl oui, dit la petite lille en allant (irès de sa sœur, de ce côté, où monsieur n'a pas cette grande raie sur la joue... Oh I certainement, monsieur ressemble à notre père 1...
— Oui... oui, répond tiasiiard en souriant, on nous le disait souvent quand nous étions jeunes, mais après tout, mes chers eufauts, oAi n'avait rien d'eionu^a.^,..
— Qui donc êtes-vous, monsieur ?
— (Quelqu'un dont je suis certain que votre pTe a «îa toos V^i^ quelquefois... car Adrien ne devait pas m'avoir eutiérei'ieni oublié... quelqu'un qu'il ne voulait pas laisser partir poux 1 AiLtriq je... "««L qui n'écouta pas ses conseils !...
— 0 mon Dieu !... mais alors...
— Enfin quelqu'un qui est bien heureux en ce moment ew p»o*w>< embrasser les enfants de son frère!...
Gaspard achève à peine ces paroles que déjà les orphelins coOKOt dans ses bras en s'écriant : — Notre oncle Gaspard !...
— Oh I quel bonheur! c'est notre oncle Gaspard I...
— Oui, mes enfants, oui, c'est moi votre oncle I... répond Gaspard tout ému par les caresses qu'il reçoit, par la joie que les deux sœur» et jusqu'au petit témoignent de son retour. Vous ne m'attendiez guère, n'est-ce pas?
— C'est vrai, mon oncle, répond Péroline, mais cependant rien ne prouvait que vous ayez cessé de vivre, et avec ma sœur nous disions souvent: Ah I si notre oncle Gaspard pouvait revenir !
— C'est bien, mes enfants, vous u'éles pas comme les autre» qui voulaient absolument que je fusse mort!... El pourquoi désiriez-vous que je revinsse?...
— Mais c'est tout naturel... d'abord, puisque notre père vous aimait bien, nous devons vous aimer aussi; ensuite, nous nous disions ; Cet onde-là nous aimera peut-être, lui; il ne fera pas comme les autres, qui ne veulent pas nous voir...
— Non, mes enfants, non, je ne ferai pas comme le» autres... et je sens que je vous aime déjà... Viens donc, petit, que je t'embrasâe... tu t'appelles?
— Léopold, mon oncle.
— Léopold... tu ressembleras à ton père... et la petite T
— Rosine, mon oncle, mais on mj nomme plus souvent Rosinette.
— Rosinette, c'est gentil ce nom-là... et lu m'as l'air d'une espiègle, loi !..-
— Oh I je suis bien raisonnable à présent, mon oncle, demandez plutôt à ma sœur...
— Oh ! je vous crois sur parole, pelile Rosinette I... et celte grandi belle fille-là?
— Moi, mon oncle, je suis Péroline, et j'ai appris l'étal de fleuriste car il fallait bien travailler, gagner de l'argent (>our... vivre... poui qu'il ne manquât lien à mon petit frère et à ma sœur...
— Sans doute... c'est toujoure bieu de travailler... mais cependant, mes enfants, j'espère que vos oncles veillent aussi sur vous... c'est-àdire qu'ils vous donnent ce qu'il vous faut pour que vous ne manquiez de rien?
Péroline baisse les yeux et garde le silence. Rosinette s'écrie :
— Nos oncles ne font rien du tout pour nous... ils ne viennent jamais nous voir, et la femme de M. Cadet a même défendu à Isidore, son beau-fils, de venir ici... mais il y vient tout de même, parce qu'il nous aime bieu, lui I
— Serait-il possible... vos oncles... Cadet, Désiré, ne font rien pour les enfants de leur frère Adrien!... ils ne s'inquiètent pas si \ous manquez de tout !... ils ne viennent même pas vousvohr.- .\h! cornes du diable I... mais c'est indigne cela !... et moi, imbécile que je suis, moi, ([ui aurais dii revenir riche pour vous rendre heureux... pour réparer les injustices de mes frères... moi... je reviens pauvre... je reviens à peu près sans le sou... oui, mes enfants, je ne dois pas vous le cucner... votre oncle ne vous rapporte de là-ba.< aucun présent, aucun ead'au, pas le plus petit ch:\le, pas un bambou 1... rien ! que sa personne I qui est diablement détériorée.
— Mais qu'est-ce que cela nous fait si vous ne nous donnez rien, mon oncle! Tout ce que nous dcirous, nous, c'est un parent qui nous aime ! dit Péroline ou pressant les maius de Gaspard. Rosinette en fait ;uitanl eu s'écriant :
— OU I nous ne sommes pas intéressées, nous ne ressemblons pas à madame Cadet...
— Madame Cadet ! ah ! fichtre I j'en sais quelque chose... En apprenant que je revenais de là-bas sans argent, elle m'a défendu de remelire les pieds chez elle... et cette brute de Cadet n'a rieu dal... Poule mouillée, val...
— Mais vous devez avoir besoin de prendre quelque chose, cher oncle, nous allions diner quand vous êtes arrivé,.. %ous .illex diner avec nous... Ah ! dame... nous ne pouvons p.is vous offrir un beau repas I nous sommes forcés à beaucoup d'économie ; mais vous êtes certain au moins que c'est un bonheur pour nous si vous daignez prendre votre (larl de ce que nous avons.
— J'accepte, cliers enfants.,, le plus simple rep.v, offert de boa cœur, vaut mieux qu'un festin où fou nous fait la gi iinaci\ Du reste, jo n'ai pas bien faim ce soir, vu que j'ai copieusement déjeune chei Cadet, où l'on me traitait en prince tant que Vou me croyai: riclic '.... N'importe... à table, mes eufanls I... et vive la gaieté ! sacrcLdou I Je me sens à mon aise ici!... je me sens heureux 1... Ahl c'est si bon d'être entouré de gens qui vous iùmeut.
Gaspard embrasse encore les enfants d'Adrien, puis on se met i table. Le repas se compose d'une soupe au choux, puis duu grand plat de pommes de terre au milieu desquelles figure uu petit carw àt luiti'iuâ de mouton.
— Vous verrez (•omine c'est bon loiit ça, mon oncle, dit Rosinette, c'est moi (jui fais la cuisine, mais j(! la l'a'is ti'fts-bicn I
Les jeunes filles enlourent leur oncle desoins, de prévenances, c'est à qui le servira. Mais lorsque la soupe est mangée et que Gaspard prend son verre, Péroline rougit, puis elle fait un petit signe à sa sœur, lui dit (pielques mots tout bas et la petite se dispose à sortir après s'iilre armée d'une bouteille vide. Mais leur nouvel bûle, qui a remarqué tout cela, retient Uosinette par le bras, en lui disant :
— Où vas-tu, mon enfant?
— Mon oncle, je vais revenir tout de suite... je ne serai pas longtemps....
— C'est très-bien, mais tu ne réponds pas à ma question, je te demande oij tu vas?
— Mon oncle, je vais chercher du vin... parce que nous n'en avons plus... nous avons... fini le reste...
— Ne te dérange pas, ma petite, c'est inutile... vous ne buvez pas de vin, vous autres, j'en suis sûr... réponds-moi, Péroline, et pas de mensonge surtout I
— Kh bieni mon oncle, c'est la vérité, nous buvons habituellement de l'eau... cela nous est bien égal à nous, de ne pas boire du vin, mais vous, mon oncle, c'est ditrérent, vous ne devez pas dîner sans vin... et vous nous permettrez de vous en offrir...
— Non, mes enfants, non, pour que je me trouve bien chez vous, il faut que vous ne changiez rien à vos habitudes. J'aime le vin, c'est vrai, je ne le nierai pas, mais croire que je ne puis pas m'eniiasser... «hl c'est une erreur! il y a bien d'autres choses dont je me suis passé I... Dans ces climats lointains où j'ai habité vingt-cinq ans, croyez-vous donc que j'ai toujours vécu en grand seigneur... vous vous tromperiez!... j'ai ctérielie... j'ai fait bombance... j'ai été misérable, j'ai séjourné quelquefois des mois entiers dans des bois, dans des sites sauvages, incultes, où je n'avais pour toute nourriture que quelques morceaux de vieux biscuits de mer moisis, quelques racines acres ou amères et pour boisson que l'eau puisée dans les ruisseaux, et qui n'était pas toujours limpide!... Eh bien! je vivais avec cela, et je me portais bien. Après cela, il me semble qu'on peut se trouver fort heureux de boire de l'eau tiltrée et de manger une bonne soupe et de cette excellente fricassée, qui fait honneur aux talents culinaires de ma nièce Rosinette. Allons, petite, rassieds-toi, tu vois bien que tu n'as pas besoin de sortir.
— C'est égal, dit la petite fille en se rasseyant, nous vous donnerons du vin pour votre dessert, mon oncle, car on m'en a fait cadeau à moi!... du vin de Grenache... une belle demi-bouleille, et nous n'y avons pas encore touché... voilà une occasion pour l'entamer!...
— Oh ! ceci est différent, chère nièce, du vin dont on vous a fait cadeau... soit! nous y goûterons...
— C'est notre ami Samsonnac Grosse-Tête qui m'a donné cela... et puis il nous a prêtéde l'argent, cent francs... unesommeénorme... nous n'en avions" pas besoin... mais ça peut servir si l'un de nous redevenait malade...
— Ali! vous avez des amis qui vous prêtent de l'argent?
— Mon oncle, dit Péroline, n'allez pas penser mal de nous pour cela.
— Non, chère fille, il me serait impossible de penser du mal de vous... il me suffit de vous regarder pour être certain que vous êtes à l'abri de tout reproche.
— Malgré cela, mon cher oncle, comme ma sœur dit des choses qui ordinairement se taisent, je dois, moi, vous faire connaître comment ce M. Melchior Samsonnac est devenu notre ami... d'ailleurs vous le verrez sans doute ici, et il faut bien que vous le connaissiez.
— I Alors parlez, ma nièce, je vous écoute.
Péroline conte à Gaspard tout ce qui a rapport à leur liaison avec le jeune Bordelais, et lorsqu'elle a terminé son récit, l'oncle s'écrie :
— Il a voulu se battre pour vous, mon enfant, contre ce beau monsieur qui vous poursuivait? c'est bien, cela, c'est d'un brave garçon... et je serai bien aise de faire sa connaissance. Mais maintenant... voyons... avouez-le-moi franchement.., il n'y aurait aucun mal à cela!... est-ce que ce M. Samsonnac ne vous fait pas un peu la cour... est-ce qu'il n'est pas amoureux de vous?
— Oh! non, murmure Rosinette, ce n'est pas lui! et la petite fille porte bien vite ses regards sur son assiette pour éviter ceux de sa sœur.
— Ah! ce n'est pas lui!... répète Gaspard en souriant.
Péroline pousse un gros soupir, puis répond avec des larmes dans la voix : — En vérité... ma sœur... est bien méchante... elle m'oblige à faire... des aveux... que...
_ — Gardez vos petits secrets, chère enfant, et croyez bien que je n'attache aucune importance à ce que vient de dire... mademoiselle Rosinette,
— Pardonnez-moi, mon oncle, je vous dirai tout... et d'ailleurs poWquoi ferais-je un mystère d'un sentiment dont je n'ai pas à rougir. Celui que j'aime... celui qui m'a avoué aussi qu'il m'aimait... qu'il ne voulait jamais avoir d'autre femme que moi... c'est le fils aîné de mon oncle Cadet, celui qu'il a eu de sa première femme... cest mon cousin Isidore... Ah ! je crains bien que cet amour ne nous rende malheureux... car madame Cadet me déteste... comme elle détestait notre père... elle veut déjà marier Isidore à une demoiselle juil ne peut pas souffrir... et son père est du même avis que sa
mais mon cousin uc veut pas consentir à ce mariage... il
femme.
m'a juré de m'aimcr toujours... si nous avons fait mal, mon oncle, pardonnez-nous... l'amour ne se commande pas... et Isidore et moi nous ne plaçons pas le bonheur dans la richesse.
— Pauvre fille! s'écrie Gaspard en secouant la main de Péroline, je n'ai rien à vous pardonner, car je vous approuve... je ne connais pas encore mon neveu Isidore, mais puisque vous l'airaez, ce doit Être lui joli garçon et un bon cœur... qui ne tient pas de son père... Je vous protégerai, mes enfants, je servirai vos amours de tout mon pouvoir... malheureusement je n'aurai pas beaucoup de crédit auprès des autres... et... Tiens, qui est-ce qui pleurniche par ici?
Celait mademoiselle Rosinette iiui sanglotait sous sa serviette, parce que sa sœur l'avait nommée méchante et que son oncle l'avait appelée : mademoiselle.
— C'est ma sœur Rosine qui pleure, dit le petit garçon.
— Ahl diable!... et pourquoi [ileurons-nous, s'il vous plaît, petite nièce?
— Mon on... mon oncle... vous m'avez appelée: mademoiselle.., et ma sœur... a dit que j'étais méchante!...
— Ce n'est pas méchante quej'aurais dû dire, c'est bavarde!...
— Je ne le serai plus ..
— Je le croisl... maintenant tu n'as plus rien à dire!...
— Allons, petite, embrassez voire sœur... c'est cela, et à mon tour ensuite, et voilà la paix signée...
— Kt à iirésent je vais chercher ma demi-bouteille...
— Oui, chère enfant , et tout en goûtant votre grenache et en mangeant de ce fromage de Brie qui a fort bonne mine, je vais vous conter ce que j'ai fait ce matin.
Gaspard fait le récit de ses visites chez son frère l'avocat et chez l'ex-pharmacien et de ce qui en est résulté. Alors Péniline lui dit :
— D'après cela, mon oncle, je vois que vous pensiez loger chez l'un ou l'autre de vos frères...
— Ma foi oui, j'avais cru qu'ils auraient bien un petit coin a me donner... maisje m'étais trompé... je vais me chercher un petit garnil
— Oh! mon oncle, si vous n'étiez pas difficile... nous pourrions vous offrir un lit, nous... mais ce serait dans un grenier...
— Eh! chère enfant, pourvuque j'aie un endroit pour me reposer... Je me fiche pas mal que ce soit dans un grenier ou dans une belle chambre... j'ai couché dans les bois, sur la terre. Quand je cherchais de l'or... je n'avais pas toujours de couverture! je m'en moquais pas mal... je dors partout, moi!...
— Alors, mon oncle, écoutez, nous avons ici-dessus un petit grenier, qui a une lucarne sur la cour; il ne nous sert à rien, nous n'avions pas de vieux meubles à y mettre'. Mais nous y porterons un matelas, une paillasse, une couverture, des draps, un oreiller...
— Eh! mes enfants, en voilà beaucoup trop, une paillasse, ça me suffira.
— Oh! par exemple... cela ne me privera pas... j'ai deux matelas et un sommier de crin à mon litl je n'ai pas besoin de deux matelas ni de deux couvertures... nous avons des draps...
— Oui, oui, s'écrie Rosinette, nous avons encore beaucoup de linge... six paires de draps, trois douzaines de serviettes... six...
— Mademoiselle Rosinette, je ne vous demande pas le détail de votre lingerie... Enfin, mes enfants, si cela ne vous gêne pas trop, j'accepte, je demeurerai chez vous. .
— O quel bonheur! notre oncle reste avec nous!...
— Il n'ira pas ailleurs....
— Il mangera avec nous!...
— Permettez, mes enfants, une minute... faisons nos conventions d'abord : vous entendez bien que je ne veux pas que vous ayez maintenant une nouvelle charge... celle de me nourrir... lorsqu'il faut, j'en suis sûr, que cette belle fille-là travaille sans relâche pour que vous mettiez les deux bouts.
— Oh! mon oncle, cela ne fait rien... je travaillerai deux heures de plus, voilà tout...
— D'ailleurs, dit Rosinette, nous sommes bien à notre aise maintenant, puisqu'on nous a prêté cent francs et qu'il nous reste encore sur la pendule...
— Assez, Rosinette, assez... ou tout à l'heure vous serez encore obligée de pleurnicher. Écoutez-moi, enfants, je vous ai dit que je revenais pauvre, c'est vrai... cependant j'ai encore une rente qui me fait quinze sous à manger par jour... c'est bien peu! mais enfin avec cela un homme peut vivre... il ne boira pas de vin... mais il s'en passera!... Or donc, si je consens à manger chez vous, c'est naturellement à condition de vous donner ces quinze sous et en exigeant qu'on ne dépasse jamais ce chiffre pour ma nourriture. Vous entendez bien ceci, jeune Rosinette, qui êtes chargée de la partie de la cuisine! croyez-vous pouvoir vous contenter de cette minime somme...
— Oh ! oui, mon oncle, quinze sous de plus tous les jours... c'est beaucoup! je ne les dépenserai pas toujours!...
— Si tu fais des économies, ce sera pour l'acheter un homme quand tu seras d'âge à te marier, puisqu'on n'épouse pas les demoiselles qui n'ont rien!.. . et pour commencer... voyons ce qui me reste de mon voyage...
Gaspard fouille dans son gousset, il en tire une bourse en peau qui annonce de bien vieux états de service, puis il la vide sur la tablu et ce qu'elle renferme fait ia somme de vingt-sept francs e* dix sotW>
LA FAMILLE BRAILLARD
— Diable! je ne me croyais pas encore si riche! dit Gaspard. Tenez, ma nièce Pc'Toiine, comme l'aliiée vous devez tenir la caisse, voilà vingt-cinq francs, je garde cinquante sous pour mon tai)ac, j'en aurai pour longtemps, et maintenant je ne toucherai plus mon semestre qu'à la fin de décembre.
— Mais, mon oncle, vous nous donnez trop, il y a là pour plus d'un mois... gardez davantage. .
— Non, ma belle, j'ai bien assez... les comptes sont faits, il ne faut pas revenir la-dessus. A présent, comme je suis un peu fatigué, je demande à voir ma chambre...
— Nous allons vous y conduire, mon oncle, et y porter tout ce qu'il vous faut.
Quelques coups frappés légèrement à la porte annoncent une visite.
— Oh! je devine bien qui ce peut être! s'écrie Pérollne en rougissant, il aura a|)pris votre arrivée et il devine qu'il vous trouvera ici.
— //... ail! très-bien, je devine, c'est le jeune cousin.
C'est en elTct Isidore, qui, ayant appris ce qui s'est passé le matin chez son père, accourt chez les orpiielins où il espère trouver son oncle Gaspard.
— C'est mon cousin Isidore, crie Rosinetlc, et le jeune homme, apercevant près des enfants un monsieur qu'il ne connaît pas, le considère quelques instants, puis court se jeter dans ses bras en disant :
— Ah! vous êtes mon oncle Gaspard!
— Oui, mon garçon, oui, je suis ton oncle! répond Gaspard en embrassant Isidore. Ah! tu veux donc bien me voir... me connaître, toi, et pourtant on a dû te dire que j'étais revenu gueux, pauvre?
— Eh ! que m'importe à moi, mon oncJe, que vous soyez riche ou non!... c'est le frère de mon père que je retrouve... c'est ce parent que l'on n'espérait plus revoir, que je suis heureux d'embrasser.
— C'est bien, cela... je vois qu'ici on ne m'avait pas trompé en me faisant l'éloge de ton cœur. Mais, dis-moi, ton père sait-il que tu voulais me voir?...
— Olil je ne m'en suis pas caché, mon oncle... je me doutais que je vous trouverais ici... j'ai dit que je viendrais vous y rendre mes devoirs... je l'ai dit devant ma belle-mère...
— Et ton père ne te l'a pas défendu?
— Au contraire... il m'a en secret serré la main et dit tout bas : Tu feras bien I
Gaspard passe sa main sur ses yeux en murmurant :
— Allons, il n'est pas encore gâté tout à fait! puis il reprend gaiement : — Eh bien, mon neveu, si mes deux frères n'ont pas voulu me Ibger, j'en suis bien enchanté maintenant!... car je reste avec ces chers enfants... ils me gardent... ils me logent, eux!... les pauvres font ce que les riches n'ont pas voulu faire!... cela se voit assez souvent... Eh bien! que dis-tu de cela, mon ami?
— Ah! mon oncle, cela ne m'étonne pas... ma cousine a toutes les Ycrtus!
El les regards d'Isidore se reposent avec amour sur l'éroline. Gaspard comprend ce regard, et sourit en disant :
— Oui, oui, au fait tu dois connaître le cœur de cette chère fille... tu dois l'aimer... elle le mérite! et je te retirerais mon amitié si tu ne l'aimais pas.
— Oh! alors, mon oncle, vous ne me la retirerez jamais...
— Ces chers enfants... mille bourrasques!. ..je suis pourtant fàclié de ne pas reveniravec do la fortune... jevous aurais mariés tout de suite!...
— Ah ! mon cher oncle I vous avez donc deviné que j'adore ma cousine?
Péroline rougit et baisse les yeux, l'oncle sourit en rcpoudant :
— Oui, mon ami, je suis un peu sorcier, moi... je devine tout de suite les secrets des amoureux!...
Mademoiselle Uosinetle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais son oncle la regarde et elle se tait.
— A présent que j'ai fait la connaissance de ce brave garçon, je demande mon lit, car je suis rompu !
— Tout de suite, mon oncle, nous allons tous procéder à votre em- Onénagemcnt.
Isidore prend le matelas, Rosincttc la couverture, Péroline les draps; le petit garçon veut absolument porter l'oreiller et Gaspard
Sorte une chaise, un chandelier et une petite table que Péroline lui a it leur être inutile.
On monte au grenier, qui est au-dessus du logement des orphelins. Pendant (pidn y balaye, qu'on le dispose un peu à ilevenir un appartement, Isidore descend vivement et court acheter plusieurs bottes de paille que l'on apporte avec lui et qui garantissent le matelas eu attendant que l'on confectionne la paillasse.
Tout est bientôt terminé. Le voyageur embrasse ses nièces et ses neveux et leur dit :
— Maintenant, bonsoir, mes enfants; je suis chez des personnes qui m'aiment... qui m'ont reçu avec affection... je ne changerais pas ce grenier contre une chambre à l'hôtel du Louvre!... Donuc nuit!
XXXV. — l'idée d'un enfant
Gaspard est depuis trois jours chez les enfants d'Adrien, oii il .se trmive parfaitement. Le matin il descend déjeuner avec eux. Après ce rcpai, il bourre sa pipe et sort , il va se promener dans Paris, ll,\acr.
s'informer de quelques anciens amis. Il ne rentre jamais qu'à l'heure du dîner, parce qu'il ne voudrait pas êlrc importun à ses nièce.'!. Mais le soir il reste avec les enfants; il leur conte ses voyages, ses aventures; on l'écoute avec le plus grand inl/;rêl. Souvent le jietit L*opold s'éeric : — Moi, quand je serai grand, je veux voyager comme mon oncle... je veux aller dans le pays où l'on trouve de l'or eu grattant la terre.
Et Gaspard tape sur la joue du petit garçon en lui disant :
— Mou auii, il vaut bien mieux tâcher d'en gagner dans sa patrie, c'est plus agréable et moins dangereux.
Le nouvel hotc des enfants n'a pas encore vu Melchior Samsonnac, dont il désire vivement faire la connaissance; celui-ci arrive bientôt chez ses jeunes amies; l'oncle n'est pas encore rentré pour dîner, mais on force le jeune homme à l'attendre, après lui avoir raconté comment ce parent a été reçu à Paris par ses frères, et ce qui fait qu'il loge dans leur petit grenier.
— Vous dînerez avec nous, dit Péroline à Samsonnac, et vous feret la connaissance de notreoncle Gaspard. ..qui est bien gai. bien aimable!
— Et qui nous conte des choses bien curieuses qu'il a vues dan» les forêts del'Amérique!... Oh! c'est bien amusant! s'écrie Rosinetle.
— Par exemple, monsieur Samsonnac, vous ferez un maigre dîner.
— Je n'accepte qu'à une condition, c'est que vous me permeltrei d'aller chercher un pâté... c'est mon mets de prédilection... j'adore les pâtés... et je m'étais promis de m'en régaler aujourd'hui...
— Mais ce n'est pas nécessaire..
— Si! si! dit Rosinette, laisse donc mon ami Grosse-Tèle aller chercher son pité... ça régalera mon oncle...
— C'est convenu! je vais faire mon emplette et je reviens. Pendant que Samsonnac va chercher un pâté, Péroline envoie la
petite sœur acheter du vin, car on peut bien se permettre un petit extra quand on traite un véritable ami... on en fait si souvent pourde simples connaissances qui ne sont pas de nos amis.
Samsonnac est revenu avec un beau paie et deux demi-bouteilles, échantillons de bordeaux et de beaune. Lorsque Gaspard revient, il est tout surpris de voir les apprêts d'un dîner, qui est un festin pour ceux qui le donnent. Mais on lui présente celui dont il désirait faire la connaissance, et il échange de bonnes poignées de main avec le jeune homme en lui disant :
— Je sais ce que vous avez fait pour ces enfants... je sais que vous avez été sur le point de vous battre pour ma nièce Péroline. Dès ce moment, comptez-moi au nombre de vos amis.
— Ce litre m'honore, monsieur, répond Samsonnac en secouant avec orgueil sa crinière, j'en suis fier et j'espère toujours le mériter.
— Et maintenant à table, mes enfants, quel repas de Lucullus ! un pâté qui embaume... des bouteilles pleines...
— Mon oncle, ce n'est pas tous les jours fête!
— C'est mon ami Grosse-Tête qui a apporté le pMé... et ces demibouteilles.
— Allons, nous fêterons tout cela... c'est dommage que mon neveu Isidore ne soit pas avec nous, il ne manque que lui pour que la fêle soit complète.
— Oh! c'est bien vrai! répond Péroline en soupirant. Mais ce pauvre Isidore, en venant nous voir, il s'expose à la colère de sa belle-mère.
— J'espère que ça lui est bien égal...
— Oh! dites donc, mon oncle, s'écrie Rosinette, si, au lieu de revenir pauvre, vous étiez revenu riche, comme madame Cadet serait ti chée en sachant que vous demeurez chez nous !. ..
Pour toute réponse, Gaspard embrasse la petite fille en secouant Ifi tête d'un air de regret, mais Samsonnac se frappe le front en disant .
— Tiens!... tiens!... ce que ma petite Rosine vient de dire me fait naître une idée... oui, vraiment une idée qui peut être excellente!
— Quelle est cette idée?
— Laissez-moi la mûrir un peu dans ma tète... je vous la communiquerai au dessert...
— S'il s'agit de punir celte méchante femme, qui a rendu mon frère aussi mauvais qu'elle, j'approuve d'av.ince votre idée...
— Oui, oui... c'est justement madame Cadet qu'il s'agilde tromper.
— Notre ami Samsonnac s'est déjà bien moqué d'elle, allez, mon oncle... Ma sœur, raconte donc l'histoire de la lettre signée : • Quelqu'un qui n'a pas peur devons! »
— 11 vaut bien mieux que notre ami la conte lui-même, il doit se souvenir, lui, de ce qu'il a écrit.
Samsonnac raconte l'hisloire de la lettre anonyme et tous les incidents qui en ont été la suite. Gaspard rit beaucoup de la colère de madame Cadet.
— Malheureusement, rt^prend Melchior, tout cela n'a rien changé dans la position de ces chers enfants... tandis que ce qui m'est veuu à l'idée pourrait bien amener un revirement Irès-heuieiix!,..
— Vous piquez diablement noire curiosité... et quel est donc votre projet?
— C'est fort simple : il s'agit tout Uonnement de fiùic croire à madame Cadet que vous êtes revenu de la Californie très-riche... millionnaire... et ipie c'élait pour éprouver vos parents, (xnir coanattre le foud de leur eunir que vous avez feint d'être pauvre, d'être revenu sans le sou!...
— Eu cffel, c'est une idée! Mais que n-sullora-t-il de cclat
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— Ce qui en résultera? d'abord le dépit, les repretB, la colère de madame Oulct, qui sera désolée de vous avoir traité comme elle l'a fait... qui, faisant d'avance des projets sur vos richesses, se dira : « Mes enfants n'auront rien de leur oncle Gaspard... et puisauc les enfants d'Adrien l'ont si bien reçu... si bien traité... puisqu'il loge et mange chez eu.x, c'est à eux qu'il va laisser sa fortune... ses millionsl Et ne voyez-vous pas d'avance ce que cette pensée peut faire faire à madame Cadet? lîllecst capable de changer de conduite avec nos orphelins... de rechercher leur amitié... et qui sait si cela n'ira pas, pour vous ôtrc agréable, jusqu'à consentir au mariage de notre charmante l'éroline avec son cousin.
— Oh! mon Dieul... vous croyez? s'écrie la jeune fille.
Et Rosinette saute sur sa chaise en battant des mains et en disant :
— Ohl que ça serait bien fait! que ça serait bien fait! Oui, Grosse- TCte a une bonne idée!...
— Mais, mou oncle, reprend Péroline, est-ce que ce ne serait pas mal d'user de ruse pour obtenir le consentement des parents d'Isidore à son mariage avec moi?
— Non certes, ma chère amie, toute ruse est permise tant qu'elle n'a qu'un but louable, honnête; il me semble que ton mariage avec ton cousin est ce qui peut arriver de plus heureux pour lui et pour toi, et madame Cadet, par sa conduitedurc, injuste, inhumaine, mérite bien d'être punie sévèrement. Malheureusement, ce qui me semble fort diflicile dans tout cela, c'est de lui faire croire à présent que je suis riche, lorsque je lui ai dit si franchement ma position! ...
— Que ceci ne vous inquiète pas, dit Samsonnac, c'est mon affaire! je ne suis pas de Bordeaux pour rien!... laissez-moi seulement mener la chose... et laissez faire... Oh! je vais conduire celte allaire en douceur... vous pensez bien que je ne vais pas agir brusquement!... que je ne vais pas tout de suite faire dire à madame Cadet : « Votre beau-frère vous a trompée, il est millionnaire!...» Ohl je serai plus adroit... seulement vous voilà prévenu de mon dessein, et c'est le principal... Mesdemoiselles, il faudra le faire connaître au jeune cousin Isidore, afin que, par des demi-mots lancés par-ci par-là, il serve mon projet sans que cela paraisse. Et maintenant je propose de boire cet échantillon de beaune à la réussite de mon plan.
La proposition du courtier en vins est acceptée. Après ce premier toast, Gaspard en propose un second au futur mariage de sa nièce Péroline avec son cousin Isidore, et cette fois c'est l'échantillon de bordeaux qui est bu. Mademoiselle Rosinette va ensuite gratter l'épaule de Samsonnac en lui disant ;
— Qu'est-ce que vous allez faire pour qu'on croie que mon oncle est riche?
Et le jeune homme lui répond :
— Ma bonne amie, je n'en sais rien encore, mais si je le savais je ne vous le dirais pas, parce que vous êtes un peu trop babillarde!
— Ah! le vilain I et c'est moi qui vous ai donné l'idée de celle ruse!
— J'en conviens... vous me l'avez fait naître, du moins; mais vous ne m'avez pas donné la manière de m'en servir, et c'est ce que je cherche.
La soirée passe vite, car chacun fait des conjectures sur ce qui peut arriver si madame Cadet croit que son beau-frère a voulu l'éprouver. Enfin Samsonnac prend congé do la famille en répétant :
— Laissez-moi agir, ne vous inquiétez de rien; dans tout cela vous n'avez pas autre chose à faire que d'attendre les événements.
_ — Je me suis promis de marier ces jeunes amoureux, et, capédébious!... je les marierai! se dit notre Bordelais en rentrant chez lui, et ce sera double plaisir, si je puis en même temps me venger de cette grosse dame... qui m'a traité si cavalièrement et voulait de plus me jeter son vase de nuit sur la tête... mais il ne sera pas très-facile de la tromper... Dans cette occurrence, il faut mettre tout arnour-propre de côté. Demain j'irai voir l'ami de mon père, maître Cotlentin; je dois avouer que c'est un gaillard qui, en fait de ruses, est de première force... Juanita pourra peut-être aussi me servir... J'aurai som de me munir de chocola't pour l'une et d'unfort échantillon de xérès pouii'autre.
Le lendemain, à neuf heures du matin, Samsonnac était rue Saint- Hyacinlhe-Saint-Michel et sonnait à la porte de l'homme d'affaires. Juanita ouvre et pousse une eiclamalion de joie en reconnaissant son ancien élevé ; elle en fait presque un entrechat et se jette dans les bras du jeune homme en s'écriant: —C'est ce cher petit!... ah! quel plaisir!... quelle allégresse! il y a si longtemps qu'on ne l'avait vu... et toujours ses beaux cheveux!... Embrassez-moi donc, cher ami!
Samsonnac se décide d'assez bonne grâce, il embrasse sa maîtresse de danse et lui dit : — Qui, me voilà, bonne Juanita, et maître Coltenlin?
— Vous allez le voir, il se porte bien, il est levé, il n'a pas sa goutte en ce moment.
— Tant mieux!
Le jeune homme entre dans le cabinet de l'homme d'affaires, qui dit en le voyant : — J'avais reconnu la voix du fils de mon vieil ami de Bordeaux, et pourtant je me disais : Pourquoi le jeune Samsonnac viendrait-il me voir? il n'a sans doute plus besoin de moi !
— Ah! maître Cotlentin, c'est méchant ce que vous dites là!... et pourtant je dois convenir qu'il y a du vrai dans votre pensée... non pas que je vienne vous prier de me trouver de l'occupation I grâce au ciel, j'ai une position assez agréable...
— Voyez comme il est bien misi s'écrie Juanita ; il a des bottines Ternies!,..
— Que faites-vous donc à présent, mon jeune gaillard?
— Je suis courtier en vins... je vovage pour de fortes caves de Bercy.
— Et vous venez m'offrir du vin'r
— Non, rasgurcz-\ous... je viens vous offrir en cadeau celle demibouteille de xérès retour de l'Inde '. .
— Peste ! voilà qui vaut son urix I
— Et pour ma maltresse de danse Juanita, voilà du chocolat à U vanille...
— Alil qu'il est gentil!... il a pensé à moi...
— Et pour ces jolis présents, que nous demandez-vous en échange?
— De m'aider à tromper quelqu'un...
— Ohl si c'est un homme ce sera facile, dit l'ex-danseusc.
— Tout doux, Juanita, laissez notre jeune umi s'expliquer I Parlez, Samsonnac.
— Voici la chose en deux mots : Dn nommé Gaspard Braillard... retenez bien les noms! revient de la Californie, il y a vingt-cinq ans qu'il était parti... il a ici deux frères qui sont riches... l'un surtout, Cadet Braillard, qui est marié à une femme méchante et horrlblemeut intéressée!... Or, mon Gaspard est revenu sans le sou, et cette mauvaise belle-sœur l'a mis à la porte de chez elle. Maintenant il s'agirait de lui faire croire que notre voyageur est au contraire fort riche, et qu'il n'a feint d'être pauvre que pour éprouver ses parents. Voilà l'histoire, avez-vous compris ?
— Parfaitement... Où demeure maintenant le voyageur?
— Chez de bonnes petites nièces qui l'ont très-bien reçu malgré sa mauvaise fortune. Mais comme il croyait loger chez son frère Cadet, on peut aller l'y demander.
— Fort bien... Où a débarqué ce Gaspard?
— Au Havre ; il y a cinq jours qu'il est à Paris.
— Assez, nous savons maintenant ce que nous avons à faire. Juanita marchera d'abord, moi ensuite.
— Vous laisserez trois jours d'intervalle, pour que cela n'ait pas l'air d'être préparé...
— Soyez tranquille... donnez-nous l'adresse de ce M. Cadet Braillard.
— La voici, ainsi que les noms du frère qui revient d'.\niérique. J'ai mis sur ce papier tous les renseignements qui peuvent vous être utiles... Que comptez-vous faire?
— Je ne sais pas encore, mais fiez- vous à moi, si l'on ne croit pas votre homme millionnaire, ce ne sera pas ma faute.
— Je m'en rapporte à vous; de mou côté, je vais écrire à Bordeaux à l'un de mes amis, afin qu'il écrive à M. Gaspard Braillard une lettre sous le couvert de son frère Cadet... madame Cadet voudra savoir ce qu'on peut écrire de Bordeaux à sou beau-frère... C'est là où je l'attends.
— Lorsque nous aurons agi, je demande une bouteille de madère... toujours retour de l'Inde.
— C'est trop juste, maître Cotlentin, vous serez satisfait ainsi que cette bonne Juanita.
— Oh! moi, petit, je ne demande rien, je suis trop contente de vous rendre service.
— Merci, à bientôt.
Samsonnac est sorti de chez maître Cotlentin, en faisant déjà dans sa tête le brouillon de la lettre qu'il va envoyer à son ami de Bordeaux, pour que celui-ci en écrive une semblable à l'adresse de M. Gaspard Braillard, chez son frère Cadet.
Le lendemain, sur les deux heures de l'après-midi, Juanita, habillée aussi élégamment que possible avec ses anciennes toilettes du temps de ses triomphes au théâtre, et coiffée d'un chapeau rose sur lequel est jeté un voile noir encore assez beau, se présente chez M. Cadet Braillard et demande à parler à M. Gaspard Braillard, revenu récemment de Californie.
— M. Gaspard ne loge pas ici ! répond mademoiselle Julie du ton impertinent que prennent les domestiques en parlant d'une personne dont ils savent que leurs maîtres font peu de cas.
— Il ne demeure pas ici! dit Juanita d'un air étonné; cependant c'est bien ici qu'il nous a donné son adresse et dit de le demander à Paris...
— C'est possible, mais mes maîtres n'ont pas voulu de lui et Pont prié d'aller se nicher ailleurs 1...
— Se nicher ! reprend Juanita en affectant un air choqué, je crois que M. Gaspard Braillard fera mieux que de se nicher!.... Mais enfin où demeure-t-il alors.
— Est-ce que je saisi... est-ce que je suis la domestique de ce monsieur ou sa portière pour être obligée de savoir son adresse?
— Mais, mademoiselle, il faut cependant que je sache où trouver M. Gaspard Braillard... c'est très-important... Je sais que je suis ici chez son frère... et il est impossible que son frère ne sache pas son adresse à Paris.
Juanita' avait à dessein élevé la voix; une porte s'ouvre ; c'est madame Cadet qui sort du salon et s'avance en disant : — Quel est ce bruit?... on crie ici comme si on était à la halle! Que veut madame?
— Madame demande M. Gaspard Braillard... je lui ai dit que nous n'en tenions pas... madame veut savoir son adresse.
— Qu'il loge où il voudra, cela ne nous regarde pasl répond madame Cadet qui reprend bientôt : — D'ailleurs je présume que madame ne peut pas avoir une affaire bien intéressante à traiter avec quelqu'un qui est revenu de l'Amérique pauvre comme Jobl...
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— Pauvre! sY'crie Juanila. OIi! alors, madame, je rno trompe et nous ne parlons pas de la mOmc personne... Le monsieur que je demande est riche... exlrômcmeiit riche, au conlrairc, il a fait furluiie en Californie... il y a vingt-cinq ans qu'il avait quitté la Framc, où il avait laissé plusieurs frères... et 11 nous avait dit en arrivant qu'il logerait chez son frère, M. Cadet Braillard... Il est vrai qu'à voir ce monsieur on ne devinerait pas que c'est un millionnaire, car il s'habille à peu près comme un matelot! mais il paraît que c'est un oripinal qui aime à tromper son monde... Pardon, madame, je vais aller d'informer ailleurs...
- Attendez donc, madame, s'écrie madame Cadet qui n'a pas eu assez de ses deux oreilles pendant que Juanita parlait, et qui se hilte de lui présenter une chaise. Vous ôles cependant bien ici chez M. Cadet Braillard qui a un frère nommé Gaspard qui est revenu d'Amérique il y a six jours...
— Oui, et qui a débarqué au Havre.
— C'est cela même. Il devait en elTet loger chez nous... mais il a eu une légère discussion avec son frère... Je crois ensuite, madame, qu'il vous a trompée en vous disant qu'il avait fait fortune en Californie; il voulait peut-être vous emprunter de l'arient?...
— Ohl nullement, madame, je savais qu'il était fort riche par un de nos correspondants du Havre chez lequel il a de fort grosses sommes d'argent. Je vais vous dire sur-le-champ quelle aflaire je traite avec ce monsieur : Je suis correspondante des théâtres... j'ai môme été directrice autrefois... on nous demande à Bordeaux des danseuses étrangères, des talents nouveaux, pour changer un peu l'uniformité des ballets. M. Gaspard atlend eu ce moment au Havre... où il est peut-être arrivé en ce moment, un bâtiment frété par lui, qui rapporte, outre des marchandises de grand prix, plusieurs jeunes et jolies danseuses de l'Inde, des bayadères, dont il a bien voulu payer le jjassage en France. Ces bayadères ont l'intention de montrer leur talent au théâtre, et M. Gaspard a promis de me les envoyer aussitôt leur arrivée, car je compte les engager sur-le-champ pour le Grand-Théâtre de Bordeaux. On me les demande à cors cl à cris, voilà pourquoi il faut absolument que je voie RI. Gaspard Braillard, car ces danseuses de l'Inde ont pour lui la plus vive reconnaissance, la plus grande confiance, et je sais qu'elles ne feront aucun engagement sans le consulter.
— Eh bien! madame, puisque vous tenez tant à voir... mon beaufrère... car c'est bien lui dont il est question... si ce n'est que ce monsieur nous a affirmé n'avoir pas le sou... et qu'il en avait bien l'air!... je crois que vous le trouverez chez sa nièce... Péroline Braillard... Faubourg-Saint-Denis, 78.
— Infiniment obligée, madame, et désolée de vous avoir dérangée si longtemps!
— Il n'y a pas de mal, madame.
Juanila fait force révérences, dans lesquelles elle déploie toutes ses grâces et sort de chez madame Cadet. A peine est-elle sortie, que la grosse dame regarde sa femme de chambre en lui disant :
— Eh bien... que ponses-tu de cela, Julie?
— Je pense, madame, que celte femme-là est une bavarde, une blagueuse... qui est venue vous faire un tas de mensonges... que c'est une farce... qu'elle s'entend avec votre beau-frère qui veut à présent TOUS faire accroire qu'il est riche...
— C'est possible... mais pourtant si tout cela était vrai?
— Avez-vous regardé la robe de cette dame... fanée... fripée... vieille mode. . .
— Chez une femme quia été au théâtre cela n'a rien de surprenant.
— Pourquoi, s'il était riche, le frère de monsieur aurait-il un si petit bagage...
— Si son intention était de nous tromper... de vouloir nous cacher sa fortune...
— Kl pourquoi faire la cacher? Quand ou a une fortune, ordinairement au lieu de la cacher, on s'en vante, on s'en fait honneur...
— Il y a des gens si bizarres... des esprits si baroques... Ahl que je suis lâchée à présent de ne point avoir demandé à cette dame son nom et son adresse... J'aurais pu aller ni'intbrmer...
— Laissez donc, madame, vous en auriez été pour vos peines... Tout ça ce sont des metUeries.
.Dès nue M. Cadet rentre chez lui, sa femme ne manque pas de lui îapprendre ce qui est arrivé. L'ancien pharmacien se renfonce plus que jamais sous sa perruque, il réilochil longtemps avant de parler. Knfin il dit : — Cela ne m'étonnerait nullement que Gaspard ait voulu nous attraper... nousr.acher sa fortune; il a toujours été Irôs-moqucur, très-farceur; étant petit il inventait un tas de mensonges... puis il nous riait au nez quand nous avions été ses dupes.
— Vous auriez dû me dire tout cela plus 161, monsieur; quand on a un frère qui aime à mentir, ou en prévient sa femme...
— Il n'a fait que nous parler des bous repas qu'il faisait là-bas, des vins excellents qu'il buvait... s'il avait été pauvre, il n'aurait pas pu bombanoir comme celai...
— Monsieur Cadot, vous m'agacez avec vos réflexions... intempestives... F.ntin il faudra bien que la vérité se découvre.
Lorsque son bean-lils revient à l'heure du diner, madame Cadet lui dit d'un ton moins aigre que de coutiune :
— Votre oncle Gaspard est-Il toujours chez... les enfants d'Adrien?
— Oui, madame.
— Commi-nl >\'inc ont-ils pu le loger?
— Dans une putilo pièce sous les toits qui ne leur servait pas.
— Il se trouve bien là?
— Très-bien.
— Et il mange chez votre cousine Péroline? • — Oui, madame...
— Comment donc ces enfants qui étaient, disait-on, si paurrea, li malheureux! peuvent-ils subvenir à cette nouvelle dépense?
— Je ne sais... cependant je crois que mon oncle leur a donné d l'argent...
— De l'argent. ..Ah! oui, les quinze sous qu'il a à dépenser par jourT
— Je ne vous dirai pas... mais ce qu'il y i de certain, c'est que mon oncle Gaspard se dit très-heureux d'être bez les enfants de soa frère Adrien.
— Ah ! il semble très-heureux I
Madame Cadet n'en dit pas davantage; mais toute la soirée elle est préoccupée, elle gronde son mari, elle brusque ses enfanta, cl la nuit elle rêve que son beau-frère Gaspard ei-l un lingot d'or que les enfants d'Adrien vont porter à la Monnaie.
XXXVI. - LK SAC
Quatre jours après la visite de Juanita, maître Coltentin, fort convenablement vêtu, affublé de ses besicles, et tenant sous son large paletot ijuelque chose qui semble assez pesant, se présente chez M. Cadet, et demande à la domestique s'il no pourrait point parler à M. Gaspard Braillard, qu'on lui a dit demeurer chez son frère.
Depuis la visite de celle dame qui voulait avoir des bayadères, on a dit à Julie que si quelqu'un se rirésentait <le nouveau pour parler ou pour demander le beau-frère, elle se hâtâl de prévenir ses maîtres; elle commence donc par faire entrer M. Coltentin dans le salon, puis elle court avertir madame, qui arrive bien loi, escortée de son mari, qui est toujours aussi hermétiquement enveloppé dans sa belle robe de chambre qu'un fromage de Neufcliâtel dans du papier.
— Monsieur demande mon beau-frère Gaspard Braillard? dit madame Cadet en présentant une chaise à Coltentin. Mais celui-ci ne s'assied pas, fait semblant d'être pressé et i épond :
— Mon Dieu, madame, je suis fiché de fous avoir dérangée, ainsi que monsieur... Je ne veux point abuser île vos moments... Cest à M. Gaspard Braillard lai-même qu'il faut que je parle... Est-ce qu'il serait aoscnt... dans ce cas, je repasserai.
M. Cadet se dispose à prendre la parole et murmure :
— Monsieur... c'est que mon frère... Mais il ne peut pas en dire davantage, sa femme se hâte de l'interrompre :
— Monsieur, notre frère ne demeure pas avec nous, ainsi qu'en effet cola avait été convenu d'abord... il a changé ses dispositions, mais veuillez bien nous dire ce que vons avez à lui communiquer et noui
«lui ferons fidèlement savoir...
— Ma foi... ce n'est pas quelqo ''"««e que j'ai à lui dire, mais bien à lui remettre... quelque chose d seï imporlanti
Et en disant cela, maître Cotten..n sort de dessous son paletot un sac, qui semble bourré d'écus, de rouleaux, et qui, lorsqu'on le pose sur une table, fait entendre un son métallique fort agréable à l'oreille. Monsieur et madame Cadet regardent ce sac, se regardeiil tous deux, puis regardent de nouveau le sac, et celte pantomime se prolong» longtemps.
Maître Coltentin reprend :
— Il s'agit d'une somme de vingt-quatre mille cinq cents francs que,
Sar ordre de mon banquier de Bordeaux, qui m'en a fait les fonds, je ois remettre à M. Gaspard Braillard, contre son re^u, bien et dûment conditionné; car vous comprenez que, lorsque l'on p.aye tuie somma aussi ronde, ou lient à se mettre en règle. Je l'avais apportée, elle est là, bien comptée dans ce sac, il y a vingt-trois mille francs en or et quinze cents francs en argent... car vous savez que maintenant l'or est inlinimenl plus commun que l'argent... Ce derniei métal devient introuvable, je ne sais pas ce qu'on on fait. Mais puisque M. Gaspard Braillard ne demeure pas ici, je vais remporter mou sac .it me rendre à l'adresse que vous voudrez bien m'indiquer, car je p.-ésume que vous connaissez sa demeure...?
— Mais, monsieur, de grâ^c, reposex-vous donc un moment... c« sac doit être fort lourd. Qnuue ceuls francs en argent, cela pèse déjà beaucoup, et ensuite il y a l'or... c'est encore lourd I
En disant cela, madame Cadet avance rapid^nenl sa main vers le sac qu'elle tâte et soulève. Mais l'homme d'affaires était trop adroit pour ne point avoir pris toutes ses précautions : il y avait dans son sac pour deux cents francs d'argent en pièces de cinq francs, ces pièces en garnissaient le tour, et le milieu elail n^mpli \\\t des rouleaux de sous ; de plus, le sac était soigueusement ticelé de façon à ca qu'il ne pût s'ouvrir tout seul.
Madame Cailet a senti les pièces do cinq francs, et elle laisse ntomber le sac bien convaincue qu'on ne la troni]ic pas, en disant :
— Oui... c'est extrêmement lourd... mais e\cusei-moi, monsieur, si je me permets do >ous adresser quelques questions... (Juand il s'agit d'un beau-frtre, notre curiosité oc vous semblere pas trop d4pl.icée...
TO
LA FAMILLE BRAILLARD
— Parlez, madame, ne vous gftnez pas...
— Et d'abord, pourrions-nous savoir avec qui nous avons l'avantage de causer?
— Coltentin, homme d'affaires, ancien avocat, se chargeant de placements et recouvrements de fonds, mon cabinet est rue Sainl-Hjacinte-Saiiit-Miehel, quartier lalin, que je n'ai jamais quitté; aussi y suis-je avantageusement connu, je m'en flatte...
— Nous n'en doutons pas, monsieur... c'est donc un banquier de Bordeaux qui envoie cette sonunc considérable à notre beau-frère.
— Oui, madame... je suis du n!sle assez, souvent ciiargù de commissions semblables par mes correspondants...
— Monsieur, si nous paraissons surpris de tout ceci, c'est que noire beau-frère, qui revient de la Californie, nous a caché sa position fortunée... bien loin delà... il nous a dit revenir sans le sou...
— Oui, dit M. Cadet, mon frère nous a positivement assuré...
— .CluUI assez, mon ami, je viens de dire cela à monsieur... il est inutile de lui répéter la même chose...
— Je vous avouerai, madame, que tout ceci ne me regarde pas, ce lie sont point mes affaires... Je suis chargé d'une commission, je la fais. J'ai cette somme à remettre ;\ M. Gaspard Braillard qui a débarqué au Havre sur la uAle-Côte revenant de San-Francisco.
— C'est cela... sur lO ïtetle-Cûte, c'est bien le nom du bâtiment qui a ramené mon beau-frère...
— Maintenant, nuidame, veuillez me dire où je trouverai M. Gaspard Braillard... afin que je lui compte cette somme... Je suis un peu f ressé, j'ai tant d'alfaircs...
— Monsieur, si vous vouliez nous lais.ser cet argent, nous nous chargerions de le remettre à mon beau-frère... mon mari vous donnerait un reçu...
Maître Coltentin sourit en répond.inl :
— Madame, je ne mets point eu doute la probité de M. votre époux ni la vôtre. Mais monsieur doit connaître assez bien les affaires pour savoir que, lorsqu'il s'agit d'une somme considérable que l'on doit payera la personne même , on ne se contente pas du reçu d'une autre...
— C'est juste, murmure M. Cadet, quand on doit "payer à la personne même...
— Taisez-vous donc, monsieur Cadet!... J'ai bien entendu !... Alors, monsieur, vous trouverez notre beau-frère chez mademoiselle Péroline Braillard, fleuriste en chambre, Faubourg-Saint-Denis, 78.
— Infiniment obligé... et désolé de vous avoir dérangés; monsieur et madame, je vous présente mes respects.
Maître Cottentin a remis son sac sous son paletot et il sort aussitôt. ^ M. et madame Cadet restent quelque temps à se regarder ; monsieur n'ose le premier rompre le silence, il tire sa perruque sur ses oreilles. Enfin c'est madame qui s'écrie :
— Eh bien, monsieur Cadet, vous ne dites rien... vous voyez que nous avons été joués par mon beau-frère et vous restez coi !..
— (luoi? coi! J'attendais ton opinion, Doxie.
— Est-ce que vous n'en avez pas une, vous"?
-— Certainement que si... mon frère Gaspard n'est pas pauvre, puisqu'il va toucher vingt-quatre mille cinq cents francs, voilà mon opinion...
— Oui... mais si cet homme nous mentait... Il nous a donné son nom et son adresse...
— Julie! Julie!..
La femme de chambre, qui était tout contre la porte, est bien vite dans le salon; sa maltresse lui dit : — Julie, cet homme que vous venez de voir apportait vingt-quatre mille cinq cents francs à mon beau-frère!
— Je le sais bien, madame!
— Comment le savez-vous déjà?
— Ah! c'est que... comme on parlait haut... et que j'étais tout près de la porte... j'ai entendu...
— Eh bien! Julie, croyez-vous encore que cette dame qui est venue pour des bayadères disait des mensonges?
— Dame... je ne sais pas... mais les avez-vousvus les vingt-quatre mille francs?
— Je les ai palpés, j'ai soulevé le sac, j'ai senti les écus !
— C'est que ce monsieur est bien vilain pour apporter tant d'argent !
— C'est un homme d'affaires... et un homme d'affaires n'a pas besoin d'être beau ; au contraire, s'il était joli garçon il penserait à des bêtises et ne s'occuperait pas de ses affaires; ifse nomme Cottentin.
— Tiens, c'est le pays des bœufs!..
— Cette Julie est comme saint Thomas, elle ne croit à rien!
— Dame, ça me semble drôle, voilà tout.
_ — Moi, je dis que cela devient très-inquiétant; si en effet le beaufrère est riche, il est bien malheureux que nous soyons fâchés avec lui!
— C'est toi qui t'es fâchée, Doxie.
— C'est tnoi!.. je vois un homme qui avale une terrine de Nérac... qui n'en fait que trois bouchées... qui boit comme une éponge! Et puis cet homme nous dit qu'il est revenu d'Amérique fort pauvre et qu'il compte être logé, hébergé chez nous; il me semble que ce n'était pas bien séduisant!
— Ce diable de Gaspard, il se moquait de nous... Je te répète qu'il a toujours été très-farceur.
— Et il loge à présent chez les enfants de votre frère Adrien... Sayez-vous, monsieur, que cela peut faire infiniment de tort à mes enfants Exupère et Aurore?..
— C'est aussi mon opinion.
— Heureusement voire (ils Isidore va souvent chez sa cousine Péroline...
— Ah! lu trouves que c'est heureux maintenant?
— Sans doute... nous saurons par lui à (|UOi nous en tenir... car enlin il faudra Lien opérer uu rapprochement... Vous ne pouvez pas rester brouillé avec votre frère.
— Non, je ne le peux pas, c'est mon opinion !
— Ah ! que vous me faites mal au ventre avec vos opinions.
Et madame Cadet quitte le salon eu jetjiit un regard courroucé ï son mari. Uans le courant du dîner, elle questionne son bcau-lds, auquel elle témoigne à présent presque de l'amitié.
— Isidore, vous allez toujours voir votre oncle Gaspard?
— Oui madame.
— Ohl je suis loin de vous en blâmer... c'est votre oncle et vous lui devez des égards.
— Oui, dit M. Cadet, nous sommes loin de t'en blâmer...
— Pour Dieu ! monsieur Cadet, laissez-moi causer avec votre fils et ne m'interrompez jias sans cesse... Mon beau-frèie demeure toujours chez... votre cousine Péroline.
— Oui, madame, il s'y plaît beaucoup.
— Ah! il s'y plaît... cependant il doit être Lien mal... il couche dans un grenier...
— Il dit qu'il s'y trouve très-bien...
— Savez-vous s'il a reçu la visite d'une dame... coiffée d'un chapeau rose et d'un voile noir?
Isidore qui a le mot, répond :
— Oui, madame, ma cousine m'a dit qu'une dame était venue demander mou oncle et avait causé longtemps avec lui.
— Isidore, vous irez ce soir chez votre cousine.
— Je ne demande pas mieux, madame.
— Vous vous informerez... sans en avoir l'air... si un monsieui a été aujourd'hui dans la jouriiéa demander votre oncle Gaspard... si ce monsieur lui a remis uu sac d'argent... et demain; avant d'aller à vos cours, vous me rendrez réponse.
— Je n'y manquerai pas madame.
Dans la soirée Isidore ne manque pas de se rendre près de Péroline; outre son oncle, il y trouve Samsonnac, (lui revenait de chez maître Cottentin, il savait donc tout ce qui s'était passé dans la journée, et le jeune cousin est suffisamment renseigné sur ce qu'il doit répoudre à sa belle-mère.
Madame Cadet, aussitôt qu'elle est levée, fait appeler son beau-fils, et lui demande le résultat de sa visite chez Péroline. Isidorelui ditqu'un monsieur porteur d'un sac qui semblait fort lourd a été la veillevoirson oncle Gaspard, que celui-ci l'a fait monter avec lui, dans l'endroit où il couche et qu'en redescendant ce monsieur ne portait plus rien.
— Allons, tout se confirme! s'écrie madame Cadet. Il faut absolument nous réconcdier. Isidore, vous irez ce soir voir votre oncle Gaspard, vous lui direz que je suis désolée de m'êlre laissée emporter à un mouvement de vivacité ; que j'avais ce jour-là une migraine qui me troublait l'esprit... enfin que je le prie de ne point me garder rancune, que son frère Cadet se joint à moi pour l'engager à venir loger chez nous... que son logement est tout prêt... que votre père ne se fait plus de bibliothèque... Enfin que nous l'attendons avec la plus vive impatience! Vous entendez bien?
— Oui, madame, je ferai votre commission...
— Allez-y avant dîner, je saurai plus tôt la réponse de votre oncle.
— Je n'y manquerai pas, madame.
Isidore, quia reçu encore ses instructions, revient dire à sa bellemère : — J'ai vu mon oncle Gaspard, je lui ai rapporté tout ce que vous m'aviez dit et le vif désir que vous aviez de le voir venir loger chez nou.<;...
— Eh bien! qu'a-t-il répondu?
— Qu'il vous remerciait infiniment... Qu'il vous priait de croire qu'il ne conservait pas la inoindre rancune pour la façon légère dont vous l'aviez traité...
— Fort bien... alors il accepte...
— Non, il refuse, il m'a dit qu'il se trouvait trop bien chez ma cousine Péroline pour avoir envie de changer de domicile.
Madame Cadet se mord les lèvres avec dépit en s'écriant :
— Ah! il se trouve trop bien, singulier goût?., préférer un grenier à une chambre charmante. ..Votrecousine Péroline l'a donc ensorcelé, votre oncle Gaspard! hoin!.. elle a été plus adroite que nous... elle a tout de suite deviné la vérité!
— Mon oncle témoigne en effet le plus tendre attachement à ma cousine, il comble aussi de caresses Rosinette et Léopold.
— C'est cela! se dit en elle-même la grosse dame, tout sera pour les enfants d'Adrien, et les miens n'auront rien !.. Et elle renvoie son beau-fils fort mécontente du résultat de la commission dont elle l'avait chargé. Puis elle va trouver son mari et lui dit :
— Monsieur, il faut pourtant vojis réconcilier avec votre frère...
— Je ne demande pas mieux, bobonne.
— Vous irez le voir demain... dans la soirée, car il paraît qu'il sort presque toute la journée. J'y serais bien allée, moi... s'il ne logeait pas chez ces enfants... que je ne puis souffrir... Cependant, comme il faut être politique, vous porterez des gâteaux à ces demoiselles... Voue
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pouvez même acheter un polichinelle que vous doncicrez au pelit gaivon... un petit polichinelle de vingt sous, c'est bien assez...
— Oh! certainement, si j'en trouve même ;\ douze sous...
— Non, monsieur, ne lésinez pas trop... soyez aimable... embrassez votre frèj'e de ma p.irt... Enlin s'il ne veut pas absolument revenir loger ici, engagez-le àdiner pour le lendemain en lui promettant de votre bordeaux inédoc à gogol.. Je ne pense pas qu'il résiste à cela...
— Je ne le pense pas non plus... c'est mon opinion.
— Mais surtout, monsieur, ne lui dites pas que vous savez qu'il est riche... gardez-vous-eu bien!., ce serait tout giter.
— Sois donc tranquille, Doxie, je serai fin... Je lui tirerai les vers du nez.
— Ne lui tirez rien du tout, je vous le défends. Bornez-vous à lui témoigner beaucoup d'amitié et faites ce que je vous dis, rien de plus...
— Tu ne veux pas que je lui dise qu'on est venu avec un sac d'argent...
— Pas un mot de tout cela... nous sommes censés n'avoir pas questionné ce monsieur, et ignorer ce qu'il voulait à votre frère, comprenez-vous?
— Parfaitement... nous ne savons rien, c'est mon opinion.
XXXVll. — M. C*nET AMBASSADEUR.
On était rassemblé chez les enfants d'Adrien. L'oncle Gaspard avait pris son neveu l.éopold sur ses g('i\out. cumnie c'était son liabiluck* tous les soirs après le diiicr. llosinotlr était assise sur un pelit l.ilnniret à cûté de son oncle, l'éroline se trouvait de l'autre côté et s'occupait à coudre. Isidore était prés d'elle, enlin l'ami commun Melcliior Sarasonnac se tenait au milieu de tout le monde et l'on était bien en train de causer des changements que la ruse qu'il avait imaginée produisait déjà dans l'humeur de mad.ime Cadet, lorsque l'on entendit frapper à la porte, puis une voix nasillarde crier :
— Je ne vois pas clair... je ne sais où je frappe... Je demande mademoiselle Pérolme Braillard...
— C'est mon père ! dit Isidore.
— Mon oncle Cadet... venir ici! s'écrie Péroline; ouvreviloUosinetle.
— La petite tille coiu't ouvrir, et M. Cadet se présente tenant sous son bras des gAteaux enveloppés dans du papier, et à sa main un petit polichinelle. Il entre dans la chambre, regardant tout le monde avec l'air béte qui lui est habituel et eu disant :
— C'est moi... me voilà... bonsoir la compagnie... bonsoir mou frère... Es-tu eucorc fiché contre moi? Tu sais que ce n'est pas ma
faute si ma femme t'a dit des choses, désagréables... moi, je n'en étais pas I Gaspard sourit et tend la main à son frère en lui disant :
— Non, non, je ne suis plus fiché... Je ne t'en veux pas... tu tt.laisses mener ]>ar la femme qui n'est pas bonne, tu as tort... mais enfin le pli est pris... tu ne te referas plus; allons, donne-moi la main et qu'il ne soit plus question de tout cela...
— Ah ! merci, frère... veux-tu que je t'embrasse de la pirt de ma femme ?
— Non, ce n'est pas la peine...
M. Cadet s'avance alors vers Péroline et lui présente les giteaux eu lui disant : — Bonsoir, machôi-c nièce... il y a bien longtemps que je ne vous ai vue. . .
— C'est vrai, mon oncle, mais ce n'est pas ma faute...
— C'est juste, ce n'est pas votre faute, c'est la mienne, ou plutôt celle de ma femme, qui ne voulait pas me laisser venir vous voir, et aujourd'hui c'est elle qui m'envoie ici... heiu! comme les femmes sont capricieuses... Voulez-vous bien accepter ces giteaux... ils ne sont plus chauds, mais ils l'ont élé...
— Ah! mon oncle, je vous remercie, vous êtes trop bon!...
— Pas du tout, d'ailleurs j'exécute les ordres de ma femme... vous en donnerez à la petite sœur... où est-elle donc, la petite sœur?
— Me voilà, mon oncle...
— Ah! bonsoir, petite... Kose...
— Kosineite, mon oncle.
— Ah! oui... j'avais oublié... ça va bien, petite?
— Très-bien, mon oncle.
— Elle a l'air futé, cette petite, c'est drOIe. elle n'a pas r.-iir bète du tout!...
— Cola voussnrprend, mon oncle, est-ce que> os enfants ont l'air bêle?
— Oh! par exemple, "bien au contraire... s'ils avaient l'.iir bête, Jo qui licnJraient-ils?... mais il j a encore un petit garçon à voir...
Péroline pousse son pelit frère, en lui disant :
— l.éopold, va donc embrasser ton oncle.
L'enfant s'approche de ce monsieur d'un air intimidé, m.tis M. Cadet préseule le polichinelle et le fait même danser devant le petit garçon, en lui disant : — Tiens, mon gaillard, voilà pour loi... un beau jK)!!chinelle, ah! j'espère quec'esl joli cela!...
— Oh! oui... merci, monsieur mon oncle...
— C'est ma l'emnu'... ta lante. qui m'a dit do l'acheter un joujou . Ah ! voilà connue nous sonunes. nous autres, quand nous nous me«« tous eu Uainl... nous sommes très-génereux...
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Et RI. Cadet, se reloum.int alors, se troiivo dov.inl son fils qu'il
liio comme un clratipcr, puis tnut à coup il s'iiiin : —Tiens, qu suis Lùlu!... c'est mon (ils... J'avais cru qui; i^ulail quelqu'un. '— Je ne suis donc rien pour vous, mon |i('ie? dit Isidore en souriant.
— Si fait, mais tu comprends bien que je n'ai [las Lusoinde le saluer.
— Moi, je suis bien content de vous voir ici, mon père.
— Vraiment. Je n'en suis pas fâché non plus, et je... je...
Les yeux de M. Cadet viennent de s'arrêter sur Samsonnac, qu'il n avait pas encore aperçu, parce au'îi son arrivée le jeune Bordelais s'ctail retiré dans un com de la cnambre. Le ci-devant pharniacieu salue Melchior, qui de son côté lui fait de profondes courbettes, puis il dit à son (ils :
— Quel est ce monsieur?
— Un de mes amis, mon pftre, qui csl courtier en vins.
— Eh mais... il me semble que j'ai déjà vu ce jeune homme... Oui, je le reconnais <\ ses cheveux. Monsieur est venu chez moi m'offrit du vin de Champapne...
— En elTet, monsieur, répond Samsonnac en s'avançant. J'ai eu cet avanlaçe.mais madame votre épouse a trouvé mes prix exorbitants...
— G est vrai... oui, ma femme trouvait son Champagne assez bon à deux francs vingt-cinq... Cependant, je dois avouer que madame Rogdle, ma nièce... qui est venue dîner à notre campagne de Livry avec une de ses amies, n'a pas trouvé notre Champagne bon! ces dames l'ont critiqué!...
— Cela ne m'étonne pas, monsieur, c'est que ces dames s'y connaissent.
— Oui, ma nièce est très-répandue dans le grand monde!... Gaspard, as-tu vu notre nièce Augusta, la flile de Désiré?
— Oui, je l'ai vue... c'est une jolie femme!... mais qui m'a paru fort coquette...
— Ce sont de ces femmes que l'on est fier d'avoir sous son bras.
— Cela dépend du goùf, mon ami; quant à moi, je serais bien plus fier d'avoir sous mon bras ma nièce Péroline!...
En disant cela, Gaspard va donner un baisersur le front de la jeune fille, qui le regarde avec reconnaissance. Alors M. Cadet considère quelques instants Péroline, puis reprend :
— Oui... oui... ma nièce l'éroline est très-bien... je ne dis pas le contraire, mais elle n'est pas mise comme AugustaU..
— Non... mais au lieu de ruiner son père par ses folles dépenses, celle-ci travaille sans relâche pour nourrir son frère et sa sœur... Trouves-tu que la balance penche toujours du côté de madame Rogille?
SI. Cadet tire les deux côtés de sa perruque et murmure au bout de quelque temps :
— J'aurais cru qu'il pleuvrait ce soir... mais il n'a pas plu. Puis il regarde autour de lui, examine la chambre, et s'écrie :
— Comment diable pouvez-vous loger tous dans cette chambre?
— Nous avons encore une petite cuisine, mon oncle, puis un cabinet dans lequel couche mon frère...
— Eh bien, et toi, Gaspard?
— Moi, je couche ici-dessus, et je m'y trouve parfaitement.
— Ici-dessus?... ce doit être un grenier...
— Qu'importe, s'il est bien clos, si j'y dors à mon aise...
— Voyons, mon frère, ne fais donc pas toujours des plaisanteries!... Tu ne peux pas te trouver bien dans un grenier... c'est pour nous attraper que tu agis comme cela...
— Moi... je n'ai jamais eu l'intenlion de l'attraper...
— Je ne t'en dirai pas plus à ce sujet... parce que ma femme me l'a défendu. Mais je t'assure que tu lui ferais grand plaisir en venant demeurer chez nous...
— Tu me permettras d'en douter... ta femme m'a trop clairement expliqué sa façon de penser à ce sujet...
— Puisqu'elle avait la migraine ce jour-là.
— Cela pourrait lui reprendre si jetais chez toi...
— C'est donc bien déridé, lu ne veux pas venir loger chez nous? -^ Je me trouve bien ici, avec ces eufants qui sont si gentils pour
moi... avec ma nièce Péroline dont la conduite excite mon admiration... Une jeune fille... travailler constamment... afin que deux enfants ne manquent de rien... se priver de tout plaisir... de toute distraction pour subvenir à leurs besoins...
— Mon oncle... de grâce... je n'ai fait que mon devoir...
— C'est possible, ma nièce... mais les autres ne l'ont pas fait, leur devoir. Patience! j'espère qu'un jour votre conduite sera récompensée !
Pendant que son frère parle, M. Cadet est allé faire danser le polichinelle de son petit-neveu; lorsque Gaspard a fini, il retourne près de lui, eu disant :
— Ma femme m'a chargé de l'inviter à dîner pour demain, et de te dire que tu aurais de notre médoc à discrétion... Tu sais qu'il est fameux, mon médocl nous comptons sur toi.
— Vous auriez tort d'y compter, car je refuse. Je ne retourne pas dîner chez les gens qui me reprochent ce que j'ai mangé chez eux.
Cette fois M. Cadet devient tout rouge et balbutie :
— Mon frère... il me semble!...
-- Ce n'est pas pour loi que je dis cela ! se hâte de répondre Gaspard. Tu ne saurais être avare à ce poinl-là! mais la lemuicl... Oh! cest bien différent... Ta femme m'a dit de ces choses... qu'on n'oublie pas quand on a du cœur.
— Je croyais que lu lui avais pardonné... que nous étions réconciliés?
— Avec lui, oui; avec elle, non.
— Alors lu ne veux pas venir dîner demain chez nous?
— Non, mon ami, n'uisiste pas il.iv.miage, ce serait inutile.
— Du uioinent que ce serait inutile... je ne vois pas pourquoi j'insisterais... Alors adieu, Gaspard...
— Tu nous quittes déjà...
— Vous parlez si vite, mon oncle? dit Péroline en allant prendre la main à M. Cadet; celui-ci regarde quelques instants la jeune tille, en disant à demi-voix :
— Je conviens que mon fils n'a pa§ mauvais goût... Je ne croyais pas que vous étiez si bien... mais adieu... il faul que je m'en aille... ma femme est très-pressée de .savoir le résultat de mu visite... elle n'en sera pas satisfaite... c'est égal, je dois le lui dire...
— Vous reviendrez nous voir, n'est-ce pas, mon oncleî Rosinelle et Léopold viennent se joindre à Péroline, en disant à
M. Cadet : — Ohl vous reviendrez... il faut revenir, et nous vous aimerons bien aussi I
Le père d'Isidore est presque attendri par ces témoignages d'affeclioc de la part de ces trois enfants pour lesquels il s'est montré si inditférenl, et il balbutie :
— Oui, je reviendrai... h moins que ma femme... mais à présent je pense qu'elle le voudra bien... Adieu, mes enfants... adieu, mon frère... salut à toute la compagnie.
— Monsieur, dit Samsonnac en saluant profondément M Cadet, veuillez bien dire à madame votre épouse que mes champagnes sont toujours à sa disposition!
— Je n'y manauerai pas, monsieur, c'est-à-dire... je crois que c'est assez inutile... n importe, je lui dirai toujours.
M. Cadet est parti, il se hâte de retourner chez lui et fait part à sa femme du résiillal de sa démarche. La grosse dame est furieuse en apprenant que son beau-frère résiste h toutes ses avances, et qu'il ne veut pas même accepter son dîner.
— Il y a quelque cho'^e là-dessous ! dit-elle à son mari. Répétez-moi bien tout ce que votre frère vous a dit au sujet des enfants!
— Il a dit que la conduite de Péroline... dont il fait un éloge magnifique... dont il semble idolâtre...
— Après... après? il a dit?
— Eh bien, il a dit que sa conduite serait un jour récompensée...
— C'est cela... Oh! cela se comprend de resie... c'est à cette Péroline qu'il donnera toute sa fortune, ou du moins une grande partie... le reste aux deux autresenfants...et les miens n'auront rien... ça leur passera devant le nezi... et vous ne trouvez pas cela odieux,' monsieur?
— Si fait... si... c'est-à-dire, si mon fils Isidore épousait sa cousine Péroline, cela deviendrait très-avantageux pour lui!...
— Je crois bien! quel dommage que mon Exupère soit si jeune !...
— Ah I j'oubliais de te dire que j'ai rencontré chez mes nièces ce jeune courtier en vins... qui a tant de cheveux... qui est venu ici un jour m'otTrir du Champagne.
— Et qui se nommait, je crois, Melchior Samsonnac?
— Justement.
— Que faisait-il chez les enfants d'Adrien?
— 11 paraît qu'il les connaît... et puis il est ami d'Isidore.
— Hnm!... il m'avait l'air fort impertinent, ce petit monsieur-là... il avait l'aird'un mauvais plaisant... sa présence chez celle Péroline... sa liaison avec votre fils... Tout cela me fait naître des soupçons.
— Quels soupçons?
— Si Julie avait raison .. si nous étions dupes d'une intrigue... enfin si véritablement voire frère Gaspard n'était revenu d'Amérique qu'avec ses quinze sous?... Heim? quelle brioche nous ferions en offrant de le loger!...
M. Cadet lire sa perruque, semble réfléchir profondément et finit par se moucher en disant : — Ce n'est pas moi qui ai jamais dit que Gaspard était riche!... c'est toi, Doxie!...
— Comment, c'est moi!, .je vous ai conté la visite de celte femme... qui avait un peu l'air d'une danseuse de corde... vous avez vu ensuite comme moi ce monsieur qui avait un sac... il avait encore une singulière figure, ce monsieur-là...
— Mais lu as talé le sac!
— Sans doute j'ai làté... l'extérieur... je ne pouvais pas fourrer ma main dedans !... il y avait des écus... mais pas pour vingt-quatre mille francs...
— Puisque le reste était en or.
— ; Soi-disantl... Ah! tout cela est bien singulier... un homme qui serait millionnaire et qui s'amuserait à coucher dans un grenier... cela n'est pas naturel!...
— Non... c'est même étonnant.
— Il n'est pas possible, s'il est vraiment riche, qu'il continue longtemps à le cacher...
— Je ne vois pas pourquoi il le cacherait toujours...
— D'un autre côté, s'il est pauvre, comment se fait-U que rotn frère refuse de venir loger chez nous ?
— C'est ce que je pensais, Doxie I...
— Tout cela est bien embarrassant... Attendons les événements...
— Attendons les événements... je suis également de cet avis.
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XXXVIII. — t\ LETTKK DE DOnDEADX
Mais qufl(|ties jouis après la iloniarclie de M. Cadet près de son .rère Gaspard, une Icllre airrancliii! d portant le tiiiibn; de Bordeaux arrive à ladrcsse de M. Cadet Braillard, avec cette addition : l'uur Temellre à M. Gaspard Braillard.
C'est, eoinmc de coiilumo, ;\ madame Cadet que la concierge remet la lettre. La grosse dame se lii\te de se renfermer avec son mari, et lui montre ce qu'elle vient de recevoir, en lui disant:
— C'est pour remettre à votre frère... elle est uffruncliie, sans quoi je l'aurais refusée... elle vient de Bordeaux.
— Ah! diablel cela annoncerait que Gaspard connaît du monde à Bordeaux!...
— C'est aussi de là que l'homme au sac lui apportait vingt-quatre tnillc francs...
— En effet... je l'avais oublié... mais tu as une superbe mémoire, toi, Doxie!
— Oh! moi, jo reliens tout, je fai"? attention à tout, et lorsqu'il s'agit de choses de celle importance, il mi; semble que c'est très-nécessaire.
Madame Cadet examine, lâtc, pèfe la lettre et reprend :
— Je voudrais bien savoir ce qu'il y a là-dedans. . .
— Il est certain que si nous le savions... nous serions plus éclairés...
— C'est-à-dire que cela nous renseignerait beaucoup plus positivement sur la situation de votre frère Gaspard... Si nous prenions connaissance de cette lettre?
- Ah! Doxiel... tu sais bien que cela ne se fait pas... une Icltre est cachetée pour qu'on ne puisse pas lire ce qu'il y a dedans, à moins de briser le cachet. . .
— Comme c'est malin, ce que vous me dites làl... je sais parfaitement que je ne lirai pas à travers l'enveloppe... car ce n'est qu'une enveloppe qui contient la lettre pour votre frère... elle n'est même fermée que (lar un pain à cacheter assez petit... et vous comprenez. . . si on urisait ce faible cachet, il serait facile, en le refeiinant avec beaucoup de cire, d'empêcher que l'on ne vît qu'il a déjà été ouvert...
— Hom, . . c'est toujours une chose qui ne se fait pas. , .
— Eh! monsieur!... combien ne fait-on pas de choses qu'on ne devrait pas faire!... D'ailleurs, j'y songe, cette lettre nous est adressée... il y a bien ensuite sur l'adresse : Pour remettre à monsieur Gaspard Braillard, mais les trois quarts du temps, quand on me monte des lettres, je commence par les ouvrir sans môme regarder l'adresse... pourquoi n'aurais-je pas fait de même pour celle-ci... c'est une erreur involontaire, voilà tout!... et quand on voit qu'on s'est trompé, on la recachette et on l'envoie à celui pour qui elle est... s'il n'est pas content, il n'a qu'à ne pas se faire adresser ses lettres chez nous. . .
— Je t'assure, Doxie, que mon opinion, à moi. . .
— Je m'en fiche pas mal de votre opinion I... il s'agit de l'avenir de mes enfants. . . jo ne balance plusl
La grosse dame déchire le papier autour du pain à cacheter, en y mettant le plus do soin possible. Elle tire ensuite de l'enveloppe la lettre qui est simplement pliéo en quatre, et lit :
« Mon cher monsieur Gaspard Braillard, je suis charmé d'apprendre votre retour en France, et de savoir que votre séjour en Californie a été fructueux. Vous attendez un bâtiment qui est frété par vous et dans lequel, m'avez-vous dit, vous avez pour doux à trois cent mille francs de cacao, et autant en vanille et en café. Je vous prendrai tout cela, et je tiens d'avance cinq cent mille francs à votre disposition; vous pouvez tirer sur moi pour la valeur de cette somme, ou m'écrire comment je dois vous la faire parvenir.
0 Votre tout dévoué,
a HlHSCHIEFHEnZDERG. »
Après avoir lu ce billet, madame Cadet regard* son mari et lui serre fortement le bras, eu lui disant d'un air pénétré :
— Cinq cent mille francs qui^ l'on tient à la disposition de votre ftère Gaspardl... uvoz-vous entendu, monsieur?
— Très-bien... ceci annoncerait qu'il est riche!
— S'il est riche!... et songez donc quo ceci n'est qu'une partie des marcliandises que contient son vaisseau... il doit y on avoir pour |ilus d'un million.
— C'est bien probable... et cola est signé quel nom?
— Ah! un nom bien difficile à prononcer.,, et puis celte signature n'ost pas très-lisible... attendez... cola fait... oui, Hirschiefherzbcrg...
— Ce doit Cire un banquier extrêmement Allemand!...
— Je vais d'abord écrire ce nom diflioile sur du papier, do crainte de l'oublier... et maintenant refermer avec soin cette enveloppe, après avoir replacé la lettre dedans... jo vais mellro beaucoup de cire... un énorme caoliet en cire... il sera impossible de voir que le premier a été brisé.
— Tu n'appliqueras pas mon cachet sur la oirel...
— Vous me oroyo» donc bien bftto?
— Oneliinefois... une distraction...
— Je vais appliquer dessus un bouton do métal, cela ne peut pas Boui compromettre, cl tantôt aous donnerons cette lettre à Isidore.
pour qu'il la rcmetteà son oncle... Ah! ru la rirconFt.irir.- ]| i/ ^r-ait peiit-<-ir'' p.r- mal de lui faire eiilen'Jre que nous n'' -s
plus à ce ipj'il fasse la cour à sa cousine Féroline... <:■:■ e
frère aime tant cette demoiselle... en la donnant pour ;■...,...•. u. ..,;re lils, vous faites plaisir à mon beau-frère... cette uuioif peut étr« un moyen de se réconcilier.
— Puisque jo te répète qu'il m'a dit qu'il ne m'en voulait plu«...
— Il s'agit bien de vous! il m'en veut toujours h moi... et mes en» fants sont enveloppés dans ce ressentiment!... il faut d-^rc t)» je le force à changer de sentiment à mon égard, en fai?aiii ' ui lui soient a^rréablcs... cela me coulera beaucoup, je i r.e pas, mais avec un homme qui a des millions, il faut : s pouces... Quand il ne donnerait que cent mille franc? a h\i:;,'rp <•! autant à sa sœur, cela vaudrait bien la peine de cajoler un peu sa Péroline... hein?
— C'est mon opinion.
Le soir même, madame Cadet remet la lettre à Isidore, en loi disant :
— Voici wi.i est pour mon bfau-frère Gaspard; quoiqu'il ne veuille [dus venir ici, il parait qu'il s'y fait toujours adresier ses lettres; mais dili!.s-lui bien que cela ne nous contrarie en rien, que nous le.s recevrons quand même elles ne seraient pas affranchies, et que nous sommes heureux de pouvoir lui être bons à quelque chose.
Jamais Isidore n'avait vu sa belle-mère aussi aimable avec lui ; mais en regardant le paquet de cire qui sert de cacliet, il se doute bien que la ruse de Samsonnac a réussi. Pour achever de l'en convaincre, son père lui dit à l'oreille :
— Fais la cour à ta cousine Péroline... ma femme ne s'y ojriftwî plus... je crois même qu'elle consentira à ce mariape, si celapeui '•ire agréable à mon frère Gaspard... si cela le raccommode avec elle. Tant pis pour mademoiselle Montrognon...elle en trouvera un autre que toi.
Le jeune amoureus s'empresse d'alier rapporter tout cela à Péroline, qui lui répond :
— Mais lorsqu'ils sauront qu'on les a trompés?
— (Ju'importe! s'ils ne le savent qu'après que nous serons mariés.
— Ahl mon ami, votre belle-mère est bien fine, et pour qu'elle consente à ce que je sois votre femme, je crois qu'il faudrait qu'elle fût bien certaine que mon oncle Gaspard est vraiment riche... et malheureusement ses conjectures ne se changeront jamais en réalités.
La jolie cou.^ine avait bien lu dans la pensée de madame Cadet. Celle-ci, le lendemain delà réception de la fameuse lettre timbrée de Bordeaux, dit à .son mari :
— Monsieur, il ne s'agit pas à présent de nous endormir sur le rOli ! ...
— Comment? quel rôti, Doxie? répond M. Cadet.
— Vous ne comprenez jamais I... je dis qu'il faut absolument savoir à quoi nous en tenir au sujet de la situation financière de vnire frère Gaspard... et d'abord il me semble que nous ne ferons pas mal d'aller causer de tout cela avec votre frère l'avocat... les avocats doivent s'entendre aux affaires, il trouvera un moyen pour forcer son frère Gaspard à divulguer l'état de sa fortune. . .
— Tu crois qu'il trouvera un moyen. . .
— J'avais d'abord envie de lui cacher tout cela, mais j'ai réfléchi qu'il le saurait toujours. Après tout, votre frère Gaspard vous a dit qu'il trouvait madame Rogille très-coquette... d'où je conclus qu'elle lui plaît peu, et qu'en tous cas elle aura peu de part à ses dons. Mettez voire habit, et rendons-nous chez votre frère Désiré.
L'avocat Braillard était dans son cabinet, écoutant les doléances de sa fille Auguste. Celle-ci, qui avait toujours besoin d'argent, venait encore en demander à son père, qu'elle était en train de ruiner comme elle avait déjà ruiné son imbécile de mari, cl peut-être d'autres personnes encore. L'avocat se promettait en vain d'être ferme et do résister une bonne fois aux prières de sa fille, qui l'obligeait par ses folles dépenses à entamer, à réduire son revenu déjàlrès-roJuit, mais les gens faibles lo seront toujours; il en est do cela comme de la poltronnerie, c'csl un dofaul dont on ne se corrige pas.
Ce qui depuis quelque temps rendait madame Rogille encore plus dépensière, c'est que le bel .\rchibald devenait pour elle moins galant, moins empressé, moins aimable; il n'e menait plus que rarement sa calèche et sesclievaux à sa disposition, elle était quelquefois plusieurs jours sans recevoir sa visite; en vain M. Uogille so mettait eu course pour savoir ce que devenait son ami intime, celui-ci était souvent iiiii'ouvable; et lorsqu'une femme sent qu'une conquête va lui éc}ta|>per, elle met en œuvre toutes les resaources de la coquetterie pour retenir un volage, pour lo ramener à ses piels. C'est pourquoi il fallait chaque jour à Augusta unchapo.iu, ime robe, une garniture noiivollo; dès qu'une mode paraissait, elle voulait la porter; elle n'avait pas d'argent, mais elle faisait des dettes, et quand les fournisseurs devenaioiuirop pressants, ellccotiraitprier, cajoler embrasser son {H'iitpère.
C'est dans un de ces moinonis-là quo M. Cadet Br,\illard ei sa foiniiio pénèlrenl dans le cabinet de l'avocat, qui s'ecric en les voy.iut ;
— Tiens... mon fK're cl sa femme... voilà une aimable surpris»-. . .
— Mon oncle et ma belle tanlel dit madamo Rogille, qui fais,iit toujours l'aimable avec ses parents riches, et va sur-le-champ lesembr>isser.
— Oui, c'est nous, dit madame Cadet, nous venons causer avec maiirc Désiré d'une affaire imporlaute, nous avons bosoiu de ses lumières...
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— Vous avez un procès, mes amis?
— Nom, il ne s'agit point de procès, mais de votre frère Gaspard, revenu récemment de luCalirornic. . .
— Ahl ce monsieur si viluln, si mal mis et qui sent la pipe d'une lieue! s'tcrie Augusta, je l'ai assez vu d'une fois cet oncle-là, qui revient d'Amérique sans avoir eu l'esprit de s'y enriclilr!... il a l'air d'un calfat!. . ,
Madame Cadet laisse parler la jeune femme, elle éprouve un secret plaisir ;\ l'entendre dire du mal de son oncle. Mais l'avocat interrompt sa tille, en lui disant :
— AuRusta... tii as tort de traiter ainsi mon frère Gaspard, d'abord c'est ton oncle, ensuite ce n'est pas sa faute s'il n'a pas fait fortune.
— Non, dit M. Cadet, s'il n'a pas fait fortune... cane peut pas être exprès.
— Mais si, au contraire, il avait réellement fait fortune! reprend madame Cadet, s'il revenait millionnaire!... s'il n'avait feint d'être pauvre que pour nous éprouver?. . .
— Tiens! ce serait comme dans tous les vaudevilles, dit Augusta, j'aimerais beaucoup cette pièce-là ailleurs qu'au tliéàlre.
— Moi, j'en serai» enchanté pour Gaspard ! dit l'avocat.
— Pour lui et pour nous aussi, mon père, mais pourquoi nous dites-vous cela, belle tante ?
— Pourquoi, ma chère nièce ? parce qu'une foule de découvertes se réunissent pour nous faire penser qu'en effet M. Gaspard est immensément riche !
— Ah ! mon Dieu... contez-nous cela, ma tante.. ,
— Comme apparemment il comptait lo^er chez nous, il avait donné notre adresse à ceux qui pouvaient avoir besoin de lui écrire ou de le voir.
— En effet, il avait su votre adresse au Havre, il nous l'a dit.
— Or, voilà qu'un matin est arrivée une dame qui demandait M. Gaspard Braillard ; naturellement je lui ai demandé ce qu'elle lui voulait, elle m'a dit que M. Gaspard attendait d'Amérique un bâtiment frété par lui et renfermant, outre beaucoup de marchandises, des danseuses de l'Inde, des bayadères, et que, étant correspondante de théâtres, elle désirait engager ces danseuses pour le Grand-Théâtre de Bordeaux, mais il fallait pour cela que le propriétaire des bayadères y consentit !
Maître Désiré regarde sa fille, celle-ci secoue la tête d'un air de doute en murmurant :
— Hum I... mon oncle Gaspard aurait ramené des bayadères...
— Et une grande quantité de marchandises...
— C'est égal... voilà une drôle d'histoire... Comment s'appelle cette dame?
— Eh I mon Dieu... je n'ai pas pensé à lui demander son nom et son adresse !
— Si vous n'avez que cette preuve-là de la fortune de M. Gaspard!... cela me semble bien douteux... n'est-ce pas, petit père?
— Oui, je me demande pourquoi Gaspard aurait ramené ces bayadères !
— Attendez I attendez I ce n'est pas tout. Quelques jours après la visite de cette dame, est venu un monsieur, demandant aussi le beaufrère. Ce monsieur était porteur d'un gros sac d'argent. Il nous dit qu'il avait à remettre la somme de vingt-quatre mille cinq cents francs à M. Gaspard Braillard, revenant de la Californie, que c'était un banquier de Bordeaux qui l'avait chargé de faire ce payement qu'il Tenait effectuer, son sac renfermant vingt-trois mille francs en or et le reste en argent.
— Ah I mon Dieu ! mais c'est une grosse somme cela... l'a-t-il comptée devant vous î
— Non... nous lui avons offert de la toucher pour M. Gaspard, en lui donnant un reçu, mais il ne voulait payer qu'à mon beau-frère en personne...
— Ceci est plus fort... Qu'en pensez-vous, petit père ?
— Avez-vous pris le nom et l'adresse de ce monsieur ?
— Oui, oh! pour celui-là nous n'y avons pas manqué; c'est un homme d'affaires, 11 se nomme Cottentin et demeure rue Saint-Hyaclnte-Saint-Michel.
— On pourra s'informer. Est-ce tout ?
— Non, vraiment! une lettre timbrée de Bordeaux nous est arrivée hier... portant sous notre adresse : Pour remettre à monsieur Gaspard Braillard.
— Eh bien ?
Ici madame Cadet est embarrassée, elle n'ose pas avouer à l'avocat qu'elle s'est permis de décacheter la lettre qui n'était pas pour elle ; elle tergiverse, regarde son mari et murmure enfin :
— Cette lettre était sous enveloppe... et l'enveloppe était si mal cachetée qu'elle tenait à peine... n'est-il pas vrai, monsieur Cadet ?
M. Cadet, troublé par les gros yeux que lui fait sa femme, balbutie :
— Ah !... oui... l'enveloppe, c'était un pain à cacheter... tu as mis de la cire par-dessus...
— Mais vous savez bien qu'elle s'est d'abord ouverte toute seule lorsque je voulais la mieux cacheter...
— Belle tante, ne vous arrêtez pas à ces petits détails ! dites-nous tout de suite ce qu'il y avait dans la lettre...
-^ Eh bien 1 ellq était d'un négociaet de Bordeaux qui écrivait i
Toiro oncle Gaspard : « Vous attendez par votre vaisseau qui va arriver au Havre du cacao, de la vanille et du café, je vous prendrai tout cela et j(? tiens cinq cent mille francs à voire disposition... »
— Cinq cent mille francs!... oh I mais c'est superbe... et celle lettre était signée ?
— llirschieflierzberg. . . Oh I j'ai eu soin de l'écrire à part, de crainte de l'oublier...
— Cinq cent raille francs! s'écrie de nouveau madame Rogilleen ballant des mains, et ce n'est pas là toute sa fortune... mais alors mon oncle Gasi)ard est véritablement millionnaire... Ah I mon Dieu I que je suis ilonc ficiiée de lui avoir parlé si légèrement... de ne pas l'avoir fait déjeuner avec nous I...
— Ah ! ma belle nièce, je vous avoue que, moi aussi, je suisfAché<^ de ne point l'avoir gardé chez nous, de ne point l'avoir logé... par exemple nous lui avons donné à déjeuner... un excellent déjeuner... une terrine de Nérac, du bordeaux médoc, dont II a bu presque deux bouteilles à lui seul... mais ensuite... pour quelques mots en l'air, nous nous sommes fâchés et il est parti.
— Et où est-il allé, il faudrait le savoir?
— Oh ! nous le savons parfaitement, il est chez les enfants d'Adrien, il y loge, il y mange, il n'en bouge presque pas...
— Chez Péroline ! s'écrie Augusta, mais oîi peut-elle coucher l'oncle Gaspard !
— Dans une espèce de grenier qui est au-dessus de leur chambre...
— L'oncle millioimaire loge dans un grenier !
— Il prétend qu'il est fort bien... il a refusé de revenir demeurer chez nous... car vous pensez bien que nous le lui avons fait offrir...
— Ah! oui, depuis que vous savez qu'il est riche...
— 11 s'obstine à toujours vouloir paraître pauvre... mais il parait que votre cousine Péroline s'est emparée de son esprit... il ne voit que par ses yeux... et il a positivement dit à mon mari, qui a été il y a quelques jours l'engager à dîner, invitation qu'il n'a pas acceptée!... c qui est bien extraordinaire de la part d'un homme qui aime tant le médoc...
— Ce qui prouverait, s'écrie Augusta, qu'il n'a pas besoin d'aller chez vous pour en boire... Mais achevez donc, qu'a-t-ilditàmon oncle Cadet?...
— Que sa nièce Péroline avait toutes les vertus et qu'elle en serait récompensée.
— Ah ciel ! il va lui donner ses millions...
— Moi, je vais marier mon fils à sa cousine...
— Cela ne nous rendra pas plus riches, mon oncle, moi qui aurais tant besoin de cent mille francs! avec cela je trouverais une place à Rogille... je l'enverrais en Algérie.
— Ma belle nièce, vous n'avez pas d'enfant, par conséquent vous n'avez que vous à penser... mais, moi, j'ai un garçon et une fille...
— Il me semble qu'ils sont à moi aussi, s'écrie M. Cadet.
— Qui est-ce qui vous dit le contraire, monsieur?...
— Et puis encore un fils I
— Ne parlons pas de celui-là; s'il épouse Péroline, il sera plus riche que les autres... Mais mon Exupère, ma petite Aurore... c'est pour eux que je veux regagner l'amilié de M. Gaspard !...
— Mais vous êtes déjà riche, vous, belle tante !
— On ne l'est jamais assez, ma nièce... d'ailleurs nous ne sommes pas millionnaires, nous !
— Voyons, petit père, dis-nous donc ton avis, que nous conseillestu de faire pour que ton frère Gaspard soit bien gentil avec nous ?
L'avocat sourit et répond :
— Je vous conseille de ne point faire de projets qui peuvent ne reposer que sur une chimère... Plusieurs faits semblent, il est vrai, dénoter que mon frère Gaspard est revenu d'Amérique avec de la fortune, cependant cela ne nous est pas absolument prouvé. S'ifest, en effet, riche, pourquoi s'obstiner à faire toujours le pauvre... Qu'il ait eu cette idée un moment, en arrivant, afin de nous tromper, je le veux bien; mais continuer à loger dans un grenier... dans quel but à présent que son épreuve est faite ?
— C'est très-logique, dit M. Cadet en caressant sa perruque, mon frère parle comme tout le Barreau en bloc...
— Mais alors, cher beau-frère, comment connaître la vérité, car enfin notre situation est bien épineuse... nous avons à peu près rompu avec les Montrognon... je voulais que leur fille épousât Isidore... et si je consens à ce qu'il épouse cette demoiselle Péroline, c'est uniquement dans l'espoir que cela me raccommodera avec M. Gaspard...
— Voyons, petit père, trouve donc un moyen pour que nous sachions à quoi nous en tenir...
— Donnez-moi l'adresse de ce M. Cottentin qui apportait le sac, puis le négociant de Bordeaux qui a écrit la lettre...
— Voilà, dit madame Cadet, tout cela est sur ce papier.
— Fort bien. Revenez dans cinq jours... j'aurai une réponse de Bordeaux et je saurai ce que c'est que ce M. Cottentin.
— Bravo I voilà qui est parler... Je vous l'avais bien dit, monsieur Cadet, que votre frère l'avocat trouverait des moyens pour que nous sachions sur quel pied danser. Au revoir, cher beau-frère, dans cinq jours, nous serons exacts au rendez-vous.
— Oh I et moi aussi j'y serai, s'écrie Augusta. Un oncle million- > naire I ce serait si commode t
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XXXIX. — DE PLUS EN PLUS FORT
Au jour fix(! par maître Désiré Braillard, M. et rnadaiiie Cadet étaient chez lui h midi, ainsi que sa fille l'élégante Augusiu.
— lili bien, eh bien, cher frère?
— Clier petit père?
— Que savez-vous?
— Est-il riche, oui ou non?
L'avocat, sans se presser, et avec ce calme que l'homme de loi conserve dans les affaires, fait asseoir ses auditeurs et prend la parole :
— J'ai pris des renseignements sur ce M. Cottentin, demeurant rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, ils sont loin de lui être favorables : c'est, dit-on, un grippe-sou, un de ces faiseurs d'allaires qui, pour un peu d'argent, font tout ce qu'on veut, et joueraient le soir un rôle de figurant sur un théiïtrc du boulevard, si cela leur rapportait de quoi souper. Il serait donc bien surprenant que l'on eût chargé ce monsieur de payer une somme de vingt-quatre mille cinq cents francs, c'eût été une grande imprudence... Cependant cela n'est pas absolument impossible... Voilà pour le monsieur au sac.
Les fronts se rembrunissent; les doutes reviennent, et on attend avec impatience la suite. L'avocat reprend :
— Maintenant, venons à l'auteur de la fameuse lettre de Bordeau.x. J'ai dans cette ville un confrère qui m'est tout dévoué et qui connaît sur le bout de son doigt tous les banquiers, négociants et marchands de Bordeaux; je l'ai prié de me renseigner sur un M. HirscbiefJierzberg, de me dire quelle était sa solvabilité... Voici la réponse de mon ami, elle m'est parvenue ce matin... Ecoutez :
« Tu me demandes si je connais à Bordeaux M. Hirschiefherzberg!... Ah! mon Dieu, quel nom... j'ai eu bien de la peine à l'écrire. Eh! mon ami, qui diable veux-tu qui s'appelle ainsi! on ne trouve de ces choses-là que dans des parodies de mélodrames!... c'est un nom fait à plaisir. Cependant, pour t'Otre agréable, j'ai demandé par toute la ville : Connaissez-vSs un M. Hirschiefherzberg, qui doit faire l'épicerie en gros, puisqu'il achète pour cinq cent mille francs de cacao, vanille et café? Partout on m'a ri au nez. Ainsi, mon cher ami, pas plus de Hirschiefherzberg à Bordeaux que de crocodiles dans la Seine; c'est une farce qu'on a voulu te jouer. Ton bien dévoué, etc., etc. »
Celle fois les auditeurs sont tout à fait abattus, et de gros soupirs se font entendre.
— Il n'est donc pas riche! dit Augusta. Ah! c'est dommage!...
— Il nous a encore trompes! s'écrie madame Cadet.
— Au contraire, répond l'avocat, il ne nous a pas trompés, il nous a dit qu'il était pauvre, et il parait que c'est la vérité.
— Mais enfin ces bayadères, ce sac... cette lettre timbrée de Bordeaux... c'était donc une comédie pour se moquer de nous...
— Quant à cela, je vous avoue que je n'y comprends rien.
— .Ah! grand Dieu I que je suis fichée d'avoir presque rompu avec les Montrognon... mais il est peut-être encore temps de renouer... ils voulaient que leur fille fût fiancée pour ses élrennes, nous ne sommes encore qu'au 25 décembre... Monsieur Cadet, vous irez demain à Livry... vous engagerez les Montrognon à venir diner le !«' janvier et nous renouerons ce mariage...
— Mais tu sais bien, Do.xie, que mon fils a positivement déclaré qu'il refusait mademoiselle Arthéraise et ne voulait pour femme que sa cousine Péroline!
— Et votre autorité, monsieur!... nous verrons si on se moquera de ma volonté... Ah! ce Gaspard!... qui veut faire croire qu'il est millionnaire... c'est indigne. ..Adieu, beau-frère... adieu, belle-nièce... Ah! que nous avons bien fait de ne point héberger ce mange-tout !
Madame Cadet emmène son mari. Madame Hogille quitte aussi son père, en regrettant ses espérances perdues, et l'avocat se remet à travailler, en se disant :
— Voilà la seule manière d'acquérir une fortune honorable. Depuis les ren^i'ignenienls obtenus par maître Désiré Braillard,
Isidore est de nouveau l'objet de la sévérité et des railleries de sa belle-mère, qui lui dit :
— Monsieur, si vous comptez encore épouser votre cousine Péroline, vous êtes dans l'erreur, nous n'y consentirons jamais, à moins que votre oncle Gaspard, le faux millionnaire, ne lui fasse un magnifique cadeau de noces.
Le pauvre amoureux va conter ça à celle qu'il aime, et Péroline lui répond : — Vous voyez, mon ami, que j'avais raison de vous dire que votre belle-mère voudrait des preuves de la fortune do mon oncle... et que nous n'étions pas encore mariés.
Sainsonnac est tout aussi désolé que les deux amants ; il est de plus trùs-vexé do voir que tout ce qu'il a imaginé n'a servi à rien, et que madameCadet n'est point tombée dans les pièges ([u'il lui avait tendus.
Quant à l'oncle Gaspard, il irpèle sduvent :
— Cornes du diable !... je suis dans mon tort de ne pas ôtre revenu les mains pleines.
Le jour de l'an est arrivé. Gaspard est descendu plus tôt pour embrasser ses nièces et son petit neveu. Puis, après le déjouiler, il sort pour aller voir les boutiques.
Péroline, qui a beaucoup travaillé la veille pour terminer un ouvrage pressé, se hUte de faire sa toilette pour courir à son ma^'asin,
tout en disant à sa petite sœur : Je vais me dépêcher, je ne serai p>a< longtemps, car Isidore va venir nous souhaiter la bonne année... faille allenilre s'il vient avant mon retour.
— Sois tranquille, répond Rosinette,il nes'en ira pasraos t'avoirrue. Les deux enfanls Font restés seuls gardiens de la niaifon.
— C'est pourtant aujourd'hui le jour de lan! dit Itosiuette. Ab! Q y a des enfants qui sont bien heureux ce jour-là... qui reçoivent da bien beaux cadeaux !
— Et nous, on ne nous a encore rien donné ! répond le p<;til Léopold d'un air boudeur.
— Mais ma sœur nous a bien embrassés en nous souhaitant tout plein de bonheur.
— Oui, et moi je lui ai dit : Je souhaite que tu ne sois plus jamaii malade 1
— Moi aussi, je lui ai dit tout cela...
— Mais ça n'est pas des bonbons, ça?
— Oh! lie te désole pas, Popol, je suis bien sûre que notre oncle Gaspard le rapportera quelque chose...
— Et à toi aussi, ma sœur...
— Dame ! il ne pourra pas nous donner de belles choses... ce n'est pas sa faute s'il n'est pas riche... il prendra encore sur son tabac, s'il nous donne des étrennes... Pauvre oncle... si j'avais de l'argent, moi, je lui ferais cadeau d'un beau paletot en drap bleu !... et toi, Popol...
— Moi, je m'achèterais un grand cheval en bois sur lequel on peut monter et ça remue...
— Et puis je donnerais à ma sœur un burnous gris avec un beau gland... Comme cela lui irait bien... et toi. Popol?...
— Moi, je m'achèterais de la pâte de guimauve...
— Petit gourmand qui ne pense qu'à lui !
— Oh I mais je vous en donnerais.
Deux coups frappés à la porte interrompent la conversalJOD dea deux enfants.
— Entrez, crie Rosinette, la clef est à la porte.
On ouvre, un commissionnaire médaillé parait et dit :
— Est-ce bien ici que demeure mademoiselle Péroline Braillard, ouvrière fleuriste?
— Oui, monsieur, c'est ici... mais elle n'y est pas pour le moment.
— Oh ! cela ne fait rien.
Et le commissionnaire, prenant dans ses bras un grand carton qu'il avait déposé à la porte, entre dans la chambre et va poser sur une table le carton qui parait être fort lourd et qui a la forme haute et ronde de ceux dans lesquels les marchandes de modes envoient leur» chapeaux.
— Qu'est-ce que c'est que cela, monsieur? demande Rosinette au commissionnaire, en lui montrant le carton.
— Mademoiselle, j'ignore ce qu'il y a là-dedans, mais tout ce que je sais c'est qu'il pèse fièrement lourd ce carton-là... on s'en aperçoit quand on monte cinq étages avec lui?...
— Mais, de quelle part venez-vous... qui esl-ce qui vous envoie t
— Je n'en sais rien, mademoiselle, on m'a pris à la porte Saint- Denis, on m'a donné cela à porter, on est même venu avec moi jusqu'à la porte pour être certain, sans doute, que je ne me irompa'i pas d'adresse.
— Et que devez-vous dire à ma sœur Péroline ?
— Rien du tout, mademoiselle; on m'a dit : Vous remetirei le carton et puis vous vous en irez... Mais probablement que la personne à qui cela est adressé verra, on ouvrant le carton, de quelle part cela lui vient... Voilà ma commission faite, bien le bonjour, mademciisellc.
— Vous êtes donc payé?
— Oui, oui, oh! je suis très-bien payé mémo... Je vous salue, la compagnie.
Le commissionnaire est parti. Rosinette examine avec curiosité le carton, qui est beaucoup nlus élégant que ceux employés ordinairement par les modistes; elle s'aperçoit alors que le couvercle on est hermétiquement fermé par du papier collé tout autour. Outre cela. de larges rubans roses sont noués par-dessus.
— • Ohl le beau carton I dit la petite fille en courant autour de la table pour le regarder de tous les eûtes. Mon Dieu, qu'est-ce qu'il peut donc y avoir là-dedans ?
— C'est peut-être des bonbons pour nos étrennes! dit Lcopold. Ouvre-le donc, Rosinette, nous verrons ce qu'il y a dedans.
— Oh ! non, je ne veux pas l'ouvrir... il est pour ma sœur... Tu ne sais pas encore "lire, toi, mais moi, je siiis lire; il y a écrit en grosses lettres là-dessus : Pour niademoisollc Porolino Braillard. Ah! si «e pouvait ôtre des étrennes pour elle...
— Si ce sont des dragées, elle nous en donnera...
— H ne peut pas y a\oir plein ce carton de dragées... ce ne peut pas Cire des fleurs de son magasin; d'ailleurs on ne lui ojivoio j.iui.M» d'ouvrage, elle va le elierchor... Oh! que jo voudriiis voir arrixor Porolino, pour savoir ce qu'il y a là-dedans...
— Péroline ne sera pas fàelioe si tu l'ouvres...
— Taisez- vous, monsieur, ie ue veux pas faire comme ma tante \ Cadet, qui ouvre les lettres adressées à sou beau-frère... ça n'est jm» ' bien ça... et puis lu prouve qu'on ne veut pas que tout lo monde voie ce que ce carton reuferme, c'est qu'où a collé du papier tout autour
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du couvercle... Ah! que ma sœur lurdo ii venir! Ah! on moule l'escalier... c'est ma sinur...
Ce n'est pas Péroliiie, c'est Isidore qui entre, tenant d'une main un pclil inouiin uvcci^on ftnedont il l'ail cadeau uu petit ^'ar<;on, puis il présentée Uosineltc un livre cartonné en lui disant : — Tiens, ma himne amie, tu m'as dit, toi, que tu aimais mieux les livre» que les joujoux, Voilà dus contes de fées avec des images coloriées.
— Oh ! merci, mou cousin, tu es bien bon, embrasse-moi.
— Mon cousin, je te souhaite une bonne année, dit Léopold en allant embrasser Isidore.
— Merci, mon ami.
— Tiens, vois-tu, vois-tu, Rosinelle, mon moulin tourne cl mon une remue la tùte...
— Ahl que c'est gentil...
— Teni'z, voilà aussi quelques bonbons, car un jour de l'an ne peut point se passer sans bonbons...
— Oh! merci, cousin...
— Où donc est Péroline?...
— Elle est allée bien vite reporter une commande pressée... elle ne sera pas longtemps, elle te prie de l'attendre.
— Oh I certainement, je l'attendrai ! Mais qu'est-ce que c'est donc que ce carton?...
— On vient de l'apporter tout à l'heure... un commissionnaire qui a demandé ma sœur... Vois-tu, il y a sur le carton : Pour mademoiselle Péroline Braillard...
— En efl'et, et qui est-ce qui envoie cela?
— Le comuiissioniiaire a dit qu'il n'en s.ivait rien.
— Voilà qui est singulier, et U n'avait pas autre chose à dire, à remettre?...
— Rien du tout, il a dit : « Je dois remettre ce carton, voilà tout, ma commission est bien payée! » et il s'est sauvé...
— Il est fort élégant ce carton... des rubans roses .. fermé avec du papier doré...
— Soulève-le donc un peu, mon cousin, le commissionnaire a dit qu'il était fort lourd.
Isidore prend le carton dans ses bras et le repose sur la table en disant : — Oui, c'est très-lourd... quelque chose me dit qu'il y a làdedans des élrennes pour ma cousine...
— Oh ! c'est ce que j'ai pensé aussi, moi.
— En l'ouvrant elle saura peut-être de qui cela vient. Elle va bientôt revenir, n'est-ce pas?
— Ahl voilà Isidore qui est aussi curieu.^ que nous de savoir ce qu'il y a dans ce carton... Mais cette fois j'entends ma sœur !
Péroline sourit en apercevant son cousin, qui court à elle et profite naturellement de l'occasion que lui ofl're le nouvel an pour embrasser sa cousine et la presser tendrement dans ses bras. Ensuite tirant de sa pocha quelque chose enveloppé soigneusement dans du papier, il le lui présente en disant :
— Voulez-vous me permettre, chère Péroline, de vous offrir ce modeste cadeau?... Vous savi'z que ce n'est pas ma faute si je ne vous apporte pas un beau présent...
— Ahl mon ami, le plus simple don venu de vous me sera toujours précieux... Voyons ce qu'il y a dans ce papier... un col brodé!... Ah ! qu'il est joli... ah! Rosinelle, vois donc quel charmant dessin... Merci, cher cousin, je suis bien contente!
— Et moi, j'ai un beau livre!
— Et moi, un âne qui traîne un moulin 1
— Isidore, vous vous êtes ruiné pour nous I
— Ah ! ma cousine, je suis bien heureux si j'ai pu vous offrir quelque chose à votre goût... Mais je crains que mon cadeau ne pâlisse terriblement devant ce que renferme ce carton qu'on a envoyé ici pour vous...
La jeune fille, tout au plaisir de se faire souhaiter la bonne année par Isidore, n'avait pas remarqué le carton posé sur une table. Elle l'examine avec surprise en disant ■.
— ïlon Dieu, le beau carton! Qui est-ce qui envoie cela?
— Nous n'en savons rien, ma sœur, un commissionnaire l'a apporté, on l'avait pris à la porte Saint-Denis et amené jusqu'à notre maison en lui disant de monter cela ici, c'est pour toi, à ton adresse...
I — C'est singulier...
; — Ma cousine, ouvrez donc ce carton, je suis bien curieux de savoir ce qu'il renferme...
— Moi aussi, mon cousin... voyons... voilà les rubans défaits... mais il tient toujours...
— Je crois bien, il y a un papier collé sur les bords du couvercle... il paraît que ce qui est là-dedans est précieux, il faut déchirer ce papier.
— Ah! quel dommage! un beau papier dorél
— A moins de ne point ouvrir le carton... — ; Oh! déchirez, mon cousin, déchirez.
Isidore a brisé tous les obsUicles, le dessus du carton est enlevé, l'intérieur est rempli jusqu'en haut, car tout à l'entrée sont d'abord de larges feuilles de papier blanc satiné. Péroline les enlève et demeure toute saisie en apercevant un superbe châle.
— Ah! mon Dieu, voyez donc que c'est beau! s'écrie la jeune fille émerveillée, et Rosinelle se met à sauter dans la chambre en disant :
— Un beau châle pour ma sœur... Ah! quel bonheur...
— C'est un véritable cachemire, dil Isidore ca touchant le tissu.
— Un cachemire... ob! mais alors on s'est trompé... ce n'est pa» pour moil U n'est pas possible que co soit pour uioi!
— Alt ndoz! ma cousine, attendez, eidcvuns d'aliord ce cachemire, car ce carlou est plein et il doit renfermer beauoiup de cliosen...
Le premier objet est enlevé, on trouve dessous un autre châle à palmeltes et d'une couleur diiïérente.
— Encori' un châle! s'écrie Péroline.
— Kl qui est magnifique aussi I...
— Il me semble que je rêve...
— Eidevons encore cela...
— 01)1 mon Dieu! une pièce de velours bleu magnifique... une pièce de soie... une autre brochée, une autre eu damas... une autre en mérinos I
Uosineltc court dans la chambre en criant :
— Pour fainj des robes... Ohl ma sœur aura de belles robes, ma sœur sera bien belle 1
— Mais ce h'est pa-s possible... toul cela n'est pas pour moi., n'est-ce pas, mon cousin ?
— Cependant, ma cousine, il y a bien votre nom sur le carton., mais attendez, nous ne sonuiies pas au fond... ôlons d'abord touleal ces pièces d'étoiles... Ah! voilà encore du papier blanc qui couvre ce] qui est dessoun... il y a quelque chose d'écrit...
— Voyons... voyons...
— Pour la petite sœur Rosinelle.
La petite fille ne fait qu'un boud du milieu de la chambre jusqu'au!
carton, en disant : • I
— Pour moi! pour moi... Oh! alors Péroline, tu vois bien qu'on! ne s'est pas trompé et que tout cela est bien pour nous... Isidore, Ole donc ce papier... bien vite... bien vite!...
Le papier est enlevé, et l'on trouve dessous plusieurs pièces d'étoffes charmautes, mais moins riches que celles pour la sœur aînée, puis un joli petit manteau on velours, puis un burnous en drap. RuEinctte est comme une petite folle, elle veut absolument qu'on lui mette toul de suite le burnous qui va parfaitemeut à sa taille. Sous les prcscnl^ adressésà la petite sœur est encore un papier blanc sur lequel est en i
— Pour le petil frère Léopuld.
— On n'a oublié personne! dit Isidore, c'est bien, celai et il relire le papier sous lequel on trouve un vêlement complet de petit garçon, la tunique, le gilet, la jaquette ; le tout en fin mérinos gris-perle et bordé de velours violet. Il y a jusqu'à une charmante petite toque écossaise.
Monsieur Popol ouvre de grands yeux lorsqu'on lui montre les vêtements qu'on lui envoie.
— Seras-tu beau avec tout celai s'écrie Rosinelle. Mon cousin, êtcs-vous arrivé au fond.
— Oui, ma bonne amie!
— Mais il me semble qu'en voilà bien assez! dit Péroline, c'est superbe tout cela... Je ne puis encore en croiic mes yeux...
— Cependant, ma cousine, il n'y a pas maintenant à douter qu'on se soit trompé d'adresse... mais je vois encore quelque chose au fond de ce carton... c'est enveloppé dans du papier... je n'avais pas aperçu d'abord... Tenez, ma cousine, voyez ce que c'est...
Isidore relire du carton un objet qui doit être de petite dimension et qui est soigneusement enveloppé dans du papier Joseph. Il le présente à Péroline, qui le prend presqu'en tremblant tant elle est émue par ce qui lui arrive.
— Oh! ma sœur, défais donc le papier! dit Rosinelle, il doit y avoir quelque chose de joli là-dedans I
— Mon Dieu... mes mains tremblent... tout cela est si extraordinaire... Isidore, ôtez ce papier... je ne sais pas m'y prendre...
— Donnez, ma cousine... c'est enveloppé avec soin...
Isidore a enfin enlevé toul le papier Joseph, et on trouve un élégant petit portefeuille en cuir de Russie et tout cerclé en or. Sur une petite plaque du même métal est gravé le chiffre de Péroline, puis sur un carré de papier placé sur le portefeuille on lit : Pour acheter des bonbons au petit frère et à la jeutie sreitr.
— Qu'est-ce que cela veut dire? murmure Péroline en regardant son cousin. Ce ravissant portefeuille est pour que j'achète des bonbons?
— Ouvrez-le, ma cousine, et j'ai dans l'idée que vous trouverez l'explication de cela.
La jeune fille ouvre le portefeuille et aperçoit dedans plusieurs papiers serrés les uns contre les autres, elle les retire doucement en disant : — Qu'est-ce que c'est que cela, Isidore?
— Ça, ma cousine, mais ce sont des billets de banque...
— Des billets de banque!...
— Oh ! voyons... voyons!... s'écrie Rosinelle, c'est la première fois que nous en voyons, nous !,
— Qu'est-ce que cela vaut, mon cousin?...
— Attendez... ce sont des billeis de mille francs .. un... deux... quatre... six... huit... dixl il y a là dix mille francs, ma cousine.
— Dix mille francs, s'écrie Péroline.
— Dix mille francs! répète Rosinelle. Quant au petit garçon, qui ne sait pas ce que dix mille francs représentent, il n'est occupé que de sa jaquette et de sa toque.
Les deux amoureux se regardent quelques iuslanls sans pouvoir
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pai kr, ce qu'ils éprouvent lus suffoque, car leur joie est mêlée d'un pI praud élorinenient qu'ils ne savent pas encore s'ils doivent s'y abaudoiiiicr. Mais Uosinclte ne sait pas se contenir, elle saute par la chambre eu criant :
— Nous sommes riches... quel bonheur... ma sœur ne travaillera iihis toute la journée... elle ne rc rendra pas malade à force de veiller. Dix mille francs! c'est une fortuLC celai n'est-ce pas Isidore?
— l'as tout ii fait, ma bonne amie, mais c'est toujours un coinmeu- :(Miicntl...
— Mais enfin, mon cousin, dit Pétoline, qui peut me faire... nous faire un si magnifique cadeau? ce n'cit itas votre père, n'est-ce pas?
— Util non, ma cousine; je voudrais bien que tout cela vint de lui, c 'la me rendrait tout lier I... Mais malheureusement, s'il avait le désir di; vous faire un tel cadeau, sa femme saurait bien l'eu empêcher...
— Ce ne peut pas être non plus mcxi oncle l'avocat I
— Ce n'est pas supposable, j'ai eiicndu dire plusieurs fois à ma liclle-mère que sa fille le ruinait, qu':lle le réduirait à la pauvreté...
— Mais alors qui peut donc nous euvo^er celte somme... ces riches (iicsents... à moins que...
— A moins que?... Tenez, ma cousine, j'ai dans l'idée que nous avons la même pensée I...
— C'est bien probable, mon cousin. ..voyons. ..qui soupçonnez-vous?
— Moi aussi, je gage que j'ai deviaé do qui nous vient le carton, il il Rosinellc en essayant son petit manteau de velours qu'elle veut Mi'llrt' par-dessus son burnous.
— Et qui soupçonnes-tu, Rosinette?
Avant que la petite fille ait répondu, la porte du carré est ouverte brusquement, et Samsonnac paraît.
XL. — QUI EST-CE
Le jeune Bordelais s'est fait superbe, il a un pardessus, un paniliiu neuf; de plus il a fait boucler ses cheveux, ceq ui leur donne
\ire plus de volume, et grossit sa tête du double II se présente,
lant sous son bras un gros sac de bonbons, et ayant dans les mains une petite boîle en bois et une autre à surprisa. 11 court à Pcroline en secrianl ; — Bravo I tout le monde y est!... mais je commence par la maîtresse de la maison... et en vertu de la circonstance j'embrasse... fi le jour de l'an a ses ennuis, il a aussi son bon côté!
Samsonnac embrasse la jolie fleuriste et lui remet sou sac de bon- 1)1 MIS eu lui disant : — Vous en ferez la distribution.
l'uis il serre cordialement la main à Isidore qui est près de sa cousine, et se retourne pour ;àler vers les enfants; mais alors seulement il aperçoit les pièces d'étoffes, les cbàles, les vêtements étalés sur les meubles; il demeure tout surpris et balbutie :
— Mon Dieu! qu'est-ce que c'est que tout cela... est-ce que l'on tient un magasin de nouveautés ici?
— Ce sont nos étrennesl s'écrie Rosinette eu sautant de joie, des étoffes superbes en soie, en velours pour ma sœur... et il y eu a aussi pour moi... pour nous tous...
— Et deux cachemires ravissants, dit Isidore.
— Et ce petit portefeuille-., dit Péroliue, devinez ce qu'il contient, mou ami?
— Ma foi, vous me voyez tellement abasourdi par tout ce que j'entends... je ne sais plus quoi penser.
— Eh bien! il y a dans ce portefeuille dix mille francs en billets de banque... Tenez... regardez...
— C'est ma foi vrai. Oh! voilà ce qui s'appelle des étrennes... sapristi! Je n'ose plus présenter ma bergerie et mon petit diable qui sort d'une boîte...
— Oli ! si... oh! si, Grossc-Tèlo ! donnez-nous cela... nous jouerons avec... et nous ne pouvons pas jouer avec ces belles étoffes...
— Tenez, mes enfants... Dame, on t'ait ce que l'on peut...
— C'est ce que j'ai dit aussi à ma cousine, répond Isidore, car mon offrande csl bien modeste, à moi.
— Ah! mon cousin!... croyez-vous qu'elle me sera moins chère...
— Ah çà! dites-moi donc bien vite qui vous a envoyé cette fortune... car dix mille francs... des cachemires I des étoffes superbes... c'est presque une fortune.
— Nous n'en savons rien, un commissionnaire a apporté ce cartou qui renfermait tout cela... il .ivait été pris à la porto Saint-Denis... on l'avait accompagné jusqu'en bas... eu lui disant de monter cela ici, puis de s'en ajler, il n'en savait pas plus... Mais au moment où vous oies arrivé, mon ami, nous pensions, Isidore, nioi et Rosiuctlc, avoir deviné qui nous envoyait tout cela...
— Attendez... attendez... ne me dites rien! laisscz-nioi réfléchir... oui... ce ne peut être que lui... Oh! le tour est bien boni... nous avons cru attraper les autres en le faisant riche, et nous ne disions que la vérité...
— C'est cela !... il a la mémo idée que nous...
— C'est notre oncle Gaspard I...
— Oui, oui, c'est l'oncle Gaspard... ce ne peut être que lui.
— Alors, mes enfauLs, d'a{)rès le présent qu'il vous fait aujourd'hui, je ne crois plus fue tromper eu le su: 'pusant extrêmcmcul riche.
— Ce cher oncle!... mais comme il sait uien dissimuler...
— Cest vrai.., dit Rosinette, et pour lui-mêiuc il ae s'est pas
même acheté un paletot neuf... et le fieo n'e«t pourtant p&a b<>au...
— Il se sera dit : Si jc vliuD.'e de toiluite. ou deviiiera que j'ai menti sur l'état de ma fortime...
— Mes enfants, où est-il maintenant ce cher ODcIeT
— 11 est sorti comme à l'ordinaire après le déjeuner, en disar.*. qu'il allait voir les boutiques.
— Eh bien, je gage, moi, qu'il va revenir tout autre qu'il es. parti... ce sera, comme au théâtre, traiisformaiion complète... vous allez le voir superbe... vous ue le reconnaîtrez pa.<...
— Oh! cela ue nous empèi;hera pas de nous jeter à son cou.
— El avoir consenti à coucher daus un grenier, murmure Isi<kire. Voilà qui est étonnant!...
— Après cela, mes amis, dit Samsonnac, il est encore postible que votre oucle, ayant toute sa fortune sur un vais.'-eau, au voulu attendre son arrivée pour distribuer ses bienfaits; car tous les viisseaux n'arrivent pas à bon port, et alors adieu la fortune, on est ruiné. Le cher oncle a dû recevoir des lettres depuis peu !
— Non, dit Péroliue, il n'a reçu que celle que tous lui aviei fait écrire de Bordeaux.
— Ce n'est pas avec ce qu'il y a dedans qu'il vous aurait en*oyé tout cela!... Mais maintenant ce ne sont plus des supp<jsilioni, des conjectures... les fails parlent, ils sont patents, ils sont sous nos yeux... et dans ce portefeuille!... dix mille fraucsi... ce n'est plus une plaisanterie... c'est très-palpable cela I
— Et ma mère qui voulait des preuves I s'écrie Isidore, qui dea>ai>> dait que l'oncle Gaspard vous fit un superbe cadeau de noces! Ah! ma cousine, le voila le cadeau... quel bonheur... Je suis certain qu'elle ne s'opposera plus à noire union...
— Vous croyez, mon cousin?
— Gela n'est pas douteux... Ah! je voudrais déjà lui avoir conté tout ce qui vous arrive ce malin... Mais je ne voudrais pas m'en aller sans avoir vu mon oncle... celui qui nous fait un si beau jour...
— Nous nous jetterons tous dans ses bras I
— A son cou !
— Nous ue pourrons jamais lui exprimer assez toute notre reconnaissance...
— Mais comme il nous aime bien, ma sœur, je suis siire qu'il sera content de nous voir si heureux.
— En attendant, mes ehers amis, je crois que le moment est venu de déguster cet échantillon de grenache et de le boire à la sauté de voire oncle.
— Oui, oui, dit liosineite, buvons à la santé de notre onde... c'est sucré le grenache, n'est-ce pasGrosse-Tète?
— Oui, ma jeune amie... vin de dames et de demoiselles au besoin. Samsonnac verse son échantillon. On boit à la santé de l'oncle
Gaspard, à l'union prochaine du cousin avec sa cousine, on trinque, on rit, on cliante, on est si heureux, on jouit d'un bonheur si inattendu, si inespéré, que l'on a bien le droit de se livrer à la joie l.i plus folle. On examine plus à loisir les pièces deloffes qui sout do superbe qualité, les cachemires dont les dos.^ins sont admirables.
— Je n'oserai jamais porter de si belles choses, avoir û'SS toilettes si riches! dit Péroliue.
— Et pourquoi donc cela? s'écrie Samsonnac, il v a tant de femmes qui ont des robes magnifiques et qui sont moins digues que voas de les porter.
— Oh 1 moi, j'oserai bien porter mes étoffes, dit Rosinette; d ailleurs, puisque mon oncle nous donne cela, c'est qu'il veut que nous nous en parlons, et il ne serait pas coûtent si nous ne portions pas ses présents. , . .
— Vùlre sœur a raison, ma chère Péroliue; moi je me rojoius d'avance de vous voir aussi bieu mise que ma cousine Ai;ust.-i, o.ir je suis bien sûr que malgré votre parure vous ue dcvieuvài jamais coquette comme elle.
Le temps passe vile au milieu d'airréables occupations. Quatre heures sonnent lorsqu'on entend monter l'escalier, et on retonnali le pas pesant de l'oncle Gaspard, qui porte des souliers amplement garnis de clous.
— Voilà notre oncle! disent les enfants.
— Attention, dit Samsonnac, voas allez voir qu'il sera tout costumé de neuf...
— Il paraît cependant qu'il a gardé ses souliers ferrés, murmun» Rosinette.
— Nous nous jetterons tous dans ses bras !...
La porte s'ouvre. Gaspard Br,iillai-d paraii. mais il n'y a rien da change dans sa mise, il revient absolument tel qu'il était sorti ; s«ulemeiil il porte sous son bras un de ces gros morceaux de i»aia d'épices carré que l'on appelle des pavés.
— Tiens! je m'étais trompé, se dit Samsonnac. Il parait qu'il veut encore continuer sa uetile comédie 1
Mais les eufants d Adrien ont couru se nrecipiter dans k>.s bras de leur oncle, le pressent, l'ombrasseul, et Péroliue, tout rm»o, b;»!butie : — Ah! mon oncle, c'est trop de boules, vous nous rvAuiliUz jvir vos bicnfailsl... Couunent pourrons-nous jamais rocoiinaitrc tout ce que vous faites pour uousl... Tant dû belles choses... aiil «csiuopl c'est trop!...
Gas[>ai'd regarde les eufiiaU â'm iU CUttttC, am tl U^ emlia&sa
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(l'abord, puis leur présente son carré de pain d'épiccs en disant :
— Comment I c'est trop?... Vous trouvez que ce moi'eeuu de pain d'épices est trop gros pour vous trois... l'Ii l)ien! vous m'en doiuiercz un peu... j'aime beaucoup le pain d'épiées, moi... j'en raffolais olaiit petit et le goût m'en est resté... Ab eM mais vous me regardez Ions d'une singulière façon... et jusqu'à l'ami Sanisonnae qui fait des yeux en porte eoehère... puis Isidore qui rit... Cornes du diable! est-ce que j'ai ce soir une (igurc rïtraordinaire.,. car enfin je vois bien que vous avez tous quelque cluise?...
— Ab! mon bon oncle, pourquoi feindre encore avec nous, dit réroliiie, tandis que Itusinelte le débarras.^e de son pain d'épices.
— Four(|uoi ne pas avouer le bien que vous faites...
— Moi, je fais du bien? Je ne demanderais pas mieux... mais il faudrait d'abord que j'en eusse les moyens...
— Pourquoi nous cacber encore votre fortune, cher oncle? dit Isiidore; si vous ne voulez pas que d'autres en soient instruits, eh bien, BOUS vous garderons le secret!
— Et moi, s'éerie Samsonnac, je prétends qu'il vaut bien mieux qu'on en soit instruit... je voudrais le tambouriner dans tout Paris pour faire endêver madame Cadet...
— Ma fortune... Voyons, mes enfants... expliquez-moi comment TOUS l'entendez... si c'est encore une bourde que Ion veut faire croire à ma belle-s(i;iir, j'en suis. Oh! pour cela, je ne demande pas mieux! Je vous seconderai de tout mon pouvoir!
l'eroline prend son oncle par la main, elle le conduit devant l'établi, sur lequel sont étalés les cachemires, les i)ièL-es d'étoffes et les vêtements tout confectionnés, en lui disant :
— Tenez, mon oncle, est-ce encore une plaisanterie cela?...
— Ah! bigre!... mais voilà qui est fort beau... «les châles superbes... du velours... de la soie... à la bonne heure... Voilà qui vaut un peu mieux que mon pain d'épices I
— Et ce charmant petit portefeuille; mon oncle?...
— Uh! il est joli... c'est un vrai bijou!
— £t ce qu'il y a dedans...
— !1 y a quelque cliose dedans?
— Faites di.r.c siMulikuil ili; l'ignorer!...
— (Juc le diable nie brûle si je le saisi...
— Uh ! que c'est vilain de jurer ainsi... tenez, regardez si le compte y est bien.
Gaspard ouvre le portefeuille, trouve les billets de banque, les compte, puis s'écrie: — Dix mille francs!... Oh! mais voilà qui est gentil!... à la bonne heure... les frères se sont donc exécutés... c'est bien heureux; ils y ont mis le temps, mais enfin ils envoient de belles étrennes, mes enfants, et vous le méritiez bien.
— Les frères! murmure Péroline.
— Les frères! répètent les autres.
— Ah ! mon oncle, non content d'être généreux vous voulez encore mettre vos bienfaits sous d'autres noms, mais c'est en vain que vous l'essayeriez!...
— J'ensuis fâché pour mon père, dit Isidore, mais je puis vous avouer qu'il n'est pour rien dans ce présent!... et je sais qu'en ce moment mon oncle l'avocat peut à peine suffire à payer les dettes de sa tille.
— C'est vous, mon bon oncle, qui nous avez donné tout cela... nous ne connaissons personne d'autre qui ait pu nous envoyer ces superbes étrennes qui étaient contenues dans ce carton.
— D'abord, je déclare que ce n'est pas moi, dit Samsonnac, je le regrette I... mais dix mille francs et moi n'ont pas encore passé par la même porte... et, capédébious! si c'était moi, je m'en vanterais au lieu de m'en cacher!...
— Pourquoi ne pas nous avouer que c'est à vous que nous devons tout cela... Ah! cher oncle, nous sommes si heureux de vous devoir notre bonheur!
— Oui, s'écrie Isidore, car en apprenant quel présent vous avez envoyé ici, je réponds que ma mère ne mettra plus d'obstacles à mon mariage avec ma cousine.
Gaspard se gratte un moment l'oreille, il semble réfléchir, puis il répond enfin : — Ma foi, mes enfants, puisque cela vous rend si heureux que ce soit moi qui vous ai envoyé tout cela... puisque cela décidera madame Cadet à consentir à votre union... et puisque ça la vexera beaucoup... eh bien, c'est entenlu... je le veux bien... 'c'est moi qui vous ai envoyé ce carton avec tout le bataclan !
— Ah! enfin... il a avoué.
— Cher oncle, embrassez-nous...
— Volontiers, mes enfants, volontiers, et puis nous dînerons, n'est-ce pas? car la joie ne m'ote pas l'appétit, à moi... l'ami Samsonnac sera û-.s nôtres, j'espère?
^ — Avec plaisir... je ne me fais pas prier... j'ai encore là en poche d'autres échantillons un peu soignés.
— Moi, je ne puis rester avec vous, dit Isidore, car pour le premier jour de l'an je dois diner chez mon père.
— Va, mon ami, va, souhaile-leur la bonne année de ma part.
— Oh! je vais surtout leur faire connaître vos bienfaits, votre générosité... Il me tarde tant de leur apprendre que vous êtes riche... que vous avez voulu les éprouver... au revoir, cher oncle... au revoir, chère Péroline. Mais je vous reverrai ce soir... je viendrai vous dire... je suis si eonleul... au revoir tout le monde.
Isidore ne marche pas, il court, il vole; il arrive enfin che« soo
père; il entre dans le salon tout essoufflé et pouvant à peine parler. Il truure là, avec sa famille, son oncle l'avocat, sa fille madame Kogille et toute la famille .Monlrognoii.
— Ah! voilà mon cousin, s'écrie Augusta, c'est bien heureux... arrivez donc nous embrasser, monsieur, vous ne saviez donc pas que nous dînions avec vous?...
— Ne», ma cousine... j'ignorais... c'est une agréable surprime. . mon cher oncle, permettez...
— Viens, mon ami, dit maître Désiré, le jour de l'an on s'embrasse, et entre nous, du moins, ce ne sont pas des baisers de Judas.
Le jeune liomme embrasse son oncle, puis sa cousine ; il se contcote ensuite de saluer les Montrognon, alors madame Cadet lui dit :
— Eh bien, Isidore, profilez-donc du jour de l'an... embrassez donc mademoiselle Arthémise...
Mais au lieu de faire ce que lui dit sa belle-mère, Isidore s'écrie :
— Mon père, je vais vous apprendre des choses qui vont bien vou» étonner...
— Moi, mon ami?
— Ainsi que mon oncle... ainsi que ma belle-mère et ma cousine.
— Il parait que nous n'en sommes pas! dit madame Montrognon à demi-voix.
— Oh! qu'est-ce donc! Isidore? s'écrie madame Rogille; parlei vile, je suis très-curieuse!
— Savez-vous ce que l'on a envoyé à ma cousine Péroline pour ses étrennes?...
— Si c'est pour nous parler de cette demoiselle que vous accourez tout essoufflé, vous ferez aussi bien de vous taire, dit madame Cadet.
— Pardon, madame, reprend Isidore, mais je pense que mon père et mon oncle Désiré ne seront pas fâchés de savoir que leur frèi» Gaspard est vraiment riche .. très-riche!...
— Il serait possible!... dit l'avocat.
— Ne l'écoutez donc pas, s'écrie madame Cadet, ceci est encore quelque blague qu'on veut nous jouer pour nous attraper.
-— Non, madame, ce n'est point une blague, répond Isidore en appuyant sur ce dernier mot, comme vous voulez bien le dire; on a envoyé à ma cousine Péroline, dans un grand carton fermé avec soin, deux cachemires admirables, une pièce de velours de soie magnifique, cinq autres pièces d'étoffes de soie de Lyon; puis, pour sa sœur, des étoffes charmantes, un burnous, un petit manteau; puis un vêtement complet pour Léopold; et enfin, au fond du carton, dans un élégant portefeuille, il y avait dix mille francs en billets de banque...
— Dix mille francs! s'écrie-t-on de tous côtés.
— Ça n'est pas vrai! dit madame Cadet; je gage que c'est un meosongel
— Madame, je ne me permettrais pas d'affirmer un fait de cette nature à mon père et à mon oncle si je n'en étais pas certain. C'est moi-même qui ai ouvert le carton, car Péroline était si émue qu'elle n'en avait pas la force. J'ai vu, j'ai admiré les cachemires, les étoffes, les vêtements, enfin c'est moi qui ai ouvert le portefeuille et compté les dix billets de banque de mille francs... Ce que je vous dis est l'exacle vérité, et, du reste, s'ils veulent voir les enfants de leur frère Adrien, mon père et mon oncle pourront voir les étrennes qu'ils ont reçues.
Madame Cadet est stupéfaite; M. Cadet ne sait quelle mine faire ; l'avocat est très-joyeux, et madame Rogille s'écrie :
— Dix mille francs!... deux cachemires!.., des éloQ'es de velours, de soie... mais c'est un cadeau de vingt mille francs au moins!... Ah! petit père... tu ne m'en as jamais fait comme cela... et c'est mon oncle Gaspard qui a donné tout cela?
— Dame, ma cousine, à moins que ce ne soit votre père et le mi'ii.
— Oh ! non, je réponds que ce ne sont pas eux... mais alors c'est vraiment un millionnaire que mon oncle... et nous ne voulions pas le croire!...
— Est-ce qu'on ne va pas dîner? il est cinq heures, dit M. Montrognon, en regardant la pendule; mais madame Cadet, sans même répondre à son voisin de campagne, passe à son beau-fils, auquel elle prend la main, en lui disant :
— Mon cher Isidore, il faut absolument que vous me raccommodiez avec M. Gaspard, je ne puis pas rester fâchée avec lui... vous comprenez bien que je ne le puis pas... Il a donné dix mille francs à votre cousine Péroline...
— Oui, madame... sans compter les cadeaux.
— Nous devons imiter son exemple... Vous entendez, messieurs...
— Comment! de quoi? dit M. Cadet.
— Que voulez-vous dire, chère belle-sœur? demande à son tour l'avocat.
— Est-ce qu'on ne va pas diner... c'est mon heure à moi... reprend M. Montrognon en regardant sa montre, et même vous retardez ici.
— Ah! par grâce, "monsieur Montrognon, laissez-nous un peu tranquilles... vous voyez qu'il s'agit d'une affaire assez importante!... Oui, messieurs, je répète que vous devez imiter l'exemple de votre frère Gaspard, et faire quelque chose pour votre nièce Péroline... car enfin c'est votre nièce aussi...
— Nous le savons bien, mais...
— Votre frère Gaspard lui donne dis mille francs... pour dot, sans doute, vous devez lui en donner autant. Seulement, comme nous na
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Ah ! mon oncle ! voyez donc comme elle est jolie ' — P. (
gommes pas aussi riches que votre frère, vous ferez les dix mille francs à vous deux... chacun cinq... vous entendez, monsieur Cadet.
— Oui, Doxie, je le veux bien, moi.
— Je lui en ferai la rente, dit l'avocat.
— Mais à propos de quoi mon père donnerait-il de l'argent à ma cousine? s'écrie madame Rogille. Puisque mon oncle Gaspard est millionnaire, puisque déj;\ il la comble de présents, qu'a-t-elle encore lesoin que mon père et mon oncle Cadet s'occupent d'elle?
— Comment, belle nièce, vous ne comprenez pas que c'est un moyen de regagner l'amitié de M. Gaspard... Mais, après tout, si votre père ne veut rien donner... il est libre, il en a le droit, et...
— Si on ne dine pas, nous allons nous en aller I s'écrie M. Montrognon en se levant.
— Ahl quelle scie que ces Montrognon! dit madame Cadet à Isidore; mais comme la domestique a <léj;\ deux fois annoncé qu'on était servi, elle prend brusquement le bras de son beau-frère pour se rendre h la salle à manger. M. Cadet offre sa main i\ madame Montrognon, qui lui dit à l'oreille :
—• Qu'a donc votre femme?... elle semble toute bouleversée.
— Ahl vous comprenez... c'est mon frère Gaspard qui est millionnaire, et elle ne voulait pas le croire...
— Ce n'est pas une raison pour rendre mon mari malade en retardant votre dîner...
Augusta s'empare du bras d'Isidore et lui dit h. l'oreille : —• Notre oncle Gaspard est-ll toujours chez Péroline?
— Oui, ma cousine...
^ •— Suffit... j'irai la voir, cette bonne Péroline, il y a longtemps que je me promets ce plaisir-l;"!, mais je ne veux plus hi différer.
— Ahl Dieu merci! niurnuu'e M. Montrognon en voyant la table. Nous y arrivons... mais ils ne m'y reprendront plus îi dîner chez eux.
Pendant tout ce temps, le Deux-Mille et la Boîte-aux-Lettres se BOnl déjà assis à table, après avoir pris «a passant et mis dans leur petit four, l'un une olive et l'autre un cornichon .
MADAME CADET SE MET EN FRAIS
Le lendemain de cette journée, qui a été si agitée et qui a fait autant d'envieux que d'heureux, ce qui, du reste, est assez l'ordinaire, le bonheur des uns exeiiaiu |iics(iui' toujours le dépit des autres, ce qui ne fait pas l'éloge de l'Iiuiuaiiiii', sur les deux heures de l'aprèsmidi, madame Cadet, parée comme pour mie cérémonie et aecompaguée de son mari, qui a nais Vhabit noir et la cravate blanche,
monte dans un fiacre avec son fils et sa fille, que l'on a mis ausci en grande toilette, et l'on se rend chez les enfants d'Adrien.
En route, madame Cadet ne manque pas de faire à ses enfants leur leçon ;
— Aurore, tu seras bien gentille, bien aimable avec tes cousines ainsi qu'avec ton petit cousin, auquel nous apportons des joujoux...
— Mais je ne les connais pas, moi. ces cousines et ce petit cousin-làl
— Kaison de plus, ma fille, pour faire connaissance... Toi, Exu|>ère, tu donneras à Rosinette et au petit garçon des dragées et des pralines que j'ai mises dans tes poches...
— J'ai déjà tout mangé... je n'en ai plusl
— Ah! quel affreux gourmand tu fais... Tenez, voilà encore des papillotes, mais ne vous avisez pas de les manger; ensuite, je n'ai lias besoin, mes enfants, de vous recommander d'être bien aim^ibles, Lien caressants avec votre oncle !
— Quel oncle ?
— Votre oncle Gaspard... celui qui a déjeune chez nous en arrivant à Paris.
— Ah I celui qui a mangé toute la terrine de Nérac et bu les deux bouteilles de médoc presque h lui seul?
— Taisez-vous, imbécile! avisez-vous de répéter ces choses-là, et vous verrez!...
— Mais tu l'as dit aussi, toi, luaman. tu as appelé cet oncJe-là ogre et vieille éponge!...
Exupère reçoit un soufflet pour avoir tant de mémoire ; ce qui prouve que la mémoire est comme la vertu... l'escfs en tout est m defiiut,
Péroline était chez elle, et par habitude autant que par poùl. travaillait à ses fleurs ; llosinette s'apprenait à écrire en ivgardaiil un exemple, et Popol jouait avec son Ane et son moulin, lorsque toute la famille Cadet fait irruption chez les orphelins.
Péroline reste saisie en voyant la femme de son oncle; mais celle-<'i lui évite la peine d'aller à sa rencontre, elle court à elle et la presse, dans ses bras en disant : — Bonjour, ma nièce, bonjour, ma chère amie... embrassons-nous! vous êtes peut-être un jxni f.Vhee contre moi, je vous ai négligée longtemps... C'est vrai, j'ai eu tort, j'cu conviens... mais c'est passé, n'en uarlons plus...
— Ah I madame, répond Péroline, je suis trop heureuse que vous vouliez bien m'accorder votre aniilie... je tâcherai de m'en rendn' digne...
— Voilà qui est eonelu... Décidément, vous me plaisez b<'aucoup... et les autres... il y a une petite sœur... un |>etil frèri\..
Uosinette el L.éopold s'approchent de madame Cadet, qui leur doQlM une légère tape sur la joue, tout en disant à son mari :
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— Monsieur Cadet, distribuez donc les élrennes que vous avez appoilées... et vous, Kxiipi^ie, (Ioihil'z iIoiic des papilloltles h voire pciilo cousine... Aurore, faites connaissance avec vos jeunes parents.
, SI. lixuptVo fait sémillant Je fimiller à sa poclic, mais il n'en retire
• aucune papillotte; madimoiselle Aurore va vers Rosinelte lui dire :
* — Ah ! que c'est vilain ici... c'est bien plus beau chez nous I
— Oh! nous le savons bien, répond Uobinette, mais cependanl nous ne voudrions pas être belles comme vuus.
— Et notre frère, ce cher M. Gaspard, il n'est pas ici...
— Non, madame, il est allé se prinjener, suivant son habitude.
— Il vous a fait des cadeaux magniliques, à ce que m'a dit Isidore?
— Oh I oui, des étoffes trop belles pour moi...
— Montrez-nous donc cela, ma obère amie, je m'y connais, ie vous en dirai mon avis.
Péroline ^ort d'une armoire tout ce lui était renfermé dans le carton, et place cola sur son établi. En tout liant les pièces de soie, madame Cadet pousse des cris d'admiralioo; cela augmente en palpant le velours, mais la vue des cachemires met le comble à son exalialion, et M. Cadet, qui veut faire chorus avec sa femme, répète à chaque instant: — Superlie!... admirable... magnifique...
— Voilà un cachemire qui vaut pit s de deux mille francsl s'écrie la grosse femme, et une autre voix, (^ui part de derrière elle, dit aussitôt:
— Deux mille francsl c'esl-à-dire qu'il en vaut plusde trois mille... Je m'y connais, moi, j'en ai encore marchandé, il y a huit jours, chei Biétry.
C'est madame Rogille qui est entrée, sans qu'on s'en soit aperçu, et qui a couru sur-le-champ Toir ce que sa tante et son oncle examinaient.
— Tiens! c'est ma cousine Augusta! dit Péroline.
— Oui, ma chère amie, c'est moi... mon père n'a pas pu m'accompagner ce matin, mais il viendra plus tard. Bonjour, belle tante; bonjour, cher oncle... Ah! je me doutais que je vous trouverais ici!... Voilà donc ces fameux présents de notre oncle Gaspard... Oh! ohl mais c'est magnifique:., voilà des étoiles de soie du premier choix, du meilleur goût... et ce velours... et ces mérinos...
— C'est pour moi, les pièces de mérinos, crie Rosinelte, mais il y en a deux, et si Péroline en veut, je lui en donnerai.
Madame Rogille ne peut pas se lasser de toucher, d'admirer les étoffes pour robes ; mais madame Cadet, après avoir bien vu dit à Péroline: '
— Est-ce là tout, ma nièce, n'avez-vous pas reçu quelque chose de pins précieux encore ?
Pour toute réponse, la jeune fille va chercher son joli portefeuille et le présente à la grosse dame qui l'ouvre, compte les billets de mille francs, puis s'écrie :
— Que l'on ose donc encore douter de la fortune de notre frère Gaspard... Ah! il n'a pas été en Californie pour rien, le sournois!... quand on donne de telles étrennes, c'est qu'on a du foin dans ses bottes.
Madame Rogille a quitté les étoffes pour venir regarder les billets de banque, qu'elle mange des yeux, en disant:
— Ah! j'aurais bien besoin qu'on me fît un pareil cadeau, moil Mais ou est-il, ce cher oncle! cet oncle si galant! si généreux!...
— Il est allé se promener, dit Rosinelte, il ne reste jamais ici dans la journée.
Cependant madame Cadet tient toujours le portefeuille, dans lequel elle a remis les billets de banque. Elle se tourne alors vers son mari et, prenant un air de dignité, lui dit : '
— Maintenant, monsieur Cadet, faites aussi votre olTiande à votre nièce!...
L'ex-pharmacien, après avoir rajusté sa perruque, fouille dans sa poche, en sort un carnet qui lui sert de portefeuille, et dans la poche de ce carnet prend cinq billets de banque qu'il présente à Péroline en lui disant :
— Ma chère amie... voici cinq mille francs que ma femme et moi TOUS prions d'accepter...
— Joignez-les aux dix mille qui sont là-dedans!... dit madame Cadet en rendant le portefeuille à Péroliue, cela augmentera votre flotl... nous ne sommes pas aussi riches que notre frère Gaspard c'est pourquoi nous n'en pouvons pas faire autant que lui... mais au moins cest de bon cœur que nous vous offrons ceci...
Péroline est tellement surprise de cette générosité de la part de Madame Cadet, qu elle ne sait comment lui exprimer sa reconnaissance ; elle ne peut que balbutier :
— Ah ! madame... ah I mon oncle... tant de bontés...
— Nous savons que vous en êtes digne ! reprend madame Cadet, car nous ne vous avons jamais perdue de vue, ma chère, ainsi que votre sœur et votre petit frère, et... sans en avoir l'air, nous avons toujours veillé sur vous trois I
— Ah 1 certainement que c'était sans en avoir l'air, dit tout bas Rosinette; elle croit que nous donnons là-dedans !... pas moi, toujours ! k*. j j-^ HogiUe, qui a vu tout cela en se mordant les lèvres, se nate de dire :
— Ma petite Péroline, mon bon père m'a chargé de te dire qu'il te donnerait douze mille francs quand il aurait de l'argent ' .
i'.ZA'^P' ^,?^\ °,'*'°. ^^'■'lî. J^*'* 'e premier sou ! dit madame Waet à 1 oreille de la jeune allé. PjUs elle reprend tout haut :
— Et maintenant, ma chère Péroline, il s'agit de terminer une grande affaire. Mon beau-fils... le fils de M. Cadet... Mdorc enfin, ert Ires-amoureux de vous... Nous avons toujours vu avec plaisir ci'lte inclinalion, dont nous devinions le résultat'... Nous venons en conséquence vous demander votre main pour Isidore ; comme vous n'avcx plus votre mère, ni votre père, nous nous adressons directement 4 vous... Si le frère Gaspard, qui vous traite comme sa fille, avait été là, c'est à lui que nous nous serions adressés; mais nous ne doutons pas qu'il n'apjirouve ce mariage, si vousy donnez votre consentement.
Cette fois Péroline se jette d'elle-même dans les bras de mujama Cadet en balbutiant :
— Ah ! madame, vous me rendez bien heureuse.
— J'espère que ma belle tante mène tout cela à la vapeur I dit madame Itogille d'un air railleur.
— Qu'eiitendcï-vous par là, mon élégante nièce?...
— Oli ! moi... je vous approuve... je dis que cela fera un couple charmant.
— Et votre époux M. Rogille, qu'en faites-vous dont .. on ne l'aperçoit plus...
— M. Archibald lui a trouvé un emploi dans le chemin de fer du Nord... mais c'est en attendant... J'ai demandé pour lui une couces» sion en Algérie.
— Et vous irez en Afrique avec lui ?
— Moi I par exemple I jamais... Ce climat-là serait pernicieux è ma santé. Mais il ne revient donc pas, cet oncle Gaspard ?
— Il ne rentre que pour dhicr.
— Nous ne voulons pas ôlre indiscrets, reprend madame Cadet, nous allons partir... nous verrons notre frère Gaspard une autre fois... Cependanl, chère Péroline, si vous pouviez nous l'amener... s'il voulait vous accompagner quand vous viendrez nous voir... cel» nous ferait un bien vif plaisir...
— Je vous l'amènerai, je vous le promets, madame...
— Madame... dites ma tante, chère amie...
— Eh bien , oui , ma tante.
— Et embrassez-moi... mes enfants, embrassez vos cousins et cousines... Comme vous jouerez ensemble!... Je suis sûre qu'ils s'aiment déjà !
La famille Cadet est partie et Rosinette essuie sa joue en disant :
— Quand Exupère m'a embrassée, j'ai eu peur ; j'ai cru qu'il voulait m'avaler.
Madame Rogille reste encore quelques instants, puis elle se décide à s'en aller aussi en disant à Péroline :
— Tu diras à notre oncle Gaspard qu'il faut absolument qu'il vienne nous voir... Tiens, voilà mou adresse... J'y suis toujours jusqu'àdeux heures, et cela me fera grand plaisir de le recevoir... J'ai beaucoup de choses à lui demander... non, je me trompe, à lui dire.
Les enfants d'Adrien se retrouvent seuls; Rosinette court embrasser sa sœur, qui verse des larmes de joie en songeant que rien ne s'oppose plus à ce qu'elle soit la femme d'Isidore. Et la petite fille lui dit :
— J'espère que maintenant tu vas te décider fi faire venir une couturière et à faire faire tes robes... et puis les miennes, car enfin, il faut que je sois belle pour le jour de tes noces... et même avant pour aller chez notre oncle Cadet.. Car il faut bien que nous y allions, cela ne serait pas poli d'y manquer... après le présent qn'iu t'ont fait... Cinq mille francs!... et puis les oix mille que tu avais déjà, comme te voilà riche, ma sœur!...
— Ah I ce n'est pas à l'argent que je pense... mais tant de bonheur... en si peu de temps... Ah ! tiens, ma sœur, il me semble, en regardant ces gravures de notre père, qu'en ce moment il nous voit, qu'il nous' sourit... qu'il est aussi heureux que nous... que c'est lui qui nous envoie cette félicité que nous goîtons maintenant;,.
— Oh I ma sœur, comme tu as bien fait de ne pas vouloir vendre ces deux gravures... Comme nous serions désolées, maintenant que nous sommes riches, si nous ne les avions plus I
Péroline ne répond rien, mais elle s'agenouille devant les gravures de son père, et sur-le-champ sa sœur et son petit frère en font autant, en remerciant Dieu du bonheur qu'il leur envoie.
XLIl. — GASPARD BRAILLARD REMIS A NEUF.
Lorsque Gaspard revient de sa promenade habituelle, on lui apprend que la famille Cadet est venue, on lui raconte tout ce qui s'est paKé. Péroline lui montre son portefeuille, sa fortune augmentée de cinq mille francs, puis elle l'embrasse en lui disant :
— C'est à vous que je dois tout cela, mon bon oncle, car je ne puis pas m'y tromper... c'est l'exemple de votre générosité qui rend les autres si généreux... En voyant ce que vous faites pour moi, ils veulent vous imiter.
— Oh ! oui, s'écrie Rosinette, madame Cadet a beau dire qu'elle veillait toujours sur nous... elle nous laissait cependant bien dans la peine... obligées de vendre nos meubles pour manger...
— Tais-toi, ma sœur, il ne faut plus penser à cela... quaud les personnes nous font du bien, on doit oubliar leurs torts...
— C'est égal, si on ne savait pas à présent que mon oncle Gaspard est riche, bien riche et bien généreux pour nous... on ne consentirait pas à ce que Isidore soit ton mari... Mais on a tant envie maintenant
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d'être agréable à notre bon oncle ! Il y a Aurore qui m'a dit tombas : « — J'fispùre bien que l'oncle qui mange tant me donnera aussi quelque chose à mol I... »
— Uosiiieiie, voulez-vous vous taire. C'est trè.s-vilaln de rapporter ces clioses-Ià I
— Pourquoi me l'a-t-elle dit... Tant piRl...
Gaspard écoule cela en faisant une drôle de mine ; souvent il sourit en se carcss.iiit le menton, souvent il se pince les lèvres et fronce le Bourcil ; enfin il répond :
— Je ne sais pas trop ce que je donnerai h madomoiselle Aurore... Je ne songe guère à cela en ce moment... Mais vous, mes enfants, vous voilà heureux, c'est le principal... Et maintenant il faut que Péroline épouse bien vile Isidore... parce qu'alors ce sera une chose faite... il n'y aura plus à y revenir... Du reste, je suis Iranquillc, Isidore ne va pas s endormir, il doit être trop pressé d'être le mari d'une petite femme si gentille, et il a raison.
— Mais à présent que vous ne voulez plus dissimuler avec nous, mon oncle, dit Péroline, pourquoi conlinuez-vous d'habiter dans ce
I petit vilain grenier là-haut... vous y avez un mauvais Ut... Pourquoi vous priver de vous donner une belle chambre... dans un bel hOlel...
— Oui, dit Rosinelte, un joli logement où vous aurez chaud, oii vous pourrez faire du feu le matin... Car là-haut vous ne pouvez pas en faire... vous devez y geler...
— Mes enfants, répond Gaspard d'un ton sérieux, est-ce que cela vous gêne que je loge au-dessus de vous... est-ce que vous ne vous
). souriez plus de m'avoir pour pensionnaire... Si c'est cela... alors je vous aurai bien vite débarrassé de moi !
— Ah I mon oncle I... par exemple ! pouvez-vous supposer cela...
— Voire présence nous rend si heureux...
— Si nous vous disons cela, c'est dans la crainte que VOUS soyez trop mal là-haut... et que vous n'y restiez par complaisance...
— Eh bien, écoutez, mes nièces, je me trouve fort bien comme je suis ! cela me serait fort désagréable de changer de manière de vivre, et si vous tenez à me faire plaisir, vous ne reviendrez jamais sur ce sujet.
— Oh ! mon oncle, s'il en est ainsi, nous ne vous en parlerons plus jamais... Et nous sommes bien plus contentes que vous restiez avec nous.
— C'est égal, se dit mademoiselle Rosinette tout en mettant le cduverl pour le dîner, c'est bien drôle qu'on soit millionnaire et qu'on veuille habiter un grenier 1... Je ne ferai pas comme ça, moi !
Isidore accourt le soir près de sa (lancée, il a appris la démarche , de ses parents; son père l'a pri's à part pour lui annoncer qu'en faveur ide son union avec Péroline, sous deux jours il lui coiupleralt les i vingt-qualre mille francs qui lui reviennent du bien de sa mère.
Il vient confier tout cela à sa cousine en lui disant ;
— Dès demain je vais à la mairie... on va publier nos bans... bientôt ou nous mariera... Mais il faut aussi nous occuper d'un logement... une fois mariés nous n'habiterons pas tous dans cette chambre 1
— Puisque mon oncle se promène tous les jours, il aura la bonté jde se charger de ce soin, dit Péroline.
— Oui, mes enfants, dit Gaspard, je vous trouverai cela... un polit logement gentil... mais pas trop cher, n'est-ce pas...
— Tout ce que vous ferez sera bien fait. Et Isidore dit tout bas à Péroline :
— Il est capable de nous louer un superbe apiiartement, de ]>■ meubler entièrement... Il nous fera quelque siirprlsH pour nos nocw^.
— Vous croyez, mon ami ; quant à moi, je serai votre femme, j.: tie désire rien de plus.
Samsoimac ne manque pas de se rendre chez ses amis ; on le met au courant de tout ce qui s'est passé, on lui apprend le prochain mariage d'Isidore et de Péroline, qui, pour entrer en ménage, vont se trouver à la tête d'une quarantaine de mille frunes.
— Oui, sans compter la suite I répond le courtier en vins en dcsl- (^ant l'oncle Gaspard.
— Ahl qu'on est heureux d'être riche... on sème le bonheur autour de soi... Notre cher oncle est arrivé, lui... moi, pas encore... Je ne ferai pas mal d'aller aussi faire un tour en Californie... n'est-ce pas, monsieur Gaspard ?
— Tout le monde n'y fuit pas fortune I répond celui-ci en secouant la tête.
1 — C'est juste I mais enfin vous n'avez pas à vous repentir d'y 6tro
lillé 1...
' Gaspard change la conversation en disant aux jôUncs amoureux :
— Dans quel quartier désirez-vous loger, mes enfants '?
— Moi, cela m'est égal, mon oncle, dit Péroline, où Isidore voudra!
— Non, non, s'écrie le jeune homme, ce sera où Péroline voudra.
— D'après cela, dit Samsonnac, je crois quo votre oncle fera bien de choisir à sa fantaisie... et il est probable qu'il en louera on même temps un pour lui I...
— En attendant, dit Uosinette, notre bon oucio reste ici... ii ne veut pas nous quitter... hein I c'est gentil cela, habiter dans un grenier pour rester avec nous 1...
— Laissez donc, mesdemoiselles, répond Samsonnac en «-laut, vous ■vojei bonnement que M. votre oncle n'a pour tout logvmcut iiuo
votre réduit là-haut ! Je gaf; bien, moi, qu'il a un appart/:ment coofortable dans quelque joli hôtel I... Eh! eh 1 voyez-vous... je le f&i» rire... j'ai deviné juste!... par exemple, co que je n'- f ■■ — ' ■ s c'est qu'il garde son costume de voyage, qui. eDif: s
élégant... on peut lui dire cela, malutenant qu'on r^. ..:•
Crcsus I...
— Ah I Grosse-Tête a raison, mon oncle ; vous qui dounez de si belles robes, vous pouvez bien vous donner de beaux babiu 4 vuut...
— Comment I est-ce aue je ne suis pa.s bien comme cela ? répond légèrement Gaspard en fronçant le sourcil. Je suis à mou aiM daos ces vêtements... pourquoi voulez-vous m'en faire chaat'er t
— Oh ! mon cher oncle, vous êtes toujours très-bien icjur noui t dit Péroline. Mais vous savez comme on est suscepiiMe dius le monde... Ainsi, pour aller chez votre frère M. Cadet... et j'.ii promis de vous y conduire... eh bien, si vous veniez avec ce co^iume... madame Cadet croirait que vous voulez l'humilier... que vous Iruuvei qu'elle ne vaut pas la peine que vous fassiez de la toilette...
— Cornes du diables! je le trouve aussi !...
— Ab 1 mon oncle. Il faut faire quelque chose pour le père d'Isidore... c'est votre frère... il ne voit que par les yeux de sa feutme... et j'ai promis de vous réconcilier avec olle...
— Je veux bien y aller avec vous, mee enfants... J« ne refuse pM>^
— Et vous ferez une belle toilette...
— Je ne ferai rien du tout, attendu que je n'ai pas d'autres vèteibents que ceux-ci I...
— Qu'à cela ne tienne, dit Samsonnac, nous avons à Paris des magasins de confection parfaitement fournis... on vous remeUra à neuf des nieds à la tête.
— Je naime pas les vêtements tout faits, cela habille mal...
— Eh bien 1 alors, je vous donnerai mon tailitur... C'-st un petit gaillard qui fournit tout... mais qui habille comme un ange ! Saadioux l.vous pouvez en juger en me regardant... voyez comme tout cela me pince bien I
Et le jeune Bordelais exécute une pirouette devant la sodélé. Cependant l'oncle Gaspard fait une singulière mine en murmurant :
— Votre tailleur!... votre tailleur I... mais quelle idée de vouloir que je mette d'autres babils I...
— Voyons, mon cher oncle, dit Isidore, «i vous restez ainsi, nous ■avons bien que c'est parce que cela vous amuse... mais aus.^i vous viendrez à ma noce... puisque c'est grâce à vous qu'elle se fait... c'est vous qui servirez de père à la mariée...
— Oh I vous le voulez bien, n'est-ce pas, mon oncle f
— Assurément, ma chère amie, que je le veux bien, que j'en serai fier même...
— Eh bien ! reprend Samsonnac, vous n'avez pas sans doute llclention de donner la main à la mariée avec ce costume de matel«t ?... Vous voyez bien qu'il fuul absolumetit que vous ayez recours à omm tailleur I...
Gaspard se gratte l'oreille un moment, puis répond enfin :
— Allons, va pour le tailleur!...
— Voilà qui est arrangé ; dès demain, je viens vous prendre et je vous y conduis... il est un peu cher... mais il travaille vite et bien... D'ailleurs, je crois que vous ne tenez pas à quelques écus do plus ou do moins...
— Oh l ma foi non... quant à cela... une fois qu'on prend du galon... vous savez le proverbe I...
— Et peniliinl qu'on fera le» habits do mon oncle, dit Isidore, mu chère Péroline se fera des robes, et vous vieadrex eu grande tuuuc rendre à ma belle-mère sa visite I
•— C'est convenu 1
— El moi aussi on m'babillcra, dit RosiDAUe.
— Tout le monde sera superbe I...
— C'est cela, dit Gaspard, toutes voiles dehor»! et après cela noos filons notre nmud I...
Cinq jours après cette conversation, Gaspard Braillard avait UD habit en fort beau drap noir, un pantalon de même, un gilet de soie noire et enfin uu élégant pardessus en drap gris tout miaie, piqué 0* doublé do soie ; le laillour do Samsomiao lui avait fourni toui reJa. De son côté, Péroline a uno de ses belles" robes, et sa \nMo 8<rur est habillée k neuf aussi. On peut se rendre en grande rérvmonie chci M. et madame Cadet. Mais au uioiuent de partir. Isidore, qui t^t venu chez sa fiancée afin d'avoir le premier le plaisir do la ronteiiipler en grande toilette et qui ne peut se lasser de l'admirer, saiicrçnii axec surprise, lorsque l'oncle Gaspard descend dans son costume de cérémonie, qu'avec ses beaux babils il a conserve sur sa tête tou petit chapeau plat en cuir vernis à l'usage des matelots.
— Mais, mon cher oncle, vous avex oublié le chapeau, dit Isidore.
— l!oniment f quel chapeau ?
— Un chapeau qui concorde avec votre mise...
— Celui-ci n'est donc pas assez bon...
— Celui-ci Otiiit bon avec votre tenue de matelot, mais il jurerait avec un habit noir.
— Tu crois qu'il jurerait...
— Oh! cola forait un fort mauvais efifet auprès de la brillante lotletto iie Péroliue... regardes donc comme elle est oelle, avec cctta rob*
i. do «oie... '
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— Oui. . certainement qu'elle est fort bien... elle a l'air d'une duchesse I
— C'est votre faute, cher oncle, dit la jeune fille, vous m'avez donné de trO|i l)ol!(!s i-hi)ses... mais apn's tout, vous pouvez bleu vous faire cadeau d'un chapeau, le vfitre a bien mérité la retraite.
! — Ma foi, j'ai oublié d'eu actieli.T un...
— Ecoutez, mon om-le, reprend Isidore, mon chapelier demeure ici jirès, sur le boulevard ; nous avons le temps d'y aller pendant que l'éroline achèvera d'habiller Rosinelle et l'opol, puis nous reviendrons les prendre avec une voiture...
— Ahl tu vas me mener chez ton chapelier... il te connaît alors?
— Sans doute... c'est aussi le chapelier de mon père...
— Alors, si c'est le chapelier de la famille, allons-y.
Isidore sort avec Gaspard. Arrivé chez le chapelier, le petit couvrechef en cuir est bientôt remplacé par un élégant chapeau de feutre.
— Voilà qui vous va à ravir, cher oncle, dit Isidore, maintenant payez et partons.
Gaspard se tùte et dit :
— "liens... j'ai changé de vêtements... et je n'ai pas pris d'argent dans ceux-ci...
— Oli I cela ne fait rien, monsieur, s'écrie le chapelier, je suis trop heureux d'avoir votre pratique... faudra-t-il vous renvoyer chez vous ce vieux chapeau?..
— Non, c'est inutile, faites-en cadeau à un aveugle.
On sort de chez le chapelier. Isidore admire la tenue de son oncle, mais tout à coup il s'écrie •
— Ah diable! il y a encore quelque chose qui c-loche...
— Ouoi donc, mon ami ? Je me trouve niagnifiiiue, moil
— Vous l'êtes aussi, excepté les pieds... Votre chaussure est presque celle d'un porteur d'eau... vos souliers sont épais... mal faits... et ils font presque autant de bruits que des sabots...
— C'est à cause des clous... en voyage c'est plus solide...
— Oui, mais à Paris, et pour aller en visite, on se chausse élégamment... il faut vous acheter d'autres chaussures.
— Tu sais bien que je n'ai pas d'argent sur moi...
— Cela ne fait rien... mon cordonnier demeure également sur ce boulevard...
— Est-ce aussi le cordonnier de la famille ?
— Certainement I
— En ce cas il peut bien me chausser, allons-y.
Chez le cordonnier, tout se passe comme chez le chapelier. Le marchand déclare qu'il se croit trop heureux de faire crédit au frère de M. Cadet Braillard, et Gaspard, auquel il ne manque plus rien pour faire sa visite de cérémonie, monte en voilure avec son neveu pour aller chercher les enfants d'Adrien.
Les deux sœurs sont prêtes ainsi que le petit garçon; tout le monde est superbe et neuf des pieds k la tête. L'oncle Gas'pard est aussi fort bien, et quoique sous son nouveau costume il conserve un peu de ses manières de matelot, a/ec un habit noir, cela passe pour de l'aisance; avec l'idée qu'il est millonnaire, cela devient même du bon ton.
La famille Cadet, prévenue par Isidore de la visite qu'elle devait recevoir, s'est mise sous les armes. M. Cadet a fait boucler à neuf sa perruque, Eudoxieamisune robe qui a des volants depuis le bas jusqu'au corsage. Exupère et sa soeur Aurore ont leurs habits desgrands jours, et comme on leur a recommandé d'avoir l'air aimable et de toujours sourire à leur oncle Gaspard, ils tiennent leur bouche presque continuellement ouverte, de façonqueleur ligure semble coupée en deux.
On court au-devant de Gaspard comme si on recevait la visite d'un prince. Madame Cadet se jette dans ses bras en clignant des yeux pour tacher de pleurer; M. Cadet, en se précipitant les mains en avant pour saisir celles de son frère, fait un faux pas dans lequel, en voulant se retenir à un meuble, il fait faire un demi- tour à sa perruque; les deux enfants croient devoir utiliser leurs bouclies en criant : Vive mon oncle 1 et ils crient si fort qu'on est quelques minutes sans pouvoir s'entendre.
Les enfants d'Adrien sont accablés de caresses. On n'a pas assez de compliments pour Péroline, madame Cadet est pour elle aux petits soins; on donne des bonbons à Rosinette et à Popol, enfin Exupère et sa sœur veulent être tellement aimables avec leur oncle Gaspard et se fourrent si souvent dans ses jambes ou sur ses genoux, que celui-ci est obligé de les prier de le laisser tranquille et d'aller jouer avec le petit cousin et la petite cousine.
Madame Cadet n'appelle plus Gaspard autrement que mon frère 1 elle semble ne pouvoir se lasser de l'admirer sous son nouveau cosume, et s'écrie à chaque instant :
— Ah I que vous êtes bien comme cela... Ahl que c'était méchant à vous de vous déguiser en matelot,
— Décidément vous êtes le plus beau de votre famille 1
Dans cette entrevue, le jour du mariage d'Isidore avec Péroline est fixé à quinzaine.
— Mais oij logeront les jeunes époux? demande madame Cadet.
— Mon oncle Gaspard a la complaisance de nous chercher un appartement, dit Isidore.
— Ohl alors, je suis tranquille!... mon frère Gaspard fait si bien les choses que je suis certaine d'avance que vous serea ogés comme des bijoux... et meublés de même. •
Gaspard ne dit rien, il se contente de sourire. Madame Cadet re- '
prend ■
— Je ne propose pas de faire la noce chez nous... ce serait trop petit... et puis c'est toujours plus gai chez un traiteur...
— Oh! certainement! s'écrie Isidore. Le diner... le bal chez un traiteur... c'est bien plus gai, bien plus commode I... on peut avoir plus de monde...
— C'est également mon opinion, dit M. Cadet en rajustant sa f»erruque. Mais chez quel restaurateur fera-t-on le festin?
— Mon ami, ne vous mêlez pas de ça! dit Endoxie; ne devinez-voug pas que ce serait contrarier notre frère Gasjiardl... Après tout ce qu'il a fait pour sa nièce... pour notre jolie Péroline, vous comiirenei bien que ce sera pour lui un plaisir de se charger de tout dans cette belle journée... laissons-le faire... nous ne pounions pas lutter avec lui pour la magnificence du festin, il est donc bien naturel de lui eo laisser tout l'honneur...
— Permettez, dit Gaspard, si cependant cela pouvait être agréable à Cadet ou à Désiré de se charger de tout cela... je ne voudrais pas...
— Non, mon frère, non... mon mari est trop heureux de s'incliner devant vous! et d'ailleurs il ne s'entendrait pas à tout cela. Quant à votre frère l'avocat, il ne faudrait pas compter sur lui pour la moindre dépense... sa fille le ruine... elle lui mange tout... elle a déjà ruiné son mari... elle étale un luxe... elle est d'une coquetterie bien condamnable dans sa position... Je neveux pas dire du mal d'elle... mai» en vérité sa conduite est plus que légère... il y a sans cesse près d'elle un M. Archibald de Saint-Ouen... un lion... qui est son cavalier... qui lui prête sa voilure, cela fait jaser... Je ne dis pas qu'il y ait le moindre coup de canif... mais enfin cela fait beaucoup jaser!...
Péroline n'a pu retenir un mouvement de surprise en entendant prononcer le nom du monsieur qui sert de cavalier à madame IWgille et dans lequel elle a reconnu celui qui la poursuivait sans cesse, et mademoiselle Rosinette s'écrie :
— Tiens ! Archibald de Saint-Ouen I c'est le nom du monsieur... Mais un coup d'œil de Péroline lui fait sentir la faute qu'elle va
commettre, et la petite fille se bâte de reprendre :
— C'est le nom d'une campagne où nous avons été promener!... Lorsque Gaspard et Péroline parlent de se retirer, madame Cadet
se lève comme un ressort et va se placer devant eux en s'oeriant :
— J'espère que vous ne comptez pas vous en aller maintenant... vous restez à dîner avec nous... c'est entendu... c'est convenu... Si mon frère Gaspard me refusait, je croirais qu'il m'en veut encore.
— Alors nous restons, nous dînons avec vous! répond Gaspard. Nous boirons à la santé des futurs -époux, ce sera le repas des fiançailles.
— C'est cela! c'est cela même!... dit madame Cadet. II faut boire... il faut rire... Mes enfants, allez embrasser votre aimable oncle!
Exupère et Aurore se précipitent sur Gaspard qui est encore obligé de se laisser embrasser, et se tourne ensuite vers Péroline en lui disant tout bas :
— Décidément, ces petils-là deviennent trop caressants.
Le diner est fort beau. Madame Cadet a bien fait les choses; elle tient à se mettre entièrement bien dans les papiers de son beau-frère. Jamais repas si splendide n'a été servi à sa table. M. Cadet n'en revient pas, il y a des moments oii il ne se croit pas chez lui. Les vins généreux sont versés avec abondance; il n'y a pas jusqu'au Champagne qui ne soit d'une assez bonne qualité, parce que madame Cadet ne veut pas s'exposer à recevoir les mêmes compliments qu'à sa campagne. On boit à la santé des futurs mariés; au dessert, Gaspard, qui est très en train, chante une chanson de matelot tant soit peu grivoise, mais que madame Cadet trouve ravissante; elle demande bis à chaque couplet.
On reste longtemps à table; on ne la quitte que pour aller dans le salon prendre le café et les liqueurs, ensuite on se dispose à la retraite, et M. Cadet cherche aussi son chapeau pour partir, tant il est persuadé qu'il n'a pas dîné chez lui.
Enfin après de nouvelles embrassades, de nouveaux serrements de mains, Gaspard est parti avec les enfants d'Adrien.
Alors M. Exupère et mademoiselle Aurore vont à leur mère en criant :
— Mais il ne nous a rien donné, notre oncle Gaspard!
— Patience, mes enfants, patience! répond la grosse dame. Tout ceci ne sera pas perdu... il est enchanté de nous... et plus tard vous éprouverez les effets de sa munificence I
XLIII. — 00 FERA-T-ON LA NOCE
En attendant le jour fixé pour le mariage, il n'est pas besoin de dire que chez Péroline on s'occupe activement de tous les préparatifs de toilette, de tout ce qu'il faut pour la jeune mariée ainsi que pour Rosinette et Po|xil.
L'oncle Gaspard a repris son genre de vie ordinaire; ne voulant pas abîmer ses beaux habits, il a remis sou vieux paletot, son vieux pantalon, il a même poussé l'économie jusqu'à aller rechercher ses gros souliers qui étaient restés chez le cordonnier. 11 n'y a que le cliapeau neuf qu'il est obligé de ooutlnuer à porter parce qu'il n'a pu conserver le vieux.
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Sainsonnac qui vient tous les jours cliez les enfants d'Adrien, où il t presque certain de rencontrer toujours Isidore, dit un jour à *- |i-ci : — Mou cher ami, est-c;e que vous ne trouvez pas drôle que ) lire oncle le millioiuiaire ait endossé de nouveau ses vieux vùtements jli franchement avaient hicn mérité les invalides?
— Si, cela est assez étonnant en effet, mais j'attribue cela au cartt'ie original de notre oncle qui voulait absolument se faire passer lur pauvre...
— Je concevrais cela, moi, s'il avait encore quelqu'un à tromper, lis à présent que toute la famille sait qu'il est riche, pour qui joueil i;i;tle comédie?...
— Ma foi, je l'ignore, mais il a peut-être encore quelques anciennes iiiiaissanccs près desquelles il veut continuer à faire le pauvre ubie....
— Vous avez raison, il faut que ce soit ce motif, sans quoi... on t saurait que penser... et puis, quoique riche, il parait qu'il n'aime
I.s à payer comptant, le cher oncle
— Pourquoi cela?
— Parce ([u'il n'a pas payé mon tailleur qui lui a fourni habit, parssus, pantalon, gilet, enfin une garde-robe complète... Cela se onte à deux cent quatre-vingt-dix francs... ce n'est pas que mon illeur soit inquiet! Oh! nullement, je lui ai dit que cette nouvelle atique était millionnaire... il est enchanté de l'habiller... mais moi m'étonne que le cher oncle ne l'ait pas soldé tout de suite...
— Mon cher Samsonnac, vous concevez bien que pour mon oucle mémoire de tailleur est une misère... il est capable de l'avoir ou-
ié... je le lui rappellerai si vous voulez...
— Non, cela ne presse pas! c'est une simple réflexion que je faiis... les tailleurs sont faits pour attendre! ils se rattrapent toujours r les fournitures.
Cependant le jour du mariage approchait. Isidore dit un soir à incle Gaspard :
— Eh bien, et un logement, cher oncle, vous en êtes-vous occupé?., n'y a plus de temps à perdre... c'est dans sept jours que j'épouse iroline, il faut pourtant que nous soyons logés quelque part.
— Je crois que j'ai trouvé votre affaire, mes enfants, répond Gas- .rd. Dans une belle maison nouvelle du boulevard Sébastopol, j'ai i un joli appartement... pas grand, mais très-bien distribue... tout t frais, peinture et papiers... et pas trop cher... sept cents francs... ime, voulez- vous y mettre cela?
— Certainement mon oncle, n'est-ce pas, ma chère Péroline?
— Oh! mon ami, tout ce que vous ferez sera bien... moi, je n'ai is d'autre volonté que la vôtre... seulement, n'oubliez pas que Rosislte et Popol logent avec nous.
,— Ohl j'y ai songé, moi! dit Gaspard, j'ai pensé à tout... il y a ^i dans les mansardes une petite chambre de domestique... mais
me vous n'avez pas de bonne, j'ai pensé que vous pourriez me la
er jusqu'à nouvel ordre...
— Oh! avec plaisir, mon oncle, vous ne nous quitterez pas, cuimme la!
,— C'est bien ce que je désire, ma chère amie. Samsonnac, qui est présent cl qui entend tout cela, secoue sa crière en faisant une légère grimace, et se dit en lui-même :
— Comment, notre unllioiinaire veut continuer à. loger dans les ansardes! dans une cliauilue de domestique... cela conuuence à me mbier bigrement exti'aordiiiaire... il me vient parl'oisdes soupçons...
suis presque fiché de lui avoir donné mou tailleur.
— Quand pourrai-je voir cet appartement, cher oncle.
— Dès demain si vous voulez, mon neveu, il est libre... ou peut en endre possession tout de suite... par exemple c'est au cinquième, )mme ici...
— Qu'importe, mon oncle, dit Péroline, nous avons l'habitude de
— Mon oncle, demain matin, je viendrai vous prendre, et si vous Nouiez bien, vous me mènerez voir ce logement.
— Avec plaisir, mon ami.
— 11 leur propose un appartement au cinquième étagel se dit le une Bordelais, et il couchera au-dessus I c'est bien haut pour un
lillionnaire!
Le lendemain Gaspard mène Isidore voir l'appartement dont il lui parlé. La maison est belle, l'escalier fort bien ciré; le logement lait au jeune honmie bien qu'il soit très-exigu. La chambre ;\ couder servira île salon, il y a une aulre petite pièce et un cabinet pour !!S enfants, une salle à manger et une petite cuisine. Kt enfin, au
ilxièmo, une petite chambre de bonne.
. ; — Il me semble que c'est suflisant pour uu nouveau ménage, dit
(jjaspard.
j; — Oui, mon oncle, plus tard, quand nous aurons des enfants, nous
lious agrandirons... D'ailleurs, je me marie dans six jours, je n'ai pas
je temps à perdre. Je vais arrêter ce loi;emeut.
•} — Et tu feras bien... ensuite meuble cela gentiment... mais sans jixe .. à quoi bon... vois-tu, mon ami, ce no sont pas les beaux meu- 'Ics qui rendent luureuxt... Péroline a déjà chez elle pas mal do
•llioses... Tu n'auras pa» beaucoup d'argent à dépenser...
Il parait ([ue son Intention n'est pas de nous meubler, se dit Isi- Mais j'ai da;is l'idée, moi, que notre oncle se conduit ainsi, pour
voir si nous serons économes dans nos dé[t«nses, si nous ne dissiperons pas follement cet argent dont nous s<jmmes maintenant en possession. Il faut lui montrer que nous sommes raisonnables ; je serai donc modeste dans le choix de notre ameublement.
Dès le lendemain, Isidore a fait ses achats; le petit appartement est meublé convenablement, et le jeune homme [Kiu»s'i l'attention jusq»'à meubler aussi la chambre du sixième que l'oncle Gaspard délire occuper ; en revenant de son nouveau logement, il rencontre Sam^M^nnac qui ne manque pas de lui dire :
— Eh bien., le nouvel appartement pour les jeunes mariés. .. cela doit être ravissant!... c'est là que le cher oncle a pu déployer sa générosité... et ménager des surprises... je gage que le salon est caiùtonné de velours et de soie!
Mais Isidore détrompe son ami en lui apprenant que c'est lui qui a meublé modestement l'appartement qu'il va occuper avec Péroline el les deux enfants. Samsonnac secoue de nouveau sa crinière en disant:
— Il parait que la générosité du cher oncle a jeté tout son feu le jour (les étrennes 1
— Mais son cadeau n'a-t-ii pas été assez beau?... Que pourrionsnous désirer encore?
— Mon cher ami, je ne dis pas le contraire, son présent du iour de l'an était magnifique... mais quand on commence si bien, ordinairement on ne s'arrête pas tout à coup!... A propos, n'est-ce pas lui qui est chargé du banquet... du bal, enfin de tout ce qu'il faut pourqu une noce soit brillante?
— Oui, ma belle-mère a eu l'adresse de lui mettre tout cela sur le dos ; mais je n'en suis pas fâché, parce que je suis certain que ce sera mieux que si elle s'en était mêlée... Je n'ai pas besoin de vous dire, mon cher Samsonnac, que vous êtes de la noce!...
— Je me fais d'avance une fête d'y assister... de danser avec la mariée... mais l'oncle Gaspard qui a été vingt-cinq ans absent de Paris ne doit pas connaître les restaurants renommes jiourxîes sortes de solennités, il sera bon deJe guider sur ce point. Lui en avez-vous parlé ?
— Ma foi non, je n'ai pas osé...
— Songez donc que c'est dans cinq jours que vous vous mariez; pour faire yos invitations, il faut bien que vous sachiez l'adresse du traiteur... vous êtes déjà en retard!
— Oh ! j'ai déjà fait beaucoup d'invitations pour l'église en Jûissanl eu blanc le nom du restaurateur où se fera le repas... on le saura à coup sue en sortant de l'église.
— Il me semble qu'il vaut mieux le savoir avant... si le cher oncle allait mal choisir, s'il vous menait dans quelque mauvaise gargotte...
— Ah! quelle idée !
— Eh mon Dieu, on pourrait abuser de son ignorance; que diable, il ne doit pas y avoir d'indiscrétion à lui demander chez qui il a commandé son repas... dès ce soir je lui en parlerai.
Samsonnac ne manque pas de se rendre le soir chez les enfants d'Adrien. L'oncle Gaspard est là, comme d'habitude, faisant sauter le petit Popol sur ses genoux; les deux sœurs travaillent à leur toilette de uocc; Isidore fait à sa liancée la description du logement qu'ils occuperont sur le boulevard Sébastopol, la jolie future sourit tendrement à celui qu'elle aime, et l'expression d'un doux contentement est peint sur tous les visages.
— Sapristi, allons-nous nous en donner ce jour-là! s'écrie Samsonnac. Moi, j'ai déjà retenu la mariée pour la seconde contredanse, parce que je pense que la première sera réclamée par un proche parent...
— C'est-à-dire que c'est moi qui veux ouvrir le bal avec ma femme! dit Isidore, et je ne céderai ce plaisir-là à personne.
— Raison de plus pour que je ne m'inscrive que pour la seconde... ensuite si mademoiselle Kosiuelle veut bien m'accorder la troisième, je serai très-flatlé.
— Je le veux bien, Grosse-Tête, le petit cousin Exupère m'a déjà dit qu'il me ferait danser, mais vraiment j'ai peur d'entrer dans sa bouche en faisant le galop!...
— Rosinette, vous voulez donc continuer de dire des méchancetés... Je me fâcherai !
— 0 mon Dieu! ma sœur, ce n'est pas ma faute si ce petit Deux- Mille me fait peur... mon oncle a bien trouvé aussi qu'il ressemblait à un four.
— C'est vrai que les enfants de madame Cadet ne sont pas beaux! dit Gaspard, mais en revanche ils m'ont paru assez bêles 1... cela comptiise.
— Ah çà, puisque nous parlons du bal, de la danse, reprend Samsonnac, je demande, moi, à savoir où se fera la fête... la noce... la festin... Voyons, cher oncle, dites-nous cela, puisque vous vous êtes chargé de ce soin, que nous sachions si vous avez clé au bon endroit?...
Gaspard tourne sa bouche,. se caresse le menton et réjwnd après un moment : — Comment... quel bon endroit?... Je uai p^ts bien compris ce que vous venez de dire...
— Nous parlons do ma noce, mon cher oncle, dit Isidore. Kl nous vous demandons chez quel tr.ùleur vous avez commando le repas et retenu un siUou pour le bal...
— Chez quel traiteur!... .Ma foi, mes enfants, ce sera où vous voudrezi... moi. cela m'est tout à fait indiffèrent!...
LA FAMILLE BRAILLARD
— Voas n'arej! donc ï-ien commandé... rien retenu?...
•— J'avoue que je n'y ai pas soii(,'6... J'ui cru que l'on irait tous bras dessus brus dessous chez le [irouiicr venu... Siinisoiiiiacconlorsidniie sa boiiclie. iKJdoro s'écrie :
— Obi cela ne se fuit pas comme cela K Paris, mon cher oncle; peut-être est-ce la coutume on Calilbrnie, mais ici, si l'on iic prenait pas ses précautions, ou serait fort au dépourvu!... Sourcz donc quo r'i'St aujourd'hui lundi, et (|ue c'est samedi que nous nous marions! Nous n'avons pas do temps à perdre... J'ai déjà fait plus de vingt invitations pour le repiis... M;i belle-mère et mon père en feront au nioiu.. autaut, il faut compter sur cinquante personnes au moins pour lediner...
— Tu crois que vous aurez tant de monde que ça?
— J'en suis certain I 11 faut ajouter toutes les personnes qu'il vouu plaira d'inviter...
~~ Moi I Je ne connais plus un chat à Paris, excepté ma famille.
— Enliu, vous voyez qu'il est urgent de retenir d'avance un beau salon ..
— Kt un orchestre, dit Samsonnac, mais en prévenant le traiteur, il se chargera aussi de vous en fournir un.
— Voyons, mon oncle, où Irons-nous?
— Où cela vous fera plaisir, mes enfants, je ne sais plus où se font les noces ;\ Paris.
— Je m'en doutais, dit Sarasonoac, c'est pourquoi j'ai voulu vous guider. Voyons, vous ne tenez point à dépenser beaucoup d'argent...
— Oh ! cela m'est assez indillérent.
— Et moi, dit Péroline, je ne veux pas que l'on fasse des folies... Est-il donc nécessaire de dépenser beaucoup pour s'amuser...
~ Permettez, jolie liancee, je suis sûr, moi, que l'oncle Gaspard veut bien faire les choses... Écoutez, je vous propose de faire votre noce chez Deflleux, à la porte Saint-Martin, il a des salons magnifiques qui donnent sur le boulevard; c'est gai, c'est eu bon air... c'est dans ce restaurant une noce perpétuelle I
— Samsonnac a raison, dit Isidore. Nous serons fort bien chez Delfieux, et dans notre quartier... Pas trop loin de notre nouveau logement pour rentrer le soir...
Et, en disant cela, le jeune homme jette un tendre regard sur Péroline, qui baisse les yeux en rouf,'issant.
~ Va donc pour Deffleux I dit Gaspard , puisqu'on y est bien, ça me va.
— Mon oncle, il faut y aller dès demain...
— Je le veux bien, mon ami, mais à condition que tu viendras avec moi.
— Très-volontiers I
On cause encore quelque temps, puis les deux jeunes gens partent en s' écriant : — A demain.
Et lorsqu'ils sont dans la rue, Samsonnac dit à Isidore :
— Eh bien, si je n'avais pas demandé où se ferait la noce... votre oncle ne s'en occupait pas... C'eût été gentil... en sortant de l'église, il croyait qu'on allait s'en aller bras dessus hras dessous... avec un violon en lèle sans doute, comme les noces de village !
— Mon cher ami, ne voyez-vous pas qu'il a dit cela pour rire...
— Hnm 1 je n'en suis pas persuadé... En tous cas, croyez-moi, commandez vous-même chez le traiteur tout ce qu'il faut pour le repas, le bal, les rafraîchissements, sans quoi ce M. Gaspard, qui m'a l'air fort distrait, oubliera encore, quelque chose.
Isidore ne partage pas les inquiétudes de Samsonnac, cependant il juge convenable de laisser croire à son père et à sa belle-mère que c'est l'oncle Gaspard qui a fait meubler le petit appartement du boulevard de Sébaslopol.
Le jour suivant, Isidore ne manque pas de venir prendre son oncle et se rend avec lui au restaurant de Deffieux. Arrivés là, Gaspard lui dit : ^
— Tu sais que je n'y entends rien, par conséquent, commande tout ce que tu veux avoir, moi, cela ne me regarde pas...
— C'est-à-dire que vous me laissez carte blanche, mon oncle?
— Je te dis que tu peux faire comme tu l'entendras...
— Et si je vous fais dépenser trop d'argent, vous ne me gronderez pas?
— Oh ! je te défie bien de me faire dépenser trop d'argent!...
— Soyez tranquille, je serai raisonnable... Mais vous voulez que ce soit bien, n'est-ce pas?
— Je te dis de faire comme tu voudras !...
Isidore fait donc lui-même ses dispositions, il règle le prix du repas, commande un bon orchestre pour le bal, puis, pour la soirée les glaces, le punch, les gâteaux; il revient ensuite vers son oncle qui s'est placé à une fenêtre où il fume son cigare et l'emmène en lui disant :
— Tout est convenu, et nous serons d'autant mieux traités que le maître de l'établissement connaît mon père, qui a été longtemps son pharmacien...
— Ah 1 tant mieux... il sait alors àqui il a alTaire.
— Par exemple, mon oncle, je n'ai pas commandé de souper... Les personnes qui auront été du dîner n'auront pas faim ; celles qui ne viendront que pour le bal auront des pâtisseries, des glaces, du punch et du bordeaux en abondance... cela suffit... et un souper, cela fait rester trop tard, cela n'en finit plus!
— Ahl je te comprends... mon gaillard!... Soit!... pas de souper, je dînerai en conséquence.
Madame Cudet su fait conduire par son beau-fils dans l'appartement préparé pour les nouveaux marié'i. Elle s'étonne d'abord que ce soit au cinquième étage ; elle s'étonne encore plus en voyant la modetlie de rameublcment, mais bientôt elle eu parait très-satisfaite et se dit en elle-même :
— J'avais tort de craindre que mon frère Gaspard ne fit par trop de folies pour sa nièce Péroline, je commence à croire qu'il ne «(• ruinera pas pour elle. Il lui a donné une jolie dot, parce qu'il voulait la voir raarieo à l.sidore, parce qu'il protégeait la passion de ces jiune» amoureux; mais j'ai dans l'idée ([u'il les laissera voler de leurs pro- [ires ailes... tant mieux! mes enfants auront leur part du gâteau.
XLIV. — UADAME nOGILLE SOLLICITEUSE
L'avant-vcille du jour fixé pour le mariage de Péroline, madame Houille, à qui on n'a pas manqué d'envoyer son invitalion, arrive de très-bon matiu chez la future mariée et trouve Gaspard en train de <lejeuner avec les enfants.
Augusta se jette au cou de son oncle, qu'elle embrasse en lui prenant la tèle, absolument comme elle fait a son père; puis elle courl| embrasser Péroline eu lui faisant force com|)liments, puis elle doniw des marrons glacés aux enfants, en s'écriant : j
— Eh bien, c'est donc pour après-demain... c'est le grand jour! ^
— Oui, ma cousine, vous serez des nôtres, n'est-ce pas? ainsi que* mon oncle Désiré, aucun de vous ne doit manquer ce jour-là...
— Oui, oui, certainement... Oh! je me fais une fêle de vous voir en mariée, ma bonne petite cousine... Mon père ne manquera pas non plus, il serait venu avec moi ce matin, s'il ne plaidait pas...
— Et volre-mari... nous l'aurons, j'espère?
— Rogillel oh! ne comptez pas sur lui... il ne peut pas quitter son chemin de fer... il perdrait- sa place s'il s'absentait! Mais je voulais demandera mon oncle la permission d'amener avec moi un monsieur fort aimable et du meilleur ton... c'est un cavalier charmant... il danse, il joue... il fait tout ce qu'on veut!... il a voiture... on tient quatre dans sa calèche, ce sera très-commode pour le soir...
— Comment appelez-vous ce monsieur, ma cousiue? dit Péroline qui se rappelle alors ce qu'elle a entendu dire à madame Cadet, éprouve déjà une secrète crainte.
— C'est M. Archibald de Saiut-Ouen, un jeune homme du très< grand monde.
En entendant prononcer ce nom, bien qu'elle s'y attendît un pei Péroline a changé de couleur et la petite Rosinette a fait un bond sai sa chaise.
— Amenez votre jeune homme du grand monde, ma nièce, réponi Gaspard en souriant; vos amis ne peuvent être que les bienvenus.
— Pardon, mon oncle, "dit Péroline d'un air grave, mais moi, je prierai, au contraire, ma cousine de vouloir bien ne point amener ce monsieur à ma noce... cela me contrarierait beaucoup qu'il y vînt.
Augusta regarde Péroline d'un air fort surpris, et s'écrie :
— Eh ! pourquoi donc, ma douce amie, ne voulez-vous pas que je vous présente ce monsieur?... vous ne pouvez avoir aucun motif sérieux... ni futile même... Je ne pense pas que sa figure puisse vous déplaire... D'abord il ne saurait déplaire vu que c'est un fort joli gar» çon, mais ensuite vous ne le connaissez pas, vous ne l'avez jamais vu probablement... où pourriez-vous l'avoir vu! C'est un jeune élégant qui ne va que dans le grand monde 1...
Péroline ne répond rien, mais elle conserve son air sérieux, tout en cherchant dans sa tète quel motif elle donnera pour motiver son refus.
La petite Rosinette a fait un vif mouvement sur sa chaise, puis ell< a regardé sa sœur.
Madame Rogille reprend :
— Voyons, ma bonne petite Péroline, dites-moi donc pourquoi vous ne voulez pas que M. Archibald vienne à votre noce... Vous devez avoir pour cela une raison... Quelle est-elle cette raison?
— Eh bien, ma cousine, nous aurons à mon mariage un de nos bons amis, M. Melchior Samsonnac... c'est un jeune homme qui nous a donné des preuves de son amitié, de son dévouement, lorsque nous étions malheureux et que tout le monde nous abandonnait...
Augusta fait un mouvement d'impatience et chiffonne son mouchoir dans sa main en murmurant :
— Tout cela est très-joli... très estimable., mais je ne vois pas le rapport qu'il y a entre ce M. Melchior Samsonnac, dont j'entenas aujourd'hui le nom pour la première fois, et M. Archibald de Saint- Ouen, qui est depuis longtemps l'ami intime de mon mari.
— Ma cousine... le rapport le voilà : notre ami à nous, M. Samsonnac, connaît votre M. Archibald... il a eu avec lui une altercation assez vive pour qu'un rendez-vous fût donné; enfin, ces messieurs ont été sur le terrain pour se battre, et le duel aurait eu lieu sans une circonstance inattendue qui permit d'arranger l'affaire. Voilà pourquoi je désire que ce monsieur ne se trouve pas à ma noce où il rencontrerait M. Samsonnac... le moindre mot pourrait ranimer leur ancienne querelle, et vous devez penser combien cela me causerait de regrets si cela avait des suites funestes.
— Tiens, c'est drôle l Archibald.^ |«Teax dir« M. Archibald ne m'a
tn
jamais parlé de celle alTuire. Oh I apre« cela, il a eu tant de duels!.. . uu di; plus ou do moins, Il n'y faisait pas grande atlenlioni... Et c'est pour cela que vous no voulez pas que ce monsieur vienne à votre noccl... mais, ma chère amie, on voit bien oue vous n'avez pas l'habilude d'aller dans le monde... vous vous créez des terreurs folles!... vous redoutez des malheurs qui n'arriveront jamais!... Sachez donc «ju'cntre hommes bien élevés, on a un duel, mais on est ensuite fort bien avec son adversaire, et très-souvent on échanfre une poignée de main avec celui qui a manqué de vous tuer... cela se voit tous les jours... Ou ne fuit pas uu salon de peur d'y rencontrer quoiqu'un avec
3ui on s'est battu, ou avec qui on a manqué de se battre... allons onc! on se ferait moquer de soi... et à moins d'être un mal appris... qu'est-ce que c'est que votre M. Samsoonet... Samsonnac... Que fait-il?
— 11 est courtier en vins.
Madame Rogille fait un air de dédain, puis répond î
— Courlior en vins!... Par quel hasard ce courtier a-t-il eu des rapports avec M. Archibald... c'est donc en allant lui |)roposer du vin qu'il s'est pris de querelle avec lui... cela me parait bien extraordinaire... et on serait allé jusque sur le terrain pour se battre... et on ne se serait pas battu... Allons donc... c'est impossible, je connais trop bien M. de Saint-Oueii pour ne point être certaine qu'une fois sur le terrain, il ne consentirait à aucun arrangement... et c'est lui qui a demandé des excuses, peut-être?
— Oui, ma cousine, c'est ce monsieur... qui, comprenant qu'il avait eu tort, s'est empressé d'en convenir...
— Ah ! ah I ah!... de plus fort en plus fort... Ah! ah! ah! ma pauvre Péroline! vous avez pu ajouter foi à tous ces contes! mais votre M. Samsonnac est un effronté menteur!... il vous a fait des histoires à dormir debout!... H y a comme cela des petits jeunes gens qui veulent se donner la réputation de crânes, de duellistes pour cacher leur poltronnerie... votre courtier en vins doit être de ce nombre!... Mon cli^r oncle, le connaissez-vous, ce M. Samsonnct?
— Oui, ma nièce, je le vois souvent ici, c'est un fort aimable garçon, un Bordelais.
— Un Bordelais... ahl c'est tout dire... on est presque Gascon dans ce pays-lîi... je crois même qu'on l'est tout à fait... votre jeune homme doit être de la famille de M. de Crac! Allons, ma jolie cousine, vous ne croyez plus un mot de tout ce que vous a dit votre marchand de vin, n'est-ce pas? et alor.s vous voulez bien ([ue M. Archibald vienne à votre noce; il serait d'autant plus désagréable de persister dans votre refus, que j'ai déjà fait mon invitation, ne doulant |)as un seul instant que vous l'approuviez, j'ai annoncé à... l'ami intime de mon mari qu'il devait se tenir prêt à me servir de cavalier et de danseur le jour de votre mariage...
— Vous avez dit cela à ce monsieur?
— Sans doute.
— Et il a accepté cette invitation?
— Je ne me rappelle plus ce qu'il m'a répondu, mais comme il est toujours flatté de venir avec moi, je n'avais pas même besoin de savoir sa réponse... C'est arrangé maintenant, n'est-ce pas?
— Je suis fâchée de ne pouvoir vous être agréable, ma cousine, croyez que je le regrette beaucoup, mais je ne reviendrai pas sur ce que je vous ai dit : M. Archibald ne sera point à ma noce!
Madame Rogille fait un geste de colère et marche à grands pas dans la chambre en s' écriant :
— En vérité, c'est trop fort! on n'a jamais vu un entêtement pareil... et tout cela parce qu'on ajoute foi uijx mensonges, aux forfanteries d'un méchant petit courtier en vins!
— M. Samsonnac n'est point un menteur, ma cousine, il est incapable de trahir la vérité!
— Et moi, je vous répète que M. Archibald est un jeune homme charmant, du meilleur ton... si vous le connais.siez, je suis bien sûic que vous ne refuserioz plus de l'avoir à votre noce !...
— Mais nous le coimaissons, votre M. Archibald! s'écrie Rosinelte, oui depuis quelque temps ne retenait qu'avec peine la démangeaison de sa langue. Il est venu ici... Oh! nous savons bien comment il est... et ma sœur a bien raison de ne pas vouloir de lui à son mariage.
Augusta piMit; elle demeure immobile, jetant sur Péroline des regards qui semblent vouloir percer jusqu'au fond du cœur de la jeune Mille, celle-ci adresse à sa petite sœur un coup d'oeil de reproche. Ro- 'sinette reprend :
j — Dame, ma sœur, c'est bien ennuyant aussi d'entendre que depuis deux heures ou dit du mal de notre ami Samsonnac! qu'on le traite de menteur, quand nous savons bien, nous, qu'il n'a pas menti, et qu'il n'avait pas peur de ce beau monsieur, puisque c'est lui au contraire qui a commencé il lui donner un soufllotavec ses cheveux!... eu lui disant : « Tenez, mon grand, vous voyez que je suis assez haut pour vous attraper!... »
Madame Rogille déchire ses gants, il faut qu'elle passe sur quelque chose la colère secrète qui l'agite, enliu elle balbutie d'une voix émue:
— Ah! M. Archibald est venu ici!... Oli ! c'est bien durèrent... cela change tout à fait la question... M. Archibald venait ici... Pourquoi ne m avcz-vous pas dit cela tout de suite, ma cousine?
— Parce que, ma cousine, je ne jugeais pas nécessaire de vous faire part d'uu fott... qui doit peu vous intéresser...
— Vous vous trompez, cela m'intéresse beaucoup, au contraire... Ah! vous connaissez M. Archibald!... il ne me la pas dit, je comprends! il s'en serait bien gardel...
— J'ai connu ce monsieur bien malgré moi, il me suivait, il m'attendait dans la rue... me poursuivait fans cos'o en mo disant de» choses que je ne voulais ni ne devais écouler; enfin, uii ii.ur 11 s'est [icrmis de venir ici, sous prétexte de me cotiim.r '-... mais en réalilé pour me faire encore des projiosui -... M. Samsonnac est arrivé alors et, voyant que ce u. .. . ^. ..-.: ici contre mon pré, lui a intimé l'ordre de sortir ; voila comment est venue la quorcllo, voilà comment je connais M. Archibald... et vous devez comprendre maintenant qu'il me serait fort désagréable de le voir, le jour de mon mariage, au nombre de mes invités.
Aiîgusta a écouté sa cousine en lais.sant de temps à autre échapper de ces petits sourires moqueurs qui semblent dire : Je ne suis pas dupe de vos (laroles. Puis elle lui répond :
— Oui, ma cousine; ob! oui, je comprends fort bien à présent pourquoi vous ne voulez pas que M. Archibald soit à votre noce.„ c est fort simple... il ne faut pas beaucoup de mahce pour deviner, pour pénétrer la vérité!...
— Il me semble qu'il n'y a rien à deviner, répond Péroline, puisque maintenant je vous ai tout dit.
— Oui... vous m'avez dit... ce que vous avez bien voulu me dire... vous y avez été forcée par l'indiscrétion de la petite sœur... lesenfanls terribles sont toujours compromettants!...
— Je ne vous comprends pas, ma cousine!...
— Je suis bien sûrequesi!... et l'ami Samsonnac s'est disputé avec l'autre qu'il a trouvé ici... Ah! ah! cela se conçoit!... un duel en votre honneur, mais c'est superbe celai... Vous êtes plus forte que je ne croyais, cousine!...
— En vérité, je ne saisis pas le sens de vos paroles...
— Allons donc!... n£ faites donc pas la niaise... Et notre chff Isidore, le futur mari, il ne sait rien de tout cela probablement?
— Vous vous trompez, Isidore sait tout, pourquoi anrai»-je quelque chose de caché pour lui, quand je n'ai rien à me reprocher?
— Ahl ah! ces pauvres maris... Toujours la même cbansoni avant ou après... ça ne peut pas leur manquer!...
— Que voulez-vous aire par là, ma cousine?
— Rien! rienl... je demande pardon à mon cher oncle, que notre conversation n'a pas dû amuser beaucoupl... J'étais venue aussi |>our lui demander quelque chose... je serai peut-être plus heureuse avec lui que je ne l'ai été avec... la fiancée de ce bon Isidore!...
Gas|)ard, qui avait écouté tranquillement ce qui venait de se dire devant lui, tout en considérant avec atleution la physionomie de madame Rogille, lui dit d'un ton sec :
— Qu'avez-vous à me demander, ma nièce?
— Je ne puis le dire qu'à vous seul... ce sera un petit secret entre nous deux, j'aime aussi les mystères, moi! Si vous vouliex être a&seï gentil pour me donner audience, mon oncle...
— Où donc, ma nièce?...
— Chez vous, ne logez-vous pas dans la maison?
— Oui, mais je couche dans un grenier où une petite maîtresse comme vous ne voudrait pas entrer!...
— Voilà une idée que je ne puis pas comprendrel... enfin si cela vous amusel... vous êtes votre mallre...Tenei, faisons mieux... vene» avec moi...
— Je ne suis guère en toilette pour aller avec vous!
— J'ai une voiture en bas, je ne serais certes pas venue à pied dans ce quartier ; venez, nous causerons dans ma voilure et je vous déposerai où vous voudrez, si vous n'avez pas le temps de venir chez moi.
— Soit, ma nièce, parlons alors.
Gaspard embrasse tendrement Péroline ; celle-ci s'avance vers madame Rogille et va pour l'embrasser en lui disant adieu, mais Aueust* s'éloigne" vivement de sa cousine et, après lui avoir lance un regard courroucé, sort sans dire adieu à personne.
— Comme elle a l'air en colère! dit Rosinetle quand la jeune femme est partie.
— Ah! Rosinette, c'est ta faute, c'est toujours ton bavardage qui nous attire des choses desagré.^bles. Qu'avais-tu besoin de lui dire que ce M. Archibald élait venu icil
— Pourquoi disait-elle de» méchancetés sur mon ami Grosse-Têie? pourquoi voulait-elle le faire passer pour un jHiUrou! Est-ce qu'on ne doit pas prendre la défense do ses vrais amis... il nous a prèle cent francs quand nous étions pauvres, lui! et ce n'est pas I.» belle cousine qui aurait fait cela... et enfin qu'est-ce que cela lui fait que ce M. Krchibald soit venu ici, est-ce que cola la r<.'garde... elle a eu l'air furieux ipiand j'ai dit cela... elle docliin'it son mouchoir et ses jranU uni elle était en colère... comprends -tu cola, ma sœur?
Pérolhie comproiul lort bien, mais elle se contente do n^iwidre :
— Après loiil, que ma cousine soit fàohoe ou non.Ctmuno dans tout cela je n'ai rien à me reprocher, je ne vois i>as («ourquoi y- me chagrinerais.
— Et pour quelqu'un qui n'en vaut p.^s la pcinel .ijoui.i Rosinette à demi-voix, puis elle reprend tout haut : — Mais que i>eul-clle donc avoir à dire à aattc oncîe, et qu'elle ne veut i>as que l'on sachet
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Cependant l'oncle Gaspard est descendu avec madame Houille tiui, jicu llaltée d'avoir avec elle un cavalier si |mu «iéffunt, so lulle de le luire mouler en voilure, et après avoir dit au cocher :
— Chez moi, où vous m'avez prise, rue Joubert ! se hâte de fermer la portière.
— Je croyais que vous demeuriez rue de la Paix, ma nièce, dit Gaspard.
— J'y ai demeuré, mais j'ai déménagé, mon cher oncle; je vais maintenant aller dircclement au but, et vous avouer pourquoi j'ai dé-
,siré vous parler sans témoins, il s'agit d'un service que je veux vous
I prier do me rendre.
', — Un service' si cela est en ma puissance, je le ferai avec plaisir.
— Oh! pour le pouvoir, certainement vous le pouvez!... je suis même persuadée «pie pour vous c'est une bagatelle et que cela ne vous gônera pas du tout!...
— Expliquez-vous, ma nièce.
— Vous savez que mon mari a fait de mauvaises affaires... des spéculations fort bètes, bref, qu'il s'est ruiné en mangeant ma dot.
— Du m'avait dit que c'était vous qui aviez ruiné votre mari et tout dépensé.
— Ah! le monde est si méchant! parce que j'ai toujours aimé à être bien mise... à porter les ciioses à la mode... mais n'est-ce pas tout naturel, mon oncle, et une jeune femme habituée ii fréquenter le beau monde ne se doit-elle pas à elle-même d'avoir toujours une certaine élégance dans sa toilette?
— J'ai toujours cru, ma nièce, que l'on devait se mettre selon ses moyens... Mais j'arrive de la Californie, je dois être un peu arriéré; continuez.
~ Eh bien, je suis e.xtrêmement gênée en ce moment... Mon père, qui m'a aidée quelquefois, se trouve niaiiilcnant ne pouvoir le faire, etcependantil me faut de l'argent, il mon l'aut absolument; j'ai besoin de mille choses pour aller au mariage d'Isidore, c'est pourquoi je m'adresse à vous. Soyez assez gentil pour me donner... me prêter, veux-jedire, six mille francs... Oh! pourvous, ce n'est rien! c'est une misère!... et moi, cela m'obligera beaucoup.
Gaspard sort de sa poche son vilain mouchoir rouge, il s'essuie le nez dans tous les sens et repond enfm :
— Je suis fiché de ne pouvoir vous rendre le service que vous me demandez, ma nièce, mais cela m'est impossible en ce moment...
— Vous pouvez bien ne point avoir celte somme sur vous, mon oncle, mais vous me la donnerez ce soir, ou demain...
— Pas plus demain que ce soir... je ne le puis pas. Madame Rogille se pince les lèvres et reprend :
— Eh bien, si en ce moment c'est trop de sis mille francs, ne m'en donnez que quatre, que trois même... Vous attendez sans doute des fonds de quelque part, vous me compléterez la somme plus tard.
— Je suis désolé de ne pouvoir vous être agréable, ma nièce, mais cela ne se peut pas.
Augusta laisse échapper un geste d'impatience et s'écrie :
— Vous ne me ferez cependant pas croire, mon oncle, que vous êtes à court d'argent... Quand on fait des présents comme vous les faites... Vos deux cachemires valent au moins quatre mille francs... je m'y connais... Vos étofl'es de velours, de soie, de mérinos! tout cela est magnifique... il y en a pour trois mille francs et plus... Vous ajoutez à cela un portefeuille renfermant dix mille francs... c'est un cadeau de prince... Mais enfin, je suis votre nièce aussi, il me semble qu'il ne serait pas juste de donner tout à l'une et rien à l'autre!... N'ai-je pas raison, mon bon oncle?
— Moi, ma nièce, il me semble qu'il est fort juste de ne rien donner à ceux qui, lorsqu'ils nous ont jugé pauvres, nous ont refusé à loger et même à déjeuner. Tandis que les autres, malgré leur indigence, ont partagé avec nous le peu qu'ils possédaient... Il est fort naturel que ceux-là soient récompensés, n'ai-je pas raison, ma belle nièce ?
Madame Rogille recommence à déchirer son mouchoir, tout en murmurant :
_ — C'est que ceux-là ont été plus malins, voilà tout !... Votre Péroline dont vous êtes engoué !... c'est une fine mouche, avec son petit air de ne pas y toucher... Est-ce que vous croyez que j'ai été sa dupe... avec son histoire au sujet de M. Archibald Ce jeune homme allait chez elle... On sait bien pourquoi un jeune homme' va chez une fleuriste... il paraît qu'il y en avait un autre qui y venait aussi... Ces messieurs se sont rencontrés... se sont querellés... deux rivaux, cela se comprend, et alors...
— Ma nièce, vous tene* là de fort méchants propos... vous calomniez votre cousine qui est honnête et sage... dont la conduite ne mérite que des éloges... Je vous engage fort à ne point répéter ce que vous venez de me dire là.
Augusta s'aperçoit qu'elle a fait fausse route, elle se hâte de reprendre :
■— Mon Dieu! je puis me tromper... les apparences peuvent m'induire en erreur... je ne demande pas mieux que de le croire! Mais enfin, mon bon oncle, il ne faut pas pour cela m'en vouloir et me tenir rigueur... Je suis très-étourdie, je parle quelquefois sans réfléchir, mais je vous jure qu'au fond je ne suis pas méchante... Allons, ne soyez pas fâche contre moi.., et tirez-moi un peu d'embarras. Je
doi.s à ma marchande de modes, je dois à ma gantière, je dois à ma bijoutière... je dois à ma couturière, je ne sais plus de quel cOté me retourner... Cependant, pour aller à la noce de ma cousine, il faut bien (|ue j'aie des robes neuves...
— Je vous trouve parfaitement mise comme vous voilà.
— Ah ! la bonne plaisanterie... Ceci est une toilette du malin qui ne serait même pas convenable pour aller à la messe... Voyons, si vous n'êtes pas en fonds en ce moment, eh bien, donnez-moi quinze cents francs, mon oncle... je tâcherai que cela me suffise pour mes achats...
— Ma nièce, je vous ai déjà dit que je ne pouvais vous obliger en vous prêtant de l'argent, il est donc absolument inutile que vous persistiez à m'en demander. Je ne puis pas plus vous donner quinze cents francs (|ue six mille francs... Vous me demanderiez cent sous, que, parole d'honneur, je ne pourrais pas vous les prêter.
Madame Rogille devient d'une pâleur livide, elle se mord les lèvres, mais elle ne dit plus rien. La voiture s'arrête, on était arrivé devant sa demeure. Gaspard descend, elle en fait autant, puis, saluant son oncle d'un air bien sec, lui dit :
— Je ne vous engage pas à monter chez moi... car je vais ressortir dans un moment... Veuillez bien dire à mademoiselle Péroline que je me priverai d'aller à sa noce.
— Tout comme il vous plaira, ma nièce, vous connaissez le proverbe : Faute d'un moine, l'abbaye ne manque pas !
Et Gaspard Braillard s'éloigne en se disant :
— Ce ne sera pas une grande privation pour nos jeunes mariés de ne point avoir madame Rogille à leur noce... Pécore ! va I... j'ai lu dans ton àme, j'ai deviné toutes tes mauvaises pensées... parce ([ue lu le conduis mal, tu crois que les autres ne valent pas mieux que loi... Mais en dépit de tout ce monde-là, la fille d'Adrien va épouser Isidore, voilà le principal.
XLV. — LA >0CE
Le jour si impatiemment attendu par Isidore est enfin arrivé. Dès onze heures du matin, Péroline est parée ; la toilette de mariée lui sied à ravir; elle porte la couronne virginale avec autant de modestie que de pudeur, bien d'autres la portent avec fierté qui n'y ont pas les mêmes droits qu'elle. Mais on a toujours raison d'avoir l'air d'être digne de ce que l'on a.
Mademoiselle Rosinetle est habillée avec autant de goût que d'élégance, elle va, vient, court dans la ciiambre, et depuis le matin, ne reste pas un moment en repos ; elle fait infiniment plus d'embarras que la mariée; elle se met à chaque instant à la fenêtre en s' écriant : J'entends les voitures, on vient nous chercher.
Léopold, dans son costume neuf, n'ose pas marcher et courir de crainte de se salir et de se tacher.
L'oncle Gaspard est descendu de son réduit avec sa toilette neuve ; rien ne lui manque, si ce n'est des gants.
Isidore ne se fait pas attendre; il est resplendissant de bonheur, d'amour, de plaisir. Il vient chercher sa future, il a en bas une remise qui peut contenir six personnes. Mais M. et madame Cadet doivent se rendre à la mairie de leur côté avec leurs enfants. Tout le monde s'y trouvera, et de là on doit se rendre à l'église.
Isidore reste en admiration devant Péroline, il ne peut se lasser de la contempler et dit à Gaspard :
— Ah ! mon oncle !... voyez donc comme elle est jolie... Que je suis heureux d'épouser une femme .oi gentille.
— Oui, mon ami, si jolie, si sage, si douce... c'est un vrai trésor que tu vas avoir.
— Ah ! si l'on bavarde, nous serons en retard, dit Rosinetle, et ce ne serait pas poli de faire attendre les grands parents !
— Soyez tranquille, petite cousine, nous ne serons pas en retard... A propos... faites vos adieux à ce logement, car vous n'y reviendrez plus... des commissionnaires, dont je suis sûr, vont transporter tout ce qui est ici dans notre nouveau local, boulevard Sebastopol.
— Ah 1 mon ami, qu'ils n'oublient pas les deux gravures de mon père, surtout... et qu'ils les placent comme ici... dans la chambre où nous nous tiendrons presque toujours...
— Soyez tranquille, ma chère Péroline, j'ai donné mes ordres en conséquence... Je sais combien ces tableaux vous sont chers !... Mais pourquoi Samsonnac n'est-il pas venu avec nous.
— Grosse-Tête nous rejoindra à l'église... Partons-nous.,.. Vous verrez que nous serons en retard.
Féroline jette un dernier regard sur cette pauvre chambre où elle a passé parfois de bien tristes jours ; mais le malheur attache quelquefois plus que le plaisir.
Enfin, on est en voiture, et Rosinetle saute de joie, puis tout à coup elle regarde Gaspard et s'écrie :
— Ah ! mon oncle qui n'a pas de gants... il faut les mettre pour entrer à la mairie, n'est-ce pas, mon cousin.
— Sans doute, vous avez des gants blancs, n'est-ce pas, mon oncle ?
— Des gants blancs... Ma foi non, mon ami, je n'y ai pas pensé du tout.
— Oh I mais il vous en faut... Nous allons faire arrêter la voiture devant la première boutique de gaatier.
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— Comme c'est lieureiix que je me sois aperçue do cela ! dit Rosinette. Vo.ycz-vous mon oricli! donnant la main à la mariée et sans gantl... C'est pour le coup que madame Cadet se serait moquée de nous.
Isidore fait arrêter la voilure devant un marchand de gants. Mais Gas|iard ne bouge pas, il se contente de dire à son neveu :
— Je ne sais pas acheter des gants... Allez-en choisir pour moi... Voyez, j'ai une grosse natte... et je ne veux pas ôlre gôné.
Isidore se hàle de descendre et d'aller acheter des gants, il commence à croire que son oncle n'a jamais d'argent sur lui.
Enfin, Gaspard a des gants. On continue la route. On arrive à la mairie en même temps que la famille Cadet, et l'on y trouve bientôt Samsonnac eu grande tenue, et dont la chevelure est bouclée de façon que sa tête pourrait de loin remplacer celle d'un lion.
La cérémonie de la mairie s'accomplit comme c'est l'usage ; ma- Jame Cadet est très-satisfaite de la toilette de la mariée ; elle se montre toujours aussi gracieuse avec son heau-frère, et envoie Exupère et Aurore embrasser leur oncle. Maître Désiré Gaspard est présent, et il va complimenter Péroline en lui annonçant qu'il a reçu une lettre de sa fille qui le prévient qu'elle est indisposée et îie pourra assister au mariage de sa cousine. La jenne mariée feint de recevoir cette nouvelle avec chagrin, mais au fond du cœur elle ne regrette nullement l'absence de madame Hogille.
Maître Désiré va ensuite frapper sur l'épaule de Gaspard en lui disant :
— Eh bien ! tu es donc toujours un farceur, toi, tu aimes à tromper Ion monde, tu te dis pauvre quand tu es riche. Au reste, tant mieux, sois persuadé que j'ai appris avec joie qu'il en était ainsi.
Gaspard reçoit ce compliment avec son air narquois et sans y répondre un seul mot.
Beaucoup de connaissances de madame Cadet et de son mari assistent à là cérémonie, car la grosse dame n'a pas manqué de dire à tout le monde qu'on y verrait leur frère le millionnaire, qui revient de la Californie et qui a fait à la mariée un cadeau princier.
Tous ces gens-là, lorsqu'ils sont réunis à la mairie, regardent avec curiosité Gaspard Braillard et se disent entre eux :
— Pour un millionnaire, il n'a pas l'air de faire de l'embarras... il a même des manières fort simples.
— Et il prend du tabac dans une horrible petite tabatière... Vous aavez ? une queue de rat.
— C'est sans doute par originalité.
Madame Cadet n'a pas paru très-satisfaite de recevoir Samsonnac; celui-ci lui fait une salutation chaque fois qu'elle le regarde, et il se tient si raide avec son habit noir, et ses cheveux forment une si grosse touffe, qu'elle finit par ne plus regarder de son coté; lorsqu'on sort de la mairie, de nombreuses voitures, retenues par Isidore, font la queue devant la porte, et madame Cadet, qui est persuadée que c'est Gaspard qui les a louées, s'écrie •
— Ah I j'espère que le l)eau-frère fait bien les choses I il ne veut pas que personne de la société aille à pied... dame! on est millionnaire ou on ne l'est pas.
A l'église tout se passe parfaitement bien. Outre les connaissances
des époux et les personnes de la noce, il y a beaucoup de monde,
car on a su que la mariée était fort jolie et bien des gens sont curieux
de la voir.
Samsonnac a trouvé le temps de dire bas ;\ Isidore :
- — Qui est-ce qui s'est chargé de commander la cérémonie de l'église?
— C'est moi, répond le jeune homme. Mon oncle m'a dit quil ne s'y entendait pas.
Et le jeune Bordelais lit la grimace en murmurant :
— Il faut espérer qu'il s'entendra un de ses jours fi payer mon tailleur.
Au moment où la mariée sortait de la sacristie, donnant la main au père de son mari, un jeune homme fort élégant, .^ui se tenait exprès sur son passage, lui l'ait un salut profond et respectueux.
— C'est M. Archibald, dit Isidore après avoir échange un salut avec ce monsieur qui est venu à la campagne de son père.
— Oui, oui, dit Rosinelte qui est alors près du marié. C'est ce monsifiur-Ià avec qui Grosse-ïiMc a manqué de se battre.
— Commentl ce serait lui... qui avait poursuivi, insulté l'éroline?... Madciiiiiisello Unsiiictli' s'éloigne vivement d'Isidore parce (lu'olle
s'api'iroit lu'clle vient de l'dmnu'ttre une sottise. Isidore se rapproche de Saïasonnac, en lui disant :
— Est-il vrai que ce jeune honnno qui vient do saluer ma femme BOit celui avec qui vous avez dû vous battre on duel ?...
— Ce monsieur là-bas!.. . ma foi, je crois que oui... Eh bien! après... que vous importe?.. Vous scmblez tout irrité...
— Pourquoi se permet-il de venir ici... de saluer ma femme?...
— Mon cher ami, il a salué votre fenune fort respeclueusemenl... 11 a, comme tout le monde, le droit d'assister à une cérémonie religieuse... et de ((uoi diable allez-vous vous occuper, dans un si ho.iu jour... Tenez... voyez... votre charmante fomuic se retourne et vous cherche des yeux... étonnée de ne point nous voir près d'elle...
— Ah ! vous avez raison, je suis un extravagant ! je n'ai pas le sens commun !... Je ne dois songer qu'à l'éroline et à mon honneur.
Isidoro couil rejoindre sa femme, son humeur se dissipe, cependant
cet incident a laissé une forte impression dans son esprit, il retourne plusieurs fois la tête pour voir si .M. Archibald est encore li, mais c'est en vain qu'il regarde à droite et à gauche, l'ami intime de M. Rogille a disparu.
Le repas de noce est aussi gai que peut l'être une réunion dont la majeure partie se compose de gens qui ne .se connaissent pas; les uns croient devoir être gourmés pour avoir l'air comme il faut, et les autres se taisent parce nu'ils ne trouvent rien à dire. Les manés, placés vis-à-vis l'un de I autre comme c'est l'usage, te regardent et cela leur suffit ; Gaspard Braillard ne s'occupe qu'à bien manger et à Lien boire; son frère, M. Cadet, à caresser sa perruque; l'avocat à causer avec un vieil avoué, et madame Cadet à compter les plats qui sont sur la table, et les divers vins que l'on sert, tout en disant i chaque minute, à un monsieur assis à côté d'elle :
— Décidément, mon beau-frère le millionnaire fait très-bien les choses... Ce repas est magnifique... rien n'y manque!... Cela lui coûtera gros ! mais il s'en moque pas mal ! et regardez-le ! quelle simplicité, quelle originalité I... il ne fait aucun embarras... on le prendrait pour un modeste employé surnuméraire.
— C'est vrai, répond le voisin ; mais, par exemple, il fait honneur au repas qu'il a commandé... il mange et boit comme quatre! C'est ce qu'on appelle un beau coup de fourchette !
Samsonnac, qui se trouve |)lacé entre Kosinette et une jeune dame assez gentille, trouve de temps en temjis le moyen d'égayer sa voisine avec quelques bons mots, quelques remarques piquantes, cl ue manqua pas d'incliner la tète chaque fois que madame Cadet regarde de son côté. Le jeune Exupère cl sa sœur Aurore se bourrent à qui mieux mieux, et Samsonnac offre à sa voisine de parier que, sans Louper de place, il enverra des olives dans la bouche du Deux-Mille qui est presque en face de lui.
Madame Cadet, que le Champagne rend très-loquace, s'écrie au dessert : — Ah ! quel dommage que ma nièce, madame RogiUe, ne soit pas des nôtres.... une si belle fête... un si beau repas !
— Elle est indisposée, répond l'avocat. Il faut qu'elle soit vraiment mal portante pour avoir manqué une journée agréable.
— Mais j'ai vu avec plaisir que M. Archibald de Saint-Ouen assislait ce matin à la cérémonie de l'ét;lise... C'est un monsieur qui est fort distingué... Viendra-t-il ce soir au bal... Isidore l'avez-vous invité ?
Isidore se mord les lèvres, car il a vu qu'au nom d'Archibald Péroline avait changé de couleur et il répond d'une voix brève ;
— Non, madame, pourquoi donc aurais-je invilé ce monsieur que je ne connais pas ?...
— Vous avez donc oublié qu'il nous » fait l'honneur de venir nous voir à notre maison de campagne de Livry ?
— Je me rapi)elle en effet que ce monsieur y est venu, mais pour chercher madame Rogille et son amie ; il n'a pas seulement voulu se reposer chez nous.
Madame Cadet fait la grimace en se disant : — Quel imbécile ;(ue mon beau-fils I Et il n'est plus question de M. Archibald, au grand contentement des mariés, auxquels le nom seul de ce monsieur est toujours désagréable à entendre.
Le bal est digne du dîner et infiniment plus gai, parce que beaucoup de jeunes étudiants en médecine, amis d'Isidore, viennent aup- MiiMiter la réunion. C'est à qui fora danser la mariée. Mademoiselle Uosinetle, dont tout le monde admire la gentillesse, est aussi obligée d'inscrire par numéro le nombre de ses inviialions, landis que sa cousine, mademoiselle Aurore, est souvent obligée, pour danser, d'avoir recours à son frère, qui ne le fait jamais qu'en rechignant.
On a dressé quelques tables de jeu pour les gens qui ne dansent pas, car il faut, dans une réunion, lAcher que tout le monde s'amuso. Quelques papas font le whist; une lable d'ecarlé est établie pour les jeunes gens qui affectent île ne point danser, probablement parce qu'ils s'en acquitteraient trop mal.
Gaspard Braillard est allé regarder les joueurs d'écarté; bientôt son frère Cadet arrive près de lui, et lui dit :
— Sais-tu jouer ce jeu-là?
— Ah! bigre, je crois Lien que je le sais! A San Francisco, on y passait des nuits entières. Au reste, je connais à peu près tous les jeux.
— Pourquoi ne joues-tu pas, alors?... je parierais pour toi... lu dois èiro heureux au jeu... Il y a un proverbe qui dit : L'ejiu va toujours à la rivière... eh! eh!
— Je ne joue pas parce que je n'ai nas d'argent... sur moi. . .
— Ehl mon elier ami, que ne le disais-tu I Ce n'est pas cela qui doit le gêner... et, entre frères, la bourse de l'un doit toujours être au service de l'autre. . .
— C'est gentil, ce que tu dis là, Cadet, c'est dommage que tu ne pratiques pas toujours ces maximes-là!
— Ah! ah!... il plaisante sans cesse, ce diable de Gaspard!... Tu as toujours aimé à plaisanter... Veux-tu de l'argent? tiens, voiii>ingl francs, en as-tu assez?
— Oui, avec de la veine, c'est suffisant pour faire sauter tous ces jeunes mirmidons.
Gaspard se met à la l.ible d'écarté; ou jouait un jeu fort modeste. et lorsqu'on lui voit avancer une pièce de cinq ftaucs. tous les joueurs se n'ganWul en disaul : — C'est le millionuaiivî Ces messieurs, après
do
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A'ètre lonplempg coosultés, parvioDDCul, en se mettant six, à faire les ciuq fi-aiics.
— Je pario dix sousl dit il. CuJet, effrayé de voir son frère jouer si gros jeu. Le pari est tenu. La parlie s'engage et Gaspard perd.
— Ma revunciie? dit-il à son vis-à-vis, qui s'eiupr(;sse de lui accorder sa demande. Celte fuis les cinq francs se font plus facilement, et M. Cadet parie encore dix sous.
Gaspard perd la revanche comme il a perdu la première. Mais au lieu de, se lever, il reste îi sa place en disant :
— Encore une... les dix francs... Ça va-l-il!
Mais les dix francs ne sont pas tenus par les rats oui gagnent; ils ne l'ont pas plus de cinq francs et les dix sous de M. Cadet.
Gaspard perd cette troisième partie, et il jclte sur la table les cent sous qui lui reslcnl, en disant :
— Allons, messieurs... encore celle-ci, ce sera probablement la dernière.
La parlie est engagée, et Gaspard la perd comme les autres, il quitte alors la lable, en disant en riant :
— Je suis ce qu'on appelle nettoyé!
— Sapristi! dil M. Cadet, tu perds vingt francs comme si tu avais perdu dix sous, on voit bien que lu roules sur l'or... Moi, j'ai perdu quarante sous cl je les regretli- beaucoup!
— Mon cher ami, vois-lu bien, le jeu est un hasard... on a de la chance ou on n'en a pas... Aujourd'hui, je crois que lu me prêterais encore vingt francs que je les perdrais comme les preniiers...
— Tu feras bien mieux de ne plus jouer.
Le bruit se répand bientôt dans le bal que le frère millionnaire a perdu à l'écarté des pièces de cinq francs comuie si c'était des centimes, et M. Cadet s'approche de sa femme et lui dit à l'oreille :
— Je lui ai prêté vingt francs.
— A qui?
— A mon frère Gaspard.
— Vous avez bien fait... vous avez très-bien fait... Prêtez-lui en encore s'il en veut... Vous comprenez bien qu'il nous rendra tout cela avec usure!...
_ — C'est ce que j'ai pensé... Je vais rôder autour de lui pour voir s'il en veut encore.
Mais Gaspard ne se soucie plus de jouer; il boit beaucoup de punch, ce qui le met en si joyeuse humeur, qu'il invile madame Cadet à danser. Celle-ci ne se sent pas de joie, elle prend la main ([ue lui offre son beau-frère, comme si elle prenait un bâton de maréchal; elle se carre, elle fait bouffer sa robe, elle veut la plus belle place du bal; il faut qu'on se range et qu'on lui fasse beaucou[i de place. Enfin l'orchestre donne le signal, alors la grosse Eudoxie s'élance avec son cavalier qui a quelque peine à la soulever lorsqu'on fait la queue du chat; mais bientôt Gaspard se met en train, alors il ne s'arrèle plus, danse à tort et à travers, écrase le pied de l'un, marche sur la robe de l'aulre et envoie ses jambes à tout le monde. Madame Cadet trouve celle danse ravissante, bien que sa robe ait reçu aussi quelques accrocs ; elle ne cesse de s'écrier :
— Esl-il gai!... est-il pétulant!... 'Voilà comme on danse en Californie, messieurs!... Ahl ils sont bien plus forts que les Parisiens par-là!
Tout le monde n'est pas de l'avis de madame Cadet, car plusieurs danseuses, ennuyées de recevoir des coups de pied, ont abandonné le quadrille avant sa fin, et il est heureux qu'il ne tarde pas à terminer ,sans quoi madame Cadet et son cavalier allaient se trouver seuls et obligés, pour danser, de se faire vis-à-vis.
Quant à Samsonnac, il fait l'admiration du bal par sa danse qu'il entremêle de temps à autre de ces pas espagnols que Juanila lui a montrés. On fait cercle pour le voir danser, puis on demande à madame Cadet quel est ce jeune homme qui danse si bien, et si ce n'est pas un artiste de l'Opéra. La grosse Eudoxie répond :
— C'est un simple artiste en vins! J'aime mieux la danse de mon beau-frère.
Et Samsonnac, en passant à côté de cette dame, a bien envie de lui dire à l'oreille : — Quelqu'un qui ne vous craint pas!
Il n'est si beau jour qui ne finisse, dit-on; mais celui-là, tel beau eu il soit, semble toujours un peu long au marié. Isidore a respecté la pudeur de sa femme en restant avec elle jusqu'à la fin du bal; il a bien fait : il n'y a qu'un bal de noces dans le mariage, et il v a tant de nuits ! '
LVI. — MAUVAISES LANGUES, SOUPÇONS
Isidore et sa femme se sont éveillés aussi heureux qu'il soit possible de! Lire quand ou possède tout ce qu'on désirait... Si vous connaissez un bonheur au-dessus de celui-là, vous me ferez bien plaisir de me 1 envoyer.
Les enfants dorment toute la grasse matinée; mademoiselle Rosinetle n avait pas manqué une seule danse, et le petit garçon avait contmuellement sauté à travers tout le monde.
L'oncle Gaspard, fatigué de sa nuit et de sa danse, ronfle encore à 1 heure du déjeuner.
— Mon Dieu ! ma bonne amie, dit Isidore en voyant sa femme s'oc- : déjeuner, j'étais tellement bouleversé par l'idée
cuper des apprêts du „^j„„..^., j ^.„.„ ,,_,„;, de votre mariage, que j'ai oublié l'essentiel
— Quoi donc, mon ami?
— Eli parbleu t une bonne, une domestique pour nous servir, [tout l'épargner tous ces tracas, tous ces détails fatigants... .Mai.i, au reste, je pense (|ue tu t'entendras mieux à la choisir que moi, et dès aujourd'hui tu y songeras, n'est ce pas?
l'èroline sourit 'i son mûri et répond :
— Mon ami, à (pioi bon une honmt... Je suis habituée à m'occuper des détails d'un ménage, et cela ne m'est (loint désagréable... Et puis, il ne faut pas aller trop vite; pour prendre une domesti(|ue, est-ce que nous sommes assez riches, mon ami?
— Mais nous avons à peu près quarante mille francs, c'est-à-dire, nous les avions, mais comme j'ai payé les meubles qu'il fallait pour ce logement... et puis les frais de notre mariage à l'église... et les voilures... J'en ai à peu près pour deux mille francs... Mais je suis bien persuadé que mou oncle me rendra cet argent...
— Ce n'est pas certain, mon ami, car enfin, il n'y est pas obligé..
— Non, sans doute, mais quand on fait des cadeaux connue il t'en a fait un, c'est que l'on esl très-riche, et comme il l'aime beaucoup... Enfin, c'est lui qui a fait notre mariage... il me laisse payer tous ce» frais pour m'éprouver, pour voir si j'aurai confiance en lui, mais je suis persuadé qu'il me rendra tout cela.
Le déjeuner esl prêt, les enfants sont levés, on monte frapper à la porte de Gas|iard qui dormait encore, mais qui ne tarde nas à descendre. Il embrasse la mariée, il embrasse les enfants et l'on se met gaiement à table. \
— J'espère que tu es un mortel bien heureux, dit Gaspard en s'adressant à son neveu, lu as la crème des femmes I aussi, je suis persuadé que vous n'aurez jamais ensemble la plus petite ((uerelle!
— Oh! assurément, mon oncle, et cependant j'ai déjà un reproche à adresser à ma femme...
— Un reproche, mon ami?
— Oui, c'est de m'avoir caché que ce monsieur qui t'a longtemps poursuivie... qui s'est permis d'aller, chez toi, fùl M. Ârchibald de Saint-Ouen!
— Comment, mon ami, lu sais que c'est lui! Et comment donc le sais-tu?
Ici, mademoiselle Rosinette voudrait pouvoir se cacher sous la table, mais comme il n'y a pas moyen, il faut qu'elle entende Isidore répondre : — Mais c'est ta sœur... lorsque je le saluais à l'église;... moi, le saluer... ah! si j'avais su!...
— Rosinette, dit Péroline, vous ne cesserez donc jamais, par votre bavardage, de m'altirer des soucis!... Mon ami, je t'avais caché le nom de ce monsieur, parce que je te connaissais assez pour savoir qu'une rencontre, un duel peut-être, aurait été la suite de cet aveu... J'ai pensé que c'était bien assez que M. Samsonnac se fût exposé pour moi... Je ne voulais pas être cause de quelque malheur... ce que j'ai fait là, mon ami, je le ferais encore... J'ignorais, d'ailleurs, que ce M. Archibald fût connu de toi, mais je l'aurais su, que je ne te l'aurais pas nommé davantage... Maintenant, je prends mon oncle pour juge... qu'il nous dise si j'ai eu tort d'agir ainsi.
— Non, ma chère nièce, vous avez bien agi : les hommes sont faits pour se battre, et les femmes pour empêcher qu'on se batte; celles qui agissent autrement sont en général de vilaines femmes, et qu'on ne trouve que dans un vilain monde.
— Allons, ma chère Péroline, pardonne-moi, je suis forcé de convenir que tu as agi avec ta sagesse ordinaire... Oui, décidément, c'est moi qui avais tort de t'en vouloir... mais tu m'excuseras, n'estce pas?
— Est-ce que je puis être fâchée avec toi... mais, attends, ce n'est pas tout, mon ami...
— Comment, il y a encore quelque chose?
— Oui, et comme je ne veux pas qu'il règne aucun mystère entre nous maintenant, je dbis achever de te dire ce qui concerne ce mousieur.
— Ah! c'est encore de lui qu'il est question?
— Quand ma cousine Augusta... madame Rogille, est venue me voir... ou plutôt voir son oncle, il y a quelques jours, elle m'a demandé la permission d'amener à notre noce un monsieur dont elle vantait l'élégance et les bonnes manières... J'aurais probablement consenti lorsque, heureusement, elle l'a nommé: c'était M. Archibald; alors, tu penses bien que j'ai refusé, car il m'eût été fort désagréable de voir ce monsieur parmi nous...
— Ah! par exemple! je trouve ceci d'une audace sans pareille... Comment! après avoir été assez impertinent avec une femme pour se faire chasser de chez elle, où il ne s'était introduit que par supercherie, ce monsieur demande à venir danser à la noce de celle même personne... Que pensez-vous de cela, mou oncle?
— Je pense, mon ami, qu'il y a des jeunesgens qui ne doutent de rien.
— Eh! mon Dieu! mon ami, pourquoi ne |ias penser plutôt que madame Rogille m'a fait cette demaude sans même en avoir prévenu ce monsieur; son habitude n'est-elle pas de l'avoir sans cesse pour cavalier... aussi a-t-elle été fort irritée de mon refus.
— Je le crois. Quelle raison lui as-tu donnée pour refuser ce monsieur?
— Je ne lui en aurais pas donné d'autre que mon désir de n'avoir ' que tes amis, mais &o«inette était là... et...
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— AIil ifi comprends, elle a dit commenl vous connaissiez ce inonsieurl.., en bien I j'en suis (.'nclianlé, je suis liicn aise que ma cousine Augusla sache ce que c'esl que son M. Archibald... Ahl elle a dû ôtrc furieuse I
— Ohl oui, s'écrie Rosinette, qui est Lien contente de ce que Isidore trouve qu'elle a eu raison de parler. Oli! oui, elle était furieuse... elle a dit tout plein de méchancetés à ma sœur... cl elle s'est moquée de ce pauvre petit Grosse-Tûle, quand on a dit qu'il avait manque de se battre avec ce monsieur, et elle m'a appelée enfant lerriblel... Aussi, j'étais bien sûre qu'elle ne viendrait pas à la noce... et puis elle a emmené mon oncle, elle n'a pas voulu lui parler devant nous... et je gagerais que c'était pour lui dire encore des méchancetés de ma sœur... n'est-ce pas, mon oncle?
— Non, ma bonne amie, non, ce n'était pas pour cela que madame Rogille voulait me parler en particulier... Ù'abord, elle n'eût pas été bien venue de me tenir un tel sujet de conversation, nous n'aurions pas jasé longtemps... Mon Dieu, ma nièce voulait tout bonnement m'em|irunter de l'argentl et comme je n'en ai pas, je l'ai refusée, Toilà toutl...
— Ohl que vous avez bien fait de lui en refuser, mon oncle ! s'écrie la petite fille en battant des mains, ahl que j'en suis contente!...
-• Mais de quoi vous môlez-vous, Kosinette?... Vous allez donc devenir méchante à présent?
— Dame! ma sœur, quand les gens le sont avec nous... Pourquoi m'a-t-elle appelée enfant terrible!
Le bruit de la sonnette interrompt la conversation. La petite fille va ouvrir, et on voit arriver un envoyé du restaurateur qui vient apporter la note acquittée des frais de la noce, du bal, de l'orchestre, enfin de tout ce qu'on lui avait commandé; cela se monte a du-huil cents francs.
Isidore prend la note, regarde son oncle et murmure :
— I\lon oncle... c'est le montant des frais pour hier... chez le restaurateur...
— Ahl tu dois en avoir pour une somme assez ronde... mais, du reste, c'était bien... oh! très-bien, rien ne manquait!
— Cela se monte à dix-huit cents francs!
— Ma foi, ce n'est pas trop cher... et puis, écoutez donc, mes enfants, on ne se marie pas tous les jours!... et il faut bien fêler celui qui assure notre bonheur.
— Alors, mon oncle, vous me conseillez...
— Dame, mou ami, je te conseille de payer, c'est toujours ce qu'on a de mieux à faire quand on le peut.
Isidore se lève, va à son secrétaire, y prend la somme demandée et paye le traiteur. Péroline semble trouver cela tout naturel, mais mademoiselle Ilosinette semble au contraire fort surprise de ce que l'oncle Gasiiard ne dénoue pas encore les cordons de sa bourse.
Après le déjeuner, Gaspard est sorti comme à son ordinaire, et Isidore dit à sa Icmme :
— Je ne conçois rien à la conduite de notre oncle... mais je commence h croire que tu as raison, ma bonne amie, et que nous ferons bien de ne point aller trop vite!...
— Ah ! ▼ois-tu, lu es de mon avis!
— Ce n'est pas que mon idée ne soit toujours la même! mon oncle veut nous éprouver... voir si nous ferons un emploi convenable de l'argent qu'il nous a donné... Au reste, si lu ne prends pas une bonne maintenant, j'exige au moins que tu prennes une femme de ménage...
— Mais, à quoi bon, mon ami?
— Oh! sur ce point, je serai inflexible; d'ailleurs crois-tu donc que je ne gagnerai pas de l'argent, moi, que je veu.v passer ma jeunesse à me croiser les bras ? Ah li ! je serais honteux de moi-môme ! Je commence à prendre goût îi ma profession de médecin... à sentir ce qu'il y a de beau, d'honorable à secourir les èlrcs qui soufTrent... Qui ■ait, je deviendrai peut être parla suite un docteur célèbre!...
— Et moi, mon ami, est-ce que tu crois que je vais renoncer au travail? Mon état n'a rien de désagréable, je commence à avoir quelque talent, je veux le perfectionner; ainsi, »tu le vois, telle cliose qui arrive, l'avenir est à nousl El n'esl-il pas plus sage de compter sur soi que sur les autres...
— Tu as raison, toujours raison... Si je pense parfois à cette fortune de ton oncle, c'est dans la crainte de ne point te rendre assez heureuse, de ne point voler toujours au devant do tes moindres désirs...
— Si c'est cela qui te fait désirer de la fortune, n'aies aucune inquiétude, mon Isidore, mes désirs, mes goûts onl toujours été très-simples; devenir ta femme, telle était ma seule ambition... je la suis... que me faut-il de plus?
Les nouveaux époux étaient tout à celte conversation do lune de miel, qui ne doit jamais cesser dans la ville de Nurlwiinc, lorsuue l'ami Samsonnac vient s'informer de la santé des mariés de la veille.
il ne leur demande pas s'ils sont heureux, il y a de ces choses qui Bont trop visibles pour qu'il soit besoin de s'en informer. Mais il les complimente sur le bal, sur la danse, sur tous les détails de la fèlc, et termine en disant :
— Cela a dû coûter un peu cher... mais j'aime à croire que cette fois notre onde le sournois s'est exécuté !
— Mais non, maris non! s'écrie Bûsineli';, il na rien d'>nné du tout!... c'est mon frère Isidore... je peux dire mon frère à présent, «'est Isidore qui a tout pa^é.
— Comment!... il serait [«ssiblel...
— Oui... n'est-ce pas, Grossc-Tète, que c'est bien extraordiiiairef
— Ma foi, oui, rnoi je trouve cela fort singulier...
— Mais pourquoi donc voulez-vous que notre onde paye pour nom? dit l'éroline.
-- Je ne dis pas que je veuille, mais je dis que cela me semUait devoir aller de source après le présent qu'il vous a fait... Tcnis les frais de votre noce devaient le regarder...
— Et moi, mon ami, reprend Isidore, je répète mon refrain, mon oncle veut nous éprouver, voir quel emploi nous ferons de notre argent...
~ Mais, capédébious, comme nous disons à Bordeaux, qu'il vous éprouve vous autres ses parents, je le veux bien, si c'càtsa uintai^ie! mais je ne vois pas uourquoi il éprouverait mon tailleur qui ne lui est de rien, et à qui il ne paye pas plus ses façons que set fournitures!
Quinze jours se sont écoulés depuis le mariage d'Isidore et de Péroline; ils onl passé bien vite et bien gentiment pour les jeunes mariés. Péroline est allée avec son mari rendre ce que l'on apf>e|e SOS visites de noces. Elle avait une robe fiite d'une des éloffes de soie dont le fameux carton était rempli, elle avait sur ses épaules un de ses cachemires, et tout le monde admirait sa beauté, sa grâce, sa jolie tournure et l'élégance de sa parure.
Madame Cadet avait encore palpé la robe, touché et manié le cachemire en s'écriaut :
— C'est superbe... il n'y a rien au-dessus de celai... Ce frère Gaspard fait bien les choses quand il s'y met!... Et il continue à demeurer au-dessus de vous... dans une petite chambre de rien du tout?
— Oui, madame.
— Et il prend toujours ses repas chez vous?
— Oui, madame.
— Alors il vous paye une pension, je présume?
— Il ne nous a parle de rien, madame, et nous ne lui avons rien demandé.
— Ah! vous êtes des finauds!... je vous vois venir avec vos groi sabots... mais enfin il faut espérer que ce monsieur pensera aussi us peu à ses autres nièces et neveux!
On ne savait pas à quoi pensait l'oncle Gaspard," mais à coup silr, ce n'était point à payer ses dettes, car le tailleur de Samsonnac n'avait encore rien reçu; et comme cet homme canuyait k^aucoup le jeune Bordelais en lui demandant sans cesse la nouvelle adresse de la pratique qu'il lui avait procurée. Isidore, pour débarrasser Samsonnac de toutes ces imporlunités, s'était décidé à payer le tailleur, ea disant :
— Mon oncle me rendra cela avec le reste. Et Melchior avait ajouté à demi-voix :
— Prends garde de le perdre.
Mais, un beau matin, M. Cadet voit arriver chez lui son chapelier, qui, après s'être informé s'il n'a rien à faire rei.v;ier, lui dit :
— Monsieur sait qu'on me doit toujours un chapeau que monsieur son frère a pris chez moi...
— Mon frère... quel frère?
— Monsieur votre frère qui revient de la Californie, il était ce jour-là avec M. votre Dis Isidore... Il a acheté un chapeau, il n'av.iil pas d'argent sur lui, il n'a pas payé... Vous concevez bien, monsieur, quocela ne m'inquiète pas du tout... si je vous en parle, c'est pour savoir si je dois porter cela à voire compte ou au sien, voili pourquoi je me suis permis de vous rappeler cela.
M. Cadet se gratte l'oreille, tire sa perruque, puis va trouver sa femme, et lui dit :
— Mon frère Gaspard doit encore le chapeau qu'il a pris cLex mon chapelier... celui-ci est lik, faut-il payer le chaneau de Gaspard?^
— Assurément, payez-le... et bien vite... il u'y a p.is i hésiter, c'est une occasion de montrer votre confiance à votre frère... saisissez-la...
— Ma confiance... mais Gaspard ne m'a pas encore rendu lesvmct francs que jo lui ai prêtés pour jouer i l'ccarlé le jour de la noce... . , ., 1
— Eh qu'importe!... tant mieux au coulrnirel... il nous rendra tout cela en bloc I... Un de ces jours, je m'en flatte, nous verrons aussi arriver chez nous un beau carton qui sera rempli d'clollcs mei\cilleuses, de parures superbes pour moi et mescufauls!...
— Tu crois? alors je xais payer le chajielier.
Huit jours plus lard, en venaul essayer des souliers neufs «U jeon» Exupère, lo cordonnier dit ;X inadamo Cadet :
— Il m'est toujours dû une paire de souliers escarpins, tout ce (|u'ilY ado plus beau, que j'ai Ncndus au frère de monsieur... Je crois que c est son tVCre Gasjiard... 11 est entré dans ma kiutique, il était avec M. Isidore, qui m'a dit : Donnez des souliers i\ mon onde, ce que vous aurez de mieux. Ensuite, ce monsieur u'.iyaut pas dardent sur lui, je n'ai pas clé payé. Depuis ce temps il aura pr\ibablement oublié cette petite dette; du reste, je n'en suis pas inquiet, et si je
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dis cela à madame, c'esl seulement pour qu'elle le rappelle à son beau-frère dans l'occasion.
— Je vais faire mieux, dit madame Cadet, je vais vous payer les souliers que mon beau-frère vous doit... Il est fort disirait, il pourrait a'y plus penser.
-^ C'est comme madame voudra.
Eudoxic paje et apprend h son mari ce qu'elle a fait, en ajoutant ;
— Voyez-vùus comme voire frère va nous devoir de la reconnaissance? Que d'obligations il nous aura.
— 11 nous devra de la reconnaissance et de l'argent... le jeu, le chapeau, les souliers...
— Monsieur Cadet, me croyez-vous femme à mal placer mon argent? à le jeter parla fenêtre?
— Non, bûboime, mais je...
— Mais je vous répète que tout cela nous rapportera beaucoup et surtout à mes enfants... Seulement, je trouve drôle cette habitude qu'a prise voire frère le millionnaire de toujours sortir sans argent!...
— C'est probablement pour ne point trop en dépenser.
— Ce ne peut être que cela... il y a tout à parier que quand il se met à acheter, il n'y a plus moyen de l'arrêter... Témoin ce qu'il a envoyé aux enfants d'Adrien... C'était par trop, et pour ne pas en faire autant tous les jours il se sera dit : Sortons sans prendre d'argent sur moi.
_ Pendant qu'on se disait cela chez les Cadet, Gaspard continuait sa vie habituelle, et les jeunes mariés, tout au bonheur qu'ils goûtaient dans leur nouveau domicile, ne songeaient plus à s'in([uiéter de ce que leur oncle faisait de sa fortune. Mais il n'en était pas de même de la petite Rosinetle et de l'ami Samsunnac : ceux-ci se disaient, avec assez de raison, qu'un homme trê.s-riche ne voudrait pas habiter constamment dans une chambre de bonne; la petite fille, qui observait tout, avait remarqué que son oncle se mouchait dans un mouchoir plein de trous, elle le lui avait dit en riant et il avait répondu :
— J'en achèterai deux ou trois neufs quand je toucherai mon semestre.
De son côté, Samsonnac avait plusieurs fois rencontré Gaspard, flûnant sur les boulevards. Alors il lui avait proposé d'entrer au café prendre quelque chose; Gaspard avait toujours accepté, mais pas une seule fois il n'avait rendu au jeune homme une de ses politesses.
— Ça n'est pas naturel! disait Samsonnac à Rosinelte. Que diable I un homme riche ne reçoit pas sans cesse des régalades sans en rendre quelques-unes... ou ce serait un ladre... et je ne crois pas qu'il le soit.
— Et un homme qui a de l'argent se mouche-t-il dans de vilains mouchoirs troués dont je ne voudrais pas pour essuyer nos meubles?
— Ce n'est guère 1' usa.ee...
— Et il se promet d'en acheter deux! quand il touchera sa rente!...
— Tout ceci n'est pas clair; entre nous, Rosinette, je crois que le cher oncle n'a plus le sou!...
— Je le crois aussi; mais alors, pourquoi s'est-il dépouillé de tout ce qu'il avait pour nous faire un si beau présent... Ce n'est pas raisonnable cela, n'est-ce pas, Grosse-Tête?... Vous ne répondez pas?
— Ma foi, c'est qu'à cela je ne sais que répondre.
Un jour que les jeunes époux avaient retenu Samsonnac pour dîner avec eux, on n'attendait plus pour se mettre à table que l'arrivée de l'oncle Gaspard. Contre son ordinaire il se fait un peu attendre, mais il arrive enfin, l'air guilleret comme de coutume. Il tient à sa main un petit sac, qu'il vide devant Péroline en lui disant:
— Ma chère nièce, j'ai touché mon semestre, cent trente-cinq francs; je vous en compte cent dix, j'en garde donc vingt-cinq pour m'acheter différentes ciioses dont j'ai besoin, entre autres des mouchoirs, car ma petite Rosinette m'a fort bien fait remarquer que je ne tarderais pas à me moucher dans mes doigts, ce qui n'est pas convenable. Et maintenant, mes enfants, comme je suis encore assez solide pour faire quelque chose, je vais m'occuper sérieusement de trouver un emploi, n'importe lequel, parce que je ne veux pas rester éternellement à votre charge, et ce n'est pas avec cent dix francs que je vous donnerai tous les six mois que je payerai mon logement et ma nourriture.
Les jeunes gens se regardent; personne ne sait ce que cela veut dire, et la surprise rend tout le monde muet. Gaspard voyant cela, se met à rire en leur disant :
— Eh bien! mes enfants, qu'avez-vous donc, vous me regardez comme un événement... Qu^ai-je donc dit de si extraordinaire?
— Pardon, mon oncle, répond enfin Isidore; mais tenez... franchement, nous n'y comprenons rien... Quand on fait des présents magnifiques comme vous les faites, c'est qu'on a de la fortune... Nous ne vous demandons rien ! Oh ! non, mon oncle, gardez vos richesses, faites-en l'emploi qu'il vous plaira... nous serons toujours très-heureux de vous avoir avec nous.
— Mes richesses! s'écrie Gaspard en haussant les épaules, voyons, mes enfants, il me semble qu'il est bien temps de finir cette comédie que j'ai jouée assez longtemps et seulement dans le but de vous être agréable et surtout de faire réussir votre mariage... car j'avais bien deviné que madame Cadet n'y consentirait que si elle me croyai. riche... Mais vous voilà mariés, il n'y a plus à revenir là-dessus;
Isidore a touché l'argent qui lui revenait de sa mère, on le lui devait; madame ma belle-sœur a doté Péroline de cinq mille francs, ceci est un beau trait, mais auquel elle n'aurait jamais songé si elle ncm'avait pas cru millionnaire!... A présent je redeviens ce que je n'ai jamain cessé d'être, n'ayant rapporté d'Améiique que quinze sous U manger par jour et franchement je trouve que je mange plus que cela!... Les jeunes mariés sont stupéfaits.
— J'avais quelques soupçons qu'il en était ainsi I dit Samsonnac en souriant.
— Et moi aussi! s'écrie Rosinette, mais le présent... le superbe présent...
(Jh! oui, mon oncle, comment avez-vous fait pour nous donner tout cela?
— Comment j'ai fait!... Mais, cornes du diable! ce n'est pas moi qui vous ai envoyé ce carton qui renfermait de l'argent et des marchandises!... et où donc aurais-je pris tout cela, puisque je n'ai pas le sou !
— Ce n'est pas vous?
— Ce n'est pas vous ?
— Eh! non, mille fois non!... sacrebleut si c'était moi, je m'en glorifierais, je ne m'en cacherais pas...
— Mais vous avez avoué que c'était vous, le jour de l'an quand nous vous avons tant remercie...
— Faut-il vous répéter cent fois que j'ai compris qu'il fallait laisser croire que j'étais millionnaire pour faire eiidêver les autres et fourrer dedans la grosse Cadet... Cela vous faisait plaisir d'ailleurs; j'ai dit : laissons aller les choses... N'aviez-vouspas avec l'ami Samsonnac essayé déjà de l'aire croire que j'étais riche; cela n'avait pas pris. Pardieul me suis-je dit, voilà une bonne occasion pour qu'on me croye millionnaire !... Et en effet, tout le monde a donné dedans, et vous aussi à ce que je vois!...
— Mais alors, mon oncle, s'écrie Péroline, qui donc m'a fait ce magnifique cadeau?
— Oui, dit Isidore, d'où est venu ce carton... ces parures... cet argent?...
— Oh! quant à cela, mes enfants, vous m'en demandez plus que je n'en sais!... Je vous dis la vérité sur ce qui me concerne; quant au reste, comment diable voulez-vous que j'en sache plus que vous ?...
Les jeunes mariés sont tout émus par ce qu'ils viennent d'apprendre. Isidore parait surtout fort attristé, la petite Rosinette ne cesse de crier :
— Ce n'est pas mon oncle qui nous a envoyé ce beau carton... mais qui donc?... qui donc! mon Dieu, qui donc?... Comment savoir!... comment deviner I
— On le saura sans doute tôt ou tard, dit Samsonnac, mais en tous cas, un tel envoi ne pouvait venir que d'un ami.
— D'un ami? murmure Isidore. Et quel ami? ma femme ne voyait personne... Ce présent ne vient d'aucun de ses parents... il était d'ailleurs d'une richesse!... ce sont les gens qui jettent l'argent par la fenêtre qui font de semblables cadeaux... On n'aurait pas dû l'accepter...
— Ah! mon ami, quel reproche injuste tu me fais là... Connueat pouvions-nous refuser d'ailleurs? Tu sais comment ce carton a été apporté chez nous... Un commissionnaire, qui ne savait pas lui-même qui l'envoyait, en était porteur... Rosinette était seule pour le recevoir... elle ignorait si ce carton ne renfermait pas de l'ouvrage... pouvait-elle le refuser?... Et tu me reproches maintenant de l'avoir reçu!...
Péroline porte son mouchoir sur ses yeux qui sont pleins de larmes, Isidore court à sa femme, l'embrasse à plusieurs reprises ea s'écriant : — Ah! pardonne-moi, je suis un insensé ! Je te fais du chagrin, à toi!... que je voudrais rendre si heureuse... En vérité, je ne sais ce que je dis!...
— Ma foi non, mon cher neveu, dit Gaspard d'un ton sévère, et je ne me serais pas prêté à tout ce que j'ai fait pour que vous épousiez cet ange, si j'avais pensé qu'un jour vous puissiez faire couler des larmes de ses yeux!...
— Mon oncle... je sens combien j'ai eu tort...
— Je lui ai pardonné, cher oncle, dit Péroline en embrassant son mari, vous ne pouvez lui en vouloir.
— Isidbre est vraiment singulier! dit Samsonnac. Le voilà maintenant qui trouve mauvais qu'on ait envoyé un beau présent à sa femme... Depuis quand est-il défendu de témoigner à une personne son estime, son affection eu lui faisant un riche cadeau... Cadédis! et si j'étais l'auteur de cet envoi !...
— Je le voudrais! dit Isidore en souriant.
— Mais nous savons bien que ce n'est pas vous, cher ami! s'écrie mademoiselle Rosinette.
— Mes enfants, est-ce que cet incident nous empêchera de diner?
— Oh ! non, mon oncle!...
— A la bonne heure, sans cela je suis capable de convenir encore que c'est moi qui ai envoyé le carton.
On se met à table, mais le diner n'est pas gai malgré tous les efforts de Samsonnac pour ramener le sourire sur le visage des convives. Chacun pense à ce mystérieux carton; chercher qui a pu faire ce présent est la préoccupation générale, on se casse la tète sans pouvoir deviner; Isidore seul a des soupçons sur quelqu'un, mais il sa
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garde bien de les communiquer à ceux qui l'entourent, car il sent bien (|iie ce serait encore faire de la p3ine îi sa femm?.
Cependant les semaines s'écoulaient depuis le mariapc d'Isidore, et madame Cadet ne voyait pas arriver chez elle le plus petit présent de la part de son beau-lrérc. Elle commençait h trouver que le millionnaire mettait bien de la lenteur h se montrer généreux avec ses enfants. M. Cadet avait plusieurs fois dit à sa femme :
— J'ai rencontré Gaspard...
— Eh bien!... j'espère que vous lui avez dit que vous aviez payé pour son compte le chapelier et le cordonnier!...
— Oui... oh ! je n'y ai pas manqué!
— Et que vous a-t-il répondu?
— Il m'a répondu : Tu as bien fait I
— Tu as bien fait!... c'est bientôt dit, cela!... C'est une manière (le remercier qui est sans gène !... Enfin, il faudra pourtant bien que ce monsieur s'exécute, qu'il rembourse ce qu'on a payé pour lui... e'. (|u'il accompagne cela de quelques présents pour les intérêts... Et il demeure toujours au-dessus de votre fils?
— Toujours!...
— Ce sont les nouveaux mariés qui l'accaparent... Je gage qu'ils l'ont déjà retenu pour être le parrain de leur premier...
— Gaspard ne me l'a pas dit.
— Mais je veux être la marraine, moi, monsieur, entendez-vous, je le veux... Parce qu'alors il faut bien ([u'un parrain montre qu'il sait faire les choses... Vous aurez soin de prévenir de cela votre fils...
— Mais si sa femme n'est pas enceinte?
— Cela ne fait rien, monsieur, prévenez-le toujours.
Les choses en étaient là, lorsqu'un jour, au moment de se mettre à table, la famille Cadet voit arriver madame Rogille, la figure animée, l'air triomphant do quelqu'un qui a beaucoup de mal à dire de gens qu'il n'aime pas.
La jeune femme prend à peine le temps de dire bonjour à son oncle et à sa tante, elle se jette sur un siège en s'écriant :
— Ah! je viens vous en apprendre de belles, allez!...
— Ah! vraiment, belle nièce... Et sur qui donc?...
— Sur le frère Gaspard... le soi-disant millionnaire... qui n'est pas plus riche que mon portier... qui s'est moqué de vous, de nous, de tout le monde!...
— Ah 1 mon Dieu, que nous dites-vous là I...
— Comment, il serait possible!...
— Eh bien! parole d'honneur, je commençais à en avoir quelque doulance... Oui, la conduite de ce monsieur me semblaitsi singulière... Mais comment êtes-vous sûre de la chose... Parlez, chère amie... contez-nous tout cela... nous sommes tout oreilles!
— C'est bien simple !... tout à l'heure j'étais chez mon père... j'avais quelque chose à lui demander. Il vient chez lui un de ses amis, un monsieur très-bien qui a de rinfiuence dans les chemins de fer. Tout en causant, il dit à mon père : « Il faut que je m'occupe de trouver un einploi pour votre frère Gaspard, car voilà plusieurs fois que je le rencontre, et il m'a fortement prié de songer à lui... du reste, il n'est pas exigeant, il se contentera d'une place de mille à douze cents francs... Enfin, il m'a dit qu'il accepterait ce qu'on lui donnerait. » Moi, qui entendais cela, vous comprenez que je m'empressai de dire à ce monsieur : « Vous faites sans doute erreur... ce ne peut pas être mon oncle Gaspard qui sollicite une petite place, car il est fort riche, il a fait fortune en Californie, et certainement il n'a pas plus besoin d'une petite place que d'une grande. » Ce monsieur sourit en me répondant
« — Je ne fais pas erreur, madame, j'avais aussi entendu dire que monsieur voire oncle était riche, mais il m'a lui-même déirompè à cet égard en médisant : « On m'a cru un nabab... je l'ai laissé croire, ça m'a amusé, mais le fait est que je n'ai que soixante-quinze centimes à manger par jour... »
— Ahl legredinl ah! le polisson! ahl... le filou!... s'écrie madame Cadet en courant à travers la chambre. Ah! comme il nous a mis dedans... et cela amusait ce monsieur... Mais, pourtant, j'y songe... et ce présent qu'il a envoyé chez ces autres...
— Est-ce que vous croyez que c'est lui qui a fait un tel cadeau?... est-ce qu'il l'aurait pu puisqu'il n'a pas le sou!...
— C'est juste... Qui Jonc a donné tout cela, alors?...
— Qui? ah ! je m'en doute bien, moi... Mais c'est tout une autre histoire...
— Encore une histoire!... Cette chère Augusta, elle sait tout... elle devine tout... Obi voyons, voyons...
— Votre Péroline qui passait pour une vertu !... ce n'était pas cela du tout... elle avait des intrigues, cette demoiselle!...
— Il se pourrait... elle avait des inirigucs... Je m'en étais toujours doutée... Uaiipelez-vous, monsieur Cadet, que je vous ai dit cent fois : On vante trop la conduite de cette jeune fille, cela n'est pas naturel...
— Tu m'as dit cela, Doxio?...
— Allons, voilà qu'il ne .s'en souvient pas... Mais continuez, ma nièce... c'est bien intéressant!
— Vous connaissez M. Archihald de Saint-Ouen?
— Oui, ce jeune lion, l'ami intime de voire mari... uu hoiumc trèsdistingué I...
— Oui, mais bien mauvais sujet! un volage... un Utiertio... d« ce» hommes qui courent après tout«s les remines, qui ne mycdI pas ipprécier l'amour d'une pers^tnnc comme il faut!... qui s'eotliousiasment [lour le premier minois cliilToiiné... surtout si ce mioois est astez adroit pour leur opposer quelque résidlance...
— Mon Dieu , ma nièce, conmie vous abîmez c« monsieur, aujourd'hui !
— J ai des raisuas pour parler comme je le fais. Enfin. M. Archihald a connu Péroline, oiil je n'en sais rien; mai-; il allait chez elle.
— Il allait chez elle?
— Elle-même a été forcée d'en convenir parce que sa petite sceur l'a trahie en babillant.
— M. Arcbibal'l allait chez cette péronelle, maisalorselle était donc sa maltresse ?
— Dame... il me semble que c'est assez clair... M. Archibald n'est pas homme à aller quelque part pour rien, mais il parait qu'un jour il s'est rencontré avec un autre amoureux... un certain Melchior Samsonnac... connaissez-vous cela, belle tante?
— Si nous le connaissons... que trop! il était à la noce... Une tète de grotesque, il me fait peur quand il me regarde... et celait aussi oa amant de Péroline 1... Mais c'est une drùlesse que cette demoiselle à qui on voulait donner le prix de vertu! El cet irabccile d'UiJore qui croit avoir épousé un coquillage d'Orléans I... Ah 1 c'est bien fait ! aiil que c'est bien fait !...
— Pourquoi est-ce bien fait pour mon fils? demande M. Cadet en tirant sa perruque.
— C'est bon, monsieur Cadet, lai«ez-vous... ne m'interrompez pas... Vous disiez, ma belle, que ces deux amoureux?...
— Se sont un jour pris de querelle chez la Péroline au point qu'il j a eu un rendez-vous de donne pour se battre, et puis enfin, tout cela s'est arrangé, et finalement M. Archibald, qui est très-genereux quand cela lui plait, aura envoyé ce superbe présent à sa belle en forme d'adieux!...
— Ce serait lui?...
— Voyons, ma tante, réfléchissez : ce n'est point le frère Gaspard, qui est un meurt-de-faim, ce n'est pas vous, ce n'est pas moi. ce n'est pas mon père... ce n'est pas Isidorequi n'avait pas le sou. Qui vouleivous que ce soit?... Un tel présent ne peut venir que d'un amoureux riche, magnifique... Croyez-vous que le Samsonnac ait pu offrir celaT
— Ah! par exemple! un méchant courtier en vins !...
— Eh bien, il ne reste donc plus que M. Archibald, et celui-là, qui a quarante mille francs de rente, est bien capable d'avoir fait une telle folie!...
— Elle a raison... ça saute aux yeux! c'est clair comme trois et trois font neuf... non six... Oh! mais alors nous avons été indignement dupés par cette Péroline... Et ce frère Gaspard qui s'est prêle à tout ce tripotage pour nous mettre dedans... qui a feint d'être millionnaire... pour qu'on croie qu'il dotait cette demoiselle... et nous a forcés, nous, à lui offrir aussi une dot... cinq mille francs!. . Oh! cela ne se passera pas ainsi, cette somme nous a été escroquée... nous l'avons donnée croyant récompenser la verlu; nous ne voulons pas qu'elle récompense un mauvais sujet... une fille qui avait des amants... Non! non, ce ne sera pas... jour de Dieu... la Péroline apprendra qu'on ne se joue pas ainsi de moi!...
La grosse dame est arrivée à un tel état d'exaspéralioa, que M. Cadet disparait sous sa perruque. sS que madame Rogille. "Ile-mème en est effrayée; elle murmure :
— Mon Dieu, ma tante, je ne puis pas cependant affirmer que ma cousine ait eu des amants... vous savez, les apparences trompent quelquefois...
— Assez, ma nièce, assez. Ce qui est prouvé, c'est que nous avons été joués comme des macarons... par M. Gaspard, par les nouveaux mariés... Mais je vous répèle que cela ne se passera pkis ainsi... Demain ils auront ma visite. Votre père n'a rien donné, lui, il n'a pas été si bétel
— Non, mon père n'a rien donné, il en avait bien l'inlenlion. mais il n'était pas en fonds. Adieu, ma tante, adieu, mon oncle : maintenant vous voilà inslruits de tout, vous vous conduirez comme vous l'entendrez; mais quant à moi, je ne mettrai jamais les pieds chei madame Isidore.
Madame ttogille est partie, et madame Cadet dit d'un ton solennel à son mari : — Quel tissu d'horreurs, monsieur... et tous lui ave» prête vingt francs!... et vous avez {)aye ses fournisseurs!... et en dansant il m'a emporté tout une garniture de robe.
— Tu étais enrhantee de sa danse...
— Assez, monsieur, assez , ou je croirais que vous êtes sonconipliee. Le lendemain, sm les doux heures de l'apitVmidi. Péroline clall
chez elle et travaillait à ses fleurs avtv autant d'assiduité que lorsqu'elle était lo seul soutien do .son frère et do sa sa>ur. A cOite d'elle, mademoiselle Rosiiiollo s'oxorçait à écrire en copiant un oicmplo place devant ses yeux ; enfin, dans un coin do la cliambre, lo polit l'opol jouait avec ses soldais de plonih. Isidore oiait sorti pour voir des clients, l'oncle Gaspanl élail, suivant s;i coutume, parti après le déjeuner.
Tout à coup la sonnette rolentit avec une violence extraordinaire, au point de faire sauter les doux sœurs sur leur chais* et d'arrêter la polit garçtMi duus ses évolulious militaires.
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— Par exemple 1 c'est trop fort de s'iiiiier comme cela I s'écrie Roslnelle, cl si c'est le porteur d'eau, je vais h'en l'urrang'T.
La pelitc fille court ouvrir, et madame Cadet entre d^ns l'apparlement, ro;ipe comme une betterave, roulant des yeux furibonds, enfin, tout l'aspect d'une lurie au dernier ilepré de rexnflpi^ralloii.^Péroline] effrayée par les repards que lui lance sa tanle, veut cependant aller à elle [wiur l'enihrasscr; celle-ci la repousie bru^cpiement en s'écriant :
— Arrière, s'il vous plaît!.. . je ne donnerai plus dans vos simagrées... vertueuse Péroline, je suis venue ici pour avoir une explication nello, claire... Oh 1 je ne veux pas m'asseoir, c'est inutile... rèpondez-nioi un peu, Lia. unit; : votie oncle Gaspard n'est donc pas riche... c'est donc un grippe-sou, un va-nu-pied, qui s'est fichu de nous?
— Madame, notre oncle nous a dit en effet, il y a quelques jours, qu'on avait tort de le croire riche, et qu'il ne l'était pas...
— Il vous a dit cela !... mais vous le saviez déjh, vous étiez parfaitement d'accord avec lui pour nous jouer cette comédie... c'était arrangé entre vous, pour que mon mari consente à ce que son fils vous épouse, pour nous faire abovler une dot en votre faveur...
— Oh ! madame, je vous jure que cela n'est pas, et que nous avons cru comme vous...
-— Taisez-vous, infftme menteuse, n'essayez plus de m'en faire accroire... Ahl je sais ce que vous valez, nialntenautl je sais ce dont vous êtes capable... Ah! mademoiselle avait des amants... elle se faisait entretenir en ayant l'air de ne pas y toucher...
— - Des amants... moi... Ah! madame, c'est affreux ce que vous me dites là...
— C'est ce que vous avez fait qui est affreux ! et ce beau présent? ce riche carton, avec des cachemires, des étoffes, des billets de !3anque... est-ce encore ce filou de Gaspard qui vous a envoyé tout ça?... ■Vous ne pouvez plus nous faire avaler celte pilule-là... De qui donc tenez-vous ce cadeau?
— Mais, madame, je l'ignore... nous nous cassons en valu la tête pour tâcher d'en découvrir l'auteur...
— Vous vous cassez la têtel... fine mouche!. . . Mais tout le monde le sait, d'où vous vient ce présent, ce ne peut pas être du fctit marchand de vins... le Gascon, il est trop plautre, cc!ui-:à, h'-en qu'il soit aussi votre amoureux. . . mais c'est votre ar.cien amant, monsieur Archibald de Saint Ousn qui vous a fait ce cadeau. . .
— Oh moD Dieu! mon Dieu... que je suis malheureuse!...
— Et quand même ce serait ce monsieur qui aurait fait ce présent à ma sœur! s'écrie Rosinetle en se redressant sur ses pointes. Est-ce que ce serait une raison pour dire qu'il a été son amant... Ce monsieur n'est venu chez nous qu'une fois, madame, sans notre permission, je le sais bien, j'étais là. Ma sceur a voulu tout de suite le mettre à la porte, et comme il ne voulait pas s'en aller, c'est Grosss-Tête qui est arrivé et qui l'y a mis... voilà la vérité, madame... ceux qui disent autrement et qui osent accuser ma pauvre sœur, ceux-là sont des méchants qui mentent! et qui mériteraient d'avoir le fouet!...
— Taisez-vous, petite sauterelle!... finissons-en, madame, j'arrive au but : ou nous a escroqué une dot de cinq mille francs... oui, escroqué, c'est le mot, car nous n'aurions pas été assez bêtes pour doter une demoiselle qui a fait ses farces... Oh! pleurez tant que vous voudrez, ça ne m'attendrira pas... De plus, ce fripon de Gaspard a emprunté à mon mari vingt francs, M. Cadet a encore eu la bêtife de payer pour lui vingt francs à son chapelier; dix-huit francs à son cordonnier, total, cinquante-huit francs, avec les cinq mille francs escroqués, cela fait donc cinq mille cinquante-huit francs... Il faut que nous rentrions dans tout cela... Vous entendez, madame, il le faut, et que cela ne tarde pas... sinon!...
— Soyez tranquille, madame, aujourd'hui même on vous rendra tout cet argent... mon mari, pas plusque moi, ne voudrait le garder....
_— J'y compte, et quant au Gaspard, dites-lui bien que s'il s'avisait de revenir chez nous, je lui donnerais de mon pied dans le derrière.
Madame Cadet, enchantée de la manière dont elle a fini son discours, sort avec la même pétulance qu'elle avait en arrivant.
Lorsque la grosse dame est partie, Péroline fond en larmes, et \ Rosinetle court se jeter dans ses bras et mêle ses pleurs aux siens tout en lui disant :
— Console-loi, ma pauvre sœur, console-toi, va... On saura quelque jour que tu n'as jamais été coupable... Tu seras vengée de tous ces gens-là... J'en suis sûre, moi... Tiens... tiens... regarde les gravures de notre père... ça te donnera du courage...
— Tu as raison, dit Péroline en retenant ses sanglots, Ahl il n'y a iSjuB notre père qui, de là-haut, puisse confondre les méchants et désaîsi ;er ceux qui me croient fautive... prions-le, ma sœur, je n'ai plus a'rfpoir qu'en lui!
Bt la jeune femme et la petite fîfle se mettent à deux genoux devant ■W gravures de leur père.
LA LUMIERE SE FAIT
Isidore avait rencontré Samsonnac sur son chemin, et, tout en causant, l'avait ramené avec lui. Lorsque les deux jeunes gens arrivent près de Péroline, ils la trouvent tout en pleurs ainsi que Rosinelte.
— Que s'est-il passé ici? s'écrie Isidore en courant prendre les deux
mains de sa femme, et en l'embraa.«ant sur le front. Tu pleures... ta sœur aussi... (Jui a pu vous caufer du chagrin.
Pendant ce tetrips, Samsonnac prenait Hosine'.te sur 8C3 genoux et s'efforçait aussi de la consoler. Péroline est tellement opprensée, qu'elle n'a pas la force de parler, elle ne répond que par des sanglots; enfin elle balbutie :
— Dis-leur tout, Rosinelte, apprends à Isidore comment on a traité sa femme... Ohl il ne faut rien lui cacher, car je rue sens trop audesius de ces infâmes calomnies pour chercher à les dissimuler.
Il n'était pas nécessaire de prier Rosinetle de tout dire, elle n'avait pas pour habitude de taire ce qu'elle savait, elle raconte donc, et fans oublier un seul l'ail, la visite de madame Cadet, la manière dont cette dame a traité Péroline, enfin tous les propos qu'elle a tenus.
Les jeunes gens frémissent d'indignation, mais la colère d'Isidore est surtout à son comble lorsqu'il entend accuser sa femme ; il la presse dans ses bras, il la couvre de caresses en lui disant :
— Toi, coupable, loi, avoir écoulé les prO[ios de cet Archibald!...
— Et les miens aussi à ce qu'il parait! dit Samsonnac, puisqu'on prétend que nous étions vos amoureux!...
— Eh bien, oui, reprend Isidore, j'ai aussi pensé plus d'une fois que ce présent que lu as reçu pouvait venir de cet Archibald... car enfin quel autre... nous cherchons en vain... Mais parce qu'il aura plu à cet homae de te faire cette nouvelle insulte, est-ce une raison pour dire que lu l'avais écouté...
— Ah! cadédis! je sais bien le contraire, moi, oui suis arrivé chez votre femme, au moment où, furieuse de l'audace au beau lion, elle le traitait comme il le méritait, j'ai vu le dépit, la colère, l'amour-propre blessé de ce monsieur... Et après cela, il aurait fait ce préiscut magnifique!... Allons donc, cela n'est pas pcssi'jle!...
— Grosse-Tête a raison, s'écrie Rosinetle, ce monsieur Archibald était bien vexé de ce que ma sœur le priait d? sertir et refusait d'écouter ses discours... et de ce qu'elle refusait même de faire le bouquet qu'il lui demandait... Non, non, es n'est pas lu; qui a envoyé le carton... Croyez-vous donc, si c'était lui, nu'il aurait eu l'attention d'y mettre jusqu'à un habillement mut fait pour mon petit frère... est-ce que ci's messieurs-là s'occupent des enfants!...
— La réflexion de mademoiselle Rosinelte me semble lumineusel dit Samsonnac.
— D'ailleurs, reprend la petite fille, qui est-ce qui a inventé cette calomnie sur ma sœur, c'est madame Rogille, parce qu'elle a été furieuse de ce qu'on refusait son monsieur Archinald pour la noce.
— Avant toute chose, dit Isidore, il faut que ma femme ne soit plus exposée aux injurss de ma belle-mère. Ah! si ce n'était pas la femme de mon père... j'aurais été lui rendre ses insultes... mais Je ne veux pas la voir, car je ne serais peut-6tre pas le malire de contenir ma colère... Ohl nous allons le lui rendre, son argent, et c'est avec joie que nous ne tiendrons plus rien d'elle... Samsonnac, vous voudrez bien vous charger deceCe commission... Tenez, mon ami, il faut y aller sur-le-champ... vous nous rendrez ce service, n'est-ce past
— Avec grand plaisir! d'autant plus que je ne serais pas fâché de voir cette dame... qui m'a fourré dans ses vilains propos... je ne suis pas son beau-fils, moi!... enfin suffît!...
Isidore va à son secrétaire, y prend cinq mille francs en billets de banque, y ajoute cinquante-huit francs et remet cette somme au jeune Bordelais, en lui disant :
— Voilà la dot que cette dame prétend que nous lui avons escroquée, voilà les cinquante-huit francs que mon oncle Gaspard lui doit. Portez-lui cela, mon ami, je ne vous dis pas de défendre ma femme au sujet des infamies dont elle cherche à la couvrir, je m'en rapporte à votre amitié. Quant à mon père, je suis bien siir qu'il n'est pour rien dans tout cela; malheureusement il laisse faire sa femme, et vous voyez ce qui en résulte, elle a toujours détesté les enfants de mon oncle Adrien, et aujourd'hui elle saisit cette occasion pour donner carrière à sa haine. Faites seulement entendre à madame Cadet que, maintenant qu'elle n'a plus rieu à réclamer de nous, j'espère qu'elle nous fera grâce de ses visites... Et maintenant, ma chère Péroline, ne pleure plus, cette dame n'a plus le droit de rien nous demander... Àh! que ne puis-je rendre également ce qui était dans oe carton...
Et le jeune mari se dit en lui-même :
— Il faudra bien que je trouve ce monsieur Archibald... et que je le force à dire la vérité.
Samsonnac est parti, il se rend chez madame Cadet, sonne de la même façon que celle dame lorsqu'elle a été chez les nouveaux mariés, parce que Rosinetle n'a pas manqué de l'en instruire, et dit à la bonne qui le regarde de travers en lui ouvrant la porte :
— Annoncez M. Melchiôr Samsonnac!
La famille Cadei, qui était rassemblée dans le salon, avait tressauté au bruit de la sonnette; le petit Deux-Mille s'était mordu la langue, sa sœur avait poussé un cri, M. Cadet avait manqué de perdre sa perruque, et la grosse Eudoxieavait rebondisur sa chaise en s'écriant:
— Sacrediél... qui est-ce qui se permet de sonner ainsi chez nous, on veut donc casser notre cordon.
La domestique annonce le visiteur et madame Cadet reprend :
— Comment! c'est ce vilain petit nain, cet enti émetteur de vins qui se permet de sonner ainsi cnez nous!... et qu'est-ce qu'il nous
LA FAMILLE BRAILLARD
eut ce monsieur. .. est-ce qu'il vient nous offrir de tes boissons... Ah I ) vais bien l'arn nger... qu'il entre, nous allons voir...
Samsonnac eut e, le chapeau sur la tète, la démarche fière et le reard telieinenl n enaçant, que madame Cadet en est effrayée et ne
sut que balbuti( r :
— Ahl c'est vous monsieur... pourquoi donc sonnez- vous si fort?
— Madame, je sonne de la même façon que vous avez sonné, vous, n allant aujourd'hui voir madame Isidore. Si vous aviez cassé la jnnette j'aurais cassé la vûlrc... car il faut rendre aux fjensce qu'ils ous fout cl ne jamais ètrt en reste avec eux. C'est ma manière de oir à moi.
En entendant parler de Péroline, la grosse dame redevient insolente i s'écrie : — EiiQn, que vouleï-vous... nous n'avons pas besoin de io, ni de vos visites...
— Ohl je ne viens pas pfjur du vin... Je serais bien désolé de vous îndre quelque chose! Vous diriez sans doute après que je vous ai npoisonnée... car la calomnie ne vous coûte rien I
— Monsieur... ce ton... Monsieur Cadet, vous entendez... on injurie Dtre épouse, et vous ne dilcs rien?
L'e,\-pharmacien se renferme sous sa perruque et ne souffle mot. amsonnac reprend :
— De grftee, madame, laissez monsieur votre époux en repos, ne le èlcz pas d.uis tout cela... et félicilez-vous d'être sa femme, sans iioi les chosi^s ne se seraient point passées en douceur... Je viens, de . part de mon ami Isidore Braillard, vous compter la somme de cinq lille francs, que vous prétendez vous avoir été escroquée par les unes mariés... Escroquée! le mot est joli! nous savons bien, nous, jurquoi vous aviez donné cette somme : c'est que vous croyiez alors ne votre beau -frère Gaspard était millionnaire et que vous espériez, 1 agissant linsi, qu'il serait à son tour généreux pour vous... donc, est votre intérêt seul qui vous a fait agir... Vous donniez un pois, ipérant avoir uu boisseau de fèves... Oh! nous connaissons la bonté B votre coei r...
— Monsieir, vous êtes un insolent!...
— De l'iniiolenceà la calomnie, ilya encore bien loin, madame!... lais je termine : voilà de plus cinquante-huit francs que vous iclamez pour argent avancé pour votre bcaii-frère Gaspard... il y a es familles où un frère riche n'oserait pas réclamer le prix d'un chaeau et d'une i)aire de souliers à un frère pauvre... il n'en est pas de lême dans celle des Braillard... Soit!... les familles se suivent et ne ï ressemblent pas...
— Donnez-moi cette somme, monsieur, et tournez-nous les talons.
— Oh! une minute, ni. une, je ne tourne pas les talons comme lia : vous allez me faire d'abord un reçu de celte somme... diable I faut se mettre en règle, avec vous... vous n'auriez qu'îi la demander
ne seconde fois... on ne sait pas... faites-moi votre reçu, et je vous
)mpte les espèces.
Madame Cadet, tout en marronnant, va se placer à une table, écrit reçu qu'on lui demande et le présente à Samsonnac qui, après l'avoir
I, lui compte les cinq mille cinquante-huit francs. Lorsque la grosse
àme se voit en possession des espèces, elle se tourne vers le jeune
ordelais et lui montre la porte, en lui disant :
— A présent, vous allez nous débarrasser de vous, n'est-ce pas?
— Oh! une minute, madame, répond Samsonnac en se posant carïvaent sur sa hanche, j'ai encore deux mots h. vous dire... pour affaire ui m'est personnelle...
— Je n'ai rien à démêler avec vous, monsieur, faites-moi gr.ice de os discours!...
Je ne vous ferai grâce de rien, et vous m'entendrez... Vous vous tes permise, dans vos insultes à madame Isidore, de dire ((ue j'étais on amoureux... Vous avez osé accuser la vertu la plus pure... vous f vcz voulu salir celle qui fut pendant longtemps le soutien de sa amille, qui pour nourrir sa sœur et son frère travaillait sans relAche lU point d'y perdre sa santé... Vous avez menti, madame, menti ndignement en outrageant cette jeune femme, et si vous étiez un lomme, vous m'en rendriez raison...
— Ah! c'est trop fortl... oser me parler ainsi... un méchant courler manqué!...
— Oui, moi, moi, Samsonnac... Quelqu'un qui ne vous craint pas! Madame Cadet devient verte, elle fait uu saut en arrière en s'éorianl :
— Ah! c'est lui... c'est vous quiavczécrit la lettre! Ahl logalo[iin!
— Oui, madame, c'est moi qui vous ai écrit celte fameuse lettre, et 5 m'en vante... J'avais intercédé près de votre mari en faveur de trois auvres orphelins, j'y ai perdu mon éloi]ucnce, mais je vous ai lourjentéc et j'en suis enchanté... et maintenant, croyez-moi, ne jelcz as vos vases de nuit quand je nasse, car je vous donnerais des cliai iaris monstres... Sur ce, madame, je ne vous présenlo pas mes espects... Je suis (juclqu'un qui ne vous craint pas!
tt Samsonnac s'éloigne en riant, laissant madame Cadet sulToquée ar (a colère au point de n'avoir pu rien trouver ii répondre ;\ l'envoyé 'Isidore.
Deux mois se sont écoulés depuis ces événements. Le jeune ménage It toujours dans la plus parfaite intelligeuie. Cependant, pour conilaire a sou mari, Teroline ne met plus ses beaux cachemu-es, elle a épris le modeste petit chùle qu'elle avait; et Isidore lui dit, en lui lOBuaut le bras ■
— Tu es tout aussi jolie comme cela... Je t'aime mieux IDi^e timplement qu'avec une riche toilette; tu u'en as uas b'.-soiu j»our être charmante 1
— Pourvu que je te plaise, dit Péroline, c'est tout ce que je demande.
Mais mademoiselle Rosinette dit. tout bas :
— A quoi bon avoir de belles choses (lour ne point s'en servir... ce n'est pas la faute des cachemires si on ne .sait pas d'où Ils vi<-i,[|.-iii.
Isidore, qui est parvenu à se procurer l'adresse de M. Arc!, : i : deSaint-Ouen, s'est rendu chez ce jeune homme, mais là il ap; r- : i que il. Archibald est parti pour l'Italie, le lendemain du jour ou 1 ou a célébré le mariage de l'éroli'je.
Un malin, au moment d'aller visiter ses clients, Isidore voit arrivir la portière, qui monte une lettre adressée à madame Péroline Braillard. Le jeune homme regarde celte lettre, examine cette écriture qu'il ne connaît pas, puis présente la missive à sa femme, en lui duant d'une voix émue :
— Tiens, c'est une lettre... pour toi.
— Eh bien, mon ami, ouvre-là... Lis, car je ne connais personne qui puisse m'écrire, et cette lettre te regarde probablement autant que moi...
Le jeune homme se hâte de briser le cachet, et regardant ce qu'il voit imprimé en tête, s'écrie :
— Cela vient d'un notaire...
— Un notaire!... mon Dieu, que peut m'écrire un notaire... Lis, mon ami...
« Madame, veuillez avoir la bonté de passer le plus tôt possible à mon étude, pour y prendre connaissance du testament de M. deGermilly. mort il y a quatre jours, et qui vou.s a iiistituée sa légataire unique et universelle. »
Les jeunes époux se regardent avec surprise.
— Quel est donc ce monsieur de Germilly qui te fait son héritièreT dit Isidore. Je ne t'ai jamais entendu parler de ce monsieur-là?
— Mon Dieu, mou ami, mais je n'en sais pas plus que loi... Je ne connais personne de ce nom!...
— Ahl si!... sil... je m'en souviens, moi, s'écrie Rosinette en sautant dans la chambre. M. de Germilly... comment, tu as oublie, ma sœur, c'est ce vieux monsieur qui est venu, avec le marchand de meubles, le jour que tu étais malade et que nous avons vendu la \>eadule... c'est lui qui voulait acheter les gravures de notre père, qui en a offert deux mille francs... que nous avons refusés... et en s'ea allant, il m'a donné une petite tape sur la joue, en me disant que j'étais bien gentille... et il nous regardait tous les trois d'un air attendri... quoi! tu ne t'en souviens pas...
— Oui, Rosinette a raison... je me rappelle très-bien à présent un vieux monsieur qui avait l'air très comme il faut, trés-re^pectable... Le marchand nous dit en entrant : « J'ai amené a\ec moi M. de Germilly, parce qu'il est très-araalcur de gravures... »
Rosinette se met à bondir dans la chambre en s'écriant:
— Ah! Péroline... Isidore!... j'en suis sûre à pré.sent... Oui... oui... c'est lui qui nous a envoyé le carton... Ohl c'est lui.. .j'en mettrais mes mains au feu.
Un sentiment de bonheur se glisse déjà dans l'Ame des deux époux, et Isidore se hàle de presser la toilette de sa femme, en lui disant :
— Allons vite chez ce notaire, ma bonne amie. Ah! je serais si content si Rosinette a deviné la vérité.
En peu de temps la jeune femme est prête ; elle sort avec son mari, et Rosinette leur crie du haut de l'esciilier :
— Dépéchez-vousl... revenez tout de suite... que je sache ce qu'oa veut dire à ma sœur.
Les jeunes gens arrivent chez le notaire, qui les fait entrer dans son cabini'l, et dit ;\ Péroline :
— Madame, M. de Germilly, dont j'avais l'honneur de posséder la confiance, avait pour vous la plus haule vénération. Il m"a souvent raconté ce que vous aviez fait, relevant à peine de maladie, et forcée pour vivre, pour soutenir votre famille, de vendre iH^iil A petit de vos meubles, vous avez refusé deux mille francs de deux gravures, ouvrage de votre père; depuis ce temps, M. de Germilly ne vous a point perdue de vue, il s'est constamment intéi-essé à vous; au jour de l'un de celte année, il s'est permis de vous envoyer un Ciirlon renfermani quelques cadeaux...
— (''était lui! s'écrie Péroline. Ahl monsieur, si vous saviez quel plaisir vous me faites en m'apprenanl cela! et la jeune fomnio reg.inle tendrement sou mari, qui lui prend la main et l,i presse avec ivresse oomme pour lui deimuuier de nouveau pardon des soui^'ous qu'il avait conçus.
Le uolaire reprend :
— Monsieur de Germilly a vu quel noble emploi vous f-iisiez do ses dons. Vous avez recueilli cliez vous, loge, nourri un de vos oncles, que ses frères ont repoussé... lorsqu'ils étaient bien plus que vous en posiiion de lui être utile. Mon client a su tout cela, mademoisolle... pardon, c'est madame que je dois dire maiuteuanl. et >oioi le tost«- M'.ent qu'il a fait, et dont d'avance il m'avait dit le contenu.
Le notaire décachette une enveloppe, et prcuant le testament qu'ello renfermait, lit ce qui suit ; c Je u'at Doiut d'eufaut, cl n'ai pour parents que des collatéraux
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qui tons jouissent d'une honnête aisance. Je (Jis|)Ose donc de rua fortune en faveur (le mademoiselle Pérolint! [îiaillard, aujourd'hui épouse de son cousin l-^idorc Braillard. Je hii laisse tout ce que je possède en biens fonds, renies, iniiiieuhles et argent comptant, bien persuadé que celle qui, par son travail, soutenait son frère et sa sœur, et qui ceiiendant a refusé une sonune assez forte pour conserver deux gravures, ouvrages de son père, bien persuadé, dis-je, que celle-là fera un noble usage de ces richesses que je lui laisse, et que sa gentille petite sœur et son jeune frère participeront à cette fortune que je Buis heureux de lui offrir. Signé : de Germilly. »
Les jeunes époux ont écoulé dans un religieux silence la lecture de ce testament. Lorsque le notaire a cessé de lire, Péroline balbutie :
— Je ne sais eonuuenl exprimer ma reconnaissance... M. de Germilly n'est plus... Je ne pourrai que nrier pour lui... mais cette fortune qu'il me laisse... est-ce que c'est bL'aucoup, monsieur?
— Madame, M. de Germilly possédait quatre-vingt milli; francs de revenu, tant en deux maisons ;\ Paris qu'en rentes sur l'État...
— Quatre-vingt mille francs de rente I s'écrie la jeune femme ; puis elle court se jeter dans les bras de son mari en lui disant :
— Ah! mon ami, tout cela est à loi...
— Dis à nous... à ta sœur, à ton frère, à tous ceux que nous aimons, ma Péroline... mais tout cela me .semble un rêvel...
— Tout cela est très-réel, monsieur! Madame voire épouse se trouve en outre ^n-opriélaire d'une superbe maison de plaisance, sise à Boissy-Saiut-Leger, avec parc, bois, jardin anglais... cela ne rapporte rien, et coûte bien mille écus d'entretien par an, mais quand on a quatre-vingt mille francs de revenu on peut bien se payer cette jouissance. Voilà de |)lus vingt-deux mille francs en billets de banque que mon client avait encore chez moi à sa mort, et contre lesquels vous allez s'il vous plaît me donner un reçu. Vous m'apporterez, madame, votre acte de naissance pour légaliser le reste, je suis certain d'ailleurs de ne point faire erreur, puisque depuis le commencement de cette année, M. de Germilly m'avait chargé de le renseigner sur vous, vos alentours et votre position.
Les jeunes époux reçoivent les billets de banque et s'empressent de relourncr chez eux. Ils sont dans un état d'ivresse difficile à décrire; et du plus loin qu'ils aperçoivent Rosinetle qui les allead sur le carré, ils lui crient :
— Oui, oui, tu avais raison, le carton venait de M. de Germilly. Puis Péroline apprend à sa sœur de quelle fortune considérable
elle se trouve en possession, et pour quel motif M. de Germilly l'a faite son héritière.
Le premier mouvement de Rosinette est de danser en s'éeriant :
— Quatre-vingt mille francs de renie... Ah! madame Cadet vat-elle être vexée!
Mais Péroline prend sa sœur par la main en lui disant :
— Ce n'est pas à cela qu'il faut penser... c'est notre père qu'il faut remercier, car c'est grâce à lui, c'est par lui que cette fortune nous arrive... Viens, Popol, viens aussi rendre grâce à notre père de tout le bien qu'il répand sur nous.
Los trois enfants d'Adrien vont se mettre à genoux devant les gravures et envoient des bénédictions à la mémoire de leur père.
Le soir même de cette journée, Samsonnac connaissait le changement de fortune survenu dans la position des jeunes mariés; et il secouait sa crinière avec fierté, en s'ecriant : — Ah! madame Cadet... on connaît enfin celui qui a envoyé le carton... il n'y a plus à faire de méchants propos, cela s'est passé par-devant notaire... Savoir celte chère Péroline millionnaire... il y a de quoi la faire crever.
L'oncle Gaspard pousse un juron joyeux en apprenant que sa nièce est mamtenant très-riche. U presse tendrement les mains de Péroline en lui disant :
— Mou enfant, vous avez ce que vous méritez et cette fois la (or tune ne s'est pas montrée aveugle en venant ;i vous. Mais c'est égj, cela n'empêche pas que ic me cherche une place, je ne veux pas ètiv éternellement à vos crociiels.
— V pensez-vous, mon cher oncle, répond Péroline. Mais maintenant sotigez-donc condiien nous allons avoir besoin de vous. Nooi avons une belle propriété à la campagne, mais il faut quelqu'un I pour veiller â son entretien... Nous avons deux maisons à Paris... et I ce n'est ni moi, ni Isidore qui nous entendrons h les gérer... Est>ce l| que vous refuserez de vous charger de tout cela? I
— Ah I comme cela, à la bonne heure, je serai votre régissetlf, | mes enfants I et je vous réponds que celui-là ne vous volera pas. . 1
— Ne songeons plus au passé, dit Péroline, quant à moi je par» 1 donne à madame Cadet tout ce qu'elle a dit sur rnon compte.
— Ma bonne amie, c'est bien de pardonner les injures, dit Isidore, mais il ne faut jamais les oublier. J'irai de tcm|)s à autre présente; mes devoirs à mon père; mais jamais, non jamais sa femme ne reviendra chez nous. -
Au bout de huit jours Péroline était en possession de sa brillai fortune et habitait un joli petit hôtel de la Chaussée d'Antin, qui A sait partie de la succession de M. de Germilly. Et toute la famf Braillard connaissait le chanijement survenu dans la position jeunes mariés. Madame Rogille, que le bel Archibald avait abi donnée pour aller en Italie, était venue faire une visite à sa rii cousine, et avait fait son possible pour se remettre bien avec eti mais Isidore l'avait traitée avec tant de froideur qu'elle n'avait pi, osé revenir; et lorsque Péroline avait demandé à son mari pourquoi il avait fait si mauvaise mine à Augusta, celui-ci avait répondu à sa femme :
— Parce que sa présence me déplaît, parce que madame KogiUe n'est pas ime société qui te convienne, non-seulement à cause de m mauvaise langue, mais encore parce que la manière dont elle se coi duit avec son mari est un fort mauvais exemple et qui doit lui fermi la porte de tous les bons ménages.
En apprenant que Péroline a maintenant quatre-vingt mille frani de rente, madame Cadet donne un soufflet au Deux-Mille et une claqi à la Boîte-aux-Lettres; elle donnerait aussi volontiers quelque choi à son mari, mais celui-ci se cache sous sa perruque et dans sa bei robe de chambre.
— Quatre-vingt mille francs de rente ! cela fait plus d'un mill de capital 1 s'écrie la grosse Eudoxic en apostrophant son mari. \'i n'avez jamais eu l'esprit d'amasser cela, vous, monsieur!... Noi n'avons qu'une fortune mesquine près de celle de cette péronelle.. j'ai tort, après tout c'estma nièce... Mes enfants, vous irez au jour de l'an lui souhaiter la bonne année, et vous ferez en sorte d'être bien gracieux I
Six mois plus tard, Samsonnac apprenait la mort de son père, et l'ancien huissier, qui pleurait toujours misère, laissait à son fils douze mille francs de rente.
— Ma foi, je m'en tiendrai là, et je me déclare arrivé, dit le petit Bordelais en apprenant cet événement. Je suis assez riche pour un homme seul, qui n'a point d'ambition. J'ai de quoi vivre heureux, je puis offrir souvent du chocolat à ma bonne Juanita; plus tard nous verrons... Cette petite Rosinette promet d'être bien jolie, elle m'ap pelle Grosse-Téte... mais elle admire mes cheveux... on ne sait pas... Laissons-la arriver à seize ans , alors nous ferions un bien joli couple!
Rien ne trouble plus la félicité de Péroline, qui répète souvent à sa sœur et à son frère :
— Voyez-vous comme cela porte bonheur de conserTer M <pii nom vient de notre père.
ÏIN DE LA FAMILLE BBAILLAED
Paris. ~ Tvp. Ronfe frères. Dunon et Frosi
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I. — UN PENSIONNAT DE JEUNES DEMOISELLES
Par une belle journée du mois d'août, une tioiitaiue de jeunes filles vêtues toutes de la même uianièrc couraient et se poussaient pour sortir |>lus vite de la classe, etse rendre dansun assez beau jardin dont elles avaient la jouissance pendant les heures de récréii- \ion.
Si vous n'avez pas été élevé dans une pension, TOUS ne pouvez voos faire une idée du bruit, «lu niouveuienl qui s'opère lorstjue cette heure tant désirée se fait entendre; si vous avez
Îiarticipé aux éludes scoaslii|ues, vous devez en avoir gardé le souvenir: il y a de ces sensations que 'on n'oublie jamais : ce sont celles qui ont été causées par un grand plaisir ou une vive douleur, car le cœur a Souvent |ilusde mémoire que l'esiuit.
MiUiJy Crokmilovo, M. Rûbcrtin o\ M"" lionstoubli^uo.
* Ensuite, fl y a bien Aa ces personnes' aiiathiqucs qui, dans toute leur vie, n'ont jamais épriuivé ni plaisir ni peine, à qui tout est indiiïérent, le malheur de leurs amis, la soufTraiics de leurs enfants, le bonheur de leur famille. Chez celleslà, s.ins doute, le cœur doit avoir pou de mémoire, par la raison fort suuple qu'il n'éprouve jamais rien. II bat toujours ig.ileii)cnt, et seulement pour marquer qu'il existe , comme un mouvement de iiendiile pour vous faire voir quêtes aij^uilles marchent bien.
Ces personnes-là sont, iiit- 01), plus heureuses qvie les autres ; moi , je n'en crois rien, ou du moins je n'envie |^> leur Iwnheur.
Revenons à notre pensionnat de deinoi.-ellfs. ie dnis vous dire en passant qu'il tsl situé À r.iris, dan»
la Chaussée-tr.\nliii; qu'il est le lui avec Miiii.a\ee élégance méiu«, et d'vptc» lc#
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niéltiddes nouvelles ; que les demoiselles qui eu sortent savent beaucoup mieux chanter, tics^iner, danser, saluer, marcher et faire la révénnie que l'aue des reprises, reniniailli r des Lus et coudre un houton. Mai» ce n'est point uti reproche qui: j'adresse ici aux élèves ni aux iuititutrii'es : ceci regarde sculLiuciitlcs parents. Lorsqui; vous niellez vus enl'.uitsdans uii élégant peiisuuuiat, lorsque vous payez lut cher pour ipi'ils reçoivent une éducalinn plus bnllinti! que solide, c'est que prubableineut vous avei delà lortune, une dot à leur donner; c'est que votre fille, qui aura un jour des domestiques à ses ordres, n'a pas besoin de s'occuper de petits détails de niéuagc auxquels elle ne dc.-ceudra jamais; c'est ,qut:, née pour briller, s'amuser et plaire, elle doit avant tout faire une étude de ces arts d'agrément qui augmenteront ses succès dans le monde où elle doit vivre.
S'il n'en est pas ainsi, si votre fortune est médiocre, si après avoir fait donner .'i votre fille une éducation brillante, le goût des plaisir-, de la toilette, des grandes manières, vous la relirez de son pensionnat pour la renfermer dans un petit appartement triste à un quatrième étage, en lui donnant des bas à raccouimodcr, un rôti à surveiller; puis ensuite, si vous la mariez à un épicier ou à un modeste commis qui ne voudra la mener au spertacje qu'wie fois par mois et au bal que tous les ans; oh! alors vous éles dans votre tort; et si votre fille fait des sottises, si elle délaisse son mari, ses enfants, son ménage, pour courir la pretanlauie, ne vous en prenez qu'a vous-mêmes; tout cela tient à sa preniieii' éducation et à votre ridicule vanité, qui vous a fait élever votre fille en marquise lorsqu'elle devait passer sa vie en très-sunple bourgeoise.
Ce que je dis là ne corrigera personne, j'en suis intimement persuade, mais on est toujours bien aise de (iure son opinion; vous savez que les opinions sont libres.
Nous sommes donc ilans un beau panaionnat de la Chaussée-d'Antin. Toutes ces jeunes filles quj courent en folâtrant dans ce jardin, parce ()ue l'heure de la récréation vient de sonner, sont vêtues d'une robe blaiiche, d'un speucer vert et d'une ceinture violette. La règle le veut ainsi, c'est fort bien, et lorsque nous voyons passer une pension de demoiselles avec une mise uniforme, notre œil est toujours plus flatté que si nous apercevious uik foule de robes de couleurs différentes. Une armée sans uniformi; aurait l'air d'une émeute.
Mais on n'est pas aussi sévère dans un pensionnat déjeunes filles que dans un régiment. Ces demoiselles avaitnt bien chacune la robe blanche, le spencer vert et la ceinture violette; mais la règle n'était pas tellement rigide que l'élufl'e diit être la même pour toutes les pensionnaires. C'est pourquoi la tille du riche banquier avait une robe en belle mousseline, tandis que celle d'un employé n'était qu'en percale ou niadapolam. La nièce d'un marquis avait un spencer en levantine, et la petite fille d'un artiste en avait un en marceline. Puis il y avait aussi quelque différence dans la façon, dans les garnitures, et une énorme dans les boucles d'oreilles' colliers et autres bijoux que portaient les jeunes filles; ce qui n'empêchait pas la maitresse du pensionnat d'assurer que toutes ses élèves étaient mises de même. Mais c'est ainsi que dans tout se pratique l'égalité.
La plus jeune pensionnaire avait huit ans; on n'en pseuait pas audessous. Parmi les plus âgées, quelques-unes touchaient à leur dixneuvième année. Il est probable que celles-là avaient pour mères des femmes qui dans le monde se donnaient de vingt-sept à vingt-huit ans, et la société de leur fille aurait beaucoup reculé leur acte de naissance.
11 y avait là de bien jolies têtes , de ces figures vives et franches sur lesquelles la pensée se peint comme les traits dans une glace; d^ ces beaux profils grecs qui rappellent les siatues antiques et les déesses du paganisme; puis aussi de ces'figures mélancoliques et rêveuses qui semblent deviner dans l'avenir plus de soufTrances que de bonheur.
Quels ravissants modèles pour le pinceau de Court, pour ce grand artiste dont le talent nous rend, malg'ié la distance, la vue de la personne que nous aimons, avec l'expression de ses traits, son esprit dans ses yeux, sa pensée dans son sourire !
Yoyez ces jeunes filles; déjà dans leurs yp.ux se montre leur caractère : l'une, frivole et sans souci, court du volant à la balle, qu'elle délaisse bientôt pour la balançoire; dans le plaisir qu'elle Éprouve à ces amusements, elle passe sans cesse de l'un à l'autre, parce qu'elle voudrait les goûter tous à la fois. . Ici, une petite fille de onze ans, à l'œil vif et décidé, se dispuvS avec ses camarades, et tout en discutant tape du pied avec force comme pour donner plus de poids à ses discours. Cettr jaine fille ne veut jamais jouer au jeu que l'on propose; il faut toujours qu'el'e change tout ce que ses compagnes ont arrangé, et elle finit ordinflinment par faire faire ses volontés aux autres; car, dans les pensions cmme dans le monde, la persévérance est un bon moyen pour arriver à son but.
Les pensionnaires qui ont passé quinze ans préfèrent ordinairement une conversation intime avec une amie, aux jeux bruyants des . ttites élèves. Lorsqu'on est entré dans l'adolescence, il y a tant ■ e choses que l'on brûle de connaître ! Celles qui, aux vacances et aux ietes,_vont chez leurs parents et dans le monde, sont surtout questionnées par leurs compagnes. On leur demande des détails sur tout
ce qu'elles ont vu : spectacles, bals, concerts, il faut qu'elles racontent minuticuseiuent quel plaisir on y éprouv(!, ((uelles toilettes on y voit, ce qu'i-llcs ont entendu de curieux ; et il faut voir avec quelle atti ' on écoule le récit d'une soirée u i l'analyse d'une pièce de Ib Personne ne bouge autour de cille qui parle; on se serre, jjres.-e, on la regaidu, on rtcucilli- ses luoindns niuts : les dépii; i i«g avocats n'ont jamais un uuililoin: aussi atteiUi!'.
Une belle et grande demoiselle, ((ui venait d'avoir dix-sept an- ti dont le spencer liséré de velours était plus élégant que tous ceux de ses compagiies, est allée s'asseoir sur un banc de gazon où elle semble attendre que l'on vienne comme de coutume faire cercle autour d'elle. Cette jeune personne est fort jolie : ses grands yeux bleu foncé sont surmontes de deux arcs parfaitement dessinés ; dans sa bouche un peu grande brillent deux rangées de dents blanche et égales; enfin ses cheveux blond cendré accompagnent parfaitement sa figure, soit qu'on les mette en bandeaux, soit qu'un en fasse de grosses boucles ou de belles nattes; avec cela un front noble et spirituel, une taille parfaitement prise, un petit pied, une main blanche potelée et douce, une tournure élégante, une voix agréable, et vous aurez le portrait de madi raoisclle Hélène de Biévannc. Mais en toutes cho.scs on prétend qu'il y a le bon et le mauvais coté. Voyous le mauvais côté de mademoiselle Hélène. Il me semble qu'une jeune fille de dix-sept ans et qui estaunsi jolie ne devrait pas en avoir.
Mademoiselle de lirevanne n'est pas méchanle, mais elle est capricieuse; elle sait qu'elle a delà naissance, de la fortune, etsouvent elle prend lies airs fiers et dédaigneux en parlant à ses compagnes. Elle aime à se moquer, et ne soufTiirait qu'avec impatience la plus légère plaisanterie ; enfin, habituée à dominer, à être encensée, mademoiselle Hélène fronce le sourcil el pince la bombe lorsque devant elle on adressa' un compliment à une autre élève ; et alors on assure qu'elle est beaucoup moins jolie.
Les parents de cette jeune personne avaient de la fortune. Ayant perdu de bonne heure son père et sa mère, il ne lui était resté pour veiller sur elle qu'une vieille tante qui s'était empressée de placer la jolie Hélène dans un pensionnat qu'on lui avait recommande comme un des meilleurs de Paris et d'où les demoiselles s.irtaient douées de tous les talents, de tous les agréments qui font les succès dans le monde. Quant aux vertus, aux qualiiés qui font plus tard d'une jeune personne une excellente mère de famille, la taule de mademoiselle de Brévanne iie s'informa pas si cela était aussi compris dans ce qi i enseignerait à sa nièce. La bonne dame aimait tant la petite H II ., qu'elle la trouvait parfaite; à ses yeux c'était un modèle de perfection au physique comme au moral.
D'après cela, vous devez comprendre que lorsque la jolie pensionnaire allait passer quelques jours chez sa tante, on la menait au bal, au spectacle, en soirée ; on la promenait dans le monde, on la montrait comme un petit prodige; elle touchait sur le piano la sonate obligée, elle chantait une romance très-facile en s'accompagnant assez mal, el tout le monde de s'écrier, en l'écoutant :
— Quelle charmante enfant 1 cette demoiselle 6era aussi savante que jolie!... Elle sera excellente musicienne, elle touche déjà du piano comme un ange! elle chante comme au Conservatoire!... — Et elle dessine aussi I s'écriait la bonne tante, en s'em pressant de dérouler quelques grandes feuilles de papier qu'elle montrait à la société d'un air triomphant. Tenez, mesdames, voici des tètes qui sont son ouvrage. — Ohl c'est très-bien... c'est une Vénus cela, n'est-ce pas? — Non, c'est un gladiateur romain. — Oh! c'est égal, c'est fort bien! — Elle fait aussi des académies... mais eu buste seulement... parce que... vous comprenez... plus tard elle sera capable 3e peindre l'histoire. — Ce sera un petit phénomène 1 — Et les sciences abstraites... la géographie , par exemple, elle est très-forte sur la géographie... demandez-lui dans quel département est Paris, elle vous le dira. — Vraiment!... d'honneur, c'est à ne pas le croire. — C'est comme cela... — Charmante enfant, et comme elle fait bien la révérence! — Elle danse aussi dans la perfection 1 — Ohl alors, permettez-moi de l'embrasser.
Et on se repassait mademoiselle Hélène, on l'accablait de caresses, de compliments, de bombons. La jeune fille recevait tout cela comme chose qui lui était due; étonnez-vous donc si dans sa pension elle se donnail des airs de princesse et ne pouvait soufliir la moindre contrariété, la plus légère contradiction 1
. Et pourtant Hélène était fort loin d'être un prodige; gâtée parles éloges, elle apprenait peu; d'ailleurs sa tante avait recommandé qu'on ne la fatiguât pas. Aussi elle était très-faible sur le dessin, négligeait sa musique, ne voulait pas apprendre l'histoire, et n'aimait pas à écrire parce que cela lui mettait de l'encre aux doigts.
Lorsque Hélène avait eu quinze ans, sa "ieille tante n'avait pas manque de lui dire :
— Quand tu t'ennuieras à ton pensionnat, je te reprendrai avec moi; ensuite je te choisirai... ou plutôt tu te choisiras toi-même un mari à ton goût. Bulle comme tu l'es, avec des talents, de l'esprit, de la fortune... Tuas quinze mille livres de rente, tu dois é| otis v ce qu'il y a de mieux,,, un homme qui te donnera voiture,., je v- ; que tu aies voiture, ma chère amie.
■— Oh! oui, ma tante, s'écriait mademoiselle Hélèiie, je le veui
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aussi... im beau carrosse... une livrée... et un mûri bien t^ciitil, bien Joli garçon... n'esl-ce pas?
— Cela va sans dire I Je le réjAte que ta le clioisiras comme tu vouiJrai-, et surtout un iiommc qui t'aime bien... (jui fasse toutes tes volonti's... car si on causait du chajjrin à ma jolie lliiléne ! oh ! je ne sais pas w que je ferais, moi... Mais je ne crains pas cela; ton mari t'adoicra, il sera trop heureux d'avoir pour femme un ange comme toi.
La bonne tante qui élevait ainsi sa nièce aurait bien mérité qu'on la r('niitclle-uièirie àl ('cole. C'est déjà im triste service à rendre aux enf;inls, que de leur promettre beaucoup de lionhcur dans l'avenir, car il y a tout à parier qu'ils seront trompes dans leurs espérances.
Hélène n'avait cependant pas désiré quitter son nensionnat avant l'âge de dix-sept ans, car à sa pension elle était fort neureuse ; traitée par les maîtresses avec les égards que l'on a toujours pour une élève riche, lorsque d'ailleurs elle ne mérite aucune réprimande; écoutée comme un oracle parles plus jeunes; caressée, choyée par ses amies; enviée de quelques-unes, ce qui était encore un plaisir, la jeune fille goûtait là un véritable bonheur, et peut-être un secret instinci lui disait-il que celui qu'elle irait chercher dans le monde ne vaudrait pas le» jeurs heureux ([u'elle coulait au pensionnat.
Cependant la distribution des prix qui allait avoir lieu sous peu de jours était la dernière à laquelle Hélène de Brévanne devait assister ; elle retournait ensuite dans le monde et disait un dernier adieu à ses compagnes.
Parmi les élèves que la belle Hélène honorait de son amitié était une jeune fille nommée Thénaïs : c'était une figure espiègle qui plaisait sans être jolie, c'était un de ces caractères vifs, enjoués, qui inspirent la gaieté parce qu'eux-mêmes sont toujours joyeux. Aussi Thénaïs était-elle le véritable boute-en-train de la classe ; toujours prête à rire, à inventer quelque tour; à tourner en plaisanterie les choses les plus graves, elle prenait aussi volontiers sur son compte les fautes commises par d'autres, car elle savait par un mot heureux, ou une petite moue bien comique, apaiser sur-le-champ la colère des institutrices, et ce qui eût été puni chez une autre était souvent excusé lorsque Thénaïs s'en accusait.
Cette jt'uue fille était ce qu'on appelle dans les pensions une bonne enfant. Il y avait pourtant bien quelque pou de malice et de moquirie dans son humeur; mais lorsqu'elle voyait qu'elle avail tâché une de ses camarades, elle en paraissait si repentàf/îe, elle promettait avec tant de franchise de ne plus recommencer, qu'il n'y avait pas moyen de lui garder rancune.
Hélène aimait d'autant plus Thénaïs, que celle-ci n'était pas jolie, et que srs petits yeux, bien que très-vifs, son nez retroussé, ses grosses joues et ses vives couleurs ne pouvaient jamais entrer en comparaison avec les traits lins et distmgués de mademoiselle de Biévaiinc. C'est presque toujours sur les contrastes que se fondent les intimités. Les êtres faibles s'appuient sur les forts, les caractères tristes recherchent les pursoiiiics à humeur gaie, les bavards aiment les gens silencieux, les femmes coquettes ne se plaisent qu'avec celles qui ne le sont pas, et les femmes jolies ont toujours pour amies des femmes laides. Qu'on ne vienne pas me dire : Qui se ressemble s'assemble; ce proverbe est très-souvent faux.
Thénaïs Robertin était fille d'un grand monsieur qui avait eu le désir d'être artiste, qui avait voulu être peintre, poète, musicien, chanteur, compositeur, et qui avait dépensé son temps et son bien à tàihcr de se donner des talents pour lesquels il n'avait reçu de la nature aucune vocation réelle; c'étaient cliez lui des passions malheureuses.
Mais tout occupé de lui, on conçoit que M. Hobcrlin n'avait pas eu le temps de s'occuper de sa fille.' Quant à sa femme, il se frottait toujours les mains d un air joyeux lorsc|u'il disait qu'il avait eu le malin ur de la [icrdre. Néanmoins il avait placé sa fille dans un peii- Honnat à la mode, en annonçant qu'il voulait que son enfant eût, comme lui, tous les talents, l'uis il avait ciniHasséavec elVusion la petite Thénaïs, qu'il avait été ensuite fort loiiL-tempssans venir revoir. Lorsque par hasard il venait au pensionnat, d ne manquait pas de dire à sa filli;, de manière à être entendu des autres élèves :
— J'espère que tu a? des talents, que tu seras comme ton père..., enfin que tu feras parler de toi dans le mondeL.. La fille de .M. Hobeitin ne peut pas être une bète, ou alors je te renierais pour mon enfant!...
— Oui, mon petit père, répondait Thénaïs en sautillant. Oh ! j'apprends tout plein de choses... j'apprends à...
— Un instant, je t'arrête, ma lille. D'abord il ne faut pas m'appc- 1er mon petit père. Kidonc! c'est trivial, commun I H me semble eutendre une marchande de la rue du Temple appeler son mari, ot lui ciier pour la moindre chose : 'Voulez-vous ceci, monsieur Uertiaiul... ou : Feras-tu cela, monsieur Dupont?.. . Appelle-moi ton cher ami ou ton hou ami... ou ton ami tout court. Nuilà comment cela se pratique dans le monde artistique.
— Ça suffit, petit ucie...
— Hein?...
— Alil pardon!... Ça suffit, bon anii, cher ami .. tout court ■*. Ohl soyez lrani|uille, p«pa, je m'y habituerai.
— A la bonne heure. Nous disons donc que tu auras beaucoup de talcntsî
— Oh! oui, papa... cher ami... D'abord, je sais j'^aer...
— .Moi, ma tille, je viens de terminer une ro^iance qui a un énorme succès dans le monde. ..Toutes les dames pleurent en la chmlant!... Le suiet est : la Mort de Céiar.... J'y parle tics-adroitem' nt des oies du Capilole et des corneilles de fune-te présage que Céiar Ml passer sur sa tête le jour où il fut assassiné; cela fait trèi-Lien en mi-bémol... Je t'apporterai cette romance; tu rapprendras el la chanteras... J'a(ipellc cela de la musique historique; c'est un genre nouveau que j'ai inventé.
— Oui, papa, mon ami, je la chanterai... On me fait aussi composer des vers... Les demoiselles sont auteurs ici... Oh! nous avons tuuies beaucoup d'esprit, cela entre dans notre éducation... Je lais une pièce de vers sur...
— Moi, ma fille, je fais bien autre chose... Je termine une comédie en trois ou cinq actes... Je ne sais pas encore où je m'arrêterai... mun intrigue est si compliquée... ça peut me mener très-loin!... J'ai lu des scènes de ma [lièce à des matinées musicales... car maintenant les matinées musicales sontpresque toujours entremêlées de lecture... de poésie... cela fait très-bien, cela repose les oreilles. Je ne peux pas te dire l'effet que ma pièce produit dans la société... c'est idéal! cela tient du délire... tout le monde se tord de rire... c'est au poiut qu'une daine m'a dit, lors de ma dernière lecture: «Ah! monsieur, finissez, de grâce... arrêtez... ou je ne réponds pas de moi... » J'espère que c'est flatteur. Je donnerai ma pièce aux Français... ou au théâtre du Panthéon... je verrai... je rae déciderai...
— Papa... cher ami... je dessine aussi...
— Parbleu I je paye assez cher ici pour que l'on te donne beaucoup de talents... il serait joli que tu n'apprisses rienl...
— En ce moment j'achève une étude de...
— Figiire-toi, ma fille, que je me suis aussi fait une réputation en peinture... c'est surtout dans les chevaux que j'excelle I... Je me suis jeté dans les chevaux à corps perdu; j'en fais avec la plume, avec un crayon, avec un morceau de charbon !.. en deux traits c'est achevé... Cricl... crac!... voilà un cheval... aussi mon talent a lait du bruit... Dès qu'on m'aperçoit, on me crie : Ah! Robertin, faismoi un cheval! je t'en prie... On me donne une plume ou du charbon... Si je suis dans un jardin, j'en fais sur les murs... si j'écris à un ami, j'en mets au bas de ma lettre... si je dine en ville, je retourne mon assiette, et cric, crac... un cheval dessus... etc'est qu'ils ont tous le cachet du talent ! je ne serais pas étonne qu'on m'appelât quelque jour llobcrtin-Cheval.
— Oh ! mon petit ami... papa... moi, je fais aussi de...
— C'est bien , ma fille ; je suis très-satisfait de savoir tout ce que tu fais et de suivre tes progrès dans les arts... tu vois le tendre intérêt que je te porte, jo me flatte que cela t'encouragera... Adieu, Thénaïs, je reviendrai te voir dès que j'aurai le temps... mais c'est bien rare que j'aie le temps! je suis tellement rechevchô dans le monde... J'aurai soin de t'envoyer ma romance... et ma comédie dès qu'elle sera tei minée... Tu la réciteras; cala te formera dans la déclamation, et une demoiselle bien élevée doit savoir déclamer... Ah I veux-tu que je fasse un cheval?...
— Oh! oui, mon petit... cher ami.
— Donne-moi une feuille de papier... une plume... C'est cela... je vais te faire un cheval avec un Cosaque dessus... Là... tiens, regarde... c'est fait.
— Oh ! mais c'est très-bien !
— Ma foi, je ne connais qu'Jîoraci; Verntt qui les fegse mieux que moi... et encore il ne les fait pas si vite... Os choses-là se vendront bien cher quand je serai mort... Quel dommage qu'on ait lavé toutes ces assiettes sur lesquelles j'en ai lait... EuhnI... adieu , ma fille; pense toujours à ton père dont tu es l'idole, et qui ne te perd pas de vue.
El M. Uobertin se disposait à déposer un baiser sur les grosses joues de sa fille ; mais souvent il s'arrêtait en regardant Thénaïs, et secouait la tête d'un air mécontent. Alors ta joyeuse enfant lui disait:
— Qii'avez-vous donc, mon petit papa î... est-ce que tous me trouvez vilaine ?
— ÎSon, ce n'est pas cela; lu n'es pas une Diane, une Siobé... mais lu ne peux pas être vilaine, cm alors lu ne serais pas ma fille. Ce qui me contrarie seulement, c'est que tu as de trop grosses joues, et qui sont très-rouges ; cela n'est pas distingué, c'est paysan en diable I
— Ce n'est pas ma faute, moi, si je suis grasse, si j'ai bonne mine.
— Tu appelles cela bonne mine, de ressembler à une lunc!...L'ne bonne niiiie est une ligui'e longue, pAle, mélancolique et quelque peu soullï'anle...
— Ah ! mon papa, je ne veux pas souffrir, moi ; j'aime mieux rc»sembler à une lune.
— Thénaïs, vous ne me comprenez pasi... on a l'air souflirant. mais on ne souffre pas du tout ; c'est seulement un air qu'on m donne. Je crois que tu manges trop, ma fille.
— Je ne mange qu'à ma l'aim.
— Alors, n'est uue tu ao trop faim. Enfin, n'importe, il faut w-
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pc^ror que tu iiiaigrii'as et que lu [lAliras. Ailicii, ma (illc; tu vois tout raltailnjneiit que j'ai iiour toi; sois digne de luii pèrej ce sera ton plus liel élo^c.
Lt M. Rubniin, api'às avoir criibras?i; Thénaïs, quittait le pensionnat en fredonnant sa roiiinnce, et en reconimandaiit à sa fille de moins manger, iccomniandalion que la joyiuse enfant avait grand soin de ne l'as suivre, parce qu'elle ne voyait pas la nécessité de perdre ses couleurs et tes grosses jnues.
MAKOrjKUlTE
riovenons au jardin, où les (H'^nsionnaircs prennent leur récréation.
Je vous ai fait le porirait d'iluléne de Urévanne, de'iliénaïs llohcrlin, il y auiait encure beaucoup d'clodcs à faire parmi ces jeunes lilles, qui, dans les plaisirs de la léciéatidn, lai>scnl voir leurs stusalidus, leurs goûts, leurs bonnes qualités et leurs défauts; car dans ce mnincnt aucune des pensiunnau'es ne chcrihc à dii^simuler s. s pencbanis. Quelquefois pendant la clafse, et sous les yeux d'une .sous-niaîlresse, on pi end un pelil air hypocrite pour cacher son ennui ou sa mauvaise humeur, ou bien ou se mord les lèvres pour retenir une envie de rire; mais ici on est libre: on rit, on joue , on cause, on dit tuut ce qui vient à l'idée, et c'est alors qu'on seoionlre vraiment ce que l'on est.
La récréation était fort animée. Dans un carré du jardin on jouait au volant, on so renvoyait des balles, on tâchait d'enlever un tout petit corf-volanl, et pour la moindre bévi;e, c'étaient des cris de joie, des exclamations de plaisir longtemps prolongées.
Un peu plus loin on courait, un jouait au chat, à cache-cache. ;i colin-niaillanl; puis suus un gr.iud bosquet les élèves plus àpé»;étaieiit rasbcmbléc.--; on y causait, on s'y contait des histoires; on faisait le récit de ce qu'on avait vu de curieux la dernière fois que l'on avait été chez ses parents, ensuite on parlait de la prochaine distribution des prix. Chacune émettait ses vœux, ses espérances. C'était une journée attendue avec impatience par toutes les pensionnaires; aussi revenait-on toujours à ce sujet de conversation, et là, inademoifelle Hélène de Brévanne était écoutée comme un oracle, tandis que la grosse Thénaïs provoquait souvent des éclats de rire par ses saillies et la gaieté de ses reparties.
Mais au milieu de cet essaim de jeunes fiiles qui semblent être là pour ne songer qu'au plaisir, pourquoi en est-il une qui se promène seule, qui ne joue pas avec les autres, qui n'a point sa place parmi les groupes formés dans le jarilin?
Sirail-ello donc si difgra('iée de la nature que sa vue pût inspirer le dégoût et repousser ses jeunes compagnes? Mais non; elle peut avoir Ireiye ans, sa taille est svtlie et bien prise, sa démarche a de la grâce, sa ligure est douce, intéressante; ses yeux bruns et fendus en amandes sont souvent baissés vers la terre, caria timidité, la modestie, sont peintes sur le front candide de cette jeune fille; mais alors même on peut admirer la longueur de ses cils d'ébène qui font opposition avec la blancheur de son visage, que M. Ilobertin uc pourrait pas accuser d'être trop joufflu et trop rouge.
Il semble au contraire qu'une expression de tristesse se mêle souvent an gracieux sourire dî celte jolie enfant, et pourtant nulle ne fut, pour plaire, plus favorisée de la nature; car après avoir admiré ses beaux yeux, ses longs cils, il fallait encore convenir que la jeune fille avait la bouche plus petite et mieux ornée qu'aucune de ses compagnes; que son nez était parfaitement en proportion avec les autres traits de son visage ; enfin que ses cheveux châtains étaient plus longs et plus beaux que ceux des autres pensionnaires.
Avoir des peines à treize ans, c'est trop tôt; le chagrin a toujours tort (!c venir; mais à peine dans l'adolescence, les peines devraient être légcicset glisser sur le lœur sans jamais y pénétrer. Qui peut donc causer la tristesse de cette petite fille, qui semble faite pour inspirer le plus doux intérêt?
Si nous l'avions suivie dans le jardin dès le commencement de la récréation, nous comprendrions la cause de sa trislesse. Marguerite, c'est le nom de cette jeune fille, s'est approchée de plusieurs élèves de son âge qui forment une partie de volant, et d'une voix douce et timide leur a dit :
— Mesdemoiselles, voulez-vous que je joue au volant avec vous?
— Non, notre partie est complète; nous n'avons pas besoin de toi.
A cette réponse faite d'un ton moqueur par plusieurs pensionnaires, Marguerite s'est éloignée, et, se dirigeant vers le bosquet où les grandes sont réunies pour causer, elle essaie de trouver une petite place sur le bout d'un b.inc; mais au lieu de se rapprocher pour çue Marguerite puisse s'asseoir près d'elles, les grandes pensionnaires .s'éloignent l'une de fautre en se jetant des regards d'intelligence, et f une d'elles lui dit d'un air de dédain :
— 11 n'y a poinlde place, iMargueiite, allez vousassooirautre part.
— Mais, mesdemoiselles, si vous vouliez vous serrer un peu, répond la eiir.e fiile; je ne suis pas bien grosse... Je serai contente de vous écouler, il'eiilenilre des histoires; je ne pailcrai pas, moi; je "esterai Lieu trar.quiiic iiè^ '!e vous.
— Oh dame! il est sur que si on vent 6c serrer un peu, dit Th nais, il y aura bien assez de place pour elle.
— Kl moi, -je ne vois pas pour(|Uoion ge u'ènerail pour inadcui r.. selle Marguerite! s'écrie Hélène d'un ton d'autorité, et elle aj.iul.- ,i demi-voii : Si elle reste li, je ne parle plu»... Que cette Thénaïs e-i bêle di! vouloir que nous fassions sociélé avei ça !
Toutes les grandes, qui se modèlent sur la belle Hélène, b'empressent de toiiriii;r le dos à Marguerite, et la jeune (ille re.joussce du bosquet h: dirigt alors vers les plus petites pensionnaire» qui jouent à une autre extrémité du jardin avec des quilles, des cerceaux ou des ballons.
Mais là aussi on refuse de l'admcltrc dans les parties que l'on a formées, et des petites filles de huit ans lui font la grimace ou lui tirent la langue, en lui criant :
— Non! lion! nous ne voulons pas de toi.
Alors la pauvre Marguerite, ne trouvant, jiersonno qui veuille joinr ou causer avec elle, cherche l'endroit le pms solitaire du jardin, ■ i va s'y asseoir, passant le temps de la récréa'iiw soit à lire, soii ,i elleuiller une fleur, le plus souvent à rélléchir en faisant une petit'; mine chagrine; car on réfléchit de bonne heure quand on a déjà depeines ; cela donne de la raison, cela rend l'espi il plus précoce ;■ c'est une légère compensation.
Pour quel motif cette jeune fille si gentille et dont la voix était si douce, se voyait-elle ainsi repoussée par ses compagnes?
C'est que son spencer, fait d'une étoffe légère, était usé depuis longtemps; qu'au lieu d'en recevoir un neuf de ses parents, la petite a éle obligé d'y mettre des pièces, d'y faire de nombreuses reprises; de plus, sa robe blanche est devenne trop courte, car .Marguerite a grandi beaucoup, et on n'a pas depuis longtemps renouvelé son trousseau; enfin sa ceinture violelle est tellement passée qu'on DC sait plus au juste quelle est sa couleur.
Tout cela n'empêche pas Marguerite d'être une des plus jolies du pensionnat; mais cela lui attire mille désagréments, mille moqueries de ses compagnes; car le désir de briller semble né avec les enfants et surtout avec les filles. A huit ans Cela s'occuiie déjà de toilette; la coquetterie, l'envie et la vanité sont trois défauts qui se glisseront toujours dans un pensionnat de demoiselles.
Depuis longtemps déjà les jeunes compagnes de Marguerite plaisantaient sur la mise de la pauvre petile. C'étaient chaque )our des sarcasmes qui devenaient plus vifs à mesure que les vêtements de la jeune fille s'usaient davantage. •
— Marguerite, lui disait l'une en lui montrant une reprise à son spencer, qu'est-ce (|ue tu as donc là? de la broderie!... Dites donc, mcsdemoiseles, Marguerite veut nous éclipser, elle fait des broderies sur son spencer.
— Tiens, il vient encore de craquer sous ton bras.
— Ah! cela lui donne de l'air... c'est dans le genre espagnol!
— Marguerite, disait une autre, il parait qu'on a peur que tu ne marches sur ta robe... ou que tu veux montrer tes mollets... Et la ceinture... est-ce vrai qu'elle est couleur chocolat?... Moi, j'ai parié pour noire.
Alors toutes les pensionnaires éclataient de rire, et la petile Marguerite rougissait et baissait les yeux en répondant :
— Mesdemoiselles, ce n'est pas ma faute; je n'ai pas d'autre ceinture.
— C'est honteux pour nous d'avoir une compagne si mal mise, disait mademoiselle Hélène à ses amies; et certainement je ne jouerai jamais avec elle... je ne veux pas de sa compagnie.
— Ni moi...
— Ni moi...
— Celte pauvre Marguerilel disait Thénaïs Robertin; elle est pourtaut bien gentille, et d'un bon caractère... Mesdemoiselles, si nous faisions une souscription pour l'habiller à neuf?
— Ah! voilà une belle idée!... Est-ce que cela nous regarde, nous!... Sises parents n'ont pas le sou, pourquoi la mettent-ils dans notre pensionnai?
— C'est vrai, on aurait dû la mettre chez les sœurs ciui élèvent gratis; d'autant plus que son père doit plusieurs quartiers de la pension... j'en suis sûre, j'ai entendu madame lui demander de f argent la dernière fois qu'il est venu voir Marguerite.
— Est-ce qu'elle compte paraître comme cela à la distribution des prix?... Ce serait joli... elle a l'air d'une pauvresse.
— Ce serait tiès-humiliant pour nous.
— J'espère bien qu'elle n'en aura pas, de prix,
— Oh non! elle ne peut pas en avoir.
Tels étaient les discours que les jeunes pensionnaires tenaient sur Marguerite, et mademoiselle Hélène de Brévanne se montrait toujours fort mal disposée pour elle. Peut-êlre rextrême beauté de la jeune fille lui donnait-elle réellement plus d'humeur que la vue de son spencer reprisé et de sa ceinture passée.
Le père de Marguerite se nouimail Meynaud; il était veuf, et n'avait qu'une place fort minime chez un banquier fie Paris. Cependant, sans consulter l'exiguïté de ses moyens, il avait voulu mettre sa fille dans un pensietniial destiné plutôt à des enfants riches qu'à la lille , d'un modeste commis. Etail-co l'amour patiM'iicl ou la vanité qui l'a-
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vait fait ar;ir ainsi? Il est bien diCficilft di; lire dans le cœur des liiM[iMics, Et nous-ini'mcs il nous arrive souvent de clieixher à nous tioniper sur nos propres sentimcnls.
La récréation touchait à sa fin, lorsque le liruil d'une sonnclte annonça que quelqu'un so présentait à la grille d'cnirée.
Aussitôt les regards des jeunes pensionnaires se dirigèrent vers la rour, que l'on apercevait du jardin; car à l'époque des prix et des vacances, les visites des parents sont plus fréquentes dans les pen- :-i(jus, et chaque élève voulait voir si c'était pour elle que l'on avait sannc.
La grille fut ouverte, et un monsieur entra dans la prcinicre cour: c'était un homme d'une cinquantaine d'années, d'une taille moyenne, iliint le visage, qui avait dû être beau, semblait fatigué et amaigri par les veilles, quoique l'œil eût conservé de l'éclat et de la vivacité. Ce Ill^n^ieu^, dont la mise était modeste mais convenable, se tenait un peu voiité,habitudeasscz fréquente chez les gens de bureau. Il portait alors un paquet sous son bras.
— C'est M. Meynaud...
— C'est le père de Marguerite, se disent les pensionnaires.
— Ah! c'était bien la peine de nous déranger de notre jeu pour le voir entrer!
— Mais il a un paquet sous son bras... je voudrais bien savoir ce qu'il y a dedans.
— Et moi aussi.
— Il vient peut-être chercher sa fille?
— Oh ! tant mieux!
— N in, lu sais bien qu'il ne la fait jamais sortir.
Pendant ce dialogue, M. Meynaud est entré dans l'intérieur de la 1 laison, et après être resté quelques moments avec la maîtresse du pensionnat, il est introduit dans le jardin par une sous-maîtresse (pu crie :
— Marguerite Meynaud !... Où est dune Marguerite Meynaud, mesdemoiselles?
C'est à qui des jeunes filles ne répondra pas. Enfin Thénaïs s'écrie :
— Elle est là-bas, au fond du jardin, qui se promène.
— l'ourquoi donc ne joue-l-elle pas avec vous, mesdemoiselles? reprend la sous-maîtresse en lançant un regard de mécontentement Bur les jeunes filles. Celles-ci ne réjiondent rien, et se contentent de chuchoter entre elles. Mais M. Meynaud dit à la sous-maîtresse :
— J'aperçois ma fille; je vous remercie, mademoiselle, je vais la trouver.
Marguerite était restée triste et solitaire au fond du jardin; elle avait bien entendu sonner, mais elle n'espérait pas qu'on viendrait la voir. Tout à coup elle entend niarclier dans l'allée uii elle est assise, elle lève les yeux et apeiçoit son père. Un cri de joie lui échappe, et en même temps elle court se jeter dans ses bras.
— Mon pcrc, mon bon père, que je suis contente !
• — Bonjour, Marguerite, bonjour, ma fille. Il y a bien longtemps que je ne t'ai vue.
— Oh! oui, je m'ennuyais de ne pas vous voir...
— Ce n'est ma faute... j'ai tant d'occupations... El puis celte fois je ne voulais pas venir sans l'apporter ce qui t'est nécessaire... une robe... un spencer neul'... une ceinture... eiiliu tout ce qu'il le faut. Tu en avais bien besoin, nia pauvre petite !.., mais ce n'est pas ma faute si«tu n'as pai eu cela plus tôt.
— 0 mon père, que vous êtes bon!... mais cela ne devait pas vous empêcher do venir m'embrasscr. Vous savez que je suis si heureuse quand vous venez...
— Oui, je sais que tu rimes bien ton père... que tu es bonne fille. Et lu apprends toujours bien?
— Oui, mon père; je crois que mes maîtres sont salisf:iits de moi.
— Tant mieux, ma fille; lài'he d'acquérir des talents; nous n'a- ■vons pas do fortune, mais les talents la font rencontrer (pielquefois; étudie avec persévérance la musique, le dessin. Ton ecriliire est belle, je viens de la voir... Et l'orthographe?
— Oh! papa, je ne fais presque* plus de fautes... encore un peu ilans les participes... C'est bien dillicile, les participes; mais en faisant bien attention, je ne me tromperai plus.
— Allons, il faut espérer que tu auras quelques prix cette année. Tu n'en as pas obtenu les autres années , et pourtant il me semble •lue tu en méritais.
— Uame, mon papa, on ne peut pas en donner à tout le monde. Il y en a tant qui en méritent...
— Et pourquoi donc étais-tu seule dans celle partie retirée du j.irdin, au lieu de jouer, de t'amuser avec les autres élèves?
Marguerite baisse les yeux, rougit et balbutie avec embarras :
— C'est que... c'est que... je ne sais pas.
— Allons, ma fille, ne menti /. pas.
— Mou papa, ces demoiselles ont refusé do jouer avec moi... ellos me leliisoiu toujours... je ne sais pas pourquoi... je ne leur ai rien l'ail, eepeudaiit.
lin disant ces mois la petite fille détournait la tète pour cacluT ;\ son père des larmes qui roulaiiint dans ses yeux. .Mais celui-ci, dont le front s'est rembruni, pousse un profond soupu- en nmniiuraiit :
•~ Ahl les enfants no valcnl po» mieux que )(» hoiumail
Puis M. Meynaud attire sa file ii lui el l'embrasse tendrement, ca lui disant:
— Va changer de toilette, ma pauvre petite, va... et je gage bien que les compagnes l'admettront à leurs jyui. Adieu, mi clu-re amie; c'c.-.l dans six jouis la di-lrlbulion des prix; j'y btrai et je t'emmènerai ensuite avec moi [<our Umle la journée. Je veux te procurer un peu d'umuseraent... Cela est si rare [lour loi 1 je 1: cuuduirai au spectacle.
— Oh! merci, mon papa... Vous partez déjà?
— Oui, adieu.
— Je vais vous reconduire jusqu'à la porte,
Marguerite va reconduire son père. Ensuilc,aprci en avoir demandé la permission, elle monte au dortoir et quille ses vieux vêlements [Kjur mettre ceux que son père vient de lui apporter.
Lorsque la jeune fille reparaît dans le jardin avec sa nouvelle toilette, qui lui va à ravir, un cri de surprime s'élève parmi les pensionnaires. Les plus petites accourent à elle en lui disant :
— Hue lu es bien mise, .Marguerite! tu n'es plus rcconnaiïsable... ton spencer était si vilain... si vieux 1
— Ta ceinture est belle aussi!
Les grandes pensionnaires ne disent rien; elles se citnlenlcDl d'etaminer p èce à pièce la toilette de .Marguerite. Mademoiselle Hélène se pince les lèvres, cl dit d'un air moqueur :
— Je gage bien que l'eloll'e de son spencer n'est pas de gros iï>: Naples comme le mien.
— C'est égal, dit Thénaïs, il faut convenir que Marguerite est bien jolie comme cela !
— Je n'en jouerai pas plus avec elle pour cela, reprend ll-Jlcnc, el je suis enchantée de quitt^T le pensionnat dans huil jours, car je ne puis pas soufTrir celte petite Meynaud.
Mais, en dépit des railleries de mademoiselle de Brévanne, la toilette neuve a fait son clfet ; et, ainsi qiiel'avail prévu M. Meynaud, Marguerite trouva facilement à se mêler aux jeux de ses jeunes camarades de classe.
Vauitas r>a>iit<^um, cl omnia vauitas.
L'Ecriture a bien raison.
III. — UNE DIST!lTIllTION HE VMS
C'est un jour qui fait époque dans la vie lors<iue, ballolié entre la crainte et l'espérance, on entre dans cette salle où dos récompenses doivent être données au travail, au mérite, au talent.
A tuul âge, l'homme est avide de g oue; ce désir de briller, de l'emporter sur les autres, est placé dès l'enfance dans notre cœur pour augmenter notre force, notre courage, notre émulation. Les gens qui n'ont point d'amour-propre font rarement de grandes choses.
Les parents part igent l'anxiété de leurs enfants, cl souvent chex eux elle est plus forte encore, car ils prenaronl leur part des eo:nplinicnts qu'on adressera à leur fi^s ou à leur fille ; quelquefois iLêiue ils ont eu l'imprudence de prôner d'avance le mérite de leurs infants, et ils sont cruellement mortiliés quand ceux-ci ne reçuivenl point de prix.
Mais puisqu'il est avec le ciel des accommodements, il doit en être aussi avec les instituteurs el institutrices; on as.^ure que là, comme ailleurs, il y a moyen de se rendre s-es juges favorables. Je no veux médire de personne, mais je crois peu à la justice des hommes ; quant à celle des femmes... c'est dilTérenl, je n'y crois pas du tout.
Maintenant une distribution de prix est une csixîce de siicclacle auquel on invite non-seulement les parents, amis et connaissances, mais encore des notabilités dans les arts, dans les lellros, dans les sciences. Ainsi vous ne connaissez pas du tout madame '", m sou pensionnat, et cela n'empêche pas qu'un beau jour, vous recevez par la po,-te une lettre dans laqu< lie on vous invite à venir assi?tcr à l.i distribution tles prix, qui se fera tel jour, à telle heure, el qui est quelquefois suivie d'un concert ou d'un bal.
C'est un moyen comme un autre d'avoir beaucoup de monde; pculêlre en est-ce un aussi pour exciter encore plus l'émulation des élevés. Nous sommes sur la roule du progrès et par eonsequenl des innovalions; le ftalu quo est pour les esprits étroit- on timides.
Je n'ai donc pas besoin de vous dire qu'il y avait foule dans ce beau pensionnai de la Chausséc-d'Anlin, qui comptait parmi sesclèves des fil'.esde comtes, de marquis, de banquiers, d'agents de ciunge, de membres de l'Instilut el de fabricants de sucre dalKHlcrave.
La distribution était annoncée pour deux heures, et dès midi, il y av.iit foule dans les salons, queue de voilures ii la porte, à laquelle il ne manquait que des gardes municipaux à cheval, pe^ur que l'on crût entrer dans un théiUre.
La maîtresse du pensionnat recevait les parents de ses élèves avec '
grâce et aménité; eepmdant il y avait loiijoui-s quelques révérences I
de plus et quelques places re;orvees (wur les por.sonnajîcs titré*, les '
sommités du commerce el de la finance. On se tourne toujours vers
I le soleil ; le monoc est fiit ainii, nous ne ic changerons pas.
I Les iiaronls venaient en niasse. Avec leur porc cl Lui; mère, lieau-
l coup d éiéve» voyaient ui river leurs tantes, onrlc». coiiïini». c^i'f'nc* ;
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do toiii cMis on Fe saluait, on fe souriait, iihsoluuicnl cumino à ' • première repréM'iitatiun il'une pièce d'un auteur en renom. Une mère niiintiiiit du doigl fa fille placée au foud de l.i salle, prés de ses couipagnos, en sëcriaut :
— Comme elle est rouge! pauvre elière araicl... c'est la pi'ur... c'est la eraiute qui la fait rougir. ..Tran(piillise-toi, chère cntaut, tu auras quelque cliose '... si tu u'avais pas de prix, je te retirerais tout ic suite : j'ai eu soin de le déclarer à ta maîtresse de pension.
Un peu plus loiu, uu petit garçon lirait l'habit de »on père, en triant :
— Papa, si ma sœur a un prix, qu'est-ce que tu me donneras?
— Silence ! Dodolphe, taisez-vou.s.
— Moi, je veux quelque chose au'^si! Tiens, on ne me donne jamais rien.
— Monsieur Dodolphe , respectez l'endroit où vous êtes... soyez sage, raisonnable.
— Je veux qu'on me donne quelque rhuse à moi... je veux le prix de ma sœur.
— Si tu ne te tais pas, tu auras le fouet en rentrant.
— lli, hi.hi, hi!...
Et le pa]ia était oblio;6 de sortir avec M. Dodolphe, qui causait du scandale p.irrai la société.
Les jeunes pensionnaires étaient assises au fond de la salle ^ placées par rang d'âge , se tenant bien droites et n'osant pas causer entre elles. Les unes avaient les yeux modestement baissés; d'autres souriaient avec confi mce à leurs parents qu'elles apercevaient placés sur des bancs, à l'autre extrémité de la salle ; mais toutes, laides ou jolies, étaient intéressantes par le rôle actif ou passif qu'elles jouaient dans cette solennité.
Cependant, comme la beauté captive toujours les yeux, mademoiselli- Iléli'iie de Biévanne était une de ''elles vers qui les regards se portaient le plus fréquemment, et on entendait répéter de tous côtés :
— Voilà une bien jolie personne!...
— Charmanle, et d'une jolie taille... belle tournure!... l'air fort distingué!...
— Ce n'est pas étonnant! c'est mademoiselle de Brévanne... la nièce de cette vieille dame que vous voyez là-bas, assise sur ce fauteuil, au premier rang... qui a de si belles boucles d'oreilles en diamant.
I — Ah! je vois, je vois... Ce sont des gens riches?
— Très-riches. On dit mademoiselle de Brévanne pleine d'esprit et de moyens. Elle aura plusieurs prix, j'en suis persuadé.
Mai* après Hélène, et quelquefois même avant elle, on remarquait et on admirait Marguerite Meynaud, cette jeune fille entrant à peine dans l'adolescence, et dont les traits éCiies'; î: Insi, si doux, le sourire si candide, le front si modeste, parmi tout ce monde rassemblé là, les suffrages étaient partagés, mais souvent Marguerite obtenait la préférence.
— Cette petite fille est encore bien jeune, disait-on, mais elle sera très-jolie aussi ; et, lorsqu'elle aura l'âge de la grande, je crois qu'elle sera mieux.
— Oh! c'est un autre genre de beauté; mademoiselle de Brévanne a l'air plus noble,
— Noble, chez une demoiselle de dix-sept ans, ressemble trop à suffisant et hardi ; je préfère l'air doux et modeste de la plus jeune.
Deux heures venaient de sonner, et la cérémonie allait commencer. L'immense classe où se faisait la distribution des prix était comble, la foule débordait dans deux pièces voisines, où l'on se tenait debout, monté sur la pointe de ses pieds, et se pressant contre la porte die la grande salle. '
Le coup d'œil était fort beau, car la classe, ornée pour la cécèmo nie, était tendue partout .ivec des draperies et des guirlandes de fleurs naturelles; au fond, sur une espèce d'amphithcùtre dressé à cet effet, on voyait toutes les jeunes pensionnaires, dont le costume uniforme produisait un effet charmant. Sur une estrade, se tenait la maîtresse de pension, ayant à ses côtés les sous-maîtresses; puis sur deux tables élégantes placées devant l'estrade étaient les divers prix, tonsistant en couronnes et livres plus ou moins bien reliés. Enfin, toute l'autre partie de la salle était garnie de banquettes et de chaises, sur lesquelles étaient les parents et connaissances, et à l'entrée des portes une foule, debout et compacte, terminait le tableau.
Pour donner plus d'éelat à la cérémonie, un superbe piano était placé derrière l'estrade, et un professeur .ittachéau pensionnat devait jouer un fragment de marche ou de morceau d'opéra italien, toutes les fois qu'une élève irait recevoir un prix. Cette innovation était de bon goût, et doiiuail quelque chose de plus imposant à la distribution. D'ailleurs, la musique fut de tout te-^ps la compagne indispensable d'une cérémonie. On est baptisé, crt se marie et on se fait enterrer avec de la musique; on va danser et on va à la guerre avec de la musique; pour que le travail délasse l'ouvrier, il y joint du chant, qui est encore de la musique; pour calmer nos souffrances, potur exalter notre courage, pour égayer notre àrae, rien de meilleur que la musique. Honneur à la musique 1
Smultit mores, nec einit esse ferog.
Lepiano, tnwtenti.'^sanldansla salle vaste et sonore, auD'inre que la eérén. )nie va commencer: les conversations, les causeries cf "-sent ; chacun se tait et attend avec impatience ; tuua les regards sont tournés vtTs les élèves et l'estrade où troue celle qui va distribuer les couronnes.
Mais tout à coup un grand brouhaha se fait entendre dans uuc des pièces qui précèdent la classe; en vain quelques personnes se détour* lient avec humeur pour réclamer le silence, lu bruit augmente à chaque instant. Ce sont plusiiurs personnes qui parlent à la fois, qui pouS'^cnt, qui crient, conduites par un monsieur dont la voix perce par-dessus toutes les autres, et qui ne ces-e de répéter ;
— Il faut que nous entrions!... je suis bien fâché de déranger, mais nous ne pouvons pas re>ter à la porte. D'ailleurs je suis sûr que j'ai des places réservées sur le premier rang dan^ la salle aux prix... Ma fille va être couronnée... je ne puis pas rester derrière avec ma société. Pardon, mesdames et messieurs... Nous passerons... oh I nous passeronsl... Je passe partout, moi... je ne sais point où ja n'entrerais pas !
La maîtresse dé pension s'informe de ia cause de l'espèce d'émeute qui a lieu à l'entrée de la clause, et on lui apprend que c'est .M. Robertin qui vient d'arriver avec onze personnes qu'il veut absolument rendre témoins du triomphe de sa fille Thénaïs.
M. Robertin, car c'était bien lui en effet qui bousculait tout le monde pour pénétrer dans !a grande salle, tenait une dame sous chaque bras; l'une pouvait avoir quarante ans, et était énorme; c'était une figure enflée par la graisse ; deux joues qui semblaient vouloir péter, lieux fluxions perni.incntts qui écrasaient un petit nez, qu'il devenait irapo.ssible de moucher, et cachaient deux petits yeux, qui se trouvaient fort heureux d'être à l'ombre; sous cette tète bouffie qui s'adaptait immédiatement aux épaules sans que l'on aperçût le moindre vestige de cou , venait une gorge volumineuse, de ces gorges qui gagnent le menton, le dessous des bras, et semblent vouloir tout déborder. Le reste de la personne était tout à l'avenant, c'e>t-à-dire qu'au spectacle il était impossible à cette dame de se placer aux stalles.
Malgré son excessif embonpoint, cette dame était mise avec une extrême coquetterie. Elle portait un bonnet surchargé de fleurs, db nœuds de rubans qui retombaient en folâtrant sur un sein où il y avait à la vérité place pour se jouer. Une robe à manehcs froncées, des garnitures et des volants, augmentaient encore le volume de toute la personne que M. Robertin ne parvenait pas sans peine à faire avan- ' cer aven lin.
La seconde dame pendue au bras droit de Robertin était aussi maigre que celle de gauche était grasse ; c'était un long squelette couleur de cire, dont toute la personne n'e.ffrait pas la moindre ondulation ; impossible de deviner où était placée la taille de cette dame. Q;iant à ces. autres charmes dont les femmes tirent vanité, si celle-ci n'en avait pas l'ombre, du moins ne pouvait-on pas l'accuser d'avoir sur elle rien de faux: c'était une grande perche habillée; une figure longue, revêche, terminait le portrait.
La mise de cette dame était fort simple : l'immense chapeau qui lui couvrait la tète semblait avoir vu plusieurs printemps et beaucoup d'étés; mais on avait jeté dessus un voile de gaze verte, qui voltigeait en écharpe à droite et à gauche, balayant tout ce qu'il rencontrait devant lui.
Chacune de ces dames tenait par la main une petite fille qui tirait un petit garçon, ce qui formait un total de sept personnes, se donnant le bras et voulant entrer sans se quitter dans la salle déjà pleine de monde.
Puis derrière venaientcinq messieurs, trois jeunes, deux vieux; les jeunes faisaient les dandys, les beaux, les lions; ayant des cheveux longs qui leur retombaient sur les épaules, ce qui leur donnait un faux air de ces gens qui sortent de l'eau ; les vieux ayant, l'un la tournure d'un portier, l'autre celle d'un fruitier mdimanché, et tous deux paraissant enchantés de se trouver en si brillante compagnie.
Du moins ces cinq messieurs jie se donnaient point le bras, ils su contentaient de suivre le premier rang, en marchant au hasard sur tous les pieds qui se trouvaient sur leur passage. •
A force de pousser et de tirer sa société après lui, Robertin ctaiî cependant parvenu à pénétrer dans la salle de la distribution, où un chemin avait été mén.igé entre les banquettes afin que l'on pût au besoin entrer et sortir; mais dans ce chemin on avait eu soin de ne point mettre de chaise pour qu'il restât libre.
Robertin jette les yeux de tous côtes en s'écriant :
— Comment, pas déplace!... oh! mais voilà qui est singulier... moi, à la rigueur, je resterais bien debout... mais madame Roiistoubique et milady Crokmilove ne peuvent pas se tenir sur leurs jambes... Attendez, mesdames... avançons toujours .. nous finirons par nous placer.
— A la rigueur, dit madame Roustoubique (c'était la grosse dame en bonnet) , est-ce que nous ne pourrions pas nous asseoir auprès des jeunes pensionnaires?, .elles soirt foit à leur aise là-bas, ces demoiselles...
— Mais alors, vous ne jouirez pas si bien du coup d'œil... Eh bien I lady Crokmilove... vous restez en arrière... qu'y a-t-il donc?
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Celait le voile vert de la grande dame qui venait d'entortiller la tèiii'un vieux monsieur, qui prenait fort mal la chose, et allait traiter un peu durement la gaze, si lady Crokmilove ne se fût hâtée de s'arrêter pour démêler son voile.
Les gens qui ne doutent de rien et ne craignent pas d'obséder les autres finissent ordinairement par se placer; c est une triste vérité : au spectacle comme dans le monde, les personnes timiies et nindestes restent dans leur coin , tandis que les sots, les impudents, les fats, crient bien fort, et arrivent au premier rang; à la vérité, ils n'y brillent pas, mais enfin ils y sont.
A force de pousser lady CroKmilove entre deux banquettes^ en lui disant : « 11 y a de la place, » Roliertin était parvenu à faire asseoir la grande dame qui tenait plus de place avec son voile vuit que par toute sa personne. On avait semé les quatre enfants dans dillérents coins de la salle ; enfin un jeune homme, las de sentir les coudes de madame Rousloubique lui cliatouiller le nez, s'était levé en lui disant :
— Madame, je crois que je ferai mieux de vous céder ma idace. Madame Uoustoubique avait accepte en lançant au jeune homme
une œillade qui s'était perdue dans ses joues, et, à force de pousser ses voisins, elle avait obtenu près d'elle une petite place pour Roberlin,
— Nous voilà casés, dit le père de Thénaïs en regardant d'un air satisfait autour de lui; j'étais bien sûr de vous placer, belle dame... Milady s'ennuiera là-bas toute seule... d'autant plus qu'elle eom- Iiiend peu le français; mais je lui expliquerai plus tard la cérémonii.. .Tiens, voilà Cluby là-bas!... 11 a trouvé une place aussi, ce brave Cluby,
Cluby était le vieux bonhomme qui semblait habitué à tirer le cordon; il était debout dans un coin de la salle, regardant autour de lui d'un air hébété, saluant toutes les personnes qui le regardaient un peu longtemps, prenant du tabac dans un cornet de papier, et s'obstimmt à en offrir à deux dames élégantes placées devant lui et qui détournaient la tête d'un air de dégoût toutes les fois que M. Cluby leur présentait son cornet.
— Et mon mari, dit la dame en s'adressantà Robertin, où donc est-il? je ne le vois pas; se serait-il perdu... ne nous aurait-il pas suivis?...
— Oh! soyez tranquille; M. Roustoubique est entré avec nous dans le pensionnat; j'avais l'oeil sur lui... il se sera placé quelque part; c'est un gaillard qui sait se pousser... Ah! voilà ma fille, làbas; tenez, la septième, sur le second banc... cette jolie tète éveillée, spirituelle, c'est ma fille, Tliénaïs Rnbertin.
— Silence donc, monsieur ! disent quelques personnes fatiguées d'entendre parler Robertin; vous voilà assis maintenant, ne troublez plus la cérémonie.
— ComracntI que je ne trouble plus... mais il me semble que je puis bien montrer ma fille à madame... envient ici, c'est pour montrer ses enfants... surtout quand on en est fier : elle aura plusieurs prix, vous allez voir.
Et Robertin se levant et se penchant en arrière, se met à crier :
— Lady Crokmilove! ma fille est la septième sur le second banc... «ne figure très-espiègle, beaucoup de mon air.
La grande Anglaise avance sa lèvre inférieure d'un air d'humeur, et répond : Yes... il faire chaud ici... il sentir mauvais. Robertin se rassoit en murmurant :
— Elle m'a compris,.. Par exemple, je ne sais pas où soni nos jeunes gens... nos artistes... ma fui, tant pis... J'aurais voulu pourtant leur montrer ma fille, pour qu'ils applaudissent quand ou la couronnera... Ah! chut 1 on parle; c'est la maîtresse de pension. Attention, madame Roustoubique.
La cérémonie était etl'ixtivemeut commencée au milieu des chut! qui partaient de tous les points de la salle pour faire taire M. Robertin,
Le premier prix de composition française est décerné à niademoiselle Hélène de Rrévanne, qui se lève avec orgueil, et s'avance d'un pas assuré jusqu'à l'estrade pour recevoir la récompense qu'on lui décerne.
Un murmure flatteur accompagne mademoiselle Hélène, car on aime à trouver du talent, du mérite là uù l'on admire la grâce et la beauté, tandis qu'il y a prcscpie un sentinuiit d'étomienu nt et de prévention lorsqu'un grand prix est accordé à une vilaine ligure. Nous sommes injustes ; nous voulons tout pour les uns et rien pour les autres. ^
Mais parmi ceux qui admiraient et applaudissaient Hélène de Bré- ■vanne, un jeune honnne de seize ans environ elaii celui qui [laraissait le plus heureux.
Assis au bout d'une banquelto entre un jeune homme beaucoup plus âgé que. lui et un vieillard dont l'air sévère était encore augmenté par une iniiuense perruque nuire comme du jais et qui descendait presque sur ses sourcils, l'adolescent semblait n'avoir pas assez de ses deux yeux pour regarder Hélène et suivre tous ses mouvements; puis il poussait le jeune homme assis à sa droite en nuirmui anl :
— C'est ma cousine... n'est-ce pas qu'elle est bien jolie, ma cousine?... Elle a un an de plus que moi; elle a dix-sept ans, et j'en ai
seize... Je l'ai vue plusieurs fois chez Ei tante... Eile va quitter s« pension... Oh! comme elle se tient bien!
— Taisez-vous doïic, monsieur Alexis , dirait le vieillard en regardant le jeune homme d'un air sévère. Celui-ci se taisait uo ca'tment, mais bientôt il recommençait à parler tout bas à son voisin de droit»', qui l'écoutaiten souriant:
— Ma cousine va retourner chez sa tan'e; je suis sûr que cet hiver on y donnera souvent des soirées, des luis. Quel domT!!?"»! J^ ne ' pourrai pas y aller, moi... je serai au fon I do II Frari ''■
faut que je p;irtc dans huit jours avec M. l'biloméle, i
pour aller demeurer chez mon granl-fjère... 'aur'ii
au collège... au moins on sort quelquefois. .Miis quin I j'- -or u !i-
bas... près de Luxeuil, il n'y aura pas moyen de venir jamais à Pans,
et je ne verrai plus ma cousine... ma bellecousinel
Et en disant cela, l'adolcsci-nt fai-ait une petite moue bien tri-'.^', ce qui ne l'empéi.hail pas d'être furt joli garçon ; <ar avi-c de i.'rj!i U yeux noirs bien langoureux, <le belU-s di n'is, un rourire à la f >i3 spirituel et doux, un teint pà'e qui le rendiilplus intéressant, et une expression de franchise, de candeur, qui prévenait en sa faveur au premier abord, on a beau faire la mine, on est encon; lrè»-bi(-n.
Le jeune homme assis à la droite d'Alexis Ranville pouv.iit avoir vingt-trois ans; ses traits étaient réguliers, mais sévères; son air habituel était froid et peu ouvert; mais cette ph)=ionomie .-«'rieusi- i renaît souvent une expression de gaieté moqueuse (jui cependant n'éuil point offensante; c'était celle d'un homme habitue àobservt r, i ch- rcher le côté vrai de toutes les actions de h vie, et à ne plus s'en liiiSer imposer par les apparences.
Engcne Dni'C'zel était de bonne heure revenu sur les illusions de la jeunesse. Avec lui les grandes phrases, les beaux discours, les serments, les promesses ne signifiaient rien ; il ne cunnaissait en toute chose que le fait; il préférait l'action la plus légère au discours le plus long; ce n'était ni un moraliste ni un philosophe, c'était un homme positif.
Ourozel avait écouté Alexis en souriant ; quand l'adolescent eut cessé de parler, il lui répondit à demi-voix :
— Mon cher ami, je crois que vous êtes amoureux de votre cousine. Alexis devint rouge comme une cerise, et balbutia :
— Oh! par exemple!... qu'est-ce que vous dites là... Durozelî il ne faut pas dire de ces choses-là!...
— Eh! la, la, mon jeune ami, ne rougissez pas tant!... Quel mal après tout, quand vous seriez déjà amoureux de celte belle demoiselle? C'est un sentiment bien innocent encore... Tranquillisezvous, d'ailleurs, vous serez amoureux de bien d'autres!
— Oh ! non... non ! jamais je n'aimer.d qui ma eousine Hélène ! ré« pondit le jeune Alexis, en serrant avec f.>rce le bras de Durozel.
— Ah! petit fripon, vous voyez donc bien que j'avais deviné, el que vous êtes amoureux d'elle...
— Oh! taisez-vous... moli ami, pas si haut... mon Dieu..* si moD professeur vous entendait!...
— M. Philomèle professe les langues mortes, l'algèbre, la rhétorique... mais depuis longtemps il ne professe plus l'amour; par conséquent, ce que nous disons ne le regarde pas. Quand on a une perruque comme la sienne, on fait aussi peur aux oiseaux qu'aux iolics femmes. Du reste, j'estime beaucoup les Udeiits de M. Philomèle; il est très- savant, très-instruit... il a été jadis mon professeur. Si je ne sais presque rien, ce n'est pas sa faute; il est bien en état de vous fortifier dans les langues anciennes... cela ne vous servira à ne», puisqu'on ne les parle plus; mais c'est égal, il est convenu qu'on doit les .ipprendre toujours.
Alexis écoutait peu son ami, il re^'ardait la belle Hék'ne, qui éliil retournée à sa place pendant que l'on distribuait des prix à >i'aiitres élèves. Bientôt cependant il dit à burozel : — Comiuent doue aviivous deviné que j'étais amoureux de ma cousine?
— Ah! vraiment, la belle malice!... est ce qu'à votre âge on sait cacher ce qu'on éprouve?... Votre amour se lil dans vos yeux, quand vous parlez à votre cousine, aussi fa.ilemont qu'une romance à livre ouvert pour un bon musicien ! D'ailleurs, ce n'est qu'idlc que vous regardez, que vous voyez ici... el pourlanl il y en a d'auln.^ qui sont :iien aussi jolies que mademoiselle de Brévanne.
— Ohl ce n'est pas possible, Eugène.
— Pas possible!... pour vous qui èles fasciné!... à seize ans, on M> fascine si facilement... Tenez., là-b.as, sur le bout du secivud banc... ■1 y a une jeune fille... c'est encon" une enfant, à la vériio... mai* à lix-srpt ans elle sera bien jolie .lus.sil... Elle a l'air niodcsto... elle '!■ eh> rehe pas comme les autres à rencontrer les regards de la loiile .. Pauvre peiiiel je crains qu'il n'y ail point de prix i<oAr elle.
— Oh! mon ami'... on ,>ppelle encori> iii.i coiisi^c... enlendexvousî... Hélène de lirtvanne, second prix de dessin!. . Oh! la voilà qui se lève... qui va venir,., quelle tournure eleijaiilel...
Et le jeune Alexis frémissait de plaisir sur sa ikuiquelte. Il aurait bien voulu courir présinlcr lui-mèoïc la couronne à Ueléue; mais ne le pouvant pas, il s'en dédommageait eu appUudiss uil de louie,- st-s forces.
Cependant M. Robertin s'dtiUil aussi beaucoup à -sà place, en disant tout liaiii :
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— Ali eh, mais... vuil.'i nu las de premiers prix qu'on donne... et puis dos secdiids, cl vw n'appelle pas ma lille, Thénais Iloberlin... Qu'est-ce que cela vent dire?... à quoi dune pensent les sous-maîtresses... les professeurs?... est-ce qu'il y a de la gabejie ici?.,, ali! maie, cela ne se passerait pastranquilliiiienl! je paye très^ihcr jiuur ma (illej c'est pour (|u'elli; ait dfs prix.
ICnliti, le nom de Tliénaï-i lîotiertin est prononcé par la niailrcfse du pensionnat; alors llilierliu s'agite de plus belle, sa figure devient radieuse, et il s'écrie :
— Ah! je savais bien que cela allait venir... ça ne pouvait pas lui manquer... C'est ma (ille... .Madame Rousloubique, regardez la bien, elle se lève.
Et Robertin, se levant aussi, donne son bras à travers la figure d'un monsieur, en se penchant en arrière et s'écriant :
~ Cluby !... Cluby!... c'est ma (illc qu'on appelle!...
Mais Cluby, qui venait encore de fouiller à son cornet, était pris d'un éternument qui avait des suites trèsdésagréables pour ses voisins et voisines , parce que if ayant pas eu la précaution de tirer assez tôt son mouchoir, et n'ayant pas rais sa main devant sa figure, une foule de choses étaient parties comme un bouquet d'artifi':e au moment où il avait éternué.
S'apercevantquesiin ami Cluby ne l'entend pas, Robertin se retourne d'un autre côt;' pour s'adresser .à la grande dame anglaise qu'il a amenée; mais dans sa joie, ses mouvements sont tellement brusques et peu calculés que. Cette fois, il lait sauter en l'air avec son coude les besicles d'un monsieur assis à sa droite.
— Monsieur, vous êtes insupportable!...
s'écrie le particuliee, en cherchant ses besicles à terre. Vous poussez tout le monde... si les verres sont cassés, vous les payerez...
— Monsieur, il est bien permis à un père d'être ivre de sa fille...
c'est la mienne qu'on va couronner... ïhénaïs Robertin...
'^ — Ce n'est pas une raison pour donner des coups de poing,
des coups de couJe à tous vos voisins.
— Il n'y a pas de mal. . vos verres ne sont pas cassés. Milady Crokmilove!... c'est ma lillo uni(|ue... c'est 'i'hénaïs Robertin qu'on va couronner... Regardez, la,voilà qui se lève...
— Yes! répond la grande Anglaise, en tournant lentement sa tète et avançant de nouveau sa lèvre inférieure, mouvement qui lui était familier en parlant. Yes... je voyais bien... c'était ce grosse fille toute vilaine!...
Robertin se rassied précipitamment en murmurant : — Qu'on est malheureux de ne pas savoir bien s'exprimer dans une langue! voilà mihdy Crokmilove qui dit positivemen- ■■> contraire de ce qu'elle voulait dire... c'est égal... nous la devinons bien... Ah ! Thénaïs marche très-noblement... mais on lui joue un air triste... cela ne fait pa:
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— Oui... mais je ne peux pas parvenir à l'apprendre...
— Ah! dame! ce n'est pas de la pitite musique, ça ne f/i jouera pas sur les orgues de Haibaricl... je m'en llatte... c'est Ircs-diflicile, parce que c'est très-beau... il y a des gens qui ne veulent pas C'iiiiprendie cela... Chut! on parle!... qu'est-ce qu'on dit...ïlii;naîî Robertin, premier prix d'orlhngraphc... oh! j'en étais sûr, ma (illu saura sa langue comme Condonel!
— Non, monsieur, dit le particulier dont Robertin avait jeté les besicles à lerre, on n'a jias dit : premier prix, mais on a dit : ua accii^sit d'oilhographe.
— Vgu^ croyez qu'on a dit accessit?
— J'en suis très-certain... demandez à tout le monde.
— Alurs, c'(St qu'on s'est trompé, voilà tout... du reste, nous allons vor les autres prisi... jcsuis sûr que cela va rouler maintenant, son tour e.-)t venu... elle n'aurait pas dû même aller se rasseoir... Chut, silence...
attention!...
— Mais qu'est dons devenu M. Roustoubique?
— H se retrouvera, n'ayez pas de crainte...
Chut... on va renommer ma fille.
L'assemblée était alors fort attentive, et l'on ne causait pas pour mieux entendre le nom qui allait être prononcé par une des sous-mailresses, lorsqu'un bruit sourd et priiioN^'é vient distraire l'attention généjyle.
Tout le monde se retourne pour en connaître la cause.
— Qu'est-ce que c'est? qu'y a-t-il donc?
a'ecrie Rohertin.
— C'est un monsieur qui ronfle, répond un jeune homme en riant.
— Un monsieur qui ronfle pendant une cérémonie aussi intéressante, lorsqu'on vient de couronner Thénaïs... qui va l'être encore... c'est inconvenant... c'est même indécent! il faut jeter ce monsieur à la porte.
Madame Roustuubique, qui s'est levée aussi, aperçoit le ron- , fleur et s'écrie :
— Ah! c'est mon mari, c'est M. Roustoubique!...
— C'est votre mari qui ronfle 1 répond Robertin, alors il faut qu'il soit malade... il
a sans doute un coup de sang... on fera toujours bien de le faire sortir,
— N'^n... non, dit la g.riss" dame en sa rasseyant, il u'esi pas ' malade du tout... mais il n'en fait jamais d'autres : on ne peut pas le mener quelque part qu'il ne s'y endorme... il est insupportable pour cela.
Cependant M. Roustonbique, poussé par les voisins, a rouvert les yeux et cesse de ronfler. Le c dme se rétablit, on continue de distribuer les prix; mais on ne nomme point Marguerite Meynaud, et on ne n'appelle plus Théii.iïs.
Robertin est de fort mauvaise humeur, il s'agite, gesticule sur Son banc et ne veut pai absolument que la distribution des prix soit ter- ' minée.
— 11 doit y avoir encore des prix à donner! s'écrie le père de
bien... ces musiciens necomprênnent pas leurafYaire; si j'avais tenu j Thénaïs, il n"est pas possible qu'on s'en tienne là avec ma fille... le piano, moi... j'aurais joué pour ma fille : Que de grâce, que de \ moi qui, d. ni èrement encore, ai fait à la plume un cheval avec un Majesté! ou quelque chose d'approelnnt... ou ma dernière romance, ' Cosaque poui- l'album, de la maîtresse de pension : qu'elle me delà Mort de César... qui a un succîjb de vogue... 'Vous l'ai-je donnée, ; mande entorfl quelque chose elle sera bien reçue! • BWdac;« Uouâtoubitiue î ; cependant tout le snon.le s'en allait, et il fallut bien que Boberiln
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avim'it qui; l.i disliilnilion litait tenninoo. La pliiparl des parenls L'iiiiiieiialiail avec eux leurs enfants, et ceux qui avaient remi)'irto le plus lie prix lecevaieiit les eoui;)linieiils et les rélicitatiuns de leur famille.
La belle Hélène de Brévanne en allée rejoindre sa tante, tenant à Fa main les '-ouronncs qu'elle vient d'oliteiiir; eliacun sur son [lassage se plaît à lui ailrcssercjuchpies mois llitteurs, et le jeune Alexis a été un des premiers à venir féliciter sa cousine, qui le remercie par un gracieux sourire.
Thénaïs vient en sautillant rejoindre son père; elle est aussi contente avec son accessit que si elle avait obtenu tous les premiers prix de la pension.
— Ma fille, dit Ujberlin en prenant un a r digne et en baisant sa fille sur le front, tu es sous le joug d'une coterie!... il faut qu'on ait influencé tes juges, parce que ccrtaincniciil tu Mi.;;il.;ii Lcaucouy ilc grands prix!
— Oh! non, mon petit pèie, celles ipii les ont reçus les méritaient hien plus que moi, je vous le jure...
— Taisez-vous, Tliénaïs, vous avez Imp do modestie, c'est un défaut dont il laut vous corriger... Enfin, je sais bien ce qui me reste à faire... Maintenant partons... no; voitures sont à la porte.. Ma fille, tu v.u donner le bras à Cluby... Milady Croknii- Iove,c'estfini...ons'en va... avez vous eu un peu d'amusement à cette cérémonie?
— Olit non: je avais beaucon|) ennuyé moi, je reviendrai plus j mais.
— Elle continue de se tromper en [laiiaiit français, repreii.i Robertin; niaisje suis sur qu'elle s'est fort aniusée.
Cependant, dissimulant sa mauvaise humeur, Robeitiu leprend sous le bras ses deux dames qui ont appelé les enf.inis et les trois dandys épaiviHi'^ dans la salle. Un e 1 obligé d'aller réveiller M. Uoustoubiqiie (|i;i s'était obstiné à se rendormir, mais qui, eu rouvrant les yeux , sourit trcs-agr.'abluniciit ;ï la société, en s'ecriant :
— J'ai été très-content.
M. Robcrtin, sa fille et tout son cortège grim|ient dans trois fiacre=, dont l'un, celui qui renferme mailame Roust()iibi(iue, est fort longtemps avant de |iouvoir quitter la place.
Hélène de Brévanne monte dans un beau remise qui a été loué par sa tante et qui attendait devant le pensionnat, lit Alexis Ranville s'y place auprès de sa jolie cousine, parce que la vieille tanle vient de rengager à venir diner cluz elle avec son vieux professeur.
Aussi, c'est le bonheur, e'i'st l'ivresse des élus, qui animent le joli visage du petit cousin, lorsqn'cu montant dans la voiture de sa cousine il dit adieu à son ami Uurozel :
VA celui-ci sourit, mais sans persillage celte fois, en disant ft Alexis :
— Voilà un beau jour pour vous, mon jeune ami, juuissez-en avec délices... les beaux jours se comptent dans la vie.
Cependant une jeune fille qui n'a obtenu aucun prix, aneiiue récompense, est aussi venue retrouver son père, qui l'allendait ù la sortie de la classe. C'est la jolie petite Marguerite.
Elle s'approche tristement de son père, on lui disant d'un air presque honteux :
— Mon papa, ju Auiii bisn (icbit de n'avoir obtenu aucun pii»,
mais vous ne m'en aimerez pas moins fiour cela, n'est-ce pas?... Je travaille cependant autant que je peux... Je fais tijijl m'-n possibbpour bleu faiie...cen'e->t p.L'ma faut': si d'autres font mieux que moi...
— Non, ma chère Marguerite, non... je ne l'en aimerai pa? moins, répond M. Meynaud en ié|irimant un sou|iir et en embrassant lendiemeiit sa fille. Je sais ce que tu vaux, moi... je sais ce que tu méritais... l'amour de ton père sera la seule réiompens*, mais ctUe-là, mon enfant, vaut bien une couronne... même de laurier. Viens... viens avec moi.
El M. .Meynaud prend sa nilé sous son bras et sort avec elle du pensionnat. Slais ils n'ont ni remise ni (iacre; ils s'en vont à pied.
IV. — CINQ ANS PLUS TARD
Lais.-oiis cinq années s'écouler après les événements que nous venons de vous conter.
Alors nous serons en 1839, ce qui vous apprend que c'est en 1834 que nous vous faisions assistera une distribulion de prix dans un pensionnat de demoiselles.
Entrons dans une belle maison du faubourg Saint-Honoré, et suivons ces dames élégantes, ces jeunes fasbiunables qui montent au premier éuge et pénètrent dans un superbe appartement où les salons, meublés avec autant de richesse que de goiil, sont alors resplendissants de lumières et de toilettes, où des femmes de tout âge semblent se disputer, la palme de l'élégance, où des hommes qui ne sont plus jeunes se font remarquer encore par leurs bonnes manières et leur courtoisie, tandis que des jeunes gens, habillés à la dernière mode, jettent fréquemment les yeux du côté des glaces pour s'assurer si ritn n'est dérangé dans l'harmonie de leur parure.
.Nous sommes chez madame de Pomponncy , et c'esl son jour de réception. Une fois par semaine elle réunit le soir chez elle une brillante société. Il y a des banquiers, des agents de change, des capitalistes; il y a aussi des artistes, des gens de lettres, mais dans ce genre on ne reçoit que les sommités; il faut avoir un nom, une réputation, pour être admis aux soirées de madame de Pomponnoy.
On y joue, mais peu. On y fait de la musique; on y chante la dernière folie mise à la mode par Acliard ou Levasscr. Q elquefois on danse, ou l'on fait une lecture. Le plus souvent uneea . orie gaie, moqueuse, S'uvent médisante, quelquefois spirituelle, mais toujours amusante, siilfit .'l celte société. D'ailleurs la maîtresse de la maison est l'astre qui fait le jour et la nuit, l'orage ou le kau temps. Autour d'elle gravitent les autres planètes qui reçoivent son iiilluence.
Vous devinez que madame de Pomponney esl une jeune et fort jolie femme, très-coquette, très-persuadée de son mérite. Il faut que partout elle règne, que les femmes lui ( èdent la palme, que les boaimes subissent ses lois et soient subjugués par un seul de ses regards. Les hommes, eu général, ne demiiulcnl i>as mieiiv que de se laisser subjuguer par do beaux yeux et quelques mmes coquettes; mais toutes les femmes uo sont p.is d'humeur .\ ccdtr à une autre le prir 44 \> L^auU, de la grâce, de l'esprit. Aussi dan* l« mouvie m«<
Il s'en a*lommap;enit en applmidiisant de toutes ses forces. (P.Tga 7.)
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dame Je Poiiiponney rciiconlrail souvent îles livulcs, mais dau? son galon elle s'anaii^rait de muiiiére à n'en [ininl avoir.
IS'alleï pas croire, cependant, qu'à si s réunions il n'y avait qu'elle de jolie; c'eût été eoninutlre une gautlieiie et risquer uc voir peu de jeunes gens dans ses salons; car ce qm: Us hommes aiment avant tout, c'est la diversité; mais ancuni d> s ilunies admises dan» la société de madame de Pomponney ne léuniasait, comme elle, cet ensiiiilile de charmes d'esprit et de grà- es auquel il est dd'flcile de résister.
L'une était remarqnaMe par l'élégaiiee de sa taille, mais sa figure était désagréable ; celle-ci avait les traits d'une régularité parïaite, mais elle boitait un peu en marchant; vous étiez séduit par les charmes d'une jolie blonde, mais en causant avec elle vous vous aperceviez que cette dame ne savait dire que oui et non, rire et montrer ses dents; enfin, cette jeune brune était aimable et rieuse, mais hornblemint gravée par la petite vérole. C'est ainsi que madame de Pomponney savait adroileimiit composer sa réunion de manière qu'en nudant justice à chacune de ces dames, c'était toujours à elle que l'on devait donner la préférence.
Maintenant, pour faire plus vite connaissance avec madame de Pomponney, il vous suffira de vous rappeler mademoiselle Hélène de Brévanne, si fière, si orgueilleuse et déjà si vaine de sa beauté dans son pensionnat; c'est elle que nous retrouvons mariée et faisant les honneurs de ses salons dans le faubourg Saint-Houoré.
Hélène, qui avait quitté son pensionnai à dix-sept ans, en a maintenant vingt-deux; il y a deux ans qu'elle est madame de Pomponney. Cette demoiselle si jolie, pourvue de talents d'agrément, d'esprit et de fortune, était restée jusqu'à l'âge de vingt ans sans se marier.
Mais ce qui va vous surprendre bien davantage, c'est que M. de Pompminey, le mari d'Ikléiie, est un homme de cinquaute-eini| ans, fort laid, fort sot, libertin, mal bâti, et ayant une passion effrénée pour les singes ; passion qu'il a contractée dans le Brésil, où il a passé une partie de sa vie à amasser sa fortune.
Cependant la belle Hélène s'était bien prorais, en quittant ses jeunes compagnes de pension, de ne prendre pour mari qu'un jeune homme ressemblant à l'Hippolyte de Guérin ou au Moisso7ineur de Robert, ou tout au moins au fleuve Scamandre de Lancrenon ; et loin de la contrarier dans ses idées, sa vieille tante lui avait tou> jours dit : — Tu choisiras, ma chère Hélène, tu le prendras selon ton goût.
Mais en cinq ans il se passe bien des événements que la sagesse humaine sait rarement prévoir. .
Une année s'était écoulée depuis que mademoiselle de Brévanne avait quitté son pensionnat. Ce temps avait passé rapidement, au milieu des fêtes, des plaisirs : recherchée dans le monde, sans cesse entourée d'une foule d'adorateurs qui tous mettaient aux pieds de la jeune fille leur cœur, leur main et leur fortune... quand ils en avaient, H'iène, enivrée d'hommages, n'avait pas songé à faire un choix, ou peut être n'avait-elle pas encore rencontré parmi ses soupirants un jrune homme qui eût quelques traits à'Erppolyte ou du fleuve Scamandre.
Tout à coup une nouvelle terrible vient fondre sur cette maison, asile des plnsirs et de la mode. Le banquier chez lequel est placée la fortune d'Hélène vient d'être la victime d'un vol considérable; on a forcé sa caisse, on lui a emporté cinq cent mille francs. Par suite de ce vol, il est obligé de déposer son bilan, et le résultat des comptes est d'offrir aux créanciers six pour cent, payables en vingt-cinq ans.
Pour comble de malheur, la vieille tante d'Hélène, qui possédait six mille francs de Tente, avait placé aussi les deux tiers de sa fortune chez le même banquier, parce qu'il payait de plus gros intérêts que ses confrères. Pour des gens sensés, ce devait être, au contraire, une raison pour ne point mettre là leurs fonds. Mais le monde est avide de jouir, on veut être riche bien vite, et on accueille avec empressement tout ce qui nous promet de gros bénéfices. C'est pour cela que les plus ridicules entrepiises ne manquent jamais d'actionnaires.
Hélène de Brévanne se trouve donc tout à coup réduite à n'avoir pour dot que sa beauté et ses talents; car les deux mille francs de rente qui restaient à la vieille tante suffisaient à peine pour faire subsister deux femmes habituées à toutes les jouissances du luxe, à toutes les supei fluités de la fortune.
La beauté est un don précieux de la nature, mais elle ne tient pas lieu de fortune; et quant aux talents, ceux que possédait Hélène étaient trop faibles pour lui ofl'rLr des ressources, bien qu'elle eût remporté des premiers prix à son pensionnat.
Il fallut quitter un appartement somptueux pour en prendre un fort modeste, il fallut sortira pied, et ce qui était le plus cruel pour Hélène, ne pas se donner chaque robe, chaque mode nouvelle.
Alors la vieille tante dit à sa nièce :
— Marie- toi, ma chère enfant, choisis un joli grirçon bien riche, et tu pourras comme autrefois satisfaire toutes tes fantaisies.
Mais par une fat dite qui semblait étrange à ces dame-, une grande partie des adorateurs d'Hélène s'étaient éclipsés en même temps quo sa fortwic. Ceux qui restaient et qui proposaient enioie d'épouser
étaient quelquefois de jolis garçons, mais ils n'avaient p:ig le sou. Ils ofl'raant à mademoisille de Brévanne une (hauinière et leur cœur, et la jeune |iergonne, qui n'avait jamais eu de goût |)Our les chaumières, leur repomlait d'un petit air dédaigneux ;
— J'aime mieux un cliàtLau it une voiture.
Deux aniii c- s'écu Icreiit. H léïK' maigrissait d'ennui, de dépit, en rcffriltant sa joyeuse exisbn.u pa.isi:e.
Les jeunes gens riches et beaux ont pris la mauvaise habitude de devenir calculateurs; il est rare qu'ils ne cherchent pas eux-mêmes de riches partis. Nous vivons dans un sicilc où l'argent est tout, diton; ino^ je n'ai pas grande foi au désinléressi nient de nos aïeux.
lîncorc quelques moi» passés dans la .tristesse et l'ennui, et la Jeune Hélène aurait sanç nul doiie vu s'altérer sa fraîcheur et l'éclat de ses charmes.
C'est alors que le hasard lui fit rencontrer dans le monde, où elle allait encore quelquefois, M. de Pomponney.
L'aspect de ce m insieur n'avait rien qui prévînt en sa faveur : il était gros, court, trapu, cagneux; avait des cheveux épais et crépus comme un nègre, un teint verdàtre, le nez rouge, les denti noires et les yeux fauves; avec cela cinquante-cinq ans bien sonnés, l'assurance d'un sot, l'entêtement d'une mule, la gourmandise d'un chat, et lapaillardi-edun tartuffe.
Mais M. de Pomponney avait aussi son beau côté, ce qui était difficile à croire en le regardant.
11 était veuf, sans enfants, possédait une grande fortune, avait une voiture, une terre aux envinjus de Paris, et plusieurs maisons de campagne; avec lui une femme pouvait goûter toutes les jouissances que procurent les richesses, et mademoisetlè de Brévanne prisait beaucoup ces jouissances-là.
Lorsque M. de Pomponney vit pour la première fois la belle Hélène, il était fort chagrin parce qu'il venait de perdre un singe qu'il avait ramené du Brésil et dont il était fou. On prétendait que ce singe avait un jour fait une telle frayeur à madame de Pomponney en se glissant dans son lit à la pla'.e de son maître, que la pauvre femme avait alors pris la maladie dont elle était morte, et le» gens méchants assuraient que cet événement n'avait pas peu contribué à rendre le singi- ■< her à son maître.
Les traits de mademoiselle de Brévanne ne pouvaient avoir aucune analogie a\ec ceux d'un singe ; mais ce jour-là elle portait une robe verdàtre dont la vue fit tressaillir M. de Pomponney, parce que c'était absolument la couleur de l'animal qu'il regrettait.
Dès 'cet mstaiit il ne quitte plus des yeux la jeune Hélène; d'ailleurs à son aft'ection pour les singes M. de Pomponney joignait aussi un vif penchant pour les femmes. Â la vérité, ce n'était pas toujours à la plus belle qu'il donnait la préférence, et quelques laiderons de fort mauvaise tournure avaient eu l'avantage de fixer parfois son cœur. Mais la laideur n'était pas près de lui tellement en faveur qu'il ne sût aussi s'enflamiuer pour la beauté.
Ajirès avoir passe la soirée à contempler Hélène sans lui adresser* une seule parole, M. de Pomponney s'approcha enfin de la jeune personne qui était près de sa tante, et lui dit, en ouvrant une bouche qui pouvait passer pour un four :
— Ah 1 mademoiselle !... c'est étonnant comme vous me rappelez le singe que j'ai perdu!
Hélène fronça le sourcil, serra les lèvres, prit un air d'humeur et se disposait à répondre quelque chose de piquant à ce qu'elle prenait pour un lort mauvais compliment; heureusement M. de Pomponney s'empressa d'ajouter :
— Mademoiselle... ce n'est pas par la tète que vous me rappelez mon singe !... Ohl il n'y a aucun rapport... c'est par la couleur de votre robe... c'est absolument comme le poil de Zago... on croirait que c'est la peau de mon singe que vous avez sur vous... de loin j'en ai sauté de plaisir... puis, tout en regardant votre robe, j'ai admiré le reste.
Hélène ne put retenir un éclat de rire que provoquait le discours de M. Pomponney, et celui-ci, remarquant alors les belles dents de la jeune personne, s'écria :
— Charmante!... ravissante créature!.,, et une robe comme la peau de Zago ! C'est à en perdre trois cœurs si on les avait !
— Quel est donc ce monsieur si laid? demajida Hélène en se penchant vers la maîtresse de la maison qui était alors près d'elle?
Celle-ci lui répondit tout bas :
— Un homme veuf, très-riche; qui a voiture, terres, châteaux, et qui est capable de vous épouser rien qu'à cause de la couleur de votre robe. C'est un original.
Cette réponse fit refléchir Hélène, et lorsque M. de Pomponney revint lui parler, elle ne le trouva pas moins laid, mais elle le reçut beaucoup mieux.
Ce monsieur qui regrettait tant son singe demanda à madame de Brévanne la permission d'aller la voir. La vieiUe tante accepta. M. de Ponponney se présenta de- le lendemain chez ces dames: il n'ouvrait la liouche que pour dire de? balourdises ou parler 'le Zago ; mais il avait des manières de fermier général, de l'or plein ses poches, des diamants à ses doigt, une livrée et une voiture qui l'attendait à la porte.
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Au bout de huit jours, M. de Poraponney, qui se sentait de plus en plus (-pris d'ilélciic, (il la deuiande de su main à la vieille tante, et celle-ci s'cnipres.sa du c nninuniiiucr cette proposition à sa nièce.
Hélène poussa un gros soupir, en murmurant :
— Ce monsieur est bien laid I
— Oui, répondit madame de Brévanne, mai» il est bien riche, et tu ne l'es plus, mon enfjnt.
— Ce monsieur m'a semblé fort bète !
— Eh! ma chère amie, les hommes spirituels ne sont pas toujours ?(;uxtiui rendent leurs femmes le plus heureuses.
— Il est fou des singes. ^
— Tant mieux I c'est une passion qui ne te causera pas de jalousie.
— Il n'est pas jeune.
— Qu'importe qu'il soit jeune ou vieux, du moment que tu rie l'épousts ([ue pour sa fortune? Il vaut même mieux qu'il soit d'un àjje raisonnable, il ne dissipera pas son bien avec des maîtresses.
— Moi, qui m'étais promis d'épouser un très-joli garçon, bien à la mode, bien fashioiiable.
— Ma chère Hélène, tu feras comme lu voudras... mais l'existenee que nous menons est bien triste pour toi, habituée aux plaisirs, aux douceurs de la fortune. Les jolis garçons riches ne demandent pas ta main, ce n'est pas ma faute.
— 0 ma tante, vous avez raison, les jolis garçons ?ont des monstrfes 1... tous les honnnes sont des êtres indignes., mais je me vengerai d'eux... certainement... puisque je suis obligée, pour être riche, d'cfiouser un homme vieux et laid, que je n'uime pas du tout; je me rappellerai que c'est à l'avarice, à l'ambition de ces messieurs <]ue je doiS cela. Ma tante, mon parti est pris : j'épouse ce monsieur qui est si vilain.
La vieille lante fut enchantée deja résolution de sa nièce, et quinze jours après cette conversation, la feune et belle Hélène devenait l'épouse de M. de Pomponney,
Le mari d'Hélène laissa sa femme suivre son penchant pour les plaisirs, recevoir du monde, donner des soirées, des bals, des fêtes et dépenser beaucoup d'argent pour sa toilette. M. de Pomponney n'était pas un époux incommode; il aimait à faire ce qui lui plaisait, mais ne contrariait pas les autres dans leurs goûts. Peu jaloux de son naturel, il avait été pendant un mois très-amoureux de sa femme, mais ensuite il avait commencé à ncgligcr Hélène pour aller admirer les singes du Jardin dos Plantes; et bien loin de se plaindre de l'abandon de son époux , madame de Pomiioiuioy n'était jamais plus satisfaite que lorsqu'elle formait une partie à laquelle son mari ne venait pas.
Deux années s'étaient écoulées depuis que ce mariage s'était conclu; Hélène passait sa vie dans un tourbillon continuel de fêtes, de plaisirs, île spectacles, de bals. Les adorateurs étaient revenus en foule, chaque jour amenait une nouvelle conquête, un esclave de plus enchaîné au char de celte femme à la mode. Madame de Pomponiicy répondait-elle au sentiment qu'elle inspirait, ou se conlentail-elle de rire des tourments qu'elle causait? Nous savons qu'Uelèue avait juré lie se venger des hommes; mais les plaisirs de la coquetterie sont bien dangereux pour la vertu.
M. de Pomponney avait écrit au Brésil pour qu'on lui envoyât un autre singe qui devait reinplaccrson cher Zago; il venait de recevoir la nouvelle que le liàiiiueiit qui lui apportait l'animal demandé était arrivé au Havre. Aussitùt M. de Pomponney était parti pour cette ville, aliii de ramener lui-même à Paris son nouveau favori.
L'absence de son mari n'empêchait ^las madjuie du Pomponney d'aller dans le monde et de doninr de brillantes soirét'S; il semblait au contraire que, pour célébrer la joie que lui causait l'éloignement de son époux, la belle Hélène se livrât avec plus d'ardeur à son goùl pour lis plaisirs et les fêles.
lit c'est à Cette époque quo se donnait la soirée où nous allions assister en commençant ce chapitre.
V. - - UNE PASSION D'ÉCOLIEK
— Madame de Pomponney cstcharmauto ce soir! dit un monsieur qui cause avec un jeune homnie dans un coin du salon.
— Mais il me semble qu elle n'est jamais autrement, répond le jeune luminu^ en poussant un lej^er soupir ; c'est une lemme déli- 1 ieuse, ravissante... c'est dommage qu'elle soit si coquette... Heureux le mortel qui saura toucher son cœur 1...
— Mais on dit que Darligue est ce mortel-là...
— Qui est Darligue î
— Ce beau liriin, qui a de belles petites moustaches noires... el une jolie main très-blanche, dont il est aussi lier que pourrait l'être ri«î8 femme, et qui in ce mumeiit est assis sur une causeuse près du piano.
— Commenl? on le donne pour amant à madame de Pomponney 1
— Qu'y aurait-il là de surprenant? Darligue est un beau cavalier, un lionnue i\ la mode... 'il a de l'esprit, ou du moins beaucoup de brillant, de jurgon !... il est fat, mais avec une coquette, il faut .■iouvcul être fat pour réussir. Après tout, avcz-vous jamais (vii li
qu'une femme aussi jeune, aussi belle, serait fidèle à une espèce de poussah comme M. de Pomponney?
— Non, je ne dis pas cela... mais...
— Mais vous auriez voulu être l'heureux vainqueur... n'est-ce pas... car vous êtes un des adorateurs de cctt': dame... confenei-en Raymond?
Le jeune homme dissimule son dépit et tiche de rire en répondant .
— Moi!... amoureux!... ah! pas si bète... je me moque paî mal des femmes... aussi je vais boire du punch...
Et le jeune homme, faisant une demi-|iirouetle, passe dans une autre pièce.
Le monsieur qui lui p^îrlait, et qui peut avoir de vjngt-huit à vingt-neuf ans, va s'asseoir près d'une jeune dame qui serait ass»z bien si elle ne louchait pas, et qui lui dit en se tournant vers lui :
— Ah! venez causer avec moi, monsieur Durozel, vous serez fort aimable de me tenir compagnie... je connais peu de monde ici, ce n'est que la seconde fois que j'y viens... Du reste, madame de Pomponney me fait beaucoup d'accueil... Il est Impossible d'être plus aimable qu'elle ne l'est avec moi.
— Cela ne m'étonne pas, répond Duroiel en réprimant un mouvement de lèvres un peu sardonique.
— Pourquoi cela ne vous ét^nne-t-il pas?
— Mais, parce que vous le méritez.
— Ah! ic ne sais... mais on aurait dit que vous pensiez une méchanceté!...
— Ah! madame!...
— Vous en êtes incapable, n'esi-ce pas?
— Je ne dis pas cela... mais si je pensé parfois des... méchancetés, du moins je ne les dis jamais !
— Hum!... c'est selon... vous avez quelquefois une (ran:hise un peu âpre 1
— La franchise fait toujours cet effet-là, parce qu'on n'y est pas accoutumé.
— Mais, mon. cher Durozel, si l'on était toujours bien franc dans la société, convenez que l'harmonie en serait souvent bannie.
— Oh! j'en cuiivieiis parfaitement... car, tenez... en ce moment madame de Pomponney est obligée d'écouter les fadeurs et les déclarations de ce vieux notaire, qui se croit toujours jeune parce qu'il est habillé par un des meilleurs tailleurs de Paris. Certainement si la maîtresse de la maison disait ce qu'elle pense, elle lui njwnilrait : Monsieur, vous m'ennuyez beaucoup; je vous trouve laid et ridicule, vous devriez bien me l'aire le plaisir de ne plus causer avec moi... Et là-bas, près du piano, cette jeune personne grande et niaise, qui vient de chanter fort mal une romance, reçoit les compliments d'une de ses amies : Tu as chanté comme un ange. ..entendez-vous... c'est ce qu'on lui dit, et cela signifie : Ah ! ma pauvre amie, quand on chante comme toi, on devrait bien se taire... il n'est pas permis d'éc^rcher les oreilles de cette force-ià!... Et plus loin... tenez, voyez cette dame qui présente sa fdle âgée de sept ans à un monsieur qui a toujours le sourire sur les lèvres; le monsieur pousse une exclamation et s'écrie : La jolie fille... ce sera tout le portrait de sa mère! cela se traduit par : Quel petit monstre ! pas d'yeux, un nez épati', l'air bétel comment peulon amener cela en société?
— Ah! Durozel, vous êtes désespérant... avec vous, il faut donc ne croire à ries?
— Pardonnez-moi, mais il faut croire à ce qui est croyable; c'est bien assez, et l'on risque encore de se tromper souvent.
— Il y a longtemps que vous connaissez madame de Pomponney?
— Il n'y a pas liès-longlemps que je viens ici, mais j'ai connu un peu cette dame avant qu'elle fût mariée. Mademoiselle Heiène de Brévanne a un petit cousin qui a été mon fcimarade de cUsse ; quoique plus âgé que ce jeune homme, je l'aime lieaueoup... c'est une âme toute candide, toute franche... que le monde n'a pas encore gâtée... cela viendra sans doute, mais ce n'est pas encore venu , du moins je le crois, car il y a plus de deux ans que je n'ai vu le cousin de mademoiselle Hélène, qui est aujourd'hui madame de Pi>niponncy. C'est lui qui m'avait mené deux ou troip fois chez sa cousine; depuis que j'ai revu cette dame dans le monde, elle m'a engagé à venir à ses .«oirées, je suis venu. Je suis sans conséquence, moi, jo ne lais la cour à personne; je ne tiens jamais le dé d.niis la conversation; je laisse chacun briUer, se mettre m avant, faire du bruit, de l'embarras, de l'esprit!... moi, je me mets dans un Coin... je regarde , j'ecoute; je trouve plus amusant d'être spectateur qu'acteur.
— Vous êtes bien plus dangereux que 1rs at 1res, car vous élis observateur.
— Ma foi, si- je le suis, c'est sans y mellre aucune pi-çteniion. Je crois qu'il en est de robservalion comme de l%gaiele : c'est un don de la nature; quelqu'un qui se rendrait dans me réunion, en se disant : Je vais observer, serait fort eml>arrassé de sa personne, o( pourrait passer tout boiinemeiit pour un curieux iiid scivl.
— Et M. de Pompi>niKy n'est donc pas à Paris? je ne lai pas encore vu ici.
— Il est au Havre : il attend l'arrivée d'un bâtiment qui doit 1 li apporter une oaigaisou de singes... nr.ings-..iutaiigs, clumpaïucs, guepoiis ; il eu a fait une coiumaiid«.
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— Ali! mon Dieu! que fer;i-t-il ilc tout ci'lu?
— Il vous les preM'rilera ; il les fera courir, sauter dans le salon.
— Il est donc fou, cet honunc?
— l'as du tout; mais il ainv' lis singes j c'est um; manie comme une autre. Nous avons une (oale de dames qui sont hieii autrement ridicules avec leurs chiens? Mais il fc (ait du mouvement dans le salon...
— Ce sont des dames qui arrivent.
— C'est madame Duperrier, remun! sur le retour, qui a été eicessivement jolie... niais c'est au passé. Je ne connais pas la dame qui est avec elle.
— Celle-lù est jeune et jolie... Ah! j'entends madame Duperrier qui dit à madame de Pomponney : Voulez-vous me permettre de vous présenter ma nièce?
— Oui; et la maîtresse de céans fait un sakit gracieux à la nouvelle venue... Mais voyez comme il y a quelque cliose de contraint dans ses manières... comme sou front se rembrunit... tandis qu'elle s'cfiorce de sourire
— En effet, madame de Pomponney n'a plus l'air aussi gai... aussi gracieux que tout à l'heure... et vous attribuez cela à l'arrivée de cette nouvelle dame?
— Assurément.
— Pourquoi donc?
— Ahl pourquoi?... Si je vous le disais... cela pourrait vous fâcher...
— Dites donc... je ne me fâche jamais.
— Vous me trouverez malhonnête.
— Non ; je suis prévenue.
— Eh bien I madame de Pomponney est vivement contrariée qu'on lui ait amené cette jeune dame, parce que celle-ci est fort jolie; que, iiar conséquent, les hommes lui feront la cour, et que la brillante Hélène ne veut pas qu'une autre femme lui dispute, du moins chez elle, la palme de la beauté.
— C'est-à-dire que madame de Pomponney ne reçoit bien et n'invite à ses réunions que des femmes laides !... Vous êtes galant.
— Je ne dis pas cela... mais vous me comprenez. Elle veut bien que l'on soit jolie, mais pas assez pour lui porter ombrage... Tenez, en ce moment, voyez comme elle examine avec attention la nouvelle venue... elle cherche quelque partie défectueuse dans sa persoimc. Il parait qu'elle ne trouve rien, car sa physionomie ne s'éclaircit pas. . elle jette à la dérobée des regards vers les jeunes gens... Elle s'apercevra bien vite de l'eflet produit par une rivale... Ah! cette jeune dame parle à son introductrice.
— Et les traits de madame de Pomponney sont redevenus radieux, aimables... son sourire est charmant!... D'uù vient donc ce changement subit?
— Comment, vous n'en voyez pas la cause?... La dame qu'on vient de lui présenter... si jolie quand el!« ne parle pas et se contente de sourire, perd de moitié quand elle ouvre la bouche... elle a de vilaines dents.
— Ah! vous avez raison!...
— Et maintenant... tenez, madame de Pomponney se rapproche d'elle... lui fait mille politesses... glisse un tabouret sous ses pieds. Voilà de vilaines dents qui cimenteront l'amitié de ces deux dames ; et malheureusement il en est souvent ainsi : nous aimons à trouver des défauts dans nos amis, au physique comme au moral.
La réunion était devenue très-nombreuse; le jeu, la musique, les conversations particulières occupaient tout ce monde, et madame de Pomponney, tout en échangeant de courtes phrases avec M. Dartigue, trouvait moyen d'être aimable avec ses autres adorateurs, lorsque la porte du salon s'ouvrit de nouveau, et un domestique dit à sa maîtresse :
— M. Alexis Ranville demande s'il peut présenter ses hommages à madame.
Hélène fait un mouvement de surprise, en s'écriant :
— Comment! mon jeune cousin est à Paris!... Mais certainement, il peut entrer... nous sommes disposée à le recevoir.
Alors un jeune homme qui touche à sa vingt et unième année, mais n'a pas l'air d'en avoir plus de dix-huit, parait à la porte du salon où il s'arrête d'un air timide et embarrassé, paraissant saisi à la vue de^ tant de monde et ne sachant pas s'il doit avancer ou reculer.
Tous les regards s'étaient tournés vers l'entrée du salon, on voulait voir ce petit cousin dont on n'avait jamais entendu parler à madame de Pomponney. L'attention que chacun mettait à l'examiner n'était pas faite pour diminuer l'embarras du jeune homme. Il tourne et retourne son chapeau dans ses mains, le laisse tomber à terre, et, en voulant le ramasser, renverse un plateau de pâtisserie qu'un domestique allait remporter.
Quelques éclats de rire moqueurs retentissent dans le salon. Désole de ce qu'il vient de faire, Alexis se baisse et veut ramasser les gâteaux, quoique le domestique lui dise :
— Ne vous donnez pas la peine, monsieur.
Mais en courant après une meringue, le pauvre jeune homme écrase le pied d'un monsieur, et accroche la robe d'une dame. Le monsieur pousse un cri eu relirant Ron pied, la dume velieijt toriain. iit Alexis
par le bras pour qu'il n'cmport.i pas un morceau de sa robe, t-l lo petit cousin, devenu rouge comme une cerise, ne sait plus quelle contcnanee tenir ni à quel saint se vouer pour 8<irtir d'embarras.
— Voilà un jeune homme qui promet d'être fjil divertissant! dit le beau Dartigue en regardant llelune, et celle-ci, tout en souriant, réiiond :
— C'est un écolier... il faut avoir pitié de lui... Il arrive du fond de sa province, qu'il n'a quittée que fort peu depuis cinq ans... Il ne sai'. pas encore entrer dans un salon.
— On s'en aperçoit.
Hélène s'approche d'Alexis en lui disant :
— Eh bien ! mon cousin, avancez donc ; est-ce que vous aller res» ter là?
. A la voix de sa cousme, le jeune homme pousse assez brusquement quelques personnes qui lui barraient le passage, et, parvenu prés d'Hélène, sa figur" prend une expression de joie, d'ivresse, qui en chasse la timidité. Il fixe sur madame de Pomponney des regardi dans lesquels se peint toute son âme; on s'aperçoit qu'il ne peut se lasser de la contempler, et que maintenant il ne voit plus qu'elle dans le salon.
Hélène, tout habituée qu'elle soit à inspirer de l'admiration, ne peut s'empêcher de sourire de l'extase dans laquelle Alexis est plongé en le regardant. Pour l'en tirer, elle se bâte de lui parler.
— Depuis quanil êtes- vous à Paris, mon cousin?
— Depuis ce matin seulement, ma cousine; mon grand-père est mort, alors j'ai quitté la Franche-Comté, je me suis hâté de revenir à Paris.
— Je vous sais gré d'être venu me voir aussi vite.
— Ah ! ma cousine, cela ne doit pas vous étonner... Croyez-vous donc que j'aie été un jour sans songer à vous?... depuis que l'année dernière vous êtes venue nous voir dans noire province, je n'ai plus eu qu'une pensée, c'était...
— Pardon, mon cousin, pardon; il faut que je lasse chanter ce mon-sieur, qui a une voix ravissante !
En disant ces mots, Hélène laisse là son petit cousin, et va parler à d'autres personnes de la société.
Le jeune Alexis est resté au milieu du salon; il semble surpris que sa cousine l'ait quitté si vivement; mais il la suit des yeux, et au bout d'un moment, l'apercevant assise sur un divan et causant avec une dame, il se hâte d'aller s'asseoir sur le divan à côté de madame de Pomponney.
Celle-ci n'avait pas l'air de s'apercevoir que son jeune parent fût près d'elle. Saisissant enfin un moment où Hélène ne causait plus, Alexis lui dit à derai-voix :
— 0 ma chère cousine, que je suis content de me trouver enfin près de vous!... Je n'ai pas oublié une seule parole de la conversation que nous eûmes ensemble dans le jardin de mon grand-père... vous m'avez dit...
— Vous ne jouez pas à la bouillotte, Alexis? dit madame de Pomponney, qui n'a pas eu l'air d'écouter ce que son cousin lui disait.
Le jeune homme s'arrête, regarde Hélène, et ne trouve pas un mot, tant il est surpris de la façon singulière dont on répond à ses discours.
— Oh non ! reprend Hélène d'un air ironique ; vous autres provinciaux, il faut tout vous apprendre... Je vais former une autre table'.
El la maîtresse delà maison quitte le divan pour se rendre à l'autre, extrémité du salon
Alexis est encore assis sur le divan; ses traits ont pris une expression de tristesse, mais ses yeux suivent toujours Hélène; il épie tous ses mouvements. 11 se lève bientôt et se rapproche de sa cousine. Lorsqu'elle passe dans une autre pièce, il y entre après elle; lorsqu'elle s'arrête pour causer avec quelqu'un , il s'arrête devant elle, l'écoute, la regarde et attend toujours qu'elle lui dise quelque chose. Il la suit ainsi dans tous les coins de l'appartement, quoique Hélène ne semble plus disposée à s'occuper de lui.
Enfin, madame de Pomponney est allée s'asseoir dans l'embrasure d'une fenêtre; M. Dartigue a été la rejoindre; il s'appuie sur le dos de son fauteuil, et leur conversation semble fort animée. En ce moment, Alexis arrive avec une chaise et vient se placer vis-à-vis de sa cousine.
— Oh ! cela devient terrible, dit Dartigue en échangeant un regard avec Hélène.
Celle-ci laisse échapper un mouvement d'impatience en murmurant ;
— Oui, c'est vraiment insupportable!
-Alexis n'a pas entendu ces mots; mais il regarde d'un air d'humeur le monsieur qui semblait causer si familièrement avec madame de Pomponney et s'écrie :
— Est-ce que vous avez toujours autant de monde que cela chez vous, ma cousine? Moi, je n'aime pas les nombreuses réunions... on ne peut pas se parler... autant qu'on le voudrait.
— En effet, mon cousin, je trouve aussi qu'il y a quelquefois dans le monde des gens fort ennuyeux, des gens qui ne vous quittent piis, qui s'attachent à votre personne, et aux'quels on ne peut pas faire comprendre qu'ils sont plus qu'indiscrets... N'ètes-vous pas de mon avis, monsieur Dartigue?
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Lo iiKjiii-icur .■i|i|>u.y(' iur li f.iutuuil 'riliilciir; i;st al(jrs Ibii occupé ci lissLTSCS inoublailios; ccpctidunt il l'ait un petit iiiouvciiienl de lèle et Jette un coup d'util mr!-uii panlalun en uiurmurant:
— Oii! il y a loujuiirs mille moyens de se dcbarrasser d'un fàclieux...
Alexis, le cœur seirc par le ton singulier avec lequel sa cousine vH lit de lui palier, est resté immobile sur sa chaise; un poids énorme
t venu se placer sur son cœur, ses regards te baissent vers la terre.
ji II ne sait plus que dire : ses idées se heurtent, se confondent; son
Iront est hrùlaiit et ses inains sont trenihlanles. H reste longtemps
ainsi, et lorsqu'il lève enlin les yeux, Uéleiie et le monsieur qui lui
parlait ne sont plus devant lui.
Alors Alexis se liàte de quitter la place qu'il occupait. En regardant autour de lui, il lui semble voir sur plusieurs figures une expression muqueuse; on a l'air de rire, de chuchoter en le regardant. Il travers; rapilcnient le salon, murclie encore sur plusieurs robes; mais celle lois il ne s'arrête pas pour faire des excuses, et il sort Lrusqueniinl de chez madame de l\,mponMcy dans une situation i'esprit bien dillérenle que lorsqu'il y était entré.
Alexis venait de faire quelques pas dans la rue; il marchait sans 3ut, sans savoir où il allait; une seule pen.-ce l'occupait, et de gros soupirs sortaient de sa poitrine, lorsque tout à coup il se sent fra[ipé sur l'épaule, et au même instan' ou lui dit :
— Vous allez diabicmeat vite, mon ami; on a de la peine à vous rattraper!
Alexis s'aricle, regarde la persenne qui lui parle, puis s'écrie:
— Ne me tioiupé-je pas'i est-ce vous, mon cher Durozil?
— Oui, mou elier Alexis;c'eslDiiirozel, votre ancien ami, qui était tout àl'heureavcc vous chez votre bille cousine... qui vous a même dit bonsoir. Mais, bah! pas moyen d obtenir im mot, un regard de vous. ..Vous élitz tellement occupé...
— Ah! Durozel... vous voyez un jeune homme bien malheureux... je suis désespéré, mon ami... je crois que j'allais me jeter à l'eau.
— Alors, je suis enchanté de vous avoir suivi... j'espère vous ramener à des idées moins sombres.
— Vous ne savez pas quels tourments j'endure... Vous ne savez pas..
— Si fait, si fait. Je sais fort bien que vous êtes amoureux de votre cousine, amoureux comme un fou ou comme un écolier, c'est la môme chose. Parbleu, toutes les personnes qui étaient chez madame de Pompouney ont pu s'en apercevoir facilement. Votre amour était même trop visible... Les femmes veulent bien qu'on les adore, mais elles ne veulent pas qu'on les aftiche. Vous êtes parti désolé parce qu'on ne vous a pas reçu comme vous comptiez l'être. Mais aussi, mon pauvre Alexis, pourquoi diable allez-vous vous piésenter chez une dame ii la mode avant d'avoir pris vous-même le ton, les manières de nos jeunes fashioiuil)!esî Vous êtes fort gentil de ligure, mais vous ne savez pas mettre votre cravate. Vous vous (irétentez timidement dans un s^ilon uii, pour obtenir de la consiilération , il faut toujours entrer avec assurance, avec inqmdence même. Enfin, vous avez le malheur de jeter des gâteaux à terre, et vous vous mettez à quatre pattes pour les ramasser; voilà de ces fautes impardonnables aux yeux de votre belle cousine. Puis vous l'avez suivie dans le salon comme le caiiiche.le plus rulôle ne suivrait pas son maître. Alors vous avez été ridicule, et c'est le défaut qu'une femme excuse le moins.
— Ah ! Uurozel! oui, vous avez raison... j'ai dû paraître bien, bien ridicule!... Mais est-ce ma faute à moi"? je ne connais pas encore le monde; je né sais qu'aimer... adorer une seule femme... En venant chez ede aussitôt mon arrivée à Paris, si j"ai cru qu'elle partagerait ma joie, mon bonheur, c'est qu'elle m'en avait donné l'assurance.,, c'est que... Ah! mais pour cela il faut que je vous conte...
— Entrons dans ce café... nous y causerons tout à notre aise en prenant (juelque chose...
— Oh! je ne veux rien prendre... Nous parlerons aussi bien eu marchant.
— Vous qui êtes amoureux, cela ne vous fatiguera pas; mais moi qui ne le suis pas, j'aime mieux me reposer en vous écoutant. Allons, jeune Alexis, suivez les conseils de votre mentor. Je ne suis pas aussi sévère que Minerve; mais si je vous mène par des routes qui vous sont inconnues, je ne vous laisserai jamais vous y égarer.
Alexis consent à suivre Durozel : celui-ci le fait entrer dans un brillant café, demande du pmnh, et après s'être assis devant une table, vis-i-vis de son jeune ami, lui dit :
— Parlcii, maintenant, je vous écoule.
— Mon ami, vous vous souvenez de cette distribution de prix à laquelle nous assistâmes tous deux il y a cinq ans... dans le pensionnat où était ma cousine?
— Vous le prenez d'un peu haut! mais n'importe; nous avons le temps. Je me souviens de la distribution de prix après laquelle, invi'.é ;\ diiier par la laute de votre cousine, vous êtes monte en voi- •lire avec elle en me disant adieu les yeux rayomwnls de bonheur.
~ Ah ! Durozel, ce jour fut un des plus beaux de ma vie !
— Je crois que e'est ce que je vous annomjai en vous quili nt. Coalmuez.
— Je fus toute la joui née avec Hélène. Au dintr, j'étais à table,
assis pies d'elle... Comme il y avait l>eaucoup de monde, on ne s'occupait pas toujours de nous; je pus dire à ma Djusine cmbien je la trouvais belle, charmante... alors... elle 5<;mblait ra'écouter avec tant de plaisir... ce n'était pas comme aujour'l'hm!
— Oui, mais alors vous étiez deux enfants! De.ouis, voire cou?in<! est devenue une femme... dans toute l'acception du mot, lindis qae vous êtes encore tres-écolier... C'est pour cela que vous ne vous eotendez plus aussi bien.
— Aussi ne me plaindrais-jc pas si depuis... Mais je continue.
— Attendez, voxi le punch.
— Je n'en veux pas...
— Mais moi , j'en veux, et vouo en boirez un peu pour rac tenir compagnie. J'ai entrepris de vous former , et vous saurez qu'un jeune homme ipii craint de prendre un verre de punch est ridicule.
Aussitôt Alexis prend un verre et le tend à Uorozel qui l'emplit; il boit et reprend son récit :
— Après cette heureuse journée, il me fallutpartir, quitter Hélène; mais elle m'avait promis de toujours penser à moi, cela soutenait mon Courage. Je vins à Paris passer quelques jours l'année suivante... Je m'empressais toujours d'aller voir ma cousine... je vous y menai même avec moi...
— Je me le rappelle ; il me semble que déjà, à cette époque, votre cousine prêtait moins d'altenlion à vos discours.
— Peut-être... Cependant elle était encore bien aimable... elle me somiail d'un air si tendre!
— Elle souriait comme cela à beaucoup de monde.
— Oh ! non'Durozel , je ne crois pas... du moins alors je ne le remarquai pas; enlin je repartis. L'année suivante je ne vins pas à Paris, et j'appris le malheur arrivé à ma cousine ; elle était ruinée !... Ah! si j'avais eu une fortune à mettre à tes pieds, je serais venu la lui olfrir.
— Je crois qu'il vaut autant que vous n'en ayez pas eu.
— Pourquoi donc?
— Allez toujours.
— Donnez-moi du punch.
-^ Volontiers.
Alexis vide son verre et reprend :
— Je passais mon temps bien tristement, près de mon vieux professeur qui ne sort pas de ses classiques, et de mon grand-père toujours malade de la goutte , et <iui ne voulait plus me laisser venir & Paris ; ne voyant pour toute société qff& le curé, le maître d'école et le receveur ties impositions, gens très-estimables, mais bien ennuyeux. Comment vouliez-vous que je me formasse aux belles manières, aux usages du grand monde?... Donnez-moi du punch.
Durozel emplit le verre d'Alexis, qui boit et reprend :
— Le souvenir do ma cousine était tout mon bonheur, toute mon espérance. Deux années se passèrent encore lorsque tout à coup j'appris que ma cousine s'était mariée... qu'elle était devenue madame de Poinponney... Oh . ilors toutes mes illusions furent brisées, perdues;... si Vous saviez quel fut mon désespoir!... que de larmes je versai... j'aurais voulu mourir aussi à cette époque !
— Quand on est jeune et amoureux, on a très-souvent envie de mourir... Cela passe en vieilli^sanl; moins la vie nous promet de jouissances, plus on y lient. Allez toujours.
— Je n'avais plus aucune envie de venir à Paris, car je ne voulais plus revoir Hélène ; quelquefois cependant je me disais : Elle a épousé un homme âgé et riche, c'est un mariage de raison... elle ne doit pas aimer son mari ; mais c'est égal, la pensée qu'elle avait consenti à se donner à un autre... oh! cela me revollaitl
— Vous ne ressemblez pas aux châtelains du bon vieux temps, qui, lorsqu'ils se mariaient à une gentille puccUe, la faisaient d'abiTd coucher avec un honmie ad hoc, quelques-uns disent leur chapelain, avant de la recevoir dans leur couche seigneuriale.
— Ah! mou ami, est-ce qu'une si indigi.e coutume a jamais pu exister? c'était donc dans le temps de barbarie?
— iSon, puisque je vous dis que cela s'appelle le bon vieux temps, où l'on etiiit, vous le voyez, bien plus philosophe que nous, qui nous piquons pourtant île l'être beaucoup. Continuez.
— Je faisais mes elForis pour oublier ma cousine... Je ne sais si j'y serais parvenu ; cependant mon amour commcnijait à n'être plus ([u'iin doux souvenir, que j'aimais à me rappeler, comme on aime à liarlcr d'un songe pendant lequel on se lrou\ail bien heureux ; mais il y a huit mois... jugez quelle fut ma surprise! une voilure s'arK-te devant la maison de mon grand-père , une dame en desiond , suivie d'une femme de cliambreet d'un domestique... Celle dame... c'était Ueiene... madame de Pomponney... elle allait voir la Suisse et elle avait pense à s'arrêter chez nous. Comment vous dire tout ce qui se passa en moi en revoyant Hélène, en la revoyant plus belle... plus séduisante que jamais? Ce n'était plus une nymphe... une sylphide... fuyant pour que l'on courût sur ses traces ; mais c'était une déesse, une divinité, dont les regards seiiiblaienl commander l'amour! Ma lOiisine ne passa que deux jours chez mon graad-i>èa' ; mais comme elle fut aimable!... Enlin, la veille de sou dep;irt... c'ei;ulle s*nr,
iiou- étions tout deux seuls au jardin, assis sous un Itea-caii do lilas; moi, j'étais siloncieusemiiil près dllélèno, à laquelle je n'avais pa»
LA JOLIE FILLE DU FAUBOURG
osé reparler de mon ammir dcpui.i que je la savais mariée. Eh bien, ce lut elle qui nie piit lu main t.l me dit avec un accent que ji; ne saurais rendre : — Alexis, csl-ceque vous ii'èles plus amoureux de mui ? Oli, alors I je tombai à ses pieds, je baisai bu main, je pleurai et je ne sais tout ce que je lui ilis! Ce que je me rap(iellc, c'est qu'elle me repondit : — Vous èles un eiil'.uit... j'ai été oblij,'ée d'épouser M. de Pompuniiey que je ne puis soullVir, mais je vous aime toujours. Quand vous viendrez à Paris, venez me voir, et ne vous désolez plus. En intendant ces paroles, il me sembla que ie ciel s'ouvrait pour moi!... i|Ue déjà j'habitais le paradis!... Le lendemain, ma cousine partit; mais ses paroles enivrantes étaient gravées dans mon cœur. D'après cela, en arrivant à Paris ce matin, ju(;ez si mon premier soin fut de me rendre chez Hélène!... Je m'attendais i!i l'accueil le plus doux... aux regards les plus tendres... je croyais que ma présence lui causerait autant de plaisir que j'en éprouvais à nie rendre près d'elle; combien je me trompais!... Vous avez vu, mon ami, comme on m'a reçu... Quelques mots bien froids... puis un sourire moqueur... Je veux rappeler le passé, on ne m'écoute pas... on me fuit... on va causer en tète à tête avec un autre homme, et l'on me rebute... on me l'ait entendre ([ue ma présence ennuie... Ah I Durozel... si vous saviez quel mal cela lait... quand on aime tant une fiT^mc... quand on croyait être aimé d'elle... et puis... voir que...
Alexis s'arrête pour tirer son mouchoir et le porter su. ocs yeux qui viennent de se remplir de lainies.
— Oui, dit Durozel, cela fait du mal dans les premiers moments, et lorsqu'on n'a pas l'habitude de ces choses-là... Hiais ensuite on s'y fait, et on se console très-vite.
— Non... jamais je ne me con-olerai!...
— Je vous réponds que si.
— Vous ne savez pas combien j'aime Hélène ! Enfin, pourquoi dans le jardin, chez mon grand-père, m'a-t-ellc ditqu'elle m'aimait toujours?
— Ali ! pourquoi?... d'abord, mon cher Alexis, il n'y a jamais eu de pourquoi en amour. On aime une personne, sans savoir pourquoi... on ne l'aime plus sans en .-avoir davantage... ah I c'est-à-dire, ordinairement, c'est parce qu'on en aime une autre; mais pourquoi un cafirice devient-il une passion , et une passion passe-t-ellc à l'état d'indilTéreiice?... Pourquoi regarde-t-on , sans jalousie, une femme ïerrer amoureusement le bras d'un homme, lorsque, quelque temps auparavant, pour un regard adrc.-sé à un autre, on se serait porté contre elle à un état l'àcheiitî II serait diUicile de résoudre toutes les questions faites sur l'amour. Le cœur humain est une lanterne magique que l'on a oublié d'éclairer, il est impossible de voir ce qui se passe dedans, et on assure que c'est fort heureux* Quant à votre cousine , c'est une coquette; ces femmes-là aiment à faire des victimes. En s'arrètant chez votre giand-père, elle reste seule avec vous le soir dans un jardin : que vouliez-vous qu'y fit une feaimc habituée à s'entendre parler d'amour? Vous ne lui en parliez pas... cela lui semble extraordinaire, alors elle vous en parle... chacun a son sujet de prédilection . Une femme auteur vous aurait parlé de ses ouvrages; une bonne ménagère, de ses légumes, des fruits de son jardin ou des confitures qu'elle aurait faites. Madame de Pomponney, qui ne fait pas de romans ni de confitures, vous a tout de suite parlé d'amour... c'est une conversation comme une autre. Mais une fois partie de chez vous, elle ne se rappelait plus ce qu'elle vous avait dit; et à Paris il y en a tant d'autres qui lui font des déclarations, qu'elle y a totalement oublié l'amour de son petit cousin.
— Oh!... oui, totalement oublie... et puis j'ai fait une foule de gaucheries chez elle... on aurait dit que tout se réunissait pour m'accabler... Donnez-moi du punch, Durozel.
— Non , ui'in ami : je vois avec plaisir que vous ne voulez plus être ridicule , mais vous avez assez bu ; savoir boire un verre de Dunch est bien, mais se griser serait de mauvais ton. Restons-en là. t)u'avez-vons fait de votre vieux professeur, M. Philomèle?
— Je l'ai laissé à la maison de mou grand-père; il s'est chargé de mettre en ordre les allàires de ma succession, ensuite il viendra me rejoindre à Paris.
— Ainsi, vo'^s êtes venu seul ici?
— Oui, ni: 1 ami.
— Et y axiz-vous d'autres parents?...
— Pas d'autres que ma cousine et ma tante... je ua l'ai pas aperçue chez ma cousine?
— Elle est morte, il y a trois mois... elle est déjà oubliée... Et en fait de connaissances ?
— Personne que vous.
n'est pas trop pour avoir de l'expérience, mais j'ai mis le temps à profit, et pes leçons n'ont pas été perdues pour moi. Laissez-vous guider par mes conseils, et vous vous en trouverez bien.
— Mon Dieu, je ne demande pas mieux ; mais, au reste, vous n'aurez pas longtemps à me guider... je sens bien là que j'ai un fonds de chagrin... qui me conduira.au tombeau!...
— D'où vient votre chagrin, mon jeune air-' de ne pas être aimé de totre cousine, n'est-il pas vrai?
— Hélas! oui.
— Eli bien I moi, je couperai le mal dans sa racine... je tous ferai aimer... adorer de votre cuusine... '
— Ah! Durozel I ith I serait-il possible!
Dans sa joie, Alexis veut sauter au cou de son ami et il jette à terre les deux verres à punch et le bol qui l'avait contenu. Durozel l'engage à se calmer en lui disant r
— Tenez-vous en repos , vous n'êtes pas très-adroit ce soir; cl il est inutile d'en casser davantage.
— Mais vous m'avez dit... vous croyez... comment!.,, vous espérez me faire aimer d'Hélène?
— J'en suis siir.
— Et par quel moyen?
— C'est mon ^eeret; d'ailleurs, si je vous le disais maintenant, vous ne me croiriez pas.
— Ah ! Durozel! je vous devrai la vie, le bonheur... Faut-il encore boire du punch?
— Non, non, ce n'est pas nécessaire. Voyons l'heure... il n'est encore que dix heures et demie, nous pouvons commencer ce soir...
— Commencer quoi?
— Ah ! vous m'avez dit que vous vous laisseriez guider par moi...
— Oui, sans doute.
— Eh bien alors, venez.
— Où cela ?
— Vous le verrez.
— Et vous me promettez encore de me faire aimer de ma cousine
— Mais ccrtainciiient.
— Oh! alors je vous suivrai jusqu'au bout du monde.
— 11 ne sera pas nécessaire d'aller si loin,
VL — l'amour a prime.
Durozel conduit son jeune ami à une place de cabriolets. Il appelle un cocher, fait monter Alexis, se place près de lui, et dit au conducteur :
— Faubourg du Temple, après la rue Saint-Maur. Je vous montrerai la maison... J'ai oublié le numéro.
Le cocher lait semblant de fouetter son cheval, qui fait semblant de prendre le grand trot, et l'on roule tout le long des boulevards. Lorsqu'on s'approche du faubourg du Temple, Alexis, qui jusque-là est resté triste et pensif, dit enfin à Durozel :
— Est-ce que je ne puis pas savoir oii vous me menez?
■ — Pardonnez-moi. Je vous mène chez des demoiselles; n'allez pas comprendre mal ce mot. Ce ne sont pas des vertus bien sévères, mais ce ne sont pas non plus des femmes trop libres. La plupart, oubliées et abandonnées de bonne heure à elles-mèmc?, n'ont pas eu de tendres parents pour les aimer et veiller sur elles jusqu'à l'âge où l'on doit savoir se conduire ; il en résulte que cette classe de jeunes filles se forme à sa manière, suit ses goiits, ses penchants, et n'attend pas ordinairement le mariage pour donner son cœur. Cela n'empêche pas que quelques-unes ne restent sages, d'autres le sont moins ou pas du tout ; c'est comme dans tous les rangs de la société : il y a des nuances. Elles ont toutes un état : elles travaillent ordinairement beaucoup, pour avoir ensuite de quoi s'amuser le plus possible, car il ne faut pas confondre ces demoiselles avec les lemmes entretenues qui ne font rien du matin au soir que se divertir, manger , dormir, s'occuper d ■ toilette et chercher à tromper leur entretencur. Les grisettes, tel est le nom que l'on donne ici à cette classe déjeunes ■ filles, chez qui je vous conduis; les grisettes acceptent bien un diner, un spectacle, même un cha|ieau et un petit fichii, mais il est r&re qu'elles reçoivent davantage, d'autant plus qu.: généralement leurs amants neroulent pas sur l'or et l'argent. CotJuie elles se donnent par goût et non par calcul, elles sont souvent attachées à des étudiants, à des commis marehands, jeunes gens qui ont toujours plus d'amour que de finances, et qui n'en sont que plus aimés; car je ne suis pas fâché de vous le dire en passant, mon cher Alexis, il n'est pas toujours nécessaire d'être riche pour être heureux ici-bas, et surtout en amour; ce sont quelquefois les moins b:en traités pai" la fortune qui le sont le mieux par les btiles. Avec de l'argent on a des maîtresses, mais cela ne veut pas dire que l'on soit aimé; tandisqu'avec de l'amabdité, de la tournure et de la figure, on parvient facilement à conquérir un cœur. Quand on y joint un peu de gloire, une petite réputation d'artiste, ohl alors cela va bien plus vite, quelquefois même cela va trop.
— J'ai entendu parler de vos grisettes de Paris... On ne m'en a pas dit grand bien...
— Mon ami, il y a grisettes et grisettes, comme il y a fagots et fagots. Celles chez qui je vous mène sont, je vous prie de le croire, du premier numéro. Elles veulent bien avoir un amant; mais jamais qu'un à la fois... ceci est de la délicatesse; elles veulent bien rece-. voir de vous une bagatelle, elles refuseraient un bijou ou un. chàle, si elles pensaient que ce présent vous mit dans la gêne. Elles sont friandes, mais elles ne se grisent jamais; elles sont coquettes, mais elles se mettent toujours décemment. Elles aiment à rire, à entendre dire des gaudrioles;' elles mettraient à la porte de chez elles un homme
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f|ui ( iendi ait des propos ol)Scènf8; elles (îanseiitliien un peu le cancan, ij.iis jamais la clialiut. Kiifiii elles ont ôfVuiùïc, pajeul leur terme, < I. ne i-urtiraient pas avec un ficliu sur la tétc. C'est ce qui s'appelle la irri.-etle de choix.
— Coiiimenl se fait-il que nous allions si tard chez ces demoiselles do tlioix!... il sera prés ue onze lieiins (pjand nous arriverons.
— Mon cher ami, nous allons chez mademoiselle Jullentie Labijoic, (jui fait des fleurs. Les mardis, et c'est aujourd'hui mardi, madi inoiselle Julienne réunit ses amies, qui apportent chacune leur .■(iiiper et leur ouvrage, et l'on veille au moins jusqu'à minuit, car il s ^'risettes préfèrent se coucher tard et se lever tard, c'est meilleur piiire que do se lever de bonne heure. D'après cela nous ne serons I :is indiscrets en nous présentant à onze heures.
— Mais ce qui me semble encore bien singulier... c'est que vous, iiurozcl, qui avez l'air si raisonnabli;... si froid... vous connaissiez (1rs grisettes.
— C'est justement parce que je suis raisonnable que j'aime à fréqmnter les diverses classes de la socicic. Les gens qui ne veulent fil voir qu'une seule se privent de beaucoup de tableaux de mœurs curieux et intérefsants, d'une foule d'études philosophiques et morales. C'est comme quelqu'un qui voudrait vous laire une description (le sites, de riants paysages, et qui ne serait jamais sorti de sa ( liambre. Au rette, mon jeune ami, si à vos yeux j'ai l'air d'un philosophe, je ne me crois pas ceiiendant plus s;ige qu'un autre. Mais nous voici arrivés... Cocher, cette allée... la seconde îi droite.
Le cabriolet s'arrête devant une maison qui ne brille pas par l'apparence. Les deux amis descendent de voiture, puis Duiozcl , qui parait connaître les localités, pousse un petit bouton qui fait lever un loquet, et la porte de rallée s'ouvre devant eux.
— "Venez, mon ('Iht Alexis, dit Dnrozel en pénétrant le premier dans l'allée; mais Alexis semble indécis, il s'arrête sur le seuil de la porte, en murmurant :
— Qu'est-ce que je ferai, moi, chez vos demoiselles?
•— Vous les regarderez travivjller, vous les écouterez causer, et vous causerez aussi ou vous ne direz rien, ce serajbsolumenl comme a vous fera plaisir.
— Il me semble que j'aurai l'air bien bêle au milieu de ces jeunes filles que je ne connais pas.
— Et quel air pensez- vous avoir eu dans le salon de votre cousine?
— Ah! c'est juste... Kt c'est pour me faire aimer d'Hélène que vous me conduisez maintenanlî
— Oui, mon ami.
— C'est diiï. rent; je vous suis alors.
Durozel marche devant : l'allée n'est pas éclairée ; mais arrivé au bas de l'escalier, on distingue une légère lueur, et on entend des éclats de rire, ainsi que plusieurs airs différents que l'on chante en même temps.
— Vous voyez qu'il n'y a pas besoin de lumière pour se guider, dit Durozel, et qu'il n'y a qu'à suivre les voix... Cependant ces demoiselles ont encore la précaution de ne jamais fermer leur porte tout à fait, de façon que quibiues rayons de lumière, en sortant de chez elles, servent de quinquet dans l'esralier. Voilà ce qui s'appelle de l'attention pour les personnes qui viennent leur faire visite.
— list-ce que ce sont vos connaissances que nous entendons chanter?
— Oui, mon ami.
— C'est donc au premier étage que d(;meure votre fleuriste?
— Non, c'est au quatrième ; mais il y a parmi ces demoiselles de fortes VOIX, et quand elles sont ensemble elles ne sont pas timides, elles donnent tous leurs moyens.
— Mais elles chantent plusieurs airs à la fois.
— Ah ! chacune chante ce qui lui plaît sans s'embarrasser de ce que dira sa voisine. Elles n'ont pas la prétention d'être musiciennes... et on s'en aperçoit. Pendant que l'une se rappelle un grand morceau d'opéra, l'autre répète un gai couplet de vaudeville, et cela u'empi'che pas celle-ci délire, et celle-là de raconter son rôve. Chez ces demoiselles on fait beaucoup de choses à la fois. Montons.
Alexis suit Durozel. Plus on monte, plus les chants deviennent distincts j une voix assez claire fredonne la romance de Guido, tandis qu'une espèce de contralto ne cesse de répéter :
. Mon lietit Fiançois, nioii b«tit François, Toi touloir que olio t'appronna Coniniont iiutrot'ois, coimucnt autrofois, Clio valsais il lu pnissieuuo...
et qu'une autre demoiselle, malgré un rhum opiniâtre, qui la force h chaiiiic instant de s'interrompre pour tousser, s'obstine à passer en revuo les couplets de Bérangcr.
La porte (tait cntrc-bàillée. Les demoiselles n'avaient pas entendu monter l'i-ealier: avec le train qu'elle- taisaient elles pouvaient braver le vent et le tonnerre. Mais Duro/.el s'arrête devant la porte, et, au lieu d'entrer brusquement^ fiaiipe àfv\ coups assez forts, avec son poing.
Aussitôt tous les cluuUs ccsscnt;au bruit qui se faisait succède un
chuchoteiiiei.'i doux, mais noninleri'ii(i|)ii, tandis (pi'une voiis'cciie :
— Qu'est-ce qui est là?... qu'est-ce qui a fr.(('!-'' '< '••'•i'-que c'est cet imbécile d'apprenti ferblantier qui dt. -, et qui fait cela pour tâcher de nous faire jicnr... C i-ieur bidon, nous connaissons vos malices! Vou, fere ; i v i licber de retrouver la clef des lieux d'aisances, que vous avez (wrdue.
— Ce n'est pas M. Bidon , dit Durozel en poussant la porte. Mcsdenioiïelles, voulez vous encore nous recevoir, quoiqu'il s/jit un peu tard?
— Ah 1 c'est M. Durozel ! s'écrient les jeunes fille» d'un air jojcux Il est avec... avec...
On n'achève pas, car on ne connaît pas le monsieur qui accom pagne Durozd, et qui est resté planté comme un piquet à l'entrée de la pièce où sont ces demoisi lies. On regarde Alexis avec curiosité ; mais les regards de ces jeunes filles sont plus bienveillants que ceux des personnes qui étaient dans le salon de madame de Pomponney; aussi le jeune homme ne se sent-il pas troublé et salue-t-il sans laisser tomber son chapeau.
Mademoisel le J ulienne Lal/^oie, la maîtresse du logis, est une brune qui peut avoir de vingt-ipiaïre à vingt huit ans; elle a toujours le plus grand soin de ses cheveux qui sont très-beaux, et qu'elle arrange artistement et comme si elle sortait des mains d'un coiffeur. Le reste de sa personne n'annonce aucune prétention, et i| est même quelquefois néglige pour les cheveux.
Mademoiselle Julienne sourit à Durozel et salue Alexis, mais sans se lever, car elle est en train de finir une fleur qu'elle ne veut pïs quitter; d'ailleurs on a l'habitude de recevoir les visites sans cérémonie.
— Pourquoi donc venez-vous si tard, monsieur- Durozel î ^
— Mademoiselle, c'est que nous étions en grande soirée... moi e! mon ami, que j'ai pris la liberté d'amener... et qui est arrivé à Paris ce matin... 11 ne connaît personne ici, ce pauvre garçon... et comme je ne veux pas qu'il attrape le spleen à Paris, j'ai pensé à vous, mesdemoiselles, près de qui l'on s'amuse toujours.
— Vous êtes bien honnête, monsieur Durozel...
— Il est toujours galant, M. Durozel....
— Asseyez-vous donc, messieurs. Ahl mon Dieu, mais je crois qa'il n'y a plus qu'une chaise de libre...
— Cela ne fait rien , dit Durozel ; la chaise , je l'offre à Alexis... comme étranger je lui fais les honneurs; moi, vous savez que j'aime beaucoup à ra'asseoir sur un tréteau, on est comme à cheval : c'est infiniment agréable.
En disant cela, Durozel enfourche un tréteau, sur lequel il. doit sa tenir en é(iuilibre parce que ses jambes n'arrivent pas a terre : cela fait beaucoup rire ces demoiselles, et Alexis va se plicer sur une chaise qui est contre un lit, à l'autre exiiemité de la chambre.
Au bout d'un moment la conversation et les chants reprennent comme avant r;irrivée de ces messieurs.
La réunion était comnose e de sept demoiselles, y compris la maitresse du logis. Deux faisaient des fl'urs comme mademoiselle Julienne, une brodait, une autre faisait de la tapisserie, une autre des reprises dans un beau chàle, et enfin la septième tenait le patron d'un corsage de robe qu'elle tournait et retournait sur ses genoux ; puis elle coupait une étufle sur le patron et une infinité d'autres petits morceaux d'étolfe qu'elle ne cessait de mettre ensemble, puis de trier, de lâcher, de reprendre, de per -re et de retrouver.
Deux de ces dcmoistlls étaient laides, deuxéliiieiit driMettes; une autre avait la figure assez bien, mais ses cheveux étaient d'un rouge de carotte; enfin celle qui courait sans cesse après les morceaux d'etofl'e de sa robe avait une physionomie espiègle et passablement éveillée.
Alexis, après avoir jeté un coup d'œil sur toutes les jeunes filles, semble être retombé dans ses réflexions et ne plus euleudrece qui se dit auto;ir de lui.
Cependant il devait être assez difficile de donner carrière à S(i» pense(saii milieu d'un bruit continuel.
— llortense, as-tu fini ta fleur?...
— Ah ! bien oui... Je ne vais pas vite comme Julienne, moi...
— Tenez, monsieur Durozel, eouunent li\)uvez-vous ma broderie t
— t'est très-bien, mademoiselle.
— Ahl il dit ça... et il n'a pas seulement regardé...
Uélitst il a fUi coniuio uuo ombr«,..
— Qu'est-ce qui a pris mes ciseaux?...
— lih! tu les as sous le nez, les ciseaux... Mesdemoisellc», au' estce qui a vu le dernier mélodrame dor.Vuibigu?... c'est joliiueiil beau :
— Je l'ai vu, moi, ça tua endormie...
— Oh! toi, tu n'aimes que les forces...
Mon bctit François, mon Iwtit Frniiçoi»..,
— F.ugénie, prête-moi ton fil.
— Ois donc, ie t'en pivte toujours... Tu n'en aciiotcs pis souvent (tu fil, à ce qu'il parait...
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— Alil cst-cllc avare... Je voudrais liieii qu'il /isse beau demain... qu'est ce qui a un liaromètre, uiesdeuinisellcs?...
— Moi, J'ai un petit lézard dans un bucal... avec une échelle ; (juaiid ça uiunte, c'est sii;ne de beau temps !
— Ali! quelle horreur! peut- on avoir de ces vilaines bùlcs-là chez soi!
— C est pas plus laid qu'un écureuil.
— Allons, i'ai encore perdu une pointe, moi... non, c'est un morceau du bas des manches.
— Llle perd toujours ses morceaux, celle-là!...
— Lsl-ce que tu n'as jamais rien perdu, toi?
Mn gramrmèro un jour do sa ISto... hum., D'uu vin pur ayant bu... /mm... hum...
hum..
— Ilortense, il faudra que je le p.iye du sucre d'orge, car tu me fais de la peine avec ta toux.
— Oh! ce n'est plus rien, c'est passé.
Mon betit François, mon bctlt Fian-
Toi fouloir que chc t'apprenne...
— Est-elle embêtante avec son air allemand !
— Me.-demoiselles, je ne v(i;is empêche pas de chanter ce (jue vous voulez, il me semble... Si j'aime cette romance-là, moi 1
— Oh I elle appelle ça une romance...
Vous vieillirez, ô ma jeune... hum..
(maîtresse.
Vous vieillirez, et... huml hum... et
[huml hum...
— Oui, la suite à de main, udus ne sommes pas pressées d'ailleurs.
— Monsieur Durozel, est-ce vrai qu'on peut faire du sucre avecdeschilfuns?
— On en peut faire avec tout , mademoiselle.
— Oh bien! alors, pour le coup, je ne veux plus rien jeter aux ordures, pas même les os de mon not-au-feu.
— Eh bien ! merci I ça sentira bon chez toi.
— 0 Dieu I j'ai un cor qui me fait mal.
— C'est changement de temps . . .
je suis siire que mon lézard a redescendu son échelle...
— Moi, j'aimerais mieux ii:i cadran solaire.
— Célestine, vous avez des propos bien lestes, ma chère I
— Comment! c'est leste... un cadran solaire?... Moi, je ne suis _ pas comme vous, qui entendez malice à tout ce qu'on dit. Qu'est-ce
qu'il y a donc de mal dans un cadran solaire?...
— Ahl c'est que mon petit frère, toutes les fois qu'il allait à l'école et que maman le grondait d'y aller tard, se donnait une claque sur le derrière en nous disant : Ce n'est pas ma faute s'il n'y a pas d'aiguille à mon cadran solaire.
— Votre petit frère était un grand polisson, à ce iiu'il paraîtl
— Tous les petits garçons le Itum... le hum... hum... le sont.
Âlcsis se baisse et veut ramasser les gîïteaux, (Page 13.)
Lisette dont l'empire S'étend jusqu'à mon vin, J'éprouve... hum... hum...
D'en demander en vain.
Four... hum... hum...
hum.
— Mais bois donc quelque chose, Hortense... suce ton pouce, au moins.
— Vous m'ennuyez.
— Pourquoi t'obstines-tu à chanter, aussi? tu vois bien que tu ne finiras pas un couplet ce soiri
Pendant que tout ceci se disait, Alexis était resté assis près du lit; sa tète penchée sur sa poitrine ne laissait pas voir ses yeux à la société, et, tout entier à ses réflexions, il ne prenait aucune part à ce qui se passait devant lui.
Mademoiselle Désirée Plaisir (c'était le nom de la jeune fille aux cheveux rougfs) s'est approchée de la jeune couturière et lui dit tout bas :
— Ainaiidine, qu'est-ce que tu dis de ce jeune homme que M. Durozel a amené avec lui 7
— Je dis qu'il a l'air d'une buse... il est allé s'asseoir là-bas et il n'en bouge pas.
— Je crois qu'il s'est endormi.
— Il aurait dii se coucher, c'eût été plus drôle.
— E^t ce que votre ami est malade? demande mademoiselle Ju« lienne à M. Durozel.
— Non, oh ! ce n'est pas cela... mais il est très-timide...
— Nous lui faisons donc peur?
— Non... mais... ce pauvre gaiçon... il a beaucoup de chagrin t
— Pourquoi donc? qu'est-ce qu'il a? demandent toutes les jeunes lillcs en se pressant autour de Durozel.
— .Mesdemoiselles, si je vous le dis, promettez-moi de ne pas vous
moquer de mon ami.
— Par exemple ! est-ce que nous nous moquons de personne?
— Il me semble que vous ne vous en privez pas quand l'occasion se présente.
— Mai; parlez dune, dites-nous ce qu'il a...
Durozel regarde si Alexis ne peut l'enlendre, puis reprend à Voix basse :
— Il est malade d'amour!
— Ah bah! murmurent toutes les grisetles.
— Est-ce que cela rend les hommes malades? demande Désirée Plaisir.
— Il y en a, mademoiselle; c'est rare, mais cela se voit, et mon jeune ami en est la preuve:
il adoieune femme qui ne répond pas à ses sentiments, après avoir cependant feint de l'aimer aussi.
— Ah! c'est très-mal! c'est fort mal... ce doit être une coquette cette femme là.
— Et je gagerais que c'est une femme du grand monde.
— Vous ne vous trompez pas, t'est une dame du grand monde i.t qui est cxtrèmemint coquette; elle s'est moquée de ce jeune Alexis qui se Ualtail d'avoir louché son cœur; mais le pauvre gar»
çon a pris la chose au sérieux...
Ne parlait-il pas tout à l'heure de cesser de vivre... parce qu'il n'est pas aimé 1
— Cesser de vivre, se tuer peutêtre. Oh ! ce serait bien dommage.
— 11 ne faut pas souffrir cela...
— C'est qu'il est vraiment bien ce jeune homme...
— Depuis que je sais qu'il est malade d'amour, je le trouve fort intéressant, moil...
— Mesdemoiselles, répond Durozel en baissant encore la voix et se penchant vers les jeunes filles pour n'être point entendu d'Alexis, savez-vous que ce serait un beau trait de rendre ce jeune homme au bonheur, à la société, à la vie enfin, car il est vraiment capable de se laisser mourir de chagrin... à vingt et un ans, un joli garçon, ayant de l'éducation, des talents, de l'esprit .. c^r il avait beaucoup d'esprit avant d'être amoureux! Est-ce que ce ne serait pas dommage de le laisser périr de consomption ou par un suicide?
— certainement!... répondent toutes les grisetles j mais comment le guérir?
— Comment!... cela vous sera bien facile si vous le voulez; il ne s'agit que de lui faire oublier sa grande coquette, et pour l'oublier, il faut tout simplement qu'il en aime une autre. Allons, mesdemoiselles, un peu de pitié, d'humanité... dévouez-vous... faites quelques agaceries à mon ami... de ces petits airs... de ces œillades... enfin de toutes ces choses que les femmes connaissent si bien et font avec tant de grâce quand elles veulent se faire aimer; je ne prétends pas mettre à prix votre sensibililé, mais je promets un cachemire français .. long ou carré, la couleur que l'on voudra... à celle qui, la première, se sera fait aimer d'Alexis!
Toutes les jeunes filles se mettent à rire, en disant ;
— Est-il drôle ce M- Durozel!... a-t-n de singulières idéesl...
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— Savez-vouB bien, dit mademoiselle Julienne, que votre proposition est un peu impertinente.
— En quoi donc?... quel mal d'aimer mon jeune ami!,., il en vaut bien un autre!
— Mais quand on en aime un autre...
— Ah! alors ctlles-là ne concourront pas...
— Moi, si je n'étais pas vraiment attaclii;e à Ilippolytc...
— Moi, ie ne veux pas faire de traits à Jules... et cependant il est bien probable qu'il m'en fait, lui...
— Moi, je suis libre... mais ce n'est pas une raison qui me... Dites donc, monsieur Durozel, c'est pour plaisanter que vous rromettez un châle?
— Non, je lu jure sur l'honneur, je le répète, c'est une prime que j'offre à celle qui parviendra la première a guérir ce jeune homme du fol amour qui lui trouble la cervelle.
— Tiens, faire l'amour à prime , c'est original.
— Et moi, mesdemoiselles, je ne ferai pas comme ces industriels qui ne cherchent qu'à duper leurs actionnaires, je tiendrai ma promesse.
— Oh! moi, je ne recevrais pas la prime, lors même que je l'aurais gagnée I
— Pourquoi donc ?
un chalet ça s'accepte toujours, c'est comme un bouquet.
— Sera-ce un ternaux ou un chàle de Lyon? demande mademoiselle Désirée.
— Comme on voudra, répond Durozel, au choix de la personne !
— Ah ! Désirée a envie de gagner la prime!
s'écrie Amandine.
— Moi, mon Dieu non! c'était seulement pour savoir.
— Vous voyez bien que M. Durozel se moque de nous, reprend mademoiselle Julienne d'un air domi-séneux.
Mais entendez - vous l'Iiorlogc de Saint- Louis... onze heures et demie... assez de travail Comme ctla! soupons vite, mesdemoiselles, et puis il sera bien temps de se coucher.
Toutes les jeunes tilles s'occupent à ranger leur ouvrage , et pendant ce temps Durozel s'approche d'Alexis et lui dit à l'oreille :
— Savez-vous, mon cher ami, que vous n'êtes pas fort aimable; au lieu de causer avec ces dcjiioiselles, vous allez vous asseoir à une lieue, et puis vous ne regardez plus pcrsoime, vous ne souillez pas mot!
— Ah ! Dmozcl, je ne savais plus être ici, répond Alexis eu levant les yeux sur son ami ; je me croyais encore dans le salon de ma cousine... Je regardais llelénc parler à oct élégant monsieur qu'elle semblait ccoutor avec tant de plaisir... tandis que moi...
— Allons, Alexis, vous n'êtes pas raisonnable 1... Je vous ai promis de vous faire aimer de votre cousine ; mais si vous ne voyez plus ou vous êtes... si vous tombez dans des eitases... dans des rêveiies uui vous privent de vos facultés, vous deviendrez imbécile ù force u amour, et les femmes n'aiment pas les imbéciles.
II s'nppui» snr lo dos do son fauteuil, et leur convorsalion sembla fort (iniméi;. (l'uga li.)
Alexis fait un cifort sur lui-mfme, il se lève, tAcbu de com[)OK-r sa figure et se rapproche de la société.
Ces demoiselles avaient été prendre leurs cabas, leurs paniers. L'une en tirait des fruits, l'autre de la galette, celle-ci des confitures, celle-là du raisiné. .Mademoiselle Julienne avait sorti de HiB buffet un saladii.r duis lequel était de la salade confite, et elle l'avait placé sur la table devant elle avec la fierté d'une perronne qui î-embledire aux autres : a Je ne suis pas la plus mal partagée ! » ti mademoiselle Désirée Plaisir pousse un gtos soupir en disant à sa' voisins : t Est-ellt heureuse, celte Julienne l...» de la salade avec des œufs durs!...
j'aime mieux ça que des truffes, moi.
Plusieurs jeunes filles tenaient leur souper sur leurs genoux et ne s'approchaient pas de la table.
— Voulei-voua nous tenir compagnie, monsieur Durozel ? dit mademoiselle Juhenne; ma salade est à votre service... il y a des œufs durs aedans...
mais vous ne les aimez peut-être pas?...
— Mademoiselle, je vous remercie, dit Durotel, je no prendrai Tira.,, none tenons de boire du punch...
— Mais ça n'empôche pas de souper... et si monsieur votre ami voulait accepter quelque chose...
— Mon raisiné est excellent, dit Désirée; si monsieur voulait le goûter T.. .
— Monsieur aimera sans doute mieux les confitures, dit Amandine; s'il voulait, je lui en ferais une tartine...
— Un morceau de galette,mon8ieur... elle est presque chaude...
Alexis, confus de toutes les politesses qu'on lui fait, remercie chacune de ces demoiselles en s'eflurçant de prendre un air' moins sérieux. Les ghsettes s'aperçoivent alors que le jeune homme est fort bien, et, soit intérêt pour son chagrin, soit envie de gagner la prime, c'est à qui lui fera le Semriiv le plus gracieuxctlâcheradatlirer sou attention ; mais Alexis se borne à être poli, il ne rcmar- (lue pas les agaceries dont il est l'objet.
On mange vite quand on tient son souper sur
ses genoux. Lo repas de ces demoiselles est bientôt termine, .\lors
chacune se lêvo, prend son ouvrjige, soh panier, et l'on dit adieu à
Julienne.
Doivuel et son compagnon en fout autant ; ils prennent congé de la
^o^l■i.^te, qui dit d'un air fort aimable à Alexis:
— Quand monsieur voudra revenir... passer quelques instantj avec nous... il sera toujours bien reçu.
— Je vais faire priilUer ces messieurs de mon rat, dit mademoisello Désirée en allumant une bougie de deux sous... Je vais passtf devant pour les éclairer.
— Oh 1 elle a bien eiivio de gagner la prim.' ! dit tout b.^s Amandine à Julienne. Pauvre lille, à moins que ce jeune liouiuic n'-iit i»n grand peiiehant pour les cheveux rouges, il u'^sl pas probable quelle ait lo cachemire français.
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— Oli lion ! repond Julienne en embrassant Amandine. Mais quanl à moi, je n'y ai nulle prétention.
— Ni moi.
Cependant la grande fleuriste trouve moyen de renouveler encûrc $011 invitation à Alexis, et la petite couturière houscule deux de ses amies et leur marche sur les talons aiinde descendre plus vite et de se trouver derrière ces messieurs pour leur dire encore bonsoir au iiiornentoù ils sortent de lu maison.
Durozel conduit Alexis à son hôtel, et chemin faisant lui demande comment il trouve ces demoiselles.
— Fort aimables, fort polies surtout, répond le jeune homme : j: m étais fait une tout autre idée des grisettes.
— Je TOUS avais dit que celles-ci étaient de choix. Et laquelle Tous semble plus gentille?
— Laquelle?... mon Dieu 1 je n'en sais rien... je ne saurais trop tous dire (|uclle figure elles ont.
— Comment 1 vous ne les avez pas regardées?
— Je les ai regardées... mais sans les voir... c'est-à-dire sans faire bien attention... à leurs traits... Tenez, mon cher Durozel... il n'y a pour moi qu'une seule femme de jolie,., je ne puis plus admirer les autres!... Bonsoir, mon ami... me voilà chez moi... adieu... Vous verrai-je demain 7
— Ctrtainement... Ah!... j'ai encore ijuclque chose à exiger de vous, et c'est toujours dans votre intérêt. Promettez-moi de ne point retourner chez madame de Pomponney avant que ie vous l'aie permis...
— Retourner chez ma cousine!... moi... oh 1 non, jamais... ne craignez pas quej'eu aie l'envie; après la manière dont elle m'a reçu... il faudrait que je fusse bien... Oh ! non,- je ne veux plus la revoir... mais cependant... puisque vous devez m'en faire aimer...
— Oui; mais nous n'en sommes pas encore là...
— Ail! quel dommage ! et ce sera-t-il encore long?...
— Cela dépendra des événements... Bonne nuit, Alexis.
— Je vais penser à elle. Je ne dormirai pas.
— Tâchez de dormir, cela vaudra beaucoup mieux.
— C'est impossible, mon ami!
Durozel quitte Alexis en hochant la tèteet en se disant: —Diable ! diable!... ce garçon-là est plus malade que je n'aurais cru!... Ces demoiselles auront de la peine à gagner la prime.
VU. — tJNB RENCONTRE LE SOIR.
11 est bien facile de dire à une personne : Vous avez tort d'aimer quelqu'un qui ne vous aime pas , qui ne pense pas à vous, ou qui n'y pense que pour se moquer de vos souflrances et rire à vos dépens avec quelque autre. Vous n'êtes pas raisonnable! A votre place, moi, il y a longtemps que j'aurais chassé cet amour de mon cœur„
El si l'on était à la place de la personne à laquelle on donne de si sages conseils, il est probable que l'on se conduirait tout comme elle, et que l'on ne serait pas plus raisonnable, que l'on aimerait malgré soi, et quand même, en dépit de tous les tourments, de toutes les souffrances que ce sentiment causerait. Car l'amour ne finit pas à ▼olonté, à commandement ; de même qu'il arrive lorsqu'on ne l'attend pas, il reste aussi quand on voudrait le voir partir. Les conseils, les défenses, les obstacles ne l'ont jamais fait fuir, bitn au contraire ! c'est un hôte qui se plait là où il cause le plus de ravages, et qui s'envole souvent lorsqu'il est trop bien reçu, trop tranquille, trop heureux.
Conseillez donc à un homme bien amoureux de ne plus voir celle qu'il aime, c'est comme si après la représentation d'une pièce qui a réussi, vous alliez dire à l'auteur de faire des coupures; il se redressera, vous regardera d'un air étonné et s'écriera, presque avec colère : — Pourquoi voulez-vous que je coupe, puisque cela a été parfaitement bien !
— Parce qu'il y a des longueurs, et que cela pourrait marcher mieux.
— Laissez-moi donc tranquille! le public a été satisfait, il a applaudi... ne voudriez-vous pas que je me montrasse plus sévère que le public? Je suis dans l'enchantement de mon succès... et vous venez troubler mon bonheur... Gardez vos conseils, je n'en ai pas besoin. Vous me faites l'effet des gens qui ne lisent jamais dans les journaux que les articles où l'on abîme leurs amis, et qui s'empressent devenir le leur raconter, mais qui n'ont jamais ni lu, ni entendu des choses flatteuses, ou qui se garderaient bien de les retenir.
L'amoureux, auquel vous conseillerez d'oublier la femme dont il est épris, recevra vos conseils comme l'auteur: il vous répondra, en soupirant :— Où trouverais-jeune femme plus jolie, mieux faite, plus aimable, plus séduisante? Si elle est coquette, toutes les femmes le sont ; si elle me trompe, toutes les femmes... ou du moins beaucoup de femmes nous trompent; je ne puis aimer que celle-là 1 je mourrais si je ne la voyais plus.
Vous en êtes pour vos conseils, vous vous en allez tout penaud et fort surpris que ces gens-là n'aient pas voulu sentir que vous aviez plus d'esprit qu'eux. Et moi, si vous voulez que je vous dise mon avis (un avis n'est pas un conseil) , je nouve qu'ils ont fort bien l'ait
de vous répondre ainsi; je trouve qu'il n'y a rien au monde de plu» ennuyeux, de plus insupportable, de plus indiscret, et souvent de plus méchant, que ces personnes qui, sans que vous les en ayez aucunement priées, veulent s'immiscer dans vos affaires et dans vos alTeclions, et, sous prétexte d'un grand intérêt qu'on vous porte, viennent souvent troubler votre repos, votre bonheur, et chercher à détruire les illusions ijui font le charme de votre vie.
D'abord il est bien évident que lorsqu'on aura de l'amitié, de rattachement sincère pour une personne, on ne lui dira pas ce qui pourrait lui faire de la peine; au contraire, si l'on sait de ces choses-là, on s'appliquera à les lui cacher.
11 faut avoir peu de bon sens pour ne pas comprendre ce dilemme.
Quand vous tombez malade, que pensez-vous de ces gens qui viennent vous voir,etvousdisent d'un ton piteux: — Oh! prenez garde!... ce que vous avez là est bien mauvais... je connais trois persoim ^ qui sont mortes de votre maladie... c'est fort dangereux! cela lail des progrès elliayants.
Est-ce que vous n'éprouvez pas en secret le désir de voir vos bons amis à tous les diables? est-ce que vous ne trouvez pas qu'ils vous ont rendu plus malade, au lieu de chercher à vous tranquilliser?
Ainsi donc, si vous êtes marié et que l'on se permette de venir vous dire du mal de votre femme, que l'on cherche à vous donner des doutes sur sa fidélité, aux premiers mots que l'on prononcera sur ce sujet, vous devez prendre la personne par le bras (si c'est une femme), par les oreilles (si c'est un homme), la mettre à la porte de chez vous, et lui défendre de s'y présenter de nouveau, sous peine d'être reconduite avec accompagnement de luanchs à balai.
Si l'on vous dit du mal de votre maîtresse, faites comprendre à cet ami officieux qu'il ne cherche à vous brouiller avec elle que dans l'espoir d'être votre remplaçant, tournez-lui le dos et ne lui parlez plus.
Enfin, si l'on vous écrit des lettres anonyme, où l'on vous apprend la trahison dont vous êtes soi-disant victime, alors, à moins que vous ne soyez un crétin, je n'ai pas besoin de vous dire le cas et l'usage cjue vousdevez faire d'une pareille lettre. Les gens qui se cachent dans 1 ombre pour dénoncer les autres sont des espions, des mouchards, ce qu'il y a de plus ignoble dans le monde. Il y a des mouchards en amour comme en poUtique; ceux-là passent leur temps à tâcher de découvrir les faiblesses d'une femme, les secrets sentiments d'un homme, pour mettre ensuite le trouble, la désunion dans les tain nages.
Nos lois punissent la dilTamalion, elles devraient aussi punir sévèrement les écrivains publics qui prêtent leur plume vénale à ces misérables qui n'ont pas le courage d'écrire eux-mêmes et de signer leurs dénonciations.
Si , par hasard , vous recevez un de ces billets où l'on cherche à troubler votre repos, commencez par le montrer à la personne que l'on y accuse; elle saura mieux que toute autre vous aider à en découvrir l'auteur. Alors, vous ne vous battrez pasaveclui (on ne se bat pas avec un mouchard), mais vous lui administrerez une correction ad hoc.
En agissant ainsi, vous vivrez heureux, tranquille, sans inquiétude dans votre intérieur, sans jalousie continuelle dans vos amours. Vous serez peut-être trompé quelquefois!... mais le principal, c'est que vous soyez heureux. Amen I
Ces réflexions nous ont un peu éloigné d'Alexis, et cependant, c'est son amour pour sa cousine qui nous les a suggérées, A la vérité, Hélène n'est ni la femme ni la maîtresse de son petit cousin ; cependant Durozel, qui connaît le monde, sent bien que ses conseils seront mal reçus par un jeune homme qui est amoureux comme on l'est à vingt et un ans et quand on n'a aucune expérience ni connaissance du monde. Aussi n'est-ce point par des paroles qu'il espère guérir son jeune ami; il veut que les événements seuls agissent.
11 a conduit Alexis chez mademoiselle Julienne, dans l'espérance que le jeune homme se laisserait prendre aux petites mines, aux œillades d'une grisette, et il a promis un cachemire français à ces demoiselles , qui , dans le fond du cœur, brûlent d'envie de le gagner, d'abord par amour-propre, ensuite par sensibilité ; car plus on voit Alexis, plus on lui porte intérêt. Un jeune homme qui languit, qui se meurt d'amour, c'est fort rare, et ces demoiselles n'avaient jamais réduit à ce triste état ceux qui étaient devenus amoureux d'elles.
Mais c'est en vain que Durozel va dès le matin s'emparer d'Alexis et cherche, tout le long de la journée, à le distraire, à l'amuser, à l'occuper; le jeune homme fait ce que veut son mentor; il l'accompagne à la promenade, aux spectacles, aux concerts; mais partout il porte une figure triste, pensive; partout ses soupirs trahissent ses secrètes souffrances.
Alexis est aussi retourné plusieurs fois chez mademoiselle Julienne. Toutes les jeunes filles rivalisent de petits soins, d'amabilité avec i'ami de Difrozel. Malemoiselle Désirée Plaisir lui ajiporte des ams qu'elle a reçus de Verdun; \mandine lui tire les cartes ; Célestine lui chante une romance; Hortense s'ofire pour lui npprendre toutes Ls chansons de Béiaiiger; ènlin, la grande Julienne aux beaux cheveux le regarde d'une façon très-expressive en poussant de pe-
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Vils soupirs, et en trouvant moyen, quand il est près d'elle, d'ap-
■ r f,a main sur la sienne, et l'écolier ne coiniiinnil pas que ce
: autant de conquêtes qu'il pourrait faire; ou (ilulôl il le coin-
ii>i, mais il est insensible aux séductions que l'on déploie autour
■l: mi.
— Sapredié ! se dit Uiirozel en quittant le soir son jeune ami, je Il ;ii jamais vu un garçon aussi tenace dans sa constance... Si cet i;iii)Lir le rendait heureux, je ne chercherais certes pas à l'en guérir, Inis môme que sa helle le tromperait depuis le matin jusqu'au soir. Mais le (lauvre Alexis s-ouflie, dépérit, et ce n'est pas coraïue cela qu'il attendrira sonlMène.
— M. Duro7.el ne s'est pas compromis en nous promettant un carhi mire français ! dit un soir Désirée la rouge, après le départ d'A-
i .. Sonjeune homme tsttuujours avec nous roide comme un bâton 'ire à cacheter!... Pas moyen de le dérider... de lui faire dire rlipie chose...
— Il ne veut pas apprendre Beaucoup d'amour ! de Déranger, et l'uurtant, c'est si joli.,.
Non, non, jo n'ai point d'avarice,
Hais j'ai beaucoup... beauooup... hum... hum.,,
— C'est bon, Hortense, nous la savons, ta chanson; tu vas encore te donner une quinte!
— Il m'a lais.sé lui faire les cartes ; je lui ai annoncé qu'une jeune dciiioisello brune pensait beaucoup à lui;alors,il s'est écrié :« Est-ce une femme mariée?... — Mais, monsieur, lui ai-je répondu, puisijue je vous dis une demoiselle. « Là-dessus, il a refait une ndne de chathuunt, et il n'a plus soufflé mot!
— Comme c'est gentil!... Tirez doncles cartes à ce monsieur !
— Ma foi, mesdemoiselles, convenez que les jeunes gens un peu v(ilu;,'cs, un peu mauvais sujets, sont bien plus aimables en société que ces héros de constance!
— Oh oui !
— Dites donc, du temps des Amadis, des lîolajid, les femmes devaient terriblement s'ennuyer.
— Est-ce que vous croyez à ces temps-là, mesdemoiselles , et à ci's chevaliers qui passaient leur vie A soupirer pour une seule
belle ?...
— Mais certainement, dit Julienne, puisquec'est de l'histoire... Les ùluvaliers delaTabIc-Konde existaient du temps de Charlemagne... J'iii lu cela dans les Quatre Fils Aymon.
■— Alors, dit Désirée, je suis bien contente de n'avoir pas fait des
i^es perdues du temps de Charlemagne.
aigre tout le plaisir qu'il aurait eu à voir Hélène, Alexis tenait
kl piMuicsse qu'il avait faits à son ami; il n'était pas retourné chez
iiiailame de Pomponney. Six semaines s'étaient écoulées depuis qu'il
s'i lait présenté chez sa cousine, et il ne l'avait pas revue.
rhisieurs fois pourtant, Alexis avait porté ses pas dans la rue où Icmcuraifllélène, il avait passé et repassé devant la maison qu'elle lialiiuiit, puis, s'arrôtant machinalement de l'autre côté de la rue, ses yeux s'étaient portés sur les fenêtres de l'appartement de sa cousine, 'X il était souvent resté là pendant longtemps.
Si bit a que plus d'une folsdts passants, des flâneurs, s'étaientarrctés prés de lui, avaient regardé où il portait les yeux, puis, ennuyés le lie rien voir d'intéressant, lui avaient dit :
— Où est donc le feu?
— Qu'est-ce qui est arrivé en face?
Alors Alexis, troublé dans son extase, se conton'nt de repousser
humeur le monde qui l'entourait et s'éloignait en se disant : - Un est bien curieux dans cette ville 1 on ue peut pas voir une ini sonne arrôtée sans chercher à savoir ce qu'elle attend ou ce quelle regarde I II y a donc bien des gens qui n'ont |rien à faire à l'aris !
Un jour que Durozel, retenu c'iiez lui pour affaire, n'éUiit pas venu du z Alexis, celui-ci sort, et, après avoir pas; é devant la demeure d llrlcne, qu'd n'aperçoit jau' lis, parce qu'uni; fciiime comme il faut )!• ; Il met guère à la Icnètrc, il dirige sa promenade vers les Chamiisl^l.ysées, quoique l'on suit dans le milieu de l'hiver, ; Alexis recherchait de prol. rence les allées où il y avait le moins de jaionde ; les promenades où l'on peut rêver ne sont pas communes à Paris; dans les rues, vous risqueriez d'être renversé par une voiture, )u tout au moins de vous cogner contre un passant: mais il y a en- "ore, pour les personnes qui aiment la solitude, les Champs-Elysées, me partie des Tuileries, les boulevards extérieurs, et le Jardin des 'lantes.
Alexis avait gagné une de ces contre-allées que prennent de préérenco les amants; il pouvait marcher en pensant, ce qui est déendu dans l'intérieur do la ville, où il faut toujours se tenir sur le lui-vivo ; il se croyait seul et se trouvait heureux de pouvoir, en tlein air, donner carrière à ses pensées.
Un arbre, que le jeune homme n'avait pr.s vu, parce qu'il se croyait d.'i's dans le salon de sa cousine, lu tire nu l'Cu hrusquoiniMit de ses ■ verii-. Alexis f^' co-ne la tète et se retr.nive dans les Chanipsil.vsées : N regiuilo tiiliu devant lui pour soiicuter et retrouver ton liemin.
Une dame, donnant le braa à un monsieur, venait alor^ de son côté, en «uivant une allée voisine de celle "ù il claU. Alexis a par hasard jeté les yciii sur le couple qui s'avance, et il b'esl »enti incapable de faire un pas de plus ; tout son ï^aii^' a reflue ver« soa cœur, dont les balteiiients se succèdent avec une rapidrtî exirtme.
C'est que, dans cette dame qui s'appuie xi familièrement bur b: bras de son cavalier, il a reconnu la belle Hélène, et dans ceniuniîieurqui lui regarde les yeux pendant qu'elle parle, Alexis retrouve ce inéuia jeune homme avec qui, chez elle, ma<lame de Pomponney causait ci Souvent.
Hélène a une charmante toilette du matin, de ce« n^ligéseléganti qui ne frappent point les regards, n'attirent pas l'attention eto», .rieo» lient à une femme qui se rend à un rendez-vous. Puiiil de couleurg voyantes, point de plumes, de fleurs, de guipure; une robe de soie foncée, un grand cachemire dans lequel le cor|« est tiiveluppé, et un chapeau qui cache un peu les traits, et sur lequi-l on peut avwr jeié un Voile; c'est ainsi que l'on se met pour aller retrouver tion aiuaut, et sur le passage de ces dames se répand une douce odeur de parfums qui vous enivre : les femmes veulent en tout être dci fleur*; il ne suflit pas de leurs charmes pour nous plaire, elles veuleut à la foia séduire tous nos sens.
Hélène et son cavalier causent avec tant do feu et se rgardenl si bien l'un l'autre, iju'ils ne l'unt pas attention au jeune homme près duquel ils viennent de passer. Ils sont déjà à cinquante \><ii de lui, et celui-ci est toujours à la même place, immobde, sai.ti, tKiuleversé ea se disant :
— C'est elle... elle, ayecce mèmemonsieur de l'autre soir! comme elle le regarde en lui parlant... elle s'appuie sur son bras... Ou! oui... je suis sûr qu'il presse le sien contre elle... Ah !... j'eto: Ilel
Et le pauvre Alexis sent une douleur violente lui prendre dans la poitrine, et lui monter jusqu'au menton. On appelle cela une crampe : on en a souvent quand on est jaloux.
Cependant Hélène et Darligue marchaient toujours; Alexis va les perdre de vue... alors il retrouve ses jambes, il marche trtt*-viie;il veut les rejoindre, il veut se montrer à sa cousine, lui parler; .1 se sent l'envie de saisir M. Dartigue à bras-le-corps et de lui laire quitter le bras d'Hélène. Le pauvre garçon ne sait plus ce qu'il veut; la jalousie trouble sa raison.
Mais Hélène et sou cavaliei''se sont arrêtés au bout d'une allée. Là est une voiture qui attend; la jolie femme y monte seule. Darligue la quitte, lui dit adieu par un signe de tête, sans même porter la main à son chapeau. Puis il s'éloigne lestement, tandis que la voilure roule d'un autre côté.
Alexis s'est arrêté aussi, et quand il n'aperçoit plus ni la voiture ni Dartigue, il s'assied sur un banc qui est près de lui, et y reste plusieurs heures encore sous le coup de ce qu'il vient de voir.
La nuit est venue; Alexis est toujours assis au même endroit. Cependant la fraicht-ur de la soirée ramène un peu de calme dans ses esprits. 11 pense à regagner sa demeure, et se remet en m>uxhe pour rentrer dans l'intérieur de la ville.
Mais en marchant, il lui semble toujours voir Hélène et Dartigue; il se dit : — Elle aime cet homme-là... oh I oui... on ne tient pas tant contre soi le bras d'unhommequi nous est indifférent... El lui... qui la quitte sans la saluer... sans seulement porter la mam à son cliii» peaul... il faut être bien libre avec une femme pour en user amsi.
Pour un écolier, Alexis ne raisonnait pas trop m-il. Mais lu jalousie rend clairvoyant; elle ne nous aveugle pas aussi souvent qu'on veut bien le dire.
Alexis est arrivé devant sa porte: alors il se rappelle qu'il a promis à Durozel d'aller le retrouver chez mademoiselle Julienne, et il se remet en marche ; puis, a^jrès avoir fait quelques pas, il s'arrêle en se disant : — J'aimerais mieux rester seul chez moi que d'aller ce soir chez ces demoiselles... Et ce DuMiel qui m'avait dit qu'il me ferait aimer de ma cousine... et moi qui avais la bonhomie de \t croire. ..Ohl non, ce n'est pas moi qu'elle aime... c'est ce .M. Dartigue qu'elle me préfère... Je voudrais tuer cet homme... et cependant, s'il aime aussi Hélène... mais il ne peut pas l'aimer cor.mie moi !
Alexis s'est remis à marcher au hasard, ne sachant plus s'il doit aller éhez mademoiselle Julienne ou rentrer chez lui; peu lui import* en ce moment quelle route il suit.
Tout à coup une voix de femme retentit : on semble se plaindre, supplier, et tout cela avec un accent si doux, si vrai, qu'il e«t ditûcii* de n'y point porter attcnlion.
Alexis regarde autour de lui; il est dans une rue asseï large, maii où il n'y a point de boutiques, et qui semble peu fréquentée. !lai>cr» çoit, à quarante pas de Im environ, une femme en petit bonnet, qui marche très-vite et semble fuir la poursuite d'un hi.nu;iie qui se tient tout près d'elle.
Aus<it(5t Alexis double le pas... Que cette femme soit jeune o« vieille, laide ou jolie, peu lui imitortc; si elle a besoin de son s* cours, elle ue l'implorciM pas en vain.
Parvenu assez pu-s des deux personnes qui marchent dcTant lui pour entendre ce qu'elles se disent, Alexis écoute afin de savoir s'H ne s'est pas trompe, et s'il doit offrir son appui.
— Vous êtes chai manie,, p dit le iiiju.-iïur, dont la niix etia
LA JOUI': FILLE DU FAUBOURG
déiiiartliu annonçaient un houum; dgô. Pouriiuoi ne voulez-vous pas que je vous reconduise chez vous?... nous prendrions une voiture.
— Je ne veux pas qu'on me reconduise, monsieur ; encore une fois, je vous prie de me lais-er... de passer votre chemin. Je ne suis pas habituée à parler à personne...
— Oh! ohl les grands mots... les airs méchants!... Ah! nous faisons la méchante... cela ne va pas à celte jolie figure d'a^'iieau ; mai* nous connaissons cela... Je suis très-riche, je te mettrai dans tes mcuhles...
— Mais, monsieur, encore une fois, laissez-moi...
— Je te dotmcrai un petit singe, si tu les aimes... un joli mobilier en acajou... Hom!... quelle tournure... quel pied... je suis sûr que la jarabs y répond... je voudrais bien la voir... el tout ce qui s'ensuit!... Allons, donnez-moi le bras...
— Non, monsieur, non... si vous ne me laissez pas tranquille, je Tais crier... appeler... Oh! c'est bien vilain de tourmenter ainsi une pauvre fille qui |wsse son chemin et ne vous dit rien!...
Le vieux monsieur, au lieu de s'éloigner, persiste à vouloir prendre le bras de la jeune fille; celle-ci résiste, retire son brasj alors ce monsieur se permet de prendre autre chose qu'il trouve sous sa main; la jeune fille jette un cri de terreur. En ce moment Aleiis accourt, et, repoussant vigoureusement le vieux séducteur, l'envoie tomber sur une borne contre une maison voisine.
Une lanterne éclairait à demi l'endroit où se passait cette scène. Sa clarté douteuse se projetait sur le visage d'Alexis et sur la personne qu'il avait jetée sur la borne, tandis que la jeune fille, arrêtée k quelques pas, se trouvait entièrement dans l'ombre.
Alexis examine celui qui est devant lui : c'est un homme déjà âgé, très-bien mis, fort laid, court, trapu, fortement membre, et qui serait peut-être, malgré son âge, en état de lutter avantageusement contre Alexis, mais ne semble en avoir nulle envie, parce que les gens qui insultent les femmes n'ont jamais de courage avec les hommes.
— Qu'est-ce que c'est... qui est-ce qui se permet de me pousser ainsi? s'écrie le vieux monsieur encore tout étourdi de la pirouette qu'on vient de lui faire faire.
— C'est moi, monsieur, répond Alexis, moi, qui viens défendre une femme que vous outragez!... moi... qui suis un jeune homme, mais qui rougirais de me conduire comme vous le faites, vous, qui êtes un vieillard 1...
— Un vieillard!... un. ..Vous ne savez ce que vous dites... et si je voulais, je vous ferais voir que...
— Bh bien! voyons, que feriez-vous?... je vous attends ! ditAlexis en allant se placer tout contre ce monsieur et le regardant fixement. Mais celui-ci a déjà baissé les yeux, et, renfonçant sur sa tête son chapeau un peu dérangé par la pirouette, il se hâte de redescendre la rue, en grommelant entre ses dents quelques mots qu'il est impossible d'entendre.
Vlll. — ÉVÉNEMENTS EN CITADINE.
Alors Alexis court vers la jeune fille qu'il vient de protéger, et qui est restée toute tremblante dans l'ombre, contre une porte cochère.
— Maintenant, mademoiselle, dit le jeune homme en présentant son bras à la personne qui est devant lui, prenez mon bras, je vais vous conduire jusqu'à votre demeure, et soyez sans crainte; on ne vous insultera plus.
La jeune fille ne répond rien, elle semble réfléchir, hésiter. Cependant Alexis est toujours là, le bras tendu, mais n'ajoutant pas un mot à ce qu'il vient de dire.
On se décide enfin à prendre le bras du jeune homme. Mais c'est à peine si l'on appuie dessus le bout de sa main; il semble que l'on craigne de le touchep.
On se remet en marche en gardant le silence ; Alexis ne pense déjà plus à ce qu'il vient de faire, et comme la personne qui l'accompagne ne s'appuie pas sur lui, il oublierait entièrement qu'il tient une femme sous son bras, si de temps en temps une petite voix bien douce ne lui disait :
j — Par ici, monsieur... cette rue-là... Mon Dieu, je suis bien fùj ;hée... de vous déranger de votre chemin. I Et Alexis se contente de répondre :
l — Cela ne fait rien du tout, mademoiselle; j'ai le temps, je ne suis f- pas pressé.
Bientôt la personne qui est avec Alexis s'arrête devant une porte L&tarde, et retire doucement son bras de dessous celui de son conducteur, en disant :
— Me voici chez moi, monsieur... maintenant, permettez-moi de vous remercier du service aue vous m'avez rendu... et que je n'oublierai jamais!...
— Cela n'en vaut pas la peine, mademoiselle, répond Alexis; puis il salue et s'éloigne brusquement, comme s'il eiit craint qu'on ne lui adressât de nouveaux remerciments.
En quittant la jeune fille qu'il vient de ramener chez elle, Alexis ignorait entièrement dans quelle rue il se trouvait. Après avoir marché quelque temps, il s'adresse aune vieille femme qui passe près de 'Ui, et lui dit :
— Madame, voudriez-vous me faire le plaisir de m'appreudre daos quelle rue je suis?
A cette question, qui lui parait suspecte, la vieille femme fait trois pas en arrière, puis se met a courir autantque son âge le lui permet, en criant :
— Au secours, à la garde, au voleur !
Alexis est resté saisi de l'eflet produit par une demande qui lui semble toute naturelle. Cependant, comme il ne veut pas faire peur aui passants, il se décide à entrer dans la première boutique qu'il aoerçoit, et (lemande :
— La rue du Faubourg-du-Temple?
— Vous en êtes loin ; mais, tenez, prenez la citadine qui va passer dans un instant, elle vous y mènera tout droit; elle va a Belleville.
Alexis remercie, attend la citadine qui ne tarde pas à arriver, fait signe au conducteur, monte, voit les deux banquettes garnies, et pas une seule personne qui fasse mine de se déranger. Cependant le conducteur a tiré son cordon pour que la voiture continue de marcher, et le jeune homme, qui ne s'attendait pas à ce mouvement, et qui n'a pas saisi la courroie de cuir qui sert de guide au public dans le labyrinthe des omnibus, chancelle et tombe sur les genoux d'ua monsieur qui allait prendre une prise de tabac, et dont il fait rouler' la tabatière sous les pieds des voyageurs.
— Que diable, on fait attentionl... s'écrie le monsieur sur lequel Alexis s'est assis un peu brusquement. Il y a une courioie en cuir, c'est pour quelque chose.
Alexis se confond en excuses et parvient à se glisser à côté d'une; grande dame très-mince qui est fort occupée à chercher la tabatière^ roulée dans la voiture, tandis que le monsieur reprend :
— C'est d'autant plus désagréable que c'était du tabac belge passé en fraude et dans lequel on avait mis une fève de Tonka... Milady Crokmilove, je suis désolé... mais nous allons retrouver votre tabatière... Je crois qu'elle est allée sous les pieds de madame Roustoubique.
On a déjà dû reconnaître le père de mademoiselle Thénaïs. C'était lui, en effet, qui se rendait à une soirée musicale où, suivant son habitude, il conduisait les deux dames qu'il avait menées jadis à la distribution des prix dans le pensionnat où était sa fille.
M. Robertin vient de se baisser, et il cherche à fureter entre les jambes de madame Roustoubique qui est assise devant lui. Mais la grosse dame s'écrie :
— Je n'ai rien sous les pieds... ne me touchez pas les jambes, je suis très-chatouilleuse... vous me feriez trouver mal!...
— Ça serait du gentil I murmure un ouvrier qui est assis à côté de la grosse dame, et qui supporte avec humeur un coin de la demilune qui repose sur ses genoux. Si madame se trouvait mal sur moi, je serais bien sûr d'étouffer, alors!
— Mais, je voulais mon boëtel... monpriseuse!... s'écrie la grande Anglaise, en s'agitant avec impatience sur la banquette.
— Mon Dieu, madame, je suis bien désolé d'être, par ma maladresse, cause de cet accident, dit Alexis, qui ne doute pas qu'il ne s'agisse d'une tabatière précieuse, d'une boîte d'un grand prix, et se met lui-même à regarder sous tous les pieds, tandis que Robertin s'écrie :
— Oui, c'est fort désagréable... milady venait justement de me passer sa boîte... Je ne prise pas habituellement, mais dans les omnibus, une prise de tabac est quelquefois très-essentielle... et puis, pan!... monsieur tombe sur moi comme une tuile... la tabatière m'échappe... Je ne m'attendais pas à ce choc!... Mais elle ne peut pas être perdue... Si elle l'était, ce ne serait pas moi qui serais responsable!...
— Monsieur, dit Alexis, je vous ai déjà dit que j'étais fâché d'avoir causé cet accident... mais, quel que soit le prix de la tabatière de madame, je m'engage à lui en rendre une pareille, si celle que j'ai fait tomber ne se retrouve pas!...
— Monsieur!... reprend Robertin, tout cela est fort aisé à dire... mais il y a de ces choses auxquelles on tient... que rien ne peut remplacer...
— En effet, monsieur, s'il y a un portrait sur cette boîte... je conçois... Mais elle ne peut être perdue...
— Je voulais mon boëte à prisement ! reprend l'Anglaise en jetant sur Alexis des regards furibonds.
— Madame Roustoubique, je vous en prie, relevez un peu votre robe, dit Robertin à son vis-à-vis.
— Non, non... je sens bien que je n-ai nen dans les jambes. 11 est inutile de me tourmenter, reprend la grosse dame d'un air d'humeur.
— Ah ! sacrebleu, ma grosse mère, faut pourtant en finir ! s'écrie un homme en blouse bleue, coiffé d'un bonnet de coton tricolore, et qui est assis de l'autre côté de madame Roustoubique. Je veux aussi que c'te boîte se retrouve... Nous sommes quatorze dans la voiture, je pourrais dire quinze, car vous comptez ben pour deux; enfin, c'est égal, nous sommes quatorze , il ne doit pas y avoir de voleurs dans, la société. Moi, d'abord, si l'on veut, je vas me mettre tout nu pour prouver que je n'ai pas la tabatière, et tout le monde «n fera autant.
La proposition du monsieur en blouse fait jeter les hauts cris i
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plusieurs dames qui otaient dans le fond de la voiture, et rire quelques •eunes gens assis près d'elles. L'Anglaise, qui proiiablement ne le comprend pas bien, s'écrie :
— Yes! je voulais comme le monsieur disait... il faut faire tout Buitc!...
Robertin sourit d'un air malin, en murmurant :
— A coup sûr,., il y a des personnes qui ne craindraient pas cette épreuve... mais il en est d'autres...
— Allons, pas tant de mots, reprend l'homme en blouse', qui a l'air de prendre assez mal les plaisanteries. S'il y a queuque chose â'esbigné, les soupçons tomberont sur les gens mal mis... sur les pauvres diables... Moi, je dis qu'il faut que le conducteur tàle tout le monde!...
— En v'iîi-t-il du bruit pour une tabatière!... s'écrie à son tour l'ouvrier. Mais on a regardé sous tous les pieds, il n'y a que madame qui snstine à ne pas vouloir déranger un peu ses pattes... Faut pourtant que la boîte soit par là... D'ailleurs, je l'ai vue rouler sous elle.
— Mes pattes!... que je dérange mes pattes!... s'écrie madame Roustoubique, qui est devenue violette de colère. Monsieur, est-ce que vous croyez parler à une volaille!... vous êtes uu grossier...
— S'il y a quelque chose de grossier ici, c'est votre derrière, dont j'ai la bonté de supporter la moitié depuis que vous êtes assise... répond l'ouvrier en haussant les épaules.
Mais pendant que madame Roustoubinue se querelle avec son voisin de gauche, l'homme en blouse qui était à sa droite, relève jusqu'à mi-jambe la robe de sa voisine, et s'écrie, en ramassant une tabatière qui était cachée par deux énormes poteaux :
— La!... qu'est-ce que je disais!... v'ià l'objet retrouvé... Mais madame ne voulait pas faire voir ses jambes!... J'ai deviné la chose, moi!...
C'était en effet par coquetterie que la grosse dame ne voulait pas relever un peu le bas de sa robe; ayant plus d'une fois à la promenade entendu les plaisanteries adressées à ses jambes, madame Roustoubique aurait préféré laisser chercher inutilement la tabatière plutôt que d'exposer ses tibias à la vue des voyageurs.
L'homme en blouse passe la tabatière à M. Robertin qui la repasse à lady Crokrailove. Alors chacun peut examiner cet objet pour lequel on a fait tant de bruit; c'était une de ces boites en étain que l'on trouve dans les bouti(iues à trois sous.
— C'est pour ça qu'on a mis la voiture en révolution? murmure l'ouvrier; eh beu, merci!... elle est belle la tabatière!... on en trouve tant qu'on en veut pour quinze centimes... moi, je m'étais figuré que c'était une boite d'or, entourée de diamants!
Alexis ne peut s'empêcher de sourire en regardant la boite d'étain, mais l'Anglaise la prend avec un grand sérieux, et l'examinant avec beaucoup d'attention, semble s'assurer si, en tombant, elle n'a pas été bossuée, tandis que Robertin, satisfait qu'on ait retrouvé la tabatière, s'écrie:
— Milady a probablement ses raisons pour tenir à cette boite... elle lui vient sans doute de famille... ou c'est un souvenir donné par quelqu'un... Moi, j'en ai une en platine, doublée en or, avec le portrait du czar achevai sur le couvercle... mais le cheval pourrait être mieux... du reste, c'est une boite superbe... aussi je ne la porte jamais de peur de la perdre !
— Je avais acheté mon chose à priscment sur le... bouleverd de l'Anglaise, je voulais riipporter à London.
— Si elle rapporte beaucoup d'objets comme celui-là en Angleterre, murmure l'ouvrier eu regardant l'Iionime en blouse, ça donnera une belle idée de nos fabriques.
Pour toute réponse, le particulier coiffé en bonnet de coton passe sa main sous sa blouse, et se met en devoir de la relever en
— Je vas vous faire voir autre chose, moi!...
Le mouvement de ce monsieur fait jeter un cri d'elTroi à madame Roustoubique, qui s'écrie :
— Ah! mon Dieu! qu'est-ce qu'il va nous faire voirl...
Et milady Crokmilove baisse son voile de gaze vert et détourne la tète eu murmurant :
— On se conduisait bien Indecmlly en France dans le voiture publique.
L'homme en blouse montre d'abord à la société un pantalon en coutil qui n'a rien d'indécent, et fouillant dans une des poches, il en tire une de ces petites boites en cuir qui se replient sur elles-iiiêmes, et aux(iuellcs on a donné le iioiu de btaijucs; il prend dedans une certaine (luantité de tabac à fumer, (|u'il roule dans ses doigts, et dont il forme une espèce de boulelle qu'il présente ensuite à'ia société, en disant :
— Qu'est-ce qui en use ?
Personne ne répond à la galanterie du voyageur, l'ouvrier seul lui dit:
— Merci, ^a. me donne trop soif!
— Alors, adjugé I répond l'homme en blouse, et il se fourre la boulette de tabac dans la bouche m grand ctonnemeiil de l'Anglaise, qui dit k Rubertiu :
— Comment! cette grosse personnage... il mange du tabac à fumement !
— Non, milady, il ne le mange pas , répond Robertin, il le suça
seulement, comme nous sucerions une praline...
— Est-ce que c'était bonnet
— C'est un plaisir de soldat, d'homme de ports... de maria..'. Pour mon compte, je vous déclare que je n'ai jamais essayé de chiquer....
— Chiquette?
— Chiquer. ..c'estlenomde ce que faitcet homme en ce moment...
— Ah!... il chiquette... et les marins faisaient cela?... c'était bien drôle, voilà le première fois que je entendais parler de chiquette.
Le calme était rétabli dans l'omnibus; bientôt la voitiire s« débarrassa de plusieurs voyageurs; mais chaque fois que l'on s'arrêtait, Robertin faisait des mouvements d'impatience, en murmurant :
— C'est insupportable! nous n'arriverons jamais... je suis sûr que l'on nous attend pour commencer le concert!... Thénaïs nous a annoncés, et on ne voudra rien exécuter sans que je sois là... on chantera deux de mes airs... peut-être trois... ma Mort de César en rai bémol, et mes deux dernières chansonnettes... il faut que je marque le mouvement...
Bientôt la voiture ne contient plus que Robertin et ses deux dames, Alexis et l'homme en blouse , qui est allé s'adosser à un coin du fond.
Madame Roustoubique avait de la place pour étaler sa personne, rien ne la gênait, mais elle avait conservé son air de mauvaise humeur; depuis que l'on avait fait voir ses jambes, elle ne soufflait pas mot. L'Anglaise regardait souvent le monsieur qui suçait du tabac, cela semblait l'intriguer et exciter vivement sa curiosité. Alexis était retombé dans ses réflexions, Robertin se remet à parler aux deux dames, qui ne semblent pas l'écoutée
— Le concert sera beau... très-beau... je jouais du violon autrefois... je l'ai quitté pour le cor... mais le cor me faisait mal aux lèvres... je l'ai quitté pour la basse... La basse me donnait des maux de reins, je l'ai abandonnée pour le piano. Du reste, je fais toujours ma partie sur tout ce qu'on veut., c'est commode. C'est comme pour chanter : je réunis la voix de tête à la voix de basse. Il y a des moments où l'on me croirait castrat, d'autres où je remplacerais un serpent de cathédrale. Je chante également la taille, le baryton... c'est fort rare. Si je m'étais mis au théâtre, j'aurais tenu tous les emplois.
Madame Roustoubique continue de garder le silence en regardant ses pieds, l'Anglaise n'ôte pas ses yeux de dessus le particulier qui s'est mis du tabac dans la bouche. Uobcrtm continue :
— Voilà ma fille lancée dans les beaux-arts; je m'étais toujours dit : Je ferai de Thénaïs une artiste, et je n'ai pas manqué mon coup. Elle dessine presque aussi bien que moi... pas les chevaux, par exemple... mais les moutons; elle fait des troupeaux dans le genre llamand, c'est ravissant... Elle joue du piano, elle fait danser trèsjoliment... il n'y a que les figures qu'elle embrouille toujours, mais ça regarde les danseurs... Elle est recherchée dans les plus belles réunions... il y a entre autres une de ses amies de pension... madame de Pomponney, qui voudrait toujours l'avoir chez elle!...
En entendant prononcer le nom de sa cousine, Alexis semble se réveiller, et il fait un mouvement si brusque, que lady Crokmilove en est ell'rayée. Elle s'éloigne du jeune homme en murmurant :
— Mon Dieu! qu'est-ce que ce jeune monsieur il avait donc à sauter ainsi?... si j'avais tenu mon boëte, ill'aurait encore renver.-ée!...
lîobertin, qui n'a pas remarque le mouvement d'Alexis, continue de parler.
— Comme je vous le disais, madame, cette madame de Pomponney est une ancienne camarade de pension de Thénais... C'est à elle qu'on donna presque fous les premiers prix, lors de cette distribution où je vous menai... il y a plusieurs années... et cela par suite de cabale... d'intrigues... certainement les premiers prix revenaient de droit à ma (ille... et on les a donnes à mademoiselle Hélène... aujourd'hui madame de Pomponney... Or, vous saurez que mademoiselle Hélène ne savait jxis dessiner un œil, qu'elle écriv;ùt comme un chat, et était musicienne comme mapantoulle... ce qui fait?...
— Vous en imposez, monsieur; vous insultez une persiinne que j» ne laisserai jamais outrager devant moi... vous m'en rendrez raist'-n.
C'était Alexis qui s'était levé tout à coup de sa pKico, et s'et;»iijeté sur Robertin, qu il avait saisi par le bras cl secouait fortemeiil, tout on tenant de son autre main la courroie de cuir.
Riibertin est reste saisi; il regarde .\lexis et ne i>eut4ue s'écrier: —Qu'est-ce que vous avez, monsieur? qu'est-ce qui wus prend encore?... Conducteur, retenez ce jeune homme... je crois qu'il a de> altaipies de nerfs.
— Monsieur, vous m'avez écrasé le pied, rfit madame Roustou» bique.
— Vous avez déchiré mon voile! crie J'Anglaise en r3ju$t.int son chapeau, (|ue le jeune homme avait presque emporté avec le voda de gaze.
Mais Alexis, sans s'embvtrrosser de ce que disent les deux «UoM^ coutinue à secouer lo bras do K»l»ertin, en lui diB,in« i
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— Madame de Pomponncy est ma cousine, monsieur, pourquoi TOUS iicriiietlcz-vons de tenir de méuiiants priijios sur son C(im(iteT..
— Monsieur, vous ôtes uialadc... ccrtuiueiuent vous cto« indisposé...
— Non, monsieur, c'est Hélène... c'est Lien Hélène que vous avez nommée...
^Conducteur, arrêtez-nous! nous sommes arrivés... Je veux descendre 1 crie Riibertin en se dilnittanl poiii' se di'li.irrasscr d'Alexis, ce qui lui eût été dillicile si niadanic Koustouliicpie n'était venue à sou aide; mai», en st; levant, la grosse diuue s'est appuyée sur le jeune homme, et celui-ci est sur-le-chumu forcé do reiouiber sur la lianquetto. Madauie ficiusloubiquo venait d'élever entre lui etBobertin une barrière qu'd n'y avait pas moyeu de francliir, et devant laquelle un sapeur eût hésité. Pendant ce temps, lUibertin est déjà descendu, l'Anglaise l'a suivi, et madame Roustoubiqne sort la dernière.
Alexis a un moment envie do courir après ce monsieur qui a si mal parlé des talents de sa cousine; mais la rétlexion calme sa colère, et il reste dans la voiture en se disant :
— Si l'on parlait mal de nibi devant elle, sans Joute ma cousine ne nie défendrait pas!... mais moi... Ah! jo ne pourrai jamais entendre parler d'Hélène avec indilléreiicc...
Un moment après, Alexis descendait de la citadine devant la demeure de mademoiselle Julienne.
IX.— LE PETIT FRISON
Le cercle était au grand complet chez mademoiselle Julienne : outre les demoiselles habituées et Uurozcl, il y avait encore un jeune homme un peu petit de taille, mais fort gentil de figure, quoique très brun de peau, ce qui, joint à la vivacité de ses yeux, lui donnait quelque chose d'Africain. Ce jeune humme, dont les manières étaient souvent lestes et même un peu libres, s'appelait Frison ; mais ces demoiselles le nommaient Zonzon, par corruption ou plutôt par familiarité.
Frison était un jeune homme de bonne famille, mais qui s'était adonné de trop bonne heure à des sociétés d'estaminet et à des demoiselles qui n'étaient pas souvent de choix; trop peu sévère sur les liaisons qu'il formait, il "avait cru montrer de l'esprit en adoptant toutes les mauvaises manières du vilain monde qu'il fréquentait.
S'apercevant parfois qu'il suivait une fausse route et que dans la bonne compagnie où sa famille l'obligeait encore à aller, il apportait malgré lui quelques-unes de ces habitudes contractées dans la mauvaise, le jeune Frison voulait de temps en temps retlevenir un jeune homme comme il faut; mais comme il est difficile de perdre entièrement des habitudes prises de bonne heure, il en résultait que Frison s'oubliait souvent, et qu'après avoir eu pendant une demisoirée un maintien décent, il se laissait aller ensuite à des manières de la Courtille ; qu'après avoir été très-sage dans ses propos, il lâchait deux ou trois expressions prises dans le vocabulaire de ces messieurs qui parlent l'argot.
Du reste, le jeune Frison était un bon enfant, toujours gai, toujours disposé à rire, mais n'ayant jamais le sou dans sa poche, quoique employé dans une maison de commerce où il gagnait quinze rents francs, et nourri chez ses parents où il n'avait rien à payer. Il trouvait moyen de n'avoir plus d'argent deux ou trois jours après avoir touché son mois.
Chez les grisettes Frison était entiètement à son aise; il y affectait qui Iquefois la tenue sévère d'un homme de cabinet, ou bien il se laissait aller à toute la désinvolture d'un habitué d'estaminet. Quand il prenait son maintien sérieia, les jeunes filles se moquaient de lui, en disant :
— Ah I voilà Zonzon qui fait le marquis.
Quand il se laissait aller à des propos trop libres, mademoiselle Julienne lui disait :
— Monsieur Frison, vous vous oubliez... Jo serai obligée de me fâcher, de vous bannir de nos veillées.
Alors Frison répondait par une plaisanterie qui faisait rire tout le Inonde, et personne ne pouvait lui tenir rancune.
En arrivant chez mademoiselle Julienne, Alexis était encore tout ému de la scène qu'il venait d'avoir dans l'omnibus. Durozel s'en aperçoit et lui demande ce qui lui est arrivé. Alexis, ne voulant pas raconter ce qui avait rapport à sa cousine, se borne à faire le récit de son aventure dans la rue.
'i'outes les demoiselles écoutaient avec attention, et semblaient prendre beaucoup d'intérêt à ce récit; Durozel examinait Alexis pendant qu'il parlait, et lorsqu'il a fini, il lui dit :
— Eh bien... après?
— Comment, après? dit Alexis, mais c'est tout!
— Bah ! laissez donc ! s'écrie le petit Frison en riant, je suis sûr que vous nous cachez le plus joli...
— Je ne vous cache rien. J'ai reconduit cette jeune personne jusqu'à sa porte, là elle m'a remercié et je l'ai quittée: que voulez-vous de plus? >
^ Le petit rendcz-vûUB de' rigueur... pour le Icnlemain, ou la permission d"alli-r la voir... pour (^'informer de sa sauté. , ce qui ligiiilie : J'irai vous f.iire la cour, vous me donnerez votre cœur, pour me récompenser de vous avoir délivrée d'un vieux satyre, et nous nous aimerons tant que nous pourrons... Hein 1 est-ce ça, n'csl-CQ pas, Duri>zel!
— C'est assez la marche ordinaire.
— Moi, messieurs, je n'ai pas pensé à tout cela... d'ailleurs ]e 1 n'avais aucune envie de revuir cette jeune fille!...
— Ah! c'est dilîérent... C'est qu'elle est laide alors?
— l.aide ou jollr, que m'importe?... Dn reste, je ne sais pas coia>| ment celle-ci était; je n'ai pa.s remarqué sa ligure.
— Vous n'avez pas regardé une jeune Ulle que vous avez reconduite, à qui vous avez donne le bras?...
— Non, monsieur... Lorsque j'ai repoussé cet homme qui la suivait, elle était dans l'ombre. C'est là (|ue je lui ai offert mon bras; en j chemin elle bais-sait la tète, et d'ailleurs, je ne eliercliais pas à la 1 regarder... Je l'ai quittée dèsqu'clle m'a clil : .Me voici chez moi; et] je vous assure qu'il me serait impossible de la reconnaître. ]
— Voilà qui est extrêmement rare à Paris.., en Angleterre oueul Allemagne je vous passerais cela ; mais en France, c'est extraordi»! nair(;. Du moins, vous savez l'adresse de cette demoiselle. J
— Nullement, j'ignore par quelles rues elle m'a mené... Quand jel l'eus (juittée, je ne savais pas où j'étais, je suis monté dans une cj-J tadinè, mais je serais bien embarrasse pour vous dire où je l'ai prise.|
— De plus fort en plus fort! Demandez à ces demoiselles si c'eg' comme cela qu'on se conduit quand on sauve leur innocence que'ipic péril... Ah! ah! ah 1... Elles seraient joliment vexées l
Et le petit Frison riait à se tenir les côtes.
— .Monsieur Frison, vous êtes un impertinent! ditmademoiselle Julienne, qui traitaitparfois lejeunehoiiHiie avecune familiarité qui donnait beaucoup à penser, ou bien alfecti.it uneextréme réserve avec lui. ,
— Comment? qu'est-te que j'ai donc dit qui vous blesse?... i
— Oh ! dit la petite Amandine, monsieur Frison juge toutes les j femmes comme les personnes qu'il a fréquentées I
— Mademoiselle, j'ai fréijuenté des marquises, des baronnes... et jusqu'à des dames de charité!.,.
— Ahl il veut dire des dames très-humaines!...
— Est-ce que vous ne l'êtes pas, mademoiselle?
— En tous cas, vous, vous n'en savez rien.
— Moi, dit Désirée la rouge, je ne trouve rien d'extraordinaiw' dans la conduite de M. Alexis. Une fois, il y avait comme ça UD homme qui m'insultait un soir... sur les bords du canal; je revenais de porter de l'ouvrage, il pleuvait, il n'y avait personne dans la rue, j'avais très-peur... Cet homme marchait tout contre moi... il me pin* çait le bras...
— 11 ne vous pinçait que ça ?
— Zonzon, si vous n'êtes pas sage, nous allons vous renvoyer !
— Quoi donc?... Qu'est-ce que j'ai dit?... Est-ce qu'on ne peut ! plus faire de questions?
— Pour en revenir, dit Désirée, j'étais toute tremblante... et j'avais si peur... que je suais à en percer ma robe !.,.
— C'était peut-être heureux pour vous ! dit Frison en ricanant.
— Pourquoi?
— Allez toujours.
— Non, pourquoi? .. Je veux savoir ce que vous avez entendu par là... Pourquoi étais-je heureuse de suer?...
Le jeune Frison est aile se jeter sur une chaise, et il rit aux larmes 1 en regardantJulienne et les autres jeunes filles qui finissent par l'imi-il ter; Désirée se met alors en colère et dit :
— C'est bien, si tout le monde rit, je ne finirai pas mon histoire... •■ D'ailleurs, on a l'air de chuchoter et de se moquer de moi, et je ne • veux pas servir de risée. Je vais m'en aller.
Mademoiselle Désirée s'était levée et cherchait déjà son panier; mais Frison court à elle, et d'un air tragi-comique la ramène à sa place, en lui disant .
— Dulce est desipere in loco.
— Qu'est-ce que cela veut dire, ça, monsieur î... Encore quelque méchanceté, je gage...
— Mademoiselle, c'est à' Horace, et cela signifie : qu'il est doux de rire avec les fous. Là-dessus reprenez votre <juvrage et ne sojua plus fâchée... La première fois que je viendrai, je vous apporterai de la pâte de guimauve.
— Ah ! oui, vous n'avez jamais le sou.
— J'en mettrai six de côté pour vous faire une galanterie. Désirée a repris son ouvrage, la paix est rétablie; cependant la
demoiselle aux cheveux rouges ne veut pas absolument dire la suite de son histoire... Alors Amandine prend la parole :
— Mesdemoiselles, je vous annonce que je vais déménager... Je ' vais aller demeurer rue Corbeau...
Frison se remet à rire, Amandine se tourne vers lui, en lui disant:
— Eh bien, qu'est-ce qu'il y a encore de plaisant là-dedans, monsieur Zonzon?
— Ah 1 ah ! ah 1 rue Corbeau !... Ah ! ce nom... Pourquoi pas rua Coucou l...
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— Je ne gais pas s'il y a une rue Coucou, raais je îai» bien qu'il ^ ; a la rue Corbeau iri [ircs. C'est une très-ljelle rue... Il y a des mai- ] fniis de bon genre. Enliii j'ai loue un fort .iol' logement... J'ai une 1 clianibre et trois cabinets... Ahl au'il fât enauveux, ce Frison, ijuand il se met à rire sur tout ce qu on dit!..,
— J'aimerais mieux quatre cabinets et pas de chambre 1 caserait plus correct! murmure Frison en se roulant sur une chaise.
Amandine hausse les t3paules cl reprend : — J'ai une fort belle chambre, et j'espère que nous pendrons la crémaillère dans mon logement. Je veux vous y donner un petit souper bien gentil, vous apporterez feulement des gâteaux, des cunlitures, des vins, des liqueurs, si vous y tenez...
— C'est cela, dit Frison, noiis apporterons tout, et elle fournira le reste.
— Oh! monsieur, s'il n'y avait que vous pour a|)porter quelque chose, on sait sur quoi l'on pourrait compter.
— Eh bien 1 mademoiselle, je veux vous prouver que vous avez tort, que vous me jugez mal... Je veux fournir le plus beau plat du dessert; stulemcnt tâchez que votre soirée ne passe pas le 8 du mois... car, sans cela, je ne promets rien.
• _- Ces messieurs seront-ils assez aimables pour venir inaugurer mon logement? dit Amandine en s'adressant à Durozeletà son ami.
— Ce sera l'ouverture des cbamlires, dit Frison.
— Oui, mademoiselle, répond Durozel, Je v(jus répond.-i de moi et d'Alexis, à moins que ce jour-là il n'ait encore sauvé quelque jeune fille, et que cela ne lui aitlroublé l'esprit comme ce soir. Car, voyez... a-t-il l'air d'un héros de mélodrame... le front penché vers la terre et poussant des soupirs étouffes... Moi, je crois qu'il ne nous a pas conté toutes ses aventures...
— Oh 1 certainement, disent les jeunes filles, il nous a caché quelque chose.
— Et ces demoiselles veulent qu'on se déboutonne entièrement, dit Frison.
— Monsieur Zonzon, allez-vous recommencer? dit Julienne d'un ton aigre-doux.
— yuoiî quel mot ai-je dit? se déboutonner... C'est dans le dictionnaire, ça signifie : ouvrir son cœur, dire ce qu'on pense.
— C'est'bien, en voilà assez; vous vous cchap[ii:z trop ce soir...
— Je m'échappe... eh bien, vous n'en aurez pas le démenti, je vais m'échapper tout à fait.
En disant ces mots, le petit Frison, qui vient d'allumer un rjt de cave qui était sur une table, gagne la porte et descend l'escalier quatre à quatre.
— il m'a emporté mon ratl s'écrie Désirée en courant après le jeune homme; et elle lui crie du haut de l'escalier : — Monsieur Frison, ma bougie, ma bougie I...
— Je la dépose dans l'allée, mademoiselle, vous l'y trouverez, ça vous éclairera mieux.
— Ah! le mauvais sujet! il est bien en train de faire des bêtises ce soir, dit Amandine.
— 11 faut lui pardonner, dit Julienne, il est si enfant!
Alexis et Durozel ne tardent pas à suivre Frison. Durozel avait hâte de se trouver seul avec sou ami pour l'interroger; il espérait quelque suite à l'aventure du soir, et c'est avec un vif déplaisir qu'il entend Alexis lui conter sa rencontre du matin aux Cliamiis-Elysécs, puis sa dispute dans la citadine encore au sujet de sa cousine.
— C'est donc toujours de votre Hélène que je vous verrai vous occuper! s'écrie Durozel. Ne serez-vous jamais raisonnable!... Vous voyez bien qu'elle ne pense pas à vous... que ce M. Darligue est son amant...
— Son amant 1 murmure Alexis en serrant convulsivement le bras de Durozel. Comment, vous croyez que... ce monsieur est vraiment son amant?
— Parbleu 1 à moins dese refuser à l'évidencel... Ne les avezvous pas vus vous-même ce matin... en tête à tête aux Champs- Elysées?
—Mais quelquefois... on va se promener et on rencontre un monsieur sans avoir donné rendez-vous...
— Enfant que vous êtesl... Non, une femme ne rencontre pas par hasard l'homme qui est toujours près d'elle dans un salon, qui échange avec elle de doux regards, qui lui parle bas par moments, qui la suit sans cesse des yeux. Cet hommc-là, ce n'est jamais par hasard qu'il se trouve au spectacle où elle est, à la promenade quand elle s'y rend, au bal quand elle doit y venir. Le monde n'est pas dupe de ces petits détours que l'on prend pour cacher une intrigue de cœur, une faiblesse, une galanterie; mais les gens bien élevés feignent de ne s'apercevoir de rien, parce qu'ils sont bien aises que, dans l'occasion, on en fasse autant pour eux.
— Eh bien!... si cet homme est l'amant d'ilclênc, s'il me r.avit son amour, n'ai-je pas le droit d'aller lui porter un défi, de me battre avec lui... d'avoir sa vie, enfin, pour prix du bonheur qu'il m'a enlevé!...
— Oh! c'est celât tout de suite un duel... voilà bien les jeunes gens sortant du collège!... ils croient qu'il est indispensable do se battre pour une femme 1... que c'est le meilleur moyen do se l'aire
adorer!... Mais, d'abord, mon cher ,Ueïi-i, je v.^us ferai observer que M. Dartigue ne vous a rien cnl'-vr'^ rien ravi, par la raivjn que votre cousine ne vous a jamais donne son cœur... On ne peut pas vous ravir ce que vous n'aviez pas... Elle n'est pas fidèle .i M. de Pomnonney... en bonne conscience on ne peut jas lui en vouloir,.. Qu'elle ait pour amant Darlitfue ou un autre... qu'importe, du moment que ce n'est pas vous!...
— Qu'importe! dit-il mais je ne veux pas qu'elle en aime
d'autres... mais chez mon grand-pcre, elle me l'avait promis, «on amour...
— Oui, le soir... elle vous a dit cela parce qu'il faisait clair de lune je vous ai déjà expliqué cela.
— Enfin, pourquoi m'avez-vous dit, m'avez-vous fait espérer que vous me feriez aimer de ma cousine ?
— Eh parbleu 1 parce que je croyais que vous seriez un jeune homme comme les autres... que vous ne seriez pas insons blc aux doux regards, aux aimables manières de jeunes filles qui ont le rœnr plus sensible que votre Hélène!... Mais je tombe sur un Werther, sur un Amadisl... Ma foi, c'est jouer de malheur.
— Oh ! non, Durozel, ce ne sont pas vos grisettes oui me feront oublier Hélène ; et d'ailleurs aucune femme ne me la ferait oublier.
— Eh bien, alors aimez-la, adorei-la, devenez-en étique, fuu, imbécile!... tout ce que vous voudrez!... Après tout, je suis bien bon de me tourmenter, de m'échauller la bile pour quelqu'un qui ne m'écoute pas. Aimez votre cousine, mon ami, allez chez elle, courez lui faire votre cour, ne la quittez plus, elle vous écoutera peut-être. Bmsoir.
Et Durozel a quitté Alexis, qui rentre à sa demeure ne sachant pas s'il doit se trouver satisfait ou fâché de n'avoir plus près de lui quelqu'un qui le gronde d'aimer sa cousine.
\. — XSy AMOUH POMPADOCR.
On était alors à l'époque du carnaval. Les rues de Paris étaient tapissées de grandes afli'hes sur lesquelles on lisait en caractères monstrueux : Bal paré, bal maxqué, bal de nuit, et une foule d'autres bals qui tous promettaient une série de plaisirs. Mais Alexis passait sans s'arrêter devant toutes ces affiches, et, depuis huiljours, il n'était pas retourné chez mademoiselle Julienne et n'avait pas aperçu Durozel.
Un matin, son concierge lui monte une lettre à son adresse. L'écriture lui est inconnue. Il brise le cachet et voit des caractères imprimés, son nom seul était écrit à la main ; il lit :
a M. et madame de Poraponney prient M. Alexis Banville de leur a faire le plaisir de venir passer la soirée chez eux jeudi prochain ; a on dansera. »
Et plus bas, on lit encore : o On ne sera reçu que travesti. •
Alexis relit plusieurs fois ce billet; il est tout surpris, tout joyeux. — Une invitation de bal... pour moi... adressée à moi! se dit-il en regardant la lettre. 11 y a bien : M. Alexis Uanville... Oh !... c'est bien pour moi... Hélène ne m'a donc pas tout à fait oublié, puisqu'elle m'envoie une invitation de bal... Cependant je n'étais pas retourné chez elle depuis mon arrivée à Pans... ce n'est pas trèspoli de ma part... C'est ce Durozel qui en est cause... Pinirquoi l'aije écouté, aussi?... Elle pense à moi, puisqu'elle m'invite... Si Durozel était là, il trouverait encore moyen de me prouver que celte lettre-là ne signifie rien... Oh! mais "je ne veux plus l'écouter... et j'irai au bal chez Hélène... Ob! quel bonheur! je la verrai... je danserai avec elle... je l'inviterai [wur toutes les contredanses... Oh! que je suis content !
Et Alexis se met à sauter, à danser dans sa chambre; tous ses chagrins sont oubliés, sa cousine l'aime encore; elle n'a pas d'intrigue avec M. Dartigue, c'est par- hasard qu'elle l'a rencontré aux Champs-Elysées, Durozel la calomnie, et en ce moment c'est avec lui qu'il se battrait s'il lui ré|)était de tels pronos.
Le jeune homme ne peut se lasser de relire son billet d'invitation ; il remarque alors ces mots : « On ne sera reçu que travesti. »
— Travesti!... se dit Alexis, C'est donc un bal costumé, masqué... Oh 1 tant mieux, on doit être bien plus à son aise... cela permet plus de liberté! Je me déguiserai.,. Mais quel costume metlrai-je... vv>ur être bien, pour plaire à ma cousine!.,, Ahl mon Dieu, quel c<*sium« dois-je mettre?,..
Alexis jvisse la journée entière à réfléchir au costume qti'il Hoii prendre, et le soir, en se couchant, il n'est pas encore décide. Le lendemain il se dit :
— Allons chez plusieurs costumiers; je verrai , je choisirai... je demanderai ce qui est le plus à la mode maintenant.
Le jeune homme sort, il se fait enseigner les costumiers le» plu» en roiiom ; il s'y rend, et là on étale sous ses yeux une foule de travestissements ; à chacun le costumier lui dit :
— Voilà qui est très-joli , qui va trôs-bieu , et qui se ^wrle beaucoup.
Et Alexis fmit nar se dire : — 11 paraît que V>us les ciisturaee vont bien et se portent beaucoup.
Après avoir été chez six costumier», avoir fai» étaler devant lui
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plus (lu cinquante coutumes, Alexis rentru san.s t>'£tre arrêté à aucun.
Cependant, quand on a \ingt et un ans, uu'un cat bien biti et joli garçon, tous les travestisseiueul» doivent aller.
MAH lorsqu'on est Irés-nuvice, trés-anioureuï, qu'on a le pms ardent désir de plaire, on voudrait se travestir de manière à être plus beau que tous lc« autres, à éclipser tous les autres, et on finit presque toujours par mettre un costume sous lequel on est ridicule, gauche et embarrassé.
Le jour du bal approchait, et Alexis n'avait pas encore son costume; toute la journeu il nensait à des Grecs, à des Espagnols, à des Turcs; la nuit, il rêvait Arlequin, Débardeu' et Titi. Jamais jeune homme n'avait été aussi malheureux
Eour se rendre à un al, où il espérait beaucoup s'amuser.
Enfin , le jeudi est venu, et Alexis, qui, la veille, avait encore mis sur sa tète des calottes grecques, des turbans, dos casquettes , des to lues et des casques, pour voir ce qui lui eouviendrait le mieux, se rend chez un élégant costumier, et là, de l'air d'un homme désespéré, lui dit :
— Monsieur, c'est ce soir que je vais au bal, il me faut aujourd'hui un costume... Depuis huit jours j'en ai essayé cinquante, et je n'ai pas pu me décider; donnez-m'en un à votre idée... Je m'en rapporte à vous, seulement tâchez que je sois gentil. Je ne regarde pas au prix.
— Alors, mousieur, sojea traûfuilk; , et fi«»-vous à moi, rt^ pond le costumier, vous serez superbe...
vous serez très-brillant... Attendez, que je prenne votre mesure...
Oh! c'est cela... j'ai votre affaire... un costume tout neuf... Je l'avais fait faire pour un mousieur qui n'en a pas voulu, parce qu'il a craint de s'enrhumer dedans.
— Oh! moi, je ne crains pas de m'enrhumer!
— Et vous avez bien raison ; d'ailleurs, à votre âge , on a toujours assez chaud. Ce soir, monsieur, on sera chez vous à huit heures avec le costume et tout ce qu'il faut pour vous habiller complètement.
— Est-ce que vous ne me faites pas voir ce que c'est maintenant?
— Non, monsieur. D'abord, il y a quelque chose que je ferai refaire... regarnir de paillettes; d'ailleurs, je veux que vous ayez le plaisir delà surprise; fiez-vous à moi, monsieur, je vous garantis que sous mon costume vous ferez des conquêtes, "vous séduirez toutes les femmes...
— Je ne veux plaire qu'à une seule 1
— Raison de plus, monsieur! Quand on plaît à toutes, pas une ne nous échappe. A ce soir, monsieur ; vous serez content.
— N'allez pas m'oublier!
— Oh 1 monsieur, n'ayez aucune inquiétude. Je vais m' occuper de vous,
Alexis reutie cUei kà très-intrigué, in parolëd du marchaud lui
Au momeut oà Alexis croit le saisir, il lui saute la met sur sa tête après s'être débarrassé
reviennent à l'esprit : a On a eu peur de s'cnrhuuv.r dedans, o Quel peut donc être le travestisseinenl dans lequel on a peur de b'eiirhuuicr '/ Il se casse la tête pour deviner. Il lui est impossible de diner. La journée lui semble d'une longueur insupportable. Enfin, dés que le Soir est venu, il se met à sa fenêtre, quoiqu'il fasse nuit, espérant voir plus vite arriver son costume.
Sur le» huit heures et demie, le costumier paraît enfin, a-isisté d'un garçon qui porte un carton et un paquet. Alexis fait un bond do joie; il dévore des yeux le paquet qui renfemn; son costume; il veut le du-
Taire, mais le marchand l'arrête en lui disant :
— Un moment, monsieur, un moment, je vous en urie, laissezmoi vous iiabillcr, vous le verrez sur vous, cela vous plaira bien davantage... Ces costumes-la, il faut être dedans pour les juger.
— Alors, monsieur, niettez-iuoi vite dedans , répond Alexis qui se meurt d'impatience.
— Veuillez vous déshabiller, monsieur.
— Qu'est-ce qu'il faut que je garde sous le costume que je vais mettre ?
— Uien du tout , monsieur.
— Comment, rien du tout?
— Non, monsieur, il faut vous déshabiller entièrement.
— Quoi ! je ne vais pas garder de bas...
Ah! c'est que vous m'en apportez d'autres, probablement, et qui sont faits pour le Costume.
— Non, monsieur; avec ce costume-là on ne garde pas de bas; ça gênerait.
— Je vais conserver ma chemise, au moins ?
— Non, monsieur; on ne garde pas de chemise... ça lait des plis, ce serait disgracieux.
— Pas de chemise!
s'écrie Alexis en regardant avec étonnemenl le costumier.
Comment donc allezvous uie travestir !
— Vous serez con- . tent, monsieur... déshabillez-vous.
Le sang-froid imperturbable du C'jstumier, l'air impassible de sou garçon , redoublaient l'impatience d'Alexis,
qui craignait déjà d'avoir eu tort de s'en rapporter à un autre pour
le choix de son déguisement; enfin il se décide à se déshabiller. Après avoir ôlé bottes , pantalon , gilet,bis, et n'avoir gardé que
sa cheuiisc, Alexis s'arrête et dit : — Je n'en ôterai pas davantage
avant de savoir ce que c'est que votre costume.
— Comme il vous plaira, monsieur, répond le marchand, qui est allé prendre le paquet, l'ouvre , et en tire un maillot de soie couleur de chair qu'il présente à Alexis, en lui disant : Veuillez entrer làdedans, monsieur.
Alexis examine le maillot. — Qu'est-ce que c'est donc que ce travestissement-là, s'il vous plaît?...
— De grâce, monsieur, passez vos jambes là-dedans... Cela doit vous Coller comme un ganl.
Alexis entre dans le pantalon à pied, se regarde et s'écrie : ~ Mon Dieul mais ]'ai l'air d'être tout nul
mmM
sur le dos, et lui arracjaut sa perruque poudrée, de »oa masque et de son camail. (Page 28.)
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— C'est bien ce qu'il faut, monsieur; meitezà présen l'autre partie liu inailJDl. .entrez vosbras... Vous voulez garder votre chemise... \ous avez torl, cela fait îles plis sur votre cuisse. . . ce n'est pas nature . . .
Nature!... Mais il me semble que je vais 6lie beaucoup trop
nature, avec votre costume...
— On ne l'est jamais trop, monsieur; d'ailleurs , rassurez- vous; vous n'ôtes pas encore babillé...
— Ah! k la bonne heure... C'est donc en sauvage que vous me déguisez?
— Non, monsieur; c'est bien plus joli, ma foi... bien plus galant... c'est en Amour.
— En Amourl...
— Oui , monsieur, mais Amour Louis XV, Amour Pompadour, si vous aimez mieux.
— Comment, est-ce que rAinour n'est pus toujours représenté de même ?
— Non, monsieur; l'Amour Louis XV a une perruque poudrée. Ohl c'est bien plus original! d'ailleurs, c'est la grande mode, on ne fait maintenant que des Vénus avec des paniers... des Grâces en chignon, du Louis XV, enfin.
— Ab! mon Uieu ! s'écrie A'exis; cjmment! je vaii être en Amour, et en Amour poudré?
Et le jeune homme pousse un gros soupir, il n'a pas l'air satisfait du choix de son costume, mais il n'y a plus à reculer, et il s'abandonne à ses deux habilleurs, en disant :
— Faites de moi ce que vous voudrez.
Le costumier lui ôte sa chemise, parce qu'il tient beaucoup à ce que son Amour ne fasse pas le plus petit pli.
Ou enferme Alexis dans un maillot de soie qui lui courre tout te coi|is ; on lui met par dessus une espèce de jupon de gaze à paillettele fixé après lui par une ceinture de roses; on lui attache des ails, un carquois; on le chaus£e de souliers roses à talons trés-baulB, .
Lo coiusier d'Alexis psisso sur une mare d'eau, et oouvte Je boua l'éliSgaut Dnrtiguo. (Page 30.)
on lui met sur la tète une perruque poudi'ée à blanc, dont le volume est énorme, et qui est coupée autour de la létc par le bandeau que le personnage devrait avoir sur les yeux; eufiii, ou lui place dans la main un arc et une flèche, et le costumier le conduit devant une glace, en lui disant :
— Regardez • vous , monsieur.
Alexis se regarde, il ne sait ce qu'il voit, il ne peut parvenir à se reconnaître, et il s'écrie :
— Mon Dieu! qu'est-ce que c'est que çal... Est-il possible que je sois affublé de la sorte ! est-ce que je n'ai pas l'air bien ridicule '?
— Ridicule 1... oh! non , monsieur ; vous êtes charuiant comme cela!... Sans compliment, vous faites un fort joli Amour.
— Vraiment... vous trouvez?... mais je n'oserai jamais entrer comme cela dans un salon rempli de monde; il me semble que je suis nu... que c'est indécent de se montrer ainsi.
— 11 n'y a rien d'indéecul dans votre costume , monsieur ; est-ce que vous n'avez pas été au théâtre? est-ce que vous n'avez pas vu des Amours à l'Opéra, dans des ballets?
— Si fuit !... mais sur un théâtre, c'est bien différent, .^1 y a l'illusion de la scène... on n'est pas à coté du spectateur... tandis que dans un salon...
— A un bal travesti, monsieur, tous les costumes de théàln^ sont admis. J'ai l'homieur de vous assurer qu'on voit maintenant beaucoup d'Amours en société... surtout des Amours Louis XV... c'est la mode. Vous verrez, monsieur, que vous recevrez des compliments
pour Votre costume, et que dcuiain vous me remereierei de vous avoir choisi celui-là.
— Allons , monsieur, puisque vous me l'assurez... je vous crois. D'ailleurs maintenant il serait trop tard pour changer d'.tvis... Mes jambes sont un peu grêles.. . regardez donc, je n'ai guère de mollets...
— Nous pouvons vous en faire avec du coton, il est encore temps...
— Oh 1 non, je ne veux rien de faux... je resterai ainsi.
— Au surplus, monsieur, l'Amour n'est pas obligé d'avoir de gros mollets; si vous représentiez un Jupiter, uu Mars, je ne dis pas; mais l'Amour est un enfant...
— Dois-je mettre du rouge avec ce costume ?
— C'est comme vous voudrez, monsieur ; dans un Kil de société on se travestit souvent sans mettre de fard. Cependant, comme vous êtes un peu pâle . du rouge et des mouches ir.^ienl mieux avec la perrui|iie... j'en ai apporte, je puis vous.en mettre.
— Oh! oui, monsieur; déguisez aussi ma ligure ; si l'on iwuvail 110 pas me reconnaître... j'aurais plus de hardiesse... Ah I si je mettais un masque.
— Oh ! non, monsieur; on ne met pas de masque dans un bal de société.
— Alors du rouge et des mouches en çrande quantité.
Le costumier couvre la ligure d'Alexis d'une épaisse couche de fard ; ensuite il y colle des mouches de toutes les formes, et quitte enfui le jeune homme, en lui disant ;
— Demain je veux venir moi-m{mc rechercher mon coutume,
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parce que je suis sûr de recevoir vos compliments et vos reraercîments.
Alexis est seul dans sa chambre. La toilette a été fort longue à f.iire, et neuf lieuros ont sonnn (lijjuis lon^lt-nips. Le joime houiiiie, (|ui a une glace sur la tlicmiiice et une au-ilessus d'ime commode, ne cesse d'aller se regarder de l'une à l'autre, il monte sur des cliaises iiuiir mieux se voir. Le ccislumier, sur sa recouniiandation, lui a tcllirmiut mis de rouge, (jue ses joues, son menton et une partie do son nez semblent plutôt appartenir à un diable qu'à un amour.
Le pauvre garçon ne peut s'habituer à son costume; l'énorme perruque poudrée le gène beaucoup ; on la lui a attachée derrière la t<^te , de faron à ce qu'il ne peut tourner le cou sans sentir quelque chose qui le relient et le pique fortement. Il n'ose pas s'asseoir, de crainte de chiffonner son jupon de gaze; ses ailes et son carquois ballultent sur son dos quand il marche; enfin il est fort embarrassé de l'arc et de la flèche qu'il doit tenir Ix sa main.
Il y a des moments où Alexis est presque décidé à ne point aller au bal de sa cousine; mais manquer une occasion de revoir Hélène, de pouvoir danser avec elle, ce serait une maladresse, une impolitesse. En lui envoyant un billet d'invitation, n'est-ce pas lui prouver qu'on a le désir de le revoir? Il ira au bal. D'ailleurs, ce costuinicr doit savoir son état; puisqu'il fait des costumes d'Amour, c'est que probablement on en porte. Alexis peut donc sans crainte se présenter sous le travestissement qu'on lui a fait prendre.
En ce moment Alexis se rappelle Durozel, il regrette de ne pas l'avoir près de lui, il sent combien ses avis lui seraient utiles pour se présenter dans le bal; mais Durozel n'est pas là; il laut se passer de lui et faire son début en Amour dans un bal costumé. Dix heures sonnent, Alexis envoie chercher une voiture par son concierge qui fait un saut en arrière en voyant le jeune homme déguisé, et s écrie :
— Ah! cré coquin, monsieur, vous ressemblez a ma femme quand elle va se coucher... parce qu'elle a beaucoup de cheveux et qu'ils sont tout blancs... ce qui joue la perruque à s'y méprendre; et puis elle met justement un ruban comme ça noué autour de sa tète.
Alexis n'est pas enchanté de la comparaison, mais il prie son concierge de se hâter ; il est gelé sous son costume d'Amour, et quoiqu'il ait du feu chez lui, il conçoit qu'on puisse s'enrhumer en maillot. Enfin, la voiture arrive. Alexis prend son manteau sur son bras, mais il n'ose pas le mettre sur son dos, car cela abîmerait ses ailes. Il faut donc qu'il desctnde son escalier et sorte en Amour. Il se sent grelotter; il se jette dans le fiacre, et dit à son concierge de le payer; car les Amours n'ont pas de poche et par conséquent ne peuvent pas avoir d'argent sur eux.
La voiture est partie. A chaque instant Alexis sent sa timidité augmenter ; quand il se regarde, quand il voit sous sa jupe de gaze son maillot qui colle sur ses cuisses et le reste de son corps, il se seul envie de pleurer et se dit : Je n'oserai jamais entrer comme cela dans les salons de ma cousine!... Mon Dieu! que vais-je dire... que vais-je faire en arrivant?... Ce» ailes me ballottent et me gênent horriblement I avec ça qu'elles sont fort grandes... Et cet arc qu'il faut que je tienne à la main... J'ai oublié de demander si je pouvais m'appuyer dessus... Oh! non... un arc n'est pas une canne... Et cette flèche... Qu'est-ce que je ferai donc de cette flèche?... J'ai peur de blesser quelqu'un avec. . .Quel infernal costume cet homme m'a fait prendre 1 . ,. Moi, qui me promettais tant de plaisir à ce bal... je voudrais déjà en être revenu... Allons, du courage... je m'amuserai peut-être beaucoup... on ne sait pas... Ah! Dieu... je n'ai plus froid... nous approchons... je crois que je suis en sueur maintenant... C'est là... Dieu! quelle file de voitures!... il paraît qu'il y a bien du monde... Nous prenons la file... Ah ! tant mieux... j'ai encore un peu de temps devant moi... Mon Dieu! que c'est bête d'avoir peur comme ça!
La voiture entre dans la cour de l'bitel, on ouvre la portière. Il y a là des valets pour aider à descendre de voiture. Le péristyle et l'escalier sont resplendissants de lumière. Alexis va pour sauter en bas de son fiacre, lorsqu'il se rappelle son manteau qu'il allait oublier ; il se retourne, le prend, puis s'apprête à descendre; mais n'ayant pas baissé la tête autant qu'il le fallait, il accroche sa perruque au haut de la voiture. Comme elle était fortement attachée derrière sa 'Rf^ue, elle ne se détache pas, et recule seulement de quelques pouces, laissant son front beaucoup trop à découvert. Alexis s'arrête, détache sa coifl'ure, s'efforce de la remettre comme elle était , puis, s'élançant enfin sous le péristyle, il donne son manteau au vestiaire et monte l'escalier comme un criminel qui marcherait au supplice.
Le costumier n'avait point menti à Alexis en lui disant qu'on se déguisait en Amour; mais plus un déguisement est original, hardi, plus il faut de gaieté, d'enjouement, de grâce, d'aisance pour le porter. Sous le costume de l'Amour le petit Frison eût été fort bien, parce que sa vivacité, sa gentillesse, et surtout son audace, auraient animé son personnage, et fait oublier ce qu'il pouvait avoir de risqué.
Mais figurtz-vous un jeune homme timide, qui n'a pas l'habitude des bals du grand mon® , qui va dans une réunion où il ne connaît personne que la maîtresse de la maison, dont il est amoureux fou, et à laquelle il craint de déplaire; voyez-le sous un costume dans lequel il est horriblement mal à son aise ; coiffé d'une perruque qu'un malheureux accident vient de poser de travers, le front pâle, les joues
chargées de rouge et de mouches , tenant dans ses raains un arc et une flèche dont il ne sait que faire, accrochant avec ses aileg toutes les personnes qui passent près de lui, ne sachant quelle figure faire, pinçant sa bouche, gonflant son nez, baissant les yeui ou regardant d'un air effaré autour de lui. Tel est Alexis entrant dans le salon do mad:inia de Porn[ionney.
Il y avait là des costumes fort bizarres, des travestissements oi iginaux, mais qui étaient portés par des gens ayant l'habitude de se déguiser. Sous le bavolet d'une paysanne, la grande dame avait de la grâce, de l'aisance ; la jeune personne la plus timide prenait an bal la coquetterie d'une Camargo ou la vivacité d'une Espagnole ; le lUndy était supi-rbe en brigand ; l'homme raisonnalile portait fort convenablement la robe du magicien ou la toge do juge. Chacun était à son aise, quoique travesti. Un seul personnage venait d'arriver là, (|ui faisait disparate avec les autres : c'était ce pauvre Amour, ne sachant i|ue dire, que faire, ni quelle contenance tenir au milieu de cette foule (|ui l'entourait. '
Chacun s'arrêtait pour regarder Alexis. Les uns riaient, les autres cliucliotaient en le montrant au doigt; puis, comme il y a toujours dans un bal travesti de ces boute-en-train qui attaquent tout le monde, de ces mystificateurs qui cherchent à montrer de l'esprit aux dépens des autres, bientôt plusieurs personnages s'attachèrent aux pas du pauvre jeune homme i\m entendait dire à ses oreilles : — Ah! cet Amour!... d'où sort-il donc? comme il est rougeaud... — Il n'en a pas l'air plus gai... c'est un Amour malheureux... — 11 porte son arc comme un parapluie... — On dirait qu'il vient de sp uattre... sa perruque est tout de travers!
.\lexis suait, il étouflait; mais il avançait toujours dans les salons, cherchant sa cousine qu'il n'avait pas encore aperçue.
— Il n'est pas mal, ce jeune homme, dit une sultane en passant près d'Alexis; mais il a l'air bien niais pour un Amour I...
— Il aurait dû se mettre en Jeannot, ce monsieur, dit à demi voix un Titi élégant... Je crois que cela lui convenait mieux.
— Ahl mais c'est affreux... c'est horriblement indécent!... dit une vieille coquette déguisée en petite laitière, et qui affecte de détourner la tête en passant près d'Alexis. Je ne conçois pas qu'on ose se présenter dans un bal de bonne compagnie sous un tel coutume!... Ah Dieu! que je suis contente de n'avoir pas amené ma fille!...
Alexis se sent défaillir ; pour comble de malheur, il accroche avec une de ses ailes le bonnet de cette dame qui trouve son costume indécent, mais dont la mauvaise humeur vient de ce que personne encore ne l'a invitée à danser.
La vieille laitière jette les hauts cris en sentant s'envoler le petit bonnet à barbes que l'on a mis plusieurs heures à fixer sur sa perruque. Elle saisit Alexis par le bras, en s'écriant :
— Ah! monsieur! c'est indigne ce que vous faites làl... ra'enlever mon bonnet... voilà une bien mauvaise plaisanterie, et qui est digne de votre déguisement...
Alexis reste tout saisi; il regarde la vieille laitière et ne comprend rien à sa colère. Cependant on se presse, on s'arrête autour de l'Amour et de la laitière décoiffée. Un jeune homme à figure réjouie qui est déguisé en paillasse et qui s'attache aux pas d'Alexis, s'écrie : — C'est l'Amour qui a fait des siennes; il a percé le bonnet de madame de Forment, non pas avec sa flèche, mais avec son aile... L'Amour, mon cher ami, vous ne savez donc pas votre métier? Vous avez le droit d'enlever des cœurs, mais non pas des bonnets!...
Cependant un Chinois s'empare de la coiffure qui était accrochée sur le bout d'une aile de l'Amour, et il présente le bonnet à la vieille laitière qui le prend avec dcpit et s'empresse de sortir du salon pour aller se recoiffer. Alexis, échappant enfin à la foule qui l'entoure, parvient à se faufiler près de sa cousine qu'il vient de reconnaître dans une charmante Ecossaise.
Hélène était entourée d'une foule de jeunes gens qui, sous leur déguisement, s'efiorçaient d'être aimables, gais, spirituels, afin d'obtenir un sourire de la déesse du bal. Le beau Diirtigue, vêtu en brigand napolitain, semblait se partager avec Hélène les suffrages de la foule. Le costume qu'il avait choisi et qu'il portait avec beaucoup d'aisance, faisait ressortir l'élégance de sa taille, tandis que ses favoris noirs et ses moustaches bien brillantes s'accordaient parfaitement avec le chapeau retroussé et la résille du chef de bandits.
Alexis se présente devant Hélène, et, tournant dans ses mains son arc et sa flèche, balbutie :
— Bonsoir, ma cousine... je me suis empressé de me rendre à votre invitation.
La belle Ecossaise regarde cet Amour qui vient de se planter devant elle, et part d'un éclat de rire qui se prolonge assez pour l'empêcher de parler pendant quelque temps. Le pauvre Alexis était resté immobile, attendant que sa cousine eût fini de rire, et, pendant ce temps, obligé de supporter les regards moqueurs de tout ce monde qui entourait Hélène. Enfin la belle Ecossaise peut parler,
— Comment! c'est vous, mon cousin.., 0 mon Dieu! que vous êtes drôle comme cela!
— Ah!.,, vous me trouvez drôle, ma cousine?...
— Je vous assure qu'il est impossible de vous regarder sans rire... Cette perruque est mise si si'igulièrement... Ah! voilà M. de Pom-
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ponney, il faut que je vous présente à lui... Monsieur de Pomponney, venez doue un p(U... Il ne m'ucoutc pasl je ?uis sûre qu'il cherche Bon vilain Caporal... Mais venez donc un peu, monsieur.
Lu belle Ecossaise s'adressait à un monsieur revêtu tout simplemcnl d'une robe de commissaire, et tenant à l.i main une énorme lorgnette avec laquelle il examinait les dames de fort près. 11 approche enfin d'Hélène, qui lui dit :
— Tenez, monsieur, voilà mon petit cousin dont je vous ai parlé et que je vous présente... Il s'est mis en Amour... mais il a l'air bien novice. Je vous le rcconmiandc, monsieur.
— Belle Ecossaise, le quadrille va commencer, dit un jeune postillon en présentant sa main à Hélène ; celle-ci l'accepte et s'éloigne, on disant à D irtigue :
— Diavolo, c'est avec vous la suivante.
Alexis est resté devant M. de Pomponney. L'Amour et le commissaire se regardi;nt fortallcnlivement; sous leur déguiBcnient, ils semblent rappeler leurs souvenirs et chercher dans quelle autre circonstance ils se sont déji rencontrés tous deux.
Tout à coup la mémoire r. vient à Alexis; il se rappelle cette jeune fille qu'il a protégée un soir cl soustraite aux insultantes obsessions d'un homme âgé. Cet homme qu'il a si rudement envoyé contre une borne, il vient de le reconnaître dans le mari de sa cousine. De son côté, si. de Pomponney lait une singulière grimace en regardant Alexis, et murmure : — Ahl c'est l'Amour qui est le cousin de ma femme... Ah I c'est singulier... je connais cet Amour-là... je l'ai vu .quelque part... sa figure m'a frappé...
Puis, soit qu'il l'ait reconnu, soit qu'il ne se soucie pas de causer avec lui, ai. de Pomponney vient de tourner le dos à l'Amouret s'apprête à s'éloigner, lorsqu'un monsieur déguisé en Espagnol l'arrête en s'écriant :
— Ah! monsieur de Pomponney... enchanté de vous rencontrer... Nous arrivons avec ma fille... Thenaïs est en odalisque... elle cause avec votre épouse, son amie... Votre bal est su|icrbe!... quelle foulel... on ne peut pas marcher... et des déguisements magnifiques... Moi, j'avais envie de me mettre en Cosaque... mais il m'aurait fallu un cheval... un Cosaque à pied, cela n'a pas de caractère... mais je ne pouvais pas venir à cheval... c'est dommage !... Vous êtes parfaitement bien en commissaire... on vous prendrait pour un juge de paix.
C'était Kobertin qui venait de s'emparer de M. de Pomponney, et qui, pour venir à un bal travesti, avait loué un costume espagnol sous lequel il se croyait superbe.
Il s'était fait attacher derrière la tète des cheveux qui tombaient en boucles sur sa fraise à la Hi;nri IV. Sur l'extrémité de sa perruque blonde, il avait posé une petite toque surmontée d'une longue plume dont la pomte retombait devant son œil gauche j enfin, pour dissimuler les rides de son visage, il l'avait enduit de blanc, de rouge, de bleu, et s'était mis une barbe si épaisse, qu'elle lui cachait la moitié des jnues, et qu'en parlant il était continuellement obligé d'en retenir une partie qui s'obstinait à entrer dans sa bouche...
Pour plaire à son père, Thénais avait clé obligée de prendre un costume d'odalisque, quoiqu'elle eût préféré un déguisement plus simple et sous lequel il lui eut été plus facile de se livrer à la gaieté de son caractère. Forcée d'obéir, elle avait eu soin de supprimer de son costume tout ce c|ui aurait pu la faire remarciuer, et de le rendre d'une extrême simplicité; enfin, quoiqu'elle ne fiit pas jolie, la fille du Robertin avait une physionomie vive et g lie qui plaisait généralement.
M. de Pomponney, qui n'a pas eu l'air d'écouter llobertin et semble toujours préoccupé de l'Amour, quitte l'iîspagnol en lui disant:
-~ Ahl bonsoir, monsieur... Oui, nous avons beaucoup de monde... Je vais voir si Caporal est sage... Tenez, voila un Amour que vous devriez faire danser... (;a l'amiisera et vous aussi,
M. de Pomponney s'est éclipsé, et RobtTtin se tournant vers Alexis qu'il n'avait pa, encore n marqué cl qu'il pn^ud (lour une demoiselle, probablcnuMU à cause de son jupon, va lui oflrir la main en lui disant : — Belle Vénus, si vous daignez m'acceptcr pour cavalier, je vais vous conduire fi la danse... Mes moustaches me gênent un peu, mais pour danser ça ne fait rien.
Alexis pense encore à la manière dont sa cousine l'a reçu, ù cette envie do rire que sa présence a provoquée, puis i\ la singulière circonstance qui l'a déjà fait se trouver avec M. de Pomponney: tl n'a pas fait attention ii Robertin, et celui-ci, so persuadant toujours avoir affaire à une dame, prend le bras de l'Amour, le passe sous le sien et le conduit à la danse.
N'ayant jamais été à un bal travesti, ignorant comment on doit s'y conduire, Alexis se laisse emmener par l'Espagnol qu'd no rocomuiil pas pour l'avoir iléj,\ vu on citadine, parce quon ollct, sous son déguiSkiuenl, Robertin ressemblait philôl à uni; viillc fciunio qu'à \m lionunf. Robertin, suivant sou habitiiile, pTce la f uile et p:u'vient à l'un des plus beaux quadrilles où il se place avec l'Amour, qu'il prend pour une Vénus, en criant: — Un quatrième, un vis-ù vis, quelqu'un eu face de moi et do Vénus.
Le jruno homme déguisé en paillasse n'avait pas perdu de vue Alexis, il le suivait toujours, persuadé que sa gaucherie doiincrail 'jcu à quelque scène plaisante. En voyant Robertin se placer i> un
quadrille avec l'Amour, le jeune paillasse court à un jeune homme habillé engardc-françai.se et lui <lit :
— Diimervillc, viens danser avec moi...
— Eh! tu es fou, répond le gardc-françaisé, est-ce que les hoiames dansent ensemble, maintenant!
— A un bal travesti, cela est permis.
— Oui, quand il y a un homme habillé en femme, mais nous ne sommes ni l'un ni l'autre déguisés ain.si.
— Viens toujours, je le dis qu'il s'.igit de rire, de faire des folie*... Il y a ici un jeune homme déguisé en Amour qui a l'air de sortir de son village et dont il faut un peu s'amuîer.
— Ah ! je l'ai aperçu... il a môme manqué de me crever un œil avec sa flèche... heureusement il n'a percé que mon chapeau.
— Il accroche tout le monde... il a emporté avec «on aile le tionnet de la vieille madame de Formant... il parait décidé à décoiffer toute la société. Mais, ce n'est pas tout! il j a de plus ici un grand monsieur déguisé en Espagnol. „ Ah! mon amil tu as tu quelquefois le corU^ge du bœuf gras, tu as remarqué ces touchers travestis en chevaliers... eh bien ! ce n'est rien encore auprès de noire Espagnol!... Figure-toi un corps long et grêle qui rajrpelle Don Quichotte, une barbe postiche, dont le nialhcurciii Eîpigno! mange conlinuellemenl une partie,,, le reste du costume à l'avenant; on petit manteau qui ressemble au collet d'un carrirk, une fraise qui monte jusqu'aux oreilles... un haut-de-ehausses tellement boiifTant, qu'on est obligé de s'apercevoir que ce monsieur a mis un faux derrière. Eh bien ! c'est devant tout cela que je vais te faire danser. L'Espagnol a pris l'Amour uour une femme; il l'appelle Vénus els'est empressé de la conduire a un quadrille... Refuseras-tu encore de leur faire vis-à-visï
— Non, il n'y a pas moyen de reftaser j tout ceci doit être trop curieux.
Pendant que ce colloque avait lieu, Robertin et Alexis étaient toujours en place, atlendanl qu'il leur vint un vis-à-vis. Ale^s, croyant que dans un bal travesti un homme pouvait danser avec un autre, s'était résigné à danser avec l'Espagnol, d'autant plus que sa belle cousine était du même quadrille, et que tout en dansant il pourrait la regarder.
Cependant l'orchestre a donné le signal, les danseur» sont partis; l'Espagnol et l'Amour seuls ne bougent pas faute de vis-à-vis, lorsque enfin le paillasse et le garde-française viennent se placer devant eux.
— Qu est-ce que c'est? s'écrie Robertin , j'ai un garde-française pour vis-à-vis ! ça ne peut pas aller, il me faut une dame devant moi.
— Allonsdonc! sautons, tournons, mon belEspagnol! disent les deux jeunes gens en entiunant la figure, nous ne sommes pas là pour causer.
Robertin se décide à danser tout en murmurant :
— Je sais bien qu'à un bal masqué... on peut se...
— Prenez garde, vous mangez votre fraise: crie le garde-française, tout en allant en avant.
— Ça me trouble de danser devant un homme, reprend Rùlertin je ne sais plus où j'en suis... j'oublie les figures...
— Et moi donc, dit le paillasse, en dansant devant vous, est ce que vous croyez que ça me l'ait illusion t Allons, mon jeune .Amour, echaufions-nousun peu, et prenons garde à nos ailes... nous allons encore éborgner quelqu'un... Tournons, tournons!
— Mon jeune Amour ! dit Robertin en regardant Alexis plus allenlivement; comment, est-ce que cette Vénus poudrée serait un homme?
En ce moment, Alexis, qui n'avait pas encore dit un mol à Robcr^ tin, revient vers lui d'un air colère, cl lui dit à l'oreille, d'une voii qu'on ne pouvait pas prendre pour telle d'une femme ;
— Monsieur... ces jeunes gens qui sont nos vis-à-vis nous font tourner et balancer d'une façon bien singulière... si cela est permis dans un bal masqué, je ne dirai rien... mais s'ils se moquent de nous, je ne le soufiViiai pas.
— Ah ! mon Dieu l s'écrie Robertin, c'est un homme 1 Vous iles un homme. Yeuusï
— Eh ! oui, monsieur, je suis un homme... après?
— Comment, après î mais il fallait me le dire quand je vous ai invité à danser...
— Vous ne r pondez pas à cequeje viens de vous dire, monsieur.
— C'est que c'est fort désagréable... j'ai l'air très-bèle, alors,.. Pourquoi vous laissez-vous inviter par un cavalier?.,.
— Ehl monsieur, sais-je le» usagisd'uu bal travesti?...
— On prévient, on dit : Vous êtes dans l'erreur, je suis un homme.
— Je vous demande si nos vis-à-vis .se moquent de uous... s'ds ont dessein do nous insulter?...
— Nous iusullori par exemple... quelle idéel... Mais j'ai envie de ne plus danser...
— Monsieur, nous finirons le quadrille...
— Ma foi non... jeu ai assoi... vous n'êtes p,«une d.irae, je ne danse plus... d'ailleurs, vous m'aca-ochei continuellemcnl avec vos ailes.
— Monsieur, repond Alexis en ssisissanl Robortm i«r le bras, vous resterez avec moi et vous me ferez daii^r jusqu'à la fin du quadriliu, .-inon, j'irai dire ;i ma ousiiio lic quolle manière vous narlej d'elle k'ioque vous êtes avec des daines lU ciuUiiie... cl je ooule «ju'eiie vous invile encore à venir à ses bals.
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llulicrtiiicst slii|x'fail, il rentre la moitié de sa fi^'uredans sa fraise, e» se (lisant : — C'est le jeune hiniiine (|iii a renversé lu tabatière de niilady Crokmilove !... lit mui <|ui l'iavite à danser!... Qui diable aussi 1 aurait reconnu, avec sa |ieriiiiiue poudrée?
— Allons donc, AmourI lispafîiiol !... la pastourelle... Voyons donc, à notre danse, ça ne va pas du tout 1
C'était le paillasse, qui riait aux lai nios de la figure que faisait Uobertin, et ipii s'adressait ainsi à sfS vis-à-vis. Le malheureux Espagnol ne songe plus à quitter la danse, il se dévoue, et, saisiesaul l'Amour par le milieu du corps, il lâche de mettre toutes les grâces p(jssililes dans la pastourelle; taudis (pi'Alcxis, tuujoui s poursuivi par l'idée qu'on se moque de lui, conserve en dan.sant un air colère qui ajoute encore au comique de son costume.
Le quadrille unit. Hobertin, épuisé, harassé, parce que le gardefrançaise le faisait continuellement sauter et tourner, va se réfugier dans l'embrasure d'une fenêtre.
Alexis n'a pas perdu de vue sa cousine. La contredanse achevée, il s'empresse de la rejoindre, et lui dit d'une voix émue : — Ma cousine, aurai-je le plaisir de dauser avec vous la prochaine ï
— Non, mon cousin, répond Hélène en jetant un regard sur Dartigue qui vient de s'approcher d'elle, je suis engagée.
— Alors ce sera donc pour celle d'après? reprend Alexis.
— Pas davantage!... Je suis encore invitée... retenue pour toute )a nuit!...
— Comment I je ne pourrai pas danser une seule fois avec vous ?...
— 0 mon Dieul non... c'est impossible!... n'est-ce pas, Diavolo?
— De toute impossibilité ! répond Dartigue en jetant sur Alexis un regard ironique. L'Amour aura beau faire! je ne pense pas qu'il soit vainqueur ce soir; notre belle Ecossaise ne saurait d'ailleurs donner la préférence à un Amour rococo !
Alexis sent son sang s'allumer ; il jette sur le beau Napolitain un regard courroucé en murmurant :
— Un Amour rococo... Qu'entendez-vous par lu, monsieur?...
— Mon Dieu, mon cousin, reprend Hélène, monsieur fait allusion à votre costume... Vous êtes en Amour Louis XV; eh bien! cela s'appelle aussi Pompadour ou roeoco...
— Ah 1 c'est différent, ma cousine... Et vous me refusez une seule contredanse?..,
— Je vous ai dit que c'était impossible!... et puis, en vérité... j'ai peur de vos ailes... de votre flèche,.. On dit que vous avez déjà causé beaucoup de ravage ici !...
En ce moment Dartigue se penche vers la belle Ecossaise, et lui parle à l'oreille. En écoutant le brigand napolitain, madame de Pomponney laisse échapper plusieurs éclats de rire, et s'écrie :
— Oh 1 quelle idée !... ce serait charmant !... délicieux I... 11 n'y a que vous pour avoir ces pensées-lil...
— Alors c'est convenu? dit Dartigjie.
— Si cela se peut, je ne m'y oppose pas !... il y aura de quoi mourir de rire... mais il faudrait préveirtf M. de Pomponney.
— Je suis certain qu'il ne demandera pas mieux... Justement^ je l'aperçois.
M. de Pomponney venait de traverser le salon ; mais en apercevant l'Amour, il avait sur-le-champ rebroussé chemin. La vue du cousin de sa femme semblait produire sur lui un effet peu agréable; il se rappelait la rencontre dans la rue, la manière dont le jeune homme l'avait jeté sur une borne, et, quoique bien résolu à ne pas avoir l'air de connaître déjà Alexis, il conservait un violent désir de se venger de lui.
Dartigue est parvenu à rattraper le commissaire; il lui parle avec feu. La figure de M. de Pomponney se déride ; bientôt il se livre à une gaieté immodérée. Le jeune homme déguisé en paillasse et son ami le garde- française s'approchent pour ;onnaitre la cause de ces ris. Dartigue semble les mettre dans la tonfidence, et tous quatre sortent du salon en ayant l'air enchanté de ce qu'ils vier nent de projeter, tandis que, de son côté, Hélène a été parler ba> et chuchoter avec plusieurs dames qui se repassent de l'une è '/autre la confidence qu'on vient de leur faire.
Pendant que tout ceci se passait, Alexis était demeuré assis dans une petite pièce qui servait de communication à deux salons où l'on dansait. Il n'osait plus bouger; les refus de sa cousine, le ton railleur dont elle lui avait parlé, sa familiarité avec Dartigue et l'air moqueur de celui-ci, tout se réunissait pour accabler le pauvre jeune homme ; il lui semblait que ûli£^i»iït pei-sonne qui passait devant lui le regardait en ria'^* aa te montrait du doigt en parlant à l'oreille d'une autre.
Bientôt l'orc'ûesire donne le signal de la danse ; mais cette fois les danseurs, au lieu de se disséminer dans diverses pièces, se précipitent tous vers le plus grand des salons. Là, un seul quadrille est formé; le reste de la société l'entoure et se contente de regarder, comme s'il s'agissait d'un spectacle curieux.
Alexis n'a pas bougé de sa place, car il n'a plus envie de danser: ce n'est donc pas sans une vive surprise qu'il voit M. Dartigue s'approcher et lui dire : — Monsieur , U manque un vis-à-vis au quadrille qui vient de se former dans le salon... ce sera un des plus brilloats Ue k «oirée... ou vous attend.
— Je ne veux plus danser, répond sèchement Alexis.
Le brigand napolitain semble un moment déconcerté; mai» il reprend bientôt : — Madame rie Pomponney est de ce quadrille, cl elle m'a chargé de vous dire qu'elle désirait que vous en fussiez aussi.
Prononcer le nom de sa cousine, c'est le moyen de bouleverser surle-champ toutes les résolutions d'Alexis. Il se lève cl suit Dartigue en lui disant : — Mais je n'ai pas de danseuse.
— Je vais vous en trouver une, réfjond celui-ci.
Le beau Napolitain conduit Alexis dans le salon, et, s'arrètant devant un groupe de jeunes gens qui semblent cacher quelque chose, s'écrie : — Oii est la danseuse pour l'Amour?
Les jeunes gens s'écartent, et Alexis aperçoit un domino rose qui a la tète entièrement couverte par son capuchon et le visage caché par un masque, quoique tout le monde dans le salon eût la figure découverte ; mais sans faire attention à cette circonstance Alexis s'approche du domino rose, tandis que Dartigue lui dit :
— Cette demoiselle est masquée, parce qu'elle est très-timide; mais elle danse fort bien. Invitez-la.
Alexis prononce la formule ordinaire. Pour toute réponse, le domino rose lui présente une main recouverte d'un gant blanc. Le jeune homme la prend, et il est surpris de la façon singulière dont celte main serre la sienne; mais il n'en conduit pas moins sa danseuse vers le quadrille. Tout le monde s'écarte pour'ieur faire place et les laisser passer. Alexis croit remarquer que le domino rose sautille, au lieu de marcher ; il pense que cette demoiselle a une extrême envie de danser, puisqu'elle n'attend pas pour cela qu'elle soit en place.
On se pressait pour voir le quadrille, et tous les yeux étaient tournés sur Alexis et sa danseuse. Pour vis-à-vis il avait sa cousine et Dartigue ; derrière eux il aperçoit M . de Pomponney, le paillasse, le garde-française et Robcrtin; enfin toute la société semblait réunie là.
L'Amour se sent rougir, trembler; pour cacher son embarras il essaie de causer avec sa danseuse, et lui dit :
— Mademoiselle, vous aurez affaire à un cavalier assez novice; mais j'espère que vous voudrez bien être indulgente. -
Le domino rose se contente de faire un petit mouvement de tête; puis, s'emparant de l'arc et de la flèche que l'Amour tient à sa main, il les jette à terre et piétine dessus.
Alexis reste tout interdit; il ne sait que penser de l'action de sa danseuse, et son embarras augmente en entendant rire aux éclats autour de lui.
Mais la musique joue la première figure; Alexis veut prendre la main du domino rose, il ne peut y parvenir; déjà sa danseuse s'est élancée; elle saute, elle gambade, elle fait des cabrioles au milieu du quadrille. L'Amour court après elle et veut en vain la retenir, la rattraper; le domino fait des sauts extraordinaires, et, au moment où Alexis croit le saisir, il lui saute sur le dos, et lui arrachant sa perruque poudrée, la met sur sa tète après s'être débarrassé de son masque et de son camail.
Les éclats de rire sont universels; les dames se pâment, les jeunes gens se roulent; Hélène est allée se jeter sur un sofa, ne pouvant plus tenir à sa place; M. de Pomponney pousse de gros eh ! eh! ehl en se tenant le ventre; enfin Robertin se frotte les mains en disant :
— C'est impayable! c'est délicieux! c'est un tableau dont je me souviendrai... j'en ferai le croquis!
Alexis, qui est resté tout interdit en sentant sa danseuse lui grimper sur les épaules et lui enlever sa perruque, relève la tête et s'aperçoit qu'il porte sur son dos, au lieu d'une jeune demoiselle, un gros singe que l'on avait déguisé, masqué^ ganté, chaussé, et qui maintenant fait des grimaces effroyables sous la perruque de l'Amour, tandis que M. de Pomponney lui crie :
— Bravo, Caporal! bravo, décoiffe l'Amour!... arrache-lui ses ailes!... Ohl oh! oh ! qu'il est gentil en perruque. Caporal !
Le jeune homme sent qu'il a été le jouet de la société; il se rappelle maintenant toutes les circonstances qui ont précédé le quadrille; il ne doute pas que Dartigue ne soit l'auteur de la mystification qu'on vient de lui faire subir, et se débarrassant du singe en le jetant à terre, il court vers le beau Napolitain, puis, d'une voix étouffée par la colère, lui dit :
— Monsieur... c'est vous qui avez fait tout ceci... vous m'en rendrez raison!...
— Eh bien, eh bien, mon cousin, voi'S vous fâchez pour une plaisanterie! dit Hélène en se plaçant eni^e Alexis et Dartigue; mais vous avez donc l'esprit bien mal fait... Du reste, je vous avertis qut c'est moi qui ai eu l'idée de cette scène... c'est donc sur moi seule, monsieur, que doit retomber toute votre colère... Voyons, maintenant, voulez-vous encore vous venger?
Alexis reste muet; il ne sait plus ce qu'il doit faire, lorsqu'un monsieur habillé en Auvergnat, et qu'il n'avait pas encore aperçu dans le bal, lui prend le bras et l'entraîne vivement en lui disant' à l'oreille : — Venez, venez, mon ami, les rieurs ne seraient pas de votre côlé... Il faut attendre une meilleure occasion pour prendre voire revanche.
Alexis a reconnu la voix de Duiozel, et il se laisse emmener hors m': saioûs de »a cousine.
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UNE AVENTURE DE FRISON
Durozel a fait monter Alexis dans un fiacre, et il le ramène chez lui. Vendant les premiers moments qui ont suivi sa sortie du bal, le jeune homme n'est pas en état de parler; son exaspération est si forte, qu'il ne trouve point de paroles pour s'exprlmt-r.
Lorsque enfin ses idées un peu calmées lui perniettunt d'épancher son cœur, il se jette dans les bras de Durozcl, en. lui disant :
— Ah! mon amil quelle scène... quel raffinement de méchanceté!... se servir de moi pour le but de ses moqueries... Parce que je ne connais pas encore le monde... que j'y suis gauche, timide... me faire bafouer i)ar toute sa société... Ces jeunes gens qui lui font la cour, elle semblait leur dire : « C'est un sot, un niais... je l'ai invité à mon bal pour me moquer de lui... plus vous le rendrez ridicule, plus je serai contente. » Ah! ma cousine ! qu'ai-je donc fait pour être ainsi traité par vous? Quel est mon cruneî Je vous aimais de toutes les forces de mon ûme, comme on aime pour la première fois, avec un cœur brûlant qui fait d'une femme un dieu, un ange pour lequel on donnerait sa vie. 11 me semblait que dans tout l'univers aucune femme n'était aussi belle, aussi gracieuse, aussi accomplie que vous. Enfin, je croyais que vous m'aimiez aussi... Avoir eu cet orgueil, voilà sans doute ce que vous ne pouvez me pardonner... Ah 1 si vous étiez aussi pure que vous êtes belle, je comprendrais encore que votre vertu s'olIVnsàt des espérances que j'avais formées I... Mais je vois trop bien que d'autres sont plus heureux que moi ; vous ne sembicz pas môme vouloir prendre la peine de le cacher ; et pour moi vous n'avez nulle pitié, vous m'accablez de dédain, de railleries, d'humiliations! Ah! Durozel! c'est liiii, je vous le jure. Je n'aime plus ma cousine... NonI oh! je la hais maintenant. J'ai honte de ma faiblesse passée... mais soyez tranquille, je suis guéri, bien guéri; j'en aimerai une autre, j'en aimerai dix autres. Vous me conduirez au bal, au spectacle ; nous y mènerons des dames, des demoiselles, des grisetles... Je serai aimable... Je serai gai... Je ferai la cour à toutes les femmes, car je veux surtout que tout le monde sache que je n'aime plus ma cousme.
Durozel a laissé parler Alexis sans l'interrompre ; il lui échappe même un léger mouvement de tête, qui semblerait indiquer qu'il n'est pas bien persuadé que son jeune ami soit entièrement guéri de son amour; mais il se garde bien de le lui du'e.
— Il faut d'abord vous calmer, mon ami, lui répond-il; ensuite nous agirons en liomiue, et nous ferons bien.
— Est-ce que vous ne me croyez pas, Durozel? est-ce que vous n'ajoutez pas foi à mes paroles? Mais puisque je vous répète que c'est fini... bien fini... que je n'aime plus Hélène... que je la hais maintenant.
— Mon cher Alexis, si vous ne l'aimiez plus, vous ne la haïriez pas; vous n'auriez plus pour elle que de l'indiirorence. Les extrêmes se touchent, dit- on, et cela est vrai surtout dans nos passions. Kien n'est souvent plus près de l'amour que la haine. Au reste, je ne dis pas cela pour vous décourager. Votre amour-propre a reçu ce soir une bien rude atteinte; et comme co sentiment est celui de tous qui pardonne le moins, j'espère qu'il vous soutiendra dans vos bonnes résolutions, et vous aidera à vaincre une passion qui vous rendrait malheureux, parce que vous ne savez pas encore aimer comme on aime dans la bonne compagnie.
— Soyez tranquille... j'aurai du cœur maintenant, Mais pourquoi ne m'avez-vous ps laissé me venger de ce M. Darligue?... de cet insolent qui a eu 1 idée de me faire tlanser avec un singe... car cc>i lui, olil j'en suis bien certain, c'est lui qui a formé ce complol... je l'ai vu j)arler bas à ma cousine, et elle a ri en disant : « Ce sera délicieux... il n'y a que vous pour avoir de ces idée^-là! »
— Que ce soit M. Dartigue ou madame de Pomponney qui ait imaginé cette mystification, qu'importe? vous n'aviez aucune vengeance à eu tirer ilic/. votre cousuie; vous ne savez donc pas que votre colère vous rendait plus ridicule encore aux yeux de ce monde qui est toujours enchanté lorsqu'il peut se moquer de quelqu'un? Si vous aviez pu prendre la chose en riant, cela eut bien mieux valu ; si, prenant le singe dans vos bras, vous vous étiez mis à danser avec lui le galcip dans tous les salons, on eût trouvé cela charmant, et tous ces messieurs qui voulaient vous mystifier eussent été bien attrapés. Mais il aurait fallu pour cela avoir une habitude du monde que vous n'avez pas, et surtout ne pas être amoureux comme un fou d'une femme qui se moque de vous. Une provocation, une scène chez votre cousine ne vous aurait pas vengé. Je vous le répète, il faut attendre, et lorsqu'une bonne occasion se présentera ^\^i rire à votre tour aux dépens de ceux qui vous ont bafoué, soyez bien certain qu'alors je serai le premier à tous engager à ne poml la laisser échapper.
— Mon bon Durozel... que je suis heureux de vous avoir retrouve... moi qui m'irritais de vos conseils... Vous n'êtes plus l'àché contre moi ?
— Je ne l'ai jamais été.
— Par quel hasard vous ai-je recontré à ce balî
— Madame do Pomponney m'avait envoyé une lettre d'invitation,
et j'y suis allé, parce que jo me sois douté que je voiis y rencontrerais.
— Ah ! si je vous avais revu plus tôt, je n'aurai pas mis cet infâme costume qui m'a valu toutes ces mésavenlurcs... Maudit costumîtr, quand il viendra demain, je le jetterai en bas de l'escalier!
— Vous auriez grand tort; le déguisement n'était pas laid du tout; il ne s'agissait que de savoir le porler ; ce n'est pas la faute du costumier si vous ne savez pas encore faire l'amoar dans un salon, au milieu de deux cents personnes.
— Et ce .M. dePoinpunney, le mari de ma cousine, que je croyais voir hier pour la première fois! Je l'ai reconnu, cet homme... Croiriezvous, mon cher Durozel, que le mari d'Hélène... d'une femme... si belle, car enfin, quoique je la déteste maint'-nant, je n'en dois [.as moins lui rendre justice; eh bien! le mari d'une femme si jolie c-l ce même homme que j'ai vu le soir dans la rue, suivant une ouvrière... car ce devait être une ouvrière, voulant s'emparer de son bras... l'insultant... enfin celui que j'ai jeté sur une borne.
— 11 n'y a rien là d'extraordinaire; quand vous connaîtrez mieux le monde, vous ne vous étonnerez plus de tout cela. Rien de plus commun ! Le mari d'une jolie femme la néglige, la délaisse, fait auprès d'elle le malade, puis en secret poursuit quelquefois une femme Jaide, commune, auprès de laquelle il fait l'aimable, le galant, tandis que chez lui il est maussade, froid et indiffèrent. On voit aussi des femmes en faire autiint à leurs maris Cependant du côté de ces damLS, je dois convenir au'il faut souvent qu'un motif les pousse à changer, tandis qu'il n'en faut aucun aux hommes pour tromper leurs femmes. Quant à M. de Pomponney, ce que vous me dites ne m'étonne nullement; sa réputation est faite : c'est un vieux paillard. Au reste, je pense que vous vou? Hàt bien gardé de lui rappeler votre rencontre dans la rue.
- Je n'ai pas encore été si maladroit.
— S'il vous a reconnu, comme c'est présumable, parce qu'on remarque la fif,'ure de quelqu'un qui nous jette sur une borne, il a dû être enchanté de trouver l'occasion de se venger de vous, et je ne m'ctonae pas qu'il ait consenti à laisser mettre un masque et un domino à son singe. Maintenant, mon ami, calmez-vous, reposezvous, tâchez de persister dans vos bonnes dispositions, et ne jetez pas demain le costumier sur les escaliers, car il vous a peut-être rendu cette nuit un service éminent.
— Durozel, deiBain nous irons chez mademoiselle Julienne, n'est-ce pas? et puis mademoiselle Amandine devait donner une soirée... Et ne pourrions-nous pas aussi conduire ces demoiselles à quelque bal... les mener dîner... puis au spectacle?... Je vous le ré|'ète, je veux beaucoup m'amuser... je veux être galant... je veux avoir plusieurs maîtresses... les adorer toutes... Cela se peut, n'est-ce pas?
Durozel se contente de sourire, de serrer la main de son ami, et le quitte en lui disant :
— A demain, nous causerons de tout cela.
Alexis lâche de trouver dans le sommeil l'oubli de ses tourments ; mais les divers sentiments qui se combattent dans son cœur ne lui laissent pas goûter de repos, et lorsque ses yeux se ferment un moment, il se croit en Amour, A volt le singe sur son dos, et s'imagine entendre encore les rires moqueurs de sa cousine, et .sa bouche murmure : — Ohl je la haisl je la déteste maintenant autant que je l'aimais autrefois!
Mais le profond soupir qui sijiil cette pensée n'annonce pas une entière guérison.
Le lendemain de grand matin, Alexis est chez Durozel; il veut déjeuner au café Anglais, dîner au Palais-Royal ; il veut courir les spectacles ; il ne parle plus que de plaisirs. Mais ce n'est pas avec cette franchise, cette gaieté d'un homme qui ne pense qu'à se n-jouir; c'est avec cette agitation d'une personne que la lièvre agite, et qui veut s'efforcer de dissimuler son mal.
— Soit, amusons-nous! dit Durozel; moi, j'y suis tout disposé! A propos, montez-vous à cheval?
— Un peu, comme on monte à la campagn e. je sais me tenir, mais je ne suis pas fort.
— Tant mieux ! nous irons louer des chevaux après déjeuner, et nous ferons une petite promenade. Vous saurez, mon cher Alexis, que l'équitation est une des meilleures disti-actions qu'on puisse se donner quand on a quelques chagrins de cœur, et moins on est bon écuycr, plus le remède est efiicace ; car, lorsoue, place sur un cheval, on est sans cesse oblige de faire attention a bien se tenir en selle, à ne pas perdre les étriers ot à n'écraser i>ersonne, on a fort |>eu le temps de penser à autre chose.
— Eh bien! allons à cheval après déjeuner. Mais si je me laisse tomber?
— Ce sera encore une distraction. Un iietit mal physique guérit quelquefois un grand mal moral; cl toutes les chutes ne sont pjs dangereuses! Cc|iondant il n'est pas absolument luvcssaire que vous touilliez.
Iji sortant du cj»fé, les deux ainis se rendent chez un louem- de chevaux.
— Doimez-iu'cn un bien doux! dit Alexis. f
— Non! non! pas li-op doux ï^écrie Duroxel, £* ne vous occupe?
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rail pa"! assez ! il ne tous faut pas un rhnval niéciiant, peureux, mais preuez une monture vive, alerte, friulj'aiite... cela vous rendra bon cavalier.
Alexis fait ce que son mentor lui conseille, et ces messieurs sont bientôt dans les Cliamps-Klysées, chevauchant à quelque pas l'un de l'autre, Uurozel caracolant avec grâce sur son coursier, et Aleiis faisant son possible pour se bien tenir sur le sien.
On est en hiver; mais le temps est beau, la promenade est fréquentée j les piétons viennent s'hiverner et admirer les équipages, les cavalcades , les toilettes de la saison que les petites maîtresses étalent au fond d'une calèche ou d'un coupe.
lin passant près de l'endroit où il a rencontré Hélène «trcc Daitigue, Alexis pousse un profond soupir et dit à son compagnon :
— C'est là que je l'ai vue avec ce monsieur.
Pour toute réponse, Duruzel donne un coup de cravache sur le cheval d'Alexis ; le coursier prend un temps de galop, et le cavalier est obli^'é d'oublier ses peines de cœur pour s'affermir sur ses élriers.
Tout à coup, à un endroit où quatre roules se croisent, j^exis pousse un cri! Durozel se retourne avec anxiété et lui dit :
— Quoi donc... ètes-vous tombé?
— Non... mais ce tilbury qui vient à droite...
— Eh bienî...
— Uegardez... c'est ma cousine et son mari qui sont dedans... et à côté d'eux... à cheval, c'est M. Darligue...
— En effet... Alors un temps de galop... Allons, sapredié 1 il faut les couper, il faut leur faire voir que l'Amour sait monter à cheval.
— Oh! oui... Allons... ventre à terre!...
Alexis a donné de l'éperon à sa monture, c'est tout au plus si Durozel peut le suivre; mais les deux cavaliers coupent le chemin au moment où le tilbury allait passer, ils frisent presque la tète du cheval de M. de Pomponney qui est obligé de reculer, taudis que le coursier d'Alexis pas*e sur une mare d'eau, et couvre de crotte l'élégant Dartigue qui s'est arrêté près du tilbury.
Un cri de surprise est échappé à Hélène, un jurement à Dartigue, et une expression de terreur à M. de Pomponney. Mais déjà les deux cavaliers sont bien loin. Lorsqu'enfin Alexis est parvenu à ralentir l'allure de son cheval, il se rapproche de Durozel et lui dit : ^ — Ah! mon ami, je suis transporté de joie!
— Vraiment?
— J'ai éclabousséDartigue,je l'ai couvert de boue,lui et son cheval.
— Fort bien, c'est déjà une petite vengeance... Au reste, je vous lais mon compliment, vous alliez comme le vent, et vous n'êtes pas tombé ; voila une excellente leçon d'équitation.
— Pour passer devant ma cousine, j'aurais franchi les plus hautes barrières... Si nous courions après leur tilbury pour les couper encore?
— Non ! une fois c'est bien, mais deux, ce serait y mettre de l'affectation ; prenons cette autre route, et retournons à Paris. Vous devez être fatigué.
— Oh! je ne sens pas la fatigue I je suis si content d'avoir éclaboussé Dartigue... Et ma cousine, pensez-vous qu'elle m'ait reconnu?...
— Nous avons passé assez près d'elle, il est impossible qu'elle ne nous ait pas vus...
— Ah ! Durozel, quelle bonne idée vous avez eue en me proposant d'aller à cheval!
— Oui; mais maintenant, je vous le répète, allons doucement. Les deux amis suivent une route qui les ramène vers la porte
Maillot. Us ne vont plus qu'au petit trot, et passent devant un cabriolet de louage qui est arrêté près de l'eutréa du bois de Boulogne, et dans lequel est une jeune femme et un cocher.
Sans faire attention à cette circonstance, ils continuent d'avancer; mais à cent pas environ du cabriolet, ils aperçoivent devant eux un ieune homme qui court de toutes ses forces du côté de Paris.
— C'est singulier, dit Durozel, comme ce jeune homme qui court là-bas a la tournure du petit Frison.
— En efTet, dit Alexis, ce doit être lui...
— Parbleu, il faut nous en assurer; avec un temps de galop, il nous sera bien facile de le rejoindre, et nous saurons alors ce qui le fait courir ainsi.
Les deux cavaliers pressent leurs chevaux ; ils ne tardent pas à rejoindre le monsieur qui courait devant eux. Entendant les pas des chevaux, il s'est arrêté, retourné. C'est bien le jeune Frison, qui pi.rt d'un éclat de rire en reconnaissant les deux cavaliers, et leur crie :
— Ah! sapristi, messieurs, vous m'avez l'ait peur... Je vous ai pris tous les deux pour un cabriolet!
— Eh! que diable avez-vous à courir ainsi, monsieur Frison?...
— Ce que j'ai... ohl parbleu, j'ai de fameuses raisons... Est-ce que vous n'avez pas vu un cabriolet arrêté là-bas... et une jeune femme dedaus... et uneocherî
— Oui.
— Et tout ça ne bougeait pas!... ils étaient toujours arrêtés?...
— Oui.
-- Boa... c'est égal, il faut gagner du terrain... Ah! ah! ah ! l'ateiiture est drôle, allez... il y a de quoi rire... Ah! tichtre 1 je crois
(juc le cabriolet revient par ici... oui... il revient. Qui csl-cequi me. prête son cheval, que je me sauve... Mursieurs, je vous en priel c'est urgent! vous saurez pourquoi... un cheval... je vous le rendrai 1 je ne l'emporterai pas... je vous le promets... Mais un cheval, bien vite.
Durozel met nied à terre, et déjà Fri«on a saule en selle, et il s'éloigne iiu granil galop on criant aux deux amis :
— Je vais vous attendre sur la place Vendôme.
Frison ne tarde pas à disparaître sur la route, et Alexis, qui s'ost arrêté pour attendre Durozel, lui dit :
— Qu'allons-nous faire maintenant?... M. Frison nous donne le rendez-vous un peu loin...
— Oui, il est tout à fait sans gêne; moi, je croyais qu'il allait nous attendre contre la barrière, ou du moins dans IcsChampB» Élysée^... C'est un petit farceur; ie crois qu'il s'est moqué de moi, et qu'il était seulemeni bienaise d aller à cheval.
— Vous ne pouvez pas aller si loin à pied, vous dcves être fati« gué... voulez-vous monter à ma place?
— Non, car ce serait toujours la môme chose, c'est vous qui se* riez dans l'embarras.
— Voulez-vous que je vous prenne en croupe t
— Oh! non... je vais aller à pied jusqu'à la barrière. Là, il faut espérer que je trouverai une voiture.
— Je vais aller au pas près de vous... Ah! voilà le cabriolet dont Frison avait peur. La dame qui est dedans semble en effet le cher* cher sur la route... 11 ne nous a pas menti.
Le cabriolet arrive contre Alexis; la jeune femme qui est près du cocher penche sa tête en dehors, et, s'adressant à Durozel, lui dit d'un ton très-dégagé :
— Monsieur, vous n'auriez pas aperçu sur votre chemin un petit jeune homme en redingote olive... pantalon gris à sous-pieds, et des gants beurre frais... très-brun de peau... pas les gants, le jeune homme.
Ce signalement était bien celui de Frison; mais Durozel répond avec un grand sérieux :
— Je n'ai rien vu, madame.
— Ah ! bien ! Dieu merci ! s'il met tout ce temps-là pour satisfaire un petit besoin! Il avait donc un clyso-pompe dans sa culotte, et à jet continu encore!... C'est égal, allons toujours... Merci, monsieur.
Le cabriolet s'éloigne; Durozel regarde Alexis en riant :
— Comment trouvez-vous celte dame?... elle ne nous ep a pas dit long, mais c'était bien !
— J'en suis encore tout saisi.
— Avançons, avançons, je voudrais déjà être à la place Vendôme pour connaître l'aventure de Frison.
Le piéton presse le pas. Ils arrivent à la barrière. Là, Durozel monte dans un cabriolet, et les deux amis sont bientôt à la place Vendôme, où M. Frison s'amusait à faire caracoler son cheval autour de la colonne.
Durozel renvoie son cabriolet, remonte sur son cheval que Frison ne lui rend qu'à regret, parce qu'il se trouvait très-gentil dessus, et il lui dit :
— Votre histoire?
— Je vous la conterai en dînant, si vous voulez que nous dînions ensemble...
— Volontiers.
— Mais ne craignez rien, messieurs, je suis en fonds, nous ne sommes qu'au 2 du mois. Allez remener vos chevaux... Je vais vous attendre au Palais-Royal, devant la Rotonde.
On est exact au rendez- vous. Ces trois messieurs vont s'attabler chez Véfour, et, tout en faisai.it honneur au dîner, le jeune Frison entame son récit :
— Messieurs, vous saurez qu'il y a deux jours... vous voyez que ce n'est pas vieux, j'aperçus, au cirque de Franconi, cette jeune beauté que vous avez vue' aujourd'hui dans le cabriolet... Elle est gentille, n'est-ce pas?... Ohl vous avez beau secouer la tête, elle est gentille : la taille bien prise... une -poitrine magnifique... et c'est très-rare depuis quelque temps; un œil noir, vif, un peu hardi peutêtre ; mais qu'importe ? je ne me flattais pas d'avoir fait la conquête d'une nonne; j'avais donc lancé des œillades qu'on m'avait renvoyées à brùle-pourpoint. La particulière était avec un monsieur dont les cheveux ressemblaient parfaitement au poil d'un caniche, et la figure à une tête de veau lorsqu'elle est encore dans son état naturel. Je présumai que ce devait être au moins le parrain de ma donzelle. Il la bourrait de marrons et de châtaignes pendant les entr'actes , et elle les mangeait avec une grâce dont je me sentais ému. Je me disais : Certainement ce n'est pas une duchesse, mais ce peut être une bonne petite bourgeoise ou une demoiselle de magasin. Tout cela m'allait.
« Le spectacle terminé, je suis ma conquête, je me dis : Certainement, ils s'en iront à pied; un homme qui fait manger des châtaignes à une femme ne la ramène pas en voilure. Il n'y a pas besoin d'être grand économiste pour savoir cela. Eu effet, on chemine à pied, et on me fait aller jusqu'à la rue de Charonne... c'était un peu loin, mais quand on exerce le métier d'homme à bonnes forlunes,ilne faut pas avoir de cors aux pieds. Tout en suivant ma bell^, ie me disais en-
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Cdie : Si le monsieur à la lôte de veau est son mari, son prolecicur.son (iMcle... son je ne sais quoi, enfin s'il denieuro avec elii;, je regarderai bien fa maison... je ferai une croix iilanclie sur le mur... j'ai tuu'ours à cet effet un morceau de craie dans ma poche, et demain I.' viendrai aux iiilormalions. Mais je n'eus pas celte peine. Arrivé devant une porte d'allte, on s'arrête, la tète de veau dit a<lieu cl s'en Ta; et, comme vous le devinez bien, la demoiselle met tellement de temps pour pousser la porte qu'on vient d'ouvrir, que je la rejoins avant qu'elle soit entrée.
« Je vous ferai grâce de notre conversation, vous savez ce que l'on dit à une femme en pareilles circonstances... toujours les mêmes bêtises : Je vous adore, permettez-moi de vous revoir. — Oh ! non, monsieur... cela me compromettrait... les jeunes gens sont si indiscrets... si volages, — Moi, mademoiselle, je ne suis pas comme les autres. — Oh ! vous ne valez pas mieux !... et caîlera, et caetera. Cependant, je dois avouer que ma conquête se montra peu cruelle; elle ne pouvait pas, disait-elle, me recevoir chez elle, vu ((u'elle demeurait avec sa tante, mais elle m'accorda un rendez-vous pour le lendemain. J'en conclus que mes regards de flamme avaient fait une profonde blessure à son ciBiir.
«Le lendemain, c'était hier,je me rends sur le boulevard tiourdon, lieu de notre rendez-vous. Ma liellene tarda pas avenir; en la voyant pour la première fois au jour, j'avoue que je fus un peu désenchanté. il y avait sur son visage une foule de taches de rousseur que je n'avais pas aperçues la veille; et puis, la conversation n'annonçait pas une éducation complètement achevée ; c'est égal, le vin était tiré, il fallait le boire, et pour le boire, je veux emmener ma conquête chez un traiteur des boulevards Neufs. Mais on n'avait pas le temps, on finissait de broder un chàle de barége qu'il fallait rendre le soir même ; bref, on ne pouvait aller avec moi que le lendemain. Quoique je commençasse à croire que ma Dulcinée travaillait plutôt dans les torchons que dans les baréges , je conviens d'un rendez-vous pour le lendemain. C'était aujourd'hui. Je retrouve mon infante, à trois heures, au môme endroit iiue la veille. On avait fait une toilette : un chapeau de paille reteint et un boa qui ressemblait à cinq queues de chat liées ensemble. Je me dis en moi-même : Je ne te promènerai pas aux Tuileries, toi; c'est égal, ne nous attachons pas aux dehors. Je dis à ma belle : Vous dînerez avec moi. — Volontiers. — Où ironsnous? — Où vous voudrez... mais un peu loin, il fait si beau... si nous pouvions aller à la caïupagne?... — C'est très-facile. Aimezvous le bois de Boulogne? — Oh! j'aime tous les bois... surtout quand ils sont bien touffus 1 — Ah! fichtre, me dis- je, cela promet! Maliieureuserfient toutes les feuilles sont tombées... il serait difficile de le s voir à l'envers; n'importe, je les lui ferai voir à l'endroit. Allons au bois de Boulogne, nous nous y promènerons ^ puis nous retiendrons dîner chez Ravel aux Champs-Elysées. Prenons uiRabrio- Ict pour nous mener au bois de Boulogne.
« Je passe mon bras sous celui de ma bergère, et je me dirige avec elle vers une place de cabriolets. J'étais en fonds, j'avais touché mon mois d'avant-hier, et quand j'ai de l'argent, ça va très-bien, je le fais rouler.
a Nous trouvons un cabriolet, nous montons, Je me place au milieu, entre ma belle et le cocher, et je dis à celui-ci : Au bois de Boulogne.
«Le cocher,auquel j'avais fait assez peu d'alteiuion en montanldans sa voiture, était un jeune homme d'assez bonne mine, bien gras, bien rouge, l'air bien commun, et costume analogue à son état.
«Nous cheminions depuis quelque temps, moi lilchanl de dire des choses aimables à ma conquête, lorsque je crois remarquer que cette demoiselle portait assez fiéqueinment ses regards sur notre cocher. D'abord, je n'y fais que peu attention ; mais bientôt je m'aperçois que notre autoraéilon jette aussi en dessous des œillades à ma belle, puis ces œillades sont suivies d'un léger sourire. Enfin, comme nous entrions dans l'avenue des Chainus-Elysées, voilii mon objet qui s'écrie : aMais,jc ne me trompe pas I C'est toi, François ! — Oui, mnnizelle Nonore, c'est moi, répond le cocher; ohl je vous avais ben reconnue tout de suite. — Oh! ce hasard I... il y avait si longtemps que nous nous étions vus... ce pauvre François!... — Dame, pas depuis le jour où nous devions nous marier... — C'est vrai que tout était décidé , et sans ma tante , qui a changé d'avis comme une girouette, je serais la femme îi présent... et j'aurais peut-être une trôlêe d'enfants. — Ce serait ben possiblel... — Ce cher François .. ça me fait plaisir de le revoir... Te rappelles-tu ce jour où nous avons été aux lilas ensemble... Ah Dieu! nous sommes-nous amusés! — Ahl ie crois ben que je me le rappelle, il faisait plus chaud qu'aujourcl'hui. »
« Pendant cette conversation entre ma belle cl le cocher, voyez-vous d'ici la ligure que je faisais?... J'en avais bien assez de mademoiselle Nonoie, cl au moment où nous touchions ît la porte Maillot, je dis au cocher :
« — Monsieur François, voulez-vous me faire le plaisir a arrêter un moment?... je suis obligé de descendre pour salislaire une de ces pe^tiles infirmités auKpiellcs riiomme est sujet.
«Le cocher arrête; je descends, je passe derrière le cabriolet, et là, je prends mes jambes à mou cou eu me dirigeant vers l\iiis. laissant
mademoiselle Nonore libre de ec rappeler »e» anciennes amour» ave* M. François. C'est alors que vous m'avez rencontré.
— Et en tllet on a couru après vous, dit Durozel; votre demoiselle nous a même demandé si nous vaus avions vu, en nous donnant votre signalement.
— Voyez-vous que j'ai bien fait de prendre votre cheval et de me sauver! .Mademoiselle Nonore m'a tout l'air d'une gaillar !•. loi-m'a rait fait une scène ou obligé de lui payer à diner. Heu:
ignore mon adresse et ne viendra pas me réclamer ■ ' messieurs, me rendra un peu plus circonspect; à l'av' -, moins prompt ù oflrir mon cœur et mon diner. Je voui denianut le secret, surtout chez mademoiselle Julienne... car on aurait trop btïu jeu à se moquer de moi.
Après avoir ri de l'avenlure arrivée à Frison, les trois jeunes gfins sortent de chez le restaurateur et se rendent au faubourg du Temple.
Il y avait longtemps qu'Alexis n'était allé à la réunion de 11 fleuriste; aussi les jeunes Glles laissent-elles échapper un cri de surprise en le voyant. Cet étonnement devient bientôt une vive satislaction lorsqu'on remarque le changement qui s'est opéré dans les manièrei du jeune homme.
Au lieu de rester dans un coin où il ne disait rien, Alexis va maintenant causer avec ces demoiselles; il examine l'ouvrage de l'une, adresse un compliment à une autre, t&cbe enfin d'être aimable avec toutes. Et, bien que tout cela soit fait d'une manière un peu forcée, les grisettes n'en sont pas moins charmées de ce changement d'humeur. Elles se regardent entre elles et se disent tout bas :
— Comme il est devenu aimable, gentil... Ce n'est plus le même. Désirée la rouge ajoute : — On pourrait bien gagner la prime à
présent, et s'approchanl de Durozel, elle lui dit à l'oreille : — Le chûle tient-il toujours?
— J'en promets même deux maintenant, répond Durozcl.
— Deux!... c'est un peu insolent, ça... mais vous pourriez bien les perdre.
— Je le désire.
— Est-ce qu'il veut leur faire la cour à toutes? dit Frison à Durozel. Qu'est-ce qu'il a donc aujourd'hui le jeune .Alexis?... est-ce le cheval qui lui produit cet effet- là? Il devrait se mettre postillon alors.
Cependant le cheval avait produit sur Alexis un effet autre que celui supposé par le jeune Frison, et plusieurs fois, en voulant s'asseoir, l'élève de Durozel avait fait une grimace qui trahissait une douleur qu'il aurait voulu dissimuler.
Mademoiselle Amandine, qui vient de remarquer une contorsion du jeune homme, lui dit avec l'air d'un tendre intérêt :
— Qu'avez-vous donc, monsieur Alexis î est-ce que vous avez mal quelque part?
— Non, mademoiselle, non, je n'ai rien.
— Mais, en effet, dit Julienne, voilà plusieurs fois que je remarque combien M. Alexis semble souffrir par moments...
Durozel sourit en s'écriant :
— Oui, mesdemoiselles, oui, il a probablement mal quelque part; mais il n'ose pas vous dire où... C'est que nous avons été a cheval fort longtemps aujourd'hui, et quand on n'a pas l'habitude de cet exercice, il a des suites, mais qui ne sont nullement dangereuses... seulement cela gêne pour s'asseoir.
— Et je pense, dit Frison, que maintenant ces demoiselles savent où M. Alexis est endommagé.
Les grisetles se mettent à rire. Alexis devient rouge et gronde Durozel; Désirée s'écrie :
— Il parait touicurs que cela fait bien souffrir... Est-ce qu'il n'y a pas de calmants pour ça?
— Le meilleur, c'est de s'y mettre de la farine, dit Durozel.
— De lafarinel ah! tiens, j'en ai justement une demi-liTre dans mon cabas, mie j'avais achctou pour me faire de la bouillie... Si monsieur Alexis ta veut...
— Je crois môme, dit Frison, que mademoiselle Dtsirée serait bien aise d'appliquer le remède elle-même, et de soigner la partie blessée.
— Monsieur Zonzon^ vous me prenez probableinent pour celles que vous fréquentez... J'offre à monsieur ma tanne, il me ,-eiuble qu'il n'y a aucun mal à cela... Je n'ai pas dcm.indé à l'employer moi-même.
— Pardon, belle Désirée, j'avais cru que vous vouliez modeler U bienséant do monsieur.
— Venez encore me demander à vous recoudre un boulon , cl je vous recevrai bien, vous !
Alexis remercie Désirée, en protestant toujours qu'ff n'a rien, et Amandine s'écrie :
— A propos de farine, c'est après-tloiaain que je donne m\ ^rraiide soin e, (jue je pends la crémaillère chez moi. Messieurs, me iei-cz->ous le plaisir de venir.
— Volontiers, dit Durezel.
— Est-ce qu'on mangera de la farine? demande Fnsun.
— Mon Dieu, que vous êtes bête. ! Il y aura... ce qu'il y .uir.i... On tâchera de vous bien recevoir. .Vi.i.-i, je compte sur vous, niossirurs.
En disant cela, ma lemoisclle Amandine ri-gnrdaii pu liculièreineiil Alexis, dont le chaiigemeiil d'hutiicur lui avait parii de bon a;;ijiiic. Ces is messieurs proiucttcnl de P""ivcau de se rendre à cetlosivi*
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talion puis ils ne tardent pas à dire bonsoir aux jeunes filles ; cl, tout CM, furanl toujours qu'il n'a pas de mal, Alexis fait uuc singulière grimace en niarthant.
Xll. — sua L'ESCALIER.
ta Fontaine a dit :
Ne forvona point notre talont, Nous ne forions ri.n avec (;tftc«.
Et cette pensée si vraie peut s'appliquer à l.ien autre chose encore que notre talent. Ainsi ne forçons iioiul notre vocation , nos goûts, notre humeur, nos manières, car nous nfc trom|»erons pas longtemps un œil extTcé, et toute la peine que nous aurons prise n'aura qu'un bien médiocre résultat.
Alexis s'était efforcé d'être gai , d'être galant; mais Diirozel, qui savait lire dans le cœur humain, voyait que tout cela n'était qu'une tâche que le pauvre Alexis s'était donnée et qu'il voulait achever de son mieux Ce qu'ils avaient fait tous deux dans la journée pouvait distraire le jeune homme, mais ce n'était pas encore là ce qui devait le guérir, et Durozel savait fort bien qu'il n'avait pas compromis sa bourse _ en promettant deux chàlts à mademoiselle Désirée, si elle faisait la conquête de son jeune ami.
Ce n'était point à la société exclusive des grisetles que Durozel voulait borner les connaissances de son ami.
Déjà il lui avait plusieurs fois proposé de le conduire dans le monde, de l'introduire dans de brillantes réunions, où des femmes élégantes, des demoiselles jolies et bien élevées auraient pu captiver son cœur ; mais jusque-là Alexis a\iit refusé de se laisser présenter dans d'autres maisons. 11 se rappelait ses mésaventures dans le salon de sa cousine, et avait craint d'être aussi malheureux ailleurs.
Maintenant Alexis a promis à Durozel de le suivre partout; celui-ci
va trouver son jeune . ,
ami le lendemain de leur partie de cheval, et lui dit :
— Aujourd'hui je vous mène au laubouTsr Sain'-Germain; u ne s'agit plus là de dire des bêtises et de manger i; ■ - marrons, de s abaiidonner à sa gaieté et de fredonner une contre. i Mise. 11 faut être sévère dans sa tenue, réservé dans son langage, soigné dans sa toilette, froid dans sa gaieté; il faut savoir écouter une conversation qui vous ennuie et faire un whist qui ne vous amuse pas. Mais c'est la bonne société, il faut la voir ; cela est nécessaire à un jeune homme, conime il est nécessaire à un acteur de jouer quelquefois des rôles qui ne sont pas de son emploi. Ensuite je ne prétends pas vous prévenir que Ion g'ennuie toujours dans la bonne compagnie. Dieu me garde de vous
dire cela, ce serait un paradoxe que je suis loin de poser. En géné- ?run 2 t toujours bien où l'on sait se bien conduire, « «^t PO"'. «^ela qu'il faut prendre de bonne heure l'habitude du monde. Viendrez-
'"- Mon cirDuTozd, répond Alexis, je suis décidé à aller partout où vous voudrez me conduire, mais pour ''^J^"'''' ''"V„Vr.lSs* de une trêve ; le n'ai pas voulu en convenir hier chez ces demoiselles, mais le cheval m'a laissé des souvenirs cuisants; je me «uis assis ce matin sur une forte cou.:he de farine, je ne >^'^"gffai pas de là jusqu'à demain. 11 faut que je puisse marcher pour aller chez mademoiselle Amandine.
Vons ne me remettez pas, monsieni? iPiige 33 )
— Soit, dit Durozel, soignez-vous, guérissez-vous , car CCS demoiselles voudront probablement danser.
Vous savez où demeure Amandine... rue Corbeau , elle vous a donne son adresse?
— San» doute , mais est ce que vous n'y Mendrez pas avec moi?
— Je vous y rejoindrai demain je suis d un diner de famille, d i n diner chez un cncle qui ne boit que de 1 eau , et avec des cuuMi es qui ne manf,eiil que des œufs ! je 1 c MUS propose pas dé >ous mener avec moi...
)t vous aime trop pour ( t a, mais je vous re-
iidiai de bonne
Durozel laisse Alexis a^bis sur sa farine. Le ) une homme repasse ( ns sa mémoire les
Il tiiients du bal,
b maintenant il peut t \ Mger de sang- 1 il :' il ne comprend 1 1, que M. Pomponncy I ^e négliger sa feiu- 1 , mais il s'étonne
— le plus qu'une 1 me jeune et jolie
i pu consentir à , user un homme au'-si laid, aussi sot, -u»M repoussant que M Pomponney; et le résultat de ses réflexions, c'est que maduiioistlle Hélène était 1 itii coquette, puisque le dcsir de briller, l'amour de la toilette, de 1 0, lence , ont triomih chez elle du do- ,. ui que devait lui lu p ler ce monsieur ; et une femme qui fait tant de choses par coquetterie n'en fait plus guère par amour j c'est-à-dire que pour lui plaire , il faut d'abord réunir toutes les conditions voulues pour faire unhommf àmode.
Une telle femme n'arrêtera jamais ses '.^S^'^^'J^'J^^^^^^^l 1 halnt=era mal fait la cravate mal nouée, ou qui sera couie comme ôït se coïpl^s: pour obtenir d'elle un ~^^ faut avant tout n'avoir rien de reprehensible ^a"ssa tenue hUe ne
s'informera pas si vous avez d^^^f ''.' ,^5',.^^ "' 'té • doit-on aimante; elle demandera si vous êtes toujours bien gante .dort on nommer amour ce qu'une telle femme éprouve pour 1 homme auquel
'"ces'réïexions étaient fort sages, et elles eo^^J^f^î^^J^^^^^^^^^^ ralmp dins le cœur du jeune homme, car il est assez rare que loa gSe son eiuvousîasmeVur une chose dont on reconnaît le peu de
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valeur; et Alexis comprenail enfin que ramour,comme il l'entcnflait, lui, était un sentirnont tout à fait inconnu à sa cousine. Peut-iMre ces pensées raisontiables étaient-elles causées par la fraîcheur de la farine qui servait de coussin à Alexis. Ce serait alors un spécifiiiue facile et peu coûteux dont jeconseilleraisl'usageaux amants malheureux.
Le lendemain au soir, Alexis, se trouvant mieux au iihysiuue et au moral, se dirige vers la rue Corbeau , où demeure mademoiselle Amandine, et qui est très-voisine du faubourg habité par Julienne
Arrivé au numéro qu'on lui a indiqué, Alexis entre dans une maison assez gentille, aperçoit un portier qui lui dit de monter au quatrième, et trouve un escalier propre et bien éclairé, ce qui donne au jeune homme une très-bonne opioion dis maisons de la rue Corbeau.
Alexis n'était encore qu'au palier du premier étage, il allait continuer de monter; mais quelqu'un descendait,.., c'est une femme, et )l s'arrête pour la laisser passer; il se trouvait alors en (ace du quinquet qui éclairait l'escalier. 11 regarde la personne qui descend, pensant que c'est peut-être une des demoiselles qu'il a l'habitude de voir I liez Julienne. Mais ses yeux rencontrent un visage inconnu ; c'est celui d'une jeune fille fort jolie, et dont les traits fins et gracieux wciublenl seuli-mcnl im peu a battus par la (ati"iii(,ii ||. rli ir^riu .\|p\i-i
va continuer de monter; mais la jeune fille, qui a passé devant lui vient de le regarder aussi, et s'anélanl tout a coup, iioutse un Mlil cri de surprise, puis semble avoir envie de lui parler.
Alexis s'arrête à son tour cherchant en vain dans sa mémoire à m rappeler |. s traits de cette personne qui a l'air de le reconnaître En ce moment une voix bien douce lui dit ces rnols:
— Vous ne me remettez pas, monsieur?
— Non, madcrijoiselle... je ne crois pas vous avoir jamais vue cependant votre voix... il me semble l'avoir déjà entendue.
— Oh! je vous reconnais bien, moi, monsieur... c'est vous qui un soir... avez eu la bonté de me proléger... quand un homme m'insultait, me poursuivait... Ah ! je suis bien aise de pouvoir vous remercier encore.
— Comment, c'est vous, mademoiselle, qu^j'ai reconduite un soir l
— Oui, monsieur.
— Je ne m'étonne pas si vos traits m'étaient inconnus... Ce £oir-là je n avais pas vu votre visage...
— Mais moi, je vous ai bien vu., monsieur... et je n'avais pas oublie... Quelqu un qui nous oblige... on est bi.jn aise de le reconnaître.
~ ^''"''" "'* I ui fit ' i'jvûir... puisqu'il M
trouve des hommes pour insuiter les femmes, c'est bien le moins qu 11 s en trouve aussi pour les défendre. Mais c'est singulier, je ne croyais pas vous avoir ramenée dans cette rue.
— Ohl non, monsieur, ce n'éUiit pas dans celte rue nue je demeurais alors ; mais j'ai changé de logement depuis cette époque
--LI cet homme qui vous avait insultée, ne l'avez -vous pas rencontré depuis' '
— Une seule fois, monsieur, j'ai eu le malheur de le rencontrer • mais heureusement c'était dans le jour; cependant il e^t encore venu à moi, il m'a reconnue, m'a parlé ; mais moi, sans écouter ce qu 11 me disait, je me suis mise ;\ courir, et comme il y avait beaucoup de monde dans la rue, il n'a pas o.-é me suivre. Depui'- je ne I a. plus revu... et j'espère bien ne plus le rencontrer.
— Si cela arrivait encore, mademoiselle, dites à ce monsieur une le cousin de sa femme ira lui demander raison de sa conduite...
—Le cousin de. ..sa femme. Vous connaissez doncce vieux nionMrur?
— Oui, le hasard me l'a fait retrouver dans le monde... et l'ai été bien suriiris en le voyant. Nous n'avons pas eu l'air de nous coiinaitre 111 l'un m l'autre ; mais s'il se perinettait de vous iii'iulter je .
— Oh ! cela n'arrivera plus, je l'espi-iv... Il ne peut savoir ma demeure... Pans est si grand, je sors si peu... Sans doute je ne le ivterrai plu». Je serais li np malheureuse si je vous faisais encore avoir quelque scène désagréable avec une personne... à laquelle vous êtes iHiÉ... puisque vous êtes... le cousin de sa Iciuiue.
ioliits do riro. (Page 87.)
— Ce n'est pas cela qui m'empêcherait de punir quelqu'un qui se permettrait de vous outrager.
— Vous ôlcs trop bon, monsieur.;, et je.;.
La jeune fille n'achève pas; elle balbutie quelques mots, riiis resta embarrassée et baisse les yeux. De son côté, Alexis voudrait exprimer a cette jeune personne tout le plaisir qu'il aurait h innivoir encore lui être utile, tout I intérêt qu'elle lui inspire; mais il ne sait comment louriiiT sa phrase ; il se ^nt timide, et il reste en silence et immobile devant celle à laquell.; il lui semble qu'il a mille choses à due Du moins, s il est muet, ses yeux, plus hardis, se s.int fixés sur le charmant visage qui est devant lui, paivc qu'il y a dans les traits de la jeune (ille une réunion de grâce, de douceur et do mclam-olic qui l'a sur-le-champ intéressé.
Au liout de quelques minutes, pendant les quelles les deux jeunes ireiis 1 ( sient en lace riiti de l'autre sans prononcer un nM, la joune liile fait une petite révérence en disant :
~ Monsieur, je vous souhaite bien le bonsoir.
Puis descend l'escalier et s'en va, tandis qu'Alexis, qui voudrait la retenir, lui parler encore, ne sait que (aire une inclination de tète et la suivre des yeux.
Alexis était resté sur le palier; il pensait h h jeune lllle qu'il venait de i-eneonlrer; il s'oii voulait beananip de ne pas l'avoir retenu • p us loiigiemps , de l'avoir laissée s'eloigecr sans lui témoigner le inaisir qu il aurait ;\ la rouir.
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— C'est liien sitif^ulicr, -i> dii-il... ji; lui ai .'.mmii le liras... nnu^ avmis nianlii' it^n-i Imigti iiips eii-iriihli^, it je iir me -uis pas aperçu des cliaiiues (|u'il y u dans celte jeune fille. . Ah I j "étais si nré occii|ié alors... et puis elle était dans i'onihie d "aliord. C'est é^'a\, j'ai ete bien peu curieux... ne pas avoir seulement regardé la figure d'une persuime à laipielle on donne le bras!... Ah I Frison avait raison de me dire que cela ne se coin|irenait pas ! ... je me suis conduit comme un sot alo's... et tout à l'heure encore .. j aurais dû lui deniaiider la permis.-iion de la revuir... Il me seuilili' que j'avais une foule de choses à lui dire... et h peine si j'ai su trouver quatre mots... Je suis un niais près des femmes!... Mais celte jeiint' (ille a des manières... un langa^'e qui n'anuouci nt point une ouvrière... elle s'ex()rime fort hiert... Oh! je suis sûr ou'ellt; a reçu une lionne educatiiMi , cela se voit tout de suite. Elle demeure dans celte mai- Sun... Ahl j'interriigirai ces demoiselles, Amandiiie la connaît peutêtre... Si je savais qu'elle reuionlàt bientôt... je resterais à l'altemlie dans l'escalier... Oh! mais ce serait peut-être indeieut...
El Alexis ne savait quel parli prendre, mais ce|ieiidant il restait toujours sur l'csralier, ei ne pouvait se résoudre à monier sans avoir revu celte jeune fille dont il ne savait pas le nom.
Tout à coup un grand bruit se l'ait entendre en bas; on a refermé la porte de la rue, on monte l'escalier. Alexis tressaille de plaisir, d'e-pérancH, Il croit qu'il va revoir sa nouvelle connaissance.
Mais des éclats de rire, des voix il'hoiuiups ne lardent pas à lui faire v-)ir qu'il s'est Irumpé , et la petite tôle brune de Frison se nioiilre bienti5t sur l'escalier
— Qui est-ce qui est la en faction? s'écrie le petit Frison en apercevant Alexis arrêté au premier étage. Tiens!... c'est iM. Alexis!... Qu'est-ce (|ue ♦ous faites donc là, farceur? Je gage que vous guettez une de ces demoi-elles... hein ?... oh ! il y a quelque rendez-vous de doiiiié... j'ai envie d aller prévenir le porliiT qu'il se commet des horreurs dans l'csralier.
— Ah ! monsielir Frison... je Tous assure que vous vous trompez... je n ai point de rendez vous,
— Eh 1 ne voyiz-vous pas que je plaisante?... D'ailleurs, quand vous en auriez, où serait le mal... est-ce que l'homme n'est pa- un oiseau lait pour becqueter toutes les Qeurs quan 1 elles onl du sui: ? Ah çà ! mais... qu'est-ce que cel autre lait doue en bas?... llo hé 1 Graiidinet 1 est-ce que tu es tombé dans la cave ?
Une voix de bussu re|iond du bus de l'escalier :
— Me voilà ! me voilà ! c'est que je remets mon socque qui s'est cassé !
— E4-il bete 1 il remet son sucque p^ ur monter l'escalier I Monsieur Alexis, TOUS voyez là un de mes aiii;s... excellent musicien, trèsfort ?ur l.iccordpon et le flageolet... C'est un jeune homme de quarante ans, qui est dans letommcrce, et qui a pris sur son sommeil pour étudier la musique et se donner de petits talents de société... c'est cela qui e.st philanthrope... il nous fera danser ce soir... d sait trois valses... Voyons, Grandinet, est-ce pour aujourd'hui?.,, laisse donc tes socques en bas, on ne te les volera pas !
La personup qui est venue avec Frison monte enfin l'escalier. C'est on homiue dont la figure carrée et osseuse annonce au moins quarante-cinq ans, et dont la taille est de quatre pieds deux pouces , la corpulence très-forte et les mollets énormes. Ce monsieur, que l'on pourrait piesque appeler un nain, est toujours mis avec beaucoup de recherche et très-pincé dans ses habits; entîii, outre de hauts talons à ses bottes, il porte constamment des socques pour se grandir un peu, et malgré tout cela, sa tète n'arrive qu'à l'épaule du petit Frison. Aussi celui-ci aime-t-il beaucoup à sortir avec son ami Grandinet, près duquel il se croit presque bel homme.
Quand M. Grandinet est arrive au premier étage. Frison le regai'de, puis, tournant les yeux sur Alexis, se met à rire aux larmes, en lui montrant son ami, et s'écriant:
— Htin! qu'est-ce que vous dites de cela? C'est Grandinet que je vous présente... il n'est pas grand , il n'est pas beau... mais c'est égal, il fait des conquêtes plus qu'il n'eu veut... surtout depuis qu'il joue trois valses sur l'accordéon... Les femmes adorent les petits hommes... elles savent ce qu'en vaut l'aune, n'est-ce pas, scélérat de Grandinet?
Le petit monsieur se met à rire comme un bo?"» ^n s'écriant d'une voix aigre, forte et nasillarde :
— C'est vrai que ça donne, les femmes ! ça donne beaucoup.
• — J'espère que nous allons en pincer ce soir, reprend Frison ; oh! il faut s'amuser.. .du reste, vous voyez que j'ai appoité des provisions. En disant cela. Frison montre à Alexis deux goulots de bouteille qui sortent de ses puclies.
— Du vin cacheté 1 hein?... cachet juane,je croisquecela promet... et dan- ce papier un pâté dont vous me direz des nouvelles.. .hil hi! hii
Et Frison riait beaucoup en regardant le pâté enveloppé de papier qu'il tenait soigneusement sous son bras.
— Est-ce qu'il est aux truffes? demande Grandinet.
— Aux truffes I... ah !... ouiche ! bien mieux que cela...
— Mieux que des truffes ? ça me parait fort 1
.— C'est bien, Grandinet, contenez-vous ; si vous n'êtes pas sage, TOUS n'en aurez pas... Ah çà, messieurs, est-cc que nous ne montons pas... est-ce que nous' allons passer la soirée sur l'escalier f
— Je vous attends, répnnd Alexis ; cl tout en disant cela il se penchait ^ur la rampe pour regarder si per^onlle ne nioiitiit,
— Oli I monsieur Alexis , je cuinineiice à croire que je ne me Hiiii pas trompe en vous disant que vous attendiez quelqu'un, reprend F'isiin; mais je saurai qui c'est... je verrai bien làliaot quelle est celle de nos demoiselles qui n'est pas encore venue... Après tout, si vous voulez rester là... vous êtes libre... Viens, Grandmet.
— Je vous suis... je vous suis, dit Alexis.
Et se décidant , quoique à regret, à monter l'escalier, le jeuue homme suit Frison, qui riait toujours en considérant son |)âié, et M. Grandinet, qdi, avec ses socques, taisait autant de bruilqu'uncheval «
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L'appartement de mademniselle Aroandine cuinmeiiçait par une petite pièce de cinq pi- ds carrés, dans laquelle il n'y avait pas de fenêtre, mais que l'on était libre de prendre pour une chambre.
Dans cette pièce on voyait ilans un coin deux fournetux de terre ; au mur était fixée une planche chargée d'assiettes, tasses, casseioles de fer-blanc et autres ustensiles de ménage. Dans un coin était une petite fuiilaine en tôle, que Frison prélendit reconnaître pour un da ces meubles dans lesquels on vous envoie du cidre à domicile; enfin, dans un autre coin, il y avait une trentaine de bûches fort cuurles et rangées avec ordre, et sur la pyramide de bûches un panier de» venu tout noir, et qui servait à mettre du charbon.
La clef était sur la porte de cette pièce, où brûlait une veilleuse posée sur la fontaine.
— Messieurs, dit Frison, ceci vous représente la cuisine... elle ne me semble pas très-chaude... mais ne jugeons pas sur les apparences; on nous nicnuge peut-êlre des surprises... Je ne vois ni chaises ni patères... le vestiaire est sans doute plus loin... Avançons... Ohl j'entends déjà rire ces demoiselles : ça commence bien... Est-ce qu'elles auraient aperçu Grandinet?
On passe dans une autre pièce, qui était de la même longueur que la première, mais un peu plus étroite. Là il y avait une taule et un portc-manleau. Sur la table il n'y avait rien, mais dessous on avait dépo é des chaussures, de petits sabois à talons, de gros souliers, et tout ce bagage que les grisettes mettent par-dessus leur chaussure lorsqu'elles veulent la ménager.
— Ceci pourrait s'appeler un couloir, dit Frison ; mais midemoiselle Amandine a eu le talent d'en faire un vestiaire. Cependant, jusqu'ici je n'aperçois pas de croisée... point d'œil-de-bœuf... pas un pauvre petit jour de souffrance !... C'est peut-être pour payer moins de contributions. Voyons , messieurs, que ceux qui ont quelque chose à ôter le déposent dans le vestiaire. Moi, je mets moiii paletot au porte-manteau... Quant à mon pâté... je ne veux pas lej laisser ici... il serait trop exposé... Allons, Grandinet, ôte tes socques,] mets-les sous cette table, où il y a déjà un assortiment de chaussures.
— Non... non... ce n'est pas la peine... ils ne me gênent pas... répond le petit monsieur, en faisant sortir de dessous son gilet un] jabot qui jusqu'alors était resté caché.
— Qu'est-ce à dire , Grandinet! je vous mène dans une réunion j de dames... de demoiselles... et vous voulez garder vos socques' dans l'appartement... Mon cher ami , cela ne se fait pas... on croirait que Vous n'avez jamais été en société.
— Mais nous avons le temps... je les ôterai plus tard...
— Ah I ah ! ah !.., je comprends pourquoi il veut les garder., moi qui n'y singeais pas...L veut, pour son entrée, tromper ces de-J moisclles de deux pouces au moins... Ah! ah! monsieur Grandinet, ceci n'est pas délicat!
Les demoiselles ont entendu les éclats de rire de Frison, elle ouvrent la porte de la chambre où elles sont réunies, et Amandin^ vient recevoir ces messieurs.
— Entrez, messieurs, pourquoi donc restez-vous là?. ..Bonsoir, monJ sieur Alexis. Ah! vous êtes bien aimable d'être venu avant M. Durozel.
— Mesdemoiselles, dit Frison, en poussant le petit monsieur devan lui, je vous présente mon ami Grandinet, qui n'a pas voulu ôter sa socques afin de vous donner dans l'œil... A part cette obstinatioil c'est un garçon charmant, et qui nous fera dan,-er; il est musicieij jusque dans la racine des cheveux, et il a apporté ses instruments, i
Les jeunes mies chuchotent entre elles, tn tà:liant d'étouffer Aei éclats moqueurs provoqués par l'apparition de ce monsieur, qui leu lait un profond salut , et laisse échaiiper un rire aigre et saccadé i chaque plaisan'.erie que Frison se permet sur son compte.
— Comiueal trouvez-vous mon logement, messieurs? dit AmaO'^ dine; n'est-ce pas qu'il est très-bien distribué?
— Oui, dit Frison, charmante distr.bution... tout en enfilade| mais je ne vois pas la chambre à coucher ?
— C'est là au fond... la quatrième pièce... II n'y a pas de croiséel mais c'est plus sain pour dormir.
— - C'est-à-dire que c'est un cabinet.
— C'est une chambre noire, monsieurr
— Très-l'ieu; ce sera une lauierne magique, si vous voulez.
— Qu'est-ce que vous 'eiiezdo.ic la, uioii>ieu. Fripon? dit maderaoij selle Désirée, en cheicLaui à vou: sous le papier qui euvcloiipe le pâté
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— Oh 1 ceci, mesd(!moi8cllcs... c'est pour le banquet... On a paru douter de ma galatiterii;... j'ai vdiiIu prouvnr rpie je n'étai- point iniijourt- sans le sou... comme on a l'air de le iroiic.. Ceci est un pâte... donl vous n'avez jamais vu le p;ireil... et tW. plui, voiei deux bouteilles de vin caihe.é.. cire jaune, rien «pie ça.
— Oli ! mais c'est superbi;! M Frison s'est mis en frais.
— list-ce du muscat'/ demande Désirée en regardant la bouteille; c'est que j'ailoie le muscat.
— C'e^t hieu luirux, ma fui t Nfesdemoisclles, y en a-t-il une parmi vous qui coMnais^e le vin de Constance... vin rare, vni oélieieui!, et le plus cher du lous les vins des quatre parties du monde?...
— Non... tiiin...
— lit toi , Grandinet, en as-tu jamais bu, avec tes socques ou
Sanssorqiius?
— tih 1 eSi 1 eh!... jamais, jamais.
— Kl vous, monsieur Alexis?
— Ni moi.
— Ainsi, personne ici ne le connaît. Tant mieux... vous en boirez ce soir. Je voudrais mettre tout cela en lieu de sûreté.
— Tenez, là. sur ma eouimiulr.
— Soit... mais surtout que (lersonnc ne s'avise de toucher à mon pâté!...
Pendant que Frison pose avec beaucoup de précaution son pâté sur une commode, et que Giandinet sort de dessous son liahit un pi lit accordéon et un llugeolel, qu'il va mettre sur la ehemmee, AliXis court se placer sur une chaise qui est vai-ante prés d'Aioandiue, avec laquelle il lirùle du causer. La jeune iille , tlattee de l'<nipresemeiit avec lequel Alexis est venu s asseoir près d'elle, et en attribuant la eau?e à sii gentillesse, se persuade déjà que c'est à elle que le jeune homme donne en secret la préférence. Aussi un tenilre regard, un doux sourire, et un petit soufiir qu'on semble vouloir reteuii-, accueillent ils les premières paroles d'Alexis, tandis que les autres jeunes filles, qui voient tout, qui (d)serveiit tout, se lancent des ngaids, se poussent du coude et se moiitreiil Amandiiie.
- Mesdemoiselles, qu'est-ce que vous faisiez quand nous sommes arrivés? demande Frison.
— Mais rien... nous vous attendions.
— En ce cas, je propose de passer à d'autres divertissements.,. Le colm-maillard assis, par exein|ile; c'est un jeu dont je raffole, parce que j'en ai étudié toutes les eoinhiiiaisons.
— Un moulent! ,M. Duro/.el n'ist pas encore arrivé; rtous pouvons bien causer un peu, dit Aui.uuiine en regardant Alexis.
- C'est ça, dit tout bas Désirée à Eiigmie, parce qu'Amandine a accaparé M. Alexis, elle ne va plus vouloir faire autre chose que cancer.
— Frison a raison, il faut faire quelipie chose, dit Julienne; d'ai leurs, jouer ou danser n'empêche pas de parler... Puisque monsieur est musicien, et qu'il a eu la bonté d'apporter ses instruments, si BOUS corainencions par danser, pour nous mettre en train?
— Oui, dansons! s'écrient toutes les jeunes filles...
— Allons, Grandinet, mon ami, dit Frison, c'est ici que tu vas Iriller et montrer tes talents à ces demoiselles... prends ion accordéon... En joues-tu avec les socques ou sans socques?
— Eli 1 ehl eh ! vous allez voir ça...
— Mais, avant de commencer la danse, s'écrie Frison, je dois une réparaliun publique à ces demoiselles...
— Quoi donc... qu'est-ce que c'est?
— C'est qu'eu venant ici j ai trouvé M. Alexis en faction sur l'escalier, d'où j'ai eu toutes les peines du monde à le tirer, et que... je l'avoue en rougissant, je croyais qu'il attendait là une de vous ipii n'elait pas encore arrivée. Puisque vous êtes toutes ici, je m'étais trompé... c'est qu'il en attendait une autre!...
Ce n'est pas sans intention que le jeune Frison vient de dire cela; B'apercevant de la préférence que toutes ces demoiselles accordent à Alexis, et du petit manège qu'elles emploient pour faire sa conquête, il veut tâcher de semer l'iiiquiétude et la discorde entre elles et lui. Ses paroles produisent l'ellul qu'il espérait. Amandine se pince les lèvres avec depit, Désirée a l'air vexé, Julienne elle-même semble piquée. On dit à Alexis :
— Comment... vous attendiez quelqu'un dans l'escalier?
— Vous connaissez nue personne dans la maison? fJêJ — Qui donc alteiuliez-vous sur l'escalier?
Alexis, un moment troublé par toutes les questions de ces denioitelles, prend enfin son parti et répond : I — En etret, mesdemoiselles, en venant ici... dans votre escalier... j'ai rencontré une personne... que je pensais ne jamais revoir. Je vous ai conté l'aventure qui m'arriva cet hiver, un soir, dans la nie... Celte jeune Iille, qui était poursuivie par un vieux monsieur...
— Ah ! oui, s'écrie Amaiidine, et que vous avez si galauiiuent protégée et reconduite chez elle.,.
— El que vous n'aviez pas même regardée, dit Désirée.
— C'est vrai, inadeinoi.^elle. Eli bien 1 c'est elle que j'ai rencontrée ce soir dans l'escalier de eetle maison.
— Et comiiieul donc l'avez-vous reconnue, deiijande Julienne, puisque vAis l'avie/. i\ conduite chez elle sans la rej,'arderî
r- L'obsêvvaliou est captieuse J dit Frison, ùraudiuet, fais-uou»
le pl.iinir de te taire un peu... Tu joueris l <ut h l'heure... Vi «"iipr tes socipies.
— M.Hs aussi, répiind Aleil», M n'n»l pis m>l ■|in ii re demoiselle... Cesi elle qui n'a dit Itou» .ir u pri- .le e .
— Ahl je (Çige que c'e«t la petite eh ji.e qui d- ' ri'prend Aumii Ime M'iin air mu (iieur; 'I p-nali .|ii'>: comme vous, elle av.iU^gtrde la jii rso'ine qui lu ^
— Et les tittit-i de con lihi-raleiir eincnl re?le- • n ir.i n i. i pravés au (oud de son cœur! ^f'écr'e Désirée en dedamnil com n elle )o lail le iiiéludr.nne.
— .Mesdiiiioiselles, dit Alexis d'un ton Un p€u pipjé . ie ne voi» p.TS ce qu'il y a ■l'extiaoriliiiiire à ce qu'on salii.- que qu'un., qiie l'on reCunuail... Cette )e me per-unih; a -an- doute altidi'' irop .fi uportaiiie au service qu^ je bu ai reiiilu, mais la recoiinii-wnce ne me SI inble jamais ridieule I
— Mon Dieu, nionsicur, s'écrie Aman Une, il ne faut pa» vous fâcher de ce i|iie nuui Jisons... Nous n'avons pas l'iateotion d'uisulter voire belle iiic inniie !...
— Je ne me fâche pas, mademoiselle.
— Mais si, vous prenez feu tout de fiiiie... il parait que tou» portez l)i,'auco-jp d'iiiteiét ant per-oiincs que vous trouve! 'Uns le» rues... Une jeune filli; poursuivie par un huuinie... le «oir . dans iio quartier désert., c'est si roin inesqu.- !.,. Il laudra que je sorte M;ule, le soir, moi, pour voir si l'on in'insullei'a.
— Ç i lie peut pas vous uaiiquer. dit Frison en riant. Ah çà, pui»' que maintenant.. Grandinet, ne louchez pas à votre in.<iruineiii!... poisiiiie ,M. Alexis a vu enfin le visage de cette demoiselle, je demande si elle est jolie.
— Charmante! s'écrie Alexis avec un enlhotJsiasme qu'il ne Cherche point à dissimuler, et qui augmenle la contrariété de ces demoiselle?.
— Oh! [lar exemple, monsieur, vous n'êtes pas difflcilel s'écrie Artiandine en roiigis.<ant de dépit. Qu'est-ce qu'elle a donc de charmant, cette demoiselle?... un nez... des yeui... une bouche comme tout le monde.
— S'il lui manquait une de ces choses-là, dit Frison, il me semble que cela ne l'embi Huait pas non plus.
— Mais je veux dire qu'elle n'a rien... d'extraordinaire...
— Si elfe avait un nez ou une bouche extraordinaire , reprend Frison, ça pourrait encore ne pas lui aller.
— Ah ! monsieur Z unzon, vous êtes insupportable ce soir. Au reste, Julienne a vu ma voisine... l'autre fois comme nous rentrions. Te rapiielles-lu, je t'ai dit : «Tiens, voilà la chipie de la maison... «car c'est ainsi qu'on la nomme... N'est-ce pas, Julienne, qu'elle n'a rien de joli?
— Dame!... de ces figures... comme on en voit beaucoup, et don on ne dit rien.
— Si c'est de ces figures dont les femmes ne disent rien, s'écrie Frison , c'est qu'elle est fort jolie 1 sans quoi. Certes, on en dirait quelque chose.
— Après tout, mesdemoiselles, reprend Alexis, vous êtes bien mattresses de ne pas trouver cette jeune personne... à votre goût. Mais pouriais-je savoir ce qui lui a mérité ce surnom de,., chipie que vous lui donnez?
— Oui, monsieur, répond Amandine, rien n'est plus facile. Vou» saurez d'abord que lorsqu'on emménage dans une maison, c'est asseï l'usage d'aller faire une visite de politesse à ses voisins .. Du moins, c'est mon habitude à moi; car, enfin, on ne sait pas ce qui peut arriver; on peut avoir besoin d'aide, de secours; on peut être incommodé la nuit. Bref, en emménageant ici, je me suis informée, j'ai demandé quels étaient mes voisins. Au premier, des fabricants... tout un ménage, une Irôlée d'enfants; au second, un vieux rentier, sa femme, leur bonne ; au troisième, une vieille comtesse ruinée et un avocat ruineux; ici, moi , et pour vis-à-vis une actrice de chex Franeoni ; enfin, au-dessus, une femme qui fait des ménages, et celle demoiselle... Marguerite, car voilà son nom. Marguerite, on ne lui eu coniiail pas d'autre; c'est déjà suspect; car certainemeni Mai guérite n'est nas un nom de famille... son |)ere ne s'appelail probablement pas Marguerite... Mais elle ne connaît (>eut-<Hre pas le sien. C'est égal... -i me dis : Cette demoiselle. . qui travaille... à je ne s,<is quoi... qui brode, à ce qu'on dit... enfin celte voi>ine juuirra me faire une petite société... c'est quelquefois commode lorsqu'on sortil'avoir une voisine qui veille sur votre lait ou eeume voire inarimte. Je suis donc montée un matin chez mademoiselle .Marguerite , je sonne... non, je frapjie; si, je sonne; on est louglemp> à m'ouvrir; eiilin, on vient, on fait une singulière grimace en me voyant, el on me demande ce que je veux. Moi. je reiwiids : « Mademoi>elle , je viens d'emménager, je loge au-dessous de vous, et comme votre voisuw, je viens vous voir, pour fane connaissance et vous tngiger à venir
Ïuelquefois travailler auplè^ de moi, ipiand cela vous r<ra plaisir, t e crois aKirs qu'on va me prier d'entrer, de m'asseoir. Pasilu lonti on me npond d'un ton très-peu aimable : t Madenioiselle, vous êtes bien honuèle, mais je ne vais chez p> rsonne • t je ne reçois (K>rsonne. • Pins on me ferme la porte au nez. Par exemple ! me dis-je, si je suii honnête, tu ne l'es guère, loi!
— Oli fil que c'est mauvais ton de se cotiduire comme gai dit
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Désirée, l'oinicr si porte au nez de qucli|u'un... moi ^ la iiiicniic est toujours ouverte!
— C'est bien meilleur genre 1 s'écrie Frison.
— Après cela, dit Julienne, il faut excuser cette petite fille, il est probable qu'elle n'a pas reçu giuudo éducation , et ne connaît pas les usages !
— Je crois que vous vous trompez, Bsesdemnisellcs, dit Alexis; quoique je n'aie pas eu une longue conversation avec... cette jeune |iersonne, j'ai remarque qu'elle causait fcirt bien... que ses expressions étaient pures, queliiuelbis même dégantes. Eiilin, à son ton, .1 ses manières, j'ai jugé au contraire qu'elle avait dû être fort bien rievce.
— Comment, monsieur, vous avez remarqué tout cela en si peu de temps! dit Désirée d'un air moqueur.
— Que sait-on? dit Amaniline, mademoiselle Marguerite est peutêtre une )irincessc... une duchesse qui s'est réfugiée dans la rue Corbeau pour raison d'Etat... Ah! ah! je ne me serais jamais doutée que c'était une grande dame qui logeait au-dessus de moi... dans les mansardes... car les logements sont mansardés ici dessus. En tout cas... elle a une conduite bien singulière, cette demoiselle... et il court de drôles de bruits sur son compte...
— Quels bruits î... demande Alexis avec vivacité.
— Oh! monsieur... je ne sais si je dois vous dire... je craindrais de vous fâcher encore ; vous semblez porter tant d'intérêt à mademoiselle Marguerite !
— Dites toujours! s'écrie Frison, nous tenons à tout savoir... Grandinet, si tu touches encore à ta boîte à musique, lu n'auras pas de vin de Constance, et je fôtcrai tes socques. Parlez, céleste Auiandine, nous ouvrons nos oreilles...
— Eh bien! reprend Araandine, en regardant souvent Alexis pour voir l'ellet produit par si s paroles, outre que mademoiselle Marguerite ne parle à personne dans la maison et semble se sauver dès qu'on ouvre une porte... dès (pi'elle aperçoit un voisin! on a remarqué que cette demoiselle ne sortait presque jamais dans le jour, c'est la nuit seulement qu'elle se met en course... qu'elle va faire ses emplettes, son marché... j'en suis bien siire, je le tiens de la fruitière d'en face, chez laquelle elle a été l'autre soir, à huit heures et demie, acheter une salade et deux œufs. Vous conviendrez que c'est assez extraordinaire de n'acheter son dîner que le soir.
— C'est qu'apparemment elle soupe et ne dine pas, dit Frison.
— Oui, reprend Désirée; mais alors, cette demoiselle ne doit pas manger de viande de boucherie, car tous les bouchers sont fermés le soir; et moi, j'ai une triste opinion d'une femme qui ne met jamais le pot-au-feu.
— 11 est certain, s'écrie Frison en riant, qu'on ne peut pas aller lui emprunter du bouillon.
— Si elle ne sort que le soir, dit Julienne, il n'est pas étonnant qu'il lui arrive des aventures... des rencontres.
— C'est peut-èlie pour en chercher qu'elle ne se met en course que la nuit, comme les chats, dit la grande Hortense, qui n'avait pas encore placé son mot.
— Ah! c'est bien méchant ceci! répond Frison.
— Est-ce là tout ce que vous savez sur cette jeune fille? reprend Alexis.
— Oh! pardonnez-moi. On a remarqué aussi que quelquefois elle sortait de très-grand matin... Alors, ces jours-là, elle ne rentre que fort lard dans la soirée, et... une fois môme... c'est le portier qui me l'a dit en confidence... unç fois elle a découché, elle n'est revenue que le lendemain.
Toutes les grisettes poussent une exclamation et font un mouvement en arrière, en s'écriant :
— Découché... quelle horreur!
— Dites donc," mesdemoiselles, est-ce que ça ne vous est jamais arrivé de découcher? dit Frison en riant.
— Non, monsieur, répond Amandine, jamais, à moins que ce ne soit pour passer la nuit au bal... Alors, c'est tout naturel, et le portier sait où vous êtes, et on ne peut pas faire de cancans 1... Enfin, pour en revenir à la chipie, il y a quelques jours un homme est venu la voir.
— Un homme? dit Alexis en cherchant à dissimuler son émotion.
— Oui, monsieur, un homme; mais quel homme, grand Dieu !... J elais par hasard chez le portier quand il s'est présenté... Je revenais du marché, c'était le m itin...moi,je ne fais pas comme cette demoiselle, je vais au marche dans le jour. . Je vois tout à coup une grande figure blême... jaune... des yeux caves... une longue barbe... pas une barbe comme les dandys, mais comme les voleurs... enfin une figure sinistre; et puis un costume à l'avenant... une grande redingote dont on ne distinguait plus la couleur... à laquelle il manquait plusieurs boutons, et qui était percée aux coudes, de ces redingotes à la FioberL-Macaire , et le chapeau idem. C'est au point que j'ai eu peur et le portier aussi. Cet homme est venu contre la porte de la loge et a dit avec une vuix... effrayante : — Est-ce ici que reste une jeune fille nommée Marguerite? Là-dessus, le portier s'est "jn peu remis, et lui a ré[)ondu": — Oui, monsieur, c'est ici, au îiiiquieme, la porie en l^ace de l'esCviUer. — Et y esi-elle mainte-
nant? a repris l'homme, toujours avec sa voix eiïraynntc. — Ohl cerlainement qu'elle y est, elle ne sort pas dans le jour. I.à- de—us, l'homme s'est dirigé vers l'escalier, et il est moiil' chez uiadinioiselle Marguerite. .Moi et le portier, nous nous regardioii».. Cet homme nous avait comme asphyxiés, si bien ipie j'ai dit : — Je ne veux pas remonter chez moi, j'aurais peur... Je vais rester dans votre loge jusqu'à ce que ce vilain homme soit ressorti de la maison. Je suis donc restée... j'ai attendu ; croiriez-vous que ce mendiant ou ce voleur... ce je ne sais quoi enliii , est resté près de deux heures chez ma voisine!...
— Deux heures! s'écrient les jeunes filles.
— Un peut faire beaucoup de choses en deux heures, dit Frison; par exemple, Grandinet aurait bien le temps d'ôter et de remettre ses socques.
— Enlin, cet homme est sorti de chez mademoiselle la chipie... On ne devrait pas tant la faire, quand on reçoit de telles visites; le lendemain, elle est partie de très-grand matin, et c'est ce même jour- là qu'elle a découché.
Amandine termine ainsi son récit, et toutes les grisettes font des commentaires, des conjectures sur la voi-ine. Alexis ne dit plus rien, il semble attristé par ce qu'il vient d'entendre. Grandinei tient toujours sur ses genoux son accordéon et son flageolet; Frison se frotte les mains, enchanté djavoir mis la désunion entre Alexis et les demoiselles. En ce moment on ouvre la porte.
C'est Durozel qui s'écrie en entrant :
— Comment 1 je n'entends ni danser, ni rire, ni chanter!... Je croyais me tromper de porte, moi... Que diable (aites-vousdonciciî on a l'air triste, ennuyé, comme si l'on parlait politique.
Frison s'empresse de répondre :
— C'est que M. Alexis a retrouvé dans cette maison la jeune fdle qu'il a sauvée jadis d'un grand péril dans la rue... quand un vieillard allait lui pincer le derrière...
— Ah! monsieur Frison!... s'écrie Julienne, vous vous oubliez!
— Pardon ! je vouhis dire... le gros Thomas... cjr on appelle cela maintenant un gros Thomas... même quand il est petit. Bref, comme M. Alexis porte beaucoup d'intérêt au gros Thomas... je veux dire à la vertu de cette demoiselle qui demeure ici dessus, il a demandé
.quelques renseignements sur son compte... et mademoiselle Amandine en a donné de bien mystérieux...
— Eh quoi ! dit Durozel, c'est dans cette maison que vous aviez ramené cette jeune fille... et vous ne saviez pas dans quel quartier vous étiez!
— Qoind jel'ai reconduite chez elle, e}le ne demeurait pas encore ici, repond Alexis.
— Messieurs et mesdemoiselles, s'écrie Frison, il me semble que c'est assez nous occuper de la voisine! Nous nous sommes réunis ce soir pour nous amuser, et depuis une heure nous ne nous amusons pas du tout... N'est-ce pas, Grandinet, que tu ne t'amuses pas?"
— Eh! eh! eh!... c'est vrai, on devait faire des folies, et on ne fait pas de folie.s, eh ! eh ! eh !
— Mesdemoiselles, je demande que ion ouvre le bal.
— Oui, oui, dansons I s'écrient les jeunes filles, et ne nous occupons plus de la petite voisine.
— Grandinet, vous l'avez entendu ; on vet' danser, c'est maintenant que vous avez le droit de prendre vos instruments... de jouer même des deux à la fois si cela vous convient.
— Eh! eh!... des deux à la fois... ça ne se peut pas... je vais jouer de l'accordéon, c'est plus harmonieux.
Frison court prendre la main de Julienne, Durozel celle de Disirée. Amandine, qui veut tâcher de se raccommoder avec Alexis, va ellemême le prier de danser, et la grande Horterise fait le cavalier avec une autre demoiselle.
Alors Grandinet monte sur une chaise pour mieux représenter un orchestre, et se met à jouer une valse.
— Qu'est-ce que c'est que ça? s'écrie Frison.
— C'est une valse.
— Mais tu vois bien que nous sommes en place pour la danse I joue-nous autre chose.
Le petit homme se livre à son rire saccadé et se met à jouer une autre valse.
— Mais que diable I ça ne va pas du tout, dit Frison... on ne peut pas danser sur ce mouvement-là... c'estencoreune valse ceci!... joue-nous donc une contredanse.
— Eh ! eh!... c'est que je ne sais que des valses I...
— Grandinet, vous me faites de la peine... joue-les en quatre temps alors... que nous puissions danser...
Grandinet continue sa valse, on tâche de danser, mais cela va mal. Tout à coup une des jeunes filles qui ne dansait pas pousse un cri effrayant.
— Qu'est-ce qu'il y a donc, Eugénie?... qu'est-ce que tu as î... demandent les demoiselles.
Eugénie montre du doigt la commode, en disant r — Il m'a semblé que je voyais marcher le l'àté de M. Frison...
Frison se retourne pour cacher son envie de rire, et Am?-<*Jioe réioicJ à Eutténie ;
JtOI
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— Allons doncl tu es fulle... tu as rôvé... c'est qu'en dansant nuiisauioiis lail n iiuicr la çuiiiiiiode... Valsons, cela vaudra liien iiiii^ux, puisi^ui; iiiuijsiour ne suitqiiu des valses... Monsieur Alexis, 'fous allez me faire v.i'ser.
— Alademoiseile, je n'ai pas l'habitude.. . je ne sais pas si je pourrai...
— Oh! si, si... d'ailleurs je vous apprendrai... ijioi, je valserais toute une soirée sans ni'étuurdir.
Ll Ainandiue s'ijiiipare du jeune lioinuie, enlace ses bras autour de lui et le fait valser tout en lui disant:
— Vous pensez encore à madeuiuiselle Marguerite...
— Mais, niadenioiseile...
— Vous êtes un vilain... laissez-vous aller... ne marquez pas le pas... Vous êtes fâché contre moi?
— Non, mademoiselle...
— Oh, si 1 je le vois bien... Serrez-moi donc... est-ce que vous avez peur de ine tenir?...
— Non, mademoiselle...
— On le croirait... Si vous valsiez avec ma voisine, vous seriez plus ht ureux...
— Mais je ne...
— Oh SI ! je suis bien sûre que vous la tiendriez plus près de TOUS... ohl vousôles un monstre...
— Comment, mademoiselle...
— Oui ! vous ètis un nion=lre... serrez-moi donc plus fort.
— Allons! voilà Grandinet qui joue la valse en deux temps maintenant! s'écrie Frison. Tu veux donc nous l'aire danser à présent, parce que nous valsons?
— Non... eh, eh, eh I c'est une sauteuse, il faut emboîter le pas.
— Grandinet, vous êtes un polisson... ces demoiselles ne veulent rien emboîter.
La valse dure longtemps; enfin ces demoiselles, qui semblent infatigables, consentent à laisser reposer leurs valseurs, et Grandinet, grâce à ses socques, se jette par terre en descendant de la chaise sur laquelle il était perché.
On s'empresse autour du petit monsieur, mais il se relève en s'etforçant de rire, et Fiisou dit : — Mesdemoiselles, il n'y a aucun danger, quand Graiidiuel tombe il ne peut jamais se faire de mal; passons à d'autres jeux I Je redemande le eolui-maillard assis.
La pr(ipo=iliuu de Frison n'est pas acceptée. Amainline et ses amies préfèrent la danse et la valse à tons les putitsjeux. Grandinet se rappelle que sur le flageolet il sait Bonjour, mon ami ViuceuljKl comme ce n'est pas un mouvement de valse, les ^'risettes en font une contredanse en se résignant à faire toute,-> les figures sur l'an- de Mon ami Viuceut, ce que Frison trouve fort monotone.
Apres avoir dansé et valsé, ou s'occupe de souper; pour beaucoup de ces demoiselles c'était la partie la plus intéressante de la soirée.
Dans le cabinet qui était près de la grande pièce, se trouvait le lit do mademoiselle Amandme, et sur ce ht on avait d'avance déposé ce qui devait composer la collation.
Pendant que les demuiselles mettent la table, dressent le souper. Frison se pose en faction devant .'«on pâté en s'écriant :
— Je ne veux pas que personne autre que moi y louche ! je le placerai sur la table quand il en sera temps.
— Mettez-le maintenant, c'est le moment, dit Désirée, puisqu'on sert le souper.
— Non... au dessert.
— Comment, est-ce qu'on mange du pâté au dessert?...
— Celui-ci ne se mange pas avant.
— A table, messieurs; la main aux dames, dit Amandine... Ahl non, c'est nous qui conduirons ces messieurs, ce sera plus drôle...
lin disant cela, Amandine va prendre la iii.iin d'Alexis qu'elle fait asseoir près d'elle. Désirée prend celle de Durozel, et Julienne va chercher Frison, qui s'écrie que ces demoiselles ont beaucoup de penchant pour fane l'homme.
Ùuandonestà table, on s'aperçoit qu'on n'y a pas conduit M. Grandinet, et Amandine s'écrie :
— Ahl monsieur, recevez mes cxcu.scs... Mademoiselle Hurleuse, placez do'nc mon>ieur près de vous.
Mademoiselle llortense fait la grimace, cependant elle va présenter sa main au petit monsieur, qui se place à côté d'elle et dont on ne Toit plus que la tète (juand il est assis, ce qui fait que Frison s'écrie :
— Grandinet, est-ce que tu as ôté tes socques pour souper?
— Non, non... eh 1 eh ! eh !
— C'est que tu es bien petit à table; tu aurais besoin de quelque chose sous ton... gros Thomas... Mesdemoiselles, est-ce qu'il n'y aurait pas un coussin... un gros livre pour nuttre sou- cet eufani'?...
Griindinet ne veut pas soullnr que l'on mette rien sons lui, et, quoiqu'il soit positivement à table jusqu'au menton, cela ne l'empêche pas d'ouvrir une bouche énorme et de manger comme un ogre. AmanJine fait les honneurs de son souper, qui ne se compose que de charcuterie et tle pâtisserie. Mais Alexis est disirait, préoccupe ; il ne mange pas, et sa voisine lui en fait la guerre. Durozel ob.servc son jeune ami, et, sans paraître y faire attention, ne perd pas un mol des epigraimnes que les griteltes lauocut à Alexis au sujet de sa rencontre dans l'cscalier.
Frison sert, parle, boit, lit, man;.'e et chante preài^ue à la fuii>, tout en faisant observer que si son ami Gr.iii<linet fait di«|)arailre 6i lestement ce qu'on lui sert, c'est qu'il y a fort peu de diatauce entre ua assiette et sa bouche.
Mademoiselle D(:sirée répète à chaque à instant :
— Mais ce pâté, qu.ind donc goûtera- t-on ce jàté?... etccvin de.», de chose... que M. Frison nous a tant vante!...
— Kn effet, dit .amandine, ce serait le moment de le goûter; cela donnerait peut-être de l'appétit à M. Alexis, qui ne prend rien... qui vit... de soupirs... et d'espérances!...
— Oh oui, dit à demi-voix De-iree à Durozel, c'est la petite chipie oui g.ignerala prime que vous aviez promise... j'en mettrais mou nez dans le feu.
— (ju'est-ce que c'est que la petite chipie? répond Durozel.
— Lh bien I c est la voisine d'au-dessus, mademoiselle Marguerite, que M. Alexis trouve charmante!...
Durozel est enchanté ; car, en observant Alexis, il lui trouve en efTet l'air rêveur, distrait, mais beaucoup mouis triste que de coutume, et il comin. nce à e^-pcrer un véritable changement.
Cependant Frison est aile chercher son pàié, qu'il pose avec beaucoup de soin au milieu de la table, en disant :
— Une minute, il faut d'abo.'d goûter le vin de Constance. Que chacun tende son verre... V èles-vousî... Oh ! n'ayez pas peur, mesdemoiselles, le bouchon ne sautera pas. C'est un vin qui ne mousse jamais.
Tout le monde tend son verre. Frison verse à pleins bords. Le via est d'une couleur jaune foncé. Chacun boit, puis on se regarde en taisant la grimace.
— Drôle de vin! dit Julienne.
— J'avoue que je ne trouve pas ccia bien bon, dit Amandine,
— II a un goût que je reconnais, dit Désirée.
— Monsieur Frison, s'écrie Duruzel, c'est tout bonnement du cmo que vous nous faites boire là!
Pendant que Frison rit et se tortille sur sa chaise, Amandine a pris un couteau et elle enlève la croûte du pàlé ; aussitôt une dizaine de souris que l'on y avait enfermées sortent et courent de lou;» cotés. Alors on n'entend que des cris de terreur ou des éclats de ttc ; la plupart de ces demoiselles quittent la table, persuadées qu'elles ont déjà des souris dans leurs robes.
— Monsieur Frison, dit Amandine d'un air presque fàehé, c'est une très-mauvaise plaisanterie que vous venez de faire là ; car enfin, tous avez empli ma chambic de souris, et moi qui en ai horriblement peur, je ne sais pas comment je pourrai dormir cette nuit; si voui ne les rattrapez pas toutes, certainement je ne coucherai pas ici.
— Mademoiselle, ce sont des souris apprivoisées, ré^Kjnd Frison; soyez sans inquiétude ; on va remettre le pâté par terre, et elles retourneront toutes se placer dedans... excepté, par exemple, celles que Grandinet a avalées, et j'en ai déjà vu quatre disparaître dans sa bouche.
— lîli ! eh ! eh 1 c'est pas vrai I je n'ai pas m.ingé de souris, parole d'honneur! s'écrie le gros nain, en gesticulant sur sa chaise, en se bourrant de tout ce qui reste sur la table; mais, par exemple, j'ai bu du coco I... oh! ea, j'en ai avalé un grand verre... de confiance.
Pour rassurer Amandine, ces messieurs se mènent à faire la chasse aux souris, qu'ils jettent parla leiiètre lorsqu'ils eu saisissent. Enfin, lorsque Frison a jure qu'on avait retrouve toutes celles qu'il avait mises dans son (làlé, Aurandine permet àiontle monde de se retirer.
On prend congé de la couturière, ces messieurs eu lui promettant qu'elle peut dormir en repos, et les demoiselles en croyant toujours avoir une souris dans leur chemise.
Quant à Frison, il a pris dans ses bras Grandinet, qui restait tonjours à table, et le porte jUMpie sur l'escalier, en lui disant: — Ah ! ah I libertin ! vous ne vous en alliez pas : je comprends votre projet, vous espériez que mademoiselle Amandine vous garderait pour lui chercher des souris, cette nuit... et alors, vous auriez ôte vos socques!... Lovelace ! mais ce ne sera p;is pour aujourd'hui.
— C est égal I je me suis furieusement amusé ! eh ! eh 1 dit lo petà homme en descendant l'escalier.
Alexis ne dit rien; mais au lieu de descendre il aimerait mieux mouler, et tout en suivant la société, il jette de tréi(uent& regards audessus de lui.
U.N'£ VISITIC AU CINOUIÙIK £TAGB.
Durozel s'est empare du bras de son ami ; il lui Urdc d'être seul avec lui pour le questionner sur sa rencontre du soir ; mai» .\lexis ne lui en laisse pas le temps; à peine setnt-ils sans témoins, qu'il lui raconte ce qui lui est arrive dans la soirée, sans oublier ce que mademoiselle Amandine lui a dit do sa voisine du cinquième, et toutes les méchancetés, toutes les conjectures plus ou moins nduulos que les griselles débitent sur le compte de cette jeune fille qu'elles ont surnommée cliinic, parce qu'elle ne va chex jiersonne, uc sort que le sou cl semble fuir tonte siKielé.
Duiozel a écouté avec attention lo récit d'Alexis, il lui répond d'un air iiidiUcruiil :
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— AI>^^s tout, monarai, que vous importe ce que ili-^ent ces demoiselles iTiiiie persomie que vous n'avez vue que deux fois, et que vous ne revcirci (icul-étn; jamais?
— Que m'ini|iorte?. .. mais pardonucz-moi, répond Alexis avec feu, je m'uiténssf ii cette jeune fille... je lui ai iit; utile une fuis... elle ni'm a témoigné tant de recounaissnnr'c, que... ci'la m'a touch'... Je trouve fort ridicule que madiMuoisclle Amaodine et ses auiie^ se pcriiielttiit des proiiu'i... des caloiiuucs sur une pauvre fille qu'elle» ne ciiunaisseiil pas... De quel droit vciilenlclles noircir sa conduite...
3 lie leur a-t-elle lail'i"... Parce qu'elle ne se soucie pas de recevoir u monde cl d'aller passer son temps à bavarder chez ses voisines... tout de suite on en tait une chipie, une personne dont la conduite est louche... Ah ! les leiuines sont bien méchantes entre elles : au lieu de se soutenir, de se proié^'er, c'est à oui se déchirera le plus.
— Oui, cela arrive quel(|uefois, répond Diirozel; mais ici rien ne vous prouve qui a tort ou raison... car endn, vous ne savez pas non plus ce que c'est (jup cette... demoiselle du cinquième.
La froideur avec la^pielie Dniozel semlile parler de la jeune fille ne fait qu'irriter encore Alexis, qui s'anime davantage en parlant de sa proligee...
— Ce que je sais, dit-il, c'est que ceiic |eune fille, mademoiselle Marguerite, est charmante... une figure douce, angélique... des yeux si beauxel SI rniidesie«...et uni v<iix. . ah! si vous eiilendiezsa v(ji.\, Dnrozel, je suis certain que vous loi poi teriez aussi de l'iulérèl. lit puis elle s'exprime Ion bienj oh ! je vousassure que ce n'est puinl le lun leste, haidi d'une grisette. Moi, je crois i|ue cette jeune personne est bleu née .. Peut-être a-t elK- perdu tous ses parents... peut-ôire est-elle restée sans amis, sans fortune, sans ressource... Elle ne va pas dans le monde, parce qu'elle e>t malheureuse, et on lui fait un crime de cela,.. Je ne lui ai parle qu'un moment, et cela m'a sulfi, à moi, pour deviner qu'elle a dans le fond de l'àme quelque peine... quelque suullrance... Il me semble que ce n'est pas une raison pour l'aiipeler chipie... Chipie !... je vous demande un peu ce que cela sigmliel...
— Puisque celle jeune fille vous intéresse tant... vous lui avez sans doute deiuanHé la peruussion d'aliei' la voir?
— Mon Dieu, non, je n'y ai pas pense... elle m'aurait sans doute rehisé... si elle ne reçoit personne... cependant je vous avoue, mon ami, que je suis bien làehé de ne poinl lui avoir fait cette demande. Mais à présent, il est trop laid!... Et comme vous disiez tout à l'heure, je iie leverrai peut-être plus cette jeune fille,
— Oh ! si vous en aviez bien le désir... puisijue vous savez oii elle loge... ce ne serait pa.^ Uillicile... Ou va sonner à sa porte., puis, quand elle ouvre, un feiiii de s'èire lionipe d'étage, on s'excuse... niai> on finit ordinaireiiieiit |iiir entrer. Du reste, ce que je vous eu dis, ce n'est pas pour vuus eng iger à le faire... c'est seulement parce que je me souviens en pareille circonstance de ni'être plus d'une luis condnit ainsi. Bonsoir, mon cher Alexis, vous voilà chez vous. Vous verrai-je demain matin?
— Ueiuain... je ne .sais... Non, demain matin... j'ai une course à faire, mais j'irai vuus prendre pour dliier.
— Très-bien, je vous attendrai.
Et Duiozel, après avoir serré la main d'Alexis, s'éloigne persuadé que l'on fera us.ige, dès le lendemain, du moyen qu'il a indiqué pour revoir la jeune fille.
Chez Alexis les passions étaient vives, les sensations spontanées. H ne lui laiiuil qu'un insiant pour amasser dans son cœur cet altaeheuieiil, cet iiilciel,eel aiuuur,qiii ehi z dauties n'arrivent que par degies. Quand ou s'cntlaimne si vite, le leu devrait s'elemdrede même; mais eu auiuiir il n'en est pas toujours ainsi.
La jolie lii^ure, la douce vuix de mademoiselle Marguerite, reviennent sans cesse à la uiemuire d'Alexis; ce que les griseltes ont dit d'elle n'a fait qu'auguieuier eiicure l'Iniérèt qu'elle lui inspire; et aplè^ avoir passe toute la nuit à y rêver, le jeune homme se lève, en Se disant :
— Puuiquoin'eniploierais-je pas le moyen queDurozel m'a appris?., qui lu'empeche d'aller lrap|)er a la porte de madeuioiselle Alaiguerile? S. elle a l'an fâche de u.e revoir... eh bien, je saurai que ma présence lui est oesagreable. Je m'éloignerai et je ne penserai plus à tUe D'ailleurs, pul^que je connais madeinoi.-elle Amandine qui demeure au-des.-uus. je pourrai très-bien dire que je me trompais... que je vuulais aller i hez Amandiue. C'est cela. All^iUs, et ne Soyons p.is 51 iimide, puisque toutes ces demoiselles prelendeul que cela me t'ait d > tort.
Alexis apiiurte beaucoup de soin dans sa toilette; puis, après avoir déjeuné ei regude vingt fois à sa montie dans l'espérance que le temps ira plus Mte, il pense qu'à onze neiirts du matin un peut bien ailei faire une visite, et il se rend dans la rue Curbeau.
En arrivant de^anl la demeure où il a été la veille, le jeune homme
seni sou cœn batire bien tort et sa résolution s'évanouir. U craint
i s . le !• ni. iiiiei Ainaiidiiie d.iii^ l'esealier, il ne voudrait pas que
■. lU , ., .i lie I liuic 1 1 pi. lue vuisii.e, car eela pourrait encufe faire
Dans sou iiiilecicion, il se pruméiie quelque temps devant la maifon ; mais, enfin, le désir de revoir Marguerite l'emporte sur toute
autre considération, et prenant son parti, il entre d'un pas ferme dan»
sa demeure.
Lor.-qu'il passe devant la loge du concierge, Alexis ne sait ce qu'il va dire, mais déjà le portier a souri en 1 apercevant, et murmura d'un air malin :
— Ah' je gais où monsieur va...
— Commeiil, vous savez...
— Pardine I je devine que de reste... Je reconnais monsieur, il est venu hier passer la soirée chez mamzclle Amandine...
— En ellet.
— El ce matin, monsieur va faire une petite visite de politesse chez la couturière ,. on connaît les usages... Vous pouvez monter, monsieur, iitamzelle Amandine est chez elle... je suppose même qu'elle est seule.
Alexis ne se fait pas répéter cette invitation, il Murt à l'escalier qu'il monte rapidement. En passant sur le carré du quatrième, devant le logement d'Amandine, il tâche de ne point laire de bruit, et marche bien légèrement, ne posant que la pointe de ses pieds, car, suivant son usage, la jeune couturière avait laissé eiilr'ouverte la porte de son appartement; mais en ce moment, comme elle n'était point dans sa cuisine, Alexis passe sans être entendu.
Le jeune homme est arrivé au cinquième étage, il s'arrête devant la porte qui se trouve justement au dessus de chez Amandine: ce doit être celle de mademoiselle Marguerite. Alexis éprouve une vive érao» lion, sa main tremble en tirant le cordon de ta soiinette, et cependant il n'hésite plus, il sonne.
On est quelque temps sans ouvrir. A'cxis craint déjà d'avoir fait une démarche inutile, il pense que la jeune fille n'ouvre peut-être à personne ; cependant des pas se font entendre, on approche, on ouvre et il se trouve devant cette jolie fille que les grisetles appellent si mêcliauimenl la chipie.
Mademoiselle Maigiierito est restée toute saisie en reconnaissant le jeune homme qu'elle a rencontré la veille dans son escalier ; son visage se couvre d'une rougeur subite, puis elle baisse les yeux et semble attendre ce qu'il veut lui dire.
— Pardon, mademoiselle, mille fois pardon, dit Alexis, en cherchant à déguiser son embarras et son mensonge. Je m'aperçois que je me suis trompé... je croyais... il m'avait semblé être devant la 1 porte... de mademoiselle Amandine.
— C'est ici dessous que cette demoiselle demeure, répond la petite Marguerite, sans lever les yeux.
— Ah! c'est ici dessous... oui, en effet, je vais redescendre alors. Mais Alexis ne bouge pas, au contraire il avance encore un [>as,
en disant : — Mademoiselle, je me félicite de ma méprise, puisqu'elle m'a procuré l'occasion de vous revoir encore... Hier, je n'ai pas osé vous demander la permission de... de cultiver votre connaissance... et cependant ce serait un grand plaisir pour moi... si vous vouliez bien m'aicorder cette faveur.
Marguerite lève sur le jeune homme des yeux où une expression douce et charmante se mêlait au plus aimable sourire, en lui répondant :
— Monsieur... je suis bien sensible à l'intérêt que vous me témoignez... De mon côté... je n'oublierai jamais ce que je vous d is. Mais je ne reçois personne... aucune visite... aucun ami... et je ne puis avoir le plaisir de... de vous recevoir...
;— Mademoiselle, je sais bien que ma demande peut vous paraître indiscrète .. vous ne me connaissez pas... vous ne savez pas qui je suis... et vous craignez... jjr
— Oh! monsieur, ce n'est pas cela... je vous connais assez pourj|f savoir que vous êtes honnête... Vous me l'avez prouvé, monsieur... d
il y a des personnes en qui l'on voit tout de suite que l'on peui avoir confîince.
— V.ius êtes trop bonne d'avoir de moi cette opinion, mademoiselle; quant à moi, depuis hier, je n'ai pensé qu'à vous... je veux dire à uutre.renconire... à ce hasard qui m'a fait vous retrouver dans celle maison... où je venais pour la première lois...
— Ail 1 c'était la première fois que vous alliez chez mademoiselle Amandine?
— Oui... je ne connais celte demoiselle que pour l'avoir vue chei une de ses amies... une fleuriste, chez laquelle un m'a conduit... un de mes amis .. qui, depuis que je suis à Paris, me promené partout avec lui... car... je ne suis à t'aris que de|)ui> quelques moi.-.; je me nomme Alexis Banville , ma famille est honorable... mais j'ai perdu de bonne heure mon père et ma mère ; il ne me restau que mon aïeul, que j'ai eu le chagrin de perdre aussi, il y a quelques mois, et alors je suis revenu à Paris où j'avais fait mes études et passé ma plus tendre jeunesse...
— Mon Dieu, Monsieur, répond la petite Marguerite en faisant quelques pas en arrière, sans cependant dire au jeune homme d'entrer, je n'avais pas besoin de tous ces détails pour être persuadée que l'on ne peut qu'être flattée de vous connaître... mais je ne. .
— Oh ! ma demoiselle, repond Alexis en faisant deux pas en avanV, c'est qu'à Paris, je sais qu'il y a tant d'intrigants... de mauvais sujets, que l'on doit être bien certain de la probiie des personnes que l'on reçoit... 11 y a des gens qui savent déguiser ce qu'ils sont, ce
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qu'ils ont fait... et ensuite on serait exposé à rougir si l'on avait fait
(le telles coiinuissaiices...
La jeuni! fille est tout à coup devenue très-pâle, et elle s'est appuyée contre la muraille comme pour ne point tornher.
— Qu'avcz-vous, mademoiselle? vous sentiriez-vous indisposée? s'écrie Alexis en franchissant le seuil de la porte, pour s'approcher de Marguerite, qui semble clianceler.
— Non, monsieur, je n'ai rien, je vous remercie... c'est comme uo étourdissement qui m'a prise, mais il est passé. Monsieur, je suis bien fâchée de ne pouvoir vous engager à entrer, mais...
— Je vais m'éloigner, mademoiselle; je vais vous quitter, puisque vous ne voulez pas absolument nie recevoir...
— Je vous ai dit que je ne recevais personne, monsieur... sans (juoi... c'eût été avec plaisir... avec reconnaissance...
— Ahl de grâce! ne parlez plus de reconnaissance... c'est moi plulôl qui vous en devrais!,., moi, qui aurais été si heureux... de vous voir quelquefois... 11 y a des personnes pour lesquelles on éprouve sur-le-champ de la sympathie... vers lesquellr.-, on se sent entraîné... sans pouvoir expliquer... c'est-â-dire que l'on est tout de suite si bien près d'elles... mais, du moment que mes visites vous déplairaient...
— Ohl ce n'est pas cela, monsieur... j'espère que ce n'est pas là ce que vous avez compris...
— Qu'inqjorte, mademoiselle? je na'i pas le droit de me plaindre... Vous ne recevez per.-*orme, je sens bien que je ne mérite pas d'être excepté... veuillez seulement croire à tous mes regrets...
— Monsieur...
Marguerite lève un moment les yeux sur Alexis ; mais elle les rebaisse bien vite, comme si elle eût craint qu'il ne vil dans ses regards toute la peine qu'elle éprouvait à le renvoyer. Le jeune houune fait un profond salut, mais il ne bouge pas de |)lace, et reprend au bout d'un instant :
— Nous avons fait... c'est-à-dire on a fait beaucoup de bruit hier au soir chez votre voisine d'ici dessous... cela a dû vous eni\uyer.
— Non, monsieur... je travaillais... J'ai entendu de la musiqua... On a dansé?
«— Un peu... Ces demoiselles sont fort gaies.
— C'est ce que j'ai cru voir.
— Et cela ne vous a pas donné le désir de vous lier avec elles?
— Non... Je vous ai dit que je ne voyais aucune société. Je ne danse pas, moi... et, depuis ioiigieiii|is, je ne chante plus.
C( s derniers mots ont été prononcés d une manière si triste que le jeune houmie se sent tout ému, et faisant encore quelques pas vers celle qui les a prononcés, il se trouve alorsètre dans l'intérieur d'une pelile chambre mansardée qui est bien pauvrement meublée, mais où tout est |iropre et rangé avec soin.
— Mademoiselle, auriez-vous déjà eu des peines, des chagrins protonds? s'écrie Alexis; si jeune encore, auriez-vous déjà connu le malheur?
— Oui, monsieur, répond la jeune fille en balbutiant; mais les peines que j'éprouve... je ne puis les confier à personne... il me faut les garder toutes au fond de mon cœur.
— Quel dommage!... ilm'eûtétési doux de partager les vôtres!... Ohl c'est que vous m'inspirez tant d'intérèi!... Pardon, inadeuioiselle, je vous lâche peut-être, mais moi, je dis ce que je pense, je ne sais pas encore déguiser mes sentiments ; aussi dans le monde où je vais quelquefois, on me trouve niais, ridicule même... parce que je n'ai pas le talent de dissmiuler ce que j'éprouve, de tendre la main aux gens que je n'aime pas, de faire des couiplimenis et dc.'s protestations d'amitié dont je ne pense pas un mot. Aussi, mademoiselle, vous pouvez me croire lorsque je vous dis que j'aurais été heureux... bien heineux de vous être utile...
— Je vous remercie, monsieur; mais... je... je n'ai besoin que de courage dans mes clMgrins... le temps les adoucu'a, je l'es|ière.
— l'eiit-ùire avez vous aussi perdu vos parents? dit Alixis en jetant des reg;iids autour de lui.
La jeune lille reste quelque temps sans répondre, et balbutie enfin, mais bien bas :
— Oh! non, monsieur,., j'ai encore mon père!
— Voire pèrel... et il vous lais>c vivre seule à Paris?
— Il le fallait... il est... en voyage... bien loin... il ne reviendra que dans quelques mois... mais alors... oh! je ne le quitterai plus.
La jeune fille a dit ces dernii rs mots avec tant d'Ame que des larmes ont mouillé ses yeux. Alexis la considère quelques instants, puis lui dit :
— Vous avez votre père, vous êtes plus heureuse que moi. El, eu proiioiiijant ces mots, il se laisse machinalement tomber sur une chaise (pii est près de lui, et la jeune M.irgucrile, le voyant assis, n'ose plus lui dire de s'en aller, et prend le parti de s'asseoir au.-si à quelques pas de lui.
Plusieurs minutes s'écoulent, au bout desquelles Alexis, sortant de. ses létli xioiis, s'aperçoii seulemi-nt ipi'il s'est as>is, et s'écrie :
, — Mon Dieu! je vous ileiii.uiile iiilU' piriioiis, iiiadi iiioi^elie ; j.' "îe suis permis de piendre nue chaise... je ne sais vraiment pas à
quoi je pensais... je n'avais pas, je vous le jure, l'intention de relier maigre vousl
— Oh! je le crois, monsieur!
— Je vais m'en aller... je vais... Vous devez avoir une bien joli^ vue ici, mademoiselle?
— Oui, monsieur.
— Moi, je demeure au centre uC îa ville... j'aimerais mieux ee (Quartier; il est calme, tranquille... cette rue du moins... j'ai bien envie de venir habitir un faubourg... je suis mon raiitre... je suis seul... je puis faire à Paris ce qui va', plaît.
— Mais il m'avait semblé , monsieur, que vous aviez d-s parent! ici; hier au soir, ne in'avez-vou- pas dit que vous étiez Cjusiu d'.- ce vilain homme qui m'a parlé dans la rue?
— Ah ! en elfet, mademoiselle, sa femme est ma cousine; en arrivant à Paris, je croyais les voir souvent; mais je m'éiai- ironii , leur société n'a aucun charme pour moi... le grand m«n.le m<- l'hit peu... ma cousine Hélène a été élevée dans un (amimx pensionnai... clleya prisle goùtdu luxe, de la coquetterie...
— Hélène I dites-vous, s'écrie la jeune fille d'un- ton fort ému. Votre cousine se nomme Hélène!
— Oui, mademoiselle, Hélène de Brévanne, qui est aujourd'hui mariée à M. de Pomponney, ce mon.iieur dont vous parliez tout i l'heure.
— Hélène de Brévanne! reprend la jeune Marguerite, dont l'éuiotion redouble.
— Oui... Connaîtriez-vousnia cousine?
— Oh! non, monsieur, non... je ne la connai- pas... c'e-t que je me trompais... je pensais à quelqu'un... mai» je ne cuuuai< pa- \0' tre cousine.
La manière dont cette réponse était dite pouvait faire douter de sa sincérité. Cependant Alexis n'avait pas insiste, il se coiit>'i.l.iit de regarder la personne qui était assis<; devant lui, et se trouvait si heureux de ce qu'elle voulait bien le soiilfrir là, qu'il n'osait pre-qoe ni parler, ni remuer, de crainte qu'elle ne le pr^àt de nouveao de partir.
Celte situation durait depuis ([uelques in>ian s. Maigoeriie miublait absorbée par les souvenirs que le nnin dlMène avaii revri Icj dans son cœur, et Alexis étail comme i es enfants qui .-c sont glis es dans une chambre malgré la défense de leur oiere, tt ne loni pas de bruit pour qu'on ne s'aperçoive pas qu'ils sont là.
Tout à Coup des pas lents et lourds se tout eiiieiidre sur l'escalier. Aeliaipie munnnl ils dtviennent plus rapprn lies. Là petite M irijoerile écoute, tressaille; l'iiupiiétuile, pui;> lelfioi ^e pei^i)' ut imu à tour sur son visage. Bientôt les pas sont si pies, qu'"» ne ,«; a plus douter que la personne ne vienne au cinquieiin- éL ge.
— ûh, mon Dieu ! s'écrie Marguerite avec ierreur, si c'était... .\h ! partez, monsieur, partez, je vous eu prie... Je ne devai» pa.- Vuug laisser entrer chez moi.
— Je m'éloigne, mademoiselle, dil Alexis en se levant, mais v.rus seuiblez éprouver une secrète terreur... et si vous aviez la luuuure chose à redouter, certainemenl je ne vous quillerai> p.is. .
— Non, monsieur, non, je n'ai rien... niai> de grâce... putez... La jiuiie hlle n'avait |>as tchivé ces derniers iii.iis, lorsque les [>as
s'arrêtèrent devant la porte qui était restée eulr'uuverlr, p:i > ou U poussa doueemenl, et un homme parut à l'entiée de I • cli.iinliri-.
Celait un homme grand, maigre, fort mal couvert, dont U l> .rli* n'avait pas été laite depui» plusieurs jours, dniit les yii x ravis et sombres lançaient des ri gai ds à la foi» faiouilii> et loq'.iel.- ; eniin c'était bien là le peisonn.ige dont Amaiidine avait .leju Kii ji pu., trait; il était iuipossilde de ne pas le leconnallie M i.- ce .(u'A ■ is remarque encore, c'est que maigre son eosUiiiie iiii->eralil' , ei u- ,•.•11 de soin que cet homme apporte dans toute sa loilett^ , tint |i.inii pas avoir plus de trente ans; ce ue peut donc pas cire le pcrc ilr mademoiselle .Marguerite.
lin apercevant Alexis, l'étranger a paru surpris et presque elli ay. . Il s'est arrête sur le seuil de la porte, et se» reg trds se reiwrleui »..r Marguerite, comme pour lui demander ce qu'il d iil faure
— Entrez, monsieur, entrez... du .Mirgiierite d'une voix eiuue; puis aussitôt ses yeux »e tournent vers Alexis, avec une expression suppliante.
Celui-ci comprend leur langage, et se hâtant It giijuer U |Kirte. il passe devant l'homme qui baisse la tête et gago.- l'auti-e boiii J< la chambre.
Marguerite a suivi Alexis jusque sur le carré; elle semble toiuiiec de la piomptitude qu'il vieni di' niettrc à lui ol>eir. L\. Akxis, saisissant une main de la jiune lille, la presse fortement dan> la sienne, en lui disant à voix basse : — Je pars, puisque vous rordiniiei,,, mais cet homme... vous n'avez rien à craindre; n'est-ce pas?...
— Non, monsieur, non !...
— Adieu donc, mademoiselle ; je n'ose («s vous demander la permission de vous revoir... et p. au tant... mamtenanl iiuo vous avei liien voulu me recevoir... quel mal y aurail-il à ce que je n-vuisse encore?
— Ohl. monsieur .. je ne sais... je ne puis... aUeu... part*i.~ ob ! ne me retenez pas 1
El la jeune lllic est rentrée en refermant la p<iH« «ur elle.
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Alexis r-e décide alors h dcsceiidn; en se disant :
— Je la reveri'ui... elle ne me l'a pas dcl'enJu... Mais quel peut donc litre cet hoainie qu'elle reçoit... et qui a si mauvaise niiiieï... On aurait dit (jue sa piéscnce ellrayail niadonioiselle Marguerite, et pourtant elle m'a renvové bien vile... Je crois en ciïet qu'il y a du mystère dans la conduite de cette jeune lille. Mais ces demoiselles ont beau dire, cela n'empâche pas qu'elle ne soit charmante.
XV. — A MOINS D'ÈTnii UN CATON
Alexis avait descendu un étage, il allait passer lestement devant la purle de mademoiselle Aniandine, ipii , par extraordinaire, semblait leriiiéc tout à fait, lorsipie tout à coup cette porte s'ouvrit brusquement, et la petite couturière, s'élani^aiit sur le carré, barra le passage au jeune homme en s'écriaiit :
— N'allez donc pas si vite, monsieur! vous avez aussi des connaissances au quatrième.
Alexis deiiieuiç tout interdit, il s'arrête et ne sait que faire; mais mademoiselle Ai'nandine, dont le visage est en (eu, dont les yeux sont animés par le dépit et la jalousie, ne lui laisse guère le temps de parler , et s'écrie :
— Ah 1 on croit que je reçois des visites de messieurs, et c'est chez la petite chipie de là-littut que l'on va... Moi, tout à l'heure je descends pour aller chez ma mercière; il me fallait du lit d'iicosse. Ordiiiairelueiit je fais ma provision rue Saint-Uenis, mais étant pressée, je me dis : J'en prendrai une bobine ici près. C'est bien, me voilà descendue... J'allais sortir, mais le portier balayait sa cour, et je m'aperçois qu'il me regarde en riant : il faut tout de suite que je sache pourquoi; je m'approche de M. Leveau et je lui dis : Pourquoi donc me regardez-vous en souriant, monsieur Leveau?
est-ce parce que j'ai donné une soirée hier? Mais il nie semble que l'un s'est comporté honnêtement, et à minuit et demi tout le monde était parti. Cet imbécile de Leveau continue de balayer en secouant la tète d'un air goguenard, puis il marronne entre ses dents :
— Mamzelle sait bien que ce n'est pas ça qui donne du joyeux à ma physionomie : je me disais seulement : Puisqu'elle sort et que le jeune homme est resté, c'est que le jeune homme garde sa chambie probablement. — Le jeune hoiniuel m'écriai-je en saisissant le balai du portier. Qu'estce à dire, monsieur Leveau î De quel individu parlez-vous? Je vous ordonne de vous expliquer. — Je parle, me dit-il,
du jeune monsieur qui est monté chez vous il y a un bon quart a'heure, et que j'ai reconnu pour un de ceux que vous avez reçus hier au soir. Comme personne n'était venu chez moi ce matin, î'ai dit à Leveau : — Ou vous avez la berlue, ou ce jeune homme s'est moqué de vous; mais je saurai la fin de l'histoire. Soudain une idée me frappa, je me rappelai toutes vos questions d'hier au sujet de ma voisine... que vous trouvez si jolie... quoiqu'elle ne le soit pas du tout... car elle n'est pas jolie... la voisine du cinquième!...
— iMademoiselle, ne parlez pas si haut, de grâce! dit Alexis en regardant en l'air.
— Je veux parler haut, moi, monsieur, dit Aniandine en élevant encore la voix ; je veux crier même, j'en suis bien la maîtresse ; je paye mon terme, on n'a rien à me dire... le carré est à moi... la moitié, au moins... et je suis sur mon terrain... Pour en revenir à la
'petite chipie...
— Oh ! mademoiselle, c'est fort mal ce que vous faites là|! si vous voulez me parler, entrons chez vous, il me semble que cela vaudra mieux.
C'était jiibteuient là que mademoiselle Ainaiidine voulait en venir; mais elle n'osait pas en taire la proposition, et pour décider Alexii à prendre ce parti, elle crie eucor« plus i^ :
Alexis! tu vienJras àe:nain de bonuo heure. (Paj;e 42)
— Oui, monsieur, la petite cliipie! je ne suis pas la seule qui lui donne ce num-lJ...
Alexis n'en écoute pas plus, il entre précipitamment chez la jeune couturière, et ne s'arrête que dans la troisième pièce, d'où il espère qu'on n'entendra pas mademoiselle Aniandine; celle-ci se hâte de k: suivre; mais ce qui peut paraître plus singulier, c'eslqu'eile referme sur elle la porte de son carré.
Revenue près d'Alexis, mademoiselle Amandine ne crie plus, elle change de ton ; c'est d'un air ému, d'une voix dans laquelle il y a des larmes, qu'elle reprend son discours :
— Je me suis doutée que, sans venir chez moi, vous étiez monté chez... cette demoiselle de là-haut. Alors, au lieu d'aller chercher du (il d'Ecosse, j'ai bien vite remonté chez moi, je me suis tenue ea embuscade derrière ma porte, dans laquelle, d'ailleurs, j'ai pratiqué deux trous pour voir sur le carré... c'est quelquefois commode, quand
' on ne vent pas ouvrir. J'attendais depuis longtemps, quand j'ai vu I monter un homme... ce vilain homme si mal mis, qui est déjà venu I l'autre fois, et qui m'avait lait peur. Je me suis dit : Si .M. Alexis est I chez... cette demoiselle, nous allons voir ce que cela va devenir. En ciïet, vous y étiez, et vous avez cédé la place au nouveau venu... c'est très-complaisant de votre part. Vous voyez, monsieur, que je ne vous avais pas trompé en vous disant que ma voisine recevait des hommes, et quels hommes!... Vous avez pu ta juger; mais il est vrai que vous y allez aussi, et cela fait compensation.
'' — Eh bien! mademoiselle, dit Alexis qui a repris tout son sang-froid depuis qu'il ne craint plus qu'on entende Aiuandine. Quand je serais allé chez votre voisine... quel mal y a-t-il, et ne suis-je pas mon maître?
— Quel mal , monsieur?
mais d'abord, c'est tort vilain d'avoir dit au portier que vous veniez chez moi, tandis que vous n'y veniez pas... ça lait croire des choses qui ne sont pas.
— Mademoiselle, je n'ai pas parlé de vous, pas prononcé votre nom chez le portier ; c'est lui qui, en me voyant, s'est écrié : Ah ! je sais ou monsieur va!... Alors je n'ai rien répondu et je suis monté.
— Quel imbécile que ce Leveau I mais c'est égal, monsieur, c'est très-mal; car enfin, si je ne vous avais pas arrêté au passage sur le carré, vous ne seriez pas entré chez moi...
est-ce vrai?
— Mais... oui, mademoiselle.
— Et vous osez en convenir !
ah! c'est affreux!... vous conduire ainsi.,, me tromper de la sorte!... Savez- vous, mun-
sieur, que votre procédé est bien vilain?
— Comment, mademoiselle?... je ne comprends pas d'cù vient votre courroux, et en quoi j'ai mérité vos reproches...
— Vous ne comprenez pas!... voilà qui est joli! c'est-à-dire que vous leigiiez de ne pas comprendre... faire la cour aune femme, se faire aimer d'elle, lui faire croire qu'on l'adore, et puis ensuite passer devant sa porte sans entrer, et cela pour aller sans doute en conter à sa voisine... C'est indigne!... et voilà pourtant comme vous vous cunduisoz avec moi !
Alexis ouvr.e ses grands yeux et fixe sur Amandine des regards étonnés en murmurant :
— Quoi, mademoiselle, je vous ai fait la cour... moi!...
— Si vous m'avez (ait la cuurl... ah ! j'aime beaucoup celte demande! Eli! hier, monsieur, hier au soir, vous n'avez pas fait autre chose... D'abord, depuis quelque temps, chez Julienne, c'était toujours à moi que vous parliez de préférence, et toutes ces demoiselles l'ont remarque. Mais hier n'étes-vous pas resté sans cesse à coté de moi... me parlant bas, me regardant toujours? . cela sautait aux yeux de tout le monde...
— Mais, mademoiselle...
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— Et pour dan?er, n'est-ce pas moi c]uc vous aver choisie ?...
— Ali I luaJeiiiuitclle, c'est-ii-dirc ijut; c'est vous...
— Et pour valser, vous ne m'avez pas (juittée... et vous me serriez contre votre cœur... Je ne vous disais rien, parce que ça me faisait plai:-ir... mais je rougissais... j'étais cerise... toutes ces demoiselles me l'ont dit... Enfin, au souper, vous étiez encore contre moi, vos genoux touchaient les miens...
— Mademoiselle, je me reculais toujours, et c'est vous...
— Monsieur, te n'est pas lieau do tromper une femme à ce pointlà... avec votre air candide, il faut que vous sojez déjà bien perfide!... 11 est impossible d« clierclierà se faire aimer mieux que vous ne l'avez faithier, et lorsque je me laisse séduire par une conduite aussi tendre, lorsque je me sens entraînée vers vous... quand... quand je vous aime enfin, vous voulez nier que vous m'avez fait la cour... Ah! monhieur Alexis, je n'aurais jamais cru cela de vous!
A la fin de son discours, la jeune couturiôrc laisse échapper deux ruisseaux de larmes qui avalent attendu le dernier mot pour se faire jour, et ijui sont accomiiagiiés de violents soupirs , de mouvements nerveux, de Ireinblements, do géniisseiiit nts , eritin de tout ce qui est susceptible d'attendrir h; cœur le plus endurci.
Alexis n'avait jamais assisté à un tel spectacle; la vue d'uili'jeiiiie fille qui pleure, qui se désole paieo qu il ne veut pas l'aimer, produit sur ses sens un elfet inconnu. 11 so Sent ému, agité, d'autant plus que mademoiselle Aniandiiie avait le talent de plqurcr sans (aire la grimace, qu'au contraire elle paraissait encore plus jolie , que sous ses larmes ses yeux jetaient un fou bien éloquent, et que, dans ses mouvements nerveux, elle avait jeté de côté son fichu tldctalt plusieurs agrafes do sa robe.
Cependant Alexis restait troublé, tieiiiblant, près de la jeune fille; il ne savait comment la consoler, lorsque , tout à cou|i, Âmaiuliiie pousse un cri de désespoir, en s'éeriant :
— Ah ! c'est fini ! je veux mourir !
Et vous crojez peutêtre qu'elle va ouvrir
ea fenêtre; mais non, c'est dans la petite pièce noire du fond, dans l'espèce de cabinet qui ne contient quesoii lit, que mademoiselle Amandiue est allée se précipiter.
Alexis, efirayc par le ton avec leipul la jeune fille vient de parler et ne sachant pas ce que contient la chambre noire dans laquelle elle vient de disparaître, court après lacoulunère, (juil croit eu train du se percer le cœuravec quelque lame de lootcau, et n'est pas peu surpris de ne rencontrer sous sa main ([u'un ht sur lecpiel il trehuJie parce qu'il ne voit pas clair.
Je ne vous dirai pas positivement ce qui se passa dans le cabinet < t de quelle façou le jeune homme s'y prit pour calmer le désespoir de mademoisille Amandine, mais la séance lut longue; quand on ne voit pas clair, on doit mettre plus de temps pour s'expliquer ; et lorsque enfin on sortit du cabinet, les rùles eiaieiit changes. Amandine ne pleurait plus, elte était tendre, aiiiourousc, le bonheur brillait dans ses yeux; Alexis, au contraire, semblait tout r.iuiil.mt, tout chagru), tit de gio* soupirs s'ecUappaienl à chaque instant do » pvklt'uie.
— Eh bien! monsieur, dit Amandine, voyons... est-c*que voij» allez vous d';ioler à prc-cnl... puio<iue je vuus dis qw je vous pardonne... nue je vous aiino... t<jujourg... que je vous aime bien plus encore... ôtes-vous satisfait?
— Oh non ! dit Alexis en se laissant aller sur une chaise et passant sa main sur son front. Je suis désolé... oui, je suis très-fàché de ce que j'ai fait !
— Par exemple! voilà qui ne s'est jamais vu! Gemment, monsieur, il faut encore que ce soit moi qui vous console ! dit Amandine en passant son bras autour du cou d'Alexis... Mais, encore une fois, puisque je te pardonne...
— Et moi, je ne me pardonne pas... car vous croirez que je vous aime, et vous aurez tort!
— J'aurai tort! j'aurai tort! s'écrie Amandine en tortillant une main d'Alexis. Qui dyne aimez-vous, monsieur? nommez-moi ma
rivale, que je la tue... Oh ! si j'ai bien deviné .. c'est mademoiselle Marguerite, sans doute... alors je mets le feu chez elle, je la rôtis... je brijlerai peut-être ensuite, çu m'est égal.
Alexis s'aperçoit qu'd a été imprudent, maladroit; que, dans sa situation, mentir est au moins une obligation ; tâchant de réparer sa faute, il s'efforce de sourire , et presse la main d'Amandine en lui disant :
— Pardonnez-moi! je ne savais pas ce que je disais... c'est le bonheur... le plaisir qui me troublent la léte...
— Ah! à la bonne heure... vous vonà plus gentil.. .Vûusm'aimez bien, n'est-ce pas?
— Oui... oui... c'tît Convenu!
— Comment, convenu?
— Je veux dire que ' est une chose que vi-'us savez.
— Vous m'aimerez toujours...
— Oh! tant que vous voudrez...
— Mais je veux que ce Soit toujours, moi.
— Oui, mademoiselle...
— (Àimment, mademoiselle! on dit : Oui, ma bonne aime.
— Eh bien... ma bonne .amie.
— Et vous u'eu aimerez pas d autre?
— C'est Durotel qui en est cause!...
— De quoi?... que me parlez-vous de M. Durozel, quand je vous défends de faire la cour à d'autres femmes?
— Ah oui... je me trompais... je ne lui ferai pas la cour...
— Jo ne lui ferai pas... à qui pensez-vous en ce moment î
— Mais jo no sais pas! je répèle ce que vous me dites.
— Jo vous défends surtout d'aller ici dessus... ohei mademoiselle Margunito; vousme le promettez... Eli bien! vous ne ropondei [vis?...
— Mais il est .assez inutile que je vous promotte cela; puis<]iio cotte demoiselle ne veut recevoir personne... à quoi me stivirait d'> aller?
— Mais il me semble pourtant qu'elle vous a reçu aujouril'hni, et vous y êtes reste assez longtemps même, et sans l'homnie dognenillo, vous y seriez peul-étro encore.,, tjue faisiez-vous donc chez elle? voyons, mauvais monstn-, répondez.
— Mais... rien... je causais...
— Ah 1 vous causiez... voyez-vous celle iielile sucrée, qui dit qu'elle ne va pas dans le monde, iwirce qu'elle ne veut voir peN
, souuc, U paraît que c« ue suut que »cii voismco qu'«U« u< veut pai .
EntiTï, monsieur, entrez-., dit Miirguerilij d'iino voix l'miic (Pftgc 39.)
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frtir... Eb bien, monsieur Alexis, où allez- vous donc 7 pourquoi |)r<M.(Z-v(iiis vutii: rhupeau?
— Piiire que je vais m'en aller...
— n.'jà?
— M. lis 11 ya longli'mps que ic suis ici.
— Alil le temps vous a paru lolli; !
— Non... mais... j'ai des coiiisesà faire.
— Vous seriez moins pressé, peul-étre, si vous étifcl au-dessus...
— Ah! inadeinoiselle!...
— Lh bien, j'ai tiirl...jeno veux plus vous parler de la voisine, je vous le proniels. Mai* vous rcviiiidrez bientôt me voir, n'est-cu ousT
— Oui., bientôt; ailieu, madeiuuiselle!
— Encore niadenioisellel vous ne voulez donc pas vous corriger T...
— Adieu... ma bonne amie.
— Ah! c'est bien heureux... Est-ce que vous allez partir comme cela?... Voyons, embrassez-moi dtnic... XIdii Dieu! il faut que je lui dise tout!
Alexis embrasse Amandine, puis il gagne la porte de sortie; mais la jeune couturière le suit ; elle est en même temps que lui sur le carre, et là elle lui dit, eu élevant la voix :
— Adieu, mon bon ami, embrasse-moi donc encore!...
— Mais prenez garde, vous allez vous compromettre, répond Alexis & voix basse.
— Qii'e.st-ce que cela vous fait? si ça m'est égal de me compromettre! crie Amandine. Eh bien! Vdus ne voulez pas m'embrasser?
Le jeune homme, pressé de mettre fin à cette conver-atiun, se décide à embrasser sa nouvelle conquête, comme quelqu'un qui se hâte de se débarrasser d'une corvée, puis, courant a l'escalier, il le descend quatre à quatre, et sans s'arrêter.
Mais Amandine s'est penchée sur la rampe, et elle lui crie, lorsqu'il est en bas.
— Alexis 1 tu viendras demain de bonne heure... entends-tu ?...
Le jeune homme se met à courir sans lui répondre, et mademoiselle Amandine, après avoir jeté un re^'ard de triomphe sur le cinquième êlage, rentre chez elle en se disant : Si la voisine est chez elle, à moins d'être sourde, elle doit m'avoir entendue.
Puis la couturière tire sa porte sur elle, de minière à faire trembler toute la maison.
SCENES DE FEMMES
Alexis s'empresse d'aller retrouver Durozel ; c'est toujours à son amitié, à son expérience qu'il a recours dans les moments difficiles. Les vrais amis, ceux qui ne nous flattent pas, ceux qui nous disent tout franchement quand nous avons fait une sottise, sont pour nous comme ces tisanes amères bonnes pour la saute : en les buvant nous juron.s de n'en plus reprendre; mais nous y revenons bien vite quand nous sommes malades.
En voyant son jeune ami, Durozel se doute qu'il y a du nouveau; maiscoiume la phjsionomie d'Akxis anunnçait plus d'impatience de parler que de tristesse, il ne s'alarme pas et lui dit en souriant :
— V'ius avez quelque chose à me conter?
— Oh oui, mon ami! j'ai bien des choses à vous dire.
— Je m'en doute .
— Vous ne pouvez pas vous douter de tout ce que j'ai fait aujourd'hui !
— Peut-être : d'abord je gage que vous avez été voir cette jeune fîUe d'hier au soir... mademoiselle Marguerite?
— Oui, mon ami, en efl'et... je vous avouerai même que, pour m'introduire chez elle, je me suis servi du stratagème que vous m'aviez indiqué...
— C'est bien ce que j'espérais en vous le disant. Avez-vous été reçu î
— Sur le carré d'abord ; mais petit à petit, je ne sais comment cela s'est fait... je me suis trouvé chez elle, dans sa chambre, ass s àses côies... Ahlque j'étais heureux!... que le temps passait vite!... Je crois que je serais encore près d'elle s'il ne lui était pas arrivé une visite, un homme... dont l'extérieur annonce la misère j il semblait avoir à lui parler en secret... el je suis parti... mais je lui ai demandé la permission de retourner la voir; elle ne me l'a ni accordée ni refu-ée...
— Alors, c'est comme si elle vous l'avait accordée.
— C'est bien ce qu'il me semble. Aussi je m'en revenais bienheu- -reux, bien satisfait, et le cœur rempli d'espérance, lorsque, sur le carré de l'étage au-dessous...
— Vous avez rencontré Amandine, probablement ?
— Hélas 1 oui... Croiriez-vous qu'elle me guettait... qu'elle m'a fait une scène sur l'escalier... qu'elle prétend que je lui ai fait la cour... moi qui n'y songeais pas... ^
— C'était une manière détournée de vous engager à la lui faire.
— Pour que mademoi-elle Marguerite ne nous entendit pas parler, je suis entré chez mademoiselle Amandine, et là... Ahl mon ami, je n'oserai jamais vous dire le n-ste 1
— Ah 1 mon Dieu 1 c'est donc bien terrible*
— Oh! c'est... c'est bien pis!
— Dites toujours, je m'attends à beaucoup de choses...
— Mademoiselle Amandine a commencé par pleurer!...
— Trcs-bicn ! Quand lesfeiunu's pleurent, c'e^t (wurètreconsnléef.
— Elle m'a ditqu'clle m'aimait... que je l'avais séduite... Voiissa- Tcz bien, Durozel, que je n'y ai jamais pensé !... que je n'ai rien lait pour cela.
— Elil mon ami, c'est toujours (|uand on ne fait rien pour cela qu'on séduit les femmes. Donnez-vous beaiirnup de mal pour leur plaire, et je vous réponds que vous ne les séduirez pus. Enlin?
— Ennn... Amandine pleurait beaucoup... elle me n gardait en poussant de gros soupirs... Moi, je ne-j)ui3 pis voir de sang-froid pleurer une femme...
— Surtout quand elle est gentille, je le conçois.
— J'étais tout ému... tout bouleversé... Bref, mon ami... je ne sais pas comment cela s'est tait... mais je suis devenu... l'amant d mademoiselle Atiiandine.
— Ahl ah! ah!... Et c'est là ce qui vous semble une chose si terrible?... beaucoup de gens envieraient le malheur qui vous est arrivé!
— Et moi, je vous répète que j'en suis fâché, très-fàché!,.. car je n'ai pas du tout d'amour pour Amandine.
— Qu'est-ce que cela fait? Tous les jours on a une miîtresse pour laquelle on n'a point d'amour.
— Moi, je no comiircnds pas cela car, maintenant, je trompe Amandine en lui disant que je l'aiino, et |i niri-inl elle me force à le lui dire. Je ne sais pas comment elle fait, mais elle en vient toujours à bout.
— Vous ne la trompez pas, puisque c'est elle qui vous a presque torcé d'être son amant.
— Oh! c'est égal... je suis désolé de cela; car non-seulement je ne suis pas amoureux d'Ainandine, mais c'est que jVn aime une autre de toute? les forces do mon âme !
— Vraiment?... Ah ! oui... c'est juste... je l'avais oublié... vous adorez votre cousine H< lène.
— Hélène!... Oh! non, non, Durozel, ce n'est plus Hélène que l'aime... je ne pense plus du tout à ma cousine... Muntenant je ne comprends même pas comment j'ai pu en être ?i longtemps amoureux... Mon Dieu, quelle sottise!... aimer une temme qui se moquait de moi .. une femme qui tournait ma constance en ridicule. Ohl ce n'e-t pas Marguerite qui ferait celai... Marguerite!.., si jolie, si vertueuse!... car j- suis sûr qu'elle est vertueuse, ou alors il ne faudrait plus se fier à aucune physionomie; el on a beau dire, mon ami, la physionomie ne ir 'in|ic pas! notre àine se reflète dans nos yeux. Aussi, je sens que j'adore cette jeune fille, que c'est un amour vrai, un sentiment qui ne finira qu'avec ma vie... Mais ma cousine... Ahl ce n'est qu'une loquelte! et maintenant je la vois ce qu'elle est... toujours belle, toujours séduisante... mais je l'admirerai coiiimo on admire une statue, une peinture, et tous ses charmes ne feront plus battre mon cœur.
Durozel saute au cou d'Alexis, l'embrasse avec effusion, et s'écrie :
— Ahl sapredié! nous voilà donc comme je le voulais... Vous rappelez-vous ce que je vous dis un soir au^afe, en sortant de chez TOtre cousine?
— Ma foi... tout au plus.
— Je vous promis de vous faire aimer de madame de Pompanney,
— Oui, en effet; je m'en souviens.
— Il ne fallait ritn moins que cette promesse alors pour vous faire consentir à vivre... eh bien, je vous la renouvelle aujourd'hui.
— Et moi, je vous en relève... je ne tiens plus à être aimé de ma cousine. Je vous repète que ce n'est plus elle qui m'occupe.
— Oh! n'importe... et la scène du bal, et le singe avec lequel on vous a fait danser... la mystification dont vous avez été la victime... il vous faut une vengeance, m.m ami... et vous l'aurez... .Maintenant que vous n'êtes plus amoureux de votre belle cousine, le resta ira tout seul.
— Mais encore une fois, Durozel, ne me parlez plus d'Hélène !..• Je lui pardonne tout ce qu'elle m'a fait...
— Et moi, je ne lui pardonne pas. Qu'une femme trompe un homme... c'est permis; mais qu'elle le bafoue, qu'elle s'en serve comme d'un jouet pour divertir sa société! voilà ce que nous ne devons pas souffrir, mou cher ami, parce qu'ensuite cela irait trop loin!... Avec les femmes on ne sait jamais où les choses s'arrêteront.
— Durozel... avez-vous fini? Voulez-vous m'écouter maintenant?
— Vous allez me parler de mademoiselle Marguerite j allez, je vous écoute.
— Eh! sans doute, je vais vous parler de cette jeune fille... Cellelà mérite tout mon amour... Oh ! j'en suis certain.
— Je n'en suis pas aussi certain que vous; mais n'importe, il n'y a aucun mal à ce que vous l'aimiez... Leshommes sont si heureux I ils peuvent oorter leur cœur où ils veulent et le reprendre ensuite, ça ne les compromet pas; tandis qu'une femme, il faut qu'elle sache à gui elle a aflaire, sans quoi elle joue très-^ros jeu...
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— Durozcl, vous êtns terrible aujourd'hui avpr, vos r</fli lions.
— C'est que je voudrais vous donner mon expérience. Mais je n'en ferai plus; parlez.
— D'abord, si voua connaissiez cette jeune fille, vous en auriez aussi bonne opinion que moi Elle s'exprime très-bien, elle a de boniBes manières, elle a été bien élevée; cela se voit tout de suite: elle doit iipparteuir à une honnête famille à laquelle il sera arrivé de grands malheurs.
— Voilà un roman tout fait. Mais cet homme de m.nuvaise tninc qui va chez celte demoiselle... cet homme, le seul qu'elle reçoive, dit-on, comment expliquercz-vous cett' singulière Boeiélé?
— Je ne sais... A|irès tout, on peut avoir une reilingole perece, et être un fort honnête homme! Au reste, je pense aussi qu'il y a ipielqne chose de mystérieux... qu'il y a un secict dans la vin de la jolie Marguerite; est-ce une raison pour penser du mal d'elle !... Je. ne la connais que depuis bien peu de temps; mais, plus fard, lorsqu'elle verra que je suis digne de sa confianie.elle m'apprendra sans doute tous ses malheurs. Mon seul espoir était de la revoir, de cherchera obtenir... son amitié... Mais voyez quelle est ma position maiiitemuit: pour aller chez mademoiselle Marguerite, il me faut passer devant la porte d'Amandine... celle-ci est jalouse... très- jalouse de sa voisine... elle est capable de m'attendra, de me guetter... de m'empècluir de monter au cinquième, ou bien de crier, de faire une scène dans l'escalier... Alors mademoiselle Marguerite saura que je suis l'amant de sa voisine .. et j'en serais désolé ; car qu;md je lui dirai que c'est elle... elle seule que j'aime, elle ne voudra plus me croire... Ah! mon ami, vous voyez bien (jue ma situation est cruelle, et que j'avais raison de me désoler de ce qui m'est ariivé.
— Calmez-vous. Je conviens que vous pourrez quelquefois vous trouver dans l'embarras, mais avec de l'esprit on se tire toujours d'affaire.
— Ah! Durozel, je n'ai pas d'esprit, je n'ai que de l'amour.
— Vous êtes trop modeste; je sais mieux ce que vous valez que vous-même. D'ailleurs, mon cher Alexis, l'amour doit rendre ingénieux. Il est vrai que vous avez ufliiire à forte partie; car Amandme est fine, rusée ; elle est femme dans toute la force du terme-; mais elle est amoureuse de vous, et elle sera encore fort heureuse de croire ce que vous voudrez bien lui dire.
— Vous qui êtes si adroit, Durozel, ou qui du mMns satez si bien comment vous tirer d';ifl"aire, quel moyen emploiericz-vous demain... car je veux revoir Marguerite demain!... quel moyen pour monter chez elle, sans être vu d'Amandine, qui laisse, toujours sa porte en- 'trouverte?
— Quel moyen?... Parbleu! les plus simples sont toujours les meilleurs : j'attendrais, pour entrer dans la maison, qu'Amandine fût sortie, et, pour cela, je la guetterais dans la rue.
— Fort bien; mais si Amandine ne sort pas de la journét? elle en est capable... d'autant plus qu'elle espère que j'irai lavoir.
— Alors j'attendrais au lendemain.
— Et si elle ne sort pas le lendemain?
— J'atteudraisencore...
— Ah ! vous me faites mourir avec vos continuelles attentes!..;
— Alors, mon cher ami, trouvez un autre moyen... ou montez hardiment sans vous arrêter au quatrième, et bravez la colère de la jalouse couturière; mais prenez garde! les grisettes ont toujours mille ruses toutes prêtes pour se venger d'une rivale!
Alexis ne dit plus rien; il réflichit, il cherche, il est inquiet, il a de l'humeur, et la gaieté de Durozel l'augmente encore; mais celui-ci est si content de le voir guéri de sa passion pour madame de Pompoiiney, qu'il n'est nullement disposé à prendre au sérieux si situalion avec Amandine. Alexis ne veut accompagner son ami ni en société ni au spectacle; il le quitte le soir, et rentre chez lui pour penser à Marguerite ; un nouvel amour donne toujours beaucoup d'occupation, et Alexis ne savait pas aimer à demi.
Le lendemain, aussitôt après son déjeuner, le jeune amoureux se dirige vers le faubourg du Temple; il passe sans s'arrêter devant la demeure de Julienne, et gagne la rue Corbeau. Arrivé devant la maison où demeurent sa nouvelle maîtresse et sa nouvelle passion, Alexis •'arrête en se disant :
— Faut-il entrer?... faut-il me risquer?
Après plusieurs minuleij d'liê>itation, il entre dans la maison et se trouve nez à nez avec le portier, qui b;ilay,iit sa cour. M. I.eveaii était fort (iropre, il balayait presipie tuiil^; la journée; mais les locataires préieiidaient qu'il ne faisait cela que pour trouver l'occasion île parler avec toutes les personnes qui entraient dans la maison ou eu sortaient.
M. Leveau repousse en arrière de sa tête un bonnet de soie noire qui avait été fait avec les li:iuts d<' plusieurs bas. et qui retomli.iil sans cesse sur ses yeux. 11 regarde Alexis d'un air malin en murmurant :
— Cette fois-ci, chez laquelle allez-vous?... car maintenant je ne serai pas si bétel... je sais que vous en connaissez à deux étairesl.. Ile! hé!... "
Aleiis s'arrêt', la question du portier le contrario : il est sur le point de se ficher, muis il sent (jne ce a-rait mal,' Iroit, et, portant
!a main à sa poche, il en tire deux piècs de cinq francs qu'il présenta à M. Leveau, en lui di,sant :
— Esi-ce rfuecela ne vous est pas indiffèrent que j'aille chez l'ooe ou chez l'autre?
Le portier, qui a paru un moment asphyxié par la vue de» d<TU pièces de cinq francs, fait un salut jatm'a terre, pendant lecpiel «on bonnet, beaucoup trop large, lui rctoinue sur le visage, au (h>intque n'y voyant plus clair, M. Levciu saisit au ha.sard ê(in nez, et^rnble vouloir faire un mouchoir de son bonnet de wie. Enfin, étant parvenu à di[)6trer sa figure de ce nouveau manque , il s'écrie :
— C'est-à-dire, monsieur, que vous pouvez circuler dans t"ute U maison, dipuis la cave jusqu'au grenier... je vous en laisKr U litwrti?. Je vous reconnais pour un homme comme il faut... au premier chi.t I Allez voir vos petites amies!... ça ne me regarde plat...
— Très-bien. En ce moment mademctiseUe Amandine est-elle chex elle?
— Elle y est.
— Et mademoiselle Margueritet
— Elle y est, idem, comme on dit chez le traiteur... un iJem à la sauce... bé! hé!...
— Monsieur Leveau?
— Ah! monsieur sait mon nom... j'en suis honoré.
— Je l'ai su par raa(lem'iis"lle Amandine..
— Elle sait tous les nom» Hu qu.irtier.
— Si... si, par ha-ard, madem'iiselle Amandine vons demandait si vous m'avez vu venir dans la maison... ne dites jamais que vous m'avez vu.
— Compris... je ne le dirai iam.iis... Fiez-vous à moi! Leveau est incapable de vous faire du mal.
Alexis gagne l'escalier, fort satisfait d'avoir mis le portier dans ses intérêts. C'est chez Marguerite qu'il veut aller, et, tout en montant, il se dit:
— Pourvu qu'Amandine ne me voie pas?
Arrivé au troisième étage, il ne pose plus son pied qu'avec précaution sur les marches de l'escalier; il s'y prend si bien, (|u'il est impossible d'entendre ses pas. Parvenu au quatrième, il lui --emble que la porte de la jeune couturière est fermée ; il est enchanté de cette ctrconslurtce, et se glissant comme un sylphe sur le carn-, il a déjà dépasse la porte fatale, et va mettre le pitdsur les marches de l'étage supérieur, lorsqu'il se sent retenu par sa redingote.
Alexis se retoiii ne; il aperçoit Amandine qui e-t sortie de cher elle comme une fusée, et qui, tout en le retenant par sa redingote, lui dit d'un air moitié riant, moitié colère :
— Où donc allez-vous, mon bon ami?
— Mais... je... j'allais chez vous ..
— Ah! c'est qu'on aurait cru que vous passiez ma porte. — Je suis trè'-distrait... tous ces carrés se ressemblent...
— C'est juste! in;iis je suis bien aise de m'être trouvée là pour tous empêcher de faire d'autre méprise .. Allons, venez, bel étourdi !
Et mademoiselle Amandine, qui n'a pas lâché le pan de la redingote, pousse Alexis devant elle, le fait entrer dans son appartement, et en referme la porte avec fr.icas.
Le pauvre Alexis est entré, et il veut tâcher de ne [>oint p.iraître contrarie; il s'ellorce d'être gai, aimable, mais |:i jolie griselle c«t trop fine pour s'y tromper, et, au bout de quelque temps, elle lui dit avec un sourire ironique :
— S ivez-vous, mon bon ami, que vous êtes bien léger, bien aérien, en montant un escalier?
— Pourquoi cela?
— C est que vous ne faites p-is plus de bruit qu'un chat !
— Je ii'aune pas à faire du bruit.
— Oh! vous avez raison; marcher sur ses pointe? c'est plus fashionablo... C'est bien chez moi que vous montiez, n'est-ce pas?
— Sans doute.
— A la bonne heure. C'est aue si je croyais le contraire, j'irais arracher les yeux à la voisine d'ici dessus; j'inventerais de vilaines choses pour la vexer.
— Mademoiselle, c'est très-mal ce que vous dites là... Cette jeune personne ne vous a rien fait, et je ne comprends pas pourquoi vous lui eu Voulez tant!...
— Mademoisellel.. Voyez-vous comme monsieur prend tout d« suite SCS grands airs quand on parle de la petite chipie... Oh ! vous l'aimez, j'en suis sûre !
Et lagriseite se mot à pleurer, c'est son grand moyen quanl elle veut émouvoir Alexis; elle a constamment des Kirmes à son service, étoile sait les employer si à propos, que cela produit toujours rclTcl qu'elle a espéré.
Lorsque Alexis a employé tous ses moyens de consolation, il prend congé d'Amandine, qui ne manque pas de le reconduire sur le carré, de le i-egardcr descendre l'escalier, et de lui parler tant qu'elle peut l'apercevoir.
Le jeune homme s'en va Irès-conlrarié; il jieslo, il murmure on passant devant M. Leveau, qui lui fait un signe d'intelligence en g'ccriant :
— Sovez tranquille, je ne dirai pas que vous êtes venu!
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— Mi^ voil;\ bien avancé!... se dit Alexis lûrsqu'll est dans la rue ; je n'ui pu aller chez Marguerite ! A'iiandint: nie ^'uettait, bien cert.iineinent... Je me ra|i|)elle inaiiilenant qu'elle a deuit truus à sa purte pour voir ce qui se passai sur son carré... Mais demain scrai-je plus heureux*... Que je suis dune fâché d'avoir fait la eonciuôte de cette couturière!
Le lendemain, Alexis revient plus tard dans la journée; il se Ûalte qu'Amandiiu; sera sortie, mais elle est chiz elle. Il monte en employant les mêmes précautions que la veuille, il est encore saisi au passage, et c'est au quatrième ([u'il est oblige de rester tout le temps qu'il aurait touIu passer au-dessus.
Plusieurs jours 's'écuulent, rt Alexis ne peut parvenir à arriver iusqu'i celte jeune tille qu'il brûle du revoir, car, ainsi que c'est l'ordinaire, les obstacles qu'il rencontre ne font qu'irriter ses désirs.
— Mademoiselle Amandine est donc toujours chez elle maintenant!... s'écrie Alexis avec humeur, en recevant la réponse ordinaire du portier.
— Il est certain, répond M. Leveau, que cette demoisellf devient bien attachée à ses foiltiers. Elle ne sort plus.
— Mais pour son déjeuner, son diner, quand donc fait-elle ses emplettes?
— Elle n'y va plus elle même, elle m'envoie prendre le menu à la vacherie... je fais... toutes ses commissions domestiques.
— Si vous refusiez de les l'aire'/
— Je n'en ai pas le droit; d'ailleurs, elle en enverrait un autre, \'là tout!
Alexis commence à trouver mademoiselle »Amaiidine fort ennuyeuse. 11 se lasse d'aller chez elle , il s'y dépbît et ne la console plu» quand elle pleure Une autre femme se lâcherait, bouderait, renoncerait à guetter sans cesse un homme qui est contrarié d'inspirer tant d'amour; mais la jeune couturière [larait décidée atout braver pour empêcher Alexis de revoir la petite Marguerite.
— Si Amandine ne veut plus sortir afin de rester en sentinelle sur son carré, dit un jour Alexis au portier, est-ce que mademoiselle Marguerite fait de même? est-ce qu'elle ne met pas le pied dehors?
— Pardunutz-moi, dit M. Leveau, la demoiselle du cinquième va elle-même à ses provisions de bouche; mais c'est le soir qu'elle prend l'air.
— Le soir, à quelle heure à peu près?
— Vers huit heures.
— Bon, je l'attendrai dans la rue, se dit Alexis, et si je ne puis lui parler chez elle, au moins je la verrai dehors.
Dès le même soir, Alexis attend l'heure qu'on lui a indiquée pour aller rôder dans la rue Corbeau. A huit heures et un quart, il aperçoit Marguerite qui sort de sa maison, un petit panier au bras, et descend vers le bas du faubourg. Alexis juge prudent, avant de la rejoindre, d'attendre qu'elle suit un peu éloignée de sa demeure; enfui il presse le pas et se dispose à la suivre, lorsqu'il sent un bras que l'on glisse sous le sien, en lui disant t
— Comment, vous voilà, mon bon ami! ah! que je suis contente de vous rencontrer!...
C'est Amandine, toujours Amandine, qui vient de prendre le bras d'Alexis; Amandine qui probablement descend quand elle voit descendre sa voisine, et la guette dans la rue pour voir si elle n'y fait pas de rencontres.
Alexis étouffe de dépit, mais il s'efToi.e de cacher sa colère en disant à Amandine :
— Vous Surliez, vous aviez aflaire... je ne veux pas vous gêner.
— Me gêner!... vous, mon bon ami! vous savez bien que c'est impossible. J'allais acheter un petit ueulchàlel, voilà tout.
— Eh bien! allez-y... je vous attendrai.
— Oh! non... vous allez venir avec moi... c'est chea la fruitière, à deux pas...
— Y pensez-vous!... que j'aille acheter un neufchàtel, moi!
— Cela vous contrarie... eh bien! je n'irai pas, voilà tout... Pour vous, mon bon ami, on peut bien se passer de fromage!
Alexis ne trouve rien àrépondre, il est obligé de rester avec Amandine et de renoncer encore à l'espoir de rejoinilre Marguerite. Mais il suffoque et se dit tout bas : — Qu'on est malheureux d'être aimé comme cela!
Alexis contait à Durozel ses ennuis, ses contrariétés et la conduite d'Amandine, qui surpassait en surveillance toutes les duègnes de comédie ; mais Durozel avait la cruauté de rire des malheurs de notre ' amoureux, tt celui-ci trouvait fort mal que l'on prit gaiement ce qui avait I apport à ses nouvelles amours.
Près d'un mois s'est écoule depuis qu'Alexis a été chez la petite Marguei ite, et depuis ce temps, il lui a été impossible de parler à cette jeune fll,!c; tout ce qu'il a tait pour se rapprocher d'elle a échoué, grâce à l'active surveillance d'Amandine qui est toujours là , qui passe sa vie en faction derrière sa poi'te, et qui arrive toujours au moment où on l'attend le moins pour déjouer les tentatives de celui qui brille de lui être infidèle.
Alexis ne sait plus quel moyen emph yer pour arriver jusqu'à Marguerite, cl pourtant il ne se sent pa.s la -patience d'attendi'e davantage.
Souvent II a été tenté de braver la colère d'Amandine et de monter au cini|uième, en avouantfranchement qu'il veut revuir .Marguerite; mais il est arrêté par la crainte de susciter quelque scène désagréable à cette jeune fille, ce que la couturière a juré dti faire, si jamais elle voit Alexis aller chez sa voisine.
Il est onze heures du matin ; Alexis se pra-nëne de long en large dans la rue Corbeau, devenue sa promenade hloituelle; Leveau, nhcé sur le seuil de sa porte coehère, le mentcm appuyé sur son balai, regarde avec attendrissement le jeune homme qui le bourre de pièces de cent sous et murmure :
— Sipnsti!... SI je pouvais trouver une échelle assez haute pour atteiiiire au cinquième, notre amoureux entrerait par la fenêtre et n'aurait pas besoin de passer par l'escalier, que la couturière garde comme \m vrai blocus!... Oh! ces couturières... quel fil ça vous a !... Il y est tout de même le calembour.
Toot a coup Alexis se jette dans deux personnes qui venaient devant lui et que sa préoccupation l'avait empêché d'apercevoir. C'est le petit Frison accompagne de son ami Grandinel qui a ses socques et poite son accordéon sous son bras.
— Ehl c'est M. Alexis! s'écrie Frison; il y a un siècle que nous ne nous sommes vus... Je \ous présente Grandinet que je viens de tirer d'une position bien embarrassante : il était chez une dame à laquelle il se permet de faire la cour, sous |irétexte de lui montrer l'accordéon; moi, j'arrive bi'ili innocemment. En m'entendant sonner, la dame s'écrie : C'est mon mari ! Et là-des>us, voilà mon Grandinet qui court se cacher sous le lit. Quand on me reconnaît, on lui crie de se monlrer, de quitter sa cachette; mais impossible de le faire sortir de dessous le litl... il s'y blottissait comme un vrai rat: j'ai été obligé de prendre une houssine pour lui faire abandonner sa position.
— Eh 1 eh 1 ce n'est pas vrai 1 Je suis sorti de bonne volonté 1 répond le petit homme en ricanant.
Alexis n'a prèle que fort peu d'attention au récit de Frison, et celui-ci, remarquant son air triste, lui dit :
— Qu'avez-vous donc?... vous avez l'air gai comme la place Royale.
— Ah ! mon cher monsieur Frison, j'ai bien des peines!
— Si ce sont des peines d'amour, c'est facile à guérir.
— Cela vous est bien aisé à dire...
— Contez-moi ce qui vous tourmente; je parie un déjeuner que j'arrange l'aliaire.
— Ah! si vuus pouviez me tirer d'embarras, vous seriez un ange!... je vous sauterais au cou de bon cœur!...
— Je ne tiens pas à ce que vous me sautiez au cou; mais parle/ donc, ce serait déjà terminé.
— Vous connaissez mademoiselle Amandine...
— Celle qui nous a donné une soirée où Grandinet a gardé ses socques, et un souper composé dé trois plats de pommes cuites? nous la connaissons; ensuite.
— 11 y a au-dessus de chez elle une jeune personne à qui je brûle de parler...
— La jeune personne que vous avez sauvée un soir qu'il ne faisait pas de lune... très-bien.
— Mais mademoiselle Amandine est toujours sur son carré, elle me guette... je ne sais pourquoi...
— Si fait, vous savez bien pourquoi, et moi aussi ; parbleu ce n'est pas un mystère. Amandine dit à tout le monde que vous êtes son, amant.
— Quoi! vraiment! elle dit cela?...
— 11 y a des femmes qui cachent leurs faiblesses, il y en a d'autres qui les tambourinent... tout cela dépend de la grosseur du mollet.
— Eh! eh! eh!
— Grandinet, on ne vous demande pas votre avis. Revenons à votre affaire. Vous voulez aller chez la jeune voisine , et vous craignez d'être vu d'Amandine? Je lève l'obstacle, j'attire Amandine dehors, je la retiens au moins deux heures loin de chez elle, pendant ce temps vous allez en conter à la jolie fille du cinquième...
— Ah ! mon cher Frison, s'il était possible!
— Tellement possible, que nous allons sur-le-champ exécuter la manœuvre. Grandinet, attention ; vous allez vous rendre chez mademoiselle Amandine, celle chez qui je vous ai mené passer une soirée délirante
— Oui, oui, je sais... une femme bien faite... eh! eh!
— Allons, point d'idées voluptueuses... ce petit homme est chaud comme une truffe!... Vous allez monter chez la couturière, et vous lui direz : — Je viens delà paît de M. .\lexisRaaville et de M. Frison; ces messieurs déjeunent au Banquet d'Aiiacréon, eu face du théâtre Saint-Martin, et ils m'envoient vous chercher... ils vuus attendent avec des huîtres et du Champagne. Si Amaiidine paraissait hésiter à venir, vous (louvez ajouter : 11 y a avec ces messieurs deux jolies femmes que Fri^ou a amenées; alors je réponds qu'elle viendra surle-chainp. Vous avez entendu?...
— Très-liicn, très-bien .. j'y vais... Ah çà, mais... si mademoiselle Amandine vient avec moi, qu'est-ce que j'en ferai? oà la coii- (iaiiai-je ?
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— lili ! iiarlili'ii, [x\\ llamiuel d' Anacrcon , où jo vuus atlori^lrui dans lin tabiiiel donnant sur le liouluvard... et dans la compagnie d'un déjeuner un peu soigné... c'est M. Alexis i|iii paye ; c'est convenu.
— Oh ! tout ce que vous voudrez ! s'écrie Alexis qui est transporté de joie en écoutant le plan de Frison. Un déjeuner... un diner, un Souper... Tâchez seulement de garder Amandine le plus longtemps possible!...
— Nous la garderons, j'en réponds.
— Ah i;à ! je i-uis du déjeuner, moi?... eh! eh! eh! demande Grandinet'en riant.
— Cela va tans dire, petit licheur. Courez vous acquitter de votre commission, ramenez Amandine avec vous, et on vous fera cadeau d'une paire d'échasses.
— Ah ! que c'est méchanti
— Si l'on vous questionne , n'allez pas vous troubler I M.Alexis est avec moi et des dames au Banquet d'Anacréon , ne Portez pas delà.
— Soyez donc tranquille 1 je suis roué comme un marquis I Grandinet arpente la rue de toute la longueur de ses petites jambes, et on le voit bit:ntôt entrer dans la maison d'Araandine.
— Maintenant, dit Frison à Alexis, cachez-vous quelque part... cachez-vous bien, sans quoi tout serait manque...
— Oh ! soyez tranquille.
— Quand vous aurez vu sortir Amandine avec Grandinet, vous pourrez sans crainte monter chez voire autre belle...
— Mon cher Frison 1 que de reconnaissance!...
— Pas du tout ; entre hommes, ce sont des services qu'on se rend réciproquement. Moi, je cours au Banquet d'Anacréon... Ahl diab!c!... c'est que...
— Quoi donc?... qui vous arrête?...
— Nous sommes au 18 du mois, et je n'ai plus d'argent.
— Eh ! que ne parlez-vous?. . . voilà ma bourse. . . ne la ménagez pas.
— Au fait, c'est vous q devez payez les frais de l'entreprise... mais il vous sera rendu un compte (idéle... je garderai la carte du traiteur...
— Allez, mon cher Frison, et gardez Amandine bien longtemps...
— Jusqu'à demain, si c'est pos>ible; je suis cupubie de passer la nuit chez le iraittur pour vous être agréable.
En disant ces mots , Frison se met à courir, et disparait bientôt par la rue liichat. Alexis va alors se placer sous une porte un peu au-dessus de la demeure d'Amandine, et d'où il pourra voir, sans être vu, tous ceux qui sortiront de cette maison, qui renferme maintenant l'objet de SCS amours.
Quelques minutes s'écoulent; de temps à autre Alexis avance la tète pour regarder dans la rue, puis il se renfonce lorsqu'il aperçoit quelqu'un; rien ne ressemble plus à un mouchard qu'un amoilrcux, excepté pour les jeunes femmes, qui devinent tout de suite ce que fait dans la rue un homme qui pendans '"<e demi-heure y reste à la même place.
Alexis Compte les minutes ; cependant il réfléchit que, pour suivre Grandinet chez un restaurateur, Amandine aura voulu faire un peu de toilette; il faut donc calculer le temps qu'elle peut ii'Htre à se parer. Entin un homme sort de la maison : c'est Grandinet, il est facile à reconnaître; mais il est seul. Alexis croit tout espoir perdu, lorsqu'une femme sort aussi et rejoint Gi andiuet dans la rue. C'est Amandine, c'est bien la jeune gnselte qui a mis un petit ehape.iu, un cliàle, qui s'est parée, enfin, pour aller au Banquet (TAtiacrcim.
Alexis ne se sent pas de joie; ses yeux ne quilleiit pas Amandine, qui marche à côté de Grandinet, lequel lui a offert son bras, qu'elle a refusé ; il les voit descendre la rue et tourner du côté du faubourg du Temple. Alors le jeune homme s'élance avec la rapidité de la flèche vers cette maison qu'il ne perdait pas de vue ; il traverse la cour, et monte l'escalier sans répondre au portier, qui lui crie :
— Pas de sentinelle I... le blocus est levé... Quand les chats sont sortis, les souris dansent.
Alexis a bientôt gravi les cinq étages : il est devant la porte de Marguerite ; alors seulement il s'arrête pour reprendre haleine : son cœur bat avec tant de force qu'il ne pourrait parler. Que va-t-il dire à cette jeune fille? que vat-il lui demander? Il n'en sait rien; mais il faut qu'il la voie. 11 se décide à sonner et frappe en même temps.
La porte s'ouvre. Marguerite parait; en reconnaissant Alexis, une rougeur subite vient colorer son joli visage; une vive émotion se manifeste sur ses traits, cl, sans avoir la force de dire un mot, elle reste devant le jeune homun', qui est lui-même tout treuililant.
— Mademoiselle, dit enfin Alexis, vous avez dû me trouver bien mallionnôte de ne point être revenu... m'informer de votre sanle.
— Moi, monsieur, répond la jeune fille, en tiichant de cacher son émotion. Mais pourquoi donc aurais-je pensé cela?... vous n'aviez aucune raison pour revenir chez moi., et d'ailleurs je vous avais lit que je lie pouvais i c cevoir per^onne.
— Oui, VOU-- m'aviez dit cela... et cependant, mademoiselle, kpuis notre dernière entrevue, mon seul desir, uioii vain le plus cher et.iii de vous revoir... de vous parler... de me rapproi lier de vous. .
Wai guérite lève un luomeut les yeux sur Alox's, et il y a dans son
regard quelque: chose qui est comme un reproche de vouloir la troraper ; mais aussitôt elle s'efforce de wjunre tl rep md :
— Monsieur, je ne sais pas [Murquoi vous me dites c«la... Rien ne vous oblige à me taire croire... ce que vous ne (•en.sez pas... Je ne dois vourt inspirer aucun lnt<;rèl... Vous me connais^ez a peine, et je n'ai pas le droit de tfouver mauvais que ce s<jil... pour d autres que moi que vous veniez... si souvent dans la maison.
Quoique Alexis dût s'attendre à ce que la jolie fille du cinquièroe siit qu'il allait chez Amandine, il n'en demeure |>as moins rouliii el embarrassé de ce qu'on vitnt de lui dire : il ne sait que ré|)ondre; et Marguerite, qui voit son trouble, semble fâchée d'avo.r parle de sa voisine; prenant un air plus aimable, elle lui dit :
— Mais je vous laisse sur le carré... ce n'est pas honnête... Puisque vous êtes déjà entré chez moi... puisque vous connaissez m.m modeste réduit... je puis bien vous y recevoir encore... D'ailleurs... j'ai aussi à vous parler, monsieur... et je profilerai de cette occasion...
— Vous avez à me parler, mademoiselle ?
— Oui, monsieur. Mais entrez... je vous en prie.
Alexis ne se fait pas répéter celte invitation, il suit mademoiselle Marguerite dans la chambre qui compose tout son appartement; el, acceptant une chaise qu'elle lui pré-ente, s'assied tout près d'elle. Mais la jeune fille éloigne alors sa chaise, el Alexis n'ose point sc rapprocher.
Marguerite semble à son tour être embarrassée et ne savoir comment entamer l'entretien : de son côté, Alexis se sent si heureux de se retrouver près de celle qu'il aime, de pouvoir la contempler tout à son aise, qu'il n'a plus d'autre pensée; son àme a passé tout entière dans ses yeux.
C'est Marguerite qui la première rompt le silence.
— Monsieur... je vous ai dit que je désirais vous parler... c'est pour... c'est afin de vous dire... .Mon Dieu, je ne sais comment vous expliquer cela... Cela va vous fâcher peut-être, et telle n'est pas mon intention.
— Oh ! mademoiselle, parlez sans crainte... Comment pf'urrais je me fâcher de ce que vou^ me direz! moi, qui suis si heureux de vous voir, de me retrouver ici, près de vous. .\h I si vous saviez combien je désirais ce moment! combien...
— Monsieur, dit Marguerite d'un air de dignité et en interrompant Alexis , ce n'est pas là ce que je vous demande. Veuillez bien ni'écouter...
Le ton un peu sévère de la jeune fille impose à Alexis; il baiss« les yeux en balbutiant :
— Je vous écoule, mademoiselle.
— Je ne vois presque personne, monsieur ; la solitude me convient et j'ai dû ne pas répondre aux avances de... quelques voisines qui semblaient vouloir se lier av<c moi. A Paris, il me semble que chieun peut être libre de sa conduite; la mienne d'ailleurs ne devait olTensir personne : polie avec tout le monde, je croyais n'avoir jamais meriié qu'on ne le fût pas avec moi...
— Comment, mademoiselle... aurait-on osé...
— Ecoutez-moi jusqu'au bout, je vous en prie, monsieur. Depuis le jour où vous êtes venu chez moi... j'ignore pourquoi je suis en bulle à des vexations continuelles de la part de... de mademoiselle Amandine... ma voisine d'ici-dessoiis... Qu'ai-je donc fait pour cela, monsieur, je vous le demande?... Est-ce parce que je ne sors jamais, parce que je ne reçois personne?... Est-ce que cel» importe à cette demoiselle?... Elle craignait que vous ne revinssiez me voir; plusieurs fois dans l'escalier, pendant que je montais, elle a eu som de crier bien haut, de façon k ce que je l'entendisse, qu'elle se vengerait de moi... si... si... je vous recevais... Et puis... elle me fait mille méchancetés... elle attache des souris mortes au cordon de ma bonnette... elle fourre... je ne sais quoi dans ma serrure, pour que je ne puisse plus ouvrir ma porte... Et, dernièrement... c'était le soir... je suis tombée en montant mon escalier parce qu'on avait attaché une ficelle en travers des marches.
— Ah! quelle horreur!
— Ah! monsieur... je ne prétends p.is vous brouiller avec midemoiselle Amandine I Je ne vous empêche pas d'y aller tous les jours, d'y être toute la journée... Certaineineiil celle demoiselle e>t lorl bien et mérite d'être aimée... D'ailleurs, cela ne me regarde pas... mais, seulement, priez-la de ne plus me faire de méch.»iicetes... diteslui qu'elle a bien tort d'être jalouse de moi... que \ous ne pen.-.ei pas à moi... nue vous n'y avez jamais pin>o... et que c'est bien vilain de faire de la peine à quelou'un qui ne lui a fait aucun mal.
Des pleurs tombaienl di s yeux de .Marguerite, el elle cache >a figiir« dans son mouchoir en finissant de parler. Quant à Alexis, il est telles ment ému, tellement exaspéré, qu'il s'est levé et marche à graiuls p;is dans la chambre, en s'ecrianl :
— Mon Dieu ! est-il possible que le monde soit aussi méchant !... faire de telles noirceurs à une jeune fille douée, modeste... à quelqu'un qui n'a point d'amis, do parents, do pnUeclours iKiur la défendre... et c'est pour i cla, sansdoule. qu'on so permet de l opprimer !... Et cV>t moi qui suis cause de toutes vos |>eines... c'e.sl moi qui »iiu$ attire tous ces dos,igreiiienls... moi, qui aurais voulu, au c 'ntraire, coiinaiirc vos chagrins pour les adoucir... qui aurais cie si heureui
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de vous être utile... (l'dhtoiiir Tnlre confiiincn, etdf voii» prouver que J'en élaJB (ligne !.., Alil iiiudciiiui^elln.cumhien viiii* devez me hnïil,.. Alexis s'était ra[i|iri)ctic de M^u|,'iicrlto ; il avait suiM une de seg mains, (|u'll pressiit dans les siennes, et lu jeune fille lui répund en cherchant i'i dégager sa main :
— Non, moiiMiur, je ne eaurais haïr quelqu'un qui a été «non protecteur; 'l>tes Beuleaient à mudenioigclle Ainundiiie do ne plus s'occuper de moi.
— Oh! soyez tranquille, mademoiselle, on ne se permettra plus rien qui vous soit désagréiible, je vous l'assure... Mais nml, me pardonnerez-vous ton? les eiumis que Je vous ai cause*?.., Depuis que
t'e ne vous ai vue, si vous saviez combien j'ai été malheureni... comlien il me lardait de vous parler.., Ahl ne relirez pas votre main.,, laissez-moi la presser encore dans les mleiuies, ou je croirai que TOUS ne m'avez pas pardonnél...
Marguerite iié>ituit; elle voulait dégager sa main, cependant elle mettait hien peu de force pour la retirer; et le jeune hojnme venait de porter celte main à ses lèvres, lorsque la parle d'entrée, qui n'atait été que poussée, s'ouvre tout à coup avec fracas, et mademoiselle Anumdine entre, ou plutôt smile dans la chambre, car d'un seul bond elle se trouve entre Alexis et Maignerite.
— Ah! je vous y prends! monstre! pertlJe ! s'écrie Amandine, dont le visage est pourpre, les ycuï étincelaiits, et iiue la colère fait bégayer... J'en étais... sûre... que monsieur itail ici... On m'envoie chercher par le petit nain... on me fait aller au Banquet d'Ane... d'Ane... enfin de l'Ane à quelqu'un... J'arrive, je trouve le petit Fi'isnu qui mange des huîtres, (pii boit du Champagne... il croit me séduire avec cela; mais c'est mon volage que je voulais :« Il va venir, me dit-un ; déjeunez toujours avec bous... — Oh 1 pas de ça, que je dis! je vois la ficelle... Vous êtes un petit rusé, monsieur Frison; mais ce n'est pas moi qu'on attrape!.,. On m'a fait sortir, je devine pouicpioi maintenant... M. Alexis est chez sa tourterelle du cinquième... D
— Mademoiselle, je vous prie...
— Taisez-vous, traître!... Je dis adieu à vos amis... ils veulent me retenir de force... Oh ! alors, c'était drôle... J'ai joliment bousculé M. [''lison, et j'ai cassé six assiettes sur la tète de cette petite horreur de Grandinet. Eufin je suis-partie ; j'ai toujours couru rlepuis le restaurateur jusqu'ici... Je suis sûre que je n'ai pas mis dix minutes... J'avais un pressentiment de ce qui se passait... J'ai fjit pirouetter le portier, qui voulait, je crois, mettre son balai dans mes jambes... car monsieur a corrompu toute la maisonl... El c'était pour me ti'omper, pour venir l'aire la cour à iiiadeinoisi Ile que l'on m'avait attirée dehors... Apiès ui'aVuir juré qu'on ne pensait |jas à mademoiselle, on grimpe ici ilès que j'ai le dos touiné... Et celle vertu si farouche, qui ne veut recevoir personne!... se laisse trèsbien apprivoiser... Elle se fait baiser la main.,, un genre de duchesse i Ou lie déviait pas laut faire la pincée quand on cherche à sulililiser l'amaui de sa voisine; car mademoiselle sait très-bien que vous êtes mon amant!...
Maigiierilene répond rien. Pendant qu. amandine exhale sa colère, elle isi allée s'asseoir dans un coin de la chambre, et elle se contente de pleurer. Mais à la vue des larmes que rë; aud la jeune fille, Alexis a retrouvé toute sou énergie, et, se plaçant devant la couturière, il lui liii :
— Mademoiselle, votre conduite est aussi inconvenante que ridicule Vous insidlez une personne que vous devriez respecter.
— Respecter!... Ahl par exemple! le plus souvent!...
— Oui, respecter; et au lieu de cela, vous vous êtes permis mille méciiancetés...
— Ah! il parait que mademoiselle s'est plainte à monsieur... Je lui en ferai bien d'à Ires à celte petite chipie-la...
— Soitezl sortez sui-ie-i.h.iMip! s'écrie Alexis avec colère. Un mot de plus, el je Serais cafiable ^'oublier que vous êtes une femme I
— Oh! j'en suis bien fâchée, mais je ne sortirai pas sans vous!
— Lh bien! venez, venez! Aussi bien nolie présence en ce moment doit être un siipplice pour mademoiselle...
En disant ces mots, Alexis saisit le bias dAmaiidiue, et, la faisant marcher devant lui, il l'a bientôt fait sortir de la chambre, el redescend avec elle l'escalier.
S'api;rcevanl qu'Alexis est sérieusement tâché , Amandiiie commence à changer de toii^ el arrivée devant sa porte, elle lui dit d'un aif atieiidi 1 :
— J espère que vous allez entrer chez moi maintenant... La voisine \ous a possédé a^sez longlùmps ; ce doit être à nion tour...
— Non, mademoiselle, je "ne veux pas entrer chez vous., je ne vcus plu? y retourner^
— Oh ! si vous faisiez une chose comme cela!... Alexis, mon peiit Alexis... vous voulez me pumr, parce que je vois aime tr0;i.,. Alexis... entrez un petit peu.
— Non, madeiiioL-iJle... Adieu!
— Couimeui! m .ii>ii le , vous me quittez aitl^iï..^ Ce n'était donc que pour madeuioiselle rUdiiiuenie 'iia Vous étiez venu dans, la mai:>ou ?
— Oui, niiideniiii'plle.
— Kl Vous OUÏ nu l'avouer?
— Je ferai bien mieux, je retournerai ch' z madeuiosellc Mirgue rite j j'irai tous les jours »i cela nie convient, el je vous défends è l'avenir de vous mèlir de mes alJaircs.
— Ahl quelle hoireur... quelle iiifamiul... Ehbienl il s'en val... Alexis, écoulez-m ji donc... je vais me trouver mal... Alexis !... Il ne m'écoule pas. Ahl si je pouvais me jeter par-deesus la rampe sans me blesser.
Aniaiidine se penche sur la rampe, mais elle ne se jette pas pardessus; seulement, ne sachant comment exprimer sa colère, elle se saisit d'un pot de réséda que «a voisine, l'actrice de Fraiicoiii, laissait sur son carré, et elle le jette lu haut en bas des escaliers. Le pot tombe en éclats sur le chat de M. Leveau, et le portier pousae des cris horribles en voyant son chat apl.iti.
Alexis 'est sorti de la maison la lôlc brillante et le cœur palpitant d'amour et de colère. Il cherche dans sa tête comment il s'y pnndri pour revoir Marguerite. Quoique bien déci le à rompre entièrement avec Amandiiic, il ne voudrait pas cependant que ses visites causassent encore des désagréments à celle dont il se sent plus épris que jamais.
Depuis longtemps Alexis se promenait sur les boulevards, ne sachant encore à quel parti s'arrêter. Tout à coup il aperçoit devant lui Frison ot Grandinet. Le premier e.-t un peu gris cela »■■ voit facilement à ses yeux el à sa démarche; le second a la tète enveloppée de compresses, ce qui ne l'empêche pas de teliir son accordéon ïous son bras.
— Mon cher amil s'écrie Frison en reconnaissant Alexis, nous avons garde votre Hêrmione le plus que nous avons pu... Mjis, ma foi, c'est une lionne ^ue cette jeune Amandine... Voyez dans quel état elle a mis ce ranlhcureux Grandinet... 11 a eu six assiettes et un compotier de tués... pas sous lui, mais sur lui... C'est égal, nous avons joliment déjeuné... Nest-ce pas, Grandinet?
— Oui... mais j'ai deux énormes bosses au front... eh ! eh !
-^ Vous direz que c'est une lemnie jalouse qui vous a rossé, Grandinet, et cela vous fera honneur. Nous allons chez la céleste Julienne, monsieur Alexis; y vein'Z-vous avec nous?
— Oh 1 non... je ne veux plus y aller... Je déteste toutes vos grisetles, je ne veux plus en voir aucune... Cette Amandine 1 si vous saviez tout ce qu'elle a fait!... Non, je vous le npete, je ne veux plus revoir aucune de ces demoiselles... ce n'est pius auprès d'elles que je veux cherctier des con-olatious.
En disant cela, Alexis quitte les deux amis et se rend en toute hâte chi z Durozel, auquel il veut conter les événements de la matinée; Inais Durozel était absent. Il faut donc que le iiauvre amoureux reste livré à lui-même» La soirée lui semble mortelle. Vingt fois il est tente de retourner chtz Margi erite; mais il caiiii qu'une seconde visite le nièim jour ne soit indiscrète, surtout après la scène qui s'est pa^iéf le matin, et malgré toute l'impatience qu'd éprouve, il se décide à attendre au lendemain.
Il passe la nuit à penser à ce qu'il pourra dire à Marguerite pour la convaincre qu'il n aime pas Amandine , qu'il ne l'a jamais aimée, et que c'est d'elle seule qu'il est amoureux. Le jour vient; il n'a pas repose un iusluiit. Mais il y a un à^e où l'amour lient lieu de sommeil, où l'on aime mieux [lenser que dormir et où le corps s'accommode de tout cela.
Des que neuf heures ont sonné, Alexis quille sa demeure el se rend rue Corbeau. M Leveau est déjà sur la porte avec son balai. Alexis passe brusquement en disant :
— Je vais au cinquième, chtz mademoiselle Mirgnerile. Oh! je ne m'en cache pas a présent...
— Eh beu ! attendez doue alors, ne courez pas si vite! crie le portier en mettant son balai devant les pieds d'Alexis. Vous ne savez donc pas les événements?
— Comment... quels événements?... Est-ce que cela regarde cette jeune Marguerite?
— Pardi ! assurément !... sans quoi je vous aurais laissé monter.
— Parli z, portier, parlez donc.
— D'abord tuer , quand vous ê!es parti, fous n'avez pas été témoin du trait atroce de mamzelle Amandine... Elle a jete un pot de réséda du quatrième sur mou pauvre chat!... 11 a deux côtes cassées , Celte pauvre bête, qui était si gracieuse, maintenant son train de derrière est tout disloqué.
— .Mais enlin, inademui?elle Marguerile.
— Eh bien, peu de temps après yotre départ, elle est sortie; elle av.ul les yeux ben ro.iges, elle devait avoir versé de grosses larmes.. Ella est restée plus de deux heures dehors... Quand elle est revenue, elle avait avec elle un homaie et une charrette, l'IiouMie a déménagé les meubles, ce qui n'a pas été long; ma.iizell- Marguerite afut ses [letils paquets, |ioisapre'.iv,)ir elé payer le propriétaire, elle est iiarlie ainsi qui' l'Iiom ne qui traînait la cuaiTetti;.
^Partie!... elle serait partiel... et sa nouvelle demeure?i.. où est-elle allée?
— Oh! je n'ai pas manqué de le lui demander. Elle m'a répondu avec un grand soupir : « Si l'on vous demande mon adresse, tous
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direz que voim ne la savez pas. » V'Ià tous les renseignements qu'elle a voulu mr lai.Hsur.
— Partiel... et je ne sais plus où elle est... et pas un mot pour moi ! .s'é(:i ie Alexis en se frappant le front avec (l(i-e>poir. 0 mou D.eu I et moi qui l'iiiine tant ! UKii qui ne peux plu^ vivre san» ellcl que vais-je devenir mauiti'natil? Mais le conducteur de cette charrette, vous devez le connaître?., ^
— Pas du tout! Olil la demoiselle a eu soin de ne pas prendre quelqu'un du quartier.
Le jeune lionuiie est resté comme an(5anti par cette nouvelle. Une jeune liile de.sceiid l'eseaiier. rt pousse un cri en l'apercevant: c'est Amandiiie. Klle .s'aiiiirorli.; d'Alexis, et lui dit d'un ton doucereui :
— Eh Itieu, vilain inecliint, veniez-vous chez mm, enfiut...
— Chez vousl s'écrie Alexis en s'eloip;nant d'Aïuandint-, chi i »ous, qui êtes causi' que cette jeune fille a dû luir cette ui iHun... où vous ne saviez quelle noirceur inventer [loiirla tourmenter... .Moi, retourner chez vous! Oh non, jamais, mademoiselle!... Vous m'avez fait perdre Marguerite, vous ne me verrez plusl
En achevant ces mots, Ahxis a ipiitté précipitamment la maison. Amandine reste un momunl comme sulluquée, luai» btcDtdl elle ee remet, et dit en rajustant son honuet :
— Ah hien, ma foi! tanlpisl... Après tout, des amoureux, on n'en manque pas!... je u'.ii pas envie de me maigrir [lour lui... mais c'est égal, il ne reverra plus sa p' tite chipie.
Le portier, qui a entendu l'exclamation de la couturière, se remet à balayer la cour, en se disant :
— Le jeune homme ne reviendra plus dans la maison, c'est moi qui SUIS le plus à plaindre!... Oh! cesfemmes... c'estjoli, c'est vrai, mais c'est veiiimeux comme le champigiion ! Apiès ça, vous me direz, il y en a des honnesl... mais les plus connaisseurs s'jf trumpeut... toujours idem, comme dans les champignbns.
XVU. — UNE REVANCHE,
— Ainsi donc, dit Duro/el, après avoir eatendu son Jeune ami lui faire le réiil de ses chagrins et de ses amour», vous ne savei plus où loge celte petite Mai guérite, vous n'avez pu obtenir aucun renseignenicnt pour découvrir sa nouvelle (ipmeureï
— Hélas! non, mon ami! répond Alexit eu soupirant. Je me suis informé dans les environs de la rue Corbeau; mais quand je demandais si l'on avait vu une charrette et une jeune lille,oti me répondait en riant : «On ne voit' que cela dans Paris!... » Ces êtres indillérents auxquels on s'adresse ne comprennent pas que le bonheur de toute une existence peut déienJre d'un mol, d uu l'enseignement qui vous ferait retrouver la trace d'un objet adoré.
— Ne vous désespérez pas, mon cher Alexis, nous retrouverons celle jeune lillej Pans est grand, il nous faudra peut-être de la patience... mais avec de l'adiesse, de la persévérance, ou finit (lar retrouver ceux que l'on cherche; et puis, une jolie femme se remarque; elle a beau se cacher, il y a toujours drs yeux qui la suivent, qui l'observent : les amateurs ne manquent pointa ParisI Eu attendant, SI vous Voulez que je vous aide de mes conseils, de mon amitié, ne vous laissez point aller à une douleur inutile et ridicule : eu amour, les honiiuis dniveiit toiijnurs avoir de la force, du courage; les larmes et la faiblesse sont l'apaiiago des femmes, mais, croyezmoi, uu amant qui pleure et se désole iiitéiesse peu et ne réussit guère.
— Je suivrai vos conseils, dit Alexis en pressant ia main de Du» rozel; mais vous ch' relierez Marguerite avec moi?
— Je vous le promets, et quand nous l'aurons retrouvée, je tâcherai de .savoir quelle e?l celle jeune lille, chose dont vous ne vous i^tes nidiemeut occupé, trouvant ((u'eile était assez jolie pour que l'on put l'aimer de conli.mce... Moi, qui ne suis pas amoureux, je SUIS moins coidi int, je làcherdi de percer le mystère ijui semble euveluiiper l'exibien' e de la jolie fille du faubourg. MaiiUenaut, mou dier Alexis, c'est encore de vous que je veux nroecaper, je tiens à ce que vous reparaissiez dans le monde avec avantage. Ûejà vous n'êtes plus le même, vous ne sauriez croire combien vous avez gagné, depuis que vous élus guéri de votre folle passion pour madame d3 l'omponney. Votre intrigue avec Amandine vous a aussi l'ail du bien... Il n'y ;i pas de mal de connaître ces petites ruses féminines si familières aux gnseltes. Mais à présent, il laut aller dans le monile, en prendre les allures, les manières, en étudier les usages ; ayez une intrigue avec quelque grande dame, avec quelque Beauté à la mode, et avant trois mois vous serez un cavalier ac- Xinipli.
— ront ce que vous voudrez, répond Alexis, excepté l'intrigue
{ivec une dame du monde, car j'aime .Marguerite, et je veux lui reser fidèle ; j'ai eu trop à me repentir d'avoir cédé aux scduclious de anadeiiioiselle Amandine.,.
— C'est ce que vous ne savez pas, mon ami, car votre intrigue itTcc kl toulunero vous a peut-être plus servi près de madeiuoi^lle
ièiit pu le taire vos œillades et voâ soupirs. Ce elomie, pai'ce que ;.'< loimaissez p^is les
femmes : vous ne savez pa.s que chez la plus fage, la plus honnête, il y a toujours le désir de l'empoitcr sur urie rivale. Il y a même d> .s femmes qui se B>jnt données à l':s humiues qu'elles n'aimaient pas, uniquement pour faire endèver c»:ll«s qui le» aimiienl. Oh I Tiiusavez encore beaurxtup à apprendre sur ce chapitre. En atleadaiit, vous ferez ce soir une grande toilette... je vous mène eu soirée,.,
— Pas chez des grisetles.,. je les déteste toutes dans la personne d'Amandinc.
— Il n'est plus question de grisettes, que cependant v , ,- aur'.rz bien tort de détester; je vous meneau faubourg Sun;-' » une grande dime, qui a un grand hôtel, de gr.>nd= ■•
de gramls laquais, et chez laquelle tout le monde sedi. ^
airs, ce qui, du re-le, ne doit nullement vou» imp^^scr; ri-gn; gc^ierale : les grands airs n'imposent qu'aux sots. Le vrai mérite est modeste et all'ible, mais le vrai mérite n'est pas commun.
Le soir qui suit cette conversation, Durozel et Abxis n.ontenlen voiture ùneuf heures et demie et se font descendre devant uue vieille matiim de la rue de Grenelle.
— Chei qui me menez-vous? dit Alexis à son ami.
— Chei madame de Marlelonne, veuve d'un comte qui était officier de bouche sous je ne sais plus quel règne.., nous en avons eu tant, que l'on s'y perd! N'importe, cette dame ne manque pas d'esprit, elle a été jolie, elle a le grand mérite de s.ivoir qi elle ne l'est plus et qu'elle a cinquante ans sonnés... C'est une leuime comme il y en a peu. Du reste, elle aune beaucoup les jeunes gens, et c'e^t en tout bien tout honneur; mais elle a été, je crois, lort stn=ible dans sa jeunesse, et il lui reste de l'indulgence pour les pa^àious des autres. Comme dit Fontentlle : L'amour a passé par là.
Un valet annonce ces messieurs, qui sont introduits dans un immense salon, qui serait gai, s'il élail bien éclairé; mais il n'y règne qu'un jour si doux, qu'on pourrait presque le prendre pour un crépuscule.
Il y a là beaucoup de dames très-parées qui causent à demi-voix, assises en cercle devant la cheminée. Puis dus houiiiies, la plupart décorés, sont, les uns debout derrière les dames, les autres rassemblés pour parler politique dans un coin du salon.
Durozcl pre.^eiile .sou jeune ami à madame de Marlelonne, qui lui fait les honneurs d'un siège auprès d'elle, et entame avec lui une conversation d'abord oiseuie, mais qui ne tarde pas à devenir intéressante, parce que celle d une a vu beaucoup de choses et cun>ervé de curieux souvenirs. Alexis n'était guère causeur, mais il satait écouler; c'est une qualité qui devient chaque jour plu» rare chtz les jeunes gens, et <iue celui qui parle !iien aime surtout à reiiLOoirer.
— Votre jeune ami est chai niant! dit madame de M.rlcloime à Durozel, quelque temps après avoir quitté Alexis : il est rempli d'esprit, il a un ton parfait.
— On vous trouve plein d'esprit, dit tout bas ûurozel à son ami; madame de Marlelonne est enchantée de vous.
— Celte dame est bien bonne... mais je n'ai guère répondu que des oui et des non à tout ce qu'elle me disait,
— (Ju'importe, mon cher? c'est la manière qui fait tout. Celle dami a vu que sa conversation vous plaesui, et elle vous trouve pitin d'esprit, parce que vous lui eu avez irouve. On fait des Libles de whist, vous n'y jouez pas,,, je n'y joue guère, ecjpsous-uuus; je vais vous métier ailleurs.
— Mais il n'y a qu'une heure que nous sommes ici.
— Cela ne faii rien. Dans le beau monde on peui ne rester qu'une heure à une réunion; ce n'est que ehiz les bourgeois qu'on pa^e la soirée.
Les deux amis remontent en voiture et se fout descendre rue de Londres, Chaussée d'Antin.
— Chez qui allons-nous cette fols? demande de nouveau Alexis à son guide.
— i;iiez madame Saint-Alberl, dont le mari fait des affaires à la Bourse. Ici, mon cher ami, vous allez vous trouver avec une ^ocivté qui Vous rappellera celle de madame de Poai|)onney : de> f. .u ,. gaiis, vives, séduisantes ; des jeunes gens fal.>, prosompluci.\. lant beaucoup ou ne daignant pas ouvrir la bouche ; de» h^u; •■ niùi s jouant gros jeu, et des vieillards voulant faire dts c«>nq..< i. -. Là, il tant dépouiller votre air timide et m<>dc?ie qui vous non i t. i laut avoir uue grande coufiauie «.n viius-uieme, ei, avaiii de p.ii.ir être toujours persuadé que vous allez dire quelque chose de charuiaiit. Alors je vous prédis un grand succès.
Après ce protocole, Durozel entre avec son ami. Le salon do m.idame Saiiil-Alberl est resplendissant de Iwugies que le.- glaces répètent de tous côtés, U\, l s dames ne sont (ia> suiieiriqueuieiit luigècs en cercle devant la chemiiicc ; les grou|>es sont ep.irs, le- cou • versalions plus particulières i|ue générales U.ins un coiii ou joue à la bouillotte, ikms un atitri on (.liante au pian>> ; ici uue jeune et jolie femme feuillette un album, plus loin de.- jeuucs gt.iii» lisent ucs vers; tiilin chaiiin fait ce >)m u,i pl.ùi, et la plus aiuutue liberté sdiibleètre ladlVl^e de eellu aimable reuniuii.
Madame Samt-Albert c>t une femme de viiigl-liiiit .m-, plus gracieuse que jolie, plus jsaic que spirituelle, ou doui l'csprii pore*-
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ïeux semble ne pas vouloir s'aventurer trop avant et désire >k borner à ces conversations frivoles, à ces entretiens légers qui sutit (le mode dans les salons. Madame Saint-Altiert n'en est pas moins une femme fort agréable, qui reçoit fort bien, et cliez laquelle on s'amuse beaucou|). Quant à son époux, c'est un homme qui ne pense qu'à gagner de l'argent, et laisse à sa femme libc-rté entière: c'est un mari extrêmement commode.
Alexis tâche de se souvenir des avis que Durozel lui a donnés; en causant avec la maîtresse de la maison, il lui dit hardiment tout ce qui lui vient à la tête : madame Saint-Albert le trouve fort aimable, file rit beaucoup de ses saillies, de ses bons mots, et Alexis, tout (itoniié de son succès, dit ;\ Durozel :
— Mon ami, c.U-rc que vraiment je suis spirituel? est-ce que je dis des choses drôles, anmsantes?... En vérité, celte dame me aonnerait presque de l'amour-
proprc.
— C'est ce qui vous manquait, mon cher, et c'est ce qui est nécessaire dans le monde.
Ici, ayez-en beaucoup; chez madame de Martelonne ayez-en moins; avec vos vrais atnis n'en ayez pas du tout, et tout le monde vous trouvera charmant.
Pour achever son succès à la Cliausseed'Antin, Alexis se met à une table de bouillotte ; il comptait perdre (]uelques pièces d'or, mais la chance est pour lui, il gagne tous les coups; cependant il joue Irgèrenient, il tient d'assez fortes sommes avec un très-faible jeu, mais la fortune le favorise, il continue de gagner, et , comme dans le monde le bonheur passe souvent pour du mérite, chacun s'écrie '.
— Ce jeune homme joue connue un ange et avec un désintéressement admirable...
c'est un bien beau joueur.
Après avoir passé près de trois heures chez madame Saint- Albert, Alexis |)rend corjgé et sort avec Durozel, emporiant la considération des hommes, les doux regards des dames et une quarantaine de napoléons qu'il a gagnés à la bouillotte.
— Eh bien, dit Du-
lU «perçoit devant lui Frison et GranJinct. Le premier est un peu gris. (Page 46.)
rozel à Alexis, vous voyez que pour réussir dans le monde vous n'aviez qu'à le vouloir; vous reconnaîtrez plus tard que je ne vous ai pas mal dirigé : les grisetles vous ont dégourdi, les grandes dames vous formeront, les tenimes sensibles vous adoreront !
— Mais Marguerite, mon ami, Marguerite!... Ah! si vous saviez combien je l'aime ! Au milieu de tout ce monde, près de ces femmes élégantes et belles, je me dis souvent : Marguerite vaut mieux que celai
— Nous retrouverons votre jolie fille du faubourg I... à moins qu'elle ne se soit évanouie comme une ombre.,, mais ce n'est pas probable; les sylphides n'existent qu'à rOjiéra oudanj les contes de fées.
Plusieurs mois s'écoulent; Alexis emploie presque toutes ses journées à pan;ourir Paris, espérant retrouver Marguerite ; Durozel l'accompagne souvent dans ses recherches, qui n'ont encore amené aucun résultat. Quelquefois une sombre mélancolie s'empare d'Alexis, mais Durozel le soutient, le console et le force à aller dans le monde trouver des distractions à ses secrets ennuis.
Mademoiselle Amandine a essayé de ramener Alexis près d'elle, •t pour cela elle lui a écrit plusieurs lettres bien tendres, où elle lui
promet de ne plus être jalouse, et de le laisser aller tant qu'il voudra à tous les liages de la maison.
— Il est bien temps! se dit Alexis en déchirant chaque billet. Maintenant, Marguerite n'est plus sa voisine... mais elle est cause que je l'ai perdue, et Je ne puis lui pardonner cela.
Les beaux jours étaient revenus, on était au commencement de juillet, lorsqu'un matin le concierge d'Alexis lui monte une lettre; il ne se presse pas de l'ouvrir, croyant qu'elle était enœre d'Amandine; cependant, après avoir jeté les yeux sur l'adre.sse, n'ayant pa» reconnu les jambages de la couturière, il brise le cacliet.
La lettre est une invitation de madame de Pomponney pour aller à une fête qu'elle donne le jeudi suivant à sa maison de campagne à Sussy.
Atexis avait presque totalement oublié sa cousine; il met machina»
lement la lettre dans sa pfpclie, cl va trouver Durozel, en se disant :
— Des fêtes!... toujours des fêtes!... et pendant ce temps cette jeune fille, si intéressante, et que je croi»
si sage, endure peutêtre toutes les souffrances de la misère, cachée dans quelque obscure mansarde !.., cl moi, qui l'aime tant, moi que la fortune a bien traité, et qui serais si heureux de pouvoir adoucir ses peines, il me faut vivre loin d'elle, vivre au sein du monde, ne voir que des gens dont la seule occupation est de chercher par quels plaisirs ils embelliront leur journée!.,. Ahl que j'aimerais bien mieux être près de Marguerite, dans sa petite chambre, si pauvrement meublée, mais dont sa présence fait un délicieux séjour!
Durozel avait reçu une invitation semblable à celle d'Alexis, et il parut fort content en voyant que madame de Pomponney n'avait pas oublié entièrement son jeune cousin.
— INous n'irons pas à cette fête, n'est-ce pas , Durozel ? dit Alexis à son ami.
— Ne pas aller à cette fêtel oh! si fait, parbleu ! nous n'aurons garde d'y manquer...
Voilà l'occasion que
j'attendais depuis longtemps.
— Quelle occasion?...
— De vous venger de voire cousine.
— Jo lui ai pardonné, mon ami ; vous voyez bien qu'elle m'est totalement indifférente,
— Vous me feriez presque regretter de vous voir si bien guéri. Que vous ne soupiriez plus pour elle, c'est très-bien ; mais oublier la mystification qu'elle vous a fait subir... oublier que ceDartigueet ses amis se sont moqués de vous... oh ! vous ne le devez pas.
— Vous avez raison, Durozel! s'écrie Alexis, auquel ces souvenirs viennent de faire monter le feu au visage. Oui, ce M. Dartigue a été im[iertinent avec moi... mais je voulais me battre, pourquoi m'en avez-vûus empêché ?
— Parce que ce n'est pas ainsi qu'il faut vous venger,., un duel, c'est une chose fort commune, fort ordinaire ; vaincu, on vous eût oublié; vainqueur, on eût plaint votre adversaire. Il vous faut mieux que cela.
— Que comptez-vous donc faire?
— Allons à Sussy d'abord, mais surtout faites-vous bien élégant, paraissez avec tous vos nouveaux avantages ; soyez chez madame de
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Pomnonney ce que vous Ates chez madame Saint-Albert, et j'ai dans I idée que ma v(;rij,'5ance ira vile.
Le billet (le madinuo de Poiiiponney invitait à un diner et à une f(H(; de nuit qui devait le suivre. Le jeudi arrivé, Durozel et Alexis, ayant loué un joli cabriolet qu'ils comptent garder jusqu'au lendeluain, parlent pour Sussy, après avoir fait une toilcllu de fort bon goût pour la campagne.
— Connaissez-vous l'habitation de ma cousine? demande Alexis à «on compagnon de roule.
— Oui, j'y suis allé une fois l'année dernière, à une jolie fête dont celle-ci sera sans doute une copie. La maison de campagne de .M. de Pomponney est fort belle, et pourrait presque passer pour un petit château. 11 y un jardin de dix arpents au moins, divise en bois, prairies, bocages, labyrinthes, bosquets touffus;
il y a une pièce d'eau...
«n pont chinois , des grottes, des pavillons, et tous les jeux que l'on peut -rassembler dans une campagne; c'est un fort joli séjour , dont votre cousine peut, à juste titre, être appelée la déesse.
— lit son mari?...
— M. de Pomponney se roule sur le gazon avec son singe, ou va dans les allées obscures poursuivre ses jardinières et ses filles de basse-cour.
a — Ah ! oui, je me souviens de ce maudit singe. Croyez - vous qu'il sera à la campagne?
— Assurément; M. de Pomponney et lui sont inséparables...
— Ainsi que ma cousine et M. Dartigue !
— Quand à cela, je l'ignore,., les amours de grandes dames ne sont pas ordinairement de longue durée!... il pourrait bien y avoir du changement depui»
cet hiver.
Ou approchait de Sussy, campagne déli- ' cieuse, située sur* une collme d'où l'on découvre de chanuanls paysages. Durozel montre dans réloigncment unu maison bàlie à la moderne, et dominée par une terrasse sur laquelle est un jardin factice, à la manière orientale, en disant :
— Voici la propriété de M. de Pomponney.
Vous allez revoir voire belle Hélène... E^t-C9
_ que le cœur ne vous bat pas un pou?
— Mon cœur ne sait pas encore battre pour deux femmes à la fois, et je vous ai dit que j' muais Marguonte.
On est arrive devant rcltganle habitation; la cour qui la précède est remplie d'équipages, do caRclics, de cabriolets.
— Je vois avec plaisi. qu'il y a nombreuse société, et que nous n'arrivons pas les premiers, dit Durozel.
Un domestique aver ,t ces messieurs que presque toute la compagnie est réunie dans li. grand pavillon du jardin, où l'on fait do la musique. Les deux am is'y rendent, et reniarquenl sur leur cbeniiu de grands préparatifs : un tcu d'arlilice, des illuniinalioiis, et jus(pi';\ un ballon (pii doit probablement loriiiiiier la fêle.
Le pavillon uii l'on (disait delà musiiiue elait au milieu d'une belle
pelouse, k cinq cents las de la maison. Il ne contenait (pi'une pièce,
mais qui était fort bebî, taillée en rotonde, et dans laquelle deux
ceuls ucrsonnes pouVBuciit ge réunir.
I — Laisaci-iuoi enli.!r 1« ju-euiicr et vous annoncer, dit Durozel
à son ami, en montant les marches qui conduivùent à la porte da
pavillon. ,
— Pourquoi n'entrerais-je pas sur-le-champ avec tou»?
— Parce q le je veux que votre entrée fasse de l'effet, et pour qu'une chose fasse de l'effet, il faut qu'elle soit préparée...
— Mais je ne tiens pas du tout à faire de l'effet...
— Ah! mon cher ami, laissez-moi donc agir à mon idée... re&tez là trois minutes seulement, et puis vous entrerc-ï.
Alexis cède, il reste sur le perron, et Durozel entre dans l'intérieur du pavillon, où plus de soixante personnes étaient déjà réunins. La belle Hélène, dans une toilette délicieuse, s'apprêtait à <ïxéciter un morceau sur la harpe. Beaucoup de dames, dont ^Ausieurs étaient jolies, parce que, pour une (été extraordinaire, il avait b en fallu
àéroger un peu à ses habitudes, étaient assises près de madame de Pomponney, et une foule d'hommes élégants se tenaient debout derrière ces dames.
En apercevant Durozel, Hélène, qui allait prendre sa harpe, s'arrête et lui dit :
— Vous êtes bien aimable d'èlre venu à notre petite fête; mais n'amenez-vous pas mon cousin?
— Il me suit, dit Durozel, il est arrive avec moi.
Un sourire de satisfaction vient errer sur les lèvres de madame de Pomponney, qui jette quelques regards d'intelligence sur plusieurs dames qui l'entourent, en disant tout bas :
— J'aurais été désolée qu'il ne vint pas... car j'espère qu'il nous fera bien rire ce pauvre petit cousin!... je vous ai prévenues, mesdames , il faudra vous en amuse.'...
A peine Hélène achève-t-elleces paroles,que la porte du pavillon s'ouvre de nouveau, et un jeune homme élégant se présente, avec autant d'aisance que de grâce, jusqu'au milieu du cercle vix est madame de Pomponney.
C'était Alexis; mais Hélène le regarde qut Iques instants, et ne peut croire que ce soit son cousin; car la gaucherie, l'embarras, le» manières de provmce ont fait place à l'cleganre, lu bon ton, à l'habitude du monde ; si bien que la figure même a changé ; car des yeux qui se reposent sur vous avec une noble assurance ne ressemblent plus à ceux que l'on tenait baissés, ou qui ne se levaient qu'avec timidité; et une bouche sur laquelle erre un sourire ipielque peu s;irilonique donne k la physionomie une tout autre eypressiou que deux lèvres enlr'ouvcrtes ou qui se rapprochent et s'avancent eu fais-uit la moue.
— Ma cousine, dit Alexis eu saluant Hélène, je vous remercie Ai ne lu'avoir pas oublié; quant à moi, j'avais conservé un souvenir trop agréable de votre bal pour ne point m'emprcsser de me ruiKlre à voire invitation.
Le ton à moitié railleur dotit ces paroles ont été pninoncée» interdit un moment madame de Pomponney ; elle regarde Alcii» (>n balbutiant :
— Mon cousin... je suis charmée de... En vérité, vous èlef Wl*. nu'iil chaulé... j'avais peine i vous rcconnailre...
— Mais "vous alliez nous ejéculer un morcu.iu, je cnMS ; que ni présence ne vous iulcrrouipe cos, je strai fort aise de vt»us eui«u'ir«.
On Iflisse M, r>obcrtln cli.rcli«r son Rrl)ro.',r»^« »(>.)
Sft
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Toiitos les (lames se roRarJcnt, puis ropurtent les yeux sur madaim; de l'uuipuiincy, toiuuie potu- lui dire : C'est là eeJCunc homme que vous nous aviez annouuii coiuinc si gauche, si niais I... c'était donc une plaisanterie?
■— Je ne le reconnais plus, uiuriiuue Uéliiue.
— Oui, il est changé pour la mi=e et la démarche, dit à deuiivois M. Dartigue eu caressoJU ses favurit, tuais il faudra voir le rtsle.
Alexis est allé rejoindre Darozel, et passe la société en revue. Cependant Hélène a pris su harpe, elle veut exécuter un morceau ; mais, soit émotion, soit contrariété, elle joue mal et (luilte l'instrument sans vouloir finir, en disant :
- Celte harpe ne tient pas l'accord !... c'est insupportable, il n'y a pas moyen de jouer dessus !
— l'a>sons au piano alors, dit Dartigue; chantez-nous quelque chose, madame...
— Non, pas maintenant, dit Hélène; mais Thénaïs va chanter... Monsieur Robertin, où est donc votre (illeV
Un monsieur qui était debout contre les carreaux d'une fenêtre sur lesquels il faisait des chevaux avec un petit morceau de craie, se retourne vivement, en s'écriant :
— Comment! est-ce qoe Thénaïs s'est éclipsée?... Elle est capable de courir dans le jardin a|irès des papdlons.
— Non, mon père, me voilai dit une demoiselle bien grasse, bien rouge, en quittant un coin du pavillon où elle causait avec une dame, que me veut-on?
— Qoe vous vous mettiez au piano, ma fille,
— Pourquoi Caire, papa?
— Oli! quelle question!... Certainement ce n'est pas pour jouer du violon. Madame de l'omponney, votre amie, vous demande une romance.
— Moi, je n'en sais pas par cœur.
— ïu dois savoir ma romance de la Mort de César, l'œuvre de ton père.
Mademoiselle Thénaïs fait une singulière figure en répondant :
— Non certainement, je ne la sais pas; d'ailleurs, c'est une romance d'homme.
— C'est juste, répond Robertin; moi, je la chanterais si j'étais moins enroué. Cependant, si on le désire... je ferai un effort.
Au lieu de prier Robertin de faire un effort, Hélène s'adresse à une jeune dame, en lui disant :
— lit vous, Emmeline, ne chanterez-vous rien?
— Volontiers, répond la jeune dame : le duo des Puritains, si quelqu'un veut le dire avec moi.
Aucun homme ne répondait; Alexis s'avance alors et dit à la dame : _ — Je crois savoir un peu ce duo; si vous daignez être indulgente, je l'essayerai avec vous.
La jeune dame accepte et se place au piano où Alexis la suit. Hélène fixe ses yeux sur son cousin, et semble attendre avec étonnement ce qui va se passer.
Le duo est chanté avec goût par la dame, avec pureté et sentiment par Alexis; des bravos retentissent dans tout le salon. Hélène seule est ttllement surprise, qu'elle ne peut dire un mot. M. Dartigi.e s'assied dans un coin, se mord les lèvres, et semble très-occupé de ses gants.
— C'est singulier, dit Robertin en s'adressant àDurozel, le cousin de madame de Pomponney n'est pas reconnaissable! 11 avait l'air si bête cet hiver au bal, en Amour.
—C'est vrai, dit Durozel, il a perdu son air bête ; voilà la différence qu'il y a entre lui et certaines pei-sonnes que je vois ici.
Madame de Pomponney se lève, en disant : ^ — Voilà assez de musique... passons au jardin; allons à la pièce d'eau. Si ces dames veulent se promener en bateau avant le diner, nous trouverons des embarcations toutes prêtes, et je ne doute pas que ces messieurs ne veuillent bien nous servir de pilotes, ou tout au moins de bateliers.
Tout le monde quitte le pavillon : en se levant, Hélène a fait quelques pas vers son cousin comme pour voir s'il lui offrirait la main ; mais Alexis causait avec la grosse et fraîche Thénaïs, qu'il se rappelle maintenant avoir vue autrefois chez Hélène avant qu'elle fût madame de Pomponney, et il laisse passer sa cousine sans s'offrir pour être son cavalier. Alors un sentiment de dépit semble se peindre sur les traits de la belle Hélène, qui accepte machinalement la main qu'un jeune homme lui présente. ,M. Dartigue est resté en arrière, toujours occupé de ses gants, qui ne collent pas parfaitement sur sa main.
On se dirige du côté de la pièce d'eau, et Robertin suit la société, en disant :
— Je n'irai pas sur l'eau... Ce sont de ces récréations que je goûte peu ; non que je craigne l'eau , je nage comme un poisson ! mais reau est toujours humide, cela enrhume... et je désire pouvoir chanter ce soir, 'i'hénais, tu n'iras pas sur l'eau.
— Pourquoi cela... papa... cher ami? répond la grosse demoiselle isn folàtraui dans le jardin.
— Parce que,., tu n^ sais pas njger.
I — Mais il n'y a que quatre pieds d'eau tout an plus,,, on ne peut pas se noyer...
— Mais, ma fille, reprend Robertin en se raiipruchant de Thénaïs et baissant la voit, si vous tombiez... songez uonc que... Avez-vous un caleçon ?
— Ah! par exemple... je n'ai jamais porté de ça...
— Lh bien donc... on oe s'expose pas à nager quand on n'a point de caleçon.
Mademoiselle Thénaïs s'éloigne de son père en haussant un peu le épaules, et Robertin s'arrête devant un fort bel ébénier sur l'écorce du(|uel il se disposera faire un cheval avec la pointe de son couteau.
M. de Pomponney était près de la pièce d'eau sur laquelle on apercevait de jolies barques ornées de bannières, de petits drapeaux de diverses cooh urs; il va au-devant de sa femme, en criant :
— Allons donc, mesdainesl voici les joutes qui vont commencer... j'ai voulu mettre Caporal en batelier, mais le coquin s'est sauvé... il n'aime pas l'eau... A propos, et le petit cousin est-il venu... que nous lui fassions des farces... qu'il nous divertisse un peu, que nous le...
Alexis se trouvait justement alors à deux pas du mari d'Hélène; celle-ci faisait des signes à M. de Pomponney pour qu'il se lût; mais voyant qu'il ne la comprend pas, elle se décide à l'interrompre, en disant :
— Mon cousin est arrivé... le voilà près de vous...
— Qui sera charmé de pouvoir vous.divertir, monsieur, ditAlexil en saluant d'un air railleur M. de Pomponney. Au reste , ce ne sera pas la première fois que j'aurai ce plaisir... caravant cette mémorable soirée du bal où je vous fis tant rire, nous nous étions déjà rencontrés un soir... dans la rue... vous fites même une pirouette qui se termina sur une borne.
M, de Pomponney devient violet, et semble fort mal à son aise; mais il lâche de sourire, et serre la main d'Alexis en s'écriant :
— Ahloui... oui... je sais,.. Votre santé est bonne, monsieur Ranville?.,, enchanté de vous posséder ici.
— Quelle est donc cette rencontre dans la rue? demande Hélène. Vous ne m'aviez jamais dit, monsieur, que vous connaissiez mon cousin.
— Oh! ce n'est rien... une histoire... une plaisanterie... Ahçà, mesdames, les batelets vous attendent; et vous, messieurs, j'espère que vous allez montrer votre adresse... Il y a là de longues perches tamponnées pour la joute... seulement, comme cela ne vousamuserait sans doute pas de tomber à l'eau, il suffira de renverser son adversaire dans le batelet pour être proclamé vainqueur... Ah ! si Caporal n'avait pas peur de l'eau... il aurait jouté... mais il est dans le jardin, et je ne puis'pas découvrir oùil s'est caché.
Toute la compagnie va s'asseoir autour de la pièce d'eau, et les jeunes gens s'élancent sur des barques, où, munis de longues perches, ils essayent, comme les jouteurs, de se renverser mutuellement. Jusqu'alors les vaincus ne sont tombés que dans leur batelet sur un lit de feuillage, préparé à cet effet, et la joute semble devoir se terminer sans autre incident, lorsque Alexis, après avoir laissé le beau Darligae être plusieurs fois vainqueur de ses adversaires, se jette à son tour dans une barque, et, prenant en main l'arme des jouteurs, semble attendre qu'on lui oft're le combat.
— A nous deux, monsieur, dit Dartigue en apercevant Alexis sur une barque. Je suis curieux de voir si vous vous tepez là aussi bien qu'à cheval.
— En effet, dit Alexis, je crois un jour vous avoir envoyé un peu de poussière, et je dois m'efforcer de réparer cela...
Dartigue semble sûr de sa force, il veut renverser le jeune homme en appuyant sa perche sur sa poitrine; mais au moment où il croit le toucher, Alexis se penche en avant, l'arme de son adversaire glisse derrière lui, et au même instant atteignant de sa perche les jambes de Dartigue, il le pousse si brusquement de côté, que celui-ci perd l'équilibre et tombe dans l'eau, au bruit des éclats de rire de toute la société,
Alexis a sauté sur le rivage, Dartigue en fait autant après avoir barboté quelques instants dans la pièce d'eau. Mais il est trempé, sa todette est perdue, et il est surtout furiLUX d'un événement qui fait ' rire tout le monde à ses dépens. 11 s'approche d'Alexis et lui dit, en dissimulant avec peine sa colère :
— Monsieur, il me semble que ce n'est pas ainsi qu'on était convenu ae jouter.
— Monsieur, repond Alexis en riant, je vous avais couvert de poussière, avec, mon cneval, j'ai voulji effacer cela aujourd'hui en vous faisant prendre un bain...
— Cette plaisanterie pourrait ne pas être de mon goût...
— Oh! ni.onsieur,vous êtes parfaitement libre de la prendre comme il vous plaira...
Hélèii>% qui s'aperçoit que nette altercation peut devenir sérieuse, s'empresse de s'interposer entre ces messieurs, en s'écriant ;
— Eh Cieii! qa'est-ce donc?... voudrait-on se fâcher? je trouverais-.eio Icrl maladroit... i\ous sommes à lacampii^u':. .ojies les inahces y sont permises... D'ailleurs, M. Dartigue doit se souvenir
parfaitement qu'à mon bal travesti, mon cousin a fort bien pris Ua
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plaisanteries qu'on lui a faites... il est juste que chacua ait son tour.
— Oui, oui, s'écrie M. de l'omponney qui délire se remettre liien aTCC Alexis. La cullmte dans l'eau est lort drùle... j'ai ri comme un fou, moi... Ah ! ce pauvre Dartigue... le voilà trompé. Courez à luun appartement, mon cher ami... demandez mon donieiitique, il vous donnera de quoi changer...
Dartigue n'a pas attendu les derniers mots de M. de Poraponncy, >la pris sa course vers la maison. Tendant ce temps, Durozel serrait la main d'Alexis et lui disait tout bas :
— Bravo, vous allez comme un ange... mais tâchons de trouver le singe et gardons quelque chose pour le huiiquet.
La société s-'est dispersée; les uns suivent une allée, les autres s'asseyent sur un hane de verdure. Hélène se promené en causant avec des dames; plusieurs fois clic a tourné la létc [lour voir si Alexis ne viendrait i)as de son côté, mais Alexis s'est enfoncé dans une autre partie des jardins, où son seul désir est de parvenir à trouver Caporal.
Le son d'une cloche avertit que le dîner est servi, chacun retourne vers la maison, où tout le niouile S'> retrouve : iléléue, pensive, distraite et faisant ses efforts pour paraître gaie; M de l'umponney ircsinquiut de son singe qu'il n'a pas retrouvé; .M. Dartigue de furt mauvaise humeur, parce que les habits du mari d'Heièno ne lui vont pas et qu'il se trouve ridicule dedans; Kobertin ench:inté de lui, parce qu'il est persuadé que le cheval qu'il a fait sur l'écorce d'un ébénicr grandira perpétuellement avec l'arbre; enfin, Alexis, lançant à Durczel des regards satisfaits qui signilient (jue sa ven-: geance sera complète.
Le dîner est triste, comme tous les grands repas, où chacun se contente de* parler bas k sa voisine, (t de faire un échange de politesse avec son voisin, llobcrlin, seul, parle très-haut, s'adiesse à tout le monde, et lâche de se rappeler une anecdoie sur chaque mets que l'on Sert. Alexis était place fort loin d'ilelène, entre une petite fille gourmande et une dame laide ; c'était sans doute pour le punir de n'avoir pas une seule fois ofl'ert la main à sa cousine. Le jeune homme prend son parti en faisant honneur au diner, et madame de Pomponney voit enrore avec dépit que maintenant , au lieu de ne songer qu'à la contempler, son cousin mange avec iufiaiment d'appétit.
Beaucoup de personnes, qui n'étaient invitées que pour la fête du soir, viennent bientôt se joindre à la société déjà rassemblée chez madame de Pomponney. L:i réunion devient si nombreuse, que les salons ne peuvent la contenir; mais à (icine le jour a-t-il disparu, qu'une illumination générale donne au jardin un aspect luagiqtie, et chacun s'empresse de se répandre dans ses brillantes allées, en attendant que l'orchestre annonce l'ouverture du bal.
Alexis et Durozel se [iromenaient en riant de la figure de Dartigue, qui, n'jiyant pu se déi ider à garder un habit et un pantalon de M. de Pomponney, venait d'essavi r de se mettre en jardinier. Rubertin donnait le bras à sa fille, parlant très haut, suivant son habitude, pour attirer l'attention surlui,«t Thénaïs lirait toujours son père du côté d'Alexis, pour lequel la vive et enjouée demoiselle se sentait unseciet penchant.
Mais une exclamation de surprise échappe aux deux amis lorsque, dans une jeune dame bien parée qui vient d'arriver pour le bal, ils reconnaissent madame Saint -Albert.
Ces messieurs s'empressent d'aller présenter leurs hommages à la jeune dame, celle-ci paraît charmée de la rencontre et leur (lit :
— Je connais fort peu madame de Pomponney. cependant elle a eu la bonté de m'envoycr une Invitation pour sa fête; je n'y serais pas venue sans mon amie que voilà, et qui m'a entraînée. Mon mari n'a pu m'accompagncr, il vient de partir pour le Havre; mon amie comptait sur son Irère qu'une atlaire subite retient je ne sais où. Bref, nous sommes venues sans cavaliers... voulez-vous ôtru les nôtres? Oh ! mais, soyez tranquilles, nous ne serons pas trop exigeantes, nous vous permettrons de danser avec d'autres, et de nous quitter quand cela vous fera plaisir.
Madame Saint-Albert était assez jolie et a^sez aimable pour que la propasilioii pût élre re^'idée comme i.iie favuir; Alexis s'empresse de lui oll'riL- Boii bias; Uuiozcl prend celui de son amie, et tous quatre 8e dirigent vers une tente élégante élevée dans le jardin, et sous laquelle tout est disposé pnir le bal.
Un orchestre délicieux ùoiiiie le signal : les quadrilles se forment, les danseurs s'élauceiit; par une belle nuit d'été, dans un jardin éblouissant de feux de mille couleurs, il semble que tout nous invite *u plaisir, que la musique soit plus suave, les femmes plus lielles, leurs p.wures plus séduisantes ; eiiliii quelque chose agit sur tous nos sens, et il est bien difficile de uc pas élre uu peu étourdi» enivré par tout cela.
Alexis avait dansé déjà plusieurs fuis avec madame saint-Albert, et puis il s'élut promené avec elle quand on ne iViu-ait pas; il ne songeait point à lui faire la cour, mais il avaii du plaisi;- à causer avec elle, parce qu'elle était aimable, rieu--e, et s'appuyiùt .sur son bras av«c un laissei-allcr charmant.
Ptusiettrs (uis la belle Ilélcue s'étaii ir.^ivi'f» au m(nie quadrille que
son cousin ; elle avait remarqué qu'il dansait loujour? avec la mtote dame , et ses yeux s'étaient attaché» fort loogteinp! sur madame Saint-Albert.
Le b.,au Dartigue avait quitté la fête, vpxé de sa choie dans le baî-in, luéi' .nient de ne point produire d'eflet dans son costume de jardinier; il venait de remonter en c<'bri<let et était rirpirli i>.ur Paris. Une foule de jeunes gens entouiaunt ll':'.';!i-; ; fliatun a eux briguait la faveur dune coutrcdan-e o > d'i. . t ^'^r '■• :: r.aade dans les jardins. Alexis seul n'allaii j ■'■ >•
rateurs de sa cousine, et celle-ci, toi.'. !;î
jeunes élégants qui i'entuuraient . cli' : _ . - .n
jeune cousin , et avait peine à aissimulcr i*»n iuii>al.cu.c ùt U; voir constamment près de madam>: Saint-AlberU
Durozel observait t .ut ce qui se pas-ait, et il élail d'une gaieté , folle, qu'il parvenait souvent à (aire ^.rtager à Alexis.
Enfin Hélène vient d'apercevoir Alexis seul; il va passeï devant elle sans s'arrêter; elle l'appelle, et lui dit en tâchant de sourire :
— Mon cousin , la mode anglaise est donc maintenant en luage en France?
— Que voulez- vous dire, ma cousine? reprend Alexis en regardant Hélène d'un air surpris.
— Ne savez-vcus pas qu'en Anirleterre on aduple une danseuse pour toute la ?oirée ?... c'est cependant te que vous avez f4it ce .-nr... vous ne dansez qu'avec cette madame Saiul-Albcit... Sivcz-vuus que je pourrais me formaliser de ce que vous n'avez pas eu... la peW-e... de m'invjter une seule fuis?
— En vérité, ma cousine, je n'ai pas cru devoir le faire; conus£ au dernier bal que vous avez donné vuus m'avez coni>Lammeot ref>i->'-, j'ai pensé" que cela ne vous était pas agréable de danser avec mui; et je ne croyais pas nécessaire d'essujer un nouveau refus.
— Au dernier bail... Comment, vous pensez encore à cela?... cela vous a donc fait bien de la peine alors de ne point dan.-tr avic moi ?...
Alexis ne savait trop que répondre ; heureusement pour lui l'orchestre fait entendre le prélude de la contredanse ; il salue alors si cousine, et s'éloigne, en lui disant :
— Mille pardons, ma cousine; mais madame Siint,-Albcrt m'atteni pour la coiilreJaiise'.
— • Ahl c'est trop fort, murmure Hélène en déchirant fi jelint à ses pieds avec colère les Heurs d'un superbe bouquet qu'elle tenait à sa main.
En ce moment, M. de Pomponney passe devant sa femme, elle l'arrête et lui dit.:
— Monsieur, après cette danse, vous ferez tirer le feu d'artifice.
— Comment, déjà, chère amie? mais il n'est que minuit et demi... on devait danser jusqu'au jour.
— Cela m'est égal... J'ai mal à la tète... aui nerfs... je sois horriblement fatiguée, je veux me retirer.
— Mais c'est que je n'ai pas encore retrouvé mon singe... je suis inquiet de ce pauvre Caporal... Si on me l'av.ait pris...
— .Monsieur, il ne s'agit pas de votre singe. Je vous répète qu'après cette danse , je veux le feu d'arlifiee et le ballon lumineux : j'espère . qu'après cela toute la société s'en ira.
hl. de Pomponney avait pris l'habitude d'obéir ^ sa frmme ; k peinelcquadrilleesi-il terminé, qu'une bombe paît : u-u.
— Déjàl déjà!... s'ccrie-t-on de tinitts p.irls; 11. :it lancées, et chacun court se placer sur une pelouv île on tire le feu. Alexis et Durnzol n'ont point abanJ' . s. Us sont près d'elles, mais ib se parlent bis ; et ii>: ini
on entend annoncer le ballon, Ale\is quitte viveuit , ^ , i se
dirige vers un grand es|ace entoure de pieux et de curd<.à, ùaus lequel on avait attache le ballon, afin que personne ne put en approcher avant le moment où l'on devait le l.uicer dans les airs.
Plusieurs cercles de verre de couleur entouraient le ballon, afin qu'on pût, la unit, le suivre dans les airs. Depuis le matin le ^i avait gontlé l'aérostat, qu'une seule corde empêchait de quitter la terre.
— Qui est-ce qui lâchera la corde? crie M. de P.i"i;x->nrtfT qui craint d'être accroché et enlevé île terre en al ■ i.
— Ce sera moi, si vous le pcrmellcz, ijà franchi les barrières, et vient de nrc.idre di! . [ue ch.-ise qui ressemble à une corbeille d'Mier.
— Allez, allei. dit M. de Pomnounry, nous sommes prêts, dom attendons.
Alexis reste quelque temps baisse près du balK>n , au bas duqwi il semble attjicher quelque chose ; enfin il se relève, et, après «voir coupé la corde , court reprendre sa place auprès de madaine Saint- Albert,
Cependant le bayioii s'élève majestueusement au milieu du jardia( tou> les yeux se p4ii-tent sur lui, «l l'ieutot ou s'écrie .
— Tiens I... mis il y a une nic«'ilo di-ss^nis... on dirait mêm« qu'il y a du moiiile iledaiis. Oui. certiiiiemenl, il y a quelque chose... Ksl-ce que quelqu'un fiil une asceiiMon?
L'n i ri part de la loule... C'est M. de P,iinp4iniiej qui bnrie, lierigle et se tortille comme un déjcspcre, parce qu'il vient de reconimltre son singe sous le ballou. C'était en oJr>'t C-ip.Tal que l'on avait atta>
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ché dans une énorme corbeille, Inquellc avait clé ensuite fiiée avec des cordes sous l'aérostat.
Le singe essayait de se dégager, et faisait d'horribles contorsions sn se voyant monter dans les airs.
— Ne coupez pas la corde 1 s'écrie M. de Pomponney en faisant d'aussi laides jjrimaces que son sioLje.
Mais il n'était plus temps ; déjà le ballon a dépassé les arbres, et bientôt il se perd derrière des bois voisins, aux cris d'admiration de la société, qui trouve que c'est une idée délicieuse de faire faire une ascension à un singe.
— C'est affreux! c'est abominable I.., s'écrie M. de Pomponney. Ah ! fi je savais qui m'a joué ce tour-là!...
Uéléiie s'était rappiocbée d'Alexis, et, se penchant vers lui, elle (ui dit à l'oreille :
— Je vous fais compliment, mon cousin; \qm» ^vez pris une revanche éclatante.
Alexis ne répond que par un sourire , puis , .• (jercevant que Durozel a (putté les deux amies, il se rapproche d'elles, au moment où madame Saint-Albert dit à Hélène :
— Madame, \otre fête était délicieuse : je ne saurais vous dire combien je m'y suis amusée... Ensuite, j ai eu le plaisir de retrouver chez vous monsieur votre cousin , ([ui a bien voulu ètio mon cavalier,., et qui sera sans doute assez bon pour accepter une place dans notre calèche... car, pour revenir à Paris, deux femmes seules dans une voiture... je ne serais pas tranquille...
— Madame n'avait donc pas pensé à cela en venant ici ? dit Hélène d'un air un peu moqueur.
— Je croyais qu'on passerait toute la nuit, qu'on ne s'en irait qu'au jour... et alors j'aurais été très-brave...
— Mesdames, dit Alexis, je vous remercie de vouloir bien me permettre de vous ramener à Paris...
— Mais n'ètes-vous pas venu avec votre ami Durozel? reprend llélène en regardant Alexis d'une façon singulière.
— Oh ! je ne suis pas inquiet de lui; il a noire cabriolet, et il reviendra bien seul... Adieu, ma cousine, votre fête était charmante. Je suis aux ordres de ces dames.
— Eh bien 1 partons alors.
Les deux amies s'éloignent avec Alexis, dont madame Saint-Albert vient de prendre le bras. Hélène les regarde s'éloigner, et le dépit, la jalousie semblent la sulToquer.
XVIIL — SOUVENT FEMME VARIE
Le lendemain de la fête donnée à la campagne de M. de Pompour Bey, Durozel arrive chez Alexis, qui dormait encore, il lui saule au Cou, en s'écriant :
— Mon ami, il faut que je vous embrasse... je suis si content de vous!... Vous avez été superbe hier chez votre cousine... aussi quel triomphe!... M. Dartigue prenant un bain dans le bassin... ce vieux Pomponney tremblant devant vous, dont il espérait se moquer; le singe enlevé avec le ballon... madame Saint-Albert et son amie qui vous emmènent dans leur calèche I voire cousine, dont vous ne vous occupez plus, et qui, par conséquent, va beaucoup s'occuper de vous...
— Vous le pensez?...
— Je le gagerais...
— Croiriez-vous qu'elle m'a reproché de ne point l'avoir invitée pour la danse?... '^-
— Elle vous reprochera bien autre chose !...
— Mais que m'importe, mon ami, puisque je ne l'aime plus?...
— Et moi, je serais enchanté qu'elle vous aimât, d'abord parce que je vous l'ai promis, ensuite parce que je m'intéresse à vous, parce que vous êtes mon élève, et que je tiens à ce que mon élève me fasse honneur.
— Ah ! mon cher Durozel , rendez votre élève heureux, et alors il vous devra une éternelle reconnaissance.
— U me semble que je vous fais faire tout ce qui peut conduire à ce but,
— Mais vous ne me pariez jamais de Marguerite.
— Je ne puis pas vous parler d'une jeune fille que je ne connais pas, que vous-même connaissez à peine... Cependant je n'oublierai pas le service qu'elle m'a rendu en m'aidanl à vous détacher de votre cousine... mais ensuite il n'est pas très-raisonnable à vous de vous prendre de passion pour une personne dont vous ne connaissez ni la famille ni le nom... que vous ne reverrez peut-être jamais.
— Fort bien, dit Alexis d'un ton de reproche : vous étiez enchanté de me voir devenir amoureux de Marguerite lorsque cela pouvait me détacher de ma cousine, et niainttnant qu'Hélène m'est devenue indifférente, vous voudriez déjà que j'oubliasse cette pauvre petite.,.
— Moii... je ne veux rien que vous voir moins romanesque!... Et madame Saint-Albert... qu'en avez-vous fait celle nuit?
— Celle nuit... mais je lai ramenée chtz elle... et je l'ai quittée. Durozel sourit d'un air de doute, et Alexis, qui s'en aperçoit,
s'écrie
— Eu vérité , mon cher Durozel , vous voudriez me rendre aussi
mauvais sujet que...
— Achevez... que moi, voulez-vous dire 7
— Non, mais que M, Frison.
— Ob 1 ce ne .serait plus le même genre. Après tout, est-ce votre faute si hier, à cette fêle, madame Saint-Albert s'appuyait sur votre bras avec beaucoup d'abandon?,..
— Vous croyez?...
— Tout le monde l'a remarqué... et S'jrtout voncoousinv.
— Mais, à propos, si, coiniiie c'est présuraable, M. de Pomponney apprend que c'est moi qui ai attaché son singe sous le ballon, il est probable qu'il défendra à sa femme de m'invitera aller encore chez lui.
— M. de Pomponney défendre quelque chose à sa femme... il serait bien venu!... et je vous fais au contraire le pari qu'avant peu vous recevrez une nouvelle invitation de votre cousine.
La prédiction de Durozel ne tarde pas à s'accomplir. Trois jours après la fêle où il a assisté, Alexis reçoit une lettre de sa cousine; mais cette fois ce n'est pas une circulaire, c'était un billet bien plié, bien ambré, et écrit tout entier de la main d'Hélène; il contenait ces mois :
« Mon cousin, voulez-vous venir passer la journée de demain avec moi à Sussy ? j'ai à vous parler de quelque chose qui vous intéresse. Je compte sur votre exactitude ; je vous attendrai, s
Alexis relit deux fuis ce billet; il ne voit pas ce que sa cousine peut avoir à lui dire qui l'intéresse, et, suivant son habitude, il va montrer la lettre à Durozel, en lui disant i . — Que dois-je faire?
— Accepter l'invitation... aller chez votre cousine...
— A quoi bon?... je n'ai plus rien à lui dire... je m'ennuierai à cette campagne...
— D'abord, ce ne serait pas poli de refuser, puisqu'on vous attend; ensuite, quoique l'on ne soit plus amoureux d'une femme, 'orsqu'elle est aussi jolie que madame de Pomponney, on ne s'ennuie pas en tèle à tète avec elle...
— Vous êtes étonnant, Durozel; maintenant on croirait que vous voulez que je redevienne amoureux de ma cousine!
— Non... mais il ne faut pas non plus avuir l'air de la fuir... ce serait faire croire que vous l'adorez encore...
— Allons, j'irai à Sussy; mais du moins pendant ce temps promettez-moi de continuer vos recherches.
— Je vous le promets, à condition que vous arriverez chez votre cousine vers une heure de l'après-midi...
— C'est de bien bonne heure...
— On vous attend pour passer la journée.
— Soit... c'est une journée qui me semblera bien longue; mais je vous rends responsable de tout ce qui peut arriver.
— Très-volonliei^, que. cela ne vous gêne pas.
Le lendemain, su* les onze heures du malin, Alexis prend un cabriolet et se fait conduire à Sussy. L'aspect de la campagne, le silence des champs, l'ombrage mystérieux des bois, exercent toujours une douce influence sur notre cœur; quand on.est amoureux, il semble qu'on le soit encore plus à la campagne qu'à la ville, du moins eston plus libre de s'y livrer à ses pensées d'amour. Aussi tout le long de la roule une ima,^e est présente au souvenir d'Alexis ; mais ce n'est plus celle d'Hélène, et en arrivant au terme de son voyage, c'est avec une secrète tristesse qu'il entre dans la demeure de sa cousine, car il sait bien qu'il n'y trouvera pas celle qui maintenant occupe toutes ses pensées.
Alexis n'avait vu la propriété de M. de Pomponney que le jour où il y avait fête; ces jardins qu'il a trouvés pleins de monde sont à présent iolitaires; plus d'apprêts de bal, d'illuminations, d'artifice; le gazouillement des oiseaux a succédé aux cris de la folie; le bruissèment du feuillage, le murmure des ruisseaux, ont remplacé les sons d'un orchestre nombreux.
Alexis préfère cela; les jardins lui semblent plus agréables, il se promène avec plus de plaisir sous les sombres allées redevenues solitaires : les personnes qui aiment vraiment la campagne ne s'y rendent pas pour y retrouver la ville.
En approchant de la maison, Alexis aperçoit un domestique, il l'arrête :
— Madame de Pomponney est-elle visible?
— Oui, monsieur, madame est maintenant dans le petit siUon au rez-de-chaussée.
— Et M. de Pomponney ?
— Monsieur n'est pas ici... il est retourné à Paris.
Alexis n'est pas fâché de n'avoir point l'ennui de se trouver avec M. de Pomponney ; cependant en réfléchissant, en songeant qu'il va demeurer seul avec sa cousine pendant toute une journée, il éprouve un secret embarras ; il ne se sf ni pas à son aise. C'est dans ces dispositions qu'il arrive dans le salon où se trouve sa cousine.
Hélène était as^se sur une causeuse, et s'occupait à faire de la tapisserie Il était difficile d'avoir une toilette à la fois plus simple et plus jolie que celle de madame de Pomponney ; c'était une chani;ante robe du malin, où le bon goùl et l'élégance se cachaient sous l'apoarence du négligé; sur sa tète, Hélène ^1_ l un petit bonnet déli-
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cieux, qui se mariait parfaitement avec les belles liouc'ss de ses cheveux : le Journal des Modes n'aurait pu oflrir dans ses gravures une femme plus jolie et plus gracieusement habillée.
Alexis ne peut s'empêcher d'être un momeut cunime ébloui de la beauté de sa cousine, qui l'accueille avec le plus doux sourire et l'invite ."i venir s'asseoir près d'elle, en lui disant :
— Vous êtes bien aimable, mon cousin, d'être venu me tenir compagnie... je craignais d'abord que quclcjues aflaircs ne vous empêchassent de vous rendre à mon invitation.
— Ma cousine, c'était un devoir pour moi de...
— Un devoir... oh! ne parlons pas de devoir entre nous! on croirait que vous nie regardez comme votre grand'tante...
— Ce n'est pas cela que je voulais dire... mais j'ai dû m'empresser de venir, puisque... Ni; m'avez-vous pas écrit que vous aviez à me parler de quelque chose qui m'intéressait?
— Ali ! c'est pour ce motif seulement que vous êtes venu?... si je n'avais pas mis cela dans ma lettre, vous n'auriez pu vous décider à venir passer une journée avec moi?...
— Non... ce n'est pas pour cela... assurément... mais...
— Eh bien, mon cher cousin, c'est im piège que je vous ai tendu; j'étais entièrement seule ici, M. dePomponncyest retourné à Paris... toute ma société m'a quittée, j'ai songé à vous pour venir charmer ma solitude... pour tenir compagnie à une pauvre femme abandonnée... Ai-je eu tort... ai-je trop présumé de votre complaisance?
— Non. ma cousine, non certainement.
Le ton dont Alexis vient de dire ces mots n'annonce pas qu'il soit bien enchanté qu'on l'ait choisi pour société; aussi Hélène le regarde-t-clle un moment, en faisant une petite mine un peu boudeuse, mais bientôt elle reprend son air aimable et lui dit :
— D'ailleurs, j'ai en ellet à vous parler, mon cousin; oh! i'ai beaucoup de choses à vous dire!...
— Eh bien, ma cousine, parlez... je vous écoute...
— Ohl nous avons le temps... j'espère que vous ne songez paj à repartir... Comment êtes-vous venu ici?
— Dans un cabriolet que j'ai pris à Paris.
— Vous l'avez renvoyé, je pense.
— Mais non... il restera jusqu'à ce soir pour m'attendre...
— Quelle folie!... est-ce que je n'ai pas une calèche, moi... pour vous reconduire à Paris?...
— Je ne savais pas.,, cela pourrait vous gêner... vous avez besoin de votre voiture.
— Et si je retourne à Paris avec vous, est-ce que cela vous contrariera?
— Non, sans doute, mais je ne voudrais pas que pour moi...
— Ah ! vous craignez de ne pas être aussi bien dans ma calèche que dans la voiture de madame Saint-Albert?...
— Pourquoi donc cela, ma cousine?... Vous plaisantez, je le vois.
— C'est (ju'elle est bien drôle, cette dame. Je la connaissais à peine... je l'avais invitée... comme on invite quand on veut avoir beaucoup de monde... Mais j'étais loin de me douter... Au reste, je suis bien aise devons avoir ainsi procuré un grand plaisir... car vous paraissez être... fort intimement lié avec... madame Saint- Albert...
— Moi?... mais non, je vous jure... Je vais quelquefois à ses soirées, voilà tout.
— De la discrétion, mon cousin, c'est bien... cela fait votre éloge. Mais entre nous, tenez, vous pouvez bien m'avouer... que vous êtes l'amant de cette dame.
— Son amant!.. . cela n'est pas, je vous assure... Je n'ai jamais pensé à lui parler d'amour 1...
— Il y a des choses que l'on fait sans y penser I... et d'autres que l'on ne lait plus... quoique l'on y pense toujours...
— Ma cousine, je vous jure que je ne suis point l'amant de madame Saint-Albert.
Hélène regarde Alexis d'un air incrédule, puis elle se lève, en lui disant : — Je reviens dans un moment... Vous permettez?
— Ah! ma cousine! si je croyais vous gêner en rien, je partirais sur-le-champ.
— Vous auriez grand tort! je veux au contraire que vous restiez... et c'est pour cela... Allcndez-moi ici.
Hélène a quitté le salon... Alexis, resté seul, réfléchit ;\ ce qui lui arrive, et se dit :
— Il y a quelques mois, si l'on m'avait dit : Vous passerez une journée entière, seul, à la campagne, avec votre cousine; c'est elle qui vous priera de ne point la quitter... oh! alors, je serais devenu fou de joie... mon àine n'aurait pu sutlire à mon bonhcHr... et aujourd'hui... c'est presque malgré moi que je reste. . c'est pliuôl par politesse que par plaisir... Se peut-il que nos sentiments changent ainsi en si peu de temps!... Il est vrai qu'elle s'est moquée de moi... mais ce n'est pas cela qui m'a guéri... Cependant ma cousine est toujours bien joliel... il faut en aimer beaucoup une autre pour ne plus être scnsilile à sa beauté.
Hélène revient et retourne s'asseoir près «^'Alexis, en lui disant :
— Mon cousin, devinez-vous ce que je viens de fai»? ~" .W^n, ma cuusiuc...
— Je viins de renvoyer votre cabriolet.
Alexis fait un mouvement de surprise, en s'écriant:
— Quoi!... vous avez...
— Oui, sans doute. J'ai brûlé vos vaisseaux pour tous forcei de rester avec moi... Eh bien! on dirait que cela v<,ui fait [leurî
— Non, macuusine; mais... je dois retourner à l'iris...
— Rien ne vous presse, je pense... Vous pouvez bien rester arec moi jusqu'à demain.
— Justpj'à demain!...
— Pourquoi pas?... oh! j'ai de quoi tous loger... j'ai beaucoup de chambres d'amis.
— Mais c'est que... demain...
— Demain, si vous ne vous êtes pas trop ennuyé, vous resterez encore... Si vous étiez bien aimable, vous passeriez huit jours avec moi... Cette propriété est Ibrt jolie, et puis les environs sont charmants; nous irons en nous promenant a Grosbois... aux Caraaldu- Ics... Nous prendrons des ânes, des chevaux, ce que vous voudrez; à la campagne, tout est permis pour s'amuser... et je tâcherai que vous ne vous ennuyiez pas trop.
Alexis est tout étourdi de ce qu'il entend, et, embarrassé pour répondre, il balbutie :
— Mais... M. de Pomponney?
— Mon maril eh bien! est-ce que cela le regarde?... Peu lui importe, je vous assure, quelle est la société qui vient me voir... il suffit d'ailleurs que cela me plaise... et puis, croyez-vous donc qu'il me blâmerait de recevoir mon cousin?...
— Ah! c'est que je pensais... ce qui est arrivé à la fête...
— Ah! vous voulez parler de l'ascension du singe!... Vous ne ■ savez donc i>as que j'ai dit que c'était moi qui avais eu cette idée, qui vous avais prié de l'exécuter; et comme Capoial est redescendu sain et sauf à deux lieues d'ici, que les paysans l'ont rapparie en triomphe avec le ballon, M. de Pomponney a (ini par être enchante de cette aventure; il ne parle plus que de l'ascension de son singe! si bien qu'un de ces jours je m'attends à le voir s'enlever lui-même en ballon avec Caporal.
Alexis admire l'esprit des femmes, qui leur fait toujours arranger à leur avantage ce qui embarrasserait un homme. Hélène se lève et jette de côté sa tapisserie en s'écriant :
— Ainsi, voilà qui est arrangé... vous me tenez compagnie pour huit jours...
— Oh ! non, cela n'est pas possible, répond Alexis ; il faut que demain je sois à Paris.
Hélène ne peut retenir un mouvement de dépit, mais elle lâche cependant de paraître fort gaie et de rire en répondant :
— Ah! oui... je conçois... Ah! ali! que j'étais folle de penser que vous pourriez être plusieurs jours sans voir madame Saint-.Mbert... Oli! mais vous tomberiez malade assurément... Et de son côte cett, dame mourrait de chagrin... Je ne veux pas causer tous ces malheurs, et demain je vous rendrai votre liberté.
— Ma cousine, je vous répète que vous êtes dans l'erreur. Madame Saint-Albert n'est pour rien dans tout cici... Si je ne puis avoir le plaisir de passer plisieurs jours avec vous Ici, c'est que j'ai à Paris des alTaires... qui y nécessitent ma présence.
— C'est bien, c'est très- bien, mou cousin; mon Dieu, vous ne me devez aucun compte de votre conduit ... J étais indiscrète, voili tout.
Hélène s'approche d'un piano, regarde de la musique, prélude un mouient sur les touches, et pendant ce temps sa physionomie \x.tA son expression de dé()it, pour en prendre une tendre et mélancolique. Alexis était resté assis; il écoutait la jolie femme et ne disait rien, 'l'ont à coup Hélène quitte le piano, en disant:
— Mon cousin, voulez-vous venir faire un tour de promenade dans notre petit parc... vous n'êtes venu qu'une fois, vous ne le connaissez encore qu'imparfaitement.
— Je suis à vos ordres, ma cousine.
— Eh bieni allons. Ah! mais je ne pense pas à tous rien oflrir... Avez-vous déjeuné?
— Oui, ma cousine.
— J'espère que vous ne feriez aucune façon. D'abord, à lacimpagne,les façons sont de mauvais ton; ensuite, vous devez vous considérer ici comme chez vous.
— Je vous remercie, ma cousine; mais je vous répète que je n'a besoin de rien,
— En ce cas, allons nous promener.
On descend au jardin. Alexis marche un moment près d'Hélène, puis s'aperçoit qu'il est impoli de ne point lui ollrir son br.as, et s'empresse de le faire. La jeune femme prend le bras qu'on lui présente, en disant d'un air moqueur:
— C'est bien heureux i je croyais en vérité que vous aviez jure à madame Saint-Albert de ne pomt donner le bras à d'autres qu'à elle... Allons, ne vous fâchez pas... je plaisiiute... U faut bien rire un peu... et quelquefois on a besoin de se distraire...
Hélène a soupiré en disant ces mots, et elle appuie très-fort«nient son bras sur celui de son cavalier. C'est elle qui conduit Alons tt lui sort de guide. Les jardins sont spacieux, c'est |u:e^ue un (vapo, aiâai
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que l'a dit madame de Poraponney. Une partie est divisée en jardin an;^'hiis, une autre en li>iis, une aulru coupée à la françai.-e. C'est vers les alites les \ilus i-umbres, les plus louirues, que la cousine d'Alexis le romluit de nréférence;lai:lialeur du jour jiouvail juflilier le gnùt d'Ilélenc pour les ombrages épais, mais la médisance aurait pu aursi en lirer de malignes tonséiiueuces.
La conversation languissait entre les piomcneurs. Alexis était distrait, et, tout en aJiuir.uit les délicieux bosquets ménagés dans le jardin, il lui arrivait souvent d'avoir l'esprit occupé do toute autre chose et do répondre machinalement et quelquefois de travers à ce que lui disait sa cousine, llélèuu reniar(|uait la préoccupation de celui qu'elle aurait voulu voir n'être occupé que d'elle; elle en éprouvait une contrariété qui perçait dans ses discours; elle finit par ccfscr de parler, et Alexis ne parut point s'en apercevoir, si bien qu'iU se promenèrent alors fort longtemps sans se dire un seul mot.
Tout d'un coup Alexis sentit que l'on retirait vivement le bras qui était sous le sien, puis il vit sa cousine, dont le teint était animé par le dépit, qui était ajlée s'asseoir sous un bosquet de chèvrefeuille, en s'écriant :
'— Je crois que la promenade vous v^nimie par trop, mon cousin ; II est inutile de la prolonger.
— Ah! pardonnez-moi, ma cousine, dit Alexis en allant se placer près d'Hélène; je suis bien distrait, n'est-ce pas?
— Distrait!... on pourrait peut-être trouver un autre mot!... Vous vous ennujez avec moi... je regrette maintenant de vous avoir presque forcé à rester.
— Ma cousine... vous vous trompez, je vous assure. Mais au salon vous m'avez dit en eflet que vous aviez à me parler de beaucoup de choses... eh bien!.., je vous écoute...
Hélène semble embarrassée, elle cueille quelques branches de chèvrefeuille, «iernières fleurs restées au bosquet, et les effeuille dans sa main, en murmurant :
— Oui... je voulais vous dir*.,. bien des choses... mais maintenant je ne sais plus si je le dois...
— Pourquoi donp?
— C'est que... "Tenez, Alexis... je puis vous nommer ainsi, n'estce pas? entre parents on peut bannir la cérémonie.
— Vous me firez plaisir, ma cousine.
— Eh bien! je vais vous parler avec franchise... à condition que vous en aurez aussi avec moi... le voulez-vousî
— Très-volontiers, ma cousine.
Hélène se recueille un moment, puis, tendant la main à son cousin, comme en signe de réconciliation, lui dit avec un sourire enchanteur :
— Alexis... j'ai eu bien des torts envers vous... n'est-ce pas?
— Des torts?... mais... ma cousine...
— Ah! vous m'avez promis d'être franc aussi. Oui, j'ai eu des torts, j'en conviens... Lorscpie vous êtes a:-»rivé à Paris... je ne vous ai pas reçu... comme j'aurais dû le faire., mais aussi... vous iievous
àcherez pas si je vous dis cela?
— iNon. ma cousine,
— Eh bien! vous aviez l'air si gauche, si drôle!... je n'ai pas pu m'empêcher de rire... de votre peu d'habitude du monde... C'est très-mal, je le sens bi«n... mais, que vou.ez-vous? dans la société les occasions de rire sont si rares! on les saisit quand elles se présentent. Ensuite... à mon bal masqué... votre déguisement était si drôle... et puis, vous ne saviez pas le porter... Tous ces jeunes gens qui m'entouraientvoulaieut vous jouer quelque espièglerie... j'aurais dû le leur défendre... mais dans le carnaval on se permet mille folies!... je ne croyais pas que cela vous fâcherait...
— Je n'aurais pas dû me fâcher, ma cousine ; je l'ai senti depuis.
— Tout cela fut la faute de M. Dartigue... Au reste, vous vous êtes bien vengé, mou cousin. D'abord, il vous a suiri de quelques mois, pendant lesquels j'ai été sans vous voir, pour devenir un jeune homme tout à fait à la mode, pour prendre "lé ton, les manières de la bonne société... ensuite, vous avez attaché sous un ballon ce pauvre singe... cause innocente de votre colère; ensuite vous avez jeté à l'eau M. Dartigue.
— Et vous me pardonnez cela, ma cousine? dit Alexis d'un air un peu ironique.
— Non-seulement je vous le pardonne, mais j'en ai été très-contente... Depuis ce jour je n'ai pas revu M. Dartigue...
— Je serais biui lâché de vous avoir brouillée avec ce monsieur.
— Oh ! depuis quelque temps nous ne nous voyions plus que fort peu... Je suis, au contraire, enchantée que cela ait tout à fait rompu nos relations ! Pour revenir à votre vengeance , à cette fête que je donnais, vous ne m'avez pas une seule fois invitée à danser...
— Ma cousine...
— Mais vous avez très-bien fait ! je méritais cela pour avoir cet hiver refusé constamment vos invitations! Ensuite... vous... vous...
Helèue balbutie et devient embarrassée; elle reprend d'une voix émue:
— Enfin, mon cousin, puisque je conviens de mes torts... il me semble que vous ne devriez plus être fâché contre moi...
— Aussi je ne le suis plus, ma cousine... oh! je vous jure quo mon cœur ne conserve aucune rancune cl que j'ai pour vous cet ittachement sincère que l'on t* doit entre p'irentg...
Alexis a dit ceU avec un ton de franchise, de vérité, qui ne fait aucun plaisir è Hélène, car elle aurait voulu entendre une autre décla-. ration ; mais dans les paroles, dans la voix de son cousin il n'y a plus rien qui annonce l'ainuiir; aussi rei^oit-elle presque avec humeur l'assurance de son amitié, et jelle-t-ellu à terre ave; impaticnet le-a (leurs qu'elle tenait encore à la main, en disant d'une voix entrecoupée :
— C'est bien, monsieur... je vous remercie... ohl je vois qu'en edel vous êtes maintenant pour moi un parent... un parent trèsrespectueux!... je vois que vous n'avez gardé aucun souvenir (îu passé...
Un profond soupir accompagne ces paroles. Alexis devient sérieux à son tour, car en lui rappelant le passé, Hélène a blessé son cueur et, sans lui rendre son amour, lui a rendu le souvenir de toutes les tortures que son premier attacbementlul a fait endurer; il ne dit plus rien, mais il soupire aussi, et un long silence succède à la Conversition qui avait lieu sous le bosquet.
Il y avait déjà longtemps que ce silence durait^ et nul ne cherchait à le rompre. Alexis était profondément enseveli dan» ses réflexions, et Hélène voyait avec un secret plai-ir celte tristesse qui avait reparu sur le front du jeune homme, «Ile épiait ses soupirs, cela lui faisait espérer le retour d'un sentiment que maintenant elle se sentait trèsdisposée à partager.
Tout à coup des voix se font entendre dans le jardin, ce sont deux personnes qui semblent s'apinocher du bosquet sous lequel le cousin et la cousine sont assis. Hélène écoute d'abord avec surprise, puis bientôt avec dépit, en reconnaissant la voix de Thénaïs et celle de son père.
— Ah 1 quel ennui ! s'écrie madame de Pomponney, ne pas pouvoir passer une journée comme on l'espéraill... oh! mais c'est insupportable!... Et je n'ai pas pensé à faire dire que j'étais absente ! ah! voilà de ces choses qui n'arrivent qu'à moi!
Hélène n'avait pas achevé son exclamation, que mademoiselle Thénaïs accourait près d'elle en sautillant, tandis que monsieur son père paraissait au détour d'une allée.
— Bonjour, Hélène, bonjour, ma bonne amiel s'écrie la grosse et fraîche demoiselle, en courant embrasser la petite-maîtresse et en laissant échapper un mouvement de satisfaction à ras[iect d'Alexis. C'est nous, ma chère Hélène, c'est nous... moi et mon père, qui venons te voir...
— Mais je le vois bien que c'est vous , répond madame de Pompmney, en cherchant à déguiser sa mauvaise humeur sous un sourire.
— Madame de Pomponney, j'ai l'honneur de déposer à vos pieds tout ce que j'ai d'homniag'^s,dit Robertin en s'avançant; votre jardin est délicieux... bien entretenu... mais je n'ai pas encore retrouvé l'arbre sur lequel j'ai iait un cheval... je ne sais plus si c'est un chêne ou. un bouleau... Eh! c'est monsieur votre cousm, je crois... M. Alexis Ranville, qui a si bien chanté un duo italien l'autre jour... Monsieur, je dépose mes civilités... enchanté d'avoir le plaisir de me retrouver avec un aussi bon musicien.
Pendant qu'Alexis salue le père et la fille, madame de Pomponney dit aux nouveaux venus:
— Par quel hasard aije le plaisir de vous voir à Sussy ?...
— Ce n'est pas le hasard! nous venons bien exprès, belle dame! dit Robertin.
— Sans doute, reprend Thénaïs; le jour de la fête tu m'as dit : « Il faudra venir passer quelques jours avec moi à cette campagne, toi et ton père s'il a le temps. . » et nous profitons de ton invitation.
— Ah! oui... oui... je me souviens! répond Htlène. En vérité, ce jour-là je ne sais pas où j'avais la tète, ajoute- l-elle tout bas en se tournant vers Alexis.
— 11 fait un si beau temps aujourd'hui! nous en avons profité, dit Thénaïs.
— Et vous venez passer la journée avec moi? reprend Hélène, en simulant un air satisfait.
— La iournée!... ohl mieux que cela... nous resterons toute une semaine...
— Oui, belle dame, nous vous consacrons huit jours, et plus même, si vous le désirez ! ajoute Robertin, en tâchant de ramener les coins de son col contre ceux de sa bouche ; disposez de nous... D'abord je me sens en ce moment un goût très-prononcé pour la campagne... 0 rus! comme dit Virgile... ou Jean-Jacqurs... je ne sais plus lequel, ô rus!.,. Thénaïs, rus veut dire campagne, retiens cela.
— Oui, mon bon ami.
Cependant Hélène, qui a pâli en entendant parier du temps qu'on veut lui consacrer, quitte le bosquet eu disant :
— En vérité, ma chère Thénaïs, loi et ton père vous avez bien mal choisi voire temps... et cela me contrarie beaucoup !
— Comment donc cela?
— C'est que... ce soir même, il faut que je retourne à Paris.
— Ce soir!.,, ah! comme c'est contrariant !
— Mais , dit Robertin, si madame de Pomponney ne va à Paris
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que pour peu de temps, nous pourrions rester ici, ma fille cl moi, et l'y attendre... je me sens disposé à me plaire à la campagne...
Ô1-US
— Je ne sais pas quand je reviendrai , monsieur, répond Hélène, qui ne se soucie pas d'avoir le père et la fille installés chez elle.
— C'est birii (àclicux! dit Tliéiiaï-.
— Ma foi, dit R'jliertin, j'ai bien fuit alors de ne pas amener avec nous madame Roasloubique et milad^ Crokmilove... ce sont deux dames fort distinguées, qui auraient été charmées de faire la connaissance de madame de Pomponney... mais ce sera pour une autre iois... et ce soir, puisque madame retourne à Paris, nous y retournerons avec elle... elle voudra bien nous ramener dans sa calèche...
— Oui, monsieur, oui, avec plaisirl répond Hélène qui voit bien qu'il n'y a pas moyen d'éviter cet arrangement. Puis s'emparant du bras d'Alexis, elle sort du bosquet en disant : Promenons-nous... profilons du reste du jour... d'ailleurs on dine tard ici... Mais si tu es fatiguée, Thcnaïs, toi et ton père, vous n'êtes pas obligés de vous promener., liberté entière.
— Obi je ne te quille pas! dit mademoiselle Thénaïs, je ne suis jamais fatiguée, moi... d'ailleurs, nous sommes venus en petite voiture...
— Moi, mesdames, je vous laisse aller avec M. Ranvil!e, dit Rubertin, je ne suis pas grand marcheur... Et puis je veux chercher cet arbre sur lequel j'ai fait un cheval... ensuite j'irai me mettre uu piano... j'ai un motif délicieux dans la tôle... j'en ferai une romance ou une contredanse.
Ojfi laisse M. Roberlin chercher son arbre, et l'on se dirige vers une petite porte qui donne sur la campagne. Ibjlène est disposée à faire une liingue promenade; elle tient le bras d'Alexis, et de temps à autre tourne la tète de son côté, en sappuyant assez fortement sur lui. Thénaïs marche ou plutôt court autour d'eux, sendilabie à ces
Ïielits chiens qui font toujours cinq ou six l'ois autant de chemin que eur maître : elle va en avant, revient, s^arrète pour cueillir une feuille ou une fleur, puis se retrouve à côté d'Hélène ou d'Alexis; celui-ci a été sur le point d'offrir sou autre bras à la joyeuse demoiselle ; mais sa cousine, qui a deviné son intention, lui a positivement dit à l'oreille :
— Je ne veux pas que vous lui donniez le brasl c'est déjà bien assez de l'avoir avec nous 1
Ou se promène dans les environs de Sussy qui sont charm.ints ; cependant les promeneurs ne semblent pas s'amuser beaucoup. Hélène est maussade, Alexis distrait, et la pauvre Thénaïs s'épuise en vain en sadlies pour les égayer; forcée de faire presque i» elle Beule les frais de la conversation, mademoiselle Robertin rappelle à eon amie le temps où elles étaient ensemble en pension.
— Ah I comme nous nousamusions alors! dit Thénaïs; moi, j'ai ïouvent regretté la pension; et toi, H<îlène?...
— Moi... mais je ne sais... quelquefois peut-être...
— J'étais amie avec tout le monde... C'est drôle, comme on se perd de vue... voilà cinq ans et demi de ci la... je ne rencontre plus aucune de mes camarades... nous nous étions cependant promis de ne jamais nous oublier, de nous écrire, de nous revoir.
— Kn pension on se fait raille promesses... mais ou les a bien vite oubliées dès qu'on est dans le monde.
— C'est ce qu'il me parait. Ah 1 il y a pourtant quelqu'un que j'aurais été bien contente de revoir... car je l'aimais beaucoup... c'est Marguerite... Te rappelles-tu la petite Marguerite' Mejnaudî
Au nom de Marguerite, Alexis a tressailli, tandis que sa cousine répond :
— Oui... je me rappelle fort bien... je ne pouvais pas la souHrir, moi, cette petite fille.
— lille était pourtant bien jolie... et puis si douce... si bonne!... El dire que je ne l'ai jamais rencontrée... que je n'ai jamais eu de ses nouvelles!...
— Comment 1 lu n'as donc pas su ce qu'a fait son père...
— Sou père? mais non... je ne sais rien...
— Quoi ! tu ne sais pas que ta chère Marguerite, l'objet de la prédileeliou, estla fille d'un voleur?;..
— U'un voleur!...
— Qu'avez-vous donc, Alexis?... est-ce que vous avez aperçu une couleuvre?... vous avez l'ait comme un mouvement d'effroi...
— Moi, ma cousine, mais non... je n'ai rien... j'écoutais ce qufe vous alliez dire... du père de celte jeune lille..'. que je ne connais pas.
— Ohl conte moi donc cette histoire! s'écrie mademoiselle Thénaïs; je suis curieuse de savoir ce qui concerne Marguerite!
— Mon Dieu! c'est bien simple! Tu as su qu'il y ji... quatre ans cl demi à peu près, je perdis ma fortune par suite de la banqueroute du banquier chez le(iuel étaient mes fonds.
— Oui, oui, eb bien?
— Ce banquier ne fit banqucroulo que parce qu'il availélé volé... on lui avait jiris cinq cent mille francs!... Or, tu sauras que M. Mcynaud, le père de Marguerite, était justemeiil employé chez le banquier; il n'était pas caissier, mais il travaillait sous les ordres du caissier. Le jour où l'on vola le porlefeuille contenant les cinq cent
mille franco, il fut prouvé quo M. Meynaud était venu le soir travailler à la caisse... que lui seul avait ks clefs du bureau... eoûuque c'était lui qui avait pris le portefeuille...
— Alil mon Uieul... Comment! le |jore de Marguerite... il avait l'air d'un si brave homme!...
— Esl-ce qu'il faut se fier à l'air !...
— El que lui a-l-on fait... a-t-il avoué son vol?
— Il n'a rien avoué; mais il n'a pas p'i nier être venu seul le soir au bureau... Cependant, comme la portière de la maison avait cru voir passer un autre hommefians l'escalier quicondui-ait à \i i-aisse, comme en définitive l'argent ne fui point retrouvé, M. .Meynaud ne fut condamné qu'à cinq ans de prison... C'est un smguiier jui-'euieotî quand cet homme aura fini son temps, il ira probablement avec sa fille s'établir eu pays étranger a rec les cinq cent mille francs qu'il a volés!
— Pauvre Marguerite! fille d un homme qui a fait une si mauvaise action!
— Ne vas-tu pas encore la plaindre!... Je gage, moi, qu'elle fera un riche mariage avec l'argent que son père a volé à mon banqunr.
Thcnaïs ne dit plus rien, elle ne sautille plus, ne folâtre plus dans les champs; ce qu'elle vient d'apprendre lui fait de la [«iiie; qsant à Alexis, il éprouve un trouble, uue émution dont il n'est |)a5 maître. Quoique rien ne lui prouve encore que la personne dont on vient de parler soit cette même Marfjuerite à laquelle il pense sans ces^e, le récit qu'il vient d'entendre l'a vivement agité, et toul ce que «es souvenirs lui rappellent de la jeune Hlle de la rue Corbeau ne contribue pas à ramener le calme dans ses esprits.
On revient chez madame de Pomponney, on trouve Roberlin au piano, poussanl des cris terribles qu'il veut faire passer pour des roulades. Enchanté d'avoir appris par les domestiques que le singe est descendu à terre en fort bonne sanlé après un séjour de trois heures dans les airs, le père de Thénaïs veut absolument faire une romance sur l'ascension de Caporal ; et comme il po-sêde tous les talents, après en avoir fait les paroles et la musique , il se propose d'en dessiner aussi la lithographie.
Hélène fait servir le dîutr; elle a remarqué la mélancolie qui semble s'être empar-^e de son cousin, et n'en a que plus de bàle de se débarrasser des importuns qui sont venus troubler son lète-à-lrte. Apres les avoir ramenés à Paris, elle espère ne pas être longtemps sans revenir à Sussy.
Le diner est triste malgré tous les eflorts de Roberlin qui se met en frais de gaieté et ne peut faire sourire personne, pas même sa fille. Mademoiselle Thénaïs ne rit pas de tout comme à son ordinaire, mais elle regarde Alexis toutes les fois qu'elle croit qu'on ne s'en aperçoit pas.
Robertin se console de la tacilurnilé des convives en mangeant comme quatre et s'écrie à chaque instant :
— C est sin;;ulier comm» la campagne me donne de l'appél't : 6 rus!... Thénaïs, tu sais ce que cela veut dire... rvs?,.. champs... campagne... verdure!...
A peine a-t-on quitté la table, qu'un domestique vient annoncer à madame de Pomponney que les chevaux sont mis à sa calèche.
— Partons! dit Hélène...
— Quoil déjà? s'eirie Thénaïs.
— Mais, ma fille, dit Roberlin, il y a loin d'ici à Paris, et il est prudent de partir avant la nuit.
be fait est que Roberlin, enchanlé d'aller eu calèche découverte, lient beaucoup à être vu dedans pendant qu'il fait encore jour.
On monte en voiture, et on arrive à Pans sans autre accident que d'avoir été obligé de s'arrêter deux fois pour ramasser le chapeau de Robertin, qui l'a laissé tomber en se penchant par trop hais de la voilure.
En lin Hélène a mis devant leur demeure Roberlin et sa tille. Elle se retrouve un momenl seule avec Alexis, et lui dil :
— Quand vous verrai-je mainlenaul?
— Rientôl, ma cousine, bicnlôi... j'ai à vous parler... j'ai à causer avec vous.
Le ton dont Alexis dit ces paroles fait vivement lutin- le coeur d'Hélène, et posant sa main sur celle du jeune homme, elle lui dit, en le regardant avec tendresse :
— Et moi aussi, Alexis, j'ai encore mille choses à vous dire... ces importuns nous ont empêchés de nous parler... de nous eulendre... Revenez bientôt... j'y serai toujours pour vous.
Mais la voiture s arrête, et Alexis quille madame de Pomponney.
XI.X. — ROUTE DE SAINT-0ERM.\1N' A roiSST
Quand on nous laisse entrevoir un événement qui brist^ail notr« cœur, qui froisserail nos atVeclions, aueantir.iil toutes na- esjwrances, nous nous fusons à chaque iiHlaut uuhe raisonneiiieuls sivjcieux pour css;iyer de nous prouver à nous-mêmes que uo< eniiitc^ sonl cliimériqu"-s et mal fondées; mais, malgie notre desir de n« pas croire à ce qui détruirait noire b'Uheiir. un seorel i>n-sseulimcnt,plus fort que notre e~pril, nous rend déjà malheureux Uirsque nous n avons pas encore la cerlilude du >'èlr«.
I.A JOLIE FILLE DU FAUnomc
Ainsi un jalùux se sent triste, o[)|>. s^é en voyant un cavalier ai- MBble, galant, placé prés de celle qn\^aime, et quoique ce cavalier n ait pas encore adressé un mot à la dame qui est près de lui, le jaloux pressent que cette circonstance peut lui être fatale, et il se tourmente déjà de ce qui n'est pas encore arrivé.
Ainsi, en quittant le fils qu'elle chérit, une mère calcule tous let dangers qui [)eiivent l'assailhi' m voyage ; il ne doit revenir que ilans un temps éloigné, et son inquiétude, à elle, date du premier jour de leur séparation; rien ne lui annonce encore un malheur, mais son imagination en a créé mille; et si l'un n'arrive pas, évitera-t-il aussi bien les autres? Une imagination vive et fertile est souvent un don fatal. Si quelquefois elle nous procure des jouissances, elle sert bien souvent à nous créer des peines.
En quittant sa cousine, Alexis a constamment présent à la pensée ce qu'il a entendu dire de la jeune pensionnaire qu'on a nommée Marguerite Meynaud.
— Mais ce ne peut pas être cette Marguerite que je connaia, se dit Alexis. Pourquoi serait-ce celle-là?.. Le nom de Marguerite est porté par tant de femmes... pourquoi serait-ce la môme?
Et tout en voulant repousser cette idée, Alexis rappelle à son souvenir tout ce qu'il sait de la jeune fille de la rue tJorbeau; le mystère qui semble envelopper ses actions, la solitude dans laquelle elle vit, son éloignement pour toute société, ce nom de Marguerite qui est le seul qu'elle se donne, enfin, cet homme (lu'elle reçoit et dont l'extérieur n'était pas fait pour inspirer la confiance.
— Cet homme ne peut être son père ! se dit ensuite .\lexis ; je l'ai vu, et malgré sa longue barbe, sa pâleur, je suis certain qu'il est trop jeune pour être le père de cette jeune fille... Non... ce n'est point d'elle que parlait Hélène.
Mais au bout d'im moment, Alexis se souvient qu'un jour, dans l'entretien qu'il a eu avec la petite Marguerite, il a parlé de sa cousine, et que la jeune fille a tressailli au nom d'Hélène de Brévanne; puis, en songeant aux bonnes manières de la jolie Marguerite, à sa façon de s'exprimer qui annonce une bonne éducation, ses soupçons reviennent avec plus de force, et il se dit :
— Si c'était elle pourtant !... fille d'un voleur... pauvre jeune .fille! ce ne serait pas sa faute... mais ce serait affreux !
Cette fois Alexis ne va pas trouver Durozel, il ne voudrait pas que celui-ci sût ce qui l'inquiète, il craindrait que l'expérience de son ami ne devinât trop vite la vérité ; mais dès le lendemain Alexis se rend chez sa cousine, de laquelle il espère obtenir des renseignements plus précis sur la personne qu'elle a nommée Marguerite Meynaud.
Alexis a dit son nom, et une femme de chambre l'a sur-le-champ introduit près d'Hélène, qui paraît très-flattée de l'empressement que son cousin montre à la revoir.
— Ma cousine, dit Alexis, vous allez me trouver importun maintenant; je vous ai quittée hier au soir... et je reviens aujourd'hui.
— Importun! vous... non, vous ne le pensez plus, j'espère... je TOUS attendais, ou au moins je vous espérais.
— Vraiment ?
— Ne m'avez-vous pas dit hier que vous aviez à causer avec n oi?
— En effet...
, — Eh bien, causons... il faut espérer qu'ici nous serons plus heureux qu'à la campagne, qu'on ne viendra pas nous dérangey... d'ailleurs j'ai fait défendre roa porte... Voyons, Alexis, qu'avez-vcus à me dire?
Ces mots sont accompagnés d'un regard bien tendre et d'un sdoux sourire , que pour ne point comprendre ce que l'on veut qu'il dise, il faut avoir la tète et le cœur préoccupés comme Alexis.
Le jeune homme rapproche sa chaise de la causeuse d'Hélène, il passe sa main sur son front et lui dit, sans fixer ses yeux sur les siens :
— Ma cousine... hier je vous ai entendue parler avec mademoiselle Robertin d'une jeune personne qui a été en pension avec vous... et que vous nommiez Marguerite Meynaud... je voudrais que vous me fissiez bien exactement le portrait de cette demoiselle... Un... de mes amis... connaît une Marguerite... et je serais bien curieux de savoir si c'est celle qui fut votre camarade de pension,
Hélène a écouté Alexis d'abord avec attention, puis avec impatience, avec dépit, et lorsqu'il a fini de parler, elle tourne avec colère les pages d'un album, en répondant d'un ton moqueur et fâché tout à la fois.
— En vérité, mon cousin, voilà quelque chose de bien intéressant; et si c'est pour me dire cela qu'il vous tardait tant de me revoir.., j'avoue que je suis beaucoup moins touchée de votre empressement I... Que je vous fasse le portrait d'une jeune fille... que je n'ai pas vue depuis plus de cinq ans!,., eh! que m'importent, à moi, votre »mi et mademoiselle Marguerite!... qu'ai-je besoin de m'occuper encore de cette fille?... Vraiment, Alexis, vous choisissez bien mal le sujet de votre conversation, et je suis tentée de croire que vous voulez en ce moment vous amuser à mes dépens et continuer la vengeance que vous avez juré de tirer de moi.
Alexis ne s'attendait pas à cette sortie, et il ne comprend pas en quoi il a pu fâcher Hélène; mais plus il s'excuse, plus il cherche à expliquer le motif de ses questiouàj. et plus madame de Pomponney
témoigne d'humeur et de contrariété : elle finit par retourner s^a chaise avec impatience, connue ne voulant plus l'écouter. Alors Alexii se lève en disant :
— Pardunj roa cousine, je m'aperçois que je vous ennuie... je me retire..,
— Eh bien I que faites-vous? .. vous partez maintenant! s'écrio Hélène, en fixant ses beaux yeux sur son cousin.
— Mais... puisque ma conversation vous donne de l'humeur...
— Ne pouvez-vous donc me parler que de choses qui me sont indifférentes?... Ne pouvez-vous trouver autre chose à dire?... En vérité, Alexis... c'est bien mal... on croirait que vous prenez à tâcha de me faire de la peine...
Hélène détourne la tète et porte la main sur ses yeux. Alexis revient s'asseoir, n'osant plus rien dire et ne pouvant pas comprendre ce qui peut faire |)leurer sa cousine.
Mais Hélène essuie ses yeux avec son mouchoir, puis se lève, et, s'ell'urçant d'être gaie, reprend :
— Jo ne sais ce que j'ai... je suis folle... Alexis, ne soyez pas fAché... je suis bien maussade aujourd'hui... Pour me prouver que vous ne m'en voulez plus... Il faut... oh ! vous ne me refuserez pas... Dites que vous ne me refuserez pas...
— Si c'est quelque chose ([u'il soit en mon pouvoir de...
— Eh! mon l)ieu, monsieur! on ne vous demande rien d'autre. Je viens d'apprendre qu'une de mes amies, qui habite l'été à Saint- Germain, est malade depuis quelques jours : elle me supplie d'aller lavoir... Si j'allais seule à Saint-Germain, je mourrais d'ennui en route... Mais si vous venez avec moi, oh ! ce sera différent...
— Quoi!... c'est pour aller à Saint-Germain... aujourd'hui...
— Oui, monsieur, à l'instant même... On va mettre les chevaux à ma calèche... il est de bonne heure... nous serons à Saint-Germain à trois heures... Je passe une demi-heure chez mon amie; nous ferons un tour dans la foret, puis nous repartirons .. Allons, c'est convenu, je vous emmène.
Et sans attendre de féponse, Hélène sonne, demande ses chevaux , puis passe dans son appartement pour se mettre en toilette de campagne.
Alexis n'est pas encore décidé à aller à Saint-Germain, que déjà Hélène revient coiffée d'un délicieux chapeau de paille, et lui dit :
— Les chevaux sont mis; venez, .\lexis, nous partons.
iMexis se laisse emmener, ei il monte en voiture avec sa cousine, en &•; disant : — En route, je pourrai, j'espère, ramener la couversatio,^ sur Marguerite, et elle sera peut-être alors d'humeur à me répondra.
Pendant que les chevaux fringants les entraînent, Hélène est redevenue ^'aie, rieuse, coquette; il semble qu'elle veuille employer toutes les s> ludions pour faire la conquête d'Alexis ; mais il n'y a pas moyen do ramener la conversation sur un sujet qui ne lui plaît pas. C'est d'e.'.e, toujours d'elle, qu'elle veut que l'on s'occupe, et lorsque .Mexls essaie d'aborder un autre entrelien, sa cousine sait, par un mot, une saillie ou une question étrangère, couper bien vite la conversation.
On arrive à Saint-Germain, et la voiture s'arrête devant une jolie maison où demeure l'amie de madame de Pomponney.
— Montez-vous avec moi? demande Hélène en sautant hors de la voiture.
— Non, ma cousine, je préfère vous attendre... je fais faire un tour dans le bois...
— Soit... au fait, entendre parler toilette, modes, tout cela vous amuserait peu, je le conçois; je ne puis pas rester moins de trois quarts d'heure chez madame Dormeuil, mais vous viendrez m'y chercher.
— Oui, ma cousine,
— Ne m'y laissez pas plus longtemps... car trois quarts d'heure pour parler chiffons, c'est bien assez.
— Je serai exact.
— .Songez que je vous attends... Si vous voulez garder la calèche pour vous promener...
— iNon, je préfère marcher un peu.
Hélène entre dans la maison, et Alexis, qui connaît peu Saint-Germain, s'informe du chemin qu'il doit prendre pour trouver le bois.
— La seconde rue à votre gauche, monsieur, et tout droit devant vous, vous serez à l'entrée du bois sur la route de Poissy.
Alexis remercie la paysanne de qui il reçoit celte indication, et suit, en se promenant, une rue dans laquelle le soleil dardait en plein. Le temps était magnifique, mais la chaleur excessive ; aussi rencontrait-on fort peu de monde dans les rues de Saint-Germain. Les promeneurs attendaient pour sortir qu'il y eût de l'ombre et de la fraîcheur.
Alexis se trouve bientôt à "entrée du bois qu'on lui a indiquée; en regardant au loin devant lui, il n'aperçoit sur la route solitaire qu'une femme qui marche très-vite et porte un panier sous son bras.
Akxis était au moins à deux cents pas de cette femme, et cependant elle a sur-le-champ fixé sou attention; ses regards ne la quittent plus, il double le pas pour l'atteindre, et plus il se rapproche d'elle, plus son émotion redouble- il t reconnaître la taille, la
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tournure de Marguerite, et jusqu'à ce petit bonnet qu'elle porte avec tant de grâce et qui la rend si jolie.
— Oui, c'est elle 1 ce doit être Marguerite ! se dit Alexis en hâtant le pas; je la retrouve enfin... Si je me trompais. .. olil ce serait désespérant... mais mon cœur me dit que je ne me trompe pas ! Que vient-elle faire dansée bois?... où va-lelle si vite?... Mais rejoignons-la d'abord.
La jiuno fille venait de prendre un des côtés de la route et, pour éviter l'ardeur du soleil, d'entrer dans un sentier couvert qui est à l'entrée du bois, parallèle au grand chemin, et fait de cette roule une des plus délicieuses promenades des environs de Paris.
Enfin Alexis a rejoint la personne qui était devant lui; il pousse un cri de joie en voyant son visage. C'est bien Marguerite, et la jeune fille s'arrête, surprise et tout émue, eu recomiaJjsant Alexis.
— C'est vous, mademoiselle! je vous retrouve donc enfin! dit Alexis avec un accent qui peint tout ce qu'il éprouve. Ali! je bénis le hasard qui m'a conduit aujourd'hui ;\ Saint-Germain ! Si vous saviez combien j'ai été malheureux depuisce jour on j'ai été cause que vous avez fui précipitamment la maison que vous habitiez... si vous saviez toutes les démarches... toutes les courses cntre|irises pour vous retrouver... mon bonheur lorsque je croyais être sur vos traces... mon désespoir quand je voyais mes espérances déçues! Ah! si vous aviez été témoin de mes souffrances... vous m'auriez plaint, au moins.
Marguerite est visiblement émue en écoutant Alexis, et ce n'est pas sans elfort qu'elle cache le plaisir qu'elle goiite à l'entendre.
— Je ne croyais pas que vous pensiez encore à moi, dit-elle en baissant les yeux.
— Ne plus pensera vous!... ô mon Dieu!... vous m'avez donc bien mal jugé!... Et puis vous avez dû m'en voiîloir... cette demoiselle Araandine vous a insultée... j'en suis la cause... Que de pardons j'ai à vous demander!
— il y a longtemps que j'ai oublié tout cela!
— Depuis ce jour-là, je n'ai pas besoin de vous dire que j'ai cessé de voir cette demoiselle.
— Je ne vous demande pas cela, monsieur.
— Mais, moi, je tiens à ce que vous le sachiez... Uevoir quelqu'un qui vous a fait de la peine!... ah! je me suis assez repenti de cette liaison...
— Monsieur... je vous demande pardon si je continue ma route; mais... je suis un peu pressée, et il se fait déjà tard...
— Je ne voudrais nullement vous gêner... d'ailleurs, vous me permettrez bien de marcher auprès de vous... on peut causer en marchant.
— Oh ! sans doute! répond Marguerite en se remettant en route. Mais peut-être u'allez-vouspas... aussi loin que moi?...
— J'irai où vous irez... peu m'importe 1... je suis si content de vous avoir retrouvée!... Vous ne me défendrez pas de vous accompagner, n'est-ce pas? Si cela vous ennuie que je vous parle, cli bien, je marcherai en silence... Que je vous voie... que je puisse rester près de vous, et je serai encore si heureux !
11 est difficile de ne pas être touché d'un sentiment vrai exprimé avec cet accent qui part du cœur. Aussi la petite Marguerite sent-elle sa respiration devenir plus courte, plus précipitée, et laisse-t-elle tomber un doux regard sur le jeune homme, en lui répondant :
— Certainement... je ne puis pas... je no veux pas vous empêcher de marclier près de moi... cela ne me fait pas de peine... je veux dire que cela ne me contrarie pas... mais... je vais jusqu'à Poissyl
— Eh bien, j'irai à Poissyl,.. j'irai partoulou vous voudrez.,. Ah! je suis si heureux!...
Cependant le front de Marguerite s'est rembruni; elle devient rêveuse, puis reprend d'un air embarrassé :
— Mais... je vais chez quelqu'un... où vous ne pouvez pas aller... — Fort bien, mais pendant que vous fercz.votre visite, je vous attcn-
draià la porte... et puis nous reviendrons ensemble à Saint- Germain... à Paris, si vous y retournez... Oli! vous le voulez bien, n'est-ce pas?... dites que vous le voulez bienl
Marguerite est queUpie temps sans répondre; enfin, regardant timidement le jeune homme, et d'un air presiiue craintif, elle lui dit :
— Monsieur Alexis,., vous ne voudriez pas me faire du chagrin... j'en suis sûre.
— Vous avez raison d'en être persuadée; j'ai déjà été trop fâché de vous en avoir causé involontairement! Mais achevez...
— Eh bien... il ne faudra pas me suivre quand nous .irriverons à Poissy...cela me... ferait avoir... des désagréments... enfin vous me feriez une véritable peine si vous me suiviez... mais vous ne voudrez lias me faire repentir de la conlianco que j'ai en vous, n'est-ce pas, monsieur?
11 y avait dans la voix de Margutirilc (luclque chose de suppliant et de digne cependant. Alexis se ra|ipclli: ses soupçons, [jo qu'il eulcud devrait les accroître encore, et pourtant 11 sent que l'intérêt qu'il porte ."i la jeune fille auguiciile au lieu de diminuer.
— Votre couliaiire, rcpuiul Alexis eu soupirant, ah I je ne l'ai pas, car vous me cachez vos chagrins... Mais devez-vou.s donc séjourner longtemps à Poissy?...
— Une heure ou deux,,, onviroa.
— Eh bien, je vous laisserai aller seule dans Poissy, puisque toui semblez craindre d'y être vue avec moi, mais je vous allendrai dan» le bois, et nous reviendrons ensemble... Ah ! vous ne |)0uvez me re» fuser cela...
Marguerite réfléchit quelques instants, puis répond enfin :
— Si cela vous fait plaisir... eh bien... attendez-moi... j". revieo» drai avec vous.
Cette faveur était la première qu'Alexis obtenait de Marguerite; mais la première faveur, quelque légère qu'elle soit, est to ijourt celle qu'on reçoit avec le plus de joie, parla raison que celle-là n»us l'ail espérer toutes les autres. Dans son ivresse, Alexis saisit vivement la main de Marguerite ; il va la porter à ses lèvres; mais on retire cette main en s'éloignanl un [leu, et il sent qu'il ne doit se permettre aucune liberté avec celte jeune fille qui veut bien se fi :r à lui.
Cependant il offre son bras pour continuer la route, mais Marguerite le refuse.
— Nous marcherons aussi bien ainsi, dit-elle.
— Mais il me serait si doux de vous donner le brasl...
— Non, non... Je ne dois pas... je ne puis accepter!... rc(>ond de nouveau la jeune fille en détournant tristement la tête.
— .Mais pourquoi?...
— Je vous en prie, ne me faites plus de questions.
Alexis se tait; ce qu'il entend lui r.appelle ses craintes; le rayslcre qui semble envelopper toutes les actions de la jeune fille n'est pis fait pour dissiper ses soupçons, et pendant quelques minutes il marche près d'elle sans prononcer un seul mot.
Marguerite marchait vile; elle semblait avoir hâte d'arriver; pourtant le temps était superbe et le chemin charmant.
— Ah! je voudrais ne jamais voir la fin de ce sentier! dit Alexis en regardant tendrement sa jeune compagne de voyage. Marguerite baisse Its yeux sans parler; mais Alexis a cru voir qu'un soupir avait répondu au sien.
Cependant un jour plus vif éclairant le feuillage annonce que l'on va sortir de la forêt; quelques maisons se dessinent au loin. Bient<}t la jeune fille s'arrête en disant à si^n compagnon : — Voilà Poissy... n'allez pas plus loin... vous savez ce que vous m'avez promis?..".
— Mais nous ne sommes pas encore à Poissy...
— Pardonnez-moi...
— Eh bien... puisque vous le voulez... je vais vous attendre ici.
— Si cela vous plait... attendez-moi.
— Vous reviendrez par cette route... Je vous reverrai... vous ne voudriez pas me laisser vous attendre en vain !
— Non, monsieur, je ne sais pas tromper... Et d'ailleurs ce serait bien mal à moi, lorsque vous me lémoignez tant d'intérêt... mais m'attendre deux heures... songez que c'est bien longl...
— Vous me promettez de revenir, cela me suffit.
— Au revoir, monsieur.
Et la petite Marguerite, doublant le pas, courant plutôt qu'elle ne marche, continue sa route ver# Poissy.
Alexis suit des yeux la jeune fille, en se disant : Dois-je respecter sa défense... dois-je tenir ma promesse ?... Que va-t-elle faire dans cette ville?... en la suivant je l'apprendrai sans doute... je connaitrai son secret... je saurai si elle est en ell'ei la fille de ce misérable qui... Que faire ?... ah! je ne puis laisser échapper cette occasion d'éclaircir mes soupçons... cela est mal peut-être, mais mon amour doit m'excuser.
Une fois décidé à suivre Marguerite, Alexis s'élance, en se tenant sur le côté de la roule, car il veut tâcher de ne point être vu de U jeune fille.
Mais Marguerite ne songe jias à se retourner ; elle est entrée dans Poissy, elle prend sur la gauche, suit un chemin où sont quelques maisons entourées de jardins; Alexis ne la suit que de très-loin, mais il ne la perd pas de vue. Enfin il la voit se diriger vers un grand bâtiment devant lequel il aperçoit une sentinelle, .\lors un souvenir subit vient frapper .\lexis,.. A Poissy il y a une maison de détention.
La jeune lille a passé sous une grande porte; elle est entrée dans ce bâtiment près duquel veille nu factionnaire. Alexis s'est arrêté, il n'ose aller idiis loin, il est pâle et tremblant. Au bout de peu d'instants, un homme sort de la maison d'arrêt, et va passer du côté où est Alexis. Celui-ci juge au costume de cet homme qu'il doit être employé ou commissionnaire de la prison, et au moment où il (>asse pi es Sti lui, il l'arrête en lui disant :
— Deux mots, s'il vous plait... Vous pouvez me rendre un grand service, et qui ne saurait vous compromettre.
Ces paroles sont accompagnées d'une pièce d'or que Ton présente d'une main suppliante. L'homme, dont la figure est dure et coiunuine, commence par prendre la (iièce d'or, puis murmure :
— Qu'est-ce i,ue c'est 1
— Une jeune hlle vient à rinslant d'entrer dans la maison de détention... la connaissez-vous?... Que va-t-elle fain; là?... ah! de grâce!...
L'homme ne laisse pas Alexis achever sa phrase ; il rc|v>nd d'un ton bref et d'une voix rauque :
— N'oir son père, Joseph Meynand, condamné à cinq ans pour »iil, et qui n'a plus que six semaines à faire.
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Ces mots étaient à peine parvenus à l'oreille d'Alexis, et déjà l'honiinc qui les lui avait dits était bien loin de lui.
Le jeune honiuie est resté niui't, et ilenienrc quoique temps comme fixé il la même plaee; le voile (ini couvrait la conduite de cette jeune fille vient d'élro cntièrtnicnt detliii é, it n'a plus d'illusions à se faire; celle qu'il aime est bien cette Mjr^uerite dont Hélène et son amie ont parlé, ses pressentiments ne l'avaient point trompé.
Tout à coup Alexis prend sa course et s'éloijj'ue à grand:^ pas de la maison de détention en se disant :
— Soyons hoiiiiue; ayons du courage... Je ne puis plus aimer cette jeune fille... à quùi cela me servirait-il î... il vaut bien mieux ne plus la revoir j de cette façon, je l'oublierai... j'ai bien oublié Hélène I... et Durozel assure que l'on peut toujours vaincre ses passions!
Alexis regagne l'entrée du bois oîi il s'est séparé de Mari?ucrite ; mais arrivé là, il s'arrête et s'assied au pied d'un arbre; il lui semble qu'il doit être fatigué et qu'il est nécessaire qu'd se repose.
Bientôt d'autres réflexions se présentent à son esprit. Il se dit que les enfants ne sont pas coupables des fautes de leur pfcre, que celte jeune fille semble bien malheureuse, que ce serait mal à lui de l'abandonner sans lui avoir dit adieu, et que tout en n'ayant plus d'amour pour elle, il peut encore lui porter de l'iiitérôt; enfin il se dit tout ce qu'un amoureux sait imaginer pour se donner raison en suivant le penchant de son coeur.'
Deux heures s'écoulent. Marguerite ne paraît pas. Il était alors sept heures et demie, et Alexis n'avait rien pris depuis le matin; cependant il ne songe pas à manger ; l'amour nourrit quelquefois, mais il n'engraisse jamais.
Alexis avait les yeux fixés sur le chemin par où devait revenir la jeune fille, le jour commençait à baisser, et il frémissait d'impatience ; après avoir voulu fuir Marguerite, il serait maintenant désolé de ne point la revoir.
Enfin une femme paraît du côté de Poissy : c'est Marguerite; elle •revient vers le bois, mais elle ne marche plus précipitamment, comme en se rendant près de son père. Maintenant elle s'avance lentement, la tête baissée vers la terre; elle est pâle, une sombre tristesse est répandue sur son visage ; cependant elle essaie de sourire en voyant Alexis.
— Vous m'avez attendue, monsieur, lui dit-elle; et pourtant... il est tard, je suis restée plus longtemps que je ne le pensais...
— Vous m'aviez promis de venir, et je voulais vous revoir, répond Alexis qui, en revoyant Marguerite, sent s'évanouir toutes ses résolutions.
— Eh bien! monsieur... nous pouvons partir...
— Je suis à vos ordres, mademoiselle j mais vous semblez souffrante maintenant...
— Ce n'est rien .. cela se passera.
En disant cela, Marguerite s'est remise en route, et Alexis marche en silence près d'elle. Le temps deitenait sombre, et de gros nuages, qui s'amoncelaient sur la foret, faisaient venir la nuit plus promptemeut. '
— Je crains que nous n'ayons de l'orage, dit Alexis.
— Eh bien !... je vais tâcher de doubler le pas... C'est que je me sens un peu fatiguée.
— Pourquoi donc ne pas accepter mon bras?.., vous... vous appuieriez sur moi... et nous irions plus vite.
Marguerite jette un regard autour d'elle, et passe timidement son bras sous celui qu'on lui présente, en disant avec un accent île tristesse :
— Oui... voilà la nuit... je ne serai pas vue à votre bras maintenant!
Il y a un bonheur indicible à tenir pour la première fois, sous le sien, le bras d'une femme que l'on aime; l'amour est un feu qui se communique à toutes les parties de notre être par le plus léger attouchement. Alexis tremble de plaisir en sentant la petite main de Marguerite s'appuyer sur lui, et de temps à autre, comme s'il voulait lui faire éviter un faux pas, il se serre contre elle et presse le bras qu'on a passé sous le sien.
Ils marchent ainsi assez longtemps sans se parler, mais les secrètes pressions de leurs bras remplacent la conversation.
Bientôt on entend gronder le tonnerre, et de grosses gouttes de pluie tombent sur les feuilles des arbres.
— Voilà l'orage dit Alexis, c'est ce que je craignais.
— Je serai cause que vous serez mouillé, dit Marguerite ; sans moi, depuis longtemps vous seriez à Saint-Germain... Mais je ne puis aller plus vite.
— Croyez-vous donc que c'ettde moi que je m'occupe? Que m'importe l'orage! la pluie! je braverais tous les éléments pour être avec vous! Mais vous, qui êtes souffrante ce soir... cette pluie pourrait vous rendre malade... Mon Dieu ! voilà que cela redouble à présent, et les feuilles commencent à ne plus nous garantir... Tenez, venez sous ce gros arbre... nous y serons plus à l'abri.
Marguerite se laisse conduire sous un énorme chêne, Alexis se place contre elle, et cherche, autant qu'il le peut, à la garantir de la pluie. Cependant l'orage éclate avec violence, destorrents't'eau io:u-
bent du ciel, les coups de tonnerre se succèdent à de courts intervalles, et des éclairs magnifi'|ues, en éclairant la (urèl, ajoutent à la sombre majesté de ce spectacle.
Alexis entoure Marguerite de ses bras; elle cache sa tête cou! poitrine de son protecteur, elle «:-t tieiiiblante; mai» Alexis n' mais été aussi liriireux qu'en ce moment, et n'étant plus mail: résii-ter à ce qu'il éprouve, il appuie bcb lèvres sur le front ■' jeune fille, en lui disant:
— Marguerite, chère Marguerite 1 si vous Baviez combien je \ aime!...
— Ne me dites pas cela, monsieur, de grâce... ayez pitié de in
— Et pourquoi ne vous dirais-je pas ce que j'éprouve... pu,- i cet amour est plus fort que ma raison, puisque je sens qu'il dui • toute ma viel...
— 0 monsieur Alexis, il ne faut pasm'aimer... car... mon soi i afTreux... Je ne dois pas vous écouler... je ne puis aimer persou . il faut m'oublier...
— Jamais... Marguerite, si vous m'aimiez aussi... je vous d i . Venez avec moi... je vous emmène loin, b en loin... dans quelqi)' : traite où nous vivrons seuls... J'ai assez de fortune pour nousdiux... je suis libre... Ah ! Marguerite, consentez à me suivre... confiez votre existence à mon amour., ,
— Oh ! non... non... cela est impossible...
— Parce que vous ne m'aimez pas... parce que je vous suis indifférent.
Marguerite ne répond pas, mais des larmes s'échappent de ses yeux; elle pousse des sanglots, et Alexis la presse contre son cceur, en s'écriant :
— Ohl... si... vous m'aimez... je vous aime trop, moi, pourn'ètre pas payé de retour. . Eh bien! ne repoussez pas ma prière... partons ensemble... allons vivre sous un ciel étranger.
La jeune fille repousse doucement Alexis, en balbutiant :
— Et mon père... mon pauvre père...
Alexis demeure interdit, et ne peut que murmurer :
— Votre père... je croyais... je pensais que vous n'en aviez plus...
— Si, monsieur, il existe, et il est bien à plaindre... Des circonstances m'ont obligée à me séparer de lui... mais dans peu de temps il reviendra [irès de sa fille... pourvu que sa santé... car aujourd'hui je l'ai trouvé malade, souffrant... et c'est ce qui m'a fait tant de chagrin... mais, si le ciel le permet... quand il sera près de moi, mes soins, mes earesses lui rendront la santé... car je ne le quitterai plus un seul instant!
Alexis ne répond rien, mais il s'est éloigné de Marguerite en laissant tristement retomber sa tète sur sa poitrine. Cependant l'orage i cessé.
— Continuons notre route, dit Marguerite. Alexis re[)rend le bras de la jeune fille sans dire un mot, et ils se
remettent à marcher tous les deux tristes et silencieux. Lorsqu'ils arrivent à Saint-Germain, il est nuit tout à fait.
— Il faut que nous trouvions une voiture, dit Alexis.
— Oh! j'irai bien à pied, répond la jeune fille.
— A pied, jusqu'à Paris!... y pensez-vous?... D'ailleurs l'oragi gronde encore... gagnons vite la rue où sont les voiture^.
Marguerite se laisse conduire, mais, arrivée près du bureau dei voitures, elle quitte le bras de son conducteur, en lui disant :
— Je vais vous attendre ici, monsieur.
— Soit, dit Alexis ; s'il n'y a pas de place pour le prochain départ, nous prendrons une petite voiture... j'en aperçois là-bas.
Le jeune homme court au bureau où l'on retient ses places. Il le trouve encombré de voyageurs. L'orage fait rentrer tous les prome neurs dans la capitale, et le commis dit à Alexis :
— Plus de place, monsieur, tout est retenu jusqu'au dernier dé-|| part.
Alexis sort du bureau et retourne à l'endroit où il a laissé la jeune; fille, en se disant : Nous trouverons une petite voiture; en payant ce qu'ils voudront, j'aurai la préférence.
Mais Marguerite n'est plus à la place où elle devait l'attendre; Alexis regarde de tous côtés, court, demande à plusieurs personnes, on ne peut lui donner aucun renseignement. Elle est partie, se ditil, elle ne m'a pas attendu, elle n'aura pas voulu revenir avec moi k Paris pour que je ne sache pas où elle demeure!... Ainsi donc, je l'ai encore perdue!...
Le pauvre Alexis se désespère : il court au hasard dans les rues de Saint-Germain, espérant encore rencontrer Marguerite; mais ses recherches sont vaines. 11 se rappelle alors que la jeune fille a parlé de revenir à pied, et, dans l'espoir de la retrouver sur la route , il se décide à faire aussi à pied le ch'^min de Paris
Cependant la pluie recommençait à tomber, l'orage avait rendu la route fort mauvaise, mais Alexis n'y fait pas attention : il marche en regardant autour de lui, cherchant dans l'obscurité àapercevoir Marguerite, et ne trouvant que des ornières et des mares d'eau dans lesquelles il met ses pieds.
Tout en marchant, Alexis se sentait des tiraillements d'estomac, et une faiblesse qu'il ne savait à quoi attribuer. Enfin, il se rapp.elle qu'il est à jeun depuis le matin. Le besoin, la marche foycée qu'il
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mlreprend, l'orage qu'il a reçu, la pluie qu'il reçoit encore, tout ta •éunit pour augmenter son rualaisL'. Il lassoiublc son rourage et ivance toujours, mais à chaque instant des frissons parcourent son îorps. Ilavait encore deux lieues à faire, et la pluie tomb.iit par torrents.
leureusement un coucou vient à passer près de lui, et le cocUcr 3I0110SC au jeune homme une place de second lapin. Alexis accepte, :ar il n'a plus l'espoir de retrouver celle qu'il cherche, et il arrive
tifin à Paris, mouillé, harassé, exténué, et sans s'être une seule fois
appelé sa cousine, qu'il devait aller rechercher chez sou amie. Il ne
ensait qu'à Marguerite,
XX. — LE DANGER U' AVOIR DES SINGES
En arrivant chez lui, Alexis a dit à son concierge de lui faire sure-champ aiiporter à dîner. Le diner vient, le jeune houunc espère n mangeant retrouver ses forces et voir se dissiper le malaiie qu'il prouvej mais à peine peut-il toucher à ce qu'on lui sertj il se sent rembler, frissonner, et se décide à se mettre au lit.
Là, sa tôte brûle, et pourtant la fatigue l'emporte, ses yeux appesantis se ferment, puis un sommeil agité, une lièvre violente s'empaent du pauvre Alexis.
Le lendemain le malade ne voyait rien, ne distinguait rien de ce ]ui se passait autour de lui; il avait un délire violent. Cet état dure jUisieurs jours, lorsque enfui la maladie cède aux soins, à lu science it à la nature; Alexis, en rouvrant les yeux, aperçoit Durozcl près le son lit et Frison assis contre la cheminée et buvant de la tisane.
Alexis teud la main à Duruzel, en lui disant :
— J'ai donc été sérieusement malade?
— Oui, vraiment... voilà neuf jours, mon pauvre Alexis, que vous Hes au lit... avec une fièvre terrible !... le délire!... enfin vous étiez m danger... aussi je ne vous ai pas quitté...
- Mou bon Durozcl... C'est toujours dans la soulfrance que l'on retrouve ses amis.
— Ah! victoirel vivat! bravo!... il est sauvé, l'enfant du troubadour! s'itctie Frison en avalant une grande tasse pleine; puis il court près du lit, secoue la main d'Alexis en disant :
— Du reste , vous ne pouviez pas mourir, parce que nous étions là, et nous ne l'aurions certainement pas soullert.
— Quoi! mon cher Frison, vous aussi, vous êtes venu me garder?
— Tiens! tt pourquoi pas?
— Oui, dit Durozcl, il faut rendre justice à Frison, il est venu ici tous les jours depuis que vous êtes malade; souvent il y est resté la journée entière sans sortir. Et, toutes les fuis qu'on voulait vous faire boire de la tisane , il en buvait aussi, il en buvait même quand on ne vous en donnait pas... il en a bien bu deux pintes par jour... Certes, si c'est dans l'espoir que cela vous fera du bien, vous lui devez de la reconnaissance.
— C'est bon, c'est bon... assez... satis, cher ami, dit Frison en souriant. J'ai profite de l'occasion qui se présentait pour me rafraîchir un peu... Je vous prie de ne pointen tirer de conséquences malignes... et de ne pas faire croire à notre ami que je ne suis venu le garder que pour boire sa tisane... Ah 1 et la jeune Amandine... Je dois vous dire, monsieur Alexis, qu'en apprenant votre maladie, elle a tout de suite été mettre une petite bougie à Sainte-Geneviève; qui est-ce qui croiraitcela d'une grisette!... c'est pourtant la vérité. Et depuis, elle est venue tous les jours s'informer de votre santé chez votre portier, et elle vous a envoyé un ipiart de pâte de guimauve, et elle m'a chargé de vous dire qu'elle serait charmée de venir vous embrasser quand vous seriez convalescent... lleiu 1 c'est un peu amoroso tout ça.
— Mon cher Frison, vous remercierez Amandine de ma part, mais je ne veux pas qu'elle revienne ici. Quand j'ai rompu une fois avec les gens, je ne renoue jamais. Du reste, pour lui prouver que je ne lui en veux plus, soyez assez bon pour lui faire porter chez elle six bonteilles de cliampague que vous trouverez dans le bas de mon buflet. Amandine aime ce vin-là et cela ne lui déplaira pas.
— Six bouteilles de Champagne! s'écrie Frison, diable!... ce n'est pas à dédaigner... Je vais les lui porter tout de suite... je vais prendre quelqu'un en bas... Ah! sapredié, quel dommage que ça vienne dans un moment... où... enliii c'est égal... je vais prendre les six bouteilles...
Frison a quitté la chambre , et Durozel vient s'asseoir près du lit de son ami, en lui disant:
•— Quand vous serez plus fort, vous me conterez comment cette maladie vous est venue... Votre concierge m'a seulement dit que vous étiez rentré un soir à jeun et dans un état piteux, crotte et mouillé jusqu'aux os.
— Ah 1 je me rappelle tout maintenant, dit Alexis. Et ma cousine, qn'a-t-elle dû penser de moiî... ma cousine!... ah! ce jour-lù jû lai totalement oubliée.
— Calmez-vous... vous me conterez cela quand vous serez rétjtbli.
— Oli ! l.iissi7.-nioi parler niainlenant, moiieher Durozel... j'ai une grande coiifiileiice à vous faire... cela me fera du bien : un secret 'que l'on carde prés d'un ami est un poids oui nous oppresse... j'aime
■ ux m en déj; iger.
Le jeune malade fait à son ami le récit de ce qui lui €«t arrivé à Saint-Germain, cl ne lui cache rien de ce qui cincerne M^rgeerilc.
Durozel l'a icouté avec beaucoup d'attention, et lorsque A.exia a cessé de parler, il lui dit :
— Vous voyez que j'avais rai?on en vous conseillant de ne point vous abandonner trop vile à votre passion pour ceitejeune fille. Règle
.générale : toutes les fois que vous voyez du mystère quelque part, c'est mauvais signe.
— .Mais si le père de Marguerite est un misérable, est-ce une raisoc pour mépriser sa fille T
— Je ne dis pa.-.. cependant il y a de ces convenances qu'on ne doit point braver. Epouseriez-vous (a fille d'un voleur?... Don. Alors faites-en votre maîtresse. Mais si cette jeune fille est honnête, comme vous le croyez, elle ne voudra pas devenir votre maîtresse... alors vous voyez bien qu'il vaut mieux ne plus la voir.
Alexis laisse retomber sa tète sur ?on oreiller en munnurant :
— Alors je serai toujours malheureux!
— Toujours!... prrrl... on ne devrait jamais d.lre ai jamais ai toujours. Et cet homme de mauvaise mine, que vous avez vu un matin chez la jeune fille, vous ne savez qui c'était?
— Non.
— Je serais curieux, moi, de savoir quel était cet homme. .\u reste, je vous promets de prendre des informations auprès des av.^cats qui ont suivi l'ailaire de ce vol; je saurai ce que l'on pense de ce Mevnaud, car les juges sont des hommes aussi, et nous avons tous Tes jours la preuve qu'ils ne sont pas infaillibles.
Alexis remercie son ami, et ne tarde pas àgoûter un sommeil qui hâte sa convalescence. Vers le soir, après s'être éveillé, Alexis aperçoit Frison dans sa chambre, se sucrant une tasse de tisane.
Dès qu'il voit le malade éveillé. Frison fait un signe à quelq»i'un qui est dans une pièce à côté, et frappe deux coups dans sa ma.n.
Aussitôt un in.-trument ressemblant à tjutes sortes d'autres fait entendre l'air : Femmes, voulez-vous éprouver?...
Alexis écoute en souriant la sérénade qu'on lui donne; mai< Frl;on interrompt la musique au bout de quelques mesures , en s'ccriant :
— Qu'est-ce que c'est queçal... une vieille rengaine?... Est-ce qu'on joue une. romanceàun convalescentî... Monsieur le musicien, je veux quelque chi)se de plus gai que cela.
La YaUe de Robin des Bois remplace la romance. Frison marque la mesure et valse dans la chambre en tenant dans ses mains un rouleau de sirop de guimauve. Lorsque la musique cesse, il s'arrête et s'écrie : a Paraissez, l'orchestre I »
Alors Grandinet sort de la pièce voisine, son accordéon sous le bras, et vient saluer Alexis.
— Monsieur Grandinet, voilà une surprise bien aimable, dit le malade.
— C'est de mon invention! s'écrie Frison; j'ai dit :11 1 lUt célébrer la convalescence de M. Alexis , je voulais d'abord faire venir soixante luusiciens... mais cela aurait fait trop de bruit... j'ai trouvé Grandinet sous ma main, et je dois dire à sa louange qu'il n'a pas mieux demandé que de venir avec son instrument faire un petit réveil musical à notre ami... Aussi il aura une tasse de tisane... Grandinet, venez"boire de la tisane...
— Pourquoi faire? je ne suis pas malade... eh! eh! eh!
— N'importe, cela vous fera du bien... c'est pectoral...
— Non, non, je n'en veux pas.
— Ce petit homme est très-enlèlé quand il n'a pas ses siicmies.
— Messieurs, dit Alexis, lorsque je serai entièrement rétabli, j'espère vous donner à déjeuner, et vous offrir mieux que de la tisane.
— Ah! j'accepte! s'eciic Grandinet.
— Oui, nous prenons acte de la promesse, dit Frison, mais il faut être entièrement guéri ; ainsi, vous avez I.' temps, encore six si'main«» au moins.
— Comment, vous pensez que je ne serai pas retabU avant sii semaines!
Frison fait une drôle de grimace, en reprenant :
— Ohl... c'est-à-diie... convalescent... mais il faut se ménagci dans la convalescence.
Puis Frison se met tout à coup à éclater de rire en regardant Grandinet, et le petit homme lui dit :
— Qu'est-ce que c'est .. de quoi rit-ilî...
— ti'est que je vieus de faire une reuuu-que, Grandinet.
— Quelle remarque?
— C'est que tu es juste grand comme la table de nuit.
— Ehlehiehl
L'arrivée de Durozel met fin aux plaisanteries de Fnson ; il emmène Grandinet, qui propose à Alexis de venir tous les jours lui iouci de l'accordéon pour liiiier le retour de ses forces; mais le m:daae remercie ; il cspèi-e se rétablir sans musique.
Au Iwut de huit jouis Alexis est tout à fait bien. Durozel ne l'a presque pas quittt, et Frison n'a pas manqué de venir passer toute* ses journées chez lui et tl'y boire deux pintes de tisane.
Lorsque Durozel veiiaU plus lard que de coutume che» son aim, les youx de celui-ci semblaient l'interroger et allenih^e de lui quelque iiûim^Ue, quelle coniuiunication. Duroiel comprenait fbrl bal «e
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langage; un matin il aborde Ali-xis, en lui disnnt : — J'ai trouvé enfin un avocat qui a su tous les détails du \oi puur lequel ce Bfe^'caud a été condamné.
— Lli bien !.., ahl parlez, mon arai.
— Cette all'uire ne fut jamais bien claire, Meynaud fut condamné parce qu'il fut prouvé que les cinq cent mille francs étaient ce jour-là encaisse... qu'il vint seul le soir au biueui... Cepi-nJant le portier* crut avoir vu entrer un certain Loonard qui avait été autrefois employé dans la maison comme garçon de hunau, et que l'on avait renvoyé parce que c'était un mauvais sujet; mais on ne trouva pas cil homme. Quanta Meynaud, il nia constaruiuiiit le vol, tout en avouant qu'il était en ell'et venu le soir, et ce n'était pas sa coutume de revenir le suir travailler; mais il prétendit avoir ce jour-là oublié à son bureau une petite somme qu'd avait amassée, et avec laquelle il voidait faire un cadeau à sa lille. En effet, ce même soir, avant de rentrer chez lui, il acheta un chàlc de deuï cents francs, ce qui était une grande déiiense pour un homme qui avait des appointements modiques, et que l'on avait connu jusqu'alors fort économe. L'achat de ce chàle fut une des causes qui inlluèrent le plus sur l'opinion des juges. On ne trouva point le portefeuille chez Meynaud, cependant il fut condamné; mais en faveur de ses bons antécédents, car jusqu'alors cet homme avait mené une conduite irréprochible, il n'eut que cinq ans sans exposition, et obtint de passer à Poissy le temps de sa captivité. Voilà, mon cher ami, tout ce que j'ai pu savoir touchant le père de votre petite Marguerite.
— Pauvre fille! dit Alexis, ali ! je conçois sa tristesse !... je comprends pourquoi elle fuyait le monde... et vivait seule... sans société... Après avoir reçu de l'éducation, être frappée par la misère et le déshonneur.
— La misère I elle cessera peut-être lorsque son père sera libre, car s'il a les cinq cent raille francs...
— S'il les avait, pourquoi laisserait-il sa fille réduite à travailler pour vivre... pourquoi ne lui donnerait-il pas de l'argent?
— C'est peut-être par prudence, et toujours pour faire croire qu'il n'a pas les cinq cent mille francs... mais, une fois libre, il filera avec sa fille pour l'étranger.
Alexis ne dit plus rien, mais il retombe dans S3 tristesse. Pour le distraire, Durozel l'engage à sortir , et lui fait consentir en lui disant :
— Si vous voulez courir de nouveau après votre jeune fille, il faut d'abord retrouver la santé. Règle générale : un amoureux malade n'avance jamais ses affaires.
Alexis se laisse promener par son ami. Au bout de quelques jours, se sentant entièrement rétabli, il songe à se rendre chez sa cousine, à laquelle il sent qu'il doit des excuses pour sa conduite à Saint- Germain.
— Madame de Pomponney est à sa campagne de Sussy, dit le concierge à Alexis, lorsque celui-ci se présente pour voir sa cousine.
— Eh bien! j'irai à Sussy, se dit le jeune convalescent. J'y passerai même quelques jours, si ma cousine n'est point trop fâchée contre moi; je sens que l'air de la campagne achèvera de me rétablir : ensuite je reviendrai à Paris, et... je ne chercherai pas Marguerite, mais peut-être le hasard me la lera-t-il encore rencontrer.
DurozeVapprouve le projet de son ami, et, par une belle journée de juillet, Alexis arrive de nouveau dans la jolie campagne habitée par llelène. Là, il apprend que, par extraordinaire, M. de Pomponney est aussi à Sussy avec sa femme.
En apprenant cette circonstance, Alexis hésite un moment à se présenter. D'abord il déteste cordialement M. de Pomponney, auquel il n'a pas pardonné ses tentatives auprès de Marguerite; puis, l'ascension du singe aurait dii rendre ce monsieur furieux contre lui. D'un autre côté, il aime autant que sa cousine ne soit pas seule; il ne sait pourquoi il éprouve toujours un secret embarras en tète à tête avec elle, et le résultat de ses réflexions est de se décider à entrer.
Hélène était assise sur une chaise longue et tenait un livre dans ses mains; son air abattu, la pâleur de son visage, annonçaient une indisposition ou une convalescence, mais la petite-maîtresse n'en était pas moins jolie, et beaucoup de gens même eussent préféré cette nuance de mélancolie répandue sur ses traits, à l'air de coquetterie que l'on y trouvait habituellement.
M. de Pomponney était à un autre bout du salon, assis devant une table, et s'occupait à montrer à son singe le jeu de domino, jeu pour lequel il prétendait que Caporal avait dt^ grandes dispositions, parce qu'il connaissait le double six et le double blanc. Mais malgré les leçons de son maître, qui, en lui montrant les dominos étalés sur sa table, lui en disait les noms. Caporal paraissait souvent s'impatienter, et, prenant à la fois plusieurs dés dans sa main, il secouait la tête, faisait une grimace horrible, remuait longtemps sa mâchoire, puis jetait avec colère les dés sur le parquet.
En apercevant Alexis, Hélène n'est pas maîtresse de son émotion, et une légère rougeur vient colorer ses joues; tandis que M. de Pomponney, s'efïorçant de prendre un air aimable, s'écrie :
— Eh 1 c'est le cher cousin, M. Alexis Banville ! parbleu! il arrive trèi-bien! nous étions par hasard seuls à cette campagne, moi et
madame, et un mari et une femme .seuls ensemble... vous savei... ça s'ennuie... avec ça que madame a été malade... elle a eu... ma foi. Je ne sais trop ce qu'elle a eu, mais enfin il parait qu'elle a eu quelque chose. Je fais cependant mon possible pour la distrairo avec (Caporal à qui j'apprends le domino. Oh! c'est qu'il est étonnant, il va très-bien... Caporal, le double cinq, tout de suite.
Le singe, au lieu de prendre un dé, se content^; de secouer la tête en portant la main gauche à son derrière, qu'il gratte avec une forte de fureur, ce qui fait beaucoup rire M. de Pomponney.
Après avoir laissé parler le mari de sa cousine, Alexis s approche d'Hélène en lui disant :
— Sericz-vous en effet indisposée, ma cousine?
— Oui, répond Hélène en appuyant sur ses mots : depuis unecer> taine partie de campagne... à Saint-Germain, j'ai presque toujoun été souffrante... Ce jour-là j'avais éprouvé une si forte contrariété.., une inquiétude si vive... je n'en suis pas encore remise.
— Ah 1 oui, dit M. de Pomponney, ma femme est très- impression» nable; il parait qu'a Saint-Germain elle a eu peur d'un orage... Caporal, je vous dematid'' du blanc?
Alexis sent qu'il ne peut s'excuser devant le mari, mais il s'assied près d'Hélène, en lui disant : — Moi, ma cousine, depuis que je vous ai vue, j'ai été sérieusement malade... une fluxion de poitrine... Enfin Durozel m'a dit que j'avais été vraiment en danger.
— Oh ! mais, en effet! s'écrie Hélène en regardant Alexis avec intérêt, oui, je n'avais pas remaruué d'abord... vous êtes changé... Pourquoi donc ne pas nous avoir lait savoir votre maladie ?...
— Je préférais attendre mon rétablissement pour venir vous dire cela moi-même.
— Caporal aussi a été malade, reprend M. de Pomponney, il a eu
une diarrhée très-intense... ça m'inquiétait beaucoup A propos,
monsieur Uanvllle, vous save'z qu'il a effectué sa descente en ballon aux environs de Grosbois... les paysans ont été ravis, enchantés, ils ont pris mon malin singe pour un sorcier qui leur tombait de la lune.
— Oui, monsieur, j'ai appris cela...
— Diable de Caporal, qu'on prend pour un lunatique! Allons, monsieur, du quatre, vite, je vous demande du quatre?
Hélène regardait son cousin, puis jetait du côté de son mari des coups d'oeil où se peignait l'impatience, tandis que sa bouche murmurait, de manière à ce que son jeune cousin seul l'entendit :
— Quel ennui! est-ce qu'il ne va pas bientôt s'en aller?
Alexis commençait à parier de choses indifférentes que l'on feignait d'écouter, lorsque tout à coup M. de Pomponney pousse un cri.
C'était Caporal qui, las d'une leçon trop prolongée,veniit de saisir une poignée de dominos, et, au heu de les jeter à terre, les avait lancés avec force dans le visage de son maître, puis lui avait tourné le dos, en se grattant comme précéderamenj.
— Ah! le coquin! ah! le drôle 1 s'écrie M. de Pomponney, il a manqué de m'éborgner; je sais bien que c'est pour jouer, mais il m'a fait mal.
— Votre singe est très-méchant , monsieur, dit Hélène ; je ne veux plus qu'il vienne dans ce salon.
— Oh! je vais le corriger. Monsieur Caporal, pour vous apprendre à me jeter les dominos au visage, je vais vous enfermer dans votre pavillon... 11 ne peut pas souffrir être enfermé; aussi, quand il me voit tourner la clef de la porte de son pavillon, il pousse des cris horribles... vous allez voir... son pavillon est en face dans le jardin; regardez par cette fenêtre.
En disant cela, M. de Pomponney prend une petite chaîne qoi pend à un anneau passé à une jambe du singe, et force Caporal aie suivre; il l'emmène au jardin, s'arrête devant un petit kiosque dont les fenêtres sont grillées, y fait entrer le singe, et l'y enferme à double tour. Pendant que son maître tourne la clef dans la serrure, on aperçoit Caporal regarder à travers le grillage, et pousser de grands cris en faisant une foule de contorsions. Après avoir enfermé son singe, M. de Pomponney s'est éloigné, au lieu de revenir vers la maison.
— Entin! nous en voilà débarrassés ! s'écrie Hélène, qui a suivi des yeux son époux; c'est un bien grand hasard quand M. de Pomponney reste avec moi, il faut, comme aujourd'hui, qu'il ait des douleurs de goutte... et cela arrive précisément quand vous venez me voir!... Au reste, monsieur, si je désire être seule avec vous, c'est qu'il me tarde d'avoir l'explication de votre conduite... Savez-vous que c'est affreux, ce que vous avez fait!... M abandonner à Saint- Geimaiu, seule... me laisser vous attendre jusqu'à la nuit, en proie à l'inquiétude la plus vive, aux alarmes les plus cruelles... car j'avais la bonté de croire qu'il vous était arrivé quelque événement; je ' ne pouvais supposer que vous auriez agi de la sorte sans y être forcé... \ mais le lendemain matin, à Paris, j'ai envoyé m'informer chez vous, \ et on m'a répondu que vous étiez revenu de la veille .. J'ai été telle- ' ment indignée, que j'en ai perdu le repos... jamais je n'avais éprouvé une pareille humiliation... Eh bien, monsieur, parlez !... parlez donc, et expliquez-moi votre conduite.
— Ma conduite... je sais bien que j'ai eu tort...
— Ah ! il est heureus que vous en conveniez ; mais enfin, on n agit pas ainsi sans motif... Pourquoi n'ètes-vous pas revenu me chercher?
LA JOLIli IILLE DU FAUBOURG.
— (/i:st qu6 j'ai fuit une rencontre... dans le bois.
— Une rencontre... Ohl je m'en doutais... Une rencontre pour la- (liiillu vous m'avez laissée là... C'est très-ainialj|e ! El cette rencuirtre... c'était madame Saint-Albert, sans douleï
— Non, ma cousine... non... je vous le jure.
— Qui donc, alors?
— C'est... une personne... que vous ne connaissez pas; et d'ailleurs, cela doit peu vous intéresser... du moment que je vous demande excuse de ma conduite impolie...
Hélène ne répond rien ; elle se lève, î^emble très-agitée, et pendant quelques instants marche, puis s'arrête dans le salon. Enfin, elle B'écrie :
— Non, non... cela ne doit pas m'intéresser,en effet... Je n'ai aucun droit sur vous... Et vous appelez cela être impoli... Oh ! c'est fcien plus encore... Ali!... Alexis! vous poussez loin votre vengeance!
— Ma cousine, dit Alexis en prenant son chapeau, je ne vous comprends pus, mais je vois que vous êtes toujours fdchée contre moi, et je me retire.
— Partir! vous éloigner ainsi! s'écrie Hélène en posant sa main KF le bras d'Alexis, oh! non... je ne le veux pas... Vous avez été malade, Alexis, j'ai tort de vous gronder... Voyons, oubliez tout cela... Ahl si vous saviez tout ce que j'ai souffert depuis ce jour (alall... Ah I c'est une souffrance cruelle... une souffrance que je ne connaissais pas...
En disant ces mots, Hélène détourne la tête et porte son mouchoir sur son visage, mais pas assez vite pour qu'Alexis n'ait eu le temps de voir de grosses larmes tomber de ses yeux.
— Mon Dieul vous pleurez! .. s'écrie le jeune homme tout ému. Au même instant, M. de l'omponney rentre dans le salon.
. — Ce pol sson de Caporal a fait un trou à son treillage, et il s'est sauvé dans les jardins, dit le mari d'IlélèiM;, mais on le rattrapera... Oh! je ne suis pas inquiet... mes jardiniers le guetti.nt. Ah çà, le cousin Hanville diiie avec nous, je pense...
— Oui, monsieur, dit Alexis, et même je resterai quelques jours, si cela ne vous ennuie pas trop.
— M'ennuyer I .. au contraire j'aime le monde, moi I... Au reste, si je ne me ressens plus de ma goutte demain, je vous souhaite le bonjour. Je retour ne à Paris, et je vous laisse avec madame, qui n'est pas gaie depuis quelque temps.
Hélène a jeté un doux regard à Alexis lorsqu'il a annoncé qu'il resterait quelques jours. En ce moment un domestique vient annoncer qu'on est servi.
— ilon cousin, dit Hélène, vous me pardonnerez si je ne vous tiens pas compagnie pour le dîner, mais cela me serait impossible; j'ai besoin d'un peu de repos... j'ai une migraine horrib.e; ce soir, si je ne descends pas, j'espère que vous monterez me dire quelques mots avant de vous retirer.
Alexis le promet, et Hélène rentre dans son appartement après avoir recommandé à son mari d'avoir bien soin de son cousin.
— Allons diner ! s'écrie M. de l'oinpomiey dès que sa femme e.-t éloignée. Parbleu, nous n'avons pas besoin d'elle pour manger, n'estce pas, cousin Hanville? Ali! c'est que je suis gaillard à table... Si vous voulez, nous nous donnerons une petite pomte?.,. J'aime les pointes, moi!
Alexis suit M. de Pomponney à la salle à manger, en se préparant à faire un dîner assez ennuyeux. Le maître de la maison demanda du madère, du xérès et du Champagne. 11 verse force rasades au jeune homme, en lui disant :
— Voulez- vous que je fasse venir Caporal avec nous?
— Je n'en vois pas la nécessité, repond Alexis, je dînerai bien sans lui.
— Soit, mais ce soir je le ferai jouer aux dominos.
Tout en disant cela, M. do l'omiwuuey regarde souvent Alexis comme s'il avait envie de lui demander quelque eliose ; il commence des phrases, puis s'arrèle comme changeant d'idée. Alexis croit deviner ce dont le vieux libertin a l'envie de lui [larlei- mais sa ligure, constamment froide, est loin de provoquer une conVulence.
Au dessert, écliaiille par les diUéieiites sortes de vuis qu'il a bus, M. de Pomponney devient plus bavard, et dit à son convive :
— Savez-vous, jeune lioinme, que notre connaissance a commencé d'une façon assez singulière'/...
— C'est vrai, monsieur.
— Qui m'aurait dit... lorsque je vous vis dans la rue... et que vous me poussâtes un peu brusquement, que vous étiez le cousin de ms, femme?
Alexis ne répond rien. M. de Pomponney continue :
— Ah! pardieul après tout... ce smii de ces choses qui arrivent tous les jours 1... Moi, celam'arrive très- souvent... J'ai fait cinquanle connaissances dans la rue... Elle était jolie, la petite... je m'y connais, je suis un amaleur... Les femmes et les singes... voilà les deux chefs-d'œuvre de 1.» eréalion.,.
Alexis ne souille pas mot, mais il semble se rontenir avec peine.
— Oui, (lelil roiisiii, repreiul M. de Pompoiiin y, la iielilc est trèsjolie... Vous me l'avez scmlilee ce soir-là... mais si je la retrouve jamais., ohl je vous promets bien...
— Qu'entendez- vous par ces mots, monsieur? s'écrie Altxis en t* levant et allant se placer d'un air menaçant deraiit le uari d'H' léne. Si TOUS retrouvez cette jeune Qlle, j'espcre que vous la respecurez et et si je pensais le contraire...
— Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc? s'écrie U. d t Pomponney en reculant sa chaise avec effroi. Ce que i'en dis... Je pUusaote... je ris... Voilà tout...
— Ah! panlon, monsieur, dit Alexis, bonteux de Mn emportement... pardon... je ne sais ce qui m'a pris... permeltez-uioi d'ilkr un peu prei.dre l'air au jardin.
— Promenez-vous tant que vous voudrezl dit M. de FoiupoDocy en regardant Alexis s'éloigner. C'est un brutal, nue ce petit cousin !.. mais je me moque de lui! et s'i je retrouve la petit«... Allons faire ma sieste.
Et M. de Pomponney rentre au salon, où il s'endort sur un divao.
Alexis se promené longtemps dans le jardin, Il a besoin du calme d'une belle soirée pour se remettre de la conversation de M. de Pomponney. Lorsque la nuit commence à venir, il se ra|i(K.-lle que sa cousine l'a prie d'aller la voir avant de se retirer ; il rentre dans la maison, et, sans entrer dans le salon, où il ne se soucie pas de se retrouver avec M. de Pomponney, il monte au premier et frappe doucement à la porte de l'appartement de sa cousme.
— Entrez, dit Hélène, la clef est sur la porte. Alexis ouvre et se trouve chez sa cousine.
Madame de Pomponney s'était mise au lit pour y chercher du remède à sa migraine, mais là mime elle était toujours élégante, coquette, et sa toilette de nuit avait quelque chose de séduisant qui n'invitait pas au souineil.
— Ali 1 vous êtes ^ien aimable d'être venu me voir un peu, Aleiis, dit Hélène en s'anangeant pour être à demi couchée sur s-in oreiller... Venez vous asseoir près de moi... nous causerons... Vous avei dû luire un diner bien ennuyeux, n'est-ce pas?
— Mais... non, ma cousine, répond Alexis en s'asseyint près du lit.
— Ohl c'est que vous êtes indulgent... quand vous voulez... Savez-vous que c'est bien aimable d'être venu passer quelques jours à la campagne avec moi... cela me fait entièrement oublier votre abandon à Saint-Germain... Mais ce que je voudrais bien savoir... c'est... Oh I je vous en prie, Alexis, dites-moi donc quelle est celte personne que vous avez rencontrée dans la forêt, et qui vous a empêché de venir me chercher quand je vous attendais.
— Ma cousine, je suis fâché de ne pouvoir satisfaire votre curiosité, mais cela m'est impossible!
— Mon Uieu, c'est donc une chose bien mystérieuse, et ce o'est vraiment pas madame Saint-Albert que vous avez rencontrée î
— Non... oh ! pour cette dame, je ne vous aurais pas oubliée.
— Ah ! je comprends... c'est une autre dame, n'est-ce pas?
— Non... c'est une pauvre jeune tille...
— Une jeune fillel mon Uieul cela devient bien romanesque I... Et cette jeune fille... vous en êtes donc amoureux... vous l'aimez beaucoup... c'est votre maîtresse?
— Oh ! iionl ce n'est pas ma maîtresse , répond tristement .\lexis.
— Alors, vous en êtes passiunneiuenl amoureux! hein?... Eh bien ! répondez donc, monsieur... pauiquoi gardez -vous le silence?
— C'est qu'il me semble, ma cousine, qu'il doit peu vous importer que je sois ou non amoureux, et...
Hélène porte brusquement son mouchoir sur ses yeux, en murmurant : — Ah . c'est affreux, ce que vous me dites là!
— Encore ies larmes! s'écrie Alexis. .M.iis, mon Dieu! qu'avezvous donc'
— 11 me le demandel... Oh! mais, je ne puis plus garder ce que j'ai là au fond du coeur, cela m'ctoutle, cela me tue!... Alexis, vous n'êtes pas satisfait de la vengeance que vous avez tirée de moi? Si j'ai été coquette... légère... si, lors de votre arrivée à Paris, jene Vous ai pas témoigne... d'amitié... voulez-vous donc sans cesse m'en punir?... Ah ! mamtcnanl... si vous suiviez combien je me répons d.vous avoir méconnu... Alexis, mon ami, est-ce que vous avez fuuèrcment oublie mon vc>yage en Suisse, mon séjour chez votre graodpère... cl le serment que vous me fites alors de m'aim.r foujouis?
Alexis ne sait que répondre, les souvenirs qu'on vient de réveiller dans son ime l'ont vivement emu ; il jette un rcganl sur sa cousine, puis il détourne vile les yeux, car Hélène est bien séduisante 1... mais Il n'a plus d'amour pour «lie, et il ne voudrait p.is la tromper. H se rappelle sa liaison avec Amandiiiecl tous les ch.igriii* qui en oui clé la suite.
Quelques moments s'écoulent ca silence. C'est encore Hélène qui le rompt.
— Eh bienl dit-elle d'une voix allêrêe, vous ne voulri donc pa» me répondre... Alexis, est-ce que vous ue m'aimez plus?
— .\l,i cousine...
— Appelez-moi Hélène... je le veux...
— Eh bien!... Ile... Hélène... qu.uul j'arrivai à Paris, je tous ti« mais toujours... Oh 1 vous étiez alors mon idole!... aussi. )c fus bien iiiallieiirejx de votre iiidi!ViM\iice...S. vous saviez lou» lea lo rmeuU qui dcàiii vient ui'U Ame j.unJ i» • 0* loucouir*» avec...
— Alexis! je croyais que *ous m'aviez panliHiné...
— Olil oui, ma cousine... oui, llùii^ne, je voiTiui pardonné... car, cédant aux couseils iiv. Durozel, je (àcliai de mu distraire, d'oublirr iiKiiiumuur. D'uburd, il uie semliail ijiiu celait iujpussiljle .. uiuis... enlia ..
Un bruit sourd qui se fait entendre près de la porte attire l'attention d'Akxis, qui s'urrèle en disant : v
— Je crois qu'il y a qut'li|ii'un qui écoute là.
— Llil qui voulez-vous qui écoute?...
— Votre mari?...
— Ah! par exemple; mon mari dort ou joue avec son singe... Achevez donc, monsieur, vous me faites mourir.
Alexis est emiiarrassé : on veut bien ne plus aimer quelqu'un, mais on ne veut jamais le lui dire en tacej et quand ce quelqu un est une femme charmante, il faut un grand courage pour l'aire un tel aveu. Aussi, ce n'est que du bout des lèvres que le jeune homme murmure:
— Je... suis parvenu à me guérir d'un amour qui faisait mon malheur. J'ai cru vous satisfaire enétoullant un stntiaient que vous ne partagiez pas.
— C'est bien, monsieur, il suffit, répond Hélène en cherchant à dissimuler sa peine, en retenant ses larmes prèles ù couler. Je ne vous en veux pas... e n'ai pas le droitdevous en vouloir... et cependant... je suis bien malneureuse .. car je vous aime maintenant... oui, monsieur, je vous aime... comme je n'avais jamais aimé. 11 faut que ce senliuieut soit plus fort que ma raison, puisqu'il l'emporti; sur ma lierté... sur votre oubli... puisqu'il m'eutraiue à vous faire un tel aveu... Mais je lâcherai de le renfermer dans moaànie... et jamais .. non, jamais vous n'entendrez un leproche... un soupir.
Hélène ne peut achever, ses sanglots l'étouBent. Alexis sent son courage qui l'abandonne ; s'il reste uu moment de plus, il lui faudia sécher les pleurs de sa cousine : il se lève vivement en s'écriant :
— Bonsoir, Hélène... à demain...
Hélène n'a rien répondu, et Alexis est près de la porte, lorsqu'un Iruit assez fort se l'ail eniciklre dans la serrure. C'est la porte que, du dehors, on vitnt de fermer à double tour. Alexis veut sortir, mais il n'y a plus moyen.
— On nous enferme, dit Alexis.
— Qu'est-ce que cela veut diie? répond Hélène. Qui peut se permettre cela/... Ecoutez... écoutez, il me semble entendre encore le même bruit?
Alexis prèle l'oreille et entend parfaitement que l'on ferme à double tour uue autre porte du carré, puis une porte au-dessus, puis deux portes au-dessous.
— Je n'y conçois rien, dit Hélène. Alexis, regardez donc par la fenêtre si vous voyez quelqu'un.
Alexis eiitr'ouvre une fenêtre qui donne sur le jardin, il aperçoit Caporal sortant de la maison et tenant à la main plusieurs ciels qu'il jette en l'air en faisant de grands sauts et témoignant une vive joie. C'était, en effet, le singe qui, étant fort mécontent toutes les fois qu'on l'enfermait dans son pavillon, s'était bien promis de se venger. Il venait d'en trouver l'occasion. Apres s'être longtemps caché dans le Jardin, il s'était introduit dans la maison, et '.À, fermant à double tour toutes les portes, il avait enfermé M. de Pomponnev dans le salon, la cuisinière dans la cuisine, deux domestiques daiïs la cave, et Alexis avec Hélène.
La jolie lemme ne peut s'empêcher de sourire en apprenant ce tour du siijge, elle dit à son cousin d'un air demi-fàché :
— iUon Dieu! si vous alliez être obligé de passer la nuit dans ma chambre!... Au moins vous voyez que ce n'est pas ma faute.
Est-il bien nécessaire de vous dire quel fut le résultat de cette espièglerie de M. Caporal 7 liiifurmez donc toute une nuit un jeune homme dans la chambre à coucher d'une jolie femme qui vient de lui avouer qu'elle l'aimait. Je ue vous demanderai pas ce qui s'est passé.
XXI. — UNE FEMME JALOUSE
Sans un jardinier qui, le lendemain matin, va porter des frufts et des légumes à la cuisinière, personne ne pouvait encore sonir; car tous les habitants de la maison étant enfermés, aucun d'eux ne pou- Tait délivrer l'autre. M. de Poraponney seul aurait pu s'échapper du salon en sautant par une fenêtre qui n'était qu'à trois pieds du jardin ; mais comme en ce moment il souffrait do la goulte, il ne crut pas devoir se risquer, et attendit en dormant sur un divan que l'on vînt le délivrer.
^ Le jardinier, ne trouvant pas de clef à la porte de la cuisine, allait s'éloigner, lorsqu'il entendit les cris de la cuisinière qui l'appelait et le priait d'enfoncer la porte. D'un coup de bêche le villageois fit sauter la serrure. Ensuite on délivra les deux valets restés dans la cave, où ils avaient pris le parti de se griser pour passer le temps. Enfin, on entendit les cri- de M. de Pomponney qui, ne dormant plus, jurait tomme un diable pour avoir à déjeuner. Puis on délivra madame, qui n'était plus couchée et qui se plaigni' de ce que l'espièglerie de Caporal l'avait forcée à rester levée toute la nuit pour tenir compagnie à sou cousin.
Hélène paraissait en tCTiH Iri-faliguée, ses yeux étaient b v visage pâlfj mais ci peiidjul .1 y avait dans ses traits une i i de boiilieiir, une douce langmîur qui n'annoiij^aient pus ■, aventure l'i'ût beaneoup contrarié".
Quant A M. de P.jmponney, en apprenant que c'est son singe (|i a enfermé tout le monde, il est dans le ravissement, et il trouvi- i tour si couiique qu'il fait donner double ration de friandise» à Ca| rai. Vers l'aprës-midi, ne sonlViant presque |ilu» de sa goutte, le mai d'Hélène dit adieu à sa femme, fait ses compliments à Alexis, ,■. prétextant une alfairo impurtautc , retourne à Paris avec son sin^
Quinze jours s'écoulent et Alexis n'a nas quitté Sussy. Pliisic: loisil a parlé de revenir à Paris; mais Hélène est si aimable, si aiinaiu te, si belle, elle semble si heureuse près de lui, elle le prie avec t^nt (l'instance de rester encore , qu'il n a pas eu le cour ge le lui ré-^'i'ter Et puis, quel que soit le .sentiment qu'on éprouve (>,iur une anti , en se retrouvant avec une renime que l'on a beaucoup aimée, sent toujours une douce chaleur, reste du feu qui nous brûlait au Irel'ois !
Enlin Hélène permet à Alexis de la quitter, en lui faisant promettre qu'il ne restera que peu de jours à l'aris et reviendra passer avec elle, à Sussy, le resle de la belle saison.
En arrivant à Paris , la pn-mière personne que rencontre Alexi est son ami Durozel. Celui-ei regarde son jeune élève en souriant, i •. lui dit : — 11 me paraît qu'on ne s'ennuie pas trop à Sussy ... voiU trois semaines que vous êtes parti.
— C'est vrai, répond Alexis avec embarras, je suis resté plus longtemps que je ne p'iisaij... C'-iSlquc... des circonstances...
— Oui, je comprends très-bien les circonstances. Du reste, ition ami, ce n'est point un reproche , au contraire, c'est un compliineut que je vous adresse .. Allons .soyez franc, convenez que toutes mes prédictions se sont réalisée^: je vous ai dit que votre cousine vous' aimerait... aujourd'hui vous êtes son amant.
— Mon Dieu! Durozel!... ?i vous saviez... si je vous disais par queUâ bizarre aventure cela s'est fait... Je ne voulais pas d'abord...
— Vous aviez tort : quand une jolie femme le veut bien, il faut toujours le vouloir avec elle...
— Ah ! c'est que je craignais... je redoute encore les suites de cette liaison... Ma cousine est bien jolie, bien séduis mte, maintenant elle semble avoir pour moi un véritable amour. Moi... je suis étourdi par son langage, ébloui par ses charmes, fasciné par ses regards, et pourtant ce n est pas de l'amour que j'éprouve maintenant pour Hélène, car mon coeur est toujours à une autre. J'aime à. errer seul dans les jardins, dans la campagne, mais c'est pour penser à Marguerite, à cette pauvre petite, si malheureuse, si intéressante... Ah! mon ami, si je la retrouvais, je sens que pour passer un moment près d'elle, je quitterais bien vite Hélène !
— Vous auriez peut-être tort. Une femme charmante, élégante, de bomie compagnie vo" prend pour son amant; ce n'est pas une couquête qu'il l'aille dédaigner!...
— Durozel, de la discrétion surtout!... Je vous" ai avoué cela à vous... parce que je ne sais rien vous cacher, mais je ne voudrais pas compromettre ina cousine.
— Soyez tranquille; elle se compromettra bien toute seule, elle •vous aime assez pour cela. Au reste, son mari la laisse libre, il n'est
nullement jaloux.
— En etfet, il est parti de Sussy le lendemain de mon arrivée et . m'a laissé seul avec sa femme.
— C'est uu vieux libertin, il n'est plus amoureux de sa f innie, mais il a toujours quelque intrigue sous jeu... avec son arg.; a, il trouve encore des personnes qui l'ecoiitent. C'est un fort mauvais sujet que ce vieux Pomponney; on prétend qu'il a une autre campagne, où sa femme ne va jamais, et qui lui sert pour ses buunes fortunes. C'est, m'a-t-on dit, aux environs de Champigny. C'est là qu'il conduit ses conquêtes!...
— Laissons cet homme, mon ami, qui rend bien excusables la faiblesses de sa femme, et dites-moi , depuis mon absence , vous n'ap vez rien appris de nouveau... sur ce qui m'intéresse?.,,
— Pardonnez- moi, je sais quelque chose.
— Ahl voyons...
— J'ai eu la curiosité d'aller avant-hier m'informer à Poissy, à là maison de détention... et là, j'ai appris que depuis huit jours Joseph Meynaud est libre; il a fini son temps.
— Il n'est plus en prison! et sait-on 7...
— Où il est allé... On croit que c'est à Paris: sa fille l'attendai' lors de sa sortie de prison, elle a emmené son père qui était faible et mal portant; voilà tout ce que j'ai appris.
— Pauvre Marguerite I... Ahl je donnerais tout au monde poar savoir où elle est, ce qu'elle fait maintenant. S'il faut qu'elle ti-availle pour faire vivre son père, croirez-vous encore que celui-ci ait vole to cinq cent mille francs?
— Je conviens que cela me paraîtra plus douteux.
— Et on croit que ce malheureux est revenu à Paris!
— On le suppose, mais je n'ai aucune certitude.
— • J'ai promis à Hélène de retourner passer le reste de la saison à Sussy; si vous découvrez Marguerite, mon cher Durozel, si vou»
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apprenez qnrlrnie chose qui vous mette sut ses traces, proinettczuioi de me l'écrire sur-le-champ.
— Je vous le promets ; mais je vous ferai nculcincnt observer que je ne connais pas votre juliu M.irj,'iierite, que je ne l'ai jamais vue, et qu'il me sera assez diflicile de la deviner si je la rencontre.
— Ahl vous avez raison 1... Je vois bien qu'il me faut perdre toute espérance.
— Ne vous désolez pas; le hasard nous sert quelquefois mieux que tout notre savoir. Songez que vous avez un ami sincère, de la fortune, deux ou trois rciniiics qui vous aiment, et (lu'avec cela il serait très-ridicule de se désespérer.
Alexis hésitait pour retourner à Sussy ; il voulait rester à Paris et recomiiiencer à y chercher Marguerite, mais Durozel lui fait sentir qu'il serait mal d'abandonner ainsi lléiciie; qu'une passion sans avenir ne doit point lui faire rompre une liaison agréable, et que sa cousine a trop bien réparé ses torls pour qu'il ne lui doive pas au moins des égards et de l'amitié.
Il n'y avait que huit jours d'écoulés depuis qu'Alexis avait quitté Sussy, et déjà Hélène se mourait d'impatience, d'inquiétude, de jalousie. Celte jeune femme, ju?qu'alors si coquette, si légère, si vofa,L;e, éprouvait pour la première fois une passion véritable : l'indifléreiice de son cousin avait opéré ce changement. Après avoir cru longtemps qu'une intrigue d'amour devait se rompre dés qu'elle cessait d'être un plaisir, Hélène connaissait toutes les peines que ce sentiment traîne a sasuiiej et cependant, loin de vouloir briser sa chaîne, elle cherchait sans cesse par quels moyens elle pourrait s'assurer à jamais le cœur d'Alexis.
Enfin le jeune cousin est revenu près d'Hélène, qui lui témoigne par ses transports, par ses caresses, tout le bonheur ([u'elle éprouve à le revoir. Alexis fait ce qu'il peut pour paraître touché de la tendresse qu'on a pour lui, et cependant c'est presque avec froideur qu'il écoute les serments mille lois répétés de sa cousine, et celle-ci semble alors redoubler d'ardeur pour le convaincre. Il y a des choses singulières en amour : la froideur de l'un augmente souvent la chaleur de l'autre.
On reprend les promenades dans le parc, les excursions dans la campagne. Hélène a fait ilélendre sa porte pour tous ceux qui viendraient la visiter; elle veut être seule avec Alexis; cette femme, qui ne pouvait vivre qu'au sein du monde et des plaisirs de la ville, chérit maintenant la campagne et la solitude : son amour lui suflit.
Dans leurs promenades champêtres, s'appujanl avec nonchalance 5ur le bras d'Alexis, souvent Hélène lui dit, en le regardant avec amour: — Que je suis heureuse maintenant!... combien je préfère ces heures passées avec vous, à ces bruyants plaisirs dans lesquels s'écoulait ma viel... Au milieu de ce monde qui m'enlourail, j'éprouvais un vide... enfin je m'ennuyais souvent; mais ici... avec vous... ahl je ne désire plus rien. Alexis, pensez-vous comme moi?
Alexis tâchait d'avoir l'air heureux en répondant :
— Oui, ma chère Hélène; mais un soupir s'échappait souvent de son sein, et Hélène s'ecriait :
- Oh! non, vous n'êtes pas heureux comme moi... vous avez quelque chose... un secret... un autre amour que vous me cachez... vous pensez sans doute à cette jeune personne que vous avez rencontrée dans la forêt de Saint-Germain.
Alexis essayait de détruire les soupçons de sa cousine, et celle-ci se laissait farilemenl persuader, car elle se serait punie elle-même en boudant trop longtemps.
il y avait près d'un mois qu'Alexis était revenu h Sussy, lorsqu'il reçut un malin la lettre suivante de son ami Durozel :
« Je vous l'avais dît, mon cher xMexis, le hasard nous sert souvent mieux (pie nous-mêmes; j'ai découvert la demeure de voire jeune Slle, et voici comment : je vois assez souvent Krison, il voit queljiicfois Amaiuliiie, et celle-ci lui a dit dernièrement : La iiassion ie M. Alexis est revenue demeurer dans notre quartier, car je l'ai renoontrce le iiialin, revenant de chercher son lait; mais elle n'a pas fait fortune, elle a l'air encore plus pauvre que quand elle logeait lans ma maison... Frison, (pii sait l'intérêt que vous portez à cette icune (ille, m'a rapporté les paroles d'Aniandine, et moi, en ami dévoué, j'ai été le lendemain matin de très-bonne heure me planter en ace de la laitière du quartier de notre couturière. Là, lorsipie la tliipart des boutiques étaient encore fermées, j'ai vu venir une jeune ille d'une mise propre, mais bien simple. A la tristesse répandue sur on charmant visage, j'ai deviné que ce devait être votre jolie Mar» ;uerile. J li suivi de loin la jeune (ille lorsqu'elle emportait son lait, l'ai vue entrer djns une rue voisine... c'est, je crois, la rue Saiut- Waur; enlin, elle est entrée dans une maison de pauvre ajiparence. Mors je me suis informé, non pas au portier, il n'y en a point, mais ;hez une Iruitière en face; les fruitières sont bien précieuses pour es renseignements. J'ai su que cette jeune tille, emniéuagée depuis ;inq semaines seulement, demeure avec son père dans un petit rczâe-chaussée, au fond d'une espèce de jardin qui est derrière la mai- >on. Le père est soutirant et ne sort jamais ; la lille travaille sans ;esie, et ne se doinii aucun plaisir; entin,- on la nomme Marguerite. Tout se réunit donc p9W(! (UO faire croire que c'est bien la personne Jue\ousch... '■■i«
A peine Alexis a-l-il achevé la lecture de celle lettre, et 'iéjàii est monté à sa chambre, s'est habillé pour revenir à fans, a pris son chapeau, et entre brusquement chez Hélène, qui était en&jre à sa toilette.
— Mon Dieu! qu'est-ce donc, Alexis? dit la jolie femme en examinant son cousin; vous êtes habillé dès le matin... Est-ceque vous avez des projets de promenadeV... où donc me conduirez-vous aujourd'hui?
— .Ma chère Hélène, je me suis babillé... parce que... je retourne à Paris... je vais partir sur-le-charap.
— Vous parlez pour Paris ce matin... qu'est-ce que cela signifie? Hier au soir encore il n'était pas question de départ.
— Cela est vrai, mais je viens de recevoir une lettre... et il tant que je n'tourne à Paris... c'est indispensable.
— De qui est cette leltreî
— De Duruzel.
— Montrez-la-moi.
— Je ne vois pas que ce soit nécessaire.
— C'est une lettre de femme alors.
— Je vous jure que non.
— Alexis, vous me trompez... vous avez quelque intrigue, j'en suis siîre... Croyez-vous donc que je n'aie pas rennnpié vjtrc trist'.-sse, votre air distrait, lorsque, moi, je ne suis occui)ee que de vous!... Ah! si vous en aimiez une autre, ce serait aureux. . car, moi, je n'aime que vous... vous le savez bien... vous avez changé mon caractère... vous m'avez fixée pour jamais... Alexis, je tous en prie... n'allez pas à Paris!...
— Je ne puis m'en dispenser...
— Et combien de temps (^oinpicz-vous y rester?...
— Mais... je ne sais pas encore...
— Eh bien, moi, monsieur, je vous donne quatre jours!... c'est plus qu'il n'en faut pour terminer ces préteniues affaires qui vous appellent. Si dans quatre jours vous n'èies pas revenu près de m A, alors je saurai que vous ne m'aimez plus... que vous ne pensez plus à moi... Alexis, serez-vous revenu?
— Mais.., je tâcherai...
— Quûil vous ne pouvez pas même me le promettre... Eh bien! allez, monsieur, allez, je ne vous reliens plus... vous êtes libre !...
Alexis profite de cet avis, et, pendant qu'Hélène se jette dans un fauteuil et cache dans ses mains son front brûlant et ses yeux baignés de pleurs, il sort vivement de la maison, traverse le jardin, gagne la campagne, et marche au pas redoublé jusqu'à ce qu'il rencontre une petit voiture qui le ramène à Paris.
Le premier soin du jeune homme est de se rendre chez Durozel, qui s'ecrie en le voyant ;
— Je m'y attendais 1 Parti aussitôt après avoir reçu ma lettre!...' rien de prompt c.Hume un amoureux.
— Mon cher Durozel, je voulais d'abord vous remercier de toutes les peines que vous avez prises pour moi... C'est Marguerite, mon ami! oh! ce doit être celle que j'adore que vous m'avez fait rctiouver...
— Je' ne sais pas si, pour un homme raisonnable, j'ai fait là une bien belle chose : car cntin, si celle jeune Glle est eu effet cille que Vol. s aimez, que comptez-vous fane?.,.
— La secourir,mon ami, adoucir ses peines... Si elle travaille pour nourrir son père, jugez comme leur position doit être misérable.
— C'est juste. Mais cette jeune lîlle voudra-l-elle accepter vos secours ?
— Je trouverai bien moyen de lui être utile sans blesser sa fierté, sans qu'elle le sache même.
— A la bonne heure. Je ne saurais blâmer ces sentiments généreux. Mais après...
— De grdce, mon ami, veuillez me conduire devant la demeure de cette jeune fille ; c'est le dernier service que je vous demanderai.
— J'espère bien que non. Mais venez, nous allons aller rue Sainl- Maur.
Les deux amis se mettent en route, et arrivent dans une rue où il passe peu de monde et qui donne dans le faubourg du Temple Vers le milieu de cette rue, Durozel montre à Alexis uue vieille maison dont les croisées ont encore de ces anciennes fcnôlies à guillotine avec de très petits carreaux, et qui a pour cutrce une allée longue, obscure et sale.
— Voilà où loge la jeune lille que j'ai suivie, dit Durozel.
— .Merci, mon ami, maintenani... vous pouvez me 1 lisser...
— Et qu'allez-vous faire?... il est quatre heures ''o l'après-midi; cette jeune lille ne sort que de grand matin pour aller faire ses provisions.
— N'importe, je verrat... je sortirai... je regarderai... DurotCi, je vous en prie, allet-vous-enl...
Duruzel sourit; il serre la main de son ami en lui disant ; — Ikm courage! et s'éloigne sans se retourner.
Alexis se promené do long t ii iMj,e pendant plus de deux heures; il a vu «itielqats ouvrier.-, quelques femmes du peuple entrer cl so^ tir do la maison; mais c'est tout, et il n'a pas osé les inlerr'>ger< Nei- le soir, il se décide à s'a rocher de l'allée, à y entrer mêmej
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quand on y a fait dmize pas, mi Irinivc une cour sombre; au fond de celle cour ou vmt l'tiiUic d'un piUt jardin.
Alexis lAchc d'apercevoir dans li; jardin, derrière le()uel est un petit corps de lii;,'is; mais personne ne (larail; et, ne sachant pas trop ce qu'il dnait si queliiue haliitant de la maison le voyait ainsi guettant dans la cour, il se décide i\ s'éloigner, en se promettant d'èlre le lendemain au petit jour devant la maison.
Tout était encore désert dans les rues, lorsque Alexis revint de grand malin se mettre en embuscade. Il y avait une demi-heure qu'il attendait, lorsque enfin une jeune fille sort de la pauvre maison; elle avait à peine mis le pied dans la rue, et déjà Alexis a reconnu Marguerite, et il frémit d'amour, de plaisir en la revoyant.
La jeune lille tient un panier et une de ces boîtes de fer-blanc dans lesquelles on porte du lait; elle prend un côté de la rue opposé à celui où Alexis se tient blotti; il ne sait s"d doit l'aborder sur-le-champ ou attendre qu'elle ail acheté ses provisions ; il se décide pour ce dernier parti; mais il suit de loin la jeune fille, et ne la perd pas de vue.
Eiiliii, Marguerite revient vers sa demeure, et, au moment oii elle tonriie le coin de la rue, elle se trouve devant Alexis.
Une vive rougeur vient colorer les traits amaigris de la pauvre petite, et elle peut à peine balbutier : — Quoi ! c'est vous, monsieur?...
— Oui, dit Alexis en fixant sur la jeune lille des yeux pleins de tendresse; c'est moi... que vous avez fui... moi, qui vous cherche toujours... qui vous retrouve, enfin 1 et qui espère bien ne plus être privé du bonheur de vous voir.
— Vous pensiez encore à moi I répond Marguerite en laissant errer sur ses lèvres un sourire mêlé de tristesse.
— J'ai fait serment de vous aimer toute ma vie... vous avez pu ne pas me croire, mais moi, je sais bien que cela ne peut être autrement...
— Ah 1 monsieur Alexis, je vous ai dit qu'il ne (allait pas m'aimer...
— Marguerite, si vous partagiez mon amour, je serais si heureux.
— Adieu, monsieur... je ne puis vous écouter... je ne vis plus seule... mon père est avec moi; il dormait tout à l'heure; mais en s'éveillant il aime à trouver sa fille près de lui... je suis toute sa consolation... Pauvre père! il a tant souffert... et pour moi... Adieu, mon.-ieLir Alexis... oubliez-moi... ne me parlez plus, car si vous connaissiez mes malheurs... ah! vous me fuiriez sans doute.
— Non, dit Alexis en retenant la jeune fille, non, je ne vous fuirais pas... vous le voyez bien, Marguerite, puisque je suis ici; et pourtant je sais tout, le nom de votre père... son emprisonnement.., la cause... tout m'est connu... et je vous aime et je vous supplie encore de ne pas me fuir.
_ Marguerite a pâli, elle a paru un moment saisie d'effroi ; mais bientôt son sein se gonlle, ses yeux se mouillent de larmes, et tendant sa main à Alexis, elle lui dit :
— Quoi!... vous connaissez mes malheurs... notre honte!... et vous me parlez... et vous m'offrez encore votre amour!... vous ne me méprisez donc pasî... vousavez donc deviné, vous, que mon père était innocent?... Oh!... que c'est bien cela!... Ah!... je vous aime aussi, moi... et maintenant je ne rougis plus de vous l'avouer; car il faut que vous m'aimiez bien pour me le dire, en sachant qui je suis.
Alexis a pris la main de Marguerite, il la presse avec transport dans les siennes, en lui disant : — Vous m'aimez... il serait vrai!... ah 1 si vous saviez combien je suis heureux 1... chère Marguerite !... Moi, je fais serment de vous adorer toute ma vie!
La jeune fille rougit de plaisir, puis regarde timidement autour d'elle si personne ne peut entendre ces paroles, qui font si vivement battre son cœur. Mais la rue était encore presque déserte, et quelques ouvriers qui passaient en allant à leur ouvrage s'inquiétaient peu de la conversation des deux amants.
— Mais, reprend Marguerite en redevenant triste, à quoi servira cet amour... si ce n'est à nous rendre malheureux?...
— Ne croyez pas cela, Marguerite; l'amour ne rend jamais malheureux quand il est partagé.
— Cependant, monsiem- Alexis... j'espère que vous me jugez assez bien pour penser que je ne serai pas votre maîtresse... et moi, je sais bien aussi que je ne puis jamais espérer devenir votre femme.
— Pourquoi nous chagriner d'avance, Marguerite? Vous m'avez avoué que vous m'aimiez... il me semble que maintenant mon bonheur est assuré... Pardonnez ama joie... n'est-elle pas naturelle?
— Oh! tenez, je serais bien heureuse aussi, moi, si je pouvais oublier... Mais comment donc avez-vous su que... mon père... Qui donc a pu vous dire ce secret que j'espérais cacher à tout le monde?
— Marguerite, vous allez m'en vouloir peut-être. Rappelez-vous notre rencontre lorsque vous alliez à Poissy... vous m'aviez fait promettre de vous attendre dans le bois, de ne pas vous suivre; et cependant...
— Vous m'avez suivie I répond la jeune fille en baissant les yeux Yers la terre.
— Oui, et alors... j'ai tout appris... Vous devez me pardonner, puisque cette découverte[n'a pu changer mes sentiments?
— Ah! monsieur Alexis, on a dii vous dire que mon père était an misérable... un criminel. Mais ce qu'on ne vous aura pas dit, c'est qu'il a été condamné injusiement, c'est qu'il était innocent... c'est que jamais la pensée d'un vol ne put être formée par un homme
probe, estimable, qui pendant toute sa vie n'avait pas commit une action dont il aurait eu à rougir... Mon pauvre père!... j'étais tmu son bien, toute sa joie. Voulant, à défaut de fortune, que je pus-e recevoir une brillante éducation, mou père m'avait placée dans un riche pensionnat, le même où fut élevée votre cousine Hélène de Brévanne. Ce fut peut-être une faute, mais ce n'est pas moi qui dois trouver cela mal; car, pour payer exactement ma pension, raonfière se privait de tout plaisir, vivait avec la plus stricte économie; tout son bonheur était de venir me voir au pensionnat, heureux lorsqu'il pouvait m'y apporter quelque petit présent. Enfin, trouvant qu'on ne récompensait pas ce qu'il voulait bien appeler mon amour pour le travail, mon père me retira du pensionnat et me reprit avec lui. Je m'y trouvais bien heureuse; car du moins je pouvais tous les jour» embrasser mon bon père. Et lui!... il était si content lor.squ'en revenant de son bureau il me pressait dans ses bras!... et c'est sa tendresse pour moi qui fut cause de son malheur!... 11 avait économisé sur ses appoinlements, depuis longtemps il mettait quelque argent de côté pour me faire un beau cadeau... il voulait que sa fille eût un châle à la mode... qu'elle ne fût pas toujours moins bien mise que les autres... et un soir, se rappelant (lue le lendemain était ma fête, il retourna à son bureau y chercher 1 argent qu'il avait amassé pour moi ; puis il m'acheta un chàle... et me l'apporta, en me disant avec orgueil : Je veux que tu sois belle aussi! .. moi, j'étais si contente!... Elle lendemain... ô mon Dieu! mon père fut arrêté, mis en prison, puis jusé, condamné comme un voleur... Ali! monsieur!... si mon père eût commis un crime, est-ce qu'il serait venu le même soir, avec joie, avec orgueil, embrasser son enfant?
Marguerite n'a pu retenir ses larmes, et Alexis, vivement touché par le récit qu'il vient d'entendre, lui presse tendrement la main, en s'ccriant : — Oui, votre père est innocent... je ie crois. Marguerite, j'en suis persuadé, moi. 11 fut injustement condamné.
— Ah I monsieur Alexis, si vous saviez quel bien vous me (ailes en disant cela !
— Mais ne pourrait-on avoir quelque moyen pour faire reviser ce jugement?...
— Hélas!, .où trouver des preuves de son innocence?... Un moment, cependant, j'eus un faible espoir...
— Ah ! voyons...
— Vous rappelez-vous cet homme de mauvaise mine qui vintchei moi le soir où vous y étiez?...
—Oui ;etje voulais toujours vous demander quel était cet homme...
— Je ne le connaissais pas. Mais une fois déjà il était venu chez moi. 11 arrivait de Poissy, de la maison de détention, où il avait été, me dit-il, voir un de ses amis; là, il avait vu mon père dont il connaissait la malheureuse affaire, et il venait seulement pour me donner de ses nouvelles. Le lendemain j'allai à Poissy, je questionnai mon père sur cet homme. Mon père n'avait chargé personne de venir me voir, et ne comprit rien à celle visite. Il m'engagea à me méfier de cet inconnu et à ne plus le recevoir. Lorsqu'il vint la seconde lois... c'est alors que vous étiez chez moi, sa vue me troubla... car j'avais peur que devant vous il prononçât le nom de mon père. Lorsque vous fûtes parti, il me parla encore de mon père, de sa condamnation, et me dit... oh! je me rappelle ses paroles: «Si vousaviez de l'argent, vous trouveriez peut-être le vrai voleur... vous sauriez le mot de cette énigme ; mais vous entendez bien que celui qui ^ait le fin mot ne le dirait pas pour rien !...:— Hélas ! dis-je en pleurant, je ne possède rien au monde... et je mange du pain noir quand je veux économiser quelques secours que je porte à mon père. — Alors il n'y faut plus songer, » me répondit cet homme; puis il partit, et je ne l'ai pas revu.
— Êh bien! ceci doit vous rendre quelque espérance, dit Alexis; cet homme parait savoir quelque chose. Je le retrouverai, moi ; avec de l'or je Te déciderai à parler : la vérité sera connue, on rendra l'honneur à votre père, et je vous nommerai mon épouse...
— 0 mon Dieu ! s'il était possible !... Ah ! vous me faites entrevoir un trop bel avenir... 11 ne pourra se réaliser.
^- Espérez, Marguerite : songez qu'il y a quelqu'un qui vous aime, et qui ne s'occupera plus que de vous rendre au bonheur.
— Mais le temps s'ecuule bien vite en vous parlant... mon père doit être éveillé... Adieu, monsieur Alexis !...
— Je vous verrai demain... le voulez-vous?...
— Oh oui ! maintenant je ne veux plus vous cacher que cela me fait bien plaisir aussi. ,
Les deux amants échangent de ces regards dans lesquels on met toute son âme; puis Marguerite regagne sa demeure, et Alexis, uiv de joie, léger comme une plume, court chez Durozel, et lui saute au cou, en lui disant — Elle m'aime, mon ami ! Marguerite m'aime !.,. Comprenez-vous i jon bonheur?
— Parbleu, il y r longtemps que je sais cela... si vous croyei m'apprendre une nouvelle.
— Mais elle me r« dit... elle m'en a fait l'aveu...
— Et vous le savit.z avant : c'est toujours comme cela.
— Mais son père n'est pas coupable... il fut injustement condam:ié
— Elle vous en a duonné des preuves ?
— Non... mais il y ;* un homme qui parjtit eu avoir.. .qui prouV'.Ta l'innocence de Meyua;4... ,
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— Uiiel osl cfit lionimc?
— Cet iiiconiiii i|iii; j'ai vu une fois chez Marguerite...
— Qui est-il? quel est snn nom?... où le trouverez-vousî
— lih mon Dieu i je n'en sais rien, et Marguerite ne le connaît pas plus que moi.
— Alors, vous voilà bien avancé !
— Ahl Durozel, ne m'ùlez pas l'espoirT... laissez-moi être heureux. Marguerite m'aime... je dois to\it faire pour lui rendre l'honneur.
— Est-ce que je vous en empêclic? Au contraire, je ne demande pas micui que de vous seconder ; seulement, jusqu'à présent, je ne vois pas que nous approchions de ce but. lit votre belle cousine?
— Ah! ne me parlez plus d'Hélène : j'ai retrouvé Marguerite, je la verrai tous les matins, tous les soirs, je ne veux vivre que pour elle.
— Ce n'est pas une raison pour délaisser entièrement votre cousine. Tous les jours on n son cmur d'un côté et sa personne de l'autre : mais vous ne voulez pas vous former...
Le lendemain, Alexis était de grand matin près de la dotneure de Marguerite; il a pensé qu'elle sortirait plus tôt, afin d'avoir plus de temps à rester avec lui ; il ne s'est pas trompé : la jeune fille, franche et pure comme son amour, ne cache plus à Alexis le plaisir que lui fait sa présence ; et comme c'est bien peu de ne se voiî qu'un moment le matin, Marguerite permet à celui qu'elle aime de venir aussi causer avec elle l'après-dînéo, moment v 'on père cherche dans le repos l'oubli de ses chagrins.
Cependant il ne sullit pas à Aler'S *e répéter chaque jour à Marguerite qu'il aime et n'aimera jamaii r-.'elle; il a deviné la misère de cette jeune fille, qui travaille sar>- r»làchc pour nourrir son père, et il cherche par quel moyen il poutra.ila secourir sans blessrr sa délicatesse. 11 apprend que M. Meyn'.u i, trop faible pour sortir et chercher du travail, est cependant en état d'écrire; mais qu'en vain jusqu'alors, sa fille a cherché à lui trouver de l'occupation. Aussitôt Alexis se procure de vieux livres, dont il faut, dit-il, faire des extraits, des manuscrits dont il lui faut plusieurs copies ; il fait croire à la jeune fille qu'il sera heureux si son père veut bien se charger d'une telle besogne, et que, connaissant beaucoup' d'hommes d'affaires, illui en fournira toute l'année. Marguerite est dupe de ce mensonge. Son père bénit le ciel, qui lui envoie du travail; Alexis paye les copies trois fois leur valeur, et, grâce à cette ruse délicate, un peu de bien-être renaît chez ces infortunés.
Près de trois semaines se sont écoulées. Chaque jour Alexis voit Marguerite. Le matin, lorsqu'elle va faire S( s emplettes, il l'attend dans la rue; mais, à la brune, pendant que M. Meynaud goûte une heure de sommeil, le jeune homme entre dans la maison, et, pénétrant jusqu'à l'entrée du petit jardin, il peut plus librement s'entretenir avec celle (pi'il aime. Plus d'une fois il a demandé à Marguerite de le présenter à son père, mais la pauvre petite n'ose pas. Depuis le jugement qui l'a condamné, M. Meynaud est devenu misanthrope; il fuit les hommes, il les hait, il ne veut plus voir personne. D'ail' leurs, il craint toujours qu'on ne sache ce qui lui est arrivé, et qu'on ne lui jette au visage un mot flétrissant qu'il ne pourrait supporter. Cepencfent sa fille lui parle souvent de la personne qui lui procure de la copie comme de quehpi'un qui leur porte beaucoup d'intérêt, et elle espère, avec le temps, décider son père à recevoir Alexis.
Depuis qu'il est revenu à Paris, depuis qu'il ne s'occupe plus que de Marguerite, Alexis n'a pas une seule fois entendu parler de sa cousine.
— Vous le voyez, dit-il à Durozel, Hélène a pris son parti... elle m'a oublié : cl elle a bien l'ail, car je ne pouvais plus la tromper !
Et Durozel lui- répond, en secouant la tète :
— Prenez garde! les femmes comme votre cousine s'attachent beaucoup, quand il leur arrive d'aimer. J'ai peine à croire que madame de Pomponney vous ait déjà oublié, et, quelque jour, vous pourriez bien avoir de ses nouvelles !
Alexis était, vers la fin d'une belle journée, dans le petit jardin où il causait avec Marguerite; celle-ci avait laissé son père endormi dans son vieux fauteuil. La santé de .M. Meynaud ne s'améliorait pas, et la jeune fille s'en aftllgeait piès d'Alexis, qui cherchait à la consoler, lui promettait de faire tous ses eflorts pour retrouver cet homme qui devait rendre l'honneur à son père, et finissait par lui faire do nouveaux serments d'amour, que Marguerite écoutait ea rougissant, mais qu'elle était bien heureuse d'entendre.
Les deux amants se parlaient à demi-voix; ils ne voulaient pas que M. Meynaud pût les entendre, dans le cas où il se réveillerait; et puis, pour se iurer que l'on s'aime, le mystère est plus dou» que le bruit.
Tout a coup, auprès d'eux, un cri étoullé se fait entendre : ils su retournent avec ellroi... Une feiume est là, à leur côté, pâle, tremblante, respirant à peine, ayant les yeux attachés sur Marguerite, qu'elle semble vouloir fasciner de sou regard. Cette feiiuiie, c'est Hélène ! Alexis la reconnaît, et il demeure interdit, immobile; quant à Marguerite, ce' n'est que de la suriirise, de l'inquiétude ((u'ellc éprouve : elle n'a pas encore reconnu Hélène. Mais déjà, cependant, ses yeux semblent interroger Alexis et lui demander ce qui autorise cette dame à venir les épier. Klle ne reste pas longtemps ilans l'incertitude; car, après les avoir encore contemplés tous deux , Hélène dit d'une voix altérée :
— ta voilà doyc, celle p >ur qui l'on m'ubjiulonu»;... celle qui vous
fait tout oublier... C'est d.ans un faubourg... dans une aussi misérable demeure que vous cherchez vos conquêtes ! Kn vérité, mon cousin, je ne vous fais pas compliment sur votre goût... et je ne pensais pas que vous me donneriez une telle rivale...
— Son cousin ? dit Marguerite. Mon Dieu ! cette dame est donc... Ahl... oui... je la reconnais... c'est...
La jeune fille s'arrête; elle craint d'en avoir trop dit, car elle ne voudrait pas être reconnue par Hélène. Mais déjà le son de sa voix a vivement frappé madame de Pomponney; il réveille tous ses souvenirs, et, examinant de nouveau Marguerite, elle s'écrie :
— Ne me trompé-je pasl... Non! c'est elle... Marguerite Meynaud!...oh! oui, oui, je la reconnais bien maintenant!... Marguerite Meynaud!... votre maîtresse!...
— Ma cousine, de grâce, parlez plus bas, dit Alexis, il y a près d'ici ijuehiu'un... qui soullre... Si mademoiselle a été votre compagne de pension, c'est une raison de plus, je pense, pour qu'elle ail des droits à votre intérêt.
— A mon intérêt! s'écrie Hélène en jetant sur Marguerite des regards enûaramés par la jalousie. En vérité, monsieur, il faut que votre passion vous aveugle bien ! il faut qu'elle vous trouble la raison pour que vous osiez me tenir de tels discoursl... Moi, m'intéresser à cette fille...
— 0 madame! je vous en prie! parlez plus bas, dit Marguerite, en joignant les mains pour implorer Hélène.
— Cette fille ! murmure Alexis avec colère. Ma cousine, n'outragez pas Marguerite... elle ne l'a pas mérité... et je ne vous le pardonnerais jamais.
— Que je n'outrage psS mademoiselle! reprend Hélène, en affectant de parler plus haut, «It avec un rire forcé : ah ! ah ! j'aime beaucoup cette recommandation... Mais elle me semble totalement inutile... on ne peut plus otitrager mademoiselle... car mademoiselli; Marguerite Meynaud est la fille d'un voleur.
Ces mots étaient à peine prononcés qu'un gémissement sourd est parti du pavillon habité par Meynaud, et Marguerite éperdue y court en s'écriant : — Ah I madame!... vous avez tué mon pèrel
Hélène est restée stupéfaite; mais Alexis la prend par le bras, et l'entraîne en lui disant :
— 'Venez, madame; vous ne resterez pas plus longtemps dans un lieu où vous avez apporté les larmes et le desespoir.
La voiture d'Hélène attendait devant la maison; Alexis veut y fiire monter sa cousine : — Vous allez m' accompagner, lui dit Hélène, sinon je retourne parler à Marguerite.
Alexis ne répond rien, mais il se jette dans la voiture, près d'Hélène, et les chevaux les emiiortenl loin de la demeure de Slarguerile.
XXil. — LA TETITE MAISON DE CHAJIPIONT.
Pendant le trajet jusqu'à la demeure de madame de Pomponney, les deux personnes qui sont dans ia voiture ne se sont pas dit un mol. Alexis, exaspéré par la conduite de sa cousine, semble faire ses efforts pour maîtriser son mdignation : quant à Hélène, semblable à toutes les femmes auxquelles la jalousie fait faire des sottises, lorsque le premier accès est passe, elle s'aperçoit qu'elle a été trop loin, et cherche comment elle pourra justifier ce qu'elle a fait.
On est arrivé. Hélène descend de voiture; elle n'ose prier Alexis de lui acnorder quelques minutes d'entretien, mais, sans qu'elle l'en prie, il la suit jusqu'à son appartement et, lorsqu'ds sont seuls, lui dit, en s'elTorçant de modérer son agitation :
— Je suis bien puni, madame, df avoir feint quelque temps un sentiment... que je n'éprouvais plus... Oui, j'ai eu tort... je le vois; et cependant, si vous vouliez vous rappeler comment notre intimité s'est formée, vous avoueriez que je ne cherchais plus... ce... bonheur que vous m'avez offert. 'Tenez, Hélène, je veux que vous lisiez dans mou âme... En arrivant à Paris, je vous adorais; vous étiez mon idole... ma vie!... vous avez alors repoussé mon amour... Oh! ce n'est plus un reproche que je vous adresse... Longtemps je fus inconsolable; enfin je renconliai Marguerite... je l'aimai... et je vous oubliai... L'amour, vous le savez bien, se guérit [uir un autre amour. l)epuis, je vous ai revue... vos premiers sentiments pour moi se sont réveillés... vous me l'avez dit, du moins... moi je n'ainiais que Marguerite... mais je l'avais perdue... j'ignorais si je la reverrais Jamais... et j'étais près de vous... vie vous, qui êtes belle... et je vous laissai croire que je vous aimais encore... Je vous trompais, Hélène; je n'avais point d'amour pour vous... et, dans vos bras mêmes, je ne pon-ais qu'à Marguerite... Voilà mon tort... Je ne vous suis donc pniiit inlidèle pour celle jeune fille, car je n'ai jamais cessé de l'aiuu r. Vous pouviez m'accabler do reproches... mais venir insulter, outrager une jeune tille sage, malheureuse... dont le jière fut injustement condamné, ah! vous n'en aviez pas le droit!... cl ce qu« vous .avez fait aujourd'hui est imk mauvaise action.
, llélone a pleuré en écoutant .\lcxis; lorsqu'il a cessé de parler, elle I lui répond d'une voix entrecoupée par les sanglots : [ — Vous ne craignez pas de déchirer mon cœur en me disant que ' vous ne m'aimez pas... qae c'est... par pitié seulement que voi:s 1 avez f»;inl do répondre à dos scnlimenîs que vous ne partagiez plus.
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Eh l)ien, nmi aussi, ji^ veux êlru fi'anchc... moi aussi, je veux que vous lisiez dans mou àme... Je vous aime, Aleiis, je vous aime avec passion !... et, en ce mouient mùme où vous vcutz de me faire un aveu si cruel, th bien ! mon amour pour vous n'en est point altéré I... car vous seul m'avez fait éprouver ce sentiment... que jusqu'alors j'avais méconnu... Ah! si vous saviez combien j'étais heureuse lors que je croyais mon amour piirlagel... Mais tout h coup vous me quittez. ., je vous attends en vain... je ne reçois pas de vus nouvelles, alors je pars... La jalousie est un mal affreux... je l'éprouvais déjà. J'arrive à Paris; je vous fais suivre, épier; j'a[iprends que tous les matins vous allez attendre une jeune lillc... ipie tous les soirs vous »trez dans la maison qu'elle habite... Alors je ne raisonne plus... je vais vous chercher près de cette femme... et lorsque dans celle que vous aimez, je reconnais Marguerite... vous voulez que je contraigne ma jalousie!... Marguerite Meynaudl Ah! je la iletestais déjà au pensionnat ; il semblait qu'un secret pressentiment m'avertît que cetic jeune fille causerait tous mes malheurs I Mais songez donc, Alexis, que si j'ai été forcée d'épouser M. de I^mponmîy... d'unir mon existence à celle d'un homme oui ne m'inspirait que du dégoût, c'est le père de cette fille qui en tut cause... S'il n'avait pas volé mon banquier, celui-ci n'aurait pas fait banqueroute; je conservais ma fortune, et toute ma destinée changeait. Vous me dites aujourd'hui que ce Meynaud ne fut i)as coupable!... mais écoutez les criminels : pas un d'eux n'a mérité le jugement qui le condamne!... Alexis, mon ami... revenez à la raison... Si .Marguerite n'est pas votre maîtresse, songez qu'elle ne peut être votre femme... Aujourd'hui la jalousie m'a entraînée trop loin... pardonnez-moi... Pouvezvons me faire un crime de vous aimcrî
Alexis a écouté sa cousine sans l'interrompre; mais, retirant vivement sa main qu'elle a voulu presser dans les siennes, il lui répond d'un ton calme : —Tout ce qu'on pourrait me dire est inutile^ madame; je n'aimerai jamais que Marguerite, et quelque jour peut-être seraije assez heureux pour vous prouver l'innocence de son père.
En achevant ces mots, Alexis sort de l'appartement, laissant Hélène donner un libre cours à sa douleur.
La nuit était venue. Alexis ne juge pas convenable de retourner en ce moment chez Marguerite, qui doit être près de son père; il se résout à attendie le lendemain pour aller la consoler, pour lui jurer qu'il n'aime plus Hélène, eulin pour tâcher de réparer tout le mal que celle-ci vient de faire.
Après une nuit qui lui a semblé éternelle, et pendant laquelle Alexis n'a pas goilté un moment de repos, il voit enfui arriver le jour. Il se lève, s'habille à la hcàte, et se r :nd dans la rue Saint-Maur, en se disant :
— Il est de bien bonne heure... et Marguerite ne va pas venir encore... mais pourtant elle doit être aussi impatiente que moi... nous avons tant de choses à nous dire... Je gagerais qu'elle n'a (las dormi non plus.
Une demi-heure s'écoule, puis une autre, et Marguerite ne paraît pas. Cependant les habitants du quartier sont levés, les laitières sont a leur place, la matinée est commencée. Alexis ne comprend rien à ce retard; ses yeux ne quittent point la maison de laquelle la jeune fille devrait sortir: chaque minute augmente son inquiétude. Quelquefois il pense que Marguerite est fàcbée contre lui, qu'elle veut le punir d'avoir été aimé de sa cousine; ou bien il se figure que son père est plus malade, et qu'elle ne peut le quitter.
Tout en faisant ces conjectures, Alexis se rapproche de la maison, il se décide à entrer dans l'allée, puis dans la cour. Eufin il regarde dans le jardin : il n'entend ni n'aperçoit personne. Mais en jetant les yeux sur le petit corps de logis du fond, il remarque que la porte d'entrée est ouverte. Pressentant alors quelque événement fâcheux, il entre dans le ja'-din, s'approche du pavillon, pénètre dans la première pièce, puis dans la seconde. Il n'y a plus de locataire : les meubles sont en désordre, tout annonce qu'on a récemment abandonné ce logement.
— Partie I encore partie ! s'écrie Alexis en jetant des regards désolés autour de lui. Et cette fois, je ne parviendrai peut-être plus à la retrouver !
11 sort précipitamment du pavillon, retourne à la maison sur le devant, appelle, frappe à plusieurs portes; enfin une vieille femme paraît, et lui demande ce qu'il désire.
— Je veux savoir ce que sont devenues les personnes qui logeaient au fond du jardin, un vieux monsieur et sa fille; il faut absolument que je les retrouvg... Tenez, madame, voici de l'argen*, de l'or... mais de grâce, dites-moi où ils sont allés.
La vieille femme fait des yeux elTrayants en considérant les pièces de vingt francs et de cent sous qu'Alexis lui présente ; puis poussant un gros soupir, elle répond :
— Mon Dieu!... Seigneur!... je voudrais bien vous satisfaire! le f^X m'est témoin que ça me ferait ben plaisir; mais ces bonnes gens qui logeaient là, en garni, ont payé hier au soir la principale locataire^ et sont partis avec leurs paquets, qui n'étaient pas ben gros... et la pauvre jeune fille pleurait! queu bjou!... et elle disait à son père : « Vous êtes malade, vous n'aurez pas la force de marcher; » et celui-ci répondait : «C'est égal, je ne veux pas rester ici dIus
longtemps. » Et ils sont partis à la nuit. Mais vous dire où ils sont allés I Jésii>, mon Dieul je n'en suis pas plus.
Alexis donne une pièce d'or à la bonne femme, qui veut à touta force se mettre à genoux devant lui, et, après avoir fait d'inutiles questions aux personnes qui lipgent aux environs, il revient chez Durozel plus triste, plus désolé que jamais, lui faire le récit de tout ce qui s'est passé depuis la veille.
Durozel écoute le jeune homme avec attention, et, lorsque celui-<;i a terminé son récit, lui répond avec son sang-froid habituel :
— Vous avez déjà perdu Marguerite deux fois, et vous l'avi z toujours retrouvée; je ne vois pas pourquoi vous ne la retrouveriez y i:, une troisième: il n'y a donc aucune raison pour vous de désespérer. Nous recommencerons notre vie de reehc relies, de perquisitions; o i pourrait employer son temps plus agréablement, mais nous auroni pour nous l'habitude : c'est quelque chose.
Alexis fait son possible iiour supporter avec courage le nouvcaii chagrin qui vient de l'accabler; mais lorsqu'au bout d'un mois d.; perquisitions continuelles, il n'a rien pu découvrir qui l'ait mis sur les traces de celle qu'il aime, alors une sombre tristesse s'empare de lui, et Durozel lui-même commence à s'affliger de sa douleur.
— Pauvre petite! dit Alexis dont tout le bonheur est de parler de Marguerite: quelle doit être sa position, sansargcnt, sans autre ressource que le peu qu'elle gagne avec son aiguille... et ayant avec elle son père malade... auijuel elle voudrait donner tout ce qui peut le soulager! Sans doute, pour qu'il ne manque pas du nécessaire, elle passe les nuits et ne mange que du pain. Ah! mon ami, c'est celle
pensée qui me désespère 1... On peut oublier ceux ([u'on aime quand on les sait heureux, mais quand ils souflieiit, leur image doit toujours être présente à notre souvenir.
Hélène a plusieurs fois écrit à Alexis. Elle le supplie toujours de lui pardonner, mais Alexis s'est contenté de brûlef les lettres de sa cousine sans y faire de réponse.
Près de deux mois se sont écoulés. On n'a rien appris qui puisse mettre sur les traces de Marguerite et de son iière. La douleur d'Alexis est devenue morne et silencieuse. Durozel ne peufparvcnir aie distraire, quoique Frison et son fidèle compagnon Grandinet le se-r coudent de tous leurs efl'orts, l'un, en venant demander à déjeuner à Alexis, l'autre en mettant son accordéon à sa disposition.
Un soir, cependant, Alexis a consenti à accompagner ses amis au spectacle, parce que Durozel lui a dit : — Si vous tombez malade, vous ne pourrez plus chercher votre petite Marguerite.
Dans un entr'acte, le jeune Frison propose d'aller boire du punch; il a changé de régime et tient à le faire voir. En sortant du speclacle, Alexis est arrêté par un homme qui lui demande sa contre-marque; il va le repousser, lorsque ses yeux se portent sur son visage : aussitôt un souvenir le frappe, et, saisissant le bras de Durozel, il lui dit à l'oreille: —Voilà l'homme qui a été chez Marguerite... l'homme que nous cherchions. C'est lui ! j'en suis certain.
— En ce cas, laissez-moi faire, dit Durozel. Suivez-moi de loin avec ces messieurs, et ne vous mêlez de rien... votre précipitation gâterait tout,
Durozel a quitté Alexis, il suit aes yeux l'homme qu'il lui a désigné, et, l'abordant lorsqu'il n'est plus entouré de monde, lui dit :
— Tu fais des commissions? •
— Je fais tout ce que l'on veut pour gagner de l'argent...
— Dix francs pour toi si tu veux me suivre.
— Tout de suite I marchez.
Durozel prend à grands pas le chemin de sa demeure. L'homme marche à côté de lui, et, à vingt pas derrière eux, Alexis s'avance avec Frison et Grandinet qui, en voulant aller aussi vile que les autres, finit par perdre un de ses socques.
Durozel est entré chez lui avec l'inconnu; à peine y sont-ils, qu'Alexis y arrive avec ses compagnons. A la vue de ces quatre personnes qui l'entourent, l'homme qui a suivi Durozel semble inq^iiet. Alexis s'empresse de le rassurer, en lui disant :
— Ne craignez rien. On vous a promis dis francs pour vous faire venir ici; eh bien, moi, je vous en promets mille... trois mille, si vous répondez avec franchise à mes questions.
— Trois mille francs! murmure l'inconnu en considérant Alexis. Ça me va!... ça me va joliment!
— C'est beaucoup iropl ait tout bas Frison à Grandinet; cet homme-là aurait pai'le pour cent écusl... et nous aurions mangé lu surplus.
Grandinet ne répond rien; il regarde d'un air piteux te socque qui lui reste.
— Regardez-moi, reprend Alexis; vous ne me reconnaissez pas mais moi, je vous ai vu chez une jeune fille nommée Marguerite... qui demeurait alors rue Corbeau, tu cinquième...
— Ah! oui... je me rappelle, rvipond 1 homme en souriant.
— Cette jeune per.sonne est lafille d'un nommé Meynau I, qui a snhi cinq ans de prison pour un vol qu'il n'a pas commis... Vous connaissez toute celte aflaire ; vous avez dit à cette jeune fille que, si elle avait de l'argent, on courrait rendre l'honneur à son père... Eh bi n, voilà la révélation que je vous demande... Parlez, dites tout ce que vous savez. . .| ces billets de banque sont à vous. . .
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L'homme prend les trois billets de banque qu'Alexis lui présente, les examine, les met dans fa poche et répund :
— Je vais vous conter comment cela s'est passé... ce ne sera pas long. Je me nomme Léonurd. J'avais fait des bêtises, on m'avait renvoyé. Un jour, je rcncoiitrcmonancien patron, qui rue dit: «Cinq
I mille lianes pour toi, si tu veux ce soir venir à ma caisse... En voilà I une double clef ; tu prendras un portefeuille dans lequel il n y a |,lus irien; mais j'ai besoin de faire croire que j'ai été volé. » J'acceptai la jCommission; je m'introduisis dans la caisse, je pris le porleftuillc... ]qui était vide, et je me sauvai après avoir reçu Li somme que le I banquier m'avait promise. Alalheureusement, un pauvre diable, un I vieux commis... le père de cette jeune fille, alla ce munie fcoir tra- / vailler à la caisse, et c'est lui qui fut accusé du vol. Quant au ban-
(juier, après avoir fait banqueroute, il partit pour l'étranger avec
1 argent qu'il s'était lui-même volé.
Une protonde indignation se peint sur tous les visages. Léonard
reprend i
— Moi, avec mes cinq mille francs, je filai aussi; j'allai m'amuser en Italie : je fus plus de quatre ans absent. Quand je revins, j'ap|)ris comment l'affaire avait tuuriié. Je sus que ce pauvre M. Mcyiiaud était à Poissy, que sa fille allait le voir, le consoler. Je suivis un jour la petite... puis j'allai chez elle... J'avais envie de lui conter toute l'affaire... mais je me dis : Quand on saura la vérité, j'irai i mon tour passer quelque'temps en prison... et en prison sans argent on s'ennuie... Une révélation comme ça valait bien mille écus... Voilà toute l'affaire.
— Maiiitenantjdit Durozel, vous allez nous accompagner chez lejuge d'instruction, et là, vous répéterez tout ce que vous venez de nous dire.
Léonard hésite un moment, mais il se décide, en s'écriant :
— Ahl après tout, c'est juste... il faut bien gagner les mille écus.
Le même soir, un juge avait reçu la déposition de Léonard, qui, à l'appui de son récit, joignit le portefeuille et la clef de la caisse, qui étaient toujours restés en sa possession. Alexis renaît à l'espérance, il se flatte de rendre l'honneur au père de Marguerite, l'ar ses soins, quelques lignes insérées dans les journaux instruisent le publie du nouveau jour répandu sur cette aflairc; il espère que cela parviendra jusqu'à l'iiifortuoé injustement coudaïuné, et qu'alors il quittera sa retraite pour venir réclamer justice.
Ces événements venaient d'avoir lieu, lorsque Alexis reçoit uno nouvelle lettre d'ilclcne, qui le presse encore de lui pardom^cr. Jusqu'alors, le jeune hummc n'avait fait aucune réponse à sa cousine; celte fois, il lui envoie la copie de la déposition de Léonard, en y {foulant seulement ces mots :
« Vous voyez que je ne m'clais pas trompé : le père de Marguc- «rito était innocent, et c'est vous, madame, qui, en portant encore « le désespoir, la honte dansl àme de cet infortuné, l'avez décidé à «fuir de nouveau. Je n'oublierai le mal que vous avez fait que lorsa qu'il sera réparé. »
Hélène était seule au fond de son appartement, où depuis quelque temps elle vivait séquestrée du monde, dont elle fuyait maintenant le bruit et les plaisirs. Elle n'osait plus espérer une réponse d'Alexis, etpouitant elle lui écrivait toujours, en se disant: Il sera peut-être toudié (le ma peine et de la constance de mon amour.
Lorsque sa femme de chambre lui apporte la réponse qu'Alexis vient de lui l'aire, Hélène éprouve une émotion si vive, que c'est d'une nïuiii tremblante qu'elle reçoit la lettre qu'on lui présente : nue réponse d'Alexis esi pour elle une si grande faveur, qu'elle n'ose y croire encore. Elle se hùte de renvoyer sa domestique. Quand notre C(eur es [lère un grand bonheur nous voulons être seuls pour le goûter sans mélange.
Mais à peine Hélène a-t-elle parcouru des yeux la déposition de Léonard, qu'un prolond désespoir se peint sur ?oii visage; et lorsqu'elle a lu les mots tracés par Alexis, elle Lusse tomber sa tète sur sa poitrine, en balbutiant :
— Cet homme était innocent!... ah! tout est fini pour moi maintenant... il aimera toujours Marguerite, et jamais il ne me [lardoiinera.
Hélène est restée plusieurs heures comme absorbée dans ses pensées. Enfm elle se lève; une profonde tristesse est toujours empreinte &ur ses traits, mais on lit dans ses yeux plus de calme, de fermeté; on voit qu'elle a su prendre une courageuse résolution. Elle ouvre son secrétaire, compte ce qu'elle a d'argent, puis sonne sa femme dichambre, et lui dit: — M.del'omponncy est-il ici? je voudrais le vnir.
— Monsieur n'est jias à Paris, madame; il y a plus de tivis semaines qu'il est absent.
— Oùest-il7 j'ai besoin de lui parler...
— Je n'en sais rien, madame... mais le cobcierge doit le savoir, car il envoie à monsieur ce qui vient ici pour lui.
— Faites monter le concierge.
Le concierge arrive et salue humblement Hélène qui lui dit:
— Où est en ceinomculM. de Pomponney?
— Madami', monsieur esl dt puis trois semaines à sa maison de campagne de Champigny... mais il m'a ordonné de ne pas Ic-direà ses amis... H no se soucie pas d'y recevoir des visites... et si cen'availpas été luadame...
.— C'est bien, c'est assez. Dites que l'on mette Eor-le-champ les chevaux à ma calèche.
Le concierge s'éloigne, craignant d'avoir tait une Wlise en disant où est son maître. HclèDC, tout en se préparant à sortir, dit à sa femme de cbanibre :
— Juliette, vous allez Eur-lc-charap emballer une partie de me» robes... mettez tout ce qu'il me faut pour un long voyage... En revenant de Champigny, je partirai... je vous emmène.,. Nous irons en Italie, en Suisie... je ne sais où encore... mais il faut que je m'éloigne de Paris... pendant longtemps... bien longtemps!
Hélène monte en voiture. Elle n'avait jamais été a la maison de campagne que son mari possédait à Champigny, mais elle Mvait qu'elle était située à l'entrée du village; et, un jour, M. He Porap«mney avait fait devant elle la description de ce qu'il appelait Mvilla. D'ailleurs, avec de bons chevaux, un trajet de trois lieues se fait ra pidement; il n'y avait pas cinq quarts d'heure qu'Hélène avait quitté Paris, lorsqu'elle se trouva à l'entrée du village de Champigny. On était aux premiers jours de novembre; la verdure était rare, les arbres à demi dépouillés de leur feuillage; le temps était sombre et déjà froid. Bien des femmes se seraient demande ce que p^^uvait, k cette époque, venir faire à la campagne un homme qui n'allait jamais à la chasse. Mais Hélène s'inquiète tort peu de ce que fait son mari; si elle veut le voir, c'est qu'elle a besoin d'une somme assez forte pour le voyage qu'elle va entreprendre. Elle compte bien terminer promptement celte affaire et ne pas faire un long séjour à Champigny.
Une maison élégante et bâtie à l'italienne frappe les regards d'Hélène.
— Ce doit être là, dit-elle à son cocher.
Celui-ci arrête la calèche devant une porte grillée par le haut, et tire avec violence le boulon d'une sonnette. Une espèce de jardinier paraît; il semble tout interdit à la vue d'une dame et d'une voiture.
— Ouvrez-nous donc cette grille, dit Hélène.
— Mais, madame... répond le jardinier en balbutiant, M. de Pomponncy n'est pas ici...
— Pas ici... et où est-il ?...
— Madamc.je... jene sais.
— Vous avez l'air de ne point savoir ce que vous devez répondre. Apprenez que vous parlez à l'épouse de votre maître, et que je saurai faire châtier la moindre impertinence. Ouvrez cette grille.
Le jardinier ouvre en tremblant. La calèche entre dans une cour; Hélène en descend, et dit de nouveau au concierge : — Képon lei, et point de mensotige. Où est M. de Pomponney en ce moment?
— Madame, monsieur est parti ce malin pour Paris, avec son domestique, et il ne doit revenir que tantôt. Je vous jure que c'est la vérité.
— Il suffit. J'attendrai son retour.
Hélène se dirige vers un péristyle qui conduit à un élégant corps de logis. Le jardinier court au-devant d'elle, en lui criant:
— Pas de ce côté, madame... Je vais vous conduire... dans une autre partie de la maison... où vous sei'ez mieux pour attendre.
Hélène s'arrête : l'embarras, le trouble du jard nier lui donnen' des soupçons, et, le regardant d'un air sévère, elle lui dit :
— 11 y a du monde dans ce pavillon... du moude que tous crai. gnez que je ne voie...
— Ma... madame...
— Le mensonge est inutileavec moi... Tenez.. .prenezcette bourse, et dites-moi tout.
La bourse contenait de l'or. Le ton d'Hélène annonçait une volonté trop ferme pour essayer de lui résister; le jardinier prend U bourse et répond :
— \;a foi, madame, je vais tout vous dire... Après tout, puisque vous êtes l'épouse de monsieur... je dois vous obéir... et puis, tenez, j'avoue que ça me fait trop de peine, ce que je vois depuis quelque
temps !... C'est iiar trop mal, aussi... On peut s'amuser, à la bonne heure 1 mais avee des pi r.-onnes qui le veulent ben... tandis ipn- .. Oh! ça n'est pas ben, ça!.. .
— i^ipliqutz-vous, dit Hélène; que se passe-t-ilî
— Madame n'est pas sans savoir que M. de PoiUiK>uney vient quesqiiefois ici... rire un peu... avec des petites lenimes... un pcudrôli!».., qui ont l'air de ne pas demander mieux que de rire...
— Après! après!...
— Eh ben, cette fois, ce n'est pas ça. II y a quinze jours que le domestique de monsieur a amené ici une jeune liUe ben gentille... olil elle est ben gentille! et qui avait l'air fort triste. J'ai ben vu qu'on faisait accroire à c'ie pauvre enfant qu'elle allait trouver ici une dame qui lui donnerait de l'ouvrage ; mais, une fois entrée d.ms U m;iisoii, c'est monsieur qu'elle y a trouvé. Alors elle a voulu s'enfuir, mais on l'a relemie de force. . elle a eu beau pleurer. siip|ilier, on l'a enfermée dans unejolie chambre, qui est là, dans lefoiiddeoe pavillon...
— Quelle infamie!... Et cette pauvre fille «st toujours iiî...
— Oui, madame. Mais il paraît qu'elle est sage , et que malgré toutes les ollres superbes qu'on lui lait, elle ne veut pas coder ; et si monsieur est allé à PmLs te malin, j'ai entendu dire que celait pour
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y acheter des bijoux... des colificliels, avec Itsquils i\ espère corrompre cette pauvre enfant... mais je gage beu qu'il n'en viendra pas a bout.
— Ah! c'est alTreux! Conduisez-moi tite... que j'aille consoler... sauver cette jeune (ilie...
— Mais elle est enfermée , madame , et monsieur a emporté la clef...
— Eh bien 1 on brisera la porte... Prenez un marteau, uncpioche... Kl marchez devant moi.
Le jardinier ol]éit. 11 entre dans le pavillon, Holiinc le suit ; l'indignation a coloré ses joues, il lui tarde de délivn r cette victime de M. de Pomponiiey. On arrive devant la porte de l'a|iparteuienl ouest enfermée la jeune lille. D'un vigoureux coup de pioi he, le jardinier fait tomber la serrure. Un cri sel'ait entendre dans l'intérieur de Va.\)partemcnt. Hélène fait si^'iie au domestique de s'éloigner , et elle entre seule; aussitôt une jeune fille éplorée vient tomber à ses pieJs, en s'écriant :
— Madame, je vous en supplie 1 sauvez-moi, délivrez-moi... ne permettez pas que je sois déshonorée I...
Hélène est restée stupéfaite, immobile, elle n'a plus la force de parler; dans celte jeune fille qui embrasse ses genoux, elle a reconnu Marguerite, et celle-ci, en fixant à son tour ses yeux sur la personne qu'elle implore, semble saisie d'effroi en reconnaissant la cousine d'Alexis.
Enfin Hélène retrouve la force de parler, et, tendant la main à Marguerite, la fait asseoir près d'elle, en lui disant :— Remettez-vous, calmez-vous... Vous n'avez plus ritn à craindre... Sans savoir que c'était vous qui étiez ici, je venais vous sauver... mais je bénis le ciel qui me fait vous retrouver... Je connais l'infâme conduite de M. de Pomponney... Mais... moi aussi j'ai eu bien des torts envers vous... votre père était innocent, je le sais... j'en ai la preuve...
— Vous avez la preuve de son innocence I s'écrie Marguerite en pleurant. 0 mon pauvre pcrel et il n'a pas assez vécu pour se voir rendre justice!
— Que dites-vous, Marguerite?... votre père...
— Il est mort, madame... mort de chagrin... de douleur.., Ce jour où vous vîntes dans notre maison, il vous entendit le nommer un... le soir même il voulut partir, aller se cacher dans une campagne. Nous vînmes nous loger dans ce village... et, au bout d'un mois... je perdis mon père... il expira dans mes bras!... Et moi... seule avec ma douleur, je n'avais d'autre plaisir que d'aller chaque matin porter des fleurs sur la tombe de mon père... c'est en allant remplir co pieux devoir que sans doute j'eus le malheur d'être rencontrée... reconnue par M. de l'omponney... Et un matin on m'envoya un valet. 1 me dit qu'une dame qui habitait cette maison s'intéressait à mon sort, et voulait me donner de l'ouvrage; je vins ici sans défiance... et maintenant vous savez tout, madame.
Hélène n'a point cessé de verser des larmes pendant le récit de Marguerite, et lorsque celle-ci a cessé de parler, elle lui prend la main qu'elle porte sur son cœur, en lui disant:
— J'ai causé la mort de votre père, Marguerite, pourrez-vous jamais me le pardonner?...
— Oui, madame, car vous pleurez... et vous m'avezdit qu'il était innocent...
— Ahl Marguerite, c'est à moi maintenant de réparer tout le mal que j'ai fait en assurant votre bonheur... Oui, pour cela aucun sacrifice ne doit plus' me coûter.
.^lène se place à un bm'eau, et écrit ces mots à Alexis :
C Vouez, Alexis, venez sur-le-champ... que votre ami Durozel vous accompagne. Marguerite est près de moi ; et si je fus cause de votre dernière séparation, cette lois, du ©oins, j'espère vous réunir pour toujours. »
Cette lettre est envoyée à Paris avec la calèche qui doit ramener à Chanipigny les personnes que l'on attend; le cocher a ordre de brûler le pavé : il exécute ponctuellement sa mission. Trois heures ne sont pas écoulées depuis son départ, lorsque la calèche rentre dans le village, amenant Alexis et Durozel.
Alexis saute en bas de la voiture, se précipite dans l'appartement, et oe peut croire à son bonheur, eu a^cevaut celis qu'd aime près
d'HéliMie, et celle-ci qui, les yeux humides de pleurs, met la raaip d« Marguerite dans celle de son amunt, en lui disant :
— Soyez heureux... et pardonnez-moi!
Durozel demande des explications, et Hélène vient d'achever d« ritislriiire de tout ce qui s'est passé, lorsque le jardinier arrive, pAle et tremblant, annoncer que M. de Pomponney descend de cabriolet devant sa maison.
— C'est bien, dit Hélène, évitez-le, ne vous montrez pas, et probablement il va s'em|iresser de venir rendre visite à sa prisonnière.
Le jardinier ne demande pas mieux que de ne point affronter 1b présence de son maître; il s'enfuit, et, au bout d'un moment, les quatre personnes réunies dans rapparteiiienl qu'habitait .Marguerite entendent le pas lourd client de M. de Poiiipomicy, qui murmure en mirchant : — Qu'est-ce que cela signifie?... Ce coquin de jardinier n'y est pas... et la grille est ouverte... Voilà une maison bien gardée... Je chasserai ce drôle-là... Et la serrure de cette porte brisée; voilà bien autre chose I
En achevant ces mots, M. de Pomponney entre dans la chambre , il devient vert, pourpre et tremblant comme la feuille en apercevant; près de Marguerite, sa femme, Alexis et Durozel.
— Monsieur, dit Hélène en allant vers son époux, je n'ai pas besoin de vous dire que je connais toute la bassesse, toute l'infamie de votre conduite... Je veux bien ne pas porter plainte devant les trilmnaux, et me contenter de vivre loin de vous; mais c'est à condition que vous réparerez autant que vous le pouvez le mal que vous avez fait à cette jeune fille. Son père fut accusé d'un crime qu'il n'avait pas commis, il faut l'aider à faire réhabiliter sa mémoire ; et comme la justice ne s'obtient pas sans de fortes dépenses, vous allez signer surle-champ à mademoiselle Marguerite Meynaud une reconnaissance de cent mille francs.
M. de Pomponney fait un mouvement, mais un regard de sa femme le terrifie; il écrit ce qu'on lui demande. Cependant Alexis s'approche de sa cousine, en s'écriant : — J'aime mademoiselle, elle sera ma femme, quel que soit désormais le jugement des hommes ! A quoi bon cette somme immense dont vous voulez l'enrichir ?
— Alexis, répond Hélène en prenant la reconnaissance que son mari vient de signer, si vous refusez... si Marguerite repousse cette dot que je lui donne, je croirai qu» *ous deux vous n'avez pas cessé de me haïr.
Des larmes coulaient des yeux d'Hélène; Marguerite se jette dans ses bras, et Alexis ne se sent plus la force de résister aux prières de sa cousine.
Que'qiies instants après, la calèche ramenait à Paris les deux amants, Hélène et Durozel. Quant à M. de Pomponney, on pense bien qu'il ne les avait pas accompagnés.
Hélène installe elle-même Marguerite dans un joli logement, décent et convenable ; elle place près d'elle une femme de confiance, et là, la fille de l'infortuné Meynaud doit attendre que le temps de son deuil soit expiré, et qu'elle puisse devenir l'épouse d'Alexis.
Marguerite peutà peine croire àsonbon'^eur; souvent il lui semble que sa nouvelle situation est un rêve, et, en regardant Alexis, elle lui dit : — Est-il bien vrai!... je serai votre épouse, vous ne craindrez pas de me donner votre nom!
— Je dois m'en faire une gloire, au contraire, répond Alexis en couvrant de baisers la main de son amie. On ne saurait trop vous honorer pour vous dédommager de ce que vous avez souffert.
— 11 vous rendra heureuse, dit Durozel à lajolie fille, car il ne sait pas aimer à demi!
— Et nous irons à la nocto, dit Friso»., et j'aurai très-bon genre... je tâcherai, du moins.
Ce n'est qu'après avoir assuré la paix et l'avenir de Marguerite qu'Hélène se décide à quitter la France pour quelque temps. Elle dit adieu à la jeune fille, en lui demandant de nouveau l'oubli du mal qu'elle lui a fait, et presse doucement la main d'Alexis, en murmurant à son oreille : Ai-je mérité mon pardon?
Alexis ne peut répondre qu'en pressant tendrement la main de sa cousine; Hélène éprouve alors un dernier sentiment de bonheur, mais elle se hâte de s'éloigner. On peut avoir assez de force pout assurer la félicité de ceux que l'on aime en les unissant à l'objet qu'ils nous oréfèrent, mais ou a rarement assez de courage pour en être la témoin.
ESQUISSE DE MOEURS, PAR PAUL DE ROCK
- Connaisse -vous Alfrea ISeaumignard ?... Vous devez le connaître; (ans le cas contraire, vous auriez tort, car Beaumignard est connu de tout Paris, et j'aime à croire que vous en laites partie, ù moins cependantque vous n'habitiez la province; mais alors vous seriez encore dans votre tort; car, n'en doutez pas, il n'y a que Paris au monde pour goûter vraiment ce qu'on appelle l'existence. Ailleurs, vous vous îgurez peut-être que vous existez '!... Quelle erreur I vous agissez, vous fonctionnez, vous pensez, c'est encore possible, mais vous ne vivez pas , vous ne connaissez pas les mille et une jouissances que cette nouvelle Babylone offre à ses habitants, et qui peuvent se renouveler, ie varier, se multiplier chaque jour.
Le monsieur qui disait cel ..-ait un personnage entré ceux âges ( vous savez que du mo ent qu'on n'est plus jeune, on est entre deux âges, jusqu'à <■" que l'on soit tout à fait un vieillard ). Ce monsieur, dont '" ..lise annonçait l'aisance, était porteur d'une figure plutôt carrée que ronde, de deux yeux plutôt ronds que longs, de deux joues plutôt bouffies que grasses, et d'un nez qui ressemblait assez à ces champignons de Bordeaux que l'on appelle des ceps ; ce qui, au total, formait une figure assez laide, mais qui avait pour elle une certaine expression d'originalité : c'est quelque chose ; vous voyez tant de visages qui ne disent rien, même quand ils parlent.
Celui auquel il s'adressait était un homme d'une cinquantaine d'années, long, mince, sec, jaunâtre, ayant un profil qui senddait fait pour être découpé en silhouette, parce que tous les traits, fortement accusés, se dessinaient avec vigueur, * 'ne devaient point être difficiles à faire ressemblants.
C'était un front bombé, des yeux cates, un nez en bec à corbin, un menton de polichinelle, une bouche mince et rentrée, des pommettes osseuses, saillantes, et suc tout cela une forêt de cheveux d'un jaune roux ; cette tête était placée sur un corps beaucoup trop petit pour les jambes immenses qui le supportaient.
Avec tout cela, ce monsieur ne pouvait point passer pour un joli garçon, ou il aurait fallu y mettre trop de bonne volonté. Si encore il n'eût été que laid, nous ne nous permettrions pas de le critiquer ; c'est une chose si commune, et puis il y a de ces laideurs qui ne sont pas absolument désagréables. Mais il n'en était pas ainsi de ce personnage : il avait une figure hargneuse, quelque chose de rogne, de rechigné dans la bouche et dans les yeux; enfin c'était de ces gens qui déplaisent au premier.abord, qui vous contredisent presque toujours, qui vous ennuient sans cesse, qui ont conlinuellenieiit de l'humeur, voient tout en noir, et trouvent fort mauvais que l'on rie et que l'on ait l'air d'être heureux, parce qu'ils n'ont jamais su ou voulu l'êtie.
Ce monsieur s'appelait Maltourné, nom que l'on aurait pu lui donner lors même que ce n'eût pas été le sien ; mais c'était bien le sien, et il est à remarquer que le hasard, ou la nature, ou le destin, ou... tout ce que vous voudrez, se plaît souvent à nous faire naître ressemblants au nom que nous devons porter.
M. Maltourné était un ancien maître de pension ; à en juger parson visage, il avait dû rendre ses élèves bien malheureux, et leur appliquer souvent le proverbe : Qui bene amfit benc castigat. Après avoir amassé une fortune assez ronde, ce monsieur, voyant ses élèves le quitter, s'était décidé à faire comme eux; et il s'était retiré en province pour y vivre plus économiquement; car ce monsieuv était d'une lésinerie qui apiirocliail beaucoup de l'avarice.
D'ailleurs il n'aimait point Paris, il le disait du moins, et traitait fort mal cette ville toutes les fois que ^'occasion s'en préseniait, ce qui ne l'cmpèciiait point d'y venir souvent, sous prétexte d'affaires indispensaliles ; lesquelles affaires se bornaient a quelques acIiaLs de boiles de veilleuses à relU'Is, ou de chocolat ferrugineux. Or, on doit penseï' quelle grimace ce monsieur devait faire pendant que M. Grassouillet (c'est le nom de son interlocuteur) lui taisait uu si iionimnix éloge de Paris.
il faut vous dire encore que ces deux individus ne se connaissaient que pour s'être trouvés souvent ensemble dans un café où ils allaient lire les journaux. Mais M. Grassouillet était bavard, expansif; il aimait à causer, il s'écoutait parler, il était persuadé de son éloquence. De son côté, M. Maltourné aimait assez à faire la conversation, afin de trouver l'occasion de contredire et d'être d'un avis opposé il celui que l'on émettait. Et voila pourquoi l'enlreliiMi avait continué, entre CCS deux personnages, de la manière suivante :
— Monsieur... D'abord, je ne sais pas ce que c'est que votre
M. Beaumignard... Voihl la première fois que j'en imiumuIs parler...
Heaumignard est un charmant garcou avec lequel il est impossible
de s'ennuyer: il est au fait de toutes les anecdotes de la campagne,
de la ville et des théâtres ; il sait pourquoi la pièce n uvelle do VO-
pi5ra est reculé, et quel est l'individu qui a scîieté la première botle d'asperges qui ait paru chez Chevet cette année: il vous dit ou l'f in dine le mieux et où l'on vend des palclotî tout fais à meilleur marche. Il a des relations avec toutes les branches de la fcclété; enfin c'en iia homme précieux lorsqu'on veut s'amuser, et c/jmme c'est assez mot goût, je raltcml, auj(Jurdliiiiàcecafe,où je lui ai donné reiidei-vou», et il m'a promis de me faire passer une journée délicieuse.
— Très-bien, monoieur, je vous en fais mon compliment; mai.'ji' V us le répète, je ne connais pas votre M. Beaumignard, et ce que vous m'en dites ne me donne nullement le désir de fiiire sa connaissance. Je me méfie de ces gens si obligeants, si répandus dans le monde; la plupart du temps ce sont des blagueurs..., passez-moi l*" mot, il est adopté maintenant..., des mystificateurs qui vous font fioser, et s'amusent à vos dépens... Us soiittrès-répandus dans le monde, c'est possible I mais ils n'y jouissent d'aucune considération : on les y reçoit comme on reçoit un escamoteur, un faiseur de tours, je diraii presque un saltimbanque dont la mission est de divertir la société.
— Ah ! monsieur! vous insultez Beaumignard! — Je ne peux pas l'insulter, puisque je vous disque je ne le connais pas! je vous parle en général, je n'attaque pas le particulier... — Chacun a sa manière de voir, monsieur, et j'ai déjà remarqué que nous n'avons pas la même.
— Si tout le monde voyait et pensait de la même manière, il me semble, monsieur, que la société deviendrait fort monotone, car alors il n'y aurait plus de discussion, et c'est de la discussion que jaillit la lumière.
— C'e.stencore possible, monsieur, vous avez raison, la discussion a son charme. — Oui, mais la paix, l'union, l'accord, l'harmonie en ont bien davantage, et voilà ce qu'on ne rencontre presque jamais dans le monde, et c'est bien fâcheux I— Vous habitez donc Paris, monsieur?— Oui, monsieur, depuis un an.etjem'en fais gloire. — Iln'y apasdequoi.— Moi, je m'y trouve infiniment mieux qu'ailleurs. — .\lors pourquoi habitiezvous ailleuis?— Parce que j'avais en province, une petite place qui m'y clouait, et parce que ma femme, qui était née par là, tenait à ses champs, à ses lapins, à ses poules, à ses habitudes campagnardes enfin. .Mais tout à coupil m'est arrivé un gros héritage, et je suis devenu veuf!,., tous le.s bonheurs à la fois, j'ai lestement quitté ma place et je sa-s venu vivre à Paris, où je me porte beaucoup mieux. —Vous croyez cela... Mais vous verrez. L'air est mauvais à Paris. — La Faculté n'est pas de cel avis.
— Des rues toujours crottées. — Aimeriez-vous mieux y voir croître l'herbe, comme à Versailles ? — Des trottoirs pour rire. — Cela vaut encore mieux que lorsqu'il n'y en avait pas du tout.
M. Maltourné se mouche egardant M. lirassouillet d'un air de dépit, puis il reprend :
— Les restaurateurs sont fort chers à Paris. • fl y en a à tout prix.
— Tant de voitures dans les rues, qu'à chaque instant on risque d'être écrasé. — C'est une .preuve de l'opulence, du commerce, du mouvement des affaires. — Ecoutez les marchands ; ils se plaignent tous.
— Cherchez des ouvriers; vous n'en trouverez jamais qui aient le temps de travailler sur-le-champ pour vous. — Les femmes sont ici d'une co- (]uetlerie ! — Elles le sont partout, et les Parisiennes ont au moins nue charmante tournure, qui fait trouver nalurelle leur prétention à plaire. — Tous les hommes se disent vos amis, et vous n'en .tvc2 pas un I — C'est déjà qnoUpie chose qu'ils veuillent bien le paraître, — Lt luxe y est etïi ené ei la misère bien grande. — Nulle part les malheureux ne trouvent plus de mains prêtes à s'ouvrir pour les secourir. — Vos Parisiens ne songent qu'à s'amuser! — Les gens gais ne sont jamais méchants. — Mais le besoin du plaisir engendre la débauche, de la débauche traîne à sa suite tùus.les vices. — Paris «-tant le centre cl tout, si les vices y sont nombreux, les vertus n'y sont point rare^. Le bien et le mal s'y trouvent en égale quantité. Si la jeunesse y court des dangers, en revanche elle s'y instruit plus vile; les beaux-arts, les la lents, le génie s'y donnent rendez-vous ; la sottise y est flagellée par les crayons de la caricature, et au milieu de ce tourbillon, qui bourdonne sans cesse à vos oreilles des paroles vaines ou frivoles, le sage ne retient que ce qui csl utile, et n'écoule que ce qui est bon.
M. Maltourné se mouche de nouveau, et comme s'il voulait s'arr.icher le nez cette fois; c;»r sa colère a passe dans son mouchoir, d'autant plus qu'il ne trouve rien à réoondre à ce monsieur qui défend si bien Paris.
Kn ce moment, un nouveau personnage entre dans le café ; cVst « i homme jeune encore, et porteur d'une de ces figura de jubilation qui vous inspirent la gaieté. Ses veux vifs, aimables, sa bmicne riante, ses joues fraîches et son front dégagé invitent à la confiam-e ; c'est M. Beaumignard.
Il court à M. Grassouillet, lui frappe presque en mfme temps dan« la main, sur l'épaule et sur le ventre, tout en s iciia'U •
— Ah I 11 est au rcndei-vous avant mot I..1 je suis enfonce I... c'est la faute de ma iiioiilre... ou de mon horlo;,'er, ou plutôt c'est la mit'iine ; car si ma iiioiilie va mal, c'est pctit-ùlru p;irce ipie j'ai contracté la mauvaise li:iiiiludu delà placer dans la poche de mou (jilel..., alors..., vous coinpienez? — Je ne comprends pas du tout; car il me semble qu'une montre peut marcher tout aussi hien dans la poche d'un gilet (|ue dans le (jousset d'un pantalon. — Vous ne voulez pas comprendie ; alors, je vais vous donner l'explication. Quand on rentre le soir, qu'on s'est amusé, l'alijîué, qu'on a bien dîné, qu'il est tard..., et je me couche toujours fort tard, moi ; eh bien, on est pressé de se fourrer dans son dodo... ; alors on se déshabille vivement, alors on ne pense pins qu'on a sa montre dans sou gilet, et alors, en jetant au hasard son (jilet sur un meuble, on Jette sa montre avec, (j'est ce que je fais régulièrement tous les soirs, et le lendemain matin je suis tort étonné de trouver ma montre sur un fauteuil ou derrière le coussin d'un divan..., parce qu'étant lancée, elle ne reste pas toujours dans le gilet... Y èies-vous à présent'? — J'y suis tout à fait... Je ne vous conlicrai pas ma montre. — Vous ferez bien ; cependant remarquez que je les lance encore avec une certaine adresse, puisque je ne les brise pas.
Aprôs avoir dit cela, M. BeaufRÎWard jette les yeux sur le personnage qui est à côte de Grassouillet; il est peu séduit par la figure revécbe, l'air maussade et la tenue raide de M. Maltourné ; cependant il le salue en disant à son ami :
— Monsieur est avec vous?... Est-ce qu'il est des nôtres?... est-ce qu'il dîne avec nous?... Tant mieux! comme dit la chanson : Plus on est de fous, plus on rit!
M. Maltourné, qui n'avait nullement l'air d'un homme disposé à rire, salue à sou tour le nouveau venu en répon tant :
— Monsieur je n ai point l'honneur d'être intimement lié avec M. Grassouillet... ; j'ai eu le plaisir de le rencontrer quelquefois à ce café... Nous avons causé..., sans que cela ait été plus loin... — (J'est vrai, reprend Grassouillet. Moi, d'abord, il faut que je cause, que je bavarde, que je m'épanche. Quand je vais seul au spectacle, je cause tout de suite avec un voisin... Ce seraient des-enfants à la mamelle, que je causerais avec eux... Je tr.ouve que la langue n'a été donnée à l'homme que pour parler..., et j'en use...
— Prenez garde I vous savez ce qu'en a dit Esope!... —C'est ce qu'il y a de meilleur et de plus mauvais. Je savais cela à l'école. J'ose croire que ma langue n'est pas mauvaise... J'ai un heureux caractère..., je vois toutes les choses du bon côté...
—.Et quand elles n'en ont pas de bon? s'écrie Maltourné. — Elles en ont toujours..., c'est que vous ne savez pas le trouver. Enfin, mon nher Beaumignard, monsieur..., qui est, du reste, un homme fort estimable, je n'en doute nullement, monsieur est tout l'opposé de moi. Si je sui^ optimiste, il est pessimiste; je vois tout en rose, il voit tout en noir ; tout me sourit, tout lui déplaît; je m'amuse facilement, il ne , s.'amuse jamais; je suis gai, il est triste; je suis confiant, il est méfiant; ce que j'approuve, il le blâme; ce que je loue, il le critique...; et, d'après cela, vous devez bien penser que M. Maltourné n'aurait aucun plaisir à passer une journée avec nous.
— Parbleu I dit Beaumignard, en se posant devant M. Maltourné et lui souriant de la manière la plus engageante, je gage, si monsieur veut se confler à moi, me donner une de ses journées et se laisser conduire, je gage, dis-je, qu'il s'amusera beaucoup, qu'à la fin de la journée il sera le plus heureux des hommes, et qu'il en conviendra lui-même avec nous.
— Je pense que vous perdriez, monsieur, dit Maltournê, en répondant par une grimace au sourire de Beaumignard. — Je suis sur que je gagnerais. — Oh! je gage le contraire. — Eh bien, parions un dîner à la Maison Dorée, à vingt-cinq francs par tête, pour nous trois... Ca vous va-t-il? — Si vous tenez absolument à me payer à dîner... — C'est vous qui payerez, car c'est vous qui serez vaincu ; je suis certain que vous en conviendrez et que, de vous-même, vous déclarerez que vous avez perdu..., et cela avant la fin de la journée peut-être. — En vérité, monsieur, votre contiance en vous-même me donne presque envie de rire... — Vous voyez bien; c'est que je commence à vous amuser. — Pour vous prouver que je n'ai pas foi dans vos pronostics, je liens le pari, monsieur. — Très-bien; alors c'est convenu... Alais vous vous mettez à ma disposition jusqu'à minuit. ^Jusqu'à minuit. — Et d'ici là vous me laisserez vous conduire, vous mener, vous faire faire ce que je voudrai ; car si vous refusiez de faire ce que je pense devoir vous amuser, vous comprenez bien que vous auriez trop d'afantage sur moi. —.Te me mets entièrement à votre discrétion jusqu'à minuit. — Et nous dînerons en commun aujourd'hui. —Volontiers. — Voilà qui est bien entendu. Monsieur Grassouillet, vous êtes témoin.
Le monsieur gai ne comprend pas que son ami Beaumignard fasse !in tel pari avec un personnage aussi morose, aussi maussade que H. Maltourné ; car il est persuadé que ce dernier n'est plus amusable; il ne s'en constitue pas moins juge du pari.
— Maintenant, dit Beaumignard, je vais dire trois mots à une dame charmante qni demeure à deux pas, et que f ai l'espoir d'épouser si elle apprend que je suis devenu sage et que je me ranga. Dans un instant je suis de retour, et je vous consacre ma journée.
— Votre Beaumignard me fait l'effet d'un garçon bien étourdi,
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I bien écorvelé, dit M. Malloumé quand le jeune homme ai éloi;»né. J'ai tenu son p'ari, parce qu'il y a mis une persévérance qui m'a piqué ; mais vous convieirlicz qu'il n'y a pas le sens Cdioinun a lui de vouloir me faire convenir ce soir que j'ai perdu... Car, lora mémo que je m'aniuseraig, je suis bien le maître de ne pas en convenir... — Olil ce ne serait pas agir de franc jeu ! mais j'avoue que cela me semble bien hardi de sa part,..; je ne me mettrais pas de moitié dans son pari. — Et vous feriez bien. S'il ne se marie que quand il sera sage et rangé, je crois qu'il restera longtemps garçon. Beaumignard revient bientôt trouver ceux qui ratiendaient.
— Me voici, messieurs..., suivez-moi. — Ou nous mencz-veus? — Où je voudrai. Pourvu que je vous procure del'agiémi nt, vousdevei vous laisser conduire et me laisser vous piloter jusqu'à ce soir, comme je voudrai.
— C'est juste, dit Maltourné, en suivant" lieaumignard sur les boulevards, il faut que nous vuus laissions maître di; faire de nous ce que; bon vous semblera, sans quoi vous diriez que je triche et que je ne me suis pas laisse amuser... Oh! je m'abandonne à vous, monsieur; d'ailleurs c'est dans nos conventions. — C'est très-bien ; alors montons dans cet omnibus, messieurs... Vivent les voitures à six sous!... Je ne connais rien de plus amusant que cette manière de circuler sans se fatiguer.
Les trois hommes montent dans l'omnibus, qui part des boulevards pour traverser Paris ; Beaumignard se place entre ses deux compagnons, et dit à Maltourné: — Convenez que c'est une excellente invention que celle des voitures à six sous I et, par là, j'entends les Omnibus, Cttadines, Béarnaises, Parisiennes, Dames blanches!... enlin, tous ces véhicules dans lesquels, pour trente centimes, on peut voyager d'un bout à l'autre de Paris, et même de la banlieue, en prenant' les corrcsliondances.
— Certainement ces voitures sont utiles, dit Maltourné ; mais on en a abusé, c'est-à-dire on en a trop fait. Maintenant les rues de Paris sont infiniment plus dangereuses encore qu'autrefois pour ceux qui ont l'imprudence d'aller à pied. On ne marche, pas deux minutes sans être obligé de se garer de ces grosses voitures qui s'arrêtent au beau milieu de votre chemin pour prendre ou déposer des voyageurs. Ensuite, écoutez les bottiers, les cordonniers, ils assurent que ces voitures leur font beaucoup de tort, parce qu'à Paris on ne marche plus. — Parbleu I écoutez les maîtres de poste, ils vous diront du mal des chemins de fer. On ne peut jamais satisfaire tout le monde. — Ces voitures-là noiis font dépenser à chaque instant des six sous! — Vous me rappelez un joli vaudeville dans lequel un avare disait, en parlant des omnibus : «J'aime mieux les fiacres, parce qu'ils coûtent trente sous..., et qu'on » n'en prend ])as. » Ces voitures ne sont que les coches de nos pères. Elles ont beaucoup de succès dans la classe ouvrière, dans la petite propriété; les gens du peuple sont bien aises de se trouver dans la même voiture que leur propriétaire, que leur patron ; ils aiment à frôler la robe de la petite-maîtresse ou le pantalon du fashionable; car il y a parfois aussi des fashionables dans les omnibus; enfin, dans le peuple, l'amour de cette voiture est por^é à tel point, que vous verrez souvent une société de six personnes, allant ou revenant de la guinguette, monter dans un omnibus, ce qui leur coûtera trente-six sous, tandis que, pour trente, elles auraient pu prendre un fiacre qui les aurait menées juste à leur destination.
La voiture dans laquelle étaient montés ces trois messieurs ne tarde pas à se remplir. D'abord, c'est un individu fort ridé et orné de besicles, qui a un pâté 1 1 une bourriche qu'il place près de lui.
Puis, c'est une i^risette gentille, et dont la mise serait assez coquette, si tout cela ne se terminait pas par des souliers éculéseides bas sales.
Puis; ce' sont deux liomrnes qui tiennent le milieu entre le paysan et le citadin; deux gaillards solides qui ont l'air d'avoir trop bien déjeuné. En entrant dans la voilure, l'un d'eux manijue d'écraser le pâté du monsieur aux besicles, l'autre marche en plein sur le pied gauche de M. Maltourné, qui pousse un cri, eiî nuirmurant :
— Ah! sapredié! prenez donc garde'?— Dame! faut ben que je pose mes pieds quelque part! répond l'individu sans s'émouvoir aucunement du cri jeté par ce monsieur. — Vous ne devez pasinellre vos oieds sur les miens... — C'est vous qui mettez les vôtres sous mes escarpins !
Maltûumé fait la moue et se tait. — Ça commence bien, dit Grassouillet.
Beaumignard se retourne pour rire.
— Oii allons-nous? murmure bieniotMaltourné en regardant Beaumignard. — Cela ne vous regarde pas, pourvu que je vous amuse. —
— Mais je ne m'amuse pas du tout dans les Omnibus. — Ça viendra; vous êtes bien pressé.
On arrête : c'est une superbe grosse fenmie avec sa bonne et deux enfants, le mâle et la femelle, qui pleurent en entrant dans la voiture, parce qu'on ne leur a pas acheté la galette qu'on leur avait promise,
Tout cela se précipite dans l'oraniDus, en s'appuyant sur tout le monde, en s'accrochantauxvètementscorameaux personnes. Lagrosse dame, dans un moment où elle perd l'équilibre, a saisi de sa main droite la ijcrruque du vieux monsieur à besicles, et dans la secousse qu'elle lui doane, 'a fait tourner sur Sa tftte «[u'elle couvi^t, »\ bieu
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que Ifi monsieur se trouve avoir une tempe entièrement degarnw , tandis que, du côté upposé, 6a perruque descend plus bas que son oreille, et le coid'e en bandeau .
Ce monsieur est furieux, La dame continue d'avancer en se balançant comme une danseuse de corde qui va sans balancier. Enfiu elle tonibesurlabanquette:et comme 1* conducteur menace défaire |iayer les enfants, elle (irena son petit niAle sur ses genoux, et lait signe à sa bonne de prendre sa petite femelle. Les enf.iuts, que l'on assoit en travers, décrottent nécessaireuient leurs pieds sur les personnes assises à cdté, ce qui ne les empoche pas de continuer de pleurer, lequel clin^'iin |)rovoque cliez eux un I)e80in de se moucber, que mallieiireusenient on ne songe pas à satisfaire ; ce qui est encore inquiétant pour leurs voisins.
Ou arrête : c'est un jeune homme à longue barbe, cheveux ta'mi; .prétention à la tournure d'artiste ; mais des mains qui détruisent tout ce que le costume aurait pu faire croire.
On arrête: c'est une vieille dame qui est parfumée comme un sachet, et qui a un air pincé, impertinent, et un nez pointu d'une lon- ','ueur démesurée, qui semble avoir la prétention de vouloir se fourrer partout. Cette dame s'assied sur la bourriche que le monsieur aux besicles avait placée à côté de lui ; elle pousse un cri ai;;u... Quelque chose l'a piquée. Le monsieur est obligé par le conducteur de prendre sa bourriche sur ses genoux. La vieillie dame soulicnl qu'elle est blessée. Le monsieur fépond que le homard renfermé dans sa bourriche est tellement (icidé, qu'il n'est pas en étal di; picpKT. La dame assure qu'elle a senti un dard à travers sa robe, et trouve fort inconvenant que l'on porte des homards vivants dans un omnibus.
— Nous voilà quatorze, cela commence à bien faire, dit M. Grassouillet..., et avec les paquets et les enfants, nous pourrions compter pour complets.
Cependant on arrête encore.
. _ Il n'y a plus de place, crie 'M. Maltourné. —Si lait, monsieur! il y en a encore deux 1 crie le conducteur.
On voit poindre à la hauteur du marchepied une espèce de femme de ménage qui tient une pile d'assiettes dans ses bras , et se fait encore passer deux saladiers par le conducteur; car maintenant, à Paris, il y a des personnes qui font leur déménagement au moyen des omnibus.
— Ah I mon Dieul dit Maltourné, où va-t-elle se mettre celle-là, avec sa vaisselle I
— 11 faut lui faire place et nous serrer un peu, dit Beaumignard ; ce que je ne conçois point, moi, c'est la grossièreté, l'impertinence de certaines personnes, qui, dans une voiture commune, ne veulent pas se déranger, se gêner pour faire place aux derniers venus. Leur sotte physionomie semble dire: «Qu'on se serre plus loin si l'on veut, moi, je ne bouge pas. » Quand on veut jouer du grand seigneur, il ne faut pas monter dans un omnibus, qui est la voiture de l'égalité.
Maltourné, comprenant la leçon que lui donne Beaumignard, n'ose point ne pas se serrer. Il fait une petite place, la femme à la vaisselle vient se camper presque sur ses genoux. Elle tient ses deux saladiers en l'air avec sa main droite, de façon à ce que de temps en temps ils servent de masque à son voisin.
— Si vous croyez que je m'amuse!... murmure Mallourné, en essayant de se soustraire à ces malheureux saladiers, dont sa voisine s'obstine à lui faire un éventail.
Beaumignard écoute d'un air fort indifférent cette réflexion. La voiture roule quelque temps; mais bientôt elle s'arrête encore.
— Ahçà! il se lichede nous! dit le monsieur au liomard, en se faisant une cuirasse de sa bourriche et de son pâté... Est-ce qu'il aurait l'intention de faire encore entrer du monde 'i'
— 11 est certain que nous sonnnrs déjà comme des z'harettga, dit la femme aux assiettes. A quoi un des messieurs qui ne sont pas à jeun, répond r
— Je crois bien! d'abord, moi, je cuis dans mon jus I... Ma chemise est à tordre, et mes chaussettes pareillement I...
Une espèce de garçon épicier parait à l'entrée de la voiture; une fipiu'e riante et bouflie brille sous la casquette qui couvre sa tète. A son bras gauclie pendent plusieurs sacs ficelés, et, dans sa droile, il tient une corde à laquelle sont attachés trois pots de grès, qui, à en juger par quelques fuites qui ont lieu autour des rouvercles. doivent contenir du raisiné.
Un sentiment de terreur se manifeste dans l'omnibus à l'aspect du garçon épicier et de ses pots de grès. t]elui-ei, sans cesser de sourire, oit au conducteur: — DiMlucIcôte une place? — A gauche... Serrez uu peu à gauche, messieurs, mesdames..., il me faut encore une place.
Mallourné était tranquille, sou colc èlail complet. MalheuicMiscmeiit pour lui, il se trouve avoir le garçon épi<:ier en face, et les pots de presse l'iiulilent entre ses tibias; il lui faut souffrir en silence ee nouvonu désagrément.
Bientô' le conducteur demande les places. Alors s'opère dans la
voiture u I mouvement d'argent, ou plutôt de cuivre. On se passe des
j) six sous. La dame à la vaisselle, étant douée d'une extrême complai-
► sance, ne cesse d'avancer et de reculei^ sa main pour faciliter le change
des mon' laies ; dans ces mouvements de va-et-vient , elle frôle à
chamie ii slanl. avec si>s subdiers. le visaee de M. Maltourné: ei>lui-
ci fait une mine affreuse ; tnfin dan? un moment oo il croit ponToir avancer sa lèic, sa voisine faisant un rnouvcmmt trop bruç-quc p'mr saisir une pièce de dix sous qu'on pasic au eonducttur, un des saladiers se bribC .=ur le front de SI. Mall"nrnc.
— Aïe!... Vnus êtes bien maladroite, madame! — Par exemple! c'est vous qui êtes joliment jocrisse !... Venir vous Jeter dans nK)n saladier... Mais Vous me le payerez! — Je vous lrou%e plaisante!... Et celte bosSe que vous venez de me faire au front... C'e>i moi qui dois me plaindre ! Laissez-nous donc Iranqui.le... Mais mon saladier était tout neuf..., c'était du Tieui Sèvres.,.; on n'en trouve plus comme ça..., c'est un objet rare...,; il valait soixante francs... — Du vieux Sèvres!... ça?... C'était de ces mi chantes [xircelaines qu'on trouve chez tous les paysans... — Il valait quatre-vingts francs cpinine un liard. — Il aurait plutôt valu un liard. — Je n'en Iroiiv.rai j.iiuaiî un pareil pour cent francs. — Vous ne pouvez pas avoir d'obj<ts de celle valeur là..., ce ser.iil du luxe.— t'est au monsieur dont je fais le ménage... qui déménage..,, que c'est un..., attendez donc..., un antlquitaire, ce monsieur-là... Un saladier pareil, ça va me coûter cent vmgt francs...
— Je vous conseille de faire une cote mal taillée avec celte femme, dit tout bas Beaumignard à Mallourné, sinon son saladier est dan» le cas de monter à un prix luu. — Mais ce n'es" pas ma faute si elle a cassé son saladier sur mon front. — Cest possible; mais c'est toujours votre front quia cassé son saladier. Vous aurez beau dire et beau crier, il vous faudra jouer de la poche...
L'omnibus était arrivé à sa destination, c'est-à-dire que l'on pouvait descendre et aller plus loin avec la correspondance. Les vovag'urs descendent; mais la lemme aux assiettes s'attache aux pas de Maltourné; elle crie, elle veut aller chez le commissaire... Pour en linir, ce monsieur est obligé de donner trois francs, prix auquel la plupart des voyageurs portent le prétendu vieux Sèvres , après quoi Beaumignard prend Mallourné sous le bras, l'entraîne et le fait monter dans la correspondance, où M. Grassouillet a déjà pris place.
— 'Encore en omnibus! dit Mallourné en s'asseyanl entre Beaumignard et une femme de la campagne ; vous nous nienez donc à la promenade dans la banlieue?... — Je vous prie de vous laisser conduire.
— C'est juste.
Mallourné ne dit plus rien ; il est déjà de fort mauvaise humeur d'avoir été obligé de donner trois francs parce qu'on lui a fait une bosse au front, et il regarde avec terreur toutes les personnes qui entrent dans la voiture, dans la crainte qu'elles ne portent des objets fragiles.
La locomotive part à peu près pleine. Au bout de cinq minutes, elle se trouve au grand complet. Un monsieur très-gros, très-replet, étant monté le dernier, Beaumignard a eu l'extrême obligeance de se serrer sur-le-champ contre M. Grassouillet, pour faire une place entre lui et Maltourné; le gros voyageur s'est place là, ayant la moitié de son centre de gravite sur son voisin, dont la figure déjà revècJie devient furibonde en recevant ce fardeau sur ses genoux. Mais celle fois Mallourné n'ose rien dire, il se contente d'étouffer et de lancer de temps à autre sur Beaumignard des regards flamboyants.
— U ne me fait pas du tout l'eflet de s'amuser, dit Grassouillet à l'oreille du jeune homme qui les promène. — Vous croyez?... Vous m'étonnez.
La voiture fournit sa carrière sans qu'aucun vovageur soit descendu en route. On est à la barrière de ^augirard. M. Mallourné essuie l'cMi qui coule de son front, en se retrouvant sur le pavé ; mais Beaumignard lui fail signe de le suivre, et le conduit devant une autre voiture à six sous qui va à Bercy.
— Nous allons encore monter là-dedans? dit Maltourné d'un air consterné. — Cerlaiiiemenl. — Vous voulez donc nous faire pasfer la journée en omnibus? —reul-étre. — Mais je vous cerlille que cela ne m'amuse pas du loul d'aller là-dedans..., bien au contraire ... ^a m'ennuie. Ce n'est pas c^mme cela que vous gagnerez voire pari!
— Pounez- vous donc la peine de monter...
Il n'y avait pas moyen de refuser; M. Maltourné s'était engagé à faire tout ce qu'on voudrait.
Le voilà de nouveau installé dans une voilure à six sous. Celle fois, comme l'obligeance de Beaumignard lui a déjà ele funeste, il ne s'as.soit pas à côie de lui. U se il>el près d'un jeune homme roiffe d'une disquette, qui a l'air bien doux, bien inolTensif; qui lient ses yeux presque constamment baissés, et salue toutes le5 personnes qui entrent dans la voilure.
IV' l'aii'.re rôle de Maltourné vient s'asseoir un militaire dont la figure rébarbative, les longues moustaches, le reg.ird dur et les m,'»nieres brusques forment un contraste frappant avec le jeune homme ù la casquette.
La voilure s'emplit sans que l'on soit trop gêné. Quand vient I ' moment de payer le conducteur, le jeune homme à la casquelie s'empresse de prendre et de (wsser le prix des places. Le miliiairi\ el.int plus loin que M. MalU^urné, remet à celuiiM une pièce de deux francs, que Maltourné repasse à son timide voisin qui fai circuler lt« monnaies.
Cependant, au bout de quelques instants, le miliUire s'orne, eti s'a(lrcss:int au conducteur :
— Eh bien I... ma monnaie, est-ce que ce n'est pas pour au)our^
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d'hui 7 — Voiro moiiiuiic? n^ponJ li" eofkducteur il'iiii ;iir (iloniir; hi nipnnaitt île quoi?— Mais de ma pièce de quarante sons. — Je ne me ra|i|iclle pas avoir revu de piùeo de quarante sous. Au reste, j'ai rendu la nioiuiaieù tout le monde...— Qu'est-ce que vous me chantez lu, conducteur"/ Si vous aviez rendu à tout le monde, je ne vous demanderais jias nui monnaie j je vous ai fait passer deux francs, et je veux mon reste. — Je n'ai pas reçu de pièce de deux francs, et j'allais, au contraire, vous demander votre place, monsieur, parce qu'il me manque une place..., et je crois bien que c'est vous qui n'avez pas paYi5... — Alil sacrebleu! conducteur, prenons j;arde à ce que nous disons, ou ça va se gâter ! Monsieur, ne vous ai-je pas remis une pièce de deux francs?
Celle question était adressée par le militaire à M. Maltourné, qui se liàle de répondre :
— Ouj, oui..., je m'en souviens parfailcracnt...; vous m'avez donné une pièce de quarante sou»..., ou deux francs, ce qui est plus correct maintenant, puisqu'on ne compte plus par sous... Il y a pourtant des personnes qui ne peuvent pas perdre l'habitude de dire un sou au lieu de cinq centimes, et deux sous au lieu d'un décime... Avec le temps, il faut espérer...— Ah! fichtre, monsieur, avez-vous fini avec vos sous et vos centimes? il n'est pas question de cela. Qu'avez-vous fait de la pièce de quarante .sous que le vous ai passée?— Comment! monsieur, ce que j'en ai fait? Je l'ai repassée à monsieur à ma droite, qui est plus près du conducteur... N'est-il pas vrai, jeune liemme?
Le jeune homme à la casquette regarde M. Maltourné en faisant un petit air hébété, et répond d'une voix sucrée :
— Moi, monsieur..., je nesais pas..; jenemc souviens pas de ça... Je crois que vous vous trompez... Au reste, tout ce qu'on m'a remis, je l'ai donné au conducteur.— Et je n'ai jias reçu, dit le conducteur, de pièce do doux francs à ce voyage.
Le militaire commence à se remuer sur la banquette comme s'il avait des fourmis dans son pantalon; il trépigne des pieds et jure comme un païen, tout en disant: — Je n'aime pas ce genre de iilaisanterie... Je veux ma monnaie... 11 me la faut, ou je bouleverse la voiture et tout ce qui est dedans... — Mais, monsieur, encore une fois, adressez-vous à celui à qui vous avez donné cette pièce , répond le conducteur ; moi, je ne l'ai pas reçue.
Le militaire se tourne vers M. Maltourné, le regarde d'un air metiaçant, et lui dit: — C'est vous qui avez reçu ma pièce; rendez-moi jnon reste.
Maltûurné s'adresse de nouveau à son jeune voisin en lui disant : — C'est à vous que j'ai passé la pièce de monsieur... Vous l'avez donc laissée tomber?
Le jeune homme timide s'obstine à se donner un air niais en répondant : — Mais je ne sais pas que vous voulez dire... Je ne me rappelle pas du tout que vous m'ayez remis une grosse pièce...
— 1! faut que l'objet en litige soit tombé, dit M. Grassouillet ; regardons par terre, c'est bien plus simple.
Tout le monde baisse le nez, et regarde | ses pieds ou sous les pieds de ses voisins. Tout à coup Beaumignarl s'écrie : — Je vois quelque chose qui brille sous M. Maltourné..., à sa droite...
M. Maltourné se hâte de tâtonner à l'endroit que Beaumignard lui a désigné, et il met la main dans un crachat. Il se redresse furieux ; mais le militaire l'est encore plus que lui. Il grince des dents, serre les poings et regarde son voisin sous le nez, en lui disant :
— Que la pièce soit où elle voudra, c'est i» vous que je l'ai donnée... Finissons, monsieur..., ma monnaie bien vite, ou je vais un peu vous secouer quand nous serons descendus. •
Maltourné, qui n'avait pas envie d'avoir, pour quarante sous, une affaire avec le militaire, tire en soupirant deux pièces de vingt sous de sa poche et les lui présente en lui disant : — Puisqu'il faut que ce .soit moi qui supporte la perte..., tenez, monsieur..., voici vos deux lianes. — Je ne veux que trente-quatre sous... Payez ma place, rendez-moi le reste, cela reviendra au même.
Maltourné s'exécute en jetant de temps à autre des regards fulniiftants du côté de Beaumignard, qui chantonne entre s«s dents.
Cette affaire est à peine tei minée, que la voiture arrive à la station. Avant de descendre. Maltourné fait de nouveau des perquisitions dans la voiture, et le jeune homme à la casquettte y reste avec lui pour l'aider à chercher la pièce do quarante sous, qu'il sait Uès-bien qu'on ne li'ouvera pas.
— Lli bien 1 dit Beaumignard à leur compagnon, qui vient tristement L's rejoindre,
— Lli bien I j'y suis encore pour quarante sous, et trois francs de 8.aladier, ça l'ait cinq francs... Vous me faites avoir bien de l'agrément, monsieur Beaumignard; vous avez une singulière manière d'amuser votre monde, monsieur!...
— Allons!... puisque les voitures à six sous ne vous plaisent pas, nous irons maintenant à pied... Voyez comme je suis bon enfant ; je fais tout ce qui peut vous être agréable.
Les îiois messieurs se mettent en marche. Bientôt M. Maltourné s'arrête en poussant un cri. Ses compagnons se retournent, et le voit'iit qui làtc ses poches.
— Ou'est-ce qu'il y a donc encore? — Il y al. ...il y a... que je suis ^ûlé, is n'ai plus mon mouchoir... Il était dans cette poche.... :i mn
droite.— Du côté du petit jeune homme qui avait un air si timide... C'est lui (pii vous l'aura volé. — Comnii-nt, vous croyez...— Ainsi que la pièce de deux francs, qu'il a fait disparaître... Monsieur Maltourné, il faut se niélier de ces gens qui baissent cuntinuellemenl les yeux. — Monsieur, il mo semble que vous auriez pu me dire cela plus tôt.— Je vous croyais assez d'cxjTérience pour n'avoir pas besoin de mes conseils. — Jo m'en souviendrai de vo< omnibus!... — C'est presque toujours une voiture fort amusante, dans laquelle un observateur trouve une foule de remarques à faire; il y a des gens qui en prennent par plaisir, ce n'est pas ma faute si vous êtes mal tombé. Suivez-moi, Messieurs.
Beaumignard conduit ses deux compagnons dans le centre de Paris et trouve moyen de les faire passer dans plusieurs carrefours.
Or, savez-vous ce que c'est qu'un carrefour dans un quartier populeux de Paris?... Quand vous avez ù en traverser, vous n'avez pas trop; souvent même vous n'avez pas assez de vos yeux et de vos oreilles, il l'aut encore que vous ayez le pied sûr, la marche vive, alerte, légère, et qu'au besoin vous puissiez sauter un ruisseau.
,\insi, lorsque vous vous trouvez au carrefour Bussy, ou de la Ci'oix-Rougn, ou de la Kuiif -des- Moulina, ou de la rue Fitienne. ou des l'orchcrons, ou des J'rlitx-Pères , ou des Carmat, ou Bélhizy, prenez bien garde !i vous I Avant de traverser, regardez devant, regardez dcrrièie, regardez sur les côtés... Le dil^àle, c'est qu'il faudrait tâcher de voir tout cela en même temps ; quand vous aurez {iris toutes ces précautions, et que vous n'aurez aperçu des voitures (|u( dans l'éloignement, vous vous avancerez avec confiance, en voui
-^ Je ne risque rien ; traversons !
Être trop confiant I... Vous ne connaissez donc pas votre Paris!...
Un marchand de salade s'arrête devant vous ; des femmes vous barrent le passage en lui marchandant des laitues ou de la romaine. Vous allez prendre derrière une charrette qui est arrêtée... Mais voilà le charretier qui arrive et veut faire reculer son cheval ; pour nepoint vous trouver pris entre une borne et la roue de la voiture, vous faites quelques pas en arrière, une grosse voix vous crie ;
— Prenez donc garde, vieux mufle I
Et que cette expression de mufle ne vous scandalise pas ; c'est une des plus douces qui puissent arriver à vos oreilles lorsque vous traversez un carrefour populeux.
Celui qui vient de vous apostropher ainsi est un peintre en bâtiment ; il porte des terrines, des seaux pleins de couleur et dans lesquels vous avez manqué de vous jeter. Vous voyez qu'au lieu de vous fâcher de ce qu'il vient de vous dire, vous lui devriez plutôt des remerciements.
Vous voulez vous mettre à l'abri sous une porte cochère, mais là on fait un déménagement; des commissionnaires sortent en portant des meubles sur un brancard ; ils vous crient, gare I d'un air féroce, qui annonce qu'ils n'ont pas l'intention de se ranger pour vous.
Vous vous décidez à sauter un ruisseau un peu large, au risque de mettre votre pied au milieu ; vous tombez devant la boutique d'une fruitière, au -moment où celle-ci lance dans la rue l'eau d'un baquet dans lequel elle avait mis détremper de la raie. Vous recevez une grande partie du liquide dans les jambes, et la fruitière se borne à vous dire :
— Dame, mon enfant! vous arrivez là devant ma porte comme un accident! C'est pas ma faute. Au reste, c'est de l'eau propre; elle ne sent que le poisson.
En vous éloignant de la fruitière, vous vous trouvez dans un groupe de gens qui sortent d'un cabaret en se disputant. Tout à coup les bras s'allongent... Paf! vous recevez un vigoureux souffleta travers la figure ; il ne vous était pas destiné, mais vous ne le recevez pas moins, et au lieu de vous faire des excuses, on vous en donnera d'autres, si vous ne vous hâtez de fuir les combattants.
Vous êtes sorti de la bagarre, vous respirez enfin... Mais deux énormes chiens viennent, en se poursuivant, jouer aux barres dans vos jambes et vous font perdre l'équilibre. Quand vous vous relevez vous voyez venir sur vous un fiacre, un cabriolet, une carriole et deux omnibus : vous ne savez plus à que! saint vous vouer, et ce n'est pas sans courir le risque d'être plusieurs fois écrasé, ou du moins renvtTsé, que vous parvenez à sortir du carrefour.
Maintenant que vous êtes au fait, vous comprendrez quelle jouissance doit, éprouver M. Mallourné, en suivant dans le centre de Paris Beaumignard, qui marche très-vite, mais qui ne manque pas de s'arrêter brusquement lorsqu'il traverse un carreoufr.
L'objet le plus frivole semble alors attirer l'attention de Beaumignard; il s'arrête devant une boutique, ou devant une chanteuse, ou devant un étalage en plein vent, ou devant un aveugle, ou devant une jolie femme.
Alors M. Maltourné, forcé de s'arrêter aussi pour attendre ses co;tipagnons, regarde avec terreur autour de lui. Les voitures l'effrayenl, les passants le coudoient, le bruit l'étourdit, il saute continuellement les ruisseaux pour gagner les trottoirs, et va se cogner dans l'un ou dans l'autre. Il est bientôt harassé et crotté jusqu'à l'échiné. Sans cesse obligé de courir aprè.^ Beaumignard ou de l'attendre dans la rue, il se di^Litiu à lui prendre le bras, en lui disant d'un air désespéi'é :
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— Monsieur, vous avez donc juré de m'éreinter aujourd'hui. — En vérité, 1)1011 cher monsieur liientoiirné... non, Maltourné, on ne sait comment faire avix vous pour vous contenter. Nous allions en omnibus, cela vous a déplu; je vous fais aller à piod, maintenant voilà que cela vous ennuie de marcher... Vous êtes dilfirile à satisfaire... — Mais, monsieur, vous ne songez donc pas à m'amiiserî... — Vous voyez bien que je fais tout mon. possible pour cela; je vous promène de toutes les façons. — Ce genre d'exercice ne me divertit pas... — C'est-à-dire que vous ne voulez pas convenir que c'est furt amusant. N'importe, il est l'heure de diiier, entrons i liez le traiteur.
— Oh! bravo le traiteur! dit Grassouillet; l'exercice m'a donné un appétit d'enfer. — Tant mieux! lit vous, monsieur Mallourné? — Moi, monsieur, je ne sais pas trop... Je dînerai volontiers pourtant.... vous me faites tant courir. — C'est-à-dire que vous avez faim aussi, et vous ne voulez pas en convenir; quel terrible homme vous faites!... il ne veut jamais avouer qu'il est content... — 11 me semble que je n'en ai pas encore eu l'occasion, monsieur.
Les trois messieurs entrent chez un traiteur; il est convenu que chacun payera son écot, ce dîner n'ayant aucun rapport avec celui qui est parié pour le lendemain.
lieauuiignard se fait donner une table placée près d'une fenêtre. C'est lui qui commande, qui ordonne; le garçon lui témoigne l'empressement que l'on a pour un habitué qui est généreux.
beaumignard a commencé par demander des huîtres, du chablis première, puis du madère, puis du bordeaux-Léoville.
M. Maltourné fronce les sourcils, et murniuiu:
— Diable, monsieur, comme vous y allez!... — Oh! laissez-le faire, dit Grassouillet: c'est un gaillard qui vit bien, qui s'entend à commander un repas; il est gourmand et il est gourmet! je vous réponds qu'il nous fera bien diner.
— Si nous étions à demain, reprend Maltourné en regardant avec effroi un filet sauté aux truffes que le garçon vient d'a|)purter, certainement je ne dirais rien..., parce que ce n'est pas moi qui payerai... Monsieur conimandera le dîner... Oh! je le laisserai faire. Mais aujourd'hui, connue nous payons chacun iintre part...
— Ah! mon cher monsieur Maltourné, dit Beauuiignard, est-ce qu'il faut s'occuper de ces misères-là quand on est réuni pour s'amuser.... et vous savez que nous ne voulons faire que cela aujourd'hui.
— Monsieur, je ne sais pas ce que vous voulez faire... Je ne me suis pas encore amusé un seul instant... Je ne jette pas mon argent par les fenêtres, moi!.'.. On n'a pas besoin, pour dîner, de prendre des plats trollés ! et du bordeaux preniière!... — Oh ! après cela, si vuus ne les aimez pas.... c'est diUerent, il ne faut pas vous forcer... Garçon ! apportez un bœuf aux carottes à monsieur... du vin ordinaire et une caiafo d'eau.
— INon pas! non pas!... Ce serait joli! Je mangerais du pot-au-feu, tandis que ces messieurs se gobergeraient avec du lilet, et ensuite on me ferait payer mon tiers du diner... n'est-ce pas? Alors, messieurs, je mangerai de ce que Vuus mangez. Je veux du likt... Je veux du madère, du Champagne... J'en veux même beaucoup. — Ah! voyez-vous, il adore tout cela... Homme cruel! qui veut toujours nous cacher son bonheur.
M. Maltounié ne dit plus rien, mais il se jette avec colère sur tous les plats que l'on sert; il ne cesse pas d'emplir et de vider son verre; au bout de quel(iue temps, il devient très-coloré et ses yeux se (roncent et se rapetissent; tout cela ne lui donne pas l'air de meilleure humeur, taudis cpi'au contraire Grassouillet ne cesse pas de rire, et lieaumignard de chanter.
On n'est pas encore au dessert lorsque deux petits enfants de la Savoie, qui portent chacun une vielle, s'arrèlent sous lesl'eiiètres du restaurant et se mettent à chanter, à danser, en accom[)agnaiit leurs yuuj) jnoupiouiic leur im-trumcnt.
Beaumignard a dit quefiiues mots au garçon pendant c(ue Maltourné s'obstinait à prendre du homard dont il avait déjà mangé beaucoup.
— Voilà une musique bien ennuyeuse! dit ce monsieur au bout de quelques instants... Ces Savoyards sont assourdissants avec leurs youp ptou piûu!
— Ah, par exemple! s'écrie Beaumignard; est-ce que vous n'aimeriez pas la musique, monsieur Maltonrné'? Vuus m'ctonuenez beaucoup... la musique exeice tant d'iniluencc sur les personnes sensibles... Vous savez bien que... cmollii mores, nec sinit eue fcnis...
•■—U'abord, monsieur, je ne tais pas le latin... J'ignoie ce que la musique émoHil; ensuite, je n'appelle pas musique l'i^'iioble son do ces vielles... On dirait plusieurs chats ipii jurent... et les cris de ces enlants... c'est à fendre le tympan...
— Moi, cela me donne envie de danser... Et vous, Giassouillol... n'est-ce pas que c'est gentil, !/o«/j pion piou?.,.
— C'est très-sautillaut ! Si j'étais dans ma chambre, je polkerais avec mon fauteuil.
La musique des Savoyards continuait toujours. M. Mallourné n'y lient plus; il appelle legari;oii et lui dit : — Donnez quelques sous à ces eiiLinls, et dites-leur de s'en aller bien vite.
Le garyon sort. La musique ne cesse pas. Beaumignard aceompagiio ksyoM/> j^:yi( pioitavoc Sou couleau sur sou verre. GrassuuilUl luil
gigoter ses .pieds sous la table, comme s'il dansait. M. Maltouroc appelle de nouveau le garçon, comme si le feu était au restaurant. Le garçon parais.
— Je vous avais ordonné de renvoyer ces chanteurs ou de kur dire de se taire. — C'est vrai, monsieur; mais quelqu'un qui dîne ici les a payés trcs-gra.;semcnt pour qu'ils chantent pendant tout le temps de son dîner ; les Savoyards sont trop honnêtes pour ne point vouloir gagner l'argent qu'ils ont reçu. — Et cettepersonnequi veut les entendre en dînant, va-l-el!e bientôt s'en aller, au moins? — Monsieur, elle n'est encore qu'au potage.
M. Maltourné demeure anéanti. Il lui faut entendre les yAip piou piuu jusqu'au moment où il quitte la table. Il sort de chez le traiteur la tète étourdie par les vins et la vieille. Ses deux compagnons sont très-gais et marchent en se dandinant, comme s'ils allaient faire la queue du chat.
B:anmignard conduit son monde dans les Champs-Élysi'es. Le temps était beau. Il y avait foule de promeneurs, de flâneurs; tous les petits jeux rassemblés dans cette promenade étaient en activii/?, depuis les billes jusqu'au ballon, depuis les quilles jusqu'au cochonnet.
Beaumignard s'arrête devant un jeu de bagues, et dit à ses compagnons:
— Montez ; prenez les cygnes ou les chevaux, je vous laisse le choix.
— Je n'ai jamais été là-dessus, dit Maltourné: je ne sais pis y jouer.
— Il y a Commencement à tout. — Çam'étourdira. — Aucontraire...
— Ça me fera du mal... — liaison de plus. — Comment, raison de plu=?... — Je veux dire que cela vous amusera beaucoup... — Mais...
— Ah! monsieur Maltourné, si vous ne voulez pas vous laisser amuser, alors vous avez perdu le pari.
Maltourné monte en rechignant dans un cygne. On fait plusieurs parties, pendant lesquelles il n'enfile pas un anneau. Il descend du jeu de bagues en trébuchant et avec une figure désespérée.
L'n peu plus loin, c'est une balançoire à filets devant laquelle Beauiiiignard s'arrête, en disant à ses compagnons:
— Montez, messieurs, il n'y a rien de bon comme la balançoire pour faire la digestion. — Je -connais les balançoires, je ne les aime pas; c'est trcs-daiigereux, dit Maltourne. — Pas quand il y a un filet. Ah! s'il n'y avait pas de filet, je ne vous proposerais pas d'y minier; je serais désolé que quelque bosse vînt gâter l'harmonie de voS traits. Mais là-dedans vous pouvez tomber, le lilet vous recevra. Mo'tilez..,, je vous ferai aller très-haut... — Monsieur, je déleste la balançoire... Je ne monterai pas. — Oh! la bonne charge... Vous savez que cela va vous amuser beaucoup, que vous allez rire là-dedans Comme un bossu, et voilà pourquoi vous refusez d'y aller. Alors, cher ami, payez le dîner.
Maltounié serre les poings, grince des dents et monte dans la balançoire. La machine est mise en muuvement pir de vigoureux gaillards; elle décrit presiiue le cercle comme le chemin 'de fer centrifuge. Lorsqu'on arrête, et que Maltourné descend, il roule des yeux blancs et s'accroche à toutes les personnes qu'il rencontre. M. Grassoudlel a très-mal au cœur; mais il n'en dit lien et veut toujours danser en marchant.. Beaumignard laisse quelques moments soufder ses compagnons ; puis il les mène devant une balançoire russe, fait arrêter les faulenils qui tournaient dans l'espace, et dit de nouveau à Maltonrne: — Montez! Maltourné se jette en arrière eu s'ecrianl : — Monsieur, c'e.~t une mauvaise plais^iiiterie... Vous avez donc juré ma morf? — l'as du tout; j'iii jure de vous amuser, au contraire, et je fais tout ce que je peux pour cela. .Mais vous ne voulez pas vous y prêter... l'atience, il faudra bien que ça vienne; la journée n'est pas finie, et d'ici à minuit je vous garde ban des sur- [irises. M. Mallouriie ne dit plus rien. Il se laisse enfermer dans uu des fauteuils, comme un condamne que l'on conduirait au supplice.
On met la lialancoire russe en moiiveinent. En se sentant balance dans l'espace, tantôt en avant, tantôt en arriére, .Maltourné pousse des cris tellement plaintifs, qu'on croit devoir arrêter le jeu. On relire Mallourné de son fauteuil ; il est vert et il se laisse tomber sur le garçon eu disant à Beaumigard : — J'en ai assez, monsieur... Voilà les Soixante-quinze lianes du pari... Je ne veux pas continuer... — Vous vous êtes donc assez amuse'? — Vous me ferezcrever, monsieur. .. C'est un tour abominable que vous me jouez l.i... Mais vous ne me reprendrez pas à aller avec vous... Voilà l'argent du p.iri. Adieu, mes>ieurs; vous pourrez le manger sans moi. .M. Maltourné allait s'éloigner, Beaumignard l'arrêleet lui dit d'un ton sérieux celte fois:
— Monsieur, nous vous alteiiilriiiis demain, à cinq heures, au café où itius nous sommes rencontres ce malin, et j'es(H;a* alors que vous ne ivgietlerez point d'avoir [urdii votre p.ii i... Si vous ne venez jvis, lll^>n^lellr, ce serait nous olVeiiser, .M. Grassouillet cl moi, et nous se- I i.iiis ililiges de vous en demander raison.
Le lendemain, ù l'heure indiquée, M. Maltourné, qui avait fait >e5 rellexions, et qui trouvait qu'il ne lui en coûterait pas plus de manger sa part du pari, s'cUiit décidé à aller au rendez-vous indiqué par Beaumignard, avec lequel, d'ailleurs, il ne se souciait pas d'avoir lin duel. Le jeune homme éuit déjà au café avec son ami Grassouillet.
— Nous vous attendions, monsieur, dit Beaumii^narJ. Je si'isentlianlé que volro humeur d hier soit diSMi>ce, et 40* vous vous sovez
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décidé & venir nous rejoindre. Car Je ne doute pas qu'aujourd'hui vous ne soYcz cuiiteiii de moi.
— Est-i:e que vous voudriez encore m'ainuser, monsieur? s'écrie .Maltourné «n f;ii.sant un mouvement de terreur ; alors, je vais vous ^ouil.lit^M■ le liiiiijiiur. '
— Ne craiiîiifz rien, monsieur : le plaisir que je vous réserve aujourd'liui n'a Jamais fait de mal. Veuillez me suivre, messieurs.
Beaumignard conduit riioniiiie gai et l'Iiomme triste dans le haut d'un faubourg; il les fait ciiiicr dans une maison de fort clictive apparence ; il grimpe un escalier étroit, noir et tortueux, en priant toujours ses deux compagnons de le suivre.
-M. iMallourné ne monte l'escalier qu'avec défiance, 11 regarde Grassouillet en murmurant :
— Comment I il va nous faire dîner à vingt -cinq francs par léte, dans cette masure... Est-ce qu'il y a un traiteur dans les greniers de cette maison? — Je n'en connais pas..., et ça m'élonnerait que l'on fit bonne chère par ici.
Beaumignard s'arrête enfin aux mansardes ; il ouvre une porte, et Introduit ses compagnons dans une chambre bien misérable et à peine meublée, dans laquelle une femme, jeune encore, mais qui semblait faible et souffrante, tenait entre ses bras deux petites tilles, âgées l'une de deux ans, l'autre de ([ualre. Et tout cela était velu à peine. Cependant les enfants mangeaient Joyeiisenienl une tartine de pain, et la mère souriait en les regardant satisfaire leur appétit.
A l'aspect de Beaumignard, la jeune femme se lève et veut, avec ses enfants, aller embrasser ses genoux; celui-ci l'arrête et lui montre W. Maltourné qui est resté immobile devant ce tableau.
— Madame, dit Beaumignard, ce n'est pas moi qu'il faut remercier pour les soix.ante-quinze francs que vous avez reçus... C'est monsieur que voilà, qui, sachant votre misère et vos malheurs, a voulu venir à votre aide et au secours de n'is enfants.
Alors, la jeune femme court vers M. Maltourné; elle se jette à ses genoux, elle saisit une de ses mains qu'elle porte à ses lèvres en s'écriant :
— Ab I monsieur, permettez-moi de vous témoigner ma reconnaissance... J'ai perdu mon mari... Je viens d'être longtemps malade... Sans la somme que vous m'avez envoyée, on me chassait de c* logement, et je serais morte de desespoir de ne plus avoir un abri pour mes
Pauvres enfants : mais votre secours m'a rendu le courage, la santé..., espérance... Venez, mesjiauvres petites..., venez aussi baiser la main de ce bon monsieur, qui vous a conservé votre mère...
Les petites filles viennent se presser contre leur mère, et tâchent d'atteindre à la main que celle-ci serre toujours dans les siennes. M. Maltourné se sent ému, attendri, des larmes coulent de ses yeux, et il se tourne enfin vers Beaumignard en lui disant d'une voix altérée :
— Vous avez raison, monsieur..., je suis neureux..., bien heureux en ce moment..., et j'éprouve une jouissance que je ne connais^ sais pas!...
— Eh I allons donc, s'écrie Beaumignard, je savais bien que Je finirais par vous procurer du plaisir... Alors vous ne m'en voulez plus pour mes amusements d'hier?... — Ohl non... Je suis content de vous maintenant.
Pendant que ces messieurs parlaient, M. Grassouillet, qui .avait commence par pleurer comme une biche dans un coin de la chambre, avait ensuite porté sa main à son gousset. Il y prend soixante-quinze francs qu'il va remettre à la pauvre mère, en lui disant :
— Et moi au-'-si, je veux contribuer à faire cesser vos peines.
Beaumignar(^ yoint, à son tour, son offrande à celle de ses deux compagnons; puis, après avoir reçu les bénédictions de la jeune femme, les trois hommes sortent de la demeure de la veuve.
— Maintenant, dit M. Beaumignard, allons diner. C'est moi qui paye. — Non, dit M. Maltourné, permettez que ce. soit moi. Je vous dois beaucoup de reconnaissance, monsieur, car vous avez vaincu mon humeur morose, et vous m'avez prouvé qu'il suffit de faire du bien pour avoir du plaisir ; vous m'avez appris la vraie manière de s'amuser.
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îl ne suffit pas, à Paris, d'avoir de la fortune, de l'esprit, du talent et de la figure, il faut encore posséder ce que l'on appelle du savoirvivre, sans quoi vous gâtez tous les avantages que vous avez reçus de la nature et ceux que vous devez à votre position.
•A Paris, une Jolie femme n'est pas visible avant deux heures de J'après-midi ; se présenter phis tôt chez elle est une inconvenance qu'il faut bien vous garder de commettre, à moins que vous n'y ayez été spécialement invité.
Madame se lève tard, parce qu'à Paris les soirées, les réunions se prolongent toujours après minuit. Le matin madame sonne la femme de chambre. Si quelque privilégié a la permission de se présenter avant son lever, madame en prévient sa camériste pour qu'elle l'introduise ; mais, hormis cela, elle ne sera visible pour personne, pas même pour sa couturière et sa marchande de modes.
Vers midi, l'heureux mortel se présente; il n'a pas besoin de demander si madame est visible, il sait bien qu'on l'attend. La femme de chambre lui ouvre en souriant et l'introduit près de madame, dont l'appartement ne reçoit alors qu'un très-petit jour qui pénètre avec peine à travers des persiennes et de triples rideaux hermétinuement fermés.
Celui que madame vent bien recevoir est ordinairement un beau eune homme, d'une tou lure élégante, à l'œil vif, au regard fascinant, dont les lèvres so surmontées par de petites moustaches brûle favoris bien soignés ; enfin c'est un lion, ?ducteurs accoutumés à ne point rencontrer 1 Jockey's Club et du Café de Paris, et qui ï mettre plus d'importance que stl allait .talle de l'Opéra.
le homme tout neuf encore qui débute ; celui-là n'a ni l'élégance, ni l'aplomb, ùs en demandant à voir madame, sa voix 'ine parler; et lorsque la femme dechani-
nes, et le visage entou un gant jaune, un de c de cruelles ; un habilu va en bonne fortune sa; prendre sa place dans u Quelquefois c'est un dans la carrière des amc ni la tournure du dandy, csl émue, il rougit, il ose s»
bre lui dit qu'il peut entrer, il se sent si heureux, il éprouve une joie si vive qu'il en devient tout tremblant, et qu'il faut qu'on lui prenne la main pour le faire avancer. Celui-là n'est point encore blasé sur les bonnes fortunes. Heureuse situation I mais qui dure si peu à Paris.
Parfois encore c'est un homme entre deux âges : il n'a ni la fatuité du premier, ni la timidité du second. Mais il a de l'habitude ; il caresse le menton à la soubrette ; si elle est gentille, il l'embrasse en lui glissant une pièce d'or dans la main pour la mettre dans ses intérêts. C'est un monsieur qui sait vivre, et la femme de chambre le trouve fort aimable.
Enfin, il n'est pas impossible que ce soit un homme vieux et laid, portant à son doigt un superbe jonc en brillant.
Les femmes sont si bizarres ! si capricieuses ! et puis elles peuvent avoir mille motifs que nous ne devons pas chercher à pénétrer ! Fi donc la curiosité est un grand défaut ! prenons ces dames comme elles sont, comme elles veulent être, c'est le meilleur moy^n pour leur plaire.
Présentez-vous ensuite, bon provincial, ci-devant jeune homme, bel esprit de salon, artiste en herbe, talents méconnus, hommes incompris, et vous tous qui aw z éié ravis de la façon gracieuse dont madame vous a traités à sa dernière soirée, en vous engageant à venir la voir, et qui avez fait une grande toilette, dans l'espérance de faire sa conquête.
— Madame n'y est pas ! vous dit froidement la femme de chambre au moment où vous préparez déjà votre complimeilt et votre sourire.
Alors votre figure se rembrunit, vos lèvres se pincent, vous faites deux pas en arrière en murmurant:
— Ah I madame ne... j'en suis désolé... Veuillez lui dire que j'étaii venu pour lui présenter mes l*.ommages.
— Je n'y manquerai pas, monsieur.
Et vous vous éloignez en vous flattant d'être plus heureux une autra fois. Mais si en ne vous présentant qu'aux heures convenables vous avez reçu deux fois la même réponse, dispensez-vous de faire une troisième tentative, c'est que madame ne veut pas vous recevoir.
Quelquefois un homme de province, un étranger, un Huron, enfin de ces gens qui ne savent pas vivre, répond à la femme de chambre:
— Vous dites que madame n'y est pas, mais j'ai eu soin de demander au concierge avant de monter, il m'a bien assuré que madame y était.
La camériste prend un petit air impertinent, en répondant :
— Le concierge est un iaobécile I
— Ancaremment!
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Et elle ajoute mentalement: «Et vous un autre, qui ne comprenez point qu'on ne, veut pas vous recevoir. »
Le Iloltentot insiste encore en disant: « Mais madame m'avait en- » gagé à venir la voir..., si vous lui disiez que c'est moi, peut-être I que.., elle y serait. »
(ci la femme de chambre prend un air presque majestueux en répondant :
— Monsieur, je vous ai dit que madame n'y était pas et je suis Monnée que vous insistiez davantage.
L'horamc des bols n'ose plus répliquer, il s'éloigne tout désappointé, tout penaud, en se disant : «l^ourquoi donc les concierges ili*-ent-;ils que madame y est... ou pourquoi dans le monde madame Die dit-elle que je serais bien aimable de venir la voir, si elle ne vent pas me recevoir ? »
Celui qui se dit tout cela doit être une espèce de sauvage qui ne comprend pas encure qie dans le œgnde on se dit mille choses, oa se fait des compliments, des politesses, et même des olfres de service, des protestations de dévouement qui ne doivent pas dépasser l'enceinte du salon, et qu'il faut être un niais pour se les rappeler après en être sorti.
Pour refuser sa porte aux personnes qui viennent la voir, il n'est pas toujours nécessaire qu'une femme soit livrée à un dou.x têteà-téte. Il suffit qu'elle ail la migraine ou mal aux nerfs, ou, ce qui est toujours la raison majeure, que sa toilette ne soit pas terminée.
Les femmes les plus jolies ne >eulent pas qu'on les surprenne lorsqu'elles sont livrées aux mystères de cet art qui contribue à les embellir encore. L'ami du cœur, l'amanl même n'a pas le droit de pénétrer dans le sanctuaire aval que madame ne soit convenablement sous les armes.
Et ce que font les jolies fefflines, jugez si elles doivent le faire aussi, celles à qui la nature a relusé la beauté et qui, pour y suppléer, ont recours à toutes les inventions de la chimie moderne, et dont le cabinet de toilette est un magasin de cosmétiques, d'essences, de parfums, de pommades, de vinaigres de toutes les couleurs.
Une de nos petites-maîtresses de Paris qui ne se montre jamais devant le monde avant d'avoir peint, pjirfumê et refait entièrement son visage, se trouvait un jour sans domestiques à l'heure où elle allait commencer sa toilette. On sonne chez elle, personne n'ouvre, on sonne encore, elle croit que sa femme de chambre a oublié sa clef et va imprudemment ouvrir la porte.
Celait un monsieur qui, depuis quelque temps, lui faisaitla cour et qui ne lui déplaisait pas.
— Madame"""? dit le monsieur en regardant avec surprise la personne qui vient de lui ouvrir, et celle-ci lui referme la porta sur le nez, en lui répondant avec un grand sang-froid :
— Madame n'y est pas.
Il y avait une si grande différence chez cette dame vue avant ou après qu'elle se lût achevé de peindre, que le monsieur s'éloigna persuadé qu'il avait été dupe d'une illusion et qu'en effet cette dame était sortie.
Et vous, malheureux fournisseurs de ces dames qui aiment à porter toutes 1rs modes nouvelles sans s'inquiéter des moyens de payemont, à telle heure de la journée que vous vous présentiez avec vos mémoires, vos factures, la domestique vous fait toujours la même réponse :
« Madame n'y est pas. »
Les créanciers redescendent l'escalier en se promettant d'y mettre de l'obstination et de forcer entin cette dame ii les recevoir. Mais au bout de quelque temps le concierge leur fait une autre réponse :
« Madame n'y est plus ! »
Elle a déménagé et n'a point laissé sa nouvelle adresse. Maintenant cherchez la dame. Paris est si grand et ces dami-s changent de nom, de qualité, de tournure, de manières comme elles changent de lo^rement.
Or voici ce qui arriva il y a peu de temps : un jeune homme naïf, franc, sensible, aimant... (Jc vous assure qu'il y a encore des jeunes gens comme cela; ils ne sont peut-être pas très corauunis à faris, mais enfin il y en a.) Ce jeune homme naïf, qui exerçait la prolession d'ébéniste... (on peut être ébéniste et naïf) était devenu éperduni'Mit amoureux d'une simple grisi'tle... (Il y a des gens qui osent dirr qu'il n'y a plus de grisettcs à Paris. Je vous assure que ces gons-là se trompent. La grisette est un produit du sol, il y en aura toujours en France, comme des truffes. .. Je vous engage à préférer les brunes, elles sont meilleures... Je parle des truffes.)
Je reviens à mon jeune ébéniste qui avsrt fait de grands sacrifi'-es pour se faire aimer de sa jolie fleuriste et qui se croyait sûr diî son cœur, parce que tous les dimanches il la menait diner cbi-z un traiteur où il lui faisait manger du veau et de romelctte sfiofflée, terminant la journée par le specticle ou une polka au Cl.i'.-i.i- Rougc. Mon jeun'! homme naïf croyait qu'une f-'ujme n--, i'r.iit pas ambitionner d'autres plaisirs... 0 candide ébénisi»;, tu rj < ,inaissais pas les vers que François I", ce roi de galanuj m'-irii r:, s'amusait à graver sur ses vitres; ou si tu les connaissais, tu ij'.o fai.-ais aucun cas, ce qui revient absolument au mèinr. Et pourtant, un beau jour... ou un beau soir, n'importe, en se présentant chez sa Ueurisle, notre amoureux ne trouva plus personm-. La jol e grisette avait disparu... et nul ne gavait ce qu'elle était devenue.., Pa< même la fruitière du coin... Quant aux portiers, elle n'en avait pas.
Le pauvre garçon pleura, se désola, parcourut tout Paris, s'infirraant à chacun de Lucienne. C'était le nom de sa fleuriste; pois enfin, comme ses recherches étaient infructueuses, il s'eflorca de r^nf-rmer ses larmes, de cacher sa peine, mais non pas ae se cons^dcr, car il savait bien que cela lui serait impossible; et d'ailleurs il trouvait encore du plaisir à penser toujours à Lucienne, il préférait sa tristesse et ses souvenirs à de nouvelles amours... Bon jeune homme ! il voulait peut-être se singulariser.
Un an s'était écoulé, lorsqu'un soir, notre fidèle amant reçut un billet de Lucienne, il ne contenait que ces mots : « Je meurs d'envie de te revoir. Viens demain chez moi à midi, tu demanderas M"' de Saint-Alphonse. »
Puis suivait l'adresse. C'était dans le beau quartier, dans la rue Notre-Dame-de-Lorette.
Le naïf jeune homme fait plusieurs J)onds devant la loge de son portier. 11 ne dort pas de la nuit, tant il est heureux d'avoir retrouvé sa Lucienne. Quant à ce nom de Saint-Alphonse qu'on lui dit de demander, il y fait peu attention, il croit que c'est celui d'une amie de Lucienne, ou d'une dame chez laquelle loge sa fleuriste.
Et le lendemain il n'est pas besoin de dire s'il est exact au rendez-votis. Il arrive dans une maison élégante. Il demande Lucienne T — Connais pasi — répond le concierge.
— Ah! c'est juste... Madame de Saint-Alphonse... C'est là qu'elle demeure.
— C'est différent. Montez au second; un pland bleu à la sonnette.
Le jeune homme monte, trouve le gland bleu, sonne à casser le cordon; une femme de chambre arrive.
— Madame de Saint-Alponse ?
— Elle n'y est pas.
— Comment I Lucienne n'y est pas.
La femme de chambre se ravise ; elle examine le jeune homme et s'écrie : — Ah I pardon ; n'étes-vous pas M. Adrien?
— Oui, mademoiselle.
— Oui..., oui, madame y est pour vous... J'avais oublié ma consigne.
Et la soubrette introduit Adrien dans un magnifique appartement. Après avoir traversé plusieurs pièces meublées avoo niaguificence, il trouve enfin la personne qu'il cherche dans le fond de sou boudoir; mais c'est à peine s'il peut la reconnaître, tant il y a de changement dans sa tenue, dans sa toilette. Lucienne est devenue une petite-maîtresse, une lionne, si vous aimez mieux ; et Adrien reste devant elle tout interdit, tout déconcerte.
Lucienne rit d'abord de sa surprise, puis lui dit enfin :
— Est-ce que tu ne me reconnais pas, Adrien? — Si fait... c'est-à-dire... c'est vous et ce n'est pas loi...
— Mais si, c'est bien moi, Lucienne, qui est devenue riche en tournant la tête ù un gros capitaliste... mais qui t'aime encore et veut te voir de temps en temps. Viens donc fasstKiir près de moi.
Au lieu de s'asseoir, Adrien remet son chapeau sur sa tète, en disant :
— Adieu, mademoiselle Lucienne... ou plutôt adieu, madame d.^ Saint-Alphonse... car Luci-inie n'est pas ici... je ne l'ai pas retrouvée.
— Mais, tu ne me comprend , donc pas, Adrien... puisque je veui te Voir encore.
— Je vous comprends troj bien, madame, mais je vous le répèle, vous n'êtes plus celle que j'aimais... Je ne vous connais pas vous.
Et malgré les instances de la jolie femme, le jeune homme «'éloigne et -sort de la maison en disant au concierge :
— Vous aviez raison. Lucienne n'y est pas.
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Clioislsséï le tnearftt qui vous sera le plus :i<,'réiil)le , mais cependant ne prenez pas un parterre dans lequel les Ibninies sont admises; ceuxlà ne vous conviennent pas; François 1" a dit qu'une cour sans femmes était un printemps sans roses : mais en vérité ces roses-là sont fort mal placées "dans le parterre d'un théâtre, et d'ailleurs si toutes les femme» sont des fleurs, comme je me plais à le croire, ce ne »ont iias ordinairement les plus IVaiches et les plus suaves qui vuui au spectacle au parterre.
Nous avons donc un parterre d'hommes; nous le prendrons au commencement du spectacle, avant qu'il ne soitentièrement plein. Du este, nous avons des parterres qui ne le sont jamais, même lorsque e «peclacle est avancé ; il y en a d'autres qui ne sont Lien garnis que es jours de premières représentations. Ces jours-là, comme s'ils vouaient se dédommager de leur solitude habituelle, ils sont bourrés comme des omnibus par un temps de pluie; on met dedans plus de inonde qu'il n'en peut ou du moins qu'il n'en devrait tenir; bien enendu que ceux qui seront au milieu de cette foule n'auront besoin ni de se moucher, ni de prendre leur tabatière dans leur poche, c'est un exercice qui leur est défendu, i moins d'être un Hercule du Nord, un Alcidede... n'imjyorte où, et de pouvoir avec des bras de fer, dompter et contenir les mouvements de ses voisins.
Quand vous êtes entré dans un parterre où la foule est compacte, où les portes sont encombrées, où toutes les issues sont parfaitement bouchées, vous devez vous résoudre à n'en plus sortir, malgré l'envie pressante que vous pourriez en avoir ; si cependant vous ne pouvez résister au désir de prendre l'air, de respirer un moment dans une atmosphère moins épaisse, alors, pour revenir à votre place, pour rentrer dans ce fortuné parterre, séjour des élus et des romains^ il faut vous attendre à faire une petite partie de boxe avec les personnes entassées à la porte... Ce n'est pas toujours agréable, surtout si vous n'êtes pas d'une certaine force à ce jeu-là; entin, ce sont quelques coups de poing que cela vous coûtera. Désaugiers vous aurait dit :
Une vestale vaut bien ça.
Mais la pièce que l'on donnera ne les vaut peut-être pas. N'importe; vous avez combattu, vous avez à peu près vaincu, c'est-à-dire que vous vous êtes fait jour entre plusieurs personnes qui ne voulaient pas se déranger"; ensuite, pour se débarrasser de vous plus promptement, on vous aide à entrer ; ce qui signifie que l'on vous pousse en avant; vous tombez sur plusieurs têtes dont vous vous servez comme de point d'appui pour regagner votre banquette. Après avoir nagé ainsi pendant quelque temps sur ces flots vivants, qui ne sont pas enchantés de vous soutenir, vous parvenez à regagner votre place... que l'on a prise pendant votre absence. Mais vous reconnaissez un voisin et vous dites : — .i'etais làl -
L'intrus qui est venu se mettre à la place que vous occupiez ne vous répond pas, et a l'air de lorgner quelqu'un à la galerie. Vous vous impatientez, vous poussez ce monsieur, en répétant : J'étais là. alors il se retourne et vous dit :
— Qu'est-ce qui me prouve que c'était votre place?... Aviezvous laissé un gant... votre mouchoir?
— Je n'avais rien laissé, parce qu'on ne retrouve pas toujours ce qu'on laisse dans un parterre ; mais voilà monsieur qui vous dira que 'l'étais à côté de lui.
Celui dont on invoque le témoignage est un de ces personnages 'qui craignent toujours de se cûmpromettre en prenant parti pour quelqu'un. Il répond, en se grattant le nez: — Ah! vous étiez là... ma foi, c'est possible... Mais quand il y a tant de monde, on ne peut pas remarquer toutes les personnes qui vous entourent. Tout cela ne vous satisfait pas, vous tenez bon et vous repoussez votre usurpateur, en vous écriant: — Je veux ma place I
L'usurpateur ne cède pas; en génërau les gens qui se raeltent à la place d'un autre n'ont pas pour habitude de la lui restituer ; avant de se rendre coupable d'une action aussi hardie, ils en ont mesuré, calculé toutes les conséquences, tous les dangers, et ils sont décidés à les aflronter. Ils se rappellent que le succès justifie tout, maxime qui n'est pas neuve, mais qui est désolante pour ceux qui sont usurpés.
Ces messieurs s'échauffent, des mois piquants sont échangés ; la querelle va devenir sérieuse!, déjà on entend murmurer ces phrases : «Je suis Français... vous êtes Français... cane peut pass'nrninfrer. » Mais les voisins, qui aiment mieux voir la pièce nouvelle que
■i avoir à entendre une querelle, se serrent un peu de chaqie eft^ (je façon à ce que ces deux messieurs puissent s'asseoir, alors rhaca uyanl une place, le motif de la dispute n'existe plus ; on se calme, o s'apaise, et ce petit incident est bien vite oublié, d'autant plus qu'i est très-commun dans le parterre d'un théâliï"
Il y a quelques parterres qui sont toujours pleins, même lorsqu'on ne joue pas une pièce nouvelle; ceux-là sont les heureux du siècle, d en général on remarque qu'ils sont les moins méchants. Tniinpioi ? cela me semble assez facile à expliquer. Les théâtres où il y a toujours beaucoup de monde doivent être nécessairement ceux o:i le monde s'amuse le plus; or ;ieut-on être méchant quand on est heureux (et l'on est très-heureux quand on s'amuse)? Encore une maxime qui i''esl uas neuve... mais celle-ci est consolante.
C'est une singulière chose qu'un parterre de théâtre ; pour celui qui pourrait observer, écouter, que d'études à faire, combien de types sont cacnés là, assis modestement dans la foule ; que de gens d'esprit, d'originaux, de sots, de nullités, et si l'on pouvait lire dans la pensée de tous ces hommes jeunes, vieux, riches, pauvres, tristes, gais, malheu . reux, contents, honnêtes, intrigants, que le hasard vient de rassembler là, combien ne serait-on pas surpris parfois de voir à coté l'une de l'autre deux personnes si peu faites pour se trouver réunies!
Mais le hasard qui vient de vous placer à côté de quelqu'un avec qui, durant la soirée, vous avez échangé quelques mots, ne se renouvellera peut-être jamais. Vous ne rencontrerez plus cette personne avec qui vous avez causé pt'ndant quelques heures et dont les remarques, les l'éllexions piquantes vous ont fait oublier la longueur des entr'actes. Vous regrettez de ne point savoir quel était ce monsieur; vous série/ charmé de le retrouver encore Vous espérez que le hasard vous replacera près de lui. Mais, non. Vous allez presque tous les soirs au spectacle, ce monsieur y va tout aussi souvent de son côté, et cependant vous ne vous rencontrerez plus.
Mais en revanche, vous ne pouvez entrer dans le parterre d'un théâtre sans qu'un individu ennuyeux, remuant, insupportable parsoa bavardage, et dont vous avez eu déjà le malheur d'être le voisin, vienne se placer encore près de vous. C'est le hasard qui le veul aiwsi, et il ne nous est pas toujours favorable.
Vous croyez peut-être que le même motif a conduit dans cette salle tous les hommes que vousvoyez rassemblés dans le parterre; qu'ils sont venus parce que le spectacle annoncé leur promettait une soirée agréable? Détrompez-vous! parmi ces personnes qui sont, en effet, attirées par les pièces que l'on joue, combien d'autres se U'ouvent là par un tout autre motif!
Ainsi, ce monsieur que vous voyez là-bas dans le coin... avait un rendez-vous avec un ami pour causer d'un placement de fonds ; c'est pour lui une affaire importante, mais son ami n'est pas venu au rendez-vous. Après avoir attendu longtemps, ce monsieur a dîné dans ce quartier, parce qu'il était trop tard pour rentrer chez lui; puis, se trouvant près de ce théâtre, il y est entré pour se distraire, et sans savoir même ce que l'on jouait. Mais au lieu d'écouter la pièce, il pense toujours à ses affaires, à son placement de fonds ; et après le spectacle, je crois qu'il serait bien embarrassé pour vous dire ce qu'on a joué
Cet autre a dine chez un traiteur avec un ami ; ces messieurs se son? mis en gaieté, ils se sont donné une petite pointe et ils se sont dit ensuite : « Allons au spectacle. » Pendant que l'on joue, ils parlent sans cesse, ils rient, ils toussent, ils crachent, ils ont trop chaud, fis no sont pas une minute sans se remuer, ils ne sont pas en état de com prendre la pièce, mais ils s'écrient de temps à autre i
— Mon Dieu ! que c'est mauvais I
Demandez-leur ensuite ce qu'ils ont vu, cequ'on a joua, eiiisseit»; aussi embarrassés que le monsieur au placement.
Voici un spectateur qui paraît bien attentif, qui semble ne poi i perdre un mot de la pièce. C'est un homme d'une trentaine d'année; fort bien mis, assez joli garçon, mais dont la îi^ure est sérieuse t même sévère. Vous croyez que celui-là serait en etaî de faire le so; une criàrue raisonnée de l'ouvrage que l'on joue en ce moment. ..Voi: n'y êtes pas.
Ce monsieur est marié; il a une femme qui est jolie et coquette. Il est bien rare que l'un aille sans l'autre, cependant nous voyons de< femmes laides qui sont coquettes aussi. Ce monsieur est jaloux, c'ist un malheur, c'est plus qu'un malheur, c'est une maladie ; c'est plus qu'une maladie, c'est une infirmité. Quand on est jaloux, on est don^ malheureux et infirme, et quelquefois on est encore autre chose. 1,.-
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diri jaloux ost rcoM chez lui plus tôt (]n'h son ordinaire. Ceci est me liiule ; (|iiaud vous êtes (;n ménage, il ne faut rien changer il vos iiihiiudes, les dames aiment beaucoup cela.
Ce monsieur est donc rentré trop tôt; il a trouvé chez lui, avec sa ciiiiiie, un de ses amis qui, depuis quelque temps, a pour lui une re- I iidcseence d'amitié extraordinaire, mais qui pourtant trouve moyen le ne lui rendre visite que lorsqu'il est absent. A son arrivée l'ami a :ii II un peu embarrassé; la femme s'est troublée et il y avait une iiJi.fise bien près d'une causeuse. Ce monsieur n'a rien laissé paraître, nais il a des soupçons; il n'a rien dit à sa femme, mais il lui a fait me moue très-prononcée; enfin, il est sorti le .soir, poursuivi par ces nalhcureuses idées, qui reviennent toujours à l'esprit d'un jaloux. Il 'st entré au spectacle dans l'espérance d'y oublier ses ennuis; vous ;roiriez qu'il écoute attentivement la pièce, et il n'entend pas un mot le ce que disent les acteurs; il pense cnnlinuellcment à celte chaise lui était si près de la causeuse. Puis il se dit : Certainement je me ourmente mal à propos, ma femme a bien le droit de s'as.seoir sur a causeuse... et mon ami sur une chaise... Cela vaut encore mieux jue s'ils avaient été tous deux sur la causeuse ! Et puis ma femme est ncapable... j'ai tort...
Pauvre maril et dans ces pièces que i nu jimc il n'a entendu que : < femme, époux, amant I » Ces mots-là lui tin'-nt continuellement aux )reilles.
Ce jeune homme, qui a sans cesse le nez en l'air et rej^arde dans la lalle au lieu de regarder sur la scène, cherche une dame qui lui a fiiit ispérer qu'elle serait au spectacle; il Ja cherche de tous côtés; ses feux ont parcouru chaque loge, chaque rang de galerie, ek il ne la 'Oit pas; le pauvre jeune homme est désolé, c'est pour voir cette dame [u'il est venu à ce théâtre; que lui importent à lui les pièces, l'esprit te l'auteur et le talent des acteurs; il est amoureux I... Pendant que on joue il se demande quel obstacle a pu empocher cette dame de leur sa promesse, et il pousse de gros soupirs dans les moments les )lus gais de la pièce.
Plus loin, un autre jeune homme est amoureux aussi, mais c'est l'une actrice de ce théfitre, qui joue dans la pièce que l'on donne, jui est en scène en ce moment; aussi voyez quel feu brille dans les ■égards de ce monsieur, comme il s'agite à sa place; on croirait qu'il ra s'élancer sur la scène ; il rit, il parle tout seul, puis il regarde [uelquefois autour de lui comme pour chercher des visages qui paragent son enthousiasme; il s'adresse à tout le monde , en s'ecriant : t Comme c'est bien jouél... comme elle a dit celai Elle est charnante... elle est ravissante... c'est la meilleure actrice de Paris!...
Mais comme il rencontre fort peu de gens de son avis, alors il tAche la concentrer son admiration, et tant que l'actrice est en scène, il ne a perd plus de vue. Mais à peine est-elle rentrée dans la coulisse, |U il s'adresse de nouveau à un voisin, en lui disant :
— On vient de renouveler son engagement pour trois ans.... sans (uoi Bordeaux nous l'enlevait.
Le voisin hausse les épaules et se contente de murmurer entre ses lents : — Qu'est-ce que ça me fait à moi ?... Rordeaux peut bien nous 'enlever tant qu'il voudra, je n'y liens pas I Qu'est-ce qu'il a donc ce nonsieurî
Un peu plus loin vous apercevez un personnage entre deux âges, nis avec une prétention ridicule ; un camée monstre au nœud de iji cravate, une perruque ébouriffante, une lorgnette qui pourrait ser- 'ir de télescope, des gants serins et une figure qui s'harmonise paraitement avec les gants. Celui-là a soin de se placer toujours contre 'orchestre; dans chaque entr'acte il s'adosse sur la séparation, tourlant le dos à la scène et lorgnant toutes les dames, leur faisant des miles, des œillades, quelquefois même se permettant de leur sourire l'un air d'intelligence, et pendant ce manège fort divertissant pour es spcetaleurs, s amusant à faire ses réflexions tout haut.
— Voilà une brune là-bas qui serait bien, si elle avait des dents ; nais elle n'en a pas, c'est dommage. Ne riez pas, madame, je vous en )rie, afin que l'on puisse croire que vous avez des dents. A\\ I cotte )etile blonde, à la galerie, fait bien voir ses épaules... F.llecroit donc es avoir belles... On pourrait suivre là-dessus un cours d'osléologie... l'aime mieux autre chose. Voyons dans celte baignoire... Un petit joiinet qui est assez-piquant. ..le bonnet seulement ; quant à la têlcqui îst dedans... hum I... jecrois qu'elle a bien fait de se mettre à l'ombre.
Et w monsieur, si difficile en apparence, a les poches remplies de )etils billets doux, espèce de circulaire qu'il plissera à la sortie du •pectacle, à toutes les femmes qu'il vient de critiquer, espérant que, dans le nombre, il y aura une de ces déclarations qui obtiendra une réponse. C'est dans ce but seul que ce monsieur va au speclacle ; il veut absolument être un homme à bonnes fortuues; il prétend que ses moyens le lui permettent.
Mais voici un nouveau personnaf^ qui pénètre dans ce parterre : c'est un homme d'une quarantaine d'années nui parait plus que son âge, grâce à une figure moutonne, flauipiéc^ de deux gros yeux- bien ronds, qui ont une expression de bêtise irès-prononeée, et a des che- ▼cux presque crépus qui s'avancent fort près des sourcils; joignez à cela un nez en limace, une cravate qui a r;\ir de l'étrangler, et un •ol qui lui monte jusqu'au milieu des orcil'es, et vous aurez une idée 4e ce monsieur.
Le voilà qui enjambe une banquette... puis une autre... Il a l'air fort embarrasse pour trouver une pla<'e, et il y en a partout. U s'assoit, enfin; mais il y a devant lui un homme tn-s-jrros qui le gène; il se relève et va se mettre autre part. Il s'a(«;rçoit alors que le man chede la contrebasse est vis-à-vis de lui, il change encore de place. Kofin le voilà qui se trouve bien. U Sfjurit, il regarde ses voisins, il Ole son chapeau, il prend son mouchoir, il remet son cbape;ju sur sa tête , il se 'mouche , il prend sa tabatière , il regarde encore autour de lui. lia grande envie de faire la conversation avec quelqu'un. Il sa décide pour son voisin de gauche, jeune b'.mmc de vingt ans tout au plus, et lui présente sa tabatière d'un air timide en lui disant: — £o usez-vous î
Le jeune homme le regarde d'un air moqueur, se met i rire et répond :
— Par exemple! le plus souvent... Du tabac à fumer, à la bonne heure. On ne fume pas encore dans les théâtres, raaisça viendra... 11 faut que ça vienne... Le siècle des lumières veut cela... Ah! quel plaisir, quand on écoulera une pièce en fumant!... quand on respirera une boullée odorante, en lorgnant une jolie actrice !... C'est alori qu'on s'amusera au spectacle... et qu'ils seront toujours pleins!
— Us seront pleins de fumée,... c'est juste... Mais les dames... croyez-vous qu'elles s'accommoderont de celte odeur de tabac?
— Uh! que oui!. ..et d'ailleurs elles fumeront aussi.
— Oh ! alors, c'est différent... Monsieur, la pièce qu'on va jouer es^ elle commencée?
Le jeune homme regarde son interlocuteur d'un air goguenard, en lui répondant .: — Si elle n'est pas jouée , j'ai dans l'idée qu'elle n'esi pas commencée.
— C'est que nous en avons entendu beaucoup parler... mon épouse et moi, et comme mon épouse a beaucoup d'esprit, elle ne peut pas souffrir les pièces mauvaises ; alors elle m'envoie d'abord les voir pour que je me forme une opinion... Elle m'a dit: Va voir cette pièce... tu te fiirmeras une opinion, et tu me la rapporteras. — La pièce? — .Non, mon opinion. La connaissez-vous ? — Votre opinion ? — Non , la pièce. .
Le jeune homme se met à rire en murmurant : — Ah çà, dites donc, est-ce que ça ne va pas finir? Puis il se lève et tourne le dos à ce monsieur, qui se dit : Apparemment qu'il n'a pas vu la pièce non plus... alors il ne peut pas encore médire son opinion.
On frappe les trois coups ; l'orchestre joue l'ouverture, la toile te lève. La pièce commence. Ce monsieur qui a un col au-dessus des oreilles, écoute avec la plus grande attention, en roulant ses gros yeux comme pour tâcher de mieux comprendre.
Au milieu de l'acte, il s'adresse à un gros monsieur qui est à sa droite, en lui disant : «Trouvez-vous que ça marche?... c'est que ma femme m'a envoyé pour que je me forme une opinion sur celte pièce... et quand les acteurs ont des costumes turcs, je trouve que c'est bien plus difficile à comprendre... et vous?...
— Ah! fichtre, monsieur, taisez-vous donc et laissez-moi écnutcr '. répontl le gros monsieur en faisant un geste d'impatience. » Notre homme n'ose plus rien dire. U écoute en silence, et socontente de farfouiller dans sa tabatière, où il cherche peut-être une opinion.
Après le premier acte, il veut de nouveau parL'r au jeune homme de gauche, mais celui-ci lui tourne le dos en riant dès qu'il lui adresse la parole. Il s'adresse alors à un petit monsieur maigre, sec, jauûe et portant des besicles bleues, qui est devant lui. Il lui présente sa tabatière; celle fois son oifre est acceptée. L'homme aux l>osinles y pl(mge ses doigts, se bourre le nez, clernue, crache, tousse, i'rediinne dans ses dents quelque chose nui voudrait ressembler à di tanli palptti, et pendant ce temps notre monsieur a eu le temps de lui dire :— Etes-voiis content de l'acte qu'on vient de jouer?... C'est que je voudrais bien me former une opinion... parce que ma femm« va me la demander quand je rentrerai.
Le monsieur aux besicles prend un air important et répond :
— Ma foi, je viens bien rarement à cesllieàtres-ci... C'est un prai hasard de m'y voir. Parlez-moi des Bouffes, monsieur ; ah I parle z-n. des Bouffes... à la bonne heure... Depuis vingt ans. je n'ai pas mai
que une de leurs représentations I Voilà un théâtre... de la nu
sique. des chanteurs... Avez-vous entendu la Pa^ta?
— Monsieur, pardon... c'est que je vous demandais votre idée... sur ce qu'on vient déjouer... c'était afin de pouvoir
— Ahl la Pastal monsieur, la Postal... quelle voixi... que timbre I _^
— Alors vous ne voulez pas me dire ce que tous penser du premier acte delà pièce que...
— Et la Malibran I monsieur, la Sfalibranl C'est à force de l'admirer que je me suis perdu la vue... 0 diva I dira I
Notre monsieur cherche des yeux s'il ne pourrait pas offrir du tabac à une autre personne. Mais' on commence le second acte. Il reste quelque temps tranquille et écoute. Enfin, ayant remarqué la ligure piri.ie de boiilioniic d'un vieux monsieur assis derrière lui. il se retcHinie et lui dit tout doucement : — Est-ce que tous êtes content... (Vest que ma femme veut que je me forme une opinion sur cette pièce... et quand il y «des Turcs, ç^i m'embrouille.
Le vieux monsieur sourit, et réjwnd en bégayant t
7fi
— Il faut vol... voi... il faut vot... &ulle...a... atteiiil... attendons.
Notre pauvre mari pousse un j;ros soupir en se disant: Ce vicuTi mun- «leur-li ne pourra jamais achever de me faire connaître son opinion... J'ai du mallu'iirl... c'est le seul nui avait l'air disposé à causer.
Knflii la pièce est termini'e. Notre hommi; écoute alors de toutes M8 oreilles, car chacun dit tout haut son oj)inion.
— C'est cha... tha... aimant I s'écrie le vieux monsieur bègue.
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... voir la su... su... la
— C'ef<t pilovable ! dit le monsieur aux hesicle».
— Col |,liin ,1 .>|i!ii ! rmircDiire le gri»« mmisicur de droite.
— C'est li'iril)l(,ini.-Mt hèlel 1,'écrie le jeune honinn! du gauche. Alors notre pauvre monsieur qui a écouté cca ddiéreiil» jugcuienli
s'en retourne chez lui en se disant :
Qu'est-ce que )e vais dune dire en rentrant à ma frmmu .. qiian 1 elle nie demandera mon opinion?... Ma foi, elle n'eu voulait qu'un et je lui en rapporterai quatre I elle choisira là dedans.
LES LOGES ET LES GALERIES
PAR LE MEME
Nous avons esquissé le parterre d'une sjjlle de spectacle, où nous n'avons fait qu'un court séjour ; nous aurions pu y trouver un plus grand nombre de personnages dignes de notre attention, en général les originaux ne manquent pas, il ne s'agit que de les chercher. Nous avons passé rapidement sur les discussions, les querelles, les orages dont le parterre est souvent le théâtre, mais nous vous avons annoncé des esquisses et non pas des tableaux, et puis vous savez qu'iffie pochade faite en quelques coups de pinceaux est souvent plus ressemblante qu'un portrait pour Jequel on a pris plusieurs séances.
Montons à la première galerie : ici nous trouverons des femmes ; cela devient plus intéressant. Les femmes ont l'heureux privilège d'embellir tous les séjours qu'elles adoptent. Celles qui sont jolies n'ont qu'à se faire voir ; celles qui ne sont pas jolies rachètent ordinairement par une toilette élégante, de bon goût, quelquefois par une tournure gracieuse ce qui leur manque en beauté ; celles qui ne peuvent pas être élégantes, trouvent encore le moyen d'être gentilles par la manière piquante dont elles posent sur leur tête le bonnet le plus simple, ou le chapeau le plus modeste ; d'autres séduisent par un air spirituel ou par leur coup d'œil mutin ou par leur façon de rire qui attire sur-le-champ l'attention...; je n'en finirais pas si je vous disais tout ce que ces dames possèdent pour captiver les regards.
Quand un théâtre est adopté par les femmes, il est toujours trèssuivi parles hommes. Ceci est trop naturel pour avoir besoin d'explications.
En effet, combien de connaissances, de liaisons, d'intrigues, se sont formées au spectacle. Et ne croyez pas que ces liaisons soient toujours éphémères ; que ces intrigues auxquelles un regard a donné naissance se dénouent toutes aussi vite qu'elles ont été formées ; non vraiment ! le hasard vous fait quelquefois rencontrer dans un spectacle une personne à laquelle vous vous attacherez pour la vie , ou du moins dont la connaissance doit exercer une grande influence sur toute votre existence. Mais est-ce bien le hasard qui fait cela ? tout l'avenir de deux personnes dépend-il souvent du caprice d'une ouvreuse déloges..; ou de la bonne volonté d'un contrôleur '? ne devons-nous pas penser plutôt que la destinée de ces deux personnes était tracée, et que ce n'est pas seulement parce qu'on donnait ce jour-là la Sœur de Jocrisse ou bien l' Enlèvement des Sabines que ce monsieur aura fait la connaissance d'une femme charmante pour laquelle il se sera couiplétenienl ruiné, ou que cette jeune fille aura rencontré un mari qui aura fait son bonheur? Dans une galerie il y a ordinairement plus de femmes que d'hommes, et cependant, ce n'estjauiaisdelà que part le Lrnitquandily en a dans un théâtre; rendons en passant justice à ces dames j on leur a fait une léputation de bavardage que souvent elles sont loin de mériter. Dans une salle de spectacle remarquez que ce sont toujours les hommes qui font du bruit, qui parlent sans cesse et très-haut, qui sortent dans chaque enlr'acte, qui parleurs réflexions saugrenues, troublent parfois la représentation d'un ouvrage : il y en a même qui pous- «ent cela si loin, qui crient si fort et ne veulent pas se taire malgré «es chut répétés de leurs voisins qu'on est obligé de les mettre à la porte.
Mais voyez ces dames, comme elles sont sages... tranquilles, si elles causent, c'est bien bas, et de façon à ne pas être entendues; si elles ont ri un peu fort et que cela ait attiré quelques regards sur elles, vous les voyez rougir, se retirer dans le fond de leur loge ou baisser la tête pour que leur embarras soit caché par la passe de leur capote. Avez-vous jamais vu mettre une femme à la porte d'un spectacle? ohl lî donc !... jamais !... décidémentj messieurs, vous devriez bien prendre exemple sur ces dames?...
Il y a cependant des hommes aux galeries. Lés uns ont accompagné des dames ; quelques autres sont seuls, qui sont venus se placer là avec le désir de faire une petite... ou une grande connaissance. Ceux-là ne choisiront pas pour voisine une femme laide ou vieille, ils tâi'hent toujours de se placer près d'un joli minois, près d'une ligure agaçante et coquette : en cela ils font preuve de gôùt, et nous ne saurions les blâmer.
Allons, messieurs, faites les beaux, les lions, les Don Juan, lancez des regards aussi séduisants que possible, fredonnez, si vous avez une jolie voix, faites sur la pièce quelques réflexions spirituelles, si vous* avez de l'esprit; soyez galants, si l'occasion s'en présente, essayez d'entamer la conversation si l'oaveut bien vous répondre, et SQyez aimables si vous le pouvez. Tout cela vous est permis, et tant que vous ne sortirez pas des bornes de la décence et de la politesse ou ne pourra pas trouver mauvais que vous vous enflammiez pour toutes les jolies femmes que vous rencontrez au spectacle.
Mais de grâce, n'imitez pas ces messieurs qui vont se placer derrière ou à côté d'une dame, puis l'obsèdent de leurs coups de genoux et se permettant de glisser leur main dans l'ombre, cherchent à la pincer n'importe où... en s'appuyant sur n'importe quoi. Une telle façon de faire sa cour à une dame est aussi honteuse pour celui qui l'emploie qu'outrageante pour la personne à laquelle elle s'adresse. D'où donc sortez-vous, monsieur? où vivez-vous habituellement ? si vous vous conduisez ainsi avec un sexe que vous êtes appelé à défendre et à protéger, vous ne comprenez donc pas tout ce que votre conduite a d'ignoble, vous ne voyez pas que vous vous mettez au niveau de la brute, et que dans ce moment, vous ressemblez parfaitement i ces chiens que nous voyons dans les rues courir après une pauvre petite levrette et entamant la conversation... comme vous savez.
Et ces pauvres femmes, venues au spectacle dans l'espérance de s'amuser, quelle agréable soirée elles vont passer I les voyez-vous indignées, mais tremblantes, ne sachant comment faire pour repousser des attaques qui les font rougir? Si elles n'ont pas d'homme avec elles, qui les protégera contre l'insolence de ce mousieur? et si elles sont avec leur mari, avec leur père, trop souvent la crainte de faire naître une querelle leur ferme la bouche et les empêche de se plaindre.
Quelques dames pourtant montrent plus de courage ou de présence d'cspiit. Une jolie femme placée, un soir, au balcon d'un théâtre avec ^une de ses amies, était obsédée par un monsieur assis derrière elle et qui croyait sans doute que ses deux genoux devaient former un fauteuil fort agréable. La jolie femme attendit que la pièce fût commencée et alors se levant brusquement et parlant assez haut pour être entendue d'une grande partie de la salle, elle prit les deux genoux de c« monsieur qu'elle rejeta tiès-viveraent en arrière, en s'écriant :
— Je vous suis très-obligée, monsieur; mais je ne veux pas que vous me serviez de fauteuil, je préfère la banquette à vos genoux.
Vous jugez qui fut penaud et interdit, car tout le monde applau» dissant à la sortie de la jolie dame, le monsieur eut à essuyer les regards de toute la salle elles quolibets que les personnes placées près de lui ne manquèrent pas de débiter sur cette manière de faire des stalles. L'acte achevé, ce monsieur disparut honteux et confus I je ne sais pas s'il jura qu'on ne l'y prendrait plus, mais il ne revint pas à sa place.
Une autre fois, une dame recevait aussi une déclaration d'amour en action et elle était d'autant plus à plaindre, qu'ayant son mari à sa gauche elle n'osait pas laisser voir tout ce qu'elle soufïrait; car elle connaissait assez son époux pour être certaine qu'eu sachant comment se conduisait le monsieur son voisin, il commencerait d'abord
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par lui donner une paire de soufTlcIs. Enfin I') |i(;nation inspira celte dame. Tout à coup clic sortit, en disant à son t n\i :
« Heste 14..., je reviens tout de suite, je n'ai i is liesoin de loi. » Puis descendant au contrôle, cette dame demanda l'officier de piix et lui conta les impertinences auxquelles elle était eti l)utte. On s'cm,.^o^sa de monter avec cette dame, l'onicinr de paix I» pria avant de rctO'<r-
er à sa place de lui dési^çner l'indivici dont elle avait à se plaindie, e le li' et revint s'asseoir près de son mari sans laisser rien paraitn .
Au bout d'un moment on alla très-poliment prier le monsieur de sortir et on ne le laissa plus rentrer.
Voilà deux bons exemples, mesdames, mettez les à profit. Ne soyez
point trop sévères, trop prudes, pour les hommes qui cliorcbciit à
vous plaire; mais soyez sans pitié pouir ceux qui vous niauquent Je
respect.
Et maintenant laissons là les réflexions et voyons cri qui se passe à celle première galerie.
Trois dames ensemijle : c'est une mère et ses deux filles. Jeunes personnes de seize à dix-lunt ans. Toutes deux charmantes, toutes deux ayant de ces profils que vous ne trouvez que dans les vieiges de Raphaël, mais que vous rêvez quelquefois.
La plus jeune n'a des yeux et des oreilles que pour e qui se passe sur la scène, elle est si heureuse d'être au spectacle!... elle ne perd pas un mot de la pièce ; si la situation devient triste, vous le devinerez rien qu'à l'expression de son visage, parfois même ses yeux se remplissent de larmes, mais elle pleure sap» «'en auercevoir. tant elle s'identifie avec les personnages.
L'aînée a les yeux parfaitement secs , mais exlrêmement brillants, elle n'est pas deux minutes sans tourner la tète, sans regarder au parterre ou dans les loges. Elle sait qu'elle est bien, elle pense que toutes les lorgnettes doivent être braquées sur elle, aussi ne sait-elle quelle mine faire pour paraître encore plus jolie, tout cela l'occupe trop pour qu'elle soit bien au courant de la pièce.
Un jeune homme dit à un de ses amis, en examinant les deux sœurs :
«Si j'avais le choix, je prendrais la plus jeune pour ma femme, et l'aînée pour ma maîtresse. » Passons :
Un monsieur et une dame ; le monsieur a quarante ans, une assez belle figure, mais une physionomie ennuyée. Il lit le Moniteur des Théâtres et lorgne de temps en temps dans les loges ; il compriin<i ensuite une envie de bâiller qui lui revient fréquemment.
La dame a trente-six ans, et de ces figures insignifiantes qui ne disent rien ; elle est fort bien mise, mais il n'y a aucun charme, ni dans sa-toilette, ni dans son maintien, ni dans sa physionomie : on comprend que ce monsieur ail cuvie de bâiller.
Ce couple échange deux ou trois mots dans chaqutî enlr'acle, et, pendant la pièce, ^.ard» le silence le plus complet. Voici leur conversation.
Après la première pièce : — Il fait chaud ici. — Vous trouvez, moi |B ne trouve pas.
Après la seconde pièce : — On est mal à celle galerie, il faut se pencher pour voir. — Vous ne vous trouvez jamais bien nulle parti
Après la trusième pièce : — Cela finira tardl — Qu'est-ce que cela nous fait?
Après la dernière pièce, c'est dillérenl. On met son châle, on prend son chapeau, on s'en va el on ne dit plus rien. Quel couple intéressant! comme ces gens-là doivent s'être amusés! Ce qui vous surprendra, c'est qu'ils vont tous les soirs au spectacle «l s'y amusent toujours autant.
Voici quatre personnes de la même société qui ont adiclé des billets moins cher qu'au bureau, el qui ont été oliligccs de prenilre des suppli'iucnls pour ne pas être nichées an-dessus du lusti'e, te qui lait que iei'is places leur reviennent plus cher qu'au bureau. Ces gens-là sont >riip vexés pour s'amuser, ils trouvent tout mauvais et s'écrient à iliaque instant :
— Payez donc vos places doubles pour voir ça I Passons :
Deux dames fort geiitilli's, tournure de petites bourgeoises, causant tout bas avec beaucoupdefeu.il doit être question d'affaires de cœur. Ces dames en sont aux confidences intimeA. Mais l'acteur qui fait les amoureux entre en scène, il jette un regard sur la partie de la galerie où sont ces dames, et l'une d'elles pousse l'autre en lui disnit :
« Il nous a vues. — Vous croyez? —Oh! oui... il m'avait dit qu'il rcganlerait dans l'entr'acte par le trou de la toile pour nous chercher dans la salle... tenez, il regarde encore... il a souri un peu..
— 11 est très-bien sous ce costume... — Moi,' je l'aime mieux en i!;sp.i:-;iini... iiiai< je voudrais bien savoir d'iu lui vient cette éiiingtc quiatlacho son nœud de cravate... je ne la lui connaissais pas... — 11 a buii pu s'en faire cadeau. — Oh! je ne donne pas l,\ dedans! il faudra i\uo je sache d'où vient cette éi)ingle-là... Kli bien... Qu'esti'c qu'il a donc fi regarder toujours dans cette avant-scène? Est-ce que cela ne va p.is liriir?... iprya-t-il donc de si beau à voir par là? Serait- ce pour cel le dame eu cheveux li.sscs. . . qui se doiuie laiil de mouvement pour se faire reuiarouer? quel mauvais genre... on voit tout de suite... ce que c'est... —Mais elle n'est pas mal, colle femuie-là... de beaux yeux noirs.,. — Ah! ma chère, elle est horrible!... comment pouvez-vous appeler cela de beaux yeux! ils sont trop ronds, trop ouverts... et ce
cou... celimmensecoudecharr.il comment peut-on se décéileler quanl on montre de si vilaines choses!... 11 y a des femmes qui sont fûll«5 en vérité. Si c'est là la dame A l'épingle, je ne ferai pas compliment à M sur sa conquête.
Ces mots sont dits avec un oépit très-marqué el |>endanl tout le restant de la soirée, la jeune femme ne cesse pas de regarder celte dame placée à l'avani-sc/'ne cl qu'elle trouve /lom*/^ / ce qui n'cmpécbepis que beaucoup de messieuis ne la trouvent fort bien.
Voilà un ménage; le père, la mère et l'enfant. Le monsieur dort à demi, mais de temps à autre, sa femme le pousse en lui disant :
— Commert tr)uves-lu cela?
Alors le uiaii se réveille el murmure : — Qu'est-ce qu'on a dit... qu'est-ce qu'on joue...? où en esl-onî— Mais tu n'écoules donc pas. je gage que tu dormais... Est-il possible de dormirau spectacle!... von> êtes bien aimable! — Je t'assure, ma chère amie, que je ne donnai;: pas... C'est que je' pensais à autre chose...
Le petit garçon qui ne peut pas se tenir tranquille une minute, se penche vers sa maman, en disant :
— J'ai soif. — Tu as bu tout à l'heure. — J'ai enœre soif, moi ! — On ne peut pas sortir dans tous les entr'actes pour te faire boire. Tiensloi tranquille ou l'on ne le mènera plus au spectacle. — Ça m'ennuie celle pièce-là!... on voit toujours des salons!... — Dodolpbe, si vous n'êtes pas sage, vous aurez le fouet en rentrant.
Dodolphe se lait, mais au bout d'un moment, il jette sa petite casquelle sous la banquette pour avoir l'occasion de se baisser pour la chercher. Et pendant toute la durée du spectacle celle dame n'est occupée qu'à empêcher son mari de s'endormir el son fils de remuer.
Un peu plus loin nous voyons deux dames, une qui est fort bien, l'autre qui est fort laide, mise assez décente quoique tournure un peu équivoque. Un jeune homme s'est placé derrière ces dames, c'est-à-air<» derrière celle qui est bien. Le jeune bomme cherche à faire connaissance. D'abord il a fait jouer les yeux. C'est toujours par là que l'on prçlude. Ses yeux ont dit à cette dame : Je vous trouve fort jolie, vous me plaisez beaucoup, je désirerais bien aussi que vous me trouvassiez gentil.
Les yeux disent ces choses-là avec infiniment de facilité, ils ont un langage qui est à la portée de tout le monde, les dAmes surtout ne s'y trompent jamais.
Celle à laquelle les yeux du jeune homme ont parlé, n'a pas paru prendre leur langageen mauvaise part. EUle a souvent tourné la tête pour voir s'ils parlaient toujours... Elle les a trouvés encore plus éloquents ; le ieune homme s'est enhardi et bientôt il s'est hasardé à risquer quelques mots pour entamer enfin la connaissance.
Ces conversations-là commencent toujours de la même manière à peu près comme celles que l'on a dans un bal avec une dame que l'on lait danser pour la première fois :
— Je crains de vous gêner, madame, il y a si peu d'espace entre ces banquettes... — Vous ne me gênez pas, monsieur... — Et puis pour voir on est obligé de se pencher un peu. — C'est vrai..., on ne doit pas être fort bien derrière... — Oh ! je vous assure, madame, que je me trouve très-bien, je ne changerais pas ma place pour tout au monde.
Ces mots sont accompagnés d'un regard d'une immense portée , b dame baisse à demi les yeux, en passant légèrement sa langue sur ses lèvres. Il y a tout à parier que la connaissance se fera.
Maintenant jetons un coup d'œil dans les loges : aux premières est l'arisloeratie ; aux secondes la bourgeoisie, aux troisièmes les griseltes et les petits employés. Aux premières on va ordinairement jxiur se faire voir; aux secondes, pourvoir les uatrcs; aux troisièmes, pour enlendre le spectacle.
Les toilettes les plus brillantes sont aux premières loges déeiuv^T-tcs; là est l'épouse d'un bampiier, elle a sur elle pour q'iinze luilk Iraiies de diam.uits, ou dit que son mari est en train de taire faillite, quand il aura déposé son bilan, nuidame aura pour trente mille francs de diamants. C'est comme cela que ça se joue.
Voilà la femme d'un notaire; c'est elle qui donne les modes, qn porte ce qu'il y a de plus nouveau, on vient au speilacle pour la voir il y a toujours cercle dans sa loge ; les dandys y a'.oiuleni.
Ou esi flatté de pouvoir dire une l'on vient ii.> causer avec une no labilite. •
Là-bas est une jeune actrice Irès-aimée du pcMie.olIe ne porto point de diamants, sa toilette n'offre rien de reuuyiuable, mais elle brille par son talent, c'est beaucoup p'us flatteur.
Fins là-bas, ce sont des lions en ti.iui.s serins, qui attendent poir entrer dans leur loge que la pièce siit coiuuienciv. Ils feront lu-ai;coup de bruit, fermeront la porte avec fiac;is, parleront très-haut coiunio s'ils étaient dans leur cbaïubiv. Toiii eel.i pour aitiriT sur eux quelques chut! quelquefois voix criant : silence ! paix donc d.uis la lojfe s'érha|ipcnt du parterre nu de la galerie. Mais les lions sourient dcdaigncusi ment et fout un peu plus de train.
Voilà un monsieur qui enlreaux galeries, au balcon, qui se fait ouvrir plusieurs loges, qui salue detousnSlés, qui connaît tout le monde, qui a toujours l'air lrès-alTain>, qui ne reste qu'un moment à chaque endroit où il se montre, et qui ne saura quefaire de lui en sortant di théâtre.
RO
LES LOGES ET LES GALERIES D'UN Tllf! ATRE.
Cot nuire, qui vient causera IVnln'e d'une loge, trouve moyen dans la coiivcrsalioii de glisser cûnliiuiflliMneiit ces mots : mon journal. « Je dirai cela dans mon journal, j'en rendrai compte dans mon «journal... Ahl je l'arrangerai dans mon journal. » Il est impossible de ne pas comprendre que ce monsieur est journaliste ; cepiMidaiil il semble si heureux qu'on le saclie journaliste, qu'un de si',s amis lui a conseillé de l'écrire sur son chapeau )lin qu'il ne puisse pas y avoir de doutes pour les personnes qui le renconlreraient au foyer ou dans ks corridors.
Il y a encore autour du parterre des loges dnnl nous n'avons p»e parlé, ce sont les baignoires grillées. Mais puisque les personnes (|ui sont d.ins ces loges laissent la grille fermée c'est que probablement elles ne veulent pas être vues ; nous pensons alors qu'il serait indiscret de chercher à les apercevoir, et toutes les fois qu'on ne baisse pas U grille, nous fredonnons ce refrain d'une ancienne chanson •
« Ne diîraiiseon» pa? le monde > Laissoim chacuu cumme il ett. •
A'if preniiéri-'s on va ordinairenieEt four se faire voir. Page 79,
Puis. — Tjp. Rouge Ireics, Uunou et Fresoé, lue liu l'our-»4ml-l
CHARLIEU ET HDILLERT
X.I: HUSSARD HT I.A VIVANDIÈRE
On était alors sniis le consulat, à cette époque où la France commençait à redevenir gaie, à respirer, à Se retrouver, à se reconnaltie; où, sortie enfin du réi^iiue do la terreur, on avait daiirno la drliarrasser de rr bnn monsieur de Itoliespierre!... (|ui voulait pourlaul la rendre si heureuse ! et qui pour rcla faisait guillotiner tons ceux qui ne pensaient pas comme lui, et même ceux qui éUiient siuipieinent /nispeclès d'être snitpccts! et puis encore ceux ipii avaient le niallicur d'avoir l'air noble, dislingue, la démarche fière et la tournure eli'pante! et puis encore ceux qui relevaient leurs cheveux avec un peicne après les avoir nattes ; et puis ceux qui portaient un collet vert a leur habit; et c'était d( jà trés-iuqirudent de porter un haliit, dans ce bon temps d'égalité et de Iraternilc et de liberté où vous ne pouviez pas fau'e quatre pas et dire doux mots sans risquer d-èlre mis en prison!... Quel temps! (piol régime! quelle époque!... où l'cchafaiid était en permanence, où les honnêtes gens Iremblaionl devant les assassins!
Mais liàtous-nous de ditourncr les yeux de ce tableau !...
l'n jeune homme, vétii de l'uiuformc d'officier de hussards, venait d'entrer dans la rue de la liarillerie, et s'était arrêté devant une m,ii- «<in d'asse/ chetive apparence, comme presque toutes celles de i'ellc> rue, à cette ejuKpie ou on ne eormaissail encore ni le gaz, ni les omnibus, ni les clieniins de fer.
Le jeune homme tpù s'arrêtait là jronvait avoir de vingt-quatre ;\ Tin^'t-iiuii 'ins. Il elait d'une taille élevée, mais sveltc et'bien prise, Il 1 uniforme de hussard en faisait valoir Ions les •ivartnge.';.
C'était un brun aux yeux bleus, bien reniTii?, bien doux, et même tendres lorsqu'ils ee fixaient sur une femme, mais francs et décides quand ils étaient on face de l'ennemi. Un nez droit et pirfaitonient ct)rrect, une bouche spirituelle, un front ('levé et des cheYeu\«bicn plantés achevaient de faire de ce jeune .rficier un fort joli garçon, (lui devait trouver pour le moins autant ùc conquêtes à faire en temps lie paix que pendant la guerre.
Vous savez que la rue de la Barillerie donne d'un cAté sur le quai de l'Horloge et de l'autre quai des Orfèvres, mais vous ignorez peutêtre que jadis l'église n.voissiale de S;»inl-'l.-irthelemy y était située; que cette église a ete (lemolie. et que c'est sur Si>n emplacement que l'on avait bàli le théâtre de la Cite, fort en vogue sous le Consulat, et qui vit naitre les fameuses pantomimes : la Fdte hussard. l'Umimt vert, Dorùllu'c!... chefs-d'œuvre de CiitWier , et qui fais;iienl iUors courir tout l\aris ; ce qui prouve , comme je vous le disais lout-àl'hcure, qtie les habitants de Paris avaient grand In-s^iin de wurir, de s'amuser, de se divertir pour oublier le régime de la terreur.
Si nous devons en croire Sflifi/-Foi.r. « ce fut à la (wrlo de l'église Saint-liarthi lemy que le roi Robert, fils de Hugues tiipet, qui avait épouse lîerthe. s.1 cousine is.sue de germaine, et que l'.regoire V exconnuunia ;\ cause de ce mariage , fut abordé (vir Ablnm . abbe de Klcury, lequel était suivi de deux fcnnnes qui |H>rlaient un fort grand plat (le vermeil, leipicl plat était recouvert d'un linge. »
Abbon annonça à Uoberl Ir. délivrance d« la reine, el, decinivrant le plat, lui dit :
» — Voyez, Sire, les suites de votre désttboissance siix décrets de li:glise. o
Or, il faut vous dire que le plat contenait un monstre ayant le r^iL et la tête d'un canai"d. ,
Par suite de cet évenem^utj Bo.rtli8 fut npudii-t' : Hoi>OTt èpoQU
TAOt'lNKT LK BOSSU.
Constance de Provpnrp, dont le (■iira("ti''rc iiliirr et viiiiliratiffxeiva sa |ialifiiif et 4-aii»:i l.inl i\e tr.uililcs dans KKlal, qu'il ne païul i^-inl qiu' la tirni'dirtion dn ciel se fût ri'pandiiu sur ce second mariage.
Kii veillé, si iliias dcvniis i-iMncirirr la l'iovideiire de ne |diis iHie Si MIS le ri'L'inie de ce bon m'Hisinir ili; IUilMS|)iiMli', nciiis devons aussi la hrnir «le ne plus nous faire venir au inoiid'; avec des cous et des bUes de canard.
Revenons i\ notre jeune officier de hussards.
Après avoir hésité quelque temps, il s'éUiil décidé à entrer dans la maison, il avait niuntr deux é'taires, s'était arrête devaiit une pm-te ■ ur laquelle était une rlé, puis il avait pénétré dans un petit Iol'i;- Mient tres-inodeste, mais propre et liicn tenu, ilaiis lequel une reiimie, qui avait passe la cinquantaine, était assise et occupée à coudre.
Cette femme portait un eostnnip'fnrl simple; une jif^ie de (lr:i|i hleii, une espèce de veste A taille de même étoile, le toiil garni d'un double rang de petits liontons de cuivre, ce qui, joint à un fieliii de suie noire roule et uoué autour du col, lui donnait une apparence militaire.
En elfet, la veuve Hloquct avait été vivandière, elle avait suivi à l'armée son mari, le père de l'iiistave, et Ciiislave c'est le jeune officier de hussards ipii vient d'entrer chez elle.
La veuve lîloquet, qui avait drt ne pas être trop déchirée dans son tcin,.s, ainsi ipi'elle se plaisait elle-même à le répéter, avait eiicme de heaiix veux, que le temii» avait rendus moins vifs, un front h uil. de lielles dents, et un sourire (|ui eiait dautaiit plus gracieux qu'elle ne le [inidigiiait pas : vous savez que les choses uue l'on iirodigue perdent bientôt de leur prix.
A l'aspect de son (ils, l'cx-vivandière lève sur lui .les yeux pleins de tendresse, mais ils se voilent hicn vit.e lorsiju'elle remarque la tristesse et le découragement peints dans les traits de Gustave.
— Kh bien ! voyons, qii'y a-t-il, mon gargon? leiuando la mère Bloquet au jeune hussai-d, te voilà encore avec la figure bouleversée...
— Ah ! ma mère, je suis bien malheureux ! répond Gustave en se laissant aller sur un siège.
— Malheureux, à ton âge, cela veut dire amoureux... Il n'y a que l'amour qui vous fasse soupirer, vous autres hommes!... la peine, l'espoir, le plaisir, tout est là!... Kh mon Dieu:... je m'en souviens! J'ai été jeune aussi..., et c'est par amour que j'ai suivi à l'armée ton pauvre père... C'est l'amour qui me rendait courageuse, qui me faisait oublier, braver le danger. Sur le champ de bataille, les balles sifflaient à mes oreilles et je ne les entendais pas... Je n'étais occupée que de ton père que je tâchais de suivre des yeux au milieu de la mêlée... Le bruit du canon, de la fusillade, rien ne m'épouvantait ! il me semblait toujours que c'était de la musique!... Je n'ai tremblé qu'une fois..., lorsque je vis ton père marcher pour emporter cette redoute... C'était à Lodi... Un secret pressentiment me disait qu'il ne devait pas en revenir...; et... en elTet... blesse, blessé mortellement!...
Ici la mère Bloqiiet s'arrête pour passer sa main sur ses youx; mais elle reprend bientôt d'mie '" olus feime :
— Mon fils, je t'ai toujours aonné l'exemple du courage, ae sa firmeté. Ton père est mort en brave; moi, je l'ai accompagné sur le champ d'honneur. Notre fils devait être un brave aus-i, sans quoi je l'aurais renié, j'aurais dit : Cela ee peut pas être notre enfant.. Mais ie n'ai que des éloges à donner à ta valeur. Quoique tu n'aies encore Jiie vingt-quatre ans, te voilà diMà officier, et le général Desparville la fait son aide de camp. C'est bien, cela; je puis être fière de mon fils. Cependant, le courage qui consiste à bien se battre ne suffit pas encore! U en faut un autre... 11 faut à un homme cette force de carai tère qui lui fait supporter ses peines, ou iriompher de ses passions quand elles sont coupables. Depuis quelque temps tu es sans cesse
triste, silencieux; tu n'as plus la tenue, l'humeur d'un soldat
Je lie reconnais plus mon fils enfin... dont je veux toujours être fière. Tu vas me conter ce qui cause tes tourments. Je le veux, je l'exige... Songe qu'une mère est un <ifficier supérieur auquel ses enfants doivent respect et obéissance ! Parle; j'alteiid
Gustave se lève et répond aussitôt :
— Vous avez raison, ma mère, je suis amonrcux; une passion violente et qu'il m'a éié impossible de vaincre s'est emparée de mon cœur, c'est en vain que j'ai vouk l'en chasser!
— Si lu .13 voulu la chasser, ur sais donc que tu as tort d'aimer !... Tu aimes donc une persoJMie qui n'est pas digue de ton amour?...
— Ah! que dites-voj.. à, ma mère ! J'aime un ange! une créature céleste! que l'on ne peut voir sans en être épris...
,— Pourquoi alors veux-tu chasser cet ange de ton cceurT,..
— Ma mère,... celle ipie j'.Time.. «>»t... la fille du peniTal IW*parville.
Le front deraneienue vivamliereilevieiit siiiibre et sévère ; ellejelU sur son lils un triste regard, en niunnuraiil :
— Il serait (lossible!... c'est iiiadenioi>elle Adnlphinc... c'est I fille de ton général, de ton bienfaiteur, que tu o-es ainn.r... Ne sai^ tu donc pas que le gênerai est riche, el que tu n'as encore pour loii-' bien que ton o(iée el ton euiirage?... Le g<néral a toujours veillé sui toi eoiiiiue sur un fils; c'e>t giace à ses rapports favorable» ipie lu a' eto fait officier, car, à l'arniee comme partout, le mérite ne sullit p:i> toujours pour avnni"cr!... Combien n'ai-je pas vo, moi, de bi'llesac lions cpii sont resloe» san» réciiiupense,... perd m s dans la fmde avec les aiiires, quand (M'rsoime iiVl.iit là (tour en citer l'aiiU'ur! Liifiii, l( gi'iiéral Desparvillc vient euime de te ni ninier son aide de eajnp,.. et, pour prix de tout ce qu'il fait pour toi, lu aimes sa lille,... tu cliei cheraisà iHDtkluIrel..,
— La nértnire! Oh! ma mère.... votre fils n'a jumais eu cette odieuse peliMT. l£l Ri,.., maigre moi, mes yeux ont pu exprimer à mademoiselle Adolptiine une y.v. lie du trouble que me causait sa prestance, du moins ma bouche e>i estce muette et n'a pas trahi mon secret.
— Il uiP ^lemblo qtie quand les yeux parlent si bien, la bouche n'a ;ias grand inrrite à se taire. Kiilin, mon fils, que comptez-vous faire'' rriom|iliei' de cet amour, j'espeie...
— Cela m'est impossible, ma mère... Jusqu'à ce jour pourtant.... j'avais pensé cacher mes tourments à tous les yeux... mais je viens d'ap[(rendre que le général a I iiilentioii de marier sa fille... à un... colonel... de sis amis... Vous savez que. m'ayant attaché à s:i persiiune, le gênerai me logeait avec lui dans sa maison de campagne... Je sens que je n'aurai pas la force d'être témoin de l'union de mademoiselle Adolphine avec un autre... Aussi, je me suis décidé à quitter le général,... el voici ce que ie lui écris...
Le jeune homme présente a sa mère une lettre qui n'est point cachetée ; celle-ci la prend et lit haut.
« Mon général, jamais je n'oublierai ce que vous avei fait pour moi : « fils d'une cantiniere, c'est à vous que je dois l'instruction que j'a" « reijue et le grade que je possède.
« Vous avez daigné m'attacher à votre personne en qualité d'aide « de camp. Tous ces biculaits ont rempli mon cœur de reconmu^ « sauce, et pourtant je viens vous demander la permission de in'éloi- « gner de vous. Vous mettriez le comble à vos bienfaits en me faisant « obtenir une compagnie dans un des régiments qui se disposent à « partir pour l'armée.
« Quelque jour, mon général, vous approuverez le parti que je « prends, et pardonnerez à votre tout dévoué Gust;ive. »
— C'est bien, dit la vivandière en repliant la lettre, cette lettre est convenable, el je la remettrai moi-même au général.
— Vous, ma mère?...
— Oui, moi; et pourquoi pas moi?
— C'est quMl me semblait... que ce n'était pas à vous de...
— Tu ne sais ce que tu dis. Je remettrai cette lettre aujourd'hui même. Où est le général?
A sa maison de campagne de Saint-Mandé.
— 11 suffit. Toi, retourne comme à l'ordinaire chez lui, et attendsmoi, je te porterai la réponse du général.
- Mais, ma mère, je vais revoir madcniiiiselle Adolphine, et...
— Eh bien ! quand tu la reverrais encore une fois, je pense qiie cela ne te fera pas mourir, et que lu n'oublieras pas que tu es le fils de la veuve Bloquet. Embrasse-moi, et va-t-en.
Le jeune hussard était aussi doux devant sa mère qu'intrépide devant l'ennemi; il embrassa respeitiieusementrex-vivandière, et quittant la lue de la Barillerie, s'en retourna à Saint-Mandé, où le général Desparville avait loué une jolie maison.
Cependant, tout le long du chemin Gustave était inquiet, tourmenté . il se demandait pourquoi sa mère avait voidu porter elle-même ïa lettre au général; quel pouvait être son buUsoii projet.
11 y avait aussi des moments où il regrettait d'avoir écrit cette le, tre, qui allait le forcer à s'éloigner de b personne qu'il .'idorait, eir cela arrive bien souvent ainsi en amour : on sont ce que l'on doit faire ; on comprend son devoir, on est bien décidé à le remplir.
Mais dans le fond de son cœur, on a pourtant un autre désir, qui se tait, qui se cache, qui n'use pas ae faire entendre,... car il serait. tout honteux^u'oa lecoimùt.
TAQIJINET LE BOSSU.
CfîHi'sir «i limi'ln, si mfidrstft, est ordinaimmout tout op(if)S<'' ;i nus liMiiiir.-. MilciiliMiis; cl il seiiit l'riili.inic clc voir arriver (|iielqiie evénenieiii iiiipnjvu ijui en eiiipùchàl rcxccutiun.
l'iiis, comme ces niiaf^es l'Igor» qui grossissent et deviennent des nuées formidalilcs, il n'est pas rare de voir le tout petit désir oUasscr au loin et dis|)erser les bonnes résolutions.
Xm CÉBTÉKAI. DE CE TEMPS-IiA.
L.e général Desparville était un homire de cinquante ans, grand, bien fait, d'un physique rude, mais franc; dont le ton presque toujours brusque vous iutiiiiidail d'abord, mais dont les nianière-s rondes et le paWer eptreruèié d'expn^ssions guerrières et de jui'ements énergiques ramenait bientôt la confiance dans votre cœur.
Le général avait passé sa vie dans les camps. C'était un militaire dans toute la force du terme. Ayant dû son avancement à sa valeur, il estimait avant tout le ccnrage et n'entendait rien au métier de courtisan.
Mais on était alors h une énnque mixte, où les manières galantes eussent paru ridicules; près nu premier Consul, la rudesse du soldat réussissait mieux que le langage mielleux de l'homme de coiu-, et véritablement le général Uesparville, qui n'était nullement IViie sur la grammaire, aurait été assez embarrassé pour bien tourner et surtout pour écrire un ordre du jour; mais il remplaçait ce manque d'instruction par des mots si expressifs, par des phrases si laconiques et si burlesques parfois, que le premier Omsul lui-même souriait souvent en l'écoutant.
Le général se promenait en fumant dans son salon, souffrant encore d'une blessure qu'il avait reçue au bras dans sa dernière caïupa- ^gnc. Tout-ù-ooup un domestique annonce :
— Madame Bloquât.
Le général se retourne, court au-devant de l'ex-vivandière , lui yscoue la main comme à un vieux ciunai-ade, et s'écrie :
— Comment! c'e.st toi, mère Bloquet! Quel bon vent t'amène? Sacré mille canonnades, on ne te voit plus! Tu négliges les amis, ça n'est pas bien... Et le général se met à chanter d'une voix horni>t> ment fausse :
Quand on est si bien ensemble, Devriiit-on jamais se quitter.
— Merci, général, je suis sensible à ton bon accueil... Ah ! pardon.... I Habitude d'autrefois... à votre bon accueil.
— Qu'est-ce que c't^sl? Est-ce que tu ne vcmdrais plus me lul^ytr maintenant? Est-ce que nous souuues fâches sans que je le sache?... Alors ça ne compte pas, ou ne peut pa^ sr f.icher tout seul!
— Mais, général, votre rang... le respect...
— Je te dis que tu m'embêtes! et que je veux que tu me dises toi, comme jadis!... triple ranonnade!... Je n'ai pas oublié que c'est toi, Uloquet, qui m'as versé la goutte sur mon prenner ch:mip dc> bataille, et à crédit encore... je n'avais jamais le sou alors... A propos le goutte, tu vas en prendre une avec moi...
— C'est pas la peine, général.
— Je te dis que si... Est-ce que tu refuserais de trinquer avei^ un ami?...
— C'est pas ça... man... je vtenspour une att'aire sérieuse, et
— Je ne parle jamais d'alTiiires sans me rincer la bouche avec du
n'inquirle quoi... Holà! Baptiste! du rhum et deux verres et
prends v» dans le bon coin.
Un domestique apporte ce que son maître a demandé, cl rex-\i-
vandierc, [xnir ne point contrarier le général, avale avec lui dtm petits vcni.s de rhum; après quoi il onsciilà l'ocuuter.
— r.éiic'ral, je viens pour te parli r de mon fîK...
— Tant mieux! ca me va! Cest on brave gai'çon que j'aime, que j'estime, ça se bat ((éj à comme père et mère, l'.'-t . '- ^-^in; divHpliné, cafera son chemin!... 11 y en avait d'aiin ■ ■ 'ml que je l'avançais trop vile; je leur r'y ni dit : « I ; 'ix ! Ci cadet-là vous dégoterait Uni»'. D'ailleurs, si v.>.i. .,..■- i~i.- contents, allez le trouver, il vous donnera vuire ronipie '. n Alors ils .
ont fait Tes chiens couchants, et ils ont /i/<^ leur bec!...
La veuve Bloquet éaïutait avec joie ce tjue le (.'-lierai dir-iit de foe fils; mais, lorsqu'il a cessé de parler, elle '^lupire, cl. i.r.i[it unt lettre de s<jc sein, la pn-seule au père d'Aii..:|,!Mi.. , .-i, iai iit>.iiii :
— Tiens, général, c'est pour toi.
— Qu'est-ce que c'est que ce chiffon-là?
— C'est une lettre.
— De qui?
— De Gustave, de mon fils.
— Ton fils m'écrit! Qu'est-ce que c'est que cette Viètise-là? Est-ce qu'il ne me voit pas toute la journée, piii>qiril demeure avec moi ; est-ce (pi'il ne |)eut pas me parler?
— Général , il y a des choses qu'on n'a pas la force de dire, et que l'on écrit alors.
— Je ne comprends rien à ce que tu me chantes-là. Je n'aime pas qu'on m'écrive... .Moi , je n'écris jamais. A quoiipie ra sert d'«Trire? A emliroiiiller les alVaires! Voyez les avocats, les procv^rcure, l.i; huissiere; si tous ces gens-là ne savaient pas écrire, est-ce qu'on ne serait |ias plus heureux!... Je signe quelquefois mon nom... et encore quand je ne peux pas faire autrement!
— Général, je ten prie, prends connaissance de la lettre de mon
fils. '
Le générai prend la lettre, la regarde, la retourne, l'examine dans tous les sens en murmurant :
— Ah! si tu y fiens tant !... Je voudrais bien savoir qu'est-ce qui a inventé l'écriUn ">...; en voilà une do boulette!... Car si personne n'avait su écrire, on s'en serait passé; c'est clair comme deux et deux font quatre, et ça aurait mis bien plus de rondeur J411S les relatiuiLs.
Diable ! il écrit bigrement menu , ttm ûlâ ! ça me ferait mai aux
yeux de déchilTri r cela... Fais-moi un plaisir, ma virille, lis-uiui loimème la lettre de Gustave, je vais t'écouter comme notre premier Consul quand il nous z'haranyue! et je dis qu'alors on ou>re sos oreilles comme des parapluies.
Et le général repasse la lettre à la veuve Bloquet, qui n'ose se refuser à sa demande, et lui lit la lettre du jeune oRkier en a(>puyaiit avec soin sur les moindres passages. .
Le général, qui a caressé ses moustaches pondant tout le temps qu'a duré cette lecture, s'écrie, lorsqu'elle est terminée :
— Je disais bien qu'on n'aurait jamais dû apprendre à écrire! Et la preuve, c'est que j'ai eu beau ouvrir mes oreilles, je n'ai ricuatu»pris à ce qu'il y a là-dedans.
— C'est pourtant bien clair, général.
— Si c'est clair, dis-le-moi, et je comprendrai peuk-ètre mieux.
— Mon fils le |)rie de lui faire avoir une compagnie dans un d( régimi Mis ipii vont partir.
— Il veut donc me quitter?
— Justoniont.
— Ton (ils n'a pas pu m 'écrire cela, car ali>rs ce serait un ingrat et un Je;ui-f...; je n'aihève p;is le mot. mais lu le o>iii).\is.
— Général! s'écrie l'ex-nvandiore en se levant d'un .lir fier, m -i fils n'est ni un ingrat, ni... ce que lu as bien fait de ne point nrh. -, ver; et la preuve, c'est qi.c s'il s'éloigne, c'est p,ar ilelic'ilos.so.... p.ir bouueiir même...
— Tâche de l'expliquer mieux... Je u'aime pas les détours... \a au but, et attrape-le, sacrcbleu.
— Eh bien . mon lils tiiislave est amiHiienx ne mademoiselle Adv^ jihiue, lille de s<u> genér;U . et il veut s'éloigner jvirre qu'il sait tri-sbieii que son amour e.<l nue folie, une faute..., qu'il d'il le c.«.Ikt à
tous les yeux ne jamais surtout on souffler un nml ,\ la tille
Mais écoute donc, giiieral. on a l>oau élre honiiite .11 a 1 -1 uis de pierre. .; le cœur bal vile à vinut-aiiatre ans, ■ le l\
personne que l'on aime, la voir tous les jours , c nwj-
'^»i)ià trahir son sciTct. Vnilà pouniiioi inuii fils te supplie au juur liiii de l'éloigiiei' de toi, qu'il aime et respecte euiiuue un st ■re.
Le fçénéral est devenu prnw ; il caresse encore sa mouslarlie, ma le temps à autre il scKrattc le front, puis se lève et marelie à gnin lasdiins le salon.
On vdit iju'il est fort agité, et ses sourcils qu'il fronce, déiio ni ^u'il a cette lois des pensées sérieuses.
L.a miire de Gustave n'ose l'interroger, elle attend qu'iV soit plus • mImic.
l'jilin, le f,'énéral s'arrête, se verte un verre de rhum, l'avale d'un tniit, et nuirmure :
— Ah! M. Gustave aime ma fille!...
— Hélas! oui, général.
— Pouniuoi fais-tu un hélas! comme si tu »vais la cathédrale de Strashourg sur l'estomac?
— l'arce qu'il me semble (pie c'est un grand malheur (lour mon
(ils,
— Ah! tu crois cela... Baptiste!... Baptiste! Le valet accourt.
— Où est ma fille?
— Général, je crois que iii;uU'moiselle est dans sa chambre.
— Dis-lui de venii' ici sur le champ, que je l'attends.
Le valet sort; la veuve Bluqtiet se dispose à en faire autant, en disant :
— Je pense, général, que tu n'as plus besoin de moi... *3 pourrais to gêner dans ce que tu as à dire à ta fille, et...
— Si j'avais voulu te renvoyer, ce serait déjà fait; reste, au contraire.
— Mais cependant, général...
— Ah ! mille cartouches, est-ce que tu voudrais faire des manières aussi, toi? Reste et tais-toi, car j'entends ma fille.
Adolphine Desparville a dix-huit ans. Elle est grande, élancée, bien faite; elle se tient bien droite, bien cambrée : c'est une habitude que son père lui a fait prendre de bonne heure, et qui fait ressortir tous les avantages de sa taille.
Sa figure est vive, mutine; ses jeux ne sont pas très-grands, mais leur expression est charmante; on y lit la gaitc, la franchise de son père, et quelquefois cette malice d'une jeune lille qui ne blesse jamais ceux auxquels elle s'attaque.
Avec l'habit d'amazone, qu'elle porte souvent, avec le chapeau rond. Comme les hommes, et la cravache à la main, Adolphine fait une cavalière fort séduisante, et le général est idolâtre' de sa fille, quoique parfois il veuille avoir l'air sévère avec elle.
La jeune personne arrive en chantant, en sautillant, suivant sa coutume ; elle court à son père, l'embrasse avant qu'il ait eu le temps de prendre un air imposant, puis elle va à la mère de Gustave, et lui prend la main, en lui disant d'un air affectueux :
— Comment, vous étiez ici, madame Bloquet?... Ah! si je l'avais
su, je serais descendue plus tôt; mais on ne me dit rien, à moi!
C'est fort ridicule On me traite toujours comme une i)etité
fille!... '
— Paix ! mademoiselle, paix! dit le général en faisant sa grosse oix, il ne s'agit pas de -madame Bloquet... Je vous ai fait venir pom-
nuelque chose d'important...
— Mais, (lapa, cela n'empêche pas de dire bonjour à ses amis ,
i madame Bloquet est notre amie, vcus l'aimez bien aussi, vous, je
. us l'ai entendu dire cent fuis!
— Ces» bien, c'est bien..., Adolphine, vous babillez trop, écoutezoi...
— Oh ! papa, vous faites vos gros yeux..., vous essayez de loucher... pour faire le méchant, mais ça ne vous va pas !...
— J'essaye de loucher... Ah ! sacrebleu 1 mademoiselle, ne plaisantons pas, ou cela va se gâter...
— Mais, mon Dieu ! qii'avez-vous donc à me dire?... Est-ce que TOUS allez me gronder 2 11 me semble pourtant que je n'ai rien fait de mal...
— Silence dans les rangs !.... Adolphine lu sais bien que je
vais te marier?...
TAULl.Nbl I.K liO.SSU.
— Moi?... Je ne le sais pas du lout.
— Gomment? je ne t'ai |);l>. dijà dit trois ou quatre fois que ,e colonel Krombac, mon ami, désirait t'epouser?
— Oui, c'est vrai, vous ni'avi-z dit cela; mais comme cela ne peut être qii une plaisanterie, je n'y ai fait aucune attention.
— Kt pourquoi donc ne serait-ce qu'une plaisanterie, mademoiselle^ renrend le général en refronçaiil le souicil; est-ce que mcju ann it colmiel rrombac ne peut pas lort bii'iise marier? Est-i;e que c'est un liomme dont on doive faire li!... Un brave! qui a fait quiuze campa gnes, qui a reçu douze blessures,... qui devrait avoir au moiMs une jambe et un bras de moins! Il ne l'aurait lichtre pas vole!
— C'est possible; mais c'est justement parce que votre colonel tant de campagnes et de blessures à m'oll'rir que je n'en veux pas. D'abord, il est fort laid... il a une balafre sur le nez, votre colonel.
— C'est une marque de bravoure, cela équivaut à un grain de beauté.
— Ah ! papa, je ne veux pas de ces grains-là. Ensuite, il a plus de
cinquante ans, il est trop vieux pour moi.
— Mais, ma fille, si pourtant je vous ordonnais d'épouser le colonel...
— Je suis bien tranquille, tu ne m'ordonneras pas cela.
— Et pourquoi dont ?
— Parce que tu ne voudrais pas rendre ta fille malheureuse...
Le gi'uéral se retourne vers la veuve Bloquet en caressant sa mous tache d'un air qui voulait dire :
Elle a réponse à tout, je suis bloqué.
Puis, essayant de reprendre son air sévère, il revient vers sa fille, en disant:
— Ainsi, mademoiselle, c'est bien décidé, vous refusez le colonel Frombac, vous refusez une union qui m'auiait rendu très-satisfait?... Nom d'une pipe !...
Adolphine s'a> roche de son père, et l'enlace de ses bras, en lui
— Mais, mon petit papa... tu te trompes... Comme j'aurais eu du chagrin d'épouser le colonel, cela ne t'aurait pas du tout rendu satisfait, car tu serais bien triste, au contraire, si ta fille était chagrine ; ta fille, que tu aimes tant à voir gaie, contente; et c'est pour que tu sois très-satifait que je refuse de contracter cette union.
— Oh! alors... si c'est comme ça,... décidément, je crois qu'elle a raison ! dit le général, et c'est moi qui faisais une boulette.
— Oui, papa, c'était toi...
— Silince dans les rangs! Passons à autre chose. Adolphine, je vais t'apprenilre une nouvelle.
— Si cela concerne encore le colonel Frombac, cela m'intéresse peu!
— Non, cela regarde une antre nersonne,... mon aide de camp Gustave...
AU nom de Gustave, Aaoïpmue rougit jusqu'au blanc dis yeux, toul
en s'écriaiit :
— Ah! M. Gustave,... c'est différent... D'abord, c'est le iJs de madame Bloquet que nous aimons tant ; et puis il est bien a.mablç M. Gustave, bien complaisant surtout; si je veux jouer au volant, au ballon, il est toujours tout prêt à faire ma partie...
— Il faudra pourtant, ma chère amie, que tu cherche,s une autie personne pour faire ta partie de volant ou de ballon.
— Pourquoi donc cela, papa?
— Parce que Gustave va nous quitter.
— Nous quitter!...
Les traits de la jeune fille s'altèrent, elle essaye en vain de conserver son air enjoué, déjà l'inquiétude, la crainte, ont remplacé la gaieté qui animait ses regards, et c'est d'une voix entrecoupée qu'elle reprend :
— Quoi ! aiun père, vous envoyez donc M. Gustave en mission !oin d'ici?.
— Non vraiment! je ne le renvoie pas, moi; c'est lui qui veut absolument nous quitter, se séparer de moi, passer dans un des corps qui seront envoyés bientôt sans doute battre les Autrichiens...
— Oh! mon père, ce n'est paspussible...
TAOllNET I.E RO«;«!U.
— Pas possible... Tiens, voi!:i la lettre de Gustave,... il me duriiie déiMissiiiii.
— Mais(|ii(,l motif? quelle raison... Carenliiion ne quiite pas les... persciimes sans dire quelipie chose...
— C'est sans doute narre qn'il ne veut rien dire qu'il écrit. C'est si l)i:le l'écritiiri'!... Expliquez vous donc vis-à-vis d'un» lettre... L^t-ce que ça piMit vous répondre...
— M, lis luadauii' liloqiiet connaît sang doute les causes... les raisons
qui lout a^ir son lils...
L'i.'x-vivandiére baisse les yeux et garde le silence. Le général reprend :
— Elle ne me . a pas dit positivement,... mais il paraît qu'il y a une (lourelte sous jeu,... (iustave va, je crois, se marier...
La mère du jeune hussard ouvre la bouche pour démentir le général, celui-ci ne lui en donne pas le lenijis; il lui marche sur le pied de manière à le lui écraser, et se tourne vers elle en murmurant à voix basse :
— C'est une frime,... nous allons en voir l'efTet.
Mais l'effet a été plus prompt, plus violent que le général lui-même ne s'y attendait ; car en se tournant vers sa fille, il la voit pâle comme une iMoite et tombée sans connaissance sur un fauteuil; il CB'jrt aussitôt à elle en s'écriant:
— Ah! mille cartouches! qu'est-ce que j'ai fait là! Ma fille! mon Adiilphine! mon enfant chéri!... reviens à toi... Ah! bigre d'animal que je suis!... Mère Hloquet, du secours,... vite,... vite... Llle se meurt cette pauvre petite... et c'est moi qui en suis cause... avec ma fichue épreuve.
— (> no sera rien, dit la veuve Bloquet en essayant de ranimer la jeune (ille, taudis que le général lappe dans la main d'Adûl()liine de manière à lui faire mal.
— Comment ! ce ne sera rien, mille bombes ! mais elle ne revient pas,... elle ne rouvre pas les yeux... Baptiste!... de l'eau,... del'eaudc-vie,...durhum... Ohlà! du monde, sacrebleu!... Est-ce qu'ils sont sourds?...
Et le gi'Miéial avait versé du rhum dans un verre, et .frottait le front et le nez de sa fdie avec la li(pieur.
Cependant CusUive qui n'était pas loin, parce que les amoureux ne sont jamais bien loin de la personne qu'ils aiment, a entendu la voix du général ; il entre, pousse un cri d'effroi en apercevant Adolphine évanouie, et veut courir chercher un médecin ; mais le général, quia vu avec joie que son rhum a opéré tous aussi bien ipie du vinaigre, et que les joues de sa fille commencent à reprendre une teinte rosée, arrête le jeune hussard, et, le prenant par le bras, le ramène devant Adolphine, en lui disant :
— A genoux !
— Quoi!... général...
— A genoux ! te dis-je...
— Aux pieds de madeiiKiisclIe votre fille?...
— Eh! oui, sacrebleu... à ses genoux et tout de suite!
— .le n'oserais jamais, général; le respect...
— Comment, tu n'oseras pas te mettre aux genoux de celle que tu
vas epiuser?...
— lipousiM-!... épouser!... il serait \rai!... Âh! tant de boriheur!... 0 I lamère !...
— A genoux ! te dis-jc!
Et Gustave chancelle, et est devenu, lui aussi, blanc conmie un lin-'e et le gênerai, qui est obligé de le soutenir, s'écrie : " '
— Allons, bon :... à raiitre à pivseiit !... Mais ces enfap.ts-l;\ ne ■ a-
veiit ddiic pas supporter le I Iieiir... la peine... Sacrebleu ! Gustave
auras-Ui bielilol liiii de te trouver mal?... '
l.e jeune hcssurd est promplenient revenu ;\ Im, et il est b'en vite aux pi.Mis ,1 Adolphine qui rouvre les yeux, qui pousse un cri en anereevaut (.iistave a ses genoux, puis verse des larmes de joie, et se etle •lans les bras de son père, en lui disant : 4,1
— Vous aviez donc deviné que je l'aimais?...
,,-^!"l!''" •■"'"" "éveil!... Non! je veux dire : beaucoup, ma lille nu'''iv''i'' ( m' '"'""■ '"^' '■'-"''"""""-'"^'^' P-'S *' t évanouir, car tu m'as fait
— Ah ! nwuluu4oiselle, murmure Gusi.ive, nu.nsieur votre père m'a
dit que je serais votre ép^iux... L'n tel bonheur., ti ine«péré... M.i Dieu!... Je ne saiscumment vous dire...
— Enibrass*!-la, nigaud, ça vaudra mieux que des pbrase«... F3i bien! mère Bloquet, que difr-tu de lout ceci?... Es-tu cvulenie de moi?
La mère de Gustave était Utilement émut qu'elle ponvait à pein parler; deux grosses larmes wjulaient de ses yeux.
Elle prend la main du général, U presse dans les siennes, et nifi mure entin :
— Tu es aussi bon que brive... To fais le bonheur de mon fils... S maintenant il donnait sa vie pour sauver la tiencc, je trouverais qull ne fait que son devoir.
— Oh ! oui, ma raere, oui, vous avez bien raison, dit Gustave, je ne pourrai jamais assex prouver ma reconnaissance à celui qui Cait tant pour moi !
— Assez de reconnaissance, s'écrie le général. Du moment que l'oa
peut faire des heureux, il ne faut pjis tramer les choses en longueur; d'ailleurs nous sommes à une èpoipie où les militaires ne restent pas longtemps devant leur feu à se gratter les mollets; il faut donc l>àr-|er lestement le mariage de ces enfants. Gustave, tu vas aller Uii-mém* à Paris, chez M. Moulinard, mon notaire, tu sais son adresse... Il de vait justement m'envoyer des fonds aujourd'hui... Tu lui diras qu'i viimne sur-le-champ, que je te marie à ma fille, qu'il nous faut un con trat subito, el que tout cela soit griffonné au pas de charge... Va.. galoppe et reviens! Et puis tantôt nous gobichonnerons entre nous ui petit repas d'accordailles ; nous ferons sauter les bouchons de Champagne. On ne maiàe p;is sa fille tous les jours.
Gustave ne se fait pas répéter cet ordre ; il baise la main d'.\dolphine, presse celle du général, saute au cou de sa mère, et s'éloigne suivi par des regards qui lui exprimaient les plus doux sentiments : l'araour d'une fiancée, celui d'une mère, et l'amitié la plus vraie.
UM NOTAIRE ET SON CIXaO.
M. Monlinard, le notaire du général, est un homme de qiiarante- '(•iui| ans; grand, maigre, ou plutôt sec, teint jaune et bilieux, figure longue, osseuse, bouche mince et rentrée, nez long et criK'hu roiiime le bec d'un émouchet, de petits yeux fauves, et des cheveux blond-carotte, peignés bien à iilat sur la tète.
Tel est le notaire Moulinard. (pii salue presque toujours ses clients en leur parlant, dont les manières sont d'une politesse fatig.inte, et la voix d'un mielleux qui doit nécessaii'ement cacher une àiut fausse et hypocrite.
Les voix mielleuses annoncent presque toujours cela.
Cependant M. Moulinard a la Vépiitation d'un (virfait honnête homme, et même d'un homme bienfaisant ; il fait l'aumône quand on le regiu'de, il est prodigue de conseils et d'avis.
Le notaire Moulinard demeure dans un fort triste appartement de U rue des Hoiirdonnais.
Son étude est située au second, sur le fond d'une cotir; c'est iiit pièce noire, enfumée, et chaulïtc en hiv<T jwr un p«>èle qui, en fii niant continuellement, a lini p:u' Jeimer nue couleur de bistre à tue
lappjirlejuent.
lu, devant un bureau sunliargé de cartons, de dossiers, dejwpien, et de paperasses, se tient. depui> huit heures du matin jus<pi'à huit heures du soir, 1111 petit bossu qui n'a guère plus de trente-six ans, el dont la ligure spirituelle et souvent gai conti-aste avec le n'ste del étiide.
C'est un ]>etit homme qui .1 tout au plus qiiatre pieds de haut, mais nui ne serait pas trop mal fait, si ee n'était Yenorme monticule qui se dresse entre ses deux épaules ; il est niaïu'iv ou plutôt mignon, st>s doigts sont longs cl ses mains un peu duiliainee,-; uiais ses lra:li ue
sont pas trop df^sagréubles ; il a peu de ohovciiv par devant, inaiH par di'ri'iiTf il a toiiseivi' uneqiiiiu- assrz lnnyiie t|ui, siiivaiilla luoilc de Cfllo l'piujue, se purtait avec mi saiin pimilii;; li; [Mtil liniiiiiii; a pivfére pal- emn<iiiiit; cette dernière mode; mais sa ipieiic, serrée avec soin dans un riitiaii rmir, descend Inrl das sur son dos on plutôt sur Sii hosse, sur laipielli! elle se joue el se lorldle avec nue vivacité ijui lui donne ipielqueliiis l'appareiiee d'un sei penl ; de pi.'tils yeux gris-vect, lit';8-vifs, très-spiriluels, des |iomuHiller fort aetusties, un nez Ireslonp, une liouclie cnortne et un meiilou de galoclie, voilà le portrait de l'individu.
Ce bossu, qui se nomme Hercule r.iquiiiet, est le premier, le se :ond, et, si vous viHilez, le dernier clerc de M. Moulinard, qui n'en a p;is d'antre qiie lui ; car on ne peut pas nommer clerc un petit garçon d'une douzaine d'amices, qui est aussi là, mais [ircsque uiiiqneméiit puur l'aire les courses, et que Taqumet appehe avec justice le sauteruisgi'au.
Le petit liossu aime à se moquer, à critiquer, suivant l'ordinaire chez ses pareils; sa voix est luule, cri.irde, luoidante, tandis que sou petit œil satirique a sans cesse l'air de vouloir pénétrer dans le fond de votre pensée.
Il est fort rare que M. Moulinard et son clerc siÙLpt une heure ensemble sans se dire des choses désagnialiles.
On se demandera [leut-étre alors pourquoi le notaire garde chez lui le petit bossu : c'«st que celui-ci travaille vite, bien, et ne mange pas beaucoup.
En ce moment Taquinet, qui vient d'achever la copie d'un contrat de mariage, tout en grignotant un niorceaii de pain el des radis, murmure de temps à antre :
— Encore un., c'est-à-dire encore deux qui vont .se marier... Toujours copier des (ontrats, cela donne nei ess:iirenient des idées matrimoniales. Ah! iili)! aussi je voudrais liicu me marier, je l'avoue, et surtout faire un mariage d'arj,'ent, a(in de sortir dénia position... Car elle est bien monotone ma pu>itioii:... Je m'ennuie énormément chez M. Moulinard, q-ii depuis seize ans me pnjinetde me céder son étude, et qui ne me la .-éde pas, sous prétexte que je n'ai pas de quoi la lu'i payer. Quelle petitesse ! Mon paUon me fait aller, c'est clair connue le jour; c'est un hypocrite! Je le soupçonne même d'être fripon... J'ai beaucoup de raisons pour croire cela.*.. Bon ! mes radis sont creux, c'est amusant. Mais il vient de m'ai-river d'Allemagne une dernière es|iérance... pai- la poste; ça m'a même coûte trente-deu.x sous de poit. Un cousin que j'ai par là m'écrit qu'il connaît une veuve riche, qui a grande cn-'ie d'épouser un Français; il lui a parlé de moi, et il m'engagea me présenter. Ma foi, j'ai bien en\'ie de tenter l'aventure, et puisque mes compatriotes ne rendent pas justice à mon mérite, eh bien i j'épouserai une .\llemande. Oh ! mon Dieu, ça m'est égal ! Pour acheter l'étude du patron, j'épouseifais une négresse, je ne tiens pas du tout à la couleur.
i:ii ce moment la voix du notaire, dont le cabinet touche à l'étude, se fait entendre ; »
— Monsieur Taquinet... voulez-vous bien veoT, s'il vous plaît?... Le petit bossu ronge encore deux radis, et se,ièv'; en disant :
— Peste! nous avons ce matin la voix encore pins câline qu'à l'or- Jinaire ! li a quelques corvées à rae donner... ou i! va me dire que son vin n'est pas encore arrivé... le cancre! C'est une couleur pour me mettre à l'eau depuis huit jours... Tu me revaudras cela. Tartufe!
Cependant Ta([uinet est arrivé dans le cabinet du notaire, qui est devant son bureau, assis dans son vieux fauteuil de cuir jadis rouge.
— Monsieur m'a appelé ?
— Oui, monsieur Taquinet, j'ai une commission imporutme à vous donner...
— Une commission ! Mais, monsieur, il me semble que je ne suis pas hez vous poiu- faire les commissions... Vous avez Galopin, le saiite-
Tuisseau, c'est son état, c'est son fait, c'est son lot ; il a déjà des jamtes de cerf, ce petit, i! promet... 11 va rentrer, vous l'enverrez.. Moi, je suis ici poui-écrire! Et! Dieu Merci ! j'en mets sur le pa|)ier de cette eiicie... de cette petite vertu! comme ils ont la bêtise de la nommer... Je ne lui en connais guère de vertu, moi. Vous me direz si elle est petite, c'est pour ça...
— Monsieur Taquinet, je ne puis pas me servir de Galopin pour ffaire d>7.t il s'agit... C'est une affaire toute de confiance, et...
— Vous n'eu avez pas dans votre saute-ruisseau?... 'Vous avez tort. Galopin est verluei.<x, il est très-vertiieux es petit... Il vit n-ns quatre sous par jour, et ii fait quatre repas! Si ce n'est pas là de li vertu, kouci taux fOu!ez-vuu3 iitiviferf
— A i^ieu r^ majsc, monsieur Tauiiinot, que je suspecte la probité de mon peciîoâtvl...
lAQlJINET I.K HOSSU.
— Saute-ruisseau '
— Petit clerc, si vous voulez bien.
— Non, sanl»:-ruisseau, j'aime inii-uï cela ; d'ailleurs ça &e voit ■. ses jambes, elles sont tjjujours erolties iusqii'au genou...
— Vous voyez donc bien fju'il ne saute pas les riiisstaui...
— Ali 1 c est juste, il iiiarcbe dedans alors... Tiens, vous ayez t\ r*jspr<l ce matin, |iatron !
— Monsieur T;i/piinet !
— Je veux dire, vous êtes en train de rire, vous êtes presque g,. '"X)inn:e je n'y suis pas habitué, ça m'éUmne...
— Si vou^ vouliez m'écouler cnnn...
— Il me semble que je ne fais que ça...
I — Il s'agit de porter trois cent mille francs à mon client le géuéi ù Desparville
— Ah ! celui qui fait des cuirs...
— Monsieur, respectez un brave guerrier...
— Eh mon Dieu! on peut être très-brave et faire des cuirs, on n'enlève pas des dr.ipeaux à rL-iineiiii avec de rortho-.'raphe!... ça n'a pas le rappirtt... Du reste le général ne se cache pa.s [Hiur dire qu'il ne .sait rien, et cela fait son éloge.
— Vous allez lui porter trois cent mille francs en un bon que voilà sur la caisse d'es(;ompte...
— Il a donc vendu ses propriétés, le général ?
— Oui, il a voulu réaliser... Vous voyez, monsieur Taquinet, quelle eon fiance j'ai en vous!
— C'est heureux. Ça m'étonne, quoique ça... que vous n'alliez pas vous-même porter cette somme. Vli ! c'est qu'on vous attend ce matin pour un testament chez unç vieille femme.
'— Oui, mais j'ai reçu contre-f)rdre, la personne ne veut jilus eu faire ; elle a dans l'idée qu'elle ne mourra pas...
— Voilà bien une idée de vieille femme !... ,
— J'attends des clients. Tenez, voilà la somme, la superbe somme.
Le notaire tenait toujours dans ses mains le bon de trois cent mille francs et ne pouvait pas se décider à s'en dessaisLr. Le petiil bossu r»> cane en disant :
— Vous avez de la peine à lâcher le magot... Au fait, il était en famille chez vous !
— Qu'est-ce que c'est ?
Je veux dire qu'il était avec d'auti-es espèces, vous en avez toujours plein votre caisse. Est-on heureux d'être notaire !...
— N'êtes-vous pas bien à plaindre, vous, mon premier clerc !
— Votre premier clerc! parbleu ce serait difficile autrement... je suis tout seul,... Galopin n'est que saute-ruisseau. Enfin, patron, voyons, quand me cédez-vous votre étude ?
— Mon cher ami, je ne demande pas mieux, moi. Je vous l'ai dit cent fois; mariez-vous, vous me payerez avec la dot de votre feiume.
— Mariez- vous!... Ah! oui, voilà le grand mot ... Vous savez bien qu'avec moi ça ne va pas tout di'oit ! C'est égal, je vais alors vous demander quelque chose.
— Si c'est de l'argent, je n'ai point de fonds disponibles en ce moment.
— Eh non! soyez tranquille, ce n'est pas de l'argent; d'ailleurs il e^^trop cher le vôtre. Je veux seulement vous demander un congé aii;d'aller faire un tour en Allemagne. J'ai par là un parent qui croit m';i voir trouvé une femme...
— Vraiment! partez en ce cas, j'y consens. Mais vos appointemeri! ne courront pas en votre absence, je vous en préviens.
— Est-ce que vous croyez que j'ai eu cette idée-là? est-ce (jueje uvous connais pas?... Puisque vous consentez, après-demain je iiie mettrai en route.
— C'est convenu, en attendant, allez vite à Saint-Mandé, chez 1« générai Desparville, c'est à deux pas d'ici, une promenade...
— Une promenade,... vous êtes modeste... Un ruban de queue à ré- Toller un cheval... Vous ne voulez pas que je prenne une voiture ?
-~»Vous plaisantez, sans doute?...
— Enfin, la marche me fera peut-être grandir
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— Vous vous ferez donner un reçu de cetle soimnc.
— Ça va sans dire, mais il faut d'aliord que vous me doniiie/. I'' ti...
— Ksl-ee que je ne vous l'ai (las i einis ?
— Non, ear vous l'avez remis dans votre gousset...
— Ah '. c'est une distraetlon.
Lejiotaire se décide enfin à remettre le bon à son clerc, en lu: n'loiruiiaiidaut bien de ne point s'arrêter en route, et d'éviter les rcii-
i-ontrcs.
Le petit bossu serre le txm dans sa poehe, va prendre son chapeau, brosse sa redingote après avoir passé la brosse dans de l'eau, renoue is cordons d" «es souliers et quitte l'étude, en disant :
• — l£ncore une corvée! mais après-demain je fais ma petite valise, '[ pi:is loiiette, cocher, en roule jMiur l'Allemagne, je vais boire du
Airscli et manger de la clioticroiitc. ()! la choucroute! je l'adore
d'autant pliuqueje n'en ai jamais mangé.
ËviiMuraxan* ikivrévu.
Le petit bossu était parti de Paris pendant aue Gustave partait de Saint-Mandé. Taquinet arrive à la campagne au général, qui s'écrie en le voyant :
— Tiens, c'est le petit bossu !
— Bossu! en effet, général, je me flatte de ne pas l'être à moitii'. J'ai un amour de bosse, enlin ce qu'on peut appilcr une boaue bivn faite.
— Ce qui m'en pla't, crédié! c'est que tu prends bien la chose, tu ne t'en caches pas.
— Cacher ma protubérance, général, bien au contraire; et poui^
quoi donc ne tireraitnjn pas parti de ses avantages? Vous croyez
plaisanter, mais voua ne savez pas tout ce que ma bo.sse m'a valu d'o'illadrs, de petits regards en dessous, de sourires! Quand une l'cMune m'aper<;oit. par derrière, elle double bien vit« le pas puui voir ma ligure!... Foi d'iltrciile 'l'aquiiiel, c'est Qatteur.
— Couunent as-tu dit"/ Hercule Taquinet?
— Ce sont mes noms.
— Conuuent, mon gaillard, tu te nommes aussi Hercule?
— C'est mon nom de baplèiui', cihii que mon parrain m'a donné. Je sais bien <pi'il aurait mieux l'ait de nrappcler 'l'orlillard ou Dmmadair''l mais culiu il m'a uonnur lliirulc, vl'\o dois i('s|ii'i-ter sa vo- ^louli'; Je lui ai tant d'olili;.'ali(iu à cerluT parrain! ,1e ue l'ai jamais vu ■qu'une fois; j'avais six ans à peu près, ipiaiiil ou m'aeuvoy riiez lui |i(iur lui pi'i'siMiler mes di'vn'vs. iv m'en souviens toujours,' on venait de me l'aire eulrcr. en lui <lisaul : c'est votre lilleul, le petit llcrcide Ta(piinel. Alors, mon (larraiii me regarda d'un regard moipieui , se mit .'i me crier : Avance, Hercule 1 Vloi, vous concevez que jetais tri's-.Mtdiarrassé ; ne sachant pas .-^i je devais aller en avant ou en ar.H're... Ma foi, je me mis ii lui tirer la latigue. Il me chassa sur-le-i banni, en m'adminislrai'.l une dou/aiue de claques; c'est ti'Ut se que j'ai re(;u de lui! C'est égal, c'est bien agréable d'avoir un pan ai n.
5.e génsMal a ri franchement du ivcil de Taquinet. Il lui dit eiisintc :
— Eh bii'îi! où est donc M. Moulinard, est-ce que <just;ive ue lui a as dit (]ue nous avions besoin de lui?
— M. Ciistave..., votre ai de-de-canip?
— Sans dniite, n'est-il pas allé vous eherclier?
— .1 Ignore s'il est allé voir W patron, Quand je suis parti il n'était
iiiis encore arrivé.
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— (jui- veniez vous donc faire?
— Vous apporter ce Ixm de trois cent milU francs sur la c^i d'escompte..., le piix de la vente de vos (irupnctt».
— Ah! très-bien... je sais...
— Vous n'avez («s même bi'soin d'acquitter le l>on, nous avons Um jours le Soin d'epargniT i-ctte p<-ine à nos tlii^nts... d'autant plus qi di'puis la llcvolulion qui a enrichi tant de n onde, nous en avons l^-ai Coup qui ne savent pas écrire.
— Est-ce pour moi que tu dis cela... myrmidon?
— Ah! par exemple, général...., la preuve du contraire c'est que je vais vous prier de me donner un reçu de celtt Somme. .
Le gi'néral caresse sa moustache, fait ipielques U>urs dans sa 1 hanibre et dit au petit bossu qui se donne un air sérieux toul-à-lail i'oiui(|ue.
— Tiens, voilà du papier, des jilumes, tout ce qu'il faut p-wir écrire, fais toi-même le rejju, que je n'aie plus qu'à appns».'r ma pala-
raphc...
— Votre patte... Ah! comme il vous sera agréable, général Je
coui|iiinds, vous aimez autiuit ne pas écrire!
.M, Taquinet vient à \Mi\e de faire le reçu qii<' le général a signé, lorsque Gustave revient à Saint- Mandé, amenant le notaire.
Il est probable que le petit bossu n'avait pas fait la route en se pressant, puisque son piitmn le suivait de si près.
— Déjà le {vatron! s'écrie Taquinet, il parait qu'il tenait à ne p"int
me jK'nIre de vue Ah! je comprends, m'ayant confié trois cent
mille francs...
— En elVet, dit Moulinard en souriant, il aurait pu vous arriver quelque acci<leiit.
— Ah! oui, comme de prendre mes jambes à mon cou, par exemple, et de ne plus revenir...
— Non, monsieur Taquinet, je ne vous crois pas capable d'un trait de cette es|«;ce.
— Ah! quelquefois... Ou ne sait pas... une idée biscornue... il j a tant de fripons dans ce monde!... en attendant, soyez calme, voici le reçu du général. Moi je vais me rendre à l'ciflice ; il y a de bon >iii ici! ce n'est pas couuno chez vous... on ne vous force pas à eu faire de rahoiidance.
Taquinet est allé se régaler à l'office, Gustave et Adolphine parlent de leur amour, du bonheur que l'avenir le«ir pn>met.
L'ex-viv.andière regarde et écoute les amoureux en souriant de leurs charmants projets. Le notaire est reste seul dans le salut i avec le génenil qui lui dit :
— Il s'agit ici d'un contrat de mariage, papa Moulinard,.. C'est ma tille, mon unique enfant, dont je veux assurer l'avenir,.. Moi, i 'ai été un luron... j'ai fait pas mal de li.amboches dans mon temps... j ai fait rouler les petits écus, aussi je ne poss»>de guère que ces trois cent mille francs ipie vous venez île m envoyer... et puis ma pave, mon grade, ma solde,.. Mais une fois ma fille mariée, il ne m'en faut p,is tant à moi!... Nous allons arranger t<.)iil cela pour que celte jvetite
ail de quoi s'acheter des dragées Les femmes auuent les boih
bons.
— Général, si vous aviez voulu me la^^^rl -.ue uwb venl otiUf francs, je les aurais fait valoir fort avantageusement
— Oh ! maintenant cette sonuiie n'est plus n moi, je vais la donuci pour dot à ma fille...
— Comment... tout entière, générai?
— Ma foi oui.
— Et s'il ne vous reste pms rien ?
- J'ai ma paye...
— Mais SI vous vous trouviez gène?
— \)\um(\ je n'aur.ii p;is de quoi faii-e un bon fheot, j'irai dem.-miler à diner à mes enfants.
— Généiid, il vaudrait bien mieux qu'ils vinssent dîner chex
vous.
— Papa Moulinard, vous êtes un |virfait niit.iin', ni.iis l,'ussn-ny>i Tiire ma cuisine à ma goisi-. IJ.iand j'ai mis luii nlce dw.- «i r«i>>.>l'ie. ii n'yra qu' m bouU l qui VKnirrailla f:uiv A Kvr-
Le R<^n<?ral se disposait à dicter ses volniilîs au notairo, |i„ ..[,„; „.„ domestique entre et lui dit:
— Il y a là un monsieur qui demande h Vdus parler, général.
— Je n'ui pas le temps !
— Je lui ai dit que vous étiez en afl'aires, il a insisté.
— Knvoie-le promener! Ou ne marie pas sa fille tous les jours, c'e>t liicn le moins qu'un nie laisse tranijuille aujourd'hui.
Le domesli(|ue s'éloigne, mais il rentre hicnlôl et dit quelques mots à l'oreille de son maître. Le général semble élcjuné, puis répond :
— Alors, c'est dilleri'iit... iiuus allons l'entendre cet oiseau-là, mais je ne devme guère ce qu'il peut avoir à me chanter... je passe l'a'is mon cabinet, fais-l'y venir; vuus, Moulinuid, allendez-nioi ici, grn onnez toujours vos preli-
mmaires, vos jietites
phrases de chicane !...
Oh! j'espère que vous
lie ra'attenih'ez pas ' '
longtemps.
Le général passe dans «on cabinet, où liienlôt Baptiste introduit un monsieur vêtu en bourgeois, lequel, sans beaucoup de formes et de politesse, dit au maître de la maison :
— Vous êtes le général Desparville?
— 11 me semble que vous devez le savoir.
Mais je vous avoue que je ne comprends pas ce qu'il peut y avoir de conmiun entre nous.
— Vous avez connu le major Dorbeidurt?
— Oui, c'est luie mauvaise tète, mais un bon diable... il a pris à tort de l'humeur contre !e premier Consul.
— 11 a fait plus, il a trempé dans une conspiration que l'on vjent de découvrir.
— C'était un cerveau brûlé ! Mais qu'est-ce que cela me fait à moi ?
— Voici une lettre que l'on a trouvée chez le major en faisant perquisition dans ses papiers. La reconnaissezvous, général?...
— Eh! oui, sacrebleu! elle est de moi;...
c'est bien facile à reconnaître, je crois que je n'en ai pas écrit trois dans ma vie; et puis mon écriture se voit de loin...
— Cette lettre, que vous adressiez au major Dorbecoxirt, vous compromet gravement, général.
— Qu'est-ce que j'ai
donc mis là-dedans de malsain ? — Lisez vous-mêiTie.
Le général prend la lettre et lit :.
B Mon cher Dorbecourt, disposez de moi, je suis un ami solide .. « Vous n'avez qu'un mot à dire, et je vous envoie des munitions ; làa dessus, je vous serre la main. »
Après avoir lu, le général regarde l'agent de police en s'écriant :
— Je ne vois pas qu'il y ait là-dedans de quoi tuer une mouche
Le major e'ait nialheureux, il avait quitté le service, je lui proposais de l'argent, voilà ce que j'entendais par des munitions... Vous secouez la tète... est-ce que vous ne me crovez pas? miH" fusillades!...
— Général, ce n'est point à moi de vous'juger...
— Mais Dorbecourt doit avoir été le premier à me rendre justice, il sait bien que je n'ai jamais approuve ses ressentiments
— Le major n'est plus, il a mis fin à ses jours dans sa prison.
— a s'est tué pauvre Dorbecourt cela me fait de la neine.
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Ah! ma mère, Je suis bien malheureux, répond Gustave eu se laissant aller sur ua siése.
— lit vous, général, j'ai ordre de vous arrêter... de vou» conduire sur-le-champ au château de Vincennes....
— M'arrèter! quoi... il serait possible ! Coinmont pour une lettre pour un milheureux briniboiion.le papier... tli bien! n'avais-ie i.a.»
niison de dire que l'écniurc est une invention du diable n'y a-l-ii
pas eu un malin de l'antiquité qui disait : u Avec deux mots de reeritiire de iiuelqu'un il y a toujours moyen de le faire pendre. > Je (lois ipieoestun vieux Romain qui disait cela...
— Général, veuillez faire vos dispositions.
— Accordez-moi un jour de répit... j'allais marier ma fille...
— Je ne puis vous accorder r]U(; dix minutes, ce sont mes ordres.
— Hi-re!... i'« -ont rigoureux a ceque je \ois. N'importe, raonsieurj
je sais ce que c'est (qu'une consigne..., et j obéirai. Hermellcz-moi de passer dans mon salon pour parler à mon notiire. Oh! vous pourvez ne point me perdre de vue.
Moulinard était resté dans le salon où il préparait le contrat. Le général l'aborde d'un air agit/;, et lui dit à demivoix :
— Il ne s'agit plus de mariage, mon clier .Moulinard, un coup iiiipi ivu vient de me frapper...
J'ai eu la bêtise d'écrire une lettre..., on vient nrarrèier... J'aime à croire que mon innocence sera reconnue ; reprenez ce bon de trois cent mille francs. C'est la fortune de ma fille...; faites-la valoir, gardezla-lui... Oh! je connais votre probité , et s'il m'arrivait un malheur, du moins cette pauvre petite ne sera pas sans ressources...
Moulinard s'empresse de [Meridre le bon ijue le géiic.r.il lui présente, en balbutiant ;
— Comment! il serait possible..., je n'en reviens pas... Voulezvous un reçu, général ?
— Non, ce n'est pas la peine... Entre honnêtes gens, à quoi bon ?
Mais vous la protégei'ez si ma captivité se prolongeait...
— Ah!... général..., mon dévouement, mon ïèle..., mon honneur...
L'arrivée des deui amants et de la veuve Bloquet le dispense d'achever.
Etonnée de la longue absence de son père, Adotphine venait savoir quelle était celte visite qui pouvait retenir le général.
En apercevant sa fille, le général se sent pâlir; bientôt, rappelant son courage, il va à elle, et la presse dans ses bras en lui disant :
— Ma chère Ado'phine, nous ne pouvons signer le contrat en ce moment. Une aflaire iii, portante m'appelle à Paris...
L'agent de police ne perdait pas de vue le général.
— Comment, mon père, vous allez nous quitter maintenant! s'écrie Adolphine.
Gustave, qui avait remarqué la pâleur et le trouble secret de celui qu'il allait nommer son père, lui dit aussitôt :
— Gi'iiéral, ne me permettrez-vous pas de vous accompagner "*
Le géneial regarde l'agent, qui fait un léger signe de tète^ alors le père d'Adiilphine répond :
— En elfet, Gustave..., ta présence peut m'ètre nécessaire... Viena avec moi, j'y consens.
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— Oui, dit la venvc Bloquel, ne quitte pas ton grm'ral...; comme ctlii nnus soriins plus lran(|uili(:s.
— Allons, emhnissc-moi, ma fille.., et promis patience... Sacrelilci I c'est un MMage qui passi'!... niais (;a ne S(;ra mimi! Coirirne dit la cil/ nsoii : Mai.t enfui après l'oraye^ on voit venir le beau temps.
Le général a presse sa fille dans ses hras, puis il oe hâte de partir avec Gustave, qui le^'arde sa bicn-aiuice tant qu'il peut l'aîpercfivoir.
Les deux fenunes restent scrf/es et tA'istes dans la maison de campagne.
Monlinard s'est liAlé de prendre congé; il est parti avec Taqumet, qui a fort biefk occupé son temps i l'office, et ((ui, soit que Je vin ou son procham voyage lui monte la tète, a l'air encore plu»
goguenard avec son patron, auquel il ré|)(;te tout le long du chemin :
— C'est un fameux client que le général, n'est-ce pas, patron?...
seulement une duuzanis connue ça, et vous voue arrondiriez presque autant que je le suis en ce moment... J'ai deux bosses..., parole d'honneur, j'en ai deuï, comme polichinelle!...
\h! dame, j'ai mangé comme cela ne m'était jamais arrivé chez vouo.
Le notaire laisse dire son clerc, il ne lui répond rien, car il semble extrèiiiement préoccupé.
V.n allcnd.mt soyez calme, voici le rc
Le notaire et son clerc s'en revenaient de Saint-Mandé à pied ; à la vérité, vous voudrez bien remarquer qu'à l'époque où se passent les faits que nous vous racontons, les omnibus, cette invention si bonne pour nos jambes et si malheureuse pour les Cordonniers, les omnibus, disons-nous, n'étaient point encore connus a Paris et dans la baiv
lifue, et on ne pouvait pas se donner le plaisir, moyennant des corlespondances, de faire à peu prés deux lieues pour six sous.
Mais en revanche, les coucous brillaient du plus vif éclat, les coucous ipii n'avaient pas encore été ilétrôiiés par celte multitude de lociniKitives et de chemins de fer qui lètlmse'nt la distance à l'état (rilliision, les coucous étaient eu pleine activité à Viiiceiiiies et à Sainl-Mandé comme dans tous les environs de Paris, et s'il fallait iloimer un peu plus de six sous pour revenir en voiture d.ins lU capitale, le pnx n'était cependant pas tellement élevé qu'un notaire ne pût point faire à son clerc la galanterie d'une place en lapin.
Cependant M. Moiilinai-d n'avait pas même jeté un regard sur les ïi'liiciiks rassembles sur la place, il avait été sourd aux cris des cochers, dont qiielipies-ims... cela n était point rare alors, allaient lusqu'à appréhender au corps les modestes piétons, et, les enlevant
à la force du poignet, les jetaient à tète ou pile sur les t>anquettet de leur cabriolet en leur ré|)étant [lendant trois quarts d'heure :
— Nous partons, mon tourgeois, nous part^jns tout de suite.
— Paris ! Paris ! Paris ! v'ià que nous roulons '....
— Paris ! Paris ! Paris ! encore un lapin et nous sommes com plets!...
— Ne bougez donc pas, bourgeois, puisqu'il ne nous faut plus que, des lapins !
Taquinct, qni était déjà fatigué d'être venu à pied, avait esj^rer
3ué son patron le ferait revenir en coucou. Aussi dans un luomcnt 'humeur, en s'apexevant que le nulttire passait raide devant
chaque voiture, sans même lépondre aux co chers qui leur proposaient des places, le rtit l)ossu, se dirigeant dessein du coté d'un groiqie de conducteurs, s'ctiit laissé ^ai^i^ et presque eultver par eux. L'un le tenait par son bras, l'autre i>ar le pan de S'jn habit, un troisième le soulevait par sa Ixjsse, et Taauinet se laissait tirailler, en criant à tue-t«le :
— Monsieur Moulinard, n'allez donc pas si vite... Us sont ca|)ahles de me mettre dans leurs coucous... Ils ne veulent pas me lâcher...
Ils nous ramenèrent tous les deux» p"ur vingt-quatre sous ;...
ce n'est pas cher...
tc( lulez donc un peu leurs propositions... Je ne peux pas me dépêtrer de^ leurs
Mais le notaire n'écoulait rien et continuait sa marche d'un pas pressé, sans même tourner la télé vi rs son clerc ; foire avait été à celui-ci, qui ne voulait pas non plus dépenser douze sons p;iur le service de l'étiide, de- se faire déposer à terre |vir les Cochers de coucous et de se décider à suivre le notaire.
Mais Taquinet. lu rieux contre M. Moidinard, niarronnait, murmurait, lHiug<iiinait tout le long du chemin, cl les mots de cuistrr, de ladre, de ffssf-i!athini, s'échappaient de .sa b(>uche avec assex de force pour parvenir aux oreilles de Moulin.ud, si cilui-<-i n'avait pas ete entièrement absorbé par l'idic qu'il avait sur les trois cent mille francs du général.
Le précieux bon sur la caisse d'e.sc<nnpte. enfermé dans un petil vieux portefeuille de cuir, dont on ne i.ouvail plus deviner la oih leur, avait été placé par le not.iire dans la (HH'he gauche de .sa culotic (on portait jilors des culottes, ce qui n'eUiit millenitiil désagréables pour les hommes qui avaient la jamln- bien laite). Mais pour plus de sûreté, et de crainte siins doute que le bienheureux porlefeiiille ne vint i\ sortir de la (vrhe. qui était cejH-nd.nl tivs-proloiuie. Monlinard avait sa main gauche d.ins ct-lle même poche, où elle caressiiit et pressait cunsUuument le de|H>l quou lui avait confié.
Lt il fallait malfjré cela que des pensées bien profoHdes oceiip,isscnl l'esprit du lunaiic. car .souv«nl, au Ikmu milieu «le la route.
t>tOt»\JY
,1 TAOI'INKT LK BOSSU
s'iirrffait en fiiisant un rtiouvpmpnt riViTmi ; probahlernrnt sa
.Miiche, li.iliiliicr :iij i-oiit:icl du iinrti'fniilli' , ne le sentait |i is, alors Muiiliii.irtl rcgaiiiait ilu tous coU'S en sécriaiit :
— Ah ! mon DIcii ! est-i-e que je l'aurais perdu ?...
Puis il se Utait de son autre ui.iin, et ce n'était qu'en faisant gir la gauche qu'il s'apercevait eiilin que celle-ci tenait toujours e trésor.
Aliiis le calme, la s:itisraclioii rp"?.!:3aienl sur la physionomie liypocrite de ce luonsieui-, qui se remettait en marche eu uiur- II urant :
— Trois cent uiillc fr.nus.... trois cent mille francs... Et nous notions que nous deux,... vi il ua pas voulu de reçu,... et ci vient il(^ l'arrêter,... et un ne sait pas ce qui peut lui arriver . l.e (irruiier Consul ne plaisante pas... Avec lui, on est jugé promplcnient.., Hiun ! trois cent mille francs !
Taquinet, qui s et;iit décide à suivre son pati'on et avait inutilement essaye d'enlauier la conversation, observait alleutivtmeul Moulinard, en se disant :
— 11 est bigrement préoccupe... il ne fait pas plus attention ;\ moi que si j'étais un chien. (;'esl-à-dire que si j'étais iiu chien, il s'en occupéiait davantage... il aurait peur de nie |ierdie.... .le li.i parle et je suis silr qu'il ue m'entend pas... Je parie que je Il i dis des sottises et qu'il ne se retoui'ne pas... On dirait pairois iiii'il a des crispations... et sa main gauche qui est collée dans .son gousset... à la Iroisiènie capiueiue ;... il ne l'ôterait pas de là pour un empii'e... Il faut que j'essaye de le disli'aire.
Et le petit bossu, après avoir toussé deux ou trois ft.. et lait plusieurs pas en sautillant pour être tout près du notaire, lui (lit en Continuant d'allonger ses enjambées, aiin d'ail' r aussi vi'c que son patron :
— Dites donc, monsieur Moulinard, save^-vous que vouf. marchez d'une vitesse... nom d'un petit bonhomme ! si la rate ne vous gonUe pas, c'est que vous êtes dérate appare^imient... Vous savez qu'il y a des yens qui sont dératés ; je ne me suis jamais expliqué conimenl on pouvait se débarrasser de cette paitie de notre individu. Je ne sais pas si vous vous apercevez que pour vous suivie je suis oblige de danser la sauteuse... et depuis Saint-Mande jusqu'à Paris, si vous m'obligez à sauter toujours, ça sera un exercice bien fatigant... Je sais liien (uie cela me fera digérer plus facilement.... et je viens de me livrer à un mouvement de mâchoires inusité, quand on a lliunueur de vivre dans votre étude... Ah ! je n'en puis plus, parole d'honneur,.. Si vous nu ralentissez pas votre marche, je ne pourrai jamais vous suivie;... je suis susce()tible de crever.
Le notaire continue de marcher aussi vite sans répondre une seule parole au petit bossu.
Taquinet s'arrête un moment pour souffler.
" Quand il veut se remettre en route pour rattraper Moulinard, celuici est déjà fort loin de lui. Alors, au moment de se décider àcourir, Taquinet réllcchit et se dit:
— Pardieu! je suis bien bcte... et, vraiment, cela m'étonne, parce que ce n'est pas mon haliilnde... Pourquoi diable irais-je me donner une fluxion de poitrine eu essayant de suivre ce grand vilain e«rf> qui s'en va là-bas comme s'il avait une meute à ses trousses, et qui ne daigne pas seulement répondre à ce que je lui dis ? 11 parait alors que cela lui est assez égal que je le suive... Eh bien ! puisqu'il en est ainsi, laissons-le aller..., ne le suivons pas... Après tout, qu'ai-je besoin de me gêner, je pars après-demain pour rAllemagiie..._Au diable l'étude, le travail, les écritures ;... je vais me donner de' l'air,... de la liberté... .\h ! c'est si bon, la liberté!... surtout quand elle ne règne pas! car lorsqu'elle régnait, ah! fichtre, elle traitait ses sujets comme des nègres... Mais je parle, moi, de cette véritable liberté que peut goûter un honnête homme; de cette liberté qui ne verse pas le sang, qui ne commande pas le meurtre, le vol, le sacrilège;... qui ne dresse pas des échafaiids, qui ne fait pas des listes de proscription, qui ne force pas les gens sages à gerair et l'iimocence à trembler.
— Tiens ! voilà que je fais des phrases... et que je m'écarte de ma première idée... Moulinard s'en va toujours... c'est-à-dire que je ne le vois plus... bon "oyage... Pardieu !... je vais profiter du temps qui me reste, ei, avant de partir pour l'Allemagne... où je vais essayer de crouver une femme oui veuille de moi... j'ai bien envie d'aller dire auieu à celle... à celle...
Ici, le petit bossu devient sérieux, triste même ; un gros soupir s'échappe de sa poitrine ; il tire de >a poche son mouchoir à carreaux rouges et 'le mouche à iiliisieurs reprises, en disant :
— J'aurai beau faire' je nenserai toujours à cette feutme-là!... Les plus helles AllemaïKles, les plus lieau» plats iln i lioucroute ne me
la feront pas oublier,.. Il y a des gens qui se Apurent que parce qu'on a une pitiiuberance sur le do», cela doit em|iérher de re^-.entir Ic.^ atteintes de l'amour... Ça n'em|M:che rien du tout... au conti.iire... on aime d'autant plus fort... qu'on aime ti>ut seul. 0 mademoi-elle Claqiiette!... vous avez été bien dure à mon égard;... vous n'avez jarmuis eu pitié de mes souU'raiiccs... J'ai même dans l'idée que voii» vous êtes moquée de moi, et tout cela ne m'empêche pas de tre»saillu toujours à votre souvenir... et de sentir ni in aeur l'aire de* soiihrewitits C'immcs'il voulait me quitter pour aller se glisser sous n'ira-' «jorlc quoi de ce qui vous louche... Ma foi, c'est décidé, je vais aliei lu: faire mes adieux, lui annoncer que je pars pour l'Alleniagiie,.., ipie je vais m'y marier... Si cela pouvait lui faire de l'elfet, à cette divine ClaipiPttc... Que sait-on? les femmes sont essentiellement caniici»u^e>, et quand elles vnient ipi'on ne vent jibis d'elles, c'esit alors quellesont envie de nous... Mevoicidans le faubourg Saint-AnUVme.. (;ette l'emme adorée demeure rue Saint-Paul, cela ne me dérangera pas beaucoup... D'ailleurs, ipiand même ça me dérangerait, j'irais tout de même, le .Moulinard diraceipi'il voudra... .M:iis il ne pense pa.s à moi, \i est trop occupé de ce qu'd a dans sa poche... Que diable [leutil donc avo'ir de si précieux dans sa poche?...
Enchanté de son idée, et déjà tout ému en songeant qu'il va revoir l'objet de ses amours, Taquinet double le pas, ou plutôt il sautille tout le long de la route comme s'il enjambait continuellement des ruisseaux. Arrive' sur la place de la Bastille, comme son émotion ne faisait (pie croître et que la manière dont il avait de-eeiidii le faubourg Saint Antoine n'ilait pas faite poijr le calmer, le petit bossu se décide à prendre qucl(|ue djose pour se remettre, se rafiaichir et se donner du courage.
Après y avoir quelque temps réfléchi, Taquinet se décide |wur un verre de coco qu'il avale tout d'un trait.
teci nous prouve que sous le consulat cette boisson bénigne et peu coùleuse étajl déjà amuue. Que de choses ont passé !... et le coco est resté.
ISa AMOURS SE TAQUINET.
Dans une assez vilaine maison de la rue Saint-Paul, où l'on pénétrait par une allée sombre, ui'nee de trappes, ouvrant sur un escaliei qui descei Jait à la cave, constructi()n fort commune autrefois et qui ne faisait point honneur aux architecles, car elle exposiit à diaipit instant \i\< personnes qui se hasardaient dans l'allée à dégringoler dans les cav^'S, lorsque la trappe n'était point fermée, ce qui devait arriver chaque fois qu'un des locataires allait chercher du vin.
Dans cette maison, logeait au (iiiatrii'iiie au-dessus le deux entresols, qu'on ^'iilistiiwit à nep,,jui i'(i;arder cjJinme des étages, mademoiselle (;ia(]uétte Torlilion, celle qui avait ensorcelé' le clei'u de M. Moulinard.
Et cependant mademoiselle Claqiiette n'était point unnioidèle de grâces et d'attraits ; bien loin de là, c'était une ^osse fille,, gïattd*, mais lourde, tout en hanches et en gorge : de ce cote elle était ausplOr meut dotée par la nature; sa peau n'était point blanche, sa boucltt n'etaii pas petite, ses yeux n'étaient pas grandsj à la vérité, ils etiueiii très-noun ei brillaient comme ceux d'une souris ; sou nez retr(.>uss< d'une façon aiul.icieuse était toujours *u vent, et semli.ail Uispti»© ■ flairer les moindres paroles conv.oe les plus légères odeurs; des c(je vt^ux noirs, crépus, gras, et toujours fort mal peignes, surniintalei.' cette figure originale, que bien des gens se penuettaient de trooyt laide, mais que (dus généralement on s'accordait à trouver ihole, parce qu'fci eflet il y avait dans la iihysionomie de mademoiselle Claqiiette qiielipie chose de hardi, de moqueur et de badin, qui pouvait se définir ainsi :
Mademoiselle Tortillon avait atteint son cinquième lustre, ce n'étail donc plus une adolescente; elle était encore liUe, sans avoir cepend;pil la réputation d'une rosière; on s'était un'uie |« nuis de faire ipielque^ cancans sur le coniute de sa vertu ; la vertu d'une l'euime est chose -i fragile ; il ne faut, dit-on, qu'un souffle pour la ternir, et il par.i i qu'on avait considérablement soufllt sur celle de madenin-. ; ClaquetlJi.
TAQUIN KT I.K HOSSD.
Cplte personne inti'ressante était culottiftre He son ëtat; elle travrtillail pour le lii)iiri,'«>is, Tiais plus onlinaireinfr.l pinir K; militaire, car à c(;ttc ("poque le niiliuiirc, <)iii n'était pas un riioMient en reims, (levait user ses pantalon* plus vite que les hoiirireojs ; e'est prohaMi-riient pour cela que l'on rencontrait souvent clie/ la frrosse Claiiiiette des uniformes de ions ies rcp;iments, de tous les rorps d'armée ; le sous-offirier mi le modeste tourloiirou venait se fairi' repriser, rapii"cer par mademoiselle Claquette, i|ui exeellait, disait-on, à rectmdre les lioiitons, même dans les endroits les plus dillieullui-ux et sans piquer la doublure.
Vous me demanderez comment un clerc de notaire avaii pu avoir besoin d'employé?' le^ talents do la culottiere. Je m'empresst! de vous répondre que le hasard avait formé cette liaison. Vous savez aue le hasard fait souvent de* '•doses bien bizarres.
Sous le Consulat, puis sous l'Empire, une frrande quaïuue ae ]arlins, dans lescpicls on donnai* des fêtes, étaient ouverts aux habitants de l'aris, qui n'avaient p;is encore perdu entièrement le goût (le la verdure et ne prci'eraient pas, comme aujourd'hui, le mui^lluu au gazon.
Alors Tivoli, le premier, le grand, l'élégant Tivoli, situé nie Saint- Lazare ei, rue de (llieliy, donnait au moms deux fêles par semaine. Alors le jardin Marbœuf i-ti\l ouvert, et ses panUjniimes p\Toleiuiiiif|Mes attiraient )e^ muscadins et les 7misc(i(liiies,i\m frémissaient à la Chute du l'Iiailon ou aux Pnrijes de Yutr.ain. Puis, Fraseati était dans tout son éclat; sa maison de jeu attirait les étrangers et les heureux du monde ; ses glaces captivaient les gourmands et ses b'jsqucts plaisaient aux dames et aux am(jurcux.
-Il y avait aussi V Eh/sée-Bourhon, ce charmant jardin qui devint depuis le séjour de rois, de princes, et qui semble maintenant voué aux ambassadeurs. L'Elysée liimrbun avait la vogue, car il [Kjssédait un (lief d'orebeslre dont les quadrilles étaient fort à la mode: c'était un mulâtre nommé Julien; il conduisait son orchestre avec beaucoup de goûl et jouait lui-même du violon avec une grande facilite. Bret, Julien fut le Muxard de l'époque du Consulat ; on allait à l'Elysée- Bourbiii 1' iiir entendre ses contredanses ; on en revenait en les fredonnant ; les Français ont toujours beaucoup aimé la musique dansante.
Je ne vous citerai pas une foule d'autres jardins... les Château- Rouge d'alors, tels que le jai'din Huggieri, le Cotisée, Idalie, Paphos, etc., etc.!...
Connue nous avons changé d'aspect!...
Ues ip.ii nus s'élèvent sur presque tous les emplacements témoins de qiiaiirilles si aimes, de valses si eulrainantes, et de mille autres jolies choses que je ne vous dirai pas, mais que vous devinerez très-bien... Ah! fraiicliemeiit, les jardins etiiient plus agréables \>oui la vue.
Ce fut à Paphos, espèce de bastringue, qui était situé an coin delà . rue du Temple et du boulevard, que Taquinet renconti-a mademoiselle Cliiquettc.
Paphos était un des plus petits et des plus modestes jardins de l'époque; il n'éUiit pas fiiquenté par les classes élégantes, mais il était trés-suivi par les grisellcs. On n'y tirait point de leui d'artifice, vu l'exiguité de l'emplacement, maison y d:uisait;i très-bon marche; enfin, il y avait des bosquets prives àe huilernes, ce qui en faisait le charme.
Ce soir-là, Taquinet, qui avait économisé quelques écus rt la vache (il y avait alors des eciisà la vache), Taipimet, cherchant à s'amuser et brûlant du désir de faire une connaissance plus ou moins bonnet*, était entre ;\ Paphos.
Là, il regardait danser et il lorgnait les grisettes, tout aussi bien qu'un homme île cinq pieds six pouces, mieux peut-être, car il y a un proverbe qui dit :
•■ Dana les >3tite8 bottes, les bous ougueuts. >
»l BieiiuH Taquinet s'était senti si'duit, fasciné ; il venait d'aperoevoir I Mademoiselle Cia(|uetle, qui dansait avec tout l'abandon d'une ciilot-
iiere.
hans ce temps-là on ne connaissait pas encore le canran ni la chahut, mais il est probable que l'on remplaçait cela par autre
chose.
' De tout temps les t'emmes ont su donner à leur danse cette allure (pii indique les sentiments dont efies sont aniinues, et fait comprendre aux hommes dans quelle catégorie elles 4loivent être rangées.
Taquinet avait peine à <e coul<iiir ; Il suivait tous les mouvcinents te m^wleinoisi'lle rorlillon. il iit' tenait plus en place, ses pieds .~iM»il'^saient sur le sable, il lui semblait que toute sa personne se clianfiviii. Ml htiJlon.
Après la contredanse était venue la valw:, la ralse avec toirt<^ s«s séductions, ses euipurUiUieula, su» aljaudous vuluptuviu. uua rfaytiuM entraînant.
dn rrav.iit pas encore eu l'idée de valser à contnMnesure, « qn* veut dire en 'Icilx li.-nips quand ronbe>tre joue t.n ttoit. Cetit .<lét-U n'a pu venir que clans une tète bii-ii mal or^ram^ite uour U ruosique.' Mais alors on s'atiacbait, au contraire, i bien marquer les Umip6 ti on n'en val.-viit que mieux.
La grosse Claqiiettc se laissait aller dan« le? bra.s. snr l'épaule, sot toute la personne de son danseur avec un aliaiidun qui devait dutuier une tres-bonue opini>>u de la force de s»>n valseur.
Celui-ci l'entraînait en fendant la foule; rien n'arrêtait le crujpletonTnoyaiit, et iiialbeur à ceux qui ne l'avaient [ins vu \cuir < l restaient sur son pai>sage, ils étaient rudement jetés de côté et quelqueTois à terre.
Penilant le commencement de la valse, mademoiselle Claquett» avait perdu un petit (iebu qui était jeté sur ses épaules, un peu plus tard son bonnet s'était envole, puis son peigne s'était détache et avait suivi le bonnet, si bien que les cheveux, a^-iti-s [lar le mouvement <Uc la valse, flottaient au gre de la mesure, couvrant larfois le vi.-ag<- d la gro.sse tille, ou bien aveuglant son val>eur: enlin. âpre» le p«i^iii une jarretière s'était aussi"dctacliie, et le bas était descendu sur le U Ion de la v.al^cu^e; rien de tout cela n'avait anet»^- le coopN: inlreindi . et si l'o'.chestre neùt cessé de jouer, on ne sait pas ce que inademoiselle Claquette aurait encore perdu et comment elle aurait achevé sù valse.
Taquinet avait été témoin de tout cela. 11 avait continurlleincnt cour, sur les traces des valseurs, recevant des coups de (hiiiig de l'un. îlecoups de coude de l'autre, souvent même attrapant des coups de pierl : mais rien ne l'avait arréb^, car il ne pouvait se las>er devoir valser Claquetle, et, de plus, il ramassait avec soin tout ce qu'elle perdait et tournoyant.
Si bien que, la valse terminée, mademoiselle Claquette Tortillon, qui venait d'aller avec trois He ses amies s'iu^seoir devant une bouteille d« bière et une corbeille d'échaudés, fut fort étonnce en voyant s'arrêtei devant elle un petit bossu qui la saluait jusipi'k terre... il n'avait pat besoin de se courber beaucoup pour cela, en lui disant :
— Permettez-moi , mademoisf lie. de vous rapporter dilTerents objetque vous avez perdu^ tout à l'heure ea valsant, et que j'ai ele asse^ heureux pour ramasser.
Au lieu de commencer par remercier celui qui lui rendait ce boi. office, la jeune culottiere, ayant envisage Taquinet et preuiene sor regard nux^ueur sur toute la pei'soime du clerc de notiiire, se mit i. partir d'un éclat de rire fort incivil, et ses trois compagnes, jo\euee> grisettes de son quartier, l'une chamareuse, l'autre brunisseu*e. et la dernière polisseuse, firent chorus avec elle, en toisant aussi Taquinet.
Mais le petit bossu avait l'esprit mieux fait que sa per.vmne ; d'ailleurs il étiiit éperdunient amoureux, et on paiiloime tjMit, ou di; moins presque tout, à la personne qui nous plaît. Le* plus g^osM•^ sottises qu'elle débite nous semblent quelqueloi.- .li-e des niolï spirituels, ce qui prouve que l'amour nous iviid tout aussi sourd.' qu'aveugles ; ce petit dieu nous gratifie d'une foule dinlii mites.
\u lieu de se fâcher, Taquinet se mil donc à rii-e avec ces demoiselles, en murmurant :
— Vous me trouvez plaisant, hein? Je gage que c'est mon aspect qui
vous fait rire Eh bien ! parole d'honneur, je n'en fais jam.iis d'.in-
tre .. Je porte la gaiet*' avec moi. sur mon dos; c'est un Iwgagequ ne me quitte pas. ça me suit (lanout, etc'est iivs-flatteiir... saiL- i|n* (;a paraisse... cest-;i-dire qiioiqiie <;a |>;irais.-;c... eh! eh! eii!... Kane rire les daines, les jeunes lilles, c'est .-i gentil.. Au-->i, vous me cxojrez.si vous voulez, nuis ou m'oflrirait cent luill' fraiMs de ma b^»^^^e que je ne la donnerais pas... non, mesdemoiselles, je sens qu'il nie .serait im|H)ssible de m'en sépai'er.
Ce Linijage mit fin aux rires «Us gris<>ttcs; on ne se nioque |4iis de quelipiuii qui se tourne lui-même en ridicole.
Claquette prit Utut ce que lui pnvseatjiil Taquinet, en sécr;»nt ;
— Coumicnt, j'avais perdu tout cela !
— Oui, mademoiselle; esM» que vous ne vous en âtiei p
apen;ue 1
— Ou bonnet seulement, mais ivis du reste... 'avais envie d'al 1er elierrher dans le bal. mais ces demoiselles me dis.iicnl" A quoi bon! ou aura tit^pigné sur ton bonnet, il ne doit plus èti< metuble.
— On n'a tri">v:jné sur rien. iiiadeinois«'lle; j'ai ete ns'^îz heiireu] jxnir ramas.ser ciiaque objet au uioiiieiii lueioe on il «eiuil de l<.>ui-
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— Vous valsiez donc à côté de moit
— Nnn, je ne valsais pas... mais \c vous suivais des yeux et im^inc des janilies... Vous avez tant de grâces... vous valsez si j»cii... si léoereiueiil.
— Vous trouvez: ce n'est .pas ce (|ue mon valseur m'a dit, ce |)Llra«- \h... Il pnlend (|uc je suis iounle ; et, (|uand nous avons eu luii, il s'est (Vric: Dieu, cpiel tiraije! j'ai la saifîuée sans connaissance... 11 Mie senililc pourtant ipic j'ava\s joliment jet*' '~''^ '"'• '^" mute... un bonnet, lu. ricliu, un peigne...
— Et une jarrcm're, dit Taquinet en tirant de nossnus smi nahil cet clijet ipi'il avait gardé pour le dernier et qu'il considérait d'un œil de convoili.se.
— Tiens! une jarretière aussi... c'est pourtant vrai... je sens à présent (|ue j'ai un lias sur les talons, et dans le l'eu de la valse je ne m'en étais pas aperçue... Oh! c'est qu'alors ou est tclleuiept échauffée... Vo.\e/.-vous, quand je valse, on aie donnerait uu lavement que je ne le .«bntirais pas...
— Il me semble, dit la chamarcuse, que ce serait a'iors fout aussi iliffieile à donner qu'à recevoir...
— C'est un essai qu'il faudra faire un soir entre amies, en mangeant des marrons et du cidre.
— Eh bien ! mon petit bel homme, donnez-moi donc cette jarretière (pie vous regardez comme si c'était un vrai rubis.
— Ah ! mademoiselle, je la contemple avec amour, en efTet... car elle est bien heureuse celte jarretière... yiiand je songe à ce qu'elle presse... à ce qu'elle entoui'e...
— Oh! voyez donc comme ce monsieur se monte... Pp. ai: elle entoure ma jambe, et voilà tout.
— El n'est-ce donc pas assez que votre jambe ! Fortunée jarretière!.. La placez-vous au-dessus ou au-dessous du gsiiou?
— Au-dessus, si vous voulez bien le permettre... Par exemple, il n'y a que les Lapones qui jarretent au-dessous.
— Au-dessus!... Ah! elle triple de valeur alors... et si vous me permettiez de la rattacher moi-même...
— As-tu fini, Biribi !... Comment! vous avez de ces idées-là; monsieur !
— J'en ai une foule d'autres, mademoiselle. Et, d'abord, permettez-moi de vous dire que, lorsqu'on vient de valser et de s'échauffer comme vous venez de le faire, c'est fort imprudent de boire de la bière... c'est du punch qu'il vous faut.
— Mais cela me sourirait assez... nous l'aimons beaucoup, n'estce pas, mesdemoiselles?...
— Certainement... Et si monsieur veut nous en ofl'rir, no s daignerons l'accepter.
— Vous comblez mes désirs, mesdemoiselles!... Du punch! garçon... ici, un bol de punch au rhum, et que ça flambe!...
Les jeunes filles se regardent d'un air étonné; mais on s'empresse de faire une place à Taquinet, qui s'asseoit à côté de Claquette, en s'écriant :
• — Suis-je heureux de tomber comme cela sur un quatorze de dates... hein! Mesdemoiselles, j'espère que j'^^i de la chanct.
\ — Quatorze! dit la polisseuse en ouvrant de gros yeux bêles..., mais vous vohs trompez, monsieur, nous ne sommes que quatre.
j — Je vois que mademoiselle ne joue pomî sa piquet, dit Taquinet en souriant.
— ■ Non, monsieur, je ne joue qu'au jeu d'oie^
— J'aurais dû le deviner.
— Moi, j'ai compris, dit la chamareuse. Dieu merci, je connais les cailes ; chez ma mère, qui est portière, on joue au piquet toute la journée... quelquefois même toute la nuit. C'est une passion de mes parents... Leur loge est le rendez-vous de toutes les joueuses du quartier; on y vient même de très-loin pour jouer; c'est un petit tripot!... on fait jouer jusqu'au faquetteur, quand il apporte des teftres...
Le punch interrompt le bavardage de la chamajeuse. Taquinet emplit les verres des giisettes, et celles-ci avalent la liqueur flamboyante comme si c'était de l'eau sucrée. Le petit bossu ne veut rien négliger pour se mettre dans les bonnes grâces de Claquette ; il denuuide des biscuits, des macarons ; il pousse à la consommation, et il » affaire à des personnes qui ne font point de façon pour accepter.
.Mais tout en versant iu punch à Claquette, Taiiuinel a <*nt.Tmé a cniivirisalinu. Il i-imil.iil le ii'iui. l'elal d l'adiesse de la jeune lille -1 il lui adi'jidrui.'inde la pei'uii-<sii<ii de lui portrr une culcitle dont le m<! a un besoin iir^'cnl de icparaliou. (^l'ttr penrtission lui a ét<; m-lr ao sans la nioiiidre dil'fii:ulle, et le pi'tit Ihismi nage dans un wj-a, i d délices, pendant i|ue ces deinuiselles se bourrent du luucaruns et s h'., mectenl de piiiicli.
Bientôt l'orchestre fait entendre le prélude d'une valse.
— J'ai bien envie de la pincer, dit Claquette en quitt;int la table, je me sens en train de tourner à per|)étuile... Ce punch ferait val=cr une borne.
— Ali! mademoiselle! s'écriG Taauinet en cfiurant aorcs 1» gross» culottiere, de grâce, iiermettcz-moi de vaLscr avec vous...
— Comment ! est-ce que vous savez valser, réiiond Claquette en toisant le petit homme.
— Je n'ai pas enwre essayé, mais je suis certain que j'irai ; je nie sens les plus heureuses dispositions.
— Prenez garde, c'est que j'aime à aller vite.
— J'irai comme le vent.
— Je ne me rcDose jamais.
— J'en ferai autant que vous. . '
— Et si cela vous étourdit?
— Je n'en tournerai que mieux.
— Vous le voulez...
— Je vous en supplie.
— Lançons-nous...
Et voilà Claquette et Taquinet qui se dirigent vers l'enceinle du bal.
L'orchestre jouait.
La culottiere passe ses deux bras autour ne son valseur ; mais, comiuo il était beaucoup plus petit qu'elle, elle ne rencontre ((ue la tète du clerc de niitaire; c'est donc à cclii qu'elle c-t ulili-i !• de s'acci-nclier ; >i bni. quelenczettoutlevisageileT.i.|iiMiet ,li^|i,ii,u":iieiileiitielesileu\ -enide sa valseuse ; et, que de mhi t'i.li', au lnii de leiur {;i,ii|iii'lte pai I. > épaules, ses deux mains entouraient d'autres puints d'appuis, très m relief, mais que l'on n'a pas l'habitude de palper en valsant.
Tout cela n'était nullement désagréable au petit bossu, mais paraissait passablement indécent aux personnes qui regardaient valser.
Taquinet ne faisait aucune attention aux murmures qui éclataient sur son passage ; il était persuadé qu'ils étaient causes par l'admiration ; car il valsait avec une intrep.dité qui le surprenait lui-même.
Grâce au punch qu'elle avait bu, Claquette soutenait son valseur par la tète assez solidement pour qu'il ne pût lui échapper.
Mais tout à coup, un gendarme arrête le couple valsant en disant assez brutalement à Taquin'»'. :
— Aurez-vous bientôt Imi de tenir madame comme cela... Qu'est-ce que c'est que cette manière de valser...
— Quoi donc, gendarme... qu'est-ce qu'il y a... E^t-ce que nous ne valsons pas comme tout .e monde ?
— Non, monsieur... vous fourrez votre nez dans la gorge de madame ; vous avez l'air de teter en valsant... ça ne se fait pas.
— Mais, gendarme, oii diable voulez-vous que je fourre mon nez... à moins que je ne valse avec mademoiselle en lui tournant le dus... ce n'est pas ma faute si ma figure n'arrive pas plus haut.
— Ça ne me regarde pas... et puis au lieu de mettre vos mains sur les épafdes de votre valseuse, vous les appuyez beaucoup plus bas... c'est du joli...
— Mais je ne suis pas assez grand pour atteindre aux épaules de mademoiselle... il faut bien que je la tienne par autre chose...
— Quand on e£t bâti comme vous, on choisit une petite valseuse.
— Merci ! j'aime les belles femn.es, moi... Voyons, mon bon gendarme! laissez-moi profiler des avantages de ma taille.
— Non pas, mettez votre tète plus haut et tenez madame par los épaules, sinon je vous défends da valser., <
— Mais nom d'un nom... je ne. peux pas... à moins que mademoiselle ne se baisse... C'est vexaluire 1 c'est arbitraire cela .. Empêcher un homme de valser parce qu'il n'a pas cinq pieds... si c'est pour cel:: qu'on a détruit la UusUlle, ce n'était pas la peine !...
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l'rml.iMt (|iic le pi lit lidssii se flispiitc ave(' le f.'iii(l.irnic, ClailuiUe r-iitilluii aaiccptr l'iiivilatiiin d'un autre valseur, el il y a (\é[\ h-w,;- .i'fii|is (|u'clle valse, lor^iuc le geiidaniie dit en riant à Taiiumet que sa (laiiseiise ne l'a pas attendu et qu'elle a pris le Iton parti.
I,e petit elerc est furieux, il est réduit à cnurir de nouveau apn» l'olijet qui le séduit, mais cctto fois Claquette ne laisse rien tomfier.
Aprfcsla valse, Taquinot paye encore des rafraîchissements aux quatre priscttcs, puis cnliti l'hnirc di: la n^traite étiuit venue et la pluie <-cimliieiicautà tiiiiijiei', il iillii' un fiacrequi ostacceptc'. Mais ces demoiselles c* lieul cliacuue douce d'un assez bel embonpoint, si bien ipic lorscji'eii'es sont assises dans le fiacre et que Taquinet se dispose à y (i;)nter, Claquette lui dit :
— Mais où donc voulez-vous inus u.^.lr,? ' i n'y a plus de ■lace...
— Ah ! mademoiselle, en vous serrant un peu... je ne suis pas bien
n'fdS...
— Oh ! nous ne pouvons pas nous serrer... nous étouffons déjà...
— Alors, j'ai envie de m'étendre à vos pieds.
— Par exemple ! nous ne le souffrirons pas... nous pourrions marcher sur vous...
— Ça m'est égal.
— Non, non... vous verriez nos mollets.
— Ça me fera plaisir...
— Mais nous ne voulons pas vous les montrer... et puis au miheu de nous quatre vous auriez l'air du... vous savez... quand on joue aux quatre coins...
— Mais sapristi, mesdemoiselles, il faut i)ourtant que je me mette quelque part.
— Montez derrière... vous y serez très-bien.
— Den'ière... Ah! vous trouvez que j'y serai bien... mais c'etî qu'il pleut très- fort.
— Qu'est-ce que cela fait quand on va en voiture ?
— Cela fait beaucoup quand on va den-ièrc... Enfin... puisque vous n'avez pas de place...
El le [)auvre Taquinet avait consenti à monter derrière le fiacre. Nouvelle manière de reconduire sa conquête, et qui probablement n'aura pas eu beaucoup d'imitateurs.
A la .^uile de cette soiri'e mémorable, on conçoit que le petit bossu avait été reçu chez mademoiselle Claquette Tortillon.
Mais maiLTé tous ses ell'urls pour lui plaire, malgré les petits cadeaux qu'il lui faisait et toutes les privations qu'il s'imposait pour faire le galant près de la i^'rosse culottière, Taquinet n'avait jamais été mieux traité que le soir où il avait reconduit Claquette en fiacre.
La griscttc acce|itait ses présents, ensuite elle lui riait au nez; elle se moquait de lui, ipiaiid il poussait de gros soupirs; elle lui faisait des grimaces qnaïul il lui pnlail de son amour et, pour uniipu; remède à sa llamine, lui conseillait de se faire descendre dans un puits.
Un jour cependant, le petit bossu avait trouvé la jeune fille toute triste et les yeux gros de larmes; il lui tvvait dciiia'udé la cause de V>n chagrin, et Claquette avait répondu eu sauglolaut :
— C'est que mon cousin est de la conscription et il va partir, vu ju'il n'a pas de ([uoi s'acheter un remplaçant.
— Et cela vous désole?
— Oh oui!...
— Et si quelqu'un se dévouait et partait ;\ la place de voli'e cousin, 8 criez-vous alors ce (juelqu'un-là?
— Je l'adorerais.
— Séchez vos larmes, votre cousin ne partira pas.
— Comment?
— Je vous dis qu'il ne partira pas.
Aussitôt Taquinet avait quitté Claquette, et dans son délire amoureux, il avait ■>>uru ;\ sa mairie et s'était oit'ert pour remplacer le i'Muu' cousin de la -uloltière. Mais on avait eu l'incivilité de rire au nez ilii petit bossu et de le mettre à la porte des bureaux. Si bien que le cousin de la jeune fille était parti, et qu'en revoyant Taipunet, Cla(|iielte, furieuse, lui avait aussi fermé sa porte, en iui disant :
—Vous êtes un nicnteur, vous m'aviez dit <iuc mon cousin ne partirait pas; vous m'avez attrapée, je ne veux plus vous voir.
Vainement Taquinet avait crie à la grM:ltc :
— Ce n'e-it pas ma faute... 11= n'ont pas voulu m'acrppter... mern* parmi les tambours... On nie di-fend de Mirvir ma |>atMe... c'est ui»'; infamie... c'éLiit bien la |)cine de détruire la Bastille!
Claquette n'avait rien voulu entendre et Taijuinet s'en était retourn à son étude en [deurant comme une biche.
Mais plusieurs années s'étaient écoulées depuis ces év<'nemftil^ lorsq 11 'en revenant de Saint-M;indé, il avait pris envie ùTa/juinet d'aile dire adieu à la culottière avant de partir pour le pays de la cUuu croûte.
VU
COMMENT ON GUERIT DE L'AMOUR
Avec le temps, Claquette Tortillon s'était consolée du départ de soi cousin... les femmes se consolent tinijours, les hommes aussi ; ils on parfaitement raison les uns et les autres.
D'ailleurs la constance n'était pas la principale vertu de la culottière ; après le cousin qu'elle aimait tant, elle avait adoré un dragon, puis un cuirassier, puis un lancier, puis un hussard, puis un tirailleur, le tout sans préjudice de qiicbpies petites passions bourgeoises, mais celles-là ne comptaient pas; Claquette ne notait sur ses tablettes que les militaires.
La journée était avancée, et la grosse fille épluchait des pommes de terre pour son dîner, lorsque la porte de sa chambre s'ent'rouvTit, et qu'une voix stridente, aigué, fit entendre ces mots :
— Peut-on entrer sans indiscrétion?
Le son de cette voix frappe la grisette qui répond sans quitter ses pommes de terre.
— Mais, certainement qiie l'on peut entrer... Tiens... pas possible. Comment, c'est vous, monsieur Taquinet !
Le petit bossu s'avance tout ému et salue la culottière en répondant :
— Oui, mademoiselle, c'est moi... vous ne m'attendiez guère,
hein?
— Ma foi non!... depuis si longtemps que l'on n'a pas entendu parler de vous! je vous croyais mort et enterré [xiur le moins.
— Pour le moins, bigre... qu'est-ce que vous voudriez donc qu'il m'arrivàt de plus!
— Dame ! est-ce que je ais...
— Non, mademoiselle* je ne suis pas mort... je me [Hirte ir.ènie comme un petit ange... Quant à vous, je ne vous demande jws di vos nouvelles... vous êtes toujours jolie, ravissante, sëduis;iiUe, appe tiss.ante... vous êtes engraissée.
— Mais non... mais j'espère bien que non... Ne me dites pas cel, vous me désoleriez... i'ai une peur horrible de devenir énorme!
— Non, je me trompais... vous avez maigri, au contraire... toi* ùtes pl.is mince.
— llom ! cajoleur... qu'ôtes-vous donc devenu depuis tant d'aniiti..-
— Eh! mon Dieu, boiie Claquette, j'ai coulimié de grvssoa'-r! noircir du papier!... de faire des rôles...
— Yi/iis faites des pièces de comédie ?
— Non; les rôles que j'écris sont beaucoup moins amusants! ..
— Et pourquoi avcz-vous été tout ce temivs siins vcjnr me voi> ?
Ici Taquinet devient rouge comme une tH-rovissc... cuit-.\.. c\r les éiuevisses n'ont pas l'habitude d'être rouges avant, et il i\'pond avec une émotion qui menace de tourner à l'inondation :
— Ah! DHidcmoisctle... comment rvivîi-vons'uc lire cela... quand
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I est vous qui m'avez mis à la porte qui m'avez (li'fcndu Je repa-
r litre cliez vous...
— Ah ! Iiali !... vous croyez !... Ces elioseir-la on les dit quand on tst en Colère!... mais au bout de quelqui^ semaines on n'v |«;rLse l'Iiis!.., ,
— Ouoi!... vraiment... vous ne m'en voulez donc plus?
— Hoi! je ne me souviens pas mèiue pourquoi je m'étiis fài-hée
— <Vétait à cause de votre cousin, que j'avais voulu remplacer...
— Ali! oui... Ma foi, vous auriez eu bien tort de le reiuiilaccr... li est maintenant ollicier... et ruiiUbrme iui va si bien... taudis que Hius... il aurait fallu trop vous serrer dans votre habit...
lit mademoiselle Claquette se mt!t à rire. Taquinet se redresse le ;!us qu'il peut, et s'empresse de dire :
— Je viens vous faire mes adieux, belle culottière, et vous demander si vous avez quelques commissions à tne donner pour l'Aile magne.
— Tiens ! vous partez pour l'Allenugue?
— Oui, mademoiselle.
— Qu'allez-vous donc faire par là?
— Mais... je vais rae marier trcs-probaldcnicnt.
La grosse fdle laisse encore échapper un sourire moqueur, en murmurant ;
— Est-ce que les Alleniandes vous ont choisi, ou si c'est au hasard qu'elles vous preiment? C'est que, franchement, si elles ne sont pas prévenues, vous allez leur donner un drôle d'cdiaiitillon des Français!
Taquinet tâche de rire aussi en répondant :
— Mademoiselle, les Allemandes ont assez vu de Krancais bien bâtis et jolis gaiçons, on m'envoie prés d'elles, |)arce que' ça les changera. On dit que les bossus sont rares par là. Que saitnjn, je vais petit-«tre y faire une foule de conquêtes... mais, tjuant à moi, je ne '1 r>is pas que l'on puisse me subjuguer... vous m'avez rendu trop dif- I; -lie, belle Tortillon.
— Vous m'aimez donc toujours?
— Hélas oui...
— Comment, ça ne vous est point passé ?
— Au contraire, je vous aime comme chez iVî'co?et...
— Et pourtant vous allez vous marier en Allemagne, petit monstre.
L'épilhcte de petit monstre rend Taquinet radieux.
Il court, il saute dans la chambre, Q finit par renverser le poêlon où Bont les pommes de terre.
♦ — 'Vous faites de belles choses, dit Claquette. Vccs renversez mon iiîner !
— C'est votre dîner, cela... des pommes de terr*" ..
— Mais oui... Oh! je ne nage pas dans les truffes, moi. Fi donc! des pommes de terre... ce n'est pas digne de votre
palai!
— 11 est joli, mon palais... il ressemble bien à une mansarde.
— J'ai voulu dire de votre bouclie. Voyons, charmante culottière, permettez-moi d'aller cluMclier un pâté... une langue fourrée... des biscuits, du vin d'Ai et accordez-moi la faveur de partager ce rep£is avec vous.
— Tiens ! mais cela me va beaucoup.
— /ous acceptez ?
— J'accepte tout.
- Et nous dînerons ensemble î -^ Comme de raison !
— Oh ! je rae sens haut de six pieds... je cours aux provisions.
— Et moi je vais mettra lo couvert.
Taquinet est ivre de joie.
U ne songe plus à son départ pour l'AUetiugne ; un regard de Cla- Tiette lui a fait oublier tous ses projets.
il jiense qu'il va dîner en tète-à-tète avec elle ; peut-être pense-t-il îacore biec autre chose; ce qu'il y a de certain^ c'est qu'il fait em-
pletti; d'un fort Iteau n.-ité, d'ime l«lle langue, de plusieurs plat* r.t. d<!s.serl, d'une bouteille de ('liaiiipagiie, et ipi'il levieiil chez la culottii'ie rliarge comme un uiulet, mais amoun ux louiuie un àue au pi'intemps.
Le i:i)uvert n'était pas encore mis, mais mademoiselle Claquetlr avait doiiiii- des soins a sii toilette ; elle avait mis un liiliii trés-degag(> et un bciiMift fort provcxpianl, el elle arrangeait m» clieveux en tir. bouchon, loi-si|ue son convive revient.
Taipiinet est tiatté de voir que |H)ur lui on a fait des frais de toi letle, car il ne doute pas un moment qii.: ce ne soit à son intelllioo que l'on se ^oit fait de si beaux tirebouchoii-, cl il s'écrie;
— Qu'avez-vous liesoiii de vous parer, o délicieuse Claquette!... L'art n'est point fait pour vous... tu n'en an jms besoin !...
— Qu'est-ce qce c'est? je crois que vous me tutoyez I
— C'est dans le vers.
— Tâchez de prendre un autre verre alors...
— Et ce couvert... ce couvert...
— .Minul/"!... la foire n'est pas sur le pont!...
Et la culottière continuait de se bichonner, et Taquinet se disait :
— C'est pour moi qu'elle est si coquette! dicidiuieiit elle veut me plaire... je crois que ce soir je serai un giieusard bienheureux... sapristi, l'Allemagiic pourrait bien être enfoncée!
Enfin Claquette se décide à quitter son miroir.
Elle met le couvert, mais en llânant et sans se presser; il semble qu'elle veuille gagner du temps.
O^pendant tout est prêt enfin, et'Taqiiinct, qui meurt de faim, conduit sa belle à la table et se dispose à entamer le pâté, loi-sque de? coups violents retentissent à la porte.
— Ah! mon Dieu, si c'était lui ! dit Claquette en se donnant un aii effaré.
— Qui lui? demande le petit bossu avec inquiétude.
— Eh mais... pardine... lui... mon mari.
— Comment, vous avez un mari à présent!...
— Tiens ! pourquoi pas ?
— Et vous ne m'en aviez pas parlé, ingrate!
— Je l'avais oubhé... -^ Qu'est-ce qu'il fait?
— C'est un dragon.
— Un^dragon!... fichtre, si j'avais su cela, je ne vous aurais pa; offert de'diuer chez vous...
— 11 était en mission... il ne devait revenir que dans deux joi limais il frappe plus fort... c'est que s'il vous trouvait... il est tri>-j lùu,\ et fort mcclijiil, il commencerait par vous sabrer.
— Je ne veux pas être sabré...
— Alors, cachez-vous...
— Comme c'est agréable, au moment de dîner... mais où n;t- n,chcri"
'.I.Ml>iitte montre au petit bossu un cabinet qui était attenan ?• Il alcôvi; et qui lui servait tout à la fois de garde-robe et de < i . iiei de toilette.
La porte était vitrée, mais un rideau de toile verte empè tu qu'on ne vît dans l'intérieur.
— Ttyiçz, entrez là,dit la grosse fille, et attendez-y que je puis ( vous délivrer.
Taquinet s'arrête à l'entrée du réduit obscue d'où s'exhale un orteur qui ne fljlte pasron odorat : il hé.-ite, mais Claquette le^ouss et reléiiue la porte sur lui, en s'écriant :
— D pêchiZ-vous donc, surtout tenez-vous tranquille, ne faite? pasdr hriiit, ne bougez point, car si on vous trouvait là, vous seriez sùbré... mon niaii est un tigre, la jalousie le rend féroce.
T.:quinet se trouve donc enfermé daus un endroit dont il craint d'avoir dtviué l'usjge.
Il poite en tâtonnant ses mains autour de lui.
11 II ii'oiiLie un vase de première nécessité, puis un de ces meubles de feniiies que l'on n'a pae I habitude de mettre en évidence.
Mais pas une chaise, pasuD<'. s)lace pour s'a^eoir, et Taquinet n'ose
TAQHNET LE BO<ÎSl
11' rcmiKT ni respirer, de crainte defnire 'In liriiil. Il se lii-n'. c<)i, c)i
■■I' ilis:ii;l :
— OiiMiMieirt, sippristi 1 elle est riiarice... et elle ne me prévient pas... (?l elle .iircpte mon diner... c'est bien ineonséipjcrit... Voilà encore lin mari qui me fait l'dl'et d'êr.a dans "es vnicains... il est ei'tié, teoutoris.
Le brnit d'im gros haiser annom-K rpie le soi-disant mari a commencé p.ir jouir de sesfl.uits; bienlolle iliipiclis des plats, desassictles, l'.t le i:linc des veiTes fait soupirer Taquinel, qui se dit :
— Ds dînent, ils mangent ce que j'avais apporté... il» vont bien !... ils fonctionnent joliment ! ô mon pàt^ ! ô ma langue fourrée .. tout vay passer !... Je les entends rire... il paraît qu'il est fort gai ce niari-là. . . Kncore des baisers... il est donc liien amoureux de sa femme... list-ce bien un mari qui est là... o Claquetle, si vousm'avicz trom()é... Je crois pi'ils en sont an Champagne... ils vont tout dévorer et moi je meurs de faim... si encore j '('tais as>is... les jambes me manquent... ira foi, j'ai envie de me mettre à (cheval sur cette boite à vioiou doublée en porcelaine... d'ailleurs, c'est fait pour cela.
l.e petit bossu passe une jambe par-dessus le meuble de toilette et il J'asseoit en se disant :
— Au moins je serai mieux... je me raooserai. eti'ai >« droit de
me croiie dans la cavalerie.
Maisbientôtunevivefraicbenrqu'il ressentàson fonddefcnlowe lui fait comprendre ipi'il prend mm bain auquel il ne s'était pas prcparc. En elfel, le liidcl de madeMioiselle Tortillou était plein d'eau, l'obscurité du cabinet n'avait pas permis à Taipiinct de s'en auoicevoir, et en s'asseyanl il venait de baigner cette partie de son individu qu'il avait posée dans ce qu'il appelait une boite à violon doublé* te porcelaine.
— Ah ! nom d'un cliicn ! murmure Taquinet eh portant m main à sa culotte. C'est plein d eau... Ab crcdié ! en voilà de l'agrément... ça me rafraicbit beaucoup, c'est vrai... mais je vais attraper un rhume... pas de cerveau... par exemple... comment faire... je ne veux pourtant pas rester là-dedans...
Taquinet fait un mouvement pour changer de position, mais un de 8es pieds heurte un vase qui se renverse, et aussitôt on entend le dragon s'écrier :
— Qu'est-ce que c'est donc, (^laqueuer j eiuKnua du btTllt dails C6 cabinet: est-ce que vous auriez cache pat°-là quelque godelureau aveé lequel vous me feriez des traits ?
— Mais non, mon ami, répond la ciilottière en faisant .Son possible pour ne point l'daterde rire. C'est mon çhai que j'ai ciifcrlné là-de lans, parce qu'il n'a pas été sage... Il a fait des incongruités sous mon lit, et pour le punir je l'ai mis là-dedans au pain et à l'eaU;
— A la bonneheure ! mais si ton chat ne se tient pas tranquille, je vais le trouver moi, et je lui coupe la queue à razibus posterioribus.
Taquinet frissonne, il n'ose plus bouger, la menace du dragon lui fait oublier qu'il a le derrière dans l'eau ; il n'essaie même plus de changer
de [losition.
Un bruit qui se uni entendre tout près du cabinet lui apprend ffàè les deux époux sont en train de se coucher.
— Diable ! le dragon se met au lit de bonne heure ! se dit Taquihet,
il est fatigué apparemment. Tant mieux, après tcni{ ! il sera plus ifil endonni. et je pourrai eulin me sauver... voilà une bumie fortune dont je nie siiuvioudrai longtemps. '^
Cependant ou était couché, mais on ne donnait pas, et Taquinet tonlinuail de pester et de jurer entre ses dents en se disant:
— Quel dragon!... Kllc est jolie ma bonne (ortune!... nom d'un petit bonhomme... et ma culotte est à tordre... bien certainement je tousserai do ce côté-là!... je serai bien gentil en société !...
On commen(;ait à se tajre du côté du lit, et le petit bossu se flattait qu'on allait s'endormir, lorqn'on fraiipe plusieurs coups à la porte et en nièuie temps une grosse voix se l'-nl entendre dans un jargon moitié Sllemand et moitié charabia :
— C'ètre moi, nionzelle Claipie... ouvre tout de suite si vous plaît, Ifafrreun grand troua mapanlalonuo. Tiutief !... ouvre donc, monzclle ifclaque... che zais bien que fous y être... sarremann ! che veux iioe
'uns il raccommode encore mon dcchiieuieat, che beux bas m'en aller tvec un trou (jui être fcrt indécent.
Pendant que celui ipii étjiit sar le carré faisait entendre ces paroles, on grand mouvement s'eUiit o\)é.Tc d;ins l'alcôve. Le dragofls'él;iii jeté à kis du lit, en murmurant :
— C'est cet imbécile de Tirmann... Je lui avais juré .in. le fOus |«iiir te voir, sous peine de lui (lajer dtn huilres tant qu'il (Kmrrail
en manger... et c'est un gaillard qui est capable d'en manger tou-
j'iUIS.
— Si je ne lui ouvrais pas...
— Oh ! je le connais, il resterait toute la nuit en fxtion à ta porte... il se doute peut-être que je suis ieii
— Cache-toi alors...
— Oui, je vais me fourrer dans cf. cabinet noir qui <"-t au pied d* ton lit... Tâche de te déliarras>er bien vile di- Tirmann ; fais un siiopu surjet à son panUiliii... Qu'est-ce que tu as donc à rire...
— Rien... rien... va te cacher... mais va doucement, ily a beaucoup de choses dans mon petit cabinet!... ne casse rien t
Taquinet, qui vient d'entendre cette converatlimi, sent «es rtieveui se dresser d'horreur sur sa tète; il voit qu'il a et»; dupé par la perfide Claquette, dont le ilragon n'a jamais été le mari. L'n moment il a cinie de sortir brusquciiicnt île sa retraite en la traitant Cijinme elle lu mérite ; mais il peur-e que le dragon prendra le parti de sa lielle ; il 'Taiiit toujours d'être sabre : il se borne dont à ouitter la position humide qu'il occupait et à se retirer t»iut au fond du cabim't ■>ii il se bloltii derrière de vieilles tardes; il y est à peine que 'e dragijii entre d.<ns le cabinet dont il referme la porte sur lui... eu jurant de nouveau après suh camarade Tirmann.
Cependant celui-ci est entré, tenant à sa main un rat de cave allumé. La conversation s'engage entre lui et la ciilottiere, qui est i.bligi-e de prendre son aiguille, sim fil et de procéder aux réparations du pantalon de M. Tiiuiaiin, qui ne ''esse de lui repeter :
— nomiez-foiis le tenips... nionzelle Claque... il faut coudre trèsfort... j'use tiaplemeilt sur ma cliival... douiiez-fous le temps... 4e être pas bressé... che suis si bien près de fous... vouloir fous que j'ôle ma pantalon pour inieut raccommoder?
— Non, non, ce n'est pas la peine... je saurai bienrecoudre cela sur
TOUS
— Ah ! raein gott ! fous il pique moi. ..
— Parce que vous remuez trop... Tenez-vous en repos ei on ne vous piquera pas.
— Sacré mille tarteifî, que fous il y être cholie, moruelle Claque... Laissez un peu moi embrasser fous.
— Ne vous en avisez pas ou je vous piquo...
— J'psbère que ma camarade, la dragonne, il Tenait plis roder èhez fous...
^— C'est bon ! ne remuez donc pas !
^^ S'il venait encore, lui perdre sa pari... et payer à moi des huîtres tant que j'en pouvoir avaler t
— Ë.?t-ce que vous en rriangez beaucoup de douzaines?
— Oh! nionzelle, moi, pas comptir par douzaines, moi cmptir par centaines!... Je être capable pour avaler plusieurs liourricties...
— tiiahie... quel mangeur... Allons, voilà mon fil qui caâ:ie h
présent !
— Alors ce sera long ! murmure le dragon caché dans le cabinet... Ma (bi... je vais aussi eniployer mon temps en ce ras... Justement j'avais (nal au ventre... j'ai tant mangé de pâte ; mais ici je dtiis trouver m m
ailaire.
lit voilà le militaire qui tâtonne autour de lui, et rencontrant sous sa inaiu le uicMble sur leiiiiel Taquinet s'étitil mis à cheval 'c pn-nd pour un autre, d'un usage emxi-e moins noble, et se [x-riiiel de l'utiliser, taudis que le petit bossu, accroupi à quelques pas, se donne ) tous les diables, en disiint :
— Cré nom d'un nom !... si jamais je retoiinic en bonne fortune. C'est épouvantable!... j'en ai asseï de l'amour!... je serai venlàtre en sortjuit d'ici !
Kntin, au bout d'une demi-heure, l'Allemand Tirmann était rrp:irti avec Sou iKUitalon reparé ; puis le dragon avait qoiitc sa cichetlr cl s'était reciiuclie près de Claquette; puis !•> couple s'et.-jit end. •nui ; puis ie petit bossu avait pu, à son tour, sortir di: c:duiU't, et de l.i cliauib~, et de la maison ; ce qu'il avait fait >an> demander s«in n-ste, mais en se promettant bien cette fois do ne plus se laisser rep:«udn dans les lilet» d(> juùdeinoi.selle Claquette Turlillua.
TAQUINET L
Vin
MOUVXXZfS UVrORTUMUS SE TAÇUTNET.
Taqiitnct éta'rt revenu dans son ftiodeste gaUitas, encore tout effarouché des cvéni'iia'nts (|iii lui étaient arrives. Il était deux liciircè jlii matin lorsqu'il était parvenu usorlir duclieï luadtaioibcllc tlluuuetu". Vortillon. Jamais l'in- ^
lirtiuié clerc notaire ne s'était trouvé aussi tard ians les rues.
Mais ce qui augmentait sa colère, c'est qu'il n'avait pas diiié. Après avilir dépensé beaucoup d'argent pour ivf,'aier la perfide culottleic, le petit liossu avait vu, ou plulùt eutcMiilu, >m autre se régaler, se purger avec les provisions dont ■/H comptait bien prendre aussi sa part. 11 se mourait de faim, et cette tribidatlon était peut-être la plus cruelle de toutes, car il pouvait oublier les autres ; mais son estomac, qui criait plus IViri à cliaque instant, ne lui laissait ni paix ni trêve.
Taqumet coucliait dans un petit grenier, au sixième étage de la maison habitée par le notaire Moulinard. Mais comme il ilescenduit toujours de fort bonne heure à l'étude, il en trouvait la clef à un endroit convenu entre lui et son patron, qui ne se levait pas d'aussi bon matin que son clerc.
Avec cette clef, on pénétrait dans une antichambre, puis dans la pièce appelée l'étude.
Quant au cabinet du notaire , celui-ci avait toujours soin d'eti fermer la porte à double tour, et cette porte ne s'ouvrait que lorsque M. Moulinard lui-même descendait à son cabi- Det.
* r.M."".V'' ^"'""V^""""'-' "-■ i.aniMiuiie ont encu.re dit pis que nendr
I ""leite moitié .luf^.eun.humain.pi'ons'obstineanommerla pliisbell»-
I {, .,"Vi'' '''' '1'' l"""''l"»'. '■■T '^'f-st terriblement mêlé! Tout ce!
. i.nt du me n-ndre sage t-uLciue je co.mais mes auteurs, je sui
un bchtre de m être laissé attraper comme un nigaud... Mais La fon
tamu a dit auasi .
et
« Amour! «monr, quand tu nous ti.;n«, « On peut bien «lire : Adieu, prudence I ...»
il ferme... Credie
•lcii('j ^Dj*^^^9^*^^
Uuoi douCj gendarme... qu'est-ce qu'il y a.... est-ce que uous no valsons pas comme tout le monde
Arrivé dans son galetas, où l'on ne pénétrait que par le mojen d'une
teln'lle, encore tout flï-souffté de sa course nocturne (Taquinet avait couru tout le 'oas ia cneniin, inquiet de se voir si tard dans les rues), après s'être jeté tout habillé sur son Ut de sangle, le malheureux clerc se relève, en se disant ;
- Mats, cré eoqum ! je meurs de besoin avec tout ça... On a beau dire : qui dort diue, ça n'est pas vrai ! je soutiens que ça lie peut pas être vrai ! et la preuve c'est qu'il me serait impossible de m'endormir avant d'avoir mis iiuelque chose sous ma dent... J'ai fait une belle journée... et cela m'a côiité onze livres douze sous !... Moi qui depuis seize ans vis de privations pour faire des économies! si j'y vais de ce train-là je les aurai bien vite expédiées'... Onze livi'es do'uze sous!.. j'ai depeur,e cela aujourd'hui pour une femme... Oh! les femmes!... Qu'il a bien raison celui qui dit que le diable n'a point autant de malice
Qu'elles !... Encore le mot maUce est modeste... Je crois que c'est 'ertuUu-n qui a dit cela. Catun a dit aussi que la sagesse et la raison éteien t incomoatibles avec l'esprit de la femme . Origéne la noiniHe la clef
ne j'ai faim ! je crois qu» ■« mangerai mon lra»rjsin si j'ei avais un... Et rien ici., pas uns coquille di noix... nas un malliuu veux croûton...» Ah "ne idée !... pardiev ouiL.'îîa femme de me nage, c'>lle ipii nettoie ri'lude, me met toulourniiiLtidéjeunerdam le bunét M l'anticliainbre, et lié.s-soiivenl elle S'y apporte dès ta veille Si j allais voir ai: biiirel, lourtjHoi ^las... ie saii ofi P<!t placée la clef d»
l'él'ide... tout le monde dort dans la Miaison...
descendons. Sapristi' que j'ai froiu au der rière.... c'est ma malheureuse culotte qui est encore •toute raouilli-e |iar le hainqut j'i.i pris.
Je suis très-mal à mon aise... ça me colle aux jumelles... J'ai bien envie d'ôier ma culolii-,...
c'esi (lue je crois que je n'en aipas d'autre...
on lie doit m'apporter que demain le [lantalon neuf (|ueje méfait (aire pour aller en Ailfiiiagne.. parce qu'eulin pour se marier, c'est iiien le moins qu'on ait un pantalon neuf... Je dis me marier... et je vais peut-èlie trouver en Allemagne des farceuses dans le gtnrede mademoiselleClaquctte Tortillon... Si je le savais! cré coquin... Ma foi tant pis, j'ôte ma culotte; c'est trop malsain d'avoir continuellement une éponge mouillée au bas des reins... Je vais m'entortiller dans mon petit pet-en-l'air... qui me sert de robe de chambre... c'est qu'il ne me defcond que jusqu'aux genoux, rann pet-en-l'air... Oh 1 à l'heure qu'il est, je suis bien sûr de ne rencontrer personne dans l'escalier... par coiiséquent je n'outrage point les mœurs... Et après tout, les garçons boulangers d'en, face les outragent bien autrement, les mœurs... En voilà des gaillards qui se promènent toute la journée en chemises et en vestes... di grosses chemises, c'est vrai ; mais, enfin, cela n'empcche pas l'air de pénétrer... iSom d'un nom! est-ce que je ne pourrai pas retirer ma cuiotle... c'est comme si c'était en peau de daim.... ça me colle.... Ali ! la voilà ôlée enfin... A présent mettons vite mon pet-enl'air... enveloppons-nous bien dedans.... ça ira.... on ne voit rien....- ça arrive presqu'aux jarretières.... c'est juste... mais on ne voit rien...
Taquinet, ayant terminé sa toilette, prend la petite lanterne avec laquelle tous les soirs il monte à son grenier, et s'aventure sur l'escalier, tenant de sa main gauche le bas de son pet-en-l'air serré a^trt lui wi murmurant :
Li.y>Q\xi
TAQUINETLE BOSSU,
— J'ai l'air d'aller à un '•mtee-^ous gaknt !... parole d'honneur, ça y ressemble; mais, Ilieu merci, je n'y vais pas... On me proposerail Miaiiilciianl une bonne fortune avec la plus jolie femme des quatre parties du monde, que je refuserais... Et puis, quand on a été assis dans l'eau pendant deux heures, ça fait considcraijjement descendre le thermomiHre de l'amour... Je n'entends rien... tant mieux... je ne me risquerais pas comme cela en plein jour pou'i une fortune... c'est peut-être une liùtise... mais je suis très-pudique, moi... je ne prendrai jamais l'état de mitron... fi donc !... K.t la portière d'en face qui
rie toujours un de ces messieurs de lui fendre son bois... Merci ! c'est ^'eiitil... elle devrait aussi lui faire ramasser des <''pinf,'l(;s par terre... ou lui donner des cerises à tenir dans sa cotte... l'ourvu que ji; trouve quelaue chose dan? le buffet!...
Taquinet allait se trouver sur le palier du troisième étage, c'était où demeurait le notaire, lorsqu'il entend tout à coup le bruit d'une clef qui tourne dans une serrure. Aussitôt le pQtit bossu remonte rapidement plusieurs marches et snuffle sa lanterne decraiute que sa lumière ne le trahisse, puis il se tient coi, en se disant :
— Qui diable peut sortir au milieu de la nuit... Est-ce que ce serait le patron ?
Ce n'était point le notaire qui ouvrait • sa porte ; mais sur le luème carré, en face de M.
Moulinard, deiiieui'ait un agent dallaires nommé M. Fourmi.
Z.E niÉlVAGE FOURMI.
Ce M. Eoiuiiii était un lionuiie d'une ciucui.MiUaiue d'aimées, liodu, frais, gaillard, birii portant, à l'œil vif, il ladéiiiai'cho alerte.
Il avait une femme à-^ce de vingt-quatre ans, dont il était liorriblcmiut jaloux, et à laquelle cependant il faisait, dit-on. de nora- 'ircuses inlidélilés ; la chronique du (piartier l'accusait môme de faire la cour à sa bonne, g russe dondon picarde,
d<iMt les bras étaient aussi rouges que des bettera Ass, et les joues 1111 peu plus foucérs; enfin, ce M. Kourmi, qui avait la réputation d'un fraiic libiiliu, u'rliii |i;is aimé dans le voisinage, et passait pour avoir ete un clhvni' saiis-culotte, im terrible jacobin il une épocpie qui n'était |ias alors liieii éloignée.
C'est donc M. l'ourmi qui vient de sortir de chez lui, dans le simple appareil de queUprun qui quitte son lit. Il tient une lumière, et .icseend précipilanmienl quebpies degrés, en s'éeriant :
— J'avais dit (]ue je ne voulais plus manger de haricots à l'étuvée...C'esl insupportable! ça me joue toujours ce tour-l.'i!... Mais cette entêtée de Catherine les aime apparemment... et elle en fait sans me deiii.uider la permission... elle me le paiera... oh! elle me le paiera', la l'icarde!... je .saurai bien mettre un terme à sa rcsist;uK"e.
l'.tM. ïoiiruu, ouvrant la porte d'iui petit cabinet, se précipite dedans avec sa lumière.
Que vols-je ! si
Taquinet a tout vu, en tendant le oou painlewas U rampe. U a r*-
fionnu le Toisin et se dit :
—C'est ce mauvais sujet de Fourmi... un lilcrtm... un paillard... qui a une jeune femme qu'il néglige pour en conter a toutes lei ly.nnes de la iiiiiNin, à commeneer'par a sienne... <Ju' Iles ii:om^!„. Si j'avais une femme, icoi, certainement je ne la neglit-- : * • -t peut-<';tre elleipii me négligerait!... 11 l>araU que il s est dérangé... Tant mieux, j'en su s bien ai'e... je \ a lui durât quinze jours... je déteste le» tcmjristes!... beir.tiiou.-u.us de descendre avant qu'il s<jrte du peti cabinet!..
Et Taquinet recommence à descendre, mai» U ta moins rite parc» qu'il n'a plus de lumière. 11 vient de raf-llrc le pied sur le carié du
troisième, lorsqu'il entend encore une Si-rrure que l'on ouvre. Ce n'est plus chez M. Foumii; cette fois, c'est bien la pfjrte du nr.taire qui m s'ouiTir. Le pauvre ]^^ lit bossu se sent prii d'une frayeur subite; que dire h son patr.vn s'il le voit là au mdieu de la nuit? Taquinet cherche un refuge, une raebette («mr echapptfauxreg^u-dsdeM. « .a ' linard.
En talonnant, il s'a- , err.al que M. Fourmi laissé sa porte cn- 'o.iiverte. AussiuM il ■ glisse à l'entrée de i antichambre de l'h.^mn:e d'affaires; de cette façon ;' ne sera jos aperçu ua notaire qui, probablement, se rend aussi dans quelque lieu secret, et ne ta. faire que passer sur le carré, et il ressortira de chpz !<; Voisin déî \uc son pitron ne sera plus là.
Mais les événements ne vont pas toujoui-s comme nous les ;uTangeons dans notre penbee. Ce serait vraitiuiit trop commode si rien ne déraiigeailcette marche des choses... Nous poun-ions alon pri-voir l'avenir, nous saurions six mois d'avance tout ce que nous dtvoiis faire, et nous «'aurions jamais le plaisir de la surprise, de b'imprevu .
la l'rovidence n'a pas voulu qu'd en fût ainsis et, franchement, je crois qu'elle a bien iiMU. . eesl M. laquiiu't. fait.
Au moment où M.
Moulinard referme sa porte, un courant d'.air 9'étaWit; quclqns fenetic a'iîtait sans doute pas fermée chei le notaire, mais le vent repoussant alors la porte enti-e-bàdlee de chex il. l'ourmi, le petit bossu se U-ouve enfermé chez le voisin.
Enfermé n'était (ws le mot, car on dev.ait pouvoir ou^Tir en dedanf la porte de M. Fourmi ; mais l'homme d'alfaires, nMloiiUnl sans cosse d'être volé, probablement i>,arce qu'il avait jadis vole les autres, avait fait mettre ;\ s;» porte une serrure toute particulière, si bien que, pour sortir comme [wm" entrer, il fallait connaitre le secret, sinon on ne l'ouvrait pas.
— Nom d'un chien! s'écrie Taquinet, lo- - • ■; la porte s'c«t refei^ tvéc. me voilà retenu ici mainten;uit... Voyw.-... voyous... cela doit s'ouvrir pourtant...
El le petit bossu cherche le |>èiie, gratte de tous côtés .iprts !• •«*• rure et ne i>ar\ieiit (>as à ouvru- la porte.
TAQllINET LE BOSSC.
— rreilié!... je suis pris coiniue diins une souriciore, se dit lanni- IV'. On m'avait liien dit iiiic lu M. l''ciiiriiii avait di» seiTuit'S à se- • r^t... Je iii'almiii' Iks ongles... l'A s'il nriicnilait... «'il nie tiiiiivalt (hoz lui... il est lii'uia. ce monsieur... Il ciniruit r|ye je <iuis l'uinaia « 0 sa feninie... Di.ible!... lùolmii^ de tiiiiis fDui'i'er <|iieU|iie |tart un il ] 4 Ilnis^e nie voir... (Juand il sera rentre et reeonelié, je revit mirai 1 1 il faudra bien qne j'ouvre eetle porte... Après tout, elle s'ouviv . ■ 'j'y voyais clair, je suis sûr que j'aurais déjà ouvert... Quelle n'iit! i IV roquin ! (jnelle nuit !... eu voilà des avenlures... Miii jiatioi. avai^ donc aussi iiianpri' des haricots à letuvée?... Ah! umu bieul lerroi» qu'uii^reinuiile l'esailier...
Taquinet s'éloigne delà [lorte; il marche au hasjird, les bras en avant. Il entre dans une clianibre qui est à droite; il tAtmine, il sent un lit, puis sii main reiiiMiitre cpulque chose de roii'jlet, de cliauj, de palpitant; c'était le sein de luadciiioiscilc Catherine, sur liMpul' sans le vouloir, il promenait ses doigts. Le petit bossu ne sait enco'e au juste ce qu'il touche, et pmirtanl un sentiment très-agréable parcourt son être, et il continue de caresser la demi-lune, en ae disant :
— Qii'cst-ce que c'est que ça... sapristi... je n'ai jamais senti de ces choses-là... je ne sais pas ce que c'est, mais, parole d'honneur, c'est gentil... Je crois ipie c'est un ballon que l'on donne aux enfants quand ils sont tout petits.
Il en était là, lorsipie tout à coup il reçoit sur la figure un vigoureux souftlct, et une voix lui crie aux oreilles :
— Ah! je vous y prends!... c'est donc à dire qik^ vous viendrez toujours me trouver la nuit!... vous savez pourtant lien que ca ne me (liait pas!... Ki! un homme marié... et (pii a une jeune fe'mme ben gentille... Ah! monsieur Kournii, vous mériteriez uen que madame vous en fit porter... Mais, jarnigoi, ne revenez (Jus m'a.4icutt^r, parce que, loi de Catlierine, vous n'en serez plus quitte pour une gitlle, et je vous arracherai le nez.
Taquinet voit bien qu'on le prend pour le maître de la maison, et la chaleur qu'il ressent enc<ire à sa j.iUv, siniflktce lui prouve que la servante n'est point complice des égarements de M. Fourmi; un moment il a envie de crier, de dire qu'il n'a jamais eu de mauvaises intentions; mais >'; serait se faire connaître; la domestique pourrait appeler ou le prendre pour un voleur. Le clere de notaire préfère empocher le soufilei sans se plaindre; il s'éloigne doucement, taudis que mademoiselle; Catherine lui dit :
— Allez-vous-en, et n'y revenez plus! que ça vous serve de lejon, «ans quoi je dirai tout à madame.
— Voilà une servante hicii vertueuse! pense Taquinei; cette gai^ larde-là n'y va pas de main morte... Si elle eût été nio'uis Niire, vovez pourtant (pi'eHe dillircnre pour moi... au lieu de recevoù- un souflîet, j'aurais pu... mais je ne suis pas en veine celte nuit, et je, voudrais bien être sorti d'ici.
Le petit bossu ne sait pas où il va, il ne niarehe qu'avec beaucoup de précaution ; cependant il sent ipie ses [lieds foulent un tapis, il n'est donc plus dans une cuisiivi ni dans une antichau-'.tre. [iierit M ses mains rencontreul encore un lit... il va s'éloigner, iivis une le-piratioii se fait entendre, le lit estocciijié. Taquinet u 'ose plus bougtr; il essaye pourtant de faire quelques pa,-4 «la arrière, mais son pied heurte un meuble, puis une chaise tombe, «t ausGitt't une voix bien douce, bien veloutée, sort de l'alcôve.
— C'est toi, mon anai., toute chaude.
viens donc te recoucher... ta place est
-Nom d'un petit bonhomme! se dit Taquinet qui a reconnu la voix de madame Fourrai, c'est l'épouse de ce liliertin... et la place est toute chaude... Gré coquin, si on osait!., si on était sûr que ce monsieur en a encore pour longtemps, connn; on se fourrerait sous la eouvcrtiii'e... mais ce serait trop risquer... Polisson de Fourmi! il mériterait pourtant bien qu'on prit sa place!
— Qu'est-ce que tu fais donc, mon rat? est-ce que tu es encore indisposé? reprend la petite femme s ; se retournant dans son litveu\-tu que je me lève, que je te fa.se de l'eaj sucrée... Prefereslu un lavement? je t'en duniierui ur, si tu veux... Mais viens donc tu dois avoir froid.
— Quelle exe llente femme de ménage' se dit Taquinet; il paraît qu'elle administre elle-même des 'lotions à son mari... Mais si je reste là, elle est capable de se lever et de m'oh.'iger à me coucher avec elle... Oh! ceci dev endrait par trop saint Antoine! je pourrais succoKîber, sauvons-nous...
Taquinet est décidé à sortu- de la chambre, à s'éloigner de madame Fourni., dont la voi tendre et argentine lui cause des impressions wop emouv;mtes ; nais, avant qu'il ait fait deux pas, un bruit nou- '<iau se fait entendre : c'est le maitie du logis qui rentre, qui r*f rme sa porte et qui marche à giands pas vers la chambre conjUjjale.
Le neii*. bossu voit qu'il va flire découvert; di'jh la lumière que porte le mari couimence à écliiier la pièce ipii précède lachanihrcà Coucher. Tiupiinet ne sait plus que faire, que devenir; il se deinana« s'il ira en avant ou en arrière ; il pi rd la ti-le... Ilientot M. Fourmi va être devant lui. Dans Sun trouble, il revient vers ra|i:i5ve et cherche à se foiiiivr sous le lit; Il se jrtle à quatre pattes, il se précipite, il Iia-.se sa léle... mais il lui est iiiip i^^ible d'en jia^ser davantage; If lii i.'lait trop bas pour qu'une |'ii.-.oniie put -e iiieltie dess<iiis. Il a fallu 't Taquinet des elForls inouïe pour y glisser sa tète, et mainte liant il ne peut plus la retirer.
En entrant dans la chambre de sa (cinme, M. Fourmi aperçoit quelque chose qui remue devant le lit.... !l baissa! sa liiiinere, et loiiime on iloit bien le deviner, vu la position ou était alors le mal leureux Taquinet, ce n'est point une ligure que l'Iiuumie dall'airc-s .\jerçoit.
— Unhon'me!... un homme dans la chambre de ma femme!... s'écrie .M. Fourmi avec fureur. Ah! Célestine, vous me tralii^sie/... ah! vou-> avez un amant... J'avais donc rai>uii d'être jaloii.v... Et un liuinme en état du nudité! u'ie.qe horreur! le deht est pilent!
C< Icstine, à moitié endormie, bâille et s'étend dans le lit, en balbutiant :
— Qu'est-ce que tu as donc, mon rat? après qui cries-tu... pourquoi donc tout ce bruit?
— Après t|ui jecrie! perfide... après cet homme qui était dans votre chambre et qui espérait se cacher sous votre lit... croyant que je ne le verrais pas... pour se sauver ensuite pendant mon soumieil. .Vllous, munsiiur, sortez... relevez-vous... vous \uyez bien que vous êtes découvert, vous êtes même diablement découvert! 11 est inutile de vous obstiner à re>ler là-'lessous.
— Eh! nom d'un petit hfinhomrae... je ne peux pas retirer ma tète... Cl* c(Kpiin ! cne Taquinet en dénicn.int comme un possédé li partie Jucorpsuu'ilade libre et avec laquelle il veut tacher de dégager' l'autre.
— Aidez-moi donc un peu, s'il vous plaît... vous voyez bien que je suis capable de passer la nuit là, ce qui ne serait amusant ni pour YOU.S ni jMiur uioi.
— Que je t'aide! drôle, ah tu me demandes mon aide... Attends, je vais te prêter secoui's. Rn i M" t... tiens, jean-lesse... tiens, reçois toujours cet à-compte.
Et le mari furieux applique un grand coup de pied dans ce que le petit bossu a de découvert; la colêie qu'il éprouve en se sentant fraj)jie lait l'aire à Tat|uinet un mouvement dans lequel il parvient enfin a dégager sa tète ; il se relève et présente en ce moment la figure la plus grotesque que l'on puisse imaginer, car le sejcnir qu'il avait fait sous le lit ayant fait relluer le sang à son visage, il est écarlate et roule des yeux fulminants autour de lui.
— Que vois-je! s'écrie M. Fourmi, c'est M. Taquinet... le clerc de M. Mo 'ili iiard : est-ce bien possible!...
De son côté, la jeune femme avance sa tète hors de l'alcôve, et en voyant la mine à la lois piteuse et furieuse du petit honune qui est devant son ht, elle part d'un éclat de rire.
— Comment, c'est cela que l'on me donne pour amant!... ah! par exemple, c'est trop fort ! mais il faudrait que j'eusse une passion pour les monstres... regarde donc, mon rat, as-tu jamais rien vu de plus vilain...
M. Fourmi regardait le petit bossu et ne semblait pas se calmer; il lui dit :
— Enfin, monsieur Taquinet, que faites- vous chez moi, dans la chambre de ma femme, au milieu de la nuit... expliquez-vous.
— Eh mon Dieu! monsieur, répond Taquinet en croisant de nouveau son pet-eu-l'air autour de lui , si vous ne m'aviez pas tout de suiw. briibàlisé, il y a longtemps que je me serais expliqué... imais toiu commencez par des cuups de pied...
— J'enavais le droit, monsieur. Parlersz-vous enfin? camment èti svou< entré chez moi ?
— Mor Dieu! tout simplement piir la porte Je me trouvais sur
l'escalier qu^nd vous êtes sorti. Je descendais à l'étude pour diner • c'est un peu isxrd, direi-vous, mais quand on n'a pas dîné, il vaut mieux tiu-d que jai:>ais... mon estomac ne me permettait pas de Jormir. Je descendais (io."'c quand je vous ai aperçu. Je vous ai méma entendu vous plaindre d'fvoir mangé des haricots àl'éiuvée.
— n ne s'agit pas de cela, monsieur; passons !
—Pardonnez-moi... ceci est une prsuve que i'étais alors isur XfS^
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calier; vous avez m^lnc dil : Catherine les aifi»; aiipaTemirient, «llo cil lait toujours suiis me yciriandcr la [jurinissiuii...
— Passons, liassoiisl...
— Elle inu li; iiaicra, la Picarde !... Je saurai bien melire un leniie à sa... .
— C'est bien, mousieur... c'est bien! s'écrie M. ['"onmii en inlcrrom(|iint Tiitiiiinet... Je vois qu'en elïet vous étiez sur l'escalier, ce point est elabli.... mais eiisnilc...
— Monsieur Taquinet, dit la jeune femme en allongeant .«a tAle liors du lit... je voudrais bien savoir ce que mon mari disait au sujrl de la bonne, noln; picarde.... achevez donc, je vous en prie.... cela piijue ma curiosité
— [ih I mon Dieu! répond vivement l'homme d'airaires, ce n'est
las bien intéressant!... Je disais: Je saurai bien mettre un terme
aux bévues de cette fdie... voilà tout.
— Est-ce bien cela, monsieur Taquinet? s'écrie la jolie ferame en regardant alternativement son mari elle petit bossu. Celui-ci est un moment indécis, cependant il repond d'un air un peu railleur :
— Oui.,, madame je crois que c'est à peu prés cela sauf
erreur ou omission... conunc nous mettons sur nos actes, nous autres. Si bien donc, (ju'après avoir vu M. Fourmi entrer quehpie part, j'allais continuer de descendre, lorsqu'à son tour mon patron a ouvert sa porte... il parait que celte nuit tout le monde est déraufçé. Je connais M. Moulinard, il est horriblement soup(;onneux et méliant, il fait Lme montagne de la plus petite chose. Je mé suis dit : S'il me voit allant à son étude au milieu de la nuit, il va se fi^iirer que je veux lui voler ses dossiers, ou melire le feu à toutes ses paperasses ; le plus simple était donc d'éviter sa rencontre votre
porte était entr 'ouverte, je me suis vivenieiit glisse chez vous, c.om[>taut repartir presque aussitôt, lorsqu'un maudit coup de vent est venu la fermer... impossible de sortir... j'ai compris tout de suite la fausseté de 'a position, j'ai pensé à me cacher... je ne .savais plus trop ce que je faisais*. j'-)i marché en tâtonnant... sans savoir où j'allais... J'ai beaucoup tâtonné... et... et ma foi, quand je nie suis aperçu que j'élais chez madame et que je vous ai entendu revenir, la peur m'a pris... vous savez le reste... '
— Je commence à comprendre, dit M. Fourmi...; lûais vous
concevez qu'au premier moment... et puis vous avez un néglig
si... sans façon!...
— Fcoutez donc, je ne m'attendais pas, en descendant au milieu de la nuit, il rencontrer toute la maison sur l'escalier... et après tout, si je uK! trouve pour un moment être sans culotte, on dit ipit vous l'avez ite aussi, vous, sans-culotte, monsieur Fourmi; seulement vous l'avez été assez longtemps, à ce (pie je crois... on assure même que vous n'avez vu qu'avec regret liiiir 'e régne des sans-culotte... cela aurait dû vous rendre plus indulgent pour moi.
M. Fourmi n'aime pas qu'on lui rapprllo son passé, cela le vexe, pai'ce qu'il craint que cela ne lui fasse du tort; il s'empresse doue de pousser le petit bossu vers la porte, en lui disant :
— Tout est expliqué, monsieur, je ne vous en demande pas davantage... venez que je vous ouvre la porte...
— Uien le bonsoir, monsieur et madame..., désolé de vous avoir dérangés...
— Monsieur Taquinet, crie la jeune femme , si vous entendez encore mon mari faire des projets relativement ii sa bonne, vous me ferez bien |ilaisir de m'en faire part...
Le petit bossu va répondre, mais M. Fourmi l'a déjà poussé hors ,1e la chambre en criant à sa femme: Dors donc, Célestine, dors 'loRC... tu vas t'emlmnier, te rendre malade... Bonsoir, monsieur Tai|iiin(!t, et M. Fourmi [loussait toujours le peiit bossu ; il était f»irt empresse de se débarrasser de lui, mais Tuquii^.i n'avait point oublie le coup de pied ([u'il avait retju, le soidtsl qui lui avait été loiuK", par méiirise il est vrai, uuiis qu'il n'avait pas moins ri'i,-j iiu.;si ; il ruminait dans sa tète le moyen de se venp,;:r et de tirer parti de ce qu'il avait appris relativrtmenl aux intentions criminelles de M. Fourmi sur la bonne.
Au moment où l'homme d'affaires va pour ouvrir la jwrie qui ionne sur le carré, Taquinet fait volte-face en lui disaul :
— Pardon... mais voulez-vous me permettre d'allunuT ma lan-
lenie jt^ ne puis pas aller à l'élude sans lumière ce serait
iii'exposer à t;it uner encore... c'est trop dangereux.
— AUiuncz, monsieur Taquinet..., mais hàlez-wus.
— Eh! eh! monsieur Fourmi savez-voiis que vous êtes un heii-
teux mortel... Fichtre ! vous ara de ragréipt\^v d|>jji»« Je»ftes
— Oue voulez-vous dire, nnjiisieur je ne »oub comprend!
pas...
— Oh! c'est que je n'ai pas voulu, devant rnadanie votre épouse, dire tout ce qui m'est arrivé chez vous dans l'obscurité...
— Comment, monsieur il vous est amvé encore quelqu*
chose...
— C'est que, voyez-vous... je suis disrret, moi... je omp.itis aiii faiblesses de mon sexe.... et je ne voudrais pas mettre la broudk dans un ménage...
— Enfin, mensieur cxpliquez-vons donc tous me (aitet
Iwuillir.
— Je suis bien sûr que vous me devinez, monsieur Fourrai.
— iNoii, monsieur, je n'ai [«s ce talent, je ne sois pas sorcier.
— Vous avez une superbe bonne, monsieur Fourmi !
— C'est possible, monsieur, je n'y ai point fait attention...
— Vraiment... non! farceur..., il n'y a pas fait attention.
— Qu'est-ce à dire?
— C'est-à-dire qu'en entrant chez vous, en cherchant à me cacher, je ne me suis pas trouvé tout de suite dans la chambre de madame votre é[)onse... mais je suis entré... sans le savoir, dans celle de la belle Catherine...
— Comment? vous avez été chez Catherine...
— J'aurais été chez Vénus dans ce moment-là... quand on n'y voit
pas; seulement, en allongeant le bras, j'ai senti un lit aussitôt
une main a saisi la mienne, et une voix m'a dit tendrement; .\h! c'est vous, monsieur..., que vous êtes gentil de venir... Ju-tement je ne pouvais pas dormir... j'ai une puce...
— Quiii! elle vous a dit...
— Qu'elle avait une puce qui la tourmentait, parole d'iKKineur! Vous sentez bien que, reconnaissant la voix de Catherine, et saihaiit que ce n'était pas à moi iju'elle croyait parler, je me suis vivement dégagé! elle s'est écriée : Vous allez revenir, j'espi.Te gros
méchant; d'abord je vous attendrai pour me chercher ma puce...
— Elle vous a dit qu'elle m'atteiulrait...
— Ce sont ses propres paroles... Hein! quand je disais que vum étiez un heureux mortel...
— Oh! c'est que Catherine rêvait probablement...
— Oh! que non ! elle et;iit biin éveillée... •
— Bonsoir, monsieur Taquinet... bonne nuit. .
— Dites donc, si j'avais rapporté tout cela à votre femme croyezvous qu'elle aurait [lensé que Catherine dormait.
— Je vous remercie de votre discrétion...
— Vous n'auriez pas une bouteille de vin à me prêter... j'ai peur qu'il n'y en ait point à l'étude... Si vous aviez cela avec un croûton dé paui... ça m'obligerait infinimeiu... OnUissesl rarement tratuir des croulons de pain chez mon patron...
M. Fourmi court au hulfet qni e>t dans la sdle à manger, il > prend une h luteille, du pun, un rertuit de \olaille ; il donne le tou i au pi tit bossu, et le pousse en disant :
I — Tenez, voilà tout ce que j'ai trouvé ; bon$oir, boune nuit... i surtout p.is un mot sur tout ce que vous savez. Soy>'z donc transmue... Je suis un véritable eunuque p-nir la
' discrétion... Bomn- nuit monsi' ni Founni .... c'e>t à v>ns qu'on
I iviit din'ceh... Moi, je Tais déjeuner et boire à vosauwurs
1 Heureux mortel!
I M. Fourmi n'entend pUts les dernières p& rotes de "/iqninet, il .i déjà referme la porte , tant ii ati wessé de s'aswifer si sa fHBffie est rendormie.
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Taqnirw^t est resté sur le palier, il rit coiunie... Je n'ai pas liesoin de vous (lire coiiiiiieiit il rit, puisi[ue vous savez qii'il est hussu. Le petit ïlerr est enchanté de s'clre veiii;o du gros M. Fiiunni, et aliri de s'asiui'ci' ((ue ses discours ont porté fruit, il s'»'«ied devant la porte de 'hoaune d'atlaires, en se disant :
— Je crève de faim, mais ça m'est égal, il faut que j'écoute, ilfai;t que je les entende se battre, se disputer, se chamailler... et c'est ce qui ra ariiver d'ici à peu de temps... Ce gros paillard de Fourmi brùuiit lie ine mettre dehors afin de courir prés de sa bonne... Oh ! quand Je /ni ai dit qu'elle l'attendait, .ses yeuxsont devenus de la braise... parole d'hoiiiieur... on aurait fait cuire des œufs à la flamme de son regard !... 11 va sans doute attendre que sa IVumie suit eiidonuie... mais la petite femme a des soupçons... elle fora pcul-ètrc .semblant de dormir... Oh! ce serait délicieux... S'ils pouvaient se battre tous les trois.... comme ca me divertirait... Tiens ! ainès tout, il me semble que j'ai bien le droit d'en vouloir à des ^cas (pii uie maltraitent, qui me disent des sottises.... La femme m'a appelé vilain uioiisln! ! Ne dirait-on pas que son mari est si beau !... Une grosse canaille et pas autre chose... Qu'est-ce qu'il m'a donné là... je crois que c'est un restant d'oie... nousmaiigirons cela out à riieure, cher ami, et nous boirons ton vin en nous lichaiit de ci. Chut, il me semble que j'entends du bruit là-detlans..
Taquinet colle son oreille contre la serrure. Uiontôt un grand cri se fait entendre, puis un bruit de meuble qui tombe ; ensuite la grosse voix de la Picarde domine tout cela, et l'on entend fort distinctement :
— C'est bien fait... vous êtes tombé avec la table... tant mieux, ça vous apprendra. Ah! vous revenez encore me trouver... vous n'étiez donc pas content du soul'tlet que je vous avais donné... Mais cette fois je me Uatte qu'on verra mes griffes sur votre visage... Non, non... je ne veux pas me taire, moi, je veux parler haut !...
Bientôt un nouveau personnage vient se mêler à celte scène. C'est la jeune épouse de M. Fourmi, qui probablement, ai si que l'avait prévu Taquinet, avait feint de dormir pour épier son mari...
La voix de la jeune Célestine n'est plus ni tendre ni veloutée, elle est devenue aigre, perçante. .
— Vous êtes un monstre, un débauché, monsieur... venir pendant mon sommeil trouver ma domestique... c'est épouvantable...
— Célestine... je fassm'e... c'est par hasard, je cherchais le briquet...
— Taisez-vous, infâme.... oh! ce n'est pas le briquet que vous cherchiez...
— Madame, quant à moi, ce n'est pas ma faute... rous voyez comme ic reçois monsieur.... Déjà tantôt je lui ai flanqué une gifUe à lui tlonner une fluxion... Cette fois je lui ai presque arraché le nez...
— Vous avez Lien fait, Catherine, je vous en remercie ; je suis eulement fâchée que vous ne lui ayez pas arraché tout à fait le nez
■a ce libertin...
— Mais encore une fois, Célestine...
— Je n'écoute rien, monsieur, demain je me retire chez ma mère... et je demande le divorce... Grâce au ciel, on peut divorcer maintenant, et une lemrae vertueuse et sage n'est plus obligée de passer toute sa vie enchaînée à un homme qui la délaisse... Laifsez-nioi, monsieur, •)e m'approchez pas, vous me faites horreur... Catherine, enfermez-vous à triple tour.. . moi, j'en vais faireautant. . . Je ne veux pi s que monsieur cohabite avec moi... il couchera oii il voudra... dans l'antichambre... ou sur le carré... je ne m'en inquiète guère !
• Taquinet avait jusque-là écouté en se tordant de rire, et en se permettant ces gestes que font ordinairement les personnes qui excitent des chiens à se battre. Mais lorsqu'il entend parl>;r de carré, saisissant vivement ses provisions et sa lanterne, il descend quatre à quatre les deux étages qui le séparent de l'étude, car il lui se mble avoir M. Fourmi siir les talons, et il pense que l'homme d'atlaires pourrait bien à son tour lui faire un mauvais parti, pour lui app^'endre à l'envoyer chercher les puces de la Picarde.
Enfin Taquinet est entré dans l'ét de, il a refermé it, porte sur lui, et ij est plus tranquille. Ne songeant alors qu'à se restaurer, il va au buffet
dans lequel il ne trouve qu'une botte de radis et un p<!tit morc»?au de fruniagc de gruyère, qui pourrait au besoin servir pour ressemeler des bottes.
— Comme c'est heureux que je me Sfiis fait donner des provisions par le voisin, se dit Taquinet en se meltiuit à Udile. Il eiit l'té '.'eutil mon repas... toujours des radis.... il parait qu'on voulait m'épurer le sang.... et du fromage.... (juel fromage ! une pierre à fusil... mais l'rjie e.^t bonne... elli est délicieuse celle oie., moi, qui me ferais fouettiir iiour de ta graisse d'oie... Et son vin... voyons... peste ! c'est du vieux ijouigHi^Tie... Oh! ce gaillard de Fourmi se nourrit bien, ce n'est pas coiiMiii ici... (picl festin !... il n'est pas si heureux que moi là-haut... Ah ! diable, mais j'y (lense... il va me garder rancune... il voudra se venger... Bah !... je pars demain pourrAlleinagne... et je quitterai la maison de très-bon matin... Enfoncé le Fourmi... à la santé, libertin. .. La graisse d'oie est une mvention de la divinité... Je comprends maintenant que les oies aient sauvé le Capitolc... Quand on a une si bonne graisse, on doit faire de bien belles choses !... et i' y a des personnes ([ui osent dire du mal des oies !...
Le petit bossu achevait de dévorer son restant de volaille, et il se versait un quatrième verre de vin, lorsque tout à c<mp un bruit, partant du cabinet du notaire, lui fait jeter les yeux de ce côté, et il croit y apercevoir de la lumière. Il se rappelle alors qu'il a vu Huulinard sortir de chez lui... Mais quel motif aurait pu faire descendre le notaire dans son cabinet au milieu de la nuit?
Taquinet quitte doucement la table. Il marche avec précaution, puis, arrivé contre la porte qui est fermée, le petit bossu se baisse, ôte une espèce de petit fausset que l'on a mis artistement dans le bas de la porte, et qui sert à masquer un trou qui a élij fait avec une vrille. En appliquant son œil au trou, il peut plonger dans le cabinet de son patron, leijuel est loin de se douter que son clerc s'est permis de pratiquer sur sa porte ce que l'on fait sur une pièce de vin. Mais fes gens qui ont chez eux des clercs ne pensent pas à tout, et sont loin de se douter de tout ce dont ces messieurs sont capables.
Moulinard était dans son cabinet, vêtu de sa robe de chambre, coiffe de son bonnet de nuit ; il était assis devant son bureau à caisse, et sur ce bureau il y avait une liasse de billets de banque qu'il comptait et recomptait, tout en les contemplant avec amour, avec adoration, puis de temps à autre il semblait méditer, et les mots suivants s'échappaient de ses lèvres :
— Trois cent mille francs!... la belle somme... C'est une fortune... Les voilà... les voilà ces trois cent mille francs... je les trouve beaucoup mieux chez moi qu'à la caisse d'escompte... Comme cela tient peu de place pourtant!... oui... je ne puis plus me résoudre aies quitter... Je ne pouvais pas dormir... Si je les portais chez moi... làhant... Oh! c'est que je n'ai pas un bureau à caisse comme ici... et puis je fermerai toujours mon cabinet... personne n'y entrera.. Je ne veux plus wème cpi'on le balaye... Je le balayerai moimême.
Et Moulinard recommence à compter les billets de bancjue.
Taquinet avait tout vu et tout entendu, il ôte son œil du trou, il remet le fausset, puis il se relève, marche sans faire de bruit et revient vers sa table, en se disant ■
^-Sapristi!.... c'est donc le diable qui s'en mêle.... Le patron est là... Je saij bien qu'il est enfoncé dans la contemplation de ses billets de banque... mais c'est égal, s'il sortait par ici... Ce n'est pas non plus son habitude, son cabinet a une autre porte qui donne sur le carré, et il faut bien qu il soit venu par là, puisque j'ai trouvé la clef de l'étude à sa place ordinaire. N'importe, je crois que je ferai bien de m'en aller, de remonter chez moi me coucher... Il acompte trois cent mille francs... c'est singulier ! c'est la somme que j'ai portée au général... Tout ceci ne me parait pas clair. Mais allons nous coucher, et demain de bon matin, je prierai le patron de me payer mes honi> raires du mois, et je filerai en "memagne sans dire adieu aux voisins Foi:rnii.
Taquinet veuti.^ i<»ier de faire disparaître les traces de son repas, mais le petit bossu ne brillait pas par l'adresse; en voulant aller vite, il cogne une assiette, il pousse la bouteille, il casse son verre. Aussitôt la porte du cabinet s'ouvre, la têto. du notaire se montre. Moulinard est encore plus laid qu'à l'ordinaire, parce qu'il y a dans sa physionomie habituellement fausse et mielleuse une expression de. terreur et de colère. Il est presque effrayant au moment où il murmure en ouvrant la porte :
— Qui est là... qui va là?... Au voleur!... au secours... à la garde...
— Eh mon Dieu! mon cher patron, n'appriez doKS pas îa garae < répond Taquinet en regardant tristement le verre casse et le vin de Bourgogne qui a coulé sm' la table. C'est moi qui : uis là, ce n'est pas un voleur...
— Vous! qui... vous? s'éjie Moulinard en s'ayançant vers son
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tliTc, son flaralicau à la main et luf portant la lumière presque sons lo nez
— Comment, qui moi? il me semble qne vous devez me connaître poiirtiiiit, et (|iie j'ai de ces structures auxiiuelies on ne se troni|)e guère. Prenez garde, ne mettez donc pas vijtrc chandelle 8i prés de mon visage... vous allez brûler mes cheveux...
— M. Ta(iuinet ici!... Que faites-vous dans l'étude au miîieu d', la nuit... on ne vii'nt pas tiavailler à cette heure... quels ét-.icnt vcis desseins, vos motifs. ..vous étiez donc sur mes talons... vous n'es- [lionnez donc maintenant...
— Moi, vous espionner! ce serait amusant!...
— Mais enfin, monsieur, que 'aites-vous ici, à trois heures du aatin?
— Si vous ne m'aviez pas interrompu vous le sauriez déjà. Je Tiens dincr, monsieur... ou l'aire mon déjeuner de demain...
— Vous venez dîner à l'heure qu'il est...
— Puisque je n'avais pas mangé depuis Saint-Mandé, et vous m'avez fait revenir à pied, ce qui creuse diablement. ■ La notaire jette les yeux sur la table et s'écrie :
— De l'oie!... qu'est-ce à dire, vous mangez de l'oie, monsieur!...
— Sovez donc tranquille, cela ne vient pas de chez vous, vous savez bien qu'il n'y entre jamais de volaille; il y vient des oies quelquci'ois, c'est vrai, mais pasdecelles qu'on metàla broche. Ceci estuntxtra... que j'avais acheté en route pour me régaler.
— Et vous avez attendu qu'il soit trois heures du matin po r venir manger ici, monsieur Taquinet; tout ceci est louche.
— Ça sera louche si vous voulez... après tout, je ne vous ai pas chipé ce restant de volaille, j'ai le droit de le manger...
— Et, Dieu me pardonne, monsieiu- n'a pas même le vôtcm nt indispensable; il vient à mon étude sans culotte.
— La mienne était mouillée... par suite d'accidents qui me sont arrivés ce soir...
— Des accidents... Monsieur Taquinet... vous me faitet uc» ocntes à dormir debout.
Le petit bossu se redresse, il prend un air rageur et s'avançant sur son [)atron, se met à crier à lue-lèle :
— Ha çà, monsieur, savez-vous que vous m'ennuyez à la fin... l que je vais me fâcher à mon lourl... De quel droit me faites-vous toutes ces questions?... Après tout, je ne vous appartiens plus... Je ne suis plus votre subordonné, puisque je pars demain pour l'Allemagne!... Je puis faire ce que je veux, je suis maître dénies actions... et de manger de l'oie si ça me foil plaisir, cane vous regarde pas... Payez-moi ce que vous me devez d'appointements, alin que je puisse partir demain de grand matin, et tout sera lini... '
— Que je vous paye... que je vous paye... à l'heure qu'il est!
— Cette nuit ou demain matin, qu'est-ce que cela me fait! Je sais bien que vous n'aimez pas à payer ; mais quand on doit... Nous sommes au dix-huit du mois, vovez ciuiiliirn cela fait... Vous n'allez pas me dire ciiie vous n'avez pas (l'argent ! On peut bien payrr les appointements d'un malheureux clerc, quand on a dans sa caisse trois cent mille francs...
Taqumet n'a pas plutôt lâché ces mots qu'il s'en repent, car c'est avouer qu'il voit ce qui se passe dans le cabinet de siu patron. Mais J'tfTet de ces paroles est magique sur le notaire. M. Moiilinard pâlit, se trouble, semble prêt à défaillir et s'appuie contre la table, en balbutiant :
— Comment. ..qui vous a dit., comment savez-vous... que j'ai en caisse?...
— 0 mon Dieu! moi, je ne s.tis rien!... J'ai dit trois (tnt mille francs... connue j'aurais dit un million... Cette stunme m'est venue sur les lèvres... parce (pie je me suis rappelé l'argent du général......
mais c'est égal... si vous voulez me payer. J'ai mes raisons pour être pressé d(î partir demain de grand matin.
— Oui... oui... tout de suite... attendez... mciisievjr, attendez... H(His allons terminer... en finir... •
Moulinard est entré dans son catiuiet; il en a fermé avec soin la porte sur lui. Taquinet achève de boire ce qui reste de vin dans sa lniiiteille ; il a remarqué le trouble que ses paroles «nt jeté dans l'àme ilii notaire, il ne sait s'il doit se rejcuir ou se l'epeiiin- de les avoir prononcées, mais il ne reste pas longtemps dans l'incertitude.
Moulinard toujours pAle, mais plus maître de lui cette f.^is, ressori
de son cabinet et place devant le petit bossu une pile de pièce de cimj fi'ancs, en lui disant :
— Voilà, monsieur Taquinet, vos appointements du mois, quatrevingt-trois francs trente-trois centimes...
Taquinet reste stupéfait; le notaire si avare, si sordide dans le moindres thoses, vient de lui paver en entier S'jH mois d'ap[K)inte nients, (|uiiiqii<pn ne soit qu'au di^x-huit; celte générosité le D^nfond, mais S(in etunneinent redouble l(^rs(|ue Moulinard ajoute en plaçant devant lui une se<;unde somme d'argent :
— Voici... voici... de plus... soixante francs... que je voo» pu (3'acceptcr comme gratification.
— Une gratification ! s'écrie Taquinet en se frottant les yeux p.-Kjr s'assurer -qu'il est bien éveilb; et en jetant sur son nalron des regards éhaubis : comment, vous me donnez une gratification! vous.... monsieur...
— Est-ce que vous la refusez? murmure Moulinard, qui avance aussitôt la main pour reprendre ses érus. Mais Taquinet, qui a deviné son intention, a déjà mis ses longues mains sur les espèces, qu'il lait couler dans les pochi's de s<in pet-en-l'air, en s'écnant :
— Non, monsieur, non certainement, je ne la refuse pas... d'autant plus que je crois l'avoir méritée par le zèle et l'exactitude que j'ai toujours apportés dans mon emploi. Mais cela ne m'emnéche pomt d'être d'aut;int plus sensible à ce prucédé.... que jetais loin de m'y attendre... Je vous certifie que c'est une véritable surprise que vous me faites là!
— Cela vous aidera pour vos frais de voyage... Je pense qu'à présent rien ne vous arrêtera et que vous pourrez partir demain matin... de fort bonne heure... cela me fera plaisir... je... je disp-^rai de votre chambre... Vous partirez de bonne heure, n'est^e pas?
— Oh! soyez tranquille, à six heures du matin j'aurai quitté la maison... je serai obligé de remettre ma culotte pour aller chez le tailleur chercher mon pantalon ; mais... elle sera sèche peut-être... d'ailleurs, je la mettrai, dût-elle encore coller sur moi comme celle d'un écuyer. Adieu donc, mon cher patron... portez-vous bien... et faites toujours de buiines affaires... d'homuHes sp.''Culations... je dis honnêtes... c'est bien inutile! vous clés incapable d'en faire d autres. Eu revenant d'Allemagne, je vous présenterai ma femme, si j'en ai une... et je rentrerai chez vous, si je n'en ai pas.
— Adieu, monsieur Taquinet; bon voyage.
Taquinet est sorti de l'étude, il est remont.> à son prenicr; là, il compte de nouveau l'argent que son patron vient de lui donner, et se dit :
— Certainement, c'est bien L.vtraordinaire!... il me paye mon mois tout entier sans me retenir douze jours... treize jours même, car le mois en a trente-un... et il me donne une gratification, assez mes<iuine à la vérité, si l'on considère le temps que j'ai p;i>sé chez lui, mais énorme pour un homme (lui aur;yt couité nu liard en quatre... pour un homme qui ne brûle jamais cpie la moitié d'une allumette a la fois!... pour un homme cpii, deniièrcment eiiCdre, est sorti trois soirs (le suite, parcourant chaipie fois tout Paris, et cela [wire qu'il avait besoin d'acheter un brùle-tout et (Tu'il n'en trouvait pas d'assez l>on marché... Et cet homme-là, sans y être forcé... de son pronre mouvi^ ment, me donne soixante francs!... Oh! i'ai bien raison de dire que cela n'est pas naturel!... il était près?'- ilt me voir p;irlir.... Il éuiit (livenu pâle... vert... bleu, depuis que je luiavaisdit (ju'il avait trois cent mille francs encaisse... Est-ce qu'il craignait que je ne le vo lasse... Il en est capable... oh! non, il m'a confie ce niatm l'argen du général... Mais alors... pourquoi ce trouble, cette terreur... et sur tout cette gratification?...
Après tout, que m'importe!... Profitons du petit bonheur (lui m'arrivc, c'est un léser dédommagement qne lia Providence me .levait, après tous mes guignons de cette nuit. Dép.Schons-noiis (Je dormir, comme disait un imbécile de ma connaissance qni pret(Mida;t dormir très-vite, et demain de grand matin .piittons cette maison avant que M. Fourmi soit levé. Avec mes économies de seize ans qui se monteiu à douze cents livres, je puis voyager comme un nabab!... Je me mettrai sur l'impériale de la dilig-'iice.
Et le petit bossu sendort. puis i-ôve à sa gratification, à la trahison de mademoiselle Claquetle, à son vinage en Allemagne, ci ^ >oit enfin lepoux d'une feinuie cliai ui.mte qui lui donne de neml>rtn\ enfants, (pii sont tous bâtis comuie Heiculv, Aiiollon ou S/HiiJa«u» • Laissons-le i-èver.
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froi» nait se sont oulés depuis les «'"énements que nons venons do Wiinter.
Jans une modeste niaisonnclte situc^ dans le boi» de Vinccnne.s, près (J(! lu piirte «le iNogent, et qu'on appelle la Laiterie, parce qu'en riret <in v vend du lait et des Truniuges à la crenie, deuK feuinies {umt assises dans une salle liasse qui donne d'iui eôt<î sur le bois, et de l'autre sur un petit jardin attenant à la maisonnette.
Dans ces deux femmes, dont l'une semble avoir la soixantaine et paraît accablée par le chagrin et la suullrance, on reconnaîtrait diflicilemeril l'ex-vivandiére et la fille du général Desparville. Mais trois mois ont amené de tristes changements.
La veuve Bloquet, qui alors était encore vive, alerte, dont la tour- ■"^ure avait conservé l'assurance et la hardiesse de son ancien métier, M maintenant pâle, faible; ses cheveux ont entièrement blanchi; elle tient sa tête penchée sur sa poitrine; enfin en trois mois elle a vieilli de dix ans, et semble plus âgée qu'elle ne l'est réellement. Quant à la jeune Adolphine, elle est toujours jolie, bien faite et gracieuse; mais sa démarche n'est plus vive et légère, ses yeux n'ont plus leur gaieté d'autrefois; quelquefois son sourire laisse encore voir cette aimable malice qui allait si bien avec sa figure mutine, mais ce sourire passe maintenant comme l'éclair et la tristesse le remplace aussitôt.
C'est que pour ces deux femmes le sort a été bien cruel ; il les a privées en même temps d'un père, d'un amant et d'un fils. Depuis le jour oii l'on est venu arrêter le général dans sa maison de campagne, on n'a plus entendu parler de lui ; on n'a jamais reçu de ses nouvelles; mais ce qui semble plus extraordinaire encore, c'est que Gustave n'a point reparu non plus, et que le sort du jeune aide de camp est également un mystère pour sa mère et pour celle dont U allait être l'époux.
Sous le Consulat on ne badinait pas en matière de conspiration. Après l'arrestation du général, les scellés avaient été posés chez lui. La pauvre Adolphine, obligée de quitter la maison qu'elle habitait, s'était rendue près de la mère de Gustave, qui lui avait ouvert ses bras en la regardant comme sa fille; mais en ne recevant aucune nouvelle de son fils, l'ex-vivandière avait perdu tuute son énergie, tout son courage; en voulant cacher sa douleur à Addiphine, qu'elle essayait de co!is<iler, la pauvre femme était devorée^ar la souffrance; et comme le corps n'a pas toujours la force de supporter les peines de l'âme, une maladie grave s'était déclarée et avait mis la veuve Bloquet à la porte du tombeau.
Grâce aux bons soins d'Adolphine, la mère de Gustave était revenue, sinon à la sanlé, du moins à la vie; mais cette maladie avait coûté beaucoup d'argent ; Adolphine n'en avait pas, la mère Bloquet n'en avait plus, car c'était ordinairement son fils qui lui en donnait, et son fils n'était plus là. Pour se faire des ressources, il fallut vendre des pai'ures, des bijoux d'Adolphine; mais la misère approchait, et les deux femmes frémissaient pour leur avenir ; car la jeune fiUe, gâtée par son père, n'avait aucune idée du travail, et la pauvre mère, accablée par la disparition de son fils, ne se sentait xAas ctUi force nécessaire pouf faire face au malheur.
C'est alors que M. Moulinard reparut. Le notaire savait parfaitement tout ce qui était arrivé aux deux pauvres feiumes. Il avait attendu pour se présenter que leur position fût presque désespérée, bien certain que sa présence ne ferait que plus d'effet ! Les gens adroits tirent parti de tout, et surtout du malheur des autres.
En trouvant Adolphine dans un triste réduit où tout lui manquait, h notaire s'écria qu'il ne souffrirait pas ipie la fille du général Desparville, de son ancien client, veciit dans la misère. Adolphine dit qu'elle ne voulait point se séparer de madame Bloquet.
— Vous ne la quitterez pas, répondit Moulinard, et avant peu vous aurez de mes nouvelles; je ne suis pas riche, mais j'aime... a faire le bien... c'est ma plus douce récréation !
Et ce monsieur s'éloigna en faisant un de ses plus mielleux sourires. Le lendemain, il arriva avec une voiture dans laquelle il fit monter l'ex-vivandière et Adolphine, et les conduisit dans une petite maisonnette près de Nogent. Il les y installa, en leur "lisant :
— J« vous ai *oué cette aernemp. : voue «tes ici chez vous. On y
I vendait du lait, vous en vendrez... c'est-à^tre la veuve Bloquet en »endr.^ si cela l'anmse. Il y a trois vaches dans l'établi-... On |x.'Ul aussi faire du lroma;.'e... ça occupe... et cela rapporte. Il y u un pclil janlin, mais en plein rapi'xirt, beauojup de Irait». Charmante Adolphine. rillf maiHiiii vous plail-elle?
La jeune fille se trouvait très-heureuse de vivre à la campagne; la mèrr Bl(ii|uct bien contente de vendre des petits fromages i.'t du lait '!'ollle^ lcu\ bénirent mille fois M. Moulinard, et vous .savez si c.
' mon.^ieiir méritait d'être béni ! mais on se trompe en bénédictimi
\ comme en toute autre chose: evrare ktmuttiurit eut!
Les deux femmes vivaient là, tranquilles du moins sur leur existence, et pouvant toute la journée se parler des deux êtres qu'elles chéris salent et qu'elles attendaient toujours.
Ce qu'il y avait de plus beau dans la conduite du notaire, c'est qu'il ne venait que fort rarement voir ses protégées ik Nogent, qui cependant le recevaient toujours comme leur bien faiteur.
Par une journée d'orage, la jeune fille et la pauvre mère étaient donc en train de causer dans la salle basse ae leur maisonnette, et, suivant leur habitude, elles parlaient des objets de leurs all'ections.
— On nous a dit que mon père s'était trouvé compromis dans une conspiration, disait Adolphine ; mais enfin, il était innocent, on a dii le juger... U devrait être rendu à la liberté.
— Mais mon fils, disait la veuve Bloquet, il n'était impliqué dans rien ; on ne venait pas l'aiTèter, il a suivi le général volontairement... et cependant il n'a pas reparu depuis ce jour fatal... Qu'est-ce que cola veu". dire t
Adolphine avait rapproché sa chaise de celle de la pauvre femme, et avait dit Vun air mystérieux :
— Ma bc«ine amie... si vous voulez ne pas vous moquer de moi, je vous dirai tjuelque chose...
— Ah ! chère enfant ! est-ce que je puis avoir envie de me moquer de persoii'ie? explique-toi.
— Eli bien ! j'ai idée qu'avant peu nous reverrons Gustave qui, sans doute, nous apportera des nouvelles de mon père...
— Qui te fait penser cela ?...
— Un rêve... Oh! un singulier rêve. Avant-hier... il m'a semblé le voir, l'entendre me parler au milieu de la nuit... 11 m'a semblé même qu'd déposait un baiser sur mon front... J'ai poussé un cri... l'ombre a disparu...
— C'est bien singulier! s'écrie la bonne femme. J'ai fait avanthier aussi le même rêve que toi... Mon fils est venu m'embrasser pendant mon sommed...
— Serait-il possible I... et vous ne me le disiez pas...
— Mais ce n'est pas la première fois que cela m'arrive. Quand je m'éveilie, il me semble que je sens encore l'impression de son baiser, que j'entends le bruit de ses pas... qui s'éloignent...
— Et moi aussi... Oh ! quel bonheur... il va revenir alors... c'est un avis du ciel.
Mais tout à coup les deux femmes deviennent tristes, pâles, effrayées, et la pauvre mère murmure :
— Mon Dieu ! si c'était l'ombre de mon fils qui revînt nous vou"... alors... c'cît qu'il serait dune mort!...
— Oh! non! non, ma mère!... ce n'est pas possible!... cela n'est |, .s son ombre ! s'écrie Adolphine en jetant ses bras autour du cou de sa compagne, et en lui cachant son visage pour lui cacher ses larmes.
XK.
VISITE NOCTURNE
Quelques jours après iA conversation que nous venons de rapporter, Adolphine el la luère Blo<iuet venaient de se (\ire bonsoir pour aller
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se livrer au repos, et cela après avoir encore longtemps cauW'l's olijuls (le leur tendrcsee, de feirx qu'elles atlen.ijieiil, ipriMl-s es|i.-- 'aieiil loujoiirs vr)jr revenir dans leurs liras, el duit* elles n'aviue il encore aucune nouvell»
Mais chaque soir, en se quittant, les deux femmes se disatcnt :
— Demain peul-('tre serons-nous plus heureuses... demaia peutêtre le ciel les rendra à notre amour.
Sans celte espérance qui les soutenait, leur vie eût été bien triste, bien aniére.
n faut donc toujours espérer, mén.j lorsqu'on n'entrevoit plus de ■ hansemenls heureux dans l'avenir; car le temps est un livre dans lequel personne n'a jamais su lire couramment.
Mais ce soir-là Adolphine élail rentrée dans sa chambre le c«ur plus çros, l'âme plus afllij;ee que de coutume.
C'est que M. Moulinard, le notaire, était venu dans la journée voir "ws deux proti'gées.
Cependant ce monsieur se présentait toujours avec le même sourire sur les lèvres; sa voix était aussi mielleuse que de coutume en parlant à Adolphine, ses manières aussi doucereuses, son regard aussi patelin.
Et c'était cet homme oui avait préservé de la misère la jeune fille et 1.1 pauvre mère : elles le ciojaienl du moins; et à ce titre elles devaient avoir pour lui, sinon de ratrection,tout au moins de la reconnaissance.
D'où vient donc que, malgré elle, la fille du général se sentait mal à son aise auprès du notaire ; que, loin de lui être agréable, sa pn sence lui causait un embarras et une secrète répulsion dont elle ne pouvait se rendi-e compte...
C'est que, tout en conservant son air patelin, M. Moulinard attachait souvent sur Adulpliiiie des regards dans lesquels il y avait autre chose que de la bieiivelllaiii-e; c'est que, lorsqu'il venait à la laiterie, il semblait toujours trouver des prétextes pour éloigner l'ex-vivandière cl rester en tètc-à-tète avec la jeune fille.
Dans ces tète-à-têle, il ne se passait rien qui pût positivement alarmer la pudeur d'AdoInhine ; cependant, pour causer avec elle, elle trouvait que M. Moulinard mettait sa chaise bien près de la sienne; puis, tout eu causant, il arrivait parfois au notaire de poser sa main sur le bras ou sur le genou de la charmante jeune fille : c'était sans y pen?er sans doute ; car il s'empressait de retirer sa main en voyant Ailolphine reculer vivenienl .sa chaise.
Mais ces dislrarlinns devenaient de plus en plus fréquentes, et •*■. jour-là elles s'étaient renouvelées si souvent, que la jeune fille en avait éprouvé connue un sentiment de terreur.
El puis M. Moulinard n'était nullement consolant : semblable à ces médecins qui, pour se donner plus de mérite, vous effrayent au lien de vous rassurer sur votre, nialndie, le notaire secouait la tète d'im air de mauvais augure lorsque la jeime fille lui parlait de son père, en répondant d'un air fort peu rassurant :
— Je ne veux pas vous affliger... je serais au désespoir de vous faire de la peine... mais, frauclieiuent, je doute que vous le revoyiez jamais... Bonaparte l'aura l'ail jder dans un cul de basse-fosse .. s'il ne l'a pas fait fusiller... Après cela je puis me tromper... je désire me tromper.
Et sur le chapitre de Gustave, le notaire paraissait sûr de son fait; il disait à Adolphine ;
— Mideinoi-elle .. je ne voudrais pas le diredevanl la mtre Bloquet poiu- ne oas alfliger celle chère (.mme... mais je suis bien persuade qu'elle ne rev(rra jamais sou fiKs... Ce jeime houune aura été envoyé à l'armée... Vous savez qu'on se bal mainieoant... C.iàee à notre premier Consul, on .«e bat presque touiours... le jeune Gustave n'aura pas eu le temps de vous eeru-e. ou la lettre se sera egaréi'... et il aur.i ■ té tué sur le champ de bataille... C'est bien luallieureux eeriainemenl; m;iis après toui, quand on se fait uiilitiire, on doit s'attendr.' ;-. finir counne cela L'Érriliire dit : Celui qui he sert de r( pèe périra par l'épée... et l'Ecriture ne saurait se tromper.
— Alors, monsieur, vous périrez done.p;ir la plume, vous I disait la jeune fille avec humeur.
— Mad<uiois(-lle, c'est probable; c'est-à-dire qu'à force d'écrire. . ie tiavaiilii, je me donnerai une maladie qui m'emportera. Oh! je .n'y ntt.. uils... seuU'ment.rela peut m'arriver fort tard. Voyez, 1 1 plunai t (Il s luarius périssent en mer; les maçons se tuent sur leurs éeh:i. taiiflages, l-'s couvreurs en gli>sanl de dessus les toils; les pompiers pciisseul ilaus les incendies, les charretiers sous les roues de leui-s yoitnres... Oh! cela ne manque jamais.
— Et nous, monsieur, qui vendons du lait 8l de la crèine, c'est donc cela qui uous lara luuurir 1.»
Le notaire était resté un peu ffA à cette question de te jeun-' puis il avait réfiondu :
— Il V « bien quelque» exceptions... maig reiception proiire U i*gle. Ainsi, croyez-moi. niademoisell.^. làch<a d'oublier M. Gi.slave... Vous n'êtes (H.inl d'un âge ' ne plus o^miailre rai'M>i;r. . vius < lei si bien faite pour l'iiispiier; Jaiilf - vimis aiiiier<»til, ch.irmanU: .\dol* phine; d'autres seront beureiii de faiie nalnter volri- i>eiil oeur.
— Mais moi, monsieur, je n'en aimerai pas d'aulrc que Gusta'c '.... 1 1 lors même que je ne devrais plus le revuir, je sens que je ne l'oublierai jamais!
— Mademoiselle!... Ces choses-là .se snnl dites de t/>ut tiunps. Mù lisez l'histoire... consultez la vie des femmes o-lebres... dei.uis Aiulrif nmqiif jusqu'à la ma/ionc rrEpliew, cette veuve inconsol.il.le ipr' v.,i>lait avaler les cendrea de son mari en pilules !.., et vous verrez qu'il est dans la nature de se laisser consoler.
C'était le jour qu'elle avait eu celle conversation avec M. Moulinard que la jeune fille s'éUit scolic plus trisU;, plus décourage* que de coutume.
Cependant, apri?» avoir dit bonsoir à celle qu'elle appelait ta nicre, Adolphine avait retrouvé de l'espérance dans la prière et du calme dans le sommeil.
11 pouvait être une heure après minuit ; le temps était sombre, lourd, et faisait présager un orage.
Déjà même quelques éclairs avaient, à de courts intervalles, permis de distinguer les belles avenues du bois de Vînceimes; et, à la luiiir de ces éclairs, on aurait pu alors apercevoir un jeune homme cuiirc d'un bonnet de police et le corps enveloppé dans un vast»; manti^au bleu, qui, marchant aussi vivement que l'obscurité pouvait le (jenHettre, suivait un des chemins qui, du château de Vincennes, conduisaient à cette partie du bois qu'on nommait bois de Beauté, près duquel élail située la laiterie.
II n'était pas facile de se diriger par une nuit sombre dans un bois où tous les chemins sont presipie semblables; et, à l'époque où se passent lejî événements que nous racontons, on n'avait pas encore fait dans le bois de Vincennes ces coupes si nombreuses qui lui ont (ait perdre une grande partie de sa beauté.
De temps à autre, lorsqu'un éclair sillonnait la nue et donnait une teinte blal'arde aux nombreux sentiers du Iwis, le jeune liuimne s^arrètait et regardait autour de lui pour cherchera s'orienier; mais la clarté passari si vile, qu'il avait à peine le temps de recounailre quelques plants devant lui.
Cependant, il marchait ensuite avec une nouvelle ardeur jusqu'à ce que, se heurtant contre un arbre ou un buisson, il s'arrtlàt en ni;irmurant :
— Mon Dieu! est-ce que je me serais trompe de chemin?... Qi.el malheur si je m'étais égaré... J'ai si peu de temps i>our les revoir, poùr jouir du bonheur de les contempler... Fatale nuit qui me|K'nnet à peine de voir à quatre pas devairt mut!... N'importe... avaii^vns
toujours...
Tontàcoup, au détour d'un sentier, lejeiine homme laisse échapper un cri de joie : il vient de se trouver devant la laiterie; il eàtùdeux pas du petit mur qui sert de clôture au jardin.
Aussitôt, se dirigeant vers un endroit qu'il connaît, et où re<c.ilîer est Irès-ficile, le jeune lioimue se debiirrasse de Siin miuiteau qu'il roule et jette dans le jardin ; ensuite, monUnt lestement à la bivtic, il a bientôt l'y-anehi le mur; il marche alors vers la maison, ci-ouiani s'il n'entend point de bruit dans l'inlorieur. là, il s'aiTCte un moiikiit, il baisse trisleiuenl lu tète sur sa poitrine :
— r.lles doivent dormir maintenant, se dit-il, et je ne puis les r.veiller. Je ne puis b'ur dire : .Ma mi iv. voilà \oti-e lils... Adolphine. voilà Votre amant, votre liaiiee qui vient vous seii-er LMiitivs*in eieiir... Mais on m'a fait jurer sur rhoiineur que je ne nie iii^ntrerais à |>ersoiine ; ce n'e.st uu'à celle eonditi>m que i ■ moment iS; liberté... et un unlilaiie doit avant Iwilo eli i l'honneur. r">lit(ins du moins de celte liberté qu'on lu,^ ■ lion>de v.m e;;> ore, peiulant qu'elles S(.>miiioillenl, telles qu'il ne m est jkis i>eru)i^' de presser dans mes bras.
La porte de la maison éUiit fermée ; mais (lUstave. car vous ,ivei doja reconnu dans ce jeune houinie l'aide de camp du genenU l)e.>-|>,u ville, (iiislave av.iii iviuive un nioven pour \>énelrer dans l'mterieur de la Literie. A l'aide d'un treillage, il montait jusqu'au balcon d'une chambrr lin premier étage; il avait trouve là un carreau brisé, et, en |vis.s,u ; SI main au travers de la vitre, il ouvrait faeilemeul la fenèm-. l lu le > dans la chambre, il arrivait aisément jusqu'à sa mère, et de là dv-r Adolphine ; car celles-c- -lorniaienl s,ans crainte avtv leur clef sur lei.r p ■rte. Les nersoniies paiivi^s ne redontent guère les voleurs, cl l'oa est quitiquetois mieux ){arde par sacoutiauce que par des verrous.
Kii iip|ii'utliaiil de' lii (iminlire de sa nirt , Gustave march.ii' nvoc lioaiicuui) ili- |ii(i:aiiliiiii ; sis puds il'lliiu'i'nl a piiiie le parquil. 1 Cnlia, ilaoïiverlla pnilc, et, à la l.ulilcluiiiiirum.' veilleuse que de|>uis sa uialadle la veuve lildipiet laissait toujours lirùler pendant son souinnil , Gustave apeiijoit les traits de cellequi luidntuiale jour. Il s'arrCte pour la eouttuipler avee respect, avec tendresse ; mais son cœur se serre, et un seiitinient de tristesse se glisse dans son ànie; car, en considi-rant sa mère endormie, il peut tout à son aise voir quels ravages les chagrins, plus encore que la niala(li(!, ont di'jà faits sur celte figure qui avait été belle autrefois, et qui l'était toujours- aux yeux de njn
— Pauvre mère ! se dit tristement Gustave, quel changement en si pou de teuqis!... Ces joues creuses et amaigries, ce front où se montrent de nouvelles rides, m'annoncent assez combien de eliagriiis ont passé par là.. . Kt je ne puis vous rendre au bonheur en vous |)ressaut dans mes bras... Il est vrai qu'ensuite il me faudrait également vous quitter... Maudit serment!., mais dois-je me plaindre, puisqu'on me permet de revoir ma mcre ?
Et Gustave, s'approchantdu lit en marchantsurla pointe de ses pieds, se penche doucement et lout'he de ses lèvres le front de sa mère. Ensuite, se reculant avec les mômes précautions, il se dispose à se diriger ■vers la chandire d'Adolphine, lorsque, par réllexion, il s'arrête et va enlever la veilleuse qui est sur une table, eu se disant : La dernière fois que je suis venu, j'ai bien entendu le doux bruit de sa respiration, mais dans l'obscurité, je n'ai pu jouu" de la vue de ses traits charmants. . . Aujourd'hui essayons d'être plus heureux.
Et le jeune homme, tenant toujours le petit vase dans lequel brûle la veilleuse, arrive dans Ja chambre d'Adolphine. Craignant Cfue la clarté ne réveille sa bien-ainiée, il dépose aussitôt la lumière dans un coin de kl chambre ; de là, c'est à peine si la faible clarté arrive jusqu'au lit où ie|Jose la jeune lille ; mais les yeux d'un amant sont clairvoyants, et Gustave sent déjà son cœur battre de bonheur et d'amour, car il a revu son Adolpbine.
La jolie fille reposait, la tète appuyée sur un de ses bras, tandis que /autre etaitnonclialamuientétendu ; un petit bonnet mal noué nec.iehait qu'à demi ses beaux cheveux, dont plusieurs mèches flottaient en liberté sur son cou ; et peut-être l'orage ayant agi sur ses sens, elle avait à moitié repoussé sa couverture qui arrivait à peine à la naissance de son sem.
C'était un délicieux tableau que celui de cette ravissante jeune fille, dormant ainsi en cherchant la fraîcheur. Il eût charmé tout homme (]ui n'eût pas connu Adolphine ; que l'on juge alors de l'etl'et qu'il evait produire sur celui qui l'adorait !
Aussi Gustave est-il resté immobile et comme en extase. L n'ose pas avancer davantage, de crainte de réveiller la charmante dormeuse ; il la contemple avec ivresse, il se sent frémir, trembler, et il est un moment fâché d'avoir apporté la veilleuse, car il sent qu'il s'est mis là à une rude épreuve.
Cependant celle (jui est là est sa fiancée... elle allait être sa femme lorsque les événements les ont séparés ; il ne serait peut-être pas bien coupable de prodiguer les plus douces caresses à tous ces charmes qui l'enivrent... Mais il est probable qu'en succombant à ce désir, il réveillerait Adol[)hine, qui le reconnaîtrait, et alors il manquerait à son serment. Kt avec ce serment, il y va de la vie, de l'honneur d'un autre. Le pauvre jeune homme a besoin de se dire tout cela pour résister à la tentation... 11 y parvient cependant. S y a bien des traits de courage dont on nous glorifie et qui n'ont «is autaïu. da mérite que celui-là.
Gustaye se consultait pour savoir si avant de repartir il déposerait nn baiser sur la joue... ou peut-être sur l'épaule demi-nue d'Adolphine, il avait fini par s'accorder cela, et il allait s'approcher du lit... l</rjque tout à coup la jeune fille, sans seveiller, se retourne sur sa couchette, et dans ce mouvement assez brusque, rejette presqre entièrement loin d'elle sa malencontreuse couverture.
Pauvre Gustave ! que devient-il en apercevant une jambe si bien faite, qu'un peintre la voudrait pour modèle, puis ungenou blanc et mignon? 11 soupire, il étouffe... mais s'il fait un pas de plus vers la dormti^se, t sent bien qu'il est perdu et que son serment sera oublié... Il ijut nnc qu'il s'éloigne sans lui donner un baiser, et qu'il s'ébigne bi'^-a vite, cai' il n'est que temps.
C'est ce que fait le jeune officier : en un instam il a fui, il a sauté en bas du balcon, escala lé le mur, et couru à travers le bois de Vincennes.
Estimable jeune homme ! j'ignore s'il avait alors la croix, mais our la conduite qu'il venait de tenir, il l'aurait bien méritée.
TAQoimrr em votagb.
Pendant que ces événements se passaient en France, revenons i. petit bossu que nous avons laissé prêt à [lartir pour l'Allenia^e.
Avec ses économies qui se monUiient à cinquante louis, somne énorme à ses yeux, sa gratification et son pantalon neuf, Taquii ci s'était mis en route heureux comme un roi, gai comme un pinson, i. enchanté surtout de n'avoir point revu M. Fourmi.
Jusqu'alors Taquinet n'avait jamais voyagé ; ses plus longues es cursions n'avaient point dépasse la banlieue de Paris.
Cette fois il va voir autre chose ; il s'attend à des merveilles, et poui ne rien perdre, pour voyager avec fruit, il s'est [ilacé sur la diligence. C'est en effet la meilleure manière de bien voir les pays que l'on traverse ; et les chemins de fer remplaceront difficilement ce plaisir-là.
Taquinet n'avait sur l'impériale qu'un seul compagnon de voyage : c'était un homme entre deux âges, que son accent faisait sur-le-champ reconnaître pour un enfant des bords de la Garonne.
De taille moyenne, mais bien bâti, assez bien de figure, à l'œil noir et vif, au teint brun et chaud; faisant le beau en parlant, et parlant beaucoup, ou plutôt parlant toujours. Du reste, ayant de bonnes manières et vous assommant à force de politesse.
Le costume de ce monsieur n'annonçait pas précisément un nabab, mais pour voyager, ou n'a guère l'haliitude de faire de la toilette ; il avait un habit bleu à boutons de soie noire, lequel, suivant la mode de cette époque, était coupé fort court par-<ie»ant, mais avait des basques fort longues et fort étroites. Le collet de cet habit, qui était en velours, avait dû souvent recevoir la pluie, car, à force d'être mouillé et essuyé, il ressemblait à de la panne. Sous cet habit qui était toujours boutonné, on voyait le bas d'un gilet à gros bouquets, imitant plutôt l'indienne que le cachemire ; puis venait un pantalon de drap vert à côtes, qui pinçait et collait tellement sur les cuisses de son propriétaire, que cela eût été indécent, si l' étoffe n'eût pas été foncée.
Ce monsieur était chaussé de bottes à revers qui lui tombaient è mi-jambes. Enfin, son menton était enfoncé dans une énorme cravate à carreaux qui avait un nœud trôs-artistement fait. Par-dessus ce costume le voyageur portait ce que l'on nommait alors un balandras : c'était ce que sont nos paletots d'aujourd'hui, en y ajoutant un collet qui retombait jusqu'à moitié du dos. Ce dernier vêtement était d'une couleur fauve et paraissait atnir fait beaucoup d'usage.
Cependant, au bout des manches, et autour du collet, on apercevait encore quelques bribes de poil de lapin rougeàtres qui, vus de trèsloin, avaient un faux air de fourrure. Pour coilfure, ce monsieur portait un chapeau à trois cornes; on en voyait alors presque autant que de? ronds. Mais celui du voyageur était d'une grandeur gigantesque, el recouvert d'une toile cirée.
A peine Taquinet avait-il pris place Kir l'impériale, que le vc^ageiir s'était montré pour lui d'une excessive politesse ; d'abord il lui avait ofTert de changer de place, s'il ne se trouvait pas bien à la sienne ; puis il s'était reculé de crainte de le gêner, puis il lui avait offert du tabac.
— Parbleu! se disait le petit bossu, je tombe bien ; j'ai un compagnon de voyage charmant... il a les manières d'un marquis... c'est peut-être un vicomte... quoiqu'il ait un costume assez modeste... Mais au temps où nous sommes, il y a tant de nobles qui ont éprouvé des malheurs... celui- i a peut-être émigré... Ce que je n'aime pas, c'est son chapeau à cornes recouvert en toile cirée... Cependant je conçoi que si son chapeau est neuf, c'est un moyen pour le conserver dan tout son lustre.
La conversation n'avait pas tardé à s'engager entre les deux compagnons d'impériale, qui t'étaient pas plus amateurs du silence l'un que l'autre.
— Sapristi ! que c'est amu-.ant de voyager... de se sentir rouler et
de voir des sites que l'on ne i onnaît pas se dérouler devant vous! s'était écrié Taquinet en portant des regards enthousiasmés sur des champs de pommes de terre, des arbres rabougris et de vilaines petites masures de paysans qui semblaient devoir être tout au plus habitées par des animaux de la liasse-cour.
— Est-ce que monsieur n'ai rait pas encor va beaucoup de paysss... dit Je monsiem- au balaadr-as sn lorgnant ' de l'œi,
TAQUINET LE BOSSU.
'di monsioiir, c'est la première fois que je voyage ; je suis nr de l'aris, et je n'avais pas été plus loin que Versailles, Vauf.;.-
ri r.nisant en panant sonner lee i de manière que cela aj.iûtc un silTleiiiftit continuel à sa conversation.
— Mo .
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rard et Montmorency. C'est pourquoi vous me voyez, dans I ivn dans l'ébahissement... Cette campagne me semlde dcja soperlie... Oh! qu'est-ce que je vois là-bas... à droite... ces buttes dans la plaine... Est-ce que ce sont déjà des rochers...
— Non passs... ce sont des meules de foin tout bonnement!...
— Vous croyez... Alors elles sont bien plus belles que celles que j'ai vues dans les plaines de Vaugiiard...
— Je conçoSa votre enthousiasme, mon- .";ieur... Mais quand vous auhîz parcouru comme moi les quatre parties du monde, rien ne vous étonnera, vous «erez bien plus indiffé-^ rent aux points de' fnesss...
— Vous avez été dans les quatre paitios du monde, monsieur...
— Eh ! mon Dieu oui.
Je crois môme en avoir découvert une cinquième, entre New- York et le saut du Niagara, mais j'étais alors si pressé... et la mer me fait tellement mal «u cœur, ((ué je n'ai pas eu lé terapsss dé la visiter. Ce sera pour une autre foisss !
Diahîs ! se dit Taquinet, s'il n'avait pas l'acecnt gascon, j'aurais pensé que c'était un Anglais; car je sais que les Anglais passent une partie de leur vie à voyager.
Pendant la première journée, h Gascon a disse jaser Ta(iuinet; il semble vimloir le tàter, il se cnnli'ulc de lâcher de temps en temps des demi-niiits où il est toujours question de sa for-»
tune, de son château, de ses gens et de ses chevaux. Le petit bossu se dit:
— C'est un homme riche !... je ne l'aurais «as deviné :"> son balandras dont lu fourrure est furieusement mesquine; mais s'il a par «ouru avec cette houj)pelande les quatre parties du monde, il n'est pas étonnant qu'il y ait laissé quelques-uns de ses poils... Alors ce doit être un original qui voyage pour son agrément.
Tamiinet • rcmarmié que son compagnon de voyage ne descendait point lorsqu'on s'arrêtait pour dîner. H ne se permet aucune rélU'xii in; seulement en remontant à sa place, il tiduve son voisin d'imp('ri;de en train de se nettoyer les dents avec un cure-dent, occupation h laquelle il se livre avec une certaine alTectation.
— Vous n'êtes point venu dîner avec nous à la table d'h(^te? dit Taquinet en s'entortillant dans une vaste redingote dont il avait fait emplette le matin de sou départ.
-- Moi dîner à table d'hflte'.... fl doncV je vous avoue que cela ne n;e tente posss... Est-ce que vou» appelai dîner être avec un tas d'individas qui g« presient d'avaler, qui se dispatent les morceaux, qui
Pnyez ce dincr, je vous prie; je ne veux pas clian
tombent sur ccut dont vous avez envie et ne tous laisMnt que des os... et puis les servantes qui vous emportent vos assiettes avant qu'elles Soient vides... ou que vous apficlezen vain jfmr vous passer un plat... et puis ceci qui est trop chaud, 'cela qui (;it trop fnjid... les volailles à mmlié cuitus pour que vous n'y lx>u( hicz p.if , le vin mauvais |)our (|ue vous en buviez moins, et par lù-dessus le o^tulucteur qui vient vijus crier:
— Allons, messieurs, allons, en voiture... il faut partir, nous gommes en rilard de dix minutes... vite, en wilure! Kt cela au moment où vous commencez seulenif-nl à entamer le premier service. Voilà ce que c'est qu'un repas de table d'bùte pour les voyaijeurs.
— C'est vrni!... sapristi! c'est bien cela! dit Taquinet; le tableau
n'est [jas chargé; voilà * bien i e que je viens de voir.Miiis heureusement pour moi, je mange trèsvite et j'ai enfoncé tous aies voisins.
— lioi qui aime diner a mon aise, jeinporte toujours des provisions, un excellent pàlé , une Volaille plus ou moins tniffie... un delicielix sauciss<jn ef luclq'x-s flacons de ctianiU-rlin.
Avec cela, je dinc dans Il voiture tranquillement gentiment
Oh ! je né suis pas gourmand... j'ai diné souvent aux premières tables dé lEurofie... et en .\mériqiie où j'ai séjourné quelque temps, ji- né dépensais jamais moins de dix écusss à mes repas!... Eh! je vous jure que tout à l'heure j'ai aussi bien dîné qu'alors... peut- ("■Ire mieux, car j'étais en apiiétit.
— Où diable met-il donc ses provisions'? .^e dit Taquinet en jetant uucoupd'œil autour de lui. U aperçoit enliii une pspèce de s;ic de nuit, que stm compagnon ,t vait entre les jambes et qu'il vient de rcinnisser à ses pieils. Ce sac lU nuit est d'un assez mince volume ; mais peutêtre ce monsieur a-t-il mangé à son dîner une grande \wlie de ses provisions.
Taquinet, qui a eu le talent de Ixiire s<iiiveiit à la tiible dos voy.igour* cl qui n'a ps trouve le via trop mauvais, jvirce que la cave de M. Mouhn.ird ne l'a p.-is rendi. difficile, se sont plus en train de c.visrr, de s'épancher. On a dit souvent qu'un bon ivpas produisait cet cflet-là. Alors, mêliez vous-d»>i gens (pii boivent peu, qui se tiennent toujours sur leur ivscrve, qui veillent conserver leur sang-froid quand vous vous inquiétez yen d( perdre le voire. Ces gens-là ne sepancheront jamais avec vous.
Le iH-tit bossu se tourne donc vers son com|Kignon, qui vient encore de lui olVrir du tabac, et lui dit :
— Ma foi, vous me cr<iiriez si vous vonlei, mon cher monsieur, mais ce voyage me délecte beaucoup... il commence \icmT moi sous les plus heureux auspices... IVaku'd un conqxignon de route fort aimable... c'est déjà beaucoup!
— Vous me flattez... mais dé mon coté je vous jure que je suis enchanté de me trouver avec un homme dé votre mérite et de votre esprit... car vqiijS pétillez d'esprit... Je n'ai p.is eu besv>in dé causer longtempsss avec vousss... |K>ur m'en apercevû"^
TAQUINE"» Lfc. nussu
Taqiiinct dpvirnt houffl de jme ; il n'avait pas <^U5 )ubitué à s'i-ntcndre
adi essor des i(iiii|iliiiiiiil.s, et sijii aminir-in-opre est ino<iifliinti!iKnt 'Chatouille. En re lu.imeiit son v(>i->iii lui seiulile un prince rn'*^% elles iiDils de lapin ipii f-urnissent le cmIIiI dn Balandias sont ilevenus de l'hermine aux veux lu p<lil hussu. Tant il est vrai que la llaltiiii' lait toujours son ell'it, int me sur les hommes qui devraient le plus la trouver ridicule à leur adresse.
— Estr-ce que je ne vous ai pas encore dit pourquoi j'allais en Alle- Uiagne? reprend Taquinet.
— Vous né m'en avet pas soufUe mot, et je suis trop discret pour vous questionner. Lacmltianceestcommeramour^il faut qu'elle vienne d'elle- môme!
— Je vous dirai moii^hisloire en fort pp\i de mots. Je suis clerc de notaire... c'est-à-dire Jetais clerc chez M. Moulinard...
— Moulinard... Oh ! j'en ai beaucoup entendu parler... je dois raSme K connaître... la perle des nclaircâ!...
— Perle, si vous voulez.... après tout, il y a différentes espèces de perles... i) y en a de vraies et ne fausses. Revenons à moi. Je f^a^nais tort peu aargenl... mais, comme je ne dépense presque rien, depuis seize ans j'ai fait des économies.., pas assez pour acheter la char}?e de mon patron. 11 me disait sans cesse : Mariez-vous et achet^'z nia charge avec la dot de votre femme... Ces choses-là sont Ijien faciles à dire ; mais vous concevez... je ne suis pas bàli comme l'Antinotis...
— Eh donc ? que vous manque-t-il... rien que je voye... vous avez bon pied, bon œil !
— Il ne me manque rien ; au coolraire, j'ai qudque chose de trop...
— Où donc cela ?
— Pardieu... sur le dos... cette proéminence...
— Ah! par exemple... cette légèrecourbure... Ma foi, si TOUS nette l'aviez pas dit, parole d'honneur je né m'en serais pas apei-^u.
— Oh ! vous plaisantez !
-— Non, je vous assure qu'on ne s'en douterait pas quand tou» êtes assis !... Vous tenez un peu votre tète en avant, c'est vrai, mais ce n'est pas laid... J'ai cru que c'était par coquetterie, pour vous donner un air penché.
— Oh ! vous ètcs trop bon !...
Taquinet est dans le ravissement ; il se rengorge, se redresse ; s'il l'osait, il embrasserait son compagnon de route j mais il n'ose pas.
Le Gascon reprend :
— Si vous aviez été en Amérique, monsieur, vous y auriez fait tant dé conquêtes que vous en auriez eu par-dessus les yeux !... Les femmes y adorent les bossus, d'autant plus que l'on en voitfirt peu ; ils y sont d'une extrême rareté, et les Américaines, qui se eonnaisseiilen homnie.s, ont remarqué qu'en sus de l'esprit dont ils regorgent, ce sont des gaillards qui ne boudent pas auprès du sexe... Éh! éh... vous m'entendez...
— Parfaitement ! répond Taquinet en se tordant de plaisir sur sa banquette. C'est vrai que le sexe a pour moi bien des charmes... Je ra(folle des femmes... Oh! les femmes... sapristi quel nanan !
— Hein ! qu;tnd je disais que vous étiez des hommes à femmes... Je fiagerais que vous avez eu bien des bonnes fortunes. Oh ! Dieu.. . vous ne pourriez pas les compter sans doute?
Ce mot rappelle au petit bossu ses aventures chez Cliquette Tortillon ; il croitencore sentir sur son derrière sa culotte mouillée, et, dissimulant une légère grimace, il répond :
— Laissons là les bonnes fortunes. Je vous disais donc que j'étais clerc de notaire et que j'avais l'intention de me marier. N'ayant pas jusqu'à ijrésent réussi à réaliser cette intention, j'avais presque reaiince à ce jrojet lorsque dernièrement j'ai reçu une lettre d'un de mes cousins, qui habite Munich en Bavière...
— Très-bien... Oh ! je connais beaucoup !
— Vous connaissez mon cousin ?
— Non, mais je connais Munich, charmante ville où l'on fait d'excellente musique. Poursuivez.
— Je ne sais pas si mon cousin fait aussi ce !a musique, mais je sais qu'il est marchand de tabac.
— Le tabac s'allie parfaitement avec la musique.
— Mon cousin Robinet... (1 s'appelle Robinet...
— C'est un nom fort coulant.
— Mon cousin ronn.ii-^ialt mon déclr dp me mettre en m^nn^i, H il m'a dune écrit dernièrement que si je voulais fane le vova^e et aller le trouver, il pensait avoir dLcouvert un trésor... tel uu'il me 1»
fallait.
— Ah ! diable, soime?
Et vous di)nne-t-il quelques détails sur la pcr-
— Oui... Pourtant eequ'il me dit estun peu entortillé... raafii, j'ai sa lettre sur moi... je vais vous U. lire, vous me direz ce que vous («;. sez... que peut-être la personne...
— Très-volontiers... je vous prête mes oreilles.
'"aquinet tire une lettre de son portefeuille et lit:
« Eh bi('n, mon petit cousin, tu ne peux donc pas parrenir à 1« « Marier... cela dmt te vexer, toi qui as du penchant pour^e sCiC... « (Oh ! oui ! j'aime le sexe !...) Il paraitque les Parisiennes ne donnent « |)aj dans la bosse... (Ceci est une plaisanterie de mon cou- « sin...)
— Plaisanterie d'assez mauvais goût... mais un marchand de taliao n'est pas obligé d'avoir de l'esprit... Poursuivez.
« \'cux-tu risquer le voyage de Munich? je crois, moi, que jefal « trouvé ce qu'il te faut. C'est une jeune personne majeure, qui a en « écus (jiiatre-vingt mille francs devant elle... Elle n'est pas (jrétiwM « ment Julie, mais # yenadepliis laides. ..Quant àsa vertu, je ne t en « parle pas... ce sont de ces choses qu'il ne faut jamais approfondir. « Comnn; cette demoiselle a un penchant tros-proni incé jiour les « Français, il me senihlc que tu pourras réussir prés d'elle, car, en « ce temps de guerre, les Françiiis sont rares ici. Viens, je te présen- «terai; tu seras trcs-aimable, tu captiveras la demoiselle... tu ne a te rei.jumeras pas... » (Ceci est encore une plaisanterie de mon cousin !...)
— PitoyaMe jeu dé mot!... Ah! si vous alliez en Amérique, leg femmes ne voudraient, au contraire, vous envisager que par derrière;, mais achevez...
« Et je ne doute pas que tu ne deviennes l'époux de raademoi- « selle Ûuliinée Ehvidge Caroltsmann. Ton affectionné cousin Ruoi-' « net. » — Eh bien... que pensez-vous de la demoiselle qu'on me propose... eUe a quatre-vingt mille francs; ceci est le positif et me plaît beaucoup.
•^Oui, mais le reste est vague si j'osais même, je dirais
louche.
— Je suis assez de votre avis, mais les quatre-vingt mille francs me séduisent, je ne vous le cache pas !
— Qu'est-ce que celî pour vous! vous devez pouvoir trouver dix fois mieux !
— Au contraire, c'est que je ne trouve rien du tout. Toute ma fortune se bo'"ne à ce que j'ai amassé à être seize ans clerc, et c'est peu de chose... cinquante louis, que j'aiemportesavec moi, parce qu'enfin, si je me fixe en Allemagne, ce n'était pas la peine de laisser mes fonds à Paris.
— Vous avee très-bien fait... d'autant plus que cette somme pourra vous servir.
— Enfin je verrai mademoiselle Carottsmannl...
— Savez- vous l'allemand?
— "l'as urnii*...
— C'est fâcheux ; mais si jo puis vous Etre utile, vous servir de truchement, disposez de moi.
— Est-ce que vous allez aussi à Munich... je croyais vous avoir entendu dire d'abord que vous alliez à Strasbourg.
— Certainement, je vaisss à Strasbourg, puisque c'est là qné cette diligence nous conduit, mais il est possible que je né m'y arrête passs; cela dépendra de circonstances.
— Ça me ferait bien plaisir, si vous veniez avec moi jusqu'à Munich... j'en serais ravi, foi d'Hercide Taquinet...
— Eh bien, mon cher monsieur Taqom...
— Taquinet.
— Taquinet, c'est aussi un motif qui potirra mé ftiiTC potisser j; < qu'en Bavière. Et puis qu'est-ce que c'est que cent lieues de plus o dé moins, pour un homme qui a fait lé tour du monde !
— C'est vrai, pour vous c'est une enjambée...
— Vous avez eu la bonté de mi' confier vos affaires, Permettez qu'à \aon tour je vous fasse couuaitre votre coiupagnon de voyage... t»
TAO^l^«•:l f
ir-r^ >|('-lioutonncr...jR n'en ferais pas auUnt pour tout le m^iui'--'mais ié vois à f]iii j'ai aflaire... Vous èles un liuriiinc dlioiineur, v.jus f-é me trahirez, passs!..
— Monsieur... certainement, je suis trcs-honoré!...
— Pas un imitde plus. Je commence : vous voyez en moi le dprnicr -•joton (lé l'illustre famille des Korlensac; le nîanpjis de Fort<;nsac, iiiim père, cl.iit premier pentilhomme du caliinel intime de Louis XV, MOU aïeul était fçraiid chambellan de Louis .\IV, mon bisaïeul ■lait généralissime sous Louis XllI... Brel ! si je voulais reu'i'nter tiiiijours avec mes aveux, je n'en finirais plus!... Cela va , cela se (Hid dans l'ori^fine ne l'enlrcc des Francs dans les Gaule.s!... C'est ?i ii|i>mt'nt [xiur vous dire que je suis d'une assez belle noblesse. .Nous flintis fnii riches... prés tl'un million dé revenu. Mon père les mantrait, mais il ne tondjait pas à son fondsss. Lorsque arriva la révolution... dans cette afii-euse bajrarre, je voulais couvrir les princes dé iiiiin corps, mais mou pcrc prclcra émif?rcr... je dus lé suivre. Nous aviius eiuporlé ipi(l(ji:cs centaines de mille louis. Mais qu'est-ce que cela piur lui iiuiliouuiire... mon père éliiit joueur comme il convient à un homme de qualité. 11 eut bientôt perdu nos finances; nous étions alors en Anj,'li.tcrrc: Heureusement, nous avions un nnmense crédit; mais ayant perdu mon pi're au bout de deux ans de séjour en Angleterre, je résolus dé viiy.ig(M-; on m'avait bien proposé d'épouser une riche, très-riche Irlandaise... mais, je la relusai... elle n'était point noble; v<ius comprenez qu'un Fortensac ne peut pas se mésallier. J'ai voy.igé en philo.'iiiplic; partout mon nom m'a ouvert les portes des plus ■i!;randes maisons; enfin, le calme étant revenu en France... je dis le calme, quoique votre premier consul se batte presque toujours, mais les émigrés n'é-tant plus traités comme des bctcs fauves, je suis revenu à Paris. Mallieureusement, une grand,'; partie dé mes biens ont été vendus!... Cependant il y en a encore qui ne le sont point, cl itices.samment, je suis à peu prés sûr de rentrer dans trois ou
quatre cent mille livres de rente c'est peu, quand on a été mil-
lioijuaire! mais il faut savoir se borner!... en attendant, j'ai beaucoup de crédit, chacim m'ouvre sa bourse'... vous concevez, sachant que je rentrerai bientôt dans une partie de mes biens, c'est à qui me prêtera!... T^ n'abuse point de la conlidnce qu'on me témoigne, seulement je prends mes notes... Oh: je ne suis pas de ces nobles qui oublient les services (ju'on leur rend!... Tous ceux qui me prêtent de l'argent seront remboursés avec trois cents \w\\r cent de bénéfice... ni plus, ni moins... Ainsi, vous me prêteriez eetit francs, je vous rendrais cent écus... vous mé prêteriez un habit, je vous en rendrais trois, et toujours comme cela!... et en ce moment, tenez, savez-vous ce que je Tais faire à Strasbourg?... je vais voir un de mes araisss qui jadis m'a prêté mille francs. Je sais qu'il n'est plus très-heureux, je lui p'irte trois mille livres!
— Vous êtes donc rentré dans vos biens? dit Taqninet.
— Pas encore tout à fait; mais de temps à autre je rentre dans imiqiies petites fermes... cela fait vivoter en attendant mieux. Voilà aion histoire, monsieur Taiiuinel, et si quelque jour mon crédit et na fortune peuvent vous être utiles, vous me lerez grand plaisir d'en •lisposer.
Le petit bossu s'incline avec respect, il saluerait jusqu'à terre s'il i l'était pas assis. Cependant, maigre la confiance que lui inspire l'anienne noblesse de sou comiiagnon de voyage, il se demande emiment ! se fait qu'un marquis d'aussi antique ivice porte une toile circe ; ir-dessMs son chapeau. Mais il se dit ensuite que ce doit être par ' riginalité; d'ailleurs le marquis voyage incognito, ne lui a-t-il pas •claré qu'il voulait cacher son rang? et en etl'ct, le costume qu'il a i is n'est pas capable de le traliir.
— Maintenant que nous nous coimaissons, reprend M. de Forten- ;c, j'cspérc que nous agirons librciiieuL l'un avec l'autre... je mé itle d'avoir encore des amis (luissants... d'eiiUeui's, ji; sais de bonne 'urce que le premier consul a le proji I dé foudre rani-ienne noblesse
.ii'cc celle qu'il compte donner à ses geuoraux. Je vous répète donc mie vous pourrez disposer de mon crédit; de même qne, si j'en ai esoin, je né mé géner.ii point pour disposer de votre buurse ; entre unis, tout doit être eu couimun.
'.e petit bossu trouve ce raisonnement assez captieux ; cepemlant
■i-s boiues manières de son compagnon de voyage ne lui laissant
. 1 icun doute sur la véracité de son ré'-il, il s'incline de nouveau et
•cepte encore une prise de t^ibac de la vilaine pcti|e boite que M. de
oi'tensac semble considérer avec amour toutes \^ fois qu il la son
'e sa ptche.
La première nuit se passe en voiture. Taqninet dort sans s'éveiller
i isqii'au jour; son noble compagnon rii fait autant; ou s'an'élc pour l'éjcuner. Taquinct dcs'>end;le marquis descend aussi, mais il n'entre pas à l'auberge;. il prétend avoir des connaissances dans le pays, lin nitournaul sur l'impériale, le petit bossu trouve encore son compagnon qui joue du cure-dent.
— Vous avez «léjeuné dans la ville? dit Taquinet.
K BOSSU
— Oui, chez dé bonnes gens» que j'ai oWigéM jadi«... d'anciens ter-
vit«iirs dé ma f.imille; ils ont v..iilii àt-jut*: fore* me retenir... je n'ai
pas osé les refuser, dé crainte dt^ les blesser, et ils m'ont régale...
Ah: sandi.^! c'est etfrayant, t"ut ce qu'ils m'ont force dé mangt»!.- Les v..yageurs'nea{arrêt<-':it nlus que p'tur diner. Cette fois, le s^-
diâiint màmuis descend et entre à l'auberge avec Taquioet, qui 1
dit:
— Allez-vous dioer à la table des voyageurs, avec iiK>it
— Ma foi oui, qiioic|ue je n'aie guère faiiû; mais c'est pouruepoir me séparer de vous.
— Vous êtes trop aimable.
Le giLscofl se place en etïA à côté de Tarpiinel; celui-ci remarque que pour un homme qui n'a point d'appeUl, M. le man^uis joue de la michoire'avec mie dextérité sans .■<;ale; et à la promptitude av.c laquelle li dévore, au talent qu'il montre \xhit se faire servir et enlever les meilleurs moiceaiix des qu'ils paraissent sur la t^b e, Taquinet s'étonne que ce monsieur ait flit la veille autant de mal dry tiibles d'hôtes, puisqu'il s.i:t si bien y tenir sa place.
Ceiwndant le cri en voilure ! vient de se faire entendre. On se lève, et M. de Fortensac dit à Taquinet :
— Payez ce diner pour moi, je vous prie ; je ne veux pas changer. Taquinet paie deux dîners, en se disant :
— Mon compagnon de rout" est un peu sans façon; mais c'est un marquis... et ses manières d'agir sont celles des gca« du grand monde. D'ailleurs, d'après ce qu'il m'a dit, s'il rend toujours trois fois ce qu'il a re^u, me voilà certain de diner trois fois gratis... nom d'un petit bonhomme!... on pourrait faire cle superbes sfMCulations avec ce monsieur... si on lui prêtait seulement vingt mille fr.incs, il vous
en rendrait soixante ! quel dommage que je ne sois pas capi-
Uiliste.
XTV
PARTIE CARRÉE
Le lendemain, les voyageurs étaient à Strasbourg.
11 était deux lleu^^'s de l'après-midi, lorsque la diligence arriva an terme de sa course. Celle qui allait à Munich ne parlait qu'à st^pi heures du soir.
— Nous avons cinq heures devant nous, dit Taqninet, je ne serais pas fâché de voir un peu cette ville, où l'on fait de si lx>>» iv^lés. C'est dommage que vous ayez affaire, vous m'auriez s-rvi de guide... el puis c'est bien plus agréable de se promener à deux, on cause en ob servant, et j'adore causer.
^MesalTaires seront promptement tcr:ninec>. rr,iond M. de Fortmsac. Je suis oblige de faire un lw«ul de toilette, iwin-e que je v.ni>.sf chez des gens de la plus haute volée ; mais dans trois quiu-ts d'heure i je vous rejoins, veuillez bien m'attt.'adiv sur la place dev.inl l.i eiti' I drale. Vous savez que c'i>st un des plus beaux monuuieiiu du >i\ ] gotliii]uc... je vouslerai voir ensuite l'Arsenal, le Musée, '.'[\Mf\ .!.• I Monnaies...
I — Ma foi. monsieur le marq.iis, si vous voulez me piîrmcttrc de tou;
' parler francheinent, je vous dirai que je n'ai p;is l'aiiiour des moiiii-
j mi'uts. Je ne voyage p.is p un voir des pieiii's plus ou moins vieilles...
' et puis |e suis un àiie eu architecture: <e que je verrai avec p'ai^ir,
' ce soi'V lesd;unesdu p.iys... on dit qu'elles sont jolies... j'aime micui
I voir une femme que dix cathédrales... Je ne devrais peut-être ju.»
I avouer cela... mais c'est plus fort que moi.
I — Eh ! capedeblous... que disais-je !... qtie les hommes Toutes sont
I des démons pi-ès du sexe... Je né vous bl.lme pas... mon dur a:..i...
i l'.li! parbleu! je pourrai iwut-èlre vous faire p;if.ser quelques heur»
.igreables... j'ai connu iei des femmes ravis-sant»"*... il serait i><i.<il>'-\.
iiiendez-moi sur la place... je né vous en dis pas plnsssl... m.\is je
I veux que vous emportiez un doux soiivcivr de votre passai k Su-a»-
' bourg
TAQIJINKT LE BOSSU.
Taqiiinet accepte avrr j.iic ce que M. le marquis lui m-opose. Il laisse ceUii-c; iiimédiT à sa toilette et il va llAinr dans la ville, re-ar<laiU i p fort pris les reinmes, qui la pliinaiMii teiiip*liii riiril an nez, mai^ le ..i-ilivanl eUrc de notaire pioiiil itla du bon coté, ilaerrottcl sinaïus cil se ili^ant: «
— Los Strashourgeni'ses me paraissent fort paies... elHs doivent «iraer la gaudriole... Tant mieux !...luiin ! polisson ijunjesuis! penser encore à ces choses-là, après ce qui m'est arrive chez la pcrtific Claquctte... mais tiens I... raison de plus au contraire, IT faut «lue jime venge de ce sexe trompeur... toutes les (Vnmies ne sont |)a5 «les Claquelte... il faut que je fasse des victimes, des malheureuses... Oh! si je pouvais laisser une Ariane abandonnée dansStcasbouig... je me sensilisposé à surpasser Thésée... que sait-on 1 j'iuiittrui peutêtre Hercule mon patron... Dooidément, avant.de me marier, je teux faire un peu le mauvais sujet.
Il n'y avait pa.-. dix minutes que Taquinct était au rendej-vous que lui avait indique son compagnon de voyage, lorsqu'il aperçoit celui-ci qui vient vers lui à grands pas. M. de Furleusac a ôlé l'enveloppe qui Couvrait son chapeau à trois cornes, d(! plus il a un habit dont les boulons en cuivre jaune bombés brillent d'un vif éclat; du reste, la Couleur de l'habit est absolument la même cpie celui qu'il portait en voyage, et le collet, qui est aussi en velours, ressemblé également à de la panne.
— Me voici, mon cher monsieui «nquinet, dit le marquis en abordant gracieusement le petit bossu; est-ce que je me suis beaucoup fait attendre?
— Mais non.
— J'ai une fâcheuse v.ouvcll" à vous apprendre: je ne pourrai point vous accompagner à Munich.
— .Ah ! diable ! et pourquoi donc ?
— Parce qu'un particulier qui a une centaine de mille francs » me émettre, vient de me prier de lui accorder quelques jours pour réaliser cette somme... il faut aussi que je vérilie ses comptes... que sais-je... Tout cela m'ennuie à la mort, mais cent mille francs, c'est i,aelque chose pour moi en cc mjment. Je dois donc renoncer à mon vovage de Munich.
— J'en suis très-mort ifié !
— Et moi donc ; mais il ne fai'i pas que cela nous empêche de passer gaiement la journée '
— Eh bien, ces dames aont vous m'iviez parlé?
— Je les ai vues... et j'ai ooienu la faveur de vous présenter...
— Oh ! c'est bien aimable cela
— Dé plus... nous dînerons chez elle... c'est convenu... nous allons pnitcr un pâté de fuie gras... quelques pâtisseries... des fioles de cbanipagne... et nous serons les bienvenusss !...
— Quoi vraiment ! nous dînerons chez elles, de joie...
— Après celO; uaon cher, 'e vais vous dire quelles sont ces princesses, car cntin je ne veux pas vous abuser... vous concevez bien que je ne vous mène pas aussi lestement chez des duchesses... il s'agit tout bonnement de deux actrices de cette ville, deux cantatrices à roulades du premier théâtre. .\ Nous autres, gens de l'ancienne cour, nous avons toujours aimé les actrices... Beaucoup de mes pareils se sont même ruinés pour ces dames... c'est bon genre... c'est Régence... mais vous n'aimez peut-être pas les femmes de théâtre ?
— Pardonnez-moi... je les adore au contraire... je les adore d'autant plus que je n'en ai jamais connu... mais connaître une actrice, c'était mon rêve... c'était ma chimère... Je ne suis aile que fort peu au spectacle, parce que chez M. Moulinard, il y avait presque toujours de ta ^>esogne pour le soir... mais lorsque, par hasard, je me suis permis fOpéia... ah! monsieur le marquis! j'en revenais comme électrisé... pendant quinze joiu-s, je ne dormais pas... je voyais toujours les danseuses faire leurs pirouettes... j'étais fasciné, je voulais me faire Caire un maillot. Et nous allons dîner avec deux actrices....
— Oui, mon cher ami.
— Je ne vous demande pas si elles sont ^ones, les femmes de théàre le sont toujours !
— Hum ! aux lumières, c'est possible ! Mais il y en a qui perdent considérablement au grand jour... il n'en est pas ainsi des deux virtuoses chez qui je vous mène... elles ne perdent rien, au contraire... elles gagnent à être vues de près!...
— Ce sont des virtuoses... dansent-elles?
— Mon... elles chantent... ]e cruis pourtant qu'elles dansent aussi un BCL'. .Voilà un pàtisji.er trcs-renunuiie, il faut y prendre "npàté
je ne me sens pas
M. de Fortonsac entre avec Tanninel dans la boutique d'un p4tis« sier; il fait l'achat d'un pâte et d une ample p|•ovi^io;l de friandises
C'e^t Taquinet qui paye, ce i| l'i' fait avec le plus vif empressement Le marquis a laissé l'adresse et ri'commande au pâtissier d'envoyil sur-le-champ ce ((ue l'on vient de choisir.
On en fait autant chez un marchand de vins lins.
Puis on se remet en route.
Au détour d'une rue, le compagnon de Taquinct est tout à coup accoste par un monsieur à perruque mal poudrée et a.ssez mesi|uinemenl couvert, qui s'écrie :
— Eh! par Jupiter! je ne me trompe pas... c'est Floridor!..: c'est nuire beau Eloridor que je revois... Ah! tu es donc revenu à Slra» bourique, toi ? je dis Strasbouriquc parc»î que j'ai à me plaindre de cette ville.
Cette rencontre ne paraît faire qu un médiocre plaisir au compagnon de Ta(iuinet, qui cherche à se débarrasser bien vile de l'importun, en lui répondant :
— Bonjour, mon cher... bonjour... pardon si je ne m'arrête pas. . nous sommes pressés...
Mais le monsieur mal poudré, sans avoir l'air de faire attf-ntion i ce que lui a répondu le marquis, se (ilace devant lui en reprenant :
— Ah! mon pawre Eloridor... si tu reviens jouer à Strasbourique, je te plains!... si tu savais comipcnt on s'est conduit avec moi!... quels Midas! mon cher, quels Midas...
Le marquis se penche vers Taquinet en lui disant à l'oreille : Ces* un père de famille... d'une famille très-noble... nous avons joué en semble à la bouillotte^, dans un cercle, il a perdu beaucoup d'argent., cela le rend furieux contre les membres du cercle...
Puis Fortensac reprend tout haut :
— Mon cher père noble, je suis fâché de ne pas pouvoir entendre ies doléances aujourd'hui... mais je t'ai dit que nous étions pressf's monsieur et moi...
— Eh! par Neptune!... on a toujours bien un moment à donner à un ancien camarade! .. car enfin tu es mon camarade, marquis!... je te dis marquis par habitude... de même que tu m'appelles père noble, toi...
— Oui ! oui, très-bien, sandious ! nous avons le droit de porter ces titres... on ne peut pas nous les disputer... .Au revoir...
— Écoute donc, Floridor!... Tu sauras que j'aurais pu rejouer demain pour remplacer Leconte, si j'avais eu une perru(pie... mais ces gredins-là prétendent que je ne peux pas poitir Ihabit brodé et l'épée avec ce vieux gazon que j'ai sur la tète... malheureusement je n'en î ai pas d'autre... aurais-tu par hasard une perruqueà me prêter, toi... par Vulcain! tu me rendrais un fameux service... tu sais que je t'ai prêté une culotte desatin, à toi... un soir... à Bordeaux... et même tu me l'as fait craquer... tu me l'as rendue en loques...
— Oui... oui... père noble... je te prêterai une perruque... six si tu veux... je t'en enverrai dé toutes les formes .. mais pour Dieu! né nous retiens pas davantage... au revoir...
— Mais tu ne sais pas mon adresse... |
— Si fait ! si fait ! est-ce que tu n'es pas connu ?
— Mais c'est que je n'ai pas de logis pour le moment... je couch tantôt chez l'un, tantcit chez l'autre... et c'est grand, Strasbourique!
Ces dernières paroles ne sont plus entendues par Taquinet et Fortensac ; car celui-ci a pris le bras de son compagnon, et pour le faire j marcher plus vite, l'eidève et l'emporte quelquefois pendant plusieurs 1 pas. , f
{ Lorsqu'ils ont enfin .aissé loin derrière eux & monsieur mal pou- ; dré, le marquis repose Taquinet à terre et ralentit sa marche en s'ëi criant :
— Ce vieux père noble est vraiment ùsupportable . .... parce qu''. s'est ruiné au jeu, et qu'il n'a pas dé quoi s'acheter des perruques, est-ce ma faute à moi... j'aime à obliger, c'est vrai . mais je déteste les joueurs... parce qu'il m'a prêté une culotte de satin à Bordeaux, un son-, pour aller au bal... voilà une belle vétille!...
— L a dit qui vous la lui aviez rendue en loques...
— Je m'en fiche pas mal!... pardieu, c'était un bal superbe... j'ai gavotte toute la nuit... je m'inquiète peu de sa culotte... si je comptais tout ce que je lui ai prête, moi ! mais ces chuses-là, je les oublie...
— Quel est donc ce comte qu'il voudrait remplacer ?
— C'est un comte... qui fieat de rentrer dans ses biens : vous con-
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i|iic, se retrouvant possesseur d'une fnrtuno, immrnso, le comte
n'a plus envie de jouer!... On avait apparemment lies.iin d'un (jnatiiiine pour former une partie... et ce vieux iicre noljle vou/^it y Jllf.r.
— On tient donc lieauïonp à la toilette diuis cette réunion-là, ii a parlé d'Iiabit brodé et d'épéc?
— Oh! essentiellement... c'est tout ce qu'il y a de mieux dans la ville.
— Pourquoi donc vous ap|ielli:-t-il l'ioridof, ce monsieur?
— C'est mon petit nom... nous autres ci-devant nous avions un pe- ':it nom... Vous concevez que lorsqu'on veut rire, faire des folies, on :1(iit cacher ses titres... cela impose trop... cela fjéne les femmes dans leurs e\prcssi(ins... Et tenez, les deux virtuoses chez qui je vous conduis ne m';q)[.ellent aussi que floridor... Auprès d'elles, j'ai toujours gardé l'incognito...
— Votre vieux nolile a une drôle d'habitude de jurer toujours pa"" les dieux de la mythologie.
— Eh! sandis, cela prouve qu'il connaît si^s auteurs grecs... si vous aviez joué, je veux dire si vous avir/, lu les pires 'l'Aristophane, vous viriez nue les personnages eiuploient suuveut ce langage. M.iis nous voici chez nos déesses... oublions mon vieux camarade du cercle, et soyons galants jusqu'au bout des doigts.
Fortensae f.iit entrer le petit bossu dans une maison d'assez mi'dioere a|)ii:u-euie, on monte deux étages, on entend rire, chanter, aire des roulades.
— Nos dames s'exercent, à ce que je vois, dit Fortensae, tandis que Tafpiinet jette un coup d'œil sur sa personne, brosse sa culotte avec son coude, rarrange sa cravate, s'assure que sa queue est à sa place, qu'elle pend bien sur son dos, et tâche de se redresser, ce qui n'aboutit qu'à lui faire relever la tète, qui semble alors avoir sa bosse pour collet.
Le marquis a sonné, puis tourné la clef qui est sur la porte; il entre en tirant Taqiiiuet après lui. Ces messieurs traversent une petite piéee où l'on aperçoit pour tout meuble ileux ou trois savates et quelques vieux chaussons de bal qui courent les uns après les autres.
Mais, dans la pièce suivante, qui est ornée d'un vieux meuble en velours d'Utrechl jaune, et qui sert à la fois de salon et de chambre à couelier, une jeune leiume blonde, qui a dû être assez gentille, mais dont la ligule t'atigni'e aMUniiee un grand excès de licaucoup di» choses, est assise devant une vieille épinettc, d'où elle tii'C désaccord* rarement parfails ; tamlis que devant la glace de la cheminée, une grosse commère d'une trentaine d'années, vètuc d'un simple peignoir, achève de se coiller et de se mettre du rouge et des mouches tout en B'al'rètant par moment pour faire des mines et étudier dans la glace des poses et des sourires.
— Ah! voilà Floridor!... s'écrie la blonde, tanJis que sa compagne répond sans se déranger :
— Oh ! que je l'aime ce gros manjuis... voilà un garçon qui est aimable... il vient déjeuner avec ses anciennes cama...
M. de Fortensae, qui se trouvait hlors tout près de la grosse mère, lui llaiiquo un coup de coude dans les épaules, ce qui lui coupe la parole, et s'écrie :
— Mesdames, permettez-moi de vous présenter mon compagnon de voyaçe, monsieur de Taquinet... et veuillez bien reiiorter sur" lui un peu lies boutés dont vous daignez m'honorer.
Puis, se tournant vers Taquinet, il lui désigne tour à tour la blonde «t la grosse, en lui disant:
— La signora Carlina, la signora Tartina.
La jeune blonde se lève et fait un profond salut au petit b.issu, tondis que*madcmoiselle Tartina se retourne, en disant:
— Comment donc... mais nous aurons une foule de houles pour monsieur... D'ailleurs, comme dit c't'autre: les amis de nos amis ,ont nos amis...
— Tu es béte comme un pot! murmure fortensae h l'oreille de la f.iosse chanteuse. Je t'ai soufllé ton rôle, et tu uatauges déjà... laisioi! ou fais attention, sandis.
Taquinet n'a rien entendu de cet aparté, il est encore abasourdi par le plaisir de se trouver chez di's aetriees. et quoique ce ipii l'entoure soit peu propre à entretenir des illusions, il voit tout en beau, tout eu rose; l.i bloiule avec ses yeux cernés, ses traits tins, ses lèvres décolorées, lui parait une sylphide, ou tout au moins une nymphe. La grosse, qui se tatoue de rouge et de mouches, lui si'mble'une soubrette des plus agaçantes; il balbutie (pielipies compliments ol ne sait trop comment en sortir; ce qui fort heureusement ne lui permet pas de voir que l'une de ces deuiwiselles lui fait des grimaces oi lui
tire la langue, tandis que l'autre se mord les lèvres pour ne point loi
rire au nez. Tout à coup Fortensae s ccrie
- Voyons, caiièdebious! il ne s'agit p'Mnlici d« '^"mpl'.m'^nvs"^' cérémonies ; mou ami n'a que peu de tcnq-, à passer P;«^ ^^^ tou». Nous venons vous demander à déjeuner, metd.ime»... et tcntz )en tends nos provision» qui arwvent:
_ Des provisions! Ohl comme j'en sui^! Oh!;';'"{^« J« :»|; ï faire honneur! s'écrie la grosse Tartina... Ce d.abe '^\^f'^''^\naît mon faible... .1 sait que je *"'* fe'C"',"'^'' ^'^ ^^''^Tm" dans cette Diêce où il Y avaitun fromage à U crème .. Je ne me suis jamais flu doubler".... et je chipais toujours U part pendant que tu chantais ta ronde de tableJ..
Foil-nsac n'a pas eu l'air d'enten.iv.. mais C. donne un grand coup de rà dTan'.^es j.'ml.rs de Tarima. La blonde, au a juge convenable de f!!ia. sÛr^le-ebarnp de rœu.l avec le petit bossu, lu. présente sa main, en lui disant: .^
_ Voulez-vous nous aider à mettre le «"^^rt." nous avons renvoyé notre femme de chambre hier... elle nous volait comme dans nn bois...
_ Comment donc! belle dame!... .«.'é^'e Taquinet, ma.s je suis troD heuaeux de pouvoir me rendre utile... Disp^s' z de mot... Adorable Carlina .Je%ais mettre lecouvert... je mettrai tout ce qu, >ous fera plaisir...
— Ah! mooeieur de Taquinet... C'est bien aimable à monsieur le manpiis de nous avoir fait faire votre connaissance...
— C'est moi, charmante Carlina, qui lui dois une éternelle reconnaissance...
Et le petit bossu baise unejaiain qu'on lui a fourrée ious le nez, pour lui faire comprendre l'usage qu'il eu doit faire.
— Pas mal! pas mal! dit Fortensae en donnant un petit coup sur la bosse de son ami. 11 me semble que nous all.jns assez gaillardement...
— Tiens ! ils en sont déjà à se caresser ! s'écrie la grosse Tartina. Eh bien, ça promet! qu'est-ce qu'ils feront donc après le Champagne?... Hom !... ces polissons d'hommes, ea n'est pas plus haut que uu jaiul)e et ça fait sa tète!... As-tu fini! biribi !
Fortensae pousse madame Tartina un peu brusquement du côté de rantichambre. En quelques minutes, le couvert est dressé dans le salon. Taquinet est un peu surpris de voir que des virtuoses mangeiit avec de l'etain, mais on s'empresse de lui dire que la femme de chambre a emporté toute l'argenterie.
On se met à table; Taquinet, déjà tout troublé par les œillades assassines que la tendre Carlina lui jette, ne sait plus où il en est, lors que, après deux ou trois rasades, celte demoiselle passe familièn'ment une de ses jambes autour de la sienne qu'elle enlace araoïirousenieiil.
— Nom d'un petit bonhomme!... se dit Taquinet, celte femme-là en tient pour moi... et comme elle sait que nous avons peu de leinp à passer ici, elle se déclare tout de suite... Vivent les femmes de théâtre ! avec elles on sait sur-le-elianip à quoi s'en tenir... lille fait le serpent avec sa jambe... c'est bigrement énergique.
Pendant les iiremicrs moments du di'jeuncr, Fortensae et la gnisse Tartina sont trop occupés à manger pour trouver le temps de parler; mais lorsque leur appétit commence à se r.ilmer, lorsijuc le vii; échauffe les létes, la conversation devient très-aniniee.
— C'est bien dommage que vous parliez ce soir|W)ur Munich, dit le marquis, le temps passe si gaiement près de ces dames.
— Tu n'es donc pas engagé ici, beau Floridor? dit Tarti^»» en tapan sur son verre de Champagne pour le faire mousser.
— Je suis toujours engagé dans vos fers, ré[Hind Fortensae en faisant une paire d'yeux à la grosse fille.
— Ah! oui! répond Tartina en ricanant, c'est dans mes fors... c'e ce (pie je voulais ilire... Est-ce que monsieur ton ami se destine .i théâtre... je louerai une loge le jour de sou début!...
— As-tu fini, grosse buse? murmure Fortensae.
— Nim. madame, je ne me destine pas au IhéAlre. r«^p<>nd Taquincv, mon emploi y sérail trop boriu'; en jouant av<v vous, je ne saurais
fair<' ipie les amoureux!...
— .Vil ! charmant, ravissant ! dit Carlina en se cramponnant de plu belle à la jambe de son voisin.
— Il pourrait faire aussi les chameaux ! murmure Tartina en se cachant la tète derrière sa serviette pour rire à son aise.
— l'e tairas-tu, maudi'o rieiisv,? dit Fortensae en s»- penchant l'oreille de la jjiosse ehiuileuâc.
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— Ah I tant pi?»... ii faut que je r\t... sans ffiioi je iie sais pas ce qui iiiiuiiviM'ail... ma K'iii .e s'éva|xiieniilaiilrt'iiiiMil ;faiit-il ipie Carliiia ail (le i'IiabituiJe y lur gardi-T smi .stiiuux iluvaiit ce petit pulichinellei(ui 118 lui vaqir'aa coude...
— Mais Tarteiipinn ne vient pas... est-ce qu'il aurait oublie...
— - Non, non, sois tranquille, il va Tenir... il se frise les luoustui hes lans quelque coin... il prépaie son entrée, il veut faire de l'effet.
Pendant que cette conversation avait lieu, le petit bossu, devenu brûlant (tai' le contact de celte jambe qui eiila(;ait la sienne, avait passe un de ses bras derrière la taille de Carliaa et se permettait de la presser, en disant à l'oreiiîe de la blonde :
— Sapristi, jolie virtuose, je devais partir pour Munich ce soir
mais dites un mot... et je passe cette nuit à Strasbourg... parole d'hoiuieiir, j'en suis capable... je me sens disposé à faire mille folies avec vous... ija vous va-t-il... dites que vous y consentez...
— Ah! monsieur de Taquinet !... que tous êtes insinuant! vous abusez de l'empire que vous exercez avec vos yeux !...
— Eh bien, oui, je veux en abuser, cré nom d'un petit bonhomme!... .\h ! qu'est-ce qui me t:rc par derrière...
C'était Tartina qui venait de prendi* la longue niieue du petit homme, et la lui tirait en riant coauue une folle et en disant:
-- - Qu'est-ce que vous faites donc de ça, cher ami,... est-ce pour fadre des conquêtes que vous l'avez si longue... Si j'étais votre niaîtressCj je ne vous tiendrais jamais que par là quand je sortirais avec vous, et je vous ferais marcher devant moi comme un carJin.
Ta(joinet ne sait trop que n'^pondre lorsqu'un nouveau personnage se présente brusquement devant la joyeuse réunion.
MELORB TAPSIFORT<
Celui qui vient d'entrer est un homme de quarante ans, long et mince comme une asperge, bien qu'il ait une espèce de pantalon à la turque qui fait des plis tout autour de son corps, et trois gilets les uns sur les antres , plus un habit et une houppelande : sa figure est d'un sérieux qui frise le comique ; il a de grosses moustaches et trois chaînes de montre, ornées d'une innombrable quantité de breloques, flottant sur son pantalon, qui ressemble à un étalage de bimbeloteries.
Ce personnage s'avance vers la table en faisant de gros yeux à Carlina, qui fait semblant de se troubler et s'écrie :
— Ali ! mon Dieu, c'est milord Tapsifort...
— Et qu'estKîe que c'est que milord Tapsifort ? demande tout bas Taquinet.
— Mais c'est... c'est... vous devez bien deviner... mon protecteur... celui auquel je dois le luxe qui m'entoure.
Le petit bossu aurait pu demander en quoi consistait ce luxe dont Cprlinase vantait, mais eu se moment les gros yeux du monsieur qiii viennent se fixer sur lui lui causent un malaise' qui ne lui donne pas 11' loisir de répondre.
— Diable,nùm d'unchien! il parauc,aofl s'amuse ...qu'on s' empiffre ici, tandis que je fais le pied de grue à la porte du théâtre, moi 1 s'é;r.>-». le monsieur avec une voix de basse-taille, en faisant ronfler les r de manière à imiter le roulement du tambour. C'est gentil... c'est ainable... Carliiia, est-ce que vous vous... fichez de votre milord ! trrr !..
— Ah! mon Dieu... pardon... j'avais tout à fait oublié que vous m'attendiez ! répond Carlina d'un air ému... c'est la faute de Tartina, qui avait invité ces messieuis à déjeuner... excusez-moi, milord...
— Mais oui! mais oui . dit Tartina eii se détournant pour ne pas rire aunezdu nouveau venu. Cest moi quiavais invite notre cher Floridor... l't monsieur de Taquinet, son illustre ami. Asseyez-vous donc, lord Tapsifort, vous boii'ez bien un coup avec nous.
Le monsieur k i._ousta<'hes se hâte de se placer à table, et eommcitca par bi)ii-e, non pasunuiup, niaih trois de suitu. l'eiidant cr li-ui|»>, Taquinet a cheiclié k dégag-r sa jaiulM; de celle de la bluiidc, mais att premier mouvement qu'il fait ,jOur s'éluiguer, madauie Curliiia lie cramponne plus fortement à lui. *
— ltigi-e ! cette femme-là est trop am ureuse ! se dit le ci-dcTaj ticrc, elle va me comprouiettre... son milord a l'air bien méchant... il me l'ait de vilaiiis yeux.
— Nous Sommes enchantés de nous trouver avec milord Taf»«ifcirt dit Fnrteusae; nous jépartons ce soir, umn ami cl moi, |Mjur Munnb J'étais bien aise de renouveler conuaissaiice .i\ii- iios charmantes virtuoses... Mon ami est fort amateur de cliuiit, il avait entendu vaiit<;r h talent de ces dames et brûlait dé les comiuilre.
— Oui, en effet ! dit l'homme à moustaches, en attachant de nouveau .ses regards sur le petit bossu. Je crois que monsieur est amateurrr!.. mais ce n'est pas seulement de roulades... Oh !.. je le parierais... Ah ! mais saciedie, c'est qu'on ne m'en fait pas accroire à moi ! je ne soif pas un jobard, je devine ce qu'on voudrait me cachenrr !...
Taquinet fait de nouveaux efforts pour détacher sa jambe et s'éloignei de la blonde Carlina qui pose sa main sur son cœur, comme si elle craignait qu'il ne voulût s'échapper de son corset, et répond d'une voix
entrecoupée :
— Milord, je ne sais pas ce que vous voulez dire... je suis innocente!.. mais vous me rendez bien malheureuseavec votre jalousie !.. Ah ! Dieu ! au! Dieu!.. alilDieu!
— Voyons, Carlina !.. ne te laisse pas aller comme cela à tes nerfs ! dit madiiiKiiselle Tartina en se fourrant trois macarons à la fois dans la bouche. Moi je demande à riie, à chanter, à roucouler... nous étions si gais toutà l'heure... n'est-ce pas marquis de chose... marquis de la craque... non... de Fortensac.
— Je suissss dé votre avis, belle Tartina, nous étions fort aimables, il n'y a qu'un moment, et je ne pense pas que la présence de miluid doive gêner notre hilarité... n'est-il pas vrai, mon bon ami Taquinette ?
— Moi , balbutie le bossu en regardant son assiette pour éviter les gros yeux du lonç monsieur... moi... je fais ce qu'on Teut... ça m'est égal... je mange de tout... je prends aussi du café... ou je n'en prends pas.
— Oui, je crois que vous prenez une foule de choses, répond le soi-disant milord en se baissant tout à coup pour regarder sous la serviette qui sert de nappe. Taquinet parvient alors, par un effort désespéré, à ravoir sa jambe qu'on enlaçait si amoureusement, mais dans ce mouvement, il envoie brusquement son pied dans le nez que ce monsieur vient de fourrer sous la table.
— Aye... nom d'une pipe, vous m'avez crevé l'œil ! s'écrie lord Tapsifort en se relevant et eu montrant son nez meurtri. Mais fichtre, monsieur, savez-vous que vous m'avez envoyé votre botte dans la
ligiu'e.
— Je suis désespéré de cet accident, je vous jure que c'est sans intention, balbutie Taquinet.
— Eh ! cadédiss, mon cher ami, vous n'avez pas besoin dé vous disculper ! dit Fortensac en fronçant les sourcils et en regardant le monsieur à moustaches, d'un air rogue. Si naonsieur n'avait jias été mettre Son visage sous la table, cet accident ne lui serait pas arrivé... qu'avait-il besoin d'aller fourrer son nez par là?... D'abord, c'est très-indiscret ; on ué doit jamais, dans une société honnête, cherchera savoir ce qui se passe sous la table ! ce sont dé ces mystères qui ae doivent point dépasser les genoux !...
— J'ai fait ce que j'ai voulu, sacrrrebleu j'avais mes raisons pour regai-der par là... du reste, je ne vous parle pas à vous... twnuerrrre! resta ce petit monsieur que j'ai affaire... c'est avec lui que je veiij avoir une ex|)lication... Je l'ai trouvé beaucoup trop près de Carliiu en entrant ici... U avait l'air d'être dans sa poche... et je v(jis bien 1. yeux que mademoiselle lui fait... Ah mais, bigrrrre ! je n'entends i>ii qu'on marche sur mes brisées.
— Mon Dieu, milord... vous allez donc encore me faire une scène... je ne peux donc plus regarder un joli homme sans que cela vous otfeuse... Monsieur ne tp'a pas dit uu mot plus bas que l'autre, je vous le jure... n'est-ce pas, monsieur ?
— Moi, madame, je n'ai rien dit du tout. . . je ne me rappelle pas vous avoir dit la moindre des choses !...
Et Taquinet s'éloignait de id blonde de manière a se fourrer presque dans les jupons de mademoiselle Tartina, qui le repousse en
— Tenez- vous donc tranquille, faux bel homme !... restez à voire place... Est-ce que mdord vous fait peur !... il ne vous mangera pas.
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vous ave>. tror d'os!... Voyons, iiu'ssiciirs, rhantnns un pi'ii... Voul<;zviiiis i'air tinZcmirs et Azar : Vu moment qu'oit a imn on devient si doux!... Te si!!;viens-tu. b'ioritlor, comme on l'a sifUé quuud lu as clunlO cet air-!à... à t:.ii ililn;'.... dans...
Fortosac dorme un {jîaiid coup de coude dans les hanches de sa voisine en s'ccriant :
— Ah! oui, dans ce concert d'amateurs... je déhutns an piano... .\ votre santé, /lî' (ma (/o»n'i .'.. U'iiiqtions... El bien, raon cher Taiiui- "*-t,. cst-cé que vous né l)uvez ihisss.
— Si fait, pardonnez-moi. c'est mon verre que je ne trouve plus.
haiis Sun Iroulili', iaqtiinct prend le ineiniei' virre qu'il voit flevant lui cl le vide d'im trait pour se donner de l'aolomli; mais ii peine a-t-il ingiu|,'iti'; son champji.':ie(iue le monsieur a moustaches donne sur la taille un coup de puing qui fait trembler toutes les assiettes, en s'c<Tiant :
— Ah ! je vous y prends... Ah! crénom d'un [«'tard, ceci est trop fort : vous buvez dans son vei>«« • vous venez, d'y Ixjire devant moi.
— Dans le verrt
lui?
— Et corrrMcu, de ma perfide... de mon infidèle. Ah! on en est là... à siroter dans les verres des uns et des autres!
— Monsieur le lord, je ne sais pas si... j'ai pu me tronqier... le verre était devant mon assiette.
— Fichez-moi la paix. Carlina me trahit pour vous, mais nous allons eu découdre, mon petit monsieur...
— En découdre... qu'est-ce que vous entendez par là.
— J'eutenils que j'ai toujours sur moi une paire de pistolets, et que noosallipiis descendre dans le jardin nous brûler la cervelle : oh! ce ne sera pas long.
Taauinct qui ne voudrait pas se batttre même avec une badine, devient lilèmc, et ne se sent plus la force d'articuler. Mademoiselle Carlina fait semblant de se trouver mal a|)rés avoir eu la précaution de choisir une pose groeiense : Tarliiia lui liiun'esoiisle nez un biscuit qu'elle vient de tremper dans duChauipagne. Mais, Fortensac^ se levant tout à coup, va se placer devant le petit bossu, en s'écriaul ,
— Non, sandis, vous né vous battrez pas, mon cher, je ne veux pas que vous vous battiez... c'est moi qui vous ai conduit ici, ce n'est pas pour qu'il vous y arrive malheur.
Taquinel, qui n'avait pas la moindre envie de se battrç, serre avec transport li main du marquis; mais lord Tapsil'ort vient à son tour de quitter la lable et s'avance vers ces messieurs e'i grommelant.
— De quoi vous mclez-vous, monsieur le marquis... corbleu, laissezmoi vider nia querelle avec votre ami.
— Je vous dis que ce n'est pas à lui^, mais que c'est à moi que vous
Rui ez alTain;, luonsieur le matamore !
— Ah ' savez-voiis que vous commencez à ni'échauffer les oreilles?
— Je lee fiel»! de vos oreilles... je vous les couperai si vous dites m mol de plus à mon ami intime.
— Vous voulez donc vous battre pour lui?
— Oi'and on l'outrage, c'est à moi que l'on a affaire.
— Ça lu'osl égal, nom d'un chien! je vais commencer par uus... mais ensuite, ce sera le tour de ce petit séducteurrrr !
— Oh! quand vous sortirez dé mes mains, vous né grognerez usss !
La dispute s'échanffant entre ces deux messieurs, on entendait un ronlenu'iit continuel d'.s- et de »• qui donnait à leur querelle comme un accompagnement de basse et desitflel, mais Taquinel était trop ému pour bien entendre.
Tout d'im coup, il voit le monsieur à moustaches tirer de sa poche deux énormes pistolets; alors, s'iinaginanl que c'est lui qu'on veut lier, il court se blottir sous la talile ; il son grand étonnement, l'Anî,'lais et le manpiis quittent aussitôt l'app irtemenl.
— Eb bien, mon brave!... mon petit <;ésar ! qu'est-ce que vous f nirs donc là-desscKis! dit niadt moiselle Tartina enpoussuit T,i- M'onet avec sou pied pour le faire sortir de sa cacUslle, ce que c(-- Ini-ci n« faisait qu'à regret, et en disant :
— Votre vilain Anglais est-Il bien p.irti... Ah ! bigre, cet hommo-l;\ |ure comme un corsaire !... C'est (juc je ne veux pas me battre, moi.
— Mais vous n'avez plus rien à craindre, puistpie Floridor est allé se battre pour vous.
— Bah ! qu'est-ce que vous dites... quoi... .M, de Fortensae...
— Eb! certainement, il est sorti avec milord Taprtouyiorfc... ih sont allés se battie au pistolet dan;> le jardin de la nhiinm...
— Il s'erait possiMe...
— Ah ! monsieur ! vous avez là un ami bien dévoué, bien généreux, dit Carlina en poussant un gros soupir.
— Venez... dt l'ctte fenêtre oui donne sur le jardin, nous pourrons être témoins de ce duel.
Les deux femmes se sont approchées d'une fenêtre d'"Hi l'on aperçoit en effet un assez vaste enclos, mal entretenu, clans lequel s'inl quelques arbres rabougris et un jeu de Iwule di-sert en ce monieat.
Taquinel ose à |K;ine se placer derrière les deuï amies, il n'aviuicr la tète qu'avec précaution.
Cependant bientôt on aperçoit le beau Fortensae el sou advers qui viennent se plaéer juste en face des fenêtres.
Ils tieimcnl chacun un pistolel à la main.
— .\h ! mon Dieu ! ils vont donc vraiment se battre ? dit Taquini désolé; mais il faut appeler la garde, la marechau.-sée !...
— Bon!... il serait trop tard ! dit Taitina, d'ailleurs, puisque c'es» leur idée... il faut les laisser faire...
— Et former des vœux pour votre ami, murmure Carlina.
Taquinel se soutient à peine. Cette scène le bouleverse, el il ne com|irend pas qu'en ce moment la grosse Tartina conUnue de manger des macarons et' de boire du Champagne.
Cependant les deux adversaires se sont éloignés l'un de l'autre.
Ds se placent à une distance de quinze pas.
Puis, l'homme à moustaches allonge son bras droit armé de son pistolet et vise Fortensae, qui conserve le plus beau sang-froid el regarde tranquillement les mouches volei .
Taquinel ne respire pas... le coup part. Son compagnon de voyage
n'a point bougé, il n'a pas été atteint.
Le petit bossu saute de joie.
Tartina lui met sa main sur la tète, en lui disant :
— Tenez-vous donc tranquille, gamin... c'est milord Tapetropfort
qui va la gober!... mais ce pauvre Floridor, il l'a écliap|)é belle
avcz-vous vu? la balle a traversé son chapeau à trois cornes...
— En vérité, moi... je n'ai rien vu... Ah! mon Dieu, le voilà qui vise ce vilain monsieur à présent... et l'autre prend du Uibac pendiuil qu'on le vise... D'honneur! ces hommes-là jouent a^ecla mort, ds ont un sang-froid qui me passe... Aye!... le coup est parti...
— Et milord est tombé.' s'écrie la grosse Tartina, en faisant une pirouette dans la chandtre.
Le monsieur à moustaches, après que son adversaire a eu tinS s'est livré à une fort belle pantomime : il a lait un saut sur lui-même, étendu les bras, porté ses mains à sa tcte, à sou cœur, à son ventre, comme s'il cherchait l'endroit où il éUiit blessé, puis il s'est assez doucement étalé sur le gazon.
Quant à Taquinel, en voyant ttinihcr lord Tapsiforl, il s'est lais,se aller sur son aerrière, el là il se met à pleurer comme un veau, ou murmurant :
— Ah ! crénom d'un nom ! est-ce que ce monsieur serait tué!...
— Il l'est ! il doit l'être! répond Carlina en se lais.sant aller dans un fauteuil et en fais;uil des signes à TiU'tina |H)ur qu'elle cesse de
Vidser.
— C'est atfreux de voir tuer un homme... j'ai bien mal au cwur
revenai Voir V
tre ami Vainqueur? aimeriez-vous mieux que ce fût lui quieùl rivu I
dragée?
— Non... mais... je... ça me trouble, ça tue c;»sso bras el jambes... ça me...
Taquinel n'a pas le temps d'achever, son com|vignou vient d'entrei dans le salon comme un homme qui serait poursuivi \\m des assissm s.
Il a mis sa cravate en Colin, son grand claiiue la {Xiinte en avant; il s'avance d'un air igaré, en se tenant courl<é comme s'il avait un lombago, et dit à voix basse .
— Il est mort... j'ai lue mon adverstiire... mais lord T;>|isifort ét.m d'ime famille puissiuite... el Irés-he avec le sous-pn'fel... je vais être poursuivi... je dois fuir... fuir sur-lc-di;uup avant qu'on marrèlu.
— Oh OUI ! fuyez! miurniur Carlina sans quitter son laulsuil; mais
— Tiens, le voilà qui pleure ce petit iuui ! dit Tarliiu en i vers Taquinel. Comment! belliomine, ça vous fait pleurer de '
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liAtez-vous, caries plus grands dangers vous menacent!, .. voire tôle est (luut-ètie diji mise ù prix!
— Si elle ne l'est pas encore, elle le sera bientôt, et à un très-haut prix, je gage.
— Allez, mes petits héros!... dit Tartina. Floridor, ton duel a Clé superbe... ce sera ee soir la nouvelle du foyer...
— Kti sandis, je sais fort Mon que dans dix minutes ce sera la nou vpUo de toute la ville; licurcusemeut, vuici l'heui'e du départ de la Voilure pour Munich... je vais partir avec vous...
— Avec moi ! s'écrie le petit bossu, vous venez avec moi... Ah ! quel bonheur...
— Eh pardiou ! vous voyez bien qu'il faut que je me dérobe aux périls (pii m'environnent... Allons, mon cher ami, faites vos adieux à xs dames et partons...
— 0 mesdames... je suis bien désolé d'être obligé de vous quitter si précipitamment, dit Taquineten allant de la giosseà la mai;,'rc, et d'elle cause de l'événement qui a eu lieu... mais si je repasse par Strasbourg, j'espère...
— Oui, oui, dit Tartina en poussant le petit bossu vers la porte, et nous aussi, nous espérons bien vous revoir..', mais sauvez-vous donc vous exposez les jours de Floridor...
— Adieu, ravissante Carlina!
— Adieu ! monsieur Taquinet.
Et le petit bossu, tiré par Fortensac et poussé par Tartina, ([iiitte lî demeure des virtuoses, en se disant ;
— Sapi'isti ! c'est égal, il ra'arrive toujours des aventures bien romanesques chez les femmes.
SERVICE S'AIHI.
La voiture qui allaita Munich roulait depuis quoique temps, cranionaiit Taquinet et Fortensac; celui-ci ne paraissait pas encore complètement rassuré. U poussait des ohl et des ah! en regardant à tout instant en arrière, et à chaque voyageur qui passait à cheval ou à âne, quelquefois môme lorsque ce n'était qu'une paysanne, il s'écriait :
— Ah! sancUs, je suis perdu! c'est moi que l'on poursuit!... je suis mis à prix!...
Ce n'est qu'après avoir roulé plusieurs lieues que le compagnon du petit bossu semble enfin rassuré. U dit à ce dernier:
— Voyez, mon cher ami, comme le destin, les événements se jouent de nos projets pour l'avenir. Me voilà avec vous me rendant à Munich, lorsque je croyais rester à Strasbourg... Cela ne me contrarie un peu que par rapport aux cent mille francs dans lesquels je devais rentrer. .Mais bath!... je les toucherai plus tard. Je vous ai sauvé la vie, c'était 'e plus important, car entre nous je crois que ce vilùi acgiais vous aurait tué... je suis bien heureux qu'il m'ait manqué la première iois. Moi, qui percerais une mouche par le milieu ! je lui ai donnné son ciimpte. Sans quoi il aurait voulu recommencer... Oh! c'était un diaùle d'homme !
Taquinet prend une main de son compagnon, il la passe dans les siennes, il est un moment tenté de la porter à ses lèvres, en balbutiant :
— Monsieur le marquis, je i/oublierai pas que je vous dois la vie, ce sont de ces choses qu'on ne saurait jamais assez reconnaître...
— Eh mon dieu, mon cher, franchement, j'aime mieux que cela se soit passé ainsi ; car si vous m'aviez sauvé la vie, vous, ayant pour habitude de rendre trois fois plus qu'on né m'a donné, je serais obligé de vous sauver trois fois l'existence, et comme ces occasions-là ne se présentent pas tous les jours, cela m'aurait embarrassé.
A la première halte de la diligence, Fortensac est descendu avec Taijuiiict fiaur dùicr.
.Mais en entrant dans l'auberge, le gascon se tâtc, fouille dan» ciia cun de Ses goussets, dans tout « ses poches, et s'écrie :
— Ah ! triple buse que je s'iis ! je l'ai laissée à Strasbourg ! — Quoi donc?
— Une bourse qui était renqilie d'or et m' n portefeuille, dans lequel j'avais encore cinq billets de mille...
— Diable! voilà qui est contrariant!
•~ Eh! que voulez-vousss!... c'est un petit malheur; vous paieroi pour moi, voilà tout, et une fois à Munich, j'écrirai pour qu'on m'y envoie des fonds... je pense que cet arrangement né vous déplaît pas...
— Non, sans doute... je suis trop heurcui... certainement cela me fait bien plaisir... de vous obliger à mon tour.
Taquinet ne disait pas là ce qu'il pensait.
Il aurait (iréféré ne pas être obligé de payer pour deux. Mais il n'y avait pas moyen de refuser un service à un homme qui lui avait sauvé la vie.
Il sentait que le marquis avait le droit de puiser dans sa bourse ; d'ailleurs, celui-ci remboursait si largement ses créanciers que ce pouvait être une très-bonne aiTaire de lui prêter.
Ceiiendant le petit bossu fait ses remarques : depuis que son compagnon n'a plus à s'occuper de sa dépense, il est beaucoup moins sobre et ne se refuse rien.
A chaque halte, M. de Fortensac prétend avoir besoin de prendre ' quelque cliosc, et dans une auberf^e où l'on couche, il coiiiiiiande un souper splendide, o'/jiqu'ayant déjà fait deux gros repas dans sa journée.
— Est-ce que 70us soupez ? demande Taquinet à son compagnon.
— Rarement! mais aujourd'hui je me sens l'estomac creux... nous avons si mal dîné...
— 11 m'avait semblé pourtant que vous aviez mangé de tout?
— Oui, mais tout était mauvais. Est-ce que vous ne soupez point?
— Ce n'est pas mon habitude.
— 11 ne taut rien clianger à vos habitudes. Je souperai pour nous deux.
Le ci-devant clerc trouve qu'il est fort désagréable de payer un repas auquel on n'a pas touché. Et il se met à table avec Fortensac. Celui-ci mange et boit comme s'il était à jeun dei>uis la veille. Taquinet fait son possible pour imiter son joyeux compagnon, et il se donne une indigestion. i
Toute la nuit le petit bossu est malade, il est obligé de se faire du thé. Il se tient le ventre et fait des contorsions qui ne l'embellisseut pas. Tandis que M. le marquis lui dit avec gravité :
— Vous avez eu tort de souper, mon cher, ce n'est point votre habitude! c'était donc de la gourmandise !... vous voyez où cela vous mène...
— Mais, nom d'un petit bonhomme! vous soupiez bien, vous... qui aviez plus dîné que moi.
— Moi, j'ai fait deux fois le tour du monde, et il n'y a rien qui fortifie l'estomac comme les voyages. Quand vous aurez été quelques années mon compagnon de route, je parie que vous digérerez du rhinocéros.
— Merci, je. ne tiens pas à manger de cet animal.
Taquinet commençait à trouver un peu lourd le poids de la recona'ussance, lorsqu'cnfm il arrive à Munich avec M. de Fortensac. 1
Les deux voyageurs vont se loger dans un hôtel de belle appa- I rence. Fortensac prétend qu'il y a toujours économie à aller dans les meilleurs endroits. Taquinet n'est pas précisément de cet avis. Mais il n'ose pas contrarier M. le marquis auquel il doit la vie.
Le premier soin du pclt bossu est de s'informer de la demeure de son cousin Robinet, le marchand -''' tabac. Fortensac l'aide dans ses recherches ; le Gascon ne le quitte pas pi's que son ombre, il ne peut faire un pas dans la ville sans avoir Fojtensd' à ses côtés. C'est donc avec son ami qu'il se présente chez son cousin.
M. Robinet était un gros bc.nme, qui, de Français, était piesque devenu Allemand à force déboire et de fumer. U rit d'une laçon asse« hiconvenante en apercevant Taquinet, qui s'écrie:
— Me voici, cousin, j'ai suivi tes conseils, je viens me marier. ,1 pourquoi ris-tu ainsi?
— Je te croyais plus grand... parole d'honneur ! tu me semble* »a-
'««lira,
petissé... quand on n'a plus l'habitude de te voir, le premier coup d'mil est terrible !...
nomme avei
— Que tu m'ennuies avec ton premier coup d'onl ! le mérite ne se mesure point à la taille...
— C'est juste... mais je ne te croyais pas si petit! Quel est ce mon- Bieur qui t'accompagne... à la bonne heuve, voilà un bel bomme...
— C'est M. le marquis de Fortensac... un ci-devant!... qui m'a sauve la vie...
— Tiens!... drôle d'idée que tu as eue d'amener un toi!...
Fortensac s'incline devant M. Robinet en disant ;
— Se suisss heureux d'avoir rendu c6 léger service à votre cousin, car depuis ce temps , nous sommes intimes, comme les deux doigts de la main ; nous né nous quittons plus! c'est Castor, je suis Polhix !
M. Robinetsalue l'iirtensac, en murniui':uit de nouveau :
— Fichtre!... voilà ce qui s'appelle un bel homme... mais, mon pauvre Taquinet, tu as l'air encore i)lus ])etit
auprès de monsieur
cela peut te nuire.
— Finis - en donc avec tes longueurs....
Est-ce qu'on ])rcn(l un
liiimme à l'aune
ciinime un ruban"'
— Quelquefois,..
— Et la demoiselle Carottsmann , quand pourrai-je la voir ?
— Quand tii voudras; elle attend U<n arrivée, avec impatience... elle est folle des Français!
— Bon, tant mieux...
et l'as-tu prévenue que j'étais un peu... voûté?
— Oui, je lui ai dit ijue tu n'étais pas le dieu Mars poiu- la beauté, elle m'a répondu . il y a des laideurs très- agréables... cela doit te donner de l'espoir.Vuilà son adresse...
lâche de te faire beau, et présente-toi chez elle; ensuite, ma foi! le reste te regarde.
— C'est entendu.
Très-bien : je vais mettre une cravate blanche, me faire coid'cr,
sellt Ldwige Cai-ottsmann. Au revoir, ;uon cousin Robinet.
.(TÏÏv^iTv n"'""',"' '""" Ftît„T'>'l'>i"^'- Ce serait pour toi une bonne afTaiie. Il y .a quatre-vmgt nulle francs au m,.ins, peut-Urr n|„^ «,cremann! C es dommage que tu n'aies pas pu mettre des echasses! enfii.! .m ne sait pas!... les femmes sont si b'izarres parfois! et cell^: vrnuliT ' '"' '''"''"^'' ''' absohuueut maitresse d'épouser qui elle
Mon cousin est tn^s-emb.Hnnt! dit Ti.qniuet en s'en revenante ym botel av.^c son u.séparable. Mais pmsq,,' cette demoiselle est ,"éfVhcu'x^ '"""^ '^'''"''* ''^"^ '"'^ ^'"'' "^' l"'>"'ii'i';' l>as sur elle un I-IVet
« -- Eh ! ne er.aignc/. donc rien ! ré-pond Fi.rtensac, je suis persuailé moi que vous allez au coutr;ure donner dans l'œil à sa demoiselle, et ^u elle va se ^Muier en vou» voyant.
TAQL'INET LE BOSSU. , ^3
Le petit tiof su n'est pas préci?/jmçnt p«?rçuadé qu'il fnn ptoer mademoiselle Carottsmann, mais pour dissimuler autant que \jtmMe se» iiiuierfcctions, en rentrant à son hôtel, il demande tout de suite un coiffeur et un valet ptjur l'habiller, puis il court dans sa chambre commencer sa toilette, en disant au reroir à Fortensac, a*\, de son cAti', va aussi s'enfermer dans la pièce qu'il occuue en face oe son cher ami,
Taquinet a fait cirer ses bottes à talons, qui re grandisseï* on peu ; il a mis du linge blanc, s'est brosw avec soin, et fait à sa cravate blancbe une rosette d'une fort belle dimension.
Tons ces détails terminés, il n'attend plus que le coiffeur, mais celui-ci n'arrive pas.
A" la |trolsii''me révérence, Fortensac ajoutant tout !i coup un saut ou arrière Taciuinct a sa belle frisure écr.asôo sur le bas du dos ilo M. le marquis.;
Taquinet sonne, on Talet se présente.
— J'ai demandé le coiffeur, ]Kjurquoi ne vient-il pas?
— Il est arrivé, monsieur, mais c'est qu'apparemment il n'a pal fini de coilfer monsieii voire ami, qui l'attendait aussi , et l'a saisi au passage.
— iVh ! M. de Fortensac se fait également coiffer... tiens , il va donc aussi faire quelque visite... il ne m'en avait pas parlé ! attendons alors... c'est désagréable, moi qui suis pressé, et puis Fortensac est à la Titus et ne porte point de poudre... Je ne vois pas trop comment il peut avoir besoin d'un coiffeur.
Le coiffeur attendu arrive enfin.
Taquinet lui abandonne sa tète, en lui disant :
— Vous voyez mon jeiire de figure... biclioiinez - moi comme n>us voudrez...
— E-sl-ce que nionfieiir ne veut pas de poudre?
— Je n'en mettais plus depuis longtemps.
— Avec une queue, cela va beaucoup mieux, c'est bien rlus habillé, bien plus clég.ant.
— Alors mettez-moi de la jxiiidre. Tàchei de nie fanv s<-duisant...ce sera difficile... mais essayez...
— nept>?ez-voii?-en sur moi, nvinfieiir, vous soroi magnifique
I.e coiffeur était un homme qui aimait son état, et p,ar cons«H|uent ailoi-ait la poudre ; car ceux qui en uultaient dans leurs cheveux étaient obliges de se faire eoifler tous les jours. La poudre demandait les plus grands soins, la plus extrême propreté ; c'était une mode dispondiouse; aussi sous le Consulat on y avait déjà pres(|ue enlionnnent n^nonee. (a'pendant quelques p;«tisuis de l'ancien n>gime en ivtrtaicnt encore et Conservaient la queue, tout en supprimant ies ailes de pigei>n ; enfin, parmi les hommes qui s'étaient fait couper les cheveux à la Titus, il y 111 avait aussi cpii, malgré cela, mettaient de la |xnidre.
Heureux de possi-der sous sa main une t^te pourvue a «me lon-rua iiucue, le coifleur se livre ;\ des e\i-ès d« crèi^ qui aKnitissont ,\ une coilliire en pain de sucre se terniiiuuit |vir la queue en salsifis; le tout pommadé et poudré à bkuic, de nuuiièrc à faire honte .\ un tas de ueige.
N-..-^'i.<t^\<i-Vi
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l.ors(|u'il ftst coiffé, Taquinet va h* rei^iu-acr dans iiue glace, ut il 'este tout saisi : il ne se reconnaît pas.
n.ins le prcniiiT nioineiil il m; s.iit pas s'il ioit ftlre content .le sa nou\_el!e pliysiuiMiule, mais lai-listi' lui l'ail reiiianpier ipie ses cheveux ;t< pes en pointe le grandissent an niuins de ipiatre pouces.
Cette dernière considération emporte la balance. Taduinet est entnaute de sa coilTuie.
Mais comment se décider à ircttr* un ignoble chapeau rond sur ce »ne poudré (pii menace le ciel ?
— Je tiendrai mon chapeau à la main, se dit Taquinet, je ne le met- B-ai <|n'en sortant >\i- du :z madiMiioiselle Caroltsmaim, parce qu'alors unt I ellel de ma coillure sera produit.
Le petit bossu a pris son chapeau et des gants qu'il a envoyé che'r-
II va descendre l'escalier, lorsqu'il se trouve .«ce à face avec Fortensai-. telui-ci otait cuilVc sans puiidie, uuiis il s'était fait boucler et riser avec profusion. Sc^botks à iwcs, attachées au moyen d'un ruban noir mn lui serrait le d.'^soiis du genou, ne tombaient plus sur ses talons Enlin il avait un habit orné d'une garniture de boutons d'acier, tailles à facettes, ce qui était très-brillant de loin.
Quant à l'habit, que Fortensac poj-tait toiijoui-s boutonné, il était encore pareil aux précédents : même couleui-, même collet eu velours, niOnie état de services.
— Me voilà, cher ami, dit Fortensac en se posant avec une certaine pritention devant Taquinet. J'avais peur dé vous faire attendre... mais Je vois que tout est pour le mieux et nous pouvons partir.
— Comment partir?... Et où donc allez-vous? demande le r etii bossu.
— Où je vaisss !... Pardieu! avec vous chez inaderaoiselte iGai-ottemann... Lst-ce que j'ai lliabitude lié vous quitter, ûion bon; vôlis**vez bien que je vous doi» en tous lieux aide et protecti^.-*!...
Taquinet n'est pas encrianté de Voir que son cher ami veut aussi 1 accompagner chez madeuiuisellc Càrottsmann; il aurait pWfoi-é sfe proseiilcr seul, quelque chose lui dit que la société du GascoU ne luï swa pas avantageuse. Il n'ose r<>ûjser de le mener avec lui, feJi* SÎ balbutie :
— Il ne faudrait cependant pas vous eôner, monsieur le marquis, et SI vous aviez quelque chose d'auti* à faire... j'u-ai très-bien sans vous chez... la personne en question.
— Vous né mé connaissez pas, mon bon; j'aurais les affaires les plus importantes que je vous les sacrifierais :... j'ai juré dé vous aider de mon bras et dé mes conseils... consilio manu que... Je ne vous quitterais pas d'une seconde.
— Sapristi! ça devient gênant! se dit Taquinet. Mais il m'a sauvé la vie... et il parait qu'il m'aime beaucoup depuis ce temps-là : emmenons-le.
On part. A. peine est-on dans la irue que la coiffure pointue du petit bossu attire tous les regards et fait rire les badauds de Munich, car il y a des badauds en Bavière comme en France : il y a des badauds partout.
— Vous êtes superbe ! dit Fortensac à son compagnon : v^us avez quelque chose d'un gi-enadier prussien.
— Ce n'est pas la taille assurémi.ni.
— Non, mais c'est la coiffure. Si le grand Frédéric vous eût rencontré ainsi, il vous eût envoie rien que pour votre coiffure.
— C'est égal, on me regarde trop, cela m'intimide: prenons une voiture.
— Je le veux bien, mon bon, nous arriverons plus vite.
Taquinet monte en fiacre avec son compagnon ; pendant toute la route, il n'ose m s'adosser, m se pencher contre les portières, de crainte d'abîmer sa coiffure. Enfin, on arrive à l'ailresse indiquée, et ces messieurs se font annoncer chez mademoiselle Caroitsmanu.
Un domestique mâle introduit les deuï amis dans un bel appartement, il les laisse dans un salon meublé issez confortablement, en les \)riant d'attendre sa maîtresse.
Fortensac examine tout ce qui l'entoure, eu disant à demi-voix : — Ce n'est pas trop vilain ici... c'est bourgeois, mais c'est assez
— Cela me semble parfaitement décoré, mtirmureTiquinet d'une voix étranglée : savez-vo'is nw nous foulons à nos pieds un superbe tapi.?
— J'en avais dé bien plus moelleux daiii le château de mes an tétrcs....
— Sapristi! marquis, vous me croirez si vous voulez, mais cela me fait de rcllét de p«!nser que je vais voir celle qui (leut-étre sera ma Conjointe... j'ai peur d'être irès-béte en l'alxjidant...
— Je Vous éviterai l'embarras des premiers compliments en portant tout de suite la parole... laiss( z-inoi faire !
— Ah ! vous croyez que cela vaudra mieux.
— Cent fois mieux... Voue avez alors tout le temps de regarder la demoiselle, de rechercher le piquant de m's attraits, et vous pouvez ensuite lui faire un joli compliment sur tout cela... Tandis que, pris ai dépourvu, vous jiourrez lui dire des choses gaii';hes et mal appliquéeà la masse de ses charmes.
— Vous avez raison... prenez d'abord la parole : pendant ce tempslà, je me remettrai et je tâcherai de deviner que! est le genre d'humeur de ma future... je dis ma future, c'est un peu présomptueux...
— Taisez-vous, on vient.
Une porte s'ouvre, et mademoiselle Edwige Carottsmann entre dans le salon. C'est une femme de moyenne taille, un |>eu boulotte, mais encore assez bien prise. Ses cheveux sont d'un rouge ardent, sa peau fort blanchi, ses yeux petits, sa bouche grande et son nez gn peu trop étalé sur ses joues. Tout cela n'enqiéche pas cette demoiselle d'être assez agréabb' à la vue. On ne peut pas dire qu'elle estjiilie, mais elle ne parait pas précisément laide. Ce n'est plus une jcum; IH'rsonnc, ce n'est pas non plus une vieille fille. Il y a de ces physionomies qui n'ont point d'âge, et mademoiselle Carottsmann semble jouir de cet heureux privilège.
L'Allemande fait en entrant une révérence un peu prétentieuse et
lin sourire fort gracieux.
Fortensat s'empresse de répondre à cela par un salut à la française, dans Idiuel il met tout ce qu'il a retenu de ■="5 leçons de menuet et i)e gavotte.
"taquinet, qui se trouve derrière son compagnon lorsque celui-ci salue, tâche de passer de côté pour être aperçu et en faire autant: mais Fortensac, en se jetant tantôt adroite, tantôt à gauche avec um excessive légèreté, se trouve toujours ra;isquer le petit bossu qui. : èiïftCUh de ses saluts, a le nez sur les fesses de son ami. A la troisicim ïé\T^t!nce, Fortensac, ajoutant tout à coup un saut en arrière, Taquiuei 4 sa belle ft-isure écrasée sur le bas du dos de M. le marquis.
• ^^ Ah ! nom d'un petit bonhomme, que c'est bête de sauter comme Ofelàî s'ecriè Taquinet. Vous ne voyez donc pas que je suis derrière V6U5!... On prend garde... jlais vous dansez en saluant.
iVûx accents de la voix aigre et criarde du petit bossu, la demoiselle aMêmande fait un mouvenient de surprise, en disant :
-=- Comment, il y a encore quelqu'un là... Qu'est-ce qui est donc derrière vous, monsieur?... Est-ce que vous avez amené un chien?... Je Vous avoue que j'e ne les aime pas...
Mais "taquinet, parvenant enfin à se faire jour et à repousser son intituje âftii qui n'avait pas l'Air de l'entendre, paraît devant mademoiselle Carottsmann, très-décoiffé et un peu en colère, en s'écriant :
— Oui, mademoiselle, il y a quelqu'un... c'est moi... Hercule Taquinet... le cousin de Robinet... moi que vous attendiez, à ce que m'.i dit mon cousin... et qui avais le plus vif désir de faire votre conn.iissance... Je viens de l'aris exprès pour ce:;!... et certainement... je ne me rejiens pas d'être venu.
Après avoir débité cela presqua tout d'une haleine, Taquinet regarde Fortensac d'un air qui signifiait : Vous voyez bien que je n'ai pas besoin de vous pour parler.
Mais la jeune Allemande a semblé pétrifiée en apercevant le petit homme. Cependant elle se remet bien vile et présente des sièges à se» hôtes, en disant :
— Ah ! c'est vous, monsieur, qui êtes le cousin d« M. RnM net...
— Oui, mademoiselle...
— Mais alors, qui donc est monsieur ?
Taquinet va pour répondre, son ami intime ne lui en laisse pas le temps-:
— Je suisssun Fraiiçais...u une origine assez noble, j'ose le dire une les événements de la Révolution oui forcé à voyager. Je me ici ('dis à Strasbourg ; dans la diligence, j'ai fait la connaissance de ce» estimable M. Hercule Taquinet... A Strasbourg, où je comptais i» 'arrêter, j'ai eu lé bonheur de lui s?'.vcr la vie dai's un djcl...
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— Monsieur av;iil un iliu^l? dit mademoiselle Carottsiiiaim en regardant li; petit l)i)ssii avec ciiiiusité...
— Mademoiselle, répond Taciuinut, c'est-à-dire que j'avais...
— Il étiit nicnaeé pai un hravache anglais ! s'écrie Forlcnsac en rinlerrompant. Mais, moi, je n'ai pas voulu qu'il se batte. Je lui ai dit : Mon l)on, Umez-vous tranquille, vous ne savez tirer ni l'épée ni le pistolet, tandis queccla me connaît... Les armes ! les comliats ! voilà mon Mément. Bref, je nié suis battu pour ce cher petit. J'ai tué son anta- !.'imiste; et, par suite décela, ma tète ét;uit misek prix par la famille lu défunt, j'ai dû fuir, quitter de nouveau !a France, ce qui me prifcure en ce (uoment le bonheur de vous rendi-e mes hommaj^es... belle (lame ! Cadédis ! je voudiais me battre tous les jours à ce prix-là.
Forleusac termine son récit en baisant lespectueusement la ma-n de la t,'ros.sc Alleiuaude; ccUe-i'i semble seiisibii: à rt-He •(alaiiteric ' t à fait clievuleres(iue. Klle fait un di u.v sourire au bel homme.
Pendant ce temps, le petit bossu se mouche *1 tâche de fixer sa queue au milieu de son dos.
L'Alleiiiaiide adresse à ces messieurs une foule de questions sur la France, sur Paris, (pi'oUc a, dil-elle, grande envie de connaître. C'est lf)uji)urs Forleiisac (jui répond. Lorsque Taquinet va pour parler, il trouve moyen de lui couper la parole; si le petit bossu glisse quelques mots, linéiques réflexions, on ne les entend [vis, parce que son clier ami bavarde avec une chaleur, un entrain qui ne laissent guère de place aux autres. Mais mademoisille Caroltsmarm parait prendre beaucoup de plaisir à écouter ce monsieur.
Fnfin, après une visite d'une heure pendant laquelle Taquinet n'a pu placer quatie mots de suite, le Gascon se lève en disant :
— Je crois qu'en restant davantage pour luic première visite, nous nous montrerions indiscrets, mon ami et moi; nous allons donc partir... n'est-ce pas, mon bon!
Mais mon bon, qui n'était pa.s du tout content de n'avoir pu causer avec mademoiselle Carottsniann, restait sur sa chaise et ne semblait pas disposé à partir avec le marquis. La grosse Allemande, qui devine peutêtre que le petit bossu a rmtention de rester, se lève alors et congi die ces messieuri?, en les engageant à venir te lendemain preudi'e le Uié avec elle.
Cette invitaliim est acceptée avec recoimaissance, et les deux Français s'éloignent après de nouveaux saints pendant lesquels Taquinet a soin de ne passe trouver derrière son ami.
On revient à l'hôtel. Le ci-devant clerc gardait le silence, il faisait la moue.
— Eh ! donc, mon cher !... s'écrie Fortensac, je né vous trouve pas '■"air enchanté : il me semble cependant que, pour une première entrevue, cela s'est oassé fort galamment.
— Galammeni!... c'est-à-dire que je n'ai pu échanger deux mots avec ma iuiure... vous lui parliez toujours.
— Sandis! c'était pour vous rendre service... pour vous mettre à votre aise... Tandis (pie je parlais vous jouiez de la prunelle, vous! et il me semble aue cela allait chaudement.
— Cette Aliemanae ne me regardait pas...
— On ! tareeur! elle vous lorgnait en dessous, je l'ai bien vu, moi.
— \ous croyez ?
— Oh ! je m'y connais... Entre nous, mon bon, c'est fini, vous avez fait sa conquête !
— Cela me surprendrait...... Klle m'aura pris pour un imbécile, je
u'ai rien dit, ou du moins je n'ai rien pu dire.
— Pour un homme qui connaît les femmes, vous m'étonnez :... N«5 savez-vous pas qu'elles adorent les a^aants timides... les Allemandes
i«ui'toul !...
— Oh ! alors, c'est difTcrcnt.
— El puis votre silence était si éloquent !
— CipiMidant j'aurais voulu lui ;vyler un peu d'amour... la sonder
sur ce sujet...
— Vous voulez la sonder sur lanwur... il suffit; demain j'iuuènor» la conversation sur ce sujet, nous la sonderohs.
Le lendemain, les inséparables sont prêts à l'heure que madcnioisclli» r.aroltsmami leur a indiquée. Taquinet n'a jias jugé convenable dt se faire coillér j il s'applique seulement un nil de poudre. Le marqui i a mis son babil à boulons jaunes.
Kidemoiselle Carottsmann se montre très-aimable avec ce;» nioskcui'â; mais ses souiucà, ses rc^ai'ds et unt Cyul^ 'le ociiies alteiilions
dan.K lesquelles les femmes irafiissent lein* prWirtw»^ «ont xrm'ynir»
pour le roiiqi.ignon di petit bûfcru. l>rjrs<iMei>; ' ' -er
un coiuplinieiilà la deuioistllosix cbcvi.ui i ml
pa.s et si-inble. même ne pas l'i" >ir entendu. I ni
oreillei \Kuy i'.jiU;n>ai:, lui ba.iili« aviy rtyii r.t
dans m;s discours une, ouïe d'aieiilurt-s t '-.-s
dont il a, soi-di.-,ant, été ic bcro» pcudanl sf- dire ••jriie* du monde.
1 aquinet, ne pouvant temr le dé dans la conviTsation, se venge sur us tartines au beurre et les /àleaux que l'on a scrNisaver k- Uté. De lenip'. en temps, il lanct ibs r-garrls ennaiiuiiéî sur uiafleniMM Ile Car lotljuiaiin, en accompagnant son œillade d'un soupir, et il ;<■ dit
— Je ne sais pas si IIAIlemande me lorgne, mais alors il faut que ce soit très-en-dessous, puis<4ue jf- ne m'en a|HTrois pas.
Cette fois la visite se prolonge. Cx-s messieurs pass<."nt une p-irtic de la soif'je cliez mademoiselle Carollsmanrt. FortiMi-.ic bniM.- plu-ieiirs (o'y, la main de leur hôtesse; Taipiuiet se brûle en buvant du tbe trop chaud, et casse une ta.-se en voulant la passer à son hôlesse.
En revenant à leur hôtel, Fortensac répète encore au petit bossu aue m:idemoisclle Carottsmann est éprise de lui. Taquiiu-l ne semble l»ap persuadé de cela ; il regarde même son ami d'un air a.ss«z ntv-
iiaiil.
Plusieurs semaines s'écoulent, pendant lesquelles ces messieurs vont Irev-assidùment chez mademoiselle Carottsmann. qui continue de les recevoir fort bien, mais ne cause guère qu'avec Forten>ai-.
Pendant ce temps. Taquinet paie toujours pour deux les dépenses ipi'il fait à Munich. S'apcrcevant que ses économies vont grand train, il a déjà plus d'une fois demandé à son cher ami s'il avait écrit en France pour avoir de l'argent, et celui-ci lui r<,|H>iid toujours :
— J'ai écrit, maison né mé répond pas!... In peu de patience, que diable! mon bon. .Mes amis craignent iieut-t''lre de faire de<Miivrir ma retraite en m'écrivant dans ce nioiueiit. Kien ne presse; on m'cuverra une grosse sfimnie à la fois, voilà tout.
— Je commence à être très-vexé que ce moasieur m'ait sauvé la vie, se dit Taipiinet en regardant le restant de ses écus. Je ne |h;ux pas refuser de payer pour lui... mais cela devient très-<>nértux ; il maii^ cl boit comme quatre; il ne se refuse rien ! .Ne voulait-il pas aussi sc faire faire un habit... lui qui en a déjà trois... 11 est vrai que ce* troislà se ressemblent terriblement, et, sauf les boutons, c'est absolument la même chose.
Puis Taquinet était vexé de ne p<invoir jamais aller chez mademoiselle Ciirottsiiiaii siuis que Fortensac l'accompagnât. Il senUiit bien que ses atlaires n'avançaient pas avw l'.Mlemande, et quoique le Gascon ne cessiil point de lui repeter qu'il avait fait la conquête de si biile, le ci-devant clerc trouvait, au contraire, que cette demiiis<lle le rrtrardail d'un air goguenard qui ne ressemblait pas du tout à de l'annuir.
Un beau matin Taquinet forme son plan. Décidé à se ren.-hT chez mademoiselle CaroltsmaHn sans Fortensac, il annonce à c»^ui-ri que Sou cousin lui a lait dire de passer chez lui, seul, (xiur l'entretenir d'affaires de famille; et il part apiès avoir serre la nuiin du ni;uquis, tout étonné que son cher ami ne se soit (viint attaché il ses pas.
Taquinet se promène quelque temps dans la ville, Lorsou'il juge l'heure convenable pour se présenter, il se rend chez mademoiselle Carottsmann.
— Mademoiselle n'y est pa*^, lui dit le domestique.
— C'est singulier, le concierge m'a dit qu'elle y était.
Le valet 9e contente alors de fermer la porte au nei du petit bossu, qui s'en revient à sa demeure, en se disant :
— Comme c'est contrariant ! pour une fiiis que j'y vais seul je ne i» trouve pas! et elle y esl toujours quand j'y vais aviv Fortensac.
En arrivant à son hôtel, il n'y trouve p,is non plus le marquis. Mais Ji 3011 retour celui-ci lui l;ipe siir la bosse, en lui disant d'un air d'abtuidou :
— Tunei, mon lion, il m'a semble deviner que vous ne seriez |>iu fi^che d'aller seul chez votre future, atin de l'euiretenir tout à foiîf aise de votre llauuue...
— Ma foi, monsieur le marquis, s'il faut vous l'xvoner... en eSc*. je.,.
— Eh sandis! pourquoi donc né (vas nié l'avoir dit plus tôt !... E-st-t* qu'il faut se gêner cntiv amis, li donr !,.. Désormais je vo,.» lai.ssvrai aller .seul chez iiiadeiiioiM^lle Ed\vige Carolt^m.inn. Moi, je for.ii comme aiijoiirirbiii, j'irai me pmmencr dans les envirvMis de Miiiiich, et }< t.'i lierai de me disir.'.i 'o ,ivec une bavaroise.
Taquinet e>t euchai le ; <laiis sa joie il s;nit*: au ohi du van^iis^ il \eiil rétreindi\i dans ses bras. V«w cela il esl obli(té de se moult r sm" ses pointes eldesc peiidi-e à l'habit -'vson cher ,m>i'; d-i-i? ra iu»ti-
vcmfint il entend quelque chose qui tnmhe à terre en donnant un son nii'ialliqiie, et presque aussitôt toute la garniture de Imulons se détache du côté giiuclie de Tlialiit du G isixm.
Le petit bossu reste tnut interdit. Fortensac se pince les lèvre» aven dépit; regardant alors à terre, 'l\ic|uinet y aperçoit um- petite tringle de fer, qui, placée en dedans de l'iiahit, retenait chaque bouton en passant dans leur queue.
L'habit, qui vient de s'ouvrir par suite de la chute des b lutons, laisse voir du côté droit une tringle pareille qui retient ce côté de la garniture.
— Tiens ! vous attachez vos boutons avec une tringle ! s'écrie Taquiiict en examinant lo côté droit.
— C'est tnié nouvelle mode ! dit Fortensac en se hâtant de ramasser ses boutons. En voyage, on n'a pas toujours une aiguille et du (il prinr se recoudre un bouton, tandis qu'avec ce petit bàtôn de fur j.imais cela ne bouge.
— Oui, oui, je conçois, et puis de cette façon on change (piand on veut sa garniture de bouton*, et on a l'air d'avoir plu.-ieurs habits lorsqu'on porte toujours le uiénie. C'ebt très-ingénieux.
Fortensac se ninrJ les lèvres, et rentre dans sa chambre rajuster la tringle à son habit. Taquinet retourne chez lui et se gratte l'oreille en se disant :
— Hum !... un marquis qui fait tenir ses boutons avec une tringle... pour avoir l'air de posséder plusieurs habits... cela me fait trembler pour l'argent qu'il nie doit! Crcdié ! que je suis firlK' de devoir la vieà re monsieur-là. Enfin, dépéelions-nousdc nous niaiier pour nous dépêtrer de re cher , ami. J'ai bien envie de coûter l'Iiistuiie de la tringle à mademoiselle Caroltsmann, cela pourrait la faire rire aux délions du bel homme.
Mais lorsque Taquinet se présente le lendemain chez mademoiselle Edwige Caroltsmann, on lui dit qu'elle est sortie.
Le jour suivant, elle est à la campagne; ensuite elle n'est pas visible ou elle est indisposée, et cela dure ainsi plusieurs semaines.
— Ah! sapristi!,., cela devient une mauvaise plaisanterie! se dit un jour Ta(]uinet en se voyant refuser la porte de la belle aux cheveux rouges. Si ou ne veut pas me recevoir, qu'on me le dise tout de suite et qu'on ne me fasse pas trimer ainsi tous les jours... Si je consultais mon ami intime... que je n'aperçois plus depuis quelque temps...
Taquinet retourne à son hôtel, demande M. de Fortensac, et apprend qu'après avoir fait une belle toilette et mis un habit neuf, son cher ami a quitté l'hôtel dès le matin et n'est pas revenu.
— Un habit neuf! se dit Taquinet, il paraît qu'il a renoncé aux tringles ; pourvu que ce ne soit pas moi qui sois obligé de payer le tailleur... Ce gaillard-là aura fait quelque conquête dans la ville... c'est pour cela que je ne le vois plus. 11 est bien heureux ; mais n'importe, je veux savoir à quoi m'en tenir sur mon Allemande. Allons trouver mon cousin Robinet, que j'ai trop négligé depuis que je suis amoureux; il a peut-être vu madcmuiselle Carottsmami. il me di.ia ce que je dois faire.
Et Taquinet se rend en toute hâte chez le débitant de taliac.
En apercevant le petit bossu, M. Roliinct fait une mine dans laquelle il 31 avait de la moquerie, de lapitiu delà bonhomie, de la satisfaction et de la mi-cTianceté, mélange qui se trouve beaucoup plu» souvent qu'on ne pense sur la boncliè de nos amis.
— Eh bien, mon pauvre Tiqiim t! qu'est-ce que je t'avais dit
cousin... me suis-je trompé? dit M. Robinet en s'efforçant d'avoir l'air pénétré. Dame! c'est ta faut';... et si cela est arrivé, tu ne peux t'en prendre qu'à toi.
— Comment? de quoi?,., qu'est-ce qui est arrivé? Je ne vous comprends pas, cousin.
— Est-ce que tu ne sais pa-^<iv< qui se ,.,...^; ,^n p.iuvre ami ?
, — Je sais seulement que depuis plusieurs semaines je ne puis pas pirvenir à voir mademoiselle Caroltsmann... cela m'ennuie, car i;e délirerais savoir à quoi m'en tenir avec elle.
— A quoi t'en tenir, petit causin " Si ce n'est que cela que tu vous, je vais te le dire, moi. La demoiselle rousse ne veut pas de toi, mais en revanche elle vent beaucoup de ton noble ami, M. de Fortensac, et elle l'épouse aujourd'hui.
— Ah! nom d'un'., qu'est-ce que vo s me dites là? s'écrie Taquinet en tapant du pied aveefurcur. Mais ce n'est pas possible, vous v: us moquez de moi, cousin.
— Pas du tout, c'est ton intima ami qiif s'est moqué de toi, qui la soufflé la demoiselle!
— Il serait vrai... C'est infâme... c'est une horreur... crc co7iiin 1i
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marquis qui fait tenir ses boutons avec des tringles. . Oh ! j'ai bien idée maintenant que c'est un marquis de contrebande 1 tant nneux, ce .serait bien fait, la Caroltsmann serait enfoncée ! ,.. Tu di» qu'il l'épouse aujourd'hui...
— Oui, cette demoiselle m'a faii part liier <lo son laariage...
— Le gueux ! c'est dc'puis qu'il me laissait y aller tout seul et qu'on ne iiH,' recevait pas, qu'il lui fait la cour sans doute... cl cette carotte rouge qui .sait que j'ai fait le voyai^« »*ur elle, et qui 8e conduit ainsi à mon égard !...
— (;ousin, je te répète que c'est ta faute, ^uandon est bAti commi toi, on n'ami'ne pas avec soi un bel Immmepour paraître eni^ore plus., noué. Il fallait, au contraire, chercher (pielque nain, (|uel({ue cul-dtjatte, (pielque monstre eiilin (jui t'aurait avantagé, toi.
— En voilà assez, Robinet, tu m'ennuies... avec les culs-de-jatte.. Tout cela ne m'empêchera pas de dire que les femmes sont des... je ravale le mot... mais il n'est pas gracieux ! aus-i e'e>t liui, on ne m'y reprendra plus à être amourfcux... J'en ai assez de ces dames... je sort d'en pieuilie... non... au contraire... mais eiiliii n'importe, je n'en prendrai pas. Adieu, cousin, je vais [lartir, quitter .Munich ; je n'ai pa»* envie d'être exposé à rencontrer ce monsieur et ce'tte dame qui, probablement, se donneraient encore le plaisir de me rire au nez.
— Oh ! lu ne les rencontreras pas ; apuès la célébration du ma riage ils ont dû partir sur-le-ehamp pour voyager un peu.
— Très-bien, et l'autre pari sans me payer... Scélérat de marquis de la Tringle... c'est gentil, c'est le bouquet! et dire que cet hommelà m'a sauvé la vie. Après cela est-ce bien sûr... je commence à douter de tout maintenant. IS'imporle, je m'en vais aussi ; je retournerai en France à [letites journées, en me promenant, le plus économiquement possible... heureuscuienl je ne suis jias pressé.
— Si tu retournes en France» il faudra que je te charge d'une com mission.
— Si c'est pour une femme, je ne veux pas la faire.
— Non, c'est pour un homme... un militaire... Ma foi, je ne sais plus son nom... mais il doit être sur l'olijet qui est à lui...
— C'est différent, pour un militaire je m'en chargerai. Toi, de ton côté, si tu peux me faire rembourser ce qui m'est dû par le mari de la riche Caroltsmann, ça me fera plaisir. Je te donnerai ma note... ça
se monte déjà à trois cent quarante francs que j'ai payés pour lui
sans compter son habit dont le tailleur va sans doute me demander le montant. Je vais à mon hôtel faire ma valise et je reviens te dire adieu... Polisson de Fortensac... il m'a soufflé l'Allemande... J'aurais dû le deviner dès le premier jour où il me bouchait la respiration avec ses... révérences-!... mais je suis un niais... un jocrisse en amour... Penser qu'on pourrait ra'aimer... moi bossu... moi contrefait... parce que dans le fond je suis un bon garçon incapable de faire du mal à un chat!., parce que je suis un honnête homme... Ob! non, non, ce n'est pas avec ces choses-là qu'on idail!... Porte ton fardeau, mon pauvre ami!... porte-le jusqu'au bout!... accomplis ta destinée... Elle n'est pas bien aimable cette Providence qui vous met au monde contrefait, disgracieux, souflreleux, et qui vous dit ensuite : Pour te dédommager de ta laideur, personne ne t'aimera, aucune femme ne voudra de loi... tu ne connaîtras pas les joies de la famille, l'amour d'une compagne, les c;u:esses d'un enfant... mais en revanche on te raillera encore de ta ditlbrmité, tu ti'ouvei'as sur ta. roule des gens pour te gouailler, pour se moquer de toi... comme si li" -'-"tais pas déjà assez malheureux.
Et le pauvre bossu a tiré son mouchoir qu'il porte sur ses yeux ; et son cousin Robinet n'a plus envie de rire, car en ce monienl il comjnend, en effet, tout ce qu'il y a de lâche, d'injuste, de méprisable à se nioiiuer de ceux que la nature n'a pas traités comme ses autres enfants.
Jïais bientôt Taquinet a essuyé une larme qui tombait du coin de son œil, il remet son mouchoir dans sa poche et reprend sa bonne humeur en s'écriant :
— Eh bien, qu'est-ce que je fais donc, moi!... je me chagrine! je me laisse empoigner par la tristesse... Allons donc! jamais... rdro! rétro, salarias !... je ne me marierai pas, et ça me l'ait pleurer! imbécile que je suis! c'est peut-être le beau côte dénia position... c'est peut-être le dédommagement de ma bosse 1 et je "mm'murais contre la Providence... Allons faire mon paquet.
Le soir même qui suivit ce'tte journée, le petit bossu quittait Munich, à pied, sa v.:Uise p'acée sur sa bosse, et il sifflait gaiement un petit air, puis se disait :
~ Les voyages se suivent et ne se ressemblent pas.
TAQL'INET l.E BOSSL'.
UWE RENCONTRE. - DIFFÉRiarrES MANlilAIIS D'ÉCRIRE NAVET.
C'est fatigant de voyager à pied, mais, excepté ce d<;sagrcment, '•s voyages pi'dcstres ont bien des chai-nics. Vous voyez tout, vons ■\aminez tout à votre aise; pas un joli site, ])as un beau point di: vue le vous échappe; vous vous reposez où cela vous plait ; von:; cm iliez a fleur des champs qui vous fait envie, vous herborisez un ]ieu, vous ibservez beaucoup et vous vous souvenez toujours; car les endroits k'i l'on a cueilli une plante, respiré une fleur, coupé une branche de feuillage, pris un peu ilc repos ffu fait un léger repas, ces eudroiu-lù restent gravés dans notre mémoire.
Mais lorsque vous avez l'ait cent lieues en chemifl de fer, si je ous ileinandais des détails sur les pays que vous avez traversés, vous scfiez bien embarrassé pour me répondre. Est-ce qu'on a le temps de ;oir quelipie chose quand on voyage à vol d'oiseau? Ceci n'est point four dire du mal des cheinuis do fer, mais c'est seulement i)our vous «aire remarquer que chaque chose a son bon côté.
Taipiinct faisait loutis ers rc'llexions en avançant il'un pas trèsc'odéré sur une route lurt |iiUoresque. Depuis (ju'il avait quitté MuiMch, le petit bossu avait nus huit jours pour faire vingt lieues; c'est Vous dire qu'il n'en prenait qu'à son aise et s'arrêtait souvent. Knsuile il ne suivait pas la graud'route ; peu lui importait de se d('tourner de son chemin et de prendre le plus long; lorsque du haut d'une montagne il apercevait un village ou un bourg dont la position lui semblait riante, dont l'aspect lui plaisait enfin, Taquinet se disait:
— Tiens!... je vais aller là... ça m'a l'air assez gentil par là... i' faut que je fasse connaissance avec cet endroit... que je voie les maisons de plus prés... D'ailleurs, je voyage pour mon agn'ment à préseTit; ce n'est plus pour me marier, c'est pour mon agrément... alors donnons-nous-en.
Puis l'ex-clerc se rendait dans le bourg qu'il avait admiré de loin, et qui, suivant l'usage, était toujours moins joli de |)rés.
Au lieu d'entrer dans une auberge, Taquinet tâchait de se faire donnera manger chez un paysan, cela lui revenait moins cher, quelque fois même cela ne lui coûtait lien; mais alors il fallait ((u'il bût beaucoup, car les Bavarois fout grand cas des geiis qui savent boire; ils estiment les hommes couune les futailles, d'après ce qu'ils peuvent contenii'i
Taquinet vient de s'arrêter au bas d'une colline. A sa droite, il aperçoit une ville, à sa gauche un modeste village. 11 se demande auquel des deux endroits il donnera la pn^fiTeuee ; mais (le|Miis quelque j<iurs il a vécu chez des paysans et fait d'as-c/ iuiii\.iis repas. (jette fois, il veut bien dîner, et connue l'art cnlui.iiiv rsl j;i'nrralenient mal cultivé par les hommes de la nature, il donne la préférence aux hommes civilisés.
Un étudiant q\i'il rencontre lui apprend qu'il est en Souabe, et que c'est la jolie ville de lîlberach qui est devant lui.
_ Taquuiet s'mipiiete peu d'être à Bdjcrai'h ou ailleurs; ce (pi'il veut, c'est faire un bon re|ias. Pour cela, il se fait indiquer une boruie auberge, s'y rend, demande une chambre et à diner; car, pour manger i son aise, il ne diue pins dans les salles connnunes; sa présence y produit tou.jours trop d'effet; et, quoiqu'il y soit habitué, cela lui est rarement agréable.
On s'est empressé de servir le voyageur. Taquinet est assis devant un couvert bien dressé. Il se bourre de choucroute, mets auquel il a pris goût depuis sou séjour en Allemagne; il sa»ourc le vin du B hiii, et du temps à autre se dit :
— Au moins je ne paie maintenant que ce que je niaiige... .le ne suis pas obligé de régaler un autre... Ah! monsieur e maripiis!... pour un honnuc de vieille race, votre conduite envers woi est bien canaille.
Le petit bossu achevait son repas, lorsqu'il entend du bruit dans la chambre voisine de la sienne, l-'iie simple cloison séparait les deux pièces; il était doue facile d'entendre ce qui se disait chez le voisin. El onime eu ciMUoiueut ou (larle livs-haut, Tamiinel peut, tout en din.iiit, saisir la conversation qui a lieu à côté de lui. On peut écouter «ans être curieux. D'ailleurs, le iielit bossu el;ul curieux, il ne s'en car chail pas.
Une voix forte, rude, et qui sembhùl avoir l'iiabilude du cominandeaivnl, ue Uxrif. iws à percer la cloison.
— Voyons, sacré mille bornlics ! y ét^-s-vous enfin, gardon î Vous me dites que vous savez (k:rirc le français, et que le cuisinier le parie ctmime un muscadin de la rue Saint-ldiiis, et voilà deux lieures que vous n'en finissez pas fwur écrire le [cjtage que je demande... Ah! bigre, mon homme, si vous mettez ainsi du temps a ce que vous biics, votre maiiresse doit avoir de l'agrément avec vous...
— Monsieur l'officier, pardon... c'eat que j'avais une plume qui
crachait...
— D'abord, minute, mon gros : pourquoi m'appelez-vous oCDcier? il me semble que je ne suis pas en uniforme. Qui vous (ait supposer que je suis militaire?
— Oh ! dame, monsieur... je l'ai cru, moi... parce que, voytz-voiis, Hiabitude de servir les voyageurs, je dc;vine tout de suite k qui j'ai afl'aire... a moins que je ne me trquipe pourtant.
— Vous êtes une huilre. Je suis ce que je suis, ra ne vous regardr pas ! re|)renon.s le maniement de la carte, et tâchez d'écrire un [hmj frlus vite avec votre plume qui crache, sinon je v.io^ n.i Ls aux arrêta pour huit jours...
— Ah! voyez-vous que vous êtes officier...
— Silence dans les rangs. Ça ne m'amuse pas du tout de faire écrire la carte de mon diner ; mais je ne sais pas si c'est parce que je m'explique mal, on ne me sert jamais ce que j'ai demande dans leaubergcs de votre Allemagne... Je fume déjà assez d'être ici!... ton-nerre de!... enfin, je voudrais au moins manger à ma fantaisie, es qu'on ne me serve pas du veau quand je demande du lioeuf, du merlan (luand j'ai choisi du saumon, et une poire quand je veui du fr-v. mage !
— Aussi, monsieur mon bourgeois, voilà pourquoi j'ai eu l'honneur lie vous dire : Écrivez votre carte, et comme ça on ne se trompera pas. Et comme vous m'avez dit que ça vous ennuyait d'irrire, je vous ai fpffint de faire votre carte sous votre dictée, vu que j'ai reçu de l'éducation... D'ailleurs, je ne suis pas Allemand, moi. je suis né à Metz en Lorraine, je suis Français, si vous voulez bien le permettre.
Je le permets et t'en félicite même... Mais tu bavardes comme plusieurs pies, et je voudrais en liiur. Voyons, monsieur le garçon qui avez reçu de l'éducation, achevons ma ciirte... Qu'est-ce que je mangerai après le potage ?
— Dame! monsieur, choisissez... voilà la carte de l'étalilissement.
Il se fait ici un moment de silence, pendant lequel Taquinet, qui a toujours écouté, se dit :
— Voilà qui est singulier... Je jurerais que j'entends là une voiv de connaissance! ce v'ovageiir. qui parsiuio ses discours de mots si énergique's, me rappelle le général Dcsparville... Je serais bien Iroiiipi! sice nétait pas le client de M. Mouliuard qui est dons la chambrt Voisine.
La conversation qui recommence à côté fait de nouveau prêter l'oreille à Taquinet.
— Je ne sais pas ce qu'il v a sur ta bête de carie, c'est moitié allemand, moitié français, on n'y comiail goutte... on aurait dû de--siiier tous les fricots, au moins comme ça on aurait juge tout de suite i la vue si c'était tentant.
— Il aurait fallu trop de tableaux, bourgeois... On aurait eu alors un salon île peinture pour cuisine !...
— Silence, kioiv.pir ! Tiens, nomme-moi un peu des meilleurs plats... je choisirai, j'aime mieux ça.
— Connue il vous fera plaisir, monsieur. Voulez-vous un fricandeau à la crème ?
— A la crème... de la crème avec du veau, quel ragoût me fiches-lu là... Autre chose.
— Voulez-vous du filet de chevreuil à la gelée de groseille?
Des confitures avec du chevreuil... voilà encore un méla.ige qui
lie me va pas... Passons-
— Voulez-vous des s;uicisses avec de la compote de ptnuuio-; ou du bœuf aux raisins de Corinthe ?...
— Quelle s;icroe cuisine !... Ah ! on « bien rais.-.r. de din> qu'il n'j a que les Français qui s;irbeut fiicoler !.. Voyons, esl-iv que lu ii aô |vis autre chose à m'oUrir que toutes ces ratatouilles .illemandcs dont un chat de Paris ne voudrait jus ?
— Attendez, attendez... nous avons du petit s;>lé aux choux.
— Approuvé... A la bonne heure, je m'y nvonnais. Mets cela
— Ensuite de la choucroute.
— Ça se ressemble un peu. C'est égal, maniue ça.
TAULlNtT LE BOSSU.
— Ensuite du canard aux naTcts délicieut.
— Eh ! allons donc I... voilà nui nie va beaucoup! du canard aux navets... Bigre !... quand jVtais lieutenant, moi et mes soldats nous aurions enfoncé tout un carrt* d'fmninis pour manger du canard aux navets; c'est un ragoût essentiellement français... et on le façonne si gentiment à Paris... Vois-tu, étant sous-oflieier, j'ai eu deux maîtresses aux(|uelles j'ai été fidèle bien plus longtemps qu'à d'autres... L'une •tait lilanchisscuse de fin, l'autre enlilaildes perles et autre choscquaud 5a se trouvait... Oh ! nous autres sahreurs, nous ne donnions pas dans «s marquises alors !.. nous faisionsl'aniour comme l'exercice enquatre Inmps et six mouvements. Bref, mes dulcinées n'étaient pas absolument ies Vénus pour la beauté... tant s'en faut.; mais le militaire n'est pas difficile... D'ailleurs, ces dames avaient chacune de jolis talents de société, et entri' autres celui de travailler le canard aux navets, que c'i'tiiit à s'en lécher la moustache. Cependant, je uje rappelle que chacune avait sa manière : l'une y ajoutait des pommes de terre; l'autre y mettait des clous do girofle. Mais c'est égij, c'était fièrement bonde chaque côté... et j'ai toujours gardé un doux souvenir de ces deux donzelles-li... parce que, vois-tu, note bien ceci pour ton instruction... toi qui as reçu de l'éducation, tu ne sais |)cut-ètre pas encore ça... L'amour, c'est une jolie chose... c'est un divertissement qui a son mérite; mais quand une femme ne sait faire que ca... bernique !... ça ne dure pas longtemps avec elle, et on lui tourne bientôt les talons.
— Suffit! je vous crois, et je suis de votre avis, mon officier... car vous voyez bien que j'avais deviné, et que vous êtes un militai»^ grade et peut-être supérieur.
— Chut! mof?« dans les rangs... Tu ne vois donc pas, pékin, que je ■veux garder le chose... Fincognito! Revenons au canard. Sais-tu si ton cuisinier y ajoute des pommes de terre ou des clous de girofle ?
— Il y met des deux, mon majeur; il y met aussi des carottiis, des champignons... des jwnais...
— Alors, c'est donc un canard à la julienne... N'importe, voilà mon dîner commandé... Ali ! ajoute un bomlou de Jérôme... c'est euiore un fromage éminemment français, et une bouteille de votre Joannisberg... Je l'aime assez ce vin-là... quoiqu'il ne soit pas de mon pays... mais c'est un brave... un rude causeur, il faut se tenir ferme avec lui: il a mon estime... As-tu fini?
— Oui, mon supérieur.
— Voyons... passe-moi un peu ma carte, que je voie si tu n'as rien oublié...
— Voilà, mon chef.
— Hum!... hum!... quelle f... écriture; il paraît que ta plume crachait beaucoup... Si je voulais, moi, j'écrirais bien mieux que ça... bien p!:is gros surtout!... hum... Tiens... c'est drùle... tu écris canard aux navals v,a,i,s.
— Oui, mon commandant.
— C'est que... il me semblait que cela devait s'écrire v.o.i.s... Estu sûr que tu n'as pas fait une faute?
— Trés-siir, mon capitaine ; seulement, voilà la chose, on écrivait bien autrefois: navois, c'est vrai; mais aujourd'hui on écrit: navais parce que c'est l'orthographe de Voltaue.
— Oh! du moment que c'est l'orthographe de Voltaire! Tu diias que je l'aime bien chaud, entends-tu?
Le garçon est parti, et Taquinet, qui vient de termmer son flmer se dit:
— Maintenant, je ne doute plus, c'est le général Desparville qui est la; cette discussion, sur la manière dont on écrit navet, ne aie laisse plus le moindre doute. Que diable vient faire le général en Allemagne?... Ceci ne me regarde pas... mais je vais toujours profiter
de l'occasion... Comme cela se trouve... Garçon! holà... gaicon'... Ah! il arrive enfin. *
— Que désire monsieur?
— D'abord payer mon diner ; ensuite vous prier de vous rendre chez ce voyageur qui est dans la chambre voisine, pour lui dire qu'un Français, qui se trouve en ce moment à Biberach, désirerait avoir un moment d'audience de M. le général Desparville.
— Ah ! bah! c'est donc un général ce voyageur?
— Oui, garçon, un pur général, et un gaiUard qui a bien gagné son grade... °^'
— Eh ben, je me doutais que c'était un officier très-majeur ;
— Allez, garçon, allez !
^ Vous avez dit... le général?
— Desparville.
— Desparville, bon ! va-t-il être surp7ii que je sache s.,11 nom.
Le garçon est sorti. Taquinet attend.
Il lui semble bientitt entendre beaucoup de bruit, de mouvement, d'allées et venues dans la chambre voisine ; puis le calme se réUib'it, et un silence complet remplace tout ce vacarme, tlaut le (tarçon ne revient pas.
Taquinet attend près d'une demi-heure, en se auvnt:
- Le général ne veut peut-être pas être dcrarigé mi momeul de son diner.
Cependant, étonné de ne point recevoir de rémoK. il appelle de nouveau le garçon. Celui-ci [>arait , mais, cette fois, atec une ngun? pileuse et un air de fort mauvaise humeur.
— Fh bien, garçon, dit Taquinet. pourquoi donc ne venez-vous pv me rcnih'e réponse de la commission que je vous ai donnée?
— Ah! pardi, monsieur!... elle était gentille, votre commission merci ! je ne voudrais pas en faire souvent comme çà...
— Que voulez-vous dire ? voyons, expliquez-vous.
— C'est que, à peine que j'eusse z'été... non, je voulais dire que j'eusse été... l'A est aspirée...
— Passons... je sais que vous avez reçu de l'éducation.
— Eh bien, je n'eus pas plutôt dit à ce monsieur que vous demandiez à parler au général Desparville, que, me sautant à la gorge, il nie la serra en me secouant comme un prunier, et me dit : Mecbani galopin, lu as donc oublié ce que je t'ai répété tout à l'heure? Ce voyageur est un âne, tu en es un autre; fais seller mon cheval que je parte tout de suite, ou je te casse les reins!... Je voulus répliijuer, il m'appliqua sur-le-champ le bout de sa botte dans un endroit que j'ai très-sensible... Je courus lui préparer son cheval, et il est parti au grand galop sans penser au bon diner qu'il avait commandé... ce qui lait qu'au lieu d'un pour-boire, j'ai reçu... ce que je viens de vous dire.
— Voilà qui est singulier ! se dit Taquinet. Partir si brusquement parce qu'on demande à lui parler... car cerUiineraeiit c'était bien le général Desparville... j'en mettrais ma bosse au feu ! Ma foi, tant pip. après tout!... je le retrouverai à Paris...
Et quelques moments après, le petit bossu quitte aussi la ville de Biberach.
oc L'ON REVOIT ZH MONSIEUR MAX. POUDRÉ.
Taquinet est rentré en France, et il ne manque point de passer à Strasbourg, où il eonipte s'arrêter quelques jours, car il n'a point oublié les deux virtuoses Carlina et Tartina ; la première surtout avait laissé dans son cœur un profond souvenir, et il s'est dit plus d'une fois, tout en voyageant pédestrement :
— Lorsque j'arriverai à Sti'asbourg, qui m'empêchera d'aller rendre une petite visite à ces ravissantes cantatrices? il me semble que j»n'ai dû leur laisser que des souvenirs agréables... J'avais payé un ex • céllent déjeuner... et puis cette tendre Carlina... cette aimable blonde me lançait des œillades... Cristi! cela allait joliment! et s;ins l'arrivée de ce milord, je crois que j'aurais été couronné de m_\Tte et de r o. ses... Puisque ce jaloux Tapsifort a été tué, je ne crains plus de |i rencontrei rhez la virtuose.... je puis donc me présenter chez elle er passant à StTisbourg.
Mais ce que l'on s'est promis de faire n'est pas toujours ce que l'o. fait. Quand il se retrouve à Strasboui'g, le petit bossu est redevenu timide ; il hésite, il n'ose plus se présenter chez les deux dames de théâtre. Pourquoi ? C'est que le petit homme regardait sa toilette usée par les voyages; c'est qu'il examinait son feutre qui, de noir, tirait suf le roux ; puis, dans son gousset, il sentait une bourse presque vide, et tout cela lui ôtait de son ancien aplomb, puisqu'il est bien prouve que rien ne donne de l'aplomb comme l'argent.
Cependant, le lendemain de son arrivée à StrasDourg. Taouinet se monte l.i lète en se disant :
TAQUINET LE BOSSD.
— Après tout, je puis toujours hifin allrr s.ilupr cps ilnmcs... frllns ne vfint pas toiildc; suitft ini' pii<'r dt; li'ur pay<;ri\ déjeuner... Et qui sait! c'est peut- être elles qui m'inviteront.
Alors le pet't bnssu se liros?(! dpspied* à la lèii' avec une pspccode fureur; puis il se rend chez ces dames, dont il a retenu l'adresse.
Arrive dans la maison qu'il reconnaît parf.iitoment, h peine a-t-il deniarulé à voir les deux virtuoses, qu'une portière, gui ressemble à une liuie, snrt de sa loge armée d'un plumeau sans plumes, et vient sur Taquinet, en criant d'une voix glapissante.
— Est ce que vous savez où elles sont ces deux pérnnnellps, ces deux rien-du-toot, ces deux pas-grand'chose, qui smit pariles sans payer leur terme, et (pie môme encore j'y suis pour des avances de charton, de beurre et de charcuterie... que la propriétaire m'a dit qui c'était (lien-fait, que ça m'apprendrait à ne pas nie faire paver le demi ternie d'avance, tunime c'est il'usage dans les maisons garnies... M.iis tant pis, 81 vous è'es leuronc'e, bur frère ou leur parent, faudra que voii>^ p.iyiez pour ^lles, parce uu'entin faut ben que je retombe sur
qiielipi'uii, mol! Est-ce que j'ainesoin de payer le rouge, le lilane ii: bleu et les faux U[)pas de ces daines !... car elles en mettaient de fauv : je suis ben aise do vous le dire.
\a- pauvre Ta(|uinet, tout éluurdi parc^ déluge de plaintes aecemiipagiiéus de g.:sles dans lesquels le iilumeau viillige autour de sa tele avi'c une dextérité qui ferait croire que la portière a étebatonuisle^le pauvre Taquinet a toutes les peines du monde à faire cumprendre au cerbère irrité qu'il n'est nullement parent des deux clianteuscs, ciii'il les connaît même fort peu, n'ayant clé reçu qu'une seule fois chez elles, et enfin qu'il venait tout simplement leur faire une visite de politesse en repassant par Strasbourg.
Après avoir iVpcti' plusieurs fois tout cela en marchant à reculons, et toujours harceli' par la pnrtii're, qui semble avoir une extrême envie de lui faire des choses désagréables, le bossu, se retrouvant dans la rue, prend sa course, et s'éloigne de toute la vivacité de ses jambes sans faire attention aux épithètes grossières que la feiunie au plumeau lui adresse encore de loin.
— 11 paraîtrait que nos deux virtuoses ont essuyé des revers! se dit Taquinet lorsqu'il a enfin cessé d'entendre les injures de la portière. Ces eli(ises-l;i peuvent arriver aux plus grands talents... elles aunmt été furei'esde déménager brusquement... Dans ces miiments-là,onoiililie sdii pr(i|iriétaiic !... Eh! mon Dieu' que de gens à Paris ne déménagent pas autrement!... Pauvres petites femmes!... cela me fait de la peine. Je ne crois pas àc« que cette méchante portière a dit... au sujet de leurs faux... appas... A la vérité, ne les ayant point palfiés... je n'ai pu les juger que dewwM;niaiscela me paraissait bien nature !.... Pauvres minettes !... Certainement, si je les avais retrouvées, je leur aurais offert... pas d'argent!... c'est à peine si j'ai de quoi aller jusqu'à Paris... il faudra même que je vende quebpies effets en route, mais je leur aurais exprimé la part que je prends à leur infortune... Je suis sûr (pi'elles auraient été sensibles à mon procédé... cette tendre Carlina surtout... Je suis fiiu des bluniles, inni !... Ah ! Dieu !si on était riche pourtant !... je crois ipie j'aurais fait des folies pour les femmes !... c'est si doux de priiii'i:!'!' le talent méconnu, d'être le Mécène des artistes... Ce que je viens d'apprendre m'a tout ému! Entrons dans un eal'c\.. payons-nous un petit verre avec un gros pelit paiti... ça soutient jusqu'au dîner.
Taquinet entre dans un café, se fait servir un petit verre et deux pains ;\ café, parce qu'un seid ne lui suffit pas; et tout en faisant ce déjeuner modeste, il lit les journaux de l'établissement, qui n en possédait que deux : le Journal de Paris et les Pet ites-A ['(iihes.
Mais, à cette époque, deux journaux c'était du luxe ; les cafés n'en possédaient pas de toutes les dimensions, de tous les formats, de (ouïes les couleurs !... Alors le public n'éprouvait pas le besoin d'un \ournal rose, j.iunc, bleu, vert, d'une revue hehdom.idaire et quotidienne, avec ou sans illustrations; alors la presse ne s'était pas réiiandiie par biiri'iits, par colonnes, par feuilletons dans tous les eUililisseineuts publier, dans les théâtres, les cafés, les rest^uirants, les icliers; alors on ne fondait point des journaux par .actions, et on lisait les romans en volumes au lieu de les lire par morceaux dans des 'eiiilletons; si ce n'était pas le bon temps des journaux, à coup sûr r'et ail une meilleure époque pou;- les libraires!... Autres temps, autre ;iressvl
Taquinet parcourait les Petites-Affiches ; il regardait aux dMnamies. l'ar il n'était pas bien certain, en arrivant à Paris, de retrouver sa place chez M. Moiiliiiard, et, tout eu feuilleUuit le journal, il se disait :
— Si je savais panser les chevaux et frotter, j'aurais déj;\ trouvé plusieurs places <\ choisir! mais je ne sais qu'écrire purement ma langue et un peu de latin... avec cela on meurt de faim ! 0 mes chers
parents, qui avez cru me rendre heureux un jour en me faisant donner de l'éducation pas comme le garçon de l'auberge' de Biberach
qui écrit navel avec l'orthographe de Voltiire... mais une éducation modeste. ..eh bien, si vous n'aviez fait de moi qu'un gnialT..... qu'un nusérable commissionnaire ou frotUMir, je g«>rais peut-être moins em-
barras-é maintenant pour gagner ma vie. On me dira à cela : Vous êtes toujours le niailre de vous conduire omime si vous ne saviez rien du loul. C'est jiisie. Maii quand on sait qinii n'e.'-t pas absolument un àiii', quand ou si- sent en état de faire ipjclque choi<, c-.la -eniHe dur de jouer le rôle de ceux qui ne savi-nl rien.
Pendant qu-- Taquinet réfléchissait le nez sur le» Petitf$-AffirJi*i. un monsieur ctot venu se placera une table voisine de la n-iini'. Il avait demande mie bavaroise au cboolat, dans laquelle il tn-minit sa sixième flùie, lorscpriin autre personnage entre duui k cale ; l'iiuuimc à la bivaroise l'appelle en criant:
— Eh, dis donc, Mouchetrop!... Ohé! par Jupiter! est-ce que tu deviens sourd!... approche donc un [icu, mon grfis.
Celui auquel s'adressait cette invitation était un petit homme oàle. tout mince, tout Iliiet, serri? dans sa redingote comme s'il avait dû courir à cheval, et qui porUiit à une main un gant noisette, à l'autre un gant noir. Cependant en s'cnteudant appeler « tiion gros ;■ il est accouru vers le monsieur qui savoure sa siiieiue llùle ; iJ s'assied devant lui et se met à parler d'une voix Iremblotantt-, rntruuéke du» graillonnement de gosier.
— TienS;, c'est vous, monsieur Beaulard... Ah! vous déjeunez... vous prenez du chocolat... c'est bon le chocolat, c'est fortifiant pour la voix... j'aime beaucoup le chocolat, moi, mais je n'en prends jamais... pour raisons.
— Voyons, Mouchetrop, laisfe un peu le chocolat, et rcfHinds-moi, par Apollon!... Pourquoi donc hier ne m'as-tu pas s-iufflë dans mon morceau de Félix : Je sens dans le fond de mon àme !... Que diable, mou cher, tu es dans ton trou pour souOler la musique et les paroles, tu dois soiifller tout...
— C'est rraj. . Oh! je souffle tout aussi... Il a l'air bon votre chocolat !
— J'ai fait hier ma rentrée au théâtre dam le rôle du pèrt Morin, de Félix on l'Enfant trowé, et Dieu merci, je nie flatte d'y avoir produit de l'effet... hein, en ai-je produit de cet effet!... on a été tellement saisi qu'oïl n'avait pas la force d'applaudir...
— C'est vrai, ils n'ont pas applaudi du tout...
' — Pardieu! je le crois bien! ils avaient peur de perdre un seul de mes sons!...
— Je l'aime mieux au lait qu'à l'eau, p<ir exemple...
— Qu'est-ce que tu .aimes au lait... le grand air de mon rôle...
— Non... c'est le chocolat...
— Par Proserpine, Mouchetrop, tu deviens insupportable... il ne s'agit [ilus de chocolat ici! Je commence mon grand air: Je fcns d'vis le fond de mon dme... et puis je te regarde... la suite ne me venait pas ! Je ne savais plus ce que je sentais dans le fond de mon àme ; je regarde mon Mouchetrop... qui, au lieu de me souffler, s'occupait à peler une pomme et à la couper p;ur quartiers... Par Junon!... sais-tu bien qu'on n'est pas dans le trou du souflleur pour s' .amuser ;\ peler des pommes... si c'éuùt pendant un entr'.acte, je ne dirais rien, m.iis pendant que l'on joue la pièce... Lonsque je suis en scène... lors))ue je fais ma rentrée au grand théâtre de Strasbourg... que le public c5t tout yeux, tout oreilles pour m'entendrt... quand il garde un silenœ d'enthousiasme, de |ieur de perdi-e une seule de mes notes!... tu ni« laisses en plan! tu oublies ton devoir pour manger une pomme!., sais-tu bien que tu mériterais d'être mis à l'amende du montant de la recelte...
— Ah ! diable, monsieur ïîeaulard, comme vous y allez!... alors mes appointements de l'année y passeraient tout de suite !...
— J'ai bien voulu, pour celte fois, ne pxs me plaiiuliv au directeur, parce que je ne suis [uis méchant, moi ! je n'aime |>as f.iire des plaintes sur un camarade... m.iis que cela ne l'arrivé plus !...
— Soyez tranquille; je vais vous dire, je croyais que TOUb saviez votre grand air par cuMir... je me disais: Il n'a (ws U'-soinde moi, •■ A ebaute cela si souvent...
— Eh ! par Mercurt* ! on a cKinté quclciue chose cent fois, et un beau jour, proultt... la mémoire .iisoarail vous restez en ligure d'Ane. Tout a coup il s'est trouvé dans l'orcheslre un nuwsieiir qui s'est nu» il beugler: Une voix qui me dit : C'est huit : c'était num vers!..
— Certainement, c'était votre vers, c'est ç<.uir cela que ^> ne »oui l'ai ivis soufllé .alors, je me suis dit: On le lui souffle de l orchestre,
ça d"itsufl:re.
— Mocihelrop, vous ôtes 3n helitpel... J'en«end«i9 de l'orrhestro ce monsieur qui me criait toujours : C'est bien ! c'est ftim ! Moi je me disais: VoiuX un amateur qui est content de moi, il m'encourage, et je me suis mis il le saluer, et chaou»- fois qu'il reiK'laii : C'est 7ii>«. je le s,alu.ais derechef, si bien qu'a force de saluer, j'avais l'air de dan-
TAQl'INKT
scr mon sraïul air. en menuet. Heureusement, j'ai fait un point d'orgue quia tout iv|i;UL'... quel point (l'oij;iie!... Iicin, Mouchetrop?... eu as-lu fiiUudu souvent connue celiii-I.V.'
— Ou ni'vu a olleit à viuKt-luiil sous la livre... mais sans vanille...
— Quel cantaloup tu fais!... il pense encore à son clmeolat ciuand je lui parle d<; mou point d'orjjue d'hier au soir, une des plus belles trniies que j'aie faites dans ma vii; lyriiiue... 0>'el point d'orgue!... Je n'eu ai l'ait (pie trois eouiiue cela di puis (pie je suis au tlieAlre; un à \ leuiie, eu Aulriilie, uii autre à C.arpcutras, et le dernier, hier ici. M. lis celiii-ei enfonce les deux autres... C'est singulier, Mouchelrop, Vois-tu, plus je vais, ^ ,.. "-î prends des aniues et plus j'ai des in.i\eus !... Si cela eoii'.i.jt, 48oix;mte-dix ans j'enfoncerai tiuti .. !(!S basses de l'Europe !
— Vous êtes bioQ heureux! moi ulus je souille et moins j'ai de vent.
Taquinet avait i,„iarciiement entendu toute la conversation que nous venons de rapporter ; d'ailleurs, le monsieur que le soultleur appelait Beaulard parlait de manière à se faire entendre d'un bout à l'autre du café. Ses expressions répiilties : var Jupiter, par Mercure, etc., avaient attir(; l'attention du petit bossu; il avait cliereli(j dans sa iniimoire où il avait déjà eiileiidu quelqu'un invoquer les dieux de la mythologie, puis, examinant le narrateur, il avait alors reconnu ce monsieur mal poudré qu'il avait rencontré lorsqu'il se rendait avec Fortcnsac chez les virtuoses, et que son cher ami le marquis lui avait dit être un père de famille noble.
C'était bien en efTet le même personnage, il était encore aussi mal poudre que quelques mois auparavant, mais Taquinet, qui ne perdait pas un mot de la conversation, se disait :
— Qu'est-ce que cela signifie... comment ce monsieur serait acteur... il n'y a pas à en douter... il gronde l'autre de ne l'avoir pas soufflé... 11 a fait hier sa rentrée au tlaàtre; alors Kortensac m'a dune dit des mensonges... quel infâme craqueur que ce marquis!
Et Taquinet regai'dait toujours M. Beaulard, et celui-ci, qui s'en apercevait, se disait : — Voilà quelqu'un qui me reconnaît et qui m'admire!... Et ce monsieur ne disait plus Str(isbourique,xnMS bien Strasbourg de[mis qu'il était réengagé dans cette ville.
Puis il faisait quelques petites roulades en criant bien haut :
— C'est heureuï que je ne me fatigue pas, car ila m'accablent de rôles, que c'en est dégoûtant... Je joue ce soir le Déserteur.
— C'est-à-dire vous jouez Courcher)iin ■,■^1 Déserteur, dit Mouchetrop en se mouchant.
— Oui, Courcheinin... mais c'est le plus beau rôle de la pièce, je ne le changerais pas contre celui d'Alexis, ni de Montauciel, parce qu'il y a dedans un polisson d'air : Leroi passait, \>vo{x...o\i,.. ou... tt ! Vois-tu, MouclR'trop, quand on chante cela comme je le chante, on se f... de rad\cr>ilé... ou lui dit: Adversité, je te nargue! tu ne peux pas m'attL-iiidrel... est-ce que tu ne me rends pas la justice d'être de mon avist
— 11 y » des gens qui boivent un verre d'eau par-dessus ; moi pas.
M. Beaulard venait de donner un coup de poing siu- la table en haussant les épaules avec colère, lorsqu'un nouveau personnage entre dans le cajé et vient sur-le-champ se mettre à la table où sopt déjà le père noble et le souffleur.
A l'aspect de cet homme, Taquinet est pris d'une terreur subite, car il lui a wmblé reconnaître en lui milord Tapsifort, cet Anglais si jaloux de madame Carlina, et que Fortensac a tué d'un conç de pistolet.
C'est bien la même taille, ce sont les mêmes traits; esaîefflent les moustaches ont disparu; ensuite, au lieu de cette expression de férocité qui animait les yeux de l'Anglais, on ne voit dans la physionomie nouveau venu qu'un air riant, jovial et un peu goguenara.
Le petit bossu n'ose ni houger ni se retourner, mais celui qui vient 4' entrer ne fait pas attention à lui, il serre la main au père noble qui «"ccrie :
— Bonjour, Tartenpon : cela va bien, cher ami...
— Très-bien, Beaulard; et toi, es-tu remis de ton émotion d'hier !
— Moi! est-ce que j'ai jamais été ému?... Par exemple, quand on sst sûr de soi, on n'est pas ému, mon cher !
— Ma foi, écoute donc, cela arrive pourtant aux plus grands talents.., moi, quand je joue un rôle nouveau, j'avoue que j'ai beaucoup d'ciuotion?
— Toi, c'est possible, pas moi; tu es entré dans la salle hier... voyons, rapporte-moi un peu ce que l'on a dit sur moi... ma rentn'e a lait bi»^-ement d'effet, n'est-ce pas!... on ne doit parler que de cela
LE UOSSU.
Et CCS misérables jonmaurifen disent pas un mot!... leur pi.litiquc les rend insensible- aux beaux-arl-... Eh bi. ii! (pi'astu cntindii... dis-moi tout le bon et le mauvais,.s il y en a. Je n'ai pas d'auiour-piiipre, moi! je sais ce cpK! je vaux, voilà tout! (j<da me suflit... .N'i>t-ce pas, Mouchelrop... lues là, mon gros, iHHir dire que je n'ai point d'aiiKHir-propre. l'ai Muiervé l tu m'as S(juflle dans plus d'une occasion où il n'y avaitqu'une voixdans la salle pour me louer... eh bien, je n'en étais pas plus fier...
Le soiiflleiir ne répond rien; il se tire le nez avec son mouchoir en regardant alternativement son gant noir et son gant noi.sette.
> grand Tartenpon sourit d'une fai^(jn tant soit p<Mi railleuse , en murmurant :
— Les jeunes gens de l'orchestre ont trouvé que ti' aurais; mettre une perruque pour faire le ])èrc Morin.
— Une perruque!... ce sont eux qui le sont perruques... Si je n'en ai pas, est-ce ma faute... le théâtre n'a rien de propre dans son magasin, tu lésais aussi bien ipie moi, Tarlenpoii, toi à qui ils on donné dernièrement une peiruque à ailes de pigeon pour faire Dumingo dans Paul ctVirrjinie... Tu l'asmise... chacun a son idée, moi je ne l'aurais pas mise, parce que je n'ai jamais vu de nègres avec de: ailes de pigeon.
-» Oh ! mais je n'ai pas mis de poudre...
— Il ne t'aurait plus manqué que cela, un nègre poudré, frisé.... pourquoi pas aussi un cadogan!... Du reste, vois-tu, le talent ne gM point dans la perruque!... Passons à d'autres réflexions.
— Les dames des loges ont prétendu que tu parlais trop vite
c'est-à-dire que tu bredouillais un peu... et qu'on ne t'entendait pas bien.
— Par Cérès! voilà qui est joli... ]e bredouille en parlant, moi !.... je bredouille!... As-tu jamais entendu cela, Mouchetrop?
— De loin... est-ce que ça se voit? demande le petit souffleur en regai'dant toujours ses deux gants. Tartenpon se met à rire en lui répondant :
— Le noir ne deviendra jamais noisette ; mais, avant peu, je crois que le noisette pourra bien être noir; alors ils auront l'air pareil. Où as-tu volé ces (Icux gants-là, Mouchetrop?
— J'avais le noir depuis longtemps; le noisette vient de mademoiselle Cailina, qui m'en a fait cadeau, vu qu'elle avait perdu son jumeau.
— C'est généreux de sa part.
Taquinet a tressailli au nom de Caruno. i„. i,eaulard frappe encore de son poing sur la table, en s'écriant :
— Je bredouille !... je bredouille!... voilà des réflexions bien dignes de ces femelles qui vont au spectacle pour faire des conquêtes et montrer leurs bras nus jusqu'aux épaules, leur poitrine nue jusqu'au creux de l'estomac!... Si elles osaient, je sais bien ce qu'ellesy montreraient encore...
— Eh! eh! eh! ça ferait de l'ai'gent! dit Tartenpon en riant.
— Tiens, Tartenpon, je me fiche de l'opinion de ces dames... malle parterre... ah! voilà le souverain juge à mes yeux ! jene reconnais que lui; il est rare que ses arrêts ne soient point justes... parce que la masse est là, et on a beau dire, les masses s* "irompent rarement ) Qu'a-t-on dit dans le parterre?
— On a trouvé que tu avais fait ton point d'orgue beaucoup trop long. Il y a deux habitués qui ont prétendu qu'ils auraient eu le temps de faire un cent de piquet pendant ton point d'orgue !...
— Eh bien! ils se plaignent de cela!... Par Jupiter, ils se plaigneni de ce que la mariée est trop belle... Ces habitués-là ne sont pas habitués à enjendre des voix, à ce qu'il paraît... Après cela, au parterre, ils sont là un tas d'ignorants, de crétins, qui causent de leurs aft'aires, de leurs maîtresses pendant qu'on joue, et ensuite ils voudraient juger un acteur! «ela fait pitié... Au reste, je ne sais pas quels cabaleurs tu as entendus, mais ce que je sais, ce qui est positif, c'est que daui la salle on m'a crié; C'est bien! c'est bienl... donc ils étaien contents.
— C'était le vers de votre gi'and air qu'on vous soufflait, dit Mouchetrop.
— Taisez-vous, Mouchetrop ! vous n'en savez rien, vous mangiez des pommes, vous!... vous êtes digne de manger des glands...
— Ah! père noble!...
— 'Voyons, Beaulard, ne t'emporte pas... on a dit aussi beaucoup de bien de toi!... 11 y a un gros banquier, qui est toujours au foyer, il a dit que tu étais impayable...
TAQUIN ET LE BOSSU
—Ali ! la bonne heure donc... voilà un tionimc qui s'y connail. L est vrai ({u'on ne nie paie jamais ce que vaut nmn talent, mais enlin, il faut se soumettre aux circonstances; et, fi'ailleurs, la t,'l"ii'e passe avant l'ar^^cnt... Touche là, Tarteiqion; tiens, ce ipie tu viens de me diie-là me fait oublier les cabales de mes ermeiiiis.
En ce moment, Tarlenpon, porUmt les yeux sur la tible voisine, aperçoit Taquinct qui conunencait à comprendre qu'il n'avait aucun sujet d'avoir peur et n^'ardait rfe son côté le ci-devant lord Ta|)sif(jrt.
Le fietit bossu était trop reconnaissablc pour que le sieur ïartenpou [lût hésiter un moment; aussi part-il d'un f,Tand éclat de rire aussitôt qu'il a envisagé le petit homme; cl, de son côté, Taquinet pense re qu'il a de nueux à faire est de rire aussi.
— Eh bien ! . . . vous n'êtes donc pas mort. . . milord Tatisifort ? nmramre Taquinet en saluant M. Taitenpon.
— Mais non, comme vous voyez, monsic r. je me porte bien au contraire...
— i; paraît que le coup de pistolet n'était pas si méchant que M. h: marquis me l'a dit après le duel...
— Bah! est-ce que tu as eu un duel, toi? demanda M. Beaulard d'un air surpris.
— Eh non!... c'était une farce... une plaisanterie, répond le grand Tarteiipon en s'accoudant sur la table. Voici la chose... je puis bien dire maintenant la vérité devant monsieur, qui, d'ailleurs, doit l'avoir à peu prés devinée.
— Oui... oui... j'ai deviné... mais dites toujours... ça m'amusera...
— 11 y a quelques mois, ce pauvre Floridor, qui avait été si bien sifllé ù ses débuts ici l'an dernier... tu sais, celui qui a un accent gascon si prononcé... et que nous appelions le marquis, parce qu'il voulait toujours faire cet eiiii)loi...
— Oui, oui, Floridor... qui faisait un embarras, une poussière aveuglante avec son soi-disant talent... il a jeté un joli coton ici... un malheureux qui ne peut pas seulement donner le mi de poitrine!... Je donne le si bémol, moi....
— Je donne Vut, moi, répond Tai-tcnpon en se rengorgeant.
— Moi, dit le souffleur, je donne une tablette de deux sous à ma petite tille pour son déjeuner li'S jours de fête; elle la mange crue avec son pain, c'est excellent pour l'estomac.
— Pardon, messieurs, pwdon, s'écria le petit bossu en interrompant les trois artistes, mais ce (jue vous venez de dire de ce monsieur gaseuii que voiis appelez Floridor me cause une telle surprise... Ce n'était donc pas vraiment un marquis? 11 s'était donné à moi pour le fils d'un émigré... du marquis de Fortensac; il comptait rentrer bientôt dans ses biens ; en attendant, il venait toucher à Strasbourg cent mille francs
• à compte sur ce qui lui revenait.
Les trois personnages attachés au théâtre rient aux larmes en écoutant Taipiiiiet.
Enfin, SL Tartenpon répond :
— Mon cher monsieur, Floridor n'est pas plus marquis que je ne suis lord Tapsifort; c'est une mauvaise haute-contre (pii veut faire les jeunes premiers et n'est pas en état déjouer les seconds Colin. Il a été sifûé dans toutes les jilles de France. Je ne sais pas s'il est allé s'essayer à l'étranger, mais je doute qu'il y soit jilus heureux.
— Il sera'it possible! murmure Taquinet. Et je me suis laissé duper, oerner, attraper par un méchant histrion!
— Ali! par exemple, pour jouer des tours, pour faire poser son monde, Floridor est île la |)reniière force. Or, donc, il y a quelques mois, je le vois arriver au théâtre où je répétais la Dame blanche... le rôle de DiLson dans lequel je suis très-bien. Je dis à Floridor, en riant: Est-ce que lu veux encore redébuter ici... Tu n'y as pas eu d'agrément cependant. — 11 ne s'agit pas de cela, me répond-il, mais de jouer une farce à un petit bossu qui est mon compagnon de voyage. Je veux qu'il croie que je lui ai rendu un grand service... Il donnera dans le panneau; il se laisse attraper comme un serin qui change de queue... rardon, monsieur, c'est Kloiiilor qui parle...
— Allez toujours, je mérite ces epithètes... Oh! oui, avec tout mon esprit, j'étais un serin. Mais quand les geii.i d'esprit se mêlent d'être bêles, ils le sont énormément : ils ne font pas les choses à moitié. Continuez, monsieur l'artiste.
— Je répondis à Floridor : S'il n'est question que d'une farce, j'en suis; de quoi s'agit-il? — De faire le rôle d'un Anglais tapageur el jaloux, me dit-il. Je mène mon petit pigeon chez C.arhnael Tartina, où il liai;; à déjeuner. Carliiia lui fera de l'o'il et lui marchera sur les pieds, c'est convenu... <,>iiaii(l cela ehaiill'era, lu arriveras comme une bombe, tu feras une scène à Carlina, tu provoquera mon petit Ésope; moi, je me mêlerai de la querelle; bref, je me bâtirai à sa place!
Nous aurons des pistolets du théâtre... charges â poudre Cftmme i l'ordinaire. Tu tireras le premier, tu me manquera-. Je liri-rai k scwjnd, tu tomberas, je t'aurai tué... — 1-a eho-^. s'ert ii. rutte t. lU' que nous l'avions arrangée... cl vous avez donné dedaui tomme fitre Laurent.
Taquinet devient pouryire; jamais il ne s'est senti aussi Tei<» d'avoir été pris pcjur dupe. U: fc'rand Tarteii|K)n, s'apcrcevant que si.n . récit a pétrifié le petit bossu, s'empresse de lui offrir un petit vert'' d'anisetle cl une jujignée rie main, en lui disant .
— J'espcre que vous ne m'en voulez pas... ce n'est qu'une plaisanterie dans laquelle, après tout, il n'y avait pas grand mal...
— l'as grand niai! s'écrie Taquinet. Ah! c'est aue vous n'en avei pas prévu les suites, les conséquences !... Croyant devoir la vie â et... Floridor, je ne pouvais plus refuser, moi, de lui rendre tous les services qu'il me demandait... et Dieu sait s'il a abusé de sa position... N'importe, ceci est une leçon , cela m'apprendra à vouloir avec ma bosse aller faire le gentil chez les demoiselles... et à croire que c'est par amour qu'on accroche sa jambe après la mienne. Je ne vous en veux nullement, monsieur Tartenpon, el, pour preuve, c'est que j'accepte votre verre d'anisetle... Si j'étais en fonds, je vous offrirais de mon côté quelque chose... mais ce polisson de Floridor y a mis bon ordre !...
— Si vous restez aujoura tiui à Strasbourg, monsieur, dit Beaulard, je vous ferai entrer ce soir au spectacle, vous me verrez dans Courchemin du Dé.'ierteur, vous n'en serez pas fâché...
— Je vous remercie... père noble... c'est votre emploi, n'est-ce pas... c'est pour cela qu'il vous appelait père noble, l'autre?
— Sans doute,- comme moi je l'appelais margiiis.
— Est-ce que les virtuoses Carlina et Tartina sont encore à Strasbourg?
— Certainement, et vous les verriez ce soir au théâtre.
— Merci, je m'en priverai alors... je ne me soucie pas de rencontrer ces dames. Je vais quitter Strasbourg sur-le-champ. .Kdieu, messieurs, je garderai de cette ville un souvenir amer el doux!... amer, par suite du tour qu'on m'y a joué... doux, parce que l'anisctle y tsi excellente.
Puis, Taquinet, prenant congé des deux ai-listes et du souffleur, qui lui présente en même temps sa main noire el sa main noisetlu sort du café el se remet en route pour Paris, en se disant :
— Après tout, si j'ai été attrapé, ce qui me console c'est que mademoiselle Edwige Carottsmaim l'est aussi... cl que pour elle l'attrape sera de longue durée... Ah! belle aux cheveux rouges, vous avez niepri>é le pauvre bossu, vous avez agi fort malhonuètemenl avec moi... Me. défendre votre porte pendant six semaines, au lieu de me recevoir et de me dire franchement que vous en aimiez un autre... voilà ce que je vous reproche. Mais vous avez voulu épouser un marquis, un noble, un homme de vieille race... et vous êtes la femme d'un malheureux cabotin qui se fait siffler partout'... Oh! en voilà déjà une de vengeance... Je ne suis pas méchant, el pourtant je sens que cela me fait plaisir. Cette fois je dis adieu aux anioui-s, aux bonnes furtunes, aux actrices, aux grisettcs, aux femmes enfin, en gênerai comme en particulier. Mais si jamais je retrouve M. Floridor de la Gasconnadcrie... ah! nom d'un petit bonhomme!... je lâcherai de me venger! à moins que la Providence ne se charge encore de ce stiin, ce qu'elle fait assez souvent sans que nous nous en mêlions «il beaucoup mieux que nous ne le ferions nous-mêmes ! J'ai aussi remai-qué
RETODB. A X.A LAlTE&XK.
Nous avons longtemps oublié Adolphine et la mère Bloqucl, d.v» leur champêtre ha\»tation du lnii> de \ iiH-ennes. Mais les aventures de notre héros nous enlraiiuieut, el iiuiis ne (KiiiMons , eu txtime eonscience, l'abandonner dans ses voyages sans savoir quel en serai*
le résultat.
TAQUINET LE BOSSD.
Maintenant ii'vonons près de la fille du gi^néral Desparville, celte ainialle Adi)lpliine qui attend toiijfuis le retour de son père et de sun tiancé, lont elle a été séparée d'une ra(;i>u si liruscpie, si inattendue, et qui s'elTorce de cacher une partie de ses peines et de montrer du Coinage pour consoler une pauvre rnere qui suuIVre plus ipi'elle encure, parce qu'au déclin de la vie on n'a presque plus de lorci jour ce rattacher à l'espccance.
Rien de nouveau n'était arrivé à la laiterie, quoique plusieurs mois « sont écoulés. Aucune nouvelle n'était parvenue ni sur le général u sur buu aide de camp.
Le» visions nocturnes étaient devenues plus rares. Peut-être le jeune «fticier de huss;ird^ n'avait-il [ilns la permission de venir pendant la nuit conteuq)ler celles qui avaient toute son alleclion.
Peut-être avait-il trouvé ces visites trop dangereuses, et craignaitil de n'avoir pas toujours le com'age qu'il avait montré par une nuit •l'orage.
Knfin, M. Moulinard continuait de venir à la laiterie , r! ciientiait toujours à se procurer des tèle-;\-téte avec .\dolphine; alors il voulait faire 1 aimable, le galant; mais il ne parvenait qu'à être ridicule et ennuyeux. Il s'éloignait en se promettant de se déclarer à la preniière visite qu'il ferait ; mais il y avait dans les jolis yeux de la jeune fille quelque chose qui retenait" sans cesse sur ses lèvres l'aveu qu'il voulait lui faire.
Deux coups secs sont frappés à la porte d'entrée de la laiterie du bois de Vincenncs ; on ouvre presque aussitôt, et une voix criarde, aiguë, fait entendre ces mots :
— Je voudrais bien avoir pour deux sous de lait et un sou de pain, si c'était possible.
— Entrez, monsieur, répond la veuve Bloquet.
Celui qui avait parlé est. bientôt dans la salle basse. H pousse un cri de surprise en considérant les deux femmes, qui ne sont pas moins étonnées en reconnaissant le petit bossu.
— N'est-ce point un rêve !... la fille du général Desparville... et la mère Bloquet dans cette laiterie!
— Cest M. Taquinet...
— Le clerc de M. Moulinard...
— Oui, mesdames, en personne, pour vous servir, Hercule Taquinet... Oh! je ne suis pas change ; il y en a qui diraient malheureusement, maisraoi, j'y suis fait, et je me trouve très-bien. Mais vous, mademoiselle Adoiphine... avec des vaches et la aière Bloquet... Je n'y conçois rien... et cet air triste, cette pâleur...
— N'avez-vous donc pas appris le malheur qui m'a frappée ?
— Mon Dieu, mademoiselle, il n'y a que fort peu de temps que je sais cela. Figurez-vous que j'arrive d'Al'emagne... J'arrive à l'instant pedibii.i cum jambis... ce qui veut dire que je n'allais pas en chaise de poste; cependant, me sentant fitigué, j'avais repris la diligence; je l'ai quittée à huit lieues d'ici. Ma foi, je ne pouvais plus y tenir; j'étais trop gêné. Il y avait une nourrice qui berçait son enfant sur mon dos, ça devenait tros-fatigant pour moi, j'ai pi'éferé faire le reste de la route à pied , d'autant plus que mon bagage n'est pas leurd : deux chemises, six faux-cols et trois chaussettes. Voilà tout ce qui me reste... C'était plus lourd quand je suis parti.
— Et qu'allicz-vous donc faire en Allemagne, monsieur Taquinet? dit madame Bloquet. Recueillir une succession?
—Hélas! non; j'aurais mieux aimé cela... J'étais allé... vous allez rire... j'étais allé pour lue marier...
— Et la personne ne vous a pas plu...
— Si fait! au contraire, elle me plut assez... Mais quand je me suis ■■etourné...bienle bonsoir... Mademoiselle Carottsmann n'a pas donné lans ce que vous savez... Et puis, j'avais avec moi un particulier qu; i trouvé bon de me souffler ma future. C'est une histoire dont je vous ■égalerai un jour... si cela vous tente... Et voilà comment mon maiage a fondu ! Ce qui ne m'a pas empêché de rester longtemps en \llemagne, parce que j'adore la valse et la choucroute. Mais c'est trop lous occuper de moi. Serait-il vrai, mademoiselle, que le "énéral ,)esparville ait été impliqué dans une conspiration?... "
— Oui, monsieur, «urêté il y a six mois... Sans doute il est touours prisonnier, et on ne lui permet pas de me donner de ses nou- 1 lies...
— Depuis six mois, dites-vous, le général est en prison? —Sans doute.
Taquinet fronce son nez d'une singulière façon, en dis.vit :
— Voilà qui est fort, par exemi>le! il me semble bien pourtant l'avoir rencontré en Allemagne... il y adeux mois...
— Oh! vous vous êtes trunipi-, monsieur; malheureusement il eM prisonnier.
— Je n'ai pas cru me trniper, j'ai même voulu causer avec lui... j'avais à lui parler; mais il est parti : il allait trop vite pour uiui qui étais à pied... pas moyen de le rejoindre.
— Hélas! ce n'était pas lui.
— Et son aide-tle-canip?
L'étonnenient de Taquinet redouble en apprenant que Gustave a dispaii en niénie tem|)S que le général. Enfin, on lui conte- tout ce qi s'est [lassé, et les deux fennnes lui font un éloge pompeux de la >■ ' duite de M. Moulinard à leur égard.
Le petit bossu se tape sur le genou droit, en s'écriant !
— Mon patron, un homme généreux! décidément, je n'y suis plus du toij|tI Est-ce que depuis que j'ai ipiitté la Kranee il s'y serait fait des miracles? Mais, enfin, madeiiioi^elle, vous êtes riche, vous n'avez nullement besoin des bienfaits de ,M. .Moulinard. Le jour même où le gineial a ete arrêté, je lui ai remis un bou de trois cent mille francs provenant de la vente de ses terres...
— J'ignorais cette circonstance, monsieur; mais alors mon père a cette somme, à moins qu'on ne la lui ait enlevée et mise sous le séquestre. Ah! ce n'est pas sa fortune que je regrette; niais que du
moins on me réunisse à mon père car ils ne l'ont pa« tu»'
n'est-ce pas, monsieur?
— Tout ceci n'est pas clair! murmure Taquinet; n'importe, ne vous désolez pas, mademoiselle. D'abord, votre père n'est jias mort, je vous en réponds... comme de ma bosse!... Quant à partager sa captivité... ce serait peut-être difficile. J'ai toujours dans l'idée que je lai rencontré en Allemagne. Je parierais ma bosse contre douze sous que c'était lui qui était à Biberach.
— C'est impossible, monsieur !
— Mademoiselle, il y a des choses impossibles qui sont arrivée». Mais fiez-vous à moi... Je remuerai ciel et terre pour savoir ce que sont devenus le général et son aide-de-camp.
— Ah! monsieur, dit Adoiphine, vos paroles me rendent, de l'espoir... Mais, arrivant de voyage, vous devez avoir besoin de prendre autre chose que du lait.
— Ma foi, j'avoue que je mangtrais volontiei-s un morceau... de la moindre des choses, avec un verre de n'importe quoi... si vous en avez pourtant.
La veuve Bloquet court préparer le repas du voyageur, et Adoiphine sort avec elle pour l'aider. Taquinet s'étend dans un grand fauteuil, se repose avec délices et se gratte le nez, eu se disant :
— U y a une foule de mystères dans tout cela... Ces deux hommes disparus... ce notaire bienfaisant... ces trois cent mille francs dont il n'est plus question...' c'est embrouillé... mais je trouverai le fil... je ne suis pas bossu pour des prunes! Qui dit bossu, dit spirituel... Et il y a des gens qui ont l'air de nous plaindre!... Pauvres crétins! ils deWaicnt bien plubit nous envier!... Ah! bon... Vfiilà de l'orage! de îa ploie!... j'aime ça quand je suis àl'ahri. On se dit : Les autres sont mouillés, moi, je ne le suis pas... hi! hil<hi!... c'est amusant ! on ne mettrait pas un chien dehors.
Mais la porte d'entrée vient de nouveau de s'ouvTii , et M. Moulinard paraît avec un riflard qui fait la tulipe; car du temps du Consulat le parapluie à canne n'était point encore connu.
Le notaire entre en jurant après le temps, parce qu'il se croit seul. Taqiiiuet se retourne, le reconnaît, et s'écrie :
— Tiens! moi qui disais qu'on ne mettrait pas un chiens dehors.... et voilà le patron!
— Taquinet! dit Moulinard; mon anc'i-.n clerc!... Comment, vous voiià de retour?
— Oui, patron ; il n'y a pas une heure que je suis à me reposer ici avant de faire mon entrée solennelle dans Paris... Je ne sais pas encore sous quelle porte je veux passer... il m'en faut une grande, le suis resté un peu longtemps en Allemagne, mais je courais après une femme que je n'ai jamais pu attrai)er ; et puis, vous m'aviez donné carte blanche.
— Vous auriez pu rester davantage, cela m'était absolument égal
— Vous êtes bien bon, mais je connais trop mes devoirs. En arrivant à Paris, je vais sur-le-champ retourner à l'étude et me réinstaller dans ma besogne.
— Mon cher monsieur Taquinet, j'en suis bien fâché, mais voir»
TAQUINKT LE BOSSU.
place est occupc'e : i'ai pris un autre clprc, et je le p;iril«... 11 mange moins que vous, et il n'est pas hossu, c'est tout tiénéliee.
Taquinet se monte sur ses pointes en s'éciiant :
— Quoi! vous avez disposé de ma plafc! mais c'est affreux, c'est indigne ce que vous faites là!... Après m'av(jir pr(jmené seize ans en me promettant de me céder votre étude.
— Je vou.t la céderai toujours, si vous avez des fonds... Est-ce que vous êtes marié?
Le notaire avait dit ces derniers mots d'un ton tant soit peu rail- Itur; cela exaspère encore le petit bossu, ipii, pour produire plus d'rlli't, se décide ;\ monter debout sur une chaise, d'où il se met à ciier en gesticulant :
— Non, monsieur, je ne suis pas marié !... vous le savez bien! vous étiez sûr (]ue je ne trouverais pas de femme... Et me berner... mais tant mieux, après tout... Ali! je ne suis plus votre premier clerc! parbleu! n'est-ce pas ime belle place pour qu'on la regrette?... logé daus iHi grenier, qu'il faut atteindre avec une échelle... et se coucher sans feu, sans chandelle, quand on a déjà le ventre vide...
— Monsieur Taquinet...
— Ah! vous ne m'imposerez pas silence! je ne suis plus sous votre déjiendance! j'ai le droit de vous dire une foule de choses, et j'en userai.
— yu'entendez-vous par là, monsieur ?
— J'entends, (raboi'd.qui'iuadeinoiselle Adniphine ne doit pris avoir besoin (]Me vous lui fjssiez du bien, parée i]ii'elle doit elre nclie, mademoiselle Adolpbiiie... parce (pi elle doit avoir trois cent nulle francs, ur.idemoiselle Ad(ilpbine!...
Le notaire devient verdàtre; mais il s'efforce de cacher son trouble en rc|)ondant :
— Monsieur, vous savez bien rpie j'ai rendu cette somme au général; c'est vniis-mème qui la lui avez leiuise... et je possède son reçu.
— Oui, oui, je sais tout cela. C'est pour ça que je dis que mademoiselle Àdolpliinc doit être riche... vu que son père n'a pas dû emporter son argent en prison...
— Est-ce (]ue je sais, moi, ce que le général a fait de son argent!... On l'a arrête... sa (ille était dans la misère... je me suis saigné pour l'en tirer.
— Vous vous êtes saigné... voilà ce qui m'étonne! vous n'aimiez pas à être saigné. Mais, dites donc, vous n'étiez pas à sec, vous, (juand je suis parti; vous aviez, trois cent mille francs en caisse... juste la somme qui revient à mademoiselle Adolphine. C'est singulier, ça !
— Monsieur, cet argent n'était pas à moi; je n'en étais que dépositaire.
— Je crois que vous venez de dire une grande vérité. — Il appartenait à un juif qui me l'avait confié.
— Un juif!... Ah ! bah, je ne vous avais jamais connu de juif pour client!... Enlin, c'est égal... Le Temps est un firand maup-el comme <li( eet autre... Me voilà libre... je vais nie créer une position... déni.is(pier les fripons... hein... qu'en dites-vous?... me voilà de la besogne assurée pour le restant de mes jours... Tiens, c'est drôle, v(ius ne riez pas!... Mes parents se sont obstinés à me faire faire mon droit, ça leur a bien réussi! j'ai envie de louer des ânes... Ce n'e-'-t j.ns pour vous oublier (pie je lais (;a !... En atleudaiit, comme on a eu 'a bouté de me pinpuser à souper ici, je vais manger, je vais me recaler... et ma foi, eu IraïK-e, il y a seize ans que" ça ne m'est arrivé, jusie le temiis (pie j'ai p.issé chez vous. Saiw adieu, patron, caj" »"espère vous revoir...
— Je n'y tiens pao, monsieur.
— C'est aiiparemnient pour cela que j'y tiens, moi.
Taquinet laisse là le notaire qui est fortmi'content d'avoir retrouvé jou ancien ('lere dont ilrijdoute la mémoire; mais il n'en est pas moins iecide à poursuivre racconiplisseuienlib^ son projet.
un.
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Adolphine ne tarde pas à venir présenter ses devoirs à M. M'.i;ii nard, ilont elle vient d'apprendre l'arrivée à la laiterie par e pelii bossu qui lui a dit :
— Méfiez-vous du notaire!
— Comment!... mon bienfaiteur?
— Justement, parce qu'il joue au bienfaiteur et que re .n'est paj son emploi.
En voyant paraître celle qu'il nomme sa chère pupille, M. Moulinar(traii un sourire ciui atteint jusqu'à ses oreilles, puis il prend une chaise, la présente à (a jeune fille, et s'assied près d'elle; tout cela se fait avec l'accompagnement du sourire, qui parait vouloir s*" prulunger pendant toute la conversation qui va suivre, ce qui pruiuet d'avance des discours bien gracieux.
— Vous êtes venu nous voir par un bien mauvais temps, monsieur? dit Adolphine.
— C'est vrai, ma belle demoiselle ; mais qu'importe le temps quand on va chez les personnes auxquelles on a ci^nsacré le sien...
Moulinard ne semble pas mi'content de sa phrase. Adrjlphinc, qui, ainsi (pie tous les gens d'esprit, n'aime point ce qui est prelentitux, se hâte de parler de ce qui l'inlé'resse.
— Et mon père, monsieur Moulinard, avez-vons eu de ses nouvellcp? èlcs-vous parvenu enlin à savoir quelque chose sur lui et ce pauvre Gustave?... Vous nous aviez promis d'aller au ministère de la guerre... de la police;... de voir des personnes qui appruckent du premier Consul.
— J'ai été partout, ma belle demoisrde. dans tous les ministères: je me sois rendu chez une foule de grands personnages... j'ai même dépensé beaucoup d'argent : les voitures;... vous concevez qu'on ne va pas chez un grand persnnnage en petite tenue... et qu'aloi-s, pour ne pas crotter ses bas de soie... j'étais en bas de soie... on prend des voitures. Mais qu'importent les frais, les dépenses, quand il s'agit de nnidre service?... Ah! j'ai toujours pense ainsi, moi! Qu'est-ce que je veux? le bien de mes amis et pas autre chose... Telle lut cuii&tau)luent ma manière de penser... je n'en changerai pas...
— Mais mon père, monsieur, reiirend la jeune fille avec un peu d'impatience, car elle s'aperçoit iiue ce monsieur parle sans cesse de lui-même et se plait beaucoup à faire son éloge.
— Votre père!... eh mon Dieu! belle Adolphine, les nouvelles ne sont pas bonnes...
— Grand Dieu!...
— C'est-à-dire, on n'en a pas positivement de nouvelles... mais on assure ipie, convaincu d'avoir trempe dans une cuDspiration contre Bonaparte...
— Convaincu...; mais c'est impossfDle, monsieur... il ne peut p,is avoir ele convaincu! Je suis bien certaine, moi, que mon (viv n'a jamais conspué... lui qui adore lapetite n-diiujotc gns'':... car e'i lait t4(ujours ainsi qu'il appelait le premier Consul... etqiiand on.idore les gens, on ne cherche pas à leur faire du mal; il nie semble que c'est bien clair cela.
— Allons! allons! ne nous emportons pas... Oh! quelle vivacité quelle pétulance!...
— Mais, achevez donc, monsieur; mon pire?...
— On assure, dis -je, qu'il a été condamné k une prison pcrpé tiielle.
— 0 mon Dieu!... mon paii\Te p^re! m.ais où?... d.ins quelle pn sim est-il?... Qu'on me fHTinelte au moins d'.dler le trouver... d. partager sa captivitt\.. On ne peut ivis me refuser cela, il me semble?...
— rardonnez-moi... on n'admet aucune fomiiie dans les pris<<ii^ militaires... cela serait ti'op dangea-eux... elle* y sèmeraient un esprit de rébellion...
— Et ce pauvre Gustave...
— Ab! quant à M. Gustave Rloquet, l'aide de camp du g«wra!... c'est dilV(Teut... Ou pense que celui-là n'est (vt* pri.s<iiinier, vu qu'il n'était (VUS dan» la conspiration...
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— Eh bien!...
— Kh bien, alurs, puisque depuis six mois on n'a aucune nouvelle de lui, c'est que pnibaiilemeiit il estuiort...
— .Miift!... ônionsi(!ur, t\uc diu^^-v(lus là?...
— Je suis désolé de Vous laue de lu peine... mais nous soniines esqiie tous mortels.
—01' Tion, monsieui', je suis siîre, moi, que Gustave n'est pas mort?
— lui ce cas, puisqu'il ne revient pas pri'S de vous et de sa mère, st que pioliableiuent il se trouvj mieux ailleui's : ceci est assez loque, qu'en [lonsez-vous?
Adolpiiine ne trouvait rien à répondre et tenait ses regards baissés vers la terre; car lorsqu'on a de j^ramles peines, c'est toiij(jiirs vers la terre que l'on tourne ses yeux, i*mme si c'était une consolation de rcgm'tler le seul endroit où la douleur ne pourra plus nous atteindre.
En ce moment Taquinet revient dans la salle, une serviette à la main et la bouche pleine, en s'écriant :
— Madame Bloquet demande si le bienfaisant A. Moulinard cuuclie ici, car alors elle lui préparerait un lit un peu moelleux...
— Non, non, je retournerai à Tai-is, répond le notaire avec humeur.
— Ah! c'est différent... pardon de vous avoU- interrompu, vous causiez avec mademoiselle... Vous avez quelque chose à lui dire...
— Apparemment.
— Vous avez peut-être aussi quelque chose à lui remettre... Dame! on ne sait pas, quelquelois...
Le notaire crispe ses doigts, en murmurant :
— Monsieur Taquinet, voulez-vous bien nous laisser... Le petit bossu se met à rire, en répondant ;
— Ah! ah! ma présence vous gène?... Je conçois... c'est juste..- 'c vais retourner manger, j'ai encore faim... C'est étonnant CdUiuie mon apiiétit se développe; depuis que je ne suis plus chez M. Moulinard, je me fais des bosses... Ma foi, tant pis!... une de plus ou de moins, (luand on y est... on ne fera pas attention. Et puis je couche ici, moi : on m'a offert un abri pour cette nuit... j'ai accepté... un petit coin, le premier venu... Par conséquent, je puis laisser ma valise... ma petite valise dans cette salle, d'autant plus que chez la veuve Bloquet on |ieut être tranquille! rien ne s'y perd, ne s'y égare; ce n'est pas comme chez beaucoup de gens que je connais. 'Sans adieu, patron ! Ah ! que je suis bète ! patron, c'est par habitude que je dis ea ; mais depuis le.temps que je suis à table, je devrais pourtant bien voir que je ne suis plus chez vous.
Puis, sans attendre de réponse, Taquinet salue et s'éloigne ; mais en passant contre Adolphine il trouve encore moyen de lui dire tout bas:
— Méfiez-vous de cet honnête hoinme-là ! il n'en faudrait pas une douzaine pour faire un voleur.
— Enfin, murmure le notaire, lorsque le petit bossu est parti, et s'adressant à Adolphine : Mademoiselle, permettez que nous parlions maintenant d'affaires majeures, d'affaires sérieuses!!.. Votre position dans cette maisonnette n'est pas encore convenable pour la fille de ce brave général DesparviUe; il faut que vous habitiez Paris, que vous ayez une maison montée... des domestiques à vos ordres...
— Oh ! monsieur Moulinard, vous êtes trop bon ! s'écrie Adolphine, mais je vous assure que je me trouve fort bien ici, avec cette bonne maman... que je console... tant que je peux, et qui tâche de me consoler aussi. Vous avez bien assez fait pour moi, et j'en serai sans cesse reconnaissante...
— Pardonnez-moi, charmante fille, cette position n'est point encore digne de vous. Vous aurez tout ce que je viens de vous dire... vous IjriUerez dans le monde...
— Moi, pauvre fille!... sa s uarpjits... qui n'ai que vous pour protecteur...
— OIi! j'ai trouvé un moyen parfait pour assurer votre sort... Vous concevez bien i[ue le titre de protecteur est trop vague... "ous ne pou vez pas venir demeurer chez un protecteur jeune... car je suis encore assez jeune... mais vous pouvez parfaitement venir habiter c'^ez votre m.jri; aussi est-ce ma main que je vous offre...
— Votre main ! . . . votre main ! . . . Comment, monsieur Moulinard, vous voulez m'épouser?... Et Adolphine se met à rire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps; mais elle ne pouvait se figurer que le notaire, qui lui faisait l'effet d'un cirbcau, pût avoir l'idée de devenir son nuui.
.Moulinard ne sait pas trop comment il doit prendre l'érlal de p;aiel* que sa propi/silion vient de provoquer. Il se décide à en être Uallé, el tâche de rire aussi en répondant :
— Eh! oui... eh! eh.' eh !... oui, charmante; lille, je veux être voira mari, ni! hi! hf!... nous ferons un ménage ravissant!... D'abord je suis doux Comme un inoutonqui n'a jamais été tondu... je ferai touK» vos volontés..,
— lia çà, monsieur Moulinard, c'est pour plaisanter que vous me '^itescela, n'est-ce pas?
— Non, belle demoiselle, je parle fort sérieusement. Je vous épouse, et qui plus est, en vous épousant je vous reconnais un douaire considérable; de |)lus, j'achète cette laiterie et je la donne en toute propriété à cette vieille Bh)quet pour qu'elle soit à l'abri de la misère...
— Ah ! monsieur, vous êtes bien bon de penser toujours ix notr^ sort à venir... mais vous savei oien que tout cela ne peut pas se l'aire. D'abord j'aime Gustave, et c'est lui que je dois épouser.
— -Mademoiselle, votre M. Gustave est mort, ou vous a oubliée pour une autre. Dans l'un ou l'autre cas, il ne vous épousera pas...
— Je ne puis croire cela; mais si Gustave m'était infidèle, ce ne serait pas une raison pour que je l'imitasse; il ne faut fias suivre les mauvais exemples. Ainsi, monsieur, ne pensez plus à tout ce que vous vi:iiez de me dire...
Le notaire se mouche, sort sa tabatière de bergamote de la poche de sa veste, hume une prise et répond :
— Mademoiselle, il faut que vous deveniez ma femme... cela est indispensable pour votre bonheur; vous ne pouvez me refuser... J'ai préparé notre contrat, et demain je viendrai vous l'apporter à signer.
Adolphine, qui n'a plus envie de rire, s'écrie :
— Ne faites pas cela, monsieur, ce serait inutile ; je vous répète que je ne veux pas être votre femme.
Le notaire se pince les lèvres et répond d'un ton un peu moins sucré cette fois :
— Mademoiselle, je m'étonne que dans votre position vous refusiez l'offre de ma main ; mais comme cette union assurera à jamais ma félicité, je dois vous dire que si vous me refusiez, je serais forcé de vous regarder comme fort ingrate envers moi, et comme il n'est pa.s nécessaire d'obliger continuellement des ingrats, je ne pourrais plus rien faire pour vous et la mère Bloquet, et vous prierais de quitter incontinent cette maison... Vous êtes jolie, mademoiselle, vous trouverez facilement d'autres protecteurs ; mais quant à la ci-devant vivandière, mère de M. Gustave, comme elle est vieille et presipie impotente maintenant, elle pourra bien mendier son pain dans les rue» ou se chercher une place à l'hôpital.
— 0 mon Dieu !... quel affreux tableau me faites-vous là!... Mais c'est pour m'effrayer, n'est-ce pas, monsieur Moulinard, vous ne n(jus chasserez pas d'ici?...
— Si vous refusez de devenir ma femme, je serai obligé de faire comme je viens de vous le dire, belle demoiselle; c'est une chose arrêtée, et je ne reviens jamais sur ce que j'ai projeté.
— Jlais, monsieur, si je vous épouse, je vous rendrai très-malheureux, je ne vous aimerai pas du tout... Je vous ferai enrager toute la journée, d'abord I
— Oh ! que ceci ne vous arrête pas, vous avez un petit caractère gai et mutin que j'adore...
— Si je vous épouse, monsieur, je ne serai plus gaie; au contraire, i je pleurerai continuellement.
— Les larmes doivent vous embellir aussi, mademoiselle ; je pleurerai avec vous, si cela peut vous être agréable.
— Ah! monsieur... je m'étais bien trompée! je vous croyais bon généreux, mais je vois que vous êtes un méchant nomme.
— Mademoiselle, je reviendrai demain avec le contrat, pour avoii votre réponse définitive...
— Oh ! je ne consentirai jamais à devenir votre femme.
— La nuit porte conseil. A demain, mademoiselle.
Le notaire, reprenant son chapeau et son parapluie-riflard, salue profondément la jeune fille, et s'éloigne en disant :
— 11 faudra bien qu'elle finisse par consentir; elle ne voudra pas voir la mère Bloquet manquer de tout, et ma foi ! si le général reparait un jour, ce que je ne crois guère, qu'est-ce qu'il aura à me reprocher? 11 voulait donner les trois cents mille francs en dot à sa fille... Eh bien! puisque j'épouse sa fille, j'ai donc le droit de garder les trois, cent mille francs : il n'y a pas la plus petite obje-. ' a à faire à cela.
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Adnl|ihine ïie pleurait p;is, car olle avait un courage au-dessus de Fon âge, mais elle était bien triste, bien abattue, lorsfjue la veuve Iîl(i(|uet vint la rejoindre après le départ du notaire. Klle demande à telle qui est devenue sa fille la eau^e de sa douleur, et Adolphinc lui conte son entretien avec M. Moulinard. La mère di; Gustave ne peut revenir de sa surprise, elle avait cru le noUiire un bon bonirne.
— S'il nous chasse d'ici, que deviendrons-nous? dit Adolphine.
— Nous travaillerons; mon enfant, la rroviilcuce ne nous abandonnera pas... Et d'ailleurs mon (ils ne sera pas toujours abseht... Le général nous sera rendu !
— Hélas! il y a six mois que nous attendons en vain !...
— Mon Dieu ! comme vous avez l'air tristes, mesdames, dit le petit nnssu qui vient de venir dans la salle basse. Ça ne peut pas être le di'part de mon ci-devant patron oui vous afflige, ou ça m étonnerait extrêmement.
Adolphinc apprend à Taquinel le sujet de leur tristesse. Le bossu se donne une claque sur le genou, en s'écriant :
— Là, qu'est-ce que je vous avais dit? des méchancetés, des noirceurs! j'en étais sur... Ce pleutre! ce l'esse-nialliicu, qui veut s'allier à la fille d'un brave... Fi donc... est-ce que lis liilmux épousent les colibris! est-ce que les éperviers vont se nieltrc d.ins le nid des (auveltes! Mais séchez vos larmes! ce mariage ne se fera pas, et on ne vous chassera pas d'ici... je vous défcnilrai, je vous protégerai... je ne sais pas comment, c'est égal ; ayez confiance. Ma personne ne vous en inspire peut-être pas beaucoup, mais les amis, ça ne se mesure pas à la taille, les plus petits sont quehiucfois les meilleurs. Il y a un proverbe qui dit : Dans les petites boites les bons... Enfin suffit... Mais je suis trcs-las et je voudrais bien me coucher... dans le premier coin venu je ne suis pas difficile!
On conduit le petit bossu dans une petite chambre où il y a un lit, et Taquinet, enchanté, s'écrie qu'il va, jusqu'au lendemain, ronfler comme son semblable.
La nuit était venue, la journée avait été fatigante pour les deux femmes. La mère de Gustave habitait une pièce située au bout d'un petit corridor, la chambre d'Adolphine venait ensuite.
Les deux amies s'embrassèrent tendrement, et, en se quittant pour aller se livrer toutes deux au sommeil, se dirent :
— Si le revenant pouvait venir cette nuit, il nous doniierait peut-être un bon conseil.
La vieille mère est rentrée dans sa chambre, Adolphine est seule dans la sienne. Mais trop d'émotions l'ont agitée pour qu'elle puisse espérer goûter du repos. C'est lorsqu'on en aurait le plus besoin qu'il semble nous fuir. L'eau va toujours à la rivière, et le sommeil va trouver ceux dont l'âme est en paix.
La jeune fille ouvre sa fenêtre qui donne sur le bois. Le calme de la nuit repose, et, à défaut de sommeil, on peut du moins se procurer ce repos-là. Adolphine pense à son père, qu'elle voudrait tant embrasser, à Gustave, qu'elle eût été si heureuse de nommer son époux. Les heures s'écoulent. Minuit sonne : c'est le moment des revenants; Adolphine se met à genoux dans sa chambre, devant sa fo nêtie, et levant les yeux au ciel, lui adresse avec ferveur ces mots .
— Mon Dieu I... si vous permettez que ceux que nous aimous viennent nous consoler pendant nos rêves, accordez-moi encore un de ces rêves-là, et que celte nuit, en songe, je puisse nie croire ^u-ès de ceux que j'aime tant!
Après avoir fait cette prière, la jeune fille se dispose â se mettre au lit, lorsipi'un léger bruit provenant du jardin attire son attentkur. Elle écoute, il lui semble que (piebprun luarclic tirs-vite; bientôt le bruit approche, on se dirige vers la maison. Adolphine est très-(''Huie, et pourtant ce n'est point de la frayeur nu'elle éprouve. Les pas retentissent dans le corridor, on va droit a la cbaîibke de la mère de Gustave.
— Oh! c'est le fantôme! se dit Adolphine, c'est lui! bien sûr... Il \a voir ma bonne mère, et ensuite il viendra ici... Mais jiourtant... un fantôme... un rêve... cela ne marche pas... Ceci est donc une realité... t'est donc vraiment une personne (pii vient d'entrer chez nous... Mon Dieu ! qu'est-ce que cela veut dire... et que dois-je faire?
La jeuric fille est partagée entre la crainte et un sentiment qu'elle ne peut s'expliquer. Mais Adolphine tenait de son père, elle éuiit brave, et elle veut absolument connaître la cause du bruit (]u'elle a entendu. Ouvrant sa porte presiiue toute grande, elle se cache derrière et alliMid, persuadée cpie l'on viendra aussi dans *u cliambre.
Eu ellet, an bout de quelques minutes, on marche fle nouveau, on sort de chez la pauVre mère et l'on approche à petits pas de la' chambre <'e la jeune fille; celle-ei a éteint la chauclelle, mais la lune
éclairait une partie de la pièce, assez pour que l'on pût reconnaître les persfrtines.
Le fantôme est entré doucement, il ?«'st approché du lit de la jeune fille, il s'est penché comme pour la voir dormir; mais un cri [hiri au même moment derrière lui : c'est Adoliibinc (pii est U^mU-e à genoux et murmure:
— Gustave... mon ami... si c'est ton ombre qui revient pf<ur non» voir, tu ne me feras pas de mal... oh!... non.. . je b;'is bien sûre que ceux qui nous aimaient de leur vivant nous aiment encore même quand ils ne sont plus!
— Adolphine! s'écrie le fantôme, ei an m*me instant la jeune fille, à demi évanouie, se sent soutenue par le bra.s de Gustave. Elle le rc' garde, elle presse ses mains dans les siennes, elle ne sait si elle doiJ en croire ses yeux; elle balbutie:
— Mon Dieu!... est-ce un rêve?... Gustave, est-ce tous?... ah' parlez-moi, dites-moi que vous n'êtes pas un revenant !
— Non, chère Adolpliine, répond Gustave, ce n'est point un rive j'existe, je suis près de vous...
— Vous existez !... et vous ne nous donniez pas de vos nouvelles. .. et vont laissiez votre mère dans les larmes... dans la douleur?...
— Ah ! si j'ai fait cela, mademoiselle, c'est qu'un serment sacré m'y obligeait... c'est que mon honneur... la y\e de deux autres personnes étaient attachés à mon silence... Le hasard vous a fait me surprendre, car je croyais vous trouver endormie, comme cela m'est arrivé plusieurs fois... Maintenant... il faut bien que je vous dise toute la vérité... mais jurez-moi aussi que vous ne trahirez point ce secret.
— Je vous le jure, Gustave.
S'asseyant près de la jeune fille, Gustave lui fait alors à voix basse le récit suivant :
— Vous vous rappelez le jour fatal où l'on ^int arrêter votre pire ; on le conduisit au donjon de Vinceuiies où je l'accompagnai; là, le général me dit :
— Je suis compromis gravement pour bne maudite lettre que j'ai écrite à Dorbecourt, mais si j'avais la réponse qu'il a faite à ma lellrt. mon innnrence serait aussitôt reconnue, car, dans sa reixinse. le ma jor refusait positivement mes services, en me disant «ju'il ne [Knivait point accepter d'argent d'un homme qui ne pensait pas comme lui, et d'un admirateur de Bonaparte.
— Eh bien! m'ocriai-je, où est cette lettre, l'auricz-Tous brûlée? — Non, je suis sûr de ne point l'avoir brûlée
— Qu'en avez-Tous fait alors?... il faut absolument la trourcr! Votre père se gratta le front, jura, et s'écria :
— Je ne peux pas me souvenir de ce que j'en ai fait.
Le lendemain, le général parut devant un conseil, il cita pour sa défense du major. On lui dit :
— Montrez-nous cette lettre, car on a visite tous vos papiers à Paris et à Saint-Mandé, et l'on n'y a point tj-ouvé cet écrit si important pour vous.
Mais votre père ne pouvant montrer cette lettre du major, le conseil suspendit son jugement, et renvoya le gi lierai dans sa prison. J'allais le quitter pour retourner près de vous, inademtiisellc, lors<]ue le général me dit tout d'un coup, en se frappant le front :
— Je sais où est cette maudite lettre... dans un portcîeuille que j'ai laissé en Allemagne...
— Enseignez-moi l'endroit... nommez-moi les pe'-sonnes, m'écriaije, et je cours chercher ce précieux papier. Le gené~.il secoua la tète en me répondant :
— Impossible à un autre qii'îi moi de trouver l'endroit... la maison où celte aveiiiure m'est arrivée... C'était aux environs de Munich... un soir... j'étais un jieu en ribotte... mms entrâmes cher un Ixnirgeois... je jouai... je perdis... lire!, je jouai jusqu'à mon |>.'rtefeuille... et je perdis... Il y avait dedans nulle francs, et déplus la lettre du majov... Oh! oui, j'en .suis certain maintenant... mais designer le lieu.,, l'endroit... impossible... seul je nn-onnaitrais cette maison!....
— Eh bien! lui dis-je, il faut qiievous p;irtiez, que vous alliez vousmême en Allemagne cliercber votre portefcudie.
— Tu oublies que je su{s prisoinûer.
— Je tiendrai votre place. Vous êtes homme d'honneur, le coniiiiaudaut du donjon est votre ami, il vous coiuiait, il saÈi que vous re\ ieiidivz.
En etVet, mademoiselle , nous fîmes appeler k vouiraandanl. nous lui eontâiues tout L'ollairc "^v g<iieral était remise indclîni:i)rnl, ii
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éUiit probable qu'on ne s'occuperait jias de lui de longtemps. Le cmnniandant consentit à ce que je resUisse à la place de s.n priMjiiiiier, mais après ui'avoir fait jurer sur lliouneur que je ne donnerais de nus iiiiuvelli's à personne, pas uivim à ma mère ni à vous; de son coU-, le ijcMural lui lit le même serment, et il partit espérant èue tout au plus quinze jours absent.
— Bon Gustave! il serait possible... vous étiez en prison pour mon ptM-e... et je vous accusais... Mai* curarvint, depuis six mois, a'est-il pas revenu?...
— Je l'ignore; mais je suis bien certain qu'il n'y a point de sa faute ; sans doute des obstacles insurmoiit;ibles l'auront retenu. Moi, je savais par le commandant une vous habitiez ici... tout près de ma prison; c'est ce qui m'enharnit à lui demander une pràce, celle de v>rlir pendant la nuit, d'avoir une heure, rien qu'une heure de liberté pour embrasser ma mère pendant sou sonmieil. Il me l'accorda à fondilion que je ne me monlreriis pa,s... que je ne vous parlerais pas... Vous savez tout maintenant, vous connaissez la cause du mystère dont je m'enveloppais...
— Ab! Gustave... que je suis heureuse de vous savoir vivant et si près de moi !...
— L'hevire -va s'écouler... il faut que je vous quitte.
— Déjà?
— Je ne dois pas compromettre le commandant ; il est fort inquiet pour demain...
— Que doit- 1 donc arriver demain t
— Bonaparte, qui vient encore de battre l'ennemi, est revenu à Paris, et demain il passe une srando revue à Vincennes devant le château. Si le premier Consul allait se rappeler votre père et demander à le voir...
— 0 ciel! est-ce que vous seriez puni, vous?...
— Je l'ignore; mais le commandant serait perdu, car Bonaparte est inflexible sur tout ce qui regarde la discipline.
— Ah ! Gustave, vous me faites trembler. J'avais encore bien des choses à vous apprendre... au sujet de M. Moulinard, qui veut m'épouser !
]| — Vous épouser !
' — Ohl soyez tranquille! je n'y aurais jamais consenti lors même que je doutais de votre existence ; jugez si je le voudrais à présent !
— Chère Adolphine ! et il faut vous quitter ; mais le temps s'écoule... .\dieu donc... je vais courir jusqu'à ma prison... et vous... consolez ma mère...
La jeune jUe n'ose pas retenir son fiancé qui s'éloigne vivement, regagne le jardin, et saute lestement par-dessus le petit mur qui touche au bois.
xim
!•£ PlLEBOEXi COSTSCX..
Le lendemain, de grand matin, les habitants de la laiterie sont heiUes par le bruit des tambours, du clairon, de la trompette; les troupes arrivaient de tous côtés pour la grande revue qui allait avoir lieu; on savait que le premier Consul en personne devait la passer, et le plus vif enthousiasme rognait dans les rangs des soldats, enciiantes de voir celui qui venait de conduire les Français à la victoùre. l'armi les bourgeois et les paysans l'ivresse n'était pas moins vive; les Villageois avaient quitté leurs champs, leurs travaux; les habitanis «aient tous en l'air comme pour un jour de grande fête, et, en effet, rcn était un de voir Bonaparte.
Adûlpiiine n'avait guère dormi, comme on le pense bien; dès le point du jour elle avait été trouver la bonne mère Bloquet, et lui avait conté tout ce qui lui était arrivé pendant la nuit. Ce n'éuit pas tenir tiçs-religieuseraent le serment qu'elle avait fait à Gustave, mafs elle K elait dit qu'une mère ne devait jamais être BAaj^ise dans le nombre
des personnes pour lesquelles on doit garder iin secret. Ce raisonnement n'était pas bien junte peut-être, mais il est tout à fait dans U nature.
La mère de GuslaTe s'était sentie raieiinie de dii ans en a(iprenaiit ijiie son fils eïisUiit. Puis les deux femmes s'étaient bien pr-nin^ d'aller à la revue, non pas prieis<inent (jour voir Bonaparte, mihi- IHjur ticher d'avoir des nouvelles, de savoir si le premier Consul du '..it visiter les prisonniers de Vincennes.
firfin, en entendant le brjitdes tambours, des trompettes, en ap pr-iiant qu'il allait y avoir une revue, le petit bossu avait tait un bon' de joi'-, et s'était écrié :
— C'uel bonheur!... le premier Consul y sera! moi qui aiUuijoiir^ désire le voir de près, et qui o'ai jamais pu apercevoir que le bout df son cbi|)eau... une simple coriu Oli! cette fois, je l( verrai, dusseje pour cela monter sur les épaulvs de bjut le monde... On s'appui( assez souvent sur ma bosse, ce ne sera qu'un rendu [jour un prêté.
Tandis que ceci se passait au bois A au village, le commandant de la forteresse étiiit inquiet, soucieux, et Gustave partageait ses tourments, car le général l)e»pai-ville, celui qui n'avait jamais manqué à sa parole, n'était point revenu prendre dans la pris<in la place qu'un autre iicciipail pour lui. In si-crel pressentiment disait au commandant atie le premier Consul voudrait voir son prisonnier, et alors il était perau, déshonoré.
Tout à coup, sur les huit heures du matin, un homme à cheval, couvert de sueur et de poussière, arrive au grand galop jusque dans les cours du château, ou on le laisse pénétrer, croyant qu'il est porteur d'ordres pour la revue. Cet homme saute à bas de son cheval, il demande à voir le commandant. Celui-ci arrive et pousse un cri de surprise, de joie. C'est Desparville qui est devant lui. 11 se hâte de le faire passer dans une pièce où ils sont seuls, alors le général se jette dans ses bras en lui disant :
— Me voici... c'est moi... sacré mille bombes! vous m'avei cru ' frit, n'estrce pas, vous autres? et au fait! plus de six mois pour faire
un voyage de douze jours, c'est un peu abuser de la permission. Encore ne serais-je arrivé que ce soir, si je n'avais pas appris, à dix lieues d'iri, que la petite redingote grise passait une revue ce matin à Vincennes ; alors, je me suis dit : Bigre ! une revue, il faut que j'y sois, sans quoi, mon pauvre vieux commandant pourrait avoir du tintoin rapport z'a moi. Et là-dessus, remontant à cheval, quoique déjà éreinlé, j'ai donné de l'éperon... si bien que ma pauvre bête en crèvera, ou ça m'etonuerait bien... Enfin, j'arrive encore à temps, n'estce pas?... c'est l'essentiel... Mais Gustave, ce pauvre Gustave! il doit avoir moisi en prison... et c'est pour raoi... Je voudrais bien l'embrasser!...
Le commandant se hâ'e de »)Onduire le général près de Gustave, qui se précipite sur son caur, et commence par lui donner des nouvelles de sa fille; puis s'ecrle : — Eh bien, général... vous rapportez enfin cette lettre qui prouve votre innocence?...
— Je ne rapporte rien du tout!...-=Grand Dieu! — Vous me direz que ce n'était pas la peine alors d'être si longtemps absent... mais, si je n'avais pas toujours espéré retrouver ce chien de portefeuille... Mille cartouches... ai -je couru après... c'est-à-dire après celui qui devait l'avoir!... Il faut vous dire que l'animal avec qui j'ai joué avait quitté sa demeure... que j'avais eu diablement de peine à retrouver : c'était un Allemand... un nommé Beltiuann... Roulmann... Trottmann... est-ce que je sais; ils ont des noms à disloquer la mâchoire. Enfin, on nie dit : Votre homme vient de partir pour tel endroit. J'y cours... Bon, il n'y était plus... et il me faut le chercher autre part... et toujours obligé d'user de précaution quand je rencontrais des Français; car on n'aurait pas manqué de dire : Tiens, De=parville, qui est prisonnier, et qui se promène en Allemagne ; c'est commode. Pour me rachever, en galopant la nuit après mon Roulmann... Doguemann!... je fis une chute de cheval et me cassai une jambe; alors je fus obligé de rester près de deux mois sur le dos. Je n'ai pas besoin de vous dire combien j'enrageais. Quand je fu-< guéri, on !ie savait plus ce qu'était devenu mon Drogueinann. Alorj je me dis : .\ssez d'amour; ça pourrait me tenir comme ça dix ans! il faut revenir au quartier; et là-dessus j'ai rebroussé chemin et me voici... A présent je sais que ma fille se porte bien, je suis heureux; et toi, Gustave, tu vaj retourner près d'eUe et l'épouser de suite...
— Quoi! général... vous voulez que je vous quitte!
— Il y a lichtre bien assez longtemps que tu es en prison, mon aiiu tu dois connaître toutes les araignées du donjon... Mais quel bruit... quels cris?...
— C'est !e premier Consul qui arrive...
— Allez à vos affaires, commandant, et toi, Gustave, près ûe ma fille... Quaiit à moi, mes enfants, ou sait désormais où m . trouver... et, ma foi, arrive qui plante, faut pas se désoler d'avance.
Gustave a obéi à so» zénéral^ il quitte le château et se bâte de se
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ronfirc à l,i lailfivie; mais en route il rencontre sa mi^re et Ailolpliine '|iii venaient vnir la revue. Il n'est pas besoin rie dire rpielle est la j.iie (le la jiaiivre inerc en retrouvant son (ils, et w-lle d'AiInlpIiine et ;i|il)ienant (jne son père est de retour, (^etlc joie est teni[ierix eepencl.Mit par le chagiin que l'on a d'apprendie ipie son voyage été inutile.
Mais de tous côtés on rourt, on se pousse, on se presse. Le ^.remier Consul est sur la route de Vincennes, enlniiié de son état-major, beaucoup plus brillant que lui, qui cacli" toujours une partie de son uniforme sous sa modeste redingote grise. Bonapurle n'en est pas m oins admiré de tous; c'est à qui pourra mieux le voir, le contempler; .;t de ceux (pii s'agitent pour cela, on doit penser que le petit bo»su l'est point un des nioiils actifs.
Taquinet court dans le bois de Vincemies comme s'il jouait aux barres ; il va de l'un à l'autre en demandant :
— Passc-t-il par ici... est-ce de ce côté qu'il prend... tournera-t-il il droite ou à f,'a'jclie?... Sapristi, si je ne le voyais pas aujourd'hui, 'le ne me le pardonnirais jamais!... Je suis capalile de monter sur un U'iire... je j^riuiperais sur un màt de cocagne pour voir ce grand ca- «itaine!... je dis grand... ce n'est pas de taille, mais ca me lait plai- 3ir (pi'il ne soit pas très-grand... c'est ficreinent flalieur pnur les petits hommes quand il se trouve des gaillards de cette éloiVe-là dans leurs rangs.
Cependant le monde arrivait en foule de tous côtés. En passant à travers ini massif d'aibres pour se trouver plus vite près du château, le piîtil bossu se jette dans un monsieur et une dame qui prenaient le même chemin.
— Eh ! sandis! mon cher, prenez donc garde, s'écrie le monsieur tn ramassant son chapeau que Ta(|uinet vient de jeter à terre. Esl-cé que vous avez un bandeau sur les yeux comme Cupidon.
Au son de cette voix, à cet accent bien connu de lui, Taquinet exas:'.!ne le personnage qui vient de lui parler et reconnaît son ancien compagnon de voyage, le beau Floridor, qui porte encore son balandras garni de poil de lapin, et donne le bras à une dame qui n'est autre que la grosse Allemande aux cheveux rouges.
La toilette du monsieur et de la dame est loin d'annoncer une po»rtion brillante, et à la manière dont les deux époux se tiennent le bras l'un et l'autre, il est facile de deviner que la lune de miel est déjà passée pour eux.
— C'est mon faux marquis! s'écrie Taquinet en allant se placer devant Floridor.
— Eh! tiens! c'est ce cher ami Taquinette!... Buniour, mon bon, répond Floridor en prenant sur-le-champ un air aimai le.
— Oh! votre bon... je l'ai trop été, monsieur le faiceur... car je connais maintenant toutes vos roueries... Votre soi-disant duel... avec le milord pour rire... je sais tout; du reste, j'avoue que je n'ai pas éié fâché d'apprendre (]ue vous n'étiez qu'un marquis de théâtre. Cela a dû un peu uiurtiruV iiiadume, lorsqu'elle a su que son époux n'était qu'un seigneur de contrebande.
Pour toute réponse, Edwige jette sur le bossu un regard colère, et tire Floridor par le bras en murmurant :
— Eh bien, monsieur, est-ce que nous n'avançons pas?... est-ce qui .-lous allons rester là?
— Si m.idamel si, nous avançons, répond le bel homme d'un air ri sp'u gracieux ; puis ^1 se tourne versTai|iiiiiel, en lui disant:
— Tenez, mon bon, il ne faut pas m'en vouloir... J'avoue que je OIS ai coupé riierlii' sous le pied... mais, cadédis! je croyais que «tte herbe-là eiait du sainfoin, de la bonne luzerne I et ce n'était que
du chiendent... pas autre chose, et du chiendent bien amer!
— Qu'enlcndez-vous par là, faux marquis?
— Eh, p.irdieu, j'entends qu'au lieu des quatre-vingt mi Ile livres en espèces ipie l'on se v;mt:iit de posséder, je n'ai trouvé chez niademoi.-elle Citrotlsmann que des dettes, un caractère insu|iportable et une vertu horriblement endonimagée!
— Ah, bahl... il serait possible...
- Oui, mon petit, j'ai été carotté, voilà le mot... J'aurais dû me mélier d'après le nom que ma sensible amie portiit; bien que, loin de laiie le seig:ieiir en Allema'jne, j'ai été obligé de m'en reveii ir bien vite en France avec lu.i tendre moitié pour ne pas être appnhendé au corps par ses créMeiers.
— Alors mon cousin Robinet voulait donc me mettre dedans, moi'' ~ Il V ons ( n vent | tut- être parce que vous avez introduit les bes
M>s (l.ins sa r.inille. Après cria, il a pu être trompé par madame, qn est une (iue uuUoise...
— Oh! ma foi, s'il en est ainsi, je ne tous en tciix plus, maniar:; au CMiiliaire, eesl un s<;rvite que vous m'avez rendu... i-l pour tou» CI. riiiM nier ji; vous di>ntie (pultaoce de ce que vou> me dever, d'autant plus que je suis persuailé que vous ne me \a\Krun. pu.
— Je n'entends pas cela, mon Iwin!... je vous paierai... je wwg paierai triple même... Nous allons entrer à I 0|K;ra-Comique de Paris; ma douce moitié a une voix de contrait*) ass<-z nourrie, je vais la faire engager, elle jouera les duègne* en chef et sans partage.
— Le plus souvent que je jouerai les duègnes et que je m'engagerai à un théâtre ! dit Liwijje en haussant les épaules, i" «le tcui (<m être actrice, moi.
— Il faudra pourtant I être, ma mignonne, reprend Floridor en reprenant le bras de sa femme et en le tenant Ires-ferme »<jus le sien Vous ferez les duègnes... je Tous ai-prendràl à chanter rop<ra-<u> mique, et ipiand vous n'irez pas bien, sandis, je vous acconipagnerai
avec une petite basse roulante qili v.jUs forcera bieri à roucouler!
Ah ! maisss!...
Edwige Carosttsman fiit un mouvemtmt furibiond, comme pour se dégager, mais le beau Floridor ne la lâche pas; les deux époux se regardent comme un chien et un chat qui n'ont jamais vécu ensemble. Eu ce moment, des cris qui se rapprochent annoncent l'arritée du premier Consul.
— Adieu, couple intéressant, dit Taquinet, je ne Veux pas manquer lîonaparte; je vous laisse à vos tendres amours, enchante de ce que le destin ait réuni deux cœurs si bien faits pour s'adorer.
Et le petit bossu se remet à courir en se disant :
— Voilà un homme que j'accusais ! qne je maudissais... et je lui dois le bonheur et la liberté!... 0 Providence! pardonne-moi d'avoir blasphémé contre toi... mais les humains sont aveugles, et ce que lu fais pour notre bien est souvent ce dont nous te savons Ie_moms de gré... .\h! nom d'un petit bonhomme... le viiilà... il passe lâ-bas...
Poussant, repoussant chacun, donnant des coups de poing et des coups de coude pour se faire faire place, Taquinet est piirvi-nu à se fauliler dans le beau milieu de la foule, à l'endroit où elle est le plus compacte, tout près des soldats; mais alors on entend sa voix aiguë
ijui crie :
— Ahl sapristi, j'étouffe !... qu'est-ce qne ça veut dire de presser comme ça im individu... si on ne me fait pas de place, je vais mordre des mollets! je vais mordre n'importe quoi...
— Qui est-ce qui jappe là-dessous? dit un grand homme placé devant le petit bcssu.
— C'est quelqu'un qui n'a pas peur de toi, grand géant!... Parce qu'ils sont hauts comme des asperges, ils font leur embarras. .\h! mon Dieu ! c'est pas bien difficile d'être grand'? je n'ai qu'à acheter une paire d'échasses... Qui est-ce qui me soulève un peu'? je veux voir le premier Consul, sapristi ! Ah ! on va aplatir ma bosse si ça continue... Ah ! vous poussez, vous autres... moi. je pince, j'égratigne, tant pis... Us seraient capablcR <!« inardier sur moi, tous ces bœufslà !
Le petit bossu se démène tant que le grand homme placé devant lui, fatigué de se sentir pincer, se bais.se, prend Taiiuinet dans ses bras, l'enlève et le jette au hasard devant lui. Taquinet a été roulei .lans les rangs d'une compagnie de grenadiers qui n'ont [vas le teim>s (II' le chasser, parce (jue Bonaparte va passer devant eux; d'ailleurs, le petit bossu leur dit :
— Camai-ades, ne vous occupez o;is de moi... Je vous assure qu'on iw verra pas que vous avez quelqu un dans vos rangs... vos gibernes i:\ii caiHfnt parfailcincnt.
Cependant, le premier Consul vient de s'arrêter. Après avoir complimente les troupes sur leur belle tenue, il vient de donner des ordres, et bientôt le gênerai DespiU-ville est amené devant lui.
— Eh bien ! dilBona|wrte au général, avoz-vous enfin cette preuve de votre innocence dont vous p;u'lie2 toujours ■? il lUC semble que j«* vous ai laissé le temps de vous la procurer.
— Non... mon Consul, je ne l'ai pas... ré|wnd IVisparville. J'ai perdu en Allemagne le portefeuille qui la reiifcrniail... cl ou u'a jus pu le retrouver...
En te mouu lit la voix aigre du polit bossu fait entendre ces mots .
— Je l'ai, moi, le portefoiiille... mon cousin Uobinet me^ l'avail
donné pour le rap|H>rter en France au gênerai... P.irdon Sire
premier Consul... Votre Excellence... vive Bonaparte! voilà le porte-
feuille.
Au même instant, une main, qui p.ir.iissail à la hauteur des gonom des grenadiers, tendait un |viriefeiiille qii'r.n offieier s'empre-se d« prendre (Knir le renuitre au gênerai. Celui-ci poiisae un cri de joie cl piésenle oiitin à Bonaparla la Icilre qui pnuive fon innoccDC«.
TAQllINET LE BOSSU.
A(i?ès avoir lu cette lettre, le premier Consul tend sa main à Des- Darvùie en lui disant :
— On vous avait calomnié, mais je réparerai mon erreur... Vous êtes général. de division.
Et DesparviUe presse avec cd'usion la main de Bonaparte en B'écriant :
— Envoycz-mni au feu! vous verrez que je suis toujours bon là... et que jo ne boude pas !
— Vive le premier Consul!... vive Bonaparic!... Ah! crédlé, camarades, je vais être assommé par V(js giJKrncs... laissez-moi sortir de vos rangs, sapristi!... ou donnez-moi un bonnet du grenadier comme à vous; seulement je monterai dessus.
En disant cela, Taquinet parvient à se retirer d'entre les jambes des
soldats. Il arrive prés de ceux qui étaient alors si heureux : le général était dans les bras de sa fille, Gustave dans ceux de sa mi're. Mais à qu('li|ues pas de là, un honnne faisait ombre à c^ t;d)leau : c'étiiit Mnuliiianl, qui, consterné du retour du général, a pris enfin son parti cl se hâte de lui dire ;
— Général... vos trois cent mille francs sont à votre disposition... fe n'avais parlé de ce précieux dépôt à personne... J'attendais vos or-
— Je crois qu'il esp<5rait les attendre toujours... murmure Taquinet; mais le notaire se tournant vers r^lui-ci, lui dit :
— Vous voyez que je suis un honnête homme. I
— Touchez là, répond le petit bossu... je ne vous confierai jamais d'argent.
Quelque temps après, Gustave épousait son Adolphine et Taquim l l'tait de la noce, et i\ y dansait connue un cabri.
Après le service qu'il avait rendu au général DesparviUe, celui-ci avait voulu l'attacher à sa personne, mais le petit bossu avait refusé, in disant :
— Général, on ne voit autour de vous que des militaires, des gaillards bien tournés, je jurerais trop auprès de ce monde-là. Laissezmoi seulement gérer vos affaires et celles de vos enfants, et je vous réponds que vos fonds) ne joueront pas à cache-cache comme chez M. Moulinard.
Plus tard, grAce à la générosité du général, Taquinet devint avoué et parvint alors à trouver une femme, mais il épousa une naine. Comme son protecteur lui en demandait la raison :
— Général, lui dit-il, j'ai bien vu qu'une femme était un mal né» [ cessaire, mais je me suis donné ce mal-là le plus petit que j'ai pu.
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— Dccidomont, j'ai assez travaillé ce soir; il est Imil heures passées. Ou peut bieu se reposer quaud ou a fait des Ikuis toute la journée... Est-ce que tu no vas pas quitter ton ouvraf,'o. toi, Angelle ?
— Pas encore. Je voudrais finir celte broderie pour ma jolie dame de la rue d'Autin...
— Ah ! la comtesse de Valj,'rave. Mais tu as tout le temps, rien ne te presse, tu m'as dit toi-méuie que cette dame ne t'avait pas demandé ces beaux mouchoirs pour une époque lixc.
— Je le sais bien, mais j'ai du plaisir à faire cet ouvras^-
— Ils surout superbes, ces mouchoirs; on doit te payer cela très-cher !
— Oh ! ce n'est pas pour cela que j'y mets tant de soin; mais je suis bien aise de conleuter celte jeune dame, elle est si aimable, si gentille, pas hère du tout... Klle me fait asseoir prés d'elle, et cause souvent avec moi comme si j'étais une de ses amies...
— Ce n'est pas alors connue cette grosse connnerijanti! pour qui j'ai l'ait une garniture de bal et une coilfurc tout en boulons
de roses... Elle n'est jamais contente de ce (joe Je lui apiKirle... Voilà six (iiis qu'elle me fait retoucher à s.i cnilTure : cela ne. lui va jamais bien, cela ne la rajeunit pas assez, à ce qu'elle dit. et elle s'en prend à mes Ih'urs ; moi, je lui ai répoiiilu bien franchement l'autre jour": « Madame, je me suis chargée Je vous faire des fleurs, mais ji' ne me suis pas engagée à vous rajeunir ! Je ne suis pas .sorcière !... » Oh ! si tu avais vu cumoïc elle était eu colère !
— Tu perdras sa pratique !
— Je in'tn moque. Giàeo au ciel, nous n'attendons ivis apr«>s notre travail pour vivre; notre pciv nous a fait apprendre à chacune un éUit parce (|ue c'est une ressource en cas de malheur, et il a bien fait. I) abord, si je ne fusais rien, uUii.je ureuuuier.iis beauciiup, et je si r.iis Cii\iable de fau-e îles .-.ol lises...
— Ah ! l.eoiiie, tu te ealomuiesl
— ^on, non... Oh ! je me connai.s, vois-tu... Il faut toujours que je fasse quelque chuse. Ainsi, je quitte mon ouvrage mainlenaut, mais je vais pivndrt! des CiU-les et nie lairo une reuSMte, pour savoir si je me marierai bientôt.
— Tu n'as pas liesoui de caries pour s;ivoir cela, puisque œla dépend de ta volonté ; mon père ne t'a-l-il p.is dit : « Létmie, quaud lu voudras te marier, ta dot est touie proie, je te donne quinze uiille francs, cuumie à ta :-œur. Choi.-is uu mari à tou
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gftùt, pourvu qu'il ait iiii (itat, ou au moins une lionne plari', ul je donne mon consentement... » Tu vois donc bien qu'il ne l'; reste plus qu'à choisir.
— Oui, c'est très-facile à dire, cela! Mais d'abord, quinze niiH'' francs do dot, ce n'est pas grand'cliose !... On ne peut pas se llatlor de trouver la fleur des pois pour quinze mille francs !... Les maris sont fort chers. D'un autre côté, si j'avais une f^rossc dot, je dirais : « On ne m'épouse que pour mon argent... On ne m'aime peut-être pas du tout... » et je ne serais pas tranquille...
— Tu aurais raison. Moi, je trouve que mon père, qni a passé toute sa vie à travailler pour nous élever, qui travaille même tn- C(ire, puisqu'il tient les livres dans une maison de comiueice, fait déjà beaucoup en nous donnant à chacune quinze mille francs !
— Mais je ne te dis pas le contraire !... Mon père est rangé, économe, il ne va jamais au café, ne dépense pas un sou pour -es plaisirs. Son seul bonlienr e-t de faire le soir sa partie de rentc-et-un avec quelques amis; on met trois sous au jeu, on ne fe ruine pas.
— Tu voudrais trouver un mari rangé comme notre père?
— Non ; je voudrais un peu plus de variété dans mon existence. D'abord, j'aime beaucoup le spectacle, je voudrais y aller souvent; c'est pour cela que j<^ travaille : j'amasse pour grossir ma dot, afin que mon mari puisse me mener au spectacle. Ah ! tiens, Augelle, je serais déjà mariée si tu l'avais voulu !...
— Si je l'avais voulu ! Et comment donc ai-je pu mettre obstacle à ton mariage?
— Parce (pie tu es mon aînée... Tu as vingt et un ans ; moi, je n'en a't (jue dix-huit, et je trouve très-ridicule de me marier avant toi. .Marie-toi, ma sœur, cela me ferait tant de plaisir !
— Ma chère amie, je ne vois pas en quoi ma résolution peut en rien influencer la tienne ; le mariage est une chose sérieuse... bien sérieuse ; on doit réfléchir bien longtemps avant de se lier avec quelqu'un auquel on donne son existence, son avenir, sa liberté. Combien de jeunes fdles se repentent d'avoir trop légèrement contracté une union, dans laquelle elles n'ont vu d'abord que la toilette de mariée, le bal et le plaisir d'être appelées madame\... litre que l'on paye bien cher quelquefois!... Ainsi, crois moi, Léonie, n'attends pas pour te marier que je le sois, cela pourrait te mener trop loin !
Mademoiselle Léonie, qui est une brune à la mine éveillée, au regard vif et malin, et dont la bouche petite et bien garnie laisse souvent échapper un sourire léi-'èrement moqueur, fait un petit mouvement d'épaules, et va chercher sur des tablettes un jeu de cartes qu'elle pose sur une table, devant laquelle elle s'asseoit, tout en disant ;
— Très-bien, ma sœur, cela suffit, on ne l'attendra pas... Ah! tu ne craindrais pas autant le mariage si quelqu'un... si une certaine personne se décidait à se déclarer... Mais probablement cette personne là a sur le mariage les mêmes idées que toi !...
Angelle rougit, son front s'assombrit, et l'expression de ses yeux devient tout à coup d'une tristesse profonde. Angelle était une belle blonde, au teint à peine rosé, aux yeux bleus doux et langoureux ; bien qu'elle eût trois ans de plus qoe sa sœur, elle paraissait à peine aussi âgée. Sa taille fine était au-dessus de la moyeime, tous ses mouvements étaient gracieux, et le son de sa voix s'harmonisait parfaitement avec tous ses avantages extérieurs. Léonie pouvait plaire davantage à ceux qui aiment les physionomies espiègles et piquantes ; mais Angelle devait faire connaître un sentiment plus profond, plus tendre ; l'une devait faire connaître le désir, l'autre inspirer l'amour. , Au total, M. Picardin était donc le père de deux demoiselles fort jolies, et qui, à leurs avantages extérieurs, joignaient des talents et des qualités : avec tout cela, tt quinze mille francs de dot, on peut fort bien trouver des maris. Combien de jeunes filles deviennent dames qui n'en possédaient pas autant!
-ii. Picardin était fier de ses filles, il en avait le droit. A propos de ce monsieur, nous ne l'avons pas encore fait connaître ; mais sa biographie sera courte : que vouiez-vous que l'on vous dise d'un homme qui a passé sa vie à aligner des chiffres, à faire des additions? Sa fille, mademoiselle Léonie, vous a déjà appris que c'était un homme rangé, économe, n'allant point passer son temps au café. M. Picardin était un parfait honnête homme, n'ayant jamais fait de dettes et ayant horreur de tout ce qui annonçait du désordre ou de l'imprévoyance. Veuf depuis quinze
ans, il ava't eonvenaldcnient élevé ses deux filles ; mais si l'une d'elles avait voulu cpouser un de ces jcunu.s gens qui ne pos.scdent qu'une jolie figure et des espérances, il aurait tout aussitôt mis le jeune hiiinmu à la porte. Après cela, fort boiiliomme, ayant jusie assez d'esprit |iour s'amuser à une féerie, et mettant toute la finesse qu'il iidSiédait à bien jouer au trente-et-un.
Nous avons vu la blonde Angelle prendre tout à coii|i un air triste et rêveur en écoutant lp«<lernières paroles de sa £œur. Api es un moment de silence, penriant lequel elle a paru se recueillir, elle répond à Léonie :
— J'espérais, ma sœur, que vous ne reviendriez pas sans ce^sc sur un sujet... qui m'est pénible... mais en vérité il semble que ce soit pour vous un plaisir de me faire de la peine... ou de supposer des choses qui peuvent m'ètre désagréables. C'est bien mal, car je n'ai rien fait, moi, cpii piit vous affliger ou simplement vous Contrarier... Je croyais être aimée de vous, mais je vois bien que je me suis trompée !
tn a''hevant ces mots, Angelle avait des larmes dans les yeux. Aussitôt repoussant la table, jetant les cartes de côté, Léonie court à sa sœur, lui prend la tète et l'embrasse à plusieurs reprises en s'écriant :
— Qu'est-ce que tu dis 1 je ne t'aime pas, moi !... je ne t'airae pas !... Ah ! tu ne crois pas cela, n'est-ce pas, ma sœur !,.. Oh I je t'en prie, dis-moi que lu ne crois pas cela I... Je suis bien folle, bien étourdie... Mais vouloir te faire de la peine... est-ce que ce serait jamais dans ma pensée !... Au contraire, c'est parce que je te voudrais voir heureuse que je pense... que je dis... Mon Dieu! pourquoi tant de mystère !... Entre sœurs, est-ce que l'on doit avoir des secrels l'une pour l'autre'? Je croyais «pue tu aimais le professeur... je croyais cela, parce que. . . il y a six ans. . . j'étais bien jeune, mais j'ai de la mémoire, et je faisais déjà attention à tout ce qu'on disait, à tout ce qui se passait autour de moi... Ohl je suis curieuse ! je ne m'en cache pas!... c'est plus fort que moi! Je voudrais entendre tout ce qui se dit, et lorsque je suis dans ma chambre, et qu'un peu loin de moi deux personnes se parlent tout bas... je suis sur les épines.., je grille, je brûle desavoir ce qu'elles se disent... C'est très -vilain, n'est-ce pas? Mais j'ai beau faire, je ne puis pas me corriger... Alors je me rappelle qu'autrefois, quand M. Ficheclaque... ah I l'horrible nom, Ficheelaque ! Par exemple, voilà un nom que je ne voudrais pas porter...
— Mais ce monsieur s'appelle aussi Ludger, et ce n6m-)à n'a rien de dé.sagréable.
— Oui, j'en conviens, Ludger, c'est doux, c'est gentil. _^mais Ficheclaque... C'est qu'il est d'origine allemande, le professeur, n'est-ce pas !
— Oui, ses parents étaient Alli mands, mais lui est né en France.
— Je disais donc que... il y a six ou sept ans... tu étais déjà grande, toi, et M. Ludger... oui, il vaut mieux dire Ludger que Ficheclaque... eh bien, le professeur venait très-souvent chez nous... il t'appelait sa petite femme... tu l'appelais ton petit mari...
— C'était pour plaisanter...
^Plaisanter!... tu avais quinze ans... lui, oh! il est beaucoup plus âgé que toi... il avait près de trente ans... on ne doit pas plaisanter à cet âge là... il te faisait la cour très-sérieuseràent...
— Tu as cru cela... il avait, comme il a toujours, beaucoup d'amiiié pour moi„. pour nous... mais ce n'était pas de l'amour...
— Ça y ressemblait cependant!... et il paraît que mon père pensait comme moi, car il dit à ce pauvre Ludger... qui était très-pauvre alors... il ne trouvait pas d'élèves et portait une malheureuse redingote verte qui ressemblait à ces vieux laiiis de billard qui ont été raccommodés souvent...
— Où donc as-tu vu des tapis de b llard, toi, Léonie ? est-ce que tu entres dans les cafés?
— Non, mais en passant devant les cafés, je regarde dans l'intérieur, et puis c'est Jolichose qui me rapporte tout cela... Br f, mon père dit au professeur : « Mon cher ami, vous n'avez pas le sou, pas d'emploi, pas de rente... Ne vous flattez pas d'être jamais le mari de ma petite Angelle; pour prendre une femme, il faut être certain de pouvoir la nourrir... et c'est à peine si vous gagnez de quoi vous vêtir... Que serait-ce donc s'il vous arrivait aes enfants ! » Voilà ce que mon père dit alors à ce pauvTe M. Ludger,.. Ficheclaque...
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— Oh! j'.' m'en soiivifins bien... Et Ludgcr s'en alla bjcn tristo... I)ieii al(li;,'é, en disant u mon pure qu'il no viendrait plus que raremei't, qu'il sentait bien qu'il avait raison, et qu'il serait désole (le nuire |)ar sa présence à rétablisscinintde sa fille aï née... et il fut |irés de trois muis sans revcMiir à la ni.iison !
— Ou', mais quatul il y revint, ee n'élait [ilusle même homme... Il était mis avec élégance, et cela lui donnait un tout autre air ; ri(Mi (|u'à le regarder^ on voyait qu'il avait de l'argent plein ses (loclirs, car il y a une différence bien grande dans les manières d'un homme à sou aise et celles d'un [lauvre diable qui ne sait |ias ( ù trouver à dincr !... Enfin, M Ludger semblait avoir fait fortune, et en eU'el il dit à mon [lèrc qu'il avait fait un héritage sur Icciuel il était loin de compter; et depuis, la fortune lui avait coiis^iiuunent souri .. 11 avait des élève- plus qu'il n'in voulait!... Le monde est si injuste !... on le repoussait quand il se présentait avec son paletot vert râpé, mais depuis (|u'd était bien mis, l'c tait à qui prendrait de ses leçons, et plus il se faisait payer ".\i' i , plus on voulait de lui pour professeur...
— Oh ' mais, il est bien savant au^si !
— : C'est possible !... je ne dis pas le contraire... quoique monsieur Bourlet piétende qu il lui fera des questions auxquelles il ne pourr-1 pas répoudre...
— .Monsieur Boiir'et est un sot, un envieux, un méchant... le mérite des autres le fait souffrir!... U a toujours délesté monsieur Ludgir ..
— Oh ! il y a aussi une autre raison, c'est que monsieur Bou.let €?t amoureux de toi, et qu'il voit bien que le professeur occupe seul ta pensée...
— Ma sœur...
— Voyons, ne te fàrhe pas... Tu ne nieras pas à moi que tu l'aimes... 11 est cependant bien plus âgé que toi !...
— Il a trente six ans . j'en ai vingt et un passés... il me semble que je ne suis pas trop jeune pour lui !
— Non. mais c'est lui qui serait trop vieux pour toi... enfin, il te convient ainsi... très-bien... et puis, d'ailleurs, à quoi sert qu'il te convienne ou non 7 depuis que ce monsieur a hérité, depuis qu'il a une foule d'élèves, qu'il est riche enfin, ce monsieur ne parlt! pas de t'épouser. .. il ne l'appelle plus sa petite femme... et au lieu de, di mander ta main à mon père, qui certainement ne la lui refuserait |ilus maintenant, il ne lui soiiflle pas un mot de son amouf pour toi. Dans les commencements, mon père disait : Il trouve Apigelle encore trop jeune pour devenir sa femme. .Mais le temps se passe... les années se sont écoulées... Tu as vingt et un ans passés et ce monsii:jr iiedemande pas ta main... mais c'est affreux. Cl la, car il est cau-e que tu as refusé plusieurs bons partis... entre autres, M Bourlet, le courtier marron... qui n'est pas mal, qui a de la fortune...
— Je ne |iuis pas souffrir ce monsieur... Puisque tu le trouves bien, pourquoi ne l'épou.ses-lu pas'? car à présent il te fait la cour, à toi !
— Ah ! oui. par ricochet, parce que tu n'as pas voulu de lui ! Merci, je ne v u\ pas qu'on me prenne par ricochet. J'iumerais encore mieux Jo ichose. c'est dommage qu'il soit si bète I... il est gentil garçon, il polke très-bien, et moi je suis folle de la d.insc... Si je l'épousais, je voudrais qu'il me fit polker toute la journée.., mais il ne sait pas valser. . et j'adore la va'se... voilà qui lui fait du tort... Du reste. Joliehose ne peut pas encore se marier... son père doit lui lai.sser sou magasin de confection... mais ce ne sera pas encore demain, et Jolii liose n'a que vingt-deux ans, Mais ce n'est pas de Joliehose qu'il s'agit, c'est du professeur. Voyons, Angelle, iois franche avec moi. Et avec qui te seras-tu, si ce n'est avec ta sœur? Avoue qu(^ la conduite de M. Ludgrr te rend malheureuse... qu'elle te fait soiiffiir. Oh ! tn as de la patience, loi... mais, à ta place, je lui aurais déjà dit : Eh bien, monsieur, vous ne m'aimez donc plus? vous ne voulez donc plus m'épouser? Quaii I j'avais quinze ans, et que vous étiez pauvre, vous me répiiliez sans cesse que vous seriez bien heureux de me prendre un joui- nour votre femme... aujourd'hui j'ai vingt et un ans, vous êtes riche, vous avez une position assurée, et vous ne me demandez pas à mou père... Qu'est-ce (pie cela veut dire?
— Non, l.éonic, non, je ne dirai pas tout cela à M. Ludger, car il me .semble que je n'ai pas besoin de l'interroger pour connaiire sa iopoii>e; s'il ne demande pas ù nrepouser, c'est qu'il ne in'.ilnie plus! c'est bien évident... et je uo veux pas le forcer à me dire cela... ce serait le mettre dans une position désagréable pour lui et pour moi.
— Il ne t'aime plu=, dis-tu ?... U ne l'aime plu»!... mais a'ors pourquoi vienl-il presque tous les soirs pas.ser avec nous les moments qu'il a de libre»'? pourquoi cherche t-il à se pL-icr-r louj^iurs pre,-) de toi?.., pourquoi te regarde-l-il sans c - ■', lorsque tu parles, t'éc lut'-t-il omnw: s'il enleiii s anges ?,.. Mais comment donc se condiiil-on près d i,
l'on aime... si tout cela n'annonce pas de l'amour I...
Les yeux d'Angelle .«e raniment, une expression de borbeur y brille pendant los dernières paroles de sa sœur, et, lorsque celle-ci a cessé de parler, elle s'écrie :
— Vraiment, Léonie, tu as remarqué tout cela? Tu trouve? qu'il a l'air de m'aimer encore...
— Assurément, et je ne suis pas seule à penser cela ! M. Bourlet disait l'autre soir à <li mi-voii : Ce M. Ficheclaque regarde ma lemoisellc Angelle comme s'il voulait n'en taire qu'une bouchée !.-. c'en est inconvenant !
— Eh bien, oui, moi aussi quelquefois j'ai cru que Ludger m'aimait encore... Quand il attache ses grands yeux bleus sur les miens... .\h ! si tu savais comme ils sont expressifs!.
— Eh bien, alors, on saisit ce moment là... on lui dit : Pourquoi me regardez vous ainsi?... pourquoi cheichez-voas à me faire croire que vous m'aimez? ou si vous m'aimez en effet, pourquoi ne parlez-vous pas à mon père? .. Vous savez très-bien que maintenant il ne vous refusera pas ma main... Voilà ce qu'il faut dire... ça le forcerait à s'expliquer... Oh ! si j'étais à ta place 1 comme je parlerais...
— Non, Léonie, je ne veux pas lui dire cela !
— Alors, il n'y a pas de raison pour que cela Qnisse!... et dans vingt ans vous serez aussi avancés qu'aujourd'hui !.,. ça promet 1
M. JOLICHOSE ET M. BOITILET.
La conversation des deux sœurs est interrompue par l'arrivée d'un jeune homme, un peu joufflu, mais as.sez joîi garçon, qui entre en sautillant, en se dandinant, et pose son pied sur la queue d'un gros chat qui était fort tranquillement assis près cle la porte. Le chat pousse un miaulement plaintif, ce qui fait reculer le nouveau venu, qui se jette alors contre une chaise sur laquelle ou avait pose des cartons ri nfermant des fleurs artificielles, et le choc subit imprimé à la chaise fait dégringoler les cirions sur le parquet.
— Il est donc décidé, monsieur Joliehose, que vous n'entrerez jamais ici San- faire quelque bêtise! s'écrie Léonie en cournnt ramasser ses carions, taudis que le jeune homme, tout confus de ce qu'il a fait est resté dans un coin de la chambre d'où il n'ose plus bouger. Vous écrasez la queue de mon chat qui était là bien tranquille et ne vous gênait en rien pour entrer...
— Mademoiselle , je vous jure que je ne l'ai pas fait exprès 1...
— Vraiment! il ne manquerait plus que cela., si vous le faisiez exprès de marcher sur Bobo, je vous défendrais de revenir...
— Seulement vous remarquerez que Bobo a la queue trop longue pour un chat tout seul...
— Taisez-vous !... et, non content de marcher sur mou chit, vous jetez tous mes cartons à terre...
— Je vais les ramasser, mademoiselle...
— N'y touchez pas 1 vous feriez quelque nouvelle gaucherie...
— Pardon, mademoiselle, mais je n'ai i>as encore eu l'avantage de vous souhaiter le bonsoir et de m'informer île l'olal de votre santé...
— Merci, monsieur Joliehose, répond Angelle en souriant, nous nous portons Lien. ,.
— Et comment va l'état de la santé de monsieur votre père ?
— Mou père se porte bien... dit Lé(Miie. Allons, avancez, monsieur .. vous n'allez pas rester toute la soirée dans ce co n, je présume?
— l.e. jeune houiuio se décide à s'avancer dans la clianibro ; il va s'assi;oir sur une chaise, garde un moment le silence, puis murmure :
LE PHOFliSrtEUU FKMIECLAulJF.
— Et... vous vous ites (mijoiirs Lien [lorlOf, iiiadcinoisille y
— Ah ! saijristi, monsieur Julichose, vous ne .sortirez donc pas de là ce soir ! s'écrie Léonie qui ne peut s'empêcher de rire tle la fip;urc piteuse que fait le pauvre gari^on, tout honteux des maladresses qu'il a faites en entrant. Vuilà trois fois que vous nous demandez oomnient nous nous porto[is !...
— C'est de jieur de l'oublier, maJeuioiselle.
— Moi, je crois plutôt ([ue c'est parce que vous ne trouvez pas autre chose à nous dire... Tenez, vous ûtes bien mal nommé, aussi, vous!... car lorsqu'on s'appelle Jolichose, on ne devrait en (lire (jue de spirituelles.
— J'en dis aussi quelquefois, mademoiselle.
— Vous'? ah ! par exemple, je ne me suis jamais trouvée là quand cela vous est arrivé... et c'est bien mal à vous d'avoir de l'esprit il notre insu!...
— Ah! vous vous moquez toujours de moi... et ça m'intimide...
— Est-ce qu'un homme doit être timide!... Savez-vous une chose? C'est que si la timidité est convenable chez une femme, chez un homme elle frise la bêtise.
— Ah ! elle frise... je m'en souviendrai, mademoiselle... A pro[ios : mon papa m'a dit de vous présenter ses hommages et de m'informer de l'état de votre santé...
— Est-ce que vous allez recommencer"?... Et fait-il de buiines alTaires, votre père?
— Mais pas mal... la confection donne assez... surtout pour les enfants ! 11 y a beaucoup d'enfants cette année !
— Mais je présume que vous ne les habillez pas des qu'ils tiennent au monde?
— Oh ! non... nous avons des habillements complets pour l'âge de trois ans et au-delà... Ah! j'oubliais 1 je viens de rencontrer M. Bourlet qui m'a dit qu'il allait venir faire la partie de trente-et-un de M. Picardin. H fume son cigare et puis il me suit...
— Ah ! si son cigare pouvait durer toute la soirée I dit Angel le.
— Mon Dieu ! tu lui en veux bien à M. Bourlet ! dit Léonie. II est cependant assez gai... et puis il n'est pas bête... comme une autre personne qui vient ici.
Et l'espiègle jeune fille jette un regard de côté sur Jolichose, qui se dandine sur sa chaise.
— Je sais fort bien que M. Bourlet n'est pas bote, mais il a l'esprit méchant, moqueur; dans les choses les meilleures il cherche toujours le mauvais côté. Je n'aime pas cela, moi ; avec lui, ce qui est bien est toujours douteux... ou cache un motif que nous ne devinons pas... Pourquoi donc ne pas croire que l'en aime à faire le bien, et vouloir que ce soit toujours notre vanité qui nous guide?...
— Dame ! M. Bourlet prétend qu'il a étudié les hommes...
— Si ses études ne lui ont appris qu'à douter de tout, je n'envie pas sa science... et vous monsieur Jolichose?
— Moi, mademoiselle, vous êtes bien bonne, je me porte trèsbien; j'avais un peu mal à l'estomac tantôt, mais ça s'est passé en dînant; c'est que j'avais besoin de manger probablement.
— Vraiment ! vous avez deviné cela ! comme c'est heureux ! Et oser s'appeler Jolichose... mais vous devez avoir un nom de baptême î
— Oui, mademoiselle.
— Et c'est ?
— Cloud, mademoiselle.
— Cloud... vous vous nommez Cloud... ah! quelle horreur !...
— Ce n'est pas gracieux, n'est-ce pas?.., aussi je ne le dis à personne, et quand mon père m'appelle : Cloud ! je ne réponds jamais, ça me blesse.
— Au fait, j'aime encore mieux Jolichose !...
L'arrivée d'un nouveau personnage met fin à la conversation : c'est M. Bourlet, un monsieur qui approche de la quarantaine, mais qui a les oreilles rouges, la figure pleine et le teint fleuri. Ce monsieur, d'une taille moyenne, est déjà un peu obèse, et ses cheveux fauves descendent tellement sur son front que c'est à peine si on lui en voit; mais il a l'œil vif, la bouche vermeille, le nez un peu gros et déjà passablement rouge. Il gesticule sans cesse, ne reste pas en repos, même lorsqu'il est assis, car alors il passe à chaque instant sa jambe droite sur la jambe gauche, et vice versa; debout, il va et vient dans la chambre, tourne, retourne^ change les chaises de place; enfin, s'il cause avec quelqu'un.
lorsqu'il est forcé d'écouter, il s'en pr<;iid aux boutons de son interlocuteur, les prend, les uecoue, les lire, et, si l'on n'y prend garde, finit par vous en arracher un, mais alors il s'en lire avec sa phrase favorite : « Il n'y a pas de mal... histoire de rire ! •
M. Bourli;t se présente d'un air joyeux, il tient dans sa mjin deux petits bouquets de violettes de dix centimes chacun; il en présenti: un d'abord à Angelle, en lançant un regard qui doit vou loir dire beaucoup de choses, et en s'écriant :
— Permettez, belle demoiselle... à tout seigneur tout honneur... à vous, maintenant, piquante Léonie. Veuillez, me-d.moiselles, accepter ces fleurs modestes comme votre maintien, suaves... et odorantes comme...
— Comme votre cuisine! dit Jolichose, qui a l'air enchaii d'avoir trouvé cette phrase, et regarde Léonie en s'écriant :
— Dites donc encore que je ne suis pas quelquefois spirituel .. La jeune fille hausse les épaules en lui ré|)ondant :
— Vous croyez que c'est un mot heureux que vous avez i' ■ là!... Est-ce qu'une cuisine sent jamais la violette?... ce sei malheureux d'ailleurs... si on vous servait un potage à la v lelte, est-ce que vous trouveriez cela bon?...
— Oh! mais ouil
— Taisez-vous!... vous n'avez pas le sens commun... Et vu' monsieur Bourlet, est-ce que vous êtes de l'avis de M. Jolichi-
— Non, mademoiselle : une odeur n'a de prix que lorsqu'i arrive à proi.os... en son lieu et place... Certainement j'adon ■ parfum d'une rose, mais au moment où Ion servirait sur iir. table une dinde truffée, si l'on me fourrait une rose sous le m/, j'enverrais la ro.se à tons les diables!...
— Ah ! voilà qui est bien parlé! mais l'esprit de M. Jolicho'p nous a empêchées de vous remercier de vos bouquets... excus' noiis, monsieur Bourlet.
— Ah! mademoiselle, cela n'en vaut vraiment pas la peii ■ D'ailleurs, les fleurs sont vos sœurs... et ici elles se trouvent Uni simplement en famille.
— Ah ! c'est parce que vous en faites d'artificielles que m n • sieur dit cela! murmure Jolicliose en se balançant toujours si r sa chaise.
— Monsieur Jolichose, vous n'êtes pas heureux dans vos iv. flexions! dit monsieur Bourlet en allant s'asseoir près de Léoii.i-. après avoir jeté un regard inquisiteur sur Angelle. Vous ne ti.duisez pas bien ma pensée, mais je suis persuadé que ces deni m selles l'auront mieux comprise, Et le papa, le brave Picardui, est-ce qu'il est sorti ?
— Non, monsieur, il va venir, mais il est encore à travaill : dans sa chambre. Tous les jours, après son dîner, mon père v i examiner ses livres, ses comptes, sa caisse. Puis à huit heures ■ i demie il revient nous trouver.
— Oh! oui, c'est un homme d'ordre! un homme rangé (; i règle l'emploi de son temps, i.'t ne varie jamais dans ses haStudes... et il a des filles qui tiennent de lui... qui sont des modèles de sagesse, d'ordre, d'ardeur pour le travail, d'amabilité.
— Ah! monsieur Bourlet! de grâce! nous n'aimons pas les compliments.
— Je ne disais que des vérités, mademoiselle.
— Pourtant, dit Jolichose, je vous ai entendu dire que mamzelle Angelle n'était pas aimable tous les jours !
M. Bourlet devient écarlate, son nez se gonfle, il jette sur le jeune homme des regards furibonds, auxquels celui-ci ne fait au cune attention. Angelle sourit, en regardant sa sœur, qui niiimure :
— Eh bien, où est le mal d'avoir dit cela? on n'est pas parfait ! quelles sont donc les personnes qui sont aimables tous les jours?... est-ce que c'est possible!... N'a-t-on pas ses jours de contrariété, de malaise!...
— Moi, dit Jolichose, je ne suis pas aimable quand j'ai niid aux dents.
— Vous, monsieur Jolichose, dit Bourlet, on sait bien ce que vous êtes tous les jours... seulement il y a parfois des redoublements.
— Je ne comprends pas.
— Ça ne m'étonne pas, c'est votre habitude,
— Quelle habitude?... de fourrer mes doigts dans mou nez?... Ah! je ne l'ai plus... Je l'avais, c'est vrai, mais je m'en suis corrigé; mademoiselle Léonie m'a tant répété que c'était vilain, que je me ferais un nez énorme... comme le vôtre, que je me suis dit
LE PKOl'ESSEUK FICIIIXLAQUE.
Oh! non, je ne veux pas avoir un nez comme M. Bourlet... et j<; ne mets plus mes doigts dedans.
Cette fois, ce sont les deux sœurs qui partent d'un lim rire. M. lîniirlet se lève, se promène dans la chambre en se frottant les mains et fait semblant de rire aussi, tout en murmurant :
— Oh! très-joli ' charmant!... lin vérité, ce soir monsieur a des saillies ravissantes ! Comme je suis content de savoir qu'il ne met plus ses doigts dans son nez!.. . Mademoiselle Léonie a fait là une curr merveilleuse !... et je suis bien satisfait de savoir que mon nez est pour quehpie chose dans tout cela
Jolichose va répondre, mais M l'icardin vient de rejoindre la société. Le père d'Angelle et de Léonie est un homme de soixante ans, assez mal bâti et fort laid de figure. On se demande comment un aussi vilain merle a pu faire deux demoiselles aussi jolies. Mais il y a comme cila dans le monde une foule de choses que l'on se demande et auxquelles on ne trouve pas de réponse. Après cela, madame IMeariliii était peut-être fort bien, et cela éclaircit beaucoup la (luestion.
Du reste M l'irciirdiii avait un air de franchi-e et de bonhomie qui faisait facilement oublier sa laideur; c'était un homme simpl->, délestiint les cérémonies et les ambages, et ne prenant jamais quatre chemins pour dire ce qu'il pensait de lui. l^n cela le père de ces demoiselles était presque un original.
— Bonsoir, messieurs... dit M. l'icardin en donnant une poignée de main à ses visiteurs. Ah ! vous venez faire la partie de trente ct-im !... C'est bien, cpla, c'est aimable à vous... ma foi, «piand on a bien travaillé depuis huit heures du matin jusqu'à liiiil heures du soir, il est bien permis de se donner un peu de plaisir... Et les aiTaires vont bien, lîotu'let?
— Mais oui, mon cher monsieur Picardin, je n'ai pas à me plaindre .. je crois que je vais acheter une nouvelle propriété dans la rue Bichat... ce n'est pas grand... ce n'est pas élégant, mais ça se loue bien.
— Diable ! mais vous avez déjà pignon sur rue! Vous allez donc devenir ronmin le marquis de Carabasï...
— Il faut bien songer à s'arrondir.
— Vous êtes déjà pas mal rond conune ça, papa Bourlet! dit Jolichose en riant.
— Monsieur Julicho.se, j- vous ai déjà prié plusieurs fois de ne point m'appcler pnjia Boiirlit ! cctîe locution triviale n'est employée que par Irs gens du conunun... et, de plus, je ne suis pas assez intime avec vous pour que vous vous la permettiez i n me parlant... mais ce soir j'ai remarqué que vous n'ouvriez la bouche que pour dire des sottises...
— Mon Dieu I... ne vous fâchez pas... je vous disais papa !... parée (]ue vous pourriez bien être mon père!. .
— îSoM, monsieur! je ne pourrais pas être votre père !... vous avez la berlue!... finissons, je vous prie !... car vous me feriez sortir de mon caractère!
— Allons, Bourlet, ne vous fâchez pas... vous savez bien que Jolichose ne sent pas toujours la portée de ses paroles.
— Oh ! mais si, monsieur Picardin, je ne suis pas si bête que mamzelle LéoCiie le cioil!
— Assez, mon garçon, laissons cela ; et votre père, le commerce, la confection, cela va-t-il fort?
— Oh oui, monsieur, ça va ! mon \ière a dit que si cela cmiiinuait, il fii'ait faillite d ici à deux mois!...
— ConniRMit! fiillile, vous faites erreur, je pense...
— Mais non, j'ai bien cutondu papa qui chuchotait dans l'iirrière-boutique avec un vieux juif, et ils disaient : » On fait fail- « lite, on ai'liche une vente au rabais, les jobards accourent et ou M vend tous ses rossignols. »
— Voilà de jolis principes !
— Mon père, n'econt(-7. donc pas Jolichose, son père se sera jaioqué de lui.., et d'ailleurs il entend toujours de travers.
— Pardon, mamzelle, j'ai très-souvent entendu dire que l'on Is'enrichissait eu faisant bauquerouio. Cependant notre voi>iii le
liavetier a aussi v<iulu faire faillite et donner clm|uana! pour crut, ItTcst la moitié de ce ipi'oii doit, u est-ce pas monsieur Picardin.
— Sans doute, eh l;ien '.'
— lili bien, le savetier, qui avait beaucoup de bottes et de souliers à ressembler, à dit à ses pialicpns : « Le cinquanle \nim- Il cent de deux souliers, c'est un soulier, leiuz, voilà nu soulier; 1» à vous, voit 1 une botte. » Mais les pratiques n'ont pas bien pris
i chose, et elles lui ont donne une roulée. Alors le vieux juif qui fnl ch'z nous a dii : « C'si un imbécile ! si an lieu de donner
« einquante poor cent, il n'avait rien donné da tout, on ue l'au- « rait pas rossé, n El c'ejt ce qui prouve...
— Assez, Jolichose!... si vous continuer à venir chez moi, je vous engage à ne plus faire l'éloge des gens qui font banqueroute... et je trouve que l'on a fort bion fait de bitonner voire .savetier... Allons, mademoiselle, la table de jeu e-l-cile prête ?
— Oui, mon père.
— lih bien, plaçons-nous.
— Moi, je vais me mettre près de madi-moi-clle Leonie, dit J'>lichose, parce qu'elle regarde dans mon Jeu : ça lui est commolc pour faire le sien.
— Eh bien, vous ne vous mettrez pas près d'elle, car je ne venx pas qu'on triche, moi !
— Mon Dieu, mon père, est-ce que vous écoutez Jolichose? il ne comprend pas encore le jeu, et c'est lui qui, à chaque instant, me demande quelle carte il doit prendre; il ne peut pas se raettp; dans la tète que, pour faire mistv, il faut, avec le valet de trcll<>, avoir deux cartes pareilles et de même couleur.
— Tant pis pour lui ! il se mettra près de moi ; il sera bien obligé de faire attention à son jeu... Mais il nous manque un joueur ce soir, le professeur n'est pas venu.
— il n'est pas encore tard, dit Lèonie; M. Ludger est toujours si occupé... il a tant délèves maintenant... d ne vient guère avant neuf heures.
— Oui, mailre Ficheclaqoe a maintenant beaucnnp d'oc^upatiim ; cela ne m'étonne pas : c'est un savant, il a une érudition profonde.
— Moi, j'aime bien à l'écouter parler, dit Jolichose, parce qu'il m'apprend toujours des choses que j'ignorais, des faits curieux, amusants ou étonnants.
— Et retenez- vous quelque chose de ce que vous entendez, au moins?
Oh! non, mademoiselle, je n'ai pas plus de mémoire qa'un
lièvre; mais c'est égal, ça m'in.strnit.
— Eh mon Dieu, dit M. Bourlet, on fait ce M. Fichcclaqne trèssavant ; mais .souvent ces personnages qui passent pour savoir tant de choses n'ont que le talent d'amener la conversation sur des sujets qu'ils connais.sent mieux que d'autres. La plupart du temps, c'est là le secret de ces gens qui passent pour trcs-spirituels, trcs-amusanls en société. U y a eu un diplomate, fameux pour ses historiettes et ses bons mots, qui trouvait toujours moyen d'amener la conversation sur ce qu'il désirait raconter.
— Cela exige encore un certain talent, dit M. Picardin, et il ne faudrait pas faire comme ce monsieur qui, ayant une anecdote à conter sur un âne, s'écria tout à coup en voyant passer un cavalier très-bien monté ; « Voilà un cheval qui ne ressemble pas à un « âne! » A propos d'^àne, voici ce qu'a fait l'un d'cix.
— En tout cas, dit Léonie, on n'accusera pas M. Ludgi^r d'être bavard et de faire parade de son savoir ! il parle fort p?u ; il faut souvent qu'on le questionne pour le faire causer. Je trouve même cpic (pielquefois il est par trop silencieux!
— C'est vrai, dit Jolichose; quand le professeur se met .\ regarder le plafond, je ne sais pas ce qu'il y voit, mais il ro5le des heures à le contemiilcr.
Angelle ne disjiit rien depuis que l'on parlait du professeur, mais souvent ses regards se tournaient vers lu porto et son front s'assombrissait.
— Oui, dit M. Bourlet, j'ai remarqué que M. Ficboclaque est souvent rêveur, taciturne... comme quelqu'un qui aurait... nu poids sur la conscience... et cela m'a p;mi d'autant plus surprenant que c'est depuis qu'il est riche, depuis que la fortune lui a souri, que ses traits ont une expression de tristesse fort pnMioncée parfois.
— C'est l'excès du travail qui altère peut-être sa s.inté.
— Le travail fatigue, mais il n'attriste pas ; il f:»ut qu'il y ait un autre motif... car ce n'est pas d'auj.iunl'hui que nous connaissons ce monsieur. J'avais déj^ l'avaulagcde venir vous voir il \ si\ ans. mon cher monsieur l'icardm. et vous devez vous rap- "pcUr comme moi qu'à celle époque, nuiilrt; Ficheclaquo. qui cependant n'avait alors que fort peu d élevés, ce qui l'obligeait à porter un paletot tellement râpe que je n eu aur.iis p.is voulu p;iiir en faire un fourreau de parapluie : eh bien, le prof. s.<tMir était alors d'une humeur fort gaie; il riait, il ch.uitait, il dans,iit même pour un rien !
— Je ue me souviens pas de l'avoir vu danser, dit Icouic.
— Ni moi. du Aiig<lle, mais M. H.'urlcl c\agèr<- toujours!
Ll. l'UoiKsSIiUR FICURCLAUUE.
. — Enfin, niailemoisclie, si maître Fichée laque ne dansait pas, vous convifii'iriz iju'il étail aluii fort gai, tandis qu'il est auJMurd'iuii l\.i t Distu !
— lili liiiii, après, monsieur?
— A|iii's ? mais il me semble bien singulier que l'on ait l'air niuins cuntent quand on est riclie que lorsqu'on n'avait pas le suu !
— Cela prouve que la riehesse ne fait pas toujours le bonheur.
— Oh 1 permettez ! je trouve eette pensée t'Ul à fait fausse, vu <liie, avec l'arf-'ent, on a tout ce qu'on veut. Avec de la fortune, ou obtient la main de celle qu'on aime ; on n'a plus d'obstacles à redouter, la clef d'or ouvre toutes les portes !
— Excepté celle du cœur, monsieur.
— C'est possible, mademoiselle, mais alors on brise la serrure. Voyons, M. Picardin, n'ètes-vous pas de mon avis? avec de l'argent n'arrive-t-on pas à obtenir tout ce qu'on désire ?
— Mais oui, c'est-à-dire à peu près.
— Ce que je n'ai jamais bien compris, c'est comment maître Ficheclaque est deveim riche eu si peu de temps. 11 ne venait plus chez vous depuis trois semaines, je crois... .Ne l'aviez-vous lias mis il la porte parce qu'il faisait la cour à mademoiselle Angelle et que cela vous déplaisait ?
— A la porte ! s'écrie Angelle ; non, monsieur, jamais mon père n'a pu mettre à la porte de chez lui quelqu'un à qui l'on n'avait pas la plus petite chose à reprocher!
— l\irdon, mademoiselle, je me suis mal exprimé, j'ai voulu dire que M. Picardin avait fait entendre au professeur iju'il ne pouvait pas espérer vous épouser... n'ayant pas seulement de quoi se vêtir.
— Permettez, je lui ai annoncé cela d'une autre façon. Il m'avait déjidit : « Voulez-vous que midemoiselle Angelle soii ma « fiancée, que je puisse la regarder comm; ma futuie épouse? » et je lui avais répondu : « .\ on cher monsieur, j« ne donnerai « jamais ma fille qu'à quelqu'un qui sera en position de nouirir « sa femme et ses enfants. »
— C'est ce que je voulais dire. Et alors le professeur avait cessé de venir chez vous. Mais lorsqu'il y a reparu quel changement ! ce monsieur était mis avec élégance, il avait de l'or plein ses poches.
— 11 m'a payé une glace à la vanille, dit Jolichose.
— Et vous ne lui avez pas demandé d'oii lui venait cette fortune?
— Pardonnez-moi, il m'a répondu qu'il avait fait un héritiige, sur lequel il était loin de compter... un parent éloigné lui avait légué trente mille francs.
— Un héritage... un parent qui lui lègue trente mille francs !... et c'est ce qui le rend tiiste, ce qui a changé son humeur... vous trouvez cela naturel, vous?
— Eh, mon Dieu ! je ne me mêle pas de ce qui ne me regarde point. Je ne suis pas si curieux que vous, monsieur Boiirlet.
— Curieux... mais sans être curieux il est assez naturel de désirer savoir les antécédents, la position, les actions des personnes dont on fait sa société. Il y a des changements de fortune qui ont quelquefois des causes blâmables... 11 y eiv-a même de criminelles...
— Tout à l'heure, monsieur, dit Angelle d'un ton fort sec, vous allez sans doute me dire que M. Ludger doit avoir commis quelque crime pour que sa position se soit ainsi atuéliorée... car vous faites le professeur riche lorsqu'il possède seulement aujourd'hui une heureuse aisance 1... J'admire, monsieur, le talent que vous avez à voir partout du mal... à chercher... à inventer des motifs pour le soupçonner... mais moi, nioUi-ieur, je défends mes amis. Je n'aime pas les gens qui attaquent les absents, et je vous trouve peu giacieux de parler ainsi d'une personne pour qui nous avons de l'amitié.
:'.i . Bourlet sautille sur sa chaise, se mord les lèvres et murmure :
— Pardon, mademoiselle... je n'ai pas voulu accuser M. Ficheclaque... je me serai mal exprimé... je serais désolé que vous puissiez croire...
— Eh ! saprelotte ! en voilà assez sur ce sujet ! s'écrie M. Picardin. Soyons à notre jeu et ne nous occupons plus du professeur, qui est assez fort pour se défendre lui-même si on l'attaque... car c'est un gaïUai'd qui en sait long... qui est en état de répondre sur tout... un vrai savant enfin •
— Savant... savant... pVst po'sihle ! rdpnnd Bonrlet, ni.iis répoudre sur tout... c'est ce que nous vi-nou-... Je vcjdi ce soir lui poser quelques (juc-lioiis.,. nous verroils s'i) y répondra...
— Vous voulez lui demander le temps qu'il fera demain ? dit Jolichose.
— Non... c'est mieux que cela...
— Prenez donc votre carte, Jolichose.
— C'est inutile, j'aif misly ..
— Voyons cela. .
— Le valet de trMle entre deux cœurs... j'espère que c'est p ireil et de la même couleur !...
— Vos deux cœurs sont un huit et un dix... iW ne son'' d.' pas pareils... décidément vous ne comprenez pas le jeu ! q;; tête ! Ah! on a bien l'ait de' vous appeler r.luud!...
Jolichose va répliquer, lorsque la personne dont ou parlait . instant auparavant entre dans le .salon ,
LE PnOFIiS.SEUR FICunCLAQie
Maître Ludger Ficlieclai|ue est un homme grand, maigre, blond; sa ligure est sérieuse, mais douce, ses yeux l.leu clair ont une expression de rêverie, de mélaiic(die, que I ou retrouvt; sûuvf.nt chez les enfants de l'Allemagne, mais la bouche est Iraucbc, cl, lorsqu il sourit, on retrouve en lui un Fra-'çais.
Le professeur salue toute la so iéte. poisson regard vas'arrè'.er sur Angelle, et il est facile de voir qu'il attend, qu'il espère q.ie les yeux de la jeune fille s'arrèteri.nt aussi sur les siens. On ne le laisse pas longtemps dans l'atlente de ce bonheur : un doux et tendre legarJ ri'poud au sien, ht celui qui ne devinerait pas ce qu'il exprime serait bien novice en amour.
— .arrivez donc, mou cher professeur, dit M. Picarilin, en serrant la main au nouveau venu. Vous voyez... nous nous sommes mis à jouer sans vous... On commençait à craindre que vous ne vinssiez |>as.
— J'ai eu du travail à préparer pour un de mes élèves; il fallait que cela fût fait ce soir...
— Vous êtes accablé de besogne maintenant... vous avez plus d'élèves que vous n'en voulez... Ijuelle différence autrefois! Vous souv<:nez-vous, il y a près de six aus... vous ne pouviez pas en attraper un . . .
— Oui! oh! je m'en souviens. Et j'étais si pauvrement vêtu que, lorsqu'on m'engageait à me présenter dans une grande maison, je n'osais pas y aller...
— Vous avez hérité bien à propos, monsieur Ficlieclaqde ! dit Bourlet d'un ton ironique.
— En effet, monsieur.
— Moi, je crois que Ion hérite toujours à propos! dit Julichose.
Et Léonie le regarde d'un air supris en s'écriant :
— Tiens ! mais ce n'est pas trop bête ce que vous venez de dire là, Jolichose !... Mon Dieu !... que va-t-il donc se passer?
— Le niondi se laisse toujours prendre par les yeux ! dit Angelle, car certainement M. Ludger était aussi bon profes.seur avec sou paletot râpé qu'avec une redingote neuve.
— Oui, ma fille, mais on ne refera pas le monde, il faut en^ prendre son parti. Quant à moi, je l'avoue, lorsque noire cher| professeur était si pauvrement vêtu, je me rappelai-- io.ÉJours ( mot d'uUj beau mon.-ieur qui, voyant un pauvre diabie .i pi md vêtu ciiez une grande dame, lui dit : « Que fait donc cet homu>!
« chez vous, marquise? — L'est le profes.seur de mon fiis, n « potidit elle, il lui montre le grec. — Prenez garde, madame^ « s'il continue, il lui montrera bientôt son derrière. » Jolichose se roule sur sa chaise en disant :
— Oh! fimeux, l'anecdote... je la conterai ce soir à papa !.., Son derrière... et il mettait ça dans ses leçons?
— Assez, Jolichose, l'histdire ne detn.inde pas de commentaires... .asseyez-vous, maître Ludger... nous causons beaucoup]
. et nous ne somm^'s pas à notre jeu .
Le professeur trouve facilemtnlune place près d'Angelle. Pou ces deux personnes, le jeu n'était qu'un j.rétexte pou; être en semble, pour se trouver l'un près de l'autre. . et. tout en aya 1 air de regarder leurs cartes, ils pouvaient échanger île ces rq-j gards qui lont délicieusement battre le cœur des amoureux.
LE :i>ROFESSEUR FlGHECLAQUE.
Pour 11' |iapa Picardin, la partie de trenlc-et-un était un vcritalili; plaisir. M. I{ijurl('t, tout en jouant, oliseivait les moindres ninuvcnients d'Angclle et de son voisin. Il cherchait à lire dans 'eiiis yeux, dans leur pensée. Léonie jouait machinalement, et 'ulichdso, qui m; pouvait se mettre le jeu dans la tôle, se permettait parfois de hàilicr. Bientôt il s'écrie :
— Me voilà encore mort... il faut que je regarde jouer les autres : ça n'est pas du tout amusant votre trente-et-un... j'aime mieux pigeon vole, ou le corliillou... pourquoi donc ne jouonsnous jamais au,\ jeux innocenta ?
— Parce que prolialilcment cela n'amuserait ni mon pi're, ni ces messieurs, dit l.éonie.
— Moi, je fais tout ce qu'on veut, dit M. Bourlct.
— M(!rci ! s'écrie M. Picanlin; conuucnt, Jolichose, vous voudriez me l'aire jouer à pigeon-voie'?
— Je ne dis pas positivement celui-là! mais M. le professeur, (|ui sait tant de choses, doit savoir une grande quantité de jenx d'autrelois. ,. dans les anciens il peut y en avoir de très-amusants !...
— Mou cher monsieur Jolichose, dit Luilgir, je doute que les jeux auxquels se livraient nos ancêtres puissent avoir aucun attrait pour vous. Ils jouaient à la prime, an Put, à la vole, au cnl, à passe-dix, à la condemnude, à la charte, virade, ce qui signifie à la carte tournée, au malheureux, h. pille, nade, jocque, fore.
— Ah ! qu'est-ce que c'est que ça !...
— C'est le jeu du Mon. Pille, de l'italien pigliar, c'est accipe; nada en espagnol signifie nihil. Jocque vient de l'italien ginoco, mettez au jeu, et fore, de fuora, signifie lolum, c'esl-à-dire que tout est gagné.
— Ah ! je ne retiendrai jamais tout cela !...
— On jouait encore à qui ha, si parte, au lansquenet, à la séquence, , au casse-pot.
— Ah ! je le saurais tout de suite, celui-là.
— Au iarau, à la ronfle, à trois dez, au trictrac, au pied du couteau...
— Ah ! comment cela se jouait-il, cela ?
— On piquait un couteau près du hoid d'une tahle, les joueurs jetaient leur palet ou leur écu sur la table ; celui qui était le plus près du couteau gagnait, mais il ne fallait pas que le palet tombât à terre.
— Tiens, c'était gentil, cela... Je suis sur ipie je serais trèsfort à ce jou-là !
— 11 y avait encore la tirelitantaine, à pince sans nre, à picoter, à la barbe d'oribus...
■ — Expli(|ueMious celui-là?
— On fait semblant de faire la barbe à quelqu'un qui a les yeux bandés, et on lui barbouille le visage... quelquefois avec de fort vilaines chos(;s...
— Merci, je n'y jouerai pas à celui-là !
— Enfin, on jouait à la bousqutne, à compère, prt-lez-moi votre sac, h. la ramasse, à vendre i'awoiJie, à croc madame, à...
— Assez ! assei ! monsiei'r Ludger... décidément nos pères étaient terriblement joueurs pour savoir tant de jeux !
— Je ne vous en ai pas nommé la moilé, car il y eu a dont les noms vous auraient elYarouchés !
• — De tous CCS anciens jeux, dit M. Picardin, je vois (pi'il n'est guère resté que le lansquenet et le Iriclrac. C'est égal, mon cher professeur, il faut que vous ayez une bien bonne mémoire pour vous rappeler ioul cela.
— Les livres sont là pour nous aider, monsieur.
On se remet à faire la partie de trente-et-un sans écouter Jolichose ipii (lemaïuh,' à jouer au cassc-i>ol.
— Étes-voUs satisfait de vos élèves, monsieur Ludger"? dit Léonie au bout d'un moment.
— Oui, mademoiselle, assez... ils étudient, mais il y en a qui oublient bien )ilus vite qu'ils n'ont appris.
— Vous ne devez avoir pour élèves que des jeunes gens déjà un peu grands.
— Oui, malheuriniseineut.
— Pourquoi malheureusement ?
— C'est (pie j'aurais bien plus de plaisir à former, à instruire lin enfant. Dans ces petites têtes qui ne savent rien encore, les k'çons du prol'esseiir sont écoutées avec soin, le maître iu-pire un nspi-ct salutaire, l'enfant acoeple tout ce qu'il lui dit, et ne songe Jks à raisonna avec lui. Il n'en est pas de n\ème chez les &A"-
lesccnLs de treize à quatorze ans ; ils se croient déjà des homme» et quelquefois veulent en remontrer à celui qui les iosiruit; bien heureux encore quand ils daignent l'écouU^r et ne se mettent pas à fumer pendant la leçon, car maintenant la fumée envahit tout !
— Vous ne devez pas trouver cela mauvais, vous, monsieor, qui êtes Allemand ; c'est le pays des fameux fumeurs, dit M. Bourlet.
— Je suis d'origine allemande, oui, monsieur, mais je suis neen France, je reg.ir.le donc la France comme ma patrie.
— Moi, dit Jolichose, je suis de la rue du Pas-de-la-Mule... et mon père m'a dit l'année dernière : « Tu fumes comme un âne ; « si tu ne sais pas culotter une i)ipe avant six mois, je ne U; laisse « pas mon fonds... » Mais à présent je les culotte très-bien... aussi j'aurai le fonds de papa.
— Son fonds de culottes î
— Non,mamzclle, de pipes... je veux dire de confection.
— Vous aimez les enfant' î monsieur Ludger, dit Angelle.
— Oui, mademoiselle, b lucoup ; et s'il »st vrai, comme je le crois, que chacun naît avec les défaut*, les vices qui doivent plus tard .se développpr chez lui, je suis persuadé qu'en les combattant de bonne heure, qu'en faisant comprendre à un enfant tous les périls auxqui.'ls l'exposent .ses mauvais penchants, on parvient à les corriger, à les vaincre et à faire un homme honorab't- de celui qui, abandonné à lui-même, serait devenu un fort mauvais sujet.
— Moi, dit Jolichose, quand j'étais petit je grimpais sur une table pour prendre les pots de confitures que l'on mettait dans le haut d'une grande armoire. Mais ou m'a tant donné le fouet, que ça m'a dégoûté des conlîturcs, et puis il n'y en a plus chez nous.
— Ce n'est pas en ûappant les enfants que l'on peut les corriger. .
— Ah! je vais quelquefois chez une dame qui a un bien joh petit garçon, dit Angelle ; il est impossible de rencontrer une figure plus gentille, plus spirituelle., ses yeux sont remplis de malice... il est toujours gai, il ne pleure que lorsque sa mamam ne veut pas l'embrasser... C'est là sa seule manière de le puuir.
— Quel âge a-t-il '?
— Mais... cinq ans et demi, je crois...
— Sa mère doit bien l'aimer.
— Oh ! elle en est folle... aussi dit elle qu'elle ne veut jamais s'en séparer, qu'il n'ira jamais en penion... quelle lui donnera des maîtres qui viendront l'instruire chez elle.
— Quelle est donc, ma lille, cette dame qui a un si charmant enfant ?
— Mon père, c'est madame la coralc.«se de Valgrave... cette personne pour qui je termine en ce moment do superbes broderies.
— Et qui est aussi aimable que jolie, à ce que rai âOiur m a
— Et fort riche problement ? dit M. Bourlet.
— Je le crois ; eîle habite un fort bel hôtel dans la chaussée d'Anlin.
Cette dame veut garder constamment son fils avec elle, mais
il n'est pas ilit que le père sera du même avis, car je présume que cette conilesso a un mari. . .
— Non, mou père elle n'en a plus, elle est veuve. Il iwait qu'elle a été veuve Uès-jeune. car je <n>is bien que cette dame n'a pas à présent plus de vingi-irois à vingt-quatre ans.
— 0>i! alors elle se remaiiora .. elle aura d'autre,* enfants, et le joli petit garçon sera peut-être un peu moins adoré... dit
Ludger. • , i •
— Madame de Valgrave ne veut i>as se remarier, je le Un ai entendu dire plusieurs fois ; elle veut se consacrer tout entière a son fils... ,, .
— Les dames disent cela pendant quelque temps ! s caie Bourlet, d'autant plus que la position d'une jolie veuve est fort agréable... on l'ait des conquêtes, on se moque de ses amoureux... On leur donne à tous des espc-ances... quelquefois lui est cause qu'ils se battent entre eux. .. c est très-ainiisanl...
— Que vous êtes méchant, monsieur Bourlet! vous voyex du mal dans tout... même chez une mère qui veut consacatr sa vie à veiller sur son enfant !..
— Non madeuioisolie. je ne vois pas de mal I je dis seulement que (a po~itio,i a'une femme veuve, jeune et nolit, est Irés-eonfortablo, et... j'ai trente et un...
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Le chat pousse un miaulement plaintif... (P. 3.)
— Ah! vous êtes bien heureux au jeu, Bourlet! je crois que TOUS ferez bien de rester garçon !...
— J'avais cependant vu dans mes cartes que je gagnerais au jeu ce soir, dit Léonie.
— Est-ce que vous croyez aux cartes, mademoiselle? dit Bourlet d'un air moqueur.
— Pourquoi pas, monsieur? Des gens de beaucoup de mérite y ont cru.
— Moi, dit Jolicliose, je voudrais bien être un peu sorcier... Monsieur le professeur, peut-on apprendre à devenir sorcier ?
— Non, mon cher ami, car être sorcier, c'est savoii- l'avenir, et cette faculté n'est donnée à personne... fort heureusement.
— Cependant, dit Léonie, il y a bien des manières de savoir sa bonne aventure ?
— Oui, mademoiselle : l'astrologie nous apprend à lire daos le ciel ; la géomancie à deviner par les fentes de la terre; la chiromancie par \es main^^ ; la metopomancie par le front; la pyromancie par le feu; ïhydromnncie par l'eau; Vaéromancie par l'air; la catoptromancie dans un miroir; la botanomancie par les plantes : la nécromancie par la mort ; la gyromancie en tournant toujours; la té/'Iiromancie en consultant les cendres; Isisycomancie par les feuilles de figuier; la...
— Oh! c'est fini, monsieur Ludger, je ne demande plus rien... tous ces mots là me font mal à la tète... je me contenterai de faire des réussites; mais,d'ailleurs, puisque vous dites vous-même qu'il n'y a pas moyen de lire dans l'avenir, à quoi servent toutes ces sciences ?
— Mademoiselle, les sciences abstraites sont jwur la plupart comme la chimie : en cherchant une chose, que souvent on ne trouve pas, on en découvre une fort utile, à laquelle on ne pensait pas.
— A propos de sciences, s'écrie Jolichose, monsieur Bourlet, vous nous avez dit tout à l'heure que vous feriez à M. Ludger des questions auxquelles il ne pourrait pas répondre. 11 me semble que voilà le momer.t.
M. Bourlet se gratte le nez et paraît hésiter.
— Parlez, monsieur, dit Ludger; certainement je ne me crois pas un second Pic de la. Mirandote, et vous pourrez facilement m'em* barrasser... Parlez.
— Mon Dieu ! monsieur Ficheclaque, je ne prétends pas vous embarrasser... je désirais seulementm'éclairer sur certains points... par exemple, poarriez-vous me dire pourquoi les écrevisses qui sont vertes étant vivantesdeviennent rouges lorsqu'elles sont cuites?
Tonte la société part d'un éclat de rire.
— Voilà une question qui intéresserait probablement une cuisinière, s'écrie Léonie.
— .Mademoiselle, dit le professeur en souriant, il parait qu'elle en intéresse d'autres, car elle a déjà été faite à Voltaire, qui atout bonnement répondu qu'il fallait attribuer à la cuisson ce changement de couleur. Je m'en réfère à l'avis de ce grand homme et ne me flatte pas d'en savoir plus que lui.
— Soit ! dit M. Bourlet, c'est la cuisson... au fait c'est probable. Passons aune autre question; pourquoi un Chinois, lorsqu'il rencontre une personne dans la rue, se déchausse-t-il et met-il son pied dans la boue afin de saluer plus poliment?
— Mais, monsieur, parce que c'est sans doute un usage du pays... Comme je n'ai jamais été en Chine, je ne puis être mieux renseigné sur cette coutume
— Oh ! moi, dit Jolichose, je mets très-souvent mes pieds dans la boue quand je rencontre un ami, mais c'est pour aller plus vite lui .serrer la main.
— Autre question, reprend M. Bourlet, mais celle-ci est plus ardue : pourquoi, lorsqu'une femme se noie, reparaît-elle sur l'eau couchée sur le ventre, tandis que, si c'est un homme, il reparaît sur le dos, d'une façon immodeste?...
— Monsieur Bourlet, dit M. Picardin, vous posez là de singulières Questions devant des demoiselles...
— Permettez, monsieur Picardin ; ceci est une affaire de pesanteiu-, de ballon si vous voulez.., ou de physique, je n'y vois rien d'inconvenant...
— Ah ! je sais, moi, s'écrie Jolichose, je sais pourquoi l'homme revient sur le dos : c'est parce que...
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— Taisez-vous, Jolichnse, dit Lconic, vous allez dire quelque bêtise. Vous voyez bien que M. Ludger juge plus conveuahle de ne point répondre...
— C'est vrai, mademoiselle, la question de monsieur mérite, sans doute, d'être profondément étudiée... Je lui demande du temps pour essayer de la résoudre.
— Je savais bien que je l'embarrasserais! murmura Bourlet en regardant Léonie, qui lui rit au nez, en disant :
— Elles sont jolies vos questions!... Je ne sais pas où vous avez été les chercher!... mais je vous engagea les mieux choisir une autre fois.
— Moi, dit Jolichose, je ne sais p.is faire des questions, mais j'ai été ce matin témoin d'une chose vraiment extraordinaire... Si je ne l'avais pas vue, je ne le croirais pas... c'est un pari (|ui a eu lieu...
— Voyons, Jolichose, contez-nous cela.
— Voici ec que c'est... cela s'est passé chez le iietit mareliand de vin traiteur qui est à côté de chez nous.
— Ah! quelque pari, ù qui boirait le plus probablement... cela finit toujours mal et le débitant ne devrait pas les tolérer.
— Permettez, monsieur Picarilin, d'abord il ue s'agissait pas do boire, mais de manger.
— C'est encore pis ! celui qui gagne le pari finit bientôt par étouffer.
— Mais non, personne n'a éloufl'é ; voici le fait : des individus étaient attablés chez le marchand de vin ; un de leurs amis arrive, qui parie que lui, second, il mangera un boisseau de iiumiues de terre en une demi -heure; hVdessus, les autres s'éiriiui cpiil ne le fera pas... on l'en défie, on parie une liourriclie d'iuiilres... Le particulier va chercher son second, et il gagne le pari... mais il faut vous dire que son second était un cochon.
La société, qui ne s'attendait pas ;\ ce dénoùment, i>art d'un éclat de rire ; et Jolichose. enchanté de l'efl'el qu'il vient de produire, s'approche de Léonie en lui disant :
— NIerez-vous encore que j'ai ipielquefois de l'esprit?
— Non, ce poir vous m'avez étonnée., et je préfère votre lû?-
toirc aux questions saugrenues que M. Dourlct a faites à maître Ludger.
L'anecdote contée par Jolichose termine la soirée. On prend congé de la famille Picardin : le professeur en regardant tendrement Angelle, Jolichose eu marchant sur les pieds de tout le monde, et M. Bourlet en se disant :
— C'est égal... j'ai embarrassé le savant ; il n'a pu résoudre aucune de mes questions.
LE TETE-.\-TKTE.
Le lendemain de celte soirée, sur les deux heures de l'apnV midi, Ludger se présentait chez M. Picardin. A celte-heure là, le IH're de famille n'était jamais chez lui, et Léonie était sortie pour porter ses Heurs. Angelle était seule au logis ; elle accueille le professeur avec un charmant sourire, en balbutiant ;
— Quoi ! c'est vous, monsieur Ludger! quel heureux hasard!... car maintenant il est bien rare que vous veniez nous voir dans la journée !...
Le professeur, qui est tris ému, salue profondément la jeune lille, et, lui présentant un papier plié :
— Il y a quelques jours, mademoisolle, je vous ri-cilais des vers que j'ai traduits d'uu poëti allemand, fort peu connu encore ; ces vers vous ont plu beaucoup ; vous m'avez témoigné le désir de les avoir... je les ai écrits, je vous les apporte.
— Ah! merci... merci mille fois de m'avoir copié ces vers... c'est bien aimable à vous... et vous vous êtes donné la peine de me les apporter... cela vous a dérangé...
Angelle dit tout cela d'une fai;ou singulière, en donnant à ses paroles une expression qui semble eu forcer le sens... De son côté, en parlant à Angelle, Ludger semble embarrassé et cliercher ou retenir ses phr.i>ès; ces doux personnes, qui s'entendent iHîut-ètro par le cœuv, parai>.-eul toutes deux no point oscr s».- dire le fond
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de leur ponséi;; ccpemlaiU on (loviiio ijuVllcs en nicurunld'eiiviu.
— Cela ne m'a niillt.'un'nt déranf^é di; v(:nir, murmure Ludgor, Vdiis m,' le pensez point... n'est-ce pas, ma.lLraoi-ielle'/...
Sans ivpondre à cela, Angelle va se rasseoir et reprend sa broderie, puis indique niie chaise qui est pri!« d'elle.
— Assejez-vons un niomint... si tunUifois vous ave/ le temps... et si cela ne vous ennuie pas trop de rester seul avec moi.,.
— Encore!... s'ccric Liidger, en poussant un profond soupir. Ah ! vous me dites des choses... Autrefois vous ne m'auriez jamais dit cela!... *
— C'est vrai, mais autrefois ne ressemble pas a aujourd'hui... aulrel'oi.-, vous-même, eu lue parlant, vous uio disiez simplement : Angelle. .. et ne mapiieliez pas uiademoisille... Vous en souvenezvous?...
— Oh! oui... j'étais si heiucux de ce que cela ne vous fâchait pas.
— Va pourquoi donc avez-vous cessé de me dire tout boimement mou uijui i... pourqui avez-vous remplacé cela par le mot si froid... si cérémonieux... mademoiselle?...
Le professeur ne répond rien, il laisse sa tète tomber sur sa poitrine et paraît accablé. La jolie blonde atiend qu'il lui réponde, mais voyant qu'il garde le silence, elle fait un mouvenuMit de (kpit, jette (le côté sou ouvrage, puis, dépliant le papier qu'on vient de lui apporter, lit tout haut :
L'amour embellit tout, la plus simple retraite. Quand il peut s'y glisser, prend un aspîct de fête; 11 chasse les ennuis, et bannit le chagrin. Il donne le bonheur : il est. . . l'amour enfin I
La jeune lectrice s'arrête en murmurant : ^ — Mon Dieu ! pourquoi donc ces poêles parlent-ils sans cesse de l'amour?... ils ne trouvent donc pas d'autres sujets à traiter?... A les lire, il semblerait qu'ils .savent si bien le sentir, l'éprouver... et je suis sûre que la plupart du temps ils ne pensent pas un mot de ce qu'ils écrivent si bien !...
Mais alors les regards du professeur étaient attachés sur ceux d'Aiigelle, et ils étaient si expressifs, si passionnés, que la douce lille, en les rencontrant, ne peut s'empêcher de baisser les siens et balbutie :
— Pourquoi donc me regardez-vous ainsi ?
— Pourquoi je vous regarde ! ah ! c'est que je suis si heureux de pouvoir vous contempler tout à mon aise... d'être là, seul, firés de vous... Ah! regardez-moi donc un peu aussi, que je m'enivre de ce bonheur dont je suis privé depuis longtemps... car je n'ose plus vous approcher, je n'ose plus chercher à être seul avec vous... je n'ose plus vous laisser lire tout ce (jui se passe dans mon cœur... Ah ! je suis bien malheureux !
— Qu'est-ce que cela signifie ! A vous entendre on croirait que vous m'aimez encore. .
— Si je vous aime !... mais plus que ma vie... mais je n'ai pas un instant cessé de vous aimer... Vous êtes tout pour moi !... votre image est sans cesse présente à ma pensée ! Si je vous aime !... Angelle ! chère Angelle ! avez vous jamais pu en douter?
Le front de la jeune fille s'éclaircit, une expression de bonheur brille dans ses yeux ; elle regarde tendrement celui qui est à coté d'elle et lui tend la main, en lui disant :
— Ah ! vous m'appelez Angelle, comme autrefois... c'est bien heureux... Voyous... parlons, expliquons-nous enfin... car il y a bien longtemps que je désirais vous parler sans témoin.,. Vous m'aimez encore... est-ce bien vrai?
— Je vous le répète, chère Angelle, vous êtes la seule femme que j'aie jamais aimée, la seule qui fera jamais battre mon cœur.
— Ah! que cela me fait de bien d'enten..'re cela!... car moi aussi je vous aime, méchant, ingrat... Oh! je suis certaine que vous n'en avez pas douté un seul instant!...
— Vous m'aimez, Angelle, vous m'aimez... ah ! c'est trop... de grâce, ne me le dites pas !...
-— Vous ne voulez pas que je vous aime... queje vousle dise!... Qu'est ce que cela signifie, mon ami? on dirait que cela vous fait de la peine de savoir queje vous aime ?. ..
— Oui... oui... cela me rend encore plus malheureux... et cependant je serais au désespoir si vous ne m'aimiez pas !
— De grâce, Ludger, expliquez-vous ! Votre conduite avec moi est incompréhensible. Quand je n'avais que quinze ans, vous m'appeliez votre petite femme, vous vouliez être déjà mon fiaueé ; je
Sais bien qu'alors j'étais une enfant... mais vous... vous <^tiezdéjà un 11! nime...
— Sans doute, un honnne!. . , miis un malheureux qui avait à peine de quoi se vêtir, se nourrir et que votre père avait presque mis à la porte, en lui disant ; « .Mon garçon, il est inutile que « vous pensiez il ma fille, elle ne sera jamais votre femme, cw « vous n'avez point de position, point d'élèves, et, avec tout voire « savoir, vous mourrez de faim ; il faut donc ne plus venir aus'i « souvent chez moi, car Angelle va devenir bonne à marier, et « vos assiduités pièsd'elle pourraient nuire à son établissement. »l
— Ah ! ce fut bien mal à mou père de vous dire cela !... mais moi, vous savez bien que je ne pensais pas comme lui... aussi je pleurai beaucoup lorsque nous fùiùesprës de trois mois sans vous voir...
-- Chère Angelle... ah! je sentais bien que votre père avait raison., je ne voulais pas que ma présence vous empêchât de coatraclcr une union avantageuse... et je ne serais jamais revenu si...
— Si vous n'aviez pas hérité?
— Oui, si j'avais dû reparaître devant vous dans le même dénùment !
— .Mon Dieu ! que m'importait votre costume, à moi ? est-ce que vous croyez que j'y faisais attention... est-ce qu'on doit aimer quelqu'un pour son habit !... seulement, quand vous êtes venu chez nous dans une autre toilette, quand vous nous avez dit que vous aviez hérité, j'en ai été bien contente, parc ; que je me disais : « Maintenant mon père ne trouvera plus mauvais qu'il me fasse « la cour... il ne lui refusera plus ma main... » Ah ! connue je me trompais !... Depuis que le sort ne vous est plus contraire, vous revenez chez nous... souvent, c'est vrai ! mais vous n'êtes plus le même avec moi ; vous ne me faites plus la cour... Au lieu de paraître heureux quand vous êtes là... près de moi, comme à présent, vous êtes triste, rêveur, vous poussez de gros soupirs et vous restez parfois bien longtemps sans prononcer un mot !... Dans les premiers temps, je me disais : « Je suis encore trop jeune pour « qu'il pense à me nommer sa femme ; » mais enfin j'ai atteint dix-sept ans... dix-huit ans... et vous ne m'avez plus fait la cour... aujourd'hui je touche à mes vingt et un ans, et vous ne demandez pas ma main à mon père... Vous voyez bien, monsieur, que je dois penser que vous ne m'aimez plus!...
— Non, chère Angelle, ne pensez jamais cela... c'est peut-être bien mai à moi de vous dire maintenant que je vous aime, mais il m'a été impossible de me contenir plus longtemps... Ah ! je ne pouvais plus résister au désir de vous laisser lire dans mon cœur.
— Comment ? c'est mal à vous de me dire que vous m'aimez... et où donc est le mal, s'il vous plaît, puisque cela me rend heureuse ? Mais enfin, voyons, vous m'aimez toujours .. car je vous crois, je veux vous croire; eh bien, mon ami. pourquoi... mon Dieu!... il faut que ce soit moi qui dise cela! tant pis... je veux que vous vous exphquiez... dites moi pourquoi vous ne demandez pas ma main à mon père... car... il faut bien que je vous l'avoue., votre conduite lui semble fort singulière... il me répèle souvent : « Tu es d'âge à te marier... tu devrais l'être... tu vois bien que « le professeur ne songe plus à toi ; peut être ne se soucie-t-il plus « de prendre une femme... il faut faire un choix... car si tu attends « après maître Ficheclaque pour te marier, je crois que tu resteras « longtemps fille... » Voilà ce cjue mon père médit... Mais puisque vous m'aimez toujours. . . vous allez lui demander ma main, n'est-ce pas?
Ludger se lève, marche à grands pas dans la chambre, porte ses regards vers le ciel et semble en proie à la plus vive agitation; Angelle le regarde, attend avec anxiété ce qu'il va lui répondre et s'écrie enfin : i^
— Eh bien, Ludger, vous gardez le silence?... » Le professeur semble faire un efifort sur lui-même et répon'.
enfin : |
— Non... je ne demanderai pas votre main à votre père... non... c'est impossible... je ne [luis pas... être votre mari.
One pâleur effrayante couvre le visage de la jeune fille, ses regards se fixent avec anxiété sur Ludger, tandis qu'elle balbutie ;
— Vous ne voulez plus être mon mari?... vous ne me trouvez plus digne d'être votre femme?... .Mon Dieu! qu'ai-je donc fait pour que vous me méprisiez ainsi ?...
— Moi ! vous mépriser, chère Angelle ! s'écrie Ludger en courant se précipiter aux pieds de la pauvre fille, qui a lès yeux p'eins de larmes, je vous honoie autant que je vous aime.. Quelle f,-ninie plus que vous mériic les hommages d'un homme d'noniuur ? Ali!
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qu'il sera hRureux... qu'il sera fier celui qui pourra vous nommer sa fi'iriine!...
— lit vous ne le voulez pas, vous, qui ditfts jn'.iimei ?
— Je ne le puis pas... un obstacle invincible... insurmontable... et voilà oc qui l'ait mon tourment, ce qui nie reuil si malhruruux.. ce qui lait que près 'le vous une sombre Irisles^e ni^ mine... car plu-- j(; vous Vois... plus je sens tout ce que j'ai perdu...
— Un obstacle vous empêche d'être mon mari?. . Quel est-il, cet obstacle... quel est-il ? De grâce... parlez, je veux le connaître.
— Ne m'interrogez pas... je ne puis vous ré|iondre ..
— Comment ! vous ne voulez pas me dire ce qui .s'oppose à not'c limon ?... Liidgor.. je vous en prie, soyez franc avec moi., si vous avez commis qiifique action blâmable... ah! vous savez bien que je vous p irioiiuirai. . cles-vous doue coupable de quelqin^ grande faute ?... mais non... c'est impossib'e .. je vous connais, vous étiez bon, sensible, incapable rie faire du mal à personne... vous ne pouvez pas être crimnel!... Enfin Icfussiez-vous!.. pour moi, Ludger, vous serez toujours innocent... je vous pardonne., je vous plains .. je ne vous aimerai pas moins... .Mais parlez . je le veux, je vous en supplie... ditrs-raoi ce qui vous empêche de demander ma main... que l'on vous accordera maintenant, vous le savez bien ?
LudgiT gai-de quelques moments le silence, puis d'un air accablé il prononce d'une voix entrecoupée :
— Je ne puis vous lé dire... j'ai promis de me taire... je vous le répète, il existe un obstacle insurmontable...
— Et vous refusez de me dire ce que c'est?...
— Je ne le puis...
— El vous n'entrevoyez pas l'espoir de briser un jour cet ob.stacle qui vous empêche de m'é[iouser?
— Non, il faut même que je renonce à toute espérance !
— Relevez -vous donc alors, monsieur, on ne reste pas aux genou.x d'une pauvre fille que l'un sait ne pas vouloir noinuicr sa femme... En ciret, monsieur, vous aviez raison tout à l'heure, en ine disant que vous ne deviez pas me dire que vous m'aimiez... oui, c'est mal... très mal ce que vous avez fait là... nmis rassurezvous, je ne vous crois plus...
Ludger s'est relevé, il fait quelques pas en arrière et se tient devant Angelle comme un coupable ipie l'on vient de condami'cr;' mais il reste immubilc, garde le silence et baisse ses regards vers la terre.
Angelle s'cfTorce de surmonter son émotion, et continue, en tâchant de ne point regarder celui qui est devant elle et semble si lualheunux.
— iMainlenaut, monsieur, je comprends que vous aviez bien raison de ne plus me taire la cour... je m'étonne mèine que vous soyez encore venu nous voir si souvent...
— Si vous l'exigez, mademoiselle, je ne viendrai plus,..
— Mais, je n'ai pas dit cela... au cnntraire... c'est-à-dire venez comme à 1 ordinaire... seulement je saurai que ce n'est plus pour moi... et je ne me bercerai plus de sottes illusions... je lâcherai d'oublier l'avenir que j'avais rêvé... je tâcherai d'avoir le courage de... de me marier... pour être agréable à mon père.. . et de ne plus vous regarder que comme un ami... si toutefois cependant il n'y a pas aussi un obstacle à ce que vous soyez mon ami...
Ludger fait un mouvement pour se rapprocher de celle qui lui parle et dont la voix, à chaque instant plus tiiinblante, annouee tout ce qu'elle soulTre, toute la violence qu'elle se fait pour paraître calme, il tend vers elle sa main, en murmurant :
— Par pitié... Angelle.
Mais la jeune fille repousse cette main qu'il lui présente, en disant : . , .' .
— Oli ! il ne faut plus m'appeler Angelle, monsieur Ludger. Vous aviez rai.son de me dire : mademoiselle .. c'est ainsi désormais qu'il faut me parler... Adieu, monsieur, je ne veux pas abuser plus longtemps de vos moments... et d'ailleurs je peiisc que nous n'avons plus rien à nous dire...
Le professeur s'incline lentement, tristement, c'est à peine s'il ose lever les yeux et jeter un timide regard sur cette femme à la. quelle il vient de dire qu'il l'adorait ; mais il craint do laisser voir deux grosses larmes qui coulent de ses yeux depuis (pi'elU' a refusé de lui donner sa main. Il va partir ., Angelle le rappelle ;
— Piu'don, monsieur, si je vous retiens encore .. mais j'oubliais de vous demander... parce que les personnes n'ont plus les mêmes alfections, les mêmes sentiments pour nous, ce n'est pas une raison pour que nous ne désirions plus leur être utile ou du
moins faire quelque clios*; qui leur s/iit a;.Téible... Hit .ni -■ir... en causant, je me rappelle que vous avez dit aiui' r h- m' . ,; I enfants et que voob auriez préféré eu aypiif po ! lésccnts...
— C'est vrai, mademoiselle, c'est bien ma pi n- <•, r . i, . pour moi un plaisir, j'aurais rais mon ambition à avoir plu-; tari un élève qui me lit honneur.
— Vous Souvenez-vous aussi que je vous ai parlé d'un charmant petit garçon appartenant à une grande dame qui est folle et qaj ne vent jamais s'en séparer ?
— Oui, mademoiselle, un petit garçon qui a cinq ans et demi \ peu [irès, n'est-ce pas ?
— C'est cela même. Eh bien, monsieur, cons.ii vous serait-il agréable de faire... ou de comm';ncir
ce petit garçon?... je np vous parle pas d'aller déni' ... , . i pour ne jamais le quitter; d'abord il est encore trop jeune l'uir étudier beaucoup, et sa maman veut surtout qu'on ne le fitigue pas... Dans la première année, ce serait donc seulement une ■>« deux heures de votre temps qu'il faudrait lui consacrer ton- les jours... D'ailleurs vous arrangeriez cela avec madame la comtesse de Valgrave...
— Oui, mademoiselle, je mechar'-^rai avec plaisir d'éclairer, de former la mémoire de cet enfant... surtout s'il annonce autant d'intelligenc". que vous me l'avez dit... Cette dame cherche donc un piofesseur pour son fils?...
— Elle cherche sans chercher, car elle craint encore que le moindre travail ne fatigue le petit Armand... c'est le nom de son fils ; mais anjourd hui je vais aller chez elle lui porter ces belle» bio.leries. Depuis longtempsj'avais envie de lui parler de vous, mais auparavant je voulais y être autorisée et savoir si vous consentiriez à donner quelques heures de votre temps à son enfant : maintenant que je sais que vous le voulez bien, je vais vous désignera madame de VaL-rave. Elle a dit plusieurs foi.i : «Il famlraqiie je « trouve un homme instruit, bien doux, bien indu gent, pour don- « lier des leçons à Armand... à coudiiiou qu'il ne le groudtra « jamais !...» J ai toujours cru que vous éiitz douxot indulgi-nt... voila pourquoi vous êtes bien la personne qui convient à la i laitesse... Je vais donc lui parler de vous... et lorsque vous aurez le temps de revenir ..je vous ferai part de ce qu'elle m'aura repondu.
— Vous êtes bien bonne, mademoiselle, d'avoir pcusé à moi...
— Cela vous surprend, monsieur?
— Non! de votre part, rien do bon, lien d'obligeant ne saurail me surprendre...
— Assez, monsieur... vos éloges me sont plus pénibles qu'agréables à entendre; et maintenant que je vous ai parle du Dis de madame de Valgrave. . . je n'ai plus aucun motif pour vous reieuir... Adieu, monsieur.
Ludger fait encore un mouvement avec sa m.iin, dans l'espoir de saisir celle d'Angclle ; mais la jeune fille, dont l'air est devenii Croid et presque sévère, relire viveincut sa main, et, ouvrant loi porte d'entrée, salue le professeur, qui s'éloigne désole et saus prohoiicer un mot.
LA COMTESSK DE V.\I.On AVE rT S0\ FILS.
Dans un fort bel hôtel de la rue de Provence habile la comtesse de Valgrave et son frère le marquis de Ravageole. Lo m.irq'ii- occupe tout le premier étage; la comtesse se conlenie du second.
Dans l'un et l'autre «le ces appurten^ent?, I'é;egauce. le bon goût, le luxe donneni une haute idée de la fortune de ceux qui les habitent; il est vrai qu à Paris il ne faut pas toujours s'en rapporter à l'étalage, an grand train affiché par certaines |>ersoiines cepcudaiit '(\u;ind ce grand train dure depuis dos années, quatTil >e luxe ne s'est pas démenti une seule foi<, enfin qn,-»nd le- v,\le:s sont toujours polis et respectueux , c'est qu'il y a ^Tainvnt de la richesse là-dedans,
La comtesse Valentine de Valgrave, qui a ra.tintenanl vingttrois .ins. en parait à peine vingt. C'est une petite femme i.i.to mince, toute Iréle; une lèle blonde et n>so. eharmanto, qm raipclle les délicieux portraits de Wattoau ; tout en elle est mignon ; sa main, son pied, .s;i bouolte ; ses yeux sont grands et >\o»\ comme ceux d'une matono: mais ces b. niix yenv l;i, dont le bleu e>t ptir, ce qui est très-rare chez les yeux bleus, qui se nuancent i-rosquc
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toujours de vert ou gris, ces beauï yeux-là ont toujours une i\pression de raélancoli ■ iiui ne nuit peut-Atro pas à la beauté de la comtesse, mais qui fait penser que la fortune ne donne pas toujours le l)oiiheur.
Madame de ValRrave est mise avec une grande simplicité, ()iii annonce encore la femme rielie, mais (|ui n'est point celle de la CDipiL'tte qui aime à briller et t\m veut avant tout être remartpiée pour SCS toilettes et la magnificence de ses parures; cliez elle, ses cheveux, (pii sont admirables, sont sa seule coiffure ; il est bien rare qu'elle y ajoute une (leur.
Kn ce moment Valenline, vêtue d'une robe montante en suie gris de ficrle, n'a de remarquable dans sa mise que la collerette (|ni retombe sur sa robe, et dont les riches broderies font honneur an talent de la brodeuse. La comtesse vient d'entrer dans son salon elle se dirige d'abord du côté de son piano, s'arrête, regarde ip/eUpies brochures éparses sur une table, prend un livre prés d'elle s'abandonne à ses pensées, à ses rêveries, à ses souvenirs; car c'est toujours le souvenir qui tient le plus de place dans nos méditations; on aime quelquefois <\ espérer dans l'avenir, maison revient bien plus souvent sur ce ()ui est arrivé ! car là est le réel ; il est passé, c'est vrai, mais il a existé, et de môme qn'il vous est impossible de diminuer votre âge d'une année ou d'un seul jour, il n'y a pas moyen d'etlacer de votre vie ce que vous avez fait, ce qui vous est arrivé.
Un petit garçon, qui entre en courant dans le salon, met fin aux rêveries de la comtesse et fait luire une expression de bonheur sur Sis traits. C'est un enfant charmant; sa ligin'c espiègle, vive, mutine, annonce déjà ces natures heureusement douées pour lesquelles tout est possible et auxquelles le travail est facile et l'étude un jeu. Ses granls yeux noirs sont à la fois hardis et doux ; il n'a que fort peu de traits de sa mère, si ce n'est son sourire aimable et bon ; il est déjà grand pour son dge et porte on ne peut mieux une jolie veste bleue toute garnie de boutons d'acier et un petit pantalon large qui ne lui va qu'à mi-jambes et laisse voir des bottines rouges qui le chaussent parfaitement. Car il faut convenir que si, pour le moment, les dames se gonflent affreusement dans leurs crinolines, si les hommes sont horriblement coiffés, avec les petites cuvettes qu'ils portent en guise de chapeaux, en revanche, les enfants sont parfaitement habillés.
Le petit Armand court à sa mère ; il est très-agité, presque en colère, et s'écrie :
— Maman!... maman!... n'est-ce pas que je ne suis pas un âne... et qu'on ne doit pas m'appeler ainsi?...
Valentine attire son enfant contre elle, l'embrasse, passe sa main dans les beaux cheveux châtains qui bouclent naturellement sur la tète de son fils, et lui dit :
— Toi, un âne, mon ami!... Et qui donc s'est permis de te nommer ainsi ?
— C'est Arthur, le fils de M. de Monvert... M. de .Monvert allait chez mon oncle avec Arthur, qui m'a rencontré sous le péristyle... Il avait un beau livre sous le bras... avec des images dedans... 11 me l'a montré en me disant : « Qu'est-ce que c'est que cette « image ! » Moi, j'ai dit : « C'est un petit chat qui a des bottes. — Mais comment y at-il là-dessous... lis!...» Moi, j'ai répondu : « Je ne sais pas lire. « C'est alors qu'il s'est moqué de moi, en s'écriant : a Tu ne sais pas encore lire, tu es un âne!... » Moi, cela m'a mis en colère, j'ai voulu battre Arthur, mais le domestique de mon oncle est venu et nous a séparés .. C'est égal, maman, je ne veux pas qu'on m'appelle un àne !... Pourquoi donc que je ne sais pas lire?... Je veux en savoir autant qu'Arthur, pour qu'il ne se moque plus de moi... N'est-ce pas, maman, tu vas me faire lire tout île suite?... ou sans cela je veux battre le petit Monvert!
Valentine embrasse encore son fils, en lui disant :
— Calme-toi, mon ami, le petit Arthur est un impertinent, mais ce n'est pas une raison pour le battre... Il sait lire... mais il a un an de plus que toi... et dans un an, tu seras, j'en suis sûre, tout aussi savant que lui !...
— Un an! c'est si long que ça pour apprendre à lire?...
— Mon ami, rien ne te presse... tu apprendras tout doLCcment pour ne point te fatiguer...
— Maman, j'aimerais mieux apprendre vite...
— Mon fils, il faut le temps pour tout ! Mais puisque tu es si pressé d'apprendre,je vais m'oeeuperdete chercher un professeur...
— Oh ! oui, maman, et puis tu me donneras un livre avec de belles images... 11 y aura aussi un chat qui aura des bottes...
— Oui, mon ami, tu auras toas le^ contes de Perrault : le Chat boM, le É'elit-Poucet...
— Oh ! le l'ctil-l'uucet... que tu m'as conté souvent... qui est perdu avec ses frères ! . . . Pourquoi donc samaman l'avail-elle fwirdu?
— Les pauvres parents n'avaient plus de quoi nourrir leurs enfants...
— Ah ! mon Dieu !... il y adoncdes gens qui n'ont pa»de qu' i manger, maman'.'
— Hélas ! oui, mon ami...
— Mais alors, ceux qui ont beaucoup pour leur dîner doivi-i l leur en doinier...
— Sans doute, mon ami, mais il y en a qui refusent quclquefoi de donner...
— Ah! c'est bien vilain, cela ; moi, quand je serai grand, je r refuserai jamais!...
La jeune mère presse son fils contre son cœnr, en lui disant :
— Oui, tu es bon, sensible ; tu seras humain pour les malhci.reux... mais tu es un pi'u vif... un peu cm|iorlé .. pour un ricii, tu veux te battre .. il faudra te corriger de cela, mon ami.
— Oh ! non, maman, car mC'U oncle m'a dit dit plusieurs fois : (I Armaml, tu sei'as un gaillar! I .. tu ne te laisseras |ias marcb( ;• sur le pied... tu seras toujours prêt à te battre pour la moindr.olfense... C'est bien, c'est connue cela qu'il faudra être, sans qui i je te renierais pour mon neveu I... »
— Ah ! que je reconnais bien là mon frère!... Mais il a eu trè tort de te dire cela, Armand; ce sont de mauvais conseils ipi t'a donnés là! Sans doute u\\ honnne doit être brave et ne poii ' tolérer une offense ; mais il y a loin de là à vouloir tirer l'épée po. i le moindre mot... pour un regard, un geste mal interprété. Mo . fils, c'est moi qu'il faut écouter et non pas votre oncle... Qu'il m ■ laisse donc le soin de vous élever... \.\i ! j'ai payé assez cher ,i. droit de vous avoir près de moi !..
Des larmes tombent des yeux de Valentine, qui serre convusivement le petit garçon contre son sein, comme si elle redouta. L que l'on ne voulût lui enlever son enfant. Armand s'écrie :
— Tu pleures, maman ; qu'est-ce qui te fait pleurer?...
— Ce sont les paroles de votre oncle, qui voudrait faire de voi •• un spadassin, un duelliste... comme... comme il en connaît tan;.
— Matonn, je n'écouterai plus mon oncle... mais, c'est égal, j : battrai Arthur, parce que l'autre jour il s'était déjà moqué ec moi, quand je lui montrais mon beau cheval de bois... d a dii : a Ce n'est pas là dessus que je monte, moi, c'est sur un vrai che, val... vivant... On m'apprend à me tenir dessus... Je vais déjà au pas !... 1) Maman, je veux aussi un cheval pour de bon... uu cheval de viande... et on me fera monter dessus.
— Mais, en vérité, mon ami, ce petit de Monvert est donc né pour me désespérer!... Vous donner envie d'aller à cheval .i cinq ans et demi I... il ne manquerait plus que cela... Cela n'a pas le sens commun.
— Puisqu'il y va, lui.
— Je vous répète qu'il a au moins un an de plus que vous. Ji probablement M. de Monvert s'inquiète l'eu que son fils tombe o i ne tombe pas de cheval... Mais enfin, mon fils, ipie signifiée: désir de savoir déjà tant de choses?...
— 0 maman !... c'est bien joli de galoper sur uu cheval !... 'I i sais bien, quand nous allons en calèche au bois de lloulogne... i: passe des cavaliers près de nous... Il y en a qui v.int vite... vite. . notre voiture ne les rattraperait jamais... Comme cela doit ètie amusant d'aller comme cela... de dépasser tout le monde!... Quand je serai grand, je galoperai ainsi... j'irai loin... bien loin. .
— El tu laisseras là ta mère... tu la quitteras pour courir ;i: monde !...
— 0 maman, quand j'aurai été au bout du monde, je revie .drai tout de suite.
— i\e me dis pas cela, Armand, laisse-moi jouir le plus lon^'temps possible de tes caresses, de ta présence... Tu ne sais pas, mon ami, que je n'ai plus que toi qui m'attache à la vie, que tu es mon seul bien... mon seul bonheur... mon seul espoir dans l'avenir... Un jour peut-être tu pleureras sur les malheurs de ta raère... Oh! mais non, non, il vaut mieux qu'il ne les coimaisse jamais.
Et Valentine cache sa figure avec son mouchoir, pour ne point laisser voir ses larmes à son fils :
Une femme de chambre enlre et dit :
— La brodeuse île madame dcmaidc si madame a le temps d» la recevoir.
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La comtesse se hâte d'essuyer ses yeut, de surmonter son c'motion, en répondant :
— Oui, faites entrer madenioisullc An;,'elle, je la recevrai avec plaisir.
La femme de chambre se retire, et bientôt la fille aînée de M. Pi- Cardin entre dans le fastueux sùlon, où elle trouve Vulintine et son fils. I.e petit gareou qui a déjà vu plusieurs l'ois Angulle, qui se plait toujours à le caressiir, court ;i elle en s'écriant ;
— Ah ! c'est ma boiuie amie Angelle... Je t'aime bien, toi!.,.
I a jeune lille embrasse Armand et salue respectueusement la comtesse, en lui disant :
— Je vous a|iporte vos mouchoirs brodes, madame... mais peut-être ai-je mal pris mou temps... et si je vous dérange, je reviendrai...
— Non, mademoiselle, vous ne me dérangez nullement, vous ne pouviez au contraire arriver plus à propos, car jetais triste .. J'ai besoin de me distraire un peu... et j'ai toujours du plaisir à causer avec vous...
— Madame est bien bonne... Je serais bien heureuse si je pouvais vous faire oublier vos ennuis... En tll'ct, madame la comtesse a l'air plus soucieux qu'à l'ordinaire...
— Oui... mais vous-même, Angelle... Uegardez-moi donc... Ah ! si je sais lire dans vos yeux, vous avez du chagrin aussi !...
— C'est vrai, madame. Vous avez deviné sur mes traits ce que j'ai éprouvé... Oui, j'ai ressenti une peine bien vive... Je la ressens encore.... Oh! mais pardon, madame, ce n'est pas de moi que je dois vous parler.
— Eh ! pourquoi donc? Si je pouvais vous offrir quelques consolations, croyez-vous donc que je ne serais pas heureuse de le
.faire '?■
— Madame est vraiment trop lionne, mais il y a de ces peines qui n'admettent point de consolation... qui doivent rester là au fond de notre cœur, qu'elles brûlent, qu elles dcvorei't, et (pi'iju ne saurait guérir...
— Je vous comprends, pauvre lille! c'est une peine d'amour... A notre âge, nous autres femmes, nous ne conuaissons... nous ne comprenons vivement que celles-là!.,. La richesse, la parure, les fêtes ! tout cela ne vaut pas un sourire de celui qu'on aime... N'ai-je pas raison?
— Oh ! oui, madame et quand celui qu'on aime ne veut plus... ne doit plus nous sourire... c'est alors que tout s'assombrit autour de nous... et (pie nous ne pouvons plus sourire non plus!
— Mais il est impossible que vous ne soyez pas auuée, vous si jolie, si douce, si sage!... car c'est votre réputation... c'est tout le bien que l'on me disait de vous, qui [u'a fait vous choisir pour brodeuse...
— Ah! madame... de grâce... Tenez, m; parlons plus de moi !
— Soit! je renouvelle vos chagrins sans y porter remède... 'Voyons ce que vous m'apportez... Lu vérité, c'est admirable', ci vous travaillez comme une fée...
— Je suis bien contente <pie madame soit satisfaite.
— Et voilà ce que je vous dois...
— Oh! madame paye trop cher...
— On ne paye jamais assez le talent...
— Maintenant, j ai quelque chose à dire à madame...
— Parlez.
— 11 m'a semblé entendre plusieurs fois madame la comtesse témoigner le désir de donner à .son (ils une personne qui commencerait à lui donner des leçons de lecture... d'écritiu'e...
— Oui. oui, ']f veux savoir lire ! je ne veux plus (juc le pelit Monvert m'apiMlle un Ane! s'écrie Armand eu courant dans la chambre. Oli ! j'apprendrai bien vile, vous verrez!...
— Vous l'enlindez! dit Valentine eu souriant; Monsieur mou fils a maintenant le plus grand désir d'étudier... et nous u.ms oecupiiins de cela qiuuiil vous êtes arrivée... Est-ce ipie voii.-. eouiiaîtriez (piekpi'un ((ui voudrait bieu se charger d'apiireudre a un eid'aiit lie cet âge?
— Oui, uKidame, oh! c'est quelqu'un qui est bien savant!...
— M;.is Lin inalire bien savant ne voudra pas se charger d'apprendre à lire à nu [letit g,u\ou de cinq ans et demi !
— l'anloiiiiez-iu'ii, mail, une, ce monsieur s'en chargera avec plaisir, parce ipi il uiiue beaucoup le- enrauts...
— il aime leseufaiitsl... tant mieux... il ne gronderait pas Arm.in.l alois... Userait bien doux avec lui?... 'Vous savez que c'est là ma priniiéro condition?
— Soyez tranquille, madame, je ne vous aurais pas propo-e ee
professeur si Je ne gavais pas qu'il est tel que tous le désirez pour
monsieur votre fils...
— Très-bien, et comment s'appelle ce professeur?
— Il .se nomme .M. Ludger... Ficheclauiue...
— Ficheclaque! ô le vilain nom!...
— Ficheclaque ! s'écrie le petit ïarçon, ah! je ne veux pas de ce maitre-l.i... J'en veux un autre... Je ne veux pas qu on me fiche une clique !... ou bien je lui en rendrai.
— Kassiiiez-vous, madame, je vous certifie que ce mon-ieur est bien mal nommé. . il ne donnerait pas une croquignoie a un chat! Monsieur Armand, quand vous aurez vu ce profes.seur, je gage bien qu'il vous plaira... il a la voix aussi douce que votre maman. .
— Pourquoi s'appelle-t-il Ficheclaque, alors ?
— H isio'origine allemande, et c'était le nom de son père. . mais il est Français, lui, il se nomme aussi Ludger, et àlamaisi>n nous ne l'appelons jamais autrement.
— Ludger ! à la bonne heure! je préR-re ce nom-là. Eh bien, mademoiselle, envoyez-moi ce profes.scur... Le verrez-vous bienlij .'
— Mais... je n'en suis pas bien siire... Cependant je pense qu'il ne sera pas longtemps sans revenir chez mon père.
— Au reste, rien ne presse... et l'ardeur de monsieur mon fils pour l'étude peut bien se modérer un peu !... Quand vous verrez cette personne, vous lui direz de venir nous voir... Mais, je vi>us le reflète, rien ne presse!...
— Il suffit, madame, quand je reverrai M. Ludger, je biido:;nerai votre adresse...
— Oui, crie le pelit garçon, à Ludger, mais pas à Ficheclaque!..; Ou entend des pas qui approchent du salon et une voix haute et
sèche qui gronde un domestique.
— Voilà mon frère, dit Valentine, on l'entend avant de le voir ! Il cric presque toujours après mes gens...
— Je me sauve alors... Adieu, madame la comtesse... Monsieur Armand, voulez-vous m'embrasser?
— Oui, ma petite Angelle... Tu m'enverras Ludger et tu lui diras qu'il ne faut plus qu'il s'appelle Ficheclaque.
— Soyez tranquille... il ne vous fera pas peur.
Angelle embrasse le petit garçon, salue Valentine et sort du salon, au moment où le marquis Contran de Ravageole y entrait.
LE MARQt'IS DE RAVAGEOLE.
Le marquis Contran de Ravageole a trente neuf ans et il en parait plus de quarante, car les excès en tous genres l'ont usé avant l'âge. C'est un grand homme mine, de belle tournure ; sa figure est distinguée, ses traits fortement accusés ; ses yeux noirs ont encore de l'éclat, mais l'expression en est toujoui-s hauUiinc et souvent railleuse ; son nez long et aquilin ajoute à la sévérité de sa physionomie, et sa bouche pincée, sou menton proéminent, achèvent de lui donner quelque chose de méchant. Cependant, quand il veut être aimable, le marquis sait trouver un sourire fort agréable, et c'est encore un fort beau cavalier, toujours mis a>ec eiegauce, et portant avec tant d'aisance les modes les plus originales, que c'est souvent grâce à lui qu'elles sont adoptées. Mais ses cheveux qui étaient d'un beau noir deviennent rares sur son front et eoninieiicent à grisonner ; ce n'est pai là une de» moindres causes de lluimeiir acerbe du marquis.
Kii entrant dans U- salon, M. de Ravageole a remarqué Angelle ipii en sortait ; il dit à sa sœur :
Quelle est cette femme?
— Celte lemrae est une demoiselle, mon frère, c'e^l elle qui me fait toutes mes broderies ; elle .1 beaucoup de talent.
— Eu elïet, j'ai souvent adniuv les bro leriesque nous portiez .. alors cette... demoiselle, comme vous voulez bien rapv>eler, est une brodeuse, une ouvrière?...
— Ce n'est point une ouvrière c 'mine vous pourriez le cri>!ri>. Contran; son pèie est commis ilans une maison de romweri-e s<'s pan uls sont aisés, it ui,uf moiseiie Angelle travaille seulcuunl dans SCS uioinenis perdus.
— Très-bleu.. . enfin elle travaille, et je présume que c'est pour gagner de l'argent.,, elle est jolie., bien f.ute. .. vous la nommez Aiiselle?... où demeure-t-elleî
— Pourquoi me faites-vous celte question 7... je pense que >ous
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n'avez pas envie de ehncher îi séduire cette jeune personne, et d'iiiili ur> vous p(*rdnez votre tenip-i ; elle eît ausM tionnùle que sage. .
— Ah! ah ! sa^'e ! .. honnête!... vous me faites rire, Val"*ntine; vous ré|ponilez hien légèrement de la sagesse des autres lemiins !
— lit vous, vous ne cro\ez ;\ la vertu d'aucune!
— t;'e>l (|ue je suis payé pour cela, pndialilemeut... Une jeune fille qui hrixle pour le murid • et qui en une Minerve !
— Parce qu'on travaille avec goût, avec talent, il n'est [las permis de se bien conduire ?
— Lalsons cela... nous n'avons jim^ais eu la même manière de penser. . et ce(iendani... ma petite sieur!...
Ces derniers mois sont accompagnés d'un regard sardonipie qui fait baisser les yeux à Valentine. Le marquis lait quelques tours dans le salon, puis vn pincer douciment l'oreille du petit Armand en lui disant :
— lîh bien, tu veux donc battre le petit Monvert, toi, mon gaillard?... c'est Lafleur qui m'a dit cela, il parait que tu n'y allais pas de main morte... je suis lâché qu'on vous ait séparés...
— Ah ! mon ft'ôie! pouvez- vous dire de telles choses?... Quoi ; il fallait laisser deux enfants se frapper?
^ — Ma sœur, rien ne fait du bien comme l'exercice du pugilat... c'est de la gymnastique... Le grand mal, quand Armand aurait reçu quelques coups!... on n'en meurt pas... A son âge, on ne se défend qu'avec les armes qu'on a reçues de la nature; plus tani, cpiand il saura tenir une épée, il se battra comme un gentilhonune...
— Oui, oui, et avec 'mon épée je donnerai des coups à Arthm-... Mon oncle, tu m'as dit que tu m'apprendrais à tirer l'épée.
— Certainement. . je serai ton professeur... et pour l'escrime, je te réponds que tu en trouveras peu qui puissent lutter avec moi.
— Quand coinnicncerous-nous?...
— Quand tu auras sept ans accomplis... je t'achèterai de petits fleurets... légers à la main... Je veux faire de toi une fine lame... et qu'à quatorze ans tu puisses lutter avec un prévôt
— C'est cela ! et puis que, pour un mot, un regard, il aille se battre, qu'il ait des duels toutes les semaines, comme vous avez fait, vous, mon frère!.. Oh ! mais je ne souffrirai pas cola .je ne vous laisserai point élever mou fils de cette façon... je lui donnerai des maîtres pour qu'il s'instruise; qu'il connaisse riii.-toire, la géographie, les mathématiques, la littérature, mais je ne veux pas qii'd apprenne à tun sou semblable ..
— E.st-ce que vous voulez en faire un curé?
— Il sera..._ ce qu il désirera être, mais ce n'est point une raison pour qu'à sept ans vous lui mettiez un fleuret dans la main.
— Ma sœur, vous raisonnez comme une femme, et en général les femmes raisonnent fort mal, paice que c'est toujours un sentiment qui les fait parler et jamais la raison. Si jadis j'avais un duel toutes les semaines, vous voyez bien que je n'en suis pas mortl... j"ai été blessé quelquefois, c'est vrai, mais rarennut, jiarce que je suis de première force à l'épée. Vous voyez doue bien que c'est nécessaire d'être fort à l'escrime, puisqu'on a plus de chances pour être vainqueur que vaincu... Eh ! de par tous les diables, j espère bien qje vous ne voulfz pas que mon neveu soit un lâche qui se laisse provoquer sans aller sur le terrain... Mais, quant à cela je suis tranquille... j'ai tàté le pe it. . il ne reculera pas, j'en suis certain; et puisque vous dites vous-même qu'il suivra la carrière qui lui plaira, je suis bien sûr d'avance qu'il portera un jour une épaulette.
■Valentine porte son mouchoir sur ses yeux en disant :
— Quand mon fils sera grand... il feia ce qu'il voudra... je ne mettrai point d'obslacjes à ses goûts... mais de grâce, pendant qu'il est encore enfant, laissez-inoi être sa mère... lai?sez moi jouir de ses caresses, et ne troublez pas le peu de bonheur que vous m'avez permis de goûter.
— Eh ! mon Dieu,, ma sœur, est-ce qu'on songe à vous prendre votre eiifuu ! .. Laissons ce sujet... Après demain je pars, je vais passer quelques semaines, peut-être quelques mois en lialie... les médecins prétendent que j'ai besoin de séjourner un peu dans un climat chaud pour refaire ma santé un tantinet délabrée... je crois fort peu aux médecins... je sais bien ce qui referait ma santé .. quand j'aurai le courage de ne plus jouer, de ne plus passer les nuits dans les festins... trop arrosés de Champagne, de ne plus enlever à mes amis leurs maîtresses, ohl alors je me porterai à merveille ! je deviendrai peut-être trop gros... mais rien pe presse!... la vie est si courte! le plaisir avant tout! Telle a
toujours été ma manière de penser, et ic n'en rlianfrerai qiit lois, qu'il me sera impossible de faire auiremrnt. Mais, avant d.' p„i tir, j'ai voulu donm r une soiiée, recevoir du mon le... Vou«, Valentine, vous ne recevez jamais, vous viv.-z chez voua comme ifn Mt d.'ins Sun trou'... la comparaison n'est pis Cl gant'- ' m . c'est que je trouve fort riiliciile que ma sœur... qu'une lta\ au lieu de donner des balf, des léte.s, de recevoir enfin, ^. '. sans cesse renfermée dans son appartement et refuse d'aller n le monde!...
— Je mène l'existence que vous m'avez faite, Contran, c qui me surprend, c'est qne vous m'en blâmiez !...
— 'Vous ne savez ce que vous dites, Valentine, je ■von» ai f au contraire une position qui vous permettait d'être Irés-I,; rcuse et de satisfaire tous vos penchants, de goûter tous le^ p .u sirs... si vous aviez eu ce goùl-là... Veuve!... mais c'est w:r^nfiqiie cela.. Combien de feiiinhs voudrai nt être à votre place! .
La comtesse regarde atlentivcmi-nt son frère, en lui disant à voix basse, afin de ne point être entendu par son fils :
— Mais vous savez bien que je ne suis pas veuve, Contran, puisque dernièienient encore vous m'avez dit que le comte de Valgrave existait toujours...
— Oui! oui, certainement!... il existe... il se porte même fort bien; mais le principal, c'est qu'il ne reviendra jamais à Paris... il a pour cela des rai.sons maj ures... et comme il ne tient pas plus à vous voir que vous-même ne désirez sa présence, c'est absolument pour vous comme si vous étiez veuve .. Brisons la ! . C'e^t de ma soirée qu: je veux vous entretenir; ma sœur, je compte sur vous pour en faire les honneurs...
— Quoi! Contran, vous voulez?...
— Je veux que vous vous donniez la peine de recevoir ma société, qui .sera aus^i nombreuse que choisie. . D'ailleurs j'ai annoncé que vous présideriez à ma réunion, et tout le monde se fait d'avance un plaisir de vous voir.., vous êtes si rare!... C'est donc une chose entendue !... et si vous pouvez pour ce soir prendre un air un peu moins maussade, cela vous changi-ra et tout le monde en sera surpris... Je vous quitte, car j'ai encore bien des ordres à donner pour ma soirée... On sautillera un peu au piano... on
•jouera... car j'aurai de grands joueurs de whi.st... puis il y a- ra Une espèce de .souper... vous serez bien aimable d'y donner l'œil et de voir si rien ne manque!. . Armand, tu descendras chez moi ce soir .. tu auras des friandises, des gâteaux, des glaces... tant que tu en voudras...
— Oh ! des glaces... je les aime bien!... nous irons chez mon oncle, n'est ce pas maman ?
— Puisqu'il l'exige... it le faut bien...
— A ce soir, Vali-ntine... Viens m embrasser, mauvais sujet... Le marquis embrasse Armand et quitte le salon. Valentine est
très-contrariée d'être obligée de faire les honneurs d'une nombreuse réanion ; mais depuis son enfance elle a contracté l'habitude d'obéir à son frère, qui, ayant seize ans de plus qu'elle, l'a toujours ti ailée comme un enf;int qui ne devait point avoir d'autre volonté que la sienne... Cette autorité était devenue presque légitime, lorsque ayant perdu leur mère et leur père, Contran, qui avait alors vingt huit ans, avait, par le testament de son père, été nommé tuti'iir de sa sœur, qui n'en avait que douze. Il était au moins iniprudeiit de donner un tuteur de vingt-huit ans. 1 1 dont la coiidiiiic était loin d'être régulière, à une jeune fille q.ii, par le legs d une marraine, se trouvait être millionnaire et par conséquent beaucoup plus riche que sou frère; mais le père du marquis ailorait son fils, il excusait ses défauts, ne voyait en hii que l'héritier de sa race et trouvait tout naturel que, lui mo.:ranl, ce fù Goiitran qui eût toute autorité, tout pouvoir sur -a sœur et surveillai l'emploi de sa grande fortune.
Il est minuit, et les riches salons du marquis sont ét'ncelan de lumières, et embaumés par le parfum des fleurs placées il.i d'énormes potiches, qui ont en beaucoup d'endroits, usurpe . place de meubles gênants pour la soirée. Une société élégui i , choisie, s'est rendue à linvitaiiou de M. deRavageole. et la cuin tesse de Valgrave fait avec beaucoup de giàce les honneurs de cetti' réuniou. ■
Jeune, jolie, riche et veuve, Valentine devait nécessairement avoir une cour riomijreuse d a Imirateurs qui se scraien vulnntier-; mis sur les rangs poar faire cessi r son veuvage, s'ils avaient eu plu.^ souvent l'occasion de soupirer près d'elle. Mais la comtesse .se Cl•■::l^^iï si peu dans le monde, et le marquis avait eu soin dq
I.r. PROFESSEUR FICHECLAQtlE
rûpôter si souvent qu« sa sœur ne voulait pas se remarier, qu'on avait à peu près renoncé à Te'^poirrtu faire sa coiuiiiùlo.
Un seul de ces messieurs, qui ailtiiir.iiint la coinlesse, semblait ne pas perdre l'espoir de captiver la jolie veuve, et h en qu'il n'eût obtenu de celle-ci aucun encouragement, aucune m;U'que de |iréférence, il se montrait toujours fort empressé prés d'i Ile et faisait tous ses efforts pour en obtenir un tendre ref^'ard. Ce personnage se nommait M. de Grézicoiiit ; c'était un liounne de trenti!-six ans, petit, maigre, assez laid de visage, mais qui ne manquait pas •i'('S[)ritet montrait beaucoup de curiosité pour eonnailre les histoires S' crêtes de toutes les personnes dont la conduite laissait prise ix la médisance. Quand ce monsieur avait découvert que'(|ue intrigue piquante, il ne mancpiait pas d'en faire le récit d'une façon spirituelle, en taisant les rioni< des héros de l'avenlure, mais en faisant leur portrait de manière à ce qu'il fût difficile de ne point les reronnailre; et ce monsieur accompagnait ses récits avec un petit rire sec et un ton de fausset qui en augmentaient encore l'ironie.
On avait déjà dansé un peu. On faisait le whist et on taillait un lansi|urMet dans un autre salon; quelques dames avaient chanté des romances, et M. de Gré/.icourt pressait Valentine de se faire entendre. En vain la comtesse lui répétait qu'elle ne chantait pas, ce monsieur insistait toujours en disant :
— Vous devez chanter avec une voix si douce, il n'est pas possible i|ue vous ne chantiez pas. D'ailleurs vous êtes musicienne, puisque vous touchez du piano.
— Ce n'est pas une raison pour que j'aie de la voix..,
— l£t vous, monsieur, pourquoi donc ne chantez-vous pas? dit le petit Armand, qui se trouvait alors près de sa maman.
— Moi, mon cher ami, je ne chante pas... parce que je n'ai pas de voix... et puis, pour la romance, les voi.v d'hommes sont Irèsrares et peu sympathiques!...
— l'eu sympathiques! s'écrie une dame sur le retour, mais qui a éli'; fort belle et dont la parure à la dernière mode annonce qu'elle n'a pas encore renoncé à l'espoir de plaire. Ah ! monsieur de C.vzicourt, vous vous connaissez bien peu en voix! mais au contraire ce sont les hommes qui, lorsqu'ils savent bien chanter la romance, ont de la sympathie dans la .voix.... Vous n'avez donc jamais entendu chanter M. de Charmeuse... Àh! comme il chantait bien !... quelle voix ravissantel il tpurnait toutes les tètes dès qu'il chantait une romance...
— Les Ictes des dames, je présume?
— Ah ! que Vous êtes insupportable!
— U était bien heureux, ce monsieur. . Si j'avais une vuix ii tourner les tôtcs... je me permettrais d'eu user...
— Et d'en abuser probablement.
Lorsqu'on a prononcé le nom de M. de Charmeuse, Valentine a éprouvé comme une vive commotion j clic .s'empresse de prendre son fils dans ses bra.s et de l'embrasser.
-:- Et qu'est-il devenu, ce monsieur si .sympathique et qui chantait si bien ? reprend Grézicourt.
— Edouard de Charmeuse?... ah! c'était un charmant cavalier... Mais quel mauvais sujet!... Il faisait la cour à toutes les femmes !
— Je ne l'en blâme pas, madame.
— Oui, mais comme il était fort joli garçon, il séduisait, il ensorcelait... Ah! le monstre!... en a-t-il eu des aventures!...
— J'ai dans l'idée que edte dame a été un peu en.sorcelée par ce monsieur ! dit tout bas Grézicourt en se penchant vers l'oreille de la comtesse; mais celle-ci ne semble pas l'entendre et ne lui répond pas.
— Par malheur, 1\I. de Charmeuse menait sa fortune comme ses amours... très-grand train., il s'est ruim; eu peu de temps, et uu beau matin, se trouvant fort au dépourvu...
— Comme la cigale !..,
— Il est parti... il s'est expatrie... Ce pauvre Charmeuse... ah ! il doit bien regretter Paris!...
— Qui parle de Charmeuse? dit un monsieur qui .sort du sdon .do jeii.
— C'est moi, baron... qui le regrette beaucoup, parce qu'il était fort aimable...
— Eh bien, consolez-vous, madame, vous allez le revoir incessamment !
— En vérité?... il rçvicndrail à Pari;?
— Oui, madame ; j'aie'ii de ses nouvelles piif quelqu'un qiii Ta connu en Amérique... car c'est eu Ami'riqiie qu'il était allé se réfugier lorsqu'il est parti il y a six ans.., Il avait par là un pa-
rent... un oncle, je crois, qui était fort riche, mais n'avait jamais riin voulu faire pour son neveu, qu'il traitait de mauvais sujet... Il parait que là-bas Edourd de Charmeuse est devenu plus sage... Ce qu'il y a de certain, c'est que son oncle, qui vient de mourir, lui a lais-é toute sa fortune... Vous comprenez que Charmeuse n'a pas eu envie alors de rester en Amérique; il s'est embarqué, il revient en France, et au premier jour... Ah! mon Dieu! mais madame la comtesse perd coimaissance...
Depuis quelques moments Valentine, devenue d'une pâleur extrême, faisait .ses elforts pour contenir son émotion, mais ses forces venaient de l'abandonner, et elle s'était évanouie. Chacun s'empresse auprès d'elle. On lui fait respirer des seU, on la porte Contre une fenêtre qu'on vient d'ouvrir. Le petit Armand ne v, :t pas lâcher la main de sa maman, à laquelle il ne a-ssc de re|>. t. ! ;
— .Maman... il ne fautpa:: t'endormir encore... Maman, r':V' lilctoil... <>
— Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il î demande M. de Ravageole en entrant dans le salon où est sa sœur.
— C'est madame de Valtçrave qui vient de perdre connaissance...
— Oh ! ce n'est rien .. elle revient à elle...
— Et cela lui a pris sans motif?...
— C'est la chaleur sans doute!...
— Il ne fait cependant pas trop chaud ici ! dit M. de Grézicourt; on parlai! du prochain retour de M. Edouard de Charmeuse... madame la comtesse semblait très-émue... puis ensuite...
Contran regarde Grézicourt avec impatience et s'empresse de lui couper la parole en s' écriant :
— Ah ! Charmeuse revient... tant mieux... c'est unbeau joueur... Eh bien, Valeiuine, cela va mieux, à ce que je vois?... C'est donc un étourdissement qui vous a pris?
— Oui... oui... mais c'est fini .. Mille pardons, mesdames, de vous avoir un moment inquiétées, répond Valentine en embrassant son fils.
— Maman, on est donc malade en dormant?
— Non,, mon ami... c'est passé. •
— Voilà ce que c'est, ma sœur, que d'aller si rarement dans le monde... On s'étourdit quand on se retrouve en nombreu.se compagnie... Mais vos couleurs sont revenues... et les dames peuvent de nouveau se livrer à la danse...
— Maiame de Valgiave ne semblait pas du tout étourdie ! dit M. de Grézicourt en suivant le nianjuis dans le salon où l'ou joue; mais elle a changé de couleur tout à coup... on parlait de ce M- de Charmeuse... que je ne connais pas... Vous le connaissez, vous. marquis?
Contran, sans répondre un seul mot à ce monsieur, se jette dans un fauteuil et se met \ marquer avec son pied sur le parquet la mesure d'une valse qu'on est en train de jouer. M. de Grézicourt attend toujours qu'il lui réponde, quand un mon.sieur qui passait vient à lui :
— - Bonsoir, Grézicourt... me voilà revenu, moi; j'arrive de ■Vienne... j'y ai passé six mois.
— Allons, il parait que tout le monde nous revient... Ali! vous avez été en Autriche ?
— Oui... beau pays... Le connaissez-vons ?
— Assurément... j'y suis allé il y a trois ans... C'était, je crois, la pairie du comtt> de Valgrave, voire beau-Ircre... n'est-ce pas, monsieur do Ravageole?
Gonlrau lance sur Grézicourt nn regard de maiiv.iise humeur, en murmurant :
— C'est [lossible 1...
— Comment!... c'est possible!... mais c'est voti-uièuie qm me l'avez <lit. U>i-.squ'un jour vous demandaiil cpiel était l'Iieiiroux mortel qui avait épousé madame votre sœur, vous m'avez repondu : « Un Autrichien... le comte de Valgrave, de Vionne. . »
— Eh bien ! après?
— .sprès, quand je suis allé à Vienne... en caus.int avec de très-nobles personnages... je leur dis que j'avais l'honneur de connaître la veuve d un de leurs compatriotes... car madame l.i comtesse a perdu son mari quelques mois après son mariage, & ce que vous nous avez dit encore'?...
Goniran ne répond rien, mais s,<s pieds bMlenl la rae<iir<- de la valse beaucoup plus vite .pie le piano. .VI. de Grtvicoint iN>iitiiuie :
— C'est bien malheureux de mourir quand on vient d'04iouser une femme charmante!... Je parlai doue à plusieurs jr^iiiilsliomnies du triste accident arrive ik leur cinnpatnote,.. mai*, à ma grande surprise, personne d'eux n'avait connu ni jamais eu.
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Laissez-moi mourir à vos pieds!... (P. 19.)
^ tendu parler du comte de Valgrave !... « Coroinent ! leur dis-je, ce seigneur vous est inconnu !.. mais il possède un château dans les environs... » car vous m'aviez aussi parlé d'un superbe château que votre beau-frère possédait près de Vienne... et tons ces messieurs me répondirent : « Nous connaissons toutes les propriétés qui sont dans les environs et appartiennent à la noblesse ; il n'y en a aucune qui ait pour maître voire comte de Valgrave... — Pardieu ! me dis-je, voilà qui est particulier... » car enfin, vous, marquis, vous avez dû prendre des renseignements sur ce comte qui a épousé madame votre sœur... et je ne m'explique pas... Contran se lève brusquement en disant ;
— Ce que je ne m'explique pas, moi, c'est qu'il y ait dans le monde des gens assez curieux, assez impertinents pour vouloir tout connaître, tout savoir, pour s'occuper sans cesse de choses et de personnes qui ne les regardent pas!... Ces ètres-là sont bien insupportables en société!...
M. de Grézicourt fait deux pas en arrière, se pince les lèvres, lance son jietit rire en notes aiguës, nuis murmure .
— Est-ce pour moi que vous dites cela, monsieur le marquis?
— Eh! sans doute, monsieur, c'est pour vous! voilà une heure que vous me répétez un tas de balivernes... que vous vous permettez de m'interroger sur des personnes qui me touchent de près... Il n'y a qu'un sot ou un impertinent qui puisse se conduire ainsi!...
M. de Grézicourt a bondi de colère en s'entendant appeler sot; le mot impertinent aurait peut-être été excusé, mais s'entendre appeler sot blessait par trop l'amour-propre de ce monsieur, et il s'écrit :
— Monsieur de Ravageole... vous m'insultez I... Vous allez à l'instant même rétracter les paroles que vous venez de m'adresser... je l'exige !
— Moi ! rétracter ce que je viens de vous dire !. .oh ! c'est tro[( fort... Je maintiens tout ce c^n j'ai dit, je suis même tout disposé à le répéter...
— Alors, monsieur, vous me rendrez raison de cette offense...
— Oh ! pour cela, très-volontiers, et nous sommes d'accord...
Envoyez-moi demain matin vus témoins, et l'affaire ne traînera pas en longueur!...
— Ils seront chez vous demain de bonne heure.
— C'est parfait !
Cette querelle a été si prompte, elle s'est terminée si vite, que c'est à peine si elle a été entendue par quelques personnes qui ne jouaient pas. Cependant un jeune homme, qui a deviné à peu près quelle en serait la suite, s'approche de Contran, en lui disant :
— Qu'est-ce donc, monsieur le marquis?... II m'a semblé que vous veniez d'avoir quelques mots avec M. de Grézicourt... et qu'une rencontre devait en être la suite... Ai-je mal entendu?
— Non pas, vous avez très bien entende, mon cher ami, et pour peu que cela vous soit agréable de voir le dénoùment de cette affaire, venez nie trouver demain matin, vous serez un de mes témoins, avec le colonel qui taille un lansquenet.
— C'est me faire beaucoup d'honneur, monsieur le marquis, et j'accepte avec reconnaissance... Dites-moi, l'afTaire est- elle susceptible de s'arranger à l'amiable ?
— S'arranger ! Apprenez, jeune homme, que jamais je n'ai été sur le terrain sans me battre ; je ne me dérange pas pour recevoir des excuses !...
— Oh! très-bien, monsieur le marquis, c'est entendu.
M. de Grézicourt était parti aussitôt après l'altercation qui avait eu lieu entre lui et le marquis. La réunion se termine vers les deux heures du matin, et c'est avec joie que Valentine peut enfin regagner son appartement, ignorant entièrement la scène qui s'était passée entre son frère et M. de Grézicourt.
Le lendemain, sur le midi, le duel avait lieu dans un endroit écarté de la forêt de Saint- Germain. On se battait à l'épée, et M. de Grézicourt, qui était bien loin d'être de la force de son adversaire, ne tardait pas à recevoir un grand coup d'épée dans le côté.
Alors Contran regagne sa voiture, en se disant :
— Cela apprendra à ce monsieur à vouloir savoir ce que c'est... ou ce que c'était que le comte de Valgrave.
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Il te f.iut une (Vnime à la téw de ta maison. (I'. 22.)
LVDGEn CHEZ L\ OOMTFSSR,
Depuis l'entretien qu'elle avait eu avec le professeur, Anjille était plus triste, plus silencieuse que jamais; lorsque, dans lajiiurnée, elle était seule avec sa soeur, celle-ci faisait tout sou po-siblrt pour l'égajer, pour l'obliger à causer un peu; mais la plupart du temps elle n'obtenait d'Angelle que des mots sans suite ou des réponsesqui prouvaient qu'elle n'avait pas écoulé ce qu'on lui disait.
Dix jours s'étaient écoulés, et Ludger n'était pas revenu chez M. Picardin. M. Bomlet étiit radieux de ne plus rencontrer celui qu'il regardait comme un rival; il ne manquait t'as, lui, de venir le soir faire sa partie de trente-et-un, et lorsque la soirée s'avançait et que Ludger n'avait point paru. Il se frottait les mains et s'empressait de dire :
— Décidément, maître Ficheclaque vous fait faux bond, mesdemoiselles; il ne vient plus faire la partie de Picardin... Il vous délaisse... Il aura l'ait d'autres connaissances auxquelles il consacre tous ses moments.
— M. Ludger peut avoir de nouveaux élèves le soir qui lui prennent tout son temps, dit Léonie.
— Oh! les élèves le soir... on ne donne Ruère de leçons passé dix heures... et comme nous restons toujours ici jusqu'à onze, si ce monsieur voulait venir vous voir, il en aurait encore bien le temps...
— M. Ludger est peut-être malade... murmure Angelle d'une voix faible.
— Malade! oh! non; je puis vous certilier qu'il n'est pas malade; je l'ai encore rencontré avant-hier... il a fort bonne mine, il m'a môme paru engraissé.
— Que cet homme est mauvais! dit tout bas Léonie i» sa sœur; mais il va nie payer ça!...
— Je suis fort aise dt^ savoir que le professeur se porte bien, dit M. Picardin, car c'est un gardon que j'aime beaucoup; et comme
il n'a pas l'iinhitude d'èlre si longtemps sans venir, cela commençait à m'inquieter... mais puisque vous l'avez rencontré...
— Et cju'il est rn^raissé, s'écrie Leotiie, il n'a pas perdu de temps... Depuis une dizaine de jours que nous ne l'avons tu, il a trouvé le moyen d'engraisser...
— Moi, dit Jolichose, j'ai mai?ri d'un kilo et demi depuis deux mois... j'en suis sur, je me suis fait peser.
— .\li! vous vous faites peser... je croyais qu'on ne pesait que les bèteset les denréas...
— Olil niadenioiselle, on pèse tout!...
— Et dans quel but vous faites-vous peser, vous, monsieur Jolichose"?
— .Mademoiselle, c'est que mon père m'a dit souvent: « Tu n'a* pas assez de poids pour tenir une lioutique et pour que je te cède mon conuuerce. » Alors je me fais peser pour savoir si j'ai plus de [loids.
— EtC'H, •■! 'U faut-il que vous pesiez pour que voire père vius cède son fouils?
— Ah ! je ne sais pas, niad>'moi.selle.
— Vous ne savez pas et vous vous faites i)eser!... Pauvre \tclxi Cloud, est-il auiusant!
— Mademoiselle, je vous en prie, ne m'appelez |i;is ClouJ ! Je vous ai dit que cela me bUs,sait...
— A quel endroit' dcuiand.' M. Bourlet en rianl.
— Monsieur, j'- ne vous ai pas dit que j'en avais I répond le jeune honune d'un air furibond.
— Allons, Jolirhost-, ne vous fâchez pas! rejuvud Léonie: M. Bourlet a voulu rire, \oil,\ tout... et il a l'air si joyeux, ce .soir, que je crains ipril n'eu perde sa perruque...
— Ma perruque! eoimneut avez-vous dit, inadenioi.selle'?... m.i perruque !
— Sans doute: elle est ee soir tellement .ivanrée sur votre fwiit, que je crains qu'elle ne vous tombe sur le nez...
— Mademoiselle, vous plaisantez siuis doute 1 Vous savez, bien une je n'ai pas de perruque...
— Ohl par exemple!... c'est vous qui croyez nous attraper...
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■ vous pensez apiiareiiimont que cela ne se voit pas... mais je vous assure qu'on voit tiés-hien que vous i)orti'/. une perruque...
— Moi, fiorter une perruque! s'écrie liouiltt, qui ilevient écarl.ite de colère; encore une fois, inaileiuoiselle, vous êtes dans l'erreur: ce sont mes cheveux ipie vous voyez...
— Laissez-nogs donc Iraiiipiilles .. est-ce qu'yQ9 ia ^es cheveux jusque sur les yeiixT C'est voire perruque qui desiteml iTop has...
— Monsieur PicarJin... monsieur Jolicliosei jt vous (irie, et, au besoin, je vous somme de me tirer les obeviiu* pour que vous puissiez affirmer à niudemoisclle que je n'ai jioint de perrui|Ue... rien de postiche sur la lèle... D.; grâce, tito, uicssioui-s!
Pour satisfaire M. Bourlet, M. l'icardin et Jolichose V(Mit lui tàter les cheveux, et ce dernier s'en acquitte si bien, que lioiiilet pousse un cri, en disaut ;
— Sapristi 1... ,pas si fort, donc ! vous juie faites mal, monsieur Jolichose...
— Oui, ce sont bien vos cheveux...
— Il n'y a lias le petit toupet, dit M. Pieuidin.
— Vous l'entendez, mademoiselle?
— Eh bien, cela m'étonne, répond Léon ie ; vos cheveux ont tout à fait l'air d'une perruque... Savczvoiis ce (|ue vous devriez faire, en ce cas'? vous devriez vous faire raser la tète et mettre une perruque bien faite; comme cela, vous auriez l'air d'avoir vos cheveux.
M. Bourlet ne repond pas; il est U'és-vexé. Pour achever de le dépiter, la porte s'ouvre et le |irofesseur se présente dans le salon.
Luili^er s'avance d'un air timide et comme s'il eraijjnait d éti'e mal accueilli. Il est trés-pàle, sa figure est plus amaigrie depuis qu'on ne l'a vu chez M. Picardin. Celui-ci court an-devant du professeur et lui presse la main en s'écriant:
— Ah! je suis bien aise de vous voir, mon ami... Tenez, nous parlions de vous il n'y a qu'un instant.
— Oui, dit Léonie, et M. Bourlet, qui, dit-il, vous a rencontre avant-hier, nous affirmait que vous étiez engraissé... Franchement, il n'y parait pas!... n'est-ce pas, Angelle, et l'on croirait plutôt que M. Ludger a été inaladel...
Angelle ne répond rien, mais elle jette sur le professeur un regard qui parlait pour elle et laissait voir tout fintérèt que lui inspirait sa mine triste et souflraiite. Ludger s'incline devant les deux sœurs, tout en balbutiant :
— On a bien de la bonté d'avoir daigné penser à moi .. J'ai eu beaucoup d'occupations nouvelles... ce qui m'a privé du plaisir de vous voir depuis queques jours.
— Si vous êtes si occupé, dit Angelle, je pense que vous ne pourrez pas accepter ce que j'avais proposé à madame la comtesse de Valgrave... Elle voulait bien que vous allassiez chez elle donner des leçons à son fils... Vous m'aviez dit que cela ne vous était pas désagréable de cominencf r un enfant si jeune... mais je présume que maintenant vous ne le voudrez plus...
— Pardonnez-moi, mademoiselle, puisque vous avez bien voulu parler de moi à cette dame et qu'elle m'agrée, je tâcherai de me rendre digne de votie recommandation. Quand puis-je me présenter chez madame de Valgrave?
— Mon Dieu ! dès demain si vous voulez, car il y a dix jours au moins que j'ai parlé de vous à cette dame, et elle doit être étonnée de ne point vous avoir encore vu.
— J'irai demain, mademoiselle.
— Tenez, voilà son adresse...
Angelle présente une carte au professeur: celui-ci la prend d'une main tremblante, en tenant toujours ses regards baissés. Cependant, en saisissant cette carte, ses doigts effleurent ceux de la jeune fille; il voudrait bien les presser, les tenir un moment... mais, soit que l'on ait deviné son intention, la main se retire bien vite, et Ludger n'a pu saisir que la carte.
1 — C'est égal! s'écrie Jolichose, M. Bourlet n'avait pas ses lu- Jnettes quand il a dit que maître Ficheclaque était engraissé...
>- Monsieur, je ne porte pas plus de lunettes que de perruque! /répond Bourlet avec humeur.
— C'est que franchement M. le professeur est ai pâle... si pâle... on croirait qu'il n'a |ias mangé depuis huit jours! ...
— Ah! que c'est digne d'un Cloud, ce que vous dites là! dit Léonie.
— Mademoiselle, je dis cela .. ça ne peut pas fâcher aïonsieur... Puisqu'il gagne beaucoup d'argent, il peut beaucoup manger.
— Etre pâle donne un air intéressant! murmure Bourlet.
— Oh ! alors, vous n'êtes jamais intéressant, car vous êtes touours rougeaud, vou<, papa Bourlet!
— Monsieur Jolichose, js vous ai déjà prié de ne point m'appe-
ler papa... cette locution familière ne vous est point permise avec moi... Si vous recommencez, je vous appellerai Cloud et jamais antrement.
—Quand vous m'aurez appelé Cloud cinq fois, qu'est-ce que ça fera '/
Léonie part d'un éclat de rire, et M. Picardin en fait autant, en disant:
— Je crois que Jolichose se permet le calembour !
Angelle et Ludger tâchent de se regarder à la dérobée, baissant bien vite les yeux lorsque l'un ou l'autre levé les siens. M. Bourlet continue de se mordillc.r les lèvres avec dépit.
La Soirée était déjà avancée, car le [irofesseur était venu tard ; la Société prend congé de la famille Picardin.
— Ne soyez pas si longtemps sans venir nous voir, dit le maître de la niaihuu en serrant la main de Ludger.
Cilui-ci regarde Angelle, en lépo idaut:
Cio\ ez bien, monsieur,que lor-qiiejc ne viens pas... c'est pour moi uue grande privation.
— ]l ne faut pas taut txavailler... ^e diable!... vous vous fatiguez ,tiop, vous vous rendrez malade... Vous êtes véritablement diaiigc, mais pas comme Bourlet nous l'a dit!
— C'est probablement ma j)crnii|ue qui me faisait voir de travers ! dit Bourlet en ricanant.
Léonie rit encore, cal' elle voit cpie le gros monsieur ne lui pardonnera jamais l'histoire de la .iMiiTuipie. Angelle, au momeni du déjiart, accorde enlin un long regard à Ludger, qui, celte fi>is, ne baisse plus la tète et aspire ce regard comme s' 1 lui rendait la vie. Jolichose dit tout bas à Léonie:
— Encore deux ou trois kilos, et je crois que je pèserai assez pour avoir le fonds de papa.
— Eli bien 1 après ?
— Apres !... je ne vous en dis pas plus !
— Ah ! tant mieux, j'aime autant cela.
Le lendemain, sur les deux heures de l'après-midi, le professeur se présente à l'hôtel de Rav.igeole. Il s'adresse au concierge :
— C'est ici la demeure de .\i. le marquis de Ravageole?
— Oui, mais si vous avez affaire à M. le marquis vous arrivez trop tard ; il est parti il y a trois jours pour l'Italie, et sera peutêtre deux mois absent.
— Ce n'est point M. de Ravageole que je désire voir, mais sa sueur, madame la comtesse de Valgrave.
— Je ne sais pas si elle visible... Montez au second, vous trouverez ses domestiques.
Ludger monte un fort bel escalier orné de statues et d'arbustes en fleurs. Au second étage il trouve une camériste et la prie d'annoncer à la comtesse qu'il est la personne envoyée par mademoiselle Augelle.
On ne tarde pa.^ à venir lui dire que madame de Valgrave est prête à le recevoir. On lui fait traverser plusieurs pièces, ses pieds foulent les lapis épais et moelleux, et il arrive enfin dans le salon, où la comtesse est seule avec sou fils.
Depuis cette soirée donnée par son frère et dans laquelle on avait parlé du prochain retour de M. Edouard de Charmeuse, Valentine n'était plus la même. A cette apathie, à cette indolence qui se montraient dans toutes ses actions et que son fils avait seul le pouvoir de rompre, avait succédé une agitation, une espèce de fièvre qui ne lui permettait plus de goûter un moment de repos; le moindre bruit, l'auuonce d'une visite lui causaient une forte émotion, et cent fois dans la journée elle paraissait écouter et espérer farrivée de quelqu'un. Mais ce changement opéré en elle, bien loin de nuire à son amour pour son fils, semblait l'augmenter encore; elle voulait l'avoir presque toujours avec elle, elle ne pouvait se lasser de le contempler, et l'on aurait dd que dans ses traits enfantins elle cherchait à en retrouver d'autres.
L'annonce d'une personne qui désirait la voir avait donc d'abord vivement ému Valenline, puis en apprenant qui c'était, ses traits avaient perdu de leur animation, comme quelqu'un qui voit eiicpre une douce espérance s'évanouir.
Ludger salue profondément, la jeune femme, qui lui fait signe d'avancer, tandis que le petit Armand se serre contre sa mère, en regardant avec défiance ce grand monsieur qu'il ne connaît pas.
— Ap|)rochez, monsieur... C'est vous cjui m'êtes adressé par mademoiselle Angelle Picardin?
— Oui, madame, je suis Is prolepgenr dont elle vous a parlé...
— Asseyez-vous, iiiniHiiHir. .. E-t-il vrai que vous consentiez à
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donner des leçons à cet enfant? Vous le voyez... il est cncofe bien jeune... il ne sait encore rien...
— J'aime mieux cela, niadairle ; nia mfithodc pour ap|irendre aux enfants est si simple, si facile, <|ue je réussis mieux lorsque mes élèves n'ont pas reçu de mauvais principes, qui souvent surchargent inutilement leur in(;moire...
— Du reste, mon fils a ^^ramle envie d'apprendre...
— Et il apprendra v'.to, madame, je vois cela dans ses yeui... ceux des enfants ne trompent pas...
— Vraiment, monsieur t comment le trouvez-vous?
— Charmant, madame, noii-senlement parce que ses traits sont jolis, mais parce qu'ils ont une aimable einression et (iue ses yeux pétillent d'intelligence. -t^
— Trouvez-vous qu'il me ressen>ble?
— Mais, madame... si vous me permettez d'être franc...
— Oh ! je vous en prie.
— Je ne vois guère de rapport entre les traits de monsieur voti r flis et les v<îtres... mais peut-être qu'en grandissant...
— Oli 1 lie me croyez pas faire de peine en me disant cela... bien au contraire... mon lils est tel que je le désirais...
— Il ressemble probablement à son père... et vous rappelle des traits qui vous étaient chers?
— Oui... oui... il ressemble beaucoup à son père. Armand, c'est monsieur qui veut bien prendre la peine de t'inslruire... Ta n'auras pas peur do lui, n'est-ce pas? car monsieur a l'air bien doux.
Le petit garçon regarde quelques instants Ludgcr, puis répond :
— Non, il n'a pas l'air méchant... mais pourquoi qu'il s'appelle Fiche... Ficheclaqiie?
— Mon petit ami, répond Ludger en souriant, il ne faut pas toujours juger les personnes sur leur nom... une étiquette est souvent trompeuse. Le nom le plus bizarre, quand il est porté par un homme de génie, devient beau el s'ennoblit ! Ce n'est pas le nom que nous avons reçu de nos parent^ qui doit nous faire aimer et respecter ; c'est nous qui, par nos vertus et notre mérite, devons fkjre honorer notre nom. Celui de Kicliec|aqiie me vient de mon père, mais jamais il n'a été honni par mes élèves, car jamais je n'ai donné une chiquenaude à aucun d'eux. Voulez-vous me donner la inaiii? je ne serai pas votre maître, je serai votre ami.
L'enfant sourit ; il regard sa mère, puis tend sa main à Ludger, en lui disant :
— Voilii ma main, mon ami... Maman, enlends-tu? il ne sera pas mon maître, il sera mou ami ! Ah ! c'est plus gentil, cela... Tu verras que j'aiiprendrai bien, mon ami!...
— Mou lils, je vois (jue monsieur sera très-bon pour toi .. et que je ne pouvais rencontrer quelqu'un qui me comprît mieux... car M. Lnilger... Vous vous nommez aussi Ludger, n'est-ce pas?
— Oui, madanie.
— Eh bien ! M. Ludger a vu tout de suite que tn étais le bijou, le trésor de ta mère, et il sait bien que s'il se montrait sévère avec toi, ce serait aussi me faire du chagrin... Mais la bonté que te témoigne monsieur ne saurait'te faire oublier qu'il est ton professeur, que lu dois le respecter... et non pas te permettre de le tutoyer...
— Puisque nous sommes amis!...
— De grâce, madame, laissez monsieur votre fils me traiter comtuo le lui dictera son cœur... L'amitié est plus douce que le respect...
— Oui... oui... nous .sommes amis... mais j'apprendrai vite ;\ lire, parce que je ne veux plus que le petit Monvert dise que jr suis uli âne... n'est-ce pas, mon ami Ludger ? Ah ! vois-tu, j'ai bien retenu ton autre nom !
— Soyez tranquille, cher enfant, vous apprendrez vite et facilement.
— Quant aux émoluments, monsieur Ludger, vons les fixerez vous môme, et j'approuve d'avance... Vous êtes très-savant, itl'a-l-on dit ; c'est (loue une grande cnudescenaancé de votre part de vouloir bien inslruire un enfant. Je veux que vous en soyez largement rétribué.
— Madame est trop bonne.
— Vous aurez la pièce qui tient à ce salon pour donner vos leçons... Cela ne vous contrariera pas que j'y assiste quelquefois?
— Jamais, madame ! Votre présence ne pourra que donner de rémulalion à monsieur votre fils...
— Vous viendrez vers le midi... et quatre fois dans la semaine ; (te sera assez dans les coiumcnccnienls pour ne pas le fatiguer, n'est-ce pas?
— Oui, madame, c'est une chose conrenue. Quand dé»ifti-voos que je commence?
— Mats... dès demain, si vous k fxjuv/^...
— Oui, madame .. vous pouvez compter sur mon «»c«itnde.
— Oui, oui, viens demain, ro«n ami '. Je le veux auiM, am, .s'écrie Annand.
Ludgir salue profondémfnt la comtesse et «'éloigne, a(*res a»'V encore seiTé la maiu que lui tend le petit gar^ua.
VUI
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II y a trois semaines que Lndger donne des leçons an petit Armand qui apprend trè^-bien et s'e?t pris d'une telb; annlie i«oor son professeur, qu'il s'impali<>nte et s'inquiète lorsque celui-ci frt en retard ponr 1 heure de la leçon.
Valcntine a as.-isté aux premières leçons données à son fils ; puis, lorsqn'elle voit le parfait accord qui règne entre ! élève et .son maître, le vif plaisir que le petit Arma:vl éprouve eu voyant arriver son professeur, I amitié sincère qu'il lui témoigne, elle *e dispense de rester près d'eux et vh dans le salon voi-in se livrer à ses pensées, qui .semblent redevenir pins tristes et perdre chaque jour de cette agitation qui pendant quelque temps se montrait dans toutes ses actions.
Mais, nu matin. Valentine est seule ; le petit Armand s'est endormi après avoir beaucoup joué, car ce n'est pas le jour de k çon. La femme de chambie entre tout à coup annoncer à sa maîtres^ qu'un monsieur demande à lui parler, et en même temps eèle présente une carte sur laquelle est le nom de ce monsieur.
La comtesse vient de jeter les yeux sur la cart^ ; elle devient tremblante, elle pâlit, ( ir elle a lu le nom d'Edouard de Chirraeusc. C'est à peine si elle a la force de balbutier :
_ Oui .. oui... faites entrer ce monsieur...
Celui qu'on vient d'annoncer ne se fait pas attendre : il parai» presque aussitôt à l'entrée du salon, laisse la femme de chambre se retirer, puis alors, refermant la porte avec soui, il court se précipiter aux genoux de la comtesse, eu »'écriant :
— Valentine... chère V»lentine... je puis vous rev.)ir enûa... Ah 1 je fus bien coupable, je le sais .. mais, dogiàce, ue détouroes pas vos yeux... que je puisse m'euivrer de boiilteor eu vous regardant .. et si vous ne voulez pas me parOumier, eh bien, laissezmoi mourir à vos pieds.
Pendant qu'on lui disait cela, eu s'emparant de ses maus, qu'elle avait essavé de retirer, puis enfin laissé prendre, Valentine n'avait pu que balbutier d'une voix étouflée par ses sangloU :
_ Vous!... c'est vous!... Ah ! je ne croyais plus vous revoir!... Mon nieu ! il me semble que je vais mourir!... Ah! vous m'aviei abandonnée!...
Mais celui qui était aux pieds de la comtesse était un charmant cavalier, brun, svelte, bien tourné ; sa figure était distinguée, son regard hardi et doux comme celui du i>ciil .\rmaiid, avec lequel il avait beaucoup de ressemblance. Il était toujours aux genoux de Valcntine, qu'il contemplait avec amour : il couvrait ses mains de baisers eu implorant encore son panlon, et dans les yeux de la jeune femme il était facile de voir qu'il était deji pardonne.
— Uelevez-vous, de grâce, dit Valentine, je suis m émue... si Iroublce... Ah! dites-moi encore que c'est vous qui êtes là. Edouard, car je n'ose pas le croire... aprè^ six ans... Oh! que c'est long, ce temps-là !... et combien j'ai été malheureuse L..
— Valentine, vons avez dû me maudire, et cependant je ne ^ls peut-être pas si coupable que vous le pensei. Quand j'ai en le bonheur de vous rencontrer dans le monde, vous aviez seize ans, vous étiez belle comme nu ange, vous en aviel k» pureté!... Votre frère, qui est votre tuteur, s'occupait fort peu de veiller sur vous, ne songeant qu'iX ses plaisirs, â ses roncpiétes. à ses parties de jeu ; il prenait Tort peu de soin de sa sœur... Ah ! du reste, JB n'ava s aucun r( proche !\ lui adresser ; moi-même, .\ cett»- époque, je ne valais guère mieux que lui, et ma conduite n'était p«'.nl exempte de reproche... J ava.s déjà dis-ipe les irois .piarts ,te ma fortune, et ce qui m.' rtsiail no (Huivait être compare à l.i votre, car on vons cii^^tlt niillioitiwire. Mais en vous voyant. Nalemioe. je sentis que .^lur l.i piMUière fois je connuissais vi-anneiit I •imiim. Je parvins il iirinlro.lmiv près de vous... une douiesuque était f/jm mes iiilerêls, je pouvw* vous voir à l'insu de votrw (rère j
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j'eus le bonheur de vous faire partager cet amour que vous m'aviez inspiré... et emiiuii ut alors remisier à la passion qui nous de- \ore7... Je fus cou|ial)le, j'abusai de voire innoceui;e, et vou-, fhère Valentine, vous me pardonniez enecire en me disant : « Vous serez mou mari. « C'est alors que je demandai voire main a voli r frère... mais vous ne sauriez croire avee quelle ironie il me rient !... « Ah ! vous Voulez épouser ma sœur, me dit-il, je le coiiitiis ! Klle est exil émi meut riche, et vous avez à peu près dissipe toute votre fortune... l.a doUle Valentine rétablirait vos finances!... Mais n'espérez pas que je consente à celte union. D'abord, ma sœur est encore trop jeune pour songer à .se marier ; ensuite, <|uand je lui donnerai un époux, je le choisirai assez riche pour qu'il n'ait pas besoin de vivre aux dépens du sa fenune. » Ah ! Va- /entine, celte insulte lu'alla au cœur .. et si cet honuue n'avait pas été votre frère, tout son sang n'aurait pas suffi pour la venger. -Mais si j'avais tué Gontran, vous n'auriez pas voulu épouser le meurtrier de votre frère... Il me fallut donc dévorer cette olfeiise, et dans le fond de mon àme je sentais aussi que le marquis n'avait pas enlièrement lortl je n'étais pas assez riche pour prétendre à votre main. Dans mon désespoir, je rentrai chez moi ; là je rassemblai tout ce qui me restait encore d'argent, et je vis avec effroi que je possédais à peine cinquante mille francs!... Jusqu'alors, j'avais mis si peu d'ordre dans mes dépenses, que je ne savais pas bien l'état de ma fortune, et j'avais des detti;s que la vente de mou mobilier pouvait à peine satisfaire. Je ne vis qu'ua moyen pour S(irlir de cetie situation, pour avoir l'espoir de vous posséder... c'était le jeu, qui m'avait en grande partie ruiné: c'était le jeu seul qui pouvait me rendre ce qu'il m'avait pris. Muni de la somme qui me restait, je me rendis dans une de ces réunions fréquentées par les plus riches seigneurs et où l'on jouait un jeu (l'enfer. Là, je pouvais, si la chance m'était favonible, rétablir mes finances, et je me disais : « Je retournerai trouver Contran, je lui dirai : « Donnez-moi votre sœur et gardez sa fortune ! la « mienne suftîia pour nous ren.lre heureux.» Mais, hélas! le sort me fut constamment contraire, je perdis tout ce qui me restait. C'est alors que je me décidai à quitter Paris et la Krauce, puisqu'il me fallait perdre à jamais l'espoir d'être votre mari !... Je me disais : « Elle sera à un autre!... et je ne voulais pas être témoin de celle union!...
— Pauvre Edouard! dit Valentine en tendant sa main à celui qui est à ses genoux ; c'est pour cela que vous êtes parti si vile... sans me dire adieu... sans m'écrire...
— Ah! j'étais désespéré... votre vue m'aurait ôté tout mon courage... j'avais hâte de fuir Paris, où la misère eût été mon partage... Valentine, me trouvez-vous encore si coupable?
— Non, non, car vous ne saviez pas... vous ne pouviez pas deviner... Mais, de grâce, achevez votre récit.
— Je me rendis en Amérique, pi es d'un oncle qui me reçut assez mal et me fit travailler presque comme l'un de ses esclaves. Mais je supportais tout sans me plaindre, car je sentais que je méritais cette punition que le sort m'iufligeait. Au bout de quelque temps, j'appris que vous aviez épousé un certain comte de Valgrave, qui m'était inconnu. Bien que je m'attendisse à apprendre votre mariage, cette nouvelle augmenta luon désespoir. Mais, quelques mois après, une personne qui arrivait de France m'assura que vous aviez épousé un comte étranger, mais que vous étiez déjà veuve. Veuve !... libre!... cette pensée me rendtit quelque espérance... Ah ! de ce moment, vous ne sauriez croire avec quelle urdeur je me livrai au travail; mon oncle en était tout surpris... Le changement qui s'était fait en moi me fit conquérir son amitié. Oue vous dirai-je? 11 vient de mourir en me laissant ;oule sa fortune qui est considérable 1... Oh ! alors, je n'eus plus qu'une pen-
Isée : revenir en France, vous revoir... « Si elle m'aime encore, 'me disais-je, elle me pardonnera mes lautes passées... Elle n'a plus besoin mainteuant, pour faire sa volonté, de la permission de son tuteur ! tl'e sera à moi, elle sera ma femme enfin... » Et me voilà, Valentine, et je viens vous demander à la fols mon pardon et votre main.
De grosses larmes s'échappent des yeux de la comtesse.
— Votre pardon!... dit-elle, oh! vous l'avez déjà, mon ami, comme vous avez toujours eu mon cœur, ma pensée, mon amour...
— Chère Valentine... je veus crois : oui, ce mariage a dû vous être imposé par voire frère... 11 vous aura contrainte à marcher à l'autel... il aura abusé de son autorité pour vous faire épouser quelqu'un de ses favoris... Mais le ciel a eu pitié de vous !... la
mort de ce Valgrave vous a enfin rendue libre... elle nous permet
d'iMre heureux...
ValeiJtine pou.sse un long soupir et secoue tristement la tète, en balbutiant :
— Hélas! non, mon ami, ce bonheur, qui ferait aussi le mien, nous échappe encore... je ne puis pas être votre femme...
— Vous ne pouvez pas être ma fiuiini.?... et qui s'y opposerail?... votre frère?... mais il n'a puis de droits sur vous... Oii'est-cc donc alors?... parlez .. parlez...
La jeune femme détourne la tète et murmure enfin d'une voix Iremblanle :
— Je ne suis pas veuve... Le comte de Valgrave mon mari, n'est pas mort !...
— Il n'est pas mort... et vous pas.sez pour veuve!... Votre uiari existe... et il n'est pas avec vous 1... Ah ! où e.st-il, cet homme que je hais... que je déteste'... où est-il? dites-le-moi, je vous en Mipplie, car il faut que je le trouve .. que je le lue... Oui, il me faut tout son siiiig... ce ne sera pas trop pour prix du bonheur qu'il m'a volé!...
Et, quiltaiit brusquement la place qu'il occupait aux pieds de la comtesse, Edouard de Charmeuse marche à grands pas dans la •chambre. Ses yeux lancent des éclairs ; il est en proie à une émotion si violente, qu'il ne voit même plus les larmes qui coulent des yeux de Valentine, qui lui dit :
— Edouard... Edouard... de grâce, calmez-vous,.. Écoutezmoi...
— Non, je ne veux rien entendre que vous ne m'ayez dit où se cache cet homme... ce Valgrave...
— Mais, pour vous le dire, mon ami, il me faudrait d'abord le savoir... Ce mari que mon frère m'a forcée de prendre, je ne le connais pas... je ne l'ai jamais vu... il ne m'a jamais parlé...
— Tout ce que vous me dites, Valentine, est tellement inconcevable, que je crois être le jouet d'une erreur.,. Vous ne connaissez pas l'homme auquel on vous a mariée ?
— Si vous aviez voulu m'enltndre, Edouard, vous sauriez déjà comment ce mariage s'est fait et pourquoi j'ai été forcée d'y consentir.,.
— Ah ! pardon... mais la nouvelle de l'existence de votre mari m'a tellement bouleversé... Parlez... je vous écoule... Ah! ne me cachez rien !
— Quand vous avez quitté la France... sans même me dire adieu... vous ne saviez pas... moi-même j'ignorais encore que je portais dans mon sein un gage de votre amour...
— Il se pourrait !... Quoi ! chère Valentine... vous auriez...
— Par pitié, mon ami, laissez-moi coniinuer... Lorsque je ne pus plus douter de ma position, ne sachant ni feindre, ni mentir, j'allai trouver mon frère; je me jetai à ses genoux, et je lui avouai ma faute... Je ne lui cachai pas que c'était vous que j'aimais, et je le suppliai de prendre pitié de moi. Contran m'écouta d'un air sombre, sévère. Il parut méditer longtemps, puis il me dit : « Voire état peut encore se cacher pendant plus d'un mois, et avant ce temps-là, je vous aurai mariée avec quelqu'un qui consentira à reconnaître votre enfant pour le sien. — Mou Dieu ! m'écriai-je, mais ce quelqu'un ne peut être qu'Edouard de Charmeuse... mou enfant est le sien, je ue piùs épouser qu« lui, je ne veux être qu'à lui !... — M. de Charmeuse ne sera jamais votre mari, s'écria mon frère en me lançant un regard terrible... Sa conduite est indigne; il a cru me forcer à lui accorder votre main, mais il sera trompé dans son espoir. Ce n'est pas lui qui sera voire mari. Retournez dans votre appartement, avant huit jours vous saurez ce que j'ai décidé. » Je rentrai chez moi mourante, désolée, mais bien résolue cependant à ne point vous être infidèle et à vous conserver tout mon amour...
Ici Edouard pi end la main de Valentine qu'il couvre de bai.sers puis presse tendrement sur son cœur. La jeune femme le regaide un moment, heureuse de revoir ces traits qui sont aussi ceux ue son fils. Puis elle reprend son récit :
— Huit jours ne s'étaient pas écoulés, lorsque Contran vint ine trouver, s'assura que nous étions bien seuls, que personne ne pouvait nous entendre, et me tint ce discours : « J'ai trouvé l'homme qu'il me fallait pour vous sortir d'embarras : c'est un gentilhomme... un comte ruiné... oh! eiilieremeut ruiné !... Moyennant une forte somme que je lui compterai, il consent à tout ce que je veux, et voici ce que j'ai résolu : 11 y a une chapelle dans Cette propriété; la nuit prochaine, à minuit, un prêtre sera prévenu et s'y trouvera. Le comte de Valgrave... c'est le nom de
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voire futur époux... s'y trouvera aussi. Je \i>h> y conduirai. Vous .serez voilée... il est inutile que votre mari voie vos traits. Aussitôt la cérémonie terminée, vou.s rentrez chez vou.s, cl le cointe partira pour ne plus revenir... Ainsi, vou.s Tentendez, il ne ch nhcra ni à vous fiaricr, ni à vous revoir... Ccst son nom qu'il me venJ, c'est convinu, et je vous le répèle, jam.iis vous n tnlcmlnz plus parler de lui. Le lendemain de votre maiiagc, je vous emmf'ne, nous voyageons à i'étrarifïer; nous somiu' s près d'uni; année sans reparaître, et lorsque nous revenons a Paris, où j'ai eu som d'avance de faire savoir votre union avec un comte autrichien, vous êtes mère et déjà veuve : votre mari a pi-ri par suite d'une chute de cheval six semaines après vous avoir épou.sée. Vous avez compris, Valentine, je compte sur votre obéissance ! — Non, m'écriaije en levant vers mon frère des mains suppliantes, non, je ne consens pas à celte union .. je ne veux être qu'à celui qui a tout mon amour! — Vous n'avez donc pas ci>ni|iris, reprit Gontran. que par le fait vous ne serez [loint à un autre. Vous n'aurez de votre mari que le nuoi... lui-Mième ne saura pas le vôtre... J'aurai soin que le prêtre le prononce assez bas pour qu il ne puisse l'entendre. Je vous fais veuve presque aussitôt que mariée; je sauve ainsi l'honneur de notre nom, et vous pourrez, tout à votre aise, jouir des caresses de votre enfant. Maintenant, si vous refusiez de m'obéir, j'en fais le serment, et vous .savez que je tiens ceux que je fais? à peine voire enfant verra-t-il le jour, que je m'en empare, et c'est en vain que vous demanderez à le voir : jamais il ne vous sera rendu !» Ah ! mon ami, cette menace suffisait pour que je n'opposasse plus de résistance. Je ne vous avais plus, mais je vivais d'avance dans mou enfant... c'était tout ce qui pouvait encore m'atl-cher à la vie... .Me l'enlever!... Je serais morte en l'apptlant. Je fis tout ce que voulut mon fiére. Un voile épais couvrait mou visat,'e lorsqu'on me conduisit à l'autel; on ne put voir mes traits, et de mon côté je vous jure que je ne cherchai nullement à voir cet homme qui me vendait son nom. Vous voyez que j'avais rai:on de vous dire : « Je ne le connais pas, je lie lui ai jamais parlé, j'ignore où il est. » et sans cette alliance qu'il a p<issée à mou doigt et (pi'il me faut porter sans ce.sse, je pourrais oublier que je suis mariée.
Edouard baise plusieurs fois avec transport la main de Valentine, puis il regarde l'alliance fort simple qui est à son doigt et lui dit :
— Qu'y a-t-il là-dedans?
— La date du jour où s'est fait le mariage, puis le nom de Valgrave et le mien. Regardez...
La jeune femme ôte l'alliance qui est à sou doigt, et la donne, à M. de Charmeuse, qui l'ouvre, lit eu dedans ce qui est gravé et referme l'anneau qu'il examine ait' iitiveinent, en murmurant :
— Ainsi, c'est là tout ce que vous avez de cet homme ?
— Oui, mon ami, c'est tout... et ce simple anneau suffit pour élever uiu^ b iirière entre nous !
— C'est singulier : en l'examinant de près, on croirait qu'on a voulu le briser. . . Voyez donc ces deux raies... presque deux entailles, qu'on lui a faites en travers.
— Je les ai déjà reiiiarciiiécs, mais c'est ainsi que je l'ai reçu.
— Et maintenant, eliére Valentine, j'ose à peine vojs interroger... Cet enfant... ce gage de notre amour?...
— Il existe .. c'est un garçon... il a tous vos traits.
— Ah ! de grâce... ne pourrai-je le voir... le presser sur mon cœur?...
Valentine se lève en disant à Edouard :
— Venez !...
Une espi'i-e de boudoir, tout tendu en soie et en velours, et qui Couchait à la chambre à coucher de la comtesse, était la pièce occupée par le petit Armand. I. enfant reposait tout habillé sur son lit. La fraîcheur de son teint, le doux sourire qui, même pendant son sommeil, donnait de la vie à son cluirinant visage, en faisait nu aiig ■ (pie l'on ne pouvait se lasser de cniiti nipler.
Eloiiard pousse un cri de joie en a|iercevaut l'enfaut, tandis que Valeiiline lui dit :
— N est-ce pas qu il est bien, mou fils?..,
— Cher enfant!... Par già i', laisse z-moi l'embrasser.
Et, sans altemlie qu'on le lui permette, Edouard se penche vers le petit gai\oii, qu'il couvre de bai-ers, te qui naiurelleiiienl éveille Armand, qui ouvre ses grands yeux, regarde avec eionneiueiit autour de lui et s écrie :
— Tiens ! qui donc m'embra'se si fort ? Ce n'est pis maman..» et ce n'est pas non plus mon ami Liidger !
— Quel est ce Ludger qu'il appelle sr.n ami t demanda Charmeuse, dont les traits s'a.ssoo)bri-sent <léja.
— C'est son professeur, celui qui se charge de commencer i, l'instruire, un homme bon, patient avec les enfanls ses élèves, qi'il aime et dont II sait s<; laire aimer par •^a ilouc^ur. par sf manière d'agir avec eux. Il y a un mois à peine que cet hommu vient ici, et mon fus se plaît beaucoup a%ec lui. l
— Et j'a|)prends bien, et je connais déjà mes lettres! s'écrie le petit garçon. Et mon ami Ludger m'a dit que je lui ferii honneur, et Arthur .Monvert ne dira [dus que je suis un ài.e... et c'est moi qui me moipierai de lui!...
Le sourire est révenu sur les lèvrfs d'l!douard, qui embra.s.sede iioi'veau l'enfant en lui disant :
- Et moi e-t-ce que vous ne voudrez pas que je sois aus«i >otre ami... esi-ee que vous ne me donnerei pas un peu de cette amitié (|ue vous accordez à votre professeur?
— Vous., je ne vous connais pas . Maman, qui est donc ce monsieur-là ? je ne l'ai pas encore vu ici .. et II m'embrasse presque aussi fort que toi !
Valentine rougit en balbutiant :
— Mon>ieur est une ancienne connaissance... il a voyagé longtemps ; c'est pourquoi il ne pouvait |ias venir nous voir .. Maintenant, je les|ère, il ne nous négligera plus autant; et il faut l'aimer, Armand, car il t'aimera bien, lui .. oui. je vois dans ses yeux qu'il t'aimera... comme on aime son fils!...
— Ah! alors, j'aurai deux amis... lui et mon profes.seur...
— Et maintenant, tu veux bien l'embrasser; n'est-ce pas Armand '.'
— Oui, vaman... lUonsieur mon ami .. je veux bien t'erabrasser.
L'enfant ouvre ses petits bras à Edouard, qui le prend et le presse longtemps sur son cœur, en disant â Valentine :
— Ah! je vous remercie... vous me rendez bien heureux, madame.
— Tu aimes donc aussi les enfants, toi ? demande Armand.
— Oui, je les aime... quand ils vous ressemblent... Je goûte en ce moiuenl un bonheur tpii m'était inconnu.
Mais, après avoir lais^e .^imaiid libre de courir et de jouer, M. dei.liarmeuse pousse un piolond soupir en murmurant à l'oreille de Valentine :
— Pourquoi faut il qu'un homme mette encore un obstacle à notre entière félicité ! et cet homme, on ne le connaît pas! c'est un étranger qui se cache, qui disparait... Mais il est mort [«utêtre ?
— Non, mon frère sait qu'il existe toujours.
— Eh bien, je le verrai, voire frère... je lui parlerai... Ah! je voudrais déjà qu''il fût de retour, car il faudra bien qu'il me dise où se cache ce Valgrave... il faudra que je le li-oiive, cet homme qui est voire époiiv et qui est assez vil, assez iàolie pour ne point se montrer ..
— Mon Dieu ! Edouard, vous me faites trembler. Voudriez- vous donc que cet homme vint ici...
— Non, mais je veux... Tenez. Valentine, il y a là-dedans un mystère dont Gontran doit avoir U clef, et que je le forcerai bien à me dccouviir.
MAni.VGE DE LEONIC
Depuis que Ludger donnait des leçons au lils de la comtesse d« ^ Valgrave, il avait été remercier Angelle de lui avoir pr.Kure c« nouvel élève, qui lui donnait bien peu d'iK-eupation et lui eUiil pave fort cher, bien que Im u'eùl demande qu'une rétribution modeste ; mais Valeiitii'e, heiireu>e de trouver pour son lils un lioiuiiie doux, complaisant et qui avait su s'en laire aimer, av.>il exigé qu'il reçût ks emoluuunts qu'elle-même avait tixe^.
Angelle avail reçu avec froideur les reinerciinouls du professeur ; leur dernier tôle à-téle semblait avoir mis lin à cette douce inliiiiite ipii auparavant existait entre eux. Tonjo.irs triste et mlencieuse, la eliaiuiaute fille ne cherchait plus à causer avtv Ludger; elle .semblait au contraire en éviter avec s<»in les oocasioiu*, et si, quelquefois obligée de lui ivpoudix», elle se Uis-siit aller a
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lui parler avec la niL^me famiiiantô, la môme amabilité qu'aiitrel'iiis, bientôt elle sarièlait, reprcMait son air froid, coaniosé, et rcx|iression de ?nn visape redevenait stWore.
l.uilger rcmanjiiait tout cela, il en (kvinait la cause, et pri'HiiiM.mt ijue sa pré-.:,cH était maintonant ilésagréablo à An^'lle, il <h: venait plus i|iiu rarement clic/, M. PicarJin. Mai-; ce (|ii'il avait
■ marqué aussi, ce qui frappait tous les jeux, c'était le cliangciiciit qui s'opérait cbcz cette jeime et belle (ille, si lr,iîi:he, si rose, 'I jiileine de vivacité, de santé quelque temps auparavant, et (jui ■iii^iiilcnant, [»àle, trisie, amaigrie, ne semblait plus être que
'■nilire Uvlle-méuie.
I.éiinie éprouvait un vif chagrin de voir l'état de tristesse, de i!çpcrissement de sa sœur. Un matin elle lui dit ;
— Tu veux donc passer ta vie à te faire de la peine... à soufliir!
— Je ne souffre pas, ma sœur.
— Oh ! ne me dis pas cela... tu me prends donc pour une imliccile... Tu changes, tu maigris, tu pâlis... c'est bien visible... et il n'y a pas d'effet sans cause.
— Ce n'est pas ma faute si ma santé n'est plus aussi bonne.
— Oh ! ta sanié ne dépérit que par suite de ton chagrin I Oiiand le ccçur est malaile. il faut bien que tout le reste s en ressente, puis(|ue c'est lui qui marque noire existence. Voyons, An^elle, il lie s'agLi pas de feindre, de dissimuler entre nous... Il t'a donc dit qu'il ne t'aimait plus?
— Il m'a dit qu'il ne serait jamais mon mari...
— (l'est la même chose, car s'il t'aimait toujours, à présent qu'on veut bien qu'il t'épouse, il s'empresserait de te ()rendre pour femme,.. 0 ces monstres d'hommes!... Mais qui aurait cru cela (le Ludgerî... avec un air si bon, si doux, si timide même!... Se faire adorer dune jeune fille, et puis n'en plus vouloir quand ou saii qu'elle vous aime. Mais enfin, s'il ne l'aime plus, pourquoi .soupirer quand il est près de toi, pourquoi te faire d<;s yeu.v blancs... et regarder le plafond'/ C'est donc une comédie qu'il joue?... Je lui eu demanderai la raison, moi.
— Oh I non, Léouie, non, il ne faut rien lui demander.
— Mais toi, il ne faut plus l'aimer, ce monsieur qui te dédaigne. Voyons, ma sœur, tu ne peux donc pas cesser de penser à lui?
— Non... je ne peux pas !
— Que c'est drôle qu'il y ait comme ça des hommes que l'on aime malgré soi et à qui l'on pense toujours en voulant les oublier ! Alors tu ne te marieras doue jamais'?
— Non, Léonie, jamais !... Mais cela ne doit pas t'empècher de te marier, toi, et cela me fera bien plaisir de te voir heureuse I
— Il est certain que si j'attends toujours après toi, et que tu ne te maries jamais, ça iik' mènera un peu loin. M. Bourlet me fai.sait la cour de dépit détre rebuté par toi; mais depuis que lui ai dit qu'il avait une perruque, oh! c'est fini, il ne me r. garde plus. Je n'aurais jamais voulu de cet homme-là pour mari, il est méchant, sournois.. . Moi, je veux un mari bon enfant, et qui fasse toutes mes volontés !
— Et Jolichose ?
— Ah! ce petit Cloud de Jolichose... il est bien bète.., il est vrai que chez un mari on a.ssure que c'est une qualité... lUais, il est bleu jeune et n'a pas encore une position.
— Il t'aime, j'en suis sûre.
— G ma sœur, est-ce qu'on peut être siire de quelque chose avec ces messieurs !... Tu vois, bien par toi-même que ceux qui ont l'air le plus sage, le plus sincère sont aussi trompeurs que les autres.
Le iendemain de cette conversation, dans le milieu de la journée, Jofehose. accourait chez les deux sœur», tout essoufflé, tout Uansporté, en s'écriant :
— Mademoiselle!... je l'ai... il est à moi... c'est fini!... Papa me l'a cédé... ouf!... Je suis si content que j'en ai perdu la respiration!... Madeni'Ji.'^^iiL- Léonie... entendez- vo,is? je l'ai.
— Si c'est l'ail iuiïsi bète qu à l'ordinaire, oui, je vous assure que vous l'avez toujours...
— Oh! il s'agit bien de bêtise .. c'est du sérieux cette fois... vous ne comprenez pas que j'en suis po.ssesseur?
— .Mais de quoi, enlin, de quoi'.' \oilà une heure que vous nous dites que vous l'avez, sans nous expliquer ce que c'est.
— Comment I je ne vous l'ai pas dif^,. C'est la joie... Ça me bouleverse... j'aurais bien gagé que je vous l'avais dit !... Vous " i, .« ._ ■-". que je ne vous l'ai pas dit'?
— Est-il impatientant, cet élrc-làl Monsieur JoHcho«p, vous me portez sur les in rfs !
— Mademoiselle, j'aimerais mieux vous porter dans mes bru.
— Parlerez-voiis enfin ?...
— Mademoiselle... m'y voilà... j'ai le fonds de papa... voilà le grand mot IAcIh'I...
— Vous avez le fonds de monsieur votre père?
— Oui, et un fameux fonds de confection, je puis le dire... qui va très-fort, confection d'enfants... Je vais confectionner de» onfants pour mon compte... C'est gentil à vingt-deux ans'....
— Et par quel ha-^ard votre père vous ccde-til déjà son fondjs... lui, qui vous trouvait trop jeune... trop étourdi?... Qui a pu le déterminer à agir ainsi?
— Alademoiselle, c'est une salade de homard qui en est cause.
— Une salade de homard ?
— Oui, mailemoiselle, une mayonnaise de homard.
— Comprcuils-iu quelque chose à ce qu'il dit, Augelle?
— Mademoiselle, vous allez comprendre : il y a hnit jours, mon père a mangé de cette mayonnaise... il l'aime passiomiémi'iit. il en a mangé beaucoup, il paraîtrait même qu'il en a mangé trop. Le homard est très-lourd. Bief, il a eu une indigestion ; depuis ce temps, il est toujours indisposé .. il ne peut plus nraii ger... ça ne passe pas... ou ça passe mal, .«i bien que le médecin lui a dit : « Vous avez une gastrite. Si vous ne vous soignât pas, vous êtes flambé ; il faut cesser tout travail, cela fatigue Prcnej! du repos et du lait, c'est le seul moyen de vous guérir. » Vous sentez bien que cela a fait réfléchir mon père. Il aime l'argent, mais, avant tout, il tient à la vie... et surtout à une vie dans \iquellc on puisse manger. Voilà pourquoi il se retire des affaires et me cède son magasin de conf'Ction. Est-ce heureux, ça?... Certainement je suis fâché que mon père seit malade, mais c'est égal, je suis bien content qu'il ait trop mangé de homard.
— Allons, mo.isieur Jolichose, c'est très-bien, je comprends maintenant voire joie. Et c est là tout ce que vous aviez à me dire?
— Oh, non, mademoiselle, ça n'est pas tout, car en me cédant son fonds, papa m'a dit : « 11 faut que tu te maries tout de suite, parce qu'il te faut une femme à la léte de ta maison... cest indispensable. Tâche, d'en trouver une qui aime le commerce et qni ait une jolie dot comptant... Tu meitras l'argent dans ton commerce, ta leinme dans ton comptoir, et ça pourra marcher. » Il a même ajouté : « Tu es en position de trouver des demoiselle:; eu quantité... tu dois trouver des dots de trente mille francs et même au-dessus ; depéehe-toi de faire ton choix, ta demamle, et marie-toi lien vite. » Alors, mademoiselle, vo là pourquoi je suis venu toujours courant.
Ici, Jolichose s'arrête, rougit, soupire et baisse les yeux. Léonie sourit, le regarde avec malice et s'écrie :
— Eh bien, après?
— Comment! après? Est ce que vous ne comprenez pas, mademoiselle ? Je viens vous demander en mariage.
— Mais, moi, Jolichose, vous savez bien que je n'ai pas en dot trente mille francs et au-dessus !... J'en ai quinze mille, pas davantage.
— Oui, mademoiselle, je le sais, vous avez quinze mille francs argent, mais ensuite, vous en valez bien quinze mille par vousmême, ça fait trente mille.
Léonie regarde sa sœur en murmurant :
— C'est gentil ce qu'il dit là, n'est-ce pas, Angelle? il a des moments où l'amour lui donne presque de l'esprit.
— Oh! oui, mademoiselle, oui, quand je pense à vous, je suis rempli d idées spirituelles, et quaud je serai votre mari, vous verrez que j'en serai farci,
— Prenez garde, Jolicho.se, vous allez tout de ^uite vous faire du tort ; mais si je voulais bien devenir votre femme, qui vous dit que votre père consentirait que vous prissiez pour sa bru une personne qui n'a que quinze mille frmcs d'i dot?
— Il faudra bien qu'il consente. D'abord, je lui dirai que je n'en ai pas trouvé d'autres !
— Et s'il vous en trouvait une autre, lui ?
— C'est diflérent. Je lui dirai alors que je n'en veux pas d'autre que vous.
— Ecoutez, monsieur Jolichose, dit An j-tUc, il y aura un moyen bieu simple de contenter monsieur votre père et de lever toutes les dilûcullés : mon père veut me donner à moi quinze mille francs comme à ma sœur, il nous a dit déjà plusieurs l'ois que nos
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(lots (ilaient toutes prêtes. Eh bien, comme moi, je ne veux jamais me marier, je le prierai de donner sur-le-champ à Léonie, outre sa dot, celle qu'il me destinait; comme cela vous aurez vos trente mille francs.
— l'ar exemple! s'écrie Lconie, te prendre ta dot! je voudrais bien vdir cola! Monsieur Johcliose, si vous acceptiez ce (|ue lua sœur propose, je vous déclare que je ne serais jamais rotre femme, que je ne vous reverrais de ma vie !
— Mais, niadenioiselle, je ne l'accepta pas... Ce n'est pas moi qui ai eu cette idée-là... Dépouiller votre sœur... fi donc!... Elle dit aujourd'hui qu'elle ne se mariera jamais... mais est-ce que l'on peut savoir ce quo l'on fera plus tard?... D'ailleurs, mademoiselle Léonie, je vous répète que je vous veux telle ipie vuns clés, que je me ficFie du votre dot, de vos quinze mille francs, et vdus n'auriez que quinze sous que je vous épouserais tout de môme... Oui, mademoiselle, vous et quinze .soift», ça suffit à mon bonheur.
Léonie tend sa main au jeune homme :
— A la bonni^ heure, c'est bien ce que vous dites-là. .. Tenez, Jolichose, voilà ma main... je veux bien être votre femme, et je suis siire d'avance que mon père approuvera mon chjûr».
.lolichose prend la main qu'on lui tend, mais an lieu de la baiser, il essuie ses yeux avec, parce que l'excès de sa joie le fait pleurer. Puis, il saute dans la chambre, renverse [plusieurs chaises, et manque encore de marcher sur te chat, tout en criant :
— Me voilà marié ! et j'ai le fonds de papa, une femme et une confection d'enfanis... Suis-je heureux!...
Léonie est oblif,'ée de le faire se tenir tranqnr^le, en lui disant :
— Taisez-vous donc, Jolichose ! parce que ttous allons nous marier, ce n'est pas une raison pour briser tous' les n)eubles ict et écraser mon chat.
— .Mademoiselle, c'est la joie, c'est le ravissement. Fandra-til que je vous demande à votre papa?
— Mais assurément, et il serait même beaucoup plus convenable que monsieur votre père vînt avec vons faire la demande de nia main.
— Mademoiselle, il viendra dès ce soir, s'il peut s'absenter de son cabinet d'aisance, parce que, depuis qu'il a sa gastrite, il y passe presque tout son temps... mais s'il ne vient pas ce soir, ce seri demain... Oh ! quel plaisir... mamzille Léonie! nous ferons uaë noce, n'est-ce pas, et nous danserons'?
— Je l'espère bien ; ne pas danser le jour de ses noces, cela porterait malheur!
— En ce cas, mamzelle, nous ne ferons que ça... Ah ! vous pouvez d'avance faire la liste des personnes que vous voulez invitgr pour ce beau jour-là... 'Vous n'inviterez pas M. Bourlet, n'estce p3,s?... il ne me plaît pas du tout, celui-là; et puis il demanderait peut-être à mon père pourquoi les homards devuimcut rouges quand ils sont cuits, et vous concevez, papa qui a maiiilenant les homards en aversion, pourrait prendre ça pour une per- -soinialité.
— Soyez tranquille, je n'aurais jamais eu envie d'inviter M. Bourlet.
— Mais par exemple, le professeur, maître Ficheclaque, ah ! celui-là, je l'aime bien; il ne se moque jamais de moi; vous l'inviteu'z, n'est-ce pas?
— Oh ! nous Verrons... non... il me semble que ce n'est pas la peine... n'est-ce pas Augclle, tu aimes mieux que M. Ludger ne vienne pas?
— Moi, je n'ai pas dit cela... Mais au contraire, il fknt l'inviter.
— Ah 1 que tu es singulière?... Alor.s, c'est toi qui t'en chargeras... Au reste, nous avons encore le temps!
— ■ Ohl non, manizclle Léonie, je suis pressé, moi, je voudrais me marier tout de suite... Je tâcherai d'amener papa ce soir, pendant un intermède, et on fixera le jour. Au revoir, ma future, ma li;incé(!!... Je retourne au magasin... Voule7.-vous me permettre ue vous embrasser, n'iinimrte z'où ?
— Par exemple!... nuiis nulle part... Quand vous serez mon mari, à la bonne heure, et encore il faudra que je sois contente de vous... Vous entendez, je vous préviens que je veux être la maîtresse, d'abord !
— Vous serez la maîtresse, vous serez le maître, vous serez tout dans la maison; moi, je ferai le ménage, je ferai ce que vous voudrez,
— Nous aurons une bonne, monsieur ; moi, je tiendrai la caisse, le couiptou', et vous, vous auvei afTaire au public... Kn
attendant, retournez parler à votre père et amenez-le ce soir.
— Oui, mamzelle, s'il ne peut pas *enir, je le porterai!
Et Jolichose .s'en va en courant, en sautant et «n tioale^enant lc;s chaises sur son chemin.
Léonie va embrasser -^a 'œur en loi di-ant :
— rroiivci-lii que j'aie bien fait di- laccepur pour mari?
— Oui, car c'est un bon garçon, et »!■ a l'air de t'aimer de tod son âme.
— Et cela ne te fiche jws que je me marie avant toi ?
— Me fâcher?... ah : j'en suis bien content»', ao contraire, cf je mi; regardais toujours comme un obstacle à ton bonheur. D'ailleurs je te lai dit, je le le répète, je ne me roariera» jamais...
— .'Wa bonne amie, Jolieho.^e a eu rai.son de dire que l'on ne pouvait .savi>ir ce que l'on ferait plus tard. Et tu veux qu'il vienne à ma noce, cet homrne qui cause ta peine... pour qui lu te condamnes an céhbat!... Je ue te conç/iis pa»... Est-o; comme cela que tu l'oublieras?...
— Ah! Léonie, je ne l'oublierai d'aucune façon... et j'aime encore mieux souffrir et le voir.
— N'en parlons plus. Je vais rrpfirter mes fleurs et m' occuper déjà des emplettes pour ma noc«... car j'ai besc'in de mille choses... Ma noce ! ah ! (jue c'est drôle !... je ne puis pas encore me faire à l'idée que c'est moi qui serai la mariée.
Léonie est sortie. Lorsqu'elle est seule, .\ngelle hiisse couler ses larmes, qu'elle a comprimées longtemps, mais que maintenant elle ne cherche plus à retenir. Elle n'est pas jalouse de l'union de sa sœnr, elle en est satisfaite au contraire ; mais elle ne peut s'empêcher de se dire que jamais elle ne goûtera le même bonheur.
Tout à coup la porie s'ouvre, car en sortant Léonie avait laissé la clef en dehors, et Lndger paraît devant Angelle, qui n'a pas eu le temps de cacher ses larmes. Le professeur demeure immobile (levant le tableau de la douleur de cette jeune fille. Il n'ose avanecr, et balbutie :
— Pardon... excusez-moi. ma Icraoiselle... je n'aurais pas dû entrer ainsi... e est M. Jolichose (|iieje viens de rencontrer, et qui m'a dit : « Allez donc chez M. Picardin, mademoiselle Angelle a qiiciqui chose à vous dire... » .Mais si j'avais su !... mon Diiiu... vous (ileurez?...
— Oh ! que cela ne vous empêche pas d'entrer, monsieur. Oui... je |)!cure... et devant vous je n'ai aucune raison pour cacher mes larmes...
— Angelle!.... Angelle!... pourquoi pleurez-Toa» T s'écrie Ludger qui ne peut plus résister à ce qn'il éprouve, et court se précipiter aux genoux de la jeune fille.
— Pourquoi je pleure! il mêle demande... lui, l'auteur de tous mes chagrins... lui, par qui je suis si malheureuse!... mais vous ne voyez donc pas que la souffrance me mine... qu'elle me tue!... Oui, je suis as.sez lâche, assez folle pour vous aimer encore... pour vous le dire quand je devrais vous fuir, vous dcte.ster!... Mais, grâce au ciel, celle Souffrance m'enlrainera bientôt dans la tombe... aloi's vous ne me verrez plus pleurer...
— Angelle... par grâce... par pitié .. vous me désespérez... Ah! si vous cessiez de vivre, que lerais je encore dans le moude, moi, qui ne pense qu'à vous... moi, qui vous adore !...
— 11 ose encore me dire qu'il m'amie, quand il ne veut pas de moi pour sa femme I
— Oui, je vous aime... oui, je n'ai jamais aimé que vous!...
— Ecoutez, Ludger, si vous voulez que je vous croie, il faut me dire pourquoi vous ne voulez p.«s être mon mari, il faut m'appieiulie quel est cet obstacle qui s'élève entre nous... Alors... eh bien alors, je verrai si je peux vous croire... Aloi^s il me semble que je serai moins malheureuse.
Vous le voulez, Angelle, vous voulez connaître ce secret terrible?... Ah! vous allez me mépriser... me trouver bien ampable.
— Non, non, mais parlez... Ah! dites-moi tout... je le veux...
— J'avais juré de garder le silence, mais il m'est impossible d« résister à vos prières... Vous al'ei tout savoir!
l'AVïNTUiiK or pnorr.ssKim.
Vous n'avez pas oublié celle époque on je vous appelai» ma petite femme, oh je venais |>assir presque tout mon temps près de TOUS. O temps, hélas I j'aurai* voulu l'ïmploytr austi à don-
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lier des leçi>ii':, à ga;,'ni r i\e l'argent! c;m'. après la nivit de mes parents, je m'étais trouvé dans mit! profonde détresse, et c'est à peine si j'avais un pauvre élève avec lequel je gagnais de quoi ne pas mourir de faim. J'étais si pauvrement vêtu qne, lorsque je me présentais dans une maison où l'on m avait dit que l'on cherchait un professeur, on me regarda\t d'un air de pitie et l'on me renvoyait en refusant de m'emnloyer... Pour ach'viT de mv désespérer, nimisieur votre pei-e me dit un jour : « Kicheelaque, vous êtes amoureux de ma petite Angelle, elle s'habitue à vous appeler sua futur mari; je ne veux plus décela. 'Voiis n'é|)Ouserez point ma ■fille, car vous ne gagnez pas seulemunt de quoi vous acheter un atitre iialetot, et le vôtre est plus que râpé. Vous èles savant, c'est possible, mais vous ne savez pas tirer parti de votre science. 11 ne faut plus venir nous voir si souvent, mon garçon. Je suis fâché de vous dire cela, mais vous avez trop l'au' d'un mendiant. » Vous rappelez vous tout cela, mademoi-.elle?
— Oui... oh! oui... car vous pleuriez eu me disant adieu .. Et moi, je vous disais. « Revenez toujours...» je vous trouve assez bien mis!...
Je m'éloignai désespéré, et j'allai, comme c'était assez mon habitude, lifomener me-; rêveries du côté de Bougival. Je montais jusque dans le bois de i.ouvecienne; là. je rencontrais peu de monde, et je pouvais m'abandonner à mes réflexions qui étaient fort tristes; car si l'on peut à dix huit ou vuigt ans rire de sa mi- ■sère et braver l'adversité, il en est pas de même lorsque, arrivé à l'âge de trente ans, on n a pas encore pu se faire une position. Et j'en étais venu la, je maudissais le grec et le latin, je maudissais la science qui ne me donnait pas de quoi vivre et je regr.rttais de ne point avoir a|i(iris à ressemeler des souliers... Ah ! j'étais bien malheureux! Pardonnez-moi de m'étendre sur ces détails... mais ils serviront peut-être a me faire pardonner ce que je fis ensuite...
Un jour... c'était six semaines après que votre père m'avait à peu près mis à la porte. Je n'avais plus que deux sous dans mu poche et rien à espérer pour le lendemain. J'étais assis dans un endroit solitaire de la campagne... et je versais des larmes... car je pensais qu'on lie me voyait pas!... Tout à coup, nu homme, mis fort pro-
prement, mais dont la tournure était assez commune, s'arrête devant moi et m : dit:
« .Monsieur, vous n'êtes pas heureux... vous êtes professeur de langues, je le sais, mais vous n'avez pas d'élèves, votre mise pauvre vous empêche d'eu trouver... Voilà plusieurs fois que je vous vois ici... Je me suis informé, vous êtes d'origine allemande .. vous vous nommez Ficheclaque et vous êtes un très-honnête garçon... c, i|iii ne vous empêche pas de mourir de faim.»
Je regardai cet homme avec étonuement, en répondant:
« Tout ce que vous venez de dire e.st exactement vrai, monsieur, mais oii voulez vous en venir? »
L'inconnu s'assura que nous étions bien seuls et reprit:
« Je viens vous olTrir de sortir de votre triste position: vous recevrez trente mille francs comptant, cette nuit même, si vous consentez à ce qu'on exigera de vous. »
Trente mille francs!... concevez -vous, Angelle, quel effet peut produire cette offre faite à un homme dénué de tout et prêt à mourir de faim ? Cependant ma première pensée fut qu'il s'agissait de commettre une action criminelle, et je répondis :
« .Monsieur, vous savez que je suis un honnête homme et, s'il s'agit de commettre une action coupable, je refuse de gagner ainsi la somme que vous me proposez.
« On ne vous propose aucune action coupable ! reprit l'inconnu; bien loin de là : il s'agit de conserver l'honneur à une famille noble... estimable... d'empêcher une jeune fille de se livrer à un vil séducteur... enfin, il s'agit de l'épouser... »
— 0 mou Dieu ! s'écrie Angelle ! vous marier ?... il serait possible!...
— De grâce, permettez-niui d'achever mon récit.
« Comment, dis -je à cet homme, vous voulez que.ie me marie à une personne que je ne connais pas... que je n'ai jamais vue?...
« Et que vous ne verrez et ne connaîtrez jamais... de son côté, voire femme ne vous connaîtra pas davantage. Ecoutez, voilà ciiuimeul les choses se passeront : ce soir, à onze heures et demie, je viens vous prendre ici avec une voiture. Vous aurez la complaisaii'c de vous laisser metire un bandeau sur les yeux, car il ne
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faut pas (]\ie. vous sachiez où vous allez. Nous arrivons chez moii maitre, Je vous conduis à la ciiapullc qui sera prcpanie, i-l li; pn";tre sera là pour célébrer votre union. Votre future arrivtra couverte d'un grand voile (jui ne vous permettra pas île voir ses traits. Vous ne lui parlerez pas... vous ne cliorcherez |)as à la connaître. De son côté, je vous réponds qu'elle en fera autant, et lo prêtre parlera assez bas pour <iue vous n'entendiez pas les noms qu'il prononcera. La cérémonie achevée, ou emmène la mariée. Mon maître, qui sera masqué, vous remet les trente inilli^ francs qui vous sont dus, en vous faisant jurer de ne jamais parler de cette aventure. Puis, je vous remets le bandeau sin' les yeux, vous remontez en voiture et on vous ramène oii l'on vous a pris. Voilà tout ce que l'on eïif^e de vous. Vous serez marié, c'est vrai, in.i'.s jamais vous n'entendrez plus parler de votre femme ; et, grâce à la .somme importante que vous aurez reçue, votre sort eliaugera, car vous pourrez vous domier de beaux habits, faire somier de l'or dans vos poches, et avec cela dans le monde ou est toujours certain de parvenir. »
— Maintenant, mademoiselle, veuillez vous rappeler quelle était ma position: «ans argent, sans ressource... vêtu presque comme un mendiant... n'osant me présenter mille part... on m'ollrait une somme qui me domiait les moyens de feparaitre dans le inonde... je ne songeai pas que j'engageais ma liberté... Me trouvez-vous si coupable d'avoir aceeiite'?...
— iNon, dit Augellc en tendant sa main à Ludger, non... et je vous pardoime, car cette femme vous ne la connaissez pas... cette (cmme vous ne l'aimez pas... Ah! tenez... je suis déjà moins malheureuse depuis que je sais que vous n'en aimez pas d'autre, et que je puis croire que vous m'aunez toujoiu's! mais coiitinuez, mou ami... achevez votre récit... Ah! vous comprenez eombien il m'intéresse.
Après avoir couvert de baisers et pressé sur son eivur la m.iui qu'Angi'lli! lui abandonne, Liulger reprend:
— Aussitôt qui' j'rns annoiii-e que j'acceptais ce que l'on me proposait, mon honune me remit cin<i cents francs eu or en me disant:
« Prenez cela d'avance et achetez-vous d'antris vêtements : il ne faut pus ipie vous paraissiez à la chapelle vêtu comme vous l'êtes e.n ce moment. Ce soir, soyez à onze heures et demie ici ; je viendrai vous prendre avec la voiture.
Puis cet homme disparu. H me sembla un moment être le jouet d'un songe, mais la bourse pleine d'or qui était dans ma main me prouvait que je ne rêvais pas. Je revins à Paris, où je changeai complètement de toilette; puis le soir j'étais exact au rendezvous L'iii lividu que j'avais vu le matin ne se lit pas attendre; il parut très-satisfait en me voyant sous mon nouveau costume, ri s'écria; « Ou a beau dire que l'habit ne fait pas l'homme... vous n'êtes plus reconnaissable. » 11 me lit monter en voilure et me mit un bandeau sur les yeux. Le carrosse roula quelque temps. Je crus remarquer que nous revenions quelquefois sur nos pa.s, mais qu'en réalité nous ne faisions pas beaucoup di- chemin. Au bout de vingt munîtes la voilure entra dans une cour... ce que je présumai du moins par le bruit des roues sur le |)avé, puis elle s'arrêta. Ou me lit descendre, monter six marches, traverser un vestibule... du moins je le jugeai ainsi, puis redescendre un perron... et marcher dans un jardm. Là ou in'ôla mon bandeau, nous étions devant l'entrée d'une cliapelle, située sans doute dans le fond d'un jardin; à la porte de celt.- ch.ipelle. je rem.irquai une statue représentant une femme en prière, mais à laquelle \1 manquait une main. Vous me demanderez peut-être comment je pus voir tout cela puisqu'il était unit, mais un valet m.m-hait devant nous en portant nue lorelie, et ce valet s'était jusleraent arrête contre la statue.
Avant d entrer dans la chapelle, mon conducteur me remit un anuraii, en me disant :
u Voici ce que vous passerez au doigt de votre femme. Ne cherchez point à ouvrir celte alliance... Vous ne devez pas voir ce qui est écrit dedans. »
Je pris l'anneau que je mis à mon doigt en pnnn ttant de ne point l'ouvrir. Mais, maigre moi, je ne pus me défendre alors d'un sentiment .le euriosilé. et je me dis : s;ins doute il y a dans relie alliance le nom de celle que Ion nio fait épouser... Parbleu,
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j(! no (lois jamais coniiaî;ri> ma fi'mmr', t;\rtinns an m'iins île rcconiiailre cet anrioaii. Et, sans qui; ci-la put se remarquer, lorsque le nie trouvai placé ilevaiit la balustrade en fer qui sé|)arail li's fidèles de l'autel, je frottai avec tant de force mon anneau l'itiire l'i'lte balustrade que je lui lis des marques qui n'ont pas cii s'eflacer.
Celle que j'allais épouser parut bientôt donnant le bras à un {;iand homme de belle tournure, mais qui était masqué. Quant à la inariéi", elle était tcllcracnt cachée siius des voiles qui enveloppaient toute sa personne, qu'il était même impossible de deviner si elle était vieille ou jeune, et le voile jeté sur sa tète me sembla si épais que, de son côté, elle ne devait pas distinguer les traits des personnes qui l'entouraient.
La cérémonie commença sur le champ. Le prêtre qui nous unit parlait quelquefois si bas, qu'il était diffli'ile de l'enttndrc; et d'ailleurs, en ce moment, je dois vous l'avouer, chère Angelle, votre souvenir était présent à ma mémoire : je comprenais qu'en m'unissant à une autre, c'était vous perdre pour jamais!... Et, s'il en avait été temps encore, j'aurais changé de résolution. Mais déjà on m'avait présenté la main de la mariée, main petite, mignonne, et qui était tremblante : le grand monsieur qui était près d'elle soutenait son bras, sans quoi je crois qu'elle n'aurait jamais eu la force de recevoir l'alliance que je passai à son doigt, en tremblant aussi... mais déjà la cérémonie était terminée. Ma lemme avait disparu ; j'étais seul avec le personnage masqué. Il vint à moi et me remit un portefeuille, en disant :
a Voici la somme qui vous a été promise. Maintenant, oubliez ce qui vient de se passer, et surtout jurez-moi de n'en jamais dire un motj quant à votre femme vous n'en entendrez plus parler. Vous êtes un honnête homme, on est persuadé que vous ne faillirez pas à votre parole. »
Je jurai, puis je fus reconduit avec les mêmes cérémonies que lorsqu'on m'avait amené. Cette promesse... ce serment que j'avais fait, je viens d'y manquer. . mais vous l'avez exigé... m^is vous mourriez de votre chagrin si je vous avais résisté... Ah ! je ne me repenspas dd vous avoir céJé... heureux d'être coupable, si j'ai pu ainsi obtenir de vous mon pardon !
— Oui, Ludger, oui, je vous pardonne, car vous n'en aimez pas une autre, car je [luis croire que vous pensez toujours à moi... Si vous saviez comme cette idée me fait du bien... comme je respire avec plus de plaisir !... Vous ne pouvez pas être mon mari... puisque vous êtes marié... mais vous ne serez pas à une ;uitre non plus... car cette femme qu'on vous a fait épouser, vous ne l'aimez point, n'est-ce pas, mon ami ï vous ne chercherez jamais à la retrouver '! Elle a votre nom, mais c'est moi, moi seule qui aurai votre cœur ?...
— Jamais il n'a battu que pour vous...
— Cependant... si cette femme venait à mourir... cela vous rendrait libre... Mais comment le sauriez-vous ?
— Je l'ignore... et voilà ce qui me désespère !... Ah! pourquoi ai-je Consenti à cette fatale union !... mais la misère... le dènùment... vailà ce qui m'a perdu.
— Je vous ai pardonné, Ludger, cessez de vous adresser des reproches inutiles. Maintenant, je ne pleurerai plus... vous viendrez nous voir so ivcut... tous les jours... Vous ne serez pas mon mari... mais nous nous aimerons toujours, et l'amitié noiis coiifoiera des obstacles que le destin a mis à notre union. Et maintenant vous viendrez à la noce de ma sœur. Ah! je suis heureuse qu'elle se marie... je suis aimée, moi, et cela me suffit.
RETOUR DE CONTRAN
Léonie est devenue madame Jolichose, et elle est allée s'établir dans le magasin de confection qui appartient maintenant à son mari. Angeile reste seule avec son père. Mais maintenant Ludger vient tous les jours près d'elle passer tous les instants qu'il a de libres. Quant à M. Bourlet, furieux de n'avoir pas été invité à la noce fie Léonie, il ne met plus les pieds chez M. Picardln, où il sait que le professeur retourne assidûment. Mais il tâche de se venger en disant partout :
— La petite Léonie a épousé Jolichose qu'elle traitait d'imbécile... mais elle a réfléchi qu'uu imbécile était bien le mari qu'il lui fallait. Sa sœur Angeile continue de soupirer avec maître Fi-
chcclaque, qui se laisse faire les yeux doux, niais n'époiisi' pa-.-.. Probablement, il trouve que ce n'est pas nécessaire; il fait le piquel avec le papa, qui est satisfait, du moment qu'il a quelqu'un pnur faire sa partie. Singulii-re maison! Je n'y mets plus les pnds... je n aime pas les situations luuches !
Depuis qu'il est de retour à Paris, Edouard de Cbarnieusc n'a pas été un seul jour sans aller rendre visite à la comles>e de Valgrave; il n'a pas eu de peine à se faire bien venir du petit Armand, anqiipl il apporte sans cesse quelque jouet nouveau. Le petit garçon court an-devant de lui dès qu'il le voit arriver; il l'embra-sse en l'appelant son bon ami, rt dit à sa mère :
— i'ti deux amis que j'aime bien... mais comme Charmeuse m'apporte toujours quelque chose, comme il me donne tout plein de joojoui... «elil-hi c'est mon bon ami, et il a le droit de m'embrasser ; tndit que Lndjrer, c'est mon professeur; il ne m'apporte jamais rien ; Mloi-là ce n'est que mon ami, et il ne m'embrasse pas.
Les erfants sont déjà de petits hommes, et ce mobile de tout, l'intérêt personnel, les fait a^r, avant même qu'ils sachent raisonner.
Edouard s'était trouvé plusieurs fois chez Va.'entine pendant que le petit Armand recevait des l^çons de Ludger j il avait même pris [ilaisir à assister à quelques leçons; la vue dn professeur avait sur-le-champ chassé de son esprit toute crainte; la douceur, la bonté se peignaient dans les traits de Lu l;:rr, dont le ton était aussi respectuiux que convenable; aussi Charmeuse s'était il kcnti sur-le-champ porté à aimer cet homme qui mettait tous ses soins à instruire le petit élèvr qu'on lui avait coiitié.
Le retour du marquis de Ravageole était attendu avec impatience par Edouard. Déjà plus de deux mois s étaient écoulés depuis que Contran était parti pour l'Italie; et comiiie Valentine ne recevait jamais de nouvelles de son frère, qui trouvait superflu de faire part à sa sœur de ses actions et de ses projets, celle-ci ignorait totalement si l'absence du marquis devait se prolonger encore longtemps.
Mais un matin, une voiture entre dans la cour de l'hôtel, et Contran en descend gai, joyeux, bien portant. 11 entre chez sa sœur en s'écriant :
Me voici, moi. Bonjour, Valentine! tu te portes bien, je le
vois à tes yeux. Quant à moi, ma santé est totalement rétablie ; le séjour de l'Italie m'a fait le plus grand bien, et j'y serais resté encore si je m'y étais amusé... Mais ce diable de Paris... il n'y a rien qui lui soit comparable I... Je n'y tenais plus, et j'y suis revenu avec bonheur... Mon coquin de neveu se porte bien, j'espère?
— Oui, mon frère; il dort en ce moment, mais si vous voolez l'embrasser...
— Non ; j'ai le temps... il ne faut pas le réveiller... j'ai hâte de changer de toilette...
— Mon frère, je voulais vous dire...
— Plus tard, Valentine, plus tard!... et vous me parlerez tant que vous voudrez... pourvu que cela en vaille la peine, cependant, sans quoi je ne vous écoute pas; car, je vous en préviens, je suis revenu à Paris pour m'amuser, et j'ai hàle de réparer le temps perdu.
Le retour de son frère a vivement ému Valentine, car elle sait que celui qu'elle aime, que le père de son enfant est imparient de le voir ; et elle tremble et redoute l'entrevue qui aura lieu entre Edouard et Contran. Mais il n'y a pas moyen de cacher l'arrivée du marquis ; et en se rendant à Ihôtel, au mouvement qu'd remarque dans les appartements et parmi les volet), M. de Charmeuse a sur le-cbamp deviné que le frère de Valentine était de retour. Alors, au lieu de se rendre suivant son halitude chez la comtesse, c'est chez M. de Ravagtole qu'il se fait annoncer.
Contran venait à peine de quitter ses habits de voyage lorsque M. de Charmeuse se présente devant lui.
T:ens!... c'est Edouard, notre ancien compagnon de folies!..
s'éciie Contran en souriant à son visiteur. Pai- ma foi, mon cher-, vous me prenez presque au débotté... j'arrive d'Italie ce nialir, même... Quant à vous, avant de partir, j'avais déjà appris voire retour en France avec une nouvelle fortune, que vous venez probablement y manger. C'est très-bien... je vous approuve, et je vous y aiderai niéuie; car tel vous m'avez quitté, tel je suis encore, aus^i bon viveur, aussi bon com|iagno:! qu'autrefois.
Cet accueil cordial déconcerte un peu Edouard, qui s'attendait à une toute autre réception; cependant il se remet, et saus pren-
LE raOPKSSEUR FJCllECLAQUE.
(Ire la rn;iin (\\}n le marquis lui prcsciilc, le salue profoiuK^mont,; el lui répond d'un ton sérieux: .
— Monsieur de. Havageole, ce n'est pas pour vous entretenir de, iK)s ancicttues folies, ce n'est pas dans l'intentiou do vous ea proposer de nouvelles que j'avais hâte de vous revoir... Le sujet qui m'amène est grave, important; je croyais que vous l'auriez deviné (Il me voyant.
—Je ne tiens nullement à deviner ce qui est important et gravec'est dans l'intention de m'amuser, de me livrer aux plaisirs, que je suis revenu à Paris. Si vous fivcz à me parler de choses sérieus(;s, dépêchcï-vous d'en finir, sans quoi je vous avertis que vous n'en trouverez plus l'occasion.
En disant ei.'la, Goulraii se jette sur un divan, allume un cigare et commence à liimcr. M. de Charmeuse s'assied en face de lui, se met parlai tenieiit à son aise et reprend la parole.
— Monsieur de Ravageole, la dernière fois que je vous vis, vous rappelez-vous ce que je venais vous demaniler?
— Parfaitement, mon cher, parfaitement ! Vous veniez me demander la main de ma sœur, que je vous refusai, parce que vous étiez ruiné. (Je que j'ai fart alor.-, je le ferais encore aujourd'hui si les positions étaient les mèuies... jen'ai pas deux manières de voir.
— c.o que vous avez fait alors, vous l'avez fait en y joignant pour moi des motifs injurieux, en me prêtant de vils sentiments il intérêt, qui n'étaient pas les miens, car ce n'était pas pour sa l'ortune, c'était parce que je l'adorais que je vous demandais la inain de votre sœur...
— C'est possible... d'autant plus qu'on adore toujours les femmes qui ont une grande fortune... Mais, au fait, où voulez-vous en venir?...
—Si vous n'aviçz pas été le frère de Valentine, croyez-vous donc que j'aurais enduré patiemment les paroles qui accompaguùrent votre refus?...
— Non, non; j'ai fort Inen compris ce qui vous arrêtait, car je sais que vous êtes brave, vous en avez donné la preuve en plus d'une occasion; c'est pour quoi j'aurais eu grand plaisir à me battre avec vous!... mais j'espère que cela pourra se retrouver... iistce pour me provoquer que vous êtes venu ce matin me trouver?... Oh! alors, bravo! je suis votre homme... prenons sur-le-champ rendez-vous...
— .^on, monsieur, cela ne se peut pas plus aujourd'hui qu'autrefois, car vous êtes toujours le frère de Valentine...
— Alors que diable venez-vous me conter avec vos souvenirs de notre dernière entrevue!... et à quoi bon revenir là-dessus?
— Monsieur, quand cette entrevue eut lieu, j'ignorais que ma faute avait ou des suites... que votri; so'ur était mère ..
— Pardieu! il me semble, mùiisieiir de Charmeuse, que c'est moi qui aurais le droit de vous demander raison de votre cotidiiile... de l'outrage fait à ma sœur... el lorsque je veux bien ue pas vous dire un mot de cela, c'est vous qui vtiicz me le rappeler!... décidément, vous avez envie que nous nous battions!
— Monsieur, en vous demandant la main de Valcntii)e,je cherchais il réparer ma faute.
— Heureusement je l'ai beaucoup mieux réparée et cachée quç vous ne l'eussiez fait, lui mariant ma sœur, j'ai di'robé sa boute à tous les yeux... Aujourd'hui, vous es|iériez peut-être encore l'épouser... la croyant veuve!...
— lin rll'ct, je l'espérais, c était mou plus ardent désir. Ayant niainteuant une fortune qui ne permet plus de penser que rintérôl me fait agir, je me llattais que vous-même verriez cette union sans déplaisir... .Mais qu'ai-je appris de la bouche môuiu de votre sieur!., elle n'est pas veuve... celui que vous l'avez forciie à épou-ser, le comte de Vaigrave, existe toujours!... et il a disparu .. .iliandimiié sa fenmie... et il consent à ce qu'on dise (pi'il e>t mort!... Mais quel est donc cet homme? à quel misérable avezvous lié l'existence d'ime femme charmante, d'une femme faite pour être tendrement aimée? Où donc est-il ce Valgrave que pcrsoime ne coiuiaît, (|iic personne n'a vu? Voilà, monsieur, ce que je viens vous deniaiider, ce que je veux savoir... H faut que je le trouve, cet homme qui me prive à la fois du bonheur d'être époux et père... il faut i)ue je le trouve et que je le tue... car il m'a pris ma femme, il m'a pris mou enfant !...
Goiitràii se levé eu faisant un mouvement d'impatieiico ; il jc;tte ri avec colère le bout de son cigare el se promène avec agitation dans 1 a|ipart(Mnent, en murmurant:
— Ah ! vous voulez connaître le mari de ma sœur ! . ,. ah ! vous >"HiJez aller le trouver... lui chercher querelle... le tuer!... Vous.
auriez de la peine !... il ne se bat pa.s, celui-là... mais je f-uis désolé de vous contrarier, raon cher monsieur; rien de tont cela n'arrivera!... Il ne me plait jias, à moi, que tous connaiesiez le comte de Valgrave... par con-équent je ne vous dirai pas où il est.
— Vous ne me le direz pas?
— Non, monsieur, oh! toutes vos instances à ce sujet seraient vaines!... ma résolution est irrévocable!
— Ah! monsieur de Havagcole, vous ahnsez cruellement Je votre portion, de votre litre de frère de Valentine!...
— Je vous ai déjà dit, monsieur, que, dès que vous le voudrez, je serai à vos ordres, soit à l'épée, soit au pislolel.
— Mais enfin, pour agir ainsi que vous le faites, il fant que von? ayez un motif... Pourquoi prfpiégez-vous ce Valgrave?... ffinr.]Ti..i me refusez-vous le bonheur de me battre avec lui?... Croyez- vi^is donc que votre sœur soit heureuse de la position que tous lui av.-z faite?. .. ce veuvage qui est faux... cet enfant que je ne puis appeler mon fils... Par pitié... Contran! au nom de cette amitié qui nous liait autrefois, ne persistez pas à faire notre malheuf a tous... dites-moi où est ce Valgrave qui vous a vendu son nom... ce mariage peut se briser peut-être...
— Non, non, et cent fois non !... Tenez, Charmeuse, croyez-moi, ne revenez pas sur ce sujet; la position de ma sœur est celle que vous lui avez faite... c'est grâce à moi que l'honneur de n<ilre maison a été sauvé... j'ai trouvé un homme qui a bien voulu lui donner son nom ; et présumant que les deux époux ne se plairaient pas ensemble, j'ai exigé de cet homme qu'il partît, qu'il ne revint jamais près de sa femme... Il me semble que c'est gentil cela... un mari qu'on ne verra jamais... qui consent à passer pour mort!... Mais au lieu de vous plaindre de moi, vous devriez me remercier... en vérité, je ne vous coni^ois pas!...
— Monsieur de Ravageole, vous oubliez que votre soeur est incapable de trahir ses devoirs... môme lorsque c'est à un misérable qu'elle est liée.
— Monsieur de Charmeuse, il me semble que ma sœur ne s'est pas toujours montrée si sévère que vous la faites maintenant. Mais brisons là! vous avez tout dit, je pense, et j'espère que vous ne reviendrez plus sur ce sujet ?
— Non plus avec vous, monsieur, puisque vous êtes impitoyable; mais ce que je veux vous dire encore, c'est que déstirmais mon seul but, ma seule pensée sera de découvrir où est ce comte de Valgrave que vous refusez de me faire conuaitre. Ob 1 je le trou"erai... j'y parviendrai... et alors, je vous le jure, tout son sang me payera le mal qu'il m'a fait !
Gonlran part d'un éclat de rire, en s' écriant d'un ton moqneur :
— Très- bien, trèS-bien ! tuez Valgrave... si vous le trouvez, je vous le permets... oh ! je vous le permets!
Edouard se contient avec peine; il sort furieux de chez le marquis et en lui lançant un regard menaçant, auquel celui-ci répond, en saluant avec ironie, par ces mots :
— A vos ordres quand vous voudrez !
TOI ECLAIR Lvrr-
Depuis le retour du marquis, Ludger continuait de donner des leçons à son jeune élève ; c'était habituellement sur les raidi qu'il se rendait à l'hôtel de Ravageole. Pour allei chez la comtesse de Valgrave, au lieu de monter le grand escalier qui eonduisiiit «us cnirées principales des appartements, il lU montait un plus petit, qui arrivait jusqu'à la porte d'une pioce doiinaut sur la chambrt; d'.\rmand. On lui avait indiqué ce chemin plus commotie pour lui, en Ce qu'il lui évitait la peine de traverser tout rappwtemcnt de la comtesse. Ludger ne rencontrait jamais le mar>)uis en suivant celle roule ; il n'aurait pu le voir qu'en iraveisint la (Mi.r de Ihôtel; mais comme il s'y rendait toujours vers midi, il ne pouvait guère se rencontrer avec Goutrau qui, faisant de lu nuit le jour et ne se couchaui jamais avant quatre ou cinq heure;? du matin, était encore au ht pendant que son neveu n-ceraii .siin professeur.
Après l'entrevue orageuse qu'il avait eue avec lo niiin^uis, Edouard était revenu voir Valentine et ne lui avait pa.s cache quelle avait été la réponse de sou fW-re. Mais la jeune (einme n'eu avait pas été surprise, elle roniiaiss.iit le car.uière iiHK»mpt.ible
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de Gontran et savait liitn qu'il serait impossible de rii-n ih;iii;,'cr à Cf qu'il avait résolu.
— Il faut nous soumettre à notre sort, dit-elle en soupirant. Je ne suis plus si mullieiireuse ; je vous revois, vous m'aimez toujours et j'ui mon tils avec moi.
Mais M. lie Charmeuse ne pouvait ainsi prendre son |)arti, et il n'avait (pi'uiie puisée, qu'un dësir : c'était de trouver cet homme qui avait épousé Valeiiline et consenti ensuite à passer pour mort.
Le printemps était revenu, l'été s'approchait, et un jour, pendant que son fils prenait une lei^on de son professeur, Valentine, <|ui était venue eiïihrasscr Armand, dit à Luilger :
— Daiis quelque temps il iiuu> faudra suspendre les leçons, le travail, car nous irons suivant notre habitude, passer quelques mois à la campagne.
— Vous avez bien raison, ma lame, dit Ludger, le séjour de la rampagne est bien afçréable en été, l'air dos eliainps est plus sain que celui de Paris, et je suis persuadé que mon jeune élève doit s'y plaire beaucoup.
— Oh! oui, dit Armand, je m'amuse bien là-bas, je cours dans le jardin, dans le parc... c'est bien grand le parc !... Kt puis, il y aune grotte, un labyrinthe, une pièce d'eau et un petit bateau !... Mais, maman, pourquoi mon ami Ludger ne viendrait-il pas aussi à notre campagne?... Je lui ferais voir tout cela... il courrait avec moi dans le jardin... nous nous amuserions bien... et [luis je prenurai toujours des leçons et ji: coiuinence à épeler... je saurai lire bi. ntôt... et Mouvert ne ni'a|ipellera plus un âne!...
— Mon cher Armand, je ne demanderais pas mieux que de recevoir M. Ludger dans notre propriété de Montchauvet, mais c'est un peu loin de Paris.
— .K combien de lieues madame ?
— Seize lieues environ, c'est par la route de Mantes, à quelques lieues plus loin.
— En effet, c'est loin pour quelqu'un qui a chaque jour des occupations à Paris.
— Ah ! si nous possédions encore la eliaimarite propriété que nous avio.ns auprès de Lonvecienne, vous auriez bien pu venir là!... C'était si près de Paris! en moios d'une heure on y était.
— Ah! madame a eu une propriété... près de Louvecienne ? répond Ludger qui n'a pu s'empèclier de tressaillir eu entendant nommer ce village.
— Oui, c'était presque un petit château!... Rien n'y manquait, beau jardin, parc, pièce d'eau; il y avait même une petite chapelle dans le fond du jardin.
Ludger éprouve un nouveau frémissement, il jette à la dérobée un regard sur la comtesse, tout en disant :
— Et il y a fort longtemiis que madame n'habite plus... qu'elle n'a plus celte propriété ?
— Mais, non, pas très-longtemps... il y a six ans j'y étais encore... j'aimais ce château... il nous venait de nos parents... je ne sais pas pourquoi mon frère a voulu le vendre... j'y avais passé mon enfance... je le regrette... et pourtant il se mêle à mes regrets un bien triste souvenir...
Valentine se tait et devient rêveuse. Ludger garde quelque temps le silence, puis enfin il murmure eu hésitant :
— C'est sans doute dans cette propriété de Louvecienne que madame s'est mariée?...
Valentine éprouve comme une commotion, mais elle ne lève pas les yeux et se contente de balbutier :
— Oui... c'est là... qu'on m'a mariée.
D'étranges soupçons traversent l'esprit du professeur, qui cherche dans sa tète comment il pourrait parvenir à en savoir davantage, et éprouve une émotion qu'il a de la peine à maîtriser.
— Maman, est-ce que tu pleures? s'écrie tout à coup le petit Armand, qui vient de voir des larmes s'échapper des yeux de sa mère.
— Non, mon ami, non, je ne pleure pas! répond Valentine, qui /empre-se d'essuyer avec son mouchoir les traces de ses pleurs.
— C'est que tu as eu lair triste tout de suite... est-ce parce que tu regrettes ton vieux château ?
— Mon ami, ou doit tenir aux lieux dans lesquels on a passé son enfance, où l'on a reçu les caresses de sa mère.
— Et bien, il faut dire à mon oncle Contran de racheter ce château que tu aimes tant. Puisque nous sommes riches, nous pouvons bien acheter ce que nous voulons, n'est-ce pas, maman?
— Mon ami, ce château ne doit pas être à vendre... eeux qui s'en sont rendus asquereurs veulent sani doute le garder. D'ail-
leurs il déplairait probabb'ment à ton oncle, puisqu'il a voulu le vendre. .Mais notre nouvelle proprieti; me plait à présent... tu es avec moi, je ne regrette plus rien.
— Alors il ne faut pas avoir l'air triste... C'est égal, je suit f.lché que mon ami Ludger ne pui-se [las venir à Montchauvet.
— Si ton professeur a quelques jours de libres pendant la bel|.; saison, il nous fera grand plaisir de venir les passer avec nous . no^re campagne.
Ludger s'incline en murmurant :
— .Madame est trop bonne... elle me fait beaucoup d'honneur .,
— Et mon noiiv •! ami Edouard, il viendra aussi à Montchauvet, n'est-ce pas, maman?... D'abord il m'a déjà dit qu'il me suivrait partout oii j'irai... (pi'il ne voulait plus me perdre de vue !...
Valentine rougit tout en répondant :
— Oui, mon ami, M. de Charmeuse viendra nous voir. Oh! tu ne t'ennuieras |ias, nous aurons de la compagnie.
— Ludger, donne-moi une autre plume... je ne pcuï pas écrire avec celle-ci .. elle est mauvaise... Pourquoi ne me fais-tu pas écrire avec des plumes de fer?
Le professeur rélleidiissait toujours, il cherchait un moyen pour éclaircir ses soupçons. Tout à ciiiip un souvenir le frappe et, prenant une plume qu'il se me' à tailler, il dit à son élève :
— Je ne vous fais pas servir de plumes de fer, parce que cela rend presque toutes les écritures semblables, et, suivant moi, i'('st un mauvais .«ystéiiie ; plus tard, quand votre main .sera formée, vous vous en servirez si cela vous plait mieux. Tenez, en voilà une qui sera très-boîine.
— Non... non .. elle ne vaut rien non plus.
— Vous appuyez trop dessus, ce qui les abime vite. Tenez, en voici une autre, priez madame votre maman de l'essayer... je suis persuadé qu'elle la trouvera bonne.
— Ah! oui... SI maman la trouve bonne, je la garderai... Man;ari, viens essayer cette plume-là... moi, je ne fais que des barres et des ronds, mais toi, tu peux écrire des mots !
Valentine s'approche en souriant et prend la plume que lui présente .son fils, puis elle se penche sur la table sur laquelle travaille Armand, et pose dessus ses deux mains. C était bien là ( ; que le professeur es[iérait, car pendant que la comtesse écrit linom de son fils sur une belle feuille de papier banc qu'il a plaei idevant elle, il peut tout à son aise examiner cette main qui porte à l'annulaire gauche une simple alliance, et, sur cette alliance il aperçoit ces espèces d'entailles qui la déparent et ne sont pas, à coup sûr, l'ouvrage du bijoutier.
Ludger est devenu pâle, tremblant, il respire à peine, et n'ose plus lever les yeux sur la comtesse, parce qu'il est à peu près certain maintenant que c'est sa femme qui est là, devant lui.
Valentine a fini d'écrire le nom de son fils, elle donne la plume à l'enfant, en lui disant :
— .Mon ami, cette plume est excellente, il faut t'en servir. Le petit garçon a pris la plume, en s'écriant :
— Ah! comme maman écrit bien!... Vois-tu Ludger, c'est mon nom qu'elle a mis là... ,Ie jiarie que tu ne l'écris pas si bien que cela, toi... Voyons... écris-le... au-dessous... Eh bien... est-ce que tu ne m'entends pas ?...
Mais le professeur n'était plus en état d'écrire, et lorsqu'il essaye de former des lettres, sa main est tellement tremblante, qu'il ne peut continuer.
.\rmand s'écris :
— Eli bien, voilà mon ami qui ne fait plus ses m si bien que moi... Oh! comme il tremble!... qu'est-ce que tu as donc, mon ami !... tu es tout pâle...
— En effet... vous avez quelque chose, monsieur Ludger, dit la comtesse; vous trouveriez-vous indisposé?
Le professeur se lève et, toujours sans oser lever les yeux sur Valentine, balbutie :
— Madame... en effet... il vient de me prendre un malaise... je ne me sens pas bien... je vous demanderai la permission de ne pas continuer laleçim ..
— .Mais il faut prendre quelque chose... je vais faire apporter de l'eau orangée .. de l'éther...
— Non .. je \ous remercie, madame... i air o'u dehors me fera du bien... excusez-moi...
— Mon ami Ludger, pourquoi ne veux-tu pas jirendre ce que di; mamar. ?... cela te guérirait...
— Merci... mon cher élève... Madame... pardounez-m i... mais j'ai besoin d'air...
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j. n. en (lisant cela, Ludycr iirciid son chapeau, salue profon- (l(itnent Valcntine, puis s'eniprcssant (le sortir, gagno le petit esralifti' et quitte i'hôlel presque en coiu-ant, tant il a 'le hiîte de se rendre prés d'Aiigelle peur lui faire part de la découverte qu'il vient de faire.
La blonde Angelle était presque toujours seule chez elle dans la journée depuis que s-a scrnir élait mariée, mais elle demeure toute saisie en voyant entrer Liid^er, l'air bouievcrs(';, le visage inondé lie sueur et qui se met à marcher dans la charahre comme un insensé, tout en s'écriant :
— Je l'ai trouvée .. c'est elle... je n'en saurais douter... Ah ! mon Dieu! qui l'aurait pense?... qui aurait jamais deviné cela?... et moi-même... il y a des moment-i où je me dis : Non, cela n'est i'as po«sibl(!... Cela n'est pas!...
'— Mon ami, au nom du ciel, que vous est-il arrivé? demande Angelle en regardant Ludger avee iiicpiiétude. Vous êtes bien ému, bien agité...
— Il y a de quoi... Ah! ma douce Angille,il y a biendciiuoi !... j'ai vu cette preuve, vu de mes yeux... pluiùs est oculat'is unus ijuain auriti deceiii /,..
• Ah ! mon ami, si vous me parlez latin, je ne [jeux plus voi/s conqtrendre!...
— Vous voyez un homme qui ne sait plus où il en est!... c'est ( Ile!... Aleajacla esti ..
— Encore... c'est elle... qui, elle I...
— Je vous dis que je viens de II découvrir, et pourtant le ciel m'est témoin que je ne la cherchais (lasl... mais le hasard, la destinée... sic fala volunl anvrilucrunl]...
— Mais qui donc avez-vous trouvé ,. découvert?...
— Ma femme... la | ei'sonne que l'on m'a fait épouser... Angille devient à son tour pâle et tremblante en balbutiant:
— Votre femme!... vous avez vu votre feuune?... vous la connaissez?...
— Oui .. et je la voyais, je la connaissais depuis longtemps, sans me douter que j'étais son mari!...
— Votre femme!... mais je ne veux pas que vous connaissiez votre femme, moi!... je ne veux pas que vous habitiez avec elle... Ah! mon Dieu! il ne nous manquait plus que cela !... Vous allez peut-être l'aimer, cette femme !...
Kt la pauvre Angelle se met à éclater en sanglots ; alors Ludger court à elle, l'euioure de ses bras, en lui disant de la wix la plus tendre :
— Moi l'aimer! .. est-ce que c'est possible?... n'est-ce pas vous que j'aime, chère Angelle? n'est-ce pas vous que j'ai toujours :iimée?. . El puis, quand même, est-ce que je pourrais l'aimer cette (lame?... est-ce qu'elle voudrait, de moi?... n'en aim-^^-t-elle pas un auli'e?.. et (|ui l'aime aussi... Oh! j'ai bien vu cela...
— Votre femme aime (pielipi'un? .. ah! tant mieux!... elle ne vous aimera pas alors. ..
— Une si grande dame I... mais elle serait furieuse si elle savait ((ue je suis son mari!...
— Vous ne lui avez pas dit?
— Oh! je m'en serais bien gardé...
— Vous avez bien lait... il ne faut jamais le lui dire, entendezvous!... jamais!... Mais enfin, cette... feuune... qui e.st votre femme... où donc l'avez-vous vue?... tonmient l'avez-vous reconnue, pins(pic vous ne la connaissiez pas?.,.
— Ah! chère Angelle, \ous allez être bien étonnée... celte jeune fille av('c (|ui Ion m'a marie il y a six ans et queUpies mois
Maintenant... c'est la mère de mou petit élève .. c'est madame la L.imtesse do Valgrave...
— La comtesse de Valgrave!... oh! par exemple!... est-ce posible! mais alors vous êtes donc le comte de Valgrave, vous?
— Moi! vous savez bien ([(((Vie suis Ludgcr Ficheclaque,. et pas autre chose... Je n'ai jamais été comte de ma vie.
— Mais celte dame se dit veuve, elle croit donc que vous êtes mort !
— Je ne sais pas ce qu'elle croit... on le lui a peut-être dit...
— Mais pourquoi ne se nonime-t-elle pas veuve Ficheclaque au lieu de comtesse de Valgrav(; f
— Pourquoi?... Tenez, ma chère Angelle, je ne suis pas bien fort en fait diiilrigiies, cepeiulant ce que je puis comprendre, ce ipii me semble très-probable dans tout ciei, c est (pie l'on aura lait iroire à cette jeune femme qu'elle éfiousait iiu noble, un comte; il a été facile alors de nous tromocc Ions deux, car le prêtre (pu nous a mariés parlait si bas lors^dil pronontait des uoms, qu il
était impossible de bien entï-nlre. Cette jeune dame ignoie donc qu'elle a épousé le miideste Liidgcr Fiehecla/jm?, simple professeur, et e'ie le saurait qu'elle n'en port.-rait ctrtes wis le nom... La sœur du marqui'. de Ravageole ne peut pas s'appeler roadame Fichoelaque!... Fi donc!... ce serait trop déroger! Kt puis, uoe autre preuve : si celle darne avait su... qu'elle était ma femiue, crovfz-vnus donc qu'elle m'aurait accepté pour professeur de son fils?
— Vous avez raison.,, mais comment avez-vous découvert cela?
— Elle a parlé d'une propriété qu'elle possédait près de Loiivecieiine et dans laquelle il y a une petite chapelle au fond d'un jardin... e-ela m'a donné l'éveil; j'ai pu regarder 'a main, ses doigts : j'a vu, j'ai reconnu cette alliance rayée, abimée par moi contre une baliislradê... <»h: c'est bitn elle que j ai épousée.. tout me le dit; mais je vous le répète, celte darae aura cru donner sa main au comte de Valgrave.
— Alors, pourquoi vous a-t-on marié avec elle?
— l'oiir cicIk r une faute... une faiblesse... et puis, vous savez bien (pie l'on ma fait jurer le secret...
— Ce secret, vous ne le trahirez plus, n'est-ce pas Ludger? vous ne direz pas à cette dame que vous êtes son mari?... Oh! jiirez-nioi que vous ne le direz pas... que vous la regarderez toujours ('omme la veuve d'un autre,
— Oui, chère Angelle, je vous jure que je ne dirai pas à cette couite.sse qu'elle est devenue roturière,., et pourtant... j'aurais li!( Il voulu ..
— Quoi? .. qu'est-ce que vous auiiez voulu, monsieur? user de vos droits de mari [leut-étre?...
— Ah! par exemple!... quelle idée me supposez-vous là!..,
— \li ! c'est (pie... elle est bien jolie cette jeune dame!
— Il n'y a de jo'.ie que la personne que Ion aime...
— A la bonne heure!... et c'est moi que vous aimez... oui, je vous crois, Ludger... mais c'est égal, vous ne direz pas à la comtesse que vous êtes son mari. ,, promettez-le-moi encore!.,.
— Je vous le promets...
— Et, quand vous retournerez donner des leçons à son fils, vous ne la regarderez pas trop, cette dame?...
— Oh! soyez tranquille... aujourd'hui déjà, en découvrant ce terrible mystère, je n'osais plus lever les yeux sur la comtesse... Au reste, les leçons que je donne à son fils seront bieotijt suspendues... ils partiront pa.sser l'été à la campagne...
— Ah ! tant mieux... je voudrais qu'elle y fût déjà, cette d;ime! Et dire que c'est moi qui vous ai envoyé chez elle I... En vérité, dans la vie, nous sommes presque toujours ies pn'miers autenrs de nos peines... enfin... vous m'avez juré que vous ne lui diriez pas (pie vous èles son mari. Adieu, mon ami, allez chez vos élèves,,, mais ne pensez plus à votre femme... puisqu'elle est veuve !
LE JOIR SE F.\IT
— Que je ne pense pins ;"» ma femuie ! se dit Ludger en quittant Angelle. Cest bien facile à dire; mais malgré moi je ne pense plus qu'à cela; luni pas ipic je sois amoureux de cette comtesse. Dieu m'en garde ! mais p.iree que je voudrais au contraire n>mpre les nœuds qui m'allacheut à elle: je voudrais ravoir ma liberté, car si j étais lihi-e j'épouserais celle (pie j'aime, et je ne serais plus un mail sans remiue. . anirement dit un corps sans âme!
Puis, après avoir réiléch' loiiglemps. le prolesseur se dit encore:
— J'ai juie à Angelle de ne point dire à l.i comtessi' que je suis son nriri; mais sans lui dire cela... ne poiirrais-je pas lui raconter ce qui m'est arrivé, eu ne disant point que c'est à nvn que cela est ariivé? Ce serait un moyen pour in'assurer .si je ne me trom|>e pas... car eiilin je n'ai encore pour preuve que les r.iyuros que j'ai vues sur un anneau... et le lia.s;ii-d pourrait avoir amené cette ressemblance... Si celte grande dame est bien celle que l'oa m'a fait épouser, je m'en apercevrai au trouble ()ue lui caiis<*wi mou récit,.. Je verrai alors comment olleprun.l la chose ,, cela lac guidera pour la conduite que je dois tenir, ,. Oui, celte idée ne lae paraît pas mauvaise,,. Tocl me oïlque madame.., soinlisiuil »i» Valgrave, aime et est aimée de ce M, Edouar»! de Chanueu.sc qui embrasse le petit Armand, absolument wiuuje si e'(n.ut son &UIm*
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par c(insé(|iieiit, elle doit donc, de son côté, désirer autant que luui l'uinpiti lus liens qui riiiiisseiit à un luilie.
Lud^er iiiiji'it loiij^'lempii cette idée dans ha tête, et lu lendemain il se nnd, connue c'est son jour de le^on, cliez sou petit élève, à riiôlit de Kavajçeole.
Aruiaiui était sur les genoux de sa mère; il les quitte bien vitu pour aller au-devant de son f)roresseiir.
— Ali! c'est mon ami Ludger... Bonjour, luvu ami... Je suis bien contentde te voir... nous parlions de toi avec nianiun, et nous avions peur que tu Iujsos nialade...
— Kn effet, luoiisieiir Ludger, hier vous paraissiez bien soull'raiit quand vous nous avez quittés, et je craignais que votre indisposition n'eût eu des suites.
— Madame la comtesse est triip bonne... je la remercie beaucoup de l'iatérèt qu'elle veut bien preudre à ma sauté, ainsi que mon cher élève... mon ami Aiuiaïul, mais ce n'était qu'un elourdissement... je ne m'en ressens plus... et me voila tout prêt à donner ma le^^n, si toutd'ois mon jeune écolier est disposé à la prendre.
— Oui, oui, je veux écrire... je lais tcès-bien les o à présent. .. je veux devenir savant bien vite.
On se rend dans la pièce où Armaud prend ses leçons, et Valentine s'y installe avec sa tapisserie, comme c'est assez son habitude, lorsque M. du Charmeuse n'est pas encore venu lui rendre visite.
On travaillait depuis quelque temps. Ludger cherchait dans sa tète un moyen pour amener naturellement le récit qu'il voulait faire. Tout à coup le petit Armand s'écrie :
— Quand nous serons à la campagne je n'étudierai pas tant, parce qu'alors je cours toute la journée dans le jardin... Aimes-tu la campagnes, mon ami Ludger?
— Oui, mon cher élève, oui... si j'avais le temps j'irais souvent m'y promenei'; mais en me parlant hier d'une propriété qu'elle ixjsséilait près de Louvecienne, madame votre maman m'a rappelé une aventure... bien singuhère... bien extraordinaire... qui est arrivée à quelqu'un qui aimait passionnément la campagne et allait tous les jours se promener... de ce côté-là...
—Une aventure extraordinaire vous est anivée par là? dit Valentine.
— Non, madame, non, pas à moi, mais à l'ami... d'un de mes amis... Figurez-vous... celaa l'aird'un roman!... que le monsieur... qui se promenait tous les jours dans la campagne... a été un beau jour... non, une belle nuit... marié à une personne qu'il ne con- Eaissait pas...
Valentine laisse sa tapisserie tomber de ses mains; elle éprouve comme un mouvemeut nerveux, et se tourne vers le professeur, en lui disant d'une voix émue:
— Ah ! contez-moi donc cette histoire-là... cela me semble si singulier!... je serai curieuse de l'entendre...
— Voilà comme cela s'est passé, madame, du moins à ce que m'a dit l'ami du monsieur... à qui cela est arrivé. C'était, à ce qu'il paraît, un pauvre diable... fort malheureux... sans ouvrage. . sans ressources... Un jour... il y a de cela six ans et quelques mois, un monsieur vint à lui, et lui dit: « Voulez-vous gagner trente mille bancs?... on ne vous propose pas une action coupable, il s'agit seulement d'épouser une demoiselle de grande inaisoii, que l'oa a de grands motifs pour voidoir marier sur-le-champ... vous ne verrez pas votre future, elle sera voilée, vous ne devez jamais la connaître... vous recevrez la somme et partirez aussitôt lie mariage l'ait, et vous jurez de garder le secret sur cette aven ture... »
—Et cet homme... ce monsieur accepta ces conditions ! balbutie Valentine, dont l'émotion est à son comble.
— Oui, madame... il était presque sans pain... il accepta. A minuit on vint le prendre dans la campagne, on lui mit un banfcau sur les yeux... on le fit monter en voiture... il ne sut pas où on le conduisait...
— Ah! il ne le sut pas?...
— Non, mais arrivé dans un jardin, on lui ôta son bandeau, et 41 se vit devant l'entrée d'une petite chapelle... alors ce qu'il re- Hiarqua... car dans une position semblable il paraît que 1 on fait attention à tout... c'était uue statue d'une femme en prière, qui se trouvait tout contre la porte de la chapelle, et à cette statue il manquait une main...
— Omon Dieu!...
— Ce récit ennuie peuv<*te« o^idame la comtesse... je vais le ceslier...
•Iule
— Non, monsieur, non, aoliivcz; je vous en prie...
— Tout se passa comme ci.la avait été convenu... ce monsieur reçut dans la chapelle une alliance qu'on lui défendit d'ouvrir, cl qu'il passa au doigt de la demoiselle avec qui on le mariait... et dont il n'aperyut ni le visage, ni même la taille, tant elle était surchargée de voiles qui cachaient toute sa personne... puis l;i cérémonie achevée, la mariée disparut... et lui, auquel on band.i les yeux de nouveau, fut ramené comme il avait été pris... dans la campagne... et... c'est tout...
— Et cet homme... ce monsieur qui a été marié ainsi, comment .se noumie-t-il?
— Cuimnent il se nomme?... Mon Dieu! madame... je ne sais pas si mon ami m'a dit son nom... je ne crois pas... aa reste, je ne m'en souviens plus...
— Ahl monsieur Ludger, je vous en prie... je vous en supfdie, tâchez (le vous rappeler son nom... Mais enfin que fait-il cet homme? quelle était sa profession... son état?... où demeurait-ilî...
—Madame, je ne sais rien de tout cela... c'est-à-dire... je crois me .souvenir que mon ami m'a dit que c'était un poète... oui... un poêle pauvre... et un pauvre poète probablement...
— Qu'est-il devenu... avec cette somme qu'il a reçue?... il a pu faire quelque chose...
— Voilà ce que j'ignore, madame... car je n'ai jamais eu l'idée de m'en informer...
— Mais votre ami... celui quile connaissait... celui qui était son confident, puisqu'il lui a conté tout cela... malgré la promesse qu'il avait faite de garder le secret... où est-ilî... où peut-on le trouver?...
— Mon ami'... il est mort, madame... il n'existe pins depuis... depuis plus d'un an...
— Ainsi, il n'y a donc nul moyen de .«savoir quel était cet homme, dont vous venez de me conter la mystéricnse aventure!... Monsieur Ludger, je vous en supplie de nouveau, tâchez de vous rappeler le nom de cet homme... d'obtenir quelques renseignements qui puissent me mettre sur la voie... me le faire découvrir...
— Madame la comtesse est donc vivement intéressée par cette aventure?...
— Oui... beaucoup plus que vous ne sauriez le penser... car je crois connaître la personne... la dame qui a été mariée ainsi contre son gré, et viclime d'une volonté plus forte que la sienne et à laquelle il lui était impossible de résister...
— Ah! madame croit... la connaître?...
— C'est [lourquoi, je vous le répète, monsieur Ludger, faites tout votre possible pour vous rappeler, pour savoir le nom de celui qui s'est laissé marier ainsi... Vous ne sauriez croire à quel point cela m'intéresse .. faites toutes les démarches nécessaires... votre ami... celui qui est mort, avait peut-être une femme, des enfants qui pourront vous renseigner sur celui que je veux trouver... Par grâce, ne négligez rien... donnez-moi votre adresse... j'enverrai savoir si vous avez appris quelque chose... Armand ne travaillera plus aujourd'hui, la leçon est finie. Allez, monsieur Ludger, et, je vous en prie, occupez-vous sur-le-champ de ce que je vous demande...
— 11 suffit, madame, je ferai mon possible... pour obtenir des renseignements... mais je n'espère pas y parvenir.
— Son nom, monsieur ! que je sache au moins son nom. Le professeur s'incline et s'éloigne en se disant :
— Maintenant, il ne me reste plus te moindre doute ; c'est bien elle qui est ma femme.
JOLICBOSE FAIT DES SIENNES
Valentine attend avec impatience l'arrivée de M. de Charmeuse; il lui tarde de lui faire part de ce qu'elle vient d'apprendre. Enfii', Edouard arrive; à peine a-t-il vu Valentine, qu'il s'écrie :
— Que vous est-il survenu?... quel nouveau malheur nom. frappe?... Je lis dans vos yeux de nouvelles peines... parlez...
La jeune femme ne fait pas languir son amant; elle lui raconte tout ce que le professeur de son fils lui a dit, toute cette histoire de cet homme marié à une jeune femme qu'il n'a pas même vue... dans cette chapelle, à la porte de laquelle était une statue de femme dont la main était brisée : cette circonstance ne lais.sait aucun doute sur l'endroit dans lequel avait eu lieu ce mariage, C'était bien dans leur propriété de LoBVScienne que l'homme in-
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..a avait été amené, c'était liicn à cet hoinmo là que la sœur Ae Contran avait été mariée.
Edouard aiiprend tout cela avec cette aj^itation, cette impatience que fl' ''le l'espoir de iléouvrir cnfiti un uiystcro important, un mystère dont la connais unce [icul changer toute notre existence. A peine la jeune ftinruu a-t-elle achevé de parler, qu'il s'écrie :
— Il faut que je voie le professeur, que je l'interroge... Cet homme doit en savoir plus qu'il ne vous eu a dit... ulil il faut que je lui parle...
— Mais, mon ami, qui vous fait penser qu'il en sait plus qu'il ne m'a dit? Ce M. Ludger est honnête; il témoigne la plu» tendre amitié à mon fils... pourquoi m'aurait-il fait mystère de quelque chose, jmisque je le suppliais de me dire tout ce qu'il savait?
— Pourquoi? je l'ignore... mais je suis persuadé qu'U sait le nom de cet homme... que votre frère vous a forcée à épouser.
— Pour quelle raison aurait-il rtfusé de me le dire?
— Il a peut-être prorais le secret... Mais cet ami qui connaissait .'autre, cet ami qui est mort aussi... tout cela n'a pas le sens ■ commun, et pour moi il est évident que maître l.mlger ne vous a pas dit toute la vérité. Je veux le voir, et je saurai bien le forcer
à parler... à rae dire le nom de... ah ! je ne dirai jamais le titre qu'on lui a donné... Vous savez l'adresse du professeur, donnezla moi...
— La. voici ; mais, je vous en supplie, Edouard, de la prudence.. . ne me compromettez pas... ne prononcez pas mon nom iniprudem ment... et traitez avec douceur ce bon professeur qui semble m'ètre entièrement dévoue...
— Soyez tranquille, chère Valcntine... reposi>z-vous sur moi pour ce qu'il faut faire. Ce M. Ludger rae parait être un fort brave homme... il aime Armand; je me sentîiis porté à avoir aussi de l'amitié pour lui. 11 ne résistera pas à ma prière, cl je saurai quel est cet homme qui consent à passer pour mort... je veux connaître celui qui est votre... non ! je ne dirai jamais cela!...
M. de Charmeuse (piitte préci|iitainmeiil la comtesse «t se rend à l'adres.se qu'on vient de lui (loniier.
Mais Ludger n'était pas cht;z lui. En sortant de l'hôtel de Ravagcole, il était allé donner des leçons dans un qa«rlier fort éloigné de sa demeure; et, .suivant son habitude, avait laissé sa clef chez sa concierge, qui avait soin de son ménage. La concierge ne devait alors laisser monter personne ; mais cette consigna ne concernait pas los filles de M. Picardiii, ni Jolichose, qui, depuis son mariage venait assez souvent chez le professeur pour tâcher de devenir an peu plus fort sur la grammaire et de ne pas faire de cuirs en montrant ses marchandi-ses.
Lors(pieM. de Charmeuse su présente et demande maîlr» Ludger Fichoclaqiic :
— Il n'y est pas, répond la concierge.
— Et tardera-1-il beaucoup à rentrer?
— Je n'en sais rien, monsieur; ccpeudanl je ne pense pas qu'il soit longtemps, car il y a un monsieur... uu de ses élèves, enfin quelqu'un qui est très-lié avec lui.et auquel j'ai ordre de remettre la clef quand M. Fieheclaque n'y est pas, et ce monsieur est làhaut qui attend le professeur.
— Puisqu'il y a du inonde qui attend là-haut, je nu vois pas '• pourquoi je n'y attendrais pas aussi. Â quel étage, madame ?
— Au troisième, monsieur ; il y a une plaque et le nom sur la porte.
C'était Jolichose qui était venu et qui attendait Ludger; mais cette fois ce n'était pas seulement pour prendre une Ii-d.ii de français que le nouveau marié s'était rendu chez le professeur. Un motif bien plus inUrcssant l'y coiiiluisait : .sa femme lui avait aii- Doncé, le matin même, qu'elle devenait mère. A cette nouvelle, X-ili-'liose, ivre de joie, .s'était livré à mille folies ; puis il avait voulu tout de suite faire clioiï d'un parrain et d'une marraine. Ou élait vite tombé d'accord : la mai raine, ce serait A.ngelle ; le parrain, ce serait Ludger. Et aussitôt qu'il avait en un moment de libre, Jolichose avait couru chez le professeur pour lui apprendre celte grande nouvelle.
li^doiiard n'a dans la tète que l'idée de l'homme inconnu que le professeur n'a pas nommé, et il se dit que c'est peut-être lui qu'il va trouver chez Ludger. Mais aussitôt qu'il a aperçu Jolichose, il comprend que l'aventure mystérieuse ne saurait le regarder.
Le nouveau marié se promenait dans l'apparlemeiit. en clicrchaiit (Il j.i (piel nom il donnerait à sa progcmturt:. Lu voyant la porte s'ouvrir, il s'éciiu ;
— Ça y est ! cher ami, ça y est!...
Mais s a[)ercevant que ce n'est pas le professeur qui rerienl, il
s'arrête et murmure :
— Tiens ! ce n'est pas lui... c'est un mon.<ni'ur que je ne connais pas.
— Et qui désire beaucoup voir M. Ladger, dit Edouard. J'ai â j l'entretenir pour une all'aire importante ... On m'a dit q-i" qn*-!-
qu'un l'attendait déjà chez lui... voilà pourqui je me • monter... Je présume, monsieur, que cela ne vuu- '
— Moi... oh! pas du tout, monsieur, au conti ^ nuierai moins... quand je suis tout seul je m't-nnuie ljc>->it«:... Assayez-vous donc, monsieur... je puis tiire les honneurs, je suis ici comme chez moi...
— Ah !... je comprends, vous êtes fort lié avec M. Ludger?
— C'est-à-dire que nous sommes les deux doigts de la main... de la même main, si ce n'est qu'il est savant et moi pas...; m.iis chacun son état ; moi, je confectionne des enfants, et je puis dire que dans ce moment je le fais un peu bien, mon état... eh! eh:. . Ah I vous ne comprenez pas ! voilà la chose : je tiens un m.ig.i-in de confection .. pour enfants principalement. Or, je viens dénie marier et ma femme est enceinte; alors vous voyez que la loiifection va... ah ! ah ! ah !... suis-je heureux ! et je viens demander à Ludger d'être parrain de notre mioche mâle ou fcniulie... Ah! voilà ce qui m'ennuie ! c'est de ne pas déjà étresiir du sexe... ie déclare que ceci est une faute dans la perpétration des individus... il devrait paraître un signe... sur le visage de la mère, nar lequel on verrait tout de suite ce qui en est : ce serait bien |dus commode pour s'occuper d'un nom et d'une layette.
Edouard prêtait assez peu d'attention à ce que loi disait Jolichose. Cependant, au bout d'un moment, il lui dit :
— Il y a longtemps que vous connaissez M. Ludger?
— Ali ! je crois bien... je le connaissais avant ma naissance!... c'est une faijon de parler ; mais nous avons toujours ete amis, parce que... vous allez saisir la chose... ma femme, Léonie Picar din, que j'ai épousée, il y a trois mois dans hnil jours, ma femme a une sœur i]ui est fort jolie aussi... pas brune, par exemple; mais c'tist égal, elle est jolie. Or, moi, je faisais la cour à Léonie et le professeur la faisait à sa sœur Angelle; comme ça nous étions toujours bons amis... seulement il y a déjà bien longtemps qu'il fait sa cour, lui .. tandis que moi ça n'est pas ancien.
— Est-ce que M. Ludger n'est pas aimé de la sœur de votre femme?
— Pas aimé !... oh! pardonnez-moi... c'est-à-dire que mamielle Angelle l'adore! eile en dessèche, c'est facile à voir...
— Alors pourquoi donc le professeur ne l'épouse-t-il pas?...
— Pourquoi? ah! voilà ce que je me suis demandé plusieurs fois... je l'ai demandé aussi à ma femme, mais elle n'en sait («s plus que moi ; elle n'y conçoit rien... Il y a quelque diose qui n'est pas clair... c'est même très-obsL-nr... mais, pardon!... ce que je vous coule là vous embête peut-être?... Ah ! higre! si ma femme était là et qu'elle m'entende diiv : vous embête !... elle me gronderait très-fort... Elle veut que je devienne distingué dans mon langage !... mais tant pis! quand je ne suis pas devant elle, je me lâche, je me permets un peu d'argot...
M. de Charmeuse, qui commençait à prendre beaucoup d'iiilt' rêt à ce que lui contait Jolichose, rapproche sa chaise Uu la siouih;, en lui disant :
— Je vous assure, monsieur... pardon, j'ignore votre nom ?
— Jolichose, confection d'enfants, Au Bébéqui fait s<s dcnlsl... C'est une idée de moi cette enseigne-là : on voit uu \>elit bèK> assis sur un vase nocturne, et il est censé qu'il fait ses deuts .. eh ! eh !... Ma femme veut changer cette enseigne là, mais moi jy tiens.
— Pardon, monsieur Jolichose... mais vous me parUei de M. Ludger... qui n'épouse pas la sœur de votro femme, dont «1 e.-l aimé cl qu'il aime aussi...
— Juslmient, c'est là le nœud, c'est là où l'on se perd en conjectures ; moi, je m'y suis déjà perdu plusieurs fois ! Figure»-vous que, il y a six ans et demi environ, ce panvn! professeur ét:ii t gueux comme un rat, pas d'élèvi-s, par d'argent, et par œiisctluonl piuj de quoi ri noiiveler ses votemenls qm tombaient en ruines... J'étais bien jeune encore, j'avais seize ans ; cVs» tg-ù, je me rap|)olle qu'en regardant ce p."i'.Tvre Ludger, je ne pouviiis pasuLi'tmpêeherde chaulerlachansondeCa W/î^-uis*', vous savez;
Cinlet-IJoiissul ii'it qu'uu baliit, U <Mt "^ubM da papier grid
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ijuand eu abaisse sa maisou, en preuaut un misérable pour beau-frère... (P. 3o.
J'ai oublié les autres coupltts... les savez-voiis?
— Non ; mais contiiuiez, je vous eii prie; tout ceci m'intéresse beaucoup.
— Eh bien alors, le papa Picanli:!, qui ne connaît que le quibus, avait presque mis le professeur à la porte... et pendant trois mois on ne le revit plus. Au bout de ce temps, il reparut chez M. Picardin; mais ce n'était plus un pauvre diable à peine velu : c'était un homme bien couvert, élégant même... Enfin, il dit qu'il avait hérité; et, à dater de ce moment, il trouva des élèves tant qu'il en voulut. Alors on crut naturellement qu'il épouserait Angelle dés qu'elle serait en âge d'être mariée; mais pas du tout ! Les mois, les années s'écoulèrent ; le professeur semhlait toujours en admiration devant la jeune fdie, mais il ne demanda pas sa main. M. Picardin a voulu marier mamzelle Angelle à un autre, mais pas raojen; elle refuse tous les autres partis, elle n'aime que son cher Ludger. Celui-ci est toujours en contemplation devant elle, puis il pousse des soupirs, lève les yeux au ciel... Ils ont l'air très-malheureux de s'aimer comme ça, et ils ne s'é|iousent pas... Eh bien, si vous y comprenez quelque chose, vous serez plus malin que nous.
Edouard commençait, lui, à très-bien comprendre ; le bavardage de Jolicho.-e venait de lui faire pressentir une partie de la vérité et 1 avait mis sur la voie de ce mystère qu'il voulait pénétrer. Mais feignant un air indifférent, il se borne à répondre :
— Ce que vous venez de me raconter est, en effet, très-singulier... mais il est probable que le professeur a de fortes raisons pour agir comme il le fait.
— Mais quelles sont-elles, ces raisons ? qu'il les dise alors, qu'il s'exphque... on ne laisse pas une jolie demoiselle perdre le plus beau de sa jeunesse à regarder les mouches voler!... An reste, Léonie a pris son parti : d'abord elle ne voulait se marier qu'après sa sœur, qui est l'aînée; mais quand elle a vu que celle-ci refusait tous les partis pour rester fidèle au professeur, alors elle s'est dit : « Tant pis ! moi, je vais me marier. » Et elle m'a épousé avec joie, avec ivresse... et je me flatte qu'elle ne s'en repent pas, d'autant plus que, vous voyez... il n'y a pas encore trois mois, et ça y
est !... confection d'enlant; je viens apprendre cette nouvelle-là à mon ami Ludger, que nous avons choisi pour parrain... Va-t-il être content!... mamzelle Angelle sera sa commère... et que saiton? cela le décidera peut-être à en finir... Ah! on monte l'escalier... c'est lui... voilà mon parrain, je reconnais son pas.
Ludger vient, en effet, de rentrer ; il demeure fort surpris de trouver chez lui M. de Charmeuse et lait peu attention à Jolichose, bien que celui-ci saute et danse dans la chambre, en criant comme un sourd :
— Ludger! ça y est... ma femme a son affaire... vous serez le parrain... c'est convenu... il faut chercher un nom bien mélodieux, deux noms même, vu que cela peut être un garçon ou une fille...
— Quoi ! monsieur de Charmeuse m'a fait l'honneur de venir chez moi ? dit Ludger en saluant respectueusement Edouard.
— Oui, monsieur le professeur, j'ai à vous parler d'une affaire fort intéressante .. pour laquelle je vous demanderai un entretien particulier...
— A vos ordres, monsieur.
— Ludger, vous n'avez donc pas entendu 7 ma femme est enceinte, vous serez la marraine et mamzelle Angelle le parain... non, je me trompe... mais ça ne fait rien... vous acceptez, j'espèreî
— Oui, mon cher Jolichose... tout ce que vous voudrez... mais en ce moment vous voyez que je ne puis vous écouter ; veuillez nous laisser, je vous verrai bientôt...
— A la bonne heure!... c'est toujours convenu... en attendant, pensez à un nom... masculin ou féminin.
— Oui... oui... j y songerai... au revoir...
— Moi, j'aime beaucoup Oculi... c'est gentil pour un homme... c'est égal, cherchez toujours...
Ludger e>t parvenu à mettre Jolichose à la porte ; il revient alors trouver M. de Charmeuse, lui présente un siège, puis s'assied à son tour, en lui disant :
— Je vous écoute, monsieur.
Edouard regarde fixement le professeur.
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Je vais Jonner une lerui
Mi^'lame ili- V.dïiavo... ^l'. 3'J-)
^ Est-ce que vtnis ne devinez pas un peu, miinsipnrLii(lf»er, le sujet qui m'amfne?...
Ludger ne peut cacher un certain embarras, en répondant :
— Non, monsieur, non, je ne devine pas.
— Eh bien, je vais en quelques mots vous mettre sur la voie. Aujourd'hui même, en donnant leçon au iils de madame de Valgrave, vous lui avez conté une histoire fort singulière, mais fort intéressante d'un homme qui, moyennant une assez forte somme d'argent, a consenti à se marier à une personni; qu'il ne connaissait pas... qu'il n'avait jamais vue, qu'il ne devait jamais connaître?...
— En effet, monsieur, j'ai raconté cela à madame la comtesse... nomme je l'avais entendu raconter...
— Et madame Valgrave vous a. dit qu'ellf croyait connaître la jeune fille qui a été mariée ainsi?...
— Oui, monsieur.
— Eh bien, moi aussi je la connais, celte jeune lille... je lui porte le plus tendre intérêt... c'est f)ourquoi je viens, monsieur Ludgcr, vous prier de nie dire le nom de cet homme auquel on l'a contrainte à donner sa main. Ah! ne croyez pas que ce soit sur lui que doit tomber ma coli're... non... un moment, je l'avoue, j'eus l'idée de le tuer...
— Le tuer!... vous vouliez le tuer?...
— C'était un moyen pour rendre la liberté à colle qu'il aé[i(ius('e.
— En effet... oui, c'était un moyen expeditif.
— Mais depuis que je sais connnent tout cela est arrive, j'ai compris que cet inconnu avait été plus malheureux que eoupabliv .. il était sans ressource, sans pain, sans avenir... Eh mou Dieu ! à sa place, qui n'aurait pas accepté le marci»'; qu'on bii proposait, et qui peut-être fait son malheur aujourd'hui 1
— Oui, monsienr... oh! vous avez raison... il doit bien regretter de n'être plus libre!...
— C'est pourquoi, monsieur Liidger, vous pouvez sans crainte me dire son nom.
— Son nom!,., mais j'ai déj;\ eu l'honiitfur de dire à madame
la comtesse que je l'ignorais... que je croyais inônie ne l'atoir jamais su.
— Oui, vous avez dit cela, et l'ami de cet homme, celui qui vous a conté toute cette histoire, est mort aussi n'est-ce p;is?
— Sans doute, monsieur.
— Monsieur Ludger, je vois avec plaisir que vous n'avez pas l'habitude dii mensonge, car rien qu'en vous regardant maintenant, nn devinerait que vous ne dites pas la vérité...
— Monsieur... je vous assure...
— Vous savez le nom de cet homme ; il y a plus, 'ous le connaissez... vous avez promis de ne point le réveirr... mais quand il s'agit du bonheur d'une femme, de l'avenir d'un enfant, ou peut bien manquera un sermi'nt fait à un misérable !... Vous ne voulez pas m'apprendre le nom de cet hoiuiue?... eh bien, moi, monsieur, je vais vous le dire : ret homme... c'est vous.
Ludger demeure stupéfait, mais il ne se sent plus la foivo de nier, et balbutie en baissant les yeux:
Eh bien... oui, monsieur... c'est moi!
— Enfin, vous en convenez !... Ah 1 je sav.iis bien que vous m'avoueriez la vérité.
— Mon Dieu, monsieur, mais ipii a pu vous faire deviner?...
— Ce jeune homme qui était la l^mt à l'heure m'a eon!.- toute votre histoire; l'amour que vous éprouvez depuis longleoips (mur la sieur de sa femme, amour qui est paye de retour... votre fortune, votre position misérable qui vous .avait fait conginlier parle père de votre jeune amie, puis eiiliii le changement survenu dans votre fortune, il y a six ans, et maigre eeli vous ne demandei plus la main de celle ipie vous aimez toujours... Auriez-vous agi ainsi si vous aviez été encore libre?... Non..- vous ne l'étiez plus... Ah ! pouvais-je douter encore que vous fu.ssiez cet homme qui avait contracte ce mariage mystérieux!...
— Monsieur de l.liariuea>e, de giAoe, p.ardonin^z-nuii... j'étai» sans ressource... sans occupation... M. Picardin m'avait ùle tout espoir de jamais devenir le mari do sa lUle...
— Ne vous excusez pas, ninn pauvre Ludger... encore «ne fois, ce n'e«t pas à vous que j'en veux maintenant; soiileraont plus d«
LE MlOl'ESSEL'U !■ ICflECLAQLÈ.
feinte, pins de men-onpfes entre nous: vous savez à présent quelle est la personne que l'on vous a (ait épouser?...
— Monsieur... je... eu vérité... je n'ose pas le croire, et pourl^iit j'ai recoiuui nette alliance qu'on m'a reiuise un peu avant la c<'rémonie en me défendant de l'ouvrir... mais je l'avais exprès ra_\ée sur une balustrade.
—Oui, c'est la sœur du marquis de Ravagcole, c'esl Valeniine... que j'aimais... que j'adorais... et qu'il m'a refusée ii moi... ce perfide Contran, et pour l'obliger à donner sa main à nn inconnu, à quelqu'un qu'elle ne devait jamais revoir... Uh! ten*/, Ludgcr, il y a là-dessous quelque macliiriaiioii diabulique... quelque infamie ! dont je crois deviner une partie... Valeutiue est excessivement plus riche que son t'rcre... une parente éloignée... une mairaine, je crois, lui avait leL'ué toute sa fortune, s'élevant à plus de deux millions. Malheureusement, à la mort de son père, Valcntine eut pour tuteur son frère... et celui-ci, je n'en saurais douter, a joué, mangé, dissipé une grande [lartie de ces richesses qui appartenaient à sa sœur...
— Il serait possible, monsieur!...
— Rien n'est plus certain... Alors comprenez- vous ? en me la donnant pour femme, ou en la mariant à quelqu'un de notre monde, il aurait faim rendre ses comptes de tutelle, remettre Valeniine en |iossession de son bien, tandis qu'en lui faisant épouser un homme qui disparaissait ensuite, un homme qui ne connaissait ni le rang ni le nom de la personne avec qui on lekXnariait, il n'y avait plus de compte à rendre, plus de dot... plus de millions à restituer... et puis encore, il y avait pour l'avenir la certitude que sa sœnr ne se marierait jamais avec un antre.
\ — En effet, monsieur... tout peut s'expliquer ainsi; mais la conduite de ce marquis serait bien coupable !...
— -Mais il vous connaît, lui, et depuis son retour d'Italie, il ne ' "VOUS a donc pas rencontré chez sa sœur ?
— Jamais, monsieur, il ne vient pas à l'heure où je donnes mes leçons. . . je ne l'ai jamais aperçu en traversant la cour de l'hôtel ... je ne monte pas par le grand escalier.
— Ecoutez Ludger, il faut nous liguer ensemble, il faut faire tout ce qui dépendra de nous pour rompre votre mariage.
— Ah! monsieur, je ne demande pas mieux!... Etre libre! pouvoir épouser ma chère Angellc... ce serait un si grand bonheur !... Qne faut-il faire pour cela, monsieur?
— Héias! je n'en sais rien encore... mais delà prudence! continuez d'aller chez madame de Valgrave, surtout ne lui laissez pas deviner que vous savez qu'elle est... votre femme... de mon côté, je ne lui dirai pas que c'est vous qui êtes le héros de l'aventure que vous lui avez contée.
— 11 suffît, monsieur. Ah ! j'aime bien mieux cela... je serais trop liùiiteui, trop embarrassé devant madame la comtesse si elle savait toute la vérité!...
— En attendant, je verrai Contran, moi, et quand il saura que je connais toute cette intrigue... peut-être consentira-t-il à nous seconder pour faire rompre cet affreux mariage.
— Ah! que le ciel vous entende, monsieur, et que je puisse enfin épouser celle que j'aime depuis si longtemps !
— Au revoir, monsieur Ludger, quand j'aurai besoin de vous faire agir, vous recevrez de mes nouvelles...
— Et je m'empresserai, monsieur, de faire ce que vous m'ordonnerez.
ESPOIR DEÇU.
Le même soir, Edouard de Charmeuse s'est rendu chez Valentine qui s'est empressée de lui demander s'il a trouvé le professeur et quel a été le résultat de leur entrevue.
— Je n'ai rien appris de nouveau, dit Edouard ; maître Luager persiste à nier en savoir davantage... mais je verrai votre fi-ère et peut-être serai-je plus heureux de ce côté.
— Cela n'est pas probable, répond Valentine en soupirant. Et puis, après tout... à quoi cela mavancera-t-il de savoir le véritable nom de l'homme auquel je suis liée?... en serai-je moins sa femme?
— Mais ce mariage n'a pas reçu toutes les sanctions voulues par les lois... vous n'êtes pas mariée à la mairie...
— Mon ami, croyez-vous donc que les serments faits devant
Dieu soient moins sacrés que ceux faits devant les hommes?.. . Ah! Vous ne me répondez pas, parce que vous .sentez bien que j'ai rai- .scin ! .le me regarde comme très-bien mariée.
Le lendemain, dans la matinée, M. de Charmeuse se rend à l'hôtel de Ravageole, mais cette fuis, c'est chez Contran qu'il se présente. Le marquis venait à peine de se lever, il avait passé une partie de la nuit, avait perdu au jeu une forte somme, et (tar conséquent était d'assez mauvaise humeur; il la taisait |iasser «ur ses cigares, à chaque instant prenait un nouveau londrès dans une jolie boîte de bois des îles, et le rejetait dans la chambre, en .s'écriant:
— Mauvais!... tous mauvais!... mais sapristi, où donc faudrat-il s'adresser pour avoir de bons cigares?...
En vojant entrer E louard, Contran grimace nn 8oarirc, puis lui présente ses londrès, en lui disant :
— Ah! vous voilà, Charmeuse!... eh bien tâchez donc d'en trouver un bon là-dedans, et vous aurez de la chance... moi, je n'en ai pas eu hier, de la chance, chez madame de Vergis... un a fait un lansquenet assez chaud... Ce diable de Germilly a passé dix fois... douze fois peut-être... je me suis en'èté... j'ai perdu cinquante mille francs!... Après tout, je les gagnerai une autre fois... la fortune est femme: Bien fol est gui s'y fiel... François I" connaissait bien les dames... je crois même qu'il lésa connues trop.
Edouard, qui a alluuté un cigare, s'assied devant le marquis en disant :
— Ce n'est pas la première fois que vous perdez de grosses sommes au jeu ! vous êtes coutumier du fait.
— C'est vrai ! mais de votre côté, dites-moi donc, il me .semble que vous alliez pas mal aussi, vous?
— Oui, jadis j'ai perdu mon patrimoine... ma fortune... mais néanmoins je n'ai jamais perdu que la mienne.
Contran fronce le sourcil, en répondant:
— Qu'entendez-vous dire paplà'f... est-ce que j'ai emprunté à mes amis? est ce que je vous dois quelque chose à vous?
— Non, pas à moi!... mais quand on a en main la fortune d'une pupille, que cette pupille est notre sœur, on ne se gène guère pour se servir des millions que l'on a en caisse... pour les faire servir à ses folies, à ses passions.
Contran se lève avec colère, en s'écriant :
— Par l'enfer! monsieur de Charmeuse, voilà des paroles qui demandent des coups d'épée, et vous savez bien que j'ai le plus vif désir de vous en distribuer quelques-uns.
— Oui, je le conçois, marquis de Ravageole, vous seriez enchanté de vous battre avec moi et de vous débarrasser ainsi d'un homme qui tient à mettre à jour votre conduite comme tuteur de votre sœur!... Mais je suis bien fâché de vous contrarier, je ne me battrai pas... non, pas à présent du moins, pas avant d'avoir fait savoir dans le monde quel homme vous avez choisi pour beaufrère... de quelle illustre famille est sorti l'époux que vous avez donné à votre pupille, à votre sœur, après me l'avoir refusée, à moi, sous prétexte que j'étais ruiné.
— Ah! vous allez recommencer vos jérémiades au sujet du comte de Valgrave ! Je croyais que tout était dit entre nous à ce sujet!... Vous voulez y revenir!... A votre aise... Je ne puis, moi, que vous répéter ce que je vous ai dit dans notre dernier entretien ; tâchez de trouver Valgrave et tuez-le... oh! tuez-le, je vous le permets.
— Non, marquis, je ne tuerai point le comte de Valgrave, et par une excellente raison, c'est qu'il n'existe pas, c'est que ce comte est un personnage fictif et entièrement créé par vous.
— Ah ! Valgrave n'existe point ! ah ! je l'ai inventé, en sorte que ma sœur n'est pas mariée, à votre compte î
— Oh ! je ne dis pas cela... malheureusement ! mais vous l'avez mariée à un pauvre diable, qui allait mourir de faim et qui, moyennant ti'ente mille francs,qne vous lui avez donnés, a consenti à faire tout ce que vous vouliez... à se marier sans connaître, sans même voir la personne qu'on lui faisait épouser, et à disparaître ensuite, en promettant de ne jamais revenir... ce qui, du reste, lui eût été difficile, puisqu'on lui avait bandé les yeux en vous l'amenant, et pris les mêmes précautions pour le reconduire.
Contran change de couleur, et se promène dans l'appartement, en proie à la plus vive agitation.
— Vous voyez que je suis bien instruit ? reprend Edouard.
— Ensuite, monsieur ? continuez, je vous en prie, c'est fort intéres.sant.
— Voulez-vous maintenant, marquis, que je vous dise le nom du mari de votre sœur ? de monsieur votre beau-frère?.
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— Mais oui... je vous assure que je ne serais pas fâché de le savoir.
— Oh ! vous le savez très-bien, quoique vous fassiez scnil)lant de l'ignorer... Eh birn, raurquis, cet hoinnic; si; nornme Ludger Fichéclaquej il est d'origine allemande et professeur de langues... c'est un fort honnête homme, du reste, mais qui ne s'attendait guère à devenir un jour le beau-frère de l'illustre marquis de Ravageole.
Contran a pâli, ses mains se sont crispées : il hésite quelques instants à répondre ; puis, avec ce ton altier. fier, qui lui est habituel, s'écrie :
— Monsieur de Charmeuse, je trouve que vous vous immiscez beaucoup trop dans mes affaires de famille. J'ai marié ma sœur à qui j'ai voulu, avec qui j'ai voulu!... Une fois pour toutes, cela ne vous regarde pas, et vnus n'tivez point le droit de vous en occuper!... que son mari s'appelle Valgrave ou Ficlicclaque... qu'il soit comte ou maître de langues, que vous importe, elle est mariée, voilà toute la question !... Que cela vous donne de l'humeur, je le conçois, mais il me semble que vous auriez <\ù depuis longtemps eu prendre votre parti ; et je ne vois pas trop à quoi cela vous sert de savoir le véritable nom du mari de Valentine !
— Pardonnez-moi, monsieur, car cela me donne le droit de vous dire : Vous m'avez refusé voire suceur, sous prétexte que j'étais ruiné, et vous la donnez à un pauvre diable auquel vous êtes obligé de compter trente mille francs pour acheter sa liberté et son silence. Votre sœur pouvait porter hautement le nom de Charmeuse, qui est celui d'une famille noble et justement honorée, et vous la condamnez à porter un faux nom ou à se nommer madame Ficheclaque ! Quand on fait cela, monsieur, c'est qu'on a un motif secret... mais bien puissant pour agir ainsi... quand on abaisse sa maison en prenant un misérable pour beau-frère, c'est qu'on sait que celui là ne nous domundera pas des comptes de tutelle... ne nous forcera pas à avouer que nous avons joué, dissipé, dilapidé une immense fortune qui ne nous appartenait pas...
Contran fait un bond de colère... il cherche autour de lui, court décrocher des épées pendues au mur, et en jette une aux pieds (l'Ed6uard en lui disant :
— Par l'enfer ! monsieur, vous me rendrez raison de cette insulte... et je vais vous tuer...
— Vous me tuerez, c'est possible, mais pas à présent, à moins que vous ne m'assassiniez !,.. car je ne me battrai pas maintenant... ce serait trop niais de ma part! Si vous me forcez à me battre, je vous préviens que je ne le ferai qu'après avoir instruit le monde de votre conduite, qu'après avoir proclamé partout que madame votre i-œur n'est point, n'a jamais été con>tesse de Valgrave, mais qu'elle est la femme du professeur Ludger Ficheclaque... et, pour qu'on ne doute pas de mes paroles, je conduirai partout avec moi le héros de cette aventure... Ce pauvre professeur ! oh ! il ne me sera pas difficile de le trouver! J'ai passé hier la soirée avec lui, et il m'a dit qu'il se tenait à ma disposition, prêt à affirmer par sa présence tout ce que je dirai, tout ce que j'avancerai.
Contran jette de côté l'arme qu'il avait prise et se rassoit, en disant d'un ton plus calme :
— C'est très-bien, monsieur de Charmeuse, agissez comme vous venez de me l'anuoncer... faites savoir au monde tout ce qui s'est passé... deshonorez ma sœur... vous ne ferez que continuer ce que vous avez commencé, car vous ne manquerez pas, je l'espère, vous, qui voulez que l'on sache toute la vérité, de proclamer aussi que ma sœur était enceinte de vos œuvres, lorsque je jugeai convenable de la marier pour cacher sa position... Ce monde, près duquel vous voulez me poser en tyran, trouvera peut être que je n'ai pas eu absolument tort de ne point vouloir pour beau-frère d'un suborneur qui n'avait cherché k séduire une enfant qu'afiu de ilevenir le possesseur de sa fortune. On jugera entre nous... vous avi'Z raison, il ne faut nous battre que lorsque la société sera bien au courant de toute cette histoire... et je pense que Valentine sera très-reconnaissantn de ce que vous voulez faire pour elle. Quant à son lils, comme on saura que maintenant il ne doit pas prendre le nom de Valgrave, qui était upposéet ne lui appartient pas, je vais dès aujourd'hui ne plus l'appeler que le petit Ficheclaque et ordonner à mes gens de ne jamais le nommer 'autrement I
Edouard est anéanti; il sent qu'il a affaire à un homme qu'il ne pourra vaincre, tandis que rot lioiiime postède an contraire plupieurs moyens pour le forcer au silence, f éshouorer Valttiiliue,
rendre son fils ridicule, bâtard aux yeux du monde, cettt idée seule Iff fait frémir; en voulant .servir celle qu'il aime, c'est son malbfiir qu'il ferait : il lui a suffi de quelques instants pour cojnprendre tout cela, et sa colère est tombée, e;i il se lève, en diiiant a Contran avec un accent plein de tri-le^se :
— Je me tiiirai, monsieur, je ne prononcerai plus le nom de... de cet homme. Je sens, en effet, qu'en voulant servir les intért^ide madame votre sœur, je pourrais lui causer des ennuis, 'icchagrins... et Ce«t cela surtout qui me fait prendre la résolution de garder désormais le silène; sur tout ceci.
— A la bonne heure!... vous voilà devenn raisonnable, j'aime mieux cela .. car, en vérité, en dehors de cette histoire, je tous aime a.ssez, Charmeuse... et c'est à cor.lre-cœur que je vous aurais tué !
Edouard ne dit plus rien; i^ salue silencieusement le marquis, et s'éloigne le front chargé d'ennuis.
Le lendemain, suivant son habitude, il se rend chez Valentine; mais, quand celle-ci lui demande quel a été résultat de son entrevue avec son frère, il lui répond tristement :
— Rien de bon... vous aviez raison, chère Valentine, il n'y a rien à espérer de Contran... et il n'y a pas moyen de réparer le mal qu'il a fait.
— J'en étais certaine, mon ami; que voulez-vousT il faut nous soumettre. Tant que j'aurai mon tils avec moi, tant que vujs m'aimerez, je me trouverai heureuse. Croyez moi, Edouard, cessez de questionner ce pauvre professeur... Que nous importe après tout de savoir le nom de l'homme !...
— 11 est certain qu'en le sachant nouj n'«n Mrooâ paj plus avancés !
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Quand Edouard a quitté le marquis, celui-ci se jette sur sa causeuse et passe sa main sur son front en se disant ;
— Mais comment diable Charmeuse a-t-il découvert tout cela... comment sait-il le nom de l'homme.., Ludger Ficheclaque! Pardieu! c'est bien cela 1 c'est inconcevable !... ce n'est pas Valentine qui peut le lui avoir appris... elle l'ignbre... elle ne |)eut rien savoir... Ce Ficheclaque a donc bavarde... manqué au serment qu'il m'avait fait... il est donc resté à Paris, au lieu de s'en aller en Allemagne comme il l'avait dit?... Après tout, je m'en miique... rien ne prouve qu'il sache que c'est chez le marquis de Ravageole qu'il a été conduit. Je ne crois pas Charmeuse capable de le lui avoir dit... non... il a tremblé, là, quand je lui ai fait comprendre qu'il allait perdre ma sœur de réputation... il aura été prudent avec le Ficheclaque, si toutefois il est vrai qu'il le connaisse... Ah ! ce diable de Charmeuse a deviné la vérité... il a mis le doigt sur la plaie, eu me disant que j'avais joué, dissipé les miltioas qui appartenaient à Valentine !... c'est à peine s'il m'en reste le quart... pourquoi diantre va-t-on nommer tuteur d'une millionnaire un jeune homme qui aime à s'amuser et qui a du malheur au jeu 1... J'ai perdu! j'aurais pu gagner!... Fichtre! s'il me fallait rendre mes comptes de tutelle, je serais terriblement embarrasse.
Le valet de chambre de Contran enlr'ouvre la porte et dit :
— Monsieur le marquis, il y a là un homme... un paruculier, qui demande à vous parler...
— Un particulier 'i qu'est-ce que tu entends par là, CermainT
— Dame, monsieur, j'entends un individu qui n'est pas trèsbien couvert... qui a une assez mauvaise mine... Je gagerais que c'est quelqu'un qui vient implorer la piMiérositè de monsieur le marquis...
— Ma générvisité n'est point visible aujourd'hui ; quand on a perdu la veille cinquante mille francs au bacarat, on a le roèiii totalement sourd. Ueinoie celhoniine, je n'ai pas envie de l'écouior.
Le valot de chambre s'éloigne, ui.iis il revient au bout de deux minutes :
— Qu'est-ce encore T rtlt Contran.
— Mon Dieu ! monsieur le marquis, c'est toujours la même chose ; ce maudit homme est toujours là... il insiste pour parler a monsieur...
— El vous n'avez pas pu le mollre à la porte, toi l't les autrosT
— 11 prétend que monsieur ne sera pas du loui lïclic de le Toir... entin, il a tiré une carte de sa pocbe... ce n'est pu ^ao
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cai'U lie visite, c'est It; iieiit' (le caiTCUu ; il a (leiiiaiidc une (jlniiiti et il a griflbiiilé qtiulque cliusu dessus eu me priant de duimer luKi à monsieur...
^ Voyons ce neuf de carreau... ali I le gaillard a des cartes sur lui... sapristi ! elle a trop servi cellcci!...
Le marquis retourne l.i carie sur le <los de laquelle on a écrit a.ssez mal le nom de Uuliiiiot Quand II est parvenu à la lire, Contran lait un inouveiiiiiilile surprisi;, puis dità son valet de cliamlire:
— Fais entrer cet lioiiinie... je vcui bien le recevoir... et, pendant qu'il sera avec moi, tu auras soin que per.sonne ne vienne nous interrompre.
Le particulier mal mis est introduit : c'est un homme d'une cinquantaine d'années, maiscpii paraît en avoir davantaj,'e ; touU's Jes passions qui t'atif,'iieut, qui usent à la lois le corps et Idine doivent avoir lait de profomls ravages chez ce monsieur : sa figure est as.sez commune, et ses yeux trés-couveris ne préviennent pas en sa laveur. Il porte un vieux paletot, un vieux chapeau, des hottes à jour, enfin tout chez lui amioiice la plus profonde débine.
11 entre en saluant bien humblement: puis, lorsqu'il est seul avec le marquis, se rdresse, et tâche de sourire, en disant :
— C'est moi, monsieur le marquis... si je ne vous avais pas envoyé mon nom, je gage que vous ne m'auriez pas reconnu '?
— Ma foi non! Comme te voilà fait ! mon pauvre Kobirtot! il y a tout au plus six ans et demi que tu m'as quitté.,, et te voilà •vieilli coiiHiie s'il y en avait quinze... Quand tu étais à mon service, tu étais gros et gras... tu avais le teint et même le nez fleuri I aujourd'hui tu es blême et maigre comme un coucou ! Je défie
^ bien qu'on reconnaisse en toi mon élégant valet de chambre d'autrefois!...
— Que voulez-vous, monsieur le marquis? les malheurs, l'adversité... vieillissent encore plus vite que les années...
— Ah 1 tu as eu des malheurs !... mais, pourte mettre à l'abri de l'adversité, lorsque tu m'as quitté, pour aller .soi-disant fonder un restaurant français en Angleterre, je t'avais donné quinze mille francs pour récomi)enser tes bons services... avec cela et la pelote que tu devais déjà avoir faite chez moi, tu étais, ce me semble, en position de faine marcher ton établissement.
— Ah! monsieur... d'abord la pelote que j'avais faite chez vous était bien légère !...
— Passons ! passons ! Eh mon Dieul je ne te la reproche pas !... pour un valet de chambre adroit, les petits profits sont énormes !
— Eh bien, monsieur le maïquis, je me rendis en eflet en Angleterre; là, je fondai un restaurant français à l'instar de nos Brébant, de nos Pder : pendant trois ans cela allait très-bien .. je gagnais beaucoup d'argent, mais par malheur j'en dépensais le double avec de charmantes petites femmes qui trouvaient ma cuisine délicieuse, mes vins parfaits, et qui, après dîner, me gagnaient mes guinées à l'as de cœur, un petit jeu très-simple, mais auquel elles étaient très-fortes.
— Ah! tu as joué aussi ! tout le monde s'en mêle...
— Quand je vis que je devais à mes fournisseurs environ deux cents livres sterling et que je n'en possédais plus que la moitié, je me dis : Puisque je ne puis pas payer le tout, il vaut autant ne rien payer du tout!...
— Joli raisonnement !... et qui sent son Figaro de Beaumarchais !
— Je me rendis en Ecosse : je pensais que le peuple écossais, qui est beaucoup plus primitif que les Anglais, goûterait encore de ma cuisine française, et que mes soles normandes, mes bouchées à la Richelieu, obtiendraient là le plus brillant succès !... je me trompais... les farouches higlaniers, ces messieurs qui méprisent les culottes, n'estiment que la bière et le rosbif. Dans mon dépit de voir que l'on ne prisait pas mes excellentes sauces, je me dis : Parbleu! il faut traiter ces carnivores suivant leur goiit, il faut Surfaire manger quelque chose qui leur rappelle leurs montagnes. Je voulus me procurer un chameau ou tout au moins un ours que j'aurais fait rôtir, il me fut impossible d'en trouver. Je fus forcé de me contenter d'un âne, un fort bel âne que l'on me céda à bon marché. Je tuai, puis je dépeçai mon animal. Avec mon âne, je fis des bifteks, des aloyaux, des côtelettes; bref, je l'accommodai de différentes façons, et tout cela fut trouvé excellent!... mais ne voilà-t-il pas que le même soir toutes mes pratiques étaient malades... on avait des coliques, des nausées, des tortillements ! Il parait que l'àne que l'on m'avait vendu était atteint d'une jaunisse, c'est pour cela que je l'avais eu à très-bon marché. J'espé- »ais cacher mou invention culinaire, mais une servante bavarda :
on sut que j'avais fait manger de l'Ane, on me mit à l'amçnde; et, comme je n'avais pas de quoi la payer, on me fourra en prison t ... c'était le bouquet!... j'y restai deux ans, moii'iieur, deux an» qui me firent reflet de dix années... Je vous écrivis, mon cher maître, pour vous supplier devenir à mon aide, de m'envoycr de l'argent...
— Je n'ai iciju aucune de tes lettres.
— Ou plutôt, monsieur le marquis, vous les aurez jetées au feu sans les lire, comme c'était v(4ie habitude toutes les fois que je vous remettais une lettre qui ne venait pas d'une dame.
— Ah ! c'est encore très-possible.
— Enlin, ou me mit à la porte de la prison... mais je n'avais jilus le sou ! Je fus obligé pour vivre de faire tous les métiers... et encore eiis-je de la peine à èlre employé, car en Angleterre, où les ramoneurs et décrottcurs sont en habit noir et en gants blancs, vous comprenez si l'on devait me trouver m;il mis, moi!... Bref, tout eu travaillant, je parvins à gagner Douvres... là, un brave capitaine qui avait .souvent dîné chez moi, au temps de ma prospérité, voulut bien me passer gratis en France !... et... et me voilà, monsieur le maïquis... je viens vous trouver, parce que je suis bien persuadé que vous ferez quelque ciio.se pour moi.
Contran fait une légère grimace, puis murmure :
— Tu ne lombes pas heureu.semeut, mou pauvre Robertot ! j'ai perdu hier cinquante mille francs au bacarat!...
— Qu'est-ce que cela pour monsieur le marquis!...
— Comment ! qu'est-ce que c'est î mais, pardieu, c'est toujours cinquante mille francs!...
— Je veux dire que la fortune de monsieur de Ravageole est assez considérable pour que cette perte ne puisse le gêner!...
— Tu crois cela, toi"?... sans doute j'ai encore de la fortune... mais elle est diablement écornée !...
— Le jeu a ses chances, monsieur le marquis gagnera peut-être demain le double de ce qu'il a perdu hier !
— Je l'espère bien, mais enfin, que je gagne ou non, il faut toujours que je vienne à ton aide...
Contran se lève, ouvre un secrétaire, y prend un portefeuille et en tire trois billets de banque qud donne a Robertot, en lui disant :
— Tiens, voilà trois mille francs... tu es satisfait, j'espère?
M. Robertot ne paraît pas très-satisfait du cadeau. Cependant il met les billets de banque dans sa poche, en répondant :
— Oh ! sans doute... je suis satisfait... pour le moment!... car monsieur le marquis doit bien penser que ce n'est pas avec trois mille francs que je pourrai former le moindre établissement... ou essayer de quelque commerce !
Contran comprime avec peine un mouvement d'impatience, il murmure d'un ion sec :
— Il y a des gi^ns qui font leur fortune avec moins que cela!...
— Us commencent de bonne heure, ceux-là... et moi, j'ai cinquante ans passés. N'importe, j'essayerai, et d'ailleurs, je suis bien persuadé que, si je ne réussis pas, monsieur le marquis aura toujours la mémo bonté pour moi et qu'il ne me laissera plus retomber dans la peine et me retrouver aussi misérable que je l'étais aujourd'hui en me présentant chez lui.
Ces derniers mots ont été prononcés avec une intention toute particulière et qui n'a point échappé à Contran, aussi s'empresset-il de répondre :
— Oui, oui... soyez tranquille, Robertot, je serai toujours généreux avec vous...
— Je n'en ai jamais douté un seul moment!... Je vais donc avoir l'honneur de prendre congé de monsieur le marquis...
— Un moment, Robertot !
Celui-ci s'arrête et attend, mais comme quelqu'un qui, s'attendaiit à être retenu, est tout préparé à être interrogé.
Contran est devenu sérieux, il semble réfléchir et ses sourcils froncés amioiicent que ses réflexions sont graves. 11 dit à vois basse:
— Robertot, j'espère que vous n'avez jamais parlé à qui que ce soit de ce qui s'est passé à ma propriété de Louvecienne, dans la nuit du 10 juillet?
— Ah ! monsieur le marquis, pouvez-vous penser que jé manquerais au serment que je vous ai fait en sortant de chez vous !... Jamais un mot de tout cela n'est sorti de ma bouche. Et, d'ailleurs, lors même que j'aurais eu la tentation d'être indiscret, ne serais-je pas retenu par mon intérêt, mon propre intérêt? e.st ce que j'oserais me présenter devant mon.sieur le marquis et avoir recours à sa générosité si j'avais fait la sottise de parler?...
— C'est juste, ton iiiléiêt e»t d'être indiscret... par conséquent.
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Alorsj monsieur, ce sont des coups d'épée, que vous désirez recevoir encore .' (.F. i'*.)
je puis compter sur ton silence, car l'intérêt est presque toujours le mobile de nos actions. iMais, dis-moi, Roliertot, as-tu quelquefois revu, rencontré ce professeur, ce Ficheclaquo que tu m'as amené cette nuit-l;i?
-Jamais, monsieur le marquis, jamais je ne l'ai aperçu depuis. Après cela, vous savez que j'ai passé presque tout mon temps en Angleterre. Est-ce que vous avez revu cet liDinme, monsieur'?
— Non, je ne l'ai pas revu!. ..mais je ne comprsadspas comment il se fuit que Charmeuse... tu te rappelles Kdouanl de Charmeuse, un beau cavalicT qui voulait épouser ma sœur?
— Oh! parfaiti'iiii;nt, nionsicur le marquis.
— Eh bien, Cliarmcuse... qui est maintenant de retour en France, sait que c'est un pauvre diable nonnné Ludger Ficheclaque, que j'ai amené à ma sœur pour être son mari.
— En vérité! voilà qui est bien surprenant eu elfet... pour que M. de Charmeuse sache cela, il faut que ce Kicheclaque ail parlé... il avait cependant l'air d'un homme sur lequel on pouvait compter... Et madame votre sreur sait-elle aussi?...
— ^on, je ne pense jias que Charmeuse lui ait dit cela... c'eiît été humilier sou amour-propre que de lui faire savoir qu'elle n'est pas, qu'elle n'a jamais été comtesse de Valgrave, que ce personnage est purement de mon invention.
— Alors, je ne vois pas en quoi tout ceci peut inquiéter monsieur le marquis?...
— Cela ne m'inquiète pas positivement; seulement j'aurais voulu savoir comment et par qui Charmeuse a été si bien instruit.
— Encore une fois, monsieur le marquis, ce ne peut être que par le professeur lui-même. Il avait cependant re(,ui trente nulle francs pour se taire; c'était un assez joli denier; Mais tous les hommes ne sont pas fidèles ;\ leur serment et ce n'est pas toujours ceux qu'on paj'e le plus qui ganleiil mieux un secret... ce n'est pas juste... d'autant plus que c'est celui qui (lossède le secret le plus important qui devrait être le mieux pajé !...
Contran ne repond rien, il se contente de froncer un peu le sourcil. Robertot le salue très-hublemi!iit et gagne la porte, lentement, à pas comptés, et comme qiieUiu'un qui espère être raiipclu ;
mais le marquis ne le rappelle pas, il se contente de lui dire:
— Bonjour, Robertot ; tâche de faire fortune, mon garçon : un homme qui a tes moyens sait toujours se tirer d'affaires.
— Faire fortune! avec ces trois méchants billets de mille francs! se dit le ci-devant domestique du marquis en descendant le gr.ind escalier. 11 n'a pas été bien généreux, mon ancien maître... nuis il faut me contenter de cela pour le moment. Après tout, quand j'aurais dépensé ceci, j irai lui en demander d'autres, et il faudra bien qu'il m'en donne... il ne peut pas me refuser, car je le liens, moi, oh! je le liens bien... Je puis oonr être tranquille désornuis sur mon avenir; j'ai dans M. le marquis une vache à lait qui ne me fera jamais défaut.
Tout en réfléchissant ainsi, Robertot était arrivé dans la cour de l'hôtel. Tout à coup il s'arrête... un homme vient d'y entrer, et la vue de cet homme l'a tellement saisi qu'il est demeuré stupéfait. C'était Ludger qui venait, suivant son habitude, donner leçon au petit .Armand; il n'a luillemeut fait attention à Robertot, et, iraversinl la cour, disparait par le petit escalier de s>Tvice.
Mais Robertot la suivi des yeux, et, après l'avoir vu disparaître, il cherche s'il apercevra des gens de l'hôtel pour ticher d en obtenir quelques renseignements. Des valets étaient U"», ils avaient regardé RobiTtot avec insolence lorsqu'il s'éUiit présenté, mais depuis qu'on savait qu'il avait été reçu en audience particulière [vir M. le marquis, chez lequel il éliiit reste assez longtemps, on s* montrait fort (loli, fort empressé a lui répondre.
— Ouel est donc cet homme qui vient d'entrer dans la cour et a disparu par ce petit escilier ? demiiule Robertot; il me semble l'avoir déj;i vu quelque part, mais je cherche en vain son nom!
— Cet homme 1 répond un valei de pied, mais c'est le professeur du lils de madame la comtesse... il vient tn.>is fois p,v semiiue donner leçon au petit Aniiand... il se nomme... alleudei... oli ! un drôle de nom... Ficheclaque! c'est cela... c'est le professeur Fichcclaqiie ; le connaissez vous?
Robertot relléchit un instant, puis repond :
— Non... non... je m'étais tromiio, je no le connais pas.... et il pas.se donc de pi-efereuce par le petit cscilicr?
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— Oui, parce qu'il arrive tout de suitr r\vi son élnvi", sans av.«ir à traverser tous les appartements de niudanio lu comtesse.
—Ah! c'est juste.. .c'est plus commode.. .Merci, messieurs, merci. Rûbertot s'éloigne en se disant :
— Voilà un hasard bien sinj,'iilier! à coup idr, .si la sœur du nnrquis savait quelque chose, elle n'aurait pas donné ce Kulieii.iqiie pour protesseur à son lils... et, assurément, M. de Ravapole ignore cette circonstance... il n'aura jamais rencontré le pror-sseur. Irai-jftlui faire part de cette découverte?... à quoi bon?... en ce moment je n'obtiendrais pas de lui mille francs de plus!... (i irdons cela pour plus tard, cela pourra •-■♦ujours me servir.
XV
UN TÉÙ^i D'ARUBT.
Après l'entretien qu'il avait eu avec M. de Charcneuse. Ludger, tout joyeux, s'était empresse de se rendre près oe sa chère AngeUe, et lui avait dit :
— Es|iérons, ma fidèle amie, espérons... je viens de recevoir la visite de quelqu'un qui va s'occuper de me rendre ma liberté... et par conséquent de la rendre aussi .i madame de Valgrave... qui n'a jamais été madame de Valgrave... puisqu'elle est madame
Fich mais c'est justement cela qu'il ne veut pas qu'elle soit,
et vous comprenez bien que, de mon côté, je ne demande pas mieux que de ne plus être le mari de cette dame... car en redevenant libre, je pourrai enfin vous épouser, chère Angelle, je pourrai, en vous nommant ma femme, reconnaître cette constance, cette tendresse que vous avez bien voulu me conserver, malgré toutes les apparences qui m'accusaient, qui m'auraient perdu près d'un cœur moins aimant que le votre!...
— Quoi! vraiment, Ludger, s'écrie Angolle, qui ne demande pas mieux que de saisir cette espérance qu'on lui donne, vous pensez que l'on pourra rompre cette union que l'on vous a l'ait contracter d'une façon si mystérieuse?
— Je l'espère du moins, car celui que je quitte, M. de Charratuse, a tout autant d'intérêt que moi à ce que madame la comtesse soit libre : il l'aime tendrement, il en est aimé, et vous comprenez bien que je me trouve là... comme un murquiles sépare... qui les empêche d'être heureux.
— Et que va faire ce M. de Charmeuse pour briser les obstacles qui nous séparent?
— Mon Dieu! je n'en sais rien encore... c'est-à-dire, il va voir le frère de la comtesse... ce terrible marquis de Ravageole dont tout le monde a peur.. Mais il paraît qu'il n'en a pas peur lui!... il va lui parler... le supplier... le... enfin, il sait peut-être des choses qui rendront ce marquis plus traitable. Si tout le monde était d'accord, avec de belles protections, on parviendrait peut-être à faire casser ce malheureux mariage!...
— Ah! mon ami!... puisse le ciel vous entendre!
Kt comme en amour il sulfit souvent d'une lueur d'espoir pour nous faire voir tout en rose, Angelle retrouve pendant quelque temps sa gaieté, ses belles couleurs, son humeur enjouée d'autrefois, et Jolichose dit à sa femme :
— A'ois-tu, il fallait que tu devinsses ma conjointe pour que ce flâneur de Ludger se décidât à tàtcr aussi du mariage... 11 voit qdé nous .sommes heureux, que(;a vabien... que je vais être père... il ^è dit:' Deéidément, il faut que je le devienne aussi.
— Mai*;', mon' pauvre Cloud, le professeur n'a pas encore dit qu'il allait é|Soùsei' Afigelle.
— D'abord, Ina chère amie, je vous avais priée de ne jamais m'appelet Ctoud... à moins de boulettes graves de ma part... et j'ose croire que je n'en ai point commis... Est-o; parce que je vous ai f^if urt enfant que vous me mettez ce Cloud en avant?. . il me semblé que j'en avais le droit... je dirai même plus: c'était mon devoir! Est-ce parce que...
— Assez! assez! monsieur Jolichose; vous devenez beaucouji trop ralâbnneiir!...
— Pourquoi lii'aë-tu appelé Clood ?
— Parce que cela nl'â fait plaisir apparemment... va donc à tes confections...
— C'est égal, mon fil» .s'appellera Oculi et ma fille Balbine...
— Jamais, monsieur, jamais ! ma fille se nommera Angelle comme ma sœui-, qui sera sa marraine ; et si j'ai un fils, il s'appel-
lera Edmond, parce que c'est gentil ce nom-là... et que je l'ai toujours aimé.
— Alors, ce n'est plus la peine d'avoir des parrains si tu donne» les noms toi-même. Quand le profes.seur é()Ousera ta sœur, si. comme je l'espère, on me choisit pour êlre le parrain de leur enfant, il faudra biitn qu'il porte le nom que je lui donnerai.
— Et comment l'appelleras-tu ?
— Je l'appellerai: C'esl-bien-heureux\ Hein! comprends-tu la plaisanterie?...
— Il me semble que : C'est-bien-faumux ! ce sera long pour un nom de baptême I
— Pas plus long que Hyacinthe ou Pantaléon!...
— Et si c'est une fille?
— Eh ben, casera : C'est-bien-heurevse\ . . ,
— Ah ! mais cela ne va plus du tout ! . . .
— Hah! tous les noms vont; on s'y liabilne.
— Au re.ste, si c'est quand ma sœur sera mariée au profes.seur, je crois que tu as le temps d'en chercher un autre !
— Et moi, je te répète que cela ne peut pas tarder ; parce que notre ami Ludger, uni étuit toujours si séruux, si grav(!, a maintenant un air tout guilleret... Et dernièrement, en entrant chez M. Picardin, lui, qui ne chantait jamais, je l'ai entendu fredonner entre ses dents . .
— Quelque chose de gai?
— Je croi.s bien !.. . ^albrouck s'en va-t-en guerre !
Mais, au bout de quelque temps, l'air joyeux du professeur a disparu; il ne fredonne plus entre ses dents; il e.st redevenu scrieusi, triste comme ci-devant. Il en est de même de la douce Angelle; cette gaieté qui avait un moment brillé rtans ses yeux et ranimé son charmant visage, a céJé de nouveau sa place à uu air mélancolique et languissant. Ce revirement est la suite d'un autre entretien que Liulger a eu avec M de Charmeuse, et dans lequel celui-ci, au lieu de lui conserver les espérances qu'il lui avait fait entrevoir, a dû lui avouer, au contraire, que d'après les paroles qu'il avait échangées avec le marquis de Kavageole, il fallait renoncer à l'espoir de rien changer dans la situation qui leur était faite, tout en recommandant de nouveau au professeur de ne jamais laisser deviner a la coiuteise qu'il était le héros de l'histoire mystérieuse qu'il hu avait racontée.
Ludger s'était incliné profondément en répondant à Edouard :
Comptez sur ma discrétion, monsieur ; je ne sais rien, je ne veux plus me souvenir de rien concernant cette malheureuse affaire. Je ne suis et ne serai jamais pour maiame la comtesse que le professeur de son fils et son humble serviteui'.
Puis le pauvre Ludger était revenu près d'Angelle, l'air consterné, la voix tremblante, lui conter la perte de leurs dernières espérances. La belle fille s'était résif^'née ; elle savait être aimée et n'avoir point de rivale Les femmes se résignent toujours quand elles sont certaines d'occuper seules notre cœur ; pour elles c'est là le point le plus important.
Mais Léonie n'avait pas tardé de dire à son mari :
— Eh bien... ce mariage de ma sœur?... n'avais-je pas raisori dédire qu'il n'était pas encore fait?... rien n'annonce qu'on y songe maintenant.
— Ma foi ! ma bonne amie, avec ces araoureux-là, c'est à n'y rien comprendre, reirend Jolichose; c'est à se casser le nez contre un bondon de Neufchàtel. Encore, ta sœur... ce n'est pas à elle que j'en veux .. je la plains, la malheureuse!... Mais le professeur... je commence à avoir de tristes idées sur son individu... Ce pauvre garçon... il est probable qu'il ne poserait pas pour le Spartacus '....
— Assez ! Jolichose !... ou je vais vous appeler Cloud 1...
— Ce qu'il y a de certain, c'est que je ne me casserai pfus la tète à chercher un nom pour leur progéniture... et je crois qu ils se contenteront du nom de Zéro.
Trois mois se sont écoulés sans apporter aucun changemest dans la position respective des personnes qui figurent dans cette histoire.
Valentine est allée s'établir à la campagne avec son fils; mais malgré l'invitation qu'on lui afaite d'allery passer quelque temps, le professeur ne s'y est point rendu. 11 a pensé, avec raison, que là il ne pourrait manquer de se trouver avec le marquis de Ravageole, et quoiqu'il ne connaisse pas ce monsieur, il est probable que celui-ci le reconnaîtrait, et que la vue de maître FichecLique ne lui serait nullement agréable. M. de Charmeuse a été le premier à conseiller au professeur de ne point aller à Montchaavet; et Ludger qui serait désolé de causer la moindre peine, la plus
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léfjère contrarii'ti': ;'i la comtesse, est jiresqup iliiridé ;"i tif [iliis retourner chez elle à Paris, et k cesser de donner des leçons aa petit Armand, afin de rompre enlièremeDt ses relations et toutes visites à l'hôtel de navageole.
Mais Valenline est revenue de sa campagne plus tôt que de coutume, parce que son fils s'y déplaisait. Le petit earjon, qui aimait beaucoup Ludgor, s'est ennuyé de ne plus 1" voir : jinis, il avait pris goût aux leçons qu'il recevait; il connnoiiçait à lire, ce qui flattait beaucoup son amour-propre, et chaque jour il s'écriait:
— Si mon (irofesseur ne vient plus me voir, j'oiihlif-rai ce que je sais; et, au lieu (le faire des progriis je reilevii;ndrai un âne comme avant ! Mais je veux être savant... et je veuï qu'on lasse revenir Ludger.
De retour à Pa^is, l'a CoiiitesBe avait essayé de faire Tenir un autre prolesseurj mais alors Armand avait poussé de grands cris, pleure, trépigné dos pieds et jelé dans la chambre ses plumes et son écritoire, en disant :
— Je veux apprendre avec Ludger, je ne veux pas étudier avec d'autres .. je veux qu'on me rende mon ami... mon bon ami qui m'apprend si bien... et que j'aime tant... je serai malade s'il oe vient plus nie voir.
Alors Valenline avait dit à Edouard :
— De grâce, allez trouver M. Ludger ; priez-le de revenir, car Armand ne veut étudier qu'avec lui... Il tomliera malade si son professeur ne vient plus, et je ne veux pas que mon fils soit malade.
Et M. de Charmeuse s'était aussitôt rendu chez Ludger, et lui avait dit : ,
— Veuillez revenir à l'hôtel Ravageole, reprendre vos leçons au petit Armand... Cet enfant vous aime; il vous demande à grands cris. . ne le laissez pas .se chagriner.
Il est toujours doux d'être aimé... même d'un enfant ! Ludger avait essuyé une larme tombée de ses yeux, en répondant ;
— 11 suffit, monsieur, j'irai... j'irai dès demain, et comme par le passé je donnerai des leçons à ce cher petit.
En effet, dès le lendemain, le professeur retournait à l'hôtel Ravageole, où il était embrassé, fêté, caressé y)ar le petit Armand, enchanté de le revoir. Les enfants aiment si bien!... il n'y a pas encore de mélange dans leur affection.
Et depuis un mois, Ludger se l'endait comme auparavant, trois fois par semaine, à l'hôtel de l-tavageole, montait le petit escalier de service qui le menait tout de suite chez son élève; lorsqu'un matin, bien qu'il ne fût que onze heures à peine, Gontran qui, ce jour-là, s'était levé et habillé plus tôt qu'à sou oi'dinaire, parce i[u'il voulait monter à cheval, se trouve passer dans la cour au nioinent uù le professeur y outrait.
Ludger avait de ces tailles hautes, de ces ligures longues que l'on remarque. Celui-ci, qui ne l'a pas même aperçu, va traverser la cour, lorsqu'il .se sent touché à l'éiiaule.
— Monsieur... où donc allez-vous par là?
Ludger s'arrête, regarde ce beau monsieur qui le toise d'une façon singulière, devine sur-le-champ qu'il est devant le marquis de Ravageole, et salue profoudénient en répondant :
— Monsieur, je vais, comme à mou ordinaire, donner une leçon au fils de madame la comtesse de Valgiave...
— Ah! vous êtes le professeur d'Armand !.., pardieu! voilà qui est original !... Me connaissez-vous, monsieur?
— Je n'ai pas cet honneur. . . mais je présume que j'ai l'avantage de saluer monsieur li> marquis de Ravageole...
— Très-bien... et votre nom, à vous?...
— Ludger Fichcclaque, bachelier es lettres, 'professeur de langues... et d'écriture au besoin.
— Qui donc vous a introduit chez ma sœur?
— Monsieur le marquis, c'est par l'entremise de mademoiselle Angelle l'icardin, qui brodait pour madame la comtesse... On m'a proposé de commencer un enfant... j'ai accepté.
— Kl y a-t-il longtemps que vous êtes professeur d'Armand?...
— Très de six mois monsieur le marquis; mais nous avious interrompu pendant son séjour à la campagne...
— Et vous revenez?...
— Depuis un mois à peu près...
Contran réUcchit quelques instants, puis il reprend :
— C'est bitu, monsieur, c'est bien... allez donner votre leçonL.. Ludger salue et poursuit sou eheiiiin. Le marquis se décide
alors à mouler à cheval, tout en se disant :
— C'est singulier... cet homme venait ici depuis six mois... il faudra que je le fasse mettre à la porte.
xviu
CWE REVANXn*.
Pendant sa promenade à cheval, Gontran a beaucoup pcn*é 'a la singulière rencontre qu'il a faite le miiin, et il est tonjuirs très-décidé à faire remercier le profes-eur de son neveu ; il ne veut pas que ce soit m.jître Ludger Ficheclaque qui continue à se charger d'instruire le petit Armand.
Mais au Bois, le marquis rencontre un de ses amijoueur, bon vivant et aimant le plaisir autant que lui. i vient chevaucher à son côte et lui dit :
— Je pense que nous nous rencontrerons aussi ce soir, mâr(fuiii?
-^ Où donc cela, mon cher de Sienne?
— Mais, chez madame de Vergis, où nous taillerons un petit bacarat.
— Chez madame de Vergis?... je n'y suis pas heureux... Il y a comme cela des maisons qui nous sont fatale? à nous autres joueurs...
— Je présume que vous ne croyez pas à la fatalité, vous, Contran?
— Pourquoi donc? quand on est joueur, mon cher, on croit à tout, on devient extrêmement superstitieux... Ah! cela vous fait rire!... Cependant, si vous allez ce soir chez madame de VergK, j'ai bien envie de braver encore l.i fatalité...
— Oui, j'y vais, d'autant plus que je serai bien aise de revoir Grézicoiirt, et je sais qu'il y sera...
— Grézicourl... à qui j'ai donné un assez joli coup d'épée l'hjver dernier ?
— Lui-même ; il a été assez longtemps à se guérir... il a été prendre des eaux... je ne sais où...
— Ah ! ce pauvre Grézicourt ! pardieu,, moi au^si je serai enchanté de le revoir... il se bat bien mal, oh ! il se bat d'une façon pitoyable... mais il est très-brave... et (rèscurieux, autant que je me rappelle... Allons, c'est décidé; ce soir j'irai chez madame de Vergis.
Les .salons de madame de Vergis étaient le rendf-z-vous d une société nombreuse et brillante : il y avait de jolies fenimes et des dames bel esprit, de l'ancienne noblesse du faubourg Saint-Germain, des gens de la haute finance, des homiu's qui donnaii;nt la mode, et les moutons de Pauurge qui faisaient ce qu'ils voyaient faire et attendaient pour éniLtire un avis, pour avoir nneo|>iiiion, qu'un personnage en renom eût parlé; enfin il y avait quelques artistes en vogue, quelques hommes de lettres, mais ces derniers en très-petite quantité : les gens d'esprit se sentent perdus dans ces grandes réunions, et en général ils aiment à se retrouver.
La soirée était dans tout son éclat lorsque le marquis de Ravageole entre dans les salons. Après avoir serré la main à quelques intimes, il entend un petit rire .«ec, saccidé, donné dans un ton de fausset, et qui lui fait sur-lechaiiip reconnaître celui qui se livre A cette dénionstration : c'était en effet M. de Grézicourt qui, assis près de quelques dames, venait d'apercevoir Gontran et s'était livré à sa gaieté railleuse, en s'ecriant :
— Tiens!... c'est monsieur de Ravageole!.. Ah! je suis enchanté de le revoir. . . je vais lui demander des nouvelles de sa s<Eur.
Contran a l'ait quelques pas vers Grézicourt et le salue gracieusement, en lui disant :
— Enchanté de vous revoir, monsieur de Grézicourt!,..
— Moi de même, monsieur le marquis
— Et vous allez tout à fait bien, vous êtes enlicremenl remis de... votre blessu»^''
— Entièremem. marquis, et loui prei à recommencer I... Gontran sourit en répondant :
— Oh ! je présume que cela n'est pas néce$s.)ii-e I
— Eh, eh! on ne sait pas, marquis, on ne sait pas!... Et madame votre sœur, cette charmante comtesse de... de Valgrave, est-ce que nous n'aurons pas le plaisir de la voir'i ..
— Je ne crois pas. Vous savez que ma sœur va très-peu dans le monde...
— Ah! c'est vrai... depuis sou veuvage... mar- pourquoi donc ne se remarie-t-elle pas?... rester veuve... si jeune et si belle... franchement cela ne .se comprend pa.s... à moins que y. de Valgrave ne soit pas tout « fait mort?...
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Les dame qui sont près de M. de Grézieoiiit parirnt d'un I'ihi rire. L'une d'elles s'rcrie :
— Il n'y a (jue M. de Grézininrl pour avoir de ces idées-là !... le voilà qui veut faiie revivre les moits... rendre aux veuves leurs maris... prenc;/. (larde!... savez-vous bien nn'\\ y a de-, veuves qui auront peur de vous !... Quand ou s'est bien désolé, qu'on a liirii pleuré son mari, c'est une cliose faite, on pnii.l ensuite soh parti, on lâche même de se distraire... de se consoler... et ma foi, alors, si le mari reparaissait .. je ne sais pas s'il cau«erait une surprise bien agréable... il y a même des occasions où il pourrait gêner beaucoup, où l'on pnurraii bieu lui dire : Mou cher ami., vous avez fait le mort .. et maintenant vous ne l'êtes plus, c'est une très-mauvaise (ilaisanterie... Tant pis, votre place est prise, il ne fallait pas la quitter...
— Bravo, mesdames, bravo!... enchanté de connaître votre mauière de regretter les défunts... mais je suis bien tranquille avec madame de Valgravi;, je suis persuadé qu'elle ne craint pas que je lui rende son mari I...
Contran n'a pas jugé convenable de se mêler à cette dissertatiou, il s'est contenté d'écoiittr, puis il s'éloigne, en se disant :
— Je crois vraiment (pie ce petit Grézicourt a envie de recommencer... Ah! qu'il y prenne garde, il m'ennuie ce monsieur... et si nous nous battons encore... cette fois je ne le ménagerai pan.
Les parties se sont engagées, puis on fait de la musique, on danse dans un autre salon. Contran n'a pas plus de chance qu'à l'ordinaire. Ennuyé d'être battu au bacarat, il vient se mettre à une table d'écarté, et \\, à sa grande surprise, vient de passer plusieurs fois. Son adversaire se lève en disant :
— Décidément, marquis, vous avez une veine... je ne veux pas continuer... vous ne gagnez pas souvent, mais quand vous avez la chance pour vous, ah ! vous la tenez bien... J'ai perdu trois mille francs, je m'en tiens là... qu'un autre essaye de lutter avec vous.
— Eh bien, monsieur, dit Contran, j'attends un adversaire... Quoi !... personne ne se présente, et, pour la première fois que la fortune m'est favorable... on n'ose plus se mesurer avec moi?...
Mais le petit rire sec de M. de Grézicourt se fait entendre, et ce monsieur s'approche de la table de jeu, en disant :
— Que dit donc M. de Ravageole?... que personne n'ose se mesurer avec lui?... Oh ! quelle plaisanterie !... Mais me voilà, moij et très-disposé à être son adversaire...
— 'Venez, monsieur de Grézicourt, venez vous mettre là, s'écrie Contran ; vous êtes un brave, vous, et ma veine ne vous fait pas peur.
— Oh! pas du tout... d'ailleurs j'ai une revanche à jirendre avec vous...
— Celle-ci ne sera pas dangereuse, je l'espère...
— Eh, eh ! on ne sait pas... Quel est votre jeu, marquis?
— fe que vous voudrez... cinq cents francs, cela vous va-l-il ?
— Va pour cinq cents francs... d'ailleurs, nous pourrons varier... Le jeu s'engage : M. de Grézicourt perd deux parties.
— Décidément, vous êtes en veine, dit il.
— Voulez-vous que nous doublions l'enjeu?... Je tiendrai tout ce que vous voudrez...
— Vraiment ! Eh bien, voulez-vous me jouer le château de monsieur votre beau-frère, le comte de Valgrave ?... ça me lerait bieu plaisir de le gagner.
Contran fronce le sourcil, mais tâche de sourire, en répondant :
— Vous me proposez là une singulière [lartie... Vous voulez que je vous joue quelque chose qui ne m'appartient pas...
— Je pré-ume que ce qui appartenait au comte est revenu à sa veuve... Or donc, comme vous êtes, je crois, le gérant des biens de la comtesse, vous pouvez parlaiteinent me jouer uu des domaines de feu son époux... Aimez-vous mieux le vendre que de le jouer?... Eh bien, dites-moi votre prix, nous pourrons nous arranger; j'ai le plus vif désir de posséder quelque chose qui ait appartenu à ce mystérieux comte de Valgrave, sur lequel, dans un voyage en Allemagne, je n'ai pu obtenir le [dus léger renseignement.
Gontran froisse dans sa main les cartes qu'il tenait, et répond à demi-voix, mais en accentuant ses paroles •
— Monsieur de Grézicourt, est-ce pour me dire tout cela que "vous vous êtes placé à cette table d'ésarté ?
— Peut-être, monsieur le marquis, peut-être!... Vous savez que j'ai toujours eu le plus vif (ié.sir de me renseisuur soi le i'oi\it,<'
de Val^,'rave ipic' personne n'a vu... et qui m'a empêche d'e|ioui>er madame vnlie .-^œur... dont jetais rorlement épris...
— Monsieur, lors même que ma .soeur n'aurait (Mjint épou»'; le comte de Valgrave, vous [iiiuvez être persuadé qu'elle n'aurait pas voulu de vo'is.
— (»ii ne sait pas, niarqiii': !... Madame votre sœur (écoulait favorablement .M de Charmeuse, je le sais, mais M. de Charmeust; etaii ruiné, et vi^nait de s'expatrier; j'avais donc quelque chance d'arriver, lorsque tout à coup voii.s emmenez votre suMir... on ne sait où... et la mariez à un soi-disant comte de Valgrave... que personne ne connaît... que personne n'a vu... et qui, à ce que je croi.s, n'a jamais existé I...
— Avez-vons fini, monsieur?...
— Ma foi, non, quand je suis sur ce chapilre-là, je m'amuse beaucoup.., et j'aime à m y étendre...
— Mais, cela ne m'amu.se pas, moi, d'écouter toujours les balivernes qu'il vous plait de me débiter sur ce sujet. Je croyais, iiionsieiir, vous avuir donné sur ce chapitre une leçon qui aurait du vous empêcher de renouveler vos mauvaises plaisanteries...
— Une leçon! qu'est-ce à dire?... Est-ce que je reçois des leçons, mol ! .. des coups d'épée, à la bonne heure, cela s'accept ■... mais des leçons... jamais !...
— Alors, monsieur, ce sont des coups d'épée que tous désirez recevoir encore ?...
— Recevoir ou doii' er, marquis, on ne peut pas être sûr de ce i|ui arrivera... la chance tourne... par exemple, vous qui perdez toujours, vous gagnez ce soir... Vous voyez bien que la fortune v.uie... vous avez été vainqueur dans notre dernier duel... c'est a mon tour de l'être maintenant...
— C est donc bleu sérieux, monsieur de Grézicourt? vous voulez encore une rencontre avec moi ?
— A moins que vous ne consentiez à me vendre un domaine ayant appartenu au feu comte de Valgrave...
Gontran réprime avec peine un mouvement d'impatience, mais il se penche vers son vis-à-vis, et lui dit à voix basse :
— A quelle heure, monsieur, aurai-je le plaisir de vous rencontier à la porte de Saint-.Mandé ?
— .Mais à dix heures, si vous le voulez bien, marquis; ce n'est ni trop tôt ni trop tard, et l'on a le temps de se lever.
— C'est convenu, monsieur, demain j'y .serai à dix heures, avec mes témoins.
Cette conversation n'avait été entendue de personne, car on s'était apeiçu que, depuis quelque temps, ces messieurs avaient cessé de jouer et causaient à voix basse. On s'était éloigné de la table d'écarté.
M. de Grézicourt s'est levé et va papillonner autour des dames. Le marquis va se placer au lansquenet, où il perd tout ce qu'il avait gagné à l'écarté, puis il s'approche d'un de ses intimes amis, et lui dit à l'oreille :
— Je me bats demain matin; je compte sur toi et ton frère... Je vous attends à neuf heures chez moi.
— Très bien, c'est entendu, cher ami, tu peux compter sur nous. Et avec qui donc le bats-tu ?
— Avec M. de Grézicourt
— Comment! encore?... il n'est donc pas content du coup d'épée que tu lui as déjà donné?
— Il parait que cela ne lui suffit pas; aussi cette fois je tâcherai de lui faire bonne mesure.
— Est-ce qu'il s'agit d'une dame?
— Non, non!... Oh! c'est pour un motif sérieux, et que je tiens à ne point expliquer. A demain, je compte sur toi et ton frère.
— G est convenu, pour une aifaiie d'honneur on est toujours exact.
Gontran est rentré chez lui, il se couche en se disant ;
— Ce petit Grézicourt a le diable au corps, son entêtement, son obstiu ition à me parler toujours du comte de Valgrave mérite une correction ; tant pis pour lui si cette fois il la reçoit un peu rude. Il faut en finir... Après ce duel, je m'occuperai île ce Ficheclaque, qui est le professeur de mon neveu, et je le consignerai à la porte ue l'hôtel... Cet homme ne doit plus y mettre les pieds.
Le lendemain, à neuf heuies du malin, le marquis voit arriver ses deux témoins : ces messieurs viennent assister à un duel comme s'il s'agissait d'une partie de plaisir, et se permetlent de iininbreiises plaisanteries sur l'adversaire de Gontran, qui ne sait
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pas faire des armes et veut lutter contre un des meilleurs tueurs de Paris.
— Oui, j'en conviens, dit Goiilran, et cela me contrarie l)eaucoup; il n'y a [las de mérite à vaincre un adversaire aussi faible. Alil si je nie battais contre Cbarnieuse ou contre l'un di; vous, messieurs, à la bonne Imure, ce serait un véritable assaut!... Mais ce petit Grézicourt vase laisser touchera la première hotte... Cela me gênera, je vous certifie ()ue cela me génira beaucoup, et cependant je veux qu'il reçoive cette fois une bonne leçon.
On monte dans l'équipage du inaïquis, et l'on est bientôt au lieu du rendez-vous. M. de Grézicourt n'y trouvait déjà avec ses témoins, ce qui pique Gonlran, qui s'ecrio :
— Messieurs, il est à peine dix heures, je ne pense pas que nous soyons en retard ?
— Non, marquis, non, vous n'êtes (loiiit en retard I dit Grézicourt, seulement, moi, j'étais biiMi aise d'être en avance. C est un si grand honneur pour moi de me battre avec vous, que vous ne devez pas être surpris que j'y mette cet empressement, lib ! eh ! eh !
— Kh bien, messieurs, cherchons un endroit convenable pour la conversation que nous voulons avoir.
On entre dans le bois, et on s'arrête dans un endroit isolé oii se trouve une espèce de clairière.
— N'allons pas plus loin, dit Gontran. Monsieur de Grézicourt, je pense que vous avez dit à vos témoins qu'ils n'étaient ici que pour la règle... mais que tout était d'avance convenu entre nousî
— Oui, inarquis, ces messieurs savent qu'ils ne sont que simples spectateurs; l'un deux est chirurgien... je pense à tout... Nous nous battons à l'épée... cela va tout seul. Quant aux armes, je prendrai une de vos épée.s, vous choisirez une des miennes...
— C'est parfait.
Les épées sont choisies; les deux adversaires mettent habit bas,
— J'y suis, marquis, dit M. de Grézicourt en se mettant en gai'de. Et Contran sourit en regardant son adversaire.
— Diable!... mais je crois que vousavez pris des leçons...
— Peut-être, marquis... peut-être !...
— J'en serais enchanté... car, au moins, vous sauriez vous défendre!...
— Ne vous occupez pas de moi, marquis... et défendez-vous vous-même.
En disant cela, M. de Grézicourt attaque avec impétuosité son adversaire. Contran, un peu surpris, se contente d'abord de parer, tout en disant :
— Oh ! mais, vous avez appris, monsieur; c'est mieux... c'est infiniment nijeux que la dernière fois !
— Trouvez-vous, monsieur?... et ceci?...
Toujours persuadé que dès qu'il le voudrait il toucherait son adversaire, le marquis mettait de la mollesse dans son jeu et ne se méfiait pas des attaques de M. de Grézicourt; mais celui-ci, qui par une feuite a écarté l'épée de Gontran, se fend tout à coup et lui enfonce la sienne dans la iioilrine.
— Ah! superbe!... magiiiliipiel dit Gontran en tombant; qui diableseserait attendu a ce coup-là !... où l'avez-vous appris? .. Ah! je...
Mais le blessé ne peut en dire davantage; le sang l'étouHe. On le porte dans sa voiture; le chirurgien s'y place près de lui. Les deux témoins du marquis l'interrogent du regard, mais il secoue la tète d'une façon qui n'est nullement rassurante.
Arrivés à l'hôtel, on transporte le marquis sur son lit. Le médecin examine alors sa blessure, puis lui fait [irendre un cordial qui le ranime. Gontran ouvre les yeux et murmure :
— Je me sens bien faible!... bien mal!... Que pensez-vous de mon état, docieur ?
.— Si vous avez quelipies dispositions à prendre... hàtez-vons, monsieur, car d'un uiomeiit à l'autre vous pouvez ne plus en avoir la force...
— [| suflit... Que l'on avertisse ma sœur... qu'elle vienne surle-champ |U'ès de moi... Allez ! qu'elle .se dépêche...
■Valeiitiue arrive tout éploree ; elle ignoiait le duel de son frère... elle venait seulement d'apprendre qu'on l'avait rapporté blessé, mais elle ne croyait pas que sa vie lût en danger.
— Monsieur, dit Gonlran an cliirurgieii, veuillez me laissrr quelques minutes avec ma sœur... il (aul que ju lui parle sans témoins... puisse je en avoir la force !...
Le chirurgien sort de la cliamliie. Valenline s'approche du lit en versiiiu des larmes. Gonlran lui tend la main, un lui di^anl :
— Ne pleure pas ma mort... je suis un misérable... je t'ai i peu près ruinée... j'ai joué... perdu ta fortune ..
— Oh ! je te pardonne, mon fr«re... que ceci ne te cause aucim remords...
— Mais tu ne sais pas tout... j'ai un grand secret à te révéler... Ne voulant pas que... Ab! mon Dieu!... je n'ai plus la force... Valentine... tu...
Contran fait un violent elfort pour parler, mais cet effort achève de l'épni.-er ; ses yeux se ferment, sa tête retombe en arrière ; Valonline, < Cfrayée, appelle du monde. Le docteur revient, il court virs le bles>é... il essaie de le ranimer, mais en vaia... Le marquia de Uavageole Venait d'expirer.
ENCORE ROREnTOT.
Plusieurs semaines se sont écoulées depuis la mort de Gontrad. Valentine a chargé M. de Charmeuse de mettre de l'ordr.; Hans l'élat de ses linances, qui ont été bien mal menées par son frère. (;e[iendant, avec ce qui appartenait encore au marquis, il re^lera à la jeune femme une fortune trè>-'-uffi-ante pour elle et son fils. De ce côté, elle n'éprouve donc aucun regret, et se trouverait ^atisfaite de sa position si les dernières paroles de son frère ne troublaient sa tranquillité et ne lui revenaient souvent à la pensée : « J'ai un grand secret à te révéler, » lui avait dit Gontran, et iiialliuureuseini:nt il n'avait pas eu la force d'en dire davantage. Quel pouvait être ce secret? Voilà ce qu'elle répétait souvent à M. de Charmeuse, qui était aussi désolé qu'elle de ce que Gontran n'en avait dit plus.
— Ce secret doit avoir rapport à votre mariage, disait Blouard; le marquis se sentait mourir, et, pressé par le remords, allait pt'ui-être vous donner un moyen d« faire rompre cette ridicule union 1...
— Je le crois, car il semblait être bien repentant du mal qu'il m'avait fait ..
— Faut-il qu'il n'ait pas eu la force d'en dire plus... et qu'd emporte avec lui dans la tombe un secret dont la révélation aurait peut-être fait notre bonheur à tous !... Ah ! le destin est toujours contre nous!...
Ludger avait appris la mort du manjuis et n'avait pas donné le moindre regret à ce monsieur qui était l'auteur de la fausse position dans laquelle il se voyait oblige de passer tonte sa vie. Sans doute, il pouvait se dire qu'il n'aurait pas dû accepter la proposition qu'on lui avait faite, qu'il elait le maître de conserver sa liberté Mais lorsque , dans une situation malheureuse, on nous ofl're un moyeu de nous en tirer, si ce moyen n'est pas toujours api>rouvc par la morale, celui qui le propose n'est-il pas aussi coupable que le pauvre diable qui Paccepte ?
Eiilin, en se rcinlant près de son jeune élève, le professetir ne craigua'.t plus de rencontrer le marquis qu'il ne coniiaiss;iit |UL<, puisqu'il ne l'avait vu que masqué, mais dont il ne doutait p.i-s qu il serait reconnu; il pensait bien que sa vue ne seniit nulleuunt agréable à ce monsieur, et cette idée lui causait une certaine frayeur chaque fois qu'il entrait dans l'hôtel de Ravageide. Cette frayeur élait fondée ; et si la mort n'avait pas surpris si brusquement le frère de Valenline, nous savons ques^m inlontion élait en etVet de ne plus laisser Ludgir venir chez sa siBur.
Telle élait la situation dans laquelle la mort du brillant Contran de Uavageole avait laissé des personnes auxquelles il avait l'ait une si singulière existence, lorsqu'un matin un homme se présenta à Ibôttlde Uavageole, et demanda à p.irUr à M. le manjuis.
Cet liomiiie était le même qui, quelques mois aupiu-avant. s'était dcjà présenté et avait obtenu un entretien particulier du marquis. Bien que cette fois sa tenue fùl beaucoup plus convtiiable et n'annonçât plus la misère, les g.iis de l'Iiôlel l'avaient reconnu sur-le-champ. C'était bien, en etVei, Uobertot qui revenait faire une visite à Gontran, et qui demeure tout surpris lorsqu'un valet lui dit :
— Vous voulez voir M. le marquis de Uavageole?... mais vous ignorez donc ce qui est arrivé depuis que voes êtes venu ici?...
— Quoi?... qn.st-il arrivé?... Je ne s,iis rien, en etîeU.. j'.ai fait nue petite tournée à Bade... .^ lloml>oiirg... J'étais bien ai o de CMiinaitre ces villes où l'ou joue à la roulsUc et •<» l'on peut
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faire fortDiie en quelques heure». Je voulais chercher, étudier une
' jnapierc pour fjagiitr toujours...
; — Eh bien, iieiulant que vous étiez en train d'étudier la roulette, il. le niajquis s'est amusé, lui, à se battre en duel, ce qui, du reste, lui arrivait assez souvent; mais ordinairement il était vaiM(iueiir, car c'élait un tireur excellent. Cette fois, cependant, il a trouve son maître; il a reçu un grand coup d'ép.'e en pli-ine poitrine, et n'a survécu que quelques heures.,.
— Ah! mon Dieu! que me dites-vous!... M. de Ravageole serait mortï
— Depuis deux mois à peu près.
Robertot est consterné : la mort de son ancien maître vient de détruire toutes ses espérances, toutes ses ressources (lour l'avenir. 11 reste quelques instants indécis sur ce qu'il doit faire ; un seul espoir lui reste, et il s'adresse de nouveau au valet qui lui a appris la mort de Contran.
— M. de Ravageole est mort... mais madame sa sœur...
— La comtesse de Valgrave, voulez-vous dire?... Elle demeure toujours ici avec son fils...
— Ah! elle demeure toujours ici... et on la nomme toujours la comtesse de Valgrave?...
— Plaisante question ! Comment voulez- vous qu'on la nomme ?. . .
— Je veux dire... qu'elle aurait pu songer à se... remarier...
— Oh ! il n'en est pas du tout question. . . bien que M. de Charmeuse vienne toujours aus4 assidûment faire sa cour à madame...
— Bon... très-bien!... Ne pourrai-je pas avoir rhoniieul- de présenter mes devoirs à madame... la comtesse?... Je suis Robertot... ancien valet de chambre de M. le marquis.
— Je vais aller ra'iiiformer si madame veut vous recevoir. Le domestique s éloigne, et Robertot se dit :
— M. de Ravageole.sera mort sans avoir le temps de tout divulguer à sa sœur, ou il aura voulu emporter son secret dans la tombe. Mais moi, je n'ai plus aucune raison pour le garder, ce secret-là, et sa connaissance va terriblement changer les choses... Si le marquis avait parlé, je n'aurais plus rien à faire ici, plus rien à espérer; mais si, comme tout me l'annonce, on ne sait rien... je crois que ma révélation me vaudra encore une assez jolie récompense... il faut tirer parti de tout !
Valentine était chez elle; Armand était en train de prendre la leçon que lui donnait Ludger, et la jeune femme aimait à entendre les naïves questions que son fils adressait à son professeur. M. de Charmeuse, qui venait d'arriver, assistait aussi avec plaisir aux progrès d'un enfant qu'il avait le droit d'aimer comme un père.
Le valet vient demander à madame si elle veut bien recevoir un homme qui se nomme Robertot, et se dit ancien valet de chambre du marquis de Ravageole.
— Robertot! murmure Valentine, oui... je me rappelle ce nomlà... c'était, autant qu'il m'en souvient, un assez mauvais sujet, que mon frère avait eu vingt fois liutention de renvoyer, et qu'il gardait toujours je ne sais pourquoi... Que peut me vouloir cet homme?...
— Peut-être, dit Charmeuse, le marquis lui avait-il fait quelque promesse... et ce Robertot vient savoir s'il vous a chargée de la tenir... En tout cas, il me semble que vous pouvez toujours entendre cet homme... si, comme cela est probable, il cherche à exploiter votre bienfaisance... fiez-vous à moi pour deviner ses intentions.
la comtesse dit au valet d'introduire Robertot; et Ludger, toujours discret, demande s'il doit se retirer.
— Non, non, restez, monsieur Ludger, dit Valentine; cet homme ne peut rien avoir à me dite que tout le monde ne puisse entendre.
Robertot est introduit dans la pièce, où se trouvent en ce moment maître Ficheclaque et M. de Charmeuse. Bien qu'il se présente d'un air humble et respectueux, dès son entrée chez Valentine, Robertot a reconnu le professeur qui est assis devant une table, près de son élève, et M. Edouard de Charmeuse, qui se tient debout contre une cheminée. La réunion de ces divers personnages lui semble si singulière, qu'il ne peut s'empêcher de se sentir tout troublé en se trouvant devant eux,
— Vous avez désiré me parler, monsieur, dit Valentine en examinant Robertot. Qu'avez-vous à me dire... à me demander?...
— Madame... en effet... j'ai à vous entretenir de choses... fort importantes. . , mais en entrant ic\, je ne m'attendais pas à y |reuvcr d'aatrss p«T8onnet,..
— Ces personnes-là ne snnraient, je pense, vous empêcher de rae dire ce qui vous amené, monsieur... car je ne présume pas que vous ayez quelque chose de mystérieux à me communiquer...
— Pard(.nnez moi, madame, ce que j'ai à vous apprendti' . ' de la plus ha' te importance; mais, en y réfléchissant, je ti au contraire que la présence de maître Ludger Ficheclaque une circonstance heureuse, car ce que j'ai à vous dire, mada.. intéresse é/alement M. le profes.seur.
Ces paroles causent une vive émotion à tous les personnaçr-'s, et Ludger, qui depuis quelques instants ezaminaùt atteotivemeiit Robertot, s'écrie bientôt :
— Mai» je vous reconnais maintenant, monsieur; p'est vous qui êtes venu me trouver dans les environs de Louvecienne, ç'e^t vous qui...
— Oui, monsieur, oui, c'est moi. Mais si madame veut bien me permettre de parler, elle va connaître enfin toute la vérité... que M. le marquis est mort sans lui avoir révélée...
— Quoi ! monsieur... ce grand secret que mon frère voulait m'apprendre, lorsque la mort l'a empêché de parler... vous le connaissez?.,.
— Parfaitement, madame...
— Oh ! parlez, de grâce...
— Je vais en parlant m'avouer un grand coupable... lui grand misérable!... mais madame me pardonnera, j'ose l'espérer, en faveur de la joie que je vais lui causer...
— Expliquez-vous donc, monsieur...
— >l. le marquis votre frère était votre tuteur... il gérait votre fortune, madame, et connue il en avait déjà dis.sipé une grande partie, il ne voulait pas que vous prissiez un époux auquel il aurait fallu rendre des comptes... bref, il fallait vous empêcher de jamais vous marier, et pour cela le meilleur moyen était de vous faire croire que vous l'étiez...
— 0 mon Dieu !...
— M. le marquis, qui daignait me témoigner de la confiance, m'avait dit plusieurs fois : « Cherche donc un moyen pour que « masœurreste fiile toute sa vie,» lorsqu'une confidence que vous fîtes à monsieur votre frère vous mit entièrement sous sa dépendance. C'est alors que je lui fis comprendre qu'il sei%it facile d'abuser de votre inexpérience et de vous faire croire que l'on vous mariait à un personnage de notre invention... il ne nous fallait pour c la que trouver un homme naïf, primitif, dont la position fût tellLment pré aire que, pour quelques billets de raille francs, il consentirait à perdre sa liberté... car il fallait que cet homme criit aussi qu'il était réellement marié, sans quoi il n'aurait pas tardé à faire connalire la vérité. Le hasard me fît rencontrer maître Ficheclaque; je sus qu'il était sans ressources, sans espérance .. presque sans pain... il accepta la proposition que je lui fis...
— 0 mon Dieu!... l'ai-je bien entendu! murmure Valentine; ainsi ce mariage...
— N'était que simulé, madame; c'est moi qui osai revêtir les habits du ministre du Seigneur... les témoins étaient payés par le marquis... rien n'était si facile que de vous tromper... vous étiez entortillée, couverte de voiles, madame, et M. le professeur tellement troublé, qu'il n'était pas en étal d'entendre ni de voir autour de lui... et d'ailleurs j'avais soin de parler si basque vous ne pouviez pas saisir mes paroles...
— Il serait possible' s'écrie Ludger, en sautant d'un bond pardessus la table. Ainsi je ne suis pas mai-lé.,. je suis libre... je suis garçon?...
— Vous n'avez jamais cessé de l'être... Madame, rae pardonnezvous maintenant le rôle que j'ai joué dans tout ceci.., en faveur de la déclaration que je vous fais aujourd'hui?
Mais Valentine pouvait à peine répondre; elle était tellement émue, elle se sentait tellement heureuse de n'avoir pas été mariée, qu'elle souriait et pleurait en même temps, pressant son fils con tre son cœur, et tendant sa main à Charmeuse, qui la pressait dans les siennes en s'écriant :
— Enfin... vous serez donc à moi!
Puis, se tournant vers Robertot qui attend. Charmeuse lui dit."
— Venez demain chez moi, monsieur, je vous donnerai une somme qui vous mettra à l'abri du besoin... puissiez-vous désormais devenir honnête homme et ne plus tromper personne !
Robertot s'inciiiie et s'éloigne ; quant à Ludger, il est déjà parti, il a sauts l«s marches de l'escalier, bousculé tout ce qui se
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trouvait sur son passaf^e, s'est mis à courir dans la rue, est arrivé comme un fou cliez Angelle, en lui criant :
— Liljie !... libre! c'était un faux mariage... je puis vous épouser, chère Anf,'elle... demain... tout de suite si c'était possible... je ne m'en vais pas sans avoir vu votre père... enfin vous serez ma femme!...
Angelle a peine à croire ce qu'elle entend ; il faut que Ludger lui explique, lui répète plusieurs fois ce que Robertot vient de déclarer à la sœur du marquis pour qu'elle se livre enfin à la joie que lui cause cette révélation inattendue. Alors elle est aussi heureuse que Ludger, et, pendant que celui-ci va trouver son pèrs, elle se hâte de se rendre chez sa sœur pour lui apprendre qu'elle va enfin épouser le professeur.
— Est-ce bien sùrî dit Léonie.
— Oh! oui, car rien maintenant ne s'oppose à celle union ; plus tard, ma sa;ur, je le raconterai ce qui empêchait ce pauvre Ludger de me nommer sa femme, et tu verras que ce n'était pas parce qu'il m'aimail moins.
— C'est égal, dit Jolichose, l'affaire a été longtemps sur le tapis; mais, puisqu'enfîn vous vous mariez, je me tlalte que la confection d'enfants va marcher mieux que jamais.
Trois semaines après celte journée qui avait changé la situatioa de deux familles, Valent ine de Ravjgeole épousait Edouard de Charmeuse, et Angelle l'icardin devenait la femme de Ludger Ficheclaque.
Et, lorsque plus lard Jolichose fut choisi pour être le parrain du premier enfant du professeur, il n'en voulut pas démordre et le nomma: Cesl-bien-heureux,
Fl.ti
i'iuris. — Imprimorlo WiUder, rue Bouiipaitos 44.
PAUL DE KOGK
l^^m- L'flOMME DE LA NATIJRE ET L'UOMME POLICÉ
Chapitre pheuier. — Le* deux Frères. — Les deux Naissances
Dans une belle allée, ombragée par de grands peupliers , et qui se trouvait à l>xtrémité d'une immense pelouse , deux hommes se promenaient depuis longtemps : l'un semblait goûter paisiblement les plaisirs de la promenade , l'autre pa raissait fort agité ; il marchait à grands pas , puis s'arrêtait brusquement pour regardera l'autre extrémité de la pelouse, oii l'on apercevait deux jolies maisons bâties à la moderne, et qui, séparées seulement parquelques toises de terrain, dominaient une colline d'où l'on découvrait à peu de distance la jolie ville deGi- •ors , le petit hameau de Boisgelon , les ruines de Tancieu château de Vaux et plusieurs villages des environs , tels que Basiucourt Saint-Eloi et Bernouville.
Ces deux propriétés étant très-voisines et à peu près de la même dimension, elles paraissaient de loin ne former que deux corps de loris delà même habitation; mais en spprochant on remarquait entre elles beaucoup de difléience.
La ptemiÀM, (implt, mua
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de bon goût, n'offrait riem de remarquable à l'œil du voyageur. La cour, qui se tiouvait en avant des b;itiments, était fermée par une grille de fer, à chaque coin de laquelle était planté un acacia. Dans la cour , il n'y avait ni arbustes ni statues , et la porte du vestibule pir lequel on entrait dans l'intérieur de la maison était presque constamment fermée.
La seconde habitation était bâtie sur un plan semblable.
Une cour précédait aui-^i les bâtiments, mais au milieu de cette cour on avait fait faire un bassin d'une vingtaine de pieds de diamotrr , et dans le milieu du bassin un tuyau de plomb indiquait l'intention d'avoir un jet d'eau. Des caisses d'orangers, de lauriers, de grenadiers et des bancs étaient places tout autour, probablement pour prendre le frais ou regarder nager le»
cygnes que l'on aurait mis dans le bassin si l'eau avait voulu y séjourner; niait, malgré tous les efforts d'un archileclcde Gisors el d'un insiH>cleurdeiuinlset chau»sées , le tuyau n'avait j»raal»
envo>é une goutte d'eau, et le bassin, à sec d.in» pluf leurs endroits, offrait dan»
d'autre» que''pie» l'ii»»»
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inirrt verdltrea , 06 , lu lieu de cygiiei, on n'apercevait que des tè- UrtU.
La grille d'entrée était dorée ; à chaque coin on voyait, en iledans, nne al.itue représeiilant un gladiateur nienui^Hlit son udvvrs.>ire, et le personnage était print en coultur de cliair, pour que l'ilii^^ion fût plu» complète. Le vestibule n'avait |ioiiil de porte, afin que I'iimI put plonger à travers une salle basse et apercevoir les jariljiis. Kiiliii un berger et su bergère, en porcelaine colorit^e, étaient plactH à l'entrée de ce veltihule, et par leur sourire pracieui, formaient un contraste piquant avec les posjs faroucbes des Komains tout dus qui seuiblaieul défendre l'entrée de ta grille.
Les deux hommes qui ae promenaient dans l'allée de peupliers étaient de la même taille, À peu près du même ài;e , et il y avait, de >in, quelques rapports dans leurs traits; mais, vus de près, ou remarquait entre eui beaucoup de diflVrence.
L'un , avec une fii;ure peu régulière, avait dans les yeui quelque chose de spirituel , dans le sourire une «pression aimable ; sa phyaionoMiie éiail franche , prévenante, ses manières distinguées et sa louniiire élé|;ante.
L ;iutre avait des traits plus beaui peut-être , mais ils offraient un «ingulier assemblaf;e de présomption , de fatuité et de sottise; quelquefois on seiuliiait vouloir donner à tout cela une ejpression de bonhomie, d'inditTérence pour toutes les passions humaines; mais cette bonhomie n'était jamais naturelle ; elle laissait percer ce secret eontenlement de soi-même, indice de l'homme qui se croit infiniment supérieur aui autres. Ce second personnage avait un abord tantôt fier, tantôt ironique; quoicjueses manières et son langage lussent toujours polis, un compliment de sa boiiche vous satisfaisait moins qu'un simple mot dit par le premier ; sa tournure n'était point commune; mais il y avait trop de roideur dans sa démarche, ou il l« dandinait avec une complaisance trop affectée pour que tout cela fût fait sans intention.
Le premier de ces messieurs, celui dont l'agitation semblait à chaque instant devenir plus vive, s'est encore arrêté, et, les jeuj tournés TCrs les habitations qui sont ii sa droite, il frappe du pied, et pousse «n profond soupir. L'autre promeneur s'est arrêté aussi ; mais il ne parait être nullement inquiet, il vient de ramasser un caillou , et l'amuse à le lancer dans un petit étang qui est de l'autre côté de l'allée tout en disant à son compagnon :
— Quand voua voas ferez du mal, mon frère, quand vous vous impatienterez!... les choses n'en iront pas plus vite... La nature a aaarqu ' le terme... Tout l'art des hommes n'y peut rien... Gela viendra quand ça devra venir !.,.
-— Ah ! mon frère, que vous êtes heureux de conserver Unt de sang* rroid... de tranquillité dans un tel moment!...
— Oui, c'est vrai, j'ai du calme... de la tête... Oh! je puis me flatter d'avoir une tête bien heureusement organisée... Il y a de tout dans cette tête-là... Mathématiques . physique , chimie , mécanique , sciences, arls, invention... oh! iuver.tion surtout!... J'ai le génie essentiellement inventif ; quand je sou^e à tous les procédés nouveaux dont on aurait pu faire usage si l'on avait voulu me croire... Et pourtant je n'ai encore que trente- huit ans ; juste trois anné-s de plus que vous : je suis de 68, et nous sommes en 1806... Mais non , on n'a pas voulu employer mon génie , on a été jaloux de mes talents , on a dénigré mes inventions... Alors j'ai vu que les hommes étaient des ingrats, je me suis renfermé en moi-même, j'ai renoncé à me rendre utile, et j'ai dit : Bornons-nous à faire des enfants à ma femme.
— Pour cela, mon frère, ce n'est pas une chose que vous ajez iu ▼entée; il me semble même que vous avez mis beaucoup de temps à l'exécuter.
— Je pourrais vous en dire autant.
— Mon frère... n'entendez-vous pas des cris ?...
—Non... Je n'entends que les canards qui barbotent dans ^3 ruisseau et les merles qui sifflent au-dessus de ma tête... Soyez donc tranquille, mon cher Rémonville... on viendra vous avenir... ISotre ami "tourterelle n'est-il pas là ?.„
— Je ne pense pai qu'il Mit auprès de ma femme pendant qu'elle c*t en ma! d'enfant.
— Et Moi, je ne verrais aucun mal à ce qu'U fût auprès de la mienne... parce que , voyez-vous, mon frère , dans un moment semblable... il n'y a plus de sexe...
•>-Il me semble au contraire que c'est dans ce moment-là que l'on doit le olus de reconnaissance à la femme... Comment confondre telle qm <<ouffre tant pour noas donner la vie, et celui qui pour cela n'e eu que du plaisir ?...
— Ah! Bion frère ! vous allez trop loin... Je ne suis pas d'avis que ce soit tout plaisir pour nous !...I1 y amêmedecircuinstancesoù...
— Chut !... écoutez... Ne nous appelle-t-on pas?
— Eh ! non , encore une fois. D'ailleurs , n'ai-je pas dit à Rungm, Bon concierge, de venir vous prévenir dès que fout seiî terminé?... Quant à moi , dès que ma femme sera accouchée , j'en sïrai averti... et, qui p'.ii est , je saurai aussitôt le sexe de l'enfant. J'ai donné mes instructions pour cela à Hoogin : lui 'jetard si c'est une fille , et trois pétards pour un garçon !...
— Abl pM B>'iii)j»oit« le Kxt... <jiu mon AnuSie cesse «« «aa/-
frir; que j'aie un enfant , ne lerai-je pis trop beurent? Un enf lutj Ah! mon frère, quel bonheur ce mot renferme' iNc- je «ml, i • i pas cumroe moi, puisque votre feuiuie se trouv*. aiukl <| le |.. a < au nioiueni de vous rendre père?. . <,tiirl »iiii;ulier liis:-.-.!'. plaisir pour nous deux, mon cli' r Adrien! nois .eroiiH pè . ' jour... et si le» p<o:eti, si les vii"i\ «le cendaunB ne r( nous ayons l'un une fille , l'autre un i;arçnn . q'ii iioiit ■ n, ^ marier eiineiuble nus enfants ? Il est si iluii de res<errer l> » iiei nature, et de n'avoir pas à sortir du petit cercle oit l'un vit (mui tous ceux que l'on aiiue!
M. Ailr*en Rémonville était en re moment Accupé k ô''petites plante^ qui s'étaient attachées a un de ses pieds , > d'iin air presque indifférent, et eu avançant se» lèvres po < bonhomie :
— (Jui , sans doute... c'est fort agréable... et nous pouvons filna des projets. D'ailleurs, cela n'engage a rien; on peut toujuuri fair* des projets... Moi , autrefois j'avais des vues élevées .. J'avais l'-imbiiion d'utiliser mon génie inventif; on n'a pas su m'apprécier; tant pis !... Désormais je ne me casserai plus la tète pour un monde ingrat.
— Mais, mon frère, vous vous plaignez sans cesse des bommesa Vous prétendez que vos talents ont été mécnnnus. Il me semble que plusieurs fois, cependant , on les a mis à l'épreuve. Il y a huit ans environ, on vou> nomma à un poste important: vous étiez chargé de faire partir les dépèches du gouverneuient. Bieniôi les courriers cessent il'ap.orter des nouvelles ; on s'inquiète, on s'informe , on se réiid à votre bureau, et on y trouve plu» de deux cent* dépêches qui depuis ipiinze jours devaient être parties!
— Parbleu ! cela se conçoit ; depuis quinte jours, moi, je cherchai» un nouveau procédé pour faire parvenir les dépi'c^hes plus vite, et je l'avais trouvé au moment oii l'on me força à donner ma démission de mon emploi.
— Une autre fois, un gros fournisseur se charge de l'entreprise de nouvelles chaises de poste. C'était une liel'e affaire, ou l'ou devait gagner beaucoup d'argent. Il vous met a la lêie de son administ ration. Bientôt toutes ses voitures cessent de rouler.
— Comme c'est malin ! parce qu'avant de les faire rouler, je votllais , moi, les penci 'lunncr. J'avais trouvé et je trouve encore na grand vice dans la manière dont sont tirées les voitures; c'est qii'elles offrent à ceux qui sont dedans le derrière d'un cheval en perspective. Vous conviendrez, mon frère, que cela fat indécent, et désagréable...
— Ah ' vous vouliez faire marcher les chevaui comme les écrevisses? — IVon, mon frère, non ; je ne prétends pas réformer le» bêtes; Bais j'avais trouvé un fort joli expédient ; c'était de retourner l* caisse du cabriolet... rar ce moyen, le voj^geur allait en arriére, 1 il n'avait pas la queue du cheval sous le nez. Mais, je vous le répète, mon frère, mon tort c'est que j'avais trop de talents, de génie; je savais trop de choses , et c'est ce qui allumnil la jalousie contre moi...
M. Rémonville n'écoute plus son frère, li is'i ' nr.ue de lui avec imp.itience, et marche à grands pas sur la pelouse en s'écrtaiit ; Poiat de nouvelle! je n'y tiens plus... Je vais aller demauder... M-iis entendre ses cris!... je n'en ai pas la force... Amélie , qui seul tout '"î mal qiie cela me ferait, m'a ordonné elle-même de m'éloigner.
M. Adrien suit lentement son frère en disant : ^'oi, qui ai les nerfs moins sensibles que vous, je serais bien resté près de nia ftmme ; mais c'est elle qui ne l'a pas voulu. Vous savez que je preiirii souvent du tabac ; Céleste a prétendu que toutes les fois que j'ouviai» ma t.bMière, cela faisait un bruii , un son qui lui faisait mal!... Pur eufai.lillage !... Ma tabatière crie un peu , c'est vrai ; mais cela n' rien ùe désagréable : cela imite la cornemuse, voilà tout. Certes j'aurais été enclianlé de recevoir, le premier, cotre eufant dans mes bras; mai», comme \\ m'est impossible d'être plus de trois minutes sans prendre du tabac, je suis sorti de chez ma femme , et j'ai aussi bien fait ! car il y a plus d'une heun; de cela , et il n'y a pas de raison pour que cela finisse auj^ aù'hui.
En disant ces mots, AI. Adrien Rémonville tire de s-) poche une fort belle tabatière , qui en s'ouvrant laisse effectivement échapper un son prolongé. Il y puise une ample pincée de tabac , qu'il prend avec une certaine grâce, et s'écrie en riant:
— Au fait, c'est très-drôle que nos deux femmes... le même jour... i la Tiême heure. ..Cela ferait présumer qu'il y a neuf mois c'était aussi au même moment que...
Un petit monsieur, qui venait d'une des deux propriétés, parut en ce moment sur la pelouse. C'était un ùomme de trente-six ans , un' peu gras, un peu court pour son emboi :.ûint, mais dont la figure, qui souriait cou(ii>ut!iement , était fraîche et auimée. Ses traits petits le par«.'\sa:enl encore plus, cachés par dcui ;oues qui menaçaient de faiFS 'otalemcnt disparaître son nez ; ,i.ai- ses yeux étaient trèsvifs , ses dents iort blanches, et ses levre^ J'un vermeil peut-être trop éclHlanl. Li mise de ce monsieur éîait soletipe. <:e= favoris étaient peignés aven syin trie, et ses souliers toujours bien luisant".
— Voilà Tourlerelle I dit M. .\drien Rémonville en apercevant le petit monsieur. Il vient à nous... c'est qu'il v a du nouveau: «a-
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pendant je n'ai pas entendu le» pétard»... E»t-ce que ma ]>oudre aurait fait loin; feu ?...
— Cuinme il vient lenlement! dit M. Rémonville. — Bah! vous Oe voyez pas qu'il court au contraire ?
M. Touricrt-lle courait eu elTci sur la pelouse, mais son embonpoint l'enipôcliait de courir vite, et de temps à autre il s'arrêtait pour reprendre su resiiiialioD , et ôter la rosée qui se mettait sur ses (oulieis.
— Je n'ose plus aller au-devant de lui, dit M. Rémonville en p«lissnnt ; s'il venait ni'H|i|ireiidre une fâcheuse nouvelle... Ma pauvre Amélie! c'est à elle seule (|ue je pense en ce moment...
'ej;ai;e (pie la nouvelle est lionne... Voyez... Tourterelle sourit.
•—Eli ! n'est-ce pas loujours ainsi i|u'il ;>borde chacun? — Vous aurez une tille, moi un garçon... J'ai parié avec le receveur de Gisor» une poularde du M lis que j'aurais un garçon.
— Ah ! ((lie l'aie un garçon ou une fille , un enfant n'est-il pas toujours un trésor de plus?... Mais Tourterelle a|ipror.he enfin. Eh bien ' mon ami, quelle nouvelle ?... Parlez... parlez dune... Est-elle accouchée? De quoi ?
Le petit lioimue , qui continuait de courir sous lui , s'arrête tout à coup, et porte la maiu à sa jambe gauche en s'écriant : — Aïe ! une ortie!...
— De quoi dit-il que votre femme est accouchée ? dit Adrien en prenant sa talt.itière; je n'ai pas bien entendu.
IM. Rëuinnville court à Tourterelle, qui continuait à se frotter la jambe au lieu d'avancer, cl il lui répèle avec une espèce d'emportement : — De grâce , monsieur ! que venez-vous nous dire ?
Le petit hoiu.ne relève alors la tête , et tâchant de cacher la grimace qu'il taisait en se grattant sous son sourire habituel , il prend la main de M. Rémonville en s'écriant :
— Recevez mes compliments, monsieur Rémonville. J'ai voulu être le premier... J'étais là-bas... entre vos deux maisons... et je courais sans cesse de lune à l'autre en criant : Est-ce fait ?... — Eh bien! mon Amélie est accouchée? — Oui, mon cher monsieur, heureusement accoiichi e, et d'un beau garçon...
— Elle est accouchée!... J'ai un garçon!... je suis père!... Ah 1 monsieur Tourlerelle I... Ah! mon frère!...
Et M. Rémonville se jette dans les bras du nouveau venu, de son Irèe; il les embrasse, les éioiiffe, puis les quitte en s'écriant: — Je vais le voir... je vais embrasser ma femme et mon fils !
M. Rémonville est déjà dans sa maison que ces deux messieurs sont encore à la place ou il les a laissés, l'un arrangeant la rosette de sa cravate ijui a été froissée dans les embrasseinenls de son ami , l'autre tâchant de composer sa figure, qui s'est eitréuiemeut allongée en a|>prenanl que son frère avait un garçon.
M. Adrien se décide à tirer de nouveau sa tabatière de sa poche, <t ]>endaiit qu'il lui fait jouer de la trompette, il dit à demi-voix :
— Mon frère a un garçon... c'est drôle... j'aurais cru qu'il aurait une fille... Cependant j'ai parié une jioularde du Mans que j'aurais un fils... et ma femme qui n'accouche pas en même temps que sa belleioeiir... c'est désagréable. Dites-iuoi donc, mon cher Tourterelle, pourquoi ma femme n'est-elle pas aci ouchée ?
RI. Tourterelle , quj venait seulement de finir d'arranger sa rosette, *e ).ose comme un maître d'armes devant son interlocuteur en disant :
— Est-elle bien faite ?
— (,)ui ? ma femme?... Elle est moulée. — Non , je vous demandais si elle n'était pas un peu chilïonnée? — Chiffoiiiiée!... a vingt-huit ans!.., avec une santé... une fraîcheur!... la plus belle feuiuie du "Vexin normand !...
— Mon cher ami, vous ne m'entendez pas, je vous parlais de ma cravate, que voire frère a totalement dérangée en me pressant dan» ses bras... Quant à madame votre épouse , personne plus que umi ne lui rend justice : une taiMe! une grâcei une lournure! — (Jui,je crois , sans trop de présomption , que nous faisons un assez joli couple!... C'est pour cela que j'aurais été bien aise d'avoir un fils... J'avais même déjà des idées... des pro.ets... Uh! je ne l'aurais pas élevé comnie tout le nioiide! je n'aime pas les roules battues.
— Miii, je n'aime pas ces pelouses avec des herbes liantes : cela vous cache les ronces, les orties; on se pique, il vous vient des ampo lies, et c'est fort dés.igré.iblel
— Après tout, qu'importe que ce soit une fille ou un gar(;«., (*... ]N'i .siiis-je pas maintenant retire du monde et revenu de toutes ses va. .lié?... Je suis un bon campaguard... J'ai huit mille livres de rei'te, et je plante traiiquillcnienl mes choux!.. ,
- Ah! vous êtes un véritable philosophe, moc cher monsieur Alrieii. — Eh, mon Dieu! mou ami, je l'ai toujours été... J'aurais donné mou temps , mes tniciils il mes concitoyens, ce n'était certailiemeni pas par auibilion... — (^)ui le sait mieux que moi?... Vous l'huniuie h p'us . hampêtre du ili parlenu ut!... — On ne m'a p.is emplou', t..ni mil ii\ pour moi... je vivr.ii plus heureux... Après tout, et en y reneel.iss.uil bien... je crois qu'il me sera beaucoup plus agréable d'avon une hllc...
— le suis de votre avis : il n'y a rien de gentil comme une ftUe!...
— Une fiJ'" pour la
maman... On n'a pa» d'inquiétude à avoir... on lui donne une dot e« ou la marie, ra va tout seul!...
— Oui, une fille, cela peut aller tout teul.
— Ensuite, une fille, alors niêire qu'elle n'aurait p«» on pnnd génie... qu'elle serait bête même, >ourvu qu'elle se tienne bien ei sociélé. qu'elle fasse afjréHhlement la révérence, qu'elle soit M,;e «1 modeste, n'est-ce pas «i.ffismt?
— Ceiiainement q.ie c'est suffisant; et il n'y a aucun inconvénien à ce Mu'uue fille soit bêie.
— Tandis qu'un .;arcon!... quelle diTérence!... U faut absolime* qu'un garçon ail de l'esprit, du génie même, turiout quand il descend d'une famille distini;iiée.
— Oui, un garçon est obligé... tenu à avoir de l'esprit... C'est ca que mon père m'a répéié cent fois!
— Kl pu=s un garçon!... combien de tourments cela peut nou» causer!... que d'inquiéiu.les... de peine» pour en faire quelque chose de bon!... Et (|ui sait encore si on réussira?
— Ma foi... vous avez raison; on n'en sait rien du tout.
— Je désirais un garçon , mais (pli m'eut dit que mon fils ne serait pas devenu un très-mauvais sujet ?...
— Les garbous tournent souvent en mauvais sujet».
— t^tui me'ditque ce garçon n'eut pas été un dissipateur?
— Les garçons ué|. élisent beaucoup en général.
— (^)ui'me ditque ce garçon ne serait pas devenu libertin?...
— C'est juste!... pouiquoi ne serait-ce pas un libertin?
— Qui me dit même que ce garçon ne deviendrait pas un voleur?..,
— Au fait... qui eiupêcherait que ce ne fiit un voleur?
— Ah! mon cher Ttiurterelle ! on désire des enfants; on ne «ait pas ce qu'on demande! on ne réfléchit pas, on ne songe pas a tout c« qui peut résulter de la naissance d'un enfant!... Mais, comme je voua le disais, au moins avec une fille...
En ce moment une explosion se fait entendre. Le bruit parUit d« la maison au bassin
— t^)u'est-ce que c'est que cela? demande M. Tourterelle. — Je sais ce que c'est, réfi.oud Adrien, dont la figure s'allonge encore plus en voyant que le bruit ne cunlimie pas. C'est un péUrd... Cela m'annonce que ma feuime vient d'accou. her d'une fille...
M. Tourterelle allait faire son compliment au papa lorsque detu autres pétards partirent presque au même instant.
— A ce bruit, la figure d'Adrien Rémonville a entièrement changé. Il fait un saut eu l'air, il bat des mains, il frapjie sur la ventre de sou ami, il est rayonnant, et peut a peine s'écrier :
— C'est un fils!... c'est un garçon!... J'ai aussi un garçon. Ahl mon ami!... mou cher Tourterelle!... que je suis heureux !...
El après avoir aussi froissé dans ses bras le complaisant ami, M. Adrien court vers sa demeure en sautant, en dansant, en faisant mille folies.
M. Tourterelle, qui allait le complimenter sur la nais.^ianee d'une fille, le regarde courir et sauter dans la plaine d'un air étonné. Puis, examinant le désordre apporté de nouveau dans sa toihtte, il s'écrie : — Voilà deux garçons dont la naissance m'a valu de bien rudes embrassa.les... Ouf!.!. C'est heureux que ces damfs n'aient point au de jumeaux... car les papas m'auraient étouffé!... Et Uut cela (wor deui petits g.irçou» qui seront peut-être méchants comme des âne». J'aime bien uiieux le.s petites filles, moi!
Après s'être rajusté et avoir passé en revue toutes les partie» da son costume, le petit monsieur reprend le chemin de la pel»use •» regardant avec attention s'il ne pose pas ses pied» sur des orties.
CBAPiTsa II. — Le concierge Rongin.
La maison tonte simple qui était sur la gauche de U colline appartenait au plus jeune des Uémonville, qui cependant .dirait pu. à juste titre, afficher plus de luxe que si.n trère, car il possédait doute mille francs de rente, tandis que M. Adrien n'en avait plus que huit ; celte dirt'éreiice dans leurs fortunes, qui avaient été égales à la mort de leur père, provenait de celle qui existait dans leur esprit, d.ns leur car.iciore. Le cadet avait les fioùts simplrs et bornés; Adrien , au contraire, avait toujours eu la prétention d'être quelq le chose et da faire parler de lui.
Les inventions ruinent quand elle» ne rénssissent pa»; .Adrien avait dépensé de l'argent dans des essais, dans des mécanique» nouvelle», il y avait réussi comme dans son emploi |>oiir les dé|Htches et le» »»>iluns. Voyant qu'on ne l'écoutait plu» ou qu'on se uioqu.iit de lui, M. Adrien avait affecté-le plu» profond mépris pour le monde, el s'était fait misanthrope pour être au moins quei.iue chose.
Pendant quelque temps, il avait fui la société; retiré dans I» maison de campagne qu'il venait d'acheter tout k côté de celle d« son 'rère, il ne voulait y recevoir personne, tenait coii»tammcnl «es vcic's fermés, et ne soi;ait que le soir, tnT.'<nt la reucoiiTi- d'un pays :i, el ne se pnuii.'uaiH que dans les endroits isolés. Cist i celle épiu, e qu'il av..il faii placer contre sa grille le» deux gladiateur» qui tenihl. icut menacer les passants.
Adrien espérait que celle conduite attirerait l'attenUon géuërsie. que dans tout le canton on Ik citerait couiue un être singulier, ^ut
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les hauimen le regarderaient avec euriosild, et que Ici petite* filleti auraient peur (le lui.
Mais le pauvre Adrien avait du malheur : on ne fit aucune attention à sa manière de vivre; son frère, qui d'aliord l'avait vivement sollicité de venir souvent le voir, le laissa eu rr|ios dans sa maison; it les petites filles passèrent à coi<^ de lui sans fit-utir, parce qu'il n'y avait rien dans sa per>anne qui resuemblàt à Hubert le Diable ou à la Mère Grand.
Ennuyé de faire le misanthrope seulement pour son portier et son jardinier, Adrien changea encore de-manière de vivre : il nloorua dans la société, revit le monde; alors il se fil lionhomme, mais houliomme caustique, liunliomnie railleur quelquefois; ce n'était qu'un faui bonhomme enfin, car il faut beaucoup d'esprit pour soutenir avec talent un caractère qui n'est pas le nôtre, et M. Adrien grimaçait quand il voulait être naturel.
Son frère venait d'épouser une demoiselle jolie, aimable, bien élevée et qui avait une honnête aisance. Adrien se maria avec une jeune personne qui n'avait rien et sur le coiii|ile de laquelle couraient quelques liisloires peu rassurantes pour un mari; iii.iis en faisant ce mariage, Adrien voulut encore prouver qu'il élait au-dessus des propos des mauvaises langues. C'f si à cette époqut qi'il iit placer un berjjer et une bergère à la porte de son vestibule. Mal^'ré cette différence de caractère, les deux frères vivaient en assez bonne intelligence. Le cadet, qui avait de l'esprit, cédait assez ordinairement à l'aîné; et celui-ci, qui dans le fond n'était pas méchant, devenait assez sociable avec les personnes qui semblaient vaincues par ses raisonnements. Les belles-sœurs se voyaient aussi , mais elles s'aimaient Îieu; il n'y avait aucune analogie dans leur manière d'être, et les iens du sang n'étaient pas lii pour faire passer sur la difl'érence des caractères : on se voyait parce qu'on demeurait tout près l'un de l'autre, qu'à la campagne on est bien aise de trouver à ccjlé de soi de la société, et que, depuis qu'il avait renoncé à être misanthrope, M. Adrien s'ennujait en tête-à-tète avec sa femme.
Quant à M. Tourterelle, que nous venons de laisser au milieu de la pelouse, c'était un ami des deux frères, un commensal des deux maisons. Propriétaire à Gisors d'une filature assez médiocre, il s'était retiré des affaires pour se livrer entièrement ii son penchant pour la galanterie. M. lourterelle était un adorateur du beau sexe; >1 ne pouvait pas voir une femme sans soupirer; un joli pied lui donnait des palpitations, et un sein bien blanc lui causait des vertiges : il était devenu la terreur des maris de Gisors. Malgré cela, les frères Aémonville le recevaient avec plaisir, et ne paraissaient nullement le craindre; le cadet se fiait à l'amour, à la vertu de sa femme; et l'aillé se regardait dans une glace avec complaisance, bien persuadé que jamais nul mortel n'oserait jouter avec lui. Tourterelle se rendait souvent aux deux habitations, qui n'étaient pas à un quart de lieue de la ville; on remarquait cejiendant qu'il dqnnait la préférence à la demeure d'Adrien, et qu'il était plus assiuu près de la sensible Céleste que chez madame Amélie Rémonville.
Tout était en l'air dans les deux maisons. Deux marmots de plus venaient d'y apporter la joie, le bonheur et retle agitation qui accompagne toujours un pareil événement. M. Rémonville embrassait M femme, son fils, ses gens; il était dans l'ivresse, et la sienne était ti vraie , si franche qu'il était difficile de ne point la partager. D'ailleur* M. Rémonville était aimé de ses domestiques, parce qu'il n'était jamais injuste et colère avec eux. Le désordre fut bientôt réparé, le calme rétabli; Rémonville sentit que, dans la situation de sa femme, une joie paisible convient mieux que de bruyants témoignages de contentement. Auiélie avait décidé qu'elle nourrirait son enfant : il n'y avait donc point de nourrice à chercher. Rémonville «lia s'asseoir près du berceau de son fils, et se livra en paix aux sentiments que faisait naître dans son âme la vue du nouveau-né.
Chez Adrien , la scène était différente. Madame avait été fort effrayée par l'explosion des trois pétards; ayant appris que son mari était l'auteur de cette surprise, elle lui fit la moue lorsqu'il vint pour la féliciter. Les cris de son fils lui faisaient déjà mal à la tète; il fallut l'emporter bien vite de sa chambre. Pendant que le jardinier était allé à Basincourt chercher la nourrice , le papa avait pris son héritier dans ses bras, et il le promenait en triomphe dans toutes les pièces de sa maison,
iM. Tourterelle venait d'arriver devant la demeure d'Adrien, et, Jltîvant son habitude, le concierge ne se pressait pas d'ouvrir. Enfin, quand Tourterelle eut sonné de nouveau, un homme sec et jaune, ayant passé la quarantaine, dont la figure rabougrie exprimait continuellement la mauvaise humeur, et qu'une cicatrice au-dessus de l'oeil droit enlaidissait encore , parut à l'extrémité de la cour et se dirigea lentement vers la grtue en murmurant : — On y va!... Eh mon OieuL.. tout le monde semble s'être donné le mot ici pour faire du vacarme : et tout cela pour la naissance d'un enfant... Comme si c'était une chose extraordinaire que la naissance d'un enfant! Jadis, on ne faisait pas tant de tapage quand un garçon venait au monde.
— Monsieur Rongin , je suis à la grille, dit Tourterelle en avançant sa tète d'un air aimable.
— Je le vois bien , monsieur... et il me semble que je vais vous *%v lépond BoDgin en faisant la moue , quoique ceU c'ait pas
toujours été mon métier d'ouvrir les portes... Je me flatte que Ja n'étais pas né pour servir...
M. Itungiii a ouvert cependant , et Tourterelle entre en disant : — Eh bien! on a doue eu un ga ron a ssi dans cette m<ison?... — Parbleu'... n'avez-vous pas entendu le tapage?.,, (.^'es'. pour cela qu'oa m'a fait tirer des pétards... J'ai manqué d'être éborgiié au troisième!... , Est-ce que je suis habitué k tirer des artifices, moi? Ce n'est pas que, j'aie peur de la |toudre... Je porte sur le visage des marques de mal bravoure. Mais ici on vous met .i toute sauce, sans avoir aucune! consiiléralion pour ce que les gens ont été... Ab!... si ou m'avaif j dit il y a vin;;1-cinq ans que je tirerais des pétards pour un maître! L
— Monsieur l'oii>;iii , où est mon ami Adrien?... Madame se porte»!' t-elle bien?... Puis-je me présenter chez le papa?... — Ah! mon ^ Dieu! vous allez le trouver... Il est quelque part... p.':r U-bas , qiij promène ?on marmot... Oh! vous entendrez l'enfant crier... Ça va être amusant si on le garde ici, comme monsieur le veut... Est-ce que la nourrice ne serait i^as mieux chez elle?... Est-ce que les enfants ne s'élèvent pas aussi bien chez le père nourricier?... Moi , j'ti été en nourrice dans les environs de Rouen : et pourtant ma mère avait bien le moyen d'avoir aussi une nourrice chez elle si elle lava** voulu... C'est que je SUIS né de parents riches et établis, sans que ça paraisse; et si je sers, ce sont les événements et la révolution qui ea sont cause!...
Tourterelle se dispense d'écouter le concierge. 11 le laisse repousser la grille en murmurant, et continuer ses doléances dans la cour, qui est toujours sale, parce que, au lieu de la bien balayer et de faire soigneusement son ouvrage, M. Rongin préfère se plaiudre du sort et grommeler contre ses maîtres.
Tourterelle a trouvé son ami Adrien se promenant dans un saloa du rez-de-chaussée, avec son fils à denii-nu dans les bras : car, à force de tourner et de retourner l'enfant, le papa avait défait une partie des langes qui le couvraient, et le marmot, qui ne demandait qu'a gigoter en liberté, donnait, à chaque minute, de son genou ou de son pied dans le nez de monsieur sou père.
— Le voilà , mon cher Tourterelle, le voilà cet enfant pour lequel j'avais parié une poularde... Hein?... Voyez qu'il est beau!... qu'il est fort!... Ah!... mon frère a un garçon... Pardieu! j'en ai un aussi, moi... J'étais certain d'en avoir un... Faites-moi donc compliment, mon ami, de ce que j'ai u^^ fils.
— Mais, dit Tourterelle après avoir embrassé l'enfant qu'on lui met sous le nez, mais... il me semble que tout à l'heure vous disiex que vous aimeriez mieux une fille.
— Je n'ai pas pu dire une bêtise comme cela , monsieur Tourterelle, s'écrie Adrien en s'asseyant sur un sofa; qui est-ce qui ne désire pas avant tout un garçon... un héritier de son nom, de suu génie?... Qu'il me vienne des filles après, je les prendrai... Ça me sera égal. Mais le premier doit toujours être un garçon!... C'est si gentil, si uoble, si agréable d'avoir un héritier!...
Ici M. Adrien est obligé de se lever et de promener l'héritier, qui fait des cris perçants, parce que le sein d'une nourrice lui serait plus agréable que les caresses de son père.
— Celte nourrice est bien longue à venir, dit le papa en marchant dans le salon pour tâcher de calmer le marmot; j'ai pourtant recommandé à François de toujours courir jusqu'au village... Ah!... Toupterelle, vous verrez cette nourrice-là!... Une femme superbe!... un teint frais!... des formes athlétiques!... et du lait!... elle enfoncerait une vache!... C'est moi qui l'ai choisie... ma femme ne s'est mêlée de rien... Vous savez d'ailleurs que j'aime assez que tout se fasse par mon ordre chez moi. Je n'aurais pas été confier mon fils à quelque paysanne laide et misérable !... — D'oii est votre nourrice ? — De Basincourt, à une demi-lieue d'ici... C'est la femme de mon fermier Jean-Claude, rien que cela... — Diable!... la femme d'un fermier!..,
— Elle consent à nourrir mon fils, parce que c'est mon fils... Vous comprenez que je comblerai ces gens-là de bienfaits, et ces paysans aiment tant l'argent ! — Et puis, quand vous voudrez voir votre enfant... Basincourt est si près... — Oh! la nourrice ne nous quittera pas!... Elle logera ici dans un pavillon du jardin... Je ne veux pas perdre mon fils de vue... Diable!... j'ai des projets sur ce gaiçoii-là.,
— Et le fermier consent à cela?... — Parbleu!... est-ce que ces gens-là ont des volontés?... D ailleurs, ce Jean-Claude ne s'aviss-t-il pas d'être jaloux de sa femme? Et comme je lui ai dit qu'une fois chez moi on ne la perdrait de vue ni le jour ni la nuit, cela m'a para lui faire grand plaisir. Vous entendez bien qu'il n'est pas toujours à sa ferme, et pendant qu'il est aux champs, madame Jean-Claude peut fort bien... Ah! ah!... ces pauvres paysans!... Mais ici je réponds d'elle a son mari!..-
— Ah çà , voilà les projets de ces dames détruits : vous savez que l'on couipiait marier le cousin à sa cousine.
— C'est un plan q .e je i-egretle peu. Entre nous , je suis certain que mon fière élèvera ses enfants dans la vieille routine... 11 en fera des enfants... comme tous les enfants... Tandis que moi, ce n'est plus ça. J'ai d'autres desseins !... Dieu merci , je connais le monde... j'en ai par-dessus la tète, du monde!... Ou travaille, on étudie, on sa ruine la santé, et tout cela pourquoi , Tourterelle i*... répcudei-moi, ponrqu<?i ?
ET L'HOMME POLICE
— Mais... dit Tourterelle en se grattant la jambe gauche, c'est pour... c'osl pour... — «.'cit pour des ingrats, des envieux, des jaloiu, qni, loin de rëoorapinser ou d'utiliser vos talents, ne clierclient qu'à vous abreuver de dt-goùt» , à s'opposer à vos succès enfin!... — C'est juste... c'est pour cela... — Et vous croyei que je vais lancer mon fils dans la même voie... que je vais lui casser la tète avec des «cienccs qui ne lui serviront à rien , le fati.juer sur des rudiments, lui d Mitier des talents pour un monde èijoïste?... vous croyez cela, TouriiM-elle? — Non... je n'ai pas dit que je le croyais.
— Vous voyez bien re beau garçon-là ?... Tais-toi donc, mon fils... Cette nourrice est d'une lenteur!... Ce garçon-là, To{irlerelle, savez- ▼0113 ce que j'en ferai? l'attends que vous me le disiez... — Voulez-vous vous taire, petit drôle ?... Eh bien ! mon cher ami , j'en ferai un honiBie!... — Ah! vous ferez un homme... de votre AU?... — Oui, mon ami, liiais non pas un homme comme le» autres, non pas un homme qui souffrira les caprices et les boutades des autres... non pas tin pauvre garçon bien pâle, bien savant ou bien efféminé!... J'en ferai un gaillard que ne gâteront ni les pédants ni les collèges, et qui apportera dans le monde cette franchise , cette candeur, cette rondeur qu'il tiendra de son père... un garçon qui n'aura point ce vernis, ce poli que vous appelez de l'éducation, et que moi je nomme de la fausseté... J'en ferai un homme de la nature enfin !
— Un homme de la nature!... dit Tourterelle en s'éloignant un peu du marmot, qui, tout en criant et en gigotant, avait répandu dans l'air un parlum qui n'était pas celui de la rose. Mail oui , eu effet... je crnis qu'il y aura de la nature dans cet enfant-lài...
— Tenez , Tourterelle , examinez ce front, ces yeux... ces jambes taillées eu force... Taisez-vous, polisson... Examinez ce gros ventre... Toulez-vous examiner aussi ?...
— ]Non, non, c'est inutile, je crois que l'enfant se porte trèsbi..ii... IVIais... qu'eotecdez-vous particulièrement par homme de la nature ?
— .l'entends que je l&cherhi la bride à mon fils , et que je lui laisserai la liberté de ne faire que ce qui lui fera plaisir. Vous comprenez qu'il en conservera plus de franchise, plus de rondeur dans ses manières. Tenez, mon cher Touiteielle , je vais vous faire une comparaison qui vous frappera : IN 'aimons-nous pas cent fois plus le fruit qui a encore toute sa fleur, la pêche avec son duvet velouté, que lorsque la main du marchand , tout en l'ornant de fleurs et de feuilles, a effacé cette première fraîcheur de la nature? — C'est juste, et je vous comprends : un homme de la nature, c'est un homme qui a conservé sou velouté. — Oui, mon auii, c'est cela même ; et je veux que mon fils garde cette fraîcheur, ce duvet... ce... Il faut que cette nourrice se soit perdue en chemin... François est d'une lenteur... La domestique ne peut pas quitter madame... J'ai envie d'envoyer Ronijiu au village.
M. Adrien s'approche d'une croisée qui donne sur la cour; il appelle Kongiu trois fois avant que celui-ci se décide à répondre. Enfin, a la quatrième , le concierge quitte un vieux volume dépareillé des MysUres d'Udolyhe, et répond : Eh bien! qu'est-ce encore? On y ▼a... une minute ! Ou ne peut pas être à tout!...
M. Adrien est allé se rasseoir près de Tourterelle , qui voudrait bien aussi que la nourrice arrivât. Le papa recommence à bercer son fils en disant : Mou frère a un garçon ; j'en suis bien aise... Il va l'élever... comme on élève les enfants : il voudra en faire un Voltaire, un Tacite , un Pic de la Miraudole ! Il n'en fera peut-être qu'un péiant ou un imbécile. Moi , je vais suivre une autre route; nous verions lequel de nous deux aura montré le plus de discernement... Ce qni m'occupe maintenant, c'est de savoir comment je nommerai mon fils...
— N'est-ce pas le parrain qui donne le nom ? — Oui , mais le parrain est un vieil oncle de ma femme qui s'appelle Hector, et qui Teul diMiner le nom-là à son filleul : cerlainemirnt je n'appellerai jamais mon fils Hector.... cela n'est pas assez naturel... Je voudrais un nom... qui ne fut ni rustique ni prétentieux... ni... Diable! c'est trèsdifficile à trouver, un nom... Aidez-moi donc. Tourterelle!
— Il me semble que Jean... — Ah! fi donc!... Tous les paysans s'appellent Jean... Jean-Claude, Jean-Louis, Jean-Marie! — Les paysans sont des hommes de la nature. — Oh ! mon ami , vous n'y êtes pins!... Cenx-là sont d'une nature rustique, épaisse, lourde; tandis que mon fils... Taisez-vous, petit... Mon fils doit nécessairement naître avec des sentiments d'une tout autre espèce, et c'est ce qui fera le charme de son naturel.
— Eh bien! Edouard... Alfred. C'est assez joli, cela. — Oui, Bais ce sont des noms de roiuun : un homme de la nature ne doit pas s'appeler Alfred. — Adonis? — C'est de la mythologie , et vous conviendrez que rien n'est plus loin de la nature. — Télemaqiie? — C'est de la fable. — Clovis? — (>'est de l'histoire. — Tircis ? — C'est trop pastoral. — Galaor? — C'est trop chevaleresque. — Isaac ? — C'est trop juif. — Ma foi, mon cher ami, vous me mettez au bout de mon rouleau.
Les deux amis étaient depuis quelques minutes enfoncés dans leurs réfli.iioi).< ; iniis Tourterelle, loin de se casser la tête pour trouvei un Bom qui put plaire à M. Adrien ^^'Houvili* , n« cherchait plut «a
silence que ce qu'il pourrait mettre sur sa jambe jvouf calmer la di« mangeaison que lui causait la piqûre des orties.
Tout à coup le papa se lève en poussant une exclam»tion à» ]oU, et ce mouvement subit fait jeter de nouveaux cri» a l'enfjut.
— Je l'ai trouvé , mon cher Tourterelle, je le tiens .. J'ai ce qtM je cherchais... — .Moi, j'ai beau chercher, je ne trouve pas ce que je veux. — Ne cherchez plus, vous di»-je; j'ai mon affaire... Un nom absolument tel que je le voulais... un nom qui coïncide parfaitement avec mes projets sur mon fils... Je veux en faire un homme de la nature ; je le nomme Adam!... — Adam ! — Eh ! oui, Ad»m... Q.oi déplus simple, de plus naturel?... le nom du premier homme !.. Ma foi, si celui-là n'était pas l'homme de la nature, je ne uii pat ou U faudra le cbercl.er! — En effet... oui... Adam... Il y a eu aussi ua fameux menuisier de ce nom-la qui faisait des vers... — Il n'est pas question de menuisier! Je donne à mon fils le nom de la créature dans toute son innocence... Je veux qu'il soit le premier de ton siècle dans son genre... Je veux qu'il méprise de» concitoyen» lograu... qu'il n'emploie son génie que pour lui , et qu'il ne t« ruine pas k donner des dîners à des gens qui ne lui en auront aucune obligaiioD, parce que le premier houiuie ne s'est jamais »vi»é de cela... Vien», mon |ii-tit Adam... embrasse ton père... enfant de la future... et ■•que-toi du reste!
— Le petit Adam criait, pleurait encore plu» fort. Tourterelle, nrj tenant plus et n'ayant pas de coton à mettre dans ses oreilles, allait y fourrer des boulettes de papier.
— Maudite nourrice !... elle laissera mon fils mourir de faim, dit le papa en se promenant de nouveau dans le salon. — Je croi», mon cher ami, que vous devriez appeler votre bonne... — Non, non; madame peut avoir besoin d'elle : je ne veux pas qu'elle s'éloigne de sa maîtresse. Mais il me sembleqne j'avais appelé Hongin... — Oiii. -il y a même assez longtemps; mais votre concierge n'a pas l'habitude de venir quand on a besoin de lui. — Que voulez-vous , mon ami ? Rongin est un homme pour qui j'ai de égards... C'est un pauvre diable qni a eu des malheurs... D n'était pas né pour servir... Oh!.^ j'ai vu ça tout de suite en le prenant chez moi!... Rongin a été paiw faitement élevé... d'une très-bonne famille... Il m'a assuré que soB père portait l'épée... et lui-même... Malgré cela , je voudrais pourtant bien savoir ce qui l'empêche de venir dès que je l'appelle. Ron. gin ! Rongin!
Enfin la porte du salon est lentement entr'ouverte , et le concierge paraît sur le seuil, où il ne fait qu'une demi-grimace parce qu'il aperçoit son maître devant lui.
— Qu'est-ce qu'on me veut ?... Qu'est-ce qu'il y a?... — Ah! too» voilà, Rongin... Il y a fort longtemps que je vous appelle... Oii élieivous donc? — J'étiiis chez moi, monsieur, comme c'est m» coutume... monsieur sait bien que je n'ai pas l'habitude d'aller bavarder dans la cuisine avec les bonnes... Ça n'est pas mon genre. Quand on me verra caqueter avec les cuisinières, on pouria faire une croix sur la cheminée, d'autant que d'ailleurs...— C'est bien, c'est bien, Rongin; je connais vos bonnes manières... Dites-moi : Francoi» n'e* donc pas encore reveuu de Basincourt avec la femme de Jean- Claude ? comment se fait-il qu'il tarde si loiigtemi» ?... — Je ne sait pas ce que fait François. Je n'ai pas l'habitude de le fréquenter.^ Mais quant à ce que je disais tout à l'heure à monsieur, je tiens à c« qu'il sache que je ne hante pas les cuisines, et que j'aime nucux rester dans ma petite locale , au vis-à-vis de moi-mèm».
— Pour un homme qui a porté l'épée, dit tout bas Tourterelle i Adrien, il me semble qu'il a parfois de singulières locution». — Mon ami , quand un homme a eu de grands malheurs, il lui est biea permis de prendre quelquefois un masculin pour un féminin...
Pendant que les deux amis parlent bas, Rongin prend gravement sa prise de tabac, puis il continue de pérorer : — Je sais bien qu';l y a des concierges que l'on voit sans cesse avec le» autre» domestiques... qui causent , qui rient , qui boivent avec eux... Mai» il y x homme et homme... et quand on n'est pas né pour la domesticité, ou a toiiiours en soi-même une certaine fierté qui empêche... — C.'t-t DOn,'Ronjnn; en voilà assez... U s'aj;it maintenant de me eherchor cette nourrice. Le petit Adam ne peut pas vivre comme cela!
— Qu'est-ce que c'est que ça, le petit Adam?...
M. Adrien prend un air sévère et s'écrie : — Monsieur Rongiis faites attention i ce que vous dites. Le petit Adam est mon fils... votre jeune maître.... Plus de ces tons-là eu parlabt de l»u . je vo .» en prie ; cela ne me conviendrait pas du toiS.
Le concierge baisse le nez en murmuravt : — M<»«,«eur... je ne savais pas... on ne m'avait pas dit le nom de ta^nsieur votre fil»... je ne pouvais pas deviner...— C'est asseï, je v«us excu»e pour eeue fois. Mais il me faut sur-le-champ U feii«« de Jean-Claude. Ronsi i, prenez ma petite jument brllotte, montez à cheval... galopes ju»ï^'» Basincourt, et ramenei la nourrice en croupe aver vous.
Rongin fait une mine d'une aune, et ne bouge p«».
— Eh bien ! Rongin, m'aves-vou» entendu? — Oui . mon»ienr... Mais... que je monte à cheval... — Vous devex savoir monter... je vous ai entendu dire, je crois, que votre v>ère avait de» chevaux...— Oh :... cerlaiuemeul... ce n'est pas ça qui m'embarrasse. , oepeadaut il y a ai louglempe... et je u»i* que v»i« jumeai a d«« «•-
L'HOMME DE lA NATURE
«... qu'elle eit peureuse. ., — Il n'y ■ pa» de Wtr pin» f«irile à tnJuire. — Mais... si je m'en v»s, qui est-ce qui (jiirilera U porte? — S<ijei tranquille; c'est uiou afTaire , cela. — Votre affaire... c'est une façon «le parler... il me semble que c'est la mieune à moi. — Alloua , morbleu ! monsieur Uon^in , dépècUei-vous ; vous devriex être dt'ji revenu
Le coucieri',r s'éloigne er murmurant, lorsqu'on ne peut plus l'entendre : — lliiui'... ce tc9 : 'J;i n'a aucune considération pour les êtres qui ont eu des malheurs... Ça croit avoir alTaire k des nègres... Le plus oo'4ieut que je resterai sur ton cUeval quand il faudra descendre la colline !...
Rondin ne se décide qu'avec peine k entrer d»n» l'ëcurie ; il chïsse it loin le cheval devant lui; mais quand il s'agit de le seller, le concierge, qui ne sait pas comment s'y prendre, tourne et retourne dans tes mains la bride , le mors , la gourmette , passant alternativement àt la gauche à la droite du cheval, et n'avançanl à rieu.
M. Adrien, qui par une croisée regarde son concierge, frappe du pied avec impatience, •>! s'écrie : — Eh bien 1 Ronf;iM , est-ce pour aujourd'hui ?... — Dame ! monsieur, un mooieut... Moi, je n'étais pas ■é pour brider les chevaux.
Tourterelle , qui fait parfois des réfleiions «ssez justes , dit alors à demi-voix : — 11 me semble que j'aimerais mieux avoir à mon service quelqu'un qui fût né pour être domestique.
Kn ce moment on entend une ânesse braire à peu de distance. Ronijin , enchanté de quitter le cheval, court regarder à travers la grille, puis s'écrie : — Voilà François qui amène U nourrice de M. Adùn.
GBAPrrii m. — La Famille da fermier.
Une petite caravane venait d'arriver près de la maison ; elle se
composait d'abord du jardinier François, jeune garçon de dix-huit ans au plus , mais auquel les travaux de la camp^igne avaient donné ane taille et des formes qui auraient fait honneur à un hoinuie de vingt-cinq. Après le jardinier, venait un gros paysan , au teint hàlé, aux mains calleuses, dont les cheveux gras et plats couvraient une tête d'une énorme dimension, et accompagnaient ui.e face large et commune , sur laquelle on remarquait sans cesse une expression de déliance et de niaiserie...
Ce paysan portait un garçon de deux ans sur son bras gauche, et une fille de trois ans sur son bras droit. Derrière lui venaient deux marmots qui pouvaient avoir de cinq à six a.<is. Enfin la marche était fermée par une iiiesse, qui portait s\ir une selle à la fermière une grosse commère, bien rouge, bien fraîche, bien vermeille, laquelle tenait dans ses bras un poupim de sept mois.
Le concierge a ouvert la grille; F-ançois est accouru le premier. A la vue de tous ces bambins, dont les chams, les ris et les cris forment déjà un accompagnement aux pleurs du petit Adam , M. Adrien dit au jardinier :
— Pourquoi donc m'amenez-vons tout ce raonde-là , François? — Dame ! monsieur, c'est la famille de Jean-Claude... — .le vous ai demandé la nourrice; je n'ai pas besoin de toute la famille pourdouner i teter à mon Iris. — INluasieur, ils ont voulu venir tous.
— S'ils restent tous ici, je n'y resterai pas! se dit Tourterelle, qui aurait déjà pris congé de son ami si on ne lui avait pas parlé de la nourrice comme d'une fort jolie femme, et M Tourterelle est trop amateur pour s'éloigner avant de l'avoir examinée.
M. Adrien se rend dans la cour pour recevoir la famille de son fermier. Jean-Claude vient d'arriver avec ses quatre enfants; il ne reste plus à venir que la fermière avec son poupon ; et celle-ci pique fa monture afin d'entrer au trot chez son au>ive.<u nourrisson. .Mais l'ànesse, qui d'abord a paru bien disposée, s'arrête tout a coup et regiœbe devant la grille; la vue des deux gladiateurs effraye le pauvre aiùmal. La nourrice, ne concevant rien à ce caprice de sa monture , qui est orilinaireuient plus docile, pique de nouveau la bête : et et :e-ci, tournant bride subitement, se met à redescendre au grand trot la colline, au lieu d'entrer dans la miison.
M. Adrien vient de frapper amicalement sur l'épaule de son fermier, qui lui présente Pierre , Nicolas, Faiifan et .Suzanne; il se retourne pour chercher la nourrice, mais il n'y a plus personne près it la grille, et M. Adrien, qui commence à s'ennuyer de bercer le ^tit Adam dans ses bras . demande brusquement à Jean-Claude oii Sstsa femme. ~ '
Le fermier la cbercht des yeui et s'écrie : — Tiens ! comment ? I»t-ce que Catherine t» ci» pas entrée?... Elle venait derrière nous. Dites donc , petits, où donc qu'est vot' mère ?
Les quatre narniots sont déjà occupés à jouer, à courir dans la tcour, à baiboter dans le bassin; et Ruiigin, qui est allé se rassi'oir *ans sa loge , les regarde du coin de l'œil en murmurant : -^ C'a va tire propre ici... avec celte trôlée de paysans !... On se trompe bien ti on croit que je iieiioierai les Siletés de toute cet le niarmaille!...
-••n-Claude et M. Adrien ne conipreuuent rien à la disparition de ia lermière. Mais François , qui n'avait pas perdu de vue la belle Dourrice, s'est aperçu de la retraits précipitée de l'ànesse. Il sort de |R«a«r. «t nootic à w* waitre U paysanne, que. uial|;ré ses cris, sa
monture emmenait au ^rand trot, et qui n'osait te laisser f^lisser k terre tenant un poupon dans ses bras.
— Tiens! faut que notre ânesse ait mangé de t'aveine, pour prendre le mors aux dénis connue ça! dit Jean Claude d'un air niais, et en regardant tran<|uilleiiient sa femme s'éloi;;ner.
— Je ne sais pas ce que votre àne a mangé, mail je voit qu'il em« porte votre femme : et vous restez la sans bouger.
— O monsieur, gn'y a pas de danger!.... Catherine sait se tenir. Tenei , vojez plutôt. — Eh , morbleu !... est-ce vous ou votre femme qui venez pour nourrir mon fiU ?... Attends, mon petit Adam... ou va courir après ta nourrice... Holà, François, Roiigiii! reniuez-voui donc, puisque ce Jeau-Oaude reste la comme un terme... Allez retenir ce inaudit àne.
— Laissez donc, monsieur, laissez donc!... puisque je vous dii que gn'y a rien à craindre... Faut qu'il lui ait pris un caprice à c'te bête, qui est, sans comparaison, douce comme vous et moi... Mais tenez, v'ià Calhenne qui lui tait tourner briile et qui vous la ramène tranquillement par ici... Oh ! dtherine sait ciuuliiire.
En effet , parvenue au bas de la colline , lânesse s'était calmée , et la fermière, l'ayant encore fait retourner sur ses pas, revenait d'un trot plus doux vers la maison.
Mais arrivée devant la grille, et au moment où M. Adrien se flattait de remettre enfin son fils dans les bras de sa nourrice, l'ànesse, apercevant les deux gladiateurs, dresse les oreilles, se retourne brusquement, et redescend de nouveau la colline au galop, taudis que la fermière crie de toutes ses forces: — J' voyons b-n c' qui lui fait peur... Faites donc retirer vos deux domesiiqiies qui sont à c'te porte comme s'ils voulaient nous battre... Eh! mon L)ieu ! qu' c'est done bête d'avoir des gens déguisés comme ça en tout nu , pour effrayer les passants!
On n'entendait pas les cris de la fermière. Jean-Claude se contentait de rire niaisement en regardant l'âne rebrous'ier chemin ; les quatre enfants ci)niiiiu.(ient de se rouler dans la cour, de barboter dans le bassin. Tourterelle s'éloignait d'eux pour ne pas recevoir de l'eau , et Rontjin , assis dans sa loge , avait repris le vieux volume des Mtj^tens d'Udvljihe. , comme s'il ne devait plus s'occuper de ce qui se passait dans la maison.
En voyant la nourrice lui échapper encore, M. .Adrien devient furieux : il appelle Rongin , pousse Jean-Claude pour qu'il coure après sa femme, et trouvant que tout ces gens-là ne secondent pas assez vite son impatience , il met le petit Adam dans les bras de Tourterelle, et s'élance l-,:i-niême à la poursuite de l'ànesse.
Cependant François avait prévenu son maître ; il avait atteint l'âne, aidé Catherine à descendre de sa monture ; et celle-ci revenait à pied vers la maison avec son poupon de sept mois dans ses bas.
— Faut ben que j'arrivions à pied , puisque c' maudit anima) ne veut pas entrer chez vous , dit Catherine en faisant la révérence à M. Adrien. Celui-ci s'empresse de saisir le bras delà nourrice, craignant qu'elle ne lui échappe encore ; il ne la lâche pas qu'elle ne soit entrée dans sa mai.son.
Arrivée dans la cour, Catherine se met à rire aux éclats en regardant les deux gladiateurs. C'est en vain que son mari et son maître lui parlent ; lorsque la grosse commère a un accès de gaieté, ce qui lui prend très-souvent , elle ne peut ni écouter ni répondre avjut d'avoir ri tout à son aise.
— Comment ! c'étaient des hommes pour de rire ! dit enfin la fermière en se calmant un peu. Ah! dame!... qu'ist-ce qui peut se douter?... Oh ! oh ! oh !... C'est qu'ils sont bien faits !... il n' leur manque rien... Oh ! oh ! oh !...C'te f..rce!... Dis donc, not' homme... ils ont plus d' mollet que toi, ces cadets-là... Ah ! ah ! ah !... En v'ià un qui ressemble un brin à not' cousin Bertrand!...
— Tiens'... tu avais pris ces estafue.'î i>our des personnes véritables, dit Jean-Claude. Ah ! passe pour not' ânesse !... mais toi, not' femme, qu'es si futée... — Oh ! j' parie ben que tu y as été tmmpé tout de même , la première fois que t'es entré ici... et moi qui n'y étais jamais venue....
M. Adrien interrompt la conversation du mari et de la femme en disant a Caiberine : Pourquoi donc avez-vous amené votre poupon? vous ne comptez pas s.tns doute le nourrir conjoinlemeut avec mon fils... Je veux qu'il ail voire sein à lui seul... Ça ne sera pas trop pour mon Adam, qui est déjà un gaillard.
Tourterelle, qui tenait gauchement le petit gaillard dans ses hras et suivait M. Adrien en faisant une figure qui n'annonçait pas q >'i{ fiit bien satisfait de porter le jeune Adam ,s'av..nce alors et préseiV-' l'enfant a son père en disant: — Mou ami, voici voire fils...
Mais M. Adrien l'éioigne de la main et conliuiie de parler it ê^ nourrice : — Madame Claude, il me seiub e qu'il a été dit çi^ v.îic enfant serait sevré qu ««d vous prendriez le mien... Si vous Wpérez nourrir les deux ensemble, ça ne peut pas in.'^ convenir.
— Oli ! luon Dieu! monsieur, j'amions beu aiaiz de lait po» deux e! même pour trois, allez!... Nts'-ce pas, noi' h..uiiue?... ♦ Oh!queoui,qu'ai;t en a. ..C'est la plus orie 'euiiu.- .Je uoi'e.ulroit.
— Effectivement, elle me fait l'effet d'avoir bca.co.ip de l.il, dt' Tourterelle en présentant de uouveau l'enfant dont i' voudront bi«r être débarraiwé ; m; is no ami l'éloi)(iit> encore en s' écriant :
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— Je n'enff^nds p»« tout ceU !... quand vous aurieî du lait pour
tii enfants, Je ne veiii [ws que mon fils |iarla|;e m nourriture avec d'autres... ("est uu eiT.Mit dont je veui f.iire un lionime vigourem , tin homme sain de corpi et d'esprit ; et, pour cela. U faut uu'il telle f>eaucon)i et souvent...
>^ il aurait même grand besoin de teter dan» ce momeot-ci ! dit rourlerpjle en |ioussanl un profnnd soujiir.
— Enfin, dijie (Catherine, si mes conditions ne vous arranijcnt pas... si vous comptez, du moment que vous aurez entrepris mon Adam , donner encore Ir sein a votre enfant, cela ne me convient pas, et je vais chercher une autre nourrice.
Tourterelle frappe du pied d'un air désespéré en murmurant : — S'il va chercher une autre nourrice, je suis perdu !...
— Oh ! ne vous fâchez pas, nol' maîln;, dit Catherine en donnant k son mari le poupon qu'elle tenait. Piscjue décidément vous le voulez... n'en parlons plus... ma peliie Nannetle est assez forte pour être sevrée... elle a sept mois sonnés... j'avais déjà commencé , dès hier, à la faire boire... Tu la conliuueras, .leau-(^laude... Oh! je n' sommes pas iiMiuiete i\c nol' fille , aile viendra bien tout de même !... Vous vojez que j' sa vous élever nos entants... en v'ia quatre qui s' |>orteut bcn....
— D'après cela , dit Tourterelle, je puis vous remettre votre nouveau Dounisson.
Il place l'enfant danf les bras de Catherine en laissant échapper une ejclamaliiin de joie. Suivant l'usajje, la nourrice s'extasie sur la beauté de l'enfant qu'on lui confie. .lean-(Jlaude joint ses couipimieuts k ceux de sa femme, et M. Adrien redevient de bonne humeur, parce que les louanges trouvent encore moyen de nous flatter alors même qu'elles nous sont adressées par une '^ouclie jjrossière, et qu'un père croit toujours avoir sa part dans les ..umpliinents qu'on adresse à son eufant , quoique fort souvent il n'y soit pour rien.
— lean Claude, vous allez entrer vous rafraîchir avant de quitter votre femme, dit M. Adrien en >e dirigeant vers le vestibule. Le fermier s'incline al suit son maître, (Jalherlne en fait autant; mais à la vue ilu beri;er et de la bergère en porcelaine qui sont ii l'entrée du re»-de-chaussée, la fermière s'arrêl». u s'écriant : — Ah! à la bonne heure!... en v'ià deux qui soui ben gentils... C'est sans doute le portrait de monsieur et de madame... iM'est-ce pas not' homme? — Oh ! oui... ou ben queuqu'un de leui parents. — Ah! j'aime mieux ça que ces vilains nus qui sont à la tjrille... Dis donc, Jean-(,'laude, (ais-tii que c'est iien sans gêne d'avoir des hommes m nulés comme ça, tans chemise, cheux soi ?... c'est qu'on voit joliment leu' sesque.... Ces gens riches !... il paraît que ça n' leur fait plus rieu d'avoir ça devant les yeux.
Le fermier pousse sa femme dans l'intérieur de la maison. La bonne, qui a enfin quitté sa maîtresse, parce que celle-ci dort profondément, apporte du vin et des verres. Pendant que son mari boit, Catherine donne à teter à son nouveau nourrisson, mettant en évidence un globe bien blanc qu'elle parait fiére de montrera la société. M.Adrien est immobile devant la nourrice, admirant la manière dont son fils a tout de suite appris à vivre ; et M. Tourterelle est aussi en extase devant la paysanne, mais il admire autre chose que l'enfant.
Catherine est une femme de vingt-quatre ans, qui parait bien son Age, parce qu'au village on est souvent Driilé par le soleil, et qu'on vieillit vile lorsqu'on fait régulièrement un enfant tous les ans ; c'est ce que la fermière avait fait depuis cinq ans qu'elle était l'épouse de Jean-Claude. Mais (>atherine avait de beaux yeux , dont l'expiession était fort encourageante; une bouche fraîche, de belles dents, de belles couleurs, et des cheveux d'un noir d'ébène. (Catherine était donc une belle paysanne , bien faite pour être remarquée , et beaucoup trop rieuse pour ne point donner des craintes à uu mari jaloux et des espérances i un amant de bonne mine. C'est ce que se dit Tourterelle en considérant la différence de couleur qui eiistt entre le cou et le sein de la nourrice ; tandis que M. Adrien s'écrie:
— Comme cet enfant a tout de suite vu ce qui lui était propre !,.. Comme sans leçon il a su s'en servir!... Comme il a mordu <^ameçon !.., /"
— Tiens, not' maître qui appelle ça un hameçon!... dit lejaruinier, qui est resté à l'entrée de la salle, d'oii il regarde la nourrice. Ah ! janii !... si j'en avais une paire comme ça pour pêcher ! — Ecoutezmoi, lues enfants, dit M. Adrien en s'asseyant et en faisant signe au fermier , qui a placé sa peti e ISaunette sur un sofa , de prendre une thaise près de lui. Celui-ci obcit après plusieurs révérences; mais il ne pose qu'une extrémité de^ou iudividu sur le siège qu'il semble craindre de gâter. ^
— .lean-l.laude, voua voc.^ icmnie chez moi... La voilà nourrice de mon jeune Ailam... C'est très-bien. Mais jusqu'à ce que le nourrissons puisse changer de nourrile^'e, vous entendez bien qu'entre vous... et votre leuiuie il ne doit plus y avoir de relations j-articulières... parce que... cela ;:ourrait amener des chose* qui... eufin, parce que cela ne doit pas être.
— (jli ! nui , monsieur , dit le fermier en se dandinant sur le bord d* sa cLiaise ; j'avioiis déjà prévenu not' femme de ça... Dam'! c'est ■■ temps à passer, v'Ià tout !,..
•^tùii ! ça t'arrange , toi I dit Catherine ; t'aimeé ben autant ça...
Oh !... faignant 1... — Venx-tn te taire, not' femme? Mt-ee on'oii 4h d' ces bêtises là devant le monde ? — Tiens!... pisqie c'est d ça qoc monsieur nous parle... C'est égal , va , t'es un famt-ui faijnanl!
Catherine riait, Jean-Claude faisait la grimice ; Tourterelle faisait des yeux en coulisse à la fermière, et M. Adrien allait poursuivre, lorsqu'on entend un grand bruit dans la cour; mai] les cria des quatre enfants qui sont restés à jouer ne l'crmetlent pas de distinguer U cauie de ce vacarme.
— Qu'est-ce que c'est que cela ? dit M. Adrien ; que vient-il d'an river dans la coui ?... Rongin !... Rongin !...
— Oh ! c'est rien ! di" le fermier. C'est nos marmots qui jouent !... Ils fofi( queuquefois ben pus d' bruit que ça.
Rongin, qui n'a pas l'habitude de venir vite qnand on l'appelle, entre dans la salle d'uti air exaspéré en disant : — Monsieur, je crois de mon devoir de vous prévenir que le» enfants de votre nourricier viennent de renverser la jolie bergère de porcelavae, laquelle en tombant s'est cassé le nez et un bras.
— Diable !... c'est désagréable... Vous auriez dû prévoir cela, Rongin ; vous auriez du eui pécher ces enfants d'approcher de» situes.
— Comment, monsieur! est-ce que ça me regarde cela ?... est-ct que je suis fait pour garder ce» petits pajsans?... — Monsieur Roni;in, vous devez veiller à ce qui se passe dans ma cour... Allex relever la bergère, monsieur.
Le concierge s'en va en murmurant, et Catherine s'écrie : — Ah I les marmailli'S !.,. Il paraît qu'ils s'en donnent joliment... Quand ils jouent, d'abord , c'est des cheval échappé» !
— Revenons à ce qui nous occupe, dit M. Adrien ; il est bien convenu, Jean-Claude, et vous, Catherine, que vous ne chercheret point à jouir de vos droits matrimoniaux tant que mon fils aura besoin de sa nourrice.
— Oui, monsieur, dit Jean-Claude eo levant la main ; chose promise, chose due!... Pas de matrimonaux tant que ma femme sera chez vous.
— C'est bien , mon ami. Et vous , Catherine , vous jurez aussi. ,,
— Dame! monsieur, pisque mon homme le promet, i' m' sembla que ça suffit ; à moins que vous ne croyiez que je matrimone sans lui !
— C'est bien ; cela suffit , mes enfants. Au reste, ne penser pas que je veuille vous empêcher de vous voir tout le temps i[ue Catherine va passer chez moi ! Non, certainement... Jean-Claude, vous viendres voir votre femme quand cela vous fera plaisir... Vo'is vous dispenserez d'amener vos enfants avec vous... tous ensemble du moins. Mais, quand vous irez causer avec Catherine, Ron.^in, mon concierge, vous accompagnera et se tiendra constamment avec vous... car la chair est faible, mes enfants... et deux précautions valent mieux qu'une!
— Eh ben ! dit tout bas Catherine , pisqu'il mettra toujours un mo(^ chard avec nous , c'était pas la peine de nous faire jurer.
— Monsieur, sans vous commander, oii doue que logera nof femme ? dit Jean-Claude en se levant et en regardant autour de lui.
— Suivez-moi , dit M. .\drien au fermier, ie vais vous montrer le pavillon que je lui destine.
Tandis que Catherine reste assise avec son nourrisson, et que Tourterelle continue de lorgner la nourrice, Jean-Claude et M. Adriea traversent une partie du jardin, et arrivent devant un pavillon ombragé par des ébéniers, et qui n'a qu'un rez-de-chaussée avec uns fonêtrc garnie de persiennes.
M. Adrien monte trois marches de pierre et ouvre la porte qni tnlrodiiii dans une grande chambre, la seule dont •. compose le petit corps de logis.
— Voila l'appartement de votre femme , Jean-Claude ; vous voyem qu'elle sera fort bien ici... Il n'y a qu'une chambre dans ce pavillon, c'est pour cela que je l'ai choisi... Quand on viendra y voir Catherine, il n'y aura pas moyen de se cacher ou de rester dans une autre pièce* Oh ! je pense à tout, moi !
— Ma fine, monsieur, vous n'êtes pas béte, tout de même. Mai» j' sommes ben aise que nous soyons uu brin seuls pour vous dégoiscr c' que j'ons su' 1' creur...
— Qu'est-ce que c'est, mon ami? — Voyez-\oi.» monsieur, j'avons promis que, tant que not' femme sera cheux vou», il n'y aura jioiiit entre nous de matri... de nntro... enfin... vous savex comme vous dites ça, monsieur... — Oui, je vous cumpimds. — Mais, voyexvoiis?... not' femme est un brin rieuse... et fttTcinent coqurite... Oh! aile rit si facilement !... Et, voyez-vous, monsieur? quand une femme rit... c'est que , sans vous commander, aile se défend mal... et, pour peu qu'on la chatouille, vous entendez ben que., bernique!...
— Ah çà ! Jean-Claude, où voule.-vcus en venir avec votre bei»niqiie?... Je ne vois puint de mal à ce que votre femme rio... A» contraire, la gaieté prouve la siuté ; et é* veux que U nourrice de mon fils se porte bien. "^
— Oli ! soyez tranquille, pour de la santC, aile en a que de reste!... Mais, voyez-vous i' c'est pas ça , monsieur; c'est que not' femme M rit point toute seule ; il y a le cousin Kcrirand , qui a f«it ses cinq aaa dans le militaire ; c'est i.n farceur que dan» le vill.ige on Irouv* beim
Ê arçon parce qu'il a de gros favoris et qu'il <r met de la farine dîna 1 q'i*^"^-" E' Hertraud vauait souvent à la ferne jaser avec net
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femme. ..C'était une chose ou une autre qu'il venait chercher... et toujours de rire avec Ciillieriiie , qu'i n' faut pas pincer pour ça... Puis, il y a encore Lucas, le maréchal, qui fait son euibarras parce qu'il «Jtit jouer du bâton , et qui venait en jouer devant nol' femme quand je n'étais pas là...
— J'entends, Jean-Claude, vous êtes jaloux!... — Ma fine, mon- «ieur, je n' sais pas si j' sommes jaloux ; mais je tenons à not' lionneur, voyei-vous? et puisqu'il faut vous le dire, je ne me soucions pas «l'être cornard... et je ne faisons point un enfant tous les ans à not' femme pour qu'un autre vienne se mettre à la traverse... C'est pour ca que j'avons consenti à vous donner Catherine pour nourrir vot' Aeu, parce que je m' sommes dit : D'ici à c' qu'aile revienne cheux nous, le cousin Bertrand sera parti du villaije , où il ne doit pas rester, et Lucas le maréchal aura épousé sa prétendue. . — Eh bien', en ce cas, vous devez être fort tranquille maintenant. — Oh ! oui; mais je gageons ben'que Bertrand, Lucas ou d'autres viendront ici pour jaser tout d' même avec not' femme ; ils trouveront queuque raison pour ça, et v'ià ce qui m' chiffonne...
Entrée du pore Je.m-C:aaac cncz M. Adrien.
— Rassurei-vous , mon amL La mesure que j'ai prise touchant Catherine ne concernera pas que vous. Elle ne pourra recevoir aucun homme du dehors sans qu'un tiers soit présent tant que durera U visite... Oh! c'est une chose arrêtée; et dès ce soir Rongin recevra mes instructions à ce sujet.
— Ah! beu , comme ça, me v'ià tranquille. J' vous remercions ben , monsieur, et j' vous demande ben excuse de la peine.
— Ce pauvre Jean-Claude qui a peur d'être... Ah! ah! ah!... Ba5»ure«-vou3 , mou ami. Je vous réponds de votre femme... tant qu'elle sera chez moi du moins, car après... — Oh ! après, ça me ragardera.
La conversation te termine là. M. Adrien et le fermier retournent fti» de Catherine. Ils trouvent Rongin, qui est venu se plaindre à la Bourriee de ce que ses enfants ont renversé les caisses d'arbustes qui entouraient le bassin, et Catherine, qui laisse le concierge pérorer et a'* pas même l'air de l'écouter.
Jaau-Qaude appelle Pierre, Nicolas, Fanian et Suzanne pour «qu'ils disent adieu à leur mère. La fermière embrasse ses enfants; saii lorsque arrive le tour de sa petite ^annette , de cette petite fille it g«pt mois dont elle ne s'était pas encore séparée un instant, Catherine n'y tient plus; elle pleure et dit à son mari : — Aies- en ben foin toujours... et s'il lui arrivait queuque cho^e , envoie-moi ben vite chercher; entends-tu, not' homme?
Jean-Claude le promet. Il s'éloigne enlin avec sa famille, laissant «a femme ponsser de gros sanglots, et Tourterelle se dire en la regardant : — C'est singulier, comme ces paysannes font de vilaines grimaces quand elles p'c.'.rert ; i! tî't » ","<'. !'=« dam.»« du monde qui M9*i eacore de ia erice en vrr5i:?2î &' ' :■.!:...
CntPiTM IV. — DiscossioD.
Catherine a été installée dans son pavillon avec le petit Adam*. Tourterelle a pris congé de son ami après avoir vu la nourrice s'éloigner. En se retirant, M. Tourterelle trouve moyen de tâtonner doucement la taille de la cuisinière qui l'éclairé jusqu'à la grille. La cuisinière n'est pourtant pas jolie; mais, comme nous l'avons déjà dit , le petit houime ne pouvait pas voir un jupon sans éprouver le désir de toucher ce qui était dessous. C'est une maladie comme une autre.
Avant d'aller se coucher , M. Adrien a donné au concierge lei instructions concernant la nourrice : nul homme du dehors ne pourra causer avec elle sans que Honi;in soit présent. Le concierge réclame, il prétend qu'il n'est pas né pour moucharder , qu'on lui donne liî un emploi fort désagréable ; mais cette fois M. Adrien est inflexible, il a même été jiisciu'à dire: — Vous obéirez, ou vous sortirez de chez moi. Et M. Rongin s'est tu , parce qu'on ne trouve pas facilement une maison où l'on puisse faire mal sa besogne, être bien 'nourri, bien logé, et se plaindre tonte la journée.
Une nuit calme a succédé à cette journée, qui a vu naître deux hommes de plus dans le Vexin normand. Les deux mères ont bien reposé; l'une , plus inquiète d'elle-même que du fils que Catherine allaite; l'autre , plus occupée de son enfant que de sa propre santé. Lijs belles-sœurs ne se ressemblaient pas. On nous dit que la nature n'est jamais muette dans le coeur d'une mère: c'est possible; mais elle ne parle pas à toutes le même langage.
Le lendemain, les deux frères se rencontrent allant l'un chez l'autre. Tous deux se félicitent d'avoir un garçon.
— Cependant, dit M. Réinonville , cela détruit le mariage projeté entre nos enfants; mais peut-être plus tard...
— J'aime autant m'en tenir là, répond Adrien. Mon fils m'occujiera assez. Je concentre sur lui toutes mes affections... — Comment, mon frère, et votre femme ? — Sans doute , j'aime ma femme... mais ma femme est tout élevée, je ne peux pas m'en occuper comme de mon Adam... — Ah ! vous nom.uez votre fils Adam ? — Oui , mon frère; est-ce que vous ne trouvez pas ce nom joli?... — Je croyais que sou parrain devait l'appeler Hector. — C'est possible; mais moi je ne donnerai pas à mon fils le nom du valet de carreau. Cela ne conviendrait pas à l'élève de la nature... Vous paraissez surpris, mon frère; vous ne connaissez pas mes projets , mes plans pour l'éducation d'Adam. En voilà le résumé : mon fils n'apprendra que ce qu'il voudi'a, ne fera que ce qu'il voudra, parce que je veux constamment laisser agir la nature.
M. Rémonville regarde son frère avec surprise et hausse les épaules en disant : — Quoi ! vous ne voulez pas que votre fils reçoive une bonne éducation ?
— Pardonnez-moi ; et je prétends que l'éducation naturelle est la meilleure.
— Vous ne désirez pas que votre fils soit instruit? — Il s'instruira s'il en a le goût. Je vous ai dit que je ne le gênerai en rien.
— Vous ne chercherez pas à lui donner des talents ? — S'il a de la vocation pour quelque talent , rien ne l'empêchera de s'y livrer. — Mais si votre fils est pasesseux, comme c'est assez le défaut naturel à l'ejfance, s'il ne veut rien apprendre? — Il n'apprendra rien. Cela ne l'empêchera pas de grandir, de devenir beau garçon ; et les conversations qu'il aura avec moi lui en apprendront toujours assez. — Mais, mon frère!... laisser votre fils dans l'ignorance de tout ce qu'un homme doit savoir pour aller dans le monde ! — Un instant , mon fièrc. Je ne vous ai pas dit que je voulais en faire un hommedu monde , mais bien un homme de la nature. — Vous voulez donc qu'il vive comme un sauvage , loin de toute société ? — Je ne veux pas le contrarier, vous dis-je; il ira en société si cela l'amuse , mais alors ce sera pour se moquer du monde, dont il n'aura ni les vices ni les ridicules. — J'ai bien peur, mon frère, que le monde ne se moque aussi de lui. — Et moi , je ne vous conçois pas avec votre respect pour le monde, qui ne nous fait que des sottises ; ne sont-ils pas bien francs , bien loyaux , tous vos hommes de société ? ..
— Mon frère, je ne dis pas qu'il faille estimer tout le monde! mais vouloir le réformer serait encore plus absurde!... Les usages, les coutumes, le langage, les modes changent, mais le monde reste toujours le même ; car j'entends par monde non-seulement les cercles brillants d'une capitale , mais encore les habitants du plus petit hameau, les sauvages de la Floride ou le naturel de Java. Vous dites que dans la société on n'est ni franc ni loyal. Alais est-il bien franc, ce paysan qui, avec son langage simple, son air naïf, cherche à vous faire acheter un mauvais terrain , à vous duper dans tous les marchés qu il passe avec vous, à vous égarer même quand vous lui demandez votre chemin? Est-il bien loyal, ce Javanais qui, caché dans les environs de Batavia, attend dans l'ombre le passage du voyageur pour lancer sur lui une flèche qu'il a soin de tremper dans un poison qià rend sa blessure mortelle? Ces gens-là sont cependant les enfants de la D.nture , la société ne les a point corrompus , mais vous voyez que Im m'""''' 16 i** * P*s fait naître exempts de viee*. Croy«>».-moi , mca liim [: \ ■ -:■.: -'h-^.r.'.iiic uj;tO'.!;, i:\ .Tsui ne îiaiâSoiiE i>.s ir*.!:';,'!»»
ET L'HOMME POLICE
Br les bords du Gange que sur ceux de la Seine : ce qui non» rend aeilleurs, c'est l'instruction, car elle nous (^claire. Grâce à elle, 'homme apprend à sentir ce qu'il vaut, à connaître ses droits, et il le se laisse plus abrutir par le fanatisme, l'intolérance et la supertition.
•Je ne vous dis pas, mon frère, que mon Adam soit né arec eûtes les vertus, mais je prétends que je ne ferais que !;àler son laturel en lui fourrant dan' la tèle des choses qui l'ennuieraient, est en forçant les eoJ^nts à faire ce qui leur déplaît (pi'on les rend ournois et menlcuri>. kprès tout, le grand mal quand mon ftls ne lonnaîtraît ni l'histoire, ni la fahl";, ni la (;éo|;ra]iliie , ni la jjéomérie !... N'est-ce pas une chose bien morale a faire étudier à un enfant (ue l'histoire de vos rois de Fiance, qui ne font que se détrùner,
Suivant l'usage , là nourrice s'iixlâsie :-ur la LlmiiU de l'enfant qui |ui est cu&iié.
s'assassiner, se mutiler les uns après les autres!... Quel bel exemple que celui de ce Childèric, qui se réfugie chez un Basin, roi de Thuringe , oit il devient amoureux d'uue liasine, épouse de ce Basin , et qui, après avoir fait cocu l'hoiiiinc qui lui a donné un asile duns ses États, lui enlève sa femme, qu'il épouse quoiqu'elle soit déjà mariée ! Et ce Clotaire l" , qui, pour puuir son ftls de s'être révolté, le fait rôtir avec toute sa famille dans une cabane oit ces malheureux s'étaient réfugiés! Et ce Chérehcrt , qui répudie sa femme [ngohorge pour prendre Méroflède , puis réjiudie Méioflède pour prtndif Maicotese, quoiqu'il entretint en même temps Tlu'odetjilde ! Et ce Cltili)eric, qui fait étrangler Galuinle , sa ftiuuie , aftu d'épouser frù-ilèiionde . sa maîtresse , laquelle le fait assassiner ensuite par son amant Landry I Et ce Childéric II, qui, par ses cruautés, s'attira la haine de tous SCS sujets , qui ht attacher à un poteau et fouetter à coups de verges un seigneur français, dont tout le crime était de lui déplaire ! Je vou.s fais grâce de tous ceux qui ont fait tondre leurs frères et crever les yeux à leurs nevi'ux. Aime?.-vous mieux les empereurs?... INe sont-<e pas 'des personnages bien aimables?... Quelle histoire gracieuse pour la jeunesse que celle d'un Tibère plongé dans le meurtre et la déliauche; d'un Caliyala qui forçait les pères et les mères d'assister au supplice de leurs enfants; d'un Ctinidc qui ne se complaisait que dans le spectacle des contorsions des malheureux qu'il faisait supplicier; d'un A'^ron parricide !... Vos Uomains... si vantés par les historiens qui ont eu le bonheur de ne poini exister de leur temps, n'étaient «pie des hommes liceneieiix et riiuls. iNe faudra-t-il pas que mon l'ils admire Tarquin violant Lucrèce; Tullie faisant périr 'rullius son père; Coriol^'< trahissant sa patrie; Sylla dictant jes proscriptiors , ou Antiochus s habillant en Uacchus pour charmer Gléopâtre ! Qiia..t aux'Grecs, vous convicndie?, (|u'ils ne brillaient pas par la pureté Oo leurs mœurs; et je crui< qu'il vaut mieux que mon fils n'ait point de maître que de lui voir un Socratc puur précepteur. Pour ce qui e^t de la fable, de la mythologie, vous ne disconvienurez (tas , mon frère, que ce ne soit une longue suite de peintures obscènes qui doivent ttii.iiuM .!. sii,j;ul.è:<'S pensées !i la jeunesse, '^^u'erl-eo q'ic c'est qu'i.:i JuiMiii iui ••• ■ : ,.:;,..' - : •.>(;uo, tu tauii'uu. Cil pluie de f«U, piiti-
jouir de toutes les femmes qui lui plaisent? qu'un Mereart qui fut un métier que je n'ose pas nommer; qu'un liion qui veut épouser jusqu'aux nuaf^es ; qu'une Vénus qui se donne a tout les jolis garçons qu'elle rencontre , et qui a encore la maladresse de se laitter prendre en flagrant di'lit par son époux ; qu'une Diane, qui fait la cbasie le jour, et la nuit quitte le ciel pour aller avec Endymion? *Ju'e$t-ce encore qu'un Hermaphrodite, qui se fond avec une nymphe Salmacia, si bien que les deux ne font plus qu'un; un >arcisse, qui a la sottise d'être amoureux de lui-même; un Ganymède, qui se... Ah ! véritablement, mon frère, j'entends dire parfois a Gisors que Piyault~ Lebrun est un romancier un peu leste; mais je vous jure que je verrais moins de danger jiour mon hls à lire Mon oncle Thomas ou les liuT'jns de Felsheim. que l'histoire scandaleuse de toutes vos dée&ies de la mythologie. Vous parlerez peut-être delà géographie ?... .Mais, entre nous, on en apprend cent fois plus en voyageant qu'en regardant une carte ; et quant au pays ou l'on ne veut pas aller , je ne vois pas trop la nécessité de savoir ce qui s'y passe. Keste donc la géométrie ,'ralgèbie... Mais cela tient au génie; et comme mon fils n'en manquera pas, je suis persuadé qu'il eu saura toujours asseï pour mesurer de l'œil les distances , i t calculer ce qui lui reviendra quand il changera une pièce de monnaie. Enfin vous me direz sans doute qu'il devrait apprendre à parler d'autres langues que la sienne. .Mais a quoi bon? les langues mortes ne se parlent plus, et quant aux langues vivantes, s'il ne sait pas celles des autres, cela obligera les autres à lui répondre dans la sienne.
— Mon frère, des sopbismes ne me convaincront jamais. J'avoue qu'on fait apprendre par coeur aux enfants des choses qu'ils ne devraient lire que plus tard. Je suis assez de votre a\is sur la mythologie... — C'est bien heureux ! — Vousauriez pu citer encore d'autres ouvrages que l'on met avant tout dans la main des enfants, et qui renferment des tableaux de mœurs fort peu édihants ; mais c'est peut-être parce que ce sont des enfants qui les lisent que cela est moins dangereux, car à huit ans on ne comprend pas tout ce qu'on lit. — S'ils ne doivent pas comprendre ce qu'ils lisent, autant vaut qu'ils ne lisent pas. — Plus tard , mou frère, la raison fait la part de
mw^
Le concierge Uoiigin,
tout ce qu'il est nécessaire de retenir. Quant aux cnmes, aux atrocités que renferme l'histuire aneienne , celle des empereurs et des rois, il faut pourtant bien connaître tout cela pour n'avoir pas l'air d'un âne quand on en parle devant nous.
On n'est pas un âne pour avoir du dégoût pour les horreurs, an contraire , cela fait honneur il la candeur de notre àiue. — M.ii« quand on parlera devant votre fils des exploits d'.\nnil>al ou du eoiir.igr de Camille ? — H tournera le dos et il ira se promener. — Qu»nd unr dame lui demandera l'explication d'un tableau représentant quelque fait de l'histoire ancienne? — Il baisera la main de U dame en lu disant qu'elle est charmante, elle aimera mieux cela que l'histoire .uu'eiii;;-. — Si la dai.ic est vieille fl laiJe ? — Won U lui touinera W Jos et ira se promener. — Qu.iml une jeun» «vrsonne en s« pro-
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oieDant avec lui le priera de lui traduire une inscription , une épitaplu?.. — Il IVn|;a|;rra à diilner, à mûrir, à saulf r ; c'fsl plus aiiiuaumqiir d'eiuiiiiiier lirs tuiiilieuui nu >Je vieilles ruine». — Si la jeune personne p'ifere l'initructiou à la dduse ? — Il lui tournera le do» et Il ira se promener sans elUt. — Ali ! mon frère , je crains que votre 6Ih ne 3oit souvent ol>li|;é d'aller se promener seul. — El mut je >oua din que , quand on est a sou aise , on trouve toujours des ijens disposés à nous tenir conipi|;iiie, et qui ont soin de ne point nous ■itrecser de questions saugrenues tuiquelles nous ne pourrions pas ri'|iuiidre.
("taiid on est à son aise, dites-vous... voilà encore oii je vous arrête, mon frère: d'aliord nous n'avons pas ce qui s'appelle de la fortune. Aiiniellons qu'avec de la richesse on puis>e se passer de toute instruction ; mais si votre lils perdait , dé|>eiJsait , mangeait tout •on bien; s'il se trouvait n'avoir plut rien ? q'ie ferait-il i* quelles eraient ses ressources, n'ay,iiit aucun talent, aucune insiruclion ? — il lui resterait toujours des bras... — Vous voudriez donc que votre fils fîll réduit à recourir aui plus rudes travaux pour gajjner son pain?... Alors ne serait-il pas eu droit d'accuser son père, qui, au lieu de lui avoir donne <les connaissances utiles , des laleiils ai;réables, ressources contre l'adversité, lui aurait laissé passer sa jeunesse à courir, à sauter et k ne faire que ses volomés? — Mon frère, les gens distingués du bon vieui temps, les châtelains, les preux, les chevaliers ne savaient rien... pas même siijner lour nom... alors un noble aurait eu home d'apprendre la moindre chose. (Comment donc faisaient ces gens là quand ils étaient ruiné» ?... et il me semble qu'on pouvait aussi éprouver des revers de fortune dans ce temps-là. — Mon frère, dans le bon vieux temps, vos preux, vos nobles, vos cliàtelains <létroussaieut les voya);>'urs sur les routes quand ils n'a- Taient plus de quoi manger... Avez-vous envie que votre lils en fasse autant ?
M. Adrien s'éloii^ie de son frère avec humeur; il tire sa tabatière de Sa poche, prend du tabac, et pendant quelque temps garde le iilenre; enhn il revient vers lui en disant :
— Mon frère, chacun a sa manière de voir... Vos discours ne eliangeront rien à mon plan, parce qu'il est le résultat de lonijues réfleiions et de profondes observations sur le monde. — Dites plutôt qu'il est le résultat de votre humeur contre les hommes qui n'ont pas écouté vos utopies. Si vous étiez chef de bureau, secrétaire d'un ministre ou préfet de quelque département, vous mettriez volontiers votre fils au lycée, et vous seriez enchanté de lui voir obtenir des prix; mais vous n'avez aucune place, vous en voulez aux hommes, et votre humeur retombe sur votre fils, et vous le condamnez à être nul dans le monde , parce que le monde n'a rien fait pour vous !... — Mon frère , je crois que vous m'insultez !... — Non , je vous dis la vérité; mais les hommes n'aiment pas à l'entendre. — Si vous n'étiez pas uion frère , je... mais non... Je ne me mettrai pas en colère... J'aime mieux que l'avenir vous prouve que j'avais raison... Elevez votre fils a votre manière , j'élèverai le mien à ma guise... Dans une vingtaine d'années nous verrons lequel de nous deux aura le plus de compliments à faire à l'autre... — Nous verrons !... Cela vous est bien facile à dire , mon frère; mais il n'est pas du tout certain que nous soyons témoins des hauts faits de nos enfants. — Pourquoi pas? nous sommes assez jeunes encore pour l'espérer .. — Oh! quant à cela, vous avez raison, mon cher Adrien, espérons, c'est le plus doux passe-temps de la vie... L'espérance est le jouet des hommes; et si la vieillesse est triste, c'est qu'elle ne peut plus jouer avec ce hochet-là! Espérons donc que nous verrons nos ciblants grandir, et que nous ferons même sauter nos petits-enfants sar nos genoux. — Mon frère , je vous ajourne en rail Luit cent trente et un ; nos enfants auront vingt-cinq ans, nous connaîtrons alors les résultats de leur éducation. — Mou frère, je souhaite de tout Bton coeur me trouver au rendez-vous.
Chapitre V. — Tribulations de Bongin
Habituée à la liberté de la campagne, Catherine se trouve un peu Jl l'étroit dans le pavillon qu'on lui a donné pour elle et son nourrisson. La chambre qu'elle habite est mieux meublée, mieux décorée que toutes celles de sa ferme; mais à la ferme elle pouvait aller et venir quand bon lui semblait , rire , causer avec Bertrand ou Lucas «ans avoir sans cesse M. Rongin sur les talons... N'est-ce donc rien que la liberté ?... et n'a-t-on pas dit cent fois qu'il n'y a pas de belles prisons?...
Catherine n'est pas précisément prisonnière, elle peut aller et venir dans la maison, mais à clinque instant de la journée, VI. Adrien s'écrie: — On est Catherine? que fait Catherine?... El quand la nourrice n est pas là pour répondre , il faut que le concierge parcoure la maison ou les jardins pour savoir ce que fait la jolie paysanne. M. Rongin n'ose plus résister, mais cette nouvelle occupation lui donne une humeur continuelle Pour un homme qui passait ses jouraéi"s à ne rien faire, ce changcmeut devait paraître cruel; aussi le ccncieige a-t-il pris en haine celle qui est cause qu'il ne peut plus flâner à son aise dans sa loge. Lie son côté, Catherine fait la grimace chaque fois qu'elle ap-ïrcoit Rongin , parce ^ue les femne* n'aiment jaauia 1m gcw tffù lu MurcilUiUt
Cinq Jours se sont ("rnuift- depuis que la fermiftri» eut nourrice ch( »on liiiillre, lor^iue Jiaii-IJui'de !<c pre'-enle !t 1 1 iT Ile <i»ce h(iu poi j)On dans les hr.ia. (Juaiid le concierge rcconiiull le ui.iri de Catherin il lui dit |jruB'|iicineut :
— (Ju'esl-ce que vous voulez! — P.irdi! j' voulonn voir nol' feiiiina Bans vous coiiiinaiider. — Sms ipe Ciiuiuiamler... Vraiinuul! je l'u» oère bien... Personne ne nie ion 'i-. ici. S^ ie sui« co icierKe, < L,(l( sont les irirruiistances qui m'ont obli)^ : de prendre cet emploi, poi i„ r\ lequel je n'étais pas né. Mais tuut le monde, dant la m'i>on , a poi moi les égards dus au malheur, et on serait très-miil vu de muu si l'un y manquait, parce que monsieur me considère beaucoup. Entendez-vous, monsieur Jeao-(^laude ?
Jean-Claude a bien entendu ; mais comme ce qu'a dit le coaeiei ne l'iiiléresse pas, il se borne à lui répondre : — f'ommeje vous sais, c'est ma petite que je voulons faire embrasser t ma femme. - Il me sembliit qu'on vous avait défendu de voir votre femme tai qu'elle nourrirait le jeune Adam. — Ah! ben, par exemple! on m'a pas défendu de causer avec elle quand ça me ferait plaisir,, Vous viendrez nous écouter... c'est triip juste! — Comme ça m'am sera de vous écouter! — Eh lien, vous ne nous écouterez pas... vot' aise... Mais j' comptons ben nser souvent de la permission... - Et pendant que vous venez ici, qui est-ce qui surveille votre ferme
— Est-ce que j'avons pas des garçons, une servante?... — Ah! oui fiez-vous donc à une servante!... Vous feriez bien mieux de resti tranquillement chez vous.
Jean-Claude pousse la grille sans écouter Ronn^in, et comme il sai 011 habite sa femme, il va traverser le vestibule pour aller dans ' jaidin, sans s'inquiéter si le concierge le suit ; mais M. Adrien éU alors au rez-de-chaussée; il aperçoit Jean-Claude, et lui dit \ oiis venez voir votre femme, c'est bien ; je suis fort content d'elli I\lon fils se développe déjà... Allez, mon ami.,. Rongin! Roug'n!.i suivez Jean-("laude... Vous connaissez vos instructions.
Rongin enfonce avec humeur sa casquette sur ses yeux, et suit fermrer en murmurant : — Elles sont jolies, mes instructions! ~ ce que jadis on faisait de pareilles choses?
Jean-Claude est*arrivé au pavillon. Il entre; Rongin entre api lui , et va s'asseoir sur une chaise en faisant une moue horrible, ta: dis que le fermier court à sa femme, et lui fait embrasser sa fille theriiie demande des nouvelles de ses enfants, de ses parents, de amis ; elle est bien aise de pouvoir parler de son village. Depi longtemps elle n'avait pas eu autant de plaisir à voir son mari. Pendant plus d'une heure la conversation ne tarit poiiU. En vain Rongin tousse, crache, se mouche, et murm.ure de temps à autre : — Monsieur Jean Claude, est-ce que vous ne pensez pas à retourner chec vous? les vill;<geois ne font pas attention à lui. Catherine s'informe de tout ce qui se passe a la ferme : elle demande des nouvelles de sei vaches, de ses poules, de ses lapins. Rongin frappe du pied avec im' patience, mais Catherine prend plaisir à prolonger l'entretien.
Au bout de deux heures , Jean-Claude se lève, et Rongin en fal autant en s'écriant : — C'est bien heureux !
— Tu t'en vas déjà, nof homme? dit Catherine.
— Déjà ! dit le concierge ; il y a quatre heures que votre mn est là !
— Eh ben, quoi que ça vous fait ?.,. Si ça nous plaît d'être ensemble !... — Croyez-vous que je puisse passer des journées entières ) vous écouter, moi ?... Et ma besogne ne se fait pas, pendant ce tempslà ,. — Allez la faire. — Je ne peux pas, puisqu'il faut que je voui surveille. — Eh ben, alors, laissez-moi jiser avec mon homme, el ne bo'igonnez pas toujours... vous avez l'air d'un vieux loup!... Dil donc, Jean-Claude, tu m'amèneras nos autres enfants?... Je m'en nuyons déjà de ne pas les voir, ces pauvres innocents!... — Oui, oui, j' te les amènerons chacun leur tour. — Et ma soeur, est-ce qu'elle ne viendra pas? — Oh ! que si fait! — Et nof oncle, dis-lui donc aussi de venir me voir... Je n' veux pas qu'on me laisse ici sana société.
— Elle fera venir toute sa famille, dit Rongin en se promenant dans la chambre. Elle le fait par méchanceté... Ces paysans ne valent pas le diable !
— Allons , adieu , not' femme. — Adieu , nof homme... Ne soit pas longtemps sans revenir, entends-tu? -*- Oh ! que non. — Eh benl Jean-Claude, tu t'en vas comiue ça ?... — Quoi donc? — Tu n' m'embrasses pas r — Ah ! c'est vrai... C'est que... c'est parce que... de voir queuqu'un là.... — Tiens! faut pas que ça ts gêne pour m'embrasser\ tout «le même.
Jean -Claude va donner deux gros baisprs & sa femae. AJora M. Rongin s'approche d'un air furieux en s'écriant :
— (^uest-ce que vous faiies-là ? — Vous 1' voyez ben, j'embrasse ma femme. — Vous ne devez pas embrasser votre femme, monsieur!
— Ah ! ben, par eiemple ' c'ie bèiise ! s'écrie Catherine. Et pourquoi donc que mon mari ne m'embrasserait pas ' — Pane que vous nour» rissez le jeune Adam, et que M. Hénionville a défemlu tout ce qii est inilécent. — Et depuis quand donc que c'est indécent d'embrasset son mari ?... Tiens ! ce vieux renard qui veut nous priver de tout !
Nof maître ne nous a défendu qu'une chose c'est la pus rgrlabic
t»«t de même, luis, excepté f«, j' pca«e«s kcn an ma pen. Fenacs
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les Teux, si ça vous offusft. — Je ferai mnn rapport \ M. Rdmonvllle. — Je m'en ncljc p^is hihI, du rajuiort... Einbrjsse-nioi encore, not' homme, et apimrf fertuf !
JLMii-CliiiicIr l'iiilinissr de nouveau ti femme, qui n'a jamait ea iant de pl»i»ir à iiicevoir des liiiiiicrR dt «on lu.iri.
— IV'ous allons voir ! dit Riiii|;in «filtre ses dents tandis que Catherine lui rit au nez. [Ciitin, le fermier est sorii du pavillon; m«is sa femme le suit, parce qu'elle veut entendre ce que le concierge va dire, et savoir surtout ce que répondra le père de son nourrisson.
M. Ailrien ëtait dans la salle husr,e avec son ami Tourterelle, qui, arrivé deiuiis plus de ileux heures aussi , venait seulement de quitter le I hevet du lit de madame, a laquelle il tea;ut très souvent compagnie, »Hns que M. Adrien songeât à mettre l'iooijin sur ses talons, car M. Adrien était plus occupé de son fils que de sa femme; et, d'ailleurs, il avait une cunhairce entière datis la vertu de son épouse. C' si si comiuode d'avoir de la coufiance !... cela dispense de mille petits ;<i)iiis <|iie les autres prennent pour vous.
Hon|<in . qui craint que la nourrice ne le prévienne, double le pas, tt arrive le premier près de son maître.
— M.iMvieur, dit le concierge d'une voix al' „7ëe, je viens vous faire une déposition. — Sur quel -ujet , Hon(;/>ii' — Au sujet du rôle que vous me faites jouer, et que certainement je n'étais pas né pour faire! Si on m'avait dit autrefois que je moucharderais des paysans!... — Au fait, iiionsi' ur Rondin.
— ICU bien ! le v'Ià, le fait, dit Catherine, qui vient d'arriver avec son mari ; c'est que mon homme m'a embrassée.... et que vot' portier a )>réien(iu l'en empêcher en disant que vous l'aviez détendu, et je n' l'avons pas écoulé, parce que j' dis que vous n'avex pas pu nous défendre ça !
M. Adrien fait sonner sa tabatière, puis il dit à son concierge :
— Est-ce là tout, Itongin ? Celui-ci est quelques minutes sans répondre, parce qu'il est atterré de s'être entendu appeler portier; enfin, il répond d'une voii éteinte : — Oui, monsieur... ils se sont embrassés. . cinq ou six fois.
— Eh bien , il n'y a pas de mal à cela, monsieur Rongin ; certainement je ne suis pas assez ridicule pour empêcher un mari d'embrasser sa femme... Je ne défends que... ce que je ne permets pas... vous comprenez bien... hormis cela, res bonnes gens peuvent se faire d'innocentes caresses... West il pas vrai. Tourterelle ?
Tourterelle s'incline en continuanl de lorgner la nourrice, qui s'é- «rie : — Ah ! j'étais ben sûre que monsieur penuett.iit ça... Uame ! Oïl n' peut pas s' priver de tout !... Tu me feras d'innocentes caresses, •Dtends-tu, not' homme ?
Rongin regagne sa loge en se disant : — Je .finirai par voir de belles choses!... Jean-Claude s'éloigne, et Catherine retourne près de son nourrisson.
Arrivée près du pavillon, Catherine entend marcher derrière elle, et pres(|ue au même moment on lui donne une petite tape sur le bras. C'est iM Tourterelle : il dîne ce jour-l;» chez son ami Adrien, et ayant trouvé le moment de le quitter, il s'est hâté de courir sur les pas de la paysanne.
— Tiens!... quoi que vous m' voulez donc, monsieur.' demande Catherine en rti;ardant le petit homme avec surprise.
— Hi'Ite nourrice, je veux... je viens... je désire voir votre petit élève... le fils de mon ami... — Ah ! monsieur veut voir mon nourrisson ?... Oh ! c'est ben facile, ça... Justement, je crois qu'il dort.
Catherine entre dans le pavillon ; Tourterelle l'y suit, et repousse doucement la porte sur lui.
— Tenez, v'ià le uiarmot, dit la nourrice en s'approchant du berceau ; mais n' faites pas de bruit, car il n'est bon que quand il dort.
Tourterelle s'approche; il jette un ■ oup d'œil sur l'eufant, puis reporte sur la paysanne des regards eiiQammés.
— Superbe enf.mt!... Mais nourri par vous, belle fermière, comment ne serait-il pas uiaj;nifique ?... — Oh! c'est pas une raison.., J'en avons deux qui sont ben laids!... — C'est une erreur da la ■>lure... Vous êtes d'une fraîcheur et d'une fermeté.., — Dites donc , monsieur, n louchez donc pas comm' ça !«. — Et on voulait empêcher son mari de l'embrasser... comme s'il y avait du mai À s'embrasser !...
En disant cela, M. Tourterelle veut prendre un baiser ^ la nourrice ; mais celle-ci, qui trouve le petit homme plus comique que sé- ■liii.^aiil, le repousse si fortement, que Tourterelle va pirouetter contre la porie, et se trouve face <i face avec son ami Adrien, qui vient d'entrer dans le pavillon.
— Votre fils est admirable! s'écrie Tourterelle en t&chant de reprendre son équilibre.
-- Ah ! vous èies venu le voir ; je m'en doutais, dit M. Adrien en •liant au berceau. N'ejl-ce pas qu'il vient bien ?... —| C'est un chefd'iEuvie de la nature... — Oui, je crois qu'il aura toiil.
— l'as SI haut, donc! du ('.alherine, vous allez me l'éveiller, et dame ! alors... il n'esl pas aimable , le clief-d'œuvre !
— Wous ne le réveillerons pas, dit W. \(liieii en sortant sa tabatière de sa poche ; nous voulons le considérer, voilà tout.
Tout eu voulant ne point éveiller l'entant, M. Adrien fait jouer sa JMitière : les traits du marmot m contractent, il pleure ; le bruit d-;
la boite vient de mettre fin à son repo». Comme se» cri» n'ont rie» d'harnionieui , M. Adrien abrège sa visite tt iort du pavillon avec Tourterelle, qui lance un regard en dessous a 'iatherine ; et celle-ci le regarde aller en se disant : — .M'est avi* qu'au lieu de faire iurveiller mon homme, qui ne pense euère a la malice, on devrait plutôt mettre le portier lur le» taloni de ce petit roi|uet-la.
I.e lendemain de la visite du mari, un grand gaillard, bien blti, vèta d'une blouse bleue toute neuve, et ayant sur la tête un boDn>-t de coton mis avec une certaine prétention et sous lequel p^sur une g rose queue bien poudrée, entre dan» la cour de la maison de M. .Adrien. .Âprèt avoir admiré un moment les deux gladiateurs, iJ s'avance en se dandinant vers la loge du concierge, qui l'i bien tu venir, mais ne »'e*t point dérangé.
— Ce»t-i' ici qu'i' y a une nourrice/ dit le nouveau venu en portant la main à son bonnet, mais sans l'ôter. En entendant parler de la nourrice, la figure de Rongin s'est allongée. H se mord les lèvres, et répond avec impatience : — Qu'est-ce que vous demandez?
— Je demande n,a cousine, quoi !... — Est-ce que je connais votre cousine, moi?... — Ma cousine, c'est Catherine, la feuime de Jean- Claude, de Basincourt... vioi, je suis Bertrand, farinier a H^sincourt, et comme je sais que la cousine est nourrice r'eux un bourgeois de par ici, je viens lui dire bonjour en passai't... Voila.'
Rongin réfléchit quelques instants : VI. Adrien est allé k Gisor» ; madame ne sorf pas encore de sa chambre, oii l'ami Tourterelle lui tient couip^ignie ; Catherine doit être dans si.n pavillon ; la cuisinière et François, le jardinier, sont i leur ouvrage ; le concierge pense qu'il peut , en toute sûreté, ni»-ntir à .VI. Bertrani^ , et que ce sera toujours un visiteur de moins pour la nourrice. Il répond au farinier : — Je pense, mon ami, que vous vous trompez... Je ne sais pas ce que vouj vous voulez dire. — F'ardon, monsieur, excusez... C'e^t qu',ipparemmeiit c'est pas ici... Je n' savais pas ben au jiisle... on m'avait pourtant dil de ce côté... — (Jii vous ai: ta mal imliqué. — .Vli ! c'est probablement dans c'te inai.îon en face... — Pion, pas davantage... Il n'y a auci ne nourrice dans ces environs... On vous aura trompé, vous dis-je, votre cousine est peut-être ii cent lieues de vous!... — C'est ben singulier, ça ! \n lait, son mari, qu'est jaloux, a peut-être voulu nous conter une frime !... — 11 n'y a pas de doute, et je vous conseille d'avertir toutis les connaissances de votre cousine, pour qu'elles ne se donnent pas la peine de la chercher par ici. — Cest juste... merci^ monsieui. — Il n'y a pas de quoi.
M, Uoni^in referme la porte de sa loge en riant dans sa barbe, et le farinier sort de la maison apri's avoir encore admiré les deux gladiateurs et murmuré : — Dieu ! que c'est beau !... J' voudrais ben être peint comme ça, j' ferais joliment des passions!
.^lais fiertraiid , qui aime beaucoup sa cousine, n'est pas homme à renoncer si vite à l'espoir de la trouver. En passant devant la demeure de VI. Itéiiionville le cadet, il s'arrête et se dit : — C brave portier peut se tromper en croyant que Calhenne n'est pas non plus ici ; caï ^aut ben qu'elle soit queuque part... Demandons encore là.
Le farinier entre dans la maison. Là il trouve un concierge honnètC et qui répoid dèsqii'on l'appelle, parce que prob •bleiuenl il est né pour son état. l!ertr»od explique le bit de sa visite, et le concierge lui dit : — Celle que vous demandez nourrit le fils du fière de mon maître... Je l'ai vue arriver sur un âne avec toute sa famille. C'est une fort belle femme, une brune piquante... — C'est ça même, mon brave homme. Oh ! (/lallieiine a des yeux qui vous retournent joliuient un coeur !... Et oùs qu'il loge, ce frère de vol' maître? — Dans cette maison, en face... — Dans c'te maison... oii qui gn'y » ces deux beaux sauvages à la porte? — Sans doute, la... vis-à-vis. — Coiuuient! et j'en viens,
de là et le particulier qui est de g.irde comme vous pour ins|>ecler
les passagers, m'a dit qu'il ne connaissait pas ma Cousine. — Apj»reiumeiit qu'il vous a mal compris... Mais je vous n'pète que le fil» de VI. Adrien est nourri par une fermière de Basincourt. — ^lltf t, mon vieux ;, assez causé... Le siiis-e d'eu face a voulu me faire alier; mai» je vais !ui parler d'un peu près, et lui apprendre que tiertruid le farinier ne se laisse pas marcher sur les pouces.
Rongin était assis nonchalamment dans sa loge ; il tenait un volume des Mystères d'ddulphe, son roman favori, mais il ne lisait pas. 11 songeait au tour qu'il venait de jouer, et se proposait d'en faire autant a tous ceux qui viendraient demander Cathe< me, lorsqu'on ouvre brusquement la porte de sa loge. Le concierge lève les jeux, et pilit en rccoiinais.s.iiit le farinier, dont les regards sont fitlminauts.
— Dites donc, méch.inl suisse de lieux à l'anglaise, |>ourquoi donc que vous avez lait aller Bertrand '... E>t ci- que voua avet pris Itertrand pour un jobard?... Savei vous que Beitr.ind lire la sav.ile avec les plus malins à dix lieues à reoluiir, et qu'il a fait ses cinq ans au service? — Vloiisieur, j'ai servi aussi... je me suis mi^uie battu... Vous devez le voir à la noble cicatrice qui est sur tuon a'il droii. — Muni ! je ne sais pas où lu as reçu ça... mais si tu veux , j'ai encore mon briquet pour te découper les côtelettes. — Mon-ieur IJertiand, je vous jure que j'ii;norais... — Ma cousine tn ici I s'ecnc le larinier d'une voi\ de stentor et en levant le p"ing sur Rongin, qui laisse tomber son volume. — Votre cou«ine... Vous crojei... Monticur, il est possible que j'aie mal entendu... — Jt n'entend* pai qu'on entende nal quand i< m'explique liiibleaiOBt. — Momcu. ia
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MM n'informer... — Point d'information!... Vous m'avez <lit jaune juand c'i'iait blanc... vous êtt-i un j<;un-fcs8e... — Monsieur!... — Vous uiiMitriifz une leçon soiyn*» - — Aïe!... — Et si je ne me retenais. — Aïe!...
Tout en se retenant, le farinier a pris une oreille au concierge et 1( lui Secoue fortement. Iloni;in pousse les hauts cris. Callierine, qui <lail ulois (Kins le jardin près de la maison, accourt aui cris du coneierye et vinil se placer entre lui et le farinier. _ — Tiens! c'est toi, Uertrand... Pourquoi donc que tu rosses mon- •leur? — Là v'ià , ma cousine, la v'Ià , nn'cliante sentinelle de garenne... Bonjour, cousine... C'est vot' portier qui m' disait ([u'il n'y •vait pas d' nourrice dans la maison , ni mime dans les environs. — Monsieur lierlrand... je vous assure que j'avais entendu autre cliose... J'ai tant d'occupations ici !... — Rends grâce à l'arrivée de Catberine, Mns elle je t'égrugeais!...
Bertrand s'est calmé; il suit Catherine , qui l'entraîne en riant dans le jardin; mais en détournant une allée, lorsqu'il aperçoit le concierge qui marche derrière eui d'un air morne et la casquette rabattue sur les yeui, le farinier lâche le bras de la fermière , s'avance vers Rongin d'un air menaçant, et lui dit : Je crois, portier, que tu t'avises de nous suivre à présent; fais-moi le plaisir de me tourner les talons, ou nous allons reprendre la conversation de tout à l'heure...
_ — Monsieur, je suis dan» l'eiereice de mes fona.^^, répond Rongin en faisant quatre pas en arrière; mon moître ne veut pas qu'auean homme parle i la nourrice sans témoin. — Est-ce vrai , ça , cou- »ine? — Oui, cousin... — Comment! vous avez consenti à une vexation pareille? — Dame! pisque Jean -Claude l'a voulu. — Qu'on inspecte vot' mari , à la bonne heure... mais un cousin! c'est malhonnête!...— C'est l'ordre du bourgeois pour tous ceux qui viendront ■ïe voir. — Diable! alors il n'y aura plus d'agrément!... C'est égal... On peut suivre les gens sans être sur leur dos... pourvu qu'on vou» ■voie... on n'a pas besoin de vous entendre. — Certainement je n'ai pas envie de vous entendre, dit Rongin. — Eh ben! alors, tenez-vous à une distance respectable !
Catherine conduit son cousin sous un bosquet de lilas , où est un banc de gazon, sur lequel elle s'assied près du beau farinier; Rongin y» se mettre à l'autre bout de l'allée, s'adosse à un arbre, et tire son livre de sa poche. Quoiqu'il soit à soixante pas du bosquet, il peut ▼oir ce qui s'y passe; mais il n'ose pas lever le nez , de crainte que «ela n'offense M. Bertrand, qui ne paraît pas endurant, et il feuillette son livre avec colère en se disant : — Ma condition devient insupportable... elle devient même dangereuse... il faut que je cherche une autre place... On pourrait me faire faire ce métier-là fort longtemps... Que sait-on? Monsieur est capable de faire teter son fils jusqu'à quatre ans... Et cette scélérate de nourrice qui reçoit des cousins... elle ■e fait l'effet d'être furieusement coquette. ..'Qu'esl-ce qu'ils font donc sous le bosquet?... Il me semble que je n'en vois plus qu'un... Après tout, j'ai envie de les laisser libres... Mais s'il arrivait un malheur... Monsieur qui m'a dit que j'en répondais!... C'est affreux de donner de pareilles fonctions à un homme bien né!
M. Rongin risque un œil, il voit que le farinier est seulement assis tout près de sa cousine, dont il presse la taille , et qu'il lui parle fort bas et d'un air très-animé.
Cependant Bertrand, qui n'aime pas les tête-Ji-tête à trois, fais sa ▼isite beaucoup moins longue que Jean-Claude; il s'éloigne après avoir tendrement embrassé sa cousine; ce que, cette fois, Rongin se garde bien de trouver mauvais.
D n'y a pas une heure que le beau farinier a dit adieu à Catherine. Rongin, qui ne balaye plus sa cour, et ne veut plus aider à rien dans la maison, sous prétexte que la nourrice l'occupe assez , est allé se jeter dans son grand fauteuil , oii il s'amuse à battre son chien pour passer sa colère sur quelque chose. La grille de la maison, qui n'est que poussée, roule encore sur ses gonds. Un homme fort , mais trapu, en veste et en pantalon d'un vieux velours olive, dont le visage et les mains sont de la couleur de ses souliers , entre dans la cour en faisant tourner dans sa main droite un gros bâton de coudrier.
— ■ Holié! la maison!... Madame Jean-Claude... la belle fermière... liohé! les amis!... s'écrie le nouveau venu en arpentant la cour dans Ions les sens.
Ea entendant appeler madame Jean-Claude, Rongin se frappe le Iront avec désespoir; mais comme le monsieur qui vient d'entrer parait jouer du bâion avec beaucoup de facilité, le concierge sort de sa loge, et va au-devant du nouveau venu, qu'il n'a pas envie d'éconduire.
— Ah ! VU du monde... Salut et considération... C'est )i l'endroit de madame Jean-Claude , de Basincourt , où je suis maréchal à ▼ot service... Vous avez peut-être entendu parler de Lucas, surnommé le Lâtonniste, parce que j'en joue assez joliment?...
— Je ne connais pas de bâtonniste , monsieur, répond sèchement Rongin, que demandez -vous? —Tiens! est-ce' que je ne vous l'ai pas dit? — Apparemment. — J'ai cru que je vous l'avais dit... Eh
I ■ j*A' ■°*'**™« Catherine Jean-Claude , de Basincourt, dont j'ai celui d être le compère, parce que j'ai tenu un de ses enfînts... l'a- ▼•nt-d«iaicr.r-F«nlM,„ celttifui « le bw w peu ép*ié, tomme
moi... un bel enfant quoique çi... — Monsieur, Je n'ai pas le tempe
de faire la conversation... D'ailleurs je ne cause qu'avec les gens que je... Enfin, vous voulez voir la iiouirire, n'est-ce pas?... — Juitemcnt, la nourrice du petit de vol' hourijeois, ma iroiuinère f'allierine, à qui je viens faire mon compliment de condoléance à l'occasion de c'Ie place qu'elle a ici.
Rongin ne répond rien. Il va à sa loge, y prend son volume, donne un coup de pied à son chien pour qu'il resi-e sous une table, puis revient vers Lucas, auquel il dit d'un ton sec : Suivez-moi, monsieur. Et le maréchal le suit en se disant : Est-ce que ce domestique-là serait le bourgeois, |)ar hasard?...
Catherine était dans son pavillon, et allaitait son petit Adam, lorsque Rongin ouvre la porte et iiilro.lnit le maréchal , qui n'entre qu'après avoir fait de profondes salutations au concierge.
— Tiens!... c'est le compère, s'écrie Catherine.
— Moi-même, ma commère. Voulez-vous bien permettre?...
M. Lucas va embrasser la nourrice , qui se laisse faire de trèsbonne grâce, et Rongin s'assied dans un coin de la chambre en se disant : '^oilà une femme qui se fait terriblement embrasser!...
M. Lucas, surpris de voir Rongin s'asseoir et tirer un livre de sa poche, n'ose pas prendre un siège, et dit à l'oreille de sa commère:
— Est-ce que c'est le bourgeois de la maison? — Eh non! ce n'est que le portier! — Pourquoi donc qu'il s'assied là sans gêne et sans qu'on l'invite? — Ah ! dame... parce qu'il est chargé de répondre de ma vertu..'. C'est pour ça qu'il n' me perd pas de vue quand il me vient une visite de votre sesqne. — Ah! c'te bêtise!... C'est pour rire que vous dites ça, commère? — Non , vraiment!... ça n'est que trop vrai... Je dis ça... c'est pas pour l'histoire de la chose... maie c'est que je trouve que c'est offensant pour mie femme de se voir suspecter ainsi! — Il est certain qu'alors... il n'y a plus de drôlerie dans la société. — C'est égal; comme ici not' sentinelle entendrait tout ce que nous dirions^ nous allons lui faire une niche... — Ah! v» pour une niche! Vous savez que c'est mon fort, commère. J'en ai fait d' fameuses à votre mari!... Oh ! oh! oh!...
Catherine se lève , prend son nourrisson dans ses bras , et dit au maréchal : Venez promener dans le jardin, compère, ça vous amusera plus que de rester dans c'te chambre.
Lucas sort du pavillon avec Catherine , et Rongin les suit en se disant : Cette idée, d'aller dans le jardin !... je ne pourrai pas même lire tranquillement!...
Rongin espère que madame Jean-Claude s'assiéra quelque part avec son compère, et qu'alors il pourra en faire autant. Mais la nourrice se promène avec M. Lucas dans toutes les parties du jardin; en sorte que, ma!;; ré son envie de s'asseoir et de lire, Rongin est obligé de marcher toujours.
Depuis tro s quarts d'heure, la nourrice et son compère continuent le même manège, ongin n'en peut plus , ses jambes rentrent soua lui; il est furieux, et, pour augmenter son dépit, il entend presque continuellement le compère et la commère rire aux éclats. Il y a des moments où Rongin a envie de leur crier de s'arrêter, mais M. Lucas a toujours son gros bâlon à la main , et le concierge a présente à la mémoire sa scène avec le farinier.
Rongin vient de s'adosser à un arbre ; il est prêt à laisser aller la nourrice avec son compère , au risque de ce qui pourra eu arriver, lorsque le bruit d'une embrassade arrive à ses oreilles. C'est le maréchal qui vient de prendre congé de Catherine, et qui passe d'un air goguenard devant le concierge , tandis que la nourrice lui crie : Vous reviendrez me voir, n'est-ce pas, compère? — Oui , commère; à c't' heure que je sais le chemin, j'en userai, avec vot' permission.
Rongin se contente de se mordre les lèvres, il se promet de faire un rapport à son maître sur ce qui s'est passé dans la journée; il espère qu'on ne souffrira pas que la nourrice reçoive plusieurs visites par jour. Mais le concierge est encore trompé dans son attente. Après avoir entendu le récit de Rongin, M. Adrien lui dit: Est-ce que Catherine et ceux qui viennent la voir se sont soustraits à vos regards?— Non, monsieur, mais on a chuchoté... on s'est parlé bas... et on riait... on riait d'une manière très-inconvenante... — Je suis bien aise que la nourrice de mon fils soit gaie, monsieur Rongin; la gaieté entretient la santé... Catherine avait l'habitude de voir ses connaissances; si ellede les voyait plus, elle s'ennuierait... l'ennui amènerait la maladie... son lait pourrait péricliter ; tandis que , g» ses connaissance* i\ font rire, tels ne peut que lui faire du bien. — Alors, monsieur, elle doit avoir une superbe santé!.,. — Vous-même, monsieur Rongin, vous devriez, le soir, tâcher delà faire rire aussi...
— Moi, monsieur!... — Oui, sans doute... Quand les soirées deviendront plus longues , vous pourrez lui faire quelque lecture amusante... — Monsieur, je ne suis pas entré ici pour... — 11 me semblé que vous aimez beaucoup la lecture, monsieur Rongin ; car je vousvois souvent un livre à la main. — Oui , monsieur, quand ou a reçu de l'éducation , et qu'on est bien né, on aime à se repaître d'instruction.
— Que lisez-vous, monsieur Rongin? — Monsieur, je lis des romans traduits de l'anglais... les Visions du château des Pyrénées, les Mystères d'Udolphe... C'est superbe!... Cela fait frémir I... Cela fait dresser les cheveux sur la tête... — Fi donc, monsieur Rongin! mauvr-ise lecture que cela,,- D'aillf »s je ne veiu pas que vous fassiez fiémir la
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oiirrice... Je vous pronirrr»! les Conte» de la Mère l'Oie , ç« l'amusera, ce sera plus à sa poriée... — Comment, monsieur! vous voulez que moi , nourri dans les bonnes études, et qui , sans la révolution , occuperais quelque emploi conséquent, que je lise la Mère l'Oie... à mon ;'ij;e '... — Pourquoi pas, monsieur RoDgiD?,,, Vous ne vous «ou- Tenez donc pas que la Fontaine a dit:
Si Poju-d'Ane m'flait conté,
J'y prendrais un plaisir eitrème...
2t vous achèterai la Mère l'Oie.
M. Adrien a tourné le dos à son concierfje. Quand son maître est éloigné, Roiigin donne un grand coup de piid dans un myrte favori
de madame en disant: Je suis dans une famille d'imln ciles !
Qu'est-ce qu'il nie chante, avec sa l'eau-d'Ane et son la Fontaine?... Est-ce que je connais ces gens-là?... Je gage que ce sont des révolutionnaires... Me faire lire la Mère l'Oiel... pour amuser une nourrice... La faire rire pour que son lait soit bon... Ah! si je pouvais le faire tourner, son lait!... Que l'homme comme il faut est à plaindre d'avoir besoin de manger! Patience! J'ai idée que cette nourrice-là fera des siennes... Oui; mais si elle en fait, on me fera payer les pots cassés... On dira peut-être que c'est moi qui... Vraiment, cela devient par trop fort.
La journée du lendemain s'est écoulée plus tranquillement pour Rougin. Il n'est venu aucune visite pour la nourrice , et le concierge te flatte que la soirée se passera de même ; mais, sur les cinq heures, au moment où M. Rongin se dispose à diner, Jean-Claude entre dans la cour en donnant la main à Nicolas , l'aîné de ses enfants.
Le fermier salue le concierge , et se dirige vers le vestibule avec ton fils en se contentant de dire : — Bonjour, monsieur ^ j'allons voir not' femme.
— Jolie heure' pour venir voir votre femme! s'écrie Rongin en quittant sa table et en prenant un morceau sous sou pouce. Vous l'oyez bien que j'allais dîner... et vous savez qu'il faut que je vous accompagne... Est-ce que vous ne pourriez pas venir le matin ?.., — Ah ! dam' ! monsieur, le matin j' avons tant de besogne ! au lieu qu'à c't' heure on est pus libre... — C'est ça; et moi je ne serai plus libre de dîner.
Rongin a pourtant suivi Jean-Claude , qui trouve sa femme dans ton pavillon. Nicolas embrasse sa mère, puis va jOuer dans le jardin , oîi il s'amuse mieun que dans une chambre. Le concierge s'est assis contre la fenêtre, oit il mange tout en bougonnant. Catherine propose à son mari d'aller se promener; n-.ais Jean-Claude aime mieux se reposer. H s'assied près de sa femme , et la conversation l'engage.
Quand, au lieu d'êt/» ensemble toute U journée , on ne se voit plus que rarement, on trouve mille choses à se dire ; c'est ce qui arrive aux deux époux, qui sont tout surpris de ne plus bâiller l'un devant l'autre, comme cela leur arrivait auparavant. Et quoique Rongin répète toutes les cinq minutes : — Monsieur Jean-Claude , je n'ai pas encore dîné! les paysans continuent de bavarder.
Pour tuer le temps, Rongin s'est levé; il regarde par la fenêtre, et aperçoit Nicolas, qui est monté sur un abricotier, dont il a déjà cassé deux branches. — Bou ! se dit le concierge, qu'il cassa les arbres , qu'il mange les fruits... Tant mieux!... Plus ces geus-là feront de sottises, plusj'aurai l'espoir d'en être débarrassé... Je voudrais voir ce petit drôle-là casser tous les carreaux de la maison,., Si j'osais , je les casserais moi-même, et je dirais que c'est lui.
Tout en regardant Nicolas , Rongin a fort bien entendu que les époux s'embrassaient; mais il ne s'est pas retourné, il s'est dit : — Puisque monsieur veut qu'on embrasse sa nourrice et qu'on la fasse rire... il est servi à souhait !
Ce|iendant, las de regarder d;ins le jardin, le concierge va reprendre sa chaise. Il aperçoit alors que madame Jean-Claude est assise sur les genoux de son mari.
Rongin devient violet. — Qu'est-ce que cela signifie ? s'écrie-t-il en l'approchant des villageois.
— Quoi ? dit Catherine sans se déranger et en regardant Rongin en riant.
— Oui , quoi ? dit à son tour Jean-Claude en continuant de faire Sauter sa femme sur ses genoux.
— Comment! quoi?... Quelle est cette position que vous prenez pendantque je regarde à la fenêtre? Pourquoi n'êtes-vous pas restés chacun :i votre place ?
— Ah ben !... v'ià une autre bèlise à présent, dit Catherine ; n'allez-vous pas me faire un crime de ce que je m'asseyons sur les genoux de mon homme?... Comme s'il y avait du mal à c' qui m' fasse sauter... Ça m'amuse, moi... Fais-moi sauter, Jcan-Cluude. Tiens, not' maître a dit qu'il nous peruiotlait dis caresses innocentes. Si ou écoutait monsieur le portier, faudrait rester comme les estalues de la cour... Ah ben ! I' pus souvent!
Rongin ne dit plus rien ; il se contente de marcher do. long en large tans la oliambre sans ôter les yeux C« dessus les épo'ix. >lais lorsque enfin .'e^ui-Claude est paiii avei.- le peiil Nicolas, Rougiu se rend près de M. Adrien, et l'aborde d'uu air pénétré.
^ Mouwiir, àjx le o»ncierg« , quoique vous moutriei peu de con-
fiance dans mes rapports, je crois de mon devoir de vous en faire encore un. — Parlez, Honr;in. — Jean-Cl.iude est venu voir ta femme tout à l'heure... car, Dieu merci I la nourrice reçoit plus de visites q"e monsieur. — Après, Rongin. — J'ai suivi Jean-Claude comme monsieur l'exige... Eh bieni monsieur, croiriei-vous que devint moi, en ma présence... — Achevez, Rongin... — flatherine a osé s'asseoir sur les genoiu de son mari , qui l'a fait sauter fort longtemps.
M. Adrien a visité sa labalière; après avoir prisé, il dit : — Vont n'avez pas vu autre chose ?... — .Autre chose '.... Qu'est-ce que monsieur veut donc que je voie... O temps ! 6 matin '.... — Ap|irentz , Rongin , que tous les jours un mari peut prendre sa femme sur ses genoux sans que cela tire à conséquence... Il n'y a même pis besoin d'être marié pour cela... Vous ne connaissez donc pas les jeui innocents ? le colin-maillard a^ois?... Vraiment, mon pauvre Ronijin, vous vous tourmentez à tort, vous êtes trop vétilleux!... Si Je;n- Claude fait sauter sa femme sur ses genoux, c'est pour rire , pour plaisanter; et , comme je vous j'ai déjà dit , je suis bien aise que U nourrice soit gaie.
— C'est différent, monsieur, répond Rcngin. Et )i regagne sa log« en se disant : — Que la peste m'étouffe si je te fais encore un rapport!... Nous verrons quelles seront les suites de ces tetites sa»teries-là.
CBAriTBB TI. — Ctilité det tabatières.
Le temps s'est écoulé, et tout en murmurant, tout en se plaignant de sa condition, Rongin a continué de surveiller la nourrice; car il s'aperçoit chaque jour que sa surveillance devient plus importune à Catherine, et c'est une raison pour qu'il soit plus vigilant que jamais.
Jean-Claude vient au moins deux fois par semaine rendre visite à sa femme. Le fermier est habitué à la compagnie du concierge : quelquefois même il lui apporte une galette ou un flan fait à la ferme. Ces manières ont adouci l'humeur de Rongin, qui, tout en mangeant le flan ou la galette, daigne faire la conversation avec Jean-Claude, atiqucl il parle politique; et le paysan l'écoute d'un air respectueux et sans oser l'interrompre , quoiqu'il ne comprenne pas un mot à ce que le concierge lui dit.
Mais ces conversations n'amusent pas Catherine; il en résulte qu* les visites de son mari ne lui procurent plus que de faibles distractions. Celles de Bertrand et de Lucas, qui ne causent jamais avec Rongin , lui sont bien plus agréables. Mais le farinier et le maréchal ne s'habituent pas à avoir sans cesse un surveillant derrière eux; leurs visites deviennent plus éloignées , plus courtes : la pauvre Catherine ne rit plus aussi souvent qu'autrefois , et Rongin en est enchanté, parce qu'il se flatte que la paysanne abandonnera son emploi.
L'intérêt, si puissant sur les paysans , quoique ce soient des gent de la nature , l'intérêt retient Catherine près de son nourrisson. M. Tourterelle voudrait bien distraire la jolie fermière; mais depuia que madame Adrien n'est plus retenue dans sa chambre , il devient fort difiicile à l'ami de la maison d'aller faire l'aimable près de la nourrice. La langoureuse Céleste aime qu'on lui fasse la cour ; M. Tourterelle n'est pas un petit-maître bien léger, bien svelte ; mais il est aux petits soins , il est assidu ei galant près de madame. Il lui parle modes, toilette... C'est un sujet de conversation si intéressant pour une femme coquette! et M. Adrien ne tait plus pirler» sa femme que plan d'éducation, jeux gymnastiques ou instinct animal. Madame aime mieux se promener en s'appuyant sur le bras dt M. Tourterelle , qui lui lit le yi>urnû/ def Mi'des. qu'en é.out.mt son mari, qui lui explique commeiil il veut faire de son fils un Milon de Crotone ; et quand madame se promène dans son jardin , ce n'est jamais du côté du pavillon de la nourrice qu'elle dirige ses pas , (larcc qu'elle pourrait entendre son fils crier, et que cela lui ferait mal aux nerfs.
L'hiver est venu, et Rongin a lu à Catherine les Contes de la Mér* l'Oie, quoiqu'il se fût promis de n'en rien faire et de quitter plutôt ta place. Mais que de choses on se promet et que l'on ne tient pas ! Combien d'hommes reculent devant leurs résolutions! A quoi bon toutes ces fausses bravades , tous ces serments de conduite à venir ?... Pouvons-nous répondre des événements? pouvons-nous mém« répondre Je nous?
Les deux cousins viennent bien, l.e petit Edmond est moins gros, moins fort que le nourrisson de Catherine ; m.iis si le lait de sa iuèr« ne lui donne pas d'aussi vives couleurs que celui de la fermière . îM soins qu'il reçoit le [iréscrvcnt de mille accidents funestes à l'enfance , et cela vaut bien quelques pelotes de graisse-
M. Adrien est fier quand il tient son gros poiipard dans «c* bras. Lorsqu'il regarde le fils de son trère, il sourit d'un air moqueur, et dit: — l.e luien n'est p.is mince et délic.it comme cela!... M. Kémonville lui répond : — Mon fils se porte bien, c'est tout ce qu'il faut. — Je ne conseille pas à votre petit Kdinoud de lutter avet Adam. — J'espère que mon fils ne se Iwllra pas ,i coups de poing.
Huit mois se sont éooulés depuis la naissance des di ux i;ary.>ns. Les beaux jours sont revenus; mais le farini, r <t le compère ne foat que de rares visites à la nourrice. Cf;-"-';r' Cithcnnc, qui ne riu^ plus, Catherin*, qui stiublait «haque jour plut eii«(ri^« d'avoir quitta
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ta ferme et qui [larlail in*nie quelquefois d'y retourner, ce qui clait tout l'eii.oirdc l(<iii|;iii, C»llierinr u de nouveau repris m bonue Uuueur; elle est rodevriicie i;aie , joyeuse coiuiutj autrefuii , el elle recumiiieiice i rire au nez du c(>U('lrr|;e.
Celui-ci ne s<iit u cpiui dUnliuiT ce cliatigeineiit, qui renverie set Cipéranci'S. Il redoiihlr de vijjilance : la uuurrire ne reçoit aucuue vi^ite sans qu'il soil présent; il ne reu'irde ui^uie plus a la fenêtre, di' crainle qu'il ne se passe i|iieli|ue chose d'inconvenant derrière son dos. Mais Calbenne ne cbrrclie plus a proloii|;er lei visite» qu'on lui fait, et au lieu d'enga|;er ,lean-l ^la'ide a venir souvent , elle lui recouiuiande maluteuanl ''s ne point s'absenter trop fréquemaient de la ferme.
— Il y a quelquo chose là-dessous , se dit Ron|;in. Catherine est une commère qui aime trop la société el les fleurettes pour avoir pris son mal en patience... Il y a quelque intrigue sous jeu... Pourtant je Siiis toujours là dès qu'on vient la voir, et j'écoute même ce qu'on lui dit.
fllais si Rongin était près de (.'atherine dès qu'il lui arrivait une visite, il ne surveillait pas la paysanne lorsqu'il n'y avait point d'étranger dans la maison; M. Adrien n'avait pas pensé à cela, parce que, comme dit le bon la Fontaine : ■ On ne s'avise jamais de tout. »
On doit se rappeler un certain François, jardinier et palefrenier de la maison , celui qui est parvenu à rattraper l'âne et a faire entrer la nourrice chei son maiire. C'est un garçon qui n'a que dii-liuit «ns , tudii qui est aussi bel homme que Bertrand le farinier. Jusqu'à l'arrivée de (Jatberine , François n'avait été occupé que du soin de ses fleurs , de ses arbres .1 de ses légumes. Mais la vue de la belle fermière a donné à ses idées une autre direction.
François est devenu rêveur, l'image de Catherine le poursuit sans cosse : il la voit dans ses laitues pommées, il la voii encore en regard.<iit ses abricots. Mais François n'ose pas aller souvent rôder autour de la nourrice; d'abord parce qu'il est timide, ensuite parce qu'il a vu plusieurs fois li,-rtrand et Lucas rire avec elle , et que cela lui a doi né beaucoup d'humeur.
_Calli,-rine a bien remarqué que le jardinier était beau garçon et bien bâti ; mais comme François passait près d'elle en baissant les yeuî et sans s'arrêter, elle s'était contentée de dire : — Il a l'air d'un grand serin.
Depuis que Bertrand el Lucas viennent moins, souvent, François a repris courage, et lorsque les beaux jours renaissent, il se rapproche de Catherine, il la reg.irde, et ne baisse plus les yeui .juand elle l'eiamine ; il se hasarde même » lui sourire , et Catherine commence à ne plus lui trouver l'air aussi serin.
C'est toujours lorsque la nourrice est seule dans le jardin que François se rapproche d'elle, ('ependanl il n'a pas encore osé lui dire tout ce qu'il pense; mais un jour qu'il est venu eu déjeunant rôder pies de U paysaune, et que , tout en se fourrant dans la bouche un é:iorme morceau de pain el de fromage, il a poussé un gros soupir, C^aiherine entame ellf-uièœe la conversation en lui disant :
^ — Est ce que vous étoiilTez '... — Ah ; oui... Mais c'est pas c' que je mange qui fai ça... — Vous avez donc queiM|ue ^ hose \.. — Ah, oui!... j'ons queuque chose... et c'est même ce qui m'ôie l'appétit!...
En disant cela le jardinier se fourre dans la bouche le restant d'une livre de pain.
— Tit .si,.. Eh ben ! mais si vous êtes malade , il faut vous faire purger. — Ah, non !... je ne suis pas malade si vous voulez... mais j'ons r ;enque chose. — Vous ne savez donc pas ce que c'est que vol' jneuque chose? — Ah! non!... c'est-à-dire si fait!... C'est yo;:i .,ut depuis votre arrivée dns la maison que ça m'a pris... et q ■<: u'. deviens béte, mais bêle !... Oh! oh! j' crois que ça m'augmente toiis les jours !...
<^'atherine se met à rire, car elle commence à comprendre Fran- Çt-.N. Les femmes entendent à demi-mot , el quelquefois même lorsqu'on ne parle pas. François s'enhardit en voyant rire Catherine , il s'approcha d'elle, rit à son tour, puis se permet de lui pousser le ■'eiiou. A cela, Catàerine répond pur une bonne tape sur l'épaule: «lors 1*! jardinier est enchanté , et il s'écrie : — Eb ben !... foi '■'homme ! v'tà déjà mon queuque chose qui va mieu\! — Pardi ! répoii^" la nourrice, c'est si agriable de rire et de joufser !... Moi, j' commence à maigrir d^ins c'te maison , parce que je sommes presque toujours «euJe , et que je m'ennuie. — Ah b.-u ! si vous 1' permettez , tous les s«irs quan'l j'aurons fini mon ouvrage, j' viendrens vous trouver , et nous ;o!iSSf"rons ensemble. — Ben volontiers.,. Pareil ! nous aurions dû eomaiencer plus tôt.
François est eiaol à tenir sa parole. Chaqc? soir il vient trouver Catherine; c'est ordinairement l'heure oîi le pe^'- Adam repose; la nourrice en profile pour alier dans ie jardin avec rrsuçois, et c'est depuis que madame Jean-Claude juuite avec le jirdinier que sa g ieté est revenue.
Mais Roni;!», qui a pris l'habitude de surveiller Catherirtfi quand elle reçoit de* visites, pense qu'il ne fe.ait peut-cire pas mal de l'épier aussi q-i^iHil ou la croiJ -eule ; !e concierge donnerait un de ses romans d'Anne Radclifl'" (•■""<■ trouver la nourrice en iaute ; il pré- Stuae ça'«lo»« fu^ en «•"«niiait une autre , et kobubc toaies ic« «sw^iS-
rices ne sont pas jolies , il se flatte qu'une laide ne recevrait personne , et qu'il pourrait rejirendre sa douce eiistence d'autrefois.
Voilà donc li concierge qui , après avoir été espion par force , le devient voliiniairemenl. On se forme à tout.
Et M. Rongiii va r6iler dans le jardin, autour du pavillon de la nourrice, se cachant derrière un arbre ou un buisson des qu'il en-> tend parler ou marcher, tout en niurniiiranl : — Faot-il iju'avec louu éducation je sois obligé de moucharder!.,, (^est cette inauilile nourrice qui en est cause I,.. Je ne serai heureux que si je parviens à i) faire thas.ser,
Rongin ne tarde pas à s'apercevoir que François vient fort souven, près (lu pavillon; quand Catherine est a sa fenêtre, le jardinier lui sourit, et la nourrice lui rend ce sourire d'une façon très-familière^ Un soir enfin , le concierge aperçoit (Catherine et (* rançois se proiiit^ uanl dans une allée bien sombre, il entend rire niadame Ji-an- Claude , il croit voir que François lui presse la taille , et le coocie ge se frotte les mains eu se disant : — Bon... bon... voila ce dont je me doutais... une intrigue... Pauvre Jean-' lande!... qui a mis sa femme ici pour être plus tranquille!.,. C'est bien la peine de me la faire épier le jour pour que le soir.,. Ah ! monsieur François , vous eu coniez à la nourrice,.. Je me suis toujours méfié de ce garçon là... Il n'avait aucun respect pour moi,
François el Catherine ont continué de marcher, ils entrent dans un quinconce très-épais et s'y asseyent. Le concierge les a suivis de loin , il écarte le feuillage, en faisant le moins de bruit possible, pour tâcher de voir ce que font les deui causeurs; il ne voit pas bie.n dislini lenient , parce que l'endroit est couvert ; mais il saisit de temps à au ire quelques mots d'une conversation qui parait être très-animée, et qui dure assez longtemps. Roogin a la patiein e d'attendre qu'elle finisse ; il voit alors i atherine s'éloigner d un côté, et Françoil de l'autre en murmurant tout bas: — A demain.
Rongin quitte alors sa cachette, il se dirige vers la maison en se disant : — Allons faire mon rapport; je me flatte que cette fois on y aura égard.
Cependant, au moment d'entrer chez son maître, le concierge s'arrête et dit : — Monsieur serait capable de prétendre encore q"e je me suis trompé... Pour le ccnvaincre il vaut mieux qu'il voie par sus yeui... On s'est donné rendes-vous pour demain... alteodous k à;'Cïi;:n.
La journée du lendemain s'écoule lentement au gré du concierge, quoiqu'il savoure d'avance le plaisir qu'il éprouvera le soir en se veiiijeaut de I, atherine; si la vengeance est le plai-ir des dieui, il paraît qu'elle est aussi celui des portiers; je crois même le prove be faux : il y a plus de fiel dans la basse classe que parmi les gens bien élèves, et c'est nous donner une triste idée des habitants de l'Olympe que de nous les montrer comme très- rancuniers.
Enfin l'heure est arrivée. M, Rongin quitte doucement sa cour; il rabat sur ses yeux la visière de sa casquette , croyant peut-être que cela le rend invisible, et se glisse dans le jardin; Û passe près du pavillon de la nourrice, la fenêtre est entr'ouverte; il regarde.., personne dans 1.-! chambre que l'enfant, qui doil dans son berceau,
— KUe est dc^a au re.-cle?, - vous , se dit Ro:>gio. Et aussitôt il arpente le jardin , et se rer.d au quinconce. Eii approchant des arbres touffus , il marche à pas de loup el retirnt sa respiration ; bientôt il voit remuer le feuillage el enlend chuchoter.
— Ils y soîit ! se dit Rongin. Et là-dess.is le voilà , retrouvant la légèreté de son adolescence, qui court vers la maison, et pénètre dans le petit salon d^i rez-de-chaussée, où il trouve M, Adrien commentant i' Emile de Rousseau.
— Qu'est-ce que c'est ? dit M. Adrien en quittant avec humeur son livre. Ah ! c'est vous, Rongin,.. (^ue voules-vous?.,. Vous êtes en sueur... C'est donc quelque chose de bien pressé ?,..
Après avoir repris sa respiration , Rongin répund enfin ; — Oui, monsieur... O'if !... Il est vrai que je n'avais jamais couru ainsi , depuis la révolution... Monsieur, j'ai à vous apprendre des choses... — Encore un rapport , Rongin ; el contre Gallierine , je gage '.,. Vraiment, je ne sais quelle anioiosité vous excite contre cette villageoise.,. Mais mon Adam est très bien [lortaiit, et je vous déclare... — Monsieur , cette fois-ci je vous ferai voir... vous n'en croirez que vos yeux.,. Ecoulez donc, monsieur : Vous m'avez donné une terrible responsabilité, veiller sur une femme !... Et après cela, s'il arrive un malheur, vous me le mettrez sur le dos... Ça ne serait cependant pas ma faute . monsieur,., car , enfin , je ne snis avec Catherine 4»e lorsqu'il lui vient des visites du dehors. Mais qiand elle jase avec François, quand elle se promème avec lui à la brune , quand ils s'asseyent dans ie plus épais du quinconce... quand ils se pincent... quand ils... — Que diies-vous, Rongin? Frifnçois, mon jirdiiiier... dans ma propre maison.,. Du de mes serviteurs oserait... — Il ose; oui, monsieur. C'est ce dont je suis certain, et si vous voulez vous en a.->3urer par vous-même, ayez celui de me suivie... lis sont au uièuie endroit, et dans le quinconce... C'est le lieu de leur rendez-vous ordinaire,,. uous pourrons les surprendre. — Pardieu ! je suis curieux de voir cela !
W, Atl'ien prend sa tabatière el suit le concierge , qui «'avance -ytiK cet ai^' ^ «onûance que domic la certitude du succès j cepen-
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ianl, eti j>pprochant du quinconce, Roni;in ralentit le p»g, et marche iiirlii poi 'te du pied pour ne faire aucun Ijruil. i\l. Adrien imite son domt-stiqt I?, et ers mi-ssieursarrivent ainsi tout contre le» arbres épui» qui rnlou, «nt le banc de verdure ; ils s'arrêtent alors , et Kongiu dit bien bas à ron maître :
— Ils soi'^ là... Je viens encore d'entendre soupirer... Ah!.., ils ont soupiré, Hon|;in? — Oui, monsieur... Mainleriiiiit, si vous m'en croyez, il fan, ««ous prëseulrr brusqui meut. — Lu inonieiit, Hoiitjin. Diable!... ri-fli-chissons d'ubord. Il y a de'i\ ii^rli» a |>rendre; a la rigueur, il y rn aurait même trois : Muns poumons les attendre... nous pourrions tâchei de les voir... ou nous pouvons foudre sur eux comme la foudre... Il s'ai;il de savoir lequel de ces trois moyens il est plus convenable d'eni(doyer.
M. Adrien tire alors sa tabatière, probablement pour tâcher d'y puiser une heureuse inspiration ; en s'uuvrant, la maudite buite fait son bruit accoutumé, au grand désespoir du concicrije, ^ui murmure: — C'est bie.i la peine de prendre des précautions! Mais M. Adrien ne fait pas attention à cela. Après avoir bien joué de la trompette avec sa tabatière, il s'écrie : — Décidément , il faut les surprendre brusquement !
Aussitôt M. Adrien fait le tour des arbres, trouve l'entrée du belceau, y pénètre, suivi de Hongin, et voit devant lui... la langoureuse Céleste et son ami Tourterelle, qui, quoiipi'un peu troublés, sont assis à une distance fort respectueuse l'un de l'autre.
M. Adrien part d'un éclat de rire eu s'écriant : - Ma femme!... Et Rongin frappe du pied en se disant : — Allons !... c'est encore moi qui aurai tort!
— Qu'est-ce donc, monsieur''... Qu'avez-vous à rire? demande madame d'une voii émue , tandis que Tourterelle murmure en reregardant le gazon : — Ah ! c't-st vous, mon cher ami... ]Sou3 prenions le frais, comme vous voyez...
— Ah ! ah ! ah !... c'est trop drôle !... reprend M. Adrien. — Mais quoi donc, monsieur? - Fiijiirez-vous, mad.ime, que je venais ici en tapinois, et guidé par Uongin , qui m'assurait que je verrais... Ah ! ah! ah!... Comment! monsieur ! que disait ce domestique? — Il dirait... parbleu ! il m'avait même assuré que nous surprendrions in flagrante deliclo... — Qui donc, s'il vous plait ? — ('atherine... la nourrice de noire fils, niadiuie, avec François le jardinier.
Madame paraît respirer plus à son aise , et l'ami Tourterelle commence à re[;arder autre chose que le gazon.
— Et sur quoi le concierge fondait-il ses accusations ? dit madame Adrien.
— Madame, dit Rongin d'un air confus, madame doit savoir que je ne suis pas homme a dire une chose... pour une autre... et que je n'étais pas élevé pour... — Je ne vous demande pas où vousavez été élevé. Pourquoi accusez-vous la nourrice? — C'est que je l'ai guettée, je l'ai suivie depuis quelques mois, et j'ai vu que... — Taisez-vous, monsieur. Je suis certaine que vous rêvei !... Suspecter une femme jaariée !... Fi! monsieur, fi!... C'est indigne, cela!...
— Il est certain , dit Tourterelle en se levant, que, qttand il s'agit d'une femme mariée... on ne doit jamais r en dire!...
— D'ailleurs, reprend M. Adrien, voilà au r.oins le sixième rapport qu'il me fait contre cette brave femme... et sur des choses fort insignifiantes, dont il faisait des monstres... Je gage que c'est de même aujourd'hui!...
— Et pendant que vous épiez et que vous guettei celte bonne nourrice, dit madame, qui est-ce (|ui garde notre maison, monsieur?.,.
— Ma femme a raison, monsieur Rongin. Hormis les visites des unis de Catherine que je vous ai dit d'accompagner, vous ne devriex Jamais quitter votre porte.
— Quand je suis venu, dl Tourterelle, la grille était ouverte, et il n'y avait personne dans la cour... C'est très-imprudent... quelque voleur pourrait s'introduire.
— Monsieur Rongin, que cela ne vous arrive plus, je vous en prie, sinon je ' obligé de prendre un autre concierge.
Eu ^ , ,.ela, M. Adrien suit sa femme , qui sort du quinconce
•vec Tourterelle.
Rongin reste quelques moments atterré ; enfin '\ regagne sa loge en murmurant ■ Ah!... tans la tabatière!..
CHAPinB yil. — Adam change de nourrie».
.Depu:-. la scène dn quinconce, Rongin ne se permet plus de quitter son p<iBic que lorsqu'il a'rive quelque visite ii Catherine. Mais Lucas « cessé de venir, parce qu'il s'est marié , et que sa femme trouverait mauvais qu'il a!làt voir la belle nourrice. Bertrand a aussi discootiot de se rendre à la maison de M. A'" •?ii; le farinier ne pouvait t^'habituer à l'espionnage du concic'- . n-Clau!'' et queb|ues palonts sont les seules personnes qui !.. . • in;>re >.inj{iii à quitter sa «our , et pourtant la fermière elle - uu li e Uuf i'ccuiumajide de ne pts se dér.inger trop souvent.
Il semblerait donc que (a. tienne ne <'• umiie plus chez M. Adrien. Cependant , quatre mois après la soirée du quii.eonee , la fermière , fui est redcvenue, depuis quelques semaines, inquiète et révtute,
annonce un beau matin au père de son nourrisson l'i'eUr ne pe«l plu» rester clirz lui ni continuer d'allaiter :.on fils.
M. Adrien fait un mouvement de surprise, prend du tabac, <t dit k Catuerine : — ISous sommes convenu» que vous nourririei mon h M tant que je le jugerais convenable. Quoique Adam soit tres-robu<s pour son âge , il a encore besoin de teter. Vous relierez donc cbil moi, et vous contjiinerez vos fonctions.
Catherine rougit, et balbutie : — .Monsieur... j' vt)ntinuerai, si -ro^ 1' voulez alisolomeut... .Mais, dame!... ça ne sera p^ not* faute si... D'abord, j' sentons ben que j' couvons une maladie...
— Si vous couvez quelque chose, c'e.t différent, ma chère. Ea effet, je vous trouve les traits tirés... les yeui cernés... Diable!... vou» avez fort bien fait de me prévenir... Mou fils pourrait gagner cela .. Je vous détends à présent de lui donner encore de votre lait... Faite* votre paquet!,.. Moi, je vais sur-le-champ chercher une autre nour rice...
M. Adrien ordonne à François de sellar sa jument, ce que le jar. dinier fait en soopirant, parce qu'il a entendu son maître dire qu'il allait chercher une autre nourrice. Rongin »e frotte les mains en se disant: Catherine s'en va!... Je crois que j'ai aussi bien fait de ne point la surveiller.
M. Adrien est toute la journée absent, et Catherine commence à craindre d'être obligée de continuer ses fonctions, lorsque, sur les sept heures du soir, le maitre de lu maison revient au grand trot de sa jument, sur laquelle il tient eu croupe une paysanne au teint c livré, au nez épaté, et dont l'aspect est aussi revèche que celui de l-atherine était agréable.
En voyant la nouvelle nourrice descendre de cheval, Rongin laisse échappi-r un sourire de satisfaction. 11 espère qu'on ne le fera pas surveiller celle-là.
L'ami Tourterelle, qui est presque toujours là , quitte un momeiit la causeuse de madame pour venir eiauiiner la nouvelle Tenue; il ne peut s'empêcher de dire : - Elle est bien laide !...
— C'est vrai, dit M. Adrien; elle n'est pas jolie... mais elle est forte... solide... Mon fils a un an; il se porte bien; mais il lui faut encore quelqu'un en état de le continuer dans ses belles dispositions. Et puis j'avais besoin sur- le-ch.nup d'une nourrice et je n'ai trouvé que celle-ci, qui est de Saint-Eloi. — Pourquoi renvoyez vous cette belle Catherine? — Parce qu'elle couve une maladie... tlle-mème m'en a prévenu... et je ne veux pas d'une nourrice malade.
Catherine a pris son paquet; elle a reçu son argent, elle fait se* adieux à ses maîtres, et retourne trouver Jean-Claude, qui ne com prend rien à la conduite de sa femme, Surtout lorsqu'elle lui dit, et se jetant dans se» bras, qu'elle n'a pu se priver plus longtemps de ses caresses. La fermière n'avait pas habitué son mari a tant d'amour.
— C'est dommage! a dit Tourterelle en voyant s'éloigner Catherine. — C'est bien' heureux! a pensé Rongin. François s'est contenté de soupirer, et de retourner à ses l.-itnes. Quant à madame .Adrien, peu lui importe ce qui se passe hors de sou boudoir. Pourvu qu'elle y soit tranquille, et n'entende pas les cris de M. Adam, c'est tout c« qu'elle demande.
Marguerite, c'est le nom de la nouvelle venue, mt iiuuUée JaM le pavillon.
— Faudra-t-il que j'acompagne ceux qui viendront U Toir ? demande, d'un air goguenard, le concierge à son maitre.
— Eh! pourquoi pas? répond M. Adrien. Vous devez faire pour celle-ci comme pour l'autre. Marguerite est prévenue de cela. Je lui ai également intimé mes conditions, elle a jure de s'y soumettre.
— Pour celle-ci, se dit Rongin , je ne crois pas qu'on me dérange souvent. Il faudrait avoir le diable au corps!
Le concierge ne s'est pas trompé, il ne vient pour toute visite à Marguerite que celle de son mari; mais c'est un homme déjà âgé, et il ne va que fort rarement dire un bonjour à sa femme. Lor^queceU arrive, Marguerite ne fait pas entrer son mari dans le jardin , elle le reçoitdaiisla couret affecte de ne po uls'eloignerde plus de quatre |Mf du concierge. Marguerite parait fort>é>< re sur l'arlicle de la sagesse; elle ne plaisante jamais , pas même avec son mari. — .\ la bonne heure, dit Rongin; voilà une femme qui a des principes! qui ne me rit pas au lier... qui me saine respectueu-emeiil toutes les foi» qu'elle passe devant moi. Quel dommage que nous oc l'ayons pas eue en pre mier pour le fils de inonsu wr!
Le petit Adam ne semble pas trouTer sa uouveue nourrice à son goût; avec elle il pleure et crie beaucoup plus souvent. L'enfant regrette Catherine, à laquelle il était habit lé. Peut être regrelte-t-il aussi ces beaux yeux noirs, cette jolie bouche qui lui souriait sans cesse, A tout âge on est s< nsible aux charmes de is beauté; elle inspire plus d'amitié, plus de confiance que la laideur ; c'est quelquelois une injustice; maisquand nous sommes grands, nous soiuuies souvent injustes; on est uoiic bien eicis.ible de l'être éianl petit. I Quatr« mois s'écoulent , M irijnerile p.irait rrntplir tous se» devoir» avec la plu» scrupuleuse ex.ictilude, Kraii>ois ii »• «houi e envie d« ! rôiler près de son pavillon, et Tourtereile se (j«i le bien d'»llrr vdit i le (Xtit nourri.sson M. Rongin lu done a son »im ..es vieux bouquins, : il n'y a que l'entant qui cuniinue à cner tt à pi^-urer; mais quand I un enfant est éloigné de sa mère, s«:< au muu rarciucnt écout«a.
L'HOMME DE LA NATURE
Api*s une certaine nnit, pendant laquelle il n'a pu fermer l'œil , parce qu'il a lu Larnl.r, et qu'il se croit cert:iin de pouvoir prédire lesqu.ililos <le son lils, M. Adrien se lève au point du jour, empressé daller considériT son héritier pour s'dssurer si les traits de son visage répondent bien à l'Iioroscope qu'il en a tiré. Il sort de sa chambre en panloulles et en rohe de chambre. Tout le monde dort encore «ans la niaison, et la nourrice elle-même est sans doute livrée au sommeil; niais M. Adrien ne pense pus devoir se gêner pour l'éveiller et se faire donner sou fils, qui commence à marcher, et avec leqiiel il se propose de faire le tour de son jardin.
•M. Adrien se dirige donc vers le pavillon qui est maintenant habite par Marj;iierile. l,e jour éclaire à peine autour de soi , tout est encore fermé. M. Adrien s'approche de la porte et se dispose à frapper; mais il s'arrête en entendant une voii rauque et forte prononcer ccimoti : Adieu, Marguerite; v'Ià le jour... faut n..» j'aille à mon
Le cousin Bertrand, îr^inier à Basinconrl.
ouvrage... J'avons à yàcher aujourd'hui. Je reviendrai après-demain en sautant par-dessus le mur, comme à l'ordinaire... — Prends garde de tomber encore sur les salades, dit IMarguerite. L' jardinier pourrait guetter par là. — Bah' il croira que c'est les taupes qui ont remué la terre.
Ces mots sont suivis de deux rudes baisers. M. Adrien est resté immobile, partagé entre la surprise et la colère. Mais on ne le laisse pas longtemps dans cette situation : on a ouvert la porte du pavillon, et un ouvrier maçon , en voulant sortir vivement , se jette le nez contre celui de la personne qu'il rencontre. JM. Adrien veut arrêter le maçon; celui-ci, effrayé, se sauve à travers le jardin, mat*»-.int sur les plates-bandes, sautant par-dessus les rosiers , foulant aUi pieds les belles tulipes cultivées par François; il parvient à trouver le mur de clôture, et disparaît par-dessus. M. Adrien revient au pavillon, où Id revêche Marguerite, efl'iayée aussi du bruit qu'elle a entendu, est aux écoutes, en chemise, sur le seuil de la porte. • ' A l'aspect de son maître , la nourrice est pétrifiée. A la vue de Marguerite en chemise, M. Adrien s'écrie : A qui •* fier désormais , puisque celle-ci même fait de ces choses-là?...
Marguerite veut forger une histoire, mais le ft, I était pstent. Le Le papa est furieux d'avoir donné une telle noun ice à son fils; il laisse à peine à Marguerite le temps de s'habiller, de faire son paquet , et il la met à la porte de chez lui.
Les menaces de M. Adrien, les gémissements ie la nourrice ont ëTeillé toute la maison.
— Qu'y a-t-il donc? demande madame en ouvrant à demi les yeux ; est-ce que monsieur ne veut plus respecter mon repos ?
Monsieur arrive bientôt chez madame , tenant son fil» dans ses bras, et il s'écrie : Ma chère Céleste, il n'y a plus de vertu, il n'y a plu» de mœurs!... Il y a longtemps que j'ai dit que le monde était perverti... Je ne serais pas étonné qu'il y eut incessamment un nouveau déluge... ou quelque pluie de feu !
— Comment, monsieur? Est-ce qu'il fait de l'orage? demande sna^feme es euTrant tout k fait les yeux. — Nob . madame, C'ert la
nouvelle nourrice de mon fils... c'est Marg'ierili* qui a fait 'lei siennes. — Encore une histoire de nourrice!... Mon Dieu, monsieur, vouj avez bien du temps a perdre !... — A perdre !... ( i'est fort heureux, madame, que je me soi» levé ce malin avant le jour... J'ai surpris un misérable ouvrier... il venait voir .Marguerite en sautant par-dessus le mur... une femme mariée! quelle horreur!... — Kh! monsieur... que savez-vous s'il avait de mauvaises intentions... si CCS visites n'étaient pas innocentes? Il ne faut jamais croire le mal, monsieur. — Oh! ma foi! madame, vous avez trop dn bonté... Je sais ce que j'ai entendu... Au reste, j'ai mis la nourrice a la porte , et voilà encore le pauvre Adam sur mes bras. — Eh bien! monsieur, cherclicz-en une autre; mais, pour Uieu , emportez cet enfant et laissez-moi dormir! — Oui, ma chère amie... Vous ne voulei pas écouter comme il dit bien : Dontif-moi du nartan? ■' Pour toute réponse madame se retourne <lu côté de la ruelle, et monsieur s'en va en di-iant : Ce sera pour une autre fois.
M. Adrien est rentré dan3 son cabinet, il pose son lils sur le tapis, achève de s'habiller, et appelle Hongin.
Le concierge est de fort mauvaise humeur de ce qu'on ait renvoyé Marguerite; il arrive en bougonnant. Son maître lui ordonne de veiller sur son fils et de ne jioint le quitter jusqu'à son retour.
— Je ne saurai pas tenir i\I. Adam, dit Uongin ; je n'ai pas eu l'habitude de fréquenter les bonnes d'enfant. — Asseyez-vous sur ie lapis à côté de lui , et tâchez de l'amuser... Je ne serai pas longtemps... Il m'est venu une idée excellente... Catherine n'est sans doute plus malade... elle pourra revenir nourrir mon fils... Si elle a encore du lait , nous sommes sauvés !
— Ah! il veut reprendre Catherine, se dit le concierge, il ne manquerait que cela! Et me faire garder des enfants à présent!... c'est n'avoir aucun égard!... Oui, crie! crie! toi!... Attends, je vais t'amuser!... « «
" Rongin prend le petit Adam , et lui administre le fouet en murmurant : Si j'étais ta nourrice. *u l'aurais tous les jours.
ijU'jas le bitjnnisto , la coqueiiKli-» de toutes les filles de
M. Adrien est arrivé chez son fermier, il trouve Jean-Claude dans la cour de la maison. Le villageois quitte une oie à laquelle il tordait le cou pour venir au-devant de son maître.
— Bonjour, Jean-Claude, dit M. Adrien, tout le monde se portet-il bien chez vous? — Oui, monsieur. Dieu merci! ma femme, et moi j' nous portons ben, et mes enfants viennent comme des champignons. — Fort bien. D'après cela je vois que Catherine est tout à fait rétablie de cetie maladie qui l'a forcée de s'éloigner de chez moi. — Une maladie... Ah ! jarni, monsieur, ça n'est pas pour une maladie qu'elle vous a quitté, c'est par amour pour moi... Voyez-vous? not' femme m'aime tant qu'elle n'a pu être plus d'un an sans me le prouver... — Comment! c'est pour vous qu'elle a abandonné mon fils! C'est fort ridicule. Et cette maladie qu'elle couvait? — Je n' savons pas si elle couvait chez vous ; mais je savons ben qu'ici elle se disnwse à nous donner un sixième entent , et |e m' flattons qu'i' n*flait
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ft commencé quand elle est revenue... — Que dites-voiiB? Votre femme serait enceinte? — De quatre (;rands mois, sans vous commander, et elle est déjà joliment ronde. — Et moi qui venais la reclierrlier pour nourrir Adam. — Ça ne se peut pas pour le quart d'heure, mais d'ici à huit ou neuf mois, si vous en aviez queuque petit nouveau... sans vous commander...
M. Adrien s'éloigne fort mécontent, en disant : Ces paysans ne savent faire que des enfants!... Moi , je n'en veui qu'un ; mais j'espère en faire un homme d'un genre particulier... un homme d'un naturel rare... C'est bien cruel qu'il faille d'abord le faire teter! les hommes devraient naître avec des dents, et être en état de manger une côtelette le jour de leur baptême.
Tout en se disant cela, M. Adrien reprend le chemin de sa demeure. Il trouve Hongin assis sur le tapis, et le petit Adam se tenant fort tranquille à côté de lui, parce que, pour faire cesser ses cris, le concierge lui a plusieurs fois donné le fouet;* moyen nouveau pour l'enfant , mais qui avait produit beaucoup d'effet
— Comme ce petit gar
çon est déjà sage! dit 'Ij' '.'
M. Adrien. ISravo, Hongin!
je vois que vous avez su l'amuser. — Oui , monsieur, je l'ai tant amusé , qu'il «'en souviendra, j'espère.
— C'est fort bien; plus tard il vous en saura gré ; les «nfants n'oublient jamais ce qu'on fait pour eux; ils ont
Elus de mémoire que les ommes.
Le concierge se contente de s'incliner en disant :
Monsieur ne ramène pas Catherine? — Non , elle s'avise d'être encore grosse...
— Ilum ! je m'en cwais douté , murmure Hongin entre ses dents.
— Rongin , mon ami Tourterelle est-il venu ce matin? — Oui , monsieur; je crois qu'il prend le chocolat avec madame. — Ils sont bien heureux d'avoir le temps de déjeuner!...
Allez dire à Tourterelle qu'il vienne dans mon cabinet le plus tôt possible ; j'ai a lui parler.
Le complaisantami arrive au bout de cinq minutes, encore tout barbouillé de chocolat ; M. Adrien lui montre son Als en s'écriant :
Vous savez ce qui m'arrive.
— Non... je ne sais rien, répond le petit homme en s'essuyanl la bouche. — Quoi ! ma femme ne vous a pas dit... — Elle m'a dit que , n'en ayant plus à la
vanille, nous en prendrions de santé ce matin... — Véritablement, Céleste s'occupe plus de son chocolat que de son fils!... C'est bien heureux que je sois là! IMon ami, Adam est de nouveau sans nourrice. — Bah! — Cette Marguerite recevait en secret la nuit un maçon! Vous conviendrez qu'il fSIlait que ce drôle-là aimât les peaux jaunes et les nez épatés. — Mon ami, ne jugeons pas sur l'apparence; elle avait peut-être quelque chose de bien. — Mais, mon cher Tourterelle , voilà un innocent qui pâtit pour les coupables... J'ai fait chercher, demander dans les environs une remplaçante à Marguerite; on ne me trouve rien. — Est-ce que votre fils n'est pas assez grand pour s'en passer? Il a déjà l'air d'un homme. — C'est un homme de seize mois, et il en vaut bien deux comme son cousin Edmond, qui a le même Sge... Pauvre Edmond I... c'est mince , c'est grêle , c'est p,Me... Mon fils a l'air d'un boeuf à côté de lui. Malgré cela, je veux qu'il telte jusqu'à deux ans ; ça entre dans mon plan d'éducation. Voyons, Tourterelle, oit trouverons-nous de quoi sustenter Adam?
Tourterelle se gratte l'oreille, et regarde au plafond pour avoir l'air de réfléchir, mais il se contente de voir les mouches voler.
Au bout de quelque te!n)is M. Adrien se frappe le front et s'écrie :
J'ai trouvé... Comment diable n'y ai-je pas pl•n^é plus tôt?... Hitn
ne m'empêche de donner à mon fils uih- In'ir pour nourrice!.,. —
Une bétc ! dit Touterelie eu lixant son ami d'un air surpris. — Eh !
4Qa.
Ayant mis la nourrico à la porte, M. Adrien rapporte Adam < sa mère
oui... une bête. Ert-ce que Komolai e» lUmu b'obI j
par une louve ?
Tourterelle recule brusquement sa chaise en s'écriant : > oui «lie» faire venir une louve dans votre maison! — Non'... je n'en connaia point d'apprivoisée. Mais Jupiter, par qui fut-il allaitée? par une chèvre, par Amaltltée; eh bien! mon fils finira comme Jupiter a commencé, il teltera une chèvre, mon ami.
Touterelle rapproche sa chaise en disant: A la bonne heure on» chèvre!. ..oui, c'est un animal espiègle, mais qui ne .t pas dangereni-
Comme il cuit plus facile de se procurer une chèvre qu'une villageoise , dis le même soir la nouvelle nourrice du petit .Adam élaxl installée dans la maison. On ne lui donne pas pour demeure le p^ Villon du jardin, mais un joli petit réduit qu'on lui arrange exprè» dans la cour en face du concierge ; et Rongin, qui se Oallait de ne plu» avoir personne à surveiller, a ordre de ne point perdre de vue 1» noi>velle Amallhée, et de suivre les pas du petit Jupiter toute» les foi»
qu'il joueia avec ta nourrice.
' ', CHÀPuaa VIII. — Le» Er.faau
graDdisseoU
Le» aventure» arrivé* aux nourrices du petit Adam nous ont fait négliger »oB cousin ; mais dans la demeure de M. Rémonville, peu d'événements venaient troubler la vie que l'on menait. La jeune mère allailait son fils , et le voyait croître sous ses yeux. Le plaisir qu'elle goùuit à entendre ses premiers mot», à recevoir ses caresses, la dé- (ioniuiageait amplement de* f.iiigues qu'il lui fallait éprouver. M. Uémonvill»
unissait ses soins à ceux de sa femme ; il guidait le»
premiers pas du petit Edmond ; il ne pensait pa»
qu'un père pût être jamais ridicule en portant son enfant dans ses bras.
Lapremièreenfanced'Edmond s'écoulait donc san»
trouble, sans orage, comme l'existence de ses parent».
Heureux les gens dont on n'a rien à dire '.... Pour eux la vie est calme et douce :
c'est un clair rui^iseau qui De sort jamais de sou lit.
Dans U maison voisina on menait une vie plu»
ai^itée : madame .\drieu aimait la société ; celle de l'ami Tourterelle lui semblait quelquefois monotone.
M.idame voulait qu'on lui fit U cour; mais une coquette ne se contente pas d'entendre une seule personne lui dire qu'elle est ravissante, il lui faut des distractions; et pour complaira à sa femme , M. Adrien invitait les notabilités de Gisors à venir dîner chez lui.
Si madame aimait le monde, monsieur, tout en affe clant d'en faire peu de cas, était bien aise de montrer son fils aux habitanu des environ». Le petift\.dam était frais, robuste et gai ; sa dernière nourrice avait parfaitement achevé ce que les autres avaient commence. L'enfant aimait beaucoup sa chèvre, et quoique depuis longtemps il pût s'en passer, il ne voulait pas se promener un in.Uanl sans elle. Kongin, qui avait l'inspection de la chèvre et de l'enfant, regretuit Marguerite et même Catherine, car il ne trouvait plus ^in^lant de lire ni d« «e reposer. Il avait essayé de faire des rapports contre la chèvre : il prétendait qu'elle donnait des coups de tète à l'enfant, ou qu'elle e»sayait de le mordre ; mais ces calomnies n'.ivaicnl pu f.«ire renvoyer Amallhée, parce qu'Adam pleurait quand on voulait l'en sop.irer.
Le temps marchait pour Adam comme pour Edmond. Dej» des jeuK bruyants avaient remplacé les contes avec lesquels on nous berce; déjà de petites espiègleries, des réponses mutines faisaient pressentir le» caractères. C'était chaque jour une nouvelle jouissance pour U tendre .Viuélie ; une bonne mère compte .ivec fierté les année» de *«• ei>*inls, sans s'innuiéler des rides que ces annofs amoueront sur wo vr^t*-'- ^' "*" *** P*' •** * ' d'une mère eoquette ; «il* ioa(i'wt|
L'IÎOMWr. DE LA NATORt
eut. jiissensble
*n voyant sa fille devenir {temme , elle accuse U vitesse du tïiiip^. l-'uiif est toute aux reyrtta du passé, l'autre aui joulixanceg d* l'avfnir.
Les dem roiisins ne se res«eni1>laienl pas, mii< ions dent ■ romettnient d'tMrr bien. Eilmond avait 1rs Iraits yilus dflicats, les j, n )>lii8 doux, les clieveiix moins noirs, et la peau plus blanche que smi cousin ; mais Adam avait une lij;ure ronie, dea yeai trea-vits, une bouche riante et de belles couleurs.
Tous dcui étaient gais, francs, et mo.itraient an bon cœur. Edmond ëlait moins tap;<);eur qu .*n'am, Pt celui-ci moins obtissant que son cousin. Peut-être élail-ce dt'jà l'elTet de l.i différence avec l..q>icl!e on les élevait. Adam, libre de faire ce qu'il voulait depuis le matin jusqu'au soir, ne pouvait contracter l'Iiobltude de la soiimissiou ; tandis qu'Kdiuond était forcé d'obéir à ses parents.
Kii grandissant, les deux enfants trouvaient plus de plaisir à <itre ensemble. Nous ne sommes pas nés pour la solitude : à peine est- on en état di! faire le plus petit projet, d'arranijer une partie di- jeu, qu'un camarade est une bien douce chose; c'est a lui qu'on ist empressé de montrer les cadeaux qu'on a reçus ; c'est avec lui seiilcniei.'. que l'on S amuse. A cinq ans il nous faut un ami ; il est vrai qu'où se bat souvent .;vec cet ami-là ; mais si les querelles sont promptes, les racconnuodeiuents sont faciles. En arandissaut, nous devenons ulua rancnniers.
Pour plaire à leurs enfanti, les parents se voyaient souver
qu'à l'âge de cinq ans la différence ne pouvait pas être bien s
dans leur éducation. Tous deux étaient vifs, joueurs et gourmands. Mais JM. Héuionville réprimait déjà ce dernier défiut dans Ediiiond, tan<lis que M. Adrien laissait manj;er Adam à sa fantaisie, en disant : — La nature le guidera, c'est le meilleur précepteur; elle l'avertira de ne plus manger quand il n'aura iilusfaim. Probablement U nature guidait mal le petit Adam, car il avait souvent des indigcsiions.
Quand les enfants luttaient ensemble, Adam était totijoiirs vainqueur; à la course, à la corde, pour grimper sur les arbres, c'était encore Adam qui l'emportait sur son cousin. M. Adrien souriait en regardant son frère, et murmurait : — Je ne le lui ai pas enseigné; «'est la nature qui a tout fait.
Mais Edmond, habitué à recevoir les caresses de sa mère, à écouter déjà les leçons de son père, avait des manières plus douces, un ton plus aimable que son cousin ; il 3i!i!sit les personnes qui venaient chez ses parents, au lieu de leur rire au nez comme le faisait Adam ; il quittait le jeu quand sa mère le lui ordonnait ; il nu battait pas iei domestiques qui tardaient à le servir, et il daignait répondre aux personnes qui lui parlaient.
M. Adi'în disrst : — iia en reroct un petit bypocriie , un cafard... Adam est i.Iîn picj franc! I! ne vient pas toujours quand on l'appelle, mais il vient quand ça lui fait plaisir. Il ne quitte pas le jeu pour venir causer avec des étran^jers, parce qu'a son âge le jeu doit avoir plus de charmes que la conveisaiion. Euftn, il pince parfois sa bonne... C'est qu'il a deviné que les domestiques sont fait pour servir. C'est un naturel charmant !
Quand un mendiant s'arrêtait devant la maison de M. Rémonville en fiisant entendre une voix plaintive, Edmond quittait le jeu, courait à l'office, et allait porter à déjeuner au malheureux qu'il recurdait d'un air attendri. "
Voyait-il d'une fenêtre un pauvre lui tendre la main, Adam courait demander à son père quelques pièces de moni'aie ; puis il s'emparait d'un vase plein d'eau, il jetait les sous au pauvre ; mais pendant que eelui-ci se baissait pour les ramasser, Adam versait le contenu d.; vase aur la tète de celui qu'il venait de secourir, et riait aux larmes de la figure que faisait alors le mendiant.
Témoin plusieurs fois de ses espiègleries, I\L P.émonville disait à son frère : — Votre fils gâte sa bonne action ; vous devriez lui apprendre à respecter le malheur. La manière d'obliger double le prix du bienfait, et il me semble que la sienne ne lui gagnera pas les coeurs.
— Chacun son genre, répondait M. Adrien ; mon fris aime à rire même en faisant du bien, je ne vois pas grand mal à cela. Il trouvera encore beaucoup de gens disposés à endurer se^gnalices pour recevoir son argent. — iMiis on n'aura pour ses dons aucune reconnaissance. — Et où avez-vous vu, mon frère, que des cbligés lussent reconnaissants?... J'ai donné bien des dîners, bien des fêtes, bien des présents, et, au lieu de m'être utiles, tous ceux que j'ai obligés se sont moqués de moi. Mon fils se moque de ceux qu'il oblige ; c'est bien plus drôle ; il me semble même que c'est plus légal.
Quand Edmond a atteint sa cinquième année, son père juge convenable de commencer a l'instruire. L'enfant apprend à lire, a retenir des fables, et il a déjà moins de temps pour jouer avrc son cousin. Lorsqu'au milieu d'une partie de cache -cache on vient chercher Edmond parce que c'est l'heure de travailler, Adam s'écrie : — Comment ! tu apprends quelque chose, toi ?... pourquoi faire ? — Papa le veut. — Il faut dire que tu ne le veux pas. Moi, on m'a dit que je napprcndrais que ce que je voudrais, et j'aime mieux faire la roue que d'apprendre des f,ibles.
Mais Edtnond n'écoute pas les conseils de son cousin , parce qu'il ttiî qu'à U première désobéissance on cesserait de lui perjacttre d«
jouer avec lui. D'ailleurs, le» caresse» de sa mfere, les enronr»f»ement| de son père lui font déj.i prendre (;oùt à l'élude, et il s'.iperç'oit qu« quelques heures de travail font trouver le jeu plu» agré.ible. '
Adam, qui peut faire ce que bon lui «etfible, trouve les journées fort longues ; on se lasse de courir, de grimper aux arbre», de casser les branches, de se rouler sur le i;azon. Pour s'ainu',er, l'enfant de la nature arrache le» légumes, dévaste le» plus beaux p'ant» du jardin, brise les treillages, doune la clef de» cIninpH aut lapini, ft.,arsuit lei poules avec des pierres, et les chiens ,.vec de» kltons.
Hon ;in voit tout cela du coin de l'œil ; il se girde bien de faire un rapport contre M. Adam, ou de l'arrêter quand il chasse les lapini dans la cour. S'étant permis i^ne fois ùe S'opposer à ce qiiC l'enfaul montât dans le pigeonnnier , Adam s'est emparé de la casquette d» concierge, et a été la jeter dans le puits. Depuis ce jour, et quoiqu'il soit parvenu à repêcher sa casquette, lîongin laisse l'enfant faire li diable , et se contente de dire : — Ça fera un joli sujet ! 3'r, reÇu ai l'écucation, moi, mais c'était un autie genre!
Glace à Adam, chaque jour on voit du ciiangemeiniians la maison . les deux gladiateurs n'ont plus de bras ; le berger et la bergère n'existent plus ; le bassin est devenu une garenne , la cour un jio'ilailler, le vestibule un champ de bataille, et tout le jardin un vérl.ablc chenil. Quoique madame s'occupe fort peu des actions de son fils, quelquefois cependant, en se promenant dans une allée du parterre avec le complaisant Tourterelle, elle se jilainl du désordre qu'elle remarque autour d'elle. Le rosier qu'elle admirait la veille n'a plu* une fleur le lendemain; le banc sur lenuel elle s'asseyait est cassé; il n'y a plus de gazon sur la pelouse ni de mousse dans la grotte, ^ladame appelle alors le jardinier, et François répond : — C'est M. Adam qui a fait cela. — Il faut lui dire que c'est très-mal, que cela me déplaît ! — Ah ! madame, on jieut hien dire ce qu'on vent k mor.sieur vot' fils, il n'écoute pas, ou ben il nous rit au nez !
Madame se tourne alors vers Tourterelle, et lui dit : — Il me semble que mon mari élève son fils bien singulièrement ! — Ça méfait aussi cet effet-là. — Depuis que cet enfant grandit, on ne se reconnaît plus dans cette maison... Jusqu'au fond de :non boudoir j'entends le bruit des meubles que l'on casse, des porcelaines que l'on brise... — Vous pourriez faire à votre époux quelques représentations... — Voulez-vous que je me querelle, que j'aie des discussions, des contestations ? Hien que d'y penser, cela me fatigue la lêt« !... Mais vous,
mon cher Tourterelle, dites-lui quelques mots là-dessus.
Tourterelle s'incline et le promet, mais le petit homme n'en fait rien, parce que, lorsqu'on va souvent dans une maison, qu'on fait la cour à la maîtresse du logis, et qu'on dîne avec le mari, on ne s'avise pas d'être d'un autre avis que le sien, et on se •"•■•de bijn dé lui faire voir qu'il n'a pas le sens commun.
M. Rémonville voit avec joie son Edraon ' profiter de ses leçons; il voudrait que son neveu ne perdit pas un t:^iaps précieux, et que le jeu ou l'oisiveté ne gâtassent point un heureu; ^.turel. Il a remarqué que le jeune Adam ne manquait pas de moyens. :": il gémit de l'eulêtement de son frère à le laisser se livrer à la )^ rse. Quelquefois, entraîné par l'exemple de son cousin, Adam a voui^ apprendre, a essayé de travailler ; mais ces beaux projets ne durent g',ière , et n'y étant pas encouragé par son père, l'enfant quitte bientôt la grammaire pour retourner dévaster le jardin, et tout bouleverser dans la maison.
— Bïon frère, dit M. Rémonville au père d'Adrien, prenez bien garde à ce que vous faites... vous êtes responsable de l'avenir de votre fils. — Mon frère, je laisse agir la nature, par conséquent je ne suis responsable de rien. — Eh! morbleu! mon frère, si nous cédions toujours à ce que la nature nous i ojande, nous ferions cent sottises par jour, et nous ne serions pas supportables dans la société. — Je ne suis pas de celavis-là. D'ailleurs, il lue seiuuie que je n'ai pas à me lepeiilir de luon sy=lè.ue; mon lils u'a que sept ans, il en parait dix P'jur la force, ia taille, la lonriiure... c'est dcjà unxailarJ! — Oui, un giilliid qui ne sait que tout, lirlser dans chaque endroit où il va. — C'est le premier feu de la ji-i!ire;se; ça se caltuera. — .Mon flls, qui est ne le même jour que son cousin, sait déjà lire presque couraumieni; il CDiiiiueuce à écrire, il connaît ses notes dt ;i .siq e, re» tiiuil des Lbles, des vers... — Oli ! votre Eilraoïid est un prodige, on sait cela!... tuais il n'en est pas plus gras. Moi, je n'arme pas les prodiges, ça n'est pas dans la iiature. — Eh! mon frète, qui vous parle de piudigrs?... 11 ne tient qu'a vous que votre lils en sache Dientôt aulaiit que le mien. Adam a de la mémoire, de la facilité, et si vous vouliez qu'il apprit... — Je ne lui défends pas d'apprendre. — Non, iiiùis v(jus ne ly engagez pa.->. — 11 faut que ce a vienne tout seul. — .- Alou frère, il y a bien peu de choses qui nous vienuent seuls.s, et, ea| gênerai ce ne sonL pas les œeille.ji'es. _ |
M. Renonville renonce à fau-e changer d'idées a son ircrc. n voit! que ses re,jiéseatatious ne servent à rien, et il ne s'occupe plus qm; (le SOQ lils. '; .,
Chapitfk IX. — Origine de Ro5gia. i
Gepeniiant, tout en criant contre les hommes et en junnt qu'il ni fer:it plus rren pour l 'i.x, M. Adni.'U n'a pu résister au désir do s'.jccupir encore en secret du son iuveiiuon auuveUt!»
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Cette fois, c'est un antre jjenre d'dclairarje qu'il vetjl faire adopter, M. Ailrien a roiiiliin<^ du salpêtre avec .le la f;raissi' . il met » cela des mèche» en filasse , et il part jiour Paris, où il veut montrer son nouveau prooi'dl' k l'Académie des sciences.
Pendant l'ahsence de son friîre , M. Këmonville tâche de donner à son neveu quelques dléuienls d'ëcriture et de lecture. Il lui fait sentir qu'on se moquera de lui plus tard s'il ne sait pas sijjner son nom. Les enfants ont presque autant d'amour-propre que les hommes, le petit Adam commence à apprendre à écrire pour qu'on ne se moque pas de lui.
'Vlalheureusement pour l'enfant, il n'en est encore qu'aux premiers éléments lorsque son père revient de Paris.
ÏM. Adrien a la mine plus lont;ue qu'à l'ordinaire; en faisant l'essai de son nouvel éclairage, il a brûlé le nez à deux académiciens, fait roussir tous les cheveux d'un troisième, et manqné de faire écrouler le plafond de la salle oii il a fait son expérience. Loin d'adopler son procédé, on lui a formellement défendu de rien entreprendre à l'avenir, sous peine de payer ses inventions par Quelques jouis de prison.
M. Adrien revient chez lui de fort mauvaise humeur ; en entrant fians sa demeure il s'écrie : — Me voici de retour enfin... Dieu werci !... J'avais liAte de revoir ma maison... mes champs !... et de <çuitler un monde pervers où tout est fausseté et corruption!...
Je veux embras.ser mon fi'<. mon Adam, ma consolation !... Ah ! je n'en ferai pis un homme comme les autres !... Où est-il ? Dans le jardin, sans doute? — IVon , monsieur, dit Uomjin, il est chez son oncle , où il étudie. — Il étudie... mon tils étudie ?... — Oui , monsieur oh! vous en serez étonné; il vous fera un ca ce ci co eu.' Moi, qui m'y connais, je trouve qu'il lit déjà fort proprement. — El pourquoi fatiffuer cet enfant?... On va me pàler son joli naturel. Allez me chercher mon fils.
Honf;in va chercher l'enfant chez son oncle , et le petit Adam , croyant flatter son père , lui présente un échantillon de son écriture. M. Adrien fait voler l'exemple en l'air en disant : — Ne te casse pas la tète pour des contemporains ingrats !... Tu vaudras toujours mieux qu'eux , et pour cela, le meilleur moyen c'est de ne pas leur ressembler. — Mais , mon oncle m'a dit qu'on se moquerait de moi si je ne savsis rien. — IN'écoute pas ton oncle, et laisse ijjir la nature ; si elle te pousse vers l'étude, à la bonne heure; dans le cas contraire, tu perdrais ton temps à étudier. Ton oncle lui-même doit se rappeler ces éeof vers :
Ne forçons point notre talent , Nous ne ferioDS rien avec gr&ce.
Et comme je veux que tu fasses tout avec grâce , je ne te forcerai en »ien.
■^dam pense qu'il doit écouter son père plutôt que son oncle. ^^Ciude est de nouveau abandonnée jiour le jeu, et la maison, qui ii>ait repris un aspect d'ordre, devient de nouveau une arèue oii M. .\dam trouve chaque jour l'occasion de faire des prouesses.
M. Rénionville a cessé de faire des représentations inutiles ; depuis son dernier voyai;e à Paris , son frèie semble être encore plus entêté. Mais le père d'Edmond ne permet plus à son fils d'aller tous les jours jouer avec Adam, car les enfants commencent à être d'un âge où les mauvais exemples sont dangereux : — Que mon frère garde son fils, dit M. Adrien ; tant mieux, je n'aime pas les pédants ; il me gâterait le naturel d'Adam.
Les premières années de l'adolescence succèdent à celles si insouciantes de l'enfance. Les deux cousins atteignent quatorze ans. Ce ne lonl pas encore des hommes, mais ce ne sont plus des enfants. Edmond, qui est instruit, qui a des talents agréables, fst une société pour ses parents. Il aime h causer avec son père, à écouter les tendres avis de sa mère. Edmond n'est point parfait ; il est étourdi et un peu moqueur; mais son esprit est juste, cl le récit d'une belle «ciion fait vivement battre son coeur. Lorsque sa mère le presse dans «es bras, il lui dit : — Je ne te quitterai jamais. Mais la bonne Amélie soupire : elle sait bien qu'il vient un temps où les caresses d'une wère ne sont plus suffisantes pour retenir un fils.
Adam est grand et fort, son visage frais et vermeil annonce la •anté et l'insouciance. Adam ne s'est pas fatigué la tête à étndifr : il tait à peine épeler, et il n'écrit que son nom ; mais il monte bien ii cheval , il grimpe aux arbres comme un singe, et il atteindrait une liiche à lu course. Depuis quelque temps la maison de son père est devenue trop étroite pour lui ; le jardin ne suffit plus à ses jeux. C'est dans les bois, c'est en pleine campagne qu'Adam veut faire ses «aravane.s; on le trouve encore trop enfant pour le Isisser sortir seul, mai» M. Adrien ressent parfois des attaiiuc!. Je goutte qui l'ont rendu peu inj^ambe, et en vieillissant, l'ami lourlerelle est devenu comme une petite pelote ; son ventre lui cache la pointe de ses pieds ; c'est tout ce qu'il peut faire que de promener Céleste, qui assure qu'elle ne se promène bien qu'avec lui ; il est vrai que Céleste voit depuis quelques années s'éloigner tous ces eJmirateurs; Tourterelle est le seul qui ait tenu bon , et une femme doit de la reconnaissance à un homme ((ui ri'in)ilit le même emploi depuis quinze années, el ne parle |>«s de donner sa déiuisùon.
Ces messieuri ne peuvent donc accomp-gncr le jenne Adam daBf ses excursions l'iint;iine« ; mais comme en vieilliisant Hongin eit toujours resté au ,,i maigre, c'est lui que M. Adrien charïje d'accompagner son fil). Rongiii objecte qu'il ne peut pas garler u porte et suivre M. Adam. Mais M. Adrien insiste et dit : — Le petit neveu de la cuisinière peut garder la porte, m^is il ne peut pas veille- suriuio fils. Son(;ez , Kougiu. que c'est une preuve de confiance et d'ttiime que je vous donne, llendez-vous-en digne.
— Elle esl jolie, la preuve d'estime ! «e dit Rongin ; on me met k toute sauce ici !... Suivre un petit garçon qui est comme un c-evil indompté !... Ah ! si les circonstances ne m'y avaient pas forcé !
F.ài hé qu'on lui ait donné quelqu'un pour l'accompagner. Ad»oi w plaît à faire des malices au vieux concierge. Se» éterneli murmures provoquent la gaieté de l'élevé de la nature. Sans avoir pitié de» jambes de son compagnon, Ad.mi lui fait faire trois ou quatre lieje» dans la journée, jusqu'à ce qu'enfin Hongin tombe sur l'herbe •» . s'écriant : — Je n'en puis plus! perdez- vous si vous voulex, monsieur, je ne peux plus vous suivre !
Alors Adam va en riant s'asseoir près de Rongin ; il lire de u poche ^ne petite bouteille d'osier qu'il a toujo irs soin d'emporter ; i la présente a son c lupagnon en lui disant : — liois, vieux raisonneur ça te rendra l s jambes.
La vue .e la petite bouteille, qui renferme d'excellent madt-e, calme rdinairemenl la mauvaise humeur de Rongin ; il boit en .lisant : — Vraiment, monsieur, depuis votre naissance on me fait faire tous les métiers.. Il a fallu veiller sur vos nourrices, sur votre chèvre ; à présent, il faut que je veille sur vous !... Cen à n'y p»t tenir... El cependant je n'étais pas fait pour cela ; je suis né ojus l'opulence et les grandeurs. — Alors pourquoi l'es-tu fait ronci.r:;e' — Parce que les cinonstan. <s... — Tu rabâches toujours la même chose, Rongin. J'ai entendu dire il mon oncle qu'il n'y avait point de sot état, et que dans toutes les classes de la société on pouvait être estimable qu;^nd on faisait bien son devoir. Or, comme ton divoir esl de me suivre, de m'accompaguer partout, en avant, marche! et ot bougonnons pas.
C'est vers le village de Hasincourt qu'Adam porte souvent se* pas ; il a déjà été plusieurs fois à la ferme de Jean-Claude ; Catherine » beaucoup de idaisir à voir l'enfant qu'elle a nourri. Adam lui t'ait honneur : il est plus ;;rand el plus fort qu'on ne l'est ordinaireiueul à son âge; aussi la fermière se plail-elle à le considérer. Peut êir;- U vue d',\dam , en lui raiipelant son séjour chez M. Adrien , lui donnet-elle d'agréables souvenirs. Catherine approche de la quarantaine ; mais elle est encore fraîche, et son humeur esl aussi gaie q'i'antr.'fois.
Reçu respectueusement par Jean-Claude, qui voit en lui le h!« de oon maître, caressé, choyé par Catherine, fêté parses sœurs et frère» de lait, /»dam devait se plaire à la ferme ; aussi dirigeait-il souvent ses promenades vers B.isin.ourt , pour aller boire du Uit avec Suzanne el Naiinelte, maoger des grillades de lard avec Pierre, .N.coli» el Fanfan , boire du petit vin avec Jean -Claude, et goûter dii Û^n fait par Catherine, au grand scandale de Rongin, qui piélendail qa« le jeune homme ne savait pas garder son rang.
C'est encore vers la ferme que, par une belle journée, Adam porte ses pas.
— Monsieur, dit Rongin en s'arrêtant à l'entrée du village , je vai» vous laisser aller seul , au risque d'être congédié par monsieur voira père. — Et pouniuoi cela , Rongin ' — Je ne veux pas aller chez vot paysans. Us seiubleiit prendre plaisir à me molester ; ils se pernielienX de ricaner en me regardant. — <;'esl toi qui leur lai» toujours la grimace.— Votre nourrice s'est constamment moquée de moi , je me It rappelle bien. — .\lors lu dois y être liabiluc. — >on, monsieur, quand on est bien né, on ne s'babil- •• poini à cela. \ ou» Jevrv'î" avoir quelques égards pour le compagi«.n que votre père vous» donné.
Rongin a pris un air piteux et tiré son mouchoir rouge ; Adam, dont le cœur est aussi bon que la lèie est mauvaise, court prendre la main du concierge el la lui serre eu lui disant : — Calme-toi ! esl-c» que je veux te f.iire du chagrin?... Chez Jean-Claude on rit, et voili tout... Mais (luisque cela te fâche, on le traitera avec considération.
Ces derniej-s mots ont décidé le vieux domestique à suivre les |>as de son jeune maître. Us arrÎM -.1 à la ferme , et selon l'usage, i :«tlierine vient embrasser Adam . i .ndis que Jean-Claude oie rtspecliieu- •^rnent son bonnet de laine. Roni;in passe d'un air fier entre Irt paysan», et va s'asseoir sur un vieux fauteuil de b<->is qui est dans U Salle basse, sans daigner saluer les villageois, et sans même l'aire attention à un vieil invalide qui euil assit il«u* le fond Je U salle et s'est levé à son arrivée.
— Ma hue , not' jeune maître vient ben k propos , dit Jean-Claude ; ma femme a justement fait sauter un lapin qui n'a été nourri que de serpolet, pour régaler un ancien Hn\i qui vient d'arriver... J allions nous mettre il table , sans vous comm.iuder, et si M. .\d im veut l.iter de noire lapin... — Ceriai- ••■menl que j'en mangerai, répond \iUm tout en se roulant avec ^icolal sur des boites de paille 5 quand je viens i':i j'ai toujours laim.
I La table était dressce ; ou met deux couvCTts de p!'ij. ^I.iis Rongin I déclare d'un air sec qu'il no rvirgvrji i<«s. I.ov.eil invalide n'r.»e pi.r.t I te nsttiuir, t»ut la piéseucc d» ceucicr^c lui iui|iose ; ce n'«^t ^j «-
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près avoir appris de Catherine qiirlle est la condition de ce monsieur «|iii lui touTHe le dos que l'ami du feriuii-r se décide à prendre place k taille.
Au mniiient où Adam va eu faire autant, Unnipn l'arrête et lui dit à l'oreille : — Comment, jeune lioinme ! vous allei vous mettre k table avec votre fermier et votre nourrice! — l'ourquoi |ias, Honjjin? Ce n'est pas la première fois (jue je manrje ici. — Des galettes, du lait, passe encore... Mais dîner avec ces ijeiis-là , c'est vous rompromeltre, monsieur. — Uotii;iu , tu iif sais ce que tu dis ; quand on a faim , la nature veut que l'on iiian|;e. — C'est "elon avec qui , monsieur.
— Garde ta dignité , pulanue cela t'amuse ; moi, j'aime mieux goûter du lapin.
Adaui va se placer entre Suzanne et Nannette ; il manjje comme quatre, tout en riaui avec ses .«aHirs de lait. L'invalide, qui ne se sent |ias gènt' par la présence d'un enfant et ne fait plus attention à Rongin, a retrouvé la parole et fait à Jean-Claude le récit des batailles où il •'est trouvé depuis qu'il a embrassé l'état militaire ; les villageois prennent beaucoup de plaisir à écouter le vieux soldat ; Adam lui- ■lènie fait moins le diable qu'à l'ordinaire : il n'y a que Hon,i;in qui «ousse et crache dans les moments les plus intéressants ; et lorsque J'invalide s'anime eu parlant de la ([loire dont se sont couverts les Français à Austeriitz, à Wagram, à Friediand, Rongiu murmure entre •es dents : — Hum !... c'est encore un soldat de la révolution !...
Présumant que son coni|i.'ii;non se repent de n'avoir pas pris place è la table, Adam saisit un moment oii l'invalide reprund haleine, et 4it au concierge : — Allons, Uonijin, ne boude plus , et viens te mettre à côté de nous...
Au nom de Rongin, le vieux soldat s'arrête, pose son verre et dit :
— Rongin!... Eh! mais... ça me rappelle un particulier que j'ai connu il y a ben longtemps ; c'était un garçon perruquier... le fils d'un pâtissier de Rouen... un mauvais sujet qui était venu manger à Paris tout le bien de son père.
— I\lonsieur Adam, il se fait tard, murmure Rongin d'une voix enrouée et en se dirigeant vers la porte de la s'>lle, il faut partir, monsieur votre père sera inquiet de vous. — Tu rêves, Rongin ; est-ce que mon père s'inquièle jamais ?... Ecoute donc l'histoire de monsieur ; ça m'amuse , moi !
Rongin ne répond rien ; mais il se tient contre la porte en continuant de tourner le dos à la société.
— Pour en revenir à ce Rongin, reprend l'invalide, comme je vous le disais tout à l'heure, c'était un drôle, un polisson, qui voulait faire l'important, le petit seigneur, parce qu'il avait des dettes et qu'il trichait au jeu. On l'avait déjà renvoyé de chez plusieurs maîtres, où il s'était fort mal conduit. Mais il faisait le dévot , il allait à confesse, cela trompait de bonnes gens, qui le croyaient un petit saint. Moi , je n'étais pas encore dans le militaire, j'avais un emploi de garçon de caisse dans une maison de commerce, et une jolie maîtresse avec laquelle j'allais à la guinguette tous les dimanches, .le ne sais pourquoi mon emploi et ma maîtresse donnèrent dans l'œil à Rongin. Il ne put séduire l'une; mais par d'odieux propos, de secrètes dénonciations, il parvint à me faire perdre l'autre. J'appris d'où partait le coup. Vous jugez bien que je ne pris pas cela tranquillement. J'allai trouver mon Rongin ; ce qui ne me fut pas facile, car il cherchait à m'éviter. Je ne porlais pas encore de sabre alors, mais j'avais MU bâton , et dans la main d'un homme qui a du cœur , tout devient une arme. Je ne pris pas par deux chemins ; je dis à Rongin : Tu es un hypocrite et un Jean-fesse... Tu m'as fait perdre ma place, et tu t'y es fait mettre par des moyens qu'un honnête homme n'emploie jamais... Nous allons nous casser un bras ou une jambe à l'un ou à l'autre. C'est encore ben de l'honneur que je te fais. Là-dessus, voilà mon Rongin qui pâlit et qui me dit qu'il ne se battra pas. Je lui réponds qu'il se battra, et en même temps je fais faire le moulinet à mon gourdin, il refuse toujours en reculant ; moi, j'insiste en avançant ; si bien que pendant cette manœuvre-là , mon bâton va frotter le front de Rongin, et lui enlève une partie du sourcil droit. Il tomba en jetant les hauts cris, et je le laissai là : je comptais bien le retrouver et lui demander raison du coup de bâton que je lui ai donné; mais la révolution arriva , je partis pour défendre ma patrie ; et depuis ce temps, je ne revis plus Rongin; car vous pensez bien qu'il n'était ni parmi les soldats de la nation ni avec les vainqueurs d'Austerlitz et de Wagram.
L'invalide a cessé de parier. Les paysans ont écouté son récit avcC beaucoup d'intérêt, et la bouche béante, les yeux fixés sur lui, ils semblent l'écouter encore. Adam, qui réfléchit à ce qu'il vient d'entendre, cherche des yeux Rongin, et s'aperçoit que le concierge a -doucement quitté la salle pendant la fin du récit du soldat- Cfctie fuite confirme Adam dans ses soupçons; il se lève de table, d;t adieu aux villageois , et prie l'invalide de l'accompagner quelques pas. Comme dans la ferme on a l'habitude de déférer à tous les désirs d'Adam, Catherine engage le vieux soldat à se rendre à l'invitation du jeune homme, et l'invalide suit l'écolier en se disant: — Est-ce que ce petit homme a intention de me payer la goutte?
Après avoir fait une centaine de pas hors de la ferme, Adam aperçoit le concierge qui est allé s'asseoir sous un chêne au bord de la route; Rongiu n'a gi^ alors les yeux tournés vers eux : l'élève de U
nature prend un détour, et conduit l'invalide dernère un buiison, justement en face (\,t Rongin; là il dit au vieux uildit : — Regardes bien cet homme : ne serait-ce pas votre garçon perruquier d'autrcfuii?
— Oui, jiardieu! c'est lui! s'écrie l'invalide, qui peut alors voir Rongin tout à son aise. Oh! je reconnais sa vilaine figure... Il n'est pas trop changé... Et tenez! voilà sur sou cil droit la cicatrice du coup que je lui ai donné... Comme je ne l'avais fini revu depuis ce temps-là, je n'ai |ias encore pu lui en rendre rjison... Mais il y a temps pour tout; en avant!
En disant ces mots, le vieux soldat, qui marcIie d'un pas ferme,' quoiqu'il porte une jambe de bois, se dirige veis Rongin, qui se lève et s'adosse contre l'arbre en voyant venir a lui l'invalide et Adam.
— Honjour, monsieur Rongin, dit le vieux soldat en s'arrètani devant le concierge, il y a bien du temps que nous ne nous sommet vus... environ vingt-sept années... Mais je vous reconnais parfaitement... Et vous... est-ce que vous ne me remettez pas?
— Je n'ai pas cet honneur-là, monf.ieur, répond Rongin en ôtant humblement sa casquette et en saluant l'invalide jusqu'à terre. — Comment! vous ne reconnaissez pas Dumont, dit Labombe? Je sais bien qu'autrefois je n'avais pas une jambe de moins, mais ce n'est pas ça qui défigure un homme! — Monsieur Dumont, je vous assure que vous êtes dans l'erreur; nous ne nous sommes point connus. — Et moi je vous dis que je vous reconnais parfaitement, et que nom nous sommes vus de près... Témoin c'te fois où , en faisant tourne! mon bâton , je vous ai enlevé la moitié du sourcil droit... et la preuve, c'est qu'il n'est pas repoussé... Ecoutez, monsieur Rongin, depuis ce temps-là je n'ai pas eu l'occasion de vous rendre raison de ce coup de bàton-là... Mais puisque nous nous retrouvons... je suis votre homme... Dumont n'est pas capable de battre quelqu'un sans lui en faire raison après... Une jambe de bois n'empêche pas de tirer le pistolet, et quand vous le voudrez...
— Monsieur, dit Rongin en tremblant de tous ses membres, voiu ne pouvez pas m'avoir offensé, puisque je ne vous ai jamais vu..'. Je vous répèle que vous êtes dans l'erreur, et que je ne suis pas le Rongin que vous croyez.
L'invalide regarde quelque temps le concierge en gardant le silence; au bout d'un moment, il lui dit : — Après tout, puisque vou* ne voulez plus être ce Rongin-là, c'est qu'apparemment vous êtes fâché de l'avoir été!... Alors c'est différent! à tous péchés miséricorde... Adieu, monsieur, je vous promets que je ne vous reconnaîtrai plus.
L'invalide a salué de la main et a regagné la ferme. Rongin est rest< immobile , les yeux fixés vers la terre. Adam, qui a écouté cette conversation sans l'interrompre, s'approche du concierge quand le vieux soldat est éloigné et lui dit : — Je me garderai bien tout seul; désormais, je vous défends de m'accompagner. — Monsieur, je vous assure que ce vieil invalide me prend pour un autre, et que ce n'est pas moi... — Je vous dis que je ne veux plus me promener avec vous.
Alors le jeune homme regagne lestement la maison de son père, et Rongin le suit de loin sans oser murmurer comme autrefois.
Chapitre X. — Edmond s'instruit. — Adam chasse
C'est avec son père que le jeune Edmond parcourt les environs de Gisors. M. Rémonville n'a voulu confier à personne le soin d'accompagner son fils; il trouve trop de plaisir à écouter ses remarques, à répondre à ses questions, à étudier les premières sensations de ce cœur de quinze ans, pour vouloir qu'un autre le remplace près d'Edmond.
M. Rémonville vient d'atteindre la cinquantaine; mais l'âge n'a point encore altéré ses traits ni rien ôté à la noblesse de sa démarche. Dans les excursions qu'il fait avec son fils, ce dernier craint de fatiguer son père; mais M. Rémonville raille son fils sur ses craintes et l'entraîne souvent à plusieurs lieues de leur logis.
Le voisinage d'une forêt concourt à embellir les environs de Gisors, déjà fort pittoresques; mais ce n'est pas seulement dans la campagne que M. Rémonville conduit son fils, il cherche à ce que leur promenade ne soit pas sans fruit pour Edmond; un monumeut, une ruine, l'objet le plus simple en apparence peut devenir un sujet d'instruction lorsque nous avons pour compagnon de promenade un homme érudit et aimable, car l'amabilité donne du charme à la science, et un fait se grave plus facilement dans notre mémoire lorsque celui qui nous le conte nous fait trouver du plaisir à l'écouter.
M. Rémonville fait visiter à son fils les ruines du château de Gisors, dont les Anglais et les Français se disputèrent si souvent la possession. Puis, parcourant la ville avec Edmond, il le fait entrer dans ''église, et lui apprend que ces superbes sculptures qui frappent ses regards sont du fameux Jean Goujon, un des restaurateurs des beaux-arts en France au commencemeLiïdu seizième siècle.
Au-dessous d'une belle figure en pieeïs, couchée sur un tombeau, que l'on va admirer dans la chapelle de Saint-Clair, M. RémouviUa fait lire et expliquer à sou fils ces deux vers :
Quisquis ades, ru morce carr»», srf», resptce^ plora, Âuin i^uod erUj modicum cineris, pro me, precor, ora^
ET L'HOMME POLICE
En «e diri^e^nt du côté de Chaumont, M. Rémonville visite avec Ediaoïid l(; vieux cliàli'au île Ilerlicliere, dont la construction bizarre pique la curiosité des voyageurs. Auprès du petit /Utdeli) , il lui montre, sur le sommet d'un roc escarpé, les ruines de Chûtnaa-Caillard, qui joua un rôle si important pendant les rivalités de la France et de l'Angleterre, et lui appren<l que ce fut dans ce château que la reine Marfjuerite de liourgoijne, épouse de Louis le llulin, fut enfermée et étranglée pour avoir trahi la foi conjugale, ce qui prouve que dans le bon vieux temps on ne plaisantait pas sur cet article-là. Auprès des Andelys est le hameau de Villers. — Voilà où naquit le Poussi7i, dit M. Uémonville à Kdmond , ce peintre célèbre q-i. , comme l'a dit Voltaire, ne fut é'eve que de son génie. Outrï »on grand ta'ent , il était remarquable par sa franchise et son désintéressement : aussi mourut-il pauvre...
Ënhn, en parcourant [2 «ourg d'f'cotii/, M. Rémonville fait voira fon fils le touiDeau d'Enguerrand de iMarigny, et lui raconte l'histoire de ce ministre, dont la vie fut si orageu.;e, et qui fut pendu au gibet de Montfducon, que lui-même avait fait élever.
Edmond écoute avec intérêt les récits de son père, ces longues promenades lui paraissent toujours trop courtes. De retour près de sa mère, le jeune homme lui dit ce qu'il a vu, ce qu'il a appris dans la journée, et le soir, c'est en faisant de la musique ou en cultivant le dessin qu'il attend l'heure du repos. C'est ainsi qu'Edmond passe sa jeunesse près de ses parents, et l'ennui ne pénètre jamais dans la maison du trère de M. Adrien.
11 n'en est pas de même chez celui-ci : Céleste, qui commence à se faner, a vu diminuer le nombre de ses adulateurs; Tourterelle, dont l'âge et l'enibonpoiiit semblent avoir engourdi la galanterie, se permet quelquefois de s'endormir en écoutant le détail d'une parure que madame a fait venir de Paris. Enfin M. Adrien, qui a souvent la goutte, s'ennuie de ne pas avoir son fils près de lui; mais Adam n'est jamais disposé à rester près de son père. Pour se consoler, M. Adrien se dit : — Il faut laisser agir la nature.
Adam a déclaré qu'il n'entendait plus être accompagné parHougin dans ses iiromenades, qu'il voulait aller seul, qu'il était assez grand pour ne point se perdre.
Rongin a repris son poste à la porte; il n'ose plus parler de sa naissance depuis sa rencontre avec le vieux soldat. Cependant Adam n'a pas dit un mot de celte aventure chez son père, et celte discrétion, que ne connaissent pas toujours les hommes policés, prouve que le sentiment de ce qui est bien est in eflet un don de la nature.
Chaque jour Adam cherche quelque nouvel amusement pour tuer le temps, qui passe bien moins vite pour lui que pour son cousin. Pour le satisfaire, son père lui a acheté un cheval; le jeune homme parcourt au grand galop les campagnes environnantes : les fossés, les haies, les barrières sont lestement franchis par le jeune cavalier. Souvent, pour abréger une roule qui lui semble trop longue, il coupe à travers champs et galope sur les haricots, les fèves ou les pommes de terre du laboureur. Les paysans crient après le cavalier, Adam leur rit au nez et continue sa course; mais, comme il est connu dans le pays, les villageois savent à qui ils doivent s'adresser pour obtenir réparation du dégât que le jeune homme fait dans leurs propriétés. C'est chez M. Adrien que les laboureurs vont se plaindre; il se passe rarement un jour sans qu'il s'en présente queiques-uns, tenant à la main les légumes foulés ou les plantes mutilées par le cheval d'Adam.
M. Adrien paye sans murmurer l'estimation du dommage causé par monsieur son fils. — Est-ce qu'il ne pourrait pas se contenter de trotter sur les routes? disent les paysans. — Ça viendra, répond le papa en souriant; il parait qu'il trouve plus naturel de galoper partout. Mais il faut convenir que ce gaillard-là monte joliment à cheval.
Adam a voulu pêclier, mais cette occupation demande trop de tranquillité, de piilitiice; et après s'être fait acheter des filets, des lignes, des hameçons et tout l'attirail d'un pêcheur, Adam a donné Œela à l'un des fils de Catherine à la suite d'une séance d'une heure devant la rivière, pendant laquelle il n'avait pas attrapé un goujon.
Un jour Adam rencontre des chasseurs; aussitôt son cœur bondit de joie, l'espérance d'un nouveau plaisir brille dans ses yeux, et il retourne au grand galop chez son père , devant lequel il se présente en s'écriant :
— Je veux absolument un fusil, je veux chasser... Oh! ce doit tire bien amusant!
— La chasse est dans la nature , répond M. Adrien , car les sauvages sont bien plus fins chasseurs que les hommes civilisas ; îa chasse est d'ailleurs un amusement noble et fortifiant. (Vest le plaisir des rois, ce fut de tout temps le délassement des guerriers.
— Alors, mon père, donnez-moi donc un fusil, répond l'impatient |eune homme. — Vu en auras un demain... mais il faut apprendre à t'en servir... — Oh! je saurai ça tout de suite... un petit mouvement du doigt!... n'est-ce pas une belle malice? — 11 te faudra un chien pour dépister le gibier, pour courir après. — Je ne veux pas de chien, je saurai bien voir le gibier moi-même, et le ramasser quand je l'aurai tué. — Je t'aurai aussi une permission de chasse. — Je n'ai pas besoin de permission; que j'aie un fusil, et cela me suffira.
— il tu' 'tV^ituant! se dit M. Adrien en regardant non fils s'éloi-
gner. Il sait tout sans rien apprendre!... N'ai-je pas ea rakoo d« laisser ;igir la nature'
Le lendemain, Adam a un fusil , de la poudre, du petit plomb, et il se met en course, plus joyeux qu'il ne l'a encore été.
Il court la campagne en cherchant du gibirr, mais le gibier ne se montre pas. Une nuée d'oiseaux passe au-dessus de ta tête, il lire 2on coup de fusil, et les oiseaux se sauvent.
— Qu'est-ce que cela signifie? se ait Adam; j'ai tiré sur une do»zaine d'oiseaux, et il n'en est pas tombé un seul ! C'est que probablement je ne mets pas assez de plomb dans mon fuliju
Le jeune homme bourre de nouveau le canon de iOli arme ; il met dedans six charges de plomb, et regarde en l'air; une nuée d'oiseaul passe encore, Adani tire ; son fusil crève, et un éclat lui emporte un morceau de la joue droite.
Adam jure, d'abord de coltre, ensuite de souffrance; il portes» main à sa joue et la retire couverte de sang. — Il me parait q'ie cette fois j'ai attrapé quelque chose, se dit-il, et, ramassant les débris de son fusil , il retourne à la demeure paternelle en tenant son mouchoir sur sa figure.
En voyant le jeune chasseur revenir tout ensanglanté, M. Adrien fait un saut sur son fauteuil , madame pousse un cri et demande du vinaigre, Tourterelle tire son mouchoir, qu'il porte a ses yeux, et Rongin s'écrie :
— Il est blessé mortellement.
— Eh non ! ce n'est rien, dit Adam; une petite entaille à la joue : mais ça se fermera , et je ne mettrai pas à l'avenir tant de plomb dan» mon fusil , afin qu'il ne crève plus.
— Une petite entaille! dit Tourterelle en regardant la blessure d'Adam. Ah! mon cher ami, je crains bien que vous n'en ayez la marque toute votre vie... Et à la joue, cela se verra! — C'est égal, dès (|ue ça sera guéri, je retournerai chassel .
— C'est un Achille pour le courage, dit M. Adrien. — Oui, mail ce n'est pas un Méléagre pour la chasse, répond Tourterelle.
Au bout de huit jours, la blessure est cicatrisée; on a fdit venir d» Paris un autre fusil, et Adam se remet en course. Il bat la forêt, le. bois, depuis le malin jusqu'au soir, sans pouvoir parvenir à tuer un lièvre; le gibier semble se moquer du jeune chasseur, et celui-ci est furieux de ne rien prendre, et de rentrer toujours au logis avec une carnassière vide.
Il s'arrête un matin devant la maison d'un paysan; la cour est ouverte : des canards, des oies , des poules s'y promènent paisiblement,
— Parbleu! je tuerai quelque chose, s'écrie Adam; et aussilùi il braque son fusil sur la basse-cour. Le coup part : une oie, un canard et deux poules sont tombés. Adam est enchanté, U court ramasser ses victimes et les mettre dans sa carnassière.
Jlais au bruit du coup de fusil , les habitants de la maisonnette sont accourus. Ils trouvent le leune chasseur faisant tous ses efforts pour faire entrer l'oie auprès des poules et du canard.
Les paysans sont slupéf.iits; le sang qui est répandu dans la cour prouve le délit que l'on vient de commettre. Adam, qui ne ment jamais, ne cherche pas à le nier; il regarde paisiblement les villageoii en continuant de pousser l'oie dans sa carnassière.
— C'est vous qui avez tué nos bêtes ? s'écrie un vieux paysan en s'avançant le poing levé sur Adam.
— Oui, c'est moi... Quatre d'un coup... ce n'est pas trop maladroit pour un débutant : hein? — Quatre!... Il en a tué quatre. Marianne!...— Oh! les voilà! je n'ai pas envie d'en compter moin» qu'il n'y en a. — Morguienne!... il nous dit ça tranquilement encore. Et de queu droit tirez-vous sur not' propriété? — Je chasse depuis ce malin sans rien tuer... Ma foi! en passant devant voire maison , je n'ai pu résister au désir d'abattre quelques pièces! — Estce qu'on chasse dans les maisons à présent?... Et si j' vous donnions une bonne raclée, moi! — .\lors je vous rosserais avec U crosse de mon fusil.
Le paysan s'arrête; l'air décidé du jeune homme lui impose. Pour le calmer tout à fait, Adam se hâte d'ajouter :
— Est-ce que vous croyez que je veux vous faire tort de vos bêtes?... Oh! soyez tranquille, on vous les payera, et tout ce que vous en demanderez... mon père esl chez nous pour ça!... moi je n'emporte jamais d'argent Mais venez vite , et dépêchons -nous d'arriver; il me tarde de montrer le résultat de ma chasse.
La promesse d'êlre bien payé a clos la bouche au paysan, il suit Adam chez son père. Le jeune homme court dans le salon, on tout le monde esl rassemblé , il inonlre fièrement ce qui esl dans sa camacsiere , en disant :
— Voyez ! on ne dira plus que je ne sais pas chasser!
Le papa est émerveillé; Tourterelle ouvre le plus jHtssible ses i>etils yeux, et quelques personnes de Gisors qui sont alors chez >l..\drien se mettent à rire.
— C'est singulier, dit Tourterelle , voilà du gibier qui ressemble bien à des poules. — Ce sont des poules aussi, avec une oie et un canard. — Est-ce que ces anim.-iux-I.i vont dar.» les forêts à présent?
— Eh non ! j'ai tué tout cela dans une cour... les quatre d'un coup!
— Le canard est mort de peur, dit Uongin.
Le paysan qui te présente pour recevoir le moutaul du gibiei
rti
L'HOMME DE LA NATORB
•chève d'eipliquer l'affaire. M. Adrien paye trts-grajsement cet ex-
|Joi' <li' son tiU, et on fait jiorter le gibier à la cuisine.
Le lenileniain, Adam se remet en chasse; mais comme il n'a pat Tomii Je cliien , c'est toujours en vain qu'il bjt les bois et les iiujèies, il s'en venrje sur les animaui iloniestiques qui se trouvent »ur Sun clieuiiii. Pend.int un mois , le jeune chasseur revient au lugis av< c des lapins, des oies, des canards tués dans dei fermes; les jiaysaiis, qui savent qu'ils seront bien payés, laissent faire le jei.ue Loiiime et vont présenter leur mémoire à son père.
l.a c Jisine est encombrée de celte nouvelle espace de gibier, et les habitants de la maison ne peuvent suffire à manger le produit de la ch^issc, r,ui coiile un peu cher à M. Adrien.
Opendant Adam se lasse de ne tuer qje de pauvre» botes qui »e
laissent ab.itlre si facilement ; il cherche (jurlque chose f'e mieux
^ pour fiîjurer sur la table de ses parents. î'n p.:r£ant devcDt une pe-
') *ile fertie, il aperçoit un (lourceau qui tl t sor i de son éîable et se
tjproniène en grofjnant dans une ' . i, C*" *' "»'s :< «««rsonne; le jeune
.: chasseur vise l'animal en disant :
■ — Celte lois nous allons manger du liiril... Cela pourra même
passer pour du sanglier, car on dit que ce a y ressemble beaucoup.
Il a tiré; l'animal n'est blessé qui- lé;;èremeut ; il fait des grojuesienls horribles, et rentre en courant dans son ctahle.
— j 11 as beau faire, dit Adam en rechargeant son fusil , tu ne m'édiHpperas pas... je ne t'aurai pas blessé pour rien.
Le jeune homme pénètre dans la cour , et s'approche de l'entrée de retable, où il fait irèi-noir. Quelque chose remue dans le fond.
— C'est mon sanglier ! se dit Adam, et aussitôt il tire à l'aveuglette. Bientôt des cris affreux frappent son oreille ; mais c'est autre
chose que les grognements du pourceau. Adam dislingue des plaintes, des ;;éiiiissements, et il frémit en entendant ces mots : — Ah ! j' suis une l'nle perdue .. on m'a tuée !... Ah ! on m'a tuée, c'est sûr!
Personne n'était encore venu de la maison, parce que, habitués à la B' iuii.'re de chasser du fils de M. Adrien, les paysans ne s'en effrayant plus ; et sachant que le jeune homme était incapable de leur faire du tort, ils attendaient souvent qu'il vint lui-même leur mont'-er ce qu'il avait tué.
Celle fois , c'est Adam qui appelle à grands cris les habitants de la ferme, et qui demande du secours. Les garçons de ferme, le maître de la maison et cinq enfants arrivent aux cris d'Adam , qui leur montre l'etitrée de l'étable, et dit en pleurant :
— Allez voir là-dedans... je n'ose pas y entrer... ça me fait trop de peine.. J'ai voulu chasser un cochon... et je crois que j'ai tué quelqu'un d'autre !...
On entre dans l'étable, et on en ramène une jeune fille de bassecour dont la figure est ensanglantée, et qui crie à tue-tête qu'elle est morte.
— (Vest Jacqueleine ! disent les paysans. Ah ! morgue ! elle est Hessée... Vous l'aurez prise pour un porc!... C'te pauvre fille! elle allai! !,e marier dans huit jours !
On a fait asseoir Jacqueleine, on lui lave le visage, on examine sa l)leî.s"ie... Un grain de plomb lui a frappé l'cil gauche et la pauvre fi'le e»; devenue borgne. Adam est désolé ; il s'arrache les cheveux , JacqutÉfine pleure de l'œil qui lui reste, et les paysans disent :
— Elle n'a plus qu'un œil... Bastien ne voudra plus l'éjiouser.
— Esi-ce que ça ne peut pas se guérir ? demande Adam. — Oh ! non ! L'n œil crevé, ça ne repousse plus.
Un des garçons de terme a été chercher le prétendu de Jacqueleine, qui vm à labourer dans le voisinage. Bastien arrive ; en voyant sa prét-ntlue, il fuit la grimace, recule, et s'écrie : — Oh ! ma line ! je n' t'é(iouserai plus !... T'es trop laide comme ça. Et Jacqueleine recoraïutnce à pousser les hauts cris en disant : — Je veux qa'on me renJe mon œil!
Adam , qui a déjà remarqué que toutes les douleurs s'apaisaient •vec de l'argent , dit à la pauvre fille : — Venez avec moi chez mon fère ; il eit riche , il ne vous rendra pas votre œil , mais il vous le [-ayera tout ce que vous voudrez.
On n'ûvait rien de mieux à faire que d'accepter cette proposition. Jacqueleine tient son mouchoir sur sa blessure; Bastien lui donne le bras en disant : — Si on te paye ton œil , c'est différent, j' veux ben encore t'épouser... Mais il faut le faire payer ben cher, parce qu'un ceil... c'est sans prix.
Les habitants de la ferme se joignent au couple pour savoir quel lera le résultat de cet événement, et Adam arrive chez son père suivi de cette troupe de paysans , qui s'est grossie en route de tous ceux que l'on a rencontrés.
A l'aspert l'f cette foule de villageois qui accompagnent le jeute chasseur, Rvmgin promène des regards curieux sur tous les visages en se disant : — Que diable a-t-il donc tué aujourd'hui?... Est-ce qu'il a pris tous ces geus-là pour des oies?
Adam se rend au salon où est rassemblée la famille, mais ce n'est plus en conquétant qu'il se présente ; c'est...
L'oBil morne lUAÎiiteuai't , et la tête rossée.
£t la vue des paysans qsii arcompngnent le jeune homme achevé de lépaudr^: l'alarme parmi la MciéLé.
— Qa'y a^-il donc? demande M. Adrien, qu'un accès de goutte retient alors sur son fauteuil. Est-ce que tu as tué une luuve •' Esl-ce que ces paysans l'ont apportée ici?...
— Non, mon père, ce n'eu pas sur une louve que j'ai tire, répond Adam tristement ; et il pousse Jacqueleine devant lui en ajoutant : Voilà ce que j'ai attrapé aujourd'hui, mais ce n'était pas ce que je visais !...
Jacqueleine s'avance ; elle Aie son mouchoir de dessus sa blessure en disant : — Vot' jeune homme m'a perdu un oeil.
Un mouvement général s'opère dans la utciélé, et madame Adrien tourne vivement la tète : — Cachez cela ! cachet cela, jeune tille !... Cela me fait mal à voir.
— Ça m'a fait ben pus de mal à sentir, répond Jacqueleine , et e't oeil de moins sera peut-être cause que je ne me marierons plus.
— Ah! dame! dit Hastim, il est siirqu'un œil de moins, c'est queuque chose dans un ménage !.
— Jacqueleine n'était déjà pas trop belle, dit un des paysans , qui veut se mêler d'arranger l'oflaire , à présent, dame! c'est qu'aile est presque à faire sauver.
Ces paroles ajoutent à la douleur de la fille de basse-cour ; elle reeommence à pleurer. Alors Adam s'approche avec impatience de son père , et lui dit :
— Donnez-lui donc de l'argent pour la consoler.
— Oui , je crois bien qu'il f.iut donner de l'argent , dit à demi-voix M. Adrien , mais ceci me coûtera plus cher que les canards et les poules !... Voyons, jeune fille !... entendons-nous !... Mon fils vous a rendue borgne!... ce n'était certainement pas son intention... IS est-ce pas, Adam ?
— Parbleu ! je croyais tirer sur un cochon... mais il faisait si noir dans l'étable !...
— 11 est certain , dit Tourterelle , que si l'on avait soin d'avoir d( la lumière dans les étables. ces quiproquos n'arriveraient pas.
— De la lumière dans l'étable!.. dit le fermier. Ah ben! en v'ià d'une bonne!... Ça serait pour mettre le feu a la maison apparemment... Il n'est pas malin, le gros petit bourgeois!
— Terminons, reprend gravement M. Adrien. A combien estimezvous voire œil, jeune fille?
Jacqueleine s'approche de Bastien, et lui dit à l'oreille : — Comben que mon œil valait approchant?
— Attends, attends! répond tout bas Bastien; faut voir c' que 1' bourgeois en offrira d'abord, et puis nous le pousserons.
— Un œil de moins ! c'est que ça se voit! dit le paysan qui a déji parlé. Et Jacqueltine est si laide à c't' heure...
— Taisez-vous ! dit M. Adrien ; ce n'est pas vous qui êtes blessé. Voyons, jeune fille !... Vous ne dites rien... Tenez, je veux généreusement réparer le malheur qui vous est arrivé; je vous offre ceul écus!...
Jacqueleine regarde Bastien, qui hausse les épaules en murmurant :
— Allez donc chercher un œil pour cent écus ! vous aurez queuque chose de beau!
— C'est pas assez ! dit la blessée.
— Eii bien!... cinq cents francs ?
Jacqueleine regarde encore Bastien, et répond : — C'est pas assez
— Comment! ce n'est pas assez de cinq cents francs!... 11 me semble que c'est pourtant raisonnable !...
— Ah : monsieur, dit Bastien , c'est que l'œil qu'on lui a perda était si beau !... — Je vois bien par l'autre , ce qu'était celui-U. — Oh ! non, monsieur! Ce n'est pus la même chose... Sou œil défunt était ben pus grand!... ben pus noir!... — Alors elle louchait donc?
— Ah I que non !... ça n'en faisait que mieux au contraire... et c'était toujours avec c't' ail qu'aile faisait des conquêtes, et qu'aile souriai* au monde ; tandis que le peiit qui lui reste , aile ne l'ouvrait presque jamais !
— J'aurais bien voulu la voir avec ses deux yeux, dit tout bal Tourterelle.
— Eh bien ! je donnerai six cents francs, reprend M. Adrien.
— Veux-tu m'époNser pour six cents francs? dit Jacqueleine à Bastien. — INon , c'est pas assez. — Sept cents... — C'est pas assez.
— Huit. — C'est encore trop peu. — Eh! morbleu! que voulezvous donc? — -Ma fine!... pour que j'épouse Jacqueleine à présent qu'elle est borgne, il faui qu'elle ait au moins quinze cents francs !
— O à, oui, dit le paysan qui veut toujours parler; et encore il y a ben des garçons qui n'en voudraient pas à ce prix-là... Aile estai défigurée !
— Quinze cents francs ! murmure M. Adrien en poussant un profond soupir.
— Cette grosse fille n'a jamais valu le quart de cette somme , dit Céleste en rej;ardaut Tourteiciie.
— Oui , i' m' faut quinze cents francs , reprend Ja queleine , OU ben j'il^oni tout de suite porter plainte chez mccsieur le maire.
— Djuuez-lui donc son argent, et qu'elle ne pleure plus, dit Adam , est-ce qu'on doit marchander quand on a fait du mal à quelqu'un?...
— Eiceîlent naturel! dit M. Adrien eu regardant son fils. Tune tiens pas à Tarifent !.. cais un jour lu sauras que... — Allons, mon
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pire , ce n'e»t pas un jour , c'est tout de suite qu'il fkul iiayer celte fi'ivnt fille.
M. Alt rien se fa., apporter son porlffi-nille. Tl en tire la somme deinaiulée en m'irniu.ant : — Voilà une cli.'.ssi; (jni me coftle un peu cIiLT. Jacq iel< ine reçoit les quinze cents francs, elle saluî la compagnie , tous les paysans eu font autant, puis ils s'éloigsi'-nt. !i. -tien tient le bras ilc sa fulure,à laquelle il dit en chemin : — J'ai .ms nous marier heu vite!... J' t'assure que j' t'aiuie tout autant avec un «il... J' t'aurions ëjiousde tout d' même sans c't argent; mais puisque tu l'as, ça n' peut pas nuire.
Et les autres paysans se disent entre eux : — Esl-elle heureuse, c'te Jacqiieleine !... la v'iii riche à c't' heure... Gn'y a ben de nos filles qui voudraient qu'i' leur en arrivât autant.
Adam a suivi les villageois jusqu'à la giilK ; lorsqu'ils sont éloignas, il jette avec force son fusil au milieu de la cour en disant : — C'est fini; je ne cliasscrai (dus.
Kl Uon.^iu se frotte alors les mains en murmurant : — T jnt mieui !... i/oiis ne serons pas alors oblijjds de ne manger que des poules et des oiesi^-»
OoAPiiHZ XI. — Proniières Amours d'Adam.
Le. temps arrivait où le travail, l'ëtiide des arts et les simples jeux de l'adolescence ne stiffiriieiit pas pour charmer Eduiond ; oit les courses dans les beis , les promenades à cbeviri et les folies chez sa nourrice ne conl!:: ter;,iiiit plus .\dani. Les deux cousins avaient dii-sppt ans ; un autre sentiment plus impérieux, plus vif que tous les autres, devait bientôt s'emparer de leur cœur ; il commençaient à ne plus regarder les femmes avec inditTërence.
Libre de porter ses pas partout où bon lui 6.-;mblait, n'ayant ni surveillant ni compagnon, c'était vers les ileineures où il avait aperçu quelque jolie paysanne qu'Adam se dirigeait le plus volooliers , sans trop se rendre encore raison du motif qui le poussait de ce côté de ^uéférence à un autre. L'élève de la n::ture retournait au bord du r;;isaeau devant lequel, la veille, il avriit aperçu une jeune fille laver son linge ; il s'arrêtait devant l.i feiMu' où un petit minois agaçant battait <lu beurre on triait des grainus, cl il passait par le chemin où il avait vu uuf jolie villageoise travailler aux champs.
Près d'une jeune fille, Adam trouvait que le temps passait plus vite qu'à galoper et à chasser les poules. Il ne se lassait pas de considérer un minois de vingt ans , et cependant il gardait le silence avec les jeunes paysannes , devant lesquelles il semblait en contemplation.
Les beautés qui captivaient l'attention d'Adam étaient souvent hàlées et briilées par le soleil , leurs traits n'étaient pas fins, leurs pieds étaient gros, leurs mains rouges et calleuses ; mais c'étaient des fe;itmes, et elles produis;,ient sur le jeune homme le même elVet que sur le petit page du cor. le Alinaviva.
Adam ne sen.blait pas dépl.iire au.i rustiques beautés qui faisaient battre son cœur. Il éiait grand, fort , bien bjlti ; ses yeux étaient vifs et francs; son sourire respirait la gaieté; ses dents étaient blanches et belles ; une forêt de cheveux blonds ombrageait son front ; l'art n'avait point participé à sa coiffure, mais ces boucles qui voltigeaient au grê du vent , cette touffe épaisse que sa main rejetait incessamment en arrière ajoutaient encore à l'expression piquante dt: sa physionomie , qui n'était ni noble ni comiiune, mais qui était fort originale, et à laquelle la cicatrice empreinte sur sa joue droite donnait encore plus de singularité.
Les jeunes paysannes n'étaient donc pas fâchées lorsque le fils de M. Adrien se promenait de leur côté; elles ne se f>ruialisaient pas de le voir s'arrêter devant elles , car le jeune homme était mis comme les gens de la ville et cependant il n'y avait dans son regard , dans les manières, rien qui annonçât la fierté. Il parlait aux villageoLi comme a ses égaux , et ces manières lui gagnaient l'amitié des payuans; car l'homme de la nature est celui qui supporte le moins le mépris.
OalUerine, qui avait de l'expérienc, s'était aperçue la première de /elVt.t i|ue la présence d'une jeu ne fi Ile produisait sur celui qu'elle avait tiO'irri. Catherine avait deux filles : Suzanne, qui avait trois ans de fi.iis qu'Adam, et INannelte , qui était sa sœur de lait. Suzanne n'était pas jolie, mais elle était grasse , fraîche et réjouie comme l'avait été la mère ; Nannette était plus timide, mais elle avait de fort jolis yeux.
Ce n'était plus avec Nicolas , Fanfau et Pierre que M. Adam aimait à jouer; c'était avec Suzanne et JVannette. U courait avec la première, la poussait, la faisait tomber sur le gazon, se roulait auprès d'elle, l'empêchait de se relever. Kl alors les éclats de rire prouvaient tout le plaisir que l'on goiUail dans de pareils jeux. Avec^annette, Ailam était plus tran(|uille ; mais il aimait à la suivre dans l'étable , dans l'écurie, dans la grange, dans tous les endroits où il faisait noir Adam accompagnait JNannette, afin, disait-il, qu'elle n'eût pas peur.
Jean-Claude trouvait tout naturel que le fils de son maître, qui lui faisait l'honneur de venir manger ses galettes et boire son vin, aimât à jouer aveè ses deux filles. Wais (Catherine, qui se souvenait de sa Jeunesse , commeui^aii à craïudre que cet huuiieur-là ne devint dan-
gereux ; rependant elle n'osait pas dire ï Adam de ne plu venir a U ferme, ni lui déf>-ndre de jo ler avec fs filles Mais ayant un jour trouvé i<; jeune homme et Nannette presque ciciiés sO'U une meute de foin, et s'apercevant que Suzanne revenait rouge comme une cerise lorsqu'elle quittait son frère de lait , Catherine se promit de ne plus quitter ses filles lorsque Adam viendrait a la ferme.
Le jeune homme, qui était plus entreprenant avec les filles de ieaa- Claude qu'avec les villageoises qu'il rencontrait sur son chemin , ne tarda pas à retou'ner chez ses amis '3e Basiucuurt. Il fit la grim<ice en voyant Catherine assise auprès de ses filles. Mail au bout d'un moment, il dit à Suzanne :
— Viens donc avec moi cueillir des fleurs dans le grand p-é. — Suzanne n'a pas le temps, dit Catherin» ; il faut qu'elle cotue. Si vouj voulez aller au grand pré, vous y tiouverez nol' homme.
Adam ne se souciait pas de la société de Jean-Claude, il fait U moue et reste. Un moment après, il propose a Mannetle d'aller ranger de la paille dans la grange.
— Il faut que Nannette file , répond Catherine; mais si ça vous amuse de ranper la paille, allez, mon garçon , ne vous gênez pas.
— Ça ne m'amuse pas tout seul , dit Adam en frap|>ant du pied avec impatience. Et le jeune homme s'éloigne avec humeur de la ferme, se flattaul qu'une autre fois il sera plus heureux. Mais il n'en est rien : ch.ique fois qu'il retourne chez Jean-Claude, Catherine est là près de ses deux filles.
La nourrice le comble toujours d'amitié; le petit vin, le flan, les galettes, le laitage , lui sont offerts en abondance , mais on ne laisse plus Suzanne et Nannette jouer seules avec lui.
Cette comliiite produit l'tffi-t que ( latberine espérait. .\dam 9« las.se de venir voir coudre et filer les jeunes filles. Il dirige ses pa» d'un autre côté. — Toutes les jeunes paysannes n'ont pas leur mère auprès d'elles , se dit-il ; j'en trouverai d'autres avec qui je pourrai jouer et me rouler sur les meules de foin.
L'élève de la nature n'esl pas d'bumeur à regarder longtemps le» villageoises sans oser leur parler. I.j-s petits jeux avec Suzanne ei Nannette l'oni mis en g»ùt , et lui uni appris qu'auprès d'u.ie jolie femme on peut faire mieux que île rester en contemplation.
Adam n'a aucun projet de séduction , il ne sait pas encore ce que c'est que de faire la cour, tromper, trahir; mais il cherche le bonheur , et son cœur lui dit que maintenant ce n'est qu'auprès d'une femme qu'il pourra le rencontrer.
Pour plaire à une fille de campagne, les dons de la nature sont suffisants. Quoique n'ayant presque rien appris, .\dam, élevé dans la société des gens du monde , devait avoir d'autres manières que les villageois. Les filles des champs ont des yeux et de la vanité tout comme celles de la ville ; les beautés champêtres étaient flattées de causer avec le jeune mcnsieur, c'est ainsi qu'elles appelaient .\dam ; et la comparaison qu'elles faisaient de lui à leurs lourdauds amoureux n'étaient pas à l'avantage de ces derniers. Avec une paysanne on fait vite connaissance, surtout lorsque c'est au milieu des champs qu» l'on entame l'entretien. Le jeune homme ne tarde pas à oublier Suxaone et Nannette: d'autres beautés rieut avec lui , et celles-là n'out pas toujours quelqu'un pour les garder. Adam se présente avec tant de franchise, de gaieté, qu'il n'inspire d'abord aucune défiance. C'est encore un enfant qui ne veut que jouer et luiiner les jeunes filles; lui-même n'a pas d'autres projets ; mais entre i;arçon et fille de dixsept ans , il n'esl pas prudent de rire sans témoin ; et les arbres qui les entourent, le feuillage qui les couvre semblent, en les protégeant contre les regards indiscrets , vouloir leur inspirer de plus tendres pensées.
La conduite d'Adam ne tarde pas à répandre l'alarme dans les environs. Comme c'est avec les plus jolies paysannes que le jeune homme cherche à jouer de préfi-reiice , les villageois qui leur faisaient la cour sont fiirieui contre le fils de M. .Vdrien. Les p.^ysans ne se soucient point que l'on fasse l'aimable avec celles qu'ils comptent e)>ouscr ; les amants se querellent , se brouillent , plusieurs manuges sont ruiiipiis, et c'est Adam qui en est caiis<2. Les amoureux se plaignent aux parent.s, ceux-ci grondent leurs filles, et leir défciidenl de |>arler au jeune enjôleur; c'est ainsi que l'on commence a designer .\dam. !\lais les paysans ne restent pas près de leurs filles pour faire respecter leur défense , et le jeune homme est souveut la pour la fairs oublier.
Le dé.sordre devient si grana q,t« ... villageois prennent le parti d'aller se plaindre à M. Adrien de la conduite de sou fils.
— M. Adam dérange toutes nos filles, dit un vieux laboureur en se présentant devant M. .\drieii. A c't' heure , gn'y a pus nioyea de les tenir à la maison... Mrcs qu'il est jour, el.es coureut aux champs; mais le soir elles reviennent sius aNOir rien fait, parct qu'elles passent leur temps à batifoler avec vot' garçon.
— Cela ne me regarde pas I répond gravement M. Adrien em ouvrant sa tabatii're. C'est à vous de veiller sur vos filles. Ne x'oudriez-vous pas que j'ein|iêcliasse mon fils d'.iller se promener:'
— On a vu M. .\daiii embrasser Manon d.iiis le peut bois, dit ui jeune laboureur en se pié.sentanl la .arme » l'uil che* M. .\drieii.— . Lh bien I aprè^ :' Que veux-tu que j'y fa.sse ? repond le papa. Mon fila est assez joli garçon pour qu'une jeune fille trouve du plaisir à S4
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laSawr embrasser psr lui. Et si mademoiselle Manon a été emliraisée, c'est que cela lui a convenu a|i|iaremmenl. — Muis moi , qui voulais l'épouser... croyet-vou» que ça me convienne «le voir vol' lïls poursuivre comme ça c'te l'ille ? — Tous les jours, «ne fille «e fjil embrasser, et ça ne l'empêche pas de se marier après. Au reste, n'cpoutei pas I\Ianon ou épousez-la... cela m'est fort indifl'érent.
— Monsieur, dit une vieille paysanne en allant à son tour trouver M. Adrien, vot' garçon a passé par-dessus la liaie de notre clos pour aller ctiilTonner ma petite Marguerite, à qui j'avions détendu de sortir.
— Si mon fils a brisé votre haie, je dois payer le dégât ; c'est trop juste, répond le papa en fouillant dans sa poche.
— Eh morgue! monsieur, ce n'est pas pour ce qu'il a fait à la haie que je venons me plaindre, reprend la vieille; raais c'est pour ce ^'il fait à ma fille. — Alors c'est différent; ça nt rue regarde plus.
— Vot fieu est pis (|u'un démon , il saute après nO'! ^Iles comme un loup après les moutons... Drès qu'il en voit une bit! un brin genlille,'^crac !... le v'Ià lâché... il court après , et gn'y i pus moyen de FarrAtei. — Enfermez vos iiiles, mon Adam ne couru \ias après. —
— Cette fois, ilit Adam, nous allons mao^er du lard.
Est-ce que je pouvoiis tenir nos filles sous clef, quand il y a à trayailler au champ? J'avons pas de domestiques, nous autres; c'est nous et nos enfants qui faisons la besogne... Encore si vot' fieu ne faisait que rire avec Marguerite ; mais c'est qu'il la pince , c'est qu'il l'embrasse !... c'est qu'il... qu' ça fait trembler! — Que voulez-vous? jtodam aime le sexe... Ce n'est pas moi qui lui ai enseigné comment Mft-plaisait aux femmes, c'est la nature. — Ah! jarni ! queu nature il Ttus a!... Qu'il ne saute plus par-dessus not' haie, parce que not' gardon de labour le recevra avec une gaule , pour lui calmer un peu •on naturel.
LoiQde gronder Adam, M. Adrien semble fier de son fils. — Ce pillard-l|i trouve moyen de plaire à toutes les femmes, dit-il à Tourterelle. Et le petit homme, qui ne peut plus plaire à aucune, répond «n soupirant : — C'est un garçon bien heureux ! " — Il parait que l'enfant de la nature devient un bien mauvais sujet, dit Rongin. Il fait maintenant la chasse aux jeunes filles, comme il la faisait aux poules et aux canards!... Ça deviendra du joli !...
Mais le concierge fait ses réflexions tout bas , car un regard d'Adam lui fait baisser les yeux ; et il n'ose plus mettre le pied hors de la maison, tant il a peur de rencontrer encore l'invalide Dumont.
M. Rémonville , qui entend aussi parler des prouesses de son ne- TCU, essaie de faire quelques représenlatii-ns à son frère, et lui dit qu« l'a conduite du jeune homme finira par être cause de quelque événement fâcheux. Slais les avis de M. Rémonville sont encore mal Teçui.
— Mêlei-vou» de votre fris , dit M. Adrien , et laissez-moi m'occuper du mien. — Il me semble , mon frère , que vous ne vous en occupez pas du tout. —C'est mon affaire... Vous êtes fâché de ce fue mon Adam fait partout des conquêtes... de ce qu'il ne peut pas Mf immtrer k «ae jenne fille sans lui tourner la tète !... — ^ Mon, mon
frère!... mais je tremble pour ce Jeune homme, pour vous, des siiilei que peuvent avoir ses fulii-s... — Prenez plutôt garde a votre Edmond... C'est un sage , un (iaton , a ce qu'on dit !... Mais ce kont Ceui-la i|ui font les plus gr^indes sottises quan<l ils se mettent en train. Mon Edmond n'est pas un pédant !... Il est raisonnable , vuilà tout. Entre un Calon et un fou , est-ce qu'il n'y a pus de milieu? — Le milieu, c'est la nature (|ui nous l'indique; et mon Adam est sur la voie. — Mais s'il devient amoureux d'une paysanne ? — Il l'est de toutes celles qui sont jolies; ce n'est pas dangereux. — S'il leur fait des enfants ? — C'est à elles à s'en défendre. — Si , pour se venger, les parents, les amoureux de ces jeunes filles donnaient quelques mauvais coups à votre fils ? — Adam est fort comme un Turc, il les rosserait tous.
Ce que M. Rémonville a prévu ne tarde pas à se réaliser. En jouant sur l'herbe, en se roulant sur les meules de foin avec les fillettes des environs, Adam cède probablement nux invitations de la nature. Bientôt quelques corsets deviennent trop étroits, (pielques ceintures trop courtes. De là , grand scandale dans les villages ; et nouvelles plaintes à M. Adrien, qui, pour apaiser les clameurs, est obligé d'ouvrir sa cassette. Comme les réclamations deviennent fréquentes, il commence à trouver que son fils laisse un peu trop agir la nature. Mais, comment contenir un jeune homme de dix-huit ans, que l'on \ toujours laissé maître de faire toutes ses volontés ? M. Adrien n'ose pas se plaindre tout haut ; il tremblerait que cela n'arrivât aux oreilles de son frère. Tous les matins il dit à Rongin de lui envoyer son fils ; et tous les matins il attend en vain Adam , qui a dans les environs des rendez-vous trop intéressants pour se rendre à ceux de son père.
Un jour, M. Adrien, oubliant les douleurs que lui causa sa goutte, se lève avant l'aurore et parvient à la chambre de son fils avant que celui-ci soit sorti. a
Adam a fait un mouvement de surprise en voyant son père; puis il court l'embrasser, et, en le serrant dans ses bras, il marche sur son pied goutteux. Le papa pousse un cri, jure comme un damné, et se jette dans un fauteuil. Adam veut aller chercher du secours, maia son père le retient :
— Ce n'est rien , dit M. Adrien en dissimulant sa souffrance. Reste, mon cher Adam... j'ai à causer avec toi. — Ah! papa, que ça ne soit pas trop long, s'il vous plaît, car on m'attend quelque part... — On t'attend !... Mais on t'attend donc tous les matins, car tu n'a» jamais le temps de venir me parler... — Oui, papa... Oh ! j'ai toujours cinq ou six rendez-vous dans la journée... je m'amuse joliment à présent! — Tu t'amuses... c'est très-bien; je suis fort aise que tu t'amuses, mais pourquoi ne te voit-on pas ici?... Quand nous avons du monde, tu n'es jamais là! tu es un beau garçon que je ne serais pas fâché de montrer à nos connaissances de Gisors. — Ah ! papa, je ne m'amuserais pas avec vos connaissances !... — Tu crois... essaye un peu de venir au salon rire et causer avec nous. — Kon , papa , je ne veux pas essayer. •
M. Adrien visite sa tabatière , et dit au bout d'un moment : — Ab çà, mais... cependant... si je t'ordonnais de venir au salon, de reste* avec nous ?... — Je ne vous écouterais pas, papa ; vous m'avez dit de ne jamais faire que mes volontés , et ma volonté est de sortir.
— C'est juste, se dit M. Adrien en prenant sa prise, je lui ai dit cela... il ne s'écarte pas des principes que je lui ai inculqués , il n'est pas dans son tort. IMais enfin , mon fils , si tu t'amuses tant à courir les champs, ne pourrais-tu pas faire en sorte que tous ces manants de* environs ne vinssent pas se plaindre de toi ?... hein ?... que répoftil*< tu à cela?
M. Adrien attendait en vain une réponse. Il lève la tête, regards dans la chambre, et s'aperçoit que son fils est parti. Alors le papa, quittant avec peine le fauteuil oit il était assis, reprend sa canne, tH regagne son appartement en se disant : — Il paraît que sa volonté n'é« tait pas de m'écouter davantage!.,. Quelle vivacité! quelle pétulance !... C'est l'homme dans sa nature primitive.
Chapitre Xll. — Premières Amours d'Edmond
Pendant qu'Adam fait l'amour avec les paysannes des alentoue;, Edmond accompagne ses parents à Gisors, ou dans les habitations voisines , dont les propriétaires font société avec M. Rémonville. Le jeune homme commence à chercher dans le monde autre chose que l'instruction , de l'usage et de bonnes manières. Il ne sait pas bien encore ce qu'il désire ; mais il sent que les conversations graves des hommes, les p.irlies de cartes des douairières, et même les ]ietits jeux innocents des jeunes filles, ne suffisent plus pour le rendre heureux.
A Paris Edmond eût déjà trouvé ce qu'il cherchait ; mais en province une intrigue ne se noue pas si facilement, surtout lorsque c'est un novice qui cherche à la former. Dans les sociétés oîi Edmond se rendait avec ses parents, il y avait de jolies demoiselles, mais oc veillait attentivement sur elles ; impossible de leur parler sans témoins , et alors comment dire de ces choses qu'en tète-à-tête on oserait à peine exprimer? comment entamer une teudre conversation, lorsque des frères , des tantes ont les yeux sur vous?... Un roué seul saura braver les regards, et trouvera au milieu du monde le temps de
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irp une ddcla ration ; mais Edmond n'est pa!i un roué! Il y a bien aussi ans la sociéti- (pi'il voit de jolies dames qui ne sont pas surveillées amme les demoiselles ; Diallieiireusenient Edmond est timide ! il ne •it que rpfjarder, que soupirer, et les dames, en province comme ii aris, s'ennuient bientôt prcsd'un jeune liomme(|ui soupire toujours.
Edmond sortait quelquefois seul, soit pour se promener dans la RiDpa;;ne , soit pour aller à la ville. M. Kénionville sentait que sou Is devenait d'un âi;e à pouvoir marcher sans mentor; mais il avait u soin de blâmer souvent devant Edmond la conduite dércylée de on cousin; aussi Edmond fuyait il Adam comme une dangereuse onnaissance, et n'osait-il point adresser la parole aux jeunes payua- <i qu'il rencontrait, quoique souvent il en eût envie.
Je V'ius a<si;]v> ^ui- Mina vous trompe?, du Uonsm eo trcmbliiot
En se rendant un jour à Gisors pour une commission dont son père l'avait charijé , Edmond repassait dans sa mémoire les attraits des demoiselles qu'il connaissait, et cherchait celle à laquelle il donnerait la préférence , lorsqu'une jolie figure qu'il aperçoit à la fenêtre d'un rez-de-cliaiissée lui fait sur-le-champ oublier toutes 1« autres.
Cette figure appartenait à une jeune personne qui paraissait avoir de dii-huil à vingt ans, et qui travaillait contre une fenêtre, dans une maison de modeste apparence. Edmond a déjà plusieurs fois passé par cette rue, et il n'avait pas encore vu cette jeune personne; elle ne se mettait donc pas à la fenêtre, car il y aurait fait attention. Comment ne point remarquer des cheveuii bruns relevés avec grâce, des yeux qui ])araissenl très-beaux, quoiqu'on les tienne baissés sur son ouvrage, de jolies couleurs,... un petit menton rond, un liras potelé , un sein bien dessiné ? en voilà plus qu'il n'en faut pour enflammer un jeune homme de dix-huit ans.
Edmond a passé la fenêtre , il s'est arrêté ; il est revenu sur ses pas , il s'est arrêté encore. Il contTnue ce manège pendant dix minutes. Ce n'était pas mal pour un commençant; il eût été dilïicile qu'on ne le remarquât pas, il ne passait que lui dans la rue; la jeune personne a levé les yeux, elle a vu Edmond; celui-ci l'a saluée , ce qui n'a rien d'extraordinaire en province, où tout le monde se salue. On lui a rendu sa politesse d'un air amical. Edmond a pu admirer des yeux noiis fort expressifs ; il ne sait plus oit il en eat; il n'a ja- DKiis vu de femme si jolie.
Cependant il se rappelle qu'il n'est pas venu à Gisors pour 8e promener dans une rue. 11 va s'acquitter de la commission de son père; mais il ne songe qu'à la charmante brune du rci-de-chaussée; il l'adore déjà... A dix-huit ans on adore tout de suite!... A vingt-cinq •n aime , à trente-six on désire, à quarante on réfléchit.
Avec une très-bonne éducation on ne peut pas connaître le monde ; c'est une nouvelle étude à faire quand on sort du collège. Edmond tt'à pas été au collège , mais il n'a >>oint quitté ses parents : il a vécu jusqu'alors dans un tout petit cercle, ses idées sur l'amour doivent être celles de toute âme brûlante qui n'a pas encore été trompée dix fois; c'e>t-à-dire que pour lui l'umour est le premier Hien d4 U vie.
qu'on doit tout sacrifier pour l'objet que l'on aime , que le» promesses , les serments qu'on lui fait sont sacrés. Cette manière d'envisager l'amour est pardonnable chez ■■ novice ; avec beaucoup d'expérience, il y a des gens qui penseiM encore ainii , et qui n'en sont pas plus bêtes pour cela.
— Cette jeune personne est charmante , se dit Edmond; elle doit avoir toutes les vertus , toutes les qualités!... Je suis siir qu'elle a reçu une bonne éducation, qu'elle est bien née ; cela se voit... rien qu'à la manière dont elle m'a rendu mon salut. Au reste, je saurai bientôt qui elle est.
Et comme dans une petite ville, oii tout le monde »e connaît, on obtient promplement les renseiijnements qu'on désire , Edmoiid ne tarde pas à savoir que la jeune personne du rei-de-chausste se nomme Agathe, qu'elle a vingt ans , qu'elle est fille d'un épicier de Pontoise, qu'elle apprenait l'état de couturière, mais que, ses parents étant morts, elle est venue habiter avec madame Benoît, sa tante, ancienne mercière, qui s'est retirée avec quinze cents livres de rente qu'elle laissera un jour à sa nièce. •
En écoutant ces détails, Edmond a plusieurs fois fait la grimace. La fille d'un épicier! la nièce d'une mercière qui se destinait a la couture, tout cela s'accorde peu avec ce qu'on avait pensé. Mais, après tout , Agathe en est-elle moins jolie ? et un amoureux de dii-huil ans peut-il regarder au rang, aux distances, lorsqu'en vieillissant tant de gens les oublient?
Edmond se sent moins timide en s'en retournant dans la rue oii demeure Agathe ; il pense qu'il ne lui sera pas difficile de faire connaissance ; it se propose même d'entamer sur-le-champ l'entretien, si la demoiselle est encore à la fenêtre.
Agathe y est encore. Edmond s'avance : mais quand il est près du rez-de-chaussée , ses genoux tremblent , son cœur bat plus vite, ta hardiesse s'évanouit ; c'est tout au plus s'il ose lever les yeux et regarder à la dérobée la jolie brune.
Il faut cependant retourner près de ses parents. Edmond quitte Gisors à regret, en se promettant d'y revenir bientôt.
Bastion, fiiiicc do Jacqueleine.
Le lendemain il dit qu'il va se promener dans la campagne, "uii U ville n'est qu'à un quart de lieue , et il a bientôt franchi celle distance. 11 brûle de revoir celle dont il a rêve toute la nuit , ou plutôt à qui il a pensé toute la nuit , car on ne dort guère quand ou est uoavelleiuent amoureux.
La demoiselle est contre sa fenêtre, comme la veille. Etait-ce seulement pour prendre l'air, pour jouir de la vue . ou voulait-on savoir si le jeune homme de la veille passerait encore dans la rue? Edmond pouvait bieu aussi avoir fait rêver mademoiselle .Agathe. Il Olait joli garçon , avait l'air doux, distingué , et ialuait d'iuie manière Ircsaimable.
Ce jour-là Edmond ne salue que deux fois, le jour suivant il salue quatre. Ensuite il se permet de dire bonjour, de parler de la pluie, du beau temps; mais ses yeux disent tout autre chose, et mademois«lle Agathe semble répondre à leur langage, ku bout de huit jour», ou a tout à fait lié coQDaiuance ; tout favorite 1m jeuue» f en» : U ru«
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est iltSierte. il n'y passe (iue fort peu de monde ; en face sont des jardina , ce (|iii vaut beaucoup miciu que ilea voibins, et à l'heure où KJiiioiiil vii'iil lu tdUle e.sl tuujuiirs ihins suit uppiirteiiieiit.
Km oiiruijé ]iur les doux lei^ards d'A|;atlie , Kiiiiioiid o»e tin jour prtndie (.a main et la presser leiidreiiieiil; un lui ahantluniie celle niain qu'il tiouve si jolie; eiilin le jeune Uuninie a inuruuiré entre «es dents et bien bas : — Je vous aime; et on a répondu : — Esl-te bien vrai ?
Est-ce bien vrai? N'est-ce pas comme si l'on vous répondait : — Et moi aussi je vous aime, et je tremblais que vous ne m'aimassiez point. Est-ce bien vrai veut dire tant de choses!... Edn-.ond est transporté de joie et d'amour. 11 retourne chez ses parents eu riant, en sautant, en gesticulant et en parlant tout seul, ce qui est assez ."as.if;e des gens qu'une seule pensée domine.
Etre aimé de la première femme que l'on aime, c'est le comble Gu bonheur, de l'ivresse; c'est au-dessus de toutes les jouissances que soi-même on s'était crrées. Edmond ne vit pas loin d'AyatUe; quelque temps qu'il fasse , qu'il jdeuve , qu'il vente, qu'il tonne , il faut ^u'il aille à Gisors : — Je vais me promener, dit-il tous les matins en i]iiitlaiit la demeure de ses parents. Ceux-ci commencent à trouver que leur fils se promène bien souvent. — Il ne peut plus rester un jour (.Dlier avec nous , dit sa mère; et une larme humecte ses yeui.
M. Réiuonville hoche la lèle en répondant : — C'est un garçon. .. et il a dix-huit ans!... Mais du moins les villageois des environs ne viennent pas se plaindre de lui comme de son cousin.
Chaque jour Edmond reste plus longtemps près d'Agathe, qui répète sans cesse : — Esl-oe bit n vrai que vous n'aimez que moi ?... que vous n'aimerez jamais d'autre feuinie que moi ? Et le jeune homme répond : — Je vous le jure ! avec tout l'eulliousiasine de l'amour. — Vous m'épouserez , n'est-ce pas ? reprend Agathe ; et comme à dixhuit ans on dit : Je vous épouserai, aussi facilement que : Comment vous portez-vous ? b dmond |iromet à la jolie brune d'être son mari.
Les entreliens ont toujours lieu à la fenêtre; mais Edmond commence à penser qu'il ne faudrait pas s'en tenir à faire l'amour dans la rue; il faut pénétrer dans la maison. Agathe dit à son jeune ami ■ie cherchi-r un prétexte, et Edmond n'en trouve pas, parce qu'il est fort neuf en intrigue. Mais un jour qu'il est resté plus longtemps que lie coutume à causer contre la fenêtre, la tante d'Agathe vient troubler leur entretien.
Madame Benoît est une femme de cinquante ans, bavarde, commune, fière de ses quinze cents livres de rente, et qui se croit de belles manières parce qu'elle a vendu des gants à des femmes de qualité.
— Quel est ce monsieur? que désire monsieur? dit madame Benoît en apercevant Edmond, et, sans attendre qu'on lui réponde, elle continue : — On n'a jamais reçu une personne à la croisée... C'est fort mauvais ton, ma nièce ; si monsieur veut nous parler, qu'il entre... Entrez donc , monsieur.
Edmond ne sait pas ce qu'il va dire , mais il entre , il salue timidement madame Btuioît; celle-ci lui offre un siège, et lui adresse dix questions avant qu'il ait répondu à une seule.
Analhi- , qui a eu le temps de se remettre de son trouble, s'approche de sa tante et lui dit : — Monsieur est le fils de M. Rémonvilie le jeune; il a souvent affaire à Gisors; et... en passant, il m'a quelquefois demandé des... renseignements... des adresses...
— Le fils de M.Rémonville jeune , dit madame Benoît en se levant et en saluant. Ah!monsieur,je connais très bien monsieur votre père... C'est un homme de beaucoup d'esprit... Je lui ai jadis vendu des gai.ts, ainsi qu'à votre mère. Je connais aussi votre oncle, M. Adrien '"émonville, original s'il en fut!... qui avait des Hercules dans sa cour. Sa femme était d'une coquetterie!... Ils ont un fils qui est, diton, un bien mauvais sujet!... Quant à moi, qui ai une nièce, vous sentez que je tiens à connaître les personnes que je reçois; du reste , (e suis enchantée de faire votre connaissance.
Edmond se passerait bien de la connaissance de la tante; mais vomme cela lui donne accès près de la nièce , il écoute patiemment le li.iv.irdage de madame Beno?t, vlace trois mots dans un entretien d'une heure, et sort avec la Dcrûiission de venir offrir ses homm<iges à Cês dames.
Le jeune homme use largement de la permission- chaque jour il tst plus épris d'Agathe, qui lui témoigne aussi le plus tendre amour. Tomme la présence de madame Benoit n'est pas ce que cherche Ediond, c'est de préféience lorsqu'elle est sortie qu'il va voir sa nièce. '•e dire que l'on s'adore , c'est bien doux sans doute; mais un amant lîésire bientôt davantage. Edmond sent que son bo:iheur ne lui suffit plus. Mais Agathe est sage, ou du moins elle sait se défendre , ce qui n'est pas toujours une preuve d'innocence.
Un matin que l'entretien a été plus chaud que de coutume , madame Benoît entre au moment oii Edmond ravit un baiser à sa nièce.
Les jeunes gens restent confus. Madame Benoît garde un moment e silence, ce qui chez elle indiquait quelque chose d'extraordinaire; enfin elle présente une chaise à Ediiiond en lui disant :
— Asseyc»-vous , monsieur... Je connais les usages... Vous embrassiez ma nièce, monsieur? — Oui... madame... j'avais osé... — Yous l'avez embrassée... je l'ai vu , monsieur; mais est-ce nour le
bon motif?— Le bon... quoi... madame? — Le bon motif. Il m*
semble, monsieur, que je m'explique purement. Vous aimez ma nièce , je le cmiçois ; elle est |i)iie, elle est forl ailroite dans la louture; elle coud comme une < / , et elle aura un jour quinze ciiils livres de rente; eiilin , monsieur, puisque vous lui faites la cour, je pense que c'est pour l'épouser , car ce n'est que di- cette manière qu un galant homme fait la cour il une demoiselle de famille.
Edmond répond en balbutiant : — Oui , madame , certainement. J'aime... iiii plutôt j'adoie Agathe... Je l'épouserai tout d« suite si vous voulez.
— C'est très-bien, monsieur Edmon , je donne mon conse.nt«-' ment il ce mariage ; miii3 il faut aussi celui de votre père, jiuisqu» vous n'êtes pas majeur.
Edmond baisse les yeux: il n'avait pas encore 60ni;é à tout cela. A dix-huit ans, on a assez affaire de sonijur ii celle qu'on aime, tout li reste n'est (|u'accessoire; alors seulement le jeune homme se dit : — Mes parents approuveront-ils mon amour pour madeiuoiselie A>;athe fille d'un épicier de Pontoise et nièce de madame Benoit? Edmonà contoit quelques doutes, mais il regarde Aijalhe... elle est si jolie !..< Une autre femme pourra-t-elle jamais la lui faire oublier? Non, c'e* impossible!... et Edmond répond:
— Je parlerai à mon père.
— Eu ce cas , mon cher monsieur, je vous permet» de faire la cour à ma nièce; et vous , Agathe, je vous autorise à tous laisser aimer par monsieur, sans toutefois vous laisser embrasser en mon absence, ce qui est contre les usages d'une demoiselle de fanilie.
Edmond s'est éloigné après avoir reçu un tendre regard d'.-Âgalhe et une belle révérence de la tante. Le jeune hnmu.e rutourne c'uez lui un peu inquiet de la manière dont il s'y prendra j>our demacUcr à son père son consentement; il hésite , il tremble; mais pour se donner du courage il se dit : — Il faudra pourtant bi -n que mon père approuve mon amour; car je ne puis pas aimer une autre femgiie qu'Agathe, et il est tout naturel d'épouser la seule personne qui puisse faire notre bonheur.
Le jeune homme est arrivé chez lui, il tourne et retourne autour de son père; il embrasse sa mère , ce qui ne lui était pas arrivé depuis plusieurs jours, car un nouvel amour nuit toujours à un ancien; enfin il est plus aimable que de coutume, et les parents s'en réjouissent.
Li^mond, qui pense qu'il fera aussi bien de parler devant sa mère, dit enlin en soupirant : — J'ai quelque chose de bien intéressant à vous apprendre aujourd'hui!...
Le père et la mère se rapprochent de leur fils; ils attendent avec curiosité ce qu'il va leur conter. Après avoir soupiré encoie, Edmond dit à demi-voix et en baissant les yeux : — C'est que... je suis amoureux...
La maman sourit, et M. Rémonvîlle en fait autant en disant : — Ah! tues amoureux?... — Oui, mon père, oh! très-amoureux. — Eh bien, mon ami... à ton âge c'est excusable... 11 n'y a pas grand mal à être amoureux... cela occupe cela distrait, tu le seras encore plus d'une fuis avant de te marier; mais que veux-tu que nous fassions à cela ? Tu nous fais là une singulière confidence; les fils n'ont pas coutume de conter leurs folies à leurs parents, et je crois qu'ils font tout aussi bien.
• — Allons, monsieur, ne le grondez pas de sa franchise, dit madame Rémonville ; elle prouve la candeur de son âme... Mais, toi, mon cher Edmond, songe que le plaisir ne doit pas faire entièrement oublier ser> parents, et que ceux-là aussi doivent avoir une parf dans tes affections.
Edmond a écouté son père et sa mère avec impatience ; il est vrai que M. et madame Rémonville lui ont parlé de l'amour comme on le traite à cinquante ans; aussi leur ré(>ond-il avec vivacité : — Vous ne m'avez donc pas compris ? Je suis amoureux; ce n'est pas une folie, c'est une passion, un amour qui durera toute ma vie; et je vieus vous demander votre consentement nour énouser celle que j'adore..
La maman fait un mouvemeut de surprise . le front i-i napa se renL ■ hriinil.
— Comment ! mon fils , vous pensez à vous marier, et vous n'avei dix-huit ans que depuis quelques mois? — Mais, mon père , est-ce que je ne suis pas assez àyé pour être heureux? — Heureux! croyezvous que nous n'aurions pas sontjé à vous trouver une épouse ? — J'ai cru que je po .vais la choisir moi-même. .. peut-on commander à son coeur? J'ai rencontré celle qui doit faire mon bonheur! nous nous sommes aimés sur-le-champ ; c'est que nous étions nés l'un pour l'autre. — Elmoud, tu parles bien comme un enfant qui ne connaît le mondi' que par idée , et l'amour que par les romans!... mais enfin quelle est la personne que tu aimes... quels sont ses parents? — Mou père... celle que j'aime est charmante... c'est une... une brune, qui a des yeux noirs, grands... comme ceux de ma mère... une tournure très-disànguée... des manières séduisantes et de l'esprit , beaucoup d'esprit... on ne s'ennuie jamais avec elle. — Ce n'est pas son portrait que je te demande , je m» doute bien que tu '^ trouves incomparable maintenant; c'est son nom... celui de sa lamille. — Elle sm ■^•mme... Agathe Benoit'
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— Bpnoît ! je ne connais aucun propriétaire de ce nom dans les snviroiis.
— Klle est de Pontoisp... son père était épicier.
— Epicier! li'écrie M. Réiiioiiville en fronçant le sourcil. — Il est orl ; A|;allie n'a ]>lii3 que sa tante , madame Itenoit , avec qui elle
lienieure à Gisors, et qui lui laissera quinze cents francs de rente.
— Madame Benoit! dit madame Kénionville. .le me fournissais au- ■'«iwiealtrefois cliez une mercière de ce nom... Je me rapjielle qu'il y a un an
elle nous a envoyé des adresses pour nous dire qu'elle venait de prendre cliei elle sa nièce, qui est couturière, et nous demander notre pratique. — Oui , mam{in... c'est elle... c'est Agathe... elle coud comme une fée !...
— Pour le coup, c'est trop fort! dit M. Uémonville en frappani du pied avec colère. Il faut avouer, mon fils, que vous placez bien mal vos affections!... une couturière! la fille d'un épicier!... — Est-ce que cela empêche que l'on soit d'bonnètes gens ?... — Non, mon fils, et certaineuient je ne méprise personne, mais il n'en est pas moins vrai que votre amour n'a pas le sens commun... D'ailleurs il n'en saurait élre aiilrcment !... Votre sci-disaiit passion est une de ces idées de dix-huit ans qui sont bienlôt remplacées par d'autres... — Kon, mon père, j'aimerai Afjathe tou-ïe la vie... je le lui ai juré. — A votre i"ii;c , mun fils , les serments n'i ii|;aj;(nt a rien !... — Ah ! inaman , est-ce que c'est vrai, cela'... M^mian... parlez donc pour moi...
— Mais, mon ami... en vérité... une couturière... — Elle ne le sera pins quand elle sera ma femme... — Tu es trop jeune pour te marier, tu l'en repentirais bien vite. — iz ilois épouser Agathe, je le lui ai promis... je l'ai promis à sa tante...
— Comment! monsieur, s'écrie M. Kéinonville , la tante a osé espér»r... Eitoulez, Edmond , je vous défends de retourner chez madame.... lienoît et de me reparler de sa nièce. — Mon père... — Pas un mot de plus, mon his , et je compte sur voire obéissance.
M. Rémonville s'éloigne; la maman en fait autant en donnant une petite tape sur la joue de son fils et en lui disant: — Tu te consoleras.
— INon , je ne me consolerai pas, dit Edmond en se cognaut la lète contre le mur, ressource des amants désespérés. IN'on... je ne veiii pas me consoler!... Je veux Agathe !... Je n'aimerai qu'Agathe!... Je mourrai si je n'ai pas Agathe !... Je me...
Edmond s'anèle ; il vient de se faire une bosse au front; il cesse alors de se cogner la tête, s'apercevant que la muraille ne peut rien changera ses affaires; il sort de la maison , arpeiile en quelques minutes le chemin qui le sépare de Gisors', et arrive en sueur chez Agathe, qui est alors avec sa tante.
— Qu'avez-vous -'... demande la jeune fille. — Que vous est-il arrivé? dit madame Benoit, vous avez une bosse au front. Seriez-vous tombé? — Mon, non, ce n'est rien... Mais je viens de parler à mon père., de ma tendresse pour mademoiselle... de mon désir de l'épouser... — Eh bien?... — Kh bien... il m'a dit que je n'avais pas le sens commun... et m'a défendu de revenir cht-z vous.
Agaihe porte son mouchoir ii ses yeux. Madame Benoit se pince les lèvres et se lève en disant : — Monsieur voire père fait bien son renchéri!... Au reste, je ne suis pas embarrassée de ma nièce!... Mais je connais trop les usages pour aller contre les volontés des parent. Adieu, monsieur, il Serait inutile de revenir ici , puisque ce ne seiiiit plus pour le bon motif. Ma nièce , saluez monsieur. Prenez garde , monsieur, il y a deux marches à la porte.
Madame Benoit pousse poliment Edmond vers la porte , tandis qu'Agathe lui dit à l'oreille : — U ne fallait donc pas dire tout cela à ma tante!... — C'est vrai , répond Edmiiiul , j'ai fait une sottiM-!... Et quand il se retrouve dans la rue, il est de nouveau tenté de se cogner la tète au mur; mais il juge plus sage de s'en tenir ii une seule bosse, et il revient chez lui en s'écrianl : — Comment se fait-il que Virgile , Homère, Hacine et Voltaire ne parlent pus de ce qu'on doit !gire dans ma position?
Edmond a fait la route sans avoir trouvé de remeae n ses chagrins. Arrivé devant la maison de son oncle, il s'arrile et se dit : — On prétend qu'Adam est heureux avec toutes les jeunes filles des environs, il est doue plus adroit que moi, qui o*^ puis pa» l'être avec la seule que j'aime!... Comment se fait-il qu an garçon qui n'a rien appris eu sache plus que luoi près des femmes ?.. J'ai envie d'aller le consulter; d'ailleurs ça me fera du bien de lui parler d'Agathe, fa me soulagira un peu.
Edmond entre dans la maison de son oncle. Il voit chacun aller et venir avec agitation. Les domestiques ont des figures attristées; Bnngiii, seul, esl comiue il son ordinaire. Edmond s'approche du concierge et lui demande ce qui est arrivé de nouveau.
— Ce que j'avais préilit di puis longtemps, répond Bongin en se redressant avecgruvilé. Monsieur votre cousin vient d'être assommé!
— Assommé!... — Oui , assommé à coups de bâton; un l'a trouvé dans un pitoyable état, dans le petit bois voisin, et on l'a rapporté ici ce matin. — Ah! mon Dieu! Et quels sont les misérables?... At-on arrêté les coupables?... — Oh! les coupables!... parbleu!... c'est bieulût dit, ça!.., Est-ce que vous ne savez pas que votre cousin Adam fait les cent coups avec les petites filles des environs ? — On m'a hiiii lit qu'il n'élait pas très-sage... — Très-sage I... peste!... c'e*t-i<-dire que «a conduite doit révolter luiit homme qui • ilei
mœurs et des principes; et certiinement , s'A n'y avait qae lui dans la maison, je n'y resterait pas, parce que, quand on est délicat... et bien né... Avant la révolution , jamais on... — F.ufin, Rongin , pour quoi l'a-t-on battu ? — C'est, à ce qu'on croit, 1>; frère et l'amaol d'une petite laitière dont il a renversé le pot au tait... Les deux paysans l'avaient |irévcnu que, s'il ne cessait pas de poursuivre U fillette, ils le rosseraient; mais, bah! il n'en a tenu compte. Cn garçon qui a été élevé en sauvage !... est-ce qu'il écoute quelqu'un?... Le voila propre aujourd'hui!... S'il en revient, il sera boiteux des deux jambes.
Edmond quitte Rongin et entre au rez-de-chaussér. Il trouve M. Adrien , qui semble fort soucieux et fronce le sourcil en apercevant son neveu. Le père d'.\dam pense que ra%enture qui vient d'arriver à son fils, va donner de nouveau matière » blimer la manière dont il l'a élevé : peut-être sent-il en lui-même qu'on aura raison, et c'est probablement ce qui le rend de mauvaise humeur.
— Que voulez-vous ? demande-t-il brusquement à Edmond, qu'î; suppose envoyé vers lui par son père. Le jeune amant d'Agathe, qui ne sait à quel saint se vouer pour ohlenir celle qu'il aime, a pensai i prier son oncle de parler pour lui à son père; mais il va commenctr par s'informer de la santé de son cousin , lorsque Tourterelle entre dans le salon tout essoufflé , tout joyeux , en criant :
— Bonne nouvelle !... Ce ne sera rien !... Le médecin vient de le voir... point de fractuies... trois dents de cassées par-devant... Ce< dommage; mais à la rigueur on s'en fait mettre de postiches : dti reste , dans quinze jours il sera sur pied.
A cette nouvelle, la figure de M. Adrien s'éclaircit, et U prend sa tabatière : — Je me doutais bien , dit-il , que mon .\d.im s'en tirerait !... On fait toujours les évén euts plus graves qu'ils ne sont!.,.
t pas de mal à un jeune homme,
' i't trois dents de moins, comme
Il tendez, ce n'est qu'une baga-
■ , qui vous a sans doute envoyé
.. — IVon, mon oncle, mon père
enu pour vous faire une prière...
c , mon neveu ?
i.isse point de parler de ses amours,
Agathe , lui apprend qui elle est, ce qui
rents, et finit en suppliant son oncle de
Après tout, un petit combat ça lui met du plomb dans je vous disais. — Mon ne telle; vous pouvez le dir pour sa\ oir si Adam en . , ne m'avait pas envoyé, une demande... — Que
Le jeune homme, qui fait â son oncle le portri s'est passé entre lui et se parler en sa faveur.
En écoutant parler son neveu, la figure de M. Adrien est devenue rayonnante. Quand Edmond a fini, le père d'Adam se frotte les mains et s'approche de Tourterelle en lui disant à l'oreille: — Le jeune homme parfaitement élevé veut épouser une couturière. — J'en ai connu de fort jolies! répond Tourterelle.
— Je vais parler pour loi, mon cher neveu, reprend M. .\drien. Ma goutte me fait un peu souffrir... N'importe... Je ne veux pas difl'érer quand il s'agit de te rendre service... J'ai bâte de voir mon frère. — Ah ! mon oncle , que vous êtes bon !
!M. Rémonville se promenait dans son jardin et songeait aux amoori de son fils, lorsque son frère parut dev.int lui.
— Comment va votre fils? dit M. Rénionville à son frère , j'ai déjà envoyé deux fois savoir de ses nouvelles; et je serais allé moi même, si... — Je vous remercie : mon fils n'a presque rien !... Dan» quelques jours il pourra recommencer... je veux dire se promené: de nouveau. Ce n'est pas de lui que je venais vous parler , c'est d'El mond... — D'Edmond ? — Oui. Mon neveu m'a conté ses amours et je venais intercéder près de vous en sa faveur.
M. Uémonville a peine ii dissimuler son dépi', qu'augmente encore l'air goguenard de son frère. Cependant i' .x'pond : — Les amours d'un enfant de dix-huit ans ne sont que ''.^s folies. Il n'était vraiment pas nécessaire de vous déranger pour a peu de chose !
— Eh ! mais... pas si folie que vjus crojei, mon frère! Votre CIs est passionné , il est amoureux comme un fou'... Je conviens qu'il aurait pu faire un choix... un peu plus distingué !... Un jeune homme qui a reçu une si bonne éducation , (|ui va d^iis le grand monde avec ses parents, pourrait trouver mieux qu'une couturièic... Mais que voulez-vous ?... on a vu des mariages plus disproportionnés... — Mon frère, je vous remercie beaucoup de votre obligeance pour mou fils; il me semble que vous feriez mieux d'aller soigner le vôtre. — Le mien est un peu étourdi, un peu diable, c'est 4K)Ssible , mais il ne s'amourache pas aussi sottement que votre Edmond. — Vous .ippelex étourderie séduire, suborner d'innocciilcs filles? — Du moins il ne les épouse pas. — Vous aimci mieux qu'il les dé.-.h.>nore !... — .M.>n f rè re !
M. Adrien est rouge de colère; Al. Rémonville suffoque de dépit. Les deux frères se sép.ircnt en se disant : — ^ otre jeune hommt policé est un imbécile. — Votre élève de la ualure est un vaurieu.
CBAriTRi Xlll. — La Pilla du Di«uu«r.
Quinze jours ont suffi pour guérir entièrement l'élève de U nature: ils ne sont même pas écoulés que déjà .\dam pense au plaisir qu'il aura en courant de nouveau dans les environs. Qainie j«un d'an repus forcé lui font désirer plus ardemment encore de recoianieMCM
NATURE
•es caravanes. La leçon qu'il vient de recevoir ne lui a pas profite;
..mais une aventure mallieurcuse doil-flle noua fjjre renonter aiu
/ j amourii ? Si cela t'iail , cunibirn ilc jeuni-s gens n'auraient eu qu'une
seule passion ! Près des dame», un dëbutanl est houvent niajlieurem,
ce sont ordinairement les plus novices qui sont le plus trompés. Viais
j ce besoin d'aimer , ce feu si doui, ne s'éteint pas si vite : quand il
s'aftaiblit cliez nous, l'âge y est toujours ])Our quelque cliose. Pour
flatter notre amour-propre , nous aimons à croire que c'est par raison
que nous devenons saijes; nous voulons nous donner une vertu que
nous n'avons pas. Mais , en général , auaud nous devenons sages, c'est
que nous ne pouvons plus faire autrcme.;:.
Adam, qui n'a que dix-liuit ans et quelques mois, qui est bien portant et fortement constitué, ne se promet pas d'être sage, ce qui ne serait pas dans la nature; mais il se promet d'éviter les gourdins «les paysans et de tâcher d'être plus adroit à l'avenir, parce que, si à chaque nouvelle amourette il lui fallait perdre trois dents, il sent qu'il serait bientôt rédui' à ne manger •'ue de la bouillie, régime qui ne lui plairait nullement.
Adam va de nouveau quitter la maison de son père pour courir les champs. En mettant sa cravate, il fait une légère grimace; les trois dents de moins ont beaucoup changé l'eipression de son sourire, mais Adam se console en se disant : — Je ne suis pas forcé de rire toujours; quand j'ai la bouche fermée, on ne voit pas que j'ai des dents de moins. ,, Après tout, celles qui ne me trouveront pas bien comme cela ne m'écouteront pas... tant pis !
Puis Adam a passé sa main dans ses cheveux, et il s'est mis en route. En le voyant sortir aussi leste, aussi dégagé qu'avant sa mésaventure , Rongin fronce les sourcils et se renferme dans sa loge en murmurant : — Si c'était un bon sujet , il n'en serait pas revenu !... Le jeune homme va visiter les champs , où il a vu souvent travailler de jolies paysannes; mais à leur place il ne trouve maintenant que des hommes ou des femmes âgées. Si par hasard ses yeui aperçoivent au loin une jeune fille , en approchant d'elle il ne tarde pas à' voir à quelques pas un lourdaud paysan dont les regards sont sans cesse tournés vers lui, et qui semble servir de sentinelle à la fillette, ou être placé là comme un épouvantail pour effrayer les oiseaux qui voudraient becqueter ce joli fruit.
— Diable ! se dit Adam, est-ce qu'on se tiendrait sur ses gardes maintenanit ?... Est-ce qu'on a mis des gardiens auprès de tous les cotillons?... Mais je me moque du gardien : un contre un , ça ne me fait pas peur; on peut se défendre au moins !
Si la sentinelle n'effraye pas Adam , il paraît qu'elle fait peur à la jeune fille; car, lorsquelejeunehomme veut entamer la conversation, la villageoise lui tourne le dos, ne lui répond pas, et Adam en est pour ses compliments.
Il va chercher fortune ailleurs; mais partout les jeunes filles sont gardées, les fenêtres et les portes sont fermées; il n'y a pas moyen de causer, de rire; partout on a pris des précautions contre les entreprises d'Adam , qui est redouté dans le pays comme le loup par le petit Chaperon rouge.
Adam est rentré de fort mauvaise humeur. Quinze jours se passent, et les promenades sont toujours sans résultat. Adam se lasse déjà de de la vie qu'il mène; sans amourettes, la campagne lui paraît triste. Il va trouver son père, et lui dit : — Papa, je ne m'amuse plus dans ce pays. Est-ce que je ne pourrais pas aller ailleurs chercher ce que je ne rencontre plus ici ?
M. Adrien se penche dans son fauteuil, fait jouer sa tabatière et regarde son ami Tourterelle. — Voilà mon fils guéri de toutes ses amourettes de viU«ge. Vous voyez que j'ai bien fait de ne point m'en inquiéter, et j'étai» certain que cela ne durerait pas!
— Non!... rien ne ^^ure, répond le petit homme en faisant une
mine piteuse. C'est même «lommage que cela passe si vite !... Mais
il faudrait maintenant occupe* autrement cette jeune tête... — Oui... il faudrait l'occuper; mais il n." semble qu'il n'a jamais voulu s'occuper. — J'entends par là qu'il fa<:-Irait qu'il eût quelques distractions. — Ah ! oui... il faut le distraire. — Si je l'envoyais pendant quelque temps à Paris?... Je gage qu'avec son esprit et sa tournure il ferait la nique à tous ces jeunes freluquets qui ont été élevés dans les premiers collèges !... — Oui, avec son esprit, sa tournure et de l'argent... — Parbleu ! je ne l'en laisserai pas manquer : cela achèvera de le former... Oh I comme je rirai quand, après trois mois de séjour dans la capitale, je le reverrai cent fois plus dégagé que son pédant de cousin!...
— Pour dégagé, il me semble qu'il l'est déji gentiment. Pendant cette conversation des deux amis, Adam s'était assis sur
)n canapé, et reposait nonchalamment ses bottes sur les coussins; il jUait finir par s'endormir, lorsque son père lui crie :
— Mon fils, serais tu bien aise d'aller voir Paris ? — Paris, papa!... damel... ça m'est assez égal. S'amuse-t-on à Paris ?
— Si l'on s'amuse! s'écrie Tourterelle. Ah! mon cher ami, je me rappelle qu'à votre âge je m'y suis tant amusé pendant six mois que j'ai fait une maladie qui a duré deux ans!... — Tu tâcheras de t'y
amuser plus raisonnablement, dit M. Adrien. Cela te tente-t-il?
Otti , je ne serais pas fâché de connaître Paris. — Mais tu ne peux pas J «Ikr seul , mon ami... — Pourquoi cela , papa ? — Parce que... tu
es si jeune. — Est-ce que je n'ai pat une langue pour demander ce
que je voudrai ? — Cela ne suffit pas, mon fils. — Ali! une seule langue ne sull'il pas à Paris ? — .le te dis qu'il le tant un compignoii... un guide... Tu ne connais pas (tette grande ville... tu te pi-rdrai»...— . Ifah I... je saurai bien me retrouver... — Si je n'avais pas la goulte, je serais enchanté d'aller à Paris avec toi , pourvoir le triomphe d'un élève de la nature sur les manières apprêtées, sur la fausse politemie des citadins. — Papa, soyez tranquille, je triompherai bien tout seul, je ne veux avec moi personne qui me gêne. — Il n'est pat queslioo de te gêner... mais de t'être utile. Ilongii. t'accompagnera. — Je nt veux pas de Rongin. — Mais, mon fils... — Je vous dis que je ne veux pas que Rongin vienne avec moi. S'il se permet de i>e suivre, je le renvoie à coups de pied au derrière.
— Kh bien, dit Tourterelle, je lerai •:.■ dernier effort : je ne me .souciais plus de voyager; mais pourt^tre agréable à mon ami Adrien, il n'est rien que je n'entreprenne. U'ailleurs, ce n'est pas loin... J'accompagnerai Adam à Paris.
— IVion fils, j'espère que tu dois être satisfait; c'est l'ami Tourterelle qui t'accompagnera.
— Comme il voudra , dit Adam ; puis il ajoute entre ses dents . -• S'il m'accompagne , je le ferai trotter de manière qu'il n'ait plui de ventre en revenant ici.
— Ainsi , mon fils , c'est entendu. On va s'occuper de ton bagage , et dans quelques jours vous partirez tous deux.
Le lendemain de cette conversatioai, Adam marche au hasard dam la campagne; il n'a plus de but de pl^menade déterminé. Cependant il veut, avant de partir, dire adieu à sa nourrice. Le jeune homme songe à son prochain voyage; et quoique Paris ne soit qu'à quinze lieues de distance, c'est une grande affaire pour lui d'aller visiter la capitale.
Tout en réfléchissant , ce qui lui arrivait fort rarement, Adam a dépassé le village de sa nourrice. Il s'arrête parce qu'il est las. 11 regarde autour de lui, et ne reconnaît pas ses promenades habituelles. A peu de distance , il aperçoit un moulin et une petite maisonnette assez gentille, qui doit être habitée par le jtiï inier. Adam se dirige vers la maisonnette , oii il désire se reposer i I is rafraîchir.
On se rappelle sans doute un certain Beitii ii I farinier et cousin de Catherine, qui, lorsque celle-ci nournssah l! petit Adam, était allé faire quelques visites à la maison de M. tVd • t n. Alors Bertrand était un grand gaillard bien bâti, bien poudré. d'.\i e tournure dégagée, et qui n'avait qu'à jeter le mouchoir pour iHin; ces conquètas dans le pays. Dii-huit années se sont écoulées iBenrivI n'a plus la tournure aussi leste, mais c'est encore un des hommts \ '.} plus robustes de la commune; il s'est marié, il a une filie, il esV.V fenu veuf, et enfin il est propriétaire du moulin dont le tic-tac rtl ttit maintenant aux oreilles d'Adam.
Le jeune homme s'est approché de la maisonnette ; la porte en est ouverte. Adam n'a pas l'habitude d'agir avec cérémonie : il pénètre dans une petite pièce d'oii il aperçoit, dans une chambre voisine, une jeune fille, qui , tout en triant des graines, chante à tue-tète :
Un joi..r j'allais Au bois pour m'amuser.
J'ai entendu Mon amant soupirer
H m'aborda >n pas à pas ,
U m'aveugla, 4e tombe entre ses bras;
Ciell quel tourment I Se peut-il qu'un amant Nous rende victimes De son amusement I
Une jeune fille seule , c'était une bonne fortune à laquelle Adaa. n'était plus accoutumé. Il examine la chanteuse : ce n'est pas un* beauté parfaite , ce n'est point un profil grec ni une tournure romantique ; c'est une grande et grosse fille de dix-sept ans, qui en paraît vingt-quatre pour la force. Ses cheveux sont d'un blond un peu roux, son nez est un peu gros, sa bouche un peu grande : mais elle est fraîche, blanche et rose, et il règne sur sa figure, dans ses regards, un air de gaieté, un je ne sais quoi qui réjouit. Aussi Adam, que la vue de tant d'appas réjouit beaucoup, reste-t-il en fxta&e au milieu de la chambre, en s'écriant : — En voilà donc une '
La jeune fille lève les yeux, elle aperçoit le jeunetiomme ; mais elle ne semble nullement effrayée , et se contente de dire : — Tiens ! je n'avais pas entendu entrer... Quoi qite vous voulez donc, monsieur?
— Ce que je veux ! réj^nd Adam en prenant une chaise ; ma foi ! je veux me reposer d'abord, parce que je suis las. — Est-ce que vous
avez affaire à mon père ? — Votre père ! Qu'est-ce que c'est que
votre père ? — C'est le meunier Bertrand. — Ah ! vous êtes la fille du meunier? — Oui, monsieur; je suis Tronquette, pour vous servir. — Tronquette !... Je ne comprends pas comment il se fait que je ne vous connaisse pas, moi qui connais tout le monde dans les environs. — Est-ce que vous êtes du pays? — Mais oui... à peu près... Oit suis-je ici? ~ Au moulin Joli , à une demi-lieue de Basincourt,
ET L'HOMME POLICÉ
— De Basincoiirt !... C'est où demeure ma nourrice Catberine Jean- Cl.iiide. — Tiens ! vous êles le nourrisson de Catherine!... M. Adam IWMiioiiville, dont on parle tant dans nos endroits !... Cet enjôleur, ce
séducli'iir! Ali ! ali ! ah!... c'est vous qui ave» reçu une si bonne
raclée du frère de Jeanne la laitière ?
— .lustenicnt , c'est moi , dit Adam en faisant u.^e légère grik.ace.
— Ah ben ! pardi , je sommes pas fâchée de vous voir : ils nous font une si belle peur de vous, aux veillées!... Ma fine! je pensions que vous avie?. des cornes au front et des griffes aux mains, ni put ni moins qu'un diable...
Adam approche sa chaise contre celle de Tronquette : il tient à prouver qu'il n'a ni cornes ni griffes. I.a fille du meunier parait aimer à causer et à rire presque autant que la première nourrice d'Adam. Quand on n'a pas encore vini;t ans, on a vite fait connaissance. Adam a des manières toutes rondes, toutes franches, qui plaisent beaucoup à la grosse Tronquette, et celle-ci a de robustes et frais appas qui enflamment sur-le-champ le jeune homme, qui depuis trois •eniaines cherche l'occasion de s'enflammer.
On cause depuis près d'une heure sans que le temps ait paru long. Adam a même oublié qu'il désirait se rafraichir, et cependant il est beaucoup plus échauffé qu'en arrivant. Tout à coup le meunier revient du moulin.
Bertrand toise le jeune homme qui est près de sa fille ; Adam continue de parler sans faire attention au meunier : mais Tronquette, qui a vu entrer son père, va au-devant de lui en disant : — Mon père, ce monsieur est le frère de lait de Suzanne, de Nannette... Catherine est sa nourrice. C'est M. Adam Rémonville.
Bertrand porte la main à son bonnet de coton en disant : — Alors,
je pouvons dire que je vous avons vu tout petit quand vous étiez
encore pendu au sein de not' cousine... Ma fine ! je ne vous aurions pas reconnu... Vous êtes joliment poussé depuis ce temps-là !
Adam se lève , va prendre la main du meunier, et lui dit : — Je ■avais bien que nous nous connaissions... 11 me semble même que je
me souviens de votre ligure à présent et c'est pour avoir le plaisir
de renouer connaissance avec vous que je suis venu par ici.
Pour un élève de la nature, M. Adam mentait en ce moment tout comme un homme police. Ce qui doit nous faire présumer que le mensonge n'est pas plus étranger aux uns qu'aux autres; seulement, les gens qui ont de l'usage, de l'habitude, savent mentir plus adroitement.
Bertrand, qui n'est point un sot comme Jean-Claude, ne pense pas que ce soit pour lui que le jeune homme vienne. Cependant, il dit à "Tronquette d'apporter une bouteille de vin et deux verres , puis il trinque avec Adam , qui est enchanté des manières aimables du meunier.
Mais après le second verre , Bertrand dit au jeune homme : — Je sommes bien aise d'avoir revu le petit nourrisson de not' cousine...
— Et moi aussi, je suis bien content de vous revoir, monsieur Bertiand... et j'espère que maintenant... — Oh! oui, maintenant, j' vas vous dire une chose : quand vous voudrez me revoir, faudra pas revenir ici, oii ma fille est toute seule; faudra aller au moulin, oii jesuis, moi, parce que vous entendez ben que je n'avons qu'une fille... c'est lage... mais il faut y veiller. Vous avez la réputation d'un enjôleur... c'est comme moi, il y a vingt ans... Vous aimez le sexe... je comprends, c'est votre métier. Moi, le mien, c'est de garder ma fille : ïous comprenez ?... Alors, si au lieu d'aller au moulin vous veniez revoir Tronquette, il faudrait que le gourdin jouât son jeu... vous entendez?... A vot' santé!... Buvez donc!
Arlam n'est plus si satisfait des manières du meunier; il boit le troisième verre avec moins de plaisir que les deux premiers, et en regardant i'ronquette en dessous. Bertrand veut encore emplir son verre, il refuse ; il ne se sent plus à son aise. Enfin il se lève, prend congé, en marmottant qu'il ira au moulin. Bertrand lui tend la main, la lui serre amicalement, mais ur ^icu fort cependant ; tandis que la grosse Tronquette lui sourit, en ouvrant une bouche énorme oii brillent de fort belles dents.
— Que ces pères sont ridicules ! se dit Adam en retournant chez lui ; ils ont une fille jolie, ils veulent qu'elle ne voie personne !... Comme c'est être égoïste ! Mais je suis sûr que Tronquette ne pense pas comme son père, et qu'elle me reverra avec plaisir. Elle est gentille, cette grosse Tronquette!... Je retournerai la voir demain, et je ferai en sorte de n'être pas aperçu du moulin.
Le lendemain, Adam sort de grand matin ; il a son^é toute la nuit k la fille du meunier, et brûle de la revoir. Il dépasse le village de Basincourt, et ne tarde pas i> apeioevoir le moulin ; il prend un cbeuiiu bordé par une haie pour n'être pas vu ; il arrive ii la maisonnette, ou 1 ronqiiette est encore seule et oii elle rit en le voyant, ce qui semble d'un bon augure à Adaïu.
— Mon père m'avait dit que vous ne revicnariet pas ici, pai\>w qu'il vous l'avait délendu, dit la grosse fille.
— Comme ce n'est pas pour votre pcie que je vient, je m'embarrasse fort peu de sa défense, répond .Vdaiu ; si ma pi-ésence ne vous ennuie pas, c'est tout ce que je ileinande.
— M'eniiuyer !... Oh ! que nenni !... N ous m'uinuseï ben, au cou- Iraire... vous êtes farce comme lou' !
▲dam est cacbaïue de l'accueil d* Troniiiiette ; celle-ci liouve (ju*
la compagnie du jeune monsieur est beaucoup plu» ijjréjble que relie de son chat et de son chardonneret, seuls être» vivant» avrc lesquels elle pouvait causer dans la journée. Elle écoute le» doux propos qu'.Adam lui débite , et promet de ne point dire a son père qu'elle ( reiMi sa visite.
Quelques jours s'écoulent ainsi. Les jeunes gens >e sont dit qc'tlt s'aimaient ; Adam voudrait ne pas s'en tenir là ; il n'est pat habitué k filer le sentiment ; mais tout en lui avouant qu'il lui plait, Tronquette ne permet pas à son amoureux de prendre des liberté». L» fille du meunier sait se défendre ; elle distribue des coups de pied ou des coups de poini; avec infiniment de gentillesse, et .\dam reçoit cela en riant, parce que d'une femme qu'on aime tout paraît bon. hors son indilTérence; mais quand une femme nous donne un soufflet, c'est que nous ne lui sommes pas indifférent.
En arrivant, comme a son ordinaire, en tapinois devant la maisoa du meunier, Adam trouve un matin la porte fermée ; il appelle à demi-voix Tronquette : celle-ci parait a une lucarne du grenier. Elle a les yeLX rouges et boufhs ; elle pleure au lieu de sourire, ce qui la rend infiniment moins jolie; car, ainsi que l'a fort bien observé Tourterell», les paysannes ne savent pas pleurer avec grlce comme les femmes de la ville.
— Qu'y a-t-il donc ? s'écrie Adam ; pourquoi ne descendez -tooj pas m'ouvrir? pourquoi avez-vous les yeai rouges ?
— Pardi ! parce que j'ai été battue 1 . répond Tronquette en sanglotant ; mon père vous a aperçu hier sortant de cheui nous — il m'a dit que j'étais une ci... une ça !... qu'il saurait ben m'empêcher de vous revoir, et puis il m'a rossée... Hi ! hi ! hi ! ¥a aujourd'hui je sois enfermée dans le f/uernier... Et je dois être encore battue ce soir si vous revenez... Ah ! mon Dieu, comme c'est amusant !
— Quoi! votre père s'est permis de vous frapper?... — J" cniê ben ! il ne s'est pas gêné ! — Mais c'est affreux!... c'est indigne... Est-ce que c'est pour les battre qu'on fait des enfants ?... M» pauvre Tronquette ! que je suis donc fâché d'être cause... ! C'est égal, il (txA
nous aimer toujours il faut nous voir malgré votre père... maigre
tout le monde... malgré... Aïe!... holà là !...
Quelque chose a subitement arrêté .\dam au milieu de son discoars; c'est un manche à balai avec lequel Bertrand caresse un peu rudement ses épaules. Le meunier venait de sortir de derrière une haie, et il était sur-le-champ entré en conversation.
— Ah ! il faut vous voir et vous aimer malgré tout le monde! dit Bertrand en faisant tourner le manche à balai. Eh ben ! nous verrons. Je vous donnerons du revenez-y, moi... — Ah ! monsieur Bertrand I Ahi !... C'est affreux !... Holà ! — Ça passera comme ça pour aujourd'hui ; mais si je vous revois près de ma fille, je doublerons la dose... Dam' ! je vous avais prévenu... faut pas vous fâcher... c'est dans ans bonne intention.
Tronqueltte se retire de la lucarne pour ne pas voir battre son amant, et Adam se sauve en pestant, en jurant, en se tàunt le» cotes, et en donnant au diable le meunier.
Mais, ainsi que l'a voulu la nature, les obstacles qui s'opposent à sa liaison avec Trompette augmentent l'amour d'.A.dam : ce qui n'était qu'un simple caprice devient une passion violente. Nous sommes ainsi faits : il suffit de nous défendre quelque chose pour que nou» en ayons envie. Si l'on n'eût point défendu à Eve de manger de la pomme, elle n'y aurait pas touché.
HL Adrien, qui a terminé tous les apprêts pour le départ de son fils, lui dit un soir : — Quand tu voudras aller à Pari» , mon cher Adam, ta valise est faite ; rien ne te manquera, et notre ami Tourterelle est prêt à t'accompagner.
Adam, qui ne songe plus qu'à la fille du meunier, répond d'un ait
distrait : — C'est bien Nous verrons plus tard Je ne suis paa
pressé.
— Ce jeune homme est fsntasque, dit Tourterelle k son ami : il y a quelques jours, il était content d'aller à Paris; aujourd'hui, cela n* semble plus lui faire plaisir... Que signifie ce caprice ?
— Cela signifie, répond M. Adrien, cela signrfie... qu'il est dans la nature d'être capricieux.
CairiTKi XIT. — Edmond el Adam.
La visite que M. Adrien avait faite à son frère n'avait nullement arrangé les affaires d'Fdmood. Au contraire, piqué de ce que l'on connaissait l'amour de son fils pour la nièce de madame Benoit, M. Rémonville avait renouvelé à Edmond sa défense de revoir mademoiselle Agathe , en traitant d'enfantillaf<^ et de folie sa passion pour 1» jeune couturière.
Cependant Edmond n'est point enfermé dans sa chambre comma un écolier, et on le laisse libre de sortir quand bon lui semble. M. Uémonville a trop d'esprit pour employer ces moyens de répression qui ne font qu'exaspérer une jeune tête et aggraver le mal, a« lieu d'y remédier.
r.dmoud fait comme tous les amoureux, il n'a point é«;anl à la d^ fense «le son père, et court à Gisors pour revoir .\;;athe. Mai» madame Benoit, qui ne veut plus que l'on courli>e s» nièce du moment j <|uti ce n'est pas pour le bou motif, madame Benoit, qui ast tris-|^
qiiëe du dédain i\nr M. R^ition
I>lu9 Agdtbe travailler lUiis lu chambre du rez-de-chausji
permet pas nit^me de se mettre à U fenêtre ilii premier.
C'est en vain que le tendre Ednionil pusse et repasse ilevant la demeure de celle qu'il aiuie. Les feii<*tres sont fermées, et plu» d'Aijaihe près «les carreaux : le jeune amant est au di'sespoir. Il ne »on|;e à rien moins qu'à mourir s'il ne voil pas la jolie lirune. A diihuit ans on est si vile désespéré, on tient si peu à la vie! on est toujours disposé à la donner pour une maîtresse!... et c'est dans l'ilge ou l'existeni e ofll're le plus de charn>es que deux amans en feront volunliers le sacriAce; c'est à dii huit ans enfin que l'on se tue par amour, mais ce n'est jamais à quarante.
Pendant plusieurs jours, Edmond a fait inutiiemenx ir chemin de Gisors. Ses parents ne lui parlent plus de ce qu'ils regardent comme une a-mourette d'écolier; mais comme on voudrait le distraire et dissiper sa tristesse, M. Kémonville soiij;e à faire faire à son fils le voyage de Paris; il pense que les plaisirs de la caiiilale auront bientùl fait oublier à Edmond la mène de madame Benoît, il se propose de conduire lui-nièine son fils à Paris; et tout en gémissant de se séparer your quelque temps de son Edmond, madame Uémonville approuve le projet de son époui.
Aux premiers mots de départ, Edmond remercie son p're en prolestant qu'il n'a encore aucune envie de voir Paris , qu'il ne veut pas quitter sa mère, et qu'il ne s'amuserait pas loin d'elle. On veut bien admettre celte excuse , et le vnyai;e est différé.
Edmoud ne peut supporter l'idée de s'éloigner des lieux os respire son Agathe; Adam ne veut plus perdre de vue le moulin de Bertrand. Edmond est amoureux de bonne foi; Adam t.?. l'est peut-être que par enlètemenl. Pour l'un , c'est un premier amour, et il s'agit de posséder la première femme qui ait fait palpiter son cœur. Pour l'autre, ce sont des désirs à satisfaire; c'est un enf.;{it mal élevé qui veut faire sa volonté, par la seule raison qu'il l'a toujours faite. On voit que les deux cousins sont également disposés à faire des sottises ; car l'élève de la nature et le jeune boniiue policé sont dominés par «ii*e passion violente; et ce sont les passions qui mettent les hommes de niveau, rapprochent les rangs, comblent les distances, font faire des folies aux gens d'esprit, et donnent par moments de l'esprit aux
SOIS
I Cependant si les jeunes gens sont enflammés, les jeunes filles ne le sont guère moins. Une fille ressent l'amour tout aussi vivement qu'un garçon , souvent même elle est plus passionnée: car elle a bien moins de sujets de distraction; son amour est son unique pensée; on ri^ve •« son amant en cousant, en brodant, en s'occupant des soins du ménage, de tels travaux ne sauraient éloigner l'image de l'objet chéri; tandis qu'en courant le monde un jeune homme fait des rencontres qui ont toujours le pouvoir de le distraire , ne f"ùl-ce que pour un moment.
Agathe et Tronquette pensent sans cesse à leurs amoureux , chacune de ces demoiaelles est ftere de sa conquête, et l'amour-propre «st toujours pour beaucoup dans l'amour, surtout chez les femmes , qui mettent de l'orgueil à plaire à un homme de talent, à un lioiume d'esprit, à un homme qu' a quelque réputati^ n ; et , au fait , il est plus flatteur de plaire à quelqu'un qui a du mérite qu'à un sot , ou a un bon bourgeois qui fait l'amour comme un portier.
La vanité guide moins les hommes dans leut-s rlioix, souvent même ils en fout trop abstraction; un joli minois les séduit , peu leur importe quel est et ce que fait ce joli minois. C'est la personne qu'ils veuleul, tandis que les femmes aiment d'abord le mérite. L'amour de CCS messieurs finit avec la possession : l'amour de ces dames s'éteint avec la réputation.
Edmond et Adam ne sont pas des hommes de talent, de génie , mais pour ces deux demoiselles ce sont des conquêtes très flatteuses. I La jolie couturière est charmée d'avoir plu à un jeune homme de ' bonne famille, qui a une figure fort distinguée. Tronquette est tière ' d'avoir captivé celui qui a déjà fait tant de conquêles dans le pays. Ni l'une ni l'autre ne voudrait être oubliée de son /smant ; et comme, sans avoir beaucoup d'expérience , il est facile de deviner que les gens peuvent finir par nous oblier quand ils ne nous voient plus, ces ideiiioiselles se mettent quelquefois à la fenêtre afin d'être encore ; tpeiçues par leur amoureux.
' Mais on ne peut se dire que quelques mots, car on tremble d'être surpris. Agathe a peur de sa tante , Tronquette craint son père , et Adam lui-même ne se soucie pas de se trouver avec le meunier. Cependant on brûle de s'en dire davantage, et cet amour fait par escarmoui;he augmente encore l'envie qu'on a d'en venir aux prises.
11 y a six semaines d'écoulées depuis que les amoureux ne se voient que de loin , loisqu'en allant à Gisors , Edmond -PMcontre Adam, qui venait de rôder autour du moulin.
Les deux cousins ne se sont pas vus depuis plusieurs mois. Tous deux se sourient, s'arrêtent; en ce moment chacun d'eux est bien aise de rencontrer l'autre.
— C'est toi , Eilmoiid ! dit Adam en prenan' ia main d'i compagnon des jeux «le son enfance.
— Oui, c'e^t moi!... Il y a bien longtemps que ».ous ne nous som- Kes vus. — C'est vrai !... — Tu es grandi.,, tu es maigri... — Tiens !
ai-nts de moins, toi. — Ah! oui... Cest cette histoire... il ' y a <r /x mois. Tu en as sans doute entemlu jiarler... — Oui , certain neiiiem ; tu a» été hadu iiar des paysans... f^e pauvre Adam!... ■. Oli ' il y a longtemps que je n'y pense plus, val... Et loi, «s-ta toujours dans les livres, dans \ef éiuiles... «lans les sciences?... car tu es un savant , toi!... — l)ep lis quelque temps j'ai bien autre choso ^ans la têle!... Tu ne sais pas Ailam ? eh bien! je suis amoureux...
— Et moi aussi. — Oui , mais moi , c'est la premii:re fois i| ne j'aime..,
— El moi, c'est au moins la douxième. — Je sens là que re sera aussi la dernière!... — Ah ! je ne sais pas si ce sera la dernière, mail je sais que je n'ai jamais été amotireui aussi fort qti'à présent. Dieu !... suis-je amoureux !... le suis-je !... — Et moi donc !... je ne pense, je ne rêve qu'à mon Agathe! — El moi, à ma Tronquette.— .Agathe est si jolie!... Ah! Adam, si tu savaii... si tu voyais les beaux yeut noirs!... — Ceux «le Tronquelle sont roux ; mais ils brillent comme des vers luisants! — Des cheveux bruns bien bouclés... — Des cheveux blonds... blonds foncés. — Une taille svelte... — Oh' Tronquette est trè»-bien bien faite aussi, et elle a de plus une gorire magnifique! — Moi, je ne sais si Agathe... D'abord elle a toujours un fichu , et puis je ne me serais pas pern.is de regarder cela... • Ah ! que tu es bête !... Ah ben! je regarde tout , moi !... — La voix d'Agathe est d'une douceur!... qtiand elle me parle... mon rœur bat d'une force... — Tronquette a une voix qu'on entendrait d'un bout du village à l'autre... Mais elle est si drôle... si gentille quand elle rit... et elle rit toujours ! — Agathe ne rit pas... mais elle sourit... elle soupire... et alors je ne sais pltis où j'en suis. Ah ! Adam , que c'est loli d'aimer! — Oui, c'est bien amusant. Ce qui ne l'est pas autant, c'est quand il y a un père qui vient se mettre à la traverse, qui enferme sa fille, et qui vous guette avec une gaule. .le ne conçois ps des pères comme ça!... empêcher les enfants de faire leurs volonté... Est-ce qu'on m'a élevé ainsi , moi ?
— Tu n'es pas le seul à plaindre; j'ai avoué à mes parents que j'aimais Agathe; je leur ai demandé la permission de l'épouser : eh bien ! croirais-tu qu'ils ont la cruauté de me la refuser, de dire que mon amour se passera... que c'est une p.-ssion de jeune homme? — Oui , ils disent des bêtises ei^fin. — Moi , je sais bien que j'aimerai Agathe toute ma vie... et si an ne me la donne pas... si on me sépare d'el'e... eh bien! je me tuerai !... Et toi , Adam, te tueras-tu si on ne te donne lias ta bonne amie? Veux-tu nous tuer ensemble? — Ah! ma foi, non! je n'ai pas envie de mourir... mais je veux Tronquette, je la eux, et je l'aurai malgré tous les pères du monde. — Et moi aussi, je veux ma chère Agathe!... Ah ! Dieu ! je serais si content si je la tenais dans mes bras... si je pouvais la serrera mon aise dans mes bras... f,)u'on doit être heureux!... et dire (tue je n'ai jamai* P"!... Ah!...
Edmond prend son chapeau , le jette avec colère sur le gaion , puis finit par se jeter à côté du chapeau, et s'arrache quelques poignées de cheveux, en appelant Agathe.
Adam ne s'arrache rien ; mais il s'assied à cô'é de son cousin , el se ronge les ongles avec colère, en murmurant : Hum!... si son père n'était pas son père, il y a longtemps que je me serais battu avec lui!...
Et ta maîtiesse, où est-elle? dit, au bout de quelques instants, Adam à son cousin.
— Elle est à Gisors, chez sa tante. — Ah! elle a une tante! —= Oui , une tante qui ne veut plus me recevoir parce qu'elle dit que je ne viens plus pour le bon motif... Et toi, Adam, est-ce pour cela que le père de ta maîtresse veut que tu voies sa fille? — Pourquoi?
— Pour le bon motif... le mariage enfin. — Qu'est-ce que tu m,' chantes avec tes motifs?... est-ce que je songe à tout cela, moi?... — Est-ce que ta niaît.-esse ne te demande pas si tu l'épouseras? — M» foi , non ; Tronquette ne m'a jamais parlé de ça ! — Agathe m'en parlt toujours, à moi. — Qu'est-ce qu'elle fait, ton Agathe? — Mais... elle ne, fait rien, elle est chez sa tante, qui a des rentes... Agathe a reçu une très-bonne éducation , et certaineiueiit elle ne serait pas déplacée dans un salon... Et ta bonne amie, que fait-elle? — Tronquette, elle fil" , elle vanne du grain. C'est la fille du meunier Bertrand. — La fille d'un meunier! Ah! an! ah!
idmond laisse échapper un rire moqueur. Adam fronce le scurcil et reg.-rde son cousin fixement en s'ëcriant : Eh bien, oui! c'est la fille d'un meunier... Après, qu'est-ce qu'il y a de risible la-dedans?...
— Ah! c'est que .. la fille d'un meunier... Je ne m'étoi:ne pas si elle ne t'a pas demandé si tu l'épouserais... — Et pourquoi cela ? -^ Parce que... une paysanne... ça ne fait pas tsiit de façons... — Ah ! tu crois ça !... A|>pitnds que les paysannes valent bien tes demoiselles de la ville... Je ne connais pas la petite pincée d'Agathe, mais je gage bitn qu'elle ne vaut pas Tronquette. — Je vous prie de vous taire... Vous êtes un malhonnête... Agathe est une petite pincée!... — Pourquoi liez-vous de Tronquette? — Si vo.is vous peemettez encore de dire un mol sur Agathe, je vous arrangerai , moi.
— Je nie fiche pas mal de vous et de votre Agathe !... Mais si vous riez de Tronquette, vous aurez affaire à moi. — Je rirai quand ça me fera plaisir... — Oui !... attends que je te fasse rire, moi.
Lpc 1 1-.-, rousins se sont vivement relevés; ils se précipitent l'un sur l'autre, se joussent, se tapent , et roulent par terre, où ils soûl depuis longtemps sans vouloir se lâ'ker, lorsque deux gros chiens ,
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li ocrompngnaient un b«ri;er, quittent leur muitre cl leurs innutons iiiir vi;iiir en aboyuiit se niôler de la parlie. Alors les jeunes jjcns se
parent, et ne sonjjent qu'à se (l«'-fenilre contre les attaques <li s nou-
•aiij vrnus; mais ie berger vient lui-même à leur secours; sa voix . son fouet font reprendre aux <leu» cliiens la roule <|ue suit le troulau, et les jeunes gens restent seul» assis en face l'un de l'autre.
Adam et £dmond se rega-.ilent... Adam se met à rire, Edmond un lit autant.
— Dis donc, Edmond , nous sommes bien bêtes de nous battre au ieu de nous servir mutuellement. — C'est vrai... ça n'a pas le sens omniun; nous nous conduisons comme des enfants... — ts-tu enore fâché? — Won; et toi? — Pas du tout.
Les deux cousins :3e tendent la main , se la serrent amicalement, se Mpproclient l'un de l'autre, et la bataille est tout à fait oubliée.
— Ecoute, Edmond, il faut trouver quelque moyen pour avoir nos iiiaîtresses. Toi, qui es savant, qui sais tout, tu doia savoir ce qu'il faut que nous fassions... bein? — Est-ce que lu crois que les livres
piue j'ai lus parlent de cela ?.., je sais le latin , le grec, l'anglais , les lualbémaliques, la musique, le dessin; mais je ne sais pas comment on peut obtenir celle qu'on aime malgré ses parents. — Alors, je vois que c'est moi qui te donnerai des le. uns. — Oui... car ça m'ennuie bien de ne parler à Agathe que de loin... je voudrais tant la serrer dans mes bras!...0 Agathe !...que je serais heureux de te presser bien fort contre mor coeur!... je donnerais dix ans de ma vie pour la tenir comme ça... — Oui; mais pour la tenir il faut... Ah! tiens, une idée... — Quoi donc ? - Mon père veut que j'aille faire un voyage à Paris , il dit que je m'y amuserai. — Mes parents veulent aussi que j'aille à Paris. — Si nous emmenions ces demoiselles avec nous?... — Mais c'est que mon père doit venir avec moi... — Tourterelle doit aussi m'y accompagner... Mais pourquoi sommes-nous si bêtes? pourquoi les attendre ?... il faut partir sans eux et enlever nos maîtresses...
— Enlever... je ne sais pas si Agathe voudra... — Oh! je suis bien sûr, moi, que Tronquetle ne demandera pas mieux!... C'est hni , c'est décidé!... j'enlève Tronquetle la nuit, en croupe sur mon cheval!... et nous allons à Paris, et nous nous amusons joliment!... eti le papa Bertrand ne sera pas lii pour nous gêner!...
Adam se lève, et se met à danser en chantant à tue-tête : J'enlève ma T^ronquetle , mironton ton ton mirontainel... L'exemple de son cousin entraine Edmond; il se lève il son tour, et saule sur le gazon en disant: Ma foi, moi aussi, j'enlève Agathe. . Tant pis! je la mène à Paris ; et là je pourrai la presser dans mes bras... Dieu ! quel plaisir!... Ail! je n'ai pas de cheval; mais j'en achèterai un... j'ai de l'argent... Maman m'a encore fait cadeau, il y a huit jours, de cinquante louis, en me disant que cela servirait à m'amnser à Paris... j'en avais déjà une trentaine à moi!... Oh! j'ai éi quoi nous amuser... — Moi , j'aurai de l'argent aussi ; mon père m'a dit qu'il m'en donnerait tant que je voudrais ; j'aurai soiy de lui eu demander avant de partir, ^ous partirons ensemble, n'est-ce pas? — .le veux bien... Ah çà ! mais, à propos, comment ferons-nous pour enlever ces demoiselles, qui sont enfermées? — Ah! c'est vrai... Mais elles ne sont peut-être pas enfermées la nuit... il faut aller tout de suite le leur demander. Moi , je suis pressé, d'abord... je voudrais pouvoir enlever Tronquetle ce soir.
— Ecoute, je vais retournera (iisors pendant que tu vas aller voir ta maîtresse; nous saurons si cela peut s'arranger pour celte nuit , alors j'achèterai tout de suite un cheval... et je le mettrai quelque part en attendant... — C'est ça , va... nous nous retrouverons ici dans deux Veures... — Oui; d'ailleurs le premier attendra l'autre. — C'est dit.
Et les deux cousins se mettent à courir, l'un du côté de Gisors , l'autre vers le moulin Joli.
CnAPiTRB XV. — Double enlèvement.
Edmond arrive tout essoufflé devant la mai.son de madame Benoit. Il était convenu avec sa jeune amie d'un petit signal pour lui faire lavoir lorsqu'il fierait sous ses fenêtres.
Agathe a entendu siffler, elle entrouvre la fenêtre du premier rn disant ; P|■elle^ garile, ma tante est en bas... elle peut vous voir. •— Ma chère Ag.ilhe, je viens vo s dire que, si vous voulez., je vous ln!ève ce soir pour vous conduire à Paris... — Oh! mon Dieu!... ju'est-ce que vous dites là?... m'cnlever !... — Aimez-vous mieux ijiie nous soyons toujours séparés, que je parte sans vous?... — IS'on... mais... m'épouserez-vous quand nous serons à Paris? — Oui, cerlainemeiii ; vous saver. bien que je ferai to.it ce que vous vouilre».... Agiithi .. si vous me refuse?., je me tuerai... — Ah! ne dites pas cela... Mon Dieu!... que je s<iis mallieureu.se!... — Eh bien! ce aoir, à dix heures... votre tante sera couchée : pourrex-vous quitter votre chambre alors? — Oh! oui. . ce n'est \><<>. pour sortir que je suis embarrassée... Mais m'épouserez-vous, bien silr'... — Puisque je vous le jure... — Ah! mon Dieu, je crois que m** -nte moule l'escalier. •^ A ce soir... îi dix heures, soyez prêle.
Edmond est enehanlé, il court acheter un cheval chez un ninquipioii, qui lui vtnd une rosse fort cher, parce qu'il s'aperçoit qu'il « alT.iire » un enf.ml. Edmo-id do' ne <!•> arrhes, et ou don lui tenir ion cheval tout sellé et tout bridé ('(n'i le soir. Il revient toujours .«ouraut au lieu du c«ud«x-v«tu. Uan» l'adulesceucc , quaiul ou mi
joyeux, il semble qu'il soit nécessaire d'aller vite ; alor» notre »»n| bout dans nos veines, nous ne pourrions pas être heureux et tranquilles en même temps. Plus lard, nous g^irdons quelque chcM dï celle habitude. Le plaisir nous rend remuants : '.» okiliiti»/ «lo.â» abat. Adam arrive aussi au rendei-vou*. — Eh Wv.: Si crie Edmond, dès qu'il l'aperçoit.
— Victoire !... victoire!... Tronquetle oe demOide pas mieu» ■vue de partir; elle est enchantée d'aller voir Ptris; elle m'a même demandé pourquoi je ne lui avais pas oITert plus lot de l'enlever. ..Celle nuit, elle sortira par la fenêtre » l'aide de la poulie et de U corde qui sert à monter le foin au grenier; car le papa Bertrand l'enferme même la nuit. Et toi? — Agathe a fait quelques façons, mait enfin elle a consenti; elle sortira à dix heures. — Bien, alors nous nous retrouverons ici avec ces demoiselles... — Oui... — Tu as un cheval? — Oh! un cheval qui est délicieux , à ce qu'on m'a dit ; il doit être bon , il m'a coûté quinze louis, et c'est une occasion... Ah ! dis donc, sais-tu le chemin pour aller à Paris, loi? — A peu près; d'ailleurs , nous demanderons?... Retournons chei nous, et faisons nos petits préparatifs.
Les deux cousins retournent chez eux, tout préoccupés de leur enlèvement. Adam est enchanté ; il rit, il saute dans sa chambre, tout en fourrant deux gilets dans une de ses poches et un pantalon dam l'autre. Edmond n'est pas aussi gai; il désire être bieiilôl avec son Agathe : cependant il soupire, il regarde souvent sa mère, son v>cre; il a parfois envie de les embrasser, de se jeter dans leurs bras, de leur demander pardon de ce qu'il va faire; mais il se contient en se disant : — Que je suis enfant!... .le reviendrai !... je reverrai mes parents; ils me pardonneront... Oh! oui, je suis bien siir qu'ils me pardonneront... Allons, allons... ne tremblons pas et pensons à .Agathe. Adam va trouver son père , et lui dit : — Je suis décidé à aller à Paris dans deux ou trois jours; vous m'avez dit que vous me donneriex beaucoup d'argent, voulez-vous mêle donner tout de suite' — Pourquoi cela, mon «mi' — Parce que je suis bien aise de m'habituer à avoir del'argenl entre les mains.
M. Adrien ne vn rien que de très-naturel dans ce désir de son fils; il est fort con nt qu'il se soit décidé à se rendre à Paris. Il ouvre sa c.issette et en t i deux billets de banque, qu'il donne a Adam en lui disant : — Voi à deux mille francs, serre cela avec soin dans ce portefeuille. — Deux mille francs!... Ah! c'est beaucoup d'argent, cela!... — Ce n'est pas tant que tu crois!... l'argent va vile à Paris: liens, voilà de plus trois cents francs en or, pour que tu n'aies paj besoin de changer tout de suite un billet... — Bravo! je vais m'en donner! -- Il lie faudra pas aller trop vile... L'ami 'Tourterelle sera là pour te diriger. — Oui , oui , il sera là ! répond Adam , et il se retourne en poussant sa langue contre sa joue, comme les écoliers.
Les deux cousins attendent la nuit avec cette impatience, ce b.itiement decœur que l'on -éprouve à l'approche d'un événement qui doit faire époque dans notre vie. Adam a eu soin de tenir son cheval tout ' bridé. Quand l'heure est venue, et que chacun est couché, il descend doucement dans la cour; il pense alors que la grille doit être fermée, et il cherche comment il pourra en avoir la clef sans réveiller Kongin, qui place toujours les clefs sous le chevet de son lit. .\près avoir inutilement ébranlé la grille, Adam se décide à éveiller le concierge. H frappe à la loge de Bongin , d'abord légèrement, puis plus fort: le chien n'aboie pas, parce qu'il a reconnu Adam ; mais Bongin se met à crier: — Qui est la? au voleur! au secours!...
-- Veux-tu le taire, vieux poltron! dit Adam à demi-voii : est-ce que tu ne vois pas que c'est moi.' — Vous, monsieur... \ ous, a celle heure!... Ali ! mon Dieu !... .l'ai cru que c'ét.iil une révolution...— Donne-moi vite la clef de la grille... ou plutôt viens me l'ouvrir, je vais tout de suite montera cheval... — l^omment! monsieur, vous sortez à présent?... — Ça ne te regarde pas... Je «orsquand je veux. Mais si tu as le malheur de dire que tu m'as vu sortir!... Rongin , souviens-toi de l'invalide... Je ne te dis que ça!...
Rougin ne répond plus; il ouvre sa loge, sort en chemise et vient ouvrir la grille à Adam qui s'éloigne au grand trot, .\lors le coucierjje retenue la ^vMe et va se recoucher en disant : Va au di.tble. mauvais garnement!... Ce n'est pas moi qui sonnerai le tocsin pour qu'on coure après toi.
Adam a bientôt fait le trajet qui le sëpaie du moulin; car Adam est bon éciiyer, et d'ailleurs il connait son cl er-il. La nuit est obscure, le jeune homme ralentit le pas de son coursi-'ren approch.xnt do chei Berirand , et il descend di cheval à quelque disUiice du moulin.
Adam attache son du val a un arbre, et a'xpproche de U m..i.vonnette. Tout est calme, auenne lumière ne brille aux fenêtres. Il est dix heures el demie sonnées; les habitante du moulin doivent être depuis loni;temps livrés au sommeil, excepté la bllcllc rui allcnd ion amant : à coup sur celle-là ne sera p.is endormie.
Ad.im se dirige sous la fenêtre du grenier, il touss* >gêremrnt , et appelle a demi-voix Tronqueile. Pour toute réponse, il reçoit sur le nez le bout de la corde qui descend le loin. En même temps, Ironqnelli' lui crie: — Pardine! cert.iineineul que j sommes la, el je m'iinUêtais loliinent de ce que vous n'arii>iez pas: est-ce que l'on fait atiendie comme <:.< les filles qu'on enlève ' — l'ai voulu l.>i»>er à votre yàiw la teia|>« i» s'^adoruiir. — Ah! U | a pus d'unf h*«r«
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qu'il ronfle comme un sabot!... T'nez ben la corde, j' vas prendre l'autre boni... — Prenez bien Rarde, Tronqiietle. — Oli ' f;n'y a pas de risques, \:t corde est solide... Ah! tcntx... Et mon paquet donc... oii quip.n'y a mon beau déshaliillc des dimanclies...
lron(|iietle a jeté un paquet de bardes en bas; Adam tient la corde; la fille du meunier se saisit de l'autre bout, elle crie ii son amant de làclier doueenient. Adam est obliijé des se balancer à la corde pour que Tron(|uelte ne descende pas trop vite, car la grosse fille pèse presque autant que son amoureux; eul'iii elle approche de terre, et Ad.ini , qui u le nez en l'air, est tout ii coup aveuj;l(^ par les jupons de son amante, dont le postérieur se trouve alors au-dessus de sa tête : mais il fait noir, et d'ailleurs le moiuent n'est pas opportuo
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pour s'occuper de telles bagatelles. Adam saisit sa maîtresse dans ses bras, et involontairement il saisit beaucoup de choses; il porte Tronquette jusqu'à son cheval , l'y fait monter, lui donne ton paquet, se place ensuite devant elle, lui recommande de le serrer fortement dans ses bras , et pique des deux , enchanté de s'éloigner du moulin.
Arrivés à l'endroit où devaient être Edmond et sa maîtresse, nos fugitifs ne trouvent personne.
— C'est singulier dit Adam ; il avait pourtant bien moins de chemin à faire que nous. — Qui ça? dit Tronquette. — Mon cousin, que je devais trouver ici. — Tiens! est-ce que vous enlevez aussi vot' cousin? — Eh non! c'est lui qui enlève aussi sa maîtresse; nous devions aller ensemble à Paris. Attendons-le un peu. — Attendons.
Une demi-heure s'écoule, AdaD> s'impatiente; au moindre bruit Tronquette a peur que son père ne se soit éveillé et qu'il n'ait couru a.prèselie. Si, en attendant Edmond, on pouvait au moins s'embrasser, faire l'amour à son aise, le temps semblerait moins long; mais faites donc l'amour, sur un cheval ombrageux, avec une femme qui est en croupe derrière vous!
• Tout à coup Tronquette croit voir quelqu'un arriver à pied par le chemin du moulin. — V'ià mon père ! s'écrie-t-elle. Aussitôt Adam pique son cheval et le fait partir au galop en disant : — Ma foi! Edmond... nous rejoindra s'il le peut; je n'attends pas davantage.
Voyons ce qui pouvait empêcher Edmond de se trouver au rendez-vous. Dans la demeure de M, Rémonville , on avait coutume de se séparer à dix heures au plus tard ; et ce soir-là , Edmond n'avait pas manqué d'aller embrasser ses parents. Il était pâle et tremblant eti disant bonsoir à sa mère, et il avait besoin de répéter plusieurs fois tout bas le nom d'Agathe pour ne point renoncer à son projet.
Enfin il est seul dans sa chambre ; il prend une plume, du papier; il veut laisser une lettre à ses parents pour leur oter toute inquiétude sur son absence. U écrit donc, et quelques larmes tombent de ses yeux et viennent mouiller sa lettre; Edmond est dans v:,^e oii l'amour filial ne cède qu'avec peine à un autre amour.
La Ir-ttre tt-rMiiné", Eiliiiond pgii5e qu'il vaut iintux ipi'il l'euiporle et la mette à la poste dans le premier bourg oii il passer^ ; en la
laissant dans ta chambre, il craint qu'on ne connaisse trop tAt ta fmite,
et qu'on ne fasse courir après lui.
Après s'être muni de rari;ent qu'il possède , il tort doucement de sa chambre , et se dirige vers le jardin ; car si le concierge le voyait sortir si tard , il irait sur-le-champ en instruire son père. Mais let murs du jardin ne sont pas hauts, et le jeune homme pourra facilement les escalader à l'aide du treillage qui les couvre.
Edmond a i;riiiipé sur le mur, puis il a sauté sans se donner le temps de la réilexion. Une fois dans la campagne, il court sans s'arrêter jusqu'à Gisors, va chez, son maquignon, payi- son cheval, monte dessus, et se dirige vers la demeure de madame llenoit. Mai» le cheval n'a pas fait dix pas qu'il veut revenir à son écurie. Trois foia Edmond l'en éloigne , et trois fois le sensible coursier y retourne. — Diable! se dit notre amoureux, voilà un animal qui n'est pas boa pour enlever les filles... S'il fait tomme ça toute la nuit, nous ne serons certainement pas à Paris demain.
Edmond va se plaindre au maquignon; celui-ci le rassure en lui protestant que , dès que son cheval ne sentira plus l'écurie , il ira comme le vent. Puis, à force de coups de fouet, il le fait détaler, et notre jeune homme arrive près de la demeure de sa bien-aimée.
Edmond , qui craint d'être entendu par la tante, s'arrête à une quarantaine de pas de la maison, dans un endroit oii l'ombre ne permet jias de l'apercevoir. De là, il regarde les fenêtres d'Agathe; mais tout est noir, tout est fermé , et Erimond n'ose ni s'approcher ni donner un signal , parce que, dans le silence de la nuit , cela pourrait être entendu de madame lienoît.
Trois qu.irts d'heure se passent. Edmond, qui a toujours les yeux attachés sur les fenêtres d'Agathe, ne voit rien paraître ; mais en regardant par hasard vers la petite ])orte du jardin, il croit apercevoir une ombre se mouvoir contre le mur. 11 pense qu'.\gallie pourrait être descendue pour l'attendre , il faut s'en assurer ; et con>me à cheval cela ferait trop de bruit, il met pied à terre. Mais oii attacher sa monturef 11 n'y a près de lui ni arbre ni anneau. Edmond espère
Mademoiselle Tic quelle . la fille ilu meunier.
que son coursier restera paisible, il le laisse pour se diriger vers l'endroit oit il a cru voir quelqu'un. A peine a-t-il fait quatre pas que le cheval se met à trotter vers la demeure du maquignon. Edmond est obligé de courir après sa monture , qu'il ne rejoint qu'à la porte de la maison du marchand, qui heureusement est fermée, sans quoi l'animal mènerait son nouveau maître jusqu'à l'écurie.
— Maudit cheval ! dit Edmond en ramenant le cheval en laisse. Si je pouvais te changer!... Mais à l'heure qu'il est oii en trouver un autre ?... 11 faudra bien que tu marches, pourtant!
Et Edmond est revenu près de la maison de madame Benoît ; il va se remettre à l'ombre , lorsqu'il voit Agathe accourir vers lui , avec un carton et un paquet à la main.
— Ah! vous v.->i:.i! s'ôcriet-elie; j'allais rentrer, Câv il y a une heure que je vous attends. . — Mais il y a aussi une heure que je
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iiiis arriv(!, et que je iiiis Ik-ba»... dans ce coin...— Et pourquoi
r SIC7.-V0I1S lii-bHS, et ne vous approchez-vous pas de la porte' .. " "MS aurioii;; pu passer comme cela toute la nuit a nous ntttndre... ht
it.a tanle si; réveillait... si elle m'appelait !... — Venei, ma clicre
ilUe; bâtons-nous de réparer le temps perdu... l*lace7.-vous sur la
■mipe de mon cheval... — Montera clicval'. Ah! mon Oieu! moi
i|i.i n'ose pas aller sur un âne... — Ne craiijnez rien... je serai près
• If vous.. — Je ne pourrai jamais me tenir la-dessus... — Vous vous
lu ndrez à moi... — Pourquoi ne pas avoir eu une voiture?... — Je
V ai p:.3 pensé... A présent il est trop tard... Ma chère Agathe, un
Il de courage.
<;omme la jeune fille qui a consenti à se laisser enlever ne serait
- contente d'être ol>lii;ée de retourner coucher chez sa tante, elle
.léi:idc à se laisser hisser sur le cheval.
i;utin Edmond est en selle devant sa maîtresse. I.e paquet et le r don sont atlachés après le «heval, qui fait cinq tours sur lui-même .i\.!nt de se décider à quitter ( iiso-rs; et lorsqu'il prend le trut, Ag.-tlie, (|ui a peur de loniber, serre tellement Edmond dans ses bras que le pnivre jeune homnif^ en ilunfl'e; mais il faut bien ^ciiilTrir un jieu pour ;)0( *ili r la femme qu'on aiivo.
< .'rst ce que se dit Edmond
< n t.'icliant de reprendre sa Mspiration.
I.e jour a fait place à celte rii! il féconde en événements
I i jà on est levé chez les lit II frères. Chez M.Adrien III ne fait pas attention à I lisence d'Adam, parce qu'on le voit rarement au il' jeûner. 11 n'en est pas dt iiième chez M. Réuionville ; I ilmond n'a pas l'hiibiludc 'Ir sortir avant d'avoir élé ( lubrasser ses parents, elj.iij'.iis encore il n'a manqué .;ii repas du matin.
Surpris de ne pas le voir, M. Réuionville monte à la chambre de son fils, et il remarque que celui-ci ne s'ist pas couché, car Edmond n'a pas sonijé k SG jeter au moins sur son lit.
Le papa descend , s'informe au concierije. Celuici n'a pas vu sortir Edmond.
On le cherche dans la maison, dans le jardin. Déjà la tendre mère s'inquiète, déj.i elle prévoit les plus grands .fccidcnts , et elle dit à son époux :
— Ah ! mon ami ! nous avons peut-être eu tort de nous opposer à son hymen avec celle jeune fille., (^ui sait ce que son amour lui fer
du matin ; chaque jour elle re!t« ploi loDf^mp* dennt «on miroir, par la raison que chaque jour elle a plu» de peine pour »« rendre jolie ; il serait même temps qu'elle y renonrât entièrement.
M. Adrien vient d'apprendre a lourterelie que «on 6li e«t décidé à aller il Paris, et qu'il lui a donné la veille deux mille trou cenU francs pour l'habituer au maniement de l'ari^ent, lorvpie .M. HémOBville l'aborde en disant : — Mon frère, auriei-vou» vu mon hU c« malin ?... Il s'est absenté sans me rien dire; cela m'étonne... E»t-c« qu'il serait avec son cousin?
M. Adrien refjarde Tourterelle d'un air gofpienard en répondant: — Je n'ai pas vu voire fils... je ne pense pas qu'il soit avec son cousin... Vous savez qu'ils n'ont pas les mêmes goût», et qu'il» ne »ympathisent guère entre eux!... _,
— C'est vrai... niais celte absence de mon fils m'étonne... — Oh ! vous ne devez pas être inquiet... un «jarçon si bien élevé ne peut pai se perdre!... — Mon frère, sans se perdre on peut faire des »otti»e«,
et malheureusement la meilleure éducation ne garantit pas des passion» ! si cela :a5!!» _ était, les gen» bien élevéi
auraient trop d'avanUge sur les autres.
yi. .\drien prend «.a priie en disant : — .Moi , qui n'ai pasélevé mon garçon comm« une fille, je le lai se sortir quand bon lui semble....
Par exemple, je n'ai pas y« Adam depuis hier au soir; eh bien! je vous assure que je n'en suit nullement inquiet.
— Je TOUS félicite, mo« frère, d'être si tranquille sur le compte de votre fils.
M. llémonville va s'éloigner, lorsque arrive un paysan, poudré depuis la tète jusqu'aux pieds, qui tient un gourdin à la main et semble en menacer tout le monde. Rongin le suit de loin ; car le concierge prévoit qu'il va y avoir da scandale, et il se frotte les mains de joie.
— C'est le meunier Bertrand qui vient à nous, dit M. Adrien, que peut-il nous vouloir?
— Il a l'air furieux, dit Tourterelle; et le petit homme juge prudent de se mettre derrière les deux frères.
— Je voulons not' fille; quoi que vot' garnement a fait de Tronqueltc ? .\h ! morgue ! ça ne se passera pas comme ça! dit Bertrand en s'approchant d'un air furibond.
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faire?... — Ma chère Amélie, cette jeune fille no convenait nullement pour femme à notre l'ils. Ce n'est pas principalement parce qu'elle est couturière; mais j'ai été prendre les informations à Ponloi.-ie, et, d'après ce que l'on m'a dit, tout me
— A qui diable en avei-vous, monsieur Bertrand? répond M.. \driei» avec hauteur; et pourquoi vous permettei-vous de vous présenter ainsi
chez moi ?
— Pourquoi je me permeu!... vof fil» s'est ben permis autre chose, fait piésuiuer que mademoiselle Agathe n'en est pas, comme Edmond, I lui!... mais il ne le portera pas loin... Mille l'yeux V... il y a longà son premier amour. Je me défie, d'ailleurs, de ces demoiselles qui | temps que je le guette; il a déjà senti de ma gaule... M 1 ronquette .
la coquine ! une fille si ben élevée !
— Mais expliquez -vous donc... qu'est-il arrivé à votre fille? — Vot' fils l'a enlevée cette nuit de la maison!... Elle a fui par la poulie du grenier, ni pus ni moins qu'une botte de foin !
M. Adrien pâlit ; cette nouvelle le suffoque, et la présence de son frère ajoute à son chagrin ; cependant il tiche de se remettre, et dit au meunier : — Tout cela n'est pas po.«sible... si on vous a enlevé votre fille, pourquoi voulez-vous que mon fil» soit l'auteur de cet enlèvement? _
— Parce que depuis longtemps votre fils rôde autour de Tronquelle,qui est un fameux'brin de fille, mor;;uenne ! p.irce que je l'ai surpris avec elle . et que j'ai élé obligé denlermer m.i fille dans le grenier. — Si vous l'aviez bien enfermée, on ne l'aurait pas enlever. — Elle s'est sauvée par la fenêtre, que je vous dis.— Mais, encore une
fois , qui vous assure qu'elle soit partie x\cc mou fils ? — Et tenei
lisez ce chilTon qu'elle a laissé dans sa chambie.
Bertrand montre à M. Adrien un morceau d* papier tnr lequel e*
font continiiellenieiit jurer a leur amant qu'il les épousera. L'innocence ne demande pas tout cela pour aimer; elle cède au présent, et ne calcule pas sur l'avenir. Caline-toi , ma chère amie; j'aime il penser que notre fils n'est pas loin... Peut-être est-il chez mon frère. Quoique nous soyons un peu en froid avec Adrien, je vais aller moimême m'en informer.
M. llémonville traverse le petit espace qui le sépare de la demeure de son frère ; il commence par demander à Uongin s'il a vu son fils. Kongin regarde M. Uémonville avec humeur, et murmure : — Esl-ce que je suis aussi chargé de veiller sur M. Edmond?... — Je vous demande s'il est chez son oncle ! — Chez son oncle !... chez son oncle ! Est-ce que le malin la grille n'est pas ouverte... ? est-ce que je peux être cloué à la jiorte pour voir qui est-ce qui entre?... Je ne suis pas né pour espionner... et sans la révo....
M. llémonville laisse Ilongin parler tout sfui, et entre dans la maison... On lui apjirend que son frère est au jar<in avec ton ami Tourterelle, Ou»nt ii Céleste , elle n'a pas eucorc terminé sa toilette
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écrit en lettrea de deut pouces : Mon paire ne si>Hié pas inquiète , je va la Paris ai'eq mosieur a •/"«/. CVs aeuleineul pour nnus dicairtire. M. Adrien fst conaltinc, elTourlerelIc lui du u l'oreilk ; — C'est •ans doute pour cela qu'il vous a deii)iiii<lé liicr de l'urgent.
— F.h bien! mon frère, dit M. Uéiuoiiville , vous étiei bl trankuille sur le compte de votre fils... il me semble qu'il use grandement ne la liberté (|ue vous lui laissez... • j M. Adrii-n se mord les lèvres et ne sait que répondre, lors(|ue ma-
diiuie Ueiioit arrive i son tour au pas redoublé, tout en sueur, et le bonnet de dentelle presque renversé par la rapidité de sa niarciie.
I.a ci-devaDt mercière, qui tient aui usages, fait un salut sévère à la société, et s'approcbe de Al. Uémonvi''» , auquel elle dit avec volubilité :
— Monsieur, je viens de votre demeure, on m'a ajipris que vous éiiet ici, et j'ai pris lu liberté de vous y relancer, monsieur, parce qu« le sujet qui m'amène est trop grave pour que je puisse attendre une minute, un seul instant, sans avoir obtenu justice...
— Puis-je savoir, madame, à qui j'ai l'Iionneiir de parler?... — Monsieur, je suis madame Benoît, de Gisors, mercière retirée avec uii i^onnêie avoir. Je suis la tanle d'Agatbe, monsieur, et vous devez •voir entendu parler de moi....
Au nom d'Agatbe, M. llcuionville frémit et prévoit quelque malheur. M. Adrien relève le nez et écoute; Bertrand cesse pour un moment de jurer ; Rongiu se frotte les mains avec un redoublement de satisfaction ; Tourterelle seul conserve son air bête d'bubilude.
— Monsieur, reprend madame Beiioil , vous ii'iijnorez pas que monaieur votre lils aimait ma nièce Aijutbe, qu'il en raffolait : moi, je ne recevais M. Edmond que dans l'intention du bon motif. Du luoiueut que j'ai su que vous ne donniez pus les mains au mariage, je lui ai défendu ma porte. Eh bien ! monsieur, savez-voiis quelles sont les luites de votre cruauté? votre fils a enlevé ma nièce celte nuit!...
— Que dilei-vous, madame ?... — La vérité, monsieur... je n'ai pias de nièee... et votre Edmond est un suborneur.
M. Hémonville pâlit à son tour, tandis que son frère laisse errer sur ses lèvres un sourire de s tisfaction.
— Celd ne se peut pas, madame, reprend enfin M. RéiiioirvHi«, mon fils est incapable de... — Votre fils a enlevé ma nièce, monsieur, il l'a enlevée à cbeval, qui pis est... Le maqui;^îion qui a vendu le cheval sait fort bien que c'est à M. Edmond... Toute la ville sait qa« ma nièce est enlevée, c'est un scdadale époiivani^ble... Je veux réparation, monsieur!...
M. Rémonvills m frappe le front ; il «t accablé de cette nouvslte, qui seuiDle avoir entièrement consolé M. Adrien. Madame Benoît tait un tapage épouvantable en demandant sa nièce , et le meunier recommence à jurer et à tempêter en criant qu'on lui rende 'rrocquette.
Les deui frftres, impatientés de ce bruit, se fichent à leur tour.
— il fallait mieux garder votre fiile, dit Adrien.
— U fallait mieux garder votre nièce, dit M. Rémocvilte.
— J'alloiis faire le voyage de Faris, dit Bertnmd ; si je rencontre Tolre fils, je l'assomme...
— Je vais me plaindre partout, dit madame Benoît ; si le jeune homme n'a pas enlevé ma nièce pour le bon motif, je vous attaque en réparation.
Enfin le meunier et madame Benoit sont partis ; les denx frères restent alors quelques moments sans parler; M. Adrien dit le premier d'un air moqueur : 11 me semble que le jeune homme si bien élevé Uit des sierues.
— C'est sa première sottise , répond M, Rémonville , et il y a longtemps que l'élève de la nature nous a habitués aux siennes... — Soyez tranquille, mon frère , votre Edmoo'l ne s'en tiendra pas là. — \otre Adam a déjà fiit ses preuves... le séjour de Paris va l'achever.
— Nous verrons lequel des deux s'y conduira le mieux.
— Cette fois il y a eu sympathie entre les deux cousins, dit Tourterelle pendant que les deux frères se séparent.
Et Rongin eit tellement satisfait, qu'il regagne sa loge en caressant ■on cliien.
CBirmi XTl. — Voyage d'Adam et de Tronquette.
Pendant que les deux pères se lancent mutuellement des épigram- ■les en endévant au fond de l'âme de l'incartade de leurs fils, Adam «liait au grand galop, tenant Tronquette en croupe.
Adam est bon cavalier ; Tronquette, habituée à monter sur le che- Tal du mtiulin, n'a pas peur et n'étouffe pas $on amant dans ses bras; les jeune3 gen> font beaucoup de chemin en peu de temps. Au point du jour leur cheval, fatigué du doubîe fardeau, commence cependant à ralentir tes pas.
— Nous nous reposerons au premier vilNge, dit Adam , car mon ehfval a besoin de prendre quelque nourrù-ire. — Et moi aussi , j'avons besoin de nourriture , dit Tronquette , le dada donne fièrement de lappéiil. — Soyez tranquille, ma petite Tronquette, nous déjeunerons bien... Ah ! comme nous allons nojs amuser a Paris tous les deux!... j'ai de l'aigenl, de l'or... nous ne nous priverons de Eïen !.,. — Ah ben! il faudra que vous me régaliez de pâte ferme; •n m'« dit qu'on la faisait ti bonne à Paris... vous m'en achèt«icii
pour six sous en arrivant. — Oui, Tronquette... pour «il tous, pour six francs. Je ne vous r.ln.'erai ii.:n.,.
Lt Adaiu se reiourue pour tâcher d'embrasser la grosse fille, q li lui donne une croi|ui|;uule sur le nez eu disant : — Vuulez-Voos li.eu vous tenir truiiquiile !
Au point ilu jour, les voyageurs aperçoivent devant eux une viil« qui leur semble considérable.
— (J'eal peut-êue Paris, dit Tronquette.
— Est-ce que nous uuiioiis fait quiuze lieues en si peu de tempif dit Adam.
U demande au premier laboureur qu'il aperçoit le n.)iu de la vUto qui est devant eux, et on lui apprend que c'est i'outoise.
— lion, dit Adam , nous avoii'i pris U bonne route : je sais qu'o* passe p.tr Pontoise pour aller à P.iris. Nous allons cUcrcLer une auberge et nous y faire servir à déjeuner.
A Pontoise , la vue d'Adam voy ii;euiit avec Tronquette sur le m'-ny cheval , ne cause aucune surprise aux b.ibitants, accoutumés ii vuîi des gens des environs venir dans cet équipage à leur marché. On indique une auberge aux jeunes g'Mis, qui tout leur entrée au trot d.jns la cour en criant : — Peut-on déjeuner ici avec un cheval ?
— Couiment! si l'on peut déjeuner? répoinl l'aubergiste en ui<laiit Tronquette à descendre, ce qui demande du iciups, parce qu'elle a pris racine sur la cioupe du bidet ; on trouve ici tout ce qu'on veut, toutes les primeurs... comme à Paris.
— Eh bien , alors, donnez-nous des côtelettes, et de l'avoine à mon cbeval , dit Adam.
— Et des gâteaux, dit Tronquette ; oh! moi, j'aime la pâtisserie.
— Enfin un bon déjeuuer ; ne ménagez rien, ça m'est égal de payer cher !
Avec une telle recommandation on est sûr de s'attirer la considératioa d'un aubergiste. Celui-ci dit à une servante de conduire les voyageurs au numéro quatre. Lu servante fait monter les jeunes gens au pri-iHier, et leur ouvre «tue c'<-tiubre bien cirée, bien frottée , et datij laquelle il y a un lit.
Adam sourit, mais Tronquette reste sur le seuil de la porte en diïant : — Tiens! pourquoi t'esl-ce que vous nous menez dans une ehaaibre à lit i* est-ce que vous croyez que je venons le matin pour BOUS coucher ?
— Madame , nous avons des lits dans toutes nos chambres pour les ▼•3fageurs qui séjournent. — Je o' veux pus déjeuner sur un lit, mol.
— Mais,, madame, le lit n'est que pour ceux qui veulent s'en servir; TMSS n'Mcs obligée de vous mettre dessus.
Adam pou"se Tronquette, qai entre en faisant la moue, et la i..:i vante ferme la porte sur eux en stiuriant.
— Eu ben ! pour<[uoi qu'aile ferme la porte, à c't heure? dit Tioa- (ju; Ite ; est-Cc qu'elle croit... que... Ah beu ! par exempte!
Ad.ira, auquel l'absence de la .-Tvuiite donne d'autres idées que eelie du déjeuner, s'approche de Tronquette , et cherche à la prendre dans ses bras. La fille du meunier se débat.
— Voulez-vous beu finir vos .élises? vous savez que je ne veut pas d' ça. — Tronquette , vous m'avez dit que vous m'aimiez cependant. — Oui, je vous aime ben, mais je veux que vous soyez Siige el que vous me laissiez tranquille. — Mais quand on aime son amoureux, son amant, est-ce qu'on doit refuser de le rendre heureux ? — Est-ce que vous n'êtes pas heureux d'être avec moi? — Si, mais... je le serais bien plus si vous vouliez... Tronquette, est-ce que nous ne sommes pas nos maîtres muinteuanl ? — Eh ben , après ? — Est-ce que nous n'-llons pas à Paris pour être toujours euseuible ? — Oui, pour nous divtirtir et mani^er de la pâle ferme. — Et puis faire l'amour.
— Ah ! j'ai p.is dit ça. — Ma petite Tronquette, laisse-moi t'embrssser.
— Nou ! - Une seule fois. — Non, parce que quand vous commeucez, ça ne finit pus.
Adim n'écou'.e pas Tronquette, il l'emurusse et veut la presser, l'emporter dans ses bras ; mais la grosse fille repousse si vivement son amant , qu'elle Teivoie contre une xioilie commode, dont il défonce deui tiroirs. Ad.tm , auquel ces manières sont familières , puisqu'il n'a encore f.^it la cour qu'a des paysannes, se relève en riuut et veut courir sir Tromjuette ; elle s'est emparée d'unv .aise, et la jette dans les jambes de sou amoureux ; celui-ci se froite les jambes et veut revenir à la charge. Tronquette lance une nouvelle chaise, que sou amaut évite , et qui va briser deux carreaux de la fenêtre. La fille du lueauii-r, qui se voit au moment d'être prise, se met derrière une table ronde qui est au milieu de la chambre, et sur Uquelle est un vieux cabaret de porceUi»e d«;dorc. Les jeunes gens tournent autour de la t .ble qui les sépare ; pendant quelques uiiuutes, ce reiu part gara-itit Tronquette; mais eu voulant la saisir par sou jupon, Adiiu renverse l.i t.jble, les tasses rouleal -t se brisent. L'aubergiste, attiré par le bruit, monte vivement au n.i'iiéro quatre, oit il trouve tous les meubles sens dessus dessous, les tirriMus cassés, et Tronquette se débattant et donnant des cuup Je l'Oii.^; el des coups d'ongle à son amant sur les débris des chaises et da cabaret.
— Qu'est-: e que c'est? (,)ae sii^uifio ce désjrire ? dit l'aubergiste d'un air inquiet.
— Ça siguifie que nous jouons, répùuJ Adam sans se déîauger, l^ad.-iit que Tronquette rajuste son bonnet et son fichu.
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— Vous J0I1P7, "... Ah ! von» Hvn une drôle de marVvrc df jouer... Vous l)rise7, les meuble», vous casse?, les carreaiu. — (JuVslre que cela voit» fait, si cela nous (miiise ? — Savez-voiis que ces jeiix-là vous colleront fort cher ?... — C'est bon , on payera ce qu'on a cassé... Et ce déjeuner .' — On va vous l<; rooiMer.
L'auberpi.sle n'est plus aussi salislail de rarriv<?e des jeunes voyageur»; il craint que leur bourse ne so.» pas sulhsanle pour payer le d(f|jiit ; après avoir vivement fait la levue de ce qui est cassé , il descend quatre ^ quatre à la cuisine, Pt dit à la servante :
— Laisse là le fricandeau , ne dé(iO"ille pas le lapin, ne mets pas !e« iile.ls sur le gril : je rmiiis d'en être pour mes frais avec ces nouveau» venus, qui m'ont brisé là-baul ,.rurprè3 de deux centsfrancs! leur cLieval ne les vaut pas. Monte^leur du fromage, des cornichons, du saucisson, et ne donne rien de plus.
La .servante exécute les ordres de son maître. Adam et Tronquette K mettent.» table. En voyant ce qu'on leur a servi , Ad.mi reijarde la «ervanle et s'écrie : — Eli ben !... montez-nous donc le reste. — Il n'y a pas autre chose ,.monateur. — .<^ommenl ! voilà tout ce que vous a-vez à nous donne.r?... et Jesicôtelettes ? — On n'en a pas trouvé — El le» gâteaux ? dit Tronifuetle. — Ils ne sont pas cuits. — Et du veau ? — Il n'y en « point. — Pas de veau à Poutoise ! — Nous avons du malheur.
— Ah ben I c'est .égal , dit Tronquette en se bourrant de fromage et de saucisson , v'Ià ben assez de quoi manger.
— Beau régal ! dit Adam ; je déjeune mieux que ça chez papa.... Elle est joliment fournie votre auberge!... Et c'est ça que votre maître ^pelle des primeurs?... du vieux fromage tout moisi... Tronquette, tilons-nous-en bien vite à Paris ; nous trouverons mieux que tout cela Wr notre chemin.
Tronquette , qui n'est pas comme Adam habituée à la bonne chère, quitte avec regret le fromage et le saucisson ; mais son compagnon lui prend le bras et lui fait descendre rapidement l'escalier.
Arrivés en bas, les voyageurs trouvent l'aubergiste qui les attend avec son méuioire ; il a fuit fermer soigneusement la j*rte d'entrée , et son garçon est devant avtc le tourue-broche à la main,
— On déjeune mal chez vous, monsieur l'aubergiste, dit Adam; il parait que vous promettez plus que vous ne pouvez tenir.
— C'est possible, monsieur, répond le traiteur d'un air sec ; il y a des jours où les provisions manquent. ..Voilà le mémoire de monsieur.
— Rien de cliaud... rien de frais... pas seulement une côtelette?... •^ Voilà le mémoire de monsieur...
— Et mon cheval, a-t-il mieux déjeuné que nous au moins? — Votre cheval a eu ce qu'il lui fallait... — Voici le relevé des irais... — Est-il sellé? bridé? Wous partons de suite; j'en ai assez de votre auberge...
— Monsieur, on ne s'en va pas comme ça! dit l'aubergiste en élevant la voix et en se redressant comme s'il voulait tirer l'cpée; il faut payer les dégâts que vous avez faits chez moi.
— Est-ce que vous croyez que j'ai envie de m'en aller sans payer? dit Adam, dont les yeux viennent de s'animer, et qui arrache la carte au traiteur. Est-ce que vous me prenez pour un voleur?...
— Monsieur, je ne dis pas cela, certainement... — Voyons ce mémoire... Ahl mon Dieu! quel gribouillage!... C'est comme quand j'écris, moi... Table... dessus de marbre... chaises... carreaux... tiroirs., cabaret de la Chine... fromage... cornichons... avoine... Voyons, voyons, combien tout cela tail il? et dépêchons ..
— Monsieur, voye». le total... — Oui , je vois... mais c'est égal , je vous demande combien ça fait. — Cent soiiante-trois francs viuctcinq centimes... — Cent soixante-trois francs !... — Vingt-cinq .entiuies. — Ah! diable! comment vais-je faire?... Papa ne m'a pas dQiiné de centiujrs... et moi qui ue savais pas qu'il fallait des centi)(ies pour voyager...
L'aubergiste comprend qu'Adam n'a pas le sou , et il fait un saut et) arrière en s'écriant : — J'en étais sùrl... U n'a pas d'argent!... Il ne peut pas payer...
— Je ne peux pas payer! dit Adam, et il tire sa bourse pleine de "pièces d'or, et la j>rlte sur une table en disant : Tenez, prencx ce qu'il vous faut, et rendez-moi mon reste.
A la vue de l'or, la taille du traiteur diminue subitement de trois pouces; on lui paye un mémoire énorme sans marchander, et d'une manière si confiante, si nouvelle, qu'il ose à peine tourher les pièces d'or du bout du doigt; toui en prenant ce qui lui revient , il fait des signes » sa servante, à son iiarcoii , et ceux-ci, qui le comprennent, courent à la cuisine.
— Mon cheval, ■ présent, dit Adam. — Monsieur, dan» un instant .. Je ne crois pas qu'il soit encore bridé... mais je suis désolé que vous ayez si mal déjeuné... U y a vraiment de» jours où on est uialheuri »x... où tout manque... Asseyez-vous donc un moment. — Non, non ; nous voulons partir.,.
La servante accourt en disant : — Not' maître, on a trouvé des filets d« bœuf chez le bouclier.
Le marmiton vient sur les pas de la servante en criant: — Net' Baili'C, il y avait encore du fricandoau .' 's ' ' g Mile-mancer...
— Aiil mou Uieu.1 ii y avait du fi-icuuucaul... Voilà l«t ûlets qui
arrivent... Tout va venir» la fois maintwiant; c'est comme an ton'.... f Si moiLsiifur et madame voulaient remonter li-haui. on leur prépare- ', rait un exc^ lient repas... Ce serait si toi (^ii.'.... d'ailleurt, vous pourriez jouer à votre aise en l'attendant; ma maison est à votre disposition.
Mais Tronquette, qui s'est bourrée de fromage, veut partir; et quoiqu'il sache à peine compter, Adam sent bien que leur petit jeu a coûté trop cher pour le recnmmeneer. Il faut donc laisser aller le» jeunes voy:<geur». On leur amène leur cheval ; et il» sortent de l'auberge poursuivis par les révérence» de U servante et les saluts dn maître.
— Cent soixante francs! dit Adam tout en trottant avec Tronquette. C'est bien de l'arijent pour n';.voir mmré que du sauci--on et bu de mauvais vin. — Dame! c'est les meuble» cassés qui coulent le plus cher. — Tronquette, nous lâcherons de ne plu» renverser le» l«ble*. •^Ah! oui; mais faudra pus me C'iiff'noer comme à ce matin!
Plus les jeunes voyageurs approchent de Paris, plus leur tournure et leur équipage attirent l'attention. A Montmorency, où ils sont rencontrés par une cavalcade de fashionables et de marchandes de modes, on rit aux éclats en les regardant.
— Ils sont très-plaisants, disent les jeunes gens en lorgnant Tronquette.
— Le jeune homme n'a pas l'air ni la mine d'un paysan, disen; !e* dames. — C'est peut-être une nourrice qu'il vient d'aller chercher.
— Elle est d'un blond un peu hasardé, la villageoise.
Ennuyé d'être lorgné et d'entendre ricaner, Adam vent descendis pour aller rosser les jeunes gens; Tronquette le prie de n'en rien faire, et pour qu il n'en ait pas le temps, elle pique le cheval avec une épingle, et l'animal s'éloigne de Montmorency au grand galop.
Les voyageurs arrivent à Saint-Denis. Là on se permet encore d« rire en les regardant. — Vot' cheval est blessé, disent les paysans.
— Où donc? s'écrie Adam en examinant sa monture de tons côté». Eh , p.irdi! vous ne voyez pas qu'il a deux emplâtres sur le dos'...
Et les éclats de rire recommencent. Adam veut encore descendre pour battre les manants; mais Tronquette, qui a fait sa provision de talmouses, pique de nouveau leur monture, qui les entraîne ver* Paris.
Chautbe XVII. — L'Homme de la Nature à Pari».
L'approche de la grande ville fait sourire de plaisir les jenne» gens; il» se montrent les édinces qui se dessinent déjà devant eni.
— On dit que c'est superbe Paris, dit Tronquette. Je suis ben curieuse de voir les especlacles et les Turleries. — Nous verrons tout... nous irons p.irtout... P»ous avons de l'argent... Mais nous ne chisrron» plus les tables.
A la barrière, un monsieur arrête le cheval d'.Vdam par la bride, et dit à I ronquclte : — (^)u'avez-vous dans ce gros paqur*?
— Par exemple! vous êtes bien curieux! s'écrie Adam, t^u'est-ca que cela vous fait ce que nous avons?... — Il faut que je s»ohe s'il n'y a rien qui paye de droit... — Qui paye... Est-ce qu'on paye pour entrer dans Paris'...
Le commis tâle le paquet, puis ISche 1» bride do cheval; il élah temps, Adam allait encoT se fâcher; et quoique Tronq'iette f»< son possible pour faire galoper leur monture, l'animal commeuçMI à ne plus être sensible à l'épingle.
Mais on est dans Paris, et les voyageu'-sttuvrent de grands yeux en regardant à droite et à gauche, persn..d<s qn'ils vont voir des mrrveilles; ils ne voient encore que des m.ii^ons fort ordinaires, il» avancent, ils trouvent beaucoup de monik-, beaucoup de crotte, et à chaque instant des embarras de voit"', s.
— Tiens! ça n'est déjà pas si beau! dit TronqueUe.
— Ça sent terriblement mauvais! d l Adam.
Pendant qu'il» regardent les ii' ison» et le» boutiques, le» pa«sants les examinent, les polissons les suivent, les flâneur» le» montrent au doigt. — Est-ce que ces gens-l» ne vont pas bientôt finir? dit Adam. Est-ce qu'on est poli lomuie ça à Paris? Ils arrivenl ainsi à la porte Saint-Denis. Trom-iettr est honteuse d'être lorgnée; elle baisse les yeux et enfonce dr> ,'pingles dans la rrouj»* du ctiexal. Celui-ci fait un bond, puis s'arrête. Adam le bit, le presse du taJoB; l'anima I, qui piobablemenl n'a pas mieux déjeuné que se» maitre», baisse les oreilles et n'av.tnce plu».
Les éclats de rire redoublent autour de» voj.igeurs; on crie : — Il avancera! il n'avancer.i pis!
Uu grand dadais s'urrêic devant le chev.^l en disant : — Ça vent mener une feuiiue en croupe et ça ne »:'it p».> »euleuient tenir »OB cheval... Beau ftchn cavalier de deux sous!
— Ah! je suis un f... cavalier! s'écrie Adam. Attends! je rai» te dire un mot à toi !
Celle fois Adam est à terre avant que Tronquette ait en le temps d« »'j oppi'sor. (;oiivir sur le grand d.ulais, le prendre pir le mi:ir-i dn corps, le jeter sur le pivi . i lui appliquer une domaine de claqaes, tout cela e>l pour .\>l,.ni l'a'V.ire d'un instant.
On a entouré les chuImi' "'s; «nais k-s éclaU de rire oit cessét on u« te Hoaue pa» d'un homme qui *4 bat si biea. C' ^ maint*»
ts
L'HOMME T»WlA NATDRB
••ant son adversaire que l'on montre au doigt en disant : — C'est bien fait, il n'a que ce qu'il mérite; qu'avait- il besoin d'insulter ces jeunes (jeiis ?
'l'ronquette a vu le combat : elle saute à son tour à terre dans l'iulenlion, non pas de se trouver mal comme les bi-lles dames qui voient deux liomnirs se battre, mais pour aller prèler main forte à son amant, et l'aire le coup de poiii;; pour lui si cela est nécessaire.
(Juciqiie chose embarrasse TroïKiuelte, c'est de savoir ce qu'elle fera de son clieval; mais Paris est rempli de gens obligeants, et elle est à peine descendue, qu'un monsieur s'approche d'elle et lui dit : — Youlrz -vous que j« garde votre cheval? — Ah! oui, monsieur, ça m'obligera ben! répond la grosse l'ille. — Allez , madame... Je le garderai.
Tronquette se jette dans la foule qui en oure son compagnon, elle trouve Adam, qui a encore le poing levé sur son adversaire terrassé, et qui lui dit : — En avez-vous assez ?
— Oui , oui, il en a bien assez, s'écrie Tronquette en prenant le bras d'Adam; et elle l'entraîne loin de la foule , q'ii s'écarte avec respect et se garde de ricaner, parce que le jeune voyageur promène autour de lui des regards qui ne sont pas doux.
Tronquette lire toujours Adam en murmurant : — Si c'est comme ça qu'on s'amuse à Paris, j'en ai déjà assez, moi. — Ne pense plus à cela, Tronquette: j'ai rossé ce malhonnête, c'est fini... Mais où donc me mènes-tu? — Dame... j' vas du côté oii j'ai laissé not' cheval, avec un monsieur ben honnête, qui m'a dit qu'il le garderait... C'est singulier... c'était pourtant par ici... Où donc qu'il est allé nous attendre ?...
Les jeunes gens regardent de tous côtés, ils n'aperçoivent plus leur cheval. Ils demandgnt à quelques personnes : — Avez-vous vu notre cheval?... Il élait là avec un monsieur qui le gardait...
On ne leur donne aucun renseignement; entin, une vieille femme, qui a devant elle, en guise d'éventaire, une poêle avec un réchaud et des saucisses , leur dit : — Mes enfants, vous êtes volés!... v'ià le coup !...
— Volés! s'écrie Tronquette; ah! mon Dieu!... et mon paquet... mon beau déshabillé qui était dessus...
Tronquette pleure, Adam est furieux, la foule se presse de nouveau autour d'eux pour voir pleurer Tronqueiie et entendre jurer son compagnon. Mais Adam entraîne à son tour la grosse fille en lui disant :
— ]Ne pleure pas... Que veux-tu? ce n'est pas un grand malheur : le cheval était devenu poussif... — Ah!... mon beau déshabillé... Hi! hi! hi !... — Je t'en achèterai un autre, trois autres, tant que tu voudras...
— Ah ! la vilaine ville , où on se moque de vous... où ou vous vole!... Je veux m'en retourner cheux noux... Hi! hi ! hi!... — Tronquette, veux-tu te taire? tu vas encore faire amasser du monde autour de nous, car il parait qu'à Paris on n'a pas autre chose à faire que de regarder les gens; tu seras cause que je me battrai encore !...
Tronquette tâche de. renfoncer ses larmes, et les jeunes gens remontent les ^boulevards du côté de la porte Saint-Martin; la vue des boutiques, des voitures, les marchands ambulants, les toilettes différentes des promeneurs, tout les occupe , les distrait, et leur fait oublier la perte qu'ils viennent de faire. Cependant Tronquette pousse encore de gros soupirs, et Adam lui dit : — Si tu reconnais l'homme à qui tu as laissé notre cheval , montre-le-moi, et son affaire ne sera pas longue.
Adam, qui n'a pas bien déjeuné, voudrait trouver une auberge; il presse les pas de sa compagne, qui le force à s'arrêter devant chaque pâtissier : à l'un elle mange de la pâte ferme , à un autre de la frangipane, plus loin du flan.
— Tu ne pourras plus dîner, lui dit Adam. Mais Tronquette mange toujours en disant : — Oh! que si!... D'aillei»rs, j'aime mieux ça que le dîner.
Les curiosités, les figures de cire, les spectacles mécaniques du boulevard du Temple font oublier à Adam qu'il n'a pus dîné.
— Entrez, entrez, messieurs, mesdames, crient les banqnistes en agitant leur baguette et en frappant des toiles peintes sur lesquelles sont représentés des lions, des tigres, des enfants à deux têtes et des femmes sauvages dont les appas sont effrayants.
— On nous engage à,entrer, dit Adam en tirant Tronquette par le bras, et ils entrent en saluant l'homme de la porte; quand ils sont dans le spectacle , où Adam est surpris de n'apercevoir que deux ou trois individus qui n'ont point de bas, on vient leur demander leur ViUci.
— Qu'est-ce c'est qu'un billet? dit Adam.
— C'est le prix de votre entrée et de celle de madame. — On paye donc pour entrer ici? — Toujours, monsieur. — Alors, il ne fallait pas à la porte me crier : Entrez, entrez, mais : Payez, payez... J'ai cru que c'était une politesse que voui nous faisiez. — Monsieur, à Paris toutes les politesses se payent.
Adam tire une pièce d'or pour donner huit sous. Les propriétaires du monstre, qui n'ont jamais la monnaie de cent sous, même avec la recette d'une semaine, prennent la pièce en disant : — Monsieur, on ■ya vous rendre; et on est un quart d'heure avant de trouver la monnaie... Enfin, on apporte à Adam treize francs en gros sous pour qu( cela fasse plus^ ^itarras; et quand on voit qu'U empoche seins
compter, on lui en escamote encore la moitié, en ayant l'air de l'aider à prendre son argent.
Les voyageurs ont passé leur journée sur le boulevard du Temple; ils ont vu quinze spectacles dilTéreuls, et Tronquette a avalé pour seize sous de galette : ce qui est plus fort que la plupart de* tours qu'on a faits devant eux. Adam cherche toujours l'enseign» d'une auberge. Arrivé au coin de la rue d'Aiigoulèine, il voit a lii porte d'une maison du gibier, du poisson, de beaux fruits; il regarde en l'air et parvient à lire : Au MéridifU, restaurateur. Comme il ne s'est pas bourré de pâte de ferme , il dit à Tronquette : — (Ju dîne là... entrons-y; nous demanderons aprèi une auberge pour coucher.
Une petite femme fort gentille reçoit les voyageurs; elle sourit en regardant 'l'ronquette, elle sourit encore quand Adam lui dit : — . Est-ce que vous donnez à dîner ici, madame? Mai» elle l-'S répond fort poliment :
— Oui, monsieur, tout ce que vous voudres; dounez-vous la peine de me suivre.
La petite femme monte un escalier un peu ëiroit, dans lequel Tronquette n'avance qu'en tâtonnant ; mais arrivée au premier, elle ouvre un cabinet et y fait entrer les jeunes gens en leur disant : — On va vous apporter la carie, et vous serez servis sur-le-champ.
Puis la petite dame les quitte , et Adam lui fait un grand salut et Tronquette une belle révérence , parce qu'ils se sentent tout joyeux d'avoir rencontré enfin quelqu'un de poli.
Il n'y a pas de lit dans le petit cabinet où sont les jeunes gens; il y a deux banquettes fort bien rembourrées. Tronquette va se jeter sur l'une, et Adam s'assied à côté d'elle ; mais il ne cherche pas à l'embrasser, il se rappelle la scène du matin ; en ce moment, d'ailleurs, il ne songe qu'à dîner.
Un garçon arrive, et présente à Adam une grande feuille de papier imprimé en lui disant :
— Monsieur, si vous voulez commander votre dîner, voilà la carte, et voici une i)lume et de l'encre pour faire la vôtre.
Le garçon sort. Adam développe le papier imprimé, et le parcourt en s'ccriant : — Ah! Dieu! que de bonnes choses!... mais on s'embrouille dans tout cela... Tiens, Tronquette, regarde ce que tu veux.
Tronquette, qui lit à peu près comme elle écrit, est dix minutes rien que pour épeler les potages, et le garçon remonte avant qu'elle soit arrivée aux hors-d'œuvre.
— Monsieur a-t-il fait sa carte? demande le garçon. — Je ne suis pas venu ici pour écrire, répond Adam, mais pour dîner. — Alors, que veut monsieur? — Ce que vous avez de meilleur. — Monsieui , on ne dîne pas ici à tant par tête. — Il n'est pas question de tètes... Donnez-nous un bon dîner : le prix m'est égal.
Ce dernier argument est toujours compris. Le garçon s'éloigne, et bientôt on sert aux jeunes voyageurs un excellent diner. \olaille, poissons, légumes, vins fins, coup du milieu, rien ne manque. Adam est enchanté ; il s'écrie à chaque instant : — A la bonne heure!... parlez-moi de ça!... c'est autre chose qu'à Pontoise... Je dinais bien chez papa, mais c'était encore loin de tout ça!... Hein ! Tronquette, qu'en dis-lu ?
— Cl'St fièrement bon ! dit Tronquette en poussant un gros soupir parce qu'elle n'a plus faim, et que cependant elle veut goûter de tout ce qu'on leur sert.
Tout en buvant le Champagne qu'on vient de leur apporter, Adam se souvient qu'ils n'ont pas encore d'endroit pour se loger; il est temps d'y penser, car il est nuit depuis longtemps. Il appelle le garçon : — Où y a-t-il une auberge, par ici ? — Une auberge ? — Oui, une auberge où l'on couche, où on loge, enfin... — Ah! monsieu^ veut dire un hôtel garni'?... — Ça ne s'appelle donc pas auberge, à Paris ? — Non, monsieur. — Eh bien ! où y a-t-il un hôtel garni ? — Il n'en manque pas à Paris, monsieur... — Le plus près?... car nous sommes las, et nous n'avons pas envie de nous promener encore après dîner. — Oh ! oui, que je suis lasse ! dit Tronquette ; dame ! quinze lieues à cheval... presque d'un trait!... Aie, les reins!.,, j'en peu* plus.
Le garçon, qui a examiné Tronquette, pense que les jeunes voyageurs ne tiennent pas à loger dans un hôtel de la première élégance; il leur en enseigne un dans la rue où ils sont, et leur propose quelqu'un pour les conduire. Adam accepte. On lui présente la carte, qui monte à quarante francs ; il trouve que ce n'est pas cher, parce qu'il a parfaitement dîné et bu d'excellent vin, tandis qu'à Pontoise il a donné cent soixan'e-trois francs pour du saucisson, du fromage et du vin du cru ; il est vrai qu'il avait joué avec Tronquette.
Quand Adam et sa compagne sont sortis de chez le traiteur, ils se sentent étourdis: les différents vins qu'ils ont bus commencent à produire leur efl'et, et le grand air vient d'augmenter l'action du vin. Tronquette est rouge comme une cerise, elle a la respiration courte et gênée ; sa langue pâteuse lui permet à peine de prononcer de temps à autre : Oui et non. Adam, au contraire, parle avec volubilité; il tient la tête haute, et se sent en train de chanter et de danser : heu- ^ rcusement il est nuit et on ne les voit pas, sans quoi il est probable que l'on ferait encore foule autour d'eux. Us suivent le commissionnaire, Tronquette en se pendant au bras de son amoureux et en pous- ■> sant de gros soupirs , Adam en sautillant et en agaçant sa compagne,
ET L-llOMME POLICE.
foi lu! répond en bi-edouillant : — Laissez-noi tranquille, on j' yu pleurer.
CBiriTAi XVIII. — Msdune Pbanor.
Les voyajjeurs sont arrivrs à l'Iiôtel (;arni ; une dairi entre ^eui âge» les reçoit, et leur cleniande s'ils veulent un appaiiemcnt complet. •— Noris voulons tout complet, dit Adam en faisant des cabrioles sur l'escalier, tandis que Tronqiiette s'appuie sur la rampe, sur laquelle elle semble déjà vouloir s'endormir. La maîtresse de l'bôtel, qui est habitude à recevoir toute sorte de monde, oITre obli(;eamment son ftras à la grosse fille pour l'aider à monter; elle ouvre une porte au premier dtage en disant : — Voici un appartement délicieux; rien ne vous manquera... La vue est fort agréable... on a trois cbantiers en face de soi... tout bois de cboii. Ce logement est de cent francs par mois... On paye toujours la quinzaine d'avance... C'est l'usajje.
Adam tire de l'or de sa pocbe en disant : — Ce qui m'ennuie à Paris, c'est qu'il faut toujours avoir la main à la bourse; j'aimerais mieux donner tout de suite tout mou argent, et qu'oD me laissât tranquille après.
Après avoir reçu son argent, l'hôtesse demande à Adam son nom. — Pourquoi me demande?.- vous mon nom? — C'est l'usage, monsieur; il faut bien savoir qui on loije... — Qu'on est drôle à Paris avec les usages !... Quand je me prortienais dans les environs de Gisors et que j'entrais me reposer dans une ferme, on ne me demandait pas mon nom pour me donner un verre de vin ou une tasse de lait... Ici, on me fait payer d'avance, et il faut encore un tas de formalités !... — Monsieur doit savoir que dans une grande ville ce n'est plus la même chose... — Non, madame ; je ne sais rien que faire mes volontés depuis le matin ju.squ'aii soir ; je les faisais chez mon papa, je veux les faire ici. — Vous les ferez, monsieur... Eh ! mon Uieu, il n'y a point de ville oit l'on soit jdus libre qu'à Paris, pourvu qu'on ait de l'argent dans sa poche, une tenue décente, qu'on se conforme aux usages, aux
lois, aux — Madame, voulez-vous nous faire le plaisir de nous
laisser nous coucher? Vous voyez que nous en avons besoin, car
Tronquette ronfle déjà sur celte chaise .. — Oui, monsieur, très-
velontiers Mais votre nom ? — Adam Rémonville. — llémonville,
fort bien... Et vous êtes avec madame votre cpoise ? — Qui ça ? — Cette dame qui s'est endormie là-bas... — Ce n'est pas mon épouse du tout!... c'est Tronquette, la fille du meunier Bertrand, qui est venue avec moi à Paris, parce que là-bas son père nous empêchait de nous voir, et que ça nous ennuyait. — AU! diable! mais c'est donc une jenne personne que vous avez enlevée ? — Comme vous dites. — Vous êtes bien heureux que je ne sois pas trop scrupuleuse! Mais je luis indulgente pour la jeunesse. Je dirai que c'est votre épouse, cela vaut mieux, c'est plus convenable... Ce sera vingt francs de plus par
mois pour le linge et la lumière On les donne d'avance, c'est l'u-
lage... — Il fallait donc me les demander tout de suite !... Tenez !... Faut-il encore payer autre chose?... — Si l'on cire vos battes, les souliers de madame, si on bat vos habits, si on fait vos commissions, ce sera dix francs de plus pour les servantes. Mais tout le monde sera à vos ordres ; dès <[ue vous aurez besoin de quelque chose, il vous suffira de frapper un petit coup... un tout petit coup. — C'est bon... Tenez, prenez vos dix francs... C'est fini, j'espèie? — Monsieur, j'ai Dien l'honneur de vous souhaiter le bonsoir.
L'hùlesae a refermé la porte sur elle. Adam examine la chambre où il est, en murmurant : — Elle appelle cela un appartement délicieux ! C'était plus beau chez papa!... Mais pourvu que nous ne man(|uions de rien... n'est-ce pas, Tronquette?... Dis doue, Tronquette, réveilletoi donc un peu !... Eh ! Tronquette !...
Adam prend et secoue vivement le bras de sa compagne, qui ronflait déjà profondément. Tronquette ouvre un œil, et se frotte l'autre •n s'écriant : — Du son ! du son !... Où c qu'est le son ?
— 11 n'est pas question de son, Tronquette ; tu n'es plus au moulin, nous sommes à Paris... — Ah ! mon Uieu, j' me croyais encore cheux nous... — Viens donc, Tronquette... l-xaminons noire appartement.
Tronquette se lève en bâillant, et s'accroche au bras d'.Vdam, qui l'entraîne dans une seconde pièce oii est une alcôve et un lit. Tout cela est meublé pauvrement, avec des objets de hasard ; maisdes jeunes gens sont rarement difliciles, surtout quand ils sont amoureux. Donnez-leur une chambre à coucher, ils s'y trouveront toujours bien.
Adam sourit en regardant la couchette ;Tronquettene dit rien, parce qu'elle dort tout ('.ebout, et que, même les yeux ouverts, elle semble dormir encore. Adam l'embrasse tendrement, et cette fois elle se laisse faire.
— ('ouchons-nous, dit le jeune homme. — Ah ! oui, couchons-nous, répond la grosse fille en balbutiant.
Et comme Adam aime à mettre promptement ses projets ît exécution, et que d'ailleurs Tronquette lui semble en dispositions fort sentimentales, puisqu'elle ne fait que soupirer quand elle ne ronfle pas, le jeune homme se met sut-le-champ en devoir de se déshabiller
Mais Adam a des bottes qu'il n'a pas quittées depuis la veille ; le
voyage a fait gonfler ses pieds ; il cherche de tous côtés un lir«-bolte,
J et n'en trouve point. Il se décide k sonner un petit coup, comm» on
1« lui a lecommandé. PcrMune ne vient, il recommence; enfin, au
quatrième coup de sonnette, une servante arrive, et an beat de dii minutes il parvient il obtenir un tire-botte.
Adam est retourné près de Tronquette, qui «'ett rendormie «ir une chaise. Son amoureui , qui n'a plus que le v^temrnt nëceisaire, lui secoue de nouveau le bras en lui criant aux or<-ill'"» : — "TroDquette... dé-y'i.ibille-toi donc !... Est-ce que tu n'es venueà Paris que pour dormir?... Tronquette, tu ne veux donc p»» te coucher?
La paysanne ronfle comme un vieil ivrogne ; .\>Um i beau la tirar, la secouer, c'est une masse qui ne semble plus devoir se bouger.
— Ça devient considérablement enibéunt! dit .Alam en tournant autour de la grosse fille. Encore, si elle était déshabillée, je 1» porterais dans le lit... Tronquette, tu ne veux pas te réveiller ?... Eh bien, je vais te déshabiller, moi.
Aussitôt Adam se met a arracher le fichu, ^ ôter le» épingle», k tirer les manches de la robe." Ce mo'ivement fait enfin ouvrir le» yeux à "Tronquette, qciis'écrie : — llola ! là '...j'étouffe. — Tu étouffe»'... raison de plus pour te déshabiller... C'est que je ne sais pas défaire tout cela , moi... — Ah ! j'étoun"e... — Eh bien , aide-moi donc à t« déshabiller. — Je ne peux p»s... j'ai mal au cœur... j'en peux plus...
— Allons, voilà le reste... .M.iudit cordon !... — Coupe! coupe!...
— Oui, coupe, coupe !... je ne peux pas trouver de ciseaux... Si c'efi comme ça qu'on ne manque de rien ici !■..
Adam court à la sonnette, puis va à Tronquette. La servante r»» vient en bonnet de nuit, et dit qu'il ne faut pas sonner si fort. EJ1« va chercher des ciseaux en grognant, et referme la porte en disant qu'elle espère qu'on la laissera enfin dormir.
Adam a coupé, cassé, arraché tout ce qui gênait la respiration de la jeune fille, et au moment où il lui enlève son corset, celle-ci pouss» un ouf. capable de faire chavirer un bateau.
— A présent, couchons-nous, dit le jeune homme en tichant d« faire lever Tronquette. — Ah !... un moment... j'ai ben soif... oh! j'ai une soif! — Pourvu que je trouve de l'eau ici, car s'il faut attendre après la servante....
Adam va ouvrir les armoires, visiter les cheminées ; enfin, il trouv» une carafe dans la première chambre. Il revient tout joyeux ver» Tronquette, qu'il trouve pleurant comme une biche.
— Eh bien! qu'as-tu donc?... pourquoi pliures-tu ainsi?... Est-c« que tu étouffes encore? — Ah! oui... je suis bien malade... Hi ! hi ! hi !... j'ai du chagrin... j' veux m'en retourner cheux nous !...
— Voilà une autre bêtise à présent ! Tu veux retourner chei toa père... qui te battait... qui me battait... Y songes tu?... — Ah I c'e«t égal... je n'étais pas mal à mon aise comme ça cheux nous... C'est le bon Dieu qui me punit d'avoir suivi un garçon... Hi ! hi ! hi !... J'en ai du repentir à c't heure... — C'est-à-dire que tu as une indigestion. C'est ta maudite pâte ferme qui t'étoulTe. — .\h ! oui... il y a ben de ça aussi... Ah ! que je suis malade !... J' veux m'en a'ier...
Adam commence à trembler pour sa compagne, .iont les couleur» ont fait place à une pâleur effrayante ; il court dans la chambre, prend de l'eau, en offre à Tronquette, qui ne répond plus, lui. en jette au visage, crie, appelle, cogne au mur, ouvre les fenêtres, et tape du pied en disant: — Ah! mon Dieu!... pauvre Tronquette ! Maudite galette!... On va dire que je l'ai enlevée pour l'étouffer... Et personne ne vient!... llolà !... la maison!... les voisins!..
Adam sort de son appartement; il va sur le carré, et cogne k la première porte qui se présente devant lui.
Duc voix de tête répond au bout d'un moment :
— Est-ce que c'est toi. Sigismond ?... Comment ! cher amour. i»m nuits de suite ! Dieu ! que c'est joli ! Je n'y comptais pat... .\ttena», j'y vais.
Adam n'a pas répondu; bientôt la porte s'ouvre, et une dame en chemise, et tenant un bougeoir à la main, parait devant lui et fait un mouvement comme pour se jeter dans ses bras ; mais en s'apercevant qu'elle se trompe, elle s'arrête, et s'écrie :
— Ah! mou Dieu, ce n'est pas Sigismond !... Ah! ciel... et on m'a vue dans ce négligé !
La dame qui se croit en négligé quand elle n'a que sa chemise est une femme d'environ vingt-neuf ans, grande, maigre, privée de hanches et de tout ce qui s'aperçoit en négligé. Ses jeux sont grands et assez beaux, mais ils ont une eipr..'ssion de vivacité qui frise beaucoup l'elTronterie ; enfin ses traits, qui ont élé bien, sont déjà dépourvus de toute fraîcheur, et c'est par le jeu de sa physionomie que cette dame cherche maintenant à suppléer aux charmes qu'elle n'a plus.
.'Vdam n'a fait attention ni au costume ni aux traits de la pertonne qui est devant lui ; il ne songe qu'.i Tronquette, qu'il a laissée etouf f.int : il prend vivement le bras de la dame , et rentr.>ine vers s» chambre en disant : — \ euei, venez bien vite, je vous on prie... J'ai absolument besoin de 'Uelqu'iin... être seul... la nuit... quand cela vous prend comme cj !... /Vh ! venez, dépêclions-nous.
La grande dame, qui semble avoir pris l'habitude de se laisser entraîner, suit Adam en le reluquant d'un œil et en niin4ud.inl de l'autre ; de la main que le jeune homme ne tient pas elle rapproche le haut de sa chemise contre son sein, et fait somlilanl d'.ivoir quelque chose il cacher; puis elle dit à demi voix, en tachant d'avoir Tairémn :
— Mon Dieu ! comme ^■■•«iis êtes vif !... comme vous m'entrainet?.., Mail, monsieur, je ne -uis pas hakitu^ à... ordinairement on me fait
L'HOMME Dt: la NATURE
Il cour avant de... Vous m'aviex dooi: entrevue?... C'est donc de la
•yni|nilhic?...
— Non, madame ; c'est une io'iîgeslion...
— Une iiKtifjrstion ! s'écrie 'j griniile femme en faisant un mouve-» Ment pour relirer son liras ; mais Adam ne la lâche pas, et elle re- I -end aussitôt : Ali ! Uieu ! comme il me serre !... 11 est fort comme i iTurc!
On est arrivé devant Tronquetle , la «ame fait un mouvement de \ nrprise , et Adam s'écrie : — Vous voyez l'état oli elle est... C'est pouravoir mangé de la pAtefennc toute la journée... J'ai beau sonner, personne ne vient. Si vous ne nous secourez pus, madame, Tronquctte va étouffer.
Lagrande dame part d'un éclat de rire, en disant : — Etais-je bète!... moi , qui croyais que j'avais fait une nouvelle conquête !... Je peiu dire que je la gobe, par exemple !...
Adam trouve fort singulier que l'on rie pendant que Tronquette est si mal, et il va demander à cette dame le motif de sa çaielé. Mais «vani qu'il ait eu le temps de se mettre en coIltc, sa voisine s'est approchée de la grosse fille ; elle achève de la déshabiller, puis court chez elle , rapporte une petite fiole , met quehiues gouttes de son contenu dans un verre d'eau , et en fait avaler quelques gorgées à la malade.
L'elTet de ce breuvage est prompt ; une crise s'opère , Tronquette est débarrassée d'une partie de ce qui l'étouffail, et sa pâleur devient moins effrayante. Adam cumuuiice à respirer, et la voisine l'aide à coucher son amoureuse, en disant :
— C'en était une indigestion, et une fameuse !... J'en ai eu plulieurs dans le cours de ma vie... J'en ai même eu beaucoup , mais jamais de cette force-là. Aussi, mes enfîints, pourquoi vous mettez vous •u régime de la galette?... Une fois en passant, à la bonne heure ; mais toute la journée '....c'est trop !... — Que voulez- vous, madame ?... Nous sommes à Paris de ce matin seulement... — Et il paraît que vous n'êtes pas sortis de chez les pâtissiers...
— Tronquette, qui est de la campagne, aime les gâteam... — Oh ! je vois bien qu'elle est de la campagne ; il n'y a pas besoin d'ouvrir •es deux yeux pour ça !... Mais vous n'êtes pas du village , vous ? — Je demeurais chei mes parents, près de Gisurs. — El que faisiez-vous chez vos parents ? — Rien que m'amuser, courir depuis le matin jusqu'au soir. — C'est à peu près l'étal que je fais à Paris. Vos parents sont donc riches? — Oui, madame. — Ce cher ami!... est-il heureux d'avoir des parents riches !... I\loi, j'ai un oncle brasseur; mais il me donne du pied au deirièie toutes les fois (|u'il me rencontre... Pour plaisanter, s'entend... Il est très-farceur, mon oncle. Et qu'êies-vous venu faire à Paris avec cette grosse dondon ? — Son père nous em- |ê(hait de nous voir... J'ai enlevé Tronquette. — Il l'a enlevée !.. Ah ! que c'est gentil !... Ah ! que j'aime les enlèvements, moi !... Ça me rappelle Edouard , Alfred et Dupont !... Ce cher amour !... En:brassez-moi ; j'aime les hommes qui enlèvent les femmes.
Adam se laisse embrasser. Les manières de la voisine , qui paraîtraient singulières à un autre, sont fort de son goût , et lui semblent toates naturelles.
Après avoir embrassé Adam, la voisine reprend : — II est tout jeune '.... Quel âge avez-vous ? — Dix-neuf ans, madame. — Dix-neuf ans!... et trois dents de moins; c'est dommage ! Mais ça n'empêche pas les sentiments. iMoo ami, il s'agit maintenant de taire du thé pour voire Ariane , qui est abandonnée dans ton lit. Ileureiisenient j'en ai chez moi, car ici c'est une véritable baraque ! Ou n'a rien , et on paye fort cher. Je vais en chercher, et venir allumer le feu... Pendant que le thé se fera, vous me conterez vos amours et votre enlèvement.
— Ah ! madame, que vous êtes bonne ! que je vous remercie!... — De rien, mon jeune ami. Est-ce qu'il ne faut pas s'obliger dans ce monde?... Je n'ai jamais été inhumaine. Madame Phanor est connue pour n'avoir rien à elle... Atlendez-mii, mon petit! je vais chercher du thé.
La voisine ne tarde pas à revenir. Elle a jeté sur ses épaules un ■vieux châle en bourre de soie , qui a l'air d'avoir été trois fois reteiiit. Elle tient uu réchaud , elle allume du l'eu , et pendant que le thé se fait, Adam conte ses aventures, ses amours et tout ce qu'il a fait depuis qu'il est au monde.
Madame Phanor semble prendre beaucoup de plaisir à l'entendre, et tout en l'écoutant, elle s'écrie : — (ju'il est drôle!., quel caractère prononcé !... J'aime ça, moi !... Il ne veut faire que ses volontés; je me reconnais là !... Mou petit, vous avez une balafré à la joue. — Cest quand je chassais , mon fusil a crevé dans ma main. — Pauvre ■mour !... C'est égal! malgré cela et les dents cessées, nous ferons rncore des paasions ; je vous le prédis. Mes enfants , je serai votre fuide à Paris , je vous consacrerai tous mes iusiams de liberté.
Pendant cette conversation, Tronquette a suuiineitlé ; et quand elle se réveille, c'est pour dire : — Ah ! que je voudrais être cheui nous i
Ce n'est pas sans peine que madame Phanor parvient à f.lire prendre du thé a la grosse fille, qui trouve cela mauvais. L'orsr.u'elle en ■ bu deux tasses , elle se lendort piofondément. La voisiine q"i ne paraît pas pressée de rentrêv se co-j.îir-, '^ » Adam-î
— Il noui reste beaucoup de thé... Dondou n'en veut plus; ai noui faisions un brin de punch... Je sens que ça me remellrait... D'avoir^ été réveillée comme ça, en sursaut, ça m'a glacé l'estomac... Ainiez-, vous le punch, mon voisin ? - J'en ai, je crois, bu une fois ou deuij chez papa... mais il y a si loin.temps !... — Oh ! chez jm/ia .'... Estill drôle quand il dit chez papa ?.. Mon ami, je vais vous coiifectlonnety. un petit punch anodin : ça nous remettra... c'est réparateur... J'ai jusleineiit de l'eau-de-vie chez moi ; j'en ai toujours par précaution. Je vais aller réveiller l'hôtesse pour avoir du sucre, car nous n'en avons plus assez ; elle criera si elle veut !... je m'en lave les talons !... Attendez-moi une minute, et entretenez le feu.
Adam aurait autant aimé se coucher que de boire du punch ; miil il n'a pas osé refuser celle qui vient de lui rendre service.
Madame Phanor revient avec une bouteille et un gros morceau de sucre.
— Je croyais que vous attendiez quelqu'un chez vous? lui dit Adam en bâillant.
— Moi !... mais non... Ah ! c'est à cause de Sigismond... C'est un enfant de cinq ans, qui vient quelquefois me dire bonsoir avant de se coucher.
Tout en faisant le punch, la voisine conte à son tour ses aventures à Adam. Elle lui dit qu'elle est veuve, que son mari était othuier supérieur, que son mariage l'a brouillée avec ses parents , qui ont été ruinés en banqueroutes; que son mari a eu onze duels, parce qu'elle faisait trop de conquêtes; qu'au dernier il a succombé; qu'enfin elle a encore mille écus de rente et l'espoir de gagner un procès pour un bien d'un demi-million.
Adam écoute toute cela avec la meilieiire foi du monde. Le punch est fait ; madame Phanor s'en verse d'abord deux verres pour le goûter. Elle le trouve trop doux , et y remet de l'eau-de-vie; elle le trouve trop fort, et y remet du sucre.
A force de goûter, madame Phanor a vidé la théière presqu'à elle seule. Alors seulement, s'apercevant qu'Adam est à moitié endormi, elle se lève, et lui dit : — Mon voisin, je vais vous laisser; il se fii/ tard. Mais, si vous m'en croyez, vous serez sage ce soir... Dondon a été fort malade... elle a besoin de repos; vous-même, vous n'eo pouvez plus... et on ne doit jamais s'exposer à faire chou blanc !... Bonne nuit ! mes enfants. A demain!... N'oubliez pas que je suit toute à vous.
Madame Phanor s'est retirée , et Adam ne s'en est même pas aperçu. Il s'est endormi dans un fauteuil, et y reste jusqu'au lendemain malin.
Une bonne nuit a entièrement rétabli Tronquette; en se réveillant le lendemain, elle ne sait plus où elle est. Elle appelle tour à tour son pèr», son âne et son amant; enfin elle aperçoit Adam donnant encore dans son fauteuil , et elle se souvient des évéueuieuts de '. • veille.
Tronquette se lève, s'habille ; puis elle va réveiller Ad.im, qui, ouvraul les yeux , ejt tout étonné de ne s'être point couché. Mai dix-neuf ans, après avoir fait seize lieues à cheval, on dormirait s une branche d'arbre.
Adam sonne, et demande à déjeuner. Cette fois, Tronquette n'ose plus touchera rien; elle craint de se rendre malade, et prétend qi:e c'est l'air de Paris qui ne lui vaut rien. La grosse fille est encOiC triste ; son indigeslion a rembruni ses idées. Adam a beaucoup de peine à la calmer. U lui parle de madame Phauor, et des services qu'elle leur a rendus pendant la nuit.
— Est-ce qu'il ne serait pas poli d'aller la remercier? dit Tronquette.
— Mais il me semble que si, répond Adam. Elle demeure en face... Viens, allons lui dire bonjour.
Tronquette prend le bras de son amant, comme s'il s'agissait d'aller se promener, et tous deux sortent de leur lotjeinent. La clef est à la" porte de la chambre de la voisine; Adam, qui ne s'amuse jamais aux cérémonies, ne frappe pas, mais tourne vivement la clef , puis entre brusquement avec Tronquette.
Le lit de la voisine se trouve être justement en face de la porte, et, comme les rideaux ne sont pas fermés , les deux jeunes gens se trouvent vis-à-vis d'un monsieur d'une soixantaine d'années qui a déjà passé une jambe sous la couverture.
Le monsieur reste tout saisi , ne sachant s'il doit ôter sa jambe gauche du lit ou y mettre la droite.
— Qu'est-ce que c'est!... qu'y a-t-il donc? cris madame Phanor, dont on aperçoit à peine le bout dti liez sortir de' dessous la cou« verture.
— Madame, dit Adam , c'est notïâ qui venion-s-vous retuercier. — Oui . dit Tronquette en faisant une révérence au monsieur , je venons vous remcicier de ce ^.i\ ..'te nuit... Vous savez... — Mes chers enfants , je suis en affaire ; miM'e pardons !... Vous reviendreî plus tard... ou j'irai chez vous... Je consulte mon avocat... Nous nous reverrons... Faites-moi le plaisir de retirer la CiCf ' de la porte.
Adam emmène Troniaetle en riant; ceiie-ci continue de f.iiie des révérences devant le bois de lit, le monsieur reste sur une jambe, et madame Phanor remet son nez sOus la couverture.
— Quoi (jue t^eviiittt'fabiàt'dOAc'li ? dltTrobqaette lorâqu'ils soiit
ET L'HOMME POLICÉ
; chez eui. Qu'est-ce que c'e»l que ça, un avoicat? esl-ce que c'eil un
1doi:iii!ui .il* remèdes ?
Adam rit riicore , puis il dit à la pays;inne : — Tronqiietie , que les autres fassent ce qu'ils voudronl, cela ne nous regrirdf pas. Nous sommes à Paris, ne sonfi^ons qu'a nous amuser. Viens, allon" nous )' promener... Mais aujourd'hui, lu ne t'arrêteras pa-> cliez tous li ^ ■. itissiei's... — Oli ! que neiini !... j'en ai assez de (jàleaiii , j'en veui pus jamais manf;er... — En nous promenant, nous tàclierons de rencontrer mon cousin Edmond; il doit être arrivé. Et si nous étions' ensemble, nous ririons davantage.
Adam prend Tronquette sous le bras , et -ils s'aventurent de nouveau dans Paris. Ils parcourent les boulevards entrent dans les cafés, oii Tronquette n'ose plus même manger une flûte. Mais la paysanne reste en admiration devant les niai;asitis de nouveautés. Ad.uu, qui croit que sou tri^sorest ini'puisable, aclicie k la jjrosse fille des robes, des fichus, un chapeau , des f;anu , et pour lui un habit , des nilels et de jolies bottines. Il a fallu chant;ei' uii billet de nulle franc:< , et dans cette première sortie on dépense près de quatre cents francs ; mais Tronquette n'est plus trisie, et Adam est enchanté de sa journée. Les jeunes f;<ns ont pris un hacie , ils se font rouler avec leurs •chats ; ils trouvent charmant de se promener en voiture. Adam ne veut pas la quitter ; il la fait restera la porte du traiteur oii ils vont dîner ; il la fait attendre devant les calés ; enfin, quand ils reviennent le soir à leur hôtel, Adam a di\ heures de voilure à payer.
Ils sont renlrés dins leur loijemeiil surchargés d'emplettes. Ils les étalent sur des chaises ; l'ronquette essaye le cliapenu à follettes, avec lequel elle a l'air d'un cheval de parade ; mais elle se trouve superbe, et Adam lui dit :
— Tu n'es pas reconnaissable!
L'heure du repos est venue; cette fois Tronquette n'est pas malade, el Adam ne se soucie nullenient ne dormir dan; unfauteuil.il presse ■a compagne de se coucher , elle y consent , parce qu'elle croit que le jeune homme agira comme la veille. Elle va se déshabiller derrière les rideaux, et bientôt elle est au lit. Maisau bout d'un moment, Adam arrive dans le néyliyé de madame Phanor, et veut partager la couche de Tronquetle ; celle-ci crie , et donne (les cups de poing à
5 on amoureui. Adam se laisse frapper, et se glisse dans le lit; alors .rouquettn en soit , et va s'asseoir dans le fauteuil en jurant qu'elle Cassera la nuil la. Adam se relève îi son tour, et vient chercher roiKiuetle. La grosse fille va se réfugier derrière une table, Adam court après elle ; enfin , les jeunes gens recommencent la scène de Pontoise, si ce n'est qu'ils la jouent celte fois en néyUijé.
Le bruit des meubles que l'on renverse , les cris de Tronquette , les éolals de rire d'Adam , troublent le calme de la nuit. Comme ils ont laissé leur clef à la porte, madame Phanor jiarail bienlôt au milieu d'eux , dans son cost'ime de la veille, el son bougeoir à la main.
— Eh bien ! qu'y a-l-il donc encore celte nuit , mes enfants? dit la voisine en enlr.iiit >lans la chambre à coucher. Est-ce que nous avons une seconde indigestion ?... est-ce que Dondon a encore daubé sur la galelle ?... Ah ! mon Oieu ! quel désordre !.,. Sont-ils diôles, comme ça ! A quoi donc jouez-vous là , mes amis ? Est-ce que vous répétez les Fureurs de l'Amour?
— Madame , c'est Tronquette qui fait la bête , et qui ne veut pas •e coucher, ou prétend que je reste sur un fauteuil. — Oui... pardi !... parce que, s'il couche avec moi... j' sais ben ce qu'il veut... et c'est pas po'.ir ça que j' sommes venue à Paris avec lui !...
-• Comment! mes enfants! est-ce que par hasard vous n'auriez pas encore... Ah ! Dieu! que c'est drôle!... Ahl que c'est innocent!... Ah ! que j'aime t'iiinoeence !... Ahl eou;iue ça me rapjielle... Aon, ça ne me rappelle rien , mais ça me l'ait plaisir... Allons , mes pelils chérubins! calmez-vous, est-ce qu'on doit faire tant de bruit pour ça?... Esl-ce qu'il est nécessaire de casser des chaises? .. (^'est bon iu village , ma grosse ; mais à la vil'e , ces rhoses-là doivent se faire décemment, et sans réveiller les voisins! Eloignez-vous, bel Adonis. Il a une jambe superbe , ce polisson-là ! Je vais parler à Donilon , je vais lui f.iire de la morale... Dondon, venez avec moi derrière le rideau, chère amie.
Tronquette se laisse prendre U main et conduire au fond de l'alcôvv. Tandis qu'Adam s'amuse à faire des pirouettes dans la cliainbre, madame Phanor dit à la paysanne d'un ton doctoral : — Ma chère enlant, vous êtes dans votre tort...
— Comment, madame ! parce que je ne voulons pas que M. Adam... — .le vous dis, l'allas, que vous êtes dans voire ton ; vous avez suivi ce jeune liumme; vous saviez qu'il vous aimait ; il ne vous l'avait pas caché; or, quand un gaiçoii enlevé une fille , ce n'est pas .teulenient pour la bourrer de pâle ferme... — Mais moi , je n'avons pas cru que... — Silence, Dondon ! je vous dis que vous n'avez pas raison... yoyei voire amant en tunique blanche; il est aduiirable , il a l'air d'un Humain. ,, Allons, ma pelile ! j'aime i> croire que vous ne réveillerez p.us les voisins; ce qui nuirail beaucoup à voire réputation.
En di.ant cela, madame i'hanor quille l'alcôve et revient au milieu de la I hambre, oii elle dit à Adam :
— J'ai parlé à Dondon ; elle ne cassera plus les meubleii. Mes enfanis , j'ai été bien contrariée ce matin dt ne pas être libre pour TOUS accompagner dans votre promenade ; mais ^u^ud vous êtes
venus, j'avais tant d'affaires... j'étais »vee tiB homme de M , M. Sgismoni...
— M. .Sigismond ? Vous m'aviez dit que c'était un enfant de «Bq ans, dit Adam.
— Tu te trompes , mon coeur ! Je n'ai pas pu te dire ce!»... tu l'as rêvé. Mes ami", , demain je suis libre, et je vois convacre m» journée ! INous dînerons ensemble; je conn.i» le» bon» traiteurs. Enuite nous irons au spectacle, no • ' une loge... nous ferori des folies! nous prendroui ..^ wa, es... Oli! j'aime lei glaces !.. Je me ferais fesser poui une glace! Et Dondon , en a-t-elle pris déjà '...
Comme madame Phanor fioLisait sa question, un individu de cin^ pieds sept pouces , ayant un cali çon en sus de sa chemise et un foulard jaune sur la tète, entre dans rappartemenl en fronçant se» sourcili noirs et touffus; ce qui , joint à ses favoris dont les pointe-» vont se perdre dans les coins de s.< bouche, lui donne quelque ressemblance avec un ours.
Le monsieur arrive en se dandinant ; il regarde tons les personnages qui sont dans la chambre , puis il dit à la voisine en traînant sur ses syllabes :
— Qu'est-ce-que ce-la si-gue wi-fte. de ne point re-ve-nir au bercail? Est-ce que nous moi-si.*e-«>ns chez les voisin»?
Madame Phanor court prendre le br»» du monsieur en disant : — Me voila, Sigismond ! me voilà , cher ami! Ces enfanu avaient une contestation , une querelle con]nf»ale ; il faut bien être sensible aux chagrins domestiques de l'humanité.
— Tu ne l'es que de tropse sen-si-be-le !... Al-lons... ren-lrons, léner-tecré-a-ture, etplusd'écha-pe-ments, oa j'aban-donne Cu-pidon pourun ci-garre.
La voisine ne réplique pas; elle prend son bougeoir, et s'éloigne avec le grand monsieur, <pii ne se donne pas la peine de saluer la société.
— C'est singulier , dit Adam ; celte dame appelle toutes se» connaissances Sigismond... Cependant ce monsienr-la ne ressemble pas du tout à celui que nous avons vu ce matin.
Mais Adam a bientôt oublié madame Phanor et son monsieur. Tronquette s'est recouchée sans rien dir-; son amant v» la trouver, et celte fois, la paysanne ne le bat plus, et n'ami-nte plus les voisins. Est-ce la morale de madame Phanor qui a fait son effet? eit-ce la fatigue, est-ce l'amour, qui rendent Tronquetle moins cruelle ?
C'est qu'à tout il y a une fin , et que , dans tin cas semblable , telle personne, après avoir fait grand b-uit, sera ensuite do ice comme un atjneau. Quand on veut liien finir par céder, pourquoi ne pas le faire tout de suite?... La vie est si courte! les moments heureux sont si rares ! et le bonheur qu'on se promet nous manque si souvent de parole !
Cbapitrk XIX. — Edmond et Agathe.
Nous avons laissé Edmond à cheval avec mademoiselle Agathe, qui , ayant très-peur de tomber, éiouffait son amant à force de l'étreindre dans ses bras. Le cheval avait enfin consenti à quitter ('>i>ors. C'était une grande victoire que le cavalier venj'l de remporler; aussi Edmond, tout joyeux d'êlre en route et de l>"nir sa nuit^esse en croupe , s'écriaii dans les moments où son amie le serrait un j^eu moins fort : — Ma chère Agathe !... Quel bonheur !... >ous vyiU nos maît.-es !... Vous èies à moi... que je suis conlent !... Teuei-moi un peu plus bas, s'il vous plait... — Ah ! c'est que j'ai si peur de tomber... Je n'avais jamais éié sur un cheval... Pren«x bien garde :... Il me simble qu'il s'emporte... — Oh! il n'y a pa» de danger. — Vous connaissez le chemin (wur aller à Paris ? — Oui ; c'es'.-a-dire... mon cousin le connaît. Mais nous allons le rejoindre... Je l.ii ai donné rendez-vous près d'iti. — Commtn'! nous irons a Pari» avec votre cousin?... Mais il iiic semble que n.'us aurions bien pu y aller ,»enls...
— Je vais vous dire : c'est que mon cousin enlève aussi sa maîtresse ce soir .. — Vous allez donc me faire voyager avec une autre femme? Et comment est-elle sa maîtresse .^est-ce une éléi;anle.' est-elle jolie.\..
— (Vet tout bonnemeiit une paysanne... la fille d'un meunier. M<ta cousin a de singuliers goiiis! — L'ne paysanne!... à la bonne heure ! j'aime mieux cela ; je ne peux pas soiiBrir me trouve.' en coiopagoie avec une peiile-maities>e... Oh 1... comme ça secoue un cievai:... Et puis je suis jalouse , monsieur Edmond , je vou.* en prév««ns... — Ah! ma chère .•\galhe! est-ce que je pourrais jamais aimer d'autres femmes que vous'... est -ce que... Tenet - moi jar moti habit.vous n'aurez pas besoin de tant me serrer. — Ah ! qu'on est mal iadessus!
Les voyageurs sont arrivés au lieu du rendei-vous, et ils n'y trouvent plus Adam et Tronqueile, parce que ceux-ci s'étaient euïuis «u grand galop en croyant entendre venir llertrind.
— Ils n'y sont pas ! dit Edmond. — Nous nous p.isseron» bien de votre cousin et de sa paysanne! reprend .\galhe. — C'est que je ne sais pas trop par oit il faut prendre. — Ailes toujours, nous dea«Bderoiis.
Edmond remet son cheval au trot. On suit un chemin, |>nis un autre; et comme au milieu de la nuit on ne rencontre pas souvent des gens à qui on uu.i'w- deuiaudcr sa route , on >0)age au hasard,
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NOi Mvoir oh l'on est. Mais au point du jour le coursier 8eml)Ie enflamma d'une ardeur nouvelle, il prend de lui-même le galop; ce qui enclianle Kdmond et fait frémir Af;;<llie.
— Il va comme le vent, dit le jeune lioinuie; le maquijjnon m'avait bien assuré que j'en serais coulent. — Il va trop fort, dit Agatlie ; je croistoujours que nous allons ijriniper dans la lune! — Tant mieui .... nous approchons! nous approchons ;
En ellet , les jeunes gens approchaient, mais c'était de Gisors : le cheval revenait à son écurie... tt les premiers rayons du jour firent voir aux deux amants le» toits de la petite ville qu'ils venaient de
quitter. , _,. , ,, •
Ah ' mon Dieu!... nous sommes revenus devant (jisors! s écrie
Agathe. — Se pourrait-il ?... En effet... J'aperçois la maison du maquignon' Ah! maudit cheval! — Airètcî-le donc... — Mais il ne veut plus s'arrêter... il va malgré moi. — Mon Dieu! est-il possible!... Vous voulez donc me ramener chez ma tante!'... — Mais non, !« ne le veux pas...
Lt maltresse de l'hilel garni où sont desconJus M. Adam et aiademoiselle Tronquette.
Cependant le cheval va toujours, il ne s'arrête que devant la portde son écurie , qui est encore fermée. Nos voyageurs profitent de ce moment de repos pour sauter à terre.
— Laissons là ce méchant cheval , dit Edmond ; gagnons à pied la
rremière ville , nous y trouverons quelque voiture qui nous mènera Paris... Ah ! je le veux bien... Allons a Trie-la-Vilie ; je connais le diemin : il y a de petites voitures qui vont à Paris. — C'est cela... Partons vite.
Edmond a pris le carton, le paquet et le bras d'Agathe, qui ne narche pas facilement, parce que le cheval l'a blessée quelque part; nais l'amour donne du courage, et près de ce qu'on aime on ne sent pu ses souffrances ; c'est-à-«*ire on les sent toujours , mais on s'en •ccupe moins.
Il n'y a pas un quart d'heure que les jeunes gens marchent dans la campagne , et déjà Agathe ralentit le pas , et elle pousse souvent des gémissements.
— Qu'avez-vous? lui demande tendrement Edmond. — J'ai... j'ai que je suis blessée... Votre maudit cheval me secouait tant!... Ah! TOUS auriez bien dû ne pas m'enlever à cheval!... — Où donc êtes- ▼ous blessée? — C'est... dans... c'est dans un endroit... Vous devriez bien deviner où.
Agathe baisse les yeux: Edmond devient rouge jusqu'aux oreilles , et il se garde bien de demander à Voir la blessure , ce qu'aurait probablenent fait Adam.
On marche encore; cependant Agathe est si lasse qu'on se décide à chercher un endroit pour se reposer. On est près de la lisière d'un petit bois , et on juge prudent d'y entrer, afin de pas être aperçu, si par hasard on courait après eux de ce côté.
Le bois est touffu . le gazon épais. Agathe s'est laissée aller sur /kttfce en faisant encore la grimace. Edmond s'est assis prêt de celle
qu'il aime, et il est toujours rouge jusqu'aux oreilles , parce que la solitude du bois, le silenci-, l'omhrage, le» beaux yeux noirs d'Agathe, tout cela lui donne de terriîjli-s palpitations. Il a grande i-nvie de jouir enfin de ce bonheur auquel il ajipire depuis si loni'.teinps, celui de serrer sa maîtresse dans ses bras, l'our cela, il commence par en passer un derrière .Agathe, puis il avance l'autre, il la tient contre son coeur... Il ne voulait que cela d'ahord ; mais quand on tient une jolie femme dans ses bras, il est assez naturel de désirer encore autre chose. Agathe se défendait mal , ou plutôt ne se défendait pas. Elle se contentait de baihutier : — Vous m'épouserez... n'est-ce pas?... — Toute lu journée, répondait Edmond.
Il y a [dus d'une liirure qu'on est entré dans le bois , et elle n'a semhié être que cinq minutes aux jeunes gens. Cette heure-là était peut-être la plus belle de leur vie ; mais , après l'amour, ce sentiment qui nous transporte au troisième ciel, était arrivée la faim,*qui nous rappelle que nous habitons sur la terre. Après avoir été l'égal des dieux , il est cruel d'être soumis aux mêmes besoins qu'un goujat... mais c'est comme cela , et il faut prendre son parti.
Les deux jeunes gens s'avouent mutuellement qu'ils meurent de faim. Il faut se remettre en route. Edmond se lève, tout joyeux, tout fier, tout transporté de son bonheur. Agathe le regarde langoureusement, de cette manière charmante dont les femmes savent nous regarder quand elles le veulent; elle tend ses inains à son amant pour qu'il l'aide à se relever. Edmond l'enlève... Agathe fait une grimace et pousse un cri perçant.
C'était la maudite écorchure que l'on avait oubliée dans le feu de la conversation précédente : ce qui se conçoit fort bien ; car tant qu'une blessure est échauffée, elle ne fait pas de mal. Cette fois Edmond se permet de la regarder sans demander de permission. Une heure dans le bois avait déjà chassé la timidité du jeune homme, it
— Pauvre Agathe ! dit Edmond, que tu dois souffrir !... Mais ce ne sera rien... On met là-dessus de la farine , et cela se guérit très-vite. Les amants se remettent en route; ils n'ont pas la patience d'attendre qu'ils aient atteint Trie-la-Ville pour déjeuner. Ils entrent chez un paysan, se font servir des œufs, du lait, du beurre, des fruits, et dévorent tout cela. Puis ils gagnent enfin la ville , et montent dans une voiture qui part pour Paris.
La voiture s'arrête plusieurs fois sur la route. A chaque station, Edmond descend avec Agathe ; il demande de la farine , et passe avec sa douce amie dans un petit cabinet. Les jeunes gens y restent toujours fort longtemps , et le cocber est obligé de les appeler pour les prévenir qu'on va partir, et ils reviennent rouges et chiffonnés; et, en arrivant à Paris, la blessure n'est point du tout cicatrisée, malgré toute la farine qu'on a employée en chemin , et vous devinez bien pourquoi.
Les deux amants sont à Paris. Edmond donne à un commissionnaire le paquet et le carton, et se fait conduire dans un bel hôtel, oiiil demande un beau logement et tout ce qu'il y a de meilleur. Edmond a environ seize cents francs; et quoiau'il sache mieux compter que son cousin, ce trésor lui semble aussi devoir être inépuisable, parce que, comme son cousin, il n'a que dix-neuf ans.
On traite les deux jeunes gens comme des princes ; car Edmond a une figure et des manières trop distinguées pour qu'on le prenne pour un vagabond. Quant à Agathe , elle a presque la tournure d'une dame de Paiis.
Les jeunes gens ont bien soupe , puis ils se sont couchés dans un lit bien moelleux, entouré de beaux rideaux de soie. Ils ne cassent point de meubles, et n'attirent pas les voisins par leurs cris , car Agathe sait se conduire plus décemment que Tronquette, ce qui ne veut pas dire qu'elle ait plus de vertu ; mais dans le monde, respectez les convenances ; du reste faites tout ce que vous voudrez!
Le lendemain , Edmond et Agathe vont se promener dans Paris. On ne lej regarde pas en riant , on ne les suit point, parce qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans leur mise ni dans leur tournure. Agathe ne se donne point une indigestion de pâte ferme; mais elle prend six glaces et trois sorbets avec son amant , ce qui est infiniment meilleur ton.
Agathe s'arrête aussi devant les boutiques , et Edmond est trop galant pour la laisser admirer à la porte. Comment ne pas satisfaire tous les désirs d'une femme qu'on adore, et qui elle-même ne nous refuse rien ? Edmond achète à sa maîtresse chapeaux , châles, robes, fichus, boucles d'oreilles, et il la mène en cabriolet , la fait dîner chez les meilleurs traiteurs. Le soir, il la conduit au spectacle ; il la bourre encore d'oranges , de glaces et de bonbons; aussi Agathe est charmante avec son amant; ses yeux expriment toujours le plus ardent amour , et la blessure causée par le cheval n'est pas encore guérie.
Il y a trois semaines que l'on mène celte joyeuse vie. Tous les matins et tous les soirs, Agathe répète à sou ami : — Tu m'épousera», n'est-ce pas? et celui-ci le lui promet encore. Mais en fouillant un matin à sa caisse, Edmond s'aperçoit qu'il ne lui reste plus que cinquante écus. 11 demeure stupéfait ; il avait jusqu'alors pris sans compter, il croyait pouvoir y puiser toujours. Pour la première foi» Edmond pense à l'avenir... il sent qu'il n'y a pas moyen de coutinuar le même genre de vie.
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Agathe vient dans ce moment chercher son amant pour aller prouener au bois de Boulogne en cabriolet. Mais Kdmond lui montre 'état de s» caisse en lui disant : — Nous n'avons presque plus d'ar- ;ent... il faut nous promener à pied...
Agathe pâlit ; la gaieté qui animait sa figure fait place à une expreslon soucieuse. On sort, mais on ne rit plus conioie la veille; par uite, on n'est plus aussi tendre que la veille, et toujours par suite, lu bout de deux jours, la blessure d'Agathe est entiiîrement guérie.
La jeune fille , qui ne renoncerait qu'avec peine à la vie agréable ju'elle menait, dit un matin à son amant : — Si tu n'as plus d'ar- ;ent, il me semble qu'il faut écrire à ton père pour lui en demanier. Puisqu'il est ricbe, il ne laissera pas son fils dans l'embarras.
Sigismond , le monsieur do madame Phanor.
Edmond se frappe le front en s'écriant : — Ah! mon Dieu! tu me • fais penser à cette lettre que je devais mettre à la première poste sur la route. ... La voilà... elle est restée dans ma poche... je l'avais oubliée... car tu me fais tout oublier.
— Mon ami , je ne t'ai jamais conseillé d'oublier tes parents ; mets vite ta lettre à la poste... Y demandes-tu de l'argent?
— Non... je deuiande seulement mon pardon... pour la faute que j'ai commise... pour ma désobéissance à leur volonté...
— Mon ami , c'est de l'argent qu'il faut demander; c'est bien plus pressé, liouvre ta lettre, et peins à tes parents l'embarras où tu te trouves. Quand on a de la fortune, il faudrait être bien barbare pour laisser son fils sans un sou.
, Edmond se décide à rouvrir sa lettre, et y ajoute un petit posttcriptum dans lequel il avoue qu'il n'a presque plus d'argent. Puis il ▼a mettre sa missive à la poste. Mais son cœur est oppressé : il ne compte pas sur une réponse favorable ; il commence k concevoir que jes parents pourront fort bien ne point lui pardonner d'avoir enlevé la nièce de madame Benoit, et cette idée l'empêche de se livrer à l'espérance.
•En attendant la réponse tant désirée, Edmond et Agathe sont allés M promener sur les boulevards. Le jeune homme est rêveur; la jeune fille, qui ne tient plus ses yeux baissés comme chez sa tante, dit tout il coup à Ldmond :
— Mon ami , regarde donc celte femme qui arrive en face de nous... qui donne le bras il un jeune homme... Ah! quelle tournure !... il y a de quoi mourir de rire !
Edmond lève les yeux, et s'arrête en reconnaissant son cousin, qui est devant lui.
Adam s'avaurait fièrement avec deux dames sous les bras. A sa droite, il tenait niadamc Phanor, qui avait une robe sale, un chapeau neuf et des bas troués, et se penchait avec abandon sur son cavalier m regardant jusque dans le blanc des yeux chaque homme qui passait. A sa gauche, Adam avaitTronquetle. C'était elle qu'Agathe avait désignée k Edmond, parce que la fille du meunier, ayant voulu prendre les modes de la ville, les portait d'une f.iain si comique qu'il »'j avait pas moyen de passer prèi> d'elle sans la lemarqiMV. Ce qui
attirait particulièrement les regards était une toque de cr^ bleu, posée presque sur ses yeux , et dont les plumes placées sur une oreille caressaient l'épaule gauche de la grosse fille , q'ji . a chaque minute, regardait si ses plumes ne s'étaient pas envolées, ce qui commençait a beaucoup impatienter Adam.
— C'est mon cousin , dit Edmond en s'arrêtant. — Ton cousin.... ce grand jeune homme-là !... 11 n'est pas trop élégant... El ces deux femmes qui sont avec lui... où a-l-il pris ça ?...
Adam a reconnu Edmond, il quitte aussitôt ses deux femmes, et vient embrasser son cousin en s'écriant :
— Te voilà !... Ah ! que je suis content de te rencontrer!... J'avais beau te chercher dans cette ville... C'est si grand !... Est-ce U bonne amie, ça?... elle n'est pas trop mal.
Agathe devient ronge de colère; Edmond ne répond pas, mais Adam continue : — Voila Tronquette... Tu sais, ma passion, la fille de Bertrand !... J'espère que je l'ai joliment habillée... Mais je ne lui donnerai plus de plumes; elle m'ennuie avec ses plume», tlie a toujours peur qu'elles ne s'envolent. L'autre dame, c'est une voisine, madame Phanor. .Vh ! une dame bien aimable... bien gaie!... elle ne nous quitte plus. Elle a la complaisance de venir avec nous dans les spectacles , chez les traiteurs... Ah! mon Dieu, nous dînerions quatre fois par jour, qu'elle dînerait quatre fois pour nous faire plaisir; c'est une femme bien complaisante. Ah! à propos... as-tu de l'argent à me prêter?... Figure-toi que je n'ai plus le sou... Moi qui croyais avoir de l'argent pour un siècle! C'est étonnant comme tout a iilé. Mais j'ai écrit à papa ce matin... C'est-à-dire, je lui ai fait écrire par madame Phanor... parce que, moi, je n'aime pas écrire; j'ai signé seulement; je demande de l'argent au papa, et je suis bien sûr qu'il va m'en envoyer.
Edmond va répondre, quoique Agathe le tire par le bras pour l'emmener, lorsque madame Phanor s'avànce en disant: Eh bien! monsieur Adam , vous nous lâchez là comme deux paq-iels , moi et madame votre épouse... Ça ne se fait pas, cher ami. Songez que les dames sont toujours exposées dans Paris, surtout quand elles ii'oal pas l'air de voleuses.
.Vdam s'avaDçait S<''ri'ii,c:.i, tio n.n.i to bras k Trvaqanta et à midame Phanor.
— Je cause avec mon cousin , ma voisine. Le voili... vous s.ivet bien , Edmond , dont je vous ai jiarlé?... — ,\h ! c'est monsieur voire cousin... Euclianlée de faire sa connaissance . ainsi que celle de madame sou épouse. Ecoulez, mes enfants: puisque vois .ivcs à parler d'.ift'aires, entrons qneUiiie part; car, x Paris, quand cinq personnes s'arrêtent pour c.mser, ou croit qu'elles vont faire des tours de force... Entrons dans un café... nous prendrons quetq'ie chose-.. Ce n'est pas que j'aie besoin de rien; mais Hoiidon .. je veux dire madame Adam, m'a dit qu'elle se sentait une déf-tilTincc d'estomac; c'est son dîner qui passe mal. Je crois qu'un petit verre de kirsch l> soiiliyer.i.
Edmond n'est pas (àché de causer avec .Ad-nii, el quoique .'.jslli*
L'HOMME DE LA NATURE
le lire toujours pour l'entraîner et fasse une moue horrible, il suit ion cousin il.iiis un caft' qui fait Ir coin ilu boulevard.
.M.ulNine l'Iianor rtTiouquette sont il.'jà ..lt;il>li'i's. t ilmond dit tout bas à Ayatlic : — Va l'dsssc'oir un iiiomeMl |irc.> de ers danirs... pendant que je vais causer avec Adam... — Ces danie^. I... elles sont jolies, ces daiues... L'une a l'air d'une caricature, et l'autre... je n'ose p,is ilire de quoi !... — Je ne serai pas loni;ieiups.,. Va , je t'en prie... — .Ali , Dieu ! je voudrais être je ne sais oii !...
Cependant madvinoiselle A ;alhe est ol>lii;ce de céder et de se pliicer I la taille, où madame l'Iianor se dispute dé, à avec le garçon, tandis que Troiiquetle clierclie ses plume» avec sa main ijaurlip. i.diiiond •néle Adam , qui allait s'asseoir, et l'eiitraine sur le boulevard.
— I u as raison, dit Adam. Promenons-nous un peu. Je ne suis
pas fâché d'èlre un moment déharrasé de mes deux femelles. C'est
falijj.int d'av«»{i toujours deui femmes sous les bras... Depuis que je
iuis à Paris je n'ai pas encore ëlé seul un inst.mt... C'est étourdissant.
Dis donc, Edmond , sais-tu qu'il y a de bien jolies femmes â Paris?...
C'est qu'il y en a de toutes les façons'... J'avoue que si je n'avais
pas toujours Tronquette pendue à mon bras , j'aurais voulu faire
uCOnnaissauce avec ces jolies Parisiennes... Kt loi?
' — Ce n'est pas à cela que je pense ! — OU ! toi, tu es passionné!...
' Tu ne son>;es qu'à ton Agatlie. .Moi , je ne sais pas pourquoi il me
l^emble que Tronquette n'est plus aussi jolie ici qu'au villaj;e. Cette
\'*°9"^"- '^'-'^ plumes... ça la gêne... Elle était bien mieux eu bouuet
.■(plissé... mais elle a voulu de tout cela... Je ne sais rien refuser... Et
jlon Agatlie, l'as-tu épousée?... car tu m'as dit qu'elle voulait abso-
llunieiit se marier, celle-là. — Je n'ai pas encore pu songer à cela...
«litre chose m'occupe maintenant... Tu n'as plus d'argent, m'as-tu
'^i' ? — Encore deux ou trois pièces d'or ; mais ce n'est pas pour ma
dent creuse... Ça roule si vile !... Peux-tu m'en prêter ? — Je suis
comme toi, je n'ai presque plus d'argent, et je t'avoue que c'est cela
qui m'inquiète. — Moi, ça ne m'inquiète pas du tout... Je suis bien
»ùr que le papa va m'en envoyer... je suis même étonné que l'ami
Tourterelle ne soit pas déjà venu savoir si je ne luanquais de rien.
— Je ne suis pas aussi tranquille. Mes parents n'approuvaient pas mon amour pour Agathe... .Ala conduite les aura irrités... Il n'est pas certain qu'ils m'envoient de l'argent. — Alors je t'en donnerai, moi.
— Oh ! tu es bien bon... mais... — Mais quoi ? u'est-il pas naturel de •'obliger?... Si tu avais plus d'argent que moi , ne m'en donnerais-tu pas? — Si... mais... — Oh ! que tu m'ennuies avec tes mais!... — Je ne voudrais pas toujours vivre à tes dépens. — Qu'est-ce que ça veut dire, mes dépens? Je ne connais pas ces phrases-là. Je pense que, entre amis, ce qui est à l'un est à l'autre. — Sans doute. Cependant, »i mon père ne me pardonnait pas... Je ferais en sorte de me procurer
Îiar moi-mèine des moyens d'existence... J'ai quelques talents... je es utiliserais... je travaillerais... — Tu travaillerais... Bien sensible '... Moi , je ne travaillerai pas. D'ailleurs ça me serait difficile : je ne sais rien faire. Je veux m amuser , je suis venu à Paris pour cela. — Mais »i par hasard on ne t'envoyait pas d'argent ?... — Je te dis qu'on m'en enverra. — Supposons qu'on ne t'en veuille plus envoyer... que ferais- '"' — Ce que je fer.iis... ma foi... je... je ne ferais rien... Que diable Teux-tu que je fasse?... — On ne gagne pas sa vie à ne rieu faire... Ah! mnn pauvre Adam!... puisses-tu ne jamais regretter d'avoir si mal employé ta jeunesse! — Ah çà ! dis donc : est-ce que tu vas me faire de la morale, toi? Ça serait drôle !... Monsieur, qui a mangé son argent aussi vite que moi, et qui voudrait me donner des leçons... Puisque mon père ne m'a rien fait apprendre, c'est que probildeuient il veut que je ne fasse rien : je remplirai ses intentions. Au reste , comme il doit savoir qu'un garçon de dix-neuf ans ne se nourrit pas comme une linotte, il m'enverra de l'argent tant qu'il en aura et que Je n'en aurai pas... C'est dans la nature. Et toi, mon cher cousin tu me feras grâce de tes leçons , parce que je ne les ai jamais aimées!
— Ce ne sont point des leçons, c- sont des réflexions... — Je ne veux T>as de réflexions... Je veux m'amu^'^r; je suis venu à Paris pour ca. Allons rejoindre ces dames.
Edmond suit son cousin, et tous deux retournent au café. En attendant ces messieurs, madame Phanor s'était placée entre Tronquette et Agathe; elle avait fait apporter du punch, elle s'en versait à ■chaque instant, tout en lançant des œillades dans le café, pour voir si ou la remarquait; puis elle arrangeait la toque de Tronquette et lui caressait le menton en parlant lrès,haut : — Je veux, chère amie que vous ayez avant peu la meilleure tournure de Paris... Je vous dresserai sur moi... Levez la tète, chère amour... C'est ça... Mes enfants, je vous demande pardon si je n'ai pas mis mes djamants aujourd'hui pour vous accompagner , mais je ne m'attendais pas à sortir ce soir : quand Dondon est venue me chercher, j'ai jeté à la hâte un ternaui sur mes épaules... le premier venu... J'ai dit : Il ue faut pas faire attendre mes enfants. Dondon , ta plume tombe trop par derrière... Ta marchande de modes t'a fichu ça comme on piaule un soleil. Tu as l'air de Himi Pkhette , la reine des chiens!... Je te donnerai ma modiste... Vous ne buvez pas, mes petites chattes... On s'ennuie de ce que les époux ne revienneni point. Ah !... je conçois ça. C'estsi naturel... Et vos époux sont tous deux bien intéressants*!... C'est comme mon Phanor, que je regrette tous les jours... Ah ! Dieu!... jarçon, votre punch eil trop léger : mon ami, remettei-nous donc un
peu d'eaii-de-vie U-dedans... Qoe ça flambe !... J'aime qnand ça flambe, moi .. — Mais, madame, il y en a la moitié de bu? — ("etl bien, garçon, pas d'iniperlinence ; on vous en jujera trois bols, tl c'eil néie»saire... !"aile» ce que je vous dis. Mis tniants , à Pan» , il faut Savoir se faire servir, sans quoi on est la dupe de toutes cet canailles-là !... Tu ne dis rien , Dmidon ; est-ce que tu étouffes encore, mon cœur?... Pauvre mère! depuis qu'elle est à Paris, elle ne fait que ça !... C'est grâce à une indigestion que je l'aï connue... Dieu! quelle nuit nous avons passée '.... INous a-t-elle daiinë du mal, ce^tf giosse lille-là ! Son époux perdrait la tète... C'est tOut simple !., flk arrivaient à Paris... ils ne connaissaient pprs.nm-. Mais m^diineViè i dit rien ?... Hassurez-vous, madame : te liifn-aimé'rei*iifnSrti. tl<fua*fl ( même !... Vous êtes avec une femme qui saura vous laire respecter, I et a qui les hommes ne font pas peur. |
C'était à Agathe que madame l'banor s'adressait alors. Mais Agathe j ne répond pas, elle se contente de regarder encore ver» la porte ( d'entrée. Enfin Edmond et Adam revienneni ; madame Phanor »'é- J crie : — Arrivez donc, messieurs! vos épouses n'ont pas cessé de j soupirer après vous... Ah! monstres que vous êtes!... vous savel ' bien que vous êtes aimés!
Edmond s'est placé près d'Agathe , qui lui dit tout bas : — Allon»- DOiis-eu, je t'en prie... Cette grande femme nous (ait regarder par tout le monde.
— Un moment , répond Edmond , ce serait malhonnête si je partait si vite... D'ailleurs tu as pris quelque chose , et je veux payer.
En voyant Adam, Tronquette s'écrie: — C'est ben heureux!... J'ons cru que vous m'aviez plantée là pour toute U saison...
— Tronquette, dit Adam en se plaçant à la table, est-ce que ta crois que je ne dois pas faire un pas sans toi à Paris? — Oui, que je le crois : vous m'avez enlevée de cheui nous; c'est pour que je suis avec vous peut-être ? — Est-ce que tu n'y es pas assez ?... — J' veux pas qu'on nie laisse là comme ça... J' viux pus qu'on me quitte du tout... — Tu ne veux pas ? tu ne veux pas?... Apprends que je n'ai jamais su faire que mes volontés... — Ah, oui! mais à c'I'beuie, c'est les miennes qu'il faut faire!...
— Mes enfants, mes bons amis , dit madame Phanor en criant plus fort que tout le monde, point de querelles dans le ménage... Je déteste les querelles!... Dondon n'a pas raison... son cher époux n'a pas tout à fait tort... ^îous allons expliquer cela en prenant quelque chose...
— Je ne prends plus rien, dit Edmond. — Ni moi, dit Agathe. Mais Adam est de l'avis de madame Phanor; Edmond, qui veut payer, n'ose pas s'en aller, quoique -Agathe le tire toujours en dessous. Un nouveau bol de punch est apporté : Tronquette , qui n'a pas de rancune, va recommencer à trinquer avec son amant, lorsqu'en levant les yeux, elle aperçoit un huinme en redingote, en guêtres, et poudré à b.anc, qui vient d'entrer dans le café avec un autre individu qu'il pousse devant lui; aussitôt son verre lui échappe des mains; elle se jette plus morte que vive derrière madame Phanor en s'écriant : — Ah !... v'ià papa!...
Chapitre XX. — Quelques pas en arrière
En apprenant que son fils avait enlevé la nièce de madame Benoît, M. Rémonville avait d'abord éprouvé beaucoup de chagrin; il avait fait part à sa femme de cet événement, et la bonne mère lai avait répondu : — Mon ami, vous voyez bien que ces jeunes gens s'adorent .. ne nous opposons plus à leur amour, parlons vite pour Paris, allons les rejoindre et marions-les.
Mais, devenu plus calme, le père d'Edmond dit à sa femme : — Ma chère amie, je vois fort bien que ces jeunes gens s'aiment maintenant; mais rien ne me prouve que cela durera longtemps. Voilà Edmond posse.-seur de son Agathe, je me garderai bien de courir après eux sur-le-champ et de vouloir les séparer. Non, dans quelque temps cela sera beaucoup plus facile, et qui sait si d'eux-mème»?... — Ah! mon ami, vous ne croyez donc pas au véritable amour? — Pardonnez-moi, mais un enlèvement ,... un coup de tête ne me per- ?■ ,.','. ni pas qu'on aime véritablement... On peut aimer beaucoup , et ne pas foire de sottises. Au reste, si ces jeunes gens résistent a l'épreuve de la possession, si cette Agithe se conduit bien... si elle aime encore noire fils lorsqu'il n'aura plus d'argent, ce qui ne tardera pas, alors... nous verrons... il ne faut ja ais se presser pour sanctionner des fuli js. En attendant , rassurez-vous , j'ai des amis à Paris, je saurai quelle est la conduite et la position de notre fils. Mais il ne nous a pas encore écrit. . C'est très-mal. — Mon ami, il n'a qi* dix-neuf ans!... — C'est pour cela, madame; il ne devrait pas déjù savoir oublier sa mère !
Chi z M. Adrien on pense tout différemment.
Il est à Paiis, dit le père d'.\dam ; après tout... il ne fait que suivre mes intentions... Je voulais qu'il allât à Paris.
— Mais la fille de ce meunier qu'il a enlevée ? dit l'ami Tourterelle.
— Eh! mon Dieu!... voilà bien du bruit pour une paysanne, qui
a peut-être suivi Adam malgré lui... — Mais ce père qui veut l'as- i sommer... — Bon! bon! uou« lui donneront quelques écus,,. Moot
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*rranf;erons tout cela !... Ces villnrjoois crient bien fort, mais ils aiment rar|;riii... D'ailleurs Adam a trop il'i'spril pour jj.irder longtemps cette fille avec lui. Je la doterai, je la marierai. Si ma maudite i;outte ne me faisait pas autant so ilTrir, je partirais gur-le-cliamp pour Paris, afin (le faire entendre il mon fils que, s'il est permis de cajoler une fille des champs lorsqu'on habite la camparjnf , a Paris un jeune bnnime comme lui doit porter ses regards beaucou(5 plus haut. — Cette villageoise doii être toute simple, toute naturelle... et puisque votre fils est l'enfant de la nature , je ne vois rien d'étonnant à ce qu'il aime une fille des champs... — C'est f'gal, nous la lui ferons quitter, parce que le fils de 'VI. Adri n lidmonville doit trouver mieux que cela. Dès demain , maigri*, ma goutte, je vais à Paris; vous m'accomp;ignerez , n'est-ce pas, mon cher Tourterelle? — Et madame votre épouse, qui est-ce qui Itii donnera le bras pendant mon... pendant notre absence ? — Elle se iiromènera seule , ou elle restera chez elle; il me semble, mon ami, que dans ce moment mon fils doit Mul nous occuper.
Tourterelle a fait un signe d'acquiescement; le voyage est arrêté pour le lendemain. Mais le lendemain IM. Adrien a une attaiiue de 2foutte plus violente qui le cloue sur son lit, et l'ami Touterclle se (Tonne une entor-se en voulant sauter un petit fossé pour arriver plu» vite près -Je (.^éleilc, à laquelle il venait faire ses adieui.
M. Adrien est désolé. Il veut cepemlant avoir des nouvelles de son fils; it'veut surtout lui conseiller de renvoyer Tronquctie à son père. Après avoir réfléchi et consulté sa tabatière, dans laquelle il puise toujpurs des inspirations, M. Adrien tire avec violence sa sonnette, et fait demander Rongin sur-le-champ.
Suivant sa louable habitude, le concierge est dix minutes avant de le rendre près de son maître; enfin il se présente, et M. Adrien l'écrié :
— Allons donc , Rongin !... est-ce qu'on ne vous a pas dit que J'avais hàle de vous parler?...
— Pardonnez-moi, monsieur; aussi je ne me suis pas seulement donné le lempn de finir de déjeuner. On a tant d'ouvrage ici que
— Ecoulez- moi , Rongin, je vais vous donner une nouvelle preuve ie l'estime que j'ai pour vous, et de la confiance que vous m'inspirez.
— Monsieur, il me semble que je uie suis toujours conduit de manière à ne point mériter de reproches... quoique la servitude ne fût pas mon fait , et...
— Et moi , il me semble que je ne vous fais pas de reproches, puisqu'au contraire je vous dis que je veux vous donner une nouvelle Ikreuve d'estime...
— J'entends bien; mais c'est que quelquefois on dit des choses pour...
— Rongin , vous prenez tout de travers , même les compliments ; taisez-vous et écoutez-moi; mou fils est à Paris.
— Oui... avec la fille de Bertrand, qu'il a enlevée...
— Je sais cela... C'est une folie de jeune homme... un tour d'écolier... Cela n'aura aucune suite...
— Ah ! vous êtes sûr cpie ça n'aura pas de suite? Jadis, quand on enlevait une fille, il fallait une réparation aux parents-., il fallait... ■— Vous ne savez ce que vous dites, Rongin; ne m'interrompez donc i^s. Je veux .savoir ce que n.nn fils t'.iit a Paris... je veux surtout l'engager à se séparer de celle Trouquclle pour laqiKile on fait tant de bruit. Je comptais partir ce m.iiin , ma goutte m'en empêche; Tourterelle aurait pu me remplacer, il vient île se lioutier une entorse qui le tiendra peut-être six semaines sur sa cli^'isf; duns ci-tte occurrence, c'est sur vous, Rongin, que j'ai jeté les yeus pour aller à paris savoir des nouvelles d'Adam; vous parlerez à mon fils, vous lui parlerez en mon nom...
— Monsieur Adam n'a pas l'habitude de m'écouter, et je crains que... — Pardonnez-moi, il vous écoutera. Adam ne vous regarde ||oint comme un domestique, il sait que vous avez eu des uialheurs...
Rongin baisse le nez en murmurant: — Oui... oui... oh! il sait... pardieu! je sais bien ce qu'il sait.
— Dans tous les cas vous m'écrirez oîi en sont les choses. iVoubliez pas de in'écrire au moins!... Car vous savez tourner une lettre, Rongin?... — Si je sais écrire 1... Oui, monsieur... je m'en flatte... Et si j'avais eu '.• temps... Certainement, j'avais des idées pour le moins aussi fortes r^ue M.Rousseau... — Alors faites vos apprêts. Voici de l'argent, as le ménagez pas... Prenez la voiture à Cisors , et ce soir vous sert . à Paris.
Rongin prend l'argent , s'incline , et s'éloigne en se disant : — Je vais faire un petit voyage d'agrément ; quant a son fils, je ne me fatiguerai pas à le chercher.
Rondin était parti deux jours après les jeunes gens. Arrivé à Paris, il s'était l0{;é dans un joli hôtel garni; là, il se faisait bien nourrir, le levait tard , allait se ]iromenèr, fréquentait les cafés , lisait les journaux, faisait de la politique, et ne ;i'occupait pas plus du fils <le son maître que s'il n'eût pas eiislé; mais pour qu'on ne soupçonnât pas la vérité, il écrivait tous les deux jours à monsieur Adrien :
« Je n'ai encore rien d^couvai'rt; mais je fesse nuit et jour mes pcr- 9Utst$sion$. >
^ M. Adrien montrait te* lettre! de Rongin à ta femme , en dita ^
11 a un peu oublié l'orthngrapbe... mais je suis t&r qu'il te donne on mal de galérien pour trouer i.otrc t.l,'...
Il y avait plusieurs semaines que llM;r;in était a Pari», ou il menait cette agié.ible eiisti-ncc qu'il comptdil prolonger I ngicnip». Il avait deux foisaperçu Adam elTror.rpiette sur les fioult- va.ds; alors, au lien d'aller à eui, il s'était enfui par un autre cû'é. .Mais un soir qu'il venait encore de rétrograder en apercevant \jLtm avec deux damet, ii se trouva nez à'nez avec Bertrand.
Le meunier, qui connaît fort bien Rongin, ^urt ï lui et l'arrêle au moment où le concierge allait s')'6<|uiver.
— Que faites-vous à Paris ? dit liertrand tans Ucher le brai de Rongin.
— Je suis à la recliercbe de M. Adam Rëmonville, répond Rongin en prenant un air d'importance.
— Et moi aussi, je suis l'ii sa recherche et 4 la celle de m» fille, et, par la mille-z'yeui! si je les trouve... Vous voyez ce gourdin qu'» j'ai apporté avec moi... Je ne vous en dis pas plus!... — Sous fe-ez ce que vous voudrez : ce ne sont pa-. mes affaires. — Pardonnez-moi*, ce sont vos alTHires , puisque c'est le fiis de votre maître qui a enlevé ma fille. — Mon maître !... mon maître ! — Oh ! il ne s'agit parf de faire votre embarras ici, mon vieux; je ^^is bien que vous été» un sournois, mais ça ne prendra pas avec Bertrand. Je me souviens encore du temps oii j'allais chez votre maître pour voir ma cou>-' sine Catherine , et où vous me disiez que vous ne la conuiissiez pas... R;ippelez-vous qu'alors j'ai manqué de vous éreinter... — Montsieur Bertrand , il n'est plus quesiiou de tout cela... Pardon si je vous quille; niais mon devoir... — Non pas, mon ancien ; j'en suis bien facile, si ça vous ennuie, mais je ne vous quitte plus... J'ai dans l'idée que vo'is savei fort bien oii est Ti'onquelle et son séducteur, peutêtre même qu'à mon insu vous proiéy-z les égarements de la jeunesse ! — Je vous jssuie que... — Cliutl... vous dis-je, et dOnneznioi le bras... Vous cherchez le jeui'- liomme, moi je cherche la fille; en cherchant à deux, nous les Iro ivert ns plus vite; désormais nouif ne nox.s promènerons plus l'un sans l'julre. Je vas t'élire domicile avec vous, tant pis si ça vous dérange... Mais si vous essayez de me quitter, je vous piéviens que je vous jette mon gourdin dans le» jambes, et que ça pourra vous gêuer pour courir.
Bertrand a passé le bras de Roii.,iu sous le sien ; cel'ii-ci fait une vilaine grimace en niarchiiil à coté du meunier, dont le redoutable gourùin lui donne des fiiblesses dans les genoux; il prévoit que le séjour de Paris ne lui offrira plus aucun agrément s'il faut qu'il soit toujours avec M. Bertrand, et il. pense que le meilleur moyen de se dél.iire de sa compignie est de l'aider à retrouver sa fille. Il dirige alors leur promenade du côté où il a vu aller les jeunes gens; bientôt il aperçoit Adam se promenant avec Edmond devant un café.
Rongin serre fortement la main du meunier, et l'anëte en lui disant : — Voilà déjà le séducteur.
En apercevant Ad.im, les yeux de Bertrand se sont enflammés; il lève son gourdin et veut euirainer le concierge , en «'écriant : — Je vais lui faire danser la périgourdine.
Mais Rongin se pend au bras du meunier et parvient i le retenir.
— Vous allez faire un esclandre, lui dit-il; à Paris il n'rsl pas permis de baltre comme ça un homme , ce n'e^t pas comme a la campagne. D'ailleurs, celui-ci s'enluira, el voui ne saurez pas encore où est votre fille. Il vaut bien mieux le guetter de loin, et voir où il ira... Probablement voire Tronquctte n'est pas loin.
Bertrand sent que le concierge a raison; ii m.<îlrisr sa colère; mais il ne làrlie p.is Rongin, dont il redoute quelque trdhison 11 se lient h l'écart avec lui jusqu'à ce qii'.\dum et Edmoiid eutreol dans le catV; alors il s'en a|iproche, regarde à travers les carreaux, el |>ousse un cri de joie, en disant:
— Elle est là!... — Qui?... votre fille? - Eh! oui! Tenei, I4-b,n à celtf table... avec di u\ autres péronnelles... Ah! comme elle esl déguisée! on lui a mis sur la têle des punaclie» et des plumes pour lui l'aire oublier son père... Mais je la retonn.iitrons toujours, moi!... Allons, en avant! — Monsieur Berti.md, je vous ai aidé à retrouver votre fille... elle est là... euimt nez-la; faites ce que nous vuudrex; voua n'avez plus besoin de moi... — Si fait ! c'est le fils de votre maître qui m'a dérobé Tionquette ; vous devei être témoin dans cette aff.iirelà... — .le ne veux pas être témoin... — Vous le serei tout do même... — ÎMais, monsieur Bertrand... — Mais, monsieur Rongin , pas tant de raisons, et |>assez devant.
Et le meunier, qui a ouvert la porte du café , |V>usse Roni^tn )wi les épaules el le force à y entrer avec lui.
CntriTRi XXI. — Cne Sc^neau dfé.
Tronquette s'était caché la figure derrière le chapeau de madame Phanor, dans l'espoir que son père ne la verrait pas. Ailam , qui tourne le dos à la |iorle , et qui n'a |Vis entendu re\cl imation de sa maîtresse, ne comprend rien à sa terreur, cl m.idauie Pùanor s'écrie: — Eh bien! Dondon, qu'est-ce que cela signifie'... On ne joue p»t 4 cache-cache dans les cafés, ma i;ro.sse; c'est uiauvais genre!...
Mais en ce moment Bertrand s'écrie d'une voix de iteolor ; —'Pas >cau te cacher, coquine; je fout vue et reconnue... Ail! tu vient
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comme ça ik Paris, seiilpment pour te divertir... et c'est avec un jeune liomuic que tu viens prendre tes divertissoir»!... Allons, qu'on se lève , et (lu'ou me suive jilus vite (|iie <;» !...
Ces paroles , et la manière dont un les a prononcées, attirent l'attention de toutes les personms (pii sont dans le calé, tandis qu'elles pétrifient Adam et Tronquette, (|iii viennent de reconnaitre liertrand, ilont le bras est levé, et qui brandit au-dessus du bol de puncb son redoutable ijoiii'din.
Madame l'banor, feule, n'est point elTrayée par les pestes menaçants du meunier, et sans quitter son verre, qu'elle portait à sa bouche, elle s'écrie :
— <»>u'est-ce qu'il y a donc?... qu'est-ce que c'est que cette scènelà?... Est-ce que monsieur est ventriloque?...
— Je suis un homme ofl'ensé... et je viens pour une oITense, dit le meunier en gardant son attitude menaçante. Ma lille a été séduite... y'Ià un témoin de la chose... N'est-il pas vrai , témoin?
Bertrand cherche des yeux Rongin; mais celui-ci s'est sauvé du café •ans attendre qu'on l'interpellât.
• — Il est parti, le vieui sournois'... c'est égal, je me passerai de lui... Je suis le père de ma fille que v'Ià, et je le ferai voir... — Ah! vous êtes le pèrs de votre tille, mon brave homme; vous êtes plus heureux que beaucoup d'honnêtes gens. Comment! c'est monsieur ton père, Dondon! mais que ne le disais-tu donc?
Et madame Phanor se penche vers l'oreille de Tronquette, et lui dit tout bas : — Ne pleure pas... laisse-moi faire, je vais l'attendrir... Monsieur, asseyez-vous donc!... vous allez prendre quelque chose.
Le meunier ne se laisse point toucher par les politesses de madame Phanor, qui ne cesse de demander encore du |>unch ; il la repousse assez brusquement, et veut saisir sa fille par sa toque, mais la coiffure lui reste dans la main , et Tronquette tombe échevelée aux genoux de son père.
Jusqu'alors Adam n'a rien dit; il est même assez embarrassé. On l'est toujours lorsqu'on se sent coupable ; et que dire à un père dont on a enlevé la fille, lorsqu'on n'a pas intention de réparer sa faute en épousant celle que l'on a séduite ? et Adam n'avait nullement cette intention-là.
Cependant, en voyant le meunier saisir sa fille par ses plumes, et celle-ci se jeter aux pieds de son père, Adam se lève et veut retenir Bertrand en s' écriant : — Morbleu! je ne souffrirai pas que vous la maltraitiez!...
— Toi ! dit le meunier, dont les yeux étincellent de colère. Toi ! tu oses parler... Vicieux scélérat!... Attends! je vas te donner ton compte, à toi!...
Bertrand a levé le bras, il fait tourner en l'air son redoutable gourdin; mais en voulant atteindre Adam, qui a pris un tabouret pour se défendre, le meunier fait voler en éclats trois carreaux de la devanture du café et la bouteille de bière que buvait un habitué.
Le maître et les garçons du café accourent et parviennent, non •ans peine, à contenir Bertrand. Edmond a arrêté Adam, qui est au moment de lancer son tabouret à la tête du père de sa maîtresse, parce qu'il trouve probablement que c'est le moyen le plus court pour réparer sa faute. Agathe se sauve dans la salle de billard , Tronquette pleure à chaudes larmes ; et madame Phanor crie en gesticulant, mais sans quitter la table :
— Mes enfants!... mes amis, la paix!... Mon Dieu! que c'est bête, entre gens comme il faut, de faire du bruit... des scènes pour des enfantillages!... Rasseyons-nous, prenons quelque chose, et tout va l'arranger.
— Monsieur, dit le maître du café k Bertrand, on ne se conduit pas sinsi dans un endroit public... Vous troublez l'ordre... Vous cassez tout... Savez-vous que j'aurais le droit de vous faire arrêter?
— Monsieur, dit le meunier d'une voix ferme, savez-vous que ce mauvais sujet m'a enlevé ma fille, mon unique enfant? et pensezvous qu'un père n'ait pas le droit de se plaindre lorsqu'on débauche celle que jusqu'alors il avait embrassée sans rougir?
On ne répond rien à Bertrand; le maître du café et les garçons cessent même de le retenir; les personnes qui sont là ne rient plus; car il y a des discours qui n'ont pas besoin d'être dits avec éloquence pour faire de l'effet , et des choses sur lesquelles on ne peut plus plaisanter.
— Je veux bien ne pas rosser le jeune homme, reprend Bertrand, du moins pas ici... Je le retrouverai plus tard ; mais je veux que ma fille me suive , qu'elle vienne avec moi sur-le-champ, qu'elle retourne chez nous, et qu'elle épouse Jérôme Camus, qui croit qu'elle est allée chez sa tante. Allons, Tronquette! lève-toi... Prends mon bras, et partons...
Trunquette se relève sans oser répondre et en sanglotant, tandis que madame Phanor lui dit tout bas : — Epouse Jérôme Camus, ma grosse; épouse-le, crois-moi : tu reviendras ensuite à Paris pour t'aaiuser, et on n'aura plus le droit de t'en empêcher; parce qu'un mari, figure-toi que c'est l'équivalent d'un zéro!
Tout en disant cela, madame Phanor a ramassé la toque, et a voulu la replacer sur U lête de la villageoise : mais le meunier l'en •mpéche , il rejette l'élégante parure sur la table en s'écriant :
— Au diable lei f«utr(^||heil,.. Voiu «va» déjà assez ^kU ma
fille; elle n'aura pas besoin de ça au village pour tfO'on la montre sa doigt.
I.e meunier a pris le bras de sa fille, il l'entraîne; Tron(|uctle s'éloigne les yeux baissés, et sans oser regarder Adam, qui ne cherche plus à la retenir.
— Tiens!... il s'en est allé sans payer les carreaux, dit madame Phanor quelques minutes après que Bertrand est jtarti.
— Oh !... je payerai... je payerai tout, répond Adam, qui est resté pensif devant la table oii Tronquette était assise quelques instants auparavant.
— Et votre cousin... et son épouse... ils sont partis aussi!... Ça fait de drôles de gens!... Laisser un ])arent quand il a du chagrin!... Ne pas seulement lui dire adieu! 1, 'épouse de votre cousin me fait l'efTet d'une pimbêche. Elle croit qu'on ignore qu'elle a été enlevée aussi. J'avais bien envie de lui lancer un mot à ce sujet quand elle a tourné la tête au lieu de trinquer avec moi : mais je me suis tue, parce que je ne suis pas mortiliaute de mon naturel. . Eh bien! mOB cher voisin, comme vous voilà rêveur! vous avez l'air d'un songecreux... Parce que le père de votre amie a emmené sa fille, il ne faut pas vous désoler : il est un peu bri'tal , le père de la gros';e; mais il était dans son droit, vous avez bien fait de ne pas lui résister. Soyei tranquille, cher ami; votre belle vous revirndra, et après tout, ai elle ne vous revient pas, il ne manque pas de Dondons dans Paris.
— Au fait, je crois que vous avez raison, dit Adam en se levant; et pendant qu'il passe au comptoir, oii il paye les Irais de la soirée, madame Phanor demande une grande feuille de papier; elle s'en sert pour envelopper la toque de crêpe bleu et les plumes qui caressaient l'épaule de Tronquette ; elle attache soigneusement tout cela avec de» épingles et l'emporte avec son ridicule.
Adam a tout payé, il est sorti du café. Madame Phanor a passé son bras sous le sien ; elle le lui serre beaucoup plus tendrement que de coutume, et n'est pas deux minutes sans le regarder.
— Pauvre Tronquette! dit Adam.- — Oui, pauvre Tronquette, excellente Tronquette! répond madame Phanor; elle était un peu bête, mais très-bonne fille, du reste!... — Comme elle va s'ennuyer au village à présent!... — Sans doute... elle s'ennuiera d'abord... Il est vrai qu'elle épousera Jérôme Camus, ce qui la distraira un peu... — Ce n'est pas que j'en fusse encore bien amoureux !... Oh ! ma foi ! j'avoue que c'était déjà passé. — Vraiment... c'était déjà passé?... Oh! ces monstres d'hommes!... c'est volage avant que de naître!... — Et puis je ne sais pourquoi, mais il me semble qu'elle était plus jolie dans son village qu'ici : là-bas elle était toujours gaie, elle riait pour un rien; ici elle ne riait presque plus. — C'est que l'air de Paris ne lui convenait pas probablement.^ — Je lui donnais pourtant tout ce qu'elle désirait... — Ecoutez donc, mon cher voisin, Tronquette ne savait pas porter ce que vous lui achetiez; elle n'était pas née pour cela. Vous aurez beau mettre une housse de velours à un âne, il n'aura jamais l'air d'un cheval!... — A Paris, il y a de si jolies femmes!... — Ah! sans doute... à Paris... il y a des femmes... qtii sauront au moins vous apprécier...
Ces derniers mot sont accompagnés d'un coup de coude, d'une œil-lade et d'un soupir. D'abord Adam ne fait pas attention au nouveau manège de madame Phanor; cependant il faut bien qu'il s'aperçoive qu'il ne peut lever les yeux sans rencontrer ceux de sa voisine, qui le regarde d'ene façon toute particulière; Adam n'est pas novice, d'ailleurs il y a des femmes avec lesquelles on n'a pas la peine de deviner.
Bientôt la conversation change; on ne parle plus de Tronquette; madame Phanor a un babil intarissable; elle est beaucoup plus aimable que la fille du meunier, qui à Paris ne savait que soupirer. Toutes les remarques que fait le jeune homme sont à l'avantage de madame Phanor; à la vérité, celle-ci a dix ans de plus que Tronquette , elle est maigre et fanée , Adam n'en e.ît pas amoureux, mais il a dix-neuf ans, et il lui faut absolument une maîtresse.
Après une promenade qui est devenue très-sentimentale, et que l'on a coupée par une station dans un jardin oîi il y a des bosquets.. Adam est rentré à son hôtel garni avec madame Phanor, qui a l'air d'être dans sa poche; le soir, sa voisine n'a pas été chez elle consulter sou avocat, et le lendemain elle se promène avec Adam, coiffée de la toque bleue qui la veille encore parait la tête de Tronquette.
Et la vue de cette toque n'empêche pas Adam de rire, de faire l'ar mour avec madame Phanor! elle ne lui rappelle pas Tronquette; oa si elle la lui rappelle, cela ne trouble pas ses plaisirs. M. Rémonville a donc raison , l'homme de la nature ne vaut pas mieux que le; autres.
Chapitae XXU. — Les jeunes gens vont vite.
Cependant les lettres des deux cousins sont parvenues à leurs parents.
— D a dépensé tout ce qu'il avait, dit M. Rémonville en finissant la lettre d'Edmond, et c'est pour cela qu'il nous écrit. Je ne lui enverrai rien. Qu'il quitte son Agathe; qu'il revienne vers nous; alor» je lui pardonnerai son escapade.
Et M. KémouvUle répond sur-le-cbamp à son fiU ; c Je ne voiu
ET L'HOMME POLICÉ
I envoie pis d'arfji'iit , parce que je ne veui point autorifser vos folies. Si vous avez f'»it quelques dettes à voire liôtel , mon ancien ami, M. Grandpré , les payera, ainsi que les frais de votre retour; vou« •avez son adresse. Rycoiidiiisez votre Agathe chez sa tante, et revenez vite près de nous si vous voulez que je vous pardonne. »
La maman trouve cette lettre bien s<ivère; mais son mari n'y veut rien changer. Avant qu'elle soit fermée, elle demande à y ajouter une seule liijnc pour son fils; elle n'écrit que ces mots : « Pense encore, à ta mrre I • mais en fermant la lettre, elle glisse dedans un billet de mille francs.
M. Adrien, las de ne rien apprendre par le concierge, venait de lui écrire pour lui ordonner de quitter Paris et de r'svenir a son poste, lorsqu'on lui apporte la lettre de son fils, ou plutôt celle de madame Plianor; car Adam n'avait fait que la signer, sans même se la fuire lire.
En lisant la signature, M. Adrien tressaille de joie. — Mon fils M'écrit, lui! qui ne peut pas souffrir prendre une plume! quel effort!... Peste!... il faut qu'il ait des choses bien importantes à me conter... Et cet imbécile de Rongin qui ne sait pas le trouver!
M. Adrien fait appeler Céleste, qui était en train de se peindre les <Ourcils et de se faire des lèvres vermeilles, pour qu'elle vienne entendre la lecture d'une lettre d'Adam. Céleste descend avec un seul sourcil de fait, ce qui donne quelque chose de boiteux à sa physionomie; mais comme l'ami Tourterelle n'est pas là, elle veut bien suspendre sa peinture. Après avoir fait jouer une fanfare à sa tabatière, M. Adrien lit la lettre suivante :
« G mon père! si je vous écris, vous devez bien penser que c'est parce que j'ai besoin de vous. Le séjour de Paris est horriblement cher; je n'ai plus d'argent. Vous ne voudriez pas laisser votre enfant chéri dans la débine; envoyez-moi sur-le-champ des écus, que je puisse tenir mon rang et vous faire honneur; songez que votre fils ne doit pas se restreindre à manger à la gargote. Je vous baise les mains ainsi qu'à ma vertueuse mère et à tous nos estimables parents et connaissances. «
Et par ■post-scriptin^ ;' c; Envoyez-moi tout de suite une grosse somme, afin que je vous écrive moins souvent; ce qui vous ruinerait en ports de lettres. »
— Voilà un singulier style, dit Céleste en se pinçant la bouche. — Pour un élève de la nature , ce n'est pas trop mal ! répond M. Adrien. — 11 me semble qu'il dépense un peu vite son argent. — Ah! je g.ige bien qu'il sait s'en faire honneur!... Mais c'est cette Tronquelte qui m'inquiète... H ne nous en dit pas un mot... Et Rongin qui ne les a pas rencontrés!... 11 est bien fâcheux que Tourterelle ne soit pas guéri de son pied et que cela l'empêche d'aller à Paris. — 11 est bien plus fâcheux que Votre goutte vous empêche d'y aller vous- même!... — Je voudrais savoir si mon frère a reçu des nouvelles de son fils... Oh! je rirais bien s'il épousait sa petite Agathe!... — Et si votre fils épousait sa paysanne, ririez-vous autant?
M. Adrien ne répond rien; il va consulter sa caisse, il se propose d'envoyer des fonds à Uongin pour qu'il les porte à son fils. Mais le lendemain le vieux concierge est de retour chez son maître, devant lequel il se piéseute d'un air conquérant.
— Victoire! dit Roiigin en se jetant sans façon sur une chaise, j'ai découvert le jeune homme; il était avec sa Tronquette, il ne voulait pas s'en séparer!... Qu'ai-je fait?... Je suis parvenu à trouver Bertrand, <]ui cherchait aussi sa fille à Paris; je l'ai mis sur les traces de nos jeunes gens, et Bertrand a repris sa fille : par conséquent, M. Adam n'est plus livré aux erreurs de la séduction. Je me flatte que j'ai proprement rempli vos intentions. Je n'ai point ménagé mes pas et mon repos; mais quand on a été bien élevé, oa lient à prouver qu'on sait faire autre chose que garder une porte.
M. Adrien est enchanté; il prend la main du con«èerge : — C'est bien, Hongin , c'est très-bien; je n'attendais pas moins de vous. Ainsi, mon his n'est plus avec la fille du meunier? — Non, monsieur, puisque Bertrand a ramené sa fille. Par exempte, je vous prierai de ne pas dire à M. Adam que c'est moi qui ai conduit louts cette affaire; il m'en voudrait, et comme il est très-vif... — Soyez tranquille, mon ami... Ah! je suis d'une joie... (jue mon frère vienne maintenant... nous verrons. Il parait que son Edmond est toujours avec la petite couturière, car ma belle-sœur est fort triste. Vous n'avez pas eu de nouvelles d'Kdmond à Parisi' — J'avais bien assez à faire de courir après M. Adam. — C'est juste, Rongin ; vous recevrez cinquante francs de gr.ilification. — Monsieur, je les accepte, parce que je m'en crois digue. — (^)uant à mon fils, j'allais lui envoyer deux mille francs; il en recevra quatre mille... Je veux qu'il s'amuse.— Si monsieur désire que je retourne porter cette somme à son fils? — C'est inutile maintenant ; du moment qu'Adam n'est plus ftvec sa paysanne, je suis tranquille: vous l'avez laissé dans le bon
'.chemin, n'est-ce pa.s, Rungin ? — Ma foi , monsieur, je l'ai laissé sur
'les boulevards... — D'ailleurs, incessamment Tourterelle ira à Paris.
{Et M. Adrien, très-satisfait de son lils, lui envoie sur-le-champ une lettre de change de quatre mille francs, avec cette couile missive :
' « Tu dépenses ton argent un peu vite, mais tu as quitté la fille du meunier j je suis couteut de loi. Alonage ma caisse, mais lance-toi
dans la belle société... Je suis certain que ton charmant naturel l'y fera obtenir de grands succès.
» Ton père, Aoiics. »
Celte lettre est envoyée à la poste de Gisor», et elle part pour Paris avec celle que M. Rémonville le jeune a écrite à son fils.
l'.dmond avait brusquement quitté le café après la sortie de Bertrand : mademoiselle Agathe, déjà tres-mécontenle de se trouver dans la compagnie de Tronquette et de madame Phanor, n'avait pu voulu retourner près d'Adam. Mademoiselle .\gatbe avait ausii ses volontés, et elle exigeait que son amant s'y soumit; Edmond cédait à sa maîtresse, mais il commençait a trouver qu'elle n'avait pat toujours raison.
Le lendemain de la scène du café, on reçoit de Gisors la répons* SI impatiemment attendue. Edmond tremble en reconnaissant l'écriture de son père; il tremble plus fort en brisant le cachet. Enfin la lettre est ouverte, le billet de banque s'en échappe. Agathe le ramasse en sautant de joie, et s'écrie ; — Tu vois bien que tes parents te pardonnent !
Edmond ne l'espérait pas; la vue du billet de mille francs dilate son cœur, cl il lit avec confiance la lettre de son père. Eu lisant, sa physionomie se rembrunit; il passe la lettre à Agathe en disant : — Tiens... je n'y conçois rien...
Agathe lit à son tour : Edmond n'avait pas aperçu les quatre mots ajoutés par sa mère; la jeune fille les lui montre. Et Edmond comprend d'où vient l'argent ; mais son père est toujours irrité. — Qu'estce que cela fait? dit Agathe; si ta mère te pardonne, et si elle t'envoie ce que ton père te refuse, cela revient au même.
Edmond n'est pas de cet avis; mais .\gathele caresse, l'embrasse; elle lui persuade que son père ne tardera pas aussi à pardonner, et Edmond recouvre sa gaieté ; car Agathe est redevenue aimable , tendre, agaçante, et c'est un billet de mille francs qui a produit tout cela! Le vil métal est donc maintenant nécessaire au bonheur des deux amants : l'amour ne leur suffit plus : quand on veut n'exister que pour l'amour, c'est au fond d'une campagne, et non pas à Paris, qu'il faut aller demeurer; et dans cette campagne, quoique l'on ait un champ, des poules et une vache, il faudra pourtant encore quelques écus!... Quel ennui de ne point trouver un pays oii l'on puisse vivre sans argent! cela conviendrait à tant de monde !
Edmond regarde le billet de mille francs: — .\vec cela, dit-il, je sais maintenant qu'on ne va pas loin... Nous devrions prendre un logement plus modeste, réformer notre dépense... économiser...
Agathe rit et embrasse de nouveau son amant : — Pourquoi t'inquiéter d'avance?... Cet argent dépensé, tu écriras à tes parents... Ton père ne sera plus en colère... Est-ce que tu veux que nous vivions comme des ermites?...
Mademoiselle Agathe sait si bien s'y prendre qu'Edmond fait tout ce qu'elle veut; les projets d'économie sont oubliés, et on dépense lestement l'argent que la bonne maman a glissé dans la lettre.
Cependant, Edmond juge convenable d'aller faire une visite k M. Grandpré, cet ami de son père, dont il a l'adresse; il pense qu'il voudra bien intercéder pour lui près de .M. Rémonville.
M. Grandpré, homme âgé et sévère, reçoit froidement Edmond. H lui fait une longue morale , l'engage à retourner bien vile chez se» parents ; et le jeune homme sort de chez ,M. Grandpré en se promettant de n'y plus retourner.
Dans le petit hôtel garni de la rue d'.\ngoulême, on a reçu aussi la réponse de M. Adrien. Ne pouvant pas déchiffrer l'écriture de son père , Adam porte la lettre à madame Phanor en lui disant : — Tenez, tendre amie, voici une réponse de mon cher père... Faites-moi le plaisir de me la lire, car il a une écriture »i mignonne , si serrée, que je ne pourrais pas la déchiffrer.
Madame Phanor brise le cachet ; elle commence par lire la lettre de change, puis elle court se jeter dans les bras d'.\dam : — Que Ion jière est aimable!... Il t'envoie quatre mille francs p.iyables a vue... Ah ! il est vrai que je lui avais écrit une bien jolie épilre pour loi !
— Quatre mille francs !... ce n'est pas trop 1... — .\h I mou ami , c'est bien gentil... Ne fais donc pas le cruel comme ça avec ton J>ère, je veux qu'on respecte ses parents!... Je le veux. — Parbleu, mon père est riche, j'étais bien tranquille!... Quand j'aurai dépense cela, je lui en demanderai d'autre, et toujours comme Ça... je n'aurai qu'à demander. — Tu n'auras qu'à demander... .\h ! cher ami... quelle existence voluptueuse nous allons mener! Embrasse-moi encore, embrasse-moi toujours!... — Oui, m.iis voyons donc un peu ce que papa m'écrit... — Ah ! c'est juste... mais je veux que tu 6les ton chapeau, et que tu écoutes la lettre de ton père la têle découverte... — Qu'est-ce que c'est que cette bètise-là ? — l'e ne sont point de* bèlises... quand on a un père qui nous envoie dos quatre mille francs à vue, dès qu'on les lui demande, on doit le révérer... Je suis comme ça, moi , folâtre mais sensible... Ole ton chapeau , cher ami. Je commence : Tu lUpeiises Ion argent trop... Hum !... hum !... hum ;..
— (.>ii'est que ça veut dire : llum! hum?... — Tu as raison, ton père .-. une bien vilaine écriture... Remets ton c'.iapeau, cher ami; j'ai peur que tu ne t'enrhumes. Tu dcpenfts'. hum '.... hum'....
— Ah çà 1 est-ce qu'il n'y a qm Hes hum .'... hum .'.., 4an$ La letlN
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de pnpa ? — Alleiids donc .. Ah! il est très roulent que lu aicsquilté la Aile (lu mriinicr. . il le donnera sa nialédiitlun si jam»is tu la rejircnds. — Hall! il y a celai',.. — Oui, sans doute ; du reste, il t'eiig:i(;e ^ ne point iucn;"(;cr sa caisse... et à continuer de l'i»'(|iitnler lï «oeiél^.., que lu vois eu Ce niouient... et avec laquelle il se dit Ion père.
— Tu vois, mon clier ami, reiirend m.idanie Plianor après avoir .^lit de» l)ouletles de lu lettre qu'elle vient de lire, que ton père luimême cimente notre li.iisou , et t'eni;.i(je à ne piii la rompre. - Je voij qu'il m'envoie de l'argent, et me dit de ne point le ménager; par conséquent, rions, mangeons, buvons et amusons-nous!... — C'est ça niêuie , mon petit ; tu me pièieras cinq cenls fi-ancs , n'est-ce pas ? — 'Jout ce que tu voudras !... — C'est pour payer une dette d'Iionncur... chez une uiarcliaiide à la toilette. Je te rendrai cela dès que l'aurai touché des fonds de IS'ormandic... — Eh ! mon Dieu , que m'imliorte?... J'en ai , lu n'en a pas ; je l'en jircle, je l'eu donne!... tu lu'en diuineras une autre fois!... —-AU! mon ami, ton père a bien raison, tu as un cliarmatit naturel !
Adam va lou> lier la lettre de change de quatre mille francs; madame Pbanor l'accompiigne, parce qu'elle craint qu'on ne lui donne pas bien son compte , et elle n'oublie pas de prendre les cinq cenls francs qu'elle se fail prêter, liusuite, on ne songe plus qu'à se livrer au plaisir ; avec Adam, il faut sans cesse en chercher de nouveaux, car l'homme qui ne sait que s'amuser finit par devenir très-dilViiile à amuser. Mais madi^me Plianor fait en sorte qu'il n'ait pas un moment à lui. Klle tâche surtout qu'il ne la quitte pas, et ne se trouve point avec d'autres femmes, car elle s'est aperçue que la constance n'est pas la vertu de l'Iiouime de la nature. Elle étourdit Adam par son talùl , par ses caresses, par ses élans de sentiment; elle lui jure, nuit et jour, qu'elle l'adore ; qu'elle se tuera s'il la quille, et Adam n'ose pas la quitter ; il dépense lestement son argent avec elle, si bien qu'au bout de six semaines madame Plianor est obligée d'écrire une nouvelle épitre à M. Adrien , parce qu'il ne reste plus rien des quatre miile francs qu'il a envoyés.
Chapitre XX' II. — Tous les deux sur la même route
Le liiilet de mille francs n'a pas mené loin Edmond et sa maîtresse , Agalbe est devenue très-coquette depuis qu'elle est à Paris ; il lui faut toujours un chapeau frais, une robe à la mode : ce n'est plus cette jeifi)e fille mise modestement , travaifliint contre sa fenêtre , et n'étant que rarement les yeux de dessus son ouvrage ; ou plutôt c'est toujours elle, mais dans une autre situation. Pour savoir si une femme n'est pas coquetle, il faut l'avoir vue résister aux séductions. INous admirons quelquefois la conduite d'une personne, sans rétlécbir que cetie personne n'a pas eu occasion de se 'Conduire autrement. Alors, où est donc le mérite, oit est la vertu ? Chez celles qui étant en position de satisfaire leurs passions, n'y ont jamais cédé ; mais trouvezmoi beaucoup de ces personnes-là !
Ediiioud a écrit une nouvelle lettre à ses parents ; il a peint son embarras, mais il ne parle pas de retourner auprès d'eux, et on ne lui fait pas de réponse. Edmond redevient triple, inquiet ; Agathe est toujours coquetle, mais elle moins caressante, moins aimante, et elle ne dit plus à Edmond : Tu m'épouseras , n'est-ce pas ? Pauvre amour que celui qui s'envole avec l'argent !... C'est dans le malheur que deux cœurs bien épris se rapprochent; ceux qui s'éloignent alors ne se sont jamais bien entendus!
Edmond pense à utiliser ses talents, à gagner de l'argent par lui- KÊiue; mais penser à une chose n'est pas encore la faire. 11 espère q le son p^re lui pardonnera, et il attend chjqrie jour de ses nouvelles.
En se promenant un matin seul dans Paris, Elmoiid se sent frapper
sur l'épaule. C'est Adam qui est près de lui, Adam , vêtu avec la ])lus
^ çraiide élégance , mais portant tout cela avec sa bonhomie ordinaire;
% il donne le bras à un petit-mailre, de bonne tournure, joli garçon,
|doiit la physionomie a une expression d'amabilité forcée, et dont les
iyeiix ne se fixent jamais sur ceux de la personne à laquelle il parle.
" — Eh ! oij diable vas-tu comme cela en ne reejardaat qu'à tes pieds?
dit Ad'iin en arrêtant son cousin.
' — AU ! c'est toi, Adam... — Ce cher Ei-mnn ! ! Nous ne nous sommes pas vus depuis ce jour où Bertrand est venu chercher sa fiile dans le café... Te rappelles-tu... cette pauvre Tronqsietle? comme elbipleurait... — Oui... l'as-tu bien refetlée ?... — Moi... Ah! mon Dieu, pas du tout... Je me suis consolé tout de suite... le même soir, avec ma voisine... Tu sais bien, cette grande que je tenais du br.is droit... ït qui m'adore à présent... qui veut se tuer si je la quille... Elle coiijnieDCË à m'aimer trop aussi , celle-là ; ça m'ennuie... Tu sais que je suis pour le naturel , et IMu/ilgry dit que le chanf ment est dans la nature. Ah! à propos, lu ne connais [las Mcntgry... c'est monsieur, mou aiià inti -mC; il y a quatre jours que je le connais , nous avons f.'.it coiinai.>3ance dans un café, et déjà nous ne pouvons plus nous quitter. Ça fait joliment bisquer Pbanor. Phanor, c'est ma grande. Je suis heurcai, moi, tout le monde m'aime : les femuiis veulent êfre mes roaitresses, les hommes mes ami... Es-tu comme moi , Edoioi d ?...
•- ISoa, je ce «itis pai auui beureiu que toil répond Edmond en
soupirant. — En efTet , lu aa l'air triste... Conte-moi tes chagrini ; ta saii ([lie je suis ton ami, quoi<|Ui- nous nous soyons biltu) qui'li|uefois... Mais ça ne fait rien; au lOutr.iire, ou s'en aime mien» après. KirbliLi! avec Phanor, no'is avons déji eu quelques peliie» dispute», qui ont fini par des chiquenaude» un peu sèches ; mais aussi elle vi ut toujours être avec moi, pour m'amiiner comme faisait Tronquetie. Je nj peux pas souffrir m'amuser de force. Vive la liberté!... u'esbce pas, .Moutgry ?
— C'est dans la nature ! répond le netit-maître en souriant d'un ail fort gracieux.
— Ton père l'envoie donc toujours de l'argent? dit Edmond.— Mon père !... Ah ! je crois bien ! je n'ai qu'à lui écrire... c'est-à-dire lui faire écrire par Pbanor, et je reçois tout de suite ce que je veul, Quand je dis tout de suite, je me trompe; sa dernière réponse a ua peu tardé, je ne sais pourquoi. — Et il ne te gronde pas de restef ici ? — Au contraire... ses lettres sont pleines de choses aiiii.ible« ; U m'engage à continuer le même genre de vie, à ne pas me ijêner pour faire d..nser ses écus. C'est Plianor qui me lit tout ça , car je ne peui pas lire l'écriture de papa. Et ton père en fait-il aulant?
— Non , il ne veut pas me pardonner d'avoir enlevé Agathe ; il ne me répond plus... — Pauvre garçon ! tu n'as peut-être plus d'argent... et tu ne le dis pas... Attends, attends , je vais t'en donner, moi... il n'y a que dix jours que j'ai touché le dernier envoi du pajia, ce q'ti fait que je Suis encore riche ; j'ai ça sur moi , dans mon portefeuille; c'est .'\Ionlgry qui m'a donné l'idée d'avoir toujours ma furtuoe dan» ma poche ; il dit que dans les hôtels à Paris on peut-être volé... et puis c'est plus cçmmode... J'ai enrore trois mille cinq cenls francs... veux-tu mille francs, en veux-tu deux mille ? — Mou cher Adam , je te remercie... mais je craindrais de te gêner... — Ça ne peut pas me gêner, puisque dès que je n'en aurai plus, Plianor écrira, en deuiandera , on m'en renverra... et voilà ! ça va tout .seul... Et puis, pour les moiaents où les réponses du papa seront en retard, Monigry vient de me dire qu'il connaît un brave homme qui se fait un plaisir d'obliger les jeunes gens, de leur prêter de l'argent... c'est très-aiuiahle ça... je le fer..i faire sa conn;iissance , ça te sera commode. En aHeiidant, coiubie» veiix-iu ? — Eh bien!., si tu peux me prêter mille francs, je te promets de te l-^s rendre dès que mes parenis... — tJi! c'est bon... puisque je te dis que je n'en ai pas besoin, liens, voilà... Eu veux-tu .davantage ?.. — Non... Oh ! c'est bien assez.
— N'oublions pas que nos amis nous attendent au Palais-Royal, dit BI. Mo.nl^ry eu tirant Adam par le bras.
— Ah! c'est vrai... nos amis avec qui tu vas me faire faire connaissance en dînant... Car je ne les counais pas encore, moi. Ce qui me plaît à Paris, c'est que les Jiouimes sont bous enfants... on se lie iQut de suite. Veux-tu venir dfner avec nous, Edmond ? — Je ne le puis... Agathe m'attend... — Phanor m'attend aussi , mais je ne me gêne plus, ftlontgry dit que c'est une duperie de se gêner pour une maîtresse. Adieu, Edmond. — Ah! et ton adresse... que je puisse aller te rendre... quand mon père... — Je ne suis plus rue d'Aji};oulême , ce n'était pas assez beau ; je loge rue Saiul-Honoré; tiens, voilà mon adres.se ; c'est uu autre genre, là; on n'a pas besoin de sonner deux fois pour être servi... C'est Moutgry qui m'a fail changer de logement. Adieu... Tiens me voir.
Adara s'éloii;ne, eutraîné par le beau monsieur, qui semble avoir hâte de séparer les deux cousins, et qui a paru éprouver une contraction nerveuse en v.oyanl le billet de banque passer du portefeuille d'Adam dans les mains d'Edmond. Ce dernier retourne plus gtiement près de sou Agathç. U lui montre ce que son cousin lui a prêté, et Asathe revient uu peu de la mauvaise opinion qu'elle avait conçue d'Adam depuis la scène du c.d'é.
Edmond prye quelques dettes qu'il a contractées dans son hôtel ; mais, malgré les instances d'Agathe, il pe veut plus y rester. Il loue un petit appartement bien modeste dijns )e Marais, achète en meubles fort simples ce qui leur est strictement nécessaire, et conduit ir maîtresse dans ce nouveau logement.
Agaihe fait la moue en entrant dan* te petit logement , où ellt cherche en vain les belles gisces, les riches draperies de l'hôte! qu'élit vient de quitter. Elle se jette sur une chai.se et se met à pleurer.
Edmond est emu de la douleur d'Agaliie ; piais il sent qu'il a eu raison de quitter l'hôtel où il fallait vivre en seigneur. Il s'approche de sa m-îtresse et lui dit tendrement : — Pourquoi pleures-tu ? — Parce q>. S c'est bien cruel , après avoir habile un beau logement, de venir dans me chambre co,u:ue celle-ci. — N'.ris n'avons pas qu'une phambre, np'^s en avons deux... et un cabinet... — Ah! oui... c'est Superbe... Et c'est au moment où votre cousin vient de vous prêter de l'argent... Je ne conçois pas cela... — .^iloi, je ne veux pas être epcore obligé de lui eu cuipiuuler... — Pourquoi donc? puisqci'il ne deaiaiide qu'a vo;:3 oh.i^jCr. — Je ne me sens jias fait pour vivre aux dépens d'uu sutre. Si ijiou père ne m'envoie rien, j'espère bieu travailler pour m'acquitter... — Ah! Dieu, que c'est vilaiu ici I... — Riais, .Ag.ithe... qu'importe le logeuient... quand on s'aime bien ?... Noiii; Siul ùésic élait d'être ensemble : n'y serons-nous pas ici ? — Ab ' ' .• ■'■•ril ; moi, je trouve qu'on s'aime mieui dans un riche api-Ticnient.
E'^lmoiid ne répond rien ; il l'éloi^e tiiitement d'Agathe , ijai
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!crie ail bout d'un moment : — Comment 8« fait-il que votre cousin il si hcineiii, qu'il «il de rarf;enl l:iiil qu'il l'ii vint, et que nuui yoiis toujours ijênës , nous ? — C'est que le père iTAd^im trouve bon lie sou fils soit venu à l'aris? — A la lionne hi'cire, c'ist un lion îire Cela !... Mais le votre... — Ah! Af;.'tli<? I... — Eli bien! aprè^! uanii vous nie regarderez, vous ne m'empêcherez p:i» de dire que 01 re pire est très-niéi li:int , rt qu'il n'a pis le sens conmiun. Edmond se tait, mais il soupire. Il coiMuence peut-être à trouver u contraire que son père avait plus raisim que lui.
— »>.'ui est-ce qui nous fera à dîner ici ? reprend Ar;athe. — Mais... ersonne... est-ce que tu ne pourras pas... loi-inrnie... puisque tu "as rien il /aire?...— Moi, faire la cuisine!... Ah bien! il est juli ceui-là... Vous verrez que je me serai fait enlever puur faire la cuiine! comme ce serait amusant!... et chez ma tante je ne la faisais las : n'y comptez pas, j'aimerais mieux me laisser mourir de faim !...
Kdmund va s'asseoir dans un coin de rap]iarlement ; et pendant le «sle de la journée les amants ne se parlent plus.
Mais un amant qui n'a pas vini^t ans ne boude pas longtemps sa naîlresse. Edmond, qui ne veut pas laisser Agatlie mourir de faim, ra lui prendre le bras, et l'emmène dîntr chez un restaurateur. Là, es amants font la paix , car A!;allie est très-gourmande, et Erimond ni rend ?on amabilité en lui faisant manger des friandises et boire du ibampagne.
— Tu conviendras, mon lion ami, dit Agathe, qu'il vaut bien mieux lîner ici que chez soi ; d'abord on n'a pas d'embarras, ensuite c'est meilleur... — Oui... mais... le pris... — IS'ous économisons sur le logement... n'est-ce pas sufliianl?... D'ailleurs, puisque tu veux travailler, toi , qui as mille talents, qui sais dessiner... toucher du piano, jouer du violon ; certainement , quand tu le voudras, tu gagneras beaucoup d'argent. A Paris, on dit que les gens à talents font tout de suite fortune... — Tu crois? Au fait, j'ai peut-être tort de m'inquiéier. Dès demain je m'occuperai sérieusement de trouver des élèves ou unç place dans quelque administration... — M is tu auras soin de dire que tu veux une belle place et de très-1'orts appointements. Quand on demande, vois- tu, il faut tout de suite demander ce qu'il y a de mieux ; et quand ton père verra que tu n'as plus besoin de lui, je suis sûr qu'il te pardonnera.
Tranquillisé par cet espoir, Edmond demande encore du Champagne, et en attendant qu'on ait une belle place et qu'on g:i,r;ne beaucoup d'argent, on fait sauter les écus du coiisif», et avant de tenir ce qu'on espère, on dépense ce qu'on tient. Alais, dans la vie, le présent et l'avenir se font toujours mutuellement du tort.
Quelques jours après, Edmond va trouver son propriétaire, homme qui lui a paru répandu dans le beau monde; il lui fait part de son désir de trouver un emploi ou d'utiliser ses talents.
— Vous êtes bien jeune! lui dit-on; et on sourit quand il ajoute qu'il veut avoir île très-furts appointements. Ce|ii:ndant on lui promet de penser à lui. En attendant l'efTct de cette piomesse, la soiuine que le cousin a prêtée diminue ehaquejour ; niadeuiuiselle .\gathe ne veut rien réformer dans ses plaisirs, et lorsque Edmond veut faire quelque
I représentation, elle lui ferme la bouche en lui disant : — IN'e sois pas inquiet, ou pense ii toi.
Ëiiliii, le propriétaire d'Edmond le fait demander. Celui-ci se liàte de se rendre près de lui, persuadé qu'on lui a trouvé un emploi tiès- Ittcratif.
— Monsieur, lui dit son propriétaire, j'ai plusieurs fois parlé de TOUS ; mais les places sont ditliciles à obtenir. .Iiisqii'a présent je n'avais rien trouvé ; aujotird'hui , cependant, j'ai qm Ique chose à vous offrir. Mon épirier vient de régler un compte avec moi. C'est un fort
fros épicier, quoiqu'il vende en détail ; il fiit de très-bmines aff.iires. I vient de me dire qu'il avait besoin de quelqu'un pour mettre ses livrej en ordre... pour les tenir... — (^)uoi ! monsieur, vous m'olTiii une place chez un épicier? dit Edmond en rougissant de dépit. — Vous ne seriez point dans la boutique, monsieur Eilmond, vous seriez difua une rh.tinbre à part ; c'i st pour tenir les livres; tenez, voici son adresse. Il donnera, iii'a-t-il dit, six cents francs d'appointements.
- Su cents francs par mois?... — !Non, uiunsieiir, non , six cent» ti iiiDS par an. — Je vous remercie, luonsieiir, mais cela ne me con- VH'i.t pas.
E'I moud revient de très-mauvaise humeur près d'Agathe ; il lui fait part de ce qu'on vient de lui piopo-er. — Six cents francs par au ! dit Agathe ; combien cela fait il par mois ? — ('iiiquante francs. - Ah ! quelle lui reur !... Nous dépensons quelquefois cela dans une journée. J'esper ;^e tu as refusé? — Sans doute; mais. avec tout cela nous n'avons plus d'argent... — Plus du tout?... — A peu pri's ! — Va trouver ton cousin, tu sais son adresse... — Pour lui emprunter de l'argent, et ne pas le lui rendre ?... Oh ! non... — Je ne te dis pas que tu lui eiiipriinteras ; mais il voit plus de monde que nous , il pourra te faire fane quelque bonne connaissance... ^e t'i-til p.is dit qu'il foniMi.ssait un monsieur qui aimait à obliger les jeunes gens?... — Won, je ne veux pas aller voir Ad.iui sans lui rendre ce que je lui duis.
— t^)iie vous èics entêté I... — Pas asseï quelquefois. — Qu'eal-ceque cela veut dire, iiioiiMeiir ?
Edmond ne réimiul rien. Agiihe j.ieiirc; on se boude pendant le ' '*"^ce. Le l«ud«inaiD «u n iMudc encore, et il n'y • plu»
moyen d'aller faire la paii en buvant du champai^ne. On commence à éprouver mille privations. A;atlie pleure p|in fjrt , Ed.nund te rapproche d'elle ; il veut lui prendre la main, elle la retire vivement.
— IV'e»t-ce donc pis assez d'être pauvre, faut-il encore ne plu» l'aimer! dit tristement Edmond. — Si vous m'aimirt, vous feriez ce que je vous dis... vous iriez chez votre cousin. — M-iis, Agathe, doiton emprunter quand on ne sait p.is comment on rendra? — Mait... mais... c'est h en vilain de vouloir rester dans l'eiub^rrat quard on pourrait en sortir... C'est surtout affreux de ne pat faire met volonté* dan» ce moment-ci. oii... — Oii... Ouui donc, Agathe ?... — Ou voa» devriez voler au-devant de mes moindres désirs... parce que U moindre contrariété peut me faire beaucoup de mal. — Di mal... Comment? — Sjiis doute... dans l'étit oii je luis... — L'état ou lu es '... — Eli oui ! monsieur... Mon Oieu !... voui ne comprenez rien... Eh bien, je suis enceinte, monsieur I... — '^" -j enceinte?... il te pourrait !...
Et Edmond se met à «auter, t danser ; il prend Agathe dam se* bras, la presse, l'embrasse ; l'idf^; d'cire père lui tourne la tète. Bientôt cependant cette grande joie le calme ; la réflexion est venue... Le présent n'est pas couleur de rose, et l'avenir... mai» Ag^llie le regarde tendreuieni, et lui dit : — Iras- tu chez ton cousin? — Ob ! tout de suite ! répond Edmond, qui craiat de fâcher encore sa maitresse. IJ embrasse Agathe, et sort précipitjmnient.
Edmond a l'adresse d'Adam ; il n'est pas dix heures du malin , il espère le trouver. Arrivé à l'hùiel de la rue Saint-llonoré, il demande M. Adam Iténionville. — U ne loge plus ici, dit le concierge; voici l'adresse oii il a prié qu'on lui envoyât ses lettres.
î\Ion cousin change bieniiouvent de demeure, se dit Eldmond en se rendant rue de Hivoli. Arrivé à un hoiel magnifique, il entre dans une cour spacieuse, oii des laquais brossent des habits, sellent des chevaux ou préparent d'élégants tilburys. — Mon cousin est plus heureux que moi, se dit Edmond ; il augmente ses dépenses lontque je suis forcé de diminuer les miennes !
Edmond demande M. .Vdara l'iémonville ; on lui indique un appartement au premier. Il monte un escalier frotté, ciré, et dont le milieu est recouvert d'un tapis. La clef est sur la | orte , Edmond pénetie dans une belle antichambre; il n'y trouve qu'un petit jockey, qui dort sur une chaise.
— Adam a pris un jockey, se dit Edmond, et moi je cherche une place'... Oui, mais moi je serai père... Agathe me donnera un gaee de notre amour... Mais cet enfant, comment l'élever... le nourrir?...
Ces réflexions ont arrêté le jeune homme dans l'antichambre ; il est tiré de ses pensées par des éclats de voix et un bruit violent qui restemble à quelques meubles qui se brisent.
— Il paraît que mon cousin est éveillé, se dit-il; entrons. Il traverse un ioti salon, et arrive dans une chambre i coucher oti il trouve madame Phanor, les cheveux en désordre, le teint animé, se promenant d'un air furibond, au milieu de la chambre, sur les déliris d'un lavabo et d'un somno, tandis qu'.\dam , encore couché, siffle tranquillement l'air : 0 ma tendre mu^ttle!
— Ah ! c'est Edmond ! ce cher Edmond ! dit Adam en se mettant sur son séant. Ma foi, cousin, tu arrives à propos : Phanor me faisait une scène... Tiens, regarde, elle a déjà cjssé tout cela ; tu seras peutêtre plus heureux que moi, tu la teras se taire.
— Personne ne me fera taire quand j'ai a parler et que j'ai des motifs légitimes de courroux, s'écrie madame Phanor en continuant de marcher aveC agitation dans la chambre. Au reste , je ne suis pas fâchée que votre cousin soit là, il sera juge entre nous... J'estime votre cousin, je le révère ; ce n'est pas couiine ce polisson de ^lontgrv, un escroc, un impertinent qui vous a détaché de moi, parce qu'il craint que je ne m'oppose à ses manœuvres!...
— Ce n'est ni Montgry ni d'autres qui m'on détaché de toi, ma chère Phanor !
— Alors, pourquoi m'as-tu quittée, monstre !... monstre que j'adorais... que j' ulore encrsre... que j'a.'orerai toujoun... car c'est plus fort que moi !... Ili ! hi ! hi !... .\h ! Dieu, que c'est bête!... aii.icr encore un homme qui vous abandonne, qui vous bit, qui vous est infidèle!... J'étais venue ici dans l'intention de le tuer et de me tuer après ! Oui, monsieur... Tenez, voyez plutôt ce canif que j'avais caché dans ma manche... Va !... horrible canif, je te foule aux pieds... >on, quand je vois cet homme-!», je ne puis plus conserver d'idées barbares ..je ileviens tout srnii.i>ent !...Tu as beau faire, perfide, je t'aimerai toujours , va !... lli ! bl ! hi !... (Rochon d'amour!... (^)ue jt m'en veux !... (^'est égal, il faut que je t'embrasse, il le faut!
Et inad.ime Phanor coun .«u lit d'Adam : elle prend l'homme de la nature par la tête, l'embrasse à plusieurs reprises avec di» mouvenieiits frénétiques, puis s'écrie : — Pourquoi as-tu quille l'holel oil nous étions ensemble ?... Pourquoi et-tu venu te loger ici sans moi et à mon insu ?
— Parce que tu m'enniiy.ii» toute U journée, et qu'il est inutile qn« nous restions ensemble, p u-q le je ne t'aïuie plus.
— .\h ! tu ne m'aimes plus ! .\h ! je l'ennuyau !... Tiens! vilain grossier, attrape ça !... c'est pour l'apprendre « dire de ers choM-s-lk au nit. d'une femme !
Madame Pbanor a donné «^e vi^jurco e paire detoMJilett * Adui
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Celui-ci, fiirietii à gon tour, saute en bas du lit et poursuit la f;rande femniH dans lu rlmmhrc ; mais l''dmoiid l'ai rètc et se jette entre euj.
— Sans mon eouùii, je voua donnerais votre danse, dit Adam ; mai» ficbez-nioi le camp, et que je ne vous revoie plus.
— l'.li bien , oui , je m'en vas ! répond madame Plianor en mettant i la bâie son rliapeau. Oui, je te quitte, scélérat ! Mais avant je suis bien aise de te dire que Ion 5.i-re t'écrivait tout le contraire de ce que je te disais ; qu'il est fort mécontent de toi, et qu'il ne veut plus l'envoyer d'arijenl. A présent, sois aimable, si tu jieux ; va il cbeval, donne à dîner à ton Moiitgry... Ça ne durera pas lun;;teinps... Je ne guis plus là po'ir écrire des lettres ii ton père. Un jour, peut-être, tu me rejjrftieras; tu te diras : Oii est-elle, la femme aimante et sensible que j'ai bousculée ?... Mais tu la cliercberas en vain; je te défends de ni'approolier !... T lens. voilii mes adieux.
Le propriétaire .:'Eùiu<,nJ étjit un h nir.i^ qiu ;,., j,j,ut avoir dos relations dans un certràn monde.
En disant ces mots, madame Phanor se retourne, lève sa robe, lâch un vent, et se sauve en tirant les portes après elle.
La sortie de la grande femme a entièrement dissipé la colère d'Adam ; il se jette sur son lit en riant aui éclats.
— C'est une bonne enfant; j'avais vraiment de l'amitié pour elle ; mais elle était devenue trop ennuyeuse... Elle ne me laissait pas mou maître un moment, et tu sais que je n'aime pas la gêne, moi !... Et puis, elle me disait du mal de Blontgry, et je n'aime pas qu'on médise de mes amis. Ce cher Montgry, un si bon enfant, si gai, et qui m'a fait faire connaissance avec des femmes si jolies, si bien tournées !.,. Ab ! c'est tout autre chose que Phanor !
— Adam, ast-tu entendu ce qu'elle t'a dit au sujet de ton père ? Il paraîtrait qu'elle ne te lisait pas exactement ses lettres... Bah ! bah !... elle a dit cela pour m'iiiquiéter, mais ça ne m'inquièle pas du tout ! Pourquoi mon père serait-il fâché?... 11 m'a toujours dit : Suis tes penchants. 11 me semble que je ne fais pas autre ciiose... Cependant, depuis trois semaines il est en retard ; c'est assez singulier.
— Tu as peut-être besoin d'argent, et tu pensais que je t'apportais les mille francs que je te dois ?... Mais je i-e puis encore... — Ah ! tu es fou! Est-ce que je me rappelle si je l'ai prêté de l'argent? J'en ai prêté à beaucoup d'autres personnes, qui ne m'en font jamais souvenir. — Ce qui augmente mon inquiétude, c'est que bientôt, ah ! mon cher Adam, bienlôl je serai père... — liah ! tu fais des enfants, toi ? — Mon Agathe est enceinte... Oh ! j'en suis bien content; et pourtant je ne sais comment sortir d'embarras! — Ecoule : je n'ai plus d'argent, c'est vrai, mais je vais en avoir. Montgry est allé me chercher sou petit homme qui oblige les jeunes gens. Par eieuiple, il se fait payer un peu cher pour ceU ; moi, je croyais (ju'il oLiligeait pour rien, mais il m'a dit que ce n'éiaii pas l'usage. — Et il te prête de l'ar- (jenl sur ta parole ? — Oui, sur ma parole ; et puis je signe quelque chose, un papier... je ne sais quoi. 11 m'a déjà ]>rèté tins fus mille écus, que je lui ai ri-udus avec l'envoi du pap.i. Celle fois, je vais lui CA demande; "e double, parce que dans cet hôtel-ci Montgry m'a dit
qu'il fallait dépenser davanta|;e. J'ai déjà pris un jockey... Si tu veux, il te prêtera aussi. — Tu crois? — Pouripiui p.is?... Tien»! je l'entends : je le reconnais a sun catarrhe ; c'e»l Jlontgry qui l'amène, lu pourras tout de suite l'entendre avec lui.
L'élégant Montgry arrivait en effet avec un petit homme âgé, assez mesquinement vêtu, et qu'il son eitérieur on aurait cru en position de demander de l'argent plutôt que d'en prêter. En voyant Eilniond, le petit-maître fait un mouvement d'hunieurqui se change sur-le-champ en un salut gracieux , et le vieux bunhouime râpé salue ii droite, à gauche, et juscu'à la cheminée, avec une profonde humilité
— llonjour, papa Moïse, dit Adam en s'étendaut sur son lit; vous ne m'avez pas f.iit attendre, c'est bien; j'aime le» gens qui obligent vite, moi, quand même je devrais les payer |ilus cher. J'ai encore besoin de vous... Vous savez que la dernière luis je vous ai exactement remboursé...
— l'a, mein herr , aussi cbe suis tout au service de monsié, répond le petit homme avec un accent qui s'accorde parfaitement avec l'air national empreint sur sa figure.
— Le brave Moïse est trop heureux d'obliger un homme aussi diitigué qu6 mon ami Adam Hémanville, dit M. Montgry en ''aisant des pirouettes au milieu de la chambre. Nous somme» mineu. , c'est vrai, mais nous payons nos dettes, et si nous ne les pouvions plus payer, alors cela regarderait le très-lionoré père.
— Oui, ce serait alors à mon père qu'on s'adresserait. OU ! Montgry m'a mis au fait... Dis donc, Montgry, Plianor sort d'ici ; elle m'a fait une scène... elle m'a même soiillleté. Sans Edmond, qui était là, je lui aurais rendu ses claques; mais j'aime autant ne pas l'avoir fait.
— Décidément, mon cher Adam, vous voilà un houioe à la mode, répond le petit-maître ; les femmes raffolent de vous, elles se disputent volri; conquête... Oh ! vous irez loin !
— Ah ! tu croiî que j'iivi loin ?... Eh bien, alors, mon vieux Moïse, vous allez me prêter six mille francs. Montgry a dii vous dire que c'était celle somme que je voulais.
— Ya, mein herr , che avais le somme sur moi, avec le petite reconnaissance que moDsi,'' aura le bonté de signer
gant ji'unc nomme veut présenter à Adsni un isra- .,': je ses amis-
En disant cela, M. Moïse lirait de son portefeuille des billets de b.inque et un papier timbré. Adam prend les billets, et signe sans lire ce qu'on loi présente.
— Voii.i comme j'aime à mener les affaires, dit Adam en regardant i les billets de banque. C'est drôle qu'il faille des chiffons de papier comme cela pour avoir des habits, une bonue table, tout ce qu'oa veut, jusqu'à des conquêles! Car tu m'as dit qu'avec cela on faisait j des conquêtes à Paris, n'est-ce pas, i\Ionlgry ? _ i
— A Paris et partout ! C'esi uu talisman dont le pouvoir est uni- ■ versel... C'est la véritable pharmacopée, cela guérit tous les maux.
— Mon ami Moïse, vous allez avoir la complaisance de donner aussi i quelques iolisiiiaiis à mon cousin que voilà, qui a des maux à guérir, et qui s'amuse à faire des enfants. ,
Le petit vieillard regarde Edmond, qui était resté tristement dans!
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an coin de la cliaiubic , cl r.IonIgi7 s'(!orii: ; — AU ! uk! le cousiu emprunte aussi de l'argent!... A la bonne heure, j'aime cela ; cela HMiionce un caractère qui se forme, et des dispositions à faire son dicmin.
— Je iL^clicrai de faire le mien avce honneur, dit Edmond, et si monsieur veut bien me prêter, j'espèr* par mon travail être bientôt à roême de...
— Laisse-nous donc tranquille avet ton travail ! dit Adam en faif"i)l une culbute sur son lit; est-ce qu'on vient à Paris pour trar.ùller?
— Che pouvoir pas prêter sur le trafail, dit M. Moïse; mais si -fionsié est le cousin de monsié Atam , cl <jue son père il soit riche
iissi... combien voudrait monsici ?
— Comme moi , dit Adam ; n'est-ce pas , cousin ?
— La moitié de cette somme me suffirait. — Si monsié veut laisser •n adresse, j'ai un correspondant a Crpisor», che écrirai, et che sau- Ti si che puis... — Ah !
l'on se garde bien de dire
ela à mon père ! s'écri»
. jUmond.
— INon , non , monsié ^ floyez tranquille... on dira ■^is au père... Donnez le
■ iresse... che irai vous ren-
,re réponse.
Edmond donne alors son
adresse à M. Moïse, qui f.iit
ie nouveaux salutsà 1 1 corn-
■ i;nie, et sort presque à re-
'iilons.
Adam veut que son cou-
Mi déjeune avec lui, mais
-ilinand ne sait pas encore
lire longtemps éloigné d'Agathe ; malgré les prières d'Adam et les plaisanteries de Montgry, il quitte ces messieurs , et revient à son modeste logement.
Agathe s'informe du ré-
oiltat de sa démarche. En
;:(irenant qu'ilfaulattendre
1 réponse de IM. Moïse, elle .'lélonne qu'Edmond n'ait i-as emprunté h son cou 'in;
nais Edmond est inflf) ible dur ce chapitre, et Ag^ithe liit encore la moue.
Quatre jours s'écoiiient ■ans qu'on ait de nouvelles Àii. p<.-tit vieillard; la {jùno des jeunes gens augmente, et avec elle l'humeur d'Agalhe et l'inquiétude d'Ëd-
Bond.
Le cinquième jour, de
grand matin , on sonne à
leur porte : c'est M. Moïse,
qui , sans aucun préliminaire,se met à compter mille
écus à Edmond.
— (,)uoi , monsicurl s'écrie le jeune homme, vous voulex donc bien... vous avez assez de confiance pour...
— Yii, ya , che avais confiance puisque che prêtais... Combien voulez- vous de temps pont rendre? — Mais si ce n'était pas trop long, six mois... — Va pour six mois...
i> Le petit homme écrit un billet et le présente à Edmond ; celui-ci lit avant de signer, et s'étonne que le montant de la somme qu'il reconnaît devoir , .ivec les intérêts , ne se monte qu'il trois mille toixante et quinze francs; Adam lui avait dit que M. Moïse se faisait payer fort cher.
— Ce n'est que cela pour l'intérêt? dit Edmond en regardant le Juif avec surprise. — \a... — Mais vo\is prenez plus cher ^ mon eousin. — Ya, mais je avais plus de sftretcs en vous.
M. Moïse est parti, laissant les jeunes gens fort étonnés de son procédé ; mais l'étonnemcut fait place a la joie. La bonne humeur es' re- Tenue, et avec elle cet amour qui ne séjourne qu'au sein des plaisirs •t de la bonne chère; amour beaucoup plus commun que celui aui hrave les privations et l'adversité.
Cbapithr XXtV. — Séjour do Tourtorcllo k Paris.
M. Adrien commençait à trouver que son lïls dépensait son argent ^ucoup trop vit« ; eo neuf mois de '«lups , Ll lui avait cuvoyé dix "^ «04-
Tourlerello tombe on arrière , mais derrière lui était le bassiu.,
mille franci , et une nouvelle lettre venait d'arriver avec des demandes d'argent. C'était i cette dernière épitre qn'il n'avait pas répondu, et c'est ce qui avait nécessité le second emprunt d'.Adam aa respectable M. Moïse, qui obligeait l'homme de la nature moyei»nant soixante pour cent d'intérêt , tandis qu'il ne prenait que cinq k Edmond. Mais nous connaîtrons sans doute le motif de cette différence dans sa conduite avec les deux cousins.
M. Adrien ne veut pas laisser paraître l'humeur qu'il a contre soa fils; il ne montre plus à sa femme les lettres qui viennent de Paris, et quand il voit son frère, il feint d'être très-content de la conduite qu'Adam mène dans la capitale : — C'e.t un gaillard qui voit le beau monde , dit-il ; cela coiite un peu'... mail il faut que jeuneMC se passe... Je laisse agir la nature. Quant è la fille du meunier!... ohi il y a longtemps qu'on n'y pense plus.
M. Hénionville, qui a toujours l'air soucieux depuis l'abtenee de ■on fils , et qui a fait deux fois le voyage de Paris, d'où il n'est pas
revenu plus satisfait, ne répond rien aux discours de son frère, ou se contente de lui dire :
— Je vous fais mon compliment. Moi, je ne suis pas content de mon fiU.
Avec l'ami Tourterelle, M. Adrien est plus franc.
Le petit homme recommenc* à marcher, mais il boite encore un peu,etn'a pas voulu all<>r à Paris, de crainte de fatigiiersonpied.M. AdrieB, qui ne marche qu'avec le secours d'un bras et d'une canne , n'est pas en élat de courir après son Aïs; aussi yresse-t-ilchaqitc'v^jurTou^- Icrclle de se mettre en route.
• 1 se flatte que la présence et les conseils de son ami rendront Adam plus sage; il voudrait surtout savoir quelle figure fait son filsdans In capitale, s'il y éclipse son tousin ; c'est un article sur lequel Kongin n'a jamais pu lui réjiondre.
Tourterelle , après avoir soigné , talé et frotté son pied pendant fort longtemps, se croit en élat de marcher sans boiter. Il consent k se rendre à Paris. M. Adrien lui reicet de nouveaux fonds pour l'élève de la nature. Le
f'etil homme , après avoir ait de tendres adieux k Céleste, mis une casquette doublée en fourrure, et pressé la main de son ami , part pour la capitale , oii il se propose de s'amuser quelque tem\>s , et de voir tout ce qu'il y a de nou- Viau depuis vingt-cinq ans qu'il ne l'a visitée.
Tourterelle est arrivé i» Paris sur les trois heures de l'après-midi. 11 prend un fiacre , et se fait conduire .^ l'hotcl oii loge Adam. Le pcUt homme ne se reconnaît plus dans Paris; en descendant sous une arcade de la rue de Uivoli , il se persuade qu'il est au Palais- Royal.
Adam vient de sortir en tilbury avec Montgry, mais il doit rentrer bientôt pour changer de toilette. Le voyageur laisse son baj^age «n disant qu'il va se promener auSour du bas.-.!.!.
En sortant de l'hôtel. Tourterelle saperi^oit qu'il n'est pas dans «■ jardin ; on lui fait reconnaître les Tuileries, il se décide k aller regarder les cygnes jusqu'au retour d'Adam.
Tourterelle se rend près du bassin. Après avoir regardé les cysnet une demi-heure , il retourne k l'héU'l savoir si le jeune homme es! de retour. Pendant trois heures, le petit homme fait le même manège ; mais "Tourterelle est un homme qui contracte facilement de» habitudes.
Il V.1 se rendre pour la cinquième l'ois k l'hôtel , lorsqu'on sortant dos Tuileris , un tilbury arrive sur lui avec la rapidité de l'écUir. TourlcreUc veut passer... Tn cabriolet vient k sa droite . un landau arrive par la rue Cistiglione. Le petit homme , qiii n'est pas habitué aii\ voilures, ne sait où se fourrer. Los cris : tiare! gare! l'étourdjsscu; 1» rapidité des équij>a(;ts rc^rayc. rourterellc n'est ptu
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Iritr, il ne l'a tn^e jamais été : il Mt atteint tu e6lé par le tilburj, qui le jette avec violenre sur le pavé.
Le lilliiry s'est urrèlé : c'était celui qui ramenait Adam et son ami i l'iiijiel. Uébulé de l'accidert qu'il vient île commettre en voulant conduire un tilbury dans l'a ri» , Adiim est descendu; il s'approclie du blessé, que déji U foule entoure, et ji tte un cri de surliiine en reconnaissant l'ami intime de son père. De sou côté, Tourterelle reconnaît le jeune bouinie, et lui tend la main : — Comment! c'est toi qui m'as renversé, Adam ?... l£li bien! il y a <rois Ueurcs que je t'.illeiidais, mon garçon. — Al> ^ monsieur Tourterelle, que je suis r.iclii'!... J'ai voulu conduire... je fai toujours des sotlisi s... — C'est une bonne leçon que ça te donne , mon iiiai. Aïe !... J'ai une côte brisée !...
Montgry a envoyé chercher du monde à l'hôtel ; on prend Tom fertile, on l'emporte. Adam le fait conduire dans sa chambre et mettre dans son lit; il envoie chercher un des premiers luOdecins de la ■ville ; l'homme de l'art annonce que M. Tourterelle a une côte fracturée , que la guérison sera lonf;iie et nécessitera de grands soins. Adam s'écrie : — On le mettra dnns du coton si cela est nécessaire; Biais venez, le voir souvent, et traitez-!e comme un pacha.
\ oilà donc Tourterelle installé dans le lit et dans la chambre d'Adam ; celui-ci se fait dresser un lit dans la chambre voisine, et met tout l'hôtel sens dessus dessous pour que le malade soit servi à Il minute.
yuaud ses premières douleurs sont calmées. Tourterelle fait venir Adam près de lui. Le jeune homme arrive avec son inséparable Montgry, qui témoigne au malade un profond respect.
— Mon cher Adam , dit Tourterelle , j'étais envoyé à Paris par ton père... — Ah! à propos de mon père, je suis bien n'écontent de lui I... — Mais il n'est pas non plus tiès-content de toi. — C'est lui qui est dans son tort... Comment, monsieur Tourterelle, voilà trois mois qu'il ne m'a point envoyé d'arijent... Qu'est-ce qu'il veut donc que je fasse à Paris sans ari;ent?... Vous m'en apporte?, , j'espère... — Oui, mon ami, mais... — C'est fini, monsieur Tourterelle; je ne •uis plus fâché... je lui pardonne... — Hais je te dis que... — Mii, je vous dit que c'est fini... je n'ai pas de rancune... Allons , mon cUer monsieur TourtereJle ! guérissez-vous bien vite , et vous vous amulerez avez nous... ]N'est-ce pas, Moi-.tgry, que nous amuserons l'ami de papa ?
— Je me ferai un devoir d'introduire monsieur dans les meilleures réunions, dit Monigry en s'inclinant.
— Oh ! c'est que Montg'^ es' étonnant , reprend Adam ; il connaît tout le monde... il me mène avec lui, ou lue reçoit très bien, on m'engage sans cesse à diner, enfin je plais p;irtout où je vais. Mon père a eu raison de ne rien me faire apprendre, je vous assure qu'on me trouve très-bien comme je suis; loin de me nuire , >!oDgry dit même que mes manières naturelles et sans art sont ce que l'on aiuie lurtout en moi... Oh ! vous verrez qu'on est très jiui.ihle i» Paris. Si j'avais jamais besoin d'argent ou de place, j? suis sûr lyie c'est à qui m'obligerait. On a bien tort de médire du monde; moi , je le trouve charmant, le momie!... Et les femmes! .. elles sont d'une sensibilité... d'une franchise... d'une constance... Je n'en ai pas encore trouvé une qui m'ait trompé.
— Vraiment, dit Tourterelle; diable! il me parait que depui: vingt-cinq ans tout est changé dans Paris! Allons, dès que je serai guéri, vous me mènerez avec vous... J'ai emporté quelqies économies, et...
— Soyez tranquille , vous n'en serez pas eraharrassé ici.
Avec les fonds que son père lui envoie, Adam continue ses folies; mais il recommande Tourterelle aux gens de la maison. Le petit homme est parfaitement soigné; un médecin vient le voir deux fois par jour; sa blessure est parfaitement guérie : il ne lui reste que des douleurs dans les reins qui l'empêchent de se lever. Tourtere le se dédommage de sa retraif^ en faisant une chère succulente; il fait cinq repas par jour dans son lit.
D y a un mois que Tourterelle est à Paris ; cloué daiss son lit , il " « voit Adam que le matin , au déjeuner : il lui est donc assez difficile de veiller sur sa coi^duite, et de savoir si en tffet il ne fréqiente fue la bonne ou du moics la belle société. Enfin Tourterelle se sent mieux; il marche dans t^ chambre , et ne souffre presque plus. Un matin il annonce à Adam qu'il veut sortir; mais comme un convalescent ne peut pa« aller loin , il se propose de se rendre seulement uix Tuileries.
— Mon jockey vous écasera le oras , dit Adam ; moi , j'irai vous letrouver, oii serei-vous?... — Mais j'irai voir les cygnes autour du bassin. — Cest convenu. Nous irons vous prendre là , Montgry et moi, pour aller dîner à l'entrée des Champs-Elysées.
Adam est parti. Tourterelle sort sur les deu» heures, on lui a dit que c'était le moment où la belle compagnie s* promenait aux Tuikrirs. Comne ie petit homme craint de manquer son rendez-vous ïvee les jetines gens, il se rend sur-le-champ a" bassin , s'assied sur m banc de pierre qui est vis-à-vis, et il congcd" le jockey.
Cinq heures ont sonné. Tourterelle commep«« à se lasser de re- ;arder nager les cygnes; il trouve que l'on dîtus trop tard à Paris. enr tuer le ( «ups , U m décide k faire le tour u.* bassin ; et comme,
par précaution , il a empoMé une flftie dans sa poche, il »e propo % de la distribuer aux habit mis du b.isin.
Depuis quelque temps le petit homme est livré h cette innocent» occupation , lorsque Ad.im arrive, et lui prenil le lira» eu s'écriant : — Pourquoi mou jockey vous a-t-il quitté?... De loin je vous reg.tr dais marcher : vou» n'êtes pai emore solide. Allons diner! .Monl;;ry nuui attend chez le traiteur... Appuyez-vous sur moi. serrez-moi !• bras.
Ces messieurs vont »'éloi;;ner du bassin , In.nque madame Ph 'unr se présente devant eux et les ariète. La grande feiuuie a sur la leie un voile noir plein de trous; elle le rejette fièrement en arrière, et se place devant Adam.
— ^loiisieur, il y a un temps infini que je cherche l'occasion de vous p.irler,
— Madame, j'en suis bien fâché, mais nous allons dîner... Mon» sieur m'attend depuis longtemps aussi, et je ne puis...
— Il faut cepeudanl que vous puisiiei , reprend madame Phanor d'un ton irrité en marchant sur la pointe des pieds d'Adam pour l'enipêclier d'avancer, tandis que Tourterelle, effrayé du ton de U grande fcmne , tire tant qu'il peut son couip:ignon par le bras.
— Ah çà! Phannr, est-ce que tu veux encore me faire une scène?... Tu sais que je ne les aime pas... Prends garde ! mon cousin n'est pas là pour me retenir.
— Il n'est pas question de scènes , monsieur : je ne suis point un« femme à scènes... j'ai trop bon genre, et je me respecte trop pour celn... Oh ! vous ne vous en irez p;i3, et vous m'écouterez. Monsieur, vi)"3 avez beau le tirer par le bras ; je vous dis qu'il ra'écoutera... Ou doit des égnds à une femme qui a eu des faiblesoes pour nous... Adam, viens f^iire un touravec moi sous les marronniers : cinq minutes, et tu es libre...
— Non, du tout, je ne vais pas sous les marronniers : je veux aller dîner, nous avons fuira...
— Oui, j'ai très-faim, murmure Tourterelle en tirant Adam k lui. Mais madame Phanor les bloque contre le b.issin, de manière qu'ils ne peuvent plus reculer; et elle relient Adam par le devant de son habit : — Cinq minutes, je te dis... et tu ne me revois pas avant la fin du monde... On ne refuse pas cirq minutes à une femme qu'on a adorée ! et tu m'as adorée, méchant '...
— C'est possible , mais je ne m'en souviens pas... D'ailleurs, je n'aî rien à te dire... — Moi, j'ai des confidences à te faire. Viens un moment sous les marronni;'rs... un sed instant. — Non, je ne ve;iï pas...
— Puisqu'il vous dit qu'il ne peut pas , madame... reprend Tourt» relie en essayant encore d'emmener Adam.
— Ah çà ! est-ce que celte vieille gjnache ne nous laissera pas tranquilles! s'écrie madame Phanor en séparant brusquement Adam et Tourterelle; le petit homme a été forcé de l.îcherle bras d'Adam; mais il s'avance pour le reprendre; la grande femme , qui veut l'en einp.'cher, se jettt- au-devai;t de lui et le ri-jousse de toute sa foice. Le pauvre Tourterelle n'était pas encore solide; il tombe eu arrière, m.-iii derrière lui était le bassin, et c'est dans l'eau qu'il disparaît.
To.it cela s'est f lit si promptement qu'Adam n'a pr>s eu le temps de prévenir l.i ch'.'te de l'ami de son lère. En le voyant tomber dans l'eau , c'est d'abord sur Phanor qu'il veut satisfaire sa colère; celleci se sauve à travers le jardin. Adam court après elle , et pend.mt ce temps Tourterelle fait la planche au milieu des cygnes étonnés de se voir un nouveau compagnon.
Le monde s'amasse; on retire le petit homme. Adam revient; il fait, pour la seconde fois, porter Tourterelle à son h'tel. On le remet au lit, parce que le bain impromptu lui a fait une telle frayeur qu'il en a les sens presque tournés ; on c.:voie chercher le docteur, qui déclare qu'il y a fièvre, avec symptômes alarmants, et qu'on va fairî une m.;!adie.
En effet. Tourterelle est obligé de passer encore un mois au lit par suite de sa chute dans le bassin; cette fois il ne peut pas se dédom-mager de sa retraite en taisant bonne chère , mais on a grand soin de lui : le doc'cnr le visite tous les jours, et tous les matins Adam vient s'informer de son état.
Le petit homme, q.a a déjà perdu à Paris tout son e ubonpoint, voit enfin sa fièvre cesser et sa santé renaître ; il commence à se lever, à marcher dans la chambi-e , et se flatte d'être bientôt en état de sortir.
— Ton père doit être mécontent que je ne lui aie pas encore écrit, dii-il un matin a Adsm; je gage qu'il croit que je passe tout mon temps à m'amuser.
— v propos , répond _Adam , j'ai U trois lettres pour vous. J'ai toujours oublié de vous les donner. D'ailleurs, vous étiez malade; j'ai penjé que ça ne vous amuserait pas de lire; j'ai dans l'idée qu'elles sont de mon père... — Voyons, mon ami.
Les lettres sont en tffet de M. -\drien , .lu-. gronde Tourterelle sur ce que le séjour et les plaisirs de Paris lui font oublier de lui donner deteoouvelles de son fils.
— Les plaisirs de Paris!... dit Tourterelle eo hochant la tête, je n'en ai pas encore beaucoup goûté... D.;puis deux uiois et demi que je suis ici , j'ai vu les cygnes nager et plonger.... voilà tout. — Oh! mais .. vou» voilà guéri, je vcm que vous vous arausiïz^ ^99*
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■entez-voiis m ëlat de sortir rlemain? — Ma foi ! oui — je luc ri»- <)iienii ili'nuir; (J'/iilletirs, M. le dortcur nie l'a permis! — tl» liien ! coyp7. tnirupiille, nous nous (livertiroDg! J'aurai un landnu : c'est une voilure commode, solide; vous serez là-dedans comme dans votre lit... et je vous ferai parcourir tous les boulevards. — Mais tu ne conduiras pas? — [on , nous aurons uu cocber. Je vais aller retenir lout cela...
^dam va sortir; aon jockey arrive et lui remet une lettre cacbetëe •vcc de l'tmpois. Adam parvient à d(?cbirer le cachet en disant : — !
Je (.''KCi """i cher monsieur Tourterelle, que c'est un billet dom |
un liillet il'amour «ntin. C'est singulier! les femmes veulent à toute I force que je sois leur amoureui... Ah! c'est bien p>8 ici qu'aux | cb'tiii|is...
— Prends garde, mon garçon, prends garde... tu le livres trop aux | voluptés... Je te trouve bien maigri . tu n'as plus ta fraîcheur... Ion velouté d'autrefois. j
— Vous voyez que cela ne m'emiiêche pas de plaire ; mais j'avoue que ça m'ennuie de lire des lettres; avec ça que les dames ont des | écritures si menues... Ah ! celle-ci est de Pbanor. Vous save?.?... 1 celle grande dune des Tuileries. — Oiii , oui... je ne sais que trop. — ^lonsieur Tourterelle , vous pourrez dire a mon père que je fais \ bien des passions à Paris, et sans me donner aucune peine pour cela... j
— C'est comme moi, il y » trente ans, mon ami; mais lis donc ta lettre. — Ce n'est pas la peine, je n'y réjionds jamais. — On doit toujours lire, mon ami : c'est plus honnête, même quand ou ne veut pas réjiondre.
Adam se décide à lire la lettre de madame Phanor : • Voilà la troilicme fois que je t'écris depuis notre rencontre aux Tuileries
— Je m'en souviens, de la rencontre! dit Tourterelle en soupirant. '< Cette lettre sera la dernière... » (Ah! tant mieux!) Je t'attends ce
soir à huit heures, contre le spectacle de Franconi. Mais si tu ne viens pas à ce dernier rendez-vous d'une femme qui ne se connaît plus, tu ne périras que de ma main. >
— Ah ! mon Dieu , dit Tourterelle , c'est effrayant! — Elle n'a qu'à m'attendre à son rendei-vous de ce soir !... — Mon ami , tu devrais •lier montrer celle lettre-là à un commissaire de police. — Hah ! c'est pour rire ! Oh ! je suis au fait de lout cela maintenant... Montgry m'a ouvert les yeux... C'est assez nous occuper de ma ci-devant voisine ; j'ai un rendez-vous avec une joUé blonde, qui est bien plus séduisante. .. — Tu en connais donc de toutes les couleurs . mon garçon ? — Quand je vous dis que c'est une fureur... Allons! rejiosezvous, et demain nous commencerons nos caravanes.
Le jour est arrivé où Tourterelle espère enfin s'amuser à Paris. Il n'est encore que sept heures du matin. Le petit homme dort paisiblement dans son lit , et rêve peut-être aux plaisirs (|ii'il compte goûter dans la journée. 11 n'y a de levé dans l'hôtel que les valets , qui vont, viennent, causent et flânent en attendant le réveil des maîtres.
Madame Phanor, qui connaît parfaitement les coiitur.ies des hôtels garnis, entre dans celui d'Adam en disant d'un air délibéré : — Je vais parler au jockey de M. lÀcmonville. El la graiule femme monte lestement l'escalier; elle arrive devant l'appartement d'Adam. Suivant l'usage des hôtels, la clef est à la porte : elle entre sans faire de bruit, s'assure que le jockey n'est pas là, et pénètre à pus de loup jusqu'à la chambre à coucher, oii elle croit que son pertide couche toujours, parce qu'elle ignore qu'il a cédé son lit à Toiirleielle.
Malheureusement pour celui-ci, il dormait le visage tourné vers la • ruelle, un ample foulard lui ca>;hail les yeux, et pour entretenir une douce chaleur, il avait sa couverture jusqu'à la hauteur de son nez.
Madame l'hanor voit que le lil est occupé ; alors elle tire de dessous son chàle une canne dont elle s'est munie avec intention, et ira|ipe à tour de bras sur le dos du dormeur en s'écriant :
— Ah ! lu ne viens pas aux rendez-vous que je te donne !... Ah ! tu te fiches de moi lout à fait!... Tiens, voilà pour te rappeler noire amour!...
Le petit homme, éveillé par les coups de b&lon, veut appeler du secours; mais, au premier cri qu'il pousse, madame Phanor lui jette la couverture par-dessus la tête en disant:
— Tu ne sortiras pas de là - dessous que je ne t'aie bien rossé, et plus tu crieras, plus je frapperai fort.
Et la grande femme cuntinue de faire tomber la canne sur la gros!i« fliiisse qui se remue et se déb«l en vain sous la couverture. Ce n'est que lors(|u'elle est lasse de lai)er,que tout à coupelle rejette toute U couverture en arrière en s'ecriaul: — Voyons la mine que tu fais maintenant , beau Marcisse!...
.Uais au lieu d'Adam elle découvre Tourterelle , qui s'est mis ea peloton, et qui est violet depuis la tête jusqu'aux jiieds. A celte vu», nindame PUauor laisse tomber le bâton en s'écriant : — Encore le petil vieux!... Ah! mon Uieu ! qu'est-ce que j'ai fait ?
El la grande femme sort précipilamuient de l'appartement, et »'i~ loigne de l'hôtel en retroussant sa robe jusqu'aux jarretières pour courir plus vile.
IVurterelle a repris ses sens; il tonne, appelle, crie ; Ailam accourt avec les gens de la maison. Le j>etil Ucmnie est couvert de uieiirtri»- Bures, il ne ces.se de dire: — On m'» ii, rnivvM je suis assommé!-.. Je u'eu revieudnu pas.
— Q'ii voui I) mis dsBt cet éui > lui dit-oi>. MsU le psnvre homm» n'a rien vu , rien distini^é; il ne peut qoe répél'r : On m'» assomma pendant que je dormais.
Les projets de plaisirs font place aux médicaments; le landau e<t renvoyé, le docteur ra]ipelé, et Tonrterellt et» derechef cloué dans ton lit.
Celle nouvelle aventure force Tourterelle k garder la chambre lii semaines encore. Au bout de ce temps Adam lui dit ; — Vous voila guéri , vous allez jwuvoir iy>rtir ; j'e«p<'re q>i'ei.fin je vais vous «muter.
— Non , mon r-nii , répond le petil borooie. J'ai bien tt»rt de Paris comme cela, j'y ai passé quatre mois, et cela me sufti t>»iii»in, je ferai retenir nu place à la voiture, et je partirai.
— Vous trouvez donc que vous vous êtes assez amuse. — Otii , mon ami , bien as~pz. J'ai vu le» cyijnei , ç» d>« tnffil... Je ne veux pas voir autre cho-e. Je ne suis fias h'-ure'ii à Paris, et je ne serai tranquille que cpiand je serai chez moi. J'avais apporta deux mille fraiics pour m'airiiser; je les remporterai, voilà touti .. — Comme vous voudrez... Il faut faire ses volontés; je ne connais que ça!...— Mais je dois quelque chose ici pour mon lotjement?... — le logement! non, puisque vous avez loijé dans mon appartement. — A la bonne heure; mais ma nourriture , et puis ce médecin... et les drogues que j'si prises... — Ah! oui , vous devez pour cela quelque* r-isèro^. Ici on est très-honnftle, on ne demande jamais tant que le» gens ne s'en vont p:is. — Comme je veux m'en aller, fais-moi le pnisir de me faire donner ma noie. — Mon jockey va aller la demander.
Le jockey va , et revient bientôt avec la note. Tourterelle fait tio bond .'.iir son fauteuil en la regardant.
— () l'esl-cc que vous avez donc?... dit Adam.
— Mais c'est horriblement rher'... Pour nourriture pendant quatre mois, neuf cent quarante-cinq francs!...
— Ah! je dépense bien plus que cela , moi... 11 est vrai que je ne suis pas malade.
— Pour médicaments fournis par le pharmacien , quatre cent finflhutl francs!...
— Il faut convenir aussi que vous en ave», terriblement pris... Vous aviez toujours q-iel 'ne ti=ane sur voire table de nuit.
— Enfin , pour visite de M. le docteur, six cents francs!
Dame !... il vous a si souvent visité, le docteur... Moi , je trouva que ce n'est pas cher!
— Pas cher?... Total, dùr-nfuf cent soirante et treize francs... A peine s'il me restera de q'ioi payer ma voilure... — Mais aussi songez que vous avez passé quatre mois à Paris... — Mais je n'y ai vu que le» cy fines!...
'fourferelle est désolé; il demande une réduction. Le maître de l'hôtel lui fait dire qu'il n'y a rien h rabattre, et que c'est en considération de ses trois maladies sncressiv.'S que le docteur veut bien D« demander qu'une si modique somme. Le petit bommepaye, en pleurant de désespoir d'être venu à Pnris.
Le lendemain, il n'a garde d." manquer la voiture; il est pressé de s'en aller. Adam lui dit , en lui faisant ses adieux : — Monsieur Tourterelle, je n'ai plus d'arg. ni; vous aurex la com]>lai>.«nre de dire à mon père de m'en envoyer. Pu'sqi'c'i quaire noi' vous avu dépensé à Paris deux mille francs sans sortir de vo're chu'tb'e, il ne doit p»» trouver étonnant que j'en dépense quatre fois autant , moi qui vai» dans le monde, chez les traiteurs, à cheval, aux spectacles, et en bonnes fortunes.
— C'est juste, dit Tourterelle; tu as parfaitement raison... Je dirai à ton jière de l'envoyer de l'argent , mais je ne te l'apporterai pis moi-même.
Et le pelit homme a repris la route de Gisors.
Cbipitri XXV. — Qui n est pas romaoecqus-
Les mille écus du juif Moïse avdenl pendant quelque temp» ramené les plaisirs et l'union dans l.^ demeure d'Edmond et d'.Vgalhe. Deptiis qu'il »nit que son amie porle dans son sein un gage de leur amour, le jeune homme n'ose plus rien lui refuser; il se fait un devoir de satisfaire tous ses dé^ir'^.
Mais , loin de songer a de< ■ ,iir plus économe , Agathe semble an contraire être chaque jour plus coquette; elle est . de plu», capricieuse , contrariante , boudeuse; U plus petite cho«e lui donne de rhiinieur, lui agace les nerfs; le pauvre Edmond souffre et n'ose pat se plaindre.
Comme A|;alhe veut chaque jour aller au s]^ctaelc, à la cxmpai^iit ou chez le re'lanratenr, et qu'Edmond cr.^int de lui faire du mal et la contrariant, les mille éeus vont vite. Hienlô' on n'.iiiri plus rien et l'rchéanee du billet approche, et M. Rémonville coniinue de gir der le silence avec son fils.
Edmond se déses\>ère. Mai» c'est lorsqu'il est »e«l. c'est loin des ycin d'Agathe qu'il se livre à l'inquiélnde, aux chagrins qui le dévorent; il s.iit qu'elle ne le tvnsoler.'^it pas. Voul.int absolument faira quelque chose, Edmond s'eiil déridé k se présente chci l'épi ier qui avait besoin d'un commis pour tenir ses livre»; mais il est trop tanl , la place est donnée ueptiis lone.temps.
L'amour n'hibiie plus av^c ii s i'"-'e< :rns Bientôt E<liuaDd •<•
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forcé de refuser à Agathe le chapeau, la robe qu'elle désire; elle se fâche et nieudce de se trouver mal ; son amant lui montre le vide de , leur caisse.
Crtle vue ne rend pas à Agathe sa bonne humeur; elle M plaint , s'cmpoite, et dit : — Quand on ne sait pas gaijner de !'ar(;ent, q'<and on n'est bon à rieu , on n'enlève pas une demoiselle de chei ses parents.
Le pauvre Edmond cache sa figure dans ses deux mains; il pourrait répondre bien des choses; mais Agathe est enceinte, et il se tait.
Un malin , Aj;alhe dit à son amant :
— (Jue comptez-vous faire, monsieur? nous ne pouvons nous pas passer d'urgent. Il faut aller retrouver ce petit juif, lui emorunter encore...
— Lui emprunter!... et dans quinze jours le billet que je lui ai fait échoit , et je ne sais comment le payer... — lih bien ! vous ne le paycrei pas!... Que craignez-vous? vous n'avez pas vini;t et un ans; on ne vous mettra pas en prison !... — Et vous pensez qu'ii cause de cela je veui que cet homme soiidupe de sa confiance!... Ah! vous ne me connaissez pas encore, Agathe. Jusqu'à ce moment, il est vrai, je n'ai Jait que des sottises... mais du moins je n'ai pas manqué d'honneur... Ce que vous venez de dire me rend à moi-même; oui, à quelque prix que ce soit, je sortirai de cette situation.
En disant ces mots, Edmond est parti brusquement de chez lui. Il marche au hasard , il n'a point de but déterminé ; mille pensées, mille projets, qui ne peuvent s'exécuter, naissent et meurent dans son esprit; le souvenir de ses parents revient souvent à sa mémoire, et il •e dit : — Si j'ai fait une faute, mon père m'en punit bien cruellement!... il oublie... il abandonne tout à fait son fils... Parce que je lui ai désobéi, il ne veut pas me tendie la main dans le malheur où je me trouve... Ah!... je serai père bientôt... Mais il me semble que jamais... non, jamais je n'aurai la force de rester fâché contre mon fils !
Tout en songeant k son père, ii se ressouvient de M. Grandpré , «et ami de M. Rémonville , qui habite à Paris. Edmond n'a été qu'une •eule fois le voir, c'est dans le commencement de son séjour à Paris: depuis ce temps il n'y est pas retourné. Il est vrai av. M. Grandpré Jui avait fait un accueil bien froid, et qu'il avait fortement blâmé le jeune homme sur son escapade; mais en ce moment Edmond se sent le courage de supporter les sermons les plus sévères. Il pense que l'ami de son père pourra lui donner de bons conseils, l'aider à sortir ie la position où il se trouve, et il se décide à se rendre chez lui.
M. Grandpré était seul. Edmond est introduit dans son cabinet. Il entre en tremblant chez le vieillard , dont le front auslère et les cheveux blancs inspirent le respect et imposent au jeune homme , qui sent bien que sa conduite est blâmable.
— Vous voilà , monsieur! dit M. Grandpré à Edmond; il y a plus d'un an que je ne vous ai vu. Il paraît qu'à Paris vous n'avez pas même le temps de voir les amis de votre père.
Edmont rougit, mais il avoue ses torts; il raconte au vieillard tout ce qu'il a fait depuis qu'il est à Paris; il ne lui cache ni ses folies, ni ses dettes, ni son embarras.
M. Grandpré a écouté le jeune homme sans l'interrompre. Lorsque Edmond a cessé de parler, il lui dit froidement :
— Je savais tout cela. Mais je vois avec plaisir qu'au moins vous n'avez menti en rien.
— Quoi! monsieur, vous saviez...
— Tout ce que vous faisiez ; oui , monsieur. Croyez-vous donc que »etre père ne m'avait pas recommandé de vous surveiller?... Luimême est venu trois fois à Paris pour s'assurer de votre situation.
— Il est venu à Paris, et il n'a pas voulu me voir!... — Quand un fils abandonne ses parents, ce n'est point à eui de retourner vers lui; ils peuvent l'attendre, mais ils ne vont pas le chercher. Pensezvous que votre père doive être content de votre choix? Depuis que vous lies à Paris, la conduite de votre Agathe n'a-t-elle pas justifié la sévérité de vos parents ? Au lieu de chercher par son travail à vous procurer quelques ressources, c'est elle qui vous a mis dans la position où vous êtes; au lieu de vivre modestement en se trouvant heureuse de pouvoir vous prouver son amour, sa coquetterie, son goût pour les plaisirs, augmentent chaque jour. Croyez-vous, monsieur, que votre père serait satisfait de vous avoir donné une telle compagne?
Edmond ne répond rien. M. Grandpré reprend : — Quant à votre billet au juif Moïse, tranquillisez-vous... vous ne lui devez rien C% 4'est pas lui , c'est votre père qui vous a donné cet argent...
— Se pourrait-il, monsieur? — Le juif a fait preadre des iin tt^tf lions à Gisors; votre père l'a su, et a payé l'usurier Moïse pour qu'il tftt l'air de vous obliger à bon compte. Pour preuve, voici votre billet que je vous rends. Vous auriez su cela plus tôt si vous étiez venu plus tôt chez moi.
Edmond reprend son billet; des larmes mouillent ses yeux.
— Vous êtes content de ne plus devoir ? lui dit M. Grandpré. — Ah! monsieur... je suis content surtout de voir que mon père ne m'avait pas abandonné, comme je 1» troyais !...
Le vieillard serre la main du jeunr homme, puis lui dit : — Votre cousin vous a prêté mille francs , j« vais les lui renvoyer de votre part. D T« vite, votee coumo... Main tela regarde son père. Mainte-
nant vou<i n'avez plu» de dettes; que e»mplei-T0us faire? VouIm-* vous retourner chez vos parents?... Je ferai reconduire mademoi' selle Agathe chez sa tante...
— Non , monsieur, je ne quitterai pas Agathe dans la situation oh elle se trouve... Si elle a eu des torts, j'en suis peut-être cause... Je dois au moins les oublier. . . Si je l'abandonnais maintenant , c'est alorf que je ne mériterais pas l'indulgence de mon père.
— Que voulez-vous donc faire? dit M. Grandpré au bout d'un moment. — Je voudrais trouver une place ; mon père m'a fait donner de l'éducation, je voudrais lui prouver que ses soins n'ont pas élif perdus... — Eh hisn... prenez cette lettre; elle vous recommandée' un des |iremiers banquiers de cette ville... S'il le peut, je suis per-, suadé qu'il vous donnera de l'emploi.
— Ah! monsieur... combien je vous remercie!... — Allez, et ne soyez plus si longtemps sans venir me voir.
Edmond est sorti de chez M. Grandpré, heureux, léger, et déjà plein d'espérance; il court chez le banquier pour lequel il a une re> commandation. Celui-ci lui dit : — Je ne puis vous placer en ce ma ii.ent qu'aux copies de lettres, avec huit cents francs d'appointementst voyez si vous voulez prendre cela. — Oui, monsieur; tout ce que vous voudrez!... — Demain vous pouvez entrer en fonction.
Le jeune homne est enchanté d'être placé dans une maison recommandable, et d'avoir huit cents francs d'assurés; c'est peu pour des gens qui ont mangé sept mille francs en un an ; mais par son travail, l)ar son assiduité , Edmond espère parvenir. Il rentre chez lui aussi gai qu'il en était parti soucieux.
En voyant la figure rayonnante d'Edmond, Agathe lui dit : — Vous avez trouvé de l'argent? — Non ; mais je ne dois plus rien à personne, mon père a payé pour moi, et j'ai une place... non pas chez un épicier cette fois , mais chez un banquier; j'entre demain en fonction, et j'ai huit cents francs d'appointements.
— Huit cents francs... par an?... — Sans doute. — Et c'est pour'' cela que vous êtes si joyeux!... — N'ai-je pas sujet de l'être? je ne; dois plus rien, j'ai une place dans une maison recommandable ; je puis espérer par mon travail avancer et parvenir!... — Ah ! oui , tout cela est fort beau... c'est-à-dire que dans deux ans vous aurez peutêtre douze cents francs. Joli avenir !... nous mènerons une belle existence avec nos huit cents francs!... Ah! Dieu! si j'avais su!...
Mademoiselle Agathe ne dit plus rien, elle se contente d'aller faire la moue dans un coin de la chambre , et Edmond , qui est peiné de ne pas lui voir partager sa joie, boude aussi de son côté.
Le lendemain, Edmond se rend à son bureau. On l'installe dans son emploi ; le jeune homme s'acquitte de sa besogne avec zèle et intelligence; on voit que c est avec plaisir qu'il se livre au travail.
Lorsqu'il retourne chez lui, Edmond trouve Agathe nonchalamment assise sur un fauteuil; elle a passé sa journée là à soupirer, à gémir, à regretter les plaisirs qu'ils ne peuvent plus goiîter, et la journée lui a semblé d'une longueur extraordinaire : elle l'eût trouvée plus courte , et elle aurait versé moins de larmes, si , comme Edmond , elle avait cherché à utiliser son temps.
Edmond se garde bien de faire aucun reproche à sa maîtresse; au contraire, il la console, l'encourage, lui fait espérer un sort plus heureux. Mais commii pour le moment ils sont sans argent, le jeune homme va se défaire de quelques bijoux qu'il s'était achetés; il vend sa montre , sa chaîne d'or ; il sacrifie sans regret tout ce qu'il possède pour que son Agathe ne manque de rien ; heureux encore si , pour prix de ses soins, de son travail, il voyait quelquefois un sourire sur les lèvres de sa maîtresse; mais c'est en vain que maintenant il cherche dans ses yeux l'expression d'un doux sentiment.
Non content de travailler assidûment à son bureau, Edmond emporte de la besogne chez lui; il veille, il passe les nuits à écrire, pendant que son Agathe se livre au repos , et ces instants sont ceux où il jouit de quelque tranquillité; car plus elle approche du terme de sa grossesse, plus Agathe devient acariâtre, maussade, emportée. Tout excite son humeur, elle ne parle à Edmond que pour le quereller. Et pourtant, afin de procurer à sa compagne quelques douceurs, afin de satisfaire encore quelquefois ses fantaisies, c'est avec du pain et de l'eau qu'Edmond se nourrit, c'est eu «'imposant mille privations qu'il espère n'avoir pas besoin de recourir à M. Grandpré; car, en lui avouant leur misère, il craindrait que ses parents ne fussent encore p)u5 en droit d'accuser sa maîtresse.
Le moment marqué par la nature est arrivé. Edmond a vendu
presque tous ses effets , pour qu'à cet instant Agathe ne manquât de
' rien; mais, soit qu'Agathe n'ait point assez ménagé sa santé, soit que
ses fréquents accès de colère aient nui à sa positioa, eîle ne met au
monde qu'un enfant mort. %'■
Cet événement , qui désole Edmond , ne semme pas affecter Agathe, Tout aux soins de sa sauté , elle ne pense qu'à elle , ne s'occupe que d'elle ; sa seule crainte est que sa couche n'ait altéré ses traits , et c'est avec un miroir sur son lit qu'elle attend son entier rétablissement.
Cependant la conduite d'Edmond a été remarquée; d'abord on félicite le jeune homme sur son zèle, ensuite on s'aperçoit qu'on n'a pas un commis qui ne sait qu'écrire : en apprenant qu'il sait l'anglais , l'allemand , l'italien , «n lui accorde plus de considération. «3
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lui confie (les travaux plus importaoU. Chaque jour fournit à Edmond
l'occision (le montrer ses talents, son intellif;ence, et il n'y a (jue cinq mois qu'il a sa place, lorsque son cUef lui annonce que, pour Jirix (le son zèle, de ses talents, il le met à la correspondance et lui aouni! deui taille francs d'appointements.
Edmond reçoit comme une faveur ce qui n'est qu'une justice; mais 3e vr;ii mérite est modeste. Edmond retourne près d'Apathe transporté ie joie et fier de l'avancement qu'il vitmt d'obtenir; il est si doux de pouvoir se dire : C'est à mon travail que je dois mon bonheur! c'est beaucoup plus flatteur qu'une fortune que nous donne le hasard ou la naissance , et , en générai , les biens les plus durables sont ceux que l'on acquiert par son seul mérite.
Mademoiselle Agathe reçoit avec assez d'indifférence la nouvelle de ce changement dans leur position. Depuis quelque temps elle est entièrement rétablie et passe toutes ses journées contre sa fenêtre; mais ce n'est point pour travailler, c'est ]iour regarder, ou au moins pour se faire regarder par un beau monsieur qui habite dans la maison qui est en face de ses croisées. Edmond ignore cette circonstance; il ne revient chez lui que pour dîner : le soir il retourne à son bureau; «:t quand il rentre se coucher, il est nuit, on n'est pJus aux fenêtres.
Edmond est d'autant plus content de l'avancement qu'il vient d'obtenir, qu'il ne doute pas que son père ne l'apprenne bientôt par M. Grandpré, auquel lui-même est allé en faire part. Edmond écrit une nouvelle lettre à ses parents, il implore son pardon et sollicite encore leur consentement pour épouser Agathe ; car il croit que c'est parce qu'il n'a pas tenu jusqu'alors la promesse qu'il avait faite à sa maîtresse que celbvci lui montre tant de froideur.
Edmond reçoit enfin une réponse de son père. M. Uémonville le félicite d'avoir fait son chemin dans la maison de banque oii il est entré, mais il n'approuve pas encore son mariage. Il l'engage à réfléchir longtemps avant de prendre mademoiselle Agathe pour épouse; cependant le ton de cette lettre annonce que M. Uémonville, touché de la bonne conduite de son fils, ne résistera pas longtemps à ses prières, et qu'avant peu il le laissera maître de son choix.
C'est à son bureau qu'Edmond a reçu cette lettre; elle le rend si heureux, que, pour la première fois depuis qu'il est en place, il quitte un peu plus iôl son travail. Il lui tarde de montrer à Agathe la lettre de son père , il est persuadé que cela va dissiper son humeur et lui renilre sa maîtresse aussi aimante , aussi aimable qu'autrefois.
Edmond se rend en toute hâte à sa demeure, il a toujours une clef de chez lui; précaution nécessaire pour ne point déranger Agathe quand elle rejiose. Edmond entre, appelle Agathe, visite les deux pièces qui composent tout leur logement. Agathe n'y est point.
— Elle sera allée se promener, se dit^il en se jetant sur un siège; c'est pourtant l'heure de notre dîner. . Elle ne m'avait pas dit qu'elle «ùt à sortir.
Edmond attend avec ennui d'abord, puis avec inquiétude. Plus d'une heure se passe, et Agathe ne revient pas. 11 se lève, se promène dans la chambre , se met à sa croisée : n'y tenant plus , il descend enfin pour s'informer à la portière, à laquelle il n'a pas l'habitude de parler.
Avant qu'il ait eu le temps de l'interroger, la portière lui présente une lettre en lui disant : — Voilà ce que madame m'a dit de remettre k monsieuf; mais monsieur passe toujours si vite !... il ne s'arrête jamais, on n'a pas le temps de le voir... ni même de l'appeler.
Edmond prend la lettre : un tremblement soudain parcourt son corps, un triste pressentiment l'agite; il n'écoute plus la portière, il est déjà remonté chez lui. 11 brise le cachet , et lit avidement ce billet d'Agathe :
• Monsieur , nous ne nous convenons plus, vous ne m'offrez pas la position qui me plaît; il est plus sage de se quitter que de se rendre malheureux. Je sais (|ue vous faites votre possible pour que je ne manque de rien, mais j'aime mieux trouver une fortune toute faite que de passer ma jeunesse à attendre la vôtre. Du reste , je ne vous en veux pas, et suis toujours votre aune. •
Cette lettre est tombée des mains d'Edmond ; il reste comme pétrifié, il étouffe... Tout à coup il se lève, il veut courir sur le» traces de la perfide... Mais ce i)rojet est bien vite abandonné, Edmond retombe sur sa chaise en disant :
— Non, je n'aurai pas la lâcheté de courir après elle... Je ne puis pas la forcer à m'aimer... Mais après tout ce que j'ai fait pour elle !... me quitter ainsi !... C'est donc là le prix de mes sacrifices !... de mes xiins!... de mon amour!...
Et de grosses larmes coulent le long des joue' d'Edmond ; car on t des larmes pour une premiîirc traliison I
OuPiTSE XXVI. — Inconvénients du postioha.
Pendant (ju'Edmond travaillait et s'efforçait par une meilleure tonduilc de faire oublier sa première faute, Adam se livrait avec plus d'ardeur que jamais à son goût pour les plaisirs, ou plutôt il cherchait chaque jour quelque nouvelle distraction, quelque amourette, pour chasser l'ennui que traîne toujours après soi une vie oisive et dissipée.
Depuis qu'il habile Paris , Adun n'«*t plui M Jeun* bommt {nis
et vermtHl dont le seul aspect annonçait la force et la santi; il eit pâle, maigre; ses yeui, gonflés par les veiltei, ont perdu de letu éclat ; ses traits, fatigués par les excès en tout genre , ont vieilli sa figure avant le temps.
Depuis le départ de Tourterelle , Adam a reçu deux fois de l'argwU de son père ; les envois étaient accompagnés de lettres sévères , dam lesquelles M. Adrien disait à son fils que sa conduite avait dérangé sa fortune, qui n'était que suffisante pour exister honorablement. U en effet, pour satisfaire aux demandes de son fils, M. Adrien a di< minué sa maison ; il a renvoyé son jardinier , et Rongin est maintenaol obligé de cumuler cet emploi avec celui de concierge; ce qui ajoutA beaucoup à sa mauvaise humeur.
M. Adrien a vendu en secret une ferme qui lui rtjiportait mill écus de rente. Le produit de cette vente a été absorbé par les envoi faits à Paris. M. Adrien cache à sa femme, et surtout k son frère , le dérangement de sa fortune. Il affecte encore de dire que son fils obtient à Paris les plus grands succès par son aimable naturel; mais comme ce naturel commence à lui coûter fort cher, dans chacune d« ses lettres M. Adrien supplie son fils de quitter Paris.
Mais Adam ne lit point les lettres de son pcri: ; il se contente da regarder si elles contiennent des lettres de change. Depuis qu'il n't plus madame Phanor pour secrétaire, c'est son ami Montgrj qui tm charge de sa correspondance.
M. Montgry, qui serait très-fàché qu'Adam quittât Paris, se garda bien de lui dire ce que son père lui écrit : ainsi que madame Phanor, il arrange à sa convenance les lettres de M. Adrien , et Adam continue de dépenser son argent comme un fou et comme un sot, persuadé que son père doit être content de lui.
Une lettre de M. Adrien contient U nouvelle de la mort de son épouse. Céleste n'est plus; elle a terminé son existence comme elle a passé toute sa vie, en rêvant à une nouvelle manière d'arranger set cheveux.
Cependant cette perte a été sensible pour M. Adrien : sans avoir de l'amour pour les gens , on s'habitue à eux, et l'on a plus de peine à perdre une habitude qu'à remplacer un attachement. M. Adrien a donc instamment prié son fils de venir, au moins pendant quelque temps, lui aider à supporter cette perte. Mais c'est .Montgry qui a, comme de coutume, lu la lettre; craignant que la nouvelle qu'elle contenait ne décidât Adam à partir, il a trouvé tout sis^ple de ne point lui en dire un mot.
Blessé de l'indifférence de son fils , M. Adrien pense que le meilleur moyen de le forcer à revenir près de lui est de ne plus lui envoyer d'argent. Mais, grâce à l'usurier Moïse, Adam peut encore se passer de son père. L'élève de la nature approche de sa vingt et unième année. On lui fait signer des lettres de change en blanc , parc^ qu'on sait que plus tard on en obtiendra le remboursemeoL M. Moïse a pris des informatioas avant d'avancer ses fonds ; Adam, ne sachant point calculer, lisant à peine, ne se méfiant de personne, et croyant à la bonne foi de ceux qui l'entourent , signe sa ruine future, en remerciant les misérables qui abusent de sa confiance et de sa crédulité.
Chaque jour Adam augmente ses dépenses , et fait de noavellea dettes ; non-seulement son ami Montgry puise dans sa bourse et vit à ses dépense, mais les connaissances qu'il lui fait faire hitent encore sa perte. Adam se trouve, il est vrai, avec des femmes jolies, sédui» sautes et de meilleur ton que madame Phanor; mais, pour plaire à ces dames , il faut leur procurer mille plaisirs , et pour obtenir leurs faveurs, il faut être magnifique.
Quelquefois Adam dit k Montgry : — Mon ami , c'est singulier; tu dis que je plais à toutes les femmes , et cependant en voilà beaucoup qui , pour m'écouter, me demandent , l'une un collier, l'autra des boucles d'oreilles ; celle-ci un cachemire, celle-là une bague... Ah çà ! si je ne leur donnais pas ce qu'elles veulent , je ne leur plairais donc plus ?
— Si, mon ami, répond Montgry, si ; vous leur plairiei... Mais elle* ne vous céderaient pas... Que voulei-vous ? c'est caprice , c'est bizarrerie !... On veut mettre votre atuchement à l'épreuve Oh !
du reste, tu sais que je ne recule pas pour faire un cadeau :... L'argent ne me coûte rien, à moi !... — C'est une justice à vous rendre : vous êtes fort généreux. Mais aussi, mon cher Adam, vous *les un peu volage ; dès que vous voyez, une jolie lemme . vous voulei la posséder. — Que veux-tu ? c'est d.ins ma nature !... Tiens ! maintenant , je suis amoureux de celte jolie dame en plumes routes . qui était hier chez la maîtresse... — M.idame Dorsay'... — C'est ça même. — Vous n'avez pas mauvais goût... Une des pi us jolies femmes de Paris! — C'est pour ça qu'elle me plaît... Oois-tu que je puisse- aussi lui plaire... en lui offrantdos cadeaux comme aux autres?... — Mais ce sera difficile. Madame Dorsay est très bien entretenue par un gros finaivcier...Luioffiir mieux seraiUliOïcile... même impossible '...Avec ceU, votre père est fort en retard avec vous... — C'est vrai ; mais il faudra bien qt "il réponde. Eu attendant , nous .ivons le paj^a Moïse , <pil est si obligeant. — Oui , mais... — Mon ami , jo n'aime pas la mais. Cette dame m'a enflanimo, charmé ; j'en suis amoureux. Je la tmu ; il me la faut... — Il vo,:j la faut I... S.tvei-vous que vous (urles ' Omme un sultan ? — C'est qu'apparewjneut il j a d« m lia» éaiw
L'HOMME DE lA WATORB
■i natart. Toyoni, Montgry ! lide-tnol à faire I* conquête de cette ifkme... A quoi diable rèves-tu 7 — Je pente qu'il vaudrait bien mieiii tâcher de lui plaire sans voua ruiner. D'ailleurs , madame Doriay est une femme sinipilii-re ; elle est capable de refuser vo» présents , tandis que, si voms lui plaisiez, cela irait tout seul!... — Eh bien ! tâchons que ça .lille tout seul ; je le veux bien , moi. C'est entendu, je ne lui ferai pas de cadeaux , et je lui plairai la mi^me chose... Oh! un moment... vous allez vite. Vous a t-elle remaupié hier?.,. 'e ne sais pas trop... Il y avait tant de monde!... AU! •i.. ComtV fe dansais en face d'elle, je crois qu'elle a dit : Voilà un monsiei.î^iui ne va jamais en mesure. — Ah ! c'est toujours qnelque chose. Voyons , permettez que je vous examine... — Kst-ce que tu veux faire mon portrait ? — Non, ce n'est pas cela... Oui , vous êtes bien... vous êtes très-bien !... — Oh ! mon père m'a dit cent fois que j'étais superbe... — Mais vous avez une cicatrice à la joue... — Ça ne se voit pas de l'autre côté. — Il vous manque quelque chose cependant... — Non , je t'assure qu'il ne me manque rien... — Si... ti... Ah! c'est cela.. Ce sont des dents par-devant... — Qu'est-ce q-ie ça fait i" J'en ai assez pour manger. — Oh ! cela fait beaucoup, mon cher ami ; cela fait immensément , surtout avec madame Dorsay. Je •ais qu'elle aime les belles dents... — Je tiendrai ma bouche fermée quand elle me regardera. — Oui, mais pour lui faire votre cour, pour lui déclarer votre amour, vous ne pourrez pas tenir votre bouche fermée! — C'est vrai ; ce serait assez difficile... A moins de faire le muet. — Eh non! mon cher ! il y a un moyen bien plus facile , et auquel vous auriez dû songer plus tôt : c'est de vous faire mettre des dents... — Comment! on met des dents ! Je croyais qu'on ne pouvait que nous en oter! — Uétroiapez -vous; à Paris, il y a des personnes qui ont du postiche depuis la tôle jusqu'aux pieds ! — Ah ! que c'est drôle !... El ça ressemble au naturel ? — On s'y trompe. Mais , en fait de dénis, c'est la chose la plus ordinaire. — ht tu crois que je serais mieux avec du postiche dans la bouche? — Cela vous épargnera beaucoup de cadeaux ; cela vous complétera , enfin. — En ce cas, mon ami, allons ^itechez le dentiste; je veux qu'il me complète sur-le-champ.
Les deux amis se rendent chez nu acs premiers dentistes de la capitale. Adam ouvre sa bouche , et se tient ainsi devant l'homme de l'art, persuadé qu'il doit avoir la bouche ouverte tant qu'il sera chez lui. Ce n'est pas sans peine que le dentiste l'engage à ne pas se fatiguer d'avance. On le fait asseoir, on examine sa mâchoire , et le dentiste lui dit : — Ma foi , monsieur ! vous êtes bien heureux. — Pourquoi ? parce que j'ai eu trois dents de cassées ? — Parce qu'en se cassant , lis racines vous sont restées, et c'est l'essentiel. Le reste n'est rien. — Ah! vous trouvez que le reste n'est rien; moi, comme je trouve que je ne fais pas assez de conquêtes avec mes racines , ie veux que vous me mettiez des dents. Rien de plus aisé, monsieur; du moment que vous avez les racines, cela ira tout seul! — Et si je n'en avais plus? — Cela irait également; mais le procédé olTrir.jit moins de solidité. Je vais vous mettre des dents à pivots; c'est ce qu'il y a de mieux. — Mettez-moi cela à pivots, à ciseaux, à tout ce que vous voudrez ; mais mettez-moi des dents qui tiennent ! — Oh ! monsieur , cela tiendra parfaitement ; vous pourrez casser des noisettes avec... - Que je fasse des conquêtes , c'est tout ce que je demande... — Monsieur , veut-il cela aujourd'hui ? -- Certainement; tout de siiite... J'ai une passion dans le cœur, et, pour lui plaire, il faut qut je sois complet. — Alors, monsieur, asseyez-vous là. — Ça me !era-t-U mal ? — Pas du tout! — Ça sera-t-il long ? — Deux petites heures... — Deux heures!... Et vpus ne pouvez pas me les meure sans que je reste là ? — C'est impossible... — Allons! ii faut avoir de la patience , quand on veut plaire. Je penserai à ma belle , et je tâcherai que ça m'amuse.
— Moi , mon cher ami , dit Montgry , je ne vois pas qu'il soit nécessaire que je reste à vous regarder. Je vais tâcher d'arranger une partie de plaisir dont madame Poisay ser.i. Alors vous pousserez votre (ioiiite auprès d'elle. — C'est ça ; tâche que je pousse ma pointe... Ce <.hev iMonigry est-il complaisant !... — Je vous attendrai, comme à l'ordinaire, à cinq heures, à la Rotonde, pour dîner ensemble. — C'est convenu.
Montgry s'est éloigné , et Adam livre sa mâchoire au dentiste. Quoiqu'on lui ait assuré que cela ne lui ferait aucun mal, le pauvre garçon pousse de temps à autre des gémissements qui ne semblent pas caiséît par le plaisir. Deux heures s'écoulent ; Adam , qui a la lig'ire violette , et tous les nerfs de la tête agacés , demande si c'est bientôt fini. — Encore un petit moment, lui dit-on.
Le petit moment a duré une heure, et l'homme de l'art continue de limer, de mesurer, d'essayer les dents. Le patient murmure: — Est-ce b*^.iîôt fini? et on lui répond : — Encore un '»«»■» ~g- ■leut.
îl y a cinq heures qu'Adam est sur le fauteuil, lorsque, r"y tenant pins , il fait an saut en l'air , renverse la cuvette qui est à côté de lui , et saarche dans la chambre en s'écriant : — Sacré mille colo- ^ui!:les !... j'aifcerais mieux recvoir tous les jours «eut codps de pied an derrière que de faire ce œétier-1 r !
< !<• r'c-.t pas saiis peire que le dentiste le décida à rejnendie sa pièsrte lïirftn .!i«àfu.at séxne* aui a duré près de six heures , l'opé-
ration est terminée; on présent* an miroir k kiim, qvi te voit trolt dents de plus dans la bouche.
— J'espère que vous êtes content , monsieur ? Itii dit le dentiste f il est impossible d'avoir des dent» qui jouent mieux le naturel. — f Oui, mais elle:* ne sont pas de la même couleur que les autres.
— C'est l'affaire d'an jour ou deux. — Ça me gêne un peu. — Cela se fera... — Il me semble que j'ai trois maisons dans U bouche.
— Demain vous n'y penserez plus. — Ainsi suit-il. Et combien vous dois je? — C'est cent vingt francs... pour les trois. — Diable ! c'est heureux que ce ne soit pas la |iièce. On aurait une mâchoire d'or k ce prix-la... — Jadis , monsieur, c'était beaucoup plus cher. — Il parait qu'il faut être à son aise pour avoir du posliclie !... C'i'St égal, pour être beau on ne doit pas marchander. Mais vous me répondez de la solidité de mes dents ? — Oh! monsieur, vous pouvez déchirer des ciHelettes tvec.
Adam a payé. Il sort de chez le dentiste en faisant une drôle de grimace, il n'ose plus ni rire ni cuvrir la bouche. Il va trouver .Montgry, qtii l'attendait depuis plus d'une heure.
— Eh ! arrivez donc, mon cher ' dit Montgry ; vous êtes en retard.
— Parbleu ! le damné dentiste n'en finissait pas... il ne voulait pas quitter ma bouche. — Voyons, mon ami ; regardez-moi... souriez un peu... C'est bien , c'est trè>-bien!... Vous n'êtes plus le même, cela vous fait une tout autre figure. — Je crois bien que je ne suis pluo le même... Je n'ose plus ouvrir la bouche ni la fermer, de peur de perdre mes dents. — Bon! vous vous y ferez... Allons dîner. Est-ce que vous n'avez pas faim ? — Si , vraiment , j'ai une faim de tous les diables !
On se rend chez le traiteur , on se met à table. Montgry mange comme quatre, tandis qu'Adam soupire, fait des grimaces, et ne glisse que quelques mies de pain dans sa bouche.
— Eh bien ! mon cher ! il me semble que cela ne va pas ? dit Montgry. — Non, ça ne va pas du tout... — Vous n'avez pas d'appétil ? — Au contraire, j'ai une faim dévorante' — Pourquoi donc ne mangezvous gas? — Parce que cela ne m'est jias du tout commode. Mon postiche me gène horriblemcut ; à chique bouchée que je risque , il me semble que je vais avaler mes d'^nts. Ah ! mon ami ! je crois que j'ai fait une bêtise de me faire embellir; moi, qui suis pour le naturel, je n'aurais pas dû donner dans le postiche!
— Allons, mon cher! songez donc à la femme charmante que vous aimez et dont vous ferez maintenant la ronquête! — Mon ami , j'ai beau y songer, ça ne me remplit pas le ventre ; je veux bien être amoureux, mais je ne veux pas me itlettre au ré;;ime des caniches , et ne vivre que de boulettes. — Vous vous h.ibituerez à vos dents. Allons! allons! mangez haidiment... n'ayez pas peur... J'ai arrangé pour demain une partie délicieuse avec ces dames... une cavalcade. Madame Dorsay monte très-bien à cheval, vous aussi; vous serez son chevalier. J'ai retenu pour vous un cheval superbe... un anglais qui trotte supérieurement. — A la bonne heure !... Oh! à cheval je suis solide. Dieu ! comme je vais faire le gentil , et sourire... et trotter!... Eln attendant, je vais tremper mon pain dans la sauce.
Adam achève de dîner tant bien que mal. Toute la soirée il ne cesse de faire jouer sa mâchoire, et de se regarder dans une glace; mais , quoique Moutgry ne fasse que lui répéter qu'il est chaiTiiant, il se trouve beaucoup moins bien que lorsqu'il n'avait rien de faux. Il lui semble que ses nouvelles dents lui donnent l'air d'un sanglier.
Le lendemain, Adam, un peu plus accoutumé à ses suppléments, se rend avec Montgry chez la maîtresse de ce dernier. Là se trouve madame Dorsay, ainsi que plusieurs autres petites>-maîtresses et des jeune» gens rais à la dernière mode, et qui à cause de cela se croient beaucoup de mérite, et ne disent pas une parole sans earaitre enchan'^s des jolies choses qui leur sont échappées.
Adam est un peu rustique au milieu de ces messieurs; mais, comme il a toujours l'argent à la main, et que sa bourse est constamment oa« verte à chacun, on daigne le trouver d'une originalité et d'un naturel très-agréables.
Adam fait le gentil près de madame Dorsay. Cette dame rit beaucoup de la déclaration d'amour qu'il lui adresse. Dn autre pourrai! penser qu'on se moque de lui, mais Adam prend les choses du bon côté; il se persuade qu'il a plu.
L'heure de monter à cheval est venue; tout le inonde est au readez-vous. Les dames, amazones élégantes, montent de jolis chevaux, qu'elles dirigent avec grâce. On amené à Adam un grand cheval anglais qui semble plein de feu. Il
— Vous en serez cogitent , dit I écnyer ; il a le trot un peu dur, i mais il allonge supérieurement. D'ailleurs, moutei-te «l'anglaise.— I Qu'il ait le trot dur tant qu'il voudra, dit Adam > ;i s'élanciot sur le ij •■lipval ; je ne fais rien à t'anglaise , mais je ;. ,. :3 un cerf Sin» ■'. lt;.„..er !
La cavalcade se met en route ;c est vers Jf > • ■ fpi'r.i
se dirige. Adam s'élance et caracole prè.s il:- ; j . tJ i .d-
mire la manière ai«ée dont il conduit son c.j^. , i i nicililé aveo [i laquelle il le donnptf' ; et l'homme de la ««turc , eiicsauté des coiB- i ]>ii>i\f'nts qu'on lui adresse, trotte et caracole d<; plus belle. Il
iais iuut à -()■■;) Adam a pâli ; il s'est arrêté, il rapproche son dl9a J vitl de eelwi de Meufj-rj.
ET LMIOMMr VOUCt.
— Bravo) mon cher, bravo ! t'trrie Mot t(»ry, vous ail»-» comme nn •BRe ! comme nn «lialiltmême !... Vous (>ilis «les morvciUes ! — Ah ! •ui, je fi.is lit- liflles cliosrs!... Vous ne saviz \^»i ce qui vient de «l'arriver en t'oUant si bien!... — \ ou» m'eflTrrrycz... Aiiriez-vou» perdu voire i)ortefciiillc?... — Eh non ! c'eil liien iils , m.i foi !... l'ne de mes (lents... de mon postiche, qni est toniMe!.,. F'iobablt. in» le trot l'aura d»Uacliée. — Ali, diable !... En effet, vous ( n ftfrt uik de moins... — De quoi vais-je avoir l'air ?... Moi, qui ét.in complet t0"t à l'heure ! — Il faut la remettre. — Pui.«.qu-; je vous di^ que je l'ai perdue, (^)iiarante francs df fichus !... — Ali ! ponr une... (^'est un peu (le eciKi... cela ne se raïasrquf ra pas... — Vntis croyez?... — Oiii... Vous rirey, un peu moic > .. Mais nous sommes en arrière... Madame Uorsay vous fait signe. , Allons, mon ami, vite, an temps de f;alop...
Adam pousse un soupir, et )a«ice son cheval ; il ar''./e près de madame hois,iy, qui lui cli' : — f Comment, monsieur, vous êtes en arrière, vous!... si eicellent écnyer! Venez près de moi , et dvvassoAS 1 les d.iuies. ■.
\ En disant cela , l'amazone ^.onsse son coursier , Adam en «k" «dt tint. Au milieu de la carrière, une autre de ses dénis se d'itache ; il ■ ta voit tomber aux pieds île son ctieval. Il est pcirifié , il ne sait s'il doit arrêter sa monture et descendre ou continuer de tr'ïtler ; mais son cheval l'empoite. lMad;ime l)ors;^y l'appelle ; déjà il est loin , et son regard tlil un dernier adieu à sa di>iu. il jure comme un daumé. Cependant madame Oorsay lui parle; il faut qu'il lui réponde, et il ne faut pas qu'elle voie ce qui lui manque. Adam al au supplice.
— We trouvei-voug pas que nous faisons une promenade charmante, monsieur? dit la dame en retenant son coursier pour attendre Adam.
— Oui, madame ; oui, charmante !... (Gredin de dentiste!) — Un temps délicieux ! — Oui, madame, un bean temps! (Ça devait tenir fi bien ') — Une compagnie aimable I... — Ah ! madame , certainement que la compagnie... (Kncore quarante francs de tombés !) — Et des chevaux excellents... — IJui, les cttevaux sont assez bons... (Jolie partie de plaisir ! perdre sa michoire en route!...) — Mnis , monsieur, vous n'allei plus!... Pousse» Jcnc votie cheval !... Est-ce que TOUS avez déjà jeté tout votre feu ? — Ahl madame... j'ai jeté bien autre chose... je veux dire que j'ai perdu... Non, je n'ai pas perdu... c'est mon cheval qui... — Allons , monsieur! un peu de courage ; rattrapons ces messieurs. — t.)ui , madame, rattrapons ces... Ah ! sacré mille bombes!... — Qu'avez-vous donc, monsieur? — Voilà la dernière qui f... le camp !... — Est-ce que votre cheval a fait un écart? — Que la peste étouffe le postiche!... J'ai tout perdu!... Voilà ma beauté par terre!...
Heureusement pour Adam , madame Oorsay est en avant, et le bruit des chevaux l'emiiôche d'entendre ce qu'il dit. On est arrivé au lieu ou l'on doit faire Uaite et déjeuner. Le pauvre Adam fait une «ine horrible ; il se tient à l'écart, et ne veut plus ouvrir la bouche.
Il faut pourtant distendre de cheval pour entrer chtz le restaurateur oii la compagnie se rassemble. Montgry s'approche «l'Adam , 2ui est resté sur son coursier, et lui dit:— Pourquoi donc ne descenez-vous pas?... — Ah, mon ami!... Je suis au dé>espoir !... — Qu'y a-t-il encore? — J'ai tout perdu... — Coiumenl?... — Oui , j'ai perdu toutes mes dents... Tiens, vois... — Quoi! les autres sont tombées aussi ?... Ah , diable ! c'est fâcheux! — De quoi vai.s-je avoir l'air près de madame Dorsay, qui m'a vu au complet ce matin? — Tenez votre mouchoir sur votre figure... plaignez-vous des dents. — Je crui.s, f... bien! que je m'en plaindrai... J'ai assez sujet de m'en plaindre !... -- Ne p^irlez guère , et ne man;;ez pas... — C'est c.aI Comme c'est amusant!... — Demain, vous vous en ferez mettre d'autres. — Non , de par tous les diables ! je n'en ferai pas mettre d'*»tresij'en ai bien assez comme cela.
Adam se décide à aller rejoindre la société en tenant son mouchoir sur sa bouche , et pemlant que les autres déjeunent , il se tient à l'écart en pestant et en jurant après sa sotie coquetterie. Four revenir à Paris, il se venge sur son cheval de sa més.iventure ; ne craignant plus lie rien periire, il v.i roiuine le vent ; aus^i l.«isse-t-il bien loin derrière lui toute la société , et revient-il seul à Paris, où , à peine arrivé, il va se jeter sur son lit pour tâcher d'oublier, dans le sommeil .les accidents arrivés à sa raàcuoire.
Quelques jours après celte partie, Adam se décide à se présenter devant madame Dorsay, et , malgré ce qui lui manque , à tenter de faire sa conquête; mais, soit que la petite- maitresse s'aperroive du chiJiigeinrni qui s'est opéré dans la ligure d' Adam, soit qu'elle tienoe p<'u a le séduire, elle lui rit au nez encore plus positivement qu'avant la partie de cheval.
.Adam est entêté ; il pense que pour séduire cette belle rieuse , il doit employer les mêmes moyens qu'avec les autres : il prodigue le» cadeaux. On reçoit ses présents, mais on continue de rire de sou unour.
— Je ne lui ai encore rien envoyé d'asses beau , s« dit Adam ; j'ai fait les choses mesquinement , et ce n'ejt pas ainsi qu'on plaît aux belles, .le veux mainlenant l'éhlouir, l'étonner; mais pour l'ehlouir il «« faut de l'argeiil, et je n'en ai plus... Mou père, qui se donne le Ion
de ne plus rieti m'envnyer "... Je vois fcien «fn'il findra (jm je bm fâche... Mai» j'en ai prèié cent (ou a Montgry... lurbleu !... j« sois bien sot de n'avoir ps» «ongé plus tôt a lui en dunandei.
Ad,im court chez son ai?' -Monlgry; celui-<i B'éiail iamais eb«t lui. C'est chez le traiteur qu'il le rencontre.
— IMon cher Monigry, j'ai été chez toi ee Cir.s , ait Adam. — Mon ami , je n'y suis jamais le matin . on me trouve rarement dans la jo mé', et je son toui les s^ii^ . ^Iji» vou» savi-i que je vais chei vous l'ius les j nirs... Q- •• . e vo /let-vous? — Mon «mi , je n'ai plus d'argent. En attendant qoe mon père m'envoie du fonds , j'ai pensé que lu pourrais m'en prêter... à ton tour. — .Mon cher ami. voai m'avez bien jngé... Tout ce que j'ai est s vous! — Ce chi:- 'Tmtg'y !.. J'en étais bien lùr ! - - Malheureusement je ne po^si I ■ p.4 moi-même une obole! — To n'a» pas d'argent ? — Pas du l^ t. -^ Dialile! c'est malheureux! Alors il faut avoir recours an virm Moïse, quoique ie lui doive déjà beaucoup, a ce que je crois'... Tu lui écriras de passer chez moi. — Je l'ai rencontré aujourd'hui , et je sais que son imenlion est justement d'aller vou» voir demain. — Alorsça se trouve bien. ^.
M Mo'ïse se rend chei l'élève de la nature; mai» ce n'est plus pour prêter, c'est pour demander qn'il se présente. Le moment qna l'on attendait est arrivé Adnni ^ depois quelques semaines dépassa ses vingt-un ans. Il faut qu'il paye ses lettres àe change ou qu'il ail* en priion; et on l'y fera mettre, parce qu'on sait fort bien que son père ne l'y laissera pas.
Quand Adam ouvre la bouche pour emprunter encore , le vieil usurier rinterrom;it en lui disant : — (Ihe suis désolé, mais vos lettres de change sont t«;uu. s ,! 'puis six semaines. Che vous ai sommé de payer... vous n'avez | n réjiondu... Che me suis mis en règle. — Que diable me cli.inl"7.-\ i la?— Il fnii me payer soixante-six mille francs que vois i. v z. — Oue je vous doive soixante-six mille francs ou soiianli K..11CS, dit A lam, c'est la même eboie ; car je ne peux rien vous donner. — Alors monsieur ira en pri5on jusqu'à ce que son père paye pour lui.
Adam ne conçoit pas qu'il faille aller en prison , parce qu'on a mis sa signature sur un petit morceau de papier ; mars Si. Moïse a amené avec lui des gens qui sont ch.irgés de le lui faire comprendre.
Adam cherche des yeux son ami Moutgry. Le petit- raaitre n'eel pas là; c'est un homme qui disparaît avec les plaisirs. Bien heureiu encore quand ces amis-là , après avoir mangé vos dincrs et bu votr« vin, ne vous font pis des semonces et de l.i morale au moment oà vous n'avez plus iien. On trouve tant de gens comme cela, toujoui* disposés à manger votre l>ien et à censurer vos actions !
Adam crie, jure, s'emporte; il veut battre M. Moïse et les gardée du commerce. Le vieil usurier parvient à l'apaiser en lui disant : — Che n'ai pas envie de vous garder en prison ; votre père payera pour vous tout de suite... C'est seulement pour qu'il se presse que nous faisons cela; c'est dans votre intérêt: aussitôt qu'il aura payé, che repiêterai à vous très-volonliers — Mais que fiil-on en prison? — Tout ce qu'on veut, depuis le matin chisqu'au soir. Il n'y a pas d'endroit où l'on s'amuse autant.
— Puisqu'on fait tout ce qu'on veut, ça me va, dit Adam. Quand je ne m'y amuserai plus , je m'en irai; n'est-ce pas? — Ta; Ce n'e»t qu'une petite formalité!
On a eu l'honnêteté de faire venir une voiture ; .\dim y monte avec M. Moïse et deux particuliers fort i>olis, et il se rend en prison aussi gaiement que s'il allait au spectacle.
CHÀrnai XXVll. — Rcsulut inévitable.
M. Rémonville et la bonne Araélii- ont revu leur fil»; ils l'ont de nouveau pressé contre leur cœur. C'est dans les bras de ses [varenu qu'Edmond a été chercher du soulagement à I.1 douleur que lui a causée l'abandon d'Agathe. Bienheureux lorsq le , dans nos pei'ies , nous avons encore le sein d'une mère pour écouter nos pUinte», pour répondre à n"S soupir».
1)11 avait reçu Edmond comme un eufanl ehé.'», irapïtiemmeot attendu. Du reste, nul reproche, pas un mot sur 'e passé n'avait été prononcé. Les gens d'esprit ne reviennent pas sur ce qui est fait ; les coeurs généreux pardonnent entièrement.
Pour aller voir se» parents, Eilniond avait demandé à son chef la permission de s'absenter une quini.iiiïe de jours. Celte permission lui avait été sur-le-champ accordée. On ne refuse jm» une le.ère faveur « celui dont la conduite et le tr«vail méritent constamment des éloges.
En pressant son fils dar.» ses bras, >l. Iiémonville lui dit : — Ma fortune est suffisante pour que tu puisses te p-isser de place. S' I» vie de» bureau le fatigue ou t'ennuie , reste avec nous , et en^-oie la démission à ton chef.
— Non , mon cher jière . dit Edmond. Si vous me le permeitei . je resterai dans la carrière où je suis entré. Il me «embic que l'oisi^-eté est une honte lani qu'on est en *tal de trav.iiller . et je ne suis p.x» encore d'Age à me reposer. Je von» remercie de votre bienveillance et des sacrilïoes que vous fevie» |>our moi ; m.iis Ui's-rx-raoi tirer parti do l'éducation que vous m'arei donnée. I.a fortune que l'on a acquis»
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par non travail est bien plus doaee que celle que no* parents nous j donnent.
La bonne mère fait un peu la moue en songeant que son tU ne restera |ia» encore près d'elle. Miii^ M, Uémouville preiise lu main i d'Edmond en lui disant : — Je t'ii]i|>rouve, mon ami. Continue, par la conduite, de mériter l'approlialiou de tes cbefs. Viens passer près de nous tous tes moments dont tu pourras disposer, et je ne doute pas qu'un lieureux avenir ne suit le prix de tes travaux.
On est tout au bonbeur, tout à la joie pendant les quinze jours qu'Edmond passe chez ses parents. Il n'en est pas de même dans la maison voisine. M. Adrien, qui a déjà manijé près de la moitié de sa fortune pour payer les dépenses de son ftls à Paris, est assis sur son grand^fauteuil, dans son salon du rez-de-chaussée. Il est seul, car Céleste n'est plus; et depuis son vuyai^e à Paris, l'ami Tourterelle, dont la santé ne s'est jamais bien rétablie, ne quitte plus que rarement Gitors.
U. FiDot, le portier d'Edmond, est un homme des plus complaisaots.
M. Adrien pense à son fils , dont il ne reçoit des nouvelles que par des étrangers qui ne savent que lui demander de l'argent. M, Adrien est affecté de. l'indifférence qu'Adam a montrée pour la mort de sa mère : et ses réflexions ne sont pas gaies. En ce moment des éclats de rire , des chants joyeux parviennent à son oreille. 11 sonne Rongln pour en connaître là cause.
Au bout de dix minutes Rongin arrive. Sa mine est encore plus renfrognée depuis qu'il est jardinier et concierge. Il ressemble à un vieux dogue qu'on ne peut plus approcher sans qu'il grogne.
— Qu'est-ce donc, Rongin? Que se passe-t-U par ici, et d'oîi partent ees chants joyeux? dit le vieillard goutteux en se soulevant un peu sur son fauteuil.
— Ce que c'est... parbleu!... ee que c'est!... Yous ne le savez donc pas? — Si je le savais, Roagin, il me semble que je n'aurais pas besoin de vous le demander, — Ah ! vous m'avez souvent dérangé pour rien dans mes occupations! Et à présent qu'il faut que je travaille double... moi qui n'aurais pas du servir... — Rongin , je vous ai demandé d'oii partaient les chants que j'ai entendus tout à l'heure. — Ils partent!... Us partent de chez votre frère!... On est tout en fête chez lui depuis que leur fils est revenu. — Mon neveu est revenu chez son père? — Eh oui!... il y a déjà quatre jours... Oh! le père et la mare ont l'air d'en être enchantés ; il paraît que le jeune homme se conduit maintenant très-proprement à Paris. On dit qu'il travaille eomme un nègre , et qu'il a déjà mae place de vingt mille francs dans un bureau de tabac. — Allons , vous êtes fou , Rongin ! — Non , monsieur ; je dis la vérité. Ce sont les domestiques de monsieur votre frère qui me l'ont dit : Us me l'ont répété tous les quatre ; car on a encore quatre domestiques à côté, tandis qu'ici nous ne sommes plus que deux... Cest gentU!... — Mais cette Agathe qu'Edmond avait enlevée ? — Oh ! il parait qu'U est parfaitement guéri de son amour. Il a chassé U demoiseUe de ches lui à coups de manche à balai , et lui a défendu, seus peine de mort, de jamais lui reparler. C'est un fevn« lumine ^ parutt wÙBteaant \Aea sage, Mon cangé, et q«i
gagne de l'argentl,.. On dit qu'il a apporté k sa mère un diamant gros comme un œuf!... A la bonne heure, il ne renie pas ses parents, celui-là. — C'est bon, en voila assez. I.aissez-moi.
M. Adrien renvoie Ruiiijin. Ce qu'il apprend de son neveu ajoute au chagrin qu'il ressent de la conduite de son fils. U ne voudrait pas laisser voir son humeur, et il n'est pas maître de la cacher; il désire être seul, il craint même la présence de Tourterelle. Hon];in , qui sait cela, revient bientôt d'un air joyeux annoncer à son maitre que M. Rémonville et son fils dé.sireut le voir.
M. Rémonville a pensé qu'après une si longue absence son fils devait aller présenter ses devoirs à son oncle. Peut-être aussi est-il bien aise de se venger un peu des épigrammes de son frère en montrant Edmond, dont il n'a r.lus <)ue des éloges à faire. U se présente donc avec son fils chez M. Adrien, qui n'ose pas refuser leur visite.
M. Adrien fait ses efforts pour sourire, pour paraître contenl'^n présence de son frère et de son neveu. Ceuï-ci ont assez de discrétion pour ne point prononcer le nom d'Adam. Mais M. Adrien croit mieux cacher la vérité en étant le premier à en parler.
— Vous revenez de Paris, dit-U à Edmond. Vous vous y êtes amusé... C'est bien. Adam y est encore, lui. 11 parait qu'il s'y amuse toujours beaucoup; il va dans le grand monde... il obtient des succès partout... Mais, quand il en aura assez, il reviendra. Je le laisse libre... il faut que jeunesse se passe !...
— Oui!... et tout ce qui est ici y passe aussi! murmure Rongin, qui a l'air de raui;er quelque chose dans un coin du salon.
— Mon fils va retourner à Paris, dit M. Rémonville. 11 a une place honorable et lucrative dans une maison de banque. U me récompense maintenant des soins que j'ai pris pour son éducation en se distinguant par soa travail et ses talents. •
— C'est fort bien. Chacun fait comme il veut. Il ne faut contrarier les penchants de personne. Adam va revenir gros et gras comme un moine. U plantera des choux avec moi en me contant ses aventures de Paris.
M. RémonviUe voit bien que sa présence et celle de son fils ite sent pas agréables à son frère; U abrège sa visite et retourne chej V,.!.. Là le bonheur est véritable : on ne grimace point en voulant par .; joyeux; de même que, dans les jours de la souffrance, on n'a cherché à dissimuler ses larmes.
Les quinze jours écoulés, Edmond a embrassé ses parents;; reparti pour Paris, oii U se livre avec ardeur au travail. C'es'j dant ce temps que son cousin achève sa ruine et qu'il est cond: -, prison.
M. Adrien était depuis quelque temps sans nouvelles de son filf. se flattait que, las de ne plus recevoir d'argent pour continuer i ^ folies, Adam allait revenir au toit paternel, lorsqu'un matin Rongin lui apporte une lettre qui vient de Paris. M. Adrien croit reconnaître l'écriture, et il lit le billet suivant :
« Votre fils m'a fait des traits ignobles. C'est égal; je l'ai adoré t je l'adore peut-être encore (une femme n'est jamais sûre de ça); et à présent que tous les chenapans qui l'ont grugé le laissent là, moi, je prends la plume pour vous apprendre que votre bijou est en prison pour la somme de soixante et quelques mille francs qu'il doit à l'usurier Moïse. C'est désagréable ; mais enfin l'enfant est votre fils, et il prétend qu'il n'a fait que suivre vos conseils. Ce qu'il y a de certain, c'est que , s'il ne m'eût pas quittée, nous n'aurions encore mangé que le quart de cette somme. "Tirez-le de là bien vite. Votre servante.
» Phamob. »
Cette lettre a foudroyé le vieîUard ; il reste quelques instants sans pouvoir proférer une parole , les yeux fixés sur le fatal papier. Rongin, qui est resté dans la chambre par curiosité, se rapproche de son maître en disant : — Est-ce que la goutte de monsieur lui remonte?... Est-ce que ce sont encore de mauvaises nouveUes de l'enfant de la nature?... Ah! dame! on lui a lâché la bride, et alors...
— Taisez-vous, s'écrie M. Adrien d'une voix forte et avec une expression qui impose au concierge. Laissez-moi; sortez, et n'entrez ici que quand je vous sonnerai.
Rongin n'ose pas même murmurer; car U n'a jamais vu son maitre lui parler sur ce ton. L s'éloigne la tête basse, maïs U se dit ; — Ce polisson d'Adam aura encore tout mangé.
M. Adrien reste plusieurs heures livré à ses réflexions. Pour tirer son fils de prison , pour payer une somme qui dépasse soixante mUle francs, il faut qu'il donne à peu près tout ce qui lui reste; et, après avoir toujours vécu dans l'aisance, il est dur d'être, sur le déclin de ses jours, réduit au plus strict nécessaire. Cependant M. Adrien ne peut se dissimuler que la conduite de son fils ne soit le résultat de la manière dont il l'a élevé. Il n'a fait que suivre vos conseils, à écrit madame Phanor. Cette phrase est sa condamnation.
— Oui , je lui ai appris à ne fadre que ses volontés... a suivres ses penchants! se dit M. Adrien en relisant la lettre. C'est donc ma faute s'U est en prison à présent... Et je ne puis l'y laisser. Je don-
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raelque petite maisonnette... quelque chaumière isolée... la-bas... )rè8 (lu lonibeau d.; ma pauvre femme!. . Ah! elle a aussi bien fait le mourir... elle n'a pas vu le résullal des folies de notre fils.
M. Adrien aurait pu conserver encore sa demeure. Pour cela il n'aurait fallu que s'adressera son frère, lui confier son embarras et avoir recours à sa bourse. M. Adrien sait très-bieu que M. Ki;monville s'empresserait de lui être utile. Mais loin de vouloir avouer a BOn frère la position où il se trouve par suite de l'inconduite de son fils, M. Adrien espère encore pouvoir la lui cacher. Ce maudit amour-propre, qui nous empêche de convenirque nous avons fait des •otUse», est encore la seule compagnie que nous laisse l'adveràité.
virons... Je n'ai plus qu'un revenu très-médiorre. Cependant j< puh encore vous r;ariliT... Nous vivrons tous les deux frij;;iilLiiienl. VoM cullivtrei le petit jardin qui dépend de ma nouvelle demeure, rt nous pourrons finir nos jours en paii. Vojei, Roogin , ii edt vous convient, et si vous voulei m'accompaijner d»ns U miisonnett» que je vais habiter. — Ça ne laisse pas que d'être gentil... Serves done des maîtres pendant vingt-cinq ans pour être récompeuié comme ça..: Au lieu de monter en grade, il faudra que je fasse tout » prêtent. — Rongin, rien ne vous oblige i me suivre : faites ce qui vous conriendra! — Pardi !... oii diable voulez-vous que j'aille • présent? A soiianle-cinq ans je ne vais pas aller me faire jockey. Et quand ferons-nous celte belle retraite? — Quand le nouvei'i propriélair» viendra prendre possession de cette maison.
Quinze jours plus tard (c'était par une belle matinée d'automne), M. Adrien reçoit l'avis que le nouveau propriétaire va arriver. Cette nouvelle lui est transmise par un homme à jambe de bois , qui doit remplacer Rongin dans ses fonctions de concierge: celui-ci est stupéfait en reconnaissant Dumont dans son remplaçant.
L'invalide frappe doucement sur l'épaule de Rongin en loi disant : — Il me parait que je vais prendre votre i>lâce, mon vieux... — Oui... c'est ce que je vois... Est-ce que c'est vous qui achetez 1» maison! — Kon vraiment, mais M. Solange, qui en est l'acquéreur, et mon ancien capitaine; il s'est souvenu de moi, et m'a nommé son concierge..: Ma foi! cette demeure est fort bien située. On doit être agréablement ici ; je secs que je m'y plairai... Me voilà avec une douce retraite pour mes vieux jours... Mais je ne m'attendais pas à vous remplacer... Et vous... vous ne vous doutiei pas, il j a trente et quelques années , qu'un jour je prendrais aussi votre place. . Mais celle-ci , je puis l'accepter sans rougir , je m'en flatte... Le vieux soldat d'iVustcrlitz n'a point fait de b^tsstsses pour l'obienir. Tenez, mon ancien , j'ai toujours pensé , moi , qu'il j avaCl iinft P«v»Ki?l!«fl V^^^^ chargeait de nous venger de certaines choMc ^c oM^a ti'»*u IffiS oublions quelquefois, tandis fr>» |M»».n» ffr^^ »5,n r'— .vv> t ^ fA»^ftn toïd 0» fck le «MP/is î'.2 eh£:uL>-
Le général d'Esparmont ot sa Elle.
Avant tout, M. Adrien écrit k un homme de lui de Paris pour savoir si madame Phanor lui a dit la vérité. La réponse qu'il reçoit lui apprend qu'on ne l'a pas trompé. Alors il ne s'occupe plus que de ■ ■ réaliser l'argent nécessaire pour rendre son fils à la liberté. M. Adrien a vu un homme d'affaires de Gisors; il l'a chargé de vendre sa maison le plus proinptemeiit et le plus secrètement possible. Pour que son frère ignore celte vciile jusqu'au dernier moment, M. Adrien
■préfère s'imposer encore quelques sacrifices.
. Malgré les peines qu'il se donne pour terminer promplement toutes ces affaires, ce n'est qu'au bout de deux mois que M. Adrien est ])arvcnu à compléter la somme nécessaire pour son fils. Il l'envoie à
J'homme de loi de Paris, le charge de remettre douze cents francs à Adam lorsqu'il sortira de prison, et de lui dire que c'est le dernier argent qu'il doit attendre de son père.
. Quelques jours après avoir terminé cette affaire, M. Adrien reçoit
° une lettre de Oisors qui lui apprend que sa maison est vendue; qu'il n'a plus qu'à venir signer les actes nécessaires pour en toucher le ■montant. Malgré sa goutte, M. Adrien monte à cheval et va à la ville. Après avoir vendu sa maison , il achète une maisonnette située à un «lemi-quart de lieue de son ancienne demeure, dans un endroit écarté ■et éloigné de la route. Puis il place chez un honnête négociant la somme qui lui reste ; elle lui produira neuf cents francs de revenu. C'est avec cela qu'il faut qu'il vive maintenant. U se trouverait encore assez riche s'il pouvait cacher à son frère que c'est Adam qui l'a réduit à cet état.
! M. Adrien revient chez lui, où l'on a été fort étonné de son absence, qui a duré deux jours. Il congédie sa cuisinière et fait venir Rongin devant lui.
— Mon pauvre Rongin, dit M. Adrien, je vais t'apprendre une triste nouvelle : je viens de vendre ma maison! — Vous avez vendu votre maison! Par exemple!... Qu'est-ce que cela signifie?... Une maison à laquelle j'étais accoutumé... où je me plaisais... Pourquoi donc l'avcz-vous vendue? — Poun|iioi!... parce qu'il le fallait, apvarcmmeiit!... Parce que je n'avais plus le moyen de la garder... — £h bien! c'est du propre! Et probablement c'est votre satané Éts qui •st cause do... — Sib'ncp, Ronrin , point de réfle\ions; elles sont inutiles maintenant. J'ai acheté une petite luaiMiiinette disi» les eu-
Od ami (TAJ^m dans sa doddc (...riuoe.
Rongin ne soiiQle pas un mot. Il salue humblement le nOvveau concierge, et va rejoindre son maître, auquel il dit : — Partons, monsieur , croyez-moi , n'attendons pas l'arrivée de ces nouvciui venus... Vos paquets sont faits ; ou nous les portera là-bas ; (vartons sur-le-champ.
Rongin a hâte de s'éloigner de 1 invalide, qui e.<it sa b^te noire. Mais M. Adrien ne peut pas aller vile ; il souffre beaucoup de sa goutte, et d'ailleurs on ne quille pas si leslomeut , et pour n'jj.imais revenir, une demeure dont on a été le maître, et oii l'on a passé la moitié de sa vie.
(Cependant, M. Adrien se résigne; il jette encore quelques regards sur son cabinet, son grand fauteuil , son jardin , puis il prtud sa canne, et en s'appuyant sur le bras de Rongin, quitte cette mai.<:on, dont les folies .le ...>:i lils l'ont cli.is.^é.
Le pauvre goutteux n'avait pas foil en..urc vin^^t pas ^ur la |<elouM,
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ctr )l n'allait pas vite, lorsqu'il te aent arrêté, pre&sé par le liras de quelqu'un. Ci si M. Hi'inoiivilU, qui a couru \nH de son frère, et fui veut le ri'tinir. — (^)iie vit-ns-je d'apprendre? lui dit il. Vous ayei vendu voire maisi n... \out la qiiiiU'z; ft je n'ai rien su de tout cela... Est ce un revers de fortune , le bi soin d'ar|;enl , qui vous aurait forcé d'api r ainsi?.. Et vous ne m'avez ri n dit!... Vous ne vous êli s point •dressé à moi... Adrien, ne suis-je donc plus votre frère?... (Jii allezvous ? De grâce, venu cliez moi... Vous y serei cheï vous.. Vous ierez entouré de soins... d'amis.
— Je vous remercie, mon frère, répond M. Adrien en pressant la main de RI. l\émonville et en détournant les yeui pour cacher son émotion. Je vous remercie de vos offres amicales... mais je n'ai nul besoin de secours. J'ai vendu cette maison p.irce que... depuis la mort de ma femme, je ne m'y plais jdus... Elle est trop grande pour moi. J'en ai aciieté une... qui me convient mieui, cl je vais m'y retirer. Mais , je vous le répèle, je n'ai ancun besoin d'ar(;ent.
— Ainsi donc , mon frère, vous refjsez de venir habiter avec nous. Pourrit z-vous vous rappeler encore quelque différence dans notre manière de voir?... Pensez-vous donc que jamais je vous dirais un mot à ce sujet ?...
— Non, mon cher Rémonville ; mais je vous assure que je serai très-bien dans ma nouvelle propriété... Soyez heureux... Nous nous verrons quelquefois... J'irai vous voir... mais ne me retenez pliis... Adieu !
M. Rémonville voit que ses instances seraient inutiles. Il serre encore une fois la main de M. Adrien, et le regarde tristement s'éloigner, tandis que le vieillard j;outteux, s'appuyant sur sa canne et le bras de Ronijin, fait de pénibles efforts pour bâter sa marche, afin de dérober son émotion à son frère, et surtout pour lui cacher deux grosses larmes qui sont tombées sur ses joues lorsqu'il a jeté un dernier regard sur la maison oii son fils est né.
Chapitre XXVIII. — L'Homme de la Nature en prison
Adam était depuis longtemps en prison. Pendant les premiers jours, il avait trouvé drôle d'habiter une maison oii il y a si nombreuse so- I ciété ; il avait ri , bu , chanté avec ses compagnons ; il possédait encore quelques pièces d'or et les avait facilement dépensées : alors, Sainte- Pélagie lui semblait un endroit agréable oii l'on s'amusait autant, plus niêiiie que dans beaucoup de réunions où l'avait mené Montgry ; il croyait que le vieux Moise ne l'avait pas trompé, et que dans une prison on était libre de faire toutes ses volontés. Il est vrai que jusqu'alors il n'avait pas eu la volonté de sortir, parce qu'il ne s'était pas ennuyé ; mais lorsqu'il n'eut plus d'argent pour se divertir avec les autres détenus , il trouva le temps long et la prison moins gaie. Un matin , il voulut sortir en disant : — Décidément j'ai assez de prisoa comme cela ; le vieux Moïse m'a dit que ce n'élait qu'une formalité : voilà huit jours que je suis ici, c'est bien assez. Je veux -s'en aller parce que je ne m'y amuse plus.
Cette demande singulière n'eut point de succès. On fiv entendre difficilement à Adam qu'il ne sortirait que quand son créant:' ir serait soliié o'i consentirait à le laisser libre. Alors seulement le pauvre Adam comprit ce que c'est qu'une prison ; il sentit qu'il n'avait plus sa liberté, ce bien si précieux, ce bien contre lequel on échangerait volontiers tous les autres. Il s'emporta , cria, voulut s'en aller malgré tout le monde ; disant qu'il n'est pas dans la natare d'empêcher un homme de sortir quand il en a envie , et que nous ne sommes pas nés avec des jambes pour qu'un de nos semblables ait le droit de nous priver d'en faire usage. On se contenta d'abord de rire au nez d'Adam. Il donna quelques coups de poing aux gardiens, et voulut s'échapper ; a. ors on le resserra, on l'enferma plus étroitement, il fut l'objet d'une surveillance particulière, et il fallut bien, cette fois, que l'homme de la nature cessât de faire ses volonté* ; mais aussi dès cet instant sa prison lui devint odieuse, et la r.iptivité fut cent fois plus cruelle pour lui que pour les autres prisonniers.
L'usurier Moïse n'avait pas fait savoir au père d'Adam que son fils était en prison, parce que, ne se doutant pas que son débiteur était incapable d'éciire lui-même, il était persii..Jé qiie le jeune homme avait sur-le-champ appris cette nouvelle à ses parents. De son côté, Adam pensait que son ami Montgry continuait d'écrire pour lui à son père ; il est donc probable que le tils de M. Adrien serait resté longtemps en prison, si un jour madame Phanor n'eût accompagné à Sainte-Pélagie une de ses âme-, qui allait y voir son amant, lequel passait régulièrement neuf mois de l'année sous les verrous.
Là , madame Phanor avait aperçu Adam , pâle, amaigri, triste et malade. Le pauvre garçon était assis dans la cour sur un banc de pierre. Pendant qu'à quelques pas de lui les prisonniers riaient et l'amusaient entre eux, il avait la tète baissée sur sa poitrine , et ne la relevait que pour regarder le ciel ; alors il poussait un gros soupir en murmurant : — Ne pas être libre... quel supplice !... Et mon père me laisse ici :...
Eu reconnaissant Adam, madame Phanor crie, pleure, a des attaques de nerfs ; elle attire les prisonniers autour d'elle ; enfin , on l'a calmée, et elle supplie elle-même la société de la laisser causera part avec Adam. Celui-ci éprouva un «eatiment de plaisir en voyant
cette frmmc avec laquelle il i fait mille ftiies; il lui tend la main, mais elle lui saute au cou, elle l'élouffe de cares^'S en lui disant :
— Pour combien e»-tu ici ? Imbécile, q'ii ne m'écrit p..s ! qui t^ me fait pas au moins prévenir!... Parle... Je vas vendre mon cliâ'e... il est tout neuf... mon voile... mes chemises, s'il le faut... Parle dot:*;';
— Je dois soiunte et quelques mille francs... à ce que je crois!.,, répond tristement Adam.
— Soiianle mille francs!... Dieu ! quelle boule de loto!... J'anr 'j beau vendre mes nippes et moi avec, ça ne ferait jaiuais ta somin'î ., Mais ton père , comment se fait-il qu'il te lai.sse '«■'i ?
— Je n'y comprends rien ! Cependant, "V-untgr) <i dH lui écrirt îtL« j'étais en prison... 1
— Montgry!... Tu comptes encore sur Montgry ... Pauvre poulet?.., I quand donc cesseras-tu de te laisser plumer? .. Est-il venu te voir, 1 ton cher ami, depuis que tu es ici ? — Non.. Il est sans doute ma- ■ lade... Cependant , depuis si longtemps que je suis prisonnier, il au- 1 rait dû venir eu effet. . — Mon bon ami, tu as un joli naturel , c'est vrai ; mais ton naturel te bouche l'ceil : tu crois tout ce qu'on te dit, tu te fies à tout ce que tu vois!... Ce n'est pas ça du tout , mon petit : on te fait la queue depuis le matin jusqu'au soir!... Ton .Montgry , auquel tu fourrais sans cesse de l'argent, ne songe plus à toi, maintenant que tu n'as plus rien ; tes dames si pimpantes, qui daignaient recevoir tes cadeaux, feront semblant de ne pas te reconnaître quand tu auras un babil râpé. Tâche donc de ne plus être si bête !... Moi , je t'aimais pour lui. Tu m'as donné une fois cinq rent» francs, c'est vrai ; mais alors je te croyais riche comme un linijol .. et si j'avais à présent un million , je le partagerais avec toi. En atimdant , prends toujours tes sept livres dix sous .. c'est tout ce que j'ai sur moi... ^JJon... je n'ai pas besoin de... — Prends vite ! ou je te . fiche des sodfiets. Sois calme... ne fais plus des yeux jaunes comme ça. Je vais écrire à ton père , et de la bonne encre ; et s'il ne t'envoie pas de quoi sortir d'ici, j'irai le chercher moi-même avec un parapluie à canne.
Madame Phanor a encore embrassé Adam , et elle est partie. Elle avait tenu sa parole. Bientôt l'homme de loi, auquel M. Adrien avait remis le soin de terminer les affaires de son fils, avait été voir Ad.im à Sainte-Pélagie , en lui annonçant que son père s'occupait de payer ses dettes. Enfin, après cinq mois, qui lui ont paru cinq siècles, OB vient annoncer à l'élève de la nature qu'il est libre.
Adam était assis sur un banc de pierre dans la cour de la prison, lorsque le concierge vient lui apprendre cette heureuse nouvelle.
En apprenant qu'il est en liberté, un feu nouveau brille dans >«i yeux d'Adam ; ses esprits abattus, absorbés par la captivité, sembl-.ut renaître à la vie : car la liberté, si précieuse pour tous, était l'exis» tence pour cet homme, qui depuis sa naissance n'avait connu aucun obstacle à ses vœux.
I! se lève , saute au cou du concierge en balbutiant : — Je luis libre, dites vous?... je ne suis plus forcé de rester ici?... je puis sortir enfin ? Oui , monsieur, quand vous voudrez. — truand je voudrai!... Ah! tout de suite, sur-le-champ !... Ouvrez-moi la porte. — Unis monsieur, vous n'avez pas volie chapeau... votre cravate, vos... — Je n'ai pas besoin de chapeau pour m'en aller... je vous abandonne ce que j'ai ici... ouvrez-moi... — Mais, monsieur... — Ouvrez-moi, sacrebleu ! ouvrez-moi...
Adam est comme un fou, il n'écoute plus rien, et le concierge se hâte de le mettre dehors. L'homme de loi qui est venu délivrer Adam, et qui sort avec lui, espère qu'il s'arrêtera lorsqu'ils seront dans la rue; mais à peine se voit-il hors de la prison que l'homme de la nature se met à courir de toutes ses forces , craignant de ne jamais pouvoir s'éloigner assez vite de Sainte-Pélagie.
Comme s'il le perdait de vue il ne saurait plus oii le retrouver, l'homme d'affaires est obligé de courir après son client, auquel il a des fouds à remettre ; mais Adam se souvient des exercices de sa jeu nesse, il court vite et longtemps sans se fatiguer.
Il n'en est pas de même de l'homrae de loi ; c'est un monsieur d'une cinquantaine d'années, qai depuis longtemps passe les trois quarts de sa vie dans son cabinet ; ses jaiiibes sont bientôt fatiguées de l'exercice fo-oé iiue son client lui fait faire ; à chaque instant il vnit s'augmenter ia distance qui le sépare d'Adam , et c'est en vain qu'il lui crie : — Monsieur... monsieur... arrêtez-vous donc... écoutei-moi donc... j'ai à vous parler.
Adam n'écoute pas, n'entena rien, <i. court toujours.
En voyant ■■ i\ jeune homme pâle , mal habillé , sans chapeau et sans cravate, qui court de toutes ses forces, pui» un monsieur d'un extérieur honnête qui essaye de l'atteindre en criant : — Arrêtez donc ! les passants ne doutent point que le premier ne soit un voleur.
Ce bruit se répand de bouche en bouche : — C'est un voleur !... se disent les curieux ; et bientôt quelques-uns courent aussi après Adam f les petits polissons des rues se joignent à ceiu qui ont couru les pr» miers. Adam entend beaucoup de monde courir derrière lui , il distingue enfin les cris : — Arrêtez ! arrêtez ! et il n'en court qu« plus fort.
Mais quelques hommes , qui viennent du côté opposé , se dévouent pour saisir le voleur ; qiutre d'entre eux barrent le passage à Adam ; d'autres lui maUeut \» ttcùo sur le collet en s'écriant d'un air da
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ioinj)?ie: — Nous le tenons!... Adam se dcliat, et veut laper ceux ui s'opposent à ce qu'il passe, eu disant : — Je suis libre... je vous [lis encore une fois que l'on m'a rendu ma liberté , iai'jsez-moi ilouc n user !
Il paraît que vous en usez trop bien, mon f^niMard! dit un de ;eux qui tiennent Adam. Allons ! allons ! au corpi de fiante, puis en brison! — (Jomment! vousvouIcï que j'aille tncon; en ,iri!ion ?... J'en sors... — Oh! nous nous en doutions bien. — C'est donc pour se moquer de moi qu'on m'a dit que j'c'lais libre... mais j'aime mieux me faire ëreinter que de rentrer en prison.
Kt Adam se met à j luer des pieds et des poinijs Enfiïi l'Iiomme de loi parvient a percer la foule. -Voilà votre voleur, inimsieur ! disent Tes officieux qui ont arrêté Adam. — Mon voleur! dit l'Iiomme d'affaires en s'cssuyant le front. Qui diable vous a dit que ce jeune bomtne fût un voleur ? C'est un prisonnier pour dettes que je viens de faire sorlir i' Oainte-Pélai;ie.
Ce n'est pas sans peine que l'on fait comprendre aux badauds qu'ils •e sont troaipi's. Les gens qui ju;;ent sur l'apparence ne veulent ja- Oiais avoir tort.
L'.'iomme de loi parvient à retirer Adam des mains de ceux qui toulaienl le faire rentrer en prison. Il s'éioip.Tic avec lui de la fouie; m. is il passe son brr.s sous le sien, et le force à marcher sans courir, *n lui disant : — Monsieur , si c'est ainsi que vous usez de votre iibertc', vous la perdrez bien vite. — Comment, nion-ieur, je ne suis pas le maître de courir dans les rues si ça me fait plaisir? — Pardonnez-moi... mais alors iî faudrait êti." li.ibille déctrament ; sirr-n,on *oiis prendra pour un fou ou. un vo'eur, et tn vous arrêtera. — Belle
t liberté que celle qui m'emiiiiche du jouet des jambe; quand ça
Bie fait plaisir ! Ah ! mon père avait bien raison de se plaindre des hommes... Aie prer.dre |ionr un voleur parce que je cours sans cîiapRau... Si ça me plaît d'être sans chapeau ?... si j'aiiuc mieux cela ? si je vcu"» que mes cbeu\ voltigent en lilwrté ?
Pendant qn" Ailam parlait, le temps s'i'lait mis ^ Vorajc. licntôl une pliiie violeiiti: tonibr sur l'homr.'.e d;' la nature, qui a toujours la tête iue. Cela mit lîii a sa déclamation contre les cha|,.-aiix, rt il acciq>te ta pmf>Osilion de l'homme d'affaires, qui lui offre de nir.nterdans uu lîacrc pour se rendre chez lui.
CBjkPiTRE XXIX. — Le Mond • de tons les tf mps.
L'homme de loi a remis à Adam douze cents francs de la part de •on pi^re, en lui annonçant (|ue c'est le dernier secours qu'il recevra de lui; il lui a ensuilo fait une belle morale pour l'enyager k ehancer de conduite et à retourner dans ses foyers.
Adam a pris rargcnt , et n'a pas écouté la morale ; il sonye à se dédommager, au siùn de.s plaisirs, de ses cinq mois de détention; mais il se promet de ne plus mettre sa signature sur aucun i)apier, et comme le malheur donne toujours un peu d'expérience, il ne retourne pas au maijnihque hôtel de la rue de Rivoli, mais à celui beaucoup plus modeste de la rue d'An;;ouième.
Adam voudrait aller remercier madame Phannr; elle lui a donné •on adresse , mais il l'a perdue. En attendant qu'il rencontre son ancienne amie, il se rend à la demeure de Rlontjjiy ; le petil-maîire a chanjjé de logement, et l'on ignore oii il est allé demeurer.
Adam ne croit p:;s à tout ce que madame Phanor lui a dit sur le ■Compte de IMontgry, et il vondrail le retrouver. — Il ne doit pas être toujours sans argent, se dit il ; il faudra qu'il m'en donne a son tour. Avec mes douze cents francs je n'irai pas loin, quoique je ne fasse plus de cadeaux au beau sexe. Ce sont ces diables de repas qui ruinent !.,. Mais, j'y songe... tous ces bons amis , qnc je régalais avant d'aller en prison, me répétaient sans cesse : Venez donc .iîner, venez donc déjeuner avec nous ; votre couvert est toujours mis ; vous nous 1erez plaisir. Parbleu ! il me semble que voilà le moment de leur fcire plaisir; et en allant tous les jours déjeuner chez l'uu , diner thez l'autre, je n'aurai rien à dépenser. Dès demain je vais vivre tomme cela.
Adam ne songe pas que sa mise n'est plus élégante, que son habit Ht râpé, sale et usé ; que son pantalon n'a pas la coupe ii la mode. Il B'a plus la garde-robe brillante de la rue de Kivoli ; elle a été vendue pour payer une partie de ce qu'il devait ii son hôtel. Depuis qu'il est libre, Adam ne s'est point occupé de sa mise ; il croit qu'il vaut mieux garder son argent pour manger et se divertir, et que la toilette n'est pas une chose essentielle. Madame Phanor a raison : son naturel l'empêche d'y bien voir.
Adam se ]>résentc donc avec confiance che« une de ses brillantes connaissances ; un valet fait une légère grimace en le toisant. Sans remari|uer cela, Adam pénètre dans l'appartement, et se jette dans un fauteuil avec autant de familiarité que lorsqu'il était l'amphitryon.
Le monsieur chez lequel il agit ainsi l'examine avec surprise, mais lui dit d'un air assez gracieux : — (^'est vous, monsieur Adam ! On m'avait assuré que vous étiez en prison... Je suis enchanté que cela Bc soit point !
— J'y ai été cinq mois, c'est bien assez. Savcz-vous ce que je viens hu« ches vous ? — Non, en vérité. — Je vien» vous dcmandor è l'é-
jenner. — Ah! voas venez... — Oui ; je me snîs r.pprié vos invitilions. Oh! maintenant, j'en jirufitcrai. J \\.:., , ,[ i, .vint... deux oa trois fois par Stuiaim.', (>«iil~êlre pluk . ■
Le mi nîieiir a froncé le sourci! , ci ;t devena
blanc. Cependant il s'efforce encore di- ■ : : — Vous
me ferez grand pUJsir; c'e»t fort aimable de lol.e pdrl. >..i« doux ne cooimenceioiis p.)» à déjeuner en:>eiMblc aujourd'hui, car je déjeune en ville ; on m'attmd, et je vais sortir. — Ah !... Alori ce sera |)Our demain. — Oui... Oh ! demain, très-volonticf!. — En ce Cas, adieu. Je vais déjeuner chez un autre ami.
Adam sort, et le monsieur, après l'avoir reconduit, dit i son domestique : — Prévenez le portier jwur qu'il ne laisse plus monter ce malotru qui vient sans façon s'installer chez moi ; qu'il me dise toujours à la campagne.
Adam va chez une autre personne, et y déclare aussi franchement le but de sa visite et ses intentions pour l'avenir. Là >n fait sembbiTt d'avoir déjeuné, et d'être désolé de ne po'ivoirplus ri ;n lui offrir. Ea le reconduisant, on donne les mêmes ordres au d^mrstique.
Adam ne se décourage pas : il va chez un troisièmi- ami ; celui-l» se dit malade et au régime de la tisane. Chex un quatrième, on est obligé de sortir pour aft'aire majeure. Le cinyième lui répond : — Je ne déjeune jamais ; je ne fais qu'un repas par jour, c'est le diner. — tn ce cas. dit Adam, je viendrai diner. Mais, sacrrbleu! c'est ennuyant, cela ; il faut pourtant que je déjeune... Allons, pour aujourd'hui je me payerai encore ce repas-là.
Adnm se décide à se donner lui-même à déjeuner. A l'heure do dîner il espère être plus heureux, et il se met en course d( Vînt; heure, pour ne pas trouver encore les gens au moment de leur digestion.
Il se rend d'abord chez l'ami qui lui a dit qu'il ne faisait qn'un ref»a par jour. Mais l'ami est parti pour la campagne; on ne sait pas quand il reviendra.
— Tiens ! il va à la campagne en hiver... et il ne m'en a rien dît ce inatin, murmure Adam. U me semble que ce n'est pas très-honncte. Ah çà , est-ce que Phanor m'aurait dit vrai?... est-ce que dans le monde on se ferait continuellement de» compliments dont on ne pense pas un mot, et des offres de services qu'on ne veut pas tenir?...
Ad.im se présente dans une autre maison en annonçant, avec sa bonhomie ordinaire , qu'il vient diner, et qu'il viendra souvent. On se regarde, on chuchote, on se fait des mines, et on lui dit enfin d'un ton glacial : — Mous avons dîné, et toute la semaine nous dînons dehors.
— Vous avez déjà dîné ! s'écrie Adam. Vous avei donc changé vos heures d'habitude ? — Nous n'avons pas d'heure. — Cependant, quand TOUS iliuiez avec moi, ce n'était jamais avant cinq heures 1 — .\utres temps, autres soins... — Autres soins... Est-ce que vous avez d'autres estomacs aussi?... Mais, écoutez, je suis sans façon, moi ; puisque vous avez dîné, je dînerai seul. Faites-moi ser\ir ce qui est resté, je m'en accommoderai.
On se reg.irde de nouveau ; on trouve la proposition non-seulement inconvenante, mais encore très impertinente. La maîtresse de la maison court dire à sa cuisinière : — Fermez bien la porte de votre cuisine jusqu'à ce que ce manant qui vient d'arriver soit parti; il serait lioiunie à nous prendre de force notre diner.
Peiulant que madame fait barricader cuisine cl offi.'e, monsieur répond à Adam en se pinçant le nez et les lèvres : — Nous n'avons pas pour habitude, monsieur, de faire manger nos restes aux personne* q'ie îiou.'î ini'ifons à dîner avec nous ; et quant à celles que nous n'ifivitons paf, il est beaucoup plus convenable qu'elles dînent ailleurs.
— (,^a veut dire que vous n'avez rien a me donner, n'est-ce p»s ? dit Adam en prenant son chapeau. — Mais , monsieur, il me semble qu'avec de l'usage on doit... — Mais, mais... Pas tant de phrases ! Je ne vous demande pas de l'usage, je vous demande ii dîner. Vous n'avez rien à me donner?... Bonjour.
Aiam se remet en course. Mais il hoche la tête, et se dit : — Ça va mal... ça se gâte !... Je croisqne'tous ces drôlos-là se sont moqués de moi quand ils m'ont oO'ert leur table; et pourtant, moi, c'est de bon coeur que je leur ai bien souvent donné d'excellents dîners!...
Adam veut essayer encore de l'amitié îles gens Ju monde. Il se rend chez un beau parleur qui était souvent de >es |urties avec Monigry , et qui était un de ceux qui admiraient le plus le charmant naturel d'Adam.
— M. Belleprose va se mettre à table , dit le d'"iestique en cherchant à em[>êcher que l'homme de la nature ne -nèlre chex soa maître. — il va se mettre a table ? s'écrie \d»m ; ah! paniiiu, c'est bien heureux!... .\u moins en voilà un que je ne manquerai )>as!... Et re|>ous.sant le valet, Adam entre brusquement dans ' 'allé a m.inger, oii il trouve en effet son ami Belleprose qui est ,. -s devant un couvert élég.mt, et qui s'apprête a se servir du pol.ige.
Ad commence par prendre une chaise et se placer à table es face de M. Belleprose, puis il lui dit :
— Mon cher ami , je vicixs diner avec tous. J'arrive au bon moment, puisque vous alliei commencer...
— Oui, ma foi! Allons, mon cher, placex-Toua U... Garmaial m ouvert TÎtCi un Muvart pour M. Adaa RénooTillak
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M. Relleprose a donné cet ordre d'une manière fort aimable. Adam •c dit : — A la bonne lieiire ! au moins en voilà un qui ne m'a pa» trompt', et qui est de bon cceur.
Mais, tout en manijeant le potage, M. Belleprose examine Adam, et lui dit : — Mon clier, d'oii vient que vous, jadis si ëlé|jant, néglieei autant votre toilette? D'honneur, si je ne vous connaissais pas, je vous prend lais pour un tîchuppé de prison.
— Vous ne vous tromperie! !>«■«. ..je viens iî\ /ison, en effet. Vous ne saviez pas cela ? — Non, ma fol '.,.. J'arrive le la terre de la belle Henriette, où j'ai passé quatre mois. — Et mOi j>rrive de Sainte-I'élayie, où j'en ai passé cinq. — Vousaviei donc d:;s dettes ? — Comme Yous dites. — vous les avei payées, puisque vous êtes libre ? — C'est mon père qui les a payées. Je suis libre, mais mon cher père m'a fait jirévenir qu'il ne payerait plus rien pour moi ; c'est pour cela que, voulant économiser, je me mets sur le pied de dîner en ville, de déjeuner en ville... Je souperais même eu ville, si c'était possible. Figurez-vous que depuis ce matin je cours pour cela. Eh bien ! croiriez-vous que vous êtes le seul chez qui j'aie pu attraper à diner ?... Les autres m'ont dit des choses... des raisons... qui n'avaient ni queue ni tète.... Mais qu'ils aillent au diable ! c'est chez vous que je dînerai. Vous êtes un bon enfant , un bon garçon, vous ; aussi je viendrai tous les jours vous tenir compagnie aux heures des repas.
Pendant qu'Adam parlait, il s'opérait un grand changement dans la [ihysionomie de M. Belleprose : ses sourcils se fronçaient, son front se rembrunissait, son regard perdait son expression aimable pour en prendre une inquiète et embarrassée. Le moindre observateur aurait remarqué ce changement ; mais Adam n'est nullement observateur. Dans ce moment , d'ailleurs , il ne s'occupe que de son potage , et comme il voit que son ami ne lui en offre pas de nouveau, il en prend lui-même une seconde assiettée.
Tout à coup, M. Belleprose se lève, et quitte la table comme frappé d'une idée subite.
— Où donc allez- vous ? lui crie Adam. Mais on ne lui répond pas. Après avoir fini son potage, celui-ci appelle encore, en disant : — Eh bien 1 vous me laissez seul?... Euvojez-moi du vin, au moins... ça me fera prendre patiecne.
M. Belleprose revient au bout de dix minutes, et va se remettre à table en s'essuyant la bouche. — Mille pardons 1 dît-il, j'avais quelques ordres à donner... une lettre pressée à écrire... Maintenant, je •uis tout à vous... — Ah ! tant mieux... Mais faites-nous donc apl^orter à boire. — Comment ! est-ce que la carafe n'est pas là ?... — La carafe !... Est-ce que vous buvez du vin dans une carafe ?... — Mon ami, je ne bois pas de vin, moi ; jamais de vin... de l'eau, toujours de l'eau ; c'est plus sain et plus tonique. — Que diable me contei-vous là !... J'ai assez souvent dîné avec vous, je vous ai vu boire du vin, et très-joliment... je me rappelle même que vous étiez grand amateur. — Oh ! je ne vous dis pas que je ne sois pas amateur; je l'aime toujours , mais je n'en bois plus. Vous n'en trouverez jamais chez moi ; depuis mon inflammation de poitrine, il m'est défendu. — Ah ! vous avez été enflammé?... C'est fâcheux.
Adam ne dit plus rien , mais il fronce le sourcil. Au bout d'un moment, le domestique vient enlever le potage, et apporte un morceau de boeuf gros comme un œuf et sec comme du parchemin, qu'il place avec un grand sérieux sur la table.
M. Belleprose coupe une tranche de son bœuf, et la présente à Adam ; celui-ci repousse l'assiette en disant : •
— Je n'aime pas le bouilli ; chez mon père je n'en mangeais jamais. Celui-ci me fait l'efifet d'une semelle de soulier. Qu'est-ce que vous avez pour dîner après cela ?
— Ma foi ! mon cher ami, je n'ai pas autres chose... c'est là mon ordinaire. Depuis mon inflammation , je suis réglé comme un papier de musique.
— Vous dînez avec de la soupe et ce petit rogaton de bouilli ? — On ne dit pas bouilli, on dit bœuf... — Bœuf ! bœuf !... Et il n'y aurait pas de quoi nourrir un chat — Je me contente de cette table
frugale, je m'en trouve même très-bien. — Et quand vous veniez diner avec moi, vous étiez le plus gourmand de la compagnie... Il vous fallait les mets les plus friands, les plus recherchés. — C'est justement l'abus que j'en faisais qui m'a rendu malade ; je préfère une nourriture moins épicée et plus saine... Le potage, le bœuf, et une pomme cuite, je ne sors pas de là. — Ah ! vous ne sortez pas de là... Et c'est tout ce que vous comptez offrir à un ami qui vous a cent fois bourré de truffes et enivré de Champagne ? — Ou ne s'enivre jamais chez moi ! — Monsieur Belleprose ! — Monsieur Adam RémonviUe ? — Vous êtes un ladre, un fesse-matbieu , et vous vous conduisez comme un cuistre !... — Monsieur, voilà des propos bien inconvenants, et si je n'étais pas chez moi...! — Oh! je vous les dirais dehors la même chose !... Vous croyez que je ne devine pas votre vilenie ?... C'est de peur que je ne revienne diner chez vous que vous me traitez ainsi... Mais, tranquillisez-vous, j'ai assez de vous et de votre table. Je suis franc et de bon cœur, moi ; je n'aime pas les gens à deux faces. Tenez, voilà votre bœuf!... Mettea-lc dans vos bottes; ça vous garantira de l'humidité.
Et Adam lance le petit morceau honteux au visage de M. Belleyiose» G<ltti-ci devient pourpie, il ferme le« poings, U a l'aiv ^«^ vou-
loir sauter aux yeux d'Adam; mais cependant il ne bouge pas de h place, et laisse l'homme de la nature sortir tranquillement de chez lui. i
— f'hanor avait raison ! tie dit Adam en allant diner chez un traiteur. Les hommes ne disent pus du tout ce qu'ils pensent... Ils mentent comme des charlatans... Et souvent pour le plaisir de mentir... ou par habitude peut-être. Quelle nécessité de m'accabler d'invita- ( tions quand je n'avais pas le temps de les accepter, pour me tourner 1 le dos quand je veux bien y répondre? Je commence à concevoir que c'est une sottise de dépenser son argent pour amuser les autres. A la, vérité , je me suis amusé aussi , et oii ne peut guère s'amuser seul. II.
y a des gens que la musique, que la peinture amusent, moi je n'y connais rien... D'autres font des vers... des chansons... je ne comprends rien à tout cela. Mon père m'a élevé pour que je ne fasse que mes volontés, et il se fâche de ce que je les f lis... Mon père n'a pa( le sens commun; si je retourne jamais che> no'.s, je lui ferai bien voir qu'il est dans son tort.
Adam ne va plus chez ses anciennes conn.^'ssances ; il continue de manger à ses frais; il trouve que c'est le me Heur moyen de mangei à sa volonté, à son appétit; il a raison; le morceau de pain qus noui achetons a meilleur goût qu'un mets délicat qu'on nous servirait d'un air dédaigneux. Les parasites ne sont pas de cet avis ; mais ces genslà n'ont ni cœur, ni âme, ni fierté; ils n'ont que de l'estomac.
Adam voit chaque jour ses fonds diminuer. Il sait qu'il ne doit plus compter sur M. Moïse ; d'ailleurs , il est bien décidé à ne pluj mettre son nom sur des lettres de change? L'homme de la nature aime sa liberté. Mais comment vivre à Paris! Et pourtant il ne peut se décider à retourner chez son père; la maison paternelle lui semble devoir être maintenant un séjour fort ennuyeux. Depuis qu'il habite Paris les plaisirs champêtres n'ont plus d'attraits pour lui.
— Si je pouvais rencontrer Montgry, se dit Adam, je suis persuad^^ qu'il m'aiderait; je l'ai aidé assez souvent, moi!... 11 puisait dans m^ bourse comme dans la sienne, en me disant : Mon ami, entre noua tout doit être commun. D'après cela, il me semble que je devrais main'tenant prendre dans sa caisse sans compter.
Un soir, Adam voit enfin ses désirs satisfaits, en se promenant au Palais-Royal il aperçoit Montgry, toujours élégant, brillant, parfumé et mis à la dernière mode. Adam court après lui, et lui prend le bras en s'écriant : — Je te retrouve enfin; ce n'est pas malheureux.
Le petit-maître fait un mouvement rétrogade et pâlit; mais il se remet presque aussitôt, et répond en reprenant son air aimable:
— Comment! c'est vous, mon cher Adam?... Ab! pardon, je ne vous avais pas reconnu d'abord... Je suis tellement distrait... — Moi , je t'ai reconnu tout de suite... Il y a longtemps que je te cherche...
— Passons dans le jardin, nous y causerons plus à notre aise. Adam entre avec Montgry dans le jardin, où il fait nuit; il continua
de tenir le bras du petit-maître. — Mon ami, depuis que je ne t'ai vu , j'ai été cinq mois en prison... — Se pourrait-il? Ah ! mon Dieu ! je n'ai pas su cela; j'aurais été vous y voir tous les jours!... — Ces; ce que j'ai pensé... Sans cette pauvre Phanor, je crois que j'y serais encore... C'est ce vieux scélérat de Moïse qui m'a joué ce tour-là, en me disant que ce n'était qu'une formalité,... que je m'amuserais beaucoup en prison!... — Ce vieil usurier m'a aussi ruiné, volé indignement!... — Il t'a ruiné? — Eh ! mon Dieu, oui! C'est un infâme !... un fripon, qui m'a mis dedans ! — Il me semble plutôt que c'est moi qu'il a mis dedans... — Enfin votre père a payé? — Oui. — Alors vous pouvez kecommencer à vous divertir? — Non, parce que mon père a dit qu'il ne payerait plus... — Eh ! mon cher, les pères disent cela , et ils payent toujours. — Mais , comme je n'entends pas retourner en prison, je ne veux plus signer de billets, et on ne veut pas me prêter sur ma parole; conçois-tu cela, toi? — Oh! je le conçois parfaitement. — Ecoute , tu m'amuses, toi ; tu vas avoir la complaisance de m'amuser; je t'cd procuré des plaisirs tant que j'ai pu; c'est à ton tour : tout était commun entre nous ; ça doit toujours être la même chose. A dater d'aujourd'hui je puise dans ta bourse, et j'espère que ça te fera plaisir.
Montgry part d'un éclat de rire , et cet accès de gaieté dure fort longtemps. Adam , impatienté , lui quitte le bras en s' écriant : — Pourquoi ris-tu?.,. Je n'aime pas qu'on me rie au nez sans que je sache pourquoi.
— Pardon, mon cher, mais,,. Ah! ah! ah!... vous êtes vraiment si drôle... Ah! ah! ah!.,, — Je suis drôle? — Je veux dire si naïf... D'honneur, vous êtes bien l'homme de la nature!... — Eh bien! après?... quand je serais l'homme de la nature... Est-ce que nous n'en sommes pas tous, de la nature? Est-ce que tu as été pétri dans un mortier avec du miel et du sucre, toi? — Non, mon cher! mais je veux dire par là que vous êtes en arrière; que vous n'entendez pas du tout la vie de Paris. Vous croyez à tout ce qu'on dit, à tout ce qu'on promet!... C'est un échange de compliments qui n'engagea rien... — Moi, c'est un échange d'argent que je demande à présent,
— Mon ami, est-ce qu'on revient sur le passé?... Vous avez eu de l'or; vous vous êtes amusé, on s'est amusé avec vous.... c'est tout simple. Vous n'en avez plus , on s'amuse sans vous, eh, mon Dieu!... c'est l'histoire de tout le monde.
— Je ne veux pas que ce soit mon histoire. — Vous ne referez pa« les hommes, mou ci^rl •— N«d, mais Je donnerai des coups de poing
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Il Cf'Uj qui me feront des sottises , comme j'ai fait h ce polisson de !îi lli'prose, qui voulait me faire dîner avec de l'eau et de la savate.
— Mon cher, des coups de poinjj ne sont pas des raison», et c'rsl d'aiiiiurs de très-mauvais genre. Mais écoutez. Je vous aime.... je vous iiime beaucoup... Je ne ferai pas maintenant comme ceux qui vous oui tourné le dos parce que vous n'avez plus rien. Fi donc! Je veux vous former.... vous dresser... Je sais qu'il y a de l'étoffe chez vous ; (I , loin de vous abandonner, je veux vous mettre en étal de faire bkiilôt une fii;iire encore plus brillante qu'autrefois!
— Ab ! à la bonne heure! c'est parler, cela ! Je t'ayai» bien juç''... Vue je t'embrasse!...
>lont(jry se dé!;af;e , non sans peine, des bras d'Adam , et lui vin:
— J'ai affaire à la Cbaussée-d'Antin , rue de Clicby. Venez avec moi jusque-là. En route je vous instruirai de mes intentions.
On se met '^. marche. Adam est tout oreille, et Montgry reprend ion discours.
— Mon cher Adam , vous ne connaissez rien à la société ; vous avez quitté le giron maternel sans rien savoir; vous avez dépensé votre argent avec les autres; c'est dans l'ordre. Maintenant il s'agit de prendre rang parmi ceux qui s'amusent aux dépens des autres; après avoir été dupe il faut devenir adroit... — J'ai donc été dupe, moi !
— On appelle dupes ceux qui traitent, et adroits ceux qui se font triter... Comprenez-vous? — Je comprends que je n'ai pu me faire traiter, puisque personne n'a voulu me donner à déjeuner ni à dîner.
— Mais, mon cher, il ne faut pas prendre les choses k la lettre; on se fait traiter en gagnant adroitement l'argent des novices... — Comment veut-tu que je gagne de l'argent? je ne sais rien faire. — Vous «n saurez bientôt assez. Vous n'êtes pas très-fort au jeu , c'est vrai ; mais votre air franc, rond, vous servira à merveille , en éloignant tout soupçon de malice... — Ab çà! je ne comprends pas du tout. Vous voulez me donner de la malice ? — Je veux vous rendre heureux au jeu. — Comment voulez-vous que j'y sois heureux si le sort m'est contraire? — Le sort!... Le sort est un mot que ne connaissent pas les gens adroits... Je vous apprendrai à corriger le sort, à le maîtriser, enfin, par différents moyens, à gagner toujours vos adversaires. Comprenez-vous à présent?
Adam s'est arrêté; ils sont rue Saint-Lazare; mais il y a près d'eux une boutique ouverte ; il se remet à marcher en disant : — Oui, je comprends, je vous le prouverai tout à l'heure... Vous voulez m'apprendre à tricher au jeu... à voler l'argent des personnes avec qui je jouerai. — Fi donc, mon cher! ce n'est pas voler; c'est corriger la fortune... c'est faire ressource de ses talents et de son industrie. — Ah! c'est une industrie? — Tout comme une autre. Tant pis pour ceux qui ne savent pas s'en garantir... 11 faut que les sots payent leur dette aux gens d'esprit. — Comme ça, lorsque j'ai joué avec vous et vos amis, on a fait de l'industrie avec moi. — Eh! mais, mon cher, c'était dans l'ordre.
On est arrivé dans un endroit fort sombre de la rue de Clichy.
Adam s'arrête de nouveau devant Montgry ; il commence par lui o]>pliquer deux soufflets vigoureux , puis lui prend fortement l'oreille, tu lui disant : — Ah! gredin, après m'avoir volé, tu veux me faire voleur... — Mon cher Adam... vous n'entendez pas... je... — Tu es un drôle , un misérable... Si tu en valais la peine , je t'assommerais ; mais je veux bien te lâcher, à condition que tu me donneras ta bourse en restitution de ce que tu m'as emprunté et volé; ce sera toujours aut.int de rattrapé. — Monsieur, je vais crier à la garde , à l'assassin...
— Et moi, je vais l'appliquer du mauvais genre... — Aïe!... aie!...
— Allons, vite un à-compte... — C'est une horreur.. .une. ..Aïe! aïe !... Tenez , voilà vingt louis... — Ce n'est pas le demi-quart de ce que tu me dois, mais c'est égal. A présent, ton habit. Tu auras le mien en échange... — Ah! par exemple... — Et ton chapeau... — C'est une infamie... c'est un cas pendable... Aie!... aïe!... — Dépêchons, ou je cogne.
Montgry se décide à donner son bel habit et son chapeau; Adam lui jette au nez sa vieille défroque; il passe le frac neuf, met sur sa tète le chapeau à la mode, puis s'éloigne du petit-maître en lui criant:
— Tu «g bien heureux que je te fasse grâce du reste.
CniPiTRE XXX. — Secondes Amours.
Edmond est )i Paris ; il a repris le cours de ses occupations. La vilite qu'il a faite à ses parents a beaucoup diminué le chagrin qu'il éprouvait de la trahison d'Agathe, et lorsqu'il revient à f.ris, le .souvenir de sa première maîtresse ne lui cause plna qu'un vague sentiment de regret, oii l'amour-propre est peut-être pour beaucoup plus que l'amour,
Edmond est joli garçon ; sa tournure est distinguée sans avoir rien qui dénote de la fatuité; il s'exprime avec grâce, il est nlMjable et modeste; il doit trouver facilement des occ;isions qui lui feront perdre entièrement le souvenir de sa perfide, et quoique Edmond se livre •vec ardeur au travail, quoique sa conduite ne mérite que dos éloges, cela ne veut pas dire qu'il évite les occasions de se distraire de ■on premier imour.
I^aut d'Ia sagess', pas trop n'en faut : ^'«xcès eu tout est un détaut.
Plusieurs mois se «ont écoulés. Le banquier chei lequel Edmond travaille est de plus en plus satisfait de son jeune commij. Coijnaissant la famille d'Edmond , il ne donne pas un bal , pas une soirée sans que le jeune homme y soit invité. Dans ces rénnions brillantes, mais choisies, Edmond se forme aux manières du grand monde, à cette politesse de bon ton, à ?«tte aisance de la bonne société. Là il cause avec des dames aimables, spirituelles : il y a toujours quelque chose à gagner dans la conversation d'une femme de bonne compagnie; Edmond le sent maintenant, car, loin de oaener avec A{;atbe , il avait beaucoup perdu.
Plusieurs fois, quoique sans l'avoir cherché, Edmond a eu l'occasion dé faire connaître ses talents. On a fait de la musique; il a tenu le piano , ou accompagné une dti«ie sur le violon ; quelquefois sa voix douce et juste s'est mêlée à celle plus mâle de quelque amateur. — C« jeune homme a tous les talents , disent les dames. — Et c'est un excellent sujet , ajoute le maître de la maison ; il est fort instruit, parla plusieurs langues, et comprend très-bien 1rs affaires.
Alors tous les yeux se portent sur Edmond, qui tient les sieni baissés et fait semblant de ne pas entendre ; mais en secret son cœur bat de plaisir, et il se dit : — O mon père!... combien je vous remercie des soins que vous avez donnés à mon éducation!..* C'est à vous que je suis redevable du bonheur que je goûte en ce moment !
A une grande soirée que donne le banquier, on annonce le général Desparmont et sa fille, et l'on voit entrer dans le salon un homme d'une cinquantaine d'années , d'une figure agréable quoiqu'un peu sévère , et une jeune personne fort jolie qui peut avoir seize ans.
Le général et sa fille arrivaient d'une campagne éloignée : c'était la première fois de l'hiver qu'ils venaient aux soirées du banquier. Edmond ne les avait donc pas encore vus. Ses yeux se sont arrêtés sur mademoiselle Desparmont; il l'examine, la détaille avec cette curioriosilé qu'un jeune homme ressent à l'aspect d'une jolie personne. Edmond voit beaucoup de jolies femmes dans la société : il n'en a pat encore rencontré une qui lui ait paru réunir autant de grâces que la fille du général. Ce qui n'était que simple curiosité est déjà devenu un attrait irrésistible; il ne peut plus porter ses regards d'u» autre côté , il ne voit plus dans le salon qu'une seule femme.
Edmond s'est placé dans un coin du salon ; là, sans être obligé d« causer, d'être galant , il peut tout à son aise contempler la jolie demoiselle ; mais il prête l'oreille lorsqu'on dit près de lui : — Voilà le général avec sa fille , mademoiselle Céline. Elle est fort bien celt« jeune personne; on la dit aussi douce, aussi bonne que jolie.
Edmond regarde la dame qui vient de dire cela ; il la remercierait presque, quoiqu'il ne sache pas pourquoi. Mais une autre dame répond : — Le général 6£t fou de sa fille!... C'est naturel; il n'« qu'elle d'enfant, et sa femme est morte il y a cinq ou r'a ans. Cette jeune personne fera un fort bon parti : elle aura au aoins trente mille francs de rente en se mariant.
Edmond p'éprouve plus autant àt plaisir; son sœur se serre, et il détourne pendant un moment se« regards de dessus la fille du général. Mais bientôt il ne peut résister au désir de reg.irder ces yeui bleus, si grandi et si doux; cette bouche aimable, dont le sourire est si vrai , le parltr ti timide, et ce front noble que couvrent, s-ins le cacher, de beaui cheveux blond cendré. Edmond admire jusqu'au moindre mouvement de mademoiselle Céline. Dès qu'une femme nous plaît, tout en elle nous parait charmant , et la fille du général avait sur-le-champ captivé le cœur du jeune homme.
Edmond était resté dans son petit coin : il ne s'occup.iit pas da reste de la société , et il espérait qu'on ne le remarquerait point; mail on va faire de la musique, et on a besoin de lui au piano. Edmond voudrait en ce moment avoir un talent supérieur; mais, au lieu de se distinguer, il ne peut pas faire aller ses doigts; il ne voit pi, s ses notes "^ il passe des mesures. On rit , les dames le plaisantent sur ses distractions. Son trouble, son embarras augmentent lorsqu'on amène la jolie Céline près du piano. Elle va chanter, et c'est l-.dr.iond qui doit l'accompagner; il ne sait plus o'a il en est : heureusement on fait beaucoup plus attention à la chanteuse qu'à l'accomp.ignaîcur. La fille du général chante bien : on l'applaudit, et on ne remarque point les accords barbares que fait le jeune homme.
La danse «uccède bientôt à la musique ; Edmond attend i>our danser que U fille du général ne soit pas engagée. Enfin il est son c.ivalier, il pBut loucher sa main et lui adresser quelques mots. Edmond n'est pas assez audacieux pour faire suivie- champ une dccla ration d'amowt; d'ailleurs il sait que ce n'est pas avec une jeune personne bien Ai^vée que l'on mène l'amour aussi vite. Mais il a cause avec Céline ; ses teui ont rencontré les siens : c'est déjà quelque chose pour un anw>«reui.
Cette soir^ a fini bien vite pour Edmond; il en attend avec irapatienee un» autre oii il e.spère revoir Céline. Mais l'amour ne lui lait pis néglige» *on travail : il redouble de rèle pour continuer de luérii;-r lès maraues de distinction flatteuses qu'il reçoit de son chef.
L'occasion de se retrouver avec la fille du général Desparmont ne t.irde pas à «c présenter. Elle est bientôt suivie de plusieurs autres, car EdmonJ reçoit des invitations de tous côtés. Le Ulcnt est toujours recherché , mais bien plus encore lors^'i* e»t modeste, F-''-
mond a pris sa revanche, il a fait plus d'une fois de la musique avec (Céline; il n'est jilus un étranger pour elle. Le gi lu^ral lui-même renî«r(iiu- Edmond , iitie ses talents ajjrt^.iblc» font rccUcrclier |iartout ; el l'éloge qu'en fait le banquier chez le(iuel il travaille déciile le général à engager le jeune Réraonville à venir aussi à ses réunions.
Edmond est dans It! ravissi-mrnt d'être eng-gé par le général. Ceprnrfanl à ces transports de joie succèdent parrois des moments de tiistes.se. Il pense que Céline est trop riche pour qu'il puisse jamais espérer l'obleuir.
Malgré cela, Edmond contin>ie de faire ce qu'il peut pour lui plaire , et surtout pour la mériter. En songeant it Céline , ce qu'il fi'it toute la journée, il pense que citte fois ses parents ne blàuieraient pas son cboii, et son plus ardent désir serait qu'ils pussent voir la fille du général.
Edmond revenait un jour de son bureau , tout préoccupé de ses amours, lorsqu'un homme l'arrête en lui disant : — Est-ce que tu ne me reconnais pas non plus, toi ?
— Edmond lève les yeux : il voit devant lui Adam, non plus brillant et tel qu'il était rue de Itivoli, mais sale, défait, sms tenue et vieilli avant le temps. Edmond avait lolaiemeut ouhlié son cousin , que d'ailleurs il avait peu fréquenté à Paris, t^on aspect subit, les changeinents qu'il remarque dans sa personne lui font éprouver une sensation pénible. Il lui tend la main.
— C'est toi , Adam ?... Mon pauvre Adam !... Comme tu es changé!... Est-ce que tu as été malade?...
— Non... Ce n'est pas moi , c'est ma bourse qu: est malade. Mais Je vois avec plaisir que tu me reconnais, au moins... En efTet, je suis un peu changé... Toi aussi, tu es changé, mais en beau, depuis que nous nous sommes vus... te rappelles-tu ?.,. à mon hùlel...
— Oui , je me souviens aussi que tu m'as plusieurs fois obligé et de bien bon cœnr. Viens avec moi , Adam , viens , il me sera doux de fètre utile à mou tour.
— Ah! bravo ! c'est p.irler, cela... Eh bien! regarle comme on se trompe : jeté croyais un sournois, parce'que tu es un savant; et j'a'ais coiifiancc enlière dans Moulgry. Àh! Phanor a raison , je suis d'un naturel bien bête ! Ce !;oi juin de Montgry qui voulait m'apprendre à escroquer ie monde au jeu !... Tiens, c'est son habit et son ch. ;>eau que j'ai lii... ils ne sont déjîi plus propres... J'ai rattrapé un peu de son argent aussi ; mais je l'ai dépensé... Je vais te conter tout cela.
Adam suit Edmond à sa demeure en lui racontant toutes ses aventures. Quand il en est à sa dernière scène avec Mi.ntgry, Edmond lui ^.'' '■ — Tu as eu tort d'agir ainsi, Adam; on ne doit pas se faire justice soi-même. — Et qui voulais-tu donc qui me la fît?— On s'sdresse aux gens de loi. — C'est ça... j'aurais dit à Montgry : Tu ne ▼eux pas me rendre mon argent": eh bien! attends-moi là; je vais chercher la justice pour te faire payer; il m'aurait attendu aussi! Va, il n'a eu que ce qu'il méritait. Mais maintenant me voilà de no'iveau sans le sou!... Et mon père, qui devient entêté comme une m\!t!...quine m'envoie plus rien !... n'est-ce pas indigne de sa part?... — Adam ! on ne doit pas parler ainsi de ses paren;s!... — Ah ! estce que tu vas aussi me faire des phrases, de la morale ,toi? alors. Loi jour... Je n'aime pas les remontrai. ces...
Adam s'éloignait déji; Edmond court à lui, le retient et le ramène en lui disant : —Tu as toujours une mauvaise tète'... M:.is ne te lâche pas; je n'ai jamais eu l'intention de te faire des remontrances, et en t'obligeant aujourd'hui je ne me croirai pas encore quitte avec toi.— A la bonne heure! C'est que, vois-Ui, diius le coi.imencemeut de nion séjour à Paris , tout le monde me trouvait «limable , drôle , original!... A présent, chacun se permet de trouver que ]e ne connais pas les usages, et cela m'ennuie.
On arrive chez Edmoml; il prend dans son secrétaire un billet de cii-q cents francs, et le présente à son coi;sin en lui disant : —Tiens, mon cher Adam, accepte cela. Mou seul regre;-;^t de ne pouvoir t'o:Trir plus; mais je n'ai pas de bien forts appoiutt^utnls , et d^ns le mo:de où je vais il faut de la toilette ;... on est forcé à quelques dépenses : je n'ai encore pu mettre que cela de côté.
— Donne, mon ami. Oh! je ne t'en veux pas!... J'accepte de bon cœur ce qu'on m'otTre de même... D'..illeurs, j'espère pouvoir te rendre... Le cher papa ne sera pas toujours cruel. A la vérité, je ne lui écris pas... parce que je ne sais pas tourner une leitre ; mais il doit •avoir, lui, que je ne suis pas un gaillard à vivre douze ans avec î-sou.e cents francs!... D j a longtemps que je serais sec comme un coucou si je n'avais pas fait regorger /îontgry... et quelques autres bons amis du temps de ma fortune. Tous et a gaillards-ià, auxquels j'avais prêlé de l'argent comme à des frères, ne voîiiaient plus même me reconn.-iitre, ou refusaient de me donner la m.:\ ). . Quand j'ai vu ça, je me suis dit : Attendez, mes chers amis , je > uus forcerai bien k me voir et à vous souvenir de inoi. Et toutes les fois que je rencontrais un de mes débiteurs de ce genre-là, je l'abordais à coups de pied et à coupa de poing... Oh ! cela m'a attiié quelques scènes au coros de g..r(Se, c'est vrai; mais le plus souvent cela m'a fait recevoir des acompte, tt je t'assure que si l'on traitait ainsi tous ces inioleuts dcbiteiirs qui ont l'air d.e rire au nez de ceux qu'lU ont ruinés, 00 les rendrait au moins plus poli» avec leurs créaiiciera. Miii» je te
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laisse, mon cousin... Adieu; tu as k traTailler , je ne veux par te gêner... et puis ça ne m'amuserait pas de te regarder écrire. Euibrasïemoi : tu es un bon garçon.
.Ad^ra embrasse son cousin et le quitti;. II a cinq cents fran<-s dans sa poclie , il ne pénsj; plui qu'à se divertir. Aitam est ce que bien des gens appellent philosophe : ne songeant qu'au présent , oubliant la passé, ne s'inquiélant pas de l'avenir. C'est ulutôt de l'insouciance que de la pliilusophie.
Tant qu'il a de l'argent , l'élève de la nature fait bonne chère et s« divertit. Son séjour en prison ne lui a pas fait perdrp son penchant pour le beau sexe; mais, comme il n'a plus le moyen de faire de brillants cadeaux, ce n'est pas vers les Lais à la mode qu'il tourne ses regards; il faut qu'il se contente de la simple grisclte; encjre cellesci ne cèdent-elles pas toujours aux désirs d'Adam , car les grisette* veulent qu'on leur plaise , et Adam n'est plus séduisant.
Un nouveau défaut est venu augmenter le nombre de ceux qu'Adam avait déjà , et ne contribue pas peu à lui faire perdre les faveurs des belles : dans les petits cabarets que la nécessité l'a forcé de fréquenter, Adam a pris l'habitude de boire outre mesure, souvent même de se griser complètement ; des ivrognes lui ont persuadé qu'oa trouvait au fond de la bouteille la richesse, l'amour et le bonheur. Adam s'est adonné au vin; il n'en est pas devenu plus riche et n'en a pas fait plus de conquêtes, bien an contraire, mais son nez est devenu plus rouge et son esprit plus lourd.
Possesseur des cinq cents francs que lui a donnés son cousin, Adaiq s'informe encore de madame Phanor ; il voudrait manger avec elle cet argent. Il n'a pas oublié l'amitié qu'elle lui a témoignée lorsqu'il était en prison. Mais ses recherches sont infructueuses , et cela ne l'empêche pas de mener lestement l'argent du cousin : trois mois ne sont pas encore écoulés lorsqu'il voit la fin de ses fonds. Alors Adam trouve tout naturd de retourner chez Edmond. 11 se dit : — C'est uo bon garçon , qui m'a juré que ça lui faisait plaisir de m'oBliger... Je lui procurerai souvent ce plaisir-là.
Edmond n'est pas encore venu de son bureau lorsque Adam so présente chez lui.
— M. Rénionville ne tardera guère , dit le portier. — Eh bien 1 je vais l'attendre chez vous, répond Adam , qui est entre deux vins et alors .<ime beaucoup à parler. Je suis M. RémonvLUe aussi, car je suis le cousin germain d'Edmond.
Le portier fait asseoir Adam en lui faisant de grands saints , et celui-ci s'installe dans la loge , et se met à conter ses aventures à M. Finot : c'est le nom du portier. M. Finot écoute tout cela avec respect et considération, quoiqu'il y ait des aventures qui lui semblent fort drôles. Après avoir parlé une demi-heure, Adam demande à se rafraîchir, parce qu'il a la bouche sèche ; M. Finot s'empresse d'aller chercher une bouteille à quinze, en priant le cousin de M. Kémouville de vouloir bien garder sa loge : ce qu'Adam fait avec grand pl.-.isir.
M. Finot est revenu avec du vin; Adam boit, et recommence à conter. La bouteilli- tire à sa fin, lorsque Edmond rentre chez lui. U est fort surpris de trouver son cousii. lii!qu.int avec son portier.
— Je t'att nd.iis, mon cher Ediooud, dit Ada.'n on se levant , je t'attendais gaiement... Je n'ai plus le so>i, je viei s 'u demander de l'argent... Je sais que ca t'obligera... Je causais ,^vèc M. Finot... Adieu, monsieur Fiuot... Vous êtes un portier comme je les aime... — Monsieur, j'ai bien l'honneur... — Oh ! nous nous reverrons...
• dmond n'a rien dit ; il a poussé un piofond soupir, et s'est contenté d'engager son cousin à moncer : ce que celui-ci fait après avoir serré la main de M. Finot.
— Tu n'as déjà plus rien? dit Edmond à Adam quand ils sont chez lui.
— Non , mon cousin, plus rien du tout, car cest M. Finot qui a payé la bout; ille. — Je la lui rembourserai , il n'est pas convenahle que tu te fasses régaler par mon portier. — Moi, je ne suis pas fier; j'ai trouvé cela tout naturel... — Sais-tu, mon cher Adam , que tu mènes l'argent un peu vite ?... Ce que j'en dis... ce n'est pas pour t'ea faire reproche... mais... — Oh ! je sais que tu es bon un enfant... J« ne me fàcher.ii p,>s... Mais je t'assure que j'aurais pu manger tes cinq cents francs bien plus vite si j'avais voulu !... j'y ai mis de la modération... Maintenant je ne donne plus de cachemires aux belles!... pas si bête!... je paye à dîner, et encore pas toujours... — Majis, Adam, il me semble que la vie que tu mènes doit bien l'ennuyer... — M'ennuyer? pas du tout!... Je m'amuse tant que je peiu !... — Tu perdras ta santé... — Bah !... est-ce qu'a notre âge ou peut perdre sa santé?... Je dis notre âge, car je suis né eu même temps que toi... Nous so unies jumeaux de naissance, et nous sommes venus en même tejups à Paris... Nous avions dix-neuf ans alors... 11 s'est déjà écoulé près de quatre années depuis... ie rappelles-tu, Edmond, que j'enlevais Tror.queite... et toi Agathe?... — Oui, oui... je m'en souviens parfaitement...— A proposd'Agathe... qu'est-ce qie tu en as fait? qu'est-elle donc devenue ?... — Ou ! je t'en prie, ne me parle plus d'Agath ■... Il y a longtemps que j'ai ce.ssé de la voir... — Ah! c'est différent... C'est que i'i foniïiie une idée de l'avoir renconrée l'autre soir avec ub particulier su is le bras.... et ce n'était pùs lui... Je me suis dit : La i demoiselle au bon motif m'a tout l'air de faire ■''!'* traits à mon cou- i
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n... Comme jVt.ii» on peu pnmprtte, j'avais envie de lui fiiire" une îèric à ton iiilention... — Ali! mk va pas faire j.-un.iis une cliose 8i;m-
al)lc !... je ne te le pariloniierais pas!... Mais c'est assez parl.-r il'iine er oiinc qui depuis longtemps m'est devenue totalement étrangère, •is-moi , Adam, pourquoi donc ne vas-tu pas jiasser qui-l(|ue tempi rès de ton père?... Il y a bien loii|;temps que tu ne l'as vu... ^8t-ce ue tu n'as pas envie de l'embrasser? — Ma foi ! non... Je n'y pense
as du tout Tu sais bien que chei nous j'étais quelquefois quinze
>uni sans voir mes parents..,. — Uui , malheureusement pour toi.... - Ce n'est pas de ça qu'il s'agit... Tu vas me donner de l'argent, 'est-ce pas?
Udinond fouille dans son secrétaire ; il en tire cent écus en or, et >s donne k son cousin en lui disaL't : — Voilà tout ce dont je puis isposer...
— Eh bien! c'est bon, mon petit, ne te gêne pas, une autre fois tu le donneras davantage , voilà tout. — .Mais , Adam , je t'en prie, ne a plus boire chez mon jiortier... Cela n'est pas dans les conveances... — Va te promener, avec tes convenances! ce sont elles qui 'ont ruiné dans la rue de l'ivoli. La nature I je ne connais que ça !
-Mais... — Ne t'inquiète donc pas de moi!... Uonnemoi de Tarent quand j'en aurai besoin , ('•, s; tout ce que je te demande... Pour ; reste, ça me regarde; je suis assez formé pour me gouverner... )epuis que j'ai quitté ma nourrice, je fais mes volontés; il me emble.qu'il siérait un peu tard maintenant pour me repétrir le caaclère... — Hélas!... — IVesoujiiic pas comme ça, mon cousin : tu e fais de la peine mal à propos... Je me trouve très-bien , trèsenlil, très-aimable... il me semble que c'est suffisant. Adieu, porte- (>i bien. A une autre fois.
Adam a mis l'or dans son gousset, il donne une poignée de main son cousin , et le quitte. Edmond le regarde tristement s'éloigner, n se disant : — Pauvre Adam!... (Juel avenir se prépare-t-il ?... Il ait un bien mauvais usage de l'argent que je lui donne!... Mais piiis- Ic lui refuser?... Il m'a obligé autrefois. Maintenant je n'ai plus lien... me voilà gêné moi-même... Mais qu'importe?... Je n'ai pas >esoin d'argent pour être heureux, pour penser à Céline. Si J'en roulais, je sais très-bien que mes parents m'en enverraient sur-le- :hamp... Mais comme je ne veux pas leur dire ce qne j'ai fait pour \dam, je ne leur en demanderai point.
Les cinq cents francs avaient duré trois mois à Adam ; les cent écus ne. le menèrent que six semaines. Au bout de ce temps, il va de nouveau s'installer dans la Iog« de M. Finot pour y attendre que soa cousin rentre se coucher; et il arrive complètement gris, parce qu'avant d'aller chercher de l'argent chez sou cousin, il a voulu boire le peu qui lui restait.
M. Finot est un portier très-poli , qui ne se grise jamais dans la semaine ; c'est donc avec peine qu'il entend le cousin de son locataire lui demander du vin lors(|u'il peut à peine se tenir. Mais M. Finot est trop respectueux pour désobéir aux ordres du monsieur; et quoique le monsieur soit dans les vignes, il va lui chercher du t a la cuuiplïisauce de prêter l'oreille aux histoires qi/'il lui débite.
K.diuond ne rentre qu'après minuit. îl a passé la soirée chez le général. Il a été piès de Céline, ses yeux et ceux de la jolie demoiselle se sont souvent rencontrés : il est dans l'ivresse ; ses espérances le transportent au troisième ciel , à ce ciel oii les amants et les poêles •e voient si vite. . et d'oii ils descendent de même.
Au moment où il va monter sou escalier, il entend une voix en- ■■ouée crier : — Eh !... pas si vile, cousin!... Nous sommes là qui te giiellons, mon vieux! Eli! eh!... Tu rentres un peu... un peu dans le tard, cher ami... Ah! ah! tu viens de faire tes farces... libertin... C'est comme moi hier!... J'ai joliment été aimable!
Edmond a reconnu la voix d'Adam; il s'approche, et rougit de hoiite en voyant son cousin qui peut à peine articuler, et porte encore son verre à ses lèvres, tandis que M. Kinot se tient respectueusement debout en faisant une figure à lu lois triste et comique.
— Comment , c'est vous , Adam ! v>iis. .. aussi tard ? dit Edmond en tAchant de cacher le dégoût que lui inspire l'état de son cousin.
— Avssi lard !... Qu'est-ce que tu dis^... C'est toi qui e^ en retanl... DiuiMude à ce brave portier... au respectable M. Kinol... Il y « plus «le trois heures que je suis ici !... Mais, c'est égal, je ne t'en veux put... Je ne veux pas que tu te gènes... D'ailleurs, je suis chei Fjno; e -unie chez m«i!...
— l'i .1 101 lui avei-'/iius donné du vin ? dit tout bas Edmond à ■on |ioiiiii-. Celui-ci répond d'un air contrit : — Monsieur votre cousin l'a voulu : je n'ai pas osé désobéir à monsieur votre cousin... U avait pourtant déjà sa suffisance quand il est arrivé.
— 11 me semble que vous n'avez pas été raisonnable ce soir, dit Edmonil en se rapprochant d'Adam.
— Raisonnable ! (^(n'est-ce que tu me chantes, mon cousin ? — Je dis, Adam , que tu as eu tort de boif ( .• ; (|u'il ne convient... — Plus .. de l)oire plusqu'ii ne convient '.. Mi ' sh "... ce paiivro Edmond! qui croit que j'ai... que j'ai trop nu !... liens, je te pane que je bois encore mes uois bouteilles sans que... sar» qu'il y paraime... finot y» ailoi clierviicir du viu... ou beu , qod... nous ■Uoni' «unter
tous les trois chez loi... avec Finit... Viens, Finot'... Ri »i je renonce d'un verre , je veux èlre un sins-rteiir !...
Edmond voit qu'il est inutile de parler raiion en ce moment. Il aide Adam à se lever , et , aidé du portier, le fdit monter chez lui. Arrivé là , Adam commence par se jeter dans un fauteuil en diuot . — Allons, buvons... rions... cbantoof-aOu est donc F.jiet?... J'aime beaucoup Finot , moi.
— Il n'est pas l'heure de boire ni de faire du bruit, dit Edmond. Couchez-vous, ou mettez-vous sur mon lit ; car vous ii'êt>-i pax es état de retourner chez vous à préient. fJcmain nous causerons.
— Tiens, c'esl... c'est vrai , cousin : je peux bien coucher chei toi... Oh ! parbleu!... c'est juste... j'aurais dû y penser plus lit'... C'est ça !... à présent , c'est fini.... je coucherai chez toi tous les jour».
Cette résolutionne convient nullement à Edmond ; mai» il nejug< pas même nécessaire d'y répondre. 11 aide Adam à gagner son lit. A p -me celui ci est-il dessus, que le sommeil s'empare de lui. Alors Eluio.il va se placer dans un fauteuil , oii il lâche de prendre un peu de repos, tout en faisant de fort tristes réflexions sur la vie que mène ~oii cousin , et ne pouvant s'empêcher de penser aussi qu il serait luen désagréable que ses épargnes et le fruit de son travail ne servis^» qu'à entretenir les vices de M. Adam.
La nuit s'est écoulée. Edmond a peu dormi : .Adam n'a fait qu'un somme. Sur les sept heures il s'éveille, et voit Edmond qui travaille à son bureau.
— Tiens!... oii diable ai-je donc conché ? dit Adam en se frottant les yeux.
— Chez moi , répond Edmond. — Chez toi... Par quel hasard ?... Ah! oui... je crois me rappeler... mais c'est comme un rêve... — Adam , écoute-moi ; mais , je t'en prie , ne prends pas en mal les conseils que je vais te donner. Happelle-toi que c'est ton ami qui te parle, que c'est pour ton bien que je veux te rendre sage... — Qu'est-ce que tu vas donc me dire ? — Hier, à minuit passé , je t'ai trouvé chez mon portier... mais dans quel état!... Tu étais ivre... complètement ivre!... — Bah!... Vraiment?... Ma foi! c'eit possible !... Que veux-tu?... il faut bien se distraire... — Appelles-tu se distraire se mettre au rang de la brute , se priver de l'usage de toutes ses facultés? Je conçois qu'au milieu d'une réuuion joyeuse on se livre à quelques eicès de folie ; mais je ne conçois pis cette ivreue froide, celle débauche dégoûtante qui se renouvelle chaque jour, et avilit, déijrade l'être qui s'y abandonne. Au sein même de ses plaisirs, on doit se rappeler qu'on est homme, et ne point se mettre dans le cas d'être la risée d'un enfant.
Adam a froncé le sourcil pendant le commencement du discours de son cousin. A la fin cependant il semble enten ire la raison ; il va prendre la main d'Edmond, et lui dit : — Eh bien ! oui... j'.ii eu tort... j'avais trop bu... Je conviens que cela m'arrive quelquefois. Que veux-tu?... l'ennui!... le désœuvrement!... Et puis les femmes nous font souvent des perfidies... Alors je bois, parce que le vin f.iit oublier bien vite une infidèle... Alais, disd.mc, tout cela n'empècùe pas que je n'aie plus d'argent... Tu vas m'en donner, n'est-ce pas ?...
— Quoi ! tu as déjà dépensé les trois cents francs que je t'ai remis il y a si peu de temps? — Oui, mon f>etit' — Mais, Adam... — Mui», que veux-tu?... J'ai beau vouloir ménager, je ne sais pas couiineut cela se fait , l'argent fond dans mes iu..iii.<. Ensuite j'ai du malheur : je tombe sur des princesses qui m'tscioquent ou me fout des farces. Tiens, par exemple, il y a deux jours j'étais chez une jolie femme... Oh! une superbe femme... d'un très-bon genre... je n'av.iis plus qu'un napoléon dans ma poche, et certainement mon intention était de le faire durer plusieurs jours. M.iis voilà la belle femme qui nie dit, après que nous eûmes causé sentiment : C'est drôle . je prendrais bien quelque chose... Là-dessus, moi, je lui réponds n.iturell». ment : Et que prendriei-vous bien ?... Mais , me dit-elle . j'ai comme une envie de prendre un petit verre de rhum... voulet-vous m'en régaler? Tu penses bien que je ne refus.ii pas, d'autant plus que deux petits verres de rhum, ça ne devait pas me ruiner. Ma belle femme appelle sa bonne, ^loi , qui n'avais pas de monn.iie, je donne mon naïuiléon à la domestique en lui dis.int : .\llei nous chercher deux verres de rhi:m. C'est très-bien ; la domestique est partie. ^Olls causons encore senliinent. .le trouvais sciileuient que la bonne était un peu longtemps à nous apporter le rhum et le resLinl de ma pièce de vingt fiaucs. Enfin elle arrive; mais chargée comme un baudet'... rappoilanl uneigot, un pol-.iu-feu, une volaille, une silade, jus.prà un pain de quatre livre»!... Bref, mun napoléon t av.iit p..«se; rt quand je demandai ma monnaie, on me répond. l trVs vèchement : 11 ue resle rien... J'ai cru q le je devais faire mon marché |>endant que j'étais dehors. Que veux-tu qu'on dise à cela?... Et voilà commmt j'ai vu disparaître ma dernière pièce d'or.
— Mon pauvre .Adam ! tu vois maintenant bien mauvaise société!... Crois-moi : quitte Paris. Dans une grande ville il faut t'o.-cuper, sinon on y fait des sottises. .\ la campagne il est mille minères de passer le temps; l'oisiveté y est moins dangereuse, les distractions moins I hères...
— Ah! lais.se-moi tranquille avec ta campagne!... Voyons : me dont. es lu de l'argent?... — Je n'ai que cent fr.mcs... t".'e«t tout C4 i|ui ue reste jusqu'à ce que 'r Io'h'!ic ,\wn ,o.oi. . l'a voici. » C*
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n'est pas grand'chose!... Mais enfin, puisque tu n'as que ca!... — Mais, Ailam , promcls-moi , jure-moi que tu ne te (;riseras plus ! — . Obi sois tranquille!... je vais me conduire comme une vierge!... Adieu... A une autre fois.
^ Adam sort de clitz Edmond. Il a en ce moment l'intention de •'amender et d'être plus économe; mais les mauvaises habitudes se prennent facilement, et on ne s'en corrige pas de niiiue. 1-a société qu'il voit maintenant lui fait perdre le peu de bonnes manières qu'il avait contractées cliei ses parents; il se livre de nouveau :i son pcnihani^pour le vice, et les cent francs de son cousin sont bientôt
I suis vexé!.., je suis... EU! mais... nous pourrions arrani;er cela... l'apa Finot, est-ce que vous ne pourriei pas me prêter une vintjlaint de francs.'' mon cousin vous les rendrait.
M. l'inot n'est pas très-satisfait de la proposition; il répond em hésitant un peu : — Monsieur... sans doute... IJ'ailleurs, je suis bien sûr que monsieur n'est pas capable de me faire du tort... et je sais que son cousin est un jjarçon (|ui certainement... — Oui, comme vous dites. Eh bien ! alors vous me prêtez vinfjt francs, n'est-ce pas?
— Monsieur, cela me serait dillicile... je n'en ai (jue dii chez moi...
— IJix ! on ne boit pas trois bouteilles de cham|)a(jne avec c<la... Enfin c'est éi;al... donnez-moi vos dix francs, et faites-vous les rendre par mon cousin.
M. Finot fouille dans une vieille commode; il parvient, en réunissant quelques pièces blanches à des gros sous , à faire dii francs , qu'il présente d'un air pénétré au cousin de son locataire. Adam prend la somme, et s'en va en disant : — Vous préviendrez mon cousin pour qu'il me mette des sonnettes de côté, il m'en faudra. <•
Le lendemain matin, en montant à Edmond ses bottes bien cirée* et son habit battu et brossé, M. Finot tournait et retournait autour du jeune homme; il ne savait comment entamer l'entretien. Après avoir toussé plusieurs fois, le portier dit : — Je crois que j'ai oublié de faire savoir à monsieur que son cousin est venu hier...
— Mon cousin I dit Edmond , qui frémit maintenant dès qu'on lui parle d'Adam. Ah ! il est venu?... — Oui , monsieur... dans la journée... — Et... était-il gris encore ?... — Kon , monsieur... Oh ! il est de la justice de dire qu'il était à jeun... — S'il pouvait se corriger de ce vilain défaut!... Ah! monsieur Finot! ce garçon-là m'inquiète beaucoup... — Oui... je crains... il venait demander de l'argent à monsieur son cousin. — De l'argent!... mais je n'en ai plus!... Il n'y a pas moyen d'y suffire I... Je me prive de tout... Je sais bien que je pourrais en demander à mon père, qui ne m'en refuserait pas... mais -que penscrait-il de moi ?... il faudrait donc lui dire l'emploi que j'en fais , et c'est ce que je voudrais éviter. — Oui... c'est bien embarrassant... d'autant que... hum !... hier... il paraît que c'était pressé ; et
Adam à Clichya
Adam retourne chez Edmond. Il ne sent pas qu'il abuse de sa bonté et qu'il lui fait payer bien cher l'avantage de l'avoir obligé le premier. Mais il y a des gens qui , pour nous avoir rendu un service, se croient en droit d'en exiger sans cesse; il y en a d'autres qui trouvent taut naturel de vivre sans rien faire , aux dépens de parents qui , par leur travail, jouissent d'une honnête fortune. C'est une grande calamité d'avoir do tels parenls!... C'est un plus grand malheur enccre d'avoir été obligé par quelqu'un de peu délicat !
Edmond n'est pas chez lui lorsque Adam se présente pour le voir. Cette fois l'homme de la nature n'est point gri?, car il n'a plus d'argent depuis la veille. Il entre dans la loge de M. Finot; mais le portier se tient sur la réserve , il a promis à Edmond de ne plus aller chercher du vin quand son cousin reviendrait le voir-
— Bonjour, papa Finot , dit Adam. — Monsieur, je suis liien votre serviteur, répond le portier en ôtant respectueusement son bonnet grec. — Edmond n'est pas chez lui ? — Non , monsieur. — Rentrerat-il bientôt ? — Mais je ne le pense pas... Il n'est que midi : M. Ré- Bonville ne rentre pas ordinairement avant son dîner... à moins que ÈE ne soit pour changer de toilette... Mais alors il est toujours au moins cinq heures et demie. — Ah! diable !... c'est contrariant,
Adam se jette sur une chaise, et M. Finot reste debout à regarder U pointe de ses souliers en s'appuyant sur son balai de bouleau pour eacher son embarras; car le portier dit en lui-même : — 11 va me prier d'aller chercher du vin , comment ferai-je pour lui refuser ?
Après avoir gardé quelque temps le silence , Adam s'écrie : — Je suis très-fâché de ne pas trouver Edmond, car je n'ai plus d'argent... et Edmond est mon caissier, comme vous savez, monsieur Finot... — Oui , monsieur... je sais... c'est-à-dire, vous m'avez dit que... — Oui , mon cousin me donne de l'argent quand j'en veux. Dame ! il en fïgne, je n'en gagne pas: n'est-il pas tout naturel qu'il m'en donne? — Certainement, monsieur, je suis loin de blâmer monsieur votre cousin. — Aujourd'hui j'aurais voulu... J'avais an rendez-vous avec une... avec un ami... et à un rendez-vous il faut toujours prendre quelque chose; n'est-ce pas, monsieur Finot? — Monsieur, il y a si longtemps que je n'ai eu de rendez-vous!... — (Que vous ne savez plus ce qu'on y fait... je comprends... Sacredié ! j?
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monsieur va peut-être me blâmer de ce que... — Quoi donc , monsieur Finot ?... — C'est que j'ai eu l'honneur de prêter dix francs an cousin de monsieur... qui en aurait voulu plus... mais je n'avais qu« cela.
Edmond rougit jusqu'au blanc des yeux, mais U fouille bien vite i sa poche, et y prend dix francs, qu'il remet à son portier: — Tenez monsieur Finot... Que ne le disiez vous plus tôt !... Ah ! je ne pui vous blâmer... au contraire... Mais mon cousin !... le malheureux ! — S'il m'en demande encore... faudra-t-il?... — Je ne sais que vou dire... En tout cas, soyez certain que je vous tiendrai exactemen compte de ce que vous lui prêterez.
Le portier s'est retiré en plaignant le pauvre Edmond d'avoir pou cousin un ivrogne et un paresseux. Edmond va à son bureau chercher , en travaillant et en pensant à se3 amours , l'oubli des contr»
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riétë» que lui cause Adam , et celui-ei mange dans un cabaret les dix j francs que lui a prtilés M. Finot.
Ailam trouve commode daller emprunter au portier, car il sent 1 qu'il se conduit mal, et il est bien aise d'éviter le» remontrances de ' son cousin. Il va trois foit par semaine tirer de M. Fiimt le pluj d'arnent possible. I,e portier est remboursé le lendemain par Kdmond, | et celui-ci s'impose mille pn?..tions pour jiayer le» sollises d'Adam. |
Mais un soir, en revenant d'une réunion brillante i|u'a .loniiée wn \ banf|iiier, Edmond trouve la porte coiiliére de sa nianon ouverte ; il entend des cns, il entre, et voit Adam ivre mort d.iii^ sa cour, et tenant au collet l'Iionni^le Finol, qui est pile et tremblant.
— Ali! monsieur ! s'éi-.rie le porlier , venez me délivrer de votre cousin; il vent me rosser parce que je ne peui pas lui prêter d'argent... Ft je vous jure que • e soir je n'ai pas un sou... ,
— Tu mens, Finot '... Sacré Fiiiot! tu as des sors dans ta vieille commode ! réponJ Adam en serniiant le portier; ie veui des fonds... drôle ' coquin... ou je te
pulvérise !...
— C'e»t vous qui êtes un drâle! s'écrie Fdmond en courant délivrer le portier, et en repoussant Adam avec une telle violence qu'il va rouler contre le mur de la cour. Non content d'abuser de ma bonté, de celle de ce brave homme, dont vous n'êtes pas honteux d'emprunter les épargnes, vous osez lever la main sur lui...
Vous venez la nuit faire du scandale dans une maison honnête!... Sortez d'ici, monsieur, sortez sur-lechamp, et n'jr rentrez jamais...
Il semble que la présence d'Edmond, que son action, sa voix qui est menaçante, aient dégrisé le malheureux Adam : il se relève , ramasse son chapeau , tient ses yeui baissés; puis enfin gagne la porte en murmurant : — Je ne reviendrai plus!
CnAPiTRK XXXI. — Retour d'Adam cher son père.
M. Adrien est installé depuis longtemps dans sa nouvelle demeure. C'est une maisonnette bien modeste , composée de deui pièces au rez-de-chaussée , et autant au seul étage qui soit audessus. Mais il y a une petite cour avecdeiii espèces d'armoires fermée» par des treillages, et dans lesquelles sont parqués des lapins; il y
aaussi un pigeonnier, un colombier, un jardin qui n'est pas élégant, et qui n'est ni sarclé ni sablé, mais oii tout est en rapport, et qui produit beaucoup de fruits et de légumes. Enfin ce n'est qu'une bicoque, en comparaison de la jolie maison qu'on occupait auparavant; mais en oubliant la demeure qu'on a quittée, on peut encore se trouver bien dans la maisonnette, on peut y être plu» heureux même !... Le bonheur est comme la vertu; on ne devinerait pas toujours oii il va se nicher.
Rongin a fait une grimace horrible en voyant la nouvelle habitation ; il a murmuré en parcourant le jardin .'^ougonné en visitant les chambres, et grogné en regardant la cou-. C'est bien pis lorsqu'il faut qu'il s'occupe de la cuisine, qu'il prépare le dîner de son maître et le sien ; alors il a des accès de désespoir. Mais M. Adrien est habitué à rhumciir de son vieux domes'i jue ; il n'y fait plus attention , ou se contente de lui répéter froid^iuent : — Kongin , vous êtes libre de ne point rester avec moi. Mai:, (e désespoir de Hoiigin s'apaise; car tout s'apaise dans ce monde : les ouragans et les grandes colères, les tempêtes et les sanglots. I\<>"gin s'habitue ii sa nouvelle demeure, aux lapins et aux poules qui U i l'ouriiissent des e.ibelottes ^t des omelettes, au petit jardin qui doiiur. des légumes et des fruits ; et comme la nécessité est le meilleur niaitie, il se forme même daus l'art de la cuisine; quoiqu'en épluchant ses cignons, il répète encore : «— Je n'étai-. pas né pour cela.
Adam se pn sentu avec c..nf!,iii«
Lorsque sa goutte le lui permet, .M. Adrien va quelquefois voir son frère ; mai» il ne l'engage point a venir le vuiler : son amonrpropre soiilTrirail de le recevoir dam ta maisornrtti;. Il ne séyoume jamais lonj;lemps chez M. Héinonville, car le» htiireui parents ue peuvent s'empêcher de parler soivint de leur fil» , de leur cher Edmon I , qui vient les voir quelquefois , t-l dont nn u's pl^u que de» élO|;>-»a f.<ire; et ces éloges font mal a celui qui a éle r liié par ton fil». L'ami Tourletelle est mort, et il y a tout lieu dr croire que c'e»t des suites de son voyagf. d'.>grénieiil à l'ari». M. Adri.-n a cru que son fils reviHii Irait près de I li en sorlanl de prison , iD<i» le lem{* »e passe, ou ne voit pas Adam, on n'eu entpiid plu» parler. Le vieilUrJ pense sans ce'>se a son lil», dont il e>l lrè»-inquiet , mai» il n'a plus que Koogin avec qui il puis-ie en parler; et le ci-devant coocicr]ge est loin irélre sur ce suiet du même avi^que son maiire.
. — «^)oe f lit mon hh maiiitenanl ? dit M. Adrien eu se promenant dans son jardin appuyé sur le bras de Kongin. — Des sottise» proba-
blrmenl, et suivant son habitude... — Je sais bien qu'en lui faisant rendre sa liberté .. je lui ai fait remettre do'ize ceil» franc»...
— Avec ça un garçon sage se serait établi !... — Mai»
il y a déjà plu» de nen' moisi... .Adam ne doit plut avoir d'argent. — E^l-ce que vous êtes fiché qu'il ne vous en demande plus? estce que vous n'êtes pa» content de vous être ruiné pour ui ?... Voulez-vous encore ■vendre celte bicoque, qui est tout ce qui vous reste, vous mettre sur la paille...
et moi aussi , par contrecoup, pour qoe votre fil* fasse le marquis et enlève des meunières ? — >on, Rongin, mais je veux revoir mon Adam. Qui vous dit qu'il n'est point corrigé ?
El puis il doit avoir si boa air, si belle tournure... car enfin , s'il a mangé de l'argent, c'est dans la haute société... — C'est ce que nous ne savons pas. — Pardonnez-moi, puisque Tourterelle, qui a lo;;é avec lui k Paris, m'a dit qu',\dam menait un train de prince. — Oui; c'est ce train-la qui l'a fait aller en prison. — Rongin. vous n'avez jamail aimé .Adam ; vous le juges trop sévèrement. — Monsieur , je dis seulement que ce qui peut vous arriver de plus heureux, c'est de n'en plu» entendre parler. — Et moi je vous dis qu'.\dain reviendra sage, corrige, lai de faire des lolies ; qu'il tiendra compagnie à son père et fera encore l'admiration du pays, comme à dix-sept ans !
Ces conversations se renouvelaient souvent entre M. .\d rien et son domestique. Mais Adam ne donnait pas de ses nouvelles : cela déaolait l'un ; cela enchantait l'autre.
La belle saison était revenue, et M. Adrien allait souvent s'aueoir sur un banc de bois placé au pied d'un chêne qui ombrageait u demeure. De U sa vue pouvait plonger dan» les environ», il apercevait sursa droite, et à peu de distance, un petit mur au-dessus duquel se dessinaient quelques urnes, quelque» colonne» funéraires : celait le cimetière; c'était lit que reposaient le» reste» de sa femme. Cette vue n'était pas gaie , mais le vieillard la préférait à celle de son ancienne demeure et de la maison de son frère.
Un jour que le goutleu» était assis k celte place, tandis que Honsin, il quelques pas plus loin, donnait à manger aux lapins, un homme s'avance péniblenieiil du côté de la maisonnette; il vient par le sentier qui conduit à l'ancienne demeure de M. Adrien. Cet homme est dCsuenillé: un babil s.ile et percé en plusieurs endroits, -n mauv»i» |>antalon de toile, un lambeau de cravate noire et un chaivati dont le» bords sont cassés annoncent sa misère et inspirent la pine, il |urait, de plus, souftianl et faible; il s'appuie sur une branche de noyeC qui lui sert de canne, et s'arrête souvent, comme pour reprendrt baleine et recarder avec attention le j>ax« et le site qui leuvironnenV,
i uiic «•> s,'» tirillNii.es c.~iiRaU».r..rei.
LHOMME DE tA NATDRB
—'Voilà un pauvre ilinlilpqiii parail bien malluBureux.tlillU. Adrien en a|irrcrv»iil le voy^tiji-ur. Itiiiit;in, ,i|i|iiirit; du puiii et qutique ctiO:>e; DOui lui dniiiirriins ilr (|iiui sr restaurer...
— Un iiieiidiaiil! muriniire ltiiii|;iii; i|ii'il aille demander aux ricbrs; nnuM ne le sniiiiiie) (.lus; nous ii'aviiii* (lafi de tro|> |iniir nous.
— Allons, Miinf;in! a|i|iorle iiui-li|iif iiouri lime , je le veui... Je US tai» |ioiir<|iiol la vue de ce |)<<uvro boiiiine me l>iit umI.
l.e vnjuijriir .<'< «I arrj'ii' a une liri<M ne de pa^ de la maisonneile ; Il la considère ()iieli|"<' lenips, aiii^i que le viiilUrd qui est tssl> ilrviiiii ; (Oui 1 coup il t« remet eu luarcbe cl »'4vauce droit Vers M. Aililen.
I.orsqiir le voya|;fur D'Ctt plui qu'à quelques pas du vieillard, il t'arrête en le ret;arilaiit fiiecient, mais sans pronuucer un luol.
— Aiiendei , mon ami! dit M. Adrien , atteodei! ou va vous donner quelques :iecouri.
J. 'homme déijiieuillé s'approche encore, et ri^pnnd d'une voit (ourde et d'un ton de reprnclie : — Comment! uiou père, voua ne recouoaiseî |iai votre lil»?
M. Adrien lève les ^eiii : il a peine à croire ce qu'il vient <I'entenil'e; il a reconnu la vou d'Ad.>m, m.iis il ne peut reioiiii.iiire son ^!s dans le iiMitu-ureui qui est div^ml ses jcui) et pourtant c'cïi bien lui , c'e>i Ad,ini qui est devant son père.
A force de le ngitrder, le vieillard parvient k retrouver Ses traits; alors un cri de douleur lui échappe, tt tout eu lui tendant le^ bra.s, il peut il i^ieiiie niurniiirer : — C'esi loi ! mon fils... tui ..djj<s<'ei ciai !
Son fils!... s'é.iie Uoe;;in, qui s'avançait avec un morceau de p^iio et quelques fruiis, sun fil»!... et c'est cumme cela q.i'il («vient!. .. Eh ben ! c'est du joli !... <;;i promet! ,
!^lais quoique son ,'cre lui lemle les bras, Adam est resté immobile et ne l'a pas elubras^é; cette froideur aceable le vieill«ril. — Pourquoi ne vieiis-lu pas dans mes bras ? lui dit-il; pourquoi ^'mibcus^estu pus Ion père, après une si longue absence? N'e* 4proiives-tu pas le besoin ?... Esl-ce parce que tu es mil vêtu que lu n'oses m'approcber? Ah ! ne cr.iiiis rien... j'oublie tes fnlie.s!... Tu reviens toiifti'ànt, malheiireui; je ne te ferai aucun reproche... Je n'aperçois plus les lambeaui qui te couvrent... Je iie vois plus que luun tls!...
— Vous ne (ne ferez aucun reproche! ri'pord .^dam d'un ton dur. Cest bien heureui!... Mais moi, il me semble que je puis vous en faire... Si je reviens dans cel étal, il qui la l.iuie si ce n'est a vous? Vous n'avei donné aucun soin à umo éducaliun , vous ne m'a-ei pas fait apprendre les choses les plus iiCi e>.s..i. es. F .is tes voluiilé.i, suis tes penchants! voil.i ce que vous ni'avei "il : ■.t vous vo .s étonnex que je me mine à Paris' qu'il m'y l'aille sans cesse de l'arijciu!... et ■Vous vous lassex de m'en envi.jer... Je manquais d« toul. .je suis tombé malade... Si j'étais mort de misèxe tt de bciioiu... dilti, ti'éi,ailee pas votre faute?...
La vieillard a laissé tomber sa tète dans ses mains; des îarsaeg coulent de ses yeui, et il s'écrie : — Mou bis! ue ui'aCcable p£3... Je suis ■ssex puni en te voyant lualheureui!
Les larmes de son (ère oui touché le ccfur d'Adam; il prend la main du vieillard : — Allons... ne vous alUigez plus... Tenei... je ne •avais pas ce que je disais... M.iis que voutei-\ous?... la faiiijue... et puis la faim, ça donne de l'hiiuieur... il fiut m'excuser... C «iil uioi qui ai ton... Allons, enibi assez-moi et p«rdoiinez-i*ii/i,
El il prend son père d.ins ses bras, et pcndaut nui-l|iies moments le tient pressé contre sou cœur. Kiiliu leur éiiioliou s'est calmée. M. Adrien s'empresse de faire entrer sou lils d.iiis sa demeure, il le fait asseoir devant une tnbie, et Uungii. la couvre de loul ce qu'on peut trouver dans la maison.
Adam niani;e et boit avec avidité, lorsque sa faim est apaisée, il dit en regardant autour de lui: — A propos, pourquoi donc êies- .Vous déniénajjé?... Pourquoi avez-vous quille la grande maison labas?... J'y suis allé d aburil... Mats un vieil invalide qui garde maintenant la porte... Tu sais Koagin... le ciéme qui l'a reconnu chez ma nourrice pour un garçon perruquier... celui qui l'a donné le coup de bâion dont lu portes la cicatrice...
Uoiigin tourne le dos et feint de ne pas entendre. Adam coniiniie :
— Ce vieui soldat m'a appris que mon pè- e demeurait maintenant de ce côté... t,>uelle idée avez-vous eue de vendre votre maison?... El ma mère... oij esi-elle? je ne l'ai pas vue... Lt l'ami Tourterf.''e, Cst-il remis des aceideiits qui lui sont arrivés a Paris?
— Ta mère!... T'i me. demandes des nouvelles <le la mère !... Comnent, mon fils! n'a»-tu pas reçu la lettre ou je t'apprenais sa mort?... Tu m'as répondu pourtant... — Répondu... je ne vous ai jamais té-
Sandu... Esl-ce que je sais écrire une lettre?... à peine si je sais les re. C'était Phaoor ou Montgry qui me lisaient les vôtres, et apjiatemment qu'ils ont craiiit de m:; (aire du chagrin : ils ne m'ont pas aoprii la mort de ma mère... Pauvre chère fcume!... elle n'a pas dû vous rien dire poui moi! car de son vivant elle ne a'occu|iail gc.ère de son his '... et je ne crois pas qu'elle m'ait emluassé liois lois!...
— Nous avi ns eu bieu des torts, ta nieie et uioi , je le sens inaintenaiitl... KUe, en négligeant son eiiianl, eu ne lui loisani jamais Une de ces caresses qui nous gagnent le cœur, la couh^nce d'un nls; M mm : Vk ktoi»f$. iji-T! <^ '^.'if''^ Mtota aujbuii peut* ttimcr ux
l(iV)jm«, Hu «Aral camms au ph^iqne. Tu m fait dr> 'nlif>i, ^ T
dette»; c'est pour le» payer, puur te lirar de pri»on ]iie )'..i éié forcé ' de vend.-e un uiauou. (Jard*;.i, pour le sonU-Kii' a P.ins, j'uiug aliéné ma forlune ' .Mais le voi à, tu es revenu prè« de lou père; ta ne le quitter..» p'iis. j'e.spére. Oile demeure et le peu qui me resH nous snûironi... Tu dois èire dé'-enchanté de» plii-m coùleut de la ville, et dans celle (<eliie ui.fi-onnene lu verras, mon ..mi, qu« nous pourrons vivre heureui. IM.iis dis-moi donc ciiiu<uent il se lail que lu te sou lausé v«nir daua cet eut avant de revenit trouver tou pcre?
— iM.i foi! que voule7-vou«'... J'aioiais Paris... je ne[i.iavai9 plu» m'en ljr.;r'... — M.is lu <vais des aini>... tu eiai» recher.;t,é. goù é k Paris : les Icitres me l'unt dit. — 'les lettres... elles ii'i't.<ieiil pas de moi; mes secrétaires vous menlaieoi et me meiitaieiil... Teneit, nu>n père, ou s'est moqué de moi et de mon nalurel... On m'» içrugé... ruiné... A la vériift je m'y prêtais de bonne giâee; on me d «m que jélais aiiii..ble, franc, charin.iiii... el c'est gentil de s'entendre dire cela. Je ronçuiî que, avei' de la fortune, on entrelieniie autour de soi des gens pour iioiisdire de ces peiiles .jenli liesses; une fois r iiié, on
! m'a loiiriie le dos... on ne m'a plus rien o'Torl ; on m'a laisse en pri- I son. Un seul d« mes bon- amis, après m'avwir a^oué ipi'il uiavai' esero-
qué iiioii ari;eiit, m'a prop"-é de m'aiprendre a esiroqier cel i dei
aul'es. Il.issurei-vous... je lui ai donné le prii de sa leçon. Euhn, I après avoir mangé el bu les douze cents Imiiis q l'nn m'a remis de I votre part en surlani de prison, j'ai reniujnlié mou eousiii Rdmond...
Il ui'a sei'ourii, et de fort bou cœur mCme; pendant quelque temp*
j'ai vécu à ses dépens...
— lou cousin l-.dmond ! dit M. Adrien en poussant un profond soupir; ainsi il l'a vu in.ilheurem !... el il sait... — Oh ! il s. il q le je ne suis qu'un vaurien. Je ne me suis p;is luêuie uiuniré reconnaissant de ses service». . J'ai eu des torts envers lui... Miis q>iaiid on a bit un coup de trop... (l'est comme loul a l'heure : quand on a f<iim, ça fait dire dts sottises!
— Allons! .se dit tout basRongin, il paraît qu'il se soûle i présent : c'est ilu propre!...
— Enfin, reprend Adam, ni'étant disputé, fâché avec Edmond, je ne Sivais plus a qui m'udresser, lorsque j'ai retrouvé Puanur... Vous savez?... ce'le qui vous a appris que j'éiais en pi ison. C'est une bonne entant que Ph.inor : pendant cpielq le temps j'»i vétu avec elie; mais elle n'était pas non plus d.ins une positiuu biillanlv, i|uuiqii'elle attende toujours des tonds de Muriuandie, bietl a;>i'èi avoir lait une mal.idie qui m'a bien chaugé, Ph.mor m'a cuu..seiiié de venir vous trouver, en nie disant : — Il (aul pourtant que tu saches si tu as un pire ou non. Eile m'a donné ce t sous pour f..ire la roile : mai< je ne sais coiniueul il se f..il q<ie j'ai tout dépensé à la première barrière; alors il ma la. lu faire le chemin sans ricu prendre... C'est pour cela que j'éiais si taible en arrivant.
11. Ad ri- Il embciisse encore son fils; il lui fait quitter les vêlements miséiabUs qui le couvrenl et lui eu donne d^s siens, en avenlant qu'un tailleur de Gisors l'ait rh.ibillé; il l'installe doiis la pl.is jolie chambre du jireiuier, el l'eiii;. ge a se reposer de ses tniigues, de ses foiies, el à lâcher «le se trouver heureux près de son pèce.
Adam a promis à Phmor et s'est promis a lui-iuèiue de ne plus se griser, et d.iBs les premiers jours de son arrivée cez sou père, il tieiil as,sez bien son serment. Lorsque le tailleur de (iisors l'a b.ihillé CHBveitâbJieu'eiit , M. Adrim, qui t oiive encore son his tort bien, le i. eue chez son frère, et le pesenle à celui-ci en dis.inl : — Voilà renlaiil proilnjiie revenu... Il a tait un peu le diable! mais niainlrnaut il v.i vivre tranquillement avec moi : il plantera nos choui , bêchera mon jardin et fera ma partie d écarté... car il joue tiès-bieu 1 écarté depuis qu'il .1 été a P^ris.
M. Kéiiionvilie n-çoii fort bien son neveu : mais il lui fait une légère morale pour l'engager ne plus quit'er sou père. Adam, qui u'niine p.is la morale, se promet de nep!us retourner chez son oncle.
t,) loi qu'en dise sou père, l'élève de la nature ne se soucij p^s de bêcher le jardin de la m^soiineite ni de pUnter des chou\ ; il aime niieu\ boire el manger. .M.iis couiaie Ou ne peut pas toujours être à table ni avoir le verre a la main, surtout quand on \cut drvenir sobre, Ad^in se promène dans les environs ou se repuse en lumant sa pipe. Il bâille souvent, car le séjour des champs n'a p.usdalirail» pour lui. Kongin bausse les épaules en inunnuraut : — Il ne sera pas longtemps sans faire des sotiists!... Il boit comme un trou!.,, il niange comme un ogre!... t^est un joli ponsionnaire qui nous est ar-' rivé là! VJes poules et mes lapins y p.isseronl bien viie!... t
Les prédiction de Kongiii ne tardent pas à se réaliser : déjà plus d'une fois .\dam a laissé si raison au fond d'une boulcille. Lorsqu'il est en cei él.it, il crie, jure, s'emporte et l..it le diable. Alors son père évite sa piéseuce, et l'iongin se s^uve eu disaui ; — 11 estgeulil, 1 eiiLiiit prodigue, qui devait revenir iaiie l'a imiraùon du "ays!
(^)uand II est gris, ce n rsl p^s iiulen-eni chez son père q e l'élève i de 1.1 nature cuiuim-t du ilés.-.dre, il cou l la campagne, ti.tre dans ' les chaumières, va dem.iiidcr à boire chei les p.-ysniis, j.uis lïurcber- i Clie querelle, et ceU fiuit toujours par des pots cassés que .VI. Adrien'! est obligé de payer.
■^ V ?>t vscaf» «saaice ^ sic-ir? tiqj, dii li| ïftciUatd «a ^«i^ ^
ET L'HOMME FOrtCE.
hauts failj (le ion fiU. — Oui , rl'iionrf Honcin , il «-iil ;(iissi »ini;ilile... Il ne stTii \Mi coiiiint q.i.- voirs im ►oji/ sur l.i |Kiille... iJiià voiij VOiisprivii (le mille |i. tde» ilixiciir» (li-jciis .lo'il rrl revenu, afin , que iKonsiiiir lioive l(.i,i .o» soi'il! - n'"|;iu' je le déleiidi de (tire ' Cflii à nidii Cils'... — C'i-si ça! il f:iiil su Ini.ser j.hnnrr ei ne uire!... |
Eiii orc si (in ('uii lu' (Lins l;i seivildde.. — U»iii;i lu me f„i;. »ou- 1
f-eiiir i|iie iu'mi I'iIhii |m'Ii' d'i'U ixvHliic <l"i l'a coiiiin i;»r(,oii |ieri(i- ^ qiiier l't.Mi j. une... Il me «emhle r|iie cel.i ne s'.inmrile (jucie iivec \es liist(iire> i|iie lu m'iis f;iiU"s sur l;i foriiine (Mssc'e. — M. .^d.iiu éijii i;ri« (|ii»(,(l il « ilil cela .. f'.-s' un rêve(|u'il .. ((il...-- 1' l'.i.nli» (' <• le lui fil reji^rla... — F.li lii.n ! iipii'sn "r, a(iTi.'.s? i|'i.ii,d j'jiir;iis élé coiffeur... (|ii'e>i te «jue iiU |i.i.iivi; !>... D.ms eu leuniN-l.i un (lurlajl de L |iiiii(l e , ei i' (iilUil l)eauc(iii|i île liileul pour i^lre perruquier.— iM.iis .tlor3. UMi|;i!ij vi^iiH iiu'ieidù vous t' ouver lien rcil lors(|iie Vdiis élifï ii.iin eiiii.ierije , au lieu de vous |il..iiidre saiiii cesse i)e vulie sprt. — M,.jii je cois Iju); |e liein |i|>.n me (iliiudreà pr(<,enl que je f,ii> Kinf — yuilli'<-i||()i , |l'Mu;iii, si cela ne vuiis COiiviciil pas'... — C'csl ca'... à la p.irle. .lol.e reiraile... Au resie, du Ir.'in dont il y va, votre fijr. iip i|ie Liissera pas i;r..iid'i:liiise af.iire!
Lursqiie A aui ii'esl )»|is i;ris, il rlie'clie à faire des eonquèles dans 1p« enviriiiis ; sou peii<));|i I pi)ur |e> feiiinies uV>l poiiil passi- ; mais il n'a plusoes jniie» rosesipii s ijn-S'pl ans i li.ti luaienl les viUap,eoiies ; il lie Cl arme plus persuuiie, ou ne fè le plu» » ses doux propi^s. Alors il rentre (le mauvaise liuirienr, et se ];'"i>e pour se eoiisnler. l^uaiid il e»li;ris, il lirise loii cli'-z sou pè'e; puis, iiuaiid il a luut bi::<i, il •Ort, .1 va se j.illre a>fc les pays.ms.
Em se pro'uenaiil un uialiii a p.iin dans la csmpafjne, Adam se trouve p'J'S (lu nioiiliii i|iii apparleiiail a Heilrand. (^ Ile vue lui rappelle ses «niir-iiiii s amours : il s'a|ipiu>:lie de la luaisnn nu il a t'ait COiiiiaisaiire de Tro..i|i.eiie. Il s'éldiine de ii'avoir pas p'us lùl sontjé a la ijiosse lî'le, el se dji : — lOle diiil être iii, p^iiM|Me >on pèie l'a emiiieiiée... Je ne serais pas fàrlu' de ri<e avvo elle cgiume autrefois, surtout à prli-eui que je n'ai rien de mieui à faire.
Adam entre dm. la maison; i' pi'nèlre dans la cliambre oii il a pour la preiuiire fois apeici la fille du meunier, et il pousse un tri ie plaisir en y reli'ou vaut Tiunqucttc, qui eat assise, et travaille à la IB#uie place qu'aiilrrfois.
T lonqneite a jeU' au^si un cri de siirpri.se en reconnaissant Adam. Celui-ci cou ri à el'e, lui prend la lêle, el quoiqu'elle se déf< iide, il IVnilirasse à plusieurs reprises en disant • — le vuil» , ma |ieii!e Tron(|i.etle ; <|ue je suis content de le revoir!... Ali ! je crois vraiment i)ue je t'aime autant i|ue la pieuiii-ie fois!... 'J u es un peu grossie; c'est <'|jal, lu cs toujours bi'^u... Mai» Uisse-moi doue t'cmbrasser...
Tiomiuette se di'bat t.int qu'elle peut, en disant : — Mais finissez donc'... \ nu'ez-viiiis liin fimr?... li. (;■' rdc7. donc .. Esl-ce que vou;; ^tes fou '... Kt eilt l.ii lie de faire aperctvoir à Adam deui eiilaiils eo bas â.;e i) i se roulent daii-. un coin de la cliaiiilire, et un (jroi Liiiume tout (Ouvert de fari e ipii est .issis près dune t..lile el uii\;ic de grands ys"! en voyant q l'oii serre Tioiiquelle de si près. Mais Adam ne voit ric", ii'eiileiiil rien, il veut loiijours einbrassi r 'rronqiu lie, lorsque le gros liomme vient s>- iiieilie eiilrr cu:< eu (lis.uil :
— Ah ça ' quoi donc, .jue vous avez, l'auii?.... Qui est-cc qui VOUS a iiermis île làloiiner ainsi ma leiiime ?
— Votre feiuiiic ! rcpoud Adam ; je ne sais pas si elle est votre Vmme » puisent, mais je sais qu'elle a élé. la fpieiine lnii|;ieuips ; 'par consi'()ueui, j'ai le diuii d'aiicieMiittii... Utei-yous tlf: la, uiuu gros père !
El Adam veut écarter le meunier : celui-ci résiste. Tronquetle, qui voit le iiiniueiil où son ancien amant va rosser son iiiaii, se ji iti: eiilie eu» en s'i'iriaiil : ■ Voulez-vous nous laisser Iranquil'es, mou- •ieiir Ad>ni! Si je vous avons connu... uu petit bru.... t'iaot tille, esl-ce (j le Ça vous donne le Jioii de venir m'euibrasser a c T berne que je SUIS la le(ume de .li'ifiuie ''aiiiiis que v'l.i, qui a siicci'.le ■> iiiuii pèie da»s sou moulin, e| dont j'avoiis déjà ce» deux tjros enlaots (|ue vous voyez?... Ki ! inonsie'.r, c'est ben vilaiu de Ntuir couiuie ça troubler ,e monde i|ui ne vous dit rien !
Tioi. quelle tiiiii ce discours en pli urant. C'est le (;ra"d ar|;iiment des leMiuif s : cela ne prouve pas qu'elles aient raisun, mai» ctla lait •ouvi lit le nil^iiie elV. t.
— .le ne cumprends pas-, dit Adam , pourquoi je ne peui pas faire «Mjouid'liiii ce que j'ai lait si souvint autrefois. Vous ne voulu pas que je vous embrasse parce que volic uiari est U ?... eh bicu , je reviendtai i|ii»iid il n'y sera pas.
— Moi, je voiij défends de revenir, dit Térôme Camus d'un air furibond. — Et moi, je le dis ipie je revitudrai tout d« même, répond Adam en s'i'lui|;iiaiil trani]Milleu>ent.
E' en elTel le l'-ndemain, Adam, i}«\ est entêté, el qui tient h enjbiasseï Tiiiiqueite parce qu'il y n fini lon|;teiiipii qu'il n'a embrassé personne se .liri.';e vers le moulin après avoir bu sa bouteille pour te d ler de la i i.-.i|ulinn.
I.a poric de la iii..ison est fermée. Adam fait le '.ourde l'Iiabitation : il aperçoit les dcui eiifaiits juuaut dans une cliaiubie, mai.i il ii« voit pas TriMi^iietlc.
— E.si-ce ijue tel imperliucnt Ctto»»» i>,^'.-U .t'WVrie avec ItAJ?
se dit A lam Jt nf coiu;oi» p4» po Ininme r'dicul* » ce po(c:-la '. Jt vous demande (,url i.«l çi l-i ffr< q e |'.nilir.»M- i* feu ut '
Ad.in vi ^'éb.lRiier, I.T><(«'en pi. MM dev-nl un pMM lungar il aperçu l rioiiqueile qui i.||^'(jedr» b Ur»d« paille »«r sa lèle. Il court i elle, ri p<>iir couiiuKIicrr la coovrr»-ii«o plu> r.nuiniu.lt.i.r(.l . fait cbuir Xn>' (Joëlle »"r U «•»••'«• Mail -me d'uiu» ve-l »' .bf-ndrej
Adam ne lui en doiu-- pa» V l-.-.p. ; elle V- m '•>-t. la p-lile I'. a rm.
liCclir, el Adiiit >e diiipnt* » lui prouver .pi'il l'aii.ie ic.ijuort. eu ai- Saut : — T 1 ne faisait pai tK"' >le f4<;0UJ f uircl'uii ! Couiiuc le* feuimcl sont i-apri. Kiisc» '
'rr(iio)ii,-Me s'est résiijnéj » «e laiwer «•mbra»«»'r. Il T » nn provcrht qui (lu : « Il faut SOiifl ir ce qi''ou o* r><ul e(0|«'clier. - Elr «'en fait l'appliialiou. Te pr.iveibe-la e»! »0.(V. i.t uii< en «cuoi.. M.i« dr. roupt de II lai, ili>lriliMé.s à Uirl et à Iraverj. viet.nenl cjuper U f:ou«erM« tinn. (J'e-i .lé ouïe Camus oui a aperçu Adam ci sa feroaie sur Icf botii s de paille.
Ad-iii trouve fort mauvai} (j'ie M. C^mas vienne le battre el d déraii,;er. Il s'en. pare d'une (u ir. Le •!"' '»• »"'» " I"""- '• »" "'" ment on le pauvre ui..ri retient » la cliarye, Adam lui cnfouce dans lescôies une des dent» de la.foiircb»*.
Le iii-i.i.irr loiiilir en cri,ii.i (]iiil esl mort , la meunière crie ro voyant luiutier son mari, et iVdaUi te sauve en jelaul U fourtbe derrière lui.
Adam arrive cbez son père. M. Adrien joiiil d'un moment de sootmril ap es une violente ailai|ue de ijouile ; mais lluni;!!! c*l la, el l'élève lie U nalu'e lui conte ee .^u'il Mei.l défaire.
— il ne nous mai.q lait plus i|iie c«-la , s'écrie Kunipn ; voire |,ère se prive de tout pour vous... pour payer vo» (rcdaine»... ri vims lue* un limniiie, à prcs.-nt !... C'e-I le liuui|url '... Couiiiieiil. Ko' )>iii, c>lce (|iie tu crois qu'on uie f'-ra iiiielip e cluoe ? — >i l'on «ou» fera quel. pie cl.ose!... Oui, p.onsie ir. D'abord, il n'est pas perniis de
(biO uiiier une le e en pié.sei..e de son mari... allenUt aiS unrur».
>'esl-er pas assez, de l'aire un Ii.xiinie cocu, est <e qu'il l^iii eucort renfoiin b.T?... .Si on periii. lUil cel.., oii eu serioiis-uous ?... — Mais, !bin,;iii , j'ai cru (pTil éiail nalitrcl... «y-n" cuni.u rr-uiipirllr... — Vous laite» de lielles dio.r-s, avec votre naliiiel !... Ou va vous arrêter, vous .-ondiure en prison. — En prisoi. !... Oli ! je ne vem plu« y aller. . — Il faudra ilniiiier de rar!;ent à U veuve, aui eufauls... cela v» achever de ru'iier votre perd...
Adam se frappe le front el s'écrie : — Tu as raison, Ron(;in ; je n« fais que des sotllses... Mais c'en esl fait, je vem lue corriiier... Mus pauvre j.ére !... Il fallait donc nie dire plus lot que oia prcseiice lui élail k cUarue. Auieu, je m'en vais... lai vie que je mène ici m'esnuie... Je veux travailler... i,'a|;ncr de l'arnenl... Oui. je le veut... Oil à nnui père que je lâclierai île ne |iliis le faire roui;ir.
Adam reprend son chapeau, son liiion , ei quitte de nouveau la, demeure de son pèr^'. Ilonijin le r.-i;arde aller eu se disaul : — Pourvu que cette fuis il ue rcvienue pas 1
CnAPitnc .\.\X11. — Adam veut bien faire.
Débarrassé des visites de son cousin, Edmond |>eul fc livrer et>lièreiueiii a sou amour poir la filie du «l'ii r«l. Céline est l'ubj'l dt toutes ses pC'isées, le Iml de tous se» vq;u\ ; en rt-UuiiMaUt de icle À son bureau, il a obli uu un nouvel av^nceiueul ; H u'a |niiiil nicorC une foriiiiie, mais il esl lier île drv.ur a hon liav.iii la place liouaralile qu'il occupe dcja d.iiis le monde. < e(>eud..iil fc.iiuoiid (K-use souvent il .^d.m; il se repeni de lui avoir parlé, de l'avoir renvoyé si dureiiicnl, mais ce iiioiiveoienl d'iinji!;" <lion était alors luen naturel. La Cl 1ère passée, Edui.md ne se rapp. e plus que son couMii p.<uvre, nianquanl de tout, saus re»soirce, s..(i» .iiiiisd..ii» Pans: alors ton • a ir saijjue, et II dit a son ponier : — S'u revenait, iir le renvoyés \>ë»,)t
voii» .n prie O.ibliei te qu'il a lait !... I liles-lui que je lie lui e*
veux plus, i^iM- ji' lie SUIS plus ià< Ue cunire lui.
El rhunt.éit. Einol . qui n'a p.ui.l de raiicune. répond au jeunr bomme : -- S..\. i lran,|..:lle , ..o. .sieur... .le sais ce .pie c est qi'» boiuu.e qui a b..... Je psidoniir de hou coeur à cjousicur «olre cousin ; je ne le crois pa» «i.ch.iul! Il me serrait UD pCu ferme, c'esl vrai i mais C'est le viji seul .|mi ai;iss..it.
Edmond avait i le plusieurs foi» voir »cs parents, mais c'était avaol qu'A'lam revint chei son père. IK put* cette epiviue , ». s uc.U(mtious, ei pi' ut être s -n auiour, ne lui oai pas l»is»e te icni^is dt »^.t>seuler de Paris. M. U.'uianviile • écrit a s.xi â/s pour lui apprvodra que «uu cousin «si rvvejiu au toit paternel. EOuiond sent son opur soiil..[;é. il est tranq.nlle sur le sort d'Ad.», ti II fait p-rl Ue celle nouvelle à l'houiujte Finol. «in de »ou c».«, q». n).i'i. u tn veuille pis à ,Vd<iii, aime tout aut.ni que lekouiju 4e m>u loc«tair« BC rcMCBBC pius, parra' que le uiOii>ieur n'a pas le «iB «inijMs.
Dans ses iourtes visil. s clie» ses parents, talmouj l»r !e'r a ponil f;iil ri.vcu de »au uo.ivel jinour i mais d n'a pari." q.ie .le» li.,U d« ^Ciu r. I De>4iarinoiil, de s.» »uir,es , Uc 1 .p.riiuei.t ue s»-s i>n...i.i puis .le >ua<ieiiio|s>|ie (éune. qn eu l,.>» 1 on.r...rii(. el «vit ^.^..ri.* il danse, ibani/. i I..11 d. la lu.isiqi.r. Ed uiutd ne «'..««.ço.l )s.squ il n'ouvre la Imurl.e .lue pour cl. r .ij.vle-,»oi»IUr Oil"»- , |«ur p<r(er de QtadcmmsiUie CéUue, ci qu U *»..i.i €mliU lu»» la w^»* c*o««. Sas
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parenli le rrgirdent en souri.tnt ; il> ont bien vile deviné le secret de leur lils. \ » honne mère dit i son mari : — Ciftie fois il n'a pas mal placé sfs afTrL'Iions. — Il nie seniblr que si , répond iM. Iténiunville , car le général esl braiicniip plus rirbc <|iif nous ; il voudra sans tinule pour gendre un boninie qui ait une grande fortune, ou un grade dans l'armée, ou un eaiploi iiuporlant. et Edmond en sera pour son amour.
Mais U maman réplique : — Si celte jeune personne aime notre fil», et si le (jénéral aime sa fille, je ne vois pas pourquoi notre Kdmond , qui est joli gari^on et qui oiaiutcnant se cuuduit si bien, ne ■erait pas son époiii.
Tandis que le< parents d'Kdmond faisaient leurs conjectures, le père de la jeune (Céline fusait ses observations; car, di's qu'une demoiselle atteint rà|;e des amours, c'est l'élal d'un père d'ob erver, de surveiller tous ceux qui enlonrelit sa fille, et le ijonéral s'enlendail fort bien à celle lacli(|ue. Il avait reniai'(|ué que M. Eilmond llémonyille ainiaii beaucoup a danser avec sa (ille, » faire de la musique avec 1 fille, et que niadeuioiselle ('éline, i|ui était gaie et paraissait s'amur lorsque R>lnion(l était là, devenait au contraire triste et rêveuse nand le jeune hoinnie ne faisait pas partie de la réuni n. Ces reiuari|U'rs d<ini>aien> à penser au général. Céline était la candeur niônif ; elle n'avait point de secreis pour son père, et il éiait bien Certain qu'en la qnestiuniiant elle lui avouerait ses seiilimeiit». Mais peut-être n'élait-ce pas encore de l'oiuour, et n'élail-cr (|u'une simple pré ércnce ; peit-êlre (Céline ij;iiorait-elle elle-même l'élat de son cneur. Le général crai);n»it de trop se presser ; sur ce chapitre on père est beaucoup plus embarrassé qu'une mère, qui a de bonne heure l'habiludede recevoir toutes les conlidences de sa fille, ou qui du moins devrait en avoir l'U.ibitude.
Le général avait pris des intnrmalions snr la famille d'Edmond, et ces inloriuations avaient élé satisfaisantes. Ce que le banquier lui disait de sou jeune commis ne pouvait aussi qu'èlre favorable au jeune homme ; en apprenant le dernier avancement qu'il avait olitenu, M. Desparuiont avait serré la main à Edmond en lui disant : — C'est bien, mon ami; continuez ainsi, et vous ferei votre cbemin. — Ces paroles avaient transporté Edmond ; il croyait y voir l'annonce de son futur bonheur; il les répétait sans cesse en se disant : — Le général est conteni de moi ; il m'a serré la main !... et Céline !... Ab ! c'est moi qui lui ai serré la main !... Encore un avancement, el je me déclarerai, et j'oserai avouer à M. Uesparmont que j'adore sa fille; quelque chose me dit qu'il ne s'en fâchera pas !
C'est en faisant ces projets, en se livrant à ces espérances, qu'un jour, dans la rue Montmartre, Edmond aperçoit Adam vêiu d'une veste et d'un pantalon de toile, el assis sur une borne, près de plusieurs commi>sionnaires.
. Edmond s'arrête, il croit s'être trompé; celui qu'il examine baisse la tête, et semble vouloir éviter ses regards; mais Edmond s'approche, il s'assure que c'est bien son cousin qui est devant lui. Il va Ao'Jicement lui frapper sur le bras, et lui dit : — C'est toi , Adam ? Pourquoi donc détournes-tu les jeui?... Est-ce que tu ne nie reronnais plus?...
— Si fait, répond Adam en levant la tête; mais j'espérat» tue fu ne me reconnaîtrais pas, loi. — Tu es à Paris !... Je te croyais \ vanl tranquillement près de ton père. — Non. Je ne peus vivre lrani|uille nulle part. Mon pauvre père s'est ruine pour moi... si j'étais resté, je l'aurais mis sur la paille... J'ai beau vouloir corriger mon maudit naturel., c'est plus tort que moi... il m'entraine, il me force de céder i mes penchants... Dame!... on ne m'a pas appiis à les maîtriser !... C'est égal, je suis parti. J'ai voulu travailler, lâcher de garrner ma vie. Je suis revenu à Paris... je me suis fait commissionnaire... C'est un état comme un autre, el ça ne demande pas de grandes connais- Bances, si ce n'est celle des "ues. Ça irait encore, car on se fait à tout. Itlalheureusemeiit, quand j'ai fan une bonne journée, le lendemain je me grise el je ne fais rien ; alors les camarades disent que je suis nn mauvais sujet, et je me bats avec eui pour leur prouver qu'ils ont tort.
— Mon pauvre Adam!... toi, faire des commissions.'... — Que veui-tu ! puisque je ne suis bon qu'à ça ! — Et pourquoi n'es-tu pas venu me voir en revenant à Paris ? — Te voir '.. Non... Tu m'av.>is chassé... et au fait, tu avais bien fait... je m'étais si mal conduit !...
— Ne parle plus de cela , Adam , j'ai eu tort aussi... Ne m'en veux pas... Oublie le passé... Uonne-moi la main, pour me prouver que tu n'es plus fâché... — Fâché !... quand c'est mii qui ai fait toutes les sottises!... Tiens, tu es trop bon pour moi . — Allons!... donnemoi la main, le dis-je, donne <>—•-.
Adam donne la main à Edmond t., J \v le la léte ; car pour la première fois il seul des pleurs mouiller se» jeux, et il en est honte ui , tans se douter que ces larmes qu'il rép'aud alors elTaceut une partie des fautes de sa vie.
— Tu vas venir chci moi, dit Edmond. — Chez loi !... — Je le veux. Je demeure toujours dans la même maison... Vas-y sirr le- Champ, je vais faire une course, et je reviens le trouver. — Mais...
— Point d'observation, va ; tu diras au portier de le donner mes clefs ; tu m'attendr;i3 cht» moi... Tu entends ? — Oui, mon cousin.
Edmond s'éloigne ; et Adam se dirige vers la demeure oii jadis il
allait si souvent. Il trouve M. Finot balayant ta cour ; le portier n« peut réprimer un mouvement d'effroi en reconnaissant le cousin de son locataire. Il se hâle de dire : — M. Itémonville n'est \>i» chez lui.
— Je le Sais, monsieur Kinol, réjiond Adam ; je viens de rencontrer Edmond, il m'a dit de venir l'attendre chez lui. — Ah ! c'ett différent, monsieur!... — Monsieur Finot, je vous ai un peu bontculé, ce certain soir oii... Mais je n'avais pas ma raiion... Mallieureusenient il in'arrive souvent de la perdre!... — ^e parlons pas de cela, moiisiiur, je vous en prie... — En effet, ça vaudra mieiii... Voulez vous me conduire chez mon cousin? — (.)iii, moll^ieur... C'est maiiilenant un étage au-dessous... Dame! M. Kéinonville a pris un plus beau logement, il fait bien ses affaires; mais aussi c'est un jeune homme bien méritoire ! — (Jui ! dit Adain en soupirant. Il va bien, el moi, je vais mal!... Nous avions pourtant commencé de même !
Le portier ouvre la porte du logement d'EdmonJ et y laisse Adam, dont il craint encore la société, quoique celui-ci pa.,'<-8se fort doux pour le moment.
Adam examine l'appartement d'Edmond ; la vue de ces pièces élégamment meublées et fraîchement décorées lui rappelle l'hôtel de la rue de Hivuli. J'ai eu un beau logement comme cela , se dil-il , et, aiijorird'hui je suis dans un galetas !... Mais enfin... je ne pouvais plas rester chez mon père... Ce mari de Tronqnelle que j'ai enfourché !... Je n'ai pas non plus voulu aller chez Phaiior.,. Elle n'en a pas trop [rour elle... Je ne veux plus qu'elle vende ses robes pour me nourrir. Ah ! si je pouvais redevenir riibe!... Malheureusement , je ne crois pas qu'on fasse fortune en faisant des commissions... el je ne sais pai faire autre chose !
Edmond ne tarde pas à rentrer : il commence par prendre dans sa garde-robe des vêtements qu'il présente à Adam en lui disant : — Mets ceîa... je ne veux pas que tu restes vêtu ainsi. — Mon cousin, ces vêtements sont trop élégants pour moi maintenant ; c'était bon autrefois !... Ceux que j'ai conviennent à un commissionnaire. — Tu ne l'es plus, Adam ; crois-tu que je veuille te laisser dans cette situation ?... IVon... tu demeureras avec moi, mon logement est assez grand ; je payerai la pension chez un traiteur, oii tu déjeuneras et dîneras loris les jours, ei j'aurai soin que tu ne sois pas sans argent... Pour tout cela , je ne te demande qu'une promesse, qu'un serment: c'est de ne plus le griser.
Adam se jette dans les bras de son cousin , il l'embrasse de toutes ses forces en lui disant : — Tu veux donc aussi le ruiner pour moi!... Après toutes les sottises que j'ai faites !... Je ne mérite pas les bienfaits... Je resterai avec toi ! mais comme ton domestique... Je te servirai... je battrai tes habits. . Enfin , je tâcherai de me rendre utile. .> Je ne veux pas vivre encore à tes dépens... Je ne lrou\e plus que ce soit dans la nature, car la nature ne m'a pas donné des bras pour que je les tienne croisés, tandis que les autres travaillent. Mais je te promets de ne plus boire que de l'eau tant que je serai avec loi '
— Tu vas trop loin, Arlam ; on peut boire du vin et ne pas se griser. Tu me seras utile quand cela se pourra , mais tu ne seras pas mon domestique, parce que tu es le fils de mon oncle... et de plus mon ami. Conduis-toi sagement, ce sera la meilleure manière de me prouver ta reconnaissance.
Adam se laisse persuader : on cède aisément à ce qui nous rend heureux. Edrrrond l'installe chez lui , lui donne une pièce de sou logement, et lui met de l'argent rlans sa poche.
Adam est profondément touché de la noble conduite de son cousin il son égard. Il va trouver madame Plianor, et lui apprend sa nouvelle position ; madame Pbanor lui du : — Tu devrais baiser les pas ou da moins les pieds de ton cousin... Il se conduit bien galamment avec loi!... j'espère que si l'occasion se pré.sente de lui rendre qrielques services, tu ne la rateras pas? — Oh ! non... à coup sûr !... — Assurele aussi que je suis sa très-humble servante... Si j'avais une robe propre, j'irais lui présenter mes devoirs.
Adam df;meure avec Edmond , mais il lient son serment ; il ne se grise plus, il n'emprunte phis d'argent à M. Finot, el cherche sans cesse rocv;asion de se rendre utile à son cousin.
— Je suis co' tent de toi , lui dit un jour Edmond ; tu es sage maintenant. — Et moi, je ne suis pas encore content, répond Adam j car tu travailles comme quatre ; moi , je ne fais rien que me promener. Je voudrais tant te rendre service aussi!... je voudra.îs te voir heureux!... Es-tu bien heureux? — Oui, sans doute, répond Edmond en souriant. — Excuse -moi si je te demande cela, c'est que j'ai remarqué que lu soupirais souvent , et ça me contrarie ..
Edmond se rapproche de son cousin. Uu amant esl toujours satiifaît quand il peut parler de celle qu'il aime.
— Si je sorrpire , mon ami , dil-il à Adam , /^^ft que je suis amoureux .. — Ah ! tu es arirorireui... Oh ! je sais C3 que c'est !... je l'ai trop été, moi... — (^etle fois, mon cher Adam, c'est pour la vie...
j'aime une demoiselle charuianle n ange enfin ! — Eh ben ! est-ce
que cet ange ne veut pas de loi ? — Olr ! j'ai lout lieu de croire q're je suis aimé'... — Alors, ponrq'ioi donc soupires tri ? quand on s'aime tous les dux, il me semble que çi doit aller vite ! — Tu crois toujours, Adam, qu'il s'agit d'uue amourette!... Celte fois c'est une épouse que je voudrais avoir... Céline joint i sa beauté des vertus,
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des talents... F.'le feriit mon bonheur... — En ce cas, ëponse-la. — E|ioiisf-la !.. OVst liien f^icile a dire !... main < «'line a un père... qui est rii'he. . (|iii a été central... — Est-ce qu'il «r-t méchant, ce |>ère j<'n«'ral ? — iNnn... il nie l^niniijne môme «le l'amilii-... me rt-ijoit Iri's-liien .. Cependant , je crains encore .. je n'ose nie déclarer... si le |;éiiériil Despirninnt n'iicdieillait pas liieii ma di-niHnde... ab ! nnin clier Ad;,m . s'il n.e nfiis^iit sa tille, j'en mourrai»!... — Tu tu mourrais? — Peiit-ôlre ai-je tort de craindre... Cependant le temps s'écoule, et chaque jour aui;nienle mon amour.
Kdiiioiiil a quitté Adam. Celui-ci reste queliiues instants i réflëcliir; tout à coup il se frappe le font et s'écrie : — Oui , sacredié !... voilà l'occusion de rendre service à mon cousin, et si je la laissais échapper je serais un fichu animal!... Il s'afjit de le rendre heureux... Il n'ose pas parler au père de sa (Céline parce qu'il est ainoureiu ; moi , qui ne le suis pas, je parlerais pour lui au Grand Turc , au Grand Mogoi , ti c'était nécessaire Coiiiine ça l'affaire se décidera tout de suite, et il est impnssili'e qu'on refuse mon cousin.
Adam s'h^liille de snn mieui. Tout en faisant sa toilette, il se dit: — Il s'appelle le (jénéra! Di'spariiiont... je ne sais pas son adresse, mais Kinrit doit la savoir. El il vii demander au portier l'adresse du général. M. Finot la savait, parce que plusieurs fois Edmond avait du lui il allait. Adam se met ••ussitùt en marche pour se rendre chez le fjéiiéral.
Ailani est ariivé v,...-r, .c prre de Céline ; il demande à un domestique si le général Despariuoiit est chez lui , et sur la réponse afliniiative il dit : — Conduisez-moi. — Quel est voire nom , monsieur ? je vais vous annoncer. — Mon nom .. Adam Kémoiiville, cousin d'Edmond iiéuionville, que vous devez voir souvent ici.
l.e douieslique se hâte d'aller annoncer à son maiire que le cousin de M. E.lmoiut demande à lui parler. Le général n'a jamais entendu parler a Eilmoiid de son cousin , mais il dit au valet d'introduire surle-champ ce monsieur.
Adam est vétii assez convenablement; mais il n'a jamais eu bon ton, et dans les dernières positions oii il s'est trouvé il a totalement perdu le peu de bonnes manières qu'il avait encore, pour en contracter d'autres qui ne son! ]ilus celles de la bonne société. Dis son entrée dans le Salon, le général est frappé de son ton et de sa tenue.
— C'est monsieur qui est le général, père de la jeune Céline? dit Adam en entrant d'un air délibéré et en gardant son chapeau •ur sa tête.
— Oui , monsieur, répond le général ; et vous êtes , m'a-t-on dit, le cousin de M. Edmond Kéuionville? - Oui , monsieur, son propre cousin , le tils de sun oncle Adrien... Est-ce qu'il ne vous a jamais parlé de moi ? — l\on , monsieur. — C'est étonnant , je lui ai pourtant fait bien des farces !... mais enfin, moi , je viens pour vous parler de lui. — Donnez vous la peine de vous asseoir, monsieur. — Oh ! je parlerai bien debout... je n'aime pas beaucoup rester en place... asseyez-vous si vous voulez. Tenez, général , je n'en fais ni une ni deux, voilà la chose : Mon cousin Edmond aime mademoiselle votre fille, qu'il dit jolie comme un amour ; il se flatte d'être aimé d'elle... ça se conçcil; il est bien mon cousin... .l'étais gentil aussi, moi , jadis!... mais je me suis bien gàié !... — Comment, monsieur, voire cousin vous a dit qu'il aimait ma tille et qu'il en était aimé? — Il faut bien qu'il me l'ait dit, puisque je le sais... sans Cela je ne l'aurais pas deviné... .le ne suis pas sorcier, moi !... je suis l'enfant de la nature... et la nature fait de très-mauvais sujets. Mais revenons » nos aloiieites : Edmond aime donc votre tille, il n'ose pas vous le dire, parce qu'il est timide ; moi , qui ne le suis pas , je virus vous le dire pour lui ; j'espère que cela vous conviendra , ei que nous marieions Lienlùl ces deui amants... Alors , je vous réponds que je danserai a la noce !... mais je ne nie griserai pas, parce que j'ai promis a mon cousin de ne plus nie griser, car j'ai le vin méchant, et je russe alors jnsijii'a Sun portier, M. Finut, qui est pouilaiil une eicelleiile jiàte d'bonime.
Le général a fait une singulière figure pendant ce discours; ses sourcils se froncent, ses traits se rembrunissent. Lorsque Adam a fini de parler, il le regarde quelque temps en silence , ce qui , par parenthèse, impatiente déjji celui ci ; enfin le général lui dit :
— Vous êles le cousin d'Kilmond , mou.sienr? — Mais il me semble que je vous l'ai déjà dit. — C'est qu'a vous voir, je ne me serais jamais douté qu'il existât la moindre parenté enire vous. — INoiis ■oiiiines pouitunl nés le même jour. — l'ourrais-je savoir ce que vous faites à Paris, vous, monsieur'' - Ce que je fais ? — Oui , quelle est Votre |irofession ? — .le ne fais rien, j'ai mangé le bien de mon père... j'ai vécu loiigtein|is aux dépens de mon cousin, et puis avec Pbaiiur, une de mes aiieieniies niaiiresses. ,1'ai voulu relourner chez nous ; mais mon père n'a plus qu'une bicoque; et puis j'ai enfourché le mari de ma première iiiaitieise. .le suis revenu à Paris, .le ne sais rien faire... C'est la tonte l'éducalion qu'on m'a donnée. . <;a n'est pas couiiiiude ipiand ou n'a plus d'argent... l-diiiond m'a retrouvé au coin de la rue... il m'a repris chez lui !... C'est un trait siiperhe, et dont je tiens à lui prouver ma reconnaissance... Voyons, papa général, voua m'avez l'air d'un bon enfant.
En disant cela Adam frappe sur le ventre du général ; celui-ci se recule en diiaat : — Aloasjeur.^ cette faoùliarilé... — Ab I vous été*
à cérémonie», vous !... Moi, je suis pour le naturel !... V» comme J9 te pousse... j'ai pourtant fait une figure brillante (leodant quFlqu« temps... Eli bien ! pendant ce leoipv-l» uciue j'éiai» encore plein de naturel ! C'est mon élément !
Monsieur, s'il faut vous l'.^o'irr, vous ne me faite» pas l'effet
d'être un lrè»-lion sujet. — Vous avez mis le nez dessus, Rénér.l ; je suis un vaurien!... un mange-toiit !... et pouriani j'ai commencée Paris, comme Edmond... Ça n'a pas tourne de même! — Vous avem commencé comme E Imond ? - Certainemeni ; nous avons liché no« parents, et nous sommes venus chacun avec une donzelle en croupe... Moi , j'enlevais Tronquette , la fille du mtuuier, et lui , Agathe , U couturière !... Et allez donc !...
— Edmond a enle.é une jeune fille ! s'écrie M. Desparmont en sa rapprochant d'Adam. Etes-vous bien sur de ce que vois ven'X de dire, monsieur? —Tiens ! cette question!... Si j'en suis sûr ! Puisque je vous disque nous avons arrangé celte partie I» ensemble ; nouf devions même venir ensemhie à Paris ; mai* je suis arrivé le premier, parce que j'avais un meilleur cheval.— Et celle jeune fille qu'il a enlevée, qu'en a-t-il fait?- Parbleu ! il en a fait tout ce qu'il a voulu... Il voulait aussi l'épouser celle-là!... Oh! il en élait terriblement amoureux, de son Agathe... il est resté longtemps avec elle. Ce n'est pas cnnime moi , qui n'ai gardé Tronquelle que six semaines... Mais lui, comme il avait fait un enfant...— Un enfant ? — Peut -être deux ; dame ! je ne sais pas au juste... Ils sont resics longtemps ensemble ; mais il a fini par la quitter, et il a bien fait, t^'ttait une mijaurée. A présent , il aime votre fille... Oh ! il l'aime, pour le moins, autant qu'il aimait Agathe; aussi, général, j'espère que voui ne serez pas un barbare, et que vous la lui donnerei i>our femme?
Le général ne réjiond pas. Les confidences d'Adam l'ont tellement saisi (ju'il n'est pas encore revenu de sa surprise. Adam lui frappe sur l'épaule : — Dites donc , mon général... Ah , pardon ! vous n'»ipas qu'on vous touche... C'est égal ! faites-moi le plaisir de me ripoudre : donnerez -vous votre fille à mon cousin ?
— Monsieur, de telles affaires demandent de la réflexion. Cependant, bientôt votre cousin aura de mes nou%elle». — Et je me flatte qu'elles seront bonnes, et que je n'aurai pas fait une course inutile ? — Won... je vous assure que votre visite aura été trèi-ulile, au contraire. — Eh ben ! a la bonne heure ! En ce cas . adieu I je vous tire ma révérence... Des nouvelles le plus tôt possible ; vous entendes, général ? — Oui , monsieur on en aura.
Adam sort, et laisse le général absorbé dans ses réflexions. Persuadé que sa démarche aura un heureux PsuUal, Adam revient cbet Edmond à l'heure où celui-ci quille son buieau ; il lui crie de loin:
— Eb bien ! les amours ? - Eh bien... quoi ? — Est-ce qu'il n'y a pas du nouveau ?... Est-c» que tu n'as pas reçu des nouvelle» du t<re de ta belle ? — ^on... Pourquoi cela ? — Ah ! dame !... c'est une idée... un espoir que j'avais
Adam ne sort pas, pour voir plus vite arriver la lettre. Elle vient le soir, Edmond est absent; mais dès qu'il rentre, Adam la lui donne. Il fait lin mouvement de joie en disant : — C'est du général... Je reconii:ii- «on écriture... — J'en étais sûr ! dit Adam. — C'e^t sans doute quelque nouvelle invitation pour un bal... un diner... — C'iil peutêtre mieux que cela. Lis donc vite.
Edmond brise le cachet, et lit ce billet :
• Monsieur, vous ne trouverez pas mauvais que je vous prie de vouloir bien cesser les visites que vous nie rendiez, je n'ai jusqu'à ce moment aucun reproche a vousf..iie , mais je suis père, monsieur, et vous devez appiécier le mouf de ma conduie •
Eilmond peut à peine achever celte lettre ; il se laisse tomber sut une chaise avec desespoir eu s'ccrianl : — Malbeureui que je suis'.... Je ne la verrai (dos !
Alors Adam se cogne le front contre le mur en disant : — ^ oUa ua père qui ne vaut pas deux sous.
Chapitre XXXI II. — Adam veut «ncor* M<%tr Kdmeod
Edmond ne sait d'abord à quoi attribuer le changement de conJiiite du général à son égard ; il pense cependant que >1. Dcsparmont s'est aperçu de son amour pour sa fille, que cet amour lui a déplu, et que c'est pour cela qu'il lui a donné son congé, le i»auvre amant se desole ; il prévoit que, ne voulant pas lui accorder CÀ'line, on la mariera à un autre, et il ne cesse de dire:— Le jour où elle sera à un autre, je me tuerai.
Adam n'a pas avoué à son cousin ce qu'il a fait ; quelque chose lui dit que sa visite au général n'a |>as produit un bon effet. Mais en cherchant un jour à consoler E.linond, il s'écnc :— le ne conçois pas que le père de ta demoiselle se conduise ainsi avec toi!... surtout après tout ce que je lui avais du en la faveur.
Edmond est frappé de ces mots ; il regarde son cousin avec aniiété.
t^iue viens-tu de dire, Adam ?... lu avuis [Wirlé en ma faveur an
général Dcsparmonl ?... Eb ! mon Dieu' oui... Je ne te l'ai pas encore dit... je ne sais pas pourquoi. Mais , vois-tu , j'ai voulu te servir... j'ai voulu presser ton bonheur, ton mariage... Tu n'osai» pas le déclarer, je me suis dit ; le ferai la décUralion pour Un, et je la ferai chaudement... et je l'ai faiu. — Ta u tlé che» le ^ÉnAral ? — Oa
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p*il ? — Tu l'ai vil?— rii ' CPrlaincmrnt... Il r.i'a il\>liord reçu itM*! iioliinciii... No is iivi)ii> j isi' lonriciniK connue >iiit- paire iCiMiis... Q'iiiiliii- (-rt, Il M |i,ir>i lin l'Cii olliisn'io «le ce ipie je lui avdi» Upé i-ir le V- iiiie, niils Çii l'esl l'.iisé... — Ali ' mon l)uii ' f|iie in':i|i[irMid> m là?... iM.iis lie ipioi a*-lii i'»ii>C .«ver le m'iiiTiil i" — lie hum, île Un... de re q<ie luios jvoha f.iil imu ii'S dent... 1 oui ci pour lui piuuvcr
Sue lli e» un hieii ("i-llleiir sujet iiu»- moi... Oli' je ne me .iii> pji ^•IC, va !. . — AiirHit-tii p.ifli' irAiJi'lie... île iii-i première lolie?...
— Oui, je crois que j'ai «lil un mol il'Ai;altie... Vlais j'hI eu snin de lui f.ilre reuinrijuer (|ue lu I'h««i* pLiiitcu là upiès lui nvoir f ii m Ciir<iii... Oh' j'.,i liiiii .irr.iiu;i' (oui celi!... — Muili.iirem ! »;'■ si loi qiii iii'js perdu !... .le ('oniprrii.l<i (n»tuieii:4til I» culèie du (jéuéiMl!
— ^>u'rst-ie ijiie tii dis donc ?.. Je l'ai pertlii... luoi ?... I isl p:iï pPâMlile !... Il fauilr.iil i] ic ton f^i'iléral fil hu ii ruli.iile jiour avoir p: is de irjvers ce que je lui «i ilil ! Ediiioi ;l... mon cnusiii... répoinls- Dioi doui-... Si j'ai f.iil tilie auUiîe... si je t'»' «"" ""••-.-lu que je uie pende?... Je me peiuU toul de suit*.
Kdnoiid s'ril jeté suc uii iiPije , la l>^le bai^s^'e sur sa poilriiie ; enfin il lève les ycui sur AJam , cl lui ilil avec do-iceur en lui tendant li ni:<iu :
-^ Je ne t'en veut pss ; lii as voulu me servir... Mais tu ne sais pa» <jlié le qliè lii .is fait dans l'inleiitioii de m'èire utile est ce qui ui"a perdu aut ji'iii du j;i''iiéral... — (^oniniem ! il se ser.«il !» hé pour qiiHqies espièijlerieN de jeunesse '... — In pftre ne lejarde pis i:es ctiutes la ïiiSsi lé,;ëreiiieii>. M. l)>-sii:iriiioiit me croit iiiHinteiiHiil un lllierlin , lin niaiivait sujet, et il craindraii de me dm^iier s» fille!...
— S'il n pris b chost- de travers, alors... — N'iu'porte! je lui écrirai. Je lui avouerai fraucheinenl lo it ce que j'ai f'iit, je ne lui cacberai rien... Peut-ftre Irouvcra-t-il alors que je suis moins coupable qu'il ne le croit.
I diiioud ëcrit une lon(;ue lettre au g.'nëral. Il espère pend 'n! quelques jours recevoir une répuuse favo^ahle; mai» le temps s'éi ouïe, et le ^fii(>ral ne rCpoml (ia«. Alors Ivluiou.l penl louie espi^ii-iice de re- ÇOnqui'rir raiiulié de M. Despariuoul , et il se livre de noiveau h Sa douleur ; mais il ne f.iit aucun re|irucbeà sou cousin, quoique celui-ci ioil railleur de ses pt-lni-s.
Adaui est fiiriem contre le (;t'n<<ral ; il esjU'rail que la lettre d'Ednoud repaierait Sa sottise. (^'Uaiid il voit qu'elle n sle sans i épouse , tt que le (iduvre Kiliuonil supporte son niallieur sans cesser .l'éire • ussi bon (lour lui, il jure île ne (Oint pi^endie de ri ]iiis qu'il ne lui ail fait posséder celle qu'il aime. Mai» ne sachant pas e. core coiiimeni s'y prendre pour en venir à son but , il se rend «liez inadaine Plimor, ooiit il cuauait l'iuiaginaliou fertile en expédients de tous les gen rej.
Madame Phanor oi-ciipe maintenant une petiip mansarde de la rue de la Lune. Drpuis quelques aniiéi s la grande leiiiinr a perdu le peu de charmes qu'ehe possédail encore ; re\iendaiil ses yeux soni ans^i brillanis qu'autrefois. C'e^t tout ce qr^ lui resie, mais cela ii'a jias sulli pour i-rieiiir ou ramener des oii' :-i'J ;.s ijénéreui, et comme madaine Phahor a, dans son In-air leilips TV jy,é ce qu'elle avut avec des Si- Êisiiiônd de tous les q .arii rs j)'? a'esl iro ivée au ilé;.Oiirvii lorsque le.s jours d'épreu'e siuil arri» s. '.jela n'euipêclie pas luailauie Ph unir O'ilre loiijoiirs disposée a r,ai'.*a service, et d'oflVir le peu qii lui reste à >.<i. ami . liieu dilTé.fn'.e de la lourmi qui ii'e.st pas ;ir(»(euse , lnadaiB,««'lt liur s'est perdue par son lri>»> de pencUaui a prêter toul Ce qii'it -0 po .sellait.
A«4"-« arrive ch<-z son ancienne connaissance , la série dont l'a- Aiitié «Il survécu à sa ruine. Il trouve Priaiior en jii|ion «•ourl et en toiskt sale , savonnant sis b.is dans une tertine pl.u:i'e au milieu de la chambre. Mlle Mii jille un tendre ri-^ar I , et continue sou savoniiage , parce que dejuiis lou>;'eiups elle n'i n est plus avec Adim sur la cérémonie. Adam s'assied jnes délie, et San-; lui adresser la parole, se met a prononcer deux ou Iroi^ jirun-i Ircs-r.iiM-giqiies.
— (^)u'e4i-ce que tu as donc, l'Amour •' qu'est-ce qu'i' y a de noa- Teaii ? Coiuiueiil riuiras-tii ton discoirs si lu le prends si haut en COuinieiiijant ? dit mail.iiiie Plianor en frollant ses biS.
• — Ce qu'il y a ? répond Adam en se iloiiiiant Une claque sur le front, ce qui annonce chez lui une pnd'omle éiiiolioii. '.e qu'il y a? lacré f... ! C'est que je suis Un .âne , nn imliécile , im «lindoii !... — Jloii ami, ce n'éiait pas la per'e de te tuettie en colèie pour ui'apprendie cela.. Je ne l'ai jamai.< pris pour un aiîjle , et ton père ne l'tsi (las mis en frais pour développer les u'ijams iiitcllectLieis. M,<i8 c'esl éijal! tu as des qualités et ion physiq le. Ivifin. d'oil vi nt ce'te fureur ?... Ksi ce i|ue lu as eii.^cre fiil ileij soliises a ion cousin , à ce jeune homme que je porte dans mou ccrur, pirce qu'il I béheiije , t'eiiip.*ie gratis , ci le ilonue en« ore de temps a aiitie la fine pièie de Cent sùiis , avec laiiael'c nous alliins rtiner dius des cabinets par'i- Cnliérs uii il n'y a pas de papier sur les uiurs , mais où il y h des Cïnipés 1
Après avoir eiicore juré dem ou irois tois pour «e soulager, Adatn COiile à ia..daiiie Pliai. or ce qu'il a i-iit dans' riiiietitinn de s»fvir les Émoiirs de iiui coiisin , a visite clieî le général , fcl cb qui en est résulté pour Kduiond.
— J«! aé [lUti pas te blâtrier, tlH madame PU.tnor quand Adam à *$»** lie f^iibi; tu a» agi dani» uc wiii but ; ça u'a pas téussi, mais ce
n'esl pas la faute. .Si ce fjénéral s'est fài hé en apprenant que tonto'^-' sin a fail qurlqur» freiliines , il f..ui q l'il »oil 'ueu ridicule. tl»l-';o qu'il veut que le mari «le ».i hUe ail ton inno ;eii'e \.. Ah bcii , par eximpir!... il n'a q le lui fme épou'.i-r un lét.nl alors!. . l>ansi>-'Ji cela je ne VOIS lias |iouri|u<ii lu jiies .li-jiuii un i|ij'"l U'Ue ure Cornai* un charietiir, ce qui ei>i lirs-iiiauv.iis i;eiire.
— Je jure, pari'e q ■« inon cumo esl au ''«Meipoif. Tl pleure, il Remit , il Sf ile..sei he; s'il i.'jlilirul i»» » i oelile , il ett c-pable d< f.iire quelipie coup de <éir.,. lit ui-jl, je Veut qu'il ail la |M:lite, qu'il l'épouie, et qu'il »nil heureui. '
— Ah ! c'esl dilTén ni. Il r.illail me dire ça tout de «iiiie, je l'»qr»i« comp-is... — Voyons, l'uaiior, Iroiive-inoi un iiio\i-ii ptHir marier nos amants... pour faire (Onsenlir le père... l'ai<<-iiiOI le jdaisir de laisser tes l.ai un moiiieiit, pour clu relier cela. — iMon aini, je i lier cherai tout eUisi bien en savuniianl , et je siiij bien aisi- d'avoir ilel bas blancs d.inaiu. — Dis donc, Piiaiiur, si j'allais ro^ser le père de la deniuivell." juM|u'a «e qu'il ail donné son oniseiileini-nl ?... — I\i>n,., il ne faut rosvr peisonne. l'i donc !... de qu'>i aurailuii l'air?... — Si alors... je... si... diable !... c'esl l-ncnre ililhcile !... Alieiids ... (i nous enlevions la demui'.elle?... — Ma fu! ce iiesernl (leill-elre p»» si bêle... — ^OllH la coodiiirions du z Kilinonil... — Non... }auiaisl E\ la décence donc !... On aiuenerHil la petite i«i... puis lu y fTait venir le cousin... roiiime par hasard; puis nous laisserions les dnii aillants ciii«er ensemble... pendant loulf nue nuit... ^>llls les laisserions senU.., tu enlend'i... el dem amanls enseiuble. . tu comprends qu'ils ne s'aiiiiisernnl jias » cnmpler les éioilrs... après, ma foi, ce qu'un père (leut faire de niieui, c'eside jiardonner tl de ru^'itr bien vite (loiir que ça ne s'ébruite pas. — llravo!... Pu airani;es c-la su- (lérieurenienl !... Il faut que je t'embrasse , P lanor... — Allons , polisson !... Prenez garde a ma terrine... — Ce pauvre Edmond !.., gr.ice à moi enliu, il sera heureux !... I )n ne «lira plus «jie jf ne fait que des sollises... Voxons, l'hanor, il f.uil tout de suite enlever la tille du géiiér.il. — Tii en pirle^à ton aise... Ti crois qu'on enlevé Ciinime cri.i les demoiselles de famille ?.. — Oh ! je sais eiil>-ver lei filles, moi. Est-ce que je n'ai jias enlevé Tronqurtle ?.. e>l-ce q l'elle n'avait pas une faïuil'e, celle-là? — Oui; mais elle voulait hini le suivre... elle élaii d'.nrord avec loi. El celle ci , il faut au contraire l'enlever sans iju elle s'en doute, sans quoi elle pourrait bien ne |ia( se l.iis-er faire. — Tu crois '... — 'l'ieiis ! si j'- le crois !... Oli ! que Ct-s hommes naliirels soni vicieux! ils pensnii que nous ne deinanibuis qu'à sauter le pas! A douze ans, si un homme nrav.iil embrassée malgré mni, je lui aurais mangé le ne/. I — Vnyons , Phaiior, ii ii est pas question de ce que lu aurais inani;é, il s'agit «l'eiilevr niademoist-lle (Céline de chez son père , sans que ça paeaisse. — C Bal ce qu'il faut clieriher... — Eu ben ! cherchons.
Ajnés avilir lélléi lii cinq uiinuies, s'être gratté le front et l'oreille^ Adriiii lecoinmeiice à jurer en disant : Je n'entends rien aux niaiicrs, moi. J'ai envie daller loiil boiiin-meiit chez le général , je s^is oà c'isl; je deiuaiiderai la cliimbre de sa fille. Arrivé la , je prends la petite dans mes bras , je me sauve avec elle en descendanl quatre à quatre, el si ou me dit quelque chose en cbeiuin, je russe à tort el à travers I
— Ce serait du gentil! répond madame Phinor. Tu ne peux pag aller < hez legéuéi-il , ou l'y cuiinail ; el d'ailleurs ni gàter.iis tout. Atlendsl... le> iiinyeiis les plus ii-és >0'it sou eut les uieillems!^ Voyons lou moyen iivé ? — le général doit sortir i|uelquetois sans sa hlle pour aller en société. — ^alls «loiite ; apic> ? — A|irès, c'esl bien siin|ile... .le fais une toilette deceole... sans Iroji de rCi herche... d'ailleurs je n'ai que ma robe de jacoiias à carreaux; mais elle me va liè-»-bieii. — Ajirès, apiè-« ?... — Je m'h.'bille iloiic «leceiniiieiit, je nie présente chez luademoiselle. .Comment l'appeiles-lti ? - <.'éline. — Céline, c'esl bien. Je lui dis que sou père la demande,,, qu'il est inili-posé .. — C'est ça!... qu'il est mon même! — Ko" I... ça la saKirait Irnp. Enfin, je lui dis qu'il m'envoie la chercher; elle nie suivra ; j'ii l'air si resp» ctable j'iainl je veux !... ^olls aiirniis ine citadine a la porte... la (iliis lieiie (lOssiole , et je comluis la (lelile ici... — liravo !... lu as île l'esprit gros (oiiime un éléph iill... .le n'aurais jainai». trouvé cela, moi- Alioiis, habille-loi, el va du z le général voir s'il est sorli. — C'esl ça !.. .l'irai den.'iûder s'il est sorti pour eusiiile me présenter de sa (i.irl... i,e serait bien adroit!... Il faut d'Hlio d rnd> r aulour de la maison du général pour voir s'il sort seul , el tâcher de s'iiiloriner oii il Vî... Ça te regaidt-, cela , luuir ami. le ne suis jus faite pour riider dans les rucJ.... — Suis Iran* quille ! Je vais me mettre eu embusiade , el dès que j'auiais ap|>fi$ que le iiioment est venu, je vieil Irai t'aviMtir.
Alam quille mad.niie PU .nor, el va se placer contre .me uanie, il lieu de distance «le I.. maison de >l. D.'SpaMiiOul. Il reste là iiUinebile. les yeux fivéssiir I» [.oiif co.-hère. li (i.ssi- ainsi la journée sant voir le gpiiéial. ^e voill.inl pas s'éloigut r a l'ajip oclie dr: la nuit , il entre dans un c.iiaret voisin , et co.nnie ou ne |i!-ut pas s'aseoir dans ilii catiarel sans rien pn-iidre , il se t il donner un u'-^coeau de pain , du fioina.e el uiit- h.iiHeilIc de vin; plus se p ace tJi.Sre une croisée d'où il voit parfaiteuienl en face. Ujis sa bo iieille se vide , et la soirée n'e.sl point passée ; il en demande une s. coud.- , pour faire quelout: cliose ; pi s tard il eu piead uu* lioisième. Eutiu , ^ t-' •
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l>*"res!e cabaret ferme, et Àânm en sort h moitié gri«, jiiranl c(t"*re It l'i-re (le Nijiiini' (."tline, qui ii'i-sl |ihs sorti de l.i suirvf.
IVii.laiil (|ii'Ail.>iii \iill,iil cl reioiiiniem Mil à se i;ii»er, li- tout dans Pinh'iitiofi de fnre le Iionliiur de soi- omisin; que celui-ci se désolai! jriiii cl nuit en sou|iiraLt''. le num de Céline, voyous ce qui se passhil lier le ijéntrjl. ,
M. l)i'!ip,<rnioni n'ovnit rien lïic a aa tille de la visi>e qu'il av:iit reçue, ni de la lettre qu'il avait éi-rile à ICilnioiiil; mai» (Céline avait bien vile reiuir(|iié que le jeune (îérnonville ne venait plus rhez son ft're, it que celui-ci «'vilail de la ciiiidnire dans !es réu^iinn» ou elle «iiraii pu ren outrer Eiluioml. (^clir.e Iroivail 'Ort <iiii|jilier que ce jciiie bonime si aim^bli- cessai de venir cln z eu . et i] le son père ne »'en plaiijiiît pas. C''peiul.inl elle n'osait en p^rlei la première; mais Vinijl fois par jour '.e noni d'Eiliuond était sur le bord de ses lèvr. s, el sans trop se dire pour ;uoi, elle craignait de le prononcer. (Jéliiie devenait Irisle, rêveuse ; son piuuo ne lui plaisait plus, son dessin De pouvait la ilistraire. IClle voulait bien aller d-nis le momie; mais loi'.sqii'elle y finit , elle refusait de chanter, de danser, el léinoiguait Iliemâl le désir de retourner cliez elle ; enfin , Céline avail du clia- Crin. Le i.énéral s'en apercevait, mais il ne voulait pas en avoir l'air. Polir làdierde la dislraire , il ne q liitait pas sa fille ; il n'allait pas en société sans elle, et c'est pour cela qu'Adam se grisait inutileoieut tons les soirs devant sa porte.
^L Uespainioi't ilit un jour à sa fille : — Nous aurons ce soir du inonde, soijjne ta loilelte. . Ou fera de la musique, étudie un peu ton piaiuj ; depuis quelque temps il me semble que tu le néylines.
Céline baisse les jeui ; elle tourne el retourne autour de son père; enfin elle n'y tient plus, et elle dit d'une voii tremblante : — Est-ce que M. l-.diiiond vieinlra m'accouip:i|;ner ?
— Non... ,1e ne l'ai pas invité, répond froidement le général. Cette réponse lie sali«fait pas Céline ; elle resle debuit devant son père, elle tenible atiemlre qu'il eu dise davantage, et comme il se lait, elle reiprend tiniiilenienl :
— Ksi-<:e qu'il est malade, M. Edmond?... Ordinairement vousiui disiez de venir.
Le (jénéial voit bien qu'il faut parler; il dit h sa fille d'un air indifférent : — Ce jeune lioiuiue ne Viendra plus chez moi... J'aurais dik peul-èlre ne jamais l'y recevoir... mais dans le inonde ou se laisse toujours tromper par les apparences... Je n'ai pas po^iliveineot à m'en plaindre; |ioiiriaul j'ai appris sur lui des choses... Enfiu , je ne veux plus le recevoir.
Céline a pàli ; elle » posé sa main contre un meuble , car elle sent ios genoux trembler et flecbir. Elle tàibe de caclier son émotion, elle veut s'éloijjntT, pour que son père ne remanj'ia pas son trouble; mais elle revient nialtjré elle, et murmure en retenant avec peine les larmes : — (Quelles cboses avei-vous donc apprises de lui , mon père?
le général regarde sévèrement sa fille : — Je ne dois pas avoirbe- (oin de vous les communiquer. Mais, je vous ^^ réuete. Al. EUii.oud ne viendra plus ici.
Céline n'ose répliquer , elle se hS'e de quitter le silon ; mare »?,.<• ne peut le faire asez vite pour que son père ne voie pas des larmes •'édiajiper de ses yen». Alors le général se lait violence pour ne point courir après sa fille, l'eiiibr s-er, la consoler, el il se jeUe tout ému dans un fauteuil en disant : — Pauvre (Céline !... Edmond était vraiment aiinalde... snii binquier en est Irès-coitenl !... Mais celle jeune fille enlevée... cet imbécile de cousin'.... Cependant la lellreqoe m'a écrite Edmond diminue beaucoup ses torts... et s'il était entic'emmt Corriijé... cela pourrait peut-être encore s'arranger... car je ne vem pas fuie le malheur de ma fille... Mais je le ferais si je lui donnais pour épom un mauvais sujet.
(^^•uelqoes jour'» après celte conversation, le (çénéral, qui n'a pu décider sa fille » venir en soirée avec lui, se détermine pourtant à s'y rendre sans elle.
Adam était k son poste. Depuis trois semaines il avait repris l'habilnde de passer son temps dans le cabaret qui était près de la deneiiie (le M. Desparmniit , et il rentrait presque loujouis gris. Edmond, loul entier a sa duuleur,^^ souvenir de sa(a'line, faisait peu d'attention à la conduite de sac , lusin ; une foij seulemenl il lui avait dit : — Je crois , Adam , qUi tu as oublié ton sernient ! M.iis Adam lui avail répondu : — i.e n'ost pas ma faille. . c'est inal|;ré moi. Au reste , ne nie gronde pas... Tout ce que j'en fuis c'est pour ton bonheur.
Edmond n'avait pas fait attention \ ces mots, el n'avait plus rien dit. 1 e soir oii le i;eni^r&l sort seul de sa maison , Adam l'onimein ..il ïinli iimii sa si cood bouteille. En apercevaiil M. Usparmonl il .ide ton verre d'un Irait, jeile une pièce de trente sous sur le comptoir, ei sort du r.ibaret. Il suit des jeu» le gi né al et le voit monier en Cabnolil. Aiiss.i'l II se met k courir diez madame Phaiior, et lui crie dès le lias de l'escalier : — Prépare-loi ! babille-loi !... La petite est teule... le papa est sorti... Allons , vivement! voici l'iuslaut de montrer tes labnis !
Madame l'hanor proride aussiti't ii sa toilette en disant : — Tu es
len siir que le général est sorti? — Parbleu!... puisque je te disque
Vh l'ai vu... 11 éuut en tenue, en uoir; il a pris un cabholet. — Et
oîi est-il allé' — Oii il est allé? .. Ma foî , je n'en Mit fien. — G»«menl. In n'en *ai« rien !. . Kl de q^.elle pari «eui-tu que je me présente pour ctiercher ta fille'... cliez qui vai» je dire qu'on l'-tleod ' — Ab! tacrelilcii ! c'est vrai... J.- n'ai |>a> pente a cla ! — Ë( (^ dit que ça Sait enlever les femmes!.. Ab! Iln-u',.. oui, de* don-loot comme Tronquelle; malt pas autre ch"»»'... C'est égal... je me oévoue... Il m'arrivera ce qu'il |>ourra... t^u ite k ror faire fooetter |Mr les gens du général, )e v.ii. , «lier... Mon adresse iupplerrm à ton O'ibli... Va Vite cliercoer iii.e citadine, et une belle... — J'y cours... A 11 ! dis donc... «s-tu de rar!;enl?... Je n'ai plut que quinze sous sur moi. — >on , je n'ai (lat d'»r.;rnt... Ce»! égsl : lu prendrai le fiacre à 1 heure... Nous ver-nns après... Puiique lu irai ensuit/' dieri lier ton cousin, il faudra blc «{u'il le paye, Lu. — C'est jatte,
— f.'ours cliercher la voilure.
Adam va prendre une citadine. Tl oit au coebcr de regarder à ta montre et se fait conduire rue ue la Lune. M entre dans l'allée noire de la maison; il appelle Plianor. ("elle-ri descend de ton quatrième en faisant allention à ne point se chifTouner. Elle ino'ite d»ns ta citadine : Adam en f.<it autani ; et i\» se font cund iire i ta demeure dif général. Arrivés là, l'baiiiir descend et dit a Adam: — Tu ne resteras pas dans le fiacre : il ne 'aut pas que la petiie t'y trouve; ça l'effdroïK'lierail. — Je monterai derrière.
Madame Plianor frappe el entre bravement dans b liaison, et Adam, q'ii ne se sent plus autaiil de résolution et qui coimen-e à penser i|uece n'est pas une simple plaisanterie d'enlever une fille a ton père, entre chei un épicier et boit ses quime tous en petits verres pour ranimer son courage.
('epeudant madame Pbanor s'est présentée hardiment; elle demande à parler i mademoiselle Oliiie de la pari de soo pire. On rinlrodiiit près de la jeune personne, qui se lève el vient au-devant d'elle en disant : — Mon Dieu, niadtme ! qu'y a-t-il donc? Mon père Serail-il indisposé? — ^on , mademoiselle, repond madam" Puaoor en serrant en même temps son nez, sa boucde el ses lesset pour sa donner nne tenue décente. Monsieur voire père se porte forl bien; mais madame l'a beaucoup grondé de ne pas vou-, avoir ameuée; toute la société comptait sur vous. M. Kduiond UémouviIIe e:>|>érait avoir le plaisir de vous voir... — M. Edmond est cuei madame B éval? dil vivement (Céline en rooeissaiii de plaisir; et Pbinor te dit ;
— Don, le père est chez madame It éval! puis elle repr-nd : — Oui, mademoiselle, M. Edmond est chez madam»-... el madame B évil a tant prié monsieur voire père qu il m'a envoyée vo.is chercher; il espère que vous ne lui dé'obéirez pas. — Ob ! iH>n, madame, non Ceriaineuient... Je vais vous suivre; mais ma toilette... — Oh! vous êtes très-lneo; c'est une seirée sans façon que donne madame Kléval... On prendra quelque chose, voilà tout... La voilure vous attend CD bas.
l.eline se hâte de prendre un chàle, d'arranger sei-cheveut ; elle ne comprend pas très-bien coniment il se fait que son père, qui oe vent plus recevoir Edmond, l'envoie chercher pour qu'elle se trouve en société avec lui; mais elle pense que son père n'est plut tlctië contre Edmond; enfin elle songe qu'elle va le voir, et a pr.^ avoir été si longtemps privée de ce plaisir, elle sent battre bien vivemeut son ccbur a l'approche de ce mouieut. El.e a bicutôl terminé ta toilette.
— Je suis prête ii vous suivre, maiiame, dit-elle i madame Pbanor. Celle-ci fat une révérence de comédie et se haie de gagner la porte. Lajeuiie ('éliiie la suit en disanl aui domestiques : — Papa m envoie chercher, je vais le relioiiver.
On est i!jns la rue. Madame Plianor cherche des yeui Adam; mab il e^l encore chez l'épicier. Le cocher est sur sou sié|;e. Madame Plianor ouvre elle inèiiie la portière; elle fait monter Cciioe, se place à (6 é d'elle et crie au cocher : — lUmenei-uous ou vous m'ave* prise.
Eu ce moment .\dam, qui vient d'avaler son dernier petit verre, arcourt et se |ircstiite briisi|iiement à la purliere, qui n'est pat encore lermée. Il avance la tèie, el cniume les (leiilt verres lui ont un peu Irouldé la vue, il ne voit que Plianor el lui cne : — L'as-lu?
Plianor applii|ue un vigoureui soulllet à .^dallI et ferme brus<|U^ meut la poiliè e en disant : — Cet cnmmist oniiaires dcwaudcul loojours quelque chose. Je lui ai dé, a donné eu descend iiil.
Ci'line n'a pas fait atteniiou a tuuteila; zie n'a |<as entendu la question d'Ad.un ni le soulU. l par lei|iiel ou y a réinjud'i. Elle est toule au bonheur de revoir liii iilol celui qu'elle aime. La voilure part, ('éline ne dit pas un mol eu roule, et madame Pbanor aime Mttaiil cria.
I « (. itadine s'arrête. On e<l devant l'allée noire de madame Phanor. Adam qui , en recevant le so' iQet, a cuu>pri,s sur-le-chaiop qu'il aval dit une bclise, ne s'esl u^lliuient formalise de celle (>. me vivacité de son amie, il s'est coolciilé de monter dernèie le fiacre el arrif ainsi en même temps que cet daiues. Il est nié ne le primierà leia, ouvrir la portière et à leur doiiuer la main pour lescendie.
('éline regarde avec surprise devant elle; madame Pbaoor s'eapresse de lui dire: — Mademoitelle ne reconnait sans d.iute pas la maison? C'est que nous avons prit par derrière... Madame a deux euliéet. Ou a toujours plusicitfs enuéet dans les grandes maisont^ «f
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chemin-ci abr/f;«> beaucoup... DoDnet-moi la main, mademoiselle, je Taii vous conduire.
Céliiie,fsl s.ins dt'funce. Elle donne «a main k madame Plianor, et entre avic elle dans l'nlk'e , tandis qu'Adjni »e jette a son tour dan» la voilure, crie au cocbef l'adresse d'Edmond et se l'ait mener cliez 6011 cousin,
Mjil4iue Phanor lient par la main la fille du gënéral ; elle lui fait monler un escalier noir comme un four. Oélme coiiiiiience à éprouver quelcpies criilntes en se trouvant dans l'oliscurilé et dans une maison qu'elli- ne rcconnail pis. Ule dit tiinideuieiit à sa conductrice : — Mait>,* -nadaine... pourquoi donc n'est-ce pas éclairé ici? — iMon Dieu, mademoiselle, ne m'en parlez pas'.... Ce sont ces gueusards de voicls... ils n'en t'ont jamais d'autres! Il', hoiveu. l'huile et ils nous la
— 'VoiU M. Edmond , dit madame Pbanor en courant ouvrir; et Céline lève alors li-s yrui. Mais au lieu d'Kdmond, c'e&t Adam qui entre d^ins la mansarde en criant comme un sourd :
— Ce Sacre cocln-r ipii commence à niarronner de ce qu'on ne le paye pas... qui dit qu'il ne veut pas mener trente-sii personnes... J'avais envie de le rosser... Je ne peux pas le payer, je n'ai pas le sou !...
— Oii est donc M. Edmond ? dit madame Pbanor. Pourquoi ni-. l'amènes-lu pas? — Ali ! pourquoi '... pourquoi I... par une raison toute simple : c'est qu'il n'était pas cliri lui!... J'ai dit à Finot : — Dès qu'il rentrera , eiivoyei-le cliez madame Phanor , oii l'amour et le plaisir l'attendent. Au quatrième... sur le devant... Et puis je suis revenu, et me voilà... Tiens! pourquoi donc que ma^moi>elle pleure?... Ne pleurez pas, joli petit ange... .Mon cousii^va venir... li ne peut pas tarder ! \ g
Céline ne répond pas... la présence d'Adam , qu'elle ne connaît pas, aiifymente encore son effroi. Madame Pbanor se rapproche d'Adam, et lui dit bas : — La petite se désole , je ne sais qu'en faire... — Bon ! tu sais bien que les femmes pleurent quelquefois pour rire... Mais, liens... enleiids-lu le scélérat de cocher qui crie dans l'allée?... — Ah ! mon Dieu ! comment allons-nou3 faire 7... Je ne voudrais pas qu'il amassât du monde , ça ferait un mauvais effet... — \ eui-tu que j'aille le battre? — Kh non ! encore moins... Je ne vois pas d'autre moyeu que de remonter dnns la voiture, et de se faire promener jusqu'à ce que ton cousin arrive. — Fais-toi promener si tu veui ; moi , j'en ai assez. Je reste ici pour attendre les reinerciments d'Edmond. — El bien, re.^te ! j'aime autant cela ; car ca m'innuie d'entendre pleurnicher celte peine... Tu vas la garder à Ion tour; moi , je vais me foire rouler Je vais profiter du fiacre et de ma toilette, pour faire des visites de cérémonie à mes connaissances.
Madame Phanor est sortie. D'abord , Céline n'a peu it fait attention à son départ ; mais en regardant autour d'elle, lo.sin'elle s'aperçoit qu'elle est seule avec Adam, sa frayeur augmente, et uUe dit en tremblant :
— Oîi donc est celte d.ime ?
— UoD cher ami, je viens dîner avec vous , j ar i
font payer. — Mais, madame, nous montons bien haut... il me semble ^ue madame Bléval demeure au second. — Oui, mademoiselle, au second par- devant, mais son derrière est beaucoup plus haut... Ça se Toit tous les jours.
On s'arrête enfin; madame Phanor ouvre une porte et fait entrer Céline devant elle. Les craintes de celle-ci augmentent en se trouvant encore dans l'obscurité, quoique sa conductrice lui dise : — Dans une minute, mademoiselle, nous allons avoir de la lumière... Allons, je ne trouve pas ce f... briquet a piésent, c'est comme un sort!... Madame Roquet... avez-vousde quoi m'allumer? je vous serai bien reconnaissante.
La voisine ouvre sa porte en présentant sa chandelle. Madame Phanor allume la sienne et rentre près de Céline. Celle-ci jette les yeux autour d'elle; un cri d'effroi lui échappe; elle joint les mains et dit à ta conductrice d'un ton suppliant :
— Ah! madame!... oit m'avez-vous conduite?... Ne me faites pas de mal , je vous en prie !...
— iMoi ! vous faire du mal , mon cœur ! N'ayez aucune crainte, mon enfant... Vous n'êtes pas chez madame Bléval , c'est vrai... mais vous allez voir quelqu'un qui vous adore et qui vous dira de bien jolies choses... — Oh! mon Dieu!... Oii suis-je donc?... Je vous en prie, ramenez-moi chez mon père. — Plus tard, si M. Edmond le veui, il vous y reconduira. — VI. Edmond? — (Jiand je vous dis qu'il va venir, que vous allez le voir; c'est pour vous réunir à lui que nous vous avons enlevée, moi et son cousin. — Vous m'avez enlevée ?... Et mon père, que va-t-il dire quand il ne me trouvera plus?... Madame, je vous en supplie, laissez-moi retourner chez mou père! — Oh! ma chère amie, j'en suis bien fâchée, mais ça ne se peut p;<s maintenant... Je n'ai pas fait des frais de toilette, pris un fiacre a l'heure pour que ça tourne en eau de boudin!... Pleurez si voulez, mais il faut attendre M. Edmond.
Céline se laisse aller sur une chaise et continue de pleurer. Phanor ('assied plus loin en se disant : — (,)uand elle verra le tendre ami, elle ne pleurera plus.
Vingt minutes s'écoulent ; Céline sanglote; Phanor s'impatiente; enftn on entend mouler rapidement l'escalier.
— Tiens, moD cher Adam, accepte cela , mon seul regret pouvoir l'offrir plut.
est de I
— Qui ça? Phanor?... répond Adam en se jetant dans un vieux fauteuil. Elle profite du fiacre pour se faire rouler... Moi, j'en avais assez... Je ne sais pas pourquoi... ça m'étourdissait. Je vais vous tenir compagnie en attendant que mon cousin Edmond arrive.
— M. Edmond est votre cousin , monsieur? — Oui , mademoiselle.
— Et c'est lui qui vous a dit de m'enlever de chez mon père? — Non... c'est une idée qui vient de moi... J'ai voulu lui faire plaisir.
— Je crois qu'il ne vous en saura pas gré ; M. Edmond doit biea penser que je n'approuverai pas une telle action! — Bah! laissez donc! tout ça ce sont des mots! la nature avant tout. Edmond vous adore... Je vous mets dans ses bras; s'il n'en profite pas, faut qu'il soit biea Jobard — Monsieur! je vous en prie en grâce , laissez-moi retournar
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Cl mon père. — Par exemple ! je ne ferais pas une Wlise comme ç» !
y 3 trop lonfjtcnips que je vous gnelle \
'l'Iine ne dit plus rien ; elle recomuienre à pleurer. Ailam se lève I (lisant : — Je prendrais hien quelque rlionp... touli's res allées et ■nues... Ci) altère... 11 faut (|ue je visite les arcnoiies de l'Iianor... Hi- est Ihheuse, Plianor; elle doit avoir de bonnes bouteilles dans iilqne coin.
Ailani ouvre un vicnx bnffet, où il n'y a que des assiettes cassëes
<lii sel gris; mais dans le bas d'une armoire il trouve une bouille encore à moitié pleine. )l la débouche, la flaire, fait un mou- ■riient approbateur, et se verae dans une tasse en disant: — C'est i.'rlM.m. Et il seut très-bou... J'étais iù.t que Piianor avait des iandisecl....
Bdmoi.d s'approche , il s aiiture que c est bien son cousin qui est devant lui.
Il va pour porttt la tasse ii ses lèvres, il s'arrête en s'écriant: — [Etourdi que je suis !
Il s'a|iprocbe de Céline , et lui présente la tisse ; mais elle détourne la tèle en disant: — .le n'ai besoin de rien, monsieur.
— Cuiiiinme vous vouilrez, répond Adam. Et il avale le rhum, puis va se re|>lacer dans le t^uleull.
Une de mi -heure s'écoule; AJam s'impatiente, murmure, jure après sou cousin. — Obiifjiï donc les gens , dit-il, pour (|u'ils montrent si pt'ii d'empressement a être heureux... Oh ! quand une femme nie duiiuait un rendi z vuus à moi , je ne la laissais pas se refroidir ainsi!
ICi pour se donner de la patience, Adam se verse du rhum et en boit une Si coude tuis.
Une autre demi heure s'écoule, puis une autre encore; personne ne vient. Adam » pris plusieurs lois du rhum; sa léle n'y est plus, <es yeiii brillent comme des escaiboiicles; et malheureusement alors il lui vient dans l'idée d'examiner la jeune personne avec laquelle il est en têle-!i-tëte.
Céline est assise à quelques pas de lui : sa tète est penchée sur sa poitrine; elle ne pleure plus, mais elle pousse de gros soupirs. Céline est charmante; sa tristesse, sa pose mélancolique semblent la rendre encore plus séduLsanle. Adam voit tout cela; il lui passe une foule d'idées par la tète, il pose sa main sur sou front, puis regarde dans la chaiiibie , l'.uis se lève , ma .-che et s'écrie enfin :
— ."lacrebleu !... c'est bel» de laisser comme i;a un jeune homme et une jolie tille ensemble... car enliii... si mon cousin ne vient pas... li ça ne lui convient plus .. je ne vois pas pourquoi je... Ça me roiiviendrait beaucoup ii moi... On nous laisse... C'est nous donner carie blanche! Ei il serait si naturel d'en prohter... Il faut' que je boive un peu de rhum... pour mettre du net dans mes idées.
Céline n'a pas éeouié les exclamations d'Adam, elle est absorbée par la douleur; mais elle frémit lorsqu'elle le voit s'approcher d'elle et lui dire eu lui jetant des regards ennammés : — Vous me permettrez bien de vous embrasser ?... Elle se lève, jette un cri, veut fuir : Adam l'arrête et lu preud dans ses bras.
— Oh I on ne m'échappe pas comme cela !... Je vous embrasserai , WÊX vous êtes jolie comme trc'i'-su amours!
— Monsieur... par piiië, laiisei-moi ! dit Céline en chercb.nt a repousser Adam. Mai» celui-ci ne l'écoute pl.ii; le rhum a »cbrv< de In tourner la tète, et en sentant dan. se, brai une lemme jeune et an>si séduisante, le malheureux ne |«)uvait pa, revenir» la rai«n. I prend un baiser a Céline. Elle crie, api.elle au M;rour.:il I écoute pas, il ne l'entend plus; le baiser qu',1 , pris augmente
nt>lii.a il .. _ ■ . . ' . e .1
délire, il v
se porter au> plu» coupables eicet... lorsque d'
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père, tu alUu la d<U-
ll a arraehé Céline des bras d'Ada... „ .^ ,., . ^. ^,.
— Misérable ! s'écrie Edmond, c'est donc ainsi fiue tu vouUi» servir I Non content d'enlever Céline à son père, tu allaix la £ honorer !...
En disant ces mots , Edmond a pris dans la poche un pistolet : dan* sa fureur, li va le diriger contre Adam, qui semble anéanti, tandii que madame Plianor se tient blottie dans uo coin. Mai» Céline se jette BU devant d'Edmond ; d un regird suppliant elle arrête »on bras; Il laisse tomber son arme en disï-l : — Voms le voul i '... Lai^iooi- Inl la vie... mais que jamais il ne se présente devant moi .. ou je ne répondr.ispasde mon indignation... Venez, mademoiselle, venez... iJ me tarde de vous rendre a votre père et de vous faire sortir d'ici.
Céline a suivi Edmond. Il lui explique en route pourquoi il nest pas arrivé plus tôt. Adam avait bien dit a son portier qu'on l'attendait Chez madame Phanor; mais il avait oublié de donner l'adrei-e de cette dernière. Edmond seraii donc re.té chez lui, si, ennuyée de sef^ire rouler en citadine , madame Phanor n'avait eu aussi l'ilee d'aller chez Edmond voir s'il était revenu. A la premiers mots qu'elle lui avait dits, Edmond, transporté d'indig-ialion contre Ad.:m, avait prisses itmcs et s'était hâté de ruivre ma-Jame Phanor, sans croire cependant que sa Céline courait un si pressant danger
li lA>uv« t'baiior'uu jupon court et en curs dans une tvrrioe.
t Sali ', savoiuvani ^es ba*
Chez le général , tout le monde était sur pieit . M. IVspsrmont était rentré : on lui avait appris qu'on était venu ■ chercher sa hlle de aa part. A celle nouvelle, il s'él.iil livré au pin s violent ■iéses|K>ir. Il av.iil envoyé ses gens de tous côés ; di j.i ses soi i|><^iiis se poriaienl sur Edmond. Il venait de prendre ses armes, et i dlaii se rendre chei le jeune Uémonviile, lorsque celui-ci parait dev ant lui et remet sa tilIe dans ses bras.
— Monsieur, dil Eilmnnd au général, do it les yeiii semblent lui demander une e\|>lir.>lioii , je ne suis point l'auteur de l'évéuemenl qui a dt^ vous donner de si vives iuquiéludi s... .\ p<ine en ai-je Ole instruit que je me suis h.^lé d'ai;ir pour ra mener inademoiseilr prei de vous... Vous saurez d'elle toute la vér iié. t^luoique mi jeunesse n'ait point été exemple d'erreurs... quoivit vous me jujiei bien sCxèremenl, monsieur, je n'ai jam.iis eu l'idée de braver votre «olooté, ni coni^u la pensée J'.-^urer mon bonheur i :n faisant couler les Urme* de votre l'ille.
''à> Ssaui CCS tuoU, Edmou'' "' le le oèi irr«l et tort de ohm» ^»'
L'HOMME DE LA MATURB
iVec cette latiifaclion que l'on restent toujours ^ utnJ on a fiit ton ievuir.
CHAPimt XXXIV. — R.Vompens* île 1 un. — De.-nière Folie de l'autre.
Plusieurs seni '•■DP* se sotil fi-o<\fr%. Elninml est allë |i;is<.er quelque Il n>| s cliet sei. ;>frt iils : le cliinj' m i|"i le ii'iiif allée ••n »aiÉi<^ , il * hrsnii ilr rt (ic ; il ii Im soin snrtoirl d^» siuii», ilr» c»re>se^ de sa mère, de I.1 vue u'e Miii |'ère. Il ne leur fail plus un niys'ère de son amour pdur la fille dii i;<'iiéii.l I)' S|>Hiiii»ni , il leur a toiiié lunt <e ^l'i s'est passé, ju:iqu'a l'enlL'veiiitUt de Ctîline , et ses parents lui disent :
— Tu peuT espt'rer errnre: tu «s rendu une fille Si son p^^e, ta rnniliiilr doit Irf.iire revenir «le ses prév>-nlioiis... M^i.s ICdinoiid n'espiri- plus; cHrdrpnis '.- jou r oii il a ruiiKiié CJéliue dans les bras du i;éiM'rol, Il iiVn a pas reçu de nouvelles.
l'.iliiiniid ne pm-e plus à relounnr cliei son lianquier, il » perdu celle aniliiiiuii i|f>i lui f^i-iail désirrr de se laire riiii,ir(|ur-r. Il se proniéne Iri^ieiiit-iit dans Ir-s li<-iix île sa iidisiauie; mais siiii eoPur el ses pen-i'i-s sont tmijours \ers Pans. I).iiis ses roursi s soiiiaiii-s, l'Miiioiid apprni lif i|>irli|uiTiiis de la niaisiiimelle de sim ornle; mais In'Sfu'il Voit l'ilui'Ci assis devant sa po'te, il s'éloi|;ne prôi'i|<i'amnient : il craint que IVI. Adrien ne lui pirlr de son liis, et KduKiiid ne peut plus eiiteiiilre pronnii'er le nom de celui qu'il le^arde coiiime la cause dr tftiites ses priiirs.
(Cependant une corrispondance t rès-acllve s'est établie depuis peu de temps entre iM. Iléuinnville el ses amis dr Paris, car il reçoit fréquemment drs lettres dr la rapiiale. A chaque mjssive qui lui arrive, M Kéinoiiville parait plus satisfait; sa Irinnie parl»i;e sa joie, el ellr ilirrclie il la taire aussi parl«);i r il son fils — Pourquoi le cli-grii trjiiiisi ? l.ii dit elle; j'ai dans l'idée que tes amours ne sei'oiit pa^ tiiiijiiiirs 11 allirurriisrs.
llitiili'it iM. lloii.oiiviilr fait un voyatje à Paris; il y reste quinze Jours. Ko rrvriiaiit il est radiein , il emlirasse t. inlreiucnl Kdinund ; p'iis il lait f«iie ilr grands p'éparalifs dans sa luaisuu : OU dispO:>e avec «uiii di-iix des plus joli, appartriiieiits.
— Pour qui dniic ces appiêts? demande Edmond.
— (;'est pour recexoir drs anus que j'atirnils de Paris, répond M. Réinoiiville rn souriant rt en rri;ardant sa femme,
l.e jour est vi-iiii nii ces anus diiivriil arriver. Edmond ne conçoit rien à la jnir , à rrnip'.essiinent de ses parents. Lui-même est ironisé •ans ni deviner la cai'.se. Eoti'i , sur le midi, une jolie calèclie entre dans la cour de la niaisoii. Un monsieur en descend et duuue la niain 8 une jeune (lersonne.
Kilmond a ji te un i-ri, car il a déjà reconnu Céline et son père; il ■desrrnd l'rsralier, s'élance au drvanl des nouveaii» venus. Il ne sait »'il rêve : il ne peut parirr. (^élinr lui sou ri I lrn<l renient , et le i;éiiéral lui tend 1rs bras en lui disnnt : — Je t'amcue ta femme, mon cher Edmond, puisque lu ne viens pas la clieiehrr.
— Ma fem'iie!... s'écrie l'.duiood. — Eh ! oui, car j'espère qu'elle le sera biintnt. — El voila cr que )e suis allé arr.ij;e, à t^'aris, dit M. Réhninvilie en srrrant la m.nn du général. — Et c'est poiiiqiiui je te lonsriilais d'espéricr! dit à sou tour la bonne mauian eu pressant ta hrii dans ses liras.
L'ivressr d Kdnion d est plus facile à concevoir qui déerire; Céline la pariaije : elle ne craint plus de Irti<ser voir à celui qii'rlle aime tout ce qui se p.<ssr d. ns son i cpur. l,a joie la plus frinchr rè.;nr doits la drnie"re dr \1 Hc monvil e. Les parents sont heureu» du li. iilieiir «Je Iriirs ei^fiiils, el ii 'ii\ qui lesenlourenl partagent leur satisf.iciion, car E.lnmnil rt sa fan iille sont aimés dr tous feiii qui les connaissent. Après huit jours ci iiisaiiés am apprêts, aux ditaiK, aux iniltttes qn'eMijr la grande cér émonie, Edmond rrioit à (jisurs le litre d'épiuii de Céline ; il rrvirni dans I.1 drnieure où il est né avec celle qu'il adorr rt (|ui rst mai ntenant a lui. Quelques voisins, des amis drs environs . ont élé inv né- à la lêlr ; rll ; rst gaie , sans être bruyante ; fln y rit avec di eeiici -, on y chante sans prétenlions , on y bmt sans se griser , on y danse sans se coudoyer ; lous les convives la Irouveut trop itourle .. H n'y a que le marié qui la trouve trop longue. . M. Hémnnville n'a 1 /las manqué d'inviter son frère aux noces de son iils, m lis M. Adrien 1 le se rend pas à cette iicvilnlion ; il donne pour ipréirxtr sa santé : le fa il est r-- la vue du bonheur d E >mund. de sa fortune, de sa position ttril.f ^^'■, font faire au j'èrc d'Adam de Irop tristes roiuparaisoi.s. '
. Pendant qu'un danse et qu-on réièbre les noces d'Edmond et de Ce iiie dans la jolie hali nation de M. Renionville, un homme el une femme sr duniiant le br. is, se soutenant n.ntiirllrinrnt , croiirs jusqu'à l'érliine , et porlant cliaCMH un peut paqurl dr li.irdrsa la ii',iin, gravissent •<; srn'.iei qui t iiéiie à la maisonuclle de M. Adnei; ou ils •rnvrni sur 1rs dix heiiie: < du soir.
— C'est la . du l'Iionuu e en s'arrèlant. — Si c'est là, frappons,
nd ta fruinie. El loti < les deui se mettent à faire carillon a la
de la m.<isiiniii 11 r. i^l. Adrien allait se coucher: Rongin l'était
Son maître l'api leKC' Le vieux domestique va eu groiumeiaut
dcr qui ose Icttt^^et »i lar<t«
— Ouvre, vieui lapin , répond une voit perçante, c'est ton jrun* maitrerl ta jeune maiirissr ipii vieunrnl coui her chez leur verlueul Jie'C... rài;lie de le dégourdir.
I>i>ni;iu iir l'oinprriid rirn à cela. Il va rapporter à M. Adri n re qu'un lui a dit. Oliii-ci pa>se une rolie de clnmKre, li met la tète à la friiêire. Alors une voix qi'il ne peut luécuniiaitre lui i.rie :
— C'est moi , mon père ; j'arrive avec ma feiuuie, nous v"i ont vivre avec von» n vont prodiguer iio.« soins... Pions suivons un peu lard , parie que nous snniiues tuml.és trois fou en roule.
— C est Adam I... c'est n hln i... dit ^1. A.l-.en; il vient avec ta
femme .. Il s'eni donc marié aiiH«i? El j'- n'en sav.iis rien'
— C'esi votre Iils , el il a une Irniuie avrc lui ! sérrir l\oni>,in en se lamentant. Ali! c'est fini, monsieur!... DOtU pourrons bien pendre nos dénis au croc'...
M. Adrien or lonoe i Hotjjin d'aller ouvrir, rt bientôt .\dam et Pliaiior I arai-sriit drvanl le virillanl. [ » grande feniiur niir^ en baissant les jeu» et rn doniianl la ni-.in a Adam . dont le un r-t di-vrim hraiii'oup plus rouge ilep'iis qu'il ne demeure plu» chez sou co'isiu. Phanor l.iii a M Ad rirn une révérence de cinq minutes, pendant laquelle Adam dit a son père :
— Je vous p'ésrnie ma femme... — Ta femme!... Comment . mon fils! tu t'es marié sans que je le sache ? — Ma foi ! oui , mon père... J'ai voulu faire une tin...
— t-.lle est jolie, la lin! murmure Rongin; elle est digne du commencement!
— Phanor était mon anrienne amie, reprend Adam. Nons avons ensemble connu les misèrrs du monde. Il y a un mois elle a Tul un héritage.. Elle a reçu drs fonds de ^or^l^ndir, qu'i-lle attend il depuis lungienips .. sept cents franrs en bons écus. Alors nous avons dit: Ma toi! marions-nous, et réjouissons-nuos! iNous nous tum'ues mariés; nous nous sniumes réjouis ^ous avons fait une fameuse noce... ^'esl-ce pis, Plianor, que c'était gentil?...
— C'était charmant , mon époiii , et si vous n'aviez pas eu le hoquet depuis quatre heures du soir jusqu'au Irinlemain six heures dit luatiii . vois auriez «ertaiiirment dit de liirii jolies chose»!...
— Eiihii. mou père, nous avons fait la noce tant que nous avons eu de l'argent... Après que nous avons eu tout mangé , nous avons rrlléi.hi qiir la vie ohampêlre nous convenait mieux que la ville, durit nous sommes dégoùlés... U'ailleurs ma femme brûlait du désir de vous ■ onnaitre...
— Oui , mon digne père... Et je viens vous demander votre bénédirliou, dit Plianur en s'-vançanl vers M. Adrirn. Celui-ci s'rsl jeté sur sa ihaisr; il ne dit rien; il sent bien que maintenant toutes lei reoiontraines seraient inutiles; mais il empêche Phanor de ié mettre à ses genoux, el lui dit : — l'vrndiz mon fils heureux, rendez-le sage surloiil, madanie. et je vous ru saurai gré.
Alors Phanor baise la main dr IM. Adrirn d'un air d'humilité: puis elle lui dil à d' mi-voix : — Je fais tout ce que je veux de votre fils... Quand il ciie, ça ne m'effraje pas plus que s'il srcouait drs mirs de pain dans un bonnet de colon. Vous serez satisfait de notre con.luile, mon père... INous connaissons nos devoirs! nous ne vous quitierook plus... Maiolmanl , mon époux , salue too pèrr, rt allons nous cointher.
Adiin ne di mande pas mieux , <t le viei lard lui-même est biett aise de se reposer. Les deux époux descendent avec Rongin, et Piiaiior loi dil: - Fnis-nous sui-le-champ un bon lit. — Il n'y a plus d'autre lit, ici, que le mien avec celui de mon maître. — ,'Vlort dooiie-nous ton lit. — Et moi , oii coiicherai-je? — Avrc Irs lapins , si lu veux! ça ne nous regarde pas; mais les maîtres doivent être coud es avant les domestiques.
Adam et sa femme se sont emparés du lit de Rongin, et celui-là est obligé de passer la nuit sur une chaise.
Le lendemain, le vieux concierge veut Tiire des représentations k son maîlre; mais M Adrirn est faible, soiiffranl ; il aime tounun son fils, et déjà la femme d Adam commande seule dans la m.n' On 11 écoule plus II uigin: on tue les pigeons, les lapins; et au bout de huit jours Rungin mrurl d'une colère rentrée, envoyant dis{ia< raîlre la dernière volaille de la basse-cour.
L'amour, le bonlieiir et la paix habitMit dans la demeure de M. Ré^ monville. Le tapage, le désordre sont venus avec Aii.iin el sa trmmft dans la maisonnrtie de M. Adrien. Les deui époux ont d ja nnug^j tout ce (|u'ils y ont trouvé; el ils réduiraient birniôl le vieillard a ji' misère, si, un maiin, il ne venait daas l'tsprit de Phanor d'allel voir le cousin de son mari. '^
Edmond a élé instruil de la dcmirrr te * e de son cousin; mais ï es;'è e q'ie celui-ci el sa femrae n'oseron! jamiis se piésenler devao lui. (i>;Sl donc avec une surprise qui n'a rien dr flatteur pour crlh qui en 0£; l'ohiel qu'Ediuond reçoit la feuiine d'Adam. CVIIr-ri ni se déc.onceite pas. — Mon cher cousin, lui dil-elle , nous souiiné niaiiilrnanl vos voisins. Mon mari n'a pas encore osé venir vous voir Moi , qui aime » vivre eu paix avec mes parants, je fais les premier pas , el je me flatle que... .»
Edmond inierrompi Phanor en lui disanx d'un ton sévère : — J'e» père, madame, que mon cousin ne se présentera jamais devant moi il ne peut plus exister de liaison entre nous. Il est des otfeiisrs qU' l'on pardonne... mais aue l'on n'oublie pas. Cependant comme <e m
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foiis crois finn liocirem... comme itinn oncle n'avait plus liii-m^me l"f jiiiie ilf (jiKii vivre, arri'|.|e/, iiiiK |icnsimi de q'iinif rrriU fr:incs ).niir voii- et votre mari ij'i vous U (nyi-r,! rc' ;iiliirri-iii-til lnii« Ici ri'"i», à condition que vous ne loucher»^» i-.ua.» au revenu de mon •nc'e.
— Ali! mon cer rnnsin... Ton» ê'es RuMime)... Von» me 'liles f'curf-r... .1^ xnis hien fjlorii-nse il'ètre voire (i-fentel... Ili ' In ! Iii !... Ali ! diii-s donc. niQ" co'isin; voiilei-vons Ha voir (!•■» nouvclli'» il'At;»llii-? .. I.H |i,iMvre pilile esi liien loinliée d.iiis le tr^veis!... Je r.ii r ncoiiir('r le ^oir... K'Ie fait son romni' rce sur le tio'ilev.r'l ds» Italii "«.,. avec "Il nio^iilioir il la iiiaiii... Ç> (>ro vp liicn qne ..
Ediiioiii! ne dési'e plus t'iitiiidrr parler d'Ai;ailie... Il coiif'édie Plinor, en la prianl de se illsieiiser de r.-venir i liei lui.
Pli.dinr relO'irne à la niaisiiiiii> tie en <li niant et en dansant El'e conte » «on mari i Jnn lieui-pèrp ce (pie Uiir cousin fait pour e'H. Adam s'en éloniie peu, il est li..liilii(' aii\ liiiifaits d'Kdinoml. D'aii- If'ir» le vin l'a prcsipi.- enlièrenieiit aliruli. Il nVsl plus siisreplili e de sen>i|pililé ni de re<o"iiai-.saiiie. >lai» M. Adrien, ipii eat certain que sou lils aura Uue eiistcnce assurée, «eut ses jeux se mouiller de
pleur», r.plle foi» l'ammir-propre n'e^t pln« éronti, en «'aiipiiïam sur «i canne . il vnil iiller ttouV' *OD H mercier dr ce t\'i'ti *ail encnrf (lo-ir \ii:ttn.
Main, à la iMoinéd'i iliKinin, M. Aitri.-n reni.-nnire M. R^runTÏH^, qui allait an»si ili. i lui («o-r lui oTrir de« «pcO'ir» it de- ro'i-'i'al'o •. Les deiil vi(lll,.rd!i «e «rrreill la main. M. Ad li-n v. r,.- de. laruir», pni< il «e pré'iiule dan< lei lira» de 'on frê'e. — J'ai eu him d'| lorn! Iiiiilii-ii; niai< )Vn unis puni !.,. Wo'H voiri jrri^H relie /|io* que nii je l'avais ajoiriil' pour j");er lequel de no'is dent ior>il à «è^ fcli<iti-r de U iiiatiiere dont il éiev-tt tnn fili. I.e li-n 'ail ta cloiTet Ion limilieiir'... .Moi. j'ai perdu le mien en ne l.ii dumiaili «iir.ine t'Iiicalion, en ne r In-rclunl foinl it co'rn;er »e» dt-fiiH», er. tmjratT* entin i|ne la in<tii>e siiile drvail Imil r.<ire'... — I.e m^l est faii. niOC' fce.el... dit .\l, Ui-nionvillr. C'ice a-i ci'l . if mr flaiie qi'oo rtfe «•livra pas Ion eTeiii|>l<-. I.e teiii|.s a marclirf vile. |ji raisoi ne doit plut re-ler eo arrà-re. Kclairer le» Il .mme». Ie< intrnire, eVjl vOtlJ loir les reii'ire meilleurs, c'e-t les ren.lrt- diijnes du nom d'h nimé. lli-iirciit sera le lemfrt on les I ini'èrci de U tc.ence »' 4e U phil(P Sophie aurout fuit le tour du moudel
SOIRÉE BOURGEOISE
PAUL DE KOCK
Ûprni^rement on remarquait beaucoup de lumières aiii quatre croisées d'un npp.irlenie>it siiné au second , dans une maison de la rue (ireiietat. ('.ela n'avait pas le fasie , le biilLiUl du Orcle des Etrangers, mais cependant cela annonçait queUpie clio^e ; ces quatre fèiiélies, liien ë(;aleinrnt érlairéi-s, avaient un air de lèie, ei lis laboneiix habiiants de la rue Gieiieiat, qui n'ont pas l'Iiabiiule de fiire de jjrand'.s dépenses d'éclairage, même dans leur» hoiitiques, ■e disaient en rr|;ardaiit les (|iialre cioisees qui faisaient lionte au Téverbire : — (Jerlaineuieot , il y a ce suir quelque cliose d'extraordinaire cbez M. I.iipnt.
M. Lu( ot est un lionnt'le néi;ociant retiré du commerce depuis peu ie tenus. Apiè- avuii vendu penda::it trente ans de la papeterie, (ans avoir une seule luis eu recours à un voi-in ou à un ami pour les p'ayeiiienls de la fin du mois , M. Lupot , ayant amassé liuil mille francs de rente, avail vendu son fonds el (|uitlé le comnnrce pour se livrer aux douceurs de la vie di>ineslii|iie , pour être aut prlils soins prés rfe son épuise, madame Féliiiié l.iipwt, IVmine es-^eiiuelli ineni noii- Clialantr, qui était fort bien plarée dans nu cuuiploir tant qu'il ne •'agiisail que de rendre la monnaie de Ci ut sous, mais qui per.lait là létr lurM|ne cela allait plus loin. Cela ne l'avait pas empècliée de faire le lionlieiu de sou mari (ce ijui prouve qu'il n'est pas nécesfiire d'avoir de l'esprit pour cela), et de lui donner une t'iUe et un garçon.
La demoiselle était l'aînée, elle venait d'atteindre sa dix-septième jée, et iM. l.upol,qui n'avait rien né!;lij;é pour l'éducaliim de sa ^lle, se flatlail de lui liouvi-r un mari ailleurs que dan>, lis pains à e'aclieier ; d'aulanl plus que madeuiuiselle f^élaiiire ne nionlrait aucun Chili pour le commerce, et se croyait une vocation décidée pour les Deaiii arts, depuis <|u'clle avait fuit, i duu/.e ans, le poitiaii de sou père en berijer, av<c du crayon roii|;e , et parce qu'un an plus lard elle avait joué de méinoire : Je suis l.iulor, sur le piano.
M. Liipol était lier de sa fille . qui éiaii pt iiilre et musicienne , qui élait d'un pouce plus grande que monsieur son père, qui se ten lil dioile connue un soldat prussien , qui faisait la révérence comme Tjyliiiiii , qui aviil un nez aq'ilin trois Tois long comme les nez ordi- Daiirs, liiie boucle dans le iiicine i; nre, el des veux •■ ::^aliiis,si es(aè|;lis, ipi'on ne les irouvail pas lacilemeii^'
Le [leiil Liipot n'avait cn< ore que sept «lis , on lui passait tout, vu lor ejliéme ji iineisc , el M. A cat;iic prol t.n dr la prrmi-siun pour fai'e le diable du inalin au soir; cai son père l'aimait Irnp pour le gronder, et sa uièie était tiup noiiclialaiitt pour se mettre rii coi^'e l>r, 1111 malin M. Liipot s était ilii : — . 'ai une jolie lonune , j'ai tine cliarmanle famille, l'ai une épouse c,!ii ne s'est jainuii mise en Coère ; mais cela ne siilht pas dans ce monde pour être invite, re- Cherclié , pour qu'on paile de moi enl'iii. l'epiiis qui- j'ai qmltc le
Sapier vélin el la cire à carlieler , ma sotii'iO ne s'est com|io.-,ee que e quelques amis , anciens maicliaïuU comme moi , qui viennent faire la partie de viii^l et un ou de loto ; niais je vciii voir iiiieiiv que cela ; ■u &Ua ue doit |i«s viv«« daus vr\ «v.r>;i« *« resserré j ma ^e 4 ttAI
vocation prononcée pour le» art», je dni» rece»»l» dn »rti«tei: je donnerai drs soirérs , des il>ës , drs puni bs nifuie , si cela est néietsaire : on j>>iiera la bouilljltc et l'écarté, car ma 6lle a e lolo tp horreur ; enfin je vui qu'on parle de mes réuiiioos et que CélaOïre^ trouve un mari dijjiie d'elle.
M. L pot avail éié près de sa femme, qui était ascète sur tOB grand fauteuil élastique, Caressant UQ cliat couclié sur set genoux, el il lui avait dit :
— Via clière Félicité, je veux donner des soirée*, rere»oir Kea^ coup de monde... Nous vivons dans une spliè'e Irnp élmile p or nom fille, qui est née pour les arts, et pour nuire fils AsiUgne , qui, jtf cmi-, fera parler de lui.
M.idain»- Lupol , sans cesser de caresser «rtn ehal , avait répond* r — Kh biiii ! qu'est-ce que cela ine tait , tout cela '... Kst-ce que j( vous eiiipèilie de recevoir du monde?... l'.jurvu que cela ne oie cause aucun embirras... D'abord , ne compte! pas Sur moi |iOur taire quelq'e cliose.
— Tu ne feras rien du tout , Félicité, que tes honneurs de (on salon... — Il laiidra se lever à louir minute... — Tu y uieU beaucoup de ;;iâ e... Moi , j ordonnerai lout , el CeUi.ire me secon>1era.
IMadcniui^elle Céianire, encli..niée du (irojci de >on |è e , avait saule a son lou en sirriaiil : — <)!i! oui, pip', in»itii be*o.-oin> d« monde, je vais apprendre des cotitreilaiise s ^Iim de s.ivnir faire dan- S' r, et linir ma tète de iiclisaire, que vous lerex eiiéadrer |K>ur ce soir-là.
bl le petit Asraf;ne sautait déjii an miliicii du talon rn disant : ^ Je prendrai dn thé, dn punch ei des R.i eiim, j«r |irenilrai dr lout.
Puis M. I.upnl s'élail mis en course, il '/t.iii allé voi' ie>' «mis desi*t amis, des f;ens qu'il connaissait a prine. rt il 1rs avail ei'i;«t;és en Itt pri..nl d'aineiier leurs connaissances. M.. I.iipnt avail jidis \end i dil papier ro>e a un pianiste et de» cr-yo)n à un de-<iiiaieur , il s'était rendu chez ces anciennes (iraliq-irs, les priant d honorer sa soirét de leur présence, ri d'y amener l'ies nrlitles de leur* attiis. K*iStt i\L l.iipul avail pris laiil de peine pour se uire me noililo^eiise rédninn, que pendant quatre jims il avail cuuru l'<ris, Kai;i'é un |;rol rliiiinr el dépensé sept livres di> Mus de cabrtplets : ce n'est pas toitt plaisir de diinner une soiri'r.
Le ifiaiid jour ou phi loi le i;rani; Aoir était arrivé. < W av.it nOutni loules les lainpes, on en «v«,n mi^o.e rinprunie cliet q ir'f^uk"» ViJtsins... car ( l'Ianne avait tmnve que le lr<n> laoi|te« qi» Ion jto-slfilail ne si.tli.aieiit point pour éilairrr le «Ion et I» rliamnri' à cnOcber, Ct'lail la piemière fui» que M. I.ii|">l empruntai! quelque ehu-e à ses voisins) luais a>.M< celait la preiuièiC lois qu'il doduait un thé. a
Depuis le malin M. l.upot riait ocfx ni drs pré)>»r»ti'$ dr •« soirée; il avait roinmandé le» .;aleani , ir« Valiï'i l.'S-Senienik, acheté dH .arics. brossé sis laliles, re'loé ses d-apt.-ie*. Madame LapM ' resioe asMse dans son I luteuil , et rep6uil ; — Je CBÙ&* SB' . èqA Uèa-lati|aiil, à» rccetroir da mMd m—
rt
ONE i>OIR£K BUURGEOWil.
Célanire «vail termii é son R^lisiiire , qui ressi-mblait i Uniliellrur, el «iiqiirl on avait IViit l'hoiiiitur «l'un <a(',re golhii|iif, (|iie ïoii avrtii y\i,ci bien en «iie Jmis It- sjloii. Mailiinoisfllv l,ii(>nl avait uni- fort belle loilrlle : une .obe nouvelle, lei. rbeveiii n.iUës a la C.liiiilile; tout cela ilcvait r.écekiaireuenl {«irt iui|)res!>iuu sur l'as- 5ei. i.'i -.
Asrap-.t avait iTi p»tiJ matelot !ieirf, lie qui ne I'ein|j4chait pas de faire la culbute dans la cbanihie , de monter -ur les meubles, de loucher aii\ cartes, de les prendre poui faire des t^pucin^, d'ouvrir les •rnioirts. el île ineltre la main sur les f;.iteaui.
(^)uelqiiefois la paliei.ce t'cbappait à M. Lupot, el 1! oVciiaii : — Madame , faite» ^oiic finir votre lils! . Mais alors madame Lnpot répondait sans tourner la tète : — Faites-le finir vous-même, laon- •leiir; vous Sdvez bien que c'est vous qui le corrijjet.
Huit heures venaient de sonner, el personne n'elait arrivé. Mademoiselle Lupot ret;ardail son père qui refjardait sa femme, laquelle regardait son chat. Le père de famille murmurait de temps it autre :
— Esl-ce que notre grande soirée se passera entre nous ?
E' il jetait des regards dé-olcs sur se* quinqiiets, ses tables, ses •pprêls de < érémnnie. Mademoiselle Célanire soupirait, reijaidait sa toilette et se regardait dans la jjlace. Madame Lupot se coni'entait de dire avec son indolence habituelle : — C'était bien la peine de tout mellre sens dessus dessous ici '
(,)nant au petit Ascagne, il sautait dans la chambre en répétant:
— S'il ne vient personne, nous aurons bien plus île gâieauj à manger. Enfin la sonnrtte se fait entendre : c'est une famille de la rue
Saint Denis, d'anciens parfumeurs qui ont conservé de leur état l'habitude de se couvrir d'odeurs; à leur entrée dans le salon, c'est comme si l'on venait d'ouvrir des cassolettes; une vapeur de jismin, de vanille, frappe l'odorat; on en est étourdi, on en ■< mal à la lêle.
D'autres personnes ne tardent pas à arriver. M. Lupot ne conniiil pas la moitié des gens qu'il reçoit et qui lui sont amenés par d'autres personnes qu'il connaît à peine; mais il est dans l'ein hantement , dans le ravissement. On lui dit en lui présentant un jeune fasbiounable : — Voici un de nos premier» pianistes qui a bien voulu sacrifier un grand concert pour vep'/ à votre petite soirée.
Ensuite c'est un chanteur de salon , homme délicieux que l'on «'arrache dans toutes les réunions, et >(ui, quoique fort enrhumé, consentira à fîire jouir la société d'une de ses dernières compositions.
Celui-ci est un premier prii du Conservatoire, Boieldieu en herbe, ^1 fera des opéras, quand il aura des poèmes qui seront reçus, et que sa musique le sera aussi.
Cet autre e»t peinire , il a mis au Salon, il a eu on succès fou : on ne lui a pas acheté ses tableaui, à la vérité; mais c'est parce qu'il n'a pas voulu les vendre à des gens ind>gnes de les apprécier. Enfin, de tous cotés, M. Lupot n'aperçoit dans son saluii que des gens du premier mérite, il en est étourdi, ravi, transfrorté; il ne trorrve pas assez d'eipressions pour leur témoigner le plaisir qir'il éprouve à les recevoir; et pour cem-là il néglige ses anciens amis, dédaigne ses vieilles connaissances, il )»ur parie à peine; il senrblc que les nouveaux venus, des étrangers qu'il voit oour la première fois, méiiteut seuls tous ses soins, toute son attention.
Madame Lupot est lasise de se l»!vcr, de saluer et de prëtenter an« chaise. Mais sa fille est radieu^ic, siio ~»ari va c> vient du salon dtn« la chambre à coucher en se froln is mains, comme s'il Venait «l'acheter Paris; et le petit Ascagr» .^ rendre jamais daiu le ulon que la bouche pleine.
Il ne suffit pas de recevoir beaucoup de monde, il faut encore lavoir l'amuser. C'est une chose que peu de personnes savent faire, même les plus habituées 91 donner des réunions. 1 hez les uns on s ennuie, on bâille en grande cérémonie ; il faut se bornera une conversalion qui n'est ni amicle, ni franche , ni gaie. Chez d'autres il faut entendre a saliéié le maitredela maison, qui, s'il est ch .nieurou eiéciitant, ne quittera pas son piano, de crainte que quelqueauire ne •e permette aussi de faire plaisir. H en est ensuite qui aiment le jeu et ne reçoivent que pour faire .leur partie Pour celles là , leur seule affaire est déjouer, et peu leur importe alors que le» personnes qui Viennent les voir s'amusent ou s'ennuient, elles ne s'en inquiètent pas; elles jouent, c'est tout ce qu'il faut, el elles ne s'occupent plus de leiirsoiifié.qui s'amnseta si elle lepeut.Ahl qu'il y a (leu de maisons ou l'on sache recevoii on amuser son monde! Il faut pour cela un tact, un esprit, une abiiCt;ation df soi-même, qui sont bien rares, «ans doute , puisque si peu Ce ' 'nomies en lonl preuve quand elles donnent de» soirées.
M. Lupot allait et venait de son salon dans sa chambre à coucher; il soi riait , saluait et se frotl.ait les mains. Mais les nouveaux venus^ qui ne s'étaient pnint rendus à l'invilalion du bon bourgeois pour le voir sourire e» se frotter les matins, commencèrent à dire, même assez baut :
— - Ah çà .... -.st-ce qu'on psissera la soirée à se regarder ici?... Ce «rait bien amusant I
M. Lupot a voulu entamer I a conversation avec un gros monsieur qtu porte des besicles, qui a u ne cravate supéiieurement nouée , et fw fait piCM|a« cgatiaucUcffl^ at la |^iiaac« en tqjaidaAt la société,
Un a dii à l'estimaUe Lapot que ce mo«i8i«:ar ai bien cnX^é <BBit un huiiiine de lettres, el qu'il dai);uerait peut-être lire 0(1 ittittT Ues veil de sa coinpoMtioii.
L'ancien papetier lou<se trois fois avant d'oser aborder le gros mODsieiir ; il se riM|iie enfin a lui ilire :
— Eiiclianié de poksédcr a ma soirée un bomme de lettres... de U. force de monsieur...
— Ab I c'est vous, monsieur, qui êtes le maître de la maison?..,
— .l'ose m'en O.ilter... avec ma feniiiie... '^iii est assise la-bas... VoiU ma tille... cette grande personne qui se tient si droite... elle der«ine et touche du piano... J'ai aiis^i un 61s , un petit démon... il vient de passer toute k l'heure entre mes jambes... Oh ! c'est an espiègle !...
— Monsieur , ce que je ne conçois pas .. ce qui me passe... c'est que des personnes qui veulent recevoir du monde puissent demeurer dans la rue Grenetat! L'est une horreur que celle rue! c'est épouvantable !... de la boue toute l'année!. , des embarras de voitures... un quartier sale, bruyant, infect...
— Monsieur, cependant, depuis trente ans que j'y suis...
— Ali , monsieuf ! j'y serais mort trente fois ! f^uand on loge rue Grenetat, il faut dire adieu aiii artistes... il faut renoncera la société... car vous conviendrez que c'est un guel-apens que de {^H venir un certain monde dans celle rue...
M. Lupot cesse de sourire et de se frotter les mains; il s'éloigna du monsieur à besicles, dont la conversation ne l'a pas amusé , et il s'approche d'un groupe de jcur.es gens qui semblent occupés à regarder le Bélisaire de mademoiselle (Jéianire.
— On admire l'ouvrage de ma fille, se dit M. Lupot; lâchons, sans faire semblant de rien, d'entendre les remarques de ces artistes.
Les jeunes i;en8 faisaient en efl'et leurs remarques, qu'ils mêlaient de riciiienients très-prononcés.
— Devines lu ce que c'est que celle lête?... — Oh ! ma foi, non!..» J'avoue que je n'ai jamais rien vu d'aussi drôle! — C'est Bélisaire , mon cher!... — Allons donc !... pas possible !... ça, Délisaire!... c'est le portrait de quelque épicier, d'un parent de la maison probablement, — Regarde donc ce nez... celte bouche!... — C'est épouvantable-. 1 oser encadrer une telle infamie '.... 11 faut être bien obtus , bita ignare... Ça ne vaut pas le portrait du Juif errant que l'on vend pour deux sous, en tête de la chanson.
M. Lupot en a bien assez entendu. Il s'éloigne du groupe lans souffler mot; il baisse la tête, et va se glisser prè» du piano.
Le jeune pianiste qui avait sacrifié un grand concert pour venir k la soirée bourgeoise, venait de s'asseoir devant le piano ; il fait courir ses mains sur l'instrument, et s'écrie :
— Ah! quelle épinelte !... quel chaudron ! Comment voulez-vouâ qu'on se fasse entendre sur un aussi mauvais instrument?... C'est irapossible !... Ah ! ce ré!... ah! ce fa!... Cela imite la vielle... et il n'est même pas d'accord !
Et, malgré cela, le pianiste restait au piano; il jouaH toujours, mais il tapait de toutes ses forces ; à chaque instant il cassait uns corde; alors il éclatait de rire en disant:
— Bon I encore une de cassée!... Tout à l'heure il n'en restera plus !...
M. Lnpot était rouge jusqu'aux oreilles ; il avait bien envie de dire au céleore artiste : — Monsieur, je ne vous ai point eng: gé à venir passer la soir<^e chez moi pour que vous y cassiez toutes les cordes de mon piano; quittez l'instrument, si vous le trouvez mauvais, mais n'empêchez pas que d'autres s'amusent dessus.
Cependant le bon M. Lupot n'osait point dire cela, ce qui eût été fort rationnel, et il restait à entendre casser les cordes, quoique cela lui fit beaucoup de peine.
Mademoiselle Célanire s'approche de so» pire; elle est désolée de la manière dont on a Irailé son piano; elle ne pourra pas jouer son air j mais elle compte se dédommager en chantant une romance, qu'un vieux voisin veut bien lui accompagner avec la guitare.
Ce n'est pas sans peine que M. Lupot parvient à obtenir un peu de silence et d'attention pour sa fille. A l'aspect du vieux voi-sin et de sa guitare, un rire ctoulTé s'est emparé de la société; il est vrai que le vieil amateur ressemble à un troubadour de carrefour, et que sa guilare est faite comme les anciens sistres. On est fort curieux d'entendre ce monsieur pincer de son instrument. Il commence en ballant la mesure avec son pied et sa le e, ce qui liri donne l'air de ces Chinois qi'on place sur les cheminées. Opendanl uiartemoiselle Lupot risque sa romance; mais elle lie peut jamais aitraper la mesure de S' n accomp^gn iteiir, qui, au lieu de suivre la chaniense, paraît dé«. cillé à ne rien changer d.ms les iiioiivemenis de sa lèle et de son pied La romance produit un mauvais elTet ; Célanire n'y est plus; elle a perdu son sol, elle perd aus-i la tète; el , au lieu d'entendre applaudir sa fille, M. Lupot entend des j> unes gens dire en riant L — On n'en voudrait pas même au eafé des Aveugles!
— Je vais faire servir le tbé , se dit l'ei-pa/'-.tier, cela remettra peut-être l'assemblée de bonne humeur.
Et M. Lupot court donner des ordres à sa bonne; et la vieille domestique, qui n'a jamais vu tant de mOHde chez ses maîtres , ne sait plus ce qu'elle fait , et casse les tasses en voulant aller pliu vite.
UNE SOIREE BOURGEOISE
— Naiinrtle, » vez voui »u ^ se sert avec le ibé ? demande M. Liipot i SH (lomi'Sii<|iic.
— Les gâleaiij, b lirioche?. . oui, monsieur, tout est prêt, tout est coii| ë... — Il y a <"n<ore autre chose que je vous ai e>|>lii(iié, des sandwirlis... — Des crnt-suissi-s, monsieur'' — Des sandwichs, c'est
I une jieiiie Triamlise anfjlaise .. des tarîmes de pain coii|it'es mince avec du beurre dessus el du janihon dans le milieu... — Ah ! mon Dieu! monsieur, j'ai oi.hlié ce ra|;oiil-là. — Eli ! vile, Wannelle , failes-en s'ir-le-thani|i pendant que ma fille va servir le llié el la lirimlie; vous en a|i|inrierc7. ensuite sur un plateau.
I.a ^ieille servante cciuri dans sa cuisine en maudissant la friaodise »nf;laise, el se lâle de couper des lariines de pain , de les cou- Viir de beurre; mais n'ayant pas pensé à acheter du jambon, et Craif^nant d'être trop lonf;temps pour en aller chen bt-r, Naiinetle cbcnhe dans sa tête commenl elle pourrait remplacer la tranibe de jambon, el, tout en eberchant, elle aperçoit un gros morceau de bœuf Iroid qui est resié du diuer, el elle se dit : — Pardieu , je vas leur couper des tranches de bouilli et leur mettre ça dans la tartine, ça sera encore ben assez bon !... avec beaucoup de sel dessus, ils prendront ça pour du jambon!... Avec leur friandise anglaise, ils me font to'irner la tête !
La servante se hâte de mettre son idée à exécution , puis elle entre dans le salon avec un plateau couvert des sandwicbs de sou invention , et elle en pré-enle à la société en disant :
— Qui est-ce qui veut des cent... choses?...
Tout le monde prend de ce que l'on a mis à la mode avec le tbé. Mais bienlûl un murmure général éclate dans l'assemblée : les dames jcilent leur tartine au feu , les bouiaies les posent sur les meubles, et chacun s'écrie :
— Que diable nous fait-on manger 1^ ? c'est détestable ! ça ne peut pas s'avaler... — Je crois. Dieu me pardonne, que c'est son pot-aufeu dont ce brave homme veut nous régaler. — C'est une attrape que celte soirée ?... — Et le thé qui seul la fumée !... — Et tous les petits gâteaux qui ont l'air d'avoir élé déjà entamés!... Décidément on veut nous empoisonner!...
M. I.upnt est au désespoir; il chercbe sa servante, qui s'est cachée dans sa cuisine, el il n'est occupé qu'à ramasser et enlever les restants de tartines.
Madame Lupot ne dit rien, mais elle est de fort mauvaise numeur ; car elle a mis un chapt-au neuf qu'elle croyait que l'on trouverait charmant, et une jeune dame est venue lui dire : — Ah! madame!... que vous êtes mal coiiïée '... mais votre chajieau est de l'ancien régime I... on ne porte plus de ces formes-li»... — Cependant, madame, je l'ai acheté rue Saint-Martin, il n'y a pas Ueiix jours... — Eb ! madame , est-ce donc dans ce quartier qu'on trouve les dernières modes?... allez chez mademoiselle Aleiina Larose , carrefour (iaillon; c'est là que vous trouverez des chapeaux délicieux !... des modes nouvelles et de bo.'< soiit!.. mais, de grâce , madame, ne remettez plus ce chapeau-là... .> vous donne cent ans!
— C'est bien la peine de se fati^iier à recevoir du monde pour entendre de pareils compliments ! se dit madame Lupot tandis que son mari fait la chasse aux tartines.
Le gros monsieur à besicles qui ne conçoit pas que l'on puisse demeurer rue Grenelât, ne veut cependant point y êlre venu pour rien ; il s'est assis dan^ un fauteuil qu'il a place au milieu du salon , et il avertit la société qu'il va réciter des vers de sa composition.
La •ociété ne semble cas enchantée de l'avertissement; mais elle
se range en cercle pour écouter le poète. Celui-ri tenue, cr»clie , N mouche, prend du tabac, élernue, fait lever les quinquets, fermer les portes, deaiande de l'eau sucrée, et passe sa m^in dans te» cheveux.
A ,irès avoir fait ce manège pendant qnelqnes minute . l'homme de lettres commence enfin. Il récilf se» ve.» d'une voii à fiire Ci»»er le» vitres ; il n'y a que peu de temps qu'il parle , et Hé.» un fort joli peiil tableau de crions, de morts, d'échafaudi a élé ch-lnuillrr le» oreilles de la société, lorsqu'un bruit ioaitendu part de la uUc k manger.
C'est le petit Ascagne, qui, en voulant itleindre a nn baba placé sur une pile d'ass'eltes, a fait tomber sur lui le* assiettes et le gâteau.
M. I.upot court pour cnnnaitre la canse de» crii de ion fils. La sociéië suit le père de famille, n'étant pas fichée de trouver une occasion pour ne plus entendre le poeie ; el celui-ci, resté sans auditeur», se lève d'un air furibond, prend son chapeau, et sort du talon en »'écrianl: — Aussi !... comment ai-je pu avoir la faiblesse de consentir à dre des vers dans la rue Grenelât !
Ou ramène le petit Ascagne, qui pleure parce que deux assiette» se sonl brisées sur son nez ; et comme on ne fait plus ni poésie ni musique , on se met à jo^ier parce qu'il faut bien faire quelque rho»*.
Ou éialilil une table de bouillotte el une auire d'écarté. A l'écarlé on appelle M. Lupot; il faut qu'il parn lorsqu'il manque de l'argent d'un côté ; mais M. Lupot , qui n'a jaoHiis joué plus de dix sous a la fois , demeure tout stupéfait quand on lui dit : — Il manque quiax« francs de votre côté...
— (^luiiize francs '... qu'est-ce que cela veut dire? murmure l'honnèie Lupot en regardant les joueurs.
— Cela veut dire qu'il faut que vous fassiei quinte fruK* de ee côié-là... c'est toujours au mailre de la maison à tenir le jeu 4 ..and il n'est pas fait.
M. Lupot n'ose pas refuser, il met ses quinze franc» et le» perd; 1« coup suivant il en manque vingt , enfin en une demi-heure le cidevant papetier perd quatre-vingt-dix francs. Les yeux lui sortent de la tête, il ne sait plus oit il en est; et, pour augmenter son dése»poir, les parieurs du côté gagnant, en prenant leur argent, renversent et brisent une des carcels que M. Lupot a empruntées pouf mieux éclairer sa compagnie.
Enfin l'heure de se retirer est venue. Le bon bourgeois la désirait avec impatience. Tout ce beau monde s'en va sans même dire adieu aux maîtres de la maison, qui se sonl donné tant de mal pour le recevoir. La famille Lupot reste seule. .Madame accablée de faiigue, et piquée de ce qu'on l'a trouvée mal coiffée ; Célar.ire les larme» dans les yeux, parce qu'on s'est moqué de son chant el de ses dessins; Ascagtie pâle et malade , parce qu'il a beaucoup trop mangé de gâteaux ; M. Lupot l'air consterné, el se disant : — J'ai perdu quatrevingt-dix francs ! et la vieille servante ramassant encore des débris de tanines en murmurant : — Faites-leur donc des friandises angUisea pour qu'ils les jettent dans tous les coins !
— C'est fini !.. je ne donnerai plus de grandes soirées, dit enfin M. Liipol ; je commence à croire que c'est une sottise de vouloir sortir de sa sphère. Quand on médit les uns des autres entre gens de la même classe, cela fait rire, on s'en amuse; mais quand on se frotte à des gens au-dessus de soi , leur moquerie blesse, et cela n'amuse plus. Ma fille, décidément je te chercherai un mari dta» les païus à cacheter.
PETITS TABLEAUX DE MOEURS
PAR LE MEME
LA COUkTILLE.
ITabilant» de l'ël<!gante Cbaussée-d'Anlin, dn noble faubourg Saint-Germain, du brillant Palais-Royal, vous ne connaissez sans doute la Courtille que de nom ? t^iuitlez pour un moment vos boulevards, vos salons dorés, vos cafés anglais, turcs ou italiens, et montez le faubourg du Tciuple ; la vous verrez des scènes nouvelles pour Vous. Les fableaux sont grotesques, et leurs couleurs un peu vives blesseront peut-être vos yeux délicats; «i-is après avoir admiié ut llaphél, ui> Gérard, i i Giiodet, on rega U avec plaisir un Teiiie' 1, un Callot, uii hoilly, un Cli.nlil. Pourquoi <loiic, après s'être eiiiii /é tux Tuileiies, ne monterail-un pas un luouieui )usiu'à laConrti t ?
C est le diiiiaiiclie ou le lundi soir qu'il laiil de péleience v..>iter '*es lieux, dès que vous avez |>assC la b.triièie, une luusique bruyante ^fait eiiteudre ; vous entendez danser à droite et à gauche ; ju>qn a
BelleTille, c'est nn bal continuel. La me est eneonbrée de jorenx amateurs qui arrivent à la guinguette, ou qui en sortent un moment pour prendre l'air.
Le laineux Ucsnoyers se présente d'abord à vos regards, et rotu offre son salon de deux cents couverts. Desnoyer» est le Ver» de It Courtille. En face vous trouvez le SuuiMi/r ; pais loin, Wirc-en-Ctelf les J)eux /ltill.«,' partout on danse, partout la cuisine est remplie d* consommaluuis qii niarchaiideni une salade ou m morceau de rôti; car a li Courtille ou ne diue pas a la Carte. Si vuus pai>eiir2 a \aa% taire jour JnsipTa la boche, et que vo^is dOsiiici mander un j ouiet, il tant sur-ie-cuniiip le payer et l'emporter voui-iucmc, saua quui vu aiiire s'en einparcra.
Le cliet de cuisine ne sait auquel entendre; le bonnet de eot n a^ l'uieilte, ic visafje couvert de sueiii , il court d'une cas>erule à l'aik lie; il se double, se multiplie, pour répondre à la foule qui rasu*-a4
PETITS TABLEAUX DE MœORS.
ce Ti
l'fiiii /*. lu- |i:i<i lie f ire, en coiiranl, •f» lancfi ri %ei roulis, rt ur fciiiiii. licier » quaire iii^iiiiilniiii ru ni^m« tenip». C^mt Uirlail
3>irtlre lillres à b fuis; le cliei «le cuisine f-il |iië|><ii'rr quilre m>-U inëiTiits ; il e»l vriii i|iii' rit» xiilrt ilr c |i i>r t > i)iiit>eiil i|Meli|iirli>iit,
et iiiilteiil <lii |i(>ivre où il f.iui i!e l.i f.iriie. ilii viii.>i|;rr oii il faiil ilu bouillon ; iimis k I4 Cuurlille OU » IjUH «iiiiélll, «l l'un |i««»« (lar-det- •us ces li;i)ir»lr|lrt.
Voiiit-î-viPiis jouir lin coup iVtrU (Jft 1» dan»e, voii» entrer éans une ••'Ile nii U cluli lÉf esl loiijoiirs > «il ilr|(rt^s «ii-<l<'s>ii> ilu ilieriiioiiiène de Chevalier Ciiniiiie on h iil..lilr îles talilr» ^iiiloiir île liiiicelitr cuiieairëe à Id il..ii,e, l'oilenr iln veau liii liii-uf, de* ,;il.eli.lte» el Jii .urei'r, se m^le aux «ccorUs d« (roii> vipluu», d'une clanneMe et d'un gros taiiiliour.
(.•• ilernirr nirirqur la mesure d'une foTe S se f.iire entendre de yile-d'Aniinir. iMilLeiireuM nu-nt le l<tnilin>ir du bd* qui se lnnl visà vis ne veut (las i^lie en n sie avec son voisin , et ci» lurj^ieui» lajieiit à i|i|i iiiii-iM iiiiriii , lapl |iis |ioiir les danseur» si les niesurrs se rroisriit au |i,.|i .l'aller eiisenil) e; mais cela u'empè ht, |ia» de siuler roranijère cl TtLiiiisl^, la fruiliérc el le conlunnier ; ce» (;eii.s-la uni fl.'s or. iiles (lour toutes les uiesurvt et de> jauibcs jiour tous les Aouvemen's.
Au d.s>i|s du liai de première classe, von» entende» le son de la Coriieniiise et le bruit des soulier» (enit i|iii «'lir.iiileiit le (ilaiiclier : c'est le bal des /\iner)^iiai5. C'ejl U qiK le» )ioi leurs d'eau, les cliaidroiiiiiers, le» riiiiii>ics, se Jivreni ^ leur (;ro.>»e gaieté , ei daiireiit les buirriies de leiir jjajs, qu'il» «ccpuipayiient de tii» el de battements 4f mains.
L'heure s'avance, vous voulez relescendre à Paris : il faut suivre la lile, par c'est courue à la sortie d'un »fieclacle. Amour de vous tout le niiiiide rliaiiie, queliiues-un» trt'biclienl. d'ïUlieS lie se soutiei'iieni qu'-^vec 1^ se.oiir:» de leur» voisins, ni l'ivresse e t Béi.érfile, lelle-l» i|u ni<>i»s i)'a(niorle «'icun letj'et à ut suite i les bui.nes Ben, voiil travailler Imite la semaine, [lOur rcvciii- *-•■■•■ le dimaucbe ejle lundi i la CpurliUr.
La femme de l'ouvrier lient dans une serviette les restes d'un pain tf iJ'ii'f s.iiii isscn , s|ip mari iiorW- l'eii.'aiu sur ses bras. Cel autre ne i'ane'çoi! |ia:i qu'il a l<<ii>»é son chapeau sur une table. Celui-ci fo' iile dai.s $4 poche ; «;! s'i) y irouve encoie quelque» kuiis, il jure dp |ts bute avant de r. nutr chez lui.
Ce tableau n'est point chacfjé, c'e>t h la Conrtille que l'on voit la S^ieU ilu (icuj^lç : c'csl l^i bpnue, à ce que dit i''ig4ro.
LE ni:Z-DE.-CITAUSSÉE.
Cest tien avant»f;eMï de lof;er au rez-de-chanssée ! d'abord vous n'c^les point esMi'.Illé en rentrant chez vous; niai» le n'e-l pu'iit tout encore : depuis ipie je demeure au niveau du >ol , je s.ii» liiul ce qui «e t.iil (Jans le quariier; les aventures les plu» seciétes me sont rou- Buis, et rependiiii je ne bouge pas de riiez nioi , je r.e vais p.i» cl ez mes vpi,iMs, et je ne parle jamais avec ma porii<>re. Cuuiiueui faites vous? nie .lira-i-oii. Ab ! c'est bien inlipcemmeul que j'ai connu l'avaiiiajje de ma posiliiin.
Mrs feiicues ilopnent sur une rue qui est assez passante. Elles sont garnies de persiennes. L'autre soir, après avoir fermé ces bieuheu- TCiises peoiennes, j'cl.iis resté «outre ma fenêtre pour preiulre le frais, je n'avais pas encore de liiiiiicre; tout à coup une vui\ retentit s mnn oreille, et, sans écouter, je ne j uis faire autreuient que d'entendre.
C était un jeune garçon d'une boutique voisine qui causait avec une neiite bonne de la rij« , f:% Ips iiuprui'lfuis sciaient arièiés tout contre nie» persiennes.
— Ah! vous viiilii , mamzelle Louise; il y a deut heures que je VO s guette , je crai|;iiais que vous ne pussiez pas sortir cf: ^>ir. — Oh! dame! ip-s m.'iires n'en linissenl pas! monsieur est si lent! madame si e\i.i;eaiiie !... Ou n'aj.imaismi moment à soi. J' vas cheri ber du .ùnip chez I épicier. |e n'ai .lu'uii nu. ment... — M.iis quand donc pou:rons-iio.i» éire ensemble... nii peu pins lon;;leinps?... — Je ne S41S p^s... Ab! dliuancU.e, je crois qu'ils vont à la campagne : je m'|isit).;;!rrai , et |»OMs iroi S pronieoer... — JNous prendrons une voiture... — Oh! non, ç.t dépense de l'argent; je ne veux rias vous induire eo frais : je veux bieo £eii-e un b«n ami , mais je *.;>» ce que t^est que récpnoniie !...
V — Ah; nfaiM7elli l.oMJSr; ,, . nunssai iMrt» î — Et moi au«ii ,
i monsieur Jute». -^ >iai.s , sliles-nKji bicB fraucben rwt , la... suis-je le 1 premier qnj... je premier qui.-... que vtii» aiu.ez .uêd? — Oh ! mon (Uten nui, mousieur Jules, ftibiii lowiju un peu lunn cousin le ilra- ':otf . mon pajr» le »;nirars.Nier, i.ii de U'-s vpi in.s qui vient ,lr s'élaïlir fiiilienr. e) puis uii pelil doiiie.>i)u;ie de me, «ncii i.» mniiies; in.ii, '<• .ne les aimais pas... Am^i c'cm l.ien ciiiniiie si vo's éiiiz le premier. 1 — Ah! 14111 g.icui! je sui.s b>« tolent'... Allons, à dimanche, jOlfSUellc Loui&e. ^^ A diuiauclic, oiousieur Jules. Je voua alleudrai
dans la petite rue, pour qu'on oe jase pas dans le quartier... Ils tonl si iiiécbaiils!...
le eu iple s'est séparé; je faisais mes réfleiinni sur I» bnnheur d* .M. Jnle», qiiaiid un hiuniiie vint se jeier liru»i| lemi i|i cuiitre met persiennes el y re,ta collé tout rii se parUnI a liii-iiièmr.
— C« maudit vin de cabaret ne vaut pat le diable'... (a vont donne soif pour quinze jours... (^esl siiijMilier, à peine si l'ai bu, et |« ne peut pas trouver ma porte .. Esl-' e q'ie je me seraii iruiupé de rue?.. INiin, v'Ia ben la iuan.on du p,iti>>ier <loi t la 'eiiuiir esl si jaloii>e qu'elle ne veut p.is q'i'il purie en ville... \ 'la ben la biMiln|ii« de ré|.icier qui tait ilii chocolat avrc des leniilles. .. \ 'la la .lem.-ura de ce» ileinui,elles de iiiodeh qii «orient le soir les veut li.i» é> el ii« reviennent pas coiiihir... Allons, en avant!... ma imrte e»l U-bas, il faut que je la trouve...
Al.iii ivriij;iie s'tsi éloigné. J'étais encore tout surpris de m'ètra trouvé, sans l'avoir cherché, le confident de tout le momie, lor.q'ia j'enlenils sonner chez niiii ; |'o iVre, c'est un île mes amis q u deiiirurg au buiil de la rue. — Mue di.ble fai^-lu s.n» lumière? me du il. Je le |-rinils par la main; je le fais asseoir runire ma croisée. — Ue>l« là, lui dis-je, tu vas connaitre les avantages du rez-de-cb*u»t^e; probabieiuent il nous arrivera bienlnl de. causeurs.
En ell'et , comme j'achev i, es mots , j< niriiiK tousser contre me* persiennes. — (Jn atiend quelqu'un, dis-je a mon ami, ne simllle pas!
Le nioniiienr qui se lenait là y reste encore quelques minutes seul, mais eiihn iioedime arrive.
— Vo .» avez nieii taillé, lui dil-il; je commençais i m'impatienter. — (^e n'est pas ma lame, répond la dame, mon mari vient seulement de sortir, j'ai cru qu'il ne s en irait jamai»!... Mais bàlunit-nout de qiiiitrr cette rue... Je ne veni jias rester ici...
— Eh !)ien!... di.,-je en me tournant vers mon ami Mais il courait alors ver» |a porte en s'ëcriant : — Abl la scélérate!... la pertide'.,. elle me disait qu'elle avait la migraine !... qu'elle voulait se COU> ch. r!...
Il est parti... Maladroit! qu'ai-je fait! C'est sa femme qu'il vient d'entendre an travers de mes jiers'ennes ! mai» |>oiivais-je deviner Cela ? .. MeS'Iamrs, ciojez-en mon ennseil ; ne vous aicèlez plus pour Causer devaut les fenêtres d'uu rez-dc-cuaussée.
QUELQUES PEXSEES
d'u.\ lIOiniË DE TIt£\TK A.VS,
A quinze ans, je trouvais qu'un homme de vin.i^t-cinq était déjà trop raioiiiiahle ; à vingt-cinq, je regardais un homme de di\-huit aui comme un enfant; aujo rd'biii, il me semble qu'on doit êlre encore fort jeune à quarante .-ns.
Je me suis aperçu qu*" '«^ nteiMeur ami d'un homme est une femme.
Pour vous assurer de l'ainiRé d'un homme, inenez-le à rc,.reuve; pour compter sur l'amour d'une feiiinic , ne 1') m.-ttez januis.
Je n'ai encore pu décider quel rst en amour le pins heureux, de celui qni trompe ou de celui qui est trompé... Je crois qu'il faut prenilre son p:irti , el être lous le» deux.
Pins on vieillit, plus Pii aime le» femmes jeunes, A dii-buit ans. elles nous plaisent toutes ; à viosi-quatip ans, on est suuvent amoHrem d'une femme de irenle-six; mai» à tr.nle, on le» pré ère de vingt-quatre-, probablement qu'en grisonnant on n'aime plus que les jeunes filles,
Autrefnis je pleurais pour un bal , un spectacle, un plaisir tnanque : l'ài;e esl venu , je suis raieuunable ; je ne pleure plu», tuais jf i|3'aniu»e luoiii».
Eu aminé, )'aime l'accord ; en amour, j'aime les contrastes.
(^iiand on d.vimt anionrein, on ne croil jamais jiouvoir cesser <|'^,inier j quand on n'est plus amnureut, on s'éionne de l'avoir é'é.
Eu avançaiii dans la vie ou acquiert de l'exiérieiice, mais on perd d.PS illusions; l'expérience rend défiant, les illusions rendent heureux : on perd donc plus qu'on ne g gne.
Qu-iiid je me rapnelle les folies qiir j'ai faites à dix-huit sns, pour d' s objets qui le méritaient si peu , j'eu ai qi^elqielois des regrets, (^naud je me souviens du plaisir que j'avais ,"; 'es faire, je voudrai» ne pas être plu» sage, ;ifin de recoin mencer.
A quinze ans, j'allais courir et me proaierer gaiement d»n« lejsrdia du Pèie L.ichaise. A vingt aus je m'y i>romen-is , mais je n'y courais plus; mainlenaot je vais quelquefois y rêver. 1),..;» quelque» année*, j'irai sans do -tr plus rarement. Lorsqu'on esl vieux, je coeiÇbis qit'oo ditige sa prouien.ide d'un autre côté.
Je coin, .rends qu'on se li-sse du bal, du spectacle, du jeu ; je ne Cjncoi» pas qu'on se lasse de l'amour, de la lecture et de la mus-que.
A vinç». .IBS , je trouvais que les cbeve'.x blancs vieillissaient considérabicuir iii ; iiiaiiileiiant il me Semble qie cela ne change rieu ï la physipuonue ; depuis quelques moi» ie m'en sui* «u pluMcun.
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Ln acquérant de l>i|>/r!pnr;r, on apprécie à leur jiihie valfur les ▼aiiifs p'CtinesseR , 1rs Hiscourii el li'R lifrnuiiU <lfb licMun»»-» ; in^is on iC l.>i'»r inMJoiirs |>rrn(lre aui iicooiesseï . aux scruieuls «l aux tluucei paiokï (l'uae feume.
LE MYOPE
Cest Dtie clinse bien cruelle que d'avoir la vue basse ; cela vous fipoiii- ^ couiinvtre mille jjaucl'^rics , iiiillr qiiipr(u|iios j c<ld vous fail fine (l« ij'Mri'Ies niHUrirtssrs , it voii;> entraîne souvent <l><ri9 iJe niéi h.'inles avmlurrH uii vous U'<iaie7. li^te bnis^re. crciy^iit èlie un be"ri:iM niorlrl... et l)irn sol euïuile eu recouuitiSMHUi voire erreur.
Avez-voiis hi vuf hisse ; quuiiO vous eulrei ilniis mo s.iIiui vus regardez (l'un iiir efT^ré, clirrc'iiiut le in.iiiri' ou la luaitiesse de là Juaison, (|ui sont i|m-i(|iielois près de vous \oils ne riefumuissez p;is vos coiiUMisiauces qui voi.s s.ilnent, el vnii:< souiiez d'un air aiiu.ilile I def gens qui ne vous connaissent pas. h^ms la rue, vous ne disiingU'Z les trdils de personne, <t vous pistez pour iuipoli, p.irce que vous nj;:r<lrz sans les reconnaître des jjcns avec qui vous avez causé la veille.
Tout Cela n'est rien encore auprès de» roëprises auTqueUes une tue basse peut donner lieu , el dont l'auleur de ta l'elilii Ville nous a oH'ert un eieniplc si conii'pie. Je vais raouiler rranrlienienl ce qui m'est arrivé deruièreineiil par suite de ma mauvais!^ vue.
J'étais au spectacle seul ; par conséqueni je pouvais me permettre de lurfjner en amateur les beautés qui ijarnissaieni la $,ille.
Je remari|iiai une jeune femme, mise avrc fï'iil , mais sans recberclie, el dont la fifjure me parut cluriiiaute. J'admirais surtout la fraii heur de son lei. t, son air de décence, de candeur, d'innocence. Auprès d'elle était une (emnieâfjée, qui me sembla fort respeclahle; elle parlait peu , mais paraissait si tendrement atlnrhée à la jeune personne, qui la noirniait sa tante, que j en fus attendri.
M'aiiprochant île ces dames, je trouvai moytn d'entrer en converlallon. La vieille ne me répoinlail que lai oui>|urmeiit , et son air était un peu sévère; mais la jeune m'adressait îles queslinns d'une naïveté qui me charmait. Je juyeai que ces ilauies élairni île prnvince et n'avaient pas l'habitude du spectacle. Peu à peu nous causâmes davaiitige ; la tante se montra plus liante; quoique ne me répondant que des oui el des non, elle y uietiail un ton de gaieté qui me cliarluait. Eiiliii, la pièce ét.<nl finie, j'olT is mou hras ; on Al bi aucoiip de façons , ou l'accepta eiili ■. (Iiemin faisr.nt , je demandai Id faveur d'oiVrir quelquefois des billets; on finit par aci epler aussi, (^es dames téinoi|;iiant le désir d'aller au iVlusée, je leur promis de h s j mener )e surlendemain samedi , jour nii l'on n'entrait qu'avec des billeis. L'heure fut prise, et je quittai ces dames à la jioite de leur maison , qui, malgié l'oliscuiiié , ne nie parut pas lorl belle ; tuais les ijess de province se lojjenl oii ils peuvent.
Kn lentrant chez moi j'apprends que l'on m'a rapports ma carte du Salon, pour le lendemain , el (|ue la personne à qui je l'avais prêtée, ne piiuvanl y aller le vendreUi, me prie de la lui conserver pour le jour siiivaol. — En ce cas, me »lis-je, j'irai demain chercher mes provinciales , au lieu de n'y aller que samedi ; cela leur sera sans doute iiidilTérent.
l.e lendemain , it onze heures, qui était l'heure convenue , je me rends à la maison oîi j'ai quitté nus ilaiues,el je dem.mde à une fruitière qui seit de portier: — Hladame de Saint Julien;' — Moulez au quatrième, medil-on; la porte en face d'un endroit que vous re- COiiuaitrez facilement.
Diable!... voilà qui me fait déjii faire des réileiions sur ma belle conquête. Je monte cependonl un escalier sale et nuir. .Me voici tout en haut... Je sens que je suis arrivé.
Frappons il la porte en face... J'entends chanter... Cest sm? doute la fiiiinie de chambre. . Pour la doiiirstique d'une demoiselle modeste, elle chante des cuu|<leli bien i;aillarils. M.us la porte n'est pas feriiu e!... je la pousse... j'entre... Ab ' quel sin|;ulier tableau !
Dans le fond de la chambre, un lit s.ms ildi-aux; sur une vieille comiuoilc antique, une jolie toilette moderne doi.t la );laee est hrisée. Vu jjuéndon sur lequel sont les débris du souper el les «ppiéis du déjeuner; des chaise.') dé|iareillées , une dormeuse neuve couveilr de taches, t' 1.' la cheminée, un peigne, un voile, un volume de roman et un ji;u de caries. Ici un beau cliàle jeté sur des panUmncs; la-ba» un chapeau à pi mues (<lacé sur un pot ii l'eau. Au milieu de ce chdos, j'aperçois ma j>-iiiie niaise de la veille , qui etaii bit n cille que j'av.iis enti'iulne chanter, el qui mainlenani a le teint (ilombé, les yeiii ternes et creui, l'air elTrnnté , le maintien lurdi, el part d'un éclat de rue iii me voyant restei éhihi .levant elle.
i^iais ce n'isl pas tout : uni- vieille le, "e déijuenillée , échevelée,
moiiic'l'esc.ilier en crianl d'un ton poi>s 'd : — l.)'le elne dediii-
tière qui veut me f.iire p<yer raiijjlelerre sik SOUS le quailerkii ! J lui ti du : Ma pente , j'en ai vendu avant toi.
C'«^tAit uadiuue de Saiul-Julicu... O lutiidiui vue bâue I... oii nia
siiis-je fourré ? Je descends l'escalier quatre k quatre, an ruqne dt me rompre le cou.
HABITUDE
L'habitude est, dit-on, une seconde nature, et eh»-, le joir , es effet, nous avnm la preuve qu'une h.<bilude devient |>our nous ua be.soin; nous ne la sui\ons pas to 'jours par ^jm'ii et par pUi>ir, maU la secon'e nature nous entraîne el noii» ne ré>iUni.» pas.
Celle p iisiance de l'hibilude est si |{r.iiide. qu'il j a de« e.ens qal font tout mus par elle, lorsque leurs penct, nu I > |>orterairnt a s« coniliiire autreiuenl. J'«i cooiiu un moiiNie . qui. dep'iis trente ans, dijeiine tous les matins avec de la panade. — Vous l'-ioirz Jonc
heiiuco 'p ? lui dis-je un jour. — Mi fui , non, je ne l'.<iiiie p.«s; ni.iis 1 luliiiude... — l'.lle vous est peut-être orilo'inée pdr voire médecin ? — Pas du loul ! mon médecin m'a dit que je |>ouvais manger tuui ce qui me ferait plaisir. Alais que voulez-vous ? je suis habi.ué à la pan.>de.
'Jue de jjens dans le monde ressemblent à cet homm', el pas'^nt leur vie a fdiie des choses qui les ennuient , a fréquenter de» so.leie* dans II squelles ils ne s'amusent point , à voir des yens qu ils n'^imeiit G'Cie, a garder des niaitrts>es qu'ils n'ont j.im.i9 aiiuées, el a s« rendre tous les soirs à un théâtre lii ils dornienl . comme uiou monsieur margenii Ions les malins »a panade, par hobituile!
C'est par habitude que Klorimuiii se pUinI de sa .sanlé ; on n^ le voit jamais malade; il tait ses Irois repas par jour, don la (jrasse matii ée, n'a ni niii;>-dine, ni toiii, ni main de iieifs ; mais quand vous lui demandez des noiixelles de sa san'é, il hoche la lêle el lépond d'un air affecté : — Comme cela'... bien douienienl !...
Ce jfros marchand a [{"(jné en quinze diis viiiet mille livres de renie, avec lesquelles il poinr.iil vivre heurem. Vous crojez pe ii-étrc que depuis quinze ans il s'est téliciié de sa cnnsldiite priiS|ériie, qu'il a remercié la Providence de la réussite de tonies ses entreprises : détrompez vous; il n'a pas cessé de se plaindre de la dureié des teinjis, de la slaijnatioti du couimene et des afl'aires. — On lie f.il rien, voila son élemel refrain. Le pauvre humuie !... mais se jilaiudre est ch'-z lui une h.ihitiide.
Julie a du b.hil, du jargon ; elle tranche et déc'de de loul . quoiqu'elle ne saciie rien à fond; mais depuis sa jeuiies.se on lui a doin é la ié|iiil.iliou de femme d'espril ; et uiioii|u'elle n'ait rieu fail |.our la mériter, on la lui donne encore par hrtbiliiile.
Armand et l.aure se dispiilenl sans cesse ; si le mari veut sortir, la feuune veut restera la maison; si elle témoigne le désir de se promener, monsieur trouve qu'il f.iii un temps déirsl^hie; l'un soutient qu'il pleut quand l'aune dil qu'il (-il Deau. Si le iiia'i caresse SOQ
fils, la fei e le gronde ; si la maman embrasse Sa lille , le l'ère la
met eu péiiiience. Sur les nbjeis les plus fuiiles on voit ces dem épou» se querePer, ei cepend.mt quand Laure ne volt point jon mari elle s'iMinuie; si le mari ne trouve pas sa femme chez lui, il ne sait qu'y faire... Ils ne peuvent se pas-er l'un de l'aulie.- Ce n'est pa* rainuiir qui |irodiiil cela, c'esl l'h..bitiide.
C'est par haliiuide que nous adopions une place au spectacle, et que nous nous trou<.eriuns mal aillruis, lors même que n<ius y serions iiiieiit. C'esl pur b^liitude que nous nous tenons voi^iés ou penchés. C'est par hahiliule que no iS gardon^ un domestique qui uous sert mal, un tailleur qui nous prend trop cher. C'e-I p.ir habitude que l'un tait des plaisaiileries sur les maris, ce qui n'enipê. be pas cein qui rn font de se marier. C'esl par habitude qu'un e|Hiui laisse s< leinuie se promener avec sou auii intime. C'est sO'ivenl p^r h.<b'lude que l'on fait des serments et des déclaralions d'amuiir , c'est quelqueiois |ur habitude que l'on est inhiièle. I nlin c'esl p«r h.iluiu.le i| l'un vieillard
OOIO|;én.iire, aveugle et p iialyti.|iie , est désOlé de q iillrr la vie.
A quatre-vingls ans, lui dira-t-on, il est bien temps de rrnon.er è l'eiisienee. — Au contr:iire, répoudra-l-il , c'est bien plus dilbcile, on en a tcllemeut 1 habitude !
LE VILAIM.
Je n'entends pas par vi ain un de ces pauvres serfs du bon vient temps qui n'était p.is l'Age d'or pour tout le mon'ie. GHIce au ciel? nous o'.ivons pbis de semblables vilains; les habiunls de.s ca.npig le* |H;iivent luaiiiti liant se marier avec leur une sans reibiiur le .1 oil du seigneur, un collecte'ir iiKoleul ne vend pas leurs uieuhles |Hiur leur f.iire payer la taille ; et. quoi q l'en ilisenl certain, psriis.us de* ainienii'S c.'itumes, depuis l'aholilijii de celles-ci, le bl< el ti vija»
Mou viUin est loul bonin ment un h mime qui pousse l'éciuMniia JMSq'i'» la vilenie , et qui cache sa ladrerie su is le nom d'é « u me. Uu rtuuuuail aiséiueul un vilain , ces geus-la ne pouveul jamau iain
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<{nelqiie chose de birn ; il faut qu'ils gâtent tout par leur penchant k la lésinerie , par leur dé.iir d'épargner, de rogner, (Je réformer, d'écononiiser el d'dniiisser. Ilélas! »i le pioiM'és des lumières a laii disparaître les vilains dont nous parlions precédeuimeul , je crains bien qu'il ne suit impuissant ciinlrc ceiit-ci.
M. lto>;iiaid est vilain drpiiis qu'il est au inonde. En nourrice on le voy.iil nu lire du sel dans la lioiiillie pour écunuoii.'<er le sucre, et se servir de l'éiuelle de ses camarades pour ne point user la sienne. En grandissant , .\1. Uognard «si toujours resté vilain. A l'école , il mangeait son pain sec ou deniaiidait du rrouiaije a ses camarades pour l'im^erver le sien. Le dini.in<:he . il aimait mieux ne point sortir que de inetire son lialiil el son clia|ieau nenr». l.'Â;;e n'a fait qu'augmenter sa vilenie : M, l'ioijuard ne pr-ul jamais se déiider à acbeter un haliii. (J.iaïul il faut absolument en venir là, il se rend cliez le marcbanil de drap el n'en prend pas assr-i. Hais eu vain le tailleur crie. — Je veuj que vous uie fas>iez un habit avec cela , dit Rogna rd ; et je le veuj bien large et bien loni;. (finaud son habit est vieiii, il le fait retourner; quand il a été retuurin; , il le fait teindre.
M. Rognard passe son temps à chercher les re»iauraiits a bon marché. Il court auj vinj;l-deu\ sous, aui seize sous, où l'on a trois plats et le potage. — Ces gens-là sont-ils fous , dit M. Itouiuard, de croire
que je mangerai quatre plats? Ne m'en lei^ez qne deux, dit-il ««t traiteur, et donnez-moi à diner pour onze sous.
Comme le traiteur ne consent pas ii ce raarché-U , notre vilain emporte toujours deui plats de son diner dans une boite de fer-bfanc.
Une seule fois M. Ko|;nard a élé aiuoureui, mais un vilain ne saurait l'être lon);lenips, forcé de faire un cadeau a sa dame, il rourail toutes les boutiques, demandant un cbàle qui eût quelques défauts, afin de le payer moins cher. Un jour, étant allé au spectacle avec un billet qu'un avait donné à sa belle, celle-ci eut le malheur de lui deiiiaii>;"r à se rafraîchir, et, pendant que M. Hognard était allé sur le boulevard lui acheter une pomme, elle se fit apporter une liniona le. Itognard manqua étouffer de colère; pour payer la limonade il se disputa pendant une heure avec le garçon, auquel il vjulail faire le coni|ite du sucre et des citrons. Depuis ce jour , le vil .a ne revit pas sa maîtresse et jura de n'en plus avoir.
Une de ses connaissances voulait le marier, et lui avait trouvé un. assez bon parti. Apres avoir longtemps n fléchi, M. I\ognard refusa.} — Eh quoi! lui dit-on, vous ne voulez pas d'une femme qui voui apporte une bonne dot? — Ma foi, non, répondit le vilain, je ne veux pas pour une dot être obligé de lui donner tous les jours la moitié de mon diner.
Par!?. T»p A. piHtvT. ri* M'jnsisor-In-Pri.îï".", S
LE PETIT ISIDORE
UNE STATION VE CHEMIN UE FEH
11 est neuf hcuros du s»ir ù la statuui di; Lislciix, qui nVst qu'à quelques lieues de Caen, on attend le convoi du chemin de fer qui, parlant de Caen ù neuf heures du i-oir pour se rendre à Paris, ne doit pas tarder à prendre les voyageurs qui sont àLisicux.
La salle d'attente de celte station est assez éclairée pour que les personnes qui allciulent le i:ouvoi puissent, suivant Irur l'autaisie, ne pas être vues, ou causera l'écart si tel estlein- hou plaisir. Il n'y a guère (ju'une douzaine de personnes qui se disposent à prendre le chemin de fer.
D'abord un jeune roupie qui s'est assis dans un coin obscur de la salle. Ce doit être des amoureux; si ce sont des jeunes mariés, à coup sûr ils sont encore dans leur lune de miel, car ils se pailent de bien près, en se regardant dans les yeux, en se tenant les miiii-; il semble qu'ils aient peur de perdre une parole l'un de l'autre. Aussi ne s'occupent-ils nullement des autres voyageurs et de ce qTii se passe autour d'eux.
La femme peut avoir dix-huit ;\ vmgt ans. Rll- est petite, mignonne, sa taille est tonte miiiii'. s-es (lieils rt ses mains sont remarquables par leur exiguite. t'.'i A une lilnodi', blanche 1 1 ruse de teint ; elle a des yeuv IiImis, remplis d'amour en ei" mouvnl, ee ipn 'is rend extivmemi'iil johi, car Imsque le* \eu\ d'une fi mme, de),i gentille, sont anliiics par celte pas>ion, ils f;agneiit eeul pour cent ; ce qui ne veut pas due qu'ils y voient double mais seulement qu'ils «out deux fois plus séduiiants.
Cette jeune femme a la bouche un peu grande, mais les dents assez bien, son nez est d'accord avec le reste de ses traits, et ceci n'est point un nniiee avantage, car nous avons beaucoup de personnes qui oi<t un nez (|ui n'est pas du tout lait pour leur ll^irv; quand Vous regardez ces personnes l;'i, vous trouvez quelque cliose de singulier, de bizarre dans liur physionomie, vous ne pouvez pas vous rendre compte de ce qui vous cHoque. Il vous semble d'aUird au'elles louchent, et pourtant elles ne louchent pas. Tout cela vient ac leur nez qui ne va pas avec leurs autres traits. Probablement leur mère am'a été frappée à la vue de quelque mastpie dilToniie, pendant qu'elle était dans la position intéressante.
Nous disions donc que cette jeune femme, sans cire très-jolie, était gentille et gracieuse. Le jeune homme avec qui eLe est doit avoir vingt quatre ans tout au plus. Il csl grand, un peu taille en ech.ila^, mais il a devant lui beaucoup de temps pour prendre du ventre, co qui du reste n'est pas nue eh. «se indispons;ible |>our desivndre le lieuve de la vie; il y a même des personnes que ivla fait chavirer. Toutes ces choses qui nous arrivent après coup ont rareiueut lavantage de nous rajeunir.
t.:e jeune homiiie est brun, il n'est (ws beau de figure; mais en ce moment il a ans?! ce qui embellit sa cunqt.igne : de laniour dans les yeux, du bonheur dans la physionomie , et celte expression- là m vaut bien une autn'; malhi lùvusement elle n'est qu'aeeidenlellc, tandis que si vous avez l'air bète ou grognon cela n-sie toujours.
Dans la partie celairee de la s;ille, diui daines tn~s in.i|eurvs, tournures de province , prélciilieu»es cl roiiics, »c plaignent beau»
LL P.LTli IblDoUL
I» i|< ilu ce qu'il n'y a |hiiiiI unegliiee daiia li's salles d'atti-iite, |iarce
'' li: vt'iil a)aiit ilciufi^é rhuniiunie de loin' C'>illiiri.',il ilnit y avoir
jel(|iii's iô|iuiatioiis i'i ii|icc. r d.iiix les limiclcs di: leiii'!. cheveux. Ces
? >nie> ne l'uni (|U0 cli;iM;<e, de place, pailoul où elles s'assryeiil,
r'ks ciai;,'nenl un coniaut d'air; enlin elles a|)[ielleut un des eiu-
lloyes du du lujii de I r :
J — Monsieur, nous avons pris de» billets de première classe, imus
lerons bien, n'csl-cc pas?
1^ — l'arfailenienl bii n, mesdames...
j — Niiiis ne serons pas entre deux vents.
, — lin fermunl li's [Hniières vous n'en aurez pas du tout.
— Nous serons bien a>>ises"/
— Vous vous assuii n z connue cela vous fera plaisir.
— Vous ne nous coii!|nvnez pus: nous désirons savoir si les banquettes Sont douillettes... biin ninbonrrces'?
— Tout ce qu'il y a d ■ pins rcuibiuu lé, nnsdames...
— Et Vous ne nii liiez a»ec nous dans Icwa-^on que des personnes comme il faut, n'esl-ee pas.'
— Ob ! soyez traiH|uillts...:en première clasfe il n'y a jamais que du beau monde, ce n'est pas là Ou vont les nourrices...
— C'est que vous comprenez bien, monsieur, nous ne sommes pas habituées à voyager en chemin de l'er, ma cousine et moi...
— Cependant, mesdames, on ne voyage pas autrement... .
— On a tort, in(jn>ieur, on a tort... Iluiis une voiture, les dames étaient beaucoup moins exposées... surlout la nuit... , ;
— C'cst-à-iiue, mesdames, que dans une Voilure, vous aviçz S peine de la piace pour vous assioir, .1 chaque iiisLmi un voisin en dormant... ou sans dormir, n posnl sa tcle sur vo; ép udes, ou ailleurs... vous étiez serrées, cahotées... et qui Iquclois verséns...
— Jamais on ne nous a veisces, monsie;ir... il esl vrai que nous voyageons bien rarement, et si ^lo'ns nous reiidons à l'ans en ce moment, il I.1UI que ce soit pour nn niii^ifliicn grave... pour un cas de première ne issile .. i\'e-t-ce pas, Arniande?
— Oh! ouij Arginlinr!...
— El si nous voyageons ' i nuit, c'est parce qu'il fait plus frais et que le voyagi , itigue moii:- le iL-int... tau. lis que d us le jiur, la chaleur, la.po...s.:jiere abiinent la peau... Mais pourquoi n'y a-t-il pas une glace dai^'cctte salle, monsieur?
— l'arc- qu'on n'en a pas mis. madame...
— .\liUf il fallait en nielirc... 1 !-ee que des femmes n'ont pas toujours li(;soin de se voir... Allons, .'■. ne nous écoule plus cet homme. . Ahl Anii iiute^ je crains (|u'il ne nous arrive de lâcheuses aventures sur ce cheniin d.' fir! .. je ne suis pas trani|iiille !...
La Cousine Arpiâiltle, qui est uneénonm; rcnniiL' de trente-neuf à quarante .ms. a\i«ni de gros veux à fleur de tèle, un nez de négresse, deux iiieiiUiûs et Jrs.Xosseltes dans les joues, de plus le ti lut continuellement anin c, comme une personne qui aurait trop diiié, ou qui se ait trop serrée dans son corsd, répond avec une voix flùlée, qu'on esl étonné d'entendre sortir d'un si gros corps :
--M:iis, Ar^'iiitinr, si vous avez des pressentiments, ne pirtons pas; retournons à noire domaine de la Grenouillère... nou> écrirons à Pat is au lieu d'y alkr. ^ ,
— lîcrire... écrire... est-ce donc la tflôiflie chose que d'atller soimême... vous savez bien que non... nous avons déjà écrit plusieurs fois pour nous plaindre .. pour détailler nos griefs... on n'a jamais bien suivi nos instructiims. Non, pour ee.s choses-là, il faut y être... il faut essayer... il faut faite ses olisirvaiions sur place...
— Alors, ma cousiiic, resigiiotis-iious...
- — On'! A'rmande, que vous êtes heureuse, avec votre caractère frânquille, iiii))assiblc! !... rien ne vous inquiète, rien ne vous émeut.
— Mais, .\r;:i'iit;ne, vous vous trompez... je suis émue très-souvent!... senknirnt je me raisonne...
— Eh bien, moi, je n'ai jamais pu me raisonner... allons nous asseoir ailleurs... il me semble qu'on sent du vent ici...
— .\lions dans ce coin...
— Par (xeuiiile!... ne voyez-vous pas, Armande, qu'il y a dans eé coin un homme et une femme qui se parli ni d nis le nez. . qui se tiennent les mains... qui sont assis... connue si on les a^ail lieelés ensemble... Fi! cela est inconvenant!... j'espère bien que iius ne voyagerons pas avec ces gens-là...
— C'est sans doute le mari et la femme...
• — Ah! ma cousine... que vous avez peu de connaissance du linonde!... si c'était le mari et la femme, ils ne se tienJrauiit pas les mains en se parlant, comme s'ils avaient (leur de se perdre... Ah! que c'est désoLmt qu'il n'y ail pas ici seuli-ment un miroir!
En ce moiucnl un .jeune huiiime qui se promenait dans la salle, entend les dernières paroles prononcées par la cousine Argentine, et saluant ces dames d'une façon assez originale, et, comme s'il allait exécuter un pas de danse devant elles, ôlc son chapeau et leur en présente l'intérieur en disant :
— Mesdames, voilà tout ce que je puis vous offrir, c'est peu de chose, mais enfin cela vaut mieux que rien...
Les deux cousines, qui avaient d'abord paru eCTarcuchPos en voyant un jeune homme les aborder, deviennent tout à coup beaucoup plus gracieutes en apercevant une petite glace fixée au fond du chapeau
i qu'on leur presciiiaii, il elles da'gncnt sourire au jeune henimc, en i lui disant :
I Ah! inousiour... vous êtes trop obligeant... comment' vous avez
' une glace au lund de votre chapeau... nuis c'est trcs-ingénieuz
cela!...
j — L'Idée n'est pot de moi, misdami.'S, elle n'est pas nouvelle, niais j'ai pensé que cc|^ pouvait qui Ique fois être utile en voyage. I Cela doit Vous paraître singulier d.; nie voir posse»s<;ur d'un tel chapeau, moi qui suis passabliMiu'iit l.iid cl qui ne déviais pas avoir un grand plaisir à conteniplir mon ionge... Et dans le lail, il semble d'abiird que ce petit meuble ait dû eue inventé pour un Adonis, ua I Narcisse! toujours empresse de se muer, de se voir. Mais moi, je ne |teiise pas comme tout le monde... je ne me trouve pas si vilain que ! je ne puisse me ii garder qui Iqui fois... il y a mieux, à force de me i niirer, j'ai ' ai par uriiiliiUurà ma ligure... par la trouver passable, ■ avec II,' tiii <i je ne di'si:spèie pas de me découvrir quelque grain de beauté dans les traits. Voilà mon excuse, mesdames, mais en ce inonieiit mon ehapeau va être bien agiéablement sur|iris, puisqu'au ' lieu de refléter ma Figure, il va s'embellir de deux charmantes ' images !
' Le jeune homme qui vient de s'exprimer ainsi est en effet porteur • d'nnq tète qui, au premier aspect, inspire l'envie de rire, parce I qu'elle rappel e ces grotesques que l'on voit dans les mascarades, j ou sur les tabatières. C'est une ligure cliétive, maigre, pâle, grimaçante, pourvue d'un nez oiince et trop long, de drux yeux ronds, renfiiiieés, d'une boui.he Irès-grande, tout cela surmonte d'une crinière roriiiidable, épaisse, desccidant (iresquc sur les Sourcils, et I laineuse comme celle des nègres. .\]outi z à cel.i une taiile p. liti;, mal I prise, des luseaux pour janities, un dos Ircs-voùte, qui fait douter si l'indnidu est ou n'est [las bossu, et l'on Coiieevra qu'au preiuiefr aspect, ce moiisii ur ne devait \t\> séduire; d.' plus te ji une bonmiâ élait affligé d'une iiirirmilé lejieie, mais qii Iqu fiis Ires-genanle en soc. été : il était pnsipie con.^iaiiinu ut eiiiliuinc du cerveau; à chaque iiislàiit vous VMyiez Son nez se eri-per, Ses lèvres se pincer, et un éleinnmt nt parl.iit, dont qui Iqm 1 us vous attrapiez des éclats, lorsipie vous can>i(v de tii p près av. e le jeune homme; il était ;d'- I fligé de son inconvénient, niais tuiil ce qu'il avait pu fine poui' guérir i ce rhume de cerv, au presque perminent n'avait servi qu'à l'augmenter encore. Deux lois, le jeune Torse, c'est le nom de ce monsieur, qui est dess.nateur, avait clé mis a la porte d'an concert, parce qn il ne cessait pas d éteinuer pi n.lant un solo de violon ou li point d'oi^ue d'une clianli use. On avait pris ci la pour une cabMe montée d'av.ince avec le nez de ce monsieur; ei.fin il avait aussi été prié de ne plus se rendre à des réunions littéraires où d.s poêles avaient l'habitude de liie de leurs vers, parce que ses élernùments intempestifs avaient souvent provoque le rire dans des moments où les lecteurs espéraient faire couler des larmes. Mais... mais... car il y a des mais pour tout, si ce ji;une h imniel lisait souvent des grimaces irès-coiniques, si par ses gestes anguleux, ses longs bras et Ses cheveux crépus, il avait i:iie forte resseinbiauce avic un polichinelle, en revanche dans ses yeux qu'il roulait avec b.aucoup de vivacité, il y avait une expression fine et souvent railleuse, qui annonçait de l'esprit, et quand on l'écoutait on trouvait que ses yeux ne mentaient pas. Or, pour les gens qui eux mêmes ne sont pas absolument bêles, l'esprit lait bien vite trouver grâce pour la laideur; l'oreille fait alors pour nous ce (|ue le miroir f lisait p-mr lui, à force d'entendre causer ce jeune homme on oubliait qu'il élait vilain, on finissait même par le trouver geutil.
Les personnes d'esprit sont-elles jamais laides?...
Mademoiselle Argentine a donc pris le chapeau doublé d'une glace et s'empresse de se mirer et de reinettre en place quelqu. s b.iucles de sa chevelure que le vent avait fait voltiger outre mesure; car il laui dire qu'il ventait beaucoup ce soir-là, el que l'air était Imini.le et frais, bien que l'on fût en plein mois de juillet; nuis de|iuis quelque temps les saisons ont jugé convenable de faire comme les hommes; on ne peut plus compter sur elles.
Apres avoir ass z lou-teuips fiit usage du petit miroir, mad 'moiselle Arg'iitine, qui ollrjil un contr.i.sie fi'appant avec sa cousine, et int au=si ma gic que c Ile-ci é:ait grasse, coiisentii à lais->ir Ar-, nianile se regar.lrr clans le lond du eh ip.aii, cl (niidaiil que leiioime deiii.ii.selle retouchait aussi à sis cheveux, elle dit au jeune homme qui venait de leur faire cette galanterie :
— Monsi 'ur se rend- il à Paris?
— 0 li, mesdames.
— Monsieur vient de Lisicux ou de Cacn, pcutètre?
— J'ai visité une partie de la Normandie, je voulais voir cette belle vallée d'Anche... ces vertes prairies, ces magnilii|iies pâturages dont j'avais souvent entendu parli^r... j'ai trouve que les récits que l'on m'avait faits n'étaient point exagérés... j'ai été enchanté...
— Monsieur voyage donc seulement pour son agrément î
— Pas tout à fait, madame, car je suis dessinateur... même un peu peintre dans l'occasion.
— Ah ! monsieur fait des portraits?
LE P!, Il
— Qiicirjiii fois, madamir.
— A riiiiilc 1111 ail ciuyiiii ?
— Coiiiim; on veut... jf manie les dnu... je ne dirai pas cgalein'iit liiin, mais erilin je connais mon :i(r.urc...
ICI lijtiiiitarlisli; accoiiip;igtu; ces diiiiji is inolsd'un sourire dans leiiui.'l il lail joiiiT tous les muscles dr sa |llly^ioIloInl(', tandis que la grosse Arnianiii! lui présente son chapeau i:ii lui faisant uni; révérence d'' rnenuit.
— Inlinirucnt obligée, monsieur; vous avez Ifi un chapeau bien agréalile !
— C'est un couvre-chel à deux fins.
— Ma coiisini'. poonpioi les d;inies ne feraient -elles pr^ placer une petile gi.iei' au foiul di! leur thipi'aii... comme monsieur,?
— IM.iis, m 1 cousine, parce qui: les dames n'ôient pas leur ihapeau à chuipie instant comme les hommes... et qu'; c'i st surtout lorsqu'elles ont uns le leur sur leur tcte qu'elles ont besoin de se icf^ardcr.
— C'est bien l;ichcux...
— Mesdames, il me sem' le que l'on pourrait trouver pour vous VTiC ihveiilloii qui remplaceiait celle-ci. . n'avez-vous pas déjà des (\enlails f,'aiiiis de plumes avec un miroir au milieu
— Oui, mais ces evintails ne se portent qu'en térémonie... on ne peut pas sortir avec lorsipi'on va à pied...
— C'i'st juste... je vois, mcsilaïues, qu'il faudra que j'invente quelque chose de nouveau... de l'aeile... de poitald. .
— Les dames vous en seront bien recomi.iis-aiites, mon leur!...
— Attende/.... je crois que jc tiens ce qu'il vous liuil... un flacon plat, avec une petite glace sur une di.'s l'aees... Voiilez-vuns jeter un coup d'œd sur votre visage, vous feignez d ■ vous trouver indisposée .. ou bien vous vous plaignez d'une odeur fâcheuse, et tout en portant le llacon sous votre nez, il vous esi tiès-tacile de vous regarder sans racnie que l'on s'en doute... Que pens z-vous de cela ?
— Oh! c'est charmant, monsieur, c'est ravissant... ces flacons auront le plus grand siiecés!
— Je nie charge d'ailleurs d'en faire venir la mode, jc fais des dessins sur bois pour l'IUtistraiion et pour plusiiur-. autres journaux... j'y inelh'iti des dunes se servant de llieou-miruir...
— Monsieur l'ait-il aussi de la photographie?
— Non, niesdiiiies, je m'en liens à mou crayon... mais si \ous rac permettez de vous croquer toutes les deux, j'ose croire que je vous ferai ressemblanles...
— Ah ! ma cousine... monsieur veut nous croquer... est-ce qi^e vous nous mettriez aussi dans le journal?...
— Certainement, si vous le voulez bien... vous feriez beaucûiip d'effet... je vous mettrais dans le Juurn il \uinr rire...
— Oh! ce serai' bien aniusant... Argentine, est-ce que vous ne voulez pas être croquée ?
— Que vous êtes incon^-équ 'iitc, Armande... mettre nos portra'ts dans un journal pour que tout le monde puisse posséder notre figure... y pensez-vous?... Vous ne voyez [las que monsieur vous offre cela jiour plaisanter.
On ne savait jamais si le jeune dessinateur plaisanl:iit ou s'il parlait sèiieusement, car il avait le taltMit de conserver toujours le plus grand sérieux, mcine lorsqu'il se moquait du monde, ce qui lui arrivait plus souvent ipi'ou ne le pensait.
Il prend alors la physionomie d'un tyran de drame en répondant à la maigre demoiselle :
— Mol ! me moquer de ce sexe charmant, dont je ne fais pas partie!... lorsque je voudrais passer ma vie sur si's genoux... non, je veux dire à ses genoux... mais je serais donc un 1\ >quelaiiie! un Uichelieo!.. j'ai Imii (pielque chose ilc Uoquelaure... on ma dit quelque fois... des pi rsonnes qui ont son portrait, que j'étais presque aussi laid que lui... mais je crois qu'on m'a Qatté.
— Ma cousine, je soupi;onne ce jeune homme d'être un peu toqué, dit madeiuoistlle Argentine en parlant dans l'oreille de sa compagne.
L'artiste profite de cette circonstance pour éteniuer à plusieurs reprises et ipiitler ces deux dunes; car, ainsi que tous les gens bien élevés et de bon gmil, il s'elnu'iiail des personnes qui causaient bas près de lui. Nous en connaisMins qui se rappiocbent et tâchent d'entendre : c'est pousser imp lnni le desir de s instruire.
Un nouveau voyageur vuiit a'arnver à renib.ireadère; c'est un homme de irenle aiis, lont les cheveux sont sépares p;u' un; raie aussi bleu fa, le que celle d'un gaieon de cale; c. la vou.^ donne surle-champ une iilee du (lersoiin.ige ; eu i llet celui ci est une espèce de ton boiirgeiiis, ligun assez Ciniiniuue, le nez au vent, des yeux vi rtp-is qui SU..I légèrement bordes de rouge, m.iis qu'on ebeiiiie à tendre fascinateurs eu les roulant avec vivaeite sur le mniiiilre cotil- Wn, des ehevenx Idoiuls, fort soignes eoinuie nous vous le disions tout à 1 heure, une lioiiclie en cœur, des favoris formant collier, et un miinoele apiiliqué presque conslainnieiil sur l'œil droit, voila pour la tète; la taille est onliiKUie et la tnuniuie n'oll'i Irait rien de remarquable si ce monsieur ne se tel), ut pas toujours peiielie en arrière, et une main sur la lumehe, comme s'il s'aL>prètait ù •••iivoyer uii ballon.
La mise de ce pcrs<jnnagc annonce les mimes prétentions que u figure : il porte un pantalon gris à caiTeaux ciionncs, un _'!!■ t d'uu dessin extravagant, uni; cravate de fantaisie ^i ..; - lublc
n'avoir qu'un luban autour de son cou, li- col il' '. ra-
battu à la eobn, un petit p.ilelot ou plutôt une j -, lo-,
qui ne lui descend |>as à iui-cui.->»e , fl .tU; sur = n ! : boutonnée, eidin sur sa tête est po.sé un chap';au qui a . d'être un véritable l'anama, bien qu'il n'en soit qu'une i quatrième iimtaliun. ,
Le nouveau venu c<immcnce par te promener d'un bout à l'autrer de la salle, tiisant beaucoup de bruit en march.uit, tous.sjot, cral chant, fredonnant une clianrun, puis disant assez haut pour être enf tendu : . ,^
— Ah ! c'est ici qu'on prend le convoi... j' espère, que nous n'attendrons pas longtemps, il n'y a pas foute... nous aurons de la place... Voyous la société .. hum!... c'est mclél.k. un peu Je tout... ça me rappelle les sUilious d'oninlbus à Taris...
El ce monsieur braque sou monocle sur toutes les dam>'s. mais il se détourne de quelques paysannes , s'éloigne '.rc.s-vil»; après avoir examine les deux cousines, et semble vexé, après s'être arrêté qiiçlqucs instants devant le jeune couple qui se p rlc de si près, de voir que 1,1 jeune femme n'a pas même porté k-s y ux de son cote. Après avoir tirminé sa revue qui ne l'a nullement satirtail. ce voyageur prend à part un des employés du chemin de fer et lui dit :
— Savez-Vdus bien, mon cher, qu'il n'y a pas une seule jolie femme à votre station.
— Dame, monsieur, il y a des jours comme cela!... d'autres où l'on n'aurait que l'embarras du choix. ,
— Je n'ai pas dccbance alors.. .c'estqni je suis un grand amateur, moi... les femmes, c'est mon élément, ' i toujours été si heureux près d'elles que je leur dois bien un peu i ■ reconn.ussano;... Peiisezvous qu'il y en aura beaucoup dans le c ';ivoi que vous attendez?
— Oh! oui, monsieur... Lisieux, Caeii, nous envoient... toujours du beau sexe en quantité...
— Kh bien, écoutez... soyez gentil... c'est vous qui ouvrez le» wagons?
— Oui, monsieur.
— Vous avez l'habitude , vous voyez tout dé siiîlç rem qui renferment beaucoup de femmes... mettez-moi iK prerCivin-e d-Wis un de ceux-là... première, seconde ou troisième classe, ^a m'est égal... pourvu que ji; sois avec du beau sexe... . .
— Cela suffit, monsieur, idors prenez ua billet de première cUise, et vous irez où vous voudrez.
— C'est justenienl ce que je vais faire.
Pendant que cet ama'.eur du beau .sete prend, son billet, de DOtiveaux personnages cnlr, ni dans la salle d'attente.
II. — DE NOtnrEAUX VOYACEPRS
C'était un monsieur orné de sa femme, de S'in enfant et de sa bonne. Le monsieur a cinquante ans. C'est le vrai type du rentier eampagnai d ; un homme mbuste, bdli solidement; bonne fijjure, ouverte, joviale, qui a été bien dans sou leuips et qui s»; flatte de ne pas être encore trop déjeté. Sa femme a quarante ans; elle a dû faire des pabsioiis; c'est une brune aux yeux Irês-pIquant», qui pos;sède maintenant un embonpoint agix'able, et est ass<z bien conservée. L'enfant est un petit galion de Sept ans, qui s;iute sans cesse en tapant sur tout ce qu'il iviiconlre, et semble gêné d.'tis son pantalon; il est vilain, mais eu revanche il est volonlains rapporteur et désobéissant. M. l'honplionse pont être classe parmi les eiilanls terribles, son bonheur étant de redire les choses qui (K-uvenl être désa^ gréables aux gens Mais ce n'ét;iit qu'après douze ans de ménage gue les époux Lauglumot avaient obtenu ce gage de leur amour, et alors ils commençaient à désespérer d'avoir un rej' ton; celui-ci lut donc accueilli avec des transports d'allegnssc ; et s-'s parants, dans leur î ivresse, ne savaient point corriger les défauts de leur uniqut ' enfant. t
La bonne a vingt-cinq ans, mais elle est tortue, cagiicn» et bon i riblenu; t couturée par la |ielite vei-ole. Madame Limglumot, c'est l | nom de sa uiaili'i sse, ii a jamais voulu avoir à «on service que d« monstres de laideur, est-ce coquetterie ou jalousie, peut-être cst-c» pour ces deux luolifs.
A peiiuv biiit ce mondi'-là est-Il arrivé dans la SJilk^ d" attente, q\»e M. Laiiglumol prend la petite valise il le sac de nuit q\ie portait sa bonne, en dlsaiil :
— .Mamtenanl, mes enfants, que me voici à l'emliarradêrc... tou* voyez qu il ne m'est arrive aiu'un aciideiit. Je vous remoràe de m'avoir conduit jusqu'il!, mais ne restez pas plus longtemps., be vous allaiiUz pas .. vous avez un bon Uuit de chemin à faire pour retourner chez nous .. Je sais bien que les chemins st>nl sûrs, que Jaequiiielle a sa laïUeii.e; mais crsl ogil, si vous tardicx y serai» oblige de vous reconduiiv, et il n'y aurait plus de raison |»our que cela tiiiit.
— .Mon ami. vous êl<»s bien v''''*»^ ^ o**"* ^■^'"' ^'**"* qo''lvH' !..»
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Soiigoz donc (|ue nous allons être lon'jtcmps sépurcs de vous... il parait i|iut cela nu vous lait li n!...
— Ali! UiiitcNSc'...JL-nL'niéiitL'|)ascc rcproclif, chère amie; voiissarczliionque je n'aime pas àvoya^'ir ;j(iirM ii^'taispas à aller à l'aris, moi !... Mon neveu Aii;,'usle y fait ilcs --Hitises, je nie disais : Ma lui ! tant pis! Après luut, Auguste a vmj^t-i n.ii ans, <l à cri àye on envoie promener un unele qui veut vnu^ doimer des conseils... D'aulaiit plus que les sottises ([u'il fait ne ciimpiHmittent (|(ic son b iiilu'ur personnel... Mais V(jilà ([u'un petit lientago m'arrive, auquel certes je ne m'attendais pas... pour le touclier, il faut que j'aille à l'aris moi nièiiic, chez le notaire... car donner des pineurations, cela n'en finit plus, ut puis c'était dis liais iimtiles... D'ailleurs avec le eliemin de fer on voyage si vite à présent I... et j'ai pnsdcs prcuiiùres places a(in d'être très ;\ mon aise.
— Papa! est-ce vrai que dans les clieniino de fur on peut être brûlé, lir se et tué?...
— Taisez-vous, Alphonse! Mon Dieu, quelle idée de dire cela maintenant à votre père!...
— Ma chère amie^ cet enfant dit ce qu'il a entendu .. il n'y met pas de niuehancelé ! Oui, mon lils, il est arrivé des accidents hien terrililes >ur les chemins de fer ! mais cela est rare et l'on a dû depuis redoubler de prudence pour éviter le retour d' ces malheurs.
— Tu crois donc que tu ne sauteras pas, toi, papaî
— Du moins j'aime à le croire, mon ami...
— Taisez-vous donc, Alphonse!
— Dame ! nianiun, c'est notre voisin M. Raiitlard qui te disait encore hier : «Si votre mari saute, ma belle voisine, je me mets sur les rangs pour li; remplacer. »
Madame Langlumol devient très-rouge et pince son (ils, en murmurant :
— yue ce petit garçon est bête. 11 entend tout de travers !...
— iNon, j'ai paS' iitendu de travers... Are... Hoiaià... pourquoi que tu me pinces, à présent ?
— Ah! le voisin Hauflard se met sur les rangs pour me remplacer, dit M. Langlumot avec un sourire un peu forcé. C'est bien aimable de sa part... Je lui en ferai des remerciements à mon retour...
— Tu sais bien, mon ami, que .M. Uaiitlard plai>ante toujours... J'espère bien que tu ne prends pas au sérieux ce que vient de dire cet enfant.
— Par exemple!.,, tu sais que je ne suis pas jaloux, moi !... D'ailleurs j'ai entendu dire que cela n'enipêcliait pas une épouse détromper son mari lorsqu'elle avait cette tantai-ie...
— \ ous n'êtes pas jaloux parce que vous n'avez jamais eu sujet de l'être, je m'en Uattc...
— Qui te dit le contraire ?... Mais il ne s'agit pas de tout cela. Je verrai .Vnguste, je lui donnerai de bons conseils... je tâcherai de lui donner aujsi l'idée d'épousenniademoiselleGoberville, qui est venue, au printemps, nous voir avec son père.
— Ah! la grande demoiselle qui a un cou de cigogne! s'écrie le petit garijOn, en frappant avec une baguette sur une des banquettes placées dans la salle.
— Phonphoiise, pourquoi dites-vous cela ? Mademoiselle Alliéiiaïs a toujours, été fort aimable pour vous... elle vous a donné des dragées.
— Ah! ouiche! elles étaient mauvaises ses dragées; maman a dit que c'était du plâtre, tout ce qu'il y a de plus commun en dragées...
— Je l'ai dit Cela, Alphonse, pour que tu n'en maiige.s pas trop, ce qui t'aurait fait du mal...
— Ah! c'est pas vrai... elles étaient mauvaises... Je t'ai vue toimême les jeter après les avoir sucées...
— Alphonse, vous avez mal vu...
— Si, si, si! oui, oui, oui ! si, si, sil
Et le petit garçon s'éloigne en sautant et en continuant de frapper sur les banquettes avec sa baguette.
— Quel espiègle! s'écrie madame Langlumot, lorsque son fils est éloigne. 11 n'y a pas moyen de rien lui cacher... Ll'est vrai que les bonkms de uiadeinoisell'^ GoberviUe ne valaient rien du tout!... et qu'elle a un cou d'une longueur démesurée.
, — Oui, mais elle a cent mille francs de dot... c'est gentil, c'est i rond, c'est net; avec cela on peut s'acheter de très-bonnes dragées; Jet comme Auguste ne serait pas toujours pendu au cou de sa leiiime, Jil ne remarquerait pas la longueur de celui d'Atheuais. Enfin, je ferai imon possible pour nouer cette affaire... et comme Auguste est très-
|oli garçon, je...
De grands cris poussés par M. Phonphonse arriveiit aux oreilles
•ie ses parents, qui s'interrompent, aussitôt en regardant de tous
côtés et en criant aussi :
— Ah ! mon Dieu! qu'est-ce donc... c'est Alphonse qui pleure!
— Qu' est-il arrivé à notre fils?...
Le petit garçon revient en pleurnichant.
— Qu'est-ce' donc, mon ami? que t'a-t-on fait... pourquoi pleures-tu ?
— C'est ce monsieur là-bas, qui m'a battu.
Et l'enfant désigne un individu d'un âge mûr et à la figure sévère, qui est absls sur une banquette, où il Aune un cigare.
— Comment, on s'est permis de battre itt.>n fils! s'écrie madame Langlumol, et de (|uel droit... mais c'est ïH/eux cela... Mon ami, (' -père f|ue vous allez punir cet homme qui a eu l'auduce de loucher à notre lils...
— Sois tranquille, llorle'nsc... Ah ! je crois bien que je vais lui parliT .. et sapristi... je vais le traiter... je vais le... alil mais... c'est que!...
A mesure que M. Langlumot s'appic.hait Ju particulier désigné par sou lils, sa voix baissait de ton. C'e&.' qu'il remarquait que ce monsii'ur avait nue paire de moustaches grises, des sourcils épais, et dans le n gurd (juelque chose que l'on nomme: un gaillard solide. De plus, à la tournure de ce personnage, à son col noir, à sa redingote boutonnée jusqu'au menton, e*lin dans toute sa tenue, on devinait un aneii'ii milit.iiru.
M. Langlumot s'iippioche rcpcndant du fumeur, il s'arrête devant lui, tAi'hC de prindre uni' tenue imposante et fait une grosse voix :
— Monsieur, je voudrais bien savoir pourquoi vous vous êtes piTniis de |)ortrr la main sur mon fils? que voilà... ut qui rupaiid des pleurs par votre I ait.
Le moiisii iir, qui n'avait pas eu l'air de faire aMention au campagnard, relevé à drmi la tête en répondant avec beaucoup de calme :
— (^est viiiiv (il-, ce petii garçon?
— Oui, monsieur.
— Ji' lie vdus eu fais pas mon cpnipliment.
— l'iiiinpiiii .ecl.i, s'il Vous plait?
— Parei- qu'il islfirt mal élevé.
— Mal élevé ! iiolre fils ! s'écrie madame Langlumot en s'avançant d'un air courroucé. C'est vous, monsieur, qui l'éles, puisque Vous porli/ la main sur un faible- enfant.
— D'alioiil, mailame, je n'ai pas porté la main sur votre fils, car c'est mon pied que je lui ai appliqué au derrière...
— Un coup de pied... mais c'est bien pis encore... Entends-tu, Langlumot, cet Imnimea molesté ce pauvre Phonphonse dans un enilroit qui n'a jamais reçu le fouet de sa vie.
.M. Langlumot juge convenable de se moucher avant de répondre, mais le \ovageur suurit en reprenant :
— Madame, avant de vous mettre si fort en colère pour quelque chose qui n en vaut pas la peine, ayez la complaisance de m'écouler : J'étais bien tranquille à fumer mon cigare à cette place, lor.sqn'un petit garçon... c'est monsieur votre fils, qui faisait une horrible poussière avec une baguette dont il frappait la banquette, est venu faire son petit jeu contre moi. « Finis donc, petit, lui ai-je dit d'abord ; tu nous couvres de poussière. » Au lieu de finir, il tapa plus fort. Il Je te dis de finir, » repris-je en haussant la voix. Au lieu de cesser, votre petit garçon vint plus près de moi, et fit sur ma cuisse ce qu'il faisait sur les banquettes, et je vous assure que le gaillard n'y allait pas de main morte. C'est alors, madame, que pi)ur faire cesser un divertissement qui ne me plaisait pas, je renvoyai vritro fils imi lui administrant une légère correction qui n'a pas du lui faire grand mal, mais l'a fait crier beaucoup. J'ai donc eu raisnii de dire que votre petit garçini était mal élevé, car si on lui avait appris à écouter et à obéir, il ne m'aurait p.HS forcé à le corriger.
— Comment, Alphonse, vous aviez frappé monsieur? dit la maman, tandis que le papa juge nécessaire de se moucher une s<>conde fois. •
— Non, c'est pas vrai!... c'et lui qui ma battu le premier, s'écrie le petit garçon.
— .Monsieur, vous entendez... mon fils assure que c'est vous qui aviz commencé...
Le monsieur se coutenlt; de détourner la tète en haussant les épaules, et continue de fumer en munnuranl :
— Mon Dieu! qu'il y a des gens bètes, avec leurs enfants.
Mais M. Langlumot, qui ne se soucie pas que cette aflaire aille plus loin, retourne vivement vers sa bonne, en disant:
— Je crois que le convoi va partir. ..Voyons, Jaci|uinette, donnezmoi mes bagages. J'espère que vous n'avez rien oublié... mes chaussettes... mes foulards .. et celte superbe brioche... dans le cas où j'aurais faim en route?
— Tout y est, monsieur, tout y est, répond la maritorne en donnant les bagages à son maitre.
— Ah! la brioche n'y est pas., elle l'a mangée!... crie M. Phonphonse, en tenant toujours une main sur la partie de sa personne qui il reçu le coup de pied.
— Comment, Jacquinette, il serait vrai... vous auriez mangé cette superbe brioche que j'avais fait faire exprès pour le voyage de mon mari?...
— Non, madame, non... je n'ai rien mangé...
— Ah! la menteuse!... je l'ai vue qui la rachait dans son tablier, en courant dans la cuisine, et puis elle en fourrait de gros morceaux dans sa bouche... en disant : Ça leur apprendra à ne jamais me donner du dessert.
Mademoiselle Jacquinette trépigne des pieds et s'en va en disant :
— Tant pis! j'aime mieux avoir mon ompte que de rester dan* une maison avec cette peste de petit gargon-là...
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— Eh biftn!... fille s'en va, jo crois... elle s'en retourne sans nous attciuln;, (lit inadîuiii; L,iii;,'lunii)t.
— Et elle eniporti; la lanterne, dit M. Phonphonso, nous ne verrons plus clair en chi'inin... nous allons tomber dans des trous en rcvonaiit. ^
— Courez après clic, rejoignez-la, dit M. Langlumot.Va,ma chère Ilorti'iisc, adieu, au rvoir...
— lion viiYago, mon ami, reviens bien vite...
— Je ferai tout pour me hâter... timbrasse -moi, mon fils...
— l'apa, tu Verras que la brioche n'y est pas dans tes paq nets.
— C'est bien, mon lils... mais parlez donc, mes enfants... Si vous ne rallrapcz pas Jaci|umette, je crains qu'il ne vous arrive quelque chose en roule...
— N'aie pas peur , papa , si nous ne retrouvons pas Jacquinctie, nous trouverons levoism llanDard... Il nous attend toujours sous des arbres quand je me pniméne avec maman!...
Madame Langluniot entraîne vivement sipu fds pour que son mari n'enlei.de pas la fin de ces paroles, et M. Langliimnt, qui est trèsembarrassé avec SCS paquets et cherche un employé pour savoir ce qu'il doit en faire, n'a pas écouté ce que vient de lui dire le petit garçon qui, en quittant la salle, trouve encore moyen de frapper, avec sa baguette, sur les jambes de [ilusieurs voyageurs.
Au moment oii madame Langlumot cntrainait son fils hors de la salle, en appelant à grands cris sa bonne, qui l'entendait bien et ne loi répondait pas, un nouveaii voyageur entrait encore dans la g ire. C était un monsieur entre drux agis, mis avec beaucoup de reelierelie, pourvu d'un peu d'cmboMponit, 1 1 porteur d'une de ces figures ll>'urics et souriantes, ipii sniiblent dire :
— Regardez- moi, vous verrez un bomme heureux, un homme à qui tout léussit, qui a de la forrune, de la santé, encore un peu de jeunesse, (|ui se croit de l'esprit ei jurlout du mérite, parce qii',1 n'a jamais éprouvé de revers, cl qui regardeavec un certain air de pitié, ou phitôt de dédain, les pauvres diables qui n'ont pas su faire leur ebciuin comme lui.
Voyez , dans la démarche de ce monsieur il y a l'aploml) (iiic donne l'argent aux gens (]m n'ont pas d'autre mérite que d'avoir m en gagner; il y a la suffisance que donne la sottise quand elle loule carrosse; il a enfin cet air de protection que prend celui qui croit toujours qu'on vient lui demander son appui. Tel est M. Duluiiitcoiirs, qui, après avoir été commis en librairie, puis courtier marron , puis entrepreneur de fêtes publiques, puis négociant, puis tri[io!curd'allaircs, a .--i bien fait les sieinies, et a spécule si heureusenient à la bourse, qu'en moins de seize ans il a réalisé son million, et avec ses cinquante mille francs de renie a lait un riche mariage, est devenu veuf, s'est remarié pour redevenir veuf encore, ce qui a fait dire à ses connaissances que décidément Uuhaulcours réussissait en tout.
Ce monsieur entre dans la salle en faisant craquer ses bottes vernies, en regardant tout le monde, sans fixer personne, en s'essuyant noiiehalanmiunt le visage avec un véritable foulard de l'Inde qui répand une douce odeur de violette et de jasmin. Les deux cousines qui viennent de l'api'rcevoir se donnent aussitôt des coups de coude en se disant à demi-voix :
— Voil;\ M. Uuhaulcours, Armande!...
— Oui, .Argentine, je le vois...
— Qu'il a bonne façon... quelle belle tournure!...
— Oli! oui, on voit bien que c'est un homme comme il faut!.,. Pour beaucoup de gens, un homme comme il faut signifie : un
hoiimie très-riebc. Les deux cousines étaient dans celle catégorie. KHi-s se n'dr(>sriit, jilleiil un coup d'o^l sur U'ur toilette, font boulliT leurs jiipis le plus possible, eu lais.iiil les mines qu'elles pe:iseiil devoir être les plus gracieuses, dans l'i sperance que le nouveau venu va les apercevoir, tii effet, en passant devant leur b:in<pielte, M. Lluhautioiirs aperçoit les deux demoiselles majeures et les salue trèsconveiiablenieiit. Les deux cousines rendent ce salut avec les intérêts, en se disant :
— Il nous a saluées...
— Oui, et fort poliment...
— C'est fâcheux qu'il ne nous ait pas parlé.
— Il a peul-ôlie craint d'être indiscret...
— Un homme comme lui ne saurait l'èlret...
— 11 est immensément riche, di -ont
— Millionnaire, je crois.
— lit v( uf pour la seconde fois .'
— Oui, ma cousine, il pourrait bun se marier une troisième fois, s'il le voulait!
— Oh ! certes, car il est encore fort bien...
— Très bel li.inimo.
— lit jeune!
— Il ne doit p'is avoir plus de quarante-cinq ans!...
— lin cùt-il (piarante-liuit! un homme est encore jeune à cet Age!...
— Même ;\ eiiniuanlc ans...
— Même à cinquante-cinq.,.
■^ Les hommes comme il faut sont toujours jeunes...
— Si nous pouvions être dans le même wagon quf M. Dohaulcour».
— Cela se peut, puisque nous avons prU des places de preuiier»" classe...
— iNe pourrions-nous pas nous pLicer prés de lui , et lorsqu'on donnera le signal, Sfirtir en même t ;aips...
— Cela peut très-bien se faire sans avoir l'air d'être prémédité... seulenient il ne faut pas le perdre de vue...
— Prom -nons-nous dans la salle, ma oousine...
Ces dames se lèvent [Kiur aller du côte du ri;iie vr.'. ^
le ieuiie artiste qui ressini ;lc à l'olichinclle s*; trou-. -,
devant elles et leur présen. .• de nouveau le fond de ■ o
leur disant :
— Mesdames, vouIcz-tous toos revoir... je crois que cela ne tous sera pas désagréable !...
Mais celte fois on passe sans s'arrêter devant le dessinateur en lui disant, d'un air a?sez roidc :
— Merci, monsieur, merci... nous nous somme.t assf-z vues!...
— lit moi aussi , je vous ai assez vues!... fausses jeum sscs!... murmure le jeune homme en se retournant. Mais vous avez beau faire, vous ne m'échapperez pas, et vos deux boules seront dans un de mes dessins... et ce ne sera pas le moins drôle... Il y a de bonnes têtes ici... le monsieur aux paquets que sa lamille a" accompagne vaut aussi la peine d'être pris... Ah! quel est celui-là, avec un petit carré de verre sur lœil?... un habitue du bonk-vard des Italiens qui s'est égaré jusqu'ici... Non... ce n'est pa> là un al><inné du Ji^k.j- Cb.ib!... c'est tout au plu? un habitue du boulevard du Temple.'., mais... tiens, je le reconnais, ce beau-là... je l'ai vu S'iuvimiî au ailé de la Porie-Saint-.Martin... et à l'atelier de 15ricolin... où il nous p.irlaii toujours de ses bonnes fortunes, de ses eonquèbis... c'est B<-rlinel, le courtier en vins!...
Le monsieur au monocle vient aussi d'envisager le jeune dessinateur, il va à lui en lui tendant la inain :
— îih ! c'est ce cher petit Torse !...
— Lui-même, monsieur Berliuet...
— Par quel hasard à Lisieux.
— Ce n'est point un hasard, je suis venu exprès me promener par ici, je ne connaissais pas la iNorinandie... ce n'est pas le pays oii j'ai reçu le jour, ce qui n'empêche pas que ce soit fort beau...
— N'est-ce pas... quels pituraçes, hem?
— C'est vrai , j'ai regretté plusie'urs fuis de ne pas èlre un baudet!...
— Avcz-vous bu du cidre?
— Oui, ah ! par exemple, je n'y- mords pas. C'est trop fort... cela me renaait désagréable en société.
— Vve ic v.a, mon cher, il n'y a que cela de bon...
— Je partage votre opinion, toutes les autres boissons sont de la gnognolis!,.. Vous en avez vendu par ici ?
— Oui, J'ai fait quelques aflaircs à Caen et à Lisieux... mais j'étais trop distrait!... des femmes c!iarmanîes,-inon cher, et qui me faisaient des yeux fort significatifs!... Oh!... j'ai fait mes fr.iis...
— Vous avez lait vos frais de voyages... en courtage, en commission?
— Vous m'entendez bien, petit farceur!... et tout à l'heure... l'àchez de inontsr dans le même wagon que moi... j ai di: un met à celui qui les ouvre... je serai avec du beau s:xe... charmant voImnage ^iiand on voy3gc la nuit!...
— Cette idée an.ierepntique me sourit assez... je vais vous emboîter le pas.
Pei'.d-ant que cette conversation avait lieu dans un coin de la salle, le riÉonsiear nommé [«ohautcours, tout en se pri-m 'imu; de l.^ng en large, venai: d; vc troiver vis-à-vis de rn'idividu à mouslaelies gris- s qui avait eu «n démêlé avec le p' lit Phonphonse. S«-s yeux se poitent par h isard sur lo (iiniPL''': de son côte, cclui-ci sei'.iblail guetter le regara du pronicneur ou'îI examinait depuis quelque temps.
En se trouvant hv. à fice, et s ceux p; vsonnai;es eeiwrgent un léger salut. Mais la rencontre ne semolenulleuMitiigreableau riche particulier, dont le sourire se change un mominï en' L-nf expression d'huiueur et de CDnlr^rit'é, cependant il se remet bicPiiôt et reprend son air placide habitue!, eii nisani à l'ancien militaire :
— Ah! c'est vous, Franville!... Comm?m, vous avex quitté Paris?
— l'ourquoi pas !... j'ai bien le tcmp» de me promener à présent que je suis ri'nlier...
— Vous êtes parlaitement libre ât, lairc ce qui vous plait !... Vous avez pris ie gcnt de» voy.e';is. .
— Non... j'ai assez voy ige bn^LC j'ëtiis au service... j'ai ma retraite, mes éconoiiiies, total seize cent cinquante francs par an... ça me suffit .. je me trouve tiès-sal'sia l avec cela.
— Il y a des gens -vii se œntente.it de peu!...
— Ça iic vou.- irait («s "i vous, Charles. . Ah I qu'csl-cc que je dis donc... je vous appelle par votre nom de Uiptêine... ciunmo «i.livlois... j'oublie toujours que je parle au milbounairi-... à I lioiuine i qui tout réussit!... au fastueux M. Duhautcours; il me st^mblo que vous êtes encore 1;' pc'ii con;r:ls en librairie avec K.\jut , il > a vi'ig(-,!eux ou vingi-.rots ans j'allais fain- la jvovde ■»u jilit café Iwigne'de la rue de lî.indy... et (Huir lequel je nKlt.ns quelquefois la
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mise... parce qu'il n'avait pas toujours douze sous dans son gousset. M. Duhautcours relève la tète d'un air assez impertinent, en répondant :
— list-ce que je vous dois quelque chose, Franville? est-ce que je ne Vous ai pas toujours rcmlioursc ce que vous nie préliez ii celte époque*...
— Si fait! si fait!, tc'veï rien!.
Aussi, je ne vous demande rien, vous ne me mais jtt disais cela... parce que je pensais à ce teuips-
— Vous di.wzrcla, parce que, jaloux de la po.iitiou brillante à la- (iiolle j'ai su ni'élevcr |tar luescapaeilés, par mon uiérile, vous vouiez sans Cesse me rappeler que j iii eu aus.si de mauvais jouis... th bien! qu'est ce que cela prouve, sinon que j'avais en moi des res" Miiircfs que d'aulres n'ont pas!...
— Vous vous trompez dans tout ce que vous dites, monsieur Duhautcours... jamais le lieulenanl Tranville n'a clé jaloux de personne .. jamais jaloux de l'avancement du ses camarades, lorsque, lui, restait à sa place... et pourtant queNpiefois, il avait peut être aussi bien qu'un autre mérité d être distiii;,'uc ; mais il n: disait : Si ce n'c^t p;is (loiir celte tiis, ce sera pour une autre... faisons toujours notre divoir et laissons aller les choses.., El vous pente/ que je serais envieux de votre position, de voire fortune, parce que nous avons été camarades, presque amis, à cet %e où l'on se jie si facilement, parce qu'on ci'oii à ramiilceonmie à l'amour, parce qu on a CCS douces illusitms t|ui vous font voir tout en rose au début de la vie.. .Vous nie connaissez bien m;il... ou plutôt je crois (jue vous ne m'avez jamais apprécié ce que je valais. Mais peu vous importait ce que je valais, vous ne deviez pas laire d aiïaires avec moi... Loin d'être envieux de personne, sachez t\ue j'ai toujours été heureux du bonheur de mes amis et même de mes connaissances j seulement il m'avait semblé, à moi, que si la fortune m'était devenue l'ivorahle... si, après avoir été pauvre, car vous étiez tout à fait pauvre à l'époque où vous me tendiez la main, eu m'appelant voire ami Franvi.le... ?i je m'étais trouvé un jour riche... tres-riche... comme vous l'êtes enlin, j'aurais mis ma joie, mon bonheur à faire du bien autour de moi; à en faire surtout à ceux qui jadis m' auraient aidé dans mes jours de peine ; et si ceux-là, n'étaient plus de ce moiiclc, si je ne pouvais plus embiUir leur oistence... j'aurais trouvé moyen de les faire sourire .. de les faire me bénir de la place où lùcu les a mis... encore une fois ce n est pas pour moi que je dis cela, et vous le savez bien. J'ai embrassé létal militaire par goût; une blessure m'a oliligé, il y a quatre ans, à prendre ma reliaite, mais je suis garçon, je n'ai point d'enfant, et j'ai bien assez de quoi vivre... je n'ai pas besoin pour bien dormir d'être sous des rideaux de velours ou de ■SQJe.i.
— Mon cher Franville, je me souviens que, dans notre pi. ..lière jeunesse, vous aviez déjà un penchant trés-pronuiicé pour faire de la inoraie, pour donner des conseils à tout le monde, surtout à ceux qui ne vous en demandaient pas.
^ Et qui auraient peut-être eu raison de les écouter, cependant...
— Vous me pera;ijllrez de ne pas être de votre avis; si je vous avais écouté, je crois (|uc je ne me trouverais pas en ce moment possesseur d'une brillante fortune...
— Vous seriez peut-être possesseur.. . d'autre chose!...
— Quant à l'usage que j'«n fais de cette' fortune, il me semble qu'on ne peut que m'en féliciter : je fais travailler... je fais bàlir... je donne fréquemment des fêles spleiididi s à l'aris ou daiib ma villa; eh bien, plus l'on dépense, plus ce!:» prolite aux mareliands et aux ouvriers... Seriez-vous du nombre de ceux qui trouvent mauvais qu'un homme nche mène un grand tram de maison et fasse de la dépense?. .
— ^ Je ne suis pas encore assez bête pour cela.
— Alors vo"s ne pouvez blâmer l'emploi que je fais de mes richesses. Si je cherche à m'cni iehir encore par mes spéculations, c'est que j'ai des ciifants, une lille et un lils. .Ma lllle, issue do mon prenitur mariage, aura cent mille francs du bien de sa mère... mais qu'est-ce que cela!... je veux lui en donner en dot trois fois autant. Mon lils n'a encore que onze ans, mais II grandira... il faudra le lancer dans le monde... lui Jiclietev probablement une charge d agent i1b change... si je mets pfiur lui cinq cent mille francs de côté, ce n'est pas trop... voilà comme j'emploie mon argent!... y trouvezv.Obs à redire?
...Pendunt que le capitaliste parlait, l'ancien militaire avait jeté le bout de son cigare, et il caressait dooceinent sa moustache en fron-
dxd le sourcil d'une façon qui n'annonçait pas qu'il fût entièrement satisfait.
U répond enfin d'une voix brève :
-r-, "mit cela est bd est bon... vous employez votre argent comme Nius l'entendez, vous en avez le droit..-, seulumont, il y a quelque chose que vous oubliez, quelque chose qui ne vous coi'iler.iit pas des ceotmille fraies!... et ce quelque cliose..: pourquoi ne le faites-vous pas? {xiurquoi ue voulez-vous pas le taire?. .' C'est alors M. Duhautcours q»i fronce le sourcil et laisse échapper un mouvomi ni d'mipatieuce en disant ;
— Monsieur, je vous ai prié une fiiis pour toutes de ue plus reve-
nir sur ce sujet... h mon Agi', un sait ce que l'on a h faire... il y a une foule de raisons... que vou^ ne pouvez pas comprendre,' et dont ju n'ai paît à viMis reiulru l'oniple... eni-ore une fvA ne mu parlez plus de cela. . ce serait pailaitcnii ni iiiiilile.
Apres avoir dit ces luulH , .M. Diiluiiicours tourne le dos à Kran- VtUe ot s'cloignc de lui Celui-ci le regarde b'cloigner et tourne U tête en muniiur.inl :
-^ C'est liiin, inoosicur... on ne vous parlera plus de cela, puis.' que ci.'la vous lâche. . piii.Mj le cela vous wnlii... mais un jour vieW/ dra peul-êlie ou vous chai. . -rez de ton et de langage. Le ciel ru'vsi iLinoinquu jene vous souhaiie pas de inalheur!... mais il arrive tant de choses d.iiis la vie., les événements ne in.irchent |>as toujours coimiio nous les avons arrangés duns nos caleuls... C'est égal, je suis facile du trouver si peu de mémoire du lucur chez ce Charles.».^ je suis facile de l'avoir autn fois appelé mon ami!... moi, qui nie ftgurais (^iiu le bonheur devait rendre bon... Abi pauvre Adule !... t'i as bien lait de mourir !...
Ln ce monienl, la cloche qui retentit annonce l'arrivée du convo'. que l'on attendait; aussiiot un mouvement gi/néral s opère parmi tout le monde réuni dans 11 sahe. Ci .ix qui sont as^is se lèvent) Ceux qui sont debout se mellinl à toijrner, à viriT; ils cherchent leur cli'ipe:iu qui est sur leur télé, ou leur sac de nuit qu'ils tiennent sous leur bras. Au heu de se ilirigir lr;u!i|uilleiiiiiil du côté du convoi, ou y court, on s'y pneipile; il semble que chacun ail pijur de ne point avoir de place; et crpi.'iidant ou devr.iil s.ivoir qu'il y en a toujours, alors même que tous les wagons seiaiiiii pleins : c'est sitôt fait d'ajouter de nouveaux wagons à là queue du convoi. Mais les hommes agissent un peu comniu ces fameux moulons que nous cite faiiurge : s'ils voient courir, ils courent; s ils entendent crier, ils crient; s'ils voient la foule rire, ils se mettent aussi à rire île confiance, sauf à demander ensuite pourquoi l'on rit. Vo lez- vous dans la rue faire arrêter des passants?. ..Arretcz-vous en regardant en l'air et en poussant que ques exclamations de surprise, vous serez bien vite entouré par des curieux, des badau Is, qui regarderont du côté que vous fixez, et qui chercheioiit à y découvrir quelque cho.se, 0 f^ervitm pccns! Il en e^t do iiièine dans lis allàires, da is les inudes^ dans les plaisirs... Cela est si facile dianter, de copier, de contreî fain^! C'est si difficile d'inventer, de créer, de trouver! et cependant I ceux qui inventent sont rarement récompensés suivaiit leur mérite... Ce n'est pas eux qui recueillent la gloire et la fortune... Je pourrais ] ici vous laire encore une cilalmn de Vtrtjtle, mais cela nous mene- [ rail trop loin, et le convoi va p.irlir.
I i\l. Langiumot, qui est toujours chargé de paqu ts dont il n'a pas I su trouver le placement, reg.iide tout le uioikI; (l'un air effaré, laisse tomber une petite boite de cigares, et, pour la raiiias-er, jelle par terre sa canne et sa tabalicre. Le couiiier en vin, b-beau lierlitiet, cherche des yeux l'employé auquel il a parle, et fait signe au jeune Torse de le suivre; mais le petit dcrsiuattaur est en train d'élernuer ! et ne remarque pas les sigms du dandy. Les cousines Armande et [ Arge.itine ne voudraient sortir de la salle que derrière M. Duhautcours, afin de se précipiter dans le wagon où il entrera. Mais cela t est- dil'lieile, parce que ce monsieur, connue les gens riches, ue se presse pas et laisse passer les autres, en ayant l'air de dire :
— Je suis bien tranquille 1... j'aurai toujours une des meilleures places. >> ;f
I Si bien que les deux cousines sont obligées d'avance^r. poussée.^ : par des pcrsannes qui se trouvent derrière elle,et leur marchent su ■■ ( les talons. L ancien militaire suit le monde, et le jeune coup(e qiv. I causait dans un coin, y causerait encore, si un des employé ne ve ■ uail lui dire:
— Allons, monsieur et madame, le convoi pour Paris va partir... Dépèchez-vous...
Les jeunes amoureux se décident alors à quitter leur petit coin et à faire coniuie les autres voyageurs. Mais peu leur iiuporle à eux 06 on lis pl.ieera; ils seront toujours bien, parce qu'ds savent qu'ils ne se quilteront pas.
INTERIEUR DE WAGON, SECO.NDE CLASSE
Il fait nuit complcte, il n'y a pas la moindre 'lune ce soir-là, et maigre quelques lanternes épar.(iilléesçàel là, c'est pn.'spie toujours à l'aveuglette que l'on prend sa place dans le wagon que l'iei votis ouvre, et où s luvent l'on vous pousse lorsque l'on vous voii hésiter, car les hésitations retardent, preinient du temps, et en chemin- de fer le temps est ce qu'il y a de plus précieux.
Les wagons sont ordinairement éclaires assez mal par une petite laiiqir fumeuse, dont vous n'avez que la nioilie, car elle, est souvbiit placée d. façon à desservir deux wigons à la fois;c.lle faible clarté ne lep nid i|u'une lumière roiigeàtre qui meunce à cliai|ue iiislanl de s'eteiiiilie et qui paifiis ne s en tient pas à U iir;iuce, loTs<}tie l'huile vient à lui m.iiiqu.'r, ou lorsqu'un coup de vent iuliiiîment pr.jlui.ge 1 ht venu s aballre sur le convoi. ■ ■ . -
Le coiinier en vins, qui trouve qu'il a perdu sa journée lorsqu'il n'a pas su captiver un coeur, et qui probablement, malgré son mo-
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ri'cle, n'avait encore rien captivé ce jour là, a bientôt rejoint Temjiliiyc lie la -laliiMi, niniucl il avait parle d'avance. Sur un si^'iie que îi.i fall ciliiici, il s'ciniice dans un wa^on de seconde classe, d mt on vii'nl de lui Diivilr la imitièic. '—"
[,c VI Ml avait pnili.ililiMui lit soufflé , ou Hiuilc avait nnanr|ué, ear l.i plus glande obscurilé régnait dans l'iiiléi i'jur de ce wagon. Mais i'inipliijé a dit à l'onrille du scmillaiit Bii linet :
— Si vous aimez le beau sexi;, monsieur, il y a huit dames là-deijans, et vous serez le seul c-ivalier.
A ces mots, notre scduet ur s'est élancé avec la légèreté d'une bi- ' I •'. Une lois dans le wagon où l'on n'y voit goutte, il est tort em- I irassc pour se placer, connnent savoir où il pourra s'asscoir'J il
I ;.'. (pii'|i|iii's pas en avant en disant :
— Mesdaini's, daignez nie i.ardonner si je vous dérange... Il paraît 'I ■il y a Piicoie deux pl.ices dans votre wagon où l'on tient dix...
I. lis votre pi lite lampe s'est etriiUe, et il m'est a.^sez diflicile de
II orienter... je crains de manbirsnr vus pieds... Si vous étiez assez
I nés... si la per^ouni; piés de luipii lie il y aune plaïc voulait bien
iii' le (lire... Cl 'h me guiderait...
l'our tonte réponse, le jeune honme au monocle cnlen.1 des ron-
II. ineiits très piononeés ipii se 'suivent, si ci'oisriit, saccunipagnent ; .tôt en sour.line, tantôt en grosse liasse, ce ipii pntdnit une firt .-.ii^Milieie niiisiipie ijui a ipul iue chose du bourdonnement d'une
'isse niiiiii'lie, iiiélii a celui du liann ton.
— Ali! il parait ipi'on doit ici. ..on y ronflenicme!...— sedit Ber- I ;irt toujours .li-bout dans le wagon dont on, a Ai puis loiigti mps re- !• une la porliéie sur lui. — C'ist l'uliscniili^ qui aura endonni ces .1 mes; et puis, quand on voyage là nuit'... Je ne peux ccponi.int pas nsier d. bout, moi... Ma foi, tant pis, puisqu'on ne nie 1 ,ionil pas, je vais tàclier de me placer à talons... si je commets I ;i Ique lievue... si je prends une cliu.se pour u c autre, ce ne sera I o ma faute... pourquoi laissc-t on les lainp'S s'éteindre?
i;t ce monsieur lait quel(}ues pas, trouvant sur son cliemin des : HOUX plus ou moins ronds, mais qui tous paraissent solides. En ;i|ipiiyant sa main dessus, Bertinet continue de demander excuse, ei.ii> on continue de rnidler. Il s'étonne cependant de ne point avoir riii:ore senii sous sa main des étodes de soie, ou tout au moins quelques mousselines légères; mais il se dit encore :
— En voyage, la nuit, les dames craigueni. la fraîcheur; elles auiMiit mis des pardessus ou des pelisses en ètoiïes ch.iniles.
M. Berlinet est arrivé à son septième genou : pruljalileuienl celui- 1.1 lui semble plus mignon, et -il ainiuic davantage dessus, lorsqu'une ;• rosse voix éraillce crie à ses oreilles:
— Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a donc? de quoi que c'est, qui donc ne pince? est-ce que c'est vous, Malhuriiie Droguin?
— iNon ce n'est pas Mathurine broguni... li.\cusej, madame, c'est iiii voyageur qui cherche à se placer, et qui, n'y voyant pas, ne s^it • I , s'asseoir.
— Qu'est-ce qu'il chante, celui-là... boutez vous où que vous vaudrez, mais laissez-moi dormir, et surtout ne réveillez pas le l^lict!...
— Que je me boute où je voudrai! .. répond Berlinet, qui eom- 1 '• iid que c'est à une nourrice qu'il s'est adressé, cela vous est fa- 1 lie à dire.. Ah! bon, la voila qui ronlle de plus belle... L'obscui.ii-, même avec des d.nni.'s, n'est pas toujours aussi agié.ible quq I' I aurais cru... Ah! voilà le convoi qui se met eu marehe...ahl Ih-iv.!...
Une secousse vient de faire perdre l'équilibre au beau monsieur, il liébuche, tombe en arriére sur une donneuse qui le repousse fort I' atal ment en lâchant un gro- juron, el l'envoie tomber sur sa \oi- ^ ;ie, qui, d'un coup de poing bien appliqué, l rejette sur uue autre. I ;i ji'i. .niisi quelque tempt. au ballon avec ce monsieur, jusqu'il ce I eidin le hasuid le lasse lombei' sur une place vide.
— Ahl sapl■i^tl I... avic qui suis jp ilone! s'eeiie Berlinet en ^0 I 'lilaiit les côtes, on n'a jamais traite \x\\ homme de la sorte... Ces '\ unes ont des poignes d une vigueur! c'est donc avec des [i.iysaiines Mue l'on m'a mis 1 IVste! ce j..nl des gaillardes!.... Lnlin, il y a de I 11 I jolies vill.igi oisi s en Noriu.indie, j'aime àcioire qu il s'en troiivi} I lis ce wagon... C'est égal, me voila assis, ce n'est pas mallieu- I MX... On lontl.' à droite cl à gauche... je crois que )e l'eiai biiii
I n f.iire autant jusqu au point du piur... l'iable! il règne une sin- , i;,eie odeur dans ee veliieiile... ce'la ne sent pas la l'ose... Kiilin ! I II eomprend qu en ilormaiil... il y a des choses dont on ne peut pas leimndic... J'amie à croire que cela se dissipera... Ab! s'il était peiiiiis lie fumer ici... cela cli, ingérait l'air... mais c'est défendu... Ah I s.iprisli: on se croirait a l'ai. tin; essay.ns de dormir... y
Uerhnet se penelie en arrièie et commence à fermer les yeux; mais bientôt les pleurs, les gémissements d'un enfant partent «l'un des Coins du wagon; aussilôl on y repond d'un coin oppose, puis de tous II s côtes à l.i lois ; c'est un coiieerl de plnrs, de cris, de piaillements d'i iil.ints, anqiiel se mêlent des voix fort peu mélodieuses qui l'ont enteielii' ees mots :
— Ail. n>, alloii>... via ses colicjucs qui lui prennent!
— C'est connue le mien; il a des Iraiichécs, ce pauvre chéri I
— Le mien fait w;s dents...
— 0 toi ! je tr connais, tu veux la goutte, gourmand... Quel îtpo-
gnc que ce pilit-li, il laut tonjunrs nu d boive!,..
— La mienne aussi, elle v< ut sa bouteille. Allons, ne crions paf, en v'Ia du Icilo, et il e-t pur, cidni là.
— Le mien aérait grand t>e!s<iin d'être changé... mai* tant pis... ce sera pour plus lard.
— Je SUIS donc toinlic au milini d'un troupeau de nourrices! se dit Berlinet. Jnh cadeau qu'il tr'î fut là, l'enipliiyé aux wagons!.. Il me semî.'î pourtant qu'à ma gauche, cliez ma vui- n.-, je n'iji pa.entendu ';lenii;r un tionrrisson... Il y a pculcire U un.- jeune- nierx;
'qui acconi|iagn(' la n lurrice... queljue lolic l'ari-ienne qui a fait le voyage de .Normandie pour Venir chercher son mioche, iin a le .sommeil plus paisible par l.i. Si je pouvais... tout en ay.iiil l'air dedor-' niir, savoir si mes conjectures sont fondées... Jii.-lêment le enlints Se soiii rendormis... les ronfliMiienls recommencent., j'ai le droit de dormir aus.-i. . seuleiiieni, au lieu dapouyer ul' téic en anierc, laissons-la se pencher sur la gauche... Je unirai par rencontrer quelque cl:o-e.
En elTel, à Circe de laisser ballotter sa léle à giuchc, M. Berlinet rcùeonire une surface douce, ferme et cbauile, il ne .lonle pas que ce ne soit la joue droite de sa voisine, d d alnird il recule sa Icte craignant d'avoir cte indiscret. M lis on n'a rien dit; il ri^iue de nouveau sa ligure de ce côte, où il a senti un. doue; elial ur, il retrouve bicntùi celte surface reboiidiu dont le contact lui ciuse un fiéiiiissi nient de plaisir; il froUc sa jou.; con)re..'. un ne dit ri' n, on le laisse faire, il s'enliardit « t risque un baiser, on ne s<>uiUe \ pas mol, mais on souille autre chose .. lîcrlinel recule vivement en I se disant :
> — Fichtre... cette dime a l'haleine forte... c'est dommage... Ah! je donnerais cent sous piur une prise de tiliac... et je n .ii que de» I cigares... Ah! ma foi tant pis... je n'y tiens plus; d ailleurs je veux j Bavoir à qui j'ai allaire.
Et ce monsieur prenant dans sa poche une petite boite à un sou dont les fumeurs sont presque toUjOnrs pourvus, y cherche une alluj mette, raljume, puis, regardant à sa gaiieh ', il a|.erçoit une nourrice , niulùire qui, en dormant tenait son nourrisson presque ii la hauteur j de son cou, l'enfant lui servait de crav.îie; avec ses bris passes suus lui, elle avait relevé la robe et les litiges du moutard que tout cela j n'empêchait pas de doimir, et c'était sur le derrière du i ourrisson 1 que notre séducteur avait tendrer. ont appliqué sa bouche et pris un I baiser...
I iSl. Berlinet est stupéfait; de tous côtés il n'est entouré que de ' nourrices oi iiees de leur nourrisson, et celles qui sont dans les e !ns j n'ont pas n. aiqué de lermer les portières, parce que les paysannes sembkpt se plane dans lu mauvais air.
— C'est horrible!... c'est alTieux!... je dois être vert... se dit le courtier en vins. Mesdames, baissez l' • glaces, je vous en prie... ïl y a de; quoi prendre la fièvre jaune... baissez donc les glaces, l'air a be.--oin d'être renouvelé... Ah! elles ne m' écoulent pas... nous' air Ions voir...
B riiiiet nuitte sa placi\ Son allnin. 'te rst c'icinte, mais il sait main(enant a^ec qui il se trouve et aa.iil peu do. frotter le,- genouj de ses Compagnes de voy.ige. Il se précipite (i: es d'une poilicre, baisse la glice, et relouine a sa place. Au IjouI de queliiues miuuC.§, l'air frais éveille |i'S nouriices de coin du \v.;,;;on.
— Tiens!... û^inme il vente... j'ai pas chaud... d'où donc que {% vient eei ajr-li —
— Cte malice... tu as baissé le carreau, toi, el tu dcm.indes d'où ça vient.
— C'est pas moi qui ai baissé le carreau, p:>r cieuipic! pour que mon petit pnnnc un coup d uir et mm une lluuoa... nieni... je vas fermer ben vile au contraire.
— .\lesd,uiies, c'est moi qui ai baissé l.i glace, et je vous supplie de vouloir bien ne point la fernie-r. V, us êtes dans ce wagv» en grande (pianlilé avec deseufiiits qui ne sav.-it pas encoiv ce que c'e?t que de s'observer en fociele. D'après e»l.i vous devet Ihiij confi>rendre qu'il n'y a pas moyen de se tenir e^ilfeuire dans un si petit espace... !
— Tieii's! d'où sort-il, celiii-h\... nous avons donc des mâles avec H0U5, à pié5enf...J'ét«i«s toutes feiniiifSquand noussouitties pairiieâ de Cacii;
— C'est donc une taupe que ce particulier-là, qui est v»nu la nuit se fauliUr avec nous, c■e^t sans doute lui qui a éteint noire i.interne. l»is donc, ^uillemette, c'est peut être un farceur qui veut nous faire des malices.
— Eh bien qu'il y vienne, et je lui flanque une fameuse torgnole, moi...
— Mesdames, je ne suis ni une taupe, ni un farceur, je n'ai nullement I mleiition de vous l.iire d s malices, lii>u m'en ^ar\le. Je SUIS un voyagenrqui vient de monter avec vous à la deroieix' sUiliocl, vous ne vous eu êtes pis ap'iy'ii s p.irce uue vous dorunei toutes comme de verilablis ni.irnioit s, vous roiillie/ même à fairo envie à une coiiliv-basse. Quant à voire lampe, elle éUiil de>ù éteint* oiuud jâ suis entré dans cf. wag'*^
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— Mesdames, voilà tout ce que je puis vous offrir. (Page 2.
— Qu'est-ce que ça nous fait tout ça... Kn fait-il des discours, eelui-là... ça doit être un huissier...
— Ou unavocassier...
— Eh bien, mesdames, que faites-vous donc?... vous refermez la glace...
— Le plus souvent, que nous allons garder ce vent-là sur notre nez...
— Pour qae demain nos nourrissons aient mal aux yeux; ce serait agréable pour les ramener à leurs parents.
— Mais vous pouvez leur couvrir le visage, les garantir de l'air, sans pour cela nous forcer à rester dans une alniosphère malfaisante.
— Qu'est-ce qu'il nous chante avec son osphère... c'est lui .qui est malfaisant.
— Ne l'écoute donc pas!... il nous embête...
La glace est remontée. Berlinct ne répond plus, parce qu'il voit bien qu'avec ces dames, il n'aurait pas le donner. Battu de ce côlé, il se précipite vers l'autre portière , baisse le carreau après avoir marché sur plusieurs pieds ; mais les nouri icos ne sont pas délicates, leurs chaussures les garantissent d'ailleurs de ces petits incidents, et notre voyageur regagne sa place en se disant :
— Espérons que de ce côlé on continuera à dormir.
Mais cette nuit-là n'était point douce, chaude, tiède comme de- Trait l'être toute nuit d'été; de ces belles nuits, pendant lesquelles on se lève à deux ou trois heures du matin pour se mettre à la fenêtre dans l'espoir d'y sentir un peu d'air , et où l'on va se recoucher sans que le plus léger zéphir soit venu caresser vos cheveux ou votre foulard. Le vent soufflait avec violence et il était froid, désagréable , orageux. C'était un de ces vents qui vous agacent les nerfs, vous étourdissent, qui vous donnent de I humeur... qui vous rendent tout bête, quand vous ne l'êtes pas ordinairement... Ah ! la vilaine chose que le vent.
On se réveille près de la glace baissée, comme on s'était réveillé près de l'autre.
— Ah çà, mais quéque y a donc!...quéquey a... Est-ce que nous sommes déjà arrivés?...
— Main Dieu ! main Dieu !... c'est-i que le coche a versé et que je sommes en pleins champs...
— Geneviève!... y vois-tu clair, toi?
— Eh non, main Dieu!... je ne sais pas où que je suis... si je ne sentais pas mon petit sur mon giron, je me croirais dans le fond d'un fossé...
— Bah! nous roulons toujours tout de même... c'est c'te fenêtre qui s'est ouverte et l'air qui aura éteint le lustre!... peux-tu la refermer, toi?
— Oh! faudra ben que j'en vienne à bout, j'ai pas envie d'attraper un torticolis, et que mm enfant prenne la coqueluche... Avec ça qu'il l'a déjà... Mais comment que ça se ferme ces machines-là...
Ici, Berlmet juge convenable de prendre la parole, et cette fois il tâche d'être irrésistille.
— Charmantes nourrices, c'est raoi qui viens de baisser la glace de celte portière, mais il était temps, grandement temps!... sans cela, je vous assure, nous étions sur le point d'être asphyxiés !...
— Qu'est-ce que c'est que celui-là qui nous parle...
— Il y a donc des monsicurs avec nous, à c'te heure...
— Qui donc que vous êtes, vous qui nous parlez?
— Je suis voyageur... ji' fais commerce de vins, ce qui ne m'a pas empêché de faire des affaires en iNonnandie, car on n'y boit pas que du cidre. Je viens de monter dans ce wagon à la station de Lisieux, et à peine étais-je depuis quelques minutes' avec vous, que j'ai senti que l'air était horriblement vicié... j'ai ouvert bien vite... un peu plus tard nous étions tous suffoqués!...
— Sufloqucs!... cnmpvends-lu va, toi, Geneviève?
— .Non; est-ce que vous êtes médecin, monsieur?
— Je viens de vous dire, belle nourrice, que je faisais le commerce de vins.
— Pourquoi que vous nous appelez belles nourrices? vous nous connaissez donc... car on ne voit pas clair?
— Je crois vous avoir rencontrées dans mes excursions aux environs de Caen... je reconnais votre voix...
— Ahl il veut se gausser de nous, celui-là!... dis donc, il a vu nos voix!... en v'Ià une lilague, conune ils disent à présent les Parisiens... Ferme toujours le carreau, voilà ma petite qui tousse...
— Ne fermez pas le carreau, honnêtes nourrices, si vous tenez à conserver la santé de votre moutard, je vous répète que l'air vicié est capable de les rendre malades.
— Laissez-nous donc tranqiille avec vos airs!... si vous l'aimez tant, vous, fallait monter sur la machine au lieu de vous mettre en dedans. v
— Quand nos mioches seront enrhumés, c'est" m» lui qui paiera le médecin.
— Mais puisque je vous explique au contraire...
— Assez causé, allez, marchez, je ferme la bout'/jue.
Berlmet en est encore pour ses frais d'éloquence. Le carreau est
LK PETIT ISlDullK
Puis, regardant i la gauche, il aperçoit une nourrice mulâtre. (Page 7.)
refermé, et au bout do quekjut's niiiuitcs, dus Ijruits désagréables annoncent que l'air est vicié de nouveau.
— Dans quel guêpier suis-je tombé! se dit le nialheureux'courlicr en tàciviut de se fourrer un cigare dans le nez. S'il nie faut passer ainsi la nuit, cerlainenient demain je serai moisi!... Mais non, cela ne sera pas... je lutterai jusqu'au bout... ces dames se sont rendormies, très-bien ; recomuiençous mon petit jeu. Oh ! j'y mettrai de l'enlôtement ..
Le voyageur retourne à la portière de gauche, il l'ouvre et revient se blottir à sa place; mais cinq minutes ne sont pas écoulées que les Mêmes nourrices se réveillent, se remettent à maudire le vent, la fraiclieur, et referment la glace en jurant, en maugréant après celui qui l'a rouverte.
Berlinet attend que l'on soit rendormi, il se glisse alors jusqu'à la portière de droite, il baisse le carreau; mais li les nourrices se réveillent presque au même instant, et apostrophent le voyageur d'une laçon très-énergiiiue :
— Avez-vous biiMitùt fini de nous mettre aux quatre vents , vous, monsieur l'échaulVé...
— Mais il a donc le diable au corps, ce gas-là, c'est pas possible, ce doit èlrc un apothicaire, il veut que nous snyons toutes malades demain, nous et nos marmots, afin de nous vendre de .ses drogues.
— Qu'il y revieimc encore à c'te fenêtre, et je le regale d'un coup de pomg dont il se souviendrai S'il le reçoit dans l'œil, tant pis pour lui... ce sera bien fait.
— Et moi, je te promets que je vais lui flanquer une paire de gifles qui lui fera voir comme en plein nndi... il saura ben mieux si nous sommes de belles nouriices....
Le courtier en vins ne souille pas mot. On a refermé la portière. 11 ne bouge point pciulant qui Ique temps. 11 n'ose plus alïroiiter les nourrices du côté droit ; il attend ipie les ronllemeuts reprennent. Un quart d'heure s'écoule; les nuunices semblent jouir toutes du repos le plus parfait. Uerlmet eherelie dans sa léle par quelle ruse il parviendra a se donner de l'air. Baisser la portière do gauche ne servirait qu'à la faire refermer au bout de quelques instants. Quant à erlle île droite, il ne veut plus s'y frotter.
— Allons, il n'y a qu'un moyeu pour l'emporter sur cor paysannes, dit-il, après de nmres réilcxions, l'expediiut est hardi! violent... mais il est immanquable!... son résultat me fait triompher de la sottii^e de ces femmes... elles seront furieuses... je m'en moque... Allons, c'fst décillé...
Et M. Berlinet, enveloppant sa main droite dans son mouchoir, se
précipite de nouveau sur la portière gauche, et cette fois, donnant un grand coup à', poing dans le carreau , le brise et fuit voler ses morceaux sur la voie terrée. 11 veut après cela regagner bien vite sa place; mais, soit que les nourrices eussent seulement lait semblant de dormir, soit que le bruit de la glace brisée b's ait toutes éveillées en .sursaut, lorsqu'il se retourne, il ne rencontre devant son visage que des poings levés, il sent des inains lourdes, pesantes, rudes, tomber sur ses épaules, sur sa tète, sur ses bras, tandis que des voix rauques, aigres , et que la c lère rend encore plus discordantes , lui crient dans les oreilles :
— Ah! le gredin!... le chenapan!... le çueuzard!...
— Voyez-vous, il vient de briser la fenêtre exprès, le scélérat!...
— Quand je vous dis que c'est queiique apothicaire, queuque médecin à drogues, qui espère se donner des pratiques pour demain...
— Oui! oui! coinptes-y sur notre prati.iue...
— Si mon petit est malade demain, c'est toi qui le paiera, le médecin!...
— lin attendant, tiens, attrape ça!...
Berlinet tàehe de.paivr les coups de ces dames, en leur répondant avec un sang-froid superbe :-
— Je brave votre colère, j'aime encore mieux être battu, qu'empoisonné.
inti:rieufi he wagon tkoisième cuisse.
Nous savons que le jeune dessinateur avait été pris d'un besoin d'cternuer qui l'avait empêché di- remanpier les signes que lui faisait .M. Berlinet pour l'engager à venir avec lui au n.oinent de monter en voiture. Certes, M. Torse dev.iit ivndie gniee ;\ la Providence et h sou rhume de cerveau qui l'avaient empêche de faire le dixième dans le wagon occupé par huit nourrices et leurs élèves. Mais l'artiste ne Connaissait pas son bonheur. Il nous arrive ainsi bien souvent dans la vie d'échapper par I ellel du hasanl, ou |wr la cause la plus légère, à un péril inmiineiit, ù une situation làehenso, et d'ignorer toujours que noii> étions si près du danger.
Uaiis son obstination à etermier, le petit jeune homme n'avanç.\it pas et le convoi allait partir lorsqu'un des piviv^ses au s< rvice des wagons, apercevant ce ret.inl.itaire, court à lui, le siisil , l'enlevé couiine une plume et le porte, ou plutôt le jette par une |x>rliot>? encore ouverte ilaiis un wagon de lri>isième chsse. L'artiste avait cependant pris un billet pour les^ secondes; mais de telles méprisca
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arrivent assez fréquemment; cette fois d'ailleurs la faute venait du
voVHg'ur qui n'avait |> is Viti;;é à se plarer.
Le wa>;un dans lequel dU vient d inxiivr lu jeune Tui'se était firt grand et cunlenait quatre hanquelles, sur cUacuni' dc'Si|uelles il y avait dix i)ersunnes. Un pouvait donc tenir quarante dans ce véliirulr: c'était l'arche de Noé; mais (lour les porsnnncs qui aiment la sciL'ietc.le bruit des causeries générales et particulières et une gruidc vanelé de types, c'est dans un tel wagon qu'il faut voyager. Les lianquetles li'y sont pas douillettes, mais il est reconnu qu i n voilure, comme dans un lit, c'est Inlimment plus sain d'être a^sis sur quelque chose de dur que sur ce qui enfonce sous votre centre de gravité.
Cependant comme les hommes sont rarement assez sages pour préférer ce qui leur est salutaire à ce qui leur est agréiihli>, le petit jeune homme, en reconnaissant qu'on l'a mis en irni.-ièmi! ei.isse liirsqu'il avait droit aux secondes, veut réclamer et se faire placer ailleurs; mais déjà les wagons s'agitent, le signal e*t d^imé, on est parli^ L'artiste prend hien vite son parti, il se laisse aller sur une hanquotte et se dit en legardanl autour de lui :
— Après tout, puisqu'il y a plus de monde ici j'ai plus de; chances piiury reneiintrer de drôles de tètes... J'en vois dejii qui ne manquent pas d'oi>tgitialité... Oécidéiiicnt je crois que je suis mieux pour l'aire des études que dans un wagim de seconde classe... je n'aurai pas des aventures aussi agréahles ipiece séducteur de Berlinet, mais la natiiri; ne m'a pas créé pour èlit; séducteur... Si je dois faire des eoiiqdôtes, il laut qu'elles me viennent d'ellrs-mciues... Je ne veux pas courir après... La- Fonl'iine a toujouis raison :
Ne forçons pas notre talent, Nous ne fenous rien avec gr&ce.
Le wagon où se trouvait l'artiste était presque complet; il contenait trente-sept personnes. Là-dedans il y avait en grande majorité lies marchands de l>esliaux qui allaient vendre leurs marchandises à Taris; il y avait encore deux nourrices, mais elles étaient picMitie perdues dans la foule, et surtout cachées par de grosses et Iraiclies eainpagnardes qui les entouraienl pour Ciiresser leurs nourrissons.
Il y avait ce couple de jeunes amoureux que nous avons vu causant à part dans un coin de la salle d'attente. Ceux-là n'avaient pu prendre que des places dé iroisiiime classe, et cependant ils ne réilierchaient pas la société. Mais dans la jeunesse on a souvent plus d'amour que d'argent. En se voyant au milieu de tout ce monde, lé iciiiic homme et sa compagne se serrent tun contre l'autre; ils cherchent où ils pourront se mettre pour être un peu à part. Mais il n'y a pas moyen, il leur laut se placer sur une banquette du milieu', entre deux gros fermiers qui regardent la jeune femme en riant, et, adossés à des gamins qui mangent continuellement des pommes, de la galette, des cerises, et bienloi se disent à l'oreille :
— pierre, je te parie que j'envoie mon noyau de cerise dans le nez de cette paysanne là-bas.
— Et moi le mien sur les lunettes de ce vilain jeune homme tout p)le qui vient d'entrer et qui a des cheveux comme la toison d'un mouton.
— Ça y est-il... deux sous de fromage pour celui qui manquera...
— Ça y est.
Les noyaux de cerises sont lancés. La paysanne a heureusement baissé la lèle au moment où le projectile lui arrivait, et c'est son bonnet qui a été atteint. Mai3 le i< uiwTorse, car on a dû reconnaître ijue c'est lui qu'un de ces messieurs visait, a senti tout à coupquelque chose qui happait le verre de ses besicles. C'était M. Pierre qui venait de gagner ron pari. Des rires étouffés partent aussitôt de' la bjiiquette où étaient placés nos deux pohssons, qui attendent un momviit favorable pour recommencer leur divertissement.
L ancien militaire que nous avons vu causer avec le capitaliste, I ex-heulenant Franvifle lait aussi partie de ce wagon de troisième '.Insse. Il s""est assis au hasard à la premiire place qu il a aperçue. El le hasard l'a mis entre un avocat de Roi, en, bavard, chicanier, processif; habillé toute l'année de noir et cravate de blanc, toujours coinnie s'il allait se rirtdre à l'audience, et un gros compère, à la mine joviale, à l'air narquois, à la parole haute, qui a de fréquentes lis<;ussions avec l'avocat.
Le petit dessinateur, qui se tro'we placé justement en face de ces messieurs, ne tarde pas à sortir dt sa poche un petit agenda poufvU (le feuilles blanches sur lequel, sans en avoir l'air, il crayonne bientôt le profil sec, anguleux, l'œil de chouette de l'avocat et la face rubiconde, réjouie et moqueuse de son voisin.
A côté de l'artiste est un couple de rentiers, entre deux âges; le mari a l'air d'une brute, la femme l'abord grognon; elle m cesse de piiusser son époux qui veut toujours dormir, en lui disant :
— ( e né ail pas la peine de me mener .m Havre pour dormlrcontin'icUement en route.. .Vous n'avez lait que cela en allant, c'est la même chose en revenant... merci!... joli train déplaisir!...
— Madame Uupont, nous ne sommes pas en train de plaisir... Tu ■voulais voir la mer... tu l'as vue... et tu n'es pas contente à preseni.
.-r Je J'*! we... je ne sais pas trop ce que j'ai vu... vous m'avez
moiiiié des roehert», en me disant : Tiens, yo\\\ la mer !... Je n'ai tu
que du bruiiillaid...
— La mer était uu bas de» rochers, des falaises...
— yuaiid j'ai voulu m'approclnr, vous vu s êtes mis à vous sauver en me criant : Prcnd-> garde, vmlà la marée qui iiionti', tu peux étri' submergée. Alors moi je- me suis sauvée aushi... Il me s'miblail déjà que je sentais les flots sous mes jnpons... m bien que je n'.ii vu que le derrière de votre paletot!... voila biute la mer que vous m'avez montrée... C'était pas la peine de nous rluianger di' notre bnu- . levard d(!S I"illes-du-Calvairo. J'ai vu la mer à 1a porlc,-Saii t-Martin et à l'iipéra... c'est plus beau qu'au Havre... El vous ne m'avez pa.* gculeiiient fait manger d huîtres.
— Elles sont meilleures à Paris.
— El du homard... moi qui coiqitais sur du homard... qui avais promis d'en rapport.T Qi ma tante-, que luidirai-jc quand elle vam'en demander?
— Tu lui diras (|u'ils n'élaient pas frais.
— Jolie di'laili'l... puisque je dev:iis lui en rapporter un vivant.
— il y a des homards vivants qui ne sont pas Irais... c'e=teoininc parii.i les bipèdes.
— Tai-ez-vous... vous devenez d'une avarice qui nie promet unbien triste aveiiir... Ah! Diipont, vous n'êtes plus mon aoil. . Allons, bon, le voilà qui est reparti. ..Voyagez donc avec qoclqo un qui dort saris cesse!... Ah bien, si jamais je deviens veuve, je n'en retàterai pas du n.ai ia'.'e.^.
— Et vous avez été faire un tour au Havre, monsieur Duga'on? dit l'avocat en s'adressaiit à l'individu à la mine réjouie, et dout il n'était séparé que |iar I ancien miht.iire.
— Oui, monsieur Cliipotier, je me suis donné ce )oisir.
— Quoi de nouveau au H ivre?
— ^fa foi, rien... le port est toujours à la même place...
— Vous croyez plaisanter, monsieur, en me disant cela, mais il est prouvé cependant qu un port change de place avec le temps; la nier en se retirant l'éloigné iiiliniment plus di s bâtiments.
— Alors ce n'est pas le pori, c'est la mer qui change de place. .Mais quand je disais que je n'avais rien vu de nouveau par là, je me trompais; j'ai vu, pardieu, ce que je n'avais jamais vu encore. .. ce que je n'aurais pas cru si on me l'avait raconté!... quelque chose de bien suriirenant!...
— Çiu'avcz-vous donc vu, monsieur Dugalon?vous piquez ma curiosité et celle de no» compagnons de voyage... Voyez, tous les yeux sont tournés sur vous... tout le monde a le cou teudu... chacun s'apprête à saisir vos moindres paroles au passage.
— Ce n'est pas comme quand vous plaiJez alors, maître Chipotier!...
— Ah! toujours des sarcasmes... des mots piquants... prenez garde de tomber sous ma main et que j'aie à parler contre vous... si vous m'aviez entendu plaider pour madame Rigaut, vous ne parleriez pas comme tout à l'heure... voilà un procès qui a fait du bruit, el qui ma fait honneur!...
— 11 me semble que vous l'avez perdu ?
— Oui, mais tous les considérants étaient en ma faveur; perdre coiniiu! cela; c'est gagner... Ma cliente avait vu son itiari monter an grenier avec sa bonne, groïse fille de vingi ans, trcs-déluiée...
— Ah!... Eh! dites donc, mossieu l'avoCat. laissez donc ce inossieu nous conter ce qu'il a vu de si cllrieùx au Havre..! j'jîiuous mieux ça que votre histoire.
— Oui, oui, dites-nous ce que vous avez vu d'étonnant?
Ces rèclainuti' hs étiimt faites par plusieurs personnes et notamment par les paysannes qui se trouvaient dans le wagon. L'avocat pince ses lèvres en répondant : ' '
'— Soit!... A vous la parole, monsieur Dugalon, je me réserve de la reprendre après vous.
— ■ Mais en parlant, monsieur, dit l'ancien militaire qui jusque-là n'avait pas encore soufllé mot, vous me ferez le plaisir d'être -un peu ' plus sobre de gestes.
— Comment, monsieur... que me dites-vous?
— Je dis, monsieur, que vous gesticulez rl'une manière irdiniment désagréable pour -les personnes qui se trouvent à c5té de voiiê^ comme j'y suis en ce moment. A chaque instant vous appiuchez^ votre coude de ma figure; tout à l'heure, en faisaut aller vos bras', vous m'avez presque donné un soulUet... l
-^ .Monsieur, il est assez difficile de parler sans bouger; la pantomime ajoute au charme de la parole, souvent elle y donne plus de force, plus de poids... Les avocats ne restent jaa us iminoliiies en plaidant; un avocat qui ne ferait pas de gestes perdrait bient'it toute sa clientèle; voyez-les, mou-ieur, lorsqu'.is veulent attendrir, toucher, émouvoir les juges, frapper de biutr leur force sur la barre et quelquefois se' faire beaucoup de mal à la main...
— .Monsieur, vous n'êtes (las ici devant un tribunal, vous n'avez pas besoin de nous émouvnir...
— Pardonnez-moi, monsieur, c'est ma p'-'^^-'Hi à moi, je tiens toujours à produire de l'effet.
^- Enfin , monsieur, je Vous préviens que si Vous m'attrapez la (ignre, je vous attraperai aussi, moi, et d'utie (ajoi) qui yç^U^" obligera
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bien h vous tenir tranquille. Vous voilà arerti, faites comme tous ▼ondrcz maintenant.
L'avocat murmure entre ses dents : Salis verborum '.... et M. Du-
galuii reprend la parole. - i
— Je me promenais avec (|uel(|ues amis sur les bords de la mer, i» m'amusais à clierclier des coi|uillages; j'ai toujours eu beaucoup (le goùl pour les conuillages... Il en esi cependjiut nn que je n'ai jamais pu me procurer... lùitraiiié par l'ardiiir de me-, recherches, j'étais un peu en avant... à quatre ou cinq pas de mes amis...TuUt à roup quel(|ue chose frappe ma vue et me fait éprouver un (>cotiméut 4'effroi que je ne saurais exprimer...
— C'était un crocodile, s'iicrie l'avocat.
— lili non!... Ci; n'était point un crocodile, mais bien une tôte J'homme qui sortait de la vas(!, de cette espèce de bouc mouvante que la mer laisse sur la |ilaf,'e en se retirant... Je me crois d'abord le jouet d'une illusion, je me dis ; ce que je prends pour une tète d'homme est pr(>l)alib mrnl quel()uc coquillage très-gros qui a a;tte ressemblance.,. Il y a des coquillages si bizarres de furnies! Je m'approche pour m'assurer de la vente... mais plus j'avance, plus j'acquiers la certitude que je ne me suis pas trompé... C'est bien une véritable tète d'homme qui sort de terre; elle est coidée d'une casquette; je distingue ensuite tout le col et môme la nais-unce des épaules fortes et charnues, car l'individu avait ete mis tout nu dans le sable.
— Ah! mon Dieu! pauvre cher homme!
— On l'avait tué et enterré tout nu.
— Et avec sa casqu<.tte!...
— Ceci doit cacher un criiiio horrible dont je me réserve de rechercher les auteurs, dit mail re Chipotier.
— Attendez donc, laissiz-moi continuer r j'avance toujours, voulant e.vaniinrr de toat près cette tète... Mais jugez de mon étoniieinenl... je dirai plus, de ma terreur!... lorsqu'au bruit de mes pas, (laputant dans des Uaques d'eau, je vois la tète se retourner et tixer sur moi des regards qui n'avaient rien de ddtix!...
— Ah! Jésus-.Maria! c'était le diable!...
— C'était queuque sorcier!...
— Je crois plutôt que niaitre Dugalon ajoute ici quelques détails fabuleux pour ajouter à l'effet de son récit.
— Je n'ajoute rien, je ne dis que ce qui est; mais sac à papier! laissez-moi achever... Epouvanté en voyant cette tète, je cesse d'avancer... je recule même et «ours rt-joindre ma compagnie,à larjuelle je fais part de ma découverte. Je m'attendais à voir tout le monde fiéiiiir eoaime nu;i. Au lieu de cela, voilà deux jeunes gens, habitants du Havre, qui se mettent à rire en s'écrianl :
— Ah! nous devinons ce qui vous a fait peur...
— C'estM. de .Mortaille!
— Oui, oui, c'est lui qui vius aurez vu...
— Je ne sais pas, messieurs, si l'individu que je viens de voir enterré dans le sable sur le rivage^ est, ou non M. de Mortaille... cela m'importe peu; mais pourquoi remue-t-il la tète après sa mort, pourquoi cette singulière fai^on d'enterrer Ics gens avec leur casquette?
« — M.deM^tiiille n'est point mort, vous l'avez vu prenant son bain de sable, sur le rivage... bains ijui lui sont ordonnés par les médecins (|ui iirelendent que cela doit le guérir de la goutte dont il est alllige depuis longtemps... Ses gens se promènent la-bas... tenez, on lés aperçoit d'ici et lorsque la iii;u'ée sera sur le (loint de remonter, ils vieiulruiit retirer leur maitie de son bain. Telle est l'ordonnance des Q'Jdi ciiis.
« — 11 serait possible, m'écriai-je, comment, cette tète qui m'a fait si peur, est celle d'un monsieur qui se fait volontairement infuser dans le sable... Ah! jKirliliii, je vais m'en approcher alors.., quoiqu'elle n'ait jjas du tout l'air aimable cette tétCi ' ' « — M de Mortaille ne l'i'sl (las. On comprend fort bien que l'on , ;f>it grognon et bourru quand on SDufïre do la goutte... c'est alors , rès-excusable , mais ce monsieur est comme cïla> même quand il « 'd porte bien.
». « — En ce cas, je vais aller lui présenter mes devoirs. *; " — Prenez garde, ne plaisantez pas avec lui,ce monsieur est riehe S) 'il puissant!,..
« — Laissez-moi donc, ce monsieur m'a fait peur, il faut qu'il me ilédoinuiage en me faisant rire un peu.
« Aussitôt, je retourne près du monsieur prenant un bain de sable; ma société me suivait à peu de dislauee pour \oir ce qui allait se passer. Je vais me placer en face do la tète il la casquette que je eomluence par saluer fort respectueusement. On répontl à mon salut par une moue très prononcée et un froncement de sourcils. Je rccomiiiencc mes salutiitious; ju vois un sentiment d'impiilience se montrer dans les yeux du baigneur. Je lui dis alors :
u — Veuillez me pardonner si je vous dérange, monsieur, mais seriez-vous assiz bon pour médire l'heure (juil e.st eu ce momeniy
« La tète me répond brusquement et en détournant les yeux :
• — Je n'en sais rien, monsieur.
» — Ah du.lile ! Ndil.'i qui me eoiilrarie...j'ai oublié ma montre; si monsieur avait seulement la complaisiiice de regarder i tu sieunâ.
« Cette fois on me répond d'une fa';on fort én'-rgique :
« — Monsieur, laissez-moi Iranqiuili-, et Ochez-moi la paix!
« Je prends un air Contrit en rtjpondant : '
« — .Mou L)ie-u, monsieur, je n'ai J)d■^ eu lintention de vous fârher; excuw.'Zrmoi, je n'avais pas rpoiarqué d'atiorif que votre sfiuâtioa ne vous pcrmc-ttaK pas de fouHIcr à totre- ^'ou=set rte montre; J'ai cru que vous nagiez. Est-ce par goût <iue Vous voui feltes ^tisj Oi^lOn au frais'.' ; . — . . . ' . •
' << — Cela ne vous regarde pas,
« — l*ardon,monsieur,je vois que ma eonvi-rsation ne vous p>-t paa agréable; Je vous laisse;., nfai* auparavant, tnmwc je Fuiï gêné* reux, je veux -vous rendre nn léger service: Vous avez sur vofre casquette une crevette qui pourrait bien linir par"<T>usplqUer lé \isagT- Je vais vous en débarrasser. ' ' ' " '' . "'
«En disant cel;:, je pri nds la casquette de ce monsieur, je fais v?ro blairt d'ôler quelque chi^e d('«uis; piifs,' situaflï t'nijorirs 'iivn. homme, je replace la casquette sur m léte, scub^m'ent J'ai îoin de m»; tromper et de placer sa vWI<'re par derrière ad Iwu de \A raeltr<î par devant: Je rti'empresse alors de rejoindre rna sofiété qui riait lïfe tordre, et j'enterfds derrièl-e hioi mon baigniMir qui me crie :
■« — Monsieur, relriurnez-la donc, vous avez mis le devant derrière, monsieur! Ah! je l'entends rire... pohsson. drfilc'..'.. il Fa fait exprès ..mais je vous retrouverai . vifc7 m^paierei ce tour-là"!..'. • «Voilà, mon cher avocat, ce qui m'est arrivé au Havre; je ne v.njg ai pas trom|)é en vous disant que j'y ai vu ce que je n'avai; j.iindl^ vu encore; car je ne me doutais pas que l'on prenait des bains de sable pour se guérir de la goutte. »
Les Voyageurs ont bealicoUp ri de l'histoire que vient de leur ^acofiter le facétieux Dugalon; maître Chipotier seul prend uni air sérieux en disant : ' ' '
— Vous trouvez que vous avez fiit là une bonne plaisanterie; eh bien, monsieur Dugalon, je'crois, fn((i,''qtic voûk 'avez ëu tort!... ef que' cette gainiiierie pourra vous coûter très-cher,..
— ■Et fpie Voulez-vous (ju'elle me coûte? '
— .M. de .Mortaille n'est paSbomme à laisser cela là... il vous fera un procèsi. ' ' ' ' '' ' ~
— Un jirocès, parce que je lui. ai mis sa casquette sens devant derrièVeV ' ' • • - • ■ ' ■. ■ --
— Un procès, parce qu«vous vous êtes mnqué de lui; parce que Vous avez été rinSi.'!'.eT 'd.ms l'exercicé'de ses ordonnances de njedecui... " ■"'
— Ce n'est pas insulter quelqu'un que de lui demander l'heure..,
— Cela ilépt^nd de la poSitirlfi où se trouve alors la personne..", si vous... Ah! (pi'est-ce (pli lïi'arrive sur la joue..'. " ' " "'
— :l vous arrive (|uelquecho?e snr la joue?
— Oui... je ne sais pas quoi; mais j'ai re(;u quelque chose., agrès to'it, c'est peut-être tombé d'en haut... Je disais donc que si vgu^ allez adresser à une personne une question sur laquelle elees| dans l'iinpos.îibilite de vous répondre, évidemment il y a de voire part intention' rfialveillanle et moquerie; si vous dites à un aveugle : iJopnez-moi votre avis sur un taolean ; si vous deman.lez j uii s^niril ce qu'il pense du talent d'une rhanleiisT; si Vous proposez à iin lAMteui de danser un menuet, votre inteiiiion est de vous lUoqu. i- Ue ces gens-là... donc votre demande est une Insulte . donc il a le droit do porter plainte contre vous, donc... Ahl encore attrapé au viî^»ige... sur le nez; celte fois, c'est un noyau <le cerise... v..ilj le corps i|u délit, je le tiens. Il y a donc dans ce watiiu de? iiidi\ idiis qui s'amusent à lancer des noyaux de cerises sur'ieurs ooinpagii'ns de route. J.-. declai-e que je trouve i,-a aussi inconvenant que ilangeivux pour la personne qui est en butte à leurs proje^rtiles. Qui est-ce qui mange des cerises ici? ' . .- •
Les deux gamins auteurs de cette espièglerie avaient déj.'i cacb^ leurs cerises sous leur blouse et faisaient si^nUilant do diTmir. Maître Chipotier passe en revue toutes les ]iei'soiines assisses devant lui. Il s'arrête devant une paysanne qui lui rit au nez, en lui dis,iiit : — Eh bien! quoi ipie voiisavez dotit à ine regarder, monsieur Bon bec?
— J'en ai le dndt, viHag^ise; ona pristnoji visage' p'ouruliéiabld, je cherche l'auleur de ctstte insulte.
— Vous voulez lui faire un jirorés aussi?
— Pourijuoi pas? j'en ai le droit. Maitget-vous des cerises T
— Orlaiiienient i|ue j'en Uiaiige, quand j'en af.
— El que lailes-vons h.lbitucÙOTOPOt dfs nojauxT
— C'io' bêtise! Je les avalo. ' ' '' '' "
— Vous' les avaMz?
— Je crois ben , faut rien perdn>.
— Je vois que je ne trouverai pa's le ou la couiiablc, dit l'avivat eal retournant s'asiseoir .^ sa pince; rhais qu'il frCnnc 'garde, j'at roùl ouvert, et, s'il ivcoimnencp, te ctiAtiment \c ijilus séve'iv S<'rii je prix ' de smi alidaer. Oui, je le juro par TMii.ff, je fe juri'^ir Jauu* au double visaw, je...
— Sacrctlie! est-ce que vous allez roeomineneer vas g:'.sti:s, inonsienr? je vous ai prévenu qitcrel.-t rtiV niitu'àil re|Hihl.iiil...
— Non, mon brave, iiMi. je me modérerai, ("èsl le .si'iiliiiienl de la justice qui lu'animail .. Si ou vous boinb.irlail le vis;«go avec dts noyaux de ctrises, est-ce que cela voUs amuserait?
LE PETIT IfîinonK.
— J'ai éld boml)ard(5 bien autrement, et cela ne mu donnait pas rimint'ur, au conlraiii'.
— Chacun sdU (Hat... mais brisons mr ce chapitre; j'ai promis à .". Du^'alun de lui conter le proies que j'ai soutenu pour madame IXigaud Contre sou mari, avec lequel elle; domaudait séparation de KJl'pset de biens... de bien-i... et de corps... et de...
— Vous pataugez, maiire Clu|iolier; est-ce qu'on vous a encore lancé un noyau au visage?
— Non, pas encore... mais je tiens le coupable , car je le vois qui me vise depuis longtemps, en cachant avec ses mains quelque chose qu'il tient devaut lui.
Et l'avocat quitte de nouvea;i sa place et va droit au jeune dessinateur lui dire :
— C'est vous, monsieur, qui me lancez' des noyaux de cerises à la figure... je n'en saurais douter, c'est vous... je vous ai bien vu tout à l'In'ure qui n'ôticz pa» vos yeux de dessus moi, puis qui, regardiez dans vos mains, probablenient pour y chercher un noyau... si je me trompe, faites-moi voir ce que vous cachez en ce moment.
Le jeune Torse commence par éternuer au nez du monsieur habillé de noir en nuirniuiant .
— Merci... Dieu vous bénisse!... je me dis toujours cela quand j'étcrnue, parce que personne ne me le dit; j'ai voulu combler cette lacune.
— Il n'est pas question d'éternucment, veuillez répondre à mon interpellation, jeune homme.
— Vousm'iiUerpellez... très-bien, sur quoi"?
— Vous èles distrait, à ce qu'il parait, ou vous feignez de l'être. Je vous accuse de m'avoir lancé les noyaux de ceriics que j'ai reçus au visage, répondez ad lem.
— Monsieur l'avocat... car je crois avoir entendu dire que vous étiez avocat...
— J'ai cet honneur... je le suis, avocat plaidant et consultant.
— Plaisant et consultant, je m'en souviendrai.
— Je ne vous ai pas dit plaisant, mais plaidant , ce qui est bien diftérent.
— Est-ce que vous pensez que vous ne pourriez pas être l'un et l'autre?
— Monsieur , nous sortons de la question, je veux y rentrer : je vous soupçonne de m'avoir lancé des noyaus de cerises.
— Alors permettez -moi de vous ra^ipeler un (iictun assez connu : Pour manger une gibelotte, que faut-il avoir d'abord?
— Un lapin, monsieur; tout le monde sait cela.
— Eh bien, pour vous jeter des noyaux de cerises, que faut-il que je possède d'abord?
— Des cerises, pardieu! et c'est justement ce que vous cachez avec vos mains.
— Vous croyez... je vais vous confondre.
L'artiste ouvre ses mains et laisse voir son calepin. Maître Chipotier regarde le petit album en disant :
— Couunent ! vous ne teniez que cela?
— Et mon crayon avec.
— Mais pourquoi donc alors avoir presque sans cesse vos yeux braqués sur moi?
— Pour lâcher de saisir vos traits que je trouve infiniment spirituels, et dont je traçais le croquis sur une de ces pages blanches.
En disant cela, Torse ouvre son calepin et montre à l'avocat sa tète qui ressemblait par aitement , quoique faite en quelques coups de crayon. En se reconnaissant, raaitre Chipotier s'épanouit; il ne peut se lasser de regarder son image en s'écrianl :
— Mais oui, c'est moi, c'e=t bien moi... je suis parfait de ressemblance; voyez donc, monsieur Dugalon.
— Oui, ça ressemble à faire peur.
— Jeune homme, vous avez du talent, beaucoup.de talent... continuez de Idiie les hommes illustres, c'est le moyen d'avoir une galerie intéressante. Si vous desirez que je pose plus tard, ne me ménagez pas, je suis tout à vous...
Les paysannes se passent l'agenda et font 'sur le portrait de l'avocat des réllexions qui natteraient peu ce monsieur s'il les entendait; mais il ne les entend pas. Après avoir serré la main de l'artiste, il retourne à sa place et re|)reiid aussitôi la parole :
— Nous disons donc que madame Rigaut voulait se séparer d'avec son mari. Avait-elle pour cela des raisons suffisantes? c'est ce dont vous pourrez juger vous mêmes, mes chers auditeurs, en écoutant le récit de l'événement qui avait amené le procès : Ma cliente avait vu son mari monter au grenier avec sa bonne, grosse fille de vingt ans environ, à la raine espiègle, nous pouvons même dire délurée, et la suite de la cause prouvera en eflet qu'elle devait l'être... Le but de cette visite au g:renier était soi-disant un jambon que l'on voulait y prendre... un jambon!... Tel était le prétexte... car les criminels trouvent des prétextes aux actions lés plus coupables; un jambon, grand Dieu!...
— Ah! crédiél je vous le rendrai celui-là...
Et fancien militaire qui venait de recevoir en plein visage le coude de l'avocat, lui applique sur les côtes un coup de poing (|ui le fait tomber de sa banquette sur le parquet du wagon, où il reste
étendu sur le dos, répétant encore : — Un jamlton !... sapristi!... j'étais en train, pourquoi m'avoir interrompu?
V. — INTÉRIEUR OC WAGON, PREMIÈRE CUISSE
Les deux cousines en arrivint sur la voie pour prendre leurplaco, n'ont pas manqué de dire an\ employés de service:
— Première il.i -i-, lui ^->h iirs, ne von» tronniez pas; ncus avon< des billets de pniMiiii' l:la^se...
— Très-bien, mesdames... on va vous mettre dedans.
Mais lorsqu'on ouvre le wagon de première cla^^i' pour ces daines, il se trouve, comme cela arrive assez fréquemment sur la voie (crrée, que la portière qui est déjà assez élevée, se trouve un piu éloignée du chemin où se tena eut les voyageurs avant d'être emballés; il faut donc alors faire une ix,'lite ascension pour arriver au wagon ou bien s'y élancer avec légèreté.
Mademoiselle Argentine, qui est fort maigre, s'est élevée assci facilement jusqu'à la portière et prend sa place dans l'intérieur; mais lorsqu'il s'agit de fenorme demoiselle Armande, il se pré'sentc de grandes difficultés pour finsérer dans le wagon. D'abord il lui est impossible d'atteindre la portière, et elle est obligée de demander des aides. Un employé s'avance et essaye d'enlever la grosse demoiselle ; ses efforts sont vains; il va appeler un camarade, lorsque .M. Langluniot, qui a aussi une pla»; de première classe, arrive pour monter en wagon, en homme galant, il dit à mademoiselle Armande :
— Après vous, madame, je vous en prie...
Et la grosse cousine le regarde; d'un air piteux en répondant:
— Je ne demanderais pas mu ux, nion-ieur; mais je lais de vains efforts., je ne puis pas atteindre... la portière... même avec l'aide de cet employé... qui s'v prend fort mal pour m'aider à monter.
— Ce n'est pas ma fîute si vous pesez deux cents!
— Ah! quelle horreur! moi, peser deux cents!..
— Guère moins, je le parie!
— Je n'ai jamais trouvé de dames trop lourdes, dit M.L-inglnmot. Je vais vous aider à monter, je m'y prendrai autrement... souienez seulement madame de ce côté.
En effet, soit que M. Langlumot eût une force d'Hercule, suit qu'il s'y pril mieux, la grosse Armancte, poussée par lui, e|irouve tout à coup une commoti ii comme si on venait de l'electriser; elle a atteint la portière et entre dans le wagon comme un boulet entre dans une maison sans crier gare; elle frôle le visage d'un jeune homme qui se trouvait assis contre l'entrée et dont «Ile fait piioiuller le chapeau de paille posé légèrement sur sa tète. Ce jeune homme tàte son nez pour s'assurer s'il n'a pas (ait un demi tour comme son chapeau; pendant ce temps, mademoiselle Armande atteint enfin une stalle à côté de sa cousine; elle se laisse aller dedans de manière à écraser tout ce qui se trouve sous elle; heureusement elle n'aplatit que le coussin.
— Enfin, m'y voilà! ce n'est pas sans peine, s'écrie mademoiselle Armande en tâchant de s'étaler dans sa place... j'ai cru que je n'atteindrais jamais ce wagon.
— Qu'est-ce donc qui vous retenait? dit mademoiselle Argentine.
— Ou ne me retenait pas, au contraire, car on me poussait... mai- ces portières sont trop élevées pour les personnes pourvues d'un peu d'embonpoint; je ni; comprends pas que Ton n'ait point de marchepieds pour aider les voyageuses à monter. Enfin, sans monsieur, qui a eu la complaisance de me prêter son appui, je serais encore en bas.
Ces mots s'adressent à M. Langlumot, qui vient de prendre place dans le wagon et se trouve à côté de mademoiselle Armande; celleci, qui a sans doute conservé un souvenir agréable de la manière dont ce monsieur s'y est pris pour l'enlever, accompagne son remerciement d'un regard presque américain, et le bourgeois campagnard répond à tout cela, en faisant de gros yeux bétes, et en murmurant :
— Mesdames... assurément... cela n'en vaut pas la peine... on est trop heureux lorsqu'on peut dans l'occasion .. auprès des dames... et... assurément., cela n'en vaut pas la peine ..
Armande va peut-être ajouter quelque chose à ses remerciements lorsqu'elle se sent poussée par sa cousine, qui lui dit à l'oreille :
— Quel bonheur ! le voilà... nous sommes dans son wagon... il est dans le nôtre...
On devine que c'était M. Dubautcours qui venait de paraître à ]" portière. Après avoir jeté un coup d'œil dans l'intérieur où il y avait encore plusieurs places vacantes, le capitaliste daigne entrer dans le wagon, et va se jeter dans une stalle, justement en face des deux cousines. Le convoi part presque immédiatement.
Les wagons de première classe sont rarement entièrement pleins, celui-ci ne contenait que sept personnes : les deux cousines de la Grenouillère, M. Dubautcours, M. Langlumot, le jeune homme dont mademoiselle Armande a fait tourner le chapeau; un m^n^ll■llr foii élégant et qui exhale les parfums les plus suaves, puis eiilin une vieille dame qui a sur elle des diamants et des dentelles d'un grand prix, mais qui s'écrie à chaque instant :
LE PETIT ISIJJURE.
— Ah ! mon Difiu ! nous allons être bri?és !
Se trouvant vis à vis des pirsoiuK.'s qu'il coiinail, M. Diihautcoura doit naturclkment les saluer de nouveau, les deux cousines ne raanfjncnt pas celte (iccasion d'entamer la conversation :
— Bien charmées, monsieur, que le hasard nous fasse voyager de compagnie...
— Je vous en dirai autant, mesdames ; moi, je vais et je viens assez souvent sur ce chemin, mais vous, je crois que vous ne voyagez pas beaucoup.
— Km rllit, monsieur, nous allons bien rarement à Paris, nous nous plaisons dans notre domaine de la Grenouillère.
— l^i'st une fort jolie habitation.
— Ah! monsieur Dnhaulcours! c'est une modeste maisonnette aupiés de votre superbe propriété de Hautetutaie... ah! la belle propriété... le beau parc... et eiimme vous avez embelli tout cela...
— Oui, j'y ai lait des clianoinicnts assez heureux...
— Ccst-à-dire que vous avez transfurmé tout comme le ferait une baguette de fée.
— Eh mon Dieu! la baguette d'une lée, c'est de l'argent... là aet toute la léerie. .
— Vous avez dû en dépenser beaucoup à votre terre de Hautefutaie?
— Mais non... pas trop... une soixantaine de mille francs au plus...
— Kt vous trouvez c|uc c'est peu... on voit bien, monsieur, que vous êtes millionnaire. .
— J'ai fait, par ex<Miiple, des folies dans une campagne que je vien's d'acheter, tout prés de Paris, à Bougival; mais ma lille pic- (erc ce séjour à celui de la Hautefutaie, elle n'aime pas à s'éloigner de Paris.
— Ah! quelle charmante personne i|ue mademoiselle votre fdle! Mademoiselle Armaade s'empresse de renchérir sur sa cousine, ea
s'ccriant :
— Oh! c'est une persomie bien remarquable...
— Charmante tournure!
— Tournure extrèuienient distinguée!
— Jolie taille, ni trop grande, ni trop petite...
— Une taille ravi&s:inle!...
— Klle ressemble à ;. son père...
— C'cst-à dire qu'elle a tous les traits de monsieur...
— Les yeux surtout!
— Oh! oui, les yeux et la bouche...
— l£t même le nez...
— Absolument tout...
M. Duhautcours, quia écouté en se carrant les éloges que l'on fait de sa lille, murmure :
— Vous trouvez qu'elle me ressemble?... bien des personnes ne sont pas de cet avis...
— Ce sont des personnes qui ont la vue mauvaise, et probablement madeniiiiselle joint à sa beauté de nombreux talents V
— lille dessine... elle touche du piano... elle parle trois ou quatre langui's... elle sait ce qu'une demoiselle bien élevée doit savoir, voilik tout!
— C'est-à-dire que c'est un modèle de science et de talents... et M. votre (ils, nous ne pensons pas à vous demander des nouvelles de sa santé.
— Vous êtes trop bonne, il se porte parfaitement bien.
— Vous ne l'avez pas amené avec vous?
— Non, mon fils n'a que onze ans, c'est l'âge où il faut étudier, il va au collège, il fait ses classes!
— Vous eu lerez un savant probablement?
— J'en ferai ce qu'il voudra, avec une belle fortune on a le loisir... d'étudier ra vocation; mais le petit drôle a beaucoup de facilités pour apprendre, bien qu'il soit un peu étourdi.
— Nous l'avons tous été, nmrniure M. Langlumot, (|ui depuis longtemps diisirait se mêler à la conversation, et écoutait le capitaliste avec cette déférence que les imbéciles ont toujours pour les gens qui font de l'embarras.
Cette petite phrase est accueillie avec assez d'indilTérence par niademoisclle Argentine; sa cou.'.ine, au contraire, fait un sourire approbateur, tandis que M. Duhaulcoiirs jette un regard assez impertinent sur le campagnard ccmme pour lui demander de quel droit il se niél.iit à leur conversation.
— lit vous, mesdames, reprend Duhautcours, comptez-vous faire un long séjour à Paris
— Oh non; nous y resterons fort peu.., nous y aUcns pour aflaircs de modes
— Mon Dieu, Armande, que vous êtes babillarde, vous contez à moiisiiMir des choses qui ne peuvent rnitéresscr.
— Pounpioi donc cela?... les modes sont pour les dames des affaires très iinporlantes.. ma lille ne soccu|ie que de cela!...
— Notre corselière a coiiiplcleiiient manqué nos derniers coi-sets... et pour une feiiiuie, èlre mal corsée, c'est la position la plus insouteuable qui se puisse ii)iagiuer...
— J'ai une tante qui pi')rle le même eors*t depuis quatre ans, dit Langlumot, il est à la mécanique.
Cette phrase n'obtient aucun succès dans la a^mpagnie.
— Ah! mon Dieu! un cahot... un tram qui nom croise... nous allons être brisi's!...
C'est la vieille dame aux diamants qui vient de prononcer ces mots avec un accent d'eflroi.
— Rassurez- vous, madame, le convoi est passé, et »ous voyez qu'il ne nous" est rien arrive? dit le jeune homme qui sent si bon."
— Oui, monsieur, oui , c'est vrai , nous l'avons ina>rc éthapt>é cette fois... c<- sera pour l'autre!... Ah! c'est une intention dial)uiique que celle des chemins de fer.
— Mais, madame, s'ils vous font si peur, pourquoi y allez-v ,u<i?
— Eh! monsieur, puisqu'on ne trouve plus à voyager autrement... à moins d'avoir sa voiture,, ses chevaux, et d'aller au pas; mais ce serait trop limg.
— Il est certain, murmure Langlumot, que maintenant les postes sont si rap'S, qu'on ne peut plus en trouver... je ne parle pas des postes aux lettres.
— Pardon, monsieur, dit le jeune homme aux parfums en s'adre*sant au capitaliste , mais je viens de vous entendre nommer, je présume que c'est à M. Duhautcours, le riche spéculateur de la rue du Helder, que j'ai l'avantage de parler?
— Oui, monsieur, c'est moi; pourquoi cette question?
— N'avezvous pas pris, di'rniérement, chez un libraire une douzaine de billets de la loterie de HwijiOouiq?
— C'est possible, monsieur; [nais ma foi, je vous avoue que je fais peu attention à ces misères là.
— Je vais vous faire comprendre pourquoi je vous en parle : je me trouvais justement alors chez ce libraire, lorsque vous fûtes parti, il me dit : « Voulez-vous prendre les douze numéros qui me restent, ce sont ceux qui suivent la douzaine que vient de prendre M. Duhautcours, c'est la même série; si l'un de vous ga^Mie, l'autre aura été bien près de gagner. » Quoique j'aie peu de chance à ces loteries, ma foi, je me suis laissé aller et j'ai pris les douz'^ numéros qui suivent les vôtres... le tirage s'est fait hier, et aujourd'hui grâce au télégraphe, la liste des numéros gagnants est daus le journal... vous avez dû la voir.
— Non, monsieur, je ne l'ai pas remarquée... j'ai tant d'autres choses en lèle! et si vous ne me l'aviez pas rappelé, je n'aurai? plis songé à cette loterie, ebbien, monsieur, je devine que vous avtz gagne?
— l'as du tout, monsieur, c'est vous.
— Ah! vous croyez?
— J'en suis certain; le deuxième numéro qui vient en remontant après les miens, même série, est celui qui a gagné.
— Une bagitelle, sans doute.
— Non, vraiment, le gros lot, cent mille francs.
— Cent mille francs! s'écrient les deux amsines.
— Cent mille francs! répète Langlumot d'un air ébloui.
.M. Duhautcours n'est pas maître d'un premier mouvement de joie; mais il reprend bientôt son calme, et repond presque avec indiût;rence :
— Ah! c'est le lot de cent mille francs... vous croyez que je l'ai gagné?
— J'en suis sûr, monsieur; au reste, si vous savez vos numéros, voici la liste des gagnants, vous pouvez vérifier.
— Oh ! ce n'est pas la peine... je verrai cela plus lard; d'ailleurs, je m'en rapporte parfaitement à vous, monsieur.
— Connue il prend cela avec calme! murmure mademoiselle Argentine à l'oreille de sa cousine.
— On croirait qu'il s'agit de vingt-quatre sous! cent raille francs lui arrivent par le hasard, et il reste impassible.
— Kaiil-il avoir de l'esprit !...
— Oh! c'est un homme d'un bien grand mérite.
— Moi, dit M. Laugluniot, je ne prends jamais de billets de loterie, mais je viens de faire un herilagi" sur le<|uel je ne comptais jus du tout... C'est presque coiiiuie si j'avais gagné un lot; et c'est pour le toucher (pie je viM- à Paris.
— Ali 1 vous a\ , ; ut un bel héritage ! dit la grosse Arraandc.
— Oli! beau n'est pas le mot... je présume, tous frais payes, qu'il pourra me revenir de quatorze a quinze mille franc;»... luais c'est encore bon à prendre.
.M. Duliautcours détourne la tête d'un air dédaigneux. Les cousines croient devoir en faire autant, car devant un lionimc qui rve"it cent mille francs avec imlilTerciice, comment voulez-vous que I on comprenne la joie d'un heriiii r de quinze mille Iraiics!
Le nionsienr musqué se permet de ricaner; mais tout cela n'empêche pas notre bourgeois campagnard de u'|teier eucui-e :
— Lli I ch! quinze'iiiille fiancs... c'est gentil!... ^'a ne se trvmve point sous le pas d un clieval.
On était alors dans un liinnel où d« raies lumières fumeuses et rougeàtres doimenl à ces routes souterraines >pielque chose de lautasiique et même de diabolique.
— Ou appelle cela voyagiT... voir du pays, dit la viciUe dautc;
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est joli lo |iny» (f>ff l'on volU...«'est absolument oomme si on »e toi ■ ïial voiUiiur dans- I«i6 cataeiMnbM.' ■ '-' • - • —
— Mais, iiiadaiiie, on n'i'ât pas toujours dans des Toiés «outur-
raiiics. .,,,„.:
— On y est l)i'aii(ini|i trop, inonsifiir. QuaDl à moi, an risqiin <i>' tomber, de poulei' dans un pn'Ci|ilce, je preleri' p;i»ser sur des |i.iiil-, snr des viaducs. Ah! mon »i)-ii 1 iiiuis il me svniUle que nous ne. marclums plu*... certainfmwil nous sommes arrêtés. Voyons donc, messifiurR, nous rostons en |>Uice...
La vieille daine ne se trompait pas : le convoi venait de s'arrètt-r. Aussitôt l'iDquiétudq se communique sur toute lu ligne et pénètre dans les wa^«H)$ de toutes les classes.
On met d'atM>rd les làles aux portières avec précaution, puis on ref^arde plus loiij,'ifnip5, puis on se risipie à ouvrir les portières, puis les ((upstions s« croisent, puis les conversations s'engagent.
— .Nous ne niarohons plus...
— l'oiiripioi ne iiianhoiis-Mous plus?
— Il est donc arrivé quelque elRiseî ,
— Il n'y a pas de doute que nous ne sommes pas arrêtés sans I motif... " '
( — Kst ce un convoi qu'on a signalée
— lit pas uiï cantonnier à interroger...
— Il faudrait en appeler un...
— Ah! oui, faites-vous donc entendre dans ces maudits souterrains!... . 1 •
— C'est fort dangereux d'èlre arrêté dans un tunnel ; si un convoi venait sur nous eti ce moment. i. comment l'éviterions-i ous?
— Nous n'avançons pas... est-ce que nous allons rester longtemps comme cela?
— Il y a peut-être un éboulement...
— (^esl bien inquiétant.
M. Berlinet a profit*» de cet ineideut pour sortir de son wagon. La frayeur avait produit sur les nourriees un cfirt si désagréable, que le courtier en vins avait préfère courir quelqucsdangers sur la voie, au supplice conliiuR'l cpi'il subissait dans la compagnie de ces dantes.
Le jiune Torse, qui a aussi quitté sa place, rencontre M. Berlinet.
— Tiens, vous voilà, jeune artiste... on dit que nous sommes dans une position inquiétante..-.
— Si l'on y voyait nn peu {SItis, H y aurait un bien bon croquis à faire de ce temps d'arrêt.
— Toutes les dames ont une peur éponvairtable.
— A propos, vous avez donc quille les vôtres? Vous amusez-vons beaucoup dans votre w;igon?
— Oh! d'une façon extraordinaire; mais je suis bon prince, je vous ollre ma place.
— Non; j'ai devant moî un original qui vaut «on pesant d'or... H voulait me faire un procès, parce qu'il prétendait que je lui jetais des noyaux de cerise au visage. Tenez, le voilà qui sort du w.ig.in en faisant de grands gestes... jl vient pérorer sur la voie; c'est un avocat, il faut toujours qu'il parle.
M. Chipotier est venu suf la voie, court d'un wagon à l'autre, en s' écriant :
— Mesdames, nous allons tous périr!...
— Il est rassupantj ce monsieur^ dit le jeune homme masqué... comprend-on un aniiii;d corïwrie- celui-là, qui^ au Fifeu de rassurer les voyageuses , déjà assez promiites à s'alarmer, vient leur dire que nous souimes perdus!.-..
^-Eh! mon Dieu, monsieur, si c'est la vérité, s'écrie mademoiselle AryeiUiiie, à quoi bon nous la cacher?
— Mais non, madame, ce n'est pas fa vérité... Est-ce que ce morp sieur en sait quelque chiose, d'ailleurs? Tous les jours un convoi est arrêté dans sa marche par un accident léger, par une cause fort simple. Tenez, voilà cette vieille dame qui s'est évanouie de frayeur, depuis que cet imbécile est vaui faire son annonce.
— Armaude, vous avez v»tre flacon, mettez-le sous le nez de cette dame.
M. Duhautcours, qui est devenu un peu moins arrogant devant un danger contre lequel tout son or ne le sauverait pas, adresse Fa parole à .M. Langtumot :
— Mais enfin, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de savoir la cause de ce temps darrèt, qui se prolonge beaucoup, il me semble?
— Oui, au fait, siî on en connaissait la cause... on serait peut être j lus tranquille. , '
Et M. Langlumot se décide à descendre aussi du, -wagon. Pendant re temps, la grosse Annande a fourré son flacon sous le nez de la vieille dame, qui tout à coup revient à elle et repousse brusquement (e qu'où lui lajt sentir en s'ociiant :
— Ah! pouah !... qu'est-ce que c'est que ça... du vinaigre de BuUy, Ah! je detcsle le vinaigre... ôte«-moi cela bien vile!... c'est bon pour les cornichons, cela.
— Tu pourras bien te trouver mal tant que tu voudras, toi, murmure mademoiselle Armande en retirant son flacon ; est-elle malhonnête, cette vieille qui dit que mo i vinaigre parfumé est bon pour ie» cornidioag...
1 lu: .,,:,. . -■;,.. . ■. .,'.
Pondant ce temps, la vieille dame se penche vers la portière et dit à maitre Chipotier qui se trouve justeuieiit là : <.
•>t- bh bleu, luoiisieur, uulrc situation va-t-cllc changer... nout resle-t il de l'espoir?
— Cf>t-à-diie que nous allons être broyés incessamment.
— Ahl mou bleu!
— (^niiiinent voulez-vous qu'il en soit autreineut? nous ne maF" clions plus... dune nous encombrons la voie qui devrait éir; libr' in... I.e convoi qui vient afirei nous va arriver, croyant le cbciui. libre, el... patatras! .. il nous écrase... c'eut logique...
— Ah! je nie (acurs!...
— Je me trouve mal !...
— Ma cousine, passei-moi le bocal .. je veux dire le flacon...
— Que le diable vous emiiorle , monsieur, avec vus sols pronostics... vous êtes cause que toutes les daiiu.'s de notre wagon s'évanouissent.
r— Comment, mes sots pronostics... c'est à moi que vous dite» cela ?
— Kt à ipii donc ?
— Vous ne bavez pas à qui vous parlez...
— Je parle à un àiie et pas autre chose.
Niaiire (.hipoticr n'e^t |i;is encore revenu de l'étonnement qu'il n éprouvé en s'eiilendant appeler àoe, lorsque FranviUe, l'ancien militaire, pas.se près du wagon, en disant:
— Allons, messieurs, remontez vite en voiture, nous allons repartir, le charbon est arrive.
— Comment, le charbon... qu'est-ce que cela veut dire?
— Cela veut dire que le charbon manquait; voilà pourquoi nous ne roulions plus, c'est tout simple... On en a fait demauder, il est arrivé, nous allons reprendre notre route, ,
— (;'était le charbon qui manquait, mesdames, revenez à vous, il n'y a pas de danger...
— Il se pourrait!...
— list-ce vrai, monsieur, nous n'allons pas périr?
— Non, mesdames, revenez à vous et rassurez- vous.
Les frayeurs se dissipent. Mais après le desordre qui vient d'avoir lieu, lorsqu'il s'agit de remonter à ia hâte en wagon, chacun se place au hasard, les classes sont confondues, et. le gamin de la tivisiéme catégorie ne manque pas d'aller s'étaler sur un fauteuil moelleux de première classe. , , , . ,
Quant à l'avocat, très-surpris que l'événement ait troQipé sod attente, il se trouve un des derniers attardés sur la voie, et n'a que le temps de se, précipiter dans une portière encore ouverte au moment où le convoi s'ébranle. Celte portière était celle du wagon occupé par les nourrices cl leurs poupons... Ce monsieur méritait bien cela.
VI. — MADEMOISELLE DUHAUTCOURS
bans un magnifique salon faisant partie d'un superbe appartement de la rue du Helder, uuc demoiselle iJïise avec une extrémt élégance, bien qu'elle ne soit qu'en toilette du matiji, vient de s'a4>proclier d'un piano et de jeter dessus un paquet de musique en s'éeriant : , __
— Mon Dieu! que tout cela est mauvais... il n'y arien qui me plaise... rien de joli là-dedans!
Cette demoiselle, qui a près de seize ans, mais qui en paraît au moins dix- huit, parce qu'elle est grande, forte, et que ses traits ont déjà une expression qui n'a plus rien de la timidité de la jeunesse, est la fille de M. Duliautceurs.
Mademoiselle Celesta Duhautcours est une blonde qui porte ses cheveux qui sont d'une jolie nua'.ce, presque toujours irisés en nei^'e. Elle a la peau extrêmement blanche; son cou et ses épaules st)nt Irrépr'oçlialiles, mais son visage a peut-être un peu trop a t"iijt; cet excès de fraicheur, en donnant aux joues de cette jelil persomje la couleur dune pèche bien luùre, lui donne aussi quelqu cli'oe de si bien portant, que cela est presque rustique. Les paysaniiej scu)es ont le droit d'avoir d'aussi fortes c 'uL'urs.
Mademoiselle Célesta avait des yeux bleus assez beaux, mais dont l'expression était souvent impertinente; sa bouche et ses dénis étaient sans repioche; mais son nez, quoique bien f lit, était nn peu trop gros et déparait sa figure. Sa taille était forte, mais bien prise; elle était grande et promettait d'être ce qu'on appelle une belle femme.
Telle qu'elle était, madeiiioiselle Céicsia n'avait, aux yeux de son père, personne qui put l'emporter sur elle pour la beauté, la taille et la tournure. La jeune fille partageait entièrement celte opinion, ei: cela ne pouvait guère être autrement : habituée dès l'âge le plus tendre à être c:iressée, adulée, flattée, la petite Célesta, en écoutant les éloges que l'on donnait à sa beauté et à son esprit, s'était bien vite persuadée qu'elle était en effet un petit ph-'iiomèiie. Les enfants sont ce qu'on les fait, a-t-on dit souvent : ceci n'e.->t pas absolument vrai, car il est probable alors qu'on les ferait toujours bien gentils. Mais nous naissons tous avec nos penchants, nos goûts, nos défauts particuliers j malheureusement le mauvais l'emporte souvent sur le
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bon, et il pst l)ion certain que si les défauts que nous avons en »euanl au moude ne sont pas corrigés, combattus par ceux qui nous élèvi'nl, ils ne feront, quand nous grandissons, que croître et embellir.
I.a jeune Célcsta s'était trouvée de bonne heure sans mentor; clic avait |)i!rdu sa mère à trois ans, puis elle avait ensuite perilu sa bcllL-mcre; si bien qu'avant l'û^'^ de quinze ans, ellt' s'était tmuvée presque maîtresse de maison. Son père la laissant ejitiLTeniirit libre de commander, d'ordonner, de faire ce qu'elle voulait, et ne lui refusant jamais rien, ni pour sa toilette, ni pour ses mnliidrcs fantaisies, niademiiisclle Célesta devait donc se trouver fxtrèniinient heureuse; peu de jeunes lilles, môme parmi les plus riches, ont à quiii/(! ans un pouvoir aussi absolu. Il faut dire que cette grande autorlié, rioiinée de si bonne heure à une demoiselle, avait rendu celleci beaucoup plus raisonnable qu'on ne l'est généralement aussi jeune. Ci'Iesta avait pris l'habitude d'ordoimer, de commander, elle s'en acquittait comme une femme de vingt ans. Elle savait «hyà conduire une inaisiin, et se faire parlaiteinenl servir ; sur un seul article elle ni' militait ()oint de bornes à ses dépenses, et c'était naturellement Cl lui de la toilette. Chaque jour, Célesta aurait voulu que l'on inventât pour elle une mode nouvelle, des étuffes plus belles, des garnitures plus élig.intes ou plus originales. Mais en cela elle était consUuument approuvée par sou père qui lui répétait souvent .
— Aihele ce qu'il y a de plus beau pour robe, ma fille, > e, qu'il y a de |ilus riche, de plus éblouissant... Dis à tes couturic s de ne point éparj,'ncr l'étofl'e... quand elles demandent douz- mètres, diinne-leur en quinze., mais (ju'on te fasse des robes qui i' ainent... des volants depuis le haut jusqu'en bas... des manches... (pii retombent... avec de la dentelle, des rubans, des fleurs... Enfin, je veux que tu sois la > niiselle la plus élégante do Paris. ..que tout le inonde s'arrête pour u; regarder... lit puis, (juand on se demandera: Quelle est cette je'une et belle personne si délicieusement parée? on répondra : ("est madeinoisellc Duhautcours... la fille de M. Dutiaulcours le millinnn.iire... Et personne ne s'étonnera alors que tu sois mise enniini' une princes e.
Avec de tels c useils, il eût été difficile que Célesta ne devint pas coquette, aloi.-< même (lu'ellen'y aurait pas été portée naturellement. Elle suivait avec ardtuir les iulenlinns de M. son père ; presiiue chaque jour il y avait chez elle conseil de couturières et de modistes; on y débattait avec beauctiuii de logique le choix d'un ruban, la couleur d'une étoffe, la forme d'un corsage et la hauteur d'un volant j ces graves oeciip:ilions p enaieut une grande parti' du tem[)S de madeç)i"»elle Ouh.oileouis; ajoulez-y celui que l'on employait à s'habillei- et ;\ se leshiibiller, car Celle demoiselle taisait dahord une simple loilellc du malin, puis une seconde plus élégante; puis une toilette peiur aller à la promenade; puis des changements pour paraître au diiier : puis une toilette de réunion ou de spectacle, ou de bal; ipielipiefois il fjllait en changer dans la soirée. Le moins était doije c|uatre loiletti s par jour; vous voyez que mademoiselle Céle.-ta d»vail être exee^siveuient occu^Ke et qu'il lui restait fort peu de temps à donner à l'étude des langues, du dessin ou de la musique.
Chaewi dira : Voila une ji;une fille qui est bien heureuse, faisant tftuU's ses volohtés, avec un père très-riche, ([ui ne lui refuse rien... Eh bien!... non, mademoiselle Célesta n'était pas entièrement Ik-urco.se. Il est si rare de reiicoutrer quelqu'un qui soit compléi i.ient saiislailde son sort,, et croye/.-iuoi, si vous voul. ztouvi'r cette persoune-là , ce n'est pas parmi les gens à même de contenter tous leurs déîiifs qa'il vous faut la chercher.
.Ce qui 1 rouillait la félicité de mademoiselle Célesta l)uhautcours> ce qui, maigre ses belles parures , arrêtait quelquefois l'elau de sa joie et le soniire sur ses lèvres, c'était ces grosses couleurs dont n(,Ris avons dit que ses joues etaiiiil ornées; car plus d'une fois, dans ces grandes réunions, où les femmes se plai-ci l tou.ours à se déchin r entre elles oii leur plus douce, leur plus chère oeeiipatioii est de trouver à unilire ^ul■ h'S traits, la tournure cl la mise des autres femmes, ( ele.-ta uvail entendu a^s mots :
— Mou Dieu! voyez doue la figure de maderaois .Ile Duhautcours, est-elle rou^e!
— C'esl-à dire qu'elle n'est pas rouge „ elle est ponceau, violette!...
— Est-ce que vous trouvez cela joli?
— i ili! .. ah par exemple... mais c'est alVreux... c'est mut <:e qu'il y a d>! plus cominuu.
— 11 y a (les hommes qui appellent cela de la fraîcheur...
— I.a Ira cheur ne consiste pas ù avoir toujours l'air de crever dans sa peau.
— C'est un teint de fiile de ferme ou de moissonneuse, si vous aimez uni ii\...
— Çal de la fraîcheur... mais j'aimerais mieux être pâle comme une morte, que fraîche comme cela.
— Un ti'iut pâle est bien plus comme il faut, bien plus distingué. Quand on dit d'une femme : « Elle a l"air intéressant, c'est qu'elle est pAle ou bien que son t,eiiit est h peine rose... »
,— Trouvez -vous donc mal avec des joues comme celles-là, il
n'y a pas moyen!... ptrionne ne vom pfjrterait ntvmn'.... ou ixn on dirait : « Cette demoiselle ne peut avoir qu'une mdigestion. ■
— Une grosse bouffie comme cela doit manger b<:aucoup de painl...
On doit juger du dépit, de la colère concentrée qu'éprouvait mademoisi IJe C(-l' sta , lorsqu'elle entendait de UU discours, d'autant plus qu'il hii fallait cacher s>tn humeur et sourire aux p<jrsonnes qui venaient de la traiter ainsi ; mais dans le monde, on sait que c'est l'usage de se faire toujours un vi.'^ge riant, même avec les gens que l'on (léleste le plus. De leur ajté, les personnes qui Tenaient de se prononcer ainsi sur les couleurs de mademoiselle Duhautcours, ne manquaient pas, en l'alKirdaiit, de s'écrier :
— Oh ! qu elle est belle ! quelle superbe fraîcheur!
— Mon Dieu , ma chère , comment donc faites-vous pour avoir d'aussi belles couleurs !...
— 11 n'y a pas moyen de rapprocher, toutes les femmes pàliss^jut auprès d'elle!...
— Donnez-nous votre secret, ma belle amie, il n'y a pas de cosmétique qui puisse soutenir la comparaison.
Et, lor^(|u après une grande soirée, madenioiseUe Célesta avait saisi qui'lques-unes de ces réflexions laites à d'-mi-voix par S'S bonnes anii<!s, elle rentrait chez elle de fort mauvaise humeur, die se campait devant une glace, trépignait des pieds, arrachait sa coiffure ('t se jetait sur une causeuse en s écriant :
— C'est désolant, cela!... mon Dieu! que je suis malheureus»;! Alors M. Duhautcours s'approchait de s.i fille avec inquiétude, en
— Tues malheureuse... toi, Célçsta?... eh! mon Dieu, qu'est-il donc arrivé à cette soirée qui ait pu te chagriner... est-ce que ta robe te gênait î
— Non! non!...
— Est-ce que tu as tu des demoiselles mieux mises que toi?
— Non! non!...
— Est-ce que tu n'as pas dansé toutes les danses?
— Si ! si!...
— Est-ce qu'on a marché sur les volants, accroché ta garniture?
— Non, non, ça me serait bien égal, cela!... on en acheté d'autres et c'est fini.
— C'est justement ce que j'allais te dire... et voilà pourquoi je me demande ce qui peut te donner ces accès de colère...
,M ulemoiselle Célesta venait se planter devant son père et lui tende i I -es ji.ues en disant :
' ' -I ça.
— ' Ml neiit ça... tu me montres ta figure qui est charmante... il me stuuble que tu ne peux pas aToir à te plaindre de ta figure... tu serais par trop difficile!...
— Ce n'est pas de ma figure que je me plains... je sais bien qne je suis jolie... que mes traits sont irréprochables...
— Fichtre, je le crois bien !... Tiens, ce nesl pas pour t« faire tm compliment, mais à cette â<)irée dont nous venons, j'ai passé en revtta toutes les jeunes femmes et les demoiselles, eh bien, pas une ne pouvait soutenir la comparaison avec toi.
— Je vous crois, mon cher père. .Mais voyez-vous ce qui me désole... ce sont mes couleurs...
— Tes couleurs? ah çà, mais tu plaisantes, je pense... tes couleurs! mais c'est ta fraîcheur, ta belle santé... cesi le fard Se la nature, je t'assure que l'on voit bien que c'est naturel.
— Oh! je le sais bien qu'on le voit!... mais on le Toit trop, j'ai trop de fard... j'ai trop de couleurs enfin.
— Comment? tu te plains d'être fraîche comme une rose... Je nfe te comprends pas!
— Mais puisque cela me donne Pair d'une fl le de ferme, d'une moissonneuse... d'une grosse paysanne!... puisque c'est couiiuuu.., puisque cela empêche d'avoir l'air inieressanl... puis<]ue si je um trouvais mal on croirait que j'ai une indigestion...
— Qui a osé dire de telles sottises? .!>;.•. iiA
— Oh ! beaucoup de dames et de demoiselles de la sociit?..'. qm me font des compliment.^, et en arrière me dénièrent... jai l'oreille très-fine, je devine quand on parle il ■ moi, alors je n'ai l'air de rua, miisje me tiens à portée d'entendre, et j'ai entendu qu'on disait dd moi tout ce que je viens de vous rapporter.
— Ma chère ayii^ les femmes qui ont dit cela sont des envieuse*... si tu n'étais |>as loiljours si bien mise, si tu ne les ccri|>s.i'iâ ^a:i touti'4 par ton élégance, la louruur<^, ix bi'aulé, elles ne se seraient p<)uii occupées dç tes couleurs. Elles ont cherché ce qu'elles pourraient trouver h critiquer dans ta personne, it ne trouvant rien, faute do mieux, elles s'en sont prises ii ce bel incarnat qui colore tes joues .. Ah!... je gage que dans le fond elles Toudraiei\t bien [visscdcr ce qu'elles blâment en toi... je gage qu'elles sont pour la i'lii|vart j.iunes, pAles, ternes, Ih'tries... alors ces dames se moquent de ce qu'elle^ n'ont plus... c'est le renard qui insulte les raisins... dire que nii fille a fair commun... l'air d'une inois-sonneuse... cela fail pitié .. Garde-toi donc, Célesta, ée t'aflliger de posséder une si belle f^ilcheur; msia, aa reste, avec le temo-' vvi'c les aimecs, cette beAuti*,
te
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- Je n'ai jamais trouvé de dames trop lourdes. (Page 13.
là passe bien vite, tes couleurs tomberont d'elles-mêmes, et alors tu regretteras sans doute ce dont tu te plains aujourd'hui. ■ — Vous croyez, mon père, qu'avec le temps mes couleurs^ tomberont?
— 11 n'y a pas le moindre doute, ma fiUe.Tout passe. .. etla beauté aussi bien que le reste.
— Comment, mon père, ma beauté tombera aussi !
— Tu as bien des années devant toi, ma ehère amie, avant d'avoir à craindre cela. Et d'ailleurs, quand on est riche , quand on peut toujours éclipser les autn's par ses toilettes, ses voitures, ses gens, par le grand train que l'on mène, on est toujours bien, tou ours recherché, toujours complimeuté... si on vieillit, on ne s'en aperçoit pas, ou du moins personne n'est assez mal appris pour nous en faire apercevoir... Tu vois bien, ma fille, que tu ne vieillirai presque pas- Cependant, malgré le pronostic de son père, mademoiselle Célesta
conservait ses éclauuites couleurs; bien loin de tomber, elles semblaient au contraire augmenter encore et s'élever davantage sur sa figure. La jeune fille était au supplice, car tUe saisissait souvent des mots railleurs provoqués par sa présence ; et, dans la persuasion oii elle était qu'on se moquait toujours d'elle, dès qu'elle voyait une personne rire, elle ne doutait point que ce ne lût de ses couleurs.
Un grand bal allait se donner chez un des princes de la finance : naturellement iM. Ouliaulcours et sa lille y étaient invités. La toilette était préparée et devait être éblouissante; le coifléur avait prorais d'inventer une nouvelle manière de placer les fleurs dans les cheveux; M. Duhautcours avait lait cadeau à sa lille d'un collier et de bracelets d'un travail précieux. Pourtant Célesta n'était pas satisfaite; à chaque instant elle allait se regarder dans des glaces et poussait ensuite de profonds gémissements.
La femme de chambre de Célesta, jeune camériste aussi flatteuse qu'empressée, ne cessait de dire à sa maîtresse :
— Mon Dieu! comme mademoiselle sera belle à ce bal!... comme sa toilette sera ravissante... comme ses bijoux sont de bon goût... mademoiselle éclipsera toutes les autres femmes... mademoiselle remportera un triomphe complet!... Ah! que mademoiselle doit être heureuse !
— Mais non, mais non, je ne suis pas heureuse '. s'écrie Célesta qui vient encore de se mirer; je ne puis pas l'être, je ne le serai jamais tant que j'aurai ces aflieuses couleurs qui prêtent à rire à mes dépeuâ... et me donnent l'air d'une paysanne.
— Ah ! mademoiselle, par exemple, vous qui avez au contraire l'air si distingué !
— Je vous dis, Zélie, que mes couleurs me font beaucoup de tort... qu'elles font rire... qu'on me tourne en ridicule... Ah! je donnerai* je ne sais quoi pour être pâle... Zélie, est-ce qu'il n'y aurait pas quelque moyen pour faire passer mes couleurs?
— Oh! mademoiselle, certainement il doit y en avoir... Moi, j'ai été au service d'une dame qui avait la peau très-brune, et elle employait une foule de choses pour se rendre le teint plus blanc .. Elle mettait de la poudre de riz sur son visage... 11 parait que c'est trèsbon, cela.
— J'en mettrai alors, j'en mettrai beaucoup; vas en acheter...
— Mais je dois vous prévenir que la poudre de riz a un inconvénient : cela fe voit, on a l'air de s'être roulé dans de la farine.
— C'est atlreux alors... Il doit y avoir autre chose?
— Certainement, mademoiselle, il y a autre chose : des eaux, des essences avec lesquelles on se lave ; cela ne laisse aucune trace, et cela blanchit la peau.
— Voilà ce qu'il me faut. Zélie, va chez le meilleur parfumeur de Paris, demande un cosmétique pour donner à la figure un teint pâle, un teint intéressant. Prends ce qu'il y a de plus cher, avec la manière de s'en servir. Oh ! comme toutes ces demoiselles seront attrapées si ce soir au bal je n'ai plus mes grosses couleurs.
Mademoiselle Zélie s'empresse d'exécuter les ordres de sa maîtresse. Elle entre dans un de ces magasins où l'on vend tout ce qu'il faut pour conserver la beauté, la jeunesse, la fraîcheur; pour se faire blond, brun ou châtain, suivant qu'on en éprouve l'envie; où tous les secrets de la chimie ont été appliqués enfin à combattre la nature qui veut que l'on vieillisse, bien que cela ne fasse jamais plaisir.
La femme de chambre rapporte à sa jeune maîtresse un superbe flacon, tout doré, enveloppé dans un imprimé qui indique la manière de s'en servir. C'est une eau qui rend le teint pâle et donne l'air mélancolique. Il suffit de se laver légèrement avec, l'eftet n'est visilile que deux heures après que l'on a employé le cosmétique.
Celesla est enchantée. Aussitôt après son diner, elle emploie l'eau qui pàlit. Puis elle livre sa lète au coiffrur. Mais un quirt d'heure ne s'est pas écoulé qu'elle demande un miroir; elle veut voir si l'eau I lit déjà son elFt. Kien n'est encore change dans l'aspect de sa figure. La coilfure terminée, la jeune fille fait sa toilette, et h chaque instant elle va consulter la glace, la psyché; une heure s'est écoulée, et pas le plus petit changement sur sa figure.
Le petit iSïDoniî.
Couçoit-on une paieille audace? Jouer sur mon piano: (P. 19.)
— Nous n'en avons pas assez mis, dit Célesta à sa femme de chambre.
— Vous croyrz, mademoiselle... Mais le papier dit que l'effet n'est visible qu'au bout de deux heures...
— C'est égal, nous n'en avons pas assez employé... Redonne-moi le flacon . .
Le flacon est de nouveau employé; mademnisrlle Célesta se débarbouille, ou plutôt se barbouille avec soin. Puis une demi-heure, une heure s'écoule, et le visage reste le même. Ces demoiselles ignohiient qu'en mouillant de nouveau la figure on retardait l'effet du cosmétique au lieu de l'accélérer.
— Pour le coup! cela ne veut donc pas prendre sur moi, s'éorie Célesta désolée. Voilà deux heures... plus de deux heures môme que j'ai commencé à mettre de cette eau sur ma figure, et je suis toujours aussi rouge... Zélie, redonne-moi le flacon...
— Mais, mademoiselle, cela vous fera peut-clre mal d'en mettre trop...
— Quel mal veux-tu que cela me fasse... Tu vois bien que, jusqu'à
f)résent, cela ne me fait rien du tout... Le flacon, vite, je vais mettre e reste.
Mademoiselle Duhautcours vide le reste du flacon dans une tasse, et, avec une fine serviette, se frotte de nouveau toute la figure en disant :
— A présent, si cela ne me fait pas d'effet, c'est que cette eau est un infâme mensonge... J'en serai pour mes quinze francs!... mais tu iras dire à ton parfumeur que son eau n'a pas la moindre vertu et qui' ce sont des voleurs^
Une grosse demi-heure s'écoule; la figure de Célesta étant redevenue eiitiiiiléleniciil sèche, une légère pâleur commence à se manifester à ri'xtri'iiiiii' des joues. La liuuui: de chambre se met à battre des mains en semant : — Madenioisellc, vous pâlissez!...
— Tu crois... voyons, voyons!
Et la jeune fille court à une glace et pousse un cri de joie, puis se met j\ danser dans la chambre en disant :
— Je pâlis... je pâlis... ali! quel bonheur... comme ces belles demoiselles vont être consternées eu ne me voyant plus rouge... Ah! quel succès, quel Iriumphe je vais avoir... je iiàlis!...
Bientôt M. buli;uiloours vient eherilicr sa lille pour la conduire au bal. 11 .s'extasie di'vant sa toilette :
— Magnifique!... superbe... Tu es mi: ■... comme on ne l'est pas... coilTéi' â ravir... c'est parfait... mais, ser.iis-tu indisposée, ma chère amie ?
— Pourquoi donc cela, mon père T
— C'est que je te trouve la mine pâle... Tu n'as pas t* fraîcheur ordinaire.
— Oh ! tant mieux, mon père, tant raicui, ce sont mes couleurs qui tombent... cela me fait bien plaisir, je vous jure.
— Tes couleurs tombent... Quoi, déjà... mais tu les avais encore pour dîner.
— Eh bien, elles s'en vont à présent... et je ne les regrette pas.
— Mais ordinairement des couleurs ne disparaissent pas si nie...
— Ne vous inquiétez pas de cela, mon père, ie vous assure que je me porte tri'S-bien... partons, Partons pour le bal...
M. Duhautcours n'en demande pas plus. Il monte en roiture avec sa fille. Il était nuit depuis longtemps. La course était longue pour se rendre chez la personne qui donnait le bal. Plus de Tingt minutet s'i'ciiulont. Pendant ce temps le cosmétique agissait avec d'autant plus lie force sur le visage de la jeune fille, que deux lois on en avait arrilc l'effet, et qu'on en avait employé une quantité considérable.
Ou est arrivé au bal; M. Duhautcours donne la main à sa fille pour traverser plusieurs pièces où se tiennent des domestiques. 11 ne remarque pas l'air do surprise que laissent paraître toutes les personnes qui regardent sa fille, il n'est occupe qu'à s'assurer si rien n'est dérange dans sa toilette. Quant à mademoiselle Célesta, jamais elle n'a porté la tète si haut, jamais elle n'a eu un air plus fier en se présentant quelque part.
Le père et la fille sont arrivés dans les salons où une nombreuse et brillante compagnie est déjà réunie. Mais il faut les traverser pour arrivri jusqu'au uuiitiv de la maison, qui est alors à l'autre extrémité des apparleiuenls M. Duhautcours prodigue des saluts à droite et à gauche, sans faire attention aux exclamations qui partent de tous côtés sur son passage.
— Mon Dieu ! qu'est-ce que cela ?...
— Voyez donc la figure de rette demoiselle...
— C'est donc une gageure?... elle a un masque, il n'est pas possible...
— C'est Pierrot... elle s'est déguisée en Pierrot!...
— Mais elle n'en a pas le costume ni la coitïnre... qu'est-ce que rela veut dire...
— Oh' c'est bien drôle... venez donc voir, madame... mademoiselle huliiuitcoursqui s'est fait ui>' tèti- de Pierrot!...
Toiilrs les dames riaient aux écl.its, les hommes se retournaient pour ne point en faire autant au m/, de mademoiselle Célesta, qui, voyajit tous les yeux braqués sur elle, s« dist:*- :
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— Ils nVn reviennortl pa«... ils cherchent mes grosses couleurs... ah! coiiiine ils sont atlr;i|ies!
Ce^n'iiilant on est arrive au maître de la maison, qui s'avance pour dire i|iieli|i)es mots graiieiu ,iu |)ère et à la tille ; m.iis en remaniant mademoiselle Cèle»»» il demeure interdit, stupéfait et dit enfin à ftihautciiurs :
— Mailiiiioiselle votre fille a donc cru que le hal était masqué ?...
— Mas(|ut'... comment... pourquoi cela... mais non... vous voyez bien que nous ne somnn s pas dci,'uis('S...
— Je vois... je vois... vous, c'est tort bien, mais enfin, mademoiselle a caché sa figure... il n'est pas possible qu'elle veuille danser comme cela...
En ce moment, M. Diiluuitcours porte ses regards sur sa fille : en voyant ce visage enticniiuiit blanc eoifaoïe celui d'un Pierrot, il demeure pétrifie, puis pousse un cri :
— Ah! mon Dieu!... ma (ille qui a l'nlr d'être en plâtre!... Ah! quelle horreur!... c'est afireux... sauvons-nous!...
Et le père désolé entraîne vivement sa fille et veut l'emmener hors du bal; mais Célesta, qui ne comprend rien il la colère de son père, résiste, ne veut pas s'en aller et ne cesse de lui dire :
— Pourquoi voulez-vous partir?... Je ne suis pas venue pour m'en alliT tout de suite... Est-ce parce que je suis pâle... mais j'en suis enchantée... c'est exprès... j'ai l'air bien plus intéressant...
— Ah ! vous appelez cela pâle, ma fille, ah! vous croyez que vous avez l'air intéressant et vous ne voyez pas que tout le monde vous rit au nez... mais tenez, regardez-vous donc!
M. Duhautcours a placé sa fille devant une glace. Célesla se voit telle que l'abus du cosmétique l'a transformée, elle ne veut pas Se reconnaître, dans ce masque blanc qu'elle aperçoit, elle se fait des grimaces, se tire la langue; enfin, convaincue de la vérité, elle tombe sans connaissance dans les bras de son père; c'était ce qu'elle pou» vait faire de mieux dans sa position, et M. Duhautcours se hâte d'env» porter sa fille et de la ramener chez lui.
Depuis celte aventure, mademoiselle Célesta renonce à l'emploi des cosmétiques et prend le parli de garder ses couleurs, quoiqu'elle les maudisse touj 01 !'s. Mais comme dans le inonde on ainii: généralement à se moquer, et que l'histoire du bal a fait grand bruit, on a donné un sobriquet à la fille du capitaliste; les demoiselles entre elles oc la nomment plus autrement que « midemoisellc Pierrot. »
VII. — GEORSINA LA ÏLEURISTE
Et mademoiselle Célesta, quelques jours après que son père était revenu de sa terre de Hautefutaie, située dans les environs deLizieux, venait donc de jeter sur son piano une grande quantité de romances et d'airs nouveaux en disant :
— Tout cela est très-mauvais... rien qui soit dans ma voix... les eompositeurs de romances font des choses qu'on ne peut pas chanter!
11 faut dire que mademoiselle Célesta n'avait pas d'oreille, qu'elle chantait fort, parce qu'elle avait de la voix, mais qu'elle chaulait presque continuellemeul faux ; elle obtenait donc peu de succès en société, et s'en vengeait en trouvant toutes les romances mauvaises.
M. Duhautcours, oui est alors étendu sur un divan où il consulte un carnet et des chiures, répond à sa fille :
— 11 faut acheter d'autres morceaux... tu as une voix superbe ; je ne sais pas pourquoi tu ne chantes pas plus souvent quand on fait de la musiiiue... Tiens! il y -a cet air que mademoiselle de Benuout a chanté chez elle avant hier... il est fort beau... il doit être dans tes moyens... l'as-tu?... si tu ne l'as pas,fais-le demander chez ton mar- <band de musique...
— Ah! je sais ce que vous voulez dire... c'est un air de Verdi... ')h! certainement si je le chantais, je le chanterais autrement que
' nademoiselle de Bermont... elle ne donne pas assez de voix... c'est «ou... on l'entend à peine... je la crois poitrinaire...
— Elle a fait plaisir, cependant...
— Ah ! cette malice... elle chantait en famille à peu près... ce n'est pas elle qui a fait plaisir, c'est l'air.
— Alors, pourquoi ne choisis-tu pas de ces airs-là? tu aurais un double succès, toi.
— Je u'aiine pas à chanter ce que tout le monde chante. En ce moment, un domestique parait et dit :
— On vient de chez la fleuriste de mademoiselle lui apporter les modèles de garnitures qu'elle a demandés...
— Ah! la fleuriste... bien... je vais voir... mon pèr«, permettez- ■tQus que je la fasse venir dans ce salon?
— Pourquoi pas, si cela t'arrange, où >ft nnfconvénient, puisque nous sommes seuls?
— Et puis, vous me direz votre goût sur ces garnitures... c'est pour une robe de bal, pour la noce de la fille de votre notaire...
— Très-bien, tu ne te mettras pas de blanc sur la figure pour ce bal-là, j'espère?
— Ah! mon père!... pouvez -vous me parler encore de cela?... j'ai assez pleuré de colère...
— Au reste, j'ai eu soin dtt dire partout que c'était la faute de ta
femme de rbambre, qui avait par nié^'.ir de laissé tondxT de la fainM^ dans ton eau de Cologne...
— On n'en aura pas cru un mot... c'est égal... Lapierre, faites entrer la fleuriste.
Une jeune personne portant un grand carton plat entre dans le salon. C'est une jolie brune qui a dix-liuit ans, de beaux yeux bli us foncés, syn)|iathiques et doux, qui ne s'nuvnnl jamais trop et qu'cmiitragi'Ut de longs cils; un front haut, dis cheveux d'un noir de jai?, une bouche gracieu e et bien panne fii-ment un ensemble charui.int, que complètent encore une lailli; svi Ile, bien prise, un pied candirc et mignon, et un bras bien arrondi.
La mise de cette jeune fille est modeste, mais de bon goût. Sa coiffure n'a rien d'évaporé, pi cependant son petit bonnet est placé de façon à donner encore plus de piauaut à sa physionomie. Elle emre dans le salon sans avoir l'air embarrassé, et quoique sa démaicir n'ait rien de hardi, elle ne manque pas dune certaine assurance.
Mademoiselle Georgina, c'est le nom de la fleuriste, l'ail un salii, gracieux au père et à la fille, qui se gardent bien d'y répondre aulicment que par un regard protecteur et dédaigneux.
— Mademoisi lie, voici les modèles de garnitures que vous avez désiré voir pour choisir; madame vous m envoie plusieurs, et l'oii fera ensuite exactement comme celui que vous choisirez.
— Ah! c'est bien... Pourquoi votre maîtresse n'cst-elle pas venue elle-même?
— Madame a toujours alTaire au magasin, et, pour faire choisir des modèles, il est rare qu'elle se dérange.
— 11 me semble qu'elle aurait bien pu se déranger pour moi... je suis une assez bonne pratique...
— Oui, murmure .M. Duhautcours, qui consulte toujours son carnet, mais qui, de temps en temps, jette un regard furtif sur la fleuriste, oui... pour ma fille... on peut bien se déranger... celle marchande aurait pu venir avec vous.
— Si mademoiselle tient absolument à voir madame, je vais aller le V\\ dire.
— Non... montrez-moi tout de suite ce que vous m'apportez.
La fleuriste ouvre son carton et montre de charmants bouquets, de délicieux feuillages, où l'art rivalise avec la nature. Mademoiselle Célesla examine tout, prend tout, retourne tout et dit à son père :
— Tiens, regarde donc... Qu'est-ce qui fera le mieux de tout ctla sur une robe de bal?...
— Oh ! ma chère amie, si tu me consultes, je te dirai que je n'en sais rien... Tout ceci est fort joli... Tu n'as qu'à suivre ton guùt, il te guidera mieux... Tu es toujours parfaitement habillée... Prends le plus cher, ce doit être le plus beau.
Et M. Duhautcours sort du salon en feuilletant toujours son carnet.
— Mon père est étonnant... le plus cher n'est pas toujours ce qui va le mieux... Voilà qui me plaît assez... mais ceci doit être trèsélégant jeté le long d'une jupe...
— Oh ! oui, mademoiselle, cela fera très-bien au bal...
— Qu'en savez-vous ? Est-ce que vous allez au bal, vous?
— ÎSon, mademoiselle, jamais... mais j'ai assisté plusieurs fois à des toilettes de bal... Souvent nous ne posons les bouquits sur les robes qu'au moment où l'on va partir, afin que ce soit plus frais.
— Tiens, c'est une idée, cela... Je ne sais vraiment pour laquelle me décider... Ah! j y pense; en mettant le bou |uet sur rétolfe je verrai bien ce qui fera le mieux .. Oui, je vais essayer comme cela avec ces deux modèles... les autres ne me plaisent pas.
Et mademoiselle Célesta prenant deux bouquets artificiels se dirige vers une porte d'appartement.
— Faut-il que j'aille avec mademoiselle? demande la jeune fleuriste.
-^ Non, c'est inutile, je n'ai pas besoin de votïs pour me guider... Restez là, attendez.
Georgina reste seule dans le salon; on ne lui a pas dit de s'asseoir, mais elle ne voit pas pourquoi elle resterait debout, et va se mettre sur une chaise; elle passe alors en revue les tableaux, les tentures, les draperies, l'ameublement du salon. Les fauteuils, les causeuses, sont couverts en soie et en velours, et des crépines, des glands d'or, rehaussent encore la richesse des étoffes. Cependant la jeune fille semble considérer tout cela [ilutôt avec admiration qu'avec envie, et elle se dit, après avoir tout examiné :
— C'est bien beau, ici... c'est magnifique!... mais je ne voudrais pas y rester... Il me semble que je m'ennuierais... que c'est plus gai dans ma petite chambre, surtout quand j'y suis avec mes sœurs et mes frères !...
Puis, les regards de la jeune fille s'arrêtent sur le piano, et elle murmure :
— Ah! voilà ce qui me plairait le plus dans tout ce salon... un piano!... Ah! qu'on est heureux quand on possède un piano... Cela me rappelle le temps où je l'apprenais... mon père eût été si content de me donner ce talent-ià... Pauvre père! ce n'est pas sa faute si je n'ai pas continué... Je n'allais pas tnip mal déjà, on trouvait que j'avais de grandes dispositions; mais depuis trois ans que je n'en ai touché... je suis bien sûre que je ne saurais plus rien... je ne pourrais plus faire aller mes doigts., ,
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Et, tout en se disant cela, la jolie fleuriste s'est levée, elle s'approche insensililrinent du piano qui est ouvert, elle le regarde avec amour et se dit ;
— Si j'osais essayer un peu... je suis seule... on a l'air de m'avoir oubliée... Mais cela fâcherait peut-être cette demoiselle... qui n'a déjà pas l'air aim.ililc... Mon Uieii! cela ne fait cependant aucun mal à un piano de jouer un peu dessus... Personne nejevient... oh! tant pis! je n'y résiste plus.
Kt Georgina, s'asseyanl devant le piano, essaie d'abord légfcrcment quel(|ues notes d'une main, puis elle s'enhardit et joue des deux, en muriiiiiraiit :
— Ah! le bon piano, quels beaux sons! Ah! quel plaisir de jouer là-dessus... Ah ! ma walse... ma walsc favorite... si je rue la rappelais... Oh! oui. je crois que je ni'm souviens... oui, c'est cela!
El la jeune fleuriste laisse courir ses doigts sur le piano, heureuse je voir qu'elle sait en jouer encore. Elle exécute assez bien une walse facile mais très-mélodieuse qu'elle se rappelle parfaitement.
Tout à coup une porte s'ouvre; mademoiselle Célesta paraît, regarde et s'écrie d'un ton courroucé :
— Par exemple, voilà qui passe toutes les bornes! Conçoit-on une ■pareille audace... Jouer sur mon piano...
Georgina se lève vivement en balbutiant :
— Mon Dieu ! mademoiselle, je vous demande bien pardon... j'étais seule... je ne savais pas que cela vous déplairait... j'avais e^sayé un peu... pour m'amuser...
— Pour vous amuser!... Est-ce qu'on vous fîiit faire les commissions pour que vous vous amusiez?... voilà qui est par trop plaisant... De quel droit mettez-vous vos mains sales sur mon piano?... Est-ce que je puis jmiiT dessus après cela?
La jolie rit'uristc relève Li tète avec dignité, en répondant :
— Madrnioiselle, mes muiiis sont aussi propres que les vôtres, je vous prie de le croire... Sans doute elles ne sont pas gussi blanches, aussi douces, parce qu'au lieu de passer mon teuijis, couune vous, à me frotter avec des pâtes d'amandes, je suis obligée, moi, de faire un état, de travailler à des fleurs... de toucher à de la colle, à des choses qui les durcissent; mais, ma besogne finie, je me lave les mains, mademoiselle, je les lave avec soin, car. Dieu merci, il n'y a pas besoin d'être riche pour être propre.
— Taisez-vous; vous êtes une impertinente I
Georgina allait peut-être répondre; mais, en ce moment, M. Duhautcours entre dans le salon en s'écriant :
— Qu'est-ce qu'il y a donc?... J'ai entendu ta vois, ma filli!» et il m'a scnililé que tu étais irritée... Que s'est-il passé?
— Ah! mon père, si vous saviez... Est-ce que vous n'avez pas entendu le piano, tout à l'heure ?
— Si fait... j'ai niêuie écouté avec plaisir; tu jouais une walse charmante, et tu la jouais fort bien.
— Ahl quelle horreur! peut-on dire que cette walse était jolie... quelque chose d'affreux... de commun... de ces airs qu'on joue, dans la rue, sur les orgues... Mais ce n'est pas moi qui jouais cela, Dieu merci!... c'était mademoiselle.
— Mademoiselle? commcTit, mademoiselle touche du piano?
— Oui, mon père, mademoiselle... l'ouvrière fleuriste touche... ou plutôt gratte du piano, car cela ne s'appelle pas en toucher. Mais ne trouvez-vous pas bien hardi que cette ouvrière se permette de se placer devant ce magnifique instrument, de poser ses mains dessus... Est-ce que c'est pour que des t;ens comme cela s'en servent que vous m'avez achi>tô un piano de cinq mille francs .. iNe trouvez-vous pas que c'est odieux, abominable et surtout d'une extrême clfronlerie?
M. Diihaulcoiu's n'avait pas paru d'abord prendre la chose aussi mal que sa lille; mais la jeune fleuriste était si jolie, les divers sentiments (pii ranimaient alors dunn;ijent tant d'expression à sa physionomie, qu'il fallait être femme pour lui dire des choses désagréables. Cependant, comme ce monsieur ne veut jamais donner tort à sa fille, il répond en cherchant ce qu'il veut dire :
— Sans doute... mademoiselle n'est pas venue ici pour y toucher du piano... puisqu'elle est venue pour l'apporter des fleurs... pour que tu choisisses ta gMnituve de robe... As-tu choisi ce que tu voulais?...
— 11 ne s'agit pas de cela, mon père; il est question de l'impertinence de cette fille, que vous n'a[iprouvez pas, j espère!...
Georgina (jui, jusqu'alors avait gardé le silence, relève la tête avec fierté en s'écriant :
— Celte fille!... Qui vous a donné le droit de me traiter ainsi, mademoiselle?... c'est vous qui m'in-ultez, en ce moment. Cette lilleest honnête... cette fille peut lever la tète sans rougir... cette lille travaille pour aider son père à élever sa noiulireusr fimille... Elle s'en fait gloire, mademoiselle... elle pleine un état qui lui donne du pain à la paresse qui n'est utile à personne... Ah! si mon père savait que l'on a eu l'air de mépriser sa (ille... mais je ne le lui dirai pas, car je ne veux pas lui faire de peine., ni vous exposer à sa colère...
— Oh! cela devient inouï; mademoiselle nous menace maintenant... Elle nous menace de M. sou porc!... As-lu entendu?... Son père... quelque savetier, sans doute?
— Kon, mademoiselle, mon père n'est point savetier.,, U le serait
que, s'il était bon et honnête, je ne l'en chérirais pas moins. M<v père était graveur et 11 avait lieaueoup de lal<ril ; c était un article plutôt qu'un artisan, et voilà rouiquoi mon p<Te, qui gagnait al"r» de quoi nous faire vivre dans l'aisance, voulut faire de ai'ii une musicienne et une pianiste. Mais nous perdinifs notre mère, et liicntoi la vue de mon père s'affdiblit au [joint qu'il dut renoncer a ssa profesiioo sous peine de devenir aveugle. Il tniuva de l'ouvrage d*n» une imprimerie, et comme il travaille avec zèle, avec ardeur, il est tre^r-aiiué de son [latron et certain de ne jamais être nMivoyé. Mais maJIu-urfuseinent ce travail-là est bien loin de rapporter autant que U graTure; alors je me suis dit que je devais, comme lainc'c d' s etiUnla, aiiiet mon (ière à élever sa famille. Avec le piano il eût fallu attendre trop longtemps avant de g.igner de l'argent ; mais une dame s'e^t iiiier*sée à moi, elle m'a montré à faire des fleurs, et en peu de t'onp^j'ai été à même d'apporter dans notre mais'in un peu plus d'aisanc-j. Voilà ce que je suis, mademois<-lle, voilà comment le hasard (ait qu'une ouvrière fleuriste sache un petit peu toucher du piano... ie ne pensais pas que ce fut un crime; mais je n'oublierai jamais fu» les mépris que cela m'a attirés ici.
— Eh ! qu'est-ce que cela nous fait, toute votre histoire?... votre père qui ne voit plus clair^ cm est imprime ir, qui est dans la. misère...
— Non, mademoiselle, je n'ai jamais dit que nous étions dans la misère; les gens laborieux ne la connaissent pas... Non, mademoiselle, nous ne sommes pas malheureux... bien loin de là!... Kt quand mon père revient, le soir, de son imprimerie et se trouve au milieu de ses enfants... ah! il nous le répète souvent, il n'y a pas dans Paris d'homme plus heureux que lui...
— Ce doit être touchant... Vous habili / un grenier, sans doute?
— Non, nuiilrmoiselle, nous logeons ;; cjujuieme, c'est vrai, mais notre logement é=l convenable et bien !• i.u; nous sommes dans une fort belle maison de la rue des Pctiti.-licuries, près du faubourg Saint-Denis.
— Rue des Petites-Ecuries? dit M. Duhautcours en regardant Georgina. Et comment se nomme votre j)ère, mademoiselle?
— Il se nomme Gerbier, monsieur.
— Gerbier, c'est bien cela... vous êtes ma locataire: mademoiselle, la maison où vous demeurez, rue des Pelites-Ecui les, ui'apparlient.
— C'est possible, monsieur, je savais seulement que le proprié- . taire n'habitait pas dans la maison... mais voilà tout, j'ignorais son
nom...
— Eh bien, c'est moi, mademoiselle. Vous habitez le logement du cinquième, au fond de la cour, l'escalier à gauche en entrant?
— Oui, monsieur, c'est bien cela...
— Et je sais aussi par mon concierge que votre i>ère n'a pas encore payé le terme échu... qu'il prenne garde, le second va être oxigibla dans quelques jours, et quand ou n'a pas pu payer un tcruK, on peut encore moins en payer deux... il n'y a plus de raisons pour se remettre au courant.
Georgina rougit en répondant :
— Monsieur, soyez tranquille, mon père vous paiera : il a éti forcé, le ni is dernier, de faire des dépenses pour mes frères... qui entraient t> us deux en pension... il a fallu leur acheter des livres d'études... mais mon père n'oublie pas ce qu'il doit... je sais qu'il pense à son terme échu.
— S il y pense et qu'il ne paye pas, c'est absolument pour moi comme s'il n'y pensait pas.
— H y pense pour vous payer, monsieur.
— Vous êtes braucoup d'eiifants, mademoiselle?
— Nous sommes cinq, monsieur, j'ai deux sœurs et deux frères.
— Cinq enlaiits!... c'est lieaucoup... C'est uicri\vable, mais j'ai remarque qm; les pauvres gens sont toujours ceux qui ont le plus d'enfants... cela dénote une grande insouciance de l'avenir.
— .Mon père ne trouve pas qu'il en ait trop, monsieur, je lui ai entendu dire souvent que n»us étions sa richesse... et qu'il ne domieraitf pas un seul de nous pour tous les trésors du monde
— Sa richesse!... c'est très-joli!... et c'est sa richessa qui est • cause qu'il n'a pas encore payé son terme.
Georgina réprime un mouvement d impatience, et. reprenant son Kirton ilans le(iuel elle remet les fleurs, dit d'une von brève :
— Quelle fleur mademoiselle a-l-elle choisie pour sa garnilureî Célesta repond d'un ton arrogant :
— Cela ne vous regarde pas., je ne veux pas avoir aflaire à vous... j'irai moi-même au magasin et je ferai compliment à votre maîtresse sur la politesse des ouvTieres qu'elle envoie à des pratiques qu'elio doit considérer.
— Vous ferez comme il vous plaira, mademoiselle; ci-Acc an ciel, ma patronne me connaît, et je m'empresserai aii>5i de lui nuonier ce quî s'est passé ici, et le grand crime que j'ai couimLs eu mettant mes nvains sur votre piano.
— Vois-tu, mon père, cette ouvrière a encore l'air de »<• nio<|oer de moi... de me narguer... je ne comprends pas que lu soutlr»-sf«4a... j'espère bien au moins que tu donneras congé à toute celle vilau»e famille, et que tu n'attendras pas pour «la qu'on te doive plusieuri tenue» dont lu n'auras jamais un soul...
LE PETIT ISIDORE
— Monsieur tulrc yin'. nous doiinura con^c si crh lui plaît, rnademnisi-llc, iiiaisjo suis certain qu'il n'aura jamais [««ir lucataiies di'S pci-sonnes plus tramiuilles, plus honnêtes que ijdus... Il y a déjà un an que nous (ienieumns dans la maison, et voilà la première fois (|ui! nous sommes en arrière d'un terme... je ne croyais pas que te
I fût un motif pour renvoyer les gens... mais, je 'c ré|>ète, monsieur ; agira comme il le jugera convenatile... i'ainie à creirc que nous trouverons encore à nous loj,'er.
En di^pit de la fermeté qu'elle veut afTectcr, on entend à la voix do îa jeune tille combien son émotion est vive, et deux grosses larmes qui, malgré elle, s'échappent de ses yeux, |iiouveiit assez les suuffraiices que son cœur vient d'endurer; mais elle se hAie de passer son mouchoir sur ses yeux, et, faisant une courte révéri iice, sort vivemcjit du salon.
Al. Duhautcours, <|(ii n'avait pas cessé de regarder Genigiua, a vu son émotion et ses 1.1 rmes; il ne dit rien, mais il senilile nllecliir. Quant à mademoiselle Célesta, à peine la lleuriste est-eile [lariie qu'elle s'écrie :
— Enfin, nous en voilà débarrassés !... je n'ai jamais vu d'ouvrière aussi impertinente. Tu leur donneras congé, n'est-ce pas, mon père? tu ne garderas pas ces gens-là dans ta maison.
Pour la première t'ois, au lieu d'être de l'avis de sa fille, M. Duhautcours lui répond assez sèchement :
— Célesta, occupi'-toi de tes robes, de tes parures, de tes toilettes, mais fais- moi le plaisir de ne point te mêler de mes locataires.
Mademoiselle tjelesla demeure pélritice et ses joues deviennent de la couleur d'une aubergine.
Vlll. — LA FAMILLE GERBIER.
Dans un modeste appartement situé au cinquième étage, où les meubles sont en noyer, les rideaux en calicot blanc; où une extrême propreté tient lieu de l'élégance que l'on ne peut avoir, nous Irouveions une après-midi tous les enfants de Jean Gerbier.
Deux petits garçons, l'un de cinq ans, l'autre de sept ; une petite fille de neuf ans, une autre de douze; puis enlin t;corgina, l'aînée de la famille, qui vient de revenir de son magasin de fleurs, et qui se •voit aussitôt entourée par ses frères et sœuis, auxquels elle tient lieu de mère, et qui ont pris déjà l'habitude do lui obéir et de l'écouler comme si elle avait l'âge d'une mère de laiiiiUe.
— A-t-on bien travaillé... a-t-on été sage?... dit Georgina en embrassant tout le monde.
— Oui, ma sœur... bien sage!
— A quelle heure ces messieurs sont-ils revenus de l'école?
— A cinq heures et demie.
— Vous n'avez pas joué en route... vous ne vous êtes pas arrêtés devant les boutiques?
— Non, pas du tout.
— J'espère que vous ne mentez pas... Toi , Paul, qui as deux ans de plus que ton frère, je t'ai recommandé de veiller sur lui dans les rues... Vous allez tout près d'ici, je le sais, mais il y a tant de voilures dans Paris... Si l'on ne fait pas attention à soi, un malheur est si vite arrivé !... Mais quand on est raisonnable , qu'on regarde devant soij au lieu d'avoir toujours les yeux ailleurs, on évite les dangers et on ne cause pas de chagrin à son père...
— Oui... oui .. Emile veut toujours s'arrêter devant les pâtissiers, mais moi je l'en empêche...
— Tu lais bien. Et pourquoi voulez-vous vous arrêter devant les p.itissiers, monsieur Emile ?
Le petit garçon de cinq ans auquel s'adresse cette question, et qui est porteur d'une physionomie gaie et décidée, relève sa tète blonde *•" disant :
— Oh! c'est si gentil les gâteaux... je veux être pâtissier, moi!
— Taisez-vous, monsieur Emile; apprenez d'abord à lire, à bien écrire, on verra ensuite ce quevous serez en éiat de faire. Mais ne vous arrêtez pas devant les gâteaux, parce que cela vous donne fair d'un gourmand, et qu'on se moque des garçons qui ont cet air-là. Et vous, mesdemoiselles, avez-vous apprêté ce qu'il faut pour notre repas du soir? Quand mon père revient, il a toujours bon appétit , il ne faut pas le faire attendre.
— Oui, ma sœur, tout est prêt, la soupe mitonne sur le feu : c'est delà soupe aux choux!... et nous avons avec cela des pommes de terre à l'huile.
— Ah ! quel bonheur ! de la soupe aux choux , des pommes de terre!... s'écrient les deux petits garçons en sautant dans la chambre. Ah ! comme nous allons nous régaler!...
— Oh! que ces deux petits garçons-là sont gourmands!... et M. Paul qui n'est pas plus raisonnable que son frère!... Ah! j'entends mon père.
Jean Gerbier, qui a maintenant cinquante ans, est un homme de moyenne taille, maigre et nerveux. Sa fitrure est franche , ouverte, paie; il aime à rire, à chanter, il n'a jamais engendré la mélancolie; mais, quoique fort obligeant, fort serviable, Gerbier a le sang" cliaud.
la tète vive, et il ne faut pas le regarder de travers, car alui» il a 11 main leste et commence par taper avant de s'explii|u< r.
Cependant, depuis qu'il a perdu sa femme, depuis qu'il se sait U seul protecteur de ses cinq enfants, Gi-rbier a lâché de calmer nu peu la fougue de son caractère ; il est devenu plus raisonnable. To est le personnage qui vient de rentrer dans son domicile, avi-c sa ca? quelle sur l'oreille, son paletot un peu sale et ses main» un [im noires, parce ipie l'on est rarement lire à quatre épingles quand ou Sort de travailler dans une imprimerie.
— Ab ! vuilà papa 1
— Voilà (laita!
— Bonsoir, mes eiif.mts, bons<jir, tout le mcnide... Arrive 'ci, Emile, mon cadet!... sur mes genoux, vite... El loi, Paul... Ah! tu as une boss<; au front, toi !
— C'est rien, papa, c'est en jouant!...
— Si c'est en te iiattaiit, dis-le tout de même... Quand on reçoit bravement les coups par devant, il ne faut pas craindre de l'avouer, mon garçon... Viens m'embrasser, .Marie... Tu as oublié de te débarbouiller aujourd'hui... tu y penseras demain, n'est-ce pas?
— Si, papa, je me suis débarbouillée ; mais c'est que j'ai aidé ma sœur Lisa à allumer du feu... et comme le soufflet ne va plus, j'ai souillé le charbon avec ma bouche...
— Pauvre enfant !... cl moi qui la grondais!... Comment, ce grfidin de soufllet ne veut plus aller... est-ce vrai, cela, Lisa?
— Oui, (lapa, il n'a plus d'âme. Mais si on pouvait le raccommoder...
— Ah! ma chère amie... là où il n'y a plus d'âme, il n'y a guère de ressources!... Nous en achèterons un autre avec la première économie que nous réaliserons... .Malheureusement nous n'en pouvons pas l'aire souvent... et pourtant nous ne nous pei mettons pas de superflu, nous n'avons que juste le nécessaire... Mais, bah! nous sommes heureux comme cela... n'est-ce (las , mes enfants?... N(jus nous aimons bien, voilà notre richesse , à nous... Et vous , mademoiselle Georgina... vo'us ne me dites rien? Mais, j ■ ne sais, je te trouve ce soir un petit air satisfait, conquérant, qui m'annonce que tu es contente de toi... Eh bien ! moi, mademoiselle, je ne suis pas content de vous... non, pas du tout, et j'ai de graves reproches à vous faire!
— A moi, mon père, répond la jolie brune en souriant, car le ton de Gerbier n'annonçait pas une véritable colère. Et qu'ai-je donc fait de mal, moi ?
— Ce que vous avez fait , mademoiselle ! ah ! vous pensiez peutêtre que je l'ignorais... mais je vois tout sans en avoir l'air, car un père de fam lie doit tout savoir. Je sais donc, mademoiselle, que depuis huit jours vous apportez ici de l'ouvrage de votre magasin, et que lorsque tout le monde est couché, lorsque vous pensez qu'on e>t endormi , vous vous relevez , vous allumez votre lampe et vous vous mettez à travailler, à veiller, quelquefois jusqu'à trois heures du matin, pour vous abîmer la vue et la santé... et vous croyez que je tolérerai cela, mademoiselle...
— Allons, mon petit papa , ne me gronde pas, c'était une commande pressée... un ouvrage qui ne pouvait pas attendre. .Mais aussi, tiens, voilà ce que j'ai gagné de plus en le faisant.
Georgina présente à son père un papier qui enveloppe cinq pièces de cinq francs.
— Vingt-cinq francs, s'écrie Gerbier, vingt-cinq francs... chère enfant!... Ah! c'est donc cela que tu avais fair si fier !
— On achètera un soufflet, dit la petite Marie.
— Non, dit Georgina, mais vous pourrez payer votre terme, n'est-ce pas, mon père ?
— Oui, ma fille, oui... et je le paierai dès demain!... Georgina fait un mouvement de joie. Elle n'avait point raconté à
son père ce qui lui était arrivé chez M. Duhautcours, elle aurait craint de lui causer trop de peine ou de l'irriter contre leur propriétaire; mais depuis ce temps elle s'était promis de travailler assez pour compléter la somme dont ils avaient besoin, et c'était pour cela que depuis huit jours elle veillait pour faire des fleurs; mais elle tremblait qu'on ne leur signifiât le congé avant qu'elle n'eût fini.
Mademoiselle Célesta n'avait pas manqué, ainsi qu'elle l'avait dit, de se rendre chez sa fleuriste pour s'y plaindre de l'ouvrière qu'on lu; avait envoyée. Mais, comme Georgina travaillait très-bien, qu'elle se conduisait de même, et qu'elle était très-aimée de sa maîtresse, celle-ci s'était bornée à répondre à mademoiselle Duhautcours qu'on n'enverrait plus chez elle la même personne.
— Allons ! à table ! et vive la soupe aux choux et les pommes de terre! s'écrie Gerbier en enlevant dans ses bras le plus jeune de ses enfants qu'il fait asseoir à table à côté de lui. Ah! sac à papier, je suis content... cette Georgina nef. a fait k' une surprise qui est gentille...
— Cela devait vous tourmenter, ce terme, mon père.
— Ah!... me tourmenter... pas trop... il ne me manquait que vingt-cinq francs... avec les quarante-cinq que j'ai là, ça fait les soixante-dix.
— Soixante-dix francs tous les trois mois... Combien donc que ça fait en tout, papa?...
— Ah 1 mademoiselle Marie, vous n'êtes pas encore lorte sur les calculs à ce que je vois; demandez à votre sœur Lisa.
LE PETIT ISIIJOKE.
— Quatre fois sept c'est vingt-huit... deux cent quatre-vingt francs, n'est-ce pas, papa?
— C'est cela même...
— C'est l)i('n chiT un loyer de deux cent quatre-vingts francs!...
— Mais non, ma petite, ce logement est grand, commode, et véritablement j'aurais de la peine à trouver ailleurs aussi bien que cela pour le tiK^nie prix; aussi je n'ai pas envie de déménager.
— l'apa... encore de la soupe.
— Ali! monsit'ur Emile, vous allez bien... vous aurez un beau coup de fourchette !
— Connaissez-vous le propriétaire de cette maison, mon pore, ait /jeorgina.
— ÏNon, ma fille, je sais qu'il se nomme Duhautcours et qu'il est riche, voilà tout; mais n'ayant eu affaire qu'au concierge qui m'a loué et qui me donne mes (piiltanees , je n'ai pas eu besoin de voir le propriétaire; du reste je n'y tiens pas, moi.
— Eh bien ! moi... je le connais...
— liah! et comment cela?
— On m'a envoyée une fois porter des fleurs chez sa fîlle, et ce monsieur était là.
— Ah ! tu as été chez lui... où demeure-t-il ce monsieur?
— Rue du Ilelder.
— Ce doit-ètr(! l)ien iieau, bien doré chez lui ?
— Oui, mon père, c'est trcs-élégant.
— Et il a une lille... est-elle jolie?
— (^omme cela... elle n'a pas l'air aimable.
— Voyez pourtant conime c'est heureux que la jilupart de ces demoiselles très-riches n'aient pas l'air aimable , elles laissent cet air-là aux jeunes filles pauvres pour qu'au moins celles-ci aient quelque chose qui les dédommage.
— Vous croyez qu'elles le font exprès, mon père ?
— Du moment qu'elles le font, exprés ou non, cela suffit.
— Papa, encore des poninies de terre.
— Mou fils, viiiis annimre/. de jurandes capacités!... Allons, tant mieux, mange, nKJii gaieon... pourvu que tu ne sois pas malade, c'est tout ce que je demande.
— Papa, pourquoi donc ne buvons-nous que de l'eau dans la semaine ? %
— Mon ami. parce que l'eau est la boisson la meilleure ei ii plus saine. La meilleure, parce qu'elle coûte moins cher; la plus >.iihe, parce qu'elle ne grise jamais, et ne nous expose pas à perdre notre raison
— Alors, papa, pourquoi buvons-nous du vin le dimanche... Tu veux donc bien perdre la raison ce jour-là?
— Ah ! mais voilà un petit garçon (pii a des dispositions pour être avocat... il met les gens au pied du mur... Emile, je vous mettrai dans le barreau, mon ami.
— l''ait-ou des pâtés dans le barreau, papa?
— On fait des boulettes partout... des pàlés, c'est différent... mais je ne veux pas que lu en fasses, tu en mangerais trop.
En ce moment deux petits coups sont frappés à la porte qui donne sur le carré.
— Entrez! crie Gerbier. La clé est sur la porte... Nous ne craignons pas les voleurs, nous autres.
IX. — LE PROrniÉTAIRB
La porte du carré s'ouvre doucement , et bientôt M. Duhautcours se trouve devant toute la famille Gerbier.
Georgina a sur-le-champ reconnu le père de cette demoiselle qui l'a traitée avec tant de mépris. Elle se sent troublée, son cceur se serre, car elle croit que ce monsieur vient pour réaliser la menace drt sa fille et leur signifier li' congé.
M. Duhautcours parait surpris en se trouvant devant tant de monde, cependant il porte la main à son chapeau, mais il ne l'ôte pas et se borne à une léjj fe inclination de tète, tout en disant :
— Je suis chi z M. Gerbier?
— Oui, monsieur, oui, vous êtes chez moi , reprend i imprit^cur qui ajoute à demi-voix : Eh bien! (pi'est-ce qu'il nous veut ce cadetla... i\ n'est pas déjà si poli de garder son chapeau sur sa tète devant mes filles.
Mais Georgina se h;Ue de dire tout bas à son père :
— C'est M. Duhautcours, notre propriétaire.
Aussitôt Gerbier se lève et salue plusieurs l'ois le personnage qui lui arrive.
— Ah ! monsiear est notre propriétaire... Pardon, monsieur, excusez... mais ne vous connaissatil pas... Donnez-vous donc la peine de vous asseoir, monsieur.
— Merci, merci... mais ne vous dérangez pas... vous étiez en train de diner... continuez...
— Oh! le plus fort est tait, monsieur... mais peut-on savoir ce qui me procure llionneur de cette visite... Ahl monsieur vient pour touciier son terme peut-être. .. c'est vrai que j'étais pa> mal eu retard cette fois, coutn) mon ordiiuira , mais je comptais justement aller
payer demain matin chez le concierge; j'ai là l'argent tout prêt, et
puihqoe v(jilà monsieur, je vais le lui reracltre l'iul de tuile...
(>ei liHT fait quelques pas |>ijur aller prendre buo argent, mais k: capilah.ile rarrètc en lui disant :
— Non... vous vous trompez, je ne suis pas venu pour toucher l« terme... vous savez bien que je ne les touche pas moi-même... vous paierez au concierge cjmme ac coutume.
— Ah! c'est différent; mais monsieur est venu pour autre chose alors ?
f)uliaulcours hésite un moment avant de répondre; il est contrarié de ce que Gerbier soit prêt à lui payer son terme. H pen».ïit que celui-ci allait au contraire lui demander du temps, le supplier daltciidre, et cela l'aurait rais en position de taire le protecteur et de se donner un ton de maître; mais ses locataires le payant, il n'a plus le droit de prendre avec eux des airs arrogants, de faire le petit Jupiter prèl à lancer sa foudre, et cela dérange tous ses projet-.
— Je suis venu, répond etilin Duhautcours, parce que je visite ma maison... l'architecte m'a dit qu'il y avait des réparations à faire dans beaucoup d'endroits, et avant de laisser commencer l'architecte, vous concevez que je veux examiner moi-même... ces roe?Meurs-là voient siiuveiii beaucoup à faire oii il n'y a que quelques poignées de plâtre à metlre.
— Ah! c'est difi'érent... alors, monsieur, voyez, examinez, regardez partout; au fait, vous êtes aussi chez vous ici.
— Oui, mais je vous le répète, j'ai le temps... rien ne me presse, finissez de diner.
— Ma foi, si monsieur le permet, nous allons rejouer de la fourchette, car j'ai là des petits gaillards qui sont très-forts à ce jeu-là.
Georgina respirait plus hb-ement depuis que Duhautcours avait explique le motif de sa visite; elle lui présente une chaise en murmurant :
— Si monsieur veut s'asseoit ..
— Volontiers, madenioiielle, je tous remercie , répond celui-ci en se duiiiiaiil presque un air aimabk et eu laneant à la j.'lie fleuriste un regard inliniment trop prolongé pour un homme qui ne veut êtr-» que poli
Gerbier s'est remis à manger ainsi que ses enfai.Ts. (k-lte occupation étant toute naturelle, ils ne voient pas pourquoi la présence du propriétaire pourrait en rien gêner leur appétit.
Duhautcours, qui s'est assis à quelques pas d'eux, regarde de temps à autre ce qui se (lasse à table et dit au bout d'un moment :
— En elVet, vous avez bon aiqiélit...
— Ah! daine, monsieur, quand on a bien travaillé toute la journée, ou lie se fait pas tirer l'oreille devant le repas du soir.
— Vous travaillez dans une imprimerie?
— Oui, monsieur.
— Gagnez-vous beaucoup?
Gerbier qui trouve la question indiscrète, même pour un propriétaire, répond d'un air g iguenard :
— Dame, je gagne tantôt plu^^, tantôt moins... sui»tif"« besogne... mais ça me suffit... Ah! mon Dieu, pourvu quej'at Je quoi nourrir ma famille... je suis content... je n'en demande pAS davantage !...
— Elle est nombreuse votre famille!
— Vous trouvez, numsieur? moi je trouve que je n'ai que bien juste ce qu'il me faut... et il y en aurait davanUge... je dirais que ça n'en est que mieux...
— Vous ne raisonnez pas en homme prévoyant ; car , enfin, les enfants il faut leur donner un état, les éUibbr, et quand on n'a pas de fortune...
— Eh ! mon Dieu, monsieur, on a toujours assez pour nourrir ses enfants. Quand c'est petit, que leur faùt-ilî du laii leur more en a pour eux... de la bouillie... c'est pas cher çi... Pour les veiir ne irouve-t-on pas toujours dans ses vu ux vêtements <le quoi les entor-
lliller... Quand ils grandissent, ils aident déjà... et, après tout, quand • il y a pour deux il y a pour trois, et ainsi de suite.... Ah! mes enfants ... je rends giàce au ciel qui me les a conserves tous les cinq.... et si j'en perdais un seul... je ne pourrais m'en consoler... Ah! je ne veux pas seulement lu'airè er à celle idoe-là... Vous voytl bien monsieur, que ma famille n'. -i p.is trop nombreuse... On du qu'il y a des i;ens assez malheumix... a<oz prives de cœur... pour aban- ^ donner leur enfant. . pour le met e, dès qu'il vient au monde, dans | ces eiablisseineuts fondés par Yiuceiitde Faule... voilà ce qurf je ne f
chaise et s'écrie :
— Est-ce que cola ne fume pas ici?
Gerbier le regarde d'un air étonne, en répondant ;
— Non, monsieur , non ; à la vérité nous ne faisons pas de fei maintenant, mais l'hiver dernier cola ne fumait p.is.
— Me permettez vous d'examiner un peu le plafond des autres
— Tout ce que vous voudrez, monsieur... Lisa, allume ce flsmbcAU et ocUire nxnisiour.
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La petite Lisa Mécntr les ordre» do «nn pèr«. M. Duhautcours
espérait que ce serait la j(ili« Goorf,'iiia i|iifl l'on chargerait de l'accompagner; il est iiieilidcriiTieiU satisCail davoir pour eoni|ias;iie mut ciifaut de douze ans; aussi la visite des cliMinhres se fait-elle vivemont, mais le capilalisto a encore assez de tetni)» pour examiner le mobilier et s'assurer que (Ji'rliier et se» enfants nu possèdent que le strict nécessaire.
Pendant que son propriétaire est éloigné, Geibier dit à Georgina :
— Je n'aime pas cet lioninie-ià.
— .Mais, mon père, il est bien poli cependant.
— C'est une politesse qui ressemble à de l'imperlinonco... et puis lin air de protection... il me demande ce qiieje ^aïne...(piVst-pe(pie i^a lui fait, pourvu que je lui paie mon terme... je voyais qu'il rcfrardait en dessous ce que nous mangions... il avait un air de pilié in nous voyant boire de l'eau... c'est pas que je m'en liclie... on n'est pas délioiioré pour boire de l'eau... mais je ne voudrais pas qu'on vint cbez moi pour me vexer... alil bif;re ! ca ne m'irait pas... et si je savais cela, tout propriétaire ipi'il est, je lui ferais descendre l'escalier sur son derrière.
— Ah ! mon pf re, pourquoi donc avoir tout de suite de ces idéeslà... M. Duhautcours ne vous a rien dit do désagréable.
— Pourquoi trouve-t-il que j'ai trop d'enfants... que je ne suis pas prévoyant... est-ce que ça le regarde, est-ce que je l'ai chargé de les élever, mes enfants '^.. Voyons... est-ce que vous vous trouvez malheureux avec moi, vous autres?
— Ah! mon père!...
— Alors, vous voyez bien que ce monsieur est un imbécile ou un sans cœur, mais je crois plutôt que c'est le dernier... Ali! que je suis content d'avoir eu son terme à lui oflrir. Comme c'eût été dur d'être obligé de demander du temps à cet homme-là...
— Taisez-vous, mon père, le voilà qui revient. M. Duhautcours reparait eu disant :
— J'ai aperçu quelques légères crevasses... mais c'est si peu de choses... En vérité, je ne crois pas que ce soit la peine de vous envoyer les maçons pour cela... Est-ce que vous sentez le vent, ici?... Est-ce qu'il y a des fenêtres qui ne ferment pas bien ?
— Non, monsieur, nous ne nous plaignons de rien.
— Alors, je crois décidément que mon architecte est un âne.
— C'est possible, monsieur... il se glisse des ânes partout. Gerbier se flatte que son propriétaire va s'en aller; m is, à son
grand étonneraent, celui-ci se rasseoit et se balance négligemment sur sa chaise. Ses locataires ne lui disant rien, c'est lui qui renoue la conversation.
— Vous avez une grande fille... mademoiselle n'est plus un enfant... elle est en état de tenir sa place dans le monde...
— Elle la tient déjà bien, car c'est elle qui soigne la maison, ses frères, ses sœurs...
— Mademoiselle est fleuriste ?
— Vous le savez bien, monsieur, puisqu'elle a porté des fleurs à mademoiselle votre fille...
— Ah! elle vous a dit cela... C'est un triste état que celui de fleuriste... on y gagne bien peul
— Est-ce qu'il va recommencer? murmure Gerbier en caressant la tète du petit Emile.
— Mais, pardonnez-moi, monsieur, répond Georgina, faire des Heurs, cela n'a rien de désagréable... et quand on a du goût, du îalent, on y gagne très-bien sa vie...
— Oh ! mademoiselle, vous avez beau dire, les femmes ne peuvent |ias exister avec leur travail, c'est matériellement impossible... on ne les rétribue pas assez; celles qui travaillent à l'aiguille gagnent à peine de quoi se nourrir... Cependant, il faut ensuite se vêtir... payer ■0:1 loyer... Il n'y a pas moyen... et c'est pour cela que la plupart
es jeunes filles... finissent par...
— Par quoi? reprend Gerbier en regardant son propriétaire de .lanière à lui faire baisser les yeux.
— Mais... par être obligées... de changer de carrière...
— Savez-vous, monsieur, que ça n'est pas encourageant ce que "ous dites là... Persuader à des jeunes filles qu'il leur sera impossible de vivre avec l'état qu'elles ont embrassé... c'est donc vouloir les eu dégoûter... leur ôter l'amour du travail, l'espoir d'un heureux .;venir,Dans quel but diles-vousGela?...Où voulez-vous en venir?... \ ous me ferez plaisir de me l'expliquer, parce que, moi, j'aime à savoir à quoi m'en tenir.
— Mais, mon cher monsieur Gerbier, je crois que vous me comprenez mal... Je n'ai jamais eu l'intention de dégoûter mademoiselle de la profession qu'elle a choisie... Seulement, je dis, en thèse générale, que les femmes ne gagnent pas assez... Ceci posé, quel mal y a-t-il à tâcher de sortir de l'ornière batiue, en cherchant de ces emp'ois qui offrent de l'avenir... Ainsi, par exemple, si mademoiselle trouvait une place de caissière dans quelque grande maison de cornnierce... c'est déjà une position plus avantageuse; on est bien regardé, on est considéré, et plus tard il n'est pas rare que l'on ait, pour récompense de son zèle, un intéièt dans la maison... Vous voyez que l'on a au muins des chances de fortune ; je crois que cela est bien pi-èférable à la triste position d'une ouvrière.
— Ah ! monsieur, c'est possible, nnc place de caissière... dan» un beau magasin... ce n'est pas à dédaigner, à coup sûr, et Georgina serait bien en état de la remplir, car elle a une belle écriture et calcule à merveille... Mais ces places-là... ne les a pas qui veut!... Elles sont bien courues, bien demandées... et ce n'est pas à ccu» qui n'ont aucune recommandation qu'on les donnera!
— Mais voilà justement en quoi je pourrais vous être fort utile, et ce (]ui vous expliquera les questions que je vous ai faites et qui, je m'en suis aperçu, vnus ont paru un peu indiscrète'^: ce n'est pas la ( uriosilé seule ipii me guidait. Madein<ii-ellc votre lille a tout ce qu'il faut pour intéresser; et puis, vous avez une nombreuse famille... vous êtes mon loiataire, je voudrais faire quelque chose pour vous. Je suis trcs-lié avec une grande quantité de négociants... tout ce qu'il y a de mieux dans la haute nouveauté; ils seront enchantés de m'être agréables. Je leur ai prêté de l'argent, j'ehcoraptc souvent leur papier; eiitin, ils sont à mes ordres, et, si mademoiselle veut accepter une place... comme celle dont je vous parlais,(ju'elle dise un mot, et, avant huit jours, je me fais fort de l'installer caissière dans undea plus riches magasins de Paris.
Le père de famille, qui a écouté attentivement M. Duhautcours, semble réfléchir un moment; puis il dit à l'aînée de ses filles :
— Ma chère amie, ceci te regarde, je te laisse entièrement maîtresse; c'est donc à toi de répondre à monsieur.
— Oli! je n lié?iterai pas une rainub;! s'écrie Georgina; je refuse. Duhautcours se pince les lèvres, tandis que la physionomie de Gerbier s'épanouit.
— Oui, monsieur, reprend la jolie brune, je refuse, tout en vous remerciant beaucoup de l'intérêt que vous me témoignez et de ce que vous voulez faire pour moi. Mais je me trouve heureuse comme Je suis et je ne veux pas changer de position. Si j'acceptais l'emploi que vous daignez m'oifrir, il me faudrait quitter mon père, mes sœurs... mes petits frères qui sont encore si jeunes et qui ont encore souvent besoin de moi... car mon père s'en repose sur moi, et je suis la mère de famille ici. S'ils ne me voyaient plus, cela les attristerait, j'en suis sûre!... Et moi, ne plus être avec eux, avec mon père... Ah ! j'en mourrais de chagrin ..
Gerbier ne laisse pas sa fille achever, il court la presser dans ses b,ras, tandis que, de son côté, Georgina embrasSe tendrement ses sœurs et ses frères.
Ce tableau touchant ne semble pas émouvoir M. Duhautcours, qui se lève et tâche de dissimuler son dépit, en disant :
— Allons, mademoiselle, puisqu'il en est ainsi... n'en parlons plus... mais, plus tard, vous réfléchirez... vous penserez plus à loisir à ma proposition; alors, peut-être en comprendrez- vous tous les avantages et reviendrez- vous sur votre détermination...
— Oh! non, monsieur, jamais!...
Duhautcours salue assez froidement la famille et se dirige vers la porte; mais, en ce moment, elle s'ouvre toute grande, et Franville, l'ancien militaire que nous avons déjà rencontré en chemin de fer, parait sur le seuil et salue militairement en disant :
— Bonsoir, tout le monde !
— Eh ! c'est l'ami Franville, s'écrie Gerbier.
— Cest notre ami Franville ! répètent les enfants, et les deux petits garçons s'élancent en tendant leurs bras au nouveau venu.
Mais celui-ci, au moment de se baisser pour embrasser les enfants, vient d'apercevoir, à quelques pas de lui, M. Duhautcours qui, à l'aspect de l'ancien militaire, a changé de Couleur et semble fort contrarié.
— Tiens... quelle rencontre... M. Charles Duhautcours ici!... Si je m'attendais à trouver quelqu'un, à coup sûr ce n'était pas vous...
— Je suis ici dans ma maison, répond Duhautcours en reprenant un air rogue, il n'y a donc rien d'étonnant à m'y rencontrer.
— Ah! pardon, mon ancienne connaissance... j'ignorais la chose .. Cest que monsieur, reprend Franville en se tournant vers Gerbier, est une de mes anciennes connaissances. Oui, il y a comme cela... vingt-deux... à vingt-quatre ans que nous étions amis... mais amis à nous tutoyer... Ah! dame! depuis ce temps-là!... les positions ont changé'... et les hommes ont fait comme les positions. A cette heure, je me garderais bien de tutoyer monsieur, qui ne me connaît presque plus... et qui, je crois, ne serait pas fâché de ne plus me connaître du tout.
— Vous êtes toujours le même, Franville! répond le capitaliste, toujours prêt à lancer des sarcasmes... des épigrammes... bonnes ou mauvaises... Oh ! vous ne changez pas !
— Voilà la différence qu'il y a entre nous deux.
M. Duhaucours ne répond plus; il fait une légère inclination de tète et sort, après avoir lancé un regard sur Georgina.
— Ah ! je suis bien aise qu'il soit parti, s'écrie Gerbier, il ne me va pas du tout, mon propriétaire!...
— Ah! il est ton propriétaire... au fait c'est juste, si cette maison lui appartient... est-ce qu'il vient souvent vous voir?
— (i'est la première fois... je ne le connaisais pas. H est venu soidisant pour visiter, regarder s'il n'y avait point de réparations à faire dans le logemont... mais j'ai idée, moi, qu« c'était im pMtart«...iI
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vuiilait ahsolumcnt s'occuper de l'avenir de ma Georgina... lui faire 'liiiller ses Oeurs... lui donner une belle place...
— Oui, mais il voulait me faire quitter mon père, ce monsieur, et vcius pensez Lien que j'ai n fusé ce fiel emploi qu'il m'ollrait...
— Vous avez bien fait, mon enfant, dit Franviile en prenant les mains de la jeune lille dans les siennes, vous avez sagement agi.., (iiyez-moi, n'ai ceplez jamais lesoflres de service de ce monsieur... Vous ne tardrricz pas à vous en repentir.
— Oh! j(! n'en ai pas la moindre envie!...
— Ah cil! mais tu le connais donc beaucoup, toi, Franville, ce II. Duliaiieoiirs.
~ C'est-à-dire que je le connaissais beaucoup il y a vinut-ipiatrc .. ■... c'était alors un petit commis en librairie, qui n'avait pas sou- 1 lit en poche de quoi se régaler d'une bouteille de bière!... il a fait I iliinc... oh! ce n'est pas cela que je lui n proche!... Il avait de i M.îelligence... de l'audace... du bonheur avec ra, cl on arrive vite!... Ji I st devenu fier, il fait de l'embarras, ça c'est une bôtise! Mais s'il i: ; avait encore que cela àliii reprocher...
— Ab! il y a autre chose?...
— Oui, autre chose do 1res sérieux...
— Coûte-nous cela, Franville, je ne serai pas fâché de connaître 1 > antécédents de ce monsieur.
— Non... non... je ne vous conterai pas cela maintenant... D'abord
I ' -t une histoire qui n'amuserait pas ces moutards-là... ni nitmc ta
iOn disant cela, l'ancien militaire clignait des ycuxy pour (airecoml'Miidre à Sun ami qu'il ne pouvait pas dire devant Georgina ce liiiil savait sur Duhautcours.
— En ce cas, dit Gerbier, ne nous occupons plus de ce monsieur |iii est venu troubler noire dîner.
— Eh bien! pour vous dédommager, dit Franville, j'ai là dans ma |iiihe qu(!l(]ue chose à vous offrir et qui, je crois, ne sera pas désayi e;ible à mes petits amis.
En disant cela, il sort de sa poche une longue portion de galelte enveloppée dans du papier qu'il développe et pose sur la table. Les nilants font des cris de joie, les deux petits garçons dansent autour de, la table en chantant : De la galette! de la gaga... de la lelelte!...
— Tu les gâtes! dit Gerbier, heureux du bonheur de ses enfants.
— Oui, c'est un plaisir que je me procure... allons, allons, fais
II s parts et donne la plus grossie à monsieur Emile, puisqu'il veut cire pâtissier.
X — UN ONCLE QDi CHERCHE SON NEVEU.
— M. Auguste Langlumot, médecin, s'il vous plaîtî
— Connais pas.
— Vous ne le connaissez pas... cependant, permettez, je suis bien il i dans la rue des Enfants-Rouges.
— Oui.
- An numéro que je vous ai demandé.
— Oui.
— Eh bien! alors, mon neveu doit demeurer ici... ou du moins il V a demeuré, puisque c'est l'adresse qu'il m'avait donnée il y a cinq Il 'i.^.
— Catherine! connais-tu un M. Laglu... Laglu...
— Laniilumot.
— Langlumot, médecin?
la portièri' soi't sa tète d'une soupente, montre ses cheveux bloiid- 1 1 1,\, (|i!i retombent épars de tous côtés, et lui donnent l'aspect d'un :-a i)e pleureur et crie d'une voix stridente: .
— Le peigne!... le peij,'ne... qu'est-ce qu'a pris le peigne... C'est in> lire ton gueux de fils qui s'en sera servi pour décrotter son |i iijtalon.cet enfaiil-làn'a pas dcuxliards d'ordre... il ne remet rien 1 -a place, je ne lui refuse pas le peigne quand il en a de besoin, I . lis qu'il le rende au moins.
l'ii petit garçon de sept à huit ans sort de derrière un poêle, en '!i aiit :
— Je l'ai prêté .\ la fille de la fruitière, qui voulait démêler sa I ' lite sœur qui ne l'a pas été depuis l'hiver dernier.
— En voilà une idée !... est-ce que la fruitière ne peut pas acheter lin peigne pour .ses filles... est-ce que je suis obligée de lui prêler nies meubles... Elle m'a refusé l'autre jour un quarteron de beurre à I ledit, sous prétexte qu'elle n'en veut plus faire... Narcisse, va tout lie suite chez la fruitière redemander mon peigne... je le veux sur-leuliaiiip, j'en ai de bcsuiii.
— Mais si elle s'en sert...
— Qiianlej'te dis d'y dileriouy do su^! il me semble que je parle français!...
l'enilaiit cette scène d'intérieur qui se passe dans la loge du porli<T, M. Laiigluinot est resté penelié contre le eariean ouvert. 11 alleiid qu'on veuille bien lui répondre, mais on n'a plus l'air de penser à lui. Alors il se hasarde à due.
— JUadauic, pen<l.iiit que ,\i. votre fils est allô redemander voire
peigne chez la fruitière, seriez-vou.s assez kinne pour me dire si uiod neveu, Auguste Langlumot, a demeuré ici?
La portière écart»; quelques mei:lies pijur af)crccToir ce nmngietjr; elle le trouve bel homme, elle s'avance davantage, se met pri:^ue à califourchon sur l'échi-lle de sa soupente, au risque de montrer se» mollets qui sont énormes, et répond en souriant :
— Attendez donc, monsieur... Oui, je crois que nous avons eu cela... Que fait-il volri; neveu?...
— .Mai.s, en ce moment, je crois qu'il fait des dettes, d<-s sjjtliws... c'est un gari'on qui »'c»t dérangé depuis quelque temps. Opei.dant, il avait étudié la médecine... il a passé ses examens, je cr.pii qu'il a le droit de niédicamenter ses sendilables... mais il ne le pratique pas... je VUU5 le répèle, il est très-dérangé depuis quelque temps.
— Alors ce doit être ça... un grand tilond bouelé... pas mal tiàli... dans votre genre, mons'ieur... ^
— Oui, ira quelque chose de moi... mais il est plus jeune.
— Un tapageur, un farceur... ahl il n'i-st p.is nsle longtemps ici... huit jours, monsieur, huit jours .. Ça lui a suffi pour tculi verser la maison. 11 rentrait à des heures imbues, \\ jouaitdu clialumeau toute la nuit, il se promenait en chemise en disant qu'il était somnambule... il avait une seringue avec laquelle il eiiv..yail de l'eau chc-z tous les locataires... vous comprenez, nioiisieur, qu'oD s'est plaint, moi je ne disais rien parce qu'il était aimable avec moi...
— Eh bien! où donc que j'étais, moi, alors? dit le portier en relevant la tête et Iroiiraiil les souicils.
— Toi, mon Loulou, c'est justement à l'époque que t'avais ton infeclivit de poitrine et que t'étais allé chez ton cousin, à Pantin, prendre les eaux.
— Comment? est-ce qu'on prend des eaui à Pantin? demande M. Langlumot.
— Mon épouse veut dire prendre le bon air, celui de Pantin est délicieux pour les infections de poitrine... c'est comme les étables pour les poumoniques... la bouze de vache!... gnia rien au-dessus de ça, vous dormez là-dedans, et vous tous reveillez frais comme une rose.
— Bref! réprend la portière, on s'est plaint au propriétaire, qui a prié M. Auguste... on ne l'appelait pas autrement ici, de vouloir bien vider les lieux. 11 a refuse, le farceur! si bien qu'on a été obligé de le payer pour le faire partir.,. Ah! voilà Narcis.se... eh bien, mon peigne?
— Le v'ià, maman...
— Dans u;i !iel état, on lui a cassé deux dents!...
— Llles E'int restées dans les cheveux de la petite fille de" la fruitière, impossible de les en retirer...
— C'est ta faute, polisson!
— Enfin, madame, mon neveu...
— • Votre neveu est parti, monsieur... Avec deux dents de moinsl... quelle horreur!...
— Ile grâce, madame... son adresse...
— Elle me paiera cela, la fruitière...
— L'adresse d'Auguste?
— 11 n'a pas voulu la laisser, monsinir...
— Ali! voilà qui est très- contrariant...
— Mais il m'a dit tout bas à l'oreille, à moi : « Ma ctièrc madame Dubatoir, s'il venait ipielques petites feimurs me demand>r, yous le« enverriez chez mon ami intime Isidore, surnoimnc Carajnbôlagc... »
— Ah! mou Dieu, qu'est-ce que c'est que celui-là?
— L'n tout jeune homme... viii^l ans jqanuehaiit... mais liicore un mauvais sujet!... Ça fait frémir... il appeliil le» l'euiiiRè... Ah! jd n'oserai jamais vous dire... comme cel animal du destrl... qui a deux bosses...
— Ah ! j'y suis, le bufUe.
— l'Ii non, monsieur, vous n'j èU-s ras!... Ça ne fiil rien. Je di> que ce .\1. Isidore est uu vaurien auquel ji.MiC eonfii rais pas Loulou... c'est mon mari... et pourtant vous vojez un liouime qui n'a ^uiaii embrassé une autre femme que la sienne, depuis que uous sommes unis... Quant à cela, j'en mettrais mon peigne au feu... Deux dcuti de moins... gueuse de tuitière...
— .Madame, mon neveu recevait doue quelquefois des femmes tha lui...
— S'il en iX'cevait!... tiens!... il se gênait!... c'est-à-dire qu'dies étaient quelquefois à la queue ici, autour du poèlo, se di^ujjut à qui luontirait la première...
— Quii scandale!... et elles étaient jolie*?...
— il y en ^vait... d'auti'cs pas... c'était mêlé comme toutes les marcliaiulises d'ijçciision!... Après cela, votre neveu était fjaicoji, U aimait le beau sexe... ce n'est pas de cela que je le blâme... la femme a été créée pour faire les délices de riiouiine... J'ai lu ça d.ms lés vi'rsi's de M. Bélanger., un poêle que je porte dans mou cœur!... Comment donc que je vais me coiffera présent?,..
— Eulin, mailauic, savez- vous l'adresse de ce jeune hooime.- . que vous nommez Isidore... tlar.imbolage...
— Oui, marquis du C;ujmbolag»\.. il parait que c'«*lw« jçtjJ^tpS' nom que ses amis lui ont donne, parce ciu'il e-l de première force au bdlard... Oui, mousieur, jo sais son adres»e, p-uce que voIn uuveu
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^__ cil o^\LD^^u,
La portière écarte quelques mèches pour apercevoir ce monsieur. (P, 23.)
me l'a apprise; il loge place Saint-André-des-Arts, dans un hôtel garni qui lait le coin... de je ne sais plus quelle rue... mais la place n'est pas bien grande et vous trouverez facilement.
— infiniment obligé, madame.
— Dubatoir, va m'acheter un peigne, mon Loulou, fais encore ce sacrifice pour ton épouse qui s'en montrera reconnaissante à ton mdroit.
M. Langlumot est enfin sorti de chez le portier de la rue des Enfants-Rouges. Arrivé à Paris depuis dix jours, il s'était d'abord occupé de toucher, de réaliser sa succession. Cette affaire terminée, il avait songé à son neveu. Mais, tout en le cherchant, notre bourgeois campagnard , qui venait rarement à Paris , saisissait aussi toutes les occasions de s'amuser et allait même au devant de celles qu'il ne rencontrait pas. M. Langlumot avait cinquante ans, msia il était frais, bien portant, vigoureux, il avait toujours été un fei-vent adorateur des belles; la succession qu'il venait de toucher lui avait rendu l'humeur extrêmement joyeuse ; enfin notre campagnard était dans une de ces dispositions où l'on ne veut pas précisément faire des folies, mais où l'on serait enchanté de se trouver entraîné par des gens qui en font.
— Allons place Saint-Andrédes-Arts, se dit ce monsieur en quittant la rue des Enfants-Rouges. Si je prenais un cabriolet... non, j'aime mieux prendre les boulevards... il passe tant de jolies femmes sur les boulevards... avec de charmantes toilettes et des tournures... Ah! Dieu... comme la ISormandie est arriéiée pour les tournures! les femmes y sont fraîches, le sang y est beau, c'est vrai... mais cela ne suffit pas... c'est la grâce, c'est la tenue, c'est la manière de porter ses robes et ses chapeaux qui donne à la femme ce... je ne sais quoi ! qui nous séduit... Ah! diable! si madame Langlumot savait que j'admire les Parisiennes! mais elle est à Lisieux, et moi je suis à Paris... La succession s'est montée à quatorze cents francs de plus que je n'espérais... Hortense ignore ce chiffre, si je m'amusais un peu ici... «Ile n'en saura rien... Quel ennui d'être obligé de chercher mon polisson de neveu qui est chez M. du Carambolage; je n'ai pas de confiance dans ce nom-là... Ah! bigre! voilà une belle femme... magnifiques épaules! si je marchais derrière elle tant que ce sera mon cbÀmin... Elle embaume, cette dame!... elle laisse après elle une vapeur de violette... de jasmin., de tubéreuse... on la suivrait les yeux fermés!... Elle s'est retournée... je crois qu'elle m'a regardé... Je suit ému... Ai-je des gants?... Oui, j'ai des gants; ils ne sont pas de la première fraîcheur, mais dans la journée... on n'est pas en soirée... Elw s'Mt tiR»r« retournée... fichtre! qu'e^^-rv que cela veut dire?...
Quelle déhcieuse conquête ce serait... Si j'osais... si je l'abordais, si je lui offrais mon bras... Elle se retourne encore! Pour le coup, je vais me risquer...
Mais, au moment où M. Langlumot va pour adresser la parole à la belle dame qu'il suivait, celle-ci court après une jolie petite levrette qui vient de bondir près d'elle; elle se baisse, pour la caresser, en lui disant :
— Ah! vous voilà donc, vilaine coureuse!... Où étiez- vous?... j'étais déjà inquiète, moi. Ah! mademoiselle Betzy, je vous attacherai piiur que vous ne me quittiez plus!
Et la belle dame s'éloigne avec la levrette à ses côtés, et M. Langlumot reste tout penaud à sa place, en se disant :
— C'était sa chienne qu'elle cherchait... je m'étais... on peut se tromper... Voyons, cherchons la place Saint-André-des-Arts... et regardons moins les femmes,., cela me donne trop de distractions... Je suis oncle ; je cherche mon neveu qui fait des sottises à Paris, à ce qu'on m'a dit. Que diable ! si je me mets à suivre les femmes, je n'aurai pas le droit de faire de la morale à mon neveu...
M Langlumot suit la rue Vivienne, traverse le Palais-Royal. Dans le jardin, il est bien souvent distrait par de jolis yeux, de jolies jambes qui passent devant lui; mais il contient son admiration et parvient enfin à la place Saint-André-des-Arts sans avoir dévié de son chemm. Là, il cherche un hôltl garni qui fasse le coin d'une rue; il en trouve un d'assez méiliocre apparence et qui semble destiné à loger des étudiants; il demande au concieige :
— N'avez-vous pas ici un monsieur Isidore... de la... du... je ne peux jamais me rappeler.
— Oui, oui, je sais ce que vous voulez dire... le petit marquis du Carambolage, comme ils l'appelaient tous dans l'hôtel...
— C'est cela, je ne savais pas qu'il était marquis... mais c'est bien le nom qu'on m'a dit.
— Ah ! oui, marquis comme mon caniche. Des marquis comme celui-là, on en voit trop qui vont se faufiler dans les hôtels garnis, dans les tables d'hôtes, où ils font des poufs, et puis, bonsoir, on ne les revoit plus.
— Qu'est-ce que vous entendez par des poufs, monsieur?
— Vous ne connaissez pas cela?... On voit bien que vous ne tenez pasun hôtel garni... C'est prendre à crédit, faire une grosse dette, et puis filer sans payer.
~ Est-ce que ce jeune homme que je demande a fait de ce» choses-là ici?
— Non, parce que nous ne lui en avons pas laissé le temps; mais.
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comme les créanciers faisaient le siège de sa chambre, tandis que monsieur se cachait chez les uns ou les autres, madame a dit : « En ■voilà assez, il faut prier M. Isidore d'aller se loger ailleurs..,» Et c'est ce que j'ai fait.
— Alors ce monsieur ne demeure donc plus chez vous?
— Il y a une heure que je me lue à vous le dire.
— Et mon neveu... où trouverai-je mon neveu?
— Vous avez perdu un neveu?
— Je ne l'ai pas perdu, puisque je ne l'ai pas trouvé... On m'avait assuré que je le rencontrerais chez son ami Carambolage.
— Ahl il en avait tant d'amis 1 Quelle vie cela menait... Sans cisfe au café... ou on faisait venir le café ici, toujours buvant de la bière, du punch, des liqueurs... et fumant... Ah! monsieur! quelle coii=ommation de pipes, de cigares... de cigarettes... de blagues... Oh!... les blagues ne manquaient pas.
— Mais mon neveu Auguste... c'est un assez beau garçon... il a de mon air...
— J'ai dû le voir ici... un petit qui boite.
— Pas du tout, je vous dis un bel homme dans mon genre.
— C'est possible... le petit marquis avait des amis de toutes les tailles... mais pas tant encore que de créanciers.
— Enlin, monsieur, vous ne pouvez me donner aucun renseignement qui me mette sur les traces de ce jeune homme.
Le concierge remue la tète en murmurant :
— Dame! peut-être... je ne sais pas trop... c'est difficile.
M. Langlumot comprend que le moment est venu de faire des sacrifices; il fouille à sa poche et en tire une pièce de deux francs iiu'il met dans la main du concierge en lui disant :
— Vous obligerez un oncle qui veut empêcher son neveu de fiire des sottises... ou du moins y mctire un terme... ceci est dans un but moral.
Le concierge se montre beaucoup plus sensible à la pièce de deux francs qu'au but moral.
11 répond à demi-voix :
— Cdimaisscz-vons mam'sellc Pliiliberte?
— I*as le moins du monde.
— C'est une blanchisseuse de fin.
— Je n'en ai pas encore eu besoin à Paris.
— Monsieur, les blanchisseuses do tin voient bien des choses...
— Ce que vous dites là est très-profond, monsieur! Elles voient môme (juclqucfois des choses que nous ne voudrions pa.s qu'elles Tissent; mais enfin, c'est leur état...
— Monsieur, mam'selle Philiberte était la blanchisseuse de ce bambocheur d'Isidore Je ne sais pas comment il la payait, celle-là; mais je sais que jamais elle ne lui demandait de l'argent... C'est une bonne fille, tres-obligeante, et qui s'intéresse aux jeunes gens. Quelquefois elle se chargeait de commissions pour le (aux marquis. Un jour même que celui-ci n'avait pu obtenir à dîner à crédit chez aucun traiteur du quartier, elle a couru chez le charcutier, chez le boulanger, et elle est revenue avec un joli jambon... et un pain... fumé... et des coleleites... et une bouteille de vin... aux cornichons... Je suis certain que c'est elle qui a payé tout ça...
— Diable!... mais c'est donc une dame de charité que cette blanc!iisseuse-là?..,
— Je ne la crois pas capable de laisser ce noceur de la Carambole dans l'embarras... Dame,,, il est assez joli garçon, ce farceur-là... et les l'uiiunts tiennent à ces petitesses...
— Est-ce qu'il aurait promis à sa blanchisseuse de l'épouser?
— Ali! ouiche! l'épouser... le plus souvent!
— Cela n'aurait rien d'extraordinaire. J'ai lu, dans l'Histoire de France qu'un )ioëte... je ne sais plus lequel... avait épousé sa blan« chisseiise, parce qu'il ne pouvait pas lui solder son mémoire.
— Oli! ce n'est pas M. Isidore qui aurait fait cola... d'ailleurs il avait trop de mémoires à solder .. Non, mais il parait qu'il connaît celte blanchisseuse depuis longtemps... très-longtemps... Souvent j'ai entendu dire à mademoiselle Philiberte, en parlant de M. Isidore « Ahl je l'ai vu gamin, ce joli garcon-là! »
— Enfin, monsieur... je voudrais arriver à mon neveu.
— Pour ari-iver à votre neveu, il faut trouver le petit marquis. Eh bien! il n'y a que mam'selle Philiberte qui puisse vous dire où est celui-ci... car je mettrais luon doigt dans mon œil qu'elle sait où il peielie.
— Fort bien, il (imt donc alors que j'aille chez la blanchisseuse!... que de démarches!... j'avoue que j'aimerais mieux me promener aux i;ii>imps-EI\sées! Enfin... si cette fois je ne trouve pas Auguste, j'y renonce. l,\idresse de cette demoiselle Philiberte. sil vous'plailî
— Elle reste sur le canal... vous savez où est le canal?
— Le cmal de l'Ourrq.
— Le canal qui part du Kissin de La Villette pour rejoindre It Seine à la place do la lîistille?
— Ah! mon Dieu! où trouvorai-je tout cola?
— No vous cllrayez pas. (îagncz le boulevard du Temple, montes le faubourg, vous trouverez tout de suite le canal.
— Très-bien... je prendrai un bateau...
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— Mais non! vous trivcrsoiji le pont; puis, à droito, vous entrerez nii' lùilic-Méricourt. C'ust dA ccltu rue <|ue demeure maïu'sellu l'Iiililjerle.
— Quel numéro? ^
— Ail! je l'i^MU)re,mai8sa maison est de celles ([ui ont deux entrées, nue sur la rue, l'autre sur le canal, vous clierclieri;z de ce côlo-là ; <iiie blanchisseuse du fln^ c'est cunnu, on \ous indiquera tout de mite.
— Puissicz-vous dire vrai!... C'est fort loin d'ici?
— Dame! oui, de l'autre eùlé de l'eau.
— Celte fois je vais prendre un cabriolet, et une fuis chez celte demoiselle Philiberte, je lui demanderai l'adresse de M. Carambolage?
— Gardez-vons-en bien!... si vous y allez conmie ça, vous ne sauii'z rien, on vous prendra pour un créancier, on vous dira qu'on ne connaît pas ce monsieur...
— Comnient donc faire alors...
— Ah! ça vous regarde... trouvez des détours... agissez de finesse... tntin, tâchez dins>)ii'er de la confiance.
— Si mon neveu n'était iias le fils de mon frère, je vous jure que je l'abandonnerais à ses ùésordres... Merci, monsieur le concierge... infiniment obligé...
— A votre service, monsieur.
lit M. Langlumoi s'éloigne en se disant encore :
— Mon frère avait bien bcsnin de me donner un neveu! Comment diable vais-jem'y prendre avec cette blanchisseuse!...
XI. — UNE BLANGIIIISSEUSE DE FIN
M. Langlumot a pris un railord, en disant au cocher :
— Conduisez-moi rue Folie-Méricourt, du côté du canal. Et le cocher lui a répondu :
— Il n'y en a qu'une.
— Alors nous ne nous tromperons pas.
Arrivé dans la rue qu'on lui a indiquée, notre campagnard, présumant qu'il pourra entrer dans beaucoup de maisons avant de trouver la personne qu'il cherche, commence par renvoyer sa voilure. Mais, plus heureux qu'il ne l'espérait, il n'a encore demandé que dans quatre maisons, lorsqu'on lui répond :
— C'est ici, monsieur, au quatrième, au fond du corridor, la porte à gauche...
Langlumot, tout surpris d'avoir déjà trouvé, murmure :
— Comment, c'est ici... mademoiselle Philiberte, blanchi.^'^use de fin?
— Eh bien oui... e$t-ce que vous êtes fâché que ce soit ici?
— Je ne dis pas... au contraire... mais je croyais... au quatrième, m'avcz-vous dit...?
— Oui, l'escalier en face...
— La porte au fond du corridor?
— Oui... vous entendrez chanter d'ailleurs; ces demoiselles chantent toujours.
I.anglumot gagne l'escalier et monte très-douce ment, parce qu'en montant il se dit :
-— Je vais trouver mademoiselle Philiberte, c'est fort bien, mais que lui dirai-je, quel prétexte donnerai-je à ma visiti^, puisque ce
concierge m'a dit : «11 faut agir de ruse ou vous ne saurez rien »
Fichtre... il faut de l'esprit ici... j'en ai, mais quelquefois je ne le trouve pas tout de suite...
Au second étage, notre homme se frappe le front en disant :
— J'ai mon atlaire... pardieu l'idée est excellente... cela va même tout seul, et de celle façon je n'inspire aucun soupçon !...
tt cette fois M. Langlumot monte plus lestement. A peine a-t-il mis le pied sur les marches du quatrième étage, qu'en eftét il entend plusieurs voix qui se croisent et chantent chacune leur air. Arrivé au quatrième, un long corridor tapissé de plusieurs portes se présente devant lui. Mais les voix le guident; ils marche droit au fond, hduve une porte qui s'ouvre en tirant une ficelle terminée par une 'jrosse à dents, qui remplace une patte de biche. 11 pourrrait ouvraan tirant la ficelle, mais il juge plus honnête de commencer par irappcr.
! Plusieurs voix se font entendre :
— Eh ben! quoi?... est-ce que vous ne voyez pas la ficelle...
— Oii donc qu'elle a ses yeux celle-là...
— Tirez la cneviUette, la bobinette cherra...
— Est-ce que tu crois que c'est le Petit Chaperon-Rouge qui vient nous voir.
— Je ne sais pas quel chaperon c'est, mais il est bien longtemps à frotter ses pieds à la porte...
— Ah ça, avez-vous fini là-bas?... Je gage que c'est le garçon épicier qui est là... Je lui ai dit en passant de m'apporter ma provision de raisiné, et il s'amuse à nous intriguer...
.— Biable, vous faites des provisions de raisiné vous... bigre! quel genre 1
Pendant ce temps, Langlumot a remonté le bout de son col, arrangé ses cheveux, rajusté son habit par devant et il se décide à tirer
la brosse à dents. La porte s'ouvre, il entre ilans une grande chambre qui n'est meublée que de baipiels dans lesquels on savonne et de ' labli'S longui's sur lesquelles on ri.'passe. Il y a là quatre femmes : mademoiselle Philiberte, grande et forte fille de vingt sept ans, brune dt; cheveux, brune par les yeux et surtuot très- brune de pe.uj. Elle n'est pas jolii;, mais elle a l'air agréabli-, la bouche malieiiMise et le sourire spirituel. Vient ensuite une grande blonde de dix-huit ans, qui a fair trcs-nunchalant et semble se traîner au lieu de se mouvoir, celle-là repasse; puis une femme d'une cinquantaine d'aiim es, qui est occupée à savonner et s'in acquitte avec vigueur et dixliMilé, puis enfin, une petite fille de treize à quatorze ans, qui apprête- du linge. Toutes ces l'emmes sont dans le costume habituel des blanchisseuses qui travaillcMit, c'est-à-dire qu'elles ont en tout une chemise et un jupon. .Ma<l(-nioiselle Philiberte a cependant, outre cela un fichu croise sur sa poitrine.
M. Langlumot n'avait jamais vu un intérieur de blanchisseuse de fin; il demeure un moment interdit, il ne sait s'il doit franchir le seuil de la porte et se sent envie de chanter les Laveuses du luunent de Grizar. Do leur côté, les blanchisseuses ouvrent de grands yeux à l'aspect de ce monsieur bien couvert et d'un âge mùr, qui kur tait de profondes salutations.
— C'est pas l'épicier! dit la jeune apprentie.
— Ni le Petit Cliaporon-Rouge! dit la grande blonde.
— C'est un monsieur qui se trompe, dit la femme qui savonne. Mademoiselle l'iiiliberle ne fait aucune réflexion, mais après avoir
un moment examiné le personnage qui lui arrive, elle lui dit :
— Que demande monsieur?
— iN'cst-ce pas ici chez mademoiselle Philiberte, blanchisseuse de fin?
— Oui, monsieur, et c'est moi qui suis Philiberte.
— Mademoiselle, ayant besoin d'une blanchisseuse, je viens vous offrir ma pratique...
— Alil monsieur, vous êtes bien hrjnnète... Est-ce que monsieur habile le (luartier depuis peu...
— Mademoiselle... je suis en effet depuis peu de jours à Paris... vous ne me blanchirez pas très-longtemps, car je ne pense pas y faire un long séjour...
— Ça ne fait rien, monsieur, et vous demeurez?
— Hue d'Amsterdam, tout près du chemin do fer...
— Rue d'Amsterdam! murmure la grande blonde, merci en v'ià une course! c'est pas moi qui lui porterai son linge!...
Pliiliberle trouve fort singulier qu'un monsieur qui demeure dans la Cliaussée-d'Antin, vienne chercher une blanchisseuse rue Folie- Méricourt. Elle examine Langlumot qui cherche de tous côtés une chaise, parce qu'il désire prolonger son séjour chez la blanchisseuse^ mais n'en trouve pas une qui ne soit chargée de linge.
— Monsieur, c'est donc quelqu'un à qui vous demandiez une personne pour vous blanchir qui vous a donné mon adresse?...
— Oui, mademoiselle... oui... car si on ne m'avait pas donné votre adresse... je ne serais jamais venu ici.
— II est de la force de il. La Palisse ! murmure la blonde, il n'a pas inventé les pétards !
— Et peut-on savoir quelle est la personne qui 'i donné nion adresse à monsieur?...
— La personne... la personne... pardon, niadcm \'selle , mais je cherche.
— Vous aviez un chien avec vous...
— Non, pas le moindre animal... mais je voudrais. . s'il y aiait moyen de s'asseoir, je vous avoue que je suis très-fati^'ué... n'Syaiit pas fhabitude de marcher dans Paris...
— Ah ! vous voulez vous asseoir... est-ce qu'il n'y a pas une chaise là... Fanfinette cherche donc une chaise pour monsieur...
— Elles ont toutes des robes dessus... dérangez donc ces robes-là... qui tiennent la place de trois personnes .. Quand nous purtons cela dans la rue à une pratique, nous sommes obligées de crier : Gare, comme si nous avions un cheval!
— Tenez, monsieur, si vous vouliez vous asseoir sur ce gros paquet de linge qui est dans ce coin .. vous y serez trcs-bicn...
— Volonticis, mademoiselle... je vous demande pardon... que je ne vous gène pas dans vos occupations...
— Oh il n'y a pas de risques!
Pendant que le campagnard s'arrasge de son mieux sur un groS paquet de linge, la blonde dit tout bas à Philiberte :
— C'est sur du linge mouillé que vous le faites asseoir.
— Tant mieux, ça le rafraîchira...
— Je crois que c'est un homme qui est amoureux de vous, ça, car il n'est pas possible!... il ne serait pas venu de la rue d'Amster» | dam ici pour se faire savonner!
— Je ne sais pas de quoi il est amoureux, mais je te réponds qm je le saurai bientôt... je vais lui tirer les vers du nez...
Et mademoiselle Philiberte s'adresse de nouveau à Langlumot:
— Monsieur ne m'a pas dit qui est ce qui avait eu Tobligcance de lui enseigner ma demeure?
— MademoisiHe, c'est dans un hôtel garni de la place Saint-Andrédes-Arts, où j'allais m'infurmer de quelqu'un... J'avaiB été écl«-
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boiissé par une voiture, mon gilet était couvert de boqe, et naturellement j'ai dit : « Je voudrais bien connaître ur.c blanchisseuse de fin... » Alors il y a le concierge qui m'a sur-le-cliamp donné votre adresse.
Mademoiselle Philiberte ne semble pas très-satisfaite de cette explication ; elle a même pincé sa bouAe lorsqu'on a parlé de î'hùti I garni de la place Saint André-dcs-Arts; mais au motiiait où elle va répondre à cela, la porte du carre s'ouvre cl une vieille bonne, fort sale, entre en criant comme si elle parlait Sx des sourds:
— Pourquoi que vous n'avez pas envoyé le caleçon h M. GiroOard, vous aviez promis qu'd l'aurait a deux heures en v'ià cinq, et nisco, c'est pas gentil ça!
— Eh! mon Dieu! M. GiroOard nous ennuie avec son caleçon... on ne peut pas servir tout le monde en même temps... il n'a pas que ce calicon-là, sans doute, il peut bien en mettre un autre...
— jloiisieur en a un second, mais il l'a donné à son tailleur pour qu'il lui renu;lli'des fonds...
— Ah! des fuiids à un caleçon... est-ce qu'il n'aurait pas plus tôt fait d'en acheter des neufs...
— Cerlaineiiient que monsieur en a les moyens... mais il prétend qu'on ne doit jamais faire de provisions...
— En voil^ un cancre!
— liiilin, mademoiselle, le caleçon est-il prêt... donnez-le-moi...
— >'nii, vraiment, il n'est pas fait... M. GiroUard peut bien attendre à demain...
— Non ! monsieur va ce soir au théâtre de l'Ambigu-Comique, et il ne peut pas y aller sans son caleçon...
— En voilà une sévère!... A quoi donc cela lui sert-il pour être au spectacle? est-ce qu'il croit qu'on n'entre pas sans ça?...
— Miiiisieur dit que ce theàtre-là est plein de vents coulis, et qu'il y attra|ii r.ut un gros rhume s'il y allait sans caleçon...
— Ali 1 quel viiux môme! qui a peur de s'enrhumer par là... il V)ussera voilà tout !
— Voyons, voulez-vous lui faire son caleçon tout de suite...
— Ah! nous avons bien autre chose à faire! voyez donc ces jupes empesées, c'est pour des demoiselles qui vont au bal ce soir, c'est bien plus pressé que la fausse culotte de votre maitre.
— Mademoiselle, je vous préviens que j'ai l'ordre de M. Giroflard de ne point revenir sans son caleçon; rendez-le-moi copaoi" »' «i^ .
— Je ne demande pas mieux..! Tenez ! .. Mademoiselle Philiberte est allée vers un baquet dans lequel
trempe du linge, elle y prend le vêtement demandé, le turd légèrement, puis le jette à la vieille bonne, qui le reçoit en plein visage et entre en fureur.
— C'est affreux!... c'est iuiligne!... Ah! voilà comme vous renvoyez vos pratiques... vous n'êtes pas des blanchisseuses... vous êtes... des débardeuses!
— Ah! ah! ah! elle est amusante, la vieille ; elle devrait jouer des parades avec M. Giroflard, orné de son caleçon!
— Je vais aller me plaindre au commissaire... à la portière...
— Et à la fruitière!... n'est-ce pas'?...
— Je vous ferai perdre tontes vos pratiques...
— Ah! je crois qu'elle a aussi besoin d'être savonnée, cette dame... Fanfinettc, prends donc le seau plein d'eau de savon.
La bonne de M. Giroflard se précipite vers la porte et descend les escaliers en criant :
— A la garde !
Les blauehisseuso* rient pendant i|nel(iues instants à se tenir les côtes, enfin on se calme, et M. l.an^lninnl ((ui, pindiuil tout ce temps est resté sur le paipiet de linge, ipionpi'd m: paraisse [las s'y trouver à son aise, se hasarde à dire:
— Elle a eu peur!
— Elle a bien lait de s'en aller, car elle aurait tout reçu. Dame ! monsieur, on n'est pas un ange! on n'a pas de la patience à revenilie.. Il ne faut pas que vous pensiez pour cela que nous sommes malhonnêtes avec nos pratiques; mais il y a des gens si ridicules! il faudrait tout quitter pour eux... et franchement, ces jupes de bal sont plus pressées que le caleçon de son maître.
— Je suis parfaitement de votre avis ; il y a des personnes trèsexigeantes. Je ne suis pas dans cette catégorie, et avec moi vous n'aurez jamai3 le plus petit mot...
— On voit bien que monsieur est un homme comme il faut... et qui n'a pas qu'une chemise. Monsieur coniiait du monde à l'hôtel de la place Saint-André-des-Arts?
— Oui... j'y connais .. c'es^t-àdire j'y cherchais quelqu'un... une personne à laquelle je porte le plus tendre intérêt...
— Une dame?
— iNoii, un jeune homme.
— Je le vois venir Ici! murmure la blanchisseuse en se tournant vers sa repasseuse; tu cherches mon petit marquis... C'est un créancier... mais il ne saura rien.
La porte du carré s'ouvre de nouveau. Une jeune femme, assez mesquinement vèlne, entie en disant:
— (;>st-il l'ait?
— Pas «Mor», nmmii'«ll« RM», mais ou est »^Sis. ronez, viiyw
Lisiska la repasse... Attendez un peu, ce ne sera pas long, et tous l'emporterez.
— Je veux bien, je vais attendre, car ce («auvre Adolphe e»l ur les épines... Vous concevez qu'il faut alooiument qu'il ait du linge tilai^c ce soir ; c'est la première reprérientation, et dan» la pi«ce, il figure à une grande soirée, costume de ville, malbeurËUStriuftit !^. et dame avec vingt &uus qa'il gagne par &oicée, il ne peut pas nager dans les chi niises...
— En v'iàun état!... vingt mus par soirée... pour figurer daBS un théâtre... et .se fournir ses costumes!
— Oui, quand ce sont des coutumes de »i!le; aittiîi, tous les figurants détestent ces piece>-là... Tandis que iarâqu'ils «ont habillés en Polonais, en Turc ou en Prussien, c'est le théâtre qui donne tes costumes.
— Pardi! il ne manquerait plus que de leur faire fournir ceuxlà... Mais quelle idée Adolphe a-t-il de ijuitter son elat de tourneur pour aller faire des bèti* s le soir sur l'-5 pLanrhesï
— Ah ! dame! que voulez-vousï la vociitionl on ne peut pas résister a ça... c'est plus fort que soi... Il voulait être acteur...
— Est-ce qu'il se croit acteur, par hasard?... c'est joli!... un acteur qui ne parle pas!...
— Oh ! mais il y a des pièces où un figurant a quelque chose à dire... on choisit celui qui a le plu.s d'aisance en 8Ct.ne, et comme Adolphe setient bien, c'est à lui qu'on a donné un petit r61e dans la pièce de ce soir.
— Ah ! il a un rôle dans la pièce !
— Oui, il doit dire an jeune premier: D'honneur \ mon cher comtt, votre bal est superbe'.... Aussi, si vous saviez, depuis ce matin; il n'est pas deux minutes sans repéter cette phrase-là... et puis il cherche des intonations... des manières de dire qui s'entendent bien !... Je lui demande ee qu'il veut pour son déjeuner, pour son diner: je n'ai pas pu tirer autre chose du lui que: «Mon cher comte, votre bal est superbe!...» Je crois qu'il en deviendra imbécile... voilà pourtant ce que c'est que l'amour de l'art... Ça avance-t-il, mam'selle Lisiska?
La grande blonde, dont l'habitude u'est pas de se presser, répond:
— Ah! écoutez donc... je ne peux pas aller plus vite... avecra qu'il faut tant de précautions... c'e^t de l'amadou, votre chemse.'.. on n'ose pas y toucher... Je vous préviens que les bouts de manche ont dansé le cancan !... pas moyen de les retenir, c'était trop mi'ir !
— Ah ! tant pis! je lui ferai des bouts de manches mousquetaires avec du papier blanc... ça setient même mieux.
— Faudra lui faire, aussi un col, car celui-ci est en loques... et s'il avait besoin de jabot en dentelles, vous savez, on prend un de ee» papiers découpés qui couvrent les boites de dragées, ça joue la valenciennes à s'y tromper.
— Oh! il ne mettra pas de jahot... c'est bien asseï d'avoir des gants... en voUà encore une dépense !...
— On les fait nettoyer... garantis sans odeur !
— Les siens l'ont été de|à trois fois, et ils empoisonnent. Dépéchez-vous un peu, mam'selle Lisiska... il est cinq heui'es et demie bientôt... je suis sur que Dodolphe est au desespoir...
— Ah! je ne peux pas me brûler pourtant... voilà un fcr qui «si trop chaud... Mon Dieul le spectacle ne commence pas par la pièc» nouvelle...
— Mais il figure dans la première... un paysan breton... Vous ne connaisse^ pas Adulpl^e : quand il p'a pas ses alTaii es toute» prêtes avant d'entrer en scène, cela l'inquiète et il manque tousses rôles...
— Il marche sur la tête, alors...
— Ah ! vous riez toujours... mais ce soir il parle...
— Eh bien, il dira: « Ahl d'honneur, mon cher bal, votre comta est superbe! »
— Ah ! le malheureux! il en est capable ! vous me faites fn-mir!.. 11 s'est déjà trompé une fois comme cela dans un drame; il devait dire : « Voilà la grande dame et son page, » et il a dit : « Voilà la grande page et son dame ! » Heureusement le public n'a pas compris.
— Tenez, voilà votre chemise... emportez... mais recommandez 1''» préwutions en la niellant...
— Oh! nous en aurons... Merci, mesdemoiselles... au revoir... On vous paiera la prochaine fois.
— Oui, oui, ça ne presse pas.
La femme est partie avec sa Chemise.
— Voilà une scène que vous n'aviez pas encora je Mns doute, nonsieur, dit Philiberte au provincial ; mais chez nous elle se rc- j r nivelle très-fréquemment ; on ne se figure pas combien il y a de* ' gens qui veulent avoir l'air olegant, parailiv dans le monde, et ou. n'ont que deux cJicmises!... Il» vont au s|>cclacl«i aux preinièfj-s Uiges... ils ont un lorgnon à l'ieil... il ine somblfl qu'ils f. r»ienl mieux dé s'acheter du linge... Tiens, monsieur so lève; istcequek monsieur s'en va?
— Non, mademoiselle... mais je ne si#s plus fatigué... je préfère être ilebout...
— Mmisieiir va me donner st>n nom et ton adresse, et dir« quand il veiil qu'on aille chez lui chercher s»mi linge...
— Oui, nud^moïKlk... oui... je vais écrire cela sur une o«ir««.„
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Langluinot fouille dans son portefenille ; mais, tout en fouillant, i te dit:
— Je ne suis pas plus avancé, je ne sais pas où se cache M. de la Carambole... Je n'ose le demander ouvertement... et pourtant je ne voudrais pas m'en aller sans avoir appris quelque chose.
— Tiens, Fantinette, dit la repasseuse, voilà la robe et le jupon de crinuJinc... emporte tout cela.
— Ah! mon Dieu!... comment donc ferai-je pour descendre l'cscaJier avec tout cela?
— Il n'y a pas moyen, dit Philiberte; c'est déjà assez difficile de di'scemlrc avec un seul objet. Ayez la complaisance de vous garer un peu, monsieur...
Langlumol ouvre de grands yeux à l'aspect d'une robe qui, avec SCS volants et son empois, a au moins douze pieds de tour, et lejupon présente autant de circonférence.
— Kst-ce qu'une dame sortira avec cela? dit- il.
— Oui, monsieur, et elle mettra les deux objets... Par exemple, il lui laudra une voilure pour elle seule; il serait impossible à deux dames de tenir dans le même coupé. Mais nous autres, quand nous nportons maintenant des robes à nos pratiques, nous tenons tout un côté <le la rue... Incessamment il nous faudra une escorte pour rendre l'ouvnige à nos dames... Est-ce que dans votre pays, monsieur, les dames ne portent pas des robes aussi boutlantes ?
— Cela commence, maiscela n'approche pas encore de cela... On se moquait des paniers des grandes coquettes d'autrefois, il me semble que ceci les vaut bien.
— Lisiska, descendez donc avec l'anfmette; vous porterez la robe jusqu'au bas de l'escalier.
— Ah ! que c'est embêtant !
Lorsque la grande blonde est descendue avec l'apprentie, mademoiselle Philiberte dit avec malice au provincial, qui cherchait toujours dans son portefeuille :
— 11 parait que monsieur ne trouve pas de quoi écrire son adressej mais je puis lui donner du papier et une plume...
— J'ai bien des cartes avec mon nom, mais mon adresse à Paris n'est pas dessus...
— .Monsieur me la dira... j'ai de la mémoire,.. C'est rue d'Amsterdam, je crois...
En ce moment, Langlumot passe sa carte à la blanchisseuse. A peine celle-ci a-t-eile vu le nom qu'elle part d'un éclat de rire.
— Est-ce que mon nom vous semble comique, mademoiselle? demande notre campagnard.
— Votre nom!... Ah! c'te farce... Mais je le connais, votre nom... Vous êtes l'oncle de M. Auguste... et c'est votre neveu que vous cherchez à Paris...
— Ma foi, mademoiselle, c'estl'exacte vérité; mais comment savezvous...
— Tiens, c'te malice... votre neveu parle de vous assez souvent! il ne cesse de s'écrier : « Ah! si j'osais demander de l'argent à mon oncle Langlumot qui est à Lisieux ! »
— C'est bien moi... j'en arrive!...
— Voyez comme on est bète... Si, au lieu de prendre des détours, vous m'aviez tout franchement demandé votre neveu, je vous aurais dit: «Monsieur, c'est ici dessus... il n'y est pas pour le moment, mais il va rentrer... » Et tenez, je l'entends qui monte avec son ami intime...
— Ah! enfin! Denique tandem\...
— Ah ! monsieur, si vous me parlez latin, je ne vous blanchirai pas>
XII — LE PETIT ISIDORE
On causait, on riait, on chantait dans l'escalier. Bientôt la porte du carré est poussée vivement, et un petit jeune homme entre chez mademoiselle Philiberte en riant aux larmes, et il se laisse tout de suite tomber sur le paquet de linge en disant :
— C'est magnifique ! c'est féerique! Fanfinette, tenant de chaque main une jupe bouffante, vient de mettre en fuite deux vieilles femmes qui ont cru que c'était une maison qui s'avançait sur elles. Ah! bigre!... sur quoi me suis-je assis?... c'est tout mouillé... On prévient les gens, au moins. Tiens ! un étranger!...
Quel est cet étranger...
Mais quel est donc cet étranger ?...
Avant que Langlumot ait le temps de répondre, un autre jeune liorame entre chez la blanchisseuse. Celui-ci est un grand gaillard, fort et de bonne mine ; sa figure n'est pas belle, ses yeux sont roux, et sonnez retroussé n'a pas une forme élégante; mais l'ensemble n'a rien de désagréable et semble annoncer un garçon de bonne humeur, qui doit très-bien manger et boxer.
Le jeune Isidore, au contraire, est très-petit détaille, mince, fluet, délicat j mais sa figure, sans être distinguée, a de la finesse et annonce
de l'esprit. Il est fort pâle de visage, ses yeux sont déjà cernés, et tous ses traits annoncent une fatigue précoce. Mais sa tournure est dégagée, alerte, et ne manque pas d'une certaine élégance, ce dont son ami M. Auguste est entièrement privé.
A peine ce dernier est-il dans la chambre, qu'il aperçoit Langlumot et s'écrie :
— Mon oncle!... mon oncle de Lisieux!...
Puis il reste indécis sur ce qu'il doit faire, ne sachant pas encore si son oncli! arrive avec de bonnes ou de mauvaises intention». Mais son ami Isidore ne le laisse pas longtemps hésiti-r, il le |Kiusse vivement sur Langlumot en lui disant :
— Eh bien! voilà cet oncle chéri!... cet oncle tant désiré... et lu ne te préci|)ites pas dans ses bras?... Voyez a-pendant coinme la joie produit de singuliers eflets!... Allons, Auguste!... c'est notre oncle!., ctoiiffons-le de caresses!...
Et le jeune Isidore, se lançant avec Auguste sur Langlumot, l'cnlao d'un côté, tandis que son neveu l'enl.icc^ de l'autre. Le premier ew. brasse le campagnard comme du pain, il baise jusqu'à ses favoris cl le collet de son habit; le neveu, qui ne veut f as rester en arriére, va embrasser son oncle sur le nez, lorsque celui-ci se soustrait enfin à ces étreintes en s-'écriant:
— Ue grâce! messieurs .. un peu moins d'effusion... Je suis touché de cet accueil... il ne m'étonne pas de mon neveu, mais je n'ai pas l'avantage de connaître monsieur...
— Moi, dit Isidore en essayant encore de se jeter au cou de Langlumot, mais je suis 1 ami intime d'.Xuguste... un autr.' lui-même... Tout ce qui le touche me touche également... par conséquent vous êtes aussi mon onile... vous pensiez n'avoir qu un neveu, vous en avez deux à présent!,.. J'en ai déjà pour vous tous les sentiments... laissez-moi vous embrasser ..
— Monsieur... je suis sensible à ces marques d'amitié...
— Vous in verrez bien d'autres, nous sommes prêts à vous donner les plus grandes preuves de dé vouement... n'est-ce pas, Augii.ste... Parle donc, sapristi !... il est si content qu'il ne trouve pas un mot à dire... c'est ce cher oncle... que nous attendions avec tant d'impatience... le voilà arrivé. .
— Comment, tu m'attendais, Auguste?...
— Mais oui, mon oncle... c'est-à-dire... comme vous n'avez pas répondu à ma dernière lettre... par laquelle je vous demandais de l'argent... je présumais...
— Que je viendrais t'en apporter... Aht mon gaillard!... vous êtes dans l'erreur... je vous cherche pour vous gronder, au contraire!
— Vous avez raison, monsieur, grondez Auguste, grondez-le beaucoup, car il travaille trop, et ce garçon là se rendra poitrinaire à force d'étudier.
— Il travaille trop... mon neveu? ce n'est pas ce que l'on m a dit, monsieur!... on m'a assuré, au contraire, qu'il ne songeait qu'à s'amuser... qu'à la'ire des folies!... des bamboches, tranchons le mot!...
— Ah! notre oncle! quels sont les calomniateurs qui ont dit cela? .\uguste ne prend pas assez de distraction, c'est là son moindre défaut...
— Et tout ce qu'il faisait rue des Enfants-Rouge?... du bruit... des scènes de nuit .. une seringue pour arroser ses voisins....
— Ah! je gage que c'est le portier qui a dit cela!... parce qu'un jour on est rentré après minuit sans lui graisser la patte...
— Enfin, mon neveu, je croyais vous trouver établi médecin... avec une petite clientèle... pour commencer..
— Médecin, mon oncle, mais je le suis...
— Mais il l'est, monsieur, il est médecin jusque dans la racine des cheveux!... Demandez à ces dames s'il ne les a pas guéries? l'une d'un mal de dents, l'autre d'un mal d'aventure... est-ce sa faute s'il n'a pas de clientèle... dans ce moment-ci il n'y a pas un malade à Paris...
— En vérité?
— iNon, monsieur... nous courons depuis le matin jusqu'au soir pour chercher des malades... pas moyen... enfin toutàl'heure, dans la rue, nous voyons un homme étendu par terre... Auguste s'écrie : «.\h! quel bonheur... voilà quelqu'un qui est malade probablement... il aura aftaire à moi...» et il s'empresse de se baisser pour secourir cet individu... celui-ci le repousse brutalement avec son poing, en lui disant . « Laissez-moi dormir!... » Cet homme n'était pas malade, il n'était que saoul, ce n'est pas notre faute... si Auguste avait pu le rendre malade, certainement il l'aurait fait... Permettez-moi de vou? embrasser...
— Quant à de l'argent... balbutie Auguste; mais son ami s'empresse de l'interrompre en s'écriant :
— Quant à de l'argent, nous n'en demandons pas... nous n'en avons pas besoin... Grâce au ciel, j'ai du credi-î, de belles connais sauces et un superbe avenir en perspective.. Tout ce qui est à moi est à mon ami... et pour prouver à ton oncle que nous ne sommes pas des pleutres, nous allons le mener dîner chez un des meilleurs traiteurs de Paris...
Auguste semble ébahi, mais son ami lui administre quelques petits coups de pieds en dessous pour l'engager à se taire; quant à M. Lan-
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glumot, cette invitation à tlinor dissipe entièrement ses préventions contre Isidore, sa (igurc s'épanouit et il s'écrie :
— Ma foi, j'accepie!... Allons, je vois qu'on vous avait calomniés, ^messieurs... et je suis enchanté de n'avoir pasà gronder mon neveu...
tar franchement C(da ne me va guère de gronder... Je ne suis pas de ces oncles moralistes qui frondent sans cosse... Je suis trcs-gai, moi, j'aime aussi le plaisir, moi... je suis encore très-jeune de caractère...
— Ah! (\w\ bonheur!... quel oncle aimable! du reste, vous annoncez cela sur votre physionomie; en vous apercevant je me suis dit : « Voilà un monsieur ipii a une bonne tôle!... »
— I'uis(iuc je suis à Paris, vous comiirenez bien que je ne serais pas fâché de m'y amuser un peu aussi...
— Oh! que cela est bien raisonner; mettre le temps à profit, voilà le préceple du sage... et celui du médecin... n'est-ce pas, Auguste, que le plaisir entretenant la gaité... est très-bon pour la santé?
— Oui, très-bon... c'est tonique...
— Vous entendez, notre oncle, le plaisir est tonique... mais plus je vous regarde... savez-vous bien que vous êtes aussi jeune que votre neveu...
— Oh! pas tout à fait!... répond Langlumol en se redressant parce qu'il est très-flatté du compliment.
— Ma foi! il y a peu de (liiïéreuce... Auguste, te rappelles- tu cet étudiant en médecine qui n'est jamais re^iu... il a l'air plus âgé que ton oncle...
— Je crois bien, il a cinquante-cinq ans...
— Notre oncle eu a tout au plus quarante!..,
— Oh!... j'ai i|iie!i|ue elnise avec!...
— Mademoiselle l'Iulilurle, je vous en fais juge, quel âge donneriez-vous à monsieur ?
La blanchisseuse, qui depuis quelque temps se mordait les lèvres pour ne point rire, répond en prenant son sérieux :
— Monsieur doit aller sur trente- huit ans.
— Eh bieni qu'est-ce que je disais?
M. Langlumot ne se sent pas de joie, il sautille dans la chambre en disant :
— Mes enfants... entre nous... je ne voulais pas vous le faire savoir tout de suite... mais je ne veux plus vous le cacher... je suis venu iei toucher un héritage inattendu... et qui s'est trouvé plus fort que je ne croyais... Or, ma femme... Horlense, ta tante, ne saura que le chiirre que je lui dirai... eh ma foi... nous pourrons nous divertir largement...
— Ah! scélérat d'oncle!... vois-tu Auguste... c'est un roué, c'est un Lovelace... Il va en taire de ces conquêtes à Paris... prends garde à tes maîtresses, il te les souftlera...
— Oh! messieurs... je vous prie de croire que je n'ai point d'intentions galantes...
— C'est bien... assez! nous ne vous en demandons pas plus; avec un physique comme le vôtre, nous savons l'elfet que l'on doit produire à Paris... En attendant, si vous n'avez pas touche votre héritage, voulez-vous de l'argent, notre oncle, ma bourse est à votre disposition.
(Jette fois , mademoiselle Philiberte se retourne pour rire, et Auguste pour faire semblant de se moucher, tandis que le campagnard répond :
— Merci, mon jeune ami, merci mille fois! mais j'ai louché... oh! je suis en (oiids!
— Voilà justement ce que je tenais à savoir, dit Isidore à l'oreille de son ami.
Puis il reprend :
— Maintenant, cher oncle, allons diner.
— Messieurs, vous m'oflrez à diner, c'est très-aimable et j'accepte; mais je paierai le café... je paierai le punch...
— C'est bien... nous verrons si nous voulons vous laisser payer quelque chose... eu roule...
— Ah! un moment... permettez, je voudrais pourtant bien savoir où demeure Auguste...
— Ici dessus, mon oncle... avec Isidore...
— Oui, provisoirement... jusqu'à ce que nous ayons trouvé quelque chose de convenable... c'est un pied-à-lerre que nous avons en attendant...
— 11 y a donc encore du logement ici dessus?
— Comment s'il y en a, mais de fort beaux ; à Paris jilus on monte, plus les logements sont coipiets... Panlieu, notre oncle, venez un peu avec nous .. vous allez voir notre petit local.
— Volontiers.
Auguste regarde son ami avec inquiétude, mais celui-ci, toujours plein d'assurance, ouvie la porte et sort en disant :
— Suivez moi, notre oncle.
— S'il lui fait voir notre grenier, ce sera joli! dit le gros Auguste à Philiberte, mais celle-ci hausse les épaules eu repondant :
— Laissez donc!... vous ne voyez pas ([u il préiwre une farce!... il . est fièrement fuiot ce pelit-là!
Ce\iendaul M. I.aiigluiuot a suivi le petit jeune homme, ils montent un cinquième vUv^v cpoesl beaucoup plus étroit que les aulres, et que pour cette raison sans diHite on juge inutile de balayer. .-Urive au
sommet on trouve un petit palier et deux portes; l'une, qui ne ferma qu'au loquet, est enjolivée de desbins au charbon qui font sur-lechamp deviner ce qu'elle cache; I autre est ornée d'une carte clouée au-dessus de la serrure, et Isidore s'empresse de montrer cette cart« à celui qui le suit, en lui disant :
— Hein... direz-vous encfjre que votre neveu n'est pas médecin... voyez cette carte... lisez : Auguste Langlumot... D. M. P.
— Qu'est-ce que cela veut dire?
— Ah! notre oncle... qui fait scmbl nt de ne point savoir que D. .M. P. signifient docteur médecin praticien.
— C'est vrai... c'est juste... je l'avais oublié, .en efiet, cela y est bien, parole d'honneur, cela me fait plaisir de voir cela!
Cependant Isidore a ajmmencé à fouiller dans une poche, puis dans une autre, puis dans ses goussets... puis il retourne à ses \>oches, et tout cela avec des mouveuicnts d'impatience et en murmurant : — Ah ça. ..qu'est-cequc cela veut dire. ..je l'avais... c'est moi qui ai fermé la porte quand nous sommes sortis ce matin, pour aller au cours de... clinique... et je puis plus la trouver... ah! mon Dieu... je l'ai donc perdue!...
— Qu'est-ce que vous avez perdu ?
— Parbleu, notre clé... la clé de notre appartement... en voilà un guignon...
— Auguste ne l'a point, par hasard?
— Oh! non...c'esttoujoursinoi(iui ferme... n'est-ce pas,Augtiste.... tu n'a pas la clé de noire logement...
— Moi, jamais !...
— Vous l'entendez il ne l'a jamais! ah! que je suis contrarié '
— Que voulez-vous? c'est un petit malheur... vous ferez ouvrir par un serrurier...
— Oui, je chargerai mademoiselle Philiberte de ce soin ; ce sera très-long et très-difficile, parce que c'est une serrure de sûreté.
— Alors, allons diner, car j'ai très-faim.
— Ah! que je suis vexé... moi qui voulais mettre un habit... changer de gilet...
— Vous êtes très-bien.
— Moi aussi, dit Auguste qui comprend enfin son ami, je voulais changer de paletot...
— il est certain que le tien est un peu râpé, mon neveu; mais, bah ! entre hommes... Allons diner, messieurs...
— Allons diner.
Et en passant devant la blanchisseuse, dont la porte est restée ouverte, Isidore ne manque pas de lui dire :
— Mademoiselle Philiberte, je vous charge de faire ouvrir noire porte, s'il y a moyen, mais avec toutes les précautions imaginables .. C'est une serrure Fichct... je ne veux pas qu'on l'abime.
— C'est bien, compris, compris.
— Puisque nous sommes dans ce quartier, dit Isidore, nous allons dîner chez Bonvalet : c'est le Yéfourde cet arrondissement... Donnezmoi votre bras, notre oncle Toi, Auguste, prends-lui l'autre
Nous sommes si heureux de vous tenir la entre nous... Où peut-un être mieux qu'au sein de sa famille f Nous chanterons cela au dessert.
— Mes amis, je suis vraiment sensible...
— Dites : « Mes neveux, » cela me fera plaisir...
— Permettez, mon cher monsieur, vous allez me trouver curieux mais j'aime à savoir à qui j'ai affaire... Pourquoi vous appelle-t-ini le marquis du Caraniliolage?
— Eh! mon Dieu, cher oncle, c'est un sobriquet que des amis comme Auguste m'ont donné parce que je suis tres-forlau billaril... c'cï-t-àdire à ce nouveau jeu sans blouses qu'on appelle encore le billard, mais qui n'est plus que le carambolage...
— Il y a donc à Pans des billards sans blouses?...
— Il n'y a presque plus que ceux-là... Comment, notre oncle, vous êtes si arriéré à Lisieux?...
— Mais je possède chez moi un billard, j'y suis même d'une trèsjolie force, je carambole quelquefois; mais je fais aussi le bloque, le doublé... Oh! je blo(|ue surtout adinirabeineiil!
— Ça lie se joue plus... on ne connaît plus ^-a... faire une bille au même!... Mais tout le monde dirait : a D'où vient donc ce monsieur?... »
— Je répondrais : «Je viens de Lisieux.... »
— - Ah! ah! il est charmant!... Après cela, il n'y a i>;is encore de loi qui deleiule de jouer au billard comme auln~fois; je ferai votre partie, cher oncle... et je vous ferai des ellils de queue iuagi>iues!
— Kl moi, des bloques fumants.
— El moi je manpierai les points, dit le gros Auguste, qui est tri^sconlenl d avoir trouvé celle phrase.
— Mamteiiaut, ivprend l.auglumot, me voilii renseigné sur votre nom de Carambolage; me ponnetlez-vous d'autres questions?... Je suis curieux, mais c'est riialulude des provinciaux. Et puis, comme je vous le disais tout à l'heure, je tiens à connaître les perk>iiues auxquelles je donne le bras.
— Et vous avez bien raison... il y a dans Paris tant de gens »Mqiiels on ne voudiail pas le donner 1,.
LK PETIT ihiunnii.
— Aliir>, vniis riciiM'ï uwa quéittioit»?...
— lu (dm |ilu:i, jt' li'H a|i|iruuve.
— Un vmiK nudliiir irtidiire; uiuJB ceci n'ciit prubat>l«iU«nt qu'un nuin lit' bapd^nc... ^iiul «ël vi'lui di; voliu (aiiiilleY...
Isiilori' laclii' vivriiiL'iit le liras di- l.aii{<luil|cil( il lire koii iu»U(:li»ir de sa pOclic, iiuiiwh! uu ([[éiiiiKKi'iitéiU^ sie luuucliu cuiiime b'il vi^uLil s'arracliir le iw7. et bâibulie d'une von eiitrccmutéc :
— Ah ! iiiiiMSU'Ur, 'iiicllc tnnle vcncï-voui» de touilier !...
— Pardon... je sm» dt'hulé... Je vois que je voM i'U|Ji)ulle di's |ki U..S doiiloiiniisfs...
— Noii, <uo(tsi('ur, aucune perU;!... juuis loj'squf! je bui» fwcé de me souvenir de nia position... et pourtant je n'en Ui£ point in>»teru... car on ne doit roiijçir que de «'S pivpres laultfs... ttes-vou» du cet avis?
— Ëntiérenuiit... vos parent» auraient coiuinis... det> fautes...
— ils ont cuuinii» ectle de lu'abanduiiner, iui>)ibicur ; je fcuis un malheuiviux eutaut trouvé... élevé par la eliarite publique...
»- Alil mon Oieu... pauvre gart;on... que lue dUeb-vous là? ..
— Je dis ce qui est. . On m'avait donne l'état de menuisier, mais j'avais des dispositions, un peu d'esprit, j'ai étudié, je me suis t'ait ce que je sui«...
— Mais ces espérances que vous aviez pour l'avenir...-
— Je les ai toujours, tl ces espérances ne sont pas chimériques : le soin que l'on pi-it d'M)outi.'r un chiH'ie et une date à iiiuii nom... les recîoiiiniaïKlatioiis tiduvtrs sur moi, l'assurance qu'un jour on viendrait me ri|ii\iiilre; tout devait lui' convaincre que je n'étais pas né de pareiils vulj<aires... Uepui» que je Buis en état de raisonner, j'ai fait des recherches, des dcuiarches... elles n'ont pas été sans résultat!...
— En vérité... vous avez découvert vos parents?
— Je ne puis pas dire encore positivenieflt leur nora... mais je sais que ce sont de grands personnages... très-haut placés et très-riches,., immensément riches !...
— Ah! diable... ce sont puut-ètre des gens qui avaient éinigré à l'époque de... enfin, à une époque quelconque?
— Mon cher monsieur Langlumot, maiateiiaiit vous m'offririez des monceaux d*or pour parlct', que je ue vous en dirais pas plus... l'honneur de ma maison y est attaché! ..
— Jeune homme, je lespei-te votre silence... Pas un mot de plus sur ce sujet.
— Voil.i mon traiteur.
Ces niessiem's rntriMit diez ft^nvalet et vont s'«sscoir au premier, sous la tente qui a un l'.uix air des jardins de Sénuratius.
— Mes enfants, dit Langluniot, c'gfct à vous de commander, mais je vous préviens que j'aime tout.
— Soyez tranquille, nutrc oncle, ayez confiance, noas savons commander un dîner... Demandez à Auguste si je m'y entends; je vais faire notre carte.
Le petit marquis du Carambolage fait un menu d<gnc de Brillât' Savarin. Les meilleurs mets, les meilleurs vins sont servis à ces messieurs. Langlumot est ejichanté, il trouve tout délicieux ; puis, à chaque plat qu'on apporte, s'écrie :
— Mes neveux, il me semble que c'est gentil comme cela... nous pourrions nous arrêter là...
— JNous arrêter, notre oncle, mais notis ne sommes pas au milieu du repas... Ati! lorsque nous traitons, il tant que rien n'y manque... nous i'ditiOHs bien les cliososv
— Je m'en aperçois... Comment, encore d'autre vin... ce Pomard était a-pendant excellent...
— Chii, mais ce C'haaibertin sera supérieur... et d'ailleurs il faut varier...
— C'est juste, in varietattl...
— Garçon, qu'est-ce que vous nous donnerez pour le coup du milieu... *
— Ces messieurs veulent-ils des sorbets?...
— Non, donnez-nous à chacun un verre de chartreuse... de la verte... cela précipite bien mieux...
— Ah ça, mes neveux, qu'est-ce que vous me faites encore boire là... savez-vous bien que je commence à être très-gai...
— Ceci, notre oncle, dissipera comme par enchantement tout le spiritueux des vins que vous avez bu, et vous pourrez recommencer sur nouveaux frais...
— En vé'rité... voilà qui est précieux alors... buvons... C'est fort... »3la ressemble à de l'absinthe... mais c'est bon.
Au second service, on prend du Porto, du vin du Rhin et du chamagne. M. Langlumot voit des illuminations partout ; Auguste, iiial-
^Te son îiabitude dé boire, est aussi très en train, le petit Isidore seul '. Conservé tout son sang-froid, en feignant souvent de vider son
<erre lorsqu'il ne faisait qu'y mouiller ses lèvres.
— Nous prendrons le calé ailfers, n'est-ce pas, notre oncle?
— Ocri, ailleurs... nous prendrons un peu l'air avant... cela me fera du bien...
— ^ous irons faire une partie de billard... 'Vous êtes de première force, à ce qoe m'a dit Auguste, je veux lutter avec vous...
^ Oui, nais «Tec des blou£es...Àe ne joue pas sans blouse, moi I...
— CeU convenu : le bloqué, le doublé, nous ioueronb tout... Oaiçon, la carte!... Avez-vou» bien diné, notre oncle'/
— Oh ! parfaitement !
— C'e«t que ta vuutt du«iriei encore t|uelque cliubi', il ne faudrait pas vous gêner...
— Mes ihers amis, vous m'anz traité coiimiu un prince... et j» n'oublierai jamais cette réception.
— I)u Kioineiit que VOUS etei content, nous sommes sutiofails,
— Monsieur, voici la carte...
— Uonnez... c'est moi que cela regarde !
Isidore a pris la cartti, il txuminu l'adililion, en disant ;
— Cinquante-deux lianes souante-quiiize... Au premier abord, céi» semble cher; mais, quand on a été bien, c'est l'essentiel... Nous dihtiRi .. cinquante-deux lianes...
El le petit jeune ttuinme fouille dans sa poche, comme quelqu'un (pii est sûr (I y trouver un porli-uioiinaie bien garni; puis, tout à coup, il part d'un éclat de rire et regarde Auguste, en s'ccriaiit :
— Ah ! ah! ah !... dis donc Auguste, elle est bonne Ui plaisanterie... moi qui cherche mon porte-monnaie... comme probablement tu chercherais le tien... et ils sont dans nos autres habits que nous allions nuttre en rentrant chez nous... Je ne pensais plus à la perte de la clef...
— Ah! c'est pardieu vrai!... Je l'avais oublié aussi... Ahl ah ! c'est fort drôle...
— Eh bien ! si ce cher oncle n'était pas avec nous, nous ferions une jolie figure, à présent!... mais, grâce au ciel, il est avec nous!
— Qu'est-ce que c'est donc? dciuande M. Langlumot en otanl un cure-dent de sa bouche.
— Eh ! pardieu, notre oncle, c'est que notre bourse, notre portemonnaie est dans le vêtement que nous allions mettre eu rentrant chez nous... mais vous savez bien que j'ai perdu ma clef...
— Oui... oui... vous.n'avez pas pu rentrer, je me le rappelle.
— Eh bien! il s'en suit que nous nous trouvons sans le sou... au moment de payer la carte...
— Ah! ce pauvre garçon!...
— Mais, heureusement, vous êtes là... Prêtez-nous bien vite de l'argent, que nous fassions honneur à nus aflaires... Je n'ai pas besoin de vous dire que vous serez rembourse des que notre porte ser». ouverte...
— Oh! c'est très-bien... Quelle somme voulez-vous?
— Donnez-moi cent tranc.s, noire oncle... ou plutôt, donnez-moi tout de suite une quinzaine de napoléons, je vous en rendrai aussi facilement quinze que cinq; et, au moins, si nous voulons encore vous oll'rir quelque chose ce soir... nous u aurons plus besoin d'avoir recours à vous... ce sera plus convenuble.
Langlumot sort de sa poche une grande bourse en soie qui Mt bourrée de pièces d'or. Il en donne quinze au petit jeune homme eu bredouillant :
— C'est juste, mes neveux, c'est bien plus simple comme cela, et vous me rendrez cela... quand on ouvrira votre porte... Oh! je ue suis pas pressé... Allons prendre l'air.
Isidore paie la carte et met le restant de la somme dans sa poche, en repoussant la main que lui tend Auguste par derrière son oncle. On sort de chez le traiteur. Après quelques tours de boulevard, on entre axi café et on monte au billard. Le café dégrise un peu le provincial, qui veut alors faire des prouesses au bdiard et provoque l'ami de son neveu eu lui disant :
— Je vais vous battre à plaie couture.
— Je gage que non... intéressons la partie...
— Je le veux bien. Jouons le café et le punch...
— Permettez. Nous ne pouvons pas jouer cela, puisque vous nous avez offert de les payer... Nous avons payé le diner, vous avez dit : « Je paierai le café et le punch... »
— C'est vrai, je lai dit... je ne m'en dédis pas...
— Alors, jouons cent sous la partie...
— Fichtre! c'est bien cher!...
— Puisque vous êtes certain de me gagner... Ah! vous avez peur... I
— Moi! jamais... Cent sous la partie... en vingt-quatre... et nous J jouons tout '
— Eclairons, cela vaut mieux.
— Qu'est-ce que vous entendez par éclairer? il me semble qu'il fait bien assez clair ici.
— Nouveau style de joueur, notre oncle, cela veut dire : « Mettons au jeu. »
— Ah! éclairons veut dire ; s Mettons au jeu... » Sommes-nou» rococo à Lisieux... Soit, j'éclaire.
— Et moi de même.
— Et moi je marquerai les points, dit Auguste, et je demanderai au garçon s'il n'y a personne de malade dans son café... parce qu'enfin il ne faut pas négliger les aflaires...
— Voyez-vous quel neveu modèle vous avez : il pense à chercher des malades même en buvant du punch... Ah ! notre oncle, que vous êtes heureux!
Langlumot choisit une queue de billard, il y met du blanc, et oa
LE PETIT ISIDORE
eornnioncc à jouer. Le campnqnnrd joue bien l'ancien jeu; mais le petit Isidore fait faire à ea bille des cfr.ts si étonnants, qu'à chaque coup il ca^alMl)(J^^ Son adversaire, éblmii, étonné, ne sait plus ou il en est, et naturellement n'en joue que plus mal. Isidore a gaçné six parties avant que Langlumot ait jamais dépassé six points. Il s arrête en disant :
— Sapristi, mon cher ami, je ne m'étonne plus si on vous a surnommé le marquis du Caraniljolaje! Je n'ai jamais vu jouer comme ça. Miii, qui SUIS très-fort, je- n'y su.'? plus du tout
— Ecoutez, notre oncle, comme ie veux vous donner votre revanche, si vous voulez, maintenant, lee carambolages ne compteront pas.
— Ah! bravo! j'accepte; comme cela je serai de force.
Le provincial se trompait encore; car, avec les effets qu'il sait taire faire à sa bilie, Isidore, lorsqu'il a fait une rouge au même, se trouve constamment replacé pour la faire de nouveau. Langlumot perd encore six parties. Il commence h prendre de l'humeur, lorsque son aaversairc, qui no veut pas le dégoûter du billard, lui en laisse gagner (Il-ux. Et comme tout cela a été arrosé de beaucoup de puneli, on fait aisément croire à Langlumot qu'il a regagné autant de parties qu'il en avait perdu,
— C'est assez, dit Isidore, nous sommes d'égale force. Nous n'avons rien fait.
— Vous croyez? il me semblait avoir perdu quelques piccs de dix francs?...
— C'est une erreur, notre oncle, j'ai toujours le même compte dans ma poche; je ne puis pas rae tromper.
— Vous allez me reconduire, mes enfants, car je me sens un peu étourdi, et la nuit... je ne connais pas Paris comme vous... je pourrais ra'égarer.
— Oui, cher oncle, dit Auguste, qui est bien aussi étourdi que M. Langlumot, parce que, ne jouant pas au billard, il a jugé convenable de boire le double des autres, oui, nous allons .Yous reconduire; et, eheiiiiu faisant, je chercherai des malades..
Isidore allonge un coup de coude à son ami, en murmurant :
— Tais-toi. Tu deviens idiot. Est-ce que tu comptes chercher des malades au coin des bornes... comme les chiffonniers cherchent des chiffons...
— Je mets l'oncle dedans!...
— Mais tais-toi donc!...
— Que dit Auguste? murmure Langlumot, en s'agrippant au bras que vient de lui tendre Isidore, qu' s'est mis entre lui et son neveu.
— Il dit qu'il a mal aux dents... mais il en est bien aise, parce que cela lui fournira l'occasion de se guérir... Ah! notre oucle, si vous pouviez tomber malade... c'est alors que vous pourriez juger des talents, des connaissances de votre neveu.
— Oui, mais je vous avoue que j'aime autant me bien porter.
— Je comprends cela ; mais voyez comme vous êtes dans une belle position: si vous tombez iiiakiilc',vous avez votre médecin sous la main.
— A-t-ll deja l'ait qurlque belle cure?
— Je vous l'ai dit : nuiileiiioiselle Philiberte, qui avait au petit doigt un mal d'aventure qui menaçait de gagner l'épaule. C'est un gareon qui ne demande qu'à percer.
Tout en causant, en se soutenant le mieux possible, on arrive rue d'Anisleidani, devant l'hôtel habité par Langlumot. Celui-ci s'aiiéte en disant :
— .Me voici à mon domicile...
— Diable!... c'est un joli hôtel... cela doit être très-bien tenu...
— On y est parliatement; les chambres sont élégantes, rien n'y manque; les domestiques sont pleins de zèle... Oh! c'est un hôtel comme il faut... Bonsoir, mes neveux...
— Ah! mais, attendez donc, notre oncle... j'y songe, moi... Et toi, Augusie, tu lie songes donc à rien?...
— A quoi veux-tu que je songe?..,
— Lli! pai bleui à savoir ou nous irons coucher. Puisque nor.s n'avons plus la clef de notre appartement, nous ne pouvons pas rentrer chez nous... il est donc fort inutile que noui» y retournions...
— Ah! c'est, ma foi, vrai!
— Comment, dit Langlumot, vous croyez que le serrurier n'aura pas ouvert votre porte?. .
— C'est plus que probable; d'abord il était déjîi tard, et, à Paris, •n ne trouve jamais de serrurier le soir.
— Mademoiselle Philiberle vous prêtera une chambre...
— Oh! notre oncle! ipie dites-vous là?... raademoii-elle Philiberte, une personne si scNère sur les iiiieiirs... nous prêter une chambre pour eouelier .. jam;iis! N'est-ce pas, Auguste?...
— Mademoiselle l'hihberte!... elle nous lielierait dehors...
— lili mais, nous voilà bien embarrasses quand nous avons de vant nous nuire affaire : clI hôtel, paidieu! notre oncle va y demander une chambre à deux lits pour ses neveux. ..et cela ira tout seul... N'est-ce pas, notre oncle? car vous ne voudriez pas nous exposer à coucher dans la rue... à être ramassés par la patrouille... et connue nous nous réclamerions de vous, demain matin, on viendrait vous prier de passer au corps de gai'de... Ce serait joli!...
— Non, sans doute, je ne veux pas de cela... je vais deraind<-r une chambre pour vous deux, mes amis, et vous passerez celte nuit dans mon hôtel.
— Voilà un oncle charmant !... mais il ne pouvait pas faire moins pour ses neveux.
Langlumot entre dans l'hôtel avec les deux jeunes gens qu'il présente comme s<;s neveux, et Isidore ne (banque pas de l'appeier : Mon oncle! à chaque mot qu'il lui dit. Sur la reciiuimandation du provincial, qui est déjà depuis douze jours dans l'Ii/Jtel où il e^t connu, on s'empresse d'installer MM. Auguste et Isidore dans une jolie chambre à deux lits, doux et moelleux, dans lesquels ils se bâtent de se fourrer, après avoir dit à Langlumot :
— A demain.
— Eh bien, s'écrie alors le petit jeune homme, en se tournant vers son ami, comment trouves-tu que j'ai conduit cela?... il me senibit que tu dois être satisfait...
— Et toi aussi, tu as les poches bien gamifs, toi!...
— Grâce à moi, ton oncle nous a déjà payé un délicieux dîner t\ tout ce qui s'ensuit. Maintenant il nous loge... il nous hélierge...
— Oui, pour une nuit !
— Imbieile! Tu crois donc que notre porte s'ouvrira comme cela tout de suite... On est très-bien dans cet hôtel... et je te promets que nous y sommes pour quelque temps.
XIII. — TENTATIVES DE SÉWJCTIO
M. Duhautcours, comme on a dû le deviner, n'avait pu voir Geor- "ina Gerbier sans éprouver pour cette jeune fille un de ces sentiments qui, d'abord, ne sont qu'un désir, mais oui, à cinquante ans, deviennent facilement une passion, parce qu à cet àge-là on ne fait plu.-» guère de conquêtes et que par conséquent un n'a plus rien pour se distraire de l'amour qui se glisse dans notre cœur. Tandis qu'à vingteinq ans, chaque jour nous offre une occasion nouvelle et l'amour d'aujourd'hui chasse celui d'hier, comme il sera chasse par celui de demain. . .
Si M. Duhautcours avait pu surJe-champ contenter ses désirs, peut-être le penchant qu'il éprouvait pour la jolie fleuriste n'eùt-il été que passager; mais tout le monde sait que les obstacles ne font (pi'irriter et augmenter l'amour : ceci est vieux comme le siège de Troie: et ce qui m'étonne, c'est que les dames ne s'en souviennent pas plus souvent.
Georgina était bien faite pour charmer : taille bien prise, formes arrondies, tournure gracieuse; et puis des cheveux d un si beau noir, des yeux d'un bleu si pur et d'une expression si douce, une bouche si aimable; rien de commun ni dans la voix, ni dans les manières; tout cela eût si bien porté un cachemire, des dentelles et des diamants, qu'il n'était nullement surprenant qu'elle donnât le désir de
lui en offrir. ,....., ..
Cette jeune personne aurait pu taire deja bien des conquêtes, mais la maîtresse du magasin où elle travaillait l'envoyait rarement en commission; ensuite, lorsque Georgina sortait seule, elle marchait si vite, regardait si peu à droite et à gauehe, que ceux qui, en passant, voulaient lui adresser quelques mots, s'apercevaient bieuiôi qu'ils en seraient pour leurs frais d'éloquence. En général, on ne suit guère que les femmes qui veulent bien l'être; les hommes ont asseï de tacl pour voir vile si cela prendra ou si cela ne pn-ndra pas.
Mais lorsque l'on est devenu millionnaire, lorsqu'on peut satisfaire tous ses goûts, contenter toutes ses fantaisies, lorsqu'avec cela, et c'est très-commun, on est devenu assez sot pour se (i^uner qu'étant très-riche on doit l'emporter sur tout le monde, être plus beau, plus spirituel, plus aimable, plus aimé que tout le monde, on doit devenir colère comme un dindon quand uu obstacle se permet de se placer sur notre chemin. , . .
M Duhautcours s'est rendu chez son locataire pour bien s assunT de la position de Gerbior; on lui devait un terme, il espérait qu\>n lui demanderait du temps pour le payer ; il a été fort contrarie lorsqu'on lui a dit que son argent était prêt. Mais en visiUint le logement de l'imprimeur, en examinant partout, ce monsieur s'est dit :
— Ces gens- là sont très-oauvres... à peine s'ils ont le nécessaire, ils vivent au jour le jour... ils manç;ont (les pommes de terre et boivent de l'eau... il y a uue ribambelle d'enfants à éle>Tr... il est iihpossible que je ne leur fasse pas faire tout ee que je voudrai, en semant de 1 or sur tout cela. .. , ^ .
Cependant, quand ce monsieur a >ii que i on r*fusaît les propositi.iiis qu'il lal^.ut pour Geor:,'iiia, il a compris qu'il ne réussirait p."!* au<-i t'aeileiiient qu'il l'avait pense d'abord. Mais il n a tvis pour cola perdu l'espoir de réussir. IHih.iutcours en était venu au point do en ire que rien ne pouvait lui n-sister.
L'arrivée de Franville chez Gerbier a été encore une contrariéld pour Duhautcours, qui, comme la plupart des parvenus, voudrai (aire croire qu'il est venu au monde avec des vH-rles fines »m orcili les , mais ce monsieur l'oublie bien vile en se disant :
r.K PKTIT isluoatî.
Alil c'est comme cela.,. Georgina, ouvre cette fenfftre! (P. 34.)
— Après tout! qu'est-ce que cela me fait, et lors même que ce Franvilie raconterait une erreur de jeunesse... Quoi donc ! quelque peccadille. Est-ce que tous les hommes n'en ont pas fait... plus ou moins! et tout cela emi)èchc-t-il que maintenant je roule sur l'or? Ne nous occupons donc que de séduire crtte ravissante Georgina, que de l'éblouir par l'offre des toilettes, des bijoux, des parures que je veux mettre à ses pieds; par le tableau de cette existence de luxe, de plaisirs, de fêtes, qui sera sou partage si elle veut m'écouter.
En descendant de chez Gerbier, Duliautcnurs est entré chez son concierge, petit homme qui se courbe jusqu'à terre en apercevant le propriétaire, et marcherait à quatre pattes devant lui si celui-ci le lui commandait.
— Bluteau! dit Duhautcours en faisant signe au concierge de quitter sa loge pour venir lui parler dans la cour, écoutez-moi.
— Je suis aux ordres de raunsieur, ponctuellement.
— Vous connaissez la famille Gerbier qui loge là, au cinquième?
— Je la connais, comme on connaît des gens du cinquième ; ils n'ont pas encore payé le dernier terme, mais je puisavertir l'huissier.
— "Taisez-vous... ils vous paieront demain, d'ailleurs il ne s'agit pas de cela... Je vous enjoins d'être poli avec eux... de ne jamais leur demander d'argent...
— Du moment que c'est l'ordre de monsieur... j'obéirai ponctuellement, et...
— Ecoutez-moi bien, et ne mentez pas... si j'apprends que vous m'avez menti, je vous chasse...
— Monsieur... je n'ai pas l'habitude... avec monsieur.
— Taisez-vous! Quelles sont les personnes qui viennent chez Gerbier?
— Les personnes... Voyons, que je me remémore... il n'y en a pas beaucoup... Ah! il y a eu monsieur ce soir...
— Est-ce que vous croyez m' apprendre cela ?
— Il y a un particulier à moustaches que je soupçonne d'être un ancien militaire... qui est monté tout à l'heure, celui-là vient assez souvent.
— Ensuite?
— Ensuite... ma foi, ils ne voient pas beaucoup de monde... ah! il y a un vieux qui travaille aussi à l'imprimerie, qei vient quelquefois le soir... mais rarement.
— Et pas do jeunes gens, pas de galants pour la ieune Georgina?
— Oh ! du tu ut! rien qui y ressemble...
— Et on ne vous apporte pas de lettre ;x)ur rai remettre en se- ^et... on ne l'attend pas dans la rue? Ne mentez pas, Bluteau !
— J'aimerais mieux me couper la langue que de mentir à monsieur!... Je n'ai pas aperçu l'ombre d'un amoureux, et je me tiatte de m'y connaître... feu mon épouse en avait quatre!... scélérate d'Anastasie!...
— Alors, cette jeune personne est sage; c'est votre opinion ?
— J'en répondrais corps pour corps! ■
— C'est bien; faites toujours attention, et si cela changeait, avertisseztnoi.
— Monsieur sera ponctuellement averti.
— Cette jeune fille n'a point encore d'amoureux, se dit Duhautcours, tant mieux... c'est le moment d'agir... et une fois ma maîtresse, je saurai bien empêcher qu'on ne me l'enlève.
Georgina revenait ordinairement de son magasin sur les sept heures et demie, et elle suivait presque toujours le même chemin. De la rue Richelieu à celle des Petites-Ecuries, la course était assez longue; M. Duhautcours, qui s'est i; I rmé de tout, se trouve un soir sur la route que prend la jolie fleuriste; il ne faisait plus jour, mais pas encore assez nuit pour qu'un ne put reconnaitie les personnes; aussi Georgina a-t-elle sur-le-champ reconnu ce monsieur qui l'accoste, en lui disant :
— Je ne me trompe pas... c'est mademoiselle Georgina que j'ai le plaisir de renc 'itrer. .
— Oiji, nioL=ieur. Ah ! je reconnais bien aussi monsieur pour notre propriétaire...
— Où allez-vous donc ainsi, ma belle demoiselle?
— Mon Dieu, monsieur, je rentre à la maison comme tous les soirs en sortant de mon magasin...
— Ah' vous allez chez vous... ma foi j'ai justement affaire à ma maison de la rue des Petites-Ecuries; si vous le permettez, j'aurai le plaisir de faire la route avec vous.
Georgina n'ose pas dire qu'elle ne le veut pas, et cependant cette rencontre lui déplaît; la compagnie de son propriétaire ne lui est nullement agréable, elle se borne à répondre :
— Comme monsieur voudra... seulement j'ai l'habitude d'aller très-vite ..
— Et pourquoi allez-vous si vite? qui vous presse?...
— C'est que je sais qu'on m'attend avec impatience chez nous... mes frères et mes sœurs ont besoin de moi, ei puis je veux y être avant le retour de mon père... je veux que le souper soit prêt lorsqu'il arrive. Oh! j'ai bien des choses à faire...
— En vérité, mademoiselle, vous menez une existence bien triste!... A peine quittez-vous l'ouvrage de votre magasin, que vous avez à
J,h l'I/l II' 1 SI DUKE.
Teucz, voyez... il lui jette de l'eâU au visage. (P. 39.)
TOUS occuper des soins d'un ménage... il ne vous reste duiic pas un moment pour votre plaisir...
— Mais je ne trouve pas cela triste du tout, monsieur!... Mes pliisirs, ce sont mes frères, mes sœurs... mon père... Quand il est content de moi, je suis si heureuse...
— Tout cela est très-bien .. certes, il n'y a que des éloges à donner à votre conduite; c'est pour cela cpie je trouve que vous seriez digne d'un sort vraiment heureux. Car, enfin, raisonnons un peu : Vous soignez vos petits frères, vos sœurs .. mais où tout cela vous niènera-t-il?... Toujours du travail, de la peine en perspective, et votre jeunesse, vos beaux jours s'écouleront ainsi sans que vous en ayez profité...
— Je ne vous comprends pas, monsieur...
— Eh bien, tenez, je vais m'expliquer franchement; car, après tout, ce n'est que votre bonheur que je veux... Vous avez refusé l'autre jour une place de caissière dans une maison de commerce ; vous avez eu raison! Ce n'est pas là ce qu'il vous faut... Non, avec une figure comme la vôtre, on ne doit pas rester l'eSilave des autres, on doit commander, au contraire, et voir tout soumis ù ses lois; on doit être libre, maitresso, avoir des valets à ses ordres, un hôtel, une voiture, des toilettes à désoler toutes les autres femmes; on doit passer sa vie au sein des plaisirs, courir les bals, les spectacles, les concerts!... voilà l'existence qui est digne dç vos charmes... Dites un mot, et tout cela vous l'aurez demain.
Gcorgina a écouté ce discours avec une émotion dans laquelle se iièlait un peu de colère; cependant elle tâche de dissimuler et répond avec malice :
— Et quel est donc ce mot qu'il faudrait dire pour avoir tout cela î
— Vous ne le devinez pasY
— Non, monsieur, je ne devine jamais rien, moi...
^ — Eh bien, il faudrait me dire que vous me permettez de vous aimer... de vous adorer... de vous voirtous les jours dans l'hôtel que vous habiterez... de vous accompagner au spectacle, aux fêtes, entiu de partager vos plaisirs et de mettre tous mes soins à satisfaire vos momdres caprices...
La jeune fille part d'un éclat de rire qui surprend beaucoup Duhauteonrs^ il est oblige d'attendre que cet accès de gaieté se passe et il atteiiil lort longtemps, parce i, le Geoigina semble ne pas pouvoir se ealincM'. l,ors(prenrm il la voit ci'sser de rin>, il lui dit :
— \)ur (lois-je iii'ii>er île Ceci... vou> ne me réponde/, (pi'eii riant?
— Mais, monsieur, il me semble que c'est la seule rejkinse que l'on doive faire à une plaisanterie.,.
— Une plaisanterie... je vous jure, mademoiselle...
— Oh! monsieur, en voilà bien assez; vous avez voulu savoir si j'étais une fille honnête, sage, parce que, sans doute, vous ne voulez avoir dans votre maison que des personnes qui se conduisent bien ; Von- vous êtes amusé à me mettre à l'épreuve., je ne vous en veux pas, monsieur, je comprends que vous ne voudriez pas que votre maison fût mal habitée. . mais, rassurez-vous, monsieur, si nous sommes pauvres, nous sommes honnêtes... et ce ne sont pas les filles de mon père qui accepteront jamais les propositions que vous venez de me faire... pour plaisanter... Cependant, comme mon père pourrait trouver mauvais que vous nous missiez à l'épreuve, je ne lui dirai rien de tout ceci... car, il est très-emporté... il pourrait ne pas prendre cela en riant, lui! Mais nous voilà bientôt arrivés... pardon, monsieur, il faut que j'entre chez le charcutier acheter quelque chose pour le souper...
En disant cela, Georgina salue Duhautcours et entre vivement dans une boiiti(iue un peu plus loin.
Le capitaliste est resté un moment immobile, il était loin de s'attendre à cette réponse; mais il a trop damour-propre pour y voir encore un refus lonnel à ses propositions.
— Elle cioii que ]o plaisante, se dit-il ; elle croit que je ne tiendrais pas ces otVres brillantes que je lui ai faites .. Ah! pardieu! je lui prouverai que rien ne me coûte pour obtenir c que je veux... Oui... avec les femmes il faut frapper les yeux... les paroles s'envolent... les bijoux, les parures se touchent, s'examinent, s'essayent... et la coquetterie fait le reste.
XIV. — UN PÈRE ET l*:» CONCIERGE
Deux jours après, en revenant encore chez «'lie, Georgina s'entend appeler par le concierge, qui lui dit avei'. cet air mystérieux que croient toujours devoir priiidre les imbéciles lorsqu'on les charge d'une commission :
— .Mademoiselle .. faites excuse, mais j'ai quelque chose k tous remettre.
— .\ moi, monsieur Bluleauf...
— .\ vous, ponctuellement.
— l ne lettre pour mon père, peut-itre... il n'en attend pas, «pendant...
— .Mademoiselle, ce n'esl^oint une lettre... et ce n'est pas pour monsieur votre père ^uc l'on a apporta l'obj^ c'est nen pour vous...
LH pini'i isiDoui:.
On m'a mômn rccoriimaiidé de ne remettre ça qu'à vous toute seule... Voilà ce (|ue c'est.
Le c<iiiciert,'e preiiil sur im meuble un t,'raiul carton dore, bien fermé et riiiMiie Ciu lielé sur le ruban qui l'entoure, et le présente à la jolie lille, (|ui re;,Mrde ce carton avec étonnenient, en «'écriant :
— Ui'esl-ce (lue c'( st (|ue cola'?
— J'i^'niire pusiiivement, mailemoiselle.
— Kt qui a apporté en ciU'loM?
— Une peisoiuie inconnue... cpie je ne connais pas. Je suppose que c'était un petit commis cliarj,'e des courses.
— i;i qu'a t-ondit en vous Kiiiriiaut cela?
— Ou ma dit : « VoiLi pour uiadeiuinselle ficov ;iua ("lerbicr... pour elle-même; elle saura bien d'où cela vient, »
— lit (las autre chose ?
— Non... Ah! c'est-à-dire si, on a ajouté : «Lvngajfoi cette demoiaelle à n'ouvrir ceci que lors(iu'ellc sera entièrenuinl scidn. «
— Voilà qui est singulier... mais ce sont probablement des lleurs que l'on m'i'iivoie à arranger... ou que je dois remlre au magasin ; donnez, mniisiiur lîluteau, '
— Voilà, mademoiselle; ma commission est faiie poncti.iellenient. Georgiua prend le carton et se rend chez elle; mais, tout en montant l'e^caliei-, elle se dit :
— Non! ce ne sont pas des lleurs qu'il y a là-dedans... c'est beaucoup trop lourd .. yu est-ce que cola peut donc être?.,. Est-ce que, par hasard... ce monsieur qui m'a parlé avant-hier aurait osé... Non, ce n'est pas possible... Ou m'a recommandé d(! n'ouvrir ce caiton que quand je serais seule... mais c'est à mon père que je vais le remettre, c'est lui qui l'ouvrira .. ear je no veux pas avoir de mystère pour lui. J'ai bien voulu ne point lui rapporter la conversation que j'ai eue avec notre propriétaire. . mais si ce nionsiaur no me laisse pas tranquille, tant pis pour lui! c'est mon père qui lui repondra.
Georgina, en rentrant, est comme de coutnme entourée par ses frères et sœurs qui tous regardent avec curiosité le beau carton qu'elle porte et s écrient :
— Qu'est-ce qu'il y a donc là-dedans, ma sœur?
— Oh! ce sont des gâteaux! dit le petit Kmile.
— Ce sont des joujoux ! dit Paul.
— Je ne sais pas du tout ce qu'il y a là-dedans, et nous ne le saurons que quand notre père sera venu, car c'est lui seul qui doit ouvrir ce carton.
Uni' (lenit heure plus tard le père de famille revenait près de ses enfants, toujours gai, chaMlant, iieureux, lors(iu'il se tronyait entouré de ses lillo ei de ses (ils; le plaisir animait sa physionomie et on vajait d;*ns ses yeux qu'il n'aurait pas changé sa physionomie contre celle d'un prince de la tinance. "
Gerbiir venait d'enibrasser ses enfiints, lorsque Georgina vient déposer devant lui le beau carton que lui a rerais le concierge.
— Uu'esl-ce<iue tu m'apportes là? dit Gerbier. Que renferme ce magniliiiuc carton... Sous une t^lle enveloppe il ne doit y avoir que de belles choses...
— J'ignore ce qu'il y a là-dedans, mon père; c'est le concierge, M. Bluteau, qui m'a, remis cola...
— Pour moi?...
— Non, pour moi...
— i Pour toi? et de quelle part?... reprend Gerbier dont le front se rembrunit.
— 11 prétend que c'est un connnissionnaire qu'il ne connaît pas qui a apporté ce carton, en recommandant de me le remettre à moimême; il a même ajouté qu'on me priait de ne l'ouvrir que lorsi|ue je s.erais seule; mais moi, mon père, qui ne connais personne, ipii n'attends rien de personne, j'ai pensé que c'était à vous que je devais d'abord remettre cela.
Gerbier embrasse le front de sa fille en répondant :
— Tu as bien fait, mon enfant, tu as agi comme tu le devais,., car ce beau carton doit renfermer des choses... entin nous,allons voii...
ËQ un instant Gerbier a brisé les cachets, dénoué les rubans, euvert ks cartons, et on aperçoit un superbe châle de cachemire. Les deux plus jeunes filles s'ecrient :
— Ah! que c'est beau !...
— C'est pas des gâteaux ! dit Emile.
Georgina regarde sans admirer; son 'aère, qui est devenu très- ^ aie, niuniiuro :
— Et c est à toi,., à ma fille qu'on envo'e cela..,
— Ohl mon père, on s'est trompé sans doute...
— Attends, nous ne voyons pas tout, peut-être...
Et Gerbier, enlevant le cachemire qui est bleu, en découvre un autre dont !« fond e.^t ponceau et qui semble encore plus magnifique.
— Mon Dieu! les beaux châles! répètent les deux jeunes lilles.
— Ça no se mange pas ! murmure le petit Emile.
— Taisez-vous, enfants 1 vous trouvez beau... Gela est bien laid... bien affreax, au contraire,., car je devLie, moi, quel est le prix que l'on veut de ces parures ..
— Mon père, il n'est pas possible que toiftcela soit pour moi...
— Attends... j'aperçois dans ce coin une toute petite boite en ma-
( ocain.,. H y a un pejit papier avec de l'écriture piqué après,,, voyons : u Pour la charmante Georgina. » Oh! c'est bien pour toi... il n'y a pas le moindre doute à avoir. Sachons maintenant ce qu'il y a dans celte boiti'.
Une supr'rbe paire do boucles d'oreill<'s était renfermée dans la botle. Tons les enf.inls et même (Jeorgina ji lient un eri de surprise. Les petite» sieurs vont encore dire : u Ah! que c'est beau! » mais un regaid de leur père arrête ces paroles sur leurs lèvres, Ci'lui-ci crispe ses poings et lixc- encore ses yeux sur sa fille ainee en niuiinurant :
— Tu me jures que tu ne sais pas d'où tout cela te vient?...
— ,Mon père... je ne sais rien... mais je ne dois plus vous tairk mainleiiant une rencontre que j'ai faite, il y a deux jours... en revenant ici .. Je ne vous en avais pas parlé .. parce que je pensais que cela n'aurait aucune suite, et que je voulais éviter de vous causer le moindre ennui,., et de vous mettre en colère contre quelqu'un,
• — Gageons que cest notre propriétaire que tu as rencontré...
— Oui, mon père!...
— Ah ! j'avais bien deviné l'autre jour que ce n'était pas pour voir le logement ipi'il était monté ici! .. Eh bien! (|uet'a t-il dit, ce uioiisieui? Je le devine d avance; c'est égal, dis toujours.
Geoigiii 1 rapporte à son [lère tout ce qui; lui a dit, M Uuhautcours. Geibier laisse de temps à autre éclater des marques de colère; il frappe de son pçiing sur la table, en murmurant :
— Ton honneur... ta vertu!... c'est toute ta richesse, mon enfant, et il voulait faire de loi une de ces femmes .. connue il y en a trop... Tu l'as envoyé promener, et il a pi n.sé que la vue de ces cadeaux te séduirait, t'éblouirait et ferait plus d'ellet sur. toi que ses paroles. ..•>• Ah! le gredin!...
— Vous croyez donc, mon père, que c'est ce monsieur qui a envoyé ce carton!...
"— Oui» sacrebleu, je le crois; mais, au reste, nous allons nous e assurer. Marie... écoute, petite, tu vas descendre chez le portier, t lui diras que ta sœur Georgina désire lui parler et le prie de monti .■ un moniiiit... ta sœur Georgina, tu entends bien?
— Oui, papa.
La petite fille descend. Gerbier remet le» diamants et les cachemires dans le carton, en disant :
— Le concierge doit avoir deviné les intentions de son maître.., il montera... il ne se serait pas dérangé pour toi il y a huit jours! .. Je me disais aussi, il est diablement poli et câlin depuis quelque temps, le père Bluleau... il y a quelque anguille sous roche I... On monte... le voilà; il ne faut pas qu'il me voie d'abord...
Gerbier se retire dans une autre pièce. Le ci:)ncierge arrive sur les pas de la jeune Marie ; il regarde dans la cliambre avant d'entrer, en disant à demi-voix r
— C'est mam'selle Georgina qui a quelque chose à mê céiii'muniquer... je présume qu'il ne fiut pas que son père entende...
— Au contraire... il faut que j'entende' s'écrie l'imprimeul' en se montrant tout à coup; car c'est moi qui Vous ai envoyé chercher.
Le concierge semble inquiet, il se retourne vers la porte ; mais Gerbier court à lui, le prend par le bras et le fait brusquement rentrer dans la chambre, en Un disant :
— Pourquoi donc voulez-vous vous en aller?... Vous êtes donc fâché de causer avec moi?...
— Moi, monsieur Gerbier, pas du tout... mais il m'avait semblé qu'on m'appelait en bas...
— On ne vous appelle pas. Nous avons à jaser un peu nous deux... Vous connaissez ce carton?...
— Ce carton .. oui... je... c'est-à-dire, je crois l'avoir vu...
— Ne cherchez donc pas de faux-fuyants... c'est vous qui, tout à riieure, l'avez remis à ma fille Georgina.
— Ah! tiens, au fait, c'est vrai.,, je le reconnais àpréscht...
— Ue qui le tenieZ-vousî...
— De ipii... mais... comme j'ai dit à mademoiselle... d'un commis... ou commissionnaire que je ne connais pas... voilà la chose ponctuellement...
— Vous mentez...
— Comment! je mensl... monsieur, je trouve étonnant que...
— Monsieur Bluteau, ne prenons pas un air insolent... ça ne va pas avec moi. Je vous ai dit que vous mentiez... je le r'pète... et j» vous ordonne de me dire de qui vous tenez ce carton?...
— .Monsieur, je vous ai dit ce que je devais vous dire... Vous n'avez pas d'ordre à m octroyer.
— ^ Ah! c'est comme cela... Georgina! ouvre cette fenêtre...
— Oui, mon père.
— C'est bien. Et maintenant, monsieur Bluteau, ù vous ne voulez pas me dire qui vous a remis ce carton... et ce qu'en vous a dit en vous le remettant, ce n'est pas par l'escalier que vous descendrez, c'est par cette fenêtre!
Le concierge devient verdàtre, il voudrait se sauver, mais Gerbier le tient toujours par le bras, et l'ouvrier a une poigne qui le serre comme un etau. Le maHieuieux Bluteau ne veut pas descendre par la fenêtre, mais il ne voudrait pas non plus trahir sou propriétaire, qui lui a recommandé le secret sous ;jf vue d'être chassé ; il prend alors un ton suppliant et balbutie ;
Lii PETIT iSlbOllE.
— Mnn h'in mnn=tpur Gf-rMer .. corlainoniftit si je ne. fnis [las... je nr [I MX p.-is vous liirc... je vous juro...
— Tu iiiiiis...
— Je vdiis suis tout di; voué... demandez-moi aiitro chose...
— Qui l'a tt'iiiis ce carton î...
— Tous les juins il vient des commissionnaires dans la maison et on no II s coniiaii jias pouif cela...
— Veu\-lu dire la vérité?...
— Si je n'en fais pas plus...
— Alors tu veux descendre par la fenôtre?,..
— Vous ne ferez pas un si gros forfait...
— Tu vas le voir...
Et (iirliii r --ainil le concierge par le milieu du corps, l'enlève et le porte cmitre la fenêtre... les enfants interdits regardent leur père avec cllrolj M. Rluteau pousse des cris hurnlilos. Tout à coup la porte s'ouvre.
Franvillu paraît, regarde ce qui se passe et dit :
— Tiens 1 tiens, on jette les portiers par les fc^nêtres ici... c'est assez (lioie... mais on ne l.nt ces choses-là que d'un entresol... ici i c'est trop liant... Voyons, Gerhicr... que t'a-t il fait cet invalide-là?
— Il ne veut pas ni' avouer que c'est son propriétaire qui a envoyé ce carlim :i ma (ille. \
— Eh! mon Dieu!... puisque vous le savez, monsieur... ce n'est ! pas la peine de me le demander. j
— Ah! tu en conviens donc à présent! dit Gerbier en tliiposant le concierge à terre. C'est bien heureux, c'est tout ce que je voulais... A présent, reprends ce carton, tu le rendra» à M. Duhautcours et... mais non... j'ai une autre idée... je lui repurterai moi-même ses cachemires et ses diamants... Allons, va... file... on n'a plus besoin de toi !
Le concierge ne demande |)as son reste; il est déjà dehors et en bas avant qu'on ait referme la porte.
— Descachi mires! . des diamants!... dit l'ancien militaire quand le concierge est parti; et c'est Duhautcours qui a envoyé tout cela ici... qu'est-ce que cela veut dire?
— Cela veut dire que ma Georgina a eu le malheur de plaire à ce monsieur... etqii il a cru que grâce à ses présents elle écouterait ses infamies propositions.
— Cela 110 m'étonne pas, c'est un gaillard qui ne doute de rien, qui se croit tout permis , qui pense que tout doit lui céder parce qu'il rou e sur l'or.
— Je lui (erai voir, moi, qu'il y a encore des personnes que l'or ne fait pas plier.
— Mais s'adresser à cette chère enfant... si pure, si bonne... qui aime tant son père, sa famille... 11 a le diable au corps.
— Je ne sais pas ce qu'il a au corps... mais il saura ce que j'ai au cœur, moi... et il faudra qu'il me lasse raison de l'affront qu'il me réservait.
— Tu veux le battre avec lui?
— Certainement!...
— Ah! mon père!...
Georgina court entourer son pJre de ses bras, les autres enfants imitent l<ur sœur et viennent tous se serrer contre leur protecteur, leur soutien, comme pour lui diro :
— Tu ne peux pas exposer ta vie... puisque tu es notre seul appui... que deviendrions-nous sans toi?
Gerliier devine ce qu'expriment les regards de ses enfants, et malgré lui une larme vient aux bords de ses paupières, mais Franville s'empresse de rassurer les enfants en leur disant :
— Rassurez- vous, mes amis, votre père ne se battra pas... je vous en reponds sur ma tète.
— l'tiurquoi dis-tu cela, Franvilleî
— Pourquoi, parce que je connais l'autre, et que je sais que ce n est point un cadet à se battre.
— Tu crois qu'il refusera?
— Je ne le crois pas, j'en suis sûr.
— Mais cependant il faut que je me venge de cj>t homme... Il faut que je lui dise combien je trouve sn conduite indigne.
— Viens avec moi dans ta chambre... je vais te cvinter une histoire de la jeunesse de ce monsieur et tu pourras peut-être lui en dire plus long que lu ne crois.
— Mes enfants, soupez toujours, dit Gerbier en allant dans sa chambre avec son ami, nuis tous les enfants répondent :
— Non, papa, nous aimo.xs niii ux t'altendre.
XV. — lUSTOIK'^ TROP COIWMUNB
a II y a de cela vingt-deux ans, dit l'ancien militaire en «"nsscyant en fhce de son ami, Duhautcnurs, qui s'appelait Charles de son prénom et que nous ne iionimions jamais autrement alors, était employé dans une maison (le librairie; il gagnait fort peu de chose, Uiiiii il touliailail ardciiimeut de l'aire l'orlnue; colle peuiéâ chez lui
l'emportait sur tnute= leifautres, aussi l'amour n'étart pour loi qu'iïnc di.stractiiin plutôt qu'un s<-nliment. ^
« Cependant il avait fait la C''iinii«ance d'un? r,.mr.r-K\t. ri-,, bois. C'était une jeune or()helini; a'>.ez jnhe, v elle faisait de la broderie, mais étant souvent n.' (M.'ii, il s'en suivait que la pauvre tille avait à i , ■ i
ce n'était pas Charles, son amant, qui l'aurait a •; 'Ih'il
l'aurait pu. Cela n'enip//.hait pas Adèle d'aimer ' i ni;
pour rester sa maitress»;, elle avait refusé d'ecoul«-r .i— i, r: t.cs qui l'auraient tirée de sa pauvreté,., ainsi que cela se voit trop Siiurent, elle ailorait un homme- qui l'aimait fort p<?u. . peut-êtn' p.is dij t.at, qui ne lui proeurail aucun plaisir et Sfjuvent la traiLii f.rl durement; ne lui faisait aucun cadeau, ne s'occupait pas niétn ■ d<- sivo.r si elle avait le nécessaire .. Et quelquefois pour sortir au bn; de son amant, pour lui faire honneur, 4a pau%Te fille ne mangeait pendant la semaine que du pain dur afin de pouvoir s'acheter un Iwnnct le dimanche .. Enfin elle l'aimait! Tout est dans ce mot-là.
« Une circonstance toute naturelle vint encore augmenter l' irn.'ir d'Adèle, tandis qu'au cfmtrairc cela parut diminuer celui d': Mur! -: la jeune fille devint mère; elle s'en réjouissiit sans songer à mu peu de ressources, S"n amant ne semblait pas, lui, s* re|Muir d'un événement oii il ne voyait qu'un surcroît de gène et d^i ml arns. Lorsque Adèle faisait déjà pour l'avenir ces doux prfeels que fait toujours une mère en pensant à «jn enfant, la figure do • bai le? s'allongeait, il ne paraissait nullement touché au tableau des j^irs patcrlinlic's. Je vriyais cela, moi, parce qu'alors j'étais encore à l'aris, et souvent j'accompagnais .esdi uX amants dans une promenade champêtre. Adèle me parlait sans cess" de «on enfant... de ce qu'elle espérait en faire... soit que ce fût uni' ' " • ou un garron. Pendant qu'elle me disait cela, j'examinais Char' , qui ne sfiultlait pas mot; et'quelque chose me disait que les projet- de la pauvre fille ne s'accompliraient pas.
n Mais bientôt je nie rengageai. J'avais pris çoùt pour l'étal militaire, et je dus partir pour l'Afrique, où (tait mon régiment. Je ne fus donc pas témoin des événements que je vais te raconter. Je t'cipliquerai plus tard comment je fus instruit de tout.
« Voyant approcher le moment où "elle allait '!■ v. •-■> 'ti,!-;^. Pt sachant IJién que sa santé ne lui permettait pas ' :ucmc sou enfant, Adèle avait déjà dit à son amant d - -.uvcr une nourrice, et Charles lui disait toujours d'elle iiui,.ihku, de ne point s'inquiéter de cela; et la pauvre fille se privait encore d^tout pour préparer une petite layette à son enfant.
« Le moment critique arriva, Adèle mit au monde un garçon, et le soir même Charles emportait l'enfant qu'on avait placé dans une petite bereclonnette, en disant qu'il allait le porter h la ftmirricc. Adi>lc avait eu une couche compliquée d'accidents graves, elle é;ail fr>rt malade et incapable de voir ce qui se passait autour d elle.
« Au bout de six jours elle revint à la vie et fut en état de parler; alors son premier soin fut de s'informer de son fils. Il f.st eti nourrice, lui répondit Charles, il est en Bretagne, près de R. iihes, c'est loin, mais il esttrèsbien, et d'ailleurs comme nos moyens ne nous permettraient pas d'alUr le voir, peu importe qu'il soit loin ou près. La jeune mère dut se contenter de cette réponse. Petit à petit sa santé se rétablit; elle se remit au travail, mais sca plus grand bonheut était do penser à son fils et d'en demander des nouvelles à son amant qui lui répondait toujours :
« — Il se porte fort bien, fous n'avez pas besoin de #hs en inquiéter.
« Cependant les mois s'écoulaient. La pauvre Adèle ne pouvait pas olileiiir d'autre réponse lorMu'elle s'informait de son enfant. Elle eouiiueueait à trouver singulier que jamais Charles ne voulût lui montrer une lettre de la nourrice Qumd elle insistait p^^n^ savoir le nom et l'adresse de cette femme à laquelle elle voulait éerire, son amant se mettait en colère, lui n-pondait que lui seul avait le ' droit do s'occuper de son lils, et la nu nai;ait Hc ce.vser de la voir si elle revenait encore sur ce sujet. La pauvre fille dévorait ses lanncs. mais un secret pressentiment lui disait que cet homme auquel cil» avait tout sacrifié avait lâchement alandonné leur enfant.
« rîieiitôt Charles mil pi .s d'intervalle dans les visites tiu'il n^ndait à Adèle; puis des semaines s'écoulaient quelquefois sans qu'il vint la voir. C'est qui> ce monsieur avait trouvé une occupation JMus hirr.ilive, c'est qu'il commeni;.iit J devenir plus hcureut, à entfovoir la fortune; mais au lieu de laire pirtagiT sa nouvelle aisance à celle qui avait partagé sa misère, il s■éloi^■nait d'elle, il la fuyait, il sembl.iil honteux de lavoir connue; culiii il ne cherchait plus qu'à rompre entièrement une liaison qui lui pesait.
(( Adèle, s'apeuevant du changement de son amant, lui dit un jour:
tt _ Abaiidonui /.-moi . monsieur, puisqu'en devenant heureux
vous ce-^SiJ. de m'aiiiier, abaudonni 2-moi, ces-soz de me voir, vous en
ave/ lo droit, niais rende/-inoi mon lî s, il est plutiit à \m\ qu'.\ vous,
car vouii n'avez pas voulu le n.-connailri'.
„ _ Pas si bét<>, répondit Charles. J'auraiS fait l.\ une boHo afT.ùrc! Kon, non, il y a déjà trop déjeunes gens qui compromotteni. qui perdent leur avenir en se mettant sur le dos des enfants d'Mit ils im sont pas toujours les pères.
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«— Est-ce |iour moi que vous dilfs cela, munsieur, s'écria Adèle, osericz-voiis douter aussi de nu ennduite ?
« — Je ne vous dis pas cela ; mais je vousenKageà me laisser tranquille. J'ai été viilre aiu.uit; je ne peux pas l'être toujour^:, il n'y a rien d'ciernel ici-bas. Je romps av.c vuus... im peu plu-, iflt, un piu plus tard, nous aurions toujours fini par là, et maintenant notre liaison me serait piéjudiciable... elli; coniprnniittrait mes interiils.
« — Kncore une l'ois, monsieur, vous ùles libre , mais rcndez-nioi mon fils...
« tlliarles haussa les épaules en répondant :
« — yu'en ferieï-vous T vous gagnez à peine (ie qucn vuiis nourrir vous-même, et vous voulez encore vous charger d'un infant
« — Que vous iiupiirte, monsieur, je veillerai, je passerai les nuits l'il le faut, mais du moins j'aiiiai mon fils avec moi
« — Vous tomberiez malade an bout do peu de temps et l'enfant .manquerait de tout. Je vous assure qu'il est beaucoup mieu.x où il est.
« — Mais où est-il donc enfin... Mon Dieu !... je crains de l'avoir deviné .. Au lieu de le mettre en nourrice, vous l'avez abandonné...
— Vuiiliez-vous que je me fisse voleur pcJur payer les mois de nourrice?
n — Ah! c'est alTreux, c'est indigne!,., mais maintenant, vous êtes plus heureux, votre position est changée... Eh bien! ces pauvres enfants qu'on confie à la charité... à ces maisons fondées pour en avoir soin... ces enfants, on m'a dit qu'en payant une certaine somme, on pouvait toujours les réclamer et qu'ils vous étaient rendus. Cliarles, vous n'êtes plus pauvre maintenant, vous irez reprendre votre fils...
« — Je m'en girderai bien, pour que plus lard cet enfant vienne m'appeler son père... me poursuivre à la promenade... me faire des scènes sentimentales quand je me trouverais en société... et peut-être près d'une demoiselle riche à qui je ferais la cour |iijur l'épouser... c'est toujours ces moments-là que l'on choisit pour envoyer un petit bambin mal débarbouillé qui se pose devant vous, en s'écriant : « Bonjour, mon petit papa ! » On fait une drôle de mine alors. Chacun vous regarde d'un air courroucé. Vous avez beau dire : « .Mais je ne connais pas cet enfant-làl Je ne l'ai jamais vu... il ne m'est de rien... » Le coup est porté! Le beau-père prend des informations... on exagère vos folies de jeunesse, et votre mariage est mannmi w.ii, je ne m'exposerai point à cela.
« Adèle eut beau jurer à Charles que s'il lui rendait son fils, jamais elle ne dirait à cet enfant le nom de son père, ce monsieur fut inflexible, il la quitta brutalement et à dater de ce jour ne remit plus les pieds chez elle. La pauvre fille lui écrivit plusieurs lettres pour lui redemander son enfant, mais ces lettres restèrent sans réponse. Elle vit bien qu'il fallait renoncer à l'espoir de changer sa résolution.
« Sept années s'écoulèrent, j'avais obtenu un congé ; j'étais à Paris, mon premier soin fut de me rendre chez mes anciennes connaissances. J'allai d'abord à la demeure de Charles, il avait quitlé son logement et son premier commerce, il n'y avait plus moyen de le revoir; enfin un de nos amis communs que je rencontrai m'apprit que Charles qui ne s'appelait plus que .\l. Duhautcours, était devenu homme d'affaires, qu'il en faisait de très-bonnes, qu'il s'était marié et qu'd avait déjà un état de maison. «Tant mieux, m'écriai-je, cette pauvre Adèle est donc enfin aussi heureuse qu elle le mérite. — Adèle! pe dit-on, mais il y a longtemps qu'il l'a quittée, et par conséquent re n'est pas elle qu'il a épousée; il a pris pour femme une jeune fille jpiche et qui avait une belle dot. »
» A peine eus-je entendu ces paroles que je courus chez celle que
j'avais toujours vue si dévouée, si attachée à Charles au temps de sa
misère. Je trouvai la pauvre Adèle toujours dans sa petite chambre
l mansardée, courbée sur son ouvrage, mais pâle, amaigrie , ruinée
V par une maladie de poitrine que le chagrin avait augmentée encore.
/i En me reconnaissant, elle me tendit la main, et des larmes roulèrent
-. |dans ses yeux.
ip « — Je sais tout,lui dis-je,il est riche, maintenant, il vit dans l'opuliMice, et il vous a abandonnée!... mais votre enfant., car vous étiez î 'enceinte quand je suis parti, a-t-il soin de votre enfant, au moins?
« C'est alors que la pauvre fille me raconta en pleurant tout ce que je t'ai dit tout à l'heure, mais voici ce qu'elle ajouta : «J'avais comme un secret pressentiment que mon fils pourrait m'étre enlevé... j'avais aussi entendu dire que quelquefois les nourrices se trompaient d'eifants, que lorsqu'ils étaient si jeunes, elles pouvaient, en ayant plusieurs chez elles mettre l'un dans le berceau de l'autre sans y faire attention, puis enfin, sans le vouloir, sans s en douter elles-mêmes, vous rendre un autre enfant à la place de celui que vous leur aviez confié. Poursuivie par ces idées, et sans le dire à Charles, j'avais écrit sur un papier, placé au fond du berceau de mon fils : « Cet enfant se nomme Isidore, et sa mère Adèle Dubois, il est né le 24 juillet 1834. » J'ai attaché à son cou un ruban bleu auquel est suspendue unr petite croix en or, sur laquelle est gravée, avec mon chiiire, la date c -dessus : « Je désire que mon fils porte toujours cette petite croix. » Voilà ce que renfermait le berceau dans lequel était ce pauvre çnfant, lorsque son père l'a emporté en me disant qu'il
allait le confiera une nourrice. D'après cela, vous voyez U)mbien il serait facile de ravoir, de retrouver mon enfant, si son père voulait bien donner aussi tous les rensei),'nements indispensables pour faire les démarches nécessaires. >lais depuis qu'd est riche, Charles ne veut plus me voir, il ne m'est plus possible de l'atwrder. .Si vous êtes plus heureux que moi, monsieur Kranville, si vous arrivezjusqu'à lui, de grâce parlez-hii de mon fils et suppliez le encore de le rendre à ba mère (|ui ne voudrait pas mourir sans l'avoir revu. »
" Tu penses bien, mon cher Gerbii;r, que je promis à la pauvre Adèle de remplir ses intentions. « Oui. lui dis-je, je verrai Charles, dussé-je pour cela foxer les consignes et ross<;r ses valets, puisipiil en a maiiileiiant!... Il faut non-seulement qu'il vous rende votre lils, nuis puisipi'il est à son aise, il faut i|uil paie la pension de cet en« faiil jusqu a ce qu'il soit d'âge à se suffire à lui-même.
« Dès le lendemain je me mis i^n course. Je sus bientôt où demeurait notre homme, mais le dilficile était de parvenir jusqu'à lui. M. Duhautcours avait déjà toute la morgue d'un sot parvenu, il faisait dire qu'il n'y était pas, ou (ju'il ne pouvait p is recevoir. J'y mis de l'obstination et je parvins enfin jusqu à lui. En me reconnaissant, il fit la grimace; cependant j'étais devnu sous-lieutenant, et cela le rendit presque poli. Je le tutoyais comme autn fois, mais lui, ne me tutoyait pas. Enfin, après l'avoir félicité sur sa nouvelle position, j^arrivai au but principal de ma visite ; je lui parlai d'Adèle, de son fils; ce monsieur prit alors un air renfrogné, fronça le sourcil, me dit <|u'il était marie et ne devait plus se souvenir des erreurs de sa jeunesse. «Vous dtvez vous en souvenir pour les reparer, lui dis-je, et puisque la forlune vous a souri, puisi)ue vous êtes devenu riche, votre devoir est de rendre cet enfant à sa mère... Vous savez bien que la malliiuri use Adèle ne lui dira jamais le nom de son père et ne se pernultra amuiie démarche qui puis.se vous compromettre. » Mais je prêchais dans le désert. M. Duhautcours me repondit tiéssèchement qu'il ne reconnaissait à personne le droit de se mêler (le ses affaires, et il me tourna le dos en ra'annonçant qu'il ne voulait plus rien entendre sur ce sujet.
« La conduite de cet horaine me révolta, il me fallut retourner près d'Adèle sans avoir rien obtenu. La pauvre fille s'y attendait.
« — Cet homme n'a point de cœur, me dit-elle, je suis punie d'avoir si mal placé mon amour.
« Sixsemainesplustard, la pauvre fillequittaitla vie, en me disantencore de sa voix si douce et si touchante: « Franville, quand je serai morte, n'oubliez |ias mon fils... son père ne sera peut-être pas tou|ours si dur pour lui .. il peut survenir des événements qui changent ses sentiments... Je vous en prie, mon ami... ne le perdez pas de vue .. et parlez-lui toujours de mon fils. » Je lui jurai de remplir ses derniers vœux... et j'ai tenu parole. Forcé de rejoindre mon régiment, je retournai en Algérie. Cinq années plus tard, à la suite d'une aflaire, je lus blessé et oblige de quitter le service, parce que la jambe gauche est toujours en retard. Je suis revenu à Paris... j'aiappris que la fortune de Duhautcours n'avait fait que croître et embellir, qu'il s'était marié deux fois, qu'il était veuf et millionnaire. «Bon, me disje, puisqu il a tant d'argent, il n'e.st pas possible qu'il refuse encore de faire quelque choSe pour le fils d'Adèle... qui est bien son fils aussi, et il ne saurait en douter. Je me remis donc à faire antichambre chez le fastueux Duhautcours, enfin, je parvins jusqu'à lui. Il fit de nouveau la grimace en me reconnaissant. Je lui fis encore compliment du rapide chemin qu'il avait fait 11 m'ecoutait d'un air assez impertinent, et pourtant je ne le tutoyais plus. Ennuyé du ion protecteur qu'il osait prendre avec moi, je me mis à lui parler comme autrofois. Je l'appelai Charles tout court et lui demandai dans qui'lle pension il avait placé le petit Isidore. Alors ce monsieur devint furieux, il m'aurait fait mettre à la porte s'il l'avait osé!... Je ne lui en laissai pas le temps! Maisavant de le quitter, je me donnai le plaisir de lui dire ce que je pensais de sa conduite et de le traiter comme il le méritait. Depuis ce jour, je ne me suis pas présenté de nouveau chez lui, où bien certainemenl je n'aurais pas eLe reçu. .Mais chaqiie fois que le hasard ma fait rencontrer Duhautcours, chaque fois (jue je me suis retrouvé seul avec lui, je n'ai pas manqué de lui rappeler le fils d'Adèle, qui, maintenant, s'il existe encore, doit avoir vingt ans et quelques mois. Mais j'ai toujours trouvé à cet homme le cœur aussi sec, aussi dur... Aussi suis-je resté tout surpris quand tu m'as dit qu'il était amoureux de ta fille. A présent, tu connais comme moi M. Duhautcours, tu vois que je ne t'ai pas trompe en l'annonçant que tu pourrais lui en dire bien plus long que tune le croyais. »
— Merci, mon cher Franville, merci, dit Gerbier en prenant la main de son ami. Oui, je suis bien aise de connaître le passe de cet homme qui voudrait séduire ma fille; car, en lui reportant ses présents, je ne me gênerai point pour lui en toucher quelques mots.... Tu me le permets, n'est-ce pas?
— Tout ce que tu voudras ! . . . J'ai remarqué, d'ailleurs, qu'avec les méchants la douceur ne réussit jamais. Je t'abandonne le Duhautcours; traite-le selon ses mérites.
— Et cet homme a une fille, dit on, à laquelle il ne refuse rien.
— Oui, il a aussi un fils... Et on prétend qu'il aime ses enfants... cela me passe... je n'y conçois rien! D'où vient donc cet amour pa-
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tcnii'l (lui l'hl i(]ijl à ciiu|) arrive à ce monsieur?... \U'. les hommes sont incompréhensibles...
— Dès demain j'irai lui faire ma visite... Veui-tu m'accompagnerî
— Je le veux bien bien... Je sais que ma prcsenee lui est désagréable, j'irai avec toi. ^
— C'est convenu. Maintenant, allons rejoindre les enfants... Allons souper, et plus un mot de tout cela.
— Ah ! voilà papa! s'écrient les enfants en voyant revenir leur père et en courant l'embrasser.
Gerbier s'asseoit, prend ses deux petits parçons sur ses genoux, reniit les caresses de ses filles, et dit en souriant à Franville :
— Et ce monsieur qui Irouve que j'en ai trop!... Ah! il ne sait pas que je suis plus riche que lui.
Le lendemain à midi, Gerbier quittait son imprimerie et rentrait chez lui pour y prendre le carton que la veille on avait remis à sa fille. En dcsiendant son escalier il rencontre Franville qui venait le rejoindre, et tous deux se dirigent vers la rue du lleldcr, à la demeure de Duliauteours.
C'était seulement à cette heure que le capitaliste itait visible, et encore souvent on attendait en vain; il y avait tii\i|ipiir> tant de monde qui avait affaire à lui, tant de gens qui veTiaiinl soMiciter sa protection pour obtenir un emploi dans une nouvelle entreprise, ou la faveur de mettre des fonds dans une nouvelle spéculation, que les derniers venus étaient renvoyés sans pouvoir obtenir d'audience.
Lorsque les deux amis se présentent, le salon d'attente était garni de personnages de tout âge, de tous rangs, qui sollicitaient un moment d'entretien du millionnaire, de l'homme heureux auquel toutes les spéculations réussissaient. Le bonheur est un aimant (|ui attire à lui; on veut en approcher, s'y frotter pour tâcher d'en attraper quelques parcelles.
— Est-ce que nous allons faire la queue après tout ce monde-là? dit Gerbier à son ami, tout en tenant le beau carton sous son bras.
— Non... il y a un moyen d'être introduit tout de suite... Tu vas voir... Je gage qu'il réussira?
Et Franville, s'approchant du domestique à bejle livrée, lui d<K tout bas :
— Veuillez dire en secret à votre maître qu'une personne désire lui parler de la part de mademoiselle Georgina... et qu on ne ceut uas attendre.
Le domestiqne va faire sa commission. 11 revient bientôt et fait signe aux deux amis de le suivre. Apres les avoir fait passer par plusieurs couloirs dérobés, il leur ouvre un petit cabinet de toilette et eur dit :
— itistez ici, monsieur va s'y rendre dans un instant.
En effet, à peine les deux arais ont-ils eu le temps d'examiner l'élégance, la richesse des objets qui frappent leurs regards, qu'une autre porte s'ouvre et Duhautcours parait. En se trouvant devant le père de Georgina , en apercevant Franville avec lui, il change de couleur; mais, s'efibreant de se remettre, il prend un air aimable et murmure :
— Quoi... c'est mon locataire, monsieur Gerbier... et notre ancienne connaissance, monsieur Franville... Quel motif vous amène chez moi, messieurs? Pourrais-je vous être bon à quelque chose?... J en serais enchanté.
— Le motif qui m'amène, tenez, le voilà, monsieur, dit Gerbier en présentant le carton à Duhautcours.
Celui-ci regarde, en se pinçant les lèvres, l'objet qu'on lui montre, puis répond d'un air indiflcrenl :
— Je ne comprends pas encore... Veuillez vous expliquer...
— Oh! que si, monsieur, vous me ccniprenez fort bien; car vous devez reconnaître ce carton... il renferme deux cachemires et une petite boîte avec des diamants... Tenez, monsieur,toutyest... voyez... Je suis bien aise de vous faire voir que rien ne manque.
— Eh bien, monsieur Gerbier, qu'est-ce que cela me fait, à moi, que rien ne manque... Que m'importe ce (ju'il y a ou ce qu'il n'y a pas dans ce carton... que vous mettez sous mes yeux, je ne sais pourquoi?...
— Vous ne savez pourquoi?... Allons, monsieur, ne dissimulez pl.is, c'est inutile... C'est vous qui avez envoyé hier ce carton à ma lille Georgina.
— Moi !... Qui diable a pu vous mettre cela dans l'idée?...
— Votre ccmcierge, qui l'a avoue.
Duhautcours se mord les lèvres davantage, puis s'écrie :
— Mon Concierge est un sot, un imbécile.... il a menti... je le chasserai dès ce soir...
— Vous le chasserez si vous voulez, ça m'est bien égal, can'en est pas moins vous qui avez envoyé ces riches parures à ma lille...
— Je vous répèle que vous vous trompez... Si celui qui a donné ce carton au concierge vous a ditqu'il venait de ma part. . . c'cstun mensonge qu'il a fait. Et à propos de quoi, monsieur Gerbier, irais-je envoyer ces présents à votre fille?
— Et à propos (le quoi, monsieur, lui avez vous parlé l'autre jour dans la rue... A propos de quoi lui avez-vous proposé d'habiter un hôtel, d'avoir une voiture à ses ordres, des toilettes ravissantes, des domestiques pour la servir, d'être une fille entretenue enfin... et de
déshonorer son père... Dites, monsieur, répondez... mais répondez donc?...
Gerbier .s'était animé en parlant, ses yeux lançaient des éclairs, et il s'était avancé sur Duhautcours qui, amf mdu, atterre, reculait devant lui, car il ne croyait pas que Georgina ferait part à ton père de ce qu'il lui avait dit, et en voyant que celui-ci sait tout, il ne trouve plus un mot à ré[xjndre.
— Eh bien ! monsieujr, vous ne dites plus rien, rtprtnd Gerbier, vous Voyez qu'il n'y a plus moyen de me trom(x.'r. Vous aviez cru, sans doute, que ma fille ne me raconterait pas tout cela... Vou»es|K;ricz l'éblouir avec vos superbes propositions... Mais vous vous ciici mal adressé... Ma fille est honnête... Elle veut rester honnête... Elj» préfère cela au luxe, à vos cadeaux... C'est rare, n'est a; pas... mais enfin, vous voyez que cela se rencontre encore... Elle n'a pa; d'- secrets pour son père, et moi , monsieur, je viens vous demander de quel droit vous osez insulter ma fille en la croyant capable de vous écouter... Je viens vous demander raison de votn^ conduite, car vous V(julu'z porter la honte, le déshonneur dans ma famille... et je ne suis pas d'humeurà endurer cela... Vous duvez m entendre, monsieur, je viens pour avoir réparation d'une in.- jllc. Jl'»» amené Franville avec moi. ..C'est un brave, il sera mon lenioia. ADjO-s monsieur, choisu^ scz le vôtre, et rendons-nous sur le terrain.
Duhautcours voudrait pouvoir reculer encore, mais il est tout contra un meuble, il faut qu il reste là.
Aptes avoir rétléchi quelque temps, il se rap|)elle qu'il est riche, que le duel est défendu, et reprenant un ton arrogant, il s'écrie :
— Monsieur, je vous répète que je ne sais pas ce que vous voulez me dire... J'ai causé avec mademoiselle votre tille .. c'est vrai... mais elle a sans doute fort mal inierprété ce que je lui disais... Elle s'est cfiarouchée de quelques propos galants .. comme on en débite à toutes les jolies femmes .. J'ai pu lui dire qu'elle mentait d'habiter un hôtel, d avoir une voiture !... Mais lui propos-jr U^ut cela., quelle plaisanterie... Je ne vous dois donc aucune réparation, puisque je ne vous ai pas offensé.
— Et ce carton, monsieur, ces cachemires, ces diamants... Avec ces mots : Pour la charmante Georgina !
— Encore une fois, ce n'est pas moi qui vous ai enve>yé cela!
— Vous le niez toujours?... Voulez-vous que je vous apprenne de qui cela vient alors... Je vais vous le dire... Celui i|ui a envoyé ces présents est un homme riche... immensément riche... qui, dans sa jeunesse, a mis aux Enfants-Trouvés un fils qu'il avait eu d'une pauvre lille toute dévouée pour lui; alors il était sans le sou... c'est vrai... Admettons que sa position rende celte faute excusable... mais il est devenu millionnaire... et il refuse de rechercher l'enfant qu'il a abandonné... il fait à une jeune fille qu'il veut séduire un présent qui vaut peut-être dix mille francs... et avec une centaine de francs il aurait reiulu son fils à une pauvre mère qui le redemandait sans cesse... et il ne l'a pas voulu... voilà, monsieur, quel est l'homme qui a envoyé ee carton à Georgina... il est gentd, n'est-ce pas?
Duhautcours ne répond rien, mais il jette sur Franville un regard furieux. Celui-ci se borne à taire un petit mouvement d'épaules qui signifie : Est-ce que tout cela n'est pas vrai ?
— Et maintenant, monsieur, reprend Gerbier, je n'ai plus qu'une chose à vous due, c'est que je vous donne congé, non pas pour le terme prochain, mais pour celui qui court... l'époque où on le donne est peut-être passée, mais je m'en moque, et vous voudrez bien le recevoir comme cela.
— En vérité, monsieur Gerbier, je ne comprends pas pemrquoi vous voulez quitter ma maison...
— Vous ne comprenez pas?... c'est cependant bien simple, c'est que je ne me soucie plus de vous rencontrer, et que ma fille Georgina ne s en soucie pas plus que moi.
— Tout ceci es( la suite d'un mal entendu qu'il faut oublier... d'ailleurs, si ma vue vous est désagréable, vous savez bien que je ne vais presque jamais dans ma maison de la rue des Petites- Ecuries ..
— Oh! laissez donc... vous viendrez voir si les cheminées fument. Non, numsieur, c'est une chose décidée, nous no voulons plus vous avoir pour propriétaire... ainsi, vous acceptez notre congé, c'est convenu... votre suisse aura l'argent le jour même... et s'il se iK"rmettail ensuite de faire la moiiuire dilTiiulto^pour me laisser emporter mes meubles... mais je suis tranquille, il ne ^en permettra tvis. Maintenant, viens, F'ranville, nm - n'avons plus rien à faire ici.
Les deux amis sortent sans h,..uer Duhaulcours, qui est demeure immobile et garde le silence, ne coinpreiiant jvïs qu avec s<s imllions il puisse rencontrer des obstacles à ses volontés.
XVI. — UNE PORTS DIFFICILE A OnitlR
Auguste et son ami Isidore se sont trouvés très- bien couchés dans l'hôtel de la rue d'Amsterdam, et en s'eveillanl le matin d;uis cetlo chambre élégante, coiifort;ible en tout, et qui n>s<iiilile si pou à l'opèce de grenier qu'il.< habitaient au-dessus de madeiiioisolle l'hilibej-le, ce petit dialou'ue s'elabht entre le,- deux jeunes jTi-ns :
— Dis donc ! eh ! là-Kis, toi, Auguste, est-ce que lu aor* encow T...
LE l'ETlT ISIDORE.
— Ua foi, je m'évi-illn i\ l'iiistnnt... on est si bien ici... si inullument fiiiu'hi'... panil<' irimniii'iir (ii> passcTail sa vie dans son lit...
— Tu vas un p«n trop loin. . niuis «s qn'il y u do leitaiii, c'est I) l'on est an nu iix d.iiis cet liôlil... et conunu pour lu niotm'nt non» étions loin d'avoir chez nous lonlrs ees petites douceurs qui uniliollissent l'existence, il nie senilile i|u'il l'aut nous arranger pour rester ici lon^'icnips... aussi lolij,'l'iuiis ipic ttPii oncli' restent à l'an»... p«ico iiiiu naturellement nous soniuies dans cet hôtel bous sa rccomumnilalion, et c'est lui paiin'a ihHii; dopi'nse...
-^ Je ne demande pas niiiux, mais notr» porte ne peut pas rébisl*r loujoui-s aux ett'oils des seriuiiers.
— Ne t'inquiètu pas de cela, ça me ^e^arde... je ne mancpicrai pas le raisons à donner... Lnire nous, eher ami; ton oncle que je viHière, me je porte dans mon ccuiir, ne me fait pas roUet d'avoir inveiité les lysu-jMimpes... autn nient dit, je le crois facile à faire tourner. Il a
..u l'amoup-propre, il veut encore avoir l'air d'un jeune hoinine, voilà dos faiblesses que nous nuttrons à \)Polit pour le retenir à Haris, pont qu'il y prolonge son séjour uuléliniment... car tant qu'il y .sera, nous vivrons bien, nous nous aiiiusorous, nous ferons joyeuse vie, et cY-st lui qui paiera, cela va tout seul, les neveux n'ont pâsl'liatiitnde ilo paver pour leur oncle. Il a fait un liérilagc!... un liéritaf,'e plus coii>iilérable qu'il no li^ pensait, et sur lequel il ne comptait pas...
— Kt dont il n'a pas besoin, dit Aiii,'uste, car il est fort à son aise. Mon oncle Laiigluinol a bien douze mille francs de renies, sans complor sajnaison & Lisieux, qui est trcs-belle, et son clos qui est très-grand...
— tomiiinU! il a douze mille francs de rentes, une maison et un clos... et il reiuportait là-bas son héritage... nous ne devons pas soulFrir cela... d doit le manger avec nous.
— Si tu le lais souvent jouer au billard comme hier, cela ira vite...
— Silence, gros Auguste... mou cher ami, quand j'ai eu l'avantage de faire ta connaissanci', que t'ai-je dit?
— Tu m'as dit : « Votre caractère me plait, le mien vous va... soyons amis; renouvelons Achille et i'atiocle, Ore>le et fylade, filthias et Damon, incitons tout ce que nous avons en commun... » j'ai dit : « Je le veux bien. » Seulement alors j'avais encore sept ou lunt cenU francs devant moi; toi, tu n'avais pas un centime... voilà ce que nous avons mis en commun...
— Vous ne dites pas tout, gros Auguste, j'avais, ce qui vaut mille fois mieux que l'argent... j'avais le génie, l'imagination... l'esprit!... avec lesquels on se crée des ressources lorsque l'argent fait défaut; de ce côté -là, cher ami, vous ne pouvez pas vous llattcr d'être aussi riche que moi... j'espère?... mais, de votre côté, vous avez la force physique... vous boxez coniniu un Anglais; quand vous enlevez voire homme, vous le jetez en l'air comme une plume... vo;-. >otre apport dans l'assucialion. Je me suis dit : » Dans notre existence de plaisirs, de foies, on rencontre qui Iquefois des gens de mauvaise humeur qui ne prennent pas bun les plaisanteries... moi, je sois mince, délicat, je ne suis' pas fort, enliii, eh bien, Auguste sera là pour rosser ceux qui se fiichcron.1... il nie semble que c'était assez bien imaginé... comme cela à nous deux nous réunissons tout... aussi, depuis que nous sommes inséparables, nous avons lllë des jours tissés d'or et de soie...
— Mon argent a (lié aussi, nous n'avions plus de crédit, et sans mademoiselle Philibcrte, chez qui nous trouvions encore la table et le logement, puisque la petite pièce mansardée, où nous couchions dépend de son apparleraeiit... nous étions sur le pavé...
— Eh bien!... cette hospitalité que nous a ofierte cette blanchisseuse digne d'être Écossaise, croyez-vous que ce soit à vos grosses joues que nous la devons?... ne savez-vous pas que depuis longtemps ■£tte industrielle en tient pour votre ami... iiarce que je Un ai dit uue je I épouserai peul-èire quand je retrouverai mes parents... pro-
cssc que je n'ai nullement l'intention de tenir...
— list-ceque vraiment tuas l'espoir de les retrouver tes parents?
— Pourquoi pas? on a vu des choses plus extraordinaires... j'ai ous les renseignements à fournir pour .me faire reconnaître... les ionis, les dates ..
— Et qui te fait penser que tes parents sont riches?,..
— Quant à cela, cher ami, je n'ai aucune certitude, mais voilà ce :iueje misuisdil ; « Lors^u'en se'séparant de son enfant on a bien : oin de mettre dans son berceau un écrit avec les nom, prénoms, lates, tout ce qui est nécessaire pour le reconnaître plus tard, c'est
■ m'on a l'intention de lui rendre un jour la position dont on a été iitomentaiiement forcé de le priver... ce ne sont pas ordin.iirement les pauvres diables qui font tout cela... tant de soins, tant de pré-
■ autions annoncent quelque chose pour l'avenir... Voilà pourquoi je puis espérer de trouver un jour mes parents... d'avoir une brillante |iosition... les epifants si bien recorfriftandés arrivent toujours... et •c'est" pour cela que j'ai trouvé bon de... »
— De quoi?...
— Il est inutile que je t'en dise davantage. Levons-nous vivement et allons présenter no.* devoirs à notre oncle... ne le laissons pas déjeuner sans nous... ce serait une faute impardonnable!
Les deux jeunes gens s'hat)illeut et se rendent près de Langluulot qui est en train d'a<à«ver sa todette.
— Bonjour, cher oncle...
— Ali ! messieurs, je vous salue... je nie disai» : c Eit-e« qu'lh sont partis sans iiid dire adiuul »
— Ah ! cher oncle, pour qui nous pnnez-vou»?... et d'ailleurs, avant de partir, il faut être lertaul de pouvoir arriver... ie v;ùj écrire un mot à madcnioiscllo Philiberle, alln do savoirsi notre porW (st ouverte... J'enverrai un coiiiniissionnaire... il na iMiidinl que nous déjeunerons... car vous déjeunez, n>«l-ce pas, notre oncle?...
— Ceilaiiicmiiil, mais babituellemeiiljo prends ce rtpas ki... on m'y sert tout ce que je veux, et c'est fort bon.
— Alors, mon oncle, nous déjeunciims ici avec vous...
— Volontiers, messieurs... je vain donner des ordres en conséipience...
— Je vous proviens, notre oncle, que j'ai grand appétitl
— S'oyeï tranquille... Oh I la maison est bonne...
— Ksi-il frais et vermeil, ce matin, notre oiulc!...
— Et comme il sent bon... le jasmin... l'orange...
— Est-il coquetr... vous vous parbiniez !...
— Ma foi, je mets ce que je trouve là, sur cette toilette... c'est trés-conlorlable dans cet hôicl... Allon-, écrivez votre lettPf... je vais commander le déjeuner...
Isidore sait ce qu'il doit écrire à mademoiselle Philiberte ; ta missive est bientôt écrite et envoyée, puis on se met à tablé devant un joli déjeuner que l'on sert dans une pièce qui précède la chambre de Langltiniot.
Tout en déjeunant, Isidore dit au provincial :
— Que comptez-vous faire aujourd'hui, notre oncle, avez-voug des iirojets? ..
— Je comptais aller faire une petite promenade au bois de Boulogne, qui, à ce que j'ai appris par les journaux, est en train de devenir un séjour enchanté, un jardin anglais, enfin, qui n'ejt pas reconnaissabic...
— Voilà une excellente idée... Oui, le bois de Boulogne esttotalemi'iit transformé, vous y verrez des rivières, des rochers, des cascades.
— Y a-t-il encore des arbres?
— Oui. mais moins qu'autrefois. De plus, vous v verrez de» femmes charmantes, des toilettes éblouissantes... C'est îà mainiénant que la belle société se donne rendez-vous de trois à six heures.
— Oh! alors je me mettrai en habit!
— Je vous le conseille. Pardieu, nous irons avec vous, cher oncle... Il y a souvent des actrices... des danseuses de l'Opéra... pous vous les ferons connaître.
— Cela nie fera plaisir .. Mais dites-moi, je pense que vous ferez aussi un peu de toilette, toi surtout, Auguste, tu as un paletot bien usé...
— Oui, c'est vrai, il est un peu négligi;... mais c'est que...
— Soyez tranquille, notre oncle, reprend vivement Isidore, en marchant sur le pied de son ami pour qu'il se tai?e. Nous Irons chez nous changer de tout... oh! nous vous ferons honneur .. on nous cite à Pans pour notre mise... c'est nous qui donnons les modes! nous sommes ce cjue l'on appelle les beaux!
— Vraiment? Eh bien cela ne me déplaît pas . j'aime que les hommes aient de l'élégance... cela séduit toujours les femincs...
— .\h ! scélérat d'otitle!... comme vous les connaissez bien !... mais j'aperçois mon commissionuaiïe... ah! il tient une lettre... — • Qui vous a remis cela?...
— La blanchisseuse de fin...
— Très-bien... voilà pour vous... allez... et maintenant voyons ce que nous écrit mademoiselle Philibcrte...
— Lis tout haut, dit Auguste.
— C'est bien ce que je vais faire... cette blanchisseuse de fin écrit toujours en grOs... mais ceci est un détail... lisons :
« .Monsieur Isidore et monsieur Auguste... (elle nous écrit collectiveuient) je dois vous prévenir que votre porte n'est point ouverte... (Ah sapristi... et pourquoi donc cela...) point ouverte... Ce iTialin seulement on a pu trouver un habile serrurier, il a passé plus de deux heui-es après votre serrure, puis il a renoncé en disnnt : u C'est « une serrure de sûreté inventée par Fichet, le plus malin y pers- « drait son latin... »
— Ah ! voilà qui est bien contrariant ! s'écrie Langlumot, mais pourtant il faudrait...
— Attendez', noire oncle, je n'ai pas fini, laissez-moi achever la lettre... « y perdrait son latin. Le serrurier étant parti, d'après Vos ordres, monsieur Isidore, je voulais faire briser la porte...
— Comment ! dit Auguste, tu voulais qu'on brisât la porte... »
— Ma foi, oui! .. les grands expédients Je ne connais que ca! et puis il est très désagréable d'être sans le sou et dans ce négligé à la porte de chez soi... mais laisse-moi donc Unir... (i Ju voulais faire briser M porte... mais lorsque j'eus fait part de mon intention au concierge, il s'est mis en fureur en criant : « .Mademoiselle, je n'en- « tends pas qu'on brise rien dans la riiaison... le propriétaire est « ab-eiit: mai.-, en son absence, je réponds de tout... U est donc « iiiiilde (pie vous alliez chercher quelqu'un poiur faire enfoncer la « porte de ces messieurs, car je ne laisMrai p« donner le plus léger
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« niiip do marteau dessus. Q\]a.nd le j)ro|)riélain' sera revenu, alors, « i;a le regardera; mais, jusqu'à son retour, je ripiiruls de' la ujaisun (c I ton ne détruira rien... » C'est en vain (jue j'ai vniilu faire eriti lidre raison à er piirlirr; il est entêté comme un mulet... Il faut donc piTiidi'c Vdtri' parti, messieurs, et rester ou vous êtes jusqu'à ce que er propriétaire revii;nne de la campagne... Touliliais de vous dire •lu'on ne l'attend que dans quinze jours!
« Votre servante, riiitiiititTE. »
— Nous voilà gentils! s'écrie le gros Auguste, lorsque son ami a t I iii'né la lecture de la lettre. Et on n'attend ce propriétaire que dans 'j .iMze jours...
— C est bien tàcheux que vous ayez mis à votre porte une serrure / ichel! dit Laiiglumot. OucUe diable d'idée avez-vous eue là...
— Ecoutez donc, notre oncle, c'est une garantie contre les voleurs... Moi, j'ai une très-belle garde-robe .. Auguste a des livres de nience très-précieux... et qui coûtent cher à acheter... Eniin, que voulez-vous?... c'est un malheur... mais quand nous nous ferons du ni.mvais sang, cela ne remédiera à rien. C'est cpiinze jours (|ue nous |i léserons avec vous dans cet hôtel... où, du reste, on est très-bien...
— Mais je comptais repartir dans huit jours, moi! ..
— liah ! mon oncle, pendant que vous êtes à Paris, il faut vous y .niiniser... voir tout ce qu'il y a de nouveau... aller à tous les spcclaelcs... vous n'avez pas trop de quinze jours ..
— Mais Hortcnse, ma femme !...
— Vous lui écrirez que la succession n'est pas encore liquidée...
— C'est vrai... je peux lui écrire cela...
— Par exemple, comme nous ne pouvons pas aller avec vyus dans fe néglige, vous allez, cher oncle, prêter à votre nûveu Auguste un billet de cinq cents francs avec lequel il ira au Prophète ou à Frai,- S '.v /Vemier acheter de quoi se vêtir gentiment... Je l'y accompagnerai, je ferai aussi quelques petites emplettes et bientôt vous nous i»:\errcz brillants comme des soleils...
— Diable... mais cinq cents francs...
— Qu'est-ce que cette misère pour un homme qui vient d'hériler?...
— lit qui a touché plus qu'il n'espérait!...
— bailleurs, notre oncle, je vous réponds de mon ami... il vous Il uibonrsera avec son premier malade...
— .Vllons... puisqu'il le faut... mais pourquoi diable avoir mis une serrure Fkhel à votre porte?...
L'oncle se décide à foudier dans le portefeuille et il donne un billet lie banque à Auguste. Les deux jeunes gens étreignenl Langluiyot il iiis leurs bras, puis sortent vivement pour aller visiter le magasiu lie confection.
Au bout de deux heures ils reviennent à l'hôtel. Us ne sont plus
I ( iimnaissables ; ils sont tout mufs des pieds à la tête. A Paris, avec
II l'iiis de cinq cents francs, deux hommes peuvent parlaitement s'haliillor, surtout quand on lient moins à la qualité des étoffes qu'à
I ell'el (lue l'on veut produire.
l.angiumot est tout émerveillé du changement qui s'est opéré dans
II - iluix jeunes gens, qui joignent à leur todette cette tou"'>'"'e. cette ile-.Miviiltuii: qui en double l'ell'ut.
- Coninienl nous trouvez-vous, notre oncle? dit Isidore en se po- 1- iiit sur la baiiclic.
— Ma fui, messieurs, vous êtes charmants,., vous êtes d'une élé- ■; iiitc... vous n'êtes pas reconnaissables!... Comment avez-vous l'ait I ir trouver, en si peu de temps, des effets qui vous vont si bien... i ir on jurerait (|ue tout cela a été fait pour vous!
— A Pans, pourvu qu'on ait de l'argent, non de si facile que de se iransfirmer des pieds à la tête... maintenant surtout qu'il y a des i:i il;;u iiis de confection où vous pouvez choisir dans des nnlhers d'ha- I il-, de paletots, de jaquettes, de pantalons, de gilets.. Ify eu a pour I >uu;s les tailles, fiour toutes les grosseurs, pour tous les âges... "iiis n'avez que l'embarras du choix. Ah! par ixemple, vos cinq
I lits flancs y ont passé, mais nous tenons à vous faire honneur. El
II liidenant au bois de Boulugui;... Avez-vous retenu une ealeclie?
— Non, est-ce qu'iUaut avoir une calèche pour s'y promein r?
-- C'est indisiiensable!... sous (leine d'avoir l'air de i/o(/im/((s, 1 i : me disaient nos aicux... qui avaient des mots tres-jolis et que je V i\ 1 émettre à la mode... Mais venez, notre oncle, je connais par .. I un loueur de voiture... je pense que nous y li'ouve"ons ce qu'il iiiiiis faut.
--Eh bien! partons, messieurs. Ah! Auguste, j y p^.ise... puisque tu vas passer quelques jours dans cet hôtel, as-lu dit que tu étais lui'decin ?
-: Je ne oois pas, mon oncle...
— Je rais le dire en sortant, car il est possible que quelqu'un f devienne malade et alors tu pourrais y montrer les lalenls et peutêtre y commencer à te taire eonnaitre.
— C'est juste, mon oi de, vous pensez à lonl, vous!...
— Il faut h'anuiser, messieurs, cc^t trei^-hieu; mais il ne faut pas pour cela négliger ses allaires...
— Auguste... écoute bien ceci.. ,
— Qu'est-ce que c'eslt
— Si tu n'adorais pas cet oncle-là, tu serais un poliss^tn! tt pas autre cbosi;.
On tiouve une fort jolie calèche à deux chevaux, avec un cocher trcs-fuen mis. Ces trois messieurs mont<-nt dedans. Langl.jimjt M carre dans le fond, où Isidore se place près de lui eu disant au cocher :
— Au bf)is... menez-nous bien, vous serez content de nous... nous vous garderons ju-qu'a la liuit.
— Comment... nous garderons cet équipage jusqu'à la nuit ! sccrir le iirovincial.
— Ne voudriez-vous pas revenir du bois de Boulogne à pied... Ab! notre oncle 1 de quoi aurions-nous l'air?. .
— Mais cela va nous coûter bien de l'argent...
— Il est fait pour rouler... Vous avez hérité!... laissez-nous dun ordonner les divertissements... vous verrez que nous nous y i:uii:u dons .. Est-ce que vous n'êtes pas salL^fait de rouler dans celle superbe calèche?...
— Si fait... elle est parfaitement suspendue... on peut cruire qu'elk est à nous...
— Et voyez comme tout le monde vous regarde... on vous prend pour un grand personnage, et vous en avez bien la mine...
— »Ma foi, c'est gentil d'aller en calèche... je m amuse bcauciup. . Jai une petite tapissière à Lisieux, mais cela n'apprùcbe \A3 de ceci.
Lorsqu'on arrive au bois où les équipages se croisent, où les cavaliers pa-scnt comme l éclair de tous cotés, où les promeneurs abondent, Langluniot n'a pas assez de ses yeux pour regarder, [xjur admirer; i|uand il api rçoit une jolie femme dans une v.nture découverte, il ne manque pai* de demander à Isidore s il sait qiii elle est. Le petit jeune homme n'est jamais a court de réponse et s'eerie :
— Pardieu! certainement que je la counais... c'est uue ckoiileiist de l'Opéra...
— Et celle ci?
— C'est une cantatrice des Bouffes...
— Et celte amazone... là .. à votre gauche...
— C'est une danseuse qui arrive de Londres ; elle vous a rtuurqué.,. elle a souri en vous regardant...
— Vous croyez ?
— Demandez plutôt à Auguste.
Auguste, qui n'est occupe que de son cigare, repoud en làcbaut une bouffée de fumée :
— Lxeelleiii panatellas!...
— On te demande si celle jolie amazone... tusaisLuen, nuUvuiutselle .. chose... qui danse à l'Opéra... a souri à uulfc uucloï
— LUe sourit a tout le monde;
Isidiire hausse le.s épaules en murmurant :
— 11 lie sait pas ce que nous lui dis ;is... je suis sur qu'il rêve à quelque nouvelle nicdeeme pour laquelle il veut avoir uu brevet...
— Ebt-ce vrai, Auguste, tu inventerais une médecine?
— Oui, mon oucle... on a purge avec de la limuiude, moi je »eux purger avec de la salade...
— Diable! ce serait une fort bonne invention.
— Surtout pour ceux qui aiment la salade, dit Isidore... Mais noo» voici arrives au lac... ii faut metlre pied à terre et nous promener un peu au bord de l'eau... vous voyez i|u<: c'est bon genre. . I«s voilures se rangent et aliendent ici... les dames se pruuieneDl sur le gazon ou sur l'eau...
— (^est charmant... c'est ravissant... mettons pied à terre... )« m'amuse beaucoup...
Langluniot descend de calèdie ainsi que les iloiix jeunes ï(><ns. Ces messieurs se pixiniènent depuis quelques inslants sur les borits de la rivière, lorsque tout à coup des cris se lonl entendre et clwcuu se porte du côte d'où ils parleJU. .Nos ti\>i3 promeneurs font comme les autres.
— C'est une dame qui est tombée dans l'eau en voulant entrer dans un bateau, dit un monsieur.
— Il n'y a pas de d.uiger, la rivière n'est pas profonde...
— ()n l'a deja retirée do l'eau, mais eUe est siin» comi.iis$ance...
— 1)11 iiiedecm!... on demande un nieJeoin!...
— Knteiids-tu, Auguste, dit .M Langluiuol à son neveu, on demande un médecin, voilà le luomeut de se montrer! vite, cours i celte daiue...
Le gros Auguste préférait se livrer enliènnirnl aux doiicettrs df son cigare; mais presse par son oncle et st>n ami, il est bien obiigi de se liu'iger vers la i>ersoniie qui a Itesoiu desectnirs.
On aperçoit nue dame étendue sur le j^azon, et près d'elle un« autre dame qui pousse- des gémissements en s'ecriant :
— Mon Dieu!... .•Vrgenline ne revient ^uis à elle... ma cousine... ouvrez un peu les yeux, je vous en prie...
— Lh! mais, dit Langluniot, je rea>iinais ces dauios, j'ai vovairé avec elles en wagons de première classe... ce sont des i'erst»tines tiès-coinme il f.ml... sans moi celle-ci ne pouvait jms .■»ilt':iidre lij luai'clii'pied du wagon.
C etail en etVel les deux cousines de l,t Gr<-notMll()i'e qui étaient alites se vi'omeuer su bois de Boulogne «t avai/'^ nallieureuseuicut
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voulu allor eu baleau, ce qui avait anicnô l'incident fâcheux arrivé à uKulruiiiIsrlIe Ai(,'cnline. La grosse Aruiandc a aussi reconnu Lingluiniit, l'Ile cuui t à lui en disant :
— Ali! inciiisii'ur, que je suis contente de vous retrouver... vous êtes si ^;alanl... nia omsine est évanouie .. et pas de médecin...
— Kassui'z-vous, madeinoisel'ie, voilii mon neveu qui est docteur, médecin, pra'.iiien... il va duiiner ses soins à votre cousine... tenez, voyez... il lui jette de l'eau au visage... il e&t trcs-savaiit... fjlr* r uisine rouvre les yeux ..
— Comment te sens-tu, Argentine?
— Ah! bieiiCailile... il me sira impossible de marcher...
— Avez-vous voire voiture, mesdames "'...
— Non... nous avons renvoyé notre fiaerc à l'entrée du bois.
— Cher oncle, n'avcz-vous pas votre calèche... si nous y conduijions ces dames?...
— C'est juste... ma calèche est là... on peut y tenir -;inq...
— Ah! monsieuf, cela va vous gcner...
— Trop heureux de vous être agréable...
— Que de reconnaissance!...
— Auguste, prends le bras de madame qui est soulfrantc... Isidore, donnez-lui aussi le votre... madame, acceptez le mien jusqu'à iDai calèelie...
— Volontiers, monsieur, reprend la grosse Amiande, en s'tiilaçant à Langkimot
— l'uiclieii! se dit Isidore tout en prenant un bras de mademoiselle Argentine, voilà une aventure dont il faudra que nous ayons pied ou aile.
XVII. — NOUVEAU LOGEMENT, NOUVEAU VOISIN
En sortant de chez \1. Duliautcours avec son ami Franville, Gerbier lui dit :
— Maintenant il fa ? que je trouve un logement, j'ai donné congé à mon propnétaii'i: et certes je ne m'en repens pas, nous ne devions plus habiter dan.-- 'a maison de ce monsieur. Mais c'est dans douze jours le huit, et je .l'ai pas trop de temps pour trouver à me caser moi et ma famille; i-- qui me chiffonne c'est que les petits logements sont trop chers |" ur les petites bourses... je ne voudrais cependant pas augmenter k m loyer... mes mioches ne sont pas encore en état de gagner de î argent... il se passera même du temps avant qu'il n'en gagnent, car je n'ai pas envie de les envoyer dans ces fabriques où l'on voit travailler de pauvres petits enfants qui devraient encore recevoir les soins de leurs parents... non... j'aime mieux boire de l'eau... veiller plus tard et donner un bon état à mes garçons... et un peu d'éiluc;ition si c'est possible... ça ne fait jamais de mal... et ca fait souve.U du bien.
— Alors, dit Franville, au lieu d'augmenter ton loyer, diminuele... voilà une occasion toute trouvée... tu seras plus riche au bout de l'année.
— C'est juste, mais je ne veux pas non plus nicher mes enfants dans un trou mal sain, mal aéré... Le bon air... c'est ce qui conserve la santé... et pt.ji; je voudrais que ma Georgina eût sa chambre.
— Ce n'est pas ahsol'^ment nécessaire pour quelqu'un qui sort le matin et ne rentre qu'à la brune.
— Tu parles comme un militaire habitué à bivouaquer!... Chère fille!... sais-tu qu'il y en a plus d'une qui aurait reçu le carton sans me le montrer et gardé les présents qu'il renfermait?
— Oui... et tu dois être fier de ta lille... écoute, je n'ai rien à faire, moi, qu'à me promener, flâner du matin jusqu'au soir... tandis que toi tu travailles à ton imprimerie, eh bien je vais m'occuper de te chercher un logement...
— Ce bon Franville! toujours prêt à obliger... mais avec ta jambe qui a été blessée... et qui est restée un peu boiteuse, cela te fatigue de marcher beaucoup, tu me l'as dit toi-même!...
— J'y mettrai le temps!... il faut bien que je fasse quelque chose... Combien veux-tu mettre à ton logement... Ton ultimatum? ^
— Dame... chez ce moneieur Duhautcours j'en avais pour deux cent quatre-vingts... c'était beaucoup pour moi...
— C'était trop! je te diminuerai.
— Mais cependant je ne veux pas être dans un grenier...
— Laisse-moi donc tranquille, je sais ce qu'il vous faut à tous; il me semble que tu peux t'en rapporter à moi. Allons, vas à ta besogne et moi je vais commencer la mienne... j'irai le soir vous rendre compte de ce que j'aurai vu dans la journée.
Les deux amis se séiiarent. Lorsque Gerbier rentre le soir chez lui, son premier soin est d'apprendre à sa famille qu'ils déménageront le huit.
Les enfants, pour qui tout changement est un plaisir, laissent éclater leur joie Georgina aussi est heureuse de quitter la maison de M. Duhautcours. Mais ensuite vient la question toute naturelle :
— Oii allons-nous demeurer, papa?
— Quant à cela, nus enfants, je n'en sais rien, c'est Franville 4iui se charge de nous chercher un autre logis... mais nous pouvons
nous en rapporter à lui, il sait ce qu'il nous faut, du reste, il ne terminera rien, je pense, avant que nous ayons vu par nos yeux; il viendra le soir nous apprendre le resultjt de ses courses... mais tenez, je l'entends.
C'est en edet l'ancien militaire qui entre cher ses amis, et va d'un air d'humeur se jeter sur une chaise en murmuiant :
— Mille millions de gargoussi^s!. . je n'aurais jamais cru que c'était à ce point-là!... » *
— Qu'est-ce (|iie tu as, Franville?tu es en (olcre ..
— Oui .. contre les architectes d abord qui w; priuiettcp*. de bàlir des logements qui sont à moitié dans les caves et n'ont pour teiiélrcs que des soupiraux .. Ils appellent cela des sous-sol!... Allez donc vous loger là-delaiis pour être perclus de tous vos membres avant la fin de l'année .
— Non, non, je ne veux pas mettre ma famille dans un sous-sol'...
— Sois lraiii|ui'lc... j'en ai visité un par curiosité, puis, j'ai demande : combien celte cave?
« — Qji'.tre ccnls fiancs,mônsifur!... J'avais envie de m'informer si on cijil nourri. Liisuite j en ai vu au cinquième... au sixième... au-dcisiis de Icntiesol. »
— Dis loiil de suite de? .«'pti'mcs!
— Ma foi ça y ri'ssembie... trop petits ou trop cher.s... quel uesiins vous auraient pu convenir, mais les portiers!... il y en a un que j'ai manqué du' faire descendre do son sixième sur le dos... on ne .se doiile pas île rinteirogafùiie que ces cerbères vous font subir, en se posant sur la liaiiclie ou .sur leur balai!...
«_ Avez-xoiis des chiens, îles chats ou autres animaux domestiques?... c'ist (|iie je V us préviens que nous n'en voulons pas dans la maison.
« — On n'en à pas.
« — Très-bien, (luel genre d'état exerce votre ami?
« — Il traviiiU,; dans une imprimerie.
« — Passé minuil je n'ouvre plu.s la porte.
M— Kt si l'on se trouve attardé/il y a d'ailleurs des théâtres qui ne finissent (pi'apics minuit.
« — J'en suis tâché, mais alors on paye le supplément.
« — Ali! diable, et de combien est-il votre supplément?
« — Cinquante centimes par heure après minuit.
« — J'avais écouté tout cela avec assez de patience, mais tout à coup voilà cet homme qui se ravise et me dit ;
« — J'oubliais le plus essentiel : a-t-on des enfants?
« — Des enfants! est-ce qu'il n'est plus permis d'avoir des enfants maintenant?... est-ce que la paternité est défendue?
« — Je ne m'inquiète pas de cela, mais je vous préviens que le propriétaire ne veut pas d'enfants au-dessous de sept ans dans la maison, parce que cela fait trop de bruit et que cela dégrade souvent les murs et les escaliers. »
— Ah ! corbleu ! là-dessus je lui ai pris le bras que je lui ai secoué avec une certaine force, en lui disant : « Votre propriétaire traite donc les enfants comme les chiens et les chats; il veut donc qu'on les jette à l'eau quand ils sont petits... il n'a donc jamais été enfant, cet homme qui leur ferme sa maison... ah! nom d'une pipe .. ceci dépasse les pouvoirs que tout propriétaire a dans son immeuble... et si uii logement me plaisait ici, eussé-je douze marmots je le louerais, puis si on me donnait congé pour ce motif, j'irais chez le commissaire de police... chez le juge de paix... j'irais devant les tribunaux... et là j'y ferais couvrir de honte cet homme qui ose vous défendre de garder vos enfants avec vous!.. »
Le portier ne répondit rien... il tremblait, je l'ai lâché et me voilà.
— Allons, calme-toi, mon brave, Paris est grand et s'il y a des propriétaires plus que ridicules, il y en a aussi de bons, d'humains, et qui ne sont pas durs pour les pauvres gens.
— Ainsi soit-il! nous verrons ailleurs demain. •
Cinq jours s'écoulent pendant lesquels Franville vient régulièrement chaque soir, chez Gerbier, rendre compte de ses courses, dire ce qu'il a vu, ce qui est à louer. Mais il n'a encore rien trouvé de convenable, ou bien ce qui conviendrait est beaucoup trop cher pour le père de famille. Cependant le jour approche où il laudia déménager. Franville devient triste, il murmure sans cesse après les portiers; Gerbier lui-même, malgré la gaieté de son caractère, commence à s'inquiéter de ce qu'il deviendra avec sa nombreuse famille.
Mais le sixième soir la scène change : Franville arrive tout en nage, bousculant les enfants pour entrer plus vite. Cette fois la joie brille dans ses yeux et avant même de s'asseoir il s'écrie :
— Victoire! .. nous avons notre affaire... un bijou, mes enfants, un logement à croquer... c'est pas grand, mais il y a tout ce qu'il vous faut... une petite entrée,... grande coiiinie ma poche.., juste la place de votre table et vous autour... une pièce pour le papa . .jui couchera ses fils dans sa chambre... une auire pièce fort gentille pour notre grande Gi!i.irgina... derrière un cabinet ou pourront coucher ces deux demoiselles, enfin une petite cuisine avec fourneaux, cheminée, pierre à laver, et tout cela propre, net^ fraicheiiunt décoré et au quatrième, moins haut qu'.ici, belle maison, eseali r clair, propre... et une poitière qui a l'air dune bonne feiniii;.
t.r; ciTiT i,sii)iii!i
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Si f:iit, monsievir, cVst ma fille aînée. (P. 4î.)
qui permet les chiens, les chats, toutes les liùles [vissililcs... on voilà de la chance.
— Oh! quel honheiir! ditGenrgina.
— Mais le prix... lu prix? demande Gerbier.
— Le prix... moins cher qu'ici... deux cent cinquante francs au ieu de di ux cent quatre-vingts. . c'est trente francs que tu auras de plus à la fin de l'année...
— Kranville, enilnasse-moi, il n'y avait que toi pour trouver cela...
— Parflieu, il lallait bien trouver... Tu ne pouvais pas camper dans la rue avec ta famille... en Algérie passe encure, ça se voit... parce au'en Afrique les mœurs ont encore quelque chose qui se rapproche de nos premiers pères ..
— Kt dans quel quartier ce joli logement? demande Gcorgina.
— Faubourg Saint-Martin, pas très-haut... près de Saint-Laurent.
— Bravo! j'aime ce quartier-là, dit Gerbier, on est près des boulevards, près des spectacles... Nous n'y allons guère, muis on ne sait pas... s il nous tombait des billets...
— Et raoi, ditGeorgina, pour aller à mon magasin, je n'aurai qu'à descendre le faubourg et suivre les boulevards jusqu'à la rue de Richelieu.
— Lnlin, vous êtes contents?...
— Si content, (pie je vais aller tout de suite donner le denier à Dieu...
— Nigaud! qui omit que je l'ai attendu jiour cel.i... Mais une trouvaille pareilli', il f.illait la sai.'^ir au ecillrt... le logement aov.ut pu se louer dans la journée, je l'ai vu ce matin à midi, je l'ai lom- eu [on nom, j'ai donné ton adresse... et si demaui à midi on n'a pas rapporté le denier à Dieu, le joli petit local est à vous... est-ce que j'ai mal fait ?
— Tu as parfaitement agi au contraire. Demiiin viens rac prendre à mon imprimerie et tu me conduiras à cette maison.
— Oh! que je suis contente! s'écrie Gcorgina, je ne sais pas pourquoi quelque chose me dit que nous serons bien heureux dans ce logement- là..'.
— Tant mieux, ma fille, tant mieux... croyons aux pressentiments quand ils sont couleur di' rose, n'y iii>yous pas quand ils sont fâcheux, voilà comme il faut prendre lis elioses... c'est toujours connue cela que je les ai prises, moi, et je m'iii suis lneu trouve. Mais ee bon Franville, que de peines, di' fatigues pour nous rendre service...
— Laisse moi donc tranquille! cela m a fait du bien, ma jambe va mieux.
L« iMKismsin Gfrhier »'cst rendu avec son ami au logement (jue
ce dernier a Ioik- pour lui. Il le trouve au-dessus de ce qu'il espérait et la portière lui dit :
— Si uiousieur désire entrer avant le huit, l'appartement est vacant, il est à la disposition de monsieur.
— Merci madame, j'entrerai le plus tôt que je pourrai, car je youdrais déjà habiter chez vous.
— Eh bien, dit Franville, qui l'empêche de déménager demain?
— Oh ! il laut faire ses préparatifs d'avance.. Georgina n'est pas prévenue... tu crois que tout le niouile cliange de guérite à la minute... comme toi, qui es tout seul... mais quand oii a cinq enfants à emballer, cela ne va pas si vile.
Gerbier ne disait pas tout : il lui fallait la somme pour son terme, il ne pouvait déménager qu'après l'avoir payé, cl il n'avait pu encore la compléter; mais il se serait bien gardé" de dire a^a à Franville, parce qu'il savait que celui-ci se serait gèiié pour lui prêter l'argonl qui lui manquait; il ne voulait pas non plus le dire à sa fille, parce qu'elle aurait encore passé les nuits à travailler pour gagner un peu plus. Tout cela tracassait, ou plutôt préoccupait Gerbier, car son îieureux caractère Irioiuphait toujours des ennuis, des contrariétés, des embarras causés par le luanque d argent.
— yuand je me désolerais, se disait il cela ne mettra pas un sou de plus dans ma poche... et tant que nus enfants se ^Kirteronl. bien, je ne dois pas avoir de chagrin.
Il fallait cepi'uilaut trouver l'argent pour solder le terme au concierge, sans quoi .\l. liliiteau pouvait s'opposera ce qu'on enlevât les meiililes. Gerbier a birulôl pris sou (larli : il possède une montre en or, dernier reste de ses travaux de graveur, il l'engagera \x^ut avoir la somme qui lui manque, et il tâchera que ses enfants ne s'aperçoivent pas qu'il ne l'a plus.
Bientôt rien ne s'oppose à ce que la famille Gerbier change de log»'^ ment. Les enfants ne connaissent point eiieoiv celui qu'ils vont II ibiter, mais sur ce que leur père leur en a dit, ils se font une fêle d'aller s'y installer. Le 7 du mois, tous les pn-paralifs stiiit terminés, les pacpiets sont faits, Franville est là (Miiir donner un coup de main, la voilure de,démeuageiuiiit est dans la cour ; on y enl.isst' le modeste niubilier de rimpnmeur, et on a .<om d'y nienagt'r une pl.iM pour les deux petits gaie mis : puis, louelle eoohèr, on quille suis n"grel la maison de M. Iiiiliauleoiirs (nnir celle du fauMirg Saint- Marlin.
Geoi-gina et tous les onfanis iHuissent des r ris de joie en se voyant dans leur nouveau logement. On y adiiiin- les iKipiers qui sont frais, le parquet qui est èiré , la distxibulion des pièces; CHtintout lu
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monde est content et tout lo monde se met à l'ouvrage pour rancer, |iiiiii' mctti't' lus niciililLS l'H ordre. Mais la nuit arrive avant que Ton ait tout terminé; Krauvillu, qui suuiïre un peu de sa jamtic et (|ui a :ii>lé toute la journée au déménagcmeut, quitte la famille de bonne heure, en disant à Gerbicr :
— Ne vous éreintez pas... qui diable vous presse?... vous Tmirez de ranger demain !... on ne fait ;:>..-i tout en un jour.
— J'aiinrrais mieux finir ce soir que dc^iain, dit Gerbier, lorsque l'ancien militaire est parti.
— Et moi aussi, dit Georgina; Ol^e8t si lieureux quand tout est en 11- Ire... mais le cabinet pour mes s&urs est prêt, ainsi que les petits 1 is de mes frères...
— Ali ! sapristi, et le tien, et le mien qui ne sont pas montés...
— lili bien, mon père, nous les monterons...
— Le tien ira, j espère, mais le mien est diablement diniiile... les vis sont dures... et puis jl me faudrait quelque chose pour tourner, P )iir serrer les vis dans les écrous... Diable... je n'ai rien de ce qu'il faut...
— Eh bien, mon père, la portière aura sans doute l'outil qui vous est nécessaire... Voulez-vous que j'aille le lui demander?...
— Non, non, tu es déjà assez fatiguée, mon enfant; depuis ce matin, tu n'as pas arrêtée... reste là .. Je vais descendre chez cette |i'irtière... voir si elle a ce qu'il me faut... Ah! bi qucliju'un pouvait iiiissi me donner un caup"de ipain... pour changer ce vieux buHetde place... il n'est pas bien là... il géiio la porte... il faudrait le placer là-bas...
— Oh! oui, il sera beaucoup mieux; eh bien, je vais vous aider, mm père...
— Toi".'... par exemple!... lorsque nos deux commissionnaires pouvaient à peine porter ce meuble qui est horriblement lourd... Non, mon enfant, tu te ferais du mal inutileuient... Enfin nous verrons plus tard... il faut d'abord s'occuper de monter nos lits... Je vais voir liiez la portière, elle aura peut-être bien un tourne-vis... ou un gros tlou !
Le nouveau locataire descend expliquer à la portière ce dont il aurail besoin pour monter les lits; celle-ci écoute avec attention et repond enfin :
— Un tourne-vis?... n'est-ce pas avec cela qu'on aeuouche les bouteilles?...
— Non, vous confondez avec les tire-bouchons.
— Et ea ne ferait pas votre affaire tout de même?...
— Oh!' pas du tout!...
— C'est dommage... j'ai un excellent tire -bouchon... mais je ne me connais guère de tourne-vis...
En ce moment la porte de la loge s'ouvre : un jeune homme parait et demande à la portière sa clef.
Gerbier s'est retourné : il est frappé de la figure intéressante et douce de ce jeune homme qui parait avoir tout au plus vingt ans. C'est un brun, un peu pâle de visage, dont le maintien est gi acieux, dont le regard est Iranc et sympathique. Sans être un fort joli garçon, il y a dans la figure de ce jeune homme quelque chose qui diarme,qui attire. Sa mise est modeste comm; toute sa personne. 1! poite un paletot de gros drap, un pantalon de laine, et sur sa léte un (le ces feutres gris à grands bords, adoptes depuis quelque temps pour la campagne, et que 1 on rencontre aussi à la ville.
— Ah! monsieur Alexis! s'écrie la portière, tout en remettant une tlef au nouveau venu, est-ce que vous n'auriez pas chez vous par hasard un tourne-vis?...
— Je crois que si, madame Bernard. Pourquoi cela?
— C'est que voilà monsieur que ça obligerait bien... Il m'en den.audail un, et je n'en possède pas... Monsieur est un nouveau locataire... emménagé d'aujourd'hui; monsieur est votre voisin; il loge au-dessous de vous, au quatrième.
— Oui, monsieur, dit Gerbier, et je vousavoa'ai que je me trouve < mbarrassé, j'ai encore deux lits à monter... mais je n'ai pas les ou-
ils nécessaires pour cela...
— J'ai chez moi ce qu'il vous faut, monsieur, et je m'estime heu- , LUX de pouvoir être utile à un nouveau voisin... Si je pui'?"""« aider I \ cpielque autre chose, disposez de moi... ^
— Ma toi, monsieur, ce n'est pas de refus; et puisque vous me nonlrez tant d'obligeance... je vous avouerai que j'ai un gros meuble
' I changer de place, et que, tout seul, il me serait bien difficile d'en rciiir à bout... Je dis tout seul, bien que j aie cinq enfants avec moi, mais ils ne sont pas encore en état de m'aider...
— Très-bien, monsieur, je vais alors vous donner un coup de inain.
Gerbier monte avec son nouveau voisin, qui ne s'arrête pas au laatrième, et va tout de suite chez lui chercher ce qu'il faut pour iuetire le bois de lit en place. Pendant ce temps, Gerbier rentre chez lui et dit à Georgina :
— Je viens de trouver ce qu'il me fallait.
— Quelque chose pour tourner les vis, mon père?
— .Mieux que cela... un voisin très-gentil, très-oblige.iut. qui va me prêter ce qu'il me faut, et de plus me donner un coup ib' main.
— Gomment, voui aveidéjà fait connaissance avec un vokin I...
— J'ai rencontré celui-là chez la portière... et, ma foi, je me su» senti tout de suite prévenu en sa f.ivcur... Mai», liens, le voici.
Alexis entre chez Gerbier, tenant à sa main ce qu'il faut pour monter lis lits, mais il s'arrête tout étonné, tout interdit, en apercevant Georgina qui le regarde, puis baisse lis )eux bien vile.
— Vous m'aviez dit que vous n'aviez que de petits enfants?... balbutie le jeune homme; mademoiselle n'est donc pas votre fille?
— Si fait monsieur, c'est ma fille ainée, celle qui tient mon mé- i nage, qui a soin de ses sœurs et de ses frères... .Mais, quoiqu'elle ait dix-huit ans, ne trouvez-vous pas que ce serait dommage de lui faire) porter ce gros bulTet?... Les jeunes filles ne sont pas faites pour ces rudes besognes. i
— Oh ! certainement, monsieur, ce n eat pas mademoiselli; q i'^' doit., qui pourrait.. . Les dames ne sont failrs que pour hs ouvrage \ qui n'exigent aucune force .. et madeinoiselle .. |)liis que toutautie ..
Le jeune homme s'embrouille... il se trouble et ne peut pas achever sa phrase; de son côté, Georgina rougit et ne sait quelle contenance tenir. Mais Gerbier met fin à cette situation en disant :
— Eh bien, voisin, si vous voulez, nous allons terminer tout cela...
— Je suis à vos ordres, monsieur.
En quelques minutes, le gros bufiet est changé de place. l'uis les deux lits tout parfaitement montes Le jeune homme est adroit et montre le plus grand empressement à se rendre utile. Quant à Georgina, elletouriiit sans cesse autour du jeune voisin de son père, au point que celui-ci est plus d'une fois obligé de lui dire :
— .Mais ôte-toi donc de là... tu vas te faire blesser... tu gènes monsieur...
Alors le jeune homme répond bien vite :
— Mademoiselle ne me gène pas du tout!... j'ai bien assez de place.
Enfin tout est terminé, trop tôt au gré du jeune Alexis, qui éprouve le plus vif plaisir à regarder la jolie fille de son voisin, et peut-être aussi au gré de celle-ci qui, sans savoir pourquoi, revient toujours se placer devant le jeune Alexis.
— Voilà qui est^ni, dit Gerbier; et maintenant, monsieur, il ne me reste plus qu'à vous remercier de votre obligeance...
— Oh! monsieur, cela n'en vaut pas la peine... Et vous êtes sûr que je ne puis plus vous aider à rien?...
— Je vousreniLTCie... mais à présent je n'ai plus qu'à ranger mes effets...
— Enfin, monsieur, si par hasard vous aviez plus tard besoin de quelque chose... veuillez disposer de moi... Je loge ici dessous... la piiite à droite... Je Serai trop heureux de vous être utile...
7— Merci, monsieur, je m'en souviendrai, car c'est bien agréable de pouvoir quelquefois compter sur ses voisins. Merci de nouveau et bonne nuit.
Le jeune homme salue Gerbier et sa fille, se retire en jetant encore un doux regard sur Georgina, qui, par hasard sans doute, le regardait aussi au même moment.
— Ma foi, voilà un voisin bien aimable ! dit Gerbier, quand le jeune homme est parti.
— Oh ! oui, mon père .. il a l'air bien honnête .. bien obligeant... Qu'est-ce qu'il fait ce jeune homme-là?
— Je n'ai pas pensé à le lui demander.
— Oh! la portière vous le dira...
— Maintenant, allons nous coucher... Je suis très-fatigué, et tu dois l'être aussi...
— Mon Dieu! je n'y pensais plus, mon père... Ah! le joli logemen!... coinm'é il me plait!... et à vous aussi, n'est-ce pas, mon père?
— Ceilaineraent... J'espère que nous y serons bien ..
— Nous y serons à merveille... La maison est très-jolie, très-bien tenue...
— Vous causerons de cela demain... Bonsoir, mon enfant! Gerbier embrasse sa fille et rentre dans sa chambre. Georgina eu
fait autant, tout en se disant :
— Je crois que mes pressentiments ne me trompaient pis, quand ils me disaient que nous serions heureux dans ce nouveau logement... C'est étonnant comme je m'y plais déjà!. . i
Peut-être la connaissance du jeune voisin avait-elle redoublé la , croyance de la jolie fille dans ses pressentiments.
XVIU. — CE QUE FEMME YEUT...
Après la scène que Gerbier est venu faire chez Duhautcours, en lut rapportant le carton aux présents, celui-ci est demeuré longtemps en proie à une colère d'autant plus vive, que pendant longtemps il avait été forcé de se contraindre II marche à grands pas dans son cabinet, frappe sur ses meubles, se fait mal à la main, mais cela ne le câline pas; au coiitnure, et il continue de frapper sur tout ce qui se trouve à sa portée, en murmurant :
— C'cÈt inconcevable!... un homme riche comme moi... un homme
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dont les »p«5cnlalions réussissent, se verra contrarié dans 9e» projets par un niiscralilo artisan... par un homme qui boit de reair...'Çcf îiDiiiine viendra «lie/ moi me braver... me faire de la morale... C'est Ddieux tout cela!... Et ce Franvillc qui a été lui rarontor cette aventure de raa jeunesse Ce n'est pas que je fasse cas de Fo-
pinion de ce Gcrbior... Ah! si ce n'était pas le ()crc de cette ravissante Georgina... l'etite sotte qui rulusu mes présents! qui va rapporter à son père Ce que ji; lui ai dit... On voit bien que cela n'a aucune éducation... II veut (liiiiciiagcr. . th bien! qu'il déniéna'^e ! qu'il aille au diable avec sa f.iinille .. Elle est bien jolie, cependant, vette Georgina... et elle est lioiinèle... Elle n'a [loint d'amourcuï !... i;'est un phénixque celle jeune fille. ..et il faudrait renoncer ji tout <*ola... Ah! cette pensée m'irrite à un point !... — - ■
Dohautcours se trouve alors près d un meuble sur lequel sont ai.' fort beaux vases de la Chine, il frappe le meuble si fortement qu'uB des vases s'ébranle, puis, tombe sur le tapis, où il se brise en éclats.
I^a vue de ce beau vase brisé calme un peu la fureur de ce raynsieur, qui voit que sa colère vient de lui coiiter cinq cents francs.
Au môme instant, mademoiselle Célesla entre dans le cabinet de son père, elle pousse un cii en apercevant les débris du vase :
— Ah! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que cela, mon père?
— Mais tu le vois bien : c'est une potiche qui est tombée et qui s'est cassée en tonibanl.
— Quel (liiiniii,i,t;e:. . c'était la plus belle!
— C'est un léger malheur... J'ai le moyen d'en acheter de plus belles riicdre...
— Oh! je le sais bien! Qu'est-ce qui l'a fait tomber?
— Que t'importe? elle est brisée; li'en partons plus ..
— 'l'ieiis, ce carton ! Que fais-tu donc de ce carton de femme dans ton cabinet, car il doit y avoir des objets de toilette là-dedans?
— Tu crois?
— Je le gagerais... Oh! je t'en prie, mon père, dis-moi ce qu'il y a dans ce carton.
Duhautcoiirs a déjà pris son parti et changé la dcslftiation des oh- ■ets que renferme le carton ; il sourit à sa fille en lui disant :
— Comment, tu ne devines pas ce qu'il peut y avoir là-dedans?
— IVIais je te l'ai dit, des étoffes pour dame... Ai-jc raison?
— Pas tout à fait... c'est-à-dire ce sont bien des dbjets pour dame... ou pour demoiselle...
— Ah ! c'est un cadeau que tu vas me faire, j'en suis sûre. Oh ! que tu es aimable... Voyons... voyons bien vite... '
Et nialcinoiselle Ci-lesta courant au carton, l'ouvre et aperçoit un acs caclicniirrs; elle |inii^se un cri de joii: :
— Oh! le beau ch.ile! le superbe cachemire,., car c'est un cachemire, je l'ai vu tuul de siiilc
— Parbleu! est-ce que j'ir;ii l'offrir un châle de Lyon... fi donc!
— Quelle belle couleur! ([ue je suis contente !
— Mais il n'est pas tout seul... il y epa un autre dessous. — 11 se pourrait? Ah! voyons l'autre...
Mademoiselle Duhautcours, en enlevant lestement le cachemire (jui est dessus, fait tombera terre la petite boîte aux bijoux quiétait dans un coin du carton, et qu'elle n'avait pas aperçue.
— Eh! qu'est-ce ejicore que cela?
Et elle se baisse pour raniass>r le boîte; mais déjà Duhautcours s'est aperçu qu'on a laissé, attacfié après, le papier sur lequel est écrit :
« Pour la charmante Georgina. »
Et aussitfit il s'est précipité sur la boîte, la prend et s'empresse d'enlever le papier, qu'il fourre dans sa poche.
— Ah! qu'est-ce ijuc tu prends donc là, que tu as peur que je voie?
— C'est la note du bijoutier.... il mescmble que tu n'as pas besoin de savoir ce que je dépi'iise pmir toi?
, — Quoi... il y a doue des bijoux dqns cette boite?
— Apparemment, lu le verras toulrà l'heure... Mais que dis-tu de ce second cachemire des Indes?
— Magnifique', encore plus beau que l'autre... et tout cela est pour moi?
— H pour qu'. donc voudrais-tu que ce soit'
— En vérité, tues trop bon... mais la boite... ah! j«t'en priei... ouvre la boite.
— Tiens, ipic dis-tu de cela?
— Des diadiaiiis! des lunicles d'oreilles en diaiiianâ* ! Oh! c'est ndmirable... Quille iiiagiiiliceuce! Laisse-moi l'euibiT.jscr: mais je pense à qiielcpie chose, nuiii père.
— Quoi donc?
— II me semble avoir entendu dire que les demoiselles ne portaient pas de diamants avant d'être mariées?
, — Quelle bêtise! les demoiselles qui ne sont pas millionnaires, c'est possible; mais toi, ie te couvrirai de diainantsaes pieds à la télé, et je te réponds que cela ne fera qu'augmenter le nombre de les admirateurs.
— Oui, oui, vous avez raison, il faut me couvrir de diamants, cela fera end ver toutes le? autres demoiselles. Ah! merci, merci, mon ptoi, j« mettrai c«s boucle» d'or«ill9» ce soir, pour aller chez
iqadame Dumesnil... il y a toujours beaiKonp de monde. Vais-je tiire de l'effet !..
— Tu es satisfaite, c'est très-bien; mais dts-nioj, Célesta, tu qe te sens pas malade, n'est-ce pas?
— iNon viaiment, pas cfu tout.
— Tu n'epr.iiives pas de douleur quelijuç part T
— Nulle part; mais pourquoi me deiiiaadèz-vouscela?
— C'est que, deyuis qu'^lqucs jours, il me semble «pie tu cb^figes.» tu n'as plus tes belles conteurs d'autrefois...
.Mademoiselle Ccflesta fait un bond de joie en s'écriant:
— Ab! c'est donc vrai! j'en suis tenue à bout enfin... Que bonheur!
— Tu en es venue à bout .. Qu'est-ce tp't: tu veux dire par là?
— Oli! rien, mon père, je v.nix dire aculcment que je suis Lion contente de perdre ces affreuses couleurs qui m'ont causé tant d'canuis, qui me rendaient si malheureuse...
— Je ne comprends pas; lu étais fraîche comme une rose, tu l'c» beaucoup moins, et cela te fait sauter de ioic.
— J'avais de grosses couleurs comme les femmes de la campagne, on se moquait de moi. J'ai entendu souvent rire aux dépens de me» joues. Vous comprenez que j'aime bien mieux avoir l'air inlvreoianl.
— Je ne suis pas de cet avis-là.
— Vous ne Vous y connaissez pas, mon père, ce n'est pas du tout bien porté, les grosses couleurs, ce n'est pas bon genre.
— Bon genre ! la santé avant tout. Je vous ai déjà dit, raa Clle, que l'on avait toujours bon genre quand on avait une grande Curtune; mais je remarque aussi que tu tousses beaucoup depuis quu^ue temps
— Je tousse... Je ne m'en suis pas aperçue... Cest que j'e me serai eiirhmriée... cela arrive à tout le monde.
— Ce M'esi|ias unrhumequctuas...taloux est sèche... ft^<ju«nte... c'est de l'irritaiiou. Tien-, voilà encore que cela teprend.
— Mon Dieu! mon père, c'est vous qui êtes cause que je tousse; je n'y pensais pas du tout, vous m'en avez donné l'envie.
— .Ma fiJIe, voti'e réponse est une mauvaise plaisanterie, vous pe devez pas trouver mauvais rpe je m'intéresse à votre santé. Je me rappelle ce que vous avez fiiit, un soir que nous allions au bal, pour dissimuler vos couleurs. Votre essai a été tres-raalhcureu.x, mais, du moins, vous n'avez employé que des eaux ou des pommades 4"usaga evti'ine; j'aime à croire que vous ne prendriez aucun spécifique d'nsiiij'e interne pour faire passer l'éclat de votre teint, cela pourrait être fol l dangereux pour votre santé. Ou ne doit point chercher à corr iger la nature.
— Soyez donc Irauquille, mon cher père, je vous répète que je me porte foil bien et que je n'ai pas envie (le me rendre mjladc ; nuis ig suis bien contente de perdre mes affreuses couleurs. Merci luille fois eiuore. J'emporte mes beaux présents dans ma chauibrc, je vais y essayer mes cachemires.
Mademoiselle Célesla n'avait pas dit ta vérité à son père.
Après l'essai si mal réussi du cosinétiuue qui devait la pâlir et lui avait fait un masque de pierrot, la fille uu capitaliste avait, peiulaiU quelque temps, pris son parti et tàohé d'oublier la couleur Je se* joues; mais on le sait : « U'^nr de fi lo at wi f'it qui iliLorc. »
Le désir d'avoir l'air distingué, imeressa"tj couvait toujours au fond du cœur de madenviiselle Célesti, elle ue le CiiCbait p.is à $a femme de chambre, et celle-ci ^oule devouea à sa jeuuc mailrcsâc, ne cessait de réiiéter:
— Nous n'avons pas réussi avec le cosmétique... peut-être parce qu'il a été ni;il einpiové .. mais cerlaiutfracul il doit y avvur autre chose... !-i UKidemoiseile veut, j'irai consulter une somnambule ou une tireuse de carte.
Célcsta disait non, mais d'une façon qui pouvait se prendre pour un oui, et un jour, mademoiselle Zéhe i>'»-' - oiic d'uuau: Iriomphanl dire à sa maîtresse;
— J'.ài consulté une somnambule, C^". ui't dit en dormant de» choses étonnantes, dont je no me souviens plus du luul, puis, lorsqu'elle a été éveillée, elle aajoglé:
— Vous deshez trouver uu mo^eo 4e CmK passer li^ couleurs 4â votre jeune uiaitresse?
— Je Ini avais dit cela en arrivant chez elle.
— Eh bien! contiiiua-l-eHo, j'ai un frère iiui fait des cures mervrilleuscs en médecine: il guérit les écrouelks, les engtlurvs. les maux de dents; il a des l'iivirs pour tout ce que l'on veut; mais il vend ses remèdes en cachette, ^urce que les médecins, tjui IrouNcnl qu il çuérit trop de choses, s'opposent à ce t^u'il cjerce sou arl. Vou4 irez eiiez lui de nu pari, avec uu mot de mi>i, cl il v
désir
ous ilouucra, l'cu cirtaiiK, nue composition qfn opérera \t i.-b.iui;euicut «iuc roa
— Eh bien ! Zélie, est-ce que tu as Clé chft cc savant?
— Oui, mademoiselle, je lui ai explique a- qpi yous couir.u:iail, il s'est écrié :
—C'est la moindre des cUosjjs. P^mrquoi \glrc jeuJiC luaitrisx-. a->elle les joues si routes' pav'oo qujL' le saug se p»iil* à s»iu yisj^j;»;; il iH' s'agit donc que de te délmirner et de lui faire prendre uu aulrt chemin. J'ai là ce qui reuiplira son but.
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— Et il m'a montré une grande fmlc on me disant :
— On en prend tous le» jours trois fois une grande cuillerée, le matin à jeun, puis deux heures avant de diner, puis, en se couchant .. Au bout de dix il douze jours, l'efT't se produit, et il est prolialile qu'avec dmu bouteilles on aura réussi entièrement.
— El cela n'est pas malsain î ai-je dit? et cela ne fera pas de ton à la santé de mademoiselle?
— Au contraire, m'a-t-il répondu. Cet élixir n'est composé qu'avec des toniqoes, il est aussi fortiliant qu'agréable au goiit.
— Et ces bouteilles, oii sonl-elles?
— Dinie, muilfiii'JiM'Ili-, je voulais vous consulter avant, et puis des Cdùleiit vint,'! fiano pièce!...
— Eh', qii'unporle le prix! Tiens, voilà de l'argent, prends-en tout fiC suite deux.
Mademoiselle Zélic s'était empressée d'allei chercher le précieux slixir, et, le môme jour, Cclesta avait commencé à en prendre. L'eflét n'avait pas tardé à se produire, il avait été plus rapide qu'on ne l'espérait; les belles couleurs perdaient de leur éclat, et cela était assez sensible pour que Duhautcours s'en fiit aperçu et alarmé, parce qu'il avait remarque en même temps que sa tille était atteinte d'une petite toux sèciic, mais persistante.
Voila ce qui avait amené la conversation précédente entre le père et la lille; mais Célesla ne s'inquiète nullement de sa toux, elle est enchantée de pâlir ; déjà elle s'est aperçue que dans le monde les demoiselles, en la regardant, ne riaient plus et se contentaient de chuchoter tout bas.
— Elles enragent de voir que mes couleurs diminuent, se dit-elle, avant peu, je l'espère, j'aurai une figure tout à fait intéressante, alors, rien ne manquera a ma félicité !
Et en courant montrer à sa femme de chambre les beaux présents qu'elle vient de recevoir de son père, Célesta s'écrie :
— Décidément, mes couleurs diminuent, mon père s'en est aperçu, il me l'a dit, il m'a même demandé si j'étais malade; je commence donc à avoir l'air intéressant?
— Assurément, mademoiselle. Oh! c'est bien visible! cela saute aux yeux de tout le monde. Bientôt vous serez pâle tout à. fait, au lieu de rouge ; je crois que vous n'aurez pas besoin de boirj la sccooMp, bouteille. ■©
— Oh! fi fait... mes couleurs n'auraient ensuite qu'à revenir; il ne faut pas faire les choses à demi! je boirai la seconde bouteille... j'en prendrai plutôt trois que pas assez. D'ailleurs, cela n'a rien de désagréable au goiit; cela sent la menthe, la vanille... Ah! vais je être heureuse! des cachemires., des diamants. . car mon père m'a dit qu'il me couvrirait de diamants... et pâle avec tout cela... Comme je ferai de l'effet dans le monde... les jeunes femmes, les demoiselles mourront de dépit en me régardant; n'est-ce pas Zélie?
— Oh! il n'y a pas de doute, mademoiselle.
— Les hommes n'admireront que moi, ne feront la cour qu'à moi !
— Mademoiselle'le mérite bien, et pour se marier, mademoiselle n'aura que l'embarras du choix.
— Oui, mais je serai très-difficile... j'en ai le droit... Je veux... Mon Dieu! que c'est impatientant de tousser comme cela.., Je veux... Cela ne finira donc pas!...
— C'est vrai ; maaemoiselle veut-elle que je lui fasse une tisane?...
— Ce n'est pas la peine... cela s'en ira comme c'est venu. Ce n'est pas du rhume; c'est un picotement à la gorge, à la poitrine... une irritation... mais voilà l'heure où )e puis prendre mon élixir. Donnemoi ma bouteille.
— Vous n'avez pas dit à monsieur votre père que vous Duviez de quelque chose qui fait pâlir?
— le m'en serais bien gardée!... il se serait mis en colère; il m'aurait dit qu'on ne doit rien prendre sans consulter un médecin. Mais celui qui a composé cela est un grand médecin, puisqu'il fait des cures si merveilleuses, n'est-ce pas ?
— Assurément, mademoiselle, d'ailleurs il faut bien qu'il ait du talent pour faire payer si cher ce qu'il compose.
La coquetterie fait commettre aux femmes bien des fautes; elles mi sacrifient trop souvent leur santé; combien n'en avons-nous pas connu qui, pour avoir voulu se faire une taille de guêpe , se sont comprimé l'estomac et donné de ces aflreuses maladies dont les progrès sont si rapides et la guérison si rare.
Mademoiselle Célesta en voulant à toute force perdre ses couleurs, en se fiant à la science empirique, ne s'aperçoit pas qu'elle fait refluer vers sa poitrine ce qui lui montait au visage ; elle tDusse chaque jour davantage, mais elle continue de boire son élixir, car elle est arrivée à son but; ses couleurs ont entièrement disparu, extepté une légère teinte qui se montre encore aux pommettes des joues ; elle est pâlotte et elle a en effet l'air intéressant parce qu'ellea l'airmalade.
M. Duhautcours veut absolument que sa fille voie un médecin, qu'elle le consulte, qu'elle soigne sa santé; mais mademoiselle Célesta, qui n'a jamais été très-soumise aux ordres de son pèic et qui d'ailleurs est persuadée que le changement que l'on remarque en elle est simplement l'efleldeson élixir et n'annonce pas une maladie, mademoiselle Célesta refuse positivement cette visite de médecin, et ne cesse de répéter :
— Je me porte trè*-bien; je me porte comme je veux me jiorter; il me semble que je dois mieux que tout autre .savoir si je suis malade; qu'on me laisse tranquilh', je n'ai nul besoin de luédecin.
Duhautcours n'insiste pas, il sait d'ailleurs que ce serait Inutile : sa tille a pris l'habitude Je commander et a perdu celle d ol>éir.
XIX. — LANGLimOT TOUR.NE AU LOVELACE
Les demoiselles de la Grenouillère logeaient dnns une maison Jjourgcoise de la rue Chariot, au .Marais, chez une dame qui trouvait économique de relouer en garni une partie de son apiiaitement.
Du bois de Boulogne a la rue Chariot, il y a un lorl joli ruhan de queue, comme disent les coiffeurs. Il y a quelques homines de lettres qui diraient : il y a une ImUe conséijuente. 'l'out cela dépend de la manière de parler le français. Mais qu'importent les distances à des hommes galants.
Ces messieurs avaient fait placer les deux cousines au fond de la calèche; la maigreur de l'une faisait compensation avec l'embonpoint de l'autre; elles y eussent été à leur aise, mais il avait été impossible aux trois cavaliers de tenir sur la banquette de devant, car l'oncle et le neveu Langlumot étaient tous deux très-gros.
— Je vais me mettre à côté du cocher, dit Isidore ; mais les deux cousines s'écrient alors :
— Non, monsieur, nous ne le souffrirons pas... c'est déjà bien assez de nous avoir donné cette place dans votre voiture.
— Mettez-vous entre nous deux, dit mademoiselle Armande, vous êtes très-mince, je vous certifie que cela ne nous gênera pas.
— Non, mesdames, cela vous généra.
— De grâce, moiisieur, dit à son tour Argentine, mettez-vous y ou je descends avec ma cousine.
Il n'y avait pas moyen de refuser encore et cependant Isidore aurait cent fois préféré être sur le siège à côté du cocher, à se trouver presque enveloppé par les crinolines des deux dames, mais il se dévoue et s'assied entre les deux cousines, tout en disant à Langlumot, qui se gratte le nez et lorgne mademoiselle Armande :
— Ah! cher oncle... vous enviez ma place, vous voudriez bien y être, je le vois!... et je vous l'aurais déjà cédée si vous n'étiez pas si bel homme... tandisque moi je ne suis qu'un avorton qui peut se glisser partout.
Langlumot est touché du compliment et veut tâcher d'y répondre d'une manière spirituelle, il commence par saluer les deux cousines, puis sourit en disant :
— 11 est cerla n que placé entre ces dames... plus on est pressé,., et plus en doit avoir d'agrément.
— Ah! charmant!... délicieusement répondu ! s'écrie Isidore qui ne manque pas une occasion pour chercher à se faire bien venir de Langlumot, dont il ne lui a pas été difficile de saisir les côtés faibles. Mais il m'a semblé, cher oncle, qu'en vous apercevant tout à l'heure au bois, madame vous a parlé comme à quelqu'un que l'on connaîtrait déjà... ai-je fait erreur?
— Non, monsieur, répond mademoiselle Armande, vous ne vous êtes pas trompé, nous avions déjà eu le plaisir de nous trouver avec monsieur votre oncle, dans le chemin de fer; nous occupions le même wagon de première classe... nous avions pris cette locomotion à la station de Lisieux, car nous habitons fort près du là, ma cousine et moi, une propriété assez jolie qu'on appelle la Grenouillère... je ne sais pas trop pourquoi, car il n'y a pas plus de grenouilles là qu'ailleurs. Comme nous y habitons depuis longtemps, les p y?ans du voisinage nous désignent toujours sous le nom des demoiselles de la Grenouillère... car nous sommes demoiselles, ma cousine et moi. Notre propriété est située un peu au-dessus de- Lisieux... près du Mesml-.Mauger, où il y a aussi une station du chemin de fer, que nous aurions pu prendre, mais nous avons préféré nous rendre à celle de Lisieux, la route étant plus pittoresque par là, et je crois que monsieur était aussi à cette station.
— Oui, mademoiselle, j'y étais en effet, dit Langlumot, car j'habite le même pays que vous... c'est-à-dire que deux lieues seulement nous séparent... Vous êtes entre Lisieux et Mesnil- .Manger, moi, je demeure à Lisieux même, où je possède aussi une propriété assez belle, vous avez peut-être entendu parler de moi... Langlutnot... je m'occupe beaucoup de pâturages...
— Langlumot... murmurent les dames... Non... nous ignorion» votre nom!. .
— Moi, j'ai très-souvent entendu parler du charmant domaine de la Grenouillère, et je me trouve heureux d'en connaître les propriétaires.
Les deux cousines s'inclinent et saluent autant qu'on peut le faire lorsqu'on est assis et gêné dans le fond d'une voiture.
— Allons! dit Isidore, vous êtes voisins, vous vous connaissiez déjà avant de vous être vus... mainlejient vous voilà comme d'anciennes connaissances... le destin devait vous rapprocher... comme disent les Arabes : c'était écrit! l'événement du bois est un coup de la Providence...
— Je crains qu'il n'ait pour moi des suites fiicheuses! murmure
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mademoiselle Argentine, je me sens comme des frissons... je crois que j'ai la fièvre... cMc cliute d'eau me sera funeste... je ferai une maladie, c'est certain.
— Rassurez-Vous, notre docteur est là... il n'y a pas de maladie qui jusqu'à préseut lui ait résisté... Voyons, docteur, ne nous promettez-vous pas de guérir mademoiselle...
I.e gros Auguste était depuis quelques instants tout préoccupé de ce
3u'il demanderait chez le Iraitenr pour son diner. L'envie de manger u canard lui souriait, et il répond à Isidore :
— Avec des navets; je crois que c'est ce qu'il y a de mieux.
— Comment, monsieur? vous comptez me guérir avec des navets! B'écrie mademoiselle Argentine.
— Vous guérir, madiinoiselle? répond le neveu de I.anglumotqui 6'aprrçoit qu'il n'était pas à la conversation... Oli! assurément, je regrette seulement que vous ne soyez pas plus malade... mais ( ntin nous verrons comment cela tournera... Vous avez eu une grande frayeur dans l'eau?
— Oui, monsieur.
— Trcs-hien ; et vous avez eu froid ?
— Oui, monsieur... c'est-à-dire j'ai plutôt eu froid après.
— Très-bien! et en ce moment vous avez de petits frissons?
— Oui, monsieur.
— Très-bien!... vous n'êtes pas à votre aise?
— Oh! non, monsieur!
— Ni moi non plus! se dit Isidore qui est presque caché par les jupes de ces dames.
— Trcs-bien ! très-bien !... continue de murmurer Auguste, et son oncle fait un signe approbateur en disant :
— Je vois avec plaisir qu'il comprend la maladie!
On arrive rue Chariot. Les deux jeunes gens prennent de nouveau mademoiselle Argentine sous les bras et l'aident à monter deux étages pour arrivera son logement. Laiigluniot suit avec la grosse Armaiide à laquelle il donne la main tout en lui faisant des yeux où il lâche de mettre lieancoii|i d'expression.
— Vous allez m'ecriri' une ordonnance, n'est-ce pas, docteur? dit la malade en se jetant dans un fauteuil, ensuite je crois que je ferai bien de me mettre au lit !
— Oui, oui... mettez- vous au lit... il faudra même le garder trèslongtemps !
— Vous pensez donc que je n'irai pas mieux demain, docteur? — Demain! peste comme vous y allez... Ah! vous croyez que vous
'serez guérie demain! J'espère bien que... je veux dire, je crains bien que non. Mais soyez tranquille, quand je soigne quelqu'un je ne le soigne pas à moitié... et de plus, si mon sujet a quelque autre maladie en relard... je les fais toutes arriver en même temps, de de cette façon-là vous comprenez qu'il ne peut plus être malade de fort longtemps quand il sort de mes mains.
— Voulez-vous voir ma langue, docteur?
— Cela ne peut jamais faire de mal.
— Allons, cher docteur, dit Isidoçe qui a bien de la peine à garder son sérieux, écrivez votre ordonnance, ensuite nous laisserons ces dames... il ne faut pas être importun.
Auguste se place devant un secrétaire, prend une feuille de papier blanc, une plume qu'il examine longtemps, puis appuie sa tète sur sa main gauche et regarde le plafond, probablement pour y chercher ce qu'il doit ordonner à la malade; quelques niiimtes s'écoulent, le gros jeune homme regarde toujours au plafond, mais il n'a encore rien écrit.
Pendant ce temps Langlumot cause avec mademoiselle Armande, et la malade ferme à demi les yeux et semble très-disposée à s'endormir. Mais Isidore qui commence à s'ennuyer chez les deux cousines s'approche de son ami et lui dit à l'oreille :
— Voyons! tinis-en donc... est-ce que tu ne peux pas accoucher d'une ordonnance... Que diable! mets la première chose venue... Ordonne de la graine de lin et de la fleur d'oranger... On guérit toutes les maladies avec ea.
— Chut! ne me trouble... laisse-moi faire mon état, il faut appliquer li^ remède au cas...
— 11 me semble que tu «'appliipies rien... tu regardes ta plume... voilà tout!...
— Ah! parEscnlape... je vois bien maintenant pourquoi je n'écris rien... ceci est une plume d'oie, et je ne me sers que de plumes de fer... mademoiselle, est-ce que vous n'auriez pas ici des plumes de fer?
— Pardonnez-moi, monsieur... là, dans le tiroir à gauche...
— Infiniment obligé.
— Voulez-vous revoir ma langue, docteur?
— Merci... je la verrai demain.
— En voilà un docteur précieux, se dit Isidore en se promenant dans la eliambre, il faut une plume de fer, sans quoi il ne sait pas traiter ses inalades... et dire iin'uii jour cela aura peut-être beaucoup de elients... et de la réputation... ea ne m'étonnerait pas, on a vu des choses surprenantes.
Enliu, le jiniiie inedeein est parvenu à écrire une ordonnaiiee, ainsi que la manière de s'en servir. Alors il se lève, recommande ili made-
mois<dle Argentine de se mettre au lit, de ne [f/ml le quitter jusqu'à nouvel ordre, et annonce qu'il viendra le lendemain malin savoir l'effet qu'aura produit la (xjtion qu'il vient d'ordonner.
Puis, ces trois messieurs prennent congé des deux cousines, qui ne manquent pas de leur dire :
— Nous espérons avoir aussi l'avantage de voir M. Langlumot et son autre neveu... Ce sera une connaissance bien agréable pendant le court séjour que nous ferons à Paris.
Ces messieurs s'inclinent; Langlumot commence une phrase donf. il ne peut pas sortir, mais Isidore l'en tire en s'écriant :
— Ne fatiguons pas plus longtemps la malade qui a besoin d« repos.
— Renvoyons la calèche et allons diner chez Bonvaiet, dit Isidore. Nous sommes à deux pas et j'ai tres-faim...
— Permettez, jeunes gens, répond Langlumot, puisque j'ai tant fait que de prendre un équipage, je ne serai pas fâché d'arriver chez le traiteur en voiture... on doit être bien mieux servi quand on arrive en calèche.
— Décidément notre oncle a plus d'esprit que nous, s'écrie Isidore en remontant dans la calèche. Vois-tu, Auguste, nous ne sommes que des niais près de lui.
Langlumot savoure tous ces compliments qu'il prend au pied de la lettre , et il frappe sur les genoux du petit jeune homme en lui disant :
— (Vest juste, mais j'avais toujours cru qu'il n'y avait pas de règle sans exception.
Pendant le dîner, ces messieurs causent des deux cousines.
Ce sont des personnes fort à leur aise, dit Langlumot, j'ai souvent entendu parlerdu domaine de la Grenouillère comme d'une propriété valant au moins quatre-vingt mille francs.
— De rente?
— Non; de fonds. Mais quand on possède une belle propriété, ordinairement on a quelque chose avec. ,
— Vous devez être au courant, mon oncle, dit Au";uste; car il me semble que vous avez bien longtemps causé avec celles de ces demoiselles que l'on appelle Armande...
— Oui, oui, nous avons causé... répond le campagnard en affectant un air malin.
— Que cet Auguste est indiscret, s'écrie Isidore ; il y a des choses que l'on devine tout de suite, mais dont on ne parle pas... Ton oncle a fait la conquête de celte demoiselle... la belle femme, celle qui a de l'embonpoint... Pardieu ! nous le savons bien; et à moins 'd'être aveugle, ce sont de ces sentiments qui sont trop spontanés pour se dissimuler ..
— Ah! messieurs... messieurs! dit Langlumot en rougissant de plaisir, vous vous figurez des choses qui ne sont pas... vous êtes dans l'erreur... Cette personne est fort aimable, mais je n'ai aucune raison de croire que cela va plus loin.
— Vous ne voulez pas en convenir... Très-bien, notre oncle, nous ne vous en parlerons plus... mais vous permeltrt'z d'en croire nos yeux... N'est-ce pas Auguste, que c'est visible comme le jour et la nuit?
— De quoi?
— Sapristi, mon cher docteur, l'amour de la science vous abrutit; vous n'êtes jamais a la conversation!... Est-ce que vous n'avez piis remarque les regards de feu lancés sur notre oncle par mademoiselle Armande?
— Oh! si fait... J'en ai été ébloui! Jamais on ne m'a regardé comme ça.
— Vous l'eiitendez... Jamais on ne l'a regardé comme ça!... Ah! nous ne sommes pas de votre force... Vous moissonnez auprès des belles... n(]us autres, nous nous contentons de glaner.
— Mes enf.iiits .. si nous buvions du Champagne?... J'y prend-, goût au Champagne... Décidément, cela vaut mieux que le cidre. Que dites- vous de ma prtiposition?
— .\eee|itee à riinanimitél Le Champagne est un ami créé... pour li's ilesserts!... Vous n'avez que de bonnes idées, cher oncle... vous êtes iligne de vivre à Paris !...
— .\ propos de cola, dès demain j'écrirai à Hortens»>, mon épouse... Je lui dirai que cette succession n'est pas aussi claire qu'on me l'avait annoncé... que je ne puis pas encore prévoir l'ciKique de mon retour...
— Bravo! Ah! quel roué que notre oncle!... ah! quel scélérat! Ci's messieurs ont bu du Champagne. Jamais LangluiiKit ne s'est
senti si gai, si heureux. Il mène les deux jeunes gens au spectacle; ensuite il les mène prendre du punch, puis il veut rejouer au billarvl. lue fois en train, il n'v a plus moyen de l'arrêter: et l'on rentre .^ l'hôtel en faisant déjà des piMJels de plaisir |x>ur le lendemain.
— Eh bien, il me semble tpie ça maniie, dit Isidore, quand il se retrouve seul avec Auguste. La rencontre que nous avons faite au bois est venue à point, coinine si on l'avait prep;in.v.
— Que trouves-tu donc de si avantageux pour nous dans la c<m>naissaiice de ces deux pnivincialcs riclirules?... Nous étions bien mieux dans la calèche quand nous ne les avions |vis avec nous.
— Je t« conseille de parler- il me semble que c'est moi qui jwui^
LE Pliïli IhlUOliE.
iiis III'! i^ilaiiidii.... iiiui! qu'cllt^s i(MmJaii.ut .«Je leur crinoliiii;'.... 1 ih je sais siijjjjui ter (1 h pclilc'S iuii>crcs, (urce qu« jc pttvuis li:b vaiilagi's qui lus suivront.., , . , ,
— J'ai une cliciito, f;'iy»t, vfâi,.. luAi» elle veul toujour» nu; iiiori- •ar «i laii^'uc... t'osi uioiioidiK'!
— ll'uliiird, une QliL'u^; jwiir loi, cVst diJjii qatilque cliooi-; lI >i liies iiJroit, j'uiiiic ù çruirc que lu lu coii^jerveroh l<ii>j{ti;iii|ih.,.
— Si (r la gui'iissais tnut du builc, caU me l'i.iait hiuli plus d'Iumwnr I , ,
— Voilà uiiQ Ijelle idée! lu i|o cinii4^rriids doiii: pas ijucllcs scrunl les suil*;s de nos relations avec o;b deux dimoistilles niujiurcs?.. Ton oncle est persuade qu'il a fait la coïKiuète df la grosse Ai mande... Nous le lui dirons tant, qu'il faudra lneu qu'd eu devienne amoureux!... Je ne sais pas cpiel bCia le résultai de celte intrigue, uiais ce que je sais, c'ej>i que cela prendra du, tenips, beaucoup de temps... que, pendant qu'il fera la cour à sa btll'', M. Laiigluiiiot ne souciera pas à retourner à l^isieux, et que tant qu'il bera à Paris, notre porte ne pourra pas s'ouvrir... l.e propriétaire ne reviendra pas do sa campagne; par con.scquent, ce cher oncle s'habituera à nous loyer, à nous mener eu caléelie, et chez les liieilleurb icslaurateurs, et au spectacle, et au eal'é... enfin que nous continuerons celle vie de délices Cl de chitnqMgni! que nous menons depuis deux jours... iH\ bien, V es-tu nuuileiijinl'?
— C'esl ma ïoi vrai .. je n'avais pas songé à tout cela..
— Ty n'es pas l'ort, njoii pauvre Auguste; et si tu guérissais surle-champ ta cliente, ces daiiies pourraient aussi quitter Pans... .Mais je suis bien tranquille, tu np là guériras pas... d'autant plus qu'elle n'est pas malade, la grande maigre, elle ne peut donc que le devenir entre tgs mains. Voyons, qu'est-ce que tu lui as ordonné ? qu'as-lu mis dntis sa potion? .
— La potion que j'ai ordonnée ne peut faire que du bien; c'est... de l'eau de menthe... de l'ether... du camphre... du sirop de gomme, du ipiiiiquina et de l'orge perlé...
— Ah! moii Dieu! que do choses!...
— Au^si J'ai mis sur l'ordonnance : secouer longtemps avant de la prendre. Cela doit faire suer la malade, ou je ne m'y connais pas... Or, une personne qui est tombée dans l'eau a besoin de suer.
— Va demain de bonne heure chez ces dames, tu connaîtras l'efTet de la potion... et ne manque pas de dire à la grosse Armande que ton oncle lui présente ses hommages, et qu'il a parlé d'elle toute la soirée...
— Sois tranquille... Ah ! combien prendrai-je par visite?
— Tu songeras à cela plus tard... Tu ne vas pas aller te faire payer tes visites chaque fois que tu iras voir ces dames... ce serait joh!...
— Non, mais enfin on est bien aise de savoir sur quoi compter... Je prendrai quarante sous...
— Ce n'est pas assez! Tu veux donc qu'on le prenne pour un malheureux sans talent, sans client!... Plus lu prendras eher, et plus on aura confiance en toi... Le monde est ainsi l'ait, ie suis plus jeune que toi, je ne devrais pas avoir besoin de l'apprendre cela.
— Alors je prendrai trois l'rawcs.
Isidore hausse les épaules et va se coucher en se disant :
— Je crois qu'il l'est encore plus que son oncle.
XX. — ONE ORDONNANCE BIEN SUIVIE
Le lendemain, sur les dix heures du matin, le gros Auguste, après s'être fait friser, bichonner et rayer, se fait chercher un cabriolet et se rend chez les demoiselles de la Grenouillère.
C'est mademoiselle Armande qui lui ouvre la porte; elle est encore en déshabillé du malin, bien que déjà pourvue de son corset. Mais sa figure est décomposée, ses traits bouleversés; enfin la plus vive inquiétude se peint sur sa physionomie. Elle s'écrie en voyant Auguste :
— Ah! docteur... arrivez... je vous attendais avec bien de l'impatience... nous avons grand besoin de vous...
— Comment... qu'y a-t-il donc? demanda Auguste, un peu elTrayé do ce qu'il entend. Kst-ce que votre cousine ne va pas mieux?...
— Mieux!... Ah! bien au contraire... elle est beaucoup plus mal... Elle bat la campagne en ce moment... elle parle de rivière... de calèche... de poissons... c'est effrayant.
— 'Vous m'étonnez! Est-ce qu'elle n'a pas pris de sa potion?
— Si vraiment... et c'est depuis qu'on lui en a donné qu'elle est dans cet étal...
— Comment? une potion calmante lui aurait donné le délire... c'est impossible!...
— Je n y conçois rien non plus, docteur.
— Combien en a-t-elle pris de fuis?
— Une fois hier dans la soirée ; ensuite, ce matin, comme elle était un peu plus tranquille, j'ai voulu qu'on lui en redonnât... et sa crise » recommencé...
— Ebt-ce qu'on n'a pas bien «uivi ce que j'ai écrit lur rordoa»
nance?..,
— ()li ! pardonnez-moi, docteur, ou a suivi vos prescriplions à la leltre,,. Ju venais iilftuie d'' faire monter le coneicri<e de la maisiin, pour U'icher di; faire pniidre encoi-e de la potion à ma cousine.
— Ah! vous lui faiti.'s dipimer ei la par le concierge de la maison... Enl-ce qu'il est garde-malade?
— Non, docteur, maU c'est un homme très-fort; et vuub compteinz que ce n'est pas une faible femme qui pourrait exécuter vos presciqitions.
— Ma foi, nui), jtj vugs avoue que je ne coniprcnds pas du tout... pourquoi Ile donneriez vous pas vous-inèiae de celle |)otiun à votre cousine'/... ^.
— Pour lui en faire boire, santiduutc, jelepoiiiMi.-... mai» avant, pour (dire ce que vous avez ordonné... je nu serais jamais asecz iorle...
— J'ai ordonné quelque chose avant la potion?...
— Vous le savez bien, docteur, vous a.:'ez écrit au bas de votre potion : bien secoiiiT avant de la prendre.
— Ah ! c'est juste,; oui, en eflel, j'ai écrit cela; mais je ne compreiide pas qu'il faille un h nnine bien forl pour exécuter cela...
— Pardonnez moi, doeleur; elle n'en a jias l'air, mais je vous assure qu'elle est très-lourde... et pour la secouer, il faut quelqu'un de solide.
— Oue diableme dites-vous là? on en a donc fait plein une damejcanner... Cependant cela ne doit pas être; les quantités étalent marquées... cela doit faire une très-petite fiole .,
— Une fiole, docteur! mais c'estde ma cousine que je vous parle... Vous avez écrit qu'il fallait la secouer longtemps avant de lui faire prendre de la potion, et c'est pour secouer Argentine que je fai^ mouler notre concierge,
Auguste se laisse tomber sur une chaise en riant aux éclats. Cette gaieté semble intempestive à la grosse Armande, qui lui dit d'un ton peiné :
— Comment, docteur, vous riez lorsque je vous dis que ma cousine ne peut pas supporter ce que vous avez ordonné!...
— Pai'don, madeiuoiselle, mille fois pardon... mais en vérité, il est difficile de s'en empêcher lorsqu'on voit comment vous avez interprété mon ordonnance... J'ai écrit : « Secouer longtemps avant de la prendre,» mais c'est de la potion qu'il s'agissait et non pas de la malade; C'est la potion seule qu'il (allait secouer!...
— Ah! mon Uicu! .. il serait possible... Pauvre cousine!... Mais aussi, monsieur, il fallait écrire : « Bien secouer la potion avant de .« faire prendre!... «je n'aurais pas fait de quiproquo!
— Lh! madame! qui est-ce qui va s'imaginer que l'on croira qu'il faut secouer longlcmps une peisoime malade?... Enfin, jesiière que tout ceci n'aura pas de suite fàeheuse; veuillez me conduire près de Votre cousine.
Loisiiue le jeune docteur entre chez mademoiselle Argentine, celleci était en train de donner des coups de poing et des coups de [lied au concierge, qui voulait absolument l'enlever de son lit pour la secouer; et el!e criait de toutes ses forces :
— Non! c'est asse2i I... je ne veux pas être soignée comme cela... c'est une horreur... Si c'est cela qu on appelle riiomœopathie ou l'éleclricité, je préfère l'ancienne médecine... Je vais appeler au secours... Ah! voilà le docteur!... De grâce, docteur, délivrez-moi de cet homme !
On s'empresse de renvoyer le concierge, ce qui calme mademoiselle Argentine. Auguste lui promet qu'elle ne sera plus secouée; et, sans vouloir divulguer la sottise de la grosse Armande, d rejette tout cela sur la faute du pharmacien, qui a cru devoir dire qu'il l.atlait faire subir à la malade ce mode de traitement avant de prendre la potion.
— Ce 'pharmacien est donc un âne? dit la malade; il voulait donc ma mort?
— C'est un jeune élève qui a fait la potion, dit Auguste; il pensa» probablement à autre chose... Remettez-vous, mademoiselle, toul CLci ne sera rien. '
— Ah! si vous saviez, docteur, cet affreux concierge me secouî'i d'une Ibice!... Je suis toute disloquée! '
— Cet homme croyait bien faire, il ne faut pas lui en vouloir.
— Je suis courbaturée... je suis très-fajble... voulez-vons voir ma langue?
— Volontiers, oh ! fichtre... mauvaise langue!.. .
— Ah! je suis bien plus malade qu'hier!
— Ce n'est pas ma faute! je n'ai pas l'habitude de faire secouer mes malades... ceci retardera un peu votre guérison, il faudra garder le lit plus longtemps...
— Ah ! docteur il me serait bien impossible de me lever maintenant... quel dommage... pendant que nous étions à Paris nous en profilons pour jouir de tous les agréments qu'il offre.
— Oh! ma cousine, il parait qu'il faudra que nous y restions bien plus longtemps que nous ne le pensions. Ce monsieur... cet avocat qui nous a oflert ses services pour arranger notre différcud avec madame Baleine, est venu ce matin i il m'a dit que cette indign«
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f'.r?nli('rn no voulait pas Rntcndre raison... Pt que par conséquent, rniijiih^ iinijs l'iioijs dans iiutn: druit, il .fallait aller uuvuiil Iua Iribuiiaiix cl Foutçiiir un pidccs...
— Ali! nionsi'ni- (.lii|ioliiT vousa dit cola...
— Ce sont ses propics paroles; mais il a ajouté : Quant au procès vous le {,'.igTieri'z, ola ne fait aucun doute. .
— Nous le ga(,'Meron9... cesavocatsdisenl toujours cela... je ne sais pas si nous devons avoir ciilicrc confiance en celui-ci... Docteur, connaissez-vous maître Chipotier? un avocatf il nous a dit qu'il était Irès-célèbrc.
— Maitre Chipotier... ma foi non, je ne connais pas ce monsieur... mais il y a tant d'avocats célèbres à Paris, on ne peut pas les con-
yaitre tous... c'est comme les médecins... il y en a de fort tolèbres..., qui sont totalement inconnue... c'est-à-dire... enfin... vous me comprenez...
— Armandc, racontez donc au docteur le sujet de notre diflércnd avec cette rorsetière... il nous donnera son avis...
— Volontiers, ma cousine.
Auguste, ipii ne tient pas du tout à savoir pourquoi l'on veut plaider avec la aiun bande de corsets, se lève on disant :
— Non, non. , pas maintenant... Diable! la malade a besoin de repos... il faut la laisser dormir... vous nous raconteiei cela quand je reviendrai avec mon oncle... c'est un boinnu! très-fort en jurisprudence, il a soutenu plusieurs procès pour des pommes qu'on ramassait dans ses champs, et qui n'étaient pas véreuses comme on le prétendait, 11 pourra vous donner de fort bon avis... Cela me fait souvenir qu'il m'a chargé, mesdames, de vous présenter ses hommages,
— Ah! c'est un homme bien aimable! dit mademoiselle Armande en soupirant.
— Et votre cousin aussi, dit Argentine.
— Mon cousin'?... ah! vous voulez parler d'Isidore... c'est mon ami, mais nous ne sommes poiut parents.
— Il appelle cependant M. Langlumot son oncle?
— Oui, c'est un petit mot d'amitié qu'il lui donne...
— Il a l'airbien dislingué ce jeune homme! il doit être d'une noble souche...
— Oh! sa souche est infiniment noble... Pardon, mesdames, mais mes malades me réclament...
— El vnus devez avoir une nombreuse clientèle, docteur?
— Tellement nombreuse que je ne la compte plus !
— Vous ne m'ordonnez rien autre docteur ?.,.
— Non... continuez la potion... dormez beaucoup...
— Je suis bien faible... puis-je manger quelque chose?...
— Je n'y vois pas d'inconvénient... peu de chose... une tranche de gigot... ou une meringue... à voire choix.
— Ah! vous pensez que je puis manger celât...
— Je fais toujours manger mes malades... c'est ma manière de les soigner...
— Verrons-nous votre oncle aujourd'hui ?
— Assurément! il viendra s'informer de votre santé... au revoir, mesdemoiselles.
Auguste s'éloigne en se disant :
— C'est embêtant les malades, toujours voir des langues... je suis iïiché d'avoir pris cet état-là... je préférerais être rentier... voilà une profe.ssion agreable 1... n'avoir rien à faire que flâner, fumer, s'.uuuser.,. ah ! je ne sais pas ce que je feraispour acquérir celle position !... mais je ne vois rien en perspeclive... qu'un bon mariage... une femme riche... gne grosse dot!... Tiens... si ces demoiselles de la Grenouillère font riches... elles ne sont plus de la première jeunesse ; l'une e.U bien maigre, l'autre bien grasse... mais qu'importe... je prendrai l'une ou l'autre... ce n'est pas la femme, c'est la dot que j'épouserais. Il faut que je fasse part de cette idée à Isidore; il est rempli d'imagiuuliou, il est capable de faire réussir ce projet.
Le jeune médecin revient à l'hôtel, où il trouve son atyi di'jcunant avec son oncle, auquel il continue de persuader qu'il a fait la conquête de mademoiselle Armande.
— Eh bien, coniincnt va la malade? demande M. Langlumot à son neveu.
— Pas lien, mon onrle... oh ! elle est beaucoup pius mal qu'hijij;.
— Je m'y attendais ! s'écrie Isidore, qui ajoute tout bas : ^ — Ta potion a fait du bien, à ce qu'il parait.
— Ce n'est nullement ma faute, dit Auguste, j'ai écrit sur mon orclonnance : « Bien secouer avant de la prendre, » et mademoiselle Armandc s'est imaginée que c'était sa cousine qu'il fallait secouer...
— Ah ! ah ! ah ! le quiprociuo est trop fort ! s'écrie Isidore on riant. C'est pourtant encore notre oncle qui est cause de cela...
— Moi ! dit Langlumot, je suis cause que l'on a secoué la malade ?...
— Eh, sans doute, si vous n'aviez pas tourné la tôle à modeiuoiselte Armande, ost-ce que jamais elle aurait fait une pareille bévue !.., mais quand les fi-iumcs sont amoureuses, c'est fini, la raison disparait, elles ue savent plus ce qu'elles font...
Langlumot prend un air modeste en disant :
— (je diable d'Isidore voudrait absolument me persuader que j'ai fait une e.on(|uèto !...
— Moi ! je ne veux rien !... seulement j'ui des yeui cl j'y vois clair.
— Je suis fâché que ctte belle personne îoit demoiselle... avec une veuve on est plu.i hardi 1...
— Mon cher oncle, une demois<.lle de cet âge-là peut bien |»as«?r pour veuve... croyez-moi, le cas de séduction n'est point à redouter...
— Taisez-vous, mauvais sujet!... Jeunes gens, je vous lai^r'.-, j^ vais écrin,' à Lisieux à mon épouse... je vais lui annoncer que rb-.ri- Uige demandera du temps I... qu'il se présente des difticulles pur réaliser...
— Bravo ! oh ! nous nous en rapportont à vous, vous n'en êtes pas à votre coup d'essai I
— Plus tard je pourrai dire que le me suis donné une entorse... ce n'est nullement daitgcrcui, mais cesl très-long.
— Eh bien, Auguste. ..quand je le disais que ton oncle nous joueriit tous sous la jambe... nous fuimmes des écoliers, nous!... Langlumot rit aux larmes, il s'éloigne encliantc de lui.
— Tu veux absolument persuader à mon oncle qu'il a fait la conquête de la grosse Armande, dit Auguste lorsqu'il est seul avec Isidore; mais tu ne sai.-. pas que j'avais une idée.
— Je pouvais d'autant moins le deviner que cela n'est pas ton habitude... Fais moi part de celte idée?
— Mon cher, je crois que je ne serai jamais un grand médecin !
— Si c'est là ton idée il y a longtemps que je l'avais ausai ; tu piiurras faire un gros médecin, mais grand, non.
— Je ne me sens de goût que pour la liombance et le far nienlc, comme disent les Italiens.
— Alors va à Nanles, et fais-toi lazzarone.
— J'aime mieux la France que l'Italie; je me di-sais tout à l'heure, en sortant de chez les deux cousines, qu'un bon mariage pourrait seul me procurer cet avenir doré...
— .Mêlé de faisans également dorés... je te vois Tenir, mais va toujours...
— Ces demoiselles de la Grenouillère sont riches à ce que mon oncle nous a assuré...
— Assez ! je t'ai compris... il y a plus, comme enfin ton oncle ne nous hébergera pas toujours, comme il faudra qu'il retourne dans ses lares, nous nous retrouverions dans cette affreuse débine dont il nous a momontaïunient tirés .. il faudrait retourner dans le grenier que nous cède Philiberte... être de nouveau au régime de la sonpc à l'oignon et des haricots que celte industrielle veut bien nous offrir... non, sacrebleu ! j'en ai assez de ce régime-là... et je me suis déjà dit : Voilà deux demoiselles majeures et riches, épousons-les Auguste et moi Elles ne sont ni belles, ni jeunes, mais qu'importe! quand un est amoureux de sa femme cela ne dure jamais bien longtcmp», oo ne tarde p ts à changer... nous, qui n'en serons pas amoureux, nous ne changerons pas.
— Comment tu avais formé ce projet?... et crois-tu qu'il réussira?
— Cela ne saurait être douteux. Deux jeunes gens comme nous .. bien fails... jolis garçons, échoueraient près de deux demoiselles qui ont bien la quarantaine... est-ce que c'est possible!..,
— Isidore, si cela t'est égal, le préférerais la grasse à la maigre... -~ Cela m'est entièremeul indillerent ! ceci étant une affaire d'argent
et non d'amour.
— .Mais puisque tu avais aussi cette idée, pourquoi cherches-tu à persuader à mon oncle qu'if a fait la conquête de mademoiselle Armande? ■•
— Pauvre niais! ceci, servira justement à la réussite de nos projets... d'abord cela retieia'lon oncle à Paris... et s'il s'en allait qu'Jic ligure y ferions-nous... il me semble que ce point est asseï important; eiisuile tu ne dois pas craindre que ton ouele éfiousc la demoiselle puisqu'il est déjà marié...
— C'est juste, .mais as-tu remarqué qu'il n'en a pas soufUé mot aux deux cousines...
— Sois donc tranquille, je le dirais moi, si les choses allaient trop loin... mais il n'y a pas de danger...
— Allons, je m'en rapporte à toi... nous épouserons les deux cousines... nous palperons leurs êcus!...
— Oui... à moins cependant qu'un événement inattendu ne vienne changer tout cela...
— Quel événement?
— Si je retrouvais mes parents, s'ils étaient millionnaires!... tu conçois que j'enverrais pivimener mademoiselle Argentine!... mais les deux cousines te rosleralenl et tu aurais le choix.
— Laisse-nwi donc tranquille avec les jvirents... tu ne les rflriMiveras jamais!... puisqu'ils t'oot abandonné, c'e*l qu'ils ne veulent pas de toi I
— Ceci n'est (tas une raison... j'ai tmijours deî'cspoir.
. Ces messieurs ne manquent pas de se ri'iidiv le s<Mr chez les d."moisellos de la Greniuiilleiv. Eh les apeivevant, nwdomoiselle Armande montre un visage encon* plus b^Kileversé que le maliu, cl Auguste demande coiunioiit va sa malade.
— Ah! docteur... elle va plus mal que cematin, et n n'est pas ma faute cette fois, je vous ceriiiie qu'on ne l'a pas secouée dv tout!...
— Mais alors, qu'est-il survenu?
— Elle étoulïe, elle se plaint... elle a des HauscesT .. clic se sentait
kè
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Noul c'est assez!.,, jo ne veux pas être soignée comme cela; c'est une horreur. (P. 46.)
mieux sur les quatre heures, alors elle a voulu manger la tranche ie gigot que vous aviez permise... c'est depuis ce moment qu'elle se plaint !
— Comment misérable ! dit tout bas Isidore à Auguste, tu permets une tranche de gigot à quelqu'un qui a la fièvre... tu veux donc tuer ma future!...
— Calmez- vous! tout ceci ne sera rien, s'écrie Auguste, je vais voir la malade... je vais lui ordonner autre chose...
— Tu ne vas pas lui faire prendre du pâté de foie gras, j'espère...
— Je pais mon état... j'ai été reçu docteur, il me semble que cela suffit... j'ai le droit de traiter mes malades comme je l'entends.
Pendant que le jeune médecin est près de mademoiselle .Argentine, la cousme Armande reste avec Isidore et Langinmot. La conversation est à peine commencée lorsque J\yive un grand monsieur sec tout habillé de noir et cravaté de blanc. C'est maître Chipotier, l'avocat avec lequel nous avons déjà fait connaissance dans un wagon de troisième classe ; ce monsieur salue la compagnie aussi gravement que les apothicaires saluent M. de Pourceaugnac; mais au lieu d'une seringue, maître Chipotier tient sons son bras un rouleau de papiers.
— Enchanté d'avoir le bonheur de vous rencontrer derechef aujourd'hui, dit l'avocat à la grosse Armande. D'abord je voulais savoir des nouvelles de votre cousine, qui ce matin avait, m'avez-vous dit, un dérangement complet dans son état normal...
— .Ma cousine ne va pas bien ce soir... mais en ce moment le docteur est près d'elle...
— Si le docteur est près d'elle, vous devez être, mademoiselle, entièrement dépourvue d'inquiétude... jamais un malade n'est mort auprès de son médecin, ceux-ci les quittent toujours avant.
— .Mais j'espère monsieur, que ma cousine n'est point en danger de mourir.
— Vous avez le droit d'espérer, mais il ne £aut pas trop se flatter; il survient souvent des accidents imprévus qui aggravent les maladies... Ma femme est morte d'une picp'ire d'épingle, certainement cela ne paraissait pas dangereux d'abord! mais il est survenu tant de péripéties... •
— Ah! voilà le docteur, il va nous donner des nouvelles.
— Cela va mieux, dit Auguste, la tranche de gigot ne gêne plus la malade... à force de me montrer sa langue... elle s'en est débarrassée... pas de sa langue! du gigot. J'ai ordonné une légère tisane composée de thé... avec pas meu d'eau-de-vie, beaucoup de jus de citron.
— C'est du punch que lu as ordonné alors...
— Cela y ressemble un peu... mais je veux savoir s'il sera bien fait, j'ai dit à la servante de m'en apporter d'abord à moi... pour le. goùur .. c'est dans ma manière de soigner,., je sais alors si l'on a bien suivi mes prescriptions.
Je donnerai aussi volontiers mon avis dit l'avocat.
— Nous en goûterons tous, dit Langlumot, car j'approuve fort la méthode de mon neveu.
— Mademoisellf% reprend maître Chipotier, je désirerais aussi connaître votre résolution relativement à votre différend avec madame Baleine, vous avez sans doute consulté votre cousine, et vous êtes décidée à plaider.
— Ma pauvre Argentine n'était point en état de s'occuper de cela.. . Ce matin nous avons voulu consulterle docteur, il nous a dit d'attendre que sou oncle fût présent... si vous aviez la bonté, monsieur Chipotier, d'expliquer à ces messieurs ce dont il s'agit.
— Avec le plus grand plaisir... et je vais commencer, si cts messieurs veulent bien me pré ; leurs oreilles ..
— Nous vous les prêtons dit Langlumot, en saluant l'avocat qui pour mieux pérorer, commence par faire les mêmes gestes qui, dans le wagon, avaient été si pr-u du goût de Franville.
— .Messieurs, vous allez connaître le cas dans lequel se trouvent les demoiselles éle la Grenouillère : ces dames habitent la Normandie, beau pay^ qui est aussi le mien... Je n'ai pas besoin de vous vanter ses exciliuuts pâturages... ses vertes vallées et ses pommes! ses pommes qui donnent ce cidre délicieux avec lequel on se passe de vin, quand on n'a pas le moyen d'en acheter!... Je n'ai pas besoin de'>v(nis dire que ce pays a inspiré à l'un de ses enfants cette tendre romance.
Ici M. Chipotier se met à chanter :
Je vais revoir ma Normandie, C'est 1« pays qui m'a donné le jour.
— Je n'ai pas besoin de tous dire...
— Pardon, monsieur, dit Isidore que le bavardage de l' avocat commence à ennuyer, mais vous n'avez pas besoin de nous dire autre chose que le sujet de la contestation de ces demoiselles avec madame Baleine.
— C'est juste, monsieur, j'y arrivais... mais l'amour du pays m'entraînait :
Â tous les cœurs bleu nés que la patrie est chèral
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e Gnii'a qu'avec ma vie (P. SJÎ.)
— Ces demoiselles liabiléiiulunc le doiiiaiiie de la Gi'ciuniil lèro, situé entre Lisiciix et le Mesnil-Maugcr, mais comme elles se mettent tort Lien, comnie elles veulent suivre les modes de Paris, c'est de Paris qu'elles l'ont venir leurs cliapraux, leurs rolies et leurs corsets... Le
.corset, ce -vôtement si nécessaire à la femme, à ce qu'on prétcnl, et ce que je nie, moi!... car la uatur'e n'a point donne à la fennue des attraits... arrondis, pourqu'eili' 1rs cmpiisonne dans ce que j'appellerai : le caleçon de la poitrine! Ilvc, notre mère à tous, Eve portaitelle un corset? Non!... il p,i rail i|u'ello n'en était pas moins hieii tournée... du moins, les portraits que nous avons d'elle la ieprés( ntent comme une supeihe ci'eature; les t'eniines sauva^'es n'ont puint de corsets; les llotle[iliites, (|ui allaitent leurs ent'.int.^ par derrieie leur dos, trouveraient le corset gèiiant. J'ai connu des hommes qui en portaient! mais alors. ..
— Avocat, à la question, de (jràce!... vous vous en écartez toujours!...
— J'y arrivais, monsieur... La question, ce sont bien des corsKs ; ces demoiselles, ayant appris que madame Baleine avait la renommée pour cette partie du costume féminin, lui ont envoyé leurs mesures Bien exactes, bien prises, avec tons les renseignemi;nts nécessaires à une confectionneuse. Très-bien; madame Baleine envoie les corsets avec son mémoire... mémoire dapolliicaire! car il montait à cent quarante francs... cent quarante tranes pour deux corsets... vous me direz ipie ceux-ci étaient pourvus d'une foule de petites cacliettes où l'on pouvait mettre une grande quantité de suppléments plus ou moins mignons.
— Monsieur... de gràco! s'écrio mademoiselle Armandc, vous entrez dans des détails trop minutieux. Si les corsets avaient ete liim laits pour Argentine et moi, nous aurions payé sans nuirnnu'er la lettre de change que madame Haleine avait tirée sur nous; mais le corset d'Argentine était inliuiment tnq» large pour elle, le mien était trop étroit pour moi, et cependant, celui de ma cousine ne m'allait pas, et elle ne pouvait pas mettre le mien. Alors nous sommes venues à Paris, rapportant les corsets soigneusement einpàipieles et la marchande refuse de les reprendre, et veut nous les faire payer... voilà le sujet de la contestation.
— Bravo!... su|iéi-ieurenient parlé! dit Lanj;lumot. Mademoiselle, nous sommes parlaitemi'ut au l'ait de l.i (pieslion.
— Kl vous ne vous êtes pas pc rdue duos voire sujet! dit Isidore. Pendant que madenioiselU^ Anuaudi' pu lait, niallrel'.hipolier tiès-
vexé de ce qu'on lui ail coupé la parole, coiitimie cependant de l'aire des gestes, pour accQnq)agner sa cliente; il lenuine par un bras
lancé en l'air avi.e tant de force qu'il attrape un guéridon placé près de lui el fiit sauter quelipies tasses qui sont dessus. Madi nioiselle .Vrmande tressaille en s' écriant :
— Ah! qu'est-ce ()ue cela?
— Hien, c'est ma manière d'applaudir, dit l'avocat. Mademoiselle, vous avez très-bien raconté votre affaire, mais il s'agit maintenant d'expliquer le l'ail et le droit; car c'est là-dessus que "nous établirons les bases de notie procès... 11 y a fait... ceii est évident... maintenant où est le droit... est-il de notre cùtéf... Je prétends que oui, parce que...
— Assez, avocat, assez, s'écrie Isidore, voici la tisane que le docteur a ordonnée pour sa malade, et que nous devons tous goûter... ceci est notre droit.
Une servante venait d'entrer dans le salon apportant une grande soupière, remplie de punch, dont le parfum flattait agréablement l'odorat.
— Ah! mon Dieu, docteur, Uml de tisane pour ma cousine, dit mademoiselle Armande, est-ce qu'il faudra qu'elle prenne tout cela?
— Rassurez-vous, qi?and nous en aurons (foùté, il n'y en aura plus trop... la bonne, donnez-nous des verres, et vous, belle demoiselle, soyez notre llcbé et buvez avec nous de celte tisane.
— Vous voulez que j'en boive aussi.
— Cela vous euipèibera de tomber malade.
La tisane e-t tiMii\ee evcelleiite par tous ces messieurs, et nii^me par mademoiselle .\rni,uide. Lo docteur y retourne yKMir i^trc certain qu'elle c^t bien Taite; Isidore, parce qu'il adore lo punch; Langlumot, parce que cela le rend très-gai, et entin l'avocat, parce qu'il se trouve rarement à pareille fête, et veut en protiter.
C'est à qui de ces messieure ri'viendra le plus souvent à la soupière, si bieit qu'au bout de trois quarts d'heure il ne reste plus rien dedans; mais tout le monde est très-aimable.
— .Maintenant, portez celte soupière à la malade, dit Auguste à U bonne, il est impossible que le contenu lui fasse du mal.
La bonne ouvre de grands yeux on reganlanl dans la soupière, mais Comme la grosse Arniando est alors lrès-(H'cupeo à causer avec Lanulumot, elle n'ose pas l' interrompit; et s'oloigno avec la soupière vide.
— Ces messieui's ne m'ont pas dit lonr opinion au sujet de l'affaire des corsets, murmure Chipotier qui n'a plus la langue aussi déliée qu'on arrivant.
— Notre opinion ! Uit Isidore. Eh ! parbleu, cUe ne s.iurail être dou-
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tuiisfi! CCS (leiiioisellcs sont paifailemont liaiis leur ilroit, il faut qu'elles siiiilitMiiifiit le procès... n'est-ce pas, notre oncle?
— Oui, oh ! c'est mon avis... je dirai inèuie plus... c'est mon sentiment.
L'avocat, enchanté do ce que ï'sa conseille de plaider, fait un hond liur sa chaise, ouvre ses bras connue s'il voulait embrasser tout le monde et s'écrie :
— J'étais certain que ces messieurs seraient de moti avis! nous soniiMos laits pour nous entendre! Ma foi, peiulanl ipie j'ai le plaisir d'èlii: avec euï, il faut i|ue je les régale du récit ^j'une cause toil pii|iiaiite... que je pi ùdai il y a quelipie tinqjs el ilonl voici le sujet: Madame Ui^'anl, iiia cliente,, voul.dl se sépafiU' d'avi'c son iiiavi, parce qu'elle l'avait vu monter au grenier avec sa bomic, grosse lille (le vingt ans environ, à la mine esinègle... nous pouvons nicnic (Inv (Icinrce...
Mus il n'y avait plus de punch, et Isidore venait de s'éclipsi;r; An^nsie l'avait suivi, et M. Langlumot avait lugé convenable d'iniiler les jeunes gens. Alors mademoiselle Armamie était allée voir couiment se [loitait sa cousine. Maître Chipoticr, s'apercevant qu'il parle dans le désert, se décide aussi à s'en aller en se disant :
— Ils auront été pris d'un urgent besoin de sortir... je leur conterai celle cause à la première occasion.
XXI. — ALEXIS
Grorgina s'est levée de bonne heure, car elle a peu dormi, ce qu'elle atlrilini' à son diangenient do demeure; mais quand une jeune lille ne dort pas, il lunt bien qu'elle pense à quelque cliose; celle-ci avait beaucoup pensé ;"i sou nouveau voisin et elle s'était dit :
— Demain, eu sortant, je demanderai à la portière ce que c'est que ce jeune homme... quel est son nom... ce qu'il l'ait... s'd loge là haut tout seul... car enfin mon père l'a laissé venir chez nous tout de suite... sans le connaître... cest iniprudent cela, il semble qu'il faut toujours savoir qui l'on reçoit. 11 a l'air bien gentil, bien honnête, certainement, mais ce n'est pas une raison pour ne pas désirer en savoir davantage.
Et Georgina, après avoir embrassé son père, levé ses frères, aidé ses sœurs, met son modeste déjei ,cr dans le panier qu'elle emporte cha(pic malin et descend vivenieiil pour se rendre à son magasin. Mais en passant devant la portière, elle s'arrête et lui dit :
— Madame... hier au soir, il y a un jeune homme qui a aidé mou père à ranger quelques meubles, je crois que c'est chez vous qu'ils se sont rencontrés.
— Ah! oui, mademoiselle, oui, M. Alexis passait comme monsieur votre père me demandait si j'avais un... oson Dieu, je ne sais plus le nom, et je n'en avais pas...
— Ce monsieur se nomme Alexis? **
— Oui... il ne nous a pas dit d'autre nom quana il a loué... il parait que c'est à la fois son nom de baptême et sonjiom de l'amille... dame, ça s'est vu ces choses-là... mais du reste, c'est un bien honnête garçon, bien obligeant, poli avec tout le monde, et rangé comme une demoiselle I... c'est-ù-dire qu'il y a même des demoiselles qui ne sont pas si rangées que lui Jansais ça ne découche, c'est toujours rentré avant minuit... je vous dis to'ut cela, parce que c'est voire voisin, il est juste au-dessus de vous, et je conq)rcnds qu'en entrant dans une maison on aime à savoir qui qae l'on a sur la tête.
— Sans doute, madame, d'autant plus que ce jeune homme étant venu chez nous pour aider mon père...
— Vous avez fait tout de suite connaissance... ça va de source !
— Et que fait-il ce jeune homme ?
— Tiens, je ne vous l'ai pas encore dit? il est ébéniste, il travaille dans les jolis bois... Il parait que le patron chez leipiel il travaillij est fort content de lui, et qu'il vient de finir une étrangère... vous savez de ces petits meubles à escalier sur lesquels on met tous ses biblots. C'était a se mirer dedans.
— Y a-t-il longtemps qu'il loge dans votre maison ?
— Déjà un an et demi... ça vous a de l'ordre, ça paie son terme ecla, ça ne reçoit pas de visites, ni mâle ni femelle, mais par
■;.\emple, M. Alexis a une passion qui ne vous charmera peut-être pas •leaucoup!
— Une passion?... balbutie Georgina tout émue; que voulez-vous ~ire?
— Je veux dire que M. Alexis est fOu du piston. C'est un instrumient très à la mode maintenant, à ce qu'on dit; moi, je n'sn suis pas idolâtre... ça tient le mUieu entre le flageolet et la Ûùte à l'oignon.... alors M. Alexis, aussitôt qu'il est revenu de son travail, et souvent le dimanche dans la journée, se met à jouer de son piston quelquefois pendant des heures entières. Dans les commencements cela ne plaisait pas infiniment aux locataires, mais comme à force de travailler il a fait des progrès et que raainttnaut il en joue très-bien, on aime beaucoup à l'entendre. Cependant, mam'scUe, si cette musique-là vous déplaît, faudra pas vous /^èner et le dire au voisin; il en jouera Pioius, ^
— Mais au contraire, madame, j'aime beaucoup la niu.-iqiic; il )•• piston surtout! oh! c'est si gentil!... .Mon Dieu! voili neuf heur. ^ et demie <|ui sonnent! je devrais être à mon magasin... Merci, inadairie. merci !
Georgina s'i-loigne toute joyeuse, et la portière dit :
— Ça »o trouve bien qu'elle aime le piston!
,Le soir, la famille Gerbier est r.is^emblee, chacun s'occupe en&.ie à ranger, à nettoyer, car un eniméiiageinent ne se termine pas en un seul jour. Mais on est toujours sati:,lait du nouveau logi iintnl qui, s'il n'est pas si grand que celui que l'on quite, olfrc en revanche plui de conimodités.
Georgiiia espère toujours que son père lui parlera de son jeune voisin, elle meurt il'envie de lui dire tout ce qu'elle sait sur lui, m.iis file ne voudrait pas être la première à entamer celle conver.'^atiorj. Cependant rriinruueur n'en souille pas mol; tout occupé de ineltro en ordre ses .dl'aires, il ne songe plus au jeune hoiiime de la veille, car sou souvenir n'a nullement troublé son sommeil.
rranville ne larde pas à venir voir les nouveaux localaires.
— Eh bien I s'écrie l'ancien militaire en entrant chez Gerbier. Estpn toujours satisfait du campement... Y a-t-on bien dormi... s'y trouvc-i-ou à l'aise?
— Nous sonimcs très-contents, mon ami; plus nous connaissons ce local, el plus lious nous y trouvons bien... Il y a des placards que je n'avais pas aperçus d'abord, de quoi mettre du linge, des v6- IcmeiUs.
— J'ai une planche ù moi seul pour ranger mes livres, dit Paul.
— Bravo! tu auras une bibliothèque.
— il v a nn [làlissier en face... dit Emile en saulantsur lesgi-iionx de Fraiiville.
— Ah! iu as déjà vu cela, toi, petit patrdTiet !... Et ces jeun s filles sont contentes de leur toute petite chambre?
— Oui, monsieur FranviUe, nous sommes très-bien... il y a vu papier si joli dans notre cabinet.
— Allons, je vois que tout est pour le mieux... et ma gentille Ge.rgina qui ne dit rien, est-ce que sa chambre n'est pas à son gré ?
— Oh! pardonnez-moi, monsieur Eraaville, elle me plaît beancoii|i... vfaimeiit vous avez été bien aimable de nous trouver ce logement! ..
—.J'ai eu de la chance, voilà tout.. Ah ça, mais tout est déjà rang", mis en place ici, comme si vous y demeuriez depu's six mois... pe>:> , c'est ad'aire à vous! moi qui espérais qu'on aurait -incore besoin lé moi...
— Oh! nous sommes alertes, nous autres!... tout était déjà mis en place hier, quand nous nous sommes couchés'...
— Oui, s'écrie Georgina, grâce à un jeune homme de la mii'Kou que mon père a rencontré en bas... et qui est venu tout de fuile l'aider...
— C'est vrai, dit Gerbier, c'est un voisin d'ici dessus, il est fort obligeant, il m'a offert un coup de main, j'ai accepté, et nous avons eu bientôt mis tout en place.
— Ah! je disais aussi : ce ne sont pas tes mioches qui t'ont aidé à porter ce bufl'et-là... tant mieux si tu as de bons voisins, c'est une chose rare à l'aris,.. bien souvent on reste des années entières dans une maison sans avoir échangé une parole avec les personnes qui logent sur le même carré que vous.
— Tiens, Franville, conseille-moi, si je mettais une planche là, dans cette encoignure, pour y déposer tous mes outils de graveur, les cuivres qui ne sont qu'ébauchés... il me semble que cela ne ferait pas mal...
— "Voyons ça...
Les deux amis examinent l'endroit et prennent des mesures; pendant ce temps, Georgina, qui va et vient dans ta chambre, se dépite de ce quel'on ail sitôt cessé de parler de leur jeune voisin; elle trouve que ce sujet de Conversation était assez intéressant pour les occuper ■ plus longtemps, elle ne comprend pas que son père ait eu si peu de chose à dire de quelqu'un qui lui a montré tant d'obligeance.
'Mais tout à coup un instrument se fait entendre, c'est un piston, il joue l'air : Adiiiu,mon beau navire, et il le joue fort bien Gcor-' gina s'est arrêtée, elle ne bouge plus, elle écoute, elle craint de perdre un son, ses traits expriment le plaisir, le ravissement.
— Tiens! qu'est-ce donc que ça? dit Gerbier en prêtant l'oreille.
— C'est un piston... tu as quelque voisin qui joue du piston...
— C'est M. Alexis... s'écrie Georgina.
— M. Alexis., tiens, tu sais déjà le nom de nos voisins, ma lille, et qu'est ce que c'est que M. Alexis?
La jolie fille, qui est devenue rouge comro'' ane cerise, baisse les yeux en répondant :
— Mais, mon père, c'est ce jeune homme qui est venu hier au soir ici... vous aider à ranger ces meubles. . je sais son nom parce que... ce matin, en descendant, j'ai vu la portière... c'est-à-dire c'est elle qui m'a vus, et qui m'a dit... Le jeiDic homme qui a aidé hier monsieur votre père, s'appelle Alexis, il est ébéniste. C'est un Irè.f bon sujet, très-honiiête, très-rangé... qui demeure dans la maison depuis un an ec demi, qui paye exactement son terme, dont on n'a jamais eu à se plaindre et qui ne reçoit personne chez lui.
Gerbier ne peut pas ^'empêcher d>» s^urne en répondant ;
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— Ah! la porlicrc l'a <lil toul cola snns (im; tu le luideiHandcs!... Voilà une fcNiiiK! précicusft pour les rensei^^iiwnonls!
— C'est qu'elle a pensé, mon père, que vous sct-icz bien aise de
savoir ipii vous aviez reçu ehez Vous...
— C'est juste... c'est très-bien de sa part, et me voilà maintenant instruit de ce qui concerne le voisin, comnic si je le connaissais depuis lonf,'tenips...
Kiauville, qui depuis quoKpie unips ne disait rien, et se contentait de regarder (iror^'Ui.i, souril à sou tour, a» disant :
— Les portiéivs ont toujours aiiué i\ jaser sur leurs locataires... mais savez-vous que celui-ci joue tres-liirii du p■'^ton...
— Oli! oui, très-bien... n'est-ce p.l^ monsieur l'r.iiivilleî
— Nous n'en a-rious pas un si bon que cela daus notre régiment. J'aime beaucoup cet iiistruuieut-là, moi.
— Moi aussi, j'adore le piston!,..
— Ab bail! dit Gerbier on regardant sa fille, et où donc en as-tu 4éjà entendu?
— Mais mon père, tu sais bien que quand nous allons promener (e soir aux Cbanips Elysées, uous nous arrêtons souvent pour écouter a musiiple des cafés. Plus d'une fois, pendant uu joli morceau, tu ii'as (lii toi-mèmc : « Tiens, c'est le piston qui fait ce cbanl-là... »
— C'est vrai, mon enfant, je n'y pensais plus... Ah! l'air du voiin est liui...
— Ali! quel plaisir, voilà une polka, maintenant...
— Ab! ma sœur, nous pouvons danser...
Les deux plus jeums filles se prennent par la taille et se mettent àpolkec; les deux petits garçons, voyant danser leurs sœurs, veulent en faire autant et se ujettent à sauteur dans la chambre. Geor-rina a piis une chaise qui lui sert de cavalier pour polkur aussi. Kiauville bal la mesure avec son jjied, et Gerbier est radieux eu voyant le plaisir que goûtent ses enfants.
Màisloui finit... môme les plaisirs les plus innocents, qui devraient durer plus longtemps que les autres. Probablement que si le jeune voisin eût été temom du bal qui aurait lieu chez G rbicr, grâce à son piston, il en eût joué plus lon^trm|is, mais il ignore ce qui se passe au dessous de lui. La musique cesse, et nus danseurs s'arrèteiit en s'écriant :
— Ah! c'est dommage! j
— Il me semble que cela n'a pas mal été, dit Franvdle. Snis-tu, Gerbier, que voilà encore un agrément à ajouter à ceux que tu trouves dans ce logement... Tu pourras y domicr bal!...
— Tout ce ipii amuse mi s enfants me rend heureux aussi... oui, tuas parfaitement réussi (bms les ri'cliciehes et...
Deux coups IVapiies à la porte inlerrumpent Gerbier qui cric :
— Lntrez!
La porte s'ouvre, et le jeune Alexis paraît. Il reste timidement sur le scuil en balbutiant :
— Pardon, mon voisin, je suis indiscret... je vous dérange, peutêtre... vous avez du inonde...
— Non, non, entrez donc, monsieur Alexis... vous voyez que je sais déjà votre nom... je suis eu famille... monsieur est considéré comme en faisant partie, car c'est un Ticil ami... entrez donc et asseyez-vous...
Le jeune homme hésitait encore, mais déjà Georgina lui a présenté une chaise qu'il accepte en saluant sans oser regarder celle qui la lui donne, car lorsque l'amour counnence, la personne que nous avons le plus envie de contempler, est souvent celle que nous regardons le moins.
— Je me suis permis de venir, dit Alexis, parce (|ue... pour me distraire, lorsque j'en ai le temps, je me suis aumsé à apprendre le piston... j'ai toujours bi lucoup aimé la musii|ue... alors, quelquefois le soir, quand je reviens de travailler .. je prends mon instrument... toul à l'heure j'en ai joué, vous avez dû l'enliudre... mais ensuite je me suis dit que jieut-ètre... vous... ou... quelqu'un de vos cnlants n'aimait pas col instrmnent, et qu'alors cela pourrait vous ennuyer beaucoup de m'entcndre... s'il en était ainsi ne craignez pas de me le dire, je n'en jouerai plus... dans la maison du moins. Quand je voudrai m'cxercer j'irai avec mon piston mo promener dans la canqiagne.
— Mon voisin, vous auriez grand tort de vous gêner pour nous, d'abord, c'est que cela nous priverait beaucoup, car uous aimons la musique, et toul à l'heure nous avons eu le plus grand plaL^ir à vous entendrt\..Vous jouez I ien...fortbien, mènu'... Tenez, voilà l'ranville qui disait qui; dans la musique de sou régiment il n'y avait pas d'aussi bon piston que vous.
— Ah! monsieur est bien indulgeni... ]e commence à jouer un peu moins mal qu'autrefois..
— Quant à mes enriMls !... mais vous ne vous doutez pas du plaisir que vous leur canseî... vous ne savez pas que tout à l'heure, grike à vous, nous avioWs bal ici... 'Vous avez joué une nolka, tout de sûllo ce? ilemoiselles se sont mises à polker, les [icliU garçons ont voulu faire comirie leurs sceurs... et tout lo moUde s'est mis en train... j'ai vu le momelit (ul nous allions danser aussi, n'osl-ce pas Franville?
L'anci' 11 mililaire n'avail encore rien dit de'iiu!.-i'-.r:i* 'i !' .! .is-
îl £<:nib1àit par son auii.
mais il ne cessait point de regard'' r le jeune homme; prendre plaisir à le considérer. Interpelle de nouveau p il répond enfin :
— Oui, oui, .sans ma jambe boileus*, j'aurais tenu ma place daus le bal, j'aurais servi de cavali';r à ctttc gran'';; fille-là... car àâyo dgc et avec sa figure, on ne doit pas être rédi ite à danser avec une chaise!...
Le voisin se décide enfin à lever les yeux sur CfÀrr' savoir pourquoi se sentait embarrassée et ne savait qij compliment i|ue Franville venait de lui adresser, elle, .j ment avait toujours quelque chose à lui dire. Mais s j.i l'cmpécliait pas d'être charmante, et le jeune honii. ajouter quelques mots polis à ce que le monsieur à mou: de dire, éprouve un si grand plaisir à la regarder, qu'il uc Uuu^e plus uni; parole après avoir balbutié :
— Oh ! eertaineinent, mademoiselle...
Franville, qui s'aperçoit de l'embarras des deux jeunes gens, s'empresse d'y mettre fin en adressant la parole àAkxis.
— Vous éles musicien, monsieur?
— Non, monsieur, je suis ébéniste, vous voyez que cela n'a aucuu rapport; mais j'aiine la musique, et en écoulant juucr du piston, je me disais : « Qu'on est heureux d'avoir ce l.dentl » On ne d ; ;mais s'ennuyer quand on sait jouer ainsi. Enfin, avec mes éci.
Je me suis acheté un instrument, et un jeune homme, qui e=t j , i dans les bals, a eu la bonté de me donner quelques leçons.,, cl puis j'ai étudié tout seul, et enfin, à force d'étudier, je suis parveuu à jouer passablement...
— C'est bien, jeune homme, c'est bien, vous avez prouvé encore une fois qu'avec de la persévérance, di; oarage, un bomme vient toujours a bout d' lair.- ce qu'il veut. .M si vous avez taul de goût pour la inusiiiue, |iouiquoi vous éb:s-voii- f uléiiéniste? 11 nie semble qu'avrc un joli talent sur le piston, on doit gayicr autant d'argent qu'à fài; muer des meubles et c'est inpips faligant.
— Ln elTet, nion^ieur^ j'ai q^uelquefois eu la pensée de changer de profession... mais j'y ai renoncé, parce que je me suis dit que ce n'était plus la peine...
— Plus la peihc?... s'éci^ie Gerbier. Comment pouvez- voi^s parler ainsi à votre âge... , , , •
— C'est justement mon âge qui me fait dire cçla, monsieur : J'arrive au moment où l'on se duit à son pays, où il nous apiiellc pour le défendre, enfin bientôt je serai de la cousciiptiou... alor.s. c'est un fusil qu'il me faudra porter, el l'on ne me deuiaiulera pas si c'est mon goût... Puisque je dois avant peu être soldat, v.'US voyez bien que ce n'est pas la peine que je quille à préscnl la profession que j'exerce.
— C'est juste... c'est juste! dit Franville, taudis que Georguia, sans que l'on sache pour quel motif, quille vivement la chambre en ayant soin de dérober son visage à tous les regards.
— Mais, dit Gerbier au bout d'un moment, n'avez-vous aucun moyen d'être exempté du service'?... si vous aviez des (rèrcs à l'armée... si votre mère est veuve et que vous soyez fils unique... si votre poitrine est faible...
— Non, monsieur, répond Alexis, grâce au ciel je me porte bien, et quoique je n'aie pas lair bien vigoureux, ie suis assez fort puur porter un fusil el tout le bagage d'un soldat. Quant aux autres mulifs qui exemptent de partir... Us n'existent pas pour moi... je suis seul... je suis orphelin...
— Ah ! pauvre garçon, vous avez déjà perdu vos parents.
— Oui, monsieur... je lésai perdus.
— Bieu jeune, peut-être?
— Oh I oui, monsieur, bien jeune!...
— Je vous plains... c'est bien triste de vivre scu1...jeme trouvera'is bien à plaindie, moi, si je n'avais pas mes enfiinls.
Les traits du jeune ébéniste se sont rembrunis, ses regards se sont baissés vers la terre en achevant de parler, et il passe sa main sur son front, comme pour en chasser de tiisles ixnsecs.
Georgina, qui est revenue daus la chambre presque aussi vivement qu'elle en était sortie, court embrasser son père en lui disant :
— Mais avec nous, tu ne te trouves pas à |ilaindre. n'est-ce pas?... Et Ions les autres enfants s'empressent d imiter leur sœur, eu eu-
touranl leur père, en lui (aisiuit dos caresses. Gerbier les embr.i.->sc tous, eu leur disant : , ^
— Moi, à plaindre!... quand je vous ai auprès de moi... qu.uid je puis vous serrer dans mes bras, sur mon cœur... Oh ! non, )e mo trouve bien heureux, au contraire... lo bon Dieu a permis que je puisse vous élever tous... quelle plus grande faveur pou^all-ll me faire"?... Vous êtes mon bien proseiit, mon espérance pour l'avenir... Ah! je n'envierai rien aux riches, aux puissoulà do la teri-o, tant que lo ciel mo conservera mes cufauts.
— lia ç;», mille noms d'une prpo! est-ce que tu veux nous attendrir, toi? fe'écrie Franville, tandis que le jeune .\le\is p.isso une de SCS maiûs sur ses yeux.
— Ecoule donc, quand ou est entre cinq personnes qui nous airaonl, lu civis que ça ne remue p;is, ça... Mais, p;trdon, iiu>usicur Alexis, 110. is vous taisiuis assister ,\ une scène do famille qui vous iiUcre.-sc pou, car vous nous coiuiaissci à pcuic...
sa
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— Jiif,'i>z-nioi assez bien, monsieur, pour croire que je coiuprcml-i votre lioMliiur et que j'y prends part.
— Dilrs-nmi, quand vous serez appelé pour partir, puisque vous jouez flirt hien du [listou, pourquoi iie deiuaiideriez-vous uas à faire partie de lu musique. H me seinlilt. que l'on y a moins de tatiguc que les Soldats, et que l'on n'est pas aussi souvent exposé à se luire tuer...
— Non, monsieur, une fois militaire, mon seul but, mon seul désir sera d'obtenir de l'avancemeut, de me l'aire tuer ou de parvenir enlin... c'est pourquoi je préfère être soldat.
Fraiiville frappe sur l'épaule d'Alexis, en lui disant :
— C'est bien parler, cela, jeune homme, avec de telles résolutions on parvient toujours... à moins qu'on ne rei^'oive son compte... J'en ai ait autant que vous, moi, quand je suis parti, et, ma foi, j'étais déj;"» lieutenant, lorsiju'nne maudite blessure à la jambe... un éclat de bondie... bnf, je suis resté boiteux, et il a fallu rengainer son complnnent!... sans cela... je serais peut être colonel aujourd'hui!... mais, tiitin, comme disait un troupier de mon rétjiment : si tout le monde devi nait colonel, qui est-ce qui ferait les factions'?...
Alexis se levé et salue tout le monde en disant :
— lili bien!... puisque ma musique ne vjus ennuie pas, puisqu'elle ne déplaît pas à ces demoiselles, je continuerai donc, monsieur, de m'exercer sur mon piston quelquefois en revenant de mon travail...
— Je vous répète, mon voisin, que cela nous fera grand plaisir à tous... et puis le soir, quand voJs n'aurez rien de mieux à faire... si vous voulez venir causer un moment avec nous, vous serez le bien veiiu...
— Vous êtes mille fois trop bon, ni(iii>ii'iir, je profiterai de votre offre... puisque vous voulez bien me li' iiiiimttre, je viendrai conteiupliT (|uelquefois cet heureux tableau de faiiiilli' que vous m'avez miintré ce soir... et qui m'a si vivement ému... ce bonheur... que je n'ai jamais connu, je viendrai le voir chez vous... je tâcherai de me faire illusion et de croire que j'en fais partie... messieurs... mesdemoiselles, je vous souhaite le botisoir.
Alexis s'est retiré, Georgina est radieuse, elle va de nouveau embrasser son père qui ne peut s'empêcher de lui dire :
— Ha ça, mais nous sommes bien caressantes, ce soir!...
— C'es't l'effet du logement ! dit Franville en souriant. Mais tu as bien fait d'engager ce jeune homme à venir te voir. 11 me plaît ce garçon-là... d a quelque chose qui prévient en sa faveur. . et ouis ce qu'il vient de dire... son aptitude au travail... ce talent qu'il s'est donné presque seul... enfin, j'ai bonne opinion de lui.
— Ma foi, moi aussi, dit Gerbier, il faut espérer que nous ne nous trompons pas tous les deux.
— lit puis, balbutie Georgina, ce pauvre garçon... qui est orphelin, qui a perdu ses parents tout jeune...
— Tiens, tu sais cela, toi... il m'avait semblé que tu avais quitté la chambre quand il nous a dit cela ..
— Je ne sais pas, mon père...
— Voilà l'agrément des petits logements, dit Franville, on s'entend de partout. Mais bonsoir la oompagnie, je vais me coucher aussi, moi.
Chez Gerbier tout le monde ne tarde pas à en faire autant. Mais Georgina a bien de la peine à s'endormir, car tout ce qu'a dit son jeune voisin est sans cesse présent à sa pensée.
XXII. — AMOUR PUR
Plusieurs jours se sont écoulés. Alexisjoue du piston tous les soirs.
Il semble avoir encore fait des progrès, il exécute des airs charmants,
il y met plus de goût, plus de précision que jamais. Aussi a-t-ou le
plus grand plaisir à l'écouter. Mais il y a une personne qui plus que
toute autre est heureuse de l'entendre; pour celle-là, les premiers
sons de l'instrument font délicieusement battre son cœur; si le voi-
e sin tarde trop à faire de la musique, Georgina devient distraite,
(■ rêveuse, inquiète, quelque chose lui manque; c'est en vain qu'elle
veut affecter sa gaieté ordinaire, son sourire est forcé, car en secret
■ elle se dit :
— Pourquoi donc, M. Alexis ne se fait-»", "^s entendre... il sait ■A bien cependant que j'adore la musique... mon père lui a dit que je touchais un peu du piano, que j'étais bonne musicienne... Ah! si j'avais un piano, moi aussi je lui jouerais quelque chose... mais je ne me ferais pas désirer comme cela .. 11 n'est donc pas encore rentré... il est allé voir d'autres personnes, peut-être .. cependant, il nous a dit qu'il ne voyait que nous...
Mais si le piston se fait entendre, Georgina retrouve sa gaieté, son sourire ; alors la tristesse de son visage disparait pour faire place à l'expression du plus doux contentement. Elle écoute, elle ne veut pas perdre une note; si ses frères font du bruit, elle les supplie de se taire; quelque chose lui dit que c'est à elle que s'adressent ces passages si bien modulés d'une romance. La musique est une langue qui exprime parfaitement l'amour! Us n'ont jamais aimé ceux qui ne conipriiincnt pas tous les charmes de la, mélodie.
Apres avoir joué quelque temps du piston, Alexis descendait chez (iiiliirr, en demandant toujours s'il n'était pas indiscret. Il fallait toute la gaieté, toute la rondeur de l'imiirimeur, pour que le ji une Voisin se mit un peu à son ai.>e, car Alexis était nalurellement timide, et le sentiment qu'il éprouvait déjà pour Georgina ajoutait encore à sa timidité.
De son côté, lorsque Alexis eiaa ta, la jolie fleuriste était troublée, émue, tremblante. Souvent, lors(|ue son |)ere lui parlait, elle rougissait et pâlissait sans savoir pourquoi, elle tenait presque toujours ses yeux baissés, mais quand elle les relevait, elle rencontrait aussitôt ceux de son vuibin qui s'empressait alors de détourner les siens. Chacun d'eux brûlait du désir de lire dans les regards de l'autre; mais tous deux avaient cette crainte, cette candeur d'un premier amour qui n'ose croire encore qu'il est partagé. Douces sensations qu'iiii n'e|iri)uve que dans la jeunesse lorsqu'illi- ist incore innocente et pure!... qui fuyez si vile!,., qui m- rijnaii-s< z jaiiiais, parce que, en avaiii,-aiit dans Id vie, toutes les illusions s'envulint... parce que notre (Xpcrience les chasse, alors même que notre cœur voudrait les retenir.
Georgina et Alexis ne se voyaient jamais qu'en pré=ence de témoins. Le jeune liomme se rendait à son travail bien avant que la jeune lille ne sortit. Celle-ci revenait aussi chez son père avant qu'Alexis ne rentrât chez lui. Ils ne pouvaient donc pas se rencontrer; ils ne s'étaient jamais dit un seul mot à part, c'est à peine même s'ils osaient se parler devant du monde.
Et, cependant, tous deux savaient qu'ils s'aimaient... Comment le savaient-ils sans se l'être avoué?... Je ne pense pas que cela puisse vous étonner... il y a une vieille chanson qui dit :
Kt cela se devine Quuud on ne le dit pas I
Mais lorsqu'on croit avoir deviné, on éprouve le plus vif désir d'être certain qu'on n'est pas le jouet d'une fausse espérance. Pour un mot, un seul mot prononcé par la bouche de l'objet qu'on aime, on donnerait plusieurs années de son existence... (Je parle toujours des jeunes amoureux), et comme les houiinessont en général les plus" pressés, ou du moins les plus entreprenants, Alexis ne pouvait plus résister au désir de se trouver un moment seul avec Georgina, afin de pouvoir lui déclarer tout cet amour dont ses yeux lui avaient bien dit une partie, mais qu'il avait besoin lie lui jurer à ses genoux.
11 lui était assez facile de rencontrer Georgina, il ne fallait qu'attendre le moment où elle sortirait pour se rendre à son magasin ; à la vérité il fallait pour cela ne pas être chez son patron à l'heure habituelle, mais qu'importe la perte d'une demi-journée... la mauvaise humeur du patron, qu nd il s'agit du bonheur de toute la vie!... et à vingt ans, le bonheur de toute la vie consiste à javoir si celle (jue l'on aime répond à notre amour. Nous avons tuus'eu ce bonheur-là, ce qui ne nous a pas empêchés d'être ensuite malheureux quelquefois, mais ceci est un détail.
Georgina ne se disait pas qu'elle voudrait bien rencontrer son jeune voisin, mais lorsqu'elle sortait le malin, il lui arrivail souvent, dans son escalier, de lever la tète pour regarder en l'air; c'était sans intention sans doute, car elle savait bien que Alexis allait de trèsbonne heure à sa besogne; et pourtant, il lui échappait alors un gros soupir, comme si elle eût été étonnée que son voisin ne cherchât jamais à la rencontrer; alors un nuage de tristesse passait sur ses traits; il n'avait donc rien à lui dire, puisqu'il ne se trouvait pasune seule fois sur son passage. Cette idée lui faisait de la peine. La fille la plus sage, la plus innocente, devine très-bien que quand on l'aime, on ne peut pas le lui déclarer devant témoins.
Mais un matin, à peine Georgina a t- elle fait quelques pas dans l'escalier, qu'elle se trouve en face d'Alexis; il est là... il l'atiendait sans doute, son cœur bat avec violence, ce qu'elle désirait tant est arrivé, et maintenant elle a peur, elle ne sait pafe si elle doit s'arrêter.
— Vous allez à votre magasin, mademoiselle, dit le jeune homme d'une voix qui annonce qu'il est tout aussi tremblant que sa jolie voisine.
— Oui, monsieur. Et vous aussi sans doute...
— Moi... oui... c'est-à-dire aujourd'hui... je ne sais pas si j'irai...
— Est-ce qu'il n'y a pas d'ouvrage en ce moment'?
— Oh! ce n'est pas cela... mais il me serait impossible de travailler. .
— Seriez-vous malade?...
— Non, mademoiselle, mais depuis quelque temps... je ne sais pas ce que j'ai... il me semble que je ne fais plus rien de bien... ma pensée est toujours ailleurs qu'à ce que je fais... la journée me semble d'une longueur éternelle... j'ai un si grand désir d'arriver au soir... carie soir... je vous vois... et alors seulement il me semble que je vis... que j'existe... Ah! tenez, mademoiselle... je ne sais si vous me comprenez... j'ose à peine vous dire ce que j'éprouve... et pourtant je serai bien malheureux si vous ne me comprenez pas.
Georgina est toute tremblante, une sensation nouvelle vient agiter son cœur : elle ressent à la fois du plaisir et de la peine Sua
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Foin se soulève plus fréquemment, c'est .'i peine si elle peut lialliutii T :
— Mon Dieu... monsieur Alexis... je ne voudrais pas que vous fussiez malheureux... mais je ne sais pas ce quo je puis vous dire pour que vous n'ayez pas de chagrin...
— Ah! dites-moi seulement que cela ne vous f:\elii; pas que je vous aie attendue sur l'escalier...
— Ail! vous m'attendiez donc?...
— Oui, car je voulais absolument vous voir, vous parler un moment, être avec vous... rien que nous deux, alin de vous dire... mon liii'ii... je n'ose plus maintenant... si vous m'Otez tout espoir je serai si désolé!...
— Mais dites toujours... je ne vous ôterai peut-être pas votre estfcir...
— Oui, je parlerai... car je ne puis plus cacher cet amour qui me consume.., qui fait niainlenant partie de mon existence... oui, mademoiselle... depuis ([ue j'ai eu le lioiilieur de vous voir, j'ai senti un scnliment nouveau naître en moi ; ce sentiment, oh ! c'est de l'amour... un amour qui ne finira ipi'avec ma vie. J'ai compris que pour un mot. un sourire de la femme que l'on aime, on donnerait ses jours... enlin j'ai senti que désormais vous étiez tout pour moi!... \^lù ce que je n'osais pas vous dire... et ce que je ne pouvais plus \Ws cacher... De grâce! dites -moi d'abord que vous ne me défendez pas de vous aimer?
— Vous le défendre... oli! non... au contraire!... je veux dire... mon Dieu! je suis si émue... je ne sais plus ce que je veux dire... tenez... voyez-vous... j ai envie de pleurer à présent...
— Grand Dieu! vous ai-je donc l'ait de la peine"/...
— Non... non... ce ne sont pas des larmes amères celles-là!.,, non... ce que vous m'avez dit me rend heureuse... je ne devrais peutêtre pas vous dire cela... mais je ne sais pas feindre, moi, et je n'ai pas appris à mentir...
— Georgina... chère Georgina!...
— Alexis!...
La jeune fille a laissé tomber sa main dans celle d'Alexis, qui la presse .;ivec ivresse dans la sienne; pendant longtemps ils se tiennent ainsi; leurs mains, en se touchant, en se pr('s>;int nintiiellcmcnt, se coninuniiiiucnt un plaisir si tenrlre, si d<u\ iju'ils n'iii di\-ir,'Ht pas d'antre et voudraient passer leur vie dans eetl' e.^la.^e. C'est un amour bien vrai, bien pur que celui qui se conteiile de peu.
Mais enfin le front de Georgina s'assombrit et elle soupire en regardant Ale\is, qui s'écrie :
— Ôiielle pensée vous attriste?
— Je songe que bientôt vous serez soldav. ,^ St alors il faudra que vous nous quittiez ..
— Mêlas! ce n'est pas ma faute!. . mais parce que je dois cire soldat, faut-il que l'on ne m'aime pas... Ah ! de loin comme de près, je sais bien moi que je ne cesserai pas un moment de pensera vous...
— Vous croyez donc que je vous oublierai, moi?..,
— Chère Georgina...
— Non, je ne vous oublier;! pas... quand on aime une fois, ce doit être pour toujours!... mais si vous partez, je serai bien triste... bien inquiète... ah! j'aurai bien du chagrin. .
— Que vous êtes bonne... si vous saviez combien vos paroles me vendent heureux et fier... être aimé de vous!... ah! co\iibien de gens envieront mon bonheur... et cependant je ne suis qu'un pauvre orphelin... sans autre fortune que l'argent qu'il doit à son travail... car il faut que vous sachiez tout cela, mademoiselle!
— Eh bien, qu'est-ce que cela fait, c'est vous que j'aime... de la fortune! est-ce que j'en ai, moi?... et mon père n'est-il pas maintenant unsimpleouvrier comme vous... Maisalorsmème qu'il était gravinr, que nous étions plus riches, et que l'apprenais à toucher du piano... croyez-vous que j'aurais été plus (ière cl que cela m'aurait empêché de vous aimer...
— Si vous saviez quel bien me font vos paroles... Mais votre jière Toudra-t-il pour son gendre d'un pauvre diable comme moi !...
— Oh! vaus ne connaissez pas mou père!... ce qu'il voudra avant tout c'est de voir sa liHe heureuse!... et quand je lui dirai : Mon père, je ne veux pour mari que monsieur Alexis, je ne serai jamais la femme d'un autre, si tu ne veux pas qu'il m'épouse, je pU urerai tous les jours. Alors mon père m'embrassera bien vile en me ilisant : Kponsele, ma lille, j'y consens, parce que ton Alexis est un gaivon honnête, rangé, laborieux... qui t'aime bien et qui te rendra tiisheureuse... Voilà ce que mon père me répondra, monsieur, e^t-ee (juc c'est bien ilVrayant cela?
— Ah! s'il en est ainsi, je suis le plus neur<.««x des hommes...
— Mais non... puisque vous allez être soldai., vous voyez bien que vous ne pouvez pas être mon mari!... cette penséiMà me revient sans cesse... elle détruit tous ces rêves de bonheur que nous pourrions former... monsieur Alexis, est-ce qu'il Ji'y a pas moyen de vous empêcher d'être soldat...
— Non, mailemoiM Mo... j'ai déjà dit à monsieur votre père que je "l'avais aucun moiif d'e\eiiiptioii.. |e vous avouoiai d'.iilleurs qu'avant de vous avoir vue, l'c tat militaire n'avait pour moi rien de desagréable, je me disais : C'est un iiioyn '■• ('ar\eiiir, de se l'ain" nu
rang, un nom dans le monde Gràc/; au ciel, nous ne sommes p:-is au temps où, pour olitenir un beau grade, il fallait être issu d'une noble maison; aujourd'hui c'est au courage, c'tst à la bravoun; que l'ou donne les neompinscs, et à celui qui, sur le champ de Ijataille, est devfnu colonel ou général, on ne demande pas ce que faisaient ses aïeux!...
— Ah ! mon Dieu, voilà que vous voulez être militaire à présent!...
— Non... plus à présent .. Je rne disais tout ct-la avant de vous connaître... maintenant une seule passion remplit mon cœur ., c'est l'amour .. vivre avec vous, toujours prés de vous, \xmvti\r vous nommer ma femme... ah! voilà le seul bonheur où j'aspire... car )•■ ne suis pjint ambitieux, moi!... Je pensais à la gloire, a la rtn-mr:; quand je ne savais pas ce que c'était que l'amour. Mais I loi. .■ .r d'un ménage, avec une femme que l'on adore... j'y vois la plu» d >uLe félicité ..
— Oh! oui, monsieur... certainement un homme est bien plus heureux près de sa femme qu'à la guerre... il n'est pas exposé à mille dangers ..Lorsqu'il a bic n travaille, il trouve touj^iure un visage p-iur lui sourire... une main pour presser la sienne... des yeux qui... enfin c'est bien gentil... Vous voyez bien qu'il ne faut pas vous faire soldat... mais il me semble qu'il n'est pas défendu de se faire rem placer...
— Sans doute, en achetant un homme.
— Kst ce que c'est bien cher un homme?
— Oui .. surtout en ce momerrt... parce que nous sommes en guerre avec la Russie...
— Et vous n'avez pas assez d'argent pour vous acheter un remplaçant?
— Non, inaïk-moiselle... j'ai peut-être cent vingt francs... voilà tout ce que j'ai pu amasser jusqu'à ce jour .. et aujourd'hui, c'est, dit-on plusieurs billets de mille francs qu'il faut donner pour trouver un renqjlaçant.
— Des billets de mille francs!... oh! mon Dieu! que d'argent... ah! pour la première fois je regrette de n'avoir \as de fortune... il y a des gens pour qui une telle somme serait si peu 0.t chose. .
— Mais enfin, je ne suis point encore appelé sous les drapeaux, peut-être s'écoulera-t-il encore plusieurs mois avant que je ne sois appelé pour tirer au sort...
— Et puis vous pouvez avoir un bon numéro, un numéro qui ne parte pas... Oh! oui, vous en aurez un... je prierai tant le bon Dieu pour cela ..
— Chère Georgina, vous voyez bien qu'il ne faut pas s'afiliger d'avance; en ce moment, d'ailleurs, mon cœur est trop heureux pour que je redoute des malheurs dans l'avenir... vous voulez bien que je vous aime... *
— Certainement que je le veux. .
— Vous m'aimez un peu aussi?...
— Un peu, pourquoi dites-vous un peu?... je ne sais pas aimer à demi, ni'i!
— Ah! tenez... je suis si heureux... je ne changerais pas mon sort contre celui du plus riche, du plus puissant de la terre. ^
En ce moment une porte s'ouvre dans l'escalier, et la jeune fille s'écrie :
— Du monde... mon Dieu si l'on nous voyait ensemble... si on le disait à mon père... il pourrait se fâcher... je devrais être à mon magasin... Adieu, monsieur Alexis...
— Adieu, chère Georgina... à ce soir...
— Oh oui, ne veutz pas tard... et dès que vous rentrerez, jouez sur votre piston... ça fait que je sais que vous êtes revenu, et je suis plus contente...
— Alors je jouerai aussitôt que je reviendrai.
— Il y a surtout un air que j'aime bien... je le jouais aussi sur le piano quand j'en lo:- liais...
— Lequel, madu ■ .iselle?
— C'e?t : Jr pars demain, ii faut quitter 3!ar(t.., ah! il est si doux... si touchant cet air-là...
— Soyez tranquille... je le jouerai bien souvcul...
— .\dien, adieu...
— A ce soir...
— De bonne heure.
X.XIll
ou L 0!» REVOIT M. BERirïET.
Uien n'est si gauche, si embarrassé, si craintif t]u'un amour bien vrai, bien innocent; ceux qui l'éprouvent le décèlent à chaque iiistantj tout en voulant le cicher; un mot les trouble, un reg.ird les fait rougir; pour un rien ils s'attristent et prvnneiit un ,^ir l»«udeur; pour un motif tout aussi léger, ils ivdevienneiit radieux, leur physionomie s'illumine, ils sont au coml>le du bonheur; tels sont les amoureux naïfs, timides et sincères. Ils sont faciles à reconnaiire lorsqu'on en n'iironlix; dans le monde ; mais on en rencvMUre («ou, chaque jour ils devienneiilplus rares, c'est à croin^ que le type disparaîtra comme ont disparu les carlins.
Les amoureux experimerlé,*, ceux qui fiMinaisHMit à d^nd toute*
Lii PETIT isinoniî.
les riisps, tous les cxiiôli' iils, toiilrs les ttli''|.'i;i|iliics de l'aiiioiir, ceux-là se cachi'iiliMitMix; lufiraiide hal>ituJc qu'ils ont de ces scji-les d'iiiti igiies leur donne un aiilumb qui ne se dcuient pas devant lu niHiidi'.
Oiiaiit aux amours cou|.^ ^, us se dissimulent souvent bien, quelqiii'fois mal. Mal, quand ils commencent, bien, quand ils finissent, ear alors ils n'ont prt'siiue plus rien à dissoiiiiloi'.
1,'amour que Goocjiina et Alexis éprouvaient l'un pour l'aulre, était (It: la preniiérc dos catégories cpie nous venons de citer : il était vrai, pur, innocent, et, tout en croyant bien le caclier, à chaque instant nos amoureux le laissaient voir. Le père le moins cl^rvoyant di\ait s'en apercevoir, et lîerbier n'était point un Casî^andre.
lorsque le soir, le son d'un piston tardait à se faire entendre, Geort^ina devenait triste, inquiète, elle écoutait à peine ce qu'on lui disait*, et répondait souvent de travers, ce qui parfois faisait rire ses deux jeunes sieurs; lorsque Gerbier lui disait :
— A quoi pcMises-tu (ionc, Georgina?...
La jeune lille rougissait jusqu'au bout de ses petites oreilles et se ait de répondre :
— Moi, mon père, raais je ne pense à rien... à rien du tout... ah ... je trouvais que notre voisin, M. Alexis ne nous faisait pas de
miisii|ue ce soir...
Mais dès que le piston se mettait à résonner, lorsqu'il faisait entcuilre l'air favori : « Je vai% quitter Marie, » aussitôt les yeux de (ieorgina brillaient de la joie la (dus vive, les nuages qui obscurcissaient son front disparaissaient comme par enchantement; puis elle écoutait, elle ne voulait pas perdre une note et alors, si on lui parlait, elle ne répondait plus du tout. >
Lorsque le jeune voisin venait chez Gerbier, il était toujours bien longtenqis sans oser lixor ses regards sur l'objet de son amour ; de son côté, la jeune lille en faisait autant. Alexis s'asseyait à une grande distance de Georgina, qui affectait aussi de se tenir éloignée de lui ; puis, tout à coup, sans que cela |iarùt prémédité , ils se trouvaient à côté l'un de l'autre, et se i-egardaient à la dérobée, (piand ils croyaient qu'on ne les voyait pas.
Kien de tout cela n'échappait aux yeux de Gerbier, qui, se trouvant un matin seul avec Franville, lui dit :
— 11 faut que je te fasse part d'une découverte que j'ai faite...
— Ah! lu as fait une découverte... tiens, c'est drôle, et moi aussi j'en ai fait une. Conte-moi la tienne, ensuite je te dirai la mienne... à moins que nous n'ayons fait tous deux la même, ce qui ne m'étonnerait pas du tout. ^
L'ancien militaire souriait en disant cela.
— Mon cher Franville, de[)uis que ce jeune homme qui loge audessus de nous... vient ici, j'ai remarque un grand eiiangeni. : : dans l'humeurdeGeorgina... elle 'n'est plus aussi g.iie qu'autrefois, ii.ii iois, elle reste près de nous sans prononcer un mot; elle est rêveuse, distraite, et quand une jeune lille devient comme cela... hum... nous savons bien ce que cela signifie...
— Pardieu!... cela signilic que l'amour commence à parler... que le cœur n'est plus tranquille, que quelqu'un a su le toucher, et ce ipielquun-là, c'est le jeune voisin d'au-dessus... tout cela n'était pas bien difficile à deviner... voilà pourquoi je m'en suis aperçu comme loi; et tu m'as dit absolument ce que j'allais te conter... eh bien, il n'y a rien de surprenant dans tout cela... quand une lille a atteint ses dix-huit ans, elle comprend ce que c'est que l amour... et lorsque ses yeux en rencontrent qui lui plaisent, elle entend le langage de ces yeux là. Tu n'as pas pensé que ta fille sciait plus insensible qu'une autre?...
— Non sans doute; aussi de quoi est-il question maintenant, de .•savoir si Georgina a bien placé ses affections.
— Oui, voilà l'essentiel, et sais-tu bien que si le jeune homme ne ■ e convenait pas, il serait un peu tard, pour le prier de ne plus re- ' enir chez toi... ta'fille n'est pas une petite coquette qui est seule-
Ticnt heureuse de voir qu'on l'adore... non, si elle aime... elle aime (en... si elfe a donné son cœur, c'est qu'il est bien pris... mais enfin X' jeune Alexis me semble un brave garçon... du premier moment où e l'ai vu, il m'a plu... je me sais senti de la sympathie pour lui...
— Moi de même, ses manières sont polies, douces... il n'a pas le 'ou de ces mauvais farceurs qui en content à toutes les femmes... il est travailleur, et dans ses moments de loisir, ce talent qu'il s'est donné, cela fait encore son éloge... s'il avait été courir les bastringues, les guinguettes, il ne saurait pas si bien jouer du piston
ut cela, ce sont dés faits fen fa^'eur dir jeune homme... mais avant lui dire : Je vous permets d'aimer ma Georgina, de la regarder ra nie votre femme, il me semble que je voudrais ètj'e encore plus rtain qu'il la rendra heureuse... qu'il saura la protéger, la dédre au besoin...
- C'est juste .. ta Georgina est un trésor, on ne doit placer cela qu'à bon enseigne. .Mai^, sois tranquille nous étudierons le jeune \oisin... ce serait bien le diable si, à nous deux, nous ne parvenions pas à connaître son caractère...
— S'il est taquin, jaloux, colère je ne lui donne pas ma fille.
— lit tu auras raisnn, mais toutes les ripparences sont en sa faveur, et j'aime à croire qu'elles ne seront pas trompeuses celle fois.
Quel(|ues jours après que li's di'iix amis avaient eu cotte conversation, par un beau liiuiancbe d'awtoini»', la luiuiltc Gerbier se met en roule sur lo.-» di ux ln^un:.-, de l'apirs-niidi pnur aller visilcr le bois do Koulo^'ue; colle partie était preiué'liliie dipuis kingliiups, et tonte la famille de Gorbier 6'en faii-ail uiio [élc; lin deux p. lits gar- (,^ons avaient promis de marcher commo de grandes |)ernoiuns; lea jounes lllles s'étaient laites bien belles, et Georgina lientait son cœur battre de plaisir, car son pèn: avait p<'i mis au jeune vuisiii d'être de lu parlie et de venir se promener avec eux.
Il iiejt pas besoin de dire avec quelle joie Alexis avait reçu cette permission qu'il n'avait sollicitée qu'en tremblant. Mais |>our miliger un peu sa joie, Gerbier avait dit ù Georgina de prendre le bras de l'ranville, qui, lui aussi, était le compagnon fidèle de la famille.
On s est mis en roule, gaiement; le temps e.sl superbe, et une grande partie des habitants de Paris s'est donni' le plaisir de la promenade; il y a foule sur les boulevards, aux Champs-Elysées et jusque dans le bois de Boulogne qui est devenu un charmant jardin anglais. Gerhiinr lient par la m.dn chacun de ses fils, auxquels de temps en temps il paye des gâteaux, afin de leur donner des forces; ses deux plus jeunes' lilles Marie et Lisa marchent devant lui, on se donnant lu brus, puis à sa gauche, Georgina lient celui de Franville, en jetant fort souvent un regard sur Alexis qui est à côté de l'ancien militaire.
La ligure de Gerbier exprime le plus doux contentement lorsque après avoir regardé ses fils, ses yeux se portent sur ses autres enfants, et Franville qui remarque souvent ce coup-d'œil du père de famiHJuidil : -
— '1 u nous passes en revue?...
— Oui, je me permets cela.
— Ls lu content de la tenue?
— ïrès-conlent.
— Je gage que tu ne troquerais pas ton régiment pour le plus beau corps de 1 armée dont on te ferait colonel?
— Ma foi, non, regarde donc comme ces deux petits-là marchent bien!... et mes deux plus jeunes filles... el!i-5 seront gentilles aussi!...
— Lt colle que j'ai ^ous le bras,., (pi tous les lioiumes lorgnent en passant... sais-lu que je fais bien des jaloux, moi... donner le bras à un si joli minois...
— On croit que tu es son mari.
— Son mari!... regarde donc, tu la fais i;ire. . elle serait bien lotie avec un mari comme moi!... non, non... à fille jeune et belle, il faut un mari jeune et gentil; je suis de l'avis de la chanson : ail fau' (les ipoux af^sortis. »
Georgina et Alexis ne disent rien, mais tous deux rougissent en soui't lut, et il esl-faci!e de voir qu'ils sont entièrement de l'avis de Franville.
Pendant que la famille Gerbier et ses amis faisaient leur entrée dans le bois de Boulogne, deux messieurs, que nous avons déj i vus en chemin de fer, se rencontraient dans la même promenade. Celaient M. Bi.rllnet, le courtier en vins, si grand amateur du beau sexe et qui avait voyagé avec huit nourrices munies de leurs poupons, puis le jeune Torse^ le petit dessinateur qiii possédait une glace dans le! fond de son chaiieau, à l'usage des dames que le vent avait décoiffées. I
:r~ Tiens!.., c'est mon jeune artiste!... s'écrie Berlinet en s'arrè- ' tant devant Torse, et se posant sur la hanche suivant son habitude, après avoir braqué son monocle sur son œil droit.
— Eh! mais c'est monsieur Berlinet!... nous ne nous sommes pas revus depuis notre rencontre en ehçniin de fer, oii l'on a eu une si grande frayeur... pendant le t'mps d'arrêt.
— Oh! moi je n'ai pas ou peur un moment!... mais cela a donné lieu à des aventures lôrt piquantes!...
— Vous étiez dans un wagon rempli de jolies femmes à ce que je crois. , .
— Oui... il y en avait même trop... on ne savait à laquelle s'adresser, c!est pourquoi, protitant du tohu-bohu causé parla frayeur • générale, j'ai changé de place, je me suis glissé près d'une superbe femme du Nord... une lloagroise qui voyageait incognito... elle n'avait avec elle qu'une duègne qui ne parlait pas français... J'ai fait connaissance très-vite...
— Et vous avez fait la conquête de votre Hongroise?
— Oui, mon petit.
— C'est une actrice?
— Du tout! c'est nue duchesse... tïès-riche... il ne serait pas impossible que je l'épousasse!...
— Vous êtes bien heureux! vous'n'avez qu'à vous montrer pour séduire!...
— C'est vrai... les femmes me tombent toutes rôties...
— Vous ne faites que tordre et avaler!
— Oui, petit Torse... à propos ne faites-vous pas des portraits?
— Sans doute, pourquoi '!
— IV.rcc que ma Hongroise veut avoir le mien... et comme vous avez dj talent .. comflie vous donnez du chic à. vos tètes, je serais bien aise que vous fissiez la mienne...
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— Vnlnnlinrs, qunnd vous voudrez... ,.
— Ou ilialili: (Il rripuiez-vous poiirquc j'aille poser.., je ne me rap- (1. Ile jaiii.'iis k's adresses, moi.
— Tenez, voici ma carie, cela vous tiendra lieu de mf'moire. t!erliii»-t met dans sa poche la carte que lui donne le jeune dcssi-
li leur, puis tout à coup il s'écrie :
— Ah! fichtre!... la jolie personne... quelle tête délicieuse... et f i;e (aille. . comme tout cela est bien pris... elle n'a pas besoin de ■. noliue celle-là... regardez donc, Torse .. tenez... celte jeune fille 1' d'inne le bras à un vieux qui traîne là jamhe.,.
1. Berlinet désignait Georgina au jeune artiste, qui la regarde et 1 , iiMil :
— C'est vrai... voilà une charmante lète... il est rare de reucon-
I : I- une figure si jolie et si gracieuse
. — Aussi n'ai-je pas l'intention dte la perdre de vue; je vais jeter « Il giapin sur cet ohjct-là...
— Ht votre Hongroise?...
— Elle a .sa migraine aujourd'hui; d'ailleurs, mon cher, abondance
II biin ne nuit pas! voilà mon principe... Venez donc par ici; je \ .i\ suivre cette ravissante brune.
— Ah! je ne peux pas, il faut q'iç je dessine ce point de vue... I. 1»^ pallie du bois... par conséauent lè reste ici...
- lin ce cas, je vous quille pdilr m attacher au pas di; cette divi-
— Mais elle n'est pas seule...
— Oh! cela m'est bien égal... est-ce que je connais les obstacles... j' lais des cunquètes a là bai'bc des ihdrïâ', des pères, des frètes; le (I germe sourit... il nie olâil, il nràiguilloime..i au revoir, torse!
— Quel hoiunie andilcicux!
'il. Heihnrt a quitté li;jciine artiste pour suivre Georgina (|ui s'é- I 'iiiiit toujours au bias de Frânville. La làinille Gerhicr avait 1 :i!pn l'ordre de sa marche depù's iiu'ello était dans le hms di^lJan- I ..Me: d'aljiird les deux petits garrons avaient lâché lis mains de !■ ';r jiére pour cnurir à droite et à' gauche; mesdimoi?ell'is Lisa et M.irie l'oiàln^nt aussi daiiS les allées. Alors Frânville quitte le bras dé li l'i'irina en lui disant :
— Oui, je crois qu'il est bon d'avoir un peu de liberté, et qu'il iiist pas absolument nécessaire, ma chère enfant, (pn^ vous sojez (oiijoiii-s attachée au vieux grognard. Vous êtes d'âge à cûurir_, à )iiL;t r coniiiie vos sœurs, et moi, je vous gênerais beaucoup pour cet I Ncrcice.
(îeorgina accepte en riant la liberté qu'on lui donne , et tout en ri ;iiaiit parfois avec ses sœurs, elle se trouve tort souvent près d'A-
i.eprndant M. Berlinet avait rejomi la jeune fille, il pass.iit et rc- |i' -sait devant rlleen lui laiieantdcs ri\L':ir,ls avec lesquels il espérait 1,1 fasciner, et (pie Georgina ne vciiianpiait même pas.
.Mais .Mexis avait fort bien remaniué l'obstination de ce monsieur à se trouver sans cesse sur les pas de celle qu'il adore, et plus il liiie fois déjà il avait été sur le point de lui en demander la raison.
Tout à coup la.voiv de Frânville se lait entendre; il appelle AIrxis, p. Il ce qu'un di'S di.'ux petits enfants vient de di.sparailrr. Smi pure \.nt le retrouver, il est déjà inquiet. Il s'agit de clurcher l'enfant ;:•■■ r. lui. Alexis est donc obligé de s'éloigner de Georgina et de ses ■ l'IIS, qui ne savent pas pounpioi on a appelé le jeune humme et coniiririit de courir et déjouer dans le bois.
M lirrllnet s'apciçoill que la jolie demoiselle qu'il lorgne n'a plus .1 I Mil liotimie près d'elle, il ne manque pas de saisir cette occasion
I ir se rapprocher, et lorsqu'elle se trouve séuarée de ses jeunes ;ii irs, il l'aliorde en lui disant :
— Vi'is êtes ravissante! vous êtes adorable! je meurs d'amour I- l'ir vous! Ite gn\ee, accordez-moi un rendez-vous pour demam... r .Miir... quand'vous voudrez .. Mais je no vous quitte pas que vous
II in'ayiz aciurdé un reudoz-vous...
(..'orgitia regarde avec surprise ce monsieur qu'elle ne connaît I . et ipii lui [larle; elle eonlinue son chemin, en disa' l :
• - \ous vous irouipi'Z, luon.-ieur je ne vous connais pas. lis notre courtier en vins ne se rebute pas facilement; il court :,• e- la jeune lille, la rejoint et recoimnei.ce à lui pirler :
— Mademoiselle, vous ne méconnaissez pas, enell'et; mais c'est f r l'aire connaissance (jue je vous demande la faveur d'un entrc- . Il .. J'ose croire, lorsque vous me connaîtrez mieux, que vous ne \ :> repentirez pas de m'avoir écouté; je ne suis p'oiat un premier • liii
l'.i disant cela, le monsieur au monocle se tenait toujours devant ,' 1 -ina, afin de l'einièelier d'aller rejoindre ses sœurs. Celle-ci fait l'U,.- ses elVoi'ts pour passer en disant:
— làieoie u"e fois, monsieur, je vous répète que vous vous trompez... vous me [ireiiez sans doute pour une autre...
— Vous êtes faites pour tourner la tète à tout le Jockey-Club!... Oh,' quels yeux!...
— Moiiîieur, je vous prie de me laisser passer... je veux rejoindre mes .-onirs...
— Non, vraiment... je ne vous laisserai point passer sans avoir obUiiu une réponse favorable...
J'ai du monde avec moi... Je vais
— Prenez garde, monsieur, appeler...
— Je me moque pas mal de t/jut votre monde... vous ne pisserez pas...
— C'est ce que nous allons voir. ii,,'i-.or' ^\-,;-,i- M, v . oui »<?. nait de 'rejomdre Georgina, p" r.-- Irouvé par son père devant un oi
bSJ Frânville et le jeune vûi.sin a,.. ..> ,. ,,, ,j,,j ; ,.-,--.. rc-
cherofies.
M. licrlinet e^t resté un peu déconcerté en vojranl Al' \is qui es* vertu se planter devant lui. Quant « '""-irgina, ëljc s'cm[.>ressc d* dire :
— Ah! que vous venez à propos, monsieur Alexis, voilà ce monsieur que je ne connais pas, tt qui prétendait m'eirijfôcher de pa»s<.r, et fpii mi' demandait un rendez-vous...
La colère éclate dans les yi.'ux du jeune éljcnisie, qui marche pn-.— que sur les pieds de Berlinet en lui disant : '•
-7- Vous demandiez un ri-ndez-vtri à madt nloi^t)|e; pfjurqui dont la prcniez-vous?... Répondez...
liei linet est fort troublé, mais il Ijkhe de reprendre de l'assurance en répondant :
— Qu'est-ce que cela vous fait?... de qu"i v-.ii im'-i. /-v -us?... Jo ne vous connais pas... Laissez-moi tranipiil,
— Ce que cela me fait que l'on insulte ... Tenez, voilài()our vous rapprendre.
En disant cela," Alexis applique sur la joue de i\. b iiiuel un si vigoureux soufflet que le beau séducteur manqtrt: d'clre renversé cl que son monocle se brise sur son visage. "'"
Georgina pousse un cri. Mais Geriner cl Frânville, fjui n'élii^nt qu'à quelques pas, sont bientOi près d'elle : ilsI'brtiméTv et l'>-n <!■■ la foule qui commence à enloun-r le njo;i-ieur qui a : 1 t.
Celui ci fait des grands gestes, de gr.mds brasen <:• :
— Ah! nous allons voir!... Saenblcu! .. cela n- ■■■is ainsi, monsieur!... J'aurai volrc vie.:. je tous tuerai, ^'•u- et.- un homme mort!...
— C'est bien, monsieur, répond Alexis avec sang-froid. En attendant, vous êtes un homrtie soufllelé.... Ft vo',!s 1 a iez bien m.rilcj liiais je ne refuse pas de vous rendre raismi, je sm- préi.
' ^. Uerliiiet conliniié de se déimn i-. m -uit .ut de crier Lien fort. comme s'il cherchait à attirer 1 .t-rventum des >• rg nls
de ville. Mais Frânville, qui vii i. iior lui prend le brasen
lui disant à dni-voix :
. — Monsii'iir, quand on a vraiment envie de se battre, on r. ■ .'■.lit pas t Hil de iiruit...
— Ou' est-ce que cela vous fait, à vous?... De e = - ' -'.-il, • celui la? ^•-
— Je me mêle de ce qui me regard •■, car je s(>v ce jeune homme... Allons, inftnsii ur, votre c::" 'ivï vous cmain malin, 5 huit heures, potir ré
— ('omment, vous serez chez moi?. . ni Mer ' cbez vous... ""
Alexis, qui, depuis nn moment, écrivait au rrayi i -or '
ses lablelles, déchire la feuille et la donne à M. \' dt-
sanl :
— Voici mon adresse, monsieur, je wus aller .uil ■ licures; si vous ne venez pas, on ira chez vous...
— Très bien; demain je vous tuerai. .
— Lu attendant, donnez-nous do-.i ■ ans-i voiii' adrpss<*. monsieur, • dit Fianvilleen retenant le beau si' ii i- ' ■ ■■'■■■< •>..rj,
— .Mais ce n'est pas la peiii", pui^ ; ;
— Vous pourriez l'oublier... Oti per ; ' .** ' ne me fie pas à la vôtre... D'ailleurs, mon^iem-. e •
échiiiger ses cartes... Vous n'avez donc junais eu nenr? ~ '
— C'esl-à-dire que j'en ai en... plus que je n'ai d'aiim es .. J. n ? .. tenez, voiei ma carie... A demain...
Ft M. Berlinet, apri's avoir ilonné à Alexis une carte qu'il a prise dans sa poche, et regardée un instant, s'empresse de se penire dans la foute et de disivarailre. ' '
— .Mon Deu! cl m ideinoisellc Georgina? s'écrie Alexis, eu donc est-elle? je ne la vois plus...
— Kassurez-vous, elle esl ave • son jière et loulc sa r«millc...Tpnci, je les vois là-bas qui nous attendent .. Veiiei, mon ami...
— Ah! monsieur, est ce que vous cnijei que .M. Gerbicr va rae gronder?...
— Vous gronder! par exemple! parce que vous avez déP-ndu sa (ille conln> les eiitn'prises d'un insolent... Il vous n-inerciera. an contraire... Ru reste, nous avons été témoins du souni.-f... Ah! le Iv'.'ita siuil'lbt!... Bravo! mon jeune ami, louchez là!... Ce souITletlà m'a prouvé que je vous avais bien jugé.... Je n'aurais pas mina fait, parole d'iionneur.
Georgina pleurait, et son père rbercliait en v,iin à la ro elle pensail que le sou 111 I serait suivi d'un comb.it: on , Alexis qui revii ni avec Fr.mville, elle p nwse nn en ite joie
— Venez donc la cinsoler... clic vous croy.nl déjà urorl! dit G^r-
hV. PI'TIT IRinOllF.
Ku disant cela, Alexis applique sur le \iiage(ie Beilinet un vigoureux soufflet. (P. 55.)
bier entendant sa main au j««c honimo, il y a des gens qui vous diraient que vous avez été un {/.u vif; moi, mon cher Alexis, je dis que vous avez bien fait de ehàtler cet impertinent, car je sais par Georgina comment il s'est conduit avec elle^.
— Oh ! c'est égal, balbutie la jeune fille, je suis bien fâchée d'avoir été la cause de cette querelle!...
— Mais, mademoiselle, vous en êtes la cause innocente. Est-ce donc votre faute, si un liomrae qui passe près de vous pousse l'imper-
inence jusqu'à l'insulte...
— Mais vous vous battrez avec cet homme, peut-être... et si vous étiez blessé... Ah! mon Dieu... jcn' m'en consolerais jamais!...
— Ma chère enfant, dit Franville, ayez confiance en moi et fiezvous à mon expérience... Je gagerais vingt contre un que ce dud n'aura pas lieu...
— Pourquoi cela? dit Alexis.
— Ohl parce que votre adver-aire n'a pas du tout envie de se battre... C est un fanfaron... un nionsiFur qui fait du bruit!... On connaît ces gaillards-là. A propos, il vous a doinié son adre.-se... Voyons donc comment il ee nomme, ce particulier...
Alexis sort lacartede sa poche et Ut: Tor e, ru Rochechonart, 40.
— Ah! il se nomme Torse... C'est bien, s'il n'e-t pa- cIrz vous demain à huit heures, dit Franville, j'irai rue Rochechonart.
— J'irai avec toi, dit Gerbier, car je serai le second témoin d'Alexis.
— C'est pas la peine que tu te déranges, vas !... nous ne le trouverons pas, ce monsieur...
— Sa carte est très-coquette, reprend Alexis; voyez donc, il y a des dessins... des petits amours aux quatre coin-...
— C'est peut-être son portrait qu'il a voulu offrir avec son nom, ce monsieur!... mais ça ne lui ressi nible pa< du tout.
La famille Gerbier reprend It chemin de Paris. iMai^ cette fois Gerbier dit à Alexi.i :
— Donnez votre bras à ma fille, vous en avez acquis le droit, mon ami, car vous avez prouvé que vous sauriez la secourir et la défendre... enfin, vou< êtes un brave garçon, et ça me va!
Alexis ne se sent pas de joie, 1 1 il presse doucement contre lui ciî bras qu'on lui permet de pr- ndr ■ ; mais, quoiqu'elle soit bien h ureuse d'avoir celui qu'elle aime pour cavalier, Georgina est trist'i tout le long de la route, car elle pense au duel qui peut être la suite de »(tte aventure.
Le lendemain^ à sept heure! du nialin, tout le monde était déjà réuni ch z Gerbier. l'er^onne m; voulait sT rendre à sa b sogne
habituelle avant de savoir si le monsFeur de la veille viendrait trouv r Alexis, La porte domiant sur le carré était laissée ouvi rtc; au plus petit bruit dans l'escalier, Alexis courait s'assurer si c'était son adversaire ; car alors û aurait monté bien vite à sa chambre pour l'y recevoir.
Mais huit heures sonnent, puis la demie, puis enfin neuf heures, et per onne ne vient. Georgina est radieuse, Gerbier rit, et Franville dit à Alexis:
— Mon cher ami, vous pouvez aller à votre ouvrage comme à l'ordinaire ; tout le monde peut en faire autant. Vous voyez bien que nous avons affaire à un farceur qui nous fait poser. J'en étais sur. Au reste, je vais aller rue Rochechonart, 40, voir si l'on y connaît ce monsieur qui a des amours sur sa carte, et ce soir je vous apprendrai le ré-ultat de ma démarche...
— Franville a raison, dit Gerbier. A ce ïoir, mes enfants, et allons travailler.
On se sépare. Georgina a lai-sé tomber un tendre regard sur Alexis, et Gerbier a serré affectueusement la main de celui qu'il est heureux maintenant de regarder comme son futur gendre.
Franville s'appuie sur sa canne et marche plu^ vite qu'à l'ordinaire, parce qu'il a hâte d arriver rue Rochechonart. Enfin il a atteint le numéro indiqué, entre dans une belle maison et dit au concierge :
— M. Torse, connaissez-vous cela?
— Oui, sans doute, monsieur; c'est au cinquième au-dessus de l'entresol.
— Est-ce qu'il est chez lui, par hasard?
— Oh oui, monsieur, toujours à cette heure-ci il travaille dans son atelier.
— Dans son atelier... c'est donc un artiste...
— Comment! monsieur ne sait pas que celui qu'il demande est peintre, dessinateur...
— ,\la foi non, je l'ignorais... c'est sans doute pour cela qu'il afaif des amours sur sa carte... n'importe, au sixième dites-vous...
— Tout en haut.
— Très- bien. Je vais le trouver.
Tout en montant, l'ancien militaire se di^iif : C'est singulier! je n'aurais jamais cru que ce particulier d'hier élait un artiste... enliii nous alluns savoir ce qu'il a dan- le ventre ce malin.
Franville est arrivé à la porte de l'atelier, il trouve la clef, entre dans une grande pièce recevant du jour par le b.i-.iù et trouve Toi .se en train d'esquisser un fort grand detsi».
LE PEUT JSJDOItE.
,rfl;riv:i)iî.'!i.:''i|'
Sortez d'ici bien vite! (P. 6O.1
En voyant le tout petit artiste dont la tète et le corps n'ont pas la moindre rcsseinlilance avec le (icrsoniiage si criard du bois de Boulogne, Franvilleôle son chapeau et dit:
— Pardon, monsieur, de vous déranger, mais on m'avait assure que je trouverais monsieur Torse ici.
Le jeune dessinateur relève la tète, regarde d'un air goguenard celui qui vient d'entrer et répond seulement :
— Eh bien?...
— Eh bien, je ne le vois pas.
— Ah! vous ne le voyez pas... alors qu'est-ce que vous voyez en ce moment?
^ H me semble que je ne vois (pie vous ici.
— Eh bien?...
— Ali! sacrebleu... je n'ai pas nioiité six étages pour qu'on se moque de moi... entendez vous, monsieur!...
— Et moi je voudrais bien savoir ce que vous venez faire dans mon atelier, où vous me parlez depuis que vous y êtes en me disant que vous ne me voyez pas...
— Votre atelier... pardon, monsieur... tout cela va peut-être s'expliquer...
— Espérons-le! grand Dieu! cspérons-lj;!...
— Auriez-vous la complaisance de me dire votre nom...
— Ah! ceci Crt joli... vous venez de me le dire tout à l'heure, à présent vous me le dciiiniulez...
Franville sort la carte de sa poche et la présente au petit jeune homme en lui disant :
— Connaissez-vous cola?
— Sans doute, c'est iiiu' de mes cartes avec mon adresse.
— Alors vous êtes donc monsieur Tnr.se?
— Je vous le corne aux oreillis depuis que vous êtes entré.
— Mais ce n'est pas vous qui aviz hier insulté une jeune (ille au bois de Boulogne et n'i;ii pour cela 1111 souHV't...
— .- Non!... olv, quant à cela je puis vous assurer que ce n'ejt pas moi... je n'ai jamais rei;u de soiilllcl, et j'ose dire aussi que je n'ai jamais insulté de jeunes lilles, m n'est ni dans mes goûts ni dans mes habitudes.
— Je vois fort bien que ce n'est pas vous qui avez en hier celle affaire avec un brave garçon de mes amis, .
— Et pourtant j'ai et» hiw «i hiiis de Boulogne, je dois eu convenir.
— Fort bien, mais comment ic fait-il que celui que nous cherchons pour nous battre avec lui nous ait remis votre carte en nous disant que c'était la s-ienne...
— H s'est probablement trompe de carte.
— Non, il ne s'est pas trompe: je l'examinais attentivement, moi, et avant de nous donner cette adrr s;e, il l'a regardée avec attention.
— Alors il a voulu faire une farce...
— Faire une farce, quand on a reçu un soufllef... est-ce que tous en feriez autant...
— Non... oh non!... je suis petit... mais rageur...
— Enfin, celui qui a fait cela doit être de votre connaissance puisqu'il avait votre carte dans sa poche...
— Attendez donc... oui, je me rappelle à présent! hier, au bois de Boulogne, j'ai fait la rencontre d'un dandy qui m'a demandé mon adiosse pour f;iire faire son portrait; je la lui ai donnée, puis U m'a quitté pour courir sur les pas d une charmante jeilne fille uni paissait au bras d'un... eh pardieu... à votre bras, je vous remets à présent.
— C'est cela même. Alors vous savez qui je clierche et vous allei me le faire connaître.,.
— l'arbleu c'est...
Le jeune artiste s'arivte, puis reprend :
— Mais non, au fait, je ne dois pas vous le faire connaître... si c'était lui qui eût donne le soufllet, oh! je vous le nommerais sur-lechaiiq); mais c'est lui qui l'a \\\u cl il se cache... c'est qu'apparemment il est content comme cela et ne veut pas que cela ail des suites. U est donc plus sage que vous ne le tivuviez |ms.
— Ma foi, ce sera comme vous voudn-z. Après tout je crv>is que vous avez raison; il est assez inutile que je relivuve ce nuauvais f;u-ceur, car il est bien c.-rtain qu'il n'a p;is envie de se U-Ulre. Monsieur T(Mse, je vous souhaite le bonjour... désole de vous avoir dérange...
— Et moi, nioii>ii'ur, je suis charme d'avoir fait votre connaissance et su remploi que l'on fait de mes adivsses.
Le soir venu, Franville s'empresse d'aller chez Gorbicr raconter ce qui lui est arrive le malin. Geopgina s;uitc de joie en appron.int (lu'on ne trouve pas le monsieur au soufflet, et (ierbier dit lout bas à son ami :
— Allons! puisque ce monsieur a été corrig>\ il vaut autant que cela se passe coiiiiiie cela ; car ma fille serait toiuK'e atalade d'inquietude... Oh! elle aime bien ce jeune homme !... mais gr.ice au ciel je suis certain niauileiiaiil que .c'est un brave g-an;on... et s'il ac tombe «as au sort, il épousera ma (îeorgiiia.
LE PLTIT I.SIDDIU':.
XIV. — COUP DU SOUT
Le froid était venu; les feuilles étaient tombées; on ne w promenait plus guère, et c'était au coin du fi'u que l'on se retrouvait le ?"ir pour se délasser des travaux de la journée ; autre temps, autres juins.
Franville passait sur le boulevard de la Madeleine: il marchait aussi rapidement que le lui permettait sa jambe invaliae; les promeneurs étaient rares, car le temps était froid sans être beau, et un lé- (,'rr brouillard empêchait de voir loin devant soi. Cependant l'ancien tnilitaire y voit assez pour apercevoir un nn)nsieur qui vient devant '.v.'i en marchant les yeux baissés vers la teire, si bien qu'il duit inr.iillililenieiit le heurter s'il ne se range pas. Tout en se disj)osant à livrer passable à ce promeneur qui semble si préoccupé, Franville l'examine et se dit :
— C est la tournure de Duhaulcours... Mais ce ne doit pas être lui... il marche ordinairement la tète haute !... et d'un pas assuré...
C'était cependant bien le capitaliste ([ui venait devant lui; en arlivant tout près de Franville ce monsieur relève tout à coup la tète. I es deux hommes se reconnaissent; mais FiTinvillé n'est pas maître d'un mouvement de surprise eu remarquant le changement qui s'est opéré dans les traits de son ancienne connaissance.
En quelques semaines Duhautcours a vieilli de plusieurs années : il est pâle, ses yeux n'ont plus leur éclat, leur expression habituelle, son front est sombre, ses joues se creusent et ses lèvres serrées ne laissent plus voir ce sourire de satisfaction qui semblait défier le uiallieur.
— Ah! c'est vous! murmura Franville, ma foi, je ne m'étonne pas si je ne vous reconnaissais pas de loin, car c'est à peine si je vous leconnais de près... bonjour...
Le vieux militaire se dispose à continuer son chemin, mais la voix de Duhautcours l'arrête :
— Franville!... vous êtes donc bien pressé...
— Moi... ma foi non... vous savez bien que je n'ai plus rieii à l'aire... mais comme ordinairement vous n'êtes pas charmé de me rencontrer, comme vous n'avez pas envie de causer avec moi, et que souvent même vous m'évitez... je vous mettais tout de suite à votre aise en ne m'arrètant pas... d'autant plus qu'après tout ce que je vous ai dit, je n'ai plus rien à vous dire, à moins de recommencer, rt comme je pense que ce serait inutile... je m'en abstiendrai .. Ah! cependant je peux vous dire que je vous trouve bigrement changé... vous avezété malade probablement?...
— Non... je n'ai pas été malade... c'est le chagrin qui cause ce changement qui vous frappe...
— Le chagrin... vous avez du chagrin... vous?... vous avez donc pertlu de l'argent?
— Je n'ai point perdu d'argent... mais... vous ignorez donc le malheur affreux qui m'a frappé?
— Le malheur .. j'ignore tout... mais je remarque à présent... vous êtes tout en noir... 11 y a un crêpe à votre chapeau.,, qui donc avezvous perdu?
— iMa fille... ma Célesta...
— Ah ! mon Dieu... que me dites-vous là... votre fille !...
— Elle est morte... d y a huit jours...
En prononçant ces mots, Duhautcours baisse la tête, et des larmes tombent de ses yeux. Franville se sent vivement ému, il prend la niim de son ancienne connaissance et la presse dans les siennes en balbutiant :
— Ah! malheureux!... je vous plains... ah ! je vous plains sincèrement!... Quoi! cette jeune personne si grande.,, si forte... et dans un âge où la nature a tant de ressources... mais c'est donc un acciil'iit inattendu... quelque catastrophe impossible à prévoir...
— Non... si Célesta est morte... helasl elle a seule amené ce fatal É-.énement... qu'elle était bien loin de prévoir. Ecoutez-moi : ma fille, îiinsi que vous le disiez tout à l'heure, était grande, forte, bien consl ti,ée ; et cette santé, dont j'étais fier, moi, se montrait sur son visage par une éclatante fraîcheur, par des couleurs un peu vives, peut-être, niais que j'aimais à contempler. Malheureusement il n'en était pas niu^i de ma fille : ces couleurs qui couvraient ses joues étaient pour elle un chagrin de tous les instants; elle avait entendu ses bonnes amies de la société dire que rien n'était plus commun que d'avoir le leiut coloré, qu'il fallait laisser cela aux paysannes, aux moissonr.euses... Ah! les femmes sont si méchantes entre elles!... elles éprouvent tant de plaisir à se lancer des traits empoisonnés!... et cr X ei n'avaient que trop bien porté. Ma fille n'avait plus qu'un dés r : perdre ses couleurs, devenir pâle, voilà quelle était sa pensée de tiiusles instants, le but de tous ses vœux. Hélas! à Paris, quand on a de l'argent, on trouve toujours des gens qui vous offrent de vous rendre tel que vous voulez être... II y a quelques semaines je m'aperçus que Célesta changeait, qu'elle perdait ses couleurs. Je lui demandai si elle se sentait malade : bien loin de là, elle laissa éclater la joie la plus vive, en s'écriant: Moi, malade!... je ne me suis jamais 61 bien portée... Ah ! vous me trouvez moins de couleurs qu'autrefois,
tant mieux, c'est qu'elles s'en vont ces maudites couleurs., j'en suis en( baiitee !
11 l.a perte de ses couleurs ne m'eût pas autrement inquiété, si je ne in'itais aperçu que depuis qu'elles dispaiaisraieiit unetciux sèche mais constante', mais incessante s'était eiuparée de nialUle. Je lui lis observer ipj'elle devait soigner , ce rhume; elle me pria de ne point m'occuper de sa santé, en me jurant (lu'elle n'éprouvait aucune b<iuffrance. Ses couleurs disparureni bieiilol entièrement, mais ci'lle ii audile toux ne fai'^ail qu augmenter, les forces de Cébsta s'afftiblissaient; je lui envoyai notre médecin, elle ne voulut pas le recevoir, elle entra en fureur lorsque je lui dis qu'il atiribuait sa inaladit. à la perte de ses cmileurs; et, en effi t, le dncteiir m'avait dit,: C* cliaiigemeul survenu chez mademoisi Ile votre lill' a été trnp pinmpt pour être naturel ; ses dmleurs lui étaient antipathique-, je crains qii'ille n'ait pris qui'lqui- dru^ue pour les fairi- pi.iser. . ce seiail une grande faute, car le sang qui était là est deseenlu se fi.xi r sur la poitrine, où le nnl fait des progrès avec une elliayaiite rapidité.
« lle'as! le médecin n'avait que trop bien d.viné ! .Ma Mlle, ainsi que je l'ai su depuis parla femme de cbanibre, que j'ai ui'-céeà ni'avouer la vérité... ma fille avait voulu être pâle... et i.n il ce's charlatans qui ont des secrets, des élixirs pocr tmit ce oi'. ,i -ouhaite, lui avait fourni le ninycn de perlre ses couleurs. |! ci, , i i , , ,i.i n'i ut plus la force de quitter sa chaise longue .. en .- t nips,
cette jeune fille si forte, si fraîche, était deveu . paliur
et de maigreur... Eh bien: le croiriez-vous? al. li - ..,.;..■ .,.,. j. Ia!-u|ipliais de suivre les ordonnances du médecin- a-''"'"""" mes prières, elle me répondait encore ; ^
0 — Non, c'est Inutile .. je ne suis pas malade... Je suis très-pàle... c'est ce que je voulais, j'ai l'air intéressant, on ne se niu'iuei a plus de moi... ma toux n'est rien, elle se passera, et mes forces reviendront.... mais j'espère bien que mes couleurs ne reviendront plus avec.
« Enfin, il y a huit jours... après.s'être fait apporter un miroir pour se regarder, ( Ile est mor e qu"lques instants après avoir répété qu'elle était bien contente d'être pà e.
Duhautcours a cessé de pai 1er ; il porte son mouchoir sur ses yeux. Franville est touché de sa douleur. Après un moment de silence, il lui dit :
— Votre fille a causé elle-même sa perte... il fallait apparemment que cela fût ainsi... Tous vos efforts pour prévenir ce malheur ont été vains... elle n'a pas voulu vous éciuter, mais du moins vous n'avez aucun reproche à vous faire. C'est une perte cruelle pour vous, je le conçois... mais cela vous prouve que dans la vie, il ne faut pas se fîattt-r d'être conslaniment h-ureux. Ceux qui croient pouvoir défier le sort ont bien tort de faire claquer leur fouet!
— Oui.., oui .. en effet! qui aurait jama s pu prévoir que ma fille... ayant tout ce rjui pouvait lui assurer l'exist nce la plu^ heureuse et la" plus brillante !... Oh! l'aiale coquetterie!
— Eh mon Dieu ! ce n'aurait pas été cela que c'eût été autre chose... et puis, voyez-vous, moi, je crois à la de.-tinée... Ainsi, vous n'avez plus que votre fils?
— Sans doute.
— Un eiifant^c'est peu... car vous voyez bi6i '..u'il arrive des malheurs SI inipré'-'^js...
— Ah! que voulez-vous dire?
— Mon Dieu ! je ne veux pas dire que vins perdrez votre fils. A Dieu ne plaise, pauvre garçon!... heureusement les hommes n'ont pas de ces mauflites idées de coquetterie comme les f-mmcs : mais c'est égal, un seul enfant pour tant de fortune... enfin... que voulezvous... il faut savoir supporter les coups du sort; je sais bie.i que c'est dur, surtout quand on n'y est pas accoutumé. Allons., du courage !
Franville se dispose à quitter Duhaut:ours; celui-ci l'arrête encore, il semble vouloir p.irler et ne pas y être décidé; après avoir hésité quelque temps, il murmura enfin :
— .Mais... cet enfant... ce fils d'Adèle, est-ce que vou ; croyez qa'on pourrait le retrouver?
Au nom d'Adèle, Franville a vivement levé la tète, et il répond :
— On le pouvait as'-urénient il y a cinq ou six ans, car lese.lants qee l'on met dans ces maisuus-là n'en sortent pas, je crois, avuitdavoir atteint l'âge de quatorze ou quinze ans; alors on les met en apprentissage, car on leur donne à tous un état, afin qu'ils ne deviennent pas des vagabonds.
— Et maintenant, si on allait s'informer, pensez-vous que l'on saurait encore ce qu'il est devenu ?
— Pourquoi pas? vous l'avez .lit vous-même, avec de l'argent on vient à bout de tout. Voulez-vou.- que j'aille minformer à la grande maison? Je crois qu'il faut donner une somme... mais au' est-ce que Cela pour vous?
— Oh ! ce n'est pas l'argent qui m'j^'rête.
— Qu'est-ce donc alors?... Voyons, Charles, vous avez eu un hryx mouvement, il faut y céder... vous avez compris qu'outre les trjfjiits que vos mariages vous ont donnes, il y en avait uu autre... qui est mallieureux, indigent, peut-être, tandis que son père nage dans l'opulence,,, car oc lils d'Adèle, c'est votre lils aussi... Oh! vous le sa-
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VP7. bien... vous n'en doutez pas. Voyons, pourquoi hésitez-vous en-
— Je désire bien savoir s'il existe... et, s'il existe... savoir ce qu'il est; mais je voudrais lo voir avant qu'il sache... que je m'intéresse à ;ui...
I — Très-bien! je comprends... vous désirez d'abord le connaîlre, fa voir si c'est un brave et honnête garçon... s'il mérite qu'on lui lasse du bien...
— S'il est beau garçon... bien biti...
— Oji... oui... Oli! vous tnnrz à cela, vous; mais, soyez tranquille, le fils d'Adèle ne peut pas ètn: vilain. Alors, c'est décidé. Je puis commencer les démarches pour retrouver ce pauvre petit. Je dis petit, et il doit èln^ frrand, à prcsent ..
Pour toute répoiis(!, Duhaulcours sort un rouleau d'or de sa poche et le donne à Kranville :
— Tenez, il y a mille francs la-uedans; si cela ne suffit pas, venez m'en redemander.
— Oh ! je suis bien persuadé qu'il y a là plus d'argent qu'il n'en faut... c'est égal... c'est bien, ce que vous faites aninurd'hui .. Donnez-moi vutre main, Cliarlcs... de là-liaut, cette pauvre Adèle doit être bien contente! vous exaucez cndn ses derniers vœux.
— Mais je vous en supplie, Kranville, si vous ntrouvcz... le fils d'Adèle, soyez prudent et discret... pas un mot 'qui puisse lui faire deviner., (es liens (|iii m'attachent à lui.
— Soyez tranquille, je ne ferai rien sans votre permission, et dès que je saurai quilquc chose, j'irai vous en lau'c part.
— l'reuez aussi ce papier, vous verrez dessus la date exacte du juur où l'enfant a été porté... là-bas.
— Très-bien, avec cela et tout ce que sa mère m'a dit, il est impossible de se tromper... Isidore Dubois.., fils d'Ailèle Dubois., et la date de sa naissance, et la petite croix attachée à son cou par un ruban, et sur cette croix un A et un 1), gravés, ainsi que la date de sa naissance. Vous voyez qu'il n'y a pas moyen de commettre d'erreur.
— Mais de la prudence, je vous en prie, que mon nom ne soit jamais prononcé |)ar vous.
— Je vous en donne ma parole, et vous savez que l'on peut se fier 5 moi.
— Oui, oui, je le sais... adieu... Ah! je voûtais vous demander des nouvelles de la famille Gerbier ; la voyez-vous toujours?
— Toujours. Je passe presque toutes mes soirées chez eux. La famille se porte à merveille.
— Tous ses eid'ants!... ah! que le sort est injuste... il laisse les enfants à celui qui, avec son travail, peut à peine les élever... il les enlève à ceux qui pourraient leur faire une existence heureuse bYill;uite, enviée!
— Vous trouvez cela injnsU;, vous... c'est peut-être le contraire «lu'd faudrait dire... La Pro\idence laisse beaucoup d'enfants à celui ipii n'a pas d'autre richesse, n'est-ce pas lui dire : Ce que je te laisse ne vaut-il pas cent fois mieux que tout coque les autres possèdent .. àlais ce n'est pas le moment de discuter là-dessus... la p(Tte que vous av( z faite est trop récente, et je comprends qu'en cet instant vous accusiez le sort. •
— lit la fille aînée de Gerbier n'est toujours pas mariée?
— Non... elle ne l'est pas; mais...
l'ranville est sur le point de dire : Mais cela no tardera peut être pas. Il s'arrête, parce qu'il comprend que cette conlidence ne fera pas plaisir à Duliautconrs, et eu ce moment il trouverait peu généreux d'ajouter à ses emiuis.
Duliaulcours repicnd, en retenant avec peine un soupir : 1 — _ Klli' est bien jolie, cette jeune Georgina... elle a une tôle ravis- I inte... elle est bien l'aile... avec une toilette élégante, c'eût été la /,jIus jolie femme de Paris!
— Kt vous vouliez lui donner cette toilette-là, vous?
— C'est vrai... Vous savez bien, Franville, qu'il y a une grande quantité de jeunes filles, dans la même position, qui auraient aceepii!, luuireuses do changer leur vie de travail contre une esistcnce do plaisirs et de luxe.
— Oui, oh! je sais qu'il yen a beaucoup comme cela; mais eieorghia n'est pas do ce nombre, elle est sage, honniHe; ce ne sont point des diamants et des cachemires qu'elle, veut... c'est un mari, c'est nn nom, c'est le droit de relever la tète sans rougir... Est-ce que vous ne trouvez pas que sa vertu ajoute encore du charme à sa boaut('?
— Pardonnez-moi, je lui ronds justice... eetli' jeune lille n'est point ime coipietle; c'est un mari seul qui possédera ses ebarnies.
— \'.t. il me semble que celui qui la prendra ne fera pas une mauvaise affaire... sagesse et beauté, ça ne se rencontre pas tous les jours !
— lui elTrt... oui... celui qui l'épousera... Ils demeurent maintenant dans le faubourg Saint-Martin, je crois?
— Oui... est-ce que vous av(z envie d'aller les voir?
— Non, car probablem'ent je ne serais pas bien reçu... Sont-ils logés aussi commodément que dans ma maison?
— Mais, à p(-u près;. c'est gentil, c'est propre, et c'est moins cher.
— Je les aurais diuiiiuu's aidant qu'ils aur.iienl voulu... «— Oiii, mais à des coudilioiis qui ne leur convenaient cas.
— Sans aucune condition! cette jeune fille n'a point accueilli mes présents... c'éLiit une choée flnie; je ne rtic serais pas permis de renouveler mes propositions.
— Je crois qu'il vaut mieux nue cela soit terminé comme cela. Le hasard arrange toujours les ciioses de mafiicr*à n^ùhlr ceux qui doivent l'être... si bien que... il n'y a point de hasard...
— Que voulez-vous dire par là?
— Je veux dire qu'il n'ai'rîvc que ce qui doit arriver ; mais je vous quitte, et des demain je comltlfucçrai à m'oeruper de ce qaè vous sav(7,... ensuite, je vous rendrai compte de mes aémarche».
— C'est bien... et de la prudi-nce, n'est ce pas?
— Puisque c'est convenu. Allons, du courage ! vous avez perdu au enfant que vous aimiez beau&jup... peut-être la PforidCncc vous ré- Servti-telle une consolation.
— Ah! je ne l'espère pas; mais eimn, nous verrons.
Franville s'éloigne. Duhaulcours regagne lentement sa demeure. Chaque fois qu'il y rentre, la pensée Se la perte qu'il vient de faire revient avec plus de force oppresser son cœur. Autour de lui tout rappelle sa fille... Il attache ses regards sur la place oii el|,; se mettait habituellement, il va s'y asseoir, et il reste absorbé dans sa douleur.
Uienlôt un de ses commis se présente et le salue humblement.
— Que me voulez-vous ? s'écrie Duhauteoun; avec impatience.
— Apprendre à monsieur que son correspondant de .Vw -York est venu tout à l'heure pour lui annoncer que ses marchandises avaient été très-bien vendues lii-bas, et qu'il avait un bénéfice de quatre ctnl vingt nulle francs à lui remettre.
— C'est bien... laissez moi.
Le commis s'éloigne, fort étonné qu'on reçoive avec tant d'indiffiirence l'annonce d'on bénéfice de quatre cent vingt raillé fr.ancs.
Et Duhaulcours s'étend de nouveau dans le fauteuil où se mettait sa liile, en se disant :
— Je lui aurais acheté tant de choses avec cela I...
XVII. — IN VINO VEIIITAS
Pendant quelque temps Auguste continue d'aller chaque jour voir sa malade et île goûter à ce qu'il lui ordonne. .Mais il a soin que' «es prescriptions ne soient jamais desagréables à prendre. Quand il fait sa visite le matin, c'est du chocolat qu'il ordonne, et il tant qu'il siiit à la vanille ; li ne manque pas alors de s'en faire donner une bonne tasse pour s'assurer qu'il est bien fait. Dans la journée é'est un rohsommc qu'il avale avec un verre de madère et de malaga, avant qu'on en porte à mademoiselle Argentine ; le soir c'est presque toujours du thé ou du punch.
Cette nouvelle manière de pratiquer la médecine, qui pourrit envoyer beaucoup de malades dans Vautre monde, réussit asSi.7 bien avec la maigre cousine qui reprend bientôt des forces avec là feinté, elle s'aperçoit même qu'elle engraisse; alors sa confi.ancé dans son nié iecin develnt du fauatisnie; le jeune docteur lui ordonn ra:t le ne vivre que de boudin blanc, qu'elle lui obéirait... mais heurcust'ment pour elle, Auguste n'est pas fou de boudin blanc.
Cependant il y a plus dun mois quL- M. Lauglumol a dans son hôtel son neveu et sou ami; et comnieK's messieurs ne serrrusenf rien, les dépenses preuiieiit des pi'oporlions elTravantes; le campagnard s'apereoii qu'il a déjà dépassé l'excédant qu'il avait trouvé dan» la succession, et, depuis quelques joui% il dit assez souvent h Isidore :
— Mou cher ami, est-ce que vous ne pourriez pas faire ouvrir voire porte?...
— Pas encore, cher oncle, le propriétaire est toujours à la campagne, je m'en suis informé ces jours-ci...
— .Mais il me semble que s'il pl.iisait à votre propriétaire de pas ser riitver à la campagne, ce n'est lias une raison pour que vc is U4 puissiez pas rentrer chez vous Allez trouver le coinniiss;iirc... et pliquez votre cas, et il fera ouvrir votre porte...
— Je saisparfailement. bel oncle, qu'à la rigueur j'aurais le droK d'agir ainsi .. mais faire du scandale, se servir de l'autorité !... coli n'est ni dans mes goùls, ni dans mes habitudes... ce propriétaire reviendra; pourquoi ne point patienter encore... eslrc que notre pr* sence vous ennuie? est-ce que notre société vous dépl.ilt'* ..
— Nullement, mais c'est ellrayaul comme on dépense de l'argent af Paris .. si je continue comme cela... je n'aurai rien à rapporter de ma surcession... i
— Kli mon Dieu!... ne faut-il pas s'amuser, jouir de la vie... vous êtes an plus bel ;\g:e de riiomme... à celui où il sait \f mieux plaire et séduire. . . à quoi sert d'avoir de l'argent si on ne s'en sert pas pour connaitre le plaisir.
— Ml leinine trouvera mon absence bien prolongée !...
— .Ne Vous a-t-e|le pas ci'rit piSur vous dire do vous dvui.Tle temiis de terminer vos alTiires sans vous presser . eu ajoutant que II: voisin llantl.ii'd avait la ctuuplaisanre de lui tenir fidèle compagnie..
— C'est vrai, elle m'a L'crit cela... oh ! je s;iis que le voisiiiltan-
LK PKTiT isinnur:.
flard est iiieapahlo de la laisser s'ennuyer.,, il se mettrait en quatre
pour lui pnii nier (lu divertissement...
— Du iiiDuiiiil que le voisin Ranflard se met en quatre pour amuser votre fiiMuie, qui dialile vous pressi; de retourner chez vous? ..
— Ne m'en parlez pas... je suis trés-endiarrassé... l'autre jour cette demoiselle m'a dit : « Vous êtes Teuf, n'est-ce pas?... » Alors, ne sachant que répondre, j'ai feint un violent mal de dents et je me suis sauvé en me tenant la mâchoire.
— C'est très-adroit!
— Mais je ne pourrai pas sans cesse avoir mal aux dents, et alors... je prévois <les iscèucs hicu cruelles!
Les choses en liaient li, lorMiu'iin jour, le petit Isidore, qui ne s'amuse pas toujours complitement dans la société de Langlumot et des demoiselles de la Grenouillercj se trouvant le gousset Karni, parce ipie la veille il a ro.ssé l'oncle au hillard, prétexte des affaires, et va diner avec d'anciens compagnons de plaisirs et de folies.
Le dîner se prolonge tellement, que le petit mirquisdu Carambolage ne rentre à l'hôtel que fort- tard et dans un clat d'ivresse qui lui permet à peine de se tenir sur ses jambes; aussi s'est-il fait ramener en voiture.
Un garçon de l'hûtel, s'apercevant de l'élat du jeune homme, lui oflre Son bras pour le ramener jusqu'à sa chambre. Isidore qui, malgré son ivresse, ne veut pas paraître gris, refuse le bras du garçon, prend un flambeau allumé, et tout en se cognant ù droite et à gauche, arrive cependant jusipi'à la [Hirle d'une ehaïubre, (pi'il croit rreoiiiialtre pour être celk' qu'd oi.'cupe avec Auguste. Il entre, mais en heurtant un meuble, alors sou llaïubeau lui échappe, tombe et s'éteint :
— Tant pis, je m'en moque! s'écrie Isidore en refermant la porte. Je m'en passerai!.,, je n'ai pas besoin de lumière pour me coucher... je sais où est mon lit... —
— Qu'est-ce qui est là? dit une voix qui part de la chamore même.
— Èh bien, c'est moi qui suis là... ton ami Zidore!... tu es donc déjà couché, gros Auguste ! merci... tu vis comme les poules à présent... tu auras encore passé la soirée avec ton imbécile d'oncle... et ces deux horribles femelles de la Grenouille... ah ! ah ! ah !... sais-tu que je commence à m'embèter bigrement dans celte société-là... j'en ai plein le dos... les deux cousines me font l'ellet de deux bornesaffiches... je ne pourrai jamais me décider à épouser ça... merci! j'aime mieux ma blanchisseuse de lin... Philiberte...* elle est canaille!... mais ce n'est pas une buse... comme ces deux Normandes. Quant à ton oncle, pauvre cher homme! qui se croit séduisant I... qui veut faire le Joconde!... je lui fais voir des étoiles en plein midi, à celui là... il me demandait encore l'autre jour si on pourrait bientôt ouvrir la porte de notre appartement .. ah!... elle est bonne celle-là... a-t-il donné dedans le jobard... hein... y at il donné !...
On ne répond pas, mais un espèce de murmure sourd se fait entendre et Isidore reprend :
— Tu es de mon avis... ça va tout seul... Voyons... est-ce que je ne trouverai pas une chaise pour me déshabillera mon aise... ah! voilà un fauteuil... c'est mon atlaire... aujourd'hui je m'en suis donné, dis donc, Auguste, j'ai diné avec les amis... Calinette en était... elle va débuter aux FuUcs-N(JUPelles... je les ai joliment Lût rire en leur contant les farces que nous jouons à l'oncle I,anglumot... qui croit que nous avons un appartement superbe... audessus de la blanchisseuse de fin! pauvre bonhonmie!... s'il savait que nous étions en pension chez Philibi;rte... et nichés dans un grenier, sans le sou, au régime des pommes de terre. Ah ! quel bon chambertin nous avons bu! (juel Champagne... nous m sommes-nous tapés... tiens,j'ai perdu une bretelle... ils étaient tous gris... il n'y a que moi qui me suis un peu ménagé... pas beaucoup... j'ai une pointe, mais c'est rien..; c'est moi qui ai régalé... tiens!... c'était avec l'.-rgent de l'oncle... je l'ai encore rossé au billard!... brave ganache! il croit qu'il sait jouer,,, je veux qu'il mange ici toute la succession... et il la mangera... 9
— Non, monsieur ! je ne la mangerai pas... ou ce ne sera pas avec vous du moins... s'écrie alors Langlumot cns'asseyant car son séant sur son lit, car, dans son ivresse, Isidore s'était trompé t!e porte, et c'était dans la chambre de l'oncle d'Auguste qu'il était entré et avait laissé tomber sa lumière, ce qui avait réveillé Langlumot qui commençait à s'assoupir.
En entendant cette voix forte qui résonne près de lui et qui n'a aucune ressemblance rivcc celle de son ami, le petit Isidore demeure tout saisi, il tâche de lassembler ses idées et balbutie :
— De quoi... qu'est-ce qu'il y a... est-ce que ce n'est pas toi, Auguste?
— Non, monsieur, ce n'est pas Auguste... c'est son imbécile d'oncle... c'est le jobard de Langlumot, comme vous l'appelez... et dont vous vous moquez d'une façon si ignoble... ah! vous ne vous attendiez pas à cela?
— Comment... c'est notre oncle qui est là... je suis entré chez l'oncle en croyant entrer chez nous... ah ! elle est bonne la méprise... ah! ah! ah! j'en rirai longtemps... j'en rirai toujours!...
— Quoi monsieur, vous osez encore rire... vous n'êtes pas honteux... après tout ce que vo»; ^'avez dit...
— Qu'est ce que je vous ai donc dit, cher ami?
— Vous m'avez dévoilé toutes vos turpitudes : je sais que tous logiez dans un grenier... qui appartient à votre blanchisseuse, que vous n'aviez pas le sou; que vous étiez au régime des pommes de tern.. . Ah! diantre... je ne m'étonne plus, si vous ne roulez pas rouvrir votre porti;... vous vous en donnez avec moi!. . vous ne vous refusez rien... mais en voilà assez... des demain vous quitterez ce' hôtel. Ah! je suis ime ganache! faites-moi le plaisir de sortir bieri viti^ de ma chambre... infâme ivrogne...
— CouMiient, cher oncle... vous vous fâchez pour des plaisanteries de jeunes gens... c'est vous qui avez tort...
— .Ml ! ma société vous embête... li ! quelles expressions... quel mauvais genre! la vôtn; me ruine, moi, et je n'en veux plus.
— Lh bien, oui. Vous m'ennuyez a|irés tout... ah! ah! ah!.,, si vous n'êtes pas content, je m'en moque...
— Sortez d'ici bii;n vite...
— Ah! minute... laissez-moi reprendre mes effets... vous me bousculez... vous m'ahurissez !... qu'est-ce qui m'a fichu un oncle comme çà !...
Laiiglinuot s'est levé, il rallume la nougie, ramasse à la hâte les vctemenls que le jeune homme avait dé|à ôtés, les lui met sur les bras et le pousse hors de sa chambre en lui disant :
— Allez- vous-en... partez... et que demain je ne vous retrouve plus dans cet hôtel...
— J'y serai si je veux... un hôtel est à tout le monde,., vous n'avez pas le droit de me renvoyer, mon bon ami!...
— Mais Comme je préviendrai le maître de la maison que je ne paye plus ni pour vous, ni pour mon neveu, nous verrons s'il vous gardera encore...
— Langlumot... ce que tu fais là... ce n'est pas bien... cher oncle,..
— Je vous défends de me redonner ce titre... entendez-vous, ivrogne... polisson...
— Ah! nous nous fôchons... nous ne sommes plus geniil... Langlumot... on vous dit zut!...
La porte se referme avec violence sur Isidore qui, à moitié déshabillé, et un peu dégrisé par la scène qui vient d'avoir lieu, parvient, ^n tâtonnant, à trouver la porte de sa chambre, y entre et se jette '"sur son lit, en se disant :
— Ma loi tant pis... dormons, demain il fera jour !
Isidoie dormait encore profondement à dix heures passées , lorsqu'il est réveillé par son ami Auguste qui le secoue fortement en lui disant :
— Allons, réveille-toi... habille-toi et partons!...
— Qu'est-ce qu'il y a donc? demande le petit jeune homme en se flottant les yeux. Comment, tu es déjà habillé, Auguste... est-ce que tu es déjà sorti?
— Je suis allé chez mon oncle qui m'a fait dire de passer dans sa chambre. Tu as fait de belles choses cette nuit, toi, maudit ivrogne... Tu as été dire à mon oncle que nous nous moquions de lui...
— Bah!... tiens... ce n'est donc pas un rêve... je me figurais que j'avais rêvé tout cela...
— Non! malheureusement ce n'est point un rêve... mon oncle est furieux contre toi, surtout, il veut que nous quittions cet hôtel, tout de suite.,, il ije consent à me voir encore, qu'à condition que je cesserai entièrement de te fréquenter.
— Et pour cela, il nous renvoie tous les deux vivre ensemble dans notre grenier; il est spirituel, ton oncle!...
— Mais tu étais donc bien gris, hier?... toi qui ordinairement supportes si bien le vin!...
— Ah ! vois-tu, c'est qu'hier je me suis retrouvé avec les amis .. les farceurs... et Calinette... et Tambourinette... c'est que je me suis amusé... que j'ai ri, comme autrefois... Ah! la bonne existence que celle des bambocheurs... Tiens, pour moi.,, c'est là le bonheur...
— Tu ne vivais donc pas bien ici... avec mon oncle...
— Si .. mais il fallait être raisonnable... et cela me coulait...
— Eh bien, et nos projets de mariage avec les deux cousines?
— Ah! chT ami, ne m'en parle plus... moi, épouser uiie de ces Grenouillères... m' accoupler à un de ces monuments... nonl le sacrifice est au-dessus de mes forces,., je te cède les cousines, epouseles toutes les deux... mène-les en Turquie, oii l'on a le droit d'être bigame... moi, j'y renonce.
— En attendant, habille-toi et quittons cet hôtel...
— Nous aurions bien le droit de rester encore, parce qu'enfin ton oncle ne gouverne pas ici, et en promeltant de payer... mais comme nous ne payerons pas, il vaut autant y mettre de la complaisance et nous en aller tout de suite. Et puis, veux-tu que je te le dise, il me semble que je ne reverrai pas sans plaisir cette bonne Philiberte... et ses pommes de terre frites!...
— Moi, je ne suis pas de cet avis; mais heureusement j'ai quel-_ ques fonds... ma cliente, mademoiselle Argentine, m'a forcé hier auj' soir d'accepter six napoléons, entre «ne tasse de thé et une tariine de pain beurré...
— Comment, gros Auguste, tu as un air désespéré, lorsque tu possèdes cent vingt francs dans ta pocl>e?... Sapristi, mais nous
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ne rcl'iiiriicnins clinz Pliililicrtc quo quand tu n'auras plus le sou...
— Oh ! non pas... je ne veux plus mener cette conduite.., je veux économiser...
— Taisez-vous, rat! Je te conseille de parler d'économies ! toi qui pratiques la médecine de façon à être d abord nourri par tes malades... c'est une fort jolie invention que la tienne... elle aura du succès ..
— Elle a aussi ses inconvénients... Tu ne sais pas ce qui m'est arrivé hier chez mademoiselle Argentine?...
— Non... tu as avalé de travers?
— Ce n'est pas cela : figure-toi que j'y vais sur les onze heures, suivant mon habitude... j'avais ordonné du chocolat à la vanille, et je savais que j'en aurais ma tasse; mais apparemmiTit que ma cliente, échauffée par le régime (pie je lui fais suivre, avait besoin de se rafraîchir, car elle avait ordonné à sa bonne de lui pré|]arer un lavement. Ce matin, en arrivant chez les deux cousines, je trouve la domestique qui me fait entrer dans un petit cabinet de toilette en me disant :
« — C'est ici que vous pourrez le prendre, monsieur, restez là, je vais vous l'apporter, et si cela vous est plus commode, je vous le donnerai.
«Moi, je pense qu'il s'agit du chocolat qu'on a préparé pour moi, je m'étonne seulement qu'on ne me le serve pas comme à l'ordinaire dans la salle à manger. Mais juge de ma surprise envoyant la bonne revenir armée d'une seringue qu'elle me présente en me disant :
« — Voici le vôtre, monsieur, celui de mademoiselle est pareil, vous allez juger s'il est bon.
« Quand je vis qu'il s'agissait d'un lavement, j'eus toutes les peines du monde à faire comprendre à cette fille que je n'essayais pas ces choses- là!... Juge donc maintenant si ma cliente s'avisait de prendre un purgatif sans nie cunsultiT... on me le ferait aussi avaler à moi.
— Docteur, toute médaille a son revers, vous auriez dii prévoir ce qui vient de vous arriver. Moi, à votre place, j'aurais accepte la seringue. Mais me voilà prêt... partons... allons-nous dire adieu à ton oncle?
— C'est inutile... il ne vent plus te voir.
— Bon!... un jour, peut-être, il me rouvrira ses bras... est-ce qu'on peut répondre des événements... Allons déjeuner.
XVIU. — LES DEUX APPRENTIS
Dans la soirée qui a suivi le jour de sa rencontre avec Duhautcours, Franville ne maïKpie pas de se rendre chez ses bons amis du faubourg Saint-Martin.
Alexis, qui semble faire partie de la famille depuis l'avenluro du bois de Boulogne, se bâte, lorqu'il revient de son travail, de descendre chez GerbiiT. A la fiiçon amicale dont celui-ci le traite, il est facile de voir qu'il le regarde déjà comme l'un de ses enfants. Les deux amoureux ne cherchent plus à caclicr ce ipi'ils cproiivint l'un pour l'autre, et. déjà le jeune ébriiistr a dilen rougissant à (icrbier :
— Ah! monsieur... il sera lilcii liiiiroux celui auquel vous accorderez la main de mademoiselle lieorgina!
Alors l'imprimeura frappé doucement sur l'épaule d'Alexis en lui disant :
— Je gage que vous voudriez bien être cet heureux mortel-là... Patience, jeune homme... il faut d'abord satisfaire à la conscription ; si vous ne tombez pas au sort, nous arrangerons cette adaire-là...
On doit penser alors avec quelle impatience et en même temps quelle impiiétude les deux amoureux attendaient l'annonce de ce tirage qui devait décider de leur bonheur à venir. Et pourtant Georgina disait souvent à Alexis:
— Eh bien, si vous tombez au sort... si vousêtes obligé de partir, notre bonheur sera seulement dilTérc, mais vous pouvez être bien certain, mon ami, que je vous resterai fidèle et que je n'en épouserai pas un autre que vous.
Alexis soupirail en prenant tendrement les mains de Georgina dans les siennes, et nuuniurait :
— Hélas!... peut-on re|i(indre de l'avenir... mais si je ne suis pas tué, je veux revenir officier, afin d'être plus digne de vous...
— .l'aime mieux que vous reveniez soldat et que vous vous exposiez moins.
Ces conversations étaient lïeqnentes entre les deux amants. Ouand on s'aime, on se dit presque toujours la même chose, et on a "toujours du plaisir à l'entendre... la belle chose que l'amour.
Franville vient donc d'arriver chez ses amis. Après lui avoir serré la main, Gerhier lui dit:
— Tu as quelque chose ce soir, toi, tu n'es pas dans ton assiette ordinaire...
— C'est vrai... tu ne te trompes pas... j'ai appris une nouvelle qui m'a lelleiuent frappé!...
— l'ne Inste nouvelle'?
— Oui, la niortile (pielqn'un... et d'une \iersoiine si jeune encore...
— Est-ce que nous la connaissons, cette personne-là?...
— Toi pas, mais ta fille a dû la voir chez son père...
— De qui donc voulez-vous parler? s'écrie G'-orgina.
— De la fille de Duhautcours, de maderaois<;lle Ctrlesla.
— 0 mon Dieu !... il serait possible... celte demoiselle est mortc.M
— Oui... et elle n'avait pas enajre dix-neuf ans ..
— Ah ! c'est affreux, cela... et s^ju père... son malheureux père!... murmure Gerhier... c'est lui qui doit être à plaindre... perdre ua de ses enfants... ah ! on n'ose pas penser à cela !...
Aussitôt, et par un mouvement spontané, tous les enfants de Gerhier courent près de lui, le pressent, l'entourent, l'embrassent, comuv: pour le rassurer; il semble que chacun d'eux veuille lui dire:
— Ne t'alUige pas, mon père, nous sommes tous près de toi... tu ne nous perdras pas, nous.
Gerhier regarde ses enfants, il les embrasse avec un redoublement de tendresse, comme pour les remercier d'avoir compris sa pensive.
— Oui, dit Franville, j'ai trouvé Duhautcours changé... abattu... car il aimait sa fille... et cette mort lui a porté un coup d'autant plus rude que depuis longtemps il s'étiit habitué à n'avoir que du l)onheur, et il ne croyait pas qu'il ptit jamais lui arriver autre chose. .
— Mais par quel événement!... quelle catastrophe, cette jeune fille a-t-elle succombé si vite...
— Eh! mon Dieu!... la coquetterie... toujours la coquetterie... Ah! combien j'en ai connu de jeunes filles que ce di'faut a fait périr... Ordinairement, elles se serrent trop, et pour avoir la taille si (ine, que parfois cela en est ridicule, elles étranglent leur estomac et leurs poumons. .Mademoiselle Célesta, c'est autre chose : elle avait de trêsfortes couleurs et.craignait de ressembler à une paysanne!... Quelle sottise!... est-ce qu'une paysanne bien fraîche, bien rose, n'est fas cent fois plus attrayante qu'une demoisele pâle, chétivc, et qui a l'air de trembler sur ses jambes... Ah! mille carabines!... mais enfin, c'est fait !... cette jeune IHIe a pris des drogues pour faire passer ses couleurs, et elle s'est abîmé- la poitrine!... elle avait tout ce que l'on peut désirer pour être heureuse... s<m père contentait tous ses voeux, tous ses caprices... et elle a trouvé le moyen de ne pas être satisfaite de son sort., il y a de grandes leçons là-dedans !... mais les femmes ne se corrigeront pas.
— Pauvre monsieur Duhautcours, dit Gerhier. Ah ! inainlenant je ne me souviens plus de ses torts .. je ne lui en veux plus!...
— Oh! ni moi non plus! s'écrie Georgina.
— Ce monsieur avait donc mal agi avec monsieur votre père? dit Alexis qui entend pour la première fois parler de Duhautcours. Georgina est embarrassée et ne répond rien; Gerbier s'empresse de ;jrendre la parole :
— Oui, ce monsieur a été... notre propriétaire... et comme tel, j'ai eu quelquefois à me plaindre de lui... mais je le répète, j'ouMie entièrement nos contestations .. Pauvre homme!... il doit être si malheureux..; enfin, il a encore un tîls... mais c'est bien peu!., est-ce qu'il ne comprend pas cela, maintenant, Franville ?
Ces mots sont accompagnés d'un regard qui signifie que Gerbier se souvient des confidences que son ami lui a faites au sujet de Duhautcours, et l'aiicien militaire répond ii ce regard par un mouvement de tête, en murmurant :
— Si. . si... il commence à le comprendre... et peut-être avant peu les vœux que je formais seront-ils exaucés... à moins que mes recherches ne soient vaines !
Geoigiiia et Alexis ne cherchent point à entendre ce que les doux amis se disent à demi-voix; les deux amoureux sont près lun de l'autre, et ils se regardent : ils ont bien assez d'occupation !
Huit jours se sont écoulés depuis sa rencontre .ivec Franville, et Duhautcours tâche de trouver dans le monde, dans le mouvement des atlairos, des distractions à sa douleur. La fortune continue de lui être favorable, toutes ses spéculations réussissent avec une constan'e qui le fait surnommer partout l'Iieuivux capitaliste- Mais dans une niaisim l'argent ne remplace pas une femme. Célesta savait si bien commander, que les doniesli(pies avaient pris l'habitude de lui obéir, c'était à elle qu'ils allaient demander des entres pour le service de la maison. Diihaulcotirs ne se mêlait plus de tous ces détails delà vie intime; et mainienaiil, lorsque ses gens viennent d'un air humble prendre ses ordres pour le diiier, pour la soirée, pour les n-ceplions, il frappe du pied avec impatience et se c nteiitc de n-poudrc :
— Laissez-moi en repos!. . faites ce que vous voudrez!... et ne me cassez pas la tète avec ces détails de ménage dont je ne veux ixu m'oceiiper!
Mais, livré à ses réflexions Diibaufeours se disait :
— Une maison comme la niieiiiie... s;ins une femme pour la cv>n. duiic... c'est impossible!... Ma pauvre fille suivait si bien commander, faire marcher tout son monde... elle .-'y entendait parfaitement... Mais elle n'est plus là... Je ne puis, moi... avec mes chitTres. mes opérations de bourse dans la tête, ordonner le menu d'un diner, m'iiilornierde la mode des attelages, de la s;»nté de mes chevaux, savoir choisir un meuble nouveau }K)ur mon salon. C'est une femme qu'il faut pour tout cela... .\lors même que je retrouverais cet enfant d'Adèle... c'est un i^arçoii... je ne le mettrai pas à la tête de ma maison... Je n'ai qiieqnarante-huit ans... je pourrais me remarier encore... pour la troisième fois... C'est beaucoup, tn«Ls fois!., j'ai Ùj^
tf
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(Inix [M:ii'i;i^'r^ u'urgtMit... maiiiluiiaiit qui; je suis ^'ictiç,,. uue je suis
iiiilllniiiiairc, . ije puiiirais-ji; ijuiic pas clidisir uuç ri-nii|'v a mon jçoùl?... une flmmu nue. j'ainitruis?... Aii! si i^tt»; nctiU; (ji.'ii),'iiia était fille (le gens dislin^'ut-s... qui; uriiiipoiti rail qu'illo n'iùt pas le son.., Mai^ ce pure..., qui travailli: daiia une iuiiiriiiiiiic... qui binl avec un buniict (lo papier sur la tète... Oh! uoii! il n'y faut pas pi.user.. C'est ilorniiiage... elle est si jolie! Ali! qu'elle serait ravissante avec une tiiilftti .. coiiiuic j'en vois à tant île f iiiiiics laiilis!.,,
An lioiit Je huit jour!|, Franville se pi.eseiite gin-/; Duliautciiiirs-; i| est introduit dans le ca\ii|iet du p^pitalisle, qui.^donne les ordr,t;s pour que l'un ne vienne pas lus inlcrrunipre, et ait au vieui militaire :
— Eh bien, que savez-vous? avcz-voiis retroiivé les traces de cet enfant^
— Lçs traces... oui; mjiis l'erifânt, nqn. D'abord je suis allé à... la grande maison... Là, moyennant une souunc assez minime, je me suis fait donner tous les renseignenienls possibles sur le fils d'Âdéle. J'ai, su d'abord qu'il n'était point lUMit. . celait le princij. il A Vàge de quinzs ans, il a été mis^ avec d'autres de ses caniaradts du même âge (|ue lui, en apprentissa^'e elle/ un Uienuisier du l'auboui'g Saint-Antoine. Très-bien; on me donne le nom, l'adresse de ce menuisier, et je me rends chez lui. .Mais depuis trois ans, le menuisieç' tst mort, un autre a succédé. Cependant il y a dans la boutique un Jiicien ga^'çonj je lui demande ce qu'est devenu un aonnué Isidore Dubois, entré a quinze ans chez son précédent maître.. Je lui dis l'époque, et cet honmie me répond :
« — lin effet', je me rapfxlle... un gentil petit garçoi;!, il était entré ici en apprentissage avec un autre enlant trouvé comme lui... Oh! c'était un farceur, celui-là, et qui ne travaillait guère : il se nommait Euslachq traquet...
« — Je ije vous parle pas de celui-ci, dis-je, mais du nonimé Isidore Dubois...
« — Ah ! monsieur, c'est qile l'un me rappelle l'autre, parce qu'ils sont arrivés ensemble et partis ensemble...
« — Comment, partis?
« — .Oui, monsieur; et cela nous a bien surpris de la part d'Isidore, qiii était un bon petit garçon... doux, assidu au travail!... Que ce mauvais sujet de Craquet soit parti, cela se comprenait, il ne voulait rien faire... il passait son temps à tlàner, à jouer... mais Isidore, qui montrait de grandes dispu.-iliuus, qui réussissait atout ce qu'il entreprenait... ah! ça nous a bien surpris!
« — Enlin, comment sont-ils partis?
« — Dame, monsieur, un malm ils ne sont pas descendus à l'établi; on a été voir dans le ^letit grenier où ils couchaient, ils n'y étaient plus. On les a. attendus toute ta journée, tout le lendemain, on ne les a jamais reviis. Alors, mon bourgeois a dit : T^t pis, après tout, je ne répondais pas d'eux.
« — Et combien de temps élaieiit-ils restés iei?
« — Six mois à peu près. »
— Cet homme ne pouvant m'en dire davantage, je suis parti et j'ai commencé ma tournée chez tous les menuisiers de Paris, D'.ibord, à toutes mes questions on me répuudail : Connais pas! Enfin chez un menuisier du faubourg Sai^t-llonor.', on m'a dit : '
« — Isidore Dubois... oui, oui, nuus avons eu ça il y a trois ou quatre ans... mais nous ne l'avons pas çi^ longtemps... c'était un fort triste ïujet, qui ne travaillait pris une heui'é par jour... Nous l'avons bieii vite mis à la porte...
<!■ — Mais, dis-je, rie vous trompez-vous pas?... le mauvais sujet, n'était-ce pas un nommé Eustache Craquet, son caiuarade, qui, sans doute, était entré ici avec lui?
« — Nous ne connaissons personne qui se nomme Eustache Craquet. Le petit Isidore Dubois est entré ici seul et il en est parti seul. »
— Ne pouvant obtenir d'autres renseignements, j'allai visiter ci'autres menuisiers. Un autre qui demeure près de la barrière .Montmartre, s'est souvenu aussi d'avoir eu chez lui le jeunq Isidore Dubois., et... je vous dois l'avouer, ilm'en a dit absolument la même chose qiie son çonfière du faubourg Saiiil-Iltmoré... L'apprenti ne voulait rieii faire; il passait son temps à iiivraier des niches qu'il jouait à ses camarades, qu'il empêchait de travailler. Bref, on l'avait aussi renvoyé. Je suis allé ai leurs, mais après cela, plus rien!... on ne l'a jamais vu,., pu ne le connaît pas... Je perds entièrement ses traces... 11 faut qu'd ait changé de profession, ce qui n'aurait rien de surprenant, puisque l'état de menuisier avait si peu d'attraits pour lui. .
Duhautcours, qui a écouté attentivement Franville, répond, après un moment de réflexion : ,
— D'après ce que l'on vous en à dit, il paraît que ce jeune homme est un assez mauvais sujet... et j'aurais peut-être a me repentir si je parvenais aie retrouver!...
— Pertpettez!.., il y a dans tout cela quelque chose qui m'embrouille, qui ne semble pas clair Rappelez vous que chez le premier menuisier où il est en apprentissage, où il reste six nmis entiers, on le cite comme un bon petit sujet, bien doux, bien appliqué à son travail; on ajoute même qu'il réussissait dans tout ce qu'il entreprenait. Mais il y a près de lui un mauvais sujet, nommé Craquet, qui.
sans (Joute, l'aura entraîné à partir, à faire ce coup de t6tc. Il faut ensuite que la société de ce Craquet ait un ih;u gâté Isidore, puis-
qo' esse d'en dire du bien... mais, après tout, doit-on s'en rap-
p<irtcr à des maîtres souvent brusques, injustes, qui se montrent trop durs pour de jeunes apprentis? Ce qu'il y a de certain, c'est que le naturel, le fond étaient bons, puisque lis premiers renseignements sont en favi'ur d'Isidore .. et puis, enlin, il était si jeune.., il laut pi^rdonner les défaut» si fréquents à cet âge; cela ne prouve rien pour l'avenir. (Combien de ces jeunesses orageuses, étourdies, indomptées, ont fait ensuite des homnies rangés, travailleurs, des hommes d'invention, de génie inôrac... Croyez-moi, quand le foni est bon, il y a toujours, de la ressource.
— Je le veux bien ! dit Duiiautcours, mai.s enfin, vous ne l'avez pas retrouvé?
— Non... je n'en sais pas plus. Maintenant, le jeune homme a ses vingt ans bien accomplis.,, mais que fait-il?... est-il toujours à Paris?... voilà ce que nous ne savons pas... ce qu'uo Ila:^ard peut nous faire découvrir demain... ou ce que peut-être nous ne saurons jamais!... Pauvre Adèle!... j'ai fait ce que j'ai pu... Ah! dame! si on n'avait pas attendu si longtemps. . mais enfin, ce qui est fait est fait... .Maiiiti'iianI, il faut que la Providence vienne à notre aide et nous fasse rencontrer l'enfant uerdu!
— Oui... mais je crois que la Providence se môle peu de tous ces détails!...
— Je ne suis pas de votre avis, j'ai foi en elle. Je chercherai toujours; elle me guidera peut-être. Si je parvenais à savoir queliiue chose, je viendrais sur-le-champ vous en faire part ..
— Ne vous gênez pas... Si vous avez bisoin d'argent...
— Oh ! il m'en reste plus qu'il ne m'en faut... merci... adieu...
— Franville!..
— Deciuoi?...
— Y a-t-il longtemps que vous n'avez été chez... Gerbier?
— Pas plus tard qu'hier au soir. Je vous ai dit que j'y passais presqui! toutes mes soirées.
— Ah! oui... en effet... Et toute sa famille continue à bien se porter?
— Parfaitement...
— Et mademoiselle Georgina est toujours aussi jolie?
— Bigre!., si on devenait laid à dix-huit ans, ce serait trop tôt!... Mais il n'y a pas de danger... Oh! c'est un friand morceau... et quand je lui donne le bras à la promenade, il faut entendre tous les compliments qu'on lui adresse en passant. Quel feu roulant!... Mais elle baisse les yeux et n'en est pas plus fière,
— Vous lui donnez donc quelquefois le bras quand elle va se promener?
— Quand nous allons tous promener.. . vous comprenez que le papa n'a pas peur de me la confier... il sait bien que je ne lui dirai pas de bêtises, moi!...
— Oui... oui... je comprends cela...
— Allons, adieu. Je désireavoir bientôt quelque choseà vous dire,
— Au revoir. . .
Franville s'éloigne en se di.saiit :
— Décidément, Duhautcours en tient toujours pour notre Georgina .. Tant {i\s. pour lui!... car il en sera pour ses soupirs! Il aime m.Tinteiiant (|Ut:l(iu'un qui ne l'aime pas... .\utrefois il n'aimait pas quelqu'un qui l'adorait... Chacun son tour.
XIX. — LES FUMEURS
En sortant de l'hôtel garni de la rue d'Amsterdam, Isidore, qui i passé son bras sous celui du gros Auguste, lui dit :
— Nous avons cent vingt francs à mauger; c'est trop pour deux hommes seuls. Je sais bien qu'àvep de la bonne volonté et de l'estomac., nous en viendrions à bout! Mais je ne connais pas de plaisirs parfaits sans les femmes!... Je ne m'aiinise jamais cniiiplét'unenl quand je n'ai pas un cotillon qui fait frou frou à c'^té de moi... Je l'ai comiii amateur au=si, j'aime a croire que la société des demoiselles de la Grenouillère ne t'a p^s encore entièrement dégoûté du beat/ sexe... et que tu partages mes sentiments?,
— Où veux-tu en venir?... Que sigi ifient toutes ces phrases? D'abord, je ne vois pas pourquoi nous mangerions tout de suite la somn\e que je possède... Il faut se ménager une poire pour la soif...
— Oh!... fi!... (i!... Tais-toi, tu me fais de la peine... Voilà des proverbes bons pour les gniafs!.,. Et c'est le docteur Auguste qui dit de pareilles vilenies à son ami Zidor !...
— Mon ami Zidor a fait hier une grosse sottise après s'être grisé. Nous vivions comme des coqs en pâte... tu as brisé notre position!
— Un peu plus tôt, un peu plus tard, toutes les positions changent!... 11 ne s'agit pas de cela. J'ai dîne hier avec Tambourinette et Calinctte... Tu en tenais pour cette dernière quand elle était avec Géiléou. Elle m'a dit liier : « J'ai quitté Gédéon! » Ce qui signifiait ; « Votre ami Auguste peut se présenter... »
— Vraiment, elle a quitté Gédéon?
— Ah! voilà que tu mets le nez au ïenll... Tu vois bien que je
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m'orciipc (In tnn lionhcnr... Taniliniirinrttn m'a donné son aflrosse... Calini.lte de incure chez clic pour rinnlant dans un but d'économie... et parce que les loyers sont trop cbers. l'ar conséquent, en nous rendant clicz Tainbourincttc, nous y trouverons son aniie... Cliacun sa passion... chacun son objet... De l'amour en partie; double! il me sendile que cela vaut bien les seringues de madenioiselle Argentine... Uu'cn dis-tu?
— Je dis que cela me va beaucoup,... seulement si nous pouvions ne pas dépenser mes cent vin^t francs...
— Ali! ipie tu deviens cancre!... pas un mot de (ilus ou je raccommode Cahnette avec Gédéon.
.Mademoiselle Tambourinette, jeune ouvrière en chemises, et qui se destine au IhéAtrc, parce qu'en général le travail des chemises pousse beaucoup vers l'art dramatique, est une petile brune de vingttrois ans qui loucbe parfaitement de l'œil gauche, et dont le nez a quelques points de ressemblance avec un pied de marmite; mais qui malgré ci la n'est pas désagréable, parce que ses cheveux sont bien noirs, sa bouche fraîche et bien garnie, ses yeux très-vifs, et que le total forme un ensendilc fort éveillé, j'allais dire libertin... mais je ne le dirai pas. Ajoute?, à cela une lonriuire légère, un pied de daucnse, un uKillet bien placé, une tadle sveltc et une déniarche qui ;apprlle snr-le-cliamp les danses espagnoles... qui ont tant de succès au thiàlre et dans le monde, tandis que l'on y proscrit le cancan... arranp'Z cela si vous pouvez.
Mademoiselle Tandiourinettc demeure pour le moment... car en général les grisettes déménagent à chaipie terme, et souvent même an demi-terme, elle demeure rue di' rAncieNni:-ConK'die, siirle chemin de l'Odéon, quand ou fait ce voyage par la rive; droite. Mademoiselle Tand)onriii> tte fait soimer bien haut qu'elle loge dans une maison hiiimète!. . ce qui pourrait faire penser ([u'elle n'en a pas l'habilude; elle est dans ses meubles, ce qui lui semble si e.vtraordinaire à elle-même qu'elle reste quehiuefois pendant cinq minutes en admiration devant son lit sac-immode et ses trois chaises... le mobilier se borne à cela pour l'bïVitit j mais, ainsi que le dit la petite chemiiière : - ■., '''
— 11 y a commencemes. ioutl Paris ne s'est pas fait en un jour. Les proverbes ont toujours maison.
— Ce doit être ici? dit Isidore en s' arrêtant devant une porte cochère ouverte. C'est bien te numéro qu'elle m'a dit... cependant Tainbominette demeurer dans une maison à porte cochère... cela me semble une anonialio... un phénomène! Aussi vais-je m'informer au coiicierf;e... « .M'iiisirur, mademois'ile Tambourinette, s'il vous plait? c'est nue jeune lingérc qui n'est pas encnre en boutique. »
Un petit homme qui a l'air grognon et revèche repond d'un ton sec : .
. — L'escalier à droite au fond de la cour, au cinquiôrac... porte en face.
r— Infiniment obligé!
El Isidore fait signe à son ami de le suivre, en lui disant: _. — C'e-t bien ici,., elle ne m'a point induit... il n'est pas possible... il fàpt qu'elle ait des accointances avec le propriétaire!
Ces iiicssieurs mont' ni un e.'^calier qui est tiès-hcau jusqu'au trois^fînio étage, mais qui alors devient infiniment plus étroit et plus
Saifiç. Enfin, ils sont devant la porte indiquée qui est de la largeur es antres portes; mais lorsqu'ils ont sonné, ils volent ccIIl [iremière porte s'ouvrir et en laisser voir une autre, qui est tout au plus assez- large pour qu'une personne de moyenne grosseur puisse y passer.
Cille porte s'est ouverte et mademoiselle Tambourinette en jupon coni l et en paletot gris vient se montrer et s'écrie :
— Tiens! c'est Carambolage .. et son ami le gros Auguste... Calinçllo ne te caclic pas... n'aie point peur.., ce n'est pas Gédéon... Entrez, messieurs, entrez! ,
— Entrez!. . c'est facile à dire! répond Isidore, mais vous me faites !'( fiel de domeiirer dans une armoire... Je connais des personnes qui ne pourraient jamais s'introduire chez vous,
, — liah!... ne faites donc pas votre embarras... Ne logez-vous pas dans un palais, vous!
— Mais un peu.
, _ — Ce n'est que l'entrée qui est étroUe, après Cf la on est très à son àisc... Ah! dame! vous concevez qu'un logement dans une maison à rte cochère... Je ne peux pas prendre le premier, moi I Les deux jeunes gens Mint entrés dans une chauibrequi ressemble parfaitement à un cniihiir. La fenêtre est à nu bout, le lit à un autre, plusieurs renf iiireiueiils et massifs qui empiètent sur la largeur se irouvenl dauN l'Interv ille : du reste, point de cheminée, point de (mêle, mais un joli robinet qui sort d'une encoignure et avec lequel on a toujours de l'eau.
— Eh liien ! j'espère que c'est gentil ma chambre? s'écrie Taiu bourinette, vous ne m'en faites pas compliment, messieurs.
— Franih nient, ma chère aime, je crois que ce réduit devait être fiulrefois des lieux à l'anglaise dont on a eu l'idée de faire une chanibr.;. Ce robimt qui vtius donne de l'eau en abondance me confirme dans mon oiiiiiioii.
— Ah! quelle laureur! dire que je loge dans des lieux à l'aii-laisc.
En ce moment une grande et .i«=e7 jolie fille de vingt ans sort de dessous une robe qu'on avait pendue à un ctiampignon servant de Ijatcre, et se met à sauter dans le couloir lui représenté une chambre, en chantant sur l'air du tra la la :
, Ça ii'«tt pas Ciédéon, Ça n'est pas Gédéon, Koo, non... ça n'est [las c<: rilain polisson.
— Et pourquoi donc avcz-vous si peur de Gédéon? demande Auguste en allant nreiidrc la main de madcmoi.-ellc Calinetle
— Parce qu'il a dit qu'il me donnerait une roulée quand il me rencontrerait.
— Ah! voilà qui est indigne d'un homme de bonne compagnie... battre une femme! Fi! le cuistre... Et que lui avez-vous donc fji' pour qu'il vous en viMiille tant!
— Itien... une bùiise... j'ai été vendre son habit noir pendant qu'il dormait.
— Ah! diable... est-ce qu'il n'en avait pas d'autre?
— D'autre habit, non, mais il avait un paletot... Est-ce qu'un homme a besoin d'avoir autre chose qu'un paletot?... D'ailleurs, m i, j'avais mivie d'un perdreau truffé... et je m'en suis régalée... Tj'i! pis, Gédéon ne voulait jamais satisfaire mes envies., je l'avais prévenu qu'il s'en repentirait... et voilà... quand un homme ne peut pas contentei* les désirs de sa maîtresse, il ne doit pas avoir de maitresse.
— Ceci est parfaitement juste, M. Cédéon-esl dans son tort. Il devait de lui-même manger son habit a\ec vous... ^ous, mes petites chattes, nous avons cent vingt francs à dépen-er et nous venons vous proposer de les croquer avec nous... ici près, chez Dagnauioù Ton est fort bien.
Les deux jeunes filles se mettent à sauter, à daoser dans la chambre , en criant :
— Ah! quel bonheur! sont-ils gentils! .
— Allons-nous fricoter! .
— Carambolage, tu me feras manger du beelteacK a la Béarnaise, on dit que c'est excellent.
— Nous mangerons de tous les beelteacks possibles... mais, par grâce, mesdemoiselles, ne sautez donc pas tant, vous sauteriez mfaillibleinent sur nos pieds... il n'y a pas moyen de danser en rond dans Totre chambre... habillez-vous... préparez- vous... nous mourons (le faim.
— Ei nous donc... nous étions avec Tambourinette à nous demander ce que nous achèterions pour notre déjeuner et nous n'avions que quinze centimes ik nous deux.
— Dis donc, La CaramboUe, tu étais joliment gris hier... tu en avais une culotte!...
— Je me flatte de l'être pour le moins autant ce soir. Mesdemoi selles, oendant que vous donnerez le dernier fion à votre toilette, je demanue à aller prendre l'air sur le carré... ou étouffe dans votre couloir... soi-disant chambre... nous allons fumer notre cigare eii attendant.
— Ne vous avisez pas de fumer sur le cairé... c'est expressément défendu, vous me feriez donner congé tout de suite.
— Un peu plus tôt, un peu plus tard, ça ne peut toujours pas vous manquer.
— Ah ! Carambolage, pas de bêtises 1
— Apprètez-vous... nous vous attendons... nous irons tumcr dan» la cour
— Alors nous entrerons fumer chez le portier.
— C'est également défendu dans la cour.
— Ah! ce serait encore pis!
— Tambourinetle, allez revêtir vos plus brillants atours, et Dé vous inquiétez pas du reste.
— .Monsieur Auguste, je vous en prie, si vous aperceviez Gédô>n ne le laissez pas entrer.
— Soyez traiiquille, belle Calinetle, voiis êtes sous notre protiction ; si M. Gédeou se permettait maintenant de vous approcuer, je l'aplatirais counne un chapeau Gibus.
Les deux jeunes gen.s sortent de c'iez Tambourinette. Sur le carré ils priMinent des cigares dans leur poche, puis commenccal à lié allumer. Au troisième étage les cigares sont en plein exercice; les deux amis descendent tout doucement; au iiremier étage ils renco.itreiit le portier qui inonle d'un air furibond, comme si le feu était i la maison et armé d'un plumeau, en dis.mt :
— On fume... on fume... qui est-ce? qui se permet... (jui ose?... il faut être bit n hardi... dans une maison tomme cellt-ci... Ah! ce sont ces messieurs.
Les jeunes gens saluent gracicuseraeiit le portier en awtinuani vie fumer.
— Messieurs, on ne vous a donc^as (fil que c'était défondu de r.imerdans nos escaliers... ces demcisoUes devaient vous le dire... c'erl bien... on ne la ganlcra pas louà'lcuijis mademoiselle Tambouriuetlo.,, Messieurs, je vous ivpèlo qu'on ne Uime pas ici. ,
— Vous voyez bien que nous dessendous. '
f.H Pl-.TJT [.siDoni:
:ij Lo portior vo.joit liaiis son centre de gravi n- , e ■. . l>.
Le portier continue.de grogner en descendant sur les pas des jeunes gens, mais ceux-ci, au lieu de sortir de la maison, se mettent a se promener tranijuillemcnt dans la cour en continuant de fumer leur cigare; alors le portier redevient furieux : '
— Messieurs, je vuus ai dit qu'on ne fumait pas dans la maison.
— Nous sommes dans la cour, ce n'est plus la maison,
— Si, messieurs, la cour est dans la maison... une cour est toujours dans une maison, elle n'est jamais dehors.
— Si vous en êtes certain ..
— Vous ne pouvez pas fumer ici.
— Vous voyez bien que si.
— Moi, je vous le défends, et je vous enjoins de sortir sur-lc-
— Portier, vous nous embêtez, fichez-nous la paix.
— Ah! c'est comme ça... Mon épouse, vas chercher ia garde.
— Pour nous empêcher de fumer... Ah! nous serions curieux de voir ça !
— Vas-y, Aldégonde... amène aussi le juge de paix et le commissaire de police.
— Allez, respectable Aldégonde, et rapportez-nous des allu,;,ctlcs, ee sera bien aimable.
Une vieille femme, qui a l'air aussi mauvais que son mari, est sortie de la loge en faisant des menaces aux deux jeunes gens qui lui rient au nez et se promènent toujours en fumant.
Cependant le portier, ne pouvant parvenir à faire sortir les deux fumeurs de la cour, cherche un mojen pour les dégoiiter de cette promenade ; il va prendre dans sa loge un énorme balai do bouleau et commence à s'en servir, en ayant soin de pousser toujours les ordures et la poussière du côté des fumeurs.
Cette manœuvre assez adroite commence à produire son effet. A chaque instant les jeunes gens reçoivent dans le nez la poussière ou quelques ordures que le portier envoie sur eux à grands coups de balai.
— Est-ce que vous ne pourriez pas balayer plus loin ? crie Isidore au Cerbère.
— Non, je veux balayer ici... Ah! vous voulez fumer, eh bien ! moi je veux balayer.
— Mais vous nous envoyez exprès toutes les ordures de votre cour... vous nous poursuivez avec votre balai... vous nous couvrez de poussière... vous n'en avez pas le droit.
— Vraiment!... allez-vous-en fumer ailleurs... vous n» rprj^vrez pas de poussière.
A cela Isidore riposte par une bouffée de fumée qu'il souffle dans le nez du portier; celui-ci s'empresse d'y répondre en lui envoyant un nuage de poussière.
— Voilà un gredin qui commence à m'ennuyer bigrement, murmure Isidore. Pour peu que ces demoiselles tardent encore à descendre, nous serons tellement couverts de poussière qu'on nous prendra pour des paillassons.
— Moi, j'ai les yeux abîmés, dit le gros Auguste, je ne sais pas ce qu'il vient de m'envoyer dans la figure avec son balai... mais certainement il y a du sable dans sa cour.
— Tu as bien de la patience alors... s'il m'en faisait autant, et que j'eusse ta force... car tu es fort comme Samson, toi... je sais bien ce que je ferais.
— Qu'est-ce que tu ferais ?
— J'enlèverais le ballon à ce drole-là.
— Me le conseilles-tu?
— Je fais plus : je t'y exhorte.
— Alors. . attends... tu vas voir cela... au premier coup de balai de ce monsieur, il aura son affaire.
Le coup de balai ne se fait pas attendre : le portier vient avec une joie féroce de lancer devant les jeunes gens un nuage d'ordures et de poussière, lorsqu'il reçoit dans son centre de gravité un coup de pied si bien applique, qu'après avoir rebondi conuue un ballon, il retombe tout de son long sur le ventre, oii il reste en criant qu'il est mort.
En ce moment revenait justement la portière, qui ne ramenait ni la garde, ni le commissaire, parce qu'on lui avait répondu qu'il n'y avait pas grand mal à fumer dans une cour, et qu'on n'arrêtait pas les gens pour cela. La portière voit son époux recevoir le coup de pied, s'élever dans les airs, puis retomber à plat et ne plus bouger. Aussitôt e'ile saute sur Auguste, l'empoigne par son paletot et-se met à crier :
— Au secours!... à l'assassin!... il vient de tuer mon mari... il lui a brisé l'anus!... à la garde...
Il n'en faut pas tant à P;u'is pour amasser cinq cents personnes eu une minute, su. :..ut dans un quartier très-populeux. La porte cochère étant toujours ouverte, les passants s'arrêtent, s'amassent, on entre dans la cour où le portier est toujours étendu sur le nez, tandis que sa femme, véritable furie, ne veut pas lâcher Auguste et continue de crier :
— Mon mari vient d'être assassiné... a coups de pieds... je tiens l'assassin... à la garde .. ah! le gueuzaril!... prêtez-moi main-forte.
Tambourinette et Calinette, bien parées, bien coiffées, arrivent
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alors dans la cour; en y voyant tout ce monde, en entendant ce tapage, elles sont persuadées que c'est Gédéon qui est venu pour les voir et qui se bat avec Au,usle; elles se dépèclient 'le gat,Mier la rue et de sortir; de son côté, Isidore, (|ui voit un sergent de ville entrer dans la cour et mettre la main sur Auguste, se hâte de s'esquiver et de rejoindre les deux grisettes, qu'il prend sous les bras, en leur disant :
— Filons... filons bien vite... il n'est que temps...
— Mais Auguste... il a donc tué Gédéon...
— Nullement, il n'est pas question de Gédcon, c'est à votre portier qu'il a appliqué un coup do pied (jui a trop bien porté, à ce qu'il pa raît... on l'arrête pour qu'il ixpli(pie la chose... je ne pense pas que ce puisse èlre sérieux... à iimiiis que votre pmtier n'en crève, ce qui m'elonnerait beaucoup, je n'ai jamais eiitemlu dire qu'on soit mort d'un coup de pied au derrière... lin attendant, ce que nous avons de inieux .'i faire est d'aller déjeuner...
— Oh! oui, allons déjeuner...
— Allons ici près, chez Dagneaux... Auguste nous y rejoindra, il sait que c'est là que nous devions déjeuner.
On va au pas gymnastique, on arrive chez le traiteur, on se fait donner un petit salon. Isidore dit : — Mettez-nous ipiatre couverts, car nous serons quatre, un ami va venir; niais comme il pourrait tarder cl que nous avons très-faim, vous nous servirez toujours les huîtres el le chablis, n'est-ce pas mesdemoiselles?
— Oui, oui, nous mangerons les huîtres en attendant Auguste... et s'il est long à venir, tant pis, nous en mangerons beaucoup.
Le couvert est mis, les huitres sont apportées, et elles disparaissent avec une vivacité qui fait honneur i'i l'aiipéiit de ce monsieur et de ces demoiselles. A clia(pie instant Isidore crii: :
— Garçon! d'autres huitres... n «us n'en avons plus!...
— Combien de duii/aiiies, monsieur'?
— yu'oii en ouvre toujours... on comptera plus tard... Enfin Tambourinette s'écrie :
— Si nous passions ;\ autre chose... pour attendre Auguste, il n'est pas dit <pie nous ne mangerons que des huitres.
— Je suis de votre avis... nous l'attendrons aussi bien en mangeant des rognons sautés... Gar(;iiii ! .. servez-nous les rognons.
— Ah! Isidore, vous savez que \oiis m'avez promis des bccfleacks à la béarnaise...
— Je tiendrai tontes mes promesses.
— Moi, je veux du perdreau...
— Le iierdieau ne iiiaïupiera pat à l'aiipel...
— £t du Champagne frappe?
— On frappera tout ce qui vous fera plaisir.
Les rognons sont mangés et Auguste ne parait pas.Lts bceflMcks disparais-ent également et Calincite dit :
— Nous avons jolimeni^^ien fait de ne pas attendre ee gros Auguste. . il nous aurait fait |T<uer longtemps!
— Après tout, dit Tanibourinetle, s'il ne vient pas, nous en seroni quittes pour manger sa part .. Pourquoi donne-t-il les c^ups de pied SI priifoudémenl !..
is'dore, qui écoutait les jeunes filles en souriant, avale un grand verre de Champagne, puis répond, en posant ses deux coudt-s sur la table : — Certaiiieuieni, mes petites coNnubes, ce n'est pa.- l'absence d'Auguste qui nous empêchera de déjeuner... el II me semble que nous le prouvons assez bien d' puis que nous sommes à table... mais il y a quelque chose que nous ferons moins facilement sans lui...
— yuoi donc?
— C'est de payer la carte du déjeuner!...
— Comment!... vous avez dit que vous aviez cent vingt francs à dépenser pour votre dqeuner.
— Et celait la vérité; mais ces cent vingt francs, par malheur, c'est Auguste qui les a, puisqu'il les avait reçus hier au soir d'une d« ses clientes...
— Ah! saperlofte... c'est lui qui a toulT
— AliMiluiiunt tout !
— Et tu n'as pas d'argent, toi, petit Carambolage...
— Pas un decune. . pas même un sou étranger...
— Ah! que c'est bète, ça... nous voilà bien alors...
— Comment <louc ferons-nous... Ah! mon Dieu, ce qu'il vient d* nous dire me donne déjà mal au ventre.
— .MIoiis! allons!., calmez-vous., mes Andalouses .. est-ce que vous avez jamais vu Isidore embarrassé ■ Je trouverai bien de l'argent quelque part... ni.iis d'abord continuons de déjeuner... el ne nous refusons rien, \'imo> qu'eiilin quand il s'agira de p.iyer, que l'addition soit plus ou moins gro>se, cela no fera rien A l'atLiirc.
— Tiens-! il a raison! dit tanibourinetle, ne nous «fusains rien... oh! je ne suis pas poltrinnie comme CAiliiielt , moi...
On continue de fêter le déjeuner qui [Kui à juste litre passer pour un diiier. La grande Calinelte seule va moius bicu, cl à chaqu« instant, elle dit à Isidore :
— Eh bien! polit, avez-vous trouvé un moven pour avoir d* l'argent?...
— Minute!... j'y pense... mais nous avons le temps. "^
— Nous ne pouvons ivas UMiigor ju«qu'<k d*u»«in...
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— Feui-ôlre. . nous attcnilons un ami, cela niolivcra lu prolongation du noirr sfJDiir.
— îl faudra toujours arriver au tcrrlhlo quart d'heure...
— Altruds, je crois que J'ai mon niu^cn !...
— Ah! voyiifi>...
— Kci>uti'z-uioi...
— Attends i|ue j'allume une ri^rPtte... Garrnn, du feu!...
I Ces denioiM'Iles sétaunt niiscN :i fmner coturiii le font maintenant (toutes ces daines ou deiiloisijles qui nifcneiil joyeuse vie et tirumiit à resscnibJiT le plus po-sible à des Andalouses". Isidore reprend la Jparole : — Nousavoiis f lit la coniidlssanee de deux cousines riclus et fj'un âge mûr... Toutes deux sotlt ileliioisilkv, Auguste est leur méderin; il a déjà guéri l'une d elles... ea iti'a beaucoup étonné, mais entin il l'a guérie en lui fais.int ni:uigi'î di: lout ce qu'il aimait... ceci e?t une nouvelle manière de prutiijùcr la médecine... qui a bien son mérite.
— Et tu vas envoyer chez ces vieilles fdies de la part d'Aiiguste pour leur demander di' l'ar^'eiil?...
— Taniboiinnete, là( lii' de nii' I lisseî'prtl'ler sans m'interrompre .. je n'enverrai point clie/. ces personnes de la part d'Angusie, attendu que ce snnt elles qui lui ont reulis hier cent vingt franc- pour prix de ses visites. Mais nous avons Inncle d'Auguste, un certain M. Lauglumot, provincial fort épais et qui fait la cour à l'une des cousines... il est très bien vu de ces daiiies... aux nielles il a rendu quelques services... c'est de sa part ipie ie vais envoyer... j'inventerai une histoire... il est d;ins ilil niiigasin... il veut faire des cnipleiies... il n'a pas assez d'argepl sur lui... les demoiselles de la Grenouillère .donneront en lileili liaiis le iiaïuieaii...
— Comment les apiielles-tu ?... des Grenouilles?
— Pourvu cependant ({uti iiolt'i' oncle ne soii pas chez les cousines
3uand j'y enverrai... quelle heure est-il... Calinette, il y a une penule derrière vous ..
— Quatre heures et demie...
—L'onde ne va ctiei tes daiiies tjilë aè îitife Hfetlhe à deux ou le soir... Bah! U n'y sera pas... et après tout, qiii iie risque rien, n'a rien... Holà ! garçon, une plume, de li ne: e,. lu papier; j' i une letne à(''nrirn.
Ou à|ipnrte à Isidore ce qu'il deiiiande^ et il ceiit aussitôt ce billet aux deux cousines :
«C.raeieuses et tout aimables dèrhoiselles, tin accideiit itrlprévii m'arrive... j'ai fait des emplettes chez un bijoutier... il me manque deux cents francs... je suis plus près de chez vous que de chez moi... c'est pourquoi j'envoie chez vous de préférence... veuillez remeilre telte soUiaie à mon cocher, et ce soir, j'aurai le plai^r de vous la rapporter en allant vous bai?er les cinq doigts et le pouce. » . . — Comment, les cinu doigts et le pouce... elles ont donc six doigts aux mains, tes demoiselles...
: — Taiseî-vous .. ignorante... cette locution s'emploie, elle est peut-être vicieuse, mais du moment que cela se dit, cela suffit... ■ Votre adiiiiraleur .. Langluniot. »
_.— - Je ne mets point de paraphe pour qu'il ne m'accuse pas d'avoir Voulu contrefaire sa signature... mais les cousines ne d iveiit point la coniiaitre. . \oila qui est fait...
— El tu vas envoyer cela par un commissionnaire?...
— Pas ri l'été .. il(^ affaires connue cela, on les fait soi-même... -r- Coiuiuent, tu porteras cette lettre toi-mèaie... tu vas donc te
déguis( r en Auveiyiiat?
— Tauiboiiriiieit' , le Champagne frappé t'ôte de tes moyens... Laissez-moi coiulnire ma barque .. Gari^on... y a-t-il piès li lei un cabricdei .. un luiloid ou un coupe?...
— 11 y e;i a en f ce, nioiisieur.
— Très-bleu, alors j/ pars .. il faut que j'aille savoir ce qu'est devenu notre ami dont l'absence comuience à nous causer de l'inipiiétude... Je vous confie ces dauies, gari^on, veillez à ce {jd'ellw ne manquent de rien !
Le garçon. ui^ semble pas très-satisfait de voir s'éloigner le jeune houniie, après une consommation aussi considérable, mais les deux dames lesiant, il ne peut rie« diie. Calinette et iambourinitte semvkiil auSsi fort couti. niées en voyant paitir Isidore; celui-ci leur li.it des signes qui les obli^'eiit au silence, et re, rend tout haet : ^, — Ne Vous iuipat eniez pa>, mes petites chattes... je s lai liieiitôt (iC retour... conimundez le ili b-. rt et ne vous privez de rien... Tamliourmetie, t . inies le raaiasauiû... fais en vemr... je lui dirai deux iDQts à mon retour.
Et lé petit homme Sort vivemeaî de chez le traiteur.
XX. — DUE PARTIE d'eau
H est une heure de l'après-midi, le cabinet du capitaliste Dnhautcours est encombré d'agents de change, de coui-tiers, d'hommes d'atlàires, de négociants, de spéculateurs qui tous viennent ou solh citer l'entremise du millionnaire, ou prendre ses ordres pour la Bourse, ou lui faire des offres de service, ou lui proposer d'entrer dans quelque nouvelle spéculation.
La cgiifiauce que l'oa a en Duhauteours est si grande que c'est à
qui lui offrira «es fonds, ou oMii ndra sa narlieipatiou dans une affaire. Un entend de liiiiscOles desvoix qui lui crii ni :
— Monsieur Diihuut irs, voulez-vous entrer dans ro|)éralion
dont je vous ai parlé... Si vous foulez y mettre seul ment nncpiaiilc nulle francH, moi j'en mets deux cent nulle, tant j'ai coiili.^iicc en votre boiilieur..
— .Mon dur Oiihautcours, prenez- vous des actions du nouveau chemin de fer V Si von» en prenez, j'en prends; je mefi.'à\olrecliaiiCfl.
— Duhauteours, aurons-nous de la baisse ou de la liau-se a la Bourse, aujourd'hui?. . Je m'en rappoiieraià ce que vous me direz, et j'achèterai ou je vendrai en conséquence... car vous ne vous trompez jani.ii-^, vous.
— Oh! quel homme heureux...
— Dites (Il Me, nie^sieiirs, i]i\c\ homme profond... il devine d'un coup d'oeil I iites les posilioii ... Oh! il y a plus que du bonheur daiia son fait.. \ us direz ce que vous vouilrez, mais pour devenir niillioiiiKiire. il faut nue forte léte, de.s capacité», du tal- ni, de l'esprit...
-- It d'ailleurs! dit à demi voix un cpiart d'agent de change i Uh dé SCS voisins... on n'aurait pas tout cela que les millions vous le*
UUlltliraient.
— Voyons, Duhauteours, combien avez vous gignc hier sur le crédi» niohijier... ali moins tr.is cent nulle francs n'e.U ce pas?., hem... i. Sbdrit... il rie veui pas répondre...
— Il trouve que cela n'en vaut pas la peine... trois cent mille francs! (pi'e>-t-cc que cela pour lui!...
— l'ienez-rtioi des bézi"is... prenez-moi du Grand -Cenira/, je suis sûr l'u'alors ils remimteront...
A tout cela Duhauteours répond a-vot t'^t air de protection do l'homme qui ne voit autour de lui qui: des Sliililaleurs et dont t luti s les paroles sont écoutées comme des arrêts de la fortune.
Mais la foule commence à s'éclaircir parce que c'est l'heure do I.î Bourse. Onhiiut' ours lui-même se dispose à s'y rendre, lorspi nu di'iir -tique entre et lui dit bas : — .Monsieut'Franville est la qui désirerait parler un moment â mon-ieiir ..
— Faites le passer dans ma bibliothèque... qu'il attende... je vais y aller.
L'homme riche cause encore quelques instants avec les personnes restées dans son cabiin't, puis il leur donne rendez-vous à la Ijoiirso et les -congédie. Bientôt il est près de son ancienne connaissance.
— Pardon, dit FraiiviUe, je vous ai dérangé, mais j'ai que Ique chose à vous apprendre. . je crois avoir retrouvé la trace de notre jeune honimc... j'ai pensé que vous seriez bien aise de savoir cela ..
— Ah! vous croyez .. mais vous u'ètrs pas encore certam ! répond Duhantcoursd'un air assez froid Eh bien, voyons. qirave.z-vousappn!i?
— Hier au soir, par hasard et contre mou habitude j'étais entre dans un café près de la porte Saint .Martin; on jouait au bi lard dahs une salle du fond et je m'amusais à regarder |oiier C'étaient des jeunes gens qui tenaient le billard et l'un d'eux, sur un coup difficile, dit à l'autre : Tu ne feras jamais ce caraïuuolage-là...
— Je te pane que si ..
— .Moi je te parie que non... il est par trop difficile et je ne connais qu'un hnnime capable de le faire...
— Qui donc?
— th parbl' u, celui qui jouait si bien que nous l'avions surnommé marquisdu Caranibol ge. .
— Ah! oui. ..je me rappelle... Isidore Dihois!...
Lorsque j'entendis prononci'r ces deux noms: I-idnre Dithols, vous devez peusi r si je prêtai l'oreille, mais li:s jeun s gens eoutinuennt leur padie sans en dire davantage sur ce sujet; j'aticndis qu'ils eussent fini, car le billaid absorbait toute leur alleution, ils ne m'auraient pas bien répondu. Euliu, ils quittent le jeu et sortent du café; alors je le^ aborfle enleurdi>ant : « l'xcusez-moi, messieurs, niais vous avez parle tout à l'Iieure d'une pi rsomip qui se nomme Isidore Dubois, et depuis très-longteinps je cherche un jeune homme qui porte ce noni-1 .; vous me rendriez un véritable service si vous pouviez me ilire où je pourrais trouver ci lui dont vous parliez.. »
Les deux jeunes gens, qui, du reste, avaient l'air d'assez bons enfants, me regndaient d'un air indécis Je uielntai d'ajouter:
— .Messieuis, si cet Isidore Dubois est de vos amis, et s'il est celui que je désire trouver, je puis vous ceriilier que je le cherche pou" kii annoncer des choses qui lui seront tre— agréables, et qui etwi. geront son sort de la manière la plus heureuse... enfin regardezmoi bien, messieurs, je suis un ancien militaire., le vous dutiu; ma parole d'honneur que le ne suis noint un cre uicier...
Les jeunes gens me regardent fixe (eut puis l'un d'eux me dit:
— Nous vous croyons, mais mail, ureusement nous ne pouvons pas vous donner de grands ' renseiga: 'leiils sur la personne dont nous parlions tout à l'heure; dj??!is longiemps nous l'avons pei^ue de vue...
— Pardon, messieurs, mais son âge d'abord?
— 'Vingt et un an, peut être vingt-deux ou vingt-trois... nous ne savons pas au juste.
— Celui que je cherche est dans sa vingt et unième année..
— 11 est possible qu'il n'ait que cela... il est peut, mais assez geirtil garçon... spirituel et très-batubocheur... nous vous en prévenons., •
LE M/ill ISilji
-^ D^lri Sf rajjiioito bien à ç<- qu'on m'en a di.jà dit.
— Il avail [)Mii iiiiiiiic ami un Mitain Aii^riiste...
— (.iiqict sii !;il iiitft .. un CLTtiiiii i;r;ii|iiri? •
— .\i)ii> n'H\iiii> I III. lis l'iilriiilii iMiiiMiiic r ci> nnm-là... Isidore est do ))fi'iiiii;re fiin.i; au liilldid, aiiii^i I a-l on «ii! iioiiiim; marquis du Caiailltiiilagi;.
— Kciil bien il SUN adnsscî
— Wous ne i'aviiiis j^iiiiis SUC Ne pensant qu'à s'amiisor, mais sans cess poursiiivi par dis cr«anci(,TS, il ni' iistait |iis loiigli'iiips dans la niiMiir di'iiHiiic... toiil ce qm j(f puis vini» din , c'est qu : l'ayant reiKnniié il y a... deux mois cnviinn, .je lui deiiiandai le nmii di: smi lii'iirl l'I il me répniiilil en riant : « Mni ami, mon liolcl c'vM ma lilaiicliisseuse de iiii .. j'ai n çu l'Iiospilalîlé de celle industru Ile, alors que je ne savais où reposer ma tiite... mise à prix par •nés ciéaiicii-rs »
— Kt l'adresse de cette blanchisseuse...
— Arr ma loi, je ne jugeai pas à propos de la lui demander, oilà ti ut ce que nous savu' s...
K/i ci; iMomi'iit l'antre j une homme prit la p.arole et ajouta : — Moi, je puis vous dire de plus qnej'ai aperçu Isidore il n'y a pas plu.-- il'' huil à dix jours, il était en calé he déeoiivnrte avec deux nie- icurs; sa loi:eltc élail fort soigm-e, lort eleganti', tout «••mlilait aiinoiieer que la f .rtuuc lui était deveiiui favoraiile; i:t fiaiiehcuieiit, qii.iud on va se pnuneiier en calrehe, il n'est piis pioliali' ■ qu'on loge tou.iours ehez sa blaueliisseuse de lin... voilà ce que je :-»■ suis dit, el coque je vous soumets. M liiit ■iiuit vous en ..avcz aUitun.t que nuu's. .Mons eiir, nous avons l'hoimeur de vous siluer.
Là-dessus les deux leiines gens me quiHèn ut, non .--ans que je les eiissi- e .cure nnierciés de leurs renseiicneiiienl^. Voilà ce que j'ai appris sur cet Isidore Diiliois Je sais liie qu'on peut |;oi ter ces deux noms et ne pas élie celui que nonsclieiclions. Ce|ieiidanll.inl d rapjioits y trouvent que j'ai lionuc esjiérauce.,. qui Ique chose me dit que c'est liieii le (ils d'Ailele... le vôtre. dont ccsjeuinegens.parlaient.
— Si e est lui en eflel, dit Duliauleoui'S en s couaiu la tète, je vois que ce nioiisieiirest un ties-ni.iuvai^ sujet, qu'il mène uue allreuee conduite... touimirs traqué par des cfianciers... obligé de se réfugier chez une blanchisseuse, cela promet...
— h mon Uieu I... songez donc qu'il n'a pas vingt et on an? . il esi baniliocheur, il aime le plaisir... ce sont des défauts excusables chez un jeune hiiiiime qui ne se conuait pas de famille, qui ne tient à rien., ipii n'a .|auiais eu l'amitié d'une nièie pour lui redonner du cœur el de lions eoiiseiN, enfin., est-ce qu-- (larce qu'il a fait des ioUes, voiisvoul"z uiaiiilena;H rennncer à lui tendre la main?
Non., ion. je ne (h..; |i,is cela... mais coinnienl espérez vous ledéeouvnr sur de si fiililes iiuliees'. .
— (Ih j'en sais assez', j'irai i liez toutes les blanchisseuses de fin de l'aris... j'ai bien été chez tous les menuisiers! ce ne sera pas plus long' ..
— Apres tout!... dit Duh.iutcours en se balançant sur son fauteuil, SI de ee jeune homme .. je nC puis faire quel pic chose... de bien liou .. j'ai du moins un délomniagement avec mon fils... mon Ariiiaud .. .\li! j'ai le droit d'. n cire fier de celui là. . à douze ans, il reui|iorle déjà des prix de grec, de cnuipnsitinn latine,., de vers français. . c'est une de eesorgaiiisations r.u'es i|ui n'aiiparaissent que de loin en loin... aussi ses miitres en soûl tous... je suis allé il ya trois )onrs le voir à son collège, à Clioisy-le-Roi tous ses professeurs m'ont dit : « Monsieur il y a dans votre lils ce qui annonce un génie, un liouiini' ipii doii f.iire parler de lui .il apiu'end tout ce qu il vent elsuii amour pour l'élude est presque une passion. »
— laiil mieux, dit (''ranville, t< iH rela est très bien; que vous soyez oî-iii l^lell.\ de votre eune Arinanil, je le conçois .. et je; ne doute pas qu'il ne réalise nu jour toiil' s vos esperanees, mais ce n'est p.is 1 Ile raison pour ipie le fiU d'Adèle... qui esl bien votre enfant aussi, n olitiiiiiie pas une p'iit ■ pla.-edans votre cœur...
— Nous verrons ce que nous pourrons en faire... mais vous conviendrez ipie les reiisi i;.;iicmenls que vous avez obtenus sur lui ne sont rien moins que s.ilisl'.ii.sanisl...
— lisl-ci' ipi'll tint se lier à des on-dit! quand nous tiendrons notre jeune liouime, nous le r.nnènei'oiis dans le lion cheiifln.
— Oui. reprend Ituliaiitcoiirs, qui Semble ne plus écouter le vieux militaire. Oui . mon Armand pourra arriver à toiil. . une immense fortune... un physiipie f t agréable .. car il est très-bien de ligure... de reseril connue un ilein iii. . une iiistruolioii profonde;... Avec tous ces avant.iges, ou peut arriver o" l'on veut, qui sait... il sera peut-éin niinisire un jour!
— list-ce que vous croyez que l'o" est bien heureux quand on est ministre?. .
— .le crois. . que c'est loiijo„.,. ,. . ... Ile chose d'obtenir une des premières piaees dans le gou eiiii ii'ieiu .. d'èt'e considéré., de coiiiinander aux aiMesl... Ali! vous lie eoniprenez pas Cela vous..
— Il >wi vra qui' .|e n ai jamais elé .imbilieux Si j'avais eu des cnfaïUs, ranr.ii» Icmi'C qu'ils fli-senl heureux s^loii 1. urs goùls, voil'i tout; eiisiiili; s'i.l- .ivueni vniilu .ipprendre trop de choses à la '^)is, j'aiiMis eiaiiit que cel.i ne nuisit a |i ur s.iutc...
T- J'ai eu soin de reciiiiiiiiahd'Of aux mailles de m. m fils de ne
(joint trop le f iliguer... je les ai n.em priés de le mener soiiTpnt en I proui'iiade, en Cdv.jleade.afiu de- le di.ilrairc un l>cu de ses tlAëi.,.
— Vous iivez très-bien fait.
' — .Mus Armand a une saiilé <le T-r, le trav.iil est fyiur lui un plaisir et rien ne le fatigue... Ilela.-! ma lilte 3Uksi av/it une Lelle
I santi! .. el sans ce malheureux liéair a' £ire |)àle .. elk' serait encore
I près de moi!
li^n ce nioiiient un valet entre dans la hibliothèquc, place plusieurs lettres devant Duhaiilcuurs en di-anl : « le ciurrer 'le monsieur. »
1 Puis -t: n lire. Le banquier r garde d'abord les |. llre-s avec indifrérence, en munmiranl : — Je lirai cela plus Ujrd... à mon reUMjr de
j la Bourse .. je n'ai pas le t' i.ips inaintenant.
I Ci'priida'il il y a une grandi letlrc carbetée de noir qui attire «e» repirds sans qu'il puisse bien se rendre compte de t'imprcssi-jn qu'elle lui fait éprouver; il se décide- à la prendre en la séparant de» autres et jelt'- li.'s yeux sur l'adress»-.
— Voila qui annonce la mort de quelqu'un ! dit FranviMe en apercevant le giand eaclii t noir...
— Oui... penl-ôtie... ce n'est pas une lettre de faire pari ccp«jdant... ce n'est point un imprime...
Examinant [ili.s attentivement sa lettre, Di''iaute<nirs s'écpc lo«t à coup: — H<,'/i(i-.s-j/ /e-J{.,i .. cettf lettre vient deUioiSy-le-floi!... » Et une pâleur ellrayante couvre son visage.
— Kh l)ien,qu'avez-vousdoiic.'dil riMnxille,quivnusfailpàlirain5i? - Choisy-lv ftiii.. c'est là (}u'i-st mon lils...
— lili bien, quelque chef du doWege sera mort et voilà (xiunpioi on caeheile la lettre de in>ir... que voulez vous donc qui soit ai ri\e à voire fils que vous avez vu il y a troi.s i' -s, et qui a une saute de fer... vous le disiez vous même tout à f n>..
— Ah! c'est vrai... vous me rassurez, i raiiville, vous avi-s raison. . je ne sais pourquoi le timbre de r .te ville m'avait frappé au cœur .. conime vous dites... c'i-st quelqu'un du collège qui s^ra niort et onemct devoir m'en faite paît...
ti)n dis-ant cela, Duhautcours brise le cachet, jette l'enveloppe, «t ouvre la lettre, tout cela d'une main tr.-inblante, quoiqu'il s'elloree de Se ivmetlre de son émotion.
.Mais à peine a-t-il lu quelques mots que ses tr. ' ses yeux suivent avec terreur ■ liaque ligu ... i! ; Ton ne peut ente:idre, puis enfin le papier lui '. lui-nièine se renverse sans eonn lissance sur sou i ; ' i. murant : — Morl... 6 mon Dieu!. . mort!... moe du t-i n
— Allons! cela n'e?t pas possible! s'écrie l";.i \ . ■. mal lu, la crainte vous a fait voir ce qui ne pciii
El ramassant la lettre, 1 ancien mil.tniie lit rr
« iMoiisieur. c'tst avec la plus vive douleur, ax. le eœiir que nous prenons la plume pour Vous :i ment bien làfal... Kassemblez tout votre couraj;, avez besoin pour supprirter un tel coup... voliv l.l^, ... mand... nous n'osons achever. . mais ions alloi:^ vous Iri des faits et vuusTcrre.z que u.iiis ne sommes eoupabb s ..c denee, ni d" négligt-nce'... Hier après !• dîner, el daus I procurer un peu lie délassement, de distiMC'ion aux elèws çt surtout à votre fils, nous proposâmes un-j piomeiiade dans la tvimpagne. .Mais votre fils qui aime lieauciiU|i à aller sur l'eau s'écria : «Ce serait bien plus ainusant de louer des bateaux et e.e se proni. lier « sur la rivière... moi je sais conduire un bateau, vous verrez comme « je manie nieu les avirons. »
« Nous vîmes que cela ferait tant de plaisir n votre fils de faire ifttc partie d'eau, que nous ne crûmes pas d' voir nou>- y oppos<'r. Quinze élevés sortaient et avec eux deux professeurs ilmiria pruiience et le zèle nous sont connus On loua deux lian aux qui pouvaient coiit' nir sans danger douze personnes chacun, el c iiiiine ils u'euiieni t-n tout que dix -sept, vous voyez que les bateaux n'élaienl p.is trop rhargés. A peine sur l'eau, le j une Armii.d se saisit des r mes el se met à conduire l'emliarcalion dans laquelle étaient avec lui six rainanules et un des professeurs. Pendant quelque temps la prximenade fut cbariiuinli-, mais, eu tournant une petite île, monsieur votre lils laissa tomber à l'eau un des avirons... il se pencha vivement ivnir le raUiaper et, dans ce inouvemeiit trop prompt, perdit l'équilibn; et tomh.i d.ms la rivière. Les élèves pousseii'. des cris de deiress»', le professeur se jette à l'eau pour essayer de s;uiver votre fil^... Par une eireonstanee f.iiale un bateau à vapeur arrivait en c»' moment, et se dirigeait justement sur la légère einbarc;itioii de laquelle ce III ilheureux enf.int ilait tombé . c'est à eelte rencontn' inatieudue qu il l.inl attribuer la p' rie du jeui.e Arinand... .\vait il |>ass<' sou» le lialeau à vapeur... s'y elait-il acrroché... En vain les deux pn^fesseurs et deux élèves nagi-renl longtemps... ils revinn'nl épui-rt au rivage... el ce n'est quetiois heures 'plus tarvl que l'on put relniuwr le cor|is in.iiiimé de votie fils. Nous vous le a»pi>toii . moiisin'r, nous lie soninies pas ruiipables... la l.italité... et ce ui.i.iieurvux (•»teau à vapeur .. voilà les e.iuscs de la p 'rte de ce cher enfant ijoa nous ivgretion.i comme s'il efil été nmre lîls! »
Kranville demeure .ju-l.pies instants atterré |wr l.i lecture de rrtte lettre, puis enliii s'npi \\< v.,nlqi:e liiili..iiteoiirs es.1 toujours s;iii> cou« naissance, il sonne, il app 'te, en deiu-spdant du secoars.
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LK PETIT ISIDORE
Les di)niestiquo3 accourent et s'empri'^si'nl autour de leur maître.
— Il a perdu son lils, leur dit h ranville, c'est la douleur, le désespoir qui l'ont inis.lans cet état... secourez-le... faites venir un médecin... quant à moi, je vais lui en clicn lier un autre... le seul qui puisse maintenant adoucir un peu ses regrets.
Et le vieui militaire s'éloigne vivement en se disant : — C'est à présent qu'il faut à tout prix que je retrouve son autre lils!
XXI. — lu DEUX GUMMISSIO.NS
En sortant de chez le traiteur, où il laissait Taiiiliouriiiette et son amie.le petit Isidore n'était pas coiii|ililiiiiiiit t^ils, mai.-, il avuitlilète montée; le vin lui iloiiiiait df i aii(lair,ct(pi.ihpi'il n'i-ii iiiaïKpi.'it pasà jeun, il se sentait alors capahle (rallr..iilii- ton» l^•soll^la^ll■^ pnor arriver à son but Or, 111 quittant h' pilit salon mi il a l'a t un déjeuner si prolongé, le but d Isidore est d'avmr dr l'argnil pour payer sa dépense.
Il apiTçoit une place de voiture , il moule dans un liaere , crie au coclier : « KueCharlot, au Marais,» puis s'étend sur le siège du fond en se disant : — Il s'agit de trouver un homme adroit pour porter ma lettre, ei bien lui faire sa leçon sur ce qu'il aura à répondre si on l'interroge .. il doit y avoir descoinmissionnairis au coin du boulevard devant Hoitcnlet .. Je me ferai arrêter à quelques pas de là.
— Quel numéro dans la rue Chariot? demande le cocher au bout de quelque temps.
— Vous m'arrêterez à l'entrée... j'ai quelqu'un à (aire chercher... je descendrai au coin du boulevard.
Le cocher se canfonne aux iiistrurtions iju'il a reçues. Il arrête ses chevaux à l'entrée de la rue Chariot. Isidore descend en disant :.
— Altendiz-moi là... n'en bougez pas.
Sur le boulevard Isidore trouve bientôt un commissionnaire, il lui remet sa lettre en lui dis mt :
— Si ou vous demande qui vous envoie, vous répondrez : c'est un monsieur de bonne mine qui est chez un bijoutier sur le boulevard Saint-Denis et qui m'a dit de me dépêcher. Allez, on vous reniitlia de l'argent et vois me le rapporterez dans ce fiacre... qui stationne là-bas... Je serai ded.ins, je vous y attendrai.
Le coininissioiiiurrc part; Isidore regagne sa voiture, remonte dedans et dit au cocher qui s'iippièle a fermer la portière :
— Ne fermez pas... j ai envoyé un exprès quelque part et il faut que j'attende sa réponse avant de repartir.
Maintenant, laissons Isidore attendre dans le fiacre, et le commissionnaire se diriger vers la demeure des demoiselles de la Grenouillère; reljuriions près de l'oncle Langlumot que nous avons lai-sé au moment où il mettait le petit tarainliolige à la porte de sa chambre.
On est toujours vexé d avoir été pris pour dupe; lorsqu'on a de l'esprit on s'en console vile en se disant ces paroles si vraies : « Cela arrive à tout le monde. » Mais lorsqu'on n'a pas d'esprit on est bien plus mystifié d'avoir été trompé, car cela froisse horriblement lamour-propre; et ks sots sont bien plus susceptibles que les hommes de mérite. Langlumot, qui n'avait jamais été un aigle, n'a pas pu dormir de la nuit tant les aveux écha|ipes à l'ami de son neveu ont froissé son aiuour-piopre. A tous sus regrets, se joignent les calculs de l'argent qu'il a dépensé depuis qu'il héberge les deux jeunes gens dans son hôtel, et il se dit :
« — Il est temps do mettre ordre à tout cela... dans la compagnie de ces deux mauvais sujets je finirais par le devenir moi-même.. J'en pri nais déjà le chemin . iiini, qui étais venu à Paris dans f intention de moraliser mon neveu... j'oublie lei mou épouse Hortense et mon fil.^ Alphonse., je tourne au Gtrmany de Trente inis, on la vie d'un ji/ii uvl... j'ai peidu pas in.il de napoleo:is au billard avec ce petit polisson d'Isidore... arrètoiis-nous, il n'est que temps. Dès aujourd'hui j'irai faire mes adieux aux deux cousines, et di-maiii en roule pour Lizieux... Je sais bien qu'il m'en coûtera pour quitter cette superbe Aniiande, qui me fait des yeux blancs... bien expressifs... mais le devoir avant tout; d'ailleurs, ers dames sont nos voisines en Normandie, leur propriété n'est pas bien loin de la nôtre, et je ne vois pas pourquoi là-bas je ne cultiverais pas leur connaissance .. j'irai les voir en me promenant... je ferai semblant, près de ma femme, d'aimer la chasse... je tirerai des pierrots. »
Langlumot se lève tard, il se fait servir à déjeuner dans sa chambre, il i;ense que son neveu va venir lui faire des excuses au nom de son ami et tâcher d'apaiser son ressentiment ; mais iiersonne ne parait. Ennuyé d'atlenilre en vain, l'oncle dit à un domestique de lui envoyer son neveu. Auguste arri^e, Langlumot lui conte les événements de la nuit, et lui enjoint de quitter à fiiiblaiit l'hôtel avec Isidore. Le gros docteur s'éloigne tout penaud. Bientôt l'oncle se ravise, et veut garder seulement son neveu; il l'envoie chercher par un iloiuestique i|ui reviL-nt au bout d'un moment annoncer que le docteur Auguste est sorti avec son ami Isidore.
— Us n'ont pas osé affronter ma présence! se dit Langlumot, ils ont bien fait. Maintenant allons faire mes adieux aux deux cousines; soignons ma toilette, parce qu'il faut toujours laisser de soi un souvenir avantageux... portons-leur de» marrons glacés., je sais qu'elles 1; s ain.rnt... soyons galant afin qno Ton m'invite à aller au domaine de ij Gieiiuuillert continuer nos relations.
Le provincial se rncl de la pommade, des odeurs, des parfums et se rend chi-z les deux cousines, il y arrive sur lus trois heures de l'apres midi.
Argi'iitine et surtout Armande montrent les pius vifs regrets en apprenant (jue Langlumot rel ■unie le lendemain à Lisieux. Elles Voudraient bien aussi retourner cluz elles, mai» grâce à maître Cliipotier, leur ailaiic avec la eor.->etiere n'est pas prête à s'arrai j;er. l-ependant on se promet de se revoir, on invite Langlumot à venir à la (Jrenouillere, et comme ce monr.irur n'a jamais dit qu'il était marié, naturellement on n'invite que lui. En attendant, on mange >e« marrons glacés, puis enliii, pour jouir plus longtemps de sa société, on l'engage à rester àdiner, et Langlumot accepte cette aimable invitation. Bientôt la domestique vient dire au eampiignard qu'un coininissionnaire, porli-ur d'une lettre, demande à lui parler.
— Pour me relancer jusqu'ici... c'est donc quelque chose de bien important, dit Langlumot. .Mon neveu seul sait que je viens chez Vous, mesdames...
— Voyez ce qu'on vous veut, ne vous gênez point, dit Armande. Monsieur votre neveu est peut-être indisposé, ce cher docteur... sachez vite ce qu'il vous écrit.
Langlumot va trouver le commissionnaire. Celui-ci lui remet une lettre en lui disant : — Je viens de votre hôtel, monsirur, mais le jeune homme qui e^t au corps-dc-garde m'avait dit : u Si mon oncle n'est pas chez lui, vousiiez rue Chariot à tel numéro, il y sera... » il parait que c est vof neveu.
— Comment, celui qui vous envoie est au corps-de garde!
— Oui, monsieur... au poste qui est tout pies de lOdéon.., Ah! il y a une fameuse trotte d'ici là et rue d'Amsterdam... mais je ne me suis pas amusé.
Langlumot se hâte d'ouvrir la lettre que lui écrit Auguste et lit :
« Mon cher oncle, je viens d'être arrêté et conduit au corps-degarde parce que je fumais dans une cour... vous conviendrez ijue la chose est cependant bien innocente; il est vrai que j'ai donné un coup de pied dans le derrière d un portier... et que cela lui a cassé le nez... ceci doit vous sembler bien extraordinaire, mais je vous expliquerai comment cela s'est fait Venez me reclamer, je vous en prie... et ne me laissez point passer la journée au corps-de-garde, ça m'empêcherait d'aller voir mes malades, et j'en ai beaucoup en ce moment...
« Votre bien-aimé neveu,
a Auguste. »
a P. S. Je vous certifie qu'Isidore -n'est pour rien dans tout ceci, j'ai entièrement rompu avec lui. »
— ^h! monsieur mon neveu est au corps-de-garde! se dit Langlumot, il aura fait quelque nouvelle sottise avec son cher ami... il a rompu avec lui, dii-il, oh, je ne donne pas là-dedans... qu'il reste au corps-de-garde, tant mieux, ce sera|une petite leçon pour lui... C'est bien, commissionnaire, vous pouvez vous en retourner.
— M'en retourner... tout seul? le jeune homme qui m'a envoyé m'a dit de vous ramener avec moi...
— Je n'ai nullement fenvie d'aller avec vous...
— Qu'est-ce que je vais donc lui dire, à ce monsieur?
— Ijites-lui qu'il est bien où il est, qu'il n'a que ce qu'il mérite... qu'au surplus, demain.., si j'ai le temps, je passerai par là...
— Eh ben, merci! il va être content le bourgeois... vous ne voulez donc pas le réclamer, vot' neveu?
— Commissionnaire, ceci ne vous regarde pas... il me semble que je n'ai pas de compte à vous rendre... allez!...
Le commissionnaire s'éloigna en murmurant :
— En v'Ia un oncle qui ne vaut pas les quatre fers d'un chien ! Langlumot retourne piès des deux cousines, il compose sa (iguie,
se fait un air bénin et leur dit : — Ce n'est rien d'important... rien qui mérite votre attention .. Auguste avait oublié sa bourse, et me faisait demander quelques napoléons...
— Verrons-nous ce soir ce cher neveu?
— Je ne crois pas... il a ce soir une consultation. ..je ne pense pas qu'il sera libre.
L'arrivée de maître Chipotier interrompt la conversation; l'avocat avait l'habitude de se rendre toujours chez ses clients quelques instants avant leur dîner; et comme il est assez difficile de ne point inviter quelqu'un qui est chez vous lorsque vous allez vous mettre à table, ce monsieur attrapait comme cela des invitations à dîner qu'il ne manquait pas d'accepter, tout en s'écriant :
— Ah ! mon Dieu, que je suis fâché d'être venu en ce moment .. je ne pensais pas que vous dinassiiz si tôt! . c'est bien indiscret à moi d'accepter. . mais cela me donnera le temps de causer avec \ous.
Cette fois encore, les demoiselles de la Grenouillcre engagent maître Chipotier à faire comme Langlumot qui a bien voulu accepter leur invitation, et l'avocat s'écrie :
— En vérité, c'est indiscret à moi de rester... je ne pense jamais que vous dînez vers cinq heures . mais je n'ai pas le courage- de vous refuser, et puisque j'ai le plaisir de me retrouver avec monsieur Langlumot, je vais vous raconter cette oaBse... fort piquante, que
LE PETIT ISinoHE.
j'avais cntnmmw' à vous narrer l'autre jour, cl que des circonstances fortuites m'i'iii|ièihiTciit de cimliiiuer.
— Oiu'ili' CMiiM-.' (li-,iil le-, lieux cousines.
— (Jih'lle liisliiirr-' (l.iijaiiile l,;m:J;liiiiiot.
— Oh! c'est une cause remplie de détails dignes de Rabelais, mais devant les dames je sais mettre des t,'azes... je crois que j'aurai le temps de vous la raconter avant qu'on ne si'rve le |iotage... « J'avais pour cliente madame Rigaut... celte dame voulait se séparer d'avec son mari parce qu'elle l'avait vu monter au {,'renier avec sa bonne, grosso fille de vingt ans environ... à la mine espiègle cl même je pourrais dire... »
Maitre Cliipotier est encore mierrompu dans son récit par l'entrée de la domestique qui vient d'un air ahuri, en s'ccriant : — V'Ià un autre commissionnaire, avec une antre lettre, celui-là demande à parler à ces dames d(^ la part d'i n monsieur qui est chei un bijoutier...
— Qu'est-ce que cela sii,'n;lic? Armande... attendez- vous (|urli|u'un?
— l'ersoune, ni i cousmc, mais c'est peut être le duetrur Auj,'uste, qui aencore beuoiii de sou oncle et nous fait deniaiider s'il est ici.
— Oh ! ce n'est p.is proliable ! s'écrie Langlinnot, ce serait par Irop sans façon. ..vouseii ne iduripie vous alliez le. .ce serait trop fort...
— Faites entrer ce fn/uiuis-niiinaire, nous saurons ce que c'est. Le coiiiinissioiiiiane |,ai'ail, il se frotte les (lieds pendant plusieurs
minutes à la jiurle ilu miIoii avant de se décider à y entrer; la vue de tant de monde l'intiiiiKle.
— Que demandez-vous? dit Argentine.
— Les cousines .. de la (irenouille...
— Do la Grenouillère, achevez donc!
— C'est ça... Grenouillère... el v'ià une lettre pour elles...
— De quelle part?
— Dame... c'est un individu de bonne mine... qui attend chez un bijoutier... boulevard Saint-Denis.
Mademoiselle Aff-'entine prend la lettre, l'ourre, regarde tout d'à bord la signature et s'écrie : — Langlumot!... comment, monsieur Langlumotl c'est vous qui nous écrivez?...
— Moi, mesdames, répond le provincial en ouvrant de grands veux. Oh! non!... non!... je ne vous ai point écrit... vouscomprenez ï)ien que je n'avais pas besoin do vous écrire puisque je suis venu. .
— </est bien signe Langlumot...
— Par exemple, voilà qui est trop fort... voyons... ce n'est ni mon écriture, ni ma signature...
— C'>'St pcut-èt-e d'une autre piTsonne qui s'appelle Langlnmol aussi, dit maître Chipotier. Il y a plus d'un âne à la foire qui s'appelle Martin... cela s'est vu, mon avis est qu'on lise la lettre.
— C'est juste, lisons la lettre... tenez, Armaude, lisez... vous avez plus d'organe que moi.
La gros;e Armande s'empresse de lire tout haut :
« Gracieu.ses et tout aimables demoiselles... un accident imprévu m'arrive, j'ai fait des emplettes chez un bijoutier, il me manque deux cents francs...
— Oh! c'est infâme!.. .c'est abominable! s'écrie Langlumot en sautantsur sa chaise; se servir de mon nom pourempruuter de l'argeni !
— Laissez donc achever la lecture de la lettre! dit l'avocat en contenant le campagnard sur son siège. Ceci est grave, el nous fournira une alla ire à la cour d'assises'
Mademoiselle Armande poursuit sa lecture :
« Il me manque deux cent- francs, je suis plus près de chez vous que de chez moi, c'est pourquoi j'envoie chez vous de préférence ■ veuillez remettre cette somme à mon cocher. »
Ici, tous les regards se tournent ver.s le commissionnaire qui retourne sa casquette dans ses mains, et n'a pas l'air d'un cocher. Mais Isidore avait écrit sous l'inlluenee du Champagne.
« A mon coehcr... et ce soir j'aurai le pi 'isir de vous la rapporter en allant vous baiser les cinq doigts et le pouce. Votre admirateur, Longlumot. »
Celle fois Langlumot ne se conlieni puis, il se lève comme un res-
Isort d'acier et sccrio : — 11 n'y a que ce petit gredin d'Isidore qui soit capable d'avoir écrit cela...
— «.oniment, disent les deux cousines. Monsieur Isidore Dubois... l'ami de votre neveu... (]iii vous appelait son pelit oncle... < — C'est un filou, iiiesdames... c'est avec regret tpn' ji? me vois forcé de vous le dire... du resle, je ne le sais que depuis ee matin... c'est un drôle qui m'a trompé... qui ikhis a tnunpés tous... je n'ai pas besoin de vous répéter que je n'ai point écrit celte lettre.
— Il faut savoir d'où elle vient, dit maître Chipotier, laissez-moi interroger cet lioiiiuie... vous allez voir eoinme je m'y prends .. avancez un peu, vous! ..
— Moi, monsieur?
— Oui vous .. Qui vous a remis cette li'tire?. .
— Un inonsif iir de bonne mine ipii est iliez un biji ulicr t>o ile- Tard Saint-Denis...
— Vous réiielez la leçon qu'on vous a laite... est-ce que vous iics «ocher?.,.
— Moi, monsieur... pas du tout, je suis oraml»."'''""*"''^"-
— O-liii qui vous envoie dit positivement : vous reraetlrci eetl« somme à mon cocher... ,^ .
— Miii, je suis commissionnaire... ma place est sur le boOi-"^*™ devant ÏUmvalH le traiteur...
— Ah! votre place est devant H'mrnlet et le monsieur qui tous i envoyé est sur le boulevard Saint-Denis .. prttnez gard.-, homme de peine... point de fausses dépositions, ceci peut d»!V<;nir grave... où attend-on votre retour? point de mensonges, du nnie, ils scraieul inutiles, nous allons vous accompagner
— Ah! danii;! tant pis, ré(iond le œmmi=sionnaire. toia ça ne me regarde pas... je dis ce qu'on m'a dit de dire. Mais le jmiue boiiune attînd dans un fiacre .. là bas... contre le boulevard..
— Ail! c'est bienheureux... ___
— Marchons alors, s'écrie Langlumot. .Mesdames... je tous en prie... prètez-moi une canne que je rosse ce polisson...
— Non! point de canne! point de voies di: fait, dit maître Chipotier, cela gâterait votre cause; venez, je vais vous accôiiipa;.'ner pour vous prêter main-forle au besijin... mesdames, ctci retardera un peu votre dîner, mais le cas est grave.
— Mcs-ieurs, nous vous attendrons... mais de la prudence... p oiut de colère ! ..
— Ecrire sous mon nom pour se faire donner de l'argent .. Oh! ceci est trop fort!...
— Gardez la lettre, mesdemoiselles, elle servira de pièce au prc ces... maiiiteiiaiit, commissionnaire, marchez devant nous... à quinze pas de distance pas plus, et vous nous désignerez la voiture des que vous l'apercevrez.
Langlumot exaspéré sort avec l'avocat, le commissionnaire marche devant eux d'un air bête, el l'on suit ainsi la rue Chariot, en se dirigeant du côté du boulevard.
Mais Isidore, qui était resté dans la voiture, trouvait le temps long, et à chaque instant regardait par la portière dans l'esp^iir de voir revenir bon commissionnaire; il n'était point tranquille A commençait à craindre (|ue tout n'eût point marché suivant ses dc^irs.
Enfin, comme sa vue est bonne, il voit au loin arriver l'homme qu'il a chargé de sa lettre, mais presque aussitôt il reconnaît Langlumot et maitre Chipotier, qui se tiennent sous le bras et marchent sur les pas du commissionnaire.
— Tout est perdu!... se dit Isidore, l'oncle était chez les cousines quand on a porté la lettre... ils viennent pour me pincer... mais je ne vous attendrai pas, mes petits amis... vous vous arrangerez avec mon cocher, et vous paierez la course.
Ouvrant la portière qui donne contre les maisons, le petit jeune homme sort de la voiture sans être vu par le cocher, el, se faufilanl lestement contre les murailles, a bientôt gagné le boulevard oii ii se dit : — Maintenant je n'ai plus d'abri que chez toi... ô Philiberte... retournons chez ma blanchisseuse... il y a longtemps qu'elle me connaît celle-là... c'est elle qui, la première, m'a donné l'hospitalité lorsqu'à seize ans je sortais de chez mon menuisier! c'est une bonne tille... qui ne m'a jamais abandonné dans les circonstances difficiles, allons-y gaiement! la fortune a des hauts et des bas... je remoDlerai peut-être!
XXII. — UNE RECONNAISSANCE
Is dore était retourné depuis dix j lurs haliiter son grenier au-dessus de mademoiselle l'Inliln ri", lor-qu'iiu maiiti la bl.m 'hisseuse et ses ouvrièris voient airivir a;i inile u ifi^'lesun liomme à m iii.-laches grises et à l'ahonl scvi re, ipn loiemc ce pir jurer en enirani, et s'écrie : — Gré oom d'une lonq c!.,. j in -iiis à ra.i fo:x<nte-iieuTieme lilanchisseusel... il y en a b vr im vl il.ms Paris.. < nfin. Il faudra bien queje trouve mon alVurc!... i: i; [usi-q loi d'.ib!c tint de blan- Lhisscu?es.
— Que voulez-vous, nionsieiir? que demandez-vous? dit mademoiselle Philiberlhe eu prenant s 'il air iniperlinent, psrce que U manière dont ce uioii-ieiir se présente lui scmi'le peu |K>lie.
Franville, car on a de à riconmi l'aneicu mil taire, cumiuicce par ^'a-stoir .-ur la preinièiv chaise qi'il aperçoit, en n^p"ndinl:
— rar;ioii.,. mais je suis fiiiuué. . c'est liiiil ici., el en général les blaiicliisseiises ne ilenieiireiu jias so:ivtnt à des premiers... j'ai eo l'ocea-ion de m'en assunr depuis une douz;une de jours que je »aischez toutes h s peisoiMic do votre état.
— Et pourquoi alli z-voii- du z loi. les b S lilan"hi>seuses Je fin?...
— Pour pioi?.,. ;e vais <ous le clire, je ne mus ven;i qti. pour ça. l'.irce que je suis à larcclieiche d'un jeune homme qui ai lu doniiciie élu z une personne de votre profession. Ce jeune homme se noraïue Uidoie Diiliois.il faut ab^oUltnt•^l que je le trouve... elj-' le trouverai, nulle carabines!... ipiani je devrais pour cel.» foiii'ler tout Paris!...
— Ni>us n'.ivoiis pas d<' jeune hninmo ici ! rvi'ont Pliil bcne en frou,;.Mit ses épai» Soin eus. J'e u'eaiploie que des teinnie», moi.
— Esi-ce que vous pensez qui' je croi- que mon jcuiit h« mine s'est fiit blanehissense?... le n'e-l i as cela... il s'.'gl d'oc étourdi... d un Urceiir... qui a fait des dette» et qui se cache chez quelqu'une da voir*
Ll-: PliTll lilDORE.
éiat... Ah! sapredié! s'il savait pourquoi je le ch'Tche raoj... jevuus ri'p.>rMg qu'il lie He cactui.iiL plus, CVsi uni: fituiille que je veut lui Mimr'.. cV>t une furiune qui laLteiid... c'est uii pcre Irèa nclie iiui Un ouvre ses bias!.,.
Une fnrtuno, nu père!. . nie voiii .. Isidore Duliuisl... préeLnll ^ii nii^ine tiini» un peti< jeune liouinie, ayunl avec &on panialuu une simple caniiMile de leitinu', suri d'un c^ibiiiel où 11 eUil tn Ir.uii d'epliictier dis poii.nii's de lerre ciiiti s dans l'eaii, el vient se placur <l v.iiit Kiaiiviiie; ceiiii-ci n ste iiii niuui ht loul saisi pur culte lruM|iie appariiiiiii, mais bienlùt il se remet et s'écrie :
— Vous vous U'>iiimez'/...
— Isidiirc Diiijois...
— Viilre à^'e?,..
— J'ai eu viiigi ans le vingt-quatre juillet dernier...
— Le viiigi-quaire juillet., oui, c'est liien la date de votre naissance, « is l'ie» né m nul huit ceiil tieuit-quatie... et vous avez été ulevé..
— Ani liai? ilii f^i'iiverii" nu lit.
— yn'y avail-il dun^ voire bi [fcau?
— Un bilkt eciit | ar ma uicie^da<.s lequel elle disail le jour de lua naissaii-e, me nuuiniaii Isidore it décleiraii se nommer Adèle Dubois...
— C'est cela!... o c'est bien cela!... ensuite, que disait encore voire mère dans ce bdlciî
— Llle disait: J'ai attaché au cou de mon enfant un ruban bleu avec une petite crmx en or sur laquelle est gravé niun ihillre el la date ci-de^sus. Je désirtque mon lils porte toujours cette croix...
— Oui... oui... vo là bleu ce que m'a dit voire pauvre lueie avant de mourir; car elle est morte, elle,., voiii ne la coiiiiiitrez pas!... c'est singulier... j'ai licau vous regarder... aucun rapport dans les traits... m avec el e, ni av. c vutre ptre... et pourtant vous êtes bien le fiis d'Aiiele... il n y a pas à en douter... vous avez conserve, je pense, la peiite cioix qui venait de \olre mère...
— Mon Dieu, monsienr, il y a six mois je la possédais encore... mais alors... a la :-uile l'une dispute .. d'une i ixo dan- les Cli.imps- Ely.-ces... j'ai pndu cette petite croix a laiiuille je ten.cis be.iuiuup p..rce qu'elle venait de mi meiv, a nsi que le pelil billei qu'ede avait mis dans mon berceau, et cuniiut j'avais toujours euvdopié la croix dans le billet, naturelle ment en perdant l'une j'ai perdu l'autre 1...
— Ali I diable... c'est fâcheux., mai.- après tout, nous avons assez d'aulie-. preuve- En tortaiitdesEiifaiiis-Trouves,où a»ez-v.)u.'éie?...
— Un m'avait mis en applellll^-age cbtz un nunuisier du faubourg Saint- Anloire; j'y suis iCsie sa mois à peu pi es...
— C'est cela, et n'esl-ce pas aux conseils de v. tre camarade... un mauvais si jet, n^nimé Ëustacbe Craquet, que vous avez cédé, en dispaïaissant dédiez votre premier maitre?,..
Isidore, qui s est légeremeul lrui,ble au nom d'Eustaclu i . iquet et a échangé' un coup d œil avec PiiiliLierte, repiend bien vim son aplomb el répond ;
— Ah!... oui .. Eustache Craquet... un camarade...
— Qui étail Si-rii des h,ulaiils- Trouves en n'iênie temps que vous... qui m: voulait lan faire, qui euipechait les autres de travailler...
— Ati! je m'en souviens pariaiiein 'ni... oui, il m'a un peu entrainé,
— J'en étais sur... qu'esi-ii devenu ceiui-la?...
— Je l'ignore entièrement, ajus nous sommes séparés peu dq temps aptes. Je suis entie chi z a'aulres menuisiers... fauouurg Saint Honore... ban lèie M inlmartie...
— C'est cela... c esl bleu cela...
— Mais je n'avais aucun guùt pour cet état. Je me sentais capable de devenir mieux qu'un simple aiiisan... J'aimais la lecture... j'ai beaucoup lu, j'ai làclié de lu'msiruire... je suis entré dans un bureau de Copie, pois dans un magasin de nouveautés... mais je ne uie senlais aucun goùl pour lecomiuerce...
— En revanche, il paiail que vous aviez du goût pour le bdiard, car on dit que vous y êtes de premier'- force.
— Le billard, c'est vrai , je ne m'en défends pas... mais enlin, monsieur, puis-je savoir qui vous envoie vers moi...
— yui? etpaidieu voire fèie... qui vous a oublié un peu longieinps, c'est vrai, mais l.j sort l'eu a bien pum... vous êtes, vous, le résultat d'une pas;ion de jeune homme j d'une de ces liai-ons... qui ■Jiii souvent des suites plus graves qu'on ne pense. Euliu, qiiand vous êtes venu au monde, volre mè e gagnait à peine de quoi se ' ouriir... et voire père ne faisait rien pour elle... Ctpen lant, elle vous aurait garde, elle.. Oh! oui... elle aurait travaillé les nuits pour garder Sun enfant... tt c'est à son insu que l'on vous a... car ehe n'y aurait jamais consenti !... pauvre Auele!...
Isidore se retourne el se mouche fi.rt loiigucmeilj Franville croit qu'il pleure, il lui frappe sur l'epjule en lui disant:
— Vous eles alienuri... c'est bien, cela... ne cachez pas vos larmes, elles vous font honneur...
Isidore, qui n'a pas une seule larme à montrer, poi le sua mouchoir sur ses yeux et l.;S essuie avec tant de force qu'il parvient à les rendre rouges. Alors le vieux militaire lui ouvre ses bras ep lui disant:
— Fils d'Adèle... j'étais l'ami, le contideni des peines de volre more... je suis bien heureux de vous avoir retrouve 1 laissez-uioi vous pre-i-er dans mes bras.
— Cojameii'i donc!... avec grand plaisir, monsieur
Isidore se luisse embra^HT, mais il lui tarde de revenir ii ce qui
l'intéresse le plus, cl il repi'i iid :
— Enfni, monsieur, pardon... je ne sais pas votre nom...
— Franville.
— Eh bien, monsieur Franville, mon père exisle. Juif
— Oui ; il s'est marié deux l'ois, il a perdu ses deux tmine»
Oh I... elles ne valaii iit pas la piuvrc lille qu'il ivail delaihs<-. I... mais elles elaiiiit mîtes, et les honiiins soiigiiit i>uuv<iit, ivam tmil, à leurs ii.b.rèts. De ces unions, il av.dt une Mil el un fjis; il iii. a peidus tous diux... pir des ciicuiihiances fatale-, iinpr- V' es! enfin il n'a plus quo vous pour l'ainier, pour le onsoler!... vous eiucoez, jeune houiuie, ju-qu à (iiesenl volre jeunesse a été, diinm, un pru folle,.. Votre coiiduile bien Icgeiv .. Iiien ébn^rdie; maint nanl .ju un autre avi nir s'ullit à vuus il faut devenir plu- sa;:e, il Uni enlin faire en sorte que voue père n'ait iiuiut à se repen.ir de vous avoir rappelr piCs de lui...
— Ou! 1 assurez- vous, mons'ieurt désormais je veux que l'on n'.i pas le plus petit reproche à lu'adresser... je m rai âge, r.u ge, i. • soiiiiable, studieux... uiais... la position de mon jeie... la - i< m avez pas du ce qu'il éiaii...
— Ce qu'il est... quoi ! |e ne vou» ai pas dit q l'il était h.Hiqnirr. ,
I millionnaire, qu'il avait hôtel, vo lure, laquais... plusii-uis iii.n-oiis |*à la villr... deux ou trois campagnes; entin, que c'est un d ? )jlus
riche- cipilalisits de P.iris!
- Ah! qu'est-ce que feiitendsl... il serait possible !... ce n'e,-l pas
un songe... tout ce q e j .ivais rêvé se le.nise... fliilibcrlel enlends- I tu? des Voitures, de- cni,v .ux, oes laquais...
— Oui! Oui! répond la bl.inchis euse avecun snurirequi semblait dire bien des cliose-, vous n avez pas été lioiiipe dans vos caP nls... dans VOS espérances... noUs verrous man.tenani si vuus tiendrez vus
I promesses...
I Le petit jeune bontme s «m mis à dinser, à sauter dans la chambre, je ani en l'uia tout ce qui se trouve sous sa main, lotie, jupon, iicliu... Puis, saisissant la grand* L>siska qui est en train de repasser, il la fait pilki r avec lui la lOche |>oui faire luurntr Faiiliiieltt;, puis laisse Fanliiietie puur aiiiT prendre HmlitiLrte pu' la taille el taire avec eue un gilop autour de la table sur laquelle le linge est étale.
FianviUe regarde tout celad'un air ébahi, puis s'écrie enfin : — N ira dune |iipel si ccst comme ça que vous devenez raisounaile, vo.is!
— Ah! éioutez doiii , luon aiicuii, esl-ie que vous croyez qi;e ion peut apprendre qu'on va mener un train de prince sans que cela vous tourne uu peu la léle... mai- ça se calmera, l'hilibeile, lu auras le cachemire que tu désires laiil... ttune loule d'autres choses avec.
— Mats je I espère, mon petil!
— Lisiska au: a un manchon... Fanfinelte un mantelet... jusqu'à la mère cUose .. à qui je felai don d'une chaullerdle !...
— Nous viiroiis si vous tenez parole...
— Et je veux Vous tiouner d'huîtres... je vous en paierai jusqu'à Ce nue vous tombiez dessus 1...
— Est-il gentil !
— Tout cela est l'oit bien, jeune homme, mais votre père est .seul; il est piofoiidemeiii aillige, cai il n'y a que onze jour.- qu'il a perdu sou jeune his. . il est temps d'alle> lui poif r un pe i de coiisulaliun...
— Je i;e deiua.^de pas mieux... q..aiia voUs vm.urtz, je soi» piet...
— Je p..nse que vous n'allez pas sortir avec celte camisole.
— Ah. mou UiCii... je n'y pensais ;-lus... le biiilieur me faisait oublier que je n'étais pas liabdie.. alu iiuez inoi ici, mon cher monsieur Franville, je ne seiai pas long a ma tuilcite.
Isidore monte à sou gienier; Fr nviile icsie au milieu des blanchi-seuses, qui nepeuvmi eu -ore croiie a la uou>elle fortune de leur pensioiinaiie, exce^ite cependant Pin iiiCite qui seerie:
— 11 en avait tuujouis l'espoir, lui... celait son idée fixe.
— En veillé, dit Franville, il esperail un jou- de letrouver ses paients If
— Oui, monsieur, car il m'a dit plusieurs fois : un enfant qu'on recommande SI bien, à qui on net mit petite croix peudiie au cou... c'est iiecessaireaient un enfant de l amour... et ciux-à, il arrive un nvaueul oU Ion peut le- i ecoiiuaiile... et •ù ils se iiouveid que. quefois quitter nu grenier pour aller uans un ■ bateau.
— Ma ioi. Il avjii devine... C i si bien c- qui lui arrive auj"iird'hiii. Cioyez vous qu'il sera digue de sa nouvelle loi t me, iiiad ime ?
— Ah!... loul ce que je peux vous due, c'est qu'il sauia bien la manger!...
IsKiore revient, il a mis ce qu'il a de liieas; et coiinne avet l'oncle d'Auguste il avait pu renuntrr sa g itle-rone, c'est dans U tenue d'un e.egaiit qu'il se i^ré-entea Fiaiivine ; celui-ci est conteu; de voir au jeune hoiume une Si bonne tOMrnuie.
— A la bonne heure, dit il, vous pouvez «onime cela vous présenter à volre père; je crois même qu'il ne s'alleiid pas a voir q .elqu'nn qui ait au^si bonne façon... tant mieux cela le flatlera... car il tient à tout cela, lui. Allons, Isidore, dites adieu à i elles qui Vous doiiii;iiCiil riiu-pilalile itpailons...
Isidore embrasse toutes les bl..nehis-euses, il leur promet de ne poiul les oublier. Phihberte lut dit ^uelt^es ukhs à l'ureilk, au<-
LE PETIT ISJDUIin:.
quels il ri^pfiri'l donnAmp, pui« il qiiitif pourla sprnnd« foisla demeure dans ldi|ii< lli' il -( n>iii(' liicMi (le ir (iln-- i'>:iilr i .
Un c.iLiiiiJiil coiidiiil Fraiiville t;t l<; Jeuiu- Iioiiihk; jusqu'à rhnlcldu "aimali ti:. l-.l(|i.r>' ii'esi |i.--. miilre d'urit-cui laine émotion en enli nit iiti^ l'Ciie sopi ibe iiiaisuii halntéc par Dnli.Kitcoiirs, m lis il suii s^on (;iiiile qui s'ancle dafij nnu vasle anlicliainlirt' el lui dit :
— Ji; V.II9 d'aliord prévenir vulii; prru , il ne laii piis entrer tout iii suite avci; moi... ce pauvre hoiiiMie e.stemrore luen (;li:i;^rin de la ii',oride>on cher Armand. ..mats il mu seiiihle 'lue voiru prcseiiced'Mt le coriso.el... Ah I voilà un val«l... — M. Duli.iulcouis est-il chez lui?
— Oui, monsieur, il est seul dans son c L oel...
— beid... ires-bitii... conduisez-nous; monsieur attendra dans le () lit salon qui pieci'de le caliiiicl...
Depuis qu il avait appris la mort du jeune AinMiid, Duhautcours 'il ipiiitait presque plus son caliiiiel ; il ne s'on up:»!' plus d'^llaires
■ tiouise; gajiiier de l'argent lui etaii inèiiie devenu miill'cientj > iiite sa personne oflrait ausbi un grand clian^'emeiii ; il était pâle, •• «m fioiit éiail ^oulMre, ses cheveux avaient giisoiiiie avec une lapid.téexiraordiiiaire; il avait he.iucoup moins d'eiiilioiipuiiit; ce n eiait
lUS cet h.imme heureux que no, is avons vu au eheniin de 1er de i.izieux, Si proiucn ni le soui ire sur les lèvres et jetant sur tout le r.i tilde un ngard de ptolemiou Les deux coups qui venaient de le lappc r d'une façon si leiriltle avaient bouleversé tontes ses idée» ; .i,iies s'être cru en position de braver le sort, de délier l'adverMte,
I I. hoiimie se senait huniiiie d'eue à pLundre, il avait piL'S|ue
II jiiie (le son malheur... il hiyait le monde où il s'était Cloiitie si 1 1 jiieilleux, si vain de son Loiilicur, tl ne trouvait eu lui-même ni ^1 insolation, ni résignation. ^
La pic.-eiice de Fr.inville peut à peine tirer Diiliu... ours de son
ai (':ililenieiii, il lui tait un binij lesi^iie de tête et laisse retomber ses
ii^îards vers le parquet j mais l'iaiiville qui tient à captiver son
iientiou s'eciie aussitiji : — Il y a du nou>ëau, j'ai détouveit celui
^|ie; je cliercbais... je lai vu... je lui ai paile...
Uuhautcours relève vivement la tète il écoute avec -ntérèt maintenant.
— Oui... oui... je l'ai tiouve... à loice de courir chez toutes les Idunchisseuses. Je savais bien que j'ai riverais à mon but !.,.
— El... vous êtes cei lain que c'est bien le tiis... d'Adèle ?
— l'arlileul.. vous pensez bien que je lui ai l'ail toutes les questions nécessaires pour m'assuier que e était bien lui... Il n'y a pas à duu- U;r... l'âge, la date de la naissance... le billet dans le beic au... tout ce qiii etaii écrit dessus, il savait tout ; puis la petite croix, cet (jui était grave dessus... il n'ignore rieii. Seulement, il a perdu, il y a peu de tenqis, le billet qui enveloppait celte croix .. qu'il portait UHijours sur lui... Ceci pouvait luèuie lui arriver plus lôlj !■ s jeunes t-ens ne sont pas ties-soigiieui... Il m'a iioiiinie tous les ineinas ers 1 liez lesquels il y travaille, ce sont bien eeui que j ai vus et qui m'on parle de lui. Je vous le répète, c'est bien votre lils.
— Et comment est-il?... quelle tournure T.. . Sans doute, celle d'un ouvrier?
— l'as du tout!... Jolie prestance!... un petit maître... fort gciUil... ma loi 1 »
Le ftoni de Duhautcours s'éclaircit; ce ,,.... „...,^nait surtout c'était de trouver quelqu'un aux tiMUières eoiiiiniiiies, daiis reul'ant liu'il avait jadis abandonne. Il se levé viveiiieiii iii disant:
— CoinuRiit,.. en vtriteV il a un an convenable... et sait-il... lui avez-vouà dil quels liens I unissaient à moi?
— Ma loi oui!... j avoue que cela m'est échappé, je lui ai dit; Je \.i.s Vous rendre votre peri !... Mais à piesmi que vous n'avez [ilus il' lulres entants, j'ai pense que cela ne vous contiarieraU p.is...
— lin elVel, je n'ai plus d'autre eiilant. Tous Its proji ts que j'av.iis (.innés sont évanouis... luais si... ce jeune Isidoie esi preseiuable... SI je piiio le mener avec moi sans rougir, je n'ai plu.- Ke raison poiir eaindre dy le nommer mon lils...
— D'autant plus que vous réaliserez alors le voeu de sa mère, de '1 Ue bonne Adde, et ((ue vous devez ban cela à sa iiiéiEoàe.
— El ce... jeune lioiiiine, quand pourrrai-;e le voir 1
— yiiand vous Voudiez...
— Ou ,lonc est-Il m.ilnlenantî
— Là, à ciiiC, qui aileiid.
— Il sel ait la, si [iiè^ de moi, et TOUS ne nie le disiez pas...
— Il lallaitbien vous piep.mr un [ieu..,l"ai/ .-il 1 appeler.àp.ésentî
— Oui, oui.... Falles-le venir.
l'iaiiville ouvre la porte du petit salon, où Iidore attendait en se li-sant les elieveux devant une glace et en leganlnii si sa laieelail liKii laite. Sir un signe du vieux iinliiaiie, ii se liàie d'entrer dans le cibiiietou l'atlend Uuhauteours; il se présente a lui ii'.n |ias avec Celte einotiun d'un lils qui va pour la premiCK lois se trouver devant Sun père mais loniiue un aeteur qui va débuter sur un tbeàire et qui su dit : 11 laut avoir de l'aplomb.
Uomin. en gênerai l'aploini' réussit mieux que la timidité, Duhaut- ■;ours legaide avic salislai non ce jiune hoiniiie, qui e-t mis avec giiùi et ipn le s.due avec giàee, eu nmrmnranl : — Voulez -vous me peimeltre, monsieur, de Vou» "piéseiiui mes devons?
Api'Cs I iivoir considère quelques inst.inls, le Mcbe capitaliste se ducidu euliu à lui dire:
— Venej in'emhrae«f r, moniicnr, je ti'U» le (>e'"'nfl«.
— Et alloii.'' doiicl s'eei- Friivilie, en poo-siin Iç j<iuoe k^>raa\t poiir qu'il -fi priciinte dans Is bras de Du ei^t' oufs; uki» i-i-iure prend son temps, il ne 'ouri pas, ii va en -q ri.îii i t'c>-x^'i r l' ic fiki^ qu'on luioniceidoiin'Tnnb'i-erre-pé Ineuisu' |4,(.*uequ'«r.luit^X
Cet embrass< meut ressemble beau('.<>uu i c«u| (jue te UfU^ l^> Mr leurs sur le ihiatre.
Duhantci.nrs se ravise, tl fait signe à [iiti"re àv prendre uoitége, pui.~, atires l'avoir considéré quelque teieps, lui dit;
— D s circonstanc( s qu'il est mutile de vous rap()(>iter m'unt foccé jadis a... vous élo:gnLr de moi... Je dé-ire nu- vuui De rsTsuM jamais sur ce sujet, que vous tâchiez même de l'ctubiier.
— Je ne d' mande pas mieux, je vous le jure.
— Je ne m'aitendals pas à vous trouver t>\ ^ang faç<);)... jwms qm semhlez avoir l'habitude du monde... Où l'a vez- vous pris- î
— .Monsieur, j. ne nie sentais pas né pour laire un ouvrier... quelque chose semblait me dire que je n'elaib pas à in3 p( <cx chez des me nuisiers ; au.-.si n'y ai-je pas fait un k.ing séjour... Je me s is dona à iiiui-niéme de l'éducation... Je sais un peu de loiji, très- uiicj'fr ciellemeiii... comme vous devez le penser, mais asstz p <ur u'eici pas embirrasse, et souvent poi.r éblouir les sols.. Oi, c-nunie UÎ Sont guner.iieinent en majorité dans la société, vous vo^ez 4ue j* puis me présenter (lartoul.
— Tie-bien... très-bien... vous avez de l'assurance et de l'esprit; avec cela, en ellèt, on doit laire son chemin. Fr4Uyf%, MvuTei-vvi^ qu'il ressemble à sa mère?
— Ma li.ii, non... pas le moins du mondg.
— Et... à moi?
— Pas davantage.
— Il me semblait... quelque chose dans le rsg^a...
— En cheieliani bien, on finirail peut é're par trouver.
— Isidoie, vous avez fait déjà pas mal de folies, m'a-t-op dit?
— C'est vrai, monsieur... mais je n'avais rien de uj>cux à faire. m et puis, c'est Comme cela qu'on se forme."
— Vous devi z avoir des dettes?
— Oui, pas mal.
— Couiben devez-vous?... à peu près...
— Mjis... deux à trois mille francs.
— Obi c'est une misère!
— Je n'ai pas pu en fane davantage.
— Vous les paierez; vous ame^ dp qqoi Tivrç larg' nient.,. Vom achèlei- z d(- lievanx, si vous le.^ aimez .. vousaurez vo.re cabiiolft et voire doaksiique... voire lugeifiçni d^Us l'bij, ■.!... vous maii4t:it.z avic moi quand vous le voudrez... enjijj voUs la(.t)ertZ de ine (aiF« honneur... sans faire de foies, eepenJant...
Isidore pieiid la main de Dqhautci)uis qii'il pifi^e a|$c ^qsiq^ dans ks siennes, en répétant : — Àh : mflnà|çur... comliien je sut» touebe de ce que voUs faites pour lUoi... tri)>ez que je fçrai ta §ort# de m in rendre digne... .Merei .. monsieur... uieieil
— Eh! sambleu !.. dites'doiic niQ.ci lu-^ij nj:ic i »'.eorie Frauviite, ennuyé du ti n maniéré d"l-idore.
Mais celui-ci I éprend : — Je n'aupai^ pas i^Sj^ iws fUip ttre d'einr ployer ce liire sans y être autorise; et p |s, uans le nie iide, j'ài louj )uis entendu 1 s jeuiics gens ^6 V^m âge dirp : )^oUsieur, m paiiani à l'auteur de leurs j. uis.
— Il a laisoii .. i|ii Duha.iieours. .Monsieur est de meilleur ton... D'ailleurs, le mmide i^-noie encore... les In ns qtli uous uijj»seiit, .e| iluus avons tout Iptinip- de le mellie dai)s qotrij cuiiti.le|(ce.
Fqis, s'approehanl (le son bu eau, le banqu||-.r ouvr^. pf) tiroir | cais-,e,y prend une liasse du billets de b inq i,e ( ^ [4 ipit dans la luaui du jeune Imiume, en n.i disant ; — l'eii»;}, l-Ji^rs, prenez -•» y.u^ tmq mille l'i.incs... v(jus pai'eiez vus di 1 - et vous acljsiefct (Ù -l cf dool vous puni le? av,)ir t)e«yin. •
LmUoic l'iemit et rougii de plaisir ,eij ief;^y^l le^ billets; il bal« |)utie de nouveaux ie|iieieiiiit.'iits.
Mais Dahautco'irsl miel rompt ei| lu) disaot :
— Je nai plus que voUs. . j'avais une'rillê c1)armanle... uq 6Is.m qui, à dotne ans, eHait deja la g otrc de Si p<|isiijn... Je les ..| pjffdus... bien eruedeuu ni... Je oésir»:, oii vous c uuaissaiij iiav,jiiU|jpi;, pouvoir éprouver pour vo.is ce que je re-si|ii.iîs pour eux. ^1; vjiê lâcher de me distraire... de i|ie luirer de nouveau aux i(r.iirts... JS vais relourncr à la Bourse, où je n'^fi jws mi^ le' pied 4(:pui3 que j'^i appris la mort de mon pauvre Armand... yùu,s, l-it^w g| oioii^t xulrç maison... Je dhie a six iieuies... voiis diti'é'âz av-c moi qi and Ci4# vous pliira... Je m pielenls vous gèiier eu rien... fi^uviue, je V04I remeii te p mr toutes tes dé nai clies que vous avez (ailes... Je Oe ïijUf ilïie p.isU argent., je sas que vous me refusiIUZ
— Oli ! je n'ai 'i^as nesoin d'argent, luqi ; et ce que j'^i fait, v<«u savez biiU que c'était a ec plaisir... ,ivec bonheur meiui. 4"aj rialisé les derniers désirs de céile pauvre Adèle, c'est loul ce quejn voiU'
A présent, vous n'avez pius bcsoai de moi, lioujour,
— Au revoir.
Unhauicours quitte son cabinet.
Isidore, leiMiit lo jours sa main sur la ptV billets d« banque, «ort avec V'rauvtlle en «'
.le ni'i il A tmrrÀ
m; rLTlT ISlDdiU.
— Vinpjt-f'inq mille francs I j'ai vingt-cinq mille francs à moi... dont jp ^IU1^ f.iire ce que ji' veuxl... Gniipr iiez-vuiis cila?
— Je coinorends, jeune humiuf, que vous devez d'aUiid payer toutes vo.s dettes... piii> monter votre maison... puis ne pas f.ire trop de folies,afin que voire père n'ait pas lieu de se repentir de sa gcnéroMlé...
Mais Isidore n'i»';oote pas Fraiiville, il se jette dans un coupé que passe, en eriaut au cocher: — Aux Champs-Elysées... chez un marchand de rbevaux... Allez CDUime le vent... Je vous paierai triple !
— Sapiediel se dil l'ancien militaire en ngardaiil Isidore s'éloifner avec le coupé ; voilà un g.iillard qui ne m'a pas l'air dispo.'Se à devenir sage... Ma foi, maiiilenant que je lui ai rendu son père, cela ne me regarde plus... Apie^ loul, Diiliautcoursest inillioniuire, et il ne lui reste pas d'autre enfant!... .M.iis, c'est .-ingoljcr... la reconnaissance du père et du tils ne m'a pas ému du tout... ce n'est pas elonnaat,ceux que cela intéressait le plus l'étaient encjre moins que moi!
XXIll. — LE TIRAGE AU SORT.
Les démarches que Franville avait faites pour trouver Isidore l'avaient pendant quehue temps empoché de voir aussi souvent la famille Gcrhier, où régnait toujours ce lionlieur iniime et modeste qui est bien plus durable que celui qui fait du bruit.
Cependant Gerbier a été quelques jours malade.
Tout une si maiiie' sans travailler, il a fallu se gêner, se restreindre sur la dépense déjà si bornée chez l'ouvrier inipnmeur.
Ceorijina a vedlé plus lard, afin de gagner de quoi payer la lisane et le sirop qu'il faut pour son père; les enlants n'onl mangé que des pommes de terre et quelquefois du pain sec; mais personne ne s'est plaint. Entre gens qui s'aiment, les privations se supportent avec courage. Et puis, la santé est revenue chez le chef de la famille, et, avec elle, 1 1 gaieté dans la maison.
Alexis, qui connaît la p^isition de ses voisins, et a vu Georgina veiller pour g igner davantage, a plusieurs fois offert ses épargnes à la jeune tille, en lui disant ;
— Ce qui est à moi n'est-il pas aussi à vous?...
Mais Georgina a toujours refuse, en répondant à celui qu'elle aime : — Nous n'avons pas besoin de votre argent. .Travailler un peu plus est un plaisir pour moi... car je suis fiere de pouvoir être utile à mon père... Nous ne mangeons pour le moment que des ponimos de terre, qu'importe! nous ne nous en portons pas plus mal !... Gardez votre li esor, Alexis, augmentez-le si vous pouvez, ;ilin d'avoir de quoi vjus acheter un honiine, .--i vous tombez au sort...
Alexis souriait, mais il détournait la léte eu soupiiant,car il savait bien qu'i! ne pouirail jamais amasser la somme ne<essaire pour s'acheter un remplaçant.
Chez Gerbier, on avait appris par Franville l'affreux événement qui avait privé Duhauicours de son jeune lils, et tout le monde avait pris part à son nouveau malheur.
Cet homme, que pendant longtemps on avait détesté, était devenu intéressant pour tous ceux qui le croyaient mainlenanf^re plus infortuné des pères.
C'est donc avec joie que l'on entend Franville s'écrier en entrant chez ses amis : — Vous avez été quelque temps sans me voir... mais ce n'est pas ma faute... je courais pour ce pauvre Duhautcours, je dis pauvre... quoiqu'il soit toujours uiiilionnaire ..
— El tu as bien raison! dit Gerbier, tn regardant ses enfants. AL!... je me trouve bien plus riche que lui .. moi 1...
— Grâce au ciel! mes démarches n'ont pas été sans succès... j'ai retrouve un eufaut... qu'il avait perdu autrefois. ..Tu sais, Gerbier?...
— Oui, oui, je compiends...
— Cumulant, ce monsieur avait perdu un autre de ses enfants? s'écrie Georgina.
— Oui... on l'avait égaré... en nourrice... mais il est retrouvé... C'esi un jeune hotbipe maintenant...
— Cela doit adoucir un peu les regrets de M. Duhauicours, dit Geri)ier, il ii'e,-t plus seul ; il a un fi s encore...
— Oui... je crmsque ça le distraira un peu... On ne sait pas... cet homme la esi tellement en dedans...
— El le jeune homme ?
— Oh! celui-là est comme un fou de se trouver tout à coup au sein de l'opulente... Je ciaiiis qu'il ne fasse sauter un peu vite les blllet^ de banque dont Duhauicours l'a déjà giatdie... Mais, après tout, (Oiume celui-ci est milhonnaire, ce .sera une occasiou de placer ses fi>nds.
— Ce jeune homme n'est-il pas surtout heureux d'avoir retrouvé son père?...
— Hum !... je crois que c'est surtout sa fortune qui le touche... Si tu avais été témoin de leur reconnaissance... ils n étaient pas plus attendris l'un que l'autre. Décidément, le jeune homme tient plus de son père que de sa mère.
L'ainvec d' .Alexis met fin à cette conversation. Pour célébrer le
"•«jur à la santé de Gerbier, on projette pour le len lemaiii dimanche
-•lie promenade. Ce sont de ce* plaisirs qui ne c<.ùieui lien,
'^t»«pww«tre,nj4m»q<jaiKlonaunenombi'euse famille.
Le lendemain, tout le nionne a été exact ; et, »ur les trois heures de l'apTc > midi, Gerbier et m s enfants suivent les boni, vards de la Madeleine. Alexis a maintenant la permission de donner le bras à Georgina, et c'est un tionheur qu'il ne laisse pas échipper. Quant à Franville, il marche à quelque» pas de G'Tbier, qui ti. nt se- fils par la main.Unmonsieurvientdecroisertoutce nioiid.'-là.C" monsieur a surloiil regardé Georgina et Alexis, l'uis, lorsqu'il le.-, a dépasses, il s'ariéte pour les regarder encore.
— Eh mais! il me semble que c'est Duhautcours qui vient de passer là! s'écrie Franville qui se retourne et aperi^oil le capitaliste arrêté à quelques pas. Oui, c'est bien lui... Oh ! il faut que j'aille lui demander s'il est content de son (Ils... Allez, mes enfauis, je vous rejoindiai.
Iiidiaultours est toujours à la même place, considérant Georgina et Ajexis; ses trailr. sont aliérés, sa physionomie a une expression qui n'aiiiiciiice pas le contentement.
— I5oii)our, dit Franville en l'abordant, je vous ai reconnu... Je voulais vous demander si vous étiez satisfait de notre jeune homme... Il n'y j que quelques jour? qu'il est chez vous, mais enfin vous le coiiiiaissiz m eux...
Duliautcours écoule à peine Franville; il suit des yeux Georgina et son cavalier ; il ri pond d'un air distrait :
— Vous parlez d'Uidore... Ah! oui... Je ne sais.,. Quel est donc ce jeune homme qui lui donne le liiasî...
— Le bras àq i?... Je vous parle de votre fils...
— Moi, je vous demande quel e^i ce jeune homme qui donne le bras à la liile de Gerbier ?...
— Ah !... celui qui ^ert de cavalier à Georgina... Eh parbleu ! c'est Alexis!...
— Uo'est-ce que c'est que... Alexis?...
— Un brave garçon... bien rangé, bien travailleur... 11 demeure dans leur maison... c'est leur voisin...
— Ah ! c'est leur voisin... El que l'ail-il ce brave garçon?
— 11 est ebeniste, il a beaucoup de talent; il est aussi fort bon musicien : d joue du piston comme un ange.
— Et, probablement, ce... garçon... fait la cour à mademoiselle Georgina?
— Dame!... c'est bien possible... Quand il la lui ferait, il n'y aurait là riCii d'étonnant... .Mais, en tous ras, ce ne serait qu'avec des vues honnêtes... Oh! il n'y a pa? de d.nigtr que ce so;t auireiuint.
Duhauicours leriiie convulsivement ses poings et seloigne brusquement :-ans même due adieu à Fraiiville qui lui crie :
— Eli bien... et Isidore... vous ne m'avez pas répondu à son sujet... Ah ! Ijon... il ne m écoute pas... il et déjà loin... il pense loujours à Georgina... 11 parait qu'il en était sei leiseiuent amoureux. . el en la voyant, pour la première fois, au bras d'un autre... je cumprends... ça la un pu sutloque!... et pa- un oiol sur sjii tils... il faudra pourtant que je sache cuinuieiu il se conduit, ce gaillard-la.
— Eli bien, dii Germer, liiis.(ue Franville l'a rejoint, M. Duhautcours est-il un peu moins malheuieux?
— Oui... il commence a se distraire...
— Ali! dil Alexis, ce mo.isieur qui s'est arrêté pour nous examiner, C est M. D.haulcouis ! Je l'ai liien renia que, moi...
Et le jeune homme ajoute à demi voix ; — Luiiune il vous a regardée, Georgina!... Et ses yeux avaient une expession... Tenez, je g<!gerais que ce monsieur est amoureux de »ous...
— Eli bien, quand cela seiaii, répond la jolie brune en souriant, que m'importe à moi .. puisque c'est vous que j'aime... les autres, cela ne m'nUeiesse pas... cela m'est bien indilléient!
Alexis est trop ému pour repondre, mais il presse tendrement le bras qui est sous le sien, et il ne voudrait pas, pour tous les biens de la terre, changer sa position pour celle de ce riche monsieur qui a regarde si longiemps GcOi gina.
Kien ne troublerait le liui lieur de ces jeunes amoureux, si, aux doux rêves de l'avenir, ne venait pas toujours se mêler le souvenir de la conscription. Chaque jour, lorsqu'elle levuil Alexis, la première question de Georgina est puur lui demander .-i on i appede déjà pour le tirage ausort, et le jeune homme lui repond : — 11 n'en est pas encore question... ne vous inquiétez pas du cela, ma chère Georgina, vous le saurez assez tôt.
Mais un soir -..jL jeune liile dit à Alexis :
— Je veux sav.Jir d'avance l'époque où vous devrez tirer au sort, car je veux être là, près de vous, a ce monieiit-là... Est-ce que ce n'esi pas permis'... est-ce que je ne pourrai pas y eue?...
— Je crois bien que si... mais te serait vous causer des émotions trop vives... Il me semble qu'il vaut mieux que vous n'en soyez pas prévenue d'avance...
— C'est cela!... et vous me le cacherez quand ce sera. Mon Dieu !.. c'est demain, peut-être !...
— Mais, non... rassurez-vous, je vous jure qu'il n'en est pas encore quesiioii.
— D'.. illeurs, Alexis, vous me le cacheriez en vain... M. Franville lit les journaux, et ii est au lait de ce q .i se passe; il m'a lueii promis de me prévenir quand on aiuiouccra le tirage de la ciii-cnptiun... Il est vrai que depuis quelques jour* nous 'e voyous mon- 'wuvtnt...
une ut.
I.F. PETIT ISIDfiIUt
Oui, je reTiendrai... qnand on est »i bien aimé, «ela porte bonheur. (P. 74.)
Je crois qu'il s'occupe du fil» de M. Duhautcours... qui, à ce que j'ai pu eiitrndre, n'est pas un irès-ljuu sujet... car j'espère que notre vieil ami n'est pas malade.
Qu iize jours après cette conversation, Alexis, moins gai et pins pensif que de coulunie, avait passé la soirée chez Gerliier, en faisant Bon possib e poui caclura G'orginasa preoccupalion. Depuis une semaine, Franville, i)Ui soutirait de >a jaiiilie lilessee, n'était pa^ venu chez ses amis, el Gerhier se pruiiiettait d'alk-r le voir le lendemain. Nais le père de famille avait bien peu île temps de reste. Il partait de bon matin pour son imprimerie, où l'ouvrage pressait; et lorsqu'il rentrait le soir, il ne se refiosait bien qu'en caressant ses enfants.
En i|uittani Georgina pour remonter à sa chambre, Alexis ne peut retenir un gros soupir.
— Mon Dieu! qu'avez-vousî s'écrie la jolie lille, est-ce qu'il y a quelque ch^se de nouveau?...
— Non... rien .. Tiaiiqudlisez-vous...
— 11 m'a semblé que ce soir vous n'étiez pas aussi gai qu'à votre ordinaire...
— Vous vous êtes trompée.
— Kappelrz-vous que vous devez me prévenir quand le tirage aura lieu... Vous n'y manquerez pasî...
— Non... Vous le saurez.
Mais le jeune cunscrit lueiitait alors, car le jour fatal était arrivé : le tirage avait lieu le lendemain, et il n'en disait rien à Georgina, parce qu'il voulait lui épargner une nuit de chagrins, d'iiKpiic tudes, l'incertitude étant le pire de tous les tournitiits. Il voulait, en la revoyant, pouvoir lui dire sur-le-cbamp : a Je suis libre, » ou : a Je suis soldat. »
Cependant un vague pressentiment agitait la jeune fleuriste, et, dans cette journée oii, sans qu'elle le sût, le sort de son amant se décidait, elle n'a point l'esprit a son ouvrage ; elle se sent triste, oppressée. Tout «L c<iup une des ouvrières de son atelier vient à dire :
— C'câl aujourd'hui que mon pauvre cousin lire pour la conscription... Ah! je voudrais bien être à ce soir...
— Mon Uieu!... on tire aujourd'liui pour la conscription ! s'éciie Georgina.
— Certainement; c'était atliclié... 11 y a un jour pour chaque arrondissement...
— Kt votre cousin... qui tire anjourdluii... il est donc...
— Du cinquième...
— Ah! Alexiii aussi... El il nie l'a caché I... Ohl mais non, j'aurais iù le deviner hier au soir, k la manière dont il m'a dit adieu I
— Quel est cet Alexis ?..
— Mon fiancé... celui que j'aime... qui doit m'épouser... Mon pèr« y a consenti...
— Pauvre Georgina ! priez le ciel, alors, pour qu'il ait un bon numéro.
— Mais, uù se fait donc ce tirage?...
— A l'Hôtel-dt-ville.
— Atil SI j'y allais.
— C'est bim inutile à présent, il est près de deux heure»... Ce» opératioiis-la se font toujours de bonne heure, vous ne trouveriei plus personne...
— .Mon Dieu 1... vous croyez que c'est terminé...
— J'en suis sûre...
— C'est donc fini! il connaît son sort... et moi je ne le sais pas...' Ah! je ne pu;s plus travailler... je n'y vois plus... je tremble... Non, non, je ne puis plus rester dans celte inquiétude... .Mesdemoiselles, je m'en vais... vous direz... vous direz...
Geurgina n'achève pas sa phrase; elle a déjà pris son petit chàle, et elle est dans la rue. Kn moins de dix minutes elle a franchi le chfrimii que ch:ique jour elle met plus d'un quart d'heure à faire. En entrant ilaiis sa maison, elle court s'alresser à la portière :
— Madame lîM'iMid, M. Ali xis est-il rentré?...
— M. Alexis?... Mai;, vous savez bien, ma chère demoiselle, qu'il ne revient pas si tôt que ça... à peine s'il est deux heure*...
— Ou; mais je sais que... anjourd hui il aurait pu revenir dans la journée... car il ne doit pas être à son ouvrage, puisque ce malin il a dû tirer à la conscri|ition...
— Ahl quoi que vous me oites là?... ce pauvre cher ami... Comment, il tirait au sort ce niailnl... C'est donc ija! je lui trouvais un air tout chose quand il a passe de»ani ma loge... et puis il était habillé avec plus de soin qu'à l'ordinaire, et il est descendu plus tard!
— lit il lie vous a rien dit pour moi?
— llieu de rien, mon eiilaiit.
— Alors, je monte chez nous... Madame Bernard, je vous en supplie, des que M. Alexis rentrera, diies-lui que je suis la-haut... que je l'attends... qu'il vienne tout de smie...
— Oui. mon entant, oui; oh! je comprends... Pardi ! c'est ben naty|il .. vous eies iiupaiiente de savoir s'il ae' «n Km numéro...
■*- Ohl OUI, mad uiel
— EU bel), moi aussi, à présent que je s;>is qu'il est s<>rti ix>ur ça... un si gentil garçon... ça serait dommage s'il était toiul>é... Ce n'est pas que... on en revient, mon tiilant, on en revient... Uau it comprends, il faut atl«ai*%, et c'e«t long I... >
LE PETIT ISIDDIIS.
— Ah ! (liti s lui liii II (l'ciitrer tiiiil rie sul c iliiz iiuuâ...
— Oui... uni Iil ->>yiz (iciiiqnill !
Gtv>ij^iii;ie>l iiiiti l' t: ciiei tllf. Si - fœnrsel ses frères, tout étonnés (!e U vuir rcvriin a<i inilum ili* U jumiice, lui •idiMii.lfnt si eilr est la.ila le. Lijciiiii lilli'CAtàl [làle, île .1 l'a r ^i (liBir, -i «oulliaiit, ijiie la pt'lit'' faiiiillt';.'i iinires>e aiilour d'elle cl re-sciil iléji le^ (lin- vivis alarmes GeiUffiiia stiliiice di- russuieriuiit le iihiiitle, en iiiiii iiiiii'uiit :
— Niiii, je ne sni pas malade... Ce u'esi pas de moi qu'il s" agit... mais nutie vui^in, M. Aleiis... Vous ne savez pus... il iiu|is l'avait cai'hé... c'est a< jiiuid'h"i qi'il tire- au sul'l... puur la c iiSgi iplioii 1
Les deux suurs de Gi'i'rguia sont dcji as.-ei raisoup ililts puiic fiinipiriidre sa duiiieur, mais les deux petits garijOns si; (■> (jjf n ni eu se disant : — Il va liier an »ori... qii'eol-i:e que c'est que ce ji;u-la T
— Ah ! il va (gagner des utacaigiis alurs^ dit k^iiiile, je' suis sur qu'il nous en rapiioiU la.
— Taiez-viius, petit gourmand, dit I4 jeune M ine, voqs yojez iden que Geuigina a du ch igrii|... et vous pensez f iiiuuisàma(igif... 'rirf:r au Si rt... c'est pour savoir si un :ra a l'aruiei', si uu di vit-ndr^suluat.
— Eh liieii! a>urs c'es( un lusil qu'on gagne!... il me l'apportera nu priii fusil ! '
Le temps semble hiirrililement long à celle qui compte l^s minutes, li.s ?ecoiiiles, qui iiieurld'iiipatu uce di-cunnaitre son soi t, car l'avenir il^ Gcoigina eiaii déjà lié à celui d'Alexis. Enliii lu poiie s'ouvr.-, le j':.iiie cuiiacril par.iil; il s'appi'ui:he de Gcuigina en s'elTii^;,ail de luuiilrer du courage, de la leimete; mais, a penie la jeune lille la-t-eile regarde, qu'elle ntumlie sur sa chaise eu muruiuiant :
— Ah ! je sais to t.. . vous des soldat I
Les yeux de son amant lui avaient appris la vérité, car les yeux ne I cuvent pasfeiudie loisijue uolie àuie éprouve une vive U"Uleur.
Akxis court a Gn'rgma, qui vet'se un torrent de laiiiie»; il jui prend une u.aiii, qu'il presse dans les siennes, en lui di-aut :
— Oui, le (lesliii l'a voulu ainsi... j'ai amené le lu uiero vingtcinq... je SUIS soldai... Ëh hieul mainteiiaui que mon soil est décidé, ayiu.^ du courage, clièie Georgiiia, à quoi bon s'ahaiiduuuer à une Uouleur inutile... 11 faut accepter sadestiuee; et, si vous in'auiiez toujours, si vous me conservez votre cœur, ne seiai-je pas eiicoit- Ueuieux.
— Si je l'aiiuerai toujours... il me le ucmaude! Mou Dieu! mon Dieu!... que je suis malheureuse!
— Ah! ne pleurez pas aiusi... pensez à votre père... à pes ctiers enraiils qui vous entourent... et qui versent aussi des I irmes parce ipiils vous voyeiil si de=olee.
Marie et Lisa étaient assises dans un coin de la chambre et pleuraient, car elles comprenaient la peine de leur eœur j l'aiiié des petits i;ari;on6 voyait seulement que l'on avait du eh' gim et il pensait qu'il uevait en avoir aussi; quant au petit Emi>e, il taisait une moue toute d|oie, mais il ne parvenait pas a p.euier.
— Hélas! c'est plus foit que niui! dit entiu Georgina, pardoniieznioi, mon ami, je sais bien que je vous lais du chjgriu et vous en avez Lie^ù assez... mais on ne peut pas comme ça tout de suite... Uh! je Ile tue cousoleiai jamais!
— Si. .quauu Je reviendrai prèsde vous... et sij'i revenais avecuu beau ^lade, de belles cpauibltes... est-ce quu Vous ue Seriez pas heurcuseî
— Ah '. que Vous leveiiicz seuleu.cnl, je 11 en Ueiuanat pas pms... Mais esi-ce que vous alltz partir tout Ue suite... est-ce que vous aiij;z être envoyé tn Cruuee pour \uv& uaitre ?
— Je dois aller uemaui a la manie, je saurai ensuite dans qutlle Nillt! je dois me rendre... Je ne pense pas qu'on envoie sui-le-ch.mp il 1 aruiee ceux qui ne savent pas encore l'aire l'cxeicci; ; 11 laut ayp.ii avant que j apprenne mon eiat... mais mon plus giaud Ol sir (»t d'être envoyé bien vite ou ion se bjt, lar c'est la aussi qu'on peut se distinguer et obtenir de l'avanceiufUl.
— Ah ! ne ailes pas cela, Aiexis, ne diti s pas cela... Iklon Dieu ! c'i.st ilonc liiii tout a lait, il n'y a doue plus mojen de vous empêcher de pal tir... Ah! c'estapiesiulqae je rtgrelt.j de ne pas ètie ucnul... avicde 1 aigenije vous allais : «Achciez vous bieu Vite un homme... Ul es-vous rcuiplai.er et ne me quittez j mais. »
— iSe pi lisons plus a cela, puisque ceia ne iloUo est pas pwssible... iliLic Gci rallia, il faut pi Cl. aie nolie paru.
— i\on l je ne le pouii al jamais!
Geuigiiia pleurait eaCuie ei Aitxis était toujours pre tielle lorsq le Geruicr nvieni de son im, luuerie.j la pouiere lui a uejà appris ve qui s'est passe Uaiis la jouinee, ei les lai mes de sa hue lui .Usent Hil le-Cliauip quel a ele li lesuual du lir.ge. li Va prendie la uiani U'aI. kis qu'il série dans lasieur.e, en lui disant : — tioii p u^re gafs; ni.. c"e;ldi.nc liui, et vous n'avez pas eu la mim h'uicuse.
— Ah! miaibl. u. GiUier, si je u'adoiais pas Vulfc liue, si je naval- p.s eu le bol. heur de lui plane, je vous J le que la no velle l'Mi) lei'e que je vais embiasscr auiaii des charmes pour mo... de- L'Uuu soil p..ys.. baille les tuntmis... marcher au son de Ccite 11. U ique g.ciueri qui aliiuii , qui eie trise!... Ah! C est Uien seiUis<ini.. ei lamoui seul po..vail me fme oublier tout leia... lu.is G ol^;!!..., Jr tauiK- tartl... Ah 1... je lai.utrai InUJ 'Uis, inoi !
— Ll'O' Z->uu.- dum mou ami, que malillechaiijjeia q;. eln. ne vous fceu. pa- tjue c. . n'aji z p.^s ceue craiuli ,je connais luaG o giua, .eiie vous la laissez aujourd hai, et Klie vous la irouverez à voire reioar.
— .Merci, nioiisii'ur, merci, mais...
.Meiis, prufitaiii de ce uiuiiieniiù G<'orgina ab-orhee dans sa dout< ui n'eciinle pas n qm sc du auluur d'ebe, «.utiatne G< ibier un peu |ilu~ loin et là i:oiiliiiiie tout bas :
— Ce qii vous veuez de me dire, niunsieiir, m'esi bien doux à eut' ii'Ire. Je ne doiilr juiinl du ii£ ui d<- G ur»;iiia. . Uh I 11 >ii... m \i je ne Sul- punit un e-oï-le! et; que ji- demie avant tou . c'i si qu'c W Suit li.-nriu-e. . i^ Vais pari r, et sept ans... c c8l bien Imii.'. m usii'ui !... il peut su (las-er hn-ii des evénemenls dan- c t e-pai .■ de leinps. Si qu< Iqu'iin de bien riche... quelqu'un piiuvinl lui a--<iitr un suri bi'ill iiit se présentait pour d ;iiiaii<ler la ina'ii d G 'ir^ui 1... elli (SI si jolie. . cette siipi usilmn n'a rien d'invrai-i inbi nae . Alur-t, nioiiieur Geibler, dites à votre lille que je lui lends ses scnnims, que je la delii- de sa pl'umctSi-. . que je ne veux pas qu'elle reluse ja birlnne et peul-èfFe le boiln ur pour un pauvre diahli. qm peut ne revenir qu'invalide et sans avaiiceni""' - Ou'elle soit heureuse, et j ' ne me plaindrais jamais.
Gei'hier sent une larme mouiller sa paupière, et secouant la malo d'Alex s, lui reponi ij'uiie vm» éiii e;
— M"ii garçon, si j'avais pu he-iier à vous garder m 1 fi le, ce que Vous Venez de ii|e dire m'y auiail sur-le-champ ueei .e.. 1 Ile vous atiendra... elle sera votre f< m ne, à niOiiis' que... mais vous nous revii ndrez, j'ai bon esp ar, niui !... Que diable I il y en a luujours qui en revi. iinent it jt suis certain que vous serez de ceux-là.
Alexis est SI vivcniciit louche de l'amitié que lui temuigne Gerbii I, qu'eu le reiufiii 1 iiit il semble avoir encore quelq.e ciio-e a lui coiilii r, lirais la vuix cje Ge <rgiiia le rapjielle, et d ne quitte plus un seul liisl iiit la jeujie Ijl e peniani tout le restant de la soiiee.
Le suinndeuiani, K- jeune eoiiscrit va prendre sa feuide de route; il doit paît r deux jours api es avec plusieurs du ses iiouveai^x caiii.1radcs et se lenlre à NiiU' s ou est le uepôt du régiment de ligne .lans lequel il ea incorpore, li levient apprendre tous ces détails a Georgina, pi ps de laquelle il passC inainienafit tout le leinps qu'il a encore à rester à Ptffis, Car aUn d'être p.Us souvent avec Al xr-, la jiune Oeiirisie a obieàu d'ans son magasin la permission de travailler cher elle |iiiidaiii quelquts junrs.
Eianvilie qui ne suuihe plus autant de sa jambe est revenu chez Ses lions amis, et sait qui le sort a fait d'Alexis un soldai. L'ancien militaire ein|iloie toute sou eloq .ence a proover a Geargina que cet état est le plus bi>au qu'un homme puisse embrasser; que la carrière de^ armes peut mener à tout, et qu'un jeune homme qui a d<.ja de riiistructioii et du courage ne sauiaii manquer n'y pai vuiif.
Lâchai niante liileeco te tout cela 1 n pou saut ue gros suupirs, elle s'elf nce d'avoir l'air iCsigné, mais a ili.que inst.uu elle détourne le tête, jioi te son muuchoir à se- yt :u\ > i murmure lo il bas ; — Moli Dieu ! inoii Dieu ! si j'avais qu. t > m I e IraiiCs puur.aili.
l'ois eile dit à Fraiiville ; — Esi-ce qu'une fois entré d.ins son régiment, il ne seiail j.lus possible ae faire rein|>iacei AI xis?
— Pardouiiez-uioi, ma tliere aune, il ist loujouis possiiile de se faire lempl.icer, lorsque celui q .e 1 ou met a sa place eoUvieul au cofliseil de ricruieimiil.
— Ah! cela est toujours po-sible!
Et un la^oii d'espoir semii.e lauiuier un moment 1 3 tiaits assombris de GiOi giiia ; mais Lue lôt ce ra^oii se dissipe, car la rellex.ou est venue et avec elle la liu. lie ecrtilu le de n'avoir jimais la somme nécessaire a la liliei'aauii de son amant.
Le jour d 1 départ est arrivé. Cesi à neuf heures du matin ûur le jeune eouscrit doit se iruuvei à 1 > ndroil ijin lui est désigne aiisi qu'à ses nouveaux camarades, et de là se meiire en route pour Niiues soda la coudidie d'un sous-uliiLi.;r.
La veille, Alexis a lait =es adieux à Gerbier et à Franvil.e; il ii'a pas voulu que Ceux-ci lui lasseul ce que 1 on appelle la coiiduilé, et ce qui ne sert qu'a renouveler de peinbles ault.iX ; mat» il a bu h promis a Geory.ua de passirpiCs d elle la .lerniere heure qdi preciieiâit Son deparl. La jeune lille i'aileiid; elle est paie, ei ses yeux louge et fatigues annoncent assez qu'elle a pa-se la nuit San* -oùler de repos, et .Cependant elle s'est pr.iiuis d avoir du Couiag.: pour hè poiiit augur nier le chag. m d'Alexis. ' '"
A huii lieuies, le Jeune nouiiiie Je-cend avec ce sac de .-oldat qu'fl doit ai prendre à porter, il soui it a celle qu il aime eu lui di^a.il ': -^ INoUs non» somiui s prom sd uepiusno.s ..bu oui.er à une u .uleur inutile... il laut leinr parole. M..ii.len..ni,iua elu.'i. G uig na.j ai .juelque chose à v.'us coutier... j ai un 06,01 a ieui..llie entre vos ma 113,
En disant cela, Aiexis sorl de sa poche une peine doit, en carljn Soigne. .SI ment Uceiee et cachetée qu il présente a Georgnia. CLile-ci prend la boite en disant :
— Q l'esi-ce iju u y a donc là-ded ans, mon amiî
— Qui Ique cll.se... que je vous pile de i.e point chercher à connditre a présent. . Si je ne .. reveii.is (as... si je devais mourir 13basl a.ois se.lemeiil, cliere Georgun, v.ius ouviinez cett.- boite et Vous [ircndiicz couiiais.-aiice de Oc qu'elle euniieiit.
— Ou; J.uj.ii ! jamais! aloi..-.
— A Ions, soyons rais.jii:! »b e... oui, je revitn Irai. . quand on est si biiii aune cela porté bonheur et on 'ne doil pas cta.ndie les balles de re.inemi.
LE PETIT ISIDORE
— Viius mY'crirfz dès «lue vous Kfirez à votre régiment... wous niVmrez eii.-uile liK—siniveiil... voii.- un: l'avi z prouiis «t mon pcre I'h iKTiiii.--... an lestr lue lellrns seront à -ou adresse... cur nous n'avuiis pas de iny^^ii-ie pour lui, il sait ci>inliien nnu» O'ius aiiiiousl...
— Oiil oui, VI, ire père e-t luen lion pour moi... et il permet que vous me ré(iooili' z, k'c ^l-ce pas Ueorgina?...
— Ciitaiic iiiriii, ii"éirs-v(uis pas lonn liaiieé, n'ai-je pas |e droit d'éi rire à uioo oiari .. AI' xis, dans ces nouvelles villes lue vous allez hatiiier, viMi> ne lo'oui'lierez pis au moins!...
— Ali ! I lien G nigiiia, n'ayii j miais lelK; crainte... El d'ailleurs, rigardiz vous dans voue iinri'ir... où pouir.iis-|e trouver une femme aussi jiilip... c'est bien plutôt nmi i|ui devrais lieiiiber, car tous les hoiiim > ilo vent être amomeux de vo s...
— Je vniis ai dit que cela m'était bien égal, et lous me croyez, n'esi-i e pas ?
— U . , |e vous crois.
L'Iu ure s'eriMile rapidement dans ces douces afsnrancfis d'am'mr et lie ciMistance; inut d'un coup, rappelant son courage AlcXN embrasse les piiit> gainons, le> deox suinrs de Georgiiia, et, apie^avuir pie-sc Ci lle-Li cniiue mio i œ .r, il s'éloigne bien Vite pour ue {tas entendre les ^allgluls de son amie.
XXIV. — PLUIE D'on
Nous avons laissé le petit Isidore se jetant dans un coupé et se faisant cpnduiie cliez un mari liaiid de ciievauît des Champs-lilysées.
Le loclier a rerii l'drdre d'aller cniiime le vent; en l'oit peu de temps Isidore est arrive cluzun niarehaiid de chevaux; il se pièseplc avec cet aplomb que dniiuu yn p rlefeuiUe ricbemenl garni. Il aclicte nii charmant chev.-i) pour lui et un autre pour Ip cabriolet dont il va aussi si' taire pre^e,lt. Il offre de laisser des ari; es suf son mur<:hé; ni4is lorsqu il a donné snn adresse, lors(|u'il a dit qu'il était le fils (le M. Uunau|cuiirs, le murehand s'incline et ne veut rien recevoir; il met toutes ses écuries à la disposition du jeune huinnie; le nom de Duhautcours est U llement connu dans le grand amude, dans la haute finance, que h's l'ournisseurs sont enchantés d'avoir pour client le lils de ce millionnaire.
(Jhez le carrossier cela se passe absolument comme ciicz le marchand de ' bevaux; il en est de même chez le tailleur, le bijoutier, le chemisier, le gantier; Isidore dit ces mots magiques ;
— Je SUIS le fils de M. Dubautcours, vous porterez tout cela à l'hùtel de mon père, où je loge.
Aussitôt chacun de s'incliner et de mettre son magasin à sa disposilioii Isidore aurait voulu ■ iitrer tout de suite en possrssion de sa voilure; mais il y a plusieurs > iioses à terminer à celle qu'il a choisie, il ne peut I avoir que. le leiiiieoiain.
Ses eniplètes achevé, s, il revient à l'hôtel et demande à un valet où est le logement qu'il doit habiter, et le doniestiq"e qui doit le servir. Le valet salue jusqu'à terre, conduit Isidore dans un charmant appartement situé à l'entresol ^ur la rue et qui se compose de cinq liieces, en disant : — Voilà le logement de monsieur... s'il ne le tiouvail pas assiz grand, il pounait prendre celui du second.
— Celui Cl est Lien, il me convuiil, je n'aime pas à monter.
— Si monsieur veut eiisinle aei-cpler mes services, c'est moi que M. Duhautcours a désigne pour être son valet de chaajtve.
— Vous .. suit!... votre nom?
— Jolieieur.
— Trcs-hien! le nom sied à l'cmplii. joiicœur, j'atlenoi.^ biaucoup de choses que j'ai achetées : deux eln vaux, un cabriolet-s.nericaiii, des habils, du linge., di s bijoux 1 vous recevrez tout cela., je sors.
— .\loii>irur diiii rat il ici'?
— Va foi, je n'eu sais rien!... j'ai encore tant de choses à faire anjoiird'Iiiii . tant de monde à vuirl... à quelle heure dine mon père, .M. IHihauti ours?
— A six lii'Uris et demie, monsieur.
— A t-d du iiioude à diuer.
— .Monsieur a iircsinie toiiioiirs du monde, il est fort rare qu'il ;.,ic seul.
— Tant mieux il a rai-on, j'aime la société, moi ; et puis en tète à lèle nous pourrions bii ii nous emli te'r. *'
l^iilorc s'ap içoit (|iie le valit l'ail un mouvement de surprise, il reprend bien vile: — Je veux dire... nous pourrions tous deux. . iioii~ laisseï' allir à des .souvenirs... mélancoliques... et alors...
L' pelil jenne homme s'anele en se disant :
— Je sol^ bleu lioii eid'aiit de donner îles raisons à ce laquai-!... zm!.. ponssons-noii> di: l'air! .. allons voir ■l'ambounneiie e| son amie, ces pauvres lilles que j'ai lais.sces en plan clieis le lidilegr il y a quinze jours. . si elles y étaient encore .. ce n'est pab piobuble... J'irai d'abord à li'ui lo-emeiit.. où il est déloiidu de fumer.. Jo vais commencer p.ir acheter des panatellas, e'esl-à dire par fain> acheter. iN'oiililioi.s pis nui haute (losition. Johcœur, allez me c.beirhei jiles pan ili 11 is, des rega'ias, eiilin ce que vous liouvirezde pUis beau, d plus gros en eigiie k vv ox ispbxxier le poui. i de mes donzelles!... ensuite je me mettrai à U ruchtrcho il'Autfu»ie; et tu
pauvre Langlumot! s'il était encore à Pari». c'p«t * fui qiK" j* menagiTais des surprises ! Tiens, ça me f.iit |m ns r que |e l^i lais^- aux prises avec mon C4icher au cmn de la rue- l^har lo( .. Ab! luais .-. peopos 4e cocher, il me faut un groom poui mont* r d-mtre »oftcibriolct.. U JoliciBur, mpn valet de ctiamlirc,«it trop isrind pnnrtrmr cet emploi... d'ailleurs ci; n'est oas trop d'avoir un val l dechaïufjre et un groorn... Je m'occuperai décela d ans me- rotii>«.
— .Mon-ieui-, voila ce qu'il y ade mieux en cigare»...
— C'est bien.
Isidore sine dans un secrétaire une partie de ses billi.lj de banque. 11 en fait changer deux, emplit ses pi«;hes d'or, met a «a l>iuetie un cigare gros comme une carotte et s<irl de I hnMen se i< tianch.int Comme s'il all.iit d.iiiser la jota aragonaise Mai- l'or qu'il »\m\ mt lui, au lieu d'alourdir sa marche, le rendait plus in,U:, p<u» i^^n-, il se sentait si joyeux qu'il avait beauioup de |ieinc ■ se relei.fr, al i ne point danser dans la rue. Il a bienti'it rencontré une caKekc de louage dans la<|uelle il s(; jette en donnant au cucfaer i'ailresse de mademoiselle Tambourinette
Isidore se tarre et s'étale dans la calèche Dinimc s'il voulait sa coucher sur les deux banquettes, il fume sa carotte de tabac et «Tache au hasard sur la foule qm pisse pris de sa voiture; r\ se dit que le fils d'un millionnaire peut cracher parbjiut; il regarde avec dédain les piétons et voudrai! dans son ivresse que son cocher brisât quelque devanture de boutique et renversât quelque passant: mais lé cocher qui n'éprouve pas le même enthousiaMiie que le moniieUT qu'il conduit, ni' se livre pas à ces petits divertissem< nt^.
La calèche s'est arrêtée devant la a>ur de la mai.-on où l'on ne fume pas Isidore sanle en bas, entre dans la Diur, loujo rs avec a carotte dans la bouche, et passe sans rien dire devant la l<<g>' du p.alier quijui crie en vain : — Où va uioiisieurî . que deniartde miin- Mcur'?.. munsienr,éteignez d. me volrecigan: avant de luimter l'esealù r.
Isidore n'écoute pa.s le portier, il connait le chemin, il est de)! an cinquième que le cerbère, encore boiteux par suite du coup de pied que lui a donné Auguste, i st a |ieine au milieu de la cuur d'où il i'égcjjiUe à crier : - On ne fmpe [las ici !
-=- Voila la fausse porte de l'arinoire dans laquelle logent cet riemniselles, dit Isidore en tirant avec tant de force un cordon .le sonnette uouvi UeniLiit posé que, pied de b|che et cordon, tout lili tombe dans la main.
Presque aiissiiôl la porte s'ouvre et un mqnsieur vêtu d'un uiéehant paletot .i'ele qui lui sert à la fois de veste, de pet-en-l'air i-i de roljc de chambre, parait en criant d'un ton furibond : — Ijui est-ce qui se permet de sonner clu:z moi au point de tout casser... de briser mon cordon... de faire... de... Ticnsl cest Isidore!...
— Eh! c'est Berlinet!
Le beau couriier en vin était de la connaissance du ieune Carambolage, c'était un de ces amis de plaisirs, de fohts, qu'on renc .iiire toujours lorsqu'on a de l'argent à dépenser, qu'on ue revoit Jaiuais quand on est sans le sou.
— Comment, Berlinet, vous êtes chez Tambourinette?...
— Je suis chez moi. je vous prie de le croire...
— Ah! vous logez maintenant dans ci Ile armoire!
— Armoire .. mais c'est une tres-jolic petite pièce, un peu étroite, mais bien décorée...
— Ohl je laconna s...
— Sapristi, quel beau cigare vous fumez ..
— IS"est-ce pas... je ne fume plus que ce qu'il y a de plus cher maintenant.
— Diable... il parait que les alTdivs vont bien ptiur l'instint ..
— J'ai retrouvé ma faindle, mon cher... et j'ai un père mdliiHinaire. rien que ç.i!...
— Il serait possible. . . entrez donc, clier ami . ne restez pas s*ir le carré.
— Ce n'est pus la peme... c'est cluz rambounnelte que je vi n>i s, elle ne loge donc plus ici 1
— Je ne saurais vous dire qii i.ue chose c'est que j'babile atte chambre depuis hn.tjouis, cl je n'y ai trouve prsoniie.
— (.)n les a fait déguerpir, Çn ne' ui étonne pas, uiai$ jo veux b> Il trouver. .
— On ne fume pas dans la maison... Eh pionsieur, là liaut!...
— Lni'iiiie/.-voiis notre concierge qui crie de la courî...
— (.lui... ohl je le connais votre concierge. . j'ai déjà eu aflaire à lui. . lierlinei, él' s-vous libre, je vous uimicneavec niuià la nrlu rehe de ma clieiuiMere. . J'ai une uileclie en lias, en ai|eiidaia que j'aie le cabriolet et les chevaux que j'.ii aelu tés aujourd'hui; et uu groom ,. avec une livrée un peu cliouelte ..
— Si je suis liUx;... toujours., et' .hi r Isidor»'.... ui)t: c.ilcehe wi bas. . c'est délicieux... et un canriolet... p. routliz seulement que je passe un véleiuenl pins euiivtuable... eiilitz dune ..
— On ne fume pas ici!... ehl UMiaull...
— Va te faire. . tout ce que lu voudras, portier!
Isidore entre clic? licrhnei dont la ch.nnlin n est^ lèn- plus mea> bice que lin temps où elle eUul b.ibiloe par Us d ii\ giis«-tt s, m ee n'est un gr.iiid iiouUfi'e de cej< petites bjnictll s d.ins ltS'|iit'll' s ••a met des écliuiUdlons de yill et qui sont rangete tout autour du (Mpier );ranit eo;;,iiic pour t«nir Ircu de burdun.
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Le beau coiirlier se hâte de faire sa toilette, tout en disant à Isidore qui examine les petites bouteilles : — J'ai pris ce logement... eu attendant que je me fixe à Paris, ceci n'est qu'un pied à tiMTe.
— Pour un pied à terre c'est un peu haut... il me semble qu'une ^e \ous aurait sulli pour mettre toutes ces petites bouteilles... sontles pleines?
— Il y en a ..
— l'eul-on en boire una au hasard ?
— Je ne vous le conseille pas, ee n'est point assez bon pour un bomnie qui a calèche, cbevaui, groom... de selle... ce cher Isidore... ça nie fait bien plaisir que vous soyez heureux... Depuis lonf,'lemps je me disais, mais que devient-il, ce cher ami, je vous cherchais aux eafés, aux spectacles, aux bals...
— Je m'étais retiré comme Achille... à,Scyros.
— Vous étiez à Seyros?
— Non... mais j'étais dans un atelier de dames...
— Ah ! scélérat!...
— Dépêchons-nous un peu, mon petit.
— Me voilà... encore ce petit nœud de cravate à perfc«tionner...
— Vous êtes superbe... lites-vous toujours aussi grand amateur du beau sexe...
— Plus que jamais... je fais des conquêtes que c'en est dégoûtant!
— En vérité!... qu'est-ce que je vais donc faire, moi, avec mes millions? je serai obligé d'avoir une sentinelle à ma porte... on n'arrivera pas jusqu'à moi sans un numéro... comme pour les omnibus.
— Quoi? vous avez des millions?...
— Puisque mon père en a et que je suis son fils unique, vous Toyez bien que c'est comme si je les avais.
— Ce cher Isidore!... ali! vous en êtes bien digne!... je ne connais personne qui en soit plus digne que vous... me voici à vos ordres.
Au bas de l'escalier, ces messieurs trouvent le portier toujours armé de son balai et qui, cette fois, pousse un cri d'effroi parce qu'il reconnaît dans Isidore le compagnon du jeune homme qui lui a donné un si vigoureux coup de pied Mais Isidore met un lerim; à ses terreurs en sortant de sa poche deux napoléons avec lesquels il lnViouche les yeux en lui disant : ^
— Ne crions plus, ne soyons plus méchant, prenons ces jaunets et répondons à papa .. Que sont devenues les deux chemisières qui demeuraient dans l'armoire où je viens de trouver monsieur?
Le poiiier salue jusqu'à terre, prend les pièces d'or et répond :
— .VUinsieur, aussi vrai que vous êtes un honnête homme, Ces demoiselles, auxquelles on avait donné congé pour-le terme et qui pouvaient encore rester six semaines, ont disparu un matin sans dire gare, autrement dit sans payer. Elles ont enlevé le mobilier... A la ▼érilé il n'y avait pour tout meuble qu'un lit et des chaises... Mon épouse et moi nous soBimes encore à deviner comment elles ont pu emporter cel.i à notre barbe, sans que nous ayons rien vu... mais c'est la pure vérité .. comme vous avez une calèche....
— Alors, vous ne savez pas où elles demeurent maintenant?
— Monsi. iir doit bien penser qu'elles ne nous l'ont pas dit.
— Très bi n, en voiture, en ce cas.
M. Berlinet s'élance dans la calèche et cherche de quelle manière il s'y asseoira pour être le plus en vue. Isidore se place près de lui et crie au ocher :
— Rue d'Amsterdam .. je vous arrêterai devant l'hôtel où je vais.
— Vous pensez que vos grisettes sont allées rue d'Amsterdam? dit Berlinet
— Nitn pas! mais, là, j'espère trouver encr/e Auguste... vous savez le gros Auguste. ^^^
— Ah! votre ami intime, le docteur... "
— Drôle de docteur, allez! qui ne fait prendre a 3cs malades que ce dont il veut lui-même manger...
— Est-ce qu'il lui est tombe des millions à cet excellent Auguste?
— Non, mais il lui est tombé un oncle qui avait fait un héritage que nous laidioiis à manger. . j'ai eu des différents avec cet oncle .. bonne gaiiach du reste . il doit être maiiiienant retourné dans sa Normandie ..je ne suis pas certain qu'Auguste loge encore à l'hôtel où était l'oncle, mais enlin, nous y aurons, j'espère, des renseignements .. et par Auguste, je compte arriver a Tambourinelte.
— Il nie parait que vous tenez beaucoup à cette chemisière...
— Je liens surtout à ce qu'elle me voie avec ma voiture, mes chevaux et mon groom.
— Je comprends cela; il n'y a donc pas longtemps que vous êtes millionnaire?
— Depuis ce matin.
— Ah! bigre!... vous n'avez pas encore beaucoup joui de votre kortune.
— Aussi je compte réparer le temps perdu... — Cocher, cette porte cochère là-bas... très-bien, nous y sommes...
Au moment où la calèche s'arrête devant la porte de l'hôtel, un jeune homme en sortait; il lève les yeux, reconnaît Isidore et s'écrie :
— Isidore!...
— Tiens, c'est Auguste!... en voilà de la chance... c'est toi que je venais demander ici... mais je ne comptais pas trop t'y trouver...
— Et l'ami Bçrlin«t arec toi!
— Bonjour, cher docteur, enchanté de vous revoir...
— Alore la calèche est à Ui;rlinet?
— Pas du tout! elle esta moi... ah! mon pauvre Auguste!... tu ne sais pas encore que mes espérances se sont réalisées!... j'ai retrouvé une famille!... c'est-à-din- il n'y a qu'un père, mais c est assez... il est millionnaire... je suis fils uni |ue...
— Il serait possible!... ce n'est pas encore une blague?
— Une bliigue .. tiens, vois si je te mens...
En disant cela, Isidore fourre ses deux mains dans ses poches, et les riUire pleines de pièces d'or; à cette vue, Auguste ne doute plus et il saute dans la calèche en s'écriant : — Je vais avec toi... je ne ta quitte plus... j'ai assez de mon oncle qui veut absolument me marier à une de ces demoiselles de la Grenouillère.
— Comment... est-ce que ton oncle est encore à Paris?...
— Eh oui... au moment qu'il allait partir, sa femme est arrivée avec le petit garçon et le voisin Ranflard...
— Ab mon Dieu! quelle débâcle!...
— Tout ce monde loge ici dans l'hôtel ..
— Tu nous conteras tout cela, mais d'abord sais-tc ou demeura maintenant Tanibourinette.
— Cl rtainenient... dans une maison neuve rue de Rivoli .. un joli appartement de douze cents francs au cinquième, (|u'elle ne paiera pas., mais on appelle cela : essuyer les murs, et le propriétaire qui ne trouve pas à louer ses logements, parce qu'ils sont fort cIk rs, n'est pas fâché d'y loger gratis qm-lques jolies femmes, dans l'espérance que cela fera louer ses autres appartements. .
— Ceci peut être une bonne combinaison. — Cocher, rue de Rivoli, quel numéro?...
— Près de la caserne... j'indiquerai la maison.
— Et maintenant, prends ton récit à dater du moment où l'on t'arrêtait pour le coup de pied que tu avais donné au portier de ces demoiselles.
— Et ou tu m'as planté là... dans l'embarras, c'était aimable!
— Mon cher ami, on nous aurait arrêté tous les deux, c'était bien assez d'un; d'aiikurs nos donzelles étaient là, il leur fallait un cavalier,je les ai menées chez le traiteur que je t'avais désigné, nous avons déjeuné en l'attendant, car je croyais toujours que tu allais arriver.
— On ne voulait pas me lâcher au corps-de-garde sans que quelqu'un vint répondre de moi. je me suis décidé à envoyer un commissionnaire à mon oncle, qui l'a fort mal reçu. Ce n'est qu'à dix heures du soir qu'il est venu me réclamer., mais il était tres-courroueé contre toi. . il parait que tu avais écrit en son nom aux demoiselles de la Grenouillère pour leur emprunter d-ux cents francs...
— C'était pour retirer nos deux chemisières, que j'avais laissées en gage chez le traiteur...
— Mon oncle furieux avait forcé ton commissionnaire à lui dire la vérité et à le conduire où tu l'attendais.
— Je m'en suis bien douté, j'étais en fiacre, je l'ai vu venir de loin... je me suis sauvé.
— .Mon oncl'.' est entré d ins le fiacre avec maître Chipotier qui l'accompagnait; ne t'y trouvant pas, ils en redescendaient, quand le cocher est accouru; il s'en est pris a eux de ta disparition, il a prétendu qu'ils s'entendaient avec toi pour te faire partir =ans payer ce que tu lui devais, maître Chipotier voulait intenter un procès au cocher qui lui a donné un coup de poing, ton oncle a trouvé plus court de payer. EnQii il ne m'a réclamé qu'à condition quejene te reverrais jamais... du reste, il comptait partir le lendemain et m'emmeiieravec lui. mais le lendemain ma tante arrive avec Alphonse et son voisin .Ma tante, qui sait que son époux s'est amusé à Paris, prétend s'y amuser aussi, et mon oncle qui craint que je ne conte ses fredaines à sa femme, est redevenu avec moi doux comme un agneau. Voilà la position. Tous les jours mon oncle demande à retourner à Lisieux, mais ma tante s'écrie : j'ai bien des choses à voir à Paris, Ph inphoi.se s'y amuse beaucoup, je veux y rester encore D'après cela, comme ou fait tôuiours les volontés de monsieur Phonphonse, tant qu'il s'amusera à Paris, on y restera.
— Dans tout cela, je vois toujours Tambourinelte et son amie en gages chez le traiteur?
— Je suis allé les délivrer à onze neures du soir... vous aviez mangé et bu pour cinquante huit francs ! .
— C'est une misère!... tiens, voilà un billet de cinq cents... nous devons être quittes?
— J'accepte... et avec joie, car les deux cousines ont l'indécence de ne plus vouloir être malades... mais je n'en reviens pas... tu nages donc dans les billets de banque?...
— Jeterépète que mon père est millionnaire... c'est M. Duhautcours,uncapilalisle si bien famé dans Paris que dès que j'entre daRS un magasin et que je me lais connaître, on met toutes les marchan • dises à ma disposition!...
— Il t'a donc reconnu, ton père?
— Qu'il est liète! puisqu'il me faisait chercher partout.,, ce n'est pas pourme renier... et puis il a perdu les enfants légitimes qu'il avait...
— Oh ! alors ton sort est assuré
— Il a commencé par me mettre vingt-cinq mille francs dans la main en me disant : «Quand il n'y en aura plus, il y en aura encore. »
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— Vitifjt-cinq mille francs! c* chnr ami... cmttrassons-nous!
— Voux lu me laisser tranquille... dans une calèche! nous autions l'air de jouer la parade...
— Voici la demeure de ces demoiselles.
— Restez dans la voilure, je vais li:s chercher.
— lilles (jiit changé de nom... riemaiide madame de Platinoff.
— Trés-hieM
Isidore a hieiitôl trouvé l'appartement de madame de Platinoff; il sonne comme chez Uirlinet, cepi;ndanl la sonnette résiste cette fois et mademoiselle Culinette vient ouvrir, vêtue d'un jupon très-court et d'une basquine très-serrée. Elle pousse un cri en reconnaissant Isidore.
- Ah! mon Dieu!... c'est lui! ce vilain polisson qui nous avait laissées en plan... Taniliouiinette c'est le petit Carambolage!...
Isidore pénètre dans l'appartenient (|ui est fraicheinent décoré; il n'y manque (|ue des meubles pnur qu'il ait l'air habité. Cependant dans la quatrième pièce on trouve enlin un lit, des chaises et un somno. C'est là que Tanibourinilte est occupée à des ablutions que l'ariivée du jeune Imniine n'interrompt point; elle se contente de faire chorus avec smi aime
— Comineiitl cet allVeiix Isidore!... ce mauvais sujet qui nous abandonne dans un restaurant !... aussi! vous ne nous y reprendrez pas à aller dîner avec vnns.
— C'est-à-dire, que je vous y reprendrai aujourd'hui même, car c'est pour cela que je viens vous chercher, charmantes bayadèns!
— Le plus souvint que nous irons!... sans Auguste irous serions encore en nantissement là- bas.
~ Auguste est en bas dans ma calèche, avec notre autre ami, Berlinet, un gaillard qui l'ail de l'œil eunniu; un américain.. AUo's, mes belles suivez-rmus. . Tenez, petites, voici en attendant pour vous anmser à jouer au bouchon.
Kn disant cela, Isidore sort de sa poche une poignée de napoléons qu'il jeltc au milieu de la chambre. Les pièces d'or roulent de tons côlés, les deux griselles se jetlent à quatre pattes en poussant des cris de joie. Isidore, qui s'amuse à les voircourir après lesnapuk'uns comme des chats après un bouclniii, recommence à leur jeter de l'or, jusqu'à ce qu'eiilin ces demoiselles s asseyent par terre épuisées de fatigue et dans un désordre liès-iiidiscnt.
— Mon Dieu 1 qu'est-ce que cela veut dire! une pluie d'or à présent!
— Oui , mesdames, je suis Jnpi er et vous êtes mes Danaé...
— Qu'est-ce que c'est qu'une Danaé? une nouvelle mailressc que vous avez...
— Laissons là la mythologie... il s'agit maintenanl de vous habiller, de vous faire superbes...
— Tiens, Calinelle il y en a encore un sous le lit .. là-bas...
— Laissez donc cela .. ce n'esl pas avec un napoléon de plus ou de moins que vous aurez des cachemires et je veux que vous en ayez chacune un aujourd'hui...
— Chacune un cachemire... mais vous avez donc volé le trésor?...
— Je n'ai rien volé, j'ai un père railliûiinaire, cela me suffit...
— Un père millionnaire... c'est donc comme un oncle d'Amérique iâns les vaudevilles?
— C'est bien plus beau... dépèchon-; .. dépêchons... ah! quels vilains manlelels... quels cha|ieaux fanés!
— Diinie, on met ce qu'on a.
— Niins changerons tout cela en chemin... êles-vous prèles'...
— Oui...
— Partons.
— Taiiib.iurinettc, ferme bien la porte... à présent que nous avons de l'or chez nous.
— Oh! sois tran(\uille... je ferme à double tour...
— Où as- tu caché nos napoléons?
— Ma loi, faute d'autre endroit je les ai mis dans le pot de chambre.., mais i;a v.uit miinx (pi'nn secrétaire, ce n'est jamais là-dedans que les Vdlciirs Vdiil rmiiller.
Les deux gi isrites uiiuilenl dans la calèche, où ces messieurs se serrent pour leur faire delà place. M. Berhnet propose de prendre une de ces dames sur ses genoux, mais elles prcliM-. ni la baiiqintte du fond. Isidore dit à son cocher de les conduire chez M. liieliv. Les jeunes gens ouvrent di' grands yeux en se deiuandaiit ce qu'on va faire là; les demoiselles sautent de joie, on est oblig'' de les leliMiir par leur lobe pour (in'elles ne sautent pas hors de la calèche. Un arrive chez le marchand decaelniiKies, Tambourinelle et son amie trouvent tout si beau qu'il leur est impossible de choisir; alors ' 'est Isidore qui prend deux cachemires de ipiinze cents francs chaque et les pose sur les épaules de ces ileiiioi>elles... puis il jette trois Inlli ts de mille francs sur un cniiiptoirel onreinonle en voiture; les jeunes filles sont presque iiKjmiliees ua>: la.|oie, elles ne peuvent plus faire aller leurs jambes.
An uiouient où la calèi'he va partir, un commis du magasin ic lurl apportant les petits manlolets que ces dames avaient oublié de re prendre.
— Ah! li! non, nous ne voulons plus de ça à prés<'nt! s icri Taniboiirinette en re|ioiissaiil le pitit paipiel mule ipi'on lui pre sente, lisl-ci' <]ue nous reiimlerons jamais ei> liiiri'eiii'> là!.,.
Alals M. lierlinet saisit le paquet et le fouric dans sa poche en disant.
— J'en ferai cadeau aux nièces de ma portière.
Isidore fait bientôt red -acndre le= deux aunes derant un l>eau magasin de modes et leur acheté à chacune ce qu il v a de plus élégant en chajjeau. Vêtue- ainsi, les d' ux griseltes devii-nnetil d' s loreltes premier numéro et lorsqu'elles remimlinten calèche, les jeunes gens poussent des cris d'admiration Une appn-ntie iD'xiiste arrive comme le jeune commis, au moment où l'on va n;partir, seulement elle n'apporte pas les chapeaux, maiselle demande à quelle adresse on doit les renvoyer.
— Nous ne voulons plus les revoir jamais! s'écrie TamtKiarinelle. Alors Berlinet donne sa carte à la modisU^en lui disant :
— En ce cas, faites-les portera celte adresse car tout ce qui vient de CCS dames est précieux pour moi.
— Je crois plutôt, s'écrie hidore en riant, que notre ami a l'intention d'ouvrir une boutique au Temple.
XXV. — LE FBÈRE DE TAilBOlRI.NETTï
Après avoir fait arrêter la calèche pour acheter aux deux chemisières des gants parfumés, Isidore dit à Tambourim-tie : - .Maintenant, je crois, mon Andalousi-, vous avoir entindue parler d'un frère... que vous attendiez di' votre piys... la Savoie... il me semble?
— Certainement... je suis Savoyarde
— Vous en clés bien capable... Ce frère, quel âge a-t-il?
— Bientôt douze ai)^; mais ilesl lies petit pour son âge.
— Tant mieux!... plus il sera petit, plus il me conviendra... eît-il arrivé à Paris?
— Oui, depuis six semaines.
— Où est-il ?
— Dame... il est...
— Noyons! achevé donc... Parbleu! je devine bien qu'il n'est pas à l'école Polytechnique...
— Oh ! non... il est en apprentissage.
— Chez un épicier ?
— Non, chez un décrolleur en boutique.
— Trè.s-bien! comme je pense qu'il n'a pasune vocation insurmonta • ble pour l'étal de décrolleur, nous allonsTcnleverde chez son professeur.
— Que voulez-vous donc faire de mou frère?
— Mon gnxiin... un groom à livrée superbe, galon d'or sur toules les coulures... avec un lampion sur la tête, autrement dit un petit tricorne plat... cela vous va-t-il, mon amour?
— Je crois bien... Jacquot en sera enchanté!
— 11 s'appelle Jacquot... Je lui donnerai un autre nom, et pour qu'il reste petit, je lui ferai boire de l'eau-de-vie matin et soir; ou prétend que cela empêche de grandir...
— Sera t-il heureux ce polisson-là !
— Dans quel quartier étudie .M. Jacquot?
— Passage des Panoramas.
— Cocher, condnisez-no s passage des Panoramas .. Tu iras jusqu'à la boutique, et lu feras signe à ton frère de te suivre
— Sans qu'il se débarbouille?
— Il aura le droit de se débarbouiller...
La calèche arrête devant une des entrées du passage des Panoramas. Tambourinelle descend en se donnant des airs dignes de sa nouvelle toilette.
— Ce petit garçon va arriver, sale comme un décrolleur, dit .\ugusle; est-ce que'lu comptes le placer ainsi derrière la calècbe? Ci fera un singulier etlet !
— Soyez donc Irampiille, gros docteur, vous oublez toujours que je suis farci d'or, et qu'à Pans, avec de l'or, on opca- des diangenienlsà vue... n'est-ce pas, Berluiel?
Mais Gerlinet faisait de l'œil à Calinette,cc qui ne l'empêche pas de s'incliner à ch iipii'clM;e quedil Isidore, en murmurant :
— Je suis entièrement de voire avis'
Tambourinelle revient avec un petit garçon qui a les mains et la figure noires comme un charbonnier; sii veste et son pantalon n'ont plus do couleur, et sa casqui'lte n'a plus de forme.
11 ii'e-t guère plus «rand qu'un enf.inl de huit ans.
Il Court d'un air elïare devant sa sa'ui, qui, lorst|u'il s'arrête, lo fait avancer avec la pointe de sa lH>Miiie.
— Voil.i... l'objCl! dit ranibournieil' ^ re nonlanl en voilure. Où voulez -vous le mettre'/
— Monte, pi'lit, et couche-toi par ..•,.-.., sous nos pieds; il nous servira de coussin, et on ne le verra pas.
— Allons, monte, Jacquot?
Le petit garçon ouvri' de grands yeux, en ré|>4>ndanl avec un accent ti'ès-pronoiice : — De ipioi que tu disa, ma MJBur?
— Moule donc, iniliecile!
— Où que je vas me pl.iça?
— Assieds-toi là. à nos pieds... en travers.
— Dans les jamba. ma sieur?
— .Monsieur Jaei|iiol, du Isidoiv. il faut viiiis disp<-nsiT do diri* à cbaipie nist.iut : Ma sieur, en parlant à mademoiselle; vous lu> dircx simplemciit : .Madame.
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— Enlriiils lu, JaciiiiDt?
— U»ii inudaiiit: ma sieur.
— Madanii' loul cuiiil, iinliccilel
— Oui, iiiadauit! Tout Court.
— SaiPiisti! nous aurons du tir.ifîiî avec ce pctit-là I . tnfin, poui-ïii iiiiil porti bien ma livrcM il (|uil iif ptan<li-sf |>as, vnilii t >ul ce>|u'oii lui di-man.le'... — Curlier, uirucz-ifous di vani un beau magasin di- cont'i'cUon [)our lioinniis, i\\u' u' lasse liabdlur ce moutard dfs pieds à la tôte.
La (• léclic! Se rt'met rn niarclie.
Le frtrc de Tambuminetto s'i'lail rouclié en Irav^rs dans les pirds de la (•(Hiipa^Miii'. Au liout d'un rrrlaln temps, les messieurs et les daines l'ont la grnnace, tirent leur nluuelioir et se bouchent le nez.
Enlin, Isidore s'écrie :
— Ali! mais... cela sent bien mauvais., qu'en diles-vou»?
— Oui, nous avons passé prés d'une fuite de (,'az.
— Alors il y a dnnfc des fuites tout le Mit-^' do notre chemin car l'odeur ne cesse pas.
— Ç'eit vrai... je crois plutôt qu'elle augmente.
— Voyons, Berlimt, vous iw dites rien... est-ce que vous ne trouvez \HS que cela empoisonne "?
— je suis entièrement de votre avis.
— Dis doue, Tambourinettej j'ai dans l'idée que c'est ton frère qui pue coimiiecela...
— Ma foi ' j'en ai peur. »
— Ksl-ee que c'est dans ses liabituiles ? Si je savais cela, je t'avoue que je renoncer.. is à en l'aire mon uroom!
— Mais non, ce ne peut être qu'aceidentel ..
— Dis (lune, petit,' est-ce que tu es indisposé?... est-ce que tu es mal lii-(l''ss(iiis'?
— Oh! MOU, moussia... au contraire! Qumd je vais en voiture, je suis si C'iueiit, que ça me fait tressauter... comme si je dansa!
— Très-bien... làehe de moins danser. Heureusement, voilà où l'on va te transformer.
La calèche an été devant un immense magasin de confection. La gotnpagine voit avec plaisir .M. Jacquot sortir de la voiture.
— Il faut m'habiller ce petit buiihomme là des pieds à la tète, en faire un groom de grande maison. Je ne regarde pas au prix... dit Isidore en entrant dans le magasin — Ji' vnis un chapelier en face... un cordonnier à côté... ayz la eoniplai, nice d'y faire prendre tout ce qu'il faut jour eoiiipleùr la toilette de ce g.imin...
Oiiaiid un ach' trur déclare qu'il ne regarde pas au prix, il est toujours certain d obtenir lnut ce qu'il demande.
On met au petit garçon une culotte et une veste rouge à galons d'or, puis une redingote noisette à boutons de nacre, qui descend jusqu'à terre. On lui trouve des bas, des souliers, un chapeau rond lrè^-ll.lul dr forme, que l on entoure aussi d'un largi' g .Ion ; enfin on lui met une cravate blanche et jusqu'à des gants.
C'est dans ce'.te tenue que l'o i rauiène M. Jacquot à la calèche et qu'on le lait iiionti'r sur b; siège à côté du cocher. On est oblige de V\ porti r, parce que avec sa culotte galomiée il a beaucoup de peine à laire alii r ses lanibes.
Un commis de magasin vient aussi avec un petit paquet, qu'il semble 111' [iurler qu'avtc répugnance et qu'il présenle à Isidore en disant : — Vo.cl les vétenieiils que poitait le [letil ga:eon.
— B rnnct'. ceci vous regarde... l'reiiez vous citte défroque?
— .Non! oh 1 non., éloignez... él. igiiez cela, monsieur!. . s'écrie le couruer en repoussant le paquet. *-
— Alors... dit le Coll. mis, je vais le déposer au coin de la borne, car nousn voulons pas que c. ia rcnjlie chiz nous.
— Kl, iiiaiiiten iiit, ou dois-je vous conduire? demande le coeher.
— A la .Mai?on-d'Or, où nous allons diner, souper et pa.-scr une partie de la nuit.
— K.~t-ce que monsieur me g.irdera pour la nuit?
— Je |e crois bien . est-ce que je puis être un moment sans voilure?. Tenez, codicr, voici de l'or, vousèles à moi jusqu'à deninin. et alors j'aurai une autre voiture, mais je n'aurai pas besoin de payer. - Li suciete arrive à !a \lais:iii-ii"Or. lin repas magnifique est commandé Pei'duil qu'on dresSf- le Couvert et que les dames se chaufTcnt les pieds, Isidore, qui éprouve le besoin de se raontrei' et de dire à tout le iiMude qu'il est millionncure, descend sur le boulevard et se promène devant les passages di' l'Opéra en fumant un cigare. Ainsi ([u'il 1 espérait, il ne tarde pas à rencontrer de ses cinnaissances de café, joyeux compagnons, toujours prêts à s'amuser, surtontlorsquc cela ne
I leur coûte rien. Isidore en invite cinq à dîner en leur promettant un (eslin Complet; c^s messieurs acceptent sur-le champ la proposition, et le nouvel enrichi rcvieiU au restaurant avec cmq convives de plus, qu'il présente à la compagnie, en disant :
— Plus on est de fous' plus on rit. . voilà cinq amis que je vous amène., j'aurais vou'u en rencontrer douze je les aurais amenés également., ce sera pour une autre fois.
Ces demoiselles ne semblent pas intimidées en voyant tant de cavaliers. Berlinei fait la grimace paii;e que, l'armi les nouveaux venus, il y en a deux assez jolis garçons et que cela peut lui faire concurreBce près des dames. Auguste comme la plupart de ces messieurs;
après a»oir pris quelques verres dr niadéii-,tout le monde se conn.iit.
Le repas est m ignilique : les mets l«s plus rechcriliés, le^ plus délicats, les vins les plus lins et les pi s chers sont servis avec profusion, et Comme personne ne se ménage, les convive» deviennent Ire^ fpaiiii trfes-bavard», li-ès brortnls.
Cepenilant Tunibouriiiitie et Calini tte conservent assez de raison pour s'ccHer a chaque instant : ■•
— Ah! mon radie mire!... où est mon cachemire*...
fuis ces demoiselles quittent la table pour .'^'as^ur.T que les cachemiics sont bien à la |>lace où elles les ■■ni mis; alors rll'Srevieiim nt en folâtrant vers la lalile, vont donner de petites la|)es sur les iiiui-.' d'lsMl..ie, (n rappelant amour il hnmmf'. et demandent du Champagne frafipé.
Après le diner qui s'est prolonge tard , Isidore fait apporter une table de jeu et propose un lansipienet ou un baccirat. La proposition l'St acceptée avec joie. L amphylrlon semble telli'ini nt disposé à jeier son or par les feiiétref-, que tous si'S amis désirent fair; sa partie. Les deux griseltes préféreraient la daiise au jeu, mais tas hommes ne sont pas de cet avis; il n'y a que Berlinet qui se dévoue et fait alternativenient polker chacune de ces d'-moiselles.
Isidnii' n'est point en veine, mais peu lui importe; il veut toujours doubler, tripler l'eiijeu. Sur It s minuit, Culiiiette, qui a bu beaucoup d ■ punch et se sent envie de ilormir, dit à son umie :
— Kconii; di>nc. . je ne pensais plus que nous avions de l'or dans noire vase nocturne ; si on allait i ous voler.
— Tu as raison. Allons-nous-en... Ces messieurs sont acharnés à leur jeu... ils ne s'occupent plus de nous,ce n'est pas bien aiuiisanl... Isidore doit venir demain; il m'a promis de in'aeheter des meubles, ma chère, d'en mettre dans les cinq pièces de notre appartement... C'est ça qui sera chic!...
— Oui, pourvu que ses bons am s ne lui gagnent pas Cette nuit tout ce qu'il possède !
— Que tii es bétel... puisqu'il est millionnaire... Garçon, la ca- Icehi est-elle en basî...
— Oui, madame... •
— NiiUB allons 3 ous faire ramener.
Et Tambourmette court embrasser lsid^)re en lui disant :
— Cher am'ïur, nous nous en allons, Calinette et moi, parce que nous avons mal au cœur.
— Très biin, allez...
— Tu vitlidras me voir demain, tu me l'as promis?...
— Oui, oui...
— Nous prenons la ca'èche pour nous ramener et nous la renver rons ici.
— Je l'espère bien... allez... adieu, bonsciîr.
— .M.Biilmet demande à s'en aberaveenous...celatecontrarie-t-il?
— Ça m est bien égal... mais, pour Dieu, laissez-mni jouer! Isidore est tout à son jeu, parce qu'il commence à perdre près de
mille francs. Ses bons amis de calé mettent à profit son 1 .iss. z ail r. Pendant qu'il joue comme un fou, les nulles jouent serré, el s arrangent de manière à ne pas reperdre ce qu'ils gagnent. Le premier, quia empoché six cents francs, seclipse en disant (|u'il a très- mal la l«Me. Lhi second en fait autant aprèsav.iirgagné mille francs Enfin, lorsque Isidore a pûrda trois mille francs, il se trouve n'avoir plus devant lui que son ami Auguste, qui, à moitié gris et endormi, peut à pHiie tenir les cartes tt balbutie : — Est-ce que tu veux encore jouer?... .\ioi, j'aimerais mieux aller me coucher!...
— Commenl!... je perds trois mille francs au moins... et on s'en va... ils so.it partis sans me donner le temps de me rattraper .. ll.s Sont gentils, ces messieurs!...
— Ecoute, tu es en mauvaise veine... tu aurais perdu ta culotte cette nuit, ils ont bien l'ail de s'en aller... Moi je le gagne deux cents francs... veux-tu que je ti; les joue ";...
— Non... c'est mutile!... Après tout, je m'en moque.... j'ai d'autres Dillels de banque, et puis ic suis à la source... Allons nous cou • ehi r. . Il est temps que je rentre à riiôtel de mon cher père.. Ali! bigre! j'y pense iiiaintenant... il m'a peut être attendu povir diner... Le fait est que, pour le prcinier jour ipie je retrouve un père, j'aurais bien dû lui tenir compagnie .. Le bonheur m'a étourdi, Bah! après tout, je trouverai une 'Xcuse... et puis, .M. Duhautcours m'a dit : âts (line à six heures, venez quand vous voudrez. . mais il ne m'a pas / dit : Je vous attendrai.,.. Garçon! la carte à payer...
— Voilà, monsieur. . ' •
— Voyons un peu, . quatre cent vingt francs,., pour dix peT' sonnes... Eh bien, ce n'est pas trop cher!
— Je trouve que c'est salé.
— Est ce que tu n'a pas bien dîné?
— Si fait! trop bien, même.... il y a du trop plein.
— Tenez, garçon... voilà un billet de cinq... qu'on se paie... Tiens... tiens... je me fouille., il ne m'en reste plus... ça n'a pas été trop mal aujourd'hui!
— (Combien avais-tu sur toi?
— Six mille Irancs en billets de banque, "t deux mille en or... J'ai dépensé mes billets... maisj aienoreune po-grwc d'or dans ma poche.
—Ainsi, tu as dépensé aujourd'hui pi-c-s de huit mille francs... huit
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mille franc? par jnur. . Je no crois pas que le (lère le plus millionn.iin: psniK lie à S(jn liis ce rfgiiiie-là...
— Miiii |i;iuvio Aiijîiisic... tu deviens ladre... c'est la sociéli'; de ton «•ncie Lan^'liiiiMil i|iii te giUe... (iarcjiin, ni'i est mon gruom?... car, au .'ait. j'ai un ^iidum, 1 1 je l'ava's tutalcnient ouhlie!...
— Mcitisicur, vdlie groiiiii a <lineavee Vdtn; cochiT. . on les a servis avic (l'.iiitn s (l(iiii(>^lli|iies. Après avoir diné, il s'est couché dans \otre caliclie... Je pinse liu'il y isl encore.
Ou iidiivr l'ii ( liil M. JacipKjt ciidoiini sur le; tapis (ie la calèche, dans laipiillr les deux jcMnn> f,'i'Ms loiiiileiit sans sr duiHier la peine de l'éviillrr. Mais au lunil d'un lîinnienl, ics niesssieilrs i'écricjnl :
— S.ipiisli! I:i inèinc oilenr que ce rnatin!...
— Iii( iiliineni, rc peiil gar^Dii n'est pas agréable t^n Voilure.
— Suis traii(]Milli;, à l'avenir, il ne numteru que dnrrière.
De la Maisoii-(l. Or. il n'y avait qu'un chemin très-court pour être à l'hôtel de Duliautcours.
— Anus y vnici, ilii Isidore en sautant à terre... C'est daiis cette belle maisdd que |c liii,'e. mon cher, et cette maison est â iHdil pèrc...
— C'est inairiiiflqne. . réveille Ion groom...
— Allons, Jacqnnl, debout...
— yuiMqiii f;Mia,niiinssia: dit le petit f;arçon en se frottant les yeux.
— Il a un accent bien pnu anglais ton groom.
— Je dirai qu'il est Italien. Auguste, veux-tu que la calèche te reconduise chez toi .. le cocher est payé.
— Je le veiix bien Quand te verrai-je?
— Demain chez Tamhourinette, à deux heures.
— C'est ciinvetm!...
Augnste est parti avec la voiture. Isidore entre dans là cour de l'hôiil en disant au petit groom :
— Toi, lu ne t'appelles p!us Jarqnot, mais Mascarillé... sotlvienstoi de icpimdre à ce noui-la. . enteiiUà-tu? Mascarillé.
— Oh ' ni, moussia... Bellabiile'....
— le iK! te (lis pas Bellabiile, serin ! mais Mascarillé. Au reste ne parle à pijMiiino, c'est ce que tu pourras faire de niieux.
Isi iui. ni'Miie à son appartement où il trouve son valut «iu cbambre qui l'attendait.
— .1' lu (eui , a. Diihautcoursm'a-t-il demandé au moment dtffliner ?
— Oin, moi isicni, j'ai répondu que monsieur était rentré et ressorti.
— Très-bien. Il ne m'a pas redemandé depuis?
— Non, miinsieur.
— A quelle heure M. D hautcouvs eslil visible le matin?
— Monsieur est toujours descendu dans son cabinet à neuf heures et demie.
— Sitôt (pie cela... j'aurais cru qu'il ne se levait qu'à midi. A-t-on amont mes chevaux, mon cabriolet?
— Oui, monsieur, les chevaux sont à l'écurie et la voiture sous la remise.
— I)' main mus essaierons tout cela Tenez, Jolicœur, voilà un petit gaiçiin qui mi; servira de gnioiii. Coucliez-lc où v us voudrez... il arrive d'Italie et parle assez mal le franijais, m.iis il se ('(iruiera... Allons, .Mascarillé, suis Jolic(Cur, tu viendras demain malin prendre mes ordres
Lo petit Jacqiiot no bouge pas, parce qu'il a déjà oublié qu'il se , nomme Ma.scarille, il faut ipie son inaitre lui donne un coup il pied pour le l'aire niardier: il se décide cnlin à suivre Jolicœur qui le ÇOuSse aussi devant lui en se disant :
— Où diable nidii nouveau maître a-t-il ramassé ce jockey-là!...
XXVI. — LE VIN, LE JED ET LES FEMMES
Isidore a dormi comme une mannntie; lorsqu'il s'éveille il est onze heure- sonnées. Il se frotle les yeux, repasse dans sa mémore lesévénein nts «le la veille, puis, bien certain qu'il n'a pas lèvé (oui sela, en \^^y lOt sous ses yi ux une montre tharmaiiie -ii'il a achetée la veiMe, il se bâie de s'il ibiller en se disant : •-•
— Il est bien tenip- (pie j'aille présenter mes resp'vis n M. Duhanlndiirs, et ipie je tâche d'exeu^cr mon absence au diiier d hiir... Un pèie qui vous bourre de billets de banque mérite des égards. . et (elni-lù pliiT. ()iie tout autre, car il n'est pas pus-ible qu'il ressente une grai de tendi esse pour moi... et s'il savait .. linlié(Mle!... à ipiui vais-je peurei ! il y a de ci s chosp^;, ddui il ne fnil luéine pas se pai'ler à soi-mèine! Il faut être loiiime ces menteurs qui linisseiit euplqnefdis par cruiie les mensunges qu'ils di bilenl aux aiitri s.
Dubauiconrs était seul dans .«on cab ncl, feuilleiaiil des états de compte devant son bureau, birsqne Isidore se présente d- vaut lui; le pi til jeune honinie a coinpiise sa lignre et soigné sa tenue; il )àche tiiliii d'avoir l'air rai oniiable en saluant respectueusement le banquier qui l'examine assez sévèrement.
— Monsieur, dil Uniorc, je viens vous oflrir mes respects, m'informer de votre sanie, et m'excusir de ne point m'èlre trouvé ici hier pour avoir I bdiiucm- de dîner avec vous.
ile ton ies|.eciiieux adoucit un peu \r regard de niihantrours qui répond en eontiniiaiil d'exaininer ile.s c.iiiiptes : — Vous n'cies point Oblijje de diiier ici... je vous ai laisse liberic entière...
— Monsieur, sdvifz per-uadé que Je n'en abuserai pai... mais hier... mon changement de po-iliun m'av.iit tellement é'ourdi.. et puis j'ai cfiuru |ionr fure des achats... le temps a pa**»! si vil*...
— Oui, je roni^dis.. dit>s-moi,ci)nnai£-<z-viiu» la tiraille (ierbi'T^
— La familli- Gerbier... non, monieur, »ijd.i U premieie ft*is -iU* j'entends prononcer ce nom... est-ce qiie ce s<jnl iks personnes qut je dois aller voir, monsieur?
— Nullement... je voulais seulement savoir... Voua avez acheté un cabriolet?
— Oui, monsieur.
— Et deschevam?
— Oui; monsieur, un cheval de selle et un aa'je pour le cabriolet.
— Sa 'cz-vuus monter à cheval?
— Comme Bauchtr.
— Faire des armes?
— Comme Grùier.
— Et lie la gymnastique?
— Comme houx.
— Mais voire éducation est complète alors! comment diable avrzvous appris tout cela?
— Quand on a des dispositions naturelles, monsieur, on s'apprend tout soi-même.
— Est-ce que vous savezaussi parler l'anglais, l'allemand, l'iulien?. .. Milore fdii celle fois un signe de tète m j-'atif.
— Eh bien, il faudra apprendre ces trois langues... cela pourra vous siivir lorsque vous voyagerez... et quanJ on est nche on voyage souvent.
— Je les apprendrai, monsieur.
■ — c;'e-i bien... au revoir... j'ai à travailler...
— Je Vous présente mes respects.
Isidore, enchamé d'être coiiged é, s'éloigne en se di.=ant :
— Le plus souvent que j'apprendrai ces langues étrangères... estce qu'un ne parle pas le (ranimais partout... e>t-iv qu'on ne comprend pas l iijdu s quelqu'un qui a les mains pleini^ d'or.
— Le la llei.r qne monsieur a deiiian le \\ ni l'arriver, dit Juli< cœur; il a tei d chez monsieur avec des maichiudises
— Bravo... v.yoïis le taideur.
L'in lusuiei avait étale sur îles meubles une grande quantité d'hi» billeinenls d'hoiurae; d avait choisi ce i|u'il ivail'dç (Jlu^éleganl el le plus à la mode. Isidore enchanté dil au tailiur : — Laissez tout cela... je prends tout... gi eis... paiilalons. . habits...
— Le>six paletots aussi?...
— Je vous ns que je prends tout!
— Tre -bien, monsieur, irès-bitn, trop beiireui d'avoir la pratique de moi..-i ur.
ht le Uiliiur s'en va à reculon< en saluant toujours. Isidore [ail une toilette eniiercui. ni nouvelle, puis s éc. le :
— V te en voiture... el allons chez T.uub..urmelte .. je lui ai promi- des lu-ubles... elle le:, aura... elle eiait choiiuanle hitf àvtc ce j. Il chapeau. . Hola, Jolicœur! a-t-ou aiiele?...
— Oui, lUoii-Lur...
— Ae 1 vol. à II américaine... charmant équipagel léger, coquet
où est 11.011 gluoni?...
— Il ^e pioniiiiaii tout à l'hi ure dan la cour, mim-ieur.
— Ma>eaiiile... hoià ! .M iscriile!...
Le petit Jaiqiioi ne poinaii p.is s'habituera ré,ionilre au nom de Mascarillé; il.ldui que le valei de ibuubie le cber.hc el l'auieîie devant son maître; eofiii le groom arrive, inar>.h.inl luujonrs a\tc dil'liculle parce q e sa belle culotte ro gi le gène cuire le> jambl'*. Il tait une mine efTrayee lor.-ipie sou iiiailie lui dit de luo iter derrière sa voiiuie, parce q.i'il croil qu il doit se leiiir debo l sur le siège, mais il se rassure eu sacli.inl q l'il peut s'y a.-^oir.
Isidore fouette son i lieval qui est fi infant, vif el s i luporïe taclh»ment ; le jeune homiiie, qui n'a jamais conUuii que des chevaux de louage, iroil devoir se servir du fonei. Sou cheval h unit, se cabie, se dre-se sur les pitds de Oerrière. M. Jacqu.il a peu. «l jilie Je gr.ind.i cris. Isidore se tient ferme à sa place, mais le petit grixjm rouie h irs de son siège et va en tomb uit briser les gbices de là devant. ire d'un beau magasin de nouve.iuies. ^«
Ou paivient à calmer le cheval; Isidore pan icii glaces cassées par son gidoin; .M. Jacquol remonte eu ivchign.ml à -a place, avec deni bosses à la lèie, et on se remei eu roule ; mais celle foi ■ Isidore luê'no Son cheval avec plus de prudence; ceptndaiit, comme il n'a pas eiicbrtf i'habihiile de couJuiie, avant d'iiriiver chez TaniKinrinelle ii a accroihe une petite voiture à bras, renvtrse une bouiiquc à treize sous, lait tomber une éi.hi lie avec un peintre d'enseignes qui était dessus el manqué d'ecra-er tiois personnes. Ces divers iuci.îent> S\« se terminent qu'avec de l'argent; il en a déjà pour trois ceuls francs lorsqu'il ai rive chez madame de Pialinofl.
Avec les pièces d'or qu'elles ont retrouvées chu elle^ les deiii grisi lies ont complète leur toiU lie el achevé de se Irausfotiuer en élégantes du quartier Biéda. Il y a des personnes qui piolendeniqiie la loitelle n'ajoute rien à la beauté; si cela était vrai, iH>ur4aoi dviiic les femmes seraiciil-elles si coipieltts, uienie celbs pu sont jolies? U ue faut pas nier tout ce que l'art, le Uni goùi, l'elcgance ajouleiU
!.K l'KTIl' l-;||iu|'.t;.
Un homme eu blouse est c .. train de tirer la SHViite avec ua beau uioiuiiur. (P. 81.)
aux charmes d'une femme; il en est plus d'une que vous n'auriez pas remarquée si elle était passée devant vous mise bien simplement, et que vous aurez envie de suivre, si sa robe fait valoir ses formes, si son chapeau avantage sa figure, si une holtine fine et gracieuse emprisonne un pied dunt la petitesse disparaîtrait dans de gros souliers.
Les deux chemisières portent fort bien leur nouvelle toilette, mais c'est surtout Tambourinette dont le minois piquant et la taille séduisante deviennent irrésistibles. Au^si le petit Isidore se sent-il très-disposé à ne lui rien refuser. Il l'emmène dans son équipage. On court chez les tapissiers, chez les fabricants les plus en vogue. Mais cette fois, comme c'est chez madame de Platinntf qu'il fiut envoyer la fourniture, les marcliands veulent être p^iy's. Heureusement Isidore a rais dans sa poche le restant de ses billets de banque, et moyennant onze mille francs qu'il débourse, mademoiselle Tambourinette a un mobilier ravissant.
Toutes les fois que Tambourinette descend de l'américaine, M. Jacquot lui dit : — Faut il que je te suiva, ma sœur ?
Alors celle-ci lui fait des yeux furibonds en lui répondant :
— Tais-toi petite bète.
Et Isidore ajoute : — Monsieur Mascarille, je vous ai défendu de parler... d'autant plus que vous avez un alfreux charabia; je vous garde à condition que vous serez muet.
— Oui, nioussia...
— Quand on vous questionnera...
— Je répondrai : Je suis mouetta.
En voyant arriver les meubles que son ami vient d'acheter pour sa maîtresse, le gros Auguste pousse de telles exclamations que ces dames le menacent de le mettre à la porte.
Sur les six heures du soir, Isidore est obligé de quitter madame de Platinofï, mais on se promet de souper ensemble toutes les fois qu'on n'y dînera pas.
Isidore se compose un maintien en entrant dans le salon de Duhautcours, il trouve là plusieurs hommes de bourse, tout oi cupes de causer de la cote du jour, et qui ne s'inquiètent nullement de ce que peut être ce jeune homme qu'ils n'ont pas encore vu ; du moment qu'il dîne chtz le millionnaire, on ne lioute pas que ce ne soit un personnage très distingué. Cependant Isidore s'attendait à être présenté à la compagnie comme le fils de la maison, mais M. Duhautcours n'en souille pas un mot.
Le dîner est peu animé. Le banquier n'est pas gai, il semble rêveur, préoccupé et mange fort peu. Un des convives en fait la remarque en lui disant : — Il me semble qu'autrefois vous étiez un viveur.
— Oui... autrefois, répond Duhautcours en secouant la tète. Mais depuis quelque temps... je ne sais ce que j'ai, mon estomac me tait soiiifrir... je ne digère plus si bien !
— 11 faut aller prendre les eaux.
— Ah ! oui... prendre les eaux... c'est le grand remède, pour ceux à qui l'on ne sait plus qu'ordonner...
— A propos... n'aviez-vous pas acheté des terrains du côté oà l'on construit le boulevard de Sébastopol î...
— Oui... j'en avais... la ville me les a achetés.
— Vous avez dû gagner beaucoup dessus!...
— Trois cent mille francs à peu près...
— Ce diable de Duhautcours! il ne fait que de bonnes opérations!.,;
— Oui... oui... murmure Duhautcours ; puis il ajoute à demi-Toix : mais cela ne me fait pas digérer !
Après le dîner ces messieurs vunt au spectacle, et Isidore s'échappe en disant : — Ce n'est pas amusant un dîner d'hommes qui ne parlent que: actions industrielles... cours de la rente, report, prime!... décidément c'est bien plus agréable de dépenser l'argent que de le gagner.
Puis, il court rejoiuilre Tambourinette, la inene au théâtre et au bal ; un souper qui se prolonge fort avant dans la nuit termine cette seconde journée de richesse.
Plusieurs jours s'écoulent de même. Isidore dîne chez Duhautcours qui est avec lui toujours aussi froul, aussi indiffèrent. Puis il va retouver Tambourinette, chez laquelle il donne souvent rendezvous à beaucoup de ses amis ; alors c'est chez madame do PlatinofT que l'on soupe et que l'on joue; plus d'une fois le petit jeune homme ne rentre qu'au malin dans le bel hôtel de la rue du Heldcr, et gris au point que le valet de chambre est obligé de soutenir son maître pour qu'il puisse gagner sun appartement.
Quant à monsieur Mascarille, il ne se grise pas, mais il a presque toujours des indigestions.
Au bout de quinze jours de cette vie déplaisirs et de désordre, au moment de sortir, Isidore, qui ne trouve plus d'or dans ses poches, veut faire changer un billet de banque, mais les billets de banque ont pris le même chemin que l'or, et il n'a plus rien des vingt-cinq mille francs que le banquier lui a remis.
— Puisque je n'en ai plus 1 se dit Isidore, il me semble que jf n'ai pas .mire chu^e à faire que d'aller en demander !... je suis ici i la soui'ce... et après tout, ce cher monsieur Duhautcours ne m'a pat dit de les ménager.
Eu voyant entrer Isidore dans son cabinet à une heure de la jour» née où il n'a pas l'habitude de le voir, Duhautcours s«mble pliUMA»
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trarié que satiffiit, cependant il fait signe au jeune homme de s'asseoir en lui (lisant : — Vous avez à me parler?... — Oui, monsieur... j'ai mal pris mon kmps peul-ètre... vous êtes occupé... — Je m'occupe toujours, moi!... je ne suis pas de ceux qui ne font rien que se promener et s'amuser !...
Ces mots dits d'un ton assez ironique semblent de mauvais présage à Isidore qui hésite à continuer; le capitaliste s'en aperçoit et reprend : — Voyons, monsieur, si vous avez quelque chose à me dire, parlez, car en e(T<t... j'étais occupé...
— Monsieur... voilà ce que c'est... je... je n'ai plus d'argent !.., Duhaulcours relève la tète, le regarile quelque temps et iui dit :
— Ah ! yons n'avez plus rien des vingt-cuiq mille francs que je vous ai donnés il y a (lumze jours? — Non, monsieur... Je ne sais pas comment cela s'est lait... mais j'ai acheté tant de chosis... — Oui... en ed'et... vous avez aelielé deux chevaux et une américaine... avcz-vous payé vos dettes aussi ? — Oh ! inlégralcmenl I
Duhaulcours ouvre sa caisse, y prend des billets de banque et les donne à Isidore.
— Tenez, monsieur, voici quinze mille francs... je pense que cette fois vous en aurez pnur quel pie temps... il faut vivre granlemenl, sans doute, mais il ne faut pas jeter l'argent par les fenêtres.
— Miinsieur, vous pouvez être persuadé que je m'elloreerai de...
— C'est bien... c'ist bien... allez, et quand il vous conviendra de ne point dîner ici, ne vous giMiez pas.
Isidore salue respertueiisement et se sauve en se disant :
— Drôle de père ipii m'est arrive là.... il est tendre avec moi.... comme un pain de luiit jours!... mais il m'a donui! quinze mille francs! bénissons-le!... ce n'est pas que, (pnnze mille Crânes... au train dont J'y vais, je u'tn aurai pas pinir Imiglemps.. mais je me modérerai... je ne mettrai pa> tous les jours une maîtresse dans ses meubles!... je ne perdrai pas continuellement au baearat... non, mais puisqu'on me le permet, dès aujour.l'hui je ne dîne plus ici, on s'y amuse trop. Allons! allons 1 vive la gaieté ! et faisons danser Us écus du milliouuairc.
Uuinze autres jours se sont éronlès. Isidore continue ses folies et ne dîne presque plus à la table de 1) iliauteours, lorsqu'un jour, une heure environ après ipie le pelil jeune lionuui' rst sorti dins sou amé.rieaine. le mardiiuid de chevaux, le eariM>si('r, e bijoutier, le tailleur, eiilin tous les fournisseurs qui n'avaient pas revu le fils de M. Diiliautcouis et dèsraient savoir ^i ce jeune honîme payait aussi facilement qu'il aehelait, se présentent à l'hôtel du miUiomiaire et demandent M. Duhaulcours (ils.
— Mon maître est sorti, répond Jolicœur, qui se trouve justement dans la cour à l'arrivée des créa iciers. Que lui voulez- vous?
— Nous venons... pour nos fouriiitures... nous serions bien aise» d'être payés, voici nos mémoires. — Cela ne me regarde pas! — .Mais cela regarde votre maître... qu^nd le trouve-l-on... — Il me serait difficile de vous le dire.. .quelquefois il ne rentre qu'au jour, ou bien pu du tout... quand il dort 11 m'a défendu de l'éveiller. — Mais ne pouvons-nous nous (irésenler au caissier de monsieur son père... n'acquittera-t-il pas les fournitures faites à .M. Duhaulcours le fils?...
Joliioeur ne sait trop que répondre lorsque le capitaliste, qui sortait de chez lui, aperçot Us fournis-eurs qui montraient déjà d»^ l'humeur; il s'approche en disant : — Qoe demandent ces raessieursT — Ils demandent monsieur Isidore... — Que lui veulent-ils?
Le carrossier salue huiiililement Duhaulcours et lui présente soa mémoire : — Monsieur, y désirerais être payé... monsieur votre Ûls a achité chez moi une américaine...
— Chez moi, deux chevaux...
— Clitz moi, une mo itre à répétition, une chaîne d'or, un lorgnon, une épingle en diamant...
— Moi, je lui ai fourni tous les ellets d'habillement dont voici la note détaillée...
Duhaulcours fronce les sourcils, examine les notes en disant :
— Gomment I il n'a pas paye to itcela comptant?
— Nous n'avons pas reçu mi sou !
— Mais nous n'étions pas inquiets! le fils de M. Duhautcours.... nous lui aurions donné toute noire marihanlise à crédit.
Diili.iiitioiirs se mord les lèvre^, mais il f lit un signe aux fournisseurs de le suivre. Il les conduit à sa caisse et lait piyer tous les mémoires, ce qui formait un loUil de neuf mille huil cents Ir.mos.
Les iiiarehands venaient de partir, et Duhaulcours tenait encore les iliverses notes acquiliées dans sa main, lorsque Franvdle entre dans son cabiiut.
— Pardon I... dit le vieux militaire, je viens savoir des nouvelle» de notre jeune homme... j'espère ou'il se conduit bien, que tous en êtes content ?... m.iinuiianl vous devez commencer à le connaître, à l'afiprécier... — En elVel, ri'p >nd froidemenl Duhaulcours, maintenant je le connais... je l'apiuecie re qu'il vaut...
— Vous me dites eel.i d'un ton singulier; est-ce que ce jeune Isidore...
— Ce jeune Isidore est un parfait vaurien .. un fort mauvais sujet... tenez, voilà des mémoires que je viens de payer |VHir Un, il y eu a pour neuf mille huit cent> Iraiies... et il y a quinze jours il n'.avaiiiiejàplus un soude vingt-cinq mille francs que je lui avais donne*.
!.K PETIT ISIDOIIE.
— Il serait |i(issiblcl... — ICt il m'avait dit uvnir payé tous ses achats .. Je lui ai redonuo quinze mille franco, que proliablement II aura bientôt (lissi|)(>sau>si.. il va bien ce cliaruiaiit gar^unt... décidémi nt c'est une iriisle trouvaille que vous avez l'aile là... et j'aurais mieux fait de ne jamais m'en occupei' !... — C'esl-à-diie que si vous vous en étiez (icciipé plus tôt il ne serait pas deveini un mauvais sujet I
— Ah! je vous en prie, ne rceoniincnçons pas ce» discussions... je l'ai npiis... c'est bien... je lui rouiiiirai de l'ar^'ent puisqu'il lui un faut; lieureusenieiil cela lu^ me i^ine (lust... quant à ressentir de l'affection pour lui... je Vous avoue que cda m'est tout à lait iuipnssililf.
Franville ne répond lirn; ce qu'il vient d'aïqircndic l'a viveiiiLiit al'Uigé. Au boot lie i|uvli)iKà instants il iiiunituie :
— Je le verrai, moi, cr jeune liomiuu, je lui parlerai, gavrebleul il faudra bien qu'il enteiulo la voix de la raison...
— Je puis vous assurer qou vous perdre/, vos paroles.,, si M. Isidore TOUS écoute... ce sera pro''ableincnt puyr se uuuiucr de ce que vous lui aurez dit... je l'ai leniarque plusieurs fois l\ ma table... il ne «e doutait pas que je l'observais... il voul.ut eu vain avoir une lenut: f.oiivenalile... il chaque inj>t.iiil il s'oiibliiil, il tii:r.iiuil m vidicule mes convives... leur faisait dos griiu ices... hq l.d.oiçut sur isa cli.iise comme s'il eût été chez un traibur... je vous bj i' polo, il a ires-iiiauvais ton... il ne changera pas inamlfiiant, c'est un pU pris chez lui... ne revenons plus là-dessu»!... — Mais ou peut toujdUis, ce me semble, lui dire de ne point dépenser viiigt-cinq mille francs en c|uiiize jours 1... — Oh! ceci est une liagatelle. . — Une Im^alcllo!... diable!... je coiinai.^ des gens que cette ba^'aiilk-là rendrait heureux pour toute leur vie. . — A iTopos... coiimiL'iil se purie la famille Gerbier? — Tiis-bien... Dieu merci 1 lieibier a recouvre sa bonne santé... ah 1 c'est qu'il ne faut pas qu'il soii malade eeliii-la... quand on aquatie enfants à nourrir... — Comment .. (|ue quatre? — Je ne compte plus Georgiiia, puisqu'elle gagne de l'ai gent,et que loin d être à charge ù son peie elio aide aussi a rentretien de ses tien s et de ses sœurs... ah! c'est nno brave UUe... qui uienteiail d eue heuieu e... malheureusement. ,. — Malheureusement'?... quoi... achevez donc, Franville... — Oli! rien... rien... — Mais si, vous vouliez dire quelque chose. — Parbleu 1 je voulais dire que la petite a du chagrin parce que le )euiie Alexis a tire à la constripUun, qu'il a eu un mauvais numéro et qu'il est parti pour rejoindre son corps.
Uii éclair de joie iilumine la figiiie de Uuhautcours, il la dissimo'.' en reprenant d un air qu'il s'elK.i c de rendre mdilïireiit : , •-
— Ah! ce jeune houirae... qui doimait le bras a la charmante Georgiua quand je vuus ai rencontre... car e'est celui-là qui s'appelle Alexis, n'est-ce pas? — Oui,c'est bien celui-là. — Il est pt 11 pour l'armée?... — Oui... il est solilatl... oh! c'est un brave gaiis<?a qui ne rechignait pas à servir... et sans l'amour qu'il éprouvait pour fieorgiua, il serait parti tout joyeux... mais c'est égal, je suis bien sûr qu'il avancera... a moins qu'une halle... <iu un boulet ne l'arieie en chemin. - La jeune i ersomie se consolera... les Iciuoies n'ont pas pour habitude de se chagriner sept ans pour on amoureux!...
— Ce que vous ilites là e>l assez vrai... Cependant on prétend qu'il y a des exceptions... Adieu."., je vous qoilte... mais maigre ce que \ous m'avez du... je verrai ce jeune Isidore ; je lui parlerai, car je ne veux pas, moi; non, je ne veux pas que le dis de cette bonne Adèle soil un mecliaiil sujet.
Franville a quitte l'Iiôlcl de Duhautconrs, il nVst occupé que d'Isidore, auquel il veut ubsoluneiil parler, parce qu'il espèié que ses conseils teront compremlre au jeuue lioinme le danger qu'il y a pour lui à s'aliéner le cœur de Uuiiautrours, qui ne l'a pas encore reconnu coumie son lils et qui peut u'uii inonieiil à l'autre lui l'eniiec la porte de son hôtel. Mais puur païkr a Uuiore, il faut le voir, le rencontrer. Son valet de ctiaïuhre hii a tlil qu'il n'avait [las d'Iienie pour rentrer, qu'il n'elail cliez lui que pour uorinir et qu'alors il ilelei.dailexiiresseinciit qu'un le leven àl.
' — Il faut puuilanl que je le rencontre, mille noms d'une pipe ! ,se
Jdit Franville; il rentre fore tard... Il doit naiurellemenl reviiiir par
; îles boulevards, eli bien, je ferai (action sur les bomevard?, de minuit
;'i \ quatre heures du matin. A celle heure-la, les voitures tout [lUis
I , rares ; s'il est dan^' son cabriolet, je le vivrai liien et je le suivrai jui-
^,que chez lui. Çi exercera ma jambe qui ne veuipas lonjoursal erijien.
L'ancien miiilaire met ce piaii a execotiou ; el, depuis trois jours,
il s'est inutilement promené sur les boulevard.-, sans dépasser la rue
d'Antm ni la rue de Hiclielieu, allant se coucher à quatre heures du
zQatin, eu se disant : — 11 me parait que cetie nuit ce monsieur ne
■ventrera pas du tout.
Le quaiiieuie jour, l'ancien militaire faisait encore sa faction. Il était trois heures du malin, loisqu'il entend des cris pousses sur le boulevard Montmartre ; cette lois il dépasse les limites de aa Dr<jmenade, en disant :
— Si c'est quelqu'un que l'on attaque, je dois aller à son secours. Il s'avance el apeiçoit bientôt une américaine arrêtée ; à quelques
pas de la voiture, un homme en blouse est en train de tirer la savate avec un beau monsieur tres-bien mis, et d'autres hommes en blouse sont spei t. leurs du combat. Au moment où Franville approche, le beau monsieur venait d'être terrassé et de recevoir un vigoureux coup de talon dans la tète. La vue de 1» vieille moustache ^•■<>K eu
fuite les p.iiticuliers en blouse, et pranville, «e penchant v.r» le jeune homme qui est à terre, rceomiali Isiilore qui cnt compleiement (îris, et, malg'e lu coup qu'il a ri^n, balbutie encore : — Ali! les grediiis ! len lâches I... ils se sauvent... Si mon ami Auguste avait < i« avec moi... il les aurait tous ronlé-i... Sapristi!... j'ai mal à li tèle...
— Comment, Isidore, c'est vous. . que je trouve au milieu di' la nuit... vous ball.int à coups de poing, sur le boulevard, avec .1' s hommes c|i blouse?... — Tiens, il me coiiuail, celui-là!... Qui donc êtes- vous donc?... Toi... |e ne V' reconnais pas...
— Je suis celui qm vous a fait leiroiiver votre père... mais si j'avais su que vous deviez vuus con bure ainsi !... ah ! m Ile carabines! je vous aurai-- bien laisré chez touleslcM b'auihisseii-esde Pans ..
— Ah! c'est l'ancien à moiistaehes... l'ami Franville... (Jii d^iic est ma vollui-eî ., et mon gmoin... Ma-canlle! appelez Masiaiiil-...
— AHk'U'l z...Vott'e voiture n'est pas loin ..je vai^ lui diiecravamcr.
— Pfi ni -; garde... Mascariile ne sait pas conduire... Ah! la t. le me f a t liial...
Fi'.inviUe Court à la voiture, dans laqueMe M. Jacquot Masca'ille g'elait endormi pendant ipie son maître lira t la sivate. Eu se sentant polisse biiisipiemerit, il iinvre les yeux et s'iciie :
— Chai pas ma fauta... vnns avez V(i lu que je conduisa...
— Comment, diùle, tu dors peinl int <pie ton maître se bit !
— Chai lui qui a voulu se battra... il a voulu que je conduira, parce qu'il voula dormira... J'ai acciucba un passant... ma il est toinba sans se faire mal... Alors tous ces hommes m'ont appela iinbeeila... brûla.,, lestia ., — Ils ont eu raison.
— .Mou in.iilre, qm s'est éveilla, lésa appelés canailla... Ils lui o-ii dit : lleaceiids un peu voir si tu sais tirei II savata.. ilcsldesi:eii i i.
— Oui, je sais le reste .. Allon-, viens m'aidera relever ton m.illie. l.e petit groom destend de la voilure; on retourne près d Ni lo .•,
qui ea.-aie en vain de su relever siul, et juie comme un cli irr. [; r. l-'ianville le prciiil sons le bras et parvient a le remetiT'; sui- ■- ■■; pieds; quant à 'Mascariile, il se borne à ramasser le chapeau el !• s gauls de son maître. Mais lorsqu'il s'agit de fure remo iter U\ \i >: dans la voilure, il n'y a pas inoyi ii d'en venir à bout ; il est tel craent gris qu'il reiombe saiisce=se sur celui qui le pju=se, et M. M is- Carille n'est pas en état de donner un coup ue main.
— Décidéineiil vous ne pourrez jamais remonter là-dedans, dit Franville; le plus court est de legaguer à pied votre demeure, il '. y a pas loin, et je vous soutiendrai...
— Ma foi, oui... Au l'ait, j'aime autant cela... la voiture me fai .lit mal au cœur...
— Toi, petit, conduis la voiture au pas..., J'espère que tu ne r. iverseras plus personne...
— Oh! non, mou.-sia!... D'ailleurs il ne pisse plus de mond-i !... On se remet en marche. FiaiivlUe soutient firienieiil le jouin)
homme qui, à chaque instant, uebuche et lomberaii, si un bras nerveux ne le reienait.
— Pauvre Adule ! murmura l'ancien militaire, faut-il que ton lils soit SI peu digue de loi !..-. — Q l'est-ce que vous marronnez... mou vieux?... de quelle Adèle pailez-vous?... Je gage qu'elle n est pas aussi chiquée que Tambounnette !... — Tdsez-vuus, monsieur, c est de votre mère que je parle... respectez au moins sa mémoire!... — Ma mère... connais pas !,..
— Oh! vous ne lui laies pas honneur... Mais, sacrebleu ! est-il permis à un jeune homme qui sait maintenant qu'il a une belle position... de se mettre dans un état pareil... gris a ne pas se tenir...
— Cher ami...sai;-lu que tu m'embêtes... as-lu fini les ragots?... Vf ux-lu que je te donne aussi une leçon de savate, à toi?... Au ! mais c'est que... ça ne serait pas long... ah ! higre, il lail glissant !...
Fraavill.; ne répond plus rien ; il se dit qu'Unore n'est pas en élai de l'intendie.'Oii ai rive enfin devant I hôtel de DohautCours. Le valet de chambre Jolicueur aCi;ourt dès qu'il entend frapper, car il se doute que c'est sou maître qui revient.
— Souteiiez-ie, lui dit Franville, vous voyez dans quel état il e-t.
— Oh ! j y SUIS habitue ! répond Jolicœur, il resitre presque to ites les nuits couime cela.
— Il leiilie tontes les nuits comme celai... se dit Franville en s'eloiguant ; ah! le maditureuï... voilà l'usage qu'il lait de cette fortune qui vient de bu arriver !... Nom il'une pipe !... j'aurais aussi bien l'ait de le laisser cliez sa blanchisseuse.
XXVIl. — NOUVELLES D'ALEXIS.
— Mon père !... mon père !... une lettre d'Alexis !... s'écrie Gcorgina en revenant un soir de son magasin; la portière vient de mêla remettre... Il y a Nîmes sur l'adresse; c'est bien là qu'il nous a dit qu'il allait rejoinore son corps... Tenez, mon père, lisez... ohl liseï vite, je vous en prie!
— Et pourquoi ne Hrais-tu pas toi-mèuip, chère enfant, dit Gerbier en repoussant la lettre que sa fille lui présente. Je. suis sur que cela te fera encore plus de plaisir... Les yeux se reposent avec bonheur sur l'écriture de la personne que l'on aime... Lis-nous cela .. car.
LE PKTIT ISinORE.
hi
hieii qui- la lettre poit à mon ailrcfse, ce oui est plus convenable, j<- (•■,\iii' imii iju'il y «Il a là ddlan^ plus poiir toi que pour moi!
(iiiJi;r ,1 liiit-e lu eiicliel «l'une main iriinin.iiiie; elk est tellement ciiiiM', (|iii' d'iibunl elle ne peut pas di^tiiiijuer les caractères; elle iiiurmiiie en loinliant sur une chaise :
— Mon Ùieul qu'est-ce que j'ai donc'? je ne peux pas lire l...
— (>e (|ue lu as... et)! mon Dicju, des larmes plein les yeux... Allons, remets-toi... talme-loi...
— Oui, mon père, oui... voilà que ça se passe... Ah! j'y vois miiox... M Miii l'her monsieur Gerliier, ma chère et hien-nmee Georgina... » bien-aimée... Voy.z vous, mon pcie, il y a bien amiee...
— Je le crois, c'est ce qu'il pense... — Ah ! om... car il... car il m'aime bien... — Allins, vuilà qu'elle pleure eneore... Mais sois donc raisiainable... Comment, tu saiifjloles à présent?... — C'est |ilus foit que moi... Tenez... prenez... je ne pourrai jamais lire!...
— Allons, donne, je vais liie pour toi...
Geibier prend la lettre que Georgina lui passe en pleurant, et en Jonliuue la lecliire :
« Aimée Gtcir^'ina, je suis arrivé ici sans accident, sans fatigue. Me voici avie lues nouveaiu camarades, et api'renanl le inet'er de soldat; il l'arail quj j'apprends bien l'exercice, car mes chefs .sont Contents de imii; et nu soiis-olliriLT m'a dit, en me frappant sur l'épaule, que je feiai vile mon < heimn... »
— yuel eheniiu don-, iilon père? que veut-il dire par là ?...
— ^C'est tout simpe: sou chemin a l'armée... qu'd obtien^lraitvite de l'avancement..
— Mou Dieu, à quoi bon?... Pour obtenir de l'avancement, il faut se battre .. je ne veux pa^ qu'il se balte, moi.
— \\n chère amie, ui n'es pas raiMiuu;ilile. Pui-que maintenant Alexis e-t sul.iai, n'est- il pas naturel iiud fisse ses efforts pour obtenir desgiailes... Ne vaul-il pas mieux que l'on fasse son éluge, que l'o'i di^e de lui: C'est un brave! que si l'on disait: C'est un mauvais soldat!
Georgiiia 111! répond rien, mais elle pousse un gros soupir. Gerhier repreiiil sa lecture :
« La vie que je mène n'a rien de désagréable. La ville que nous habitons est jolie, le climat très-doux. Je m'y ulairais, si je pouvais être un mouieui sans iienser à vous... à ces ilouces soirées qu : je passais au sein de votre famille, qui était devenue la initnue! au boiilr ur que je ressentais, chère Georgina, lorsque assis à vos côtes, vous me permeliie/, lie tenir votre main dans la mienne... de la presser tcnàremeiii!... et quand une légère pression de celle mam m'aniiciiiçail qu'elle ei;teiidail mon langage... oh! alors, il n'y avait pas au m<'nde un être plus fortfiiie que uioi... a
— Il y a cela 1... il y a cela... Ahl laissez-nioi voir, mon père... lit Georgina court repiemlre la lettre que son père tenait j ses
yeux la paicuurenl avec ayidiio :
« Il n'y avait pas au monde i:ii être plus fortuné que moi... » Cher Alexis!... « Mais ces heureux jours reviendront, espérons-le... Oui, je me retrouverai encore près de vous, bon monsieur Gerbier; je vous rêverai, gentilles petites sœurs, digues émules de votre aînée; et vous, Luiile, Paul... mes petits anus déjà si espiègles, mais si bons, SI sensibles... Kl vous, ma chère Georgina, je pourrai encore reposer mes regards sur vos traits si doux ; je vous retrouverai constan e et dévouée... i.h! je n'en doute pas!... car je vous ccumais. Je juge votie cœur par le mien, et le mien, tant qu'il loi restera un soultle de vie, ne liailra que pour vous chein, que pour vous adorer, o
— Cher Alexis!... que c'est bien dit, ceia! .. Ahl mou père... pardon... vous me le permettez, n'est-ce paj?
Et, sans alieudre la re^jonse de sou père, Georgina a porté la lettre à ses lèvres, et elle baise à p.usie irs reprise» les caractères tracés par son amant.
— Oui, oui, je te le pcimctsl dit Gerbier en souriant. Eh bien, voilà une It lire qui d il te l'aire pluisir... te rentre luoliis iri>ie? Tu vnis (|u'd 11 est rieii arrive «le lucheiii a Altxi>, qu'il se (i"i le bien et qu'il ne pense qu'a tui... — Oui, certaiiieineiit... mais s'il me disait tout ceia lui même, je serais liieu plus heureuse!... — .Ma tille, un sajje a dit : Il tant savoir supporter ce qu'on ne peut empêcher...
— Les sages ne >oiii pas amoureux, mon ptie!...
FrauviUe arrive quelques iii»i,iiiis après la lecture de celte lettre, et Georgina s'empnsse Ue lui en lauc la lecture.
— Oh: Alexis e>t un brave gary ni dit la vieille moustache en /ou>saiii un grossoupi ; à coup sur il fera son chemin... Credie! pourquoi celui que j'ai jL'lrouve ue ui ressemble l-il pas?
— Uucsl-ie qu'il y a diaïc, Ki uivub;, tu as l'air loul soueieuxî
— Oui.,. Eiullei, je suiB peine... je suis vexé... Ce lils de Uuliautcouis, auquel je sui-s parvenu à reiulie une famille... ce garçon que Son peie avail si longtemps abanduuiié... mais qu'il aeiitiii coiueuii à recuiiiiailie'..
— Eli bien?
— Eh bien, c'est un mauvais garnementj pas autre chose... Croiriez voua que ce monsieur a fan pour neut nulle Iraiics d>' dettes et eu a mange vingt cinq nulle eu quinze jour> Y. .
— C'eai pas mal pour ui. del'Ut... Il va bien, ton M. l>idore... l'.'esl, je crois, Isidon; qu'il se nouime?
— Oui l'idore (^rambolige... C'c?t re damier nom •«'ol qu'il «tevraii iiorler.,. Car il tbirit celui q le n nie'e lui a donne. Piu»re Adèle !... qui était »i bonne, si hoimete, si économe. Je tw. Im c<iri> n.o-s^is pas de défaut, à cet e fein'ue-h... eieeiilé «on .«niour r>"ur ll'di.oitciiurs... mais cela prouvait eiic<.r« la c<>n^tallr<' de -e« «(!«tiuMS, et dire que son fiU n'a pas une s^-iile de sfc» qualité»!... Si vuus s iviez dans quel état je l'ai trouvé cette nuit!... Grit c<iniroe un ehdlonnler, (,ii-ant le coup de (lOirg sur le foulevarl, a^ec dei je ni' hji- qui... Je l'ai rimené à l'hôtel de »on pér.-, car il n'ettii pas en étal de remonter dans son cabriolet. J'ai e—.ivé en rh.min de lui pirler raison... il m'a pro(Mi»é de tirer la savaie!... bubaut'ours lui a encore redonné quinze mille fran'-s; j'ai tout heu de penser qu'il les a aussi dc-pensés, car tout le long du cheuiin il ne ce-sait de répeter • « Plus le Sou!... à sec! Je crois qu'on m'a Hloale... • et pui» il ajoutait encore: u T'Ut pis! si le millionnaire ne m'en dunoe |>as, j'ai du crédit, j'en profiterai. »
— Comment! c'est donc quarante mille francs qu'il a déjà marges, ce nion-ieur?
— Sans compter les dettes... qu'on a payées.... et prottahlem^ nt celles qu'il a faites depuis.
— Mon iJieu! que d'argent maf employé, s'écrie Gaorg'.na, et avec quatre nulle francs j'aurais été si beurcuse, mol... Aieiis ne serait pas parti!
La jeune fille laisse retomber sa tète sur sa poitrine et semble absorbée dans ses pen-ées.
— El \\. Uuli uitcuiirs? reprend Gerbier, que dit-il de la conduite de ce j' une homme?
— Il assure que c'est un garçon qui ne se cirrigera jamais .. D i reste, cela semble peu l'alleeier. Il pjiie ^ ms muriiiuier, en di-ant que cela ne le gène |ias. Il y a antre elios. qui prco ciqie beaucoup Im» haulcoiirs, car il m'en parle toujours. Tu i.j devines pas ce quec eslT
— .Ma loi, non.
Fianville l'ait un signe de tète en désignant Georgina qui, tout entière au Souvenir d'Alexis, n'écoute plus la coiiver?atiou des ileui amis.
— Bah! il serait possible... tu crois qu'il y pense encore, murmure Gerbier.
— Oh ! j'en suis très-certain.
— Il sait cependant bien que cela ne l'avancera à rien.
— Un homme qui a -e^ Colfres pleins d'or ne désesp-ie jamais.
— E-t-ce que tu ne lui as pas dit qu'elle aimait q le. lu'un... quelle devait èpojser celle person'iic-là.-'
— Si t'ait, maisil sait nKiiiitcnantqu'Aleiisesl parti pour l'armée et... Georgina relève viveineni la lèle en s écriant:
— Alexis... vous parlez d'A'exis... q e lui esl-il arrive?
— Eh ! mon Dieu, mon enfant, que vi ux-iu qui lui soii ..rnvé, puisque nous rec vous à l'iusUint celle Ittire de lui.
— .Mais vou^ en parhtz po riant.
— Oui, Franville me disait que .M. Dubautcours sait que tu devais épouser ce jeune homme, mais qu'il est parti pour élr^suldat.
— Ah! M. Duhauleours sait cela.
— Sans doute... ce n'est pas un mystère d'ailleurs.
— Et il a dit que c'était bien malheureux qu'Alexis soit tombé an sort, n'est-i e pas?
— .Mais non, il n'a pas dit cela du tout.
— .M 'usieur Franville,se Dal-on toujours en Crimée ?
— Ceruinemeiu! oh! cUa chaulfe ferme!... Sans tua maudite jambe... nom d'une bombe ! j'aurais cte bien cuiiteut d'abu- faire un tour par là.
— Croyez-vous qu'on fera bientôt la paix?
— Abîma cliere entant, vous m'en demandez plus que je n'en sais... Ah ça, vous vous occupez donc de politique à i're>«nl ?
— Oh! lion, monsieur, mais je m'iiccnpe il'Alexi-, et quoiqu'il soit eiiregiiiieiiie .maintenant, il pourrait toujours se tao'e remplacer, n'esi-ce pas ? K
— Oui .. toujours. Y
— Même, s'il etail où l'on se bat?
— Ma chère .<mie, un brave garçon comme lui ne s'en va pas au moiuciit où >es camarades vont à l'ennemi; et je suis persuade que ce n'est pas ce iiiomeni-là q l'Aleiis choisirait pour se faire rviupMcer.
Georgina ne repond ru n, mais elle sort de la clumbre (Hiur aber pleurer loin 'les yeux de sou père, euiporuni la lettre q Alexis qu elle a serrée Contre son cœur, mais qu'elle relira encore bien des fois sans lemuins.
Le soir, avant de se coucher, la jeune lllle dit à Gerbier : — Mi» père, il tant rep oiiilre à Alexis, cela lui fera bien plal^lr d'avoir de nos 110 ivelks. — .Mais saiu doute il faut lui repoiiilFe et le plos lot sira le mieux. — Mon pore... est-ce que vous vnulii buu (leuuetlre que ce son iiioi qm ecive? — Cerlaiiiei:ienl ! la lettre e nie (>ar toi sera bien plos pre. leuse {>our lui ; c est lool iiaUiiel. — On! merci! merci, uuio bon icre. — l'u lui ivpoii bas demain. — IViurquoi démon ? je vais lui icriio tout île suite. — Crsi qu'il «.kI l'Uti.re d* gviùtcr du r«pos; pu..rqiioi pa'uare sur ton soiumeii î il >crait a-tseï iiiii|>9 deoi.iin; lu ne peux |as mellie la lellr> a U poste ceits llutl. — Je ne pienUial pa& Sur mon sommeil, car je ne pourlal^ (siS dormir tant que je n ■ lai aurais pas cent que je ue sui# pas un UH
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slaiit (sans peiiMT à notre iiiiiiiiir. — Fais noiiiiiio lu vomiras alors, niai< ne pasM- |ii>iiit la niiii à t'irire au nioiti>. — Oli ! soyez Iran qioMe... j'aurai liieri vile fait .. je ne du relierai pas mes mots, allez'
Miiis si 1 un ne elierelie pas ses mots pour l'cnre à la personne ipie l'un aime, en revanche, on a toujours inielipie eliose ù aj<iiiter à le qu'on vu lit (le lui dut ; on n'tn a jam lis niis as'-cz, on veut qu'elle ne puisse dcuiter de oe cpi'elle lira, on ne tn.iive pa^ irexnressuiM assez forle pour bien pi in. Ire ce (pie l'on ress''iit, et l'un "epele souvent les Ultimes a.-.8urances d'aounir en disant la même c^iose d'une faciiM dilirreiile.
Une grande partie de la nuit s'est écoulée dans ei'tte douce oci^up.uiun. car chaque fois qu'elle vont tinninersa lettre, Ocor^^ina leprend sa plume en se di-aiit : — Oli! je puis luen encoie lui mettre cpielijucs mots; je ne lui ai pas assez dit combien ie l'aime^ et comliieii sou absence me lait soullrir.
Le lendemain, avant iiue (lirliier ne parte pour son imprimerie, la jolie (ille vient tout en roussissant lui présenter ce qu'elle a écrit; il y a trois pages bien remplies.
(ieibitr soLiiit en disant : — Diable... que cela... j'étais bien sûr que tu passerais une partie de la nuit à écrire. — Mais non. je vous assure que j'ai eu bientcit (ait... Une lettre bien longue de ceux que nous aimons, cela l'ail bien [ilus de plaisir qu'un petit billet. — C'est juste, alors Alexis sera conleiil. — Veuilli z lire, mon père.
— C'est inutile, ihèie eid'ant, ji' devmece qu'il peut y avoir dans cette lettre... et je sais que tu es uica|iable décrire rien que ton père ne puisse approuver; d'ailleurs Alexis est ion fiancé, et on ne peut marquer que de jolies choses à celui que l'on doit épouser. Ferme la lettre, mets-y l'adresse, et sur ton chemin tu la jetteras à la poste.
— Oli ! OUI ! se dit Georgiiia quand son père e^t parti. Mais avant, ajoutons encore quelques mots.
Kt la jeune fille iijouta au bas de la page : <c vous aime, je vous aime, je vous aime !
S'il resiait de la place sur le papier elle le répéterait encore.
El pourquoi une femme, en écrivant à snn ainaiit,ne remplirait-elle pas sa lettre de ces mots : Je vous aime ? Voltaire, dans sa réponse à maître André qui lui avait envoyé sa tragédie, s'est bien borné à Illettré ; Faites des perruques... laites des perruques... laites des peiTuqtes ! *
X.X'VUl. — tWE RENCONTRE DÉSAGRÉABLS
— Enfin, Hortense, quand rctourneroiis-itous à Lisieux, dit un matin M. Langlumol à sa femme, tout en mettant sa cravate. L'argen va ici d'une manière tllrayaute... ci la roule comme sur un chemin de fer... vous ne savez peut être pas qu'il ne me reste plus que moitié sur mon héritage'? — Monsieur, je ne sais pas ce qui vuus reste... mais je sais que lorsque vous étiez ici sans moi, vous ne regardiez guèr* à dépenser de l'argent... vous meniez une existence (le grand seigneur turc... vous ne vous refusiez rien... vous conduisiez an spectacle et ailleurs ces deux demoiselles de la Grenouiller^, avec lesquelles vous m'avez forcée de l'aire couiiaissance sous pro texte qu'elles sont nos voisines de Normandie. — Ce n'est point un pirtexte, c'est la véiité; elles possèdent une Irès-btUe propiieté dans nos environs... Ce sera une société tiès-agreable... surtout à l'époque de la chasse. — Ei depuis quand i liasscz vous, monsieur... vous ne pouviez pas même tirer sur les pierrots qui mangeaient nus ceiiscs.
— Madame, je lire heaucoi^p mieux maiiilcnant. — Volre assiduiié pi es de ces deux cousmes me seu.lile bien louche. Ces dames ont l'ait des yeux tout eif.irés la première fois que vous m'avez présentée à elles... elles seiublaieiit ignorer que vuus lussiez marie. — Par exemple!... quelle idée! elles le savaient sur le bout de leur doigt.
— Etifln celte liaison est bien singulière. — Uurtense, vous savez bien... je vuus ai espliqué cumment j'avais fait leur connaissance.,. Auguste est leur ne :e.,iii. — Cela ne vous obligeait pas à y aller tous les jours. — Auguste fut la cour à l'une de ces dtnioiseiles... ce .serait pour lui un excellent parti... cela le fixerait dans nos enviions... il pourrait devenir médecin d'une grande partie de la iNorluandie... — Et à laquelle de ces dames votre neveu lait-il la cour"?
— A laquelle... ma loi... je ne sais pas au juste. . mais pourvu qu'il en épouse une des deux, peu importe laquelle. — Je ne lui en lais pas mon compliment, elles sont allreuses toutes les deux. — Madame, on n'épouse pas une femme po.-itivement pour son visage; on doit avoir autre chose en perspective. Enfin les demuisdles de la Genouillère, qui sont obligées de payer leur corsetiere, malgré la plaidoirie de leur avocat. M, Chipotier, doivent repartir Ires-iucessaninient... nous auiinns pu partir avec elles. — Phonplionse ne veut pas encore quitter Paris... il adore le spectacle de Sérajilim... il veut y aller ce soir. — Nous y avons été hier et avant-hiei . — Cela ne lait rien ; il veut encore y aller ce soir, nous irons. — Toujours les Ouibres-Chinoises,.. toujours \t Pont-Cansé... cela devient uioiiuione.
— Ah! iiionsieur,comineParis vousacliHugé.., vous n'aimez plus votre fils! — Mais si, mais si; ce sont les ombres cliinoises que je n'aime plus.
En ce inonieiit le jeune Alphonse accourt piès de ses paieiits, iuivi du Vi,'ibin UaiiÛàrd, qui a plis ausM une chambre dans l'liôtel_
M. Itanllard est un grand et gros homme «le cinquante ans qui lient le milieu entre le paysan et répicier, mais qui se donne un air guguenard, vent toiij.air^ faire de l'esprit, et n'uburde jaiuai.i quel qu'un sans lui ollrir une prise.
■ — Papil |iapa! crie le petit gai (;on en sîiitaiit dans la chambre I I tapant sur cli.iquc me. bl.' avec un b.Uon... ïu e» un vdain gourmand! .. je le sais .. Riidl ird me l'a dit.. Ah! le viiiin go .roi.ind que papa. — Perin. liez, jeune Alphonse, dit M. Itanllard, en présenlant sa tabatière ouverte à Eaiiglumot, je ne me suis [las servi ■!<; ces expressions... vous chan^îez lotaleinenl mon inteniiun. —Tu m'as dit : Ton papa a acheté hier au soir une livre de m.wrons (.-la» cis... eh! bien... puisqu'il ne m'en a pa» donné, c'est qu'il a mangé tout, et c'est un vilaingoiirmand.
Linj-'lumot se pince les lèvres', refioiisse sans y rien prendre la tabala;re qu'on lui présente, et re(iond : — .Mon (ils, vous i;les dans l'erieur... j'ai en ellet acheté hier au soir des marron- glacé-... et c'était dans l'intention de les oiïrir à votre mannii. Cela m'est ensuite sorti (1.: la léte, mais je ne les ai pas niang(;s, et la preuve, c'est que... voici le sac intact; daignez l'accepter, chère amie. — Ah! c'est à moi que vous, le destiniez, dit madame Langlumot, Uiut en prenant le sac. C'est bien diôle alors que vous l'ayez oublié; d'autant plus que ce gros sac devait vous giiiier dans votre poche où e-t déjà vutre muiichuir. Tiens, Pliuiipliunse, prends des marrons... Sans le Voisin U uiflard, je cr is cpi il- aur.'iieiit bien pu nous passer devant le nez. — Oh ! avec l'ami Kantl.ird, il n'y a pas moyeu que je fasse la moindre chose sans que vous le sachiez, murmure Langlumot d'un ton moitié plaisant, moitié vexé. Je crois ipie son but en venant à P,ii is a été de se faire mon ombre. — Ça y e-t, ça y est! s'écrie M. Hanllard en riant bêtement Oui, oui, je me sois dit : « I anglumoKsl un gaillard qui plait auxdauies, faut que je me fasse son singe pour avoir de l'agremunt comme lui. » Eh! eh 1 ça y e-t, (;a y est! — Ah I vous êtes mon singe.' — Il me semble, monsieur, que c'est très Uitieur pour vou-l d4 niidauie l.aiiglumot en lançant on regard profond au voisin Hiullard, tandis que le petit garçon recoinuu-nce à courir dans la cliambre, en criant a tiic-téie :
— Papa est un siuge, Ranllard est un singe, ça tait deux singes... :^h! i.ous irons promei.er nos singes sur le boulevard.
Celle petite scène de famille est interrompue p;ir l'arrivée d'Auguste, qui tient sous son bris un superbe polichmel et une bide boito de bonbons. Il présente la baue à .-a taule, et duime le polichinel à Alphonse en leur disant : — Veuillez accepter ces légers cadeaux... — Commeni, Auguste, c'est pour moi cette belle boite'!'... Voyons l'intérieur... Ah! des dragées, des praln.os... c'est charluaiit !... — Llles sont à la vanille, 'iit le voisi i U ïiiUard, en croquant une praline. — Et ce beau poiichinel... Ah! esl-il juulllu... il te lessemble, mon oncle! — Auguste, tu deviens d'une galanterie... C'est très-bien cela. — Mon Ùieu, ma tante, ce n'est pas moi qu'il faut remercier, je ne suis ici que le couiuiissioniiaire de mon ami Isidore; c'(Sl lui qui vous prie de vouloir bien accepter ces bagatelles. — Mais quel est donc cet Isidore dont je t'entends parler s ^iis cesse? — Madame, dit Langlumot, cetiit un ba'l mauvais suji t .. qui ne cherchait qu'à me fane jouer au billard, i ù il me g ignail luujours, et qui une fois s'est periins d'emirunler deux cents francs en mon nom aux d^'iiiiaselks de la Grenouillère... qui lieuieuseme.t ne les ont |ias proies. — Mon cher oncle, Isidore a fa.t beaucoup de folies, c'est vrai... mais il est si )euue... il aimait tant le plaisic, ei il n'avait pas le sou. Aujourd'hui, c'est bien ditlèrent, lia retrouvé son père... Il est le fils nauirel de i\l. Dahautcoms, qui esl milliunna le et n'a. plus d'autre enfant que lui. AlainU-nant L-idore ce sait que fare de sa fortune, el son^i'Us grand déair seiait, cuniiueju vuus l'ai deja dit plusieurs fois, de l'aire sa paix avuc vous. — Si ce jeune homme est imllioiinaire, dit Kantlard, il me semble ()ue cela excuse tout! — Ah ! mon ami, ses bonbons sont délicieux... et ce supei bu poiichinel qu'il envoie à notre tils... cela doit faire pardonner bief des elourdenes !... — Mai» d'abord est-il bien sûr qu il soil millio;i naire "?... Cet Isidore élait si blagueur !... — yuanl à cela, mon oncle, je puis vous parler en connaissance de cause. Isidore demeurd dans l'bôiel de sou [ère, il a va et de chambre, groom, chevaux, voiture... il nous donne tous les jours, à moi et a ses anus, des dîners et des soupers dignes de Lucullus... tout ce qu'il y a de mieux en meis et en vins!... — Diable! s'ecria l-tanflard, c'est une connaissance fort agiéaldo que celle de ce jeune homme!... — Je veux dîner avec lui! dit M. Pliouphoure; je ne manger.d que de roinelelle soufflée !... — Mon ami, il me semble que vous auriez toit de tenir rigueur à ce jeune hoinine qui a de si bonnes façons... — Mais enfin... i|ue désire-l-il. Ion M. Isidore"? — Vous olfrir à diner, ainsi qu'à ,iiia tante, à Phonplionse... au voisin RanUiid... à d'autres de vus amis si vous en avez d'autres. Je iia'i pas besoin de vous dire que le repas sera magmtique... Isidore veut que vous n'ayez jamais été à pareille fête... — Pour mon compte, j'accepte, s'eciie Kantlard. — Un moment, reprit Laiigli, mot, j'espèie que M. Isidore ne compte pas faire diner mon épouse avec des femmes qui... de ces femmes quii,.. avec de ses maîtresse-, enfin ? — Oh ! soyez sans inquiétude ;i cet égard. 1-idoie, qui désire aussi se raccuin uoder avec les demoiselles de la Greiiouillere, leur a envoyé plusieurs buites de coniiturCï be-
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clifs avec son invitation... Ces damfis, pr<5parées par moi et connaissant la PDUvi'lle position d Isidore, m'ont df'claré qu'elles iraieni à re dîniT si vous y alliez avec ma tante... il n'y anr.i pis d'antres dames. — S'jI en est ainsi, j'accrpte.... N'est-fe pas, Il ulen-eî — Oui, mon
ami. Ça y est, ca y est! nous acceptons ! s'écrie Randard — Tiès-
bien... Isidiîre sera au comble de ses viimix. — Kl pour quel jour ce fainnux ili'ier? — Di'main, si cela vous va. — Soil... va pour demain... Où aiira-t-il lieu?— A la Maison d'Or. Veuillez vous y trouver à'six biîores précises. Vous dciiiaiidercz le salon retenu par .M. l-idore Diihantcoiiis. — C'est entiiido, nous serons cxacls! — Kt moi, je vais prévenir les demniselli g do la Grenouillère, pour qu'elles se trouvent à six heures au rendez-vous, accoiiiiiagnées do maître Chipolier, qui est invité également.
Le Kros Au^'uste se rend chez ks deux cousines, dont il continue de soigner la santé, tâchant toujours qu'il y en ait une de malade, alln de conserver sa clientèle. Les fruits conlils qu'il leur a portés de la part d'Isidore, et, hirn plus encore, la trouvaille d'un père qui a des millions, ont faeilemenl fait oublier à ces dames l'élourderie un jieu risipiéede sa lettre sous le nom de Lan?lumot. On se dit que l'or eflace tout, et que le fils du capitaliste ne doit pas être responsable ries fautes de l'enfant alianilomii'.
L'invitation yioiir le ilîiicr du lendemain est donc aceeotée par les deux cou>iiies. ipii se rh iigeulde faire prévenir loaitri' Cd mlinr qui (lôil: leur servir de cavalier pour les conduire à la Maisnn-d'Or; et Aiip:iiste ayant terminé les couiinissions dont il s'était charge, se rend .'■i:i- le boulevard des lialiens: c'est là qu'lsidiire lui adonne renti'Z-voiis.
L'' leudemjin de cette nuit où il s'était b.iltu sur le boulevard et aviit été ramenée sa demeure par Franville, le petit jeune homme n naît pins un sou des quinze mille francs que le banquier lui avait ( U'-' re donnés ; alors, n'étant plus gris, il s'était dit qu'en continuant à mener le iiièiiie train de vie, ;l murait risque de se mettre fort nul lians les papiers de M Duhaulci-urs, ets'etail promis de s'amend'.r; mais il fallait d'.ihord si! faire de nouveau de l'argent.
Isi lore, qui n'est point à court d'histoires, se rend dans Iccabinet du banquier, et là, itàctiaiit de prendre un Ion pathétique, fait l' ivou d'une dette iloiit jii-iiu'alnrs il n'avait pas, dit-d, osé parler, parce qu'élit; est assez ftiite. Eiilin il diclare qu'il devait dix mille francs à un usurier, leipiel le menaçait de la prisoii; il a payé cet iisir^^r, et c'est pourquoi il se trouve encore sans argent.
Diihanteoiirs ne semble nullement persuadé de la sinesmc ue ce récit, mais il ne fait aucune reHexion, ouvre sa caisse et donne dix billets do banque à 1,-idore, eu lui disant seulement :
— Teiifz, monsieur, tâchez de ne plus avoir all'ai're à des usuriers. Lorsi]u'il sent son portefeuille garni de billets de banque, Nidore
ne song.' plus à ses projets de sagesse; mais depuis longtemps il lui est venu il l'esprit de traiter la luiiille Langlumot et les demoiselles de la Grenouillère : il veut les élilouir par sa magnificence, et il se promet surtout un grand plaisir à griser tout ce monde-là.
C'était dans ce but qu'il avait envoyé Auguste comme son ambassadeur ; et il se promenait sur le boulevard des Italiens, attendant, en fumant son eigare, le résultat de ses invitations et de ses cadeaux.
M. Berlinet, devenu le coimuensal le plus assidu d'Isidore, depuis que c«liii Cl reiialait tous ses amis, se rendait aussi sur le boulevard où il savait rencontrer le nouvel enrichi, loisqu'en passmt iis;is la rue du lli'lder. il s'entend appeler, et en se retournant, se trouve devant le jeune Torse.
— Tiens, c'est ce cher artiste I... Eh ! bonjour donc !.. il y a un siècle que je ne vous ai aperçu !
— C'est vrai, pas depuis notre rencontre au bois de Boulogne, où je vous ai laissé suivant une jeune personne très-jolie, ma foi I
— Ah ! oui... oui... je crois me rappeler... confusément, j'ai eu tant d'autres bonni's fortunes depuis ..
— Et celle-là, 1 avez-vous menée à bonne fin?...
— Avec celte jeune tille?... Parbleu ! est-ce que cela se demande !...
— Ah I je vais vous dire pourquoi je vous le demande : (•'e>t que le lendemain j'ai reçu une visite... Un ancien militaire se présente chez moi, demande M. torse. «C'est moi,lui dis-je. «Alors, il ouviedegrands yeux en s'écii int : « Mais ce n'est pourtant pas vous ipii avez hier insulté an bois de Boulogne une jeune personne à laquelle ji' donnais le bras,etqui pour cela avez reçu un soulllet? — Oh! non, dis je, ce n'est pas moi... je n'ai reçu aucun soufllet... — Et pourtant, celte carte... est-ce la vôtre? » En disant cela, il me .présente rne carte qui était bien laniieiine; alors je me suis souvenu que je vous avais donne ma carte au bois de lioulogiie, parce que vous vouliez fare f lire votre portrait,et...
M. Brrliuet, qui, pendant le récit du petit dessinateur, est devenu tour à tour rouge, ecarlate, ponceau et violet, s'écrie :
— Comment! ipi'est-i e à dire?... qu'entendez-vons par Ut... Est- :e que vous aiiriiz supposé que c'est moi qui ai reçu le soulllet?...
— n.ime, écoutez donc, tous les jours on a une dispute poar une femme, et ensuite...
— Eiisiiiie on SI' bat ; sapristi !... on se bat à outrance... Si j'avais reçu un soulllet, ahl coimne je lui aiiriiis crivé la |iiillasse. ii celuilà... Mais, je vous le répète, iiioii cher T. Tse. je ne si is pour rien dans cette aveuluie; ce n'est pa.s moi qui ai iLmu' votre carte...
— Vous auriez pu tromper et croire donner la votre...
— Non, mon bon, dans les afTiires de ce penre je ne me tromie jamais!... Ce n'est pas de moi que venait votre carte...
— Du moment que vous l'aifirmez...
— Ah ! fichtre!... vous pouvez me croire!...
— C'e-t qiiek monsieur qui est venu chez moi ressemblait beaucoup à celui qui donnait le bras à cette jeune fille si jolie que tous vouliez suivre...
— Il ressemblait!.... Au bras d'une femme, tous les bommes se ressemblent : c'est comme les chats la nuit.
Ces messieurs en et dent la de leur conversation, lorsque Isidore les aborde : — Bonjour, Berlinet...
— Bonjour, mon cher ami... Je me disais: Je vais le rencontrer par ici...
— Voulez-vous un cigare ?
— Vi.lontiers, d'autant plus que vous en avez toujours de délici'-ui...
— Monsieur veut-il en accepter un î
Cette offre s'adressait à Torse, qui s'incline en répondant :
— Vous êtes trop bon, monsieur...
— Par exeniiile... le cigare est le lien des hommes... et le feu rjj>proche tous les rangs... Je flâne par ici en attendant Auguste que j'ai envoyé en ainb iss nie... Ah ! luslement le voici... Eh bien, gros docteur, quelles réponses à me- propositions de paix ?
— Les plus favorables... Les lionbonset le polichinel avaient trèsbien di^po.séma tante... Phonphonse a dit: o Je veux dîner a«ec ce nion-ieur! » Par conséquent, la paix esli.oncb.e et le diucr accepté pour df main...
— Bravo: Et les demoiselles de la Grenouillère?
— Celles-là ont suivj le torrent.. Tout le monde accepte, et on sera demain, à six heures précises, au salon que lu retiendras à la Mahon-d'Or.
C'est très-bien... Berlinet, vous êtes de ce dîner?
— Avec le plus extrême lionheur.
— Si monsieur voulait aussi nousfairele plaisird'être des nôtres?... Le prtit Toise s'incline de nouveau en rep nidaiit ;
En vérité, monsier... vous me comblez... Je ne sais si je dois...
Vous ne me connaissez pas...
Mon cher Isidore de Duhautcours, s'écrie Berbnet, monsieur est
un jeune artiste peintre dessinateur, rempli de talent... 11 se nomme Torse... .
— Oh! je connais monsieur, alors; j'ai souvent admire de ses dessins dans des ouvrages illustrés... il est lui-même dans ce genre une de nus lUuslrations... Pardieu! ce sera une bonne f..r!une pour nous de posséder monsieur... Je puis lui promettre d'ailleurs.desièies dont il ferasoo profit... quand ce ne seraient que les deux cousines et maître Ch'potier. Vous viendrez, c'est convenu?...
— Ma foi, monsieur, il n'y a pas moyen de vous refuser.
— Eu ce ca«, messieurs, a demain, je vous quitte; car Tambour nette veut faire auj mrd'h li une promenade dans la campagne, (lour voir s'il y a de la neige sur les arbres... Il fut un (leu froid pour se promener en cabriolet, et je vais aller prendre un ciupe...
Isidore quitte ses amis. En passant devant la Uaùon-dOr. il m're retenir un salon pour le lendemain, et commande iiii dîner uias;ii tique pour onze personnes; il enjoint au restaurateur de sesuri>asser dans le service et le chois des vins. Celie affaire lernii ce, il se dirige vers la rue de Provence, où il compie prendre ce qu il y a de plusélégaut enc'upés. Mais, au détour d'une rue, il ist tout a Coup arrêté par une leiniue qui lui barre le passage en loi disant d'un ton qui n'a rien d'aimable :
— N'allez donc pas si vite, mon petit monsieur, j'ai à vous parler, moi. il y a assez lonutenips que je vous cherche. .
Isidore est demeure tout saisi en recollnai^^aut Pliilil>erte, dont la mise est celle d'une blanehisseu-e de fin, et qui lient à s« m un le grand panier dans lequel ces dames portent le Imge a leurs praiiques.
— Comment c'est vous... c'est toi, Phiiilierlt!... ah!... pardirn, ça me fait plaisir de te rencontrer... mais je suis liè-pressc eu ce niinnent... nous causerons une autre fois... j'irai le vot...
Eu disant cela, Mdore regirde à .Iroiiecl à gauche, il serait trèvexe qu'on le vit causer avec Philib Tte. car un jeune homme mis avec la dernière élégance ne doii pas faire la conver*itiion dans la rue avec une lilanchisseu-e. Il passait peu de moule, parce qu'il fusait tioid, m;iis il en pas-ail encore assez pour être vu; aussi notre dandy essaye-t-il de s'el.iiguer. M iis Phililierle le reti.'nt d'une main ferme par s<ui raglan, en luiiii^ani d'un ton im|iériiif: —N >n,njn. vous iievous en irez p is comme ça... j'ai à vous p trier, je veux que vous m ecouiiei...
— Venez chez mot... rue du lleldcr... à l'hôlel de mon jièr*, vous m'y parlerez...
— J y suis allée plusiiuis fois rliei vous, vous n'y êles jamais, ou bien vousdoiimz; enfin on ne peut i>.is arriver ju-qu'à vo.is;jev»us ai leiieoiitrc suivent sur le- Ih.ulev.irds, m.ti> vous etin d.nis votre équipaife... el vous alliez d'un tram... je aie voulais i>as me faire écraser pour vous arrêter...
— C'est lion... c'e-l bien... mais je ne cause p.ts d.ms la rue., j'ai affaire .. je vous prie de nie Llcher...
— Alii vous le pi-ei.ei sur ce loii-la, mon jwtil ami... eh bien, je ne vousbkherai p.is, inonsijiir Eiisiacho Craquet... qui vous faite»
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appelt^r irim nom qui n't>t pas le vôtre .. j'irai dire h nvmsieiir Dnh.inle.iurs le iiiillior'iiiiiri- q.ie vous h'hviz jaiiiait) élr le fiU qu'il chercha t... et qii il (lniiiie ^es hilitis de baiiqu« à un iiiécliani eiilant •de je ne ^ai^qil'e^l-^e!,.. 4|ui ne lui est île run <lii ImuI
Au nom il'fc.unliu lu- Ciaqiiel, le petit jeune liHinoiea pilli, tieniMé; il thaï ge de t>ili. Il d'Vi.nt Iniiiihie, doux, sipplianl, tout iri halhuù.iiil ; — Chut'... cluit!. . ma pilite l'Iiililieitu, ne parle donc pas M liant... lu cries... t<>ul le monde -e r> tiiUiiie...
— Hu'est-ce queijamefailà moi,jc; n al pas peur qu'un entende...
— Uni... mais moi... je ne le veux pas... voyons, l'Inliherte, ne soi.-- pa^ iiic'ih mte, pourquoi voudrais tu me faire du tort... qu'est-ce que je l'ai fait?
— Le qui- Vous in'avtz fait!... mais vous êtes un ingrat !... un sanscœur!... lorsc|u à l'âge de seize ans, vous sortiez de chez vos nieiiuisiei'3 etque vous ne faviez où coucher, que vous étiez sans le sou, n'est-ce pas moi qui vous ai recueilli, nourri, loge, habillé/... vous aviez làche votre ami, le vérilalde Isidore, qui travaillait celui-là I... qui n'était pas un mauvais sujit comme vous... vous commencez par quilitT Votre nom de Craqnet pour prendre le sien...
— Je ne lui faisais pas de lorl puisque l>idore était décidé à changer de nom... bim dillennl des autres enfants dans sa position, il ne voulait (jas que ses parents pussenl jamais le retrouver, il di.sait : « Puisqu'ils ont eu la lâcheté de m'abandoimer, je ne veux point les connailre. a
— Oui, et vous qui connaissiez parfaitement tout ce qui le concernait, vuos vuosétes empare de son nom... car tontes les précanlions qu'on avait pi i?es pour litreconnailre un jour, vous avaient l'a t deviner qu'il relrouveiait une l'amille... tandis que vous, Kustache Craquet tout simplement... rien avec... à pt^ine vôtu...*pas le plus petit signe sur le Corps... on ne recherche jamais ces eufams-là.
— Ehl bien, les événements vienmntde prouver que j'avais raison.
— Tout ça est bel et bon, nia's vous m'aviez réiété cent fuis : Philiberte! s'il m'arrive nue lannlle riche, sois bien sûre que je n'oublierai pas ce que tu as fait pour moi... que je te prouver i ma reconnaissance... que tuaura^ ta partde mon bonheur... et au fait, je le mentais bien, car combien de fuis vous ai-je recueilli encore, lorsque vouselicz traque, poursuivi par des créanciers...
— Oui... oui... j'en conviens, et sois siîie...
— Eh bien, il tombe à monsieur, non jias seulement une famille riche, mais un père qui a des millions... ce brave homme lio.irre mousienr de billets de banque... il lui donne vuitture, chevaux, laquais, tout ce qu'il veut... il y a près de trois mois de cela... et vous croyez peut-être que mon jeune eniichi a tenu ses promesses qu'il s'est souvenu de moi, qu'il m'a comblée de pié-~ents!... îi'ii!^.. rien!., depuis qu'il a quitté ma mansarde pour habiter un i.ù el... on ne l'a pas revu une seule fois.,, il n'a pas envoyé le plus peut souvenir à celle qui, pendant près de cinq ans, a été sa providence • chez laquelle il était sur de trouver toujours un asile et du tricot...
— J'ai eu tort... c'est vrai... c'est un oubli... mais, ma chèie Philiberte, je le promets... que dès demain...
— E' oulez, mon petit monsitiir, je ne suis plus du tout votre chère Pldlilitrie, mais je suis une leinme qui a éle trop bonne p ur vous, ei qui ii.e veut pas qu'on se fiche d'elle maintenant. C'est donc comme une cieancièie que je vous parle ; je veux que vous me donniez lecaihemire que vous m'avez promis... je veux que vous dcinniez à Lisi^ka, a Fanliiiette, enfin à toutes les personnes qui sont ch z moi ce que vous leur avez promis., il nie semble que ce n'est pas trop de vo. s prier seulement de tenir vos promesses...
— Vous aurez tout cela... vous aurez bien plus encore...
— Ou no vous en demande pas plus... mais on veut avoir cela...
— Dés demain je vous pont tout...
— Je veux bien vousaccorder encore trois jours, afin que vi us ayez leteiupsdechoisiret que ce soit du beau et pas de lecamelotte... t'est que je m'y connais, voyez- vous, el faut pas espérer me mettre dedans!
— Encore une fois, Pluliberte, puisque je vous jure que vous serez satisfaue. — Dureste, c'est voire iuléiél, car songez-y bit n! si dan» trois jours vous n'êtes pas venu chez moi avec tout le bataclan, le quatrième, moi, je vais trouver M. buliautcours, le père aux raillions, et je lui fais connaître à quel particulier il fournit des billets de banque... et cela, loi de Pluliberte, je le ferai, comme c'est l; jour qui nous éclaire, adieu.
Apres ces mots, la blanchisseuse s'est éloignée, et Isidore se hàle de prendre d'un autre cote, tn se disant ; — Quelle fiihue rencontre!... mais il lauilra que je m'exécute, sans quoi je la connais... elle (jeut me peidre eteik le ferait comme elle le dit!...
Et lorsque notre jeune élégant continue son chemin, il ne s'aperiiiilpas qu'il est suivi de loiu par un individu qui, an été d.iiH l'aih'le .i'uii€ pone cochèie, a entendu toute sa couversaliLai avtc luadeniuiselie PhihiitTte, et a pdiu y pieiidre beaucoup d'iiUerèt.
XXIX. — UN MASQUE TOMBÉ
Le lendemain de cette rencontre, sur les six heures du suir, les invités d'i«tdvH'e airiv^ient «n grande tenue à lu Maiiun d'Or, et uu
garçon les inlrodiiisail â>M un joli salon, qui était à c*lé de celui ilaiiK Itquil on av ol divs-e le couv, ri.
C'étiiit d'aboi-il la I tiiiille Laiittluiiiol, csciiiiée par le voiiiin Hanllard. M. Laii«|i mol avait une toilette l.iut a fait .1 la mode, il se (aiHiiit habiller par les preniuT'* tHilIcurs de Pan-.; celle de ma lauie snotait un peu la province, ixcepte h- chapeau qui avait ete ar.hc;ienie Vivicitne, m is sur lequel (^lle daineavait fait mettre une iropgraiide quamilé de Heurs de dilléienles espèces, ce qui d,>.iiidll a Ha tôle l'aspetl d'une janlimere.
Monsieur l'honplionse avait une jaquette et un pantalon neufs Le pantalon beaucoup trop large du derrière, faisait din; aux passants: «Il parait qu'on met aussi de la crinoline aux (nrlits vtaiçoiis. 1
Mais celui-ci, très-fier d'avoir un pros derrière, voulait a chaque instant monter sur une chaise pour le voir dans une glai e.
L'ami Itanllard, étant venu à l'uris avec une seule rirdingote, n'avait pu jMttre un habit, mais à défaut de ce vêtement et pour se donner un We dt\ cérémonie, il avait un col de chemise bien empe-é qui ha cachait tout le bas des joues, et sun menton disparais.sait dans une épaisse cravate «le mousseline blanche d mt les deux bout-, après avoir formé une rosette énorme, retombaient avec abandon jusque sur son estomac.
Afin de se donner tout de suite de l'aisance et un air aimable, ce raonsienr est eiuré d ms le salon avec sa tabatière ouverte a la main, et n'y trouvant encoie persimne, il a olb.ii une prir.e'aii garçon. .
— Nous arrivons irop tôt, dit .M. Langlnniot, ce n'i si pas bon genre. — On a dit six heures et il est six heures cinq, dit M Hanllaril en Cnnsiiltant sa montre. — D'ailleurs Phoiiphonse a voulu pariir. il a faim... — Oui, oui, j'ailaiin, moi !... est-ce qu'on ne va p.is dtuer'/
— Mon fils, il faut bie . attendre que notre amphitryon et toute la société soient arrivés. ^^ Ah: beii!... tant pis, s'dsiie vienne il pas on se passera d'eux!... — Chut... taisez-vous, .41phonse... voila du monde.
Ce s ml les demiiiselles de la Grenouil'ere qui font leur entrée dans le salon, accompagnées de miitre Chipoiier; les deux cousines font fine taille, ce qui semble annoncer qu'elb s se sont raccoiumodées ;.vec leur cirseiière, elles ont des robes a vol ints dont les jupes sont tellemout boullanlis que pour entrer dans le petit salon, il leur a fallu quitter le bras de leur cavalier et passer l'une après I auire; la grosse Ainiande a même été obligée de faire son entrée eu profil. Les toilettes de ces demoiselles sont du reste d'une extrême élégance, on voit qu'elles sont venues à Paris pour y prendre les modes.
Madame Langlumot dont la robe sent encore la Normandie, fait une moue très-prononcée en voyant combien elle est éclipsée par les deux cousines, ce qui ne Peiiipéihe pas de tâcher de sourire et de paraître enchantée de se trouver avec ses nouvelles connaissances; il y a sur-le -champ entre ces dames échange de compliments et de politessts exagéies.
L'avocat est tout en noir des pieds à la tèle, il a mis jusqu'à des gants noirs pour avoir une tenue plus sévère, ce qui lui donne l'air d'un employé aux pompes funelre-. .Vlais la joie qu'il éprouve d'être d'un diiur superbe à la Alaison-d'Or, a tellement dilate ses pruhellts qu'il a tout à fait le reg.nd d'un chit.
Maître Chifiotitr va sui-le-cliamp serrer la main de Langlumot en regardant de tous côtés et en s'eciiant : — Joli salon .. c'esl eiegant et coiil'iirlable... je dirai même plus... c'est conforiable el .. e egant.
M Uâidlard s'empiesse de présenter sa tabatière à l'avocat q-i y pn nd une prise, tandis q .e Langlumot lui dit : — Je vous (.résente .M. Ruiiflard, piùpriélaue comme moi à Lisicus, et qui a bien v ulu seiviide nieiitorà monepousHquaiuKUeesl veiiui meitlruUveraPQris.
— Monsieur, enchaîné de [aiircoii-tauce qui me procure le plaisir de faire votre connaissance... — Monsieur, c'est moi qui... certiinement... vous êtes bien bon. — Le ji une Duhautcour.-. n est pas encore arrivé? — Non, pas encore... — Est-ce que nous seions beaucouii de uiouile? — Je suis allé compter les couverts, dil Ranflaid, nous somniesonze. —C'esl tres-bien... joli nombre! ni trop, ni trop peu. — Si l'on avait été tieize, dil mademoiselle Argentine, je ne nie serais pas mise à table!... — iSi moi, dit madame Langlumot. — 11 est certain, dii'R.aiÛard, et je l'ai leniarqué plus d'une fois! quand on est treize à table, il y a loiijouis une des personnes de la société qui meurt la preiiuèie!... -r Maman, j'ai fiiml... est-ce qu'on ne dinc pas ici!...
— Taisez- vous, Phonphon-e, ton le monde n est pas eui oie a' me. — Ah btn !... c'est amusant d'attendre les autre.-; sont-ils betes de ne pas venir!... — Chut!... mon fi^... on ne dit pasdeCts ' hoses-àl...
— Il est plein d'e.-pril ce gaillard-là!... s'écrie le voisin RaiiUardea presiiitant sa tabatieie. — Il est cenam qu'il annonce du caiaciere! lé, oiid uriîire (^lii()o.tier en hunuiit uue nouvelle prise de tabac.
Diux nouve.iiix convives se (.ré.-entent : c'est M. lî^rlinet et le jeune artiste Torse. Ce dernier se trouve en pays de connaissance tn apercevant les demoiselles de la Gienouillere, qui de leur (ôte s'ecrient :
— Eh! mais, nous avons eu dsjà le plai.-ir de voir monsieur... Vous r<ippcltz-vous, Argentine... eu chemin de fer...
— Ah ! oui, c'est nionsu ur qui avait une glace au fond de son clhaper.n, et ,j';i ( ut I exi èiiie cumplairance de nous le prêter pourievoir noire codlure detloree par riiiteuipi'rie du vent.
— Oui, mesdames, cest moi qui étais iiès-heureux de pouvoir vous èlre agréable, et qui le suis encore en me reliouvant avec vous.
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— Ahl vni)à de cps hasards tout h fait romanesques!
— Mais riiiri, à I'hiis, pour peu iju'on aille dans le monde et aux H'ictacle», on se rencoulre beauioup.
M. BiTlini-t a mis son hiuocle sur son œil, mais après avoir exa- 111. Mc le» trois (i^imes réunies dans le salon, il juge convenable de
I l'iier et de le nicllre dans sa poche.
— il y a quaire verres devant chaque couvert, dit le voisin Ran-
II id, qui vient d'alli'i' encore rôder daii» la salle à mangiT.
— D aille 1 il parait qu'un veut nous en faire voir de giises!... dit l.iiiglnmot.
— Je suis préparé à tonJ, murmure l'avocat.
— Où e>l donc Cf cher Isiiorc Duhaulcuurs? s'écrie le beau cour- • r en piri'Uett iiit dins le salon.
— SaiH doute rrtenii par quelque aiïaire, dit Torse.
— (ih ! oui. des alT ires de coUiion, répond lî.-i Kict à demi-voix.
— Il ne niaiiqoe plus que lui et mon neveu, du Laoyluinutj mais .1- arriveront prciliableineiit ensemble 1
— Il n'e>t pas encore tard...
— H est vingt-cinq minutes 1 dit RanQard en sortant de nouveau s.i montre.
— J'ai faim... je veux me mettre à table, moi !
— Mais si cet enfant a si laiin, dit l'avocit, ne pourrait-on lui (!.i;rner queli|ue chose à giignoter en alli-ndanl que l'on diiie?
— Si ces dames et ces meisieurs désireul prendre du madère? dit hîi garçon.
— Ali ! oui... du madère... volontiers!
— 0 i! cela ne peut pas mil l.ore.
Toute la .société se livre au madère; le jeune Phouphonse veut .■ I --si avoii' sou verre, mais co nniii cela ne lui sulfit pas, il va preiil'.osur la table une poignée d'olives, une sardine et un petit pain, et s mit à manger tout cela, en dansant dans le salon où se tient la f-eiété. — l'lioii|ihonse, ne niaige donc pas tant... tu ne pourras plus l'i lerensuite, et tu en seras fàclie. ~ Tant mieux!... Je vi:ux mani;<r... J'ai faim... Je veux encore du madère! .. — Non, mon fils, !• h vous ferait du mal 1 — Si, si, si! J'tn veux moi! Si ou me cou-, liarie, je vais pleiiier! — il est très-intelligent, ce petit «arijon, dit iii.ùire Chipoliei j il plumet' — Il fait plus que de pr-iiinuie, dit I'. iliiiet, il tient... S'il continue, il sera gris avant qu'où n ■ sut au I' 'lage. — C'est ce qui peut nous arriver de plus heureux, ditTorse, puce qu'alors ou le couchera. — Ah! voilà mon n;veu, le docteur A iiguste, s'écrie Langliimoij bien pi obabli iiieul le jeune Duliautconrs ii'est pas loin... car ce sont deux intimes... c'est saint Ai;iome et...
— Et son chien, s'emprtsse de dire Torse, qui s'aperçut que le c mipagnard s'est enlerré dans une citation dont il n'ose plus st/îlir.
Le gros Auguste arrive seul, et lui-mèuie s'étonne de ne po;al iiouver Isidore chez le traiteur, où il devait faite les iionneurs etr«c voir sou monde.
— Mais il est tellement étourdi! dit le jenno docte' .. '^-t capi'.ile d être en train de faire une partie de billard... sans songer à 1 iieure qu'il est. . eusuiio, je ne crois pas qu'il soit encore sept l.eires... non, il s'en faut de trois minutes.
— Mais vous nous avez invités pour six heures, dit Langlumot.
— Oui... mais ^L'u^ savez... à Paris, quand on dit six heures, cela veut dire sept... quelquefois même l'ai vu ne se mettre à labie qu'à f pi heures et demie...
— 'Voilà une coutume bien ridicule, dit la tante d'Auguste; si j'av.us su cela, j'aurais pris quelque chose... j'ai tiès-iual à resloin ic.
— El moi au^si, dit madeiiioisede Argentine. J'ai en.'ic de lairo ■0 lime Cet enfant, de manger quelque cliose... un peu de thon ma-
— Ev:ellenle idée 1 s'écrie Uanflard en allant prendre la coquille I il esilo thju, qu'il apporte aux dunes avec des assiettes.
Pendant ce temps, M. Phoiiphoiise, qui a avalé coup sur Coup ([latre sardines, ne c. s^e de coniir autour de la soeiete en ci laiii :
— J'ai . ■■Gif, j'ai sou, j'ai soil... Je veux du maUèie. — Ah 1 par c\cmplel mon lil^, )e defeiuis que Ion vous en donne encore. — M os j'ai soil... j'eliangle... je veu.v à boire. — Je vais vous donner Ue l'i au rougie... — J .unie mieux le madère.
l\ndânt que mad nie Langlumot prépare un verre d'eaii rougie I iir son lils, maître t^ln potier se plai:e au milieu du salon, et après e.re mouche, prend li p.uole :
— Puisqu'il nous laiii aitendre noire amphitryon pour ..>.iis mettre .1 I ihie, je vais lai lier de fuie pieiulre patience à la s iCiélé, en lui laeintanlune c'ause fo.t piquante que j'ai plaiJée il y a quelque l'iiips... le procès l'ouiiiiiile ilo détails piquant> ; c'est nu pioccs en
- p nation de corps : mada.ne Kigant, ma cliente, avait vu son mari iiioiiler au grenier avec sa lumiie, grosse lide ue vingt ans à peu pies... à la noiiB rougeaude, dehiieo, nous pourrions peut-être dire on mot plus fort... nous verrou^ plus lard; le but apparent de cette visite au grtiiier était...
— Ah ! Il nous embête celui là avec son histoire!... s'écrie tout à coup le jeune Plioiiphonse en sautant en bas de sa chaise.
Waitie t^hipotie est wAé tout saisi par celle interruption. Les jeunes gens se regardeni eiitie eux en souriant, et sont lenlcs d'applaudir à la sortie que vient de fane le i>elil gardon. iMais au mo-
ment où l'avocat se disfio^c à rofircndre la parole, un garçon arrîTe dire : — On a servi., si ces dames veulent .-e mètre 'l'tible... si le dîner aitendait maintenant, bi'auca"t> de (ifits en s-.uff fi t'ai.
— Ma foi, mon avis eslqu : {'mi se ruclti- à table! 1 t UjnH ird.
— Cclanefà'diera pas tjnami ipjeumDuhautours'dit Lau^'lom 't.
— -iN llemeiil, mon oncle, au contraire, il trouvera que l'on z bien fait. D'ailleur-, ces dame-) oui m d à l'e-lo.nac, ceci repijDd à tuu'_
— J'y a ai mal aussi ! dit M. Chip^itier.
— Kl puis, niuniinre l'artisle à Berlinet, cela nous di>pen?en peut-être d'entcn'ire l'histoire de ce monsieur.
— A table! à table!... quand on mange le potage., cela lait toujours venir celui qui est en retard.
— 1) ailleurs, dit Berlmet en «e rendant dan? la salle à raanje^ vous savez le mot d.i prince de Talleyiand : o Manger n'em()ëche pu d'attendre, mais attendre empêche de manger... »
— >ous savions le mot... mais il est joli, et, bien placé, i! proluU toujours SOI) tilet.
— Mi, je ne le savais pas, dit Ranflird, et je le dirai-à Lisieux toutes les loi- que je dîaerai en ville.
— Mais si l'on n'attendait personne?
— Çi lie fait lien, je le dirai loujours.
Mailanie Langlumot fait as-eoir son fils prés d'elle; le Toi-in Rmfliid occupe l'aulie côle. M. I.aiig uiilot .-e place eulre les deux demoiselles de la Urenonillere, l'avocat vient i-nsiite., puis les trois jeunes gens. M. Berlmet, se trouvant le d>-riiiir, a le petit girçon k sa gauche. Au milieu de la table, entre M. Ra iflard et ma leiuoi^eJe AriiiaiiJe, une place destinée à l'amphiinon reste ino^xuiiée.
Le potage et le relevé de potage oni di.-paru sans qu'on ait sonjé à 1-idore, on ne pense encore qu'a calmer les l«i soins de son estomac. Mais après avoir mangé de presque loui le premier service, Auguste séerie; — C'est poufuinl bien singu lerque cet Isidore n'arrite |ias... — Serait-il indisposé?... — Excelent bordeaux... — yuan I l'aveivous vu, Auguste ? — H er au soir; je l'ai conduii à son hôtel vers minuit et demi... il se portait lort bien... Oli! je gag. rais qu'il e?t à jouer .. — Délicieux chambertin... — Ah! j'ai mal au cœur, nioi. je ne lieux plus manger... Hi ! hi I hi I... — Là, vovrz-vous, Pnouplioiise... Voilà ce que c'est que de b me du madère... — Madame, U faudrait lui fane quitter l.i la ee, dit Ueiluiet en éloignait sa chaise. IJien cei taiueiuenl ce petit gaicoii esl iiidi-po-c... — Vous croyez, monsieur'? — Il me senib c, madame, 'pie cela devient tro;) évid 'Ul.
Madame Langlumot quitte la lable et emmené son lils qui s'éloigne en se loitill : ;. Auguste, qui a en grande paît e saii-laiison api ctit, se lève aloi.- e.i disant : — Il faut pourtant que je saelie si! csluiii^^; quelque choseà Isid iiv... carie relard n'est pis naturel... sa demeuré e.-i tout près d'ici... dans le bas de la rue du Helder... j'y Voie... je serai lieniot de leloor.
— Il est certain, dit maître Chipoter en se faisant servir pour ta sero.i.le fois d'un s lîniis aux iriUl'es, q i- d'ordinaire la personne q'ii donne un dîner n'y m iiique point; cela ii'e.=t pi> comme un iiiviiu, cekii-ji a le droit uo ne pas Venir, et encore... lorsqu'il a proiiis, U devrait tenir sa promesse, sous peine d doinmigeset in'.eiéts! — Je n'ai jamais mainiué à ces pio iies>ts i.i, dit Kauflard. Ce cha iipagne frappé est pafaii! quel m.igniti^ue'diiier .. — Je ne sai^ |>as couimeiu dînait Luculltis, mais je doute que ses festins pusse.u rivaliser avic ceUii-ei. — J sus m nui le du jeune M. Diih.iulionrsl s'e rie ma'IenloiSvlle Anna ide, il laut q l'il sOil m liade ! ,. — C'est d'autant plus probable que le Uocteur .\iigiiste 1 1 rcvi. ni pa- non plus.
— Uiable !... tout ceci n est pas naturel, se du B-Tiinet, e-i-ce que ce beau farceur d'Isidore aurait voulu nous jouer un pied de... il en est capable... t.e dtiier esl splendide. mais si... fichire!... prenons garito!... Ah ! bon, voilà le pi til garçon revenu... et ou U remet à cote de moi !... merci !... j'ai as-ez de s >n voisinage.
.M. U I iiiiet se lève en s'ecnant :
— Uéci le'iuent, il y a quelque chose, quelque événement arrivé k nolie anipliitryon. Mais je sais où il demeure, je vais courir savoir des nouvelles, et je reviens vous dire ce qu/ j'aurai appris.
Le beau courtier est parti; cela n'em,«oche ^>ds ces messieurs de lioiie et do manger. A foici; Je changer de vin- et Je les courtiser tous, lis coinmeneent à avoir une pointe qni menace Je devenir intîiiiiiieiii piMiongee. .M. Lai gnmiot s'tst remis a faire des yeux tendres à 11 cousine Ariiiande, sans songer que sa femme pcui surprendre ses œillades an passage; mais m.ulame Laiglimol ne voit ims cela, el.e a trop d'occupati m .ivec son tiis, q .i a voulu se rcnutlr» à m,«ngi r, et qui à chaque inst ml est obhg ■ de quitter la table. Maître Chipotier devient en buvant encore plus loju ice que d'h ibiiude, ri il parle toujours sans remarquer que p rsoiine ne réeouie; l'ami Rui- Uard, au coniraire, ne fait pus que balbutier, il commence des pnrases qu il lie liiiit pas, mais U lait < niphr son verre et le liiiil toujours. Le jeune artiste est le seul qui se soit lUod i-e, il a co iserve lo .U sa raison, parce qu'il s'amuse ùeaU' oup en obs r^aiil» qui Si- (tasse autour de lui. Cepend.iiit l'absence de l'ampiniryoïi, le dOi>arl successif d'Augusic et de Berinu t, lui d.mni'ni a r fle. hir; il soupç ninc 3uelque eveiiemenl imprévu ou quelque ch irge que l'on a ruiumion c faire à la soaetc ; dans l'un ou I aune cas, ne se souiva'il p »s d'en être la violnuc, il profite d'un momeiil où l'ou uo s'occu|>e pjs dt
I.K PLTIT ISlDOIli
lui pour se lever rie table, cl ilisparaitre en disaiil : — Je ne manderai nas de ilesscit, n'i-st vrai, mais j'ai dans l'Idée que le dénoù- ■Jienl lie ce dîner si ra moins a;,'ri''alile que le début. I l'oiM(iiii> dune Isidore ne s'rtait-il pas trouvé au renilez-vous 'u'd avait donné à ses convives?
Le aiaiin de ce mi'imo jour, sur les dix lieures, et alors que le petit jeune hoiiime roinineiii^ait seulement ii l'aire sa toilette, im agent de police, aes i-ergcnls de ville et quelques soldais, étaient entres dans i'hotel du capitaliste. L'agent avait placé ses soldiits à la poiti-, avec ordre de ne laisser sortir personne. Puis, ayant demandé à un valet à être conduit devant M. Dobautcours sans aucun retard, avait été introduit près du banquier. Celui-ci, tniil sorpiis de cette visite, le fut bien davantage en entendant l'agent de police lui dire:
— Monsieur, je viens vous apprendre que vous êtes depuis quelque temps la duped'im faussaire cpii vous a dit se nommer Mdore Dubois et être par conséipicnl reniant que Vdus chercbiez.
— Comment, monsieur... que voulez-vous dire';...
— Celui (jui s'est présenté à.vous comme étant Isidore Dubois, n'est, en réalité, qu'un iionmié Eustache Craqiiet, qui a été aussi, il est vrai, élevé aux Enfants-Trouvés. Mais ce Craquet est conscrit réfraclaire, il ne s'est pas présenté à l'époque oii il était appelé pour tirer au sort. Nous le cherchons depuis ce moment, et peut-èlre aurions-nous eu beaucoup de peine à le reconnaître ici, dans cet hôiel, sous le titre honorable qu'il avait pris, si un îiasard n'avait permis à l'un des nôtres d'entendre une conversation tenue par ce Craquet et une femme qui le connaît bien. Veuillez. donc nous permetire, monsieur, d'accomplir notre mandat et de i)o'i> emiiarer de la personne de cet Eustache Craquet. t ■■»^=»
— Si je vous le permets, monsieur: s'écrio le capilali-le dont la physionomie expiiiue la plus vive sa'isl'ai'tion, aai-^avcc le plus grand plaisir; ce que vous venez de m'aprendre m jncliame !... car ce fripon qui s'était introduit chez moi... comme le résultat dune faute de ma jeunesse, m'a déjà coûté plus de cinquante mille francs depuis trois mois que je l'ai recueilli...
— Il allait bien, il voulait pioliter de sa position.
— Venez, iuont.ieur l'agent, je vais vous conduire moi-même, car je veux être témoin de la mine que va faire cedrùle en se vojanldéniasqiic.
Isidore achevait de s'habiller, lorsque Duliautcours entre dans son appartement. C'était la première fois que le millionnaire venait chez lui, et le jeune houiiui' tout surpris de cette visite, s'écrie :
— Comment, mun>ieur, vous avez pris la peine de venir chez moi... quel motif peut donc nie piucurer cet honneur?
— Monsieur, répond Duliaulcours en jetant sur Isidore un regard de dédain, je vous amène quelqu'un qui vous connaît beaucoup mieux que moi et qui vous cherchait depuis longtemps...
En ce moment entre l'agent de police acconipagne de deux sergents de ville; il dit à Isidore : — Euslache Craquet... conscrit réfractaire, au nom de la loi, je vous somme de me suivre.
En s'entendant appeler par son' véritable nom, le petit jeine homme pàlil et se trouble ; cependant il veut essayer de faire bonne contenance et s'écrie : — Pourquoi m'appelez-vuus Eustache Craquet... Je me nomme Isidore Dubois; je suis le fil> naturel de monsieur... demandez-lui plutôt si je ne lui al pas donné tous les renseignements les plus po-ltifs.
— Vous en imposez, vous êtes Eustache Craquet; sorti des Enfants-Trouvés avec le véritable Isidore; vous saviez par lui tout ce qui le concernait, c'est pourquoi vous avez pu repondie juste aux questions de monsieur...
— Oui, dit Duliaulcours, mais il n'a pas pu me présenter une lettre écrite par sa mère, et une petite croix qu'elle avait attachée au cou de son enfant... l'absence de ces deux objets aurait dû me faire deviner sa t'ouibene ..
— Je vous ail dii, niun>ieur, que je les avais perdus.
— Vous n'avez pas iilé être Eu^tache Craquet dans votre conversation d'hier avec la blaiicbisseuse Philiberte 1...
— Ah! scélérate de l'hiliberle? s'ecrie le pitit Carambolage en se jetant dans un fauteuil. C'est elle qui est la ( au?e de ce qui m'arrlve I... ah ! bien, tant pis !.. après tout, je m'en moque... c'est dommage pourtant de finir sitôt... je faisais joliment danser vos écus, papa Duhaiiteonrs !...
— Eustache Craquet, suivez-nous...
— Pardon, monsieur, dit le banquier, permettez-moi d'adresser ""iioore quelques questions à cet... intrigant!...
— Ah ! pas de gros mots, mon cher millionnaire... je vous pré- .^ens que je ne les aime pas... et je n'ai plus besoui de faire semblant de vous respecter! voyons, parlez... allez-y gaiement..,
— Cet Isidore, dont vous aviez pris le nom... savcz-vous ce qu'il est devenu ?
— Nullement!... mais je puis vous répondre d'une choPe, c'est que jamais vous ne le retrouverez, lui ; car si j'avais pris son nom, c'est parue qu'il allait le quitter; au lieu de désirer retrouver ses parents, il ne voulait pas être retrouve par eux... car • ne leur pariloimait pas de l'avoir abandonné. IJ'apics cela vc; lojez ' -e i;pelui l'^-"*ds lias beaucoup de tort en menant sa plcte, e*, en dé-
pi.'iisarit pour lui les écus de monsieur.. On a découvert le pot aux r.iscsl. . c'est (iiiil... la l'aice est jouée... salut, millioniiaue, vnu» ne retrouverez jamais une si belle occa;iioii de nlacer votre aigeul.
En achevant ces motii, le petit maïqi is du (virambula;.'e salue Duliaulcours et suit en riant les gcnsipii viennent l'arrêter. Cet événement a lait gnnd bruit dans i'h'ptel; on y i-ait bientôt (pi'iin fiipoii avait pris le nom du fils naturel du baiiquiec et qu'il vunt d'être démasque et arrêté. — •
Alors, lorsque le gros Auguste, arrive sur les li ut li<-ureg du toir demander si le jeune Isidore Ouhautcours est à l'Iiôtel, le valet dt ch imbre,Jolic(eur, lépond d'un air giioguenard : — Il n'y a plus ici de jeune Duhautcours, il n'y en a jamais eu. Celui qui avait pris ce nom est un ml.-érable qui se noiiimait Eustache Craquet, et qu'on a arr;ti' rc malin comme consent vélraetaire.
— l'iclilre !... se dit Auguste en s'éluignant, comment! mon ami... n'était pas le fils du mlllioni:airf... le fait est que cela m'avait loujour? étonné... mais alors, si ce ma^uinque dîner commandé par lui n'a pas élé paye d'avance... et c'est assez pré.^uuiable, il ne pay.iit jamais d'avance... je prévois du dc.sagrément au moment où l'on apportera la carte ; mon oncle sera furieux ; naturellement on voudra faire payer le dîner a C' ux qui l'ont mange ; ma foi, pour ne pas me trouver compromis, ce que j'ai de mieux à faire est de ne point retourner chez le Iraiteur.
Une demi-heure après, le beau Berlinet avait appris à l'hôtel de Duliaulcours, (|ue le soi-disant fils naturel n'était qu'un filou que l'on avait arrêté le .malin. Alors le courtier en vins aviii fait le nirune raisonnement que le neveu de M Langlumoi, et s'était abstenu de relouriierà la Maisou-d'Oi'.
Nous avons vu ()u'un peu plus tard, le jeune artiste Torse s'était éclipsé, n'augurant rien de bon pour le dcnoùment d'un dîner où raniphiinoii n'était pas venu.
Maintenant retourmms à là Maison-d'Or : on a servi nn dessert digne eu tout des services qui ont précédé. Ces dames se bourrent de fruits, de confitures, de gelées, de glaces, de crèmes ! Ces mesieurs man gent du fromage alin de faire encore honneur aux vins qu'on leur .^ei t.
Madame Langiomot n'e>t occupée qu'à emmener et ramener son fils qui a tour à tour mal au cœur ou uiîi! au vjutre.
Les demoiselles de la Grenouillère, tout en ne faisant que goûter à peine leurs verres, ont ks yeux tellement rapetisses qu'on ne leur en voit plus. Maître Clii|)c)tier parle continuKlIeuient et rtcommence à racon er l'alfiire de madame Rigaut. M. Langluinot se permet de cherche" sous la table le genou de mademoiselle Araiande qui fait semblant de ne point s'en apercevoir; enfin le voisin UinlUrd esta moitié endormi =ur son assiette et ne revient à lui que pour demaiidti^à boiro.
Cependant on a servi le café et les liqueurs ; pendant que M. Ranfiard abuse du marasquin, les deux cousines, qui s'aperçoivent de l'absence indéfinie des trois jeunes gens, ne cessent de s'écrier :
— Ces messieurs se sont donc trouvés indisposés!...
— Et ce jeune Duhautcours qui nous donne ce diner et qui n'y est pas venu... est-ce que c'est la mode à Paris de traiter du monde sans y être?...
— Cela me semble au moins peu galant !
— Monsieur Chiiiotier, que pensez-vous de cela? Mais l'avocat roulait des yeux elf rés en s'écriant :
— Pour un jambon! mesdames !. . la servante était montée au grenier sous prétexte d'un jambon !...
Enfin les dames, qui éprouvent, le besoin de prendre l'air, se lèvent et prennent leurs châles,, les hommes tâchent do se lever aussi et tout en vacidant, cherchent leurs chapeaux, la société va partir en ié| étant en chœur : — Ce dîner élait m-ignifique!... mais qu'esl-il donc arrivé à celui qui nous a invités?
En ce moment un garçon paraît et s'adresse aux trois hommes qui sont reslis en leur disant : — Messieurs, quel est celui de vous qui pale la carte ?
Ces mot> l'ont sur ces messieurs l'efFet d'un pétard ; ils s'arrêtent, se regardent et balbutient : — Gomment la carte... qu'est-ce que cela nous fait la carte?
— Un nous a invités... nous sommes venus dîner...
— Ce n'est pas nous qui avons coraman'le le dîner...
— C'est vrai, messieurs, mais vous l'avez muigé, un autre monsieur avait commandé un diner à cinquante franc- [lar télé... mais il n'avait rien payé d'avance... ce uionsieur-là n'est pas venu... vous le savez bien... nous ne pouvons réclamer la carte qu'à ceux qui sont venus et qui ont diné.
Les trois hommes sont médusés. Langkimot entre en fureur et s'écrie . — C'est une inlamie... une indignité! comaienton nous invite à dîner... et on \eut nous le taire payer... C'e^t le jeune Isidore Duhautcours, fils d'un millionnaire, qui nous a engages... c'est lui qui doit payer.
— Messieurs, vous vous entendrez plus tard avec ce monsieur, mais vous savez bien que c'est vous qui avez mangé le dîner...
— Puisqu'on nous avait... invitation. ..unîtes... balbutie R infiard, c'éiait pou... pou... pour que nous mangions...
LV. pRTiT isinon
Eustache Craquet, conscrit réfraotaii-e, au nom de la loi, je vous sounue de me suivre (F. 88.)
— Et mcn nevpu qui n'est pas là... — Tons los jeunes gens sont partis ! — C'est dom^ un tra(juenartl qu'on nous a tendu... nous ne paierons pas... — Messieurs, vous comprenez qu'il sci-ait fort désagréable dcire ahligé d'employer l'auturit'... — Ah! monsieur Lauglumot! (le grâce, pavez, ne f.iites point dVickindre ! sVeiie iiiailemoiselle Aigrntnie...nous ne voulons pas de scènes... Ali I Dieu !... le bru't me lait déji mal aux ntrls... — Oui, mon ami,, dit Uoileuse, paye... lu te feras plus tard remlioursrr par ce jeune uiillioimaire.
Langlumot fait une moue épouvanlalile en uuii murant : — ]1 est gentil, le petit millionnaire... gredin ! j'aurais dû m'en méfier... et à combien se monte cette carte?... — Cinq cents francs monsieur.... à cinquante francs par tète... vous n'étiez que dix... — Qu'elle horreur!... cinq cents francs!... — linn.irc on avait counniindc pour onze... mais comme voiys n'avez été que dix... — Et vous faitis payer place entière à mon fils, un eni'ant de sept ans!... — Mmisieur il y a eu dix couverts..." — Mais il y a trois messieurs de partis et qui ont diué aussi... — Vous vous ferez rembourser par ces missiems... nous ne pouvons pas courir après eux. — C'est un piège infâme qu'on nous a ti'udu... — Allons, mon ami, payez avec ces messieurs, Pliopplionse a envie de dormir, il est teuqis de partir, cet enfant serait malade... fmissons-en. — Messieurs, vous l'entendez... c'est nous qui payons... polisson d'Isidore... — Soyez Iranquille, nous lui ferons un procès, dit uiaitre Cliipotiei', il faudra qu'il "rembourse avec les uiléréts... — Eu aliendant, ciuc] cents à trois... c'est cbacun... ça fait... — Pardon, reprL'iid l'avocat, mais je crois devoir vous prévenir que je n'ai sur moi (|u'une pièce de d'X sous, autienieut dit cinquante eeniiims... je ne pouvais prévoir te cas ! — Voilà qui est job ! et vous, Ruitlud? — Moi... oh moi... j'ai... je SUIS en fonds... attendez... j'ai cent douze sons...
Langlumot .«e décide a tirer sen portefeuille, il y prend un billet de banque de cinq cents francs qu'il donne au g;u\'oii, en miirinurant :
— Tenez... vous êtes payé. Mos-iiurs, nous toiiiplcions plus t.ird! Puis, prenant son lils par le main, il sort le premier de eliezie
traiteur en disant : — Lu voilà bien ussez de Paris, deiyiin nous retournerons à Lisieux. — Non!... noiïl nous irons chez Scrapluu!...
X.\X. — IIEMANDE EN 5IA1UAC.E
Alexis continuait à écrire à Gerbier de longues lettres iiui éiai< iit presque toutes remplies par les assurances de scni amour | ourtliorgina, celle-ci dévorait ces lettres et y répondait aussitôt. Pois elle
apportait ce qu'elle avait écrit à son père, mais celui-ci se contentait d'ajouter quelques mots de sa main au bas de l'épltre de sa lilie, pour lui donner de nouvelles assurances de son anhlié.
Alexis ne parlait pas toujours de lui en cchv.iiit à son amie, il préférait lui par.er d'elle. Cependant, dans sa dern ère missive, il a annoncé qu'on vient de le faire caporal, et (îirbier s'est écrié : « Bravo! preuve qu'on est toujours content de lui. »
Mais Georgina n'a point paru si sali^laite, car elle se dit : Plu^ on sera content de lui, et plus il est àcraiiulie qu'on ne l'envoie à l'arniée.
La famille Gerbier était rassemblée autour du poêle qui cliaulTait la petite salle à manger ; l'imprimeur apprenait à lire à ses lils, les deiix plus jeunes tilles raccommodaient le bngede la maison, et Georgina faisait des fleurs; mais celte occupation ne pouvait la distraire de ses amours-, et le souvenir d'Alexis lui faisait de temps à autre pousser de gros soupirs. L'airivee du vieil ami de la maison a interrompu les travaux, et cette fois Franville semble tellement agile, on lit sur sa physionomie une expression si singalièie que cbacun attend avec impatience ce qu'il va dire.
En effet, l'ancieii militaire se jette sur un siège, en s'écrianl :
— Ah 1 mille noms d'une pipe, mes enfants, je vais vous apprendre de diolisdc choses!... il y en a du nouveau!
— Pour Alexis'? demande Georgina.
— tli lion ! ma petite, cela ne regarde pas Alexis... notre jeune militaire est là-bas b;eii tranquille au di'pôt de son œrps, il est déjà caporal! il me semble qu'il ne peut pas être encore genéial!... on ne va pas si vile!... Mais il s'agit de Diiliaulcouis, de mon ancien anii millionnaire; je vous ai conte, il y a quelque temps, que grâce à moi il avait retrouvé un lils .. que jadis il avait aluiidonné... qu'il avait pris ce fils chez lui... Je t'ai même oiià loi, Gerbier, le chagrin (]ue je ressentais de la conduite de ce jeune liomiue. C'était un IriiK-, mauvais sujet, et je me disais souveiii : Comiui m celte bonn- Adèle a-l-ellc pu donner le jour à un pareil girneuuiii!
— l'^li bien, il a doue fait le iiouvelus sottises î
— li ou mieux quecila!.. le diôe se p irait d'un nom qui n'était pas le sun... il se faisait p.isscr pour Isidore Uuboi-... et il n'et.iit eu re.ilite que EusLnhe taaquel, un mauvais grcdin, qui avait clé le coiiip.igiioii d'Isidoie...
— li >er,ul piis?ib'e;...
— Cl si l'exacte véiiie ; ce iiialm je me rendais cbei le kinquuT pour savoir si le jeune lioinme avait m s un peu d'e.iu dans Siiii vin ; là, j'ai a|ipi is que il y a trois jours on était venu ariêier notre faux Isidore, neoiimi uour Enst.u'IieCraquei coiiscril refraciaire.
LE PETIT ISIUOIIE.
— Et que dit de cela ton milliDnnaire?
— Il esl enchaîné il'iHre délivré d'un si mauvais i>ujet et de savoir qu'il n'esi pas SDnpèie; dans le fait, il n'y avait pas de quoi en être li-r.
— El le véritable (ils de DuliaiilCdursT
— Oli! tu penses bien que J'ai voulu làclicr d'en avoir des nouv llis, pour cela je me suis rendu ce matin cbez niademoi-Ldlc j'Iiiiilierle, la blanchisseuse de fin, qui recelait nutii' iiiéclnnt dnMc, car cette femme connaissait toute son histoire... mais impu^sible de -ivoir ce que peut être devenu le véiiiable enfant d'Aitele, et tu vas . mpiendre pourquoi : Celui-ci. ffuide par un sentiment de fierté ou
I ■ colère que je ne saurais difinir, ne voulait pas que ceux qui I avaient abandonné plissent jamais le retrouver, four cela, eu sor- I lit de l'hospice, il avait déjà formé le projet ■le changer i-. nom. \> /ni fait pai t de son dessein à son c imar,(de Crai|iiet, celoi-ni, qui m- maïKiiiait pas de perspicacité, devina qu'en picnant le nom d'l>iilore il avait plus de rhances de irouver un jour une fimille. il ne .sViait pas irompel... Tu sais le reste Qii;("l à moi, si je r. j,'ieite iiiamlenint de ni' point avoir rviMuvelelis d'Adèle, ali! j'avoue que l'i'prouve une vive satisfaction il savoir que cet ivt-ugite, ce joueur, ce dcbaiiché n'ilait pas son enfant.
— Ainsi, vdilà le banquier encore une fois seul...
— Oui, et ne sachant que faire de sa l'oitunc il parait qu'elle l'aclable plus que jamais de ses laveuis!... ni.iis elle !ie lui donne pas la sinlé, car il est bienctlangé depuis quelque temps.
— Qu'a-t-il doncT
— Une gastrite .. gastralgie... je ne sais quel diable de noms les iiu'd.cinsduiiiieut àceia anjourdliui... je crois qu'autrefois on di-ait seulement que le pylore était attaqué et ne foivctioniiail plus!
— Diable! alors Ou ne |)eut plus marg-r. .
— Ou du moins, U faut xuivre un régime sévère jusqu'à ce que l'estomac soit guèii.
— Ah! papal s'écMe le petit Emile, je ne veux pas avoir de maladie qui empêche de manîîer!...
— C'est pourtant ce qui vous arriverait, monsieur, si vous étiez trop gourmand. Au rieste, ton M. Duhautcoms a le moyen de se faire siiigiier... Probablement, il consulte les premiers médecins de Pans.
— Mon cher Gerbier. . esl-re que tu n'as pas remarqué amime iiiiii que les riches meuient tout aussi vite que les pauvres, quand .Is se mi-tienl en train d'élre malades?
— Sans doute... eh bien? t'
— Eh bien, il me semtile que cela proute que les meilleurs mcdecins de Paris ne vous guérissent pas quand le mal est plus fort que leur science; et en venté, je trouve ijue c'tsl bien heureux pour les I>auvres, qui, sans cela, auraient trop de raii-ons de se plaindre de leur sort. Mais, bien loin de là, leur sanié à eux lient souvent à la vie sobre, frugale qu'ils mènent ; tandi> qtve les maladies d.-s riches \venneut de l'excellente chère qu'ils fonl j inrnilliinent, des vins géi*ry-ux qu'ils boivent. Trop bien vivre est fort dangereux, je l'ai sou- M-nl entendu dii-e à des docteurs; et les (laivres ne courent pas ce ilaiiger-là; tu vois que tout est compense, je crois même que les a\aiil3ges sont pour celui qui est obligé d'être sobre.
Quinze jours après cette conversation, Gerbier tlait en train de prendre son repas du soir. Mus Ge 'i-giua n'éiait point là; retenue à son magasin par une commande qu'il fallait livrer le lende iiain,el)e avaii prévenu son père afin qu'il ne fût pas inquiet, et Fianville, toujours enchanté quand il pouvait se rendre utile, devait aller cherctier la jeune fille à onze heures et demie du soir, afin qu'elle ne leviiit pas seule aussi lard chez son père.
tierbier et ses enfants mangeaieniavec appétit les haricots à l'huile, h: pelit sale et les noix sèches qui composaient leur repas, et ils arloaieiil tout cela avec de l'eau pure. L'imprimeur, pour plaire à M. limite, lui chantait le Pays de Cocagne, de Béranger, et le petit galion écoutait d'un air euchauié celle cbansoii où il est question (le cuiifilures et de sucre candi.
Mais on frappe à la porte du carré. ■*
-^ S rail-ce dé]àGeoigina,dit Gerbier,il n'est que neui tieures,et fcl.e devait veiller tori tard.
Cependant la jeune Marie a été ouvrir. Ce n'est point Georgina, i est le banquier Diihautcours qui entre chez G-rbler; celni-C!, tout ï rjins de cetie visite, se lève en murmurant: — Monsieur Duhauicours! ' <iinii<nt,c"est monsieur Duhauicours qui vient chez moi...parqueihajid?... — Ce n'est jxiint un hasard, mon cher monsieur Gerbier, répond le cajiitaliste en saluant de lair le plus aimable. C'est une atlaue... Iles- importante qui m'amène près de vous... mais, d'abord, je désire \ue ma préience ne vous cause aucun dérangement; je vous prie ionc de vouloir bien continuer votre repas. Je vais (irendre une chaise et m'asseoir près de vous .. — Monsieur... en vérité... nous avons le ti in(isde.., — Non, non... mangez... ce quej'ai a vous dire sera long... tl rien ne me presse, remet'.ez-vous donc à table. — Alors, monsieur, puisque Vous le penuetlez...nous allons continuer. ..d'autant pins que cen't?tpasrappBtuqui nous manijue ànous... — Je vous en fais niori compliment... j'aïaussi de ranpeiii, raoi,mais je ne puis le saïK-laue! — Jeiievousotl're pas d'élre desiiôires, monsieur... ce que iiuiisniaugeons... n'est pas digne de vuuî 1... — Ahlinoiisieur Gerbier! re|ioiid Uubiiuicours, en regardant d'un œil d'envie les haricots et le petit salé
qui sont sur la table, je serais bien content si je pouvais mander de tout Cela... plus c'est indiKCi-tf et ilu» je sens que l'on est heuieui ilu pouvoir s'en nourrir... ci la prouve que vous avez un excellent esto- III ic, von»'... —Ma foi, oui, nion-ieur, je crois que je digérerais une ciiloitede daim!... — El moi du laii... ri'ii que du lait ! voilà où j'en suis!... — Tl isle ordinaire... j'aime mieux les haricot>l mais vou» pyi-rirez; c'est nn^oment à passer. — Je l'esjwre; mais, je ne vois pas inadeinoiselle Georgina... sernt-eib- indisp..see? — Non, vraiment-, elle eslretenueauj ourd'hui kson magasin par unecommandepres.-ée; elle ne rentrera peut-èlrepanavantminuit. — Et elle reviendra seule... elle s'expiiSeraii ainsi dans les rues de Paris... —A faire de mauvaises reii' ontres, n'esi-ce pasT
Kn disant cela, le ^-ourirede Gerbier était passablement moqueur; mais le banquier n'y fiil pas ailention.
— Oh non ! reiae id rnnprnn>nr, ma fille ne reviendra pas seule, je serais allé la clierclicr; mais l'ami Fianvdlc a voulu m'iviier cette coiii'-e... il est biujourslà quand il peut obliger... ce bon Franvii el mais, volis avez quelque chose à me due, muiisieur, je suis tout prêt à vous cnlen Ire.
U'ihanteouis r Uéehil un moment, puis répond :
— Ce que j'ai à vou* dire... je desn erais ne vous le communiquer que... quand vou- 8>iez seul... je suis même bien ai.se que mademoiselle Gi-orgina soit aiisente... sa présence m'aurait troublé...
— 'Vous, mon leur... vous si riche... si haut place dans le monde!... vous seriiz euibairassé chez de pauvres gens comme nous!... Ah 1 vous me pi rmeiirez de ne pas vous croire. '
— Celaestpouitanl,elquaiidvous coniiaitrezle motifqui m'amène...
— Mes entants, vous avei Snupé, il etlheuf heures tt demie, il est temps d'aller vous coucher.., entendez-vous, messieurs mes fiUÎ
— D 'jii, papa!...
— Oui, messieurs... répétez tos leçons dans votre lit... il n'y a rien qui endorme mieux que ça... vous, mesdemoiselles, conduisez vos frères?... vous r<ïieu.lrez quand je vous appellerai, allez!
Les enfants soiiléloigné-,Geibier est enfin seul avee D iliautconrs, celui-ci peut s'expliquer; il se i-eeueille un moment, puis prononce d'une voix fortement^ceeniuée : — Monsieur Gerbiir, je viens vous demander la main de mademoiselle Georgina!
Gerbier demeure un moment comme abasourdi parce qu'il vient d'entendre; enfin, il repond : — Mmsieur.. paidon... j'ai mal entendu, sans doute... Ce n'est pas la main de ma fille ainée que vous me demandez?... — iSi, vraiment, mon cher monsieur G rbier, c'est bien vi.tre belle Georgiua dont je veux faire ma femme...
— Uujil monsieur... vous!... si riche!... vous qui hibdez presque lin palais, vous voulez épouser la fide d'un ancien graveur... aujourd hui employé dans nue imprimerie... qui n'a pour toute fortune que se> cinq enlants?...
—.Monsieur Gerbier, c'est justement parce que ma fortune est considérable, parce que je suis millionnaire, que je puis me permettre aujourd'hui de suivre mon penchant et d'épouser une feniine qui n'a rien... j'aime mademoiselle Georgina... je l'aune pa=bionnciueiil ; cet amour m'a, vous le savez, fuit faire autrefois des sottises... qui sont patdonnées maintenant... mais qui ont servi à me prouver tout ce que vaut votre fille ; car il en est beaucoup, vous le savez aussi bien que moi, qui auraient succombé devant des cachemires et des diamants. Depuis ce temps, j'ai cherché, je l'avoue, à oublier mademoiselle Georgina, cela-iii'a elé imp.issible. Bien des éveuemenls se soUl passés, bien des calaslroplies mont frappé!... J'ai perdu une fille que j'adorais, un fils sur qui ]?; fondais les plus grandes espérances.,.
— Je le sais, monsieur, et je vous prie de croire que nous avons pris part à vos douit urs. . . ' ,
— Eh bien , monsieur Gerbier, au milieu de mes peines, rimage_ de la charmante Georgina avait seule le pouvoir de me dislrairc. J'ai quarante-neuf ans, cela esl vrai... mais à cet âge on n'est pas vieux encore... El les unions les plus heureuses sonl toujours celles où l'âge du mari dépasse de beaucoup celui de la femme. Je suis libre... je suis seul., je suis mon niailre ! je nui aucun paient a qui je m'intéresse, je ne m'en connais pas d'ailleurs... Pourquoi donc ne prendrai-je pas pour coniiiagne celle qui a su toucher mon cœur? celle dont la conduite fut toujours sans reproche?... En l'épousant, je lui lec'iniiaitrai cinq cent mille francs de dot. Je n'ai pas besoin de vous dire que vous participerez à la fortune de votre fille... Devenu mou beau-pere, je ne veux plus que vous ayez besoin de travailler... je vous trouvuai quelque sinécure agréable. . ou, si cela vous plait, vous gérerez une de mes terres; vos enfants auront un avenir assuré. Je m'engage à établir richement vos autres filles, à placer vos fils, à les mettre en position de faire rapidement leur chemin. . Voilà, monsieur Gerbier,ce que j'avais à vous dire... C'est la richesse, c'est l'opulence que je vous apporte, c'est le bonheur de votre fille que je veux faire; car elle n aura pas plutôt formé un désir qu'il sera satisfait... Eh bien, que pensez-vous de ma proposition? — En vérité, monsieur, elle m'elourdit tellement que je suis encore à me demander si Ce n'est point un leve. — Votre Georgina est assez jolie pour qu'on mette une fortune, ses pieds. — .Monsieur, je commence par vous remercier beaucoup de l'iionneurque vous daignez me faire... vosoflie» sont magniliques. — Vous les acceptez? j'espère.
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— Ohipprinfittoz, monsieur Diihantcnii^s, je dois avant toiil vousanprciiiin; (|ur'li|Ui^ chiiso (jui ehaiigfia peiit-ètro vus projets : le citilr oe iii:i lilk ti'est pas libre; elle aime un jeune homme qui serait aujoiiril'liiii son mari, s'il n'clait pas tumlié au sort et parti comme soldat.
— Vous ne m'apprenez rien: je savais que itviilimoiselle (Jeorgina avait... qu'-lque pinchant pour un nommo Alexis. . mais enfin, ee jeune homme est parti .. il s'écoulera sept ainiéis avant qu'il soit libre... sept années .. est-ce qu'une jeune; lille doit ainsi perdre sa jeunesse, pour atteufia- quelqu'un qui peut l'oublier, ou ne point revenir!.,. Kst-ce qu'il y a des constances de sept ans... Allons, ce serait une folie; et votre fille refuserait un soH UD'^nifique, une lortunc priiiciére, le bonheur de toute sa famille, pour un ^wtit amoureux qu'elle a.;nmé... parci' que toutes les jeunes lilles veulent avoir un sentiment; mais qu'elle oubliera hienlAt, lorsqu'elle sera haut placée il.insl.isdcieit'. — Monsieur, vous raisdimezf.irt juste pour les femmes en geMi'ial,maisGeorginaesluMeexceplioM.I*iMU-ellernmiinrest le premier d('sbi(,'ns... et je craioMpi'elle ne nulle ee bienlieauemip .•m-ili'S-u-dc la fortune. — [Son, il n'est p;is |iiissibliMpiiniadenioi-,(He vniiviîli.'reru-i.lesort briir.mt que je Un ^illVe, et tout le bien ipn ii|ailliiM sin >-;i lamille. O'aileurs si elle était assez deiaiscjnu.ilili- i r n|iiiii>ser le
■ bonheur qui vient;'ielle,vous êtes son père... vnnsavez vol ri' antnrilé, et jepense... — Ah ! monsieur, je n'ai jainaiseu besnin de faire del'autoriléavee niés enfants... jeles aime... ils nie le vendent bien; nous nous entendons comme ça, cela nous suffit; mais les forcer, les coniraindie... Oh ! non, ca n'est ni dans mon caractère, nidansihes habitudes... S» je faisais le méchant avec eux, ils ne nie reeonnai- Iraienl plus, et ils cesseraient de m'aimer.— linfin, monsieuiGerbier, j'espère au moins que vous ne serez pas hostile à mes propi^^ilions. — Oh ! non, monsieur, au conti-aire, car jdsens bien que c'est la fortune... l'dpulence. . une position superbe que vous offrez ;\ mon enfant.— Ti èshien, celame sullit. Des ce soir, jepense, vouscommuhiquere!! inademaiide à mademoiscilevotre lille, et demain, surlcsmUli, je viendrai savoir sa réponse, car vous comprenez qu'il me tainlo de la connaître. —Oui, iiiiinsienr, je conçois cela. Venezdemaiu à midi, Georgina vous attendra, ji^ veux ipi'elle vous dise elle-mèine sa réponse. — Voilà qui est entendu, à demain, monsieur Gerbier. — A demain, monsieur.
Le millionnaire est parti Gerbier reste seul tout pensif et ri'fléchil : « Ma fille seraii riche... immensément riche... elle aurait bùiel. Voitures, campagnes, valets... oui., elle peut avoir tout cela, mais elle n'en voudra pas! » —"y
A onze heures et demie Georgina WVieht accûnifiagnée fle Frsùnville qui a voulu dire bonsoir à son ami. ■•
— PaAIeu ! tu as bien fait de monter avec ma tille, lui dit Gerbier, rar j'ai ce soir des choses curieuses à voUs apprendre! J'ai reçu une viîite, moi!... — Une visite I s'écrie Georgina qui croit déjà (^U'il s'agit d'Alexis et regarde de tmi ; cotés. — Calme-toi, ma fille) ce n'est pas lui qui est venu!... on ne quitte paà comUie cela son ré^inie^U. .Non, c'est M. Dnhautcours qui est VenU me voir... et tli ne devinerais jamais ce qu'il m'a demandé. — Quoi ! .M. Piihantcours est veiiXi \ciiis demander quelque chose, mon père? — (>ui, mon enfant! — Je gage que je le devine, moi, nmrmure l'"ranvill(>, tout en turtill.uit sa niimstache. — lih bien ! ma lille, M. Ouhauteonrs, le banquier, le millionnaire, est venu me demander ta main. — Ma main... à moi... oh ! ce n'est pas possible, mon j)ère, c'est pour Vire que vous nous dites cela! — Mui, ça ne me surprend pas du tout, dit Franville, vu que depuis longtemps j'ai remarqué <pie notre homme d'argent en tenait dialiiement pour vous, petite, et que cet amour, l'iin de diminuer, semblait aller en augmentant — Non, Georgina, ce n'est point une plaisanterie, je te répète que M. Duhautcours désire faire de loi sa femme. En t'épousant, il te reconuait cinq cent mille francs de dot,, et ensuite... mais non, c'est tout.
— lih bien! mon pire, lors même M. Duliautcuyrs lU'en offriVail dix l'ifls Autant, lorsqu'il aurait un th^ne à me donnev, vous savez bien que je ne l'accepterais pis. . puisque j'aime Alexis, puisque je suis sa fiancée, sa promise .. puisque je lui ai juiv qu'il me relivuverait lidèle,.. est-ce que l'on iloil manquer à ce que l'on a promis! ee serait affnux cela .. et d'ailluirs, jamais je ne pourrais être heuivuse avec un autre qu'Alixis . tJne m'importe que cet autre ait de l'or... des maisons... vous m'avez dit cent fois, mon père, que ee n'est pas Il fortune qui fait le bonheur... rst-ce que vous ne pensez plus de iiièino à présent? — Si fait... si lait, mon enfant! répond (ierbieriu déposant un baiser sur le Iront de sa lille. ,1e pense toii|ours de mente; seulement... Comme tnCs jeiiue...eoimne tu es femme... il n'\ .iiirail lien d'etiimiant ;\ ee que la bnllanle position que l'on t'ofln- puisse te sedinve. ynanl à Alexis, il m'a dit Ini-nième avant de partir : '1 Monsieur (ierbier, si un parti avantageux se |iréseiitait pour tlecrglna, qu'elle ne le refuse pas il cause de moi.. Je lui pardonnerai de m'oublier, pourvu qu'elle soit heureuse. » — l\iuvre Alexis! il vous a dit cela., mais c'est une raison de plus pour qvn> )e ne veuille être ipiW lui... Ainsi, mou père, vous avez refusé Ce monsieur, n'est-ee pas?. . vous lui avez t'it que je ne pourrais jamais l'aimer, puisque inon niMir est ;\ un antre, et qu'A mou Age on ne se marie pas pour de l'argent.
— Ma eliéie amie, e ne pouvais pas répondre pniir loi dans uM oeeasitiii si importante,* on il s'agissait di' ta foviinu-, de tout ton avenir... j'ai dit à M. Dnliautcours de revenir demain... j<* lui ai dit
qu'il te trouverail et que hj rfpondrais toi-mî*mn à sa demande,
— Ah! mon père, il me sembleque vous aiiriezb en pi é;ii»-.iv;rà ce monsieur la peine de rcvehir; rsl-ee que tous a\ un
moment qm; j'oublierais Alexi» pour les millions d
— .Ma rhere l.eorgina, dit Franvilli', nm pi^qu'a! • té d'éeouter le père et la fille, il y a sans dnile ai, Ire cli >'<. i i;.>.re que Gi'rbier ne veut pas vous ditr... mai^ nue y devine, ïW'M^ et dame! ola vaut bien la peine que l'on y refieelu-.ve im p<-u ! Kn lui demandant à être son ■^•ndre,nuhautcoùrs a du diiT à voire père : «J'éleverai vos enfanls, je me charge de leur sort, de rétai)lswmenl de tos aul^'s Tilles...» Tout Cela est quelque cho'e.,. |>ense*-y, mi jn-lile; l'amour ne dure pas toujours ., mais le; bien être, la ! rtune jkmit toute sa vie... cela mérite bien aussi quelque considét-ation!..'.
Georgina pAlil, elle baisse ses regards vers la terre et Iwlbulio :
— Ail !,,. oui... en cfTe-t... je n'avais pas pensé... mes fix-n s ..mes sœurs... et puis mon père qui n'aurait plus besoin de travailler... oui., je suis une égiûste, je ne songe qu'à moi... mais il ne faut pi. à eiiise de moi que tous ceux qui ra'entoun-nt restent pauvri s lutvfii je puis les rendre riches.,, eh bien! mon père, je ferai ce que \i>uf voudrez... j'e|ioiiseiai ce monsieur, si vous me l'ordonnez...
Kn disant eela, la jeune fille détourne sa tète pour cacher ses larmes, mais elle ne peut retenir ses sanglots, et bientôt son visjge est iuindc de pleurs.
Gerbier prend alors sa fille dans ses bras en s'écriant : — Non pas!... non pas vraiment!. . je ne veui pas de tout cela... Tenez, la voilà déjà tout en lanues! rassure-toi, mon enfant, je ne veux pas mw tu te sacriiies!... au diable ce M. Duhautcours avec sa fortune!... Il a déjà fait entrer le chagim chez nous!... qu'il ne soit plus question de sa proposition... demain tU le refusera*, bieh poliment, mais bien nrltemeiit, afin qu'il Uc revienne plus. Est-w que nous avoiis b«?soin de lui jwur gagner notix; vie?... Jusqu'à présent j'ai pu cli-vier Wes enfants... Tes sœui'Ti seront biehlAl c<imme loi del>iinnesouriuTes,et elles nous aideront à. leur tnur jusqu'à ce que mes deux polissons travaillent comme leur pùire... Donc nous n'avons pas bes«iin d cire IHHissés pat ce monsieur, qui nous pousserait peut-être de Iravv rs. . on ne sait ^às... polir faire fortune on ne va pas toujours tout droit!...
Georgina essuie ses yeux et saute au cou de son pore, puis elle dit à Fianville : — list-ceque vous auriez voulu ((Vie j'oubliasse Alexis... pour votre vilain millionnaire?
— ISon, nià petite, non, bien au contraire; mais j'ai dit co que je devais dire, p.iree que dans ces alfaires-là, il faut envisager les choses carrément! Duhautcours ivngaint ra son compliment ra le Vexera diablement !... Q leliju'un qui croit qU'avcc de l'or on" lail'tout ce qu'on veut... vous lui pwuvvrez qu'il se trompe., et que les millions ne sont pas toujours vaiiupieurs. Ah!... s'il avait pluiôt p-ns<^ à son fils... à l'enfant de cette puivre Adèle... je gagerais bien (Jue c'était un bon sujet celui-là!., cl Duhautcours ne serait p,is«eul aujourd luii à s'embêter sur ses colTivs forts; mais maintenant il n'y faut plus penser... Bonsoir, je vais me trouchcr.
Le lendemain, d'après l'ordre de son pètr, Georgina reste à leur demeure pour recevoir le banquier; quant à Gi>rbier, il ne juge pas sa présence nécessaire à c«t entretien ; en laissant sa fille n^poiulre seule à la proposition de M. Duhautcours, il veut encore prouver à ce monsieur que Georgina est entièrement libre dans cette circonstance et qu'il ne vent en rien intlneneer ses resolution?.
A midi sonnant, Duhaulcoui-s entre chez tîerliier. En trouvant (ieorgina seule, il éprouve une vive émotion, que la phvsionomie froide et presque severe de la jeune fille ne contribue pas k calmer. Cependant il prend la chaise que Gisirgina lui presiMite, et, se plaçant en face il'j>lle, lui dit dufte voix qu'il s'elToroe de rendre douce :
— Mademoiselle, je pense que M. votre père vous a fait part de la demande que je suis venu lui faire hier au soir; c'est votre main... c'est au titre de votre époux que j'aspire. H m'a dit que tous étiez maîtresse absolue d'agir... suiv.int que cola vous plairait; c'est donc Votre réponse que je viens chercher... cl je ne vous cachriai pa* que mon bonheur est entre vos mains... il va dépendre de tous..
— Monsieur, répond Georgina, je ne puis mie v\ius remercier beaucoup de l'iionueur que vous voulez bien me Taire en oubliant la distance que la fortune a mise entre nous; toute autre, sans doute, .serait tièlY et heulvuse de devenir voliv femme! mais moi, nwnsiiur, je ne Saurais l'être, car j'.anlonué inoucctur; un .autre iv\ssi>de tout Itton anwur .. Nous viiyeï doue bien que ce serait mal à moi d'.ie epter un titre... tloiit je ne serais pas digne... car um- fomnie doit avant tout aimer relui auquel elle s»- ni.iVie. ,
Duhautcours p.iiil, il pince si^s lèvres, cenend.int il s*' liMe de répondre : — Je n'ai jamais pensé, mademoiselle, que vous deviez avoir , de l'auiour pour moi... mais l'estiiue, l'amitie en tiennent lieu... en ménagt% cela vaut souvent mieux que d<*s passions... qui ne s iiit jamais durables... 11 ne faut vlone pas qUi- le seUtiuniit que vous avi>z épiMuvé }iour un autre soit un motif qui voits f.isse n'jeter ma demande d'ailleurs ce siniimeot n'a plus d'es^ieramv... ci-lui que vous aimez c,-t parti...— l\Hir l'a nuv,.. M.is! oUt, monsieur, in.iis il i-e\iendra... — Dans sept ans... si toutefois il revient!... — AU! uionsi iir, ne me fait* s pas entr. voir le ronimire... vm«» me nnidiiez trop mallieun^is-c!... — C'est qu eu vente, HUidenviscIte,
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votre CdiiBtance est ici bien peu ruisuiinalilu ; snniîcz donc à lous les hasards de la guerre; |i'^ h'>mnies, cruvcz-nioi, ne se |)ii|ui;iil pas (le eiinslanec emmoe les leinnies... votre amoureux peut Iroover en pays élraof^iT liii 11 des occasions d'ôtre inliileli-!... — .Non, nmosii ui', Alexis ne in'ouliliera pas... et lors nièiiie ipi'd se conduirait ainsi, moi ji' ne voudrais pas l'imiter; cessez dune d insister... je vous l'ai dit, monsieur, je ne puis être votre feinintt... ma résolution est bien arrè ée. Diibautcours se love, ses sourcils se froncent, ses puinj^s se ferment, sa respiration devient oppressée; il fait quelques pas dans la chambre, puis revient vers Georfjina :
— vladenioiselle, je voulais fane votre bonheur.,, je voulais satisfaire tous vos désirs, tous vos vœux... mes trésors, je les mettais à votre disposition... Aucune femme en France... en (Europe, n'aurait pu rivaliser avec vous pour les toiletti's... pour les diamants!. . Vous
■ auriez eu des équipages... des fi mines de chambre à vos ordres... maison de campagne, château... logfs à tous les théâtres... votre existence se serait écoulée en fôtes... bals, concerts, cavalcades., tous les jours de nouveaux plaisirs...
— Celte existence là ne nie séduit pas, monsieur... je préfère le travail auprès de celui que mon cieur a choisi.
— Ji> ne vous parle pas non plus de tout ce que j'aurais fait pour votre famille... Votre père riche, lu ureux .. exempt à jamais de soucis, d'inquiétudes., vos sœurs étant en position de laire de riches mariages... vos frères recevant une éducation brillante et [)\t\i tard occupant les premiers emplois... Je m'étomie qu'une jeune personne qui aime tani ses parents ne veuille rien faire -^ur les rendre heureux.
Gcorgina rougit, mais elle se hâte de répondre : — - Mon père ne serait pas heureux s'il me voyait... un profond chagrin, monsieur, et il sait bien quelle serait ma peine si l'on me forçait à renoncer à Alexis.
Duhaulcoiirs frappe avec c 'lère sur son chapeau, lait quelques pas pour SOI tir, s'arrête, revient encore vers Georgina, en s'ecriant :
— -Mais c'est votre bonheur que je Voulais faire... et vous le refusez... reflichissez et dites-moi que je puis espérer que plus tard...
La jolie lille se contente de faire avec sa tète un signe négatif. Alors Ddhautcours, exaspéré, sort brusquement de chez Gerbier.
LE MILLIONNAIRE
Un mois est passé, et chez Gerbier on n'a plus entendu parler de Duhautcouft, ce qui enchante Georgina. De son côté, Franville n'a pas remis les pieds chez le capitaliste, car il ne veut pas s'exposer à sa mauvaise humeur, et il ne doute pas que le refus qu'une jeune llèuriste a fait de sa main et de sa fortune n'ait cruiUement blessé son amour-propre et son orgueil.
Mais si Georgina est tranquille de ce côté, elle est b en loin de l'être dans ses amours : depuis que celui quelle aime est soldat, la jolie fleuriste s'occupe beaucoup de politique; elle écoute la lecture des journaux que fait quelquefois une demoiselle do son magasin pendant le moment du dé|euiier; puis elle s'informe à celles qui ont des parents ou des amis à l'anuée; elle veut savoir si l'on se bal toujours, si la guerre finira bientôt ; ce qu'elle entend dire ne la rassure pas, elle tremble toujours que l'on n'envoie Alexis en Crimée, et plus elle apprend que l'on est content de lui , plus elle redoute qu'il ne fasse partie de l'armée active.
Quelquefois, en rangeant dans les tiroirs de ^a commode, les yeux de Georgina se portent sur la petite boite que sou ami lui a remise avant de la quitter, en la priant de ne l'ouvrir que s'il ne devait plus revenir; alors les regards de la jeune tille se dclournent de cet objet avec une sorte d'effrii, ei elle murmure : — Ob'... je ne l'ouvrirai jamais cette vilaine bnite... je la rendrai à .\lexis dès qu'il reviendra... alnrs s'il veut me dire ce qu'il y a l.i-dedans, il me le dira... peu m'importe, je ne suis pas curieuse... je suis bien sûre que ce ne sont .pas des lettres dune auti-e femme qu'il m'aurait priée de lui garder.
Une nouvelle missive du jeune soldat arrive un soir chez Gerbier, c'est Franville qui monte la lettre que la portière lui a remise.
— C'est de notre ami ! dit Gerbier en reg irdaiit l'adresse, je reconnais son écriture... Tiens, Georgina, lis nous cela, mon enfant, ehbie i! qu'as-tu doue, tu trembles?.. — Oui, mon père, je ne sais pas piurquùi... mais aujourd'hui... l'ai comme un pressentinvnt... il me seuilili-quejevais apprendre quelque nouvelle fâcheuse. — Tu vois bien (| r.Uexis n'est pas malade, puisqu'il nous écrit... allons, c'est un enl'.iiUill.igr, lis donc.
La jeune fille a brisé le cachet, mais à peine sei yeux, c|ni acrorent réerilurti d'Alexis ont-ils parcouru qurkpiis ligi.ss, qu'elle pousse un cri et laisse tombe.r le papier en murinuraiit :
— Ah! j'en étais bien sûre... il va partir pour s'e battre!
— Vijyuns!... voyons! dit Gerbier en ramassant la lettre d'.\lexis; et, après les assurances d'amour ordinaires, il ht : « J'ai été iiicor- (lore dans le 20' de ligne... on assure que nous allons être envoyés en Crimfe... quant à moi, je le désire vivement; car le théâtre de la guerre tA le plus beau séjour pour un militaire... »
— Bravo! bravo! .. s'écrie Franville en se ta|)ant sur la cuisse, voilà un brave garçon!... un digne enfant de Paris!... oh! il parviendra celui-là!... il fera son chemin, j'en réponds!
— Oui! répond Georgina en plrurant... il voudra parvenir., 't c'est pour cela qu'il s'ekposi.-ra, qu'il ira au |ilus fort du dan^;- r < t qu'il .se l'i'ia tuer en voulant acquérir un gr.ide...
— Allon.s uelib-, ii'ayz donc jtas de ce» idées-là! vous cimcomiiie ça qu'il y a des balles pour tout le monde à la (guerre
(jui- non. n'i'M a pas qui Veut! quelquefois vous les entendez slii ' (11.' tons eôlés autour de vous, et vous n'attra|M:z pas t>euleiuenl i petite egraligmire!
— Mais, monsieur Franville, il parait que c'est une guerre t-Ti i! là-bas, et que Ion se bat lou- les jours... qu.iiid Cf n'est poini . bataille rangée, ce sont des surprises... des escarmouches, des ;iii ques imprévues... puis des retranchements dans lesquels ou est r . jours exposé...
— Tiens!.,, tiens!... Gerbier, entends tu ta (llle qui parle coinn. un véritable troupier maintenant .. c'est gentil ç.i !
— J'écoute ce qu'on dil, ce qu'on lit... et depuis qu'Alexis est - •'dal tout cel i nrintéresse...
— Après lout, ma lille, dil Gerbier, il sera temps de finqni. ' i lorsque ton liancé sera au combat. Alexis écrit : u On assure i{ r nous allons èlre envoyés en Crimée... » oii assure ne veut pas uiiv que cela est décidé ; ou pi'ut très-bii n ne pas les y envoyer.
. — Tant pis pour Alexis, dit FranvilK', car je sais bien qu'il dtisire y aller, lui!... et qu'il s'y plairait niieu.v'~qu'en garnison..;
— Taisez-vous, monsieur Franville, vous serez cause que je vous détesterai!...
— Je ne crois pas... on ne déteste pas les gens parce qu'ils s'intéressent à l'avenir de ceux que nous aimons... vous aimez Alexis... coiiiine une jeune fille aime sou amoureux... moi comme un vieuxniilitaire aimerait snn fils... vous voulez le retenir près de vous... moi je veux le pousser en avant! il me semble que l'un vaut bien l'autre.
.Malgré tout ce que lui a dit Franville sur l'avenir glorieux qui attend Alexis, Georgina a passé la nuit entière sans dormir, car elle voit toujours celui .pi'elle aime sur le théâtre de la guerre, cil"; le voit blessé, souffrant, ixpiraiit loin d'elle. Ces idées la puui suivaient cl la désolaient, (^eiundant .Alexis n'est pas cnwire parti; si on pouvait le faire remplacer ftiaiiilenant, il eu serait temps < ncore, il ne f)arlirait pas. Cette pensée en fait iiailre une autre dans 1 esprit de a jeune fille, cette autre lui rend l'espérance, le courage, et elle attend avec impatience le jour pour exécuter la résolution à laquelle elle vient de s'arrêter.
Ce jour est venu ; sur les onze heures du matin, Duhiutcours vient de passer dans son cabinet; depuis un mois le millionnaire est devenu d'une maigreur effrayante; ses joues sont creuses, ses yeux caves, sa démarche lente et incertaine dénote la souffrance ; il se traîne jusqu'à «n fauteuil, dans le quel il se jette en murmurant :
— Air! mon Dieu !
Un domestique apporte sur un magnifiipie plateau d'argent une charmante tasse et un pot au laii en porcelaine de la maiiuf n turc de Sèvres, (t sur laquelle des fleurs ont été si liibilement peintes que l'on ne peut se lasser de les admirer, et que l'on reconnaît la touclic, le fini, le talent distingué de Fitniaine, cet artiste auquel la porcelaine doit tant d'inimitables bouquets.
Sur le [ilateau il y a encore un joli couteau en vermeil, puis un petit pain de gruau ; le domestique a placé cela sur le bureau du banquier, en disant : — Monsieur a ordonné qu'on lui servit son déjeuner dans son cabinet... le voilà. — Oui... c'est bien... murmure Duhaulcours d'une voix sourde; pour un pareil déjeuner, il n'est pas nécessaire d'aller s'installer dans une salle à manger!.,. — Si monsieur désirait autre -'hose... une.volailla... du pâte?... — Taisezvous! taisez-vous, imbécile 1 que je risque une bouchée de viande, pour éprouver ensuite des douleurs atroces, n'est-ce pas?... sortez, si j'ai besoin je sonnerai.
Demeuré seul, Duhaulcours appuie son bras sur son'bureau et regarde d'un œil sombre son déjeuner, en disant :
— A quoi donc sert-il d'avoir tant de fortune !.. en vérité, je commence à trouver que c'est une raillerie du sort!... je suis million-
. naire, mais je, n'ai plus d'enfant; j'ai perdu les deux que j'avais. = lorsque je croyais pouvoir être certain de les conserver; et ce Gef-^ hier, qui n'a pas le sou... a toujours ses cinq enfanls près de lui... AÎi ! il avait raison, cet homme... il est plus riche que moi!... je suis millionnaire, cl la seule femme que j'aie jamais véritablement aimée refuse de m'épouser. . elle ne possède lien .. et elle iii' veut pas de moi .. elle me préfère un jeune soldat!... Je suis millionnaire . et je meurs de faim... il me faut i e plus vivre que de laitage . mon estomac refuse toute autre nourriture; je puis avoir sur ma lable les mets les plus recherchés, les vins les plus rares, les plus généreux... il ne faut pas que j'y biuche... mais Gerbier peUt, sans que cela lui fasse mal, manger des haricots . ilu (Jetit salé, des noix . qu'il arrose avec de l'eau... il peut satisfaire son appétit . moi, c'est à peine si je digérerai quelques bouchées de ce pain émiettées dans du lait... et je suis millionnaire!... quelle dérision! .. les millions, c'est l'amour de celle que j'aime ., ce sont les enfants qui nous chej'isseîif... c'est la santé... c'est un bon estomac... oh! ouil je le sens bien maintenant, voilà la Seule, la vraie richesse.
El Uulumlcouisreste longtemps plongé dans ses rcflcM^nis qui sont
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loin d'^rfi gaies; enfin il se décide à passer un petit niorreau île pain lie j^ruau, à se verser du lait dans sa tasse e» a eounnenerr ee cjue SainU-Foi/ aurait appelé un f... déjeuner^ lorsque le domestique ouvre la porto du cabinet.
— Je ne vous ai point sonné! s'écrie le naiiquier, qui a toujours de rininieur quand il a des témoins de son maigre repas. Que voulez- Tous... pourquoi entre/.-vous? — Pardon, monsieur, c'est une persoiuie (pii désirerait hcaucouf) pailer à monsieur... —Je ne veux recevoir |ier>Hiuie .. je ne suis pas visilile... renvoyez. . renvoyé/!...
Cclasullit, monsieur, je vais ilirc à cette jeune denioiselle que vous
ne n cevcz pas... — Comment... c'est une jeune demoiselle qui est là... a-l-elle dit son nom? — Oui, monsieur, elle se nomme Oeoigina
(jeiliicr... (".('orgina! s'éeiie Dnhauleonis en faisant un Ijond sur
son lantenil, c'e.st ina<iinioiselle (jeorgma... et vous ne me le_ disiez pas... allez vite .. faite» entrer celle demoiselle... a'i' d'abord ôtez ce déjeuner... ôtez tout cela... dépèchez-irt.-'» '••■"C..- maiiiiciia.'ii liàtex- ^oiis... ne faites pas altendre. .> — '
Et je liani|iiirr, dont les traits se sont animés au seul notu'de la jeune fille, se regai'de dans la glace et tàclie <le remettre un peu plus •de soin dans sa toilette, tout eu se disant : lille ici .. chez moi... inyn ilheu, quel e-poir!... aurait-elle réiléclii. . changé de résolution... «h1 oui... OUI .. ce ne peut être ([ue cela...
Maisd(!JàG('(irgina entre, pAlo et craintive, dans le cabinet de Duhautcours; rclui-ci court au-devant d'elle et la conduit sur une causeuse en lui disant : — A quelle circonstance dois-je, mademoiselle, le bonheur (|ui m'arrive... je suis si heureux de votre visite, qu'en verilé jedonte i ncoresi c'est bien voiisipii venez "chez moi. — EnefTi^t, monsieur, répond Georgina d'une voix tremblante, je tomprends que Ja di'nKireln' que je fiiisiiiijnunriiui puisse vous étonner .. il fallait un motif bien puissinl poiiripie je me présentasse chez vous. . c'eslbien jiardi de ma part... — lie u hardi ! eh! pouniuoi doue cela?., cette maison vous fut lonjoiirif ouverte... il ne tient ipi'à vous qu'elle soit la vôtre; iie'vousai-je pasoirertd'ycommiinder,d'y régner i n souveraine... — Oh! monsli or. . pardon., mais. ..j'ai à vous demander .. — Comme «vous voilà treniblaiile!.. émue... de grâce, remettez-vous, mademoiselle, cl veuillez ini^ parler avec confianee. — Oui, ninnsieiir, oui, je vais ti'icher : la dernière foisqiie vous êtes venu chez mon père, mousieur^ vous m'avez répété à plusieurs reprises que vous désiriez faire MMin bonheur... — Cela est vrai, mademoiselle, je vous le répète encore... faire votre bonheur voilà le plus ardent de mes vœux!...
— Eh bien, monsieur, ce sont ces paroles qui m'ont inspiré la •pensée de venir vous trouver... car mon bonheur... vous pouvez le faire, uionsieur, oli oui, il ne tient qu'à vous que je sois heureuse... et si vous ne repoussez pas ma demande, ma reconnaissance sera éternelle; votre souvenir restera gravé dans ma mémoire... et je vous bénirai!.. — Veuillez vous e\pliipier, mademoiselle, répond l)uhauteours,quitrouve(pie la con^ersati.iii ne prend pas la tniiriiure .qu'il espérait et devient plus sérieux — Vousavezdone (pielqiie chose :à me demander?... — Oui, monsieur. . je vais vous coiilier ce qui m'amène pi es 'de vous... sans (iiieiiioii |)èrele sache... car il ne l'aurait .peut-être pas voulu, lui... et moi, je ir.e suis dit que cela vous serait si facile... que cela vous coûterait si ^leu... — Je ne coiuprends pas du itnut .. — Monsieur... vous savez ipie j'aime un jeune hiimiiuMpii est tombeau sort .. qui est soldat... le jeune homme. . Alexis, c'est mon iiaiieé... nous allions nous marier.. S'il avait eu de quoi acheter un remplaçant, il ne serait pas pirti .. m liiitiMianlilserait encore temps... mais if faut se dépêcher, car on parle d'envoyer son régiment en Crimée., où l'on se bat tous les jours... où Alexis sera tué peutlêlre .. Ahl monsieur . roude/.-moi celui (juc j'aime., avec quatre mille francs je ferai remplacer Alexis, l'rétez-moi cette somme, mon- «ienr, ce n'est rien pour vous. . c'est fout pour moi,., je vous la rendrai; à force de travail, d'économies, je parviendrai un jour à vous rejnhonrser; mais eu atb'iulant vous aurez lait mon bonheur, monsieur, car vous m'aurez réunie à celui ipii a tout mon amour... et je ue connais pas de pliisgr.iiid IioiiIumu' tpn' celui-là ..
J'eiiilanl ipie la |eiine lillc s'explique, la pliY>i>iiioiine du li,Mii|nier a loljleiiieiit eh.inge; elle est reileveiiiie sombre, rogne, ili'>sagi'é.ib|e; ses pieds, qn il frappe ;ivec iinpalieiiee sur le parqiii't en reg.irdaiit à droite et à gauche, sembleut annoncer qu'il ne veut plus écouter ce qu'on lui dit.
liulin fîeorgina a cessé de parler, mais ne recevant aucune réponse à sa demande, elle se décide à balbutier : — l'^st-ce que vous ne in'a- " vcz pas enU'ndue, monsieur? — l'.udonuez moi, mademoiselle, obi je vousai beaucoup trop enteudiie même, car si j'avais su... mais j'étaissiloiu de me douter... Coniuieiil, mailemoiselle, c'est pour me conter de pareilles choses que vous éles venue me trouver... je n'en reviens pas! ma parole d'Iiouneiir, je n'eu revii'us pas!... — \Juc voulez-vous dire par là, monsieur, ma di mande vous semhlivt-elle donc si inconvenante .. — Voti'e deiuaiiile!... maiselle n'a pas le sens Coiuoiuii, iiiadi uioiselle, peruieltez-iiioi devons le dire...(!oinnieul !... vous savez (pieje vous aime,ipieje vousailore... il me semble que je vous l'ai prouve eu vous olViMiille litre de iii.i feniine.ipie |e vous oll're toujours. . et vous veiii'z me deinaiulerile quoi libérer un petit iiiousieiir donl Vous êtes all'oll(''e, alin que ci' blaue-bee vous revienne et ipie Vous puissiez l'éiioiiser... et vous croyez ipie je vais èU'C assez bon...
c'est-à-dire assez bête, pour vous aider à é|>ous/;r raon riva!... Oh non! oh non!.,, je m'en garderai Imn.
Georgina se lève et réfond d'une voix qui ne tremble plus maintenant : — Pardon, monsieur, mais je m'imaginais que l'on n'était pa- bi-Ie parce qu'on était généreux^ j'avais eu la wjlli;».- de croire à v. - |,ti^ testations quand vous parliez de faire luon bonlieur,et je vciiai:; vous en fournir rocca-ion...
— Elle est jolie l'occasion!... TQtre bonheur... je veux le, faire... avec le mien .. c'est avec le mien... c'est avec moi que je veux vi.iis rendre heureuse ..je ne tiens pas du toutàce que vousiesqyez avu un autre... au contraire!...
— Assez, monsieur, assez!... je vois que je m'étais bi'-n trompé en croyant qu'une bonne action |Kjuvai4 vous être agréable; je v.m:s avais mal jugé; mais du moins cette conveisalion aura encore -<rM à quelque chose, car elle m'aura prouvé que j'ai eu bien raison de refuser de ui'unir à vous.
Après avoir dit ces mots, Georgina fait au banquier une légère inclination de tête, puis elle sort de chez lui d'un pas précipté
Quant à Uuhautcours, il a fait malgré lui un mouvement pour rfv tenir la jeune lille, mais son regard lier l'a terrifie; il retombe dans son fauteuil, où il demeure comme anéanti, en se disant : — Coniiiie elle aime cet Alexis!... et cependant II n'a pas le sou!
Le soir même, Georgina qui ne veut pas avoir de secrets pour son pfere, lui raconte ainsi qu'à l'ianville la démarehe qu'elle a faite le matin près du banquier, et quel en a été le résultat.
— .Ma chèie enfant dii Gerbier, si tu m'avais consullc, tu te serais épargné une peine inutile ; je l'aurais dit : « Ne va pas chez ce millionnaire, car il refusera de te rendre service. » Cet homme e.-l un égoïste... ce n'est pas ton bonheur qu il voulait faire en t'e|iousant, c'était le sien. . et il l'a prouvé en te n fusant ce que tu lui deii-indais. — C'est égal, dit Frauville, i|uandon roui' sur l'or, sur les biTels de banque... refuser quatre uiéchaiils mille francs à une Julie (ill> qui vous les demande les larmes dans les yeux... ah! faut élre bien lu.riace... Et il osait due qu'il vousaimait!... Tenez, ma petite, vuusaviz eu bien raison de refuser d'épouser ce monsieur-là... et maint' n.iiit je vous en fais mon compliment !... mais c'est égal .. s'il arrivai! m.ilheurà Alexis.. Sacrcbleu! c'est à Duhautcours que je m'en prendrais.
Au bout de trois jours on reçoit une nouvelle lettre d'Alexi? qui ne contenait que ces mots .
« Chère Georgina, j'ai à peine le temps de tracer quelques lignes: « Nous partons pour la (îrimée... j'espère m'y distinguer. l)u courage!... Vous me reverrez .. votre amour me portera bonheur... il sera mon talisman... Je vous écrirai dès que je serai là-bas .. ou avant si l'on relâche dans un endroit d'où je puisse érrirc .. embrassez tous ceux que j'aimo... ne pleurez pas. mais priez pour moi »
Ru aehev.ml lette lettre, Geor,;ina s'est évanouie, tandis que Kianville s'eerie : — Eh nom d'une pipe! est-ce qu'elle a cru qu'on devenait soldat pour peser du poivre et du cafél
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Quatre mois se sont écoulés, on a reçu une autre lettre d'.Xlcïis, elle était datée de Bal.iehiva ; il était ariivé en Crimée sans autre ;iccideut ipie le mal de lUi r, et Frauville ne ccssiiil di répeler : — N ous voyez bien que cela va to\it seul... il est en bonne s;iiité cl il va se balire. Que diable voulez-vous de mieux?
Mais depuis que celui qu elle aime o-t sur le théâtre de la guerre, jamais un sourire n'est verni ra .imerla douce physionomie de Georgina, toujours pâle et languissante, toujours triste ei rêveuse; elle cherche devant mhi père à allecler un courage qu'elle n'a pas, elle se cache pour pliunr; mais Gerbier devine bien tout ce qui se |Kis>e dans son ciBur, el il part ige le chagrin de sa li le.
Pour eiptiver l'allentiou de Gii>rg na, il sndît de parler de la guerre, lile eeoule ar.leuiiuenl toulce que l'on dit à ce sujet; chaque jour M fuit mainleninl que son père lui lise le joui liai, c'esl-à-ilirc les p ssaee^ ii'i j. minai où l'on parle de la Crimée, elle appiviid que l'onsisi ballu, que les l'ranijais et le> Augl.iis sont vainqueurs, mais elle voit aussi que l'emienii se défend liieii et qu'il fait Stuiveiit paver eler la victoire.
i'onr -ili.^l'aire Georgina, Frauville est à l'alTùt do nouvelles, et chaque Miir il vient couler ce qu'il a appris dans la jiuiriuv, en ayani bien Miiii |iourlaiit d'éearler do ton iveil ce qui pourrait ajouter aux inquiétudes de la jeune lille.
— P.irdieu! s'ixrie un soir la vieille inouslaelie en arrivant chez Gerbier, ce mauvais sujet (ri>idoiv. . cesl-à-iliiv dEu>larlio l.r.iqnel.esl plus heureux ipi'il ne le mérite!. . le voilà aussi emlwrqué pour la Crimée, il est cip.ible d'attraper là-bas quelque blesMii'U iiononible qui elïacera les soiilses qu'il a laites ici.
— Coiumeiit sais-tueela, dit Gerbier?
— Par luailemoiselle Philibertc... il ni'o.st venu à l'idëo d'aller chez la blanehisseuse pour Siivoir ce que l'en avait fait du jeune Craquet... croirais-tu qu'elle, pleurait coiiiuie une Madeleine, eu me disant qu'il était soldai. . et qu'elle se repeulail bien d'.ivoir elH cause de sa dégringolade!... ô les femmes!... loi houiiuos qui le» del.ii.-seiit sont toujours ceux qu'ellejjn'jjivlleull
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— Et infinsienr Diiliautivitir«... l'as-tii revu?
— Lui'. .. uli! vraiiiii-iitl .. el jr ne iviiiettral ktnais M |)ii-d4
ehez lui., depuis que je sais qu'il a nfiisf à celte chère petite une chose iiu'il lui fiait si lacile d'^ivaiu'-r. . je ne veux |)hisle voir... Au reste, il juiail que cela lie lui a pas purtti hiiiilieur... il ne prut pas guérir du sa maladie... et qui lipi'iiii m'a dit qu'il ne pouvait pas aller loin comme ça... — Ali ! ji: ne smiliaite pas sa liiortf luunmii'c Geor^'iiia, ettc iie'liliérerait pas Alexis !...
— Sans doute ma ((élite, il ne laul jamais désirer la mor; de pcrsnuiK:, niais quand 'pielipriMi qui i'esl mal conduit passe l'arme a fiauclie , je me conliiiti' de dire: « Serrez les rangs. »
^Uielques semaine» se pas.sent onnore, et l'on n'a plus reçu de lettres d'Alexis, le» craintes de (ieoi jfina deviennent chaque jour plus vives.
— S'il ne nous c«ril pas, dit-elle, cVsl qu'il lui est arrive quelque malheur... c'est qu'il est blessé grièvement... ou mort pcut-èlrc.
lin vain Kraiiville ne cesse de repeter a la jeune fille qu'un soldat n'a pas souvent le temps d'écrire, que lorsqu'il en a le temps, ce sont ii's inovciis qui lui manquent; puis enfin que lorsqu'il a ('crit il lui est souvint Irès-diflicile do feire [mrlir sa lettre, et que celleci après être partie peut encore s'èj;arcr en route.
— Non, dit Geor;,'iiia, les ('(imiinniicatiuns sont libres. . plusieurs personnes de mon iii.ij;asiii oui des parents, des amis là-bas... et slles ont encore depuis peu reçu des lettres d'eux; si Alexis avait pu écrire, j'en aurais n çu aussi. '
Gerbier fait smi possible pour calmer les alarmes de sa fille, mais dan.s le fond de son Ame il parlasse ses craintes, et n'est pas tranquille sur le sort d'Alexis. Un soir, Franville arrive plus tard qu'à l'ordinaire; les petits garçons et les deux sœurs de Georu'ina sont eouché.s, mais celle-ci a voulu veiller avec son père.ispéraiit toujours voir arriver leur vieil ami, et apprendre par lui quelipus nouvelles.
Franville a dans sa physionomie quehjue chose de contraint, ses traits sont altérés; et bien qu'il fasse ses efTorts pour causer comme à son ordinaire, pour des gens qui veulent lire dans sa pensée, il cache au fond de son âme une triste nouvelle.
— Que venez-vous nous apprendre ce soir? lui dit Georgina.
— .Moi... rien! répond le vieux militaire en affectant un air indifférent. — Comment vous ne savez rien de nouveau de l'armée... de la situation des troupes en Crimée?
— Mais non. .les troupes occupent toujours les mêmes positions... je Décrois pas qu'il y ait en de nouveaux comliats depuis quelque temps...
— Vous ne croyez pas. . mais vous n'en êtes certain...
— Mon enfant, je n'en sais pas plus que les journaux...
— Quelquefois on rencontre des personnes qui reviennent de là-bas .. vous qui connaissez beaucoup de militaires...
— Oui... mais ceux que je connais... ne sont pas revenus... ils sont toujours en Crimée...
H y a dans la voix, dans la manière de répondre de Franville quelque chose qui frapoe la jeune fille; elle croit aussi remarquer quelques regards sombres qu'il lance furtivement sur Gerbier, lorsqu'il pense qu'elle ne le verra pas. Feignant bientôt d'être fatiguée et d'avoir besoin de sommeil, Georgina se lève en disant: — Puisque vpus n'avez non à nou- apprendre ce soir... je vaisallerme reposer... car je me sens accablée...
— Va, ma fille... va et tâche de no plus te tourmenter autant... car tu te rendras malade... dit Gerbier en embrassant sa fille.
— Bonsoir, mou père .. bonsoir, monsieur Franville.
Le vieil ami ne lui répond qu'en lui donnant un baiser sur le front; mais ce baiser est glace, et celui-ii qui le donne est tremblant Georgina a quitte la chambre, elle a refermé la porte sur elle ; lorsque les deux ainis sont seuls, Franville laisse tomber sa tête sur sa poitrine, et s'abandonne à la douleur que jusque-là il a essayé de surmonter.
— Eh bien qu'as tu donc? lui dit Gerbier. Quelle tristesse sur ton front... mon Uieu! qu'y a t-il. . (u sais donc quelque chose de fâcheux?... — Oui., oui... je sais... et je ne pouvais pas dire cela devant ta fille... pauvre petite!... elle aura tant de chagrin... et moi-même, vois- tu .. Tiens, je suis tout bouleversé !...
En disant cela, le vieux militaire passe sa mam sur ses yeux Dour essuyer des larmes qui s'en échappent. _ .-— »
Gerbier qui respire à ptine, s'approche de son ami et, lui prend la :nain, en murmurant: — Allons, parle... parle... dis-moi tout... Je suis un homme, moi !...
— lin sortant de diner, je suis entré au café où ^ ^ vais quelquefois. Là, j'aperçois uù soldat du 20' de ligne, qui a k bras droit en écharpe; je m'approche de lui, nouscausons... Il revienule Crimée... il n'est à Paris que depuis deux jours... Il a débarqué à .Marseille: — Vous faites partie du 20'? lui dis-je. Avez- vous connu dans votre régiment un jei ne homme nommé Alexis'.. — Alexis, me dit-il, parbleu! nous étioiis dans la même compagnie; il était mon sergent, car il venait d'être nommé sergent... un bien gentil garçon... et qui jouait bien joliment du piston!... — C'est cela, c'est' bien cehi' que je connais, disje; eh bien, où est il maintenant? — Helas! monsieur, il était avec moi à cette affaire où j'ai reçu deux balles dans le bras... mais lui, Alexis, a été blessé avant moi... Je l'ai vu tomber à mes côtés... j'aurais voulu le secourir, mais l'ennemi était là) il fallait aller en avant... et un oeu plus tard je reçus mon af-
faire... On me ramasi»a ensuite et je fu»traniî|)f)rté à Constantiiio|M. . — Mais Alexis... Alexi»! repris-je. —Oh! quanta lui, il éuit 111.11, car on ne l'a pas vu à l'ambulance,
A peine Franville a-t-il achevé ces mots qu'un cri doulourein fait entendre, puis le bruit d'une (iirsonne qui tombe sur le partii 1.
— Elle était là!... elle écout lit!..., s'éci ie Gerbier, encouiu.i ouvrir la porte du fond. Et il trouve en effet i;<orgina éti'odue soi, connaissance II la prend dan» st'S bras, la transporte sur son lit, . 1, aidé de Franville, lui prodigue tous les «'Cours. Uientôt les d' n\ jeunes filles, que je eii de leur saur a réveillées, viennent se joiiiir.! à leur perc et mêler leprs larmes aux siennes; car quelques inotj, leur ont bien vite appris quel malheur vient de dé.soler leur famille.
Georgina rouvre les yeux... EHc voit son père et ses sœurs agenouillés devant son lit, et plus loin Franville cachant sa tête dans ses mains. Le tableau de ceitc cjouleur si vraie la touche profondément ; elle peut pleurer aussi, elle peut exprimer ce qu elle sent. Gerbier se lève, il prend la main de Georgina et la presse avec force dans les siennes, mais il ne peut jiarler. Georgina le regarde et murmure : — H est mort... mon Abxis... Ah! je savais bien, moi, que je ne le reverrais plus!... .Mais ne vous désolez pas, mon père... j'aurai du courage... Ne pleurez pas. mes sœurs... je vivrai pour vous tous... je n'ai plus qu'à vous aimer.
Il est des chagrins que le temps seul peut, non pas effacer, mais adoucir. Pour Georgina, la vue de son père, de ses sœurs pouvait mieux que toutes les exhortations ranimer son courage; elle les voyait si désolés de sonmalhi^ur, qu'elle était souvent obligée d'être la première à leur parler rai.son, à tâcher de les consoler. Mais biea loin de chercher à lui faire oublier Alexis, ceux qui l'entouraient lui en parlaient sans cesse ; ils comprenaient bien que, pour une âme aimante, parler de celui qui avait notre amour, c'est épancher son chagrin. Il y a des gens qui ne comprennent pas cela, qui veulent qu'on oublie bien vite ceux qu'on a perdus.
il y avait huit jours une Franville avait apporté la fatale nouvelle. La famille était rassemblée; le vieil auii était là, et comme à l'ordinaire on parlait d'Alexis, lorsque Gerbier dit tout à coup à G. orgina r — .Mais ce brave garçon ne t'avait-il pas, avant de partir, remis une petite boite cachetée?...
— Oui, mon père... oui... en effet, avec prière de ne l'ouvrir que s'il ne revenait plus... et j'espérais tant lie l'ouvrir jamiis!...
— Eh bien... cette boite... as-tu regardé ce qu'elle contient ?
— Oh! non... je n'y ai pas touché... je ne voulais pas y toucher...
— Cependant, ma bonne petite .dit Franville, si notre cher Alexis a trarc la-dedans ses demi' rcs volontés, ne trouvez-vous pas que c'est un devoir de les remplir?... et puisqu'il vous a chargée de cela... comment suivrez- vous ses intentions si vous n'ouvrez jamais cette boite?...
• — Notre ami a raison, dit Gerbi-r, c'est un devoir à remplir; qu'il soit pénible ou non, il faut faire ce qu'Alexis a dit...— Eh bien... je vais chercher cette boite, mon père. . Vous l'ouvrirez, vous!... Georgina revient bientôt avec la petite boîte ca dictée, qu'elle remet à son père en versant des larmes. Celui-ci se hâte d'ouvrir la boite. H trouve d abord en dessus un petit papier plié en quatre, sur lequel on reconnaît l'écriture d'Alexis. Gerbier se hâte de lire :
— « Ma chère Giorgina, j'ajdilà votre père que j'avais perdu mes parents, parce que je n'osais pas lui avouer que je n'étais qu'un uulheureux enfant trouvé. 'I^lleest pourtant la véiité. .Mes parents m'ont mis à cet hospice... fondé par Ynuent Ue Paule... Ils avaient cependant pris quelques précautions pour me retrouver un jourj mais moi, ne voulant pas connaître jamais ceux qui ont pu ra'abandonner, j'ai changé de nom, et pris celui d'Alexis, tandis que mes noms étaient Isidore Dubois...
— Grand Dieu!... ai-je bien entendu!... s'écrie Franville, tu as dit leidore Dubois?... — Oui... oui, r. prend Gerbier,qui est tout aussi ému que son ami, mais attends .. laisse-moi tinir...
— « Isidore Dubois... Vous trouverez dans cette boîte un billet de ma mère, qui était dans mon berceau, et une petite croix qu'on avait attachée à mon con et que j'ai portée jusqu'à l'âge de seize ans... Adieu^ chère Georgina, vous savez maintenant le seul secret que j'avais eu pour vous... »
— Pauvre .4lexis! dit Georgina, qui croit que nous lui aurions fait un crime de l'abandon de ,^es parents .. .Mais, mon Dieu! qu'avecvous donc, monsieur Franville?... — Ce que j'ai... ce que j'ai... Ger hier, ouvre donc ce papier qui est au fond de la boite?...
— Une petite croix?... une lettre... Tiens, regarde...
— La lettre d'Adèle... de sa mère... Je reconnais son écriture... Et cette [letite croix... marquée de son chiffre... Oh! il n'y a plus à s'y tromper, cette fois... Pauvi-e Alexis!... c'ét.it bien ce jeune homme que je cherchais partout... Isidore... le fils de Duhautcoûrs!... — Alexis!. . le fils de M. Duhautcours!... murmure Georgina, en cachant sa tête dans ses mains, puis elle murmure : « Oh! mon Dieu!... et il a refusé de le sauver? »
— Oui, mon enfant, dit Franville, et s'il a encore un peu de cœur .. ce sera sa plus grande punition. Per.uettez-inoi de prendre cette croix et ce billet... Oh' je vous rapiiorterai tout cela fidèlement, ma petite; cela vinnt d'Alexis, et je conçois que vous y tei^eï...
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iiKiis ifi veux seuicmcnl montrer ces preuves à Duliaiitcoiirs afin qu'il Hit |nii>^e douter (\w c'était bien pour son (ils ipie vous étiez venue le supplier... — Hclasl cela ne nous rendra pas Alexis.
— Non, mais cela prouvera à ce millionnaire que c'est toujours une faute qui porte sa peine, de se refuser à faire une lionne aeli >u...
Franville a serré prerieusemcnt dans son porte-cigares la cmix cl ValcWrcqui apparlnialenl à Alexis; puis, laissant la f mille Gcrbii-r encore sous l'inipressidn de ce que l'on vient de découvrir, il les quitte pour se rendre surle-chainp chez le banquier; car, liien qu'il soit prés de dix lieures du soir, il ne veut pas remettre au lendemain ce qu'il a à lui apprendre.
— M Didiaulcours est-il chez lui? demande le vieux militaire au ïoncierge de l'hôtel. — Certainement que monsieur est chez lui. car, iepuis huit jours déjà, il ne sort plus, il est trop faible; mais Je doute qu'il >oil visibli'... Demandez à un valet de chambre...
Le valet de chambre ré()oiid: — Monsieur vient de se coucher, il ne re oit plus. . — Allez lui dire que c'est M. Franville qui désire lui parler... Je vous parie qu'il me r( eevra, moi.
En effet, le valet revient bientôt chercher Franville, qu'il introduit dans la chambre à coucher du banquier Cekr-ci est tellement changé, la maladie et les soiiflrancesoiil causé chez lui de si grands ravages, (pie, pour le reconnaître, il faut être prévenu d'avance.
Ceiieiidant le nom de son ancienne connaissance a ranimé le malade; il se soulève à demi et tourne la tète vers Franvdle en lui disant d'une voix creuse: — C'est vous... il y a bien longi.inps que je ne vous ai vu... vous devez me trouver bien changé?
— Mais, oui, pas mal comme ça.
— J'ai les premiers médecins dé l'aris... ils ne saventpas me guérir... - — Il y a un autre médecin auquel vous ne vous êtes jamais adressé... C'est eelui qui envoie de bonnes pensées, qui conseille de bonnes actions .. qui vous dit qu'en faisant des heureux, on le de- ■vieiit soi-même... Vous n'avez jamais écouté ce médecin là, vous avez eu tort, il vous aurait peut-éfre guéri!...
Duhaulcours se rejette sur son oreiller en murmurant: — Est-ce que vous n'êtes venu que pour me dire cela?...
— Pardonnez moi... j'ai encore autre ehosc à vous dire... J'ai retrouvé votre fils... l'enfant d'Adèle, le vériliiblc Isidore...
— Oh! encore quelque hisioire.. un autre mauvais sujet qui a pris ce nom. . pour tâcher de me gruger... de me mettre à contribution comme le premier..
— Non, non, soyiz tramiuille .. celui-là ne vous coûtera rien... il ne dépensera pas votre argent.. Une fois seulement vous iiurjez pu fain quelque chose pour lui... mais vous ne l'avez pas voulsi...
— Je ne vous comprends pas., expli^piez-vous mieux.
— Ne voiissouvi'nezvdu» plus que l,i lille de Gerbier... Georgina... est venue une fo s vous trouver pour vous prier de lui prêter (|uatre mill(! francs avec lesquels elle aurait fait remplacer celui qu'elle devait épouser? — Si, je m'en souviens très-bien.
— lit v(,us avez n t'use de lui donner cet argent... Quatre mille francs! .. c'est deux sous pour vousl...
— Parfaitement!... mais puisque je voulais épouser cette jeune fille, je ne devais pas lui fournir les moyens d'en épouser un autre...
— .Mais puisque crtte jeune fille ne voulait pas de vous, puisqu'elle vous avait du po.-itivement i|u'elle ne serait jamai; Notre femme... En lui rendant le sirvice qu'elle implorait de vou?. cela ne changeait rien a vos espérances; vous n'en aviez pas... beulemenl vous faisiez son bonheur... celui de ce pauvre gari^on...
— Je ne voulais pas du tout faiiele bonhi iirde ce pauvre garçon...
— Ah 1 que l'on ne vienne doue plus me parler de la voix du sang... de ces secrètes syiii|ialhics qui nous revelinl ceux que nous devons aimer... Elles vous auraii^iii parle en faveur de ce jeune houiiiie... de voire fils... nui, voire lil;'! Oh! ce n'esl pas un mensonge celle fois... voila les preuves... la leilre de sa mère... Tenez, vous connaissez récriture d'Ailèle... et celle petite croix qu'elle a longtemps portée avant de la donner à son enfant... Ah l celiii-la ne voulait pas usurper votre nom... bien loin de là! il ne voulait [•m (jue jamais viiu- puissiez le reronnaiire; et pour cela il avait quau' le nom d'it'dore et plis celui d'Akxis .. Pauvre gari; u!... il.'-euib:i qu'il devinait que son père n'auiait pour lui que de la haine... i l^ qu'il le ri pousserait jeune homme comme il l'avait repousse eulaul!... '
Duhaulcours cunsulôie la croix cl la lettre que Franville a déposées sur son lit; 1 écriture d'Adèle loi était trop lamilièie pour qu'il put douter de la vente. Il babutie eiiliii : — Eh bienl puisque cet Mixis est mon fils... oui... oui... cela m'est bien prouvé cctti' l'ois... alors Franville, il faut le faire revenir... le racheter... Tenez... voici la elef de mou bureau... ouvrez la eai^s^ à droite... punez aillant de billets de banque que vous voudrez... ne les nunagtz pas... Eh bien... prenez Uoiie celte clef., à quoi |iensez-vous?...
Le vieux militaire repousse la cltf que le malade lui présente, en iépoiidant dune VOIX alteiée: — t.'e.->i m lile... gardez celle eltf... gardez Votre or... il est trop lard niainteiiant... — Coniiuenl... pourquoi trop tard?... — Le pauvre garçon ne peut plus être racheté... Il eta t là-lia-, en Criuiee .. il >e battait bien, il venait d'être iiumme sergent .. oh! il voulait arriver... et il ^tiait pai vi iiu à quelque beau grade... mais le sort ne l'a pas voulu... Une balle
ennemie y a mi« eini>ê'bement, et votre fils e^t tombé sur le < tuiup de baiiiHr pour ne plu* se relever...
Duhaulcours poussç un sourd gcinis-ement eu murmurant: — U est mort!... — Oui, il <-8l mort, tl c'est neuleuienl après avoir appris cette iri-te nouvelle que l'on a découvert ce> pretmei de sa naissance, dans une petite U/ite cai:h' lée qu'il avait lais-éc à G<'orgina, en la priant de ne l'ouvrir ques il ne devait pas revenir... Maltuureusi ment elle a tenu pamle; car si ebe avait ouvert la U^iie plutôt... on aurait su... et alors... Mais, que irait on... vou-aunej peut-être égaleiurnt refusé de le rachet r! — Ah! Franville!... vous êtes cruel!... — C'est possible^ mais c'est qie vous l'avez élé aussi, vous... et j'en lev ens toujours à mes premières parole*... Si, dés que vous avez été un [leu riche, vous aviez repris l'enfant, tout cela ne sérail pis arrivé... car tout se tient, tout s'> n hjin« dans le mohde... i-l ci- qui ar^-ive aujourd'hui n'e=l que le rt-soliii de ce qui s'est fait autrefois... Enfin... il n'y a plus dé reuiè le. Je repienils cette croix, cette lettre, c'est tout ce que ce I rave garçon a lais-é... Cela appartii-ni a Georgina. elle ne s'en scparera plu-. Adieu, monsieur, je ne pense pas maintenanl que nous nous reverrons jam .is... — Franville... de grâce ! — Adieu, je n'ai plus rien à vous dire.
XXXIII — LES HASARDS I)£ LA Gt^RRE.
La santé déjà si chancelante du millionnaire devient encore plus faible après la visite (|ue Franville lui a fuie. Depuis longtemps I. g médecins avaient condamné le riche malade, mais celui-ci esperaii encore; maintenant il ne se fait plus illusion, il vol ?onétai, et il fait mander près de lui son notaire, alin de lui dicter ses dernières volontés. Après avoir fait son testament et donné toutes les instructions nécessaires à son notaire, Duhautrours se sent un peu souh'gé ; pour la pr.'iiniere fois des pen-é-^s doues s'olTrent à son esprit; souvent lise dit: — Je l'ai vu cet Alexis, mon ûis... détail tres-bitn... je l'aurais aim"... oui, je sens que je l'aurais aime... et ne pouvuir lui laisser ma fortune... enfin, de là-haut il sera content de l'emplui que j'en ai l'ait.
Puis, faisant un retour sur sa vie, Duhaulcours soupire en x disant: — J'ai perdu tous mes enfants., je meurs seul... entouré d'étrangirs .. de valets... et per>oi. ne pour me serrer la mam... p4jur me fermer les yeux... voilà donc à quoi auront servi tous mes millions; Oliîsi je pouvais recommencer...
M i^ ou ne recommence pas.et quelques jours après avoir fait son tesiaiiieui, D bauicours termine à c nqiiante ans à peine une carrièieqiie tous sestiésors n'ont pu prolonger. Deux jours après eei évéïiemeiit, Grrliier e.-l mandé eh-z un iiuiaire pour affaire ire>pre>see. L ouvrier ini|irimeurse i end à cette invitation en sedsinl: — Que diable un notaire peut-il avoir à me dire... Je n'alieii s aucun héritage... je n'ai pas la plus petite propriété et je ne viux pas enipiuiiler d'argent, d'autant plus que personne ne voudrait m'en piêter.
Mais arrivé dans le cabinet du notaire, celui-ci, après s'être assuré de son Identité, lui dit: — Je vous ai fiil prier de pas-er chez uj..i, nionsiiur, pour vous annoncer que M. Duhaulcours est mort et qu'il anomiuém uiemoiselle votre lille ainee, Georgina, sa légataire umveiselle. La succejsion de .M. Duhaulcours s'elevera a plu-^ieurs millions.
Gerbier demeure interdit, stuiielail, il croit lever et balbutie : — Quoi, monsieur, il serait [lossible... le riche banquier... il tsl mort... et ma fille Georgina est son héritière — Oui, nioii-ieur, oh 1 U testament de .M. Duhauleours est bien en règle, vous n'aurez de coiilesialion avec per^tmiie!... Il n'avait aucun parent; il vtut... ce siiut ses dernières jiaroles, que mademoiselle votre fille, qui a refuse ^ts richesses de son vivant, en jouisse enticreiiieni après sa mort Je vous ai d'abord mande seul, monsieur, jwrce que j'ai peiis-' que Vous sauriez mieux que tout autre préparer mademoistlle votre li le à sa nouvelle fortune. — Sa nouvelle loi tune! ah! je vo sjore qu'elle ne l'eblouira pas... il y a un autre bonheur qu'elle av.iil rêvé... mais je ne vous en remercie pas moins, monsieur le notaire, ' car ceci est un grand événcinent pour nous tous.
Girbier, comme on le pense bien, ne retourne (_>as à son imprimerie, il court chez lui, il envoie chereher ses deux fais à l'école, il embrasse ses deux filles, il voudrait que Giorgina lût là... il ne s.iil s'il diul l'envoyer chercher; et les enfants qui voient l'agitatiem de leur père, lui disent tous : — Qu'est-ce donc, paia? — Qu'e.-l il donc arrive? — Est-ce que vous n'avez plus d'ouvrage à liiupiimerie? — Mais vous avez l'air content cepen laid... — Oui, nus enranls... oui, je suis bien coulent... à cause de vous surtout, je ne sais |ilus ou j'en suis... Allons, Gerbier, calme-loi, mon ami, est ce que le bonheur serait plus dilii'ile à supporter que la peuieT... .Neui... non, soyons raisounab.e... mais Geeirgma, est-ce quelle ne revundia que le soir. — Si, papa, elle reviendra a quatre heures, par>e qu'un esluioius presse a son magasin. — frès-hien!... Alleiidous- 1,1 alors... mes elu-rs enfants... eiubra.-.seï-nioi .. vous serti d.aïc heuieux... liehes. — Nous serons riches, pqM? — Ce>l votre Mvur qui bel lie d'un iMiiipiier millioiiiiair. , de .M. Duliautcours... mais votre sœur riche, n'est-ce pas comme si ">■" ''étions tous. — Alil
i; PKTIT ISIDORk.
Imd, je maiipciai (ii!S |,'.itc.iii\ Ions les joins... t. ml.,- |,i jooriire! ilit h: pelit Kmile en sanianl J.m^ lu rliaml re. — Non, mon aim. non, cil- vois-iu, la s:rnl(' v:iiil cniorc miliiv quela forUnu;, et ce .serait mal eni[(lovt'r rrllei|Mi nous ui rire q imIc t- rJonjuTiICé hi(li{,'i'slioii». Quatre heures soiu)eii( il C.corgnia levitnt eiifin, elle lient une ( Itre à -a main, elle tremble, elle est fcllnment énnie rpie c'«-t à ■dm si elle iiciil dire à .son (père : — La |iorii6ré viiit île me ilon- /iprcetli' lettre., iiion Dieu, mon père, c'ei-tiie Ini... j'i n ^llj^.^ù^l>... ;'ai leeonnuson ccritiir.'... i|u't'sl-C6 (|iie c-la veut diref — Comment le notaire t'a .ins:;i en il, ma lllle? il m'avait dit q l'il me I. lissait le plaisir de l'appiiiidre lu nonvtre forlunc. — Q:ie pailezvons lie fol tune... de noiaiie... Cette lettre rsl n'Alexis, mon peri... itf reconnais liien son écriture. — D'Alevis?... d serait po-sible! — Oui ..ouvrez la... onvrczla vite... A-t-il écrit C'Ia avant de mourir... vcyiz b :lalc, mon père! — Coii-tintinople... du 29 liiai. — •29 mai, d y a dtiix mois que cette I tire est eu ro:ite... mon Dieu! est-ce avjinl ci-tie funeste alVaire... Ali*! lisez... lisizl...
« Mil clièrr Ceornina, mon cher m.jii-ieur Gerbier. je vous écris de l'hop lal de Coo-tanliiiople où j'ai été tivii;spoilé lile^sé...
— Tiaiisporié lile.-sr... et il vit enioic... Ah! mon jiérc!... Georj,' lia se jelie diios les Lias de Geriiier, les pleurs la s-ufTo-
queiit, mais cttle fois, ce.t la joie qui ks l'ait couler, linli:! elle se remet un peu, et on contim e de lire :
« C'est au picil iiiie j'ai cte Mes-é par un coup de liisiaï n. J'étais aussi aitfint an ciié, mais celte blessuiv-là est peu de dvtye- celle du pitd sera plus loiigift, le chirurgien ne sait pas encore si je ne ho t' rai pis touie ni.i vie...
— Oli! tant inirii\, mon père, tant mieux... il reviendra alurs et il ne lui- (poiuta pl;s.
« Un Là:ii;iei t im l à la voile, il cmfortera cette lettre; si mon l>ied ne se -îU' rit p^s vile, il est pusi-il>le que l'on me renvoie en l'rance... — Oh! ipiel l)oi]|i*'iir... il va revenir.
« Je venai- d'ère nùmm^ ■ei;;fni I r-'pie j'ai reçu cette hietsurc... c'est doumia;;e ! v.i is in'noritz itvu olli ier !
— C'e.-tdi'jù hien joli d'è're sei'gint.
« An revoir, m ;s bons aaii>, c-jt cvéuemenl me ramènera peutêtre plus tôt piiis liivifia chiiic G»6rgiiia. »
La lettre d'Al<xis a rendu Gtorginaan liiuhenr, presque à la vie; et lout le monde part ge ton ivn sse; c'est à peine au milieu de l'éinotioii causée par celle nouvelle innlieniliii-, n ion se ra; pelle que l'on est li h •. Cependint plusieurs fois Gerbier a dit à Georg'na : — Ma filli', lu ne sais pas quel iiouve.iu borh' iir l'ornvi'. , Tu es riche, tu es nnlunniiaire... "d Duhauicours en nnuranl l'a f lit sa légataire uiiiveisde. — Ali! mon père... cela lu'ist bien éyal... il vit! il existe eiu'oie... le voilà mon vrai bonheur! — Oui, 'an-;'doute... mais avec tes riidu'sses in pourras ravoir Alexis... le (aiie leuiplacer. — Ah! vous avez raison... d'ailleurs cette forttuie que M L)iihau^cours me lègue, elle revenait à Altxis, piiisi^u'dest son lil^; et sans doute s'il ne l'avait pas cru mort. M- D^ hautcours la lui aurait laissée... est-ce que j'ai besoin d'argent, looi... mais, mon Uieu! puuiquoi d'inc cttle lettre a-t-ellcétési longtemps à nous parvenir ? — Le bàtimenl aura é|iiouvi' des tempètis, drs avaries, il aura ete obligé de relàclitr dan~ quelque port... de s'y taire répanr... que sais-je moi!—- Et ce soldat qui disait qu'.\!e\is était inori? — Le vovant tomber auprès de iui, il a pu le croire... il a pu ignorer que son sergent avait elo tran?po:té bUssé à Coiistaiitinupie...i.iiiln, qi.e notre clier Alexis ipou> soit rendu, voilà le principal... et avec cela de la furlune .. — On! .\lexis d'abord, mon père, Alexis avant tout.
On attend avec iui|ialience que Fraiiville a rive; et lorsque le soir le vieux miliiaiie t lure ciiez Sus amis, G-orgina court i'ciiib.'asser; Gerbiir Kii secoue la main, Its entants dansent dans la chambre; il y a t:.nt de jme, tant de bonheur sur tous les visages que Franvilie s'ecr.é : — Il n'est pas possible!... il (aut que ce soldat se soit trom|ié. — Oui... oiii... car voilà une lettie d'Alexis... il a été blessé, tuais il n'est pas en danger... LisiZ... 'isez!
La vieille moustache lit, en s'arretant quelquefois pour s'essuyer les yeux, car son émotion n'est pas moindre que celle de ceux qui l'eniourent. — Le ciel soit loué! s'ecrie-t-il, en terminant la lettie. Ah ! dame, mes enfants, ceci n'a rien d'élonnanl, à la bataille il y en a plus d'un que l'un a cru mort et qui revient (ilus tard très-bien portant. Mais cellre lettre a plus de deux mois de date , si Alexis est paru pour la Fiance peu de temps après l'avoir écrite, il pourrait arriver au premier jour. — Ah! monsieur Franvilie, vous vous informerez, n'est-ce pas, vous saurez s'il est revenu depuis peu en France des niilitaires du 2U° de ligue. — Oui, ma petite, oh! mille noms d'une b unbe... j'irai jisqu'à Marseille, s'il le faut, pour avoir ' des reuseigneuii iits.
Lorsque Fianville est un peu calmé, on lui apprend la seconde nouvelle : la m rt de Duhauteoui s et le testament qu'il a lait. — Ah ! gaorebleu! voilà la piemiérc belle action de sa vie, s'écrie Franvilie.
.Mais il est mort, n'en di.-ons pins de mal, d'autant plus qu'en '. n allant il a lépaté une partie de «es fautes. Vous voilà donc nnlli uiiaire, ma petite G' oigna'... Tant miriix, pourvu que celle grande fol tune ne ironblc- pj^ v.tre repos! — .Soyez Iran quille... elle ne me ch.iiigi ra pas. U'aillciirs, ce n'est pas moi qui suis r.clie, c'i st mon 1ère, c'est ma fainillc, c'est vou-... .Moi. je neveux ipi'Alixis.
Le lendemain de- Celle b.lle jourii'e, Franvilie vi'iiait d'aj'prrndia à .-is amis que l'av.nt-veiile un bàliiiient veii:,iit île Con-lanliiope ét.iit ai rive à Mirsc II.', raiiMnanl heanronp de iiiililaiiis lraiiç.ii., . » convalescence; Georgina se lai.-ait répéter les iiioiudie- déliids ile cette nountdle, lor.-que la porlï s'ouvre, il un jeune ferg. ut de la ligne, s'appuyant s-ur deux Liquillts p.iriiit en disant s.ulemuii:
« — Mo voilà !» , .
On coori, on entoure Alexis; e t-il 1 r-, „ ,.tn- que Georgina
90 troii\c 11 premièie dans ses bras. O.i !i: pros-e, on l'euibia-^e, on riiii,ioile, car c'est à qui lui servira d'.ippui. I'. niant qoelqu;^ ininuus on ne pciil passe parler, on n". change que des paroles sans suite, mais on se regarde, on tu sonnt, ou se serre la main. — Cli;r Alexis! nous vous avons cru m'i-t. dit G-orgina, jugez de mon désespoir! — Mais cette "li-ltre que j.i vous ai écrite ap èi ma ble-sure? — Nous ne l'avons reçue qu'liir. — liiili i, le voilà, ce br.iNC saiÇOM, i'éciie Gtrbier, ne p' n-on . plusaiix chagrins passés; mais d'abord ee |iied? — Il va 1 ien, il guérira, mais il m'est encore impo.^sible '!e D.'appiiycr desMis, c'i si jioiirquoi je me sers de béquilles. — .Mexis, lorsqur nous avons cru cett.' alficuse nouvelle, qu irid ou 1 ous a assuié que v u-. étiez resté ur le dianip de b itiiile", j'ai cru devoir fine le que vous m'aviez dit. . . ouvrir celtii boite que vous m'aviez coufi e. . . et. . .
Alexis ro g'I en léiionin l: — 1:1 vous sivcz que jC ne suis qu'un pauvre eiifaiit abiin.foiin- . — Nous savons bu n aotie cluse, dit Frainille. c'est que vous c'cs le fi!s de Uuhn.tcours le mil;i.»iinaire; la letirc de v.itie iiicre, la pciiie croix,,, c'étaient là des preuves iincusables. — Q.;e nii' lii^'S-voiis*... ce ininsituquc nous avon^ reiicoiiiié une fois. — C'était ^nire père. , lui inèiiie eu a ea la preuve avant ele mourir. — .M. Duliauic ur.s est mort ? — Oui, mais croyarrt. a^:s^i que vous aviez éu; toc à rarniéo, et n'ayant plus ni eiilanis, ni pai'i.'nLs, c'est a G u-iîina, c'est à votre l'un ne qu'il a laisse toute, sa fortune ! — M n D eu ! que m'apprcnez-voiis? Georgina... si \ousélcssi ii','hç.,. e^t-ce que vous voudrez encore de moi? — liiitendtz-vonsce qu'il dit, mon père, il demande si je veux de lui. .. mais ces r;che se=,vi tre père i e me les a laisséesqne parce qu'il vous croyait mort... vous voyez bien qu'elles sont plus à vous qu à moi!.. . d'-ilU urs si voiis m'en croyez, mon ami, nous laisseions uion père lii -poser de cet argent à sa ^uise; nons ne nous occuperons pas de cette f irtune... nous nous contenterons de nous aimer,
JlaiiUeiiant. ([ue la famille Gerbier est heureuse, que le brave Alexis se giiéiil de sa bles-ureprèi de celle qu'il épousera lorsque la mort i.e Djhautcours #era moins récente, voyons ce que sont devinus les pcr:onnages de notre co:iiiaissance : — Eusia he Craquet a eié empoi lé par un boulet de canon à l'attaque de la tour- .Malakod. Maiicniuiselle t'hiliberle l'a beaucoup pleuré; les blanch SI u-f:s (le liu sont géni-ralement sensibles. Le iLiidemain du fameux dinrde cinq ccnls francs qu'il a payé à lui seul, M. Langlumoi a ramené sa l'eiunic et sou lil-; à L s eux, malgré les cris de M. Plioniihonse qui voulait ercoïc retourner ehiz Sera/)/im. Inutile de due 'jUe le voisin Uanllnd i st |arti avec eux.
Les deiiioisellesdela Grenouilière n'ont pas tarelé à revenir dans leurs pénates; ] uis le gros Auguste ne ti ouvanl plus à l'aris personne qui vo.dùt si.ivre le tialleiniutqu'ii iu p isail à ?es malades, a quille aussi cett'T vile pour al er s'instal;er chez ïon oncle. De là, il s'est îenau fréquemment chez les deux cousines, et Suivant le conseil que lui avait donné le p'r'tit marquis du Carambolage, il a fait la cour à ma ie.iioiielle Annande qui a trouve beaucoup plus convenable d'écouter le neveu que l'oncle. Auguste a épousé la grosse Anuande; de ce couple tre=-gras sont nés des enfants énormes, qui ont di s faees que l'on ne sait trop a quoi comparer.
Maître Cliipoiier qui est au^si revenu dans la Normandie, était aux noces d'Auguste Langlumot; il a trouvé moyen pendant le soupir, de lacuiiier entièrement le [irocès en separaiion de madame Rigaut. M. Berlinet est toujonis un coureur de jolies lèmiiies, mais il tâche de ne plus voyager avec des nourrices. Le jeune Torse continue à faire de charmants dessins, de ravissantes illusti allons. Je n'ai pas besoin de vous dire dans quel journal, vous l'avez deviné. Tanibourinette et sou amie se sont consolées ditlicilement de la perle u'isidoie... il était si généreux! mais ces demoiselles- là timssent lou.onrs par se consoler.
Eidin la famille Gerbier a trouvé le moyen d'être neureuse malgré ses mill.oiis: d'abord en cpar|idlant entre tous ses membres, une fortune qui était trop forte |iour un seul; puis en ouvrant sa main pleine d'or à ceux qui n'en ont pas assez.
Paris. — Typographie WaUer, rue Louaparte, 41,
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I. — LE BOULEVAKU UU TEMPLE EN
Vous voj'ez, d"aprùs 1g titro de co chapitre, eu quellù année nous sommes. Le boulevard du Temple, à l'angle du taubourj; de co nom, a déjà son caré qui fait le coin et ollVe des tables aux consommateurs ju^ques ii l'iiôlol Foulon. Ce grand bfitimont, qui lonijo le boulevard et la rue Basse, et dont les fenêtres sont constamment formées, contraste par son asi)ect triste et morne avec la gaieté qui régne sur toute l'auire partie du bonbivard. Mais l'ancien contrôleur général des finances, /''('«/ud, se permit, en 17SU, au temps do la diseite, un mot qui, plus tard, lui coûta la vie; et il semble que la terrible lin du maître de cet hôtel se lise encore sur ses murs noircis par le temps.
Après l'hôtel Foulon, vous \0yc7. un petit théâtre qui a bien de la peine il se soijitcnir; aussi est-il presque aussi souvent fermé qu'ouveij't. Pour le moment, il est ouvert cependant, et porte le 140m do : Théâtre des Dvlassent'.nls
Comiques. On y joue un peu de tout, on y ossavo tous les genres ; malheureusement, on y essaye aussi des auteurs qui souvent no savent pas encore écrire. Il ne faut pas confondre ce thédtro dos Délassements avec celui qui, une soixantaine d'années plus Uird, devait voir les triomphes de la fameuse danseuse /liijolàoc/ie. Le théâtre des Déhssements qui existait alors immédiatement aprOs l'hotel Foulon avait été dévoré par le feu en l'année mil sept cent quatre-vingt-sept; mais on avait bientôt reconstruit la salle, qui ét;ut longue, étroite et fort peu commode, rius tard, on établit iin poêle dans le milieu du parterre; 00 qui acheva de lui donner l'aspect d'une loge de portier.
Après ce théâtre, on fait la parade, on montre dos curiosités, on exécute des tours de force dans une baraqno do toile.
Puis un café ; puis le thé;\tro do l'Ambigu-Comique.
Puis encore un café ; chaque théâtre a nécessairement lésion. Celui-ci est le cafo de la tui^tè, ot lo théâtre qui porto co nom vient aprOs.
LES ENFANTS DU nOULEYARD
C'était autrefois le thôàtro clo Nico'el. Mais Nicolot est mort; et Ribiôu [iris la direction do co IhtV'itie, aui|iiol il fivuit doiiiii5 le titre do Théâtre d'Kinulatioii. Uibié, (jiii dovait un joui' y l'aire sa fortune, abandonna son tiiOàlre à Cofin-Uusni/, et celui-ci lui a rendu son titre de Théâtre de la Gaîto, iju'il ne doit plus quitter désormais.
Ain'ôs la Gaîté vient encore un cafii ou plutôi un petit cabaret oii vont se l'afraicliir les V03 ous de l'époi|uo.
Au reste, les cafés élai<!nt alors si loin de ressembler à ce qu'ils sont maintenant, que ceux qui les verraient nuiourd'liui les prciidraiout tout au plus pour des^'arg-otes.
Maintenant voilà le s[)ectacle de cire de M. Curlim. C'e.-.t là que les mûmes personnages ont l'habitude de elianger (l'emploi et les jouent tous avec le môme succès. M. Curtius emploie pour cela un moven bien simple : il met d'autres habits à ses bonshommes de cire.
Il est probablement persuade que tout le moril;.! d*tfn lumime est dans la beauté de son costume, et nullement dans l'expression de son visage. Nous avons encore beaucoup de personnes qui pensent comme lui.
Après les figures de cire vient un pâtissier. Celui-là lei'oit bien autant de visites (jue son voisin, et ce qu'on trouve chez lui est plus frais que chez M. Curtius.
Nous voici arrivés au Théâtre sans prétention, qui se nommait auparavant Théâtre des Associés.
On y jouait des pièces de tous les théâtres de Paris, cojiime cela se pratique maintenant à Li banlieue.
Un nommé Prévôt enest le directeur; il se donne beaucoup de mal pour réussir : il est tout ù la fois auteur, acteur, régisseur, souffleur, répétiteur, décorateur et contrôleur. Je crois mémo que de temps à autre il se tenait à la porte de so.n théâtre et v faisait ce qu'on appelle le boniment.
Après le Théîiire Sans préfentiot», Youf. trouvez quelii'U's boutiques, quelques cafés borgnes, le restaurateur Baiticlin, qui était le Bonvalet de l'époque, et chez lequel on dînait fort bien, et à des prix un peu plus modérés que chez son vis-à-vis, le Ca<lran-Bl(/u.
Vous pouvez maintenant vous faire une idée de ce qu'était, en 1800, le boulevard du Temple.
Si vous me demandez ce qu'il v avait sur l'autre côté du boulevard, je vous dirai que celui-là se composait tout simplement de n)aisons, mais n'avait ni théâtres, ni baraques, ni curiosités. Cependant, à l'entrée qui fait le coin de la rue du Temple, il j avait le Jardin de Paphos, où l'on dansait, où l'on donnait des fêtes; et, plus loin, ce jardin qui n'était pas encore ouvert au public, et devait se transformer en café sous le nom de Jardin Turc.
II. — LES TROIS MARCHANDES
En 1801 , parmi les marcliandes d'oranges ou de pommes établies sur le boulevard, .devant les peLits théâtres, on remarquait une charmante jeune tille de seize a dix-sept ans, dont les grands yeux bleus, tour ;\ tour doux ou sévères, avaient, même dans leur sévérité, quelque chose qui captivait, qui séduisait tous ceux qui venaient acheter à ses éventaires.
Puis, à ces yeux-là se joignaient de l'éclat, de la fraîcheur, une bouche fraîche et bien garnie, un front élevé, des cheveux c'uâtains qui retombaieut eu grosses boucles ou tire-bouchons le long de ses joues. Ajoutez à cela une taille bien prise, un pied mignon, une jambe bien faite, et vous comprendrez que mademoiselle Florentine, c'est le nom de la jeune marchande, ne devait pas chômer d'adorateurs.
Les amateurs de spectacle ne manquaient pas, lorsqu'ils portaient pendant les entractes, de venir rôder et tourner près de la jolie marchande; il y avait toujours une grande liHuence devant son étalage, et, tout en achetant une orange, le chaland adressait quelques mots galants à la marchande. Quelques-uns allaient plus loin : ils lui proposaient un souper chez Bancelin, ou un dîner au Cadran- Rleu, dans un cabinet particulier.
Mais Florentine recevait, mal toutes ce» proposition»; elle riait au nez des galants et les envoyait promener; et si quebjues-uns, plus hardis, plus untreprenauts, ' essayaient de lui prendre un baiser ou de lui presser la taille, la jolie marchande avait la main leste, le geste vif, et les joues de l'audacieux recevaient aussitôt des claques qui mettaient fin à ses entreprises.
Aussi, petit à petit, la réputation de Florentine s'était établie ;<iepuis le faubourg' du Teiu|ile jusqu'à la rue irAngoulOmc, on la citait comme un modèle de sagesse. Kt les séducteurs ilu boulevard, sachant qu'il n'y avait rien à espérer près d'elle, a*aieflt oeiw,^ de l'attaquer.
Une petite blonde, à la figure chiffonnée, au nez retroussé, à l'œil vif et mutin, et qui étalait tout à côté de Florentine, était loin d'avoir la même réput ition que sa voisine. Mademoi.>elle Turlurc, tout en vendant des chaussons de pommes et des bâtons de sucre d'orge, aimait beaucoup à rire et ne s'olfensait nulb-ment des propos Kalaiits et souvent grivois que lui débitaient ses pra-
tiqu<.'S.
Mais c'étaient surtout les acteurs dont mademoiselle Turlure était idolâtre; pour elle, tout ce qui tenait au théâ're avait du charme, elleadorait lespectacle ; lorsqu'il y avait une pi.>fe en vogue à l'Ambigu-Coniique, ou «a lyhéâtr.^ d'b;uiulation(nomque portait alors la Gaîté), la petite marchande de sucre d'orbe disait à l'un de ses galants :
— Prétez-moiun [len vot'contre-niarque, que j'aille voir un petit bout d'acte, rien qu'un petit bout 1 et je vous promets (le vous rendre votre plaoe,
— Et votre marchandi.se, et vos chaussons de pomme?
— Ma voisineaura l'œil dessus... D'ailleurs on ne vend pas beaucoup pendant les actes, et je serai revenue pour Tenir 'acte.
En disant cela, mademoiselle Turlnre faisait nue petite mine si gentille, elle souriait sidrôleœent, que rarement on lui résistait, et elle pouvait aller voir un acte ou la moitié d'un ; mais elle n'aurait vu qu'une scène, elle était heureuse et en avait pour loiiy temps ù raconter ce qui l'avait enthousiasmée.
C'était presque toujours à Florentine que Turlure faisait part de ses impressions. Car, de l'autre coté de sabouti<|ue en plein air, elle avait pour \oisineunemapchaiidede pain d'épice, laide, maigre, sèche, méc'uante et surtout trcsvexée de voir que ce n'était jamais à elle que les flâneurs et les galants venaient conter des sornettes. Madame Roufflard, c'était ainsi qu'on la nommait, quand elle en trouvait l'occasion, ne manquait jamais de dire quelque impertinence à Turlure et même de se moquer de ce qu'elle a[ipelait les grands airs de Florentine. Mais les deux jeun.is filles n'étaient pas en reste pour lui réponda-. aucune de ces marchandes en plein vent n'ayant ordinairement sa langue dans sa poche.
Or, en ce moment, la pièce en vogue au Théâtre d'Emulation, c'est le Mariage de Nanon, suite de Madame Ango. Le rôle de la célèbre poissarde est joué par Corsse, qui n'est pas encore directeur de l'Ambigu.
La petite Turlure n'a point de repos qu'elle n'ait vu la pièce nouvelle. Mais un jeune apprenti limonadier, qui lui fait les yeux doux, vient lui proposer sa contre-niarque de parterre, où les dames sont admises aussi bien que les hommes. Turlure saisit la contre-marque, r'arrange son bonnet, rajuste son fichu et quitte ses éventaires, en disant à celui qui vient de lui faire es cadeau :
— Oh! que vous êtes gentiî, mon petit Boursiquet, je vous aimerai bien quand j'aurai le temps... Je cours au spectacle, voulez-vous être un amour, veillez sur mes
chaussons de pomme et mes suv-ires d'orge Vendez si
vous pouvez et ne soyez pas dur .sur l'article de la pâtisserie... Mes chaussons sont d'avaut-hier... Soyez coulant avec la pratique, je reviens sitôtl.a pièce finie...
Mademoiselle l'urlure est entrée au Tliéâtre d'Emulation, et le jeune homme qu'elle a appelé Boursiquet reste, devant la boutique, indécis s'il prendra ou non la placede la marchande; mais enfin le dés.lr de plaire à la petite blonde l'emporte sur le peu d'envie qu'il éprouve à vendre des chaussons de pomme, et il li'assied bravement sur
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la chaise occupée habituellement par mademoiselle Tur- Uirc.
Alors madame Koufllard, la marchande de jiain d'épice ot de vunes de limonade, no manque pas de s'écrier :
— Ah beu, en v'ià une bonne!... ma voisine qui est devenue d'un autre sexe!... luerci! v'ià les chaussons de Ijoiiuijos à la baisse... le plus souvent qu'on viendra lui en acIietiT à ce prand dadais... bon, lu v'Ià qui suce un bâton do sucre d'orge, et puis je g'auc qu'il va le l'emettre à l'ctalage... Va tlonc faire tes bavaroises, apprenti liraouadier de deux liards!... tu lais do l'œil à la[ietite... mais tu n'arrives pas assez vite I... il y a f'oulo au bureau, nigaud! et tu en seras pour ta contre-marque.
Le nommé Boursi<iuet est un gros garçon de vingt-deux ans, qui a un long nez, de gros veux botes, des clieveux rouges et des mains largos comme des battoirs de blanchisseuse, il n'est pas joli garçon, en revanche il est petit et trapu; mais ses épaules carrées, ses membres musculeux, et ses énormes mollets annoncent un vigoureux gaillard.
Loin de se fâcher de ce que dit la marchande de pain d'é,)i(;e, il se contente de rire et de manger un chausson (le pommes, en répondant :
— Eh ben! pourquoi donc que je ne vendrais pas aussi bien qu'un aulro... n'est-ce pas bien difficile de tenir une boutique comme celle-ci... après tout, la marchandise s'écoulera toujours... je la mangerai si je ne la vends pas!...
— Voyez-vous ce beau merle, qui par amour et pour être agréable à c'te mijaurée de Turlure, va se donner une indigestion do chaussons!... gros benêt I...
— Qu estrcc que cela vous fait?... si j'aimo lapAtisserie, moi!...
— Il appelle cela de la pâtisserie ! de vieux chaussons aux pruneaux, qui traînent sur l'évontaire depuis huit jours !
— Est-elle méchante, cette madame RoufHard, dit le gros rouge en se tournant vers Florentine.
— Ne l'écoutez pas, et ne lui répondez pas! dit la marchande d'oranges... elle est toujours de mauvaise humeur, c'est son caractère!... elle ne le changera pas.
— Il est gentil, son caractère... Quelle ditférence avec vous, mam'zelle Florentine, qui êtes si bonne, et mam'zelle Turlure, qui est si gaie!... 0 Dieu! mam'zelle Turlurol... voila une femme pour rpii je me mettrais a la broche si elle l'ordoniuiit... mam'zelle Florentine... entre nous... croyez-vous qu'elle m'aime un peu?
— Oh! quant à cela... je ne saurais vous dire, monsieur Boursiquct!... Ce sontde ces choses donton ne peut [las répondre pour les autres, car souvent on ne le saurait pas pour soi-même.
— Oh! mam'zelle Florentine, vous pourriez toujours bien répondre pour vousl... On connaît votre sagesse et votre vertu... Il n'y a pas prise sur votre cœur, tout le monde le sait bien... ot tous ces beaux messieurs qui viennent, soi-disant pour écouter les parades, je les entends qui, tout en venant prendre une bouteille de bière, se disent entre eux : « l'as moyen de réussir prés de cette charmante P'Ioreniino, elle n'écoute personnel... moi, je lui ai proposé de la mener dîner chez un restaurateur ou vogue!... moi, je lui ai oH'ert de la conduire ri Tivoli, un jour qu'il y aurait grande fête, grande illumination ot pantomime pyrotechnique de Ilui/r/ieri... Eh bien! elle a refusé... décidément c'est une vertu qui ne veut point ■i'humaniser. » Voilà ce qu'on dit d,! vous, mam'zelle Flol'ontine; on a raison, car c'est la vérité !... C'est égal, on a lo droit d'être lièro (juand on a une réputation comme la votre. ■ i
Celle ;\ (|ui s'adresse ce compliment ne répond rien, elle se contente de. baisser assez tristement ses yeux vers la terre et sa tète retombe sur sa poitrine.
Doursiquet reprend :
— Quant fi mam'zelle Turluiv, ah! dame, ce n'est pas une réputation commo la votre... c'est même... tout dill'ércut... elle aime à rire... elle est co(iuetto... ça l'amuse qu'on lui fasse la cour... qu'on lui compte des gaudrioles...
elle ne s'en cache pas!... mai» tout cela n'empêche pas 3 avoir un cœur,., et pui.s enfin, j'aime mam'zell-î Tnrlure comme elle est... il me i^>;i(iiAe que j'en suis bien le maître... seulement ce qui me chlll'oniie, c'est sa passion pour los acteurs... Oh! les acteurs; quand elle en voit on s'approcher de sa marchandise. . elle rougit, elle pâlit... elle devient de toutes les couleurs... si je savais que pour lui plairo il faille absolument être au itiéâtre. eh bien, je m'y mettrais... oui, j'en serais capable... seulement je me demande quel genre d'emploi je 'pourrais le mieux joner. La marchande de pain d'épice se met à rire aux éclat*, en disant :
— Ahl que je voudrais voir ça... ah! comme je donnerais bien une pièce de douze sous pour le voir joner, celui-là!... Voyez-vous monsieur lioursiquet faisant les amoureux... tenant l'emploi de monsieur Cazfjt ([m est si .gentil, si mignon... c'est pour le coup que les jiommes coiileraient cher sur le boulevard... on n'en aurait jamais assez pour vous en jeter, mon gros!...
— .\Iadame Roufflard, je me ferai acteur si ça mi? fait plaisir! D'ailleurs, ce n'est pas à vous que je demanderai conseil, c'est à mam'zelle Florentine, parce qu elle ne m'en donnera que de bons.
Mais celle dont parlait l'apprenti limonadier paraissait prendre fort peu de part à la discussion qui avait lieu. Elle semblait rêveuse, triste même, et, si ses regards quittaient ses oranges, c'ctiiit pour se porter à droite et à gauche sur lo boulevard, où ils semblaient chercher quelqu'un qu'elle s'affligeait de n'y pas trouver.
III. — ix rSCONNU
Le retour de Turlure a mis fin à la conversation de Boursiquct ot do madame Roufflard.
La petite blonde court ;i sa boutique, reprend sa chaise que son remplaçant a déjà quittée, et lui donne un petit carton en lui disant :
— Tenez... voilà votre contre-murqie... monsieur Boursiquct, grand merci de votre complaisance... la vente at-elle été un peu?...
— Oui, elle a été dans son ventre! murmura la Roufflard.
— Mam'zelle, voilà le prix de deux cluaussons et un bâton de sucre d'orge, que je me sais offerts en votre absence.
— Oh! mon Dieu, ce n'est pas la peine de les p.iyor, .. entre nous, c'est à votre service.
— Mam'zelle, je ne me fais jamais régaler par les flammes, ça n'est pas dans ma nature a moi.
— A votre aise, vous en avez le droii.
— Vous étos-vous amusée au spocuicie?
— Est-ce (lue je ne m'y amuse pas toujoars? Mais alloi donc à votre café, monsieur Boursiquct, allez, on peut avoir besoin de vous.
— Oh! mam'zelle, je ne suis pas encoi-o on pied...
— Raison de plus pour montrer du zèle; vous n'y soie» jamais, en pied, si vous vous absentez souvent.
— .le no vous ai encore parlé qu'im petit peu...
— Vous me parlerez uno autre fois... Si vous faitos bien, vous forez cadeau de votre conU-e-marque à un camarade...
— Allons... je vais vous obéir, maMi'zeUe Turlure' .. Le galant aux cheveux rouges s'est éloigné, et la i» me
blonde s'écrie :
— Enfin! il est parti... A-t-on de la peine à s'en débarrasser de celui-là! 11 tient comme de la glul...
— Puisiiu'il ne te plaît pas, pouiniuoi Técoutos-tu ? dit Florentine.
— .le ne l'ésoute pas... c'est-à-diro... je ne peux pas l'empocher do m'adoror, ce garçon... il m'apporte dos entrées pour le théâtre, j'en profite, où est le mal? -Mais l'aimer... nix! Ma chère, M. /?/rtm/»ij est bien amusant dans lo rôle de Nicolas... 11 fait rire toute la s<ille... .le crois qu'il m"a reconnue au parterre, il m'a inviri!
— Est-ce que tu es aussi amoureuse de colui-l.\?...
— t>liuon! celui qui me oapiivo... qui iiic ti«nt an
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cœur, c'est M. Itivalard... Ah! le bel homme... le beau brun, a-t-il les yeux noirs ! Coiiinio il est bien dans les
chefs (le brigands... il m'a dit iju'il allait avoii' un beau rôle dans un mélodrame iju'on va ilounur à l'Ambijj^u- Comiiiue.
— Tu causes donc avec lui ?
— Pourquoi pas... c'est une do mes prati(iues... Ah ! j'aime bien aussi M. Tuudii ! En v'iii encore un bol homme... et qui fait dos conquêtes... Toutes les femmes sont folles de lui!... Est-ce que tu no lo trouves pas superbe, toi?
— Moi, je ne le connais pas!
— Par exemple ! il t'a encore acheté des oranges il y a deux soirs.
— C'est possible... mais je ne l'ai pas remarqué...
— Nepasremanjuer un acteur... U Dieul je les remarque tous, moi 1 Bigre! il fait froid ce soir... Le printemps de 1801 est en retard !:..
En ce moment la jolie marchande d'oranges remarquait fort* bien un jeune homme qui arrivait lentement sur lo boulevard, et venait de s'arrêter devant la parade.
C'était un homme do vingt-cinq à vingt-six ans, grand, mince, d'une tournure assez distinguée. Sa figure était fine et spirituelle; ses yeux bruns avaient beaucoup de feu, bien qu'ombragés par d'épais sourcils; son nez était légèrement aquiliu, sa bouche serrée, ses lèvres minces et son teint un peu pâle. C'était un joli homme, et il y avait surtout beaucoup d'expression dans sa physionomie; il savait, suivant les circonstances, prendre unairagréable ou sévère, sombre ou comique, et alors il se changeait tellement qu'on avait de la peine à le reconnaître.
Ce personnage portait un balandras ou redingote bleue, ornée d'un petit collet qui retombaitjusqu'à moitié de son dos et lui serrait la taille de manière à en marquer l'élégance. Il avait un pantalon gris, collant, et par-dessus des bottes i\ revers, une cravate blanche, sous laquelle se montrait un bout de jabot. Ses cheveux noirs n'étaient point poudi'és, et pourtant il portait une queue et avait sur le côté ses cheveux tressés en cadenettes. Enfin un chapeau à trois cornes était placé sur sa tête, et mis un peu en tapageur.
A cette époque, les chapeaux à cornes se portaient encore; du reste chacun se coittait comme il le voulait. Les uns conservaient la poudre dans leurs cheveux, les autres n'en mettaient plus. On portait une queue, ou les cheveux retroussés avec un peigne ; des nattes, ou point de nattes, des chapeaux ronds, à formes extrêmement hautes ou extrêmement basses. Mais la coiffure à la Titus n'était point encore généralement adoptée parles hommes.
Florentine ne perdait pas de vue ce jeune homme; sa figure s'était animée, une vive émotion se montrait dans toute sa personne, et ses yeux suivaient les moindres mouvements de celui qui semblait prendre plaisir à flâner sur le boulevard. Cependant lefldneur, sans avoir l'air d'avoir un but, s'est rapproché de la jolie marchande d'oranges. Arrivé devant soa étalage, il s'arrête, regarde les beaux fruits, prend une orange, puis une autre, et semble choisir et chercherles plus belles. Mais tout en marchandant trèshaut ce qu'il semble vouloir acheter, il entremêle son dialogue, avec la jolie marchande, de paroles dites assez bas pour n'être entendues que par elle, et Florentine en fait autant de son côté.
— Voyonsvotre marchandise... il me faut des oranges... Eh bien. Florentine, avez-vous réfléchi, m'accorderezvous enfin ce rendez-vous que je vous demande depuis si .ongtemps?...
— Voyez, monsieur, voyez, choisissez... Ah ! vous trouvez qu'il y a longtemps... et voilà un mois à peine que je ! vous connais... que vous me parlez...
— En voici une qui me paraît bien mûre... Faut-il donc si longtemps pour s'aimer... moi, je vous ai adorée dès que mes yeux se sont portés sur vous...
— Ah ! vous le dites... mais vous me trompez peutêtre... Ah 1 tenez, monsieur, celle-ci est rouge, j'en réponds...
— Pourquoi voulez-vous que je vous trompe, et, si je no vous ainiai.s pus, (jui m'obligerait à vous le dire ?...
— Oui, Vous ni'uimez maintenant, c'est possible; mais ce n'est qu'un caprice, et, si j'étais assez faible pour vous i:roire, pour vous écouter, vous m'auriez bientôt oubliée...
— Vous oublier, jamais... vous étss trop jolie pour que l'on vous oublie...
— Tous les hommes disent cela lorsqu'ils sont amoureux... mais cela ne les empêche pas d'être infidèles...
— Jamais Sx vous... de grâce, Florentine, venez Sx ce rendez-vous i|ue je vous supplie de m'accorder depuis si longtemps... D'ailleurs, qu'avez-vous à craindre?... surlo boulevard... après la rue Ménilmontant. . . vous serez dans votre quartier, puisque vous demeurez rue des Filles-du- Calvaire.
— Oh ! je sais bien que je ne serai pas loin de chez moi... mais ces boulevards sont bien déserts à onze heures du soir...
— N'aurcz-vous pas peur avec moi?...
— Mais enfin, je ne sais pas seulement qui vous êtes... Vous ne m'avez dit que des choses vagues... Vous ôtes toujours si pressé quand vous venez me parler...
— C'est que je ne veux pas vous compromettre. Cependant on voit que depuis (|uelques instants le jeune
homme et la jolie marchande oubliaient de s'occuper tout haut de la vente des oranges, pour continuer la conversation qui les intéressait bien plus.
Mais l'eutr'actc est arrivé au théâtre de l'Ambigu-Comique ; le monde sort du spectacle ; des jeunes gens viennent acheter des oranges à Florentine, qui aimerait beaucoup mieux ne point vendre sa marchandise, et ne pas être interrompue dans son entretien avec son amoureux; mais il faut bien qu'elle réponde aux chalands qui lui arrivent, et le beau jeune homme, au chapeau à trois cornes, s'éloigne des oranges pour laisser Florentine faire son commerce.
Enfin les importuns sont partis, et la manière sèche dont la jolie marchande a répondu à quelques-uns qui voulaient rire avec elle ne leur a pas donné l'envie de continuer.
Le jeune homme en balandras est revenu dès qu'il n'y a plus eu personne près de Florentine, et cette fois, sans s'occuper des oranges, il reprend l'entretien à voix basse :
— Vous voyez, charmante fille, combien il est difficile de vous parler ici, de vous exprimer tout ce que l'on ressent d'amour pour vous. C'est pourquoi il ne faut pas me refuser ce rendez-vous, où nous pourrons au moins causer en liberté, sans être à chaque instant interrompus...
— Un rendez-vous si tard...
— Puisque vous n'êtes pas libre plus tôt.
— Quand une fille accorde un rendez-vous... les hommes croient tout de suite qu'elle veut bien... tout leur accorder... je ne suis qu'une pauvre marchande d'oranges... je suis orpheline, je n'ai plus ma mère pour me protéger... je l'ai perdue il y a deux ans... mais je veux rester sage... ma mère me l'a bien recommandé; elle m'a dit : C'est ta seule richesse, mon enfant; mais c'est la bonne... tant que tu auras celle-là, tu seras estimée, considérée même, et ton petit commerce prospérera. Je veux suivre les conseils de ma mère... je ne veux pas d'un amoureux, je veux d'un mari. Mais vous me faites l'effet d'être trop faraud, trop muscadin pour vouloir épouser une marchande d'oranges... Voyons... mousieur, quel est votre état... et votre nom d'abord, vous ne me l'avez pas dit...
— Pardonnez-moi, je vous ai dit que je m'appelais... Francisque.
— Au ! oui, c'est vrai... Francisque... mais c'est un nom de baptême, ça...
— Je ne puis vous dire que celui-là, maintenant... Je suis né, en effet, de parents riches... et qui occupaient un rang assez élevé... mais vous savez bien que la Révolution a tout détruit, tout nivelé... et ce dont on s'inquiète le moins à présent, c'est de la naissance... c'est de l'origine des personnes...
— Sans doute... ainsi vous épouseriez une pauvre mar-
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chande en plein air comme moi?... vons ne rou;.:iriez pas (le me nommer votre femme?
— Moi, rougir de vous!... ne craignez jamais cela. , D'ailleurs, vous, Florentine, vous n'êtes pas une marchande
à éventaires comme les autres. Vous parloz bien, vous savez lire, écrire, enfin vous avez reçu (jueliiue éducatinn.
— Danio! ma pauvre more m'aimait tant, elle voulait que je ne fusse pas si bète que les autres... elle se saignait pour moi... Je n'ensuis pas moins une marchande d'ol'anges .
— Dites donc une fille charmante que l'on aimera toute la vie.
— Et votre pore?...
— 11 est mort...
— Votre mère?
— Elle m'aime trop pour jamais s'opposer à mon bonheur.
— Ah! si je pouvais le croire, c'est singulier ce quo j'éprouve près de vous... moi qui me moquais toujours des propos d'amour que l'on me débitait... le premier j nu- que vous m'avez parlé je nie suis tout de suite sentie troublée, émue... j'ai eu peur... il me semblait que je devais vous fuir... et malgré moi j'éprouvais du plaisir à vous entendre, i"! vous écouter.
— C'est que vous deviez m'aimer. Florentine, c'est qu'une secrète sj'mpathie nous attirait l'un vers l'autre...
— Dame!... c'est bien possible .. car, lorsque je vous vnj'ais.jeme disais:Je ne l'écoutcrai plus, ce monsieur. .. il est trop mirlifiore pour moi, et malgré cela, sitôt que je vous apercevais, obi il me tardait de vous entendre... savez-vous bien que c'est comme si vous m'aviez ensorcelée'/...
— Ah ! que je serais heureux si cola était... Vous voyez bien. Florentine, que vous ne pouvez pas me refuser ce j'endez-vous que je vous demande depuis si longtemps... et qu'il faut...
En ce moment, une espèce de mendiant, en blouse, on casquette, et dont on ne voit que le bas de la figure, passa tout contre le jeune homme qui a dit se nommei' Francisque; l'homme en blouse se penche vers lui, approche sa tête de son oreille, lui dit rapidement et bien bas quelques mots, puis s'éloigae aussitôt.
Mais notre amoureux a pâli, sa physionomie a subitement changé d'expression, il s'empresse do dire à Florentine :
— Adieu... adieu... il faut que je vous quitte... je vous reverrai bientôt...
— Comment! vous partez comme cela? répond la jolie marchande, toute surprise par ses paroles. Quoi donc vous presse?... et ce soir... îi quelle heure?...
Mais le jeune homme ne l'écoute pas. Déjà il s'est éloigné, il a disparu parmi les promeneurs. Florentine demeure tout interdite, elle ne comprend rien au brusque départ de celui qui semblait si heureux de lui parler.
— Cet homme... si mal vêtu... et qui a passé contre lui... s'est arrêté et lui a dit quehiues mots bien bas! se dit la jeune marchande. Ces mots ont vivement ému Francisque... et il est parti. . . il m'a (luittée aussitôt,.. Do qui donc avait-il peur d'être vu... d'une femme peut-être... oui... ce doit être d'une femme... d'une maîtresse sans doute. ..Ah ! il faudra liien «[u'il m'explique pourquoi ils'est éloigné si vite de moi!... et au moment où j'allais lui accorder ce rendez-vous qu'il me demandait avec tant d'instance... Oh! mais il va revenir... il est impossible qu'il ne revienne pas bientôt.
— Eh ben , dit Turlure , ton chaland est parti et
sans rien t'achetcr, il me somlde il s'est sauvé
comme une fusée... est-ce ([ue c'est une colique qui lui a pris?
— Est-ce que je sais, moi !,.. Ah ! je crois qu'il a vu uno personne do ses connaissances à qui il était pressé de parler...
— Faut que ce soit qucnqu'un qui lui doive de l'argent alors, car il a filé sans demander son reste...
— Oh! il reviendra! dit ;\ son tour la Roufllard, d'un air moqueur. C'est pas la première fois (lu'on le voit, ce
cornu-là!.. je l'ai bien reconnu, moi!... il est toujours deux heures pour marchander des oranges. ..mais je crois que c'est pas ça qu'il veut acheter...
— Et que croyez-vous donc qu'il veuille acheter? s'écrie Florentine en relevant fièrement la tête. Est-ce que vous croyez que j'ai autre chose à vendre 7
— A Vendre ou à donner... on ne sait pas... il se lait tant de commerces sur ce boulevard ! Est-ce qu'on ne voit pas que ce muscadin vient ici pour autre chose que pour marchander des oranges?
— Quand cela serait... quand ce jeune homme me dirait des douceurs, est-ce que je n'ai pus le droit de l'écouter, si ç.-i me fait plaisir?
— Oui, mais alors faut plus se donner des manières de femme sauvage !...
— Taisez-vous... on peut écouter quelqu'un qui est poli, sans pour cela cesser d'être sage.
— Tu es bien bonne de lui ré]iondre. Florentine; estce qu'on fait attention à ce que dit la Roufflurd? Avecea que je lui conseille de se poser en vertu ! et son soi-disant mari, son Roufflard, où donc qu'il est? on n'a jamais aperçu le bout de son nez!
— Mon mari est à l'armée, il se bat pour sa patrie, ça vaut mieux que de flâner sur le boulevard comrtie un tis de paresseux.
— Ah! il est toujours à l'armée, ton mari !... depuis le temps qu'il se bat, il reviendra général pour le moins ! C'est égal, le monsieur qui causait avec Florentine est fièrement joli garçon, tout de même !... et jolimentmis... c'est du huppé!...
— Oh ! qu'est-ce qui sait?... murmure la marchande de pain d'épice. Il y amaintenant tant de parvenus !... c'e>t peut-être le jockey de qucuque émigré qui aura volé ks bardes de son maître.
Florentine ne dit plus rien; elle n'a pas entendu la dernière réflexion de la Roufflard, car elle est absorbée dans ses pensées. De temps il autre, cependant, elle reliarde ;\ droite et à gauche sur le boulevard; elle cherche celui qui l'a quittée si brusquement, et qu'elle espère toujours voir revenir.
Mais la soirée s'écoule, les théâtres ferment, les marchandes détalent et Florentine est obligée d'en faire autant, sans que le jeune homme soit revenu.
IV. — UN CHEVALIER DE SAINT-LOUIS
Six semaines se sont écoulées, sans que Florentine ait revu celui qui paraissait si amoureux d'elle et la suppli;iit de lui accorder un rendez-vous. Depuis qu'elle l'avait aperçu pour la première fois, jamais il n'avait été plus de deux* jours sans venir lui parler de son amour; une absence si prolongée doit donc étonner la jolie marchande.
Mais, par une belle matinée du prinfemps, un monsieur s'approche et s'arrête devant l'éveutaire de Florentines en disant :
— Mo voilà revenu, moi, et mon premier soin est de venir dire bonjour à ma petite Florentine!
La jeune marchande relève la tète; pour la première fois depuis longtemps, la joie brille dans ses yeux, tandis qu'elle s'écrie :
— Monsieur de Germancoy!... ah! que je suis conten'.o de vous revoir, monsieur !
Le personnage auquel ces mots s'adressent est un homme de quarante ans, mais qui semble plus âgé. parce que le malh'eur et les chagrins l'ont vieilli avant l'âge. Sa taille est élevée, sa tournure noble et distinguée; car sous les vitcments les plus simples, on reconnaît facilement le gentilhomme, de mémo que, malgré les paillettes et les habits les plus riches, rhonime commun perce toujours ; la ligure de ce mousieur est bienveillante, ses traits ré::uliers, mais un loger clignement d'yeux semble anno^K-er de la faildesse dans la vue; ses mains sont fines et blanches autant que bien soignées ; ses joues un peu croises n'empêchent point que son visage n'.sit encore du
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chiiniiu, ut lt'8 ridos ({ui so raontrunt déjà sur son front ne lui oteiit rion de su noblesse.
Ce monsieur porte encore de la poudre, ses cheveux , sont noués par doi riore avec un ruban noir, et un chapeau rond, très-bas de foroie, est placé sous son bi-as {jaucho; il est vêtu d'un habit brun, nui n'est pas neuf, mais i[ui est parfaitement brossé et sur lequel brillont de larjjes boutons d'acier. Il a une culotte de drap noir et des bottes à revers qui retombent à moitié do son mollet; son linge est trés-blanc, il a un jabot et des manchettes; mais aucune chaîne du montre ne sort de son gousset, bien qu'alors il arrivât souvent i"! des incroyables d'en avoir doux, avec de nombreuses brolo(iues.
Mais le comte deOermancey n'était l'oint un incroyable.
Ce monsieur tend ses mains à la jolie marchande, qui lui donne vivement la sienne, il presse longtemps cette main avec les marques do la plus tendre alTcction, tandis que Florentine lui dit :
— Ah! vous avez été bien longtemps sans venir me voir, monsieur; ce n'est pas bien, cela!
— Mais, ma ciiôre amie, c'est (|ue je n'étais pas à Paris; sans cela, à moins d'être malade, est-ce (jne je suis un seul jour sans venir voir mon enfant?...
— Ah 1 vous étiez iila cnm[iagne, monsieur.
— Oui, chez un de mes anciens fermiers qui est aujourd'hui plus riche que moi, et il n'a pas de peine, puisque je n'ai plus rien ! mais, au moins, celui-là est resté honnête..., il se rappelle que j'ai été, non pas son seigneur, je n'ai jamais Voulu qu'il me donnât ce nom, mais enfin son propriétaire... Il m'avait plusieurs fois prié... supplié d'aller passer quelque temps dans une charmante campagne qu'il possède maintenant en Brie; en refusant toujours, j'aurais eu l'air de mépriser ces bonnes gens. Je suis resté avec eux prés de trois mois.
— Cela vous a fait du bien la campagne, monsieur; je vous trouve bien meilleure mine qu'avant votre départ...
— C'est possible ... et puis, avec le temps, on s'habitue atout... même b. être ruiné!... Mais c'est assez parler de moi; et vous, mon enfant, voyons, êtes-vous toujours contente, heureuse? le commerce va-t-il comme vous voulez?
— Oui, monsieur, oh! je n'ai pas à me plaindre; je vends beaucoup, je suis contente...
— Eh bien, c'est singulier, moi, je ne vous trouve pas l'air aussi gai, l'œil aussi vif qu'avant mon départ... C'est l'intérêt, l'amitié que je vous porte, qui me font vous parler ainsi; vous n'avez pas été malade?
— Non, monsieur, pas du fout!...
— Alors vous avez donc eu quelque peine... quelque contrariété '....
Florentine hésite et balbutie en répondant :
— Mais non, monsieur, je n'ai pas eu de eliagrin. M. de Germancey hoche la tête et reprend :
r- Oh ! je m'y connais, mon enfant, et je gagerais bien que vous me cachez quelque chose. Si mes questions sont indiscrètes, excusez-les... et songez que, si je me permets de vous les adresser, c'est que je vous aime presque autant que si j'étais votre père... c'est que j'ai juré à votre pauvre mère mourante de veiller sur vous, de vous protéger... autant que cela me serait possible dans la po- | sition qui nous est faite, à nous autres ci-devant, comme on veut bien nous appeler maintenant!
— Oh! monsieur, vous n'avez aucune excuse à me faire, et vous avez bien le droit de me questionner ! C'est déjà si bon avons... un noble, un comte... car, ainsi que le disait ma mère, toutes les révolutions possibles ne peuvent pas empêcher qu'on ne soit le fils de son père !... oui, c'est bien de la bonté de votre part de vous occuper d'une jeune fille qui étale sa marchandise sur le boulevard.
— Cîela n'est que de la justice, de la reconnaissance quand la mère de cetle jeune fille nous a sauvé la vie ! Pauvre madame Bernard ! puis-je jamais oublier que sans elle j'étais reconnu, arrêté et bientôt après guillotiné, car, à cette époque-là, les choses ne traînaient pas en longueur!... J'étais comte, ma famille avait émigré... seul.
j'avais voulu rester en France . .. Mais j'avais été dénoncé, l'ordre do m'arréter était donné partout, et un matin... c'était en ([uatre-vingt-treze, je fuyaisde la petite chambre (lue j'habitais, car un avis anonyme m'avait prévenu que l'on allait venir m'arrcter... j'errais au hasard dans les rues do Paris... je passe devant la boutique do madame Bernard... elle était fruitière, et vendait du charbon; devant moi, j'aperçois des soldats, derrière moi j'entends crier: «Il faut l'arrêter... c'est un ci-devani! je l'ai reconnu! ii J'étais perdu, j'entre chez votre mère... elle était seule heureusement. <i On veut ra'arrêter, lui dis-je... je suis le comte de Germancey, sauvez-moi, ou je vais mourir I » Aussitôt, et sans même me répondre, votre môre prend un sac à charbon, m'en barbouille le visage, jette une veste sur mes épaules, un grand chapeau de charbonnier sur ma tête, place un sac plein de charbon sur mes genoux et me fait asseoir dans sa boutique. On entre, on regarde, on demande à votre mère si elle a vu le comte de Germancey, elle répond qu'elle n'a vu que son fournisseur de charbon, et tous ces gens qui voulaient m'arréter s'éloignent sans se douter que j'étais devant eux. Mais ce n'était pas tout de m'avoir préservé un moment du sort qui m'attendait ; je ne pouvais sortir, me montrer dans Paris, et d'ailleurs, je ne savais où aller. Tous mes anciens amis étaient partis ou proscrits comme moi; votre mère me dit : «J'ai, dans la pièce qui est derrière ma boutique, une soupente dans laquelle je mets mon charbon... on ne va jamais regarder là, et d'ailleurs on ne me soupçonne pas; voulez-vous demeurer pendant quelque temps caché dans cette soupente?... je vous y porterai à manger... Ce sera un réduit bien triste ; mais le soir, quand ma boutique sera fermée, vous pourrez en descendre, et ma fille et moi nous vous tiendrons compagnie. J'acceptai, je n'avais que ce moyen pour échapper aux recherches... et pendant six semaines, je restai caché chez la bonne madame Bernard ; c'est pendant ce temps, mon enfant, que je vous connus, (jne je pus apprécier la boité de votre cœur; vous n'aviez que neuf ans alors, mais déjà vous aviez la raison d'une femme! Vous connaissiez les dangers que je courais, ceux auxquels votre mère s'exposait en me donnant un asile ; mais aucune indiscrétion' n'était à craindre de votre part, et plus d'une fois, par votre présence d'esprit, vous avez empêché quelques pratiques de venir choisir leur charbon dans la soupente où j'étais caché. Enti;i, je pus sortir de Paris et me tenir caché au fond d'un village ; puis le 9 thermidor arriva. .. et nous commençâmes à respirer un peu plus librement; dès que je pus sans danger revenir à Paris, mon premier soin fut de me rendre chez celle qui m'avaitsauvé la vie... Avec quel plaisir je l'embrassai! et votre mère aussi fut heureuse de me revoir... Maisj'étais sans ressource, je ne savais où dîner... j'attendais bien quelques secours de mon frère passé en Angleterre, mais ce secours n'arrivait pas... eh bien, madame Bernard me força encore d'accepter de l'argent et m'offrit sa table, tant que je ne trouverais pas mieux... Croyez-vous, Florentine, que l'on puisse oublier de tels services?... grâce au ciel, mon sort s'améliora, je reçus de l'argent de mon frère... je pus m'aequitter avec votre môre, m'acquitter en argent, oui... cette dette-là se paye; mais celle que j'ai contractée au fond de mon coMir, celle-là, je ne l'ac- (juitterai jamais... et maintenant vous me dites que je suis bon, parce que je viens causer avec vous... ah! ma chère enfant, si le destin m'a fait naîrre dans une classe au-dessus de la votre, sachez que la première noblesse est celle qui porte un cœur reconnaissant.
— Grâce au ciel, monsieur, maintenant vous pouvez sans crainte vous montrer partout... les anciens nobles ne sont jjIus proscrits.
— Non, grâce au premier consul : on lui doit le rappel des émigrés... l'activité rendue au commerce et aux arts... On lui doit aussi de belles victoires... J'aime trop mon pays pour y être insensible...
— Et votre frère qui était en Angleterre?
— Il y est mort, il y a un an. Avec le peu qu'il a laissé, je me suis fait une petite rente qui me suffit pour
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exi.stor... ah! co n'est pas ma fortune que je regrette!... à (luoi me servirait-elle, à présent que j'ai vu périr tou.s reux que j'aimais!
— Vou.s n'étiez pas marié, monsieur; mais je croi.s vous avoir entendu dire à. ma inèro que vous alliez épouser une personne que vous aimiez, lors(iue les événements de la Révolution vous en séparèrent...
— Oui, oui, cela est vrai... j'avais eu le bonheur d^ plaire à la lille d^i marquis de Sauvigné... Honoiine dé Sa'.ivigné avait vingt-quatre ans; aussi belle que bonne, elle avait jusqu'alors ret'u.sé tous les partis [lour ne point quitter sou vieux père. Mais j'avais eu le bonheur de lui l)luiro, et ma promes.se de ne point la séparer de son père iivait aplani tous les obstacles, loi^sque la Révolution arriva; le marquis de Sauvigné fut arrêté, lui qui ne tai.sait que du bien, il en avait donné des preuves en gardant a son service le fils d'un brigand célèbre... Vous devez avoir entendu parler de Cartouche, mon enfant?
— Oh! oui, mon.sieur, c'était un voleur (jui faisait, diton, trembler tout Paris... Mais il me semble qu'il j-alongtoiups i|u'il est mort.
— En effet, il a reçu le châtiment que méritaient ses crimes au mois da novembre de l'année 1721. M;iis il avait laissé un tils encore au berceau. Vers l'année 1750, un homme se présenta pour entrer au service du marquis de Sauvigné, qui était alors un jeune homme de vingt ans. Cet homme, qui pouvait avoir une trentaine d'années, était dans la plus profonde misère... Personne ne voulait le prendre à son service ni lui donner dé l'ouvrage... et pourquoi? c'est qu'on savait qu'il était le fils (lu célèbre voleur Cartouche!... Cette circonstance n'arrêta pas le marquis; il se dit avec raison que c'est une grande injustice de vouloir faire retomber sur les enfants le nioprisi, l'animadversion qu'inspirait leur père. Il prit dune à son service le fils do Carlouche, et, il faut l'avouer il n'eut pas trop à s'en louer. Cà garçon était paresseux, ivrogne et voleur; le marquis le savait bien, mais il lui pardonnait et le gardait toujours, en disant : « Si je le renvoyais, personne ne voudrait de lui, il serait obligé de faire comme son père; c'est donc un service que je rends à la société, en laissant ce drôle ne voler que moi ! » On dit qii'un bienfait n'est jamais penlu, mais les proverbes mentent quelquefois... Le fils de Cartouche, ce mauvais domestique, s'était inarlé au château de son maître, et il mourut en l'année 1771, laissant un fils en bas à'jre. Sa mère était morte en le mettant au monde; eh bien, M. do Sauvigné eut encore la bonté de faire élever cet enfant, et, lorsqu'il eut sept ou huit ans, il le prit pour aider le jardinier du château, et plus tard en fit un petit jocke}', puis un valet de chambre ..
— Alors, c'était le petit-lils do Cartouche celui-là?
— Oui, ma chère Florentine; il paraît que le marquis était destiné à avoir toute cette lignée! FM bien, ce garçon, qui aurait dû é|irouvcr [lOur le marquis et sa famille In plus vive reconAaissauce, co garçon amiuol M. de Sau- TJgné avait mémo fait donner quehiue éducation... ah! ce fut un misérable, un monstre!,., peut-être encore plus scélérat (|uc son graml-pére !...
— Oh! mon Dieu!... qu'a-t-il donc fait celui-là?... Il me semble que vous ne nous avez jamais conté cela, à ma mère et à moi...
— Dans le mois de novembre 92, on arr<*ta le marqui."?... Vous jugez du désespoir de mademoiselle de Sauvigné!... elle restait seule avec quelqu(!S domestiques, (pli du moins pleuraient avec elle; uii seul... ce jeûna Cartouche... car je no l'appollerai jamais autrement, bien qn'an château on l'appulàl Siiverin; celui-là usa s'introduiro une nuit dans la chambre d'Honorine, et là, eut rmlamio do lui dire : « .le vous aime! je ne vous l'aurais jamais-dit si la Révolution n'avait pas tout boidevorsé; mais aujourd'hui il n'.v a i>lus de rangs, il n'y a plus de nom, il n'y a plus de distance; c'est pourquoi il faut que vous soyez ma maîtresse ou ma femme : choisissez! o
Honorine, épouvantée par co discours, essaya <1<' ramener à d'autres .«senlimentd celui qu'olle regardait encore comme uu eufant, car il n'avait que dix-huit ans. et
elle en avait vingt-quatre: mais à tous ses discoure ii répondit : (i Je vousaimc! je veuxque voussoyeBàawil... » kUe lui ordonna de sortir d..- na présence. Il ■ ' ■ or-
ter sur elle aux derniers outra.jes; mais 'courageuse, elle jeta le midérable à la port- •'-
bre. Le lendemain il avait quitté l'hôtel; mai», ileui.,^ur« après et sur la dénonciation de ce mon-^lre, Honorine Je Sauvigné était arrêtée et eondnite à la Force.
— Oh! mon Dieu! quei scélérat que ce petit-fils de Cartouche !
— C'est de sa prison %«e mademoiselle de Sauvigné trouva le moyen lie m'écrire, de me faire savoir tout ce que je viens de vous raconter. Vous devez juger si je jurai d'exterminer rinfÂiiUi qui. après avoir e^ayé de l'outrager, l'avait ljU:he«i«nt dénoncée!... Mais c'est alors que je fus dénoncé moi-même, sans doute par le même homme, et que sans votre mère j'étais p'?rdu au.ssi!...
— Et cette pauTTe demoiselle de Sauvigné, qne devintelle ?
— Elle mourut sur l'écliafaud... comme son père, comme tant d'autres pauvres victimes, qui alors n'avaient pas c&mmis d'antre crime que d'ôtre d'un sang noble et de posséder quelque fortune.
— Ah 1 c'est atfreux, cela!... Mais ce monstre, aut-Jr de tous vos malheurs, vous le connaissiez sans doute... Vous l'aviez vu souvent chez le marquis ?
— Je l'avais vu quelquefois; mais alors, vous concevez que je faisais peu attention à ua jeune domestique... Maigre cela... si je le rencontrais jamais... Oh! je suis bien .-ùr que je le reconnaîtrais, et d'ailleurs il me semble que je sentirais au fond de mon cœur quelque chose qui me dirait : C'e.-t lui... c'est l'infâme... c'est le denoBciaieur d'Honorine... Oh ! oui, otii, je le reconnaîtrais !
M. de G?rmancey passe sa main sur son ft-ont, comme pour en éc.irter de si pénibles souvenirs, et au bout d un moment reprend la main de Florentine en lui disant :
— Voilà de bien tristes souvenirs, mon enfant; je vous ai toujours parlé de moi, lorsque je ne voulais m'occuper que de vous. Cela arrive souvent ; nos conversations sont connue nos projets, qui ne marchent jamais tels que noua les arrangions d'avance. Je vous ai dit que je vous trouvais le front un peu sérieux... les yeux moins gais qu avant mon départ pour la Brie. ..Vous auriez pu avoir aussi quelque confidence à me faire... mais, puisqu'il n'en est rien, n'en parlons plus!
. La jolie marchande pousse un profond soupirât répond, en rougi.ssant :
— Oui, monsieur, oui... Vous avez trop bien vu dans mes yeux pour que j'essaye do vous le cacher encore. Et d'ailleurs pour(|Uoi dissimuiorais-je avec vous, qui :.e pouvez me donner que do bons conseils'?... Oui, j'ai quelque chose qui me tient là...
— Au cœur... n'est-ce pas, mon enfant?...
— Oh ! oui, c'est mon cœur qui est malaile 1
— Je m'en doutais; c'est toujours par le oujur que les jeunes filles ont leur premier chagrin...
— Je vous conterai tout cel.i, monsieur, mais p;vs .1 présent; un de ses soirs, si vous le vo,dez bien... je serai plus hardie pour parler de cela que pendant le jour...
— Quand vous voudrez, ma chère Floreuline ; jo serai toujours prêta recevoir vos coaddoncas M.iis j'aperrois justement un ancien ami, que je croyais encore à i'éiian-er... Je vais le rejoindre. .V bientôt, mo:i enfant, à
bientôt.
Le comte de Oormancey s'éloigne, ot Florentine rjvwmmence à soupirer, eu disant :
— 11 a bien deviné que j'avais quelque chosa... Gmaudit amour.i}uaiid ça vous tient, il iwrail que ç;\ sa vou,
V. LKS K.NKANTS 1»K l.'AMOUli
— Je te dis, ReaiiknL qu'on donne <^ soir/n Fivrt périt- !,vi!>o art thé.^fiv do l'Amhii.'U-Comiqtie. dont M. 0>k>so est à j. résout le directeur, et"^ qu'il faut que j'aille voir ra. quand il n'y aurait pas do pain .1 lai. aison, oomme on
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dit , VU quo c'est un môlodrame superbe à faire frémir tout Paris!
— Comment sais-tu que la [dOce est superbe, puisque c'est seulement ce soir la première représentation?
— C'est la première au théâtre de l'Ambipu, oui; mais la pièce s'est déjà jouée au théâtre de la Cité. Elle y a eu un succès magnifique... elle s'y est jouée plus de deux cents fois. Aujourd'hui on la joue à ÏWmbigu, mais c'est joliment monté !... D'abord, c'est M. Co.'\«se qui fait le rôle de Fresco, M. Tautin le capitaine des voleurs, M. Vichrat Colisan, et mam'zelle Lévèque fait la belle Camille.
— Tiens! je croyais qu'elle était au Théâtre d'Emulation, mam'zelle Lévèque.
_ — Oui, mais elle l'a quitté pour entrer h l'Ambigu-Comique. Voyons, Beaulard, tu dois avoir autant que moi l'envied'allervoir une pièce dont on parle depuis si longtemps... où il y a une caverne et une bande de voleurs que ça fait frissonner... Tu viendras avec moi, ce soir, n'est-ce pas ?
— Je le voudrais bien... mais je ne peux pas!... Tu sais bien. Moucheron, que je suis employé chez M. Curtius, que c'est moi qui, depuis midi jusqu'àonze heures du soir, fait l'explication des figures de cire.
— Je croj-ais que c'était M. Curtius lui-même qui faisait l'explication de ses figures?
— Oui, quelquefois, mais c'est rare. Comme j'ai uno bonne voix, il me laisse à présent cette besogne...
— Et qu'est-ce que vous faites voirde beau en ce moment?
— Ah! pour l'instant, ce qui attire le plus de monde, c'est la mort du brave général Kléber, qui vient d'être assassiné en Egj'pte, où il venait de remporter la grande victoire à la bataille d'Héliopolis !
— Et est-il ressemblant le général Kléber ?
— Que t'es bote ! c'est celui qui représentait La Fayette, auquel nous avons mis un autre habit.
— Et combien que tu gagnes pour expliquer tout cela?
— Vingt sous par jour.
— Et nourri ?
— Oh! non, et pas nourri... mais, par exemple, j'ai la
permission de manger ce que je veux!... ça leur est égal.
— C'est encore heureux! mais je crois bien que tu ne manges pas de poulets tous les jours.
— Oh! non... D'ailleurs, sur mes vingt sous, j'en donne douze à ma mère cliez qui je loge, et qui n'a pas souvent de l'ouvrage... La couture, ça ne va pas beaucoup, et puis elle est souvent malade. Mais je garde huit sous pour moi, et ça me suffit pour mes trois repas.
— Tu fais trois repas avec huit sous! .. diable!... tu ne te donnes pas d'indigestion, alors !
— J'ai bien assez. Le matin, un sou de pain, un sou de lait; pour dîner, deux sous de pain, deux sous de pommes de terre; et pour souper, deux sous de galette ou de flan, s'il est tout chaud.
— Tu ne bois jamais de vin, alors?
— Pourquoi faire ?
— Dame ! pour te régaler.
— Oh! je n'y tiens pas, je n'en ai bu qu'une fois, j'ai trouvé ça mauvais; il est vrai qu'il était sûr!... comme du vinaigre.
— Si on t'a fait boire du vinaigre, ce n'était pas pour te mettre en goût!
— Si je le voulais, je pourrais bien de temps en temps en boire, quand les personnes qui viennent voir les figures donnent quelque chose au petit qui fait l'explication... c'est rare, mais pourtant cela arrive... Il y a une fois un monsieur qui m'a donné dix sous pour moi ! ce sont mes petits profits!...
— Eh bien, qu'est-ce que tu en fais alors?
— Tiens, c'te question ! je les porte tout de suite à ma mère... Elle est bien contente, elle m'embrasse, et moi je suis bien content aussi.
— Ce pauvre Beaulard ! tu es un bon garçon!... Quel âge as-tu?
— Quatorze ans moins six mois.
— Dis donc tout de suite treize ans et demi, farceur,
— Je dis plutôt quinze ans, parce que, pour obtenir la place que j'ai chez M. Curtius, on m'a dit plus âgé que je ne suis.
— Merci ! une place où il faut crier toute la journée :
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a Ceci vous roprôscnte ^f . Jupiter, madame son épouse et leur auguste famille !.. . » Je n'en voudrais pas do ton eml)l()i ! Je ne suis que commissionnaire, moi ; quelquefois je ne gagne rien dans ma journée, c'est vrai, mais aussi il y en a d'autres où j'ai de bonnes aubaines, où je gagne jusqu'à un gros écu de six livres... Oh ! alors je me régale... vive la joie I je bois une bouteille et je mange jusqu'à six saucisses!...
— Eh ben, et ta mère?
— Ma mère. . . je n'en ai pas.
— Tu n'as pas de mère... conunentdonc, est-ce que c'est possible ?
— Ecoute bien... Vois-tu, j'ai une sœur qui a quatre ans de plus que moi... Comme j'en ai bientôt dix-sept, olle en a bientôt vingt et un ; eh bien, ma sœur et moi, il jiarait que nous sommes ce qu'on appelle... des enfants de l'amour.
— Ah ! oui, dos enfants surnaturels !
— Aucontraire, des enfants naturels I On nous avait rais chez une paysanne ;"l Vincennes. On y payait notre pension. Nous sommes restés lu longtemps... Ma sœur avait neuf ans et moi cinq, quand un jour la [laysanno nous dit : « Mes petits mignons, je ne reçois pas un sou jinur vous depuis plus de neuf mois... J'en suis bien fdclu'e, je vous aime bien, mais je suis forcée de vous mettre à la porte. J'ai déjà quati'e enfants, c'est bien assez, avec un mari ivrogne ! et je ne peux plus vous garder gratis. Allozvous-en à Paris, et tâchez d'y gagner votre vie... Maria est jolie... (Maria, c'est ma soeur), elle chante toute la journée comme un rossignol : elle n'aura qu';~i chanter pour gagner des sous; à Paris on est généreux, on vous on donnera beaucoup... Je vous ai fait apprendre à lire, parce qu'on me l'avait ordonné; ça pourra vous servir. Tenez, v'iîi \ingt-quatre .sous, et un petit paquet contenant vos eUets. Prenez tout cela et partez. »
Ma sœur, qui était déjà raisonnable, ditii la paysanne: « — Mais est-ce que vous n'avez aucun renseignement
t nous donner sur nos parents, sur ceux qui p^oiuueut soin
de nous ? »
La paysanne répondit :
« — Ma petite, j'ai fait écrire sur un papier et certifier par M. le curé la manière dont vous m'avez été confiés. Toi, d'afcord, Maria, par une dame élégante et belle, qui m'a donné vingt-cinq louis en me disant : « C'est pour une « année, ayez soin de cette petite, elle a dix-huit mois; 0 nommez-la Maria. On viendra la voir, o On n'est revenu qu'au bout d'un an. Cette fois ou ne me donna que vingt louis avec les mêmes recommandations. Mais, l'année d'après, la dame m'apporta un autre enfant qui avait trois semaines au plus, et me dit : «Vous nommerez ce « petit garçon Victor, il est le frère de Maria. On doublera « leur pension. » Très-bien ; cela dura trois ans et demi. Mais, depuis neuf mois, l'cpo que est passée où l'on m'apportait votre pension, et personne n'est revenu; je ne peux plus vous garder. Mais vous trouverez dans voiro paquet lo papier certifié vrai par M. le curé, et qui constate tout ce que je viens de vous dire.
« — Et le nom de cette belle dame, qui était sans doute notre mère ? dit Maria.
(( — Je ne l'ai jamais su, mon enfant, (|uand je le luiai demandé, elle m'a répondu iiu'il éUiit inutile que je le sache .. Elle avait de belles manières, des bagues à ses doilîts et ne venait à Vincennes que dans une voiture... qu'elle quittait ix l'entrée du village, oil elle allait ensuite la rep'.endK\ Mais un jour... celui où elle m'apporta soq petit garçon, elle paraissait faible et soullrauîe. elle oublia chez moi' un llacon assez beau qu'elle porUiil à chaque instant sous son nez... Il y a même sur lo bouchon de ce llacon comme un chillVo gravé...
a — Eh bien, ce flacon, dit ma sœar, il est dans notre paquet, j'espère?
« — Àh! non, ma petite; ce llacon a un Iwuchou doré, il est tout taillé comme une pierre Une, il doit bien valoir une quarantaine de livres, et je le garde pour me dédommager un peu de tout l'argent que votre mère me doit,
« — Mais, madame, s'écria ma sœur, ce llacon est notre bien, il peut d'ailleurs nous aider i^ retrvmver nos parents, m^re famille; c'est lo seul titre que nous ayons à présenter, et vous voulez nous en priver f
(i — Ma petite, j'en suis fâchée, m.ds il faut que je me
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rulirape sur (|iielqiie chose... Je suis sûre ijuc jo trouverai quarante livres <le ce petit bijou.
'il — Eh hien, madame, ne le vendez pas, répondit .Maria, et jo vous jure d'amassi'r, avant uu an, celte somme et de venir vous la donner pour ravoir ce flacon.»
La paysanne le promit, et nous voilà partis, ma sœur et moi, avec notre petit paquet au bout d'un bâton.
— Mais c'était bien vilain à cette paysanne, do garder ce beau tlacon qui voua appartenait, puisqu'il venait de votre mère.
— Ah ! vois-tu, Reaulanl, les gens de la campajrne ca ne connaît que l'argent; c'est encore cent fois plus intOressés que les gens de la ville !...
— Comment avea-TOus donc fait pour vivre, toi et ta sœur?
— Ma sœur chantait devaiil les auberges, les cafés. Elle chantait bien, et moi» quoique tout petit, je £ais<iis la culbute et la roue aus^i, bien mieux qu'à présent. .J'allais tendre mon petit bonnet do laine, eu deman.iant <|iielque chose pour la petite chanteuse, et presque tout le monde ine donnait. Dans notre première journée, nous avions jj-agné cinq livres dix sous! Ma sœur sautait de joie eu me disant;
« — Vois-tu, Victor, nous pourrons bientôt ravoir le flacon de notre môrc.»
— Dis donc, puisiiue ton nom est Victor, posrqaot t'appelle-t-on M.)uclifron?
— C'est un £>obriquet qu'on m'a donné. Enfin nous voilà donc à l'aris, ma sœur et moi. Une bonne femme qui nous vit sur le boulevai-d où ma sœur chantait, vint causer avec nous et nous offrit de nous loger et de nous nouirir-, en nous disant : «Vous me donnerez ce que voua pourrez sur ce que vous gagnerez. » Tu penses bien que nous ne demandions pas mieux. Tous les jours je sortais avec Maria qui chantait sans cesse; nous faisions des récoltes abondantes. Si bien qu'au bout de cinq mois que nous étions à I^aris, ma sœur avait amassé les quarante livres, elle courait les porter à Vincennes, et elle revenait avec le précieux flacon.
— Alors tu l'as toujours?
— Ce n'est pas moi qui l'ai, c'est ma sœur. Comme l'aînée, c'était bien à elle de le garder. Nous passâmes quatre ans de cette façon ; comme ma sœur gagnait pas mal, elle me fit aller à l'école... aussi je sais lire, moi !... et toi, Beaulard?
— Non... je connais un peu mes lettres, mais voilà tout.
— Mais ne v'Ià-t-il pas qu'un jour, à force de chanter, ma sœur attrape un enrouement ! Ça nous mettait dans l'embarras, mais j'avais neuf ans, j'étais déjà pas bête!.... je dis : « Voilà assez d'école, faut gagner de l'argent ; je vais me faire commissionnaire!... » Maria ne le voulait pas: mais je ne l'écoutai guère I... et je gagnai à mon toui de l'argent. La voix était un peu revenue à ma sœur, mais ça l'ennuyait de chanter dans les rues. Elle entra femme de chambre chez des gens très-riches qui l'emmenèrent à Rouen, oii ils allaient se fixer. J'avais alors treize ans, Maria en avait près de dix-sept. Elle me dit en pariant : « J'emporte le flacon toi, tu es trop petit, tu le perdrais. D'ailleurs, quand j'aurai amassé de l'argent, je reviendrai à Pans. Mais nous ne savons pas où est notre famille, et si nous devons la retrouver, peutêtre la découvrirai-je aussi bien en Normandie qu'ici. » Et ma sœur est partie en me recommandant de bien me conduire.
— Est-elle revenue à Paris depuis ?
^ — Nori, il y a quatre ans passés qu'elle est partie. Elle m^'écrivait souvent dans les preiuiers temps ; ensuite elle m'écrivait moins... et depuis près d'un an je n'ai pas reçu de ses nouvelles ..
— Et si elle était morte?
— Oh! que non, elle me l'aurait fait dire !... je veux dire : elle m'aurait écrit qu'elle était malade Mais je ne serais pas étonné de la voir arriver un de ces jours ; car dans sa dernière lettre elle me disait : « J'espère te revoir bientôt; je veux retourner à Paris, je m'ennuie à Rouen.»
— Kl loi, tu vas toujours ù Vincennes voir ceux qui t'ont élevé?
— Non, je n'y vaia plus. Pourquoi fiiirat La mère l)iiehcuiuiu est morte ainsi que sou mari.Qae venx-ti< '; i>' j'aille faire là ! Le^ ent'aula de ma nuornc* n'cAt juuiai.upertni la belle dame qui uoua a app<<i'tt^, ils ne pourraient lue donner aucun ren.seiijHmueat. D'ailleur», Tois-lu, Beaulard, quand les parents metteut cuniine ç-a leurs enfants bien loin il'eiix et ne vieanenljauiais les eixibra.'^.-'er, c'est qu'il.s ont l'iiitentioadeUs abandonner on jour, mais j'en ai pris mou parti.
— Oli bien ! moi, je serais biea chagriné si je n'avais pas ma mère !
— Mais, imbécile, c'est bien différent : ta mère, tu la connais, elle fairne, elle a eu soin de toi, elle ne t*a jamais repoussé L.. alors tu dois l'aimer, c'est toat simple... compreada-tu?
— (Jh ! elle me repousserait que je l'aimerai» tout de même !...
— Décidémeat tu ne comprends pas. Vojoaa, 'riens tu avec moi voir la Fon't jtérillewscl ^e te régale,», je ji; \e ta place... j'ai Élit une bonne journée hier. . . je pem. 1 nie rouler les gros sous ! j'ai pas besoin d'amasser, aMM.
— Merci, Moucheron, merci, merci, mais si ja m'absentais, ça fâcherait M. (Airtius, je pourrais pezdre ma place... etjene veux i);is m'exposera ça I...
— Tu veux donc passer ta vie avec des figures de cire ? A dire : « Ceci vous représente M.Jupiter «^jgnadaneson épouse?» Fais-loi commissionnaire comme aaw, ta gagneras bien plus 1
— Oui, les jîurs où l'on gagne I mais il y ea a oA l'on ne fait rien, tu me l'as dit toi-même, et ces jours-là comment ferais-je pour porter douze sous à ma mère? j'aime mieux ce qui est assuré...
— .\ ton aise !
— Tu me raconteras demain la Foret périlleuse, et ca me fera autant de plaisir...
— Je vois une pratique qui me cherche... au revoir.
— A demain, Moucheron.
Les deux amis se séparent. Jean Beaulard , le petit blond maigre, mince et pâlot, s'en retourne à son emploi chez Curtius, en brandissant en l'air la longue baguette qui lui sert à désigner les figures qu'il montre.
Et Victor, grand gaillard de dix-sept ans, dont lesyeux ont une certaine assurance qui ressemble presque à de la fierté, va se mettre à sa place habituelle au coin du boulevard et du faubourg du Temple.
VI. — LE CHEV.\I.IER DE MÉ3ILL.A
En quittant Florentine, le comte àe Germancey était allé rejoindre un monsieur qui passait alors devant le petit théâtre des Délassements, un peu après la parade du paillasse Rousseau.
Le personnage que TiL de Germancey vient d'atteindre est un homme qui peut avoir cinq ou six ans de moins que lui : grand, bien bâti, d'une belle prestance, qui porte la tête haute et se tient en marchant légèrement penché sur sa hanche gauc'ne; sa figure est fortement caractérisée, ses traits sont nobles, ses yeux ont encore tout l'éclat de la jeunesse, mais leur fierté est tempérée par une expression de gaieté, de bonne humeur, qui semble être le fond du caractère de ce personnage, bien qu'il s'y mêle comme une nuance d'ironie et de persifiage.
Ce monsieur porte une grande redingote bleue qui descend jusqu'à ses talons, et qu'il tient hermétiquement boutonnée jusqu'en haut, ne laissant voir qu'une cravate noire et un col très-blanc. Ses cheveux sont poudrés, relevés par derrière avec un peigne, et sur sa tête est un large chapeau rond à grands bords. Il a des bottes à retroussis et tient une jolie canne à sa main.
— N'allez donc pas si vite, chevalier de Mérillac ! on a quelque chose à vous dire.
Celui auquel ces p iroles viennent d'être adressées s'arrête, fait une demi-pirouette sur lui-même, et se trouvant alors devant le comte de Germancey, s'écrie :
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— Dieu me damne!... je no rne trompe pas! c'est ce cherGermancey!... Ah! quelle heureuse rencontre !... je me disposais à vous chercher dans tout Paris, et à peine arrivé je vous y trouve... Mais embrassons-nous donc d'abord...
— Oh ! trùs-volontiers ! répond le comte en se jetant dans les bras du chevalier.
Elles deux amis s'emljrassent cordialement. Après ces ]iremiers -moments donnés au plaisir de se revoir, les ijuestionsse croisent:
— Cher comte !.. . quel boniicur de se revoir...
— Oui, surtout quand on a passé par tant d'épreuves, quand on a tremblé pour les jours de ceux dont on était séparé.
— Vous n'avez pas dû trembler pour les miens, puisque j'avais émigré... .J'étais ;~i l'abri de vos accusateurs publics, tnais je ne l'étais pas du malheur, des besoins, de la misère même !...
— Pauvre chevalier I
— Ma foi, oui, j'étais parti avec cent louis dans ma poche, comptant trouver mon oncle en Allemagne... il avait pris un autre chemin, et les lettres qu'il m'avait écrites pour me faire connaître le lieu de sa retraite ne m'étaient pas parvenues. Vous connaissez ma manière de vivre : en fori peu de temps j'avais mangé les cent louis ([ui composaient toute ma fortune I
— Comment lites-vous alors pour exister?
— Eh! sambleii ! je fis, comme bien d'autres, usage (les faibles talents que je possédais; malheureusement, je n'en possédais guère! Fort ignorant en peinture, assez pauvre musicien... mauvais calculateur.. .écrivant comme un chat! Je dois avouer que je m'étais toujours plus occupé de plaisirs que d'études... Ah! si l'on pouvait prévoir les événements, on prendrait ses précautions... .Je crois cependant qu'il vaut encore mieux que l'on ne lise pas dans l'avenir... Convenez, cher comte, que nous y aurions vu de trop épouvantables malheurs.. .
— En elîet, ce serait une fâcheuse science!... Mais continuez donc.
— Eh bien, un jourquCf dans une auberge d'une petite ville d'AUeuiagne, je venais de manger mon dernier écu et me demandais à quel saint il fallait m'adresser pour sortir d'embarras, j'ai)erçus un vieux cor de chasse suspendu Il la muraille. Vous devez vous rappeler, comte, (lue j'ai toujours été grand chasseur, que cet exercice était chez moi une passion ; mais ce que vous ne savez peut-être pas, c'est que je donne du cor de chasse comme saint Hubert lui-même... je sais même moduler mes sons, etje m'amusais souvent à jouer des fanfares de ma composition. Mo voilà donc, dans miin désespoir, décrochant le cor qui depuis longtemps, je crois, n'avait pas été touché, et me mettant à la fenêtre, j'exécute une de mes fanfares les plus belles, puis une autre, puis une autre encore... etavec un tel succès que la foule s'était amassée devant l'auberge, et que l'on m'applaudissait à tour de bras !
Bientôt l'hôte s'.avance vers moi, son bonnet de coton à la main, et, après m'avoir fait de grands compliments sur la manière dont jo jouais du cor de chasse, médit qu'une riche bourgeoise, habitant une maison voisine et qui adorait la musiiiue, me faisait prier de passer chez elle, si cela no me dérangeait jias.
Jo n'avais rien do mieux ù faire que d'être agréable à cette dame; je me rendis chez elle. Je trouvai une énorme femme de quarante ans, mère de deux demoiselles de (luiiizo i\ seize ans, qui étaient aussi fortes que leur mère. Dans cette famille, toutes les dames avaient les goûts masculins ; elles faisaient fort bien le coup de fusil. I.a grosse Allemande me demanda si je ne consentirais pas A lui donner dos leçons de cor de chasse, à elle et t^ ses doux tilles, en me disant de lixer moi-même le prix de mes leçons. Je n'avais pasù hésiter: c'était une bonne aubaine (juc la Providence m'envo,vait. Mo voilà donc profe>seur de cor de chasso pour dames ; mais ce qu'il va do singulier, c'est que presque toutes les dames do la ville, ayant entendu mes élèves et charmées de la façon toute nou-
velle dont elles faisaient résonner le cor d» eha.«se, voului-cnl aussi prendre de mes leçons; cela devint un engouement, une fureur! Chaque dame avait son cor de chasse, avec lequel elle se mettait à sa fi-nétrc, et alors c'était un hallali général et à qui de mes élèves l'emporterait sur ses rivales !...
— Cela devait faire un bruit épouvantable dans la ville!
— Justement; et cela arriva au point que le bourgmestre fut obligé de faire défendre le cor de chasse. Les dames se révoltèrent. On leur accorda la permission d'en jouer depuis minuit jusqu'à six heures du matin, parce qu'on espérait qu'alors elles aimeraient roieax dormir que de profiter de la permission ; mais, à minuit, le son du cor retentit dans tous les quartiers de la ville : c'était à croire que l'on chassait dans toutes les rues, d'autant plus que les chiens, peu habitués à ce vacarme nocturne, y mêlèrent leurs aboiements, ce qui compléta l'illusion. Moi, je riais comme un fou dans mon lit, enchanté des talents que dé[doyaicnt mes élèves !... Mais, à six heures du matin, un ôclievin entra dans ma chambre, en me signifiant très-poliment, que j'eusse à partir de la ville dans la journée môme, parce que je mettais tous les habitants mâles en dan;^er de devenir sourds. Je m'exécutai de bonne grâce ! J'avais fait payer mes leçons fort cher, j'avais amassé de l'argent, et je me rendis en Angleterre, où je retrouvai mon oncle et de bons amis.
Mais vous, mon cher comte, vous qui êtes resté en France pendant cette terrible époque, combien de périls, de dangers vous avez du courir !. . .
— Eu effet!... c'est un miracle si je suis encore vivant I
— Pourquoi n'avoir pas fait comme nous?
— Moi! m 'expatrier!... oh! non... et. d'ailleurs, le marquis de Sauvigné et sa fille étaient à Paris... est-ce que je pou vais les quitter '.'... Vous avez appris leur mort 7...
— Oui... nous avons eu ces désolantes nouvelles...
— Vous avez su que ce misérable Séverin, après avcir osé parler d'amour ù sa jeune maîtresse, avait été la dénoncer pour se venger de ses mépris?
— Oui ; oh! j'ai su tout cela par votre frère, à qui vous l'aviez écrit. Quel misérable que ce Séverin I un l>etit drôle que le marquis élevait par charité! On dis.-»it. je crois, que c'était un descendant du trop fameux Cartouche?
— C'est la vérité. Ce Séverin est son petit-fils.
— Il est bien digne de son aïeul !
— Vous alliez quelquefois chez -M. de Sauvigné; avezvous aperçu co Séverin?
— Ma foi ! je l'ai peut-être aperçu, mais sans y^ faire attention... on ne remarque pas un domestique... Si l'on m'avait dit alors qu'il descendait du fameux Cartouche. oh ! jo l'aurais bien certainement regardé avec curiosité; niaisM.de Sauvigné ne le disait pas...
— Par bonté. . par pitié pour ce garçon dont il ;ivait pris soin, et qui devait si bien reconnaître ses bienfaits!
— Et qu'est-il devenu, ce misérable?
— Je l'ignore... mais si jamais je le rencontre... Ahl vous (levez bien penser que mon vœu le plus ardent est de punir le monstre qui a conduit Honorine à l'échafaud.
— Oh ! je vous crois; et, dans cett« circonstance, si vous avez besoin de moi... je sera, trop heureux de vous aider à punir un tel scélérat!
— Merci, chevalier; mais depuis huit ans... cet homme est peut-être mort... C'est assez nous occuper de ces affreux événements... Dites-moi, Mérillao, pendant votre séjour en Angleterre, vous avez vu mon l'rère"?
— Oui, vraiment. Oh ! il ne s'ennuyait point là-bas; il menait joyeuse vie... autant toutefois qu'on peut la mener joyeuse eu .Angleterre!... .\h! mon cher comte, il n'y a (1110 la l'^rauce pour s'amu.ser !... Si vous saviez, avec quel plaisir je me promène sur lo boulevard, bien qu'il fasse très-froid !... mais on ne sent pas qu'il gèlo quand ou est content... .le cherchais notre iS'icolet, notre Aiidinot...
— .\li ! ils se sont transformés! c'est maintenant le théâtre de la Oaltéotcelui do r.\mbigu-Coniique : le mélodrame a remplacé les Grands nansoui*s du roi et les .Marionnettes I
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— Le mélodranio... (|u'e8t-ce qiio cola?... nous no ct)niiais:<ion8 pas ce nioi-lù, il nio semlile?
— Le mot est assez bien invontù, puisque ces picocs sont des drames niùlés do musique et do pantomirao ; on rajoute des danses, des coiubuts, beaucoup de spectacle, et cola lait fureur.
— Fort bien; je viendrai voir des mélodrames... Mais revenons ù votre frûro. J'étais souvent son coni|)aj;non do plaisirs, car vous savez i|uc je n'ai pas l'humour noire... Il a eu diablement d'aventures gaiautoti, votre ù-iie !...
— Oui, oui... je le sais.. .
— Mais toutes ne sont pas heureuses; et, ilyaunan, dans un diiol qu'il eut avec un rivul... pour une petite marcliande de la Cité, qui certes n'en valait pas la peine, ilreoutun coup d'épée dans le côté, que l'on jugea d'abord peu dangereux, et qui cependant tourna mal... car, au bout do six semaines... il mourut!
— J'ai appris ce fatal ovénenient, auquel j'étais loin de m'attendre, car mon frorc avait passé la cinquantaine... je le croyais devenu raisonnable.
— Mon cher Germancoy, il n'y a pas d'âge pour les liraves... et que voulez-vous? quand le cœur est toujours jeune... on aime les femmes atout âge I
— C'est possible; mais on ne le loiir prouve pas do la morne manière.
— Votre frère, peu de temps avant do mourir, me fît venir près de lui et me donna un pli cacheté, en me priant do vouloir bien vous le romettro lorsque je rentrerais en Franco, et surtout do ne le remettre qu'à vous-niôme. La manière dont il me recommanda cette lettre me prouve qu'il attachtdt beaucoup d'importance à cette mission. Je suis donc heureux de pouvoir, dès mon arrivée à Paris, remplir les dernières intentions de votre défunt frère.
En achevant ces paroles, le chevalier de IMériilac déboutonne sa vaste redingote bleue, fouille dans une poche de côté, y prend un grand portefeuille et en tire une lettre soigneusement cachetée qu'il remet à M. de Germancey.
— Voici la lettre que M. votre frère m'avait remise pour vous. Je vous laisse en prendre lecture, et je vais continuer à renouer connaissance avec mon cher Paris... Si vous voulez, comte, nous nous retrouverons pour dîner ensemljle...
— Volontiers...
— Où peut-on se retrouver maintenant?... Indiquezmoi un endroit que je connaisse encore... avons-nous toujours le Palais-Roval ?
— Oui; il a change de nom plusieurs fois, mais sa phj-sionomie est restée la môme...
— Eh bien, j'y serai à quatre heures, devant le Perron.
— Fort bien ! je vous y rejoindrai.
M. de Mérillac s'est éloigné ; le comte, resté avec sa lettre à la main, se dirige vers un petit café assez pou fréquenté le matin, et là il s'assied à une table et prend connaissance de la missive de sou frère. Mais à mesure qu'il la lit, son front se rembrunit, et lorsqu'il en a terminé la lecture, il appuie sa tête sur une de ses mains, en se
— Voilà une chose à laquelle j'étais loin de m'attendre I... et mon frère me charge là d'une commission bien difficile... et qu'il me sera peut-être impossible d'exécuter !
VII. — PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE l'HOMME A TROIS VISAGES
Ce soir-là, on donnait au théâtre de l'Ambigu-Comique la première représentation d'un mélodrame dont on disait d'avance monts et merveilles; il était d'un jeune homme, nommé Gitilbert PixcriJcourt, destiné à avoir de grands succès sur le boulevard du 'Temple. Le titre : l'Homme à trois visages, piquait vivement la curiosité. Aussi, dés cinq heures du soir, une queue formidable était formée devant le théâtre.
Parmi ceux qui faisaient queue pour les petites places, on pouvait distinguer le jeune Moucheron. Il était arrivé un des premiers devant le bureau, et là, tenant d'une
main un cervelas, de l'autre un énorme morceau do pain, il mangeait avec appétit, tout en caugant avec les voisins et apostrophant parfois les passants.
Le petit Ueaulard, montreur do figures de cire, vient du passer devant la queue et s'entend aussitôt appeler par le jeune commissionnaire.
— Ohé! Ueaulard! écoute donc un pou... approche de la balustrade... on te laissera approcher, on voit bien que tu no veux prendre la place de personne, toi, avec ta grande baguette...
— Tiens ! que fais-tu donc là, toi, Moucheron?
— Ce que je fais ? est-il bote I Tu ne vois pas que je me suis mis en queue pour avoir une bonne place, pour voir le nouveau mélodrame... IJ/oiinne à trois visages !... c'est ça un titre qui promet I...
— Si c'était l'homme à douze visages, dit un gros garçon qui est derrière Moucheron, ça promettrait encore davantage !... eh! oh! eh !
— Eh bien, quoi? vous avez l'air de rire, vous? est-ce <iue vous venez voir la pièce pour vous moquer ?. . . Si vous croyez que ça n'est pas bon, jjourquoi que vous venez? pourquoi que vous vous mctt.z à la queue, où vous tenez tant de place avec votre bedaine ?
— Allons ! la paix, messieurs ! dit un gendarme, le premier qui se bat il la queue, je l'en fais sortir !
— Pourquoi semoque-t-il du titre de la pièce... il tient trois places à la queue ! c'est dégoûtant ça ! quand on est épais comme ça... on no se met pas à la tê'te de la queue... Dis donc, Beaulard... fais-moi un plaisir...
— De quoi que c'est? ..
— J'étouffe, moi !... v'ià une heure que je mange sans boire, et le saucisson ça altère ! va donc me chercher un verre de coco... tu seras bien gentil !
— D'un liard ou de deux ?
— Un grand verre, nigaud, puisque je te dis que j'étoutle.
Le jeune Beaulard va faire sa commission et ramène bientôt près de la balustrade un marchand de coco, qui trouve là de nombreuses pratiques.
Un petit homme qui accourt par la chaussée, s'approche de la queue et dit à Moucheron :
— Voulez-vous me vendre votre place... je vous en donne cinq sous.
— Vendre ma place !... moi! vendre ma place, mais vous m'en donneriez un petit écu que je ne vous la vendrais pas! une pièce dans laquelle jouent MM. Tautiii, Corsse, liévalard, Joiçjny, Dumont et mam'zelle Lévèque! et qui est de l'auteur du Pèlerin blanc, de Cœlina ou V Enfant du mystère ! ... Pas de danger que je cède ma place .. pas pour un écu de six livres à la vache!... Ah! bon! voilà qu'on pousse à présent ! sont-ils bétes ! à quoi que ça sert de pousser, nous n'en irons pas plus vite, puisque le bureau n'est pas ouvert I
Pendant que ceci se passe à la porte du théâtre de l'Ambigu ; deux messieurs arrivent bras dessus, bras dessous par le boulevard Saint-Martin, et vont droit à l'étalage d'oranges de la jolie Florentine.
C'est M. de Germancey et son ami le chevalier de Mérillac. Ces messieurs se sont arrêtés devant la jeune fille, et le comte dit à son ami :
— Voici la personne dont je vous ai parlé, chevalier, c'est à sa pauvre mère que j'ai dû la vie... je vous ai conté tout ce qu'elle a fait pour moi. Jugez si je dois porter de l'intérêt à cette chère enfant, qui, avec cette charmante figure, a déjà la bonté, les vertus de sa mère.
M. de Mérillac fait un gracieux salut à Florentine, qui est toute confuse ; il s'écrie :
— Vive Dieu ! qui ne porterait intérêt à une si charmante personne !... cependant il ne faut pas qu'elle nous fasse oublier de prendre notre café, avant d'entrer au mélodrame... car voussaurez, mademoiselle, que ce cher > Germancey me mène ce soir voir une de ces pièces qui font à la fois frémir et rire...
— Ces messieurs vont à l'Ambigu voir la première représentation de V Homme à trois visages ?
— •A.h ! c'estune première représentation?Tant mieux...
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cela n'en aura que plus du ciiurraos, les primeurs plaisent toujours I
— Mérillac, veuillez aller m'attendra au calé en l'ace... je vais causer un moment avec ma jeune amie, puis je vous rejoins...
— Trù.-;-l)ien...je vous attends.
M. de Mérillac se rend au café, et le comte, resté prés de Florentine, la regarde en souriant et murmure :
— Eh bien I le chagrin do l'autre jour est-il un peu calmé... lesamours vont-ils mieux... Aimez, chère petite, aimez! c'est do votre ilge ! mais seulement tichez do bien placer vos sentiments et de no point livrer votre cojur, si jeune et si pur, ù quelqu'un qui serait indigne d'un tel trésor.
Florentine tend sa main à M. de Germancey : et, tout en rougissant, balbutie :
— Oui, monsieur, oui, vous avez bien deviné... mon cœur s'est laissé prendre... j'ai peut-être eu tort... mais c'est plus tort que moi...
— L'amour ne raisonne pas, mon enfant, surtout à voire ilge ; et, ^i dire vrai... je ne sais pas trop à quel âge il raisonne... quand il le fait, ce n'est plus de l'amour.
— Mais je n'ai encore aucune faute ;"i me reprocher... j'aime... j'en suis convenue avec celui cjui m'a inspiré ce sentiment... voilà tout!
— C'est fort bien pour le moment. Mais cet amour est-il de longue date?
— Non, monsieur... je l'ai vu presque tous les jours pendant un mois... ce temps a sufli pour mo le faire aimer... il venait le matin et le soir... il me parlait... si tendrament... ses yeux brillaient de tant de feu... j'ai été bien vite émue en l'écoutant...
— Enfin il vous plaît ! Tout est dans ce mot. Mais vou s venez de dire il venait... est-ce qu'il ne vient plus?
— Hélas ! non, monsieur I. . . depuis plus de deux mois, je ne l'ai pas aperçu et je ne vous cache pas que cela me désole!...
— Aviez-vous eu quelque querelle ensemble.... entre amoureux on a souvent de ces petits débats qui donnent plus de charme aux raccommodements.
— Non, monsieur, nous n'avions pas eu le moindre difl'érend... il me priait de... revenir causer avec lui... apiôs la vente... j'hésitais, voilà tout.
— Il est peut-être malade. Vous ôtes-vous informée ? Vous savez sans doute son nom, son adresse, ce qu'il fait?
Florentine baisse les yeux en répondant :
— Je sais qu'il s'appelle Francisque... mais... c'est tout.
— Quoi ! ce jeune homme... car c'est un jeune homme naturellement?
— Oui, monsieur, il doit avoir tout au plus vingt-cinq ans.
— Eh bien, ce jeune homme ne vous a pas dit ce qu'il faisait... sa profession... sa position dans le monde?...
— Non... pas encore... il allait me le dire, sans doute, ladorniére fois que je l'ai vu, car je le questionnais à ce sujet, mais un homme est venu près de lui, qui lui a dit quelques mots à l'oreille, alors Fra cisque m'a quittée précipitamment, en me disant : « Je vous reverrai bientôt ! »... bientôt! et voilii près do trois mois de cela !... Qu'est-ce que cela veut dire... que peut-il lui être arrivé?... Ah! je suis bien tourmentée!
Le comte réfléchit et secoue la této en murmurant :
— Je n'aime pas ce mystère... on agit avec franchise quand on n'a que de bonnes intentions...
— Vous croyez qu'il m'a trompée, n'est-ce pas, monsieur, qu'il ne m'aime pas... qu'il m'a déjà oubliée?
— 11 ne vous a pas trompée puisiiu'il no vous a rien dit; il n'est pas probable qu'il vous ait oubliée, puisque vous ne lui avez pas encore cédé... les hommes oublient après, mais pas avant, voilà la nuircho, ma chère enfant; quc'li[U(> affaire i)ressaute... un voyage, une maladie... tout cola peut le retenir loin do vous; mais vous le voverrez, j'en suis bien certain, .\lors, croyez-moi, tâche/, de savoir ce qu'il est, ce qu'il fait... si vous lui donnez votre amour, c'est bien lo moins qu'il vous donne sa confiance.
— Oui, monsieur, oh ! je questionnerai Francisiue... je saurai si c'est une femme qui le guettait l'antre soir et qui a été cause de son prompt déi);irt !
— Ah ! voilii surtout ce ijue vous voulez savoir...
— N'est-ce pas tout naturel, monsieur ? \h 1 je voudrais que vous vissiez ce jeune homme... vous avez de l'expérience, vous, monsieur... Moi. je suis toute simple, je croisée qu'on me dit, mais je suis bien siire que vous *auriez tout de suite si Francisque est digne de mon amour.
— Moi aussi je serais bienuise de le connaître. Mais ce sera facile, un jour vous lui direz de revenir le lendemain... en lui indiquant une heure, et vous m'avertirez...
— Oui, rnon'^ieur, oui... si je le revois!.. . Et la jolie marchande pousse un gros soupir.
— Mais oui, vous le reverrez I reprend le comte, bien qu'il vaudrait mieux peut-être pour vous qu'il ne revint jamais... car un garçon qui s'enveloppe de tant de mystères... Oh ! je n'aime pas cela!... MaisMérillac m'attend au café... Au revoir, ma chère Florentine, au revoir!
La salle du théâtre de l'.^mbigu-Comique étail, à sept heures du soir, entièrement pleine. Celte salle arait alors tout autour du parterre un pourtour contenant trois rangs de banquettes; ce pourtour n'était point entièrement clos par rleiriôre , il n'était fermé que par une séparation à hauteur d'appui , si bien que , lorsqu'il n'y avait plus de place au parterre, les spectateurs se tenaient encore dans le couloir, derrière le pourtour, d'où l'on voyait passablement, surtout ceux qui avaient les places contra la séparation. Il y avait même des amateurs , des habitués qui préféraient cette place à toute autre, parce que, souvent. sur la dernière banquette du pourtour, il y avait des dames, de jolies femmes, et que, celui qui était debout derrière elles dans le couloir, était fort commodément pour les voir, et même essayer de causer et de faire connaissance.
Le comte de Germancey et le chevalier de Mérillac, étant restés un peu longtemps au café, n'avaient plus trouvé dans la salle une seule place pour s'asseoir. Il leu avait donc fallu se contenter de rester debout derrière le pourtour, et encore les places où l'on pouvait s'appuyer sur la séparation étaient-elles presque toutes prises, et un second rang de spectateurs debout commençait à se former. CependantM. deGermancey étaitparvenu à se mettre en avant, et il avait engagé son ami ù se tenir près de lui, mais M. de Mérillac venait d'ppercevoir, plus loin, tout prés de la scène, une fort jolie femme assise sur le dernier banc, il y avait encore une place derrière elle, parce que c'était à peine si, de là, on pouvait apercevoir la première coulisse en face. Mais le chevalier a couru prendre cette place, en disant :
— J'en verrai toujours bien assez de la pièce ! mais, du moins , si elle m'ennuie , j'aurai autre chose à regarder.
Le jeune Moucheron était au paradis, mais sur le devant, à gaucho de la scène , et do hl. avant que l'on ne commence, il ne se gênait pas pour faire la conversation avec ses camarades placés fort loin de lui. .Mais dans ces petits théâtres, il régnait alors une grande liberfé dans les entr'actes , et souvent les dialogues do ces messieurs du paradis amusaient beaucoup les spectateurs dos loges.
— Raltile joue-t-il dans la pièce? crie un individu en blouse qui est eu train de manger des pommes.
— Non, il no joue pas !
— Ah! ben, flûte!... je m'en v.isl...
— Est-il héte ce Jean! dit Moucheron, s'en aller pareo que /{a/file ne joue pas!... m.iis je le connais... c'est pad à cause de Haliile qu'il s'en va. c'est pour vendre sa contre-marque... il aura eu une entrée à l'œil , et il veut se faire des nionaco !... connu !...
Cependant la pièce nouvelle commence : le premier acte marche fort bien, le brigand Aùt'lino , qui n'est qu'une imitation d'une pièce anglaise {If Brigand de Vtnhe), fuit frémir les spectateurs, et transporte d'admiration les messieurs du paradis.
M. de MoiBllac a peu écouté AMim. et la belle hostinonde, parce qu'il a beaucoup regi\rdé la jolie dame qui
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t'&t [jlucée (levant lui. Il a mô.nu coaiiuencé & entaucr la conversation, en lisiiuunt nuekjues luou sur la craint:; (|iu' l'on avait de gôiier, en apiJU^aiit ses brus sur la séparulioii, mots aiiX(juiils on a ropouciu U"uue façon fuit ailuabli", en assurant au monsicuiiiu'il nogèiiaiiiiuU'. miiil, »'t (ju'il iiouvait placer sou bras sur la barrière; le clievalier 110 iiiamiue pas d'user de la pcrniiision , si bien que sou bras et sa uiaiu ellleureui (lUebiuclois les éiiaules do cette dame; mais du muiuent qu'elle a dit, (jue cela ne la gt^iuiit pas , il eût même été inaladroii de ne point continuer.
M. de Mérillac se trouverait donc tort bien ii la place qu'il occupe, s'il ne se sentait pas ù chaque instant pressé et poussé par un liomnie assez mal mis, dont la léte est ornée d'une espèce de bonnet do loutre à \ isiére, laquelle visiOre est rabattue sur son Iront de manière à cacher presque ses jeux, ce qui, pourtant, n'empêche pas de voir qu'ils sont fauves et louches, que son nez est mince et lorme un angle aigu par le milieu , que sa bouche est énorme et dégarnie de dents, enfin quo su ligure est cave, ses Joues creuses et tout son ensemble très- peu l'ait pour inspiier la confiance.
Plusieurs fois, M. de Mérillac a dit à son incommode voisin :
— Monsieur, vous me gênez I et celui-ci répond d'un ton très-humble et très-poli :
— Oh: excusez-moi, monsieur, c'est que je voudrais bien voir un petit peu.
— Mais quand vous me presserez ainsi , vous n'eu verrez pas plus; j'ai une barrière devant moi, je ne puis pas avancer davantage.
'-7- Oh! c'est juste. .. je vous demande bien pardon... mais je cherche à voir un peu Abdino!
Si cet homme n'avait pas répondu aussi poliment, M. de Mérillac l'eiit déjà brusquement repoussé; mais le voisinage de la jolie dame du pourtour lui faii prendre patience.
Le premier acte de V Homme à trois visages s'est terminé au bruit des applaudissements et des bravos... mais alors tout le monde veut profiter de l'entr'acte pour se donner de l'air, les uns sortent, les autres se lèvent. Cependant , dans le couloir du rez-de-chaussée on ne pouvait guère quitter sa place sans craindre de la perdre et M. de Mérillac n'aurait pas voulu perdre la sienne; il espérait que son monsieur à casquette de loutre, qui n'était que sur le second rang, sortirait au moins pendant l'entr'acte, mais celui-ci n'en fait rien, au contraire, il tâche de se faufiler au premier rang.
Au milieu de ce mouvement qui régnait dans la salle, la jolie dame s'était levée et, pour respirer plus à l'aise, tournée du côté du couloir; le chevalier, se trouvant alors son, vis-à-vis, n'avait pas manqué cette occasion pour renouer l'entretien; il était aimable , galant; il avait de l'esprit, c'est plus qu'il n'en faut souvent pour se faire écouter.
Tout à coup et lorsque la conversation était le plus animée, M. de Mérillac fait un brusque mouvement en s'écriaut :
— Au voleur! au voleur!... ah! drôle! tu me prends ma montre !... mais tu ne te sauveras pas avec !
C'est l'individu si laid et si poli qui, voyant son voisin fort en train de causer avec une dame, avait cru le moment favorable pour faire le coup qu'il méditait depuis longtemps. Mais un secret pressentiment avait engagé Mèrilhic à se méfier de cet homme qui s'obstinait à se tenir contre lui ; tout en causant il observait ses mouvements, et lorsque celui-ci, après avoir fort adroitement soutiré la montre, allait disparaître avec, il s'était senti saisi par une main si ferme, si rude, qu'il lui avait été impossible de se sauver.
Les cris : Au voleur! ont bien vite fait assembler du monde autour du volé ! bientôt un agent de police perce la foule, M. de Mérillac lui remet son voleur qu'il tient toujours par le bras, et lui fait voir sa montre que le coquin a vite lâchée, et qui est à terre où elle s'est brisée.
En vain, l'individu au nez cassé s'écrie :
— Ce n'est pas moi... je suis innocent!... ce n'est pas moi ([ui ai pris la montre... ce monsieur se troKipe !
L'afirent le saisit au coilct, en lui dif>ant :
— il est fâcheux que nous vous reconnaissions, mon drôle, ce n'est pas votre première alfaire... vous n'en êtes pas à votre début... allons, marchons!... Monsieur. voulez-vous bien venir jusqu'au poste faire votre décl.iratioii...
— Laissez-moi d'abord ramasser les débris de ma montre...
— Comment, tu te fais voler? dit M. de Germancey, qui est parvenu à percer la foule pour s'approcher de son ami.
— Oui, mon cher, oh ^j'ai toujours des aventures, moi ; mais viens ici et garde ma place ù laquelle je tiens beaucoup et que je te prierai de me rendre, quand j'aurai fait coffrer ce mon.sieur, qui se fourrait dans ma poche, soidisant pour voir un petit peu Ahelino.
On entraine le vol ,ui-; M. de Mérillac va déclarer au commissaire ce (jui s'est passé, puis l'individu arrêté est emmené par les gendarmes. .Mais cet événement a fait du bruit, les spectateurs du paradis qui aiment beaucoup à voir des voleurs sur la scène, ne sont pas moins empressés pour les voir à la ville; Moucheron est un des premiers, et l'asiiirant garçon limonadier, iioursiquet, qui sait toute l'affiiire, quitte son café pour accourir dire à Turlure et à Florentine :
— Mesdemoiselles! on vient d'arrêter un voleur... à l'Ambigu... pendant la jnèee nouvelle!...
— Est-ce qu'on a volé l'homme à trois visages? s'écrie Turlure.
— Mais non, on a volé une montre à un particulier, mais le voleur est pincé... les gendarmes l'emmènent... Tenez, il va passer par ici... vous allez le voir tout à voire aise... oh! il est bien laid!...
En etfet, deux gendarmes s'avançaient en écartant les curieux, et ils avaient entre eux le particulier, en casquette de loutre, auquel on avait mis les poucettes, et qui marchait aussi tranquillement que s'il était à la promenade.
Ce groupe passe tout près de l'étalage de Florentine, qui a pu fort bien voir le voleur et ressent comme un secret frémissement, tout en se disant :
— C'est singulier!... il me semble que j'ai déjà vu cet homme quelque part!...
L'été avait remplacé le printemps; le boulevard du Temple avait plus de promeneurs que jamais, et l'Ambigu-Comique, qui avait obtenu un immense succès avec son Homme à trois visages, voyait chaque soir le public venir taire queue devant ses bureaux; ce qui amenait aussi plus de pratiques pour les marchandes qui étalaient devant le théâtre ; aussi ces dames étaient-elles presque toutes en belle humeur, excepté la plus jolie ; mais Florentine avait compté les jours, puis les semaines, puis les mois , et celui qui avait touché son cœur n'était pas revenu.
Sa voisine Turlure, qui s'apercevait de sa tristesse et en devinait le sujet, car les femmes ont un talent tout particulier pour deviner les secrets d'amour, lui dit un soir :
— Eh bien, Florentine, c'est donc fini, tu ne veux donc plus jaiuais rire... tu auras donc toujours cet air triste, sombre, qui jure avec ta jolie figure!... tu n'es pas raisonnable, ma petite, car, entre nous, je crois que les hommes ne valent pas la peine que nous nous chagrinions pour eux !
— Et qui te dit que c'est pour un homme que je sui-triste? répond Florentine avec humeur.
— Oh ! ma petite, c'est pas entre nous qu'il faut se faire des cachotteries... il ne vient plus ce joli muscadin qui te marchandait toujours des oranges et ne t'en achetait jamais... il avait l'air bien ardent pourtant...
— 11 est peut-être malade... peut-être mort!...
— Oh! que non!... pourquoi supposer ça... mais les hommes sont si capricieux... moi aussi, je ne t'ai pas caché que j'en tenais pour M. Rémlard... mon grand
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licteur... il a cinq pieds six pouces, eli bien, ma chère, est-ce i|ue hier, il ne m'a pas apiiris en causant, qu'il allait i>robablemcnt quitter i"Ambifi-u-Con»ique pour entier au théàvre de la Portc-Saint-Murtii!, ijui ta 8"ou\'rir par ua drame à grand spectacle... i|ui s'appelle... Ah ! mon Dieu, il m'a dit le nom... Bizarre... oui... ah! non, l'Izatre ou la toiiquéle du l'éiou... qui e.sl de l'auteur de V//(jmme à trois Visages, et il prétend que ce sera su- ;i.rlji'l... moi, jo lui ai dit : « Ce n'est pas g-eatil à vous ùr. (|uitter notre boulevard, » et il s'est iriis à rire et m'a ropnudu :«Vous ig-norez(|uo le théâtre do la Porte-Saint- Martin est l'ancien ()péra! c'est tme salle magniflquf ! la .'•cùiio est vaste, large, profonde... ou jiciii y l'aire d'autres ctlets ! » J'ai c(im|iris iju<,", comme il est tri^s-praud, il lui faut plus de place pour jouer... mais c'est égal, voilà un nouveau théâtre qui va nous faire du tort et nous l'U- Icvor du monde... ah! mon Dieu I pourvu qu'il ne nous [irennc pas aussi M. Tnutinl...
Florentine avait peu éi^oiité ce que lui disait sa voisine, ses 3 eux s'étaient baissés vers la terre, elle était touti; ;\ SCS bouveniis ; tout à coup, Tuilure tousse d'une fai;on très-significative, puis lai crie :
— Mais lève donc les yeux... regarde (lonc.levoilà!... Presque au même in.stant qut'lqu'uu s'arrêtait devant
la Jolie marchande, qui pousse un cri elle vient de
reionnaître celui qu'elle attondiiit depuis si longtemps.
Kt pourtant ce jeune liomu.e a entièiement changé son co.^lMiae, il est mainten;.nt habillé tout ù fait en iucrnifai)k' : il porte de la poudri', et ses cheveux sont retroussés ■ivec' un peigne; il a un iK.bit à la moil<; du temps, et sur sa lôte le chapeau rond, ;\ forme haute et pointue, qu'il enfonce fort avant sur soa front, est entouré d'un crêpe ; enfin, il a totalement coupé ses favoris qai, auparavant, encailraient fort bien son visage.
Mais on ne tromp •■ pas Vaiû d'une amante, et puisque Tiirlure avait deviné le i;cr»onnage, a plus forte raison devait-il être sur-lc-chauip reconnu par Florentine, quia pâli, en Ijalbutiant :
— C'est vous... 6 mon Dieu!... c'est vous... enlin .' ..
— Oui, chère Florentine, ah ! croyez que le temps m'a sem'i!é bien long.. , bien triste, loin de vous !...
~ Etre si longtemps... mon Dieu ! voila cinq mois et plus! je no savais que croire .. que penser... je vous ai cru mort ! puis ensuite, je me disais : Non, mais il m'a oubliée?...
— Vous oublier... oh jamais! Je n'ai pas été un jour, un moment, sans penser a vous.
— Vous voilai... je ne puis encore le croire... je crains do rêver...
— Non, non, c'est bien moi... c'e-it votre Francisque qui revient vers vous, plus amourdux que jamais...
— AU ! que cela fait plaisir d'entendre parler queliju'un i[u'on aime... surtout quand il y a si longtemps qu'on a entendu sa voix...
— Kt moi, (|uc je suis heureux de vous revoir... toujours aussi jolie... ah ! cent fois plus encore !...
— Il me semble que vous avez cliangé quelque chose dans votre eoiU'ure... dans votre manière de vous habiller... oh ! mais tous les changements possibles no m'auraient pas empêchée de vous reeonuaUre!
liC jeune homme ne semble pas enchanté de cotte dernière phrase et il se retourne pour regarder derrière lui.
— Est-ce que vous cherchez encore quohiu'un... est-ce (jue vous avez pour que l'on vous voie mo parler"? murmure la jolie lillo, on regardant aussi de tous cotés d'un leil jaloux.
— Non, non, moi craindre que l'on me voie vous parler.., oh! ne pensez pas cela...
— Mais enlin, la dernière fois que jo vous ai vu, pourquoi m'avuz-vous ([uittée si lirusquoment, sans même répondre îi ce que jo vous demandais... et cette longue absence. ..pourquoi?... ah ! je veu.x le savoir, monsieur, je veux connaître les motifs (pii vous oht retenu si longtemps loin d'ici... Un homme s'était approché de vous, il vous avait parlé il l'oreille... qu'avait-il pu vous dire pour vous faire me quitter si brusquement'.'
ivais
et...
près
Le jeune mirliflore prend un air grave, et répond :
— (Jet homme... ce comminsiunnai e... m'était envoyé par un de na<-s amis, pour m'ai»pr<?ndre que... ma mère était fort riialadc et qu'il me fallait partir 6ui'-le-cliaaip si j ■ voul.ii.> encore la voir.
— Vou-e raére... oh! mon Dieu!... pauvre jeune homnie ! . . .
— Vous (l'-vez bien penser que je n'h^^iiai pas ! .. Cette nouvelle était pour moi un coup de foudre... Tou- ave£ été témoin de l'elfel qu'elle me lit...
— Oui... et moi (jui vous acmsais... ah! qne j tort... votre mère... il s'.iyi»ji,iit de votre mère !... elle n'habitait pas Pari:> .'
— Non, elle était d.ins le midi de la France.. d'Avigno)!...
— Vous êtes parti snr-le-chamii'.'...
— Oh ! oui, sur-le-c!iamp... j'ai trouvé ma mère bien faible, bien souffrante, cependant ma présence seni)jla la ranimer, ei pend"ant quelque temps je me flattai de la cojrervi^r encore; luai.^il jaun mois... je la perdis...
— Elle est morte... ab ! paavre jeune homme...
— Il me fallut ensaito mettfe ordre à mes affaires... je voulus tout lie suite venire la |iropriéié que possédait ma mère, aiiu de n'avoir plus à retourner dans un pays qui me rappelait uu événement si douloureux... tout cela m'a ret;nu bien plus longtemps que je ner l'aurais voulu... et.. . vous Siivez tout maintenant.
Florentine tend sa main au jeune homme, elle a des larmes dans les yeux, en lui disant :
— C'est donc a moi de vous demander pardon, car je vous ai accusé de caprice, d'indifférence , lorsque c'était près de votre mère que vous remplissiez les devoirs d'un bon fils... Ah ! j'avais bien tort de vous accuser.., on doit tout quitter, tout oublier, pour être agréable à sa mère, pour la soigner. .. vous m'auriez oubliée pour ellcque je ne vous en voudrais pas...
— Mais vous saviez bien. Florentine, qu'il est impossible de vous oublier!... et il fallait cet amour pour me ramener ici... sans cela...
— Quoi, vous seriez resté dans ce pays où vous ave* eu tant de chagrin ?...
Francisque hésite un moment, puis répond :
— Je ne veux pas dire que je serais resté dans ce payslà, mais j'aurais voyagé...
— Mon Dieu !... j'y songe, c'est bien heureux q "il ne vous soit rien arrivé par là!...
— Comment... que voulez-vous dire?
— Vous étiez dans le .Midi, n'est-ce pas?
— Oui, sans doute... dans les environs d'.Vvignon.
— C'est qu'on assure que c'est par là iju'est en «e moment cette fameuse bande de brigands qu'on appelle les Cltmifff.urs, et qui sont commandés par le terrible Schiiidtrhaiine !...
Le jeune incroy:;blo fronce les sourcils, ses traits pi>ennent une autre expression, et il murmure d'un ton assez brusque :
— Ah! vous savez... qui donc vous a dit tout cela?
— Mais tout le monde ici raconte des histoires sur les Chauffeurs commandés par ce Scliinderhanue ! c'est tl taire frémir, à donner le frisson!... il paraît que ces misérables, non contents de voler, de tuer partout oii ils passent, font encore subir des souffrances inouies aux malheureux qu'ils vont dépouiller, ils leur mettent les pieds dans le feu (lour les forcer à dire où est caché leur argent!... et les pauvres torturés n'ont souvent rien à déclarer!...
— Assez!... .\ssez!... est-ce qu'il f'autajouter foi à toutes les sottises que vous entendez débiter!
Florentine s'arrête, toute surprise de la manière dont son amoureux vient de lui ré(iouilre et du changement singulier qui s'est opéré dans sa physionomie et jusque dans sa voix; mais presque aussitiH celui-ci reprend sou air aimable, sa voix la plus douce et fixe sur elle des regards pleins de feu, en murmurant :
— Chère Florentine !... est-ce donc pour nous occuper .lé ces contes do portières que nous devons être ensem- Ine ?.. . n'avous-nous pas de plus tendres choses à nous dire"'
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— Oh ! sans doute... mais pourquoi donc ctes-vous si élégant aujourd'hui?... ceki me gène pour vous parler,., je vous aimais mieux avec votre mise d'autrefois...
— Eh bien, si elle vous plaît mieux, je la reprendrai... au reste, j'aime assez il varier ma toilette... ù essayer de différents costumes.
— Je ne vois aucun mal... pourvu que votre cœur ne cliange pas comme votre costume!
— Jamais... jamais, chère Florentine, mais mon Dieu!... Cemondequi nous entoure ..qui nous regarde... c'est insupportable... on ne peut se prendre les mains, les serrer tendrement dans les siennes... on ne peut se permettre la plus innocente caresse... et pourtaut après avoir été si longtemps sans se voir, n'est-il pas tout naturel d'éprouver le besoin d'épancher son cœur loin des regards jaloux?... la contrainte que j'éprouve ici est un véritable supplice!... Ah 1 Florentine... si vous m'aimiez comme je vous aime, vous ne me refuseriez pas ce rendez-vous que je vous demande depuis si longtemps...
Lajeune fille baisse les yeux, rougit et balbutie :
— IMon Dieu 1... si cela vous fait tant de plaisir... je n'y vois pas grand mal... je ne veux pas vous faire de la peine... et que vous doutiez de mon cœur...
— Vous consentez... ah ! je suis le plus heureux des hommes... ce soir à onze heures et demie... sur le boulevard en face de votre rue...
— Eh bien .. oui.
— Ah! merci! merci! mille fois... je vous quitte maintenant... je me sauve de peur que vous ne changiez de résolution...
— Mais non... mais non... puisque je vous promets...
— A ce soir, chère Florentine, à ce soir.
Le jeune homme a disparu, Florentine le cherche encore des yeux en se disant : — lia peur que je ne revienne sur ma promesse!... ah ! c'est qu'il ne devine pas encore combien je l'aime ! combien je me sens heureuse de l'avoir revu !...
Et la physionomie de la jolie marchande s'est transfor-
mée, la tristesse a disparu pour faire place à un doux sourire, ses yeux ne se baissent plus vers la terre et elle tourne la tète vers sa voisine, qui lui dit :
— Allons, je vois que la paix est faite, tu viens de changera vue comme dans une féerie dont j'ai vu un bout d'acte, au petit théâtre des Délassements-Comiques... làbas, contre l'hôtel Foulon... mais ils veulent donner des féeries et ils n'ont jamais pu faire descendre le diable par une trappe, il a été obligé de sortir par la coulisse !... décidément ce n'est pas un théâtre, celui-là !... et puis ce poêle dans le milieu du parterre, merci ! ça ressemble trop a la loge de mon portier... il y avait un spectateur l'autre soir qui voulait y faire cuire des pommes...
— Tu l'as donc reconnu tout de suite, Turlure?
— Le spectateur qui voulait faire cuire des pommes?
— Mais non... tu sais bien de qui je veux parler!
— Ah ! ton beau jeune homme... ton incroyable ! car il est habillé en incroyable à présent... je l'ai reconnu :1 ses yeux qui sont comme des pistolets!... et t'a-t-il dit pourquoi il avait été si longtemps sans revenir te parler ?
— Mais sans doute, ce pauvre garçon! il a perdu sa mère!...
— Ah! et elle ne demeurait donc pas h Paris?...
— Oh! non, mais bien loin, dans le Midi !...
— Elle a été longtemps pour mourir alors... après ça, c'est peut-être un mensonge qu'il t'a fait!...
— Ah! pourquoi supposer cela... n'as-tu pas vu un crêpe à son chapeau?
— Un crêpe!... comme c'est difficile de se camper un crêpe sur son chapeau !... mais après tout... ça peut aussi être vrai... que je suis bête de te dire ça... moi, qui suis si contente de te revoir gaie, heureuse... Ah bon! v'iit Boursiquet qui accourt... qu'est-ce qu'il me veut encore, ce nigaud-la?
L'aspirant garçon de café présent* à mademoiselle Turlure une contremarque en lui disant :
— C'est pour la Gaîté, c'est un monsieur qui vient de m'en faire cadeau, allez bien vite voir un acte du mélo-
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drnme nnnvcan. . il paraît qu'il n'y a personne, et pourtant, on dit que c'est swpcrbe... Eb'sa ou le triomphe des f( mines, joué par mademoiselle Julie Par izet .. . Ah! en voil;\ une fameuse actrice... et une femme bien faite. . c'oJt elle qui a créé la fille liussord, au théâtre de la Cité... et il paraît qu'en homme elle était si bien tournée, qu'on ne voulait plus qu'elle se remît en femme...
— Qu'est-ce qui joue en hommes dans la pièce? ça m'intéresse plus que les femmes, moi!...
— MM. Cazot, Saint-.Vnbiu, Rivière et Marty... ce dn-nier-là est un jeune homme qui est tout nouveau au théâtre, mais on dit qu'il ira, parce qu'il est passionné l)L)ur son art!...
— C'est bon, je vais aller voir un acte; mais ma boutique, qui est-ce qui me la y:ardera?
— Pardi! mamzelle, vous savez bien que je suis là pour vous remplacer, quand ça peut vous être agréable...
— Eh bien, à la bonne heure, en ce cas mettez-vous là, mon petit Boursiquet. Au reste, vous n'aurez pas çrand'chose à faire, le chausson aux pruneaux ne donne pas ce soir... c'est épral, voillcz-y.
— Soyez t«'anquille , mamzello , je ne boui^e pas de iCi .. ,lo suis si heureux ([uaud je suis assis à votre place, sur votre chaise... ça m'en donne mal au ventre !...
— C'est gentil ! .s'écrie la marchande de pain d'épice, nous aurons de l'agrément alors !
Turlure a rajusté son bonnet sur sa tète et elle court au théâtre de la Gaîté.
Ploi-ontino ne remarque pas tout ce ([ui so passe autour d'elle ; mais la soirée lui semble longue ; parfois elle craint d'avoir eu tort en accordant ce rendez-vous, mais .l'uiiiour triomphe bientôt de ses appréhensions, toutes les jouissances ([ui od'ront un danger it courir ne soutelles pas celles (jui tentent le plus?
Enlin, les s[ioctacles ont lini. Les marchandes sont parties, il n'y a plus en otidagc que les gâteaux, les chaussons de pommes, qui sont toujours gardés par Boursiiiuet.
Le pauvre garçon n'ose pas quitter son poste, mais il murmure ;1 chaque instant :
— C'est bien drôle ! le spectacle est fini, et raamreUe Turlure ne revient pas... qu'est-ce qu'elle peut donc faire toute seule dans la salle'?... Elle cause avec un pompier probablement!...
Après avoir porté sa marchandise chez elle. Florentine traverse la chaussée et se trouve sur ces boulevards, où alors il n'y avait point encore de maisons de bâties, et nui étaient bordés pvir les fossés jaunes.
A l'époque où se passent les événements que nous racntons (eu ISOl), les boulevjirds, depuis la rue de Ménilmoutant jusqu'à la propriété de Beaumarchais, étaient encore, du côté du midi, ornés de gros arbres, dont rombvage protégeait les promeneurs et les personnes qui venaient se rejioser sur les bancs de pierre places à d'assez longs intervalles. Dans le jour, cet endroit était la promenade favorite des bonnes du quartier; mais le soir, c'était surtout les couples amoureux qui s'y donnaient londezvous; car, lorsque la nuit venait, il faisait bien noir, et l'endroit était bien solitaire le long des fossés jaunes et sous les vieux arbres qui semblaient les protéger.
A onze heures et dcmi.i sonnées, cette promenade était sombre, déserte et même dangereuse. Car à cette époque les boulev;u-ds n'étaient presque pas éclairés, lo gaz était inconnu et les quelques lanternes qui, de loin en loin, se balançaient sur la chaussée , ne projetaient que de bien faibles lueurs.
Florentine avance sans crainte sous les vieux arbres : i-ien no chasse mieux la peur que l'amour: mais la jolio lille ne marche pas longtemps sans roucoutrer une personne qui s'empare bien vite de son br;is, qui le presse tendromout sous lo sien, et porte à ses lèvres la main qu'elle lui abandonne.
— Vous voilii... enfin, je suis près de vous... je puis vous parler... sans .(uo des "yeux indiscrets nous obicrx ont, sans que le premier pass;iut puisse venir nous inieri\)Uil-re, sous prétexte de vous acheter quelque chose...
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Flori'ntino, est-ce ijue vous ne inirtaj,'ez pas mon bonheur?...
— Oli! sans doute... et pourtant j'ai peut-être eu toit de VOU.S accorder eu reude/,-vous...
— Quand on aiuio bien, ne doit-on. pas tout sacriiier h l'dbjot duson aniûiir?
— 'l'out... excepté son honneur... sa réputation...
— t 'h ! ce sont là des mots!... une passion véritable cùde li'abord à l'élan de son cœur...e&t-cequ'on raisonne... quand on aime bien?...
— .\hl Francisque, que dites-voi là vous m'avez
laitsù comprendre que vous vouliez m'épouser... si, je vous cédais, si je consentais à devenir votre maîtresse, vous no voadi'iez plus de moi pour votre femme!...
— Oh! ne croyez pas cela... oui sansdoutt^, vous serez ma t'emmu... mais il faut que les circonstances changent...
— Comment? N'êtes- vous pas votre maître; votre mère est morte... et vous m'avez dit que depuis longtemps vous aviez perdu votre père...
— Kn eft'et... je suis bien mon mattre. . . mais je veux parler de ma position de fortune... elle in'est pas encore ce qi e Je voudrais...
— Oh! je ne tiens pas à l'argent, moi.
— C'est possible, mais moi je ne veux pas que ma femme vende des oranges... fi donc! ex|ioséc sans cesse à tous les regards... non, non, Je veux qu'elle soit chez elle, dans un joli petit appartement meublé avec goût...
— Est-ce que je demande tant do choses?...
— Venez vous asseoir là, sur ce banc... nous y serons mieux pour causer...
Florentine se laissa conduire sumn des rares bancs de pierre qui se trouvaient dans une d«s allées de ce large boulevard; là, son amoureux passe un bras autour de.sa taille et serre contre lui la jeune fille, qui se défend assez mal contre des marques de tendresse qui font délicieusement battre son cœur.
— Mais enfin, quand pensez-vous que vous pourrez m'épouser ? balbutie Florentine, apri5s un moment de silence, pendant lequel l'haleine brûlante du jeune homme a empourpré les joues de celle qu'il tient enlacée.
— Ohl dans fort peu de temps, je l'espère... j'ai quelques créances à recouvrer...
— Eh bien, mon ami, puisque votre intention est de me retirer du commerce, si cela ne vous déplaît pas, nous irons vivre à la campagne... Ah! je serais si contente d'habiter les champs:
— .^e ferai tout ce que vous voudrez... je veux réaliser vos moindres désirs...
— Oh I mon Dieu !.;.
— Qu'avez-vous donc?
— 11 vient de passer deux hommes là-bas... ne les voyez-vous pas?
— Oui... en eftet...
— Ah ! Francisi|ue, j'ai peur... cet endroit est si noir, si désert à cette heure...
— Il est certain qu'on a dû quelquefois y faire de mauvaises rencontres...
— Allons-nous-en... je ne veux pas rester ici davantage...
Florentine a pris le bras du jeune homme, ils se remettent en marche, en se tenant la main, en échangeant de tendres soupirs. Le chemin n'était pas long, ils sont bientôt arrivés rue des Filles-du-Calvaire, devant l'allée de la maLson où loge Florentine. Elle a pressé le bouton caché, qui ouvre la porte, en disant ;
— Adieu, mon ami, je vous verrai demain, j'espère?
— Adieu! quoi! déjà adieu! vous me renvoyez quand j'ai eu à peine dix minutes d'entretien avec vous !... Oh ! je ne puis consentir à vous quitter déjà... de grâce, chère Florentine, laissez- moi monter avec vous... que nous puissions causer encore quelque temp.s. .. et je partirai dés que vous me l'ordonnerez.
La jolie fille hésite, elle murmure ;
— Vous recevoir... dans ma chambre. .. Oh! non; il me semble que ce ne serait pas bien.
— Où donc est le mal?... Cola ne peut vous compromettre... à l'heure qu'il ist, qui le saura? car il n'y a pas do portier dans votco maison.
— IS'on .. mais. ..
— Ne 8uis-jo pas votre esclave le plu8.«ourni.s?. . .' et après avoir été si longtemps sans nou.s voir, trouvez vnndonc que ce soit asiiez du oe^ quelques minutes qiu- un .^ venons de passer ensemble?... A!i ! si vous me renvoy.* si vite, c'est que vous ne m'aimez pas !
— <3o ne l'aime pas, dit-il!... eh bien... mais vous me promettez de partir anssitôt que je vous le dirai ?
— Je vous le promets...
— A'ouâ resterez une demi-heure, pas plus]. . .
— Je ne resterai que ce que vous voudrez...
— Eh bien , venez alors. . .
Florentine entre dans sa maison avec Franei.sqi ... et la nuii^ entière s'écoule sans que le jeune hoixuue en soit sorti
On n'a pas oublié qu'à la première représentation de l'J/omme à trois l'isoffes, le chevalier de Mérillac commençait à caus<r avec une dame fort agréable,, lor.squ'un filou, en lui volant sa montre, avait si brutalement interrom[)U cet entretien.
Maisle voleur une fois arrêté, le chevalier était revenu à su place, que lui avait gardée son ami, M. de tieraoancey. Go dernier, après avoir vainement engagé M. deîMérillac à venir so mettre près de lui, où il eût été beaucoup mieux pour voir, avait souri en regardant la jolie dame placée sur le dernier rang du pourtour, . et s'était éloigaÀen disant à son ami :
— Toujours le màme,ijo le vois!...
— Mais oui..., le plus longtemps possible dujnoins !
— Allons, bomne chance, chevalier!
iM. de Germancey s'étant éloigné, Mérillac ne songe plus qu'à renouer l'entretien avec la jolie dame.
C'est une femme de vingt-six à vingt-sept ans, blonde, fraîche, un peu grasse, mais laissant passablement voir une poitrine et des cj)aules qui, en etfet, valaient la peine d'être admirées. Son visage, sans être fort bien à détailler, formait cependant un ensemble très-agréable ; ses yeux bleus n'étaient pas grands, mais ils étaient trèsexpressifs ; en revanche , sa bouche était grande, mais bien garnie, ses dents étaient exactement rangées et d'une blancheur éblouissante; aussi n'est-il pas besoin de vous dire que cette dame souriait souvent; que pour le moindre mot, qui souvent n'en valait pas la peine, elle éclatait de rire, de manière à vous laisser tout le loisir d'admirer les trente-deux perles qui ornaient sa bouche. Quand une dnme tient tant à montrer ce qu'elle a de joli, cela doit donner beaucoup d'espoir à ceux qui soupirent pour elle.
Le chevalier, qui avait passé une grande partie de son temps à étudier les femmes, s'était dit en voyant pour un iiiot, un rien, cette dame faire parade de ses dents :
— Il me semble que voilà une place susceptible d'être attaquée; ou Je me trompe fort, ou elle capitulera.
D'ailleurs, iM de Mérillac était encore d'âge à plaire : il avait quarante ans et ne les paraissait pas, il était bel homme, sa figure était agréable, puis il y avait surtout en lui ce parfum de bonne compagnie, ces manières qui décèlent sur-le-champ l'homme comme il faut, et, à cette époque, après avoir encensé les sans-culottes, on commençait à revenir vers ceux qui portaient avec grâce un habit.
La conversation s'était renouée facilement; la jolie dame n'était point seule, une espèce de femme de compagnie, déjà âgée, était avec elle, mais ne se permettait pas de se mêler à la conversation, et ne parlait que lorsque sa maîtresse l'interrogeait; c'était une compagnie fort peu gênante.
Tout en causant, la dame aux belles dents a dit plusieurs fois :
— Pourvu que mon mari pense à venir me chercher... il a dit qu'il viendrait, n'est-ce pas, Marguerite?
Marguerite répond :
— Oui, madame, monsieur a dit qu'il viendrait... à
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moiiie touliif'oia qu'il ne soit obligo do restur à Ville-U'Axray, oii.il allait ce soiri
— Mais nue peut-il donc avoir à faire à la campagne à cette 6|ioquo...
— Madurne oublie que monsieur fait bâtir, qu'il aies ouvriers...
— Ahl c'est TTai... mais il j a déjà si longtemps qu'il aies ouvriers... il fait donc un château do noire maison... Je m'attends à ne plus la rei:onnattre, moi!...
Et cette dernière phrase est accompag-uoe d'un grand éclat de rire. Pendant ce temps, le che\ aller a fait ces réflexions : C'était une dame mariée... fortliien... cesplaceslà ne sont pas non plus inattaquables, d'autant plus que le mari ne me semble pas devoir être jaloux, puisqu'il laisse sa femme aller au spectacle sans lui, et qu'il passe une partie de son temps à la campagne, sans elle.
Ces réflexions faites, M de Méi'illac, n'a pas manqué de dire à t^etto dame qu'il serait heui'eux de lui servir de cavalier et de la reconduire jusqu'à sa porte, si son mari ne venait pas la chercher; et la datne avait remercié en protestant qu'elle ne voudrait pas abuser de la complaisance de personne, mais cela d'une façon qui annonçait positivement que l'on ne refusait que pour la forme.
Et comme le mari n'était pas venu chercher sa femme A la sortie du spectacle, M. de iMérillac avait été agréé •pour compagnon de route; il avait voulu mettre cette dame et sa suivante en voiture, mais la jolie femme avait déclaré iiu'elle préférait aller à pied, parce que le temps tait beau, et qu'après toute une soirée passée dans une tmosphôre étouftante et malsaine, elle éprouvait un grand plaisirù respirer dehors en toute liberté.
On s'était donc mis en route, la dame acceptant le bras de .Mérillae, la femme de compagnie marchant ù côté de sa maîtresse, toujours en gardant un rc^spectueiix silence. Mais le chevalier, naturellement causeur, et qui d'ailleurs tient k se faire connaître, no manque pas de dire à cette dame ce qu'il est, son nom, sa naissance, sa position avant la révolution, puis enfin son émigration ot son iretour en France.
La jolie dame paraît três-flattée d'a-voir pour cavalier un noble, un homme du grand monde, et dont le nom est précédé d'une particule. Elle s'empresse de répondre à sa confiance, en lui disant :
— Woi, monsieur, je ne suis qu'une simple roturière, et il en est de même de mon mari. Je suis née à Rouen, de modestes négociants, assez peu fortunés, et que la révolution n'a pas enrichis...
— Je leur en fais mon compliment, madame.
— C'est ;\ Rouen (jue nous fîmes la connais.'sanee de M. Roberval... c'est lo nom de mon mari. II demanda ma main ;"i mes parents. M. Roberval était alors s mple commis dans une maison de banque... mais je n'avais pas lo droit d'espérer mieux. On nous maria; nous restâmes encore une année à Rouen. Mais mon mari avait de l'ambition, il voulait s'enrichir, ot comme il prétend ([u'on no peut fain; fortune qu'à Paris, nous vînmes nous y fixer... ce qui, du reste, était fort de mon goût. M. Roberval avait quitté sa maison de banque, il se lança dans les affaires, il y fut fort heureux, à ce qu'il paraît, car depuis iiuehiue teni[is notre position a entièrement changé. IS'ous sommes riches, ou tout au moins fort à oire aise, je dois le croire par le train que nous menons, car mon mari ne souffre jamais que je lui demande le plus petit renseignement sur l'état de ses alTaires... il se contente de n>e l'épondre : Tu as tout ce que tu veux, n'est-ce pas'.' Eli bien, pare-toi, amuse-toi, reçois beaucoup de monde, invite toutes les personnes i|ui te plairont, et ne t'occupe pas du l'ostel Ma foi, monsieur, j'ai obéi à mon maril Jo reçois beaucoup de monde, je donne fréi[uorameiit ilos soirées où l'on joue la bouillotte et le roversi, les jeux à la mode, souvent au,<si l'on danse ot l'on fait de la nitisique, enfin je tâche do m'amuser lo plus possible, et, en cola, vous voyez que je ne suis point blâmable, puisqu* jo no fais que suivre les ordres de men mari .
Cette dernière phrase se termine natuTollenient par un •g^and éclat de rire. Mais, comme il tait nuit et qu'on est
sur le boulevaril, madame Roberval ne laL&S'? pas ses deotb cxpoïéhs à l'air aussi longtemps qu'au spectacle.
Celte dunie ayant anuoacé qu'elle avait la permisaioo de recevoir toutes les pcreonnes qui lui plaidaient, M. de Mérillac avait demandé la faveur d'aller lui pré^nter eea hommages, faveur qui lui avait été accordée sur-le-champ et avec empres.sement, cette dame ayaat répondu que f )a mari ne pourrait qu'être très-flUté de recevoir chez lai M. le chevalier de Mérillac.
A coup sûr, ce n'était pas pour faire connaissance avec M. Roberval que Mérillac désirait aller chez lui, mai* tout galant qui veut faire la cour à une dame, ne doit-il pas chercher aussi à se faire bien venir du mari! En tout"s choses, il est rare d'avoir tous les bénéfices sans avoir les charges. Celle-ci n'est pas une des moins lourdes qui se rencontrent dans le monde civilisé.
M. de Mérillac avait donc obtenu sans difficulté la permis.siùu d'aller faire t>a cour à cet:e dame jolie, rieuse et potelée, qui .avait fait si conquête au théâtre dei'Arabign- Comique; on doit bien penser qu'il n'avait pas manqué d'en profiter, après avoir eu, toutefois, le suin de demander à quelle heure on ti'ouvait chez lui M. Roberval, auquel il voulait être présenté. Mais ceci n'était qu'une tactique habituelle de notre séducteur, qui s'informait toujours de l'heure à laquelle on trouvait le mari, afin de savoir celles pendant lesquelles il était absent : c'était pendant ces dernières qu'il allait voir les dames.
Plusieurs visites se sont succédé, et le chevalier s'est si bien arrangé qu'il n'a jamais rencontré M. Roberval chez lui; en revanche, il a été fort bien reçu par madame; est-il heureux dans ses amours? c'est ce que personne ne pouvait savoir ; seulement on pouvait remarquer que la dame aux belles dents n'avait, pas trouvé mauvais que sa nouvelle connaissance ne vint jamais qu'en l'absence de son mari.
Mais, au 'oout de quoique temp?, madame Roberval réiléohit qu'il pouvait être imprudent de garder pour elle seule l'honneur de recevoir un homme titré, et qu'il était temps de faire partager cet honneur à son épo'jx; elle prévint donc eelui-ci qu'elle avait fait, au spectacle, la connaissance d'un ci-dt'vant, c'ét;iit encore ainsi que l'on désignait l'ancienne noblesse, et que ce ci-devant avait accepté l'invitation qu'elle lui avait faite de venir à leurs soirées.
M. Roberval se montrait toujours satisfait de reccroir beaucoup de moude, il félicita madiune sur cette invitation. Vous voyez que ce monsieur était un mari fort commode, mais il y en a toiyours eu comme cela, avant, pendant et après la révolution.
M de Mérillac se décida donc à se rendre chez celui iiu'il regardait comme un tniitcuU, nom que l'on donaait alors aux nouveaux enrichis, et à s'y rendre lorsqu'il était certain de le trouver chez lui. Le chevalier, qui ainiait le monde, n'était point taché de voir comment se .composaient les salons de Paris depuis qu'il avait quitté cette ville.
La BO iiéié était toujours nombreuse chez M. Roberval, il y avait là un mélange de tous les rangs et aussi de toutes les opinion.", le royaliste pur .-^angy faisait un rovorsi avec le républicain, et les admirateurs du premier consul y jouaient la bouillotte avec les partisans du 'Directoire. M.iis, depuis que le règne do la toi reur était passé , les l'Yancais se montraient avides d'amusements, de plaisirs, et la politique était bannie des réunions, ce qui permettait à celles-ei d'être gaies. 11 y avait bien pai^i ivirlà, dans tout ce monde, de uou\eaux enrichis, qui, on changeant de toilette, n'avaient pu changer de langage, et assaisonnjiient leurs discours do pataquès, mais on ne paraissait pas y faire attention, ou. si on Je remarqu.iit, c'était pour "en rire, sans que celui qui en ^tait l'auteur s'en forniulii-ài le moins du monde- Les toilettes ét/iituU aussi variées que les personn.ves : on y voyait quelques habits do soie de l'ancien régime, et beaucoup de ces nouveaux JiaUits courts de tiillo et lengs de basqiR-s, .•uloptés par les nuisculins ou incroyables de l'épjuqujj; puis la longue redingote, récemment arrivée
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d'Angleterre, avec les bottes retroussée»; puis le pantalon collant et les bottes ù la Souvaroir; puis l'ancienne culotte et le bas de soie, qui permettaient aux hommes liiou jbAtis lie faire parade do leurs jambes, ce (jui, dans un ' bal, était réellem^^nt beaucotiii plus élôfrant que ces affreux pantalons larges, qui, do nos jours, descendent sur nosouliors ou sur nos bottines.
Les coiffures étjiiont tout aussi variées que les vêtements; on portait encore do la poudre, dos queues, des ailes de pigeon; mais on se coiffait aussi sans poudre, avec: les cheveux noués par derrière ou relevés avec un peigne; enfin on voyait doj.1 quelques têtes à la Ti'tts. ^
Le chevalier était surtout curieux de connaître le maître du logis ; il le voit arriver avec empressement au devant de lui.
M. Roberval est un homino de ijuarante ans, de taille moyenne, blond, mai!j;re, mais assez bien tourné; sa figure est plutôt bien que mal et au premier abord doit vous plaire, car son air est aimable, sa bouche sourit presciuo toujours; quant à ses yeux, il est assez difficile de les juger sous les besicles qu'il porte constamment; autant qu'on peut le deviner, ils sont bleu clair et saillants.
Cependant, en observant plus attentivement ce monsieur, on trouve que son front fuit trop, tandis que, au contraire, son menton avance beaucoup, son nez est fort et parfaitement conformé pour porter des lunettes, sa bouche est mince, fine, mais s pince trop par moment, et le sourire qu'il adresse à ses interlocuteurs, étant toujours exactement le même, on peut supposer que l'air aimable que co monsieur se donne est tout simplement une habitude qu'il a prise et que cela n'implique rien de ses véritables sentiments; d'une politesse presque obséquieuse avec tout le monde, M. Roberval paraît doué d'une extrême vivacité, il va et vient sans cesse, ne reste jamais en place; il ne cause pas deux minutes avec vous sans regarder à chaque instant à droite et à gauche, et s'il voit quelques personnes qui ont l'air de parler bas, ne manque pas de s'approcher d'elles pour connaître le sujet de leur conversation.
Tel est M. Roberval, qui a déjà adopté la coifi'ure à la Titus; il témoigne à M. de Mérillac tout le plaisir qu'il éprouve à le recevoir, le prie de l'honorer de ses visites le plus souvent qu'il le pourra, et de regarder sa maison comme la sienne. Puis il termine son discours en tendant sa main au chevalier, qui n'a pas l'habitude de donner aussi promptement la sienne à des personnes qu'il voit pour la première fois, et éprouve presque de la répugnance à presser celle de ce monsieur; cependant, il y a de ces choses auxquelles on ne peut pas se refuser, sous peine de paraître incivil, et puis le chevalier devait bien cette politesse au mari de cette jolie dame, avec laquelle il avait eu déjà plusieurs tcte-à-tôte; il donne donc sa main à M. Roberval, qui la presse fortement dans la sienne, tout en regardant à droite et à gauche dans son salon.
La présentation faite, Mérillac s'empresse d'aller offrir ses hommages à la maîtresse de la maison, qui lui dit à l'oreille :
— Eh bien, vous avez vu mon mari... vous plaît-il?
— Certainement ! il me plaît bien assez pour un mari ! mais beaucoup moins que sa femme, cependant 1
— Il a été aimable avec vous, n'est-ce pas?
— Très-aimable ! il m'a comblé ! il m'a serré la main comme s'il me connaissait depuis quinze ans 1
— C'est son habitude !
— Oh ! je m'en suis bien douté.. . ce sont de ces effusions qui n'engagent à rien.
— Il vous a invité à venir souvent, n'est-ce pas ?
— Oui. Mais ce doit être aussi son habitude avec tout le monde, j'imagine?
— Oh ! que vous êtes méchant ! croire que l'on vous traite comme tout le monde!... c'est très-vilain cela... Voyons, mon mari ne vous plaît donc pas?
— Par exemple ! je serais bien difficile...
— Monsieur de Mérillac, vous uvez toujours l'air de vous moquer, morne quand vous fuites un compliment !
— Uolle dame ! c'eut vous que je pouriuiti appeler méchante, en co moiui.-nt ! pour me croire capable de me moquer de pernonnes dont je u'ai reçu que dos politesses.
— Pardon, j'ai tort... je plaisantais... comment trouvezvous notre société?
— Très-nombreuse !
— Oh! vous n'avez pas tout \ u, il viendra encore du monde 1
— Je vois que vous en recevez beaucoup,
— Plus nous en avons et plus mon niari est content. Trouvez-vous ces daraos jolies ?
— 11 n'y a ici pour moi qu'une dame de jolie, et vous savez bien laquelle !.. .
— Prenez garde! je vais encore croire que vous vous moquez!... Ali I mon Dieu! voilà madame Ragoulot qui arrive... il faut que j'aille la recevoir... son mari est millionnaire, dit-on, vous concevez que cela mérite des égardsl et pui.s cette dame est fort bien, fort distinguée... c'est une ci-devant, une baronne que M. Ragoulot a épousée!
— En vérité... mais, on effet, cette dame est très-bien. Eh oui, je la l'econnais.. . je l'ai vue jadis dans le monde, c'est la lille du baron de Hautefutaie.
— Justement.
— Allez, belle dame, faire votre office de maîtresse de maison, moi, je vais me produire parmi vos nombreux invités!... j'irai plus tard saluer mademoiselle de Hautefutaie. . . non, je veux dire madame Ragoulot.
Le chevalier se promène dans les deux pièces où circulait la société. L'une était occupée par deux tables de revers! et une bouillotte; à cette dernière on jouait assez gros jeu, il y avait surtout un monsieur très-coloré, le col enfoncé dans une immense cravate, et dont la figure commune respirait cet orgueil des sots, qui ci'oient que tout leur est permis parce qu'ils sont riches. Ce monsieur poussait de grands éclats de rire à chaque coup (ju'il gagnait et ne cessait de s'écrier : « Je leur z'y ai gagné toute leur z'argent I fui l'une veine z'insolente ! »
Mérillac ne peut s'empêcher de rire du langage de ce monsieur; quelques personnes en font autant que lui, mais les autres joueurs n'y prêtent aucune attention, ils paraissent habitués aux cuirs dont ce monsieur émaillo sa conversation.
M. Roberval, qui va et vient toujours dans ses salons, comme s'il avait du vif-argent dans ses escarpins, vient de s'approcher du chevalier, et lui dit :
— Vous ne jouez pas, monsieur?
— Tout à l'heure je ferai un reversi.. .
— Vous n'aimez pas la bouillotte?
— Je ne l'aime pas beaucoup... En Angleterre nous jouions le whist... fort beau jeu !
— Je ne le connais pas. Ah ! vous avez été en Angleterre ?
— J'y ai passé plusieurs années.
M. Roberval semble réfléchir, il se gratte le front, fronce le coin de la bouche, puis répond :
— Vous devez y avoir alors de nombreuses connaissances...
— Oh ! assurément, j'étais reçu dans les premières maisons de Londres.
— Je compte aller faire un tour en Angleterre, incessamment, alors je prendrai la liberté de vous demander quelques lettres d'introduction... de recommandation...
— Très-volontiers, monsieur.
M. Roberval vient de s'envoler d'un autre côté et le chevalier se dit:
— Il est assez sans gène, le cher monsieur, voilà la première fois qu'il me voit et il me demande déjà des lettres de recommandation... est-ce que je le connais., moi, ce monsieur? Est-ce que je sais ce qu'il fait?... je n'aime pas sa voix de fausset... on dirait que c'est une voix qu'il se fait pour la compagnie ; sa femme est trèsgentille, très-aimable, mais ce n'est pas une raison pour que je recommande son mari dans la haute société de Londres... je lui ai dit que je n'aimais pas la bouillotte... ah! mille diables! je l'adore, au contruire... mais ma
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bourse ne me permet plus d'y jouer... Aile/ donc vous frotter contre ce gros bœuf qui fait son tout à chaque instant et il, comme il le dit, une ueine z'insolente! ah 1 le proverbe a raison : « L'eau va toujours à la rivière, » et au jûu, la fortune ne favorise jainais que ceux qui n'ont pas besoin d'elle.. . elle est bien fumnio ! la fortune ! Mais mademoiselle de Hautcfutaie, jadis si Û6rc de sa naissance... avoir épousé un parvenu... je n'en reviens pas... Le chevalier venait de s'arrêter prùs d'une table de reversi. Deux messieurs, qui ne jouaient pas, causaient a quelques pas de lui, et assez haut pour qu'il pût entendre toute la conversation: dans une réunion où l'on ne connaît peisonne, ce ([ue l'on a de mieux à faire est d'écouter ce qui se dit, et puis Mérillac était naturellement curieux; d'ailleurs, le nom du mailre de la maison était fréquemment prononcé, et c'était une occasion pour lui de se renseigner un peu sur ce monsieur qui voulait être recommandé; il prèle donc attention au dialogue suivant :
— Oui, il faut qu'il fasse de bonnes aflaires pour mener le train de maison que Je lui vois maintenant...
— Il agiote probablement, il fait des alf'aires au perron !
— Mon cher monsieur Rigoulot, vous savez aussi bien et même mieux que moi, que pour agioter il faut d'abord avoir quelque chose... moi, j'ai connu Robervalà Rouen; il était petitcommis... il n'avait pas le sou...
— Mais puisqu'il est venu a Paris, c'est qu'il avait probablement amassé quelque chose...
— Non, il comptait d'abord y reprendre son premier état qu'il avait quitté à Rouen, je ne sais piis pourquoi, car il avait beaucoup de talent.
— Quel état taisait-il donc ?...
— Il était graveur !
— Graveur! je ne savais pas!... mais il a fort bien fait de quitter cela, est-ce qu'on fait fortune à graver?...
— Quelquefois!
— Oh! ce n'est pas dans ce moment ! Les affaires, mon cher ami, les alfaires, il n'y a que cela pour s'enrichir... voyez, moi, j'ai acheté quelques biens nationaux... j'ai revendu depuis... j'ai gagné sur tout cela... et me voila millionnaire, mon bon!...
— Oh ! mais vous, monsieur Rigoulot, vous aviez quelque chose pour comuiuncer...
— Moi... ma foi, pas grand'chose... mais j'ai joué à la roulette, j'ai été heureux... et une fois en veine, ça va tout seul...
— Au fait, c'est peut-être aussi a la roulette que Roberval s'est enrichi!...
— Au reste, il parait qu'il fait des aft'aires avec l'Italie, il m'a demandé une lettre de recommandation pour Turin, d'où je viens...
— Oui, il voyage souvent...
En ce moment, le monsieur aux pataquès, apercevant M. Rigoulot i^i l'autre bout de la pièce, se meta lui crier d'une voix de stentor :
— Ohé, Rigoulot! ohé, aristocrate... viens donc faire :'î(ne iou///n</c avec nous... je suis /'cH veine, voilà Duro- (luoy que je viens de décaver, viens donc t'y frotter z'un peu avec nous... que je te gagne tes gros écus de six livres a la vache!... t'en as de trop, donne-leur z'y en un peu, z'à tes amis!
Le millionnaire n'est pas insensible à cette flatterie, et il se dirige vers la table de bouillotte, en disant :
— Allons, il faut faire tout ce qu'il veut, ce Moucheneïl... Ah ! tu es en veine, eh bien, nous allons voir un peu à rabattre ton caquet 1
— Ça. peiU z'ètrel t'es t'nn homme solide, toi!... mais vois-tu, j'ai des herlans atout coup! et contre les bcrlnns gnia point ;'à lutter.
M. de Mérillac s'éloigne de la bouillotte, parce que les phrases de M. Mouclieuez lui déchirent les oreilles. Il passe dans l'autre salon, en réiléchissant à ce qu'il vient d'entendre touchant le maître de la maison, et cela no lui donne pas encore grande envie do recommander ce monsieur.
Mérillac causait avec madame Roberval, quand le mousieur aux pataquès vient près d'eux, ou s'écriant :
— Eh ben! me voil.à! moiL. décavé s'a mon tuor! Volé ' ils m'ont tout pincé.
— De.s voleurs! où cela? où donc y a-t-il des voleurs t
s'écrie le maître de la maison, qui vient de passer, et s'est arrêté en entendant prononcer ces mois.
— Mais il y en a partout maintenant ! . . . répond Mérillac, on n'entend parler que de gens arrêtés...
— Ah ! dans les bois!... dans les bois...
— Eh bien, il est bon là, Roberval!... dans les bois... ne vourlrait-il pas qu'il y eût évu des attaques de voleurs dans les salons !...
— Non,maisje croyais que vous parliez des chauffeurs... ils sont dans le Midi pour le moment, avec leur chef, le fami'iux Srliinderhanne.
— Voleurs, chauffeurs... tout ça ce sont toujours des chouans, et pas t'/iutre chose!...
— Des c/toiiann I s'écrie Mérillac, avec l'accent de la colère, et de quel droit accusez- vous les chouans d'être des voleurs ?
— De quel droit! tiens! est-ce qu'il y a besoin d'un droit pour dire ca?... Je le dis... parce que tout le monde ledit!...
— Non, monsieur, tout le monde ne peut avoir cet-e opinion, les chouans étaient des paitisans de la cause royale, ils faisaient une guerre politi.^ue, et s'ils combattaient dans les bois et derrière les buissons, c'est qu'ils n'étaient pas assez nombreux pour s'organiser en troupes réglées, mais jamais ils n'ont attaqué le paisible voyageur...
— Ça peut z'ê/re, après tout, j'y tiens pas !... Et M. Mouchenez s'éloigne en murmurant :
— Je gage que c'en est un. celui-là, ou qu'il l'a t'f'tél... M. Roberval était encore à côté du chevalier, lorsqu'un
de ses invités l'aborde, en lui disant :
— Tenez, cher ami, vous m'avez demandi5 une lettre de recommandation-pour la Belgique, en voici une pour une des plus grosses maisons de commerce...
— Ah ! merci, merci ! s'empresse de répondre le maître du logis, qui paraît cependant contrarié qu'on lui ait apporté cela devant M. de Mérillac, et s'éloigne avec son nouvel interlocuteur.
Quant au chevalier, il s'esquive de chez M. Roberval, en se disant :
— Drôle de réunion, drôle de monde ! drôle de maître de maison!... mais trop de lettres de recommandation!... il en abuse, ce monsieur !
X. — c )n:' d-^.nce mal reçue
Quand une femme a fait une faute, quand elle a tout accordé à son anutat, les rôles ch iuige ut : celui qui suppliait, promet; celle qui retusait, demanile.
Francisiiue ayant une fois passé la nuit chez Florentine, celle-ci n'avait plus aucun motif pour lui refuser de le recevoir dans sa chambre, bien au contr.tire, c'était elle maintenant qui l'attendait, qui le désirait, qui s'attristait quand il ne venait pas. Car, depuis qu'il pouvait voir chez elle la jolie marchande, le jeune homme ne venait plus que bien rarement lui parler sur le boulevard; lorsqu'elle s'en plaignait, lorsqu'elle demandait à son amant pourquoi, dans la journée ou dans la soirée, il ne venait plus causer un peu avec elle, il ne manquait pas de lui répondre que c'était dans l'intérêt de s;» réputation (Ui'il agissait ainsi, et pour qu'on ne devinât pas l'intiiuito qui existait entre eux.
Florentine lui répondait :
— Que m'impoiie a présent ce que l'oH pensera de moi, je vous ai tout sacrifié, mon ami. et pourvu que vous ne cessiez pas de ra'aiuior. tout le reste m'est indilïéront.
— Kt moi ! je ne veux pas que l'on pense mal do vous, répondait le jeune homme. Je vous qu'on vous respecte, qu'on vous croie sage, car si on vous savait un amant, mille autres hommes tenteraient de me supplanter, de vous plaire, parce qu'en général, en amour, on se dit qu'il n'y a que le premier pas qui coAto. et que, lorsque celui là est franchi, les autres se fout U>às-feciloment.
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Il y avait cèpondaiit quelqu'un devant qui la jolie niuicliando aurait eu honte do sa faiblesse, quoiqu'un qu'ella n'osait plus regarder comme jadiH, jiarco qu'elle orai;,'iiait qu'il ne lût sa faute dans ses .veux. Lorsiiiio M. de (iermancey venait c, user avec uello qu'il apjielaii toujours: son enfant, Florentine se sentait rougir, elle devenait timide, cratiarrassôe, elle n'avait plus avec lui sa franchise, sa gaietô d'autrefois. Elle évitait avec soin de parler de SCS amours, et lorsque M. de (iorniiincey lui adresnait quelques questions à ce sujet, elle uôpondait vaguement et s'empressait de uhaagor la convor.:>atioa.
Mais M. de Ueriuaneey avait trop do tact, trop de connaissance du coeur humain, pour ne point lire bien vite dans celui d'une jeune liUe. S'aporcovant que Florentine ne voulait ou n'osait, plus lui accorder toute sa confiance, il cHait trop discret pour vouloir lui arracher un secret facile àdeviuer; il avait dono peu à pim cessé de lui demander oii en étaient ses amours, et il venait moins souvent causer avec Florentine, non qu'il eût pour elle moins d'amitié, mais parce que l'on doute de celle qui ne nous montre plus une confiance entière.
— Pauvre enfant ! se disait M. de Germancey, lorsqu'il avait vu sur le front de la jeune fille la tristesse et les soucis. Je ne sais quoi me dit qu'elle a mal placé ses aHectious!... J'ai promis à sa mère que je veillerais sur elle... ce serment que j'ai fait à madame Bernard, je ne le tiens pas, en laissant Florentine s'abandonner à une passion qui peut faire son malheur... si, du moins, je connaissais celui qu'elle aime, si je l'avais vu... Ah ! je l'aurais bien forcé à me paiiier avec franchise.
'] Ces réflexions revenaient si souvent à l'esprit da M. de '^Qermancey, qu'un jour, il va trouvercelle qui les lui suggère, et la voyant l'air plus abattu que de coutume, lui
■f— Ma oliôra- enfant, vous allez me trouver indiscret, peut-être. . . mais vous n'avez plus votre gaieté, votre sérénité d'autrefois, et voti-e santé semble se ressentir de ce changement de votre humeur... Oh! pardonnez-moi de vous dire cela... j'ai hésité longtemps... car je vois bien que je ne possède plus votre confiance... ce n'est point un reproche que je vous adresse... la coniiauce ne se commande pas... mais je croirais manquer au sernaent que j'ai fait à votre bonne mère, si je ne cherchais pas à vous voir heureuse.
Floreutine n'a pu entendre ces pai-oles sans que son. front ne se couvrit d'une vive rougeur, elle baisse les yeux eu balbutiant :
— Je vous assure, monsieur, que je n'ai point de chagrins... point de peines ù vous confier...
— C'est-à-dire que vous ne voulez plus me les confier !... que vous ne me regardez plus comme votre meilleur ami ! . ..
_ — Oh ! monsieur... ne croyez pas cela... vous si bon... si indulgeut pour moi!. ,.
— Tenez, ma ehére Florentine, évitons tous ces détours inutiles! Je vais aller au but avec franchise... vous aimez quelqu'un... vous me l'avez avoué... et, à votre âge, l'amour, c'est la vie; c'est le bonheur ou les larmes ! Eh bien, depuis plusieurs mois, pourquoi ne me parlez-vous plus de celui qui a su toucher votre cœur... vous a-t-il abandonnée, trahie... est-il devenu infidèle... ou quelque événement le sépare-t-il de vous... convenez que votre silence à ce sujet n'est pas naturel, et que je puis à juste titre en être étonné ?
— Oui... oui... vous avez raison, monsieur, murmure Florentine toute confuse... J'aurais dû vous dire... mais que vous aurais-je appris de nouveau... J'aime Francisque... et je n'ai aucune raison pour douter de la sincérité de son amoar...
Une légère expression de mécontentement se laisse voir sur la pliysionomie du comte, qui reprend au bout d'un moment :
— Alors, vous voyez toujours ce jeune homme ?„.
— Oui, monsieur.
— Je ne l'aperçois cependant jamais prèSi de vous, quand je me promène. sur ces boulevards...
— C'est que... c'est plutôt le soir... un peu taixl... que Francisque vient me parler...
— Ma chère Florentine, ne oroyoï pas que ce soit une vaine eui-ioeité qui me guide . .. je vous uvaie priée do mo laire trouver avec celui (jue vous aimez... m je désire connaître ca jeune homme, c'est que je veux m'as^urer s'il est digne do votre amour... vous allez mo répondre iju'il est un peu t;ird pour faire uottc éprouvei et que vons ne reprendrez pa.s oot amour que vous lui avez donn»')... Moi, je vous répondrai qu'il e.st toujours lion de savoir à qui l'on ccjnfie son bonheur... et que, d'ailleurs, mesconseil.s, mes sages avis ne peuvent être mal reeus de celui (jue vous aiinez, si, en effet, ses intentions sont honnêtes.
— Oh I vous avez raison, monsieur, oui, vos conseils doivent toujours être bons... pardonnez-moi de les avoir oubliés depuis que'que terap.-?... do n'avoir pas dit à FVan cisque que mon protecteur, mon respectable ami désirai le voir...
— Je vous pardonne, chère enfant, mais si cela ne vous contrarie point que je connaisse... M. Francisque...
— Bien au contraire, monsieur, cela me fera plaisir!... — Eh bien... c'est aujourd'hui lundi... samedi prochain,
sur les huit lieures du soir, je viendrai me promener sur le boulevard et vous dire bonsoir, d'ici là, vous verrez, je pense, votre amoureux?
— Oh! je l'espère bien, monsieur!
— Alors, vous le prierez de venir aussi vous dire bons 'ir samedi, à l'heure que je vous ai indiquée; de cette façon, je rue trouverai avec ce jeune homme. Qu'en ditesvous, cela vous convient-il ainsi?
— Oui, monsieur, oh! je ne demande pas mieux... comme cela, vous verrez Francisque, et vous me dires ce que vous pensez de lui, monsieur?
— J'espère, ma chère amie, queje n'aurai que du bien à vous en dire. Ainsi voilà qui est convenu... â samedi... sur les huit heures...
— Oui, monsieur... à samedi.
M. de Germancey s'est éloigné, Florentine désire réellement que son protecteur puisse voir son amant, et lui dise quelle opinion il a de lui. Déjà la jeune fille n'éprouve plus une confiance aussi entière en celui que son ciBur a choisi, parce que déjà la conduite de son amant n'est plus la même avec elle.
Dans les premiers jours, ou plutôt les premières nuitS' qui ont suivi celle où elle lui a tout accordé, son amant lui a montré l'amour le plus ardent, la passion la plus vive; pendant un mois entier, il n'a pas manqué une seule fois de se rendre près d'elle.
Mais au bout de quelques mois, ce grand feu s'était calmé. De fréquents intervalles s'étaient écoulés entre les visites que recevait Florentine ; son amant n'avait pas manqué de raisons adonner pour motif de ce changement dans sa conduite, puis le caractère de ce jeune homme était tellerueut fantasque, tellement bizarre, que, malgré son amour, Florentine en avait été elle-même alarmée. Tantôt d'une humeur joyeuse, qui se moquait de tout et ne concevait aucun obstacle à ses désirs, mais plus souvent sombre, inquiet, silencieux, l'amant de la jeune fllle re,^tait parfois près d'elle des heures entières plong:? dans ses réflexions. Lorsque Florentine, surprise de l'inégalité de son humeur, lui demandait ce qui pouvait le préoccuper ainsi, il répondait assez brusquement que cela ne regardait que lui.
C'était tantôt sous un costume, tantôt sous un autre, que Florentine voy;iit vers minuit arriver son amant ; il était fort rare que deux fois de suite il vint chez elle habillé de même, et quelquefois le changement était si grand,non-seulement dans la mise, mais encore dans la coiffure, l'arrangement des cheveux, leur couleur, et l'expression de la physionomie, que la jeune fille restait Stupéfaite, indécise, ne sacha il pas si elle devait ouvrir sa porte à. eelui qui se présentait. i
Jamais Francisque n'était plus content que lorsque samaîtresse ne l'avait pas reconnu; et quand elle lui demandait le motif qui lui faisait se changer ainsi, au point
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de se ronilre méconnaissable, il se contentait de rire en répondant :
— Cela m'amuse, je veux te prouver qu'il n'y a i>as que les acteurs qui sachent changor leur physionomie.
Dans les premiers temps de leur intimité, Fraaeisque avait apporté à sa maîtresse une bourse piloine d'or^; en lui disant :
— PrL'nds ceci et achète-toi tout ce que tu dc-sireras, soit en robes, dentelles ou liijoiix! Je veux ([ue tu ]»uisse8 satisfaire tes moindres fantaisies, je veux que tu ne te prives de rien !...
Mais Florentine avait refusé la bourse^ en-répondant à son amant :
— Je me suis donnée h vous par amour... gardez votre or!... Quand je serai votre femme... noais alors seulement, j'accepterai tout ce que vous me donnerez, car alors votre fortune sera la mienne, et tout sera comnjun entre nous! Mais jusque-là, je ne veux rien... rien que votre amour... Si vous tenez beaucoup à rao voiréléj,'aiile, paiée comme ces dames qui vont dans le monde, eh bien, mon ami, hâtez le jour de notre union, car, ce jour-là, je tâcherai de me faire aussi belle (juo vous le désirerez.
Francisque n'avait point insisté, et, tout en ne faisant que des réponses vagues à ce que Florentine lui disait relativement ù, leur union, pour laquelle il trouvait toujours quelques obstacles qui on reculaient le moment, il avait remis son or dans sa poche; mais, deux jours après, il passait au doigt de sa maîtresse'une fort belle bague,' où, sur un fond d'émail, des diam.ints, maries àdes rubis, formaient une charmante couronne; et, comme la jeune fille prétendait c^ue ce bij()u:était trop beau pour elle, il s'était écrié :
— Il n'y a rien de trop beau pour la femme que j'aime, et jespère que vous ne refuserez pas ceci, qui est un gage de mon amour.
En refusant encore, Florentine sentait qu'elle aurait fâché son amant; elle ;ivait donc accepté la bague, mais comme elle trouvait qu'un aussi riche bijou aurait paru ridicule au doigt d'une marchande d'Oranges, elle ne le portait jamais lorsqu'elle était sur le boulevard à son étalage, et attendait, pour remettre sa bague, le moment où son amant avait coutume de venir chez elle.
Apres sa conversation avec M. de Germancey, Florentine est bien décidée à lui faire connaître celui auquel elle a confié son bonheur ; la conduite, l'humeur de son amant deviennent de jour en jour plus bizarres; les obstacles qu'il trouve sans cesse à opposer à leur union commencent à l'inquiéter.
Mais ce qui tiiu'nncnte surtout Florentine, c'est que le.« visites de Francisque deviennent plus rares, et, ce qui n'était point encore arrivé, cinq jours se sont écoulés sans qu'elle l'ait aperçu, lorsque M. de Gcrmancej lui a indi que un rendez-vous pour se trouver avec lui,
— Francisque vieudra-t-il ce soir? se dit Florentine, lorsque le comte l'a quittée, et pourrai-jelui dire de se rcndie samedi ici?... je ne lui ai pas encore parlé de M. de (lermancey... Quand Francisque est prés de moi, il m'est impossible de penser à autre chose qu'à mon amour... cet homme exerce sur moi un empire extraordinaire.., je l'aime ! et pourtant quelquefois il ine semble (juc o'est de la terreur qu'il m'inspire !
La jolie marchande a hâte do voir Unir la soirée pour rentrer chez oUo, et y attendre son amant.
Mais c'est en vain que Florentine a veillé jusi|U'il trois heures du matin, dans l'espoir do le voir arriver. La nuit s'écoule et Francisipie no parait pas. L'imagination de la jeune fille enfimto aussitôt mille accidents, mille malheurs qui peuvent être arrivés ù son amant; eo <|ui augmente sa peine, c'est ([u'ollo ne saurait où s'adresser, où aller pour obtenir sur lui ([uelques renseignements ; il a toujours refusé de lui dire sa demeure, sous prétexte (ju'il ne se ri-gardait plus niaintonant ehe/, lui (pie lorsqu'il était chez elle, et ipie, pour lui iudiiiuer son logoniont, il voulait attendre qu'il en eût un digne de lu recevoir.
Enlin, la nuit suivante, sur les doux heures du matin. Francisque frappe à la porte de Florentine ; il est vêtu
d'une blouse, d'un pinialon à guêtres, et coiffé d'une casquette.
— Enfin, vouB voilii ! s'écrie Florentine, en prenant son amant dans ses bras. Ah I mon ami, j'élaLs bien inquiète... il y a sept jours que je ne vous ai vu !...
— Oui... je le sais...
— Vous avez été malade, sans doute...
— Oui... un peu...
— Voyez-vous que c'est bien mai à vous de ne point vouloir me dire où vous logez... vous m'auriez envoyé un moti j'aurais couru prêt- de vous... je-vuus aurais ïoi^'né, gardé... est-ce que oela nieùt pasétô plus agréable pour vous que d'avoir recours aides étrangers'/
Un sourire amer se destine sur le» lèvres du jeune homme, qui répond:
— Ne pensons plus à tout cela... je*ws :-' léri...
— Mais est-ce que cela ne vous ennuyait pas d'ft: e si longtemps sans me voir?
— Si fait ! si fait!... mais je vous vois maintenant !
— Mais sij'avais connu votre -demeure, nous'n'aurions pas été si longtemps séparés».^ aussi, Je veai que vous me la disiez ce soir...
Le jeune homme frappedù pied avec impatience, en s'écriant :
— Quand les femmes ont ([uelque cho.-e daii»4a téie, le diable ne parviendrait pas-à le learôier!... il nîy a pas de mules pareilles pour l'entêtement.
Florentine reste toute saisie, elle se tait; puia, attribuant l'humeur de son amant à sa maladie, elle se hâte de lui servir il souper, tout en disant:
— Pardonnez-moi, mon ami, j'ai tort, puisque je vous contrarie... mangerez-vous uD'.pea?
— Oui... si vous me tenez compagnie.
— Oh! oui... je suis si heureuse à présent... je me figurais que vous ne m'aimiez plus. Francisque?
— Voila bien lesiemmes... tout de suite on ne les aime plus... comme si un homme ne pouvait pas avoir d'autres choses k penser qu';\ l'amour !
L'amant de Florentine s'est assis devc nt une table sur laquelle elle a placé un souper modeste, mais suffisant; ce monsieur mange peu, en revanche, il boit beaucoip. La jeune fille, qui veut essayer de lui rendre sa bonne humeur, lui dit en souriant:
— Quel singulier costume vous avez ce soir, mon ami, vous qui étiez si élégant la dernière fois que vous êtes venu ! .Vujourd'hui, vous avez donc voulu vous déguiser en charretier?
— Eh bien... pourquoi pas?... je vous ai dit quoj'aimais à me changer... est-ce que cela vous déplaît de me voir vêtu ainsi?
— Oh ! mon ami, de quelque façon que vous 9*yei: mis! .. que m'importe ù moi!... Je ne suis pas de oee femmes qui se laissent séduire par de beaux habits!... Cependrtiit, j'avoue que je serais bien aise que vous soyez mis autrement quand jo vous présenterai... à quelqu'un (jui désire beaucoup vous eonn lître...
Le front du jeune homme se rembrunit, il jette sur sa maîtresse un re.i;ard singulier, en murmurant :^
— Comment ■*... Que voulez-vous dire?... Vous voulei me faire connaître à quelqu'un!... Je ne vous comprendspas ! . . .
— Je vais m'oxpliquor mieux. Depuis que je vous- connais, je ne vous ai pas oncoi"* par!é d'uu moHeiour fort respectable, fort comme il faut, qui a pour moi beaucoup d'amitié... et qui a juré à ma mère mourante de (oirinirs voilier sur moi... plusieurs fois, je m'étais piwnis de vous parler do mon protecteur... niais quand je suis avec vous, je ne sais pas comment cela se fait... j'oublie toute chose pour ne vous parler que de mon amour!...
— Enfin, ce monsieur... i^e proteetenr... dont j'ontonds parler pour la première fois... vous lui avez donc roufié que vous ainiioz queUiu'un?
— Sans doute... il le fallait bien... d'ailletirs il Pavait .léjtt deviné... et puis je n'avais aucun motif pour mentir?
Kr.nncisque .se lève, marche dans la chambre, eu s'éoriani d'un nird'liumeur :.
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II y avait là un mélange do tous les rangs. (Page 19.)
— Que les femmes sont bavardes, aller conter ses affaires à tout le monde... je vous déclare, ma chère, que je n'aime pas les protecteurs, que je n'y crois pas ! Ce n'est jamais sans un but secret qu'un homme protège une jolie fille I... on sait bien ce que cela veut dire !...
— Ah ! Francisque!... c'est mal ce que vous dites-là!... jamais ce monsieur ne m'a témoigné que l'intérêt qu'un père prendrait à sa fille.. .
— Alors, cethomrae si respectable ! si comme il fautl... a sans doute eu des rapports trôs-intimcs avec votre môre... et voilà pourquoi...
Florentine relève la tête, son regard exprime l'indignation et elle s'écrie d'une voix frémissante de colère :
— Monsieur ! n'insultez pas ma mère !... je ne le souffrirais pas!... ou sinon, jamais cette porte ne se rouvrira pour vous!...
Le jeune homme demeure tout surpris, il considère la physionomie, les regards pleins de feu de Florentine, il semble les admirer, puis répond :
— Tiens!... tiens!... mais vous êtes superbe ainsi... vous avez eu un très-beau mouvement ! Allons, ne nous fâchons pas, ma chère, je ne soufflerai plus mot sur votre mère... mais que diable aussi me parlez-vous de ce monsieur... auquel elle a fait promettre de vous protéger à propos de quoi ?
— J'allais vous l'expliquer quand vous m'avez interrompue. Ce monsieur pouvait bien promettre à ma mère de veiller sur moi, car elle lui avait sauvé la vie !
— Votre mère avait sauvé la vie à cet hemme... et dans quelle circonstance?
— A l'époque de la Terreur, en quatre-vingt-treize, ce monsieur, qui est noble, avait été dénoncé comme suspect, il était proscrit, et un jour, dans la rue, il avait été reconnu ; on était sur le point de l'arrêter, lorsqu'il eut l'heureuse idée d'entrer dans la boutique de ma mère... elle le déguisa en charbonnier, et pendant quelque temjs le cacha dans une soupente jusqu'à ce qu'il piît sans daa-
ger sortir de Paris... Vous devez bien penser que ce sont de ces services que l'on n'oublie pas.. .
Francisque a écouté sa maîtresse avec attention, à mesure qu'elle parlait son front est devenu plus sombre, et lorsqu'elle a fini, il balbutie :
— Et le nom de ce monsieur... vous ne m'avez pas dit son nom?
— C'est le comte de Germancey.
La figure du jeune homme devient livide. Il baisse ses regards vers la terre et passe une main sur son front, en répétant :
— Le comte de Germancey... sauvé par votre mère... singulier hasard !
— Ah ! c'est un homme qui a éprouvé de bien grands malheurs! si vous saviez, mon ami, tout ce qui lui est arrivé... oh! cela vous intéressera, j'en suis sûre, et je vais vous en faire le récit...
— Non, non, c'est inutile I s'écrie Francisque en marchand à grands pas dans la chambre. Ces histoires de la Révolution sont toutes les mèjiies... j'en ai assez entendu... je vous dispense de me narrer celle-ci!...
— Mais vous voudrez bien que je vous présente au comte... n'est-ce pas, mon ami?...
— Moi ! être présenté au comte de Germancey ! répond le jeune homme en laissant errer sur ses lèvres un sourire farouche. Et à quel propos ! à quel titre ! est-ce que j'en ai besoin, moi, de votre comte!... Ecoutez, Florentine, non-seulement je ne veux pas voir ce mon.sienr, mais je veux, j'exige que vous cessiez toutes relations avec lui L..
— Cesser de voir mon protecteur, y pensez-vous... et pour quel motif me faites-vous cette défense ?
— Je vous répète que je n'aime pas les protecteurs, que je ne crois pas au désintéressement d'un homme qui veut surveiller, protéger une jolie femme... enfin que je ne veux pas que vous ayez d'autre protecteur que moi., il me semble que cela doit vous suffire... Par conséquent, choisissez entre cet homme et moi... si vous continuez à
le voir.. . à lui parler... vous ne me verrez plus I
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— Tu rs l?i, vieux? (Page 27.)
— Ohl mon Dieu! mais que vous a donc fait ce monsieur... vous sembiez le haïr, et pourtant vous ne le connaissez pas... mou ami, si vous le connaissiez, je suis persuadée... que vous reviendriez de vos injustes préventions...
— Assez, vous dis-je... encore une fois le comte et moi nous ne devons jamais nous ti'ouver ensemble, et ;\ l'avenir plus un mot sur moi... je n'aime pas les bavardes, je vous en avertis 1
En disant ces mots, le jeune homme s'élance vers la porte.
— Comment... vous partez? s'écrie Florentine.
— Oui, j'ai affaire celte nuit...
— Affaire fi celte iieure...
— On a affaire à toute heure... ?
— Et quand reviendrez-vous?
— Je ne sais... le plus tôt que je pourrai.
— AprOs sept jours d'absence ! me quitter ainsi !...
— Rappelez-vous ce que je vous ai dit au sujet do ce M. de Germanccj... que je ne le trouve jamais près de vous... sinon! tout est fini entre nous...
— Mais, (le fi-ràce...
— Adieu! adieu.
Le jeune homme est sorti brusquement, et Florentine, bouleversée par la conduite do son amant, se laisse tomber .-^ur une chaise ; mais elle ne pleure pas, car elle se rappelle qu'il a insulté sa méro.
• LUS SUITES NATUUELLKS.
Le samedi indiqué par M. de Gormancey à la jolie marchanile, le comte a été exact, et sur les huit heures du soir il se rend sur le boulevard du Tcniplo. Il trouve Florentine plus pâle , plus triste encore qu'auparavant ; c'est que, depuis celte nuit où elle avait eu une altercation si singulière avec son amant, celui-ci n'était pas revenu chez elle.
Kn apercevant M. de Germancoy, Florentine sent son
cœur se gonfler; elle se rappelle les injustes soupçons que n'a pas craint de manifester son amant, la défense qu'il lui a faite de causer avec son protecteur, mais elle a trop de bon sens pour ne point comprendre le cas qu'elle doit faire de cette défense, et les dernières recommandalions de sa more lui sont plus sacrées que tout le reste. Seulement il faudra bien mentir au comte . car elle ne peut pas lui dire :
— Celui à qui j'ai confié mon bonheur ne veut pas vous voir, il me défend même de vous parler comme autrefois.
— Eh bien, dit M. de Gerraancey en souriant à Florentine, allons-nous le voir, ce M. Francisque? va-t-il venir vous dire bonsoir?
— Non, Monsieur, répond la jeune fille en rougissant et détournant les yeux. Une viendra pas... car il est parti pour un voyage. . ., qui sera long peut-éire... et je ne sais pas au juste quand il reviendra.
Le comte avait trop de discernement pour ne point deviner la vérité : b Ce jeune homme ne veut pas que je le connaisse, se dit-il, j'en suis taché pour Florentine, car cela ne me donne pas une idée avantageuse do ce monsieur! »
Mais, dissimulant sa véritable pensée, il se contente de répondre à la jeune lille :
— Allons, mon enfant, puisijue les événements s'opposent à la réalisation de mon désir, nous attendrons pour voir ce jeune homme qu'il ait terminé ses voyages... ei je ne vous entretiendrai plus d'un sujet qui, je le vois, ne vous cause que dos ennuis...
M. de Germancoy s'empresse alors de changer la conversalion. Fuis, au bout de quelque temps, il ijuitte Floroniiue; car, bien qu'il affecte une parfaite indifférence pour le mystère ilonl s'enveloppe son amant, son cœur n'en est pas moins froissé du peu de confiance que lui accorde maintenant Florentine, et il s'éloigne d'elle bien décidé ft no pas revenir de quelque temps lui demander où en sont ses amours.
En ellet, plusieurs semaines s'écoulonl et M. do Gcr-
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manccy n'a pas reparu sur le boulevard du Temple. En revanche, Florentine a revu le nivslêrieux Francisque, mais les visites de celui-ci sont maintenant fort rares, et cli;u|uo foisqu'il aborde sa mattresso, c'est d'un air sombre, farouche, et toujours eni lui demandant si elle a revu son ])roteoteur; la jeune fillft lui jure en vain ([ue M' do Gernianoey ne vient plus depuis longtemps causer avec elle; il semble ne point lu croire, il revient sans cosse sui' ce sujet, il'Veut i[u'olle lui apprenne ce que l'ait, ce que devient le comte.
— Comment voulez-vous que je le sache, lui'rtpond Florentine, puisque je vous répète que, lâché xans- doute de votre manque d'éfjard pour le désir (ju'il avait dd'voas; voir, M. de Germancey n'est plus revenu nie parler;
Alors le jeune homme demeure sileneieux, rèvour. Depuis la nuit où Florentine lui a parle de M. de lierniuncey, il ne la regarde plus comme autrefois; le l'ou sombre qui brille dans ses yeux, ne ressemble plus ù cette expres-sion avec laquelle un amant regarde la femme qijiUl aime.
Un de ces- événements faciles à prévoir, devait amener un changement dans la position de Florentine : la jeune fille s'aperçoit qu'elle porte dans son sein un résultat de sa faiblesse. Cette découverte, loin de lui causer de l'inquiétude, fait dôlicieuseuient battre son cœur; l'idée de devenir mCre, de:se voir revivre dans son enfant, lui fait envisager l'avenir sous les couleurs les plus séduisantes ; mais, en même temps le désir de pouvoir donner un nom à son enfant est aussi la pensée qui s'empare de son esprit.
Florentine attendait avec impatience l'arrivée de son amant pour lui faire paît de cette découverte ; mais depuis quelque temps, les visites de celui qu'elle ne voyait.plus que la nuit devenaient rares. Enfin, sur les minuit; lo' jeune homme se présente dans le costume d'un riche bourgeois, et, cette fois, sa physionomie exprime le contentement, la joie brille dans ses yeux.
— Avec quelle impatience je vous attendais, mon ami, dit Florentine, qui remaniue avec plaisir que les traits de son amant n'ont point cette expression sombre et inquiète qu'elle leur voit souvent.
— Ah! ma chère, on n'est pas toujours maître de son temps! répond le jeune homme en so jetant sur un siège.
Puis sortant de sa poche plusieurs paquets qu'il pose sur une table :
— Tenez, voilà des provisions > , ue j'ai apportées pour souper... je veux ce soir que nous fassions un repas délicat...
— Mon Dieu que de choses!... une volaille froide... des conserves de fruit... du poisson mariné... mais tout cela doit coûter bien cher, mon ami !
— Que vous importe?... Probalement j'ai le moyen de le payer. Tenez, voiL-i de plus un flacon de vin de ConstancCi.. Oh! c'est un vin précieu.x... et dont tout le monde ne peut pas boire... cette petite fiole vaut trente francs I...
— Trente francs. . . mettretant d'argent que cela à un flacon de vin... quelle foliel vGUS'êtêS' donc bien riche, mon ami?
— Je crois vous avoir déjà dit, Florentine, que je n'aime pas qu'une femme s'occupe de mes affaires... qu'il vous suffise de savoir que je viens de terminer une... opération commerciale... qui m'a donné' de fort beaux bénéfices...
— Ah 1 vous faites du commerce, mon ami ?
— Je fais... un peu de tout... mais c'est assez sur ce sujet, soupons.
— Je suis bien aise de vous voir, aujourd'hui, l'air si satisfait... vous le serez encore plus tout à l'heure, car moi aussi j'ai quelque chose à vous apprendre... et quelque chose qui vous fera grand plaisir, je l'espère du moins.
La figure du jeune homme se rembrunit; il redoutait toujours les surprises que sa maîtresse voulait lui fairC; aussi s'écria-t-il d'un ton- bourra :
— Vous avez quelque chose à m'apprendre... qu'est-ee que c'est? voyons, parlez, expliquez-vous... il ne s'agit pas de votre comte de Germaneey, j'ès'pére!
— Non, Bans doute... mon Dieu! voilà déjà que vou.'* prenez votre air sévère!... quand je vous dis que c'eist «luelquo chose qui doit vous être agréable...
— Oh ! c'est ijue je me défie, moi, de tout ce qui m'est inconnu ! Kh bien , voyons, parlez, expliquez - vous.
La jeune lillo baisse les yeux et rougit en balbutiant :
— ICIi bien. Francisque, jie serez-vous pas hoarcux de savoir (jue je porte dans mon sein un gage- de notre araour?
— Un enfant 1... aii! ce n'est que cela!
lît le joune homme 8© verse un verre de CoDBtance, qii'il avale d'un trait.
— Qut' cela!... que cela!... répéta Florentine; mon Dieu! c'o8t ainsi que vous apprenez cette nouvelle... que cela! quand il s'agit d'un petit être auquel nous devons toute notre tendresse... tous nos soins... aiil je croyais que vous seriez heureux autant que moi.
Et d'js larmes s'échappent des yeux de la jeune fille, qui baisse tristement la téte-snr s i poitrine. Son amant lui prend la main :
— Eh bien, la voilà qui pleure maintenant... Comme les femmes passent facilement d'un sentiment à un autre... C'est une remarque que j'ai faite souvent. Allons! ne grondez pas! vous êtes enceinte, tant mieux, surtout si vous avez un garçon... J'aime mieux les garçons que les filles... et puis, celui-là, je le formerai, j'en ferai quelque chose.
— Garçon ou fille, ce sera notre enfant...; il aura tout mon amour...; mais avant qu'il ne vienne au monde, il me semble, mon ami, qu'H faut lui donner un nom... enfin, ne me comprenez-vous pas, Francisque? vous m'avez promis de me nommer votre femme . . . Cette promesse, je l'ai regardée comme sacrée! Cependant je ne sais pourquoi, lorsque je vous la rappelle, vous trouvez sans cesse des prétextes pour différer notre union , mais aujourd'hui il ne peut plus y en avoir... Aujourd'hui, la mère a le droit d'exiger de vous l'accomplissement du serment fait à la jeune fille... et vous ne pouvez plus vous y refuser... C'est bien assez que j'aie une faute à me reprocher... je ne veux pas qu'elle tache l'avenir de mon enfant !
Florentine a dit ces dernières paroles avecune fermeté qui annonce une résol, tion bien décidée. Son amant fronce ses épais sourcils et hausse légèrement les épaules^ en murmui'ant :
— Ah! voilâtes grands mots qui arrivent!... Eh, mon Dieu, ne pouvez-vous pas me laisser souper tranquillement sans avoir sans cesse quelques jérémiades dans la bouche!... Décidénient les femmes ne sont pas toujours amusantes... il est bien rare que, parleur humeur, elles ne gài.ent point le plaisir qua nous nous étions promis!...
— C'est ainsi que vous me répondez quand je vous parle de notre enfant ! s'écrie Florentine avec des larmes dans la voix. Vous me reprochez de m'occuper de l'avenir de cette innocente créature!...
Eh, mon Dieu ! elle n'est pas encore venue au monde,
cette innocente créature, et nous avons bien le temps d'y penser!...
— Mais il ne faut pas attendre que cet enfant ait vu le jour pour régulariser notre position. >. Francisque... de grâce... répondez-moi...
.Mais depuis quelques instants le jeune homme prêtait une oreille attentive à un bruit qui venait de la rue; C'était un sifflement singulier, qui recommençait après un très- court intervalle. Ce sifflement semble produire un effet magique sur lui, il l'écoute avec une vive émotion, puis bientôt se levant, il s'approche de la fenêtre, l'ouvre et mettant deux doigts dans sa bouche, fait entendre à son tour un coup de sifflet absolument semblable à ceux qui l'ont frappé.
Que faites- vous donc? dit Florentine, et pourquoi
répondez-vous à ce signal qu'on semble donner à quelqu'un?
— Parce que je reconnais cette manière de siffler... il n'y a qu'un de mes amis qui sache l'employer..., donc,
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c'est pour moi qu'il a sifflé... parce que probablotncnt il a quelque clioso h me dire de pres.sé.
— Quelque chose à vous dire, au milieu de la nuit... il savait donc que vous étiez chez moi?
— Aiiparemmcnt; oui, oui, ce doit être La (jrcnouille.
— La Grenouille! quel iiotn singulier.
— C'est un petit sobriquet que j'ai donné ù mon ami parce qu'il n'est pas beau ; mais tenez... on monte l'escalier., vousrvoyez bien que je ne me suis pas trompé.
Eu effet on fi'ap[)ait à la porto do petits coups vivement répétés. L'amant (le Florentine couii ou\riretun individu en lilouse, coill'é d'une casquette et pointeur de ces alfreuses figures qu'on n'oublie pas quand on les a vues une fois, passe sa tète dans la chambre, en disant d'une voix enrouée :
— Tu es la, vieux?
— Sans doute! qu'y a-t-il donc ?
— Oh ! il y a du grabuge... peut-on jaspiner ici ?
— Non... tais-toi ! tais-toi! viens dehors...
— C est que j'aurais bien avalé du liquide J'ai la
gorge à sec d'avoir tant sifflé et à l'heure' qo'il est tous
les Tortoni du quartier tapent de l'œil.
— Tu boiras plus tard... marche donc, La Grenouille... marche donc!
En disant cela, le jeune homme repoussait dehors celui qui venait de se mouti'er, et qui essayait d'entrer dans la chambre, parce que la vue du souper et des liouteilles était un aimant qui l'attirait toujours. Mais il a été forcé de faire retraite sur le carré. L'amant de Florentine l'y a suivi, en retirant la porte après lui, tandis que la jeune fille, tout étonnée de cette visite nocturne, se dit :
— Quel vilain honime... que peut-il vouloir ù Francisque au milieu de la nuiti.. c'est singulieiM... il me semble que ce n'est pas la première fois que je le vois... mais où donc l'ai-je déj;\ aperçu ?...
Florentine cherchait encore dans sa mémoire, lorsque son amant rentie dans la chambre; mais sa figure est bouleversée, une pâleur livide couvre son visage, et il court iirendre son chapeau, et le manteau qu'il avait ùtés en arrivant.
— Eh bien... que faites-vous donc... est-ce que vous allez me quitter? s'écrie Florentine, et vous' n'avez pas même achevé de souper.
— Oui... je m'en vais... il le faut... je n'ai pas un moment i\ perdre...
— Qu'est donc venu vous dire ce vilain homme, ce La Grenouille, pour que vous partiez ainsi?... mon ami, vous averdes mystères que je ne comprends pas... quand donc me conlieroz-vous tout ce qui vous regarde... estce que vous croyez que cela ne m'intéresse pas?...
— Plus- tard ! plus tard I mais en ce moment il faut (]ue je parte... c'est un homme qui m'emporte do l'argeni et je vais courir après lui.
— Mais au moins ne soyez plus si longtemps... Quand rcviendrez-vous?
— .Te n'en sais rien !
— Vous n'en savez rien !
— Adieu, adieu.. . ne me retenez pas.. .
Le jeune homme s'est enveloppé dans son manteau, et il sort bnisquoment de la chambre s.ms même avoir embrassé !^i maîtresse, qui s'était avancée vers lui et iju'il a assez brutalement repoussée pour partir plus rapidement.
Florentine est demeurée stupélaite; elle resUe quelque temps plongée dans ses pensées', puis tout à coup elle pousse un cri, en disant :
— Ce vilain homme... cette ad'reuse figure... ah! je me rappelle maintenant, oui... le soir que l'on emmenait do r.ùnbigu un voleur... c'était lui.... oh! ses traits m'avaient >lrapi>éo... un voleur! et il est l'ami de Francisque !
Florentine, épouvantée p.ir cette découverte, tombe consternée sur un siège et semble abîmée dans ses pensées.
XII. — RÉOUVERTURE IHT THEATRE DK I A POUTE-&^INT-^rARTlN EN 18a2.|
A l'époque où nous sommes arrivés, c'est^H-dii«'\ ors la
fin de l'année \H(y^, La manie des spectack-g était devenue telle, et surtout à Pari.s, que UjuI le uionde voulait jouer la comédie. Les théâtres bourgeois pullulaieut.
Outre la salle du fameux /Jmjen, située rue TranëooaaJo et qui alor;i commençait seulement à se faire coiiiiaUre, il y avait le petit théâtre de la boule-Kouge, c«lui de l'Estrapade, de la rue Grenier-Saint-Lazare, de la rue Montmartre, une toute petite salle dans ht, rue du Renard, une autre rue des Amandiers, etc., etc.
Cependant la belle salle do laPorte-Saint-Martin, bâtie pour l'Opéra, était encore fermée, lorsque, le 5 vendémiaire de l'an XI, ce théâtre rouvrit ses portes p-r 1« mélodrame do Pizurre ou laconquite du Pirou.
Dès la veille, la réouverture do ce beau théâtre était le sujet de oonver:^ation de toutes les uiarchaudes et Je tous les habitués du huulevarJ du Temi)le.
— Ça va nous faire uu tort si ça réus.siil disait madame Roufllard, au lieu de venir à l'Arubigu-Comique , et à. la Gaîté, le public ira à ce nouveau théâtre. ■*
— Bah ! bah ! répondait Turlure, il nous viendra toujours du monde ! on accourra toujours pour voir /e /'(•/(îrin ùlunc et le Juf/tment de Saloinrml... d'ailleurs, a^jrès tout, il faut que tout le monde vive,
— Voyez-vous cal... mamzelle prend le parti du nouveau théâtre, et tout ça, parce que l'acteur dont elle est toquée... son gra.aà Jicvalaid, est ;"i présent engagé à la Porte Saint-Martin... il ne peut donc rester nulle part, ce fameux talent-là... il était à la Gaité, puis à l'Ambigu-Comique, et le voilà maintenant qui est ailleurjj !.. .
— Et ben! un grand théâtre, c'est c*-' qu'il faut à un grand acteur, il aura de la place pour faire ses enjambées... il joue dans la pièce d'ouverture... Oh ! il paraît que les costumes sont magnifiques... ça se passe chez des sauvages...
— Si ça se passe chez des sauvages, ils n'ont pr.s be&oiD de costumes alors !... ces gens-là ne s'habillent pas 1
— Qu'elle est bète... est-ce qu'on peut jouer tout au ?
— l)ame ! pour faire des sauvages !...
— Monsieur Révalard m'a promis un billet!... mais il ne m'en ilonnerait pas que j'irais tout de même!... p.is de danger que je manque l'ouverture d'un théâtre...
— Et la boutique?
— Est-ce que Boursiquet n'est pas toujours à mon service?
— Pauvre Boursiquet ! en v'ià un à qui on luit voir la lune en plein midi '.... mais je croyais qu'il était tout à fait garçon de café à présent ?
— Qu'est-ce que ça fait... il se dédoublera. ..d'ailleui'S Florentine est complaisante, elle aura l'obil sur ma marchandise !
— Florentine ! si elle veille sur tes chaussons de pomme comme sur ses oranges, ça sera bien gardé 1 pas plus tard que hier, deux gamins sont venus ilairer sa maroliandise, puis ils se sont sauvés eu lui volant chaouu uue orange et elle ne s'en est pas seulement aperçue.
— Et vous, qui l'avez vu, vous n'av».'» lien dit ?
— Par exemple... est-ce que ça me regarde!... taut pis... ça lui apprendra i\ regarder tou oui-s les étoiles, en poussant dos soupirs ù éteindre ses chandelles.
Celle dont on parlait s'inquiéuiit fort pou, eu etTct, Je tout ce qui se passait autour d'elle; une soûle idée U préoccupait sans cesse, elle portait dans sou scia uugage de ses amours et l'auteur de sa faute ne s'empressait pas de l'épouser, bien loin de là! Un mois s'otail ocoulé depuis cette nuit qu'elle lai avait appris sa pos.tion, étoile n'avait pas revu son amant, il no lui avait pus donne de ses nou\ elles.
Le lendemain, sur les huit heures du soir, la salle de la Porte-Saiut-Martiu ollr..it un oi>up d'u-il ravissant : entièrement garnie, depuis le bas ,|us(|u'eu iiaut, i>as uu« place n'était restée vide. Les premières loges, U pre» mièpo galerie, les a\ aut-scénes etaiout en grande partie occupées par des d.imus elégamnieut ivarèes, et, à cette époque, la variété qui n'îgnait dans les loneties ot les coill'ures dos dames donuait plus do piquant à l'aspoot de la salle.
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Le lover du rideau avait disposé triis-favorablement les spectateurs. Sur les bords de la mer, dans un site agreste, on vojait les I'éruvi(Mis et les Puruvioiines à f<enoux et adorant le soleil qui se levait. Ce tableau éUiit niaf!:nili(|uo. Malheureusement la pièce, bien qu'elle fût du bon faiseur, Guilberl de Pixérécourt, ne tenait pas co (jue ce début promettait..
Dans une première loge de coté, on voyait la jolie madame Roberval avec son fldùle sigisbô, le chevalier de Mérillac. Quant au mari, suivant son habitude, il était eu voyage; il devenait donc presque indispensable à sa femme d'avoir sans cesse près d'elle un cavalier servant; aussi, bien loin de s'en formaliser, et de montrer la plus légère atteinte de jalousie, M. Roberval faisait-il au chevalier un accueil empressé. Cette extrême confiance allait juscju'A contrarier parfois M. de Mérillac qui se disait :
— J'ai connu des maris complaisants, mais jamais do cette force-là I .. . ça m'est égal, je ne lui ai pas donné de recommandation.
— Que lorgnez-vous avec tant d'attention en ce moment? demanda madame Roberval il son cavalier.
— Ma foi, je vous avouerai que c'est une damo...
— Oh ! quant à cela, je m'en doutais. Vous la connaissez et comptez lui faire la cour?
— Ah ! madame, vous me jugez mal !
— Oh non... je vous connais à présent... mieux que mon mari !
— C'est peut-être plus facile, moi je no me cache pas !
— A propos de mon mari, vous ne savez pas ce qu'il m'a annoncé en partant?
— Qu'il ne reviendrait pas?
— Ah ! que c'est joli !... c'est cela qui vous attraperait bien.
— Enfin, il vous a annoncé?
— Qu'à son retour il me donnerait un cabriolet !
— Avec un cheval ?
— Ah ! que vous êtes impatientant ! oui, monsieur, oui avec un cheval, que nous aurions voiture enfin !
— Mon compliment, belle dame, il va bien votre mari, à ce qu'il paraît !... il fait de bonnes affaires !
— Ma foi, je serais bien embarrassée pour dire lesquelles, mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il sème l'or à pleine main.
~ Il est bien heureux! j'en ai semé jadis, mais il n'a p lint poussê.Tiens, j'aperçois là-bas, au balcon, un de mes b nisamis. ..le comte de Germancey...Oh ! j'irai lui parler tout à l'heure, car il y a longtemps que je ne l'avais rencontré.
— Le comte de Germancey... pourquoi ne l'amenezvous pas chez moi?
— Il n'aime plus le monde... il a éprouvé tant de malheurs... c'est un ruiné comme moi !
— Mais vous n'en êtes pas plus triste, vous !
— Tous les hommes n'ont pas ma philosophie...
— Chut! voilà le second acte qui commence...
Et la jolie dame se tourne vers la scène, tandis que Mérillac se dit :
— Sapristi ! je voudrais cependant bien savoir quel métier fait ce Roberval pour s'enrichir si promptement.
A la seconde galerie de face, mademoiselle Turlure, coiffée d'un petit bonnet mis coquettement en arrière, et sur lequel une grosse rose artificielle était placée d'une façon assez heureuse, pouvait, avec sa modeste robe de laine, passer pour une grisette très-avenante. Ses cheveux blonds étaient frisés avec soin, son nez retroussé, ses yeux pleins de vivacité formaient un ensemble fort séduisant pour un amateur.
Auprès de la petite marchande s'était placé un grand jeune homme maigre, au nez long et pointu , mais dont la physionomie n'était point désagréable et annonçait de l'esprit. 11 s'était reculé poliment pour laisser plus de place à sa voisine, et celle-ci en le regardant pour le remercier était devenue rouge d'émotion et de plaisir parce qu'elle avait cru reconnaître dans son voisin un acteur du petit théâtre des Délassements.
Turlure ne se trompait pas, co jeune homme était un
nommé Després, qui au thoatre avait pris le nom du Saintclair; issu d'une bonne famille et a^ant fait toutes ses études, la passion du théâtre s'était empurôo (b- lui, au point de lui faire abandonner (Jujas ut liarlhnk. Il avait réussi, d'abord parce (ju'il avait du feu, de l'aisance en scène, ensuite parce que l'éducation qu'il avait reçue, ne contribuait pus peu à lui donner de bonnes manières ; car, (luello que soit la profession que l'on doive embrasser, lu temps ([uo l'on aura donné h l'étude nous sera toujours compté pour parvenir.
Et le jeune Saintclair avait été engagé au petit théâtre des Délassements.
Mademoiselle Turlure, qui, lorsqu'elle allait au spectacle, mangeait les acteurs des ^eux, avait quelques jours auparavant mangé le jeune Saintclair dans un vaudeville oii il avait fort bien rempli et chanté son rôle d'amoureux. On doit donc juger de l'émotion qui s'empare de la jeune marchande, lorsqu'elle croit reconnaître le même acteur dans le monsieur qui est assis près d'elle ; sou trouble est tel, qu'elle n'a pas remarqué l'entrée de Révalard qui, dans un costume espagnol, vient porter la terreur parmi es Péruviens.
Turlure ne cherchait qu'une occasion pour renouer la conversation avec son voisin, elle s'écrie, en voyant Pizarrt en scène ;
— Tiens! quel est donc cet acteur-là?... je ne le connais pas... et pourtant je connais presque tous les artistes!
Le jeune homme placé près d'elle sourit et lui dit :
— L'acteur qui est en scène se nomme Villeneuve.
— Ah 1 merci, monsieur ; mais d'où sort-il donc ? il n'a joué ni a l'Ambigu, ni à lu Gaîté.
— Il vient du Théâtre-Molière, où il a joué dans la reprise du Château du Diable
— Le Théâtre-Molière I... tiens ! je ne le connais pas ce théâtre-là... C'est rue Saint-Martin, je crois?
— Oui, et une fort jolie salle. Il y a de grandes glaces dans toutes les loges des premières, et, comme ces loges sont découvertes, les glaces répètent fort bien le monde qui est dans la salle.
— Oh I que ce doit être joli !
— Malgré cette parure, le pauvre Théâtre-Molière n'en va guère mieux...
— Monsieur... pardon... il me semble que vous êtes acteur aussi, vous?
— Vous ne vous trompez pas.
— Au théâtre des Délassements ; et vous avez joué la semaine dernière dans Colinelte à la cour... un vaudeville... où l'on chante des airs d'opéra !
— C'est bien cela... j'ai joué avec une jeune élève du théâtre de la rue Dauphine... la petite Cuizot... elle ira fort bien cette petite... elle a de la voix, de la verve, de beaux yeux... je gage qu'elle fera son chemin?
— Et vous aussi, monsieur, vous jouez très-bien 1...
— Vous êtes bien indulgente.
— Malheureusement le petit théâtre des Délassements ne va guère mieux quele Théâtre-Molière !... on abeau y jouer un peu de tout! on ne fait pas d'argent !
— Dame, aussi pourquoi avez-vous un poêle dans le parterre ? Je suis siire que cela vous fait du tortl
— Vous croyez? il faudra que je dise cela à mon directeur; en attendant je vous apprendrai que nous nous disposons à frapper un grand coup, à tenter un essai qui, s'il réussit, peut nous amener la foule !
— En vérité... est-ce que vous allez danser sur la corde ?
— Non, Dieu merci... d'abord cela ne m'iraitpas, nous allons donner une tragédie !
— Une tragédie! chante-t-on là-dedans?
— Non, c'est en vers.
— Ah 1 de ces pièces comme on en joue au Théâtrei'rançais... où l'on se tue toujours à la fin...
— Celle que nous voulons donner est une tragédie pour rire, c'est l'œuvre d'un perruquier.
— Comnicnt! les perruquiers font des tragédies?
— Oui! depuis que Beaumai-chais a donné Figaro, les
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perruquiers font de tout; mais comme maître Ani-lré n'est pas un Fùjnro, sa tragcidic, je resix'Te du moins, fera beaucoup rire, c'est le Tremblement' de len-e de Lisbonne! rien que cela!...
Ali I mon Dieu ! quel titre effarouchant ! alors vous
allez jouer cela en riant?
Non pas, vraiment. ! nous jouerons la pièce très-sé-
l'ieusement, comme si c'était du Racine ; et toutes les balourdises qu'elle renferme n'en feront que plus d'effet, car pour faire rire, au théâtre, il ne faut pas rire soiluème; mais la pièce n'est pas prête, ensuite nous n'avons jius encore la permission.
Et raademois elle Turlurc, enécoutantSaintolair, ncs'apertoit pas que le féroce Darilla est en scène; le jeune artiste des Délassements avait fait oublier le grand Révalard .
A la troisième galerie, nommée aussi le Paradis! Moucheron, bien qu'arrivé un des derniers, avait tant fait des pieds et de.« mains, repoussant l'un, montant sur les épaules d'un autre, qu'il était parvenu jusqu'à la première Lianquette; mais 1;\, il avait trouvé toutes les places prises. Cela ne le décourage pas, il se hisse sur ses poiutts, jette un coup d'œil sur toutes les personnes assises sur le devant, et apercevant un petit monsieur bossu, dont la tête arrivait à peine à la balustrade, il enjambe, saute, se faufile, arrive jusqu'au petit bossu et s'assied carrément sur lui en s'écriant :
— C'est ma place, je la reconnais.
— Monsieurl monsieur! prenez garde!... vous Oies sur quelqii'un... vous vous asseyez sur moi!... cric le petit homme.
— Tiens! il y a quelqu'un là-dessous? dit Moucheron en ayant l'air de chercher sous la banquette.
— C'est sous vous... vous êtes assis sur moi... vous m'étoulfez... ôtez-vous donc?
— Comment que je m'ôte... jamais!...
— Vous n'avez pas le droit de prendre ma place...
— Votre place.. . c'est la mienne...
— Non , monsieur... j'étais là avant vous... je suis entré le premier dans la salle.
— Oui, mais moi j'étais là hier... à la répétition... La preuve, c'est que j'avais laissé un noyau de pruneau sur la banquette... pour marquer ma place... si vous vous êtes assis sur mon noyau vous êtes dans votre tort!
— Je vous dis de vous ôter...
— Le plus souvent!... je reste à ma place, si vous voulez rester sous moi, ea m'est égal, je vous le permets, vous ne me gônez pas.
— Ah ! c'est trop fort !... à la garde ! S'apercevant que personne ne vient à son aide, le petit
homme n'étant pas le plus fort, cherche à être le plus traître, et il pince si fortement Moucheron que celui-ci se relève eu aime un ressort. Mais alors les coups de poing vont leur train; et cette fois les voisins craij.'-nant d'attraper des éclaboussures,' se décident à se reculer à droite à gauche. Alors les eoiubaltants peuvent s'asseoir à côté l'un de l'autre, cela termine la querelle et Moucheron rit au nez du bossu en lui disant :
— Je savais bien que ça Unirait comme ça.
— Alors le jeune coinmissionuaire ne s'occupe plus que de la pièce et il s'écrie de temps on temps avec un air de connaisseur qui impose à ses voisins :
— C'est beau de décors ot de costumes!... Mais c'est pas fort comme intérêt. Tout ça ne vaut pas le Daiixiiset et II /iergfiette que j'ai été voir au Théâtre de la Cité avant-hier... c'est ça une belle pièce!... et si bien jouée! Mam'zelle Julie IHaimmrt fait la Bergerette et monsieur Clausel l&ii le Daiiuiisel... en v'ià un bel homme ot joli g.^irçon... il enfonce joliniont tous ces acteurs-ci!
— Mais c'est une pantomime que votre Pawui.iel et Bergvrelte... on ne parle pas dedans! s écrie une voisine.
— Justement! c'est pour cola que ça m'amuse mieux que cette pièce-ci !... où, quand ils parlent, c'est pas amusant du tout, pas vnii, petit vieux.,, hein? nous sommes amis à présent, n'est-ce pas?
Le pr-tit bossu, auquel s'adiesaaiciil ces paroles, secoue [ la tête d'un air important, en répondant :
— Ne me parlez pas des pantomimes! je n'ai jamaU entendu un mot spirituel dans ces pièce.s-là!
Dans l'enir'actt, Moucheron est allé se rafraîchir et s'acheter de la frangipane, dont il offre géuéreusemeat un morceau au petit homme, en lui disant :
— Je ne vous en veux plus ! et voui?
— Est-elle toute chaude?
— Je crois bien, elle me brûle les mains!
— Alors j'accepte et tout est oublié!
Pendant le second acte de l'izarre, qui continue de no point amuser Moucheron, en ro;.-ardant dans la salle, le jeune commissionnaire vient d'apercevoir, d.ins une loge des premières, une jeune femme, mise avec élégance et qui semble aussi porter peu d'attention à la pièce. Celte dame, qui paraît avoir vingt-deu.^ à vingt-quutre ans, est très-brune de cheveux, et un peu de peau, mais ses traits sont réguliers, ses yeux três-noirs sont surmontés de sourcils assez épais qui donnent quelque chose 'ie sévère et même de dur à sa pliysionomie.
— Tiens! tiens! voilà qui est drôle! — pense Moucheron dont les regards se sont portés sur cette jeune femme et qui ne peut plus les en détacher, — voilà une figure qui me rappelle celle de ma sœur... c'est-à-dire celte dame est plus grande... elle a un air plus fier... mais dame!... depuis six ans que je ne l'ai vue... elle a bien pu changer... Oh ! non, ce ne peut pas être ma sœur... mise avec cette élégance... et à Paris sans que je le sache... CeA égal, dans l'entr'acte ou à la sortie, il faudra que je tâche de voir cette dame de plus près...
Et lorsque le second acte est terminé. Moucheron va rôder dans le corridor des premières, mais les loges restent fermées, et comme elles sont pleines, il n'y a pas moyen, par le carreau, de voir les personnes qui sont sur le devant; il prend son parti et regagne sa plâce en se disant : « Je la guetterai à la sortie. »
Xin. — CE QUE CONTENAIT LA LETTRE DU FRÈRE DE M. DE GERMANCEY.
Le chevalier de Mérillac n'avait pas manqué, pendant un entr'acte de l'izarre, d'aller dire bonsoir à son ami ce Germancey, et comme il lui repiochait les intervalles tn p longs qui avaient lieu entre leurs rencontres, le comie lui dit :
— Mon ami, vous ignorez que je passe une partie de mon temps dans les environs de Paris, à faire dos recherches... qui jusqu'à ce jour sont infructueuses. Venez demain malin déjeuner chez Torioni, et je vous conterai des choses fort intéressantes... le voulez-vous?
— Oui certes. Demain à onze heures, je serai au boulevard des Italiens au coin de la rue Taitbout.
— A domain alors.
Les deux amis avaient été exacts, ils se retrouvaient le lendemain matin au café, qui fait encore maintenant le coin du boulevard et de la rue Taitbout ; ils allaient s'asseoir dans un petit salon du fond, et, tout on prenant leur chocolat, causaient confidentielleniont :
— Mon cher Mérillac, vous rappoloz-vous qu'en me retrouvant à Piiris, vous m'avez remis une lettre que mon frère vous avait recommandé de ne donner qu'à moiniéme ?
— Oui, oui, je me le rappelle fort bien, votre frère paraissait attacher une grande importance à ce que vous eussiez cette missive... '
— Je le crois! car il me confiait dedans un secret... je ne vois aucun inconvénient à ce que vous le s;kchiâz. V(?us pourrez peut-otro mo seconder dans mes rechor-^ chos... Je vous tairai soulomeiit le nom do la dame... qui fut l'héroïne de l'avonluro. car ollo existe encore... et vous pourriez vous roncontror avec elle dans lo monde !...
' —Ah! c'est une histoire de femme... une intrigue d'amour alors... Bon! j'aime beaucoupoes |ivoutures-là !...
— Vous saurez donc que quelques années avant la Ro- 1 voluliou, mou frère avait noué une iuti'igue d'amour avec
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une dcinoiscllc de haute naissance ot de cette intrijfuo était né un enfant. La lii'iiioiselle n'avait plus sa Biôro et elle avait [>\i assez facilement cacher sa faute et ses suites h son jièi'e, ancien militaire fort sévère sur le point d'honneur et dont on avait grand'])eui' !
— Mais pourquoi votre frère n'épousait-il pas celle qu'il avait siduite?...
— 11 était certain d'être refusé par le pore, qui voulait marier su lille au fils d'un vieux marin de ses amis, alois en voyage. Trois années s'écoulèrent, le jeune marin no revenait pas. Pendant ce temps, la liaison se continuait entre mon frère et la demoiaello... et continuait si hiien, qu'un nouvel enfant survint!...
— Diabh'!. . la jeune personne y prenait goût!... mius ces enfants, qu'en faisait-on ?
— C'est ce dont nousallousnous occuper tout à l'heure, pour l'instant linissons-en avec la demoiselle. Sun futur, qui était parti avec Lapvrûusc, ne revint pas plus que le célèbre navigateur; mais en revanche la Révolution s'avançait à grands pas. Notre belle demoiselle partit pour l'Italie avec son père, celui-ci y mourut au bout de deux années. Mademoiselle de... trois étoiles, attendit pour revenir en Franceque la tempête fût un peu calmée. Mais quand elle revint, elle trouva ses biens vendus... bref, elle était ruinée... habituée à vivre au sein de l'opulence, la misère la faisait trembler d'avance... mais elle avait toujours son nom, qui était beau, et un des plus fougueux partisans de la révolution, un de ceux qui avaient propagé avec le plus de force le système de l'égalité, otfrit sa main et sa fortune à la fille d'un ci-devant, qui accepta la fortune et le mari par-dessus le marché!
— Voili qui est arrangé, terminé pour la demoiseUe ; maintenant occupons-nous des enfants.
— Lorsqu'il entretenait une intrigue si bien cachée, mon frère avait plusieurs fois demandé à sa maîtresse ce qu'elle avait l'ait de ses enfants, et elle lui avait répondu : Soyez tranquille; ils sont chez de bonnes gens, qui en ont bien soin. Mon frère, qui désirait aller les voir, avait demandé à connaître le lieu qu'ils habitaient, mais la mère, qui craignait toujours qu'il no fit quelque imprudence et ne compromît leur secret, n'avait pas encore voulu lui apprendre où étaient les enfants. Lorsque son père l'emmena tout à coup en Italie, puis la Révolution survint et mon frère, qui était en Angleterre, ne pensa plus aux pauvres orphelins!... car on peut bien appeler ainsi de malheureux enfants qui n'ont jamais reçu une caresse de leur père ni de leur mère. Mais un an avant sa mort, mon frère avait reçu une lettre... d'une écriture qui lui était bien connue, et dans laquelle on lui disait : «J'avais mis ma fille en nourrice près de Versailles, mais lorsqu'elle ei.t deux ans, je l'a confiai à une paysanne aisée de Vincennes qui se chargea d'en prendre soin, O'est aussi là que, un peu plus tai'd, j'ai porté mon fils. (Jette paysanne se nommait Madeleine Duchemin, elle était mariée et avait quatre enfants. Je lui ai envoyé de l'argent jusqu'au moment où mon père m'a emmenée en Iialie. Quand je suis revenue en France, je me suis infirmée : la femme Duchemin et son mari étaient morts. Impossible de savoir ce que sont devenus les deux enfants que je leur avais confiés. J'avais nommé la fille Maria, et le petit garçon Victor. Voilà tout ce que je puis vous dire touchant ces fruits d'un amour coupable. Adieu, monsieur, oub'iez-moi.»
Cette lettre fut le dernier souvenir que mon frère reçut de celle qu'il avait aimée. Il se promit, lorsqu'il rentrerait en France, de faire son possible pour retrouver ses deux enfants, mais mon frère formait des projets qu'il mettait rarement à exécution. Vous savez le reste, chevalier : il s'est battu en duel pour une femme, il est mort des suites de sa blessure; mais, quelque temps avant de mourir, il a pensé enfin à m'écrire toute cette histoire, en me jiriant instamment de faire tout mon possible pour trouver cette nièce et ce neveu qu'il regrette d'avoir abandonnés, me recommandant, si je les trouve, et si le destin nous rendait un jour notre fortune, de la partager avec les deux enfants.
— Ma foi, comte, voilà une ]ii»liuire fort intérei>8iutte 1 Ainsi vous avez comme ccl.i de par le monde un neveu et une nièce que vous ne connuis^e^ pas!,.,
— Non, mais que je vou.lrais bien connaître, la demoiselle, qui ekt l'atuâe, doit avoir muintemant viugt-dfux ans et demi et le garçon dix-neuf.
— Ils sont tout élevés alor.-s?
— Oui, mais comment? cette paysanne, no recevant plus d'argent, aura peut-être abajidoanc eu» onfiints ou les a confiés à des étrajjger.s... & des iBaUifiiliauquea... c'est affreux à pejiser !
— Vous avez été à Vincennes sans doute?
— Ce fut ma première démarche; j'ai eu beaucoup de peine à trouver quelqu'un ayant connu cotte femme Duchemin ; enfin un vieux paysan s'en est souvenu, et m'a envoyé chez iw laboureur qui a épousé une des filles de Madeleine Duchemin. J'espérais, là, avoir quelques renseignements... Jlais j'ai trouvé une villageoise à moitié idiote. . . je lui ai dit : « Votre mère avait en sevrage deux enfants, une fille et un garçon... qu'en a-t-elle fait?» Alors elle a ouvert de grand.-j yeux et m'a répondu : < Ah ! je sais pas ! j'étais trop petite, ma sœur le sait peut-être !
« — Et où est votre sœur ?
« — File est mariée avec un tonnelier...
« — Ici?
« — Non, à Gagny, elle s'appelle madame Chenu. »
— Vous comprenez que je suis allé à Gagny demander madame Chenu ; celle-ci n'en savait pas plus que sa sœur et m'a dit : « J'ai un frère qui est allé demeurer à Fontainebleau où il est maréchal ferrant ! « Je suis allé à Fontainebleau : le Duchemin maréchal ferrant n'y était plus, celui-là m'a fait courir dans cinq ou six villages et pour rien, c'est-à-dire il s'est à peu près rappelé que sa mère avait envoyé à Paris le petit Victor et la petite Maria, mais chez qui ? il l'ignorait entièrement.
— Eh bien, mon cher comte , si votre neveu et votre nièce sont à Paris, le hasard peut vous les faire retrouver; il ne s'agit que de s'informer de tous les Victor et de foutes les Maria!...
— Oui... s'ils ont conservé leurs noms d'enfants. Enfin... j'ai fait ce que j'ai pu... maintenant, comme vous dites, je crois que le hasard seul peut me faire découvrir ce que sont devenus les enfants de mon frère.
— Donnez-moi donc des nouvelles de cetteieune fille que vous protégiez... cette jolie marchande d'oranges... Il y a fort longtemps que je ne suis allé sur le boulevard du Temple... Je ne suis pas grand amateur de mélodrames... j'avoue que je préfère notre Opéra-Comique qui a maintenant une si excellente troupe... Elk'viou, Martin^ Gavai'dan, Julkt, Ltsage, mesdames Suint-Aubin , Gonthicr, Scio Gavaudan... J'ai donc négligé le Jugement de Snlomon pour les Deux Jonrnées et Maison à vendre, sans quoi je serais allé présenter mes compliments à cette charmante Florentine... n'est-ce pas son nom?
— Oui, chevalier, mais il me serait difficile de vous donner de ses nouvelles, car il y a aussi fort longtemps que je l'ai vue !
— Comment? vous oubliez celle que vous aviez prise sous votre protection ?
— Non, oh 1 je n'oublie pas! mais, quand- le protecteur ■a perdu la confiance de sa protégée, quand il s'aperçoit que sa présence embarrasse plus qu'elle ne satisfait, ne trouvez-vous pas, chevalier, qu'il fait aussi bien de se -tenir à l'écart?
— Quoi... cette jeune Florentine ne serait plus heureuse et fière de votre amitié? Ah ! cela m'étonnerait...
— Je n'accuse pas Florentine d'ingratitude ; dans le fond de son cœur, je suis persuadé qu'elle me garde toujours une place, mais, à son âge, la place pour l'amitié est bien petite, quand l'amour est venu presque tout envahir !...
— Ah! je comprends, notre séduisante marchande a un amoureux ? Mais au moins a-t-elle bien choisi?
— Ah ! voilà justement ce que j'aurais voulu savoir I et ce qu'on ne m'a pas dit... J'ai même dans l'idée que Florentine ne sait pas elle-même quel est l'état, la professioD
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de son amant... et le mystôre dont ce mon.siour s'enveloppe iTi'iiii|uicto, il m'a été impos.sible de me trouver avec celui qu'elle aime, il ne venait lui parler que fort tard probablement!... je désirais beaucoup le voir, ce Francisciue... c'est le nom du jeune homme qui a toujours évité ma présence.
Je n'au^'ure rien de bon de ce mystère... Pauvre Florentine I quelque cliose mo dit qu'elle est trompée par quelque mauvais sujet...
— Ce n'est pas le cas dé l'abandonner!
— Non sans doute ! au.ssi je la reverrai... mais il faut lui laisser le temps d'apprcicier celui auquel elle a donné son amour... j'ai dans l'idée qu'elle ne tardera pa^ à le mieux connaître; en attendant, je cliorcho mon neveu et ma nièce.
— Oui, mais franchement, n.on ami, si le hasard ne vous secoûd^^ je crois qu'il vous sera difficile de les trouver.
Pendant que cette conversation avait lieu sur le boulevard des Italiens, une autre venait de s'entamer sur le boulevard du Temple, devant un petit cabaret borgne qui était tout prés des parades du paillasse Rousseau.
Le petit Beaulard y mangeait tranquillement son pain et un morceau de cervelas, lorsque son ami Moucheron était venu le trouver. Le jeune commissionnaire paraissait fort préoccupé, et tout en buvant une chopinc de vin, dont il forçait le maigre emplojé àsCurtius à accepter un verre, il^fie détournait il cha(iue instant pour regarder sur le boulevard et examiner chaque femme qui passait.
— Tu as été hier ;~i la réouverture du théâtre de la Portc-Saint-Martin'.'' dit Beaulard en fourrant dans sa bouche un énorme morceau de pain.
— Oui, j'ai été voir Pizarre.
— Eh ben, est-ce aussi beau qu'on l'annonçait, ça ferat-il du tort aux théâtres de ce boulevard?
— Je ne crois pas... c'est une belle scène que celle du théâtre de la Porte- Saint-Martin... les acteurs ont de la place pour faire leurs gestes... Ce n'est pas comme aux 4fsocivs, le petit théiitre qui est un peu avant tes bonshommes de cire, où l'autre soir, dans la liibolc du Savetier, un pièce du directeur, un acteur, en faisant un geste de surprise, a flanqué un soufflet à l'amoureuse qui était prè-- de lui ; mais celle-ci s'est empressée de lui envoyer sou pied au derrière, et la pièce a continué tout de même.
— Alors Pizaire, c'est pas fameux ?
— Non... c'est creux... c'est pas assez nourrissant.
— Qu'est-ce que tu regardes donc toujours sur le boulevard. Moucheron... est-ce que tu guettes qu^h^u'un?
— Non..', je ne guette pas... niais je cherche... Ah! c'est que, hier au soir au spectacle, j'ai vu une femme qui ressemblait si bien ù ma sœur... que je ne suis pas encore sûr que ce n'était pas elle...
— Bah ! tasrt'ur qui est ri Rouen?
— Elle pourrait fort bien être revenue à Paris...
— Et tu ne lui as pas parlé?
— Impossible de m'approcher d'elle... elle était dans une loge aux premières, elle n'est pas sortie dans les entr'actes... sans cela, je guettais dans le corridor, lùifiu, je m'étais dit : A la sortie, j'attendrai en bas, je m'approcherai d'elle... je lui dirai à l'oreille : Est-ce toi, Maria?...
— Eh bien?
— F.li bien, je no sais pas par où elle est passée... et puis, il y avait tant do monde... je ne l'ai pas aperçue!...
— Maissi ta siour est;1 Paris, est-ce q^e tu crois qu'elle ne viendrait pas te voir?
— Mon Dieu! est-ce qu'on sait... cette dame était fort bien mise... élégante même... si c'est Maria, qui sait si, dcMenue riche, ma sœur voudra revoir son frère le commissionnaire!
— Comment, tu crois que ta sœur te renierait... caserait bien mal ca!... au lieu de partager sa foituue'avee toi !
— Mon pauvre Beaulard ! tu as un bon cœur! et tu te figures que tout le monde te ressemble...
— Damel qui est-ce qui s'aimera, si ce n'est un frère et une sœur?...
— Au fait, j'ai tort Je svipposi.-r que Maria ne voudrait pas me voir... elle avait un cara tère entier, une volonté qui ne cédait pas souvent... mais elle m'aimait bien... Et puis elle n'est pas bête, e'ie ne rougirait pa» de ma ;auvreté... il n'y a que les imbéciles qui rougissent de leurs parents...
— Mais saitrelle ton adresse, ta sœur?
— Oui, c'est-à-dire mon ancienne, ijuand je logeais rue Fontaiae-au-Roi... Mais, quand j'ai quitté de là, j'ai dit oij'allais, rue Basse-i lu -Temple... Tu m'y fais penser, Beaulard, il y a longtemps que je ne sui.-> allé à mon ancien logement voir s'il y a quelque chose pour moi.
— Et s'il y avait là nnu lettre pour toi, on ne te rapporterait dune pas ?
— On me l'apporterait si on avait le temps... Tu com- [ireuds. ils ne se généraient pas... Usjn'eo ont gardé une de ma sœur pendant six semaines.
— C'est commode, si c'.'tait poor une afDaire pressée.
— Tiens, tu as raison, Beaulard, je ferai pent-étre bien de courir à mon ancienne demeure, savoir s'il n'est rien venu pour moi.
— -Slais à ta place, j'y aurais été déjà.
•— Ce pauvre Beaulard... il n'est pas si béte qu'il en a l'air!...
Et le jeune commissionnaire quitte son ami pour coi; rir rue Fuiitaijie-au-B,oi.
XIV. — LA srnrii de victor
Moucheron avait de bonnes jambes ; en fort peu de temps il arrive à sou ancienne demeure et trouve sa portière, vieille femme septuagénaire, qui est entrain de balayer la cour de sa maison, laquelle cour peut avoir douze pieds carrés tout au plus, ce qui ne l'empêche pas d'être presque constaïuaient encombrée p .r toutes les ordures qu'y jettent les locataires de tous les étiiges.
— Bonjour, mère Bichon, dit le jeune commissionnaire en s'arrétant à l'entrée de la cour, pour ne point recevoir dans les jambes des trognons de salades, des co juilles d'œufs et une infinité d'autres détritus au.-:si peu agréables à l'œil qu'à l'odorat.
Mais la portière était tellement à son affaire, qu'elle n'entend pas qu'on lui parle et s'efforce de pousser son lialai, tout en s'écriant :
— Je répète toujo.rs que je me plaindrai au commissaire... et puis je suis trop bonne, je n'en fais rien; mais cette fois, je me jure à moi-même que j'irai... parce que c'est trop fort ! ca passe la permission... Voyez s'il est possible d'abrutir une cour comme celle-ci... une ànesse n'y retrouverait pas ses petits!... non contents d'y vider leurs incongruités, ils jettent le vase avec! ... et des cruches!... des cruches dans lesquelles on a fait ses néces- .>ilés...Je suis sûre que c'est ce vieux bancal. :u cinquième; sous prétexte qu'il no peut presque pas marcher, il se sertdepotsde fleurs... Il lait demander à ses voiçines leurs vieux pots de violette ou de réséda !... et c'est joli les fleurs qu'il met dedans, lui !...
— Mère Bichon , je vious savoir si vous n'auriez pas par hasard, une lettre pour moi?...
— Tiens, c'est monsieur Moucheron dit Victor... on lilulôt Victor dit Moucheron... Vous me voyez dans mon coup de feu.
— C'est votre coup de balai que vous voulez dire !
— Jeune homme, je vous pivnds à témoin. comme quoi on jette des infamies dans cette cour... tenez, voyez- vous cette petite cruche?
— Ça, ce n'est pas une cruche, c'est un bocal à olives.
— Flairez, vous verrez quelles olives ils ont mises dedans !
— Merci! je \ous .lemande si vous avez une lettre, iiuel.jue chose pour moi...
— Hion du tout, et quand je m'informe! que je dis: Qu'ost-ce qui a jeté ça? ou me rit au nez... c'est personne!
— Puisque vous n'avez rien... adieu, luêre Bichon I
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On voyait In jolie Madame Roberval. (Page 23.)
— Non, j'ai rien... maisvousavez sans doute va la belle dame qui est venue vous demander tout à l'heure.
— Une dame ! il est venu une dame me demander... et vous ne me le dites pus!
— Vousvojez bien que si!... Ah! en v'ià qui ont mangé do l'homard... c'est moi qui l'aime ce poisson-là; ils ont jecé des pattes qui étaient encore bien bonnes!...
— Et cette dame, mère Bichon, voyons, de grâce... uqand est-elle venue... qu'a-t-e!le dit?
— Elle est venue, il n'y a p:;s longtemps, puisque je croj'ais que vous l'aviez rencontrée; elle a demandé le jeune Victor... Je lui ai répondu : Madame il ne loge plus ici, et jele regrette, parce qu'ilne jetait rien dans macour, celui-là... il est vrai qu'il ne mangeait jamais chez lui...
— Et alors cette dame ?
— Elle a demandé où vous restiez à présent, je lui ai indiqué votre adresse, rue Basse-du-Temple, elle est paitie en disant :'J'y vais!...
— Elle a dit : J "y vai s ! . . .
Et sans écouter encore la mère Bichon, qui veut lui faire flairer une terrine, Moucheron reprend sa course et ne s'arrête que devant sa demeure, un fiacre stationne contre sa porte, il va passer devant, mais une voix est partie de la voiture et lui crie :
— Victor... c'est moi... je t'attends!...
Cette voix a retenti jusqu'au foud du cœur de Victor, aussitôt il ouvre la voiture et pousse un cri de joie ce revoyant la personne qu'il a aperçue la veille au spectacle, en reconnaissani sa sœur. D"ua bond il est auprès ù'eue, et celle-ci crie au cocher :
— Rue Saint-Georges... où vous m'avez prise I
La sœur de Moucheron est une belle femme ; ses cheveux sont d'un noir de jais, sesj'eux, de la même couleur, se reposent hardiment sur la personne à laquelle ils s'adressent; une bouche grande, des dents superbes, un nez grec complètent le portrait et font de Maria une fort belle personne, chez laquelle les passions doivent être vives et qu'il ne doit pas être bon d'avoir pour ennemie.
— C'est toi. Maria! s'écrie Moucheron en pressant dans les siennes les deux mains de sa sœur. Je ne m'étais Jonc pas trompé hier au soir, en croyant te voir dans une loge au théâtre de la Porte-Saint-Martin.
— Non, c'était bien moi... Pourquoi, puisque tu m'as vue, n'es-tu pas venu me parler?
— Mais d'abord je n'étais pas bien sûr... et puis ta belle t. ilette me gênait... moi, j'étais en veste comme à présent...
— Eh ! qu'importe... que tu sois en veste ou en habit, n'es-tu pas toujours mon frère ?...
— Ah! c'est bien ce que tu dis là... mais pourquoi n* me faisais-tu pas savoir que tu étais à Paris ?
— Je suis arrivée d'hier... tu vois bien que je n'ai pas perdu de temps.
— Tu es arrivée hier, et le soir môme tu vas au spectacle?...
• — Sans doute. A l'hôtel où je suis descendue, j'ai entendu dire que le soir il y avait un beau théâtre... l'ancien opéra du boulevard Saint-Martin, qui faisait .sa réouverture, que ce serait très-brillant, très-élégant et tout de suite j'ai envoyé loué une place pour moi...
— Et tu y allais seule?
— Toute seule !
— Et tu ne craignais pas...
— Que veux-*»i que je craigne? je n'ai peur de rien d'ailleurs!
— Cette chère Maria ! comme tu. es devenue grande, fùT-te... mais c'est égal... c'est toujours ta figure... ton air fier !
— Toi, tu es bien plus changé., malgré cela, c'est toujours le même sourire... un peu moqueur...
— Mais comme tu es élégante... une robe de soie... un joli chapeau... ah! quelle diflférence avec la mise que tu avais en partant !
— Dame... il y a près de six ans... et en six ans il se passe bien des choses...
— Oh 1 tant mieux si tu as fuit fortune 1
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— Je n'ai pas fait fortune ! mais je ne suis pas pauvre... j'ai de quoi m'otablir!
— Et tu viens l'établir à Paris... ohl quel bonheur!
— Je ne sais pas encore, cela dépendra!... uu auu'o motif plus important m'y amène...
— Un motif plus important?
— Sans doute ! j'y vions chercher mon mari.
— Ton maril... comment! tu es mariée!...
— Oui, mon ami.
— Et depuis quand?
— Mais depuis trois ans déjà !
— Depuis trois ans! et'je ne le savais pas !
— Je voulais te faire une surprise; mais ensuite les événements... je te conterai tout cela quand nous serons à mon hôtel... mais tiens justement, nous sommes arrivés.
La voiture s'est arrêtée devant un petit hOtel de la rue Saint-Georges. Maria paye son cocher et entre lestement eu disant à son frère :
— Suis-moi !
-- Mais on va croire que c'est un commissionnaire que tu ramènes avec toi, et on ne se tromperait pas, puisque c'est mon état!
— Viens toujours, je m'inquiète fort peu de ce que l'on croira.
Le jeune homme suit sa sœur, qui occupe une jolie chambre au second étage.
La jeune femme endirasso tendrement son frère, ensuite elle se jette sur un canapé et lui dit :
— Assieds-toi la, près de moi.
— Oui, ma sœur.
— Mais avant tout, as-tu faim, as-tu soif, as-tu déjeuné J
— Oui, oui, j'ai déjeuné, merci, je n'ai besoin de rien que de t'écouter... et je suis si cuneux de savoir comment il se fait que tu sois mariée...
— Alors écoute-moi : tu te rappelles ([ue je ([uittai Paris avec la famille Voi'mont ([ui allait se li\er a Rouen : madame Vermont m'ainuiit beaucoup, elle me traitait plutôt comme une compagne que comme une femme de cham-
bre : je la servais avec zèle, et souvent elle me disau: — M i pauvre Maria, je suis siire que tu n'es pas née pour une position si infime. Tu ne connais pas tes parents... mai» ce llaeon, que ta mère a oublié chez la paysanne à laquelle elle t'avait conliée, prouve que c'était une dame du grand monde...
— Tu lui avais donc montré ton llacon?
— Sans doute... pourquoi le cacherais-je î ce ne serait pas le moyen de retrouver notre mère I Je répondais à madame Vermont que je me trouvais bien heureuse d'être prés d'elle, et comme elle touchait fort bien du piano, elle poussa la bonté jusqu'à m'apprendre cet inalrument.
— Tu >ais loucher du piano?
— J»Iais oui, assez bien... Ensuite ma protectrice me dit:— Je neveux pas que tu restes femme de chambre. Tu as beaucoup de goût pour les modes, tu chllfonnes trèsbien un bonnet, je vais te mettre chez ma modiste, tu apprendras son ctJit, je suis certaine que tu réiissiras, et tu pourras un jour l"étabiir. Je ne voulais pas quitter celte femme généreuse, mais elle l'exigea. Elle paya d'avance une année de mon apprentis.-age, et me voilà dai»s un très-beau magasin de mode. J'avais du goût, j'apprenais facilement, en peu de temps je devins une dos plus habiles ouvrières du magasin. Madame Vermont était enchantée d'avoir assuré mou avenir. Pauvre dame ! peu de temps après je la perdis... Ah! je la pleurai bien, val Elle mo laissa un millier d'écus en me recommandant de loiyours me bien conduire...
— Tu ne m'as pas écrit tout <jal
— .Ml! mon ami... dans les modes est-ce qu'on a le temps d'écrire < Mo voici arrivée à l'époque où je fis la connaissance do Villemart...
— Ahl ton mari, sans doute?
Oui, je voyais sans cesse rôder devant lo magasin
uu jeune homme... fort joli garçon... asseï grand, de belle tournure... des cheveux presque aussi noirs que les miens... et dos yeux... qui ont une expression... quon ne Siiurait définir... Enfin, quand je sortais, il me suivait, puis il me parla .. puis il me dit qu'il m'adorait...
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— Oui, oui, la rL'iip:;iinu ordinaire!...
— .Moi, qui 110 sais pas cacher ce que j'éprouve, je lui uNouai bientôt que j'étais sensible ti son amour...
— Et alors?...
— Oh ! je vis bien qu'il espérait faire de moi sa malrosse... car les modistes n'ont pas une grande réputation
do vertu !
— En général, elles ne passent point pour des vestales!
— Mais dans tous les états on peut rester sage quand on en a pris la résolution; et comme c'était la mienne, je (lisi'i Villomart : — Jcvousaime, je ne vous l'ai point caché, mais n'espérez pas pour cela que je céderai à vos prières, je ne me donnerai qu'à mon mari ; jamais je no serai la maîtresse d'un homme, iiuand biân même cet hooime me couvrirait d'or et do bijoux!
— Ah! c'est bien, cela, Maria, et je suis fier de toi!
— Villemart essaya pendant quelque temps de triompher de ma résolution, mais, quand il vit iju'il n'y avait pas moyen, il me dit : — Je suis prêt à vous épouser.
— Mais que faisait-il ce jeune homme? quel était son état?
— 11 me dit qu'il était dans le commerce et faisait des opérations avec l'Angleterre ; du reste, il avait toujours de l'or plein ses poches et paraissait fort à son aise.
— Lui avais-tu avoué que tu n'avais qu'un frère pour toute famille'.''
— Oh 1 c'est la première chose que j'avais faite, et cette confidence, loin de diminuer son amour, semblait l'avoir augmenté. Il regardait souvent mon flacon, et me disait enl'examinant: — Oui, bien certainement vous êtes la fille d'une grande dame... il y a des armes gravées sur ce llacou, et quelque jour nous saurons à qui elles a;ppartiennent. Enfin, comme je lui dis qu'une fois mariée je voulais m'établir modiste, il me donna un portefeuille contenant dix mille francs, en me disant : — C'est mon cadeau de noces, vous voyez bien que vous aurez de quoi TOUS établir. Je n'avais plus déraison pour refuser de l'épouser, et je devins sa femme...
— Es-tu bien sûre que ton mariage soit bon?... quelquefois on trompe les jeunes filles...
— Oh! sois tranquille, on ne m'a pas trompée, moi!... j'ai voulu être mariée par un vieux prêtre que je connaissais et en qui j'avais toute confiance. Comptant m'établir, j'avais quitté mon magasin ; d'ailleurs mon mari l'avait voulu. Nous avions pris un petit logement retiré, et je voulais sur-le-champ chercher ;\ acheter un établissement. Mais Villemart s'y opposaen me disant:— Rien ne presse ! tu as tout le temps, il faut un peu jouir de ta liberté! J'aurais été fort heureuse, si mon mari ne m'avait pas quittée fréquemment, ses afi'aires l'exigeaient, me disaitil; il s'absentait ([uelquefois trois jours, quelquefois un peu plus. Six mois se passèrent ainsi. Mais alors les absences de mon mari devinrent plus fréquentes. Quand je m'en plaignais, il me répondait avec humeur, avec colère même... Tu sais que je ne suis pas patiente! d'ailleurs je m'apercevais que Villemart n'était plus le même pour moi.— Je m'ennuie d'être si souvent seule, lui dis-je, vous m'empêchez de m'établir, mais c'est ce que je vais faire, si dans vos voyages vous ne m'emmenez pas avec vous. — Faites ce que vous voudrez! me répondit Villemart. Deux jours après il me quitta... 11 y avait juste huit mois que nous étions mariés!... je ne l'ai pas revu depuis!
— Tu no l'as pas revu depuis?...
— Non! il n'a pas reparu ù Rouen, mais il m'avait laissé cette somme de dix mille francs, dont nous n'avions dépensé qu'une faible partie. Je pris un magasin de modes, et en peu de temps je devins une des premières modistes de la ville. Je gagnais beaucoup d'argent, mais je n'étais pas heureuse, carie souvenir de moii mari ne me quittait pas... je me disais: — S'il m'a abandonnée, c'est qu'une autre femme a son amour... Ah! si je la connaissais cette femme qui m'a ravi le cœur de mon époux!... Ah! Victor... je ne sais pas jusqu'où se porterait ma vengeance !...
En disant cela. Maria s'est levée, sa poitrine est haletante, ses yeux lancent des éclairs!...
— Allons, calme-toi, ma pauvio sœur! dit Victor en faisant rasseoir la jeune femme; dans tout cela, je vois que ton mari est un triste sujet et qu'il ne méritait pas ton amour !
— Oui... je le crois aussi... mais qui ne se serait pJo laissé prendre à ses discours... il a de l'esprit... de l'éloijuence... et ses yeux... ahl je ne voulais pas l'écouter... mais on aurait dit que ces regards me fascinaient...
— Et il ne t'a pas même écrit pour te donner de bcs nouvelles?
— Rien... rien... et voilà deux ans et demi qu'il m'a quittée...
— Et tu ne m'avais rien écrit de tout cela !
— Ah! mon frère, il y a des choses qui peuvent se dire, mais qui ne peuvent pas s'écrire !,..
— Et tu continuais ton commerce de modes?
— Oui... j'avais la vogue... l'.ien des hommes vinrent de nouveau rôder autour de moi et me fatiguer de leurs déclarations!... je n'ai pas besoin de te dire qu'ils furent très-mal reçus!... mon mari peut me tromper!... mais moi je ne le tromperai pas.
— Mais par quel hasard es-tu à Paris maintenant?
— Parce (jue. il y a huit jours, un monsieur qui m'avait vue plusieurs fois au bras de Villemart, esteniré dans mon magasin et m'a dit : Je reviens de voyage... j'ai passé il y a deux mois quelques jours à Paris, et j'y ai aperçu votre mari. Ah! tu dois penser que ma résolution fut bientôt prise; je fis mes arrangements, je mis quelqu'un à la tète de mon mapasin, et je partis pour Paris, où je suis arrivée hier, et si A'illeniart y est, ah! je te réponds que je saurai le trouver... Fùt-il déguisé, fût-il caché dans le quartier le plus reculé... je le découvrirai...
— Et notre flacon... tu l'as apporté avec toi, je pense'? La jeune femme laissa tomber sa tête sur sa poitrine et
poussa un profond soupir.
— Notre flacon... ah! mon frère, tu vas bien me gronder... et cependant pouvais-je deviner que Villemart m'abandonnerait... 11 avait souvent pris avec lui notre précieux bijou dans ses voyages, il prétendait pouvoir en rencontrer le propriétaire, ou du moins quelqu'un qui reconnaîtrait les armes gravées dessus... il a emporté ce flacon en nie quittant.
— Le misérable... il nous prend le seul objet qui pouvait nous faire retrouver nos parents... Ah ! Maria! Maria! tu ne devais pas- t'en sép.irer!
— Pardonne-moi, mon frère, mais je croj'ais aussi ne jamais me séparer de mon mari !
Victor se promène avec agitation dans la chambre; il se frappe le front, il est désolé et murmure : — Notre flacon, notre cher flacon... le seul objet qui nous vient ^ n* notre mère!... Tout est fini maintenant! plus d'espoir de retrouver jamais nos parents. ..
— J'en suis aussi désespérée que toi, Victor, mais pouvais-je prévoir ce qui est arrivé?...
— Non... c'est vrai... mais ce Villemart... si je le connaissais du moins... "Soyons, fais-moi son portrait... je le chercherai aussi, ce monsieur qui épouse ma sœur pour la planter là au bout de huit mois !...
— Il a vingt-huit ans... il est d'une taille au-dessus de la moyenne, svelte, bien fait, des cheveux très-noirs, des sourcils épais, des yeux noirs dont l'éclat est singulier, mais qui se fixent rarement sur vous... une bouche mince, de belles dents, enfin c'est un joli garçon.
— Comment porte-t-il ses cheveux?
— Ah ! il changeait souvent de coiflùre, mais jamais de poudre, ses cheveux noués par derrière avec un bout de ruban ; élégant et tournure de muscadin.
— C'est bien, je me rappellerai tout cela. Ainsi tu vas rester à Paris ?
— Oui, jusqu'à ce que j'y aie trouvé Villemart. En attendant, prends ceci, Victor...
— Une bourse... pourquoi me donnes-tu cela... je n'ai pas besoin d'argent, moi, je gagne assez de quoi vivre !
— Victor, songe que je suis ta sœur, que ce que j'ai est aussi à toi... Penses-tu que je veuille t'humilier !... tu veux rester commissionnaire, soit, si tel est ton goût
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mais il est de ces convenances que l'on doit respecter... si jo voulais sortir avoc toi, me doiinjrais-tu lo bras avec cette veste et cette casquette ?... Tu ne voulais pas tout à l'iicuro me suivre dans cet liotel de crainte de me compromettre...
— C'est vrai, eh bien ?
— Eli bien, avec ce que contient cette Doursc, tu t'acliôtoras un habillement complet... avec lequel tu pourras me donner le bras, sans qu'il y ait rien en noua qui choque les badauds. Crois-tu que ce soit par fierté que j'agis ainsi?
— Non, Maria, non, et au fait tu as raison, cela sera mieux ainsi. En effet, le monde est si bête! il nejug-o les gens que sur leur mine... et pour être reçu partout, il ne suffit pas d'être un honnête homme, il faut d'abord être bien vêtu !...
— Cela ne m'empêchera pas, mon frôre, d'aller te parler à ta pluce quand l'envie m'en prendra. Où te meis-tu ordinairement'/
— Sur lo boulevard du Temple, presiiue au coin du faubourg.
— C'est bien, je vais aussi tâcher de retrouver ."i Paris une amie que j'avais à Rouen... une jeune fenjme fort gentille... un peu plus àgàe que moi et qui avait épouse un graveur avec lequel elle est venue habiter Paris, madame Koberval, connais-tu cela?
— Non... tu n'as pas son adresse?
— Elle me l'avait envoyée, je l'ai perdue!
— Si c'est un graveur, ce sera facile ù, trouver. Adieu, Maria, je retourne à ma place...
— Tu viendras souvent me voir, j'espère ?
— Je te le promets, et toi, si tu découvrais quelque chose touchant ton mari, viens vite m'avenir, car je veux absolument le cunnaîlre, ce monsieur-là ! et une femme ne peut pas toujours aller partout !
— Oh ! je no suis ni peureuse ni timide, mais sois tranquille, tu seras instruit de tout.
Victor embrasse encore sa sœur, puis il la quitte pour aller s'acheter un vêtement complet de jeune homme du monde, et il en fait un paquet qu'il va porter ù son logement.
XV. — UN AMI VKUITAULE
Florentine s'était dit : — Il faut avoir lo courage de supporter les cousé(iuenoes de sa faute ; je ne chercherai point il dissimuler ma position, à cacher mon état ; je no comprimerai pas mon enfant sous un corset qui peut le blesser. Je ne resterai pas enfermée au fond d'une chambre, car le grand air est nécessaire à la santé, et l'on doit soigner la sienne, quand on porte dans son sein une nouvelle créature qui ne nous a pas demandé la vie, mais ii laquelle il est de notre devoir d'en faciliter le chemin. Je continuerai donc d'aller sur le boulevard vendre mu murcliandiso, on verra bientôt que j'ai cessé d'être sage, on m'accablera de quolibets, on rira d'un air mo(iueur en me regardant... je supporterai tout cela sans me plaindre... je ne dois plus songer qu'il mon enfant.
Ce que Florentine avait prévu ne tarde pas à so réaliser : sa grossesse devient visible, alors les mauvaises langues sont enehantces do s'exercer sur le compt-' do celle dont la sagesse, la bonne conduite, les avaient longtemps dépitées. La Roufflard n'est pas la dernière à faire de méchantes plaisanteries sur la position de sa voisine. Tuilure seule, toujours bonne fille, parce qu'olh» se sentirait probablement toute disposée à on faire autant que Florentine, a d'abord essayé de démentir les bruits ([ui coninieneuient ù courir, mais, lors(iue le fait est devenu évident, et «luo d'ailleurs la jeune marchande» n'a pas essayé de nier son état, Turlure se charge de répondre aux sarcasmes do la Roul'liard.
— I/aiinéo sera bonne ! dit la marchande de pain d'épices. Tout pousse ([ue c'est une bénédiction ! on dit qu'il y aura autant d'enfants ([ue d'abricots !
— Eh ben, tant mieux I répond Turlure, ça fait que nous ne verrons i>as la lin du monde!...
— 11 est certain que du momeut que let robiôres n'en mêlent, il n'y a plus de raii^ou pour que cela unisse...
— Ce serait dnOle si, parce qu'on est jolie, il était défendu d'être sensible.
— Ce qui roe surprend, moi, c'est qu'on ne voit pas plus de père iiue dans mon oAl... il parait qu'il n'est y^. fier de ce qu'il a fuit, ce monsieur !
— C'est qu'il sert probablement dans le régiment de vot'mari, qui ne revient jamais de l'armée de la guerre !
Florentine entendait U^ut cela, mais elle ne répondait rien, elle se montrait fort indillércnte à tous ces propos, quehjuefois seulement elle disait à Turlure :
— Ne réponds donc point à ce que ces femmes disent sur moi!... Après tout, je suis coupable, j'ai fait une faute... il faut bien que je soih punie !
— Mais toutes celles qui t'invectivent en ont fait bien plus que toi, j'en suis sûre ! elles n'ont donc pas le droit de t'accabler de leurs moqueries !
Florentine ne redoutait qu'une chose, c'était la présence de M. de Gormancey ; devant lui elle sentait qu'elle n'aurait plus de courage, et cependant elle désirait le voir, car elle se disait qu'elle n'avait plus que lui pour ami ; elle était bien certaine qu'il lui pardonnerait sa faute, et voudrait bien encore lui donner de bons conseils pour élever son enfant.
De son coté, M. de Germancey s'ennuyait de ne pas voir sa jeune amie, et un jsoir il se rend au boulevard du Temple, en se disant :
— Allons savoir où en sont les amours de mon ancienne protégée 1... plaise il Dieu que je ne la trouve pas aussi triste ([ue la dernière fois !
Et comme s'il pressentait un malheur, le comte a le cœur serré en approchant de la place où se met habituellement Florentine. Le jour baissait, cependant il aperçoit bientôt la jeune marchande, il cherche à lire dans ses yeux l'imprcssioii qu'elle é[irouve à, sa vue. Mais, en apercevant celui qui fut son protecteur. Florentine a poussé uu faible cri, puis elle cache sa ligure dans ses mains.
— Eh ! mon Dieu, mon enfant, ma vue vous est-elle donc si désagréable que vous cachiez vos jolis traits pour ne point me voir? dit le comte. S'il en est ainsi, je vais m'éloigncr !
Pour toute réponse. Florentine tend une de ses mains au comte, qui peut alors voir une partie de son visage baigné de larmes, et entend sa douce voix qui lui crie :
— Pardon!... oh! de grâce, monsieur, pardonnez-moi et ne me méprisez pas trop.
"M. de Germancey serre fortement la main qu'où lui tend :
— Moi, vous mépriser... oh ! jamais, pauvre petite !... Mais pourquoi ces larmes... ces sanglots... pourquoi mç demander pardon ?... parce que vous êtes malheureuse... est-ce doue votre faute... .Te devine que votre séducteur vous a trahie... abandonnée...
— Oui, monsieur, oui, il m"a abandonnée... lorsque moi je lui avais tout sacrifié... lorsqiie j'avais cru ii ses serments, ii sa promesse de me prendre pour femme... et je porte dans mon sein un gage de ma faiblesse, et c'est le jour que je lui ai appris que j"ét;\is mère... c'est lorsque je réclamais sa parole, iiuand je le suppliais de donner un nom il son enfant, qu'il si; 'a abandonnée, qu'il m'a quittée brusquement... il y aquatremoisde cela, et depuis ce temps je ne l'ai pas revu, il ne m'a pas donné do ses nouvelles, je n'en ai pas entendu pttrler !
— Ah ! c'est un misérable !...
— Et je ne sjiis rien... ni do sa demeure... ni l'état qu'il faisait... il m'avait tout aiciié !... Cependant je dois «vouer qu'il m'a forcoo à nceepter une bague que je crois trèsprécieuse... mais je ne m'y connais pas... un jour je vous la montrerai, monsionr. Ah ! c'est tout ce que son enf^int aura do lui!
— Croyez-moi, pau>T© fille, onblies ce lâche! oubliezle ontièremont... et conservez-vous pour l'enfant que NOUS porte» dans votre sein... Et qui sait!... il est i>eulotre heureux pour lui qu'il no porte pas io nom de son péro...
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— Ah! monsieur, que vous êtes bon, vous me pardonne!!... vous voudrez bien encore venir me parler quelquefois ï
— Si je le voudrai ! n'est-ce pas mon devoir! n'ai-je pas promis à votre mère do vous protéger? est-ce quand le malheur vous trappe que jo dois vous abandonner?...
— .Ma pauvre mère... ah! si elle me voyait maintenant, elle rougirait de sa fille...
— Elle serait touchée de vos larmes, elle vous embrasserait en vous pardonnant; on peut être sévùre pour empêcher une faute, mais, quand elle est faite, il faut en prendre son parti... du reste, il me semble que vous ne cherchez pas à la cacher. ..
— Oh! non, monsieur, je subis les moqueries, les méchants propos de beaucoup de gens... mais j'entends tout cala sans me plaindre, car je me dis: J'ai été fautive, il faut que j'en porte la peine...
— Du couraj,'e, pauvre enfant, il vous reste un ami qui ne vous abandonnera pas, lui.
— Oh! merci, monsieur...
Le comte reste assez longtemps près de Florentine et ne la quitte qu'après lui avoir promis de la revoir bientôt. La marchande de pains d'épices le regarde s'éloigner eu murmurant :
— Tiens ! est-ce que c'est ça le père ?. . .
— Etes-vous harpie! répond Turlure; vous le savez bien quel est le père, car vous en disiez assez sur le jeune homme, quand il venait jaser avec elle en ayant l'air d'acheter des oranges... et aujourd'hui vous faites semblant de soupçonner ce brave monsieur qui depuis si longtemps veille sur Florentine.
— Si c'est comm' ça qu'il veille ! merci, je ne lui donnerai pas mes lapins à garder !...
Le garçon de café Boursiquet interrompt cette conversation, en accourant présenter une contre-marque à Turlure.
— Mamz'elle!... tenez... c'est pour l'orchestre delà Gaiié... Allez-y bien vite! on donne un mélodrame superbe ! La tour du Sud ou l'embrasement du château de Loivinska ! J'espère qu'eu voilù un titre séduisant !
— Ah ! merci, mou gros Boursiquet... Qui est-ce qui joue dans cette pièce-là?
— !MM. Marty , Dumenis, Rivière... et votre favori M. Béoalard. ..
— Tiens, il a donc déjà quitté la Porte-Saint-Martin... aime-t-il à changer de théâtre, cet être-là,. . Vous aile/, vous mettre là... Boursiquet... mais si on vous appelle à votre café?
— Ne vous inquiétez de rien, mamz'elle... je saurai faire marcher en même temps la demi-tasse et le chausson de pommes... mais dites donc... est-ce qu'elle est malade la marchande d'oranges... je la trouve maigre de visage et grossie par en bas... c'est pas naturel ça!
— Qu'il est béte ce Boursiquet!... àson âge... il n'y voit que dafeu!... je vais me dépêcher, je reviendrai dans l'entracte.
La petite blonde a rajusté son bonnet, et elle court au théâtre de la Gaité. Le garçon limonadier est installé depuis deux minutes à peine à la place de Turlure, lorsqu'on appelle à grands cris : — Boursiquet! holà, Boursi(juet!
— On vous appelle à votre café, lui dit Florentine, allez à votre ouvrage, je veillerai sur la marchandise de Turlure. Boursiquet a beaucoup de peine àse décider ; il ne quitte qu'à regret les chaussons de pommes.
— Pauvre garçon ! se dit Florentine, il aime véritablement Turlure... et elle ne l'aime pas!... est-ce donc toujours ainsi, et faut-il qu'on ne soit pas payé de retour quand on a donné son cœur?
Un jeune gamin, toujours aussi mince, aussi maigre et aussi fluet, le petit Beaulard, accourt à la boutique de Turlure et caoisit un des plus gros chaussons de pommes en s'écriant :
— Ah ! je vais me régaler, moi, ce soir, ça ne m'arrive pas souvent! mais dame! aujourd'hui j'ai eu une bonne aubaine... quinze sousl un Anglais qui m'a donné à moi
une pièce de quinze sous ! parce que je lui ai expliqué le portrait du fameux C/iindei/iunnes f...
— Tiens, c'e.st le petit Curtius! dit la Roufflard, tu fais donc voir des choses superbes à c'i'heuro?
— Oui, depuis huit jours nous avons la fouie, parce que nous montrons C/iinder/ianiusf
— Qu'est-ce que c'est donc que ça, Chindef/tannes?.., en voilà un nom qui sent la choucroute !
— C'est cet horrible brigand... lechef des chauffeurs... qui heureusement a été [iris et exécuté, il y a uo mois. Il paraît que son vrai nom était Jean /JucLler, Chinderhannes était un nom de guerre ; il travaillait dans le Midi, il avait avec lui une bande très-nombreuse, et malheureusement on n'a pas pu prendre toute la troupe!..
— Et comment ton !M. Curtius a-t-il fait pour avoir le portrait de ce brigand-là?...
Le petit Beaulard se met à rire en répondant :
— C'est pas bien malin! nous avions un poète, un M. Corneille ijui ne servait pas, M. Curtius l'a habillé en brigand, lui a mis de la barbe et de longues moustaches noires... ça fait un Chinderhannes effrayant!
— Merci... il est gentil ton bourgeois... allez donc voir ses figures pour avoir une idée du personnage!
— Ce qu'il y a de bon, c'est que l'Anglais a pris du papier, un crayon et a copié le visage de notre Chinderhannes, en disant: — Je le ferai voir en Angleterre... mais je me sauve... je retourne à ma boutique.
— Tu vas t'en donner avec tes quinze sous!
— Oh ! les treize sous qui me restent seront pour ma mère!... j'ai dépensé deux sous... c'est bien assez!
Le jeune garçon s'est éloigné avec son chausson, après avoir donné deux sous à Florentine, et celle-ci, qui l'a écouté avec une émotion dont elle ne se rend pas compte, le suit des yeux en se disant :
— Brave garçon... comme il aime sa mère... on peut donc être heureuse par ses enfants!...
Le temps s'écoulait, et Florentine approchait du terme de sa grossesse. M. de Germancey revenait comme autrefois causer souvent avec la jolie marchande; il tâchait de la consoler avec de bonnes paroles pleines de raison et d'amitié.
Quelque chose tourmentait Florentine : elle se demandait qui voudrait être le parrain de son enfant dont le père serait inconnu. Elle n'avait pas encore osé parler de cela à son protecteur, et cependant ce n'était plus qu'à lui qu'elle pouvait demander des conseils.
Un jour qu'elle semblait plus triste encore qu'à l'ordinaire, le comte, qui lisait souvent dans sa pensée, lui
— A propos, ma chère amie, voilà le moment de votre délivrance qui approche, et vous ne m'avez pas encore dit qui vous aviez choisi pour être le parrain de votre enfant?
En entendant ces mots, Florentine laisse éclater des sanglots et balbutie :
— Hélas ! je n'en ai pas, monsieur, et qui donc voudrait donner un nom à cette pauvre créature abandonnée par son père ?
— Qui? eh! moi, pardieu! moi, qui serai son protecteur comme j'ai été celui de sa mère !
— Vous ! vous, monsieur ! il se pourrait... vous consentiriez!... Ah! je vous remercie, monsieur, vous me rendez bien heureuse... je ne puis vous exprimer toute la joie que je ressens. . . vous le parrain de mon enfant... ah! je ne pleurerai plus, monsieur, vous me faites oublier tous mes chagrins.
Dans sa joie, la jeune mère prend les mains du comte, elle veut les porter à ses lèvfes, ce n'est pas sans peine qu'il parvient à l'en empêcher. Quand il a réussi à modérer les transports de sa reconnaissance, il s'écrie :
— Maintenant il ne s'agit plus que de me trouver une commère; avez-vous une marraine en vue, mou enfant?
— Mon Dieu non, monsieur, j'étais si triste quand je voyais arriver ce moment-là... je n'osais pas faire de projets!... cependant il y a bien quelqu'un... oh! mais je n'oserais jauiais vous la proposer pour commère...
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En (lisant cela, Florentine jetait des regards du coté de sa voisine Turlure, qui était justement àsa place.
— Osez donc... osez, mon enfant, reprend le comte, nous ne sommes plus fiers, nous autres... nous aurions ixiauvaise grûco à l'ôtre aujourd'hui!... et d'ailleurs je ne l'ai jamais été, moi, je n'ai de tout temps méprisé rjue les fripons.
— Eii bien, monsieur... j'ai là... près de moi... une voisine... Turlure... c'est une bien bonne fille, qui m'a toujours montre de l'amitié et pris mon parti contre les mauvaises langues... qui tùclie de me consoler quand elle me voit pleurer... mais elle vend du sucre d'orge et des chaussons de pommes !...
— Eh bien, quel mal y a-t-il à cela?... elle vous a prouvé son amitié, voilà le principal... est-ce cette petite blonde... ce petit minois chiffonné qui sourit toujours?
— Oui, monsieur, c'est elle...
— Je ne serai pas du tout fâché d'avoir une commère si gentille...
— Ah! que vous êtes bon !... Turlure !... Turlurel... viens donc un peu nous parler!
La jeune blonde s'empresse de venir à Florentine, puis elle fait de grandes révérences au comte :
— Tu m'as appelée, voisine?
— Oui, Turlure, tu me vois bien contente, va ! c'est monsieur, mon protecteur, dont je t'ai parlé si souvent... M. le comte de Germancey qui veut bien être le parrain de l'enfant que je vais avoir...
— Monsieur... oh ! je comprends que tu sois contente... maintenant tu ne pleureras plus si souvent, j'espùre !
— Oh 1 non, je sens que je puis encore être heureuse... mais ce n'est pas tout... monsieur veut bien... me laisser le choix de la marraine... et c'est toi que j'ai choisie... en es-tu bien aise?...
— Moi! moi! la marraine... avec monsieur!...
Et dans sa joie, Turlure saute en s'appuyant sur l'étalage et manque de renverser toutes les oranges.
— Si je suis bien aise... être marraine avec monsieur... quel plaisir... un si grand honneur...
— Ne parlons pas d'honneur, mon enfant, dit le comte. Vous aimez bien Florentine, moi j'ai pour elle la tendresse d'un père... elle ne pourrait donc mieux choisir pour tenir son enfant sur les fonts...
— Ah 1 monsieur, soyez tranquille, je me ferai bien belle, j'ai un joli déshabillé, un beau bonnet à rubans... des petits souliers tout neufs...
— Ne vous inquiétez pas de votre toilette, mademoiselle Turlure, je vous trouverai toujours très-bien...
— Monsieur sait mou nom... ahl que c'est gentil 1 monsieur sait mon nom 1...
— Allons, Turlure, sois sage, maintenant, remercie encore monsieur, et retourne à ta place...
— Oui... oui... oh! c'est la Koufiiard qui va enrager que je sois marraine avec monsieur... ah! je suis d'une joie... Au revoir, monsieur, en vous remerciant, monsieur...
— Au revoir, ma future commère.
— Ah I vous êtes bien bon ! ah ! si je ne me retenais, je danserais sur le boulevard !...
Le comte ne tarde pas ii quitter aussi Florentine, qu'il laisse tout autre qu'elle était à son arrivée, il faut quelquefois si peu de chose pour changer notre humeur, pour jeter du rose sur notre avenir.
Plusieurs semaines s'écoulent encore, et, jusqu'au dei"nier moment, la jolie marchande veut venir vendre sur le boulevard, car elle trouve que sa santé en est meilleure. Mais un soir, on allant voir sa protégée, le comte voit sa place vide, et Turlure accourt lui dire :
— Monsieur, c'est fini, de co matin à huit heures... c'est une fille, monsieur, une fille bien mignonne, mais bien gentille... la méro otroufantso portent à ravir.
— Très- bien, et puis-je aller voir l'accouchée'?
— Certainement... elle sera bien contente de vous faire voir son enfant... Ohl jillez-y, monsieur... Et puis vous prendrez jour, vous fixerez le moment... vous savez pourquoi, monsieur ?
— Assurément, et je suis tout prêt, moi...
— Oh ! moi aussi... Il ne faut pas tarder, parce que le médecin a dit à Florentine qu'elle ne pouvait pas nourrir, et puis que son enfant serait mieux portant à la campagne que s'il restait à Paris... Alors on lui fait venir une nourrice... Il y a une brave dame de la maison de Florentine qui connaît une paysanne des environs de Corbeil qui nourrit les enfants, qui deviennent gros comme des pûtes... on lui a écrit tout de suite...
— C'est fort bien vu. Je vais chez Florentine, et, si cela lui convient, demain nous ferons le baptême...
— Oh! oui, monsieur, demain, ma toilette est tonte prête, d'abord...
— Ah ! il est d'usage qu'on aille prendre la marraine... où demeurez-vous ?
— Non , monsieur. Je ne veux pas que vous veniez chei moi... oh! par exemple, c'est trop vilain chez moi... Vous me trouverez toute prête chez Florentine, à l'heure que vous aurez choisie.
— Comme vous voudrez... je vais voir l'accouchée.
— Vous savez son adresse, monsieur?
— Oui, elle me l'a donnée; à demain, ma commère!
— A demain, mon... Ohl je n'oserai jamais vous appeler mon compère !
M. de Germancey trouve Florentine couchée dans un lit bien blanc, bien propret, et près d'elle est son enfant déjà enveloppée avec coquetterie.
La jeune mère montre avec ivresse sa fille au comte, en lui disant :
— Tenez, monsieur, la voilà, votre filleule... voyez comme elle est gentille... il me semble c^u'elle vous sourit déjà... Oh! embrassez-la, monsieur... cette pauvre petite qui vous aimera, vous respectera comme je le fais...
Le comte embrasse la petite fille, qui annonce en effet devoir être fort bien, puis il la replace prés de sa mère en disant :
— .\vez-vous pour elle un nom de prédilection ?
— Non monsieur... et je ne veux pas que ce soit Turlure, je veux que ce soit vous qui lui en donniez un.
— Eh bien! si vous le permettez, je l'appellerai... Honorine.
— Honorine!... ohl oui, il est bien joli, ce nom-lft... et puis il vous rappelle... une personne que vous aimiez tant!...
Le comte détourne la tète pour cacher l'impression que lui cause ce souvenir : Florentine se hâte de reprendre :
— Hélas ! monsieur, j'espérais nourrir mon enfant, mais je ne le puis pasi le médecin a dit que mon lait ne serait pas bon, que d'ailleurs l'air de la campagne était nécessaire à mafille....Ma fille !... oh! que je suis heureuse quand je dis cela! alors, monsieur, quoique ça me fasse bien de la peine de me séparer d'elle, je mo suis décidée... Madame, que voilà et qui veut bien être ma garde, connaît une excellente nourrice... qui demeure tout contre Corbeil, ce n'est pas loin d'ici; elle lui a envoyé son garçon, qui a quinze ans et qui nous l'amènera demain... J'ai bien fait, n'est-ce pas, monsieur !
Oui, ma chère amie, la santé de votre enfant avant
tout! Et à quand le baptême ?...
— Dame... si vous vouliez demain, monsieur?
— Très-volontiers !
— Demain, sur les doux heures, cela no vous dêranger.i pas, monsieur?
Nullement, je n'ai pas d'emploi, moi, je n'ai rien à
fmre.
— Turlure viendra tantôt, je la préviendrai.
— Jo viens de la voir... Oh 1 elle sera ivrote.
.Mors, c'est décidé, demain à deux heures, n'est-ce
pas, mousiour... Vous serez le parrain de ma fille, o merci, monsieur, merci encore, et pour elle et pour moi.
M. do Oormancoy embrasse encore une fois la petite Honorine, puis il part pour s'occuper dos omplotU's que nécessitent les nouvelles fonctions qu'il va remplir.
Le lendemain, A l'heure dite, le comte ai-rivait on voiture devant la maison de Florontino; il trouvait chez l'accouchée tout le monde réuni. Après avoir reuiis plu-
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sieurs liolies de drap'cs h la jeune miTo, il en doiinail autant à, lu miirraino et y joiffii;dt une douzuim; de piiiros de j,'anl$, car les (,'uns coinino il faut, mémo lor.s(|iril8 ne 80111 plus riches, trouvent toujours lo ino^en d'être fidèles aux bonnes traditions. La courtoisie et la galanterie sont uux gens bien nùs comme l'accent du pays, que l'oji ne perd jamais entiôrom^nt.
Mademoiselle Turluro est superbe, elle est si heureuse, qu'elle n'ose pas parler; elle a presque l'air raisonnable, cependant elle ne peut rotoiiir queli|ues exclamations de joie en recevant les puits et les dragées.
La voiture emméi]<' tout le monde. Florentine a suivi des 3'eux sa fille dont elle a déj<\ de la peine à se séparer, et au fond do l'ânio elle se réjouit de ce que la nourrice n'est pas encore arrivée; elle aura plus longtemps son enfant auprùs d'elle.
I^es deux cérémonies s'accomplissent à la mairie et à l'éylise.
Eu donnant h sa filleule le nom d'ilonoi^ino, le comte se dit en lui-même :
— Pauvre petite ! puisses-tu être plus heureuse que cette Honorine que j'adorais et dont je te fais porter le nom.
On est revenu chez l'accouchée, qui se fait rendre sa fille. Mais bientôt le fils de la garde revient avec une bonne grosse paysanne, dont la figure fraîche et réjouie respire la santé et la gaieté. C'est la nourrice, la femme Chausseux. Et Florentine la regarde presque avec jalousie en songeant qu'elle va lui prendre sa fille. Mais ce sentiment ne tarde point ù se dissiper lorsqu'elle voit avec quelle avidité la petite Honorine prend le sein que la paysanne lui présente. Pour une bonne mère, la santé da son enfant doit passer avant tout ; et puis madame Chnusseux demande <\ se reposer un jour i^i Paris, elle ne repartira que le surlendemain. On aura donc le temps de s'assurer si elle sera bien bonne, bien complaisante pour Honorine.
M. de Germancey a embrassé sa filleule, puis il est parti, après avoir fait son cadeau à la nourrice, dont la mine franche et réjouie lui plaît beaucoup, et encore reçu les remerciements de Turlure et les bénédictions de Florentine, Sx laquelle il promet de revenir bientôt.
Pendant toute la journée, Florentine ne perd pas de vue sa fille, que la ncmrriec a déjîi l'air d'aimer aussi.
— C'est mignon I c'est délicat ! dit la mère Chaussenx en examinant l'enfant, eh ben ! soyez tranquille, je parie que je vous ramènerai un pûté! Ah! c'est que l'air est bon cheux nous, et les enfants y poussent comme des champignons !
Florentine ne tient pas précisément à ce que sa fille devienne un pâté, mais elle aime à penser qu'elle se développera bien chez sa nourrice; d'ailleurs celle-ci ne demeure pas loin de Paris; en quelques heures on peut être chez elle, et la jeune mère se promet bien d'aller plus d'une fois chez madame Chausseux.
Enûn la nourrice est partie avec la petite Honorine. Florentine a beaucoup pleuré en embrassant sa tille. Puis elle se raisonne, et elle écoute Turlure qui lui dit :
— Si tu te fais du chagrin, tu te rendras malade, et > alors tu ne pourras pas aller voir ma filleule, et c'est moi qui irai sans toi.
Quatre jours se sont écoulés depuis que sa fille est partie, et Florentine voudrait déjfi retourner vendre ses oranges, car à présent elle pense à gagner de l'argent, ;\ en mettre de coté; mais le médecin lui a ordonné de garder encore la chambre deux jours. C'est donc avec un vif plaisir qu'elle voit arriver chezelle M. de Germancey; car avec lui elle pourra encore parler de sa fille.
Le comte écoute avec sa bonté ordinaire tout ce que la jeune mère lui conte, tous ses projets pour l'avenir de son enfant; il fait prendre patience à la convalescente, qui voudrait déjà quitter son fauteuil et partir, il lui fait comprendre que sa santé est aussi précieuse à sa fille qu'à elle-même, puisque la petite Honorine ne recevra pas de caresses de son père.
— Son père ! murmure Florentine, oh ! c'est bien fini,.
il nous u abandonnées pour toujours... Muig à ])ropos, monsieur, je no vous ui pas encore montré ce bijou... cette bague qu'il m'a donnée... je guis bien aise que vfjus la voyiez et que vous me disiez si c'est précieux... moi, je no connais rien aux pierreries, et cependaDt celles-ci m'ont l'air d'être bien belles...
— Montrez-moi votre bijou, ma chère araio, jadis j'en achetais souvent, je vous dirai à peu de chose prés sa valeur.
Lu jeuno femme se penche vers une commode, ouvre un tiroir et y prend une petite boite en carton, dans laquelle le bijou ([ue son amant lui avait donné était serré sur du coton. Elle présente la ba^ue au comte. Celui-ci, en la regardant, pousse un cri de surprise, puis il change de couleur, son émotion est telle, qu'il tremble en prenant la bague (|u'il examine avec anxiété.
— Mun Dieu! qu'avez-vous donc, monsieur! dit Florentine, la vue de ce bijou vous a tout bouleversé... Que vous raiipelle-t-il donc ?
— Cette bague... oh! oui... c'est elle, je la reconnais... et tenez... sous le chaton, deux lettres doivent être gravées. .. oui. .. oui... les voilà... un peu effacées... mais on les distingue encore.., regardez... regardez...
— Tiens, c'est vrai, je n'avais jamais regardé en dedans,, moi... il me semble que c'est une H et. . .
— Et une S... son chiffre. .. Honorine de Sauvigné...
— Oh! mon Dieu, monsieur, que me dites-vous là... cette bague...
— A appartenu à mademoiselle Honorine de Sauvigné, je dois bien la connaître, c'est moi qui lui en avais fait présent peu de temps avant l'arrestation de son père; nous étions déjà fiancés, et j'avais fait graver son chiffre dessus...
— Il serait possible !
— Ma chère Honorine était charmée de posséder ce bijou, qui lui plaisait plus que tous ceux qu'elle possédait; elle ne quittait cette bague que bien rarement ou lorsqu'elle se baignait, alors elle la laissait dans sa chambre sur sa toilette. Un jour, en rentrant dans son appartement, elle chercha en vain sa bague... elle avait disparu... et on ne la retrouva plus.
— On l'avait volée !
— Assurément.
— Et on ne trouva pas le voleur?...
— Le marquis de Sauvigné avait beaucoup de domestiques à son service... on n'osa soupçonner personne de peur d'accuser un innocent!...
— Volée! une bague volée... et comment a-t-elle pu se trouver entre les mains de Francisque?
Le comte est quelque temps sans répondre, enfin il murmure :
— Depuis si longtemps, car il y a douze ans de cela !... ce bijou a pu passer par bien des mains!...
— C'est vrai... mais enfin, monsieur, est-ce qu'il est de quelque valeur...
— Ce sont de vrais diamants... des rubis. .. cette bague m'avait coûté quatre mille francs...
La jeune femme pâlit en répétant à demi-voix :
— Quatre mille francs... un objet d'une si grande valeur qu'il m'a donné... si facilement !...
M. de Germancey veut rendre la bague à Florentine, qui la repousse en disant :
— Gardez-la, monsieur... gardez-la... elle vous appartient bien plus qu'à moi... c'est vous qui l'avez achetée, qui en avez fait présent à cette pauvre demoiselle à qui on l'a volée... c'est bien le moins qu'elle vous revienne.
— Non, mon enfant, je n'ai pas le droit... et je ne veux pas accepter ce bijou. .. Il appartient à votre fille.. . c'est peut-être tout ce qu'elle aura de son père !
— Une bague volée! oh! je vous réponds bien, monsieur, qu'elle ne la portera jamais!...
— N'importe, vous devez la conserver précieusement... mais si quelque jour vous éprouviez le besoin de vous en défaire... alors seulement, prévenez-moi... et il n'est point de sacrifices que je ne m'impose pour empêcher que ce bijou ne passe en d'autres mains. Jusque-là, je
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TOUS le répôte, gardez cette bague, gardez-la comme une s-ainle reliiiuo!
— Vous le voulez, monsieur?
— Oui, je le veux.
Florentine a resserré la bague; mais elle reste triste, accablée ; et, do son côté, le conate semble sombre et rêveur; il ne tarde pas à quitter la jeune femme; il est toujours préoccu[)é de la baj,'-iio. Une a/freuse pensée s'est présentée à son esprit, mais il la repousse avec elfroi, en se disant :
— Non, ce serait trop horrible... et cependant cette baprue avait été volée par ce Séverin, la suite a bien fait voir de quoi ce misérable était capable... et... cet amant de Florentine avait ce bijou... Ah! plaise au ciel que mes soupçons ne soient point fondés.
RÉi'ÉTrnoN GÉNÉRALE DU Pied de Mouton KN 180G.
Trois années se sont écoulées sans qu'aucun événement remarquable soit arrivé aux principaux personnages de cette histoire. La petite filleule du comte s'élève bien, et, quoique d'une apparence mignonne et fort délicate, elle a parfaitement supporté ces premières maladies de l'enfance qui nous apprennent de bonne heure à souffrir, comme si nous ne devions pas nous y exercer assez dans le cours de notre existence. Mais tout n'est i)as rose dans ce monde I et il y a mémo des personnes qui arrivent au bout de leur carrière, sans en avoir cueilli une seule sur leur chemin.
Lorsque la petite Honorine avait eu deux ans, sa mère avait d'abord pensé à la repiendre avec elle, mais l'enfant était toujours délicat, la mère Chausseux en avait le plus urand soin, et l'air de la campagne est .si bon, si préférable à celui d'une grande ville, que, cédant aux conseils du comte et de Turlure, Florentine avait consenti à laisser sa tille grandir et prendre des forces pendant quelque temps encore chez sa nourrice, où elle s'empressait d'aller l'embrasser et l'admirer toutes les fois que son commerce et ses économies le lui permettaient. Quant à celui qui l'avait rendue mère, elle n'en avait plus entendu parler; elle s'efforçait de l'oublier; elle ne parlait plus do lui, surtout au comte de Germancoy, et, de son coté, colui-ci évitait avec soin, dans ses entrevues avec Florentine, de jamais lui parler de son séducteur.
Ces trois années n'avaient amené aucun changament dans la situation de Victor et de sa sœur : Maria n'avait pas retrouvé son mari dans Paris, elle n'en avait ou aucune nouvelle. Ce qui no l'empêchait pas de vouloir rester dans une ville 011 elle était persuadée que celui qu'elle cherchait devait se cacher, seulement elle faisait de temps à autre le voyage de Rouen.
Lorsque Moucheron, ou plutôt Victor, allait voir sa sœur, il mettait les vêtements neufs dont il avait lait l'emplette; alors ce n'était plus le même homme : le jeune commissionnaire disparaissait pour faire place à un muscadin, qui n'avait pas mauvaise tournure et portait fort bien son nouveau costume; ce changement était tel, qu'un jour le petit Beaulard, assis devant son spectacle <le cire, n'avait jamais voulu rocounaitre son ami, son camarade, dans le beau monsieur qui s'était arrêté devant lui et lui offrait une demi-tasse.
Le chevalier de Mérillac continuait d'être le sigisbé do madame Roberval, dont le mari s'enrichissait avec une promptitude extraordinaire. Ce monsieur avait maintenant voiture, chevaux, laquais, belle maison de campagne, ce qui ne l'empêchait point de voyager souvent et d'être toujours en quête de lettres de recommandation.
Lo boulevard du Temide était plus que jamais le rendozvous des amateurs do mélodrame, et le théâtre do rAmbigu-Coniii|UO, alors fort bien dirigé par Corsse, qui était en môme temps directeur, acteur, et iiuolquofois auteur, avait obtenu les plus beaux succès dans co genre. La grande pièce n'était ([u'en trois actes, et sans aucun tableau. Une seule petite pièce en un acte l'accompagnait. Les temps sont bien changés, dira-t-ou, car aujourd'hui
c'est à peine si six acte» et vinj;t t-ddeaux Euffi.<ent a l'appétit du public. Mais en cela nous ne faisons que revenir â ce que l'on voulait aus.si avant la Révolu'.ion. Et un vieil amateur, en lisant Tafficho de l'Anibiza, qui n'annonçait que la J'ausse correipondance et Caroline et Slorm, s'écriait :
— Comment! voilà tout co qu'il» donnent au public dans la soirée, mais on n'en a pas poor son argent! Quand j'allais au .spectacle jadis, on m'en donnait au moins trois fois autant! Je me souviens parfaitement détre venu en l'année 1790 au théâtre Ac% Gi-diida UariS'-uri du [VA. qui se nomme aujourd'hui la Galté... oui, c'était au mois de janvier, j'avais mené ma femme au spectacle pour ses étrennes; eh bien, ce soir-lu. . . voilà ce qu'on donnait : d'abord, l'Amour est d- tout âge, un petit acte fort centil; ensuite : A/s Visites du jour de fan, pièce de circon-î-r.co en deux actes; ensuite : le Pari im/,>udent , un acte; ensuite : les Amours de }iicodhne, un acte môle de vaudeville; cnsmin : i Enrolenienl du liû'hercm, \)a.xx\om\ni<i en deux actes; ensuite Hichnrd Cfi-ur-d'f-Liim, en quatre actes, et enfin, pour terminer : Pierrot, roi de Cocnr/ne, en trois actes avec des divertissements, et sans compter que, dans les entr'actes, en nous donnait différents exercices de danses!... total, sept pièces formant quatorze actes... A la bonne heure, cela peut s'appeler une belle afiiche...
Ceux qui entendaient le vieil amateur étaient persuadés qu'il exagérait beaucoup; mais il n'en était rien; le vieux monsieur avait la mémoire exacte, et en lisant le Manieur lia 24 janvier de l'année 1790, on y verrait au théâtre des Grands Danseurs du Roi le spectacle tel qu'il venait de le citer.
Le théiltre de la Gaîté, alors dirigé par Ribié, qui, ainsi que Corsse, était directeur et acteur, était bien loin .l'obtenir la même vogue que son voisin, lorsque Martainville apporta à Ribié son fameux Pied de mouton.
Martainville, jeune alors, avait autant d'esprit que de gaieté, il ne s'occupait point encore de politique et n'avait pas la ^'outte.
Le thédtre de la Gaîté taisait d'avance mousser sa féerie, si bien que sur le boulevard du Temple il n'était question depuis quelque temiis que du Pied de mouton, el le soir do la répétition générale, c'était à qui obtiendrait la faveur d'y assister.
Ou doit penser que mademoiselle Turlure avait fait tout son possible pour obtenir une telle faveur; car, pour une personne qui aime à voir les acteurs de près, une répétition a cent fois plus d'attrait qu'une représentation, où l'on fait tout simplement partie du public, tandis que, dans l'autre cas, ou a l'air de faire partie du théâtre.
Grâce A l'acteur Dumhiis, Turlure est introduite dans la salle, elle se glisse ù l'orchestre, n'ayant jias assez de ses deux yeux pour regarder ces messieurs ot ces dames qui se promènent sur la scène avant que l'on ne commence, ou qui causent avec des personnes placées aux loges et au bidcon.
Ribié, qui était aussi un homme d'esprit, avait des idées assez originales.
Presque toujours une répétition subissait une t'oule d'interruptions. L'artiste n'était pas à sa réplique, les ligiirants n'entraient pas ù temps, quehiuefois mémo c'était le sonflleur qui s'était absente do son trou, souvent c'était des musiciens de l'orchestre qui n'étaient plus !\ leur pupitre ; tout ce luonde-là n'étitit pas bien loin ; il revenait vite, mais la pièce n'avait pas moins été intorix)mpue el l'etl'et était manqué.
En vain lo directeur avait l'ait afficher au foyer des acteurs qu'il y aurait une amende pour quiconque quitterait le théâtre l"ors(]uo la répôtititiu serait coiumenoée ; malgré cet avertissement, on s'esquivait en cachette en se ilattant <i'étre revenu à temps pour son service, et l'on arrivait toujours trop tard.
Pourquoi don>; co besoin do quitter les coulisses, do descendre bien vite daits la rue Basse-du-l"omplo, lorsque, sans quitter les mille et un detoure du sérail, on pouvait saiislairo ù ses plus uri-'cntes nécessités'.'
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Le comte embrasse la petite fille. (Page 39.)
Hélas 1 faut-il le dire... c'est affligeant pour les artistes, mais on était en 1806 ; depuis ce temps-là les choses se sont bien améliorées. . . tandis qu'alors le théâtre de la Gaîté se ressentait, encore de son origine : les Grands Danseurs du Roi.
Il y avait un petit cabaret dans la rue Basse, eu face de l'entrée du théâtre, et c'était pour aller rendre un petite visite au marchand de vin, que tantôt l'un, tantôt l'autre... quelquefois plusieurs en même temps, quittaient les planches sournoisement. Nous n'avons pas besoin de dire que les dames ne suivaient pas le mouvement ! Cependant, parmi les figurantes, il y avait aussi parfois des absentes, mais celles-là ne disparaissaient pas pour boire, fi donc ! elles revenaient toujours en mangeant.
Ribié, s'étant assuré du motif des absences, s'était dit :
— Il faut que je mette ordre à cela. .. certainement ce ne sont pas mes premiers sujets qui Yoiit chez le marchand de vin. . . mais enfin, puisque la soif est un besoin au(iuel on ne saurait résister, il ne s'agit que de procurer à mes employés le moyen de le satisfaire sans quitter le théâtre.
Ce moyen, le directeur l'avait trouvé, et à la répétition générale du Pied de mouton, tous les artistes virent avec surprise deux garçons tonneliers rouler une feuillette de vin sur le théâtre ; cette feuillette fut placée et calée sur un buffet, tout au fond de la scène ; le robinet y était adapté et feisait face au public, afin que personne ne pût se glisser derrière pour boire sans être vu ; des verres urent rangés des deux côtés de la feuillette.
Tous les figurants et comparses poussèrent des cris d'admiration, on applaudit le directeur, on le complimenta sur son idée, MartainviUe en rit beaucoup et fut le premier à aller faire tourner le robinet ; après avoir vidé son verre, il s'écria :
— Pas mauvais, ma foi, poiu? du vin d'accessoire !
— Messieurs, dit le directeur, cette feuillette est à votre disposition, usez-en, mais n'en abusez pas!
■~- Nous le jurons, s'écria ua chef de comparses, qui
n'avait jamais dit que ces trois mots dans les pièces où il avait parlé, et que pour cette raison on n'appelait plus que : Nous le jurons !
Quant à Turlure, elle était persuadée que la pièce de vin était un des trucs de la féerie, et s'attendait toujours ix voir un diable ou un amour sortir du tonneau.
La répétition commence : grâce à l'expédient employé par le directeur, le premier acte marche très -bien, personne ne s'était absenté. A la vérité, on allait souvent visiter la feuillette, les figurants 3- faisaient queue pendant les scènes où l'on n'avait pas besoin d'eux ; quelques acteurs ne dédaignaient pas non plus d'aller s'y rafraîchir, et l'auteur leur donnait l'exemple, si bien que Ribié lui dit : — Tu bois souvent, MartainviUe !
— Oui, est-ce que cela te contrarie?
— Non, mais je crains seulement... si nous avions quelque changement à faire à la pièce...
— Sois donc tranquille ! je trouve la pièce très-bien comme elle est. C'est peut-être l'efifet de ton vin. Mon cher, si tu pouvais demain griser ton public, tu aurais un succès fou !...
— C'est un essai à tenter... pour la province. Allons, mes enfants, voilà un premier acte qui a été parfaitement... passons au second.
Le rôle de Gusman était rempli par Marty, qui commençait alors sa réputation ; un vieil acteur nommé Genesi faisait le tuteur ; Duménis était excellent de naïveté et de naturel dans son rôle de Nigaudinos ; enfin Léonora é;aiL représentée par une assez jolie femme, nommée madame Picard.
Le second acte marchait sans encombre, les machines fonctionnaient bien. Seulement M. Nous le jurons] chargé de conduire les alguazils qui doivent arrêter Gusman, manque son entrée, parce qu'il était occupé à la feuillette, oti il courait dès qu'il n'était pas en scène. Le directeur avait remarqué la conduite de son employé, qui semblait s'être promis de ne rien laisser dans le tonneau. Il donne une semonce à son utilité, et lui déferd de retour-
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ner à la buvette avant la fin de la répétition. L'utilité répond : Nous le jurons! et disparaît cependant dès qu'il peut quitter la scène, mais on ne le revoit pas devant le robinet.
La répétition se poursuit; cependant, au milieu du d<!rnier acte, une décoration qui ne veut pas disparaître quand il le faut, oblige do suspendre la répétition.
— Parbleu! c'est le cas d'aller se rafraîchir, ditMartainville, en entraînant du côté de la feuillette Nigaudinos, qui se laissait volontiers entraîner.
Ces messieurs arrivent devant la petite pièce de vin, ils tournent le robinet, mais rien ne vient plus.
— Comment! déjà vide 1 s'écrie Martainville, c'est bien singulier, tout à l'heure il coulait l'oit bien.
La chose no paraît pas naturelle, et Ilibié, qui depuis quelque temps ne voyait plus Nous le jurons dans les coulisses, se penche pour regarder derrière le bulfet; il ajierçoit alors son comparse accroupi derrière le tonneau, dans lequel au moyen d'une vrille il avait pratniué un trou beaucoup plus basque le robinet, et recevant dans une cruche tout le vin qui s'échappait par ce trou.
— Voila un truc ([ui n'est pas le plus m;iuvais de la pièce, dit Martainville en éclatant de rire.
Ribié, furieux, voulait mettre Nous le ju)-ons à la porte de son théâtre; mais l'auteur demande su grâce en faveur de son invention, et elle lui est accordée, ù condition qu'il remettrait sa cruche, qui était pleine, ù la disposition de ses camarades.
Puis on reprend la répétition, qui se termine sans antre incident. On sait c|uel succès obtint ensuite la pièce. Le J'ied de mouton rétablit les affaires de Ribié et ramena la foule au thèiltre do la Gaîtè.
Quant à M. Nous le jurons/ nous ignorons quelle fwt sa destinée, mais nous n'en sommes pas inquiet, avec le nom qu'il portait, et par tcutes les révolutions qui so succédèrent en France depuis cette époque, un nomme qui disait toujours nous le jurons ! devait nécessairement l'aire Boa chemia.
XVin. — UN VOYAGE EN COICOU.
^ Une maladie qui, sans èU-e grave, avait beaucoup affaibli Florentine, l'avait depuis plusieurs semaines empêchée d'aller embrasser sa tille. Elle recevait souvent de ses nouvelles, toutes lui annonçaient que la petite Honorine continuait de se bien porter et d'être aussi aimable que gentille, mais, pour une mère, il n'y a de ceruin que ce que l'on voit.
Aussi, un soir que M. le comte de Germancey était venu voir comment allait sa chère protégée. Florentine avait répandu des larmes en lui disant :
— Je ne serais plus malade, monsieur, si je pouvais embrasser ma fille! Six semaines sans lavoir! c'est allreusement long; j'espéi-ais aller demain chez la mère t'hausseux, mais le médecin vient positivement de mêle défendre, il prétend que, si je sors avant huit jours, je retomberai malade et qu'il ne répond plus de "moi ! Je n'ose lui désobéir, car il faut bien que je me conserve pour ma lille... Turlure m'avait promis d'aller la voir... mais elle vient do se donner une entorse... Tout so réunit pour m'aflliger.
— Kli bien, dit le comte, je veux vous consoler... je veux aller moi-mcmo m'assurer de la santé de ma filleule, et j'espère que vous ajouterez foi à ce que je vous dirai...'
— Quoi! monsieur... ilseniit possible... vous irie* voir ma fille!...
— Ç)ui, ma chère amie, il y a longtemps que j'en avais le projeu.. les circonsuinces m'en ont empoehe. car, de mon coté, je cherche depuis quelque temps deux personnes qui m'intéressent beaucoup... et sur lesquelles je ne puis obtenir aucun renseignement!
— Ah! monsieur! que vous me rende* heureuse I que je suis contente ! et quand irez-vous voir ma tille î
— Mais pas plus tard que demain. .. le temps est beau, nous sommes en juin !... ce sera pour moi une ch.irmante partie de ciimpugnei... 11 est probable que Mérillao vien-
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dra avoo moi ; il me |)ro|jos;iit hier rlo m'cmmeiior ft Versailles... mais Versailles n'a plus il'atU'ait pour moi ; au lieu de cela, moi, jo le mènerai ft Corbeil.
— Ce n'est pas tout à fait à Corbeil, monsieur, c'est un petit village qui est avant, entre Corbeil et Champrosey... tout contre la forêt de Scnart; c'est à, la Faisanderie, lo père Chausseux, laboureur...
— Soyez tranquille, je trouverai bien... seulement y a-t-il des voitures ciui vont par là?
— Oui, monsieur, au l'otit-Saiut-Martin, dans la rue Suint-Martin, il y a des voitures qui vont à Corbeil et vous déposent en cliominoù vous voulez...
— Voilîi qui est parfait. Demain, ma chôre Florentine, j'embrasserai ma filleule...
— Et ([uand reviendrez- vous, monsieur ?
— Mais comme c'est loin... si ces bons villag^eois ont UM lit à nous otl'rir, nous pourrons bien coucher chez eux et ne revenir qae le lendemain matin.
— Oh ! oui, monsieur, couchez-y; vous verrez plus longtemps ma fille, vous me direz si elle ne man(iue do rien...
— C'est entendu; au revoir, ma chùre Florentine, après-demain je vous apporterai de bonnes nouvelles de ma filleule.
M. de Gormancey quitte Florentine. Il sait où trouver son ami Mérillac, et va lui proposer la partie de campagne pour le lendemain. Le chevalier accepte, et l'on se donne rendez-vous pour se trouver à neuf heures du matin au l'etit-Saint-Martin.
I;8 soleil du lendemain promet un temps superbe, mais une journée aussi chaude que si l'on était en août. Les deux amis sont exacts et arrivent à neuf heures dans la grande cour d'où partaient plusieurs voitures pour les environs de Paris.
Le comte s'informe de la voiture de Corbeil, et on lui répond qu'elle est partie à huit heures du matin.
— Diable... j'avais oublié de demander l'heure de son départ... fâcheux contre-temps!
— Voilà notre partie remise à un autre jour ! dit Mérillac...
— Oh ! non, car j'ai promis à cette pauvre mère de lui rapporter demain des nouvelles de sa fille, et je partirai aujourd'hui... dussé-je faire le cliemin à pied !
— Onze lieues, je crois... merci ! c'est un peu long!
— Voyons, monsieur l'hôtelier, est-ce qu'il ne partira pas aujourd'hui une autre voiture pour Corbeil?
— Non, monsieur, pas aujourd'hui, mais il en partira une pour Draveil... de là à Champrosey, il n'y a qu'une lieue et demie, et de Champrosey à Corbeil à peu près autant...
— Très-bien, voilà notre affaire, nous allons en voiture à Draveil, et nous ferons le reste du chemin en nous promenant... cela va-t-il, Mérillac?
— Tout ce (jue vous déciderez m'ira 1
— Voilà qui est arrangé, et votre voiture pour Draveil, quand part-elle?
— A midi, monsieur...
— C'est bien tard... vous ne pourriez pas partiravant?
— Impossible, monsieur, il y a quatre places de retenues, et les voyageurs ne viendront (jue pour midi.
— Combien donc tient-on dans votre voiture?
— Six, monsieur... vous la compléterez...
— Six, et combien de chevaux?
— Un seul... c'est bien assez pour six personnes et le cocher et un lapin quand on en trouve...
— Ah ! je comprends... c'est un coucou que votre voiture?
— Oh ! non, monsieur, c'est une jolie voiture i Mérillac riait d'avance à l'idée de voyager en coucou.
Ces messieurs payent leurs places, et entrent dans un café du voisinage, pour tuer le temps en faisant une partie de billard. Mais, à onze heures et demie, ils retournent au Potit-Sai nt- Marti n .
— Si du moins nous pouvions avoir quelque jolie paj'sanne pour compagne de voyage, dit le chevalier en entrant dans la salle d'attente, où il n'y a encore personne.
— Allons donc voir notre équipage...
Lo comte ne s'.'-tait pas trompé, c'était un véritable coucou qui devait lea voiturer, et le cheval, que Ion était en train d'attuler, était une malheureuse rosse effrayante de maigreur.
— C'est c» cheval-là qui doit nous conduire à Draveil?
— Oui, monsieur...
— Mais il ne pourra jamais y arriver... il crèvera en route.
— Oh ! pas de danger, monsieur, vous ne connaissez pas Jovial !... il n'a pas l'air, mais, une fois au trot, il n'y a pins moyen de l'airéter.
— Le fait est qu'il n'a pas du tout l'air d'un trotteur.
Ces messieurs retournent dans la salle bas.-e, ils y trouvent une paysanne de la grandeur d'un grenadier et près d'elle un petit homme en blouse, en bonnet de coton, avec une casijuette par-dessus, qui moid dans un énorme morceau de pain sur lequel est étalé du fromage de géromé, et en offre à chaque instant à sa compagne.
— Veux-tu un petit moiceau. Chouchoute? dit le pay^ san en ni(;tlant son pain sous le nez de l'immense femme; mais celle-ci lepousse le pain, en disant :
— Mais non, puisque je n'ai pas faim... si j'avais faim, je te dirais j'ai faim... mais je n'ai pas faim 1
— T'as tort! ce géromé estflérement bon... il a bien du goût!
— Il faut espérer qu'il ne va pas nous empoisonner avec son fromage tout le long de la route ! murmure Mérillac en regardant l'homme à la casquette avec anxiété: celui-ci, se méprenant sur la persistance avec laquelle le chevalier l'examine, lui présente sa miche de pain, en lui disant :
— Si monsieur en désirait une ou deux bouchées., c'est de bon cœur!
— Merci, mon brave homme, merci !.. je suis comme madame... je n'ai plus faim.
— C'est dommage... sentez donc quel parfum...
— Oh! ne l'approchez pas tant de moi. ..je le sens bien assez !... Est-ce que vous allez à Draveil?
— Oui, monsieur, avec ma femme que v'ià, pour vous servir...
— Ah! madame est votre femme... vous l'avez prise bien grande pour vous...
— Ça m'est plus commode... je monte sur elle pour cueillir nos cerises...
— C'est différent.
— Oui, je lui sers d'échelle, à mon petit Cadet... N'estce pas. Cadet, que tu m'as épousée pour que je te serve d'échelle ?
Pour toute réponse, M. Cadet va remettre sa miche de pain sous le nez de sa femme, en lui disant :
— Goùtes-y un brin... tu m'en diras des nouvelles !
— Est-il entêté I... eh ben, monsieur, c'est comme ça en tout ; c'est jias plus haut que mon genou, et il faut toujours que je lui cède.
En disant cela, madame Cadet ouvre une bouche qui pourrait ^ien passer pour un four, et mord dans le pain et le fromage... où elle fait une énorme brèche, puis elle remue la tète d'un air satisfait, en disant :
— C'est vrai qu'il est fameux... il sent le marolles et le merlan !...
— Et encore bien autre chose !
Une nouvelle voyageuse entre dans la salle; c'est une bourgeoise campagnarde, de quarante à cinquante ans, qui n'a as été mal. Cette dame est mise avec cette coquetteprie de campagne qui croit que, pour être élégante, il faut se surcharger de pai'ure. Ainsi elle a sur sa tète un bonnet garni d'une couronne de bluets, puis un chapeau de paille, et sous la passe du chapeau une couronne de muguet, puis en dehors, sur le chapeau, une couronne de roses : total, trois couronnes ! C'est beaucoup, pour une personne seule.
Cette voyageuse accorde un salut de protection aux époux Cadet, mais fait son sourire le plus gracieux au comte et à son ami, puis va s'asseoir sur un banc, en s'ôcriant :
— Je craignais d'être en retard... mais non , il n'est
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pas midi... aa reste c'est mon habitiKlf>... je auis toujours en avance !...
— Si notre cheval pouvait se conduire comme cette dame, ce serait bien beau de sa parti murmure Mi'-rillao ((iii commence à perdre l'espoir de faire une comiufite en route.
— Nous v'ià presque au complet, dit madame Cadet, si nous pouvions n'être que cinq... j'aurais plus de place pour mettre mes jambes !
L'arrivOe d'un sixième personnage fait évanouir l'espoir de la grande femme. C'est un monsieur qui entre dans la salle, tournure mixte, moitié pa3'san, moitié citadin, paletot noir râpé, pantalon idem, chapeau rond qui commence à devenir roux, souliers éculés, les mains sales comme le reste du costume.
— Tiens ! c'est Crotte ! s'écrie M. Cadet en apercevant le nouveau venu. Bonjour, Crotté... t'étais donc aussi h Paris... tu ne nous avais pas dit que tu y venais. .. farceur de Crotté ! il vient comme ça on sournois...
M. Crotté, qui, pour mériter sou nom, avait trouvé moyen, quoiqu'il fit beau, de s'envoyer do la boue jusqu'à ses genoux, va serrer la main du petit homme, en disant...
— Bonjour, père Cadet !... madame Cadet, votre serviteur... Ahl la rencontre est heurousi^, autant qu'agréable I... Eh mais ! c'est madame Tribouillot quej'aperçois : pardon, belle dame, je ne vous avais pas dévisagée en entrant.
La dame, qui semblait oflV^nsr'O de ce que M. Crotté ne l'avait pas saluée la première, lui répond avec aigreur :
— 11 paraît qu'il y a des jours où vous êtes myo[ e, monsieur Crotté !
— Non, belle dame, mais, quand on entre dans une salle, on ne voit pas tout de suite tous les ceux et les celles qui sont dedans.
So tournant alors vers le comte et son ami, M. Crotté leur f lit un profond salut, puis se frotte les mains et reprend :
— Je suis venu à Paris pour un héritage... rien que ça!... un héritage conspqneritt
— Tu dis toujours que tu vas hériter, toi. Crotté, et puis t'hérites pas !
— Oii ! cette fois c'est d'un oncle... je croisbien que oa ne peut pas m'échapper !...
— T'en es pas sûr... ton oncle n'est doncpas bien mort?
— Si fait... mais il y a une demoiselle qui prétend qu'elle est sa fille... mais, moi, je m'y oppose !
— Tu ne veux pas que ton oncle ait eu des enfants?
— Il ne le pouvait pas!... j'ai su, par feu son épouse, qu'il n'était pas perfectionné pour ça... du reste, c'est de famille... c'est dans le sang, c'est-à-dire ce n'est pas positivement dans le sang... c'est...
— Assez, monsieur Crotté, assez ! s'écrie madame Tribouillot. Vous entrez dans des détails qui manquent de chasteté !... mes oreilles répugnent ;1 ce langage...
— Tiens, moi, j'aurais voulu savoir d'où venait son imperfection à ce cher monsieur! dit madame Cadet en riant.
Madame Tribouillot tire une tabatière, tout en disant :
— Mon Uieu... il régne ici une odeur... d'une force.
— C'est vrai, dit Crotté, ça m'a pris au nez en entrant, c'est comme quand j'ôte mes chaussettes...
— C'est rien ! l'ost mon géronié... il est fameux.
— En voiture, messieurs et dames ! en voiture 1
A cet avertissement du cocher, un mouvement général s'opère dans la salle. Mailame Cadet et son mari s'ompi'i'sscnt do courir à la voiture, oCi ilsgrimpoiit et se campent dans les l'Iaces du fond. Madame Tribouillot montre moins de vivacité, elle arrange sa coiffure, puis son licliu, puis sa robe, et tout en so livrant ;^ ces soins pour tfa toilette, semble attendre que le comte ou son arai lui oll're la main pour la conduire au coucou ; mais, comme ni l'un ni l'autre ne bouge, elle se décide à s'y rendre seule.
Cependant M. Crotté estdéj!\ sur le marchepied d'où il rcgai(ii> dans l'intérieur en disant :
— Tiens, il n'est pas gêné, le père Cadet, il s'est mis au fond... mais c'est moi qui avais la place du fond...
— Eh ben. ilyen a encore une... qn'est-cc qui t'einp<Sche de t'y mettre?...
— Et madame Tribouillot, qn'cst-ce qu'elle dirait ri elle n'avait pas le fond!... elle -ferait de beaux crig...
— On la laisse crier... n'est-ce pas, Choachonte?
— Taisez-vous, intrigant.
Pendant celte discussion, madame Tribouillot est arrirée devant le coucou et elle s'écrie :
— Voyons, monsieur Crotté, vous placez-vous... an lien de rester en équilibre sur ce marchepied, tous voyez bien que vous m'empêchez de monter...
— Excusez, belle dame, c'est la faute à M. Cadet qui a pris ma place au fond. .. où je tiens à être à côté de vous... Voyons, papa Cadet, je veux ma place...
— Fait-il son crâne ! parce qu'il croit qu'il va hériter... tiens la v'ià, ta place... mets-y-toi... je vas me placer devant Chouchoute, ça fait qu'elle pourra allonger ses genoux...
Le petit homme quitte le fond et se met sur la seconde ban(|uette. Madame Tribouillot monte, s'assoit au fond, et M. Crotté se précipite entre les deni dames, en murmurant :
— Je vais raefairesi menu que vous ne me sentirez pas!
— Je l'espère bien, monsieur !
Le comte et son ami se placent sur la banquette de devant à côté de M. Cadet, qui tient encore à sa main son morceau de pain et de fromage, mais le chevalier s'est a.>sisà côté de lui en murmurant :
— Tu ne tiendras pas cela longtemps ! je te le promets ! En effet, au moment où la voiture part, Mérillac en
a3-ant l'air de saluer quelqu'un avec son chapeau, envoie dans la rue le morceau de pain que le petit bonhomme tenait hors du cabriolet. M. Cadet pousse un cri :
— Mon pain, cocher... mon pain qui est tombé!...
Mais le cocher, qui a fouetté Jovial, ne veut pas le retenir au moment oû il va prendre son trot; d'ailleurs Méril; lac s'écrie :
— Ah! monsieur, est-ce que vous mangeriez encore de ce qui est tombé dans le ruisseau?
— Pourquoi pas... en l'essuyant?
— Allons, mon homme, t'avais assez grignoté depuis ce matin... tu peux ben te reposer à c'fheure, soulève-toi un peu, que j'avance mes genoux...
— Nous voilà toujours débarrassé du gèromé ! dit 1© chevalierà son ami. Maintenant Jenedemandeplusqu'nne chose à la Providence, c'est qu'elle ne nous envoie pas un lapin.
Mais les vœux de Mérillac ne sont pas exaucés et au coin du boulevard, un i)etit monsieur fort gros, fort dodu. fait un signe au coclier, qui se hâte d'arrêter, enchanté d'avoir trouvé son lapin...
Ce dernier voyageur, d'un Age mûr, et dont la figure est aussi rebondie que le ventre, s'assoit, puis se retourne pour saluer les personnes qui sont dans l'intérieur de la voiture. .Mors s'opèrent de nouvelles reconnaiss;inces.
— Eh, c'est monsieur le docteur Brichet !
— Ah! madame Triliouillot, enchanté de la rencontre... et cette santé est toujours florissante ?
— Mais non, monsieur Brichet, j'ai des douleurs.
— Ah 1 mon Dieu... et où donc cela?
— Un peu partout... mais surtout nu bas des reins.
— Des frictions, madame, des frictions ? je ne connais que cela.
— Hé 1 hé ! si madame voulait, je la frotterais bien, moi!... *
—^lonsieur Crotté, je vous ai déj;\ dit que je n'aimais pas les plaisanteries décolletées!...
— Tiens, c'est Crotté qui est là... je ne l'avais pr.s aperçu... il est enfoui sous les dames...
— Oui, monsieur le docteur, c'est moi...
— Madame Tribouillot, vous s;jvcz ce qui est arrivé à ce pauvre Cailleux, je pense...
— A Cailleux de Champrosey... mais non, je ne sai* rien...
— Il a été volé, etitièrement dévalisé, il y a deux jours, pendant qu'il était aux champs...
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— Ah! (jue rue ditos-vous là!... et que lui a-t-oii volé?
— On peut pas lui avoir volé grand'chose à Caillcux, (lit la grande femme, il n'a jamais le sou.. . je le connais sons lion...
— Madaniu, je vous demande l)ien pardon, mais on lui a pri.s deux fromages, qu'il avait confectionnés et son ànesse dont il vendait le lait!...
— Ah I si on vole les ânes, je ne suis pas tranquille, moi I
— Décidément notre pays devient trOs-dangereux, reprend madame Tribouillui; il y a une bande de voleurs dans laforOt de Scnart, cela est certain...
— Ma fine ! dit le père Cadet, je l'avons traversée Tautic jour et j'étions [las à mon aise...
— Et la grosse Madeleine... la promise k Rolupot, elle y a été attaquée... elle est rentrée dieux elle, la ligure tout à l'envers !
— Qu'est-ce qu'on lui a pris?
— Elle n'a jamais voulu le dire 1
Lesdeuxamis écoutiiient ensouriantces conversations ; cependant M. de Gerœancey dit au gros lapin qui est devant Mérillac :
— Monsieur, vous paraissez connaître fort bien ce pays?
— Parfaitement, monsieur, il y a vingt ans que je l'habiio et ma sœur y a été en nourrice!
— Quand nous serons à Champrosey, serons-nous encore loin de la Faisanderie?
— Non... à trois quarts de lieue environ. ..en prenant parla forêt, il y a un petit sentier qui abrège de beaucoup... mais je ne vous conseille pas de le prendre...
— Pourquoi cela ?
— Vous venez de l'entendre, monsieur, la forêt de Sénart n'est pas sûre !..
— Elle est infectée de voleurs! dii Crotté.
— Oh! deux hommes ne craignent rien.
— Êtes-vous bien armé, au moins?
— Ma foi non, j'avouerai que je ne possède pas la plus petite arme sur moi !
— Eh bien, j'ai plus de précaution que vous, mon cher... et à tout hasard, j'ai mis ceci dans ma poche...
En disant cela, Mérillac sort de ses poches une paire lie pistolets anglais fort élégants, mais qui font pousser des cris de terreur à madame Tribouillot, qui se renverse tout à fait sur Crotté, en criant :
— Ah ! monsieur, prenez garde ! des armes à feu dans une voiture... le moindre cahot va les faire partir... ah! je vais me trouver mal !...
— Calmez-vous, madame, il n'y a aucun danger !... ces pistolets ne sont pas armés !.,.
— Oh ! c'est égal, des pistolets... si près de .soi... ah! que j'ai peur... monsieur, je vous eu prie... mettez les canons de l'autre côté...
— Cest ce que j'ai fait, madame...
Mais alors M. Brichet, qui est assis devant le chevalier, paraît fort inquiet et tâche de garantir son derrière, en murmurant :
— Fichtre... les canons sont Craqués sur moi d'après cela!... je ne trouve pas ma place agréable du tout... cocher, je demande à changer de place avec vous...
— Pas possible, monsieur, faut que je soye à droite pour conduire Jovial I... sans cela, je ne le tiendrais plus en respect...
— Monsieur, est-ce que vos pistolets sont chargés?
— Assurément, monsieur, sans cela, à quoi me serviraient-ils? si des voleurs se présentaient, je présume qu'ils n'auraient pas la complaisance d'attendre que j'aie chargé mes armes pour m'attaquer.
— Si vous les mettiez sous vos pieds, monsieur?. ..
— Non. non, s'écrie madame 'îribouillot, pas sous les pieds... ils partiraient dans nos jambes... ce serait fort jangereux... ils sont bien comme ils sont.
— Vous trouvez, madame, mais, moi, je ne trouve pas qu'il soit agréable de savoir que j'ai les canons de deux pistolets chargés qui menacent mes..^ mes clunesl... ïe vai faire un voyage bien pénible !
En disant cela, ce monsieur qu'on appelait le docteur, met ses deux mains sur le bas de ses reins, puis les ôte vivemen', puis se retourne, se remue, enfin ne reste pas un moment en repos. Le chevalier a pitié de son état, il lui touche le bras en lui disant :
—Monsieur, je crois que vous n'êtes pas enchanté d'être assis devant mes pistolets?
— Oh! non, monsieur... je ne vous cacherai pas qu^ j'en sue... je suis tout en nage...
— Eh bien, prenez nja place et donnez-moi la vôtre, de cette façon mes pistolets ne menaceront plus que le cheval, et si la peur peut lui donner des ailes, ce ne sera pas malheureux pour nous.
— Ah! monsieur, j'accepte avec joie... je dirai plus, avec reconnaissance... Cocher, arrêtez un peu, que je change de place avec monsieur.
Le cocher arrête Jovial qui ne demande pas mieux.
L'échange de place se fait, à la grande satisfaction des campagnards.
Jovial a repi'is son petit trot, à grands renforts de coups do fouet.
— A quelle heure arrivez-vous à Draveil ? demande M. de Germancey au cocher.
— Lame, monsieur, ça dépend ! qucuquefois à deux heures et demie, qucuquefois à trois; c'est selon comme les jambes de Jovial sont en train !
— Il me semble qu'elles ne le sont guère aujourd'hui !
— Mais nous arrêterons à Villeneuve-Saint-Georges, il y i)rendra des forces... avec un quart d'avoine.
— Ma fine, et moi aussi ! dit M. Cadet.
— Vous prendrez de l'avoine, père Cadet?
— Est il malin, ce Crotté!... je prendrai un verre de vin... j'achèterai du pain et du fromage...
— Oh! non! murmure Mérillac, assez de fromage comme cela!... s'il en rapiiorte dans la voiture, je braque mes pistolets devant lui !
On arrive enfin à Villeneuve-Saint-Georges, où le cocher prétend que Jovial doit se reposer un quart d'heure, et une grosse demi-heure s'écoule avant qu'on ne se remette en route; il est trois heures lorsqu'on quitte cette station. On n'est plus loin de Draveil, mais la chaleur est accablante et c'est, ù peine si Jovial va au petit trot, la température exerce son influence sur les campagnards, le ménage Cadet dort depuis longtemps, madame Tribouillot ferme les 3'eux, le docteur se permet un doux sommeil, et Crotté seul ne cesse de murmurer : Ah! qu'il fait chaud !
Les deux amis causaient ensemble ;\ demi-voix, ne désirant nullement troubler le repos de leurs voisins, lorsque tout à coup une violente détonation se fait entendre dans l'intérieur du coucou.
Tous les dormeurs s'éveillent en sursaut :
— 11 vient d'en partir un!... Quelqu'un est-il blessé? dit le docteur.
— Cela devait arriver... j'étais sûre que cela arriverait ! s'écrie madame Tribouillot.
— Heureusement, les canons étaient tournés sur le che- ,val ! dit madame Cadet.
— Monsieur, est-ce que ce pauvre cheval n'est pas blessé?
Cette question s'adressait à Mérillac, qui répond :
— Pourquoi voulez-vous que le cheval soit blessé, madame?
— Mais, monsieur, par l'un de vos pistolets qui vient départir...
— Je vous demande bien pardon, madame, mais ni l'un ni l'autre de mes pistolets n'est parti.
— Oh ! monsieur, nous avons très-bien entendu le coup...
— Oui, dit Cadet, la détonation m'a réveillé tout en sursaut!...
— Comment, monsieur, est-ce que vous n'avez pas entendu, vous? dit à son tour le docteur.
— Pardon, nous avons très-bien entendu... un bruit très-fort... mais il ne venait pas de mes pistolets. .. la preuve... tenez, docteur, les voici, ils sont encore chargés tous deux.
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— C'est ma foi vrai... d'où partait donc ce bruit-là?...
— Du fond do la voiture...
— Du fond de la voiture ! s'écrie madame Tribouillot, et quelle cau.se a pu le produire ?
— Je crois deviner ! uiurnuii'e le docteur en tirant sa tabatiùro et en se bourrant le nez de tabac.
Madame Tribouillot s'emiiresse de fourrer ses doigts dans la boîte etde priser aussi, on s'écriant :
— Ah! fiucUe borruur! il serait possiblel c'est nous manquer de respect... il faui avouer qu'il y a dans le monde des gens bien incongrus !...
Pendant tout ce dialogue M. Crotté n'a pas soufflé mot, mais il a caché sa figure derrière le dosdemadame Cadet, et le petit homme s'écrie :
— Ma liue... notre une en fait... mais pas de cette force-lii !
Entin Ton arrive à Draveil à quatre heures et demie. Le comte et son ami s'empressent de quitter leurs compagnons de voyage, et se mettent ou route pour Champro- •sey, mais la chaleur les oblige à s'arrêter .souvent, et une fois dans ce village, ils éprouvent le besoin de se restaurer lin peu, n'étant pas certains de trouver des provisions chez la nourrice. Germancoy pense qu'ils feront bien de diner où ils sont.
Un épicier qui vend du vin et de la charcuterie leur offre des côtelettes, une omelette et une salade. Nos voyageurs acceptent et se mettent à table dans une salle basse donnant sur un jardin. Puis ils se disposent à fêter leur repas ; mais les côtelettes sont dures, les œufs sentent la paille et la salade est à l'huile rance.
— Décidément, dit Mérillae, je me défierai des épiciers traiteur.s...
— Chevalier, je vous fais faire un voyage bien maussade, et vous devez vous repentir de m'avoir accompagné !
— Mon cher comte, je serai toujours heureux d'être votre compagnon de route... Ce voyage m'amuse beaucoup au contraire... Les personnes du coucou m'ont fait rire, et ce n'est pas pour un mauvais repas qu'il faut prendre de l'humeur. Nous souperons mieux chez vos villageois. Seulement, je crains que nous n'y arrivions pas sans orage... le temps menace de se gâter.
— Hàtous-nous alors... Monsieur l'épicier-traiteur, notre carte, nous partons...
— Comment ! ces messieurs ne mangent ni leur omelette ni leur salade ?
— Tout cela est très-mauvais... Je crois que vous vous êtes trompé d'huile, et que celle-ci est pour vos quinquets I
— Ah, messieurs ! de l'olive pure!
— Si vous nous avez donné un mauvais repas, donneznous au moins de bons renseignements... En prenant par la forêt arriverons-nous plus vite au hameau de la Faisanderie ?
— Assurément 1
— Et quelle route devons-nous suivre î
— Le premier sentier à gauche, puis le second à droite... et puis vous verrez la maison.
— Merci. . . Partons, Mérillae. .. car le temps devient bien sombre, et les nuaj^os s'amoncellent I
Nos voyageurs marchaient depuis une demi-heure et ils n'apercevaient pas le terme de leur course.
— Pas de maison, pas de grande route, pas mémo de clairière qui vous serve de point de mire, c'est singulier, ditlo comte en faisant une halte; je ne pensais pas cjuc nous aurions tant do chemin ù faire dans cette foret I
— J'ai dans l'idée que cet épicier-charcutior-traiteur, pour se venger de ce que nous avons trouvé son huile ilétestable, nous a mal indiqué notre chemin!
— Ce serait bien possible! Ces gens de la campagne aiment beaucoup à faire des méchancetés aux habitants lies villes.
— Allons toujours, nous trouverons peut-être quelque habitation.
— Si du moins nous rencontrions quelqu'un, nous domanderions notre roule... mais personne... Cette foret est bien déserte.
— Mon cher, le temps n'est pas engageant poar venir s'y pronricner... L'orage va éclater... le jour bai.'-ge déji...
— Oh! pas possible... il n'est que sept heures et demie. . c'est l'orage qui obscurcit le jour... Alloni... marchons toujours !
— Mais, à coup sûr, ce maudit épicier nous a égarés 1 Les deux ami» se reHiCttent en marche. Ils suivent un
sentier étroit et touffu, où c'est à peine si le jour pénètre. Au bout de quelque temp.srora;.'e éelate, le t-jonerre gronde avec force, des torrents de pluie (ont entendre sur le feuillage un clapotement qui mouille longtemps les brandies avant d'arriver jusqu'à terre. Puis enfin l'eau écarte les feuilles, et les voyageurs se mettent sous le plus gros arbre qu'ils aperçoivent, mais où la pluie ne tarde pas à les atteindre.
— Mauvais abri qu'un arbre quand il tonne ! dit Mérillae, mais dans une forêt on n'a pas le choix !
— Non, mon pauvre ami, à la garde de Dieu! Mais il est dit que dans ce voyage je vous aurai fait subir tous les désagréments possibles I
— Allons donc ! ne sommes-nous pas des hommes î D'ailleurs, vous savez que j'ai un assez heureux caractère ! je prends tout en riant !
— C'est bien heureux, mon ami ; mais si cela continue nous serons mouillés jusqu'aux os... et le pis, c'est que la nuit arrive... nous ne trouvions pas notre chemin en plein jour, je doute que la nuit nous soj-ons plus adroits.
— C'est vrai, et maigre ma philosophie, passer la nuit à recevoir la pluie sous ces arbres ne me lenie guère ; je crois que nous ferions aussi bien de marcher.
— Oui, marchons, maintenant que nous sommes trempés, un peu plus un peu moins d'eau ne doit pas nous airéter.
Les deux amis se remettent en route, mais cette fois force leur est de n'avancer que doucement, car on n'y voit plus et, à chaque instant, ils se heurtent contre des arbres ou des branches que l'orage a brisées et fait tomber sur la terre.
Tout à coup Mérillae pousse un cri... Germancey s'arrête :
— Vous vous êtes cogné ?
— Non, mon ami, mais je crois que le ciel a pitié de nous... jo viens d'apercevoir une lumière !
- — Unelumière... où donc cela?...
— Tenez, venez par ici... regardez à gauche...
— Je ne vois rien...
— Des feuilles vous la cachent sans doute... Sapristi ! voilà que moi-même je ne la vois plus ! pourtant je suis bien certain de ne point in'être trompé... Venez par ici... marchons du côté où jo l'ai aperçue.
Les voyageurs se dirigent vers la gauche. Lorsqu'ils ont f;\it une qu;u'antaine de pas, tous deux poussent un cri de joie. La lumière a reparu: cette fois elle est très-distincte. Ils marchent sur elle, en ayant soin de ne point la quitter des yeux.
— Vous no vous éties pas trompé, Mérillae. Ceci nous promet ou un abri ou un guide...
— Ma loi, quand ce •l'rait la maison de l'Ogro, conauo dans le Petit- l'oucet, je déclare ijue je m'y réfugiei-ai avec joie... Ce doit être une m.iison, car cela ne bouge pas... eeh» ne change pas de place...
— La chaumière d'un bûcheron probablement.
— En ce moment cette ohaumière vaut pour nous un palais... je crois que nous approchons... Ah I tcua:, ;11a lueur d'un éclair je viens d'apercevoir une muraille...
— Oui... c'est une maisonnette .. Toussons un peu... on nous eutciuira... on viendra peut-être à notre rencontre... c;ir A cette heure notre vue inopinée pourrait eH'rayer les habitants do cette demeure.
— C'est vrai.. . ils \ont nous prendre pour des voleurs. Les deux amis se mettent à tousser, presque aussitôt
des pas se font entendre et une voix leur crie :
— Est-ce toi, la Grenouille i
— Pardieu I voilà un singulier nom do pay&in ! murmure Mérillae, tandis que le oonite répouvl :
— Non, ce n'est pas la Grenouille, co sont deux voya-
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.^curs qui se sont perdus dans celte forêt où lu nuit et l'orage les ont surpris, et qui pa^erout l'abri qu'on voudra bien leur donner, ou un guide pour aller jusqu'au hameau do la Faisanderie.
— Attrndez... attendez! répond la même voix. Je vais deniandor au maître s'il veut vous recevoir.
— Il paraît qu'il y a un maîlro, dit Mérillac.
— l'olui qui lait travailler les bûcherons probablement...
— Et pas une pauvre petite voix de femme !... je n'ai pas de chance!...
Au bout d'un moment des pas lourds se foht entendre; un Iiomme jeune encore, vôtu en paysan, paraît, tenant une laniorne à la main. Son abord n'e»t pas gracieux, cependant il salue les voyageurs en leur disant d'une voix rauquc :
— Vous n'êtes pas plus de deux ?
— Non... c'est bien assez parle temps qu'il fait...
— Vous n'avez pas do chien avec vous?
— Pas le moindre animal...
— Suivez-moi alors... vous devez être aigrement mouillés?
— Mais oui, assez comme cela.
Je croie bien... drôle de temps pour se promener...
L'homme marche devant avec sa lanterne. On arrive à la maisonnette, à laquelle lient un jardin clos par une haie vive. On traverse une espèce de cour, puis on entre dans une salle, qui n'a que la terre pour parquet; une table, quelques chaises, un banc en composenitout l'ameublement; mais elle a une immense cheminée, dans laquelle on a fait un assez grand feu qui sert à faire rôtir un fort morceau de viande, attaché à une corde servant de crémaillère, et qui pend devant le brasier.
Un homme est assis devant la cheminée, où il semble surveiller la cuissondu rôti qu'il faitlourner incessamment. Cet homme, habillé d'un large pantalon de toile et d'une grande veste de drap, a sur la tète un chapeau dont les bords sont aussi larges que ceux d'un charbonnier, et comme il le porte fort avancé sur son front, il est difficile de voir sa figure ; ce qu'on en aperçoit annonce qu'il porte toute sa barbe, qui est très-noiie. '
A l'entrée des voyageurs cet homme ne se lève i)as, il se contente de se retourner un peu pour les examiner, en disant d'une voix sourde :
— Entrez, messieurs, entrez... Excusez si je ne me dérange pas, mais j'ai les fièvres depuis quinze jours... etje n'ai plire de force dans les jambes...
^ — Nous serions désolés de vous causer la moindre gêne, monsieur; tout ce que nous vous demandons, c'est un abri.
— Et un morceau pour souper, si cela se peut I... de plus, la permission de nous chauffer à ce bon feu... car nous sommes trempés...
Pendant que M. de Germancey parlait, l'homme assis devant la cheminée avait doucement relevé la tète pour le regarder du coin de l'œil ; puis il avait vivement rebaissé la tête et ramené encore sur son front le bord de son grand chapeau. Il reprend :
— Chauflez-vous, reposez-vous,^échez-vous, messieurs ; voiis aurez aussi à souper; vous le voyez, le rôti cuit; mais il faut que nous attendions le retour de mes bûcherons, ils rapporteront d'autres provisions et du vin, car nous n'en uvons plus une goutte ici.
— Oh! très-bien, nous attendrons, nous ne sommes plus pressés, car je pense qu'il nous faut renoncer à l'espoir d'aller ce soir au hameau de la Faisanderie.
— Oh! je ne vous conseillerai pas de le tenter... il y a plus d'une lieue d'ici, les chemins sont très-mauvais et Torage gronde toujours!
— Est-ce que vous pourriez nous donner à coucher pour cette nuit?
— Mais oui, très-volontiers... Oh! j'ai une couchette!... j'ai de la paille, j'ai du foin !...
— Victoire alors! nous sommes sauvés!... eh bien ! mon cher Germancey, vous voyez que j'avais raison de ne pas m'inquiéter !..
— Je crois, Mérillac, que c'est vous qui me portez bon-
heur ; si j'avais été seul, je ne m'en serais pas si bien tiré.
En entendant [irononceile nom de Germancey, Iboramo au grand chapeau n'a pas été maître d'un mouvemet* subit, puis il a encore avancé 8on chapeau sur ses yeux.
Los deux amis ont pris des chaises, ils s'installent devant le feu Lu maître du logis se recule encore, bien que le comte lui dise :
— Restez donc, monsieur, il y a a.ssezde place pour nous trois devant cette immense cheminée!... Ah ! vivent ces anliiiues foyers où nos pércs se chauDaient à l'aise !
— Oui, il y avait du bon chez nos pères... bien que l'on ait jugé convenable de bouleverser tout ce qu'ih avaient fait.
— AIKjiis, Mérillac, soyons justes, convenons qu'il y avait aussi bien des abus...
— Des abus... Est-ce qu'il n'y en aura pas toujours... Ce feu fait du bien... décidément c'est une excellente chose que le feu... il fait plaisir presque en tous temps... je conçois cju'il y aitdes tribus (|ui l'adorent...
— Je ne verrai pas ma petite filleule aujourd'hui... mais demain nous nous mettrons en route de fort bonne heure... Mont-ieur, connaissez-vous les époux Chausseux, au hameau de la Faisanderie?
L hum Lue barbu répond , toujours d'une voix qu'il semble se faire :
— Non., non... je n'ai jamais été à la Faisanderie.
— Mais vous m'avez dit qu'il y avait une lieue d'ici là?
— Oui .. n'est-ce pas, Pierre?
Pierre était l'homme qui avait été au-devant des voyar geurs, il se tenait ù demi couché sur le banc qui était placé contre la muraille et répond sans se déranger :
— Je crois que oui! je n'en suis pas sûr!...
— N'importe, reprend lecomte, avec le jour nous trouverons... cette pauvre Florentine I elle attend avec tant d'impatience des nouvelles de sa fille!... Vous soufl'rez, monsieur ?
Le maître du logis n'avait pu retenir comme un mouvement nerveux en entendant le nom de Florentine, il murmure :
— Ce n'est rien... un petit frisson... ça me prend souvent.
Le chevalier s'écrie :
— Et son séducteur... le père de son enfant, ta protégée n'en a plus entendu parler?
— Non... oh! c'est fini, il est probable qu'elle ne le leverra jamais... j'ai eu de terribles soupçons sur cet homme... qui a toujours évité ma présence quand j'allais voir Florentine.
— Quels soupçons?
— Figurez- vous, mon ami, qu'il a donné en cadeau à sa maîtresse, une bague fort belle... Florentine me l'a montrée un jour, jugez de ma surprise en reconnaissant une baiîue que moi-même j'ai donnée jadisà mademoiselle de Sauvigné .. à ma chère Honorine...
— Il serait po.ssible ?
— Je ne pouvais pas me tromper, j'ai retrouvé sous le chaton le cliiSre d'Honorine.
— Voilà qui est bien singulier.
— Cette bague avait été volée à Honorine et probablement par ce misérable Séverin...
— Ah! oui, Séverin... ce petit-fils de Cartouche. .. qui a si bien suivi les exemples de ses pères!
Ici, M. Pierre se redresse brusquement sur son banc et se met à tousser fortement, en regardant l'homme au grand chapeau; mais celui-ci lui crie d'un ton colère :
— Tâchez donc de vous taire, Pierre, et de ne point étourdir ces messieurs, à tousser comme vous le faites !
— Oh! il ne nous importune nullement! dit le comte.
— Mais alors, répond Mérillac, le séducteur de votre jolie protégée pourrait bien être ce Séverin. ..
— Je l'ai pensé un moment... mais non, ce serait trop affreux!... cette bague aura couru de main en main.
— Et les entants de votre frère... ce Victor, cette Maria, vous n'avez rien découvert, vous n'avez aucun renseignement sur eux?
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— Aucun! je suis allé plusieurs fois à Vincennes ainsi que je vous Tai dit, j'ai questionné une fille et un fils de cette lenirne Duchemin à laquelle on avait confié ces enfants!... Ah I vous souHrez bien, monsieur, et votre frisson vous reprend... rap[)rochez-vous donc du feu...
— Merci... raerri... je suis trôs-bien...
— Mon cher comte, je crois que vous pouvez faire votre deuil de votre nièce et de votre neveu...
— Je m'en con.sole, parce que j'ai perdu ma fortune. .. mai.s, si j'étais encore riche, ce serait un grand chagrin pour moi d'ignorer le sort de ces enfants!
— Mais vous connaissez leur mère...
— Sans doute, mon frère m'a api ris son nom dans la lettre où il me fait ses confidences
— Eh bien, n'avez-vous jamais pensé que cette dame avait pu s'occuper de ses deux enfants... en prendre soin?... enfin qu'elle connaît leur position?...
— Non, mon ami, je n'ai jamais pense cela, parce que je sais que cette personne est une égoïste, qu'elle a un cœur sec, ([u'elle ne pense qu'à elle et n'a jamais eu les entrailles d'une mère!... D'ailleurs, quand on a fait le mariage qu'elle a contracté depuis la mort de son père... il faut a\ oir perdu tout sentiment de sa dignité... épouser un Ki^oulot!
— liigoulot, dites-vous!... oommaait ce serait cette dame qui...
— Le nom m'est échappé, après tout, je sais bien que ce n'est pas vous, mon ami, qui irez trahir le secret de cette dame 1...
— Quant à cela, vous pouvez être tranquille!... mais je n'en reviens pas!... Comment c'est mademoiselle do Haute-Futaie... cette jeune personne si roido, si pincée... devant laquelle il ne fallait pas se permettre la moindre plaisanterie, c'est elle ijui a donné deux enfants à votre frère!... Fiez-vous donc aux airs sévères!... aux manières froides... réservées! Mais, raon cher Gcrmance.y, figurez-vous que je l'ai revue cette dame, depuis qu'elle est devenue l'épouse du millionnaire Rigouloi, je l'ai vue avec son honorable mari aux soirées de mon cher ami Roberval; je crois. Dieu me pardonne, qu'elle a encore l'air plus prude, plus sévère qu'autrefois: elle espère sans doute, par les manières hautaines qu'elle se donne, faire ouMierle ton commun de son mari! J'avais d'abord envie d'aller renouveler connaissance avec elle, l'ayant plusieurs fois rencontrée dans le monde avant la révolulion ; mais son air désagréable m'en a ôté le désir.
— Eh bien, Mérillac, croyez-vous encore (j^ue cette dame se soit inquiétée du sort des deux enfants issus de son intrigue avec mon frère'?...
— Oh! non... non... la femme du millionnaire Rigoulot no doit plus garder le moindre souvenir des faiblesses de mademoiselle de Haute-Futaie.
Pendant ([ue les doux amis se livraient ù. cette conversation intime, l'homme à la fièvre n'avait pas bou,:^é ; il avait même fermé les yeux eomuie s'il s'était en<lormi; mais l'homme étendu sur le banc avait ses grands yeux ouverts ut les tenait constamment attachés sur les étrangers.
— Je crois que votre maître s'est endormi, dit le comte à demi-voix eu se touruaut vers celui qui les a introduits dans la masure.
— Daine! c'est ben possible!... ea lui arrive souvent'/
— Y a-t-il longtemps qu'il est attaqué do cette fièvre.
— Mais oui...
— 11 ne se soigne pas bien peut-ètro?
— Ah! ici, on n'a pas tout co qu'on veut.
— Vous êtes bûcheron?
— Oui, monsieur...
— Est-il jeune ou vieux, votre maître?... sou graud chapeau empêche qu'on voie ses traits.
— Il est... il est vieux...
— Sapristi ! s'écrie Mérillac, mais vos camarades tardent bien à revenir... j'ai très-faim, moi, car chez co gargotier ;1 Champrosoj, je n'ai rien pu manger...
— Ah! dame,., ils sont pout-étro allés j us(iu'à Corbeil
pour avoir du vin... et il y a loin... et puis l'orage peut les retarder.
— Ma foi, dit le comte, j'ai bien envie de faire un somme en ailendant leur retour, car je suis horriblement fatigué... avez-vous ici an hangar avec de la paille sur laquelle on puisse se jeter, cela me suffira:!, car il ne faut pas réveill .-r votre maître...
— Darne... au bout du jardin, nous avons un hangar... il y a des bottes de foiu...
— Ùh! j'y serai parfaitement... venez-vons avec moi, Mérillac?
— Si vous le permettez, je resterai devant ce feu, car je ne suis pas encore totalement séché, et je lue trouve bien ici...
— A votre aise, mon ami, de quel côté, monsieur?
— Je vais vous montrer... venez... le jardin est étroit, mais il n'est pas mal long!
M. Pierre r.^prend sa lanterne, le comte le suit, on entre dans une espèce de clos fort mal entretenu. On suit un sentier. Après avoir fait une centaine de pas, M. Pierre s'arrête en disant :
— C'est au bout... tout droit... encore cent pas et vous y êtes...
— Merci, monsieur, n'allés pas plus loin, je trouverai bien...
— Je vais veiller au rùti.
L'homme s'en retourne arec sa lanterne. La pluie avait cessé, mais l'orage grondait toujours. Le comte marche encore quelques minutes, puis il trouve un endru.t cuuvert en chaume, et aper.;oit sur la terre plusieurs Ij.ti.s de foin, il en réunit quelques-unes et s'étend dessii.» a\cc bonheur. H va céder au sommeil lorsqu'un bruit lie pas se lait entendre ,ce broit venait de la forêt, on m.uche, on approche, pu tout à coup on s'arrête tout près du hangar et une vo x s'écrie :
— Arrêtons-nous là, camarade, le petit est en arrière, ii faut l'attendre, car il serait capable de ne plus trouver notre gîte...
— La Grenouille a raison... attendons un peu... mais est-ce bien prudent, de faire ainsi connaître noire retraite à ce bambin?
— Ne crois-tu pas que cet enfant va soupçonner qui nous sommes... un vrai petit crétin! d'ailleurs, fallait bien l'emmener, puisque le marchand de vin ne voulait pas nous laisser emporter les bouteilles à l'œil... mais cd n'est pas cet homme-là (jui nous trahirait, lors même qu'il auniit des soupçons sur notre profession, il gacno de l'argent avec nous", c'est tout ce qu'il veut. Seulement il ne tait pas crédit... et nous n'avions pas assez de quibns...
— C'est la faute à Soverin qui n'a pas voulu me donner plus d'argent.
— Ah ! dame, t'as acheté tant de choses!
— Faut bien se régaler... on s'ennuie à mort par i-i... presque rien à fiire... faut ben louper un peu; d'ailleurs, c'est l'argent de ce mou;iieur que nous avons dévalise hier...
— Il n'était pas riche^ huit francs quiuze sons.... nieici ! c'est honteux de se mettre en voyage avec si peu de chose...
— Fichu pays... oh ! nous n'y resterons pas longtemps... \-a allait mieux dans le Midi avec Schinderhanne!...
— ^ Pourquoi s'est-il laissé prendre?...
— Ah ! pour<iuoi ! les plus malins font des lautos...
— Heureusement. Sèvwrin a filé à temps, lui...
— Vois-tu. (|uand on e.st le pelil-lils de Cartouche, ou ne se laisse pas pincer connue ça!...
Le comte do Germancey na fuis perdu un mot do c*tte convers;Uion, dès les promièros paroles il a compris .^ qni il avait nitaire, mais lorsqu'il a entendu prononcer le nom de Sévorin. lorsqu'il ne jteui plus douter que l'houinio assis devant la cheiuiiiée est le misérable auteur de t«i«s ses maux, une sueur froide coule do son front: il se neuiande si le jour de la vongoanco est onlin venu on s'il doit être aussi la victime de cet homme.
Les brigands »)nt être «iu*!, ils doiveni être bien ;ir-
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mes, ce serait folie que d'espérer triompher d'eux. Et le comte n'a pas une arme. Toutes ces pensées viennent en foule à son esprit. Pour se sauver, il pourrait maintenant s'éloigner doucement, franchir la faible haie du jardin et se perdre dans la forêt où il attendrait le jour. Mais en agissant ainsi il laisserait Mérillac aux mains des bandits, et le comte est incapa'ule d'abandonner son ami.
Mais, pendant que les misérables attendent dans îa forêt, il pourrait peut-être encore fuir avec le chevalier. Ceux qui sont dans la maison n'oseraient pas les arrêter, ignorant que leurs camarades sont tout près d'eux. Cet espoir est la seule chance de salut qui s'oifrait au comte. Il quitte bien doucement sa botte de foin, et marche avec précaution dans le sentier pour ne point donner l'éveil aux voleurs. Enfin il atteint la maison, il entre dans la salle basse... Mérillac n'y est plus!
L'homme au grand chapeau et qu'il sait maintenant être Séverin, est levé et se promène dans la salle avec impatience en murmurant :
— Mais ils ne reviendront donc pas, ces flàneurs-là! En apercevant le comte, il s'arrête et s'écrie :
— Tiens, vous ne voulez donc plus dormir, monsieur?
Germancej sent bien qu'il faut surtout éviter de laisser deviner aux voleurs qu'il a découvert ce qu'ils sont. Il affecte un air tranquille, en répondant :
— Ma foi non! dans ce jardin, j'ai ressenti de l'humidité, je me suis dit que mon- ami avait raison, et qu'il valait mieux rester à se sécher près de ce feu. Mais il a donc changé d'avis, lui? je ne le vois plus.
— Je lui ai dit que j'avais là... dans une petite pièce à côté, une couclietle à sa disposition et il s'est décidé à aller se jeter dessus jusqu'au moment du souper, si vous voulez en faire autant monsieur... Là, vous ne sentirez pas l'humidité comme dans le jardin.
— Oh ! ma foi, mon envie de dormir s'est dissipée.. . je crains beaucoup que nous ne vous gênions, la pluie a cessé, et nous pourrions nous remettre en route.
p— Vous n'y pensez pas !... d'abord vous ne connaissez
pas les chemins, vous vous perdriez infailliblement... tout à l'heure mes bûcherons vont revenir avec des provisions... je vous réponds que nous souperons bien... avezvous donc quelque raison pour être si pressé de partir?
— Aucune. .. la crainte de vous gêner était la seule.
— Cela nous fera plaisir, au contraire, de vous bien traiter.
— En ce cas, qu'il ne soit plus question de départ! . ..
— A la bonne heure! voilà qui est parler... Mon accès de fièvre est passé... et je veux aussi faire honneur au souper.
Germancej fait son possible pour que sa physionomie ne trahisse pas ce qu'il éprouve, car il ne voit plus moyen d'échapper au sort que les bandits doivent leur réserver; en ce moment des pas, des voix se font entendre au dehors et le maitre du logis s'écrie :
— Ah! voilà notre monde !
XX. — LES V01£L"ES
Trois hommes à figures patibulaires entrent dans la salle, parmi eux est le nommé la Grenouille dont nous n'avons pas besoin de faire le portrait, on le connaît dcjà. Un petit garçon de huit à neuf ans est avec eux; il porte un panier dans lequel sont des bouteilles ; chacun de ces messieurs apporte aussi des provisions.
A l'aspect du comte qui se chauflfe devant la cheminée, les nouveaux venus s'arrêtent tout surpris, et questionnent des yeux leur chef qui s'écrie :
— Airivez donc, vous autres!... on vous attend avec impatience. J'ai justement reçu deux voyageurs qui vont souper avec nous, et que je veux traiter de mon mieux.
Ces paroles sont accompagnées de clignements d'yeux et de signes que comprennent facilement ceux qui viennent d'arriver ; M. la Grenouille s'écrie :
— Ah 1 du moment que nous avons des hôtes... Bravo ! on s'amusera. . . en attendant, maître, donne-moi un écu
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de trois livres, que je redois pour le vin et l'eau-de-vie... nous n'avions pas assez de fonds... et ça se trouve bien que nous ayons acheté un fameux souper... puisque nous avons du monde.
L'argent est donné au petit fjjarçon, auquel on fait boire un petit verre d'eau-de-vie, puis ([ue l'on niei il la porte avec un coup de pied au derrière on lui disant :
— A présent lile !. . . et perds-toi, si lu veux !
— Oh ! gn'ja pas do risques! répond l'eniant que l'eaude-vie a dojù étourdi, je me l'elrouve toujours, moi !... je vois clair la nuit 1
Qermancev a eu un moment la pensée de s'approcher de l'enfant et de lui parler bas pour lui dire : Va cliercher les gendarmes I Mais il n'y a pas moyen ; les voleui's, tout en mettiint la talile et dressant le couvert, ne le perdent piis de vue, et d'ailleurs le petit garçon semble inoai)al>le de comiirendro une telle commission, il est parti, et au bruit des assiettes et des verres, MériUac qui s'est éveillé, revient dans la salle, où tout le monde est réuni, en disant avec sa gaieté habituelle :
— .l'ai entendu un bruit de bouteilles et de verres qui m'a fait penser que ce n'était plus le moment de dormir !...
Les faux bûcherons saluent MériUac d'un air contraint ; celui-ci, voyant tout ce monde, dit :
— Ah I je ne m'étais pas tromjH'... vos ouvriers sont arrivés, n'est-ce pas, notre hvVU?
— Oui, monsieur, et bien chargés de provisions. Oh! vous aurez un bon souper.
— Tant mieux, car j'ai un appétit d'enfer... et vous, Germancey?
— Moi ! mais je souperai aussi volontiers.
— C'est moi qui ai eu l'idée de prendre cette volaille . dit M. la Grenouille.
— Tu as fort bien fait. . . Oh ! mais tu es uu malin, toi, la Grenouille, tu connais ce qui est bon.
Pendant que les voleurs chargent la table de jambon, de volaille froide, de saucissons, de verres et de bouteilles, et que M. Pierre est allé déUcher le roli qu'il met air un plat de terre, MériUac, iiui vient d arrêter ses regards sur la Grenouille, change tout à coup de visage, son front se rembrunit, puis il s'approche du comte, qui est resté assis devant le feu. et, proliuint d'un moment où les soi-disant bticlierons arrangent le couvert, taudis que le maître du logis est allé dans la pièce à coté chercher des couteaux et des assiettes, lui liil vite el bas :
— Mou cher, je viens de faire une fâcheuse découverte. . . Cet homme au ne/, cjissô, et qu'on appelle la Grenouille, est un voleur, je le reconnais parf.«temeoi , c'est lui qui m'eulevait ma montre & l'Ambigu-Coimque... ,,
— Je le sais... tous ces lionmies sont des misérables... leur chef est le petit-lils de Cartouche dont je vous ai parlé...
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— Sacrebleu!.., nous voil.1 l)ien toiubt-H... et jo n'ai quo mes pistolets... si je tirais tout de suito sur deux de ces lioiiiraes...
— Non... nous serions perdus... il faut disàiinuler au contraire... et no pas laisser paraître le oioiodre soupçon...
— Fielitre !... cela m'a coupé l'appùtit. M.iis oes gueiix- \■^ ne m'auront pas vivant...
— il faut manger... il faut boire...
— El nous laisser tuer comme des mouclies, quand ils nous croiront endormis...
— Attendez... il me vient une idée ; si glle peut réussir, nous sommes sauvés...
— Oh ! dites... dites vite...
— Il faut...
Le retour de Sévcrin, (|ui vient droit aux deux amis, empêche (rermancey d'en dire davantage.
— Allons, messieurs, tout est prêt... à table !.,. Vous cxcu.serez si les assiettes sont en terre et les fourchettes en fer ; mais, dame ! ce n'est pas ici une auberge !
— C'est beaucoup mieux, car on y est reçu de bon cœur !
Les deux amis vont pour s'asseoir l'un prés de l'autre, mais le maître du log-js se place vite entre eux, les autres hommes s'avancent a la suite. On attaque d'abord le rôti, qui est un morceau de filet délicieux.
— Diable, messieurs, mais vous vous nourrissez bien... du filet de bœuf, ce qu'il y a de meUleur en rôti ! dit le comte.
— Mais oui. . . c'est que nous sompaes bien avec le boucher. ..^ parce que de temps à autre nous lui faisons cadeau d'un lièvre... vous comprenez bien que, lorsque nous en rencontrons dans la forêt, npus ne nous gênons pas pour tirer dessus !...
— Et vous avez raison ; il faut que tout le monde vive.
— Buvez donc, messieurs !
— Volontiers... il est très^bon votre vin !
— C'est moi que je l'ai choisi ! dit M. la Grenouille en vidant son verre ; et je m'y connais !
— Attaquons ce jambonneau. . . Savez-vous, messieurs, que c'était imprudent à vous de traverser la forêt le soir... est-ce qu'on ne vous avait pas parlé de voleurs?
— Si... mais nous ne les craignons pas... Qu'est-ce qu'ils nous prendraient... j'ai peut-être vingt livres sur moi... belle misère... Je crois que vous p'étes pas plus riehe que moi, n'est-ce pas, Mérillac ?...
— Ma foi non... pas tant même...
Et le chevalier, retournant ses poches, en tire deux écus de six livres et deux pièces de trente sous en disant :
— Voilà ma fortune... pour le moment !
_ — Oui, pour le moment, répète le comte avec intention. Mais, quand vous reviendrez de Corbeil, je crois que vous serez plus prudent et ne vous risquerez pas ainsi la nuit...
Mérillac a regardé son ami, il a compris sur-le-champ son idée, et répond :
— Oh ! non !... diable... ce sera différent.
Los voleurs se sont regardés en silence. Séverin découpe la volaille et murmure :
— C'est égal, messieurs, c'est imprudent de voyager sans armes...
— Moi, je n'en ai pas, répond Germaneey, mais mon compagnon a une fort belle paire de pistolets anglais... Menllac, montrez donc vos pistolets à ces messieurs... et d'ailleurs cela doit vous gêner de les garder dans votre poche ; il me semble qu'ici vous pouvez bien vous en débarrasser !
Mérillac sort de sa poche ses beaux pistolels damasquinés, et, surmontant la répugnance qu'il éprouve à s'en dessaisir, il les présente à Séverin qui les prend, les examine et s'écrie :
— Oui, corbleu ! voilà de belles armes... cela vient d'Angleterre ?
— Oui. je les ai rapportés de Londres...
— Voyons !...
— Vo\ ons!...
Les soi-disant bîicheroos se passent les pistolets.
— C'e.st perlé! dit la Gi'enouille, ça vaut bien deux cents livres !
— Oh ! mieux que ça !...
Les pistolet;! reviennent aux mains de Séverin qui hésite pour les rendre au comte, ujais celui-ci lui dit :
— Veuillez les placer sur votj'o cheminée, nous n'aTons pas besoin de nous en charger ici!
Cette ujaniue de confiance paraît être fort goûtée par les voleurs, qui se regardent d'une façon significative, on mange et l'on boit toujours.
— Excellente volaille! dit Mérillac, on n'en sert pas de si bonnes chez Bancelin... Je fais un souper exquis,., et je crois bien qu'à Corbeil je n'aurais pas été aussi bien traité.
— Vous allez-à Corbeil, vous, monsieur?
— Oui, et pendant (|ue vous m'attendrez prés de votre filleule, Germaneey, j'irai toucher mes fonds chez le notaire... Ah! sapristi, voilà un héritage qui m'arrive bien à propos, car j'étais à sec.
— Vous allez hériter, monsieur?
— Oui vraiment!... trente raille francs qui me tombent des nues... je ne m'y attendais pas.... une vieille parepte que je croyais pauvre... et qui en mourant me laisse celte somme... Le notaire de Corbeil m'écrit qu'il la tient à ma disposition... Ah ! pardieu, il ne la tiendra pas longtemps; je vais me hâter de l'en débarrasser! et vivent les plaisirs! les femmes! le jeu!... Germaneey, vous savez que je vous paye un festin chez le Gacque à notre retour à Paris...
— Oui, oui... Oh ! je m'en rapporte à vous, Mérillac, pour faire sauter vos écus,,. il faudrait cependant devenir raisonnable... on n'hérite pas tous les jours...
— Bah ! il faut s'amuser d'abord, la vie est si courte ! au diable la prêvo^'ance !
Séverin semblait réfléchir, et tous les hommes sous ses ordres, les yeux fixés sur lui, paraissaient chercher à deviner ses projets. Enfin il vide son verre et s'écrie :
— Trente mille francs... c'est un beau denier! cela, monsieur !
— Bon! c'est une misère auprès de ce que je possédais autrefois !...
— Une misère... oh ! je n'en demanderais qu'une faible partie, moi, pour payer le loyer de cette bicoque... dont le propriétaire menace tous les jours de me mettre à la porte, parce que je suis arriéré d'une année !...
— En vérité, et combien devez-vous donc pour celte année, mon hôte?
— Oh! dame, une grande somme pour moi... cent vingt livres... l'année a été mauvaise... et puis cette maladie... ces fièvres que j'ai attrapées... je n'ai guère travaillé !
— Pardieu, puisque l'occasion se présente de faire une lionne action, je ne veux pas la laisser échapper... je veux prouver à moB ami Germaneey que, si je fais sauter mes écus en faisant des folies, je ne suis pas pour cela incapable de bien les emploj'er quelquefois...
— Oh ! je n'ai jamais douté de votre générosité, ^lérillac.
— Quel est donc votre dessein, monsieur? dit l'homme au grand chapeau en portant tour à tour ses regards sombres et fauves sur les deux amis.
— De vous faire présent des cent vingt livres qui vous manquent pour payer votre propriétaire... Avecles quinze livres que j'ai sur moi, cela me serait difficile, mais lorsque j'en posséderai trente mille, cela fera une si faible' brèche à ma fortune qu'il n'y paraîtra pas !
— En vérité, monsieur, vous auriez cette bonté?...
— Quand je promets, je tiens...
— Oh ! mais demain... vous ne penserez plus à nous... vous ne repasserez point par ici sans doute?
— Ce n'était pas mon intention, mais, pour reconnaître votrKî hospitalité, je puis bien faire un peu plus de chemin... n'est-ce pas, Germaneey?
— Sans doute, seulement il nous faudrait être sûr de trouver une voiture à Champrosey...
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— Oli! si ce n'est que ça! je me charg'c de vous en avoir une ! s'écrie la Grenouille, et je la ferai venir vous attendre ici... A quelle heure comptez-vous revenir?
— l'as tard, sur les deux heures de l'aprùs-midi, aûn d'arriver à Paris avant la nuit.
— A deux heures, et mémo avant, votre voiture sera ici. Je connais un particulier qui a un cahriolet, il ne sera pas fdchô de gagner une honne journée.
— Vous pouvez lui promettre tout ce qu'il vous demandera.
— Fameux !... ]5uvons alors... A la santé des trente mille francs.
Tous les voleurs s'empressent d'imiter la Grenouille et de lever leur verre :'
— Imbéciles, s'écrie Séverin, c'est à la santé de monsieur qu'il faut boire... si toutefois demain il pense encore à moi.
— Vous êtes méfiant, mon bote.
— Ab dame 1 monsieur, c'estque... dans le monde... on est si peu de parole !
— Eh bien, pour vous donner confiance en moi, pour vous prouver que je veux revenir, si je vous lai>s;iis mes
pistolets hein? que diriez-vous? je me llatto qu'ils
valent |ihis do cent vingt livres?
— Oh 1 comme cela, je n'aurai plus de doutes, monsieur, et je bois de grand cœur à votre héritage !...
Séverin emplit son verre, tous ses hommes l'imitent . Germaucey et Mérillac sont obligés do trinquer avec les bandits; mais il n'y a pas à hésiter, il fallait leur ôter toute défiance. Après le vin, les voleurs fêtent l'eau-devie, dont ils boivent avec une avidité eiTrajaute. Leur chef seul semble se ménager et vouloir conserver sa raison. Il envoie, d'un ton d'autorité, dormir dans un coin deux de se.i hommes qui dans leur ivresse commençaient à dire des choses qui pouvaient trahir leui' profession.
— Mais il doit être bien tard ? dit Germancey.
— Minuit et demi, reprend Séverin après avoir consulté une montre (lu'il ne sort qu'c'i moitié de son gousset, et dont la possession aurait pu paraître singulière chez un homme qui n'avait pas de quoi payer son terme. Si vous voulez vous repo.^er un peu, messieurs, allez vous jeter sur la couchette à coté, car le jour vient de bonne heure maintenant, et probablement vous ne voulez pas vous njettre en route tard ?
— Oh! non... mais qui nous montrera notre cliemiu en sortant d'ici?
— Pierre ira avec vous, il vous fera connaître un sentier qui mène tout droit hors de la forêt... ce sentier est peu connu... mais vous ferez une remarque à unarbre , ensuite vous verrez Corbeil devant vous...
— Trôs-bien... et à deux heures vous nous reverrez ; mais vous aurez pour nous une voiture.
— Soyez tranquilles... nous serons en mesure... Revenez seulement chercher vos pistolets... et nous serons tous contents!
I.e comte et Mérilhie passent dansla petite pièce à côté. Ils avaieui bâte de quitter la société avec laquelle ils avaient soupe. Us se jettent sur la couchette, nmis ce n'est pas pour dormir, le sommeil ne pouvait pas approcher de leurs paupières dans l'horrible gîte où ils s'étaient réfugiés...
— Notre ruse a réussi ! murmure Mérillac ;"i l'oreille de son ami.
— Espérons-le ! après tout, il est naturel iiue, dans l'espoir de posséder trente n^ille livres, ces hommes no nous tuent pas pour s'omiiarer du peu que nous avons...
— C'est égal, si nous nous en sauvons, nous aurons de la chance...
— Ciiut! no parlons pas et feigiions de dormir.
11 était, en ell'et, imprudent de parler, car lo descendant do Cartouche venait à chaque instant appuyer son oreille contre la porto qui n'était que poussée et pas fermée. Persuadé que les deux voyageurs sont endormis, il va rejoindre la Grenouille et Pierre qui se tenaient A l'autre bout de la sall(\ de façon (|u'on no puisse les entendre de la petite chambre à côté.
— Nous alluDS donc laisser païair ces deux hommes? dit le nomnjé Pierre d'une voix sourde.
— Quelle brute tu fais ! dii la Grenouille, cit-ce que tu ne comprends pus que trente mille livres valent miuux à palper que cinq ou six écus qu'ils ont dun» leur poche...
— Mais qui nous assure qu'ils n'ont que cela sur eux?
— Soyez irauquilles, garçons, dit Séverin, je connais ces deux hommes, ils ne nous ont pas menti sur l'état de leurs iinances... ce sont des ci-devant, des auciens nobles, mais qui n'ont pas le sou... Ob! il y en a un à qui j'aurais volontiers fait son affaire tout de suite.. . car il y a longtemps que je lui en veux, à celui-là.. . mais l'iuliJrèt général doit passer avant tous mes sentiments particuliers. ..que risquons-nous... il nous laisse ses pistoîetsendépot! .. .Que ces deux hommes approchent demain de cette demeure, et tout ce qu'ils possèdent sera à nous. ..
— Mais s'ils ne revenaient pas seuls. .. s'ils avaient du monde, d'autres voyageurs avec eux?
— Est-il assommant avec ses craintes, ce Pierre, dit la Grenouille ; mais, mon petit, si tu es toujours craintif comme ça, tu ne te pousseras pas, tu n'avanceras jamais!
— .Je ne suis pas poltron, mais je me méfie, voilà tout !
— Sois tranquille !... je prendrai mes précautions. Si ces deux particuliers revenaient avec du monde, je commence par décharger sur eux ces deux jolis pistolets, qui sont bien bourrés... je les ai visités... et chacun de vous auiaitson lusil, ses armes... Boni cela ira tout seul... j'en réponds!
— Du moment que Séverin répond de la chose... moi je vais dormir sur mes deux oreilles I... si j'en avais trois, je dormirais sur trois! dit M. la Grenouille en avalant un verre d'eau-de-vie.
— Oui, dormez un peu... moi, je veille... et je réveillerai Pierre dès qu'il fera jour. Il est inutile que le comte me revoie demain matin... il ne peut guère me reconnaître; malgré cela, j'éviterai ses regards avant le moment d'agir.
Cette nuit semble bien longue au comte et à son ami. Enfin le jour paraît; un temps doux et beau, un ciel magnifique ont succédé à l'orage de la veille. Mérillac leini de s'éveiller et se frotte les yeux en s'écriant :
— Par la sambleu! je crois qu'il fait grand jour... Oui... et un temps superbe, autant que je puis voir par cette petite lucarne... allons, mon cher Germancey. éveillez-vous et mettons-nous en route... il me tarde d'arriver à Corbeil, vraiment; et si mon notaii-e dort encore, je ferai un tel vacarme à sa porte, qu'il faudra bien qu'il s'éveille...
Vous avez raison. Mérilluc... il faut nous raeiti-e en
route... le soleil semble vouloir se montrer à travers ce dôme de verdure ..
Il no fait pas semblant, il se montre pour tout de
bon... Me voiht prêt... quand on se couche tout habillé, on est bien vite debout.
Les deux amis sortent de l'espèce de taudis où ils ont passé la nuit. Dans la grande salle ils ne trouvent .jue Pierre, qui les attend et s'efforce de prendre un air agréable, en leur disant :
Ah! vous voilà éveillés, messieurs, et vous avez bien
dormi?
Fort bien!... après un excellent souper, je dors toujours bien, moi... Mais où donc est votre maire?
Oh! il travaille déjil dans la forêt avec les camarades...Quand vous voudrez, nous partirons, messieurs.
Nous sommes tout prêts... u'est-ce pas, Germancey i
— Oui, oui, partons.
On sort de la chaumière; à mesure que l'on s'en éloigne, le comte et Mérillac respirent avec plus de facilité; car, malgré l'espoir qu'ils fondaient sur leur rase, ils s-e sentaient toujours bien oppresses au milieu de ces hommes qu'ils savaient être des bandits.
Celui qui leur sert de guide les a fait d'aboli passer à travers un fourré et dos taillis assez rapprochés. Bionti">t ils débouchent sur un sentier étroit, mais bien U\u-é : ht. le feuillage est tellement épais, que, par le plus beau
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temps, lo jour est sans cesse voilé, et quelques parties du cheiiiiii sont toujours dans l'obsourité.
Mais M. Pierre marche vite, ([uoi(iuo i)râtant roroillc au moindre bruit et queiiiuet'ois s'urrôtant tout ."i coup pour écouter. On marciie ainsi pendant une demi-heure, et sans rencontrer personne; puis bientôt lo chemin s'élargit, s'éclaircit, et enlin un arrive ft lu lisière de la forêt; alors lo soi-disant bûcheron s'arrête en disant :
— Je no vais pas plus loin... vous trouverez Corbeil devant vous, messieurs; reconnaîtrez-vous ce sentier pour revenir?
— Oui, voilà un arbre cassé qui m'empêchera de me tromper... et un bouleau isolé, là en face, qui nous servira de j;uidc.
— A bientôt, messieurs !
Le voleur a disparu dans la forôt...
— Enfin, nous voilà débarrassés de la société de ce monsieur, s'écrie Mcrillac; ah ! mon cher Gormancey, donuons-nous la main... qu'il est bon de respirer sans crainte après la nuit que nous avons passée. ..
— Oui, mon ami, le fait est que nous l'avons échappé belle!...
— Quant à mes pistolets, j'en fais volontiers l'abandon, heureu.x de nous en tirer à si bon marché !
— Que dites-vous donc, chevalier? mais j'espère bien que vous rentrerez en possession de vos armes!...
— Quoi! est-ce que vous comptez retourner chez les voleurs? savez-vous que cela me parait bien impruilent...
— Mon cher Mérillac, j'ai enfin retrouvé l'homme que je cherchais depuis si longtemps, le misérable qui a fait le malheur de toute ma vie, qui a causé la mort de la femme que j'adorais , et vous crov'ez que je laisserai échapper cette occasion de le livrer à la justice, de lui faire subir le châtiment que méritent ses crimes! Oh! mais les plus grands périls m'environneraient, que je les braverais pour faire arrêter ce Séverin... Cependant... je conçois, Mérillac, que vous n'avez pas les mêmes motifs que moi pour tenir à ce que l'on s'empare de ces misérables. . . et rien ne vous oblige à m'accompagner dans cette ex[iédition...
— Sambleu ! comte, savez-vous bien que je devrais me fâcher de ce que vous venez de me dire... il y a quelques dangers à courir, et vous pensez que c'est à ce moment que je vous quitterais... Est-ce que l'habitude était de se conduire ainsi, dans les mousquetaires du roi?
— l'ardon, mon ami, pardon... oui, j'ai eu tort de supposer que vous refuseriez de partager mes dangers. . . mais c'est que vraiment il m'est pénible de penser que je vous entraîne toujours là où il y a des périls à courir. .. Cependant soyez bien persuadé que je prendrai toutes les précautions possibles... je veux que Ton arrête les voleurs... cet infâme Séverin surtout... mais je ne veux pas être repris par euxl
— Moi, j'avoue que je ne serai pas non plus fâché de faire pincer ce vilaiu monsieur au nez cassé... qui est cause que ma montre a été brisée et qu'elle n'a jamais bien remarché depuis... Voyons quel est votre plan, Germancey?
— D'aller avertir la maréchaussée de Corbeil... Mais voilà des chaumières, des paysans, nous sommes peut-être à la Faisanderie, je voudrais voir ma filleule d'abord... Allons.., je vais m'informer à cette jeune fille qui vient là... Eh! mademoiselle! connaîtriez-vous par ici la demeure du père Chausseux?
— Tiens! c'te-bêtise! c'est mon oncle!... Ça serait drôle, si je ne savais pas où il reste 1...
— Pardon, nous ignorions votre parenté!...
— Tenez... là-bas à gauche... c'te maisonnette tapissée de vigne... on la voit d'ici... et ma tante est devant la porte.
Les deux amis se remettent en marche; au bout de quelques minutes ils sont devant la maisonnettie qu'on leur a indiquée. Germancey reconnaît parfaitement la nourrice, bien qu'il ne l'ait pas vue d^^puis le jour du baptême, et de son côté la paysanne l'examine un moment, puis elle s'écrie :
— Matiiieijone rae trompe pas!... monsieur est le parrain do nuire chère petite... Oh! oui, oui, je ne me trompe point! c'est lo parrain... Ohé! notre homme!... Germaine... Catherine... v'Ià le parrain d'Honorine... faut la réveiller, c'te petite... va-t-ulle être contente de voir son parrain... Ahl en v'ià une surprise. Mais entrez donc, messieurs! vous allez vous rafraîchir! Not' homme! Chausseux !... viens donc voir le parrain d'Honorine.
Le comte n'a j)as encore pu trouver le temps de l'épondre un mot, madame Chausseux ayant l'habitude de toujours parler; il entre dans la maison avec Mérillac; un gros paysan, qui est au.-si muet que sa femme est bavarde, arrive, salue, essaye do dire quelque chose; mais, n'en pouvant venir à bout, se hâte do mettre sur une table des verres et du vin.
— Et la maman, comment qu'elle se porte, la maman ? s'écrie madame Chausseux ; elle nous a écrit qu'elle éiait malade... v'ià pourtiuoi nous ne l'avons pas vue depuis queuque temps... elle va mieux, j'espère... Chausseux, verse donc à ces messieurs... tu restes là comme notre bourriquet. . . C'est de not' meilleur vin... nous n'en avons pas d'autre ; du reste, l'année n'a pas été mauvaise. A vot' santé, monsieur le parrain... à celle de votre ami et connaissance.
Mérillac a avalé le verre de picton en faisant un peu ia grimace, mais il s'écrie :
— Ce vin ne vaut pas celui de cette nuit... ce qui n'empêche pas que je le bois avec beaucoup plus déplaisir.
Et le comte, profitant du moment où la nourrice vide son verre, dit :
— Je voudrais bien voir ma filleule, pourtant, il me tarde de l'embrasser, cette chère petite...
— Vous allez la voir, monsieur; Germaine, notre aînée, est allée la réveiller, l'habiller... Dame! savez-vous que vous êtes arrivés de bonne heure!... où donc avez-vous couché ? i
— Dans la forêt... chez des voleurs...
— Chez des voleurs ! mais c'est vrai que, depuis quelque temps, il arrive tout plein d'accidents aux voyageurs.. . et comment avez-vous fait pour leur échapper avec toutes vos z'hardes?
— Grâce à une ruse qui nous a réussi... Mais rassurezvous, mère Chausseux, nous allons aller trouver la gendarmerie de Corbeil, et nous vous délivrerons de ces dangereux voisins.
— Ah ! ma fine, c'est un grand service que vous nous rendrez là!
L'arrivée d'une petite fille de trois ans et demi met fin à cettôiconversation. La petite Honorine accourt en sautant, en riant, puis elle s'arrête tout à coup comme honteuse, en apercevant les deux beaux messieurs qui sont chez la nourrice. Germancey s'empresse d'aller à l'enfant, de la prendre dans ses bras et de lui présenter des bonbons qu'il a apportés pour elle, en lui disant :
— Voulez-vous me permettre de vous embrasser?
— Tiens! si elle veut le permettre! s'écrie madame Chausseux, mais je crois bien qu'elle vous le permet... Honorine, c'est ton parrain, ce monsieur-là! tu ne le reconnais pas... mais c'est ton parrain... Chausseux, verse donc à boire.
La petite fille se laisse embrasser, puis elle regarde autour d'elle eu disant :
— Et maman, elle n'est pas venue, maman?
— Ma chère enfant, elle ne peut pas encore venir, elle a été malade... mais elle va mieux, et avant peu elle viendra vous voir... Regardez donc, Mérillac, comme cette petite est jolie... quels traits fins, délicats, quels beaux yeux... n'est-ce pas tout le portrait de sa mère?
— Ma foi, oui... la ressemblance est déjà frappante...
— Pauvre enfant ! puisse-t-elle être plus heureuse!
Le comte ne pouvait se lasser d'admirer et de caresser sa filleule; Teniant se laissait faire, tout en mangeant les bonbons qu'on lui avait apportés; le père Chausseux buvait tout seul, et sa femme s'écriait :
— Certes, pour un bel enfant, on peut dire que c'est un bel enfant ! voyez comme c'est venu... comme c'est blanc
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et rose!... Elle n'a pas des membres énormes, c'est vrai, I mais c'est ferme... c'est moulé... et de la malice! c'est , qu'elle vous en a plus à elle toute seule ([ue trois fois Chaiisseux!... J'espère, monsieur le parrain, que vous êtes lier de vot' filleule?
— Oui, madame Chausseux.je n'ai que des élogesà vous donner, vous avez eu bien soin de cette enfant, et je no manquerai pas de dire à sa mère que sa fille est parfaitement ici, et qu'elle fera bien de vous la laisser encore quel(]ue temps.
— Oh! oui, monsieur; je voudrais la garder toujours, moi... ça me fera ben du chagrin quand faudra la rendre. Ces messieurs déjeunent-ils avec nous?
— Non, madame Chausseux, un devoir important nous appelle maintenant à Corbeil; il s'agit de purger la société de plusieurs misérables qui ont longtemps échappé à la justice...
— Ah! vous allez faire pincer les voleurs?
— Nous allons rcssa,yer, au moins... Sommes-nous loin de Corbeir?
— Non, monsieur, une petite lieue, pas plus. Chausseux va vous mettre sur la route.
— Volontiers... Adieu, chère petite... que je t'embrasse encore... Ah ! je sens que je t'aime déjà comme un père ! et puisque le tien t'abandonne, je jure, moi, de t'en tenir lieu!
La petite Honorine se laisse embrasser. Le comte fait sou eadeau ;Ma nourrice, puis les deux amis se remettent en route, accompagnés par le pure Chausseux, qui sourit et secoue latcte en les regardant, mais ne peut parvenir à dire autre chose que :
— Le parrain ! eh, eh ! le parrain !...
On arrive à Corbeil, M. Chausseux s'en retourne en répétant :
— Eii, eh !... le parrain.
Les voyageurs se fout indiquer le poste de la gendarmerie, ils s'y rendent et dénoncent au brigadier les misérables qui occupent la masure dans la forêt.
— Nousnousdoutions déjà que c'étaient des voleurs, dit le brigadier, mais nous n'avions pas encore pu les prendre en flagrant délit.
— Vous pouvez les arrêter sans craindre de faire une méprise; parmi ces hommes est un misérable qui doit déjà vous avoir été signalé, dont le nom est Séverin, et qui est le petit-fils de Cartouche.
— Le petit-fil? de Cartouche ! il serait parmi ces hommes de la forêt! en êtes-vous certain, monsieur'.'
— J'en suis parfaitement sûr, c'est lui qui se dit le maître bûcheron.
— Oh ! mais alors ce serait une prise bien importante; il y a longtemps que la police est à la recherche de cet homme... il a une foule de vols, de crimes sur son compte. Mais c'est un gaillard très-adroit : il change de visage, d'âge, il se transforme si bien qu'on ne peut jamais le reconnaître.
— Eii bien, je vous réponds, moi, de vous le faire reconnaître... je vous guiderai pour cela, car c'est de lui avant tout qu'il faut s'em[iarer.
— Esl-ce que vous comptez venir avec nous, monsieur, pour arrêter les brigands?
— Assurément, moi et mon ami, nous vous servirons de guides...
— Je no vous cache pas, messieurs, que l'affaire sera dangereuse... ces gens-ïîl, et surtout ce petit Cartouche, ne se laisseront pas prendre sans faire uno vigoureuse défense.
— Le danger ne nous effraye pas, brigadier, vous avez affaire ;\ d'anciens militaires.
— Oh! je le vois l)ien, messieurs, mais il faudrait pourt;int faire en sorte d'en sortir sains et saufs... Nous irions bien sur-le-champ, moi et mes hommes, cerner la masure, mais ils nous veirront venir, et il est probable que nous ne trouverons plus personne au gîte.
— Aussi n'est-ce pas de cotte façon qu'il faut agir. Nous avons hier, pondant l'orage, demandé l'hospitalité dans la masure... les voleurs nous ont fort bien reous ; nous étions
sans défiance, lorsque le hasard m'a permis d'entendre une conversation qui m'a apjiri.i la véritable profession de nos hôtes. Deux, contre cinq hommes bien armés. nous étions perdus; nous avons eu recoursâ une ruse qui nousaréusbi. Mon ami a dit qu'il allait toucher trent'mille francs chez le notaire de Corbeil ; vous comprenez (juc le désir de s'emparer de cette somme a sur-lewhamp changé les desseins de nos voleurs. P'eignact d'être touché du bon accueil que nous avons reçu, de l'excellent souper que l'on nous a fait faire, Mérillac a promis de revenir pour récompenser généreusement notre hijte...
— Et pour donner une entière conGance à nos volears, je leur ai laissé une f<;rt belle paire de pistolets anglais, sur lesquels mon chiffre est gravé.
— ïrôs-bicn, messieurs, alors ces misérables vou3 attendent...
— Oui, ils nous oiit même assuré qu'ils auraient un cabriolet à nos ordres. Nous avons annoncé que nous repasserions par la forêt vers les deux heures de l'aprèsmidi.
— Fort bien, nous avons du temps devant nous ; trois de mes hommes vont se déguiser, mettre des blouses, se faire paysans, ils se rendront dans la forêt, mais chacun par un chemin différent, tâcheront d'éviter les regards, et, vers l'heure convenue, se trouveront prés de la masure.
— C'est cela. ..ensuite moi et Mérillac nous avancerons doucement vers la demeure des brigands.
— Vous, un peu en avant, monsieur... et comme «'est monsieur votre ami qui est censé avoir la grosse somme, ils n'agiront pas qu'il ne soit près d'eux... vous serez bien armé, monsieur, et prêt à faire feu au premier mouvement d'attaque des voleurs.
— Fort bien, mais Mérillac... c'est sur lui qu'ils fondront d'abord pour le dépouiller...
— Attendez, monsieur, attendez ; monsieur peut avoir reçu une partie de sa somme en écus, et comme ce serait très-lourd à porter, il a pris avec lui un homme pour porter ces sacs.
— Excellente idée, cet homme...
— Ce sera moi, messieurs, et bien déguisé, je vous le jure; ensuite deux ou trois de mes hommes nous suivront de loin ; de cette façon, je crois que nous pourrons nous rendre maîtres de ces brigands sans qu'il nous arrive malheur.
— Ce plan est très-bien tracé; nous allons déjeuner et nous reposer un peu, nous reviendrons ensuite ici..
— Soyez ici à une heure, messieurs, tout sera fait et disposé comme je vous ai dit.
— Et vous nous prêterez des armes?
— A chacun une paire d'excellents pistolets, qui ne rateront pas.
— C'est convenu ; à une heure nous serons ici.
Les deux amis se sont fait enseigner la meilleure auberge du pays, ils se fout servir à déjeuner, et cette fois mangent de bon appétit. Le plan du brigadier leur parait bien conçu, l'idée de se faire accompagner d'un homme qui aura l'air do plier sous le poids d'un sac d'argent sourit beaucoup à Mérillac, qui est persuadé que c'est sur ce sac-là que se jetteront d'abord les voleurs.
Le comte se sent heureux à l'idée de livrer enfin à la justice le misérable qui est la première cause de tous ses malheurs, et qi^i a fait conduire à l'èchafaud la femme ([u'il adorait. Vongersa chère Honorine était la pensée de toute sa vie et le plus ardent de ses désirs. C'est un moment bien solennel dans la vie, que celui qui doit combler notre vœu le plus cher. Cependant, au souvenir de la femme qu'il avait aimée venait se mêler souvent celui de cette petite lîUe qu'il venait d'embrasser, de cet enfant auquel il avait promis de servir de père, et s;ins qu'il eu comprit la cause, l'image de ce Séverin venait se joindre à cela, et jetait comme un nuage sombre entre la petite Honorine et celle d'autrefois.
Le temps marchait bien lentement au gré du comte et de Mérillac. A uno heure moins un quart ils sont au poste do gendarmerie; le brigadier est déguisé de manière & n'être pas roconnaissable et il met sur son dos uu sac on
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partie parni do ferraille. Germancey et Mériliac sont munis chacun d'uno paii-e de pistolets, on .-e met en route pour la forêt, suivi, d'un peu loin, par trois gendarmes, mis aussi en paysans.
On se dirige vers le sentie que les deux voyageurs ont suivi le matin.
Le bouleau isolé, l'arbro cassé le fiiit reconnaître, sans quoi il serait dit'licilo de le romar((uer. A peine entré dans le sentier, le comte veut marcher seul en avant dfl (luatre-vingts pas au moins, présumant ([uc les voleurs peuvent avoir envoyé du monde en éclaireur pour s'assurer do leur retiiur.
Mùrillac s'arrête donc ainsi que son compagnon qui semble plier sous le poids do son sac; il laisse son ami aller en avant ; mais il a soin d'armer ses pistolets et de se tenir prêt Ci tout 6v6nement, puis lorsqu'il trouve la distance assez grande, il se remet en route.
On avance ainsi pendant vinjjt minutes dans le sentier, sans rencontrer personne. Au bout de ce temps, le comte aperçoit un homme en observation : il reconnaît Pierre, et, à vingt pas plus loin, il aperçoit Séverin et le reste de la bande.
Le comte se met à crier assez haut pour être entendu des deux côtés :
— Nous voici. . . ne vous impatientez pas, notre hôte... mon ami me suit... il n'est pas loin !...
— Mais il n'est pas seul votre ami? dit M. Pierre en quittant la place où il s'était blotti...
— Non, il a bien fallu qu'il prit quelqu'un pour porter son argent, on lui a donné cinq mille francs en écus... le paysan qui les porte plie sous son sac...
— Eh bien, allez aider cet homme... allez le débarrasser, vous autres! crie Séverin en faisant signe à ses hommes d'aller vers Mériliac, tandis que lui marche droit vers le comte, dont il est encore assez éloigné.
Les voleurs, pressés do s'emparer du sac d'écus et de dépouiller Mériliac de la somme dont ils le croient porteur, se mettent à courir en avant. Lorsqu'ils ne sont plus qu'à six pas de ceux qu'ils veulent rejoindre, le faux paysan se redresse, jette de côté son sàc et ajuste les voleurs ; Mériliac en a fait autant de son côté, si bien que les quatre hommes qui allaient se jeter sur eux sont reçus à coups de pistolets.
En entendant le bruit des armes à feu et les cris de ses camarades, Séverin pousse un jurement eifroyable et court sur le comte avec un poignarda la main, en disant :
— Ah! traître!... tu nous as trahis, mais tu ne t'en sauveras pas cette fois !.. .
— C'est ce que nous verrons ! répond Germancey en déchargeant sur le misérable un coup de pistolet. Mais le voleur a évité le coup, en se rejetant de côté; il se précipite sur le comte et lui porte un coup de poignard qui l'atteint au bras, une lutte s'engage entre eux :" Germancey, moins agile, moins jeune que son adversaire va succomber et recevoir un coup mortel, lorsque trois cendarmes, sortant de différents massifs de la forêt, se jettent sur Séverin, le désarment, le saisissent et le garrottent solidement ; en se débattant, le fliux bûcheron a perdu la perruque qui lui cachait presque les yeux; depuis longtemps son grc;nd chapeau était tombé, on peut alors voir entièrement la figure de cet homme jeune encore, et qui serait beau garçon, si toutes les passions mauvaises ne se révélaient dans chacun de ses traits, et surtout en ce moment où, exalté par la fureur, ses yeux semblent lancer des éclairs.
Le nommé Pierre avait été tué roide par la décharge des pistolets de Mériliac ; un des voleurs avait prisla fuite, mais M. la Grenouille et un autre bandit étaiententre les mains des gendarmes.
— Vous êtes blessé, mon ami, dit Mériliac en s'approchant du comte.
— Ce n'est rien... au bras... c'est peu de chose... et malgré ce misérable, j'en réchappe encore. '
Séverin est furieux, il vomit les plus horribles impréîations, tandis que M. la Grenouille prend la chose gaieaient et se contente de dire :
— C'a été bien joué !... ah I faut convenir que l'affaire a été joliment menée... nous avons donné dans le paquet... il n'y a cjue Pierre qui se méfiait... et c'est lui qui a reçu la dragée... il sentait le coup.
Tout a coup Scveriu se tourne vers Germancey, en lui disant d'un air ironique :
— Merci, monsieur de Germancey, merci de m'avoir fait pi'cndre ! ah ! félicitez-vous. . . vous avez fait là un beau chef-d'œuvre... s.ivezvous qui vous avez fait arrêter'.'., le père de votre filleule... de celte petite fille que vous aimez tant... que vous avez été embrasser chez sa nourrice... oui, je suis votre compère !.. vous direz à Florentine que, grâce à vous, son cher Francisque va aller aux galères... ça lui fera plaisir... elle vous en saura gré. . . mais ce n'est pas tout... ces enfants de votre frôre que vous cherchez... Maria et Victor, je les ai trouvés moi... je sais où ils sont... Grâce à vous, j'ai appris cette nuit que leur mère est madame Rigoulot, ci-devant mademoiselle de Haute-Futaie... c'est une découverte qui pourra me servir un jour, parce que vous entendez bien que je ne veux point moisir au bagtie... allons, gendarmes, emmenez-moi, marchons, je n'ai plus rien à dire à mon compère !
Le comte est demeuré atterré par tout ce qu'il vient d'entendre ; il n'a pas eu la force de prononcer un seul mot; cependant, lorsque les gendarnjes se disposent à emmener les voleurs, il court vers Séverin et lui crie :
— Si vous ne m'avez pas menti, monsieur, de grâce apprenez-moi ce que sont devenus les enfants de mon frère... dites-moi où je puis les trouver, et moi je vous promets de prendre soin de cette pauvre petite dont vous avez abandonné la mère... de la fille de Florentine.
— Ah 1 je m'en fiche pas mal de l'enfant de Florentine... Au revoir, compère, vous m'avez fait arrêter... faites-moi relâcher et je vous dirai où sont votre neveu et votre nièce...
Les gendarmes emmènent leurs prisonniers, après avoir eu soin de bien les garrotter. Mériliac entoure de son mouchoir la blessure du comte, il lui fait porter son bras en écharpe, tout en lui disant :
— Est-ce que vous ajoutez foi aux propos de ce misérable? N'y croyez donc pas, mon cher... il vous a dit tout cela pour tâcher de se venger de vous.
— Puissiez-vous dire juste; car ce serait affreux, s'il n'avait pas menti.
Avec l'aide d'un gendarme, les deux amis arrivent au bureau dee voitures de Corbeil et prennent place dans celle qui part pour Paris.
De retour à t'aris, le comte se donne à peine le temps de faire panser sa blessure qui est légère ; il se rend chez Florentine, qui s'inquiétait déjà de ne point le voir revenir, et qui, apercevant son bras en écharpe, s'écrie :
— Vous êtes blessé, monsieur, il vous est arrivé un accident? *"
— Ceci n'est rien, mon enfant, une histoire de voleurs que je vous conterai plus tard ? Parlons de votre fille. — • Vous l'avez vue, monsieur ; elle se porte bien?
— Oui, je l'ai vue, je l'ai embrassée à plusieurs reprises, car elle est charmante... sa santé est excellente... et je crois que ces gens chez qui elle est en ont grand soin et l'aiment beaucoup.
— Oh! oui, ils l'aiment... qui est-ce qui pourrait ne pas l'aimer? elle est bien gentille, n'est-ce pas, monsieur?
— Charmante... du reste, c'est tout votre portrait.
— Vous trouvez, monsieur?
— C'est frappant ! et Mériliac est bien de cet avis.
— Et que vous a-t-elle dit, mon Honorine?
— Elle m'a demandé sa mère, qu'elle regrettait beaucoup de ne point voir avec nous.
— Chère enfant. . oh! bientôt j'irai la voir... l'embrasser... puis à la fin de l'été, je la prendrai avec moi., je ne m'en séparerai plus... et qui sait... quand il apprendra que sa fille est si jolie... peut-être son père reviendra-t-il nous voir... peut-être nous aimer a-t-il alors.
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Le comte ne répond rien, mais il détûurne la tète, car, lorsqu'il songe quel est l'amant de Florentine, le père de la petite Honorine, il ne peut s'empiHlier de pr6voi!' pour la jeune mère et sa fille un bien sombre avenir. Maie il se promet de toujours cacher ft sa protégée que son amant Francisque n'est autre que le misérable SéTerîii, et que cet homme est maintenant entre les mains de la justice.
Le procès des voleurs n'est pas long : le petit-fils de Cartouche et ses oomplices sont Condamnés aux travaux foicés à perpétuité.
Mérillac apporte t son ami lo journal qui contient oe jugement, en lui disant :
— Te voilà à jamais délivré de ce misérable, qui osait te braver...
— Délivré... ce n'est pas bien sfiP... des gisns comme lui se sauvent toujours du bagne !.,, ce Séverin avait bien mérité la mort !
— On aura trouvé des circonstances atténuantes !...
— Enfin ! puissé-je ne plus on entendre parler!...
— Mais quelques années plus tard, vers la fin de 1813, on lisait dans un jounial :
« Deux forçats viennent de s'évader du bagne d(! Toulon; malheureusement ce sont deux hommes de l'espèce la plus dangereuse : l'un est le nommé la Grenouille, et l'autre ce fameux voleur, connu sous le noiû de Séverin et qui est, dit-on, le petit-fils do Cartouche; le signalement de ces deux hommes a été envoyé partout; mais jusqu'à prissent toutes les recherches ont été infructueuses. I)
XXI. — ou O.N EN EST
Depuis l'époque où M. de Germancej avait fait arrêter Séverin et ses complices, rien ne s'était passé de remarquable parmi les personnages que nous avons vus dans la première partie de cet ouvrage.
Florentine avait fait revenir sa fille près d'elle ; la petite Honorine était chaiiuantc, mais sa mère ne voulait pas en faire une simple marchande d'oranges comme elle. Elle trouvait tant de gentillesse, tant d'esprit à son enfant, ([u'elle se serait crue coupable de no point faire cultiver par l'éducation les dons heureux que sa fille avait reçus de la nature. Elle était du reste encouragée dans ses idées parle pari-ain d'Honorine, qui portait lo plus vit attachement à sa filleule, et trouvait que ce serait un crime do condamner cetto enfant à passer sa vie sur le boulevard du Temple.
Florentine, qui ne voulait point ceiiendant se séparer entièrement de sa fille, la conduisait tous les matins dans une pension modeste, où elle allait la reprendre tous les soirs à huit heures; de cette façon, pondant une partie de la soirée, elle avait encore sa tille avec elle. 11 est vrai que la petite Honorine passait naturellement celte partie de la soirée sur le boulevard, près do l'étalage de sa mère. Ce que M. do Germanoey ne trouvait pas très-convenable, mais Florentine avait répondu à cela :
— Si ma fille n'était pas (juoliiuefois près do sa mère lors(iu'clle vend des oranges, elle mugirait plus tard on sachant que cola était mon état; enfant, elle s'y habitue, et plus tard, si elle devient riche, elle no me méprisera pas. Elle croit son père mort... vous m'avez conseillé de ne point la détromper, monsieur.
— Et je vous y engage encore.
— Vous voyez bien que n'ayant plus que moi, il faut au moins qu'elle chérisse sa mère.
Maria n'avait eu aucune nouvelle de son mari. Ne voulant pas ([ue son frère Victor restât comuiissionnaire , lorsque dans son commerce démodes elle gagnait, beaucoup d'argent, elle avait chargé celui-ci de surveiller son magasin â Rouen. Mais lo séjour do Rouen ne plaisant que iiiodiocreuient au jeune houinio, il n'y resUiit jamais que fort pou do teui[)s, et se hâtait do revenir ù i'aris, sur son cher boulevard du Temple, voir les nouveautés qui so donuaicul ù l'Àmbigu-Comiquo ot à. la Gaité. Quant aux
nouveaux Troubadour», ils n'existaient plus en 1807, lautorité avait fait fermer l'ancien petit Ihéâtre des Dûla'^«'fmeuts ainsi que plusieurs autres théâtres... pourquoi?... on n'a jamais pu savoir.
Mai.s, dans sa prospérité, Victor n'ooWiait pa* son ancien anii Beaulard. Celui-ci était re."-'' f " - iijjures dccire, etconlinuaitàdire:a C^ai'Ou ..,elc.» En vain Victor essayait de lui (ain- .al et de lui donner des idées d'ambition ; il y peidaii ton temps; Beauiard, qui restait maigre, pâlot, flaet et petit, disait au ci-devant commis.sionnaire :
— Founiuoi veux-iu que je change de position, je me trouve heureux comme je suis; le boaletard du Temple est ma patrie... où donc trou verais-je un endroit plu.s jj.i, plus amusant, plus récréatif que celui-ci, qui vient eac.ie do s'embellir par une con.struction nouvelle. L'ancien théâtre de la Gaité n'existe plus; à la place de sa salle longue, étroite et mesquine, le nouveau directeur, M. Bourguignon, gendre de feu Nicolet, a fait élever une salle belle, commode, élégante, spacieuse. J'y suis entré un soir comme cela allait finir... J'ai été ébloui... et puis notre boulevard s'est encore enrichi par la présence de de IX nouveaux artistes en plein vent, ^&6'c/(e et monsieur Ualimafré. Hs ont remiducé le père Rousseau, et avec beaucoup de succès. Lo père Rousseau était dréle, il était pour les grosses farces ; mais ceux-ci sont plus tins, plus spirituels : Bobèche est un comique vrai, naturel, il vous fait rire sans se donner de peine, sans faire beaucoup de gestes. ;]Avec sa veste jaune, sa culotte ronge et son petit tricorne gris, après lequel est att;iché un pupill ju, il n'a qn'à ouvrir la bouche pour provoquer la gaieté, et sa bonne tigure ronde, fraîche et réjouie, vous d mao surle-champ envie de l'écouter. J'ai eniendu dire ùde beaux messieurs qui viennent souvent l'entendre, que s'il voulait monter sur un théâtre, ce serait un excellent comédien. M. Corsse a voulu l'engager, le faire entrer d.ms sa troupe de l'Ambigu-Comique, Bobèche a refusé, il a dit qu'il était bon pour jouer en dehors, mais qu'il serait peut-être mauvais en dedans! Hein! envoilàdelamodestiel
Victor n'insistait pas, et se contentait de payer de la bière et des échaudés à son ancien camarade, ce qui pour celui-ci équivalait ù un dîner au Cadran-Iîleu ; puis il allait seul voir, à la Gaité, la Citei ne, du déjà célèbre (Juil- Itcvt de Puerccûiirt , et à l'Ambigu-Comiqu.^ , la Furêl d'Ilennunstud, du non moins célèbre Caigniez. Ces deux auteurs étaient en 1800, 10, 11 et l'J, ce que sont do notre temps, pour les drames, MM. d'Fnncry et Aincit Bour- Q'ois. Ce qui prouve que chaque époque a ses auteurs privilégiés, ou ses auteurs eu vogue, ou, si vous aimez mieux, ses auteurs heureux... C'est toujoui-s la même chose.
Le clievalier de Mérillac continu;iit de faire sa cour à madame Roberval, il est probable que ce n'était plus aussi assidûment... 11 y a tant de manières dû faire sa cour! mais la bonne est celle qui vous fait conserver toujours des relations amicales avec les personnes que Ton a connues intimement.
M. Roborval continuait de faire fortune en laiss;int sa femme libre de le faire... tout ce qu'elle voudrait. Ce monsieur était devenu tout îi fait comme il faut; il continuait de voyager fort souvent, et lorsqu'il revouait de ses tournées, no manquait pas d'aller s'enfermer dans sa maisou do campagne de Ville-d'.'V\ray, où il se dérobait a tous les regards et recevait rareaieut du monde, à moins quo ce ne fût pour y donner do ces fétos sploudides qui fout accourir chez vous tout Paris, ol défrayent pendant une semaine h'S conversations dos salons.
On était arrivé ainsi à ranuoe 1S13, et c'est vers la lin do cette année quo le conuo de Gormancoy avait lu dans losjournaux ooi article qui annonij-ait quo deux foi^ats s'étaient échappés du bagno de Toulon, et que ces doux forçats étaient justomout ceux qu'il avait jadis (ait arrotor': Séverin ot la Grenouille.
La lecture do cet article avait vivement impressionné lo cnito. Il avait sur-le-oUamp redouté les plus j,rands iiailhours pour Floroi.tine et ta fille. Il cal ulait tout lô mal qao pouvait oucûih) leur faire cet homme, qui devait
se
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être alors dans toute la force de l'âge. Séverin devait avoir de trente-huit à trente-neuf ans; il est rare qu'un homme dont tous les penchants sont vicieux, se corrige à cette époque de sa vie.
Cependant l'année 1813 s'est écoulée, puis la suivante, sans que rien soit venu trouhler la vie paisible de Florentine et de sa fille. Le boulevard du Temple continue d'avoir la vogue pour ses mélodrames, qui ne sont cependant qu'en trois actes, et n'ont pas encore osé se parer du nom de drame, qui remplace aujourd'hui le nom né du genre, mêlé de drame et de musique. Pourquoi a-t-on changé le nom, puisque la chose est restée la même? Je vais vous répondre ce que je suppose : parce que le mot drame est plus noble. C'est possible, mais il est moins juste.
Tautin, Marty, mesdemoiselles ,4 c/è/eiJî/jOî/îs et Hiigens, brillent encore de tout leur éclat. Les Ruines de Babylone, l'Enfant de l'amour obtiennent des succès qui font venir au boulevard du Temple tous les amateurs de spectacle, même ceux qui se moquent des mélodrames et honnissent ce genre l...Mai3 c'est assez l'usage d'aller voiries choses dont on se moque. Que d'hommes j'ai connus qui affectaient de faire fi des grisettes, et auraient bien voulu en avoir pour maîtresses!...
Mais s'il n'est rien arrivé d'intéressant à nos personnages, en revanche de bien grands événements sont arrivés en France. Pourquoi vous les raconterais-je ? vous les savez aussi bien que moi ! et puis je n'ai jamais aimé à m'occuper de politique, oh 1 Dieu! la politique!... quel éternel sujet de disputes quand on s'avise de l'entreprendre, de le mettre sur le tapis. Et les journaux qui vous parlent politique, comme ils sont amusants... hein? comme ils vous font des tartines sur leur sujet favori... sur ce qu'ils veulent, eux... ils ne vous demandent pas si c'est votre opinion à vous!... c'est la leur, ça suffit, ce doit être la vôtre... il faut que ce soit la vôtre ! car, remarquez bien que ces messieurs qui prêchent sans cesse la liberté, ne vous en laissent jamais... à vous ! et si vous ne
pensez pas comme eus, vous n'êtes pas bon à jeter aux gémonies! Oh ! les hommes!... faites vos lariines, messieurs, ce n'est pas moi qui les lirai.
Vous savez donc qu'en '1814 les ennemis entrèrent en France... Triste chose que de voirl'ennemi dans son pays!... j'ai vu cela, moi, puissiez-vous ne jamais le voir, vous.
Vous savez que les Bourbons revinrent en France, que Louis XVni fut roi. Vous savez que l'en-pereur Napoléon revint de l'Ile d'Elbe en 1815, reprit sa place sur le trône et que Louis XVIII s'en alla à Gand ; puis que l'empereur aj'ant été trahi et vaincu, on le transporta à Sainte-Hélène, tandis que Sa Majesté Louis XVIII venait de nouveau s'asseoir sur ce beau troue de France.
Puisque vous savez tout cela, je n'ai pas besoin de vous le raconter.
Nous sommes donc arrivés en 1816, seulement M. da Germancey est rentré dans une grande partie de ses biens, et le chevalier de Mérillac a eu sa petite part dans le milliard que le roi Louis XVIII a bien voulu accorder, comme dédommagement, à ceux de ses serviteurs que la révolution avait trop maltraités.
Il s'ensuit que deux de nos personnages ont totalement changé de position. Le comte de Germancey a retrouvé trente mille francs de rente, et M. de Mérillac presque autant. Cela changera-t-il leur caractère? je ne crois pas, d'abord parce que ces messieurs avaient déjà été habitués à la fortune, ensuite parce que ce ne sont pas des imbéciles; et il n'y a que les imbéciles que la richesse peut changer... à la vérité il y en a beaucoup.
XXIL — LE BANQUIER RIGOULOTINI.
Un changement de goijvernement amène toujours dans un pays un grand nombre d'étrangers, de nouveaux visages. C'est surtout dans une ville comme Paris que ce bouleversement se fait sentir. Les salons ne sont plus les mêmes, vous y voyez une foule de figures nouvelles et
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souvent vous y cherchez en vain celles que vous aimiez à y rencontrer. Les uns ont perdu leur place, leur fortune, leur position, et ne peuvent plus tenir le mènae rang dans le monde. Les autres fuient la société pour n'y pas voir le trioraplie de gens ([u'ils détestent, ou subir les grands airs de i)ersonnagos ([u'ils ne connaissent point.
Parmi tout ce monde, parmi cette foule do soi-disant grands personnages, qui débordent de tous les pays, il se glisse toujours des intrigants, dont le seul et le véritable métier est de tâcher de faire des dupes et de s'enrichir ù vos dépens. Ces gens-là étudient le moment favorable pour entrer en scène, et ils s'y présentent toujours avec tant d'aplomb, de tact, de hardiesse, qu'il faut une bien grande expérience pour ne puintso laisser prendre ù leurs jolies phrases, à leurs belles nianiérus.
Les parvenus de la République étaient devenus moins arrogants, moins insolents; ils alfectaieiit maintenant les belles nianitires, et quelques-uns voulaient même essayer de se faire passer pour des émigrés rentrés dans leurs biens, mais cela ne prenait pas et ne pouvait tromper que les sots, qui du reste sont toujours en adoration devant la fortune, ([uello que soit son origine.
Enfin les belles révérences, les airs de cour otiiient singés par beaucoupdenouveaux enrichis. Mais le bon ton, les manières distinguces ne s'acquièrent point avec des écus. Arrivé ù l'âge mûr, on no refait pas son éducation ; et ceux qui font dos jxiinijiK's à trente aus, en feront toute leur vie, à moins <iu'ils ne prennent le parti do ne plus ouvrir la bouche.
Le millionnaire Rigoulot étiiit enchanté d'avoii' épousé mademoiselle de Ilautefutaie. Grftce à sa femme, qui était do l'ancienne noblesse, il recevait dans son salon des gens très comme il faut, ([ui, en faveur des excelleuts dîners que donnait le banquier, voulaient bien fermer les yeux sur l'origine de sa fortune, et venaient offrir leurs hommages {i sa femme.
Madame Rigoulot, ci-devant mademoisollo de Hautefutaie, tenait sa maison sur un grand ton. Elle avait sou
jour de réception, et outre cela donnait des bals, des concerts, des matinées littéraires. Devant le monde, elle appelait son mari Bù/otilotini, et traînait tellement sur les deux dernières syllabes, qu'on était bien forcé de se rappeler ce nouveau nom. Si bien qu'au bout de quelque temps, comme le nom de Rigoidotini résonnait infiniment mieux aux oreilles que celui très-prosaïque et peu distingué de Rigoulot, le banquier fut débaptisé et devint un tantinet Italien, ce qui ne pouvait que lui attirer de la considération aux yeux de gens qui aimaient beaucoup les étrangers.
Madame Rigoulotini avait naturellement évincé de son salon une grande partie des anciens amis de son mari. dont les manières et le langage plébéien ne pouvaient plus s'accorder avec la société qu'elle recevait, et M. Mouchenez qui, on doit s'en souvenir, prodiguait à tort et à travers les t et les s, avait été un des premiers que cette dame avait prié son mari de ne plus recevoir.
Cette prière avait d'abord été fort mal accueillie par le millionnaire, qui avait dit à sa femme :
— Comment, madame, vous voulez que je mette Mouchenez à la porte ! un ancien ami, un cam.arade, un boa et honnête garçon... car c'est un excellent cœur que Mouchene/, I
— Kli! monsieur, je ne conteste pas les qualités de votre -M. Mouchenez, c'est un homme très-sensible, je le veux bien !... mais il est impossible d'avoir plus mauvais ton ! il ne dit pas un mot sans faire des cuirs !... et il les fait avec une ;issurance... il crie A vous assourdiri Enfin, c'est un monsieur qu'il est impossible de recevoir dans un salon... Je ne vous dis p;is do le chasser, mais faites-lui entendre que nous ue recevrons plus, que nous allons à la campagne... Tout ce que vous voudrez !... Recevei-le dans votre cabinet, quand vous serez tout seul... j'y consens encore... mais avec ma société, jamais, monsieur, je ne le veux point, ot il me semble que ma volonté doit vous suflire.
Cette dame avait en effet habitué son mari à plier
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devant sa volonté; il s'incline donc en sipne d'obôissancf, mais dans la même journoo, en sortant do sa maison, il rencontre Mouchenez ([ui ee disposait à y enti'er.
Le millionnaire barri- le passage à son ami, en lui
— Ne va pas chez moi, tu vois bien i|Uojo n'y suis pas...
— Tiens, c'est toi, Crésusl... Ali ben,je te trouve là comme lîaptiste... J'allais l'avoir le nez cassé... A la vérité, j<i me serais rejeté sur ta fciiime... mais c'est pai la niôriie cliose!... parce que toi i'el moi, c'est le pain et le vin... Deux ami*, quoi! tandis (juo ta femme... c'est le cornichon... ôli ôh éh !... [)a8 mauvais le mot!... hein... Mais tu no ris pas... pourquoi t'est-ce que tu no ris pas, Barabas ?
M. Kigoulot se grattait le nez et se sentait fort embarrassé. Il dit enlin :
— De ([uel côié allais-tu ?
— De quel côté? C'te bêtise ! puisque j'allaia chez toi ; rentrons-y, tu m'offriras i» rafraîchir, un veiTO de ton vin de Aadère, comme tu l'appelles... J'y mords au Nadére, il me chausse ce vin-là...
— Non, je ne veux pas rentrer, j'ai aifairc... il fttut ([uc j'aille sur-le-champ aux Champs-Elysées, chez M. le marquis de Blouminet, un ami de ma femme, qui me fait l'honneur de m'emprunter de l'argent... je ne veux pas le faire attendre.
— Eh bien ! je vais aller avec toi chez ton marquis, qui te fait cet honneur-là !... et puis nous reviendrons ensemble et je dînerai z'avec toi... Je m'invite sans façon... d'autant plus qu'aujourd'hui c'est jeudi, ton jour de irrand tralala... ta as toujours du monde à dîner ces jours-là... et quand il y a pour dix il y a bien pour onze ! çuy est-il... ça y est, n'est-ce pas ?
— Non, ça n'y est pas ! répond Rigouiot en baissant le nez, tu ne dîneras pas chez moi, nous ne recevons plus.
— Vous ne recevez plus... et depuis quand?
— Depuis aujourd'hui... c'est l'idée de ma femme.
— Vous ne recevez plus vol' grand monde huppé?... Ça m'est égal, au contraire, j'aime mieux n'être qu'entre nous... on est plus à l'aise... il y a de ces ostrogoths chez toi qui ont toujours l'air de rire quand je parle, c'est pas que je m'en fiche... mais enfin... un jour la moutarde pourrait me monter au nez... alors les calottes pleuvraient, c'est pourquoi j'aime autant dîner entre nous...
— Mouchenez, j'en suis fâché, mais je ne peux plus te donner à dîner... Tiens, je n'irai pas par quatre chemins... mais ma femme ne se soucie pas de ta société... elle prétend que tu fais trop de cuirs...
— De cuirs !... de cuirs !... qu'est-ce que ta princesse entend par là ? Je ne sais pas si je fais des cuirs... mais je sais que le cuir est une bonne chose et que je voudrais en faire assez pour en vendre... C'est donc à dire que tu me mets à la porte de chez toi... moi, z'un ancien, qui a févu celui de faire son chemin avec toi... pas si bien, c'est vrai, mais, Dieu merci, je suis à mon aise aussi, et si je te demande à dîner, ce n'est pas parce que je n'ai pas de quoi dîner chez moi, entends-tu ?
— Mon Dieu, je sais tout cela... je suis toujours ton ami. je ne te mets pas à la porte, seulement je te dis que ma femme n'aime pas ta compagnie... d'abord tu ne veux jamais m'appeler que Rigouiot tout court et jamais Rigoulotini qui est devenu mon nom .
— Ton nom! c'est pas vrai, ton nom est Rigouiot, tes ni, ni, sont de l'invention de ta femme qui veut te faire passer pour Italien, tandis que tu dois être tier d'être Français... Elle met tes vieux amis à la porte, elle te défend de les recevoir, c'est encore très-gentil de sa part!... Un de ces jours, elle te défendra de dire que tu es son mari...
— Mouchenez, tu n'aimes pas ma femme... je le conçois... elle ne te fait pas honne mine, tu ne dois donc pas regretter de ne point venir à ses réunions... viens me voir quand je serai tout seul... viens dans mon cabinet... jeté recevrai avec plaisir... et nous boirons du Madère...
— Merci. Tiens, veux-tu que je te dis3?... Eh ben ! tu me fais pitié...
— .Mouchenez I
— Uui, pitié! et avec tous tes millions tu o'es qu'un pantin !... d'abord et d'un, un homme qui se laisse mener par sa femme est une oie... on le méprise et on a raison. Tu as voulu 4pou$er une ci-devant, tu as eu toi't, mais enlin puisque tes moyens te permettaient de te passer cette fantaisie, il fallait au moins mettre la citojenne sur un bon pied et savoir être le maître chez toi. Au lieu de cela, tu déligures ton nom, tu mets tes ancieni amis à la porte... tu veux singer les grands seiifneurs d'autrefois... Vet l'un imbécile...
— Monsieur Mouchenez !...
— Oui, un imbécile, oh! fàcho-toi si tu veux, mais je te dirai ce que je pense, et queuquo jour tu ta mordras les pouces d'avoir épousé ta princeE.ie... je te pré. lis ça, mon gros, et ce sera ben fait, tu l'auras ben mérité !... Adieu, monsieur ni, ni, c'est fini !...
Mouchenez avait ainsi quitté son ancien ami, et le millionnaire était rentré chez lui tout triste et tout penaud ; car il sentait bien qu'il .y avait do la vérité dans ce que lui avait dit celui qu'il venait d'écondnire, et les vérités arrivent toujours au but, malgré tous les efforts que l'on fait pour éviter leur atteinte.
Depuis que le comte de Germancey est redevenu riche, son premier soin a été de se rendre près de Florentine et de lui dire :
— Ma chère enfant, ma position est changée, le destin a cessé de m'être contraire, il ne me rend pas les êtres si chers que j'ai perdus, mais en me remettant en possession d'une partie de ma forttme, il me permet eaâa de m'acquitter, non pas de tout ce que je dois à yotre pauvre mère, car il y a de ces services que l'on ne saurait jamais reconnaitpe, mais du moins de prouver à sa flJle que je ne suis point un ingrat. Votre tille est ma filleule, à ce titre je lui dois, non-seulement un tendre attachement, mais encore une protection dont je veux dès à présent qu'elle ressente les effets. Elle entre dans sa quatorzième année, elle est charmante, elle a déjà la beauté de sa mère, elle y joint toutes les grâces enfantines de son âge. Mais je veux que son éducation soit cultivée, elle a de l'esprit, je veux qu'elle y joigne des talents. Permettezmoi de la placer dans un pensionnat où tout en lui formant l'esprit on s'occupera aussi de son cœur ; où l'on ne cherchera pas seulement à la faire briller dans le monde, où surtout on ne lui enseignera pas à mépriser sa mère. Je n'ai point d'enfant... je commence à croire que je ne retrouverai jamais les enfants de mon frère ; par conséquent, c'est donc à votre fille, à ma filleule que je laisserai toute ma fortune; mais en attendant, dès cet instant, je lui assure six mille livres de rente... Oh! ne rjfusez pas, vous n'en avez point le droit... un parrain e^t m second père, c'est à ce titre que je veux assurer le sort de ma petite Honorine. Quant à vous, ma chère enfant, je n'ai point d'ordre à vous donner, mais si vous vouliez suivre mes conseils, vous quitteriez un commerce qui vous fatigue et que vous n'avez plus besoin d'exercer. Votre bonne mère vous avait laissé de quoi vivre, vous vouliez toujours gagner de l'argent pour assurer l'avenir de votre fille, mais maintenant ce soin me regarde et puisque vous êtes tranquille sur son sort, il me semble que vous pouvez bien jouir d'un peu de repos.
Florentine avait d'abord voulu refuser les bienfaits du comte, mais celui-ci avait tenu bon, et son titre de parrain lui avait donné le droit d'insi.ster. Puis, au fond du cœur. Florentine était heureuse en pensant que sa fille aurait de l'éducation, des talents, et pourquoi aurait-elle refusé d'en f dre une demoiselle digne d'aller dans le monde, puisque la fortune qui l'attendait lui permettrait d'y tenir sa place ?
M de Geriijancey avait aussi fait un riche présent à sa commère, mademoiselle Turlure. Mais celle-ci, toujours sans ordre, sans soin, avait bien vite dissipé en spectacle le produit du cadeau qu'on lui avait fait, cadeau qu'elle avait proniptement réalisé contre de l'argent. En prenant des années, la grosse blonde sentait augmenter sa passion pour le théâtre, elle se faisait acheter des brochures de
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mélodrame par Boursiquet, elle apprcna t par cœur le.-f rôles tlo pi'iucessô innocente et porsécutéi', <;t maintenant sa toquade était de dùljuter à l'Ambi^'u ou à laGaîtc.
On conçoit qu'au milieu de ces éludes dramatiques, la marraine s'était fort peu occupée de sa filleule. Cependant lorsqu'elle regardait Honorine, elle s'écriait :
— Elle est fièrement jolie ta fille, Florentine, et au théâtre elle ferait un furieux effet !...
Mais Florentine n'avait nulle envie de mettre sa fille au théâtre.
Honorine était déjà si jolie, elle montrait tant d'esprit naturel, il y avaittant.de gnXce dans sa personne, tant de charmes dans ses traits, dans son reji'ard, danssa voix, que tout le monde l'aimait, et comment sa mère n'auraitelle pas été flore d'elle, lorsqu'elle voyait chacun l'admirer.
Florentine avait donc suivi les conseils de M. de Germanccy. Elle avait abandonné son commerce d'oranf^es, quitté la place qu'elle occupait sur le boulevard du Temple, où elle avait laissé Turlure, ainsi que la Koufllard. i'uis, presque tous les jours, elle allait voir sa fille, dans le pensionnat où le comte l'avait iJacée. Elle soupirait bien fort lorsqu'il lui fallait s'en retourner seule chez elle, et laisser sa tille à la pension. Mais Honorine était si aimante, si gentille avec sa mère, elle aiiprenait si bien tout ce qu'on lui enseignait, elle prenait des manières si polies, si distinguées, que cela consolait Florentine qui se disait en la quittant :
— Ce n'est pas près de mon étalage d'oranges, qu'elle aurait appris à parler comme cela.
Et lorsque le comte venait lui faire des compliments de sa filleule, elle s'écriait parfois :
— Oh! oui... elle est bien jolie... bien aimable, ma fille... Ah 1 si son père la voyait, croyez-vous donc, monsieur, qu'il ne l'aimerait pas, qu'il n'en serait pas fier aussi ?
Mais alors, M. de Germancey détournait les yeux, en fronçant le sourcil, et se contentait de répondre à voix basse :
— Oubliez !... oubliez cet homme... vous ne le reverrez jamais!
lît il ajoutait en lui-même :
— Espôrons-le du moins.
XXIll. — UN ÉCI.AIR DANS l'i)Ml;:;e.
On était au commtsnceraentde l'hiver mil huit cent dix- •îopt. Les plaisirs et lient à l'ordre du jour, ou plutôt du soir. Ce n'étaient dans les salons de l'aris ([ue fêtes, bals, dinars, concerta. Parmi les maisons ([ui avaient la réputation d'être dos |)lus gaies, et dans lesquelles la cérémonie ne s'observait pas avec rigueur, on citait celle de M. Robcrval, le boursier, l'homme heureux eu all'aires ; dans son salon on trouvait un peu de tout, comme eu mil huit cent quatre : des artistes, dos gens de lettres, des négociants, des financiers, des entrepreneurs, des militaires, des étrangers, et quehiuefois des comtes et des marquis, mais ceux-ci n'étaient point en majorité : la société qui se trouvait chez M. Iloberval éiait un peu trop mêlée pour les gentilshommes do l'ancienne noblesse.
Madame Roberval faisait les honneurs de chez elle avec iiiliniment de grâces ; à force de recevoir du monde, elle avait pris cette aisance, cette afl'abilité ([ue l'on aime à rencontrer dans une maîtresse de maison. Eulalie, c'était le petit nom de cette dame, n'était plus de la première jeunesse, elle avait atteint la quarantaine, iieut-étre même était-elle déjii du mauvais côté; mais cela ne leinpèchait pas d'être encore très-bien et de pouvoir, si elle l'avait voulu, ajouter de nouvelles conquêtes à la liste do colles «l-u'elle avait faites. On doit bien penser ([u'en prenant do l'âge, madame Roberval n'avait pas cessé d être ccxiuette, d'abord c'eût été une faute, la e(i(|uetterie chez les foiumes est plutôt une (itutlitê (ju'uii défaut : devons-nous blâmer tous les petits soins, toutes les peines qu'elles se donnent
pour nous plaire? Si cela ne leur réussit pas toujours, nous devons leur savoir gré de l'intention, et en prenant des années de plus, c'est bien le cas de redoubler de coquetterie, pour tâcher de comjjatlre, ou du moiuii de tenir en respect cet ennemi si redoutable que l'on nomme le temps !
Une dame riche et coquette doit acheter ses toilettes dans les plus beaux magasins de Paris. .. Un jour, madame Roberval entre dans une nouvelle boutique de modes qui vient de s'ouvrir dans la Chaussée-d'Autin et qui est déj& en vo^ue. Ce magasin venait d'être fondé par Maria, la sœur de Victor, qui avait vendu celui «lu'eile avait à Rouen, pour s'établir entièrement à Paris.
Madame Roberval va essayer un chapeau qui lui plait lorsque la maîtresse du magasin pousse un cri de surprise eu la regardant, et de son côté la nouvelle pratique en pousse un semblable, puis ce dialogue s'engage entre ces deux dames :
— Je ne me trompe pas. .. c'e^t Eulalie Deschamps...
— C'est Maria!... ma bonne petite Maria... mon amie à Rouen avant (jue je ne fusse mariée 1...
— Oui, c'est moi... Ab! quel plaisir de te... de vous revoir... pardon, je ne dois plus me permettre de vous tutoyer... car vous avez an équipage... Je vois que vous êtes une grande dame maintenant !
— Oui, je suis riche, j'ai une voiture, mais je n'en suis pas plus fière pour cela, va, ma chère Maria, dis-moi toi, comme autrefois, cela me rajeunira... cela me rappellera le temps où j'étais encore demoiselle... toi, apprentie modiste... Ah ! j'avais seize ans alors; toi, à peu prôs autant... je n'avais pas voiture... mais cependant je vouurais encore être à ce temps-là, et aller courir, et me promener avec toi dans ces belles campagnes qui sont à la porte de Rouen.
— 11 ne faut passe plaindre quand le sort nous a été favorable. Ton mari, ce M. Roberval qui n'était qu'un pauvre graveur, puis un petit commis chez un banquier, a donc trouvé moyen de faire fortune?
— Oui, oh! nous sommes très-riches... nous donnons des diners, des fêtes, nous recevons beaucoup de monde.
— Tant mieux, ma chère Eulalie... j'ensuis bien contente.
— Et toi, Maria, tu as un beau magasin de modes... est-il à toi?
— Oh ! oui, bien à moi.
— Alors, tu es heureuse aussi?
— Je n'ai pas à me plaindre du cote de la fortune, et pourtant je ne suis pas heureuse, moi !
— Pourquoi donc ?
— Je suis uuuiée !...
— El ton njuri te rend malhoureiise ?... Pauvre Mariai...
— Mon, ce n'est [las cela... Je me suis mariée peu de temps après que tu i.vais (juiilé Rouen. . .
— Avec un jeune homme?
— Oui, unjeuue homme, bien joli g:irçon. .. nommé Villemuri.
— En effet, il y a sur ton mag;isiu : Madame Villomart, moiiiste. Eii bien ?
— Eh bien, au bout de huit mois de mariage, mon mûri est parti eu voyage... il no devait être absent que peu de temps,.. e( je ne l'ai pas revu, il n'est pas revenu depuis !
— O mon Dieu ! mais il est mort sUors?
— Je l'ignore... peut-ètr<j l'est-il maintenant, mais dans la première année (jui suivit son dé|mrt, je sus qu'on l'avait vu, roncv)ntré ;i Paris... Alors je me décidiù ù y venir dans l'espoir d'y retrouver mou mari, d'avoir au moins de ses nouvelles... mais rion... rien! Je n'ai rioii appris... les années se sont écoulées et aucune nouvelle de Villemart.
— Pauvre .Maria I tu es veuve, il n'y a j^as à on douter. Mais tu avais un frère dont lu me i>;iriais souvent?
— OU ! gràoe au ciel, je l'ai retrouvé, lui !... Victor est un bon garton... un peu étourdi, un peu p;u"csseux quelquefois, mais obligeant, sensible, j'en ai lait mon premier
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commis, mon associé... il tient mes livres... «luaud il a lo temps, l'iiuvre gurcou, il était comniissionnaire... maid il a bien vite pris de bonnes manières, et c'est à présent un cavalier trés-prôsentable...
— Est-il ici, présente-le moi.
— Non, il n'est pas ici... oh ! il y est rarement, il aime tant à courir, ù se promener, à retourner sur son clicr boiilevaril du Temple, où il a passé une partie do son adolesueiico, et où il prétend (piMl a été trés-beurcux ! mais si tu me le permets, je le mènerai un jour chei! toi.
— Et tes parents ?... as-tu découvert (|uelquo chose? car tu m'avais raconté cette histoire singulière de cette dame qui vous confia ri une paysanne do Vinii>nncs...
— Oui... et nous possédions un flacon qui venait do ma mère et aurait pu servir à nous faire reconnaître... mais ce flacon, Villoraart, mon mari, s'en était emparé... il a disparu avec lui. Au reste, je crois, ma chère Eiilalie, qu'il nous faut maintenant renoncer A tout espoir de connaître jamais notre famille... trop d'années se sont écoulées pour que nous puissions encore nous bercer de la moindre illusion A ce sujet.
Après avoir ainsi renoué connaissance avec son ancienne amie, et lui avoir acheté un de ses plus jolis chapeaux, madame Roberval était remontée dans son équipage^ non pas sans avoir donné son adresse à la marcliande do modes, en lui faisant promettre de venir bientôt la voir.
Maria, qui avait été heureuse do retrouver une compagne de sa jeunesse et de la trouver, malgré son changement do position, toujours aussi aimante, aussi aimable avec elle qu'autrefois, ne manque pas de se rendre à l'invitation qu'elle a reçue. Deux jours après cette reconnaissance des deux amies, madame Villemart se rend dans l'élégant petit hôtel occupé par madame Roberval. Elle dit son nom à une femme de chambre, et presque aussitôt elle est introduite prés de l'épouse du riche capitaliste.
Eulalie reçoit son ancienne amie avec la joie la plus vive, elle la fait asseoir près d'elle, et tandis que la modiste admire tous ces mille riens, toutes ces curieuses inutilités iiui doivent maintenant se trouver dans le boudoir d'une dame du grand monde, madame Roberval fait apporter une délicieuse collation, et elle force son amie à y prendre part avec elle.
Les deux amies fêtaient de fines pâtisseries et humectaient leurs lèvres avec del'alicante et du frontignan. On passait en revue les parties de plaisir que l'on avait faites étant demoiselle. Madame Roberval n'avait jamais été si aimable, si gaie, et elle répétait à son amie :
— Je veux que toutes les semaines tu viennes déjeuner avec moi!... nous rirons, nous causerons comme aujourd'hui!
— Mais ton mari, dit Maria, ne trouvera-t-il pas cela mauvais ?
— Mon mari ! ah ! par exemple I est-ce qu'il s'occupe jamais de moi, est-ce qu'il s'inquiète de ce que je fais ! Oh! cela lui est bien égal. Figure-toi que je ne le vois guère que lorsque nous donnons à dîner ou à jouer, à danser... Il est quelquefois quinze jours sans mettre le pied dans mon boudoir !
Comme cette dame achevait cette phrase, la porte s'ouvre, etM. Roberval entre dans le boudoir de sa femme.
Les deux dames demeurent toutes surprises, mais Eulalie se met à rire en s'écriant :
— Ah bien 1 voilà qui est drôle ! Je venais justement de dire à mon amie que j'étais souvent quinze jours sans recevoir votre visite, monsieur I
En trouvant une dame établie chez sa femme, l'homme d'affaires lui adresse d'abord un gracieux salut et murmure :
— Pardonnez-moi, madame, si je vous dérange... En effet, il est assez rare que, dans la journée, j'aie le temps de venir chez ma femme ; aujourd'hui, je voulais seulement la prévenir que j'ai invité dix personnes de plus pour dîner, afin qu'elle donne des ordres en conséquence.
— Eh bien I je suis charmée do cette .circonstance... Maria, trouves-tu mon mari changé ?
— Mais non... pas beaucoup... seulement monsieur a des besicles, et il n'en portait pas autrefois... cela change un peu.,.
— Et vous, monsieur, est-ce que vous oe reconnaissez pas Maria i
— Ma foi non... je cherche en vain à me rappeler les traits de madame...
— Oh I vous ne devez pas me reconnaître, monsieur, car je suis bien changée, moi!... D'abord bien des années se sont écoulées depuis l'époque où vous m'avez vue à Rouen : j'étais alors une jeune fille... aujourd'hui je suis presque une vieille- femme...
— Veux-tu bien te taire, s'écrie madame Roberval ; si tu te fais si vieille, on va croire que je le suis aussi, moi !... mais tu es toujours très-bien... seulement ce n'est plus la jeune apprentie modiste !... c'est maintenant une belle femme... car tu as encore grandi et pris du corps... Oui, monsieur, c'est Maria, mon amie intime avant que nous fussions mariés...
— Il me semble que monsieur était graveur alors?...
— Certainement, il était simple graveur... Oh ! nous n'étions pas riches quand nous nous sommes mariés I... et je ne ])ensais guère (lue j'aurais voiture... Mais Maria a bien fait sesallaires aussi... elle a un fort beau magasin de modes qui lui appartient... et avec ma pratique... sois tranquille, je t'en procurerai une foule d'autres !
Depuis que M. Roberval sait qui est cette dame qu'il entend tutoyer sa femme; depuis qu'elle lui a rappelé l'avoir connu graveur à Rouen, la figure et les manières de ce monsieur ont conijilétement changé : sa bouche s'est pincée, son air aimable a disparu, il répond d'un air contraint quelques mots sans suite à la marchande de modes, puis, lui adressant à peine une inclination de tête, il sort de l'appartement en disant d'un ton brusque î^ sa femme :
— Vous l'avez entendu, madame, dix personnes de plus à dîner... Ordonnez en conséquence !
Lorsque ce monsieur est parti. Maria se tourne vers son amie et lui dit avec un triste sourire :
— Ma bonne amie, ton mari ne te ressemble pas... ma présence ici lui a déplu, il n'est pas content de revoir une personne qui l'a connu pauvre !...
— Oh ! par exemple ! pourquoi dis-tu cela?
— Je le dis parce que cela est... Allons, Eulalie, sois franche, est-ce que tu n'as pas vu la mine (ju'il a faite en nous quittant, et la façon presque impertinente dont il m'a saluée... ?
— J'ai bien vu que son air était devenu sérieux... mais, après tout, cela m'est bien égal! je m'en moque 4)as mal; si tu crois que cela m'empêchera de te voir ! oh ! tu te trompes... ce monsieur ne m'empêchera pas de faire ce qu'il me plaît, et s'il est assez bête pour ne plus vouloir se rappeler qu'il a été pauvre, moi, je n'ai pas envie de l'imiter. Tu es mon amie, je t'aime, je te verrai toujours...
— Chère Eulalie, ton cœur n'a pas changé... oui, nous nous verrons, mais pas ici... Tu conçois que je ne veux pas m'exposer à quelque inipei'tinence de la part de ton mari... Je ne suis pas patiente, je ne le supporterafs pas. Tu viendras chez moi... aussi souvent que tu voudras, j'ai mon petit boudoir aussi derrière mon magasin, et là il ne faudra pas que ce monsieur vienne faire son air impertinent, car je ne me gênerais pas pour le mettre à la porte !
— Oh ! sois tranquille ! il ne se présentera pas chez toi.
Les deux amies s'embrassent et se séparent en se promettant de se revoir bientôt. Il n'y a pas cinq minutes que la modiste est partie, lorsiiue M. Roberval, qui probablement avait fait guetter son départ, se présente de nouveau chez sa femme.
Monsieur se jette dans un fauteuil en s'écriant :
— Parbleu I madame, il faut que je vous gronde... En vérité, je ne comprends rien à votre conduite. . . comment ! vous donnez à déjeuner à votre marchande démodes, vous
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la tutojcz, vous souffrez qu'elle vous tutoie... C'eut luanfiuer à toutes les convenances... Tenez donc mieux votre rang, madame ; vous avez un holel, un équi[iage, une livrée : quand on a tout cela, madame, on ne se laisse |)as futoj'er par sa modiste, et on ne l'invite pas à déjeuner!...
L'ex-jolie femme hausse les épaules en regardant son mari, et lui répond :
— Savez-vous bien, monsieur, que vous me faites pitié avec votre colore. Maria est une ancic.'nne amie, et je ne renie pas mes amies, moi. Elle m'a vue pauvre; aujouririuii elle me retrouve riche... Et vous voulez à cause de cela que je la traite du haut de ma grandeur... Ah! ah ! ma grandeur ! elle est comme la vôti'e, monsieur, elle ne date pas du temps des croisades!.. . mais cela vous vexe, vous, que l'on vous ai ccjnnii petit graveui'...
— Oui, madame, oui, parce que, dans les affaires, cela peut me nuire... Vous ne comprenez pas cela, vous ne sentez [las (ju'il faut jeter de la poudre aux yeux... C'est l'usage dans le monde !
— Ce que je sais, moi, monsieur, c'est que Maria est mon ancienne amie ; que je suis bien contente de l'avoir retrouvée, et que je la verrai toujours...
— Et si je vous le défendais, moi, madame ?
— Je ne vous obéirais pas !. .. Qu'est-ce qui vous prend donc aujourd'hui, monsieur? quelle idée vous est venue de vous mêler de mes affaires, de mes connaissances?... (ist-ce que je me mêle des vôtres, moi?... lit pourtant j'aurais bien plus que vous le droit de me fâcher... car vous êtes l'homme aux m.vstôres... Vous avez fait bâtir, dans notre campagne de Ville-d'Avraj, un petit pavillon (lii iln'3' a que vous qui entrez... jamais vous n'avez voulu m'y laisser pénétrer... Qu'est-ce que vous cachez donc dans ce pavillon dont vous seul avez la clef... unefemme... une maîtresse peut-être!... Ah! vous en êtes bien capable !...
Toutes les fois que sa femme lui parlait du petit pavillon bâti au bout du jardin de sa maison de campagne, M. Roberval devenait trés-pàle et se hâtait de changer la conversation. Cette fois encore il se lève brusquement en murmurant :
— Madame,., mes com[ites... mes livres de caisse, ne sont pas de votre compétence, et je n'ai pas besoin que vous alliez les examiner... Je vous ai dit ce que je pensai.s de votre marchande de modes... J'aime àcroire que je ne la retrouverai plus installée ici.
M. Roberval est parti, et sa femme va se regarder dans une glace, en se disant :
— Ah ! vous voulez faire le tyran, monsieur, voilà une idée ([ui vous prend un peu tard !... heureusement que tout ce que vous dites et rien c'est absolument la même chose.
Dans cette même journée, l'heureux homme d'affaires donnait un grand dîner, et le soir il y avait nombreuse réunion dansses salons, l'armi les habitués on remarquait le bani|uier Rigoulotini et sa noble épouse; puis le chevalier de Mérillac, qui ne venait plus que de loin en loin chez Roberval, son changement de fortune lui permettant maintenant de retournm- dans les cercles brillants qu'il avait longtemjis abandonnés, mais (jui cependant ne voulait pas cesser entièrement de venir dans les maisons où il avait été bien accueilli alors que le destin lui était contraire.
Depuis que M. de Germancey lui avait conté les amours secrètes de son frère avec madeuioisello de Hautefutaie, le chevalier ne pouvait s'empéclu-r de sourire lorsqu'il se trouvait avec madame Rigoulotini. Mais on pense bien ([ue li"i se bornait l'effet de ses souvenirs; Mérillac était trop discret, trop bien élevé, pour se permottio le moindre mot qui aurait eu l'air d'une allusion aux secrets dont il était dépositaire. Et l'épouse du millionnaire n'attribuait le sourire du chevalier, ([u'au [daisir qu'il éprouvait en se retrouvant avec une porsouiio de sa caste.
Madame Rigoulotini pouvait avoir alors de cinquantesix à cini)nante-sept ans, mais elle était encore fort belle femme, ses traits étaient nobles et réguliers, elle se tenait fort droite, mais sa tournure un pou roide etl'aii' de lieité
qu'elle conS'-rvait habituelJement ne lui donnait paa un abord agréable.
On jouait beaucoup chez M. Roberval. La boaillott« y était en grande faveur, le boston y devenait aunsi à la mode, enfin l'écarté venait de faire son apparitioo dans les soirées et ce jeu avait sur-le-champ été trés-goûté, d'autant plus que tout le monde sait y jouer plus ou moins bien, et <iue les grecs trouvaient le moyen d'y exercer leurs petits talents.
Mérillac venait de se mettre à une table d'écarté avec le maître de la maison. Tout en jouant, ces messieurs causaient, car ils apportaient peu de chaleur ;' leur jeu. et M. Roberval perdait «luelques louis avec ce aang-froid el cette indifférence d'un homme qui est tout à fait insensible à cette perte.
Tout en jouant son jeu, le chevalier dit à son adversaire :
— Vous venez sans doute de faire qnelque voyajre , monsieur Roberval, car vous êtes un touriste déterminé, vous restez peu sans aller et venir...
— Oui, oui, monsieur, en effet, je ne suis de retour de Marseille que depuis six jours...
— Ah! vous avez été â Marseille, je ne connais pas cette ville, mais on la dit très-gaie, très-commerçante surtout.
— Oui, Marseille est une ville où l'on s'amuse a^sez ; on y joue beaucoup; les gens de mer, qui abondent dans cette ville, ont la passion du jeu et ne s'y livrent pas, comme nous, seulement pour passer le temps...
— Etes-vous resté longtemps par là?
— Non... quatre jours seulement à Marseille.
Le millionnaire Rigoulotini, qui se trouvait alors prés de la table d'écarté, s'arrête tout à coup en disant à Roberval :
— Ah ! vous venez de Marseille, mon cher ami... moi aussi, j'en arrive... je suis de retour à Paris d'avant-hier seulement... Ah ! pardieu! j'ai manqué y être attrapé... fait au môme à votre Marseille. . . Et peut-être l'avez-vous été, vous, sans vous en douter...
— Moi, attrapé... Comment... Que voulez-vous dire?
— Y avez-vous reçu en'payement des billets de mille t'rancs à Marseille ?
— Des billets... de mille francs... Mais non... je n'avais [)oint (l'argent à toucher...
— C'est bien heureux pour vous !
— Pourquoi cela?
— Parce qu'il circule à Marseille une grande quantité de faux billets de banque... moi-même j'en avais reçu trois... (lar un heureux hasard, eu les mettant dans mon portefeuille, les trouvant tout neufs, il me prit l'envie de les comparer à d'autres billets de mille francs que j'avais sur moi, et... voyez la chance ! je m'aperçois que les nouveaux billets portent exactement les mêmes numéros que ceux que je possédais déjà. Pardieu, me dis-je, cela n'est pas clair !... Je cours chez un banciuier de la ville, il avait aussi reçu de ces billets neufs , il fait venir un expert, on examine... les billets sont reconnus faux !... J'ai bien vite rendu les miens à celui qui nie les avait donnés en pavement. Mais ce qu'il y a de pis, c'est qu'alors tous les négociants de la ville ont visité leur portefeuille, et chez beaucoup d'entre eux ou a trouvé de ces faux billets... Tous les commerçants sont furieux... Mais comment découvrir celui <|ui le premier est venu infecter la ville de ses faux billets'?... C'est bien dilïicile dans un port do nief où chaque jour arrivent des habitants des quatre p.>irîies du monde... Enfin je suis bien content do m'en être tire ainsi 1... Ah ! les faussaires ! voilà des gens que je verrais peuilre avec plaisir... c'est cent fois jùs que les voleurs. Ceux-ci s'exposent du moins en vous volant votre bourse... mais le faussaire !... il travaille bien trauquillomeiit chei lui, dans l'ombre etlo mystère... Et il bouleverse ensuit* le ooinmerce, la société, il détruit la confiance, qui est la base do tout.
M. Roberval n'avait pas répondu un mot, mais il ét.ait devenu d'une pâleur livide ; le chevalier, tout ooeuiv de son jeu, ne fait pas attention à l'altération des tr.iits de
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son ^'i8-à-vis, il doit donner les caries et lui présente le
jeu on lui disant, :
— C'ouiJuz donc?
M. Roberval avance sa main pour couper, riiiiis cette raain tremble telleinent, fjue c'est à peine s'il peut prendre les cartes. Môrillac est frappé do ce chanjjenicnt dans l'état normal de son adversaire, il ruraarquo cotte main tremblante et se dit en lui-même:
— C'est bien singulier !
XXIV. — LA VOCATION DE TURLIRE
Depuis qu'elle a renoncé à son commerce, Florentine a pris un joli petit logement sur le boulevard du Temple, du côté opposé à celui où elle était établie, mais dans une grande maison presque en face, et ([ui est un peu avant le Jardin-Turc, nouveau café qui vient d'ouvrir aux consommateurs SOS bosquets, sous lesquels des tables sont disposées. Ce côté du boulevard réunit en outre le soir une société assez nombreuse ; les habitants du Marais viennent s'asseoir sur des chaises qui sont placées devant le mur qui clôt le Jardin-Turc. Cet endroit est devenu un but de promenade, et souventde réunion. Les jolies dames du Marais... et le Marais a ses jolies femmes, tout comme un autre quartier, les jolies femmes viennent j montrer leurs toilettes, la forme nouvelle de leur chapeau ou la coupe bizarre de leur robe. Les mamans viennent là, promener leurs filles, quelques mauvaises langues disent même étaler l\\ est certain (ju'à la maniûre dont certaines mamans faisaient asseoir leurs filles devant elles, en leur recommandant toujours de se tenir bien droites, de baisser les yeux quand on les regardait, et de ne jamais rire ni chuchoter entre elles, on aurait pu croire que c'était une marchandise qu'elles venaient mettre en étalage, mais qu'il ne fallait pas se permettre d'y touclier ni môme do la regarder de trop près de peur de la faner.
Toutes les précautions des mamans du Marais n'empêchaient point les jeunes gens de remarquer et de lorgner les jeunes personnes qui en valaient la peine. Quelquesuns poussaient même l'audace jusqu'à aller s'asseoir à côté de la jolie demoiselle, qui alors rougissait et n'osait plus tourner la tête de peur d'être grondée par sa maman .
Chaque quartier, chaque usage ; il régnait infiniment plus de liberté et d'aimables causeries sur le boulevard des Italiens, fréquenté par les habitants de la chaussée d'Antin, on y voyait des dames fort élégantes, mais la société y était plus mêlée ; on se tenait beaucoup moins roide qu'au Marais, mais quelquefois il s'y passait des scènes très -risquées qui amenaient des querelles et des duels. Au total, là et là, on se donnait des rendez-vous en dépit des jaloux et des argus !
La promenade du boulevard Italien avait pris le nom de boulevard de Gand, après le second retour de Louis XVIII ; celle du boulevard du Temple avait pris le nom du jardin devant lequel elle se tenait, car il faut toujours que l'on prenne quelque chose à l'époque ou à la mode, et on disait :
— Nous irons ce soir nous promener au boulevard Turc.
Le boulevard du Temple était donc devenu le boulevard Turc, du côté opposé aux théâtres, depuis Paphos jusqu'à la rue Chariot.
Et Florentine s'était logée dans cette partie du boulevard, parce que de ses fenêtres, qui étaient à un troisième étage, elle voyait parfaitement la place qu'elle avait si longtemps occupée ; la place oii elle avait été enfant, puis jeune fille ; la place où, pour la première fois, elle avait senti battre son cœur en écoutant des paroles d'amour ; la place enfin où elle avait fait connaissance avec son séducteur.
Est-ce que vous croyez que l'on peut voir tout cela avec indili'érence ?.... Oh 1 non, vous ne le croyez pas ! si cela était, j'aurais une triste opinion de votre cœur.
Florentine avait adapté une chaise contre une de ses
fenêtres qui donnait sur le boulevard ; de là, tout en travaillant, elle voyait les étalages de Turlure et de la liouffiard ; elle regardait souvent pitsser le monde, et quand un homme s'arrêtait ou paraissait chercher (juelqu'un à son ancienne place ; elle le suivait des yeux, ses regarda no le quittaient que lors(|u'elle l'avait entièrement perdu de vue. Elloexaminuit cet honuiieavoc attention, elle observait sa tournure, ses moindres gestes ; si elle croyait retrouver en lui quelques traits, quelque ressemblance avec le père de sa fille, . aussitôt elle jetait de côté son ouvrage, descendait rapidement les marches de son escalier, courait sur le boulevard, rattrapait l'homme qu'elle avait remarqué, puis s'arrêtait devant lui... Alors, reconnaissant qu'elle s'était trompée, elle baissait tristement la tète, et retournait chez elle, en se disant :
— Ah 1 M. de Germancey a raison, je ne le reverrai jamais.
Jeune et belle encore, car Florentine n'avait alors que trente-deux ans, la jeune femme n'avait plus de bonheur que par sa fille. Honorine était entrée dans un pensionnat en 1814, mais en trois ans elle avait si bien appris, elle avait mis tant d'aptitude à étudier, qu'elle était aussi savante que beaucoup déjeunes filles qui ont passé huit ou dix ans dans leur pensionnat. Alors sa jeune mère lui avait demandé si cela lui ferait du chagrin de quitter ses compagnes de jeu et d'étude, pour revenir demeurer avec elle ; pour toute réponse Honorine s'était jetée dans les bras de sa mère, en s'êcriant :
— Mon plus grand bonheur sera de vivre avec toi, de ne plus te quitter. .. Oh ! je ne regretterai pas la pension !... je ne suis peut-être pas bien savante, mais rien ne m'empêchera d'étudier encore quand je serai avec toi; tu aimes la musique, je ne négligerai pas mon piano; au contraire, j'y veux devenir très-forte. Oli ! tu verras que tu ne te repentiras pas de m'avoir reprise avec toi.
A la suite de cette conversation. Florentine avait été payer la maîtresse du pensionnat en lui annonçant qu'elle reprenait sa fille. A cette nouvelle, la maîtresse de l'institution avait naturellement cherché à garder son élève, en disant à sa mère :
— Vous avez bien tort, madame, votre fille a les plus heureuses dispositions, elle comprend parfaitement tout ce qu'on lui enseigne, mais son éducation n'est pas finie et vous la reprenez au moment le plus intéressant de ses études.
Florentine avait répondu :
— Je trouve que ma fille en sait bien assez, pour la position qu'elle occupera dans le monde. Et puis, madame, s'il faut vous l'avouer, je ne tiens pas à ce que ma fille devienne si savante ; j'ai toujours entendu dire que les demoiselles instruites étaient dans le monde des pédantes qui auraient rougi de soigner un pot-au-feu, ou de faire une reprise à leur robe. Je trouve ma fille bien comme elle est, et cela me suffit.
La maltresse de pension avait fait la grimace ; la jeune mère lui avait fait une révérence, et s'en était revenue chez elle, joyeuse d'y ramener sa fille, qui n'avait pas encore tout à fait quinze ans, mais qui paraissait en avoir dix-sept, grâce à sa taille svelt?, élancée, à sa tournure gracieuse et à l'expression à la fois aimable et spirituelle de sa physionomie (^ui n'était plus du tout celle d'une enfant.
Honorine est donc maintenant chez sa mère, dans le joli petit logement situé sur le boulevard Turc. Florentine regarde un peu moins souvent par la fenêtre, parce qu'elle est bien heureuse quand elle contemple sa fille, qui a toujours un doux sourire prêt à répondre au regard de sa mère. M. de Germancey a bien fait un peu la moue en trouvant un jour sa filleule établie chez Florentine. Il s'est écrié :
— Comment! déjà?... EUe a quitté sa pension?...
— Oui, monsieur !
— Pour tout à fait?
— Ohl oui, monsieur, je ne veux plus me séparer de ma fille.
— Mais son éducation n'est point terminée...
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— Oh ! monsieur, elle étudiera encore avec moi, c'està-dire, ce n'est pas moi qui la ferai étudier, au contraire, c'est ma flUe qui me donnera des leçons et m'apprendra de bonnoM manières. J'ai entendu dire à un monsieur... qui fait des livres, cjue ce qu'on apprenait le mieux était ce qu'on se donnait la peine d'api)rendrb soi-même. Honorine est déjà bonne musii ienne, elle étudiera son piano tout aussi bien ici qu'à la pension ; enfin cela nous rend i)ien heureuses d'être ensemble, de ne jdu.s nous quitter... Est-ce que ce n'est pas quelque chose cela, monsieur?
Cette dernière raison était concluante, le comte avait souri, en répondant :
— Au fait, vous avez raiaon, le bonheur que l'on tient est plus sûr que les beaux rêves ([uo l'on fuit jjuur l'avenir.
Kt il avait embrassé Honorine, qui lui avait dit à l'oreille :
— J'étudierai Ijien chez ma more, vous serez oontentde moi, mon parrain !
l'it ces mots étaient dits avec tant d'àmo, de sentiment, les .yeux de la jeune tille e.xpriniaient si bien la tendresse q\i'olle éprouvait pour sa mère, et le respect presque filial (lu'elle ressentait pour le comte, que oelui-ci était vivement touché do l'amitié que cette enfantlui portait. Quand on vieillit, cela est si rare de se voir encore aimé, qu'un est doublement reconnaissant pour ceux qui nous témoignent une sincère affection.
Il y avait quinze jours à peine qu'Honorine habitait avec sa mère, et ce.s joura-lù avaient passé bien vite pour Florentine et sa fille, lorsqu'un matin on sonne à leur porte, et bientôt Turlure entre dans l'appurtement.
La petite blonde au minois chiffonné a pris de l'embonpoint, ce qui lui a conservé sa fraîcheur, elle est toujours aussi rieuse, aussi gaie qu'autrefois, elle arrive en chantant chez son amie, puis elle pousse un cri de surprise en apercevant Honorine installée devant un fort beau piano, dont son parrain lui a fait présent.
— Tiensl... ma filleule ici... en voihl de la chance! comme j'ai eu bon nez de venir ce matin I
Et Turlure court embrasser Honorine, tandis que Florentine lui dit :
— Tu fais toujours bien quand tu viens nous voir; mais désormais, que ce soit un jour ou un autre, tu trouveras sans cesse Jlonorine ici... J'ai repris ma fflle avec moi... elle ne me quitte plus.
— Bah! elle a ffanqué la pension de côté... eh bien, tant mieux... tu as bien fait... est-ce qu'une femme a besoin d'étudier comme un avocat !... pourquoi faire? puisqu'il n'ja ■pa&d'coocale. Est-elle grande... est-elle développée .. est-elle Julie, ma lilleule I... je n'ai jamais été si jolie que ça, moi, mémo à. six mois... et il parait que nous jouons déjà du piano comme père et môre...
— J'étudie pour devenir forte. Voyez donc, ma marraine, le beau piano que mon parrain m'a doniuî. ..
— C'est superbe... des dorures, des mouluri's! tu peux te flatter d'en avoir un fameux de parrain... c'est pas cimme la marraine... mais dame, on ne peut pas être bien partagé de tous les côtés!...
— Ah ! marraine, vous êtes bien aimable pour moi, je vous aime bien aussi 1...
— Merci, mon enfant, mais c'est pas les cadeaux que je te fais ([ui te fatigueront à porter.
— Eh I qui te demande des cadeaux, Turlure ; de quoi viens-tu nous purlor là'.' est-ce que ma liUe a besoin de Delà pour t'aimer !...
— Tu as raison... j'ai dit cela pour dire une bêtise... mais j'ai bien autre chose à vous conter 1,.. Florentine, osl-co que tu n'as pas remarqué que, depuis quelques jours, je ne vends plus sur le boulevard?
— Si... je l'ai roniarciuo, et morne j'étais inquiiHe.je ciaignais (jue (u ne fusses malade... j'aurais été m'iuforluer aujourd'iiui...
— Non, non, je ne suis pis malade. Dieu merci, je me purte comme madame Saqiii. En voilà une quia du talent et (jui fait parler d'elle. Sou café d'Apollon est toujours plein, on y joue de petits vaudevilles, on dan.<aut sur la corde, et en buvant du punch!... Eh bien, vois-tu, Flo-
rentine, tout ça me tourne la tête... je dis adiea h mou commerce, où je ne gagnerais jamais de quoi m'achet«r une commode en acajou... Quand tu as quitté, j'ai voulu prendre les oranges... mais ça n'allait pas... d'ailleurs, c'est fini... le théâtre me poursuit ! j'en rêve... c'est ma vocation... Que sait-on, j'y deviendiai peut^tre célèbre comme mamzelle Lévéque ou mamzelle Adèle Dupuis... enfin... c'est décidé... je quitte les oranges, les sacres d'orge ! je me mets au théâtre !...
— Tu vas danser sur la corde...
— Mais non... c'te bôtise... je vais jouer le mélodrame, rien queçal...
— Est-oe bien vrai ce que tu nous dis là, Turlure? et qui a pu te mettre cette folle idée dans la tête... ?
— Je n'ai eu besoin de personne... elle s'j est mise toute seule, dans ma tête... et je ne vois pas que ce soit une si folle idée...
— Mais à ton âge... enfin... tu n'as plus dix-huit ans...
— J'en ai à peine trente... au théâtre, on cache autant d'âge que l'on veut ! Je suis blonde, rose, fraîche, grasse, j'aurai l'air d'avoir seize uns... Je peux jouer les ingénues pendant (juinze ans encore.
— Qu'est-ce qui t'a dit cela?
— C'est M. Basnage, un jeune acteur bien gentil du théâtre de la Gaité... il m'a trouvé de grandes dispositions et m'a promis de me pousser; M. Ùuméms m'en a promis autant; je ne peux manquer d'arriver, puisque tous ces messieurs veulent" me poussi-rl... si bien, enlin, mes petites chéries, que par la protection de ces messieurs j'ai pu arriver au régisseur général de l'Ambigu . .. un monsieur qui a un piedbot, ce qui ne l'empêche pas d'apprendre aux acteurs ti miircher sur le théâtre Ce monsieur a ri en me voyant, c'est bon signe, et il m'a dit d'étudier le rôle de la Femme à deux mari». J'ai voulu l'étudier, mais c est trop long pour moi, et puis M. Basnage m'a dit : « Ça ne vous va pas du tout... vous avez un physique pour les rôles gais, vous ne ferez jamais pleurer! Vous auriez beau tirer votre voix du tond de votre poitrine... il faut que vous débutiez dans un petit rôle gai. » Ah 1 si l'ancien directeur de l'Ambigu-Comique, M. Corsse, vivait encore... je suis bien sure qu'il m'aurait engagée tout de suite, lui 1
— Qu'est-ce qui te fait penser cela?...
— Ah ! c'est qu'un jour... je vendais des bouquets, alors il m'en marchandait un, et je dis : « Prenez toute ma boutique, monsieur... j'ai tant de plaisir à vous voir jouer, que je n'aurai jamais assez de fleurs à vous offrir pour payer le plaisir que vous m'avez fait. i> Le compliment le ffatta ; il me caressa le menton en me disant : « Merci, mon enfant, votre éloge me platt mieux que celui d'un journal... » Pauvre cher homme... il est mort l'année dernière ; il avait de la fortune, du talent, de l'esprit... et dire que tout cela n'empêche pas de mourir... C'est dommage I Après cela vous me direz : si avec tous ces avantages on vivait encore plus longtemps que les autres, ça serait vexant pour les imbéciles !
— Mais Boursiquot ? tu ne me parles plus de Boursiquet, ce brave garçon qui t'aime sincèrement et ne demande iju'à t'épouser... Il sera limonadier, il te mettra au comptoir de son café; ce sera pour toi une jolie position...
— Ah! Boursiquet m'ennuie!... c'est nn bon garçon, c'est possible, mais moi je n'aime que les artistes.... le» gens d'esprit. .. Boursiquet est garçon de café!... Quand en aura-i-il un à lui?... est-ce qu'on peut savoir... dans dix ans peut-être! je n'ai jias envie d'attendre jusque-là pour me lancer... d'ailleurs, mes enfants, quand on a une vocation, c'est plus fort que soi!... il n'y a pas moyen d'y résister !... il faut que je sois au théâtre !...
— Alors tu aurais dû t'y mettre plus tôt?
— C'est possible, mais il vaut mieux taiM que jamais... M. Oiiinénis voulait me faire débuter au cti/ë d'Aftolhn, où l'on joue des vaudevilles A deux acteurs, qui font du bruit comme quatre!... mais moi j'ai dit : non ; un thèàire où l'on vous icoute en prenant sa domi-tas^e, c'est pas un vrai théâtre... je ne veux pus m'exposer à ce qn'u»
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Il l'entraîne dans la coulisse d'une façon assez brusque. (Page 67.)
^amin du public me jette un éohaudé au visage pendant que je débiterai ma tirade... M. Basnage m'a dit que j'avais raison ; il m'a fait apprendre un tout petit rôle dans un grand mélodrame... Je n'ai qu'une phrase à dire, mais c'est pour m'habituer au théâtre, pour que je sache m'y tenir... y marcher avec grâce... J'ai appris le rôle... c'est une jeune villageoise qui est au service d'un château, dans une comtesse...
— Qu'est-ce que tu dis?
— Je me trompe, au service d'une comtesse dans un château; la comtesse attend avec impatience le retour de fon mari, qui est à la guerre, et la villageoise accourt bien agitée, bien contente, lui dire... Attendez, mes enfant^?, que je me rappelle... c'est mon rôle ceci... je vais luire comme si je le jouais, vous allez voir quel feu j'j mets... C'est censé ici un palais... je fais mon entrée, en repoussant tous les valets qui entourent la comtesse...
Turlure sort de la chambre dans laquelle est Florentine, ainsi que sa fille, puis elle y rentre en courant, renverse une chaise, repousse une table qui se trouve sur son passage, fait tomber deux tasses qui étaient dessus, et s'écrie en prenant sa voix de sa tête et sans reprendre sa respiration :
— Madame la comtesse 1... madame la comtesse! bonne nouvelle, un cavalier à cheval entre dans l'avenue... c'est notre bon maître!...
— C'est là tout ce que tu as à dire? demande Florentine pendant que sa lille ramasse la chaise et les débris de tasses cassées.
— Tiens! il me semble qu'il y en a bien assez long! ■ — C'est un rôle de figurante, cela.
— Puisque c'est pour me former... pour m'apprendre a connaître la scène...
— Est-ce que tu jetteras comme cela des chaises et des tasses par terre en arrivant ?
— Mais non... seulement je repousserai tout ce qui se trouvera sur mon passage... c'était pour vous donner une idée de mon entrée... veux-tu que je recommence?
— Oh non ! ce n'est pas la peine I
— Ai-je bien dit mon rôle?...
— Dame... je trouve que tu dis tout cela si vite, qu'on entend à peine ce que tu annonces...
— C'est ce qu'il faut... M. Basnage m'a recommandé du feu ! du feu! delà chaleur... au théâtre on n'en a jamais trop.
— Et quand dois-tu faire ton début par ce beau rôle ?
— Ce soir, ma chère amie, pas plus tard que cela... et je suis venue exprés te prévenir, parce que j'espère bien que tu seras là, que tu viendras juger mon talent... Et je suis enchantée que ma filleule soit ici, parce que tu la mèneras avec toi au spectacle... elle viendra voir jouer sa marraine... voilà une occasion de plaisir qu'il ne faut pas laisser échapper.
Florentine semble réfléchir; Honorine regarde sa mère, on voit qu'elle attend avec impatience ce qu'elle va répondre.
— Ma fille n'a pas encore été au spectacle, dit enfin la jeune mère, et son parrain m'avait conseillé d'attendre pour l'y mener qu'elle fût un peu plus âgée...
— Agée ! et pourquoi donc faire ? est-ce qu'elle n'est pas assez grande, assez raisonnable pour comprendre ce qu'elle voit? Honorine va avoir bientôt quinze ans... elle en paraît dix-huit, il me semble que c'est l'âge ou jamais de la mener au théâtre; moi, j'y allais à deux ans et je retenais par cœur les scènes où l'on mangeait. Dis donc, Honorine, est-ce que ça ne te fera pas plaisir d'aller au spectacle me voir jouer en villageoise?
— Oh ! si, ma marraine, mais il faut aussi que cela ne conlKurie pas maman.
— Et c'est à la Gai té que tu joues ?
— Oui, à la Gaîté... là, en'faco decheztoi... ça ne vous fatiguera pas pour 3' aller... Si c'était madame Saqui, elle irait sur une corde ! Et puis la salle de la Gaité est trèsbelle maintenant, ce n'est plus une espèce de grange comme autrefois!... c'est joliment composé... à la première galerie vous serez comme chez vousl
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— Voua (>1p5 nn vieux drôle. /Page fiS.)
— Cela te fera-t-il plaisir, Honorine, d'aller au spectacle?
— Oh ! oui, maman, surtout si j'y vais avec toi...
— Eh bien... nous irons voir délniter Turlure.
— Ahl bravo ! voilà qui est parler... je n'aurais pas été contente si vous n'aviez pas assisté à mon début... à présent je me sauve bien vite, parce <iu'il faut que je m'occupe de mon costume...
— Est-ce que co n'est pas le théâtre qui le fournit?
— Si, mais on no vous donne pas toujours des choses do la première fraîcheur, et moi je veux être superbe... Je vais me faire un bonnet dont vous me direzdes nouvelles... Mes enfants, venez de bonne heure afin d'être bien pincées...
— Que donne-t-on?
— Deux petits vaudevilles en un acte, et jiuis le grand mélodrame dans lequel je joue... mais je ue parais <ju'au |)roniier acte. Ah Dieu! iiue le temps va me sembler lon^' d'ici là... Débuter... je vais jouer sur un vrai théâtre... il y a des moments où je crois iiuo je me tromi)o... il est Icmps que ra. Unisse, je ne dors plus, je ne mange plus.. . je ne sonfje qu'à mon rôle... (i Madame la comtesse... bonne nouvelle... madame la comtesse!... »
— As-tu au moins donné un billet à Boursiciuet pour qu'il aille te voir ^
— Oh ! ma loi non I mais il sait que je débute... Tout le boulevard le sait, tout lo monde ou parle, comment ne le saurait-il pasl... je suis bien silro ([u'il vieudi'a... « Madame la comtesse. . . c'est notre bon maître... bonne nouvelle! a cheval dans l'avenue!...» Oh! je sais mon rûlo... je le sais trop! je l'ai toujours dans la tète... je no peux [ilusdire autre chose. Tout à l'heure j'entre chez la niorci("'re, et lui ilis : « Madame la comtesse, donnez-moi du luban rose dans l'avenue... un mOti'e... bonne nouvelle...» Kilo m'a ri au nez... Au revoir, l'Morontine... embrassemoi, ma filleule... à tantôt, mes enfants.
i'-t Turlure se sauve vivement et (le:?cond l'escalier ou criant :
— Bonne nouvelle, madame la comtesse ! bonne nouvelle !
Ce qui fait sortir le concierge de sa loge et mettre plusieurs locataires à leur croisée.
SCKNE AU SPKCTACLli.
Quand on n'a jamais été au spectacle, c'est un grand bonheur, c'est presque un événement dans la vie de savoir que l'on va counaiire ce plaisir si goOté, si irénéralemeni aime ; et quand cet amusement est promis à une jeune fille (le quinze ans, la joie est encore plus vraie, le plaisir que l'on se promet est encore plus irrand ! car, à cet âge, les moindres distractions sont un boidieur, il faut alors si peu de chose pour être heureux.
Honorine se fait une fête d'aller au théâtre de laGalté voir jouer sa marraine, et Florentine, qui partage toujoui-s les sentiments de sa tille, est si contente do voir la joie ([ui l>rille dans ses yeux, qu'elle-même se tait aussi un plaisir (le la partie projetée pour le soir.
Ces dames font une toilette simple, mais de bon goût ; personne ne devinerait une ancienne marchande d'orang<'s dans la jeune femme qui porto avec t;int d'aisance et de i;Tilce un chapeau et un joli ehàle. .Mais il y a des éti-es privilégiés qui prenneni tout de suite le maintien et la tournure de leur position, et puis, son venez- vous que. lorsqu'elle vendait des oranges. Florentine n'a>-ait ni les manières communes ni le parler canaille de la plupart de cesdaïues; et c'est alors ((u'on atirait pu trouver qu'elle n'était pas à sa place.
Honorine est ravissante, ses grands yeux noirs brillent d'un écl.at que tempèrent à peine leslongs cils qui les ombragent. Sa bouche iVaîche et rose a cette expression de candeur à laquelle cependant ne se mêle pas la niaiserie ou la sottise, comme cela se voit souvent sur la bouche d'une adolescente. F.nlîn il est difllcile do ue |K)int admirer ce charmant visage, puis telle taille bleu prise, cepiod
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mignon et ctimliré, cetto dôniarche élégante qui font d'Honorine une beauté iviiiarquubio.
Au bras do Florentino, porsoiiiifi ne voudrait croire quo c'est sa mère qui raccouiimgne ; i-ar l'une, toujours jolie, parait à peine vingt-sept ans, ot l'autre, déjà grande et formée, semble en avoir dix-huit.
Ces dames se sont mises à la premiCro galerie; elleiont trouvé de la place sur le premier rang, et bientôt ne iont plus occupées que du spectacle (jui commence. Cependant la salle no tarde pas il se garnir, et le second rAngie l'cinplit comme le premier.
Derrière lu raôro et la fille est venu se mettre un monsieur qui doit friser la soixantaine, mais qui est encore vert, et dont la tenue ainsi ({ue les manières annoncent de grandes prétentions à la jeunesse. Ce monsieur, dont la misi' est fort élégante et peut-être trop rcclierchéo pour sou âge, a une coiffure qui n'est cei)endant plus & la mode : il porte une petite (jueue et des ailes de pigeon; enfin, comme ses cheveux sont presque tout blancs, il y met de la poudre. Joignez à cela des favoris d'un noir de jais, des sourcils aussi lustrés, sur une ligura enluminée, de petits yeux de chat, un nez aquilin plein de tabac, unt bouche sèche, pincée, point de dents, mais en revanche un menton qui dépasse son nez, et vous aurez le portrait de cet individu qui, aprôs avoir assez longtemps de loin lorgné la jeune môre et sa fille, est venu s'as.-ieoir derrière elles. Se tenant d'abord contrôla maman, l'instant d'après se reculant pour être derrière Honorine ; continuant ce manège pendant assez longtemps, en avançant souvent la tête pour tâcher de voir les traits de Florentine, cachés par son chapeau ; puis enfla se fixant derrière la jeune fille lorsque celle-ci, ayant été son chapeau, a laissé voir sa ravissante figure.
Ce monsieur fait tout ce qu'il peut pour se faire remarquer par les dames qui sont devant lui ; il se remue sans cesse, chantonne entre ses dents, tousse, prend du tabac, puis croque des pastilles, et enfin parle tout seul.
— On est mal placé ici... Cette salle est vilaine!... mais pour un petit théâtre du boulevard!... J'aimais mieux la salle de Nicolet.".. les grands danseurs du roi !... Pourquoi ceux-ci ont-ils quitté ce nom?... on devrait les forcer à le reprendre!... et leur faire tendre une corde qui aille du théâtre dans la salle... Oh ! on y reviendra... D'abord tous les théâtres du boulevard devraient avoir des danses de corde !
La mère et la fille ne portent aucune attention aux paroles de ce monsieur ; seulement, ennuyées par ce bourdonnement continuel qui se fait à leurs oreilles, elles échangent souvent un regard qui signifie :
— Il ne se taira donc pas, ce monsieur!
Une autre personne vient s'asseoir à côté de ce monsieur. Cette fois, c'est un jeune homme, fort joli garçon, grand, bienfait, dont la figure est à la fois sérieus°e et douce. Ses yeux sont bleu foncé, ses cheveux châtains, son nez droit et yrec, sa figure ovale et son teint un peu brun. 11 porte de petites moustaches, et l'on voit à sa boutonnière le ruban rouge avec lequel l'Empereur récompensait la bravoure et le mérite. Du reste, quoique ce jeune homme annonce à peine vingt-cinq ans, tout en lui laisse deviner l'ancien militaire. Il porte un col noir, sa redingote bleue est boutonnée du haut en bas, et il a cette tenue haute et fière que conserve presque toujours le militaire, même lorsqu'il est en habit bourgeois.
Le jeune homme s'est assis derrière Florentine ; il ne se livre pas à toute la pantomime de son voisin pour apercevoir sa figure, mais ses regards ne peuvent manquer de se porter quelquefois sur Honorine, et il serait bieu étonaant qu'en ayant vu ses traits charmants, il n'éprouvât pas souvent le désir de les contempler encore.
Le vieux monsieur aux ailes de pigeon semble fort contrarié de ce que ce jeune homme soit venu se placer à côté de lui; il le regarde en fronçant le sourcil, il tâclie de s'étaler de façon à tenir beaucoup de place, et voudrait l'empêcher de s'asseoir derrière Florentine. Mais le jeune lie,: me i'écoré ne se gêne pas pour repousser le chapeau et le mouchoir que l'on a mis sur la banquette, et prendre
la place qui est libre. Alors le vieux monsieur se tourne vers lui en s'écriant d'un ton iu'-olcnt :
— C'est mon chapeau... c'est mon mouchoir que vous froissez ainsi, monsieur... Je vous prie de faire attention !...
— Monsieur, ja TOUS prie, moi, de les reprendre, afin que je puisse ni'asgeolr... Cette place est libre, l'ouvreuse me l'a dit; vous a'iMi^ pas le droit d'y laisser votre chapeau...
— Pas lo droit!... Apprenez, monsieur, que j'ai toujours le droit de feire ce qui me fait plaisir...
— Quand cela ne géno personne, j'imagine! .. Cependant le monsieur (loudré a repris son xthapeau,
qu'il lient sur ses genoux, tout en murmurant entre ses dents .
— lirigand de la Loire 1... .soldat de l'usurpateur!... Je gagerais que c'en est un!.., un ruban rouge... à cet ùgelà, est-ce que cela ne fait pas pitié !. ..
Mais ce monsioui' a eu soin de dire tout cela si bas, qu'il n'y a que lui qui pui -se l'entendre. Au reste, le jeune homme, une fois placé, ne s'occupe plus du tout de son voisin, mais no lui cède pas un pouce de terrain.
l'our se venger, le vieux mange des pastilles, prise, éternuo d'une façon fort désagréable pour tous ceux (pii l'entourent, et s'écrie ri chaque instant :
— Comme ces acteurs sont mauvais... J'aimais bien mieux les danseurs de corde de Nicolet !
On jouait la seconde petite pièce; c'était un vaudeville, et l'auteur n'avait pas manqué d'y mettre quelques couplets en l'honneur de l'armée française qui, sous l'Empire, avait gagné de si belles victoires! Ces couplets étaient toujours fort applaudis par le public, d'abord parce que le Français aime la gloire, ensuite parce que son grand bonheur est de faire de ^oppositio^, et qu'à cette époque vanter les faits d'armes de l'Empire, ce n'était pas faire sa cour au nouveau gouvernement.
Un couplet encore mieux tourné que les autres vient d'être chanté en l'honneur des vainqueurs d'Austerlitz, d'Eylau, de Wagram. On applaudit avec transport ; le jeune homme ne manque pas de témoiL;ner aussi par do vifs applaudissements le plaisir que lui fait ce qu'on vient de clianter. Mais le vieux poudré se démène avec coléro sur la b;!nquette, en disant :
— Ah! oui, applaudissez! je vous le conseille... Ah! c'est joli ! Ah ! les ânes ! ah ! les brutes !
Le jeune homme applaudit encore plus fort, tout en jetant sur son voisin des regards qui no sont pas doux. Bientôt le public crie bis. Alors le monsieur aux ailes de pigeon, crie :
— Non, non... c'est bien assez d'une fois !... c'est déjà trop !
Mais les bis sont écoutés, l'acteur recommence son couplet; alors, tirant une petite clef de sa poche, le vieux poudré commence à faire entendre un petit sifflet trèsmaigre... mais assez aigu... lorsque son jeune voisin lui saisit le bras, et, lui arrachant sa clef qu'il jette de côté, lui dit :
— Je vous défends de siffler!...
— Qu'est-ce que c'est! vous me défendez !... J'ai payé ma place, monsieur, et tout individu qui paye sa place a le droit de siffler si cela lui plaît... C'est un droit qu'à la porte on achète en...
— Et moi, je vous dis que vous ne sifflerez pas ce couplet!
Cependant une partie du parterre s'est levée ; on crie de tous côtés :
— A bas le siffleur!... A la porte, le siffleur!... A la porte !...
Le monsieur opposant voit qu'il ne sera pas le plus fort, il se décide à se taire. Le calme se rétablit, le «ouplet est bissé, puis applaudi avec enthousiasme ; pendant eo temps le vieux cherche sa clef qui est tombée sous la banquette .
Florentine et sa fille se sont retournées lorsque le jeune liomme arrachait la clef au siffleur : elles ont craint un moment qu'une rixe ne s'en suivît, et leurs regards se
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sont portos d'un air suppliant vers l'ancien militaire de vinfi't-cinii ans. Honorine a pu remaniuer alors la jolie figure de ce monsieur, car une demoiselle de (jiiinze ans est toujours séduite par les avantages extérieurs. Mais, la querelle s'ôtunt apaisée, «ces dames ne se sont plus occupées que du spectacle.
Cependant, à l'entr'acte, Honorine dit tout bas à sa niôre :
— Ce jeune homme qui est derrière toi a fait taire co vieux (|ui parlait toujours... .Je suis bien contente de cela... mais pourquoi donc le vieux voulait-il sifller quand tout le monde applaudissait?
— Farce que probablement c'est un de ces ultra-royalistes, revenus avec Louis XVIII, qui sont furieux quand ou parle des victoires de l'Empire.
— Pourtant, mon parrain est bien royaliste, lui, et il cite avec éloge ces victoires-là!
— C'est que ton parrain a coustammeni. aimé sa patrie, et qu'il a toujours rendu justice au courage, à la valeur des Français.
— Maman 1 et ma marraine, quand donc jouera-t-elle ?
— Tout à l'heure, dans la pièce ([u'on va donner maintenant, et elle nou- a dit qu'elle oùiit du premier acte... Pauvre Turluro ! j'ai peur pour elle!
— Ah I maman! si ce vieux vilain qui est derrière moi allait la sifller... je ferais comme ce jeune homme, je lui arracherais sa clef des mains!...
— Par exemple... ce serait joli... est-cequ'une femme doit jamais se mêler à une querelle!... Tu te tiendras bien tranquille et no bougeras pas I... Je le veux.
— Oh ! maman, cela suffit, du moment que tu me l'ordonnes... Quel est donc ce monsieur qui est au parterre 9t te salue ?
— C'est M. Boursiquet, celui qui aime tant ta marraine et voudrait l'épouser... mais elle ne veut pas de lui.
— On dirait qu'il pleure en se mouchant.
— C'est l'émotion qu'il éprouve en songeant que Turlure va jouer... Pauvre garçon!... c'est près de lui qu'il ne faudrait pas s'aviser rl(3 sifller 1
Knlin le mélodrame coiunience, c'est une pièce larmoyante, et le public de la Gaîté, qui a toujours aimé à pleui'ei", commence à tirer ses mouchoirs. Le monsieur qui a une queue poudrée murmuj'o à cliaque instant :
— Mauvais!... pitoyable!... stupide!... Je suis bien fàchi'i de ne point être entré chez madame Satjuil au moins j'aurais vu danser sur la corde !...
Mais depuis que son jeune voisin l'a empêché de siffler, ce monsieur fait ses réflexions beaucoup moins haut, et cela incommode moins ceux qui sont près de lui.
Le moment est arrivé où Turlure doit entrer en scène : la comtesse est dans son château, entourée de ses vassaux qui lui oll'ront des bouquets; elle les repousse avec tristesse, parce qu'elle est inquiète sur le sort de son époux. Tout à coup la musique annonce un événement imprévu : en eftet, une villageoise accourt, tout essoufllée par la vivacité qu'elle a mise i"> remplir sou message, e personnage est celui joué par Turluro, qui s'élauce sur le tliéàtro avec tant do promptitude, qu'elle bouscule deux figurantes qui se trouvent sur son passage; l'une est retenue par un figurant qui l'empêche de tomI>er; l'autre fait une pirouette qu'elle finit en s'aceroehant il une coulisS(\ Mais tout cela ne ralentit pas la chaleur de la débutante, qui ne s'arrête que devant le souffieur. Là, levant les yeux sur les spectateurs du paradis, elle s'écrie :
— Bonne nouvelle I madaiiie la comtesse, bonne nouvelle!... un cheval vient d'entrer dans l'avenue du château... c'est notre bon maître !
Uu éclat de rire général se fait entendre dans la sallo. Les acteurs on scène ne peuvent s'empcclior de faire comme le public; et Turlure, \oyant que tout le momie rit, est persuadée qu'on est très-content d'elle, et se me à sourii'o cl à faire au parioi-re dos petites mines fort agaçantes. Mais tout à coup une grosse voix s'écrie :
— 'Va donc vendre tes sucres d'orge 1... Tu ne peux pas même dire quatre mots proprement!
Turlure e.st restée toute saisie, elle no sait plus quelle
figure faire. Malhoureuf-einent pour l'individu qui vient de manifester tout haut son opinion, Boursiquet se trouvait as-is presque derrière lui. Notre apprenti limoiiadier, furieux de ce iju'on ose apostropher celle qti'il adore, se lève, se penche en avant et donne un grand coup de poing au monsieur, qui était loin des'attendre & cette attaque, et qui se retourne pour tâcher de voir «on adversaire. Boursiquet ne cherche point à se cacher, il continue de taper sur h- monsieur, en lui disant :
— Ah ! tu trouves qu'elle ne parle pas proprement... Sors donc avec moi, feignant/ Je vais t'apprendra â parler, moi !
L'individu qui a interpellé Turlure vent rendre les coups qu'il reçoit, les voisins de Boursiquet veulen' l'empêcher de taper, en criant :
— Ce monsieur a raison, cette actrice ne sait pas ce qu''elle a à dire, elle mérite d'être sifdôe !..
Mais les claqueurs (car il y avait déjà des claquenrs ft cette époque; je crois, au reste, qu'il j en a eu de tont temps et qu'il y en aura toujours), les claqueurs, disonsnous, prennent le i)arti de Boursiquet et ne veulent pas que l'on siffle leur jolie marchande de sucre d'orge. Alors une bataille générale se livre dans le p,.rterre entre les partisans de Turlure et ceux qui la sifflent
La pièce est interrompue, et comme il y a des femmes au parterre (le théâtre de la Gaîté a toujoup-s admis des femmes à son parterre), ces dames, qui se trouvent mMées parmi les combattants, poussent des cris affreux, et appellent la garde.
Pendant que tout cela se passait, Turlure, l'air étonné, se tenait toujours devant le trou du souffleur sans faire attention qu'on lui criait de la coulisse :
— Allez-vous-en donci quittez la scène... 'Vous n'avez plus rien à dire... Allez-voui-en !
Voyant que la débutante ne veut pas quitter la scène, le régisseur se décide ii aller l'y chercher. Il va la prendre par le bras, et l'entraîne dans la coulisse d'une façon assez brusque.
Cependant la garde est arrivée, elle a fait sortir quelques-uns des plus mutins, et notamment Boursique', qui avait fini par vouloir battre tout le monde. Alors, la première cause du btpage n'étant plus en scène, le calme se rétablit, les combattants se rasseyent et la pièce continue.
Pendant la bataille, Honorine avait en des larmes dans les yeux, et disait tout bas à sa mère :
— Ma pauvre marraine!... Ah I maman !.. qu'est-ce qu'on va donc lui faire?...
— Rien... tais-toi !... Si cela pouvait la corrijrer de sa passion midbeureuso pour le théâtre, ce ne serait pas un mal!
La scène du parterre a beaucoup diverti le monsieur aux ailes de pigeon ; il s'est écrié de temps à autre :
— Ah ! on se bat îi présent dans le parterre... c'est gen til... C'est proba'blement une innovation due à la révolution!... Ah! c'est très-bon genre!
On n'a rien répondu à co monsieur. Le premier note du mélodrame est fini. La jolie figure d'Honorine est devenue toute triste depuis qu'on a si mal accueilli sa marraine, et sa mère est obligée de la consoler. Lejenne homme placé derrière Florentine ne dit rien, mais il examine ees dames, et, sans y mettre d'afl'ectation. ses yeux rencontrent bien souvent co charmant visage, qu'un nuage de tristesse rend encore plus intéressant.
Le vieux poudre lorgne aussi fort souvent la jeune fille qui est devant lui ; dès qu'elle tourne la tète, il avance la sienne en lançant alors des œill.ides qu'il croit sans d.Mito incendiaires, et qui font seulement retourner bien vite la tète à Honorine. Voyant qu'on ne répond pas à set» regards, ce monsieur veut agir d'une autre façon : pendant le second acte, il avance peu ft peu ses deux genoux, do manière ;\ encadrer do. '.ans la personne qui est devant lui. Ces genoux gênent considérablement la jeune fille, qui c -pendant n'ose pas s- plaindre, s'imaginant qu'au spectacle on .1 peut-être l'habitude d'Mre aussi sern^ que coin. Mais la patience de la charmante enfant enhardit co vieux libertin, qui. voyant qu'on supporte ]\ pression de se.-^
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genoux, avance bientôt ses mains, qu'il a tenues d'uboid sur ses genoux i"i lui, puis glisse ses mains surlajolio taille de la jeune fille, puis va se permettre do la palper plus bas... lorsque tout à coup une main saisit la sienne et la serre à la briser, en lui disant à dcnjivoix :
— Vous êtes un vieux drôlo... Je vous examinais depuis (luelques instants... j'.ii vu combien avec vos genoux vous gêniez raaiiemoiselle, (jiii u'osaii pas se plaindre... et maintenant vous alliez pous.ser l'outrage plus loin encore... Tenez, si ce n'était votre âge, je vous aurais iIl'J.'i corrigé... Mais tenez-vous tranquille et reculez vos g(^noux, sinon je vous fais mettre à la porte !...
On devine ((ue ces paroles ont 6to dites par le jeune militaire; elles ont été entendues par Florentine et sa tille, ([ui toutes deux le remercient, et Honorine avoue que le monsieur placô derrière elle la gênait depuis bien longtemps.
— Pourquoi no le disais-tu pas ? s'écrie Florentine, nous aiirions changé de place.
— Ah ! maman, je n'osais pasl...
Cependant le vieux poudré est devenu pâle, puis violet, et il dit ;\ son voisin :
— Monsieur, vous m'avez insulté... cela ne se passera pas comme cela !... Je ne suis pas un homme qu'on insulte impunément!...
— Tant mieux, monsieur, je suis tout disposé à vous rendre raison...
— Oui, oui... je comprends... votre métier doit être de vous battre... Vous étiez sans doute un soldat de l'autre !
— Qu'est-ce que c'est que l'autre, monsieur? je voudrais bien savoir ce que vous entendez par l'autre?...
— C'est bien !... c'est bien!... en voilà assez!... Voilà ma carte, monsieur... Vous verrez à qui vous aviez l'honneur de parler...
— Et voilà la mienne, monsieur, c'est celle d'un homme d'honneur.
Ces messieurs ont échangé leurs cartes, puis, dès que le second acte est termine, le monsieur à poudre s'empresse de sortir.
— Ah ! quel bonheur ! si ce vilain monsieur-là pouvait ne plus revenir ! s'écrie Honorine.
— Non, mademoiselle, soyez sans crainte; je vous répondsqu'il ne reviendra pas!... d'ailleurs il doit être ti'op honteux de ce qu'il a fait !
— Mais vous avez échangé votre carte avec ce mousieur, dit Florentine; j'espère cependant que cette querelle n'aura pas de suite... Nous serions trop désespérées, jna fille et moi, si nous étions cause d'un duel!...
— Je ne sais si cette affaire aura une suite, madame, mais, en tout cas, veuillez bien croire que je m'estimerai toujours heureux d'être le défenseur etl'appui des dames, c'est un emploi auquel je ne renoncerai jamais...
— Mon Dieu ! maman, est-ce que les hommes se battent quand ils échangent des cartes !
— Mais... quelquefois, ma tille.
— Ah! voyons donc celle que ce monsieur m'a donnée... et qui doit m'inspirer tant de respect !...
Le jeune homme sort la carte qu'il avait mise dans sa poche, et lit :
Le vicomte Oreste de la Palissonnière, ancien officier de la bouche du roi.
— Ah! ah! la Palissonnière... oui, ce monsieur doit descendre du fameux La Palisse.... mais j'ai beau regarder en haut et en bas, je ne vois pas d'adresse... Comment donc monsieur le vicomte Oreste veut-il que je lui envoie mes témoins, si je n'ai pas sa demeure ?...
— Oh! tant mieux, monsieur, dit Florentine, de cette façon, au moins, vous ne vous battrez pas.
' — Mais moi, madame, je n'ai pas de cartes sans adresse, et si ce monsieur de la Palissonnière a véritablement onvie que je lui rende raison, il ne tiendra qu'à lui, il saura où me trouver, moi.
— Qu'est-ce qu'il y a donc sur votre carte à vous : s'écrie Honorine; puis, elle n'a pas plutôt dit cela, qu'elle
devient toute rouge, parce qu'elle sent qu'elle vient do commettre une indiscrétion. Sa môi'e la reprend avec lionté, en lui disant :
— Honoi'ine, de ({ueï droit demandez-vous à monsieur ce r|u'il y a sur sa carte? Vous manquez à toutes les convenances... Si vous n'étiez une enfant, je vous gronderais bien fort !...
— Ali! madame, ne grondez pas mademoiselle; sa demande est toute naturelle, je trouve fort juste, moi, de désirer savoir à (jui l'on parle. Mademoiselle, il y a sur ma carte : Ernest iJidier, ex-lieutenant dans If 29' df ligne, rw du FattLoury- Montmartre, 17.
— Vous êtes militaire, monsieur, dit Florentine, déjà officier et décoré... cependant vous êtes bien jeune...
— J'ai vinyt-quatre ans, madame; je me suis engagé <'n 1811, j'avais alors dix-huit ans; j'ai fait toutes les dernières campagnes avec l'Empereur; à Leipzig, il m'a nommé lieutenant et m'a décoré. . . maisaujourd'hui je ne suis plus rien !...
— Pourquoi ne servez-vous pas toujours?
— Madame, l'Empereur était mon dieu, mon idole! et je n'aime pas à changer de religion !
— Ah! c'est bien cela! s'écrie Honorine ; et sa mère est encore obligée de lui pousser le genou, pour lui faire sentir qu'elle exprime trop son opinion.
Pendant le restant du spectacle, Ernest Didier, puisque maintenant nous savons son nom, continue de causer avec la mère et la fille, mais toujours avec cette réserve, cette extrême politesse qui annonce un homme bien élevé.
Le spectacle finit; on sort, le jeune homme se trouve toujours à côté de ces dames. Arrivés sur le boulevard, il dit à Florentine :
— Madame, si vous n'avez pas de cavalier, ce serait un grand bonheur pour moi de vous en servir jusqu'à votre porte.
— Nous vous remercions beaucoup, monsieur, répond la jeune mère, mais nous demeurons en face, et nous n'avons que le boulevard à traverser pour être chez nous. Recevez encore nos remerciements, monsieur, pour la protection dont vous nous avez entourées ce soir "au théâtre.
En disant cela, Florentine salue ainsi que sa flUe, puis toutes deux traversent légèrement la chaussée. Le jeune ofiîcier s'est incliné avec respect, et reste à sa place; mais il les suit des yeux .
XXVI. — LE BARON DE STERNITZ ET LE MAJOR KROUTBERG
M. de la Palissonnière était bien un véritable gentilhomme, mais de ceux qui, à cette époque, voulaient être plus royalistes que le roi. 11 avait émigré en 90, emportant avec lui toutes ces vieilles coutumes, tous ces préjugés ridicules dont les Français ne voulaient plus. A l'étranger, M. de la Palissonnière avait jeté feu et flamme contre les partisans de la Révolution, mais là s'était arrêté son grand dévouement, et bien qu'il se fût écrié maintes fois : « Nous les vaincrons ces rebelles !» il ne s'était jamais enrôlé dans aucun de ces corps d'armées que fondaient les Condé, les Bouille, et toute la noblesse en émigration.
M. de la Palissonnière, revenu en France avec Louis XVllI, y avait rapporté toute la morgue, toutes les vieilles coutumes qu'il avait emportées dans son émigration . Ce monsieur croyait et voulait retrouver Paris tel qu'il était avant la prise de la Bastille, il se mettait en colère à chaque changement qu'il y trouvait, ce qui fait qu'il était souvent de mauvaise humeur.
Mais, comme il y a un certain proverbe qui dit : « A beau mentir qui rient, de loin! a l'ancien officier de la bouche, de retour à Paris, ne se gênait point pour dire qu'il avait beaucoup contribué au rétablissement de la monarchie desBourbons, etque, dans mainte affaire, il avait combattu et versé son sang pour elle.
Un tel personnage devait naturellement être reçu à bras ouverts chez le banquier Rigoulotini. Madame la ban-
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quiére, ci-devant mademoiselle de Hautefutaie, accueil- ■ lait de son plus gracieux sourire le vicomte Oreste, qui lui baisait la main en faisant un do ces saluls de i.our, tels que Gardel les enseignait à ses élèves, et dont la tradition est entièrement perdue de nos jours.
M. de La Palissonnière s'en donnait à cœur-joie chez le banquier pour parler de ses exploits et de tous les beaux laits d'armes qu'il avait accomplis à l'étraiigei'.
M. Kigoulotini écoutait tout cela sans sourciller, et comme un homme à qui cela est bien égal. Mais la noble banquiiTe poussait des oh! dos (ikl d'admiration; et souvent elle pressait avec eflusion la main d'Oreste, en s'écriant :
• Ali ! vous êtes un magnanime gentilhomme, vous l't.es digne de descendre de Oodefroi de Bouillon I...
L'ex-ot'licier de la bouche trouvait aujsi qu'il aurait dû liescendre d'un Bouillon.
Cependant tout le monde n'y mettait pas autant de conllance que cette dame, et plus d'une fois, même parmi d'anciens émigrés comme lui, plusieurs s'étaient permis de rire au récit que le vicomte faisait de ses exploits, et ([uelques-uns s'étaient même écriés :
— Ce diable de La Palissonnière... est-ce qu'il croit que nous donnons là-dedans!
Lorsqu'il entendait de ces réflexions, Oreste s'empressait de s'éclipser, de disparaître pour aller chercher d'auires auditeurs; mais un jour, dans un cercle où venait une grande quantité d'étrangers, alors (|u'il faisait le récit des dangers qu'il avait courus dans une affaire oii commandait La Rochejacquclein, il est biensurpris d'entendre dire à son oreille :
— Ah I oui... je me le rappelle... vous vous êtes battu comme un lion à cette affaire... vous avez manqué vingt fois d'être tué... .Je le sais bien, puisque j'y étais aussi... et je crois môme avoir reçu là quelques coups de sabre qui vous étaient destinés.
M. de La Palissonuii^re se retourne pour savoir quel est ce personnage qui l'a vu à une bataille où il n'était pas. Ilaperçoit un homme d'une belle taille, ayant des cheveux presque blancs, la barbe grise, une belle ligure, des yeux très-noirs, en général des traits assez beaux, mais i]ui sont gâtés par une énorme cicatrice qui part du bas de la joue gauche d'où elle va rejoindie le dessous de l'oeil, dans le coin du nez. Ce monsieur, dont l'abord est sévère, paraît avoir de cinquante-cinq à cinquante-huit ans, il est mis avec beaucoup d'élégance, se tient trèsroide, et porte à sa boutoniôre une petite brochette ;"i laquelle pendent une grande quantité de décorations étrangères.
Oreste salue ce personnage, et celui-ci rend le salut, en lui disant:
— Vous ne me remettez pas, monsieur le viComte, je le comprends. ..dans la mêlée. ..dans la chaleur du combat, on n'a guère le temps d'examiner ceux qui nous entourent... .Te suis le baron de Sternitz, j'ai servi avec ardeur votre cause, bien que je ne sois pas Français...
— Monsieur le baron, je vous en fais mon compliment, je suis bien charmé, bien llatté de la rencontre... et... vous m'avez reconnu... vous?
— Parfaitement! d'autant mieux que je m'étais déjà trouvé avec vous à une autre all'aire, je crois que c'est il Quiberon ; n'étiez-vous pas à Quiberon?...
— Oui... oui... certainement j'y étais! répond le vicomte, qui se dit à lui-même : Ce baron me prend nécessairement pour un autre, qui sans doute est mon Sosie ; mais je me garderai bien de le détromper, cela va môme me poser d'une manière très-avuntageuse !
— Oh! je crois bien ijue c'est lu !... Major Kroutberg! n'est-ce pas à Quiberon que nous avons remarqué ce gentilhomme français (lui se battait comme un désespéré?
Un autre personnage s'avance. C'est un homme dont il est difficile de deviner l'ùgo : il a tellement do barbe qu'il ne reste plus de place pour sa figure, et ses énormes souiciLs qui se rejoignent sur son nez. lui donnent un air farouche qui le fait ressembler à l'image enluminée du
Juif errant; seulement il a un nez fort gros et preg/^ue violet, qui par en bas se perd dans ses moustaches, et par en haut va rejoindre ses sourcils; ce nez-là semble tout dépaysé en se trouvant sur cette face barbue, et tout cela forme un ensemble fort peu gracieux.
Cet individu, qui répond au nom de major Kroutberg s'avance d'un pas mesuré, et répond avec une voix qui semble sortir du fond de la gorge, et à laquelle se joint un accent allemand qui quelquefois devient du proveaçal :
— Ya, ya, c'est à Quiberon... mais il a été tué.
— Comment, il a été tué?... mais vous faittrs erreur, major, puisque c'est monsieur... regardez-le bien. ..
— Ah! tarteiff... c'est vrai!... c'est monsir... mais je croyais qu'il avait été tué ! . . .
— Mon Sosie aura été tué! se dit le vicomte. Tant mieux ! comme cela il ne viendra jamais réclamer pour lui la gloire dont on me couvre !. .. c'est parfait !
Et l'ex-officier de la bouche salue gracieusement le major Kroutberg, en disant :
— Ahl monsieur était avec vous à Quiberon?
— Ya, ya!...
— Nous n'y fûmes pas heureux! reprend le baron, mais cela n'ôte rien aux beaux faits d'armes qui s'y sont passés! J'étais fort lié avec le comte d Hermilly qui, vous le savez comme moi, commandait le corps d'émigrés qui débarqua à Quiberon.
— Oui... en effet, c'était le comte d'Hermilly qui commandait...
— Par malheur, nous eiimes pour adversaire le général Hoche, un rude gaillard, qui nous rossa ferme; mais. comme je le disais, cela n'empêche pas les beaux faits d'armes des vaincus!
— Non, certainement!... cela ne leur ôte aucun mérite I... au contraire... et vous m'y avez vu?
— Et admiré... n'est-ce pas, major?
— Ya, ya!... beaucoup admiré.
— Seulement nous ne savions pas le nom de ce gentilhomme qui se battait si bien ; aujourd'hui nous sommes heureux de savoir que c'était M. de La Palissonnière.
— Messieurs, voilà une rencontre... Je ne saurais vous dire à quel point elle m'est agréable!... Votre main, baron de Sternitz... votre main, major Kroute.. .
— Kroutberg !
— Votre main! dés cet instant, si vous le permettez, nous sommes amis!...
— Ce sera un honneur et un bonheur pour moi !...
— Yalya!...
— Et nous nous verrons souvent... Vous êtes étrangers, vous avez peut-être peu de connaissances à Paris, je vous mènerai avec moi, je me ferai un plaisir de vous introduire dans les salons les plus distingués... Je vous présenterai jiartoutl...
— J'accepte volontiers, monsieur le vicomte, car en effet, moi et le major, nous avons peu de relations ^ Paris.
— En bien, c'est entendu, et dôs aujourd'hui, pour cimenter cette heureuse rencontre, si vous le permettez, monsieur, je vous emmène dîner avec moi au Palais- Koyal, chez Beauvilliers.
— Ma foi... votre offre est faite d'une manière si aimable... qu'on ne saurait refuser.
— Ya, 3'a... bas refuser! chamaisi
Le vicomte de La Palissonnière, ([ui est dans le ravissement d'avoir trouvé deux hommes qui l'ont vu se battr<' et faire des prodiges de valeur, se promet bien de faire en sorte d'avoir souvent ses nouveaux amis avec lui.
Pour commencer, il leur paye un excellent diner che« lo meilleur rost;uiraiour du Palais-Royal. Le lv;u\^n do Sternitz fait honneur ii ce repas, mais s;»ns passer les bpruos de la bonne compagnie; il semble toujours s'observer et affecte ces manières distinguées d'un homme habitué à bien vivre et pour qui les mets les plus recherchés son! choses fort ordinaires.
Il n'en est pas tout à fait de même du major Kroutberg, qui luauge comme quatre et boit comme six, bien que son ami lui dise de temps h autre :
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— Prenez garde, major, vous vous laissez séduire par votre diisir do faire liouiieiir au dinur ijue nous offre M. de La Palisi-uiiaioro, luaissouj^ezà vos LiLusàures... ou vouh a dit de vous ménager.
— Oli! ya... ya... le tôte il être ponne!...
— Ah! monsieur le major a été souvent blessé?
— ïoucliours! cluuiuo fois (lue jo m'étais battu...
— Mais vous, monsieur le baron, vous avez à la juue une terrible cicatrice!... Vous avez dii avoir le visage coupé en deux!...
— Oui... c'est un coup de sabre... il était rude! J'ai cru que je n'avais plus que la moitié de ma tôte.. J'ai Oté fort longtemps à guérir... je n'osais plus me montrer... cela m'a tellement défiguré...
— Baron, ces cicatrices-là sont des titres à la gloire... Vous êtes Allemand ?
— Je suis Prussien. . . J'étais fort lié avec le prince de Condé, avec MM. de Bouille... et de Saint-Priest.^
— Vous avez été à Coblontz alors?
— J'ai été partout! Je me suis battu à Eylaii, à Fn'fd- /rtîirf en 1807. J'étais fort lié avec le général Bennigsen qui commandait l'armée russo-prussienne, et m'avait nommé son aide de camp.
— En vérité...
— Et vous, major Kroutemann?...
— Kroutberg 1
— C'est juste, Kroutberg, vous êtes Prussien aussi?
— Nix, che suis Bavarois!
— Et vous êtes depuis longtemps le compagnon du bi'ave baron?
— Ya... nous étions touchours liés ensemble...
— Ah! que c'est beau cela!... cette amitié que cimentent les combats, les dangers! vous me rappelez Achille et Patrodel... Pithias et DamonI ... Castor et Polluxl...
— Les quatre fils AymonI murmure le major.
Mais son ami le baron lui donne un coup de pied qui lui ferme la bouche.
Le baron reprend au bout d'un moment :
— On avait dû me donner diverses lettres de recommandation pour les premières maisons de Paris. . . Je crois que j'en avais une, mais je l'ai perdue!., pour un fameux banquier... monsieur... Mon Dieu! j'ai son nom dans la tête... M. Rigoulotini... Connaissez-vous cela, vicomte?
— Le banquier Rigoulotini... Pardieu! si je connais cela!... c'est une maison où je vais fort souvent!... Sa femme est une Hautefutaie... Grande famille... bonne noblesse... Mademoiselle de Hautefutaie s'est un peu encanaillée en épousant ce Rigoulotini!... Mais il est millionnaire... il donne de belles fêtes... on le supporte en faveur de sa femme... Oh! je vous mènerai là... Je vous y présenterai... très-incessamment, et l'on sera flatté de vous recevoir ..
— Cela me fera infiniment de plaisir de me trouver avec... une Hautefutaie!...
— C'est convenu. .. c'est arrangé... Allons prendre le café...
— Allons-y illico/. .. s'écrie le major.
Et le vicomte Oreste le regarde en disant :
— Tiens! vous parlez aussi italien... je crois que i/lico est italien?
— Le major parle un peu toutes les langues, seulement il mêle souvent l'une avec l'autre, ce qui fait qu'il a parfois un baragouin auquel on ne comprend rien.
Et pendant qu'on se lève et que M. de La Palissonniêre paye la carte, le baron dit à l'oreille du major :
— Si tu ne te tiens pas mieux dans le mr nde, je ne te mènerai plus avec moi... Tu te laisses aller à boire, et puis tu dis des bêtises...
— N'aie donc pas peur... je vois bien avec qui nous sommes... Ton vieux pigeon est une oie auquel on peut 'aire accroire tout ce qu'on veut!...
— Je le sais bien, et c'est pour cela que je l'ai choisi pour être notre cornac... mais ce n'est pas une raison pour cesser d'être prudent. ..
— Sois donc tranquille... avec tes cheveux poivre et
sel, on te donnerait soixante ans, ta figure est maquillée au superlatif, ta cicatrice te change entièrement... e^ quant à moi, grâce à mon {.mx nez qui est habilement adapté sur le véritable, je délie qu'on reconnaiâse en moi le petit la Grenouille !...
— Mais tais-tui donc, imbécile ! et ne prononce pas ce nom-là!
M. de La Palis^onuiôre a passé la soii'ée avec ses nouveaux amis, il ne les quitte qu'à regret, mais il prend rendez-vous avec eux pour le lendemain soir, c'est réception chez le banquier Rigoulotini, il veut les présenter, mais cependant il compte aller le matin prévenir la noble épouse du millionnaire.
En effet, le lendemain, dès que l'heure le permet, Oreste se fait annoncer chez madame Rigoulotini, qui était encore à sS toilette, mais ordonne qu'on laisse entrer le vicomte, et lui tend la main en disant :
— Quel bon vent vous amène si matin , vicomte , auriez- vous quelque nouvelle intéressante à m'annoncer?
— Belle dame, je vous demande pardon d'être venu vous surprendre encore à votre toilette... mais, en effet, j'ai à vous annoncer que j'ai fait connaissance avec deux hommes charmants... deux hommes de la plus haute distinction... qui m'ont reconnu pour m' avoir vu plusieurs fois sur le champ de bataille... où... je faisais des prodiges de valeur... à ce qu'ils ont la bonté de dire...
— En vérité, vicomte, et ces messieurs sont?
— Etrangers; l'un, le baron de Sternitz, est Prussien ; l'autre, le major Kroutberg, est Bavarois... Tous deux ont combattu pour notre cause... Le baron de Sternitz s'est même trouvé à Eylau, à Friedland... il était aide de camp du général Bennigsen... il a reçu une terrible blessure à la tête... car il aune Ijalafre à la joue gauche... qui est magnifique !... Ha été à Coblentz avec le prince de Condé; il était ami de M. de Bouille...
— Oh ! mais c'est un homme que je serai heureuse de connaître!... Vous me l'amènerez, vicomte... ainsi que son ami...
— C'était pour vous en demander la permission que j'étais venu ce matin...
— La permission ! en aviez-vous besoin! vous, dont je connais les principes, les excellents sentiments!... Toutes les personnes présentées par vous seront reçues à bras ouverts !...
— Trop bonne, mille fois ! Alors, dès ce soir, je vous amène le baron de Sternitz et le major Kroutberg... Le baron est un homme très- spirituel, très-instruit; on voit qu'il a beaucoup voyagé... Le major Kroutberg parle peu... mais comme il a plusieurs accents étrangers... il s'exprime moins facilement, c'est pour cela sans doute qu'il est plus silencieux.
— AJi! je brûle au désir de voir ces messieurs.
— A ce soir donc. Je vous laisse, belle dame! mais, de grâce, pas tant de toilette... ménagez nos cœurs!. . .
— Ah! toujours galant! toujours aimable.., Vous ne changerez jamais. . .
— Je ferai comme vous, belle dame...
Après cet assaut de gentillesses, vieux style, M. de La Palissonniêre a été rejoindre ses nouveaux amis, et leur annonce que le soir il aura le plaisir de les présenter à madame de Rigoulotini. Quant à son mari, on n'en parle pas, il doit être trop heureux de recevoir les personnes qui plaisent à sa femme.
XIL — LA FEMME DO BANQUIER
Sur les neuf heures du soir, les salons du riche banquier avaient peine à contenir la société qui affluait ; car, si l'eau va toujours à la rivière, il est bien certain aussi que la foule va toujours trouver la fortune. Il y a des gens qui croient qu'en se frottant aux gens riches ils y attraperont quelque chose.
M. de La Palissonniêre fait son entrée chez le banquier entre les deux personnes qu'il va présenter. Le baron de
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tslerniu, dont la toilette est fort recherchée, i|Uoique sévère, marciie la tote haute et regurdi; lièrement lu compagnie ; le major Kroutberg n'a pas unu déuiai-che aussi assurée, mais il rentre son nez dans ses moustaches, et roule constaiumout les yeux do droite à f,'auche. On traverse deux salons où l'i^ii jouait, sans y rencontrer raadaiue, en revanche dans le second salon on se heurte pres(|ue contre M. Rigoulotini ; alors le vicomte luifruijpe familièrement sur l'épaule, en lui disant :
— Bonsoir, mou bon 1 .Je vous amène le baron de Sternitz et le major Kroutherg... liein ! j'espéi'e que vous ôtes content de moi?... et tjue vou.s m'en saurez, gré ?
Le banquier regarde ces nouveaux venus d'un air bâte, et balbutie (juelques mots qu'on n'entend pas. Le baron et le major lui l'ont un tsulut uiilitairo el l'onpasse.
— lin voilà bien assez pour le mari ! dit La Palissonnière... Mais où donc se cache la divinité dece séjour? .. Ah! je l'aperçois enfin... Venez, messieurs, elle nous a vus, car ellesouritdéjà 1...
En ellet, la maîtresse de la maison venait d'apercevoir ces messieurs. Elle se hâte de se lever, va au-devant d'eux et leur fait une révérence dans laquelle elle met tout ce qu'elle a do noblesse et de grice. Le baron et le major sont présentés ; ce dernier salue en baragouinant on ne sait quoi, mais le baron adresse à cette dame un compliment fort bien tourné et accepte le fauteuil qu'elle lui présente. Le vicomte s'assied aussi piûs de madame Rigoulotini, mais le major reste debout et ne sait ce qu'il doit faire ; alors son ami lui dit :
— Major, vous aimez le jou... on joue dans plusieurs salons... allez regarder les parties... madame vous le permet.
— Comment doue ! s'éorie la grande dame, mais je prie monsieur le major de faiie ici comme chez lui.,, ce sera mo prouver qu'il s'y plaît!
— Montame... assurément... ya... ya... mein Gotl... Et le major, après avoir dit cela, s'éloigne en marchant
sur le bas de so;i pantalon.
Madame Rigoulotini exprime au baron tout le plaisir qu'elle éprouve à le recevoir, en le félicitant sur son dévouement à la cause des Bourbons, dévouement dont il a donné tant de preuves, d'après ce que lui a dit M. do La Palissonniôro, avec lequel elle sait qu'il s'est rencontré plusieurs fois sur le champ de bataille.
•— Oui, plusieurs fois, répond le baron. Oh ! M. le vicomte est un brave, une rude lame, je l'ai vu i"i l'œuvre, et àquicoiuiue aurait le malheur de me dire lo contraire, je serais obligé de passer mon épée au travei-s du corps !
Ureste de LaFalissonnière est dans le ravissement; la vanité lui sort parles yeux ; s'il osait, il embrasserait le baron et le presserait sur son cœur... mais, devant le monde, il renferme sa reconnaissance et se borne ;\ prendre la main de son nouvel ami, qu'il presse avec effusion, en s'écriatit :
— Oui... nous sommes dignes l'un de l'autre! c'est mon plus bel éloge.
Madame Rigoulotini ne manque pas d'amener la conversation sur oa l'amillo, sou aucMonne noblesse, en gémissant sur les circonstances qui l'ont obligée ;\ s'allier à un roturier.
— Notre cher baron sait tout cela, dit Ofeste, je n'ai pas mani|ué de lui apprendre que vous ôtes une descendante dos Hautefutaio, et «ela n'a fait qu'augmenter le désir qu'il éprouvait de faire vdtre connaissance...
— En vérité ! dit la banquiore. Ah ! je suis bien sensible ;\ cotte marque d'intérêt... Auriez-vous entendu parler do nous à Coblontz '.''
— Non pas à Coblontz, répond le baron on laissant échapper un léger sourire, mais on Angleterre.
— En AnglcteiTo !... ot par ipii ?
— Par un émigré avec lequel je m'étiiis lié fort intimement, et que vous devez vous rappeler, madame, c'est le marquis de Oermancey.
Ce nom pioduit une impression assez vive sur la descendante dos llautefutaie, cependant elle so remet assez vite et répond :
— Le marquis de Germaucey... aii ! oui... il nous connaissait... il était reçu chez mon père... Il est mort ily a déjà plusieurs années, ce marquis...
— Oui, madame... il y a déjà Ion;^mp8, maij avant de mourir il m'a fait conlidenue de beaucoup J'mTtfnturesgaiuntos qui lui sont arriviîe.s... avant la Révolution...
— An! oui, j'ai entendu dire que >:>: uarquis avait été un séductenr, un Lovelaee! dit Oresie; il a un frère qui esta Paris... Le voyez-vous quelquefoi», belle dame ï
— Foit rai-ement, répond l'épouse du banquier qui semble fort mal à son aise et ne regarde plus le uionsieur balafré avec autant d'admiration, puis, voalaot cha;tger la conversation, .s'écrie ■
— 'Vous ne jouez pas, monsieur de Sternitzf
— Jamais, madame, je déleste le jeu !... JcdÏMi^ donc que ce marquis de Gei maocey avait eu dans ujeunesso (le.s aventures fort piquantes... Figurez-TOM» ticomte, qu'il séduisit une demoiselle de grande maÎMO, Ci la rendit mère deux fois...
— Deux fois ! le polisson !... une, je ne dis pas ! mais deux! cela passe la permission .. et il n'épooaa pas la demoiselle?
— Non, c'est elle qui en épousa un autre qne lui...
— Elle ât bien... m lis les enfants ?...
— .\h ! les enfants... elle les mit liaos une campai/ne... en gardant le plus strict incognito, et puis lesabandonna...
— Ui ble ! mais c'esi très-compliqué... Ah ! qu'avezvous doue, belle dame, vous changez de coolenr, vous sentiriez-vous indisposée î. . .
— Oui., je ne sais. ..la chaleur... unétourdissement.. j'ai besoin d'air...
— Permettez- moi, madame, de vous conduire jusqu'à cette croisée, dit le baron en présentant son bras à la maîtresse de la maison.
Celle-ci hésite li'abord, mais enfin elle accepte ce bras qu'on lui ofl'ie et traverse le salon avec le baron. Chemin faisant, celui-ci lui dit à l'oreille et bien bas :
— Madame, j'aurais besoin d'avoir avec vous un entretien secret... Voulez-vous me recevoir seul, demain î
— Oui, monsieur, oui, assurément, balbutie l'épouse du banquier qui sent ses genoux fléchir.
— A quelle heure puis-je me présenter, madame '?
— Mais... sur les une heure, monsieur.
— Je n'y manquerai pas, madame.
On était arrivé près de la fenêtre. Le baron quitte alors le bras de cette dame, la salue très-respectueusement, puis s'éloigne. 11 traverse deux salons, aperçoit le uu^jor il une talOo d'écarté, où il joue oc gague constamment; il se penche vers lui et lui dit à l'oreille :
— Perdez !
Le major obéit : il perd la partie et quitte alors lo jeu. Le baron lui fait signe de le suivre, et tous deux soitent de chez le banquier.
— Eh bien ! cela mai'che-t-il ? demande le m^^or lorsqu'ils sont dehors.
— Comme sur des roulettes. J'ai un rendez-vous pour demain matin avec cette dame. . oh ! c'est une allaire d'or.
— Tu m'as fait quitter le jeu... c'est dommage, je gagnais beaucoup...
— Tu gagnais trop ! c'est imprudent... il faut savoir se modérer, surtout dans notre position, et il ne faut pa>. pour quelques misérables pièces d'or, risquai" de compromettre les sommes immeusos qui serout bientôt en notre possession.
— C'est juste... aussi, tu le vois, je t'ai obéi tout do suite 1... J'iii envoyé ù mon advei-saireles beaux jeuxquo je me donnais auparavant... C'osi gentil do m.t imril
Le lendemain, ciunme une heure sonnait, le soi-diAiint baron do Steninz se présentait à l'hôtel du banquier Rigoulotini, et il étAit inti-oduit daus l'app.iiVment de madame.
Cotte dame attondmt ce monsieur, non plus comme l.i veille, avec le plus vif désir do lo recevoir, mais avec une inquiétude, une anxiété qui ouiii presque de la terreui Cependant elle s'ellorce d accueillir lo baron avec un ». -
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— Monsieur était avec vous ?i Ou'beroti ? (Page 09.)
uable soni'ire, tandis que celui-ci lui fait un salut profond, et elle lui montre uu siège à côté d'elle en lui disant :
— Vous m'avez demandé hier un moment d'entretien |i.irticulier, monsieur le baron ; me voici toute disposée à vous entendre...
Le baron salue de nouveau, puis s'assoit et répond :
— Je vous remercie, madame, vous voyez que j'ai été exact à l'heure que vous m'avez indiquée...
— On ne peut plus exact; c'est du reste l'habitude des anciens militaires... Maintenant j'aitends que vous vouliez bien m'apprendre le motif de cet entretien secret...
— Est-ce que vous n'en devinez pas un peu le sujet, madame?...
Madame Rigoulotini chanj; - de couleur, mais elle tâche de maîtriser son émotioi. en répondant :
—-Mais non, monsieur.. . je ne devine rien... pour- (juoi?... comment devinerais-je?...
— Eh bien ! madame, puisque vous ne devinez pas, je vais m'expliquer et catégoriquement, car j'aime à aller droit au fait : Je vous ai dit hier que M. le marquis de Germancey avait, avant la Révolution, séduit une demoiselle de grande maison, qu'il en avait eu deux enfants, puis l'avait laissée là... Cette demoiselle de grande maison, c'est vous, madame, ces deux enfants, ce sont les vôtres!... Je le tiens delà bouche même du marquis.
La femme du banquier devient blême, cependant elle cherche à rappeler son courage et s'écrie :
— C'est faux ! monsieur, c'est une horreur que cette accusation... Ce marquis de Germancey est un monstre, il vous a menti... c'est faux ! c'est faux !
Le baron reprend avec un grand sang froid :
— Ah ! vous niez, madame, mais nous n'accusons pas sans preuve, nous. Nierez-vous encore, quand on t?ous amènera votre fille et votre garçon, que vous aviez conrtés, tout enfants, à une personne de 'Vincennes, la bonne mèreDuchemin?... Nierez-vous, quand on vous présentera ce riche flacon sur lequel sont gravées vos armes, et qu'un
jour vous avez oublié chez la paysanne à Vincennes?... En disant ces mots, le baron sort de sa poche le flacon qu'il met sous les yeux de la fière Herminie. A cette vue, cette dame est atterrée, elle perd toute son assurance... elle s'incline et tombe presque aux genoux du baron ne murmurant :
— Ah ! monsieur... par grâce... par pitié... ne me perdez pas!...
Le baron s'empresse de relever cette dame, de la faire se rasseoir, en lui disant de sa voix la plus douce et avec la plus exquise politesse :
— Vous perdre, madame, eh ! mon Dieu ! pour qui nous prenez-vous, et pouvez-vous croire que nous en avons jamais eu la pensée?... Vous perdrede réputation ! fi donc ! et pourquoi! pour une peccadille de jeunesse... pour une faiblesse du cœur... Eh ! qui n'en a pas eu ! ... Si l'on pouvait lire dans toutes les consciences, croyez-vous que l'on en trouverait beaucoup de bien nettes?...
— Ah ! monsieur le baron, vous rendez un peu de calme à mon âme...
— Ayez-en toujours? il ne s'agit ici que de secourir deux personnes qui vous touchent de prés... Vous ne savez peut-être pas ce que sont devenus vos enfants ?
— Non... car la Révolution est arrivée... il a fallu s'expatrier... et quand je suis revenue... la difficulté d'avoir des renseignements...
— Je comprends, oh ! je comprends parfaitement... Et puis vous pouviez craindre de vous compromettre...
— Eneô'et...
— Eh bien ! moi, par le plus grand des hasards, je les ai retrouvés, ces pauvres enfants... ils m'ont conté comment ils avaient été mis à Vincennes chez la femme Duchemin... Comme j'avais reçu la confidence du marquis, cela m'a mis sur la voie... la vue du flacon m'a tout de suite fait connaître que je ne me trompais pas... je connais les armes de toutes les maisons nobles de France.
— Ah ! mon Dieu ! et vous leur avez appris quelle est... leur mère ?
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Lo baron soit do sa jjoclio le flacon. (Page 72.)
— Non, non, oh ! diable !... je n'aurais pas fait cela .■<ans votre permission !
— Ah I vous me rendez la vie ! . . . Quelle est leur poaition?
— Misérable, ah ! bien misérable !... la fille fait des ménages... le gar(;on vend des contre-marques à la porte des théâtres...
— Ah ! mon Dieu !
— Voulez-vous que je vous les amène...
— Oh ! gardez-vous-en bien !
— Au fait... cela pourrait leur donner l'éveil... et puis vous n'avez pas besoin do les voir pour les secourir... Je me chargerai de la commission... car je pense que votre intention n'est pas de laisser ces infortunés dans une aussi triste position... cela ne tombe pas dans l'idée de toute personne qui a un cœur!...
— Assurément. ..je veux... je dois leur faire du bien... j'ai là... à moi, cinq ou six mille francs que je vais vous remettre pour eux.
Le baron se renverse sur sa chaise et rit aux éclats en disant :
— Cinq... six mille francs... ah! je pense que vous voulez rire... pour la fcmnio d'un millionnaire, vous n'êtes pas généreuse... Mais vous plaisantiez!...
— Enfin, monsieur le bai'on, combien pense/.-vous que je doive faire remettre à... ces deux personnes '<
— Combien? Cent mille francs, madame; cent mille francs, et, on vérité, ce n'est pas trop!
La superbe Herniinio a fait un bond sur son siège en entendant ce chiffre. Elle s'écrie :
— Mais, monsieur, y pensez-vous... cent mille fr.mcs... c'est une grosse somme I
— Cela ne fait que ciiiquante mille francs pour la (ille et autant pour !e garçon !
— Mais, monsieur, je ne possède pas cet argent, moi!
— Mais votre mari on possOde bien davantago. lui: cent mille francs pour le banquier Uigoulotini, c'est une goutte d'eau dans un bassin !.., Vous les lui demanderez,
il s'empressera de vous les donner ; ce n'est pas plus diiftcile que ca!...
— Mais quel motif donnerai-je pour Ini demander cette somme?
— Est-ce qu'une dame est jamais à court de motif pour tromper son mari!... je ne vous fais pas l'injure de le croire.. .
— Mais, monsieur, il me semble qu'une quarantaine de mille francs pourrait suffire.
— J'ai dit cent mille francs, madame, je n'accepterai pas un sou de moins... Si vous refusez, je dirai à vos enfants de venir vous les demander eux-mêmes...
— Oh! monsieur... c'est assez... pas un mot de plus... vous aurez cette somme...
— Fort bien, madame; demain, ù la même heure, je vii-ndrai ici la chercher, car je suis bien persuadé que M. votre é|)onx vous la donnera dès que vous la lui demanderez. Adieu donc, madame, et à demain. Veuillez bien agréer mes respectueux hommages.
Le baron de Sternitz est parti. La noble Ilerminie, encore toute bouleversée par ce qui vient de lui arriver, se décide i\ se rendre dans le cabinet de sou mari, tout en se disant :
— Ah ! pourquoi M. de La Palissonniôra m'a-t-il amené ce baron?... mais, après tout, il serait toujours venu me trouver, puisqu'il avait reçu la contideuce du marquis. Aller raconter uu secret de cette importance... Âh! que les hommes sont indiscrètes.
Le banquier Rigoulot est fort, surpris de recevoir la visite de sa femme ; c'était la première fois qu'elle lui iiiisait l'Iiouiieur de venir dans son cabinet. 11 en est tout radieux, et s'empresse de présenter uu fauteuil à mad.ime. en lialbuliant :
— l*ar quel hasard... c'est bien :umablo à vous... je ne m'attendais pas...
— En ed'et, monsieur, vous ne m'aviez pas encore rue dans votre cabinet... ce n'est guère la place d'une
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femme. .. et si j'y viens aajourd'liui, c'est que j'ai unedeiiiuude il vous faire...
— Une dcruandol parlez, madame, je serai trôs-conteiit de pouvoir vous être agréable en quoi que ce soit.
— Monsieur, il s'agit... d'argent.
— D'argent, je comprends, quelque mémoire à solder ijui vous jriuicrait en eu moment! EnVoy«a-moi oe mémoire, le porteur sera pa>'6 sur-le-cliamp,
— Non, monsieur... j'ai des raisons,., c'est une ancienne detto que Je désire acquitter moi-même.
— Alors dites-moi quelle somiiie il vous faut... je vais vous la remettre. ,
Madame liésite un ))eu, enfin elle murmure :
— Cent mille francs, monsieur...
— Cinq mille franc-s... très-bien, je vais vous les compter...
— Je n'ftl pas dit cinq mille francs, monsieur, mais cent mille.
Le banquier reste saisi, il ouvre de grands yeux et s'écrie :
— Cent mille francs I eh ! mon Dieu, madame, que voulez-vous donc faire de tout cela?
— Je vous l'ai dit, monsieur, payer une dette ancienne... -
— Eh! madame, on ne doit pas cent mille francs! vous ne pouvez pas devoir cela I d'ailleurs, si la dette est ancienne, il y a prescription.
— Il n'y en a jamais pour les gens d'honneur!
— Envoyez-moi votre créancier, madame, et je suis bien certain que j'arrangerai l'affaire avec lui à meilleur marché Les femmes n'entendent rien à tout
cela!
— Monsieur, je ne vous enverrai personne... Je vous ai dit i|ue j'avais besoin de cette somme, il me semble que cela devait vous suffire, et, quand une Hautefutaie s'abaisse jusqu'à vous faire une prière, je trouve bien oxtraonlinaire que vous hésitiez à la satisfaire... Faut-il vous rappeler qui je suis, monsieur? faut-il que je proclame tout haut dans mes salons que vous refusez de l'argent à celle qui vous a honoré de son alliance'/
Cette dame a pris un ton si impérieux, elle lance sur son mai'i des regards si courroucés, que- celui-ci en est eËrayé; il se hâte de courir à sa caisse en disant :
— Ne vous fâchez pas, madame, mon Dieu! je vais vous satisfaire... tenez, madame, tenez... voilà cent mille francs...
Le banquier a pris dans sa caisse des liasses de billets de banque; il compte cent mille francs à sa femme, qui les prend en lui disant d'un ton arrogant :
— C'est bien... et si je suis venue vous les demander, monsieur, c'est qu'il fallait que j'en eusse grand besoin .
Voilà le seul remerciement que cette dame adresse à son époux. Elle s'éloigne, et le banquier se dit :
— Voilà une visite qui me coûte cher!... j'aime autant que ma femme ne vienne pas souvent... Ah! si Mouchenez l'aval t entendue ...je cz'ois qu'il se moquerait de moi.
Le lendemain, le baron de Sternitz ne manque pas de se rendre près de madame Rigoulotini, qu'il salue toujours trôs-profondément; et celle-ci s'empresse de lui présenter un portefeuille en lui disant :
— Il y a cent mille francs là-dedans, comptez !
— Jamais après vous, belle dame ! Je vais rendre au bonheur deux infortunés. . .
— Mais toujours sans me nommer!
— Soyez tranquille! j'arrangerai cela... d'ailleurs, ceux auxquels on donne une telle somme croient facilement tout ce que l'on veut,..
— Et mon flacon, monsieur le baron? j'ai oublié hier de vous le redemander... veuillez me le rendre.
— Je l'ai laissé chez moi, mais j'aurai incessamment l'honneur de vous le rapporter.
— Ah! ne l'oubliez pas !
— Je vous quitte, car il me tarde de voir le bonheur, l'Ivresse de ceux dont je vais changer la position.
M. de Sternitz a quitté madame Rigoulotini ; dans la me, il est rejoint par le major qui lui dit :
— Eh bien ! les fonds?...
— Je les ai... ils sont làt dans ce portefeuille... cent mille francs! rien que cela... A nous les plaisirs, les festins... Je vais louer un superbe appurtument dans la chaussée d'Antin ! demain, je prends équipage, j'achète des chevaux...
— Diable ! ça va rouler alors !
— D'autant plus que, re.s cent mille francs mangés, je fais une seconde visite à la banquiéru, et il faudra qu'elle en redonne nutuntl... Ensuite, nou.~> avons le comte de Germancey, qui est rlohe maintenant, et que nous ferons chanter...
— Tu iras le trouver?
— Ohl que non pas; malgré le talent avec lequel je me 8ula grimé, je ne voudrais pas soutenir longtemps le regard de cet homme; mais je lui enverrai sa nièce, sou neveu; il faudra bien qu'il les enrichi.sse, et j'en ferai mon ])roflt, car sa nièce est ma femme!... Quand j'aurai le temps, i<> m'occuperai aussi de ma fille...
— Ta fille?
— Sans doutel l'enfant de Florentine... Elle est bigrement jolie, ma fille!... je la regardais l'autre jour... elle est souvent à sa fenêtre... c'est ce qu'on peut appeler une beauté... plus tard, il faudra que je m'occupe de son établissement... En attendant, allons louer un superbe logement, une voiture, des laquais...
— Mais, dis donc, ne crains-tu pas que, par tout ce luxe, tu n'attires les regards et qu'on ne vienne à découvrir...
— Imbécile ! c'est justement ce luxe-là qui fera notre .sûreté. Quand on cherche un malfaiteur, un échappé du bagne, c'est dans les basses classes, c'est parmi les mi- ;iérables que l'on croit le trouver! Mais un homme (|ui a voiture, laquais, qui mène un grand train!... est-ce qu'on se permettrait de le suspecter... par exemple!... on s'incline devant lui, et on est enchanté quand il veut bien vous donner une poignée de main.
LE PAVILLON MYSTERIEUX
Malgré la défense que son mari lui avait faite, peut-être même à cause de cela, car on sait que ce qui leur est défendu a toujours beaucoup d'attrait pour les femmes, et cela date de loin, madame Roberval voyait très-souvent son ancienne amie; elle allait chez elle, s'installait dans le petit boudoir au fond du magasin, et souvent y déjeunait avec Maria et avec sou frère, qui avait été charmé de faire connaissance avec madame Roberval.
De temps à autre, cette dame renouvelait ses instances près de son amie pour qu'elle vînt aussi déjeuner chez elle, en lui répétant :
— Tu ne verras pas mon mari, il déjeune à part; il ne vient jamais dans mon appartement : c'est un bien grand hasard qui l'y a conduit justement le jour où tu y étais, mais ces hasards-lî» n'arrivent pas deux fois. Et puis, après tout, il viendrait qu'il ne te mangerait pas ; je suis parfaitement libre de recevoir qui je veux.
Mais la marchande de modes résistait à ces prières en répondant :
— Non, ma chère amie ; ton mari a été impoli... presque grossier envers moi, je ne veux pas m'exposer à de nouvelles impertinences de sa part. . .
— Mais il ne t'a rien dit...
— Non, c'est vrai ; mai,? en quittant ta chambre, où tu lui avais rappelé qui j'étais, il ne m'a pas dit un mot, ne m'a pas même saluée... Je suis très-vive, ma chère Eulalie, et quoique ton mari soit très-riche, cela ne m'empêcherait nullement de lui apprendre à vivre, s'il me faisait encore quelque malhonnêteté ; il vaut donc mieux ne pas m'y exposer; il a été un jour chez toi sans y être attendu, il pourrait y revenir encore... Tu peux venir chez moi tant que cela te plaît; je suis toujours heureuse quand je t'y reçois, et là, du moins, aucune inquiétude ne se mêle à nos douces causeries.
Lorsque Victor était là, il partageait l'avis de sa sœur et disait :
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— Votre mari est devenu trop riche, la fortune l'a p:âté... tant pis pour lui; mais nous n'avons pas besoin de
ses (icus, et moi je ne tiens pas du tout à faire sa connaissauce, car je ne lui ressemble pas! Oràoeà ma sœur, ma position a changé; mais je n'oublie pas que j'ai été commissionnaire, et mon plus grand plaisir est de retourner flâner sur mon boulevard du Temple et d'olfrir de la bière à mon ami Beaulard, un bon et brave garçon qui montre les figures de cire... etqui ne veut pas fiiire autre chose... Il n'a pas d'ambition celui-là !
Cependant madame Roberval, qui a rais dans sa tête qu'elle recevrait et traiterait encore son amie chez elle, lui dit :
— Tu neveux pas venir chez moi, àParis... c'est bien, c'est fini, n'en parlons plus! Mais tu ne i)eux pas refuser de venir passer une journée avec moi à ma maison de campagne de Ville-d'Avray... là tu ne craindras pas de rencontrer mon mari, et lu verras comme notre villa est charmante... un vrai bijou, ma chère, des fleurs de tous côtés, et des fleurs rares. . . et puis un jardin qui est grand, bien ombragé... Oh! nous nous amuserons bien, et tu rapporteras un bouquet magnifique que tu cueilleras toi-même.
— J'irai à ta maison de campagne... je le veux bien; mais c'est seulement lorsque ton mari sera en voyage, parce qu'alors je serai bien sûre qu'il n'y viendra pas aussi .
— Quelle idée!... enfin, soit; comme M. Roberval voyage souvent, tu ne tarderas pas à y venir.
Quelques jours après cet entretien, la marchande de modes recevait, sur les dix heures du matin le billet suivant :
« Mon mari est partr ce matin pour Lyon ; voilà le moment de réaliser notre projet et d'aller à Ville-d'Avray. I.e temps est superbe, un peu chaud peut-être, mais il y a de l'ombre là-bas... Tiens toi prête pour midi, j'irai te prendre. Si ton frôre peut venir avec nous, nous l'emmènerons.
« A toi,
« EoLALiE Roberval. »
Maria fait sur-le-ohauip tous ses préparatifs pour avoir sa journée libre; elle distribue de l'ouvrage à ses ouvrières, en leur disant :
— Il est bien probable que je ne rentrerai qu'à la nuit.
A midi un quart, un remise s'arrête devant le magasin. Madame Roberval en descend; elle court à sou amie:
— Tu es prête, j'espère?
— Mais oui... toute prête.
— Et ton frère?
— Je ne l'ai pas vu ce matin ; envoyer chez lui, ce serait inutile, il n'y est jamais.
— Tant pis! nous nous passerons de lui... Je n'ai pas voulu prendre ma voiture; je n'ai pas besoin que tous mes domestiques sachent où je vais; j'ai loué ce remise pour la journée...
— Tu as bien fait, nous serons plus libres...
— J'emporte un excellent pâté, une volaille froide... avec cela des œufs frais et des fruits, nous vivrons, n'estce pas?
— Oh! c'est plus qu'il n'en faut!...
— Pour du vin, il y en a d'excellent là-bas... je trouve môme (^ue mon mari a tort de laisser les clefs de la cave à sou jardinier, qui est bien souvent gris... mais c'est un détail. Partons-nous?
— Partons.
Les deux amies montent en voiture, heureuses, joyeuses de se trouver ensemble, de savoir qu'elles y seront toute la journée; qu'elles auront tout le temps de causer, de rire, de se rappeler cos jours de leur jeunesse où elles allaient aussi courir dans les fiaiehes campagnes do la Normandie, où c'était une grande fote pour elles quand elles avaient toute une journée de libre. Alors elles n'allaient point se promener dans un excellent remise ; elles
faisaient modestement la route ft pied, mais uMm ae *'eu trouTaient pas moins heureuses, car alors elles étaient jeunes, et la jeunesse, c'est la gaieté de la vie. Oh ! la belle chose que la jeunesse ! et pourquoi donc ne saitr-on pas souvent eu user, en jouir comme il faut?
Pourquoi? C'est qu'on n'a pas tout a la fois! c'est que, dans cet âge si beau où l'on ne devrait qu'aimer et sourire, il faut presque toujours se livrer au travail potir se créer une carrière; il faut penser à l'avenir, il faut enfin gagner de l'argent, afin de pouvoir se donner tou"» ces plaisirs dont on est avide. De là les soncis. les tr.i<^<, les ennuis qui vioimont jeterdu sombre fur nos beaux jours! Vous me direz qu'il y ade ces mortels privilégiés qui naissent au sein de l'opulence, des grandear- ; ceiix-làne sont donc pas obligés de se eréer une position; ils do ..-nt \oir l'avenir couleur de rose, et leur jeunesse ned'ir qu'une longue série de plaisirs!... I)étrompez-v. :.- : ceux-là traînent après eox le dégoût, la satiété, l'énervement cjui accompagnent presque toujours l'abus d*»* voluptés; parce que ceux-là, au lieu de proflten. ' ' ' .t de leurs avantages, veulent se donnera la i jouissances et vivent dix ans en six mois; ■. :.i
leur jeunesse encore plus vite que les autres... et au total, tout,est compensé!
Revenons à nus dames. Elles causent du passé etjonis- .<ent du présent, car la journée est magnifique, et en approchant de Ville-d'Avray, on a la vue de ces sites délicieux parsemés sur les bords de la Seine, et Maria s'écrie souvent :
— Ah! qne c'est charmant, la campagne I... quel plaisir d'y demeurer!... aussi, dès que je quitterai le commerce, je veux m'acheter une petite campagne et m'y retirer.
— Tu vas voir la nôtre; comme c'est joli, élégant; comme le jardin est bien dessiné...
— Je n'en doute pas... mais moi. une modeste maisonnette me suffira... avec un jardin que je soignerai moimême.
— On dit cela; moi, je veux quelquefois soigner des fleurs, mais c'est bien «fatigant, va ! et je suis bien vite obligée d'appeler le jardinier pour m'aider.
— Oh ! mais tu es déjà gâtée parla fortune... elle rend paresseux ; on n'a plus la force de rien faire par soimême!
— Si, madame, sil... Vous verrez comme je vous ferai voir ma maison du bas en haut, les leri-asses, le kiosque, la pièce d'eau... Ah! il y a pourtant quelque chose que je ne te montrerai pas... mais, comme je ne puis pas le voir moi-même, il me serait difficile de le montrer aux autres.
— Comment I il y a dans ta propriété quelque chose que tu ne peux pas voir?... je ne comprends jvis.
— Figure-toi que mon mari a fuit bâtir, tout au bout du jardin, et c'est assez loin de la maison, un petit jwvillon qui n'a qu'un rez-de-chaussée et doux fenêtres, qui a la forme d'une rotonde, qui est élégant, on dehors du moins, car peur le dedans je ne l'ai jamais vu !
— Tu n'y es jamais entrée ?
— Pas moyen! mon mari en ferme la porte à clef, et cette clef il l'a toujours sur lui. il ne la confie à |>er!>onue.
— Quoi! pas môme à sa femme?
— Pas même à sa femme. 11 m'a dit : C'est mon cabinet de travail; c'est là que ,0 fais mes calculs, mes spéculations : je ne veux pas qu'on y eutre. .l'ai fait iK'ittr eo pavillon pour pouvoiry travailler à mon aise, je ne veux point y être jamais dérangé.
— Mais, quand il n'est point dedans, oc ne le dérangerait pas on y allant?
— Sans doute ; mais apparemment qn'il craint qu'alors on ne touche à ses papiers!...
— Des papiers sont ordinairement dans un bureau, dans un secrétaiiv (lu'il ferme sans doute: par oonséquoni. on no peut pas les déranger.
— C'est vr.ii; mais mou mari no veut pjwque l'on entre dans ce pavillon... c'est son idée, il faut bien s'y soumettre.
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— Et y va-t-il souvent, lui, daus sou pavillon i
— TrèB-souvent, et quelquefois il y passe des journées entières; mais, en général, il y va plutôt quand il vient seul H notre campagne.
— Et tu ne vas pas voir ce qu'il y fait?
■ — Moi ! ma foi non!... d'ailleurs, je te répète que ce serait impossible, puisqu'il s'y enferme.
— Et lorsque vous avez du monde?
— Alors mon mari ne se rend pas dans son pavillon; mais il reste toujours fermé, et puis on ne va pas se promener par là, c'est tout au bout du jardin.
— C'est égal, je trouve cela singulier... ce mystère, même avec sa femme. . . Oh ! tu n'es pas curieuse, toi ! moi, à ta place, je saurais déjà ce qu'il y a dans ce pavillon !
— Et quels moyens employerais-tu pour cela'?...
— Je ne sais pas... mais j'en trouverais! Sais-tu bien nue ton pavillon me rappelle l'histoire de Barbe-Bleue!... Et si ton mari te confiait sa clef en te défendant d'entrer dans ce mystérieux réduit, est-ce que tu obéirais ?...
— Peut-être ! mais j'aime autant qu'il ne me la contie pas.
— Moi, je sais bien que j'aurais fait comme la femme de Barbe-Bleue. A ta place, je me figurerais que mon mari cache dans cet endroit si bien fermé une maîtresse... une jeune fille. .. qu'il a enlevée peut-êtrel...
— Oh I quelle idée!... moi, cela ne m'est jamais venu à l'esprit ! . . .
— Mais je te donne de mauvaises pensées sur ton mari, et j'ai tort! il ne me sied guère, à moi, qui suis abandonnée par le mien, de critiquer la conduite des autres!
Tout en causant, ces dames sont arrivées à Villed'Avray. Madame Roberval indique au cocher le chemin qu'il doit prendre, et bientôt la voiture s'arrête devant une belle grille, derrière laquelle est une pelouse entourée d'orangers, puis, plus loin, une jolie maison bâtie à l'italienne.
— Nous y voici, dit Eulalie en mettant pied à terre. En ce moment on ouvrait la grille, et un vieux paysan
se disposait à sortir du jardin: il s'arrête en voyant la voiture, et s'écrie :
— Tiens! v'ià madame... Ah I ben ! elle est bonne celle-là !
— Maria, je te présente mon jardinier, dit madame Roberval. Bonjour, père Guillaume ; il me paraît que nous arrivons à temps... car vous alliez sortir...
— Oh! madame, j'allais seulement eu face... manger une bouchée...
— Oui, chez lemarchandde vin, comme à l'ordinaire...
— Dame ! faut ben se nourrir, et puis je n'attendions personne, d'autant plus que monsieur m'a dit : « Guillaume, n'ouvrez à personne; s'il venait des visites, vous diriez: les maîtres n'y sont pas », et j'ai ordre de ne point ouvrir !
— Ah ! monsieur vous a dit cela! il est donc venu par ici ce matin?..
— Certainement, madame, monsieur est arrivé ici de bon matin, avant huit heures, et il y est toujours...
— Mon mari est ici, en ce moment?
— Sans doute... tiens, madame ne le savait pas? Je croyais qu'elle venait retrouver monsieur 1
Eulalie regarde Maria, les deux amies sont consternées, et la modiste s'écrie :
— Ma chère amie, ne fais pas déballer tes provisions ; ce que nous avons de mieux à faire, c'est de nous en retourner...
— Ah ! par exemple ! y penses-tu 1 Père Guillaume, où est mon mari en ce moment ?
— Pardi! madame doit bien s'en douter ; monsieur est dans son pavillon, il s'y est rendu tout droit, il n'est même pas entré dans la maison. Au reste, c'est toujours comme ça quand monsieur vient seul ici, il reste dans son pavillon jusqu'à six heures du soir, puis s'en va sans entrer dans la maison.
— Tu l'entends, Maria, nous ne le rencontrerons pas ! il ne se doutera même pas que nous sommes venues. Le
voilà enfermé dans son pavillon pour jusqu'à six heures du soir; nous nous en irons bien avant, par conséquent, c'est pour nous comme s'il n'était pas ici!...
— Oh ! je ne trouve pas que ce soit la même chose, moi!...
— Guillaume, portez ces provisions dans la salle a manger... mettez deux couverts... allez à la cave, et montez-nous du vin...
— Oui, madame, oh I c'est facile ça I
— Ensuite vous ferez boire le cocher...
— Oui, madame, je boirai avec lui...
— Naturellement. . . Allons, viens. Maria, et quitte cet air sérieux; on croirait que tu as peur ici !... Pendant (|ue l'on va mettre notre couvert, je vais te montrer le jardin...
— Le jardin ! mais de son pavillon ton mari peut nous y apercevoir...
— Nullement... les fenêtres du pavillon ont des verres dépolis, ensuite les persiennes sont toujours fermées... car je me demande ce que M. Roberval peut faire là où l'on doit à peine voir clair... moi, je crois qu'il va tout bonnement y dormir... Viens... d'ailleurs, pour plus de siireté, nous ne passerons pas devant le pavillon.
— J'aime mieux cela.
Ces dames se dirigent vers le jardin qui est derrière la maison, mais leur gaieté a disparu. Eulalie a beau faire pour chercher à la ranimer. Maria reste sérieuse et murmure :
— C'est une partie manquée, mais tu m'avais écrit queton mari était parti pour Lyon.
— Il me l'avait annoncé lui-même, en me disant qu'il serait huit jours absent; il aura changé d'idée...
— Ah! c'est bien dommage...
— Eh! mon Dieu! ne nous occupons plus de lui,,. puisque nous sommes sûres de ne point le rencontrer.
— S'il me trouve encore déjeunant ici, il dira que je ne viens chez toi que pour manger!
— Ah ! que tu es folle... Tiens, regarde ces camélias, CCS magnolias... et ces belles roses... ceci, c'est la Gloire lie Dijon, cette autre, c'est le Souvenir de la Malmaison...
— Oui, oui, oh ! tu as des fleurs ravissantes... mais le pavillon?
— Il est là-bas. . . au bout de cette grande allée... veuxtu le voir sans le moindre danger d'être aperçue de celui qui est dedans? ' ^
— Comment ferait-on pour cela?
— C'est bien facile : cette grande allée a de chaque côté deux petites allées qui lui sont parallèles, mais qui de chaque côté sont bordées par d'épaisses charmilles...
— Eh bien?
— Eh bien ! prenons une de ces petites allées, nous arriverons tout près du pavillon sans pouvoir être aperçues d'aucun côté...
— Ah ! vraiment... si tu es siire qu'on ne peut pas nous voir... allons-y un peu...
Les deux amies prennent une petite allée bien touffue et qui en effet est fermée sur ses côtés par des buissons de lilas et de seringat. Elles avancent doucement; au bout de deux cents pas, elles aperçoivent le pavillon, dont la porte fait face à la grande allée du milieu. Maria s'arrête, elle éprouve comme un vague effroi, mais sa compagne lui dit :
— Viens donc... avançons encore. Tu vois bien que nous pouvons examiner à notre aise l'élégance de cette architecture, sans crainte d'être vues.
Ces dames avancent encore, elles ne sontplus éloignées du pavillon, lorsqu'un bruit de clefs se fait entendre, puis la porte du pavillon s'ouvre brusquement, et M. Roberval parait sur le seuil.
Les deux femmes se sont arrêtées spontanément, elles regardent et retiennent leur respiration.
M. Roberval tient une lettre cachetée à la main, il fait quelques pas en avant, puis se met à crier :
— Guillaume!... Guillaume!... HomI maudit ivrogne !... Holà, Guillaume !...
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Mais le jardinier ne paraît ni ne rcpond. M. Roberval frappe du pied avec impatience en disant :
— Il faut pourtant que cotte lettre parte ce matin... Guillaume ! Guillaume I... ah ! il faut que je le trouve !...
Et il s'éloigne précipitamment, en marchant du cotù de la maison. Mais il a laissé entr'ouverte la porte du pavillon,
— 11 est éloi^ni'; ! dit Maria.
— Oui... Ahl vois donc... il a laissé ouverte la porte du pavillon... Oii ! l'occasion est trop belle pour ne pas on profiter... viens... Maria...
— Voir ce qu'il y a lù-dedans... nous avons bien li; temps. .. il y a loin d'ici à la maison, et puis il ne trouvera pas tout de suite Guillaume, qui est allé l)oire avec le cocher... Viens vite... rien qu'un coup d'œii et nous partons.
En disant cela, madame Roberval écarte les branches d'un lilas et court au pavillon. Maria la :>uit, en se disant :
— C'est moi qui ai excité sa curiosité... .je dois aller avec elle, et si l'on gronde quelqu'un, je prendrai toute la faute sur mon compte.
Les dames ont poussé la porte et elles entrent dans un petit salon de forme octogone, mais dans lequel on voit à peine clair.
— Là, je m'en doutais, dit madame Roberval, un demijour qui est presque la nuit. Que peut-il donc faire ici?
— Mais il y a une autre pièce, dit Maria en apercevant un rayon de lumière sortir d'une porte entrebâillée.
— Une autre pièce?... ah! tu as raison... Voyons, voyons.
Ces dames poussent la porte et se trouvent dans une petite pièce, qui est aussi resplendissante de lumière que la promièx'e est sombre ; cependant cette chambre n'a pas de fenêtre, mais le jour vient par le haut, qui a pour plafond un vitrage, toujours en verre dépoli. Cet endroit n'a pour meuble qu'un fauteuil placé devant un immense bureau qui, à lui seul, tient tout le fond de la chambre.
Sur ce bureau, ou voit dos masses de papiers de différentes sortes, puis tous les outils qui servent il un graveur. Puis des plumes, des encriers et entin une liasse de billets de banque, et une paire de pistolets.
Madame Roberval, qui aperçoit d'aboi'd les outils de graveur, s'écrie :
— Il vient ici pour graver... voilà tout le mystère... est-ce béto de se cacher pour cela... Des billots de banque... il paraît qu'il a aussi une caisse ici... Ah! voilà des pistolets, c'est pour s'il venait des voleurs...
Mais tout à cou|) Maria pousse un cri . Elle vient d'apercevoir sur la table du bureau un papier de .soie artistement étalé, et retenu do cliaque bout par dos carrés de marbre ; sur ce papier on a commencé à faire un faux billet de banque, mais il n'est pas encore achevé.
Maria prend la main de son amie et la met sur le billet a moitié gravé, en lui disant :
— Tiens. . . regarde. . . voilà ce que ton mari vient faire
Madame Roberval pâlit et balbutie :
— Mon Dieu !... qu'est-ce que c'est donc que cela?
— De faux billots de baïKiue... ton mari est un faussaire... cette liasse do billets... c'est lui qui les a faits, sans doute...
— Tu me fais frémir... il serait possible. . .
— Viens... viens... sauvons-nous... ahl sortons bien vite do cet horrible lieu... s'il revenait... ces armes... il nous tuerait... car nous savons son secret... Viens... mais viens donc !
La pauvre femme n'avait plus la force do marcher. Maria est obligée do la tirer par sa robe, de la porter presque pour la l'aire sortir du laboratoire, puis du salon octogone; enfin elles sont dehors... dans le jardin. Eulalie va pour l'ermor la porto du iiavillon, son amie l'arrête on lui disant :
— Malheureuse! ce serait lui faire voir que nous y Bomiues entrées, car il doit bien se rappeler qu'il l'a laissée ouverte... vious... éloiguons-uous do cet infâme séjour...
Mais les deux amies n'ont pas fait troig pas, qae M. Roberval parait devant elles. Il eei d'une pâleur livide, il n'a plus de besicles, et son regard eut ell'rayaut ; il barre le chemin aux deux dames eu leur disant d'une voix étouttéo :
— Que faites-vous là?. . .
— Mon ami... nous... nous venions d'arriver, nou.^ nous promenions dans le jardin . , .
— Vous êtes entrées dans ce pavillon?
— Non. . . nous n'y sommes pas entrées. . .
— l'ourquoi donc étes-vous devant la porte alors?
— Parce que... mon Dieu! je vais te l'avouer... en passant j'ai vu qce la porte n'était pas fermée... et C(jmme tu ne veux jamais permettre que l'on entre là, j'avais bien envie de profiter de... cette porte ouverte pour visiter un peu ce pavillon... <iue je ne connais pas... mais Maria s'opposait à mon dessein... et elle refusait d'entrer avec moi là-dedans quand tu nous a surprises. . .
Ces paroles ont été dites avec une émotion que la pauvre femme fait tout son pos-ible pour surmonter. Quant à Maria, elle ne tremble plus ; la vue de M. Roberval, loin de l'abattre, lui a rendu toute son énergie, au lieu de baisser les yeux devant lui, elle tient sa tète haute etsoD regard semble le braver.
Ce monsieur jette quelques instants sur les deux femmes des regards fauves et irrésolus; puis il se dirige vers la porte du pavillon en murmurant :
— C'est bien... vous pouvez vous retirer.
Les deux amies ne demandent pas mieux ; elles doublent le pas... elles traversent le jardin sans se dire un mot, elles arrivent enfin à la grille; elles trouvent là le cocher et le jardinier. Le père Guillaume leur dit:
— Le déjeuner de ces dames est tout prêt, tout servi... il les attend... je viens de voir monsieur, je lui ai demandé s'il déjeunait avec ces dames... il ne m'a pas répondu ; eu apprenant que madame était ici, il s'en est retourné tout Uo suite...
Mais on pense bien que les deux amies ne songeaient plus à déjeuner.
— Nous partons, dit madame Roberval, nous partons sur-le-champ...
— Quoi ! madame... et votre déjeuner ?...
— Viens, Maria... Cocher, ramenez-nous à Paris!
Les doux dames montent en voiture sans même répondre aux lamentations du jardinier. Lorsqu'enfin le cocher a fouetté les chevaux et qu'on a perdu la maison de vue, madame Roberval se jette en pleurant dans les bras de son amie, et murmure :
— Mon Dieu ! que je suis malheureuse ! . ..
— Oh! oui, pauvre Eulalie. Et moi qui enviais ton bonheur !.. .
— La femme d'un .. . ahl je n'ose prononcer ce mot affreux. Quelle sera mon existence maintenant ! à chaque instant je croirai voir arriver des gendarmes pour arrêter mon mari!... Maria!... ma bonne Maria, tu ne diras rien, n'est-ce pas?... tu ne divulgueras pas cet horrible secret I. .. qui conduirait sur l'échafaud celui dont je porte le nom...
— Non, je ne dirai rien... à cause de toi!... car sans celai... mais à cause do toi, je ne dirai rien.
XIX. — ,ii:uNi-:s a-mours
Des semaines, des mois se sont écoulés depnis cette soirée qui vit les débuts do Turluro au théAtre de la Oailo, débuts qui ne furent pas heureux, on doit se le rappeler: aussi le directeur engairoa-t-il la débutante à retourner vendre du sucro d'orge sur le boulevard.
Mais ce conseil n'avait i>as été suivi, car, à la suite .ie cette soirée, Turlure n'avait pas reparu sur le houlev.Hrti du Temple, où sa place n'était plus occupée ((ue p.ir Tinfortuné Boursiquet, qui, dés qu'il pouvait quitter un moment son café, ne manquait pas d'aller s'y planter, vow y gémir et pousser do gros soupirs en disant à la marchande de pain d'opice :
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— Vous no l'nvoz pas vue ? nlle n'est pa8 encore revenue ?...
Mais madame Roufllard lui répondait d'un aii' moqueur :
— Êtes-vous béte ! elle l'ovieiidra à Pàciuo» ou à la Trinilo!
--- Vous croyez qu'elle reviendra à la Trinité ?
— Je crois que vous êtes un serin do soupirer encore pour une femme qui se moque de vous... 'furlure sera partie avec quelque bumbochourdu théâtre... jo vous réponds bien qu'elle ne reviendra plus vendre sur le boulevard.
El Boursiquet. tout désolé, était allé chez Florentine, dans l'espoir d'y obtenir quelque renseignement sur son ingrate. Mais Florentine lui av;dt répondu :
— Je n'en sais pas plus que vous, mon pauvre Boursiquet ; depuis cette fatale soirée qui aurait dû la corriger de sa passion pour la scône, Turlure n'est pas revenue chez nous. I\Ia fille n'a pas revu sa marraine. Autrefois, je savais son adresse ; mais elle avait déménagé et ne m'avait pas appris sa nouvelle demeure...
— Ni à moi non plus, la sournoise f Quand je lui demandais où elle logeait, elle me répondait : « Qu'est-ce que cela vous fait, puisque je ne veux pas que vous veniez me voir? »
— Tenez, monsieur Boursiquet, croyez-moi, oubliez Turlure ; c'est ce que vous avez de mieux à faire.
Et le pauvre garçon limonadier s'en était allé, en se disant :
— C'est bien facile de conseiller h quelqu'un d'oublier celle qu'il aimel... c'est absolument comme quand ou a mal aux dents, et qu ii y a des gens qui voUi> uiiiciUi' : o Faut pas y penser ! »
Mais cette soirée, féconde en événements, n'avait pas seulement causé la peine de Boursiquet; elle avait fait éclore bien d'autres sentiments, fait battre bien d'autres coeurs ! et tous les amours qu'elle avait vu naître ne devaient pas avoir le même sort que celui de l'amoureux de ' Turlure. !
Ce jeune Ernest Didier qui, au spectacle, avait causé avec Blorentine et sa fille, n'avait pu eô'acer de sa pensée' l'image si ravissante d'Honorine; et, d'ailleurs, pourquci y aurait-il essayé? A vingt-quatre ans, qu'est-ce qu'un officier en non-activité peut avoir de mieux à faire que l'amour ? Ce jeune homme avait suivi des yeux la mère et la fille lorsqu'elles étaient rentrées chez elles ; il avait remarqué leur maison, et, dès le lendemain, dans l'aprèsmidi, il se promenait on face, de l'autre côté du boulevard, regardant sans cesse les fenêtres de cette heureuse maison qui recelait dans ses murs l'objet charmant qu'il brûlait de revoir. '
Les regards de notre officier se portaient sans cesse du premier au troisième étage; heureusement pour lui, la maison n'en avait pas davantage, ce qui aurait fini par le faire loucher, car il voulait souvent examiner plusieurs fenêtres en même temps. Aux deux premiers étages, les; croisées restent constamment fermées; mais enfin, au' troisième, on ouvre une fenêtre, quelqu'un s'y place... ce n'est pas la charmante fille, mais c'est sa mère, et c'est déjà quelque chose de savoir que c'est sur les croisées du troisième qu'il faut porter ses regards.
Le jeune homme ne veut pas cependant mettre trop d'affectation à porter les yeux de ce côté ; il continue de se promener, mais il ne va pas bien loin et ne perd jamais de vue les bienheureuses croisées ; quand il s'est assez éloigné, il revient sur ses pas, et lorsqu'il est tout en face de la maison qui l'intéresse, il ne la regarde plus qu'il la dérobée et comme en regardant autre chose; puis il s'éloigne encore pour revenir bientôt. C'est une véritable faction ; mais qui de nous n'en a pas fait de ces faction amoureuses qui durent quelquefois plus que celles d'une sentinelle ! Pour mon compte, je me souviens d'avoir bien souventmonté cette garde-là en liiver,bravantla neige, la pluie, ne voyant même pas les ruisseaux dans lesquels je barbottais !... Oh ! la bonne chose que l'amour !
Ce jour-là. Honorine, ne paraît pas à la fenêtre, mais
le lendemain on est plus heureux ; la jolie enfant vient s'y placer un moment à côté de sa mère. Dans ce simple négligé que l'on garde chez soi, elle paraît encore plu^ .«itduisante, et le jeune liomme no peut détacher ses yeux do dessus la fenêtre; il s'arrête, il rente comme l'n extase... Alor», comme à Paris, dés qu'on voit une personne s'arrêter et legarder longtemps au même endroit, on s'imagine qu'il y a quelque chose de curieux <1 voir, bientôt plusieurs badauds s'arrêtent à côté d'Ernest, et lui disent :
— Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce qu'il y a ? est-ce le feu qui est quelque part?
Notre jeune homme, ennuyé, repousse tout ce monde qui l'entoure et s'éloigne en répondant aux flâneurs :
— C'est un singe qui s'envole.
Et les curieux re.^tent ébahis, en se répétant :
— Un singe ([ui s'envole I. .. oh ! il faut voir cela !
Et la foule augmente ; bientôt on ne peut plus pa.s8er sur le boulevard. Tout le monde s'arrête pour voir ce singe qui s'envole; on fait des commentaires, des réflexions.
— C'est donc un singe qui a des ailes ? demande une bonne femme.
— Pourquoi pas? dit un petit vieux qui vent faire le savant ; il y a bien des fourmis volantes, pourquoi n'y aurait-il pas des singes volants ?
— Bon ! c'est voleur que vous voulez dire ?
— Mais je no vois rien...
— Ni moi I...
— Enfoncés les jobards ! crie un gamin en se mettant à rire.
Alors la fouie s'écoule désappointée, mais plusieurs bonnes femmes sont persuadées qu'il y a des singes volants, et s'empressent d'aller l'apprendre à leur portière.
Ernest a compris qu'il ne devait pas rester en extase pour regarder la charmante fille, puisque cela provoquait des rassemblements sur le boulevard. Il s'est promis de passer son chemin, tout en allant assez doucement pour avoir le loisir de contempler ces traits qui lui ont ravi le repos ! c'est ce qu'il faii pendant plusieurs jours. Il aperçoit Honorine, pas tous les jours, mais lorsqu'elle parait à la croisée, il emporte du bonheur pour le restant de la journée.
La jeune fille ne se mettait jamais à la fenêtre que lorsque sa mère y était déjà. Cependant un jour, par hasard. Honorine s'est mise à une croisée, et sa mère n'est pas auprès d'elle. Ernest passait justement dans ce moment-là; cette fois il ne peut s'empêcher de s'arrêter encore. La charmante enfant regarde de son côté ; aussitôt il la salue à plusieurs reprises, et, avec sa tête, Honorine lui rend gracieuseiuent son salut. Notre amoureux est enchanté, car il se dit :
— Elle m'a reconnu, puisqu'elle veut bien me rendre mon salut; si je n''étais pour elle qu'un inconnu, elle aurait détourné la tête. Elle m'a reconnu ! alors elle ne m'avait donc pas entièrement oublié !
Mais, de sa chambre, Florentine avait vu sa fille saluer quelqu'un, et elle lui crie, sans quitter sa chaise :
— Qui donc salues-tu sur le boulevard, mon enûint ? Et la belle enfant, sans trop savoir pourquoi, devient rouge comme une cerise, en répondant :
— Maman... c'est... tu sais bien... c'est ce jeune homme...
— Mais non, ma ôlle, je ne sais pas... Quel jeune homme ?
— Celui avec qui nous avons causé au spectacle, le soir que nous avons été voir jouer ma pauvre marraine, qui a disparu depuis...
Florentine ne disait pas la vérité en répondant à sa fille qu'elle ne savait pas ; car, comme elle regardait très-souvent sur le boulevard, elle avait fort bien remarqué et reconnu le jeune homme qui passait et repassait si souvent de l'autre côté de la chaussée; mais elle n'en avait rien dit à Honorine, se doutant bien que c'était pour sa fille que le gentil militaire se promenait ainsi devant leur
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maison, et voulant savoir si celle-ci l'avait remarqué.
Une mare ne se trompe guère aux allures d'un amoureux, surtout lorsque cette mère est encore dans l'âge d'aimer et de plaire, U'y en a beaucoup, dans ce cas, qui prennent, pour elles les œillades qu'on adresse à leur fille, mais Florentine n'était pas de celles-là; ne songeant plus à plaire, n'ayant plus dans le cœur qu'un amour, celni qu'elle éprouvait pour sa fille, elle trouvait tout naturel qu'on en devint amoureux; elle eût éti'! bien plus surprise du contraire; aussi ce qu'elle tenait surtout à savoir, c'était ce qui se passait dans le cœur d'Honorine.
Comme maintenant il n'y avait plus A feindre, Florentine répond en affectant un aird'in'lifTérence :
— Ail ! oui, je me souviens à présent ! un jeune homme qui était derrière nous au spectacle.
— (Jui. maman, et qui a fait finir ce vieux vilain qni m'enfonçait ses genoux dans le dos...
— Il était fort poli ce jeune homme.. .
— Oh ! très-poli I c'est M. Ernest Didier.
— Comment! tu sais son nom ?
— Maman, c'est lui-même qui nous l'a dit, après avoir lu la carte du vieux qui s'appelait : le vicomte Oreste de l.i Palissonnière , officier de la bouche, sans adresse; Al. I'>nest, alors, nous a dit sa carte, son nom, son état; il e.'it ex-lieutenant dans le 29'' de ligne, et il demeure faubourg Montmartre, numéro 17.
— Mon Dieu ! Honorine; quelle mémoire tu as !
— Oh ! oui, maman ; j'ai toujours eu beaucoup de mémoire.
Florentine ne juge pas à propos pour cette fois de prolonger cette conversation ; mais elle observe avec encore plus fie vigilance les moindres actions de sa fille ; elle s'aperçoit qu'à dater de ce jour. Honorine se met bien plus souvent à la croisée, et que, lorsqu'elle n'ose pas ouvrir la fenêtre, elle s'assied tout contre, et à chaque instant porte ses regards sur le boulevard, si bien que sa broderie en souffre et qu'elle est parfois obligée de recommencer son ouvrage.
Quant iiu jeune officier, il passo plus que jamais; depuis qu'il a échangé un salut avec Honorine, il ne pourrait pas être un jour sans chercher ;\la voir, et dès qu'il l'aperçoit les salutations recommencent; la jeune mère qui observe tout cola, dit avec malice :
— Tu vois doue souvent passer des connaissances, ma fille •;
— Mais, maman, c'est M. Ernest qui me salue...
— Toujours M. Ernest... Ne trouves-tu pas que ce jeune homme passe bien souvent devant cliez nous?
— Maman... c'est si j;entille boulevard... il y a tant de choses à voir sur celui-ci !.. .
— Mais il passe donc sa vie à se promener ce jeune homme?
— Maman, puisqu'il n'est plus en activité, que veux-tu qu'il fasse ?
— Ah! c'est juste!... c'est ce qu'il peutfairede mieux... mais, ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il se promène même quand il pleut !
— Ah I maman 1 est-ce que les militaires ont peur de l'eau!
Florentine voit que .sa fille a réponse à tout, et que les promenades et les saluts du jeune homme sont loin de lui être indifférents. La jeune mère se rapi>elle qu'elle a été victime de la séduction ; elle tremble déjà pour le repos de sa fille, et se pro'not de consulter son meilleur ami, son protecteur, enfin de demander an comte do Qermancey ce qu'elle doit faire pour empêcher qu'un amour, peut-être blflmable, s'empare du cœur d'Honorine.
L'occasion ne tarde pas .1 se présenter : M. de Oermancey vient voir sa filleule, o( lorsque la joune fille, aprOs avoir embrassé son parrain, va reprendre sa place contre la fenêtre. Florentine prend lo muite-» part et lui raconte tout ce qui a rapport au Jenn<^ honituo (jui échange maintenant de si fréquents saints avuc sa fille.
M. do Oermancey a écouté la jounc môre avec attoniion, et s'informe d'abord si cette nouvelle connaissance date de loin.
— Il y a déjà prés de cinq mois, répond Florennne, que nous sommes allées au théâtre (k- la Galté, où je viens de vous dire comment nous avons été amenéea à ■Museravecce jeune homme. Ce nefut 'lueplus d'un mois après que je m'H[jerçu8 qu'il se promenait bien souvent ■levant nos fenêtres ; Diaia alors Honorine ne s'en aperçut ;ia«,elle8e mettait fort rarement à la croisée. Ce nest que depuis six semaines à peu près qu'elle a reconnu ce monsieur qui l'a saluée ; mais depuis ce temps elle se place constamment contre la fenêtre pour travailler, et elle y travaille fort mal, parce qu'à chaque instant ses yeux se portent sur le boulevard... et le jeune homme passe, ils se saluent et elle rougit... Ah I mon cher protecteur, je sais trop tout ce que cela vent dire... Honorine commence à aimer, et je me suis promis de tout vou« dire, et de vous consulter pour savoir comment nous chasserions cet amour naissant de son cœnr.
Le comte sourit, puis répond :
— Mais d'abord est-il bien prouvé que nous deviono chasser cet amour naissant et nous opposer à sa croissance?... Ma chère Florentine, votre fille est maintenant dans sa seizième année; elle est trop jolie pour ne point inspirer de l'amour, trop sensible pour ne pas en éprouver ellemême... il s'agit seulement de savoir si celui qui cherche à lui plaire est digne de posséder son cœur... Oh ! <juant a cela, il faut bien prendre garde! mais ce soin me regarde; et si ce jeune homme s'entourait de mystères....
— De mystères !... oh! bien au contraire; il nous a dit tout de suite sa position... il est décoré...
— Vous me l'avez dit, mais il ne faut pas toujours se fier aux décorations...
— Ah I il nous a dit aussi son nom ; il s'appelle Ernesi Didier...
— Ernest Didier !... Attendez donc... un jeune homme de ce nom venait quelquefois dans une maison où je vais aussi... C'est un fort joli garçon, brun, taille élancée...
— Oh I c'est bien cela... mais, tenez, ma fille salue en ce moment; venez à une autre fenêtre, vous verrez le jeune homme en question.
Le comte va ainsi que Florentine se placer contre les carreaux d'une autre fenêtre, sans que la jeune nlle le remarque, parce qu'elle n'a des yeux que pour le boulevard. Ernest Didier ne tarde point à repasser, et comme il ne manque pas de lever la tête pour regarder Honorine, M. de Germancey peut le voir tout à son aise. Il dit à demi-voix :
— C'est bien lui... c'est mon jeune homme!
— Alors vous le connaissez?...
— Pas particulièrement, mais assez pour avoir entendu dire beaucoup de bien de lui !
— Mais il s'est battu pour l'empereur...
— Croyez-vous que je lui en veuille i)Our cela!... je serais donc bien injuste.
— Mais il n'a pas voulu entrer au service du roi...
— Preuve qu'il est fidèle à ses opinions, et c'est fort rare aujourd'hui.
— Alors, monsieur, vous pensez donc...
— Que cet amour ne serait pas mal placé. An reste, je saurai... je m'informerai... ne soutflez mot de rien, dans quelques jours je serai lixo sur le compte de ce jeune homme.
Kt M. de Germancey va trouver sa filleule, lui prend le menton, l'embrasse sur le front, ou se ilisanl :
— Voilà qui va rendre bien malheureux notre amoureux qui, malgré mes cheveux blancs, va me prendre pour un rival!
Kt la jolie enfant est toute embarrassée en recevant les caresses de son parrain qui lui dit:
— Qu'as-fu donc, mon enfant?...
— Moi... mais rien, mon parrain...
— Tu as l'air moins gai qu'à l'ordinaire...
— Oh 1 je vous assure que vous vous trompez...
— Tu as les yeux roni,-es... c'est de travailler contre la fenotro, tu auras attrapé un coup d'air...
— Oh! par exemple... au contraire... j'y vois bien plus clair !
so
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— Vous êtes entrées dans ce pavillon? (Page
Et le comte est parti en souriant à Florentine. Mais Ernest a disparu aussi en voyant un raonsieur embrasser t'amiliéremeni Honorine, et celle-ci est désolée ea n'apeicevant plus le beau jeune homme. Elle se dit :
— 11 a vu qu'on m'embrassait... il est parti ! Que va-t-il penser... mon Dieu ! je ne pouvais cependant pas lui crier par la fenêtre : C'est mon parrain ! ce n'est (^ue mou parrain !
Quelques jours plus tard, le comte revient chez Florentine ; il la prend à part et lui dit :
— Je me suis informé... c'est un brave et honnête garçon dont la famille est fort honorable; il a perdu ses parents de bonne heure. 11 a seize cents livres de rentes, c'est tout ce que son père lui a laissé ; il vit avec cela sans faire de dettes ! ce qui annonce autant d'ordre que d'économie... ce qui est rare chez les jeunes gens...
— Il vous a revu chez ces personnes qui vous ont l'enseigné?
— Non, il n'j vient presque plus depuis qu'il est amoureux !
— Ainsi, monsieur, vous croj'ez donc ?...
— Que vous pouvez recevoir chez vous Ernest Didier, et lui permettre de faire la cour à Honorine.
— Le recevoir chez nous... comment vous pensez...
— Je pense qu'une cour honnête, sous les yeux d'une mère qui ne quitte jamais sa lille, vaut beaucoup mieux que des œillades etdes saluts parla fenêtre... Est-ce que vous n'êtes pas de mon avis ?
— Oh 1 si monsieur ! mais ma fille est si jeune...
— Pardieu! je ne vous dis pas de la marier à présent! quand elle aura dix-sept ans, nous verrons, jusque-là il
n'y a pas do mal que les jeunes gens puissent se connaître et s'apprécier... Je ne vous parle pas du peu de fortune du jeune homme... ma filleule a déjà six mille livres de rente, et tout annonce qu'elle sera mon héritière... il vaut donc mieux la donner à un homme pauvre mais honnête, qu'à un richard libertin ou fripon... souvant tous les deux à la fois.
— Vous avez toujours raison, monsieur, mais ce jeune homme... pour lui permettre de venir ici... je ne sais...
— Soyez tranquille, cela me regarde ; se promène-t-il toujours sur le boulevard?
— Oh ! toujours...
— C'est bien. Mettez votre châle et votre chapeau, dites .1 Honorine d'en faire autant; nous allons descendre nous promener aussi.
Florentine est bientôt prête; Honorine semble inquiète en apprenant qu'elle va sortir avec sa mère et son parrain. Cependant elle obéit et met son chapeau^ tout en jetant des regards par la fenêtre, car elle vient de voir Ernest passer.
Les dames ont terminé leurs apprêts. On descend elle comte dit :
— Traversons ; l'autre côté du boulevard est beaucoup plus gai.
On traverse. M. de Germancey donne le bras à la mère et à la fille. Celle-ci est tremblante; elle pense que son jeune officier, en la voyant au bras d'un monsieur, va encore faire bien des conjectures ; elle voudrait presque ne pas le rencontrer, et malgré cela ses regards le cherchent toujours.
On na pas fait deux cents pas que l'on se trouve vis-àvis d'Ernest, qui salue respectueusement les deux dames et va passer, lorsque le comte s'écrie :
— Eh ! mais je ne me trompe pas... c'est monsieur Ernest Didier !...
En entendant prononcer son nom, le jeune homme s'orrête, considère alors le comte, puis rappelant ses souvenirs :
— Mais... en effet... j'ai l'avantage de connaître monsieur... je cherche...
— Chez M. Grandpré,..
— Ah ! oui, pardon... c'est monsieur le comte de Germancey que j'ai l'avantage de saluer.
— Lui-même,., et vous connaissez ces dames?
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— C'est donc iin singe qui a de» ailes? <Page IS.)
— J'ai eu le plaisir de me trouver au spectacle prés de tnaiiameet de mademoiselle... mais je...
— Eli bien ! moiisiour Didier... c'est ma filleule qui; vous voyez . .. J'ai une jolie iiUeiile, n'est-ce pas? elletient de sa mère !
La fifîure du jeune homme devient radieuse lorsqu'il apprend que le comte est le parrain de celle dont il est amoureux. Quant ;1 Honorine, depuis que son parrain a causé avec Ernest, depuis qu'elle sait qu'il le connaît, elle est si contente qu'elle ne peut plus se tenir tranquille sur ses jambes, elle sautille au bras de son parrain qui lui dit :
— Qu'avez-vous donc, ma chère filleule... est-ce que vous voulez me faire danser?
— Oh ! pardon, mon parrain, c'est que j'ai... des fourmis dans les jiimbes...
— Ma fhôre Florentine, je vous présente monsieur Ernest Didier, comme un jeune homme dont on m'a dit beaucoup de bien...
— Ah ! monsieur le comte, vous êtes trop bon, et je ne mérite pas...
— Le liien que l'on dit de vous? j'aime à croire que si... Au reste, puisque vous connaissez déjà un peu ces dames, eh bien ! je vous mènerai ciiezelles... afin quovous fassiez tout à fait connaissance...
— Ah! monsieur le comte, que do reconnaissancel... si madame daigne pornietlre...
— Ce sera avec plaisir, monsieur.
— Décidément ma filleule a du vif-argent dans les jambes, elle no saurait so lonir en place... nous allons continuer notre promenade... Monsieur Didier, voila ma carte... Venez me pren<ire dem;iiu sur les deux heures, et nous irons onsondjlo rendre visite à ces dames.
— Oh! je n'y manquerai pas, monsieur !
Le jeune homme salue et s'éloigne tout joyeux. Do son côté, llojiorine continue do sautiller au bras de son parrain, qui dit tout bas ;^ Floroutino :
— Comme elle est contente!
Et Florentine soupire en murmurant :
— Elle laime donc déjà bien !
Le lendemain, Ernest est exact à l'heure qu'on lui a dite, et le comte le mène chez Florentine. Ainsi le jeune homme se trouve introduit chez celle qu'il aime, ainsi il peut la voir, lui parler; mais, tout en ne cherchant pointa dissimuler l'amour qu'il ressent pour Honorine, il est près d'elle si respectueux, si convenable, sa tenue chez ses dames est toujours si digne, que le comte dit à Florentine :
— Vous repentez-vous de recevoir ce jeune hommeT
— Oh I non, et je commence à croire aussi que ma fille... plus heureuse que sa mère, a bien place ses affections.
De son côté, Honorine se montre encore plus aimante, plus prévenante pour sa mère. Le bonheur brille dans ses yeux; l'amour heureux rend si aimable, si bon!... e.\cepté chez les mauvaises natures.
Mais un jour, Florentine, voyant sa fille très-attentionnée à regarder par la croisée, lui dit :
— Est-ce que notre jeune ami, M. Didier, passe sur lo boulevard en ce moment «
— Oh ! non, maman, ce n'est pas lui ! ...
— Que regardes-tu donc alors qui semble te préoccuper?
— Maman, c'est un monsieur qui, depuis quelque temps, passe souvent devant nos fenêtres... Je l'ai re marqué parce qu'en chorohant des yeux \l. Ei'nest qui devait venir nous voir el (jui ne venait pas, j'ai apeivu un monsieur dans une calt'che qu'il avilit fait arrêter presque en face... puis il reirardait ici. et j'ai bien vu ([u'il mo désignait à un autre homme qui était dans la voiture à côté de lui, et cet autre homme, il m'a bieu semblé que c'étJiit le vilain monsieur avec qui Ernest... je veux dire M. Ernest s'est querellé au spectacle... tu s.iis... etdepnis oo jour je l'ai encore vu passer en o.ilOohe... et toujours il se retourne pour reiMrder nos fenêtres...
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— Et comment est-il cet homme ?
— D'aijord il est très-bien uns, trôs-élégant, sa voiture est fort jolie... son cocher a une livrée; c'est un homme (jui doit être vieux, car il a les cheveux presque blancs, ei cependant sa figure n'est pas vieille... il a des yeux qui brillent comme des éclaira, mais il a une grande ciculrice à une joue.
— Et tu éprouves du plaisir à regarder cet homme?
— Ohl non, il me lait plutôt peur! et., c'est bien drôle, ilavait l'air de me sourire.
— C'est singulier... je veux que tu me le montres ce monsieur... est-ce qu'il vient de pas?or?
— Oui, et il a fait arrêter sa calèche devant le thcAtre de lallalté, puis il y c.nI entré, sans doute pour louer une logo... il va revenir, car sa voiture est toujours là qui attend...
Florentine court se placer à sa fenêtre, elle se sent tout émue, toute troublée. Bientôt Honorine lui dit :
— Tiens, maman, voilà ce monsieur... il sort du théâtre... il repapuo sa voiture...
Le soi-disani baron de Sternitz venait en effet de louer une loge d'avant-scène. Fiorentinel'examineavec anxiété; les cheveux gris-blancs, la grande cicatrice ne lui permettent pas de reconnaîtra son amant; copoiidant, au moment do monter en voiture, ce monsieur a levé la têto pour regarder si Honorine est encore A la croisée, mais en apercevant Florentine près de sa fille, il se hâte dose jeter au fond de la calèche, qui rep:\rl aussitôt.
Florentine a pourtant eu le temps d'apercevoir le regard que l'é'égant monsieur a jeté sur sa fille, et elle se sent bouleversée : il lui semble que ce regard ne peut appartenir qu'à Francisque, mais bientôt celte pensée s'évanouit, elle se dit :
— Non, ce n'est pas lui... il est jeune encore... et cet équipage... cette livrée... Allons !... j'étais folle de croire que je le revoyais!... oh! ne parlons pas de cela à mon protecteur... il se moqueraitde moi!...
XX. — LE BARON DE STKRXITZ VA GKAN0 ÏUAIN
Ainsi qu'il l'avait aunoncé à sou intime qu'il avait intitulé major Kroutberg, le baron de Steruitz,dés qu'il avait euea poche les cent mille francs qu'il s'était fait compter par la desceudante des Haucefutaie, avait loué un appartement magnifique dans la Chaussée-d'Antin, pris une voiture, acheté des chevaux, engagé à son service des laquais auxquels il faisait porter une élégante livrée. Puis il courait les spectacles, ne dînait que chez les meilleurs traiteurs, afdchait un luxe insolent, jouait gros jeu, hantait les roulettes du Palais-Roj'al, et se promettait chaque soir de faire sauter la banque.
Le major Kroutberg logeait avec son ami et partageait une partie de ses orgies. Quelquefois, dans un têteà-téte, la Grenouille se permettait de dire à sou compagnon :
— Ton audace me confond !... tu vas partout la tète haute, la démarche fière, le ton tranchant ! tu te fais introduire dans les cercles les mieux composés... et tu ne crains pas d être reconnu... tune crains pas que l'on dise : « Quel est donc ce baron de Sternitz qui mène un si grand train? »
— Imbécile ! je t'ai déjà dit que c'était ce luxe, cette audace, qui me garantissaient du soupçon ! D'ailleurs, à la suite de Sa Majesté Louis XVIII, il est vAu en France, et surtout à Paris tant, de Russes, de Prussiens, d'Autrichiens ! Crois-tu tloûc qu'on ait le temps "et même la volonté de bien connaître la généalogie de tout ce monde-là... Je passe dans la foule ! c'est tout simple ! Je sème l'or sur mon chemin... je suis généreux.,, on est enchanté de faire ma connaissance ; ensuite ce vieux sot delà Palissonnière, que je promène souvent avec moi, et qui dit me connaître de longue date, achève de bien me poser partout! Quant à me reconnaître, c'est impossible ! J "ai su me vieillir de quinze ans, et cette balaire qui me défigure achève de me rendre méconnaissable '
— C'est juste! maiH comme c'est heureux que tu n'aies pas reçu cette blessure avant notre fuite de la-bas ! car si tu l'avais eue alors au lieu de te déguiaer, elle servi» rait a te faire reconnaître!
— Tu vois bien que la fortune me protège. Je dois cependant t'avûuor, major, qu'il y a un homme que je crains... un seul... mais devant celui-là, je ue lais pasgi je saurais soutenir mon personnage.
— Et c'est'?
— Parbleu! tu dois bien le deviner, c'est le comte de (jermancey !... aussi j'ai grand soin dol'ôviterl Dernièrement, j'étais dans un cercle; on a aunoncé le comte ; aussitôt, sans en avoir l'air, j'ai filé et disparu.
— Tu as bien fait, c'est plus prudent... je ferais de même si j'entendais annoncer le chevalier de Mérillac, qui m'av,.it si bien reconnu dans la forêt de Sénart! et pourtant je me llatte que mon faux nez me change entièrement.
— Oh! parfaitement... et tu pourrais te dispenser de tenir, comme tu le fais toujours, ton menton dans ta cravate!
— Mon cher! tout le monde n'a pas ton aplomb! je ne suis pas un petit Car...
— Tais-toi ! je t'ai défendu de prononcer tons ces nomslà... je ne suis plus que le baron prussien.
M. le vicomte de la Palissonnière, qui, plus d'une fois, a eu le plaisir de monter dans la belle calèche de son nouvel ami, ne cesse de vanter à tout le monde les belles manières, l'élégance, le luxe du baron, et en se retrouvant bientôt avec madame Rigoulotini, il lui dit :
— Y a-t-il longtemps, noble dame, que vous avez vu notre intime ami?
— De quel intime ami me parlez-vous? demanda la fière Herminie d'un ton assez sec.
— Eh! mais... je n'en ai pas deux comme celui-là: c'est ce cher baron de Sternitz, que j'ai eu l'avantage de vous présenter, et que vous avez accueilli avec tant de plaisir...
L'épouse du millionnaire fait une singulière figure: enfin elle répond avec un sourire qui pourrait passer pour UBe grimace :
— Ah!... ce baron prussien... je l'ai revu... il y a déjà quelque temps... mais je ne tiens pas à ce qu'il vienne souvent!
— Vous m'étonnezt... Comment ! le brave des braves! un homme qui s'est battu partout pour notre cause... ne serait plus dans vos bonnes grâces !
— Je ne dis pas cela... mais c'est cette balafre qui lui coupe la ligure... cela n'est pas agréable à voir!...
— C'est une glorieuse cicatrice!... aussi le baron est recherché, fêté partout. Il paraît qu'il est extrêmement riche! il mène un train superbe... il a équipage! J'ai eu le plaisir de monter plusieurs fois dans sa voiture... il m'a absolument voulu faire dîner avec lui et ce bon major Kroutberg chez les meilleurs restaurateurs de Paris; et quels dînersl... moi, qui ai été dans la bouche du roi, je m'y connais... c'était tout ce qu'il y a de plus recherché... Ensuite le baron loue des loges partout... il joue... oh! il joue beaucoup ! il perd avec une indifférence princière!... c'est un homme qui doit avoir au moins cent mille livres de rentes?
— Ah! vous croyez qu'il a cent mille livres... de rentes?...
— Je ne serais pas étonné qu'il dépensât même plus que cela par année.
Madame Rigoulot, que cela impatiente d'entendre ainsi vanter le baron, trouve un prétexte pour quitter M. de la Palissonnière; et celui-ci retourne chez son ami le baron, en se disant :
— Comprenez donc quelque chose aux femmes !
moi, d'abord je déclare que je n'y ai jamais rien compris!... En voici une qui devrait être enchantée que je lui aie fait connaître mon ami intime... mais non... sa balafre déplaît à madame... cela fait pitié!.., parole d'honneur l cela fait pitié !
Cependant le baron de Sternitz menait si grand train
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la somme qu'il s'était fait donner, qu'au bout de cinq mois, de ses cent mille francs il ne lui eu restait jjIus que viiigi-cinq. Il dit alors à son inséparaldo :
— Krouiberg... combien crois-tu que j'aie encore en caisse de mes cent mille livres î
— Ma foi!... tu vas si vite... tu en as peut- être déjà mangtS la moitié?
— La raiiitié ! dis donc les trois quarts... C'est tout au plus s'il me reste vingt-cinq mille livres...
— Diable I... et quand il n'y aura plus rien?...
— Bon! est-ce que je n'ai pas les mo3"ensdo m'en faire donner?... maiscommo il faut ménager les ressources, je veux ce soir tripler, quadrupler ma somme... J'irai au Palais-lloyal, au numéro neuf; je joui rai à la roulette, Ot j'ai dans Tidée que je ferai sauter la ban [ue I
— Dis donc... y a-t-il moyen de tricher là?
— Non... impossible!
— Alors je n'aime pas ce jeu-là !
— Et moi j'en suis fou 1... Oh ! ce soir, je gagnerai... j'en suis sûr.
Le soir, en elfet, ce monsieur se rend à la maison de jeu du Palais-Royal qui portait le numéro neuf, et qui n'était pas, comme le cent treize, hantée parles ouvriers et les petits joueurs, parce qu'on ne pouvait pas faire son jeu de moins de cent sous.
Malgré la confiance qu'il a dans sa fortune, le baron de Sternitz ne fait pas sauter la banque ; et, au lieu de cela, il perd tout ce qu'il possédait. Il quitte alors la roulette, sans être plus triste, et dit au major qui l'attendait dans les galeries du Palais-Royal :
— J'irai demain faire une petite visite à madame Rigoulotini.
— Ah ! bigre !... cela veut dire...
— Qu'au lieu de faire sauter la banque, c'est moi qui ai sauté... ce sont de ces coups du sort qu'on ne saurait parer. . . Ah ! je vais aussi écrire à ma femme...
— A ta femme?
— Oui ; du moins, à celle que j'ai épousée sous le nom de Villomart... qui n'a jamais été le mien. . par conséquent elle n'est pas plus ma femme que Florentine. Mais elle est la nièce du comte de Germancey... voilà ce que je veux lui apprendre, afin qu'elle ait une bonne part de la fortune du cher oncle...
— Je comprends... alors tu te remettras avec elle?
— Ohl nous verrons... cette Maria a des idées... elle me gênerait. Dans lo tourbillon des plaisirs où j'ai vécu, j'avais oublié d'exploiter cette affaire; mais, dés demain, je veux réparer ma faute.
Le lendemain de cette soirée, la descendante des Hautefutaie était seule dans son appartement, rêvant à tout ce que le vicomte Oreste lui avait conté quelque temps auparavant du luxe et du train princier que raenaitsou cher ami le baron, lorsque sa femme de chaaibre entre doucement et lui demande si elle veut bien recevoir M. do Sternitz.
Ace nom, cette dame a changé de couleur; cependant elle se rappelle qua ce monsieur avait promis de lui rapporter son flacon; elle pense que c'est pour tenir sa promesse qu'il vient lui faire visite, et donne ordre qu'on l'introduise.
Le monsieur balafré se présente avec la même politesse, l'air toujours aussi respectueux; il fait même ses saluts encore plus lonj;s et plus profonds, puis accepte enfin le fauteuil qu'on lui présente.
Madame Rigoulot attend que ce monsieur entame l'entretien ; lo baron semble se recueillir; enfin, impatiente, et voyant qu'il ne commenco pas, Horniinie lui dit :
— Je présume, monsieur, que vous venez pour nie remettre ce flacon... que vous avez oublié d'apporter... la dernière fois que j'ai eu l'honneur de vous voir?
Le baron se renverse dans son fauteuil, se mot il son aise, ot répond avec lo plus beau sang-froid :
— Non, madame, non; ce n'est pas pour ca motif (|ue je suis venu.
— Ah! ce n'est pas... mais ce flacon cependant?...
— Oh ! nous on parlerons plus tard ! quo cela ne vous
inquiète pa.s! C'est poar une cauae... plan importaste.... que je me suis permis, nuuiame, d« réclamer da voos cet entretien.
— Une cause... importante... Toyooi, au>n«iear, parlez, je vous écoute.
Herminie respire à peine, tant elle est iaqoiéte, mai^ celui ({ui est devant elle semble s'étudier à peter «ac paroles.
— Madame, ainsi que cela devait éire, j'ai vu M. votre fils... qui vend des contre-mai'que^ , et mademoiiielle votre fille... qui fait des ména<^es...
— Je pense, monsieur, que leur position est changée maintenante
— Oui, madame, oui, nécessairement leur position n'est plus la m'ime !.. je leur ai donné lu bOmme^ue voiw m'aviez remise pour eux.
— Ils ont dû se trouver bien heureux... être bien joyeux... en recevant tant d'argent'?...
— Oui, madame, oui ; oh I ils ont été enchantés. J'ai distribué la somme en deux parties, cooinie cela devait être... alors ils se sont mis dans leurs meublée,., ils n'y étaient point auparavant...
— Monsieur, à quoi bon tous ces détails i ils gootmalntenant tranquilles sur leur avenir, cela sufùtl
— Mais noo, madame, malheureusement cela ne suffit pas! La demoiselle Maria, votre fille, menait une conduite assez sage... mais il n'en ."^ pas utu d« même de M. votre fils Victor... Lorsqu'il s'est vu posse^^ear d'une somme a«sez rondelette, cela lui a tourné la lite ! il fait des folies, il a jouél il s'est laissé gruger par les feiiir mes... car il y a des femmes qui n'ont pas honte de gruger les hommes! bref, il a été bientôt aussi pauvre qu'auparavant! Ne voulant plus reiourner à ses contremarques, il s'est adressé à sa sœur, excellente fille qui ne pouvait voir son frère il ans la peine; elle lui a donné tout ce qu'elle avait, et il l'a mangô également! si bien que les voilà tous deux redevenus aussi misérables qu'autrefois!
— C'est affreux cela, monsieur !... je vois que ce garçon est un fort mauvais sujet... mais que voulez-vous que j'y fasse?...
— Mon Dieu, madame, cela va tout seul ; que vous renouveliez le cadeau que vous leur avez déjà l'ait... Ce qui est arrivé leur servira de leçon, et il y a tout & parier que votre... fils sera plus sage à l'avenir.
— Quoi ! monsieur, c'est encore de l'argent que vous venezme demander... peureux?...
— Pas autre chose, madame ; d'autant plus qu'on esi toujours sûr d'en trouver chez la femme d'im millionnaire...
— Mais c'est impossible, monsieur! je n'ai pas d'argent, moi !
— J'ai déjà ou l'honneur de vous dire que votre m.iri ou vous, madame, c'était la même chose !...
— Je ne puis plus en demander à mon mari, monsieur; je ne le puis plus ..
— Ne les demander pas, madame, mais arrangei-vous pour me les donner...
— Monsieur... j'ai là mille êcus pour ma toilette... je vais vous les remeitre...
— Fi donc, madame! pas de plaisanterie I c'est cent mille francs qu'il me faut!...
— Encore oent mille francs!... ni;ii8 c'est odieux cela!...
— Non, madame; c'est une bagatelle pour un millionnaire...
— Je nt^ vous les donnerai pas, monsieur!
— Vraiment! eli bien, alors, attonder-vous à voir vot enfants venir ici les rcolanier... Ils n'ont pas oto ma dupe quand je leur ni lionne la première somme... ils m'ont dit : 0 Vous connai.-iseï notre niére., . nommer-nous-la... que nous allions nous jiior dans ses bras 1... » J'ai refusé; mais, cette fois, je vais lo leur dire...
Le baron se lève et va prendre son obnpcan. Madiuno Rigoulot court i\ lui, sj\isit tine de ses iu.iin,«, l'arrête en s'èoriaut :
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— Monsieur... do grâce!... pitié 1... ne me perdez pas!... — Je n'ai pas le moindre désir de vous perdre, madame; c'est vous (|ui vous perdrez si vous refusez de me donner ces cent mille francs...
— Eh bien... vous les aurez, monsieur...
— A la bonne heure !... j'étais persuadé que nous Unirions par nous entendre. ..
— Mais (|ui nu' dit (lue... dans (juelques mois... ce no sei'a pas encore à recommencer?...
— Eii! ma parole donc, que je vous engage... 0\^ ! rassurez-vous ; je vais donner une semonce à ce mauvais sujet de Victor... et lui dire : « Ce secours est le dernier que vous recevrez... » Alors, à demain, madame, ;1 deux heures... vous savez que je suis l'exactitude môme... je viendrai chercher la somme en question.
Le baron est parti. Herminie reste quelques instants accablée, terrifiée par ce qui vient encore de lui arriver; puis enfin, se levant tout à coup, elle se dit :
— Allons 1... finissonson sur-le-champ... rendons-nous près de Rijjoulot.
Le banquier était dans son cabinet; il causait avec son ami Mouchencz, qui ne lui avait ])as gardé rancune et venait le voir quelquefois ; de son colé, depuis que sa femme lui avait iuipérativement demandé cent mille francs, Rigoulot était beaucoup moins enthousiaste de la descendante des Hautefutaie ; parfois même il lui arrivait de convenir avec Moucheuez que la noble dame n'était pas d'une humeur bien a;^réable avec son époux.
En voyant entrer sa femme dans son cabinet, le banquier reste tout saisi ; il se rappelle la visite qu'il a reçue quelques mois auparavant; un secret pressentiment lui dit que sa fière épouse n'a rien d'agréable à lui communiquer.
En apercevant Mouchenez, madame Rigoulot est trèsmécontente; cependant elle fait à celui-ci un salut moins hautain, moins désagréable qu'à l'ordinaire, puis elle murmure :
— Monsieur, je suis fâchée de troubler votre entretien avec votre ami, mais j'aurais besoin de vous parler un instant... à vous seul,
Mouchenez se lève aussitôt; il est encore tout surpris d'avoir reçu de cette dame un salut presque aimable, et lui dit :
— Je m'en vas, belle dame ! oh ! je m'en vas ! Vous avez t'a parler z'à votre époux... je ne veux pas vous gêner! oh! gêner les gens, c'est pas mon genre !... Au revoir, fiston!...
— Mouchenez, va m'attendre dans le jardin du Palais- Royal; j'y serai dans une heure...
— Eh benl ça va... c'est convenu, nous prendrons queuque chose ensemble... du ratafia ou du n'importe quoi! Madame, j'ai t'éim celui de vous saluer!
Mouchenez est parti, Herminie s'est jetée dans un fauteuil. Le banquier regarde sa femme et ne paraît pas empressé de savoir ce qu'elle vient faire dans son sanctuaire. De son côté, la femme cherche de quelle façon elle va formuler sa demande ; elle se sent vexée d'être embarrassée devant son mari.
Un silence assez long règne donc entre les deux époux , le banquier n'avait garde de le troubler : il avait pris une plume et s'occupait à la tailler; il l'aurait taillée toujours. Enfin Herminie s'écrie presque avec colère :
— Monsieur, est-ce que vous croyez que je suis venue ici pour rien?
— Non, madame, ou cela m'étonnerait.
— Et vous ne me demandez pas seulement ce qui m'amène...
— J'attends que vous me le disiez, madame...
— Eh bien ! monsieur, j'ai besoin d'argent.
— Encore ! il me semble cependant que je vous ai donné une assez forte somme, il n'y a pas six mois !
— C'est vrai, monsieur, mais vous savez bien que cette somme était pour payer une dette d'honneur.. .
— Vous me l'avez dit, en effet.
— Malheureusement, monsieur, je n'ai pu tout payer... cette somme n'était qu'un à-compte...
— Vous m'effrayez, madame ! cent mille francs, an
à-compte!. ..
— Oui, monsieur, et il m'en faut encore autant. Cette fois le banquier bondit sur sa chaise, puis il )>o
love, marche dans son cabinet avec agitation, en s'écriant:
— Oli! cela devient trop fort... des cent mille francs à chaiiue instant !... non, madame, non, cela ne se peut pas... Je ne suis point une vache à lait !... Si vous jetez votre argent par les fenêtres, madame, moi, je ne veux (las y jeter le mien !...
Herminie se ronge les ongles de dépit, elle laisse quelque temps son mari exhaler son humeur, puis, comme sa colère lui a donné du courage, elle lui dit d'un ton ferme et résolu :
— Monsieur, vous vous conduisez avec moi comme un manant, comme un parvenu que vous êtes... vous oubliez le rang de la personne que vous avez épousée...
— Ah ! fichtre ! madame, je m'en mords bien les doigts d'avoir fait ce mariage-là ! il me coûte cher ! et si c'était à recommencer...
— Assez, monsieur, assez ! je crois que vous voulez m'insulter !...
— Non, madame, je ne vousinsulte pas, mais...
— Monsieur, il me faut cent mille francs...
— Je ne les ai pas là, madame !
— Alors vous me les enverrez demain avant deux heures... vous entendez, monsieur, avant deux heures... mais je vous promets une chose, c'est que cette demande d'argent est la dernière que je vous ferai... oh 1 ouil... j'aimerais mieux mourir que de renouveler cette scène 1
— Envoyez-moi demain votre créancier, madame, et je le payerai.
— Non, monsieur, je ne vous enverrai personne... c'est à moi seule qu'il appartient de terminer cette affaire...Vous me ferez remettre demain, avant deux heures, la somme que je vous ai demandée, n'est-ce pas, monsieur ? je puis y compter?
Rigoulot baisse le nez devant les regards flamboyants de sa femme et balbutie :
— Puisqu'il le faut absolument... et que ce sera votre dernière demande.,, oui, madame...
— C'est bien, monsieur.
Herminie est partie. Le banquier prend sa canne et soa chapeau, s'essuie le visage avec son mouchoir, murraurd des mots sans suite, puis se hâte d'aller au Palais-Roya. retrouver son ami.
En apercevant le banquier dont la figure est toute bouleversée, Mouchenez court à lui :
— Qu'est-ce qui est donc z'arrivé à Crésus... tu es tout je ne sais comment... est-ce que tu as z'évu des mots mêlés d'aigreur avec ta femme?
— Oh ! si ce n'était que des mots!... mais j'ai eu bien mieux que cela!... mon pauvre Mouchenez! tu avais bien raison de me dire que j'avais fait un sot mariage !... Ah ! quelle sottise de se lier à quelqu'un qui croit nous faire trop d'honneur enacceptant notre nom... notre fortune... J'ai été un imbécile, un orgueilleux, et pas autre chose 1...
— Allons, calme-toi, mon gros. Que diable peut te monter z'ainsi contre ta femme... Est-ce que, par hasard.. . elle t'aurait cornardé ?
— Eh non ! . . . ce n'est pas cela. .. j'aimerais mieux que cela fût... oui, je l'aimerais mieux... mais madame travaille à me ruiner... c'est bien pis !
— Te ruiner ! z'est-ce que c'est possible ?
— Oui, du train dont elle y va !
Et le banquier raconte à son ami la première visite de ' sa femme, puis ce qui vient de se passer à la seconde. Mouchenez ouvre de grands yeux et mux^mure :
— Bigre ! z' excusez! des cent mille francs à la fois.. . et tu vas encore les donner ?
— Il le faut bien... j'ai promis... avant deux heures demain...
— Et tu ne sais pas à qui ta femme donne cet argent ?
— Non, c'est ce qui m'inquiète... Ah! je voudrais bien savoir ce qu'elle en fait !
— Mais, mou homme, rien de si facile... Quand tu au-
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ras remis ou z'onvoyé la soramo demain, mets queuquez'un en embuscade. . . mets-toi z'y toi-môme... si la femme sort, fais-la suivre ; m on vient cheux elle, remarque qui vient I...
— Pardieu 1 tu as raison, mon cher Mouchenez... et cette idée-là ne me serait jamais venue... Sais-tu que tu n'es pas bète, Mouchenez !
— Et pourquoi t'est-ce que je serai.s bète? parce que je fais des cuirs en parlant?... c'te farce! mais, mon lioiiimo, j'ai vu, moi, des savants qui étaient botes comme des pois !...
— ,1'adopte ton idôe... c'est après deux heures qu'on viendra, sans doute... Je veillerai, je guetterai par une fenêtre de ma chambre îi coucher qui donne sur la cour... Je mu cacherai derrière les rideaux. . .
— Et moi, si ça le va, à dater do deux heures, je me promènerai, sans trop l'en avoir l'air, devant ta maison... j'aurai l'œil sur les visiteurs !
— Oui, oui, je lo veux bien... Comme cela impossible do ne point savoir qui viendra,., c'est convenu !
— Et à présent paye-moi quéque chose.
Le lendemain, à l'heure dite, les deux amis étaient à leur poste. Le banquier avait porté lui-même les ' cent mille francs à sa femme dans un beau portefeuille, et il avait remarqué qu'elle ne paraissait nullement préparée à sortir. A deux heures cinq minutes, l'élégante calèche du baron de Sternitz s'arrête devant la porte cochère. Le baron descend et prend tout droit le chemin qui mène aux appartements de madame ; il n'y fait qu'un court séjour, et au bout de cinq udnutes reparaît, tout radieux, tenant encore à sa main le portefeuille que le banquier venait de porter chez sa femme ; il remonte dans sa voiture et s'en va.
M. Rigoulot quitte alors sa cachette et va rejoindre son ami Mouchenez, qui lui dit :
— Eh bien, tu as vu ce beau monsieur qui est venu en voiture... sais-tu qui c'est?
— Oui, vraiment; c'est un baron prussien que M. de la Palissonnière nous a présenté il y a environ six mois... oh ! je l'ai bien reconnu à sa cicatrice.
— C'est donc là le créancier de ta femme?
— Il paraît que oui !
— Quoi qu'il fait, ce coco-là?
— Je ne sais pas... mais puisqu'on nous l'a présenté, alors Ilerminie ne le connaissait donc pas!...
— C'est louche tout ça... enfin tu sais à qui tuas affaire, et à présent tu peux prendre des informations... A ta place, moi, je n'en ferais ni une ni ([uatre, j'irais trouver le Prussien, et je lui dirais : Voyons, tistou. pourquoi t'est-ce que ma fciume vous flanque comme ça des cent mille francs?... je demande z'à savoir de quoi il retourne entre elle et vous-!
Rigoulot ne répond rien, mais il semble réfléchir.
XXL MAUl.\ ET VICTOK.
Depuis la partie de campagne à Ville-d'Avray, madame Roberval venait moins chez sou amie la modisti;, ot alors qu'elle y venait, ce n'éiait plus cotte femme si gaie, si rieuse d'autrefois; iiiainteuaut cette dame était triste, in- ([uiète, une vaguo préoccupation paraissait sans cesse l'empêcher d'èire ù ce que l'on disait, et ce revirement dans son humeur agissait déjà sur sou physique; Eulalie changeait à vue d'œil, en quelques mois elle avait vieilli de |ilusieurs années.
Victor n'avait pas été sans remarquer ce changement, ot, un jour, il avait dit usa sœur :
— Qu'cst-il donc arrivé à ton amie? elle, qui était si gaie, qui ne songeait qu'à s'amus<'r, «lui projetait sans cesse quelque partie déplaisir! maintenant elle a toujours l'air d'avoir du chagrin... elle soupire... elle est distraite, rêveuse... ïoi, son ancienne amie, tu dois savoir ce qui la rend si dill'éreute d'autrefois?
— Elle a, je crois... des contrariétés dans son mauag(i... sou marine la rend pas aussi heureuse qu'elle l'espérait...
— Tu crois?. . hom !... tu ne veux pas me dire la vérité ; mais, comme autrefois madame Koberval paraissait s'inquiéter fort peu des actions et de l'humear de son mari, il faut qu'il y ait autre chose, car cette dame ne .se ferait pas du chagrin pour cela !... toi-même, avec elle, je ne te trouve plus si expansive... si à ton aise...
— Tu le trompes, Victor!
— Oh 1 non, je ne me trompe pas! mais si c'est un •«crct que tu as promis de garder, tu dois tenir ta promesse, et je ne te questionnerai plus à ce sujet .
Quelques mois s'étaient écoulés depuis celle conversation, lorsqu'un matin, pendant que le frère et la sœur réglaient ensemble les comptes du mois, le facieur apporte une lettre pour madame Villemart.
Maria éprouve une vive émotion en prenant la lettre; elle balbutie :
— Qui peut m'écrire?... c'est singulier!... je ne reçois jamais de lettres...
— Quelque dame de tes pratiques... qui te fait une commande...
— Ûh I pour ces choses-là, les dames n'écriventpas, elles viennent elles-mêmes... on a trop de détails à donner...
— Ouvre donc cette lettre, tn sauras ce que c'est...
— Mon ami... je ne sais pourquoi... je tremble... il me .-tmble que je vais apprendre quelque chose... de mon mari... ah ! je ne pourrai pas lire !... vois loi-méme...
Victor prend la lettre, brise le cachet, regarde la signature et s'écrie :
— Villemari!...
— Villemart!... Ah ! je ne m'étais donc pas trompée... il vit... il existe encore... ah! donne... donne... oh! je pourrai lire maintenant !
Victor rend la lettre à sa sœur, qui lit tout haut :
« Ma chère femme,
((Après tant d'années de séparation, vous avez dii me croire mort, j'avoue que j'ai un peu tardé à vous donner de mes nouvelles ; mais j'avais résolu de faire fortune, de ne revenir (jue cousu d'or, de vous faire une existence princière; dans ce but, j'ai voyagé, j'ai été dans le nouveau monde, au diable, entin ! et, malheureusement, mes spéculations n'ont pas réussi. Je suis donc revenu en France, assez pauvre d'écus. Grâce au hasard, je viens de faire une découverte qui va changer votre position _. quoique j'aie appris que vous faites assez bien vos affaires... mais c'est une fortune que je vais vous donner... et à moi aussi, par conséquent : j'ai découvert quels sont vos parents... »
Ici, Maria s'interrompt et regarde son frère en balbutiant :
— Ah ! mon ami !... entends-tu?
— Oui, oui, mais continue...
(( Quels sont vos parents; ils sont fort distingués, ainsi ([lie je l'avais toujours pensé... Vous êtes le résultat d'une intrigue amoureuse entre lemarquis de Germancey et une noble demoiselle, dont je sais le nom, que je me réserve de vous apprendre plus tard. Le marquis votre père est mort en Angleterre , mais, avant de mourir, il a écrit à sou frère pour lui apprendre qu'il avait deux enfants naturels, onlin, toute son intrigue avec la noble demoiselle. Ne Siichant pas ce que vous étiez devenus, il n'a pu donner à son frère des détails sur l'endroit où votre mère vous avait fait élever : mais il le chargeait de faire tout son possible pour vous retrouver, on vous rocommaudant à son ciwur. Or, voici le beau do l'aff.iire : ce frOre, le comte de Germancey, qui est rentré dans ses biens, a m:Untenant plus do vingt-oinq mille livres de rentes, il est célibaiaire ot sans enfants, ot il a fait son possible pour vous trouver, parce qu'il lui l.irdo d'enrichir s;i nièce ot son neveu. .VlUv. donc bien vite le voir, ma chère Maria, allez vous jeter dans les bras do cet oncle qui brûle du dosir d'embrjisser sa niéco. Allei, devenez très-riche, je pense bien qu'alors vous n'oublierez pas que c'est à moi, à votre nuiri. que vous dovei votre fortune, et j'irai vous faire visite qu..nd voU-e position
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soi-a ohuiigée. J'ai toujours on nia posnessioi) le précieux tlacun; uiui^s, comme il no viunt pus Ue vulru iiùre, il nu peut en rien intiJreaser votroont'ie, olje le garde jusiju'à iiuiivol ordre. Je vous le rt-pôto, il fiiut ctiurir trouver votre onclo et vous eu l'aire reoonimlire. J^o conitt) de Gerrauncey demeure à Fariti, rue de Paradia-Poisbonuiôro ; touilo monde vous iudiquera.su mai^ion.
« Au revoir, mu femme ; jo \oin oia-tilio que je n'ai p:ts uâij;>é d'ôive amoureux do vums...
11 \'ll-LfMAKT. u
Maria est tellement bouleversée par ce qu'elle vient de lire, c|u'ollo couliaue do re^'urder le papier sans avoir lu l'orce de parler. Quant ii Victor, il a plusieui's l'ois froncé le sourcil pendant la lecture du billet et semble rélléobir.
— Eh bien, mon frère, tu ne dis rien? s'écrie enfin Maria; est co que cette lettre ne te cause pas, comme à moi. uu grand plaisir?. . .
-^ Cette lettre... oui, sans doute... si ce qu'elle dit est vr^i... si le comte de Geruiaiicey est notre onclo et qu'il désire, en oifet, nous reconnaître pour les enfants de son frère... oui... ce serait uu bonheur... mais, tiens, si tu veux que je te dise franchement co que jo pense... sur ton mari...
— Oui sans doute. . . parlo...
— Eh bien, ce Yilleiuari rne paraii être une infâme canaille!...
— A,]\ ! mon frère... connue tu le traites 1 . .. qui te fait l^naof.,., ,
— Tout! sa conduite, lestjlede sa lettre... Est-ce que tu crois que j'ajoute foi à ce désir de faire fortune... de t'enrichir qui, soi-disant, l'a emiiêchc pendant un si grand nombre d'années de te donner de ses nouvelles? Mensonges que tout cela! Ce monsieur a... je ne sais comment, découvert quo le comte de Gerinancey était notre oncle... il sait le comte riclie, sans enfants; il nous dit : « Courez bien vite vous eu faire recoauaîtro, afin qu'il vous enrichis.so et quo je partage votre fortune... » Trouves-tu cela délicat'.'' moi, cela me semble le calcul d'un misérable...
— Ah! Victor!...
— Ensuite, ce monsieur aaii qui est notre mère, et il nous cache son nom!... pourquoi? dans quel but'? Son pi-emier devoir n'étiiit-iipasde nous la faire connaître?... Avant de nous l'ondre un oncle, croit-il donc qit'il ne nous serait pas plus doux d'aller nous jeter aux pieds de uptre mère et de Itii demander sa bénédiction? Mais elle n'est pas riche peut-être, et c'est pour cela qu'il ne nous dit pas son nom I...
Maria écoutait son frère avec attention, et, dans le fond de son àme, convenait qu'il avait raison. Elle examine de nouveau la lettre et murmure :
— Une m'a pas donné son adresse... pourtant cette lettre est datée de Paris.;.
— Il ne tient pas du tout à ce que tu lui répondes... il se dit lui-même qu'il ne viendra pas te voir que loi'sque le comte de Germancey t'aura fciit don d'une partie de sa fortune!..;
— Ah ! mon frère 1... tu me désoles !.., que t'aut-il donc faire ?
— Ecoute, voilà, suivant ce que me dicte l'honneur, quelle doit être notre conduite. Nous irons tous deux trouver ce M, de Gei-mancey; nous lui dirons ce que nous sommes, et nous verrons s'il veut en efl'et nous ouvrir ses bras. S'il nous repousse, eh bien, nous aurons fait une démarche inutile; mais s'il nous traite en bon parent, s'il veut nous faire jouir d'une partie de sa fortune, nous lui dirons : a Gardez vos richesses, monsieur; voi,s nous témoignez de la tendresse, de l'amitié, c'est tout ce que nous désirions. iS'otre position est heureuse, elle suffit il notre ambition; ce que nous venions chercher près de vous, c'était le nom de nos parents, c était votre amitié, nous n'en voulons pas davantage, et nous nous efforcerons toujours de la mériter. »
— Uii ! tu aa raison, mon frère, oui, c'est aio»i qu'il faut nou» conduire !...
— Etquuui a ton mari... a eu monsieur i|ui le donne des nouvelles après plus 'le dix-huit ans d'absence, l'il n'est pus content... uuu» verrous I
— Uunnd faut-il nous préMuter chez M. de Germancoy?
— Dès demain. Sachons vite à quoi nous eu tenir. Tu feras de la toilette, moi aussi, car il faut faire honneur à notre oncle... s'il l'est réellement. Je viendrai te chercher demain à midi, un homme est visible à cette heure-là.
M. de Germaucey était seul chez lui ; il songeait à sa filleule, et au jeune Ernest Didier qui ne lui avait pas caché l'amour (^u'il éprouvait pour Honorine ; et, comme chaque jour le comte découvrait de nouvelleB qualités chez le jeune homme, il caressait la pensée de l'ucir à sa charmante filleule ; seulement il se disait : u Lui avouerai-je où a été sou père?... non... Je lui ai appris déjà que la fille de Florentine étfiit un enfant naturel, qu'elle ne portait que le nom de sa mère ; à quoi bon lui en dire davantage ? »
Le domestiqua vient annoncer au comte qu'une dame et uu monsieur désirent à lui parler à lui seul.
— Eh bien, je suis s !ul, introduis ce monsieur et cette clame, répond M. de Germancej, qui se demande ce que l'on peut avoir à lui dire de mystérieux.
Maria avait alors près de trente-huit ans, mais elle ètaitencore fort belle, sa taille avait de la noblesse, de l'élégance, ses grands yeux étaient pleins de vivacité, sa bouche était aimable et gracieuse ; elle avait enfin tout ce i|u'à vingt ans mademoiselle Herminie de Hautefutaie devait avoir de bien. Sa toilette simple, mais de bon goût, sa coiffure bien choisie, achevaient en ce moment d'en faire une dame fort digne d'être remarquée.
Victor avivit trente-cinq ans, il en paraissait à peine trente; il était grand, bien fait, sa démarche était fiére, hardie, et l'expression de sa physionomie annonçait aussi un caractère décidé. C'était un joli cavalier, mis avec une certaine recherche, mais sans affecter de la prétention.
Le frère et la sœur sont visiblement émus en se présentant devant le comte; celui-ci s'en aperçoit et s'empresse de leur oli'rir des sièges. Mais bientôt, en fixant Victor, le comte seu;ble partager l'émotion de ses visiteurs, et c'est d'une voix presque tremblante qu'il leur dit :
— Puis-je savoir, madame et monsieur, ce qui vous amène chez moi ?...
— Madame est ma sœur, dit Victor; excusez-nous, monsieur le comte, mais ce qui nous amène... va peutêtre vous paraître si singulier...
— La même voix!... la môme voix aussi! s'écrie le comte en interrompant Victor. Pardon... pardon, monsieur... votre nom, s'il vous plaît ?
— Victor... rien que Victor, monsieur...
— Victor I et madame votre sœur s'appelle Maria?
— Oui, monsieur. ..élevéeavecmonfrèreàVincennes... chez madame Duchemin... où notre mère... dont nous ignorons le nom .. nous a abandonnés... et nous avons un papier, signé par le curé d'alors , qui certihe tout cela...
— Ah! venez dans mes bras... mon neveu! ma nièce... Toi Victor... ahlje n'avais pas besoin de ces détails pour te reconnaître '. tu es l'image vivante de feu mon pauvre frère !... tu as jusqu'à sa voix... en t'écoutant, je croyais l'entendre encore !... Et vous... Maria, vous ma nièce... ah! c'est avec votre mère que vous avez de la ressemblance !... Mes enfants ! mes chers enfants... je vous ai donc enfin retrouvés ! ah ! venez, que je vous embrasse encore !...
Le comte a des larmes dans les yeux; Maria et Victor partagent son émotion. Après les premiers moments donnés au plaisir de se regarder, de se connaître, le comte dit :
— ■ Je vous ai cherchés bien longtemps, mes enfants; je suis allé à Vincennes, j'ai questionné des enfanta de la
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femme Duchemin, je n'ai pu obtonir d'eux aucun renseignement sur volro sort. Comment avez-vous appris, vous, que j'iHais votre oncle... et si tard! au bout de si loiig- Icmjis ?... Ah! racontez-moi cela.
— Nous aust-i, dit Victor, nous cherchions nos parents, monsieur...
— Appelez-moi votre oncle, me« enfantin, jo le veux.
— Kli bien, mon oncle... nous tâchions de découvrir qiiili|iie chose en nous infoi'mant, un racontant C(Jiiiiuent on iKJUs avait confiés à une paysanne de Vincennc-s... Ah I il l'aut vous dire que ma .sœur po.ssédait un fort beau flacon qui a été oublié chez la noorrico, la dernière fois que notm mère y vint. Sur ce flacon il y a un chiflre, des armes gravées; nous espérions que cela nous aiderait dan.s nos recherches...
— Et malgré cela, dit Maria, raoi qui avais emiKirté co flacon à Rouen, je n'étais pad plus avancée que mon frère !
- Enfin, mes enfants?
— Enfin... monsieur...
— Ah! je ne veux plus de monsieur!
— Pardon... jo n'ose pas encore dire : mon oncle. Eh bien, il faut d'abord que je vous apprenne que je suis mariée ..
— Vous êtes assez jolie femme pour avoir trouvé un mari !... Ensuite?
— Hélas ! mon oncle, je n'ai pas été bien henreu.-^e en ménage... ou plutôt j'y ai été fort peu !
— Votre mari est mort ?
— Non, mon oncle... mais, au boutde huit mois de mariage... il m'a quittée... il a disparu...
— Diable ! et vous ne savez pas ce qu'il a fait, ce qu'il est devenu ?
— Non, mon oncle. J'habitais Rouen alors, j'étais modiste. Au bout do quelque temps, une personne qui connaissait Villemart... c'est le nom de mou mari, médit qu'elle était sûre de l'avoir aperçu ù l'aris ; alors jo quittai la Normandie et vins m'établir à Paris pour y chercher Villemart, mais ce fut on vain... dix-huit années 3'écoulèrent sans que j'en entendisse parler!
— Mais je ne vois pas dans tout cela quels rapports avec notre reconnaissance ?
— Mou cher onclo, dit Victor, vous allez bientôt le comprendre... Maria, donne à M. le comte la lettre que tu as reçue hier de ton mari.
Maria hésite et regarde son frère en murmurant :
— Comment... tu veux que je montre cette lettre... îi notre oncle... mais elle contient dos détails...
■ — Qui servij'ont à lui faire juger ce que peut être ton mari... et je suis bien aise de savoir si M. le comte pensera comme moi; d'ailleurs, ma sœur, nous devons agir avec franchise près d'un parent qui nous témoigne tant de bonté.
Maria se décide à donner sa lettre à M. de Germancej', qui la lit avec attention, mais dont le front se rembrunit ;"i mesure qu'il avance dans cette lecture.
— Eh bien, mon oncle, que pensez-vous de ce Villeraait?(lemandc Victor au comte, qui estdevenufoutpensif.
— Mon ami... jo vois que ce monsieur aime avant tout l'argent 1 II reviendra vers sa femme quand elle aura de la fortune; co n'est pas bien délicat, mais cela se voit souvent ! Seulement ce monsieur no vous dit pas comment il a découvert que j'étais votre oncle... et c'est là surtout ce ([ue j'aurais voulu savoir.
— C'est vrai... il ne nous dit rien do cela... mais il sait aussi le nom de notre mère, ;\ ce qu'il prétend...
— Oui... oui... en olfet... il dir. savoir quelle esi vtnie mère... Mon Dieu I... tout cola me rappelle...
— (Juoi (loue, mon onde '.'...
— Oh ! rien... c'est un S()uvonir vague.,. Ma chère Maria, faites-moi, je vous prie, le portrait de votre mari... dece Villemart; je serai biouaisedo m'en faire une idée.
Maria se hâte de satisfaire le désir de son oncle en lui donnant le signalement de son mari, et, en l'écoutant, le comte voit avec ellroi que le portrait qu'on lui fait do co Villemart peut [uirfaitement s'adapter à Sôverin. Il dit alors il Maria :
— Vous ne savez pa.'î quiiiU reviendra voire mari f
— Non, mon oncle ; vou» voyez ce qa'ii me dit à cet égard . . .
— Qu'il reviendra quand vou» aurez de la fortune... Eh bien, ma chère nièce, et vous mon ami, jo v-ui que les désirs de ce monsieur soieni Je «uis g'orçon.je \ivais seul... Vous vieud arec moi... ma fortune sera la votre... je n"' Il •' que le bien que j • veux faire à une filleule qui m'esi. bien cher..', et qu<; vous aimerez aussi, j'en suis certain. Seulement, ma nièce, il faudra m'avertir ausaitôt que vous recevrez la visite de votre mari... que je liens beaucoup à coniiaitre... oh I mais beaucoup ! Eh bien, mes enfants, ma prop ;iition vous convient-elle î
— Mon cher oncle, dit Victor, nous sonmes vivement touchés do tout ce que vous voulez faire pour nous, mais nous ne pouvons accepter...
— Et pourquoi cela ?
— Parce que nous ne sommes venas vous trouver que dan.s le dôsirde connaître un parent que nous ne demandons qu'àaimer... qu'à respecter ! Vous pouviez nous repousser, monsieur 1. comte, et vous ne l'avez pas lait... vous nous avez ouvert vos bras! ah! noua aommes trop heureux !... Quant à votre fortune, gardez-la !... donnezla tout entière à cette lillcule que vous aimez ,, Grâce au ciel, nous ne manquons de rien... ma soeur a un mai'asin de modes qui prospère... moi, je tiens ses livres, je i'la?e son argent... laissez-nous ce que nous sommes... alia qu • l'on ne jiuisse pas croire que c'est pour vos richesses que ■eus cherc lions à être reconnus par vous... Voila ce que nous vous demandons en grâce, ma sœur et moi !
Le comte est vivement touché deceiie preuve de désintéressement ; il prend la main du frère et de la sœur eu leur disant :
— Vous êtes de braves enfants ... je vous aime, je voos admire... mais je ne dois pas cependant vous écouter...
— Et pourquoi cela, mon oncle i dit Maria, pourquoi voulez-vous nous faire changer de position? est-ce parce que je suis à la této d'un mag;isin de modes et que cela blesse d'avoir une nièce daris le commerce ?
— Non, ma chère amie, no croyez pas cela; depuis la Révolution, les nobles et les émigrés ont fait tant de métiers pour vivre, qu'ils n'ont plus le droit d'en mépriser aucun! Mais il m'aurait été doux de vous avoir avec moi, ainsi que ce cher Victor, 1 image vivante de mon frère...
— Eh iiien, plus tard, mon ouele, plus tard nous pourrons satisfaire à votre désir... mais maintenant, de grâce, laissez nous co que nous sommes !
— Mais si je vous cède, ma nièce, que va dire votre mari, qui attend que vous soyez très-riche pour retourner près de vous?
— Oh! pour celui-là! s'ëciie Victor, quand je le connaîtrai, je le traiterai comme il le mérite...
— Oui, mon ami; mais n'oublie pas surtout de me lo faire connaître d'aboinl... j'ai des raisons bien importantes pour te demander cela.
— Pardon, mon oucle, dit Maria, nous voudrions savoir... vous no nous avez pas appris le nom de notre mère... et... si elle existe encore...
— Elle existe, luos enfants... elle est mariée et fort riche... mais je dois vous taire son nom, car je suis certain, moi, qu'elle ne vous accueillerait p;is bien.
Le frère et lu sœur se regai-deut trisieiueni. puis ils se jettent dans les bras du comte en lui disant :
— Vous nous tiendrez lieu de tout !
.Vl rôs être restés encore assez longtemps chez leur oncle, Victor et Maria le (luiiteut en lui promettant d'aller le voir souvent, otdo son cote .M. do Geriiaucey auuonce à sa nièce (qu'elle recevra bientôt sa visite.
KlUOUl.OT CHEX M. DK iTTKRNrri.
Le soi-tlisant baron de SterniU continue sonjojeiu train do vie et so livre plus que jamais à sa passion pour la roulotte, jeu auquel il n'est pourtant pas heureux .
Une nuit que la fortune lui a i..uore cic couirauo . il
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^p sfime l'or sur mon rliemiii. fPage 82.)
(envoie au diable la Grenouille qui lui demandait un billet | de mille francs, et lui dit :
— Il faut que je ménage mes fonds ! Comprends-tu que j'ai écrit il y après d'un mois à Maria, ma femme; je lui ai appris qu'elle était la nièce du comte de Germancey ; je lui ai ordonné d'aller se mettre en possession delafoi'tune de son oncle, et elle n'en a rien fait, ou, du moins, rien n'est changé dans sa position... Cet avare Germancey aurait-il refusé de la reconnaître pour sa nièce?... cela n'est pas probable, d'après ce que je lui ai entendu dire dans la masure de la forêt!...
— Pourquoi ne vas-tu pas toi-même trouver ta femme, tu saurais tout de suite ce qui s'est passé?
— Oh ! je ne me soucie pas d'allersi promptement me montrer dans ce magasin . Maria a un frère qui est presque toujours là et dont je dois me méfier.
— Il faudra cependant bien que tu y ailles pour demander des fonds à ta femme.
— C'est pour cela que je veux d'abord être certain qu'elle en a reçu de ce Germance3^ Quant a la femme du banquier, je ne puis plus guère compter sur elle. Croiraistu qu'en me remettant les cent mille francs pour la seconde fois, elle m'a dit : « Il serait inutile que vous revinssiez encore, monsieur, car, au risque de tout ce qui pourrait arriver, je vais donner l'ordre de ne plus vous laisser entrer chez moi. »
— Voyez-vous, cette pimbêche ! mais elle y regarderait à deux fois.
— Heureusement, il m'est tombé dans les mains une autre source de fortune. .. et celle-là, oh ! je te promets que je l'exploiterai largement.
- Ah bah ! encore un autre moyen pour avoir des fonds ! ... et tu refuses un misérable billet de mille à ton fidèle compagnon !...ahl liaron!... c'est bien peu, baron!...
— Fiche-moi la pai.\; ! . . . plus tard, quand je serai en veine !
— Et cette autre source de fortune, oii l'as-tu dénichée celie-là?
— Tu sais que je promène assez souvent dans ma oalôehe cet imbécile deLaPalissonnièrequi est tout lier d'être avec moi, et qui ne se doute guère qu'il sert à me garantir des soupçons de la police, car ce La Palissonnière est vraiment gentilhomme, et on n'ira jamais croire que ce monsieur a pour ami intime un ci-devant forçat...
— Qui le serait même encore si nous n'avions iilé, et c'est en nous sauvanf que tu es tombé sur des bouteilles cassées et que tu t'es blessé si horriblement au visage.
— Blessure qui fait aussi ma sûreté maintenant !
— Revenons à ton plastron. Eh bien ! ce cher Oreste?
— En passant sur le boulevard du Temple, j'ai fait voir au vicomte ma fille Honorine, qui était à sa fenêtre, et je lui ai dit :
« — Comment trouvez-vous cette jeune personne-là, cher ami? »
La Palissonnière a regardé, a poussé des exclamations, a tiré sa lorgnette de sa poche, puis s'est écrié :
« — Charmante! ravissante! adorablel... Mais je reconnais cette jeune fille... je l'ai déjà vue et admirée, je me suis trouvé au spectacle derrière elle; elle était avec sa mère... c'est bien elle ! il n'y a pas deux visages aussi ravi.ssants dans Paris ! Je ne vous cacherai même pas, cher baron, que cette délicieuse créature avait fait la plus vive impression sur mon cœur. »
— J'avais fort envie de rire pendant que ce monsieur me contait tout cela. Le vicomte reprit :
« — Vous connaissez cette jeune personne ?
c( — Pardieu ! je le crois bien, je suis son tuteur! '
« — Son tuteur ! s'écria-Wl; alors vous allez chez ello quand vous voulez?
« — Je n'y vais pas depuis quelque temps, parce que je suis un peu brouillé avec sa mère; mais j'y retournerai quand cela me fera plaisir. »
Là-dessus voilà mou vieil amoureux qui me prend les mains, me les presse avec force en me disant :
'( — Baron, vous me rendriez le plus heureux des hommes si vous me présentiez à votre pupille.
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— Monsieur, voiiF! vo'is conduisez nvre rrrii comme un m.inanl. (Page 84.)
,( — Quelles sont vos vues? dis-je en prenant un air sàvôre; je suis le tuteur de cette jeune fille ; elle est issue d'une famille trés-honorable, et vous entendez bien que je ne veux pas la compromettre.
(I Mes vues sont légitimes, me dit- il, cette cliar-
raante personne m'a tourné la tête... Vous me dites que sa famille est honorable, je m'en rapporte entièrement à vous, et je suis prêt à mettre à ses pieds ma fortune et ma main. »
Tu penses bien que ceci me donna ;1 réfléchir, je vis qu'en imaginant des procès, des comptes de tutelle à régler, il me serait facile de tirer de l'argent de ce vieux singe. Je lui dis : « — Je vais réfléchir A ce que vous venez de m'apprendre ; je forai tout mon possible pour vous être agréable, mais laissez-moi préparer une occasion favorable. Dans ce moment, il y a, je ne vous le cache pas, un jeune homme décoré, un militaire, qui, je crois, fiut la cour à ma pupille.
« Je devine qui c'est ! s'écria le vicomte; je no veux
pas, pour tout au monde, me trouver avec ce jeune homme-là.
;( Soyez tranquille, lui dis-je, je le ferai mettre à la
porte 1 mais, encore une fois, laissez-moi saisir lo moment favorable. »
Voilà, major Kroutborg, où on sont les choses, et comme je veux on effet tirer parti de la passion du vicomte pour ma fille, j'écrirai incessamment à Florentine pour la préparer à recevoir ma visite .
Et si elle l'annonce à son protectour, i\ ce Goruian-
cey?
Oh! d'après tout co que je lui écrirai sur lo comte,
je te réponds qu'elle no lui parlera pas do moi, d'ailleurs ie le lui défendrai, et je connais Florontino, elle n'osera pas mo désobéir.
Cesmessieurfienétaientlàdeleurconversation lorsiju'un valet vient annoncer au baron de Stornitz un monsieur qui désire avoir l'honneur do l'entrotonir un moment.
— Ce monsieur a-t-il dit son nom? Je ne reçois pas sans savoir le nom de ceux qui se présentent.
— Voici la carte de ce monsieur.
— Donnez donc, butor, c'est par \ii que vous auriez dû commencer.
Séverin jette les yeux sur la carte et lit : « Thomas Rigoulot, banquier. »
— Tiens!... tieusl... c'est le mari do ma dame aux cent mille francs ?...
— 11 vient peut-être te les redemander 1
— Il aurait de la peine ;1 les obtenir... .\u reste, nous allons savoir ce que veut ce monsieur... Laquais, faites entrer. Toi, major, reste, la convei-sation que je vais voir avec ce millionnaire sera probablement drôle !
M. Rigoulot est introduit dans le sjilon du baron do Sternitz, celui-ci prend ses grands airs, relève L» tète, se tient bien roide etcaresse ses moustaches. Le miyorKroutberg se modèle sur son ami ; il fronce le sourcil, fait presque entrer son faux nez dans sa cravate et se promène dans le salon, comme s'il montait une faction.
La vue de ces deux personnages, qui n'ont pas du tout l'air agréable, no met pas à son aise lo mari d'Herminie, qui éUut déjà fort embarrassé en arrivant. Il s;ilne trèsrespectueusement le baron, puis il salue le major, puis il se retourne pour voir s'il n'y a plus personne à saluer, ol se décide alors à s'asseoir dans un sièire que lui indique lo maître de la maison, en lui disant d'un ton sec :
— Vous ave/, désiré mo parler, monsieur... qu'.-ivozvous à uio dire?
— Oui, monsieur le b.irou... oui... je ponsoque monsieur le baron mo reconuatt"?
— Oui, monsieur, vous êtes lo banquier Rigoulotini... deux fois millionnaire, a ce qu'on dit.
— Ah! nunijiour, on on dit toujours plus qu'il n'y en». Vous êtes venu chez moi, monsieur lo baivu... •
— En effet, j'y ai été présenté psir lo vicomte Oreste d« La Pali-ssonnièro, gentilhomme que j'honore d'une alTectiou toute particulière; Ul>us avons lait la gaeriv onsemblo.
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— Jo n'eu doute pas, monsieur... mais ce que j'ai & vous dire... j'aui'ais diSsirô que u« lïit... en |jarlicuiier.
— Vous voulez que je renvoie le major Kroutborg? ce bravo major... mon intime... un autre nioi-mèmo qui a eu trois chevaux tués sous mui...n()n, je veu.x dire oous lui... Etait-ce sou.s toi ou sous moi, niajui',(iiieni)usavons perdu liint de chevaux... Àcette lameuse Ijuluille?...
Le major répond avec un grand flegme :
— C'était sous le Directoire !
— Oui, tu as raison. MousieurdeRigoulotini, je ne renverrai pas le major, ce serait inutile, car jo n'ai pasde secrets pour lui.
Le banquier s'incline en répondant ;
— En ce cas, je vaism'expliquer... c'est difficile... trèsdillicile!...
— Donnez-vous le temps, je ne suis pas presse ! Major, qu'e:)l-co qu'on a fait à la Bourse aujourd'hui?
— On a volé deux mouchoirs...
•— Ce n'est pas cela, je te demande le cours des fonds.
— Ah I les fonds.., le^ fonds sont toujours à la môme place.
— Diable de Kroutberg, il s'entend mieux à se battre (ju'ù spéculer !
Cependant le banquier, qui s'est recueilli, reprend la [lai'ole :
— Monsieur le baron, depuis quelque temps mon épouse s'est trouvée avoir besoin de beaucoup d'argent!
— Eh bien ! monsieur, en quoi cela peut-il vous étonner? Est-ce que les femmes n'ont pas toujours un tas de chillonsà s'acheter! Est-ce qu'il ne leur faut pas une foule de baijioles pour leur toilette! Oh ! les femmes! nous savous tous ce que cela coûte... N'est-ce pas, major?... Tu le sais, car tu as fait des folies pour les femmes, toi ! . ..
— Oui! oui! j'en ai mené aux Ombres chinoises!...
— Monsieur, il ne s'agit pas ici de babioles ; ma femme avoulu avoir deux cent mille francs... en deux fois...
— Deux cent mille francs ! Eu effet, c'est un chiffre assez rond 1 mais peut-être madame Rigoulotini a-t-elle voulu s'acheter des diamants, et je les crois chers cette année... Major, sais-tu le cours des diamants'?
— Les diamants... non... je n'en ai pas acheté aujourd'hui.
Rigoulot, qui commence à s'impatienter des dialogues ([ui interviennent entre le baron etson ami, reprend d'un ton assez résolu :
— Non, monsieur, ma femme ne s'est rien acheté avec ces deux cent mille francs que je lui ai comptés en deux fois, mais c'est à vous qu'elle les a remis, et je viens vous demander à quel titre vous avez reçu cet argent?
Cette fois le banquier était arrivé droit au but. Le baron est un moment étourdi par cette attaque, mais il répond bientôt avec arrogance :
— A moi ! à moi ! votre femme m'a remis de l'argent ! qu'est-ce que vous me chantez la, monsieur, et à propos de quoi venez-vous me fourrer dans vosafl'aires de ménage I Que dis-tu de cela, major, crois-tu que je sois l'amant de la femme de monsieur?
— Oh! sacré nom... je veux dire, ohl mille bombes... tarteilf, ça ne peut pas te tenter 1
— Il n'est pas question d'être l'amant de ma femme, monsieur le baron, je suis loin d'avoir eu cette pensée.
— C'est heureux! ah! fichtre, c'est heureux !
— Mais mon épouse a prétendu avoir une dette d'honneur à payer... alors vous aviez donc une créance à exercer sur elle ?... D'où tenez-vous cette créance ?
— Et pourquoi voulez-vous que tout cela me regarde ?
— ?>Ionsieur le baron, je vous ai vu venir chez ma femme et en sortir tenant encore dans vos mains le portefeuille que je venais de lui porter et qui contenait cent mille francs en billets de banque... je vous ai parfaitement reconnu.
Séveriu se lève et se meta se promènera grands pas dans son salon, en s'écriant :
— Sacrebleu, monsieur, savez-vous que vous commencez à m'ennuyer beaucoup!... vous vous permettez de me
faire des questions... à moi, baron do Sternitz... c'est pitoyable 1
— Je suis fâché de vouv ennuyer, monsieur, mais ces questions, j'ai le droit de vous les faire... jo ne veux pas que ma femme me demande à ulia(iue instant cent mille francs, sans savoir pourciuoi elle vous les donne...
— Vous voulez savoir pourquoi votre femme me remet cet argent?...
— Oui, monsieur.
— Vous le voulez absolument?
— Oui, monsieur... oui, je le veux!
— Eh bien 1 papa Kigoulot, votre femme m'a remis cette somme ponr que je la fasse tenir, moi, aux deux enfants qu'elle a faits avant son mariage, avec un jeune UKirquis qui l'a ensuite plantée là...
Uiguulot est atterré, il devient jaune et balbutie :
— Deux enfants t... ma femme... une noble demoiselle... c'est impossible !
— La preuve que ce n'est pas impossible, c'est que ça est; ces choses-là arrivent aussi bien aux nobles demoiselles qu'aux roturières... Oui, mademoiselle de Hautefutaie s'était laissé séduire par un beau gentilhomme... deux enfants, garçon et fille, ont été le résultat de cette intrigue. L'amant est mort, mais les enfanta existent encore; ils sont même très-bienvenus et ce ne sont jilusdes enfants... Demandez à madame Rigoulutsi tout cela n'est pas la vérité... Et tenez, vous pourrez en même temps lui rendre ce flacon marqué do ses aimes, que jadis elle oublia en allant voir ses petits chez la paysanne de Vincciiiics, ii qui elle les avait confiés... Je n'en ai plus besoin maintenant, puisque la mèche est éventée... Ah ! vous vouliez savoir où passait votre argent, eh bien, vous le savez à présent; êtes-vous content?
Le malheureux Rigoulotn'a plus la force de répondre : il prend le Ilaoou d'un air abasourdi, le regarde, le met dans sa poche, puis se lève, cherche sa canne et sou chapeau que la Grenouille se hâte de lui présenter, se jette dans plusieurs meubles en voulant sortir du salon, et s'en va enfin en s'écriant :
— Bon Dieu!... qui l'aurait cru!,., qui l'aurait pensé... deux enfants .. qui vont la gruger !... Ah! Mouchenez ! tu avais bien raison I
Séverin et son complice rient beaucoup du désespoir du banquier.
— Voilà une affaire vidée, dit le premier, j'en ai tiré tout ce que je pouvais en avoir.. . Que madame Rigoulotini s'arrange maintenant avec son cher mari, cela lui apprendra à m'annoncer qu'elle me fera mettre à la porte si je me représente chez elle ! et maintenant allons à la roulette !
— Quant à moi, se dit la Grenouille, il faut absolument que je trouve à,., faire quelque chose; puisque mon baron me refuse un billet de mille francs, il faut que je m'en procure d'un autre côté.
Xin. — DOUX INTÉRIEUR.
Pendant que tous ces événements avaient lieu, une existence tranquille, heureuse, un bonheur que rien ne semblait devoir troubler,, régnaient dans la demeure de Florentine. Depuis que le jeune officier était reçu chez ces dames, Honorine ne cachait plus à sa mère le plaisir qu'elle éprouvait à le voir, la joie qui remplissait alors son cœur; de son côté, lorsque Ernest était assis près d'elle, il la regardait comme on regarde la femme que l'on adoi-e et que l'on respecte, parce qu'on espère lui donner son nom.
Florentine souriait en écoutant les confidences naïves de sa fille, elle lui disait :
— Tu as de l'amour pour Erneist?
— De l'amour, maman, je ne sais pas; mais je suis bien heureuse quand il est là !
— Oui, c'est de l'amour, il ne faut pas en faire mystère à ta mère, il faut qu'elle connaisse toujours toutes tes pensées.
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— Ahl maman, tu sais bien (jueje u'aurai jamais de secrets pour loi.
— Cet araour, je ne le blâme pas, mon enfant, sann cola, tu penses bien que- je a* permettrais pas à ce jeune homme de te faire la cour !
— Il me fait donc la cour, maman ?
— Ah ! mademoiselle, faites donc semblant de l'ignorer !
— Maman, M. Ernest est toujours avec moi bien aimable, bien complaisant ; il mo répète sans cesse ([u'il passerait volontiers sa vie à mo regarder, qu'il pense sans cesse à moi, qu'il n'est content que quand il me voit.. . c'est donc faire la cour, cela ?
— Oui... c'est le dire aussi qu'il t'aime...
— Ah ! pour cela, il m'a dit qu'il n'osait pas mo le dire.
— Oui, mais il nous l'a dit, à moi et à ton parrain, et c'est la conduite d'un honneie garçon, qui ne cherche point à plaire à une jeune fille avant de savoir si ses [larents voudront bioii la lui accorder.
— Et vous voulez bien m'accorder... Ah ! que c'est gcniilcela...
— Oui, mais pas encore, plus tard ; tu as à peine seize uns, il faut pour se marier être bien raisonnable...
— Est-ce que je ne suis pas raisonnable, maman?
— Non! pas toujours; enlin ton parrain décidera, et lorsqu'il le voudra...
— Oh! oui... je suis sûre qu'il voudra bientôt! il m'aime tant !
— C'est ;\ lui que tu dois ta fortune, tu as six mille livres de rente...
— Oh ! non, maman, elles sont à vous.
— Elles sont à toi, ma fille; moi j'ai bien assez pour vivre ... M. de Qermancey a même l'intention de faire de toi sou liéritiôre, s'il ne retrouve pas sa nièce et son neveu.
— Ah! j'aimerais mieux qu'illes retrouvât... Je ne tiens pas à être si riche, moi!
— Je ne le désire pas non plus pour toi, mon entant je crois que l'on trouve plutôt, lo bonheur dans une honuHe aisance qu'au sein delà fortune.
— Mon parrain est bien bon pour moi... il me tient lieu lie pore... n'est-ce pas, maman '?
— Oui, oui, sans doute...
— J'étais bien jeune encore (^uaud le mien est mort .
— Oui... bien jeune!
Florentine détourne tristement la tête, et sa fille se hiUc de l'embrasser, eu lui disant :
— Pardon ! pardon ! maman, je te rends toujour.s chagrine quand je te parle de mon père... j'ai tort... je devrais me souvenir de cela...
Peu de temps après avoir reçu la visite de Maria et de son l'rf'rc, M. deGermancej se rend chez Florentine, qui lui dit en le regardant :
— Il vous est arrivé quelque chose de nouveau, monsieur... Oh ! je vois cela dans vos jeux !
— En effet, ma chère amie, répond le comte aprèsavoir embrassé sa lilleulo; mon enfant, tune seras pas aussi riche que je le pensais...
— Ah ! quel bonheur! vous avez retrouvé votre nièce et voti'e neveu !
— Oui... ils sont venus mo trouver ce matin... ot ils no m'auraient pas, par leur récit, par l'attestation du vieux curé de Yinconnes, prouve qu'ils étaient bien ceux que je cherchais, que je l'aurais deviné rien qu'en les regardant: le jeune homme estlo portrait vivant de mon fréro, et sa siBur a aussi beaucoup de traits de sa mère.
— Et comment ont-ils su que vous étiez leur oncle î dit Florentine.
— Coninieut ?... ah! c'est là aussi ce qui mo préoceupo!... Maria, ma nièce, a reçu uno lettre de son mari (lui lui apprenait que je suis son oncle.
— Votre nièce est mariée ?
— Oui, et c'est comme si elle no l'était pas ! après huit mois de ménage, elle a été quittée, abandonnée par son mari, un nommé Villemart, qui m'a tout l'air d'cti'o un fort mauvais sujet I
— Pauvre femme! .. Mon Lieu I je ne auia donc pas la seule abandonnée !...
— Au bout de dix-huit an», ce Vi ■
lence, il écrit à sa fumme peur ïu. :»
découvert qu'elle était hi Itlle du ma; , . ,
jjioi't en -Angleterre, ot lui ordonner oe venir me i;oiiver afin que je la fasse jouir de ma fortune... lui annonrani qu'elle nu le reverra que lorsqu'eUe pourra lui fairu partager cette fortune...
— Ab ! cet homme montre des sentiments bien vils !...
— Telle est la pensée de ma nièce et surtout de mon neveu... un brave garçon qui a am-^i fort mauvaise opinion de son beau-frere, qu'il ny " •'■ les conseils intéressés de ce m ' :
chères amies, que ces braves t.:. ifaits : je voulais les prendre cb6<: uiui, jo vouiais <juo ma maison et ma foi-tune fussent les leurs, ils m'ont refusé... ils ne veulent de moi que mon amitié...
— Ah 1 c'est bien cela... et ça fait leur éloge.
— Ils sont, il est vrai, dan» une position assez benrense. Mais vous entendez bien que je trouverai moyen de les traiter comme les enfants de mon frère... sans pour cela oublier ma petite iilleule, que j'aime tout autant que si j'étais son oncle !...
— Ah ! mon bon parrain, de grâce, ne me donnez plus rien... Vous avez bien assez fait pour moi !... M. Emest trouve déjà qu'il est bien pauvre auprès de moi 1... Que dirait-il donc si vous m'enrichissiez encore! il n'oserait plus m'aimer... et cela me ferait bien de la peine !...
— C'est bien ! c'est bien, mademoiselle, on saura arranger les choses de manière que tout le monde soit content ! Maintenant je voulais vous demander ime permission, Florentine...
— Uno permission ! à moi? Oh ! je tous l'accorde d'avance, monsieur !
— C'est de vous amener ma nièce et mon neveu ; je leur ai déjà parlé do vous, et sur ce que je leur ai dit de ma flUeide et d^ sa mère, ils brûlent du désir de faire votre coiiuaissance.
— Uh ! amenez-les, monsieur, amenez-les; nous serons bien contentes de les voir, de les connaître... nous recevons si peu de monde, nous, ce sera un bonheur que de nous lier avec votre nièce et votre neveu.
— Eh bien, c'est entendu, ma chère Florentine. Ancndez-vous à nous voir arriver tous les trois un de ces joui-s. Je suis sur que Victor et Ernestse conviendront... Victor est plus âgé que notre jeune' officier, et cependant je le crois moins raisonnable. Quant à vous, ma bonne Florentine, vous aimerez Maria... il doit y avoir do la sympathie entre vous.
M. de Germancey reste encore quelque temps arec la mère et la lille, puis il les quitte en leur disimt encore :
— A bientôt, avec Victor et Maria...
I>eux jours après cet entretien, Honorine étudiait son piano. Florentine écoutait avec orgueil sa fille, dont elle admirait le talent, et Ernest Didier assis près du piano, où il s'était placé pour tourner les feuilles de musique, oubliait bien souvent de remplir cet emploi parce qu'il no pouvait se lasser dà contempler la charmante musicienne. -Vlors colle-ci lo grondait et tâchait do prendre un air sérieux, en s'écriant :
— Eh bien, monsieur, vous ne toume-tpiis: à quoi donc pensez-vous i
i'uis, un ravissitnt sourire revenait bientôt embellir sa phvsionuniie, pondant que le jeune homme s'excusait en murmurant :
— Pardonnez-moi... mais je vous regardais ! L'arrivée du comte qui iuuèno sa nièce et son neveu
change ee tableau.
— Voilà Maria et Victor, dit M. de Germ.snoeT en présentant ses jeunes parents, ils sont bien heureux do venir vous voir, de connaître des pei-sonnes que j'aime... <;ui mo sontd«ivouèes...I)o votre côté. Fk>reiitine, je suis certain que vous les aimerez aussi quand vous aiire» fait plus intime connaissance. Pour comuioncor, ma nièce, embrassez ma bonne Florentine; et vous, mademoiselle ma
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filleule, laissez-vous ombrassur par mon neveu... Oh ! Krnest n'en sera pas jaloux! car Victor sait déjà par moinue votre cœur est pris, et qu'il s'est donné à ce beau jeune homme-là !
, Ou s'embrasse avec plaisir; puis on se regarde, puis ou cause ; uue douce intimité s'ctulilit vite entre ces i)ersonues qui se conviennent ; il uo faut pas nier la sympathie ! elle existe partout, il la ville comme aux champs. Dans le monde, elli! rapproche des gens qui ne s'étaient jamais vus, et qui, en se voyant pour la premiôre fois, cioiont ctre d'anciennes connaissances. Au village, elle l'ait rougir la jeune lille près de celui qu'elle doit écouter... elle agitdéjJi chez les enfants qui devinent les personnes qui les aiment... et viennent avec confiance se jeter dans leurs bras. Qu'ai-je besoin de vous dire qu'elle existe aussi chez les animaux ; les chats même, ces pauvres chats tant calomniés par l'un et l'autre, se laissent volontiers caresser par ceux qui sont bons pour eux. C'est donc la sympathie qui leur fait deviner que ceux-là ne leur feront pas de mal.
Le caractère franc et décidé de Maria plaît à la douce Florentine qui voit déjà en elle une amie. De son coté Victor se sent porté à l'egarder Ernest comme un frère, il apprécie sa conduite, et lui serre la main, en lui disant:
— A votre place, je me serais conduit tout comme vous.
Enlin Honorine est heureuse de voir que leur intérieur va devenir encore plus agréable par la pi'ésence de deux personnes aimées de son parrain, et parce qu'elle s'aperçoit que Didier aura dans Victor un véritable ami.
Tout le monde est content. Le comte seul demeure quelquefois pensif; alors son front se rembrunit, sa physionomie devient soucieuse : c'est qu'il pense à ce que lui a dit Séverin, lorsqu'il l'a fait arrêter ; il se rappelle que ce misérable s'est vanté de connaître sa nièce et son neveu ; et il se demande comment ce Villemart, le mari de Maria, a pu percer ce mystère. Alors une idée eftraj'ante traverse son esprit : si ce Villemart et ce Séverin ne faisaient qu'un ? le forçat évadé existerait donc encore, puisque sa nièce vient de recevoir une lettre de Villemart? Cette pensée était de nature à jeter l'eft'roi dans l'âme du comte, car elle lui faisait prévoir de nouveaux malheurs pour tous ceux qu'il aimait ; il s'efforçait alors de la repousser, mais, malgré lui, elle revenait sans cesse troubler son repos.
Cette première visite chez Florentine se prolonge longtemps. On se quitte enfin, mais non sans s'être promis de se revoir bientôt.
M. de Germancey avait sa voiture en bas; il y fait monter sa nièce et invite Victor à en faire autant.
Mais celui-ci lui dit :
— Permettez-moi, mon oncle, de ne point vous accompagner maintenant. Je suis sur le boulevard du Temple... C'est là-bas, au coin, que j'ai été longtemps commissionnaire... Vous le savez.. . je vous l'ai dit. J'avais alors ici quelques amis... un surtout, un brave garçon, encore plus pauvre que moi, car il avait sa mère à faire vivre... Aujourd'hui je suis heureux... mon sort est changé... mais je n'ai pas oublié ceux qui partagaient ma misère. Je voudrais revoir mon pauvre Beaulard et tâcher de rendre son sort plus heureux... Je voudrais lui donner un peu de ce bonheur qui est venu me trouver.
— C'est bien, mon ami, répond le comte en frappant sur l'épaule de son neveu. C'est fort bien, quand la fortune nous sourit, de ne point oublier les amis malheureux. Va trouver ton ancien camarade, Victor, va et suis les bons instincts de ton cœur. Moi je vais ramener Maria à son magasin.
La voiture part. Victor traverse la chaussée, et va de l'autre côté du boulevard chercher le salon de Curtius. Mais déjà le boulevard du Temple avait subi bien des changements ; le salon de Curtius n'existait plus; en revanche on avait le Petit- Lazary,i\\ékive qui pouvait presque se flatter de rappeler l'ancien Tliéâlve sans prétention, qui jadis était situé presque à la même place. Puis enfin ou avait les Funambules, qui commençaient aussi à don-
ner des pantominies à grand spectacle, dans lesquelles Pierrot était toujours le héros, le pivot sur lequel reposait toute l'intrigue. Le succès do la pièce dépendait souvent i du talent de Pierrot; aussi *e rôle n'était-il confié qu'à un l acteur dont le talent dans la pantomime fût généralement apprécie. Alors un nommé Dcbureau commençait à s'y faire remarquer el devait y acquérir cette réputation colossale ({ui on fit plus tard le Pierrot le plus célèbre des temps modernes.
Kn n'apercevant plus le salon de Curtius, Victor se sent tout attristé ; car il faut dire que le comte de Germancey, malgré la persistance de ses jeunes parents à refuser ses bienfaits, avait trouvé moyeu, la veille, de glisser uue bourse renfermant deux cents louis eu or dans la poche de son neveu. Et celui-ci ayant voulu la refuser, son oncle lui avait dit d'un ton d'autorité :
— Mon ami, il me plait à moi que tu reçoives de ton oncle un peu d'or pour tes plaisirs, tu me ferais de la peine eu refusant de moi ce léger cadeau.
Alors Victor avait dû garder la bourse, et son premier plaisir, sa première pensée, avait été de donner une partie de cet or à son ancien ami Beaulard, qu'il n'avait pas revu depuis près d'une année, parce que ses occupations chez sa sœur lui avaient pris beaucoup de temps.
Victor est donc fort contrarié en ne trouvant plus son ami à son poste ordinaire ; il s'informe, il demande de quel côté le salon de Curtius est allé s'iustaller. On n'en sait rien. Quelques personnes croient que M. Curtius s'est retiré des affaires, après avoir fait vendre son fonds de commerce. Victor est désolé, il arpente le boulevard, en se disant :
— Beaulard doit toujours être occupé par ici, il n'est pas possible qu'il ait quitté ce quartier, sa mère demeure dans la rue Basse.
Après avoir dépassé le Méridien et Bancetin, traiteurs alors en vogue sur le boulevard du Temple, et ne s'être arrêté qu'à la Galiote, autre traiteur fort renommé, surtout pour ses cabinets particuliers, Victor revient sur ses pas. Lorsqu'il a passé la Gaîté, puis l'Ambigu-Comique, il lui semble entendre cette petite voix claire et enfantine qu'il connaissait si bien, et qui dit comme autrefois : Il Ceci vous représente !... »
Victor marche plus vite, et à la place du théâtre des Troubadours, qui est démoli, et dont il ne reste plus que le vestibule, il voit une grande toile sur laquelle on a brossé des animaux de toutes les formes, tous plus extraordinaires les uns que les autres, et, devant ce tableau, le petit Beaulard, tenant toujours sa baguette à la main, et faisant l'explication du tableau et de ce que l'on voit en pénétrant dans le spectacle qui est établi sous le vestibule.
Victor appelle Beaulard, qui veut bien quitter son poste pour venir se jeter dans les bras de son ami. Quoique Beaulard ne soit plus un enfant, quoiqu'il ait maintenant passé la trentaine, il est toujours le même : aussi petit, uussi maigre, aussi pâlot, l'air aussi souffreteux.
— Sapristi ! j'ai cru i^ue je ne te retrouverais plus ! s'écrie Victor eu prenant les deux mains de son ami. Pourquoi les figures de cire ne sont-elles plus là-bas ?
— Dame, M. Curtius est parti en voyage, je ne pouvais pas le suivre !
— Et que lais-tu donc voir maintenant à ton nouveau spectacle ?
— Des bêtes curieuses : un lapin qui bat du tambour, un âne qui devine la personne la plus amoureuse de la société, des chiens qui jouent au domino, un chameau qui n'a pas de bosse...
— Ec combien gagnes-tu à ce nouveau métier ?
— Toujours la même chose. Vingt sous et pas nourri.
— Pauvre garçon 1... En voilà assez! Quitte cette baraque... viens... J'ai retrouvé mes parents. Mon oncle, qui est très-riche, m'a forcé hier d'accepter deux cents louis en or... Il y en a cent dans cette bourse, ils sont pour toi... Allons, prends. . . mais prends donc. . .
— Pourquoi faire '?
— Comment, pourquoi faire ! Mais pour essayer un
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petit commerce... n'importe lequel, cela vaudra toujours
mieux que ce que tu fais...
— .Je suis habitué à ce que je fais... Mais le commerce, je ne saurais pas, j'aurais bientôt dépensé, perdu tout cet argent-l<1 !
— Mais ta mère, malheuioux, ta mère ! Est-ce que tu ne veux pas qu'elle soit heureuse ? Va lui porter ces cent louis alors.
De grosse.") larmes roulent flans les yeux de Beaulard qui murmure :
— Ma mère est morte !
Victor respecte un moment la douleur de son ami, puis il reprend :
— Eh bien, garde cet argent pour toi... Tu feras ce que tu voudras, mais enfin cela te rendra toujours plus heureux...
— Oh! non... je n'ai plus besoin d'argent. A présont que je n'ai plus ma mûre, vingt sous par jour, c'est beaucoup pour moi seul !... qui vivais avec huit sous !
— Mais tu pourrais quitter cet état abrutissant qui ne te mènera à rien...
— .l'y suis habitué... Ça no me fatigue pas. .Je ne saurais pas taire autre chose.
— Mais ces animaux qu'on montre là s'en iront uu jour comme tes ligures de cire, alors ([ue feras-tu ?
— Oh ! je n'ai pas peur de ça, il ,y aura toujours dos curiosités ou des bêtes à montrer sur le boulevard.
— Ainsi, tu me refuses ?
— Oui , ton argent m'embarrasserait , me gênerait , voilà tout ! ... Je n'en ai pas besoin, je n'en veux pas !
— Tu ne veux donc rien accepter de moi ?
— Ah ! si... Tiens, il y a longtemps que je n'ai bu de la bière et mange des échaudés... Veux-tu m'en régaler?
Victor emmène son ami au café le plus voisin. Ueaulard mange des échaudés et boit de la bière avec délices ; puis, au bout de dix minutes, il se lève en disant :
— Il faut que je retourne à mon emploi, sans quoi je serais grondé!... Le patrou fait aussi l'explication, mais sa voix est enrouée ; tandis que la mienne, qui est claire, s'entend de loin !...
— Voyons, Beaulard, encore une fois... mets cette bourse dans ta poche...
— Non, non, je te répète que ça me gênerait. Mais je ne t'en remercie pas moins, mou bon Victor... Adieu, quand tu auras le temps, viens voir mes bêtes, je te ferai entrer pour rien.
XXIV. — UN BONIIKUR TROUBLÉ
Une douce liaison s'est bien vite formée entre Florentine et Maria; ces deux femmes se sont bientôt fait entièrement confidence de tous les événements do leur vie, et comme, chez les femmes, l'amour est toujours le pivot autour duquel les autres événements ne sont que secondaires, c'est de cet amour qu'elles aiment surtout à parler.
Ainsi Florentine a conté a sa nouvelle amie de quelle manière elle a connu Francisque, lommont elle n'a pas eu la force de résister à la séduction, puis ensuite la conduite singulière, mystérieuse de son séducteur, la manière brusque avec laquelle il l'a quittée etl'abandon total où il l'a laissée depuis ce temps, alors qu'il savait (|u'ello portait dans son sein un fruit do leurs amours.
De son coté, Maiia a fait confidence à Florentine de ses amours avec Villeniart, de son nuiriage et do la disparition de son mari, huit mois après l'avoir épousée. Ces deux femmes n'ont pas manqué ensuite de se faire l'une a l'autre le jiortrait de l'homme qu'elles ainuiient. Elles sont demeui'éos toutes surprises en voyant que le portrait do l'un était exactement semblable au portrait de l'autre.
Et elles s'étaient écriées :
— Quelle singulière ressemblance dans nos destinées, nous étions faites pour nous connaître, pour notis aimer et nous consoler ensouible. puisque toutes deux nous avons eu fi peu près les mûmes peines, les mêmes souffrances.
— Mais nraintenant, disait Florentine, vous êtes pliu heureuse que moi I Voun savez que votre mari existé, il vous a écrit, et sans doute vous le reverrez bientôt.
— .Je ne sais, répondait Maria, si je dois pour cela me trouver plus heureuse; après dix-huit année» de silence, mon mari me donne de «es Doavelles, c'est vrai, mais ce n'est pas pour m'exprimer le plaisir qu'il aura k me revoir, c'est poui' m'annoncer que je vais être riche, c'est pour me dire d'aller l)ien vite trouver le parent qui doit chan^rer ma position, enfin c'est pour me prévenir qu'il viendra me voir lorsque je pourrai lai faire jiartager cette fortune qui va ra'arriver... Est-ce donc là le lan^ged'un honnête homme? Devant mon frèrf et mon oncle, j'ai tilché d excuser un peu Villeraart, mais, dans le fond de mon âme, j'ai trouvé que Victor avait raison de le mépriserl Enfin, si cet homme avait encore uu peu d'afTection pour moi, qui l'empêche de venir me trouver? Après une absence si longue, il n'éprouve donc pas le moindre désir de me voir? Car voilà plus d'un mois d'écoulé depuis que j'ai reçu sa lettre, et il n'a pas paru chez moi... Ah ! mon amie, je ne le vois que trop, j'ai, comme vous, bien mal placé mon amour.
Lorsque, ;\ neuf heures du soir, Maria avait fait fermer son magasin, elle s'empressait de se rendre chez Florentine, son frère l'accompagnait, ou bien il allait la retrouver. Là, on était certain de toujours rencontrer Ernest Didier. La soirée se passait agréablement : Maria, qni touchait aussi du piano, faisait de lu musique avec Honorine. Ernest avait une jolie voix et chantait avec goût la romance ; Victor, qui, depuis quelque temps, apprenait à jouer de la fiùte, essayait jiarfois d'exécuter avec le piano un duo facile ; et la soirée s'écoulait bien vite dans ces doux loisirs.
M. de Germancey venait très-souvent se joindre à la réunion. Il était heureux au milieu de ceux qu'il appelait ses enfants. Parfois cependant un sombre nuage passait sur sa physionomie, et, avant de quitter sa nièce, il ne manquait jamais de lui demander si elle avait revu son mari, ou si elle en avait eu d'autres nouvelles.
Un matin. Florentine était seule chez elle, M. de Ger niancey venait d'emmener sa filleule faire quelques emplettes avec lui. Le concierge apporte à la jeune mère une lettre qui vient d'arriver pour elle par la poste.
Florentine prend cette lettre, l'examine, se demande qui peut lui écrire, éprouve une émotion semblable à celle que Maria avait ressentie en recevant la missive de son mari, puis tout à coup s'écrie :
— Mon Dieu, s'il écrivait aussi, lui!...
Alors, brisant vivement le cachet, elle cherche la signature, elle voit : Francisque. Elle relit plusieurs fois ce nom pour s'assurer qu'elle ne s'abuse p.as. Certaine enfin que cette lettre est bien de l'homme qui l'a abandonnée depuis plus de seize ans, elle lit avec anxiété ce billet :
<( Ma chôre Florentine,
« Vous avez dii me croire mort, depuis seire ans et demi que je vous ai quittée une nuit assez brusquement, je m'en souviens! Mais savcz-vous où j'ai passe presque tout ce temps... en i^ris^n 1 Oui. ma chère, en prison, d'où il m'étiiit défendu d'écrire à personne. El savez-vous qui m'y a fait jeter dans cette afl'rouse prison?... Eh bien, c'est votre ami, votre soi-dis;int protecteur, cet infâme comte do Germancey ! l'our une peccadille I pour une légère faute de jeunesse, cet homme, qui a des amis, a trouvé moyeu de me faire passer pour un grand criminel, pour un dangereux malfaiteur. 11 a voulu me séparer de vous, pourquoi, je n'en Siiis rien, mais il y est parvenu. Il a du vous dire sans doute que j'étais mort, car il espérait bien que je pourrirais dans mon cachot I Mais je me suis évadé, enfin!... et j'espère faùre bon usage de ma liberté.
« Vous comprenez que, pour ne pas être reconnu, je me suis déguisé et surtout vieilli, de façon à tromper les yeux les plus exei'cés. l'ne blessure que j'ai ivçue au visage achève de me changer complètement. Malgré cela,
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je n'ai pas besoin de vous dire qu'il faut bien vous garder do (liviilyubr ù i|ui que ce soit que voum iivc^ recui de mes nom elles. C'cBt surtout avec le couile do Germancuy qu'il l'aiit nio fjarder le secret!,.. Si cet liotniau «avait que je suis libre et & l'uris, il s'euiprebserait de me faire bien vito remettre en prison, et je iie veux jihis y retourner, j'en ai assez ! Mais je vous connais assez, Florentine, pour être certain que vous ne me truiiirez pas.
(( Maintenant arrivons à un autre sujet :
(iVous avez une (ille, qui est la mienne par oonséquent; cette jeune personne est fort bien, je l'ai vue plusieurs fois 11 vos fenêtres et je u'ai pu m'einpocher d'être fier d'avoir une tille aussi jolie. Mais, plusieurs fois aussi, j'ai vu cbez vous, près d'elle, un jeune hoiumo qui m'a tout l'air do lui faire la cour, et qui probablement se flatte de l'épouser... car vous ne soulfririez pas qu'il eut d'autres intentions ! Mais je me suis informô; ce jeune homme, autrefois officier sous l'Empire, n'a rien ou a peu près rien ! Ce n'est donc pas là le parti qui convient à ma fille. Je m'oppose à cette union, je m'3' oppose formellemeut... vous entendez, formellement! D'autant plus que j'ai en vue pour ma fille un parti superbe ! Un seigneur trèsriche, qui ne lui demandera pas de dot, au contraire... D'ailleurs, je suis le père d'Honorine, et j'ai le droit de disposer d'elle comme bon me semble. Au premier jour, c'est-à-dire au premier soir, quandje me serai assure que vous êtes seule chez vous, je vous présenterai ce seigneur, qui m'honore d'une estime toute particulière, et j'espère que vous le recevrez comme votre gendre futur; en attendant, ne dites rien de moi à Honorine, ne lui apprenez pas que vous avez des nouvelles de son père, ces petites tilles sont bavardes, indiscrètes, et elle pomTait me trahir. Mais, je vous le répète, renvoyez le jeune officier et défendez à Honorine de penser à lui, elle pleurnichera peut-être un peu d'abord, mais ensuite elle sera enchantée d'éire la femme d'un vicomte.
« A bientôt, silence et obéissance.
« FraNCISQUB. ))
Florentine reste comme anéantie après la lecture de cette lettre, puis elle la relit encore en pesant chaque
phrase, et en se disant :
— C'est M. de Geraiancey qui l'a fait mettre en prison... M. de Germanoej'... si bon pour moi! qui n'a jamais voulu que mon bonheur... Est-ce bien possible?... Non. .. Francisque aura été trompé... Je ne puis croire que celui qui fut toujours mon protecteur ait voulu me séparer à jamais de l'homme que j'aimais... du père de mon enfant!... Mou Dieu! cette lettre me bouleverse... Il s'est déguisé... vieilli... il a une cicatrice au visage... Alors c'est lui que j'ai vu de la fenêtre... lui qui regardait si souvent Honorine, qu'elle l'avait remarqué. . . Mais il était mis avec élégance... il avait une calèche u »3S ordres...? Honorine l'a toujours vupasseren voiture. ..il est donc devenu riche... Est-ce qu'on peut devenir riche en prison?... Je m'y perds... Ûh! tout cela ne serait rien encore! s'il ne me détendait pas de penser à unir ma fille à celui qu'elle aime... Lui défendre d'aimer Ernest! estce que c'est possible maintenant? Moi qui approuvais son amour, qui souriais à ses projets, à ses rêves de bonheur pour l'avenir... Que lui dirais-je donc pour m'opposer i cet amour... que son parrain approuve aussi... et renvoyer ce jeune homme qu'elle est si heureuse de voir?... Quel motif pourrais-je donc donnera ma conduite... Mais, d'ailleurs, ce serait rendre ma fille malheureuse... ce serait détruire toute sa félicité!... Pauvre enfant 1 est-ce qu'il lui serait possible à elle de cesser d'aimer... d'oublier Ernest... et je la verrais désespérée, et c'est moi qui ferais couler ses larmes... Oh! non... cela ne sera pas. .. Il a, dit-il, le droit de disposer d'Honorine, parce qu'il est son père!... Son père ! mais il ne l'a pas reconnue, il ne lui a pas donné son nom... Quand je le suppliais de s'unir à moi par des nœuds légitimes, il trouvait toujours des prétextes pour me refuser. A-t-il rien fait pour sa fille? Cette éducation, les talents qu'elle
possède, c'est à M. de Gerraancey qu'elle doit tout eela!.. Oui... mais Francisqu. me dii-a qu'il était en prison, et que de là il ne pouvait rien faire pour sa fille!... Mais puis(|u'il est riche maintenant... pui.iqu'il a voiture... Mou Dieu! je n'y comprends plus rien... je ne sais plus que penser... Oh! cette lettre me rend bien raullieureuse!... Ma tête se perd!... et il me dit de lui obéir!...
Le retour de sa fille, accompagnée du comte, tire Florentine de son accablement; elle se hâte de cacher dans son sein la lettre qu'elle vient de recevoir, mais ce qu'il lui est impossible de cacher, c'est sa pâleur, le bouleversement de sa phj'sionomie et la tristesse qui, dans .ses yeux, a remplacé l'expression de contentement qu'on y voyait encore le matin.
Honorine, qui revenait toute joyeuse et s'apprêtait à montrer à sa mère différentes étoffes que son parrain venait de lui acheter, laisse tomber tous ses paquets en vo3'ant la figure de sa mère, et se jette dans ses bras en s'écriant :
— Mon Dieu! maman, que t'est-il arrivé pendant notre absence?... tu es toute pâle... on dirait que tu as pleuré... est-ce que ([uelqu'un t'a fait du chagrin?
— En efiét, dit à son tour le comte, vous semblez souffrir, ma chère Florentine; ce changement subit n'est pas naturel...
— Serais-tu malade, maman?
— Oui... je ne sais ce qui m'a pris... un malaise... une douleur ici...
— Au cœur?...
— Oui... c'est au cœur...
— Mais il faut vite aller chercher le médecin. ..
— Je vais voms envoyer mon docteur. ..
— Non, monsieur le comte, non... cela va se passer... je sens que je suis déjà mieux... Je n'ai pas besoin de médecin...
— Alors, maman, tu vas te coucher. . . tu te feras suer... je te donnerai de la tisane et je resterai à côté de ton lit.
Florentine s'efforce de sourire à sa fille en la rassurant sur sa santé. Le comte insiste encore pour envoyer sou médecin, mais la jeune mère le refuse absolument, et M. de Germancey s'éloigne, en lui disant :
— Nous viendrons ce soir avoir des nouvelles de votre santé.
Mais le comte, qui ne trouve pas naturel le changement subit qui s'est opéré dans l'air et dans l'humeur de sa protégée, soupçonne autre chose qu'un malaise; en sortant, il dit au concierge, qui le connaît pour le voir presque tous les jours venir chez la locataire du troisième :
— Est-ce que M. Ernest n'est pas venu chez madame Florentine pendant notre absence?
— M. Ernest... ah! ce jeune homme décoré, le prétendu de mamz'elle Honorine?
— Justement. . . Je vois que vous êtes au fait de ce qui regarde ces dames!
— Ah! vous concevez bien, monsieur, quand on voit un jeune homme venir à peu prés tous les jours dans une maison oti il y a une demoiselle, on se dit : c'est un prétendu!
— Et vous ne vous trompez pas, eh bien?
Eh bien ! monsieur, le jeune homme n'est pas
venu... ni lui ni d'autres chez madame Florentine; elle a seulement reçu une lettre que je lui ai moutée moi-même et qui cotitait trois sous.
— Elle a reçu une lettre, et elle ne nous en arien dit... C'est donc celte lettre qui est cause de ce changement extraordinaire qui s'est opéré en elle.
Telles sont les réflexions, du comte qui, au lieu de remonter dans sa voiture, la renvoie afin de revenir tout doucement le long des boulevards. Il marchait lentement, et, toujours préoccupé de cette tristesse, de cet accablement qu'il avait remarqué dans les traits de sa protégée, craignait déjà d'en deviner la cause, lorsqu'il sent quelqu'un passer doucement son bras sous le sien.
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C'est Môrillac, que depuis assez lont^terrjps il n'a jia.s vu, parce que le chevalier, bien qu'il ne soit |)lus jeune, aime toujours autant le monde, les darnes et les plai>iis, tandis que le comte, qui n'a cependant que quelques années do j)lus que lui, no trouve plus le bonheur que dans le p(;tit cercle qu'il fréquente. Âlais cotte différ-nce dans la nianiùre de vivre, si elle ne rapproche pas souvent les deux amis, n'ompi'iche point qu'ils ne conservent l'un pour l'autre la même affection.
— l'X ([iii vous préoccupe donc si fortement, clier Oerm;incej, que voui> passiez tout |irôs de vos amis sans les voirî Heureusement je suis moins distrait que vous, moi, sans quoi j'aurais perdu cette occasion do vous serrer lu main, et il y a pourtant trop longtemps que cela no ffi'est ariivé...
— A qui la faute, mon ami? vous ne venez jamais me voir 1
— Jo me love trop tard ; quand je vais chez voXi,-, vous n'y êtes plus; mais vous ne venez jamais au club, vous... ou bien rarement!
— C'est vrai, mais je suis si heureu.x ailleurs : jo vous ai fait part de mon bonheur, jo vous ai écrit que j'avais retrouvé les enfants de mon frère.
— Oui, vous avez eu la bonté de m'apprendre cet événement, et j'ai pris part à la joie que vous en éprouviez. Sans doute, votre nièce, votre neveu, sont avec vous. . .
— Non... leur position était assez heureuse; ils se sont refusés à partager ma fortune, ils ne veulent de moi que mon amitié.
— Diable 1 voilà des parents rares I... et comment ontils découvert que vous étiez leur oncle, votre lettre ne me l'a pas appris?
— Je ne le comprends pas moi-même ! une lettre que ma nièce a reçue de son mari lui a fait savoir qu'elle devait le jour au marquis mon frôre.
— Ah ! votre nièce est mariée I... et comment ce mari a-t-il su cola lui-même ?
— Mon cher Mérillac, il j a là-dessous un mystère que je tremble d'avoir deviné!...
— Mon Dieu I vous m'ellrayez...
— Ah I c'est que je suis effrayé moi-même do ce que j'entrevois! Le mari do ma niôco est un fort mauvais sujet qui l'a abandonnée après huit mois de mariage ; ily a dix-huit ans de cela. Qu'est-il devenu, qu'a-t-il fait depuis?... Nul ne le sait, il n'avait pas une seule fois donné de ses nouvelles à sa femme. Mais il vient de lui écrire pour lui apprendre que jetais son oncle... il se vante de savoir aussi le nom de sa mère..,
— Comment s'appelle cet homme ?
— Villemart; c'est du moins sous ce nom qu'il s'est présenté à ma nièce; mais maintenant, Mérillac, rappelez-vous la forêt de Sénart, cette horrible nuit que nous avons passée dans la masure des voleurs, et cette conversation que j'eus avec vous, près du feu... où se tenait ce misérable, ce Séverin, qui feignait de dormir pour mieux nous écouter...
— Attendez... oui., je me rappelle, vous m'exprimiez vos regrets de no jjoint pouvoir retrouver les enfants de votre frère. . . Eh ! pardieu ! je me rappelle aussi... c'est alors que vous m'apprîtes une leur more était mademoiselle de Hautefutaie, devenue la femmo du banquier Rigoulot...
— C'est cola même... ce Séverin a entendu tout cela... et vous savez (ju'il me dit, (juand on l'arréUi, qu'il connaissait ma nièce et mon neveu...
— Oui, oui, mais qu'en concluez-vous?
— Comment ce Villemart a-t-il découvert ce mystère? Ou il le sait par ce Séverin... ou lui-même, sous le nom do "Viileniiu't, n'estautre que ce monstre...
— Vous penseriez... mais il est resté sept ans aux galères 1
— Mais depuis dix-huit ans, je vous répète que ma nièce n'avait pas entoiulu parler de lui... Vous savez. i[ue ce misérable a rompu ses fers I... et tout so réunit pour me faire croire qu'il est en ce moment à Paris... Je sors
de chez ma chère Florentine, j'avais emmené ma filleule faire quelques eaiplettes... en revenant, nou» trouvon* sa moie pâle, bouleversée, des larmes dan» les yeux; nous l'interrogeons, elle est embaiTa«»«e, elle liréuiio un malaise subit... mais la pauvre m^'-r .' ri
cacher ce qu'elle éprouve. Bon regaro en se fixant sur moi, on dirait <iu • i
crainte; en sortant, j'interroge le coucieiçC. j-ci. -.;... e n'est venu, mais elle a reçu une lettre, et c'en cette 1-t re qui semble l'avoir désespérée... Et à moi, t' n mj:. in proiecieur, à moi, qui eus toujours sa conliam-e. ••■• :ie dit pas un mot de celte leiire, elleesfayede m^.- ti'»i;j:> r. de dissimuler sa douleur... Mon cher .Mérillac, je ;.'u.-.rais ((ue cette lettre lui a été adressée par son sedur.i- j-, toujours ce misérable... Francisque, qui est encore ."--vérin... Et quel autre pourrait lui causer de la peine... < »ui, cette lettre vient do ce monstre... il est à Paris .. bien déguisé sans doute... mais il faut le découvrir, Mérillac, oh I il faut en délivrer la société.
— Soyez persuadé que si l'occaBion se présente, je ne la laisserai pas échapper.
— Merci, mon ami, et pardon de vous entretenir sans cesse de sujets aussi pénibles. Vous n'avez point de chagrins, vous, du moins !
— Ma foi non! je piisse la vie asser gaiement!... vous savez que j'aime les plaisirs! j'en prends encore tant que je peux.
— Et votre ancienne amie, madame Roberval, vous la voyez toujours, sans doute?...
*_ Moins... beaucoup moins depuis quelque temps. . .
— ^■olls allez cependant à ses soirées ?
— Je n'y vais plus depuis une ceriuino fois... .\\i 1 mon cher comte, j'ai aussi mon mystère, moi... il ne me touche pas particulièrement, et pouriant il est si tprrible, que je n'ose le confier à personne...
— Vraiment ! et il concerne cette dame ?
— Non, il ne concerne que son mari... mais l'idée qui m'est venue est tellement horrible, que je ne vais plus chez ce mon.'îieur... Cependant je puis me tromiier... mais ce qui nie fait craindre d'avoir deviné juste, c'est que depuis quelque temps Eulalio... madame Roberval, change d'une façon effrayante... Elle, jadis si heureuse, si gaie... elle a donc aussi découvert quelque chose... Pauvre femme ! quelle, doit être sa po.<itioii !... .\h ! tenei, ae parlons plus de cela, comte, car je cniins même d'y penser.
Les deux amis font quelque temps route ensemble, puis M. de Germancey quitte Mérillac, en lui promettant de lui présenter son neveu.
XXV. — I.LS LETTRES
Les fidèles amis do Florentine n'ont pas manqué, sur coque leur avait dit le comte, do se rendre près d'elle dans la soirée, afin d'avoir des nouvelles do sa s:inié. L;i pauvre Florentine prétend être mieux et no plus souffrir; cependant il est bien facile do voir qu'elle n'est point dans son état normal : c'est en vain qu'elle veut s'efforcer do sourire, ce sourire est contraint. tri>te; avec sa lille même, elle n'a plus ce doux accent qui partait du ctvur, elle la contemple d'un air où so peint la douleur qu'elle ressent, et la jeune Honorine no cesse do lui dire ;
— Mais, maman, qu'as-tu donc? car eertunoment tu as quelque chose, et lu ne veux p.ts me le coiiiier... .•Vh ! c'est bien mal d'avoir des secrets pour sou enfont.
Un jour, cependant, en tenant sa ûllo dans ses bras. Florentine se hasarde il lui dire :
— Est-oo que tu aimes beaucoup M. Ernest Didier... est-eo que tu no consentiniis pas, si je l'en priais. .1 en épouseï' un autre?
Honorine rejjardo s.i mère avec élonnemont ei s'écrie:
— Mou Dioii! pourquoi donc me dis-tu cela? qui poui te faire fupposer une ohoso pareille!... .Moi, ne plus aimer Ernest... qui m'aime tant, lui! moi, consentir ;\ devenir la foiuino d'un autre! oh! jau.ais ! jamaisi j'aimerais mieux mourir !... Oh! mais c'est pour plaisanter
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que tu m'as dit cela... c'est pour m'éprouver... Ah ! maman, je t'en prie, ne me dis plus de ces choses-là! ça me fait trop de mal ! ça me ferait pleurer tout de suite.
Florentine embrasse sa fille, la console, lui promet do ne plus lui tenir ce langage, et se dit en elle-même ((u'elle préfère se soumettre à toutes les peines que son séducteur lui réserve, plutôt que de faire encore couler les larmes de sa fille.
Mais Maria, Victor, Ernest, tous ceux qui venaient chez Florentine étaient frappés du changement qui s'était opéré dans son humeur, et le comte avait fréquemment dit à sa nièce :
— Ma chère Maria, vous êtes devenue l'amie de Florentine, plus d'une fois vous m'avez remercié de vous l'avoir fait connaître, parce qu'une secrète sympathie vous attirait l'une vers l'autre, et que vous vous étiez confié tous les événements de votre vie ; puisque vous avez l'une pour l'autre tant de confiance... voilà le moment de la mettre à l'épreuve : tâchez que Florentine vous confie ce qui lui cause ce chagrin qu'elle s'efforce en vain de nous cacher... C'est une lettre qu'elle a reçue qui la rend ainsi triste et sombre ; obtenez de savoir ce qu'il y a dans cette lettre... priez, insistez... C'est pour son repos que je vous dis cela... On ne résiste pas toujours aux prières d'une amie... on éprouve du soulagement à verser ses chagrins dans le sein d'une personne qui nous comprend, qui nous plaint. . . Florentine ne vous résistera pas...
Maria a suivi les conseils de son oncle : pendant quelque temps ses instances n'obtiennent point de succès ; mais, un jour, Honorine étant à la fenêtre, s'écrie tout à coup :
— Maman I maman ! le voilà encore ce monsieur qui me regarde avec tant de persistance... Il est dans sa calèche avec l'autre... viens donc les voir.
Florentine se hâte d'aller se placer près de sa fille. Séverin passait dans sa calèche qui allait au pas; prés de lui était M. de la Palissonnière, à qui il montrait Hono-
rine ; en apercevant Florentine, il lui adresse plusieurs saints assez familiers, comme on salue une personne avec laquelle on est très-lié ; de son côté, le vicomte se confond en salutations, mais dans lesquelles il met tout le respect et l'élégance possibles.
Honorine est restée toute saisie, et lorsque la voiture est éloignée, elle dit à sa mère ;
• — Comment. ..ce monsieurt'a saluée... t'asourimême, tu le connais donc, ce monsieur, dont le regard seul me fait peur?
— Oui... oui... je le connais! balbutie Florentine en baissant les yeux.
— Tule connais, ettu ne me l'avais pasditl'autre fois ! La jeune femme ne répond rien, elle détourne la tête
en soupirant, mais alors une vague terreur s'empare d'Honorine; elle aussi devient triste, silencieuse, sans savoir pourquoi , elle prévoit des malheurs, et quelque chose lui dit qu'ils lui viendront de cet homme qui a salué sa mère.
Le môme soir, Maria est venue seule voir son amie ; en trouvant Honorine inquiète et triste, elle s'écrie :
— Comment, vous aussi chère enfant... est-ce quevous allez devenir mélancolique comme votre mère ?
Pour toute réponse la charmante jeune fille se jette en pleurant dans les bras de Maria, et balbutie : .
— Maman ne m'aime plus, car maman a des secrets pour moi... et ce sont ces secrets-là qui lui font de la peine... L'autre jour elle m'a demandé si je consentirais à en épouser un autre qu'Ernest !... Vous voyez bien qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire... mais je lui ai bien dit que j'aimerais mieux mourir que d'être à un autre... si elle vous en parle, répétez-lui cela.
La jeune fille se retire dans sa chambre. Se trouvant seule avec Florentine, qui semble encore plus affligée que les autres jours. Maria la presse de nouveau de lui confier ses peines, en lui disant :
— Votre silence désole votre fille ; vous voulez donc aussi qu'elle soit malheureuse ?
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Cette fois Florentine no résiste plus; elle presse les mains de Maria dans les siennes en s'écriant :
— Non, je ne veux pas que ma fille soit malheureuse... Maria, je vais toutvous dire... lui aussi m'a écrit...
— Votre amant... ce Francisque !
— Oui, oui... car il semble que les mêmes événements doivent nous arriver à toutes deux... oh ! mais sa lettre à lui cause mon tourment... mon désespoir... Si vous saviez ce qu'il m'écrit... vous allez la lire vous-mèm6 cette lettre... et vous me direz alors si je ne dois pas être dé. olé(\..
Florentine tire de son sein celte fatale lettre (lu'elle portait toujours sur elle, de crainte iiue sa lille ne la trouvât ; Maria prend le billet que son amie lui prcsonto, l'ouvre, lit ((uelques mots, puis s'arrûte comme si elle était tout ùcoup frappée par la foudre.
— Eh bien .. qu'avoz-vous donc... Vous ne llfoz plus? dit Florentine.
— Oh! attendez... attoude.?... cette écriture... il me semble...
— Vous la connaissez ?
— Depuis peu de temps... mais j'ai tant de fuis relu .-a lettre à lui... \
— Comment? quelle lettre?...
— Celle do Villemart...
— De votre mari ?
— Oh ! c'est bien son écriture... mais vous allez juger vous-même... moi aussi je porte toujours sur moi la lettre qu'il m'a écrite...
Et déjà Maria a pris dans sa poche un petit souvenir, elle en tire une lettre, la donne à Florentine. Toutes deux comparent l'écriture, il n'y a [ilus à on iloutor, c'est la iijôme personne (jui a écrit les doux lettres.
— Mon Dieu I <iu' est-ce que cela sifjnifie î s'écrie Florentine.
— Ce que cela signillo?... ce que quoiqua olio.se ni';>ftvit fait deviner, que ce Francisque et Villemart sont la
même personne... que le même hmnme nous a séduites, trompées, car ce nom de Villemart n'est sans doute pas plus le sien que celui de Francisque qu'il a pris avec vous... il aura fabriqué des actes pour feindre de ra'ôpouser...etje ne suis pas plus sa femme que vous!...
— Oh I le monstre!... le misérable!... Mais lise?... lisez ce qu'il m'écrit.
Maria lit avidement la lettre, mais de temps & autre elle ne peut s'empéchor d'interrompre sa lecture en s'écriant :
— Quelle horreur!... l'infime I...accuserroon oncle!... lui, le meilleur des hommes'... .\h ! il .«'est déguisé... vieilli... il a une cicatrice au visage... nous nous on souviendrons... il a le droit de disposer de sa fille, dit-il, oh! non, misérable! non, vous no l'avez pa?, ce droit... on no vous obéira pas... et on ne fera pas pour vous plaire le malheur de cotte obère enfant...
— Xh\ mon amie, que j'ai bien fait de vous montrer cette lettre... GiAco A vous, je connais enfin toute la lâcheté de cet homme... ma conduite m'est dictée maintenant... je ne le crains plus, car je le méprise... moi, lui obéir... jamais!... Tenez, je me sens mieux, je me sens soulagée à présent i|ue ma résolution est bien ai^ rétée. mais quel malheur que cet homme soit le p?i>o d'Honorine !
— Son père!... non. mon amie ; un pèi"e est celui qui prend soin île notre enfance, qui nous élève, en nous entourant de soins, de caresses, qui veille sur no'us ctitia jusqu'à ce que nous soyons en état de nous conduire soûl... mais le séducteur (jui nous abandonne lâchement à ia merci du hasard I ;\ la commisération d'étiangers! non, celui-là n'est pas notre péro. .\ussi, croycr.-iuoi, oaoha» toujours à Honorine les lieusqui l'unissent à cet hommcl... ce serait la forcer :\ rougir.
Cette conversation a changé l'humour de Florentins, elle se sent plus heureuse ; elle appelle Honorine, l'ombrasse, la presse sur s.in cœur en lui disant :
— lîassure-toi, ohOre enfant, je no te p;trlorai plus d'ca
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. [louser un autre (jue celui que tu aimes... Tu seras la loiiiiue (rKrnust, rien ne peut |)lus s'v ojiposLT.
Hiiuoriiie j'etrauve ;iikarti 6a gaieté, al «lie embrasse Maria en s'éfi-iuiit :
— Je Bavais bien, moi, que vous lue reniliio/, ma mère aus.'i bonne qu'aulrefoitu
Marin uf manque pa«'d'a[iiiivti(lie ;1 suu uncle la découverte qu'elles ont l;iiie, ollo et Fiorautine, et le cornte secoue ia tâte emnuirrinira'nt::
— Jem'iaa i&outai.s.„ tout se réunissait pour me faire soupçonnsBTiino lo Villamart n'était autre que le séducteur deJFttorantine!— «tilajouti^ dans su peneéc: — l'aiivi-os foiumae3 elles ne se doutciit pas encore à quei monstre elles uwiiant'donnc leur amour.
Cepanâaatle soi-disant baron de Sternitz continuait âe œenerife (train d'un grand seigneur. mai« la roulette £od- , timudfiiattBS'i ù lui éiredcfavorablo.En voyant que liiadtât ' il sota à Ha fin des cent mille francs qu'il a jpocr la sei onde fois obtenus de madame Rigoulot, Sévariai se^dit qu'il faut çn''il .^e fasse donner de l'argent d'un aiitrecôté; et un «oir, Momme minuit ifist sorle point de sauner, il s'enveloppe Sans un lar^e pairdeosus et va fntpjiËr aux volets du magasin de modes de Maria.
La marchamcie de modes coucliait dans une assez jolie chanibPB-situiseà reiitrf-3ell, justeau-dessiwde son maf,'a.siii, auquel «aile oanimunitiuait par un escaiieriçni.fie trouvait dans un» petSte pièce sise au fond de sa "botrtique. Cette lietilepiôoe avait une porte qui donnait dans la cour de la maison; on jiouvait doncari'iver chez la modiste par cette cour, lGa:>sqne la boutique était fermée.
Mais Séveriii. qui préfère ne pas «tre vu par lo concierû-c, a frapvxé aux vakis du Tnns'ftsiTi, ert 'cantiiitnistde fraip^-r, jusqu'à ce ■fftt'-en-fîn la fenèire de l'entrp-'^ol s'ouvre ; (lueliju'un y parait et demande qui se permet, à plus de minuit, de frapper à' son magasin.
Séverin, qui a reconnu la. voix de Maria, répond aussitôt :
— C'est moi, Villemart, ton mari. Allons, ma chère, ne me laisse pas ainsi croquer le marmot devant ta porte, et hàte-itai de m'ouvrir.
Maria Jôfléchit un rnoment, ce nom de Villemart a fait refluer tout sou, sang vers sou cœur, mais elle se. rend .bientôt maîtresse de son émotion et répond :
— Sonnez à la porte cochère à côté, on vous ouvrira, <^î je vous ferai entrer par la petite porte qui donne dans la cour.
— Si j'avais voulu sonner à votre porte cochère, ce serait déjà fait ! mais je ne veux pas entrer par là, ne pouvez-vous m'ouvrir par votre boutique?
- — Eh bien... attendez alors... je vaiis descendre.
, Maria passe une rolie de chambre, allume une bougie
,et descend à son magasin ; elle a bientôt ouvert sa porte,
et Séverin entre avec précipitation, puis va se jeter dans
un fauteuil en murmurant :
— Sapristi, ceiaa été long!. ..Vous avez donc bien pour .^u'on vous vole, que vous vous barricadez tant !...
. Maria ne répond ; paselle considérait attentivement celui qu'elle n'avait pas vu depuis dix-huit ans; elle examinait sa cicatrice, ses cheveux presque blancs, qui ne s'harmonisaient point avec ses traits encore jeuiies, et surtout avec la vivacité de ses yeux et sa tournure svelte ; elle remarquait l'élégance de sa mise et surtout l'expression farouche de son regard.
Séverin ne tarde pas à s'écrier :
— Ah çà, quand vous aurez fini de me regarder... vous me le direz... Vous me trouvez bien changé, n'est-ce pas?...
— Oh ! oui, excepté vos yeux pourtant, qui sont toujours les mêmes...
. — Oui, en effet... les yeux, cela ne peut pas se déguiser... et c'est ce qui nous trahit quelquefois... Voulez- .vous venir m'embrasser?
-, —pion !
— Comme vous voudrez ; après tout je n'y tiens pas, ■ parlons d'affaires : Vous avez reçu ma lettre ?
— Oui, monsieur.
— Avez-vous été chez M. de Germancey?
— Je m y suis rendue avec mon frère.
— Votre frère ! (ja. m'est bien égal ! et M. de Germancey vous a-t-iil TBConnnBpoiir su niftce?
— Oui, muusitju]'. Le'oornte de Germancey a témoigné la plus grande Joie de retrouver les enlauts do sou frère, il nous a comblés de marques d'amitié.
— De marques d'amitié, c'est bon, ot<puis ensuite?
— Que voulez-vous de plus, monsieur?
— Voyons, «ucrebleu, plaisuntez-vuus? est-ce que c'est seulement pour recevoir les enibrassements d'un vieillard, ()ue je vous ai lait reti'onvor vos parents? Le comte est trés-nobe, comment se faitril ijue je vous voie ici, dans co magasin de modes, quand un homme qui a trente mille francs de rentes vous a reconnue pour sa nièce... à moins que vous n'ayez pour les modes une passion incurable et que Je comte ne vous ait bourrée de billets de hBpque en vous laissant où vous vous trouvez si bien.
— Monsieur, en lisant votre lettre, mon frère et moi, nous vivons vu que l'intérêt seul vous faisait agir, que vous me nous faisiez connaître nos parents que dans le seul espoir d'avoir une grande part dans la fortune que \ous espériez voir devenir votre partage...
— Eh ibien, pourquoi donc pas? est-ce que dans le /monAe ce n'est pas toujours notre intérêt qui nous fait agir? — Et me ci-oyez-voiis plus sot qu'un autre ?
— iGrâee au ciel, monsieur, mon frère et moi noua avons une autre manière de penssir;; M. de Germancey voulait «ous 7nien 're avec lui, nom; .f lire jouir de sa fortune.,, nous 'ooaaaiblar de se.s bienfaits; nous avons refu.sé, nous ne vouKryns de lui que son amitié, que ces dou.x uftoms de neveu, de nièce, qu'il nous a donnés... Nous pomvons vivre de notre travail, cela nous suffit, notre oncle sait que ce n'est point un vil intérêt qui nous a conduits i)rès de lui.
Séverin se lève et marche à grands pas dans le magasin, en s'écriant :
— Comment, vous avez été assez bête pour faire cela... et vous croyez que je le souffrirai... que je vous aurai mis une fortune dans les mains pou'' que vous la laissiez tomber par terre... Oh! non... non... cela ne sera pas! et je vous forcerai bien à agir autrement !
— Vous me forcerez!... vousj monsieur? et de quel droit, s'il vous plaît?
— Du droit qu'un mari a sur sa femme, pardieu !
— Sa femme! mais je ne suis pas votre femme... vous m'avez épousée sous un faux nom,, vous ne vous appelez pas Villemart.
— Je jie m'appelle pas Villemart ? ah ! vraiment ! et pourriez-vous me dire mon nom alors?
— Franci.sque... et bien d'autres encore sans doute ! Séverin pâlit; il frappe du pied avec colère et s'écrie :
— Francisque... ah ! l'on vous a ditqueje me nommais Francisque... et qui donc vous a dit cela?
— Celle que vous avez sédiiite. puis hVchement abandonnée, après l'avoir rendue mère, cette pauvre Florentine à qui vous venez d'écrire une lettre intame, dans laquelle vous accusez mon oncle d'avoir causé vos malheurs, de vous avoir fait mettre en prison... et où vous prétendez disposer du sort d'Honorine, de cette aimable enfant qui doit tout, fortune, éducation, repos, aux bontés du comte, tandis que celui qui prétend aujourd'hui avoir sur elle les droits d'un père, avait fui sa mère, en apprenant qu'elle portait dans son sein un gage de sa ftiiblesse... Vous le voyez, je sais tout... je connais votre indigne conduite... Ah ! vous êtes un misérable !.. Mais vous ne me tromperez plus et vos projets seront déjoués!
Séverin est furieux, il jure, il blasphème... Un moment il s'avance sur Maria comme pour la frapper, mais celleci le regarde avec tant de fermeté, son regard semble tellement le braver, qu'il s'arrête en rétiéchissant que se porter à des voies de fait ne serait pas un moyen d'arriver à son but: il s'efforce donc de se calmer et va se rasseoir, en disant:
— Eh bien, ma chère amia, puisque vous connaissez mes petites fautes de jeunesse... je ne chercherai point à
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les nier... et je jouerai avec vous cartes sur table. Quant k Florentine, à laquelle j'avais owlonné le silence, et iiui vous a prise pour conûtlenta... elle nie revaudia cela. Maria, vous n'avez pas voulu recevoirde Targi'nt de voire oncle, vous avez eu tort, car il m'en faut à moi, de l'argent, et j'ai compté sur vous pour m'en procurer.
— Je vous ai dit, monsieur, que j'avais refusé les bienfaits de mon oncle... mais alors même ([ue je les aurais acceptés, je vous certifie que je no vous en aurais pas fait part.
— C'est gentil ce que vous dites là, c'est aimable I mais cela ne peut point se terminer ainsi. Vous no devez pas avoir oublié, ma^iamu, qu'en vou» quittant, il y a dix-Luit ans environ, jo laissai entre vos muins une somme de dix mille francs ijui m'appartenait...
— Que vous m'aviez donnée pour fon'.er un commerce.
— Ta la ta!... Si je vous l'ai donnée jadis, je vous la reprends aujourd'hui, la manière dont vous me recevez m'en donne bien le droit.
Maria réllécLit un instant, puis répond avec fermeté :
— Vous avez raison, monsieur, ces dix mille francs, je ne dois pas les garder... j'aurais honte do rien devoir à un homme tel que vous... Je vou,> donnerai ces dix mille francs, je suis bien loin de posséder en ce moment une pareille somme, mais dussé-je vendre tout ce que je possède, je me la procun^rai... je ne vous demamle que huit jours pour réaliser cette somme ; dans huit jours, je vous en donne ma parole, je vous remettrai ces dix mille francs.
— C'est bien, j'y compte et je vous accorde huit jours. Et Séverin, enfonçant Si .: chapeau sur ses yeux, se liàte
de sortir du magasin.
XXVI. — LA GRKNOUILLli FAIT DES SIKNNES
Le major liroutberg, fort ennuyé de ne plus pouvoir obtenir d'argent de M. le baron de Sternitz, se disait depuis quelque temps :
— Je ne puis pas rester ainsi le gousset vide; mon fauxbaron mo donne la pitance, c'est quelque chose, mais cela ne me suffit pas... Il faut absolument que je trouve à exercer mes talents... Séverin me l'a défen-lu, de peur que je ne le compromette... J'en suis fâché, cher ami, mais alors ne me laissez pas !\ sec!... D'ailleurs, je suis assez adroit et assez prudent pour ne point m'exposer il être ropincé.
On était en automne, mais le temps était fort beau. La Grenouille, après avoir emprunté vingt sous au concierge de l'hôiol, sous prétexte qu'il n'a que des billets de banque et ne veut pas changer, se dit :
— Allons nous promener, allons respirer l'air des environs de l'aris... Je pourrais bien prendre la calèche de mon intime ami, puisqu'il est sorti i pied; mais que penserait-on d'un hom.ma qui descendrait d'équipiige devant un traiteur et ne déiienserait que vingt sous! Non, il vaut mieux aller me pi'omoner à pied; et d'ailleurs, que sait-DU, le hasard m'ollVira peut-être une occasion de mo remplumer.
La Greniiuiilo a suivi les Champs-Elysées, puis il gagne le bord de l'eau, arrive ;1 Sèvres, où il ne s'arrête piis. et par unjoli sentier atteint les bois do Ville-d'Avray. Là, il se repos<î iiueUiue tomi)S, mais, l'aiipétitse faisant sontir, il se dirige vers le village en se disant :
— Je trouverai par làquebine modeste cabaiot où pour vingt sous je dînerai ou ;"i peu ()rOs.
Et ce monsieur arrive bientôt dans le village, il s'y promène quelque temps, regardant les enseignes et s'éloignant des traiteurs dont l'apparenco annonce une carte avec dos prix trop au-dessus de ses moyens. Kulln il avise un petit bouchon assez propre, et sur lo(|uel on a peint des lapins à toutes les sauces. 11 entre dans une .«allé où la maîtresse du logis est presque eniloruiie à son comptoir, tandis que, plus loin, un gros garçon pleure en 'épiiu'lirtnl des oignons, et s'écrie d'un ton iraiitorilé :
— l'eui-on diner ici. ..y al-il de quoi se bien restaurer... la cuisine est-elle bien fournie?
La cabarctiùre se frotte ïhh yeux, le garçon lâche 8«s oignons, on fait de grands saluls au voyageur, lamaltreMe et le gardon lui répondent en parlant tooa les deux à la fois :
— Oui, monsieur, ohl oui... tout ce qui voa« fera plaisir.
— De la volaille, du poisson...
— Et du lapin . Ah ! si monsieur aime la gibelotte ou le lapin sauté.. . c'est ici la renommée... On vient exprô» «le Paris pour s'en régaler chez nous !
— Vraiment! Mais je n'aime paale lapin, moi... je préfère la volaille...
Alors on va faire rôtir un poulet pour monsieur.
Oui... huml Non! je réfléchis... j'en ai mangé ce
matin à mon déjeuner, et toujours du poulet... c'est Monotone!...
Monsieur veut-il du poisson... une matelote d'anguille... nous avons de l'anguille qui est encore vivante... . ...
Elle est encore vivante , laissons-la vivre, je n'ai
pas envie d'attendre qu'elle soit cuite, ce serait trop long!
Alor.* monsieur prendra des côtelettes...
— J'en suis dégoûté...
La maîtresse et le garçon se regardent, ne sachant plus qu'offrir à ce voyageur si difficile; celui-ci met fin à leur embarras en s'écriant :
Tenez, .donnez-moi un morceau de petit salé avec
un demi-litre à douze... Je venai ensuite si je désire autre chose.
Si c'est pour prendre du petit salé qu'il nous :!e-
mande si notre cuisine est bien fournie, se dit le garçon. c'était pas trop la peine. .. voila bien de Tembarrai pour un repas de deux liards!... Je parie qu'il ne me donner.! rien pour boire.
Mais la cubaretiére. toujours heureuse d'avoir du monde, continue de se montrer gracieuse et s'informe où ce monsieur veut prendre son repas.
Eh parbleu 1 lu, madame, sur cette table près de
vous... J'aurai le plaisir de jouir de votre société et de \otre conversation... car j'aime assez à causer en mangeant.
— C'est beaucoup d'honneur pour moi, monsieur, repond la caba;etière qui. Ci. rame toutes les femmes de son état, aiiue infiniment à parler.
Pendant que l'on met son couvert, la Grenouille s'avance sur le seuil delà porte et regarde dans la campagne. A fort peu de liistauce, sur la gtiuehe, on apercevait la jolie maison appartenant à Rûberval. Il admire l'aspect de la villa, et s'écrie :
Je vois la-bas... de l'autre côté de la rue, une bien
jolie habitation, cela doit appartenir îi de3 gens de Paris ([ui viennent y passer la belle Siiison?
— Oui, monsieur, cela appartient en effet à des personnes de Paris, des gens très-riches, qui ont équipage: mais ils n'y viennent point passer tonte la be!!e saiion. ainsi que vous le croyez, ils y viennent île temps ;1 autre avec beaucoup de monde de Paris... .Vlors ils doanein de grands repas, on danse... on fait delà musique, c'était bien gentil !... Mais, hélas! je dis c"èt;ùt, parce que, depuis trois mois îi peu près, oui, c'était dans le cœwr do l'été, eh bien ! toutes ces fêtes, tous cesbiUs ont cessé, et cela me fait de la peine, vu que cela me cause du tort, parce que vous entendez bien que tout ce monde qui venait avait des voitures, des cochers.de* laquais, et, comme do raison, tout cela venait boire et rire chez nous, j'Ondantiiuo les maures se divertissaient là-b;is !
— VoiliXle dtiier au petit salé qui est servi ! dit le garçon en mettant un plat sur la table d'un air tnoqneur.
La CTrenouille va se mettre à son couvert, mais il continue sa conversation avec la cabarolière.
— Koberval... Vous dito« que celte pTopriét* apj»artient ;\ un M. Koberval, n'est-ce pas?
— Oui, nions our.
— J'en ai enteii.n parier... Je crois mèïuo que jo me suis trouvé eu soirée avec lui chez M. Kigoulotini, ua
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milliontiiiirede mes amis!... Ce Roberval passe en ell'.-'t pour un homme fort riche, par <iuel hiisanl ou quelle suite dV-véïicinents a-t-il donc cessé de donuer des fûtes dans sa villa?
— Darao! monsieur, est-ce qu'on sait?... Non seulement il ne reçoit plus de momie, mais ce qu'il y a do singulier, c'est que sa femme môme, une jolie dame bien aimable, qui aimait beaucoup cette campagne, eh bien, ell(! n'v vient plus du toutl
— C'est singulier, en ell'et... il est donc arrivé quelque malheur, quelque accident désagréable dans cette maison?
— Je ne sais pas ce qui <'st arrivé, mais d'abord, il faut vous dire, monsieur, que, dans cette propriété, il y a, tout au fond du jardin <|ui est très-grand, un pavillon... toujours formé, et dans lequel il est absolument.defendude cliercher à entrer, ce qui au reste serait difficile, puisiiuc la porte du pavillon est sans cesse fermée avec soin et que les fenêtres ont des volets également fermés.
— Tiens! tiens! mais voilà qui est, curieux... Continue/, donc, ma^clière dame, votre pavillon m'intéresse beaucoup.. .
— Et monsieur trouve-t-ille petit salé à son goût?
— Excellent! ma foi!... et votre vin n'est pas désagréable... Cela me change, voyez-vous, parce que tou- ]ouTs boire du chambtrtin ou du Champagne, cela irriic restomacl Vous disiez donc que personne ne doit chercher A entrer dans ce mystérieux pavillon, et qui défend cela?
— Naturellement, c'est M. Roberval... Il y entre lui, et, dame, il y passe souvent des journées entières.
— A quoi l'aire?
— On n'eu sait rien, puisqu'il n'y reçoit personne, puisqu'il s'y enferme comme dans une citadelle !... mais comme c'est un ftiiseur d'affaires, un boursicoteur, comme ils disent dans le pays. ..je ne sais pas même ce que cela veut direl
— Cela signifie un homme qui joue :X la Bourse, qui spécule sur les fonds publics.
— C'est ça, \\ pécule sur les fonds, alors on pense qu'il s'enferme comme cela pour péculer à son aise... et qu'il ne veut pas être dérangé parce qu'il a peur qu'on ne connaisse sa malice, ses espéculations, pour gagner toujours de l'argent.
La Grenouille avale un verre de vin, fait claquer sa langue comme s'il venait de boire du Clos-Vougeot, puis secoue la tête en disant :
— C'est singulier... fort singulier... Il y a dans tout ceci quelque chose qui n'est pas clair... Mais dans ce que vous venez de me conter, mon aimable hôtesse, je ne vois pas ce qui a fait cesser les fêtes, les réceptions que ce M. Roberval donnait dans sa villa, je ne vois pas pourquoi ils ont cessé d'y venir...
— Oh! M. Roberval y vient toujours, lui; hier encore il y a passé presque toute sa journée, c'est madame qui ne vient plus.
— Ah ! c'est madame qui n'y vient plus... Et vous n'en savez pas la raison?
— Si fait, c'est-à-dire à peu près... nous en savons plus que les autres, vu que, il faut vous dire que M. Guillaume, le jardinier de M. Roberval, prend ses repas chez nous, et alors il nous conte ce qu'il sait de ses maître?, c'est bien naturel, n'est-ce pas, faut bien jaser un petit peu!
— C'est tout à fait naturel; d'ailleurs cela se fait par- ■ tout, les valets racontent ce qu'ils savent sur leurs maîtres... c'est très-innocent. Donc ce jeune Guillaume, le jardinier...
— Oh! ce n'est pas un jeune, c'est un vieux... Il a plus de soixante ans!
— Raison de plus pour qu'il aime à causer... et ce vieux Guillaume vous a dit?
Que, il y a trois mois environ, c'était en Juillet,
monsieur était venu seul à sa campagne, et comme de coutume était allé s'enfermer dans son pavillon, après
avoir dit a Guillaume .•«S'il venait du monde, ne dites pas que j'y suis, et no laissez entrer personne. »C'est très-bien, mais voilà qu'au milieu de la journée une voiture s'arrête devant la grille, <leux daines en descendent : c'était œailame Roberval avcr une de t'es amies. Coniii;e de raison, le jardinier no défend pas à sa maîtresse d'entrer, mais le drôle de l'histoire, c'est que madame ne savait fias que son mari était à sa villa. En l'apprenant [lar Guillaume, l'autre dame voulait partir, mais madame Roberval veut rester, elle dit à son amie : « Mon mari ne troublera pas notre déjeuner, il est dans son pavillon, et, quand il est là, il n'en bouge plus. » L'amie cède, fiuillaum<' sort de la voiture fies provisions qu'on avait apportées, et, pendant ([u'on prépare le couvert pour leur déjeuner, ces dames vont se promener dans le jardin. Ouand elles ne sont plus là, ne voilà-t-il pas M. Roberval qui arrive, appelant le jardinier pour l'envoj'er à la poste; alors Guillaume lui dit que madame est venue avec une de ses amies et se promène dans les jardins; lîi-dessus, voilà monsieur qui laisse là Guillaume et court comme un fou du c6tô de son [>avillon. Qu'était-il arrivé ? on ne sait pas; seulement madame revint avec son amie, elles étaient pâles, tremblantes, il ne fut plus question de déjeuner, elles remontèrent sur-le-champ dans leur voiture, qui partit aussitôt. C'est depuis ce jour-là que madame Roberval n'a pas une seule fois reparu à sa camp.igne.
— Tout cela est fort drôle... fort romanesque... Et ce jardinier... ce Guillaume est le seul gardien de la maison?
— Oh! le seul!... A quoi serviraient d'autres domestiques, puisqu'il n'y a personne qui loge dans les beaux appartements?
— Vient-il toujours chez vous, ce vieux jardinier?
— Toujours, mipnsieur.., Voilà la brune, il ne tardera pas à venir souper... Et tenez'... j'entends ses sabots... je les reconnais... oui, voilà le père Guillaume qui vient souper.
Le vieux paysan, jardinier de M. Roberval, entre dans le cabaret, il salue la cabaretière, s'incline devant le major Kroutberg et va frapper sur l'épaule du garçon en lui disant :
— Mon souper, François... ma soupe, et mes choux au lard, et du fromage, avec ma mesure de vin habituelle... tu sais...
— Oui, papa Guillaume, je vas vous servir tout ça... Ah! vous soupez bien, vous! Au moins j'appelle ça un repas !
La Grenouille lance un regard impertinent sur 1.^ g.ircon qui semble vouloir l'humilier. Cependant le jardinier a pris place à une table à côté du voyageur, et celui-ci entame sur-le-chomp la conversation :
— Il fait frais ce soir, monsieur, le temps a été beau., mais il ne fait plus chaud !
— Ah! dame, monsieur, nous sommes en octobre, nous ne pouvons plus guère espérer de chaleur !
— L'ennui, ce sont les nuits qui viennent si vite... voj'ez, il est :\ peine six heures, et il ne fait plus jour.
— Chaque chose en son temps, monsieur...
— C'est juste, monsieur Guillaume... car je viens d'apprendre que j'allais avoir le plaisir de me trouver avec monsieur Guillaume, le jardinier de M. Roberval... le meilleur jardinier de Ville-d'Avray à ce qu'on assure!
Le vieux paysan ôte son bonnet de laine, s'incline de nouveau devant ce monsieur qui lui dit des choses si polies, et répond :
— Monsieur est bien honnête... dame, je fais mon état du mieux que je peux, mais je me flatte que personne ne peut me dégoter pour la culture des fleurs et la tenue d'un espalier.... et l'arrangement d'un berceau, et l'alignement d'une charmille... et l'entretien des gazons. .. et.. ,
L'arrivée de sa soupe interrompt le jardinier, qui ne s'arrêtait pas quand il était question de son état, excepté quand il s'agissait de boire ou de manger.
— On m'a dit que les jardins de la villa que vous habitez étaient ravissants!
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— Monsieur, s'il faisait jour, je me ferais un plaisir et un bonlieur de vous les montrer...
— Vous êtes bien boni... peut-être cela ne plairait-il pas à M. Koberval, votre mattre?
— M. Koberval n'est pas à sa campagne... il n'y couche jamais; il y est venu liier, il a [la-stio sa journée dans son pavillon comme à l'ordinaire, puis il est parti en me disant : i Guillaume, je ne reviendrai pas de la semaine... ne laissez entrer personne, aucune visite ! »
— 'Vous voyez bien, il vous défend de recevoir les visiteurs !
— Oh 1 mais vous n'êtes pas un visiteur, vous, monsieur; vous êtes, je le vois, un amateur de jardins. . . ça me regarde ça... C'est pas pour monsieur, c'est bien différent!
— -MofS un de ces jours. ..je passerai par ici de bonne heure. ..
— C'est ça, et je vous ferai voir mes jardins... François, ta soupe sent le brûlé I...
— l'as possible, père Guillaume, c'est le fumeron que vous voulez dire 1...
— Kt vous n'avez pas de femme, pas d'enfant, monsieur Guillaume ?
— Non, Dieu merci, j'aime mieux ça!...
— Vous devez cependant vous ennuyer tout seul... Ainsi, que faites-vous le soir?
— Ce que je fais? pardine, je dors... et d'un fameux somme, je m'en flatte... l'enez, sitôt que j'aurai fini de Sûui)er, je rentrerons et je me coucherai tout de suite... Et puis j'ai pas plus tôt la tête sur l'oreiller que je tape de l'œil...
— Vous êtes bien heureux.. . Ah ! sans doute vous logez au fond du jardin, et vous n'entendez pas le bruit de la rue...
— Pardon excuse... je loge \h... au rcz-dc-chaussée, à coté lie la grille... maison ne fait guère de bruit dans la rue ici... Et puis on en ferait, que je ne l'entendrais pas.
La Grenouille en sait assez pour ce qu'il veut faire. Il cause encore quelque temps, puis appelle le garçon et demande sa carte ; on ne lui apporte aucune carte, mais on lui demande seulement, quatorze sous pour son repas. Vt'Vant qu'il peut encore faire le généreux, il demande deux petits verres d'eau-de-vie, en offre un au jaruinier qui accepte et trinque avec lui, en disant :
— A la santé de notre aimable hôtesse.
La cabaretière remercie, Guillaume avale son petit verre et la Grenouille sort du cabaret en disant :
— On est fort bien ici, et j'y reviendrai !
— Voilà ce que j'appelle un homme comme il faut! dit la cabaretière.
— Oh ! oui, répond (Guillaume : ça doit être un bien brave homme ! ça se voit tout de suite.
Cependant celui qu'on traite ainsi de brave homme, s'est dirigé du coté do la villa Roberval; il s'arrête rf'abord devant la grille; voit le logement du concierge, la maison, au fond, puis il a fait le tour en suivant le mur qui sert de clôture au jardin. Malgré l'obscurité, il remarque iiue ces murs ne sont pas bion élevés et que pour lui, habitué à ce genre d'exercice, les franchir ne sera qu'un jeu. Il no s'agit plus que d'attendre le moment favorable. Il s'éloigne, va dans la campagne, s'assied au pied d'un arbre et y attend que dix heures sonnent. A dix heures dans un village, c'est comme minuit il Paris.
Lorsqu il est bien certain que tous les habitants do ^'ille-d'Avray no songent plus qu'il dormir, la (îrenouille retourne i^i la villa, il côtoie les murs, cherche l'endroit qui lui semble le plus facile et bientôt il est dans les jardins. Alors il se dit :
— .l'ai du temps devant moi, personne à redouter, co jardinier a pris soin lui-même de m'ave'rtir qu'il dormait comme un sourd, d'ailleurs il loge fort loin d'ici, il s'agit maintenant de trouvera pavillon mystérieux, où ce Koberval no veut p;is que personne pénétre, parce ([uo probablement il y cache ses trésors.
Aînés avoir marché quchpie temps, la Grenouille se ti'ouve devant le pavillon; comme il a eu soin de prendre avec lui tous les iustrumeuts dont il espérait avoir besoin,
il introduisit un rossignol dans la serrurede la porte. <^'ettc serrure résiste longlemp-i; il faut toute 1 adresse, tout* la patience et l'habitude de ce monsieur pour t-n veoir à bout. Enfin elle a cédé, la porte s'ouvre. Le voleur entre dans la pièce octogone et sortant de sa poche du ni de cave et une allumette pliosphorique, il corameDce par se procurerde lalumiére, en se disant :
— Il faut voir h qui l'on a affaire.
11 regarde autour de lui, s'étonne de n'ai)crcevoir que des divans et (les chaises; mais bientôt il découvre la petite porte qui est au fond : elle est également fermée. 1^. nouveaux efforts, nouveau travail du voleur qui, avec un autre instrument, est obligé de briser la porte pour parvenir à l'ouvi-ir. Enfin il a réussi ; il s'avance dans le petit cabinet, aperçoit le secrêUiire et dessus une tablette une liasse de papiers; il saute dessus... ce sont des billets de banque de mille francs; il les compte, il y en a vinirt; il est si enchanté de sa trouvaille qu'il n'en demande pas davantage. Il fourre les billets dans sa poche, puis se liàte de sortir du cabinet, du pavillon, d'éteindre sa bougie, de gagner le mur, de .sauter par-dessus, et quand il est en pleine campagne, il se met encore à courir pendant quelque temps pour se mettre tout à fait en sûreté.
11 ne cesse de se répéter ;
— Vingt mille francs... une liasse de billets do banque... Ah! que j'avais bien raison de vouloirpénétivr dans ce pavillon... iiuelle'bonne soirée... vingt mille francs... Ah! mon cher baron, je me fiche le vous maintenant et c'est à moi de faire mrtn embarras.
Un fiacre passe qui retournait à Paris, la Grenouille l'appelle, monte dedans, et lui dit :
— Au Palais-lloyal par larue des Bons-Enfants... .\llez, vous serez bien payé.
Une fois dans la voiture ce monsieur se dit :
— Il n'est pas encore minuit, je vais aller au numéro neuf... D'ailleurs cette maison de jeu-là est ouverte toute la nuit. Parbleu ! je veux jouer aussi moi, je veux faire sauter la bamiue... Mais si je m'aperçois que je n'ai piis la \eine, je ne serai pas si béte que Séverin,je ne risquerai pas tout mon argent... Ah ! comme je me moquerai de lui si je fais sauter la banque.
La voiture arrive au Palais-Royal. La Grenouille descend devant la maison de jeu, et dit au cocher :
— Attendez-moi... faites un bon somme, mon cher... le pourlioire sera soigné.
Puis, gravissant lestement les escaliei-s, le major Kroutberg entre dans les salons île jeu, où il y a encore beau- (MUp de monde. Il s'approche d'une table de roulette, tire liérement un de ses billets de banque de sa poche et le jetant sur la table, dit :
— Cinq cents francs sur la noire.
Tous les yeux se portent sur ce monsieur qui commence si largement. Le jeu est fait, la bille tourne. Puis s'arrête... la rouge sort.
— Kende/.-moi cinq cents francs, dit laGreuouiiie.
Un des bamiuiers prend le billet, le tdte, l'examine, puis s'écrie :
— Ce billet est faux !
— Faux! dit la Grenouille.
— Oui, oui, on nous a prévenus: depuis quelque temps il circule une grande quantité de faux billets de banque... pour les recounattre, il faut regarder cette lettre qui est mal faite... et le chitl're ([ui n'est jamais net!
— Rendez-moi ce billet... je vais vous en donner un autre... Je l'ai reçu de coudunce, je tâcherai de retrouver celui qui me l'a donné.
Et la Grenouille, fouillant à sa poche, y prend un autre billet qu'il donne au kinquier. El celui-ci, après l'avoir examiné, s'écrie :
— Encore un faux billet... .\h! c'est trop d'amlacc. arrêtez ce monsieur !
Aussitôt deux agents de police s'avjuicent vers le mi\jor qui s'écrie :
— Comment! Encore un faux billet?... Mais je suis dono volé, moi Je vous jure, messieurs, que je ne siiis i>as co que cola veut dire.
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Cependant en voyant le.s hommes du la police l'entoiirei', la (iioiiouilio veut sV'Sf|uiver; on no lui en laisse pas le temps, on l'arrête, et un ti'oisiùnie agent s'avance, et dit :
— Fouillez moniiieur!
— C'est inutile... Je ne veux pas qu'on ino fouille... j'aime mieux m'en aller et perdre nies billets.
Mais on n'écoute pas ses rùol.imations... On le fouille, on lui trouve le paijuet de billrts de ban(|ue qui tous sont examinés et reconnus faux. .Moi's on so prépare à oniuicner le soi-disant major; cehii-ii se débat, no veut pas se laisser ^Muracner, mais en chanhant à se débarrasser des a^'ents, il reçoit le coudj de l'un d'eux en plein visage, au.ssii6t son seconù nez se décolle, se détache et, en aperoevimb le nez cassé qui reste à ce monsieur, un des agents s'aorie :
— Oli! la bonne priso!... .Je te reconnais mon drOle... Messieurs, nous tenons le fameu.>: la Grenouille, un do ces deux forçats qui se sont échappés du bagne il j a déjà six ans, et quo nous cherchons on vain depuis ce temps, ainsi qne son camarade Séverin, le potit-fils de Cartouche; mais celui-ci pris nous mettra bien vite sur les traces de l'autre.
— Ce n'est pas vrai... Je ne suis pas la Grenouille !...
— Pas moyen de nier... Tu es trop reconnaissable avec ton nez cassé... Ah! l'autre te déduisait bien... mais il ne tenait pas assez!...
— Ah! gredin de Rolierval... scélérat de faussaire, et dire que c'est lui qui est cause de ma perte!...
— Ah! lus billets viennent d'un nommé Roberval... Messieurs, retenons cela... nous verrons ii le découvrir...
— Oh! parbleu! je vous dirai bien moi-même où il so trouve ; je n'ai aucun ménagement à garder avec ce drôle-là !
— Allons, la Grenouille, en route pour la préfecture. Et on emmène le voleur qui ne cesse de répéter :
— Scélérat de Roberval... comme il m'a volé... il me fait perdre vingt mille francs!
XXYII.
LE VICOMTE DANS UNE FAUSSE POSITION
Pendant cettemême soirée, Séverin, qui voulait mettre à exécution un autre projet avait eu soin d'écrire à Maria un per.il billet dans lequel il lui disait :
« J'ai encore à vous entretenir pour une affaire importante, veuillez m'attendre chez vous ce soir entre neuf et dix heures; je désire que votre frère Victor soit présent à cette entrevue. »
Ensuite il avait envoyé chez Ernest Didier une lettre anonyme dans laquelle il lui marquait :
« On a des secrets de la dernière importance à vous conlier relativement à mademoiselle Honorine, gardez le silence, et trouvez-vous ce soir vers dix heures, à l'entrée des Champs-Elysées, près de la place de la Concorde; on ira vous y rejoindre et vous saurez le mot de cette énigme. Il s'agit du bonheur de la personne que vous aimez... mais ne lui dites rien de cet avis. »
Ces deux billets n'étaient écrits que dans le but d'éloigner ce soir-là de chez Florentine les personnes qui s'y rendaient habituellement, et d'être certain de la trouver seule avec sa fille. Quant au comte de Germancey, depuis quelques jours il était retenu chez lui par une attaque de goi'.tte, on n'avait donc pas sa visite à redouter.
Depuis que le vicomte de La Palissonniére avait entendu son cher ami le baron de Sternitz lui dire qu'il était le tuteur d'Honorine, il n'avait pas manqué, chaque fois qu'il s'était trouvé avec lui, de le prier, de le supplier même de le présenter à sa pupille et à sa mère.
Séverin, tout en tlattant la passion du vicomte, trouvait toujours des prétextes pour différer cette présentation. Un jour enfin, il dit au vieil amoureux :
— iMon cher La Palissonniére, j'aurais déjà cédé à vos instances, et je vous aurais mené chez ma pupille, si je n'avais pas un petit compte à régler avec sa mère ; dans un moment de gêne, alors que mes fermiers prussiens étaient en retard pour les payements qu'ils avaient à me
faire, j'ai emprunté à madame Florentine lu raode^te somriie de trente mille francs. iJopui.i, je ne Bais pas comment cela s'e.^t fuit!... nous avou8 eu quelques discussions m<';lées d'ai.L'reur, j'ai cessé d'aller chez celte dame, et par con8éi|uent j'ai oubliéde lui rendre les trente mille francs qu'elle m'a prêtés.
— blh I bien, cher baron, rendez-les-lui maintenant; ce sera mémo une oceai*ion toute naturelle pour retourner chez cette dame.
— Je sais trés-bion que, lorsque je retournerai voip-ma pupille, il faut ipie je rende cette somme à sa mère... il me serait même impossible de m'y présenter sans cela... car de quoi aurais-je l'air... de quelqu'un qui ne paye paa ses dettes I... fi donc 1 je n'ai jamais eu cette réputation, cher vicomte !
— J'en suis bien persuadé!...
— Mais je ne pais céder en ce moment à vos instances pour être présenté à ces dames, parce que je viens d'avoir au jeu une veine extraordinairement malheureuse... J'ai perdu plus de cent mille francs depuis huit jours...
— Oh ! diable !
— Cela ne me gêne que momentanément; grâce aa ciel, ma fortune est assez considérable pour que je sois au-dessus de cette perte. . . Mais je ne puis pas payer maintenant ces trente mille francs à madame Florentine. .. Je sais bien que, si je voulais emprunter, toutes les bourses me seraient ouvertes, mais je n'aime pas à emprunter!,... J'ai écrit à mon intendant, à Berlin, pour qu'il me fasse tenir des fonds ici... Malheureusement ce drôlelà est quelquefois fort lent à répondre... ces intendants! vous savez, quand on leur demande de l'argent, bien qu'ils le doivent, il semble qu'on leur arrache l'âme!... U faut donc attendre qu'il m'ait envoyé des fonds pour que je vous introduise près de ma belle pupille!. . J'en suis fiché, parce que pendant ce temps-là ce petit jeune homme qui est reçu chez ces dames, fait peut-être des progrès dans le cœur d'Honorine... et vous arriverez peut-être un peu tard !
Après avoir entendu cela, La Palissonniére s'était gratté la tête, puis le front, puis le nez, et enfin s'était écrié :
— Mon cher baron, faites -moi un plaisir... une grâce ! . . .
— Tout ce qui dépendra de moi, mon brave ami.
— Permettez-moi de vous avancer ces trente mille francs qui vous manquent en ce moment... de cette façon, rien ne nous retardera pour aller chez ces dames.
— Hom ! que voilà donc bien les amoureux !. . . toujours impatients !... mais non... je ne puis accepter cela...
— Et pourquoi donc!... entre nous ce n'est pas un prêt... c'ett une simple avance ; dès que votre intendant vous aura envoj'é des fonds, vous me rendrez ma somme, et c'est fini !...
— Oui... oh ! je sais bien que cet argent dans ma poche ou dans la vôtre... cela ne doit aucunement m'embarrasser...
— Vous acceptez ?
— Puisque cela vous rend si heureux...
— Vous êtes un homme charmant !
— Quand pensez-vous pouvoir me donner ces trente mille francs ?
— Demain soir, pas plus tard.
— Très-bien !
— Et dès demain... le soir, vous me présenterez à votre pupille?
— C'est chose convenue...
— Et... si nouspouvions ne pas y rencontrer ce jeune godelureau...
— Soyez tranquille, nous n'y rencontrerons ni lui ni d'autres... Je.. . j'écrirai un petit mot d'avance à Florentine pour qu'il n'y ait point chez elle d'étrangers lorsque nous nous y présenterons.
C'était après cette conversation avec le vicomte que Séverin avait écrit les deux billets précédents; mais iL
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s'ùtait bion gardé do pnivonir Flormitino do sa visite; il primerait la sur[irondrc ]iar son arrivco imprévue.
Dix lieiiros viennent de sonner. Florentine est seule avec sa fille; Honorine fait un p-u la moue, parne que Ernest les a quittées beaucoup plu,-, tôt qu'à l'ordinaire. Elle dit à sa mère :
— ('oiiii)rends-tu que M. Ernest soit parti ce soir à iMiil' heures, lui qui habituellement reste avec nous jus- (ju'a onze; lioun-s, et encore il faut que tu lui dises que MOUS allons nous coucher, sans cela il ne penserait jamais à nous quitter.
— Ma cliôre amie, M. Ernest avait sans doute quelque all'aire ce soir, c'est pourquoi il est pai'ti plus tôt.
— Oui, il m'a parlé d'un ancien camarade do l'armée, qu'il avait, rencontré et (jui lui avait donné un rendezvous pour ce soir...
— Eli bien! tout s'explique alors.
— Oh! mais moi je n'aime pas ces camarades dont on ne vous avait jamais parlé et puis qui surj.'-issent tout à coup pour qu'on ait un prétexte pour nous quitter de bonne heure.
— Honorine, tu n'es pas raisonnable... Avec celui qu'on aime, il faut ne point se montrer si exig-eante... il faut de la conlianco... elle n'est, pas toujours trompée 1...
— Pas toujours, cela veut dire qu'elle l'est quelquefois; et nos amis, Maria, Victor, qui ne sont pas venus nous voir !
— ISIaria peut avoir beaucoup à travailler... des empl'tios û, faire pour sas modes... on n'est pas toujours libre...
— Oh ! tu diras ce que tu voudras, mais ce soir on nous abandonne.
— Tu ne peux pas dire cela pour ton parrain, tu sais qu'il sonllVe, sans quoi il viendrait nous voir.
— Mon parrain ! oh ! je ne l'accuse pas, je sais combii^n il nous aime, lui... Si tu veux, maman, nous irons demain chez lui nous informer s'il va mieux.
— Oui, ma fille, oui, c'était aussi mon intention; nous ' irons deinain chez M. de Gerniancey... et...
La sonnette qui est tirée avec violence interrompt cette conversation.
— Qui peut venir si tard? s'écrie Florentine ù qui ce bruit inattendu cause un vague efiroi.
— Oh ! c'est Ernest qui revient, j'en suis sfire !
— Non, ma fille, ce n'est pas probable... Yie va pas ouvrir... attends...
— Pourquoi donc cela, ma mûre?
Lin second coup do sonnette se fait entendre, et Florentine, s'approcliant de la porte d'entrée, demande : - Qui ost là?
— C'est moi. Florentine, ouvrez donc I
Au son de cetto voix, qn'ello a reconnue aussitôt et qui la reni[)lit de terreur. Florentine dit ;\ sa fille :
— Rontre dans ta cliambro, Honorine, rentre et n'en sors pas que je ne t'appelle...
— Mais, maman... (jui donc arci)ondu ?
— Rentre, te dis-je.. . je ne veux pas qu'il te voie 1... lit. la jeune femme pousse sa fille dans sa chtimbro dont
elle rofcrnie la porte; ensuite elle va ouvrir celle qui donne sur le carré.
Sévcrin paraît avec -La Palissonniére qu'il pousse devant lui, tout en disant :
— Vous n'attendiez pas ma visite si tard, n'i'st-co pas, madame?
— En efTot, monsieur, répond Florentine toute p:Me et toute tremblante, tandis que le vicomte, toujours poussé par son introducteur, se trouve au milieu de la chambre, on il salue profondômont Florentine, qui le regarde avec surprise.
Séverin prend le vicomte par la main :
— Permettez-moi, niailaino, de vous présenttT un de mes meilleurs amis, M. lo vicomte de La Palissonniére, ancien employé dans la boucho du roi...
— Non pas employé !... mais oflii'ier, s'écrie lo vicomte qui salue de nouveau; officier... s'il vous plait. Madame, je suis extrèmemeat fiatté... d'avoir l'avantage... il jr a
bien longtemps que je suppliai.» mon .irui, Je ijarou cie Sternilz, de me pré.senter à vous... ainsi qu'à... ainsi qu'à mademoiiiclle votre fille...
Et le vicomte regardait tout aotour de lai, cherchant dans la chambre Honorine qui n'y était pas.
Cela paniissait beaucoup contrarier ce in ^ ' •
rentine, qui l'a entendu avec éionnemonî d rin le titre de baron de Sternitz, ne répoii _. : .a
salut trôs-froid au discours qu'il vient de lui .u;r««Mei' ; elle se contento de lui indiquer un siège.
Séverin s'est déjà jeié dans un fauteuil où il s'étend avec compl.ii.xance. Le vicomte se décide à 8'as»eoir auaai, en continuant de reparler autour ae lui.
— Où donc est ma pupille Honorine? demande le faux baron en regardant Florentine d'une façon assez signiflcative.
— Ma fille est couchée...
— Couchée déjà I...
— Elle se sentait un peu indisposée...
— Ah I c'est bien malheureux... cela me fait bien de la peine! murmure le viconjie, j'aurai» été si enchanté de présenter mes homraag./s à la pupille de mon ami le baron de St'-rnitz ; nous sommes v«ous un peu tard, il est vrai ; ce n'est pas ma fauta, je voulais venir plus tôt, mais mou ami le baron n'était pa.sprél!... enfin... j'espère que ce ne sera qao partie remise?...
— Oui, oui, c'est partie remise, mon cher La Palissonniére, et après tout il vaut peut-être mieux que ma pupille ne soit pas i>résente à cette preii'iore visite...
— Pourquoi donc? je ne suis pas de cet avis, moi !
— Parce iiue, devant une jeune fille... bien élevée.. ..on ne peut pas s'expliquer aussi catégoriquement qu'en ?on absence.
Le vicomte sort de sa poche une bonbonnière en écailla, il offre des bonbons à Florentiiie qui les r-fuse, et semble attendre avec anxiété que Sévcrin explique le but de sa visite. Celui-ci, après avoir pris une poi.i.'iiée de loabons dans la boite du vicomte, reprend la parole :
— Oui, ma chère madaîiie Florentine, c'est principalement de ma pupille que nous venons vous entretenir, ce cher La Palissonniére et moi ; ce brave ami a déjfe eu l'occasion do voir Honorine... il l'avait remarquée au spectacle... elle est assezjolie pour être remarquée...
— Elle est ravissante, adorable... du reste, ce n'est jm» étonnant, elle tient de sa mère ! .. c'est tout son portrait, sauf la couleur des cheveux et celle des yeux.
Florentine entend ce compliment sans sourciller, et le vicomte dit tout bas à son introducteur :
— Cette da;tie ne parait pas bien disposée... remettoilui donc ses trente mille francs, je suis sûr que cela lui rendra l'iuimeur plus gaiel
Mais Séverin se contente do répondre bas :
— Fi donc !... devant un tiers... ça la fâcherait, ao contraire !
Puis il reprend tout haut :
— Oui, ma chère dame... nous venons pour vous i)arler d'Honorine... et, lorsque je vous présente mon ami. qui est fort riclie et anoien ofiioier dans la bouche royale... je présume que vous devineï de quoi il va être question?...
— Non, monsieur, je ne devine rien I répond sèchement la jeune femme.
Et Or'>ste muraiure encore entre ses dents :
— Il a tort de ne point lui rendre ses trente mille francs... Elle fait la mine parce qu'il ne lui on soul'lle p.is un mot! c'est évident !
— Eh bien ! madame. pnis<iue vous ne devinez pas pourquoi je vous ai amené M. le vicomte do La Palissonniére, je vais aller droit au but : luon hi-.<«\e «rai a été séduit, charmé pnr les attraits de... m.H pupille : il m'a fait l'aveu de son amour, en me demandant s'il po.ivait as[>irer au titre do son époux ; je lui ai réponda qu'il lui faisait honnetiren lui otlrant sa main .. C'eM donv nn futur goitdre que jo vous présontv'. . car je pene«>. je suis mèmecortain que vous ne mettrez aucun obstaolo à ce iu;u'iage...
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Vous vous trompez, monsieur, cotto union no peut
avoir lifU...
— i;i pourquoi cela, s"il vous plaît î
— t)li! oui... pourquoi cela, belle daine? murmure \r \ icomte on poussant un fe'ros soupir.
— Monsieur, ma lille a déjA donné son ciuur. .. elle aiim-, elle est aimée d'un jeune homme auquel sa main est promise.
'Pal tu! ta!... je me fiche pas mal de votre jeune
Immme!... vous le mettrez .'i la porte, vuilà tout... et mon autorité à moi, la coraplez-vous pour rien, madame, oubliez-vous les droits que j'ai sur Honorine... et qu'elle doit m'obéir !...
Floientine n'a pas le courage de Maria; les regards de Séverin la font trembler, pâlir, cependant elle songe ù sa lillo cl reprend avec assez de résolution :
— Non, monsieur, ma fille ne vous obéira pas, non, vous n'avez aucun droit sur ellel... Jo ne renverrai pas celui qu'elle aime, M. Ernest Didier, car ce serait la réduire au désespoir, et je ne veux pas faire le malheur de nju fille !
— Et moi, madame, je vous dis qu'Honorine épousera mon ami, le vicomte ijue voilà... parce que je veux que cette union se fasse... et quand j'ai résolu quelque chose...
Le bruit de la sonnette arrête les paroles sur les lèvres de Séverin, il change de couleur et murmure :
— Comment! du monde... il vousvient du mondc^àcette heure?...
— Et pourquoi pas? reprend Florentine, à qui l'arrivée de quelqu'un rend du couraye.
— N'ouvre/, pas, madame, n'ouvrez pas...
Mais on .^onno de nouveau, et presque aussitôt la voix du comte de Germancey fait entendre ces paroles :
— C'est moi, ma bonne Florentine, ouvrez, ne craignez rien... il faut que je vous parle...
— Malédiction... c'est Germancej !... murmure Séverin ; puis, apercevant une porte vitrée, il l'ouvre, voit un grand cabinet et y pousse brusquement La Palissunniôre en lui disant :
— Entrez là avec moi...
— Mais... pourquoi?...
— Pas un mot. . . entrez, je ne veux pas être vu de cet homme... vous, Florentine, tremblez si vous me trahissez!...
Tout cela a été l'afïaire de quelques secondes ; La Palissonnière, bousculé par son cher ami, est entré dans le cabinet noir sans savoir pourquoi, Séverin a refermé la porte sur eux; alors Florentine, encore toute tremblante, va ouvrir la porte du carré, et le comte paraît appuyé sur le bras de son neveu.
— Bonsoir, chère enfant... vous alliez vous coucher peut-être... et nous vous dérangeons... mais ce que j'ai à vous dire est si important... que, malgré ma goutte, j'ai voulu venir...
— Ah ! iLionsieur, vous souUrez bien, je le vois...
— Laissez-moi m'asseoir d'abord... il faut quelquefois savoir surmonter ses souffrances...
— Oh I mon oncle a bien du courage 1... Je voulais venir seul, mais il a tenu à m'accompagner.
Placés dans le cabinet, dont la porte vitrée n'était close que par un rideau, Séverin et le vicomte entendaient parfaitement tout ce qui se disait dans la chambre où était le comte, et ils ne l'auraient pas voulu, qu'il leur eût été impossible de perdre un mot de ce qui se disait. Séverin, du reste, se tient debout, et collé contre le vitrage pour mieux écouter ; La Palissonnière est derrière lui et n ose pas remuer, parce que son cher ami le lui a défendu d'un ton qui n'avait pl\xs rien d'amical.
— Ce que vous avez à me dire est donc bien important, monsieur? demande Florentine qui est tremblante et jette à la dérobée un regard sur la porte vitrée.
— Oui, ma chère amie, oui... il s'agit de ce misérable, de cet homme qui a fait votre malheur et celui de ma nièce... Ah ! j'espère que le terme de ses forfaits est arrivé... Mais où donc est ma filleule ?
— Dans 8u chambre, monsieur, voulez-vous que je
rai)|ielie?...
— Non, non... quoiiju'elle ignore les liens i;ui l'uitachent à ce monstre... Je préfère qu'elle n'entende pas ce que j'ai à vous dire...
— Ils parlent d'un monstre, murmure La Palissonnière.
Séverin lui serre fortement le poignet en lui disant :
— Tuisez-vouB.
— Vous saurez, ma chère Florentine, que, d'après le signalement que lui avait donné sa soeur, signalement facile'à retenir, grâce à la profonde cicatrice qui coupe la joue de ce monsieur, Victor s'était promis de le décou- \ rir. Vous l'aviez vu souvent en calèche, et poussant l'audace jusqu'à porter plusieurs croix à sa boutonnière... C'est donc parmi ces messiimrs (jui afiichent un grand luxe que mon neveu a cherché ce ViUemart... ou ce Francisque, si vous aime/, mieux. 11 est parvenu à rencontrer ce monsieur, il suit sa calèche, sait où il demeure, s'informe, et apprend que le lâche se fait appeler baron de Sternitz et se donne pour un riche seig-neur prussie.i. ..
— Ah! mon Dieu! qu'est-ce qu'il dit donc là... balbutie La Palissonnière. Mais Séverin ne lui répond (ju'en lui appliquant sa main sur la bouche.
— Sous ce nom, sous ce titre, ce misérable ne fait que des dupes... il est secondé par un soi-disant major Kroutberg, qui probablement, n'est autre que ce la Grenouille qui s'est sauvé du bagne avec lui. . .
— Du bagne ! s'écrie Florentine épouvantée, vous avez dit du bagne, monsieur?
— Comment du ba... du ba... palsambleu !... je... Le vicomte ne peut en dire davantage, Séverin comprime ses paroles avec sa main.
— Oui, ma pauvre amie, reprend le comte, il n'est plus temps de vous rien cacher... Apprenez que ce soi-disant FranciSiiue n'est autre que ce Séverin, ce petit-fils de Cartouche dont je vous avais déjà raconté les premiers crimes ; ce misérable a continué son infâme carrière, il s'était mis à la tète d'une bande de voleurs. Lorsqu'il vous quitta si brusquement une nuit, c'est que son complice la Grenouille venait de l'avertir que l'on avait découvert ses traces et qu'il devait se hâter de fuir. A cette époque il alla rejoindre la bande de ce fameux Schinderhanes qui épouvantait par ses crimes le midi de la Fiance. Revenu plus tarJdaiis Paris, oii il était traqué de tous les cotés, il s'était réfugié avec ce qui restait de sa bande, dans les environs de Corbeil, et c'est lui que nous sommes parvenus à faire arrêter dafls la forêt de Sénart, Mérillac et moi. Condamné avec ses complices aux travaux forcés à perpétuité, malheureusement il est parvenu à se sauver, il y a quelques années, avec cet autre voleur, nommé la Grenouille... qui joue auprès de lui le personnage du major Kroutberg.
— Ah! mais!... ah! sapristi... Ah! est-ce que?... alors...
Le vicomte ne peut prononcer que des mots entrecoupés; Séverin le bâillonne de façon à lui ôter la respiration. '
— Francisque était ce Séverin ! murmure Florentine. Ah! monsieur... quelle honte... quelle infamie !
— Calmez-vous, mon enfant, les crimes, les fautes sont personnels. Au reste, vous n'aurez plus rien à redouter de ce monstre; sur ce que m'a appris mon neveu, j'ai fait sur-le-champ avertir le commissaire de police, on a cerné l'hôtel du soi-disant baron de Sternitz, et dès ce soir, il est certain qu'il doit être arrêté...
— Ah! tu ne recommenceras pas, toi!.;.
Ces mots ont été prononcés par Séverin, qui est sorti brusquement du cabinet, tenant un stylet à sa main : il s'élance sur le comte, le frappe, puis courant vers la porte, se sauve précipitamment, avant qu'on ait eu le temps de se reconnaître, avant qu'on se soit encore aperçu de son nouveau crime.
Mais bientôt cependant on voit le sang couler de la blessure que le comte a reçue au-dessous du sein droit.
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Mossieiirs, noiis.tnnons 1c fameux la Grenouil'e. (Page 102.)
— Ah! If misi'^rable!... il vous a blessé, monsieur! s'écrie Florentine qui se hâte d'appeler sa tille, pour qu'elle l'aitle à secourir le comte, car iléjil Victor s'est élancé vers la porte et vient de partir en disant :
— Cotait lui !... Oh I mais il aura beau fuir... il ne m'échappera pas.
Iloiioi'ino est accourue, elle se désole en voj'ant le comte blessé, celui-ci s'efl'orce de rassurer la more et la lille, on leur faisant espérer que le coup qu'il a reçu ne sera pas dangereux.
On voit alors le vicomte qui sort du cabinet, paie, défait, tremblant et qui va et vient dans la chambre comme nn insensé, en disant :
— Mon i)ieu... est-ce possible. .. ce cher baron... ce misérable... c'était un gueux et mes trente millefrancs... il m'emporte trente mille francs. Ah ! mesdames, croyez bien iiu'il n'y a pas de ma faute... je suis désespéré...
— Monsieur, un médecin... un chiruiçien... de grâce allez sur-le-cluimp nous chercher un médecin.
— Oui, mesd;uues... j'y vais... mes trente raille francs.
— M. de Qermancey est blessé... hAtez-vous doue, m.insieur...
— J'y cours, mesdames... Ah! le brigand... un baron qui n'était pas un baron!... comment ai-je pu me laisser attraper ainsi... mais je nio disais aussi quelquefois : Comment a-t-il pu me voir sur un cliamp de bataille puisque je n'y ai jamais été ?
Lo vicomte est parti en se laïuontaut. .\u bout de quelques minutes, ne voyant arriver aucun secours. Florentine se décide ù desceiulre elle-même dom;uuier au concierge où l'on peut trouver un médecin, et elle fait bien de prendre ce parti, car M. de La PalissouniOre, en s'arrètant devant le portier, n'avait pu que lui dire :
— C'était un gueux... un scélérat uni.,, ce *)i-disant baron do Sternitz... il m'emporte trente mille francs... mais où trouver un médecin... car je suis bien nuilado... j'étais dans lo cabinet... j'ai tout entendu... et il m'empOchait do crier ! le guousard I...
Le concierge n'avait rien rompris à tout cela, et Oreste de La Palissoniiière s'é'ait éloigné en parlant tout haut sur le boulevard. Heuriusement un médecin demeurait dans une maison voisi;ie, on court le chercher, il est bientôt, prés du comte, il examine sa blessure, il croit pouvoir assurer qu'elle ne met pas ses jours en dangor, parce que l'arme mal dirigée a glissé le long des côtes et ne peut avoir atteint aucun organe esseuiitl à la vie. Cependant le docteur annonce que le blessé n'est pas en état d'être transporté chez lui; au-:siiot Florintine prépare un lit dans lequel le docteur et le concierge ont bientùt établi M. de Germancey.
— Je vous cause bien du tracas... bien des ennuis! murmure le comte d'une voix faible, en regardant Honorine et sa mère. iLiis celle ci se jeiie sur la main du blessé qu'elle couvre de baisers et de larmes, en lui disant :
— Ne suis-je pas la première causa de cet affreux événement I mais vous guérirez, m nsiev.r, le docteur nous en a donné l'assurance. Kn atteml.uU, ne p;iriei pas... ne bougez pas... et son,i;eZ(iue nous son mes bien heureuses, ma fille et moi, de vous avoir chez no;is. puisque nous pouvons vous voir sans cesse, ot veiller constaunuent prés de vous.
Le comte trouve encore la foi"ce de sourire & ses deux garde-malade; ot ceiles-oi p;»s«<>iit la nuit à veiller prds de son chevet, et il prier Dieu pourquii leur conserve un protecteur et un second père.
XXVI IL — LE ClIATUMENT. — CO.NCLISION.
Le lci»lemain,dés sei>t heures du mutin, Ernest Didier et M:ma étaient chez Florentine : n'a\aiit trouvé personne A ce rendez-vous qu'on lui avait assij«ié. iirnest s'était douté que cette ioitre anonyn.e cacliait queiqoo trame nouvelle; il s'était rendu chet M<uria qui lui av.^it aussi fait part >lu ren<lt'.;-vous qu'on lui avait donné, mais auquel elle et son irCre n'avaient pas itjoute foi; oepea-
LtS liNKANTS DU DOULEVAIlD
Jaut ne vo^'ant pas revenir son frOro, Maiiii et le jeune oflicier s'étaient en toute hâte rendus chez Florentine.
Là, ils apprennent les événements do la nuit, ils trouvent le comte blessé, et Florentine veillant avec sa lille près de son lit. Mais l'arrivée du docteur que l'on attendait avec impatience, fait naître la plus vive aOKicté, bientôt elle se change en une dlWWe émotion dejoio : le docteur a de nouveau visité lalilossure, et cette fois il répond que dans trois semaines le conito sera ^'uéri. Un se sent soulagé, on s'ômbr.issa, on rejiiire plus libremenl. Cependant quelque chose manque encore au bonheur de tous ceux qui'^ont réunis près du blessé :
Victor n'est ;pas revanu, il n'a pas reparu depuis ha. veille.
— Comment vous a-til quittés? demanda Ernest.
— Quelques instants après que M. de Gterroancey venait d'être blessé... Tout cela s'était t'ait si vifemeut... Le misérable, ([Ui était caché dans le cabinet, en est -sorti comme la foudre... Après àvnir frappé iM. le comtti, il a fui... Victor c-i moi nous no savions pas encore ce que cet homme avait fait...
— Mais pourquoi cet homme était-il caché dans ce ca- i binot avec est autre que j'ai reconnu pour ce vilain monsieur, qui, au spectacle, s'est querelle avec il. Ernest? demande Honorine en s'adressant à sa mère. Que venaitil donc faire ici^ cet hommo-là ?
Florentine baisse les yeux, elle est embarrassée. Maria s'empresse de répondre pour elle :
— Mon enfant, cet homme a fait le malheur de votre mère, il a rendu sa jeunesse triste et sombre, bien souvent il lui a fait verserdes pleurs... en ce njoment encore, vovez, des larmes s'échappent de -ses yeux!... Croyezmoi, iHonoriBô, si vous voulez que le sourire, que le cr.lme renaissent pour votre mère, ne lui parlez plus de cet homme ! ne le rappelez jamais à son souvenir.
Pour toute réponse la charmante lille court se jeter dans les bras de sa mère et l'embrasse tendrement en lui disant :
— Oh! pardonne-moi... je ne savais pas... mais c'est fini... oh ! c'est bien fini.
Neuf heures viennent de sonnar, on commence à s'inquiéter de n'avoir aucune nouvelle de Victo!-. Enfin on entend monter rapidement l'escalier, la porte s'ouvre et l'an voit entrer Victor avec M. de iMériilac.
Ce dernier court au lit dans leiiuel est le blessé, il se penche vers lui et l'embrasse eu s'écriant :
— Mon pauvre Germancey !... blessé... blessé par ce misérable... Uh ! il t'en voulait toujours, le traître... iHeureusement je vois dans les yeux de ces dames, que tu n'es point en danger... non... n'est-ce pas?... Oh! mais c'est égal, il ne recommencera plus, ce monsieur... cette fois, justice est faite, et grâce à ton neveu Victor... ce brave garçon avec qui, heureusement, tu m'avais fait taire connaissance il n'y a pas longtemps, oui, grâce à lui et un peu à moi, qui l'ai secondé du mieux que j'ai pu, ce Sévenn a reçu le châtiment que depuis si longtemps il avait mérité !
— Il est mort? balbutie Florentine.
-^ Oui, madame, répond Victor, il est mort... J'avais juré de venger ma sœur et j'ai tenu mon serment! Voici ce qui est arrivé depuis hier au soir : pour rattraper le misérable qui venait de frapper mon oncle, vous savez que je sortis bien peu de temps après lui ; je sautai plutôt que je ne descendis l'escalier; mais en sortant de la maison, cet homme avait refermé la porte, ce qui mit plus de distance entre nous. iHeureusement, une boutique était encore ouverte tout à coté de cette maison, et le marchand était sur la porte; je lui demande s'il a vu sortir d'ici et passer devant lui un homme dont la démarche devait être très-précipitée ; il me répond qu'en eflet un homme vient de passer devant lui en courant; que dans la vivacité de sa course il a même manqué de le renverser. Je savais le côté qu'il avait suivi c'était déjà quelque ■chose : je prends ma course du môme côté ; il était tard, il ne passait plus que fort peu de monde sur le boulevard, •ee qui me permettait de voir assez loin devant moi. Enfin
un peu avant la rue des FiUes-du-Calvaire, j'aperçois un individu qui marchait beaucoup trop vite, pour ({uelqu'un qui rentre tout simplement à son logis : je me hâte, mais cot honjnie s'est retourné au bruit de^mofi pa«, alors il fuit de nouveau, cependant j'allais l'uttoindro, loi-squ'un peu après la rue des FilleB-du-Galvair« il disparaît tout à coup.
Je m'avance... je suis à la place où il était... j'examine, je regarde... rien qu'une grande maison I... C'est donc dans cette maison qu'il est entré... Cependant la porte oochère est fcrm^Si.. on n'a point frappé... n'importe, •je suis certain qu'il ne peut être que là, et je me plante Jdevant cette maison on me disant : il n'en sortira pas saua que je le voie.
— C'est alors, dit à son tour Mérillac, que je passai près do ton noveu... Je revenais de conduire chez eile une petite dame... fort gracieuse, que j'avais rencooirce 4in spectacle. Je vois un jeune homme qui a l'air d'être en faction.. . je me dis : il^guette sa belle... cela se fait tous les jours ! . .. pendant ce temps il m'examine, vient à moi lit'-nous nous reconnaissons tous les deux.
—-'Que diable faites-vous ici... à cette heure? Ini dis-je en souriant... quelque rendez-vous d'amour...
Mais ^ictor m'apprend ce qui s'estpassé ici... l'attentat commis sur mon vieil ami! oh! alors, il n'est plus question d'amourettes, et je dis à Victor : Je suis des vôtres... je veux, je Qois vous aidera faire arrêter l'assassin de mon ami. "\ous pensez qu'il est dans cette maison; je vais d'abord aller au poste voisin, requérir du renfort, afin que l'on puisse garder toutes les issues de cette maison qui a peut-être Id'autres sorties que celle-ci.
Je me rends au'poste le plus voisin, je conte ce dont il s'agit, on me donne quatre hommes et un caporal, avec lesquels je reviens trouver Victor. Personne n'avait paru. Nous lai>sons les quatre soldats devant la porte et nous frappons à la porte cochère, j'entie avec Victor et le caporal et je dis au concierge :
— Tout à l'heure un homme est entré dans votre maison, qnia-t-il demandé? Le concierge nous répond :
— Messieurs, je n'ai vu personne, à la vérité j'ai bien entendu fermer ma porte cochère que je croyais fermée depuis longtemps, et que probablement un de mes locataires aura laissée ouverte en rentrant, ce doit être M. Pétavin, il n'en fait jamais d'autre; quand il rentre le soir il ne se donne pas la peine de fermer sa porte.
Tout cela prouvait que Victor ne s'était pas tronipé et que le misérable Séverin s'était glissé dans la maison à la faveur de cette porte ouverte. Mais que faire, il était près d'une heure du matin. Le caporal nous dit : Nous ne pouvons pas aller réveiller tous les locataires pour leur demander s'ils ont un voleur chez eux. il vaut mieux attendre le jour. Fort bien, mais le portier sachant qu'un meurtrier s'est caché dans sa maison, demande que les quatre soldais viennent passer la nuit dans sa loge. Je lui dis que nous y resterons, Victor et moi, et je parviens à le tranquilliser. Quant aux soldats, ils doivent veiller en dehors.
La nuit se passe ainsi, nous prêtions l'oreille, Victor et moi, car cette maison est fort grande ; elle a une grande cour et deux escaliers ; mais nous n'entendions rien que le portier, qui ne pouvait dormir et s'écriait à chaque instant : le voilà ! et ce n'était rien.
Enfin le jour rei.aît, on commence à aller et venir dans la maison. Par prudence, je fais placer deux sentinelles dans la cour. Nous allons visiter les caves, nous n'y trouvons rien. Mais bientôt une bonne vient dire au portier :
— Qu'est-ce qui est donc dans les lieux d'aisance du cinquième, voilà trois fois que je veux y aller, mais on me crie toujours : Il 3' a du monde 1 c'est bien désagréable... celui qui est dedans les occupe depuis plus d'une demi-heure, qu'est-ce qu'il peut donc y faire?
Aussitôt je fais signe au caporal, nous montons, suivis d'un des soldats. Arrivés devant l'endroit indiqué et i.ont la porte était fermée, le caporal crie :
— Ouvrez ou j'enfonce la porte.
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Ou ouvre en o/rot, et Séverin parait arunj il<; ileux iiistulcts avec lesnuels il cric :
— Passage ! ou vous êtes mort !
Il n'a pas plutôt achevé ces mots que, voyant qu'on ne lui livre point passage, il tire sur le caporal, qu'il manque heureusement, alors le soldat qui nous suivait, l'ajuste, et ne le manque pas, lui !... il a reçu la Ijalle, juste au cœur, il est tombe ... il était mort surle coup.
On doit penïier avec quel intcrcH on a enleudu ce récit et ([uelles impressions diverses il produit sur les personnes qui l'écoutent.
Le comte murmure d'une voix faible :
— Cet homme était un grand coupable, mais le ciel a fait justice! désormais, mes amis, mes enfants, ne nous occupons plus de lui et tâchons de l'effacer de notre souvenir.
Le lendemain de cette journée qui avait vu enfin périr le petit-fils de Cartouche, on était encore léuni chrz Florentine. M. de iMérillac seul n'était pas arrivé; mais il ne tarde pas à venir encore tout ému, tout agité, il va s'asseoir prôs du blessé, en disant :
— Décidément l'époque dos châtiments est arrivée pour les coupables : d'abord ce voleur de la Gronouillo, qui se faisait appeler major Kroutberg, et grâce au nez en cire qu'il s'était collé sur le sien, déliait tous les signalements de la police, a été arrêté dans une maison de jeu du Palais-Royal; ce monsieur ne jouait pas moins que des billets de banque de mille francs 1 Mais ne voilù-t-ll pas que les billets sont reconnus faux! On arrête notre homme qui en avait vingt semblables sur lui ; dans la bagarre en voulant s'échapper, il perd son nez en cire, et on reconnaît sur-le-champ ce fameux la Grenouille que l'on cherchait depuis longtemps. Mais le joli de l'affaire, c'est que, se voyant pris à cause de ses billets, la Grenouille déclare qu'il les a volés chez un M. Roberval, dans sa maison de campagne il Ville-d'Avray.
— Roberval! murmure le comte, en regardant Mérillac tandis que Maria lève les yeux vers le ciel.
— Oui, mon ami, oui, voilà ce que je soupçonnais dejuiis quelque temps... ce que je n'osais jjas me dire à moi-même, et ce qui était cause que je ne mettais plus les pieds chez ce monsieur. Vous pensez bien que, sur la déclaration do la Grenouille on n'a pas manqué de se rendre à Yille-d'Avray.
Roberval était arrivé le matin à sa campagne; il s'était aperçu bien vite que l'on avait forcé les portes de son pavillon; présumant que ceci n'était que l'ouvrage de voleurs, il n'en avait pas conçu d'inquiétudes, et s'était h;Ué de faire venir un serrurier qui avait sur-le-champ réparé les dégâts de la première porte. Puis en attendant qu'il en fi mettre une autre à son laboratoire, ce monsieur s'était comme d'habitude enfermé dans son pavillon, il y était donc, lorsqu'un agent do police et la force armée se présentèrent chez lui, le jardinier indiqua l'endroit mystérieux dans lequel son maître s'enfermait toujours. On alla y frapper, Roberval ne répondit pas, on frappa de nouveau, et cette fois l'agent fit entendre ces paroles :
— Au nom de la loi, ouvrez, ou l'on va enfoncer la porto !
La porle ne s'ouvrait pas ; mais bientôt on oatendit une détonation par(ir ilo l'intérieui du pavillon... le faussaire s'était fait justice lui-mèuK', il venait de se briller la cervelle dans l'atelier où il fabriquait ses billots.
— Pauvre Lulalie! dit .Maria. AU ! je remercie le ciel de l'avoir délivrée de cet homme.
— Vous connaissez madame Rober?alî demande Mérillac.
— Oui, monsieur, c'était mon ancienne amie.
— Eh bien, madame, je suis de votre avis... c'est bien heureux qu'elle soit vi.-uve!
Les prévisions du docteur se réali.iôrent, le comte dj Germancey fut bientôt guéri de sa blessure. Alors fclrnc-i et Honorine demandûrenl ce <iui pouvait encore r ■ar.J r leur union. Le comte aurait bien consenti à ce 'ju .-H'-- -i fit bientôt, mais h'ioreniine, par un motif que l on d.j.i deviner, voulut que six mois lussent écoulés avant que sa fille ne devint l'épouse d'Ernest.
Cette union s'accomplit enfin. M. de Germancey eut encore la joie d'en être témoin, il ne mourut que quelques années après, partageant i-galement sa fortune entre son neveu, sa nièce et sa filleule.
Après sa visite chez le baron de Sterniu, le banquier Rigoulot avait été trouver madame son épouse, à laquelle il .s'était permis de faire une scène, lui reprochant d'avo;r eu deux enfants étant demoiselle, à quoi madame lui avait répondu :
— Puisquo alors j'éiais demo'selle, cela ne vous regarde pas ! de quoi vous mélez-vous î
— La preuve que cela me regarde, répliqua le banquier, c'est que cela me coûte déjà deux cent mille francs.
— Si vous le prenez sur ce to:;, dit madame, je vais vous quitter, je vais me sép^a-er de vous!
— Ma foi, je ne demande pas mieux... et ça me fera plaisir, dit Rigoulot.
Voyant que cette séparation serait agréable à son mari, madame ne parla plus de leliuiiter.
Florentine aurait bien voulu retrouver son ancieiini,^ camarade, celte joyeuse Turlure, qui avait été marraine de sa fille. Mais, après son maliieureux début dramatique, Turlure avait quitté Paris avec un comparse de la Gai;é, qui lui avait fourré dans la tête ([u'en province on rendrait justice à. leurs talents et qu'ils reviendraient plus tara a Paris tenir l'emploi de Frederick Lemaiire c: .;e madame Laurent. Probablement les événements ne r ulisôrent point ces espérances, car, au bout d'une d;z;'.:n-3 d'années, Turlure fut très-heureuse d'aeceiner une piaco d'ouvTeuse de loges dans le théâtre qui l'avait vu débuter.
En l'année mil huit cent soixante-deux, vous savez quel bouleversement se produisit sur le boulevard du Templ ■. Excepté loTliéiUre-Hstorique, (pli avait été bâti sur l'emplacement do l'hôtel Foulon, tous les autres furent démolis; le Cirque, les Folies-Dramatiques, la Gaité, les Funambules, le Petit-Lazari même disparurent pour faire place i\ cette grande e'. belle voie nouvelle nommée le boulevard du Prince-Eugcne.
Sur la fin de cette mOme année 1862, on voyait encore fort souvent, sur le boulevard du Temple, un petit vieill.ii'd pâle, maigre et tout tremblotant, qui tenait à la main une mauvaise baguette; il allait s'asseoir sur un b.ino faisant face à la place où avaient été les théâtres; il tournait le dos à la chaussée et murmurait p.ar moment, eu agitant sa baguette en l'air :
— Ceci vous représente...
Puis il s'arrêtait, poussait un gros soupir, uue larme tombait do ses yeux, et il reprenait :
— Ah! non... ça n'y est plu» I
FIN DES ENFAÎS rs DU BOULEVARD.
Clichy.— Imrr. M. I.oifiioii, Vnu\ Iiupont cl O',
LE PETIT VIIXAOE DE MEnl.Ai
Avcz-vous élc ([uelquiifois vous promoncr du côlc deNoisy-lc- Scc? El d'abord, que lo nom ne vous «(fraie pas. C'est un village qui n'est pas plus sec qu'un autre .. qui serait privé d'eau, et eiicuie Noisy-le-Sec a-t-il pour voisinage le canal qui va se jeter dans le l)assui de la Villelte, où on est libre de se baigner en caleçon et de pùnher des têtards.
Si vous connaissez Noisy-le-Scc, vous savfz qu'en sortant de la grande place du village, car tous les villages ont une grande place, où quehpiefois deux voilures ne peuvent pas so croiser, ce qui n'empéclie pas que ce soit toujours là que se donne la fête de l'endroit, et le plus petit hameau des environs de Paris a aussi sa fêle, où l'on danse quelciuefois, mais où l'on se grise toujours ; ceci est un usage que les paysans ont à ciEur de conserver.
Revenons à ISoisy-le-Sec, dont la place n'est pas de celles que je vous citais tout à l'heure ; car, bien au contraire, elle «si grande, belle, aérée et suffisante pour que l'on puisse y danser au moins douze quadrilles et nièiue des polkas, si la polUa avait réussi à s'm- Iroduire dans les bals villageois; mais elle n'y est pas encore parvenue. Les paysans ne savent pas lever le pied aussi bien que les citadins. Ksjiérons (ju'ils y arriveront. Un vieux proverbe dit : Tout rienl il iioint à qui. sait aUcndre ; et nous sommes dans un siècle de Imniiris et de chemins de fer qui doivent nécessairement hAler les progrès en tout.
^iais il un, semble que Je ne puis pas parvenir à sortir de Noisv- Ic-Sec. Ce n'est pourtant pos lîi que je veux vous arràlcr. Ayei la complaisiUKc de tourner à droite en sortant de la place. Vous passerez devant la li(iuli<pie d'uu gros épicier, marchand de vui cl <le sabots, cfiez K'(iuel vous trouverez aussi d'excellent ralati.i , ce qui n'est iamais doagrcaMe lursuu'ou a cluuui, et on a presque toujours chaud lorsqu'on su p. ouiène dans la campaj^nc, parce qu'ordinaiie-
1 ment c'est en été que fon fait ces parlies-lù... Voilk une eon?*quence que je suis oien cor.tent d'avoir trouvée. Je me sens capable de vous dire beaucoup de choses de cette forcc-là.
Vous passez donc devant la boutique de l'epieier, qui fait le coin de la place. Vous buvez du ralatia ou vous n'en buvez pas : c'est absolument comme cela vous fera plaisir. Vous suivez ensuite la rue qui est aussi la route nui conduit ou à Villemonible, ou à Rosny; puis vous arrivez bientôt au bout de celte rue, à un endroit où deux routes se présentent et où une croix est élevée.
Sut votre droite , vous apercevez le village de Uosny, et sur la hauteur le fort qui domine toute la campagne. Sui^ez la roule qui tourne un peu à gauche : c'est celle qui mène au joli village de Villemonible. Maintenant, vous êtes en pleine camp-igne, sur un beau chemin, tantôt pavé, tantôt ferre. De chaque eole s'ctendent des champs bien cultivta ; car les paysans des environs de Paris connaissent le \ni\ du terrain, et n'ont p;is pour habitude d'en laisser peidre. A des distanças iu»ei rapprochées, de beaux noyers donnent un peu d'oiubragi> ii la route, qui se continue toujours belle, tianta et égale, ju.squ'à l'entrée de Villemoiiible, laissant à sa gauche les bois du Raincv et la forêt de Boiulv , autrefois si célèbre par ses voleurs, mais que l'on travers»- sans ilfroi maintenant, parce que les voleurs ont trouvé plus fructueux d'aller travailler dans les vilks, ce qui est fort a^reaLle pour les paysans.
Après Villemonible, en suivant toujours tout droit, tîus arrivex à Cagiiy, autre village embelU par de iluirmantes petites ni.»isi>ns de campagne, petites villas (lossedées la plupart (vir d'.incens négociants retirés des atlaues. Vous verrez le joli petit cliAleau de l'Horloge, où je ne vous roiisedle i>.\s cependant de reijler votre montre. Vous verrez la Maison-Hlanclic, et en montant du coté de MontXernied vous verrez aussi la Maison-Rouge ; cir, dans ce pays, •' T * des maisons de toutes les couleurs.
Eu continuai t de monter, vous serez bientôt i M<.utfcrmcil, ««i-
L'AMOLll OUI PASSE ET L'AMoUll QUI VIKNT.
cii'ux \illiif,'t; (jui lue rappelle une laitière (pie j'ai bi-uucoup connue! L;i, vous triiuvi'z des sitts cnrliaiiteiirs, des liois pirsenies de iiiugiit'i rt de pâquerettes, des prairies coupée» pur des pièces d'eau ; il y a lies gens qui iiouiincnt cela des mares ; iiKii, je prétends que ce suiil des étangs. Si c'est une illusion, je demande a la conBerver. Un eiiibellit loujmirs le puilraitde la femme ()ue l'on aime; il nie .semble qu'il c-t bien permis aussi d'embellir les sites où l'on seplait, cil l'un a été lieureux. C'est si naturel d'être reconnaissant!... et le naturel est si rarel
Le village de M>>ntrermeil ne date pai d'hier. Dans le treizième siècle, une léproserie y fut fondée; car, dans le bon vieux temps, vous savez que la lèpre était cliose fort coiiirauiic. On avait encori! beaucoup d autres vilaines maladies que bs médecins de cette époque ne savaii'iit pas guérir, parce qu'ils oluient InliMinicnt moins savants que le> iiùties, qui, cependant, nous laissent uu^si succomber quelqucl'ois. Mais si on guerifsail toujours, où sérail le mcriti' î
Après Moiiift-rnieil, nous trouverions Couhron, avec son étang au milieu drs bois (cette fois nous pouvons altiriuer que c'est bien un étang) ; ensuite nous arriverions à Chclles et à Lagny, où jadis il ne fallait pas dire : Combien vaut l'orge ? sans avoir la main dans le sac, sous peine d'être piécipile, par les habitants, dans le bassin de la fontaine, et oblige de passer par une mtinité d'épreuyes hydrauliques.
Slais nous allons trop loin, nos souvenirs nous entraînent, nous pourrions ainsi vous faire faire trop de chemin. Rétrogradons, le- ▼enons à cette croix placée à la sortie de ÎSoisy-le-Sec. Suivons la route pendant dix minutes seulement, et, à notre gauche, nous trouverons un p' tit village dont le nom n'est guère poétique à ce villa^'e, c'est Merlan.
Une seule rue compose tout le vilUige de Merlun, et cette rue n'est guère plus loiif,'ue qu'un petit boulevard de l'aiis; par exemple elle est large, et comme les maisons dont elle est ornée ne sont pa^ bien hautes, elle roçoit en plein les rayons du soleil. Crs maisons, habitées presque toutes par des villageois, sont loin d'être élégantes ; niais, en revanche, elles sont inégales. Celle-ci aura un étage, cellelà deux; une autre na qu'un rez-de-chaussée. Du reste, cetie variété donne du pittoresque à l'endroit. Lorsque j'i ntre dans un village, si je vois des maisons bien égales, bien alignées, je me crois encore dans les rues de Paris, et jt>- U'iorouve pas le plaisir que je cliei- Se à la campagne.
Ce que je veux dans un village, c'est l'arbre planté en espalier le long des murailles, et dont les branches grimpent jusqu'aux fenêtres du premier étage, qu'elles cachent parfois à demi; c'est le fumier dans les cours; ce sont les poules, les canards et les oies barbotant sous la porte charretière; puis les enfants à demi nus, mais gras et roses, jouant au milieu de tout cela; c'est l'odeur de l'etable, c'est le bruit du ruisseau qui coule et se perd dans la rue, c'est le chant inégal des jeunes filles, c''st l'enseigne presque toujours curieuse du traiteur ou du cabaretkf c'est l'air pur qui y règne (pas chez le cabaretler, toujours dans ; village) et la liberté que j'ai d'ùter mon paletot et même ma cravate si cela me fait plaisir.
A propos d'enseignes, il y a quelque temps, en me rendant àSaint- Mandé, j'ai remarqué aussi la boutique d un perruquier qui s'annonce comme membre de la Cadémie. Cette orthographe est historique et prouve de nouveau combien les lumières ont fait de progrès depuis quelque temps. Revenons aux charmes de la nature.
Vous jouirez de tout cela dans le petit village de Merlan ; mais je dois cependant vous i;>révenir que vous n'y trouverez point de traiteur. Pauvre pays! allez-vous dire? Un village, tel pittoresque qu'il soit, du moment qu'il n'a point de traiteur, est une jolie femme bossue : on veut bien la regarder de loin, mais on n'est pas tenté de faire sa connaissance. El que ferait un traiteur dans ce tout petit village à peine connu de ses voisin.s, et où l'on ne passe guère, à moins qu'on n'ait la fantaisie de le visiter? Mais, en revanche, vous y trouverez un petit, bouchon sec, c'est ainsi que dans le pays on désigne un cabaret, et, dans ce petit bouchon sec, vous pourrez peutêtre obtenir une omelette et un morceau de lard, si toutefois vous vous y présentez un jour où la maison est bien approvisionnée.
Veuillez vous rappeler que le petit village de Merlan n'a rien de commun avec Auteuil, Passy, Boulogne et Saint-Cloud.
Or, par une belle et chaude journée du mois de juillet, en l'année mil huit cent quarante-six... vous voyez que je ne prends pas les choses de bien loin, trois piétons, après avoir débouché par iNoisyle-Sec, étaieiiî arrivés devant les maisons rustiques qui annoncent le village de Merlan, et l'un des trois piétons s'était écrié, avec un air tout joyeux, et en mettant sa main gauche sur sa hanche, comme s'il allait mazurker :
— Ah! c'est ici, messieurs; voilà le village que je cherchais... Je savais bien que je ne vous égarerais pas. On connaît ses environs àe Paris.
Avant d'aller plus loin, nous ne ferions peutôlre pas mal de lier SûunaissaQce avec ces trois voyageurs. Eles-vous de mon avis î
II. — LES ïliolâ l'IÉTO.sa
Nos trois piétons ne sont pas de ces malheun'uc qui , forcés de fitire (b: longues traites à pied, vous apparai.-sr:iil sur une grande route, liàles par le soleil et couverts de pousuère. Les noires sont tout simplement des habitants de Paris, dont la mise annonce l'aisance, ut les manières l'habitude de la bonne société.
Le plus jeune, qui oeut atoir «le vingt-six à vingt-sept ans, e«| grand, mince, svelte, blond de cheveux, blanc de visage ; sa figure est plutôt bien que niai ; ses yeux bleus ne sont pas grand.?, mais ils ont une expression de giieti; et de malice qui n'est pas sans charme : la manière dont il T'iiiie la bouche et pince ses lèvres est lin peu moqueuse et son menton avance un peu trop ; mais, au résumé, M. Alfred^Mongelle a le droit de se croire joli garçon. 11 y a tant de gens qui s'arrogent ce droit-là sans le pus-cili r.
Celui qui vient après lui est un homme de trente-quitre ans, de taille moyenne, mais un peu gros ; brun de cheveux, à l'air grave et p;e.<que sévère, dont les grands yeux noirs et sérieux veulent quelquefois tourner au mélancolique. Ce monsieur a de- traits réguliers, un nez droit et irréprochable. C'est une belle figure encadrée ilans d'épais favoris et un collier de bube noire, miis un ensemble lioid et une démarche un peu coinpas.sée, ce qui ne l'empêche pas de partager souvent la gaieté d'Alfred Mongelle , parce qu'elle est franche et comnuinicative.
Celui-ci se nomme Gustave Dugranval.
Le dernierdes trois voyageurs est un individu extrêmementlaid, de ces belles laideurs devant lesquelles il n'y a pas moyeu d'être d'un avis contraire; c'est une figure jaune, à pommettes saillantes, trèsmarquée par la (letite vérole, et dans laquelle on cherche des yeux, que l'on trouve avec bien de la peine, au fond d'une cavité noirâtre, où ils ne jeileul qu'un assez faible éclat. Joignez à cela une énorme bouche garnie d'eiioniies dents qui oft'rent qiielqueresseinblance avec les défenses d'un sanglier, et vous aurez une idée de ce monsieur dont il serait, par exemple, assez difficile de deviner l'âge ; car c'est là le privilège des g.-ns tres-laids, ils ne vieillissent point ; per lezles de vue pendant une quinzaine d'années, et, en les revoyiul, vous serez tout surpris de ne point les retrouver changés, tan li^ que vous, si vous avez eu le malheur d'être gentil, il rît probable que vous aurez perdu une grande partie de vos avantages.
C'est ce qui prouve qu'en tout il y a de:i compensations, et que la nature accorde un dédommagement à ceux de ses enfants qu'elle a le plus maltraités. Malmenant, il s'jgit de savoir s'il vaut mieux être laid et ne point vieillir, ou être joli garçon et subir l'influeuce du temps.
Cette grave question ne peut être résolue que par des dames; elles ont résolu des choses bien plus graves quelquefois: oh! les femmes!... Elles ne sont jamais à court de réponses ni de moyens; elles auraient tranché le nœud gordien tout comme Alexandre ; elles auraient jugé comme Salomon; elles auraient fait des révolutions comme BnUus et des Commentaires comme César, si on leur avait laissé gouverner les affaires. Je me demande pourquji on n'a pas encore essayé. C'est si gentil l'empire du cotillon... quind celle qui le porte est gentille, toutefois!
A propos, ce monsieur si laid se nomme Maringo. Il marche après les autres, il est presque toujours en arrière, et il s'arrête souvent pour s'essuyer le front.
Celui qui a fait une exclamation de joie en apercevant les premières maisons du village de Merlan, est le jeune Alfred. Vous savez qu'il s'est arrêté. Ses compiguons en ont fait autant.
— Nous y voici, messieuis!... nous sommes arrivés, ou du moins nous ne pouvons tarder à arriver! s'écrie de nouveau le grand blondin.
— Est-ce que tu vois la maison de VaMémar? dit Gustave Dugi anval en portant ses regards de tous côtés.
— Non, je ne vois pas la maison de Valdémar; et d'ailleurs, je la verrais que je ne pourrais la reconnaître, puisque je n'y suis jamais venu ; mais j'aperçois, en revanche, le village de Merlan.
— Merlan! s'écrie à son tour M. Maringo qui vient de rejoin'ire ses amis. Quel est le village qui ose s'appeler Merlan?
— Celui-ci... en face de nous, dont tu vois déjà les maisons.
— Allons doncl... c'est une mauvaise plaisanterie d'.\lfred... un village ne peut pas s'appeler Merlan; il n'y a que des poissons cripables de porter ce nom là, où des perruquiers, autrefois, avant qu'ils fussent passés dans les coifTeurs.
— Si tu ne veux pas me croire, tu n'auras qu'à interroger le preiuier paysan venu.
— Eh bien! enfin, est-ce que Valdémar demeure à Merlan?.,, ce n'est pas possible... il se respecte trop pour cela... Un homme qui habitait à Pans, dans la Chaussée-d'Antin, qui dînait tous les jours au Café de Paris, ou à la Maison-Dorée, aurait loué une campagne à Merlan !.. S'il a fait cela, je le renie, je ne le connais plus L,..
— Ah ! s'il n'avait jamais fait d'autres sottises, murmure Gustave en regardant Alfred.
Celui-ci sourit en répondiiit :
L'AMOUR OUI PASSE ET L'AMOLU (JLI VIENT
— Ce pauvre Valdémar... je l'aurais cru plus raisonnable!... enfin, t'est fim adaire; et, après tout, s'il est heureux, c'est le principal.
— Je ne suis point de votre avis, Alfred, il ne faut pas toujours se dire : Je suis liiureux aujourd'hui, cela me suffit. Je ne me foucie point, moi, d'un bonheur r|ue l'on paye par des r((,Tel3 cl qui gale souvent tout notrt' avinir. Du reste, je ne dis pas cela pourValdéiuar, puisijue je ne connais pas sa belle.
— Ah çà, messieurs, voyons, où allons-nous? reprend Marin^jo, qui a l'air presque désespéré; je vous déclare que je n'en puis plus de fatigue et de chaleur; je suis trés-altéro... s'il y avait des cafés par ici... mais, pour tout rafraîchissement, je n'aperçois que des noix encore vertes.
— Il me semble, mon cher Maringo, que je vous ai fait prendre à Noisy (lu fort bon ratafia.
— C'est vrai, nous aurions dû en emporter une bouteille...
— ICcoutezj Valdéuiar m'a dit positivement à moi : La maison que j'habite est isolée dans la campagne, mais tout près du village de Merlan. Vous la reconnailrtz lacileuient : c'est un pavillon carré fermé par une grille, le jardin est derrière. Quand vous serez sorti de Merlan, c'est à droite.
— l'our sortir de Merlan, il faut que d'abord nous y entrions.
— Ceci est d'une grande vérité, Maringo, tu n'as jamais rien dit d'aussi profond que cela.
— C'est bon, messieurs , riez ; mais moi je suis fort inquiet.
— El de quoi?
— Paibleu I du dîner que nous ferons.
— Oh ! tu as tort de t' alarmer ; est ce que notre ami Valdémarne nous traitait pas bien, à Paris?
— Si fait; au contraire, je suis le premier à lui rendre justice. A Paris, il nous traitait parfaitement; mais ici, dans ce désert... dans ce trou, dans ce Merlan enfin 1 puisqu'il faut l'appeler ainsi, qu'estrce que vous voulez qu'on trouve... des fruits et du laitage ! Merci, c'est trop champêtre.
— Rassure-toi. Valdémar aimait trop bien à vivre pour rester dans un pays où l'on ne pourrait se procurer une bonne table. Voyons, messieurs, entrons dans le village...
— Entrons dans Merlan, murmure Dugranval en hochant la tôte. C'est égal, je crois que Maringo a raison; je ne voudrais pas être réduit aux comestibles dt; l'endroit.
— Entrer dans Merlan, et par !e soleil qu'il fait, reprend Maringo, nous allons niices.vureiiieut ètie au gratin dans ce pays-là.
Les trois amis entrent dans l'unique rue du village, en regardant à droite et à gauche. Alfred rit, Gustave secoue la tète d'un air qui n'est pas rassurant, et Maruigo murmure à chaque instant :
— C'est très-vilain par ici... pas une maison bourgeoise... pas un traiteur, pas mémo un cabaret... Uécidément, nous sonmies chez des sauvages... on va peut-être nous faire cuire au soleil et nous manger.
— Il nie seml le, dit Gustave, que nous ne ferions pas mal de nous ■^iformer de la demeure de Valdémar.
— Nous informer !... oui, à quiî... le village ne me paraît pas trop peuplé, excepté par des nuées d'enfants... C'est extraordinaire comme les paysans pullulent, comme ces gens-lù aiment à se propager! Apres eela, vous me direz, ils n'ont pas d'autres plaisirs.
— Dieu 1 quelle chaleur... Nous avons choisi pour venir à la campagne le jour le plus cliaiid de l'année !
— Ne lallail-il pas choisir un jour de pluie! Mais ce diable de Maringo bougonne et se plaint sa; ^ ces>e. Si tu avais servi sous le petit Caporal, quel grognard tu aurais fait!
— (;'est possible ; mais qu'on me donne à boire et je ne me plaiiiirai plus.
— Attendez , messieurs, voici une porte enlr'ouverle... je me risque.
Alfred pousse la porte d'une petite maison qui n'a qu'une fenêtre au rez-de-chaussée, mais qui possède en haut deux espèces de croisées, l'une grande, l'autre petite; l'une à six pieds du sol, l'autre à douze. Ceci peut *ous donner une idée de la liberté avec laquelle on pratique l'architecture dans le village de Merlan.
La porte ouvre sur une grande salle, qui est au niveau de la rue, et dont le sol, en oore plus inégal, ressemble parfaitement à la mur lor.-<qii'elle est agitét". Seiilenieiii ici les vagues ne bmigentpas. Plusieurs femmes sont dans cette salle occupées ;\ laver du linge devant des baquetSi leur costume, qui est d'une extrême simplicité, ne se compose eu tout que d'une chemise à manches courtes et d'un jupon cpii est leienuparles hanelius, lorsqu'il est assez heureux pour rencoiiirer des hanches qui le retiennent. Quant à des bas et à des salioi>, on n'en aperçoit aucun vestige; mais il fait trés-cliaud et rjs naines sont en train de laver; vous comprenez qu'elles se mettent îi leur aise, et se rapprochent en ce moment du costume écossais.
Une domi-douzaine d'enfants se trouvent epars dans la salie, se roulant, les uns dans les mares formées par l'eau aniasst'e devant les bai|uels, les autres sur les monticules de terre qui simulent des vaguis. Le cosliune d" "-jfants, encore plus léger ipic eclu^ des laveuses, se réduit il une ehoniise; on a supprimé le jupon cumim: objet de luxe, mais eu revanche, un leur a mis des chemises si courtes
qu'il» ont l'air de n'avoir que de petits gd<-t«; e'e'^t probabUment dans un but hygiénique, pour Iai«bcr plu» de liberté à leurs moovements.
Le costume des laveuse» et des enfants rappelle aux irol» ami» us labl' aux plattiques qui viennent d'être mi» à la mf»de dans di»en thtàiies de Pari-., et Alfred s'écrie:
— Tabli.au vivant 1
— Oui, dit Maringo en faisant la grimace, mai< rcui-ci u'auraieot point eu le privilège d'attirer la foule... Ah! si parmi une de <••- laveuses j'apercevais la belle, la scdoi-aiite Kelkr'.... je >ijui d'-:!are, messieurs, que je me mettrais tout de suite dans le Maiplc appireil... de ces enfants! mais, hélas! I.i nature est comme les artiste», elle ne crée ipie rarement des chcfi-d' Œuvre.
IIL — tE3 LAVEUSES.
Sur les laveuses, deux avaient passé la cinquantaine; deux étaient jeunes, mais fort laides, et la légèreté de leur toilette ne ditsimubit pas assez les desagréments dont elles étaient poorvi.e».
Aussi Alfred s'est-il arrêté, frappé par le tableau qu'd a devant les yeux, et reste-t-il tout interdit, lorsqu'une des laveuv-s, la plus âgée, lui dit avec une voix rauque, lorsqu il a ouvert la porte :
— Qu'est-ce que vous demandez î
Gustave Dugranval, qui a passé la tête par la croisée qui est entrebâillée, répond pour son ami.
— Pourriez-vons nous indiquer la maison de campagne de M. Valdémar, s'il vous plait?
— Valdémar \ qu'est-ce que c'est que ça? une enseigne?
— Non, ce n'est pas une enseigne... c'est le nom de la personne chez qui nous allons... un monsieur de Paris, qui a loué une maison de campagne dans ces environs, il y a deux mois à peu près.
— Ah! bon... 11 vend du vin?
— Eh non! il ne vend pas de vin! dit à son tour Maringo en »« montrant à la porte, mais je voudrai» bien, en ce moment, trouver quelqu'un qui en vendit!
— Tiens! mais ils sont donc une bande, dit une des autres femme en voyant apparaître la figure de Maringo. Ohé! Marie, prenl-^ doij. garde à ton petit qui se roule sons le baquet... on ne le voit plus, on serait capable de le couler avec la lessive...
— Nicolas, veux-tu l'ôterde là tout de suite?... Oh île vilain garnement... cunniie il est fait!... quel enfant gâte...
— Il nie semiile que vous n'avez pas peur qii'ilâ gâtent leur pantalon!... dit Alfred en riant, tandis que Gustave murmu'ail :
— Voilà des laveuses qui ne me rappellent pas du toui la romance de Grisiir.
— Des pantalons à des mioches comme ça! répond la paysanne. Eh bien! merci ! C'est déjà bien assez de r-iccommoder ceux de nos hommes 1 mais si la chaleur continue, ils les siippnmeroul peut-être aussi. L'argent est si rare, il faut faire des économies.
— Enfin, mesdames, connaissez-vous la maison de M. Valdénnri Un jeune homme, très-bien, qui a une femme très-gentiUe... te sont des bourgeois de Paris.
—Connais-tu ça, loi, Claudine, qui vas vendre des paniers de fraises cheu les bourgeois ?
Celle qui se nomme Claudine est alors, pour la dixième f >is, occu|«c« à retenir et à renouer son jupon qui s'obstine à tomber, («iree .,u(^ depuis le haut jusqu'en bas, la taille de la paysanne est aii-si unie qu'un cliemin de ter. Après avoir serré ses cordons, elle répond :
— Je ne vends plus de fraises aux Iwurgeois; j'aime mieux les donner à Jérôme qui les porte au marche de Paris.
— Mais je croyais que les bourgeois le les payaient plus cher?
— C'est égal, moi je ne veux pas kui-y veiKire, jaune bien mieux les donner à Jeionv et les faire vendre à Paris.
Ceci, messieurs, dit Maringo, vous donne un Uf^r «perfii | de
l'obligeance du pay<an pour lebourgeois, et notez bien que ce que vient de dire cette villageoise est un fait qui se renouvelle ire> s>uveiil. Vous habitez la campagne; vous vous tigun z qu v .ii> auroi des fruits et des légumes de première main. Vous voy. i une paysanne qui cueille des framboises, et vous allez lui dire : Ci>mbien ▼>« |»iniers de framboises? Elle fait la grimace en vous répondant: t-'ed pour porter à Paris; je n'en vends pas ici. Vous msistei, en d\**t\i\ Qu'est-ce que cela vous fait de m'en vendre? je vous les piicrai plu» clier qu'on ne les achète à Paris. Maisla paysanne vous lounieraledoi
■n répétant: Puisque je ne veux p.is vous en voedre. V.i-1-il me laisser
iraiiquille, celui-là! Est ce qu'il n'a pas bioniôt fini de meniiuytrt
Pend.mt que Maringo i>arlait, les laveuses riaient d'un «ir mo^netir.
rsqu'il eut fini, colle que l'on nommait Claudine dit :
— Savez-vous que vous n'avez pas oublie d'êtn^ l.ud, vousr Si
traiiq
Lor
, êtes venu au monde comme ça, on aurait bien dû votis cbauKer en nourrice. ..
lll'red cl Gustave ne peuvent s'empêcher do se mollr« * rir •, tandis que Maringo, tout en roavantce complimonlCv>miiK'quelqu un qui j esl accoutumé, répond: m.j.i.
— Siju *KU) Uid, il me semble que, de votre c6to, enfin... Mtuf
L'AMOlJU OUI FASSIi: ET L'AMOlIIl QUI VIENT.
BtiJ!) trop galant pour vous dire ce que je pense. Voyons, mesdames, puisi|ue Vous ne connaissez pas notre itini ValJiMiiar, j'espère (|ue vous piiiiri'i'z au luuiuâ nous rcpundre suraulre cliose. D'abord, je vous deiuanderai, luoi, le nom de l'endroit où nous soumies.
Les leinmes qui lavent se regardent entre elles en haussant les énaiili's. I '.Me ipii a parlé la première aux trois voyageurs répond enfui d un tuii presque menaçant :
— Uite&dxue, vous autres, estrce que vous croyez nous faire aller? Est-ce que vous avez envie de vuus gausser de nous ? C'est que ça ne nous irait pas, voyez-vuusl... el nous saurions bien vous river Votre clou!
— En vérité, mesdames, dit à son tour Alfred, je ne comprends pas ce qui peut vous fâcher dans la question toute naturelle que vient de vous adresser mon ami.
— Laissez-nous donc tranquilles... vous nous demandez où vous êtes, comme si vuus ne le saviez pas... Oh! par exemple, v'ià bien une farce de Parisien!... mais ça ne prend pas avec nous... Je connaissons toutes vos malices... C'est mal cousu, ça craque!
— Mes amis, s'écrie Maringo, ceci est encore une de ces petites choses qu'd faut ajouter uu chapitre cunceriuuit les agréments des promenades champêtres. Vous êtes dans un pays (jue vous ne connaissez pas, ou bien vous vous êtes égaré en vous promenant... tiiut le monde est susceptible de s'égarer en te prt.mcuant. Vous Vdulez enfin retrouver votre chemin ou l'endroit où vous ave^ laissé votre compagnie. Vous apercevez un paysan ou une paysanne, le sexe n'y fait rien; vous abordez poliment la personne, en lui demandant votre route. Elle se met à rire et hausse les épaules comme ces dames, en vous répondant ; Laissez donc, Parisien, vous la savez mieux que moi, votre route!... A moins pourtant qu'elle ne s'amuse à vous indiquer un chemin qui vous éloigne de l'endroit où vous voulez aller. Franchement, nous sommes plus complaisants que cela dans les villes, et, grâce à l'éducation que nous avons reçue, nous n'avons pas toujours dans l'idée que l'on veut se moquer àe nous. Espérons que le rapprochement o|)eré par les chemins de fer chassera tout cela; mais il y a encore diablement à faire, et les liummes de la nature gagneront beaucoup à devenir des iiommes policés.
Les laveuses ont laissé parler Maringo sans l'interrompre, et, soit que son discours ait fait de l'ellel, soil qu'elles n'y aient rien compris, ce qui est plus probable, celle qui retient constamment son jupon sur les hanches qu'elle u'a pas, lui dit d'un ton plus honnête :
— Monsieur, vous êtes ici au village de Merlan, tout près de Rosny et de Noiby.
— Infiniment obligé, madame; et dans ce village, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de trouver un endroit où l'on pourrait se rafraîchir ?
— Si fait, monsieur. Tenez, là-bas, en descendant, à votre droite, il ) a un pelit bouchon sec où le vin n'est pas chien du tout!. ..Vous d viz le voir d'ici. Il y a des vulels bruns et uu une devant la porte... du moins il y était attaché il n'y a pas longtemps... j'en suis bien sûre... c'est le iiùlre. C'est mou homme qui est là à boire, tandis que je travaille, moi. Oh! feignaiiide Guillot!... En v'iàun qui passe son temps à se rincer le cornet !
Maringo, qui a regardé dans la rue, pousse une exclamation de joie, en s'écriant :
— Je le vois... je vois l'àne... je vois votre homme... c'est-à-dire, non... enfin, c'est le cabaret. Ah! Dieu merci, nous allons trouver du piqiielon. Alluns, messieurs, vite au petit bouchon sec. En vous remerciant, madame.
— 11 n'y a pas de quoi, messieurs.
Les trois voyageurs quittent la maison des laveuses, et Alfred, tout en refermant la porte sur lui, dit à ses compagnons :
— C'est égal, messieurs, si c'est là ce que l'on appelle la plus belle moitié du genre humain, je me demande comment est l'autre, dont nous faisons partie.
IV. — LE PETIT BOUCHON SEC
Le cabaret, autrement dit le peut bouchon sec, que l'on avait indiqué à ces messieurs se trouvait dans le centre du village, c'esi-à-dire Vers le milieu de la rue. 11 se composait, comme presque toutes les maisons de paysans qui vendent du vin, d'une salle dont les murailles étaient jaunes et enfumées. Dans celte salle, de longues tables de chêne étaient placées contre la muraille; puis entre ces tables, des bancs de bois, et tout cela si près les uns des autres, qu'il y avait à peine de la place pour se faufiler entre les bancs, et que, lorsque le cabaret était bien garni et toutes les tables occupées, les buveurs pouvaient mutuellement se servir de fauteuil et se reposer dos à dos.
— Comment! dit Dugranval en s'arrètant devant la porte où Mairingo était déjà entré, est-ce que nous allons vraiment aller boire là '! mais ce Maringo nous fait faire des choses fort peu convenables. Je sais bien que c'est un original, mais je ne vois pas la nécessité de l'imiter.
— Oh I mon cher Gustave, répond Alfred, ce qui est fort convenable à h cauioaiîue, c'est de uu jamais se gêner, et surtout de se
rafraîchir lofâqu'on est en nage. Et d'aillcur§, je voub demanderai en quoi cela peut vous compromettre d'entrer dans ce bouchon de village. Qui est-ce qui vous voit? Ici vous ôlc» bien loin de la Chaussée-d'Antin, du Palais-ltoyal.
— Mais là-dedans, nous allons nous trouver avec des ivrognes, avec des...
— Là-dedans, nous trouverons des laboureurs, des cultivateurs. Je crois, mon cher ami, que l'on n'est [las souvent en ausri bonne société dans nos brillants salons de Pari-, surtout dans ceux ou l'on pratique le lansquenet et le bacarat; après Ujut, ks ivrognes valent mieux que les grecs. Tenez, Dugranval, pour un sage, car vous avez la prétention d'être un sage, je vois avec peine que vous n'êtes pas philosophe. Au reste, liberté entière, vous êtes le maître de ne point entrer.
En disant cela, le grand jeune homme blond avait suivi Maringo dans le cabaret; le grave Dugranval, se trouvant alors seul dans la rue du village, exposé en plein aux rayons d'un soleil brûlant, el n'ayant pour tout.; compagnii; qu'un âne auquel il avait l'air de servir de pendant, se décide enfin à faire comme ses deux amis , et h entrer dans le petit bouchon sec.
La salle du cabaret éUiit presque déserte. A l'exception d'une table devant laquelle étaient assis deux paysans, toutes les autres étaient libres , ce qui ramène un peu la sérénité sur le visage du beau monsieur à tavoris noirs, qui va se placer le plus loin possible des deux buveurs, dont l'un cependant était fort calme, vu qu'il paraissait à peu pies endormi, mais en revanche son camarade parlait presque continuellement, ne s'interrompant que pour se verser du vm.
Les nouveaux venus se sont attablés ; une paysanne arrive : c'ei' une grosse commère, fraîche, joufflue, dodue, el dont la jupe n'esl point en danger de glisser faute de point d'appui, comme celle de la laveuse.
— A la bonne heure, dit Alfred, voici quelque chose qui resseniblf à une femme.
— C'est-à-dire qu'elle est môme fort bien, cette grosse rusiique, dit Maringo en lorgnant la cabaretière.
— Ah ! messieurs, vous n'êtes pas difficiles, dit Dugranval, en jetant un regard dédaigneux sur celle qui vient d'arriver.
— Qu'est-ce qu'il faut vous servir, messieurs? demande la paysanne, qui exam ne de bas en haut et d'un air tout surpris les trois beaux messieurs de Paris, dont l'un était fort laid, à la vérité; mais comme chacun d'eux était très-bien mis, pour des gens de la campagne, c'était toujours ce qu'on appelle de beaux messieurs.
— Du vin... et du meilleur, dit Marmgo.
— Nous n'en avons que d'une sorte.
— Alors nous nous contenterons de celui-là.
— Combien?... un litre...
— Va pour un litre.
— Quelle horreur I dit Dugranval ; est-ce que nous allons hoir* un litre de vin à trois, et sans manger?
— Mon cher, on voit bien que vous ne savez pas ce que c'est que du petit piqueton de village... ça se boit comme de l'eau de groseille. Tenez, regardez-moi ces gaillards attablés là-bas, ils ne sont que deux, et cependant je vois qu'ils sont à leur troisième litre.
— Aussi, il y en a un qui dort déjà sur la table, et l'autre probablement ne tardera pas à en faire autant.
Le litre est apporté dans un pot de terre. Pendant que Maringo emplit les verres, la paysanne qui fait semblant d'essuyer les tables, continue à regarder les trois Parisiens comme des objets extraordinaires, puis elle revient vers eux, en disant :
— Ah ! le bourgeois a dit que si vous préfériez du vieux , il vous en donnerait du vieux... Ce sera douze sous au lieu de huit, mais ce sera du vieux.
— Ceci, messieurs, dit Maringo à demi-voix, est encore une petite malice du villageois à l'égard du citadin. Cette fille lui aura dit : Il vient de nous arriver trois messieurs farauds qui demandent du vin ; il lui aura répondu : Offre-leur-en du vieux, ce sera du même; mais ça n'y fait rien, ils ne doivent pas s'y connaître.
Et Maringo, se tournant vers la grosse paysanne, lui répond d'un air digne :
— Nous ne voulons pas du vieux. Nous nous en tiendrons à celui-ci.
— Ces messieurs n'ont pas besoin d'autre chose 2
— Qu'est-ce que vous pourriez nous offrir encore avec cela ?
— Dame ! je n'avons rien du tout.
— En ce cas, nous ne voulons pas autre chose, allez.
La paysanne sort, et Maringo avale son verre de piqueton, comme s'il savourait du nectar, tandis qu'Alfred rit, et que Gustave fait une grimace très-prononcée.
— Pas mauvais ! dit Maringo, après avoir vidé son verre.
— Vous avez le front de trouver cela bon ! s'écrie le beau brun. Mais c'est à vous faire sauter en l'air ; il faut se tenir après la table quand ou boit de ces choses-là. Qu'en dites- vous, Alfred ?
— Ma foi, je dis que cela doit être très-rafraîchissant... La pre« mière gorgée étonne un peu, mais on s'y fait.
L'AMOUR QUI PASSE ET L'AMOUR QUI VIENT
Maringo prnmène pcs regards dans la salle, qui est décorée par des images enluminées, dont quelques-unes seulement ont les honneurs d'un cadre de bois peint en juune. La plupart des images of- (ïeiit quelques sujets pris dans la vie de Napoléon. Là, c'est le sacre; là, c'est le roi de Rome qu'on présente à ?on père ; ici, c'est le mariage (le l'empereur avec Marie-Louise; plus loin, ce sont les adieux de Fontainebleau.
Voyez-vous, messieurs, dit Alfred, voilà ce que l'on trouve
:hez presque tous les habitants des campagnes... Les paysans aiment 'empereur.
Oui, répond Maringo, ils l'aiment beaucoup maintenant qu'ils
me l'ont plus ; mais ne parlons pas pulitique !
— Nous ferions mieux de nous informer de la demeure de Valdéinar, dit Gustave. Quelle idée bizarre 1 Un jeune homme riche, aimable... joli garçon, qui avait de grands succès dans le monde, venir B'entcrrer dans une campagne...
— Auprès de Merlan, murmure Maringo.
— Messieurs, dit Alfred, c'est l'amour, l'amour, l'amour, qui fait le monde à la ronde!
— Eu effet, répond Dngranval, c'est l'amour qui a fait prendre à Valdémar celle rcsolulion singulière... Mon Dieu ! que les hommes sont fous!... Ils ne sauront donc jamais commander à leurs passions. Parce qu'on est amoureux d'une femme, est-ce une raison pour lui sacrifier ses amis, sa position, ses espérances d'avenir ?
— Gustave, on le voit bien, vous n'avez jamais été amoureux: vous sauriez que lorsqu'on a le cœur bien épris, ou ne voit que l'objet que l'on aiuie, et on ne s'inquiète pas du reste...
— J'ai été amoureux ; mais cela ne m'aurait pas fait faire de sottises.
— .\lors, mon cher ami, vous n'avez jamais été vraiment amoureuï.
— Oh! que si.
— Oh ! que non.
Maringo piètait peu d'attention à ce que disaient ses amis, il regardait les deux paysans aUablés dans le fond de la salle, et remarquait que celui (jui parlait toujours se versait sans cesse, et buvait seul, en se contentant do choquer son verre contre le verre vide de son camarade, auquel il disait :
— A ta santé , Lebouteux; bois donc, ça te fera du bien... Tu m'écoutes, n'est-ce pas?... Je continue.
Kt le paysan continuait eu ellet do boire et de parler, tandis que son ami Lebouteux l'écoulait les yeux fermés et, par habitude, portait encore à ses lèvres son verre qui était presque toujours vide , parce que le camarade, qui se versait sans cesse, oubliait très-souvent de remplir le verre de son vis-à-vis.
— Voilà un compère qui va bien, dit Maringo. Ce doit être Guillot, le propriétaire de l'âne... il ne s'endort pas, celui-là... et sa femme qui l'appelle fainéant?... comme les femmes sont injustes... après cela, il s'endort peulètre quand il est avec sa ménagère.
— Voyons, Maringo, donne-nous ton avis, reprend le jeune Alfred : tu as vu la dame de Valdémar, n'est-ce pas qu'elle est fort jolie, et qu'elle vaut bien la peine qu'on fasse des folies pour elle? Gustave ne connaît pas celte dame, voilà pourquoi il blàine notre ami.
— La passion de Valdétnar, n'est-ce pas madame Durancy ?
— Oui.
— C'est une jolie femme, ah bigre! une très-jolie femme. Grande... c'esl-à-dire pas trop grande, mais bien prise, bien gracieuse... Une brune, des cheveux d'un noir magnilique ; les yeux idem... Tôle aiulalouse, le teint un peu brun... mais c'est encore andaloux. C'est une femme qui annonce un cœur brûlant, des passions vives.
— C'est une veuve?
— Je crois que oui.
— A-t-elle eu déjà plusieurs aventures galantes?
— Quelle est la lemme jolie qui n'a pas été courtisée?... Madame Durancy n'avait pas positivement la réputation de Minerve... mais on dit tant de choses... plus une femme est belle, plus elle est en bulle aux propos, et les trois quarts de ceux qui en médisent seraient très-disposées a eu faire autant qu'elle.
— Mais enlin, dit Dngranval, si celte dame est aussi hien que vous le dites et que Valdémar en soit si amoureux, pourquoi ne l'at-il pas épousée ?
— S'il fallait se marier avec toutes les femmes dont on est amoureux, j'irais vivre en Turquie I dit Alfred en riant.
— Au fait, messieurs, savez-\iU3 que les Turcs sont des gaillards qui entendent iolimenl l'exisknce ! nous ne sommes que de la SaiiU-Jean auprès d eux. Nous avons une femme, mais ils en ont plusieurs. Nous avons des maîtresses, mais ils ont un scruil. Nous ne leur ressemblons que par le croissant , et ce n'est pas le plus beau de notre all'aire.
— • C'est ce qui prouve qu'il y a des croissants partout. Je ne sais pas pourquoi les Turcs ont voulu se l'approprier.
— Apres cela, reprend Alfred, qui est-ce qui dit que Valdémar n'épousera pas madame Durancy? Un consentant à se retirer avec lui au fond d'une campagne, celle dame lui a Jonuo une grande preuve d'amour, elle lui a sacrilic sa léputalion.
— C'est peut-être un sacrifice bien léger ! dit Gustave en secouant la tète ; mais de son côté Valdémar n'étailil pas snr le point de se marier ?
— Non, c'est son oncle qui voulait le marier à ane dame, demoiselle ou veuve... une femme trC5-richft, qui arrivait ^l'Aroérique avec une riche cargaison. Comme spéculation, il paraît que c[eôl été une très-bonne affaire; mais Vaidérnar n'est point intere&sé, il n'a pas même voulu voir cette dame, il a refuse.
— Quelle bêtise 1 il fallait voir la dame, au moins ; elle lui aurait peut-être plu.
— Comme il était déjà amoureux de madame Durancy, il ne Mrait pas devenu épris de l'autre.
— Pourquoi ? on ne sait pas ; ça s'est vu.
— Ah! Maringo, vous êtes un bien mauvais sujet.
— Enfin, Valdém-T "'e^i brouillé avec son oncle pour sa nouvel'e passion.
— Oui; mais qu'est-ce que cela lui fait? il a de quoi vivre.
— C'est égal , reprend Gustave, je vous répète que Valdémar a fait une folie. Dans le monde on le blâmera généralement.
— Il s'en moque 1 on ne s'en occupera pas longterajs ; dans le monde un clou chasse l'autre.
— Ce qui me surprend, moi, dit Maringo, c'est qu'il ail engagé Alfred à venir le voir et à nous amener avec lui ; car, autant que je me le rappelle, Valdémar était tics-j doux de ses amis!.
— Est- ce qu'on est jaloux de ses amis !...
— Voilà justement le tort que l'on a... Fiez-vous-y donc aux amis... lis sont gentils! Le proverbe dit : On n'est jamais trahi que par les siens, et les proverbes sont la sagesse des nations.
— Messieurs, est-ce que vous n'avez pas assez bu? E5t<e que vous n'êtes point reposés? dit le monsieur aux favoris. J'aimerais assez à me remettre en route.
— Un instant encore, dit Maringo, cela devient très-intéressant là-bas. Tout en causant avec vous, j'écoute ce que dit le pay-an à son camarade qui dort. En ce moment, il est en train de lui vendre son âne... prêtez un peu l'oreille, je vous en prie, vous allez voir comme ce eaillard-là entend son affaire.
V, — GUILLOT ET SON ANE. — M. MOUTON'N'AnD ET SES CLOCHES,
C'était en effet maître Guillot, le mari de Claudine, qui parlait et buvait : c'était un homme d'une quarantaine d'années, grand, maigre, sec, dont les cheveux blonds et un peu crépus tiraient sur le rouge, et dont le nez long et effilé était encore plus foncé que les cheveux ; cet homme avait des petits yeux vifs et malins qui ne restaient pas un moment en repos ; il avait une bouche avancée en forme de museau, qui lui donnait quelque chose du renard, et eii piriant, il allongeait toujours leçon, et avançait la tète comme-s'il eût voulu fourrer son museau dans l'oreille de son interlocuteur. Enfin, quoiqu'il ne fût jamais cinq minutes sans vider son verre, il ne semolait nullement gris.
— Oui, Lebouteux, disait alors Guillot. Tu veux acheter mon âne... moi, je veux bien te le vendre, quoique j'y tienne... parce que c'est une bonne bourrique ; mais entre amis, quand on a dit c'est ça ... c'est fini... n'est-ce pas?... A ta santé... Alors, qu'est-ce que je te devais... vingt francs, ,. Tu crois que c'est vingt francs... il me semble que ce n'était que quinze francs... mais bah! ...je me lie à toi... je te vends mon âne soixante Irancs, et vingt francs que tu me dois... non que je te dois, comprends-tu, ça fait qu.atre-vingts francs que tu dois me donner... Buvons... tiens, nous n'avons plus de vin... nous boirons bien encore un litre... Ohé... du vin!...
Lebouteux ouvre à demi son œil gauche, en balbutiant :
— Ah i oui, du vin.
— Alors, reprend Guillot, tu me compteras quatre-vingts francs, mais tu me vendras une pièce de vin de U» dernière récolte... je te la |irends à trente-cinq francs, parce que tu es un ami... mais nous déduirons les vingt francs que je te dois, alors, ce n'est que quinze francs que tu me la vends; c'est-i'dil... c'est dit, topcl... c'est bâclé !
Et Guillot frappe fortemonl dans la main de son ris-à-vis qui se laisse faire, et porte à ses lèvres son verre vide. Mais la juysanne apporte un nouveau broc de vin, et celle fois Guillot eiuplil soji verre cl celui de son camarade, en disant :
— Vl'à le vin du marché... faut le boire; p.ir exemple, c'est toi qui paies la dépense d'aujourd'hui, tu sais que c'est l'us-ige. M.iis tu fais une fameuse atlaire. Ma bourrique vaut cent francs omme un iiard... C'est donc, vingt francs ipic je te fais gagner de la m.tin à la main... mais tant pis, ":e qui est dit est dit. Mon âne est .\ toi. Je. n'ai qu'une parole. J'aime mieux faire gagner vingt fr.mcs à toi qu'à un autre.
— De quoi ? murmure Lcl>outcux en relev.inl la lèle.
— Jeté dis que mou Ane est à toi; c'est fini, marché conclu, et au besoin nous aurions des icmoins.
En disant cola, Guillot regardait d'un air madré les trxns amis qui , riaient entre cuv de ecou'ils venaient d'entendre.
L'AMOUR QVl PA
odh oui vient.
— Cela ine ia|>|)i:llo un ancien opéra ciiiuique... Picaros et Dié(jo, dit Uii^'i'aiiv.'il.
— (Ji; guillurd-là ferait |)ui'l'aileineut ses alVaires à la Bourse, dit Alfred.
— L'ami, dit Maringo, en s'adressant au paysan, vous devez connaître les lioui-fjeois qui logent dans les environs.
— Miàî dit Giiillot, je les connais tous... je travaille pour tons à Uosny, à Noisy... C'est moi qui vais donner un pptit (Ion à Isur jardin... un coup de binette ^uaud c'est nécessaire. Pardi! demandez (^luillot dans le pays, tout le monde me coanait... C'est moi aussi qui diiiruis les taupes; j'ai une manière pour ça... Est-ce que vous avez des taupes chez vous?
— Je ne crois pas que nous ayons des taupes, parce que nous ne possédons point de jardin ; mais nous pourrions en avoir un jour ; nous vivons dans cette espérance.
— Dans l'es|iérance d'avoir des taupes?
— Pas précisément, mais une campagne. En attendant, nous allons à celle d'un ami, et nous avons bien de la peine à la trouver.
— Comment qu'd se nomme votre ami? je va vous déterrer ça, moi.
— Il se nomme Valdémar.
— Valdémar... c'est drôle! je ne connais pas ça... moi qui connais tous les liourgeois... Ah! atti-ndez donc, est-ce que ce ne serait pas un beau monsieur et une belle dame qui ont loué la maison de M. Desormeaux, là-bas en sortan' de Merlan... un joli couple, ma foi... mais qui vivent comme des ours dans leur tanière... qui ne sortent presque jamais... qui vont se promener le soir en sournois.
— Ce doit être cela I s'écrie Alfred.
— La dame est toujours bien coquettement mise, le monsieur aussi... Je les ai rencontrés quelquefois... qui roucoulaient tendrenunt suus les arbres... Après ça, c'est pas défendu, les oiseaux se bicquotentbien devant nous... Je me suis dit : V'Ià deux amoureux. Je me suis même présenté une fois chez eux pour détruire les taupes, mais ils m'ont renvoyé sous prétexte que ça leur était bien égal d'en avoir... Au lait, la maison n'est point à eux.
— Mais vous pourrez nous indiquer leur demeure?
— Je peux même vous y conduire, parce que, voyez-vous, quand on ne conuuit |ias le pays, on peut se tromper.
— Cnmmeiit, vous auriez cette obligeance ?
— Pourquoi pas? D'ailleurs, vous paierez pour boire un litre... v'ià tout. Pardi I il faut ben s'entr'aider.
— Alors, maître Guillot, nous ne demandons pas mieux.
— Tiens, vous savez mon nom ?
— C'est votre femme qui nous l'a dit, en nous indiquant ce cabaret.
— Ma femme, ah ! oui, elle lave là-bas chez la voisine Nicolle. Quand vous voudrez, messieurs.
— VX votre camarade, vous le laissez là?
— Oh ! je l'y retrouverai. U fait son somme... mais à présent que je lui ai vendu mon âne, qu'il en fasse ce qu'd voudra, ça ne me reganleplus... Au revoir, Lebouteux... Tu suis que ton àne est à la porte... qui t'attend... et c'est toi qui paies la dépense. Je passerai demain cliez toi pour recevoir mon argent... non pas que j'aie de la mi fiance... fi donc! mais, tu comprends, on ne sait qui vit m qui meurt.
Lebouteux ne répond que par un ronflement très-proluugé , et Gullot, sans s'inquiéter davantage de son ami, sort du petit bouchon sec avec les trois jeunes gens, qui, en passant devant la ijouirique attachée à la porte, trouvent que leur guide n'a pas eu tort de s'en défaire.
Maringo marchait près du paysan dont le babil l'amusait. Alfred et Diigiunval allaient un peu eu arrière en causant, et le monsieur dont l'air était grave et posé disait au grand jeune homme blond :
— Je ne reviens pas de ce que ce paysan nous a dit. Comment i Valdémar embrasse en plein champ sa maîtresse... celle que l'on doit regarder dans ce pays comme sa femme !... c'est d'une inconvenance... L'amour lui a donc tourné tout à fait la tète? Savez-vous que je ne sais plus si je dois aller chez lui.
— Oh ! ne laites donc pas ainsi votre Caton, Dugranval. N'allezvous pas prendre au pied de la lettre ce que nous a dit ce paysan, qui me fait reffel d'un fin matois? Et puis, est-ce donc un si grand crime d'emi^rasser une dame en se promenant sous le feuillage ? A (Il es tout, si nous nous ennuyons chez Valdémar, rien ne nous obligera d'y faire un long séjour. Nous ne sommes pas ici à cent lieues de Paris, et il m'a dit qu'à un quart d'heure de chez lui on trouvait la voiture qui passe deux fois par jour. Moi, je suis mon maître, je n'ai rien qui me gène. Vous, il me semble que vos affaires ne vous pressent pas beaucoup. Quant à Maringo, qui va à la Bourse les jours c^ il se lève, il nous quittera ou restera... liberté entière, je ne ,-. -'.filais que ça. Eh! mais, quel est donc ce personnage qui vient xt-bas, tenant je ne sais quoi sous ses bras ? Le diable m'emporte ! je crois le connaître. Eh oui, c'est M. Moutonnard i|ue nous rencontiions si souvent, d y a deux ans, chez le gros général qui donnait de si beaux bals, où on soupait si bien.
— Moutuiinard... attendrz donc, n'avait-il pas une femme fort laide?
— Oui, et une nièce as^ez gentille, qui avait très-envie de se marier.
— Ah! j'y suis maintenant, un ancien luarchind de laine.
— C'est cela, trè-i-bnn enfant.
— Pas mal htiiv, je crois.
— Clmtl lejvoici.
Le persoimage dont ces messieurs venaient déparier était un petit homme porteur d'un énorme ventre et d'un corps à l'aven mt, que SMiiten.iierit assez mal deux jambes entièrement privi.es de ce qui in fut rnrnemcnl. La figure de ce monsieur était ronde, et avait coutinuellement l'air d'être enQée : son nez ressemblait à un macaron que l'on aurait placé entre deux fluxions; et ses gros yeux gris à lieur de tôte avaient infmiinent d'analogie avec ceux d'un veau quand on le prive de sa mère.
Une casquette en cuir rouge verni, et (jui de loin jetait au soleil l'éclat d'une casserole de cuivre, emboîtait parfaitement la grosse tète de ce monsieur.
Une blouse grise, qui flottait sans être maintenue par aucune ceinture, un pantalon de coutil très-court, des souliers gris et une cravate à la Ci.lin, telle était la toilette du personnage qui arrivait par l'autre côté du village, paraissant accable de chaleur, et tenant sous chaque bras de ces grosses cloches de verre dont on se sert pour couvrir les melons.
En se trouvant devant Alfred et Gustave, le gros monsieur pousse un cri de surprise ; les jeunes gens en font autant. Cuillot le paysan crie aussi de son côté, si bien qu'il n'y a que Maringo qui ne crie pas, mais qui s'arrête en disant :
— Qu'est-ce qui vous prend donc à tous ?
— Tiens! ce sont ces chers amis ! M. Mongelle! M. Dugranval. Oh' parbleu ! en voilà une rencontre !
— Bonjour, monsieur Moutonnard.
— Salut à M. Moutonnard.
Et à tout cela, Guillot ajoute en criant pins fort que tout le monde:
— Ça va bien, père Moutonnard?... Tiens, vnus avez des cloches à melons ; je parie que vous venez de les chercher chez Jean Giroux.
— Justement, mon garçon. OElipe, mon chien, qui n'est pas encore habitué aux melons, m'en a brisé quatre avant-hier, et je tenais à les remplacer.
— Fallait donc me dire ça, papa Moutonnard, je vous en aurais eu de plus belles que ça et moins cher, je parie. Combien que Jean Giroux vous fait payer ces quatre-là?
Mais au lieu de répondre à GuiLot, le gros papa se contentait de souffler et d'admirer ses cloches.
LES PROJETS CHAMPETRES DE M. MOUTONNARD.
Comme la conversation de maître Guillot intéressait peu les jeunes gens, Alfred va frapper sur l'é[iaule du gros papa, qui, avec ses cloches sous les bras, ne peut tendre la main à personne et a l'ait extrômemint embarrassé.
— Par quel hasard dans ce pays, monsieur Moutonnard ? A votre Costuma, à votre blouse qui flotte au gré des vents, et surtout à cette superbe casquette vernie qui vous donne quelque ressemblance avec un pompier, nous devons présumer que vous habitez dans les euvirons.
— Et vous ne vous trompez pas, messieurs. Depuis un an. j'ai acheté une maison de campagne à Rosny. Nous y passons tout l'été et piesqae l'automne, parce que ma femme dit que c'est bon genre de iie revenir à Paris que quand U gèle. Moi, ça me va, j'aime la campagne, l'agriculture. Oh Dieu ! l'agriculture I je ne suis pas encore très-fort, mais cela viendra. Je fais des plantations en masse. je ferai venir du guano pour fumer mes terres. En attendant je l'unie avec tout ce qui se présente. Je cultive des melons, c'est très-amusant. J'ai fait des couches. Je crois qu'on appelle cela des couches. Je ne suis pas encore très-ferré sur les ternies agricoles ; mais mon diable de chien Œdipe a la fureur de vouloir déterrer mes melons, ou plutôt la curiosité le porte à vouloir passer son museau sous les cloehes; il m'en a cassé quatre que je viens de remplacer.
— Combien que Jean Giroux vous les fait payer ? dit Guillot cb tirant M. Moutonnard par sa blouse.
Mais le gros monsieur poursuit sans lui répondre :
— J'espère, messieurs, que vous me ferez le plaisir de venir passer quelques jours avec nous. Ma femme sera enchantée de vous voir. Elle me dit souvent : Est-ce que tu ne vois plus ces messieurs qui venaient chez le général? Engage-les donc à venir à Rosny. Mais vous savez, on se perd de vue dans le monde, et puis je ne savais pas votre adresse.
— Oui^ monsieur Moutonnard, nous irons vous voir. Nous ne quitterons pas ce pays sans aller visiter votre campagne : n'est-ce pas, Dugranval?
— Ce sera avec plaisir.
— Mais, répond Alfred, vous nous permettrez alors de vous présenter un de nos amis, qui nous accompagne en ce moment. Tene z, c'est ce joli garçon que voilà.
L'AMOUIt OLI PASSE ET L'AMUUIl QUI VIENT.
M. Moiitonn.ird lève les yeui sur Maringo, qui depuis iongteriip», en rcgaidatil le gros papa et ses clociiof , piraissail avoir envie de (ilcuriT, et qui, après avoir nîpoiidu à son salut, lui dit :
— Mais, ni iiisieur, s-i vous les posiez à tt;rre un moii)<!nl, il me 8enibli' que cela vous soulagerait un peu.
— Mes cloches... Oh! c'tst plus eml)arras?ant que lourd.
— Ciiiiiben qu'elles vous coulent? murmure Guillot, qui veut toujours Si; glisser entre le gros monsieur et les jcuiies gens. Moi , je sais où il y en a do plus belles que ça
— Ce sera me l'aire plaisir que de m'amener monsieur votre ami, reprend M. Moutoniiard. D'.ihord, vous le savez, nous sommes sans façon cliez moi, on y est à son aise, parce que nous voulons qu'on s'amuse; ensuite ma femme n'adore la cuiipagne qu'avec de la sociélc. Elle m'a provenu, elle m'a dit : Pliilémon, si je suis à la campagne seule avec toi, j'y mourrai d'emmi. Eli ! eh! eh ! elle est trcsdrôle ma femme. Tu inviteras tous les voisins, et tu engageras nos amis de Paris ; comme ça, le repos des champs me plaira heaucoup.
— Et vous faites ce que veut votre femme, monsieur Moulonnard, car vous êtes un excellent mari.
— Eh 1 mon Dieu, messieurs, est-ce qu'il ne faut pas toujours en passer par ce que veulent ces dames. Les méchants maris, ceux qui t'ont les récalcitrants, finissent toujours par obéir à leurs femmes ; du moins, c'est ce que nie disait dernièrement une dame qui a étudié Ils habitudes conjugales. Alors, puisque les tyrans en viennent là il nu; semble qu'il vaut autant ne pas se donner la peine de l'etie. Il n'y a qu'un article sur lequel je ne cède pas à ma femme, c'est celui tle» plantations.
— I c.miiient! est-ce que madame préfendrait que vous n'êtes plus en eiatde planter ?... Vous êtes encore vert pourtant!
— Elle dit que je ne m'y entends pas; elle se moque de mes couches démêlons; mais, patience! quand elle en mangera, nous verrons ce qu'elle dira.
— Il est probable qu'elle trouvera autre chose à dire.
— J'ai bien envie aussi de planter du tabac dans mon jardin. J'ai un endroit excellent, bien exposé au soleil; en mettant force guano, V(iiis savez, ça fait pousser tout ; alors, ça doit faire pousser le tabac. J( ferai une pctilion au préfet pour obtenir une permission. Pensezvous qu'on me l'accordera V
— Ouand ce n'est que pour votre consommation, on vous permet toujours de planter du tabac... d'autant plus qu'il ne vient jamais.
— Oh 1 messieurs, avi c du guano, moi j'espèn; qu'il viendra. Ouel beau jour que celui où je mangerai un de mes iucIimis, et où je fumerai un cigare poussé dans mon enclos!...
— Albo diP.s notanda lapillo! ditUugranval en souriant.
— Ce jour-là, vous t'en z illuminer votre propriété, n'est-ce pas, monsieur Moutonnard? s'écrie Alfred en riant.
— !*la foi, c'est probable. Je risquerai même le feu d'artifice. Ah çà ! mais, dans tout cela, messieurs, vous ne m'avez pas dit ce que vous veniez faire à Merlan. Est-ce indiscret de vous le demander?
— INon, vraiment. Nous allons chez un de nos amis qui a loué une campagne dans ces environs, mais nous ne pouvions parvenir à trouver sa maiionj heureusement nous avons rencontre cet obligeant villageois qui sait où demeure notre ami, et a bien voulu nous servir de guide... moyennant une récompense honnête.
— Pardi ! pourquoi pas? s'écrie Guillot, vous paierez pour boire, v'ià tout. C'est la jolie maison là-bas, tenez, monsieur Moutonnard, c'est derrière le clos de Jean Giroux, d'où vous venez. S'il vous fait payer ça plus de trois francs les quatre, c'est trop cher.
— Ah! celle petite villa élégante, dit M. Mi>iitonnard ; je l'ai admirée plusieurs fois en me pronienanl p.ir là. Un pavillon carré, une belle grille devant, une pelouse entourée de buissons de dahlias et de pivoines, j'adore la pivoine, c'est superbe; mais ça ne fleurit pas tous les ans, à ce qu'on m'a dit: c'est dommage.
— Monsieur, je vous en prie, permettez-moi de les soutenir un peu, dit Maringo en mettant ses mains sous les cloches que tient le monsieur à la casquette.
— 'Vous êtes trop biiu, je vous assure que je n'y pense pas.
— Vous suez cependant.
— Je sue toujours, même quand je n'ai pas chaud. D'ailleurs, je vais continuer ma course... Ah ! vous connaissez les personnes qui habitent cette jolie maison, où il y a de si belles pivoines?
— C'est un de mes bous amis, dit Alfred.
— J'ai vu à travers la grille un monsieur et une dame qui m'ont paru très-bien.
— Ils (lisent qu'ils n'ont pas de taupes, murmure Guillot; moi, je sais beii qu'ils en ont; mais, dame, tant pis! ça les regarde.
— Ma femme m'avait dil de les inviter à venir nous voir. C'est le mari et .a femme, n'est-ce pas ï
Les trois amis se regardent un moment sans répondre. Enfin, Alfred se décide et dit : — Oui, c'est M. et madame Valdémar.
— La dame a des toilettes ravissantes. C'est ma feiiiuie qui en a lait la remartsue. Mais ils ont l'air un peu ours; quand on arrive par un chemin, ils le quittent et en prennent un autre. C'est égal , à présent que je sais le nom de ce monsieur, je me risquerai, j'irai lui faire une petite voisin. Il faut que je vous quitte, mes-
sieurs. Je suis sur que ma femme me croit perdu, mais eUe ne me fera p.i» lamltouriner; heureiist^meot elle n'e»t pa* Kule, j'ai ma nièce chez moi, vous savez, lleloi-e, qui e-t mariée ruaiDtcuaiit
— Comment, votre nièce est mari<'-e ! s'écrie Alfred.
— Oli 1 Voilà bientôt deux an-. Elle a «(«ou»; uu arcbiterl*, un jeune homme très-bien lancé, qui a l.i pruiiie'^M: di niim>lre d'avoir peut-être un jour I entirprise de» travaux de l'embtircadere d'un nouveau chemin de fer qu'on a le projet de vot«r.
— Et vous appelez ce rnousieur ï
— Corinthien. Vous devez en avoir entendu parler... C'est on garçon i empli d'ordie.
— Je ne me lappelle pas.
— Messieurs, c est demain dimanche, et si vous ^t<>.â encore dsiu ce pays, il faut venir dincrchez moi. Vous verrei mon jardin; il est grand, un arpent et neuf perches. J'y ai réuni tous ces petits pUitir* champêtres qu'il faut trouver à la campagne : l>alancoire, tonneau, quilles, et j'ai même un jeu de bague, ce que l'on n a pas partout; mais ma femme adore ce genre d'exercice. Elle est très-forte a-i jeu de bague ; elle »e met sur un cheval comme les hommes ; elle s'y tient très-hardiment, sans étrier !
— Cela me fera bien plaisir de voir cela, surtout quand madame se mettra à cheval .
— Et qui e.st-ce qui fait tourner quand vous voulez aller sur vos chevaux de bois? demande Dugranval.
— Oh! c'est tantôt l'un, tantôt l'autre; c'est souvent moi, ma femme dit que ça doit me faire du bien, que cela me maigrira; niiil cela m'amuse. Au revoir, messieurs; ma maison est tout à l'entrée de Ro>ny ; j'ai deux lions à ma portP, mais ils ne vous feront pas de mal, ce sont des lions en plaire. D'ailleurs Guillot vous indiquera ma maison, il aide quelquefois mon jardinier.
— Même je vous ai détruit plus de taupes que vous n'êtes grosl s'écrie le paysan ; mais c'est égal, vous en aurez encore.
— Tu crois?
— Pardi : vol' jardin en était farci, c'est ça que rien n'y venait, pas même du chiendent.
— Ah ! messieurs, s'écrie l'homme à la casquette, en levant les yeux au ciel, c'est bien agréable une mai-on de campaene, mdis Cela revient cher. Enfin, vous me direz, il faut bien dépenser son aru'enl à quelque chose, et le jour où je mangerai un de mes melons, je serai payé de tous mes sacrifices. Au revoir et à demain si vous pouvez. Ce serait bien aimalile de m amener monsieur votre ami.
Maringo s'incline en répondant :
— Vous êtes trop bon, monsieur ; mais s'il fallait faire tourner au jeu de bagne, je vous préviens d'avance que cela ne m'irait pas. Je ne peux pas tourner, la valse m'incommode.
— Oh ! vous n'y seriez pas du tout force : on ne fait que œ qu'on veut. Au revoir, messieurs, je vous attends demain.
— Nous ferons notre possible, mon cher Moutonnard.
Et le gros papa s'éloigne enfin avec ses cloches, tandis que le paysan lui crie;
— Monsieur Moutonnard, j'irai cheux vous tantôt, savoir si les taupes sont revenues. Vous me direz combien vous les avez payées. J'en ai à vingt sous pièce, mais c'est autre chose que ça.
— Ce pauvre monsieur me faisait vraiment de la jieine avec ses cioi lies, dit Maringo en se mettant en marche avec ses amis. 11 était en nage, et ne voulait pas convenir que cela le fatiiiuait.
— El s'il ne mange jamais que des melons qu'il fera venir, dit Guillot, il ne se régab ra pis tro|>, parce que, voyez-vous, les melons , c'est clialouilleux en diable, faut connaîtra ça, f.iut «voir ete eleve là-dedans (lour les cultiver ; et ce n'est pas un bourgeois de Paris qui ne connaît rien du tout à la terre qui mangera des melons de son jardin. Le plus souvent, il aura beau fumer la terre ave>c du )»annol, comme il appelle ça, c'est tout au plus s'il pourra faire venir des potirons.
— Messieurs, dil Alfred, la rencontre que nous venons de faire peut nous procurer demain une journée agréable. Le pa|>a Moutonnard est un fort bon homme.
— Quant à cela , il suffit de voir s;i casquette pour eu être pei^ suadé.
— On s'amuse chez lui parce qu'on y fait ce qu'on veut. Sa femme est un peu maigre, mais elle n'a pas clé mal; sa nicce estassexta'niillc. Ensuite, il y a toujours du inonde chez lui ; il invite toutes les personnes q^u'il voit chez ses connais.sances.
— Ce doit être l'arche de Noé, alors.
— A peu près. Mais on ne pouvait («s sortir de l'arche ccmme a«i voulait, tanilis qu'on est maître de quitter la maison Moutounard lorsqu'on en a assez. Si vous m'en croyez, nous irons demain.
— Avant de nous occuper de demain, jo voudrais être certain d'avoir un gîte aujourd'hui. Arrivons-nous biciiiot, maître Gu.Uot?
— Nous y v'Ià, messieurs. En tournant à droite, vuus aliei tout juste voir la maison dévot' ami.
En ctVet, aph's avoir encore marché cinq minutes dan* un sentier lionlé de iiovers et de sureaux, les trois anus .Hiwivoivent une jolie habitation bàtie dans le style italien, et à Uquelic tient uu btau jai^ diu parfiùtcmeiit clos de murs.
L'AMOUR OUI PASSE ET I/AMÛUR QUI VIENT
— C'est \h votre alTnire, ditGnillot.
— Lu CL' cas, dit AlCred, il est inutile que vous veniez plus loin ; tenez, mon brave honinie, voici pour votre peine. Etes-vous content?
Le paysan regarde lu pièce de quaranle sous que le jeune Parisien lui met dans la main, en disant :
— Oui, OUI. Oli ! je suis toujours content, moi ; vous me donneriez plus que je serais content tout de même. Au revoir, messieurs ; je vas rejoindri; Leliouteux pour qu'il me; |)aie mon àne. Si vous aviez besoin de moi, vous me trouverez presque toute la journée.
— Cbez vous, dans la maison où on lavait?
— Obîque non, pas m hèle; j'y suis jamais chez moi, mais au petit bouchon sec ou vous m'av, z rencuntré. Vous demanderez Guillot le matois, c'est coiiiiiir ( m iiuils m'ont sobriqué dans le pays.
Lt le paysan reprend lu chemin de Merlan, tandis que les trois anus se dirif,'ent vers la jolie habitation qui est devant eux.
UNS SRANDE PASSION.
11 y a des personnes qui se disent qu'elles n'aimerontjamais, d'autres qui se persuadent qu'elles aimeront toujours, et vous connaissez la chanson : Ni jamais, ni toujours, t'est la devise des amours. Je pourrais même vous citer quelqu'un qui a fait un roman sur ce sujet-là.
Félix Valdémar ne s'était pas dit qu'il u'aimerait jamais, bien au contraire, il avait un cœur sensible, une âme de l'eu, des yeux trèséveilles;avee tout cela, il faut qu'on aime , lors môme qu'on ne le voudrait pas ; mais les hommes le veulent toujours : ils n'y mettent pas de mauvaise volonté.
Valdémar, sans être fort beau garçon, avait une de ces ligures agréables qui disent quelque chose. Il avait desyeux qui exprimaient parlaitement le fond de sa pensée, et une voix qui ne reposait que sur une seule note, ce qui à la longue devient mutiotone pour les personnes qui n'aiment pas cette note-là.
11 (était d'une taille au-dessus de la moyenne, {.mais il avait une tournure distinguée sans être prétentieuse ;
enfin, il était quelquefois fort gai, et, dans d'autroe moments, d'une humeur tournant au mélancolique, ce qui est trcs-agréable pour les dames qui veulent que leur amant ne soit pas toujours le même.
Valdémar était venu au monde avec vingt-cinq mille francs de rente. On assure que cela donne une infinité de qualités à l'enfant qui les possède. Des avantages, je n'en doute pas; mais pour des qualités, je n'en crois rien. L'enfant du pauvre peut être doue en naissant d'une grande part de génie, l'enfant du riche peut être un crétin. La nature s'inquiète peu de quelle étoffe on entourera noire berceau ; et il faut bien que cela soit amsi pour laisser de l'espérance aux malheureux.
Mais lorsque vous êtes riche, il y a toujours autour de vous des gens qui veulent absolument vous persuader que vous avez des qualités, de l'esprit, des vertus; ils sont même capables de vous trouver des talents; vous auriez beau n'avoir rien appris ou rien pu «tenir de ce que l'on vous aurait montré, vous devez tout savorr, I
— Oui, LeboQteux, (Usait alon GuiUst, ta vmu aolictei mon &aa. ("Pege S.)
VOUS êtes en état de tout juger, parce que vous avez de la fortune. Il faudrait se boucher les oreilles et ne point écouter ces gens-là. Malheureusement, c'est ce ()ue l'on ne fait guère, c'est mime ordinaircnii nt ce que l'on ne fait pas.
Valdeuiar, uni ci pi;ndant n'élait point un sot, s'était laissé prendre aux discours dis llatteurs. On lui avait dit que les femmes devaient l'adorer, parce qu'il avait tout pour les séduire. Il n» demandait pas mieux que d'en être adoré, tout disposé «lu'il était à en faire autant pour elles ; mais les illusions coiJteiit clier : au bout de quelques années, Valdémar avait mangé la moitié de sa fortune, et toutes se» maîtresses lui avaient été infidèles.
Alors, comme cela arrive souvent encore, il donna dans l'excès contraire. Il se persuada que pas une femme n'était ca|iable d'aimer avec constance, que le monde n'était rempli que de gens faux et
perlides ; alors il devint méfiant, injuste, triste et fort peu aimable en société.
Ce fut vers cette époque que Valdémar rencontra dans le monde madame Durancy. Cette dame, qui pouvait alors avoir vingt- huit ans, était fort bien, ce qui vaut mieux souvent que d'être belle. On admire une femme qui est belle, mais une femme qui est bien plaît davantage et plus longtemps ; une femme belle a de beaux traits et une figure réfîulière , mais à une f nime bien, il faut autre chose ; il faut de la [iliysionomie, de la grâce, un sourire fin et des yeux spirituels. Madame Uurancy avait tout cela. Ses cheveux étaient noirs et brillants; son l'iuiit pâle et haut lui donnait l'air noble et imposant; enfin ses yeux noirs et veloutés étaient frangés par de longs cils qui en tempéraient l'éclat. Joignez à cela une taille élégante et souple à la fois, un joli pied, une main douce et mignonne, et Vous trouverez qu'en v'il'et cette dame pouvait () isser pour bien.
Madame Durancj était veuve, disait-on, d'un vieux médecin qui aurait pu être son grand-père, et ne l'avait épousée que pour lui laisser sa fortune, qui était modeste, mais suffisante pour une femme qui n'a point d'enfants à élever.
C'est quelque chose de bien séduisant qu'une femme veuve à vingt-huit ans d'un vieillard octogénaire. Les adorateurs avaient dû se présenter en foule pour consoler cette dame, si toutefois le mot consoler est bien celui qui doit s'employer en cette occasion.
Ernestine, c'est le nom de madame Durancy, avait-elle écouté les gal.mls? avait-elle été sensible à leurs consolations? c'est ce que nous ne vous dirons pas. li ne faut point fouiller trop avant dans la Vie d'une jolie femme ; il faut la prendre comme on la trouve, telle ((u'on la trouve, et ne jamiis lui adresser de ces questions indiscrètes qui pourraient l'embarrasser ou la faire rougir, A quoi bon? vous n'empêcherez pas ce qui a été, et c'est une grande folie de vouloir baser l'avenir sur le passé.
Valdémar venait d'arriver à sa trentième année lorsqu'il se trouva pour la première fois avec Ernestine. Il avait de l'humeur contre les femmes en genéial, mais il est probable qu'il les aimait encore en particidier. Cependant, devenu défiant, n'ayant plus de confiance en
L'AMOnn QUI PASSK ET L'AMOUK QUI VIKNT.
lui-ni(^me, an lioii de chercher d^Hrc aimable cl à plaire, il semhiait se tenir cdiilinuelienieiit en f,'aiili; contre la se ludion, semblable à ces joueurs que des revers de fortune obli^'enl à si; retirer de la lice, mais qui ont encore du plaisir à voir jouer. Valdémar. regardait les daines et ne leur faisait plus la cour.
Ce fut peut-être à cette sin{,'ularilé qu'il dut d'èlre remarqué par madame Uurancy. Cette dame, habituée aux hommages, trouva particulier (jue Valdémar ne lui adiessAt aucun de ces propijs llalleurs dont les autres hommes l'accablaient, l/air sérieux et froid de celuici piquait son amour-propre. Elle crut devoir iaire )a coquette avec iui pour s'amuser ensuite à ses dépi iis.
Mais Ernestine n'était pas véritablement une coquette, elle ne savait pas lont;lemps feindre un sentiment ((u'ellu n'avait pas. Eu cherchant à plaire à Valdémar, elle ne faisait (]ue céder à l'amour qu'elle ressentait pour lui.
Bientôt cet amour devint son unique pensée, son bonheur, sa vie, et pourtant elle ignorait encore s'il était partagé.
Mais de son côté , Valdémar n'avait pu voirla charmante veuve avec indilîérence. S'il ne répondait pas au doux langage de ses yeux, c'est qu'il craignait toujours d'être le jouet d'une erreur, c'eat qu'il n'osait pas se flatter d'être aimé, c'est qu'il avait encore peur ■l'être la dupe dune coquette.
Cela durait ainsi depuis quelque temps :
Valdémar était amoureux d'Ernestine et se taisait; madame Durancy ne pensait qu';\ lui et craignait de ne pas lui plaire.
Quel dommage et que de temps perdu !
Heureusement le hasard, qui est souvent le dieu des amoureux, fit naître une occasion, et TOUS savez qu'en tout, c'est l'occasion qui amène un dénoûment.
Valdémar rencontra Drnestinc au spectacle, cil elle accompagnait dts dames. Il fut se placer dans la loge qu'elle occupait. Mais vers le milieu de la pièce, pour laquelle il y avait foule, la chaleur incommoda madame Durancy, qui fut obligée de s'en retourner chez elle, mais qui, ne voulant pas priver
ses amies de la représentation d'une pièœ en vogue, accepta l'offre que Valdémar lui fit de la reconduire.
Une voiture ramena la jolie brune et son obligeant cavalier. Piirant le trajet du spectacle à sa demeure, Ernestine parut très-sou llVante, très-abattue et ne dit presque rien.
Valdémar était fort euui, fort agité, mais il faisait tous ses efforts pour ne point le laisser paraître. C'était la première fois qu'il se trouvait seul avec Ernestine, et aussi rapproché d'elle. Il avait grande envie de se jeter à ses genoux. Dans un fiacre on est si vite aux genoux d'une daine, il y a si peu de chemin .\ faire ; mais il n'osait pas. Ce n'étaitpas la timidité qui le retenait. Valdémar n'avait jamais été timide; c'était celte crainte de s'adresser ù une coquette qui le poursuivait toujours.
De temps à autre, il disait à madame Durancy :
— Comment vous trouvei-vous, madame î
La jeune veuve répondait sans lever les yeux : — Pas bien... je ue sais pas ce i[ae j'ai, mais je souffre... je souQ're beaucoup.
Et le gros pofK t'tioigoe aiifi* «tm 9« (NkicliB&
La voiture s'arrêta. Valdémar offrit son bras pour monter IV^calier, on accepta; puis naturellement on le fit entrer, •a !• fit i--*oir dans un àaloii. où madame le r>'jo;'.,'nit au bout du ','-,
enveloppée dune immense rolte de chambre, s ■•»
formes gracieuses ne i-e montraient que par iiiierva.. . i. ,--',»
sur un divan, paraissant toujours accablée, mais atli:iiiidoi piubâblement que Valdémar lui dit quelque chose; celui-ci ne disait rien, parce qu'il voulait retenir un aveu toujours [irét a lui éclia|'p<:r. Cependant, au bout de quelque temps, il se hasarda à murmurer:
— Je "lis aller prévenir votre médecin.
Un léger seniiment de dépit sembla se montrer dans les traits de madame D irancy, qui se contenta de répondre :
— Je crois que c'est inutile, l^uis elle ajouta en tendant sa main
à Valdémar : Uecevei
mes remerciments,
monsieur, pour les \4:i-
^. Des que je vous ai occa-
r sionnécs, et retournez
. "/ au spectacle. Je me re-
prrxhe de vous avoir prive du plaisir que vuus y goûtiez.
Valdémar prit cette ,". "■ main qu'on lui tendait,
.^ '■ mais le contact le brù-
-^ la; alors, il la pressa
avec ivresse dans les siennes, puis il la porta à ses lèvres, puis il tomba aux genoux d'Ernestine en levant sur elle des yeux remplis d'amour, et la jeune femme y repondit par un charmant sourire, en murmurant:
— Vous avez ete bien longtemps à me dire
Valdémar n'avait pourtant rien dit, mais i'amuur a un langage luuet, souvent plus elo quent que la parole.
Au bout de quelques instants , le malaise d'Ernestine était dissipe. Les dames ont comme cela des souffrances pour lesquelles, en effet, le secours du médecin est fort inutile, y uelques jours apK's, Ernesliiie, assi>e à côte de Valdémar, et tenant une de ses mains dans les siennes, lui disait, en le regardant avec tendresse :
— Oui, je suis fière de posséder votrecœur, car depuis longtemps je vous aimais; je me sentais entraînée vers vous par un penchant irrésistible ; je soutirais de votre silence, et pourtant, il me semblait
que vous deviez m'aimer aussi Ah ! j'aurais ele trop malheureuse si vous n'aviez pas partagé mes sentiments, car vous êtes le premier qui m'ayez fait connaître l'auunir.
Pour peu que vous ayez cultivé les daines, lecteur, vous devez avoir inspiré beaucoup de premiers amours ; car lorsque nous avons le bonheur de faire une nouvelle conquête, il est bien rare qu'elle ne nous dise pas que nous sommes le premier qui ait vraiment fait palpiter son cœur. Je crois quf ces dames se tromiK'ut un peu sur le chiffre; mais enfin, c'est toujours bien aimable à elles de nous dire cela, c'est une attention délicate dont nous dtvons leur savoir gré.
Par exemple, vous avez dû remarquer aussi que fort peu vous disent : Vous serez mon dernier amour. Je trouve cette réserve fort sage. Et puis, nous ne uouvons pas être .'i la fois les premiers et les derniers ; il faut savoir borner notre ambition.
Valdémar écoutait Eruestine en attachant sesrsgiinls sur les sieaa, et dans «es regard- exprimant l'amour et le bonheur, il j avait c«-
il^V^,?
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fienrlanl encore quoique rtmse qui n'annoiiç lit pas une entière conliiticf liiins les tendri!» siTiiients de. la jolie veuve. M.iiliiiue Diirancy dciiiàla fort bien ce sfrilimenl qui se glissait
fi'iriiii les uuires; les femmes ont une giaiide liubiloté pour lire dans u8 yeux ; et elle dit à sim amant :
— Miiii ,inii, vous douiez de la sincériti^ de mes sentiments?
— Moi, niais non, reprit Valdiimar en hésitant.
— V..US en doutez, ne mentez pas.
— J'ai tort, je le sens; mais ijue voulez-vous? j'ai été si souvent trompé ..
— Que les innocents doivent payer pour les coupables .- c'est l'usagi'. Que faiidrait-il l':iire pour vous prouver que mon amour, à moi, ii'.-si pas do ceux qu'un caprice fait naître et qu'un autre caprice éteint T
— Ma elle le Ernestine, vous m'aimez, je le vois, je dois vous croire... je vous crois...
— Non, non, nionsicur ; je vous dis, moi, que je suis prôte à vous prouver mon amour par tous les sacrifices. Voyons, parlez, cherciiez, mettez moi à l'épreuve.
— Eli bien! dit Valdémar, si je vous proposais de quitter ce monde dans lequel vous vivez, ce tourbillon qui vous entoure, cet essaim d'adorateurs qui bourdonnent sans cesse autour de vous comme les frelons autour de la fleur, pour vivre avec moi dans une campagne bien isolée, bien solitaire, où nous ne serions que nous deu», rien que nous deux, car je ne compte pas les gens qui nous serviraient... convenez, Ernestine, que vous reculeriez devant un tel genre de vie...
Pour toute réponse, la jolie veuve tendit la main à son amant en lui disant :
— Quand vous voudrez je suis prête, partons. Loin d'élre pour moi un sacrifice, ce que vous me proposez m'enchante et réalise mes plus doux rêves de bouluur : car vivre seule avec celui qu'on aime, pouvoir se livrer entiéreiuenl à son penchant, à sa tendresse ; ne plus avoir autour de soi des ennuyeux, des curieux, des fâcheux; ne faire que ce qui plail en faisant toujours la volonté de l'objet que l'on adore : n'est-ce pas là l'existence la plus douce? En allant vivre avec vous, qui n'êtes pas mon mari, je sais bien que je me perds de réputation ; mais si je suivais mon époux, je ne ferais que mon devoir, et ce ne serait plus une preuve d'amour. D'ailleurs, vous êtes libre, je le suis également. Que nous imparte ce que dira le monde? Il nous enviera parce que nous serons heureux.
Elonné, enchanté de ce qu'il entendait, Valdémar pressa Eraestine sur son cœur; puis, comme s'il eiit craint qu'elle ne changeât <ie résolution, il se mit sur-le-champ en campagne pour chercher la retraite où il voulait se cacher avec son amie.
En parcourant la banlieue, en poussant un peu plus loin, il se trouva un jour dans les environs de Noisy-le-Sec. Il découvrit Merlan, ce village fort peu connu des habitants de la capitale, et que Christophe Coiomb ne songea jamais à découvrir. En se promenant dans ks cliaiiips fertiles qui entourent le village, il aperçut une jolie maison bourgeoise avec un écriteau portant ces mots :
A LOUER PRÉSENTEMENT. MAISON TOUTE MEUBLÉE
Il entra, il visita la maison, qui était jolie, commode, bien distribuée et meublée avec une certaine élégance; il parcourut ensuite le jardin, qui était grand, bien entoure ds murs et pourvu d'ombrages, de belles allées, de bosquets touftus, enfin de tout ce que l'on veut trouver dans un jardin d'agrément.
Valdémar loua sur-le-champ ; il paya une année d'avance, il arrêta un jarJiiinr, puis courut dire a Ernestine:
— Notre retraite nous attend, allons-y passer l'été. Quand la mauvaise saiîon viendra, si vous vous ennuyez, nous reviendrons à Paris.
— Ce n'est pas moi qui m'ennuierai jamais en demeurant avec vous, répondit madame Durancy.
Le leiulemain, les deux amants étaient installés dans la maison de campagne tout près de Merlan. Ils avaient emmené avec eux une femme de chambre et nnc cuisinière. Jls avaient ensuite un jardinier qui jervait de concierge. Ernestine avait trouvé la maison charmante, le jardin délicieux, les environs très-pittoresques. Valdémar était ravi et de sa maitrc^se et de l'idée qu'il avait eue de venir se retirer avec elle à la campagne; il se disait :
— Enfin!... j'en ai donc trouvé une oui m'aime, qui ne pense qu'à moi, qui ne vil que pour moi.
VIII. — TROIS AMTS CHEZ UN AUTRE
Pendant les quinze premiers jours qui suivirent leur installation dans celte nouvelle demeure, les deux amants ne mirent point le pie I hors de leur propriété. Le jardin suffisait à leur promenade ; il était grand, il avait des allées bien couvertes, on pouvait en liberté y causer de tout ce qu'on voulait, en écoutant le ramage des oiseaux.
Si quelqu'un se présentait pour voir les maîtres de la maison, le jardinier avait ordre de dire qu'ils n'y étaient pas, ou qu'ds ne rece« valent personne.
Dans les quinze jours qui vinrent après, Valdémar et Bon amie se (lermircnt de sortir de leur jardin pour se promener dan» les environs, en ayant soin cependant d'éviter autant que possible de rencontrer du monde. A cet effet, ils allaient de prérérence dans les petits chemins écartés; là, tout en se promenant, ils pouvaient encore se tenir amoureusement, ce qui veut dire par la taille, au lieu de se donner gravement le bras comme des rentiers du faubourg Saint- Germain.
Et c'était probablement parce qu'ils se tenaient ainsi que M.Guillot prétendait le.* avoir vus roucouler dans les champs. Vous voyei que, pour la médisance, les paysans ne le cèdent en rien aux habitants lie la ville.
Quinze jours après, Valdémar et Ernestine se promenaient dans les villages voisins, sur les routes fréquentées, et ne se sauvaient plus comme des hiboux quand ils apenev.iient du monde.
Quinze jours plus tanl, Valdémar eut plusieurs fois besoin d'aller à Paris, pour des emplettes ou des atfaires, ou peut-être seulement pour savoir si Paris avait changé depuis deux mois qu'il ne l'avait vu.
Enfin, après deux autres semaines, Valdém.ar, qui revenaitencore de Paris, où il avait été chercher de l'argent, dit à Ernestine d'un air tout enjoué :
— Ma bonne amie, je vous annonce pour demain une visite... J'ai rencontré à Paris un de mes bons amis, .\lfred Mongelle... un charmant garçon... que vous avez vu autrefois dans le monde. Je l'ai engagé à venir passer une journée avec nous... il amènera ptutctie Diigranval et Maringo, deux bons enfants avec lesquels je suis fort lié, et qui sont tout sans façon.
Un nuage passe sur le front de madame Durancy , qui regarde Valdémar d'un air étonné, en répmdant :
— Je croyais, mon ami, que nous étions venus vivre ici pour nous retirer du monde, pour être entièrement livrés à nous-mêmes et clébarraisés des ennuis de la société?
— Certainement, répond Valdémar en prenant la main d'Ernestine, et en la caressant dans les siennes. Mais pour cela je pense que nous ne sommes pas devenus sauvages, et que nos amis ne sont pas des étrangers pour nous. Et puis, tenez... il y a peut-être un peu d'amour-propre dans mon fait... Je désire aussi que mes vran amis voient combien je suis heureux ici avec vous. Ceux qui ont blâmé ma retraite... ma nouvelle manière de vivre, seront obligés d'avouer que j'avais raison.
— Je croyais que vous teniez fort peu à l'opinion du monde?
— Sans doute, mais quand on est très-heureux , cependant , on n'est pas fâché que cela soit su.
— Je n'en vois pas trop la nécessité. Un sage a dit : Si tu veux conserver ton bonheur, cache-le I
— Mon Dieu, ma chère amie, après tout, si cela vous contrarie que ces messieurs viennent nous voir, je vais écrire sur-le-champ à_ Allred pour contremander mon invitation.
— Non, ce qui vous est agréable me le sera toujours, et puisque cela vous a plu d'engager ces messieurs à venir, je les recevrai comme vos amis, c'est-à-dire le mieux qu'il me sera possible.
Valdémar baise la main d'Ernestine. Et vous connaissez maintenant les personnes chez qui se rendent ces trois messieurs que nous avons rencontrés devant Merlan.
Au moment de sonner à la grille de la jolie maison où demeure Valdémar, Alfred sent quelqu'un qui lui arrête la main : c'est Dugranval qui lui dit :
— Attendez donc, Alfred; avant d'entrer là-dedans, il y a une chose à laquelle nous n'avons pas pensé, et sur laquelle pourtant il me semble qu'il est bon de nous entenhe.
— Quoi donc? demandent en même temps les deux autres jeunes gens.
— Comment allons-nous appeler cette dame qui est avec Valdémar? car, enfin, cela me semble assez embarrassant. Nous savons très-bien que ce n'est pas sa femme ; vous deux surtout qui la connaissez, qui savez que c'est madame Durancy... et même cela me fait songer que vous avez dit à M. Moutonnard que c'étaient le mari et la femme qui logeaient là, quand il a vous a questionné sur les habitants de cette maison. Vous avez eu tort, car s'il sait plus tard...
— Ah! mon cher Gustave, que vous devenez peu amusant avec vos rétlexions! Quand une dame vit avec un homme, pour le monda c'est sa femme. Il me semble que ceci est une question depuis long» lenips résolue ; et, quant à nous, qui arrivons chtz Valdémar, nouî n'avons pas besoin, en parlant à sa maîtresse, de l'appeler autre» ment que madame; c'est un nom qui va lout seul et ne choque jamais. Heinl qu'en dis-tu, Maringo, toi qui n'es pas si bête que bien (les gens se permettent de le croire?
— Je dirai madami . et je ne sortirai pas de là, rép.^nd Maringo; et quant à votre monsieur à melons, qui me fait reflet d'en être un autre. Si sa maison est l'arche de Noé, comme vous le disiez tout à l'heure, il me semble qu'U ne doit pas être si sévère sur l'article dei
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cireurs; car du temps de N'i6 elles étaient un peu relâchées, puisque les frèrt'S épousaient leurs sœurs.
— Mossieurs! messieurs! vous êtes bien légers sur les choses gravi-s, dit Dut'raiival en fronçant le sourcil.
S.ir«i écuultT davantri-îe leur compagn.Jii, Alfred et Maringo se penlcnl à la sonnette'. Bieulùt le corioi' rgi: leur a ouvert la grille, et avant qu'ils aient lait douze pas datis le jar^lin, ils api.Tçoivuiit Vald/'uiar q>ii accourt au-devant d'eux, leur ci iaiit du plu^ loin qu'il lus ■iper^'oit :
— Kli 1 allons donc, paresseux : pourquoi arriver si tard? il y a longiuriips ((u'oti vous allen I.
— Tiens, mais il a l'air bien gai, murmure Maringo, en regardant celui qui vient au-devant d'eux.
— Il a un petit surtout de campagne fort élégant, dit Dugran- ▼a..
— Est-ce que vous avez cru qu'il vivait ici comme un loup et qu'il PU portul li; costuini;? rt-poiid Alfred en allant secouer la nui n de Valdcmar, auquel il dit en riant : — Je t'amène deux gaillards qui sont tout surpris de ne point te voir arriver dans le costume de Robinson, d'autant plus qu ils ont pris le village du Merlan pour une île déserte.
— Oui, dit Maringo, pour une île déserte peuplée de sauvages.
— Messieurs, répond Valdcmar en souriant, je tâcherai de vous prouver que vous n'êtes point ici chez des sauvages, et d'abord je vais vous ullrir à dcjeiiiier.
— Ah! bravo! s'écrie Miringo, car j'ai une faim d'ogre.
— Il est capable aussi de dire qu'il a soif, dit Gustave, et il nous a forcés d'entrer dans un cabaret où il a avalé un litre de vm biuu.
— Ce qui est lorl heureux, car c'est li que nous avons trouvé un paysan qui nous a guidés et fuit trouver ta maison, qui du reste me paraît charniaule! sriric Alli'cH.
— Mai^ oui, dit Uiigranvat, qui, tout en avançant dans le jardin, jetait autour de lui des regards curieux, pressé qu'il était d'afitrcevoir la dame qui habitait avec leur bote: oui, ce jardin est fort bien entretenu, il y a beaucoup d'ombrage, des fleurs ravissantes; cela paraît grand.
— Nous Terrons tout cela après déjeuner, dit Maringo. Valdémar fait entrer ses amis dans la maison. On passe dans un
couloir assez vaste, sur lequel donnent qualre portes. U en ouvre une, qui est celle d'un joli salon tout entouré de divans assez larges pour qu'on puisse s'y reposer à 'aise.
— Messieurs, dit Valdémar, je vais dire qu'on nous serve. En attendant, mettez-vous à votre aise; songez que vous êtes à la campagne. Tenez, dans ce petit cabinet à gauche que nous nommons le vestiaire, \o\M trouverez des blouses, des vestes, des paletots de toutes dimensions, et des coiAures de toutes les formes. Prenez, choisissez; je vous le répète, agissez comme chez voue.
Valdémar s'éloigne, et Maringo va ouvrir le cabinet d'où il ressort bientôt avec une grande blouse blanche qu'il a troquée contre sa redingote, et un énorme chapeau de paille à grands rebords, comme en portent les myissonneuses. U regarde ses compagnons en leur disant :
— Comment me trouvez-vous?
— Oli 1 toi, dit Alfred, tu es bien heureux, tout te va.
— C'est-à-dire que je ne puis jamais être plus laid; c'est ça qui est agréable.
AU'i ed s'alfuble d'une espèce de veste de chasse en coutil et d'une casquette avec une immense visière, ce qui lui donne quelque chose de comique qui ne l'empêche pas d'être bien. Le beau Dugranval est extrêniemenl long avant de se déterminer à choisir un costume de Ciiuipagne. H essaie plusieurs blouses dans lesquelles il se trouve trop gros, et des paletots qui lui semblent mal laitr.; enliii, il se décide pour une veste de iiankin qu'il veut absoUiiueiit boutonner et qui doit biaucoup lui surer le ventre; puis il met sur sa tète un grand feutre gris relevé par devant dans legenre des chapeaux à la Luuis XIII.
— Bigre ! s'écrie Alfred en regardant le sage Dugranval qui est en train de nouer sa cravate à la Culin; mais il me semble que cette tenue a des intentions.
— Celle de me mettre à mon aise, puisqu'on nous l'a permis; voilà tout.
Maringo examine le beau monsieur à barbe noire, et murmure :
— On ne sait pas au juste si vous allez jouer Lubiii ou le Duc de Charolais; c'est dommage que vous n'ayez pas une fraise autour du cou, on seiait lixé.
Dugranval dissimule une légère grimace en répondant :
— Avec tout cela, messieurs, il me semble que nous ne la voyons guère.
— Qui donc?
— lili! parbleu 1 celle dame, la dame de Valdémar.
— Ali 1 vous êtes donc bien pies>o de la voir 1
— Oui, j'avoue que je suis curieux de ooiinailre une femme qui allait dans le beau monde, et qui n'a pas ei'.uat de se melire dans une position si scabreuse ; mais "'ai dans l'idée que nous ne la verrons pas; elle ne se montrera pas tant que nous serons ici.
— Kl moi, je gage bien que Bi; et toi, Maringo?
— M"i, je voudrais déjcuinr, cl avoir un rut)'r> •''" H» "-'f^ir m(jn chapeau de paille i^'iiu uion cou, va qu'il e •^r. Voilà deji trois fois qu'ii me quilU;; quand ou n a : de courir après sa coiffure, c'e«l fati;.5aiit.
Valdémar vient chercher ses ami?, tt les conduit dans une talle à manger, où des volets fermés au midi ont euipécbé la chalrur de pénétrer. On se met à table. Dugranval remarque 6ur-le-cbaui;> qu'il n'y a que quatre couverts.
— Vous Voyez bien uu'cUe ne Tiendra pas, ditr-il bas à l'oreille da Maring >, i|ui lui répond :
— le n'est pas cela qui m'empêchera de déj'uner. Valdémar sert ses noiiTives ; le vm e->t (rais, la chair délicate.
— Lh bien! dit Alired à Manngo, toi qui aTais {>«:ur de faire un déjeuner trop champêtre... U se ligiirait que chez toi, Valdémar, oa ne trouverait que des œufs et du Image.
— Ne croyez pas cela, réi'ond Maruigo, tout en se bourrant d'un excellent pui:Sou. EU I d'ailleurs, persuime n'est moins diiikile que moi,
— Oui, chez toi, c'est possible, mais chez les autres, c'est bien diilérent. Au reste, j'ai remarqué qu'il en est toujours ainsi. Les gens qui se refusent tout chez eux ne veulent pas que les autres leur refusent rien.
— Alfred, est-ce que tu aurais envie de m'insulter?
— Nullement. Je lais une réflexion qui s'apphque à celte foule (fe personnages qui sont très-aimables en société : tu vois bien que ça ne te regarde pas.
— C'est égal, reprend Maringo, quand j'ai traversé le village de Merlan, je me suis cru dans les Landes, aux environs de BurUcaux. Maintenant je comprends très-bien qu'on puisse y vivre et s'y plaire.
— D'ailleurs, vous n'êtes pas seul ici; tous n'y TiTez pas en ermite, dit Dugranval en appuyant sur ces mots.
— Non, sans doute, répond Valdémar; une femme cbarmanle a bien voulu partager ma retraite et s'y eiuevelir avec moi.
— Sais-tu que c'est un beau trait, dit A fred, surtout de la pan d'une femme qui était entourée d'hommages? Tu ne saurais irup i'aiiuer pour lui montrer que tu élais digne d'un si rare dévoue ueui.
— Oui, c'est un beau trait, murmure .Mariugo en reprenant de la volaille. Moi je ne trouverai jamais une femme qui eu fa>.-« auLaut pour moi. Ohl je suis sûr de mon alTaire, aussi je ne le lui proposerai pas.
— Et vous vous plaisez toujours ici? demande Du.rauTal.
— Sans doute, repond Vaidémar, qui trouve cependant la question de ce monsieur assez indiscrète.
— Est-ce que nous ne verrons pas votre... madame... celte dame? reprend le beau brun.
— Pardonnez-moi ; elle achève sa toilette, et comme elle ne déjeune jamais qu'avec une lasse de thé, c'est (lourquoi elle ne nous a pas tenu compagnie. Mais quoi de nouveau à Paris 'i Vuyons, messieurs, mettez-moi un peu au fait. Les specLicies d'alord... car vous savez que j'étais un grand amateur ; je crois que je le suis toujours. Qu'y a-t-il de remarquable aux llieàlres ? Quelque nouveau talent s'est-il révèle?
— Il y en a peut-être de nouveaux, mais ils ne se sont pas révélés. Heureusement nous pouvons être fiers de ceux que nous possédons. Itiichcl continue de rendre la vie à la tragédie, qui sans elle aurait été complètement vaincue par le drame.
— Le grand malheur 1 murmure Maringo en se versant à boire. quand la tragédie aurait été vaincue !... Moi je préfère le drame, il est plus dans la nature.
— Et nos grands auteurs, notre gloire littéraire, Ricim, Corneille, Voltaire , cela te serait donc indilferent de les voir tomber dans l'oubli?
— Je les aurais dans ma bibliothèque, j'aurais toujours le droit d< les lire quand cela me plairait.
— Maringo, ne rétrécissons point l'espace, ne (rap|K>ns aurua genre d'anathème. Laissons le clioix aux poêles. Un grand critique l'a dit ;
Tous Us gtnns toni ioin, hort U gtnn mnuytHX.
— Eh bien, c'est justeuicnt (H)ur cela que je n'aime pas la tt«> gédie.
— Maringo, mange, et laisse-nous tr.inquilles.
— El mes theitres favoris? reprend Valdiinar, le Gymn-ve?
— Lui aussi a toujours son diamant : lii^sc Chcrt, qu, si jeune encore, nous a rendu mademoiselle Mars dans tout l'ivlat de s.>a talent. Puis an Gymnase nous trouvons Nuiiia, dont le jeu c$t m tin, si spirituel, si vrai, et le comique de si bon goiU : qualiii>s qu'il est fort riU"e de trouver dans un même aclour, quah* que le lrav.iil ne donne pas, et qu'il faut avoir ro<;ues de la nature: tiiliii, ce IheA.re a toujours une léumoii de talents qui fait de c Uo troupe une des meilleures de Pans, ce qui veut dire de l'Eiiioiie ; car il est bien entendu que c'est à Paris que l'on joue le mieux tous les genres, cl 1*
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pn'iivc, c'est que c'est chez nous (|ue l'clraii^'cr vIkiiI dicrcher de quoi redonner de l'éclat et ran\ener la foule à ses théâtres.
— lit le Palais-Royal a-l-il toiijours celle [irécieiise collection de conii(iiies (|ui en a fait le théâtre le plus f,'ai, le théâtre où l'on est certain <le rire, telle humeur (|ue l'on ait <t ((uand niéine on aurait mal aimleiits?
— Oui, mon cher ami. C'est an Palais-Royal que l'on va lorsqu'on teut chasser de tristes pensées, ouhlier des contrariétés ; lorsqu'on s'est querellé avec sa femme, lorsqu'on est en brouille avec sa maitrtsse; quand on a perdu son argent au lansquenet ou fait de mauvaises spéculations à la Bourse, ou dîné chez un ami qui ne vous a oll'ert que la fortune du pot , assaisonnée du petit vin du crû ; ou assiste à la lecture d'un poêle incompris; ou entendu un concert d'amateurs et la sonate de la demoiselle de la maison, et une fahle récitée par un enfant qui promet!,.. Tu comprends alors que le théâtre du Palais-Royal doit toujours avoir heancoup de monde. Et qui imurrait garder son sérieux devant Grasset et Alcide Tousezf Je fais le pari que c'est impossible...
— Mais c'est assez nous occuper de théâtres. Est-ce qu'il n'y a pas quelques nouveaux plaisirs à Pari> '?
— On m'a parlé, dit Marin;jo, d'un restaurant qui vient de s'ouvrir dans le quartier Saint-Jacques et où l'on donnera, pour ilixneuf soua, le potage, quatre plats, un dessert, du pain à discrétion et une bouteille de Bourgogne ; les personnes qui ne consonnneront pas tout ce (pi 'on leur servira auront le droit d'emporter les restes... J'ai envie d'y prendre un abonnement.,. C'est dommage que ce soit loin de chez moi !
— Maringo, tu nous dis des choses par trop absurdes...
— Messieurs, je vous certifie qu'un de mes amis a dîné dans ce restaurant... A la vérité, les quatre plats étaient tous des arlequins... vous savez de ces rogatons de viandes mêlées... Il n'a pu en manger que deux. Ça lui a fait du bien, ça l'a purgé.
— Valdémar, connais-tu le Jardin-dHiverî
— J'y suis allé cet été.
— Et l'H i ppodrom e ?
— J'étais à l'ouverture.
— Alors, qu'est-ce que tu nous demandes donc? tu es aussi au courant que nous des plaisirs des Parisiens.
— Mais en lait d'anecdotes, d'intrigues piquantes ?
— Oh 1 ma foi, rien de neuf : on se plaît, on se prend, on se trompe, on se quitte; c'est toujours la même manière de procéder.
Une porte s'ouvre , et madame Durancy entre dans la salle à maiig( r. La jeune veuve était vêtue d'une grande robe de mousseline lilanche laite en peignoir, et qu'une ceinture fixait à sa taille ; mais elle était assez grande, assez svelte pour ne point paraître trop grosse sons ce vêtement d'une entière blancheur , redouté des temnies un peu potelées. Ses cheveux seuls lui servaient de coilfLire ; quand ils sont beaux, c'est toujours la plus jolie. Ceux d'Ernesline Tetoiiibaient en longues boucles de chaque côté de son visage, et reslaient assez sépares pour laisser voir un front haut et riche de censées.
IX. — MADAME DURANCY
Rien n'est plus gracieux que l'aspect d'une jolie femme dont la toilette est de bon goût. Ernestine, déjà fort séduisante, le paraissait plus encore avec ce costume simple qu'elle portait si bien. Les nouveaux venus se sont levés pour la saluer ; elle lenr répond avec tn sourire plein de grâce, mais dans lequel cependant perce une certaine dignité. Dans la position où elle se trouvait, madame Durancy sentait bien qu'il fallait montrer qu'elle voulait être respectée, et ne pas être traitée comme ces lorettes qui se font pour un mois ou un trimestre maîtresses de maison chez leur amant. Le simple aspect d'Ernestine disait tout cela; aussi le beau Dugranval est-il demeure tout interdit depuis qu'elle est arrivée. 11 s'attendait à tout autre chose; il se figurait que l'on pourrait être tort sans façon devant cette dame qui demeurait avec Valdémar, et maintenant il ne sait plus quelle tenue avoir auprès d'elle.
— Nous sommes bien indiscrets d'être venus troubler votre solitude, n'est-il pas vrai, madame ? dit Alfred à Ernestine.
— Nullement, messieurs; votre présence est agréable à Valdémar, elle l'est donc aussi pour moi, car je me suis tait une habitude de partager ses plaisirs.
La jeune dame accompagne ces mots d'un doux regard pour son amant. Dugranval murmure bas à Maringo :
— Elle a dit Valdémar tout court... c'est risqué. Maringo hausse les épaules en répondant :
— Est-ce que vous vouliez qu'elle dit : son altesse î
Le déjeuner étant terminé, on va se promener au jardin. Ernestine accompagne ces messieurs. Dugranval, qui fait petit ventre pour ne point étouifer dans sa veste de nankin, se prépare déjà à otlrir son bras à cette dame, mais avant qu'il ait pu la joindre, elle a pris celui dç Valdémar.
Alfred martlie à côté des deux amants, leur contant des anecdotes
sur leurs connaissances de Paris. Valdémar l'écoute avec intérêt : Ernestine regarde ce que disi nt les yeux de celui qu'elle aime.
.Maringo lunie un cigare et court après son chapeau de paille, qui dispar.dt à chaque instant lit dessus «a tête.
Dugranval, qui pst resté en arriére pour parvenir à boutonner sa veste, ailmire la taille, la tournure, la grâce de madame Durancy, puis presse le pas pour se trouver à c6té d'elle, et alors comnietice à lui débiter une foule de ces lieux communs, mêlés de galanteries, que les léinnies d'esprit écoulent sans les ent>'ndre, (|ue les leiiiiues bê^es enteiulent sans les comprendre, et que les femmes coquettes comprennent sann les écouter.
— J'espère que vous ne pensez pas à nous quitter ce soir? dit Valdémar à ses amis. Nous avons ici des chambres et des lits à vous ollVir. Ce soir nous ferons une bouillotte, notre partie favorite de l'hiver dernier, à moins que vous ne soyez atleinls de ce spleen qu'on apptlle whist, et que nous devons à la libéralité des Anglais. Timeo Danaos et dona jerenles !
— Moi, je fais tout ce qu'on veut et je resterai avec plaisir, répond Alfred, si madame daigne m'assurer que nous ne la gênerons pas.
— Vous savez ce que je vous ai répondu tout à l'heure, dit Ernestine ; eh b\pn ! je vous répéterai toujours la môme chose; ce sera un peu monotone, mais je ne sais dire que cela.
— Moi, j'accepte si on me permet de fumer dans ma chambre, dit Maringo.
— Tout ce qu'il vous plaira, monsieur, répond Ernesline en souriant, parce que Maringo venait encore de voir son chapeau de paille enlevé par le vent.
Pendant ce temps, le beau Dugranval avait préparé une phrase, qu'il dit en faisant sa bouche en cœur :
— Madame... assurément... une invitation si aimable l'est doublement quand elle passe par votre bouche.
Ernestine se contente d'incliner la tête; Alfred se mord les lèvres d'un air moqueur , et Maringo s'écrie : — En traduisant cela, je voudrais bien savoir si cela veut dire qu'il restera?
— Mais il n'y a pas de doute, dit Valdémar.
— Alors, messieurs, c'est convenu, reprend Alfred, nous passons la nuit chez notre ami, nous y déjeunons demain, et ensuite nous allons dîner à Rosny chez ce bon .M. Moutonnard, que nous avons rencontré tout à l'heure en venant ici.
— Comment! vous connaissez quelqu'un dans les environs? dit Valdémar.
— Ma foi, nous ne nous en doutions pas. C'est un excellent homme, chez lequel nous allions quelquefois à Paris. Sa femme a voulu qu'il achetât une maison de campagne et il a obéi, car c'est le modèle des maris ; mais sa femme veut y recevoir nombreuse société, et en sus ses voisins; aussi serait-il charmé de vouâ recevoir, vous et madame, mon cher Valdémar ; il a même l'intention de vous inviter.
Ernestine regarde son amant avec une certaine inquiétude. Valdémar répond : — Est-ce qu'on s'amuse chez ce monsieur ? est-ce que la maison est agréable ?
— Nous ne connaissons pas sa maison, mais je répondrais d'avance que l'on s'y amuse. Figurez-vous un brave citoyen qui veut absolument faire venir dans son jardin des melons et du tabac, qui a une femme de quarante ans, extrêmement romanesque, une nièce assez Julie, qui est mariée à un architecte (pii s'appelle Corinthien; avec tout cela de la fortune, de la bonne humeur.
— Et un jeu de bague, dit .Maringo, où l'on vous laisse jouer à condition que vous ferez tourner les autres.
— En dïet, cela doit être une maison assez drôle. Ah! ce monsieur est notre voisin !
Ernestine regardait toujours Valdémar, et paraissait craindre de deviner sa pensée. Elle balbutie enfin :
— Mais il me semble qu'il y a encore fort loin d'ici à Rosny î
— 11 paraît que non, dit Alfred, car M. Moutonnard portait soug son bras des cloches à melons qu'il était venu acheter ici jirès.
— 11 aurait bien dû se mettre dessous, dit Maringo; il y eût été mieux.
La figure de la jeune veuve s'était assombrie, bien qu'elle fit .ses efforts pour paraître toujours aussi gaie. On avait parcouru le jardin dans tous les sens.
— Est-ce que vous n'avez pas un billard ici ? demanda Maringo.
— Non, dit Valdémar, je n'y ai nullement pensé en louant ici.
— Et pourquoi iaire, murmure Dugranval, si madame n'y jou pas ?
— Mais ce Maringo est stupide avec ses demandes, dit Alfred, qui a remarqué la tristesse d'Ernestine. Ah ! madame, si vous connaissiez la manière de vivre de ce monsieur qui veut trouver tous les agréments de la vie chez les autres, si vous saviez comment il perche... car c'est le met... mais, si vous le pgi multez, je vous régalerai de cette histoireau dessert, d'autant plus qu'alors notre ami Maringo ne reste jamais à table; il faut qu'il aille fumer sa bouiïarde dt-hois.
— Oh! d'ailleurs, vous pourriez parler devant moi, ça m'est bien égal, reprend Maringo, et ça ne m'empèciie pas de dire qu'une cam» pagne sans billard, c'est un dessert sans fromage.
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— Nous avons un piano, mon cher Maringo, dit Valdémar et nous
faisons do la musique.
— Alors, J'espère que nous aurons le plaisir d'entendre madame, dit Dugranval.
Ernestine fait une simple réponse de tète, et retourne vers la maismu i:n disant qu'elle a des ordres à donner.
Lis i|uatrc liomnies s'asseyent contre un bosquet de clièvrefeuillc (;t l'iJincnt.
— Celte dame est charmante ! dit Dugranval.
— El paraît bien t'ainier, mon cher Valdémar, dit Alfred. Ah ! liens, décidénient, tu es bien heureux et j'envie Ion bonheur. (JoùtiT les plaisirs de la campagne pies d'une i'emme qui nous .i donm; la ])reuve de l'amour le plus sincère, c'est, je crois, la vie la plus douce.
— Oui, c'est fort agréable, reprend Valdémar.
— Mais il faudrait un billard, murmure .Maringo en se couchant tout de son long sur le banc de cazon et regardant s'envoler h fumée de son cipare.
— Voilà déjà deux mois passés que vous êtes ici * domande Dugranval.
— Oui, au moins.
— Kl vous cùiiiptez y rester jusqu'à la fin de la saison ?
— Tant que cela plaira à Ernestnie.
— Mais puisque tout ce qui le plaît lui plaît, dit Alfred, tilors ce sera aussi tant que cela te conviendra.
Valdémar ne répond rien.
— Vous ne vous eniliétcz pas quelquefois un peu tous deux ici? s'écrie Mai ingo en croisant ses jambes en l'air.
— Maringo, si tu continues, nous allons te mettre à la porte, dit AUred.
— l;aisse-le donc parler, dit Valdémar; il a bien de droit de me demander cela.
— Et vous avez aussi celui de ne pas me répondre, dit Maringo en lia liant.
— Quand on aime réellement, on ne connaît jamais l'ennui près de l'objet de son amour, dit Alficd; mais Maringo ne comprend pas cola, parce qu'il n'a jamais su ce que c'était que d'aimer; d'abord il tsl tiijp paresseux pour cela.
— Titus! en voilà une bonne; tu crois donc, toi, que pour aimer il ne faut pas cire paresseux.
— Assurément, car l'amour nécessite une foule de démarches, de courses, d'allées et de venues bien souvent inutiles; mais un amant ne compte ni ses pas, ni sa peine, ni ses fatigues lorsqu'il a l'espoir d'apercevoir celle qu'il aime, ne lùl-ce qu'une minute, tandis qu'un pare-seux craindra de se déranger, et reculera devant le plus petit ob:-lai;le. La jiaresse, en génécal, ressemble beaucoup à l'égoisnie, et l'égciisnie a toujours clé tort loin de l'amour. Or, comme nous savons que Maringo pousse la paresse à un point extraordinaire, nous pouvons penser qu'il n'a jamais été amoureux. Qu'il me démente s'il l'ose !
Maringo se contente de dandiner ses jambes en murrauratit d'un air goguenard :
— Ça nie fatiguerait.
— Messieurs, dit Valdémar, que pourrais-je vous proposer pour vous être agréable ? voulez-vous l'aire une promenade dans les environs ?
— Une promenade 1 merci, je sors d'en prendre, dit Maringo.
— Il fait trop ihaud, dit Dugranval.
— Eh bien ! une partie de bouillotte?
— Il me semble que nous aurons loul le temps d'y jouer après dîner, dit Alfred, et puis ce ne serait pas galant de négliger ainsi madame.
— Oh ! ne vous occupez pas d'Ernosline : elle désire que l'on s'amuse, et voilà .out.
— Moi, je serais charmé d'entendre... madame... elle est musicienne... elle chante, sans doute?
— Oui, elle a une voix ravissante! s'écrie Alfred, je l'ai entendue cet hiver.
— Je chante un peu aussi, reprend Dugranval, allons faire de la musique.
— Comme vous voudrez, messieurs. Venez-vous, .Maringo?
— Tout à l'heure, je vous suis, allez tuiijoiiis, rciiuiiil Maringo
en (•onlianaiit de clicrchcr sur le banc les poses les plus ilulassanles.
J'ai bien le temps... avec ça que le piano m'amuse que râlait peur...
*lle7, tous eiittnJie Dugranval, ipii veut imiter L(i6/a(7ie, et qui
.1:: qu'il a une voix de baryton, parce qu'it chante du nez. Si c'est
i-'out 'ela qu'on m'a lait venir à Merlan, je demande qu'on me rej> ■■ à Paris.
lîi Maringo, ayant achevé son cigare, s'élend et s'étale de nouveau tiu' le baiK-, où il lie tarde pas à s endormir.
V.il.lciiiar cl ses deux compagnons avaient trouvé Ernestine dans un jiili [iclii sa'on où étaient un piano et un chevalet, car les deux amants pussédaieiil divers talents.
— Mes amisdeinaiidenl à vous entendre, ma chère Erinstinc, dit Valdémar, et voici Gustave Dugranval qui clianle fort bien cl IVra quelques duos av<;c vous.
— C'est-à-dire que j'essaierai, dit le beau brun en se posant su une hanche, si madame veut bien être indulpcnte.
Madame Durancy se met au piano sans faire aucune àe ces simaprées d'usage chez les amateurs. Elle prornèn'' «•« doj?ts giir le clavier, MÙ ils naraisscnt se joncr des diff ;" ' ' ■ -ndes.
Dugranval est dans l'admiration, A -ir; Val-
démar pense a autre chose : il a si ?ii ■ ■ 'le!
La jolie veuve a une voix agréable; il!',' ' nirii>: • ùt
cl sentiment, non pas avec ce seiilimcnl outré de ' ■ le
chant qui veulent mettre de l'expression dans cb . . . ni
l'air de vouloir expirer ou se pâmer sur un i.oinl d'ui^w:, i.tuia qu'ils ont des spasmes cl roulent des yeux à enrayer leur auditoire. Celle manière de chanter n'était pascclle d'Erne-tine; aussi on aimait à l'entendre et on ne se moquait pas d'elle.
11 n'en était pas de rnème pour Gustave Dugranval : ce monsieur mettait dans son chant la prétention qu'il apportait dans ses m..in'irM gestes. 11 trouvait moyen de gâter une assez jilie voix en s« rendant ridicule, et il ajoutait à cela une pantomime qu'il voulait renlrc tellement expressive, qu'il était dangereux '**' =" '•■"'iver trop près de lui pendant qu'il chantait.
Pour faire taire ce monsieur, qui est à sa 8°ptièrae romance, Alfred est obligé d'aller décrocher un violon qui est pendu dans un coin, el il racle dessus, quoiqu'il sache à peine tenir un archet.
Cela met fin au concert. Dugranval se lève en lançant au grand blondin un regard furibond. On retourne au jardin, où l'on trouve Maringo endormi sur le banc de gazon et ronllant comme un soufflet de forge.
— C'est fort inconvenant, dit Dugranval ; ce Maringo n'a jamais su se conduire en société.
El le beau brun se dispose à aller réveiller le dormeur. Ernestine l'arrête en le priant de n'en rien (aire, et Alfred s'écrie :
— Parbleu ! pendant qu'il dort, je vais, madame, vous donner quelques notions sur ce bizarre personnage : c'est assez original pour mériter de vous être conté.
La compagnie s'assied assez loin de Maringo pour l'entendre un peu moins roniler, el Alfred commence son récit :
X. — LES EXPÉDIENTS DB MAMNGO
— Je commence par vous assurer que ceci, qui va vous sembler très-invraisemblable, n'est point un conte fait à plaisir, mais que c'est bien de l'histoire.
Je vous dirai d'abord que Maringo est d'une très-bonne famille, qu'il a reçu une bonne éducation, qu'il est fort instruit, qu'il a beaucoup d'espril el que, s'il n'avait pas été horriblenienl paresseux, il aurait pu aller fort loin... mais ce n'était ni son envie ni son .goût.
H sait la musique, mais il ne veut jamais en faire. Il dessine trèijotiment, mais il n'y a pas moyen d'obtenir de lui le plus petit croquis. Cependant, comme son revenu est assez modeste, de temps à autre il fait à la Bourse quelques opérations. Il esl très-prudent, il hasarde rarement et se contente de peu. Quand il a fait un bénéfice de centécus, il rentre chez lui comme .\chilledaus sa tente, et <juelquefuis n'en sort plus pendant quinze jours.
Que t'ail-il pendant ce temps? 11 se livre à son plaisir favori, à sa plus douce occupation, à ce qu'il appelle le plus grand charme de l'existence... il dort; et vous voyez en ce moment comme il s'en acquitte, quoiqu'il ne soit p.is chez lui.
Maringo a loue une chambre dans une fort grande maison ; dans celte maison esl établi un pâtissier; ce pàtis.~ier ctant fort eu vogue, emploie une grande quantité de marmitons; les marmitons ii'oui guère qu'un moment de repos, c'est vers le soir sur les huit ou neuf heures, lorsque les commandes pour les dîners sont hors du tour et livrées. Alors le marmiton redevient un moment le citoyen libre qui peut se délasser de ses travaux cl employer ses loisirs coiume il l'entend. Or, comme le marmiton esl homme, el même habitut ilement jeune homme, ses loisirs sont ordinaiivment consacrés à l'amour, car l'amour est le plaisir de toutes les classes, et s'il y a des gens qui le paient fort cher, souvent aussi on le goûte gratis; comme vous le pensez bien, les inarmilons ne le veulent qu'à ce prix-là.
Les employés du pâtissier adressent donc leurs soupirs et leurs œillades aux bonnes de la maison dans laquelle ils ir.ivail'.ent. Comme la miiison esl considérable, les bonnes y sont en qiiantilo ; il 7 en a pour tous les goûts ; mais le marmiton n'est p,is diflleile : le* gens qui passent leur journée près d'un four doivent avoir le sang iioschand ; ils ne demandent qu'un cœur pour s'ép.Micher, et pr^-nneiit le premier qu'ils rencontrent.
"Tout ceci est pour vous dire que, dans la maison où loge M.innjro, il règne un accord parfait entre les bonnes el les marmitons du p.'ilissar. Vous allez me demander en quoi cela n'garde le monsieur dont je vous fais la liiogra|iliic ; nous allons y arriver.
Maringo est laid, l'oiir s'en convaincre, il n'est pas besoin de le regarder deux fois; el, du reste, il esl le preinie'' à en convenir ;ilc ce coté-là, c'est une jiisliro à lui rendre : loin de se faire une illusion sur son pbjfsique» le l'ai entendu maintes foiss'ccrier : Comment ma
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mère a>t-elle pu faire une si vilaine figure à monsieur son fils ? elle aiiiinc elé xniviiilau Jaiilin-iles-l'lautes étant eiu^einte? elle se sera trop laiiitirmpn urtùlee à regarder les animaux et surtuut le» âiiij,'t'S. Ou <levrall interdire l'entrée de ce jardin aux femmes grosses, car c'est daiif^ereux pour les K'enérutions futures.
Mais, ipioiipie l'on suit laid, cela n'euipéclie |ias de sentir son cœur battre près d'une jolie feiunie qui nous plait. Marin^o, ijui est aussi économe que paresseux, ne songe guère à faire sa cour aux darnes ni même aux grisellts, parce qi/avec l'une ou l'autre, d y a toujours «les frais à faire. Muringu veut aussi de l'amour gratis; mais quauJ un est maltraité par la nature, on ne fait pas aisément une complète : c'est pourquoi notre ami, qui n'a pas de fierté dans le cœur, se contente d'adresser ses honmiages aux camcrisles de sa maison.
Dans celle qu'il lialjili', il avait remarqué plusieurs minois assez agaçants. La bonne du rcz-dc-r.liaussée était une petite liionde à i'ieil lileu et tendre, qui uiarcliail en se dandinant d'une façon fort provocante. Manngo la reacoutrul presque toujours devant la loge du noni-ierge. Il lui souriait et lui faisait un compliment tout en demandant f'd n'y avait pas de lettre pour lui. La petite blonde ri:iit de 10 qu'il lui disait. Il poussa la galanterie jusqu'à lui donner une talilette de chocolat de trois sous, après quoi il lui demanda un rendez-vous. On lui répondit d'un air goguenard que l'on n'écoutait les liomiiics que (lour le bon motif. Comme Maringo n'en avait que de Ircs-crimiuels, il n'osa plus parler à la petite blonde, et en fut pour sa tablette de chocolat.
A l'entresol, il avait aperçu une grosse dondonaux appas robustes et aux joues teiidiies comme la peau d'àne d'un tambour. Un soir qu'il remontait chez lui avec son cigare d'une main et son allumette chimique dans l'autre, ayant rcncuutré la grosse bonne, il avait voulu allumer sa cliiniique en la frottant sur une des joues de cette demoiselle, persuadé que leur fermeté devait égaler leur rotondité ; mais la grosse fille s'était refusée à cet acte de galanterie dont les suites menaçaient de renflaramer.
Ma!iiigii, ne pouvant pas obtenir la permission de frotter son pho>plKJic, avait olkrt un bàlon de sucre d'orge de deux sous, qui avait Ole reçu sans la moindre difficulté.
Alors, il avait risqué la demande d'un rendez-vous ; mais la grosse dondaine avait répondu qu'elle gardait son cœur pour son cousin le tourldurou, et Maringo en avait été pour son sucre d'orge.
Au premier étage, il s'était risqué près d'une femme de chambre assez bien faite, et lui avait proposé de monter à sa chambre, d'où l'un découvrait tout Paris , et uiéme les buttes Montmartre. La fcninie de chimbre lui avait dit qu'elle n'était pas de ces filles qui allainit dans les chambres des monsieurs. Enfin, au second étage, Maringo avait, en dernier ressort, voulu faire l'aimable près d'une bonne, longue et maigre que l'on surnommait le manche d balai; mais là encore il avait échoué et on l'avait appelé polisson.
Bief, repoussé par toutes ces demoiselles, qui avec lui avaient fait les prudes, lorsqu'il rentrait à son logis le soir entre neuf et dix heures, le malheureux Maringo voyait de tous cotés des marmitons et des lionnes. Souvent, lorsqu'il traversait la cour, un marmiton sautait par une fenêtre de l'entresol, tandis qu'un autre se glissait par celle du rez-de-chaussée. La buune du premier étage, qui ne montait pas à la chambre d'un monsieur, descendait tort souvent à la cave avec un marmiton. Il n'y avait pas jusqu'au grand manche à balai qui écoutait sur l'escalier les soupirs d'un faiseur de boulettes. Tout cela était autant de coups de poignard pour le pauvre Maringo, qui n'avait pas pu triompher de la plus modeste chambrière, et qui voyait sous ses yeux le marmiton vainqueur à tous les étages. Mais, me direz-vous encore, pourquoi Maringo ne déménageait-il pas? pourquoi ne pas fuir cette maison peuplée de marmitons qui lui coupent les bonnes sous le pied?
D'abo d, demtnager coûte de l'argent et détériore les meubles, ensuite Maringo tient beaucoup à sa chambre, dans laquelle il a fait ce qu'il appelle de la dépense pour en faire un appartement complet. C'tst ici le moment de vous faire le tableau de cette chambre, ormant à elle seule un appartement.
Miriiigo a loué, au sixième au-dessus de i-enwesol, une seule pièce à peu près carrée et passablement grande. Il s'est dit : Je vais en faire un Kigement complet. Vous croyez peut-être que pour cela il a fait faire des cloisons, des séparations? Nullement; il a trouvé un moyen beaucoup plus simple. 11 a divisé la pièce en quatre parties égales. Uans une de ces parties, il a collé un papier jaune uni : c'est son ;alon. Devant son papier jaune, il a placé une causeuse, deux chaises, une petite table de jeu. Il y a aussi quelques tableaux accroches le long du mur ; enfin, la fenêtre qui se trouve dans ce carré a de grand- rideaux en damas et des petits eu mousseline. Après le papier jaune, dans le secund quart de lacliaiubre, d a mis un papier fonce parsemé de gros buuquets. Contre ce papier il y a ;on lit, un bureau, une table de nuit et un grand fauteuil à la Voltaire ; vous devinez que cette parue de la pièce est la chambre à coucher. A côte vieutia salle à manger. Dans ce quart de la pièce est un papier à pierres et marbré. Les meubles se composent d'un bullet, d'une table à manger et de deux chaises de paille. La seconde fenêtre qui se trouve faire partie de cette division n'a qu'un grand rideau blanc
et pas de petits. Enfin le dernier quart, qui est réservé pour la cnisine, est entièrement privé de papier; en revanche, il y a despljii. lu» fixées au mur, sur Ic-iiiielles on voit quelque vaisselle, de vieili.-i bottes, des brosses et ne vieux souliers; puis, en fait de ineubl'S, une fontaine, un tire-buttes et un fourneau. Voilà quelle e-t exactement la chambre ou plutôt l'appartement de notre ami Maringo.
Quand un se présente chez lui, si c'est une visite de eerém iiiie, il vous mené dans le coin au papii r jaune, et voi»s fait a>sei)ir sur la causeuse; vous êtes dans un salmi. Si ce n'est qu'un ami, on rejte près du papier marbré, qui est ranlicbambre; enfin, quant à lui, qui est fort paresseux et passe les trois quarts de son teuips au ht, vous devinez qu'il se tient presque toujours ilans le coin au papier a bouquets, puisque c'est sa chambre à coucher.
Le porteur d'eau, le portier, les commissionnaires ne doivent Jamais dépasser le côté dépourvu de papier; il ne reçoit ces gens-là que dans la cuisine.^
La paresse de Ma'ringo est si grande au'il a établi un cordon qui, du pêne de sa porte, va jusqu'à la tète de son lit ; lorsqu'on frappe chez lui, il n'a pas besoin de se lever pour ouvrir, il tire le cordon comme un portier.
Vous comprenez que l'on ne se décide pas f irileinent à quitter un appiirlcment dans lequel on a fait tant de dépenses. Maringo ne voiilat donc pas démmiager, et pourtant il était vexé, toutes les luis qu'il Sortait ou rentrait chez lui, de rencontrer sur son chemin des marmitons et des bonnes; de plus, descendre et remonter sept étages, c'est fatigant pour tout le monde, mais c'est un supplice pour un paresseux.
Maringo, qui a, comme vous le voyez, beaucoup d'imagination, rêva au moyen de se dispenser de descendre , sans être pour cela privé de nourriture et de tout ce qui est indispensable même à un garçon. Il eut bientôt trouvé un expédient.
11 dit d'abord à la laitière qui stationne dans la rue :
— Regardez à ma fenêtre toutes les fois que vous arriverez à votre place ; quand je voudrai du lait, je mettrai un drapeau blanc, vous m'en monterez.
Il dit a son marchand de vin, qui demeure presque en face de lui :
— Ayez la complaisance de regarder tous les jours à ma fenêtre ; quand j'aurai besoin de vin, je mettrai un drapeau rouge.
Il dit à sa truitière qui lui vend du charbon : \
— Faites-moi le plaisir de voir à ma fenêtre dans la mati.iée; si j'ai besom de charbon, je mettrai un drapeau noir.
Il dit à son concierge ;
— Vous regarderez à ma fenêtre tous les jours avant de me monter mon pain : s'il y a un drapeau jaune, vous m'apporterez un pâté; s'il est vert, des côtelettes; s'il est bleu, des œufs.
Grâce à cette invention, Maringo, q'ui venait de faire à la Bourse une petite opération lucrative, fut près de quinze jours sans mettre le pied hors de chez lui. Les drapeaux fonctionnaient chaque matin, et tout marchait pour le mieux du monde au gré de notre paresseux. Quand le marchand de vin apercevait le drapeau rouge à la fenêtre de sa pratique, il se disait :
— Ah! M. Maringo a besoin de vin aujourd'hui... il faut lui envoyer son panier de huit bouteilles.
Quand la fruitière voyait apparaître le drapeau noir, elle disait à sa fille : — Monte bien vite un boisseau de charbon chez M. .Maringo.
Enfin, il en était de même pour les autres drapeaux. Le concierge avait pris l'habitude d'aller chaque matin dans la rue d'où il lorgnait les fenêtres de son locataire du septième; seulement, comme la distance était grande et que le portier n'avait pas la vue très-bonne, plus d'une fois il avait pris le bleu pour du vert, et monté des côtelettes lorsque Maringo avait mis le drapeau des œufs; à cela près, notre paresseux était enchanté de son invention ; tout lui arrivait sans qu'il eût besoin de descendre et sans qu'il eût même la peine d'aller ouvrir sa porte, puisque de son lit il tirait le cordon.
Mais ou dit qu'il n'existe pas de parfait bonheur ici-bas; le doux far niente de Saringo devait donc avoir un terme comme tous ces bien-éties que l'on se crée, avec lesquels on est Uatté de pouvoir passer sa vie, et qui nous quittent au moment où nous comptions le plus sur eux.
De l'autre côté de la rue, presqu"en race de la maison où demeure notre homme aux inventions, vinrent loger deux vieilles rentières; elles avaient loué dans les mansardes et se trouvaient à la hauteur de Maringo.
Un matin, une de ces dames, en accrochant en dehors de sa fenêtre la cage de son vilain chardonneret, aperçut un drapeau blanc flottant a la croisée de la maison vis-à-vis de chez elle. La bonne dame avait toujours eu une extrême peur des révolutions: quand on criait un peu tort dans la rue, elle se tigurait que c'était une émeute, elle allait s'enlermer dans ses lieux à l'anglaise, d'où il était dilticile de la faire sortir; en apercevant un drapeau blanc à une croisée, elle se persuada ((u'une révolution avait éclaté pendant la nuit, qu'un nouvel ordre de choses dirigeait la France; aussitôt, et sans se donner le temps d'ôter son bonnet de nuit, la pauvre femme coi«rut sonner chez sa voisine qui était encore au lit : elle lui dit eu se jetant sur une chaise :
L'AMOUn QUI PASSE El' L'AMOUR OUI MRNT.
tt
— Ah! ma chère dame... nous voilà donc encore dun^ lo biiule- >eiseiiieiit, mon Dieu ! pourvu que ça tie nous ramène pas les Ojhhqui s, i.Diniuc en 18141 C'i-st qui- je sais ce que c'est que les Cosaques, v..yiZ-vou9 : j'ai pa^i-é par là. Dieu île Dieu ! quels homniesl... entin il r.iuilrait hicn se founieltre... Mais je gage aussi que ça va nous (au fi .lugiuenler le sucre, et il faut que je n'en aie plu» qu'un quar teion chez moi,., que cnalheur! et j'aurais pu, avant-hier, en aviir 1111 pain à seize sou-i... du superhe, blanc comme vous et moi. Ah! Dieu I qu'alluns-nous devenir?
La voisinu, qui ne comprend rien à ce discours, maiB qui pense qu'elle iluit s'ellrayer aussi, dit avec terreur :
— Qu'est-ce qu'il y a donc, bon Dieu ! que s'cst-il donc passé cette nuit iliins l':iris? est-ce que le gaz aurait eclati-, détnnné, pété partout? Çh ne m'élonncrait pas; j'ai toujours dit: Le gaz, c'est hnllanl, mais ça nous jouera plus d'un t(iur, ça fera sauter Paris ni plus m moiiisque le iriiiiblt luiiit de terre de Lisbonne; tandis qu'avei: l'huile, on se tachait quelquefois, c'est vrai, mais on ne sautait jamais.
— Il n'est pas question do gaz, reprend l'autre, je vous dis que pendant in.lro soiiinieil nous avons change de gouvernement.
— C'e-t-il Dieu possiMe!... est-ce que Louis XV ne serait pas mort... feu m.i tante m'avait toujours dit qu'on n'avait pas bien connu sa maladie.
— Mais, ma chère dame, qui est-ce qui vous paile de Louis XV ? c'est noire ,icre de Gand dint on a réarlioré l'eteudard... Je m: l'ai pas vu sur les Tnili ries, pane que je n'ai pas encore eu le temps d'aller jusque-là, lnai^ pour qu'on ail osé le déployer dans notie rue, il faut bien qu'il le si ut aussi ailleurs.
— Vous 1 avez vu dans notre rue?...
— l'ardi; dans la mais.ii presqu'en face de nous... tout en haut; levez-VHiis lin peu ei allez regarder par la croi.i6e, vous verrez si je vous meii.-. Moi, tout ctla me casse bras et jambes... je ne peux çlus remuer... je n'ai plus la forte de bouger.
EFFET DES PETITS DRAPEAU.X
La voisine, qui était couchée, se lève à la hâte pour aller regarder pur la leiièii e; mais Maringo, chez lequel on avait moulé du lait, venaii de changer son drapeau et de mettre le rouge pour prévenir 8011 iiiarihaiid de vin qu'il avait achevé son panier.
En apercevant le drapeau rouge, la vieille dame qui vient de se lever, ■ ourt se r< fourrer dans son lit, en s'écri int :
— Kh! que parlez-vous de drapeau blanc I vous rêvez,
— Comment ! je rêve?
— Nous sommes perdues!... nous allons être arrêtées comme ci-devant i^t sus|i(etcs, la terreur est revenue, le règne des Jacobins neoiiimence... Qu est-ce que vous nie parliez donc de drapeau blanc?... Ah ! je le pnlererais, au moins i e ne seraient pas îles sausciiloite. Mais c'est le drapeau rouge qui Uotte... le drapeau de sang... le diap.au de la guillutiiu-... Ou va nous payer nos rentes en assignats, et un paiii de deux livres vaudra cinq cents francs.
La pieiuièje dame, qui n'avait plus la force de quitter sa chaise, reganiaii sa voisine d'un air hébété, en balbutiant :
— Le drapeau rouge ! vous vous troiiq)! z, madame, c'est le drapeau blanc... c'est probablement le soleil qui, en vous donnant dans f'uiil, vous aura produit lai faux effet.
— Le soleil ne m'a pas donné dans l'oeil, ma voisine, je sais ce que j'ai vu, je ne me suis pas trompée, c'est bien un drapeau rouge !
— C'e>t un drapeau blau"..
— Je vous dis qu'il est rouge. D'ailleurs, il est facile d'aller vous en coiivaini'ie.
— Je ne peux plus remuer... mes jambes sont du coton... mais je suif sÎMo de ce que j'ai vu.
— Et moi aussi... la terreur... quatre-vingt-treize... la disette... voilà ce qui nous attend!
— Les Cosaques, ma chère dame, voilà c? aui nous pend à l'oreille.
— Laissez-moi donc tranquille I vous êtes folle avec vos Cosaques !
— C'est vous q li êtes absurde avec vos Jacobins.
La dispute s'échaull'ait, et les deux voisines allaient peut-être eu venir aux gros mots, chacune pour son drapeau, lorsque l'arrivée d'un luiisieme personnage vient changer la scène.
Ce lie. nier venu (sl un petit hunime de soixante-dix ans, qui est fw et jaune comme du parcheuiiii, dont le nez est taille en coupe kvl, dont les cheveux sont continuellement collés sur sa tête et son Il ont, coinine s'il sortait de l'eau, et dont la voix semble être celle il'oii ventriloque; ce voisin, qui n'a pour tout vêtement qu'un paii- I il .11 de llaiielle fort mal boutonné et une robe de chambre Irès- DiiNerte, peiiéue auprès des deux dames avec la figure d'un homme qui aurait pi is douze médecines de suite," il est tout treiulilant, il t'esi II peiiie s'il a la force de balbutier :
— Mesdames... je viens vous avertir... vous saurez que nous Sommes bi u en danger... et q)ie le meilleur parti à prendre est de fuir Paris le plus vile uossible... Je me disais aussi depuis quelques
jours: Comme l'air ckt lourd... « o un. .■ «i => ri*. n.3uv3« -!^"- >« nies... et puis hier mon chio i jj
ilù deviner qu'il y avait qm II
faut <pie i:e ?oit pis que le '1. ';<
l'avait pas arboré... Ah ! mon Li^ei., iiiodûii.ca, •^ui i u...iu.>il ..«. z vous un peu de camphre à me prêter?... Faites vM paquel«, lue»dame-, faites vos paquets'
Les deux dames rrganlaient le m. diseur avec stupeur.
— Du camphre contre les Cosa.|UfS, di-ail l'une.
— Du camphre contre les Jacobin- i- ii'-if.
— Eh! non, mesdames, du uuiii iieste! car noo» avons la peste à Paris. Il n'y a niallr • dt d'.ute a a»oir puisque le drapeau noir est arboré, ei p. m .|.. "U le de^iluie il faut que le danger soit imminent.
— Le drapeau noir! disent les deux rentii-res en »e r^eariaut l'une l'autre. E-t-ic bien possible, monsieur Jauni^son 7 Qa'rtt-ce que vous nous dites là?
— Eh 1 mon Dieu, mesdames, je vous dis la vérité, rm'hf'irptjseracnt l'horrible vi.rilé!... c'est la jieste ou U Oe. :i 'US aura été aiiporlee par un chemin de fer... On voyi iienant! vous compruiez que lorrqoe la [>e?te se .. . irt cenis lieues de nous, ce sera abjulunuiit coiunii- -i ■ i • • 1 1 t a Fontainebleau ou à Poissy... 11 me semble qui., je r ss-ns dej • des douleurs dans l'abdimieii et dans les nginns i>iuliilii.'jies... Je suis bien lâché que vous n'ayez pas de camphre a ui'ulliir.
— .\lais, monsieur Jaunisson, nu dune avcz-vous aperçu le drapeau noir? ù Sainl-Louinî au Val-de-Gràcc?
— Eh! non, luesd.imes... s'il n'était que sur un hôpital, encore! on se dirait : Le mauvais air n'est peut-eue que la, et on se cnmentirait de ne point en approcher; mais le dra()eau noir est arboré dans II ville, dans notre rue, en face de nous... Venci regarder, misdaines, de cette fenêtre vous pourrez l'apercevoir.
Connue, en général, la peur de la («ste e-l encore plus forte que celle des révolutions, la voisine qui était couctK-e saute de nouveau hors il I lit, au risque de montrer sa taille au voisin ; uuis ddus un pareil iiMmeiit, il était permis d'oublier les couvLiiaiKes; r.iuire voisine retrouve asstz de jainlics pour se lover de des-us sa chji-e et se iraiiier aussi contre la fenêtre, où elles aperçoivent en ell i le drapeau noir qui avait remplacé le blanc et le rouge, parce que, ce jour- là, .Maringo avait probablement besoin de renouveler toute» ses provisions.
— C'est inconcevable ! dit celle des dames qui avait la première aperçu un drapeau, c'est aussi à cette fenétie que j'ai vu un drapeau blanc ce matin!
— Et moi, c'est là que, tout à l'heure encore, j'ai aperçu un drapeau rou\'e! s'écrie l'autre dame. Qu'est-ce que cela siguilie, m..nsieur Jaunisson ? Nous avons donc la peste et deux révolulion^! ii>ul nous aei.'able donc à la fois... C'est une punition cétesie. omis nous la méritons bien!... Un peuple qui ne s'a<lunue plus qu'i< la pulka! J'avais toujours dit que cela nous araèneraii un nouveau delu^'L...
— Ell! niesd.iiiiis .. que pailez-vous de drapeaux rouges! de r«voUitie.iis!... si ce n'éiail que celai... J'ai iiavir^-e stpi n volutiuiis, moi, et je n'en suis pas mort, cumme vous voyez, au contraiie, j'y ai toujours gagne quelque chose... A la deriueri-, j'ai 'altra,>e ine pleurésie en la -ant une patrouille... mais la peste 1 mais le drjp.au noirl... Et vous voyez me-dames, que je ne m'abuse pas, moi... cui' ce funeste drapeau est toujours là... devant nos yeux...
A peine le vieux voisin achevail-il sa i lira-e, les ytux toujours fixes si;r la fenêtre d Maringo, que celui-ci, qui venaa dr re.iv.-ir son cbarb m et desirait se faire une oiiieli tIe pour soii deje -ner, remplaça lestement son ùr.ipeau noir par un eieiidaid bleu céleste.
Vi. Jauiiissun reste la liouche ouverte, les yeux liies; les deux vieilles femmes poussent une exclaïualiou de surpris»', pui> elle.» se legardeiit, se montrent le nouveau drapeau, le d ■signent à leur voisin, qui est resté coniine s'il posait devant im dagiierreoiji«i eutiii elles s'écrient :
— Qu'est-ce que cela veut dire?
— Y com|Meiuz-vous q.ielque chose, monsieur Jaunsson.
— Un drapeau bien, à présent I... que neius annonce celle couleur?
— N'cst-ce pas celle d'Abd-el-Kadtr? Est-ce que cet effronté d'émir userait venir à Paris tenter une razzia do Umuics de cin> ipiantc SLiMl
— Ou assure qu'il les préfère aux jeunes filles.
— Ces Arabes sont plus cdinaisseurs qu'on ne le pense.
— Je no sais pas ce que le bleu nous annonce, dit le vieux voi«in, mais ce sera toujours pieforable à la peste; cependant, cuiimic il J avaii là, tout à l'heure, un drapeau noir, et qu'on ne doit |>,is pi u Sauter avec ces choses-là, je vais aller eliei le comm ssaire Je police m'iiil'ormer et deinandi r si je dois fuir Pans sur-le-< lianip.
— Je vais m'j rendre aussi, atin do s;ivoir que; g*iuveriieuient III. us avons.
— i;i nioi de nii''iiii>, je vais aller faire m;: doolaralion ; le l.'mps de passer ma robe el w vous suis.
Peu de temps aptes, le coinmissairp do police du quartier voyait
L'AMOUR QUI PASSE ET L'AMOUR QUI VIEIfT.
arriver chez lui M. Jaunisson et le» deux renliéres, qui venaient s'informer si tout Liait à feu et à sang dans Pans, si l'on faisait des barricades, et s'il fallait se munir de chlore et de camphre.
Le cuiiimissaire devina que tout cela ne pouvait être qu'une mysliticalioii; il commença par rassurer ses administrés, puis il «e rendit chez ce monsieur, qui avait encore un drapeau bleu à sa fenèire.
iMarint,'o était couché, suivant sa coutume; il reçut le commissaire dans son lit, et celui-ci, qui avait revêtu son écliarpe, croyant avoir allaire à une réunion de perturhatcurs, fut d'abord assez suiinis de la tenture originale de la chambre dans laquelle habitait le délinquant, au(|uel il dit, après avoir declarti sa qualité :
— Monsieur, pourquoi ce diajieuu bleu à votre fenêtre ?
— Monsieur le Commissaire, c'est pour quti mon portier sache que je vcuï manger des
œufs ce matin, c'est un signal convenu avec lui; quand je désire un pâté, je mets un drapeau jaune, pour des côttlettesjj'en mets un vert.
— Mais vous ^vicz un drapeau noir, ce malin?
— Oui.. .c'était pour avenir la fruitière qu'il me fallait du charbon.
— Vous en aviez mis un rouge avant?
— C'était pour prévenir mon marchaïui de vin (jue mes bouteilles étaient vides.
— Vous en avez aussi placé un blanc?
— C'était pour ma laitière. Vous conviendrez, monsieur le commissaire, que quaiii on n'a pas de dômes tique et qu'on ne se soucie pas de descendre sept étages, c'est assez ingénieux de n'avoir qu'un drapeau à placer pour avoir presque aussitôt tout ce qu'on désire.
Le commissaire ne put s'empêcher de rire des expédients de Maringo, mais il défendit les drapeaux noir, rouge et blanc, qui répandaient l'alarme dans le quartier, et ne lui permit que les trois autres couleurs.
Maringo , n'étant plus libre de faire entièrement ce qu'il voulait, a totalement supprimé ses diapeaux ; d'ailleurs, il recommence à sortir. J'ignore s'il cherche en ce moment un nouveau système télégraphique.
Vous connaissez mainttnant, madame, roriginalité du persoûnige que vous avez sous les yeux.
Comme Alfred terminait son récit, Maringo se réveillait.
Maringo s'excuse d'avoir dormi ; puis, à la manière dont chacun sourit en le regardant, il devine qu'on a parlé de lui, et il sourit aussi, en disant à Ernesline :
— Eh bien ! madame, l'histoire de ma vie intérieure vous a-t-elle amusée?
— Beaucoup, monsieur, répond madame Durancy, et quand je me trouverai dans une position embarrassante, je me permetlrai de ra'adi esser à vous.
— Vous ferez bien : je suis l'homme aux expédients.
Une petite cloche qui annonce que le dîner est servi, met un à îêlte conversation. On va se mettre à table, à la gran'ae joie de .Maringo, qui s'écrie qu'à la campagne ce qu'on a de mieux à faire est 4» w.-.na-cr.
Là, tout en se promenant,
'Valdémar a voulu prouver à ses amis que , dans une maison de campagne isolée, on pouvait diner aussi bien qu'à Caris, surtout lorsqu'un n'en était qu'à deux lieues environ.
Une grande variété de vins a bientôt mis les convives en belle hU'
meur. Alfred donne un libre essor à sa gaieté, uue Valdémar semble
partager; Ernesline est aussi d'uue amabilité charniante, parce que
la joie brille au front de son amant ; le beau Uugranval, qui s'est
I obstiné à rester habillé en Colin, a bien souvent les yeux tournés
{ vers la dame qui fait les honneurs de la table, et pousse des soupirs
I que l'on attribue à l'exiguïté de sa veste.
Maringo mange et boit comme quatre; lorsau'on sort de table, il
est gris, mais il déclare que c'est l'ullaire d une pipe à fumer, et
I qu'i iisiiile il n'y paraiira plus.
I Avant de se mettre à jouer, on décide de profiter du reste du jour
|)Our se promener un peu dans les environs La société se meleo route. Celte fois Dugranval est arrivé as- Rbi tôt pour offrir son bras à Ernesline, qui n'a pas osé le refuser, mais qui jette à Valdémar un regard chagrin ; celui-ci se coa tente de sourire et marche àcôté d'Alfred Maringo et sa pipe forment l'arrière ganle.
liugranval, qui croit plaire à madame DU' raijcy en vantant la vii; !(.■ la campagne, se perd dans de longues phrases sur le bonheur qui: goûtent aux cliunips deux cœurs qui s'entendent bien
Maringo, qui n'est pas assez gris pour ne poiiiientendre ce qu'on dit, s'écrie en riant
— Voilà Dugranval qui devient sentimen tal parce que le soleil se couche.
Alors le beau brun se retourne et lance un regard courroucé sur le fumeur.
En approchant de Merlan , la société aperçoit'un rassemblement de villageoises formant un cercle au milieu duquel deux hommes sont en train de se rouler à terre en se bourrant de coups de poing, et un
fieu plus loin, un àne, a tète basse et l'oeil à demi fermé , semble attendre l'issue du combat pour savoir quel maître il doit suivre.
Ernesline veut éviter de passer devant les coinbattaiits; mais dans ceux-ci , Alfred vient de reconnaître leur guide Guillot et son ami Lebouteux. U approche pour savoir la cause de la querelle. Guillot, en apercevant le jeune homme, lâche son adversaire, se relève et court vers la société en criant :
— Voilà mes témoins... Ah ! à présent tu ne peux pas nier, toi... Messieurs, vous étiez là quand j'ai vendu mon âne à Lebouteux... au petit bouchon sec... eh bien! il ne veut plus de ma bourrique è c't' heure... ça m'est égal, mais qu'il me la paye... v'iàmestémoins... donne-moi quatre-vingts francs et une pièce de vin. Ces messieun sont témoins que t'as dit : Tope... pas vrai?
XII — LA DAME ROSS
Les paysans, et surtout le malheureux Lebouteux, regardaient i«â Parisiens et attend^snt avec Curiosité ce qu'ils «Jlaieut réponéie.
iT.ient encore se tenir .\monreU5Ciiient.
L'AMOUR QUI PASSE ET L'AMOUR QUI VIENT
C'est Alfrerl nui prend la parole.
— lin ellet, dit-ii, nous étions près de vous, quand vous avez al>soliinicMt Voulu viiiidri; votre Ani; à voire atni, qui, alors, n'étiil guère en état de vous eiilendre; mais nous nu dorniious pas, nous avons parfaitement entendu le marché.
— Là, qu'est-ce que je disais, que je m'en rapportais à ces racseieurs.
— Attendez donc, maître Gulllot. Voici coniineiit vous avez fait votre compte; vous avez vendu votre Ane soixante francs, mais vous deviez vingt francs à votre ami, et au lieu de déduire cette somme du prix de la vente, vous l'avez ajoutée; vous en avez fait autint pour la pièce de vin. Ce n'est pas ainsi que les comptes se re^^lent ordmairement. Je vais vous faire lo votre; soixante francs pour prix de l'âne, otez-en vii.^'t francs que vous devez à ce Itrave homme, resteà quarante Iraiits;
maintenant vous acceptez en paiement , ■• '-^ une pièce de vin de trente-cinq francs, ce n'est donc plus que cent sous que votre ami Leboutcux doit vous compter. Vous entendez, mon hrave, donnez cinq francs a maître Guillot, et emmenez la Ijourrique.
Guillot baisse le nez, ee gratte l'oreille et semtle fort peu satisfait de la déposition de ses témoins; les i)aysang rient de la inuie que fait le destructeur de taupes, et l'ami Lebouteux ouvre de grands yeux, en s'écriant :
— Ah! comme ça...
alors c'est diUerent...
je commence à m'y reconnaître. ..Si je n'ai que cent sous adonner et une pièce de vin, je prends l'âne, d'autant plus que voilà bien longtemps que tu médevais vingt francs, qu'on ne peut jamais tirer un sou de toi ; comme ça c'est quitte, j'aime mieux ça...
— Tu ne fais pas un mauvais marclie, va, Lebouteux, dit un paysan, car cette année le vin n'est pas bon... et le tien est diablement aigrelet...
moi , je ne voudrais pas te payer ta pièce vingt-cinq francs...
mais ce qui est dit est dit.
— Voilà les cent .«sous et j'cmmèno l'àiie... et tu viendras chercher ton vin quand lu voudras , (iitends-
tu, CiuilliilTseuliuiciit lu me rendras la futaille quand elle sera vide. Guillot ne sait s'il doit consentir a ce niarclié; cependant il n'ose plus se dédire et va prendre les cin(| l'raiics ipie lui présente Lebou- U'ux, lorsqu'une temiiie accourt loiil c^soiiHlée : c'est la giaiido Claudine, celle des laveuses qui ne pouvait pas (ixer sur elle son jupon ; elle va à Guillot, en lui criant :
— Not' i\ne! uot' Ane !... oiis qu'est nol' Ane?
— Qiièque t'en veux faire? répond le paysan.
— il n'est plus à toi, dit Lebouteux, il est à moi, je viens de l'aelieler... 'rciiez, v'ià cent sous qui revienueiit à votre mari.
— Cent soust s'écrie Claudine; loniment, malheureux, l'as vendu notre bourrique cent sous !
— L'U une pièce de vin.
— Kl vingt francs qu'il me devait-
— Mais moi je viens de la veiulre cent francs à la dame rose, cent francs payes rccla cu'upiaul...
Vouki.
A peine sa leuime a-t-<:lle arhtyé de parler que Guiilot a couru à .son âne, il l'enfourche el le fait trotti;r, en h'i-'-riant :
— Le marche est rompu... d'ailleurs, nou* n'élioii» pu d'accord, il voulait que je rende la futaille, moi j'avais eateadu que je ta garderais, Vous êtes tous témoins...
— Non, non, arn^tez-le, l'àne e-l à moi, dit Lely>uteux, en essayant de rattr.'i()er son vendeur. Guillot, t'es ua iilou ; si tu ne laisses pas l'àiie je le ferai venir devant M. le maire.
Mais G .illol continue de s'eloign'-r sur s^m âne dont il prefse le trot en lui allongeant force coups de bàUjn, tandis que sa f<-rame qui le suit, s'est fait une hous^ine d'une branehe d'acacia et s'en sert pour piquer la pauvre l>ètc, que maintenant chacun regarde coaime sa propriété.
S'o!re =oci('ti de promeneurs étiit restée pour être térooin de c<?lte
scène, qui j'ava:! amusée, tuut en lui prou- -, . vant qu'il est aussi
diflicile de rencontrer la bonne foi aux champs qu'à la vi!!e, ee qui ne fait pas l'éloge de la nature.
Alfred s'ecne :
— Mais quelle est donc cette dame qui paie les àncs si cher7
— C'e;t la Jame rose, répond un paysan d'un air mystérieux.
— Et qu'est-ce que c'est que la came rose7
— Tiens!... vous ne la Connaissez pas?
— Apparemment , puisque nous vous questionnons.
— Oh 1 c'est une bien jolie dame qui demeure là-bas... à la sortie de .Noisy... dan»
une petite maiscn qu'est fièrement élégante, tout de même.
— Est-ce la dame ou la maison qui est élégante ?
— Oh!... c'est la dame... mais la maison est bien aussi...
elle a des pirsiennes...
et un grand voile qui Qotte sur son chapeau.
— Nous |>arlons de la dame alors...
— Et elle est bàlM solidement... [las une crevasse.
— .\h : je pense que TOUS parltz de la maison, mamteDaiit.
— Et elle se pr.méne souvent avec un domestique qui la suit de loin... Il (Kirait que c'est du monde huppe.
Depuis que les ami: de V.ildoinar savent ^u'il est question d'une ilau'e jolie et dégante, ils prennent beaucoup d'intérêt à la convers-ition et .aiYahlent le paysan de questions ; il n'est pas jusqu'à Maringo<]ui ne vienne s'en nielcr, en inurnuirant :
— Si je pouvais fairt; une eonquéie à la cami^igne... ou no siit pas... il ne doit pas y avoir do marmitons par ici...
— Pouniuoi appelez-vous celle iK'rsonne la dame rose? demande Oie^MMiival.
— C'est nue depuis que nous la ri-ucontrons... depuis ipi'elle habite p'ir ici, nous lavons tmijours vue en robe rose.
— Y a-l-il longtemps quelle demeure en ce pays?
— Vtiiinzc jours à \m;u près.
— El déjà vous la cuimaissex tous... elle se promène donc souvent I
— Miis oui... cl ollo donne souvent aux (uuvrcs qui lui dcnMr>driit... t>n remarque les gens qui font du bien, Nv\vti-Aous.
— L^l-elle uiariee, celte daiue t
tue, mnniime, devons cfAir mon aide pour iiiire nvRi-ctr votre counier.
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— Ah ! on n'en sait rien.
— Uiiliii, liabito-t-elle seule sa maison de campagne?
— Daiue I elle a une servante et un domestique... je ne savons pas ei elle a eniore qucuqu'un avec; mais ce (ju'il y a de certain, e est qu'elle se promenu toujours seule, sans jamais donner le bras ù rien du tout.
— Vous avez dii demander aux domesticiues si elle est mariée, car, au village, vous êtes encore plus curieux qu'à la ville.
— Oui, mais les valets de c'te dame nous ont répondu que ça ne Vous regardait pas.
— Oli ! oh ! du mystère ! cela devient tout à fait piquant.
— Et cette dame est jeuni-?
— Elle ne doit pas avoir plus de vingt-deux à vingt-quatre ans,
— Et elle est jolie?
— Quanta ça, demandez à nos femmes... ellesl'onl toutes trouvée à croquer... et pour que les femmes en trouvent une autre jolie, 3iat que ce soit plus que vrai.
Madame Dorancy , que ces détails semblaient impatienter , dit enfin :
— Mon Dieu, messieurs, vous voilà totn, en émoi parce qu'une dame qui se met en rose habite dans les environs; en vérité, on croirait, à vous voir, que vous sortez d'une île déserte, qu'une jolie femme est quelque cllo^e de miratiileiix à vos yeux, et que vous n'en avez jamais aperçu à Paris. Quant à moi, je serais enchantée que nous rencontrassions celte dame rose, car, vue de près, j'ai dans i'idée que tout ce prestige qui l'entoure s'évanouirait bien vile.
Le ton railleur d'Eruesline fait comprendre à ces messieurs qu'ils se sont occupés trop longtemps de la dame rose. On continue la promenade; mais, de temps à autre, et tout en marchant derrière, Maringo, qui se plaît à fane ^os rétiexions tout haut, dit :
— J'ai connu une daine blanche à rOpera-Comique; j'ai vu souvent des dames brunes et blondcb; quelquefois, mais rarement, grâce au ciel, j'en ai vu de grises; j'avoue que ça me ferait |)kiisir^e voir une dame rose.
La société, après avoir fait une assez longue promenade, revenait à la demeure de Valdémar, lorsqu'au détour d'un chemin elle se trouve vis-à-vis d'une autre société composée de quatre personnes et d'un gros chien.
C'étaient M. Moutonnard et sa femme, accompagnés de leur nièce et de son mari, M. Corinthien, l'architecte, qui venaient aussi de faire une excursion dans la campagne.
La casquette vernie de M. Moutonnard était reconnaissable : elle reiletait les derniers rayons du soleil couchant. Aussi les trois jeunes gens ont-ils poussé un cri auquel a répondu le cultivateur de melons, qui, de loin, pourrait remplacer un bec de gaz. j — Eh ! c'est M. et madame Moutonnard !
— Tiens, ce sont ces messiiurs de ce matin; quelle heureuse rencontre !... Héloïse, voilà M. Alfred., dont tu me parlais si souvent quand tu étais demoiselle... Ah! pardon, mais monsieur et madame sont probablement nos voisins de Merlan?
Ici M. Moutonnard ôte sa casquette pour saluer Valdémar et Erpestine; madame Moutonnard, qui est une grande femme sèche et jaunâtre, fait à sa voisine une révérence qu'elle s'efforce de rendre gracieuse; la nièce, qui vient de s'approcher, salue aussi et sourit aux jeunes gens qu'elle reconnaît. Ceux-ci repondent par d'autres saints. De chaque côté c'est un assaut de révérences et de salutations que Maringo, qui est encore un peu étourdi, termine en disant :
— Si on nous voyait de loin, on croirait que nous dansons un menuet à neuf.
— Vous venez sans doute de faire une promenade comme nous, reprend M. Moutonnard; après le diner ça a^de ,. ta digestion; et puis, Héloïse aime tant à courir... Voilà Corinthien, i->n mari, que je vous présente, messieurs; c'est un architecte disungut; quand vous voudrez vous faire bâtir une maison, il fera votre allaire.
— Je voudrais bien en èti'e là ! s'écrie Maringo.
M. Corinlhien est un jeune homme petit, ramassé, porteur d'une figure qui serait insignifiante si elle n'aspirait pas à être méditalive, ce qui lui donne positivement l'air bête; il salue de nouveau, en disant :
— Il vaut mieux bâtir que démolir, et pourtant qui veut l'un vto' l'antre.
— Voilà un monsieur qui me paraît bien profond, murmure ...an.'igo en regardant Alfred; il doit aussi cultiver des melons.
Madame Moutonnard, qui n'avait pas eneuie pris la parole, dit, après avoir pincé ses lèvres et en s'adressaiit à ti ae^tine :
— Madame, je me lëlicite de cette rencontre; depuis longtemps nous avions le désir de faire votre connaissance et de vous inviter, ainsi que monsieur votre époux, à venir quelquefois passer vos moments de loisir dans notre maison de campagne... que je n'ose appeler une villa, car cela ne mérite pas ce nom.
— On dit aussi cottage, ma tante, dit la jeune nièce, c'est anglais.
— Oui, dit Dugranval, en faisant son possible pour rentrer son ventre, c'est même assez à la mode maintenant.
— Cottage, à vous voulez ; ituu.i serions charmés d'y recevoir madame et monsieur son époux.
Erncstine était mal a Bon ai/* i>eiidant que madim^ Mouionnirii lui adressait celte invitation. Elle lui rt^pond ce|iendaiit avec cet aT gracieux qui lui u^t naturel :
— .Nous somme» venus à la campagne pour nom retirer du monde, madame, et pour vivre ud peu en ermite} ; cependant nous sommes sensibles à votre invitation.
— Eh I d'ailleurs, reprend le papa Moutonnard, il me parait qut vous ne faites pas toujours les ermites, puisque vous avez reçu cei mauvais sujets-là... eh! eh!...
Le monsieur se reprend presque aussitôt et salue Maringo en disant :
— Monsieur, excusez, ce n'est pas pour vous que je dis cela, au moins.
— Vous auriez pu le dire de inni aussi, reprend Maringo, cela ne m'olkiiseiait pas; il n'y a qu'une ehose que je ne vous pardonnerais jamais, ce serait de me faire tourner votre jeu <le bague.
Celle réponse fait beaucoup rire la lemme de l'architecte, qui, depuis quelques instants , regardait Maringo comme on examine un oraiigoutaiig.
Madame Moutonnard reprend :
— Soyez tranquille, monsieur, si vous nous faites le plaisir de venir chez nous, je vous promets que vous ne lerez pas tourner le jeu ; nous n'employons que les personnes de bonne volonté.
— Pour ce genre d'exercice, vous ne devez pas en trouver beaucoup, madame.
— Mais, pardonnez-moi... Philénion, il ne faut pas retenir davantage nos airaaMes voisins, qui, nous l'espirons, feront une petite excepton en notre laveur, eî. vieudiont voir notre... Comment as-tu dit, lleloï=e?
— Cottage, ma tante.
— Noire cottage.
— Madame, vous êtes trop aimable, répond Valdémar, et nous auruiis ce plaisir.
— Ah! bravo! s'écrie M. Moutonnard; puis il dit à Ernestine : — Madame, nous avons la promesse de votre mari... nous comptons dessus... et nous espérons qu'elle est collective... Messieurs, nous vous attendons toujours demain, si vous êtes libres... Œdipe!... Œdipe!... Ah! mon Dieu! qu'est-il devenu!
Le gros chien, qui aimait beaucoup à gratter, était en train de détcin r quelque chose; il revient bientôt près de son maître avec une énorme betterave entre les dents.
— Il a chassé, dit Maringo, il rapporte quelque chose.
— C'est tous ies jours comme cela, monsieur I s'écrie Moutonnard, je ne peux pas sortir avec lui sans qu'il arrache quelque plante, quelque légume, quelque fleur.
— C'est un chien précieux.
— Oui, mais le malheur, c'est qu'il en fait autant chez nous. ■ Les deux sociétés se saluent de nouveau, puis chacun regagne sa
demeure.
De retour chez Valdémar, ces messieurs se mettent devant une table de jeu, et bientôt la bouillotte les occupe tellement, que les heures leur semblent passer comme des minutes, et qu'ils ne se sont pas aperçus qu'iirnesline s'était retirée.
Madame Duraucy était restée près de -deux heures contre la table de bouillotte, regardant Valdémar et allenlant, espérant un mot aimable de son amant... mais les joueurs ne voient que leurs cartes. Lassée d'attendre en vain, Ërnertine était rentrée chez elle, où, tout attristée de sa journée, elle s'était jetée sur un sopha et abandonnée à ses réflexions.
C'était la première fois qu'elle se trouvait ainsi seule le soir, depuis qu'elle était venue habiter à la campagne avec Valdémar, et quoiqu'elle n'ait point encore positivement de reproches à adresser à son amant, elle ne peut s'empêcher de se dire :
— 11 y a deux mois, il ne m'aurait pas quiiiée ainsi pour une partie de cartes... il ne se plaisait, ne s'amusait qu'auprès de moi ; alors il ne pensait pas à inviter du monde à venir dans notre retraite., ma société lui suffisait. Mais apparemment que cela ne pouvait pas durer ainsi. Je suis une folle d'avoir pensé que ce genre d'existeuce ne le lasserait pas, et pourtant il ne me lasse point, moi... et c'est lui qui me l'a proposé. Mais les hommes ne savent pas être heureux Comme nous. Valdémar veut, m'a-t-il dit , que l'on soit témoin de son boi.heur... Est-ce bien vraiî... est-ce bien pour cela qu'il a engagé ses amis à venir ici?... û me semble qu'en ce moment ils doivent seulement être témoins de sa passion pour la bouillotte... AU ! je suu injuste... si Valdémiu- m'aimait moins, mettrait-il tant de personne dans la confidence de nos amours... Ma condaite était connue danî le monde... je le sais... mais seule avec lui dans une profonde retraite, je n'avais à rougir devant personne... et maintenant...
Ernestine bais=e les yeux vers la terre, et une larme tombe de ses paupières, tandis qu'un profond soupir s'échappe de son cueur.
Minuit sonne. La jolie veuve ne s'est point couchée; elle veut attendre Valdémar, elle veut qu'il calme ses alarmes, qu'il dissipe sa tristesse ; avec quelques mots un cœur bien aimant est aussi vita lieureux que désespéré.
Mais les heures s'écoulent et ces messieurs n'ont pas quitté leur
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partie. Valdémar est des plus acliamiSs; il semble cim;, dans cette ouit, il veuille se iJéiliiniiiiagei- de tout le leiuits <|u'il a pa^sé sans liMiLiP. Ce n'est aii'i:n vciyant poindre le jour qu'enfin ces mesàieur» -'jlierçoivenl qu il doit être teuij)* d'aller se re|iijsei-.
La iiertcesl légère, mais Maringu est furieux, (urce qu'au total, .e quittant le jeu, il ne perd ni ne gagne; il s'écrie ;
— C'était bien la peine de se donner du mal, de se fatiguer à battre des caite^ pendant six ou sept heures pour ne rien faire du tout, l'aurais mieux fait de me coucher.
Valiieniar conduit ses aiiiii à leurs chambres.
— llunne nuit, lui dit AUred ; tu es bien heureux, loi... tu as ce qu'il te faut...; mol, je vais rôver à madime Coriiiiliieii, elld m'a semblé encore plus piquante depuis qu'elle e.>t ui.tiiée.
— Moi, je penserai à la ilame rose, dit Dugranval, quoique je doute qu'elle vaille notre «harmanle hôtesse.
— Moi, messieurs, dit Maringu, connue je m'intéresse à la santé des personnes qui vont Vuir ce bon pajia M .ulumi nd, je vais i bercliur un expédient pour faire louriier son jeu de bajjue saiii le secours d'un bijiède.
lit là-di.ssui chacun se dit bonsoir.
XIU. — CONVERSATION. — RÉFLEXIONS. — 0UESTI0N8.
Le lendemain de cette jmiriiée, à onze heures de la matinée, toiirf les hôtes de Valdéinar donnaient encore, et lui-même venait seulement de !-e lever et de descendre au jardin, où il trouva liineatine s'oecupuiit de tes fleurs.
— Grondez-moi, lui dit-il, je suis un paresseux, n'est-ce pas ?
— Vous avez passe cette nuit à jouer, il fallait bien duriiiir le jour, reprend madame Duiancy sans cesser de regarder ses ileurs.
Valdeiiiar lui prend la main :
— Ma bonne amie, vous me recevez bien froidement ce matin. Vous m'en voulez de ce que je me suis amusé hier au jeu toute une soirée.
— Non , je ne puis vous en vouloir de ce que vous avez eu du plaisir avec vos amis... seulement je puis regretter de ne plus suffire à votre bonheur et de ce qu'il faille que vous le cherchiez ailleurs... Mais j'ai tort de vous dire cela... Oli 1 je sens bien que j'ai tort... et que c'est une faute de ma part... Pardon... oubliez mes paroles... je ne vous ferai plus de repruclies, je vous le promets.
lirnusline continuait, tout en parlant, de regarder ses Ileurs et ne toui nul pas la tète du côté de Vaklémar. lille ne voulait pas qu'il put voir à ses yeux qu'elle avait pleuré, et pourtant elle espérait qu'il voudrait la regarder. 11 y a souvent chez les femmes une opp(«ition parfaite entre leurs actions cl leurs désirs.
Au lieu d'aller regarder entre les yeux celle qui est près de lui, Valdéniar s'approche d'un beau rosier à tige et se met avec beau- •:uu[) d'ardeur à débarrasser ses boulons des petits insectes qui le minent. Puis au bout d'un moment, il reprend d'un air indill'érent :
— Mon Dieu, ma chère Esuestine, Je n'avais vu aucun mal à recevoir quelques bons amis mûmes...
— Oui, quelques bons aniir, dont l'un ne sait que dormir, manger ou dire des méchancetés, tandis que l'autre... je vous prie de croire que ce n'est pas pur vanité que je dis cela, l'autre essaie déjà de me taire la cour... Vous me direz que tous les amis ^n font autant... mais alors j'aimerais auiaut m'en passer 1 Heslc nonc .M. Alfred. Celui-là, du moins, est fra 'ilionient mauvais sujet... à c : ipi'oii dit... car ceux qui passent pour l'être tant valent quelquefois mieux que Ceux dont on ne dit rien... Enlin 11 fut un temps... il n'y a pas des années de cela, où vous étiiz si jaloux !... Ce n'est pas alors que vous m'auriez amené Irois messieurs à héberger.
— Ma chère amie, comme vous m'avez donne la preuve de l'amour le plus ïineérc , il me semble que je n'ai plus le droit d'être jaloux... ce serait vous oll'enser... — Mon Dieu! la jalousie n'est jamais un droit... c'est quelquefois une ofiénse... Mais calcule-l-on tout cela lorsqu'on l'éprouve ï... Il y a des personnes i|ui aiment braueoup sans connaître la jalousie, c'est possible; mais quant à celles qui ont connu cet alfreux tourment, je suis persuadée qu'il ne les laisse en repos que lorsqu'elles cessent d'aimer.
— Je croyais que, pour être jaloux, il fallail encore avoir quelques
Dlotil's...
— Mais non... ce n'est pas nécessaire ; d'ailleurs, un jaloux en a toujours : il en invcnle, il en trouve, il en crée.
— lil voulez-vous que je sois jaloux de mes trois amis t liiiicstine elleuille avec dépit une superbe rose, tout en uuirmu-
;aiit :
— Mais non, non, je ne veux rien I i' n'ai pas dit cela... Je ne sais ce «pie je dis. Mais aussi depiis hier j'ai éprouvé tant de conlianétes. Ces piTsoMies que nous avons leiicunliécs... celle dame vous appelant sans cesse mur» mari.,, et devant vos amis... Vuns ne cuin prenez donc pas que je ne sache alors quelle contenance leiurï..
Valdéniar va prendre la main d'Drnesliue et la presse dans les siennes en lui disant :
— list-ee que vous éles fàeliéo de passer pour mu femme î
— Si j'en étais fâchée, il me semble que je n'aurais pas consenti à en tenir la place... mais cepcni -ni je ne tou Irais pas qu'il y etit prés de moi des personnes qui sachent que c'est un meiisonge.
— Uuand vous le voudrez... vous savez bien que ce sera une vérité...
Erncstine regarde longtemps Valdémar, solaire et murmure:
— Ah! mon amL..
— Eh bien!... que signifie ee :oupirî
— Je ne veux pas vous le dir.;.
— Il n'a donc rien d'agréable pour moi 7
— Ilum ! c'est bien plutôt fxjiir moi qu'il n'cét pas flatteur.
— Voyons, Ernesline, dites donc ce que vous pensez. Vous êtes terrible pour ne point achever vos phrases... on ne sait jamais votre première pensée, vous ne<litesque la seconde.
— Quand la première est triste, il vaut mieux h, taire... Revenons à ces voisins : je pense bien, mon ami, que votre inteniion n'est pas d'aller chez cuxî
Valdémar est un moment sans répondre ; il dit enfin avec nonchalance :
— Co sera comme vous voudrez... mais je croyais qu'à la campagne on pouvait voir des voisins sans que cela tirât ii cona-qoeace pour la ville.
— Et sous quel titre me présenterez- vous 7
— E,-t-ce que j'ai des ooiupies à rendre à ces gens-la? A quoi boa démentir ce qu'ils croient?
— Et vos amis qui seront là...
Valdémar fait un uioiivetnent d'impatience, en s'écriant :
— Mes amis 1 mes ainisl mon Dieu! c'fc>t donc à dire que maintenant vous ne voudrez aller nulle part I
Ernesline se détourne et porte son mnuchoir à ses yeux. Valdénur court à elle, entoure sa taille de ses bras et la presse tendrement contre lui en disant :
— Pardon... je vous fais de la peine, à vous qui avez tant fait pour moi... Mais aussi, voyons Ernesline, pourquoi ne voulez-vous pas être ma femme ï il me semble qu'alors toulei ces craintes, toutes ces susceptibilités disparaîtraient... Dites.
— Votre itmnie! enchaîner votre liberté et vous voir ensuite la regretter peut-être...- je serais si malheureuse, si je pensais que ce n'e.il pis l'amour seul qui vous relient près de moi I
— Oh ! quelle idée avez-vous là t
— Cela ne se voit jamais peut-être... Ah! c'est que, tout en se donnant, mon cœur a de la fierté... C'est que plus j'aiine et plus je veux être année. .Mon ami, vous aviez peur de i e pas lenconlrer une femme qui vous aimàl; vous aUez peul-éire ma nunnn trouver que je vous aime trop.., C'est un bien giand déUut quand U ncst pas paruigé!
Va.déuar allait répondre; mais l'arrivée de ses hôtes l'en empêche. Les trots citadins ont repris leur costume de ville. Clucun d'eux vient saluer Ernesline. Alfred se félicite du soinmcn qie l'on guùte à la campagne. Dugranval dit qu'il a été berc: par .ici rêve» enchanleurs. Maringo prétend qu'il a été tourmenté pir des punaises.
Le déjeuner était servi depuis lougleiups. iMai-ingo inangr , ouime s'il ne devait pas diner, ou comme s il se méfiait de la ma .«on .Moulonnard. On cause des personnes que l'on a leneonUoes la vi die.
— Ce sont de très-braves gens, du Alfred ; je vous ceruiie qu'on est chez eux absolument comme si on était cluz soi.
— La jeune femme est gentille, dit Ernesline.
— Elle m'a paru trop colorée, dit Dugranval.
— En revanche, sa tante ne l'iSt uis'assez, dit Maringo.
— El vous y allez dîner? dit Valdeiu.ir.
— Sans doute; nous avons promis, ils nous attendent, et je suie certain que cela leur fera grand plaisir.
— Pourvu que .M. .Moulonnard ne nous oblige pas à manger de ses melons, dit .Maringo.
— Mais n'y viendrez-vous pas un peu ce soir en tous promenant • reprend Alfred.
Valdémar regarde mau.ime Dumncy ; celle-ci répond :
— ^.tuant à moi, ie i)'.*iiue pas à voisiner. .Mais Valdomar est parfaitement libre, et il fera comme bon lui seiu, Icra.
Valdémar ne ré[iond rien. Alfred lance un legard à Dugranval, Duyianval en lance un à Maringo. Celui-ci ue re^jarJe que son assielte.
tout à coup il s'aperçoit que chacun garde lo suence ; jetant alors les jeux sur tous les convives et .s'apercevant que chacun semble ou gêue ou embarrasse, il s'écrie : — Puis<iue ptrsoime ne dil rien, j'ai envie de vous raconter quelque cUoso...
— Ah: ce sera lies aimable à vous, dit Valdémar qui est enehante que la conversation cluu^ede sujet.
— yu'ealce que voi;? allez nous couler î dit Dugrauvil, songez, Maiiiir^o, que nous avons mie daiue.
— U eslehariuanl te Dugranval; on croirait h l'entendre que j« ne ia s jk'S parlt devant les dames, que je n'ouvre la liouche q,.e pour làehor de grosses indécences, et j'ai rem. rque que .es messieuis. qui font ain^i les . enseurs avec moi, son', d.ins leurs dise.'urs et daii.s leurs i!.:iMi.iteries, iiiliiiimeiil plus daiijjeroux que moi. M,.^*
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heureusement madame me connaît , et j'espère qu'elle n'a pas de mes histoires utie si l'àc.huuse o|>iuion qiiii iiil's pudibonds amis. Madame Uurancy sourit en ru|i>)Mdmil ii Miringo :
— l'arlez, monsieur, je m'en rapiiurte enlieieuHînt à votre goiiti d'ailleurs à la eani|iagne il n'tsl pas di li miIu de un; un peu, cl fU II' moment quelque chose de gai imus arriverait fort à pmpos.
^ N'est-ce pas , madame? c'est jnslenient ce que je pensais. C'est l'histoire d'un melon que je vais vous conter... ce sonttcui; de M. Moutuiuiard qui m'en l'ont souvenir.
— Alors, dit Alfred, il faut intituler cela : Histoire d'un melon racontée par un autre.
— Je le veux bien... oh! mua Dieu, je suis de boimu composition, moi... Y ètes^vous?
— Nous y sonunes.
— Je coiiimi'nce :
XIV. — HISTOIRE D'UN MELON, KACOiNTÉE FAR UN AUTRE
— Or, il arriva qu'un matin, ou un soir, ou un jour... ou une nuit... Uécidément c'était dans la matinée... en été naturellement; c'était dans la saison de ces cucurbitacies dont je vous conte l'instoire... et ce ne sont pas de ces comestibles que l'on mange en toutes saisons comme les huîtres.
— Ah I sa\irisli. Mai iiigo ! s'écrie Alfred, ust-cc que tu vas nous faire des rétlexioiis il des digressions à toiil propos i Ton histoire n'est pas coiniiieiicoe et tii viens nous y nièltr dfs liuities...
— C'est juste... Tu aurais encore le droit de me dire que j'en suis une autre. Je vais lâcher de ne plus m'écarter de mon sujet. Je dirai donc que c'était par une chaude matinée d'été. Une jeune dame fort gentille, fort agaçante et que j'appellerai... comment rap|)ellerai-je?... Pulclu-rie , si vous voulez... Ça n'oliense personne de vous que je la nomme Pulcliérie?... Va donc pour ce nom. Cette dame venait d'achever sa toilette à laquelle elle avait donné beaucoup de soin, de ces soins qui indiquent l'intention de plaire. Vous me direz peut-être que les femmes ont toujours cette intentionlà... C'est possible; mais il y a des jours où c'est plus marqué, plus évident; alors c'est que l'on attend ou que du moins on espère voir quelqu'un qui ne nous est pas indiiïérent, quelqu'un qui fait plus vite palpiter nuire cœur, quelqu'un qui a su conquérir nos bonnes grâces, quelqu'un...
— 11 n'arrivera jamais au melon I... murmure Dugranval.
— J'en ai peur, dit Valdémar.
— Le melon ! le melon ! ou notre argent, cric Alfred.
— Un moment, messieurs, un moment, comme vous êtes presbés!... Bret, la brune Pulchérie... c'était une brune, à l'œil tendre, aux sourcils bien arqués, bien fournis... ce qui chez une femme dénote presque infailliblement... qu'elle en a beaucoup, la brune Pulchérie attendait en ellet quelqu'un à déjeuner. Cette dame était cependant en puissance de mari. Mais son époux était un employé. 11 sortait tous les malins à neuf heures pour ne rentrer qu'il cinq : c'éiait exact, c'était uniforme, c'était régie comme un papfcr de musique. Vous savez que les malheureux employés sont obligés de faire tous les jours la même chose, et de laisser leur femme au logis... ce qui doit bien les emiuyer 1 non pas de quitter leur femme, mais de faire chaque jour de la semaine la mèuie chose.
11 est bon que je vous dise aussi que notre employé, que nous nommerons, ma foi... de ces noms qui vont à tout le monde... Dupont, si vous voulez... M. Dupont était un homme d'un âge assez mûr, petit, gros, laid ; une tète énorme placée immédiatement sur ses épaules sans aucune apparence de cou, ce qui lui donnait l'air d'un grotesque ou d'un puussah... Vous me direz peut-être que cela le me va pas de me moquer des gens laids.. Mais écoutez donc, 'ose me flatter qu'il y eu a encore qui me dégoilent c'est peut- Stre une erreur. Mais alors...
Laissez-moi, laissez-moi mou erreur !
— Ah ! bon, le voilà qui chante à présent ! s'écrie Alfred. Maringo, nous te rappelons à l'ordre... — La question préalable... le melon.
— C'est juste... Sont-ils sévères!... on se croirait à la chambre. Or, ce M. Dupont, maigre son âge miir, sa laideur et sa grosse
tête, se permettait de faire des infidélités à sa femme, qui, comme je vous l'ai dit, était jeune et fort genlihe. Celle-ci avait donc bien raison de se venger et de se peruieilre de temps à autre quelques petites distractions, comme, par exemple, de donner à déjeuner à un tune homme porteur d'une fort belle paire de moustaches et dont elle avait fait la connaissance en menant sa jeune sœur aux Funambules voir Pierrot dans son ménage... ou Pierrot bohémien, ou Pierrot voleur, je ne sais plus quel Pierrot I Entin le jeune homme à moustaches était fort bien reçu [lar Pulchérie, mais il ne venait qu'en l'absence du mari, par la raison toute simple qu'il n'avait pas tenu à faire la connaissance de ce monsieur... probablement il n'aimait pas les grotesques.
Le matin en question, il avait donc été convenu que le jeune homme vieiidr:»-t déjeuner chez madame Dupont, laquelle n'étani
point riche , n'avait au'une femme de ménage. Celle-ci avait toujours hni sa besogne a onze heares, par con-i''quenl c'était à onze heures et demie que l'on devait .se mettre à table, parce qu'a'ors uo elail bien certain d'être seuls, de n'avoir (lersonne autour de soi... Je ne vous dirai point <l<iiis quel but Pulchérie tenait à è'.re seule avec son jeune homme à mouslaihes, vous ferez là-dessus les conjectures que vous voudrez... mais vous savez qu'il faut se méfier des a|ipaieiices. La demie après onze heures venait de sonner. Le mari giolescpie était parti depuis longtemps pour >i)U bureau. La femme de minage avait sabré sa besogne, parce (|u'ellc avait deviné que madame avait hâte de la voir partir... Les domestiques ont un tact étonnant pour deviner ces choses-là. Pulchérie s'était empressée de mettre sou couvert et de ures^er son déjeuner. Il était assez modeste : un pied farci, un poulet froid, des sardines et des fruits le composaient, avec la tine bouteille de vin blanc. Mais un tel repas est délicieux pour deux amants qui s'aiment... J'ajoute qui s'aiment, parce que nous avons des amants qui ne s'aiment pas, ou qui ne s'aiment plus, ce qui ne les em|ièche pas de déjeuner encore enseinbU par habitude. Tristes repas alors, quaud même ds se composerai, nt de trois serilce.-.!
l'ulcherie allait s'iiiipati«nter... «'était une femme très-vive et qui n'aimait pointa attendre ; généraliinent !■ s feinincs n'aiment punit à attendre... surtout lorsque c'e>t l'amour, le plaisir qui doivent se trouver au rendez-vous, linfiu on sonne à la porte, et elle ouvre à son amant .. Ali 1 mon Dieu, je crois que j'ai dit son amant... ce n'était peut-être qu'une simple connaissance... en tout bien (ont honneur, avec qui elle voulait parler... politique... N'importe 1 le "jeune homme pour excuser son retard présente à Pulcliérie un superbe melon cantaloup qu'il s'est permis d'apporter pour le déjeuner; car il sait que la jeune femme aime beaucoup ce truit dont M. Dupont ne lui fait jamais manger , sous prétexte qu'il lui fait mal, pas a sa femme, à lui. Le melon est fort bien reçu, oa admire sa grosseur, on respire avec délice son odeur.
« — Je suis sûre qu'il sera délicieux î s'écrie Pulchérie, car il sent bien bon.
« — Il est peut-être un peu mûr, dit le jeune homme. Mais comme nous n'avons pa^ l'inteiilion de le garder, ce ne sera pas un mal.
Le melon est placé sur la table entre le poulet et le pied farci, puis on se dispose à déjeuner ; le jeune homme emin'asse peut-être la jolie dame auparavant... c'est possible... c'est même probable...
— Maringo! Maringo !... Ce ne sont pas nos allalres... ils font ce qu'ils veulent... on est si heureux quand on peut faire ce qu'on veut.
Les sardinesétaient mangées ainsi que le pied farci, on allait attaquer le melon, lorsque la sonnette se fait entendre. Terreur de nos deux convives.
« — Il ne faut point ouvrir, dit le jeune homme.
« — Mais, murmure Pulchérie, cette manière de sonner est celle de mon mari... Oui... c'est lui... Je l'entends tou3.ser, il est enrhumé.
« — Vous m'avez dit qu'il ne rentrait jamais avant cinq heures?...
« — Certainement, à moins de circonstances extraordinaires... il est peul-ètre indisposé...
« — Que. faire?... Vous n'avez pas deux sorties ici?...
« — Malheureusement non... Uli 1 c'est une grande faute... et tous les appartements devraient avoir deux sorties!... surtout pour les ménages!... Cachez- vous...
a — Où cela?
« — l\oa Dieu... je ne sais pas... dans le... dans le... ma foi sous mon lit, je crois que c'est encore ce qu'il y a de mieux ; vous pensez bien que mon marine legarde jamais là... Dépêchez-vous!... si c'est lui, certainement il ne restera pas ; il s'ennuie toujours près de moi.
Le jeune homme n'est pas enchanté de se cacher sous le lit, mais on n'avait pas le choix, le temps pressait ; M. Dupont avait déjà sonné deux fois. Pulchérie se hâtait de ranger les mets, les assiettes, de faire disparaître le déjeuner. Enfin son bon ami... je dis bon ami, comme je dirais sa petite connaissance... son bon ami s'est fourré sous le lit commun aux deux époux, et la jolie brune va ouvrir sa porte, lorsqu'elle aperçoit qu'elle a oublié de cacher le melon que l'on n'avait pas encore eiitame ; elle s'empare du superbe cantaloup, en jetant les yeux de tous côtés pour voir où elle pourrait le mettre. Mais le mari cogne, jare, s'impatiente, demande ce qu'on fait, et Pulchérie, très-embarrassée de son melon, prend le parti de l'envoyer rejoindre son jeune homme ; elle le fait rouler sous le lit, puis elle va ouvrir à son époux.
Il faut que je vous apprenne maintenant pourquoi, contre soa habitude, M. Dupont revenait au milieu de la journée chez sa femme :
Je vous ai dit que , malgré sa tournure grotesque et sa vilaine figure, l'employé faisait des infidélités à sa femme. Ce monsieur avait un vif penchant pour les griseltes... et il n'avait pas tort ! c'est si gentil une grisette... qui est gentille... et quoiqu'on (irétende que les lorettes les ont détrônées, je vous certifie qu'il n'en est rien. H y aura toujours des griseltes en France... à Paris surtout : c'est un produit du sol, et ce qu'il y a de plus flatteur pour nous, c'est qu'il ne peut pas se transplanter, car vou.^ ne trouverez jamais à l'étranger rien qui puisse se comparer à nos griseltes de Paris.
I/AMOUri QUI PASSE ET L'AMOUIl QLI VIENT.
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M. niiporit avait l'Ciuarijin: rJaiis su iiiui->(>n riii^iiiu une jeu[i>: fillii ani formes rondes et très-hardiment accuhcpg, une Rorf^e... pardmi, je voulais dire un sein... on si vous aimez mieux (kux globes... oui, c'est plus gracieux, deui globes Lien sépares, bii-n ronds... «lue je suis hète I puisque c'étaient des globes, cela devait nenessairernent être rond; une taille cambrée, puis plus bas deux autres globes... non, je veux dire deux sœurs jumelles... enfin vous comprenez, qui formaient de magnifiques points d'appui; ajoutez à cela une jambe, ^n peu forte peut-être, mais beauconpde mollet... du mollet lout du ;iong de la jambe; enfin des cheveux d'un blond ardent, des cils i'un blond roux, et des sourcils puces, avec une (i;,'ure cbillonnée et sn nez à la Roxelane : tout cela avait donné dans l'œil à ce libertin de grotesque, qui avait un penchant très-prononcé pour les femmes rousses... il n'y a pas de mal h. cela, j'ai connu des l'erames de cette couleur qui étaient fort séduisantes... Voyez, d'ailleurs, les Anglaises... je ne prétends pas dire qu'elles sont toutes rousses, mais en général, parmi celles qui le sont, il y en a de fort belles...
— Ah! Maringol... nous retooibons dans les réQexions... le melon... le melon!
— Un moment, messieurs, j'y reviens. Cette grisette aux sourcils puces, qui se nommait Nonore... abrégé d'Eléonore, logeait prc<-i?ément un étage au-dessus de l'employé. Celui-ci babitaitle cinquième et Nonore le sixième. Cette demoiselle était brunisseuse... elle brunissait toute la journée.,, quand elle ne faisait pas autre chose; vuu.s me direz peut-être qu'elle aurait bien dû brunir ses cheveux... mais mademoi.selle Nonore tenait à sa couleur, elle en était fiere, chacun a le droit d'aimer ce qu'il possède. M. Dupont avait lancé des œillades à sa voisine; la brunisseuse avait d'abord beaucoup ri; mais à ses tendres soupirs, à ses propos galants, l'employé avait ajouté quelques petits présents, si bien qu'il avait été admis chez la griselte, qui n'avait certe;: aucun amour pour lui, mais qui n'était pas fàcliee de recevuir ses petits cadeaux.
Ce jour-là, M. Dupont, brûlé de tous les feux que ce polisson de Ciipidoii met au bout de ses Uèches, et n'ayant pas rencontré niadeuuiiselle Nonore chez elle depuis quelques jours, n'avait pu résister à sou ardeur. Préte.vtant un violent mal de dénis, l'employé était sorti de son bureau en se tenant la joue, et annonçant qu'il allait se faire extraire une molaire. Au lieu de cela il était revenu dans sa maison, avait grimpé rapidement les six étages; passant lestement devant la porte de son logis, il avait été sonner chez Nonore, mais Nonore était sortie! et M. Dupont, de fort mauvaise humeur d'être ainsi trompé dans ses espérances, était tristement redescendu d'un étage et avait sonné chez lui.
« — Pourquoi donc me laisser aussi longtemps à la porte ■? dit le mari en entrant chez lui d'un air courroucé; qu'est-ce que vou? 'ai- »RZ ilone que vous avez été une heure à m ouvrir?
l'uli liéi iu repond, en dissimulant son émotion :
« — Mon Dieu , je rangeais... j'achevais de m'habillef.^ . ava/9 presque envie de ne point ouvrir...
« — Vous habiller... Comment vous n'avez pas fini votre toilette aune heure de l'après-midi?
« — Mais... il y a des jours... j'ai été obligée de faire un point à moncoistt; je vous ai dit qu'il m'en fallait un neul, mais vous ne voulez jamais me donner d'argent pour m' acheter ce dont j'ai besoin...
« — Oh ! si je vous écoutais, il vous faudrait un corset tons les huit joursl... Je ne comprends pas comuieut les femmes peuvent user si vite leur corset...
« — Pur quel hasard revenez-vous à cette heure-ci, monsieur? estce qup c'est tête aujourd'hui ?
« — Niin, ce n'est pas fête, mais j'ai été indisposé... j'ai une migraine allieuse... je ne pouvais plus écrire... on m'a dit à mon bu- '.eau d'aller me coucher.
« — Est-ce que vous revenez vous coucher ? s'écrie Pulchérie en i'émissant déjà.
« ~ Je vais seulement tue jeter un peu sur le lit, peul-ecre que ma migraine se dissipera.
M. Dupont, qui est entré dans sa chambre à coucher, se dirige vers la couche nuptiale, mais Pulchérie l'arrête par le bras, en s'ecriaiit :
« — Comment! vous allez me défaire mon lit, nu milieu delà journée; mais c'est allreux, je ne veux pas de cela... moi qui me dniiiie i.int de peine pour le l'aire, qui ne veux même pas que la munie de ménage y mette la main...
« — Tal ta! laf laissez-mui donc tranquille avec votre lit... vous i> voulez pas qu'on seieposedessuSjetcependantquelqiiefoi.s, quand i' r vieiLs .lu mon liiiie>ui,l.i couverture mesemble trè.s-eliilTonnée...
— tib ! p;i.- ( xeuipic! (jnelli; idée...
— Oui, iiiailauie, tres-eliilloiinee. .
— t'.u n'e^t pas vrai, vous avez rêvé cela
— Kii attendant, je vais iiiii mettre ilessus toujours.
Et M. Dupont, sans s'occuper des liimenlutions de sa femme, qui lui dit que son mal de têle m: passerait lil'ii plus vite en allant se iir nieller au Janliii des plantes, dans l'allée des bètes Ji cornes, 11. Huponl s'est jeté sur le. lit tout habille. Pulchérie reste dans la
chambre, allant d'un objet à un autre et n« sachant à quel pirti s'arrêter.
.Mais il n'y a pas trois minuti-s que l'empl ijé est »ar soa Ut, lorsqu'il sfiiilève la tête en humant l'air et murmurant:
— C'est singuher... ob ! e'e.-t particulier...
— Qu'est-ce que vous avez donc, monsieur} demande l'épous« tremblaiite.
— Il me semble qu'il règne une drôle d'odeur ici... est-«eqoe tous ne sentez pas ?
Pulchérie sentait fnrt bien, c'était le melon qoi parfumait U chambre, mais elle répond :
— Je ne sens rien du tout.
— Vous êtes donc eni humée du cerveau alors... c'est une drAle d'odeur...
— Ah! oui! oui! s'écrie la jeune femme. Cela sent le café... Ma femme de ménage en a voulu ce matin.
— Non, non, ce n'est pas le café, c'est... eh parble^i ! c'e^tle melon; oui, c'est bien le melon. Est-ce que vous en avez mangé, Pulchérie ?
— Moi! je n'y ai pas seulement pensé... comme vous ne l'aimex pas, vcHis savez que je n'en achète jamais. C'est dans la maison quelqu'un qui en aura mangé et aura oublié de jeter l'écorce.
— Oui, il faut qu'on en ait beaucoup mange dans la maison... Ils en auront mangé tous... c'est très-désagréable.
Le mari remet de nouveau sa tète sur l'oreiller, mais à chaque instant il ne fait que s'agiter et se retourner en murmurant :
— Maudite odeur!... cela sent d'une force... je serdis couché sur des melons que je ne les sentirais pas mieux... ils ont donc tous déjeuné avec des melons dans cette maison ; que le diahle les emixîrte!
Pulchérie grillait d'impatience; son seul espoir était de voir son mari s'endormir, pour faire en-uite évader son jeune ami, mais l'odeur du melon tourmentait tellement M. Dupont, qu'il ne restait pas deux minutes tranquille.
Prolitant d'un moment où son époux a les yeux tournés vers la ruelle, elle se bais.se et fait un signe. Le jeune homme a compris; il lait doucement rouler le melon vers le milieu de la iharabre, Pulchérie s'empresse de le ramasser et de sortir de la pièce avant que son mari se retourne. Elle se dirige vers la porte d'entrée qu'elle ouvre, bien décidée à se débarrasser de son melon, n'importe par quel moyen.
Sur le palier, elle aperçoit sa portière qui balayait. Elle court à elle et lui met le melon dans les mains, en lui disant :
— Tenez, madame Carié... la portière pouvait s'appeler madame Carré... tenez, voici un melon que j'avais acheté pour me régaler en cachette de mon mari qui ne peut pas les soullrir; mais il vient de revenir de son bureau ; j'ai peur qu'il ne découvre le melon : il me gronderait; je vous en fais présent : prenez-le...
— Ah! madame, vous êtes bien bon ne. Vous avei bien de la bonté. Pulchérie n'écoule pas les remercimenis de la portière: elle se
hAte de rentrer chez elle. Cependant madame Carre considérait le melon et le tlanait en disant :
— Quel superbe cantahupe... C'est magnifique! Je suis sûre qu'il vaut au moins trois fiaucs dix sous... Bah! qu'est-ce que je dis donc? il vaut plus de cent sous!... il sent d'une force... il embaume l'ananas!... Quel dommage que le melon me passe si mal... souvent même il ne me passe pas du tout... La dernière fois que j'en ai mangé, cela m'a produit l'effet de deux bouteilles d'eau de Selniti. .Me risquerai- je avec celui-ci ? il est pourtant bien séduis.tnt. Pendant que la portière se consulte, mademoiselle Nonore montiit l'escalier avec une de ses amies, qu'elle av;'.it invitée à déjeuner. Miis le déjeuner de ces demoiselles était fort mediiKre, c:ir les eaux étaient babses. La brums?euse avait dans son panier du fromage d'iUihe. du fromage de lloiiande et du fromage à 1 1 civme, ce qui n'eiu(i*ch,iit pas les deux jeunes personnes de rire et de chanter; mais à l'aspect du melon que tenait la portière, Nonore s'écrie :
— Oh 1 la belle boule! Dis donc, Sansépine, si nous avions cela pour notre déjeuner, ce serait un peu plus chognosof.
— Je crois bien, répond Sansopine. Avec ça que pour du melon, je ferais des tableaux vivants sur la porte S;linl-Denis.
— Moi. Dieu 1 s'il vous tente Utiit, dit la inirtière à la brunisseuse, prenez-le, mademoiselle Noiiore... Vous me le paierez... ce que tous voudrez.
— 0 digne portière, je vous bénis.... mais c'est que je n'ai pas le sou.
— C'est bien; nous nous .trrangerons !...
— A la bonne heure, par tempérament ; deux Stius (lar sem.iine pendant un au... ça vous va, c'est dit. A nous le melon... En .ivan^ Sansépine, et vive la Charte 1
Us deux grisettes sont montées au sixième. Elles mettent leur couvert en riant, en sautant, en polkant, en faisant des ralonibours. Enliii elles se mettent à table et se disiK>sent à bien se régaler lorsqu'on Iraupe à la porte de Nouoie.
C'était le mari de Pulchérie, qui tout en se retournant sur le litavait entendu marcher, sauter au-<lessus de sa tète ; il s'était dit: Nonore est rentrée, et aussitôt, .sautant à b.is du ht, il avait jifis m>ï
LAMUIIR OUI PA«Sh; ET LAMuL» OUI VIKM'.
cli.ipeau en dis.ml k sa foinnie: — DédJéinent, je ne |iiiIr pas dorai r; je cruiâ quu tu us raiiiun, le giviiid au- me (cra du Lien, je vais me jiromeiicr.
Vous pL'iisoz l)ien que sa femme ne l'avait pas retenu. M. I)u-
itonl frappe chez la gii»etie en erlant: C'rsl moi, N.iiiore ; ouwi-/., e sais que vous y êtes... Je suis sûr (juo vous avez du monde ; ouvrez ou je brise voire porte.
— C'est mon grotes(|ue, dit Nonore à son amie, mai» je lui ai ilit que j'avais besoin d'argent, et s'il voit eu superbe melon, il croira que je lui ai menti.
— Tu as raison, dit Sansépiui! ; il te fera encore droguer pour le demi- voile qu'il l'a promis; eaelions l'objet.
— Oui, eaelious-le vile... où cela... quandon n'a qu'une chambre, c'est dillicile.. Ahl liens, dans le seau qui est sous la fontaine, (,a le tiendra frais.
Le melon est caché, cl la porte est ouverte à M. Dupont qui redevient aimabh; en viivaiil que la société de Nonore est une autre femme. Il s'avance en disant :
— Vous déjeunez, mesilemoiselles?
— Comme vous voyez, un fichu déjeuner! du fromage d'Italie et son semblable à la crème! Ça no porte pas à la tète, c'est peu échauffant... Mais quand on est gueuse comme la cigale... C'est égal, si vous voulez prendre votre part du régal...
— Volontiers, mesdemoiselles, avec vous ce fromage me semblera du foie gras !
— Si ^la pouvait nous Jaire le même effet, je vous retiendrais pour tous mes ripas.
L'em|ilojé se met à table, il mange et tâche d'être aimable, mais déjà plusieurs fois il a porté ses regards autour de lui en disant ;
— Maudite odeur... c'est comme chez moi... il parait que cela monte par toute la maison.
— Quoi donc?
— Ehl mais l'odeur du melon... à moins que ce ne soit vous qui en ajcz mangé.
— Du melon !... ah ! le plus souvent !... en fait de melon il n'est eiitré que vous ici... C'est trop cher pour ma bourse !
— Est-ce que vous ne trouvez pas que cela le seul î
— Tiens, mais oui, c'est vrai... Sens-tu, Sansépineî
— Oui... ce n'est pas désagréable.
— Cela dépend du goiit : moi, je déteste l'odeur du melon. Ah ! bon... voilà que je verse de la crème sur mes mains : il faut que j'aille me les laver.
Et M. Dupont fait un mouvement pour se laver et aller à la fontaine... Noniire le relient, le fa.;t se rasseoir en lui disant :
— Won Dieu, tout à l'heure... restez donc là...
— C'est que je ne puis pas soufl'rir avoir les mains poissées...
— C'est bon, vous les laverez tout à l'heure... et la brunisseuse fait un signe à son amie. Celle-ci comprend qu'il faut ôter le melon qui est dans le seau sous la fontaine. Elle prend la carafe qu'elle va remplir; mais que faire de ce malheureux melon! mademoiselle Sanscpine ne voit qu'un moyen, elle ouvre vivement la porte du carré et y pousse le melon en disant :
— Personne ne demeure au-dessus, nous le retrouverons là. Puis elle reitrme la porte.
Mais le melon, poussé par un pied vigoureux, avait roulé du côté de l'escalier ; arrivé là, il avait descendu une mai che, puis une autre. Enfin il avait roulé lout un étage et ne s'était arrêté que devant la porte de Pulehérie, au moment où celle-ci, qui venait de reconduire son jeune homme jusqu'au second étage, remontait chez elle.
En apercevant le melon qui a terminé sa dégringolade sur son paillasson, la jolie brune s'écrie : Mon Dieu, que cette portière est Lète! si elle ne voulait pas de ce melon, ce n'était pas une rais m pour le laisser à ma porte. Quelle busel Tant pis, elle ne l'aura pas... et jamais je ne liii donnerai rien.
En disant cela, Pulchcris ramasse le melon e. rentre chez elle Là, elle flaire de nouveau le cantaloup et la gourmandise la prenant, elle va à un bufiei chercher un couteau en se disant : Ma foi, tant pis ; quoique j'aie à pou près déjeuné, il ne sera pas dit que je ne goûterai pas de ce melon qui m'a causé tant de tracas.
Le couteau va entamer l'écorce verdàlre, lor.-que la sonnette se fait !e nouveau entendre. Cette fois, Pulehcrie, persuadée que c'est son ïi&f. qui revient, se décide pour un parti violent;. elle ouvre une de ^es fenêtres qui donne sur la rue et lance le melon dans l'espace... un cri se fait entendre en bas... Savez-vous sur qui le cantaloup était tombé? Sur noire em[iloyé qui venait de quitter les griseltes, et c'était Nouoie qui avait sonné pour demander à sa voisine si elle n'avait pas trouvé un melon dan^ l'escalier. L'infortuné Dupont reçtit un horrible renlbnceaient; il remonta chez lui en se tenant la tète, et il eut une inligestion causée par le melon, quoiqu'il n'en eiit pas ro'.-sgé.
XV. — LA MAISON MOUTONNARD. — LE JEU DE BASUE
Toute la société a beaucoup ri de l'histoire du melon, et Alfred «voue que Maringo s'en est tiré fort décemment.
Le déji-UMiT terminé, le-" ir.ii'j uinis de Valdéniar, aprts avoir fait encore qu Ique^ tours dans hoii jardin, prennent cong< de leni» hôlch, en deniand int à Ernesiine la permission de veni'' quelquefois lui présenter leurs Iconmages. On leur répond qu'ils seront toujount bien venu'>. Au bout de quelipiis minutes ces messieurs arpentent de n^juveau l'unique rue du villaj.;u de Merlan.
— Ma foi, messieurs, dit Dngraiival, madame Durancjr est charmante : bon ton, bonnes rajiiiën's!... J'avais tort de blâmer Vald démar : il est irès-heureux; je vo idrais bien être à sa (place.
— Mon cher Dugianval, dit Miiingo, pour un homme qui a la prétention d'itiu sage, vou» rais.innez comme un escaigol, ce qui prouve que la sa;;e.-S(; lient à bien peu de tho-e .. Celte dinie voui a donné uans l'œil, alors vous voudriez vivr.i avec elle dan^ une girlitude, Vous enviez le s-ort de Val kniar! Eh bien! iiMi, je v./us parie que ces amantâ-là ne tarderont pas à se séparer... Qu'eu penses-tu, Alfred?...
— Je pense que Valdémar ne peut plus quitter madame Durancy qui, pour lui, s'est perdue de réputation.
— Alors, il restera ave^ elle parce qu'il ne pourra pas faire autrement! Comme ce sera flatteur jiour cette dame, et amuwnt pour lui ! Il avait bien envie de venir chez M. Moulonnarl, mais sa belle ne veut pas y aller, et il craint de la contrarier. Oh! qie c'est g>Mitil d'être heureux comme ça! on est libre comme des animaux du Jardin des plantes; et .Maiiiigo se met à (limiter à tue-lète :
Ahl que l'amour est agi éablul Il est do touto!) 1(!> nuisuna...
— En sortant de Merlan, on nous a dit que nous verrions Rosny devant nous, dit Alfred en s'arrétanl dans la campagne. Eh ! nian, que vois-je là-bas?... Regardez donc, messieurs, n'est-ce pas encore n.itie guide d'hier qui vient vers nous?
C'était en eflét Guillot,qni, cette fois était monté sur son âne, qu'il laissait aller au pas et auquel il permettait même de s'arrMer pour manger tout ce qu'il trouvait à sa convenance sur son chemin. Le cavalier et l'animal s'avançaient donc très-doucement ayant chacun l'oreille basse et l'allure fort modeste.
En apercevant les trois Parisiens, le paysan fait une triste figure; il essaie de sourire, mais il est facile de s'apercevoir qu'il est ve»é.
— Eh! mais oui, c'est lui, c'est maître Guillot! s'écrient les jeunes gens.
— Bonjour, messieurs, répond le p.iysan en saluant de la léte sans ôter son chapeau. Vous allez sans doute chez M. Moutonnird ?
— Juslemeui. Mais vous... comment se fait-il que vous ayez encore Vôtre âne... votre femme l'avait vendu à la dame ro.-e?
— .Vh! ne m'en parlez pas! il laut qu'il y ail un sort sur cette. béte-là! je ne peux jamais m'en défaire!... D'abord, Claudine ne sait pas s'expliquer : elle ne l'avait vendu que sois condition!... C'est-à-dire, que c'te dame lui avait dit : Si votre âne est gentil... s'il trotie bien, je vous en djune cent francs... Bon ; voilà que je conduis I àiie chez cette dame; voilà d'abord q'i'elle le trouve trop maigre. Je lui dis : Ça ne.lait rien; chez vous il mangera à sa faim, donc il engraissera... moi je ne voulais pas l'engraisser. Bon... Alors, voilà que cette dame monte dessus et veut trotter... Voilà mt maudite bourrique qui se couche... iinpos-ible de la faire avancer... J'ai eu beau dire à c'te dauie : C'est une petite gaieté... c'est pour jouer qu'il fait ça... elle n'a pas voulu me l'acheter. Elle m'a donne cent soii.^ pour mu peine, et j'ai gardj mon âne. Hais je vas le ramener à Leliouieux... Je lui dirai que je consens à lui rendre la futaille... alors, le marché tient... Vous êtes témoins.
Les jeunes gens rient beaucoup de la nouvelle mésaventure de Guillot; celui-ci va s'éloigner; Allred retient l'âne par la queue.
— Un mot, maître Guillot.
— Est-ce que vous voulez m'acheler mon âne . Dame, je yeux bien, moi.
— Non vraiment, et nous nous garderions bien de le marchander, car vous nous prouveriez bientôt que nous l'avons acheté... Qu'est-cif que la dame rose... Puisque vous avez été chez elle, vous la connaissez, vous?
Le paysan regarde Alfred d'un air futé, en répondant :
— Ah! vous êtes curieux aussi de celte dame... vous autres... dans le pays, ils sont tous comme ça... ils di.sent que c'est une princesse dé;juisée,.. Le inonde est si drôle! Quand il ne connaît pas tout de suite, ça VosUne.
— Et vous, qu'esl-ce que vous en dites?
— Moi... sapristi! je dis qae j'ai le gosier sec comme not'four, et si je ne vas pas me rafraîchir tout à l'heure, je suis dans le cas d'avoir la pépie...
— Je comprends parfaitement ceci, dit Alfred en fouillant à sa poche, et il présente un écu de cinq francs à Guillot : Tenez, voici pour vous empêcher d'avoir la pépie...
Guillot met la pièce dans sa poche en répomanl :
— Oh ! comme ça, je suis à vol' service... Dame! c'est tout simple... J'avais atlairé; mais vous me pay- z, alors je dois vous donner mon temps... Oh! je ne suis pas chiii, moi!... Les bons comptes font les bons amis, je ne connais
L'AMfjyil OUI PASSE ET L'AMOLU OL'I VlbaNT.
'— Au fait, la dame roseT
— Eh bien ! elle demeure là-bas, tann... à l'entriJe d<' Noisy.
— Est-elle ifiariée... Avcz-vmus vu du tiioiide chez elle?
— J'ai vu deux domestiques, un tnàle et une femelle, v'Iù tout... j'en suis pus plus. Ou appelle cette dame uiadume Sainte-Adèle.
MiirinKo se met à rire en s'éciiant :
— Oh! oh ! Sainte-Adèle! ça me rappulle une lorelte de la rue de Navaiin, qui se faisait appeler madame de Sainte -Asperge l
— Mariii(,'o, laisse-nous done un peu tranquilles ! dit Alfred. Voyons, niaitieGuillot, que savcz-vuiis encore?
— C'est une ben jolie petite femme. Oh ! c'est mignon, c'est déli- <at ! Ça vous a un pied et une main comme une poupée d'eiifaiit... C'est jeune... ça doit rouler autour de vingt et un ans... ça me fait l'eflet d'ùtre calé... de biaui meubles dans la maison... Je n'ai vu que la cuisine, mais c'est ficeli; de casseroles de toutes les },'iaiid';iirs, couiini; uu jeu de gobelets. Dans le jardin elle a fait mettre des cai>ses aveo des piaules... de ces plantes de l'autre monde... Bref, c'est -.uperbe.
— Voilà tout ce que vous savez T
— iJiics donc, il rae semble que c'est pas mal pour cent sous. Bonjour, met-sieurs, je vais vendre mon âne à Lebouteux.
Guillot-»'éloigne en riant; Maringo hau=se les épaules en disant à Alfred :
— Est ce que tu n'aurais pas mieux fait de nous payer pour cent sous de macarons... On tire à la rouge ou à la noire : je t'assure qu'ils ne sont pas trop mauvais,
bu ifque les trois amis arrivent chez M. Moutonnard, ils sont reçus par un petit homme qui a la tète de moins qu'une leninie d'une taille ordinaire, mais qui est rouge, joufflu, riiitillant, tl semble toujours vouloir sauter sur les personnes auxquelles il i)arle.
C'est le concierge, qui sert aussi de jardinier, et dont la femme est cuisinière dans la maison.
En voyant entrer les trois messieurs, il bondit de joie, frappe dans ses mains et s'écrie : — Ahl voilà du monde 1... Monsieur et maJume seront-ils contents!... Us aiment tant la société!... Us inviteiait ni n'ioqjorte qui plutôt que d'en manquer.
— C'est bien llalteur pour nous ! dit Maringo.
— Enfin, l'autre jour, ils allaient diner seuls, leur nièce et son mari étaient à Paris, madame dit à monsieur :
— Engage donc le garde champêtre à venir manger la soupe, il nous tiendra compagnie.
Pendant que le petit jardinier s'exclame sur le bonheur que vont épiouver ses maîtres, les jeunes gens examinent la maison, qui est siti.ée entre cour ei jardin, et parait spacieuse, mais mal entretenue. On leiuarque cepeutlant fin'uiie partie des murs est recrépie à neuf.
— Us sont dans le jardin, au jeu de bague, reprend le jardinier; ce doit être monsieur qui tourne; c'est souvent son tour. 11 m'a dit d'aller le lelayer tout à l'heure, mais j'ai autre chose à faire.. Je vas retrouver ma femme...
Et le petit homme s'éloigne en sautiUant, comme s'il marchait à | cloelii-pied. Les nouveaux venus traversent un vestibule et se trou- ; ■veut bientôt dans le jardin. Us aperçoivent le jeu de bague,établi sur 1 une pelouse, presque devant la maison. j
Madame Moutonnard était fièrement montée sur unche";al de bois, une jambe à droite, l'autre à gauche, les pieds dans des étriers, et ! sa robe recouvrant toute la croupe de l'anmial. j
L'autre cheval était monte par M. Corinthien. La jeune nièce et > une grosse dame d'une cinquanlame d'années occupaient ies deux fauteuils, représentant des cygnes; un petit garçon de sept à huit ans nicllail les anneaux, et M. Moutonnard faisait lOi.rnei le jea eu poussant un des puns de bois disposés à cet ell'cl. Le gros papa avait ôlé sa ea>quette ; il était en nage; la sueur coulait sur .-on visage sans qu'il eût même le loisir de l'essuyer, car sa tXmme lui criait à chaque instant :
— Allez donc, Philcmon, vous n'allez pas.... Ce jeu-la n'e.>t agréable (|iie tiuand on tourne vite; alors il y a du mérite k enlilcr les bagues...
En apercevant les trois amis, M. Moutonnard pousse un en de joie; il espère s'arrêter, mais sa femme lui dit:
— Allez toujours, Phdemon, nous sommes quane à quatre... Ces messieurs seront témoins de ma force! Uoujour, nussanrs. Ahî que ■vous êtes aimaliles d'être venus de bonne heura. AUoas, Conulhien, seconde/.- moi, ne nous laissons pas guguer p«a ces «iauieâ... Ce serait honteux 1
M. Ciirmlhien ne répond à sa tante qu'en moncni; debout sur ses (Iriers, avançant son bras droit arme de sa baguetio, comme un chevalier qui voudrait, aveo sa lance, trouver le delaui de la cuirasse de son ailversaire, ce qui ne l'euipéche pas de manquer tous les anneaux; mais madame Moutonnaid est |ilus adroite.
— l'arlle pour les ciievaux! crie le petit gaiçon.
Et M. Moutonnard s'arrête, radieux et essoiilUe, en disant :
— Ma fenniie a gagne ! L>>a chevaux, c'est toujours ma rcininc I M.u'iiigo va donner la main ii U niaitr< sse de la m lu-oii pour l'aider il descendre de cheval; ce qu'elle lait du reste tort lesleinenl et de HUii'ii'.ra à inontrnr au'elle a UD piuiUilou.
La jeune nièce a sauté, en bas de yju •..•nt av^nt j.'a;?:; ; iii eu le temps de lirt offrir >t)n aide. 11 ne r- ' •:
qui ocr.iipait l'autre, et qui seoibie fort '
— Qui e.-t-ce qui va aider madame Z^.... .... . .
madani>: Moutonnard.
Personne ne régiond à cet apfiel. Le ffrog papa s'est jeté sur ua il soiifil.; comme un DÙ';r: *' '' ■ ■■'' 'lie ses botte».
s'avance d'un
banc, où
Maringo s'éloigne et Alfied eau
Le beau Dug''anval r^tdonc ol>. .
air inquiet, cherchant des yeux une in.-':, tu ai-jui :
— Si on avait le moindre tabouret, cela serait plus commode pour madame.
— Oh I mon Dieu, monsieur, soutenez-moi se .' ; •;U, dit la gmsie dame en tendant =cs bras à Dugra: ir le précipiter dans les siens. .Mais au lies d'avaoi;.:: . ui hésite rt s'arrête.
— C'est que ce n'est pas facile de faire démarrer madame Zambonnet de là-<lelans, dit M. Moutonnard; nous avons été truii pour la (aire nionU-r.
— Preiii z madame comme les enfants, k boa vinaigre ! crie Maringo ; ce siia le plus facile.
Dugranval est tiché de s'être offert, m lis il n'ose plus reculer; enfln, il pn sente un bras et une épaule; c'tte d.ime s'appuie de-sus, s'élance et roule sur le gazon en entrain.int le be.iu brun, dont lÂ tête se trouve pendant une minute entièrement cichée suus sa robe.
— Tableau vivant ! dit Maringo en riant. Je m'en élals douté, c'eal pour cela que je ne me suis pas offert.
La grosse maman rit coinm; une folle, en criant :
— Ce n'est rien ! ce n'est rien !
Mais lorsque le beau brun parvient à remontrer sa Ggure, il lait une moue horrible et se relève en disant :
— Joli début I cela promet '....
— Vous voyez comme nous nous divertissons, messieurs, dit Moutonnard.
— En effet, vous me paraissez vous amuser à en être malade, dit Maringo.
— Si ces messieurs désiraient faire une partie avec moi, dit madame.
— Obi pas maintenant; nous avons le temps, répond Allred.
FOirCŒT ET SA FEMME.
— Oui, venez Toir mon jardin, mes melons... Ils grossissent; ob I parole d'honneur, ils grossissent!...
— Est-ce que vous aviez pensé, mon .'noie, qu'ils resteraient coniine des billes? dit madame Corinthien en rianl.
— Non, mais toi et ma femme vous me dites toujours: Us ne viendropi pas à maturité.
— Est-ce qu'ils y seraieot arrivés ? demande Maringo d'un air effraye.
— Pas encore...
— Ah! tant mieux!
— Voilà ma maison, messieurs; comment en trouvez-vous l'aspect T
— Très-agréable; il parait seulement qu'il y avait des réparations à faire.
— C'est Corinthien qui a prétendu cela... Depuis que j'ai pour neveu nn architecte, j'ai presque toujours les maçons, soil ici, soit à ma maison de Péris... quelquefois au\ deux ensemble... U voit sans cesse des travaux & faire à mes pignons.
— C'est dans votre intérêt, répond gravement M. Corinthien. U vaut mieux entretenir que bàtir.et pouriant qui a (ait l'un (ail l'autre.
.Mariiiiro se tourne vers Allred en lui disant :
— Il serait bien dans un bocal, celui-là.
Le jardin de M. Moutonnard eUiit graii.l, mais mal tenu : envoyait les Heurs mêlées avec les légumes ; les allées élaieiil privées d oinbte; mais, en revanche, il y avait des choux que l'on avait laïaaés eroiire en toute liberté et qui formaient pres»|ue des l>uis.si>ns
— Coiiiment trouvez-vous mou jardin ï dit le gros \>AfHi.
— Très-original, repond .Maringo. Si l'on ne i>eal pas se luettrt à i'dbri du soleil sous vos arbres, on peut s'asseoir à l'ombre de vos choux. Ce sont de ces choses qu'on ne irouve p.is partiuit.
— Quand j'aurai fait venir du guano, ce sera bien autre chose i
— Vous voulez avoir une forêt de choux, peut-être ?
— Non, mais j'aurai du tab;ic. Mon neveu Ckiniilhien veut que ja fasse élever un pavillon ici. ..et puis une maisounetie là-bas... ei puis uu belvédère eu face...
— Si vonsecoiilcz votre neveu, vous ferez nn village de votre jardio.
— Tenez, voici mes luolons; ils seront délicieux ï aiiiite prt^baioe.
— Dites-moi, se rufraiLbit-un chez voust
— Tant que l'on veut... Songez donc que vous ilcs ici chet voua.
— lors laites-moi seiilemcnl comi.iitrc la s.illc .^ r.iauccr. IViidant que Maringo st.: fail uieuer d.ius U sille i nuiiger, Alfred
ni avec Itéloise, Dugranval cause gravcaieul avec .M. Connihien, et madame .\l<>uluiin,ird, qui a la d;i»moii du leu de bague, propose eu-
I.'AMOUIl OUI PASSK ET l.'AMCmH QUI VIKVr
CMC une pailir il son amie niadaine Zamhonnet. Mai<t (xn ilanics B'apemiivenl avec regret qu'il n'y a persoiine pour le> faire tourner. La (lomestique qui sert à Loire à Mariiigo est une feiuine de citKj pieds SIX pouces, grosse à proportion, et ijui a des moustache» coninie un lamhour. Pendant que notre monsieur aux expédients examine ce colosse, le petit honnnc qui sert de jardinier entre en sautant dans la salle, et va dire à la grande femme :
— Petite mère, madame te demaiul(; pour la faire tourner. Le colosse abaisse un regard sur le petit homme et répond :
— J'ai mon dîner à soigner, c'est hien plus intéressant que leur jeu de hagiic ! Van-y, toi, Fouinet.
— Petite mère a tien raisoh ! dit Maiiiigo, et le diiier est beaucoup plus important que ce jeu, ipii, si je m- me trnnipe, doit vous «■chiner tous ici... à commencer par le maître de lu maison.
— Ça nous occupe beaucoup, répond M. Moutonnard d'un air aflecté.
— Ah ! monsieur a ben plutôt dit le mott reprend la grande feuime , ya nous échine tous, que c'est une |iitié... Quand mon man a tourné pendant deux heures, il n'est plus bon à rien de la journée.
—Votre maril s'écrie Maringo d'un air railleur, (fiioi! M. Fouinet serait le possesseur d'une aussi belle femme?
— Pourquoi donc pas, monsieur ?
— C'est qu'au premier coup d'œil cela me parait difficile ; mais je ne lui en fais pas moins mon compliment.
Le petit Fouinet sautille d'une jambe sur l'autre , aDsolumeiit comme les serins sur les bâtons de leur cage, puis il répond en regardant sa femme d'un air amoureux :
— Ah! dame, oui, petite mère est un beau brin de femme !
Moi, j'adore les belles femmes... et je serais bien content si petite mère me laissait plus souvent l'embrasser...
Mais c'est qu'elle ne veut pas toujours, et quand elle ne veut pas, ça ne m'est pas facib', parce que, vous comprenez, je ne peux pas atteindre.. Eh! eh! je ne peux pas atteindre...
— Allons, allons, taisez-vous, polisson! reprend le colosse, et allez ramer vos pois, ça vaudra mieux que de faire tourner madame.
La grande femme s'éloigne d'un côté, Fouinet de l'autre, et Maringo, après avoir bu, se tourne vers Moutonnard en lui disant : . P honneur, mon cher monsieur, votre maison est un musée de singularités, de curiosités : si vous le permettez, je tâcherai d'inventer quelque chose pour rendre le bonheur à votre jardinier, et à vous un eposquece malheureux jeu de bague vous laisse bien rarement goûter. M. Moutonnard prend la main de Maringo et la presse avec eflulon, en disant :
— Si vous trouvez cela, monsieur, je vous avoue que vous me rendrez mi grand service... Je ne veux pas en convenir devant ma femme, mais cela me fatigue beaucoup... Je vous bénirai si vous trouvez celai
— Je ne tiens pas absolument à ce que vous me bénissiez, mais je ne veux pas que vous deveniez poussif. Fiez- vous à moi, j'ai trouvé des choses plus difficiles. I
ErnesUnô s'ét-nit juée bur nn sopha et ahaiidonniîe à ses li..
Moutonnard se donne ce plaisir ^i vif pour tous les propriétaires ; il fait Voir à Maringo sa maison depuis le bas jusiju'eii haut.
— Ce n'est pas mal, dit Maringo, vous avez de quoi vous retourner; mais vous n'avez pas de salle de billard.
— Ma feimne n'en a pas voulu; elle n'y joue pas, et elle a prétendu que si nous en avions un, les hommes qui viendraitjnt ici ne le quitteraient plus.
— Et alors on ne la ferait pas touiner, je comprends. Mais si je vous trouvais un mouvement perpi tuel pour votre jeu de bague ?
— Alors j'aurais un billard.
— C'est entendu. Je vous rappellerai cette parole.
La maison do M. M;iutonnard était mal entretenue; les maîtres ne savaient pas recevoir leur monde avec cette grâce et cette aisance qui lait le chamie de la bumie société; la compagnie qu'ils recevaient
était souvent fort mélangée, parce qu'ils tenaient avant tout à avoir nombreuse société ; mais, au résumé, c'étaient de bonnes gens qui étaient heureux quand on parais»
sait i-e plaire chez eux, qui vous y laissaient libre de faire ce que vous vouliez, et dont il n'y avait guère moyen de se moquer , parce qu'ils étaient les premiers à rire de ce que l'on trouvait ridicule clans leur propriété.
Chez de telles gens, Alfred pouvait se (ilaire par hasard. Uugranval devait s'ennuyer , et Maringo devait se trouver fort bien. Au dîner, ce dernier se trouve placé à côté de madame Moutonnard, â laquelle son mari n'a pas manqué de dire que le monsieur le plus laid des trois lui a promis de trouver un moyen pour faire tourner son jeu de bague sans le secours de personne.
Aussi la maîtresse de la maison est-elle aux petits soins pour Maringo, elle l'accable de prévenances , elle lui reserve les meilleurs morceaux , et dit sans cesse à son mari :
— Philémon , fais donc boire M. Maringo... Il ne boit pas...
tu l'oublies... Monsieur Maringo, vous ne trouvez pas notre vin bon ?
— Pardonnez -moi, madame, dit Maringo; mais je me suis déjà grisé hier à Merlan... et jene veux cependant pas prendre cette habitude.
— A propos de Merlan, dit M. Moutonnard, ce monsieur et son épouse viendront-ils nous voir? Pouvons-nous compter sur eux ce soir T
— Je ne vous engage pas à y compter, dit Alfred ; madame Valdémar aime peu à soi tir... et son mari ne la quitte guère.
— Ce sont donc vraiment des ours ?
— Alors, il faut leur bâtir une tanière, dit M. Corinthien.
— Ce ne sont pas précisément des ours... ce sont plutôt des reclus.
— Alors il faut leur bàiir un ermitage, murmure M. Corinthien.
— Mais en parlant de voisins, reprend Alfred, on dit que vous avez dans les environs... à Noisy, une jeune et jolie dame remplie d'élégance... Est-ce que vous n'avez pas entendu parler de la dame rose?... C'est ainsi que les paysans la nomment.
— La dame rose 1 s'écrie madame Moutonnard, on nous en a parlé seulement aujourd'hui pour la première lois... 11 paraît que c'est une dame très comme il faut! Phiiemon, demain, lu iras faire une visil« de voism à cette dame, et tu l'inviteras à venir nous voir.
L'AMOUR OUI PASSE ET L'AMDUR QUI VIENT
— C'est entendu, répond le gros papn, j'irai dimain,.. Ahl diable, c'est que je ne sais pas son nom, à celte daine...
— Madame de Sainte-Asperge, murmure Maringo avec un grand sérieux.
— Vraiment! lui dit Moutonnard. Singulier nom!... ça doit venir d'une terre.
— N'écoutez donc pas Maringo. mon cher monsieur Moutonnard, dit Alfred; il entend toujours de travers. Celte dame se nouiiiie Sainte-Adèle.
— Ah I j'aime mieux cela, dit Héloïse en riant, ce qui lui arrive à chaque instant, parce nu'elle a de jolies dents.
— Et comment savuz-vous déjà le nom de celle dame, messieurs? demande madame Zanilionncl d'un air malin.
— Mon Dieu, madame, nous avons rencontré un paysan fort bavard... on avait piqué
notre curiosité avec cette dame, et nous l'avons questionné.
— Et il vous a dit?..,
— A en croircco villageois, cette dame est ravissante... c'est une divinité!...
— Alors il faut lui bâtir un temple, dit Corinthien.
Maringo se retourne en murmurant :
— En voilà un qui veut me faire avaler de travers !
Le dîner terminé, la société retourne au jardin; au bout d'un moment, on s'aperçoit que Duprauval s'est éclipse.
— Votre ami est déjà parti î dit madame Moutonnard avec surprise.
— Il avait affaire ce soir à Paris; excusez-le, dit Alfred.
— 11 aura eu peur qu'on ne lui fasse encore descendre madame Zambonnet du jeu de bague, dit Maringo à dcnn-voix.
Dans la soirée, quelques voisins de Hosny viennent augmenter la réunion. Madame .Moutonnard remonte sur son cheval de bois, ci.
parvient à trouver trois tourneurs: la jolienièce propose de daiis-er.
— Et un orchestreT dit Maringo.
— Nous en avons un, et que tout le monde peut conduire, repond M. Moutonnard, qui revient bientôt tenant sous son bras une serinette qu'il dépose sur le gazon, en disant :
— 11 y a là-dedans cinq contredanses et
deux valses et une polka... on peut danser tant qu'on veut, ça ue fatigue jamais l'orchestre.
— El qui est-ce qui joue de ça?
— Tout le monde... vous, si vous voulez,
— Merci.
— Vous aimez mieux danser?
— Non, je ne danse jamais; mais j'aime mieux me reposer.
Le gros papa se met à la serinette ; il trouve cela un del.issement, surtout en regardant le jeu de bague. La société danse; puis on joue à des petits jeux, puis on court, puis on valse, puis ou polke ; Maringo seul s'est étendu sur l'herbe, et s'y trouve si bien qu'il n'en \eut pas bouger. Puis la nuit esi venue, et Alfred dit à Maiiugo :
— Il faut partir, sans quoi nous ne trouverions plus de voilures. ' _ Kestez ici, dit madame Moutonnard, j'ai d'excellents lits... on dort comme des manuotles ici.
Alfred refuse cette proposition , il veut retourner à Paris ; il a
Il rcgftvlait avec orgueil ŒJvpe
a=sezde la maisfin Moutonu.ird. M'ii'; Maringo s'é'rie: — Si endort chez vous comme des niariiiotte», ça me va, j'accepte... Je mis capable d'y dormir toute la saiiion.
— Vous êtes un homme charmant ! s'écrie madame Moutonnard.
— Voilà la première fois qu'on me dit cela, rép'jnd Mirmgo.
XVII. — USE EÏSCOSTRE. — DÉSIRS ET RECKET
L'ne dizaine de jours s'étaient écoulés depuis les événements fort peu romanesques que nous venons de raconter.
Le temps était beau, le ciel pur, c'était une Téritîble journée d'été. Valdémar était sorti seul pour se promener dans la campagne. Seul, sans Ernestine, cela pouvait sembler singulier aux villageois, qui avaieat l'habitude de ne jamais les voir l'un sans l'autre; mais
cela paraîtra fort naturel à tous ceux qui étudient le cœur humain.
M. Moutoniard et sa femme étaient ailes la veille faire une vi-ite à leurs voisins de Merlan ; ils avaient renouvelé plus vivement leurs instances fnn qu'on vînt les voir ; ils s'étaient vantés avec une sorte d'orgueil de piisséder toujours
M. Maringo qui se plais.Tit beaucoup cLv- <rji, où il dormait régulièrement douze heurei par jour, tans compter les petites siestes accidentelles ; ils avaient parlé de leur jeu de bague et de leur serinette qui jouait un quadrille complet.
Tout cela n'avait pas séduit Ernt>stine; mais il n'en était paj de même de Valdémar, qui. après le départ du couple Moutonnard , avait reproche à la jolie veuve de vouloir vivre comme des loups.
Ce reproche avait amené des larmes dans lei yeux d'Etnestine, puif on s'était boudé toule la soirée ; et vo.là pourquoi, le lendemain, Valdémar était sorti seul pour se promener.
Et puis, soyez biea persuades que de temps à autre on n'est pas fâche d'être seul , de pouvoir tout à si.ii aise s'abaiidk>nner à ses pensées, à ses souvenirs, à ses projets, quelquefois à ses t8|*raiices, plus souvent à ses i lu>ions.
Le monde levunt toujours a-^^seï vile, on est si heureux de s'en sep,irer pendant t|uelque temps I de se laisser aller à toutes les rivories de sou imagination, qu'un de nos anciens jv>èt< s appelait la fuite du logis, mais qui ne visite (>;is le logis de tout le monde ; ce qui fait qu'il y a des gens qui ne i>euvenl pas suptK>rter la Solitude
Les pensées de Valdémar n'élaient probablement pas très-gaics, car il soupirait souvent; son front était st)ucieux, et tout on pi orne nanl se.-, regards sur les be.iux sitiv qui renloiir.uenl. il jecouait parfois la tète de cet air qui >eiil dire: Si j'avais su cela 1...
Il suivait la roule qui mené à Villemonble, lorstiu'aii loin devfint lui il aperçut une dame nionleo sur un àne , qu'elle >einblait avoir beaucoup *de peine à faire avai.oer. Celte dame avait une rol)e rost-, un grand chapeau de [Kulle sur lequel un voile ue g.ize cgaleaient roseoUiitjete, puis une echarpo d'eiofl'e pareille à lan.ilH?.
De loin.VaMeiuar ne peut pas deviner I âge de cette dame, C(\ en dant, à sa tournure, à la manière doui ell«i s* ùeulsur sa luoniure.
L'AMOUa QUI PASSE ET L'AMOUR QUI VIENT.
il présume ijuVlle doit êtrt; jeune. D'cntùt il se raijpelle les discours des paysans au 8ujet d'une daine toujours vètuc de ruse. Nul doute que re ne soit celle qu'il aperi,oit. Alors, cormuc on a dit au^si que celle dame vtail jeune el jolie, il double le pas pour savoir si les paysans ont dit vrai.
Il n'était p.is <liiri-ile à Valdémar de rcjoinlrc celte dame; car, bien qu'elle s'ell'(ir(;àt de stimuler son &w, en le l'r.i|ip;iiit souvent avec une petite linnssine, l'animal somlilait décidé à n'aller qu'au pas, et quel(pieloi> mèuie il s'arrôlaitet paraissait ne plus vouloir aller du tu'i'i.
l'Ius Valdomar approcbe de la ibiue ruse, plu.-> il se sent disposé à croire que les villa^jcuis n'cnt |i's ineiiti ; d'ahord il a remarqué que cette dame, quoique de petite taille, est fort bien faite et qu'elle a de la grâce dans ses moiivenitnts. Les jambes placées sur une selle i l'anglaise sont fînes et terminées par un petit pied tout mignon, parfaitement chaussé d'un élé^çant brodequm gf'S. Les mains sont gaulées avec soin; enfin tout annonce une petite maîtresse. Avant de s'avancer asseï pour être vu, Valdémar jette un coup d'ail sur sa toilette pour savoir si elle n'est pas trop négligée. 11 a un paletot de mérinos, un pantalon de coutil rayé ; il est en costume de campagne fort propre ; mais il se trouve mal vêtu : cependant la curiosité l'eraporie sur l'amour-propre. 11 atteint celte dame et bientôt il peu*, voir sa figure.
Lt.s paysans n'ont pas llatté le portrait. La dame rose est toute jeune; c'e?t une petite blonde au teint blanc et légèrement rose; ses yeux sont bleus, vifs et spirituels ; Sun nez droit et fin ; sa bocche, moyenne, a une expression un peu railleuse, mais son sourire est ravissant et laisse voir alors des dents d'ivoire qu'elle a l'esprit de ne pas montrer trop souvent, défaut si euuimun aux personnes qui le4 ont jolies et qui se sont fait une babitude de rire toujours, à tout propos, et même quand elles n'en ont pas envie.
Valdémar a regardé cette dame, il a porté la main à son chapeau. Un se salue encore aux champs sans se connnaître; c'est une vieille fiabitude qui n'est pas entièrement perdue el qui fait l'éloge de la campagne.
La dame rose, tout occupée de son âne, a fort peu regardé le monsieur qui vient de passer près d'elle. Celui-ci ralentit sa marche pour ne pas s'éloigner trop vile de la cavalière; mais au bout de quelques inslanls, u'entenJant plus le bruit des pas du quadrupède, il si- retourne et îfperçoii l'àne airélé et ne voulant point, à toute force, 'ranchir un endroit où le chemin était coupé par un petit ruisseau.
La dame s'epuise en vain a jouer de la houssine, l'àne tient sa tète jasse, ses oreilles hautes el ne bouge pas. Valdémar se dit :
— J'aurais payé cet àne-là pour qu'il m'aidât à faire la connaissance de sa maîtresse, qu'il ne se conduirait pas plus adroitement; et il y a des gens qui osent dire que les àiies sont bêles 1
Bientôt, rebroussant chemin, Valdémar revient piès de la petite dame, lui fait de nouveau un salut respectueux et lui dit :
— Voulez-vous me permettre, madame, de vous offrir mon aide pour faire avancer votre coursier qui me semble un peu rétif?
La dame regarde Valdémar avec plus d'attention elle remercie gracieusement de son obligeance. Déjà le jeune homme a pris l'animal par la bride , et celui-ci, se sentant tiré par une main vigoureuse, consent enfin à passer le ruisseau.
— Je vous dois mille grâces, monsieur, dit la dame rose. Cette Tilaine bête m'a déjà misc dans l'embarras; je suis sortie accompagnée de ma femme de chambre, qui est aussi montée sur un àne ; mais le sien est tout l'opposé du mien, il veut toujours courir. Croyant que je la rejoindrais, celle fille a suivi la roule, puis son coursier l'a sans doute entraînée dans le bois qui est par là à gauche, car je ne la vois plus. Si bien que je me suis trouvée seule au milieu de la campagne... ce qui est assez désagréable, surtout lorsqu on monte un animal aussi têtu et que l'on ne sait pas conduire mieux que moi.
— Alors, madame, puisque j'ai déjà pu vous être utile, permettezmoi de vous servir d'escorte jusqu'à ce que vous ayez retrouvé votre femme de chambre...
— Vous êtes mille fois trop bon , monsieur... mais je craindrais d'abuser...
— Avant tout, madame, je dois vous dire que je suis presque votre TOisin.Vous habitez, je crois, à l'entrée de Noisy î
— C'est vrai, monsieur; mais comment le savez-vousT...
— Je vais vous le dire, madame ; c'est que les paysans des environs TOUS ont nommée la dame rose, el au portrait qu'ils font de vous, madame, il m'a été facile de vous reconnaître.
La petite dame sourit malicieusement et reprend :
— Mais vous, monsieur, ne demeurez-vous pas dans une jolie maison qui se trouve contre le petit village de Merlan?...
— En effet, madame... Mais comment savez-vous?...
— Je vais vous le dire, monsieur; c'est que les paysans des environs s ont surnommé le Sauvage... et au portrait qu'ils font de ■vous,
il ma élé f icile de vous reconnaître.
Valil-mar ne peut s'empêcher de rire ; il reprend bientôt:
— En efl'el, madame, je suis le Sauvage ; mais je porte aussi un autre nom et à Pans oa me nomme Valdémar.
— Moi, monsieur, je suis bien eu elïet la dame lose; mais les
personnes qui viennent me voir savent que je m'appelle au'si Sa'nte- Adèle.
— .Maintenant, madame,que je ne suis plus absolument un premier venu pour vous, daignez-vous me |>ermetlre de vous aider à retrouver votre femme duclriiiibre?
— J'accepte, monsieur, si toutefois cela ne contrarie pas »os projets ou vos affaires.
— Je n'ai rien à faire, ma lame. Séduit parla beauté du temps, j'étais sorti pour me promener, et voil'i tout. Je remercie ce hasurd qui m'a procure une reiiionlre si agréalile.
La daine rose sourit en répondant :
— Mais, monsieur, sans que le hasard s'en mèlM, il est probable que nous nous serions toujours rencontrés. Je vais q lelquefois dans une maison où l'on parle souvent de vous et où rûn tous attend toujours, ainsi nue madame votre épouse.
La dame a appuyé d'uni! façon as-cz singulière sur les mots: madame votre ^/wiMe.Valdémar a legèreni' ni froncé le sourcil, mail il reprend bien vite son air enjoué en disant :
— Quelle est donc cette maison, madame,où l'on parle de... moiT... ■«- Chez M. Mautonnard.
•- Ah! madame connaît ces personnesî...
— Mais pas plus que vous, peut-être. Us sont venus me faire visite en qualité de voisins et m'eiigager à aller chez eux. On m'a dit que c'élaieul de fort bonnes gens, dont le plus grand bonheur était de recevoir du monde. Moi, monsieur, «pii siiis veni:e à la campagne pour me distraire et m'amuser, je~m'; suis rendue à l'inviuiiou de M. et madame Moutoiinard, el vrai;:ient je ne m'en suis pa.s repentie... On s'amuse beaucoup chez eux... ils font tout ce qu'il» peuvent pour que l'on s'y plaise, el cela mérite déjà quelque reconnaissance.
— Vous me donnez, madame, le désir de faire comme vous, el de céder aux sollicitations de nos voisins de R isny. D'ailleurs, l'espiiir de me retrouver avec vous, madame, serait déjà pour beaucoup dans ma détermination.
Valdémar a dit ces mets si franchement, si simplement, que cela n'a pas l'air d'une Ualterie, La dame rose l'ait un léger salut de tète en répondant :
— Vous êtes trop bon, monsieur; mais d me semble que nous ne nous connaissons pas encore assez pour que je puisse changer en rien vos résolutions de vivre en ermite... car on assure, monsieur, que vous et madame votre épouse vous n'allez chez personne et ne recevez personne des environs. Au reste, ccia prouve que vous voua suffisez à tous deux...(iue vous trouvez le bonheur dans la retraite... Vous réalisez ces doux rêves que tant de gens prennent pour des chimères... Cela fait votre éloge, monsieur, et celui de madame votre épouse.
La petite dame semble prendre plaisir à répéter : madame votr» épouse, et il y a alors dans ses yeux et dans sa bouche une expression malicieuse qui frapperait Valdémar s'd y faisait attention; mais il se sent contrarié, et il est presque embarrassé en répondant :
— Oui, madame, oui, nous aimons assez la retraite... Nous sommes venus habiter les champs pour y être libres... Quand on voit du monde... il faut faire de la toilette, et c'est si ennuyeux de s'habiller à la campagne...
— Oh ! monsieur, je vous assure qu'il n'y a pas besoin de faire de la toilette pour aller chez M. et madame Moutonnard... On y est d'un sans-fiçon qui est même quelquefois poussé à l'extrême. J'y ai vu, entre aijtres, un certain M. Maringo... qui certainement n'a pas fait sa barbe depuis qu'il est chez eux... ce qui n'empêche pas qu'on le trouve charmant, bien qu'il soit d'une laideur qui devrait être défendue, et sente la pipe d'une lieue...
— Maringo!... Ah! oui... je le connais, répond Valdémar en sou» riani; c'est un de mes amis.
— C'est un de vos amis ! Oh ! monsieur, je me rcpens alor» d'en avoir parlé si légèrement... je ne l'ai vu que fort peu... Il est presque toujours dans le jardin, étalé sur le dos au milieu d'un carré de gazon; je l'ai pris d'abord pour un de ces objets qu'on place pour taire peur aux oiseaux, ensuite j'ai cru qu'd était infirme el ne pouvait pas avoir d'autre position.
— Il ne faut pas vous excuser, madame; l'aspect de Maringo prévient fort peu en sa faveur, j'en conviens; ensuite, il abuse de la permission qu'on lui donne de se mettre à son aise. Mais, du reste, c'est un fort bon garçon, qui a beaucoup d'esprit et d'instruction, mêlés à une grande dose d'originalité.
— Vous me laites sentir, monsieur, que l'on a toujours tort de juger sur les apparences; mais je ne serais pas femme si je ne me laissais pas impressionner un peu par les yeux... el vous conviendreï vous-même que votre ami Maringo n'est pas séduisant au premier abord... je doute même qu'il le soit au second...
La petite dame, qui semble passablement moqueuse, se laisse alor« aller à une envie de rire qoi permet à Valdémar d'admirer ses dents, qui sont ravi>santes. loutà coup cependant cette dame arrête son âne en s'écriant : — Mais, monsieur, où a|[<»iis-nous donc?
— Je n'en sais rien, madame ; je ne connais gaèfe ce pays plus que vous.
L'AMOiJIl OL'I f \SSli KT L'AMOLR OUI VIKNT.
— Ahl cV'Bt juste... vougyons cmi-entrez dans votre jardin. En vérité, innnsii;ur, je crains de vous l'aire fiiirn tmp d« chemin... Madame vulrc ''•pousK pourrait s'iniiuiùter de votre alisence. Je cioyais même que vous ne sortie/, jamais l'un s-ans l'auln;...
— Aujourd'hui, madame... ma... ma... femme était indisposée... elle ne désirait pas ^e promener.
— Et vous l'avez laissée seulet... Vous ne craignez pas qu'elle s'ennuie?...
— Klle avait la migraine... elle dort.
— Oh! du moment qu'elle dort, je oomprind'* que vous Sfpyei plus libre... (/est égal, je suis vraiment contrariée de vous f.iire venir si liin... Mais (iu'e.5t-(:e (|ue j'aperçois là- has dans ce rentier?... Crtte feiiiuie qu: galope... c'est ma fomine de chambre. Mon Dicul... e (Tdis vraiment que son âne a piis le mors aux dent<el qu'elle n'en isi plus maîtresse. ..Comme les àne^ sont capricieuE dans ce paysl... Mais le sien va la jeter par terre!...
— Rassurez-vous, madame, je vais l'arrêter.
XVIII. — ON SB RETROUVE. — NOUVELLES INTENTIONS DE MARINGO
Le baudet monté par la femme de chambre avait, eu effet, pris une espèce de galop, et c<ille qui le montait, effrayée de l'ardeur de son Coursier, avait perdu la tôle, lâché la bride, et, pour ne point tomber, se retenait à deux mains à la crinière de l'animal, en poussant de grands cris.
L'ânj SI fringant a pris sa course du côté de nos promeneurs. Valdémar le retient au moment oii la femme de chauihre venait de se laisser rouler sur le chemin, qui heureusement n'était ni pavé ni ferré. La jeune fille est la pieiniftre à rire de sa chute, qui s'est effectuée sans de trop fâcheuses cidbutes; elle remonte courageusement sur son âne, et Valdémar se tient entre les deux cavalières alin de pouvoir molérer l'alliue de I'uhp et activer un peu celle de l'autre. On reprend le cbeuiiu de Noi>}-le-Sec.
— 'Voiilez-vuus changer, madime? dit la femme de chambre à sa maîtresse. Le mien va jobraent... c'est pis ciu'un cHevul.
— Non, je préfère encore n'aller qu'au pas, dit la petite dame. J'aurais trop|iei;r .-ije me voyai-s emportée comme vous tout à l'heure. Mon Dieu, monsieur, je vous dois bien de la reconnaissance... Sans vous, certainement il nous serait arrivé quelque accident. Il y a de quoi être dégoûtée des ânes... Mais à la campagne, que faire, surtout lorsqu'on n'a pas, ainsi que vous, ie goût de la retraite?
Valdémar, qui s'est éloigné de l'âne de la femme de chambre pour se rapprocher de la dame rose, la regarde en lui disant :
— Il est probable, madame, que monsieur votre époux doit vous tenir aussi fidèle comp ignieî
— Je n'ai pas de mari, monsieur, c'est-à-dire je n'en ai plus; je suis veuve.
— Ali! madame est... déjà veu<e?
— Oui, monsieur, et c'est pour cela que je fais toutes mes volontés ; car le meilleur mari nous contrarie bien un peu quelquefois. N'est-il pas vrai, monsieur?
— C'est possible... madame...
— Vous n'en êtes pas bien sûr?... 11 paraît, monsieur, que vous êtes le modèle des époux...
— Vous comptez rester longtemps à la campagne, madame ?
— Mais je ne sais pas... cela dépendra de mon caprice ; enfin, c'est selon comme je m'y amuserai . Ah! mon pieu, monsieur, voilà encore l'âne de ma ïemine de chambre qui prend sa course... c'est déscs|iéiant!
— Laissons le aller, madame, ii m\\. maintenant le chemin qui conduit à Noisy.
— C'est que... par politesse, vous avez la bonté de rester près du mien, et je crains,..
— Je vous répèle, madame, que c'est un plaisir pour moi... Et allez-vous souvent chez les braves gens de Rosny?
— Voir la lamille Moutoiinard?... Mais oui... J'y passe parfois la journée... On y voit de si drôles de fiiures... sans compter celle de M. Mnringo... Mon Dieu, j'oublie toujours que c'est votre ami 1... Kst-ce que vous avez beaucoup d'amis aussi laids que cela? Je gage que non : d'abord ce serait iliflicile. . Vous devez me trouver bien niécliante, n'est-ce pas, monsieur? et pour la première fois que je cause avec vous, je vous donne une assez mauvaise opinion de moi.
— Vous m'en donnez une très-llaiteute de votre esprit, nvidame...
— Oh! ne mêlons pas l'esprit à la moquerie, monteur; je bais trî-s-bien moi-même qu'il n'y a aucun r.ipport entre eux, que rien n'est plus aisé que lie railler sur tout, de tourner tout eu ridicule, de se moquer même des choses les plus innocentes; que la méchanceté est d'autant plus facile, qu'elle a presque toujours du succès, et que chacun est enchanté d'entendre ridiculiser son prochain, eu qui ne fait milleuieut l'cloge de riuiiiianile. Lnliii je sais que les gens les plus sots trouvent souvent une grosse méchanceté h dire, tandis que les peisoiincs spirituelles restent à court d.ius ce genre de luîtes. Tout cela n'empêche pas que j'aime beaucoup à me moquer. 0'"' vouler- Kous? c'est dans mon caractère, et je crois que l'ou a dit : Cliassez
le naturel, il revient au galop... Ab ! par eseffipl<>, le naturri de moa âne n'est pas de (»a!oper. (Joëlle maudite l»6lel...Uh! <1« ,.'ià^e, ii>u«ltez-le un peu, monMcur.
Valilémar a obéi à la dame ro»e, dont la con»er»aii.<ti a pour lui beaiiioup d'attraits, et c'est avec rcfjrel qu'il voit qufc l'ou appio»l»« de Noi-y.
Kn passant devant Merlan, la petite d^ime «'arrête et dit à mhi e4><apagnon :
— Adieu, monsieur, voici votre chendn; moi, je suis à deox pal de ma demeure, et tou« me contrarieriei bmicnp en venant |»luî I liii... D'ailleurs, j'aperçois ma femme de chambre qui s'ert arrîlce et m'attend.
— Puisque vnn« ne voulc-z pas que je vous arrflmpicne plu» loin, madame, je vous obéis; mais j'e.sncre avoir le plais.r de vous revoir bientôt chez M. Moutonn.ird ..
— J'en serai charmée , monsieur, mais je n'y cumple jruêre; car, enlin, vous ne pouvez pas savoir si cela plaira a uiaJaoïe votre épou.-e.
Après «voir dit ces mots avec son petit air moqueur, la dame rose fait un gracieux salut à Vald>mar, et continue son chtmin.
Valdémar est rentré chez lui tout pré/idupé de la rencontre qu'il a faite; la dame rose est jolie et sa conversation est amuianle, mais elle semblait mettre de l'inleution, de la malice en répétant i>aus cesse ces mots : .Madame votre épou«.
Si Vr)Mém;ir ne connaissait point Maringo, il pourrait croire qu'il a bavardé et que l'on .sait dans quelle position il se trouve avec niadame Durancy; mais si Maniig^i est tre,-. sans façon, s'il ne se f;ène pas pour (lire ce qui lui déplaît et l'ennuie, il est é^'alement lut i- Iiable de faire une méchanceté, et surtout de trahir le secret d'on ami.
Ernestine était assise dans le jardin lorsque Valdémar revient; elle ne lui fait pas la mine, mais elle se contente de lui dire:
— Vous vous èles promené longtemps, mnn amiî
— Oui... il faisait si beau temps!... et puis, je m'étais trompé d« chemin pour revenir...
Ce monsieur ne juge nullement nécessaire de parler de la rencontre qu'il a faite. Erne-tine reprend an I ont d'un moment :
— Vous trouvez doue plus de plaisir mainleDaiit à vous promener seul qu'à être avec moi?
Valdémar se met encore à nettoyer un rosier, t-iut en répondant :
— Non ; mais comme à présent on ne sait jamais ce qui peut vous amuser... comme vous avez si peur de la rencontre du monde, alors j'ai pensé... que vous aimeriez mieux rester.
Ernestine regarde tristement celui qu'elle aime en lui disant:
— Est-ce bien vous qui me dites Cila, mon amiî V.ius ne savez plus ce qui peut me plaire... vous douiez que cela lue fa»< plaisir de me promener avec vous... Ohl non, vous ne dites pas Ii ce que vous pensez... Qu'ai-je donc fait pour que vous m'adressiez de leU reproches?. ..
— Je ne vous fais pas de reproches... seulement je trouve singulière l'obstination que vins mettez à ne point y mloir aller chez... ces personnes de Uosny qui ont mis tant d'in-ta ue à nous inviter.
— Et moi je trouve tout aussi singulier que vous teniez autant à fréqueiiler M. et mad.uue Muutonnard. Il me semble qu'il n'y a aa» cune sympathie, aucun rapport entre nous et ces gens-là...
— On ne va pas toujours chez les gens pour eux... on y va quand on s'amuse chez eux.
— t qui vous dit que vous vous amuseriez chez M. lloutonnard?... Certaiiinnenl vos amis n'y sont plus.
— Maringo y est toujours; il y est resté.
— Ahl... Coracaent donc le savez-vous?
Valdémar reste un moment embarrasse; mais il reprend bientôt:
— C'est ce paysan... cet homme... qui détruit les taiH>e5... et que j'ai rencontré en me promenant... Comme il va chez lesUoutonaarJ, il a reconnu Maringo.
— Ahl vous causez avec les paysans, inainienantî
— Pourquoi doue pas?... Avec qui causer.iit-ou à la campagne?... Mais en vérHe, tout vous semble extraordiuaire; je ne puis pins rien faire sans que c«da vous surprenne.
Ernestine ne reponirien; elle détourne la tète, elle pleure; Valdémar s'en aperij'oit, il quitte son rusier, court à la jeune femme, l'entoure de ses bias en lui disant :
— Pardonnez-moi, j'ai tort... je ne sais ce que je dis... je serais si désolé de vous causer du chagrin 1... Voyons, ne boudez plus, ue M.yez plus fâchée, et surUiutne versez plus de larmes, ou je croirai que vous m'en voulez toujours!
Ernestine essuie ses yeux, sourit à Valdémar, lui tend la maia et lui dit avec sa voix la plus douce:
— Oublions tout cela , et surtout plus de fiicJitri«$: cela me fait tout de suite trop de mal, car, lorsque vous me p.u-lei trop Iri^Uenient, je crois que vous ne m'aimez plus... que ma présence vou» ennuie... Non, non, c'est fini. Vous m'aimez toujours... miisec.iulez, je ne veux pas aller chez cis personiiesde Rosuy. p;irce que je trouve (pie ma position avec vous ne me le jKMiiut p.is ; cei>endaut je ne veux pa.s que cela vous prive d'un amusement. Vous irez, veais, moo
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ami, vous irez quand cela vont conviendra. Moi seule ici ji; (jenaerai avons, et vouh... dans cette maison si gaie, j'espcre que voua ne ni'iiulilicrcz pas tout k l'.iit.
Valiléiiiar eml)ra-;r(> Knicstine en lui disant :
— Non, ma bnniie ainic, non, je n'irai pas sans vous chez ces Muutonnai'd; et pui-qne vuus nr voulez pas les voir...
— Ce n'est pas une raison pour que vous n'y alliez pas. Vous savez bien, monsieur, que tous les jouis un mari va en société sans sa femme.
— Kh bien! alors, j'irai une fois par politesse, pour leur rendre leur visite ; m;iis ce sera tout.
Deux joiir^ après celte convorsatinn, VaMémar, qui, sans vouloir en convenir avec Krnestine, a la p'us {rramle envie d'aller chez les Miiiitoiinard, annonce qu'il va rendre ta visile de politesse; et vers lui'' tieurcde l'api ('^-mi'li, il se nicl en roule pour H'sny, où il n'arrive qu'après une dcnii-lieure de marche, le soi-disant voisinage se trouvant à plus d'une deiiii-lieu'' de chi:z lui.
L'arrivée de celui qu'ils a|ipi'lleiit leur voisin de Mi^rlan cause la plus vive joie chez M. Moulomiard; cepemlaiil celte joie tombe un pi'U lorsqu'on apprend qu'il vient seul. Mais Valiléinar trouve facilement une raison pour motiver l'absence d'Ernesline : il annonce que iiiadaiiK,' est indsposee, excuse banale, mais qui suftit toujours dans le mcnule.
— <th! vims allez vnir, vous allez voir ce iin<\70ns devons à l'imaginalion fertile de votre ami, M. Mariii|,'o! s'ecrie madame Moutonnard, en prenant VaMémar par la main et l'entraînant dans le jardin, où elle le conduit à côté du jeu de bagne.
Les deux cygnes étaient occupés par la nièce et la voisine Zarabonnet; les deux chevaux par deux autres voisins de Rosny. Le jeu tournait, et personne no le f lisait luarclierj mais les aboiements presque continuels d'un chien ont bientôt appris à Valdémar quel moyen Maringo a trouve pour faire aller le jeu.
On sait que deux traverses, placées à égaledistance, servent d'appui aux deux personnes qui se chargent de les pousser. A l'une de ces traverses ou a pen'lu un gros iiKHit'au de viande pesant au moins une livre; à l'autre traverse, àTaide d'une espèce de courroie qu'on lui a passée sous le ventre, on a attache tilviqie, chien robuste et vigoureux, auquel on a soin de ne jamais donner à déjeuner quand on a l'intention daller sur les chevaux de bois. tHidipe voit à quelques pas de lui le morceau de viande qui est |iendu, il s'élance en avant pour l'attraper, et, en tirant de toute sa force, il l'ait tourner lo jeu de bague. Mais comme le malheureux chien n'altraiie jamais la viande, qui tourne avec lui, il aboie avec fureur pendant tout le temps que dure la partie, ce qui ajoute encore à l'agrément des personnes qui jouent aux bagues.
— Eh bien 1 que dites-vous de cela? s'écrie madame Moutonnard; n'est-ce pas que c'est bien ingénieux?
— C'est très-ingénieux, repond Valdémar; mais si vous jouez souvent aux bagues, cela pourra bien taire crever votre chien.
— Non: M. Maringo nous a dit qu'il liuirait par s'y habituer. Au resie, on lui donne ensuite bien à manger... Seulement il ne déjeune plus.
— C'est égal, je crois que vous ne feriez pas mal de lui donner au moins un second.
— Tenez... tenez, le. voilà, celui à qui nous devons ce plaisirl...
En disant ces mots, la gran'le dame montrait un objet.étalé sur le gazon. Valdémar en passant avait pris cela pour du linge qui séchait; mais il s'aperçoit alors que c'est Maringo qui, atlublé d'une immense blouse grise et la tète coiffée d'une tourte de même étofie, est étale sur le dos, les jambes relevées et croisées, une pipe dans la bouche et regardant avec orgueil Œdipe faisant tourner le jeu de bague.
— Deus nobis hœc otia fecit! dit Maringo en regardant Valdémar... Seulement, e'esl moi qui suis le dieu.
— Il parait que vous vous trouvez bien dans cewe maison? dit Valdémar en souriant.
— Très-bien! j'y suis comme chez moi... Je crois même que j'y suis mieux que chez moi; c'est pour cel i que j'y reste.
M. Montonnard s'empare a son lourde Valdémar; il tient à lui faire voir son jardin et surtout ses couches de melons. Valdémar a /air de trouver tout cela fort intéressant, et pourtant il aimerait Deaucoup à voir d'autres objets. En eulranl dans la maison et le jardin, ses yeux ont beau chercher, il n'a pas aperçu la personne qu'il espérait rencontrer. Tout en suivant le gros piipa^ qui ne lui fait pas grâce d'un chou, il veut au moins parler d'autre chose.
— Vous avez toujours nombreuse société, à ce que je vois? dit Valdémar d'un air iudiûérent.
— Oui. Oh! nous avons toujours du monde... Voilà des cerisiers anglais; c'est délicieux, demi-ananas... Us n'ont pas produit cett^î année, mais avec du guano, ils produiront l'année prochaine.
— 'Vous avez des dames t
— La voisine Zanibonnet et puis ma nièce, la feuiine :■ (> rintiiien, l'architecie... Ça me fait penser qu'il m'a dit que mn m.}ison de la lue Corbeau, à Paris, avait besoin d'être reprise en sous-
œuvre. Il parait que depuis quelque temps il règne une maladie tiur les maisons I
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— Vous voyez encore d'autres d imes des environs?
— Oh! jecrol-. bien! nous voyou :> luul le pays!... Voilà un pruiiict de mirabelles... c'est du sucre qiion a dans la bouche, il n'a neii rapporté cette année... mais, avec du guano, je suis EiJr de mon af» faut; j'aurai de quoi l'aire de» conlitures.
— É'it-ce que vous ne voyez pas quelquefois... cette dame qui de< meure à ^oisy, madame de Sainte-Adèle?
— Madame Sainte-Adèle !... raai> si fait, elle nous vient voir trèssouvent... l'ar exemple, pourde^ pommes, je ne sais pas ce que cela veut dire. Tenez, vous le voyez, j'ai des pommiers superbes; ils sont Couverts de fruits; mais dès qu'elles sont grosses comme des iiuix, toutes mes pommes tombent... Elles sont véreu-es, monsieur, elles sont toutes piquées des vers... Cruyez-vous que le guano de'truira les vers? 11 faut vous dire que mes pommes ont aussi une maladie...
Valdémar n'écoutait pas le gros monsieur; il venait d'apenevoir, du ci'ite de la maison, une dame dont il avait sur-le-champ reconnu la toiltte; c'était lu dame rose. AiBsitol il court de ce coté, en criant à M. Moutoimard :
— Je viens de la voir!
VaMémar n'ose pas aller sur-le-champ retrouver madame Sainte- Adèle, qui cause a»ec la société; il s'arrête près de Maringo, en lui disant à demi-voix :
— Cette dame vient donc souvent ici?
— De quoi ? demande Maringo en dandinant ses jambes.
— La oaine rose... vous savez... madame Sainle-AdeleT
— Ah ! la bonne farce! C'est pas un nom, ça, Sainte-Adèle... c'est une blague ! Ou s'appelle Marie Dupont, Benoit, mais on ne s'appelle pas Saiiile-Adele!...
— Vous supposez donc que celte dame n'est pas ce qu'elle se dit ?
— Ah! je m'en liohe pas mal... c'est toujours as.sez bon pour les Moulomiard, braves concombres qui voulaient l'autre soir me faire faire le piquet avec un sourd-muet... Ils ne me préviennent pas encore... Ce monsieur prend les caries, puis il nie f.iil des yeux, des signes, des giiuiaces... Ça voulait me dire qu'il avait quatorze de dame.-... Moi, je lui ai tire la langue et je suis aile me courber.
Valdémar s'est enlî)i approché de la petite dame; en le voyant celleci semble surprise; puis, tout en lui rendant son salut, ses yeux parcourent le jardin, comme si elle s'attendait à y voir encore une autre personne.
— Vous connaissez notre voisin, monsieur Valdémar? dit madame Moutonnard à la dame rose.
— Oui, madame... j'ai rencontré monsieur en me promenant à âne dans les environs... et sans lui, je ne serais jamais venue à bout de faire marcber ma monture.
— Ne me parlez pas des ànesl ce sont de vilaines bêles.,. Il y a Guillol, le laboureur, qui voulait nous vendre le sien. Mais j'ai dit à mon mari : Nous sommes déjà assez dans la maison... à quoi bon un àne de plus?
— Je suis charmée de pouvoir de nouveau remercier monsieur, reprend la petite dame. Je n'avais pas encore eu le plaisir de le voir ici.
— C'est la première fois que monsieur nous honore de sa visite, mais nous espérons bien que ce ne sera pas la dernière.
Valdémar s'incline, madame .Moulomiard ajoute bien vite :
— El qu'une autre fois, madame son épouse ne sera pas indisposée et pourra l'accompagner.
— Ah! monsieur n'a pas amené... madame? dit la dame rose eu fixant Valdémar, qui répond :
— Elle était un peu fatiguée... et puis... elle ne quitte pas volontiers son jardin... Il y a encore loin d'ici à notre demeure... et...
— » Eh bien! qu'est-ce que c'est... CEdipe qui s'arrête, qui ne tire plus le jeu! s'écrie madame Moutonnard en se levant. Monsieur Maringo, venez donc voir ce que cela veut dire...
■Valdémar est enelianté qye luailame Moutonnard se soit éloignée; car il se trouve alors pouvoir causer tout à son aise avec madame Sainte-Adcle, qui vient de se mettre à un joli petit ouvrage en tapisserie, et dit en souriant au jeune homme :
— Vous le voyez, monsieur, on l'ait ce qu'on veut ici; moi, j'apporte mon ouvrage... D'aiiord je n'aime pas leur jeu de bague, et puis cela me fait trop de peine de voir ce pauvre chien tirer la langue pour faire tourner ces messieurs et ces dames... Je battrais volontiers votre ami Mai ingo, pour avoir trouvé cette invention.
— Il a voulu eue agréable à madame Moutonnard.
— Oh! il a parfaitement réussi : on ladore ici; on ne jure que par lui... Mais, vous restez pies de moi, monsieur, et je vous empêche peut-être d'aller faire la cour à ces dames... Je serais désolée que, par politesse, vous vous privassiez de ce plaisir...
— Vous aimez à l'Iaisiuter, madame, et vous avez raison, car vous vous en acquittez à merveille.
— Comment, nionsiein... pourquoi me dites-vous celât
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— A qui voiidriftz-vous ipie l'on fit la cour... de Ijoune foi? ce ne ferait pas à madame Moutumianl, ni à ciHte éiioriiie danie qui sem- Lle avoir pris racine sur un des fauteuils du jeu de bajoue I
— Vous ne parliz pas de madame CorintiiuTi 7 elle est lurt genlihe.
— C'est puihilile, mais ce sont de ces lii^uriis auxquede* il uie semble qu'on ne peut point penser à faire la cour.
— U:iii! vraiment I
— 11 n'y a dune ici qu'une seule personne près de laquelle on se $cnt al lin.' |iar un charme irrésistible...
Valdémar n'ose pas en dire plus; la dame rose ne (ait pas semblant d'avoir compris sa pensée, elle s'écrie :
— Comment, monsieur, madame votre épouse a bien voulu vous laisser venir ici sans ellel... Ah! les femmes sont si bnuiies!...
Valdémar ne peut réprimer un mouvement d'impatience; la (lersiftance de cette dame à lui parler d'iiriiestine commence à lui paraître singulière. La présence de madame Moutonnard et de sa nieoe le dispense de rèpomlre. La maîtresse de la maison rit aux éclats, ainsi que madame Corinthien.
— Vous allez, j'espi^n», mesdames, nous faire part de ce qui cause votre gaieté, alin que nous puissions la partager, dit madame Sainte- Adèle.
— Ohl certainement, mon aimable voisine... C'est encore une inveiilion de M. Marin};o... Quel homme spirituel '....Tenez, voyez-vous là- bas cette grande femme qui cueille du persil?
— Ce colossel... Mon Dieu! mais c'est un moQument que celle femme- làl...
— C'est notre cuisinière. Et vous voyez aussi ce petit homme qui court vers la maison?...
— C'est votre jardinier, je crois.
— Oui, c'est Kouinet, le mari de cette grande femme.
— Ah ! rinlortuiiél
— Il se trouve, en eilét, très-infortuné, parce que sa femme , qui le traite assez rudement, ne lui permet pas souvent de l'eui brasser; et qiKiiqiie petit, il |)arait que M. l'uniiitt est tiès-embrasseur. Mais conmjrut l.ure quand sa feuiiiie ne veut pas s'y prêter.
— .le ( oiiipreiids, il n'est pas à sa hauteur.
— Il paraît que notre jaidinier avait été conter ses chagrins à M. Mai illico, en lui demandant un moyen pour pouvoir, quand il en aurait la laiitaisic, cueillir un doux baiser sur les joues roses de Petile-Mere : c'est ainsi qu'il appelle sa femme.
— Ah ! ah!... Mais ce man-làest à mettre sous verre... Eh bien 1 est-ce que M. Mariiigo a trouvé le moyen de raccourcir Petite- Mère î...
— Non, il a trouvé beaucoup mieux; il a dit à Fouinet : Faitesvous (aire des échassrs et mettez-les quand vous irez promener avec voti'e femme. Foumet a suivi ce conseil; M. Maringo a eu la bonté de lui apprendre à se servir d'échasses; maintenant il trotte avec cela comme un habitant des Landes. P,ir exem|ile, il ne les met que quand sa femme lui en donne la permission. Mais comme j'ai besoin d'envoyer celle-ci à Villeiiiuiible, et que j'ai permis à son mari de l'accumpagnei', Fouiiict vient de me due tout à l'heure en saulant de joie : Madame, Petile-Mère m'a permis les échasses pour aller avec ellel...
— En vérité , c'est à ne pas le croire, et si vous ne me le disiez pas, mesdames, je penserais que tout ceci est une plaisanterie.
— 'lent z, madame, voyez plutôt, voilà nos époux qui partent pour Villemonble.
En ce moment la grande cuisinière sorlait en ellel par la grande porte donnant sur la route, et un instant après M. Fouinet, monté sur des éi basses, qui lui donnaient juste ta taille de sa femme, s'élançait sur ses pas d'un air conquérant, eu criant :
— Pelite-Mere m'a permis de les mettre... On sait ce que cela veut dire!... Je vais être bien caressant tout le long du chemin.
On entend alors applaudir à outrance. C'est Maringo , qui de son gazon contemple son ouvrage et crie au jardinier :
— Surtout, pas d'imprudence, monsieur Fouinet! N'allei pas abuser de votre grandeur! et surtout, si vous m'en croyez, réservez vos échasses pour les dimanches et les jours de léle.
La société riait encore de l'idée de Maringo, lorsque des gémissements se font entendre du cote du jeu de bague. On se rappelle alors qu'on y a oublie madame Zamljonnet dans le cygne, et qu'il lui est impossible d'en desii'udre loiile seule.
Madame Moulonnaid lait un appel à tous les hommes pour que l'on aille délivrer celle dame. Les \oibins de Uosny se dévouent, yuaul à Maringo, il n'y a pas moyeu de le décider à venir donner un coup de main à. ces messieurs : d repond, sans se déranger :
— Je sais ce qui est arrive à notre ami Dugianval, lorsqu'il a aidé rette dame ù descendre; il a ete perdu cinq minutes sous sis jupes, le ne veux pas m'exposer ù un accident de ce genre-là. C'est lro|i dangereux.
Valdémar espérait retrouver encore l'occasion de causer avec la dame rose; mais celle-ci s'est rapprochée de la société; elle ne quitte plus niailinie Corinthien ; il n'y a plus moyen d'avoir une couvifei^iion pai ikulure avec elle.
i)aiUcurs,Vald( nurse demande pourquoi il voudrait èlie soûl avec
elle. Il .e dit : — Certainement je ne veux pas faire la cour à celte dame. D'ailleurs, j'aime Kru' stiiie... j<! ne voudrais pas la tromper. Et pu. s, celte dame me croit niaré : elle ne m to/ulerail |>a-.
Malgré cela, il est Iré.s-conlrani; de ne plus pouvo r reprendre ea conversation avec madame Sainte-Adele, el plus enojre lor-.^ue, aptes avoir oQert à cette dame son bras pour la reconduire, elle lui repond qu'elle a amené. sa ieniine de chambre et qu'elle ne veut pas que personne se dérange pour elle.
Valdémar n'use pas insister; il revient .'eol àsa jolie hubiuiion; il est soucieux et mécontent de lui-même, et en apercevant Exueslme, qui l'attendait assise sur un banc du jaidin, il :e dit:
— il me semble que je ferai bien de ne plus aller à Kusny.
.Mais l'homme propose et Dieu dispose, dit un vieux proTerl»* Irë.s-commode pour ceux qui veulent faire croire que l'on n'est jamais le maître de se conduire comme on le doit.
Quelques jours après sa pieniièie visite aux Moutonnard, Valdémar y retournait encore; puis deux jours après, il s'y rendait de m^uveau ; puis, cela était devenu une habitude, et il ne se pasAait guère de jour sans qu'il y allât passer au moins une heure.
Il n'avouait pas toujours à Eroestine qu'il avait été à Rosny, et pour que son absence tiit moins longue, il courait tout le iung de la roiite; il arrivait et revenait en nage, et tout cela pour voir celle Jolie petite dame, qui avait très-souvent l'air de se moquer de lui en loi diniandant des nouvelles de stm épouse.
Chez les Moutonnard, on avait fini par s'habituer à voir Valdémar venir seul; il était convenu que madame n'aimait pas à sortir. Les habitués de Rosny se disaient entre eux : Il paraît que décidément c'est un ours que cette feiuiue-lal
Et Maringo ajoutait entre ses dents :
— Ce n'est pouilaiit pas un ours mal lécbé!
Lorsque Valdémar ne trouvait pas madame Saiiite-Adële chez les Moutonnard, alors sa visite étiil bieiitot terminée; il disait avuir alTaire plus loin, et se sauvait. Marmgo haussait les épaules, en lui criant : — Bien des compliments chez toi.
Ernestine disait quclquelois à Valdémar:
— Nos Voisins ne se plaindront pas de votre impolitesse. Vous allez souvent les voir, mon ami.
— Oui, j'y entre quelquefois en me promenant, répondait Val déinar.
Et madame Durancy ne le grondait plus de ses absences , auxquelles elle ne soupçonnait aucun motif '|ui pût alarmer son amour; d'autant plus que, lorsqu'il avait ete à Rosny, Valdémar s'tlToiçai délie plus aimable près d'Ernestine, alin qu'elle ue le grondât poin et lui pardonnât ses trequentes promenades.
Lt puis, ce qui augmentait la sécurité de la jeune leoime, c'est que messieurs Alfred et Dugranval étaient venus lui (adre une visite, et qu'alors chacun d'eux avait .uarlé de la maison MouUiimard.
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— On ne m'y reprendra pas, avait dit le beau brun; c'est un guet-apens!... Ou vous jette sur les bras des femmes ijui |ièscnl deux cents... on voit des melons nains, des cuisinières monstre:!..,
— Mais dans toutes ces personnes de leur voisinage qui viennenl Its voir, dit Ernestine, il doit bien se trouver quelque dame gentille, aimable...
— Pas une, madame!... Des paquets, des asperges monstres!... La nièce n'est pas mal... mais elle veut toujours jouer au tonneau, c'est latigant.
— On peut s'y amuser une fois par nasard, avait dit Alt'red, mais il ne faudrait pas y aller trop souvent.
— Eh bien ! messieurs, voilà Valdémar qui y va pres<]ue tous les deux jours.
— Pas possible!... Et que pouvez-vous faire là?...
— Jlon Dieu! repond "ialdemiur d'un air indliïerenl, j'y entre en me promenant, et je cause avec Maringo.
Les deux amis de Valdémar s'étaient rendus ensuite à Rosny, parce qu'ils devaient une visite de politesse aux personnes chez lesquelles ils avaient diiié. Us y avaient rencoulro la dame rose, et ils avaient compris alors pourquoi Valdémar venait si souvent chez les Moutonnard.
— Pauvre madame Durancy! avait dit .\lfred à Maringo, je crains Iml'ii que notre ami ne commence à changer...
— tl y a longtemps que c'est comineiué, avait repondu M.vingo.
— Est-ce que cette jolie petite dame l'écoute? avait demandé Dagraiival.
— Eit-ce que vous croyez que je le lui ai demandé?
— Lt le croit-on toujours marie ici?
— Toujours!... Plutôt deux (ois qu'une!...
— .Maringo. je crains que le stijourde la maison Moulonn.ird n lu- Une d'une manière UUlieuse sur ton esprit.
— Il n'y a pas de danger : je cherche en ce moment un moyen pour faire grossir les un Ions de mon hôte.
— Maringo, il me semble que madame Moutonnard vou» accable de petits soins, d'attentions ; qu'el/ : oupire en vousregardaui, qui
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vous i'eliaii);ez de» œillades bien UHRaHsini'B. La niiic.u vous sourit ausiil... eiiilii iiiudaiiie Zaniliuiinul ne tarit |iuiiit en tuinaiit vutrii éliigc!... un VOUA iliuiu ici cuniuic un pjcii.t!...
— I£h! u)i ! niKssieura, écoutez dune... il n'y a pan de niurmiton» ici pour nie itoul'llur mes uiiiuurB... Vuus auyri qu'on nu peut pa» faire de conquête, parce qu'un est laid I Mais cliaque pot trouve uun couvercle.
— Sapristi! je voudrais bien connaître le couvercle de Maringo. Et Ic8 deux jeunes gêna avaient cherché à ùtre aimiihles près de
niudamc Sainte-Adèlu; mais lu petite dame roee avait été ce jour-là iiiil peu causeuse; elle avait reçu avec une f;r.iM'le froideur Icscumpliiiients de ces messieurs, qui étaient repartis pour l'uria en se disant :
— Si Valdémar n'est pas mieux traité que nous, il sera fidèle à sa dame.
La dame rose, quoique plus aimable avec Valdémar, quoique causant volontiers avec lui et lo traitant déjàcumnie une ancienne cuu> naissance, prenait un air sévère lorsqu'il lui témuigiiait trop vive* nient le plaisir qu'il éprouvait à la voir et à se trouver près d'i-lle. Jamais encore, C('pendaiil,Valdéinar n'avait pioiiuiice It; niotd'aïuunr j mais s'il ne iedisait pas, ce mot était dans ses yeux, dans tontes ses actions; et il était iinpossililu ((ue cette dame s'y trompdt.
Valdémar était toujours heureux et gai en se rendant à Ro.iny, parce qu'il pensait à telle qu'il allait y rencimtrer. Mais en revenant à sa campagne il était triste et soucieux, car il songeait à celle qu'il allait retrouver, et il se lepiochait sa conduite, son inconstance; puis, en arrivant près d'Iirnesline, il s'efforçait d'être gai, aimable, tendre môme. Mais tout cela était forcé. Sa f,'aieté n'était pas naturelle, sa tendresse était Insle, ses soupirs seuls étaient vrai».
Crnestine regardait son amant avec inquiétude. Souvent elle lui disait :
— Je crains, mon ami, que le séjour de la carapa^i^ ne vous ennuie... que vous n'y restiez seulement pour m'otr^aHreabie... Retournons à Paris... ou bien voyageons ensemine, allons parcourir la Suisse, comme nous en avons queliiuel'uis forme le (irojeil...
Mais à cela Valdémar s'empressait de rcpuiidre qu'il se plaisait beaucoup où ils étaient, et qu'il ne désirait point quitter celte campagne, à moins qu'elle-même ne s'y ennuyât, lirncsiim' icpon'iiit qu'elle se trouvait bien partout avec lui, et l'oi. ne parlait plus di' cela.
Un jour, Valdémar, en se rendant à Kosiiy, aperçoit madame Saiiile- Ailele, qui, seule , sans aucun domeslique,"suivait lente'uent un sentier qui ne menait pas du côté de la maison des Mouvjiinard.
Valdémar quitte aussitôt son chemin pour prendre celui dans lequel est la dame rose. Pendant quelque temps il marche derrière elle sans lui parler, se tenant toujours à une assez grande dislance pour qu'elle n'entende pas le bruit de ses pas. Bientôt cette dame s'arrête devant un bel arbre dont l'ombrage la garantit des rayons du soleil; elle s'assied sur l'herbe, sort un livre de sa poche, et se dispose à lire. Mais alors, en levant les yeux, elle aperçoit Valdémar qui est debout arrête devant elle.
Une vive rougeur vient colorer le visage de la jeune dame, qui s'efforce cependant de cacher l'émotion que lui cause la présence inattendue de Valdémar; elle essaie de riie, en lui di-^ant :
— Vous ici, monsieur... En vérité, je ne me doutais pas que vous étiez si près de mui; vous m'avez presque l'ait pcurl
— Je vous ai aperçue de loin dans ce sentier... je vous ai suivie. .
— C'est un peu indiscret!... Et si j'avais donné ici un rend'-zvous?...
— Je m'éloignerais à l'instant, madame.
— Oh! je plaisante... mais vous alliez sans doute chez M. Moutonnai d"?
— En effet, madame...
— Alors, pourquoi prendre par ici? ce n'est pa^s le chemin... Ah 1 c'est que je commence à connaître le pays maintenant.
— Mais vous, madame, vous n'alliez donc pas à Rosuy ?
— Non, monsieur... pas aujourd'hui... je venais lire sous cet ombrage; il ne faut pas que cela vous empêche d'aller chez nos bons »oiMns.
— Eh ! qu'irais-je faire chez eux, quand vous n'y êtes ?
■ — Moiigjeur, ceci est très-llatleur pour moi, et fort peu pour la maison Moutonnard; mais vous me permettrez de penser que ce n'est qu'un compliment, et que je n'exerce aucune influence sur vos jetions. S'il en était autrement...
— Eh bieui madame, s'il en était autrement?...
— Alors, je serais lorcée de cesser d'aller à Rosiiy.
— Pourquoi donc cela, madame? Comment! cela vous déplaît que aie tant de plaisir à me trouver avec vous?
— Monsieur, vous devez connaître assez les femmes pour savoir que cela ne leur est jamais désagréable de plaire. Cepenuant il y a des circonstances... Mais, mon Dieu 1 de quoi allons imus parler?... 11 lae semble que notre conversation pourrait èire beaucoup plus gaie... Monsieur, ne trouvez-vous pas qu'il fait bien beau aujourd'hui?...
Valdémar se mord les lèvres avec dépit; il pousse un gros soupir, ea répoQdaut :
— Uni, iiiaduinu... superbe.
La dame ro^ene met a riie aux éclats, ce qui rend Valilémar en- COVe plu> trinte. Il muiinure d'un air u'aiiitif:
— Mudaiiie, voulez-vous me permettre de m'a-seoir pies de Tous?
— Mou flieu ! luunsieur, la pluc^ est libre, et si cela peut vous (aire plaisir...
Valdémar n'attend pas que la juiic blonde at^hcve sa phrase, il est déjà assis près d'elle. Us restent ainsi l'un à côté de l'autre, et gardent le silence, 'l'ont à coup la dame rose s'écrie :
— Monsieur, si madame votre épouse vous voyait ainii assis auprès de moi dans la camp igne .. que dirait-tdl):?
Valdémar baisse «tes regards vers lu terre en répondant:
— Madame, j'ai remarqué que vous mettiez beaucoup de persistance a me parler. ,, de ma feiiiuie.
— Ah! vous avez nni.irqué celai Eh bien, moi, monsieur, j'ai remarqué aussi que vous n'en parliez jamais, et Je vous avoue que cela m'a paru singuliir. Cur enfin, lor.4qiron vient se retirer avec sa femme dans une habitation presque isolée, c'est qu'on l'aune beaucoup, c'c~t qu'on l'adore... et je médisais : Ce dmt être si beiu un mûri qui adore sa femme!... ce doit être quelipiechose de phénoinéual; aussi j'avais, à cause de cela, la plus graide curiosité de vous voir... car j'avais beaucoup entendu parler de vou«, monsieur, de votre manière de vivre ici... je me dirais : C'est absolument cuniiiie dans Une chaumière et son cœwr.i. Je crois que c'est une pièce que j'ai vue au Gymnase... Bref, je m'étais fait devons un portrait tiès-roiiianesque. .. Eh bien, voyez ce que c'e>.t!... v.itre présenci a détruit tout cela... J'ai vu quelqu'un... de fort aimalile assurément, mais un homme comme les autres... faisant la couraux femme» qu'il trouve à son gré, et ne parlant jamais de la sieniii'... Ah! vous conviendrez, monsieur, que je devais m'altendre à tout autre chose.
Valdémar ne répond rien ; il reste pensif. Voyant qu'il s'obstine à garder le silence, la petite femme reprend au b')ut d'un moment:
— Monsieur, elle doit être bien ju'ie, mudanie votie épouse?
— Uui, madame, elle est parfaiti>.m> nt bien, réiiond Valdémar sans lever les yeux.
— Et il parait qu'elle joiix cela un charmant caractère... car, pour laisser autant de liberté à son mari, pour lui permettre de se promener tous les jours, tandis qu'elle reste ii la niais(jn... cela annonce un bien grand désir de vous être agréable, et pas la moindre jalousie. ..Vous êtes bien heureux, monsieur; tnutesles femmes n'auraient pas la même bonté que madame votre épouse...
Valdémar n'y tient plus; il se lève, se met à marcher avec agitation, s'eliiigne de madame de Sainte-Adèle, puis se rapproche d'elle, comme s'il ne savait à quel parti s'arrêter. La dame rose lui dit au bout de quelque temps :
— Mon iJieu, mon.^ieur, vous vous livrez à un exercice qui doit être bien fatigant... Certainement vous avez quelque chose, un cousin vous aura piqué.
Valdémar va se rasseoir à côté de la jolie blonde, et lui dit d'un air profondément affligé :
— Tenez, madame, je suis bien malheureux.
— Vous êtes malheureux, vous, monsieur, dont j'enviais le sort? Eh quoi! me scrais-je trompe''... Est-ce que madame votre épouse aurait changé ?... est-ce qu'elle vous aurait cause quelque désagrément?...
— Non... non... ce n'est pas cela.
— Qu'est-ce donc alors?.,.
— C'est... c'est un secret... un mystère!... Je ne puis vous le dire; ei voilà ce qui augmente mes tourments.
— En vérité, monsieur, je ne vous comprends f as du tout.
— Mais si vous vouliez, madame, vous figurer que... que je ne suis pas marié, et me traiter comme tel, cela me ferait grand plaisir.
— Voilà une singulière idée. Je suis dosolée, mousieiir, de ne pas pouvoir vous faire ce plaisir; mais comme je sais que vous n'êtes pas libre, je ne vois pas pourquoi j'irais me figurer que vous l'êtes. Celte illusion pourrait d'ailleurs être dangereuse pour moi!...
— Eh quoi! si j'étais libre, vous m'écouleriez donc, vous ne seriez pis insensible à mon amour .. Car je vous aime... oui, je vous aime, madame... Et d'ailleurs, qu'ai-je besoin de vous le dire? ne le savezvous pas depuis longtemps?...
G'esl au tour de la daine rose de se lever et de quitter l'ombrage de l'arbre. Valdémar court après elle, lui prend la main, et lui dit :
— Vous me fuyez...
— Oui, je le dois; car c'est fort mai ce que vous venez de me dire là... Un homme marié... Ah! je ne m'étonne pas que monsieur me prie de me fifrurer qu'il est libre...
— Eh ! mon Dieu, madame, si je ne le suis pas, est-ce une raison pour que je n'éprouve point pour vous le sentiment le jilus tendre? . C'est ni,e faute, sans doule, mais l'amour est une passion qui naît mali;i'é nous; plus nous voulons y mettre d'obstacles, et pins elle acquiert de force... on aime quelqu'un parce qu'on doit l'aimer... c'est indépendant de notre volonté... on n'est pas maître de son cœur.
— On n'est [las maître de son cœur! voilà la grande excuse des infidèles! Mais en tous cas, on doit être maître de sa raison.
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— Qii.inr! on écoute la raison, c'est qu'on n'aiirio pas, iniiJumu.
— Viiiis croyez inoiicinur ! Tout ce quo jo suis, moi, c'est que ji; 110 II':, uiiil U' j.i I uis » l'iiiiiDiir il'uii liointne qui ni; suniit |ia- lilire ; et liij'avar» le iiialouiir d tinriuvisr pour lui... (|iii)|riue puncliant, alors je- nii'llrui.s lous uiog soins ù l'àviiur, à le fuir... quaiul méinu <:e!a devrait aussi me causer de la poino... .\iliju, monsieur... Yeuille/. ne point rnaccjnipa^tier : co serait im: ilcsojjligcr licaucoui'.
L-i peljle liaini! l'ait à Valdéiniu' un sjIui Tort sévèn;, et ''Ile s'éloigne aussitôt. Il la suit dos yeux, et bifciiiot In p.-rd d« vue, r.iril n'a pas 030 bravi;r sa défense ; mais cette l'ois, elle ne riait plus e-i lui puriaiit, et cela lui cause un si'cret plaisir»
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Le lendemain du celte entrevue sous l'arbre, Valilrmar se reml en toute hdlechez les Moiitonuard. .Madame Sainle-Ailcle n'y vient p.iint; le jour suivant se jiassc de même. Toute la semaine s'éc ouïe amsi. Valdéniar est licsnjé; il se rcpiite à chaque instant : « lille ne veut plus me voir. » Puis il pense aussi qu'un ne le fuirait pas si on ne voyait pas du danger à l'écouter, et le résultatdeces réûexinns, c'est que la petite daine rose répondrait à son amour si elle savait qu'il n'est pas marié.
M lis avouer cela à cette dame, ce serait bien mal récompenser le dévouement d'Erncstine, l'-s preuves d'amour qu'elle lui a domiLes. A la vérité, il se conduit déjà assez mal avec elle ; il la né^'l'ge beaucoup depuis quelque temps. Mais, tout infldèlc que l'on Iniile d'èin', on recule quelquefois devant la pensée de faire uu grand chagrin à la peisunne que l'on trompe.
Valdéraar ne faisait pas un long séjour à Rosny lorsqu'il n'y trouvait pas la dame rose. iMarinj,'o ne manquait pas de lui dire :
— On Voit bien que votre Dulcinée n'est pas ici ; vous ne voulez pas vous embêter avec moi. A propos, faites bien mes cxcuesà votre jolie épouse de .Merlan... Je suis bien impoli de n'avoir pas encore été lui faire visite; mais je suis encroûté ici, je ne puis plus en démarrer... C'est égal, j'irai un de ceft jours lui présenter mes hommages. Je donnerais douze dames roses pour celle-là... Je ne suis pas comme vous, moi.
Valdeiiiar n'écoutait guère Maringo, mais en revenant de Rosny, il ne manquait pas d'aller rôder à Noisy autour de la maison habitée par madame Sainte-Ailele; il passait des heures entières devant ses croisées dans l'espérance do l'apercevoir, et s'en revenait bien triste parce qu'elle ne se montrait pas. Le nouveau sentiment qui l'occupait ne lui laissait pas un moment de repus; la pauvre Erncstine était eiitièreraeiil négligre. .Mais pourtant, en ne retrouvant près d'elle, en la revoyant .-^i dnnce, si aimante, si empressée à lui plaire, il s'adres!-ait les plus vifs reproches de s'>u inconstance, et laisait tout Sun po.ss ble pour qu'elle ne la d<^viiiàt pas.
Ernesliiie voyait bien que Vaklemar n'était plus le même, qu'il allait souvent chercher loin d'elle de la distraction, mais elle se disait :
— Les hommes ne savent pas aimer comme nous ; un bonheur égal, une vie uniforme, leur semblent monotones; il Itur est iiiipossilile de rester conslaiimieiit près de nous, lors même que nous possédons toujours leur allection ; les projets de retraite que nous avions formés étaient un peu ninianesques.eten amour les hommes ne sont pas romanesques longtemps. Je dois dune pardonner à Valdéniar de ne plus être avec moi comme dans les commencements de notre séjour ici... Si son amour est plus calme, il n'en sera peut-être que plus durable.
lit c'est ainsi qu'elle cherchait à excuser les absences journalières de son aiiiant. Un ne veut pas voir des torts à ceux dont on croit encore être aimé.
Un jour Valilémar s'était absenté suivant sa coutume, et Ernesiue émit dans le jardin, lorsque la soniutle de la grille se lait eneiidre. La doiuesii(|ue vient dire à sa mailresse que c'est encore e paysan qui détruit les taupes qui vient de se luéseiiier pour ollrir son une qn'il vent vendre, et qu'elle l'a renvoyé parce (lu'elle a pensé qui' madame n'avait pas envie d'acheter un ane.
Un ëouvenir subit frappe l'esprit dEriiestiiie, qi.'i s'écrie :
— Rappelez cet hoiniiit... taiies-le entrer dans l6 jardin..: je désiie lui parler.
La doule^lique court appeler Guillul ijui ne demande pas uiieux que de revenir, et se présente bieiilôt, suivi de sa bourrKjuo, devant Uiadaiiie Uuraiicy.
La jeune veuve regarde le paysan qui tdche de cacher sou air Dia lié ."Uiis une appaieiice de bonhomie ; elle lui dit :
— E>l-«e q.ie vous devriez parler à .M. Vuldemarî
— Mou Uieo, madume, à lui ou à vous... c'est tout comme, léj.oiu (jiidioi ; c'eA pane ciue j'avons e'tc bourrique qu'esi une ..xtei- Il ..le bec .. celait u le occasion... moi, elle ne lUc -jeit pii;j...jd l'aurai» vei.dne pius ilvirl
— Vous connaisse» .M. Moutonnard, qui nabite à Hosuy 1
— Oui, madame, oh! ie c >nr,ais tout le pays. Quand on a besoin d'un jardinier, je suis-lùl li.'< i u ont un chez le père Moutonnard... t'ouiiiel! lu.iis il u'csl pas fort!... le p.iuvre zar^on... A picjcnl, il
m''t quand il Ta promener avee -e lu'Te
qui' liuMitn» I III lii j" »•: itt • reii-lra
plu-, re pousser los m l'ins le sj - _
— V' fH eiriii'iK«4 «iMsi un .M. Maring'i... Il ml dufio r^«té chez
M. ilolll.MIniKl?
— l'i iieiii leur de Paris .. qu'i-si toujours éendu sor le do» dans le uazon, et qui fume .. Je le connais, ti on veut... il éuil avec les deux iiii'n;^ qui Koiit vunu^ une fois <-heux vuas.
— Cf.4 e.'lii.
— Ail ! oui, il e.«t choux les Moutonnnrd ; il parait qu'il t'y lrou*a bien, il n'en bouge plus, il y a fait su liii-^re.
Ernesiiim est ''atl^tlul': de voir que Val<léinar ne l'a pu tr^mipéa en lui disant que chez M. Moutonnard il allait voir son atm .Msnsg»* elle sa renviijer Giiill.il |..rsqiii; eelui-ci reprend :
— Madiiiie veul-ille in'aeli.'ler mon âne?
— .Mon Dieu, que vo'idiii-z-vuus que j'en fU««7
— U.uoe! puiir promener dessus comme la dame rose... elle en I même aciielé iluuv, elle.
— Ah! celte dame du voisinage...
— Oui, oui... et mime qu'ils sont rétifs et méohinls comme des gredins!... qu'il y en a un i|iii ne veut junai» avaoeer, cl l'autre qui galope comme nu (ou et qui jette tons r.m ipii leiiionlenl pir lerre... Mais c'est ben fait; si elle m'avait a^ het.;iemi>:n!... c'tM douxcomae un agneau, on en fait ce qu'un veut!
— Ah! cette dame se prumène à àne dans Iacamp.i»ne7
— l'.iidi, vol' niaii le sait ben, pui-q l'il l'a eiii|iecnee de tomber et qu'il loi a conduit son âne pendant asM-z lon^'lemp»!
Ernesline éprouve comme une oppression subite; ce qu'elle Tion». d'enleiidre l'a Irappée au cœur sans qu'elle puisse encore se rtndr» raison de la peine qu'elle ressent ; elle s'efforce de cacher son emc»lion, en disant :
— Ah 1 mon mari... a guide l'âne de cette dame... Oh! je croi» que vous vous serez trompé...
—Trompé! (pie non! puisque j'étais tout près de là! Faut vous dir<î que je m'étais assis dans une esjièce de lu-se, d où je vuy l's de loin venir celle d une... puis v'Ia sou àiie qui ne veul puis avancer .. celui de la domestuitie était parti comme un trait à triver» le- Intis ., La daine rose se démenait et louettait sa rosse... ça n'y (ii*iii rinii ; moi, je riais toi>t bas, et je me disais : Buu, il va lui arr^Vir .(uelque chuse. Dame! p.)urquoi qu'elle me dit qo'e'le m'acheu-ra mon ane et qu'elle m'empêche de le ven Ire à Lebuiteui, et qu'elle n'en veul plus aprèsl Ça m'a donné du venin contre ellel C'esl tout oatunl.
— Mais ensuite?
— En-uitel fuit que malheureusement vol' mari vienne à passer par l'i, alors il va à l'aide de U daine; il prend l'àne à la gorge, et puis la dame aussi... Non, je veux dire... elle ei..ii dessus... il lire et il le lait avancer.
— El puis il salue cette dame et s'éloigne sans douteT
— Oh! que non; Il reste avec elle, ils se niellent li jaser tout de suite et à rire comme une paire d'amis! .Même qie je nie suis oit : Tiens! v'Ià une connaissance qui a été bieiilùt laite! .Vl.jis vous me direz, ils se connaissaient peut-èlre uSja... .Moi, je n'eu Niis rien...
— Et aprèsl
— Apres, ils se sont en allés ensemble dans le lH)ii,iis y sont restés longtemps; et puis je les ai vus revenir avec U domesiique, dont l'àne galopait... mais vol' mari était là pour mater les dcni ânes... i. couraii de l'un à l'autre, (ouetlant l'un, reteii ml i'aulro ; ç i devait bien le tatiguer tout de mciue... Puis, ils ont pris le ch'uiin 'Je Nois» et je les ai perdus de vue... Vol' mari ne vous avait doue pascompté tout rn? Ahl dame, les hommes, ça ne dit pas tout... Ce sont, neo ^ollVellt, de droits de Chinois.
El iRStine tâche de cacher le tourment qu'elle endura , eu ropondaiii :
— Pourquoi faire? .. cela n'en valait pas la peine!... iït viw» ne les avez pas rencontrés ensemble depuis ce jour-là ?
— Non, pas une seule fois. Mais s'ils veulent jd:<r, ils doivcat et retrouver assez souvent.
— Coiniuenl 1 ou donc cela?
— Pardi! chez le p,ipa Moutonnard.
• — Esl-oe que cette dauie va chez ces personnes-là?
— 6i elle y va!... Mais c'est-à-dire qu'elle y va à peu près tous le* jours, rien que ça... El comme luoi.siiur vol' m in y fi pri -q-ie autiiit, ça Serait bieu élonnanl s'ils ne s'y reiicontiitieni pi-, t. mèuie iiiuii âne serait b^n utile a A. VaKIe.uar, que je vois Unijo.ir- e.i.irir couiiiu; un iiuvre... et qu'il suti qu'il sue! qu'il tii utiu.cia qu.!iquejonr une tluxi.m dans la poitrine, et c'est m.s,iiu; il ler.ui bca luiuux d'acheter uu boom ,uo pour aller tt revenir de IVi»ny... (4 lui serait plus couiuwde pour (uiro «es allées cl \enues, ses caravanes, quoi 1
El iiealiiio est doveime d'une iiAleur tlVrayaute. luui son sang i reliuo vers sou oeur ; un uu inslaiii elle vieni de couipn'ndre ou piu toi de deviner loule U vtrile. Quelque diote lui au que Vulileuiar esi aiiioui'eux de v'eiie pcr-e.uue .41» 'o»» de?'gnc s>>us le nom ae U liaiiif roiv; c'ut i' ...r !a ^v.,;, Ji^i K'ur elle avec cile qu'il servnd
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tmis les jours h Rosny; c'est pour ctlte feniiiii- qu'il la di-lai^sfi, l'ubnndoiirie, qu'il u tuUleuieiit cliuiigéde coniluile; L-iiliii, c'tst cette lemiue qui lui a ravi le cœur, raiiuiur de VaMiMn ir ; il lui a suffi d'un iunlaiil pour couuaitre tout cela : elle m a pourtant encore au- «uue preuve de la trahison de son auiant; mais en ariiour il y a de ces presseiitirneius (|ul ne trompent pas, et maintenant elle ne doute plus de son niallii>ur.
Madame Uurancy est restée immoliile sur le banc de verdure qui lui «»"i Je sii'tîc; ses regards sont baissés vers la terre; elle semble atcaulee par ce ipi'elie vient d'apprendre. Mais fJuillot n'a p:is lie soin qu'on le questionne pour aimer à parler. Il reprend au bout d'un moment :
— Moi... vous concevez ben.., tout ça ne me regarde pas... le monde va et vient comme il veut, gué que ça me fait, ce sont pas mes afiairos. (Jlieiix
'es Moutonnard, ils reçoivent tous les (lassants; ça les amuse, ces gens, faut les laisser s'amuser. Après ça, la dame Rose...
c'est une taraude ; c'est nnc pelite-maitresse, toujours pincée, musquée à quatre épingles, comme on dit.
— Et vous ne savez pas si celle dame est mariée?
— Elle est veuve.
— Elle est veuve j vous en êtes sûr?
— Oui, oui ; c'c'i.
son laijuais, avec lequel j'ai jasé un brin l'autre soir, et qui m'a dit que sa maîtresse était veuve.
Après ça, je ne sais pas s; c'est d'un mari :
il y a tant de sortes de veuves dans le beau monde!...
— Et elle est jeune?
— Toute jeune ; c'est-à-dire, je ne sais pas au juste son âge.
En jasant avec le domestique, je lui ai dii aussi : Quel âge qu'elle peut avoir à peu près votre maîtresse? Mais il m'a répondu : Ue quel pays arrivezvous donc, vous? on demande l'âge des chevaux et jamais des femmes... Ah! dame, que j'ai répondu, à Merlan, c'est tout le contraire , on cache l'âge des bêtes, mais on dit celui des lemmes.
— Et elle va souvent chez M. Moutonflard?
— La dame rose?
Elley vatous les jours.
Ah! c'est-à-dire , v'iùpourtant plusieurs jours qu'ella n'y va plus et qu'elle reste chez elle. C'est encore son laquais qui m'a dit ça.
Ernesline sent renaître dans son coeur une lueur d'espérance: cette dame ne va plus à Rosny depuis plusieurs jours, et cependant Valdémar continue d'y aller; alors ce ne serait donc pas pour la voir qu'il se rendrait chez M. Moutonnard. Elle regarde Guillot avec anxiété, en murmurant :
— Etes-vous certain que depuis quelques jours cette dame ne va plus à Rosny?
— Oh! oui, très-certain; puisque, comme je vous le disais, son domestique m'a appris cela ce matin en me disant : Guillot, vous qui connaissez tout le monde, ne pourriez-vous pas, par hasard, me dire quel est ce particulier qui se promène pendant des heures devant notre maison en levant les yeux en l'air pour regarder toujours devant chez nous. J'ai peur que ce ne soit un vcleur^ Alors, là-dessus, il m'a montré un monsieur qui, en effet se promenait comme
&I. Fûuiiiet i.'.onté sur de» c'chasses, ce qni Ini donnait jnste la taille île sa fKUiine
s'il faisait une faction devant la maison. M"i, je me suis mis à rirt en lui répondant : Oh! n'ayez pas peur... il n'y a pas de dangn... c'est le monsieur de Merlan, c'est M. Valdéuiar... vu que j'avais tout de Kuite reconnu votre mari... et je sais vut' nuui à présent... Dans les conitDencements.je ne le savais pas. Alors le domestique a repris : Pourquoi donc qu'il vient comme ça maintenant se promener devant chez nous? Et moi, j'ai réfiondu : Il est certain qu'il ferait bien mieux d'entrer, d'autant plus que c'est une connaissance de vot' bourgeoise... mais, dame! vous savez. ..queuqucfois le monde a desidi;es diiMes... Là-dessus le laquais s'est mis à rire et j'en avons fait autant. Tiens, faut bien rire un peul après nous, la fin du monde, comme dit c't'aulre.
Ernesline a laissé retomber sa tète sur sa poitrine; la lueur d'espr'"iuce dont elle s'était bercée un uument s'est évanouie pour lui
laisser voir qu'elle n* doit plus, au contraire, douter du sentiment que Valdémar éprouve pour une autre femme. Elle balbutie d'une voix étouffée :
— Cette dame demeure dans les environs?
— Oui, à l'entrée de Noisy; ahl ce n'est pas aussi loin que d'ici à Rosny !
., — Et vous avez vu... M. Valdémar...
de ces côtés-là?
— Oui, il y était il n'y a pas une heure; il y patrouillait. Il paraît qu'il aflectionne iNuisy à c't'heure...
c'est pourtant un brin sec par la ; mais vous me direz : des goûts, des couleurs!... vous savez!... C'est comme les omelettes, chacun les aime à sa iaçon; moi, je les piéfère an lard, je ne suis pas dégoûté !
Ernestine tire sa bourse et la présente au paysan, en lui disant :
— Tenez, prenez cela... et laissez-moi...
Le paysan examine la bourse, qui contenait vingt-cinq francs. U est embarrassé, parce qu'il croit que c'est le prix de son âne qu'on lui paie. U dit enfin :
— Madame, c'est trop bon marché... si Vous vouliez mettre seulement quinze francs de plus... ma bourrique vaut mieux, foi d'homme.
— Cet argent est pour vous... emmenez votre âne, je n'en ai pas besoin, dit Ernestine en lui faisant signe de s'éloigner.
Cet arrangement convient beaucoup à Guillot; il salue la dame jusqu'à terre et se hàle de remmener son âne, en se disant :
— Pour peu que ça continue, cte hète-là finira par me rapporter gros. Je crois que Lebouteux a bien fait de ne pas la prendre. C'est égal, j'vas aller flâner de son côté... on ne sait pas!...
Les peines d'amour sont les plus vives, les plus poignantes, celle» qui torturent le plus le cœur; et quand elles nous arrivent comme un coup de foudre, sans que rien nous les ait fait pressentir, il semble que l'on soit le jouet d'un rêve, on ne veut pas croire à son malheur, alors même qu'il n'y a plus moyen de douter.
Ernestine était alors anéantie; en quelques minutes son bonheur venait de s'évanouir; sa situation était entièrement changée : se» projets pour l'avenir étaient détruits atout jamais; car si les peines ordinaires, si les coups de la fortune peuvent se réparer, si l'on peut
L'AMOUR QUI PASSE ET L'AMOUR QUI VIENT
retro^ /cr des richesses, des honneurs, des amis, on ne peut pas retrouver un amour perdu.
El pourtant Krnestinc, en repassant alors dans sa mémoire la conduiti; que VuldOmar tenait avec elle di'piiii qiK |i|ue teiiifis, su di-ait : Comment n'ai-je pas deviné qu'il ne m'aimait plus? Kolle <iue j'étaiBl j'avais donc un handeaii sur les yeux! Chaque jour il sortait sans înoi; il revenait triste, rùveur, distrait; quand je lui parlais du mon amour, il scniblait ne pas m'entendro; à mes côtés, il restait silencieux et indillcrent, ou bien ses discours étaient vagues, sans suite, ses caresses étaient forcées, ses baisers même étaient froids, et je ne voyais pas cela. Ah 1 c'est que \^ ne pouvais pas, je ne voulais pas croire qu'il pût cesser de m'aimer.
Mais pourquoi no pas m'avouer la vérité ? pourquoi me tromjjer * . Je ne suis pas sa leuune... heureusement pour lui; il peut me auit'ter, et s'il reste encore avec moi, c'est par ua reste..,'*dc pitié, peutêtre! Ah! je ne veux pas ins[iirer c» sentiment.
Crnesline passe sa journée dans les larmes. Cependant, lorsqu'elle entend Valdémar revenir, elle essuie a la liàlc ses yeux et s'elForco de composer son visage pour dissimuler son chagrin.
Malgré sa préoccupation, et quoiqu'un nouveau sentiineni remplisse son âme , Valdéniar est frappé du changement qui s'est opère dans les traits de madame Uuiancy et lui demaiiili; avci; inquiétude si elle n'est pas malade, lille prétexte une légère indisposiiion, en assurant que le repos lui rendra l,i saille ; puis de son côte, et quand il ne peut la reniuripier , liiiiest ne examine Valdémar; elle est effrayée de la tristesse de son regard, de l'altération de ses traits.
Elle Comprend que Un aussi est inalheureun, et elle est prête à oublier SCS torts pour le plaindre, l'embrasser et idenrer avec lui.
Lorsque le jour cnmmcnce à baisser, lOinestine demande à Valdémar s'il veut bien (aire avec elle une :our(e promenade : le jeune homme se hùle de lui présenter son bras, et lirncstine s'ajipuio dessus comme quelqu'un qui jouit d'un grand bonheur pour la dernière fois.
Elle dirige les pas de son compagnon ; elle le cnndiiit dans tous les endroits qu'ils ont visités ensemble pendant les prciniers temps de leur séjour dans ce pays, alors qu'il était amoureux et qu'elle était si heureuse.
De temps à autre, en se retrouvant sous nn bosquet, sur un tertre où ils se sont assis autrefois, Ernestiue regarde Valdeiii ii- pour eliercher dans ses yeux un léger souvenir de leurs amours p is-ees. Il est rêveur, il soupire, mais il ne la regarde plus. El la [i.uivre l'einuie se dit : — 'foui est liiii! tout e>-t bien (lui!...
Puis ils rentrent ii leur demeure : l'une en dévorant ses larmes, l'autre en cherchant à dissimuler i^es soupirs.
.\X11. — DEIIMÈIIIÎS ILLUSIONS
Quelques semaines s'écoulent. L'autoiniie était venu , mais il y avait encore de belles journées, excepté pour lirnesline, pour laquelle
la nature avait perdu ses charmes et que les doux rayon* da toleil ne parvenaient plus à égaj'er.
De son côté, Valdémar était tout aussi mélancjlique quectllc qu'il trompait. C'est un fait assez rare : ordinairement les infidèle» sont gais, et les délaissés seuls sont tristes ; il est vrai que Valdémar n'était infidèle qu'à demi : c'est probablement |>our c^la qu'il n'était pas content; en amour, les hommes n'aiment point à ne faire les choses qu'à demi.
La dame rose n'allait plus que fort rarement chez les Moulonnard, et lorsqu'elle y rencontrait Valdémar, elle avait s-jin de ne point s»; trouver seule avec lui, de. façon qu'il était impussiblc de lui dire un •mot en secret. Cela irritait encore l'amour qu'il ressentait p<jur elle; il ne pouvait cacher l'humeur, le dépit qu il éprouvait, et la jolie blonde n'avait pas l'air de s'en apercevoir.
Mais Maringo, qui, tout en fumant, reonarquait ce qui se passait, ne manquait pas de dire à son ami : Elle rjiis'» lait un peu alJer la petite rose... C'est une gaillarde qui entend scn affaire... elle peut Vous rendre douze points sur vingt-quatre.
Valdémar feignait de ne point eumprcndrecc que .Maringo vcjti4ail lire, et il revenait cher lui encore plus tr>ste qu'il n'en étaii parti ; cl ciCiine les peines morales ne tarder*, pas à attaquer le |ihy,;ique, celui de Valdéf»c changeait d'une aianicre tllrayanle; il devenait maigre, pâle ; ses veux étaient cerclés, » s<jn front soucieux; il seinbUit miné par la lièvre.
De son côté, Erne.-lije aussi n'était plus la même, et tous ses traits élaienl altères par le chagrin. Mais Valdémar ne voyait pas le changement de celle qu'il avait tant aimée. Lindis que la jeune feminf remarquait le ;ien, et avait encore la liunle do s'tn inquiéter. Deciilemeul les. femmes valent mieux que ks hommes.
Linesline faisait son poss.ble pour provo pi' r une explfitioi.. chaque jvur elle rc disait :
— 11 ne m amie plus...
il est malht'uicux a«cc iroi... Je dois iii'eloigiiur et lui rendre sa libcrlo.
Et lorsque Valdémar étiiit près d'elle, tout en causant, elle essayait de l'amener à se train r :
elle le regardait fixement, en lui disant:
— Vous semble?, triste, mon ami; auriez-vous quelque peine?... I.a campagne vous ennuie, peut-être... ou bien... c'est ma coni|tagnic qui n'a plus de charme pour vous?... Voyons, diles-lc-moi franchemont. ..Vous ne m'aimei plus, n'esl-ce pas?
Mais à ces questions, Valdémar, qui se rappelait tout ce que madame Durancy IhI avait sacrifie, s'empressait de n'iHindre qu'il clail
I toujours le même, que le séjour de la campagne ne l'ennuyait p.is,
I cl que son canir n'était pas change.
j Et tout en sachant bien que son amant lui mentait, Ernestine n'av&it pas encore la force de rompre, car elle se dis;»il :
— Il m'aime toujours un peu, puisqu'il tionl à m'abuser encore. Cependant celle situaiion était Irop iiénible («our tous deux , elle
ne iioiivait durer. ►•
l ,1 jour Valdémar est sorti, suivant son habitude, une heure aprè* le déjouiur. Eniestine, qui l'a vu s'éloigner, se liàle d'aller pr«ndr«
l.Uo quitte précipitamment cotte cnmi'nguc, ou elie t-st venue avec tant de pl.tisir.
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un cliAle, un cliappau i>t se diiipose à sortir, en disant: — Je saurai
«III il va...LL- qu'il lait. ..je vcr; ui ma rivale, pcutôln.'... et jeprtiniirui un parti.
Au aiomrnt Je sortir, Injecnc femme s';irrète. Suivre sunaoïaiit, épiiT Ses (Jéinarclies, lui seuihle imli^'iie d'i Ile. Klle est sur le poiiil de reiioiieer à son projet; mais tuujours vivre dans lis tourments, dans l'ineertitude, est un état ufTieiix pour son cœur. b)lle cède uu seiitiiiient qui l'entraîne; elle quitte sa uiaisun; elles'iivance daii:ila campagne, et ses regard» se portent au loin dans l'espérance d'apercevoir Valdeinar; cependant c'est en vain qu'elle regarde de tous cotés, elle ne le voit pas.
La jeune l'emiiie continue d'avancer; elle traverse le village de Merlan, puis elle arrive sur la route qui mène à Villemomble, à Uu.siiy et à Noisy. Là, elle s'arrête inilecise, se demandant si celui qu'elle cherche est allé chez M. Moutuuuurd, ou s'il r6de près de la demeure de la dame rose.
Une voix irhoiiiine qui lui est connue lire Erncstine de ses réflexions. C'est Guillot qui s'avance avec son âne, sur lequel il a fait montei son ami Li houleux. Ce dernier, qui parait avoir trop bu, se tient assez diflirilenienlsur l'animal, que Guillot pique de temps à autre avec une branche d'églantier.
— Vois-tu, Ltbouteux, dit Guillot en marchant derrière l'àne, tu te tiens là-dessus mieux que les malins de l'ans qui tournent dans un théâtre tout rond... Penche à droite... Celte hourriquc-là était faite pour toi... Heinl lu en conviens a pre.ieiit... Penche à gauche. Si tu lui donnais seulement un coup de talon elle prendrait le galop. Penche donc à gauche... Ça te sera liéreiucnt commode pour aller à Paris vendre tes navets... Eh bien! letieus-loi donc aux crins... Qu'est-ce iju'il fait donc? il se laisse glisser.
L'ami Lehouteux avait probablcrocHt tro|i penché à gauche, il vient de tomber sous l'âne, qui juge alors convenable de se coucher sur son cavalier, ce qui fait beaucoup rire nuiii: e Guillot. Mais en ce moment, apercevant Erne.^tine, il se hàle d'aiier remettre son âne sur pied, et le conduit à la jeune dame, eu lui disant :
— Madame, il ne se couche jamais, c'est Lehouteux qui l'aura entraîné avec lui... mais si vous voulez faire une petite promenade dessus, vous en serez bien satisfaite.
Ernestine remercie, et présentant une pièce d'argent au paysan, lui demande par quel iliemin on va chez la dame rose. G'.iillot se hâte de lui montrer sa roule en lui disant :
— D'ailleurs, vous allez rejoindre [lar là vot' mari... qui se promène sous les arbres, dans le chemin à gauche... Il vous attend sans doute, car il avait l'air d'attendre quelqu'un.
La jeune femme en sait assez. Elle s'avance en tremblant,cette fois. Parvenue au chemin qu'on lui a indiqué, elle regarde si elle apercevra Valdémar. Elle ne voit personne et se décide à avancer encore, en suivant une haie assez épaisse formée par des sureaux.
Tout à coup elle croit entendre parler. Elle s'arrête, prête l'oreille. Klle ne s'est pas trompée. On cause près de là. Elle se dirige du côté d'où partent les voix; elle regarde à travers la haie. Son amant est là, assis sur le gazon, près d'une dame mise avec une élégante simplicité.
Einesline sent ses jambes trembler, fléchir... elle aussi est obligée de s'asseoir; mais, de sa place, elle peut, sans être vue, entendre tout ce que l'on dira. Déjà elle a, tout à son aise, examiné la dame rose, et, en la trouvant jolie et bien laite, elle a compris que pour elle il n'y avait plus d'espoir.
Valdémar se tient à une distance assez respectueuse de la jolie blonde, dont la physionomie est plus sérieuse que d'habitude, et qui, tout en écoutant celui qui est pies d'elle, laisse voir qu'elle u'est pas entièrement satisfaite des discours qu'il lui tient.
— Je suis bien heureux aujourd hui, dit Valdémar; il y a si longtemps que je ne m'étais trouvé iivec vous, madame 1
— Pas si longtemps, monsieur! Avant-hier vous m'avez rencontrée à Rosny.
— Mais là, c'est comme si je n'étaispas avec vous; je ne puis vous dire un seul mot... vous ne quitiez pas la société.
— J'aime beaucoup la société, moi, monsieur ; je ne ressemble pas à madame votre épouse, qui, à ce qu'il parait, est décidée à ne pas se montrer.
Valdémar baisse les yeux. Ernesline l'examine ; malgré toute la peine qu'elle éprouve, elle se sent touchée de sa pâleur, de sa tristesse. Valdémar i éprend au bout d'un uioiiient ;
— Vous ne voudrez donc jamais m'ecouter, madame?
— Vous écouler, monsieur 1 Mais il me semble que je ne fais que cela...
— Ah I madame, vous savez bien ce que je veux dire.. . vous savez ce que je ressens pour vous... vous savez que je vous aime, enfin I ...
Ernesline cache sa figure dans son mouchoir, et elle le bagne de ses larmes; mais elle écoute toujours, quoique ce quelle entend lui déchire le cœur.
— Monsieur, reprend la jolie blonde d'un ton presque solennel, si l'aimais quelqu'un, moi, je vi^udrais le posséder sans partage... je n'admets pas que l'on pui.^se être à deux personnes à la lois; vous n'êtes pas libre, puisque vous èle> marié, n'est-ce pas, monsieur?...
Valdémar bolliutie ;
— Eh bien! madaii.tï
— Eh bien! iiniiisieurï Pourquoi me faites-vous la cour, alors!. Ohl Vous allez nu: répondie iju'on n'ebt pas uialtrr de son cceur, <! ses sentiments; viii.s m'avez déjà dit tout cela!... En effet, il y a du frai là-dcdms, et je m'en suis aperçue...
— Connncnt cel.i, luudaïuef...
— Oh 1 je ne dois pas v<ius le dire,
— l'oiiriiuoi iliiii ,?
— C'est que cela ne sert à rien de dire i qaelqt. -n qu'on l'aurait aimé s'il avait été libre, du moment qu'il ne l'est pas...
— Ah! madame,., il serait |io8àible... vous m'aimeriez...
— Si vous n'étiez pas marié; mais vous êtes marié, n'est-ce pas, monsieur?...
Et les yeux de la dame rose se fixent avec une esjièce d'aniiélé sur Valdémar; de son côté, Ernesline ne respire plus jusqu'à ce qu'il ait répondu.
Après quelques instants, Valdémar murmure d'une voix éteinte :
— Oui, madame... oui, je suis marié.
Ernesline se sent renaître, tandis rpi'au contraire une expression de dépit se montre dans les yeux de la jolie blonde, qui se lève aussitôt, en disant d'une voix très-émue :
— Alois, monsieur, ilestinutile de nous voir davantage... Je vous ai fait connaître ma f.içon de penser, et je n'en changiTai pas...
La dame rose s'est éloignée sans que Valdérnir ait fait le moindre cITorl pour la retenir; mais il semble si accablé, si profondément afilige, qu'Ernestine a pitié de sa peine, et qu'elle eu veut un instant à sa rivale de le rendre si malheureux. Ceci semblera bien incroyable peut-être, et cependant iî y a des femmes dont l'amour va jusque-là.
Ernesline ne veut pas que Valdémar s'aperçoive qu'elle l'a suivi. Elle se bâte de regagner sa demeure; elle y arrive encore tout émue de ce qu'elle vient d'entendre, mais elle se sent moins affligée, car, en n'avouant pas qu'il est libre, il lui semble que son amant lui donne encore une sorte de preuve d'amour et qu'elle ne doit pas désespérer de le ramener à elle. Après ce dont elle avait été témoin, c'était un peu se Ualter peut-être, mais en amour on se flatte longtemps; il y a mèiiie îles gens qui se flattent toujours.
De retour à leur habitation , Ernesline attend avec impatience le retour de Valdémar. Elle veut, à torce de soins, de tenuresse, d'amour, le récompenser de sa discrétion près de cette dame qui mettait tant de persistance à lui demander s'il était marié. Mais les heures se passent et Valdémar ne revient point. La jeune femme conunonce à s'inquiéter, car jamais encore son amant n'a oublié de revenir à l'heure du dîner. Enfin, la sonnette de la grille se fait entendre.
Ernesline court pour voir plus tôt Valdémar. Au lieu de celui qu'elle espère, elle voit entrer Maringo, qui est presque propre, qui a fait une espèce de toilette et qui s'avance vers elle et lui fait un profond salut, en s'écriant ;
— Madame,j'ai bien l'honneur... me voilà enfin. ..Vous devez trouver que je me conduis comme un... je ne dirai pas le mot... mais c'est l'animal qui produit le- lard. Bref, depuis que j'ai eu l'honneur dèlre si bien reçu et traité chez vous, uiailaine, vous ne m'aviez pas revu... et pourtant j'habitais le» enviions, chez les Moulonnard, une famille ilc melons... Je m'y trouve très-bien, du reste... mais ce n'est pas une raison pour manquer à la politessi' ..
— Monsieur, à la campagne...
— Oh! madame, à la campagne ou ailleurs, je sais que je suis uo rustre, un fainéant... un manant, tranchons le mot...
— Alonsieur...
— Le mot est tranché ! Mais je savais aussi que vous étiez extrêmement bonne, extrêmement indu'gente... Je vous apprécie, moi, madame, je vous ai j'.-gce tout -le suite, et j'ai dit : Cette dame me pardonnera... Et je suis venu m'excuser... à l'heure du dîner, parce que c'est plus commode... Ou dîne et on cause... si ça ne vous géue pas cependant.
— Jamais, monsieur.
— Valdémar est ici?
— Non, monsieur, il n'est pas encore revenu, et je vous avoue même que cela m'inquiète; il n'a pas l'habitude de revenir si tard... Est-ce qu'il a été à Rosny?
— le ne l'ai pas vu... 11 se promène. ..Oti! il reviendra. Que voulezvous qu'il lui soii arrivé?... le pays est tort bien composé... jamai3 de voleurs!... des gouapeurs, voilâ tout. .
— Cependant la nuit va bientôt venir... il sait bien que je l'attends. A moins qu'il ne veuille plus revenir.
Ernesline se détourne pour cacher des larmes qu'elle ne peut plus retenir. Maringo, qui a déjà remarqué le changement qui s'est opéré dans cette jeune temme, et qui devine bien quel peut être le inoiit de la tristesse qui altère ses traits, est vivement ému en lui voyan répandre des larmes; cet homme insouciant et égoïste se sent pour I la première ibis affecté de la douleur d'un antre. H est tout surpris - lui-même de ce qu'il éprouve; il ne se croyait pas capable d'un pa-' reil mouvement de sensibilité.
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Ern» stine passe s»n mouchoir sur se» yeux et tâche de se remettre, •III disant :
— Le dîner doit être servi... :'! vous vouhez venir vous mettre à table, monsieur...
— fiien ne presse, madame, répond Maringo : mon appétit vient le se passer. AtteiidunsValdéraar...
— Mon Dieu!... que |j(iil-il lui être arrivé?.. .
— l'i;ur(|uoi diulil<-. vtiulez-vous qu'il lui soit arrivé un accident? U'aboi'd, ii ne sera pas tombé dans l'eau, il n'y en a pas par ici...
— C'est que... tantôt, je l'ai laissé si triste... si di;~.j|él...
— Il iiii; Semble que vous n'êtes pas trop gaie non plus, vous... et je me doute bien de ce qui vous chagrine...
— Vous vous doutez...
— Ci)iiiiiie<:'est malin !...Valdémar vous délaisse... il vous oublie, pai-ce qu'il est entiche d'une petite coquette en robe rose, qui se mo- ';ue de lui...
— Qiiiii! monsieur, vous savez?...
— Ltt-te que vous croyez que je n'ai pas vu tout ça chez ma famille de concuiiibres'? Tout eu reslanl coucUc sur le dos et en fumant ma L'iulfarde, je vois tiés-bieii ce qui se passe et j'entends ce qui se dit"? I.ii ai-je ëuteudu de ce.-^ciMiversalions!... Je nele cherche pas... mais 0 1 cruil que je durs apparemment, et ou vient jaboter près de moi... tiicore hier, c'étaient trois dames luanées, la petite nièce... la femme du maçon Corinthien... je veux due de l'ardiitecte, puis l'énorme '^amlioiinet, puis une autre voisine de Rosny, assez prétentieuse... Cis dames parlaient du mariage. La grosse Zambonnet a dit un mot assez drôle j je ne crois pas qu'il soit délie... elle adit:Uans le mariage, il n'y a que deux beaux jours : celui où l'on se prend et celui ou l'on se quille. La femme de l'aicliitecte a répondu : L'amour n'a de gentil que le CDimnencement. Enfin, l'autre dame s'est écriée en Soupirant : J'ai tellrment besoin d'aimer, que je redeviens amoureuse de mon mari !... En voilà des aveux indiscrets!... mais pardon, tout cela ne vous intéresse pas. Quant à cette daine rose, qui se fait appeler Sainte-Adèle!... ce noml... et qui se laisse faire de l'œil parValdimar, j'ai idée que c'est tout bonnement une intrigante, une coquelte!...
— Vraiment, monsieur? vous penseriez...
— J'en veux beaucoup à Valdémar de vous négliger pour elle, Yoiisl... qui valez cent fois mieux... Oh! ce n'est pas pour vous faire un compliment que je vous dis cela... vous, qui lui avez sacrifié votre réputation... Je puis bien vous le dire... entre nous ça ne vous ofTense pas...
— Oli! non, monsieur... mais à Rosny, chez ces personnes où vous logez, pensez-vous qu'on se doute que je ne suis pas la temme de Valdémar?
— Je finis vous as.îurer qu'on vous croit parfaireinent mariés... c'e-; pour cela que la cundoite de la petite dame rose me semble ti é»-décolletée, à moins pouriiiiit que Valdémar ne lui ait avoué qu'il était libre...
— Non, ià ne le lui a pis dit, j'en suis certaine. S'il lui avait fait cet aven, je ne se.ais plus ici 1... J'aurais quitte Valdémar... je lui aurais rendu à sa lilierté
^ El Vous auriui bien fait, et je vous aurais approuvée; car en quitiaiit Valdémar c''.ùt été la meilleure manière de le punir.
— Helas! ii u'aurait pas sans doute pensé ain-i!...
— Pas tout de suite, c'est possible; mais il vous ngrettcrait bientôt. C'est «Kal, j'ai idée que cette soi-disant Sainte-Adèle a quelque projet en venanl se planter dans les environs...
— Vous cruyezî...
— 11 faut que je tiehe de lui tirer les vers du nez.. .Vous savez, ça se dit... c'est comme qui dirait la sonder... Si je m'en mêle, je saurai bien vite de quoi il nldiirne...
— Ah! monsieur Mai ingo, si vous apprenez quelque chose sur cette dame, de grâce, vei.iz me le dire sur-le-champ.
— Soyez ir.inquiilr.. c'est convenu... mais ne vous chagrinez pas, ne pleurez plus. M<'ii Dieu! si vous connaissiez les hommes comme moi, vous verriez qii'iU ne valent pas une de vos larmes!
Le retour de Valiltmar met fin àcelto conversation. En revoyant celui dont elle était liij.i si inquiète, Ernesthie pousse un cri de joie ei vole vers lui ; mais ii la reçoit si froidement, eu répondant à peine à ses caresses, que Maringo en éprouve presque de la colèr»' "' ^p ''•' Â lui-même:
— Encore un imbécile qui était dans du coton et qui veut se l.iin,fi;r dans des orties... et puis après il viendra se plaindre dcsfiinmi's!... diri- qu'il n'est pas aimé ■.. . Il me fait l'eirct d'un chat qui court tant qu'on est oblige de le... diminuer.
Le diiier se passe assez tristement. Valdémar i>arle à peine, Lrncstine soupire; Maringo, qui a retrouvé sou appétit, se dédoiinnage en maiigcant et buvant comme (piatre. Mais aussitôt après le cale, il l'ail ses adieux , prend congé d'Lrnestine et serre la main de Valdémar, en lui disant tout bas :
— Mon cher a;iii, ce n'est pas la peine d'amener une jolie femme dans la retraite pour ne plus en être amoureux... Si celle-là s'amuse avec vous, c'es;. qu'elle vous aime pour deux... pour elle et pour
... Vous êtes bien heureux d'inspirer tant d'.iiiMui ' ... Moi. on
ne m'a jamais aimé pour la moitié d'un, et pourtant aujourd'hui, pour la première fois, je me suis aperça que j'avais un cœur. Quel dommage que je s^tis si laid 1
Avant que Valdémar ait su que lui répondre, Maringo est déjà loin.
XXIIl. — COMMENT UARI^'GO ARRA5GE 1X3 CHOSES.
.Maringo ne comptait plus rester que quelques jours à Rosny ; il commençait à avoir assez delà fauiille .Moutonnard : il avait fait tourner le jeu de bague par Œdipe, grandir le petit jardinier, fait p^^us- Ber des radis à la place d'-.s inelon.T : c'était, suivant lui, avoir suffisamment payé son ho=pit dite.
.Mais, depuis qu'il a vu Ernc'tin'; vnrsT dn-- larme-, il ='e-t mis dans la tète de corriger V !
Ce que c'e.-t que la daui' c'esiu:ie entreprise bien dii
La petite blonde ne venait ijIii.-. a l'.u ^re sou pench int pour le repo-, à all^di.uicure de cette d:uue. Il fiKait qu'il madame Durancy pour se décider à surniju». . .- 1 p j; . - .
Un matin, ce monsieur ti laid se trouve devint la nuison do campagne habitée par la daine ro;'% au in'.ment ou le do'iv.-stiqie en sortait. Maringo n'iié^ite ;> is : i! va dru.t à cet homme et lui dit :
— Votre liiaitrcise est-e:!-; ctL.z elle?
— Madame Sainte-Ado'iL ? r'jpoiul le valet, en toisant le monsieur d'un air moqueur.
— Eh! non... madame , i/ot Dieu! son autre nom ne me revient pas. Je sais très-bien qu'ici elle se fiit a,'peler Sainte-.\dcle, mais je sais aussi que ce n'est pas son véritable iinn.
Le domestique regarde Maringo avec surprise. Celui-ci continue, comme s'il a\ait l'air de chercher le nom dans sa mémoire.
— C'est madame... madame... madame... Ab! que c'est bête! J'ai son nom sur le bout de la langue... madame... malame... madame...
Le domestique impatienté, en voyant que ce monsieur paraît décidé à chercher longtemps, s'écrie bientôt :
— Madame Lostange!...
— C'est cela!... madame Lostange!... J'allais le dire... Cest drôle qu'il y ait des jours où l'on ne peut pas se rappeler les noms...
— Monsieur connaît donc madame?
— Parbleu... en voilà une question!... si je connais madame... Lostange, vous dite=? Oui, oui, je la connais...
— Madame vient de sortir pour aller se promener; mais si monsieur veut l'attendre...
Maringo, qui ne saurait quel motif donner à sa visite, aime tout autant que cette dame n'y soit pas. Il s'éloigne en disant qu'il reviendra.
— Votre nom, monsieur? crie le valet.
— C'est inutile, répond Maringo... Vous ferez mon portrait, on le reconnaîtra tout de suite...
Je sais son véritable nom, se dit Maringo... c'est quelque chose, mais ce n'est pas assez... Pourquoi ce mystère?... Celte iame a un but... Quel est-il?... Si je pouvais l'amener a me le dire elic-méine... en piquant son amour-propre?... c'est un vieux moyen, mais qui réuisjit toujours.
En ce moment, Maringo aperçoit la jolie blonde qui lisait ou faisait semblant de tire, assise sur un tertre de verdure , ayant sa femme de chambre à quelques pas d'elle. Mariiigo se dirige du coté de cette dame, qui probablement aticii>laii une autre reiicontre et fait une singulière mine en répondant à son salut. Cela ne décourage nullement Maringo, qui va s'asseoir près de la petite dame, en
— 11 y a bien longtemps que nous n'avons eu le plaisir de voir madame chez les estimables .Moutonnard.
— C'est vrai, monsieur, répon<l la jeune dame; mais tout le monde n'est pas aussi constant ciue vous en l'ait de >ocieté.
— Oui, je suis très-constant, répond M.irmgo ; et, en eiïet, tout le monde n'en peut pas dire autant... à commencer par mon ami Valdémar. Il vient aussi be.incoup moins à Rosny... .Mais cela n'a rien d'étonnant, madame, i. ik> vous y voit plus.
La petite dame rougit, en rciwndant :
— Pourquoi supposez-vous, monsieur, que... voire ami, U. Valdi'uiar, allait à Rosny pour moiî
— Oh! madame... à moins d'être aveugle... Mais on peut être fort laid et voir tres-clair, madame... Apres tout, je ne vois rien d'elonnant à cela... A sa place, j'en aurai» la.t tout antint. Ou rencoiiue dans la campagne une dame ; on fait connaissance... La darae s'entoure de mystère, s'habille en rose, change uc \ui;u; on se dit : C'e?t une coimuète que j'ai faite... c'est une femme qui est folle de moi... et, ma toi, on se lais-o -éduire, sauf à voir après qu'on n'a été que la dupe i aiie mystilicalion.
La jolie blonde deviiuî pourpre, pi::.s ^>Ale: ses sourcils se rapprochent, son front se plisse, et elle répwid d'une voix où iHirci-nt la colèra ut le dcpit :
L'AMoL'It un l'AShK ET L'AMOUK QUI VIENT.
— Monsieur, sur quoi fondez-vous de telles supposilions? qui vous fait penser que j'aie eu l'inlenlion de ni'aniuser aui dépens de W. Valdéniar?
— Si ce n'est pas cela, Hiadaine, alors permettez-moi de vous dire que votre conduite a été bien légoie. Se laisser faire la cour par un \iomnie marié...
— M. Valdéniar n'est point marié...
— Ah 1 vous savez cela, mailame? c'est différent; je croyais que vous l'ignoriez. Mais enfin, clian;,'er de nom... hum!... j'ai tics-peu de cmiliance dans une dame qm change de num... Pourquoi se (aire appeler Sainte-Adèle quand on s'appelle Lostange?
— l'ui.-que vous me coiniaisscz si bien, monsieur, vous devez savoir aus-i que l'oncle de M. Valdémar désirait nie voir devenir l'é-
ftouse de son neveu. La conduite romanesque de celui-ci a renversé es espérances de son oncle. Mais moi, monsieur, je suis femme, et /inimc telle, j'ai surtout du penchant pour ce qui semble me fuir. Je n'avais d'abord que de la répugnance pour cette union que l'on me proposait; mais, en apprenant que M. Valdéniar avait nièiiK; rutusé de nie voir, en sachant qu'il s'était retiré dans le fond d'une campagne avec une dame qu'il jurait d'adorer toujours, il m'a pris la •aiitaisie de connaître ce monsieur, et surtout de savoir si sa passion était aussi forlo, aussi à l'abri de la suiliiction qu'il voulait bien le dire. Alors, monsieur, j'ai loué cette niaisou qui était dans les environs de colle oi;ciipi e par M. Valdémar, j'ai changé do nom, je me suis constaiumeut hahilléo de rose, et je me suis promenée ainsi dans les environs, bien persuadée qu'on ne tarderait pas à parler de moi et que je piquerais la curiosité de mes voisins. Voilà ce que j'ai fait, monsiour; il me semble qu'il n'y a dans tout cela rien qui puisse me mériter vos reproches.
Maringo, qui a pris plaisir à écouter la petite blonde parce qu'elle parle avec feu, avec action, parce qu'on devine à l'éniotion de sa voix qu'elle ressent vivement tout ce qu'elle dit, s'incline devant elle, tn répondant :
— J'avais tort, madame, complètement tort, et je vous prie d'agréer mes excuses. Mais vous conviendrez au moins que les apparences étaient un peu contre vous...
— C'est possible, monsieur. Mais je vous croyais assez d'esprit pour ne point vous lier aux apparences.
— Il paraîtrait que nous nous sommes trompés tous les deux, madame. Eiitin si... comme je n'en doute guère, vous l'emportez dans le cœur de Valdi-niar sur la personne qui er', avec lui, votre intention est donc de l'épouser'?
— Je ferai ce qui nie plaira, monsieur; permetiez-nioi de vous dire que je n'ai aucun compte à vous rendre.
— C'est encore très-juste, madame. Je vous présente mes hommages.
El Maringo, saluant la jolie blonde, se dirige à la hâte vers la maison habitée par Ernestine, en so disant : Elle n'a aucun compte à me rendre, c'est fort bien, mais moi, je dois aller rendre compte de cette conversation à celle que cela intéresse tant. J'ai promis a madame Durancy de lui faire part de tout ce que j'apprendrais. Ce que je vais lui dire ne lui fera pas grand plaisir, mais il faut toujours qii'elle le sache; et quand on doit être blessé, il vaut bien Dieux recevoir le coup tout de suite que de l'attendre.
Maringo arrive près de madame Durancy, qu'il trouve seule, suivant son habitude, et qui, du plus loin qu'elle l'aperçoit, vole audevant de lui en s'écriant : — Vous avez appris quelque chose?
— Mais, ouil j'ai même appris beaucoup de choses... C'est-à-dire que maintenant vous n'avez plus rien à demander...
— Cette dame?...
— Elle sait que Valdéniar n'est pas... votre mari... Oh ! elle connaît parfaitement toute votre histoire.
Ernestine pàUt, sa tète tombe sur sa poitrine, elle est accablée, et elle murmure : — Tout est Uni alors... et je n'ai plus aucune raison pour rester avec lui...
— Mais pcrinettoz, je ne vous ai pas tout dit...
— C'est inutile, monsieur Maringo; je n'ai pas besoin d'en savoir davantage... Valdémar va revenir; je ne veux pas qu'il me retrouve
— Comment ! vous allez partir?
— Sur-le-champ... Je vais faire mes prèparatiflj... Adieu, monsieur ; je n'oublierai jamais l'intérêt que vous m'avez témoigné.
— Mais, écoutez-moi donc... Celte prétendue madame Saintedcle a un autre nom... Elle ne m'écoule pas!... Que le diable emporte les femmes! Quand elles ne veulent non entendre, c'est comme quand elles veulent parler : il n'y a pas moyen de les arrêter. Qu'elle s'arrange après tout ! Du reste, elle aura parfaitement raison de quitter Valdémar, et à sa place, moi, il y a longtemps que je l'aurais planté là. Ça \a marcher... Je savais bien que du moment que je m'en mêlerais, ça s'arrangerait. Allons-nous-en. Quand Valdémar reviendra, il n'aurait qu'à s'en prendre à moi... les hommes sont si injustes! Et pourtant, c'est un service que je lui rends.
Maringo eslrctuuiné a Rusny. Erne-liiie est montée chez elle,ell« s'est assise devant son secrétaire et elle écrit rapidement le billet suivant, au'elle conuite laisser bout Valdémar:
a Vous ne m'aimez plus... Il y a lon;;lemps que jcm'enapercevai'<; mais àdëfaut d'amour, je croyais que vuus auriez toujours pour moi de l'aïuitié, ctque vous n'iriez pas déclarera une autre femme qu'aucun lien ne nous unissait. Je m'étais trompée; je me hâte de von rendre votre liberté tout cntitie. Adieu! soyez liiureux; c'est iiiuu plus cher de.-ir et l'unique espérance qui nie reste. »
Ernestine signe ce billet, qu'elle a mouillé de ses larmes. Puis pr' liant à la hâte quelques ellets dont elle charge sa doniesliipie, ei • (luilte piecipilammeiit cette campagne où elle est venue avec tant dv plaisir, mais où son bonheur a duré si peu.
Prenant des chemins de traverse, de crainte de rencontrer Valdémar, elle gagne la grande route de Rosny, où il passe à chique instant des voitures (|ui se reiKlent à Paris.
Après avoir, selon son habituile, promené une partie de la journée ses pensées et ses soupirs, Valdémar est revenu chez lui.
En arrivant dans le jardin, il est surpris de ne point voir Ernestine venir au-devant de lui comme de coutume. Il visite les allées, les bosquets, en la cherchant des yeux ; puis il entre dans la maison, ( ù il ne trouve personne. Cette solitude commence à l'inquiéter. Ainsi que les hommes qui n'apprécient les choses que quand ils les perdent, Valdcmar sent alors que la présence d'Eniestlne lui était iliiiice, qu'elle lui était néee^sure; il est mémo possible cpi'en ce nioiueiit il en redevienne amoureux. Sortant de la maison, il retourne au jardin et court au concierge :
— Madame eH donc sortie?
— Oui, monsieur.
— Seule?
— Non, monsieur ; elle a emmené sa bonne.
— Y a-t-il longtemps?
— Ma loi, inonsieur, il y a déjà près de deux heures ..
— El elle n'a rien dit pour moi ?
— iNon, monsieur... Ah! c'est-à-dire, si fait, je me rappelle, elle m'a dit : Monsieur trouvera une lettre dans sa chambre... Je crois que c'est sur la cheminée... ou sur la table... je n'en suis pas sur...
Valdémar n'écoute plus le concierge; il est déjà retourné dans la maison, il court à sa chambre, trouve la lettre, la lit, puis tombe accablé sur une chaise. Est-ce de chagrin, de regret ou de surprise seulement? Au bout d'un moment, il relit encore la lettre et il se dit :
— Elle s'est aperçue que j'en aimais une autre... Pauvre Ernestine! Je croyais pourtant avoir bien caché le secret de mon cœur... Ah! j'ai bien des torts!... Mais je les reparerai... Je vais courir sur ses traces... elle doit être à Paris,.. Je •me jetterai à ses pieds, elle me pardonnera. ..Oh! oui, elle est si bonne... elle reviendra près do moi... A ces rcllexious, suites du premier mouvement et de l'impression produite par le départ de madame Durancy, succédèrent bientôt celles-ci :
— Elle prétend que j'ai avoué à cette dame que nous n'étions pas mariés... Mais non, je ne le lui ai pas dit... et cette dame le sait... C'est bien singulier!... J'aurais du m'en douter, à la manière moqueuse dont cette dame me parlait de... de... Ah ! elle sait que je ne suis pas marié .. Elle voulait me forcer à lui dire... Pouripioi?... Elle m'a dit qu'elle n'aimerait jamais que quelqu'un de libre... Mais elle sait que je suis libre... C'est donc Miringo qui le lui a dit... Allons voir Maringo... ensuite je courr.ii me jeter aux genoux d'Ernestine... Pauvre Ernestine! qui m'aimait si bien...
Et au lieu de courir après celle à laquelle il a causé tant de peine, Valdémar se hâte de se r«fidre à Rosny, où il n'arrive qu'à la nuit. Ne voulant pas entrer cis»^ les Moutoniiard, il fait demander Maringo, qui vient bientôt, sa serviette sous le bras, et s'écrie :
— Tiens! c'est l'ami Valdémar! Pourquoi donc n'entrez-vous pas? on va dîner.
-— Ah ! Maringo, je ne songe guère à dîner... Tenez, lisez. Il lui présente le billet d'Ernestine. Maringo le lit, et le lui reiiif en lui disant :
— Il me semble que vous deviez vous attendre à cela. Vous avez tout fait pour que celaarrivàt. Qu'est-ce quevousvoulezquej'yfasse?
— Je veux savoir si c'est vous qui avez appris à madame Sainte- Adèle que je n'étais pas marié?
— D'abord, mon cher ami, madame Sainte-Adèle n'existe pas !... C'est une fiction!... La réalité, c'est madame Lostange, la personne que votre oncle voulait vous faire é[iouser, et qui, sachant que vous aviez même refusé de la voir, a changé de nom et est venue s'établir dans ce pays et y jouer à la dame rose pour vous tourner la tète... ' Je vais dîner... •'
— 11 se pourrait ! Comment, cette dame .serait cette jeune veuvpj qui arriverait de l'Amérique? li
— Oui, mon ami, absolument comme le» oncles millionnairei) \j dans les anciens vaudevilles, pour faire te dénoùment... Seulement, ici, c'est une femme... C'est plus gentill... Je vais dîner.
— Mais comment savez-vous tout cela, Maringo?
— Parce que je m'étais mis dans la tètede savoir le fin mot surcette dame... Ç i ne m'a pas été bien dilfleile !... Quand on n'est pas amoureux, voyez-vous, on y voit plusclair... Dureste,j'ai causé avec cette dame, qui m'a elle-même avoué tout cela... Mais ledinnr sera fioiJ.
— M iiiiigo, cucoreiininstant,dogiàce...QjeuiecoDseiliez-voui''
L'AMOUR OUI PASSK ET L'AMOUR QUI VIENT
qiin (lois-jc faim?... fant-il courir après Ernestine?... Pensez-Tous qu'elle iMi: pardonnu'/...
— l'uisquc vous n'êtes pns déj?i à Paris, à ses genoux, c'est que vous ne l'aniiez plus... A quoi Imn clierchcrà la faire revenir, si c'est pour la quitter ennore?... Ensuite, laites ce que vous voudrez; cette tois, je vous certifie que je vais diner.
XXIV. —OU l'on chercue l'amour qui passe
Maringo est rentré en courant tliez les Muntonnard ; Valdcmar demeure pensif, indécis. Il quitte Uusny en marchant lentement. Mille pensées (iiver.'cs agitent son cœur. 11 soupire encore après Ernestine, mais il se rappelle ces paroles de Maringo:
A quoi bon chercher à la faire revenir, si c'est pour la quitter eiicdve '.'
A u lieu de suivre le chemin qui le ramonerait à sa denieine, Valdc mar a pris celui qui conduit ;\ la maison hahitée par madame Lostangc. Est-ce le hasard seul qui l'a conduit par là?
La nuit est belle et encore assez douce pour une nuit d'automue. Arrivé devant le pavillon où loge la personne qu'il connaît maintenant, Valdémar s'arrôlc; il aperçoit de la lumière aux fenêtres du premier i tage, il lui seinhle même distinguer, près d'iiiie croisée, la taille mignonne de la jolie blonde.
Valdémar regarde sa monti-i;. Il n'est encore que huit heures ; il se décide ù aller faire une visite à cette dame, en se disant :
— Il faut que mon sort se décide... Il faut ([ue je sache enfin si elle répondra à mon amour... D'ailleurs, maintenant que je connais son véritable nom, nous ne sommes plus des étrangers l'un pour l'autre... et je ne pense pas qu'elle refuse de me recevoir...
Et Valdémar va sonner. On voit qu'il ne songeait plus guère à courir après la pauvre Evnestine. Valdémar dit au domesticjuequia ouvert : — Dites à votre maitres.se que M. Valdémar désirerait présenter ses hommages à madame Lostange.
Au bout d'un moment, le domestique revient et dit à Valdémar de le suivre, ce que celui-ci (ait avec empressement. On le fait monter au priinler, et entrer dans un joli salon, où on le prie d'attendre. Val(lem:ii' est vivement ému. En ce moment il ne songe plus du tout à Eriiesliiie.
Madame Lostange ne tarde pas à paraître; elle a quitté sa \oireue rose pour en mettre une plus élégante et sous laquelle elle paraît encore plus jolie; sa '^>ifrure estravissante et lui sied à ravir; enliu, il est impossible Ce ne pas deviner que tant de coquetterie à la campagne annonce un vif désir de plaire, et ce n'est point pour les buissons, les arbres, le gazon , ni même pour les plus doux ombrages que l'on fait tant de Irais.
La jolie blonde salue gracieusement Valdémar et l'engage à s'asgeoir. Celui-ci est un moment embarrassé pour entamer l'entretien.
— Madame, dit enfin Valdémar, j'ai fait demander un entretien à madame Lostange, c'est vous dire que je sais à qui j'ai l'honneur de parler.
— Oui, monsieur, répond la petite dame en souriant, et cela me prouve que votre ami, M. Maringo, est passablement bavard. Mais , après tout, il n'y a pas grand mal à cela. Mon changement de noni était un caprice, une de ces idées que les femmes ont i|uelquefois... Je ne vois aucune nécessité à prolonger ce mystère. Seulement, sachant qui je suis, je m'étonne, monsieur, que vous me rendiez visite, car vous avez déclaré à monsieur votre oncle que vous ne vouliez pas môme me voir.
— Madame, vous avez dû me trouver bien ridicule, bien impoli... Ah ! si j'avais su... si je vous avais connue plus tôt...
— Mon Dieu, monsieur, je vous ai trouvé original, voilà tout; et c'est même cela, je vous 1 avoue, qui m'a donne le désir de vous connaître.
— Mon oncle avait formé pour nous deux... des projets...
— C'est vrai... Oh! mais, vous savez, les oncles ont toujours la manie de marier leurs neveux, et cela ne réussit jamais.
— Cependant, madame, cela peut aussi réussir.
— Cela doit èlit! loii rare. Et au fait, il est plus naturel de suivre li: ]>eiichaiit de son e(eur, que de faire un mariage arrangé par un oncle; un de ces mariages de convenances ([ui traineiit à leur suite l'ennui et les regrets.
Valdémar était au supplice. Il repruid après un assez long silence : — Mais, madame, vous savez bien que je ne suis pas marié.
— C'est vrai, monsieur, et c'est pour cela que jo me suis permis quelquefois de vous plaisanter à ce sujet. J'avais tort, j'<'n conviens ; car les liens que l'amour seul a formes sont souvent ceux qui se dénouent le moins; les serments faits par le cœur doivent aussi être fncrés. Je vous le répète, quand je vous demandais avoir... madame Potre épouse... c'est i|ue j'aur:ds été curieuse de connaître celle per- (onne qui vous a inspiré une passion si profonde, si durable... Mai» |;unais je n'eus l'intention de bl;\mer voire conduite.
Valdémar baisse les yeux, en mnrmuianl d'une voix tremblante:
— Madame, celte liaison... est ronipiie. La personne «lui était ave« oi m'a quitté... elle m'a rendu ma liberté...
Madame Lostange feint d'être «orprisc, quoiqu'elle sût déjà depuis plusieurs heures le départ de madame l(orancy,pircc que, m'jvenoant qiiclipies pièces de monnaie, il était facile de savoir [Jar mjJireGuiilot tout ce qui se passait dans le pays.
Li jolie blonde garde le silence; c'est Valdémar qui se décide à le ri mpie en balbutiant :
— .Maintenant que je suis libre, maintenant que rien ne s'opp^/sc à ce que vous receviez mes hommages... me penncttrez-vous, madame, de vous voir... de vous faire ma cour... de vous dire que je vous aime... et d'espérer que ces projets formée par mon oncle recevront un jour leur accomplissement V
Madame Lostange sourit n'uiie façon ironique en ré[)ondant :
— Vous allez bien vile, monsieur... Comment ! ctMe dame que vous ne vouliez pas même voir, vous l'aimez à [irésent! Enétes-vous bien sur, monsieur?
— Ahl madame, cette question...
— J'ai le droit de vous la laire.Vous vousenûammez... et vouschan gcz fi facilement... qu'il est bien i)ermis de ne pas ajouter foi à a que vous dites éprouver.
— Si vous m'aimez, je ne changerai plus.
— On dit cela à chaque femme a qui l'on fait la cour.
— Cela piouve qu'on ne peut rien dire de mieux.
— Oui, mais cela ne prouve pas que ce soit vrai.
— .Madame... de grâce... que dois-je espérer?
— Ah! monsieur, vous menez l'amuor en chemin de fer... Mol, j'aime a réUéeliir... Il se fait tard, monsieur, et il'faut que vous retourniez à votre demeure... Demain vous saurezà quoi vous en tenir sur mes sentiments.
— Demain? seulement demain?...
— Mais il me semble que ce délai n'est pas bien long. Oui... je vous écrirai demain.
— Vous m'écrirez ?
— Je vous le promets.
— Mais pourquoi ne pas me dire...
— Parce que je préfère vous écrire... parce qu'il y a des choses que l'on ne sait comment due, mais que l'on écrit tres-facileinent. Mon Dieu ! monsieur, il faut tout vous expliiiuer.
— Eh bien, madame, j'attendrai votre lettre...
— Bonsoir, monsieur.
Pendant la nuit ipii suit celte journée, Valdémar ne dort giifcre, il pense beaucoup à la jolii; blonde, ci parfois un peu à celle qui était venue vivre avec lui dans celle campagne, et dont il ne croyait jimais se séparer. Quand revient le jour,Va!.lcmar ne songe plus qu à celte lettre que madame Loslangc doit lui écrire; il ne lui reste pas un moment pour se souvenir d'Eniestine.
La maimée semlile éle;n-i'' .'. notre amoureux. Vingt fois, il a été tenté de courir chez la joiie blonde et de la supplier de lui dire de vive voix ce qu'elle veut lui écrire.
Enfin, vers raidi, on «oiir.e à ia grille. C'était maitre Guillot, le destructeur de taupes. U \..-'..i une lettre qu'il présente au concierge d'un air narquois. Mais déjà Valdémar s'en est emparé, il se retire à l'écart et lit :
« Je ne vous aime pas, ni "Sîsieur, et je ne vous aimerai jamais.Vous « m'aviez dédaignée, j'ai vouiu vous donner une petite lei;on. Je suis « fâchée d'avo.r causé de la peine à cette pauvre madame Durancy, « mais je la veuLCe eu refusant votre amour; retournez près d'elle, « elle sera peut-être assez bonne pour vous B.ardoimer; mais, à sa « place, c'est ce que je ne ferais pas.
a ErcÉ.ME Lostange. »
Valdémar est resté atterré. Il court à Guillot, lui saute presque à la gorge, en s'écriant :
— Qui t'a remis cotte lettre?
— Pardi, c'est la petite dame rose, qui est en bleu à présent.
— Elle ne t'a rien dit d'autre?
— Llle m'a dit de vous apporter r'te letlro, v'l,\ tout : elle m'a [w\yé ; mais si vous voulez me donner quelque chose aussi, vous êtes libre.
— Il faut que je la voie, que je lui parle...
— A qui?. . à c'te dame?... Ce sera diflicile, ils soni tous (vnrtis avec des voitures... la maison est déserte; il parait qu'ils ne vundroiit plus... Dame! au fait, v'Ià le froid qui pince. Ce serait bien le
I cas de vendre mon àne.
I Valdémar ne veut pas croire que madame Loslange soit p.irlie sans
I daigner renlendrc; ce n'est que lorsqu'il est dov.uit s;i demeure,
, quand il trouve la n.iison déserte et tous les volets hermelii|uemeiit
I fermés, qu'il compiond que tout cela est bien roel, et q le la j >lie
f blonde s'est jouée de lui.
1 Valdémar s'en revient à sa campagne, triste, confus, le dépit rfans
I le cœur. Mais au bout de quelques heures, il Irviuve ce séjour in?up-
I portable. Il fait à la hâte ses dispositions, et vers la tin de la journct
il c>t lui-même à Paris. Son premier ;oin estde courir chez Maringo,
Il le rencontre au moment où il reniraa 1 MiU-ingo regarde Valdémar d'un air
L'AMODR OUI PASSE ET L'AMOUR QUI VIENT
— Tiens I voii» vnili rie reloiir aussi, vous... Hadaïue Loslange a 40DC quilté U t:aui|'i<;{iir?
— Mailaiiii) LostaiiKo ist une coquette qui s'amuse âmes dépens... elle est pai lie en ni écrivant au'elle ne m'ainierait jamais.
— Bah! Eh bien, ma pumle d'honneur, cela ne m'étonne pas. Je m'étais toujours dduté qu'elle: se moquait de vous... lit avoir, pour cette dame, délaissé une femme qui vous aiiuuil tant ! Ah ! mon cher arai, nuelle bouUtte!..'.
— Vous ave2 raison, Maringo, j'ai élé bien coupable, mais je réparerai mes torts. Je vaii» aller me jeter aux pieds de madame Durancy...
— Ne vous donnez pas celte peine-là, vous feriez uneccmrse inutile.
— Que voulez- vous dire?
.. Ùue m.idaine Uurancy est partie en chaise de poste.
— l'our quel eiiilroitî
^ Elle ne me l'a pas dit. Ce matin, je suis allé la voir en arn vant à Paris. Je \'j\ trouvée faisant tous ses préparatifs de voyi ■ — lih quoil lui a:- le dit, vous allez partir?... mais je suis persu;i !'■ qu'avant peu Yaldi.iiije nera de nouveau à vos (,'inoux... — S'il av^ui couru sur mes pas au -.-ilôt après ma fuite, m'a-t-elle r.pondu, j'aurais pu encore lui pardonner, car j'aurais pen-é qu'il ne pouvait sii|)porter iiiuii ah-^ence. Aujourd'hui, il reviendrait trop tard!... Notre liaison ne peut pas se renouer. .Je vais voyiger pour essayer de ine distraire, .\dteii, monsieur Maringo. J'ai connu L'amour qui vient et famo'ir qui passe, je làu tâcher de trouver l'amour qui reste Et, là-dessus, elli: m'a dit adieu.
— Partie ! murmure Valdémar en laissant tomber sa tête sur sa poitrine ; et ne pas savoir de quel C()té elle s'est dirigée...
— Si fait... Du côté où l'on trouve l'iiin'iM- qui re-te... Mais ■ aller dénicher ce pays-là?.. .J'ai idée qu'il u'est pas bur la carte.
PETIT -TRICK LE BRETOIS
ou
CE QUI NE SE PEUD JAAIAIS
i^lit Trick était un enfant de la Brctapine, c'cst-à-diro qu'il ait la i .ocliaïuJe, la doleriiiinaiioii vive, le génie prompt et le
angage parfois un peu rudo; (ju'il était courageux et fidèle ; car quel paysu vu naître plus d'hommes que l'on pourrait citer pour leurs iioljles sentiments!
Et quand nous parlons de la fidélité, nous n'entendons pas parler ici de l'amour et de ces j^enlils serments que se font deux amants, mais bien de ce grand, de cet admirable di'vout'inent qui consiste à ne point abandonner ses amis dans le malheur, ses luaîiies dans l'exil, ses princes dans l'adversité.
Mais chaque médaille a son revers, ainsi que vous le savez , et d'ailleurs il n'y a rien de parfait dans la nature. Or dodc. Petit- Trick devait avoir aussi son mauvais cùlé, puisque nous l'avons tous; on assure même qu'il y a des personnes qui n'en ont point de bon.
l.e mauvais côté de Trick, c'était la vanité, c'était une énorme confiance en lui-même, et. par conséquent, une très-haute idée de son mérite et la certitude que peisonne ne pourrait le tromper.
Pauvre garçon I... quelle erreur 1 quelle folle illusion 1 Les plus grands esprits, les hommes de génie même, ont été abusés, dupés connue les hommes les plus vulgaires.
Être trompée, c'est le sort de la pauvre espèce humaine; et il y a encore des gens qui disent que nous serions très-malheureux si nous ne l'étions pas!
Mais Petii-Trick n'avait que quinze ans, et il était Breton ; il faut donc (excuser celle grande confiance qu'il avait dans sa s;igacité. Nous voyons eliaiiue jour, dans le monde, des gens que l'âge et l'cxpénenee u'oul point rendus raisonnables ; si l'adolesci'iu;e avait la sagesse en partage, que reslerail-il à la vieillesse?
Pelit-Trick voulut aller à Paris pour tâcher de faire fortuub.
C'est une envie fort naturelle; il est rare qu'elh- no naisse pas chez les persoinies que le sort a mal partagées; et bien des gens riches se conduisent, à cet égard, absolument comme ceux qui no le sont pas.
Jean-Jacques a dit:
« Il faut être heureux, cher Emile; c'est le premier besoin de l'homme. »
Mais, (le nos jours, on a fait une variante à la phrase de Kous- «eaii, et l'on dit :
« Il faut être riche. »
Car ou pense que sans la fortune il n'y a pas nuiyet' ^'*t'-e heureux.
Revenons à Petit-Trick.
Ses parents avaient été dans le commerce, mais ils ne s'étaient las enrichis, et, de plus, ils avaient été souvent dupes d'iuiri-
1 lits t\l de fripons.
L'adolescent se dit :
— Je serai plus adroit ou plus heureux; je nome laisserai
Muper par personne, et je ferar rapidement mon chemin a ' ' ris.
^ Un vieil oncle, seul paient qui fût resté à Trick, consentit h
renvoyer dans la capila.c de la France, et parvint ,i obtenir poui
lui une place de petit n.mmls eVJiz une espèce ié marchand de bno.T-brac.
On donnait au jeune homme le logement dans une soupente, la table, qui était très-frugale, et vingt sous par s>.-maine, san compter les profils, c'est-à-dire les petits pourboire^ des chalaiiJ.s chez lesquels on portail des marchandises. L'emploi n'était pas brillant, mais Trick le trouva niagnilique. Il remercia son vieil oncle, mit ses ellets dans un sac de nuit, et couiut se nicher sur riinpérialc de la diligence, où une place avait ete re:<.-nue pour lui.
La figure éveillée, espiègle et ouverte de Trick parut raireune imjiression très-agréable sur un voyageur placé a cùtedelui sur l'impériale.
Ce voyageur était loin de ressemblerai! jeune Breton : sa physionomie rusée, .ses yeux petits et fauves, n'annonçaient point la sottise, mais n'inspiraient pas la confiance; eiiliii. dans sa bouclie pincée, serrée, le sourire ét.-iit railleur et perfide. Croyez-moi, nie fiez-vous des bouches pincées, mais n'ayez pas grande confiance dans les autres.
Pelit-Trick n'en conta pas moins toutes ses affaires à son compagnon d'impériale, et celui-ci répondit à ce récit par un aws dans Icirtel il soniblait mettre une grande sincérité.
— Jeune homme, vous allez à Paris: prenez bien garde a \ous. Dans les capitales, ii y a beaucoup de voleurs. A P.iriâ, ils iir nianqueut pas.
Dans une ville immense, où tant de gens se\>-iilciii sm- - ■•<■ comment ils poarroni liner, vous ooiiipieiic/. ,|o .i J.i.i -. mettre beaucoup de vols, d'eseioqiieiioi, de liioniiri-^. i •> pitales les plus renommées pour les beautés . les .i_,'reiit'n;.-. plaisirs qu'elles renferment, luit le tris'e privilège" daiiii.-r .i i . leur enceinte les fripons les plus adroits; partout ou il va foui vous pouvez être certain qu'il y a des voleurs ; c'est une alUi géante vérité, mais c'est une vérité.
Tenez-vous dmic en garde cmitre tous les tours que l'on vou dra vous jouer. Je ne vous parle pas ici des vols à main arnic» par escalade ou avec elTraction, cela rentre dans la série des cnmes vulgaires et communs à tous les pays, et ce sont des vols en usage à Pans contre lesquels il faulse munir de prudence.
Le Pelil-Trick écoutait en souriant son comp.ignon de voyage et s'écriait de temps à autre :
— Oh ! monsieur, il n'y a pas de danger !... Je ne me laisserai pas attraper, moi .. Je pane que je reconnaitrais un voleur il une lieue!...
— Ah I vous croyez cela, mon petit ami- voilà une confiance qui pourra vous éire funeste. Mais vovons, puisque vous éles s. certain de vous tenir en garde contre les lllous. connaissez-vous le vol ait bonjour â'i le vol à ianu'ricaihe i... Suivez-vous ce qur c'est que le vol au pol!
Potit-Trick ouvrait de grands yeux, puis secouait la lOie et s e criait :
— Ah! bah I ce sont des bOtisej, tout çal... des choses qu oo dit aux enfants pour les elïiaver i
— Je n'ai nullement le dessein de vous effrayer, mon joum Hmi, je veux éclaii-cr votre inexpérience.
l'KTIT-TIllCK I i: nRF.TON.
EcouU'z moi : p«rml les vo s le» plus fréquents à Paris, on signale d'abord celui dil ait bunjour.
ie vais vous expliquer ce que c'est, cela pourra vous ser\ir dans l'occasion.
Le matin, a l'aiis, dans une maison souvent liabiteo par un très-grand nonihni do locataires, le portier, qui c^mso avec une bonne, avec un voisin, ou iiui prend son lait à la laitière en face, •Ml qui balaye le fond de sa cour, ou (lui donne à nianfjer à sa pie... (à Paris, les portiers ont pns(|iiii toujours ou une pie , ou lin [)erroi[uet, ou un chien, ou trois cllal^). bref, comme ils sont ftui occupés le matin, ils ne font [las toujours ailentiori au.x personnes qui entrent dans la maison.
In industriel s'introduit, il !,'a^'ne lestement l'escalier, njûiile en regardant à toutes les portes; il est bien rare qu'il n'en aperçoive pas une aiirès laquell'j on a laissé la clef; car un garçon qui a veillé tard dit le soir à sa concierge :
— Voilà ma clef; vous la donnerez demain i ma femme de ménage ; je n'ai pas envie de me lever pour aller lui ouvrir.
Le matin, la ftiiime déménage monte; maison tiescendant pour ciiercher le café, le petit pain et le pot do crème, elle ne manque pas de laisser la clef dans la serrure. Très-souvent les bonnes en font aulant; ou c'est la portière qui est chargée de mouler les journau.\, et qui oublie la clef à la porto ; ou bien encore c'est le loealairo lui-même ipii lui dil :
— l.ais-oz ma clef en dehors, que je ne sois pas obligé de me déranger si l'on vient me voir.
Pelit-Trick éclate de rire en disant :
— Oh! je ne serais pas si bêle que ça, moi!
— Vous pensez cela?...
Enfin, l'industriel avise une clef ; il s'avance, ouvre fort doucement et pénètre dans l'appartement. Un monsieur est étendu dans son lit et roiitle avec une parfaite sécurité. Il est même libre do rêver qu'il a trouvé une mine d'or ou qu'il a hérite d'un parent millionnaire ; qu'il est nommé sous-préfet ou qu'on lui a envoyé une boite de confiiures de Bar.
Pendant qu'il fait de si jolis rêves, l'industriel décroche lestement une montre, s'empare de l'argent qui est dans un secrétaire, s'éloigne en prenant loiiles les précautions possibles pour ne point réveiller le dormeur, sort hardiment de la maison, et passe devant le portier en fredonnant un air de Rosslni.
— .\h ! je ne me laisserais pas voler ainsi, moi ; dit Trlck, car je suis sûr que je m'éveillerais : j'ai le sommeil très-léger, en dormant j'entends trotter une souris.
— Vraiment, mon cher ami! voilà une faculté dont je vous fais compliment. Mais admettons qu'en entrant dans un appartement, après avoir trouvé la clef sur la porte, l'industriel y rencontre quelqu'un de bien éveillé,.. Vous croyez que notre voleur est pris... Pas du tout.
— Qui est là? demande la personne qui entend ouvrir sa porte ou qui voit entrer un inconnu dont la figure ne lui revient pas du tout.
L'indusli'iel feint un air surpris en murmurant .
— Pardon, je demande M. Tchicolï, dentiste?...
— Connais pas.... Il n'y a point de dentistes dans la maison.
— Oh! mille pardons, monsieur; je me serai trompé de numéro.... Désolé de vous avoir dérangé!...
Et le voleur disparaît comme un éclair, tandis que le locataire de l'appartement cherche dans sa mémoire s'il a des dentistes pour voisins, en murmurant entre ses dents ;
— Tchicolï c'est un nom russe.... Il paraît que la Russie
nous envoie aussi des dentistes.
— Monsieur, dit Trick après avoir écoulé son compagnon , je verrais tout de suite sur la figure d'un individus! c'est un voleur; alors je lui sauterais dessus et je l'arrêterais.... Ah! c'est que je no suis pas poltron, moil
— Diable 1 répond le voyageur en lî.vant sur l'adolescent ses petits yeux de fouine; vous croyez que vous reconnaîtriez tout de suite un voleur rien qu'en inspectant sa physionomie?
— Oui , monsieur.
— Peste! quel gaillard vous faitesl... Allons, je suis bien aise le vous savoir ce talent.
Mais c'est égal, je vous ai appris ce que c'est que le vol au bonjour, je veux maintenant vous faire connaître le vol à l'améritaine, qui est fort en usage à Paris, où l'on s'étonne cependant qu'il puisse encore trouver des dupes.
— Oh , ce n'est pas la peine, monsieur,
— Vouï savez ce que c'est?
— Non, monsieur.
— Alûis, laissez-moi donc vous le dire.
le voleur se promène tranquillemeni dans Paris comme un simple llàncur; il guette un homme porteur d'un sac d'argent ; il se place pour cela aux envirniis du Trésor ou de la lianquo : dans ces quartiers-là , les porteurs d'argent sont aussi communs quo les omnibus. Le videur en aperçoit un, il l'accoste, f.iit semblan' d'être étranger el di; chercher à chang'-r do l'or contre de l'argeiiL
Un com[)ère passe, qui feint do vouloir saisir colle occasion do faire une bonne alTaire; de son eiirà, l'homine qui porte le sac d'argent no veut pas que cette aubaine lui échappe. On entre dan» un Cabaret.
Le soi-disant étranger, tout en baragouin.int plusieurs langue', compte son or conlio iie l'argent ; le ciimpèrcr fait semblant d'aller cheiclier aussi des écus; il sort, et ne rep;;rait pas. L'étranger prétend ipi'il lui a emporté une pièce d'or, et court après lui. C';.' messieurs ne reviennent pas. L'homme au sac paie la dépense et se rend chez un changeur pour y vendre son or.
Arrivé là, il s'aperçoit qu'on lui a escamoté les bons rouleaux ceux qui lui restent ne renferment que du plomb ou des sous.
— Mon Dieu! monsieur, mais tous ces geny-la se laissent attraper trop facilement; ils n'ont doncalTaire qu'à des niais?
— Voulez-vous que je vous conte d'autres vols en usage à Paris?
— C'est inutile, monsieur, en voilà bien assez! J'ai d'aillours dans l'idée que les voleurs n'auront pas envie de se frotter à moi.
— Comme vous voudrez, mon clier petit ami.
Le monsieur si officieux n'en dit pas davant.ige, il se retourne, et, pendant le reste du voyage , dort nu fait semblant de dormir. Uuant à Trick, il dort parfaitement bien sur une seule oreille, ce qui est infiniment plus commode que de dormir sur les deux.
On arrive à Paris.
Le compagnon de l'impériale est descendu avant la oarrière, après avoir encore dit au petit Trick de se rappeler ses conseils.
Le jeune Breton, à peine dans la grande ville, regarde l'adresse de son marchand de bric-à-brac, et lit :
Monsieur Fripard, rue aux Ours.
Trick se fait indiquer la rue aux Ours; puis, son sac de nuit sur le dos, court chez M. Fripard. Le marchand de bric-à-brac est un petit vieillard jaune et fripé qui porte depuis seize ans la même redingote , ce qui doit donner une haute idée de son économie. Il reçoit le peiit Breton assez sévèrement, et lui dit :
— Tu vas être mon commis; mais prends garde! si tu perds quelque chose , si tu te laisses attraper, songe que je retiendrai cela sur tes appointements.
— C'est entendu , répond Trick, et cela ne m'empêchera pas d'amasser.
— Tu vas , sur-le-champ , te mettre à la besogne. Tu liendra; mes livres. On dit que tu écris bien?
— Oui, monsieur.
— Tu écriras bien serré, afin d'employer moins de papier. Te sers-tu de plumes de fer?
— Oui , monsieur.
— Très-bien; tu te les fourniras. Mais tu ne vas pas garder ct bel habit pour travailler?
— Oh! non, monsieur! j'ai dans mon paquet une veste et uut, blouse.... Oh ! j'ai tout ce qu'il me faut, je suis bien nippé !
— Alors, endosse tout de suite ta blouse. Tu ne la quitteras que les dimanches, et encore ces jours-là, si tu m'en crois, tu te contenteras de la retourner.
Le petit Trick, tout en se disant que son patron pousse un peu loin l'économie, se met en devoir d'ouvrir son sac de nuit, qu'il a déposé en entrant dans un coin de la boutique.
Tout à coup un cri de stupeur échappe au jeune Breton; le vieux Fripard en est effrayé; il se retourne en disant :
— Est-ce que lu aurais cassé quelque chose ici?
— Non, monsieur, ce n'est pas cela... Mais, tenez... voyez donc., mon pauvre sac de nuit où j'avais huit chemises, douze mouchoirs trois gilets, deux pantalons, deux vestes et une blouse...
Le vieux marchand s'approche et regarde dans le sac de nuit qui ne contenait plus que du son.
— C'est une leçon d'économie que ton oncle aura voulu te donner, dit M. Fripard. Il pense que ce <[ue tu portes sur toi te suflit.
— Oh! non, monsieur, non! j'ai fait moi-même mon paquet, et je suis bien sur que j'avais loutcequeje viensde vous dire... Et plus que du son!... .\h! voilà un papier, il y a qnelque chose d'écrit.
Trick ouvre le papier et lit :
« Je vous ai dit de vous tenir en garde contre les voleurs vous « n'avez pas voulu me croire; mais les bons avis que je vous ai 0 donnés valent bien les effets que contenait voire sac. >
I.e vieux l'ripard fait la grimace en disant
— Mon lion ami, voilà qui n'annonce pas que vous soyez fort malin , et \t'. fi,T;iis peut-cMre hieti iltj no point vous premlre chez moi ; car je crains que vous ne me laissiez voler aussi, moi !
Trick promet au vieux marchand d ô!ro sans cesse sur ses gardes, de ne jamais avoir confiance en personne, et Fripa rd cousent \ le garder chez lui, en disant :
— Heureusement pour vous, votre hahit est (;,-esque neuf, vous joiinez le porter ilix ans C(jmme cela sans !e .a're retourner.
— Oui, mais j'espère gff^iilir en dix ans et mon liahit ne grandira (las, murmure Trirk en soupirant.
Par honheur, le je;infc Breton n'avait pas placé son argent dans son sac do nuit. Avec 3e qu'il possi.'de. il se rachiite du linge, et il a hienlol oublié celle 'fireTiière mésa\tnture.
I.e piHit Trick pissc huit mois dans la boutique du vieux marcliaiul de bric-.T-Ln»v. et comme pendant tout ce temps il ne s'éiait pas laissé attraper un'i seule fois, sa confiance en lui-même était revenue, et avec elle cette vanité, cette forfanterie quiétaieiit son mauvais côlé.
Cependant le jeune apprenti ne g.ignait toujours que quatre francs par mois, c'était bien peu ; ni.is son maître l'obligeait à èlre économe en ne lui perraiîtlani -oune distraction, aucun plaisir.
Un beau matin, un monsieur très-bien mis entre dans la boutique du marchand de bric-à-brac, qui avait alors en ^talage un parapluie fort élégant et presque neuf. L'individu examine le parapluie et en demande le prix.
— Trente-six francs, répond .M. Fripard, et c'est mon dernier mot. Ce parapluie est d'un tatlelas magnifique, le bois en est précieux, il a une petite pomme en écaille avec des incrustations en or. Trente-six francs, c'est pour rien.
— Qu'on le porte chez moi ; qu'on me suive, je rentre. Comme le monsieur a déjà une canne, on trouve assez naturel
qu'il ne veuille pas encore se cliarger d'un parapluie.
D'ailleurs, on peut être fort honnête homme et n'avoir pas toujours trente-six francs dans sa poche pour payer une emplette faite ex abrupto.
l.c vieux Fripard donne le beau parapluie au petit Trick, mais il lui dit à l'oreille :
— Surtout ne lâche pas cet objet sans en avoir reçu la valeur! Trick fait un signe de téleafQrmatifiil met lo parapluie sous
son bras, et suit le monsieur en disant:
— Vous pouvez être bien tranquille, patron, ce n'est pas moi qu'on attraperai Je me suis laissé aonnerdu son une fois, c'est vrai; mais si j'avais tenu reon sac pendant tout le voyage, cela ne serait pas arrivé.
I.e beau monsieur marciifc assez longtemp.s; enfin il s'arréio dans une rue, et au moment d entrer dans une maison dont la porto cochère est ouverte, il tfile ses poches et s'écrie :
— Ahl 'iablelj'ai oublié ma tabatière dans votre boutique... Oh '. bien certainement. Je l'avais en sortant; je ne suis entré que chez vous... Je me rappelle fort bien maintenant que j'ai prisé ; je ! aurai laissée sur un comptoir. Je tiens beaucoup à ma tabatière, sur laquelle se trouve un fixédeTéniers,qui nevientd'uno tante qui m'a servi de mère. Jeune homme, donnez moi ce parapluie, et veuillez aller me chercher ma tabatière.
Trick devient rouge jusqu'aux oreilles, et il serre encore plus ' .riemcnt le parapluie sous son bras, car il se rappelle la recomuiandation de son bourgeois.
Le beau monsieur sourit, st reprend d'un air gracieux •
— - Je devine la cause de votre embarras, jeune homme; vous craignez do me laisser le parapluie sans être payé. Je ne me formalise pas de cette crainte; a Paris, il y a tant de fripons, que l'on fait bien do se tenir en garde, surtout quand on est dans lo «commerce.
Tenez, mon jeune ami, voici deux pièces de vingt francs, c'est un peu plus que je no vous dois, mais rapportez-moi ma tabaiière, et les quatre francs qui resteront siiont pour vous. Voi i ma demeure... Vous demanderez M. Breloque: allez, dépêchez vous, vous me ferez plaisir.
Peiit-Trick s'empresse de donner le parapluie. II prend les pièces qu'on lui présente, et se met à courir, enchanté de gagner 'ii in jour ce qu'il no sagne ordinairement qu'en un mois, et se promettant déjà de bien se divertir le dimanche suivant avec ses quaire francs.
il arrive tout joyeux chez son patron, et 8c met sur-lc-champ à fureter daoi la boutique, en disant:
— Cil est la t.'ibatière de ce monsieur?... Il l'a laissée ici... il «n est sûr... Vous devez .avoir trouvé sa tabatière, il y a dessus un pclhattarhr! iU: Téniers.
— Je n'ai rien trouvé I s'écrio le vieux Fripard ; mais lui, im bécile, tu n'as plus le paraiiluic?... Csl-cc que maigre ma défense tu aurais livré un objet de lrenie->ix francs fans élrc payé?... Ah' si tu as fait ce cuup-la, je te chasse '.
— N'ayez donc pas peur, bourgeois, je ne suis pas un niais, m ûi '. Tenez, voila quarante francs en ileux piec s dorque ce roonsieu' m'a données pour vous payer, et le reste y.'ra pour moi !ii je lu rapporte sa tabatière. Sapristi, je voudrais bien la retrouver pour tant I
Ft Trick se met à quatre pattes pour chi.Tcher dans tous lo coins de la boutique.
Cependant le marchand a pris les deux pièces qu'on lui donne en payement; leur poids lui semble suspect. Il les examine aiteiitivemenl, les frotte entre ses doigts, pousse un cii de colère ci allonge un coup de pied dans le bas du dos de son commis, qui s'obstinu â vouloir trouver la tabatière sous les comptoirs.
— Tiens! petit drôle, s'écrie le vieux Fripard: lo voilà Ion pourboire! ce sont deux pièces de vingt sous dorées, et m£uic mal dorées, que tu m'apportes. Je suis volé!
Trick reste stupéfait; mais bientôt il sort de la boutique en courant; il se rappelle dans quelle rue, dans quelle maison II a laissé le beau monsieur; il arrive, reconnail la porte cocbere, entre, et demande au portier :
— Monsieur Breloque"?
Lo portier lui répond :
— H n'y a jamais eu de Breloquû dans la maison.
Trick donne le signalement exact du monsieur et du parapluie. On ne sait pas ce qii il veut dire.
Lo pauvre garçon revient en pleurant chez le vieux Fripard, qui lui dit :
— Tu avais trente- six francs à me remettre pour l'objet vendu. tu m'en as donné deux, reste à trente-quatre. Tu as déjà g:i;.'ne trente-deux francs chez moi, tu vas me les rcmetire et l'en alh-r : c'est quarante sous que je pt^rds, mais j'aime mieux supporter ce déficit que de te garder chez moi plus longtemps.
Trick donne ses épargnes, et quille le marchand de bric à-brac en se demandant ce qu'il va faire.
Le Petit -Trick se rappelle alors que dans ses courses il a fait connaissance avec un jeune homme employé dans un maiMsin de nouveautés, qui lui a donné son adresse; il s'empresse d'aller le trouver et lui conte ses malheurs.
Le jeune commis en nouveautés présente Pelil-Triek à son patron en lui apprenant la position fâcheuse dans laquelle se trouve le pauvre garçon. Le commerçant consent a prendre Trick clicj lui comme surnuméraire.
Voilà donc le jeune Breton placé dans un grand magasin de nouveautés, oii il ne regrette pas sa boutique de bru- a-brac. Il se conduit avec tant de zèle, montre tant d'aptitude à I ouvrage, qu'au bout de six semaines son patron lui alloue douze francs par mois d'appoinlements.
Douze francs par mois! c'était trois fois plus qu'il ne.gagnaii chez le vieux Fripard; Trick ne doute point qu'il ne .^oit sur le chemin de la fortune.
Il y a six mois que Petil-Trick est employé dans lo magasin do nouveautés, et il n est pas besoin de dire qiio sa conQance en luimême est revenue, et qu'il s'ecrio souvent;
— .\h! maintenant •« ne conseille à personne d'essayer de m'attraper.
Cependant Trick était surtout chargé do faire le,<i courses et di porter chez les pratiques les étoffes dont elles avaient fait choix.
Un jour il sort de son magasir, tenant sous son bras deux jolis cachemires français soigneusement enveloppes et tlcelos.
Un particulier bien couvert, qui depuis quelque temps suivait 1 pL'lit commis, no larde pas à l'aborder; il baragouine comme s i Biait Allemand, .Anglais ou Italien; souvent il lui arrive de faire les trois à la fois, il salue Triek en lui disant :
— Mon belit monsir, pardon, excuse si cho adressais à vous sans connaître, mais moi étrangir, moi bas avoir ici de connaissances, tarteilT.
Le petit coinmis se mit à riro en répondant :
— Parbleu I on l'entend bien que vous êtes étranger: vou# parlez lo français comme un ramoneur.
— Ya..., ya... comme un ra...
Pardon, bétit monsir; vous il avoir une jolie figure qui inspirait le connancc, et si vous il \oulait obliger moi d'une renseignement, che donnerais subito vingt francs per louil
1 vant ces mots, l'étranger son de sa poche sa maio
i'l:tit thick if hueton.
pleirii' ilf pièces iliM-piilsoiiscl de najiolf^on^, et le pi-lil coniinis, I qui a inaiiili'iimil riiiihiliiilo de loin-hor ili- l'or et de l'arfreiil, s'assure (|ui^ 10 uc nul pas des pii-cfs luussc's.
Kbioui à la vui'dp taiil d'espaces, et ae demandant pas mieux que de papncr >inpl Irunc», si c'est d'une manière qui ne Boil point réprt'licnsible, Trick s'écrie :
— yuol service désirez-vous de mot, étranger? parlei,- et si cola se peut, jo suis prôl à vous ohlit,'or.
— C'était bien possible, bétit nionsir: moi, étraiigir, venu à P»is pour in'aniuser, voyez-vous, et jo m'eruniyuis toujours, nieii
iierr! inui voiiJrais que vous il conduise moi à un de ces petits liii'àlrescii l'on joue des farces coiuii|ues qui faisaient bien rire... Vous compreiiir.
— Oui, le comprends! c'est très-lacile; il ne manque pas à Paris de théâtres où l'on s'amuse. Par exemple, le Cirque, Séraphin, Curtins, ou bien les Délassements-Comiques... où je no suis jamais allé, mais ces messieurs du magasin disent qu'on y donne des petits vaudevilles comme à l'Opéra.
— Très-bien, saproinann! che vouloir allir à ce théâtre; voulez vous conduire moi?
— .4vpc plaisir ; venez.
Petii-Trick se mot en marche, l'étranger le suit. Tout à coup il dit au jeune homme :
— Ecoutez, c'est que je avais sur mqi une grosse somme en or que je voudrais cachir et ne pas emporter dans la comédie avec moi ... de crainte des voleurs; menez-moi, s'il vous plaît, sur les bords du canal, dans un endroit ou il passe peu de monde. ..Vous allez comprenir pourquoi.
- C'est très-facile, dit Trick, le canal est justement derrière fes petits théâtres.
On arrive sur le bord do l'eau, dans un endroit où il n'y a pas encore do maisons bâties. L'étranger s'arrête devant un tas de grosses pierres on disant :
-C'est ici que je avais envie pour cachir mon trésor. Aidezmoi, bétit monsir.
Trick cède à la fantaisie de l'étranger; il l'aide à cacher une issez forte somme sous des pierres pendant que personne ne passe près d'eux.
Le trésor caché, on se remet en marche.
On approche des boulevards, et le petit commis s'apprête à indiquer à son compagnon le théâtre où il désire se rendre, quand celui-ci s'arrête encore en disant :
— Permettez, excuse!.., Tiaple, che zouis inquiète... Che affre peur qu'on trouve mon trésor.
— Ail! dame! je vous ai prévenu que vous iai^siei une imprudence.
— Décidément, je voulais ravoir. Bétit monsir. vous savez où était le cachet\fi obligez-moi d'aller chercher et de me rapporter mon trésor, puis je payerai le prix convenu à vous, sapreraann!
— Comme vous voudrez! répond Trick qui s'apprête à courir; mais l'étranger l'arrête en lui disant :
— Une minute! Vous allez cherchir mon or, mais si ensuite vous plus revenir... Pardon, mais moi, pas connaître vous, et on m'a prévenu qu'à Paris on attrapait beaucoup les élrangirs.
— C'est vrai, répond Trick en riant, on m'a bien attrapé, moi!
— Bétit monsir, laissez à moi celte paquette que vous tenez sous votre bras pour garantie à moi.
Trick réfléchit : les deux châles qu'il porte valent huit cents francs. L'étranger a caché pour mille francs en or, il donne le paquet en s'écriant ;
— C'est juste, gardez cela et attendez-moi... Oh! je ne serai pas longtemps.
Petit-Trick se met à courir. Il arrive sur ies bords du canal reconnaît l'endroit où il a aidé à cacher le trésor; il dérann-e là pierre, il fouille..., il n'y a plus rien. Un compère a déjà enlevé la somme, et bétit monsir, après avoir remué toutes les pierres lûisines, court à l'endroit où il a laissé l'homme au baragouin, et, :omme de raison, ne retrouve plus son étranger.
Le pauvre garçon s'en revient en pleurant à son magasin. Ses camarades lui apprennent qu'il a été victime du vol au pot et son patron le met à la porte. '
Petit-Trick s'en retourne alors près de son vieil oncle en se di tant :
J'en ai assez de Paris !... Ahl quelle vilaine ville-.... quel amas ile boue, de crotte, de monde, de voitures, d'omnibus, de marchands, de gamins, de floueurs de blagueurs, de voleurs... Je vais m'en retourner auprès de mon vieil oncle, 'lins mun beau et bon pays de Breta^nel... Là, du moins, on sait à qui l'on a affaires on n'est pas sans cesse exposé à commettre des bévues! et
rivec de l'esprit, on n'est p,i$ obligé de se tenir sans este -ur ^'ardes, ce qui est irès-faiigant, même pour les gens les iihisll
Vous voyez que le jeune Trick, malgré tout ce qui lui éti.lt rivé, n'était pas encore bien guéri île a honae opinion de même; dans sa colère, il s'en nrenait à la grande ville, et rtj< sur elle toutes les fautes qu'il avait commises. Mais c'e^i a notre ordinaire : nous ne voulons jamais avouer que nous av eu tort, à oiuins que nous n'ayons vraiment beaucoup d os et do mérite ; dans ce cas-la nous convenons franchument de erreurs, puice que nous ne crai^iiutu pas qu>i cela nous f passer pour un sot.
Lor.si|U8 Petit-Trick fut de loiour dans sa Bretagne chérit ne raconta p;is à son vieil oncle comment les choses s'étaient lésées pour lui à Paris ; il se présenta co l'me une victime des ï nomenis, des circonstances. Le vieil û.u.elo crut ou eut lair le croire, ce qui revient absolument i tnême. Puis, dix-l mois après le retour de son neveu, le vl 'iard mourut, en ne i manl Trick son seul héritier.
Or, il advint que ce vieil oncle, qui av.'ii\ >çJours vécu très-i >■ destement, et que par cette raison on cr. -tt peu fortuné, I sait au Petil-Trick une fortune très-ronde, .res-confortable bons billets de banque et en pièces d'or qu'il avait entassés fond d'une cassette.
A la vérité, les pièces d'or étaient à dilTérenles effigies; . avait dos louia, avec le portrait du malhi.'ureux Louis XVI, j il y avait des pièces de vingt francs frappées sous la républiq puis des napoléons,. puis des Charles X, puis des Louis XVII I, e
De toutes cespièces d'or, celles que Petit-Trick semblait le (. affectionner, c'étaient celles qui portaient l'effigie do Louis.X.' était-ce comme Breton, par suite de l'altachoineiit qu'il p tait à cette dynastie? était-ce parce que la pièce valait vingt q trfi livres, tandis que les autres ne valaient que vingt francs
Voilà ce que nous n'avons iamais bien su il y a tant de cho
dans ce monde que l'on ne sait jamais bien!
Voilà donc Trick qui se trouve, à l'âge de di.x-huit ans, li de ses actions et possesseur d'une assez jolie fortune.
C'était plus que jamais la cas de ne point se laisser attraper
Pour ne point être attrapé, savez-vous à quoi pensa Trick?... veus le donne en cent... je vous le donne en mille. ...
Mais, comme je vois bien que vous ne devineriez pas, je p fère vous le dire tout de suite : il pensa à prendre une femme.
En voilà une idée! Cerlainemeiit, la femme est la créati
la plus jolie, la plus séduisante, la plus provoquante que l puisse rencontrer sur la terre, du moins je n'ai encore troi rien de mieux, et je pense qu'on sera généralement de mon av mais c'est justement parce que la femme possède tant d'attrai tant de charmes, qu'à dix -huit ans c'est une folie de penseï i se marier, à s'enchaîner... et surtout lorsqu'on n'a pas enc< connu l'amour. L'hymen demande de l'expérience, beauco d expérience... du côté du mari, s'entend!
— Et pourquoi seulement du côté du mari? vont peut-êi s'écrier les dames.
— Ah ! mesdames, c'est que si vous aviez aussi de l'f tpérien( vous ne voudriez probablement pas de nous.
Trick se dit :
Je vais me choisir une petite femme capable de faire mon bo heur... Oh! je sais ce qu'il me faut... je ne m'y tromperai pas.
Je suis gai, je dois prendre une femme rieuse; j'ai de lespr je ne ferai pas la bêtise de me marier avec une sotie; je suis fi Il faut que mon épouse soit pétrie de malice; j'aime assez la t ble, je veux unefemrae qui ait un bon estomac; j'aime la musiqu il faut que ma compagne chante et qu'elle ait l'oreille juste ; ei fin, je suis bien bâti et assez gentil de figure, il est indispensab que ma moitié soit bien faite et jolie, pour que nos en/ants soie des petits amours.
Vous voyez que le jeune Trick était partisan de Vhoméopathi Il y a des personnes qui croient qu'en mariage les contrast vont beaucoup mieux que les ressemblances. Il est certain, p exemple, que si vous mariez ensemble deux entêtés, ils pass ront leur journée à se disputer sans vouloir jamais céder.
Ceux personnes bavardes auront encore beaucoup de peine s'accorder. Deux époux colères ou emportés briseront tout ch« tux; deux gourmands se disputeront le même morceau.
Mais si vous mariez la vivacité avec la nonchalance, l'espi avec la sottise, l'avarice avec la prodigalité, la gaieté avec lalrii lesse, il en résultera une union où il y aura nécessairement ii compatibilité d'humeur.
C'est fort embarrassant.
Revenons à Trick, qui n'était jamais embarrassé, comme tous It sens oui ont une grande confiance en eux.
PKrn-TIUCK l,K BHF.TON.
A dix-huit .'iiis. M. Trlck s»> flsitc i\o rnmi.-ilirf |(?s f(?mmi>s!... OtJeili- f.'iiiiiif!! nous avons tant do K^nsmii vivoiitPt mfliironl>isr.« 'es avoir jatiiriis coiiiprisos. I.cs phllosuphfs, Irvssnvsnls, les «n^'f^, iegRons d'cs|irit el Ins homiiius ii jjuniies fdiiiinos ont déjà ditoii • rcrit tant de cliosos sur Ion feriinics, cl la (iliipfirl do leurs opinions se conlrodisenl entre «Iles ; co rpii fait (piaprcs avoir con- •iilié, lu on tnédilé loti» cesKens-là, on iiV;n est pas plus avancé. Mais le jenne Trick se croyait plus avanci') qw, tout lo monde, ' i Tnoiifu'il n'eniconsiilii'' ni Calon, ni Orif/hie, ni TerliiUtcn, ni 'Uint Hcrnard, ni Catull», ni Juténul, ni Virr/Ue, ni Confucius, :ii TibuUn, ni Voltaire, ni La J'ontaiue, ni Uiiile.au... il était certain (1() bien choisir.
Or, dans les l'n^•i^n^s de m demeure, Trick avait avisé une jeune personne qui pouvait bien être de son âpe. C'était une brune piquante, à l'œil noir et velouté, aux longs cils, aux soiir- ::\U bien fournis et bien arqués ; toute sa personne respirait la traifUé, le plaisir, la malice ol la coquetterie; sa taille, fine, élancée et souple on mftino temps, semblait annoncer les plus heureuses dispositions pour tous les exercices du corps: c'est une chose fort à considérer dans la personne avec laquelle on veut se marier. D'une humeur vive, enjouée, folâtre, mademoiselle Pélagie (c'était le nom de la jeune Glle) avait tout ce qui peut charmer, séduire au premier coup d'œil. Sans doute, il ne faut pas épouser une f^mme riou que sur l'efTel produit par le premier coup d'œil...
On se dit cela quand on est raisonnable; mais ce dangereux premier coup d'œil fait pr(!squa toujours des siennes, el on n'efface pas facilement les impressions qu'il n faites.
Mademoiselle Pélagie vivait chez une vieille tante paralytique C'est une bien faible garde pour une jeune fille qu'une tante qui ne peut pas bouger de son fauteuil. Mademoiselle Pélagie laissait assez souvent sa tante aux soins d'ine domestique, et allait se promener seule dans la campagne, soit à pied, soit à cheval ; la jeune personne montait >n chevai comme une élevé AeBauehn ou de Francmii; elle chassait souvent aux petits oiseaux, el elle fumait des cigarettes,
Trick avait remarqué tout cela, et il était dans le ravissement.
Après avoir longtemps suivi des yeux et des pieds mademoiselle Pélagie, Trick l'uboida un jour à l'entrée d'un peiitbois, on elle venait do mettre pied à terre pour laisser soufDer son cheval.
Le jeune homme s'approche de la séduisante amazone, en lui disant :
— Excusez ma témérité, mademoiselle, mais il y a bien longtemns que je désire faire connaissance avec vous. Je me nomme TricK, el j'habite une propriété de voire voisinage.
Mademoiselle Pélagie connaissait fort bien Petil-Trick; elle s'était aperçue que depuis longtemps il la suivait partout, qu'il était sans cesse sur ses pas. el elle en devinait parfaitement le motif.
Quelle est la femnii', la dame, la veuve, la demoiselle, la jeune personne qui ne voit pas quandellea fait une conquête... ànioins, cependant, d'avoir atlaire à ces amoureux timides qui ne vous suivent que de fort loin, qui ne vous regardent qu'à la dérobée et n'osent pas vous toucher le bout du doigt.
Mais cette espèce d'amoureux est devenue très-rare ; il y a môme tout lieu de croire que la graine en est tout à fait perdue.
Mademoiselle Pélagie fait au jeune Trick un sourire fort encourageant, el lui répond :
— Vous n'êtes point un inconnu pour moi, monsieur ; je sais que vous élcs mon voisin, je vous ai aperçu plusieurs Aais en me promenant.
— Mademoiselle, ce que je vais vous dire vous seinMera peut- (tre bien prompt, bien hardi; mais quand il s'agit du honneur, jai toujours pensé qu'on devait aller vile.
— C'est aussi mon avis, monsieur ; parlez donc, ne craignez pas de vous expliquer.
— Mademoiselle, depuis que j'ai hérilé de mon oncle, il ne me manque plus qu'une chose pour être entièrement heureux.
— Quelle est donc celle chose, monsieur ?
— C'est une femme, mademoiselle.
— 'VousavoE parfaitement raison, monsiour... un homme s)iii.<. femme doit être un corps sans âme.
Le jeune Trick aurait pu trouver cotte réflexion un peu décet- Idée, surtout dans la bouche d'une demoisello ; mais loin do cela, il fut enthousiasmé de cotte réponse, et s'écria :
— Vous parlez comme un antre, mademoisolle. Oui, je suis le corps... qui cherche une Ame... Voulez-vous être l.i mienne, ravissante PiMai^iti; ou, pour pnrier sans tijj^ure, youlez-vous ^\yc ma feramc ?. . Je mets mon iwra, ma personne et ma fortune à vos pieds.
PélaprlAreirardc le jeune h'>nime dnn .tir q>ion fiouvaii ialeipri'ter d» difTi'rcnies manières ; elle n-puiid oiiiio ;
— Vous Mp', donc amoureux de moi?
— Comme un fou..
— D'-pui? longlemp»?
— Depuis six semaines.
— ?.\. vous me le dites seulemcm aujourd'hui... »ou» jr ave» mis (!" la réflexion !
— C'est que je n'osais pas.
— Ah! ah ! ah! un homme timide me fait lelTei d uu eu--..!, boiteux!... pour peu que vous vous abandonniez à lui. vous pouvez être certain qu'il vous jettera par terre.
Trick trouve encore cette réflexion cbarmanie, et il répond :
— Mademoiselle, je ne suis pas boiteux; c<jnll>;z-vou- a moi, jt ne vous laisserai pas tomber. Accueillez-vous ma demande .. tut permettez-vous d espérer?
— Vous pouvez toujours espérer ; cela ne fait j'irnais de mal. Quant à vous prendre pour mari... c'est possible.... Cependant, il faut que Je connaissi' d abord votre caracU-re, queies«ctu$ienàn vous me convenez...
Montez- vous à cheval?
— Un peu, mademoiselle.
— Vous allez monter en croupe deniers moi , noos verrou-^ comment vous savez vous tenir.
Et sans attendrie la réponse de Trick, mademoiselle Pélagie saule lestement sur son coursier. Le jeune homme met beaucoup plus do temps à grimper derrière elle; en5o, il esl placé sur la croupe du cheval.
— Tenez-moi bien, dit Pélagie; mais je vous préviens que j'aime à aller vite.
— Oh! mademoiselle, répond Trick en enlaçaut la laille mignonne et voluptueuse de l'ama.zone, allez le trot, allez le galop' allez comme vous vi idrez... ventre a terre même! je serai tr>p heureux de che^vucier avec vous.
Pélagie a donné un coup de cravache à son cheval, qui s'élance sur la route avec la rapidité de l'éclair.
Trick serrait la cavalière, mais , malgré cela, il faisait sur h croupe des bonds, des sauts qui lui faisaient faire de singulières grimaces. Bientôt le courber de mademoiselle Pélagie, peu habitué à porter deux personnes, se mit a faire le saut de mouton: et Trick, qui ne s'atieiidail pas à ce nouveau genre d'exercice, lâcha sa partnaire et roula sur la poussière.
— Vous n'êtes pas fortl dit Pélagie en riant, mais je vous donnerai des leçons...
Avez-vous un cheval?
— Non, mademoiselle.
— Il faut en acheter un bien beau, bien vif, bien dressé que vous m'olTrirez, et moi je vous donnerai celui ci qui nefait jamils le saut de mouton quand II ne porte qu'une seule personne.
Le lendemain Trick ofTrait à la belle amazon-» un fort joli cheval.
Deux jours après, mademoiselle Pélagie se faisait donner par Trick un beau collier en perles; quelques jours après, des boucles d'oreilles en diamants.
La jeune flile avait infiniment de fantaisies, et elle s'écriait :
— Pour me plaire il faut avaal tout contenter rae^ caprices ; je ne croirai jamais à l'amour d un homme qui ne satisferait pas tous mes goûts.
— Elle doit être certaine que je l'aime, se disait Trick . car je m'empresse de lui offrir tout ce qu'elle parait désirer, liais je suis bien certain qu'elle en est bien recounaiisaale, et que de son oJie elle est folio de moi.
Cl Trick disait ensuite à Pélagie :
- Quel jour nous marions-nous?
F,i celle-ci lui répondait ;
— RieiUi't! mais je veux encore étudier votre caractère.
La seule chose qui déplaisait à Trick, c'est que mademoiselle Pélagie recevait chez elle beaucoup trop de jeunes gens.
— Si ce sont des amoureux. di.<ait Trirk ,i la jeune fille, pourquoi ne les renvoyez-vous pas... car, enfin, puisque je vous plais, Ils ne vous plaisent point'i»
Ce raisonnement énit entièrement dépourvu d«» jusie.«s<», cai tous les jours be.iucoiip de personnes nous plaisent en même temps; aussi Pélagie se cont<ini.iit de répandre en ûyn\ :
— Ce# jeunes treiis viennent voir m» tante, elle .lime la compa- ;,'nie... et cela lui f.'^il pl.'»isir de recevoir du monde; je suis trop \m bonne nièce pour l'en priver. ^
Mais UD beau malin, Trick eut l'idée do se Iotct plu3 t>.M qae <!•
l'KTIT-TRlCK i.K BU I ".TON.
eonliiiiie iHim vmr u-vcr lo soleil; et voilà qu'un so nroninnaiil darcJiiii lniis ;issi)7. toiilTii . il apnn'iil, derriùru un millis, maduiiioisi'llo l^■■la^'i^) avez un boau jeune liomine, rogjrdanl aussi lever le soleil et uni) foLil.3 d'aiiires choses!
Tiick devin! hliine, j:iiine, ronge ot bleu , dn dépit d'avoir été
dupé; (juanl à la jeniie amazone, elle se contenta de rire en disant:
I -Àhl vousguoltozlcsgens!... décidément jo ne veux pas vous
épouser . vous ôlos trop méflant , et uuis vous ne savez pas vous
l' tenir à cheval.
— J'en suis pour mes présents, se dit Trick en s'en retournant dioi lui. C'est encore bien heureux que j'aie vu cela avant d'être • on mari, .\llons je me suis trompé... Je croyais celte jeune fille un peu libre dans ses actions, mais je commence a voir qu'elle I est trop. C'est la faute de sa (anle qui est paralytique. Je ne m'adresserai plus à une demoiselle dont les paronis seraient imposents. Comme c'est heureux que je me sois lové de bonne heure ce malin! je chercherai une auire femme; mais celle fois je ne me laisserai pas attraper, je m'adresserai mieux.... Décidément ma- (lenioiselle Pélagie était trop évaporée et ses manière .«o ressentaient de son habitude de monter à cheval, elles étaient Ion cavalière?. Une femme tiuode et modeste vaut mieux
Oh! je trouverai ce qu'd me faut.... Tâchons seulement de le trouver bien vite...
Le jeune Trick était pressé de former le lien conjugal; il voyaii le bonheur dans l'hymen; il pensait ce que Voltaire a écrit :
Le ciot Cl les femmes
Pour corriger le levain de nos âmes , Vour adoucir nos chagrins, nos humeurs.
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs.
Cepoudaut mademoiselle Pélagie s'y élait prise d'una singiilir''ie fa(;oii pour corriger le iepai/i du Petit-Trick!... Mais à dixhuit ans on oublie vile une mésaveniure.
Bienlôt lo jeune homme apprit que dans une jolie maison bourgeoise habitée par de vieux rentiers, il y avait une demoiselle à marier, et que cette demoiselle, que l'on citait pour sa grâce et sa beauté, passait aussi pour un modèle de vertu.
Trick se rend hardiment un jour chez les époux Roniorantin ; il so présente comme voisin qui désire lier connaissance, et il voit pour la première fois mademoiselle Séraphinette.
l""igurez-vous une blonde aux yeux bleus, à la bouche petite et (liucée; un front modeste, sur lequel de beaux cheveux retomheui en grosses boucles, tandis que d'autres descendent plus bas ei caressent un cou et des épaules d'une éclatante blancheur ; enlin ligurez-vous une jeune personne toute mignonne, toute mince, au pied petit, cambré, étroit; à la démarche pudique et décente ; qui baisse les yeux quand on la regarde, qui rougit quand on lui paile, qui se trouble quand il faut qu'elle réponde, et vous aurez une idée de ce qu'était mademoiselle Séraphinette.
En contemplant la fille du vieux rentier, Trick se sent sur-lechamp épris, charmé, séduit, enflammé.
Vous trouverez peut-être queTrick prenaitfeubien vite; je vous répondrai qu'il n'avait alors que dix-huit ans et demi, et qu'à cet ;1ge un homme est bien mal conformé s'il ne s'enflamme pas aussi vite qu'un paquet d'allumettes. Que, d'ailleurs, un homme doit toujours prendre feu à l'aspect de la beauté ; que Dieu lu iréé pour cela... Demandez aux dames ce que c'est qu'un homme qui ne s'enflamme plus?... Quelque chose de bien peu amu.-ani en société.
Trick se dit :
Voilà la femme qu'il me faut!... de la candeur, ue la modestie, de la douceur, de la retenue... des yeux presque toujours baissés! quelle ditférence avec celte perlide Pélagie, dont la prunelle avait l'air de vouloir percer jusque sous mon gilet et qui se donnait en marchant un petit genre de cavalier qui ressemblait beaucoup au cancan que j'ai vu danser à Paris. J'épouserai cette jeune
Taime à croire qu'elle m'agréera; elle ne m'a pas regardé en face... mais je crois qu'elle m'a un peu examiné île profil. Ensuite, elle a l'air si obéi.-sant, si soumis devant ses parents, que, dès que ceux-ci lui diront : Vous allez devenir madame Trick, je gage qu'elle réponpra :
— Avec plaisir, papa; quand vous voudrez, maman. ^
Trick s'empresse de faire sa demande aux parents.
M. Romorantlu élait un grand vieillard maigre, jaune, sec, qui avait beaucoup de ressemblance avec un corbeau ; madame son épouse était une petite femme un peu bossue et très-bancale, qui aurait pu représenter la fée Carabosse.
Le» parents de Séraphinette firent beaucoup de questions au jeune Trick sur sa position, sa fortune, puis ils lui permirent
d'espérer il lui dir-nt : Kn aiiendant nous Ircns chez vous pour nous assurer de votre position.
Trick occueilloavec joie coite proposition.
Il invite la famille Roniorantin à regarder sa maison commo la sienne ot à venir dîner chez lui le plus souvent possible.
Il faut dire qiia le vieux monsieur qui ressemblait à un corbeau avait un penchant très-prononcé pour la table, et que ma» dame Carabosse, son épouse était, malgré son âge, d'une coquetterie extraordinaire.
M . Roniorantin vient donc s'installer chez Trick; il s'y met i table il midi et y reste jusqu'au moment de ventrer so coucher, encore est-on obligé de le reconduire, quelquefois mémo de le porter chez lui, parce iiuoses jambes lui refusent tout service.
Quant à madame Romorantin. pour être bien venu d'elle, ii tant que chaque jour lo jciino Trick lui apporte quelque parure, quelque bijou, quelque culilichet à la mode.
Mais aussi Trick a quelquefois la permission do faire un tour de jardin on tiMe à tête avec mademoiselle Séraphinette ; c'était une grande faveur, caria vieille coquette disait souvent :
— Ma fille a été élevée avec un soin bien rare mainienanl. Elle a rei^ii une éducation superbe, mais elle a pris toutes ses leçons sous nos yeux ! Nous ne l'aurions pas laissée seule avec un professeur, lors même qu'il aurait ou quatre-vingt-dix ans. Séraphinette est musicienne, peintre; elle connaît la çéograpliio, la géométrie, l'algèbre, l'astronomie... Oh! elle esttres-forte sur l'astronomie ! il n'y a pas une seule étoile dans le ciel qu'elle ne connaisse sur le bout de son doigt.... Elle serait même devenue capable de prédire les éclipses et les comètes. Mais comme son professeur élait un joli garçon, j'ai pensé qu'elle savait assez d'astronomie et qu'il ne fallait pas pousser cette science plus loin. Notre tille est un trésor; il faut se rendre digne de la posséder.
Trick ne néglige rien pour qu'on lui adjuge le trésor; il laisse le vieux Romorantin so soûler tous les jours avec les meilleurs vins de sa cave ; il se ruine en présents près de madame Carabosse, et on lui promet enfin Séraphinette et on lui permet de lui déclarer son amour.
Quand Trick dit à la modeste petite blonde qu'il l'adore et qu'il va devenir son époux, celle-ci se contente do baisser les yeux et de faire la révérence en répondant :
— Comme vous voudrez, monsieur.
Ce « comme vous voudrez » paraît assez vague au jeun ehomme qui reprend, en cherchant a faire passer dans sa voix tout l'amour qu'il éprouve :
— Mais, mademoiselle, est-ce que cela ne vous fera pas plaisir lussi... à vous?
— Oh! moi, monsieur, ça m'est égal.
— Ah! cela vous est égal de vous marier Vous n'avez donc
aucun penchant pour moi ?
— Je ne sais pas, monsieur.
— Ah! vous ne savez pas si vous m'aimez ?
— Oh! moi, j'aime tout le monde, monsieur.
Au lieu de trouver cette réponse peu rassurante dans une future épouse, Trick y voit l'expression de l'innocence portée à son plui haut degré ; il saute de joie... il sauterait au cou de Séraphinette s'il l'osait; mais il se contente de lui baiser la main respectueusement, en lui disant :
— Mademoiselle, vous serez la crème des épouses et moi celle des maris I
Trick ne calcule pas que d'une telle union il pouvait résulte/ un fromage. Il est au comble de ses vœux. Le même jour il fai; un cadeau magnifique à la vieille bossue, qui lui dit :
— Vous serez mon gendre la semaine-prochaine.
Et le soir il rapporte chez lui son futur beau-père qui ne lui dit rien, mais qui l'embrasse, en le quittant, d'une façon touic pathétique
Au moment de rentrer chez lui, Trick s'aperçoit qu'il a gardé dans sa poche la clef qui ferme la grille du jardin de son futur beaupère. Alors une idée lui vient à l'esprit, il ?e dit:
— Maintenant le vieux Romorantin ronfle, et probablement sa femme en fait autant, si je retournais chez eux... la fenêtre de mademoiselle Séraphinette donnt; sur le jardin... et elle est au rez-dechaussée... La jeune fille ne doit pas encore être endormie... je frapperai doucement au carreau, elle ouvrira et nous causeronsun peu, moi dans le jardin, et elle a sa fenêtre ; ce sera fort décent, et après tout, puisque dans huii jours je serai le m?ri de cette belle enfant, il n'y a pas grand mal a ce que j'aills un peu causer avec elle au clair de la lune... justement le temps est superbe et on voit presque aussi olair qu'en plein midi.
PETIT-TIUCK, LE lUŒTON.
Trick retourne donc vers la demeure de la famille Romorantin. A l'aide de la clr:f ([u'il possède, il ouvn,' la ^'riUe et se trouve liientôl dans l'intoricur du jardin; ce jardin qui précédait la maison, était assez considérable : il y avait une plowse, un parterre, 'in potager, puis enfin une partie était arranf,'ée à l'anglaise ; c'està-dire qu'elle renfermait des bosquets, des allées tortueuse-, touffues, et mille petits détours qui étaient presque des labyrinthes.
En traversant cette partie du jardin, Trick crut entendre parler près de lui. Il s'arrêta: le bruit parlait d'un bosquet de lilas qui se trouvait alors éclaire par la lune, Trick, au contraire, se trouvant dans l'obscurité ne pouvait craindre d'être vu. L'n son qui ressemblait beaucoup ;\ celui de plusieurs baisers se succédant avec rapidité avait fort intrigué notre jeune amoureux qui, écartant doucement le feuillage, aperçoit alors mademoiselle Séraphinettc assise fort près d'un beau garçon, lequel, tout en l'enlaçant dans ses bras, lui disait:
— Je l'ai fait connaître à peu près toutes les planètes, la Grande Ourse, Vénus, le Berger, les Trois Uois et une foule d'autres qui n'ont pas l'éclat de tes jeux ; maintenant, ù ma douce amie, laissemoi faire avec toi des études sur la lune ; je suis bien aise que l'imbécille que tu vas épouser n'ait plus rien à l'apprendre en fait d'astronomie!
El aussitôt le beau professeur commença à se livrer à l'étude avec sa jeune élève, qui se montrait d'une extrême docilité et paraissait avoir le plus vif désir de devenir savante.
Trick est un moment pétrifié en voyant un quartier de la lune sur laquelle le professeur dirigeait ses études; mais bientôt il prend son parti, laisse échapper un grand éclat de rire et s'éloigne en chantant ;
A3 -tu vu la lunt, mon gas ?
ei. le kiidemain il met à la porte le vieux corbeau qui venait encore piiiii' bc f;rifer chez lui.
Cependant ces deux aventures avaient un peu abbalu la vanité
du jeune Triclf, il était bien obhgé de s'avouer à Jui-mèine qu'il avait été encore attrapé rt qa'il n'était pai aussi connaisseur en femmes qu'il l'avait p«nsé.
S'il eut été tout à fait franc, il s« terait dit qu'il ne se eonnaissait à rien.
Un autre s'en serait tenu là et aurait renoncé à l'idée de m
marier. Mais Trick tenait beaucoup à l'être, et l'on dit qu'on ne
peut pas fuir «a destinée.
Ayant un jiiur rencontré dans le monde une jeune veuve assez
I laide, mais qui avait Mi-disant rendu son défunt trcs-heureux...
! Trick se préienla, se propoM; on l'agréa, et a'i bout de quinze
i jours il épousa,
— Parbleu I se dit Trick le lendemain de ses noces, j'ai fort bien fait de prendre u«e femme qui n'est pas belle, je serai du moins tranquille du côté de sa fidélité; je sais bien qu'il est av
j sez fâcheux d'être obligé de prendre un laideron pour n'avoir pas j peur d'être cocu, mais après tout on s'habitue à la figure, tandis
que je ne me serais jamais habitué à être attrapé i Deux mois après son mariage, Trick, descendant par hasard à j sa cave, où il n'allait jamais, y surprit sa femme en conversation I extrêmement criminelle avec un voisin qui s'était offert pour venir I lui boucher ses bouteilles.
— Sapristi ! se dit Trick en se frappant le front, puisque je ne pouvais pas éviter cela, j'aurais tout aussi bien fait alors de la prendre jolie !
Et Trick, laissant là sa femme, s'en fut vivre tout seul dans uo petit coin do la terre, en se disant:
— Je ne verrai plus personne, je n'aurai plus affaire à personne... comme cela, ce serait bien le diable si j'étais encore attrapé.
Trick y mettait de l'entêtement. Il ne voulait pi» comprendre que dans ce bas momie les gens les plus heureux sont ceux qui m laissent le plus facilement attraper.
Vanilas vanitalion et omnia vanilast
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CHAPITRE I
tiV.VX AMANTS SUR LES BORDS DU CANAL.
A sept licures du soir, par un temps afreiix, dans le mois de janvier de l'année mil huit cent quarante (année tant redoutée par les esprits faibles etlefemmes de ménage, et qui, d'après les pronostics de noiiibreiix almanaclis, devait être, sinon la dernière, mais i!u moins une des plus meurtrières pour ridlre ^lohe), un monsieur jeune et bien mis .^e pioinenait sur le quai \'almy, le lonj; des bords du canal ; dans ci; nouveau qnartiei- de l'aiis, (]ui sera peut- Cire lortpai, très vivant et bien pavé dans quelques années, mais (]ui n'est pas encore arrivé là. La partie du quai où *" '^'" où les habitations son ' encoi
Au momcut où ils prissent pris du cliKV'iiiiier, cet homme U'vo sa Inulciuo ù In liuuteiu' (lo leur visngc.
t notre prcnieueurHait une décolles raieu, où les maisoi.'s ont jieu de lo-
cataires, où, par conséquent, on renciiutre le moins de momie , même quand il fait jour et beau , d'après cela .
vous devez juger si elle devait être déserte le soir, par un temps froid, jduv ieu\. et lorsque les liourrasques de vent , qui s'élevaient à iliaque instant, forçaient .es hommes a porter leur main sur la tèl« poury retenir leurchapeau. qui. sans cela .
aurait pu Oire eiileTA et vojîuer sur le canal.
C'était de ces tein|ia où . suivant un vieux pnuerhe , on ne aiel^ trait pas un chien dehors; de «es temps où il faut vraiment avoir alïaire pour sortir; de C''S tempsoù. pourCaire faction dans une rue, il faut èire ou ain.int , ou voleur, ou jaloux.
L'individu qui allait fl venait sur le quai fais.iil lanti'.i du pas, tantôt vingt; puis il s'arrftail. regardail h sa montre, restait qu^quos minutes s;uis bouKor, revenait ousuilo lur se« pas, et r*coBtt-
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inençnit bientôt le mtme man^Kc Cependant, le» yeux ?e portaient prosi|ii(; loiijoui> du iiu^itiiî cote, il ri't.'iiiilail JrR fciièlies d'une a.*s(!Z belle iiiiiisi.ti, el li.\ail llal•lil■llli^l(•llll■nl le |.ieiiiler otage, où l'on aiiercevail de la lunnèrc aller cl venir d'iiiie |ii{ee à une autre.
Qui'liinefois le jeune luiincne nian'Iiail un peu, tout en regardant toujours les l'eiiôlres de lu uiui.Min. où. selon toute ap|iaience, logeait kl personne (|u'il cittemlait; piii.t, couMoe on ne voit pas il ses idc-ds quand lin n-i/arde en l'air, il lui arri\uit .Kouveiit de nieiire sa botte dans une (laiiue d'eau et de s'euMi^ei' de la boutt jusqu'aux genoux. Alors il .■i'airèlait, il jurait assez éncr;:iquement, ec qui ne l'einpêcliail pas d'être crotte, mais ee qui soulagiî lorsipi'on est en colèio ; Et enlin II se mettait à maiclicr avee piicipilalion, coiiinie s'il eit pris le parti de s'éloigner et de ne pas attendre ; mais, afirès avoir fait eiiMion dcu.x cenis pas avec la môme résidiilion, s^a marelie ne lardait pas à se raleiitii II s'an (Mail, se retournait, revenait sur ses
F as, et allait de nouveau se |ios('r en (action devant U maison où on vû_\ait aller et venli*'dt! la liiinlère.
Dans un moment où il venaii encore de mettre ses pieds dans un trou, ce monsieur fait un mouveuient d'imiiatiencc . en se disant :
« Il faut avouer que je suis bien niaîî!.... roster alii.';| ai. ivoid, au vent, à la pluie, marcber dans l'eau, me crotier... lorsiiue je pourrais être maintenant cbez moi, assis devant un bon fi'u, les pieds sur mes chenets, et à mon aise dans ma lobe de chambre... ou bien chez un ami.,, ou au speclarle... enfin, il n'y a pas il'endroit où je ne serais mieux qu'ici ; et enco'-e si on disait : je reste là... je brave le temps... je brave les rhumes, la crotte, les voleurs... car on assure qu'il y a aussi des voleurs sur les bords du canal, mais c'est dans lespoir de voir une l'oimiie dont je suis très amoureux, une femme dont la possession l'ait mon bonheur... une femme quejailore! alors je serais excusable de faire ainsi faction par un tem[is aussi horrible. Mais non, c'est que ce n'est pas cela du tout... De bonne foi, suis-je amoureux d'Iînimelliie?... Pour être amoureux, ne faut il pas éprouver celte passion violente qui braverai! tons les obstacles pour arriver à la possession de la personne aimée?... ne faul-il pas penser nuit el jourà l'objet de sa tendresse; passer sans cesse de la souffrance à l'espoir, de la peine au plaisir? Ah ! j'ai su ce que celait que l'amour véritable... Après aïoir eu tant de maîtresses, ce serait bien nialhcnieux si je n'avais pas connu l'amour... Kn y réflécliissaiit bien, je crois même que je les ai aimées toutes... plus ou moins... Allons., bon I... encore une mare d'eau... quel joli quartier pour un rendez-vous!... »
Notre promeneur secoue ses pieds, regarde à sa montre, regarde les fenêtres du premier étage de la grande maison ; fait quelques pas, puis reprend le cours de ses réflexions. ...
« Mais Emmelineî..,. francnement je ne pensais pas du tout à elle! je l'ai rcnconli-ée dans le monde... dans ce monde excentrique où l'on vit philosophiquement avec la femme qui nous phiit, où ces dames [lorient le nom de l'homme avec lequel elles habitent jusqu'au moment où une querelle, une trahison, une passion nouvelle anènent une rupture et un divorce qui s'efTectiie ordinairement sans bruit et sans scandale. EnOn Emmellne vil avec un industriel, on l'appelle madame Réginald ; ce n'est [ins une l'eiume entretenue, car la tVmme entretenue ne vil pas marilaleraeiit avec son amant, elle préfère avoir son chez noi et elle a parfaitement raison. Mais la femme qui se donne à un homme, habite avec lui, et porte son nom ; elle a toutes les tribulations, tous les ennuis d'un ménage sans en avoir au moins les bénéOces... Pauvre Emmeline!.... Monsieur Réginald est riche, mais je vois bien qu'il ne la rend pas heureuse ! Je voudrais savoir quelle est l'idée de ces messieurs qui, devenus assez épris d'une l'tnime pour vouloir vivre avec elle, ne lui donnent pas le nom d'é|iouse et ne la traitent pas comme leur maîtresse!... Cimmenll vous êtss amoureux d'une femme au point qu'il vous la taut le jour et la nui' cbez vous ; mais alors vous allez donc l'entourer de plaisirs, cette femme yms ;illez être pour elle plus qu un amant, vous préviendrez tous ses di'sirs, vous aurez soin qu'elle ne puisse éprouver un seul moment d'ennui, afin que votre (vemenre lui «■ait agréable ; vous la mènerez aux spect:ieles, au.\ Vis, à la pronjennde ; enfin vous lui procurerez mille dlslraclions ,3oiir qu'elle ne puisse pas regietter celle libellé qu'elle vous a sa- Srifiée?... non vraiment!... ce n'est pas du tout ee que font la plupart de ces messieurs! A peine ont-ils leur maîtresse avec eux, Qu'ils commencent par lui donne»' de vieilles chemi-es, de.-- bas à raccommoder, des boulons à recoudre à leurs jianialons; ceci est ceii.-é devoir les amuser exiiêmement; ensnile ils les engagent h surveiller avec soin les détails du ménage, à vérifier les comptes de la dninesiique et de la biam liisseuse, à leur faire if s faux-cols, à leur ourlerdes cravates, enlin, ce qui doil être le ».v' plus vllrà de teur lioiilieur ce sera de s occuper de la cuisine el de savoir comjnent on farcit une dinde nu comment on confeelioiiMe une crème au abocolal. Pauvres (letites femmes'... et pour vous réeom|>enser de vouloir bien devenir ravaudeuse et cuisinière, sera-î-ou aux petits •oias pour voas? vous r«u4ri^-H>a w amour ce que vous perdez en
tracas domeotlquet non )ias! on deviendra liumoristel querelleur, colère. \ peine serez-vous sous je toit de votre ainaiit, qu'il sera un mari l'orl peu aimable ; il ira iliiier en ville sans vous, il vou> btl^- «■ ra seule le soir vous ennuyer el l'allendre, il trouvera iiiamais que vous demandiez 'i sortir, el il s'élunnera ((ue vous ne vouï trouviez pas excessivement heureuse atec lui.
a Voilà l'histoire d'Kmmclinel son monsieur Kéginald est jeune, joli garçon, riche ; pourquoi ne se contente-t il pas d'avoir une maîtresse bien faite, eharniantc... car elle est vraiiiient jolie, Iviiimeline: mais depui-i qu'elle demeiire avec lui, il la néglige totulenieiil, la laisse presque toujours seule, va courir, .s'amuser avee .-es amis, peut-être avec d'autres l'emmes, cl m- .se snuviiuil qu'il li.ibite avec sa maîtresse que le soir en ri'Utrant chez lui... parce qu'il troy-e ses pantoiilleg,.. cl un Ht bien eliauil '. . el puis apiè.s cela, c<l messieurs sont tout surpris qu'on leur soit inlidèlc 1
» Je me suis trouvé avec cette jeune femme dans an concert; je ne «idiisais vraiment pas à lui faire la cour, mais je la trouvais fort bien el je lui ai dit de ces choses que 1 on trouve tout Je suite.... quand une femme vous plall... même lorsiproii n'en est pas amoureux... J'ai été surpris de voir qu'on me répondait avec sentiment, avec tendresse... de voir enfin que l'on prenait au sérieux ce que j'avais dit bien légôremi'iit... Mais alors. Il moins d'être un mal appris, qu'est-ce qui ira répondre ii une femme : Je vous ai clii lout cela, mais je n'en pensais pas un mol'l... d'abord ce serait forl m.ilhoniiêle ; ensuite on ne peut pas en avoir la p.-nsée lor-que la femme qui vous a témoigné un tendre intérêt est jeune et jolie ; au contraire, on se sent flatté de lui plaire... on en éprouve un trouble, une salislaclion qui ressemble à de l'amour, et on finit par se persuader qu'on est vraiment amoureux.
» J'ai donné un rendez-vous à Emmeline, elle y est venue.... et maintenant me voilii son amant... il y trois m^ds que cela dure: ce serait peul-êlre déjà fini si nous avions pu nous voir facilement.... mais il faut user de précautions, de myslèrts... et les obstacles sont le premier aliment de l'amour. Après tout, ce monsieur Réginalil n'a que ce qu'il mérite!... Négliger unesi jolie femme ! Je dis celai et à sa place j'aurais peul-êlre fait (omine lui 1... Si, du moins, en profitant des bévues des autres, imus n'en faisions plus! Ah! ce n'est pas à moi de m'établir le censeur d'autrui ! »
Le jeune homme est retombé dans ses rêveries; il resle cinq minutes à la mèine place pour regarder la maison en face et sans paraître Sentir le vent et la pluie. On dirait que des pensées graves, sérieuses, sont venues s'emparer de sou esprit, et qu'il ne songe plus à son rendez-vous, el ne s'aperçoit plus qu'il est sur les bords du canal.
Un violent coup de fouet, qui claque à ses oreilles, et la voix enrouée d'un charretier, le rappellent à lui-même.
— Rangez-vous donc, sacrebleul v'ià dix fois que je lui crie gare! et il ne bouge pas, celui-l;i. Est-ce qu'il n'y a pas assez de place sur les cédés, que vous ne pouvez pas donni-r le m. lieu aux voitures? Si vous êtes sùû), c'est dilîéreiit ! à la bonne heure ! on le dit alors !
Celui auquel ce discours s'adressait ne juge pas nécessaire de répondre au charretier; lise met de coté, laisse passer la voilure, puis regarde sa montre, et murmure :
« Sept heures et demie.... Voilà une demi-neure que j'attends.... c'est bien assez, surtout par un pareil temps... Tlbulle' a dit : (Juam juvet immites ventos audire cubantem !... Et dominam tenero detinuissesinu!... Mais ce n'est pas un plaisir d'entendre les vents impétueux et de recevoir la pluie, lorsqu'on attend son amie. Décidément, elle ne viendra pas... Pourquoi ne vient-elle pas?.... Elle sait que je l'attends... Mais il n'est pas sorti peut-être, et elle est obligée de rester aussi... Il semble que ce soir j'aurais eu tant de plaisir à la voir... C'est toujours ainsi lorsqu'elle ne parait pas : alors, je deviens inquiet... jaloux... ie crains qu'elle ne m'oublie pour un autre... alors, je suis evlrêmement amoureux d'elle... Pendant que je fais sentinelle en plein air, si quelqu'un était près d'elle... profitant de l'ajisence de Réginald... oh ! ee serait indigne... Et pourquoi ne me tromperait-elle pas?... elle le trompe bien, lui... Mais moi... elle m'aime... Si elle ne m'aimait pas, qui loldlgerait à s'exposer pour me voir?... Ah! les femme* sont si coquettes! Allons-nous-en... elle ne viendra pas! a
Le jeune homme regarde de nouveau autour Je. lui : ses yeux sn portent sur toutes ces lumières que l'on aperçoit aux fenêtres des appartements habités, et il se dit en soupirant :
<< Dans toutes ces pièces où je vols de la lumière, je gage que l'amour tient compagnie à la plupart des personnes qui les habitent... Les jeunes ouvrières pensent à leur am ml en achevanl len ■ ouvrage... Il s unes le verront le dimanche, les antres le rej liiidronice soir. Li bile de ce b n bourgeois songe à celui qu'elle pié'ère .-a faisant de la tapisserie sous les yeux de ses parents, D ms un nouveau niénag-i, 'es époux se prodiguent de tendres caresses; chez ceux qui ne s'aiment plus, il y a de secrètes intrigues qui occupent
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Monsieur ef Madame... LK, une femme jalouse compte les heures, en ;illriii|,ini çfpM rn.iri... I);ins celle petili; eliarril)ri; uiiiiiKardéc, lialiiléc \<'iv une grisctlc;, l'aniour poii<lnil un jeune iHiidiaiil. Tous les eiiiliiiils i-onl l)inij.\ (piaiid on |ienl y presser d:ins ses bras riibjel île s;i irnilicssc. Di'cid'Moi'nl, r.moui' esl le premier des biens ; si l"<in di'sire la f'orlnrie, cesl parei-ipielleaplanil tous les obslacles qui enliavcnl nos passions. I,a fortune sans luniour ne scîrailtju'une irifle eliose, tandis que '.'i dernier sentiment peut a lui seul nous rendre leureux... Alais connie il /ne paiail i[i ; je ne le serai pas ce soir,
artuns. »
Kl, celle fois, le monsieur all.iit en eftel s'('loi,':ner, !o\ "qu'il aper-
oil dans l'ombre deux peisonnes qui s'avaneeiii. Ca siui' il'.'ux femmes, il j en a une grande, légère, éléfrante, dont les pieds semblent loiichi'r h peine le pavé, tandis que son bras s'appuie sur clui de sa compagne ; celle-ci est une petite bonne courte, ronde, coilfée avec un bonnet Irop élégant pour une donicslnpic, et lenanl un parapluie que, jiar disiraelion j)ent-êiie, elle ticnl bi'aucoup plus sur elle que sur sa maîtresse, puis se retroussant de manière à inonlrer la couleur de ses jarretières, et même qncdipie cbose au-dessus. Mais la nuit, par un lemps afl'reux et dans un quartier désert, il est bien permis de se retroiLsser un peu haut; on rencontre souvent en plein jour et dans des rues très fréipientr'cs, des dames qui en l'ont v<dr autant : celles qui ont la jambe bien faite montrent surtout une grande atlention à ne point crolter leur robe.
Le jeune bommc a reconnu la personne qu'il attendait , il court à elle en s'écrianl :
— 11 y a trois quarts d'heure que je suis là... J'allais partir... Vous êtes cruelle pour vous faire toujours attendre.
— Mais, mon Dieu, mon ami, est-ce ma faute?... est-ce que vous crojez (|uejene m'impatientais pas aussi, moi"? Madeleine, vous me retrouverez chez ma mercière... vous savez. . j'y serai dans trois quarts d'heure... Si vous avez une course à faire pour vous, faites-la, puis vous irez où je vous dis.
— Oui, madame... mais ne soyez pas trop longtemps, monsieur avait l'air tout drôle quand vous avez voulu absolument aller acheter du lil d'Ecosse par le tem|is qu'il fait...
— C'est bon... allez, Madeleine...
— Est-ce que madame garde le parapluie?
— Mais sans doute ; vous voyez bien qu'Adbéniar n'en a pas.
— Moi, prendre un parapluie! ob! non, par exemple, j'aimerais mii.'ux Êirc trempé.
— V'Ià une drôle d'idée!... mon bonnet va être bieu arrangé... alors, c'est amusant!...
— Mais laissez-nous donc tranquilles, Madeleine.
— Oh ! c'est ça I... voilà !... les amants, ça leur est bien égal que les autres se mouillent.
ICt tout en murmurant entre .ses dents, la bonne s'est mise à courir du côté du poni, eu retroussant ses jnpes comme si elle portait dedans une livre de cerises.
Les amants sont enfin têle-îi-tète ; ils se tiennent le bras, se le serrent bieu fort, se regardent dans les yeux et s'embrassent tendrement, s'abiilanl à peu près avec le parapluie, mais s'inqniétant feu de recevoir de l'eau. Après ces premiers ijistanls donnés à amour, Ailhémar (car nous savons à présent que c'est le nom du pionieiieiir), dit à la jeune femme :
— Pourquoi donc as-tu tant tardé?
— Parce qu'il n'esl pas sorti ce soir comme il l'avait piojeté. Il a mal Ji la lêle, il va se coucher.
— Mais nous n'allons pas rester en plein air... viens chez moi.
— Oh! non, ce n'est pas possible ce soir, car il ne faul pas que je sois trop longtemps. Hcginald devient exliêmeincnt méi haut... jioiir im rii'ii il me qucrcdlc, me fait di's scènes, il faut qu'on lui nil dit quelque chose, car autrefois il n'était fias jaloux, el maiiiti'iiant il ne veut plus que je sorte. iMilin, (piand je suis partie uMil à 1 heure, il m'a dit : Je vais regarder la pendule, et voir
Combien tu seras de temps pour aller acheter du fil dICcosse
Ah I depuis quelque teni)is je suis bien malheureuse.
Vin baiser d'Adhémar arrête un gros soupir que la jeune feniuic se disposait à faire entendre.
— Mais alors descendons jusqu'au boulevard nous prcu-
jlrons une voiture, et nous nous piomèuerons h l'heure.
— Oh I lion, mon ami; av;ini (pie nous ne soyons au boulevard.... cela Aous Di'cudiait trop de temps C'est impossible ce
soir...
— C'est-li-dire que cela ne vous jdaît p.is, que \ous ne vous en soucii"/. pas.... A votre aise, madame ; je ne vousdemanderai plus une chose qui vous est désagréable...
— Abl dites que je ne vous aime pas!. . adresser.-moi dos reproches, ju vous le conseilkl.. 11 ne me muui^uerait plus que
cela.... des querelles, de» ennuis chez mol.... quelqu'un qtil me fait peur maintenant quand il me regarde fixement, p.irce qu'il ms semble toujours qu'il voit dans mes veux que c'est a vous que la ueiise!... El, pour (irix de ce que j'cii>fure pour lui, mousieur ucuil a présent i|ue je ne l'aime pas!...
— Pardon, Emineline, (lardon... je ne sais ce que je dis... Désormais, je ferai loul ce que lu voudras je serai sage cotntuâ
une image.
■— Eli bien!... qu'csl-ce vous frites donc?... c'est ioli... filcs-vous fou?...
— Il n'esl pas défcnuu de se prendre la taille sous an parapluie...
— Pardonnez-moi ; il esl défendu de se parler aussi près...
— Si i'ai l'oreille dure...
— Voyons marchons je ne veux pas rester là, moi... j'ai
peur ici Tenez, reganlez donc cet homme cri blouse qui •.icnl
vers nous... il tient une lanterne...
— C'esl un chiU'onnicr... il s'occupe fort peu de ce que nous pouvons faire là... (^uand on passe sa vie à cbi-rcher de» chiffons, on doit nécessairement être philosophe... Craies el Diogene avaioot beaucoup d'anal.igie avec ces gens-là.
— .Mon ami, j'ai peur des cbilTonniers... allons-nous-en, je l'en prie.
Emmeline entraîne Adhémar, qui se remet en marche à contrecœur ; mais la jeune femme l'exige, el il faut lui céder.
Au moment où ils passent [ucs du chiO'onnicr, cet homme lève sa lanterne h la hauteur de leur visage, les regarde tous di-ux d'une façon singulière, puis se met îi ricaner, et s'éloigne en sifflant.
Emmeline ne peut s'empêcher de rire de l'action du chiffonnier, mais Adhémar est resté loul interdit, ses traits se sont conlraclés, son front esl devenu sombre comme ses yeux.
— A t-on jamais vu !... il est sans gêne, cet homme I dil la jeune femme en entraînant son amant. U se met à rire en nous regardant!... encore s il vous avait vu un peu plus lot me prenant la taille... je coricevrais.... C'esl bien heureux que je sois plus raisonnable que vous... Pili bien... tu ne dis rien, mon ami, le voilù loul pensif... on dirait que le regard de ce chiffonnier vient de te prliilier !
— Moi ?... non... mais... je ne m'attendais pas....
— A quoi?
— Voyons, achève donc... qu'est-ce qui esi arrivé pour que la aies tout à Ciîup changé de visage?
— J'ai changé de visage, moi ?...
— Mon Dieu, vous allez me dire que vous n'avez rien. .H présent... Est-ce que je ne vous connais pas? Tout à riienre vous étiez gai I vous ne pensiez qu'à dire el même qu'à faire des bêtises... el depuis que ce mon-ii'ur à la hotte nous a mis sa lanterne sous le nez. vous avez changé à vue... comme à l'Opéra .. Est-ce que vous le connaissez, cet homme?
— Ah ! voilà qui est très joli!... Poar''joi ne dites-vous pas tout de suite qu'il esl de mes amis... dénies parents, même?
— .Mou Pieu! Adhémar, que vous êles ridicule!.... On connaît votre fauiillc, monsieur; on sail que vous êtes né de parents distingués on sail aussi que vous avez de trop bonnes manières pour
fréipienlor des gens qui vous feraient ro-igir... Je ne puis pas .ivoir la pensée qu'un chilVounier .soit votre ami ; mais, avant d être loiiibt dans nue [losition si abjecte, cet homiiie ne pouvait-il p.is être d.in« une autre condition?... .\ P.iris, on voit ihs chos s plus singiilèi-es. Réginald me mnntrail deruièremeiil une femme qui vend dos ei in.rli-s ]iour ne pas avoir l'air de demander raumi\ne, el qui a\aii «•>.■ \oiture à SCS ordres il y a dix ans...
— Vous avez raison. Emmeline, il se fait souvent de cruels ehaugoments dans la silualion de geii.» que l'iii a vus au sein .le I opulence, des plaisirs et même des grandei rs... Mais de quoi diabla allons-nous parler!... Ce maudit chiffonn-er est venu avec sa lanterne troubler notre bonheur^,, nos amours... Je le maudis, cri homme... je suis fiché de ne poiiil lui avoir casse son cruchut sur le dos.
— Ah I oui, c'i ùl été très bien v a.... Je ne veux pas aller par là... il fait trop sombre....
— Ah ! vous êtes bien Icriil--!", ce .soir'...
— C'est vous qui 6les Icrriblo!.,. Alil ^ous «llet encore faire le. moue...
— Moi?... non,
— l-iinbrasscz-nioi loul de suite.
Vininiiiine était une feu i ne de viiigl ans; sa l.iili< e:,',il eievêe mais bien prise, svelte el dépourvue de celte raide;^ >y.n nuit si souvent à 1,1 gr;\ee; sa jambe et sa main élaienl fort bien f.iiles; sci cheveux blonds, dino finesse extrême; ses ycu.x iio?;s élaieul c*-
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pendant tendres et uoux, ei lormnient avec ses cheveux blonds un coiiii'iiste aussi gracieux que iii(niaiit.
Adiiomar avait près de vin^ci-uniif ans; mais il avait l'air l^ort jeune. Il était (;iaiid sans l'ôtie tru|>, lii un sans filre jaune, et joli gniTon SMns être fat. -Sa fi^'iu'e, taiit('it si'iiiMise, lanliM gaie, laissait voir trop lidèienu'nt li's impressions qu'il éprouvait. C'est un dél'iuit pour un liouune(iui va dans le momie, mais il y a de ces dél'auis qui tiennent à notre nature, et diinl nous cherilierions vainement à nous corriger. Il en est de cela fonime de l'accent du pajs quand il n'est plus dans le langage: il exisU; toujours au fond du cœur.
Pour deux personnes qui s'aiment et qui sont (uisemble, le temps vole au lieu de marcher. Il y aviiit oins d'un»! heure qu'Kmnieline se promi-nait pendnc au bras d'Adliémar. Ils ne faisaient aucune atleiiliiin au mauvais temps et à la erolte; ils se servaient de leur parajduic pintot pom- se dénduM' aux regards des passants que pour être a l'abri de l'eau. Les amants se servent de tout au profit de leur amour.
Cependant Emmeline se rappelle que sa bonne doit l'attendre, et elle dit à Adhémar-
— Voyons donc l'îieure a ta niontry I— Neuf heures moins un ([uarl.
;- Ah! mon Dieu!... et je suis sortie h sept heures et demie... S'il ne s'est pas endormi, je suis perdue.
— Tu vois bien que tu aurais eu le temps de venir chez moi... ou de nous promener en voilure... mais tu as préféré barbotter les ruisseaux.
— Vas-tu encore me gronder?... Allons, monsieur, ne soyez pas méehanl... Après-demain matin, il sort de très bonne heure, et j'irai vous trouver... le voulez-vous?
— Quelle question !
— Dame, vous pourriez en attendre d'autres... Ça ne vous arrive jamais, peut-être?...
— Non... j'en suis incapable... Depuis que je vous connais...
— Oh! Dieu, si j'avais autant de mille livres de rente que vous m'avez fait d'intidélilés... quelle fortune 1...
— Emmeline, vous me faites de la peine.
— Oh 1 oui, je le crois.. Condui.=i-moi devant ma mercière.
Le couple amoureux se remet en marche. On arrive devant la boutique de la mercière, où attendait la bonne.
— Déjà arrivés!... dit Emmeline; viens, remontons un peu la rue, puis nous redescendrons.
Aclhémar ne demande pas mieux. Les deux amants reprennent le diomin par oii ils sont venus, et la jeune femme dit avec tristesse :
— Encore se quitter... et être deux jours sans se voir... Quel ennui!... et maintenant je suis si malheureuse quand je rentre chez lui i. quand Réginald veut m'embrasser... Ah! mon Dieu!...
Adhémar ne dit rien; il presse le brat d'Emmeline pour la consoler, et celle-ci reprend au bout d'un moment:
— Vivre comme cela... avec quelqu'un qu'on n'aime plus., ce n'est pas trop la peine... surtout quand on n'y est pas forcé... Si j'étais mariée, ce serait diûérent ; mais je ne le suis pas... Je suis ma maitiesse, après tout.
Adhémar garde encore le silence ; il paraît très occupé de regarder à ses pieds. Emmeline se lait ; elle semble attendre ce qu'il va lui répondre, enfin, au bout de quelques instants, elle se presse contre son amant, tourne sa ligure près de la sienne, le regarde amoureusement, et lui dit avec un accent bien tendre :
— Si tu voulais, cependant... nous ne nous quitterions plus...
— Comment cela? murmure Adhémar.
— Dis un mot, et je quitte Réginald, et je suis tout à loi... Tu es libre... tu es seul... qu'est-ce qui nous empêcherait de vivre ensemble?
Adhémar est quelques moiwints sans répondre; il mon ses levrcs et paraît embarrassé ; enfin il balbutie :
— Ma chère amie... il y a des circonstances où on ne fait pas tout ce qu'on voudrait... et, dans ce moment, j'ai des raisons... pour ne pas agir ainsi.
— Quelles raisons pouvez-vous avoir? Vous êtes garçon... vous avez perdu vos parents; vous m'avez dit cent fois que'vous étiez entièrement votre maure... Quant à votre fortune, je ne sais pas si vous en avez; je ne m'en inquiète pas! Que m'importe?... c'est vous que je veux... vous, daus un désert... dans un. grenier, et je serais heureuse.
— Chère amie, ces choses-là se disent, mais...
— Ah! vous croyez que je ne le pense pas.
•>'Sl.. si... vous pouvez le penser à présent; mais quant à moi,
je ne voudrais pas prendre une femme pour la mettre dans un grenier... Je craindrais qu'elle n'y utTap&t un Coup d'air.
— Ah ! c'est cela... vous allez dire des plaisanteries... Au reste, je ne vous parlerai plus de cela : je vois bien que ça vous déplaît.
— Non... non... mais plus lard... dès que ce sera possible, je tt le dirai. Voyons, allons-nous encnrc nous quitter fichés!
— Oh ! non... Voilà la maudite boutique... il faut se séparer pourtant... Allons, adieu, mon ami, à après-demain matio.
— De bonne heure!
— Oli ! le plus lot que je pourrai.
On s'embrasse encore, puis la jeune femme court chez la mer» cière, et en sort bientôt avec la petite bonne.
Adhémar les regarde s'éloigner, et regagne ensuite le Doulevard en se disant :
«Vivre avec elle!... ohl non, vraiment... Elle est bien gentille; mais elle en a déjà aimé beaucoup avant moi. Et d'ailleurs, quel sort oOiirai-jo ."i une femme, puisque c'est tout au plus, maiiitenanl. si j'en ai assez pour moi... Il est vrai que je ne suis pas raisonnable! o ma fortune I... (Ie[)ui3 deux ans, comme je l'ai dissipée!... Mais j'ai voulu me distraire; j'ai voulu chercher dans les plaisirs l'oubli d'une faute... dont on m'a puni bien cruellement... et, de mes huit mille francs de rente, il me reste dix-sept ii'iiis lianes de revenu.... De six raille à dix-sept cents, quelle déf:ilrij;Mhide ! Encore je ne suis pas bien sûr de m'anêter là... .Mais du iiiiiins j'ai l'air d'être riche, c'est toujours quelque chose ; c'est au (loint i|ue souvent on m'emprunte de l'argent; quel honneurl... Quand je m'attristerais, à quoi bon?... Je n'ai jamais tjnu à l'argent, qui, de son côté, ne tient guère à moi... D'ailleurs, si j'avais voulu!... »
Le jeune homme devint rêveur, et il continue sa route en pensant au chiffounier qu'il a rencontré pendant qu'il était avec Emmeline.
DEUX CHASSEURS. — VS GRAS ET UN MAIGRE
Adnêmar allait tourner la rue d'Angoulème, lorsqu'un embarras de voiture le force à s'arrêter ; en ce moment, un cabriolet venait au grand trot derrière lui : la voix qui lui crie gare ne lui est point inconnue, et, le cabriolet étant forcé de s'arrêter aussi pour attendre que le passage soit libre, il a le temps de l'examiner ainsi que les personnes qui sont dedans.
La capote du cabriolet était entièrement renversée en arrière, et toute couverte d'une nature morte : des lièvres, des lapins, des perdreaux et deux faisans étaient attachés sur le tour de la capote, qui semblait être doublée de gibier; et, sur cette noble et glorieuse preuve de leur adresse, deux chasseurs étaient assis, la casquette sur la tête, le fusil entre les jambes, s'appuyant avec nonchalance sur les bêles qu'ils avaient tuées , et préférant recevoir la pluie sur la tête, que de ne pas montrer aux Parisiens le carnage qu'ils avaient fait. j
L'un des chasseurs, celui qui conduisait le cabriolet, élait un homme gros, court, au teint coloré, à la figure rubiconde, à I œil vif, réjoui , et au sourire souvent moqueur. Son compagnon était grand, long, mince, fluet, jaunâtre, ayant une physionomie sérieuse, phlegmatique. ennuyée et ennuyeuse. Gesdeux personnages, placés l'un à côté de l'autre, rappelaient sur-le-chamn à la mémoire non Quichotte et Sancho.
— Tiens!... je ne me trompe pas! c'est Bourdicbon ! s'écrie Adhémar, en regf dant le monsieur à figure réjouie.
A cette exclamation, le grce chasseur tourne ylveinent Ja tête, fixe le piéton, arrête son cheval, qui Aiiaii repartir, et repond :
— C'est Adhémar!... c'est ce che-- A<ihd3»ar MariUvI... Dis donc, Carcassonne... c'est l'ami Adhémar.
Le rhasseur maigre porte la main à sa casquette, et avance la têli; en murmurant :
— Ah! c'est donc cela... J'entendais une voix, et je me disais : certainement je connais celte voix... mais j'étais incertain sur une chose...
— La rencontre est délicieuse! reprend M. Bourdichon, sans laisser son ami Carcassonne achever sa phrase; nous arrivons, mo| cher Adhémar, neus venons de huit lieues d'ici, plus loin que La« gny... nous avons été jeter un crêpe funèbre sur les campagnes.. .^
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Iloin, j(> (lis qu'on en a de ce Ribior, ça peut s'appeler une cliassc, ceci !
— El c'est vous qui avez tué tout cela?
— Ah I mauvais plai-aiil I c;elti: qucsliim... demandez plutiM ii Carssonne, il n'y a que deux pièces de lui... loul le reste est de moi.
— I! est viai, dit iM. Carcassonne, qin' je n'en ai ahallu que deux, mais j'en al hien tiié vingt-cinq. Si les autres ne sonl pas tonjbés, je puis en dire la raison. Il m'arrive... souvent... en tirant...
— Et combien avez-\ouscté de jours pour tuer tout cela? reprend AJliémar en «'adressant à M. Bourdichon.
— Nous sommes partis depuis quatre jours, mais j'en al passé trois à table, ce n'est vraiment que d'aujourd'hui que nous chassons, moi, du moins, demandez plutôt à Carcassonne...
— Oh ! parbleu, votre compagnon ne vous démentira pas... II est là comme Lazan'lle!...
— Et nous nous dépêchons d'arriver pour le bal de ma femme, car c'est ce soir, mon cher, que madame Bourdichon donne un bal costumé... mais vous le savez bien, vous avez reçu une invitation ; comment se fait-il que V041S ne soyez pas à votre toilette?...
— Quoi ! c'est ce soir le bal chez vous ? s'écrie Adiiéuiar. En effet , aujourd'hui samedi... Ah! mon Dieu, je l'avais oublié...
— C'est bien beureu.x que je vous aie rencontré pour vous le rappeler; si vous ne veniez pas, ma femme serait très fichée contre vous... D'ailleurs, nous rirons , nous nous amuserons... et nuus ferons la petite bouillotte... D'abord, moi, je ne danse guère... et toi, Carcassonne, est-ce que tu danses?...
— Moi... j'ai dansé beaucoup, je danse même encore, c'est-à-dire cela dépend de...
— Mais voyons, nous restons là à la pluie, oii allez-vous, Adliémar?
— Je rentrais chez moi.
— Eh bien! montez, je vais vous y conduire, vous serez plus tôt arrivé... et plus tôt prêt pour le bal...
— Mais vous n'avez pas de place là-dedans avec tout voire gilder.
— Bath ! balh ! il y en a toujours; les lièvres se serreront un peu. Adliémar monte d.ins le cabriolet, se met connue il peut dans un
coin, au risque de faisander le gibier. Bourdichon se serre contre Carcassonne ; le grand chasseur se serre contre les deu,\ lapins qu'il a tués, et le cheval reprend sa couise.
Adliémar n'avait pas oublié le bal de madame Bourdichon , mais son intention était de ne pas y aller. Cependant l'épouse du gros monsieur était une jolie femme, ou du moins une femme fort agréable, ce qui vaut souvent mieux; ses traits n'avaient rien de remarquable pris séparément, mais leur enseinlile plaisait sur-le-champ ; elle était grande, bien faite, elle avait des nianières élégantes et toujours de bon goût; enfin elle avaitassez d'es[irit pour ne jamais cherchera en monirer; son abord était quelquefois sérieux et môme sévère; c'était de ces dames devant lesquelles on ne conte pas ces choses que l'un n'hésite pas à dire devant d'autres, mais dont le sourire ou l'approbation vous flattent d'autant plus qu'elles ne' les prodiguent pas.
Les soirées de M. Bourdichon étaient fort gaies ; la société y était nombreuse, peut-être pas assez choisie, parce que monsieur, beaucoup moins difficile que madame, Invitait trop facilement à venir chez lui des gens avec lesquels il avait diné on fait la i)artie dans d'autres maisons. Mais, dans le monde , on n'est pas tenu de passer à un examen sévère de la conduite de toutes les personnes avec lesquelles on se rencontre; s'il en était ainsi, s'il tallait no se trouver en société qu'avec des dames dont la vertu eût toujours été irréprochable, ou avec des hommes intègres, incapables de faire à autrui ce qu'ils ne voudraient pas qu'on leur fit, sans doute on pourrait encore voir quelqu'un ; mais comme les rangs s'éclairciraient! comme les réunions deviendraient rares!.,, combien de salons où l'on ne rencontrerait plus personnel 11 faut donc dans la société se contenter de connaître la position, les moyens d'existence de cbac n , el n'exiger ensuite que du savoir-vivre une bonne tenue el de la \>olitesse. Quant à l'esprit, à l'instructioh, à l'amabilité , on est heu- \ reux lorsqu'on les rencontre, maison ne peut pas non plus f'rxiger; ce serait mettre trop de monde à l'index. Après cela, c'est à >oiisde ne pas vous laisser prendre à ces faux dehms de franchise, de détîintcri'ssfmeiit, de bonhomie, dont tant de gi'iis font par.ule , et qui ne sont que des amorces, des lilots pour preiidn' les dn|ies. ()ii;uit à ces liiinunes qui mettent sans cesse en avant leur probité, leur honneur, leur moralité, et à ces dames qui n'ont à la bouche (|ue les mots vertu, devoir et pudeur, vous devez savoir aussi que presque toujours les premiers sont des fripons et les secondes des oatins.
On s'amusait aux réunions de monsieur Bourdichon, parce que chez lui on élait libre, on jouait ou l'on causait, on faisait de la musiqui'. on ebantail, .souvent même on dansait à l'iniproviste, enftu, chacun y suivait sou goùtj oa n'ét;ùt pas tenu d'y venir en
grande toilette, les dames apportaient quelqnefoia leur ouTrar<>. m tout le monde y était à j'On al-e. parce que madame Bourllrliou avait le talent fort rare de bien recevoir sa tociéié. loul t-ti nift-ml à chacun cette douce liberté, qui ne doit jamais dégénérer en licence, et que l'on trouve si rarcmcntdans les réunion!- nombreuses, on, pour s'amuser, bien des gens croient qu'il est Indispensable d« faire un vacarme infernal, et de mettre loul sens dessus dessous. Genre de liberté et de plaisirs, qui ressemble à de la gaieté comme un sot à un homme d'esprit ; il y a des personnes qui s'y trompent.
Adhémar se plaisait assez aux réunions du gros chas«eur; il savait bien que son bal co-lumé serait gai, qu'il trouverait là beaucoup fc personnes de sa connaissance. Mais en allant dans le monde, il ,«st dilficile de ne point dispenser il'argent. on a beau ne pas faire une grande toilette, un jeune homme qui se met bien, doit toujours avoir des gants frais, cnsuiti- Adbeinar aimait as<ez le jeu, il lui était difficile de résister à l'offie dune partie de boiijllole. c il y était rarement heureux. Enfin, lorsqu'on n'a plus que dix-sept cents francs de rente, et que l'on vent encore faire ligure daii.s le monde il faut au moins y aller foi t rarement. C'est pourquoi le jeune homru s'était promis de ne point aller au bal costume de madame Bou» diclion.
Mais que de choses on se promet de ne pas faire! que de bellf ' résolutions on prend!... Combien de plans de sagesse on s'est ira ces!... et pour détruire tout cela, il ne faut souvent qu'un mol, un regard, une occasion. Adliémar avait bien rarement le courage de retuser une partie de plaisir; succomber à la tentation était son habitude ; son caractère léger, son humeur vive et enjouée naimaient pas à s'arrêter sur des pensées tristes ou à s'occuper de l'avenir, et s'il philosophait, c'était encore en riant. Depuis quelques années, cependant, et à la suite d'un voyage qu'il avait fait «n Italie, les amis d'Adbémar avalent remarqué du changement dans son humeur. Parfois, Marilly restait pendant quelques instants comme absorbé dans ses réflexions, et alors son front devenait sombre et soucieux. Mais ces moments de mélancolie étaient rares, et celui qui les éprouvait était toujours le premier à chercher à se distraire.
La rencontre inattendue des deux chasseurs a déjà changé les sages projets d'Adbémar, et en montant dans le cabriolet, il s'est dit :
« Ma foi, j'irai au bal de madame Bourdichon... encore celui-1^ et puis je me priverai des autres... d ailleurs j'ai un costume à mid... et qui c.sl encore trèsjoli... je n'aurai pas beaucoup de frais à faire... Des gants... une voiture, voilà tout. J'économiserai sur mes dé- -ft':ses journalières... je dînerai chez moi. »
— Vous demeurez toujours boulevard Saint-Denis? demanda M. Bourdichon, tout en fouettant son cheval.
— Toujours... j'adore le boulevard, je suis un peu haut, mais j'ai une vue délicieuse.
— Si je logeais sur les boulevards, dit M. Carcassonne, je voudrais anoir une chambre noire.... vous savez, de ces chambres qui font des lanternes magiques... j'ai eu un ami qui avait une chambre noire avec laquelle on voyait tout le monde sens dessus dessous.... alors...
— Carcassonne, laisse-nous un peu tranquille avec tes chambres noires. Ce dont il faut nous occuper maintenant, c'est de nos costumes.., il est bleu temps d'y penser.
— Comment? dit le grand chasseur, est-ce qu'il faut absolument se déguiser?
— Oui, oh I c'est de rigueur. Ma femme tient à cela, et je Ir-iuve qu'elle a raison, c'est bien plus gai ; il ne faut jamais de choses mixtes. Dans ces bals où l'on se déguise si l'on veut, il y a ordinairement la moitié de la société qui ne l'est pas. Alors, ceux qui sont travestis sont fAchés de ne pas être venus en bourgeois; ceux qui sont en bourgeois sonl fichés de ne pas être Irave.siis, La mesure prise par madame Bourdichon sera exécutée poncluellemenl, A ceux qui se présenteraient en costume de ville, on mettra sur-lechamp un bonnet de coton, un tablier et un œil de poudre, c'est la consigne.
— Ah ça, mais, et si l'on refusait l'œil de poudre el le bonnet de coton.
— En ce cas, on s'en irait, mon cher, mais je te certifie qu'on ne serait pas reçu.
— Diable!... diable!... et en quoi donc veux-tu que je me dcgui.se... ma femme qui n'est pas prévenue ne m'aura rien préparé...
— A la rigueur, dit Adliémar. vous pourriez venir au bal dans le costume que vous avez-là... vous êtes en chasseur, vous allach«riex vos doux lapins à votre ceinture.
— Vous croyez... ma foi, ça m'arrangerai! .isseï... d'eul.tnl plus que,..
— Quant à moi, j'ai mon aff,4ire ! dit Bourdichon en souri.'^nl d'u»
CE MONSlEnR.
air malin, rtli! ro sera un piîii ilnMc!... Jft n'en ai rion dit... pas inôiiie paiii'^ à Iimiimii!... niais nous voici bouiuvuriJ Saint-Denis... voiru poilc, ino.isifiir Maiilly...
— 'IVnez... la .teeondo à gaiiolio.
— Altii's, vou.s ilcniciin'Z iiortc à porte avec les Jublimé?
— Kii l'tlel, H' les aperçois souvent à li;ur I'imkMic au srcond .. "A plii^ii'tirs lois j ai rencontré madame Sublimé ([■ti a bien voulu r'>'ungafri r h aller la voir...
— ICn ce cas, mon cher Adbi'mar, failcs-ii,.,! !e plaiwir (!« les prendre pour venir au bal ; il était convenu <|iie Monlif.'naril irait les clicrcliej-, mais il était à la chasse aus.M, cl il a prétendu être trop talipiié pour venir ce soir chez moi ; il nous a quitti's à la barrière or. i! a pris une voiture iiour se rendre elinz lui, La famille Sublimé ra'.umlrait et ce serait désagréable,., mais vous aurez la complaisance d'y monter, u'est-ce pas?... ça ne vous dérange pas, c'est à votre jiorte.
— Si vous pensez que ça ne sera pas Indiscret.
— Indiscret? mais au contraire, c'est un service que vous leur iv'ndrez, ils seraient caiiables d'altendre Moidi^'nard jusqu'à onze heures... B'ailieurs, madame Snhfimé vous aime beaucoup,., elle vous parlera latin... vous savez, elle veut l'aire la savante... quanta son mari... c'est un antre orif;inal avec sa manie de pendules et de boites à musique... mais ils oui une demoiselle qui est fort bien, et un petit pareon qui est, dit-on. un prodige en tout; il n'a que huit ans, et on dit qu'il est déih d une granile force sur le bilboquet... \nus voilîi chez vous... allons... luilez-vous... il est neuf heures... j'espère que vous serez arrivé avant dix.
— Oui, je vous le promets... à moins rjuo la famille Sublimé ne me fasse attendre.
— Vous les presserez... an revoir... Ah I voulez-vous accepter un îièvre et deux |ierdreaux... Vous voyez que je piMs faire des généroï-Ués... j'ai rapporté du bulin... ce n'est pas conm.a Carcassouiie, avec ses deux lapins... ah' ah ! il * mis quatre jours pour les lucr, ça fait un lupin en deux jv)urs !.,.
— J'accepte le lièvre et les perdreaux, èa Adhèmar, qui vient de sauter en bas du cabriolet, ùe gros cliasseur lui donne les trois pièces de gibier et fait repartir son cheval, pendant que son ami Carcassouue commence uu discours relatif à ses lapins.
CHAPITRE m
MÉNAGE d' ARTISTES. — LE LIÈVBE. — LE LOGEMENT
d'adhÉiMar.
La maison où demeurait Adhémar était neuve et bâtie avec cette coquetterie que l'on met dans les consiructions modernes; la porte que l'on se faisait ouvrir en tirant un bouton de cuivre, était surmo.dée d'une grille fort élégante; on entrait sous un vestibule dïillé; les murs étaient peints et figuraienl le marbre; enfin, un escalier bien frotté, bien ciré, et qu'éclairait une lampe de bronze, conduisait sans fatigue aux divers étages de la maiso;j.
Adhémar était logé au cinquième : il n'avait que deux pièces, pas «n seul cabinet, et son loyer était de ceni écus. Il est vrai que son petit appartement était aussi frais, aussi bien décoré que les pièces du premier étage, et qu'il avait vue sur le boidevard. Dans les maisons modernes, les logeuviits sont aussi jolis au dernier étage qu'au premier, et l'on peut, sans déroger, habiter un peu haut. Mais cent cens de loyer, c'était trop pour un homme qui ne possédait plus que dix-sept cents francs de revenu ; aussi ehnipie fois qu'il s'agissait de payer son ternie, Adhémar était obligé de vendre de sa rente.
Le jeune homme avait |iris sa bougie chez sa concierge, qui, en Toyant les trois pièces de gibier, s'écrie;
— Ah! monsieur, le beau lièvre!... oh! les bep-jx perdreaux... Monsieur vient de la chase?...
— Non, mais c'est un chasseur de mes amis qui vient de me donner cela.
— Comme c'est adroit de tuer une bêle qui vole... et une qui court si vite... car ça court joliment un lièvre !... Quand feu M. Coqueiiard allait à la chasse, il ne me rapportiiit jamais que du fromage de Neufchâlel et des aeeros à ses Imbils... Il lirait lioiriliiement mal, mon pauvre mari I... Enlin, vous médirez, on fait ce qu'on peut..
f— Vous n'avez pas de lettre pour moi, madame Coquenard ?
— Non, monsieur, pas la moindre... Ah! Pieu, le beau lièvre , que ce sera bon en civeL..
Adhémar semb'e toujours éprouver un «ccrflt senti'nent de tris- IC'^^v lioMpie la portière lui ilit ipi'elle n'a rien à lui remettre; mais cela ne du'.'.- qu un instant, et, repienanl vite sa |{aielé. il moule lesteiiieiii son escalier, tenant sa liuujsie d'une uiain et son gibier de l'aulie.
Au quatrième étafçe, une porte était ouverte , une jeune femme, dans on doliabillé tret>-galanl et lies ilécollelé, causait avec un iiiditmaitre qui sortait du chez elle ut lie s'en allait pai>, luut en lui disant tdicii à chaque instant.
La dame du qii.'itriéme étn't actrice: die jouait ti lin théâtre dea boulevards ; elle n'était pas jolie de figure, mais elle était agréable ; elle avait de belles ilenls, des yeux très virs,qoi u'élaienl pas timide», et un sourire qui él;iil fort engageant ; enfin, elle étail grande et bion faite. Avec loiit cela une actrice doit faire son chemin dans le luoiide, ou bien elle y met de la mauvaise volonté.
Adhémar passait en saluant sa voisine : il savai' trop bien vivre poiii!«'arrèter pendant qu'elle parlait avec qiio'qu'un ; mais mademoiselle Azéma, c'est le nom de l'actrice, .''arrête en lui disant :
— Ali! mon Dieu, mon voisin, «èl-ce que vous *,tes chasseur? est-ce vous qui avez tué cela?
— Non... c'est un présent qu'on vient de me faire...
— Vous êtes bien heureux qu'on vous fasse des présents I on ne me donne jamais rien, à moil
Ces mots sont prononcés d'une manière ironique , et semblent s'adresser au dandy avec lequel on causait ; celui-ci paraît très piqué; il s'en prend ;'i ses gants, les met avec colère, el les fait craquer tout en murmurant :
— En vérité, Azéma, vous êtes extraordinaire!...
— Ma foi ; si je le suis, vous ne l'êtes pas, vous, répond la jeune actrice en riant. Puis, sans s'occuper de la colère qui brille dans les yeux du petit-maître, elle regarde, elle touche, elle retourne, elle tâte les deux perdreaux que tient Adhémar, en s'écriant :
— Oh! les beaux iifrdreaux!... Je suis folle de ces animaux-là... rôtis surtout... ah ! toujours rôtis !... ne me parlez pas de fricassées, je les exècre !...
— Eh bien ! ma voisine, puisque vous aimez les perdreaux, etque ceux-ci vous semblent beaux, acceptez-les... vous me ferez plaisir.
— Vraiment, monsieur Adhémar, comment... vous me les donnez... tous les deux... mais c'est trop aimable... Savez-vous que je suis capable de les accepter ?
— C'est bien dans celte espérance que je vous les offre.
— Ma foi, je me laisse aller... je prends les perdreaux. Pendant cette conversation, le dandy faisait un nez d'une aune;
il jouait avec sa canne à pomme d'aigenî ciselé, et la cognait sur le carré comme s'ileùl marqué la mesure d'un pas redoublé. Adhémar met fin à son tourment en montant vivement chez lui, laissant les deux perdreaux à mademoiselle Azéma.
La rapiilité avec laquelle Adhémar a monté son dernier élage a fait éteindre sa bougie. Il pourrait redescendre la rallumer à celle que tient sa voisine d'au-dessous, mais il ne veut pas troubler encore sa conversation avec le beau monsieur; •! s'est aperçu que le cadeau qu'il vient de l'aire à Azéma a excité la jalousie ilu dandy, qui croit peutê re le voisin son rival; cmniiie il n'en est rien, et qn'Adliéraar ne songe nullement à faire sa cour à la jeune actrice, il ne veut pas troubler davantage le repos de ce monsieur.
Mais sur le carré du cinquième étage, il y a deux porles et deux appartements, l'un est celui de Marilly , l'aulre est occupé par ua ménage. Ce sont encore des artistes dramatiques; le mari qui eipère débuter à l'Opéra, el se croit une voix superbe, fait des gammes, des roulades et des poiiils d'orgue, depuis le moment oij il se lève, jusqu'à celui où il se couche; c'est uu grand gaillard de cinq pieds six pouces, qui serait assezjoli garçon, s'il n'avait pas l'air bête, et s'il ne se croyait pas plus beau que le dieu Mars. Sa femme, jeune, gentille, mais pâle, maigre, fa'igiiée comme si elle avait déjà fourni une longue carrière, joue les amoureuses au théâtre et ailleurs; elle n'a jamais eu de talent, mais en revanche, elle a pende santé: cîib joue le ilrame, parce (lu'oii lui a dit qu'elle avait des larineô dans!ia voix. Quelques habitués de théâtre trouvent qu'elle n'a plus que dès hoquets.
Ce couple dramatique est poorvxj d'un enfant; un petit garçon de six ans, auquel pour son malheur son pîre trouve un organe magiiigiiifique; el ayant entendu 4ire par un médecin de province, que plus les enfants criaient, plus leur voix devenait souple el étendue, le papa, par amour paternel, et afin de faire un Dupre de sou rejeton, s'applique à le faire crier du malin an soir; et pour cela, lorsque les privalions el les taquineries ne sulfisent pas, il y joint encore la fustigation et la flagellation.
Au paoïoeui où Adhémar ai'rivait «evanl sa porte, monsieur TrouiJ»
CE MO
Jado, c'est le nom du chanteur, venait d'ailminislrer une petite eorreetiûn à Lyroris. snn fils; le petit (.'arçon auquel on n'avait doniii'î que (lu pain sce pour son sriiifn'i-, liraillail eoiniMe ijtj âne , la inatuati cspavail de le cmisolur mais le piipa se fidlliiit les rriaiiis en disant il r-a'femtne, avec cet accent qui aiirionrail un lioniaii! ii6 sur les bords de la Garonne :
— i.aisse-ie donc crier, ça lui donnera un ut de poitrine.
Ah! si l'on m'avait foiielié coninie ce, nir,:. que! talml j'aurais è |)résent. (;erlain(:iiiCMl, j ai une voix siiperlie... mais si j'avais cr.t davanlat'C élanl petit, je darni-rais le piin h tout rOpéra-Houir»-!.., PI j'aurais maintenant soixatite. mille francs d uppoiuluiuculs; j'avoneqne cela m'arraii(.'er;yl assez.
lifTeclivcmi-nl. l'inli'irieur de nionsif'ur Trouiliacie n'annonçait pas soixanle niilli' francs de revenn, Il réfinail cln'z lui un désordre et un laisscr-aller qui ne ressenddail pas à un ellVl défait, (laree qu'il n'avait rien de lieau. La |ireuiière [lièce qui servait à la fois de salle h manger el de cuisine, n'était parnie que de vil-illes boites, de savales. des rouleaux de paiiiers qui avaient ih! des rôles, et ipii se pronieniiieiit dans la cliand)ie eoiivcrls d'une noble poussière. Dans un Coin de la feni'^lre élait un roiirneau de terre sur lequel était empilées quelques assicUes cl |iliisieuis bols de faïence, des foiircbellcs et des ouiilèii-s d'étaiîi élainil jclées néfjli^'f.iumeiil à terre, une banciuettc d(Uial s'appuyait eonlie le nuir ; cnlin, ducôléoiiposé, ét.iient deux chaises placées vis-à-vis l'une de l'autre, et de inanière à se toucher; on avait mis dessus les deux coussins d une causeuse, sur ces deux coussins, un rideau de inoussidiiie brochée. lepicsentail un draji ; un robe el un vii'ux clulle servaient de couverture ; cl loiil cela formait le lit du |ielit Lyeoris. ipii, lorsqu'il avait étésaiie. c'eslà-dire quand il avait bien crii^, obtenait de monsieur son père, la permission de mettre sous sa Icte une boite à seringue pour lui sertir de traversin.
La seconde pièce était le salon, le boudoir, la chambre à coucher. Il y avait un Mien acajou, une causeuse privée de ses coussins, cinq chaises couvertes en velours, et un secrétaire. Mais chaque meuble était en mauvais état, chaque chaise avait des taches d'huile, le secrétaire ne fermait plus, la causeuse avait un pied de moins, et le lit semblait faire aussi les fonctions de garde-robe, car on vovait dessus, pêle-mêle, des robes, des [lantalons, des b.is, des gilets, des fichus, des mouchoirs sales; bref, une foule d'objets pour hoiuiiie et pour femme.
Une statuette posée sur la cheminée et représentant une homme dans le costume de /<'(r/aro. tenait lieu de pendule, une guitare accrochée dans un coin,' complétait rameublenieul.
Le cabinet qui terminait cvA appartement, était consacré Ji des mystères que nous nessaii'rons point de p -nélrer, mais auxquels lejeune Lycoris se livrait pendant la plus grande partie de ses loisirs.
« Allons! encore l'enfant qui crie, et le père qui chante se dit Adhéniar, en rliercliantà mettre sa claf dans la serrure. Il faut convenir que j'ai là on voisinage bien agréable... uumsieurTrouillade m'ennuie cousiderablemenlj avec ses roulades... Mais enfin, puisqu'ils ne sont pas couchés, ils me ralluiii'iront ma bûuj;ie...))
Kl le jeune homme va frapper à la iiorio de ses voisins...,
.Mais M. Trouillade faisait tant de bruil eu roH.'ai/rt»/ , son lils en ciianl, et sal'euime eu répéianl ses rôles, qu'on Irappait longtemps chez enx avant d'être entendu. Cependant un coup de poing appliqué de inanière à ébranler la porte, parvient jusiju'au.x oreilles de renfaiit qui s'inlerrompl de pleurer pour dire :
— V'I.à quéqu'un,.. on cogne chez nous.
— Tu mens , polisson , comme un drôle que lu es !.. c"e« toi qui
va être cogné ah !,.. ahl ah I ah I... Ira... a. a., la la! hein I
elle est perlée celle-lîil
— Mais, mon ami, je l'assure que Lycoris a raison, on frajqie Ji la porte.
— Dah!... lu crois, llélénor... qui diable peut venir si lard chez nous... à m"ins que ce ne soit un directeur de province, qui ayant apprisqucj'ét.iis encore libre, accoiiri pour m'engagiH'... ah ! fichlivl alors, il fait bien de se dépêcher, car <ui me lorgne de Ions côtes.,, toutes les directions ont envie de m'avoir... mai.s on sait ipieje veu.x jouer le grand opéra... et la plupart des Ibéûties de province, n'est pas eu étal de le monter... sans cela j'aurais déjà dix eugageuieiils.
Pcudant que pionsieur ïrouillade s'adresse couiiiie do coutume uue foule de complimenls, sa femme est allé ouvrir la porte ; Adliéuiar tenant toujours son lièvre et sa bougie éteinte, se prcsjiute eu diéant :
— Pai-don, madame ; mais j'ai aperçu rie la lumière chez vous, et comme le veut a soiifflé la miinne... je me suis permis...
— Vo'is avez très bien fait, monsieur, répond llélénm', en avant l'air de vouloir s'envelopper dans un vieux manteau qui lui scit de rone de eiiambre ; mais eu laissaiu, avec intention, relonibcr le haut du collet, de manière h moulrerdeux épaules assez Wauches. dont la maigreui fau de la peiu«.
NSIECR. "
— i;ii! c'est le voisin... monsieur Adhémarl.. entrei donc, Toisin, entrez donc un moment... veux-lii le taire, poliwoo... ou je te fiche une gillel.. asseyez-vous donc, voi-in.
— Je "oiis rcmcnje, mon^ieui'Trouillado. mai" je n'ai l-< 't- ■*t temps... Je vais au bal, à un bal costumé, ei je vais m!
— A.M vous vniis d^^^^ez... et commcnl? demanda !.
— J'ai un costume de marin an;;'ais. cl je v.iis le œ'-t!r.-,
— Je suis n'iclié que vous ayez un casIimiic. reprend M. Trouif. I 'ti'":. jrf vous aurais olferl mon liabii de Fijnro, sous lequel j'ai joué
,,■- r'ie avec un cnorine succès dans les premières villes de France... Ah! c'est qu'il est un peu joli mon cosuimede Piijaro! lout en soi* el en velours... broderie d'argent... sur toutes les coulures... c'est magnifique...
— .Maman voulait découdre hier la ve«le du Piynro. pour se fair« un spencer, murmure le petit garçon en enfonçant siicressivcmcnt dans son nez, le pouce et le petit doigt de sa main gauche.
— Veux-tu le taire. Lycoris... lu vas être giné pour l'.Tpprendreà parler devant le monde... Oui. voisin, mon costume de liïaroenfince tous ceux que l'on a vus à l'aris, de môme que h m.in.ère donl je chante ce rôle, ne ressemble pas à tout ce que vous avez cotundu ici!...
— Quand à cela, je n'en doute pas, répond Adhémar en souriant.
— Ob ! la bebôte! la bebêtel... s'écrit le petit Lycoris, en appercevaiil le lièvre que lient le jeune homme.
— l'ardieu, voilà un beau lièvre, dit à son tour M. Troiiillade. je ne l'avais pQs remarqué...
— C'est UD cadeau que l'on vient de me faire. ■ — Ou ne nous fait jamais de cadeau comme cela, dit llclénoren poussant nu soupir.
— P,ir exemple, reprend Trouillade, quand à ce qui est d'accommoder un lièvre, j'ose dire que personne ne pourrait lutter avec moi.
— Comment , monsieur Trouillade. vous savez faire la cuisine?
— F,l très-bien ! je m'en pique I il ne faut pas que cela vous étonne, nous autres du Midi, nous sommes un peu gourm.mds , el nous aimons à nous occuper de touts ces petits détails. .Mais le lièvre... c'est Ih surtout où j'excelle.
— Je vais vous demander la permission d'allumer ma bougie eL..
— G'est-;i-dire, reprend Trouillade en arrêiaiit Adhémar, que si vous goûtiez d'un lièvre fricassé h ma manière... vous ne saunez plus ce que vous inaiigez... vous croiriez que c'est du saumon...
— Je veux sonner... j'ai faim... je veux de la bebëte, dit le petit Lycoris, en tirant le lièvre par une patte.
— Hélénor. fais-moi donc le plaisir de coucher ce pelil drôle, dit le chanteur, en s'eiuparaul à son tour du lièvre; il y a longtemps qu'il devrait être au lit.
— Il demande à souper.
— Tu sais bien que je ne veux p89 qu'il mange le soir, ça embarbouille la voix...
— J'ai faim, moi, hi, lii, lii.
— Tu mens, polisson... * Pendant cette digression, Adhémar avait allumé sa bougie, il sa
rapproche de M. "Trouillade, pour reprendre sou lièvre, mais larlisle court dans la seconde pièce en criant :
— Voisin, venez doni- un peu... venez par ici, je veux vous faira voir quehpie chose qui en vaut la pcuie.
jVdhémar se décide h enirer dans la chambre h coucher, tenant .sa boui-'ie à la main, pendant que la romantique llélénor le regarde teiKJreineut. eu murmurant :
— Que vous êtes heureux d'aller au bal!... Je voudrais bien y aller, moi.
— Tenez, monsieur Marilly, regardez-moi cel.i ! s'écrie Trouillade eu poussant Adhémar devant la cluniinéc el lui désignaul du doigt la staluelle.
Adhémar considère le petit plfllre, el, n'y vovant rien derciuarquahle^ dil :
— r. est un l'igaro.
— Oui. cerl.iinement ; mais, ce Figaro, à qui rcssi^mble-t-il T
— Ma foi, je n'en sais rien.., avec tout cela l'heure se passe, el je devrais cire hubillc...
— Comment, monsieur Marilly, ous ne me trouvez pas frappant de ressemblance I,..
— Ah ! c'est vous qu'on a voii/,^ faire.,. Comme je ne vous ai jamais vu en Pigaro, ça ne me frappe pas.
— Voulez-vous que je mclle un rézillc sur ma lêle... vous juperci mieux?
— Non, non. monsieur Trouillade I... ne mêliez pas Je réxiUe...i c'otit ix'ssumblaut... c'est très ressemblaul I
— TrriM, Tollî» la position El M. Trouilladc, qui n'a plna le lièvre h sa main depuis iiu'il est
entré ilaris la rjiuiiibre h couclier, se peiiclie le corps en arrière, avance une jainbe, nicl un poln^ sur sa hanclie, et se met h entonner d'une voix de Stentor:
Ah! bravo Figaro I llruvo, bravUsiiiiol Ah! bravo Figaro!...
Adlif'niar, qui craint d'entendre l'air tout entier, court vers la port(' cil disant :
— C'est eliarmantt c'est parlait de ressemblance... Je vais m'iiablllor.
— Oui , oui , allez TOUS habiller, au fait il se fait déjà tard, dit Trouilladc, qui semble maintenant très empressé de voir partir son voisin.
— <juoi, votre fds crieencorc ! ditlejeune hon:mc en se rctiduvant dans la première pièce. 11 est donc bien méchant, ce garçun-là?
je l'entends crier presque toute la journée.
— Non... ce n'est pas qu'il soit 1res méchant, répond Trouillade; mais je SUIS bien aise de lui entretenir la voix. Croiriez-voiis, monsieur , que tout à l'heure , en piaillant comme un bœuf, le petit drôle a attrapé le fa-dièze de poitrine...
C'est joli, à six ans.
— C'est fort joli...
— Mais nous vous retenons... Allez donc vous habiller.
EtiM. Trouilladc, qui avait déjà ouvert la porte du carré, semblait avoir envie de pousser Adhéinar dehors, lorsque le pelit Lycoris se met à dire :
— l':t la bebêle... la bebète 1
La figure du chanteur se contracte , ses yeux lancent des éclairs sur le pelit garçon, tandis qu'Adbémàr s'arrête en disant :
— Ah ! c'est vrai , j'oubliais mon lièvre, moi...
Trouilladc a l'air de ne pas entendre, et recommence à chantonner :
Ah ! bravo Figaro 1 Bravo! bravissimo!...
Mais Adhémar ne se contente pas de roulades, et il s'adresse directement à l'artiste, en lui disant :
— Voulez-vous avoir la bonté de me rendre mon lièvre, s'il vous plaît ?
— Votre lièvre ? répond Trouilladc d'un air étonné, et comme si on lui faisait la demande la plus saugrenue. Voire lièvre?...
— Eh bien, sans doute... Qu'est-ce qu'il y a donc de surprenant dans ce que je dis?... Est-ce que vous ne vous rappelez plus que j'avais un lièvre en entrant chez vous?
—•Si MU sifaitl... ohl parfailemeul.n
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I — Vous me l'avez pris des main«... rendez-le mol...
— Von» croyez...
— Comment, je crois I... vous voyez bien que je ne l'ai plus... un lièvre ne se met pas dans lu poche comme un perdreau.
— Vous avez raison... mais il lue semblait bien l'avoir rendu.
— Vous voyez bien que non... Vous l'avez mis dan» l'autre pièce.
— C'est singulier... je n'en ai aucun souvenir.
M. Trouilladc voyant qu'Adlicmar entre dans la pièce du fon se résout à l'y suisre. On regarde de tous côtés ; point de lièvre.
— Vous voyoz bien qu'il n'y est pas, dit Trouilladc.
— Je sais aussi qu'il doit y être, répond Adbémar, qui commença à s'impatieiilerdes diflicuités qu'il éprouve à retrouver son gibier, lùifin.jesuisvenucbez vous avec un lièvre, il ne peut pas être perdu, je pense.
Le chanteur à roulades saisit le bras du jeune homme, et , aflectant un air de candeur, lui dit :
— Mais j'y songe, mon voisin... votre lièvre était-il bien mort?
ne pourrait-il pas encore avoir joué des jambes? Ces drôles-là sont si fins I
Adhémar ne peut s'empêcher de rire de l'aplomb avec lequel M. Trouilladc vient de luidire ces mois ; mais, apiès avoir donné carrière à sa gaieté, il répond:
— Mon voisin, je trouve la plaisanterie fort jolie... et toutàfait digne d'un enfant de laGas«ogne; mais, commeje suis sûr que mon lièvre ne s'est pas enfui, et ([u'ilest ici, je vous certifie que je le trouverai.
En disant ces mots, Adbémars'approche du lit, et, jetant de côté robes , gilets , pantalons et tout ce qui était sur la couverture, parvient à trouver son lièvre, que l'on avait fourré dessous tous ces effets.
, nr. — Quandje vous di-
, sais que je le trouve-
rais I s'écrie Adhémar en montrant son lièvre
au chanteur. Ah! ah! vous êtes un farceur, voisin... Trouillade part alors d'un éclat de rire qui est plus forcé que na«
turel, en s'écriaut :
— Ma foi, c'est vrai... tenez, je brijlais du désir d'accommodei votre gibier... parce que je suis assuré que vous m'en auriez fait compliment... Voulez-vous que je l'accommode.
— Merci ; quand je mange du lièvre, je ne me soucie pas de croire manger du saumon.
— Ah I je vous ai dit saumon... j'aurais pu dire tout autre chose...
— Bonsoir, monsieur et madame, en vous remerciant.
Adhémar est enfin parvenu à sortir de chez les Trouillade avec son lièvre, et, avant d'être entré chez lui, il entend de nouveau les cris da Lyooris »t k voix (k soa pèr« ^i lui dit :
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— Cela l'apprendra, petit âne, à le fourvoyer dans la conversation.
En passant dr; chez le oliantenr d'opi^ra cli''Z Adliéinar Mariliy^ on croyait sortir de ce» rncs sales et Imurlieiisc-s, où l'on ne i^ail ou poser le pied , pour rntrcr dans un chemin vasle, propre et liien aéré. L'appartetneni du jeune liorninc n'ét.iit cependant pas plus grand que celui de M. Trouillade; mais il était ciré, (Vi)lte, ép((us- «elé ; enfin les meubles étaient aussi élc^'ants que de bon goilt. Ces débris de son ancienne aisance ne contribuaient pas peu à faire croire encore à la fortune de leur propriétaire.
Adiicmar se bâte de regarder son coslume de uiarin, après s'être assuré que rien n'y manque et ([uil est encore très frais ; il ouvre une commode et y prend une paire de gants qui ont déjà été mis inie l'ois; il les ,_^
examine, i)rend un morceau de gomme élastique et se met à les nettoyer en se disant .
« Ils iront encore...
j'en ai eu soin; frottons, frôlions!... Etre réduit îi nettoyer mes gants, moi qui jadis en usait trois paires par jour; à la vérité, c est justement parce que j'en mettais trois paires par jour que j'en suis réduit Ih. Je sais bien que je pourrais ciicrcliiT une place:
mais (lire qu'on a besoin d'une place quand on me croit riche, c'est Irés vexant; encore si c'était une bonne place, de préfet ou de souspréfet, ça se prend môme quand on est riche, et c'est probablement pour cela quî d'ordinaire on les donne à ceux qui n'en ont pas besoin ; mais aller se mettre commis îi lingt-neuf ans... surnuméraire peut-être...
ina foi non... quand j'aurai lo\it mangé... il sera toujours temps de prcnilre un parti dési;s|>éré... ô les femmes! les femmes! c'est bien gentil , mais ça ruine , et lors mémo qu'on ne les entrelient pas , il y a une foule (lepetilsfrais... dîners, spectacles , voilures , bals; api es tout, c'est encore la manière la plus aimable de dépeu' ger son argent... Décidément, voilJi mesgantf très propres; puisque je dois aller avec la
famille Sublimé, certainement c'est le papa Subliià^ qui payera la voiture... je n'ai aucune raison pour bii faire une galanterie... c'est bien assez que j'aie la complaisance de les avertir pour qu'ils n'attendent pas Monfignard. Voilà donc un bal qui ne me coûtera rien, ni gants, ni voiture, et jo ne jouerai pas; je danserai: c'est moins dangereux. Abl si j'avais toujours été aussi raisonnable! >>
Adbémarsc met à sa loilclle. lui peu de temps il a revêtu le coslume de marin. Il se regarde dans une glace, et, se trouvant con- Veuabloinenl luibillé, se dispose à narlir, lorsque tout à coup un de ses boutons de bretelle casse, el c est par derrière, c'est-à-dire un houtoii inilispensable.
« Voilà qui est amusant! se dit le jeune homme. Cependant, c'est encore benreux qu'il casse à présent. Voyons, je ne veu\ pas sortir comme cela. Si j'allais prier madame Trouillade... oh I ma toi, non, le mari «st trop cnnuj^ux' il \xmilrait encore accomiuodcz mou
Et l'on voit paraître la beau BarJn)os, pùlo, trcmblunt.
lièvre... Quel être assommant <]« prëlentions! La voiRine d'au-<le»- 80U8 me rendrait bien ce service; mais cela pourrait la démiicer. Klle est peut-être encore avec son magnifique amant, ou avec aa autre : car j'en ai vu entrer d'autres, qui ne sont p;»ji aussi recherchés dans leur toilette; mais on les rcf oit avec plus de plaisrr sans doute, car on les reçoit en cachette. Allons, je vais recoudre mot» bouton moi-même : je sais très bien coudre un bouloo ; il s'agit seulement de trouver une aiguille et du Gl. ■
Adhémarse met à fouiller dans le tiroir de la vjmmode. Il parvient à trouver un peloton de fil; mais il lui faut une ai;.'uille. Il ù déjà visité plusieurs tiroirs sans trouver l'étui qu'il cherche , lorsque, en cherchant dans son secrétaire, ses regards locobeot sui un Délit portefeuille eu maroquin touef.
11 s'arrête; ses yeux contemplent le portefeuille: il hésite, sa main «'avance lentement; on dirait qui!
craint d'y loucher. Kd^ fin, et comme oe pouvant plus résister an :r qu'il éprouve, il il %ivemenl le poriiille , l'ouvre , et, : iiit un petit médail- . :• qui est dans uae - piiches , se met à ii-idérer un portrail '''■ femme.
Absorbé dans la con- ' ! l'Iaiion du portrait .il a sous les yeux, I jeune homme sem- ! I'' ni- pouvoir se lasser de regarder cette peinture , qui retrace le»
traits d'une femme jeune et belle. Maison profond soupir s'échap(ie de sa poitrine, un nuage de tristesse cou>re son visage . ses yeux deviennent humides , et il se laisse aller sur un siège en murmurant :
« Mon Dieu!... et je ne puis plus embrasser que sou image ! • En disant cela, il couvrait de baisers le portrait qu'il menait de porter à ses lè>res.
Mais tout à coup, et comme 's'il eût pris une ferme résolution, court au portefeuille, il y remet le portrait, le ferme et le replace dans le secrétaire, eu se disant :
■ C'est fini ; je ne le
:»garderai plus : car
*aùa cela no sert à
neu, el je ne puis plus
revenir sur le passé...
Tâchons de coudre mon
bouton... Ah! voilà ce
maudit étui enfin... Ah ! mon Dieu I... une seule aiguille, el tpii est
bien fine... e?t-ce que je pourrai jamais coudre avec cela?... Il la
faut bien, pourtant. »
Adbémar tient l'aiguille , il prend du fil, mais il ne peut parvenir à le faire entrer dans le trou de l'aiguille; il s'impatiente, jure, tempête; enfin, n'y tenant plus, il s'^'crie:
« C'est épouvantable de faire d«'\ aiguilles si petites et du fil si gros!... c'esi à se damner... Il faut nnsoluraeut avoir rccoui'S à mademoiselle Azéma...u
Et, sans se donner le temps de prendre sa bougie, le jeune homme descend son escalier rapidement , tenant à la main son aiguille et son fil.
Au moment où il appi-oche de la porte de la jeune actrice, il lui semble entendre les pas de quelqu'un qui descend a\co précau loa l'étage au-dessous. La lamj,ie do bronze placée au premier u'éclai-
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rail [iliis au qualiii^mc; mais, sans s'oooiipnr des personnes qui sont dans l'escalier, A(lli(''niar nonne chez Azc^nia.
La jeune acirice ne lanie pas Ji jiaraîlre dans un joli déshalilllé de nuil, cl Adhcuiar cuire clicz elle comme un l'on en lui diNUiil •.
— Ali! nui voisine, je vous en prie, a^ez pilié de moi... Je ne peux pas parvenir h l'cnlilcr... li- li-ou est Iniji pclit... comiiieul iaire entrer cela dedans?... Ah I je suis bien malheureux!...
Azf^ma rit comme une folle en ccmilanl le jeune luuinne , mais elle comuicnce par fciiner la porte du carré, et lui dit ensuite :
— Ah! çh! voisin... vous venez me dire de drôles de choses!... Est-ce le costume marin qui vous int^pire lout ça?...
— Mon Dieu! mademoiselle, je vous demande pardon; je me su i» pKul-iHre male.\pli(|iié... Tenez, c'est mon aiguille que je ne pui-< pas enliler; xoilà nu quai'l dlieure (['jc j'es.<aie en vaiu... ('.epend;:r! il ni(^ l'aiit bien recoialrc le liiulnu de ma lirelelle, quiestcass" voilà piiuii|Uiri je me suis permis de m'adri'sser à vous. '
— Ah ! c'est aulre chose, reprend Azéma en riant encore. P.-Mnii jeune homme qui ne peut pas eidilcr son aiguille !... Je conçois ( i.. Les hommes ne soni pas forts pour ces sortes d'eulilade; heureuse ment, nous sommes là, nous aulres... ou nous trouve toujoui:i dana les monicuts ditlicdes!... \ojnns, jeune nuirin, donnez-nioi vol.« aiguille et voire til !... Tenez... nnc... deux... ça j est! ça méconnaît, ça; je n'ai (|ii'à y melire la main, ça entre lout de su.te. Voi'ons, maintenant, où est voire huutou?
— Comment! vous auriez la bonté de me le coudre?
— Tiens, celte hèlisc I il m'a donné deux perdreaux et je ne lui coudrais pas un boulon! Allons, t<»urnez-vous... |iu reste, je vous prie de croije, monsieur, que je vous le coudrais également si vous ne m'aviez rien domié... Je suis très obligeante, moi !... Tenez-vous un peu tranquille, par exemple, ou vous vous ferez piquer.
— Ma voisine, vous me rendez un grand service... Je craignais de vous déranger en venant sonner si tard...
— Bah ! pourquoi donc... vous me croyez donc toujours occupée... mais heurcusemcnl ou csl libre quelquefois... Ne rcjouez dons pas... J'ai renvoyé mon lier Anibiloux... Je ne sais pas ce qu'il avait ce soir, mais il ne voulait pas se décidera s'en aller; il devient jaloux comme un vieux Rodrigue; il m'ennuie cousidérablemenl cet homme...
— Pourquoi le voyez-vous?
— Ah! mon voisin, pour un homme d'esprit , vous me faites 11 une question bien obluae. Est-ce vous qui me donneriez des caoh-:^mires et des cliàles de velours?... Est-ce que la femme, et surtout la femme de théitre, n'a pas toujoul's besoin d'un prolecleur?... Tenez-vous donc!...
— C'est juste , voisine , mais cotiicpe vous ne devez pas en manquer...
— Oh ' laissez donc!... oui, des rais qui vous mcncnt dîner à quarante sous par tôle; mais de ceux qui savent faire rouler l'argent, on n'en trouve pas encore à remuer à la pelle. Malgré cela, quand un homme m'ennuie, loutes les considérations d'intérêt ne m'empêcheraient pas de l'envoyer promener...
— Vous me l'ai es songer , voisine, que tout à l'heure , pendant que je sonnais, j'ai cru entendre quelqu'un descendre douctuienl l'escalier au-de^sous.
— Je gage que c'est Bardajosl
— Bardajos! quel nom !... C'est donc un Espagnol, ce monsieur?
— Oui, il se dit Andaloux... pur race... mais je le soupçonne d'être né à Kanlerre ou au l'ecq ; il sera leslé dans l'escalier à guellc;-... il est jaloux de vous; les deux perdreaux que vous m'avez donn',îS ne lui sorienl pas de la tète... Si je savais que ce fût lui...
— Que feriez-vous?
— Je ne sais pas, mais je voudrais lui donner une bonne leçon... C'est fini, vous êtes recousu...
— Grand merci, mademoiselle Azéma.
Et Adhémar, reprenant le chemin de la porte, se di-t'oose à s'A'oipner; la jeune acirice (irend une bougie, se place devant 'ui , lui fait une petite mine fort drùle, et se met à rire en disant :
— 11 parait que vous n'avez plus besoin de moi... mes services ne TOUS sont plus nécessaires.
— Non, ma voisine... je suis très heureux que vous ayez bien \oulu...
— C'est bon!,., c'est assez!... allez danser, jeune marin... C'est égal, on me contait tant de choses de la marine anglaise! Je vois qu'elle n'esl pas si redoutable qu'on le dit.
Et tout en continuant de rire, mademoiselle Azémar a ouvert sa porte. Adbémai , quoique inlérieurement piqué des plaisanteries de {avoisme et comprenant qu'il aurait pu la mieux remercier de sa
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comiilaisance, va remonler chez lui, lorsque la jeune actrice l'arrMo par le bras, en lui disant à voix basse :
— Attende/.!... on vient de marcher... de fermer une porle nudespous... Je gage que c'est Bardajos... Venez... dcbcendiv. un p 'U avec moi.
— Que vonlez-vouB faire?
— Venez toujours... j'ai mon idée. ^ Mademoiselle Azéma descend avec Adhémar, «rfuyant soin de IJ
dire très haut :
— Amusez-vous bien au bal, mon voisin. Mais pourquoi donc eiu porleavous une paire de pisiolels?
Adhémar, qui comprend l'intention de sa voisine, répond ;
— Je rentrerai sans doute fort tard ; on n'est pas toujours ccrtaio de trouver dos voilures, et ma foi, il est bon de prendre des précautions, il y a tant de voleurs à Paris.
— C'est bien vrai, mon voisin, il y a beaucoup de brizands celle année; on ne voit que des assassinats dans la Gazelle det Tribunnii.r! Aussi, quand je couche seule, j'ai soin de bien fermer mei portes... et de me vérouiller.
Tout en parlant ainsi , Azéma, qui descendait la première et tenait à la main sa bougie allumée, regardait dans l'escalier, et n'aper» cevail personne. Mais tout à cimp elle s'arrête devant une porte pratiquée dans le milieu de l'étage an-dessous d'elle, et fait un signe de lêle à Adhémar, en murmurant bieo bas :
— 11 est là!
— Comment! dans vos anglaises?
• -Justement... Il m'aura chippé ma clef... ChutI lîccommençant à élever la voix, Azéma s'écrie:
— Esl-ce qu'ils sont chargés vos pistolets, mon voisin?
— Sans doute; sans cela à quoi servirait de les emporter?
— Vous avez raison : je deviens stupide. Us sont bien jolis!. .
Et Azéma Cflgae la clef de chez elle contre un petit poignard de marin ((ue portait Adhémar, afin d'imiler le son de deux armes qui se choquent. Puis tout à coup elle s'appuie contre la porte de l'endroit secret, et s'écrie d'un ton d'effroi :
— Ah! mon voisin! Ah! mon pieu! avez-vous entendu?
— Quoi donc, mademoiselle?
— Uu bruit là-dedans... Je suis certaine qu'il y a quelqu'un là...
— Vous croyez... Cependant ce cabinet est le vôtre, vous en avez seule la clef?
— Justement, et tout à l'heure, chez moi, je l'ai cherchée en vain. On me l'aura prise pour me voler.
— Comnieiil . mademoiselle , vous croyez qu'on a l'intention de vous voler ce que vous ojeltez là-dedans ! ré|iond Ailhémar en riant.
— Non ! non ' mais on aura pris celle ch'f afin d'avoir un endroit pour se cacher dans la maison, où, une fois introduit , on pourra alteiidre la nuit pour venir me voler... mégorger peut-être. Oh ! je ne me coucherai pas sans savoir qui est là.
Azéma frappe contre la porte en disant :
— Si c'est quelqu'un de la maison, répondez, sortez, qu'on vous voie enfin.
On ne fait aucune réponse.
— Vous voyez bien que c'est un voleur qui est là, dit Azéma, sans cela il répondrait.
— Voulez -vous que j'enfonce celle porie? dil Adhémar.
— Non, allendez... j'imagine un meilleur moyen; mettez un de vos pistolets devant le trou de la serrure et tirez... Si vous tuez le voleur, ce sera bien fait.
— Vous avez une excellente idée, voisine, et je vais l'exécuter.
A?éma venait de cogner avec force sa clef contre letrou de la se» rure, lorsqu'une voix se fait entendre, en criant :
— AiTÔtez ! arrêtez, ne tirez pas '
Au même insiant ia porte du lieu secret s'ouvre, et l'on voit paraître le beau Bardajos, pâle, tremblant, qui avait mis sa culoite lias, pour se donner l'air occupé dans la retraite qu'il avait choisie, et, dans sa frayeur, n'avait pas songé à se r'habiiîer.
En voyant son superl)e amoureux dans celle situation, Azéma éprouve un si violenUaccès de rire, qu'elle ne se souiienl plu.s el est obligée de s'asseoir sur les marches de l'escalier. Adii' mar ne' peut . s'empêcher de rire comme elle; tandis que Bardajos. les regardant allernalivement tous les deux et n'apercevani |)as l'ouinre d'un pistolet, commence à deviner qu'on s'est moqué de lui.
— Ah ! monsieur, dit la jeune actrice, c'est vous qui étiez làl.M Ah I ahl ah I vous choisissez de drôles de cachelte^l
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— Mademoiselle... je vous assure que mon intention...
Monsieur, voii'.nz-vnus bir-n eommeiiror par vous culotter ; il
me Kcmlili^ que volri> Icniie csl liop décollclce.
— Ah! panlun, pai<lmi. je ne voii." vny;iis [las I
— Oui, miiis je vois lieainriup , moi. ceci est par trop écossais. Ah 1 Miiiisiftiir |)()iir csiiiuntier ni.i foiiduile vous f.iiles de ces choseslà!... C'est joli!... c'est iiiuMnié'
Bnrdajns s'empresse de renirer !in .moment dans sa cuchelte pour se r'lial)illi'r. Adliéiiiar, smiliailanl le lioii<oir à la jeune artrice, remonte clirz lui; puis, a>uiu aPlievê de m-eml'O t4)ut re '^iii lui est nécessaire il part ejifui pour allc:r cherehur la famille Sublimé qui demeure h sa porte.
En redesi'cnilant l'esealifr, il n'y trouve plus ni Azv'uia ni Bawlaos ; il suppose que l'Audaloux vsl oc-'oé ii faire sa paix av<!c sa maîtresse.
LA FAMILLE SUBLIMÉ. — NOUVELLE MA.MÈUC DE MONTER EN VOITURE
Faisons connaissance avec les personnes qui demeurent à côté d'Adhi''m.ir.
Monsieur Dardaniit Sublime fst un bonnne de ciiinnaiite ans, petit, maigre, iluet, vilain el ridicule; riilieule, parce que n'ayant jamais rien eu pour plaire, il a toujours élo cnquel comme une femme et qu'en vieillissant ses i)rclenlions ont été en aujjmentant. 11 a de petits yeux fauves, un petit nez pincé, et une bouche très p'ate qui sourit sans cesse, mais sans s'ouvrir, pour ne pas laisser voir une absence presque totale de dents. 11 a une perruque blonde exlrèmement bien laite, et si bien soignée et boui'lée qu'il est imp'vssible de ne point s'apercevoir que c'est une perruque, enfm il "ov; met du ronfle au vinaigre et passe deux heures de la journée à faire ses ongles.
Monsieur Sublimé a fait plusieurs entreprises dans sa vie, et toutes •ji ont réussi , il y a des gens que la fortune va trouver sans que ion puisse comprendre ce qu'elle récompense en eux; mais la fortune ne moniro pas souveni beaucoup de discernement dans le choix de ses favoris. Après avoir amassé tienle mille francs de rentfc.s'îlans les affaires, M. Sublimé n'a plus songé qu'î> passer doucement sa vie en soignant sa chère persoime et se passant toutes les petites fantaisies (|ui lui venaient à l'esprit. Car, outre le soin minutieux qu'il donne à sa toilelle, M. Sublimé est encore un homme à manies, poussant (|uelquefois ses caprices juscju'à l'extravagance.
Ainsi, pendant quelque temps ce monsieur s'élait jiris de belle passion pour les oiseaux ; et il n'y avait pas une pièc' dason apjiiu-tement où l'on ne trouvai des cages ornée» de leurs habitants. M. .Sublimé eu plaçait sur chaque meuble ; de tel côté qu'on se lournili, on apercevait des serins, des chardonnerets, des mésanges, des loriots, des perroquets, il était rare que le maître de la maison ren- Iritt chez lui sans apporter un nouvel oiseau. Madame Sublimé était au disespoir ; son a[ipar'lemenl élait devi'iiii une vidièi-e ; il en avait l'oileiir et la |>roprelé ; henrenseuient pour elle une peiiie perruche pai fiili'irieiit bien |)ri\ée et incapable de faire la moiiiilro méclianeelé à qui que ce soit, eut un jour la fantaisie de goûter au nez de M. Sublimé , avec son joli pelil biu- elle lui en emporta «n morceau qu'il fut impossible de remplacer. A dater de ce moment, Hardanus Sublinié lit jeter Ions ses oiseaux à la porte et ressentit pocr "a ginii^ volalille autant d'aversion qu'il lui avait témoigné (la J.éfércncc.
le goiM des oiseaux fut remplacé par celui des plAtres. M. s>u6limé rie\inl admiialeur de bnsles, de ïrtalueltes; il lui fallut avoir toutes li"s Vérins , ions les Apollons ; son a|ipartemi iit'devinl un magasin di' mouleur. On voyaii îles plAires sur b'us les meubles. Quelquefois nii'^ine, en ouvrant une armoire, à la place d'un pot de cuntiiure. on lioiivail un groupe de baigneuses; en croyant atteindre un sac de pruneaux im niotiail la main sur les trois (;ii\ces ; enfin, au lien d'un pain de sucre, ou prenait le buste de Lord liyron ou de Tuylioni. I.cs plilres ne senlaieni pas mauvais comme les oiseaux, mais ils Piilissaient les meubles cl donnaient K rapparlemenluii.ispocld'«le-
SIFÏÏR. «
lier qui n'était nullement élégant. Lonique madam<» Sublimé •« plaignait à son é|ioux de voir 'on ilomcile envahi par des i>iatu<-Jt<!4, .M. Sntiliiné promenait ses regards mr iam uts lAitTcs et k'écriail ; — Comment, madame, vous ne Irnovz p»" ••.•lu jaIP. . sHmj. r.blel... vous iVe» bien dilUcile. m i ' ' ' / r.
Vcnim... regardez Laotonn... l.-in... n'> •■ Uerriile qui Iriomphc de I livdr.-,. il ce
p.impres i.a do raisins, il me semble à n;oi qui; IjuI i;..ia iiç p-- il (|ii'eiiibellir un appartement.
IJn accident survint qui fit plir "■•" ' ' ■ -■ •" — ■■ '»
madame Sublimé; un soir qui; I' à glace, lorl occupé ?i se fiolli-r 1
devait l'empéeher d'avoir la palte n .
avait nichés sur le sommet de larmoire i
sur la tête de M. Siililiiné. Une Vému I i
froni, uu Mercure lui déchira l'oreille, et une IliOc lui pi.Ui l'ieil.
Le pelil homme jeta les hauts cris, manqua de 8« Iroovcr mal, et, en revenani à lui, ordonna à sa domestique de jeU:r tous les plâtres par la fenêtre.
La ilOiiiesliipie ne se fit pas prier : sa maîtresse l'aida d.-»ns C'-lle expédiiion et le lendemain lapparleinenl de madame Sublimé ne ressemblait plus h un atelier de mouleur.
On pouvait espérer qu'après ces deux accidents M livrerail moins à ses passions, ou monlrcrait plus de , ses !.'0ill5. l'endanl quelque temps, en etTel. le peti contenta de s'occuper de sa personne; mais comme il ...:: ..; lumeiit qu'il donnât dans un excès quelconque el qu il ne |. .1 pas faire d'excès sur lui. il ne tarda pas à se prendre du '
amour pour les pendules et les boites à musique. Bienidi : minée eut trois pendules ; il en plaça dans Ujules b» pièc-s - i logement, et ne se contenLi pas d'en raelire sur les n.-". . demeure, qui avait été une volière et un atelier de i i
une boutique d'horloger, enrichie en sus de petites b i
dont quelques-unes jouaient pendant cinq minulca -.m- i^i .ruption.
Cette dernière manie offrait h la vérité un coup d'œi! moins d.^?,igréable, et madame Sublimé avait Tiiii par prendre son parii el s .tbiluer à vivre au milieu des peinliilr'?. Le plus grand «lésa.-. •m .1 qu'elle y trouvait était de ne jamais savoir l heure au ju-lc , -n effet, les pendules sonnaient bien rarement ensemble. Quand mi 'i venait de se f.iire entendre à l'une d'elles, on reiileiulail «m'huile sonner à une autre, puis dans une autre nièce, puis encore plui loin, et quelquefiiis pendant dix minutes il fallait enleudre Suui.er midi. Celait la même chose pour toutes les heures.
L'épouse de Dardanus Sublimé avait bien aussi sa pari d'on^rimlité : c'était une grande femme assez bien faite, aux traits loris et masculins, pourvue d'un grand nez en bec à corbin et de deu\ \ e :x à lleur de lêle qu'elle roulait conslamm Mit autMtir délie av.-,- |.. mcoup de majesté. Celte dame avait d" la prétention au savoir à I .-r idilion ; elle avait essayé d'apprendre le grec et le latin el rhere . it toujours dans la conversation à faire parade de ses coiiuais>.i ices. Elle se moqu:v.*t des travers de son mari qu'elle resar.lait ilu re.-ie
comme lui étant 1res inférieur, et, sans cesse occupé'» ! ■ ' t
d'un ouvra.îe qu'elle avait depuis quinze ans finie U
scr, elle aurait trouvé indigne d'elle de sî mè'.er des .i
inéruige.
Ue cotte union si tri.stemenl assortie étaient nés deux enfants : une fille, mademoiselle Idalie, qui avait «lors dix-scpl an-, qui érail déjà presque aussi grande que sa mère, qui avait d issez lolis ir.uls et de la physionomie, mais un air lu-rdi, niti luoiir, el rien de ce qui fait le cliaruie, la bcaulc d'une jeune personne ; on l'aurait plutôt pri.^e |iour une veuve.
Puis monsieur Kudoxe. qui avai\'ftiiit ans; c était le petit prodiga dont monsieur Bonrdichon avait parlé .H Adhém.ir. Ce ne pouv.iit pas èlre pour sa beauté qu'on appelait ce petit .sarçou un prodige, car il était beaucoup plus laid que son père. quiMijne :v, tnt le nez aussi fortel encore plus aqnilin que madame -i ■ l'udoxe
parlait le tout, il se mêlait de toutes les coiiv ; - un sa-
lon il .nisail plus de bruit que ili\ persoim - i nidc il
gesticulait sans cesse en se jetant dans mis ja; b s; ."i table il se grisait comme un homme; .tu speel.iclc , il piildl si liaiil i|u'il fallait le f "ire sortir; de tout cela, madame Sniibiué avait concl-i uus son fils élait nécessaiirmcnl uu prodige.
Met.itenant prenons la famille Sublimé au momenl ou ollo Ciit sa toilette pour aller au balcoslumé de madame Bour.lichon.
M.idame Sublimé avait choisi le cosiu; lo de Sipho ; r'Io sa
croyait déjà beaucoup de ressemlilancc ave.- la célèbi-e Lesl.ieiin.\
11011 pas au physique, puisque .^aplio était pdile cl noire de |xMU,
u.ais comme pouvant aussi passer pour une dixiè.iic musc.
M. Dardauus Sublùué. après avoir Uui/lemps cbexclié quel «>••
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liinip lui serait le plu» avantageux, s'était décidé à se mettre en roué du tennis de Louis XIII. Madi'moi^ellc Idalic s'habillait en caniarpo, et le |M>lil prodige avait alisolument voulu être en polieliinelle, qiioi(iue sa tnère lui eût plus d'une fois objecté que ce costume commun n'élait pas digne de lui.
Le cùilîeur que l'on allendail à huit heures n'était pas arrivé à neuf; les dames, à moitié habillées, se dépilaient en se promenant lie chambre en chambre. M. Sublimé avait beau leur dire :
— Il n'est que huit heures et demie.
— Oui , répondait Idalie en rieanaiit, il y a trois quarts d'heure que la demie a sonné au.\ pendules du salon et de la salle à manger
— Celles de ma chambre h coucher vont mieu.x , disait M. Sublimé en ajustant sur sa tête une immense perruque à boucles retombant sur son front et ses tempes , ce qui lui donnait l'air d'un vieux saule pleureur.
— Comme c'est agréable d'avoir trente-six pendules! murmurait madame Sublimé. On ne peut jamais savoir l'heure qu'il est.
— Palience! ma chère amie... elles se régleront toutes au pas ensemble... comme un régiment de grenadiers.
— Oh! moi je suis tout de suite coiffé! disait Eudoxe en s'cssayant dans le salon îi faire le grand écart comme le polichinelle... J'ai une perruque de coton... Oh! oh!... oa méfait une (île de mouton... Tra, la, la, la...
— l'udoxe! ne dansez pas comme cela, cher ami! s'éeri.iit la maman en voyant avec effroi ce que son fils essayait de faire. Vous pouvez vous donner un écart !.., Vous savez combien cette danse est dangereuse pour les hommes !... Il y a periculum in inora!
— Bah ! bah !... C'est dos bêtises, moi je veux danser la polichinelle ce soir au bal... Vous verrez comme je la danserai !
— C'est-à-dire que tu déchireras la culotte en faisant les grands écarts! dit Idalie, et je prévois ce que nous verrons.
— Mes bottes jaunes... mes bottes à entonnoir... où sont-elles? s'écrie M. Sublimé, en courant comme un fou dans l'appartement.
— Eh, mon Dieu ! monsieur, je ne les ai pas prises, moi ! vous ne supposez pas, je pense, que Sapho veuille mettre des bottes à entonnoir.
— Je ne vous dis pas cela ; mais où sont les bottines de mon costume?...
— J'ai vu ma bonne les prendre, dit Eudo.xe.
— Ah! mon Dieu' pourvu qu'elle n'aille pas les cirer... Ce serait du joli!... Mes bottes jaunes, Marie; ne cirez pas mes bottes moyen âge...
Et .M. Sublimé court à la cuisine.
Et Idalie court partout en cherchant des épingles.
Et madame Sublimé fouille dans tous ses tiroirs, bouleverse tous ses chiffons pour trouver du taffetas noir et se faire des mouches.
El le petit prodige met également tout sens dessus dessous en s'écriant :
— Ma pratique... Où a-t-on mis ma pratique? je veux m'exerccr à parler comme les polichinelles... Je danse déjà comme eux... Tenez...
Kl M. Eudoxe faisait un écart sans s'inquiéter s'il rencontrerait les jambes de sa mère ou de sa sœur , et Idalie se sauvait do lui en disant :
— Si tu fais des écarts comme ça dans le bal , ce sera bien amusant pour les dames près desquelles tu te trouveras.
Enfin le coiffeur arrive. Ces dames le grondent, mais bien doucement , et comme si elles craignaient de le fâcher. C'est an homme si précieux qu'un coiffeur ! A voir combien l'on a de peine à obtenir que ces messieurs soient chez vous à l'heure où on les désire, je me suis demandé pourquoi tant de gens, qui ne peuvent pas trouver de niaoe et d'ouvrage, ne se mettent pas immédiatement coiffeurs.
C'est par madame aumimê que l'artiste en cheveux commence, et celle-ci lui confie sa lêle en lui disant :
— Je suis déguisée en Sapho... Voiœ voyez... Une femme de Lesbos, il me faut une coiffure analogue au personnage... Vous comprenez...
— Soyez tranquille! Et l'artiste, avec un aplomb imperturbable, •oiffe madame Sublimé à la chinoise.
— Qu'est-ce qui me noue ma fraise par derrière? dit Dardanus en arrivante! présentant son cou à son épouse.
—-Ah? monsieur, laissez-moi tranquille... Vous voyez bien qu'on oiffe en Sapho... Faites-vous attacher cela par votre fille.
— Idalie, veun-lu m'altachcr ma fraificT
— Papa, je retrousse les manches de ma robe... Je n'ai pas le temps... Si je ne couJâ pas cela , ça ne tiendra pas en dan<anl... adressi'/.-vous à Marie.
— Marie!.. Marie 1.. venez donc m'attachcr ma fraise moyen âge...
— Monsieur, j'ai les mains sales, moi, laissez-moi donc finir ma vais.'clle... On m'a donné des commissions toute la soirée, je ne linis à rien...
— Dis donc, Eudoxe, est-ce que tu ne pourrais pas, toi, me nouei cette fraise derrière le cou?.. Avec mon habit, je ne peux pas lever les bras.
Pour toute réponse ; monsieur Eudoxe fait un écart et essaie do danser en se tenant baissé sur ses genoux.
Enfin madame Sublimé est coiffée, elle passe devant une glace, se regarde, se sourit et dit :
— Je suis fort bien... Oui, je suis fort bien... M»is je croyais qua la femme grecque portail des bandeaux...
— Du tout! du tout! répond l'artiste, l'année dernière, celle [lO»» sible, mais cette année, voilà comment on coiffe toutes les Sapho$, Voyons, mademoiselle, à votre tout.
Pendant que l'on pose sur la tête de mademoiselle Idalie la perruque poudrée d'un camargo, M. Sublimé, qui est parvenu à s'attacher lui-mômc sa fraise, s'approche d'une petite boite ."i musique placé sur un meuble, pousse un ressort et regarde le coiffeur d'un air malin, tandis (]ue l'on entend sortir de la boite l'air de la valse de Rabin iles Bois.
Le coiffeur, tout entier à son art, ne semble pas faire attention a cette musique en miniature qui s'exécule sur le coin d'une console. mais Dardanus va pousser l'artiste en lui disant :
— Hein! qu'est-ce que vous dites de cela?
— Quoi donc? répond le coiffeur en attachant une épingle noire.
— Comment quoi?... Est-ce que vous n'entendez pas la musique?
— Ah! si fait, c'est une serinette.
— Une serinette ! vous n'y êtes pas du tout ! les serinettes ne jouent pas toutes seules : il faut tourner une manivelle, comme à un orgue des rues, mais ceci, vous voyez bien que personne n'y touche.
— Je voudrais bien des épingles.
— Tenez, l'air change, c'est une marche à présent.
— Mon Dieu, papa, laissez-donc monsieur me coiffer: avec voire musique, vous serez cause que mon chignon ne sera pas bien poudré, mon petit chapeau bien placé.
— Soyez tranquille, mademoiselle, je certifie que vous serez très bien, au contraire, mais il me manque des épingles.
— Maman, donne-nous des éinngles.
Madame Sublimé se regardait dans une glace : elle se trouvait fort bien, et cependant elle cherchait dans sa mémoire si elle avait vu des Saphos coiffées à la chinoise.
Pendant quelle lâche de trouver des épingles pour sa fille, M. Sublimé va pousser le coiffeur, en lui disant à demi-voix :
— L'air change, voici la romance du Chaperon-Rouge.
Mademoiselle Idalie frappe du pied avec impatience, et le coiffeur se contente de répondre :
— Des épingles, des épingles!
Tout à coup les pendules commencent à sonner dix heures : les unes vont ensemble , les autres partent un peu plus tard; tout cel fait un tintamarre de sonneries qui ne finit pas.
Le coiffeur qui a enfin obtenu des épingles, s'écrie :
— Tiens! vous avez un carillon, une samaritaine, ici!
— Eh ! mon Dieu ! ce sont nos pendules , dit madame Sublimé. Quand elles sonnent à peu près ensemble, c'est à n'y pas tenir, mais voilà dix heures, et je ne vois pas arriver monsieur Monfignanl qui devait venir nous prendre; il est bien l'heui'e de partir. Quanc Idalie sera coillée, nous partirons. Vous êtes prêt, monsieur Subi une?
— Oui; mais ces petites bottes jaunes me gênent horriblement, je ne sais pas si je pourrai marcher avec
— Il e4 bien temps de vous apercevoir de cela.
— Mtuleraoiselle, dit le coiffeur, en : Uachant le petit chapeau sur la tète d'idalie, le voulez vous bien en arrière?
— Dame! oui... vous savez b-eii .. que ce soit gentil.
M. Sublimé va de nouveau [lousser le bras du coiffeur , en lui disant :
— L'air change encore, c'est t .ne sauteuse à [irésent.
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— Papa, vous êtes vraiment terrible. Laissex-done monsieur tranquille, avec votre musique, vous voulez donc que je sois coince de travers?
— Non , mais je suis bien aise de lui faire remarquer que cela oue quatre airs, el tout entiers, j'en ai une autre qui en joue cinq.
On sonne. Le pelil liudnxe se jette par terre en voulant faire un trand écart, et madame Sublimé s'écrie :
— Voilà M. Monfignard ; c'est bien heureux, tarde venienlibu».
Avant que Sapho n'ait achevé sa citation, on voit paraître Adhémar Jans son costume de marin anglais.
— Bonjour, Monfignard, cric le pclil Kudoxc, en faisant avec sa pratique la voix de polichinelle ; comme tu es bien déguisé, je ne te reconnais pas'
— Mais c'est M. Adhémar Mariily , dit Dardanus en ticbant de sortir sa bouclie (h; dessous sa fraise, qui, à chaque instant, remontait jus(iu'à son nez.
— Eh! oui, vraiment, s'écrie madame Sublimé en faisant au nouveau venu un sourire des plus gracieux tandis qu'en entendant nommer Adhémar, mademoiselle Idalie s'était mise à sautiller avec impalience sur sa chaise, et <i trémousser sur ses jambes, en disant bas au coifl'ciir :
— Oh I arraiigcz-moi bien, faites-moi bien belle, et dépéchezvous, hein I
— .j'allais dire, j'avais même commencé à dire : Tarde reiucnlibun, croyant que c'était M. Monfignard, (pii devait venir nous cl-.ercher; mais cela ne s'applique pas à vous, monsieur Adhémar, car nous ne nous attendions pas au plaisir de vous voir ce soir.
— Madame, répond Adhémar en saluant tonte la famille, j'ai rencontré ce soir M. Ii(nirilichon qui revenait de la chasse , .'^I. Moniignard qui a chassé avec lui, s'est senti trop l'aligné pour aller au bal, et, comme vous auriez pu l'attendre, je me suis chargé de venir à sa place.
— Ah ! cela est bien aimable do votre part.... Alors vous viendrez au bal avec nous!
— Si cela ne vous contrarie pas.
— Au contraire, dit Idalie, qui semble ne plus tenir sur sa chaise; nous aimons bien mieux cela; M. Monfignard ne danse pas, au lieu que vous...
— Vous voilà coiffée, mademoiselle.
Idalie se lève et court à une glace ; tout en se regardant, elle jette aussi les yeux siu' le jeune homme qui vient d'arriver. On voit qu'elle attend nn compliment . mais au moment où Adhémar va s'approcher d'elle , M. Sublimé prend tout doucement le bras du marin anglais, et le conduisant devant une commode sur laquelle est une autre boîte ii musique dont il vient de pousser le ressort, lui dit:
— Kn avez-vous entendu quelquefois qui aient un son d'harmonica comme celle-ci?
— C'est charmant! c'est délicieux! répond Adhémar tandis que mademoiselle Idalie frappe du pied avec dépit, et quitte la place en miirniuranl :
— Un de ces jours, je jetterai toutes les musiques par la fenêtre. Soyez donc bien coiffée pour qu'on n'y lasse pas attention.
.le viens d'ordonner que l'on cherche une voiture, dit madame
Sublimé ; ce ne sera pas long, la place est eu face de nous.
Mais avez-vous dit une voittu-e h deux chevaux ! demande
M. Dardanus, en allant à so'.i lonr se mirer; nous ne tiendrions pas dans une petite ritadine...
i\loii Dieu, monsieur, vous me croyez donc bien peu malhé-
maliciennne, pour me faire une semblable question!... Vous savez pourtanlqne je moccupcd'un ouvrageclassiq-ie dans lequel je veux prouver que les femmes sont plus aptes que les hommes pour les sciences occultes... Monsieur Adhémar, comment trouvez-vous mon rostume de Sapho?
Koi-t distingué, madame, et il est impossible de le mieux porter.
— Ah ! vous u>e ti.iue:.
Seulement, si j'osais me perinettrn une réflexion.
— Oh! parlez... vous me ferez plaisir...
ï,a roilTure chinoise ne me semble pas être celle qui convient
mU coslmne.
— Nest ce pas?... c'est ce que j'avais nensé aussi... Ces coilTeurs sont des entêtés... esl-ec qu'il est parti?.. Marie... Marn>... il f,\ul coorir après le coitVeiir.
Madame Sublimé court sur l'escalier en appelant sa bonne; alius Wlalie s'approche d'Adhémar en lui disant: Vous venez de faire une belle chose... voilh maman nui va
vouloir lie faire recoiffer... Nous ne partiront pa« avant minuit
— Oh! que c'et-t béie d'avoir dit ça! «'écrie le pelil Euduie en /ilant sa pratique de «a bouche.
.M. Sublimé ne dirait rien ; il lAchail d'allonger «e« pieds dans m* bolle.s moyen âge, de faire dccendre sa fraise qui revenait toujour* sur «a bouche, et prêtait l'oreille à la petite musique.
— Vous avez raison... j'ai dit une soltii>e, réooud Adhémar . ma^ je vais rép^'^^r cela.
Madame Sublimé revient en disant :
— Marie est jiarlie pour chercher la voilure; mais quand elle retiendra, je la ferai courir chez le coiffeur.
— Pardon, madame, je viens de faire une n'Jlcxi'in dit A!!i 'tiisr ; je me r.ipiielle maintenant avoirvu une gravurer- ^ •nho au niiim.iil où elle allait faire le iaut de l^ucadr uil colllee ab-olumenl comme vous voila ; prol>abIem'': -se précipiter dans la mer ionnienne, la célèbre Lesbiuimc j.a.l retroussé ses cheveux à la chinoise pour qu'ils ne lui allassent pat dans les yeux.
— Vraiment! s'écrie madame Sublimé d'un air enchanté . »oai avez vu cela en gravure... oh ! alors je reste ainsi... Sapho au moment où elle fait le saut de Leucade! c'est l'instant de sa vie le plus intéressant ; je suis charmée que le coiffeur ait eu cette idée ingénieuse
— La voiture est en bas, dit la domestique en paraissant à la porte.
— Parlons... partons.
— Suis-je bien, mesdames? demaude Dardanus en se posant devant son épouse cl sa fille.
— Oui, oui, très bien.
— C'est que nia fraise remonte toujours, cela me gêne.
— C'a se fera... ça descendra en dansant.
— Ah! mes gants... mes gants...
— Ahl mon mouchoir...
— Ah' mon bouquet...
— Attendez donc, et mon éventail, moi, une Camaro ne peut pas se passer d'éventail.
— C'est cela, on attend toujours au dernier moment... Eudoxe. astu tout ce qu'il te faut?
— Oui! oui... oui!., prrristi!... Messieurs, mesdames...
— Allons, il a déjà sa pratique dans sa bouche... quel enfant terrible. Prends garde de l'avaler, au moins.
— Soyez Irrrranquilles... messieurs, mesdames!
— Comment allez-vous faire pour arriver jusqu'à la voiture, dit la bonne, vous savez qu'il faut traverser le boulevard... il y a une crotte horrible... d'autant plus que le bitume est cassé devant cheinous, et il n'est pas encore remis.
— Voil.'i le désagrément qu'il y a à demeurer sur le boulevard, dit M. Sublimé, les voilures ne peuvent pas approcher d«' vntre porte. .Moi, d'abord, avec mes bottines jauues à entonnoir je ne puis pat niarclier dans la boue.
— Kl nous donc!...
— Moi qui ai des souliers de salin.
— Et moi des cothurnes.
— Moi, j'ai des boties vernies, dit Adhêmiir, el h la rigueur, en faisant bien attention où je pose mon pied, j'espère arriver s.ins onconibic ju.îqu'à la voiture.
Tout en discourant ainsi, la famille est arrivée sous la porte. On examine le terrain, on mesure des yeux l'étendue à parcourir, el les dames s'écrient :
— Il est impossible que nous marchions l,'i-<ledans.
— Si je n'étais pas obligé «le faire moi-même attention k ne pas me crolli-r. certainement, mesdames, je vous (Hirlerais jusqu'.'\ la voilure, dil .\dhémar. Mais il me semble que le cocher, qui n a rien î» gAlcr, peut fort bien vous rendre 0 s«>rviee.
- Vous avez raison, dil madame S iMimé. il faut que le cocher nous transiiorle dans ses br.as... voyons, ap^ndons-le... pourvu qu'il soit assez fort, cet homme...
— Moi, je vais toujours passer le iielit. dit la bonne. Kl pron.tnt Pcdirhinelle dans ses bras, Marie lra\erse le boulevard ctdéjHJso l'enfant dans la voilure, eu dis;iul au coehcr :
— Allez donc l.\-bas... on a besoin de vous.
— Comment... de quoi?
— .MIez donc qu'on vous ilit.
Le cocher ét:iil un pelil homme asser robuste; ;nais il evhal.tlt une odeur de vin qui n'élail ni agivable ni rassurante pour les pcrsomics qui devaient se faire porter (vir lui.
CE MONSIKUU.
— Poiincz-vousbien me portez jusqu'à voire voiture? dit mailainc SuMimé. t:t\ s'adiessant h leur Aulumt'ilun, qui venait d'arriver ile- \tMt la (mmIc.
— Viiii5! niii petite mère... ahl je crois ben; vous! et douze avec... J'en ai porté des l'euiiues (la ils ma vie... l".t <le toutes les manières I
— Cesl bun nous ne vous ileinandoiis pas Imit cela...; iiiaio, c'est qu'il faudrait prendre g inle de ne pas nm cliilVoiiniT...
— So^ycz donc lran(|uille, on vous prendra coninic il faut... et par où il faut... Ou sait ce (lue c'est qu'une l'einmel... Ou ira en "louceuri...
Et le cocher, se baissant, s'apprête déjà à enlever Sapho par les
tninbes, lorsque celle-ci l'ait un bond en arrière, eu s'écriaut avec efloi :
— Ahl Dieu, cocher, vous .sentez le vin d'une manière di^goûlante.
— l'h bien ! qii'esl-ce qu'elle veut donc que je sente, celte dame? le \in, il nie semble que ça n'esl (las désafirable, ce f,'Oi":t-là.,. lin ça, iijvons, fauHl vous porter oui ou non... Ça. commence à ni'embôter, tout ça.
— Maman, laissez-vous donc enlever, dil tout bas Idalicà sa mère, ce sera sili'i fuii.
— Mais cet homme a l'air un pou g'is, s'il allait me laisser tomber sur le boulevard.
— Non, tous les cochers sentent le vin et ils ne sont i)as gris pour cela.
— Venez donc, messieurs, mesdames! crie PolichiiiuUe qui est dans la voiture.
Madame Sublimé se décide et dit au cocher : -—Allons, porlez-moi, mais tenez-moi bien surtout.
Le cocher, que tous ces délais impatientent, s'empresse d'enlever Sa|iho dans ses bras, et glissant une de ses mains sous la tunique precqiie, empoigne madame Sublimé par le derrière, el l'emporte ainsi jusqu'à la voiture, sans que Sapho, treinblante d'eû'ioi, songe à se [daindre de la manière dont elle a été tenue.
— Et d'un! dil le coelier en d'qiosant la dame dans sontiacre; eh ben! est-ce que j'ai bronché? est-ce que je ne vous tenais pas ferme?
— Si..., si, très ferme, trop ferme même; allons, dépêclions , à ma fille maintenant, el lâchez de la tenir... par un autre endi'oit.
Le cocher ne s'amuse pas ;i écouler Sapho, il est déjà près de la jeune fille en eamargo; celle-ci ne l'ait pas loutes les l'.içons de sa mère, elle se laisse prendre, enlever il arrive dans la voilure sans adresser le plus léger reproche à son porteur. Adliémar, qui viinl de traverser le boulevard en marcliant avec beaucoup de précaution sur la pointe de ses holles, monie à son tininlans la voiture et le cocher se dispose à fermer la porlicie lorsqu'on lui dil :
— Eh bien! attendez donc, elle roué do Louis Xlll qui est là-bas sous la porle ; est-ce que vous ne voyez pas qu'il est avec nous, allez donc le chercher, il vous appelle.
— Comment, celle vieille mascarade qui est là-bas... est-ce qu'il faut porter ça aussi? lia ça! mais vous auriez bien pu prendre un commissionnaire pour tout cela.
Cependant le cocher est allé vers M. Sublimé, et -il se dispose à l'enlever en lui disant •
— J'espère que ça me vrudra un fameux pour-boire tous ces fardeaux là!
Mais DardanuR ne se laisse pas prendre les jnml)es, il craint qu'en é!nnt cmpurlé de cette façon ses bolles à entonnoir ne deviennent des boites collantes; pour nepasétreehiilonné, il préfère monter .^ur le dos du cocher et ôtie porté comme les enfants à bon cinaiijn.
— Sur le dos si vous voulez, ça m'est égal, dit le cocher. Allons, grimpez el tenez^vouf .^ieIl, parce que comme ca, ca ne me regarde plus.
Le cocher se Ls«3ss, raonsieur ssuMîm© monte sur son dos, il l'empoigne parle cou, et sc:> "orteur se dispose à le traverser. Les personnes qui sont surle boulevard, rient beaucoup en voyant pisser le roué de Louis Xlll, sij; le ilos d'uo cocher; celles qui sont dans la voiture ne peuvent s'empêcher de rire aussi de lafiguie que fait Dardanus avec son déguisement nioyer. âge, et tremblaul d'èlre jeté sur le boule\ard. Cpp"iulaiit le cocher n'a plus que quatre pas Ji faire pour atleiiidre la voiture, lorsipie le chapeau à grands Lords iplacé sur la perruque de M. Sublimé se détache et tombe à terre.
— Mon chapeau ! s'écrie Dardanus en faisant un mouvement pour le retenir. Le cocher, qui voit le chapeau devant lui, croit pouvoir aisément le ramasser; il se baisse, mais le pied lui glisse, le poids qu'il a sur le dos l'emraine, il tombe, et roule dans la crotte avec je roué de Louis XUi.
On jctiu des ciu de tous eAlés ;
— J'étais srtre q ic cela arriverait à mon mari, dit Sapho, il ne sait se tenir à rien.
— Ma foi! c'ef< pas ma faute, dit le cocher en se relevant, si vous n'aviez pan lai:>iiA tomber votre chapeau, loul ça ne seruil pas arrive.
— b'tes-vous blessé papa? crieldalle.
— Non, je lie suis pas ble-ssé, dil M. Sublimé en se relevant el Jiercliant à «Mer sa fraise, qui est inoiilce sur ses yeux et lui fait un baiiileau; mais me voila nropre, |,lein de boue des pieds à la tête; cocher vous êleb un imljeeile.
— Qu'est ce que c'est? diies-doivc: croyez-vous que ça m'amuse de vous porter t?ms comme des paqiiel.<? est-ce que vous vous imaginez que c'est compris dans la course ça? est-ce que je suis tombé exprès, moi ? c'est vous qui êtes cause «lue je me suis presque cassé le nez.
— Allons, Dardanus, puisque vous n'êtes pas blessé, il faut bien prendre son jiarli : vous allez changer de costume, el vou* viendrez ensuite nous relrouviîr au hal... parlons, cocher^ rue Kiclielieu , vous savez le numéro, monsieur Adliéin.ir?
— Oui, madame... je lui numlrerai la porte.
Le cocher ferme la portière, monte sur son siège, fouette ses chevaux, et la société |iarl pour le bal, laissaiil le roué de LouisXIII reiiioiiterchcz lui tout couvert décrotte el jurant de ne plus se faire porter à bon vinaigre.
GUAPITRE V.
UN BAL TRAVESTI. — DES POUTItAITS D APRES NATURE. — • LA BOLGIE ÉTEINTE.
fi élaitdix heures el demie, lorsque Adh '■marelles personnes qu'il accompagnait arrivèrem chez madame Uourdichon ; les quadrilles étaient déjà fort serrés, et les [daces rares auloiir des danseurs.
Le b.i! présentait un coup d'oeil piquant et varié ; tout le monde était liéguisé. Quelques messieurs, s'élant prcsenlés en bourgeois, on les avait afl'ablés d'un bonnet de colon, d'un tablier, et on les avait poudres d'un côté; ils s"-aiciil laissé faire de bonne grâce et tenaii'iit fort gaiement leur place au bal, avec leur déguisement improvisé.
Un seul persoiinafe, arrivé aussi en bourgeois, ne s'était décide qu'avec peine à coiffer le bonnet de coton. C'était un monsieur assez laid cependant pour que rieis ne pijt gâter sa physioiiomi3 , mais de ces hommes prétentieux par les m mières, l'esprit et la tenue ; qui se croient supérieurs à tous les autres, qui s'arrogent Ke droit de censurer tout haut ce qui se passe autour d'eux, et ipie t'on reconnaît toujours pour des sols à leur Ion pédant, à leur regard impertinent et à leur tournure raide et compassée.
Celui-ci était un soi-disant homme de lettres; on a tellement profané ce titre depuis quelque temps qu'l! ne signifie plus rien : autrefois , pour oser se dire homme de lert."<>.s, ii fallait avoir fait, non pas un, mais plusieurs ouvrages; il fallail encore que ces ouvrages fussent populaires, ce ipii ne veut pas dire communs et canailles comme certaines personnes affi:clenl de le croire, mais ce qui s'entend d'un succès réel, d'un succès qui se répand dans toiiles les classes de la soeiéléet qui se traduit dans différents idiomes. Voltaire et Jean-Jacques Rovsxeau sont extrêmement populaires, et cela ne leur fera aucun tort dans la postérité. Aujourd'hui, nous avons des auleurs dont le bagage dramaliiiue .se borne à un tiers, à un quart de vaudeville; des hommes de lettres qui ont fait un feuilh-ton dont ils ont pris le sujet dans un roman; d'antres qui n'ont fait qu'un livre dont l'épicier a converti les feuilles en cornets. A la vérité, ils se sont fait ou se soni fait faire dans les journaux de longs articles oij l'on a dit que le succès de leur ouvrage all.iit faire époi(uè dans les fastes de la littérature ; que dès leur premier pas dans la carrière ils éclipsaient toutes les renommées. Mais le public sait à quoi s'en tenir sur les louanges à tanl la ligne, ou sur les articles de colorie , dans lesquels chacun s'encense à qui mieux mieux. Au milieu de ce chaos, le talent réel marche et poursuit sa roule; il . sait bien que plus il y a de succès et plus il y aura d'envieux; uoa
«:e monsieur.
psrnii les pçcns da mérite , cur cciix-Iîi ne sont Jainaia jaloux des SUCCÈS (l'un aulrc, mais p.irrni ces sôi-ilisanl iKiinmesde lellrcs qui. d«' cli''[)il de n'avoir rien pu faire, se croicul h. ,i daii|;'.TCux [lune qu'ils aljo^eul après tous rciix dont la renoniiiK'e les cléi;olc.
L'Iioinnie dclHIres, qui était vexédi' poiler sur ita Iftie un bonnet de ciiiou, avait tail Iri'is ou quatre essais de vaudevilles qui avaient élfi refusés à bon droit de tous les tliéAtre.";. IJenuis ce temps, re monsieur avait pris les vaudevilles en liaine ; il vomissait feu et 11. mtue eoninf les vaudevilli-iles; il ne eonccvait pas que, le pou.'crnemeiit permit aux directeurs de lliéilres de jouer des vaudevilles; ei quant aux auieurs qui faisaient ce genre de pièces cl se permellaienr dy avoir du succès, cl de papner de l'argent, il les vouait à l'exécralion publique, et assurait que beaucoup de gens, au bague, élaienl moins coupables qu'eux. Celait en pailanl de la s.irle ipie ce monsieur se ei-ijjail un ciiliiiue prcdond et judicieux; UTie autre de SCS occupations consistail à clierebei' des fautes grammaticales dans les ouvrages en vogiu;. l'our eula, il passait sou temps à par courir des traités d'orlliogr.ipbe, de.; essais sur les dillicullés de la langue française; et, comme paimi tous les ouvrages que l'on a écrits sur ce'sujet, on en iiouve rarement deii\ (|ui soient du môme avis, notre Ari^tarque faisait un bond de joie lorsqu'il croyait n\o\v rencontré une faute; il allait crier partout:
— Vous trouvez cela bon ! ce n'est pas écrit en Irançais. Il y a : Je vous l'orceiai bien (/(! (-(iiilinuer votre bcsogii ;, cl s^ fallait écrire : Je vous forcerai bien « continuer votre besogne.
Et on lui répondait :
— Plusieurs ouvrages sur la langue française venlent que l'on dise: forcé de ; vous prétendez, \ous, (|u'oii doit dire iorcé à. D'après cela, l'auteur fera très bien de mettre comme bon lui semblera : c'est toujours la fable <lu Mviinier, .ton l'in el l'Âne. Mais, en général, les gens qui ne peuvent rien créer, se font puristes ; ils ne tiennent pas compte des pensées que souvent ils ne comprennent pas, ou, s'ils les enteiide.it louer, ils cberchent bien vile s'ils ne pourraient pas y trouver quelque cbose à reprendre. L'envie se cache sous toutes les formes.
m. Rlalcnirain, c'est le nom de l'iiomme de lettres, avait été sur le piiini de se retirer, lorsqu'on lui avaU fait connaître la consigne; il avait préleiidu qu'elle ne devait pas lui être appliiiuée. Il s'étonnait qu'on le traitât comme les autres personnes de la société; il avait l'ait demander Jl. ISourdiehon, et on lui avait répondu :
— Monsieur est allé se costumer, il n'est pas encore au salon.
Alors il avait fait appeler madame , et la maîtresse du logis, apprcnantque quelqu'un faisait du bruit à la jiorte deses appartements, était accourue, croyant qu'il s'agissait d'une plaisanicrie autorisée par le carnaval ; mais , en voyant l'bonime de lettre repousser le bonnet de coton et le tablier qu'on lui présentait, madame Boiirdiclion, avec son sourire aimable et sa voix argentine, lui avait répondu :
— J'en suis fâchée, monsieur Malentrain, mais c'est une mesure générale.
— Comment, madame, un bonnet de colon... à moi I
Cet à moi! fut prononcé d'une manière si emphatique, qm; la jeune dame ne put retenir un éclat de rire, en disant:
— Je vous assure que cela vous ira fort bien... mais si vous préférez un autre costume... allez en prendre un, et revenez travesti.
I\l. Malenlrain avait murmuré, s'était éloigné d'un air courroucé, en jurant qu'il ne se laisserait pas airubler enmariniton. Maispciiilaut ce temps, la maîtresse du logis, qui avait autre chose à fr-ire que d'écriutor les di.scours de ce monsieur, était renlnie dans ses salons. 1, homme de lettres avait alors descendu quélqui-s marches de l'escalier ; s'apercevant que personne ne songeait h le retenir, il s'était arrêté, avait réiléchi que le bal devait être siivi d'un souper, que, généralement, Uourdiclion faisait très nion les choses, ei (|ue, |iar sou eiilélcment, il allait se priver d'une occasion de satisfaire sa gourmandise.
Le résultat de ces réflexions fut de remonter nu bal, do se laisser mettre le bonnet, lanoinlre, le tablier, el de se iiromener enstiile d'un air de mauvaise liuineur dai s les salons avec la ferme résolution de critiquer tout ce qu'il /errait.
Ce n'est pas une petite atlairc pour une m.ttiresse de maison, que de recevoir deux cents peisonnes, de trouver un mol aimable îi dire ;i ceux qui airi\enl, de pl.icer les dames, de répondre au\ compliments des bommes, de veiller fi ce que rien ne manque ;i !l fêle, el de pouvoir trouver encore le miuicut de ca er avec cci'x ijui, parmi celte foule, ont qucli|ues droits Ji nos préférences. MaOïilde (celait le nom que sesamii's iloiinaieiit à l'épo.ise du groschasseur) B'i'.cqnitlait parlailcnient de ses devoirs de maîtresse de nmi.-on , elle Itvaii celte uHubililé, celte aisance qui suit, dans un salon , meUre à
leur aise les personnes timides ou embarra^f^-es ; elle avni! .it-gaieté (|ui ne conimunupie el ccl esprit aimable qui fait cfoif- ao« autres qu'ils en ont.
.M. Uourdiclion aurait dû depuio Ion;.-' les lioiineursde t-on b 'I ; mais revenu 1. monsieur éUiil allé Jan^ sa cbain'tume fill ditliiile ,i mettre, toil ui. diebon, qui avait défendu que I o..
Co'-e paru au bal.
.lU milieu de tous ce= j:ersonnag<*i' travesti» qui fncom»<r»'i"nl le» salons on reniari|iiail un '■ innie ir?'- -i ,.!, 'ir m i.r.-. Iit-'^-peux,doiit la ligure jaune . i
pour oii masque, ci qui ;•.• ■
cuir, dont l'avance était i , . , i
jusiju'h mi-cuisse, cl, sur le du-, une caiuaa»icic U..iu> L^aclJe ul apercevait deux véritables lapins.
C'était M. Carcassonne, q i avait suivi le ponceil d'A " '.
au lieu de se déguiser, avait conservé ses b diil» de cli^
son as|iecl produisit plusd'eiïel, b' gran.l cb.iseur a»
voulu em(ioiler sa carnassière avec les deux lapin» qu il i-i.ir ~i :; i
d'avoir tués; enfin, pour que rien ne matiquAl à son cii»lunie, i
tenait sous son bras une grande canardièie, mais a laquelle il n"i
avait ni cheminée, ni batterie, ni chien.
L'épouse de M. Cnrcassonne était une petilc femme de vingt-wpt h vingt-huit ans, bien faite, bien tournée, point jolie de Tigure. mais gracieuse, avenante, et dont les petits veux avaient une expression qui pouvait presque tenir lieu de beauté. Le déf.iut de celte dame était de parler sans cesse, de meiiiir constamment, de ne pas pouvoir oiivrirla bouche sans dire nue gasconnade. de ne jam?is raconter un fait sans l'ampliner ou le dénaturer entièrement. Mai«, Coinnie son babil était amosant. el que dans ses mensonges il n'y avait jamais de méchancetés pour ses amis, on aimait assez à causer avec madame Carcassonne, que, dans la société, on avait surnoaimée uiadami; de lilnf/aiivile.
Le grand chasseur était lellcmen! habitué à entendre sa femme dire des choses de son invention, qu'il i.\.Ml fini par se persuader que c'étaient des vérités; aussi se serait-il bien gardé dej.un.ii- contredire les récits de son épouse, el élail-il toujours prêta aniriuer l'exactitude des faits dont il n'avait aucun<- eoii:iaissauce.
Mailame Bourdiebon est venue au devant des personnes qu'Adhémar Ifielie de faire pl.icer dans un des salons où l'on danse. Malbilde adresse un aiinalde sourire au jeune boniuie, et le remercie de s èlre fait le cavalier de ces dames. Od son coté, Adhémar repose a\ec plaisir ses regards sur la rnaiiresse de la maison. Depuis di\-hu:l mois à peu près qu'il allait chez le gro- chas-eur. et se trouvait dans le ninnde avec sa femme, il n'y avait eu entre lui el celte da <« d'antre inlinulc que celle que permet la sociél.'. Ailhérii ir Itô n.iit M.ilbilile fort bien; il aimait beaiicoiipà cau>eravec • tant n'avait jamais songé à lui faire la cour. De son Itoiiidicbon. qui avait une répuîatioii sans tache, était tout le momie, et ne s'apercevait peu! ère pas elle-niêuic q„c .-.« sourire éiail fdns dou\ pour Adhémar que pour les aulres. Il j a des préférences que nous éprouvons, el auxquelles nous cédons sans nous en être rendu compte. Il y a de< sentiments qui dorment ainsi au fond de notre cœur, ne se révélant que par une secèlc sympathie, el quelquefois ne se déclarant jamais, faute d occasion.
Sapho regardait autour d'elle pour voir l'effel que prodnisail son costume: elle était étonnée qne tout le monde ne fOl p.K en ém^i, que l'on ne se l'oiikM pas |ii>ur la voir. ICIL" s'éuiil mène fi|ruré que la danse serait suspendue par son entrée d.ms le bal.
Un peu mortifiée de ce que l'on p.issàl devant elle sans jeter des cris de surprise et d'admiration, madame Sublimé dit à uiat^^'X!! Duurdichon :
— Commenl me trouvez-vous ♦
— Très bien... votre costume est remarqnahle.
— C'est Sapho faisant le «nul de Leuc^nde. la coiffure l'indique. .. mais loul le monde ne sait pas cela, el c'est fâcheux.
— Mais où donc tv>l .M. Sublimé?
— H va venir; en voulaiil innnter en voiture... un aecidenl l'a retenu. Il fait si mauvais temps... et nous demeurons »ui le boulevard, il a fallu nous fane porter ju-v' à •» voilure (lar le Cvcber... cl .M. Subi mé est loinbé dans lacrollo.
— Ah! mon Ilicu.
— Obi ce n'esiiien... c'est sa faute; il «vAil voulu mouler f»r lo dos du cocher comme les enfants. Il est ronlio pour cti*i>i^r de C0« tume. il va venir.
— Comme c'est contrariant.
— C'esl-îi-.lire que c'est forl Iteuroux. 4» Coiumcui T
IS
CI2 MONSIEUR
— Oui, fort lipurpiix que. cela M me snil pas arrivé h moi... mon cosliuin^ lie Saiiho eill élr pi'rdii.,. cl puis lu frayeur... certuiiieiiient je n'aiiiais pas pu venir au hai... Tiens, voilà madan-e (larcassoiuie... clleesl en lailière... c'est assez «enlil, mais c'est bien commun ce co8lume-là, et ça lui va liorribleniiMit.
Mailanie Carcassonne vient s'asseoir près de madame Sublimé en iui disant :
— Bonsoir, madame... vous avez un costume ravissant.
Vous trouve/.... oui, c'est assez bors ligne... Le vôtie est très
joli cl il vous va comme un ange.
— Mademoiselle Idalie est délicieuse en Camarpo ; mais qu'est-ce ■que je viens d'appiendre par M. Adiiémar, M. sublimé a roulé sur 'le boulevard au moment démonter en voilure?
— Oui, madame.
— 11 m'est arrivé quelque ciiose dans ce genre-lh... mais de 3icn plus extraordinaire... nous devions aller lu bal... abl il faut vous dire d'abord (pie nous demeurions alors dans une rue... très boueuse... la rue... je ne sais plus sou nom, mais ca ne fait rien ; nous étions logés à un entresol... très peu élevé. Au moment d'aller au bal. il faisait un temps affreux ; il avait plu toule la journée, deux pieds de crotle dans la rue, et un trottoir qui cmpêebaltd'ai)procher de notre porte.
3'avais un costume délirant, j'étais en bayadère, une étoffe toute lamée d'oretd'argent...
des perles partout...
•des plumes... mon costume m'avait coûtédouze cents francs. Moi je dis : il est impossible ■que j'aille à pied jusqu'à la voiture... et si on me porte ou me cliiffonnera. Quand on a «n costume de quinze «enls francs, on n'aime pas à arriver cbilïonné, c'est assez naturel.
Comment donc faire pour arriver dans la voilure 1 Tout à coup en regardant par la fenêtre je m'écrie : Mais BOUS ne sommes pas haut... Ja voilure n'est pas loin, si nous mettions une planche qui, de la fenêtre, irait poser jusqu'à l'entrée de la portière, nous n'audons qu'à nous laisser
glisser là-dessus, ce serait comme une petite montasne russe. On trouve mon idée charmante... 11 y avait justement chez nous des |)lancbes énormes... qui servaient... je ne sais plu.5 à quoi; mai.s ça n3 fait rien. On en pose une... Nous avions ma petite sœur avec nous. Je me mets la première sur la planche, pour donner l'esecDple ; je me laisse glisser... me voilà dans le fiacre ; ma sœur glîêse... elle est en voiture; restait mon mari... il se met à cheval sur ia planche... 11 va gli.sser... crac, la planche casse... Vous croyez |>6ut-êlre qu'il est tombé.
— Et-ee qu'il serait resté en l'air? demanda Idalie en souriani
. — Non, noais je ne sais comment il a fait, il s'est donné un élan
et il est arrivéjuste sur le marchepied de la voiture... n'est-ce pas?
Carcassonne... dis-donc, Carcassonne, te rappelles-tu cette fois oit
jious sommes montés en fiacre par la fenêtre'
Le grand chasseur, qui se promenait autour de la danse et venait
de s'arrêter devant «a femme, se frollo le menton en murmurant :
— Ali 1 oui... par la fenêtre... oui, avec une échelle.
•^ lili ! non... sur une planche, en nous laissant glisser...
— Ah! oui... oui... sur une planche, Je me souviens très bien. Ça nous est arrivé souvent.
— Coiiinii'iit, c'est M. Carcassonne qui est là, demande madame Sublime. Uli 1 mais je ne l'aurais pas reconnu... quel singulier déguisement.
— Il est en chasseur... c'est son costume de cliaEsc... il en arrivait aujourd'hui, ill'a gardé...
— Oh I c'est fort original... ça me semble très exact... per [at et neias... je crois même qu'il a du gibier dans sa carnassière.
— Certainement il a douze l.ipins.
— Douze lapins.
— Il en a tué un trentaine à la chasse...
— Diable I il est adroit.
— Oui, dit M. Carcassonne, qui n'a pas entendu les dernières paroles de sa femme, mais qui voit qu'on regarde son gibier. Oui; cesontdevraislapins...
les deux que j'ai tués dans ma chasse avec Bourdiclion.
— Ah ! tu n'en as que deux... je croyais que tu en avais 'tué trente, dit la petite femme du chasseur. On m'envoie tant de gibier... de perdreaux, de faisans, que je me perds dans tout ça. Je ne sais que faire de tout ccqu'on m'envoie. Toujours manger du faisan, ça devient fatigant; aussi, dernièrement, j'en ai donné deux à mon portier.
M. Malenlrain, qui passe aliirs près du grand chasseur, se pince le nez, fait la grimace ets'éloignevivenient en disant:
— Je ne sais pas ce que ce luonsieur porte dans sa gibecière, mais cela sent très mauvais!
Il y a des gens qui, pour produire de l'effet, empoisonneraient tout un salon... comme ce monsieur, là-bas, qui a un costume en toile à torchon... et des écailles allachéesaprès, c'est peut-être gracieux?
— Ah ! monsieur, votre fusil me fait peur!
dit une dame en passant près de M. Carcassonne.
— Mailauie, n ayez aucune crainte, il n'a pas de batterie... certainemeiil je ne serais pas venu en société avec une arme dangereuse... J'ai vu tant d'exemples d'événements funestes arrivés en jouant avec des armes à feu... moi-même il m'est arrivé... oui... j'ai manqué tuer, . ni-je manqué tuer... c'était en hiver... aye! voilà
j )in petit polichinelle qui me donne d'horribles coups de pieds...
I — Votre mari n'achève donc p.as les histoires gu'il c-^^mence?
1 dit un jeune liomme à madame Carcassonne...
I — Mon mari ne finit jamais, répond la petite ilame en riant. Moi. j'y suis habiluée ! ça ne me surprend plus... Ah! une valse... j'adore la valse, je valserais trois he'ires de suite sans m'ar-
I rêler.
1 Le monsieur qui causait avec la femme du grand chasseur, déclare qu'il n'ose pas valser avec uue dame qui va trois heures sans s'ar-
et bon îimi Carc.itsonue.
CE MONStECR.
rficr. Un jeune Turc plus hardi s'offre pour la valfiC; on l'accpple, el le couple disparaît eu tournant.
Madame (".arcassonno valse fort bien, dit une dame à Saplio,
près de laquelle elle était assise. Celle-ci répond d'un air moqueur:
Oui... Mais... si j'étais son maii, je trouverais qu'elle s'abandonne un peu trop en valsant... Tenez... voyei-donc, son valseur en fait tout ce qu'il veuti
— Elle a i)caucoup de grâce.
Ah ! Dieu, si je valsais comme cela, M. Sublimé n'est cependant pas jaloux, mais il serait capable de plaider en séparation... Eudoxel Éudoxel viens donc ici, vilain enfant... il va faire le grand écart au milieu de valseurs... il se fera mutiler l
— C'est à vous, ce petit garçon, madame?
— Oui, madame, un enfant étonnant en tout, j'ose le dire... il a tant d'esprit que j'en suis effrayée I
Mademoiselle Idalie avait de l'humeur de ne point valser; mais sa mère le lui a défendu; elle s'en dédommage en critiquant tous ceux qui passentdevant elle.
Tout à coup, un grand tumulte, des éclats de rire, la foule qui se précipite vers le môme salon, annoncent l'arrivée de quelque ma.soaradesinguhère. Bientôt, en effet, un énorme tigre paraît et se mêle parmi les valseurs en faisant mille tours, mille contorsions , et essayant de saisir des dames pour les faire tourner avec lui. La présence du tigre qui veut faire des niches à tout le monde, qui se roule par terre, fait des culbutes et essaie d'en faire faire aux autres, met tout le bal en émoi. On veut deviner quelle est la personne qui a pris ce déguisement ; chacun forme ses conjectures, et M.
Maleutrain dit tout haut :
— En tout cas, c'est bien un déguisement de bête!... aller se mettre en tigre!.,, comme c'est spirituel...
comme on doit être bien à son aise là-dessous I
— Est-ce que ce seraitpapa, cette bête-là?
dit le petit Eudoxe en accourant près de sa mère.
— M. Sublimé se mettre en tigre! répond Papho on Secouant la tête d'un air sardonique. Ohl non... il csl incapable d'avoir de ces idées-là... je connais trop sa frigidité I si c'était en joueur de serinette, à la bonne heure.
— Allons, chas.îcur, disentplusieurspersonnesàM. Carcassonne: Voici le moment de montrer voire adresse... vous avez votre fusil, abattez ce tigre-là.
— C'est vrai, mon ami, toi qui os si adroit, dit madame Cartassonne à son mari... Allons, distingue-loi... une elia'^so au tigre... ce n'est pas nouveau pour loi... ligurez-vous, mesilames, qu'en Afrique où il a été, mon mari en a tué une fois dix... dont il m'a envoyé les peaux... j'en ai tait des cadeaux à toutes mes amies... je n'eu ai même pas pardé pour moi.
Pendant que madame Carcassonne lâchait dos gascnnnados aux personnes qui l'eqtouraieut, 4a société avait formé un crand ecu^ti
Le iioids qu'il a sur lo doi ronlrniii'', il [oiiibe ilans l:i croUo av de Louis Xlil. — l'ngo It.
au milieu duquel était le tigre ; on y araît poni'iè le grand chasMar, et, cet homme, habitué à tuer de véritables tigres en Afrique, vnblail presque effrayé en se trouvant face à face avec une penscnne couverte de la peau de cet animal.
Le tigre se tenait assis sur son derrière, suivant des yeux tous les mouvements de Carca.ssonne ; el avec ses pattes de d',»ant, faisant mine de le griffer s'il approchait. Le grand chasseur icuail son fusil plutôt comme pour se défendre .;"i; pour attaquer, (oui en tournant autour du tigre, et la société riait autant de la figure de 31. Carcassonne que des agaceries que lui faisait l'animal.
— Eàt-ce que cela va durer longtemps comme ça? dit M. Malentrain en montrant sa tête au-dessus de celle d'une dame. Il me semble qu'on devrait chasser en même temps le tigre et le chasseur
Piqué des plaisanteries qu'on lui adressa et se rappelant qu'il n'a affaire qu'à un masque, M. Carcassonne s'arme d'une belle résolution , et marcb« droit sur te tigre ; mais celui-ci se dressant sur ses pattes de derrière, enlace le grand chasseur et le fait bientfiC rouler avec lui sur la parquet.
M. Carcassonnecommençait à pousser des gémi'ssemeus plaintifs, en jurant qu'il avait affaire à une véritable bête, lorsque des cris nerçants partent de l'entrée d'un salonvoisin et sont accompagnés par une voix de polichinelle.
L'atlesi-'j se porta aussitôt de c? ' 'ie, et chacun , laissant le tigre se -ouler sur le parquet avec le grand chasseur, veut savoir quelle scène joue le polichinelle pour occasionner les cris qtd effrayent la société.
Celait le petit prodige Eudoxe qui . ea voulant chanter et parler continuellement , venait d'a\aler sa pratique, et se roulait devant m.idame sa méra en ouvrant la bouche et criant qu'il étranglait; Sapho. cffravéa de l'état de son fil», - ' poussait des cris per*
cants, m.idemoisetl* idalie allait de son frère à sa mère, el au ■ '<= f"^-» milieu de tout co\;i le
petit garçon répétait toujours ; « Je l'ai st»lée... je l'ai dans la gorge ! » avec la voix PolicliinoUe il produisait tin effet ^OBiûjBe qui faisait croire da à beaucoup de personnes que la scène ^était pas vraiment sérieuse.
Cependant madame Sublimé venait de m trouver mal, lorsqu'u» jeune homme qui voit que l'accident peut devenir grave, saisit une paire de pincelle et. ouvrant la bouche au petit prodige parvient k lui retirer la pratique de la gorge. L'<"Jifant étant s;iuvé. \\ fr^\cnt générale se calme, il ne s'agit plus que de rappeler à elle l'iufor tuiiée Sapho. Au milieu du trouble, de la confusion, madame Bourdiehoii éearie la foule el sort vivement du salon en s'eorianl :
— Ahl mon flacon de sels... je cours le chercher. Kt Adhémar suit la maîtresse de la maison, dans la seule intention d'avoir pliu vite le flacon, et de secourir plu» prompleraent madame Sublimé.
Malhilde a pris une bougie dans une pièce iiu'elle a traversée, puis eU« en traverge deux «ulres avant d arriver dans sa chambrai ,
eouclior. Colle partie des apparlemenls, n'ayant pas été livrtje i ItsockHc, h'étaii |)iis t'oluirée cl pciMiiiiit; n'y p/'iirtiait.
Miilliililo niaic'li«il Iri-s vite, ne s'aperccvaiil \i»* t\m: qiicl.'iiriiii la suivait; Cl! n'est que loisqu'olle est airl vru dans la chuinurc à coucher qu'elle entend la voix d'Adliéiiiar qui lui dit:
— Mon Dieu, madame... si j'avais pu vous éviter celte peine... si j'avais su où était ce tlp'on...
— CouiMieiit, vous files là, monsieur l dit la jeune dauic avec un tcntinient de sui'|irisc, qui du reste n'annonçait pan qu'elle lût i'àebce d'avoir été aocompagnée par Adliéinar.
— Oui, madame, ^'aurais voulu pouvoir vous être bon à quelque chose... •
— Jû viens cherctwj*- mou ûa^j^a de sels... je croyais l'avoir laissé eur nian élaxère... Il n'y est pas... où donc l'ais-je mis?... Ali! il sullit que l'on soil presse, pour que l'on ne trouve pas les choses.
Et madame Bourdirhon, posant la bougie sur la table, onvre les tiroirs do saconiinode et bouleverse tout ce qui est dedans, espi-rant trouver son (lacon. Cependant, Adhéniar va prendre la lumière et revient éclairer la jeune femme, qui se dépile en relouruanl «les 0chus, des rubans, îles dentelles, el répèle :
— Mon Dieul il n'y esl pas... mais où donc l'ai-je mis? La commode ayant été visitée en vain, Matbilde va regarder sur
sa elieaiinée, puis elle ouvre une ammire remplie aussi d'oljels de toilette; enlin elle revient à son étagère... 'foUl ix cou[i Adliémar croit apercevoir le flacon caché par une rocaille de porcelaine, il avance sa bougie pour mieux voir; en ce moment la jeune dame 'î(vançail le bras pour saisir le flacon; le bras heurte violemment le flambeau qui s'échappe de la main qui le tenait et tombe à terre. La lumière s'éteint, et madame BourdiClion se trouve avec Adhéaiar dans une complète obscurité.
— Ah! je suis bien maladroit! dit Adliémar. Si c'est ainsi que je vous suis utile...
— Ce n'est pas voire faute, c'est la mienne... Du reste... j'ai le flacon.
— Mais pour sortir d'ici, j'ai peur de faire encore quelque gaucherie... si j'allais me jeler dans votre étagère...
Donnez-moi la main, je vous conduirai...
Adhémar avance ses mains et rencontre bientôt celle qu'on lui présente. Il s'en empare, et tout en la Iciiantdans les siennes, sent Comme un frémissement parcourir tout son être. En se trouvant ainsi seuls dans 1 obscuriié, un trouble .soudain venait de s'emparer de CCS deux personnes . mais ce trouble avait quelcpie chose de doux et d'enivrant, et chacune d'elle semblait le savourer au lieu dechercher à s'en défendre.
— Eh bien... vous ne venez pas? dit enfin Matbilde, dont la main est toujours dans celle d' Adhémar , qui , peu à peu , la presse ten-
-drement.
— Ah! pardonnez-moi... c'est que., je me trouve si bien ici!... Ali ! tous les plaisirs que l'on goâte h votre bal n'approchent pas de celui que j'éprouve en cel instant.
— Vraiment... Il fallait donc que nous fussions sans lumière pour "que vous me disiez cela...
— Ah! madame... Il y a des choses que l'on pense longtemps... mais que Ion n'ose pas dire... on les renferme dans son cœur... parce qu'on craint de fàclier celle à qui ou les adresserait... Plus un sentiment est vrai, et plus il esl timide...
— Timide! vous n'avez pas la réputation de l'être!... —Je vaux peut-être mieux que ma réputation...
— Mais il faut retourner avec la société... et ce flacon... on nous attend...
— Quoi! déjà...'^,est-ce qu« vous êtes fâchée que je v"us aie suivie?
— Oh! oui, très fâchée... Je vous oa veux à la mort!
, Mais la voix qui disait cela avait quelque chose de si tendre et j•^ssait percer une émotion si vive que le jeune homme loin d'être i rayé de ces paroles, presse de nouveau la main qui lui est abandonnée, el celle fois une légère pression a répondu à la sienne : de la part d'une femme c'est tout un aveu. Dans l'ivresse qu'il éprouve, Adhéaar va porter à ses lèvres la
Îain de Matbilde, lorsque celle-ci, craignant peut-être que son notion ne devînt trop dangereuse, dégage vivement sa main de Jelle du jeune homme et s'enfuit, en lui disant •
— Oh! venez, venez, de grSce; si nous restions plus longtemps, ^ remarquerait mon absence... et puis, j'ai peur de vous et j'ai aur de moi !
Matbilde est partie avant qu'Adliémar ait eu le temns de se reti-
:er. 11 se décide aussi à rejoindre la société, mais cuiiniie il se sent eurcuxl qw)l plaisir il va goûter en se retrouvant près de madame
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UouidiclionI II a «ufii de qiieTque.s minutes dans l'obsi^urlté pwr ■u'oiliiiri- iilut cela I Lu amour nouveau est toujours Si vil, il kemble Lien plus doux quo ceux tpii I ont piécédél
Lorsque Matlilldo rentre clans les salons, Sapho avait repri'- «t» sens, le pelil Eudoxe reconiniiMiçail It fairi' le grand écart et vulail remettre <a/;r<i((^ue dans Ha bouclic; midemolselle Idalic «einblait de fort mauvaise humeur. Enlin le combat du ti(.'ru el du chasseur avait cessé, parce qu'en se roulant ii terre , la léic d.; l'animal s'était détachée et on avait reconnu dans le tigre le uiaiire de la maison, monsieur Dourdichon, qui, dès qu'il aperçoit sa femme, va au devant d'elle, en lui disant
— C'était. moi, ma chère amie, lu ne m'avais pa? reconnu, heia?
ahl ah! ah! ai-je fait jieur à ce pauvre Carcassonne!
— Oui, oui, mon ami. vous étiez parfailemen.' déguisé! répond i» jeune dame qui est préoccupée rie tout aulie chose que; de sdu mari, el dont les yeux sembleiit maintenant cherchei' «au-s cesse quelqu'un.
— Un maître de maison se travestir en quadrupède I murmure M. Malenîrain en se |iromenant dans les salons. C'est un joli costume pour recevoir son monde! je nem'ctoinic pas qu'on force ceui qui arrivent h, metire un bonnet de coton et un tablier! Quand l'ampliytrion est ridicule, il veut que tous les autres le soii-nl.
— Un jour, dit madame Carcassonne en s'adressant à madame Sublimé , je suis allée à un bal travesti où tout le monde était ep singe, c'était extrêmement gai. :"
— En singe! les femmes aussi?
— Certainement, mais elles avaient de petites colles en feuillage.
— Oh! jamais je n'aurais consenti à me m. nlrer c^'mmo cela.. Ah ! quelle horreur.
— Eh bien ! eh bien I est-ce qu'on ne danse pasi s'écrie M. Bourdichon , l'orchestre donne le signal... qui est-ce qui danse avtc moi... Sapho I ah! Saphol... vous ne pouvez jias me refuser.
Madame Sublimé se demandail si elle ne ccmpromcllrait pas sa aignilé en dansant avec un tigre : mais comme elle s'eiiniiyait de faire tapisserie, elle se laisse entraîner par le maître de la maison. De son cflté, Adhémar qui se trouvait, h chaque instant, auprès (le Mathilde, s'est ap[iroché d elle en lui présentant èa main: celle ci lui donne aussitôt la sienne et ils vont se placer à un quadrille, tandis que madeinoiseile Idalie dit à madame Carcassonne avec un accent de colère :
— Comment trouvez-vous M. Adhémar! il m'avait invitée pour la première contredanse, avant le combat du ligré... C'est celle-ci, on n'en a pas dansé depuis, et le voilà qui l'ait danser madame Bourdiclion !... C'est fort malhonnête!...
La petite dame répond en mangeant une glace : — 11 ne faut pas vous fâcher de cela... les hommes sont si distraits... Vous ne prenez pas de glace.
— Non... je neveux rien.
— Elles sont excellentes... Une fois, mo\, l'ai été cause de deux duels dans un bal... pour une contre. lanss. j'avais oublié que j'avais promis à deux officiers... Elle sent b'sn la vanille... Pour la même contredanse... et voilà que je me laisse emiiiener par un autre. Ah! voilà Carcassonne qui esl au moins -à «a sixième... Alors les deux officiers viennent me trouver à la danse... Ils pie disent des mots |iiquants... Voilà un monsieur là-biis... Je l'ai remarqué, il va se poser contre les portes pour guellc^r l'entrée des plateaux, il saisit quelque chose, l'avale cl va se meilre à une autre porte où il en fait aulaiil, il n'a pas fait d'autre manège pendant toute la soirée...
— Eh bien vos officiers?...
— Morts, ma chère amie!... ils se sont embrochés lous les deux avec leur épée... J'en ai fait une maladie dans laquelle je voyais des é|iées dans tout ce que je mangeais... Carcassonne , tâche donc de m'avoir un peu de punch.
■ Pendant le quadrille où le tigre et Sapho déploient toutes leurs grâces, Adhémar et Mathilde se livrent à ce bonheur si doux que l'on éprouve lorsque , pour la première fois , on est compris de l'objet que l'on aime et que I'oq a la certitude d'être payé de retour. Alors, il suffit d'un mol, d'un regard, d'un serrement demain pour s'entendre, et le plaisir que l'on éprouve est d'autant plus vif qu'on le gdûie au milieu de la foule qui n'y voit rien ou qui du moins a l'air de ne rien voir.
Cette contredanse a paru bien courte à ces J-'ux personnes qui_ maintenant s'entendent si bien.
— Danseraije l'autre avec vous? dit tout bas Âdhémai- à la'rfn du quadrille. '
— C'est impossible, répond Mathilde, tant de personnes m'ont invitée, il ne faut pas qua je montre une préférence... Mais aU souper... si cela vous fait plaisir d'être près de moi...
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LrMn'mrN "'''?'' î?''" ''?'°'" '^« r<^pon/rc; Il a prf-ssé avec joi« la
în
, pour jMr;
rh^-rfpnT'.irT"' "'.''" •='""■ ?""'• '""''* f'''"^-""'-s personnes qui se an ■ i. '"^ «"^o«l^pé à guetter un plateau ,1e punch. .Maini.-nant
I^l.iiscesontles lapinsquej'âi tués...
in.ro^"' '•■■• *^!'' J^ ^^'■^ '''^" 1"^ 'u "S '"é dfux lapins en nualre ours... repond Bourdichon en riant : éc.ulcz me.s eurs i\ W^
iasséenlre t' ^ '' , '""T":'' ''''" ^'""''"''' i'^^' ^>^ c h n.-"..' Il' a passe entre lesjaml)es de Cnrcass^onne qui a eu peur nui a trél)ucl.é etqu L-ii tombant a écra.é le lapin sous lui; vo là nour , nrem m quant au serond, Car.assonn. en s\ipprochnt7ù,, buisson â fait tou a coup un saut. le joie en sv4/ianl : « Un lapin un asiln ■ 7, 'f? '"' .''■'■J" '•'' '"'"• "'-e-le donc; mais hiUc-loi sW;,. /'.'''■''''''''''''"'',''<' '''»"''"^'™ I"-'«- »'»i« mon paillard ernnZii^,""'"""''''^' " ir-'lœ du labao; après quoi il .sVs enln décide à lin;r son eonp de fusil sur le lapin mi n'avait -arde de boufrcr, vu ,,n ,| avait été in-obablnnent ble se I. veille èt^u'il
coup de fusd... VA voila comme notre ami a tué deux lapiu^
vitm u a\on lieu dans 1 escalier arrive jusqu'à la société. ludT.^'''^'""'"" *^°"=^ 'demande madame Bourdichon avec inquié h'.billé!.n'?',i[.'^"' ™*'f'""«' P'-wque rien, répond un jeune homme
=,ïi"ÎS;; ra"ï Xï- '"■"■ '"'" ■""'■ "•'"'-• p™ .^tïoSiE ils» s,â?; =.°;s::?si:ïï
C'était, en effol, a a,.. ». . „_^ _^_^^ dans l'escalier. Après sa mafiii'irrèîis^lîi'iîjji'an'iver l'événoinenl maii de Siipho était remonté chez lui, s'était ntwh.-La,-v^-.;^rjljg écoutanl sonner ses pendilles, puis il avait appelé sa bonne, et lui avait dit de courir cnercher un coiffeur et un habit de n;arquis. Tout cela avait pris beaiieoup de temps. Plaidant que le coilTeur le pondrait à blanc, Dardanus avait absolument voulu lui faire entendre tous les airs d'une lioile à musique qui en jouait six. Kufiu sa perruque posée, le marquis avait eiiaussé des souliers à talons routes qui le grandissaient de dc-ux pouces; et, tout en achevant de s'habiller, il ne cessait de répéter:
— .le suis fort content d'avoir été obligé de changer de costume; je suis l)icn mieux eu marquis qu'en roué mojen âge... Ce dernier costume me gramlit biiaiicoup.
— Oui ; mais prenez garde de tomber, monsieur, dit la bonne. Avec vos talons si haut, il me. semble que vous n'êtes pas du tout solide sur vos jambes.
— Sois tranquille, Marie, un marquis marche légèrement, il vollige... il papillonne... il touche à peine la toire... Va nie chercher une voilure... Cette fois, cependant, je ue me ferai pas porter par le cocher.
La voilure était arrivé ; M. Sulilimé, en metlantcinq minutes pour traverser le boulevanl, était parvenu jusqu'à la portière sans se laisser lomber. Il était descendu sans encombre dans la cour de M. liourdii'hon; eiilin, il montait l'escalier, et touchait à la dernière marche du premi» r étage, d'où les sons de l'orcliesire parvenaient jusipià lui, lorsque, ,'leclrisé peut-être par la musique le marquis avail voulu s'élaiieer |)lus vivement sur le carré ; c'est alors que le pied lui avait manqué cl qu'il avait redescendu malgré lui i>lusieurs marches de l'escalier.
On avail ramassé M. le marquis, et il était assis dans la première pièce d'entrée, où chacun s'enipressait de s'informer de sun élal. et, si l'on n'eùi craint qu'il nefùl blessé, on n'aurait pu s'cmpéeher de rire en le regardant: car, dans sa dégringolade, sa belle perru que s'était relournée, 'le façon que la queue se Iroiivait sur son oreille gauche, tandis qu'un'e des ailes de pigeon lui carhail le visage. l,e dcraiigemenl de sa coilVure éla.t ce qui al'ûigciul le plus C&rdaïuis, qui répondail à tous ceu.\ qui l'eiitouraicut :
'"•z de -de
: en
promis d« ne pi» jouer ;
Ile isl est
di-
— Je ne me suis paq fait le raoin'Ire mal... n n> a qac ma perruque qui a souffert... je voudrais bi.-n .m ,.,:[, :r.
— Un coiffeuri s'écrie Jl. Bour.j rnanpiis, tenez, mon cher ami, ■, daiHcurs.
'*'", '''*""}' celaj Bourdichon enfonce un bonn r la
tcie de M. Sublime, puis, prenant le bras J' Vil. i i
près de .Mallhide. ijaiis l'espoir que c.dl- ■■ d aller chercher un flacon pour st-i'O'irJr 1 phjlnoii eniraine le jeune homme da'" i;; des tables de jeu, là, il s'écrie :
— Allons, messieurs, une houîHotiMl moi l'ai l^*î^ '■! danse... je suis en ii<i- i ,n .,_ _ cavalier... il faut vari i lides... Dalhrun... Le place... nous n'avons pa-. im i ,;i- u;,, .. ,
En venant au bal, Adhémar s'était bii-
mais lorsqu'il avait pris cette boni,
nouvel amour eii têle; il uViaii p,!
dont la conquête flattait autant s.,i, Jlaiulenani, bercé par les plu ' de perdre un peu d'or I on heureux; et all-îz d>,nc dem:.
tout à l'ivresst d'une nouvelle j.issi ii ■ n
clion (jui lui propose de faire sa pariie, et . re-
fuser quelque cli'-'<e au mari quand on \ la
femme.
Adhémar se pkce donc à une table de bouillotte; il joue avec le
Boui.lichoii lui es ouverte; on est toujours empressé de prêter aui gens que I ou croit riches , et d'ailleui^ jamais*^ Marilly S'avait é^ en retard pour acquitter une dette de jeu. nnnr ,'ni" ''^'*' f ""'^"6 , la chaleur, le punch, tout se réunissait
deliLXt .•"^'■'^■■'"''' ''"•',"'"''fl"^'-e"eequi faisait l'admiration de h Ml I . L 1 "Il ''":-■ '''"■"" ■ *' per-^-nnes qui b.urnaieut autour ci Ipo Mv ,^, , ' "^ ''J?''""'' '' ^Pe''«vait souvent .Malhilde. cellen è I u h^^'n"!"' ll^'T'e^* "ouveaux prélevtes pour venir r^der Piè.s de la bouillolte. Alors s»s yeu.x s'arrôtartnl sur Adhémar et v^ f'.n,', '"?""'■*"'" ,^"'' ^".'.?""'f à S"" J-^" 'o'-sque tout SOI, être suigards ' '"^" • '■P''*'' '='"*"^"" ^^ ^^ ^^'«^' •*« s^^ fc-
L"rc en attirant à lui I or que le jeune homme vieut de perdre d'un
— las tieunru.T. * garder tendrement. Oh I î55rnDanw«-,__.
ce soirl... ^^SPTrïft^QreMathilde le
— C'est différeull si vous vous trouvez heureux chacun a son idée. •
— C'est que M. Marilly est fort beau joueur, di thilde : Oh! quant à cela, je n'en connais pas b pporlonl la mauvaise chance avec autant de calnii ' je perds un peu hmgtemps... je ne suis |>as de mauvaise- iiu,:i -ai . et pourlanl ea m'impatiente.
— Non , il n'est pas de mauvaise humeur! murmure l'homme de lettres qui regardait alors jouer à la bonillolte : mais il devient pourpre, son nez enlle et les jeux lui sortent de la tète.
— Vous ne jouez pas, vous , monsieur? demanda madame Carcassotineà M, Malenlrain.
— Moi ! inailamo , oh ! jamais ! je détecte les caries I je ne comprends pas C'>mmenl il y a des personnes qui passent Icursoireo à une lable de jeu! Est-ce qu'il y a^'^^edans quelque chose pour l'esprit?
Le jeune homme déguisé en Turc , cl v, jî est k la bou'dlottc, dit alors assez haut pour être enlemlu de rh.iinine de lettres:
— Kl moi, je ne cumprenls - "se font loiil haul les eenseiu s .us , ;. c'est très bien, ri>'n ne \on-. "é près d'une lable de je;!, on t.; 'il, qu'on cherche à leur l'aire en! c« qu'ils triHlvenl du i'l.ii<ii- ,'i I i-" qu'on ne sait p;is vl'i(', cl qu'on ;i'e,-<l s>"
inonsieiir n'est pas niiiire d école, il a mai: vrail porter une loriile en sautoir.
Tout le monde rit de ce que vieut de dire le jeune tu. M. M;dentr.iin , qui sort de la pièce où l'on joue , en nm
— U fait une chaleur étouffante ici : ou a Lcsoin d l'air.
<» ' >fa-
iie prciiuru
joie, il forait danser M. Çatcassonne avec Bcs «eux lapins. Enno pendant I.: reste de la nuh, il 8e livre à la joie la P'"! ''^ "''• ^^ X euri admire sa gaielé, Jwi Malliilde seule connall le vtritabie motif. > • / •
Puis lorsque est venue l'hehrc de partir, madame SooAmé s apcreoit seulement nue son mari n\^t pas reste au bal ; ^j»'f" ".« ''.V," était allé par dJscspoir d'avoir r-lourne sa |!':'ï;'f''; X vouloir Sublimé rJelamc encore de la co^,plaisanee J A.'"'f,'"'L'; Al-n ^ rèbien la reconduire, et le jeune hort|,ne qui, ce ««'f;'^ • " 'X.Vug fuser à personne, parce .lueMath.lAc "»,« accordé un rend.z^vous se fait encore le cavalier de Sapho «l de ses enfants^ '' |*f' ',7 « dans ses bras Polichinelle ([Ui s'eta.l endormi '!»•"', .'"f"": ^'i;" jelte dans une voiture où il fait mouler n.adari.e ^"''•''' r:,«'^^ '''*'• puis il y moule aussi; mais au moment o;. ;l,^V""?,.if. e Ta rTcommissionnaire qui a baissé le marcbe-pied de la poil èie, l a re verbération dune lanterne frappe le v'sage de eel ho nme et A^^^^^^^ mar demeure tout saisi en croyant reeonna. râla f ^ur« Jî' chiUcn nier qu'il a rencontré le soir même sur les borâs du c^ni-.
- ^^-' ^'^ -^s'^eSrr'^'^sf S'mfjS!":^ m&
■ "1 Slduq francs quelle veut dire! murmure une dame qui avait entendu la femme du grand chasseur. Adhémar continuait d'avoir une mauvaise chance; il »">•»'' y?;
L..l„,. L.,„i Rlonir.cniDS • 0 vanitas, vanitalum'.... C est toujours lïrbiltïotoSîesiaionsdeceux qui vonldans le monde
Heureusement l'annonce Hi souper fait cesser toutes les car lies.
_ Allons, messieurs, \k jain aux dames! dit Malhildc en en trant dans la pièce où l'on jouait.
- Oh, bien volonUers ! s'écrie Adhémar en se levant ; monsieur Bûurdielion, je vous dois soixante-cinq napoléons...
!! C'est bien! c'est bien! mon cher ami, j'en ai d'autres à votre service, si vous voulez votre revanche
Non l'en ai assez pour ce soir. , ciien;ium;iii ..;»->.......■"— - -.-- . ,..„^,.„
dame, en leur disant : . , ., , lî. i,,=
_Ohl tenez... allez donc donner la mam à cette dame... là-bas.. oh! vous serez bien aimable!
Sa' m r. .* , , reâenl |,re»„,e tous C.«« qui n«nl p»
k peux nui y sont accoutumés.
T e souner était magnillque. Deux pièces fort grandes, que pour le i,M on ^vMt m réunir, formaient une salle immense Toutes les nies eTlanfo lié ï hommes étaient assis h table. Ceux qui ne • "c. fini nis e ceUe faveur se consolaient en pensant que leur C viendraU ÏÏ. Ma entrain était du nombre de ces derniers ; •. .nm e (tait très vexé qu'on ne l'eût pas place un des pre- "'"'\'Zc fes d.mes il critiquait l'ordonnance du souper , !a ina-
labres et de fleurs qui couvraient la table, et teim
— Kh bien ! dit mademoiselle Idalic en riant, je crois que monsieur Adhémar ne se souvient plus de notre adresse.
-Ah! pardon 1 pardon! répond Adhémar en avançant la ttle hors de a po tière; et tout en criant l'adresse au cocher, ses veux cherchaient Te commissionnaire auquel il voulait donner quelque
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discours en murmurant:^^ „u'ilg nV-— ■•; i«ts OTentôt fini ils ne i' „ «^ j- voiailIe et la croûte des riates... ce _ A_i,. flci-unt que les ^^ '
sera grac'» ,..,., . .,
Adhémar ne savait pas s il soupait m ce qu il mangeait ; il ne savait qu'une chose, c'est qu'il était à côté de Mathilde, qu'il pouvait frôler doucement son genou contre le sien , quelquefois prendre sa main, la presser tendrement, puis lui dire tout bas :
— Quand vous reverrai-je?... quand donc pourrai-je vous parler saiis témoin, vous dire combien je vous aime?... Oh! je vous en prie, accordez-moi un rendez-vous... Chez vous on n'est jamais sûr de vous trouver seule... Demain... demain... sortirez-vous? oh! dites-moi donc que vous sortirez.
Mathilde était vivement émue, elle répondait parfois :
Non... c'est impossible! Mais sa voix était tremblante, et on
voyait qu'elle avait bien de la peine à résister aux prières de son voisin.
— Le souper va finir, je ne pourrais pas toujours être près de vous, dit bientôt Adhémar ; si vous ne m'accordez fjas un rendezvous maintenant, c'est que vous n'avez aucune pitié de mes tourments... c'est que vous n'avez voulu que vous jouer de moi, en me laissant croire que vous aviez pour moi... un peu d'amitié... Alors je vais partir bien vite, etj-3ue reviendrai jamais... parce que je veux surmonter un amour qui ferait mon malheur.
« Que vous êtes cruel 1 » balbutie Mathilde en posant sa main sur celle du jeune homme.
— Eh bien!... demain... à deux-neures... je ine promènerai aux Tuileries, sur la terrasse du bord de l'eau.
Adhémar n'en demande pas davantage, il est ivre do joie.
On se lève de table ; Mathilde lui dit tout bas de ne pas rester près d'elle, il obéit sans murmure; maintenant qu'il est certain de son bonheur, il se soumet à tout ce qu'elle exige. On retourne à la danse-, il invile mademoiselle Idalie, il fait danser Sapho. Dans sa
DEUX DAMES QCI ONT FftOlD.
Adhémar, quoique très fatigué, a fort mal dormi , on goûte difj
ficnement 1^ repn^ lorsqu'une passion nouvelle^_nous,a|J.|-^^'.-^
foule de souvenirs , d'espérances se^^f r^^^j,,,^^ py^^oir hâter
une louie ut; suu\ciiii.= , u V— i-^-^^---— ^ ^,1 vouuiuii pouvoir iiaier alors on trouve les heures IjVQR moyen de hàler sa marche serait la ^"^c;^- .' .io'ùurmir, et c'est justement ce que l'on ne fait pas.
Au milieu des pensées d'amour, de plaisir qui berçaient le jeune homme, il y avait parfois des réflexions moins gaies qui venaient se jeter au milieu du tableau comme pour lui faire des ombres.
« J'ai perdu sept napoléons que j'avais sur moi, se dit Adhémar, et j'en dois soixante-cinq à bounliehon... près de quinze cents francs de perdus au jeu... Dans ma position , cela n'a pas le sens commun... Je m'étais promis de ne plus jouer. Biais hier pouvais-je faire autrement... non, c'était impossible. Je n'ai plus un sou chez moi... Demain, il me faut de l'argent... on ne va pas à un rendezvous le gousset vide... J'irai demain malin chez mon ag(Mit de change. Je vendrai cent francs de rente, je paierai Bourdiclion, et il me restera plus de six cents francs... Ahl diable, c'est l'époiiue de mon terme... et puis je crois que j'ai promis de l'argent à mon tailleur... Oh! c'est égal, il me restera de quoi faire figure pendant quoique t^ps... ensuite j'économiserai. Aimé de Mathilde, je serai heure?ux! j'oublierai que j'aurais pu l'être davantage!... oui, j'oublierai entièrement le passé!... Quelle charmante femme!... Dire que je l'adorais, sans m'en douter... Il a fallu une occasion pour faire éclater ma flamme... C'est toujours comme cela dans la vie... les occasions amènent tout... C'est sans doute cela que l'on appelle aussi le hasard !... Je la verrai demain... à deux heures, aux Tuileries... pourvu qu'elle ne manque pas... Oh ! non... cette femme-là n'est pas une coquette... elle n'a pas voulu se jouer de moi... elle viendra... Quelle heure est-il?... six heures du matin... et pas encore jour... Si je pouvais dormir... »
Le jeune homme ferme les yeux cc iicbe dt coûter un peu de sommeil; mais bientôt d'autres souvenirs viennent l'agiter et font travailler son imagination. Il revoit ce chiffonnier , ce commissionnaire dont les traits l'ont si vivement frappé ; et, tout en se tournant et se retournant sur son lit pou'' cliereher le repos, il se dit :
«Toujours cet homme... que me veul-il donc ?... Dans tous les pays que j'ai parcourus , en revenant d'Italie, je l'ai trouvé sur mon passage... Nimporte sous quel costume , il m'apparaît ; je reconnais ce teint basané, ces traits fortement prononcés, et ces yeux noirs et perçants!... Que lui ai-je doue fait à cet ho'ume pour
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qu'il me poursuive ainsi partout ? Déjà plusieurs fois j'ai essayé de le rejoindre, de le questionner... ni.iis on dirait qu'il lit dan» ma pensée ; il disparaît au moment où je voudrais l'atteindre. Moi, qui ne suis pas romanesque, je sui.-; loreé de convenir qu'il y en a beaucoup dans ce ipji m'arrive depuis quelque temps. Quel(|uefoi8 j'ai eu l'idée (jue ce personnage mystérieux n'agissait (|ue .«ous les ordres d'une autre personne... Mais non... pour rae faire suivre ainsi, pour l'aire épier mes démarches... ma conduite... il faudrait qu'elle s'occupAt encore de moi... et alors c'est que je ne lui serais pas entièrement indilTérent. Non... elle me la trop bien dit: désormais, je ne suis plus rien jiour elle. Allons, cliasso** es» souvenirs... (lo-nior"^"'. rêvons à Jlalliilde... »
A force de fermer les yeux et de chercher le sommeil, Adhcmar était i)arvenu à s'assoupir un peu su.' les neuf heures du malin, lorsque des coups frappés avec force à la porte lui font ouvrir les yeux ; il se lève, passe une rohe de chambre et court ouvrir. Une jeune femme fort bien mise, mais qui semble vouloir cacher sa figure avec un mouchoir, quoiqu'elle ait déjà sur la tôle un chapeau et un voile , entre précipitamment chez Adhémar, court sans s'arrêter jusque dans la cliambre à coucher , et là seulement se laisse aller sur une chaise, el, jetant de côté son chapeau, son voile et son chftie , iiernict au jeune homme de voir son visage. Adhémar reste tout saisi en voyant la personne avec laquelle il s'est promené la veille sur les bords du canal.
— Emmeline !...
— Oui... c'est moi... lu ne m'attendais pas I hein...
— Non... sap» 'Voûte... tu ne devais venir que demain il me semble...
— Oh ! oui... me voilà... me voilà pour toujours... Tiens, regarde comme il m'a arrangée ce vilain monstre!... il m'a battue... grilTéc... abîmée... égratignée... (Test pour cela que je cachais ma ligure... car je dois être hideuse à voir... G mou Dieu, mou Dieu! que je suis malheureuse !...
Kn disant oes mots, mademoiselle Emmeline se met à pleurer, et Adhémar, s'approcbaiU d'elle, examine son visage ety voit en eU'et plusieurs marques de meurlrisswe, de coups d'ongles, et enfin les ieo traces évidentes d'une conversation avec accompagnements de gestes.
— Pauvre Emmeline!... quoi! Userait possible!... on s'est porté sur vous àde tels excès...
— U me semble que c'estassez visible...
— El qui donc cela?
— Parbleu, ce monstre... cetlehorreur deRéginaldl elquelaulre que lui se serait permis de me frapper...
— C'est affreux... mais comment donc cela esl-il venu?... A propos de quoi cette scène ?
— Je vais te conter tout cela... Donne-moi un peu d'eau el du sucre... avec de la Heur d'orange si tu en as...
— Oui, oui... pauvre Emmeline... Je suis tout saisi de vous voir comme cela I Tiens, bois.
La jeune femme avale le verre d'eau sucrée d'un seul trait, puis commence sou récit, qu'elle entremêle de sanglots et de gémissc- •nents. :
— Hier au soir... tu fais que je suis restée longtenqis à me promener avec toi... trop Icmgtemps, car Uéginald avait eu la mécliinceté de ne pas s'endormir. (JimuuI je suis rentrée, il m'a dit d'un ton brusque: oD'iiii venez-vous?» Moi je lui réponds: «De che/. ma mercière... chercher du lil d'Écosï^e! — Ah ! et nu est deux heures dehors pour aller ici à côté !... Je ne donne pas là-dedans ! » Je lui réponds : « Quand on est j«loux d'une femme, on ne la quitte pas presque tous les jours comme vous le faites, on lui tient compagnie et on t;\ebe de lui procurer de l'agrément. » C'est bon , il ne répond plus rien, il se tourne et s'endort; moi je lis assez tard ; enfin je me couche sans qu'il s'éveille cl je m'endors aussi. ]\lais ce matin , ne voilà-t-il pas que monsieur, qui ordinairement se lève fort lard, s'avise de s'éveiller et de se lever sans faire de bruit, puis se met à fouiller dans ma toilette. Je présume qu'il avait commencé à y fouiller hier au soir, et que n\on retour l'avait enqiêché de continuer... Par malheur, j'avais gardé ta dernière lettre...
— Ah ! c'est cela !... je vous ai pourtant dit cent fois : Ne gardez jamais de lettres!... on peut les trouver, cel* nous causerait des désagrémiMits
— Oui, mon Dieu, je sais bien que vous m'avez dit cela; aussi ie les brûle toujours... Mais celle-là était si gentille... je voulais la relire; au reste, co n'est pas vous que o da compromet... Elle n'était pas signée.
— J'aimerais bcaucoup micus qu'elle le fil' et que \ous u'cussicz
— Enûn il trouve ta lellre, el la I ' ■' ■' •• • ■-' '■■■■'■■." ""'•nu un coq, et il s'approclic du lil en bu >ur. -Moi. tu penses bien que je n'étai.s j -'t c« qu'il avait lu et je cherchais dans ma ' i'- ^. j-- | • une hisl'jiri'. 11 me met la lettre sous le nez en me -t-c8 (jue ça?... » Je me suis rappelée que la lellre i -. et, comme elle n'était pa.s veime par la poste, j'ai - . riuvé un subterfuge, et j'ai ré[iondu avec assez di- i_;a... cette vieille lettre!... mon Dieu, il y a bien lon^ri' :là.» U m'a dit que je mentais, cl m'a demandé enl. ' '^elle lettre. Je lui ai dit que je l'avais reçue avant d^- • t que je ne me souvenais plus par qui elle m'avait e I s'est emporté, m'a appelée menteuse, en m'ordonnani J ; lui dire de qui était cette lettre : j'ai refusé. Alors!... il a eu 1 infamie de me frapper!... J'ai crié... je lui ai jelé à la tête tout ce que j'ai trouvé sous ma main; il est revenu sur moi encore plus en colère... Il m'a déchiré le visage avec ses ongles, en me disant qu'il «aurait biep m'empêcher de faire des conquêtes... Enfin, si Madeleine u'élait pas arrivée, je crois qu'il m'aurait défigurée;...
— Pauvre petite femme !... comment un homme peut-il s oublier àce point... frapper une faible créature... cAnime si c'èlail un mo>ea de se faire aimer!...
— Je suis bien vilaine, n'est-ce pas?... j'ai le nez écorcbé, et puis un coup sous l'œil, c'est tout bleu I
— Oh! ce n'est rien... vous n'en êtes pas moins jolie, et, âmes yeux, vous n'en êtes que plus intéressante ; je suis si désolé d'être la cause de tout cela...
— Oh ! mon Dieu, c'est ma faute... j'aurais dû brûler la lettre... Au reste, depuis longtemps Réginald ne eberchail qu'un prétexte pour me traiter ainsi. S'il voulait me quitter, je comprendrais fort bien cela; mais croyez-vous, mon ami. qu'après m'avoir arrangée ainsi, quand je lui eus dit que j'allais m'en aller de chez lui, il s'e^t écrié: « Avise-toi de t'en aller!... je te le défends, el si tu as ce malheur-là je saurai bien te retrouver, et je te tuerai . toi el celui avec qui je le verrai. » Voilà ce qu'il a osé me dire. Mais vous pensez bien que dès qu'il a été sorti , cela ne m'a pas empê^liée de m'en aller bien vite. Demeurer encore avec cet bomrae-là ! oh! j'aimerais mieux mourir I... Je suis venue ici... car je n'avais que vous pour appui. Je me suis dit : 11 ne me repoussera pas... il ne me maltraitera jamais, lui... il est bon... il m'aime... il me gardera avec lui , toujours! toujours!... et je serai bien plus heureuse qu'avec ce méchant Uéginald que je ne puis plus souffrir depuis que c'est vous qui avez tout mou amour.
Adhémar reste quelques instants sans répondre : ce qui lui arrive en ce moment ne lui cause pas un grand plaisir. A l'instant où Emmeline a frappé chez lui, il était si loin de penser à elle ; on pourrait même croire que le souvenir de cette jeune femme était alors entièrement banni de son cœur; depuis la veille, une autre était venue occuper la place qu'elle y tenait, ou du moins avait-elle dû se ranger beaucoup el n'en plus garder qu'une petite, pour laisser la tendre Malbilde y régner à son aise.
Tout en écoutant Emmeline, le jeune homme s'étail donc plus d'une fois rappelé qu'il avait, dans la journée, un rendez-vous aux Tuileries, auquel il eut été désespéré de manquer ; mais le nouveau sentiment qui captivait le cœur d .\dliémar ne pouvait pas non plus le rendre insensible aux chagrins de son autre maîtresse, chagrin dont il ]HHivait d'ailleurs se regarder en p;H-lie comme l'auteur. Cejiendant, la proposition de venir pour toujours demeurer avec lui ne souri;iil nullcMicnt au jeune homme, qui, en toute autre circonstance, l'eût rel'usée parce qu'il en comprenait tous les inconvénients; mais, en ce moment, Emmoline venait d'être battue... positivement battue à cause de lui, el il u'élait pas possible de lui refuser l'hospitalité.
Au milieu de toutes ces réflexions qui se croisent dans sa tête, Adhémar ne trouve rien de mieux à faire que de préparer un second verre d'eau sucrée, qu'il présente à Eiumeliue ; mais celle-ci repousse le verre en lui disant :
— Merci, mon ami... je n'ai plus soif... Je vous al éveillé en sursaut... vous donniez bien. vous!... Mais que vois-je sur cette chaise... un costume do marin... Vous avee donc été au bal masqué, cette nuit?
— Oui... oui... je suis allé à un bal travesti chez un de mes amis.
— Et hier au soir vous no m'en avez p;\s parlé. Vous m'avez assuré (pie vous alliez rentrer et vous coucher de bonne heure.
— C'était bien mou intention ; mais j'ai rencontré le monsieur qui donnait le bal , et il m'a tant prié de ve |>oiui uuiu}uer au sieu...
— El ce lièvre... qui vousn donné cela?
— C'est ce même ujousicur ; il roonait de la chixsse, il n u donaé ce Uivre.
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— O""!'" histoire me faitcs-voiis-Ih?... Ce monslpiir qui revcnail <]e In cliii^fie... et qui ddiinuil uU bal le soir... Vous me dites icf
IUC'IIH0llt.'C8 I...
— Vi)i|;i bion les fnmmfsl quand nn leur Mil la v(îiilé. cIIpb w" Tnili'iil jamais la cioiri' ; (|iiari(l oi leur iiHMil, (.'lli;s si; laissi'iil l)i<«n pins r:ii-i|.nniiit porsiiatlcr. Je miiis ii'|pMn (iiic je suis allô au bal cliiv. Diiîspliclmii, qui evt'uail île la cbasso... Hier, eu vous quiltiuii. je ue pensais pas du tout h aller h C3 bal... H n'y a pas de uiensiitige dans loul cela.
— Ail ' c'est que je suis déjà si malheureuse I et si vous pae troniçiez, vous ! ah ! je sais bien ce que je ferais...
— Voyous, Euimeline, calmez-vous... romellez-vous..
— C'est ce lièvre qui me cbiUonne...
— Est-ce que vous ûles wilouse d'un lifcvre, à prissent ?
— Oli I unn; mais... pardon, mon ami, j'ai tort... .Mais vous restcz-là sans Cire liabillé... il l'ail très froid... recouclicV.-vous, mon ami, vous serez mieux... ou },'ftle eliez vous.
Adliémar est fort en\barrassé; il a des projets pour la journée, et qui ne s'aeciirdenl pas avec ce qu'on lui propose. Feignant do ne pas avoir enlctidu ce (|ue la jeune l'emuie vient de lui dire, il s'approche d|elle et- examine d'un air attendri toutes les meurtrissures de son visage, en murnuuaut :
— Pauvre pelilel... épratigner... frapper une femme si mignonne... si gentille... Gela te lait-il encore mal là?...
— Non.
— Un peu... Mon nez est enflé, hein?
— Non... du moins, cela ne paraît pas...
— Oh ! mais, de mon côté, je lui ai fait porter de mes marques... je lui ai jeté une tasse et une soucoupe à la lôte... il à cru être borgne! Je suis bien fâchée qu'il ne le soit pas... Mais vous avez froid, mon ami... vous tremblez...
— Moi, je vous assure que non... Est-ce qu'il vous a frappée là, Eous l'œil... c'est bleu?
— Certainement... je suis bien vilaine, n'est-ce pas?
— Vous ue pouvez pas l'être.
— Si, je suis à faire peur, j'en suis sûre... et je vois bien que je vous fais cet effet- là.
— A moi!... par exemple!... et pourquoi me dites-vous cela? — Ah!... parce que...
— Achevez donc...
Emnieline ne répond pas; mais elle porte de nouveau son mouchoir sur ses yeux, et Adhémar l'eniourc di'jà de ses bras pour la consoler, lorsqu'on fra]>pe plusieurs coups à ia porte.
Le jeune homme éprouve plus de surprise que d'humeur de celte nouvelle visite ; mais Emmeline devint pâle et tremblante, et elle est prèle à se trouver mal en ball)utiant:
— Ah ! mon Dieu I c'est lui... Ah ! je suis sûre que c'est lui!
— Quoi donc, ma chère amie ? et qui lui ?...
— Réginald... Il m'aura suivie... guetlée! Oh! mon ami, je suis perdue!... il me luera... il le tuera aussi!
— N'aie donc pas peur... est-ce qu'on tue les gens comme cela... D'abord, je te prie de croire que je le jetterais par la l'oMÔlre av.nnt qu'il ail porté ia main sur loi... D'ailleurs, de quel droit?... ce n'est pas ton mari, après tout...
— Oh ! c'est égal... n'ouvre pas, je t'en prie.
— Si, je veux ouvrir, car je ne crois pas que "" soit M. îl.lginald...
— Alors, cache-moi... oh! cache-moi!...
Emmeline, épouvantée et persuadée que c'est son Jaloux qui frappe à la porte, court comme une folle à travers la chambre; elle ouvi-e les armoires, les limirs, les mculiles, essaie de s'y fourrer, et ne pouvant y parvenii-, se répand en plaintes, en lamentations. Pendant ce temps on continue de fiapfier; on y joint la sonnette, qui est tirée avec violence. Emmeline sent à chaque miiHUe s'augmenter son effroi, et, n'apercevant [joint J'anlre oaehelle, elle se précipite dans le lit d'Adliétnar, se fourre à la liàte sous les couvertures, sous les oreillers, lui crie de jeter sur elle tou.s ses vôlenients de bal et même les coussins de sa cansense, puis elle se peloloime sous tout cela de manière à ce qu'il serait dillicile de deviner que le lit est habité.
— Mais vous allez étouffer! lui dit Adhémar, qui ne l'aperçoit plus dans son lit.
Non, non... j'ai de l'air par les pieds... je suis au fond... Cachez biin mon chapeau, mon chàle.
— Sojez tranquille.
Le cliai)eau et le châle étant mis à l'abri des reiç.irds inJiscrcts, Adhémar va ouvrir la porte, et il voit entrer rbeK lui sa voioinQ d'au-dessiius. MUidi'n)'>isc|le A/.éma, dans un petit iiéglii^é du inaliii tout à l'ait lobte et pruvii<pnknt.
— Uonjour. mon petit voisin ! dit la jeune actrice en entrant dans l'apparti'mciit Cl pénétrant -ur-le-cbauip dang la chambre h coiu'licr, tandis (pi'Adhémar referme la porte du carré et boutonne sa rob<' du chambre du haut en bas pour s'as.surcr contre les cuupH de veut.
— Je no hcrais pas montée si matin, parce que, sachant que vous avez été celle nuit au bal, Je v>mB aurais cru emtore endormi; mais notre voisin, .M. Trouillade, m'a alQrmé (ju'il vous avait déjà entendu ouvrir votre porte ce matin; alors je me suis risquée.
Tout en disant cela, mademoiselle Âzéma jetait ses regards cu' rieux dans l'appartement.
— Asseyez-vous donc, ma voisine, dit Adhémar en s'omprcssant de présenter un fauteuil à la jeune actrice, qui semblait avoir l'inteution de s'asseoir sur le lit.
— Merci, mon voisin, vous n'avez pas encore de feu... il ne fait pas très cjiaud chez vous...
— C'est que... je viens seulement de me lever... mais je vais ea faire.
— Est-ce que ce n'est pas la portière qui monte vous en allumer tous les malins ?
Oui, c'est-à-dire... quand je l'appelle.
— Moi, je me sers de la respectable madame Coquenard depuis que je suis sans bonne... c'est elle qui est mon groom, ma femme de chambre, mon nègre... mais je reprendrai une eaméristc... au lhé;Mre, je ne peux pas m'en passer... on a toujours drs paquets à porter. Mais ce n'est pas tout ça ! je suis venue pour quelque chose, comme vous peisez bi-en. Je n'ai pas comme vous une aiguille à faire enGler; il s'agit de mieux que ça: j'ai été exiiôinement sensible aux deux perdreaux que vous m'avez donnés hier !...
— Ah! ma voisine! est-ce que vous allez encore me parler de cela?...
— C'est pour en venir à une antre chose; un perdreau mène loin quelquefois... Vous êles pourtant cause que j'ai eu une scène terrible avec Bardajos !
— Ah! à propos, comment cela s'esl-il terminé?... Ce monsieur semblait, en efi'et, contrarié d'avoir été surpris dans une certaine cachette...
— Oui, il les choisit bien ses cachettes... Du reste, quand j'ai vu qu'il voulait se fflcber, j'ai crié plus fort que lui... alors il a pensé qu'il avait tort; c'est un vieux moyen, mais qui réussit toujours. Bref, Bardajos s'est rais à mes genoux, où il a imjdoré son pardon... et il m'a promis une fort jolie parure en émeraudi-, à condition que je ne causerais plus avec vous... Il est très jaloux de vous... mou Andaloux.
— Et vous avez promis de ne plus causer avec moi?
— Tiens! je crois bien !... pour une parure en éinoraude. je promets tout ce qu'on veut ; mais quand il s'agit de tenir, c'est une autre affaire... Mou voisio, je viens vous offrir do déjeuner avec vous... de manger les perdreaux ensemble... pas chez moi... je ue serais pas tiamiuille, mais ici... à condition que vous ferez du feu, par exemple, car il l'ail horriblement froid chez vous. Eh bien, voyons, cela vous va-t-il ?
— Ma voisine, cériainement votre proposition est très aimable... mais... ce matin, j'ai un rendez-vous... et...
— Est-ce qu'on a des rendez-vous de si bonne heure 1... Vous irez après déjeuner. La respectable Coquenard nous fera rôtir les deux bêles; avec un peu de poisson, un peu de sai:;de, un peu de biscuits et du champague, nous déjeunerons sans cérémonie... hein... acceptez-vous?
— Je ne le puis pas, ma voisine.
Mademoiselle Azéma se lève d'un air piqué et fait quelques pas tf.uis la chambre en murmurant:
— C'est étonnant comme vous êtes gentil!... D paraît que vous vous êtes trop amusé cette nuit... Ah I lichtre, qu'il fait froid chez vous!... Allnns, je m'en vais, je vous laisse .. Et moi qui avais la bêtise de croire que ma proposition vous serait agréable!... Ça m'apfirendra à être moins présomptueuse une autre fois... Je suis très vexée... Je vais faire jeter vos perdreaux par la fenêtre... Vous riez... ah! monsieur se moque de moil... je le mérite bien, au fait.
— Ah! ma voisine... j'espère que vous ne me croyez pas capable de me moquer de vous... votre offre est bien aimable, et sans une circonstance impérieuse...
.— Ob' <Kui, une circoustance impérieuse ! nous savons ce que
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c'csl!... Ohl c'est que voim ne nje fonnais<'cx ^las, moi! j'ai une drùlo (Je U':\c I il suffil ijiio liMnlajos me (li'l'cinlc ili- vous parler pour' '[uc i on aie une envie (Irim-suréel... |iour tinn yt uic «ois (iiomis (le... •■• ■
La sonncHe, vii)lcmip(înt ggltéc, inie.rrompl Azém^aii njlaeu t'i
sa phrase. f^i]U/:màr sunihU'i ass(!z surpris de rulU: uouvetir T;?>ro, et sajeune voisim: <;liaiij.'e ije i:oiili;iir cl pi;i(J loul srm enjouir al, elle n'^'ariii; li; jiiuue liuuuuo il'uu air elïaré en Lalbuliaul :
— C'est chez vous qu'on souu'î ?...
— Oui, oui, c'est chez mni.
— Ali I mon Dieu I i,nclli; iiK^c...
— Ouiii (loue?... qu'av'z-vous?
— .)'ai 1 j'ai... cctir!iD(''('ille île liardajos cslhien eap.ibledetn'avoir F.tiivic... é(iiéc... il aura élé chez moi... j'ai l'ailla btHisc de laisser ma clef .MU' tua porte... il se sera douté que je ne n'étais pas loin... il vient uio relancer ici..
— Ma (oil tant pis I je me moque de ce monsieur.
— Ohl mais moi je liens à la parure d'émeraudo qu'il m'a promise... s'il me trouve ici je ne l'aurai pas...
— Que voulez-vous faire?...
— N'ouvrez pas.
— fm[)Ossible, on aura dit que j'y étais...
— Au l'ail, si c'est Im, il attendrait sur le carré... Drcling, dreiiug'... .siuiiie, soune, animal... je vais me cacher...
— Je n'ai pas de cachette...
— Oli ! si... tieflg,,dans votre lit... il y a une masse d'effets dessus... ou ne m'y vpn;<t pas...
— Non, non. ma voisine, pas dans mon lit... je vous en [irie...
Mais m.T'.omoiselle Azéma n'écoule pa.s Adhémar; elle e.''l déjà au lit. elle ;^iarvieiil, non sans peine à trouver la couverture, elle se jlisse dessous en rauruiurant
— On est bien mieux là que sur une chaise!
Et bientôtsa tête comme sa personne disparaît entièrement sous les couvertures.
Adhémar reslc un momeni comme pétrifié ; bientôt Azéma pousse un, cri et ressort sa tête hors du lit en disant :
— Ahl il j en a déjà une dedans!... le rtjonstre I je ne m'étonne plus s'il ne v.i:ilait pas me donnera déjeuner... c'est égal... nous ne bougerons [.as.,, car il me paraît que la personne qui est là a aussi jieur que moi d'être trouvée ici. Allez, ouvrez... c'est fait.
Kt la jeune actrice a de nouveau disparu dans le lit. Alors Adhéuuirse dirige vers la jiorle et va ouvrir en se disant: «Ma foi! au petit bonheur I »
CHAllITRE VIL
BEMKDE CO.NTRE LES MAUX DE NERFS. — ADHÉUAR n'eST PUS KEiMIER.
C'était monsieur Tronillade, le chanteur à roulades, demeurant sur le même carié qu'Adhéiiiar, qui sonnait à la poi te de son voisin, ttccninpafiiiaiit le Inuil de la snniiotli'di' grands éclals de miIx avec points d'orgue plus 'Ui moins nroloiigés, et s'interroiiipaul pour menacer son iils que l'on eiileiidait déjà crier et pleurer d^^iis qu'il faisaitjour.
Kii toute autre circonstance, Adhémar aurait sur-le-champ congédié l'importun voisin , mais, en ce numienl. espérant que son arrivée le tirera de la position eraÎT -rassanle où il se trouve, le jeune homme le reçoit presque avec plaisir.
Monsieur Trouillade était en fiu'l petite tenue, il avait un pantalon à pied en flanelli' ipii avait élé hlaiiehe. mais qui était dcM-mic jaune à l'ri'-c il'iMn' laxn'. Une veslo île nioilcton ilc même éloile, in.ns la \esle l'I le panlaldi a\aiil cliaeun de leur eolé raci'ourei .m lilaiicliiss.igc, il leur était (loviMiu impossible de se rejoindre, suiioul sur le grand oorps do leur propriétaire ; il existait doue eutre le punlulou
et la veste une lacune qui iliaii eomb!> ' -
Trouillade fai^-ait hou!! -r .m our ■!
sa ciiloUe. qiidni'efo-i '. '■ i I ,';
liste trouvait que cela '
giiol, cl depui.s que I ' r'i-
gaio, il se persuadait c_.-- ..-j ,.._ .--r- ''•
fonnage. .1 ■
-Bonjour, mon cher voisin, iV.[ AT. ^^mu^:i^'^. en - 1 Adliiîinar. J «spire que je ne '■' '' atlcii.ls, dii'l«(... je v.iisatler 1
conli'iil lie Ion di'jeum.T... Iroih
touiours de pareils... une aiiu Je wi-^lùc .
gnée d'olives!... je crois que c'est "bien -
menu!...
— Il nie semble que voire fils crie dès qu'il a les yeux ouvcrtî. dit Adhémar tn retournant dans sa chambre à coucbir, suivi •!« son voisin.
— Oli! c'eslune hahiludc que je lui ai fait contracter i!epui= qu'ik est revenu de nourrice; toujours dans l'int/rét de savoir, 'i' ' 1^ poumons. Le petit drôle m- sera pas poitrinaire, je ' ponds... je veux qu'il chante UohiTl-te-Diahle à douze .
feu Lays cliaiilail Anacre'on chez Po/yrra/e... j'ai l'air d'u.. ..„ . ..bare, mais je lui ménage un avenir un peu doré, à cet euiaul-U... Tiens, vous avez encore votre lièvre...
Les yeux de monsieur Trouillade venaient d.^ nôtre. La veille, Adhémar avait accroché le liévi • et depuis, il n'avait pas songé à le placer en d'.h
— Kst ce que vous pensiez que je lavais mange celle nuit, dit Adhémar en souriant, et portant ses regards sur son lit ou tout mt dans la plus parfaite immubiliié.
— Non, non... mais si vous le gardiez trop longtemps... il fait chaud chez vous!
— Vous trouvez? vous êtes le premier qui disiez cela. Mais, au fait, voisin, qu'avez -vous à me demander, à me dire?
— Quelque chose de très important pour moi... je voulais wus appeler hier au soir... mais vousétiez pre->é... ce malin, ma leimua m'a dit : — Va bien vile chez notre aira ihie voisin , niQiisieur Jlarilly, il aime les arts , les artistes... et puis , il est ricUc... il ne regarde pas à l'argent, lui! ce n'est pas un lire-liard coiuoie Uial de gens du grand monde!..
— Enfla, mon voisin, supprimons les complimenl$, je \t>us ea prie.
' — Oh Dious! les complimenlsl jamais, avec moi, je les exècre... la vérité! l'iiiiours la pure vérité. M y voici : je vous dirai donc que, cédant aux vives solliritatioiis de plusieurs dircieurs. ;i.o:i'> .11..matiques cl régisseurs delà proxinee et de 1 eUm'enlendre à loul prix; j'ai consenti à donner ur
mon bénéfice... j'avais pensiS d'abord à louer la ; ,;
01} celle de la rue de L^ncry . mais (qut cela aurait été trop pelil...
— "N'ôus avez demandé l'Odéon?"
— Non, j'ai retenu la sallede lluel... Vous savez... le petit village de Kuel près Je Malmaison ; il y a là une salle délicieuse... et que l'autorité s'esl einnressée de nieiire à ma di-posilion. Il mdh-cste une loge de face. Hier, plus de cinquante personnes sont venues se jeter à mes pieds pour obtenir encore des loges ! mais je les ni refusées, car je vous gardais celle-là; ma feiiiine m'avait dit: Mets celle loge de côté pour notre clier voisin moi. sieur Marilly... Il sera flatté de feulendre... El on m'en aurait offert mille francs que je ne l'aurais pas donnée... la voici... c'est pour après-deiuaiu... cl je pense que...
Avant qu'Adhémar ail eu lelerapsde répondre à son voisin, ua grand mnuveinent s'opère iur le lit du côté de la léle; la ctiuvcrluns, un oreiller, un Iravcrsin sont jetés de côté, et Azéma sort do de»sous tout cela en s'éeriant :
— Je'spère qu'en voilà de la blague !... Ah! ah! monsieur Trouillade n'est |ias (iascon pour rien!
Le clianteur à roulades esl ilemeuré loul saisi à celte apparilioa inattendue; il ouvre cependant la bouehp pnir répoudre à la jeune nctiice, lorsqu'un autre raouvement s'opère dans le lit cette fois, c'est du côté des pieds que l'on rejette loul en l'air : couvertures. Iiiibillemenls, coussins, et la (muvre Emuieline, à demi suffoquée, met sa tète à l'air en murmurant :
— Ah ! il n'y a pas moyeu de résister plus longtemps... je me seni mourir!...
— Peux femmes!... deux dans votre lit, voisini s'écrie Tronill.ide en apercevant Isinmeline. Ilialdel je vous en f.ns mou c>>nipliincnt.,. Miiis ('tes un petit .Niidaii.ip.ile ' il e.^t \rai mie moi uac cert«iiiû fois, j en avais ipialre... sans eoinpler les chats:
— lilli 1 uiousicur Trouillade, il ue s'agit pas d« tous... Golte jeuo*
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. s'écrie Adbêtaar en courant à Em-
femmeapcrdu connaissance t..
Uoline, aitJoz-uiui à la secourir...
— Calmez-vous, dit Azéma qui a saule hors du lit et soutient déjà la tête d'iimoieliiie, qu'elle dégage de son lieliu et dont elle cherche à dégratl'er la robe. Ce ne sera rien , l'excès de la chaleur... Uaine ! elle mettait de l'entêlement à rester là-dedans... Moi, quand j'ai été certaine que ce n'était que^uioacainaradeTrouiUade, ie me suis donné de l'air...
— Mais elle ne revient |itts à elle. ..Enimelinel... chère Eihineline,, voyez donc, ses membres se raidissent... ses veines se gonflent...
— En effet... je crains que ce ne soit une attaque de nerfs... Oui) oui! c'est une attaque de nerfs! s'écrie TrouilUuk, je m'y
connais!... ma femme «n a souvent... c'est depuis qu'au théfttre, on kii a tant jeté de bouquets, de couronnes...
il n'y a rien de mauvais comme cela pour les nerfs... aussi, moi, j'ai défendu qu'on me jette rien... je suis très nerveux aussi... je serais capable d'avoir des Rvncopes !
Azéma et Adhémar ne s'amusaient pas à écouter ce que disait Trouillade ; la première avait trouvé des ciseaux sur la cheminée, et elle déshabillait Emmeline en coupant cordons, lacets et tout ce qui retenait la robe et le corset; Adhémarcouraitdetous côtes dans sa chambre^ il cherchait de l'eau , du sucre, du vinaigre, tandis que la jeune actrice lui criait :
— De l'élher... des sels... ou au moins de l'eaudeflourd'orangei-, cela vaudrait mieu.x , en avez-vous ?
^MonDieu,non!...
je ne crois pas.... mni^ si, j'en avais l'auiic jour...
— Attendez... attendez ! je sais ce qu'il faut donner à cette jeune dame pour la faire revenir , dit Trouillade, en prenant un air doctoral, nevous inquiétez pas... je vais lui chercher cela... vous verrez qu'elle reviendra tout de suite...
— Alors,courez donc.
mon voisin dépêchez-vous, je vous en prie.
— Je vais chercher te qu'il lui faut... heureusement j'en ai chez moi... Oh! j'en ai toujours, je suis un homme de précaution I
Le voisin est enfin sorti pour aller prendre chez lui ce qui doit calmer les nerfs d'Emmeline. Mais à force de chercher de tous côtés, Adhémar a trouvé de l'eau de fleur d'oranger, Azéma en verse quelques gouttes sur du sucre et parvient à en faire prendreàla malade, qui semble déjà- se trouver mieux.
— Elle est bien gentille! dit Azéma en considérant Emmeline, ahl mauvais sujet... je comprends bien que mon déjeuner ne vous séduisait pas... mais pourquoi avoir ouvert... pourquoi s'était-elle cachée aussi...
— Ah! tout cela serait trop long à vous raconter...
— C'est juste, et d'ailleurs cela ne me regarde i)as... mais elle a sur son visage des marques... comme des coups d'ongles, des égra- Jtiguuiee,.* Pauvre petite femme! oh| je guis bien sûr que «e n'e^i
rrr n™t»r„
pas vous qui lui avez fait cela... et je comprends maintenant poarquoi elle se cachait... Sapristi ! si Uardajos ou tout autre se permettait jamais de détériorer mon physique!... je jure bien qu'il ne s'en irait que sur une palte! Tenez, elle va mieux,., les couleurs reviennent... tant mieux, car je n'ai pas grande conflance dans ce que le voisin va apporter; encore un fameux craqueur que celui-là I avec sa représentation à bénélice à Kuel!... Il est joli le théJtre de Uuel!... on ne peut pas tenir trois en scène... Farceur de Trouillade I si celui-là chante jamais à l'Opéra, je retiens la salle I
Le retour du voisin met flii aux réflexions de la jeune actrice; M. Trouillade entre d'un air triomphant, tenant dans sa main droite quelque chose qu'il ne montre pas encore : il s'a[)proclie du lit, repousse Azéma et Adhémar de l'air d'un opérateur qui craint qu'on
le trouble dans l'exercice de son art; puis approchant sa mam droite du nez de la malade, tandis qu'avec la gauche il lui soulève doucement la tète, il fait respirer à Emmeline une énorme gousse d'ail.
— Qu'est-cequec'est que cela! s'écrie Adhémar, vous lui mettez un oignon sous le nez T
— Un oignon! c'est bien pis vraiment! dit Azéma ; ne sentez-vous pas que c'est de l'ail qu'il vient d'apporter.
— Laissez-moi donc faire! répond Trouillade en continuant son opération. Quand je vous dis que c'est d'un effet immanquable î...
Tenez... voyez... elle s'agite... elle ouvre les yeux.
Emmeline , dont la pâleur était moins effrayante, s'agitait en effet sur son lit, mais de sa main elle semblait vsuloir repousser ce qu'on lui faisait sentir, et bientôt elle balbutie :
— Otez... ôtez-moi cela, je vous en prie...
cela me fait horriblement mal au cœur...
cela me rend plus malade.
Adhémar voyant que Trouillade s'obsline à tenir sa gousse d'ail contre les narinesd'Emmeline , le saisit par le milieu du corps et lui fait faire une pirouette en lui disant:
— Mais ôlez-vous donc, .vous voyez bien que cette odeur lui déplaît I
— Eh! vous voyez bien aussi que cela vient de la faire revenir! dit Trouillade en se mirant dans la glace et se posant comme sa statuette. Est-ce qu'il faut toujours écouler les femmes, quand ellei disent : Otez-moi cela!...
— Ma foi, dit Azéma, je ne sais pas si c'est votre gousse d'ail qui A fait revenir madame; mais, en tous cas, si j'ai quelque jour des attaques de nerfs en votre présence, je vous prie, mon cher camarade, de ne point faire usage de votre spécifique pour me faire revenir... ça m'empesterait trop!
— Très joli! très joli! murmure Trouillade en allant caresser le lièvre, elle n'aime pas l'ail, et je l'ai connue ne dînant qu'avec des saucissons de trois sous qui en étaient parfumés... Mais alors on n'avait pas un enlreten''.iu' Andalour' et on attachait ses souliers avec des ficelles ! Pécaiiîo... VA I... qfxwà tu sauras tes rôles, toi, j« «iNitier«if»u(«ioi-sI ~ I
C'était le petit Kudose qui, en voulant chanter et parler oonliuuellement, venait d'av.iler sapratique. — Tage 17.
Adhémar a replacé Emmeline convenablement sur son lit, A/.éma 1 trouvé un flacon d'eau de PorluRal sur la cheminée, et elle en reoand dans la chambre avec profuïion pour chasser l'odeur de I ail ; & jeune malade se sent mieux, et commence à sourire à Adhémar qui lui témoigne tout le chagrin qu'il vient d'éprouver en la voyant
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se levant, je les plaindrais davanUge, s'U avait moios d'arnoor-propre et si sa femme était moins coquette... Et puis c est sa manier» d'élever son fils que je ne pardonne pas à TrouilWe : non content de le faire crier sans cesse, il lui donne à pfnne a mançer; le fo-r, il dit au petit garçon : Si lu veux te coucher anr. souper, je te donnerai un sou. L'espoir de s'acheter quelque friandise avec un f>m
^ iv e d^coirnaissance. Pendant ce temps, le ihantcur à roulade a ; nerai "" ,--,,VX:uc^^ti7Î^leŒa^n ma. ^^s
Lrt^i. de sa poche un petit panier rose qu'il pose sur la cheminée . , lait que J enfant jeeeptc '^^;^^l^'^^'^^^l .„ J^donne-
en disant. , ,, , ,
— Voici la loge, raonsieu. marilly... je la mets la... sous te chan délier non diable, on pourrait répandre de la bougie dessus... Je la mets sous ce verre... non, je vais la mettre dans ce vase, elle y sera plus en sûreté. , ,,„
Adhémar ne répond pas à son voisin, car, tout occupe d Lmmeline, il ne l'écoute pas, et n'a fait aucune attention h ce qu'il vient de dire. Il se penche vers Emmeline , lui prend la main et la presse dans la sienne, en murmurant :
— Comment vous trouvez-vous à présent?
— Un peu mieux...
cependant, j'ai encore bien mal au cœur...
— C'est l'ail de notre voisin Ti'ouillade qui est la cause de celai dit Azéma en riant!
— L'ail, faire mal au cœurl jamais! dit...
Trouilladc , cela préserve de la peste ; il faut que ce soit une autre cause... qui...
que...
Tout en parlant , Trouillade vient de porter ses regards du côlé du llôvre ([ui est toujours pondu à l'espagnolette ; alors, comme frappé d'une idée subite , il se claque le front, et tire sa chemise en bouffante ; en s'écriant :
— La cause!... eh!
mon Dieu! nous la cherchions , la cause ,
la voilii Ironi do
Dious! elle est évidente... je la sens d'ici !
c'est ce lièvre. .. ce malheureux lièvre qui sent fort et donl l'odeur |iorte au cœur do madame... et tant qu'il sera lîi, son malaise ne se passera pas. ..attendez, madame.je vai s vous débarrasser d e cette malheureuse bè.
te... je suis désolé de
n'avoir pas songé à cela plus tôt...
En disant ces mots , Trouilladc court au lièvre, le décroche, et disparait avec, en criant -.
— Soyez tran([uille, madame, vous ne le sentirez plus.
On entend le voisin sortir et refermer sur lui la porte du carré. Azéma s'est jetée sur nn fauteuil, et elle rit aux éclats, en s'écriant :
— En voilà une sortie!... Il ne l'a pas manqué eoUc-là ; il n'en fera jamais de si belle au théiUre! Ah! scélérat de l'i^'aro! comiiu' il fait bien le lièvre!... Qu'en dites-vous, mon voisin?
— l\Iafoi! je dis que j'aime aulant que le lièvre lui ait l'onrui l'occasion de s'en aller... Je ne suis pas du midi , et je n'aime pas l'ail. Du reste, mon lièvre ne pouvait pas lui échapper; car, hier au soir, il avait déjà jeté son dévolu sur lui.
•^Loe pauvres gsusl il uc sout pas Ucuicua, ro|>i'«ud Aiéiua eu
U roàtc luiit i
oeje ras un sôu. Alors le petit Lyçoris. qui meurt de faim et veut déjeuner rend le sou qu'il a recuMa veille et le père a trouve le mojea de supprimer un repas à .son flls. .Mais pardon , je babille, et je n« pense pas que je vous ennuie. Madame n'a plus besoin de mes setvices , je redescends chez moi... si quelquefois vous vous trouviez •* encore indisposée et
que je pui.sse vous être utile, appelez-moi , ne TOUS gênez pas... je monterai tout de suite.
Au revoir, mon voisin.
La jeune actrice fait nn gracieux salot k Emmeline. adresse ud sourire à Adhémar, et s'éloigne en fredonnant un air de contredanse.
— C'est une fort bonne personne , fort gaie et que je crois très obligeante, dit .adhémar en regardant aller sa voisine.
— Oui, répond Emn.eline , en tiiant ses
eux surceux du jeune il imme . mais elle vei-iit déjeuner arec -' IIS, et je n'aime pas C'ia...
— Elle venait me reposer., mais si vous
ez, comme je l'espè- . entendu notre conrsation , vous devez : e certaine qu'il n'ei-le aucune relation i.iiime entre nous.
— Si cela n'esl pa.^ ■ iieore. d'après la vi- M;e que celte demoi- ■■lle vous faisait ce
ilin, je pense que e la ne tardera guère.
— Ah! Emmeline, vous êtes cruelle, vous pensez tout de suite des chose*...
— U me semble que.
quand une femme vient olTrir .à monsieur de déjeuner chez lui, en léle-à-lèle... on saii bien ce que cela veut dire... Pourquoi aussi lui avez-vous don né des perdreaux à celle... demoiselle?...
— Mon Dieu!... le hasard... je l'ai ren:onlrée dans l'escalier hier au soir, comme je remontais avec mon gibier.
— Voyez-vous, vous m'a\iez bien parlé d'un lièvretout à l'heure, mais vous n'aviez eu garde de me par.\r des perdreiux!...
— Eh mou Dicul ma chère amie, j'ai bien autre chose ians la téta
— Elle a l'air terriblement hardie, celle... Azéma... Ah! si elle ne m'avait pas découverte dans le lit, j'y aurais étoutfe plutôt que de me monirer.
— Vous auriez fait là quelque chose de bien adroit I
— Eh bien! que faites-Tous donc ? vous vous hahillexT
— Sans doute; il me semble qu'il esl temps. Mou Dicul onze heures et demie passées...
-« Est-ce due vous allez sortir T
devant sou voisin. — Paga 36.
ei UONSIEUR.
— Oui.., J'ai alTnirft ce matin... nne affaire indispensable...
— Jo veux me Imcr... Je veux smlir avec vous... i'uurquoi donc m'a-t-mi Hôslialiilli'tj'?
iùi |i<u'lniit ainsi, Ivriimelino sViait soulevée h demi, et clicrcliail i coiivi'ii' sa (joiti'iiie: putis Adliciuur courl h ollu, ut lui dit d'un lou biuii iliiuk :
— Ma clière Rmmeline, je vois ciicz mon apent de change... car JL' n'ai pas iiii sou ici... J'ai [i.tJu iiier au jeu ce (lue j avais encoie, cl il faut de l'ar^'Ciit , il ni'eii faut ce uiaiiii même: cai vous savi'z (|Li'oM lie vit pas sans artcenl. Cl il'aillfurs j'ai une dalle (le jeu à aciiiiillor, el cela doit se (layei- dans les vingt-qua'.re Jieures...
— Ali' (pie c'est yijain de jouer... Combien avez-vous perdu?
— Qu'iiuporlo c'est fait... Mais vous voyez bien qu'il faut que je sorte, et i|uo je ne puis pas vous emmener avec moi.
— O'est bien amusant. Mais au moinSj vous ne serez pas .'onijtumps...
— Je me dépèclierai... J'ai encore une course ou deux à faire c matin. Je me bâterai.
— U ic course ou deux... Et oij cela?... cbez qui?... pourquoi?...
— Mon nicu, ma chhre. limmeline, ce serait trop long à vous conter... Ne pourrais je doue l'aire un pas sans que \çt\\» me demandiez on jf vais... N'avez-vous donc pas assez de conf^itce en moi pour être tranquille ?...
— Ohl non je n'en ai guère... D'abord, je vous préviens que je suis 1res jalouse lies pcn.-; (pie j'aimi-. Ht^ginald suilail toute ia journée, cela nr(''tail bien ('gai, je ne l'aimais pas; inats vous... oli! cela ne se passerait pas de nii>ine... Si vous ne m'CTOpieniez pas, je vous sni\ra!s... el je saurais... el je saurai^ t|jiîj) si vous me trompiez ,' '
— Allons, ma bonne amie, ralmez-voiis, vous venez d'être malade... la .scène de ce malin a du aussi bunlcvcrser vos sens... Vous avez besoin de repos... làcliez de ilorniir, cela vous fera du bi(Mi.
— C'est cela! dormir... oh! non... je vais pleurer [)lulùt jusqu'à ce que vous so\ez revenu.
— Ce .serait bien spiritud! Mon Dieu! il n'y a donc pas de femme raisonnable.
— Allons... ne vous fâchez pas... je serai sage... je ne dormirai pas... mais je penserai à vous... Je me dirai : je suis chiZ lui. avec lui-, il va revenir; d(;sormais nous ne nous quitterons plus, je me trouverai bien heureuse.
Adhi^inar rie rii'nond rien ; il se bM? de terminer sa toilette; il prend son iiisi'riplion d.ins son sccr(^laire» la met dans son porïiifeuille en poussant un soupir... puis il regarde sa p ■ndule... midi va liiinl(5t sonner, il n'y a pas de temps à perdre, Il couiteinbrasseï Emmeline, qui l'a suivi les yeux dans la chambre, et ne peid pas un seul de ses iiiouvei^^t'iils.
— Adieu, ma bonne amie.
— Adieu... Oh! ça me contrarie bien que vous sorliez...
— Je vous ai dit que je ne pouvais pas faire aulrement,.. Adieu...
— Adliémar!...
Adhi^mar, qui était contrôla porte, s'arrête el regarde Emmelin'' Celle-ci lui lait signe de revenir.
— Que me voulez-vous?
— Que vous m'embrassiez encore... ce n'est pas assez d«Ae fois.
Adliôm.ir embrasse de nouveau sa maîtresse, mais un peu vivt, ment; [luis il sort de sa chambie à coucher; au moment où il ouvre la porte de sec carré il enlend encore la voix d'Emmeliue
— Adhéniar!... Adliémar I...
— Qnesi-ce que c'est répond le jeune homme sans revenir celle fois dans la chambre à coucher.
— Vous vous dépêcherez, mon ami...
— Oh! oui!... oui!... sacrehieu! oui!...
Et après celle réponse un peu énergique. Adbémar sort vivement et descend son escalier quatre à quatre, de crainte de s'eiitendro appeler encore. Arrivé dans la rue, il marche à la hâte vers une place de cabriolets, en se disant :
« Dans quel guêpier me suis-je fourré! Voilà une petite femme... bien gentille, certainement, mais dont je croyais faire une sinqde connaissance... de ce^ liaisons que l'on rompi quand on veut... car enfin je n'éprouve pas pour elle une grande pa.ssion. Eh bien, il font que celui avec qui elle élail !a batte... soi-disant h cau.=:e de moi... enlin elle nie tombe sur les bias... au moment où il m'est indispensalde de vivre avec la plus stricte économie!... Je ne puis |iouilaiil pas repousser cette jeune l'emuîé , qui serait mainleuaut sans
resaonrceg... et si du moins elle mn promcHait une Bocté^S (!ow»e,
aimable... Mais il n'y a pas Irol- heures qu'elle est rli' z moi , el d(5j;i elle voudiail m'empAchcr de Mirlir, el elle prélcnd quejt-lLi rende cmnpte de mes niolmlrcs actions!... .0 mon Dieu!... ce i|ii^ nous Koiiiint!s convenus d'ap|ielcr du bonheur, nous autres liijmme» h bonnes fortunes, ne serait-ce en effet qu'une longue agiiùtion iioni|ieiiS(!, ne laissant d.iiis notre cmur que la diirepiioii et les re grets! iMilin, j'ai essayé de me distraire, et niainleiianl il fautxuivre h' torre-iit! D'ailleurs, Malthilde est charmante... je l'aime véritalda ment, celle-là!
Adliémar ne se souvient pas qu'il en a dit aulanl chaque foia qu'il a formé une liaison nouvelle.
Sachant bien que son ag(Mil de change lui remellra de l'argent ' avant même d'avoir opéré sur son inscription, Adbémâr chI iiioiil(3 dans un cabriolet pour se faire conduire cbez celui i|ul esl devenu son banquier. Chemin faisant, il se dit: •• Vemlrc c«nl franco dd renie, ce n'est pas assez mainlenant!... Je ne i.'ftrderai poiiil Emmq- / line avec moi; non, car je ne serais plu-^ libre, et c eht biei. Iq > moins ipie je conserve ma liberté !... elle me coule assez elierl i;<ùï i je mettrai celle jeune femme dans un petit logeineni iiue.jo iB^aj blerai. . ,uiir tout ."'la je puis bien eninpler qm; mille fiaap.K ^e seroir pas (le trop... b-^uiie. il faudra qn ellt vive... el moi a.uç.^iT,f , Itelourner à chaque instant chez mon ageii' de change pour VCrj((i'e^ dos lambi.MUX de rente... cela m ennuie. SI je vendais tout... maflji, j'en ai bien envie... au moins j'en aurai |iour longtemps dt^anl moi... A la vérilé, quand ce sera dépensé, il ne me resléra' plo!?'' absolument rien..., oui. mais sachant que je n'ai plus d'autre res- ' source, je serai plus économe. D'ailleur.'« qor; saii-on! on Oit qu'f-v^c de largei t on fail de l'argent. Je tiniclieia; up.e quar.uilaine du mille francs... je pourrai essayer quelque ^péeuia^-iu... Ma foi, c'est décidé, je vais tout vendre.
Adliémar est enchanir^ de son idée. Il entre chez son agent de change d(! l'air radieux d'un homme qui a fait unetJi'"''JJlenU; aliairC; el lui remet son inscription en lui disant :
— Je vends tout.
— Vous pensez donc que cela baissera, lui dit-on, et vous voulez ensuite lacbeler.
Adliémar laisse échapper un demi-sourire en murmurant.
— Hum 1... pent-êire... j'ai d'autres projets!...
— Vous savez où il faut aller signer à la Bourse.
— Oui, oui ! oii ; je connais le chemin. En aliendant, veuillez me remettre toujours cinq mille francs.
On donne à Adbémar la somme qu'il demande, il remonte dans son cabriolet en se disant :
— Irai-jecbez Bourdichon d'abord... C'est que je n'ai pas déjeuné» et au milieu de tout cela je meurs de faim! car hier au sou|)(,;r , j'étais trop amoureux pour manger... je suis encore très amour'ë'ix , certainement... mais uu amant qui n'a rien pris depuis la veille et qui va à un rendez- vous... à un premier renilez-vous snrtonl... oe serait dangereux !... Je sais bien que je puis proposera Mathilde fie déjeuner avec moi, mais il n'est pa? sur (lu'elle accepte, el puis les femmes ne nous pardonneul de nianger que quand nous avons ■ épuisé toutes les autres conversations... Alloua déjeuner.
Adliémar si' f.iil conduire au café de Paris : il dit ;i son cocher <1? l'attendre, et il déjeune comme quelqu'un ipii veut réparer le lemj^s perdu, et tout en faisant dispar»î're des rognons et des côtelettes, il se dit : • N
Celte pauvre Emmeline qui m "..end!... elle na pas déjeuné non plus... el chez moi il n'y a rien... Ah! si... la moitié d'un , ot de gelée de pomme... mais elle est maî.-:de... elle a eu une alta(j-ui de nerfs, elle ne doit pas avoir faim. D'ailleurs, ce n'est pas ina faute ; mais si j'allais la trouver maintenant, elle ne me laisse, lit plus repartir, et je ne voudrais pas pour tout au monde in.inqii..'r mon lendez-vous avec madame Bourdichon. Il faul d^mc me lésoudreà laisser Emmeline se [la.sser de d'Jeuner... mais, par exeiniïle, j • lui ferai l'aire un petit diner fin, bien gentil, bien friana pour réparer cela... Voyons 1 heure... une heure el demie... faisons-nous conduire aux Tuileries- il faul toujours arriver le premier... à uu premier reudez-vous.
c iicLll
CCS vieux et mis de venir liilt's Je leur (; line et très
'•faut fie verdure, les hraii-
tnm leur ombrage, nous dire les conversations qn'ils ont entendues, iitjiis ré|i(''ler lc:s doux aveux, h's Icndrcs serments doul ils fiireut à la dus les iinilccleuts et les téindins!... mais ils sont iiiuels.I... muets eornnie le déperll... c est pour cela, sans doute, (|u'on leur confie tant de cbose», et qu'on vu niêincju:^!»'^ graver sur leur écorce des cliilfres aninineux et des cœurs cnllaïuiuéal... l/arhre est fidÈle. luil... Iccliill'ic > si encore là,, lof'sfjue souveifl les amours sont passés.
Adliéinar allait et venait depui-; ipiil i)eaux marronniers, près dcs(|uel^ Mail, f^e pronic'ner. Au mois de janvier les .u feuillage; il élait tomlii'î diuiR la iiu;IJart froide, ce que l'on apuella du f-'i.rc; à
elles d'arbres étaient recou\Trie.s do ci;tte neige gelcc et brillanle -aui scintille au soleil et donne an p.-vjsagc un aspect qui offre aussi au charme. C'est une parure d hiver, la nature a des parures pour toutes les saisons.
« Si elle ne venait pasl se disait Adlïémar en consultant sa montre. Ah! décidément je suis fou de celle l'emme-li... c'est fini, je n'en aimerai jikis d'autres... je romprai toul doucement avec ("".nmieline. Elle est si jalouse, si e.\igeantel... en lui fournissant quelques motifs elle rompra la première... et ie serai tout à Mailiilde... oh! oui... mais... pour cela il faut qu'elle vienne... il faut qu'elle me code... si ce n'était qu'une coquette... si elle n'avait voulu que se jouer de moi... je crois que j'en mourrais de chagrin!... c'est singulier comme cet amour est venu vite... Lier je ne pensais i)as à Matliilde... mais où avais je donc les yeux... ah I il fallait une occasion... je suis sûr que nous avons dans le fond du cœur une foule de choses... perdues faute d'occasion ! »
A chaque femme qui paraissait dans l'éloignement Adhémar éprouvait un tressaillement de plaisir et s'efforçait de reconnaître la personne qu'il atiendait; comme il avait la vue courte, son incertitude et son espoir se prolongeaient jusqu'à ce que l'on fût assez près de lui, pour que toute illusion fût impossible. Alors, il éprouvait un mouvement de dépil, de colère, puis, se rappelant sa faction de la veille sur les bord^ du canal, il se disait :
« Je devrais y être accoutumé I... que de fois, dans ma vie, ne me suis-je pas trouvé dans celte situation !... et pourtant cela nie produit toujours autant d'effet I Mes désirs, mes craintes, mes espérances sont aussi vives, c'est que j'ai aimé toutes les femmes que j'ai connues, c'est que toutes les lois que j'ai éprouvé une passion nouvelle, il m'a semblé qu'elle était plus fo-te que les antres... est-ce un ni.illieur d'être ainsi l'ait? est-ce que cela ne vaut pas mieux que d êire blasé sur l'amour, comme tant d'autres jeunes gens qui, à vingl-ciiu) ans, ne croyent plus à rienl... »
La vue d'une dame de la taille de Mathilde, et qui marche à la bâte vers l'endroit où e.st Adhémar, met un terme aux réflexions de noire amoureux. 11 fait quelques pas vers celte dame. Un chapeau sur leciuel est jeté un demi-voile, cache une partie de son visage, mais à sa tournure, à son élégance, et surtout ;\ l'agitalion de sa marche, Adhémar a reconnu Matliilde, et cette fois il ne s'est pas trompé.
Madame Bourdicbon est vivement émue, elle tremble; à peine si elle peut parler en apercevant Adhémar, qui vient à elle, en lui disant:
— Vous voilà enfin 1... ah ! je commençais à désespérer I...
— Oui... je vous ai fait attendre, n'est-ce pas... ce n'est pas ma faute... mais je ne sais pas ce que j'ai... plus j'approchais et plus je me sentais tremblante... je no pouvais plus marcher... J'ai cru que je n'arriverais jamais jusqu'ici 1...
— Prenez mon bras... appuyez-vous dessus...
— Votre bras... mais... «h I oui... si des personnct de connaissance nous apercevaient , je !«erai censée vous avoir rencontré...
Adhémar tient ':e bras qu'il presse amoureusement sous le sien;
pendant quelques instants on marche au hasard ; seulement on
choisit de I référence les allées désertes ; on change de iliiection dès
que l'on aperçoit ilu inonde s'approcher ; on ne se dit presque rieu
'' encore, luais on se regarde, cl on jiarle si bien avec les ,vcux I
("lependant les fîmiiies tiennent presque toujours :\ justifier leur conduite, et lorsqu'elles font une faute, quand elles cè:cnt îi une faiblesse, elles veulent prouver qu'on les a pour ain.si dire rendues excusables de la commettre, Olle tactique est du reste commune aux deux sexes : écoulez un bonune marié faisant la cour à une dame, il ne manquera pas de lui dire :
0 Si je ne suis pas fidèle ii ma femme , ec n'est vraiment pas de ma laule, mais il y a une iiuompatlbilité complète dans nos liunieius... elle me contrarie eu tout, me ipiendle sans cesse... Pour «voir la paix, je suis obligé de la cliereber hors de chez moi. »
Ou bien : « Ma femme est très douce, très bonne, mais un carae-
CE MONSIEUR
1ère apathique... ne comprenant pa» len pa"=ion«... ne y d un«l pas de ce que c'est que l'amour, Cl moi j ai uu cœur qui a b --<jla de s'épancher. »
Ou bien : « Ma femme eU très jolie , CflrWnemeot... nuii» toujours malade, pansant sa vie ii se Boiguer. Que diaiile foulei-»<»u*, moi, je 010 porle fort bien. i>
lit une foule d'autre» choses dans le même çenre. Les diiin«a >' mettent plus de finesse, plus de tact. cll«j» vj.i bien plu» de motit» à donner , et en général dans ce qu'elles disent U j a |j1u« de véiité que chez ces messieurs.
— Ma conduite doit vous paraître hien blâmable , dit enfin Mathible en baissant les yeux, et je suissùie que vous me confonde» déjà avec tontes ces femmes pour qui leurs devoir» ne «ontrica.. qui ne suivent d'autres guides que leur amour pour le plaisir.
— Que dites vous là! répond Adhémar en pre«sanl plus fortC'; ment le bras qui est sous le sien. D abord ce serait bien mal li moi de vous ju-er ainsi... Ensuite, j'ai assez d'amoiir-prupre pour penser que j'ai pu vous inspirer un senliioenl que vou» a'accorderiez pas légèrement à d'autres... Ai je tort?
— Oh! non... tenez, écoulez-moi... je suis bien aiseqnc voo s lisiez dans mon àmn , que vous me connaissiez telle que je .sui'. Il y a dans le fond de mon cœur un besoin d'aiiner, eu luèui'; leraps qu'une crainte et une limiilité extrêmes... c'est-à-dire qn- j'.iurais pu aimer toute ma vie qnelipi'un et ne jamais le lui laisser voir, si ce quelqu'un ne m'avait pas aussi lémoi^'né... qu<lque préfér.:iice. Je ne suis pas expansive peut-être; mais mon cœur n'en e^t pu moins sensible. Toute jeune, je le ressentais ce besoin d'ail, icliemcnl véritable. Dans le pcusiounat où je fus élevée, javils trouvé une amie, tout mon bonheur élail d épancher dans sou s.>iii mes peines comme mes plaisirs, de lui conter mes pensées lea plus seciètes ; de son cote, elle ^ussi nie disait toul I... Celle couli.ince mutuelle, nous nous étions juré qu'elle durerait toujours... même lorsque nous aurions quitté le pensiounat.
— Eh bienl est-ce votre amie ou vous qui n'avez pas tenu parole 1
— Oh 1 ni l'une ni l'autre; nous nous aimions toujours aulaut, mais les circonstances nous ont sép.irécs. Un homme très riche l'épousa. Il l'adorait, elle ne l'aimait pas: mais ses i arcnte exigèrent ce mariage. De mon coté, je dus épouser M. Bourilichon; c est un homme fort estimable... mais ai-je besoin de vous dire que ce n'est pas là le mari que mon cœur aurait choisi ? Il a quarante ans, j'en ai maintenant vingt-six ; cette différence d'âge ne serait rien, s'il y avait quelque sympathie dans nos caraclères; mais M. B'iurdichon est un homme tout m:ilériel; pourvu qc il joue, chasse, boive, mange et gagne beaucoup d'argent poir continuer ce genre de vie, il est très heureux... Il a pris une femme pour tenir sa maison et pour... avoir une femme enfin. Il nesl nullement j.iloux par sentiment, mais ccpen tant, comme il a beaucoup d amour-jiropre, et se moque sans cesse des maris trompés, je suis persu.idee qu'il serait furieux de l'être lui-même. Voilà rii.iiniiie que ma famille me fit épouser, sans me consulter, sans me de:iai,der même si je n'avais aucune répmrnance pour celui auquel on enebainait ma vie. Pondant les premières annéjs de mou mariage, je voyais souvent mon amie, et t(uites deux mus nous contions nos peines; elle soulTiait de ne pouvoir éprouver i uf un amour pour un mari qui l'adorait, et moi j'étais fort triste de ne point leneonlrer dans l'époux qu'on m'avait donné un homme qui sût lire dans mon âme el qui comprit mon cœur. Mais bientêl mon amie devint veuve, alors, se trouvant libre et maîtresse d'une grande fortune, elle voulut salifairc le goût qu'elle avait toujours eu pour les voyages. Quoique plus jeune que moi d'un an, mon amie a bien plus de force dans l'e-prii el dans le caractère, c'est une àme fière, hautaine, qui ne iiardunne p<iinl une olïense... Smi cœur est sensible à l'excès eependant, ni.iis celt.' excessive sensibilité la rend plus susceplilde qu'une antre ; car elle ressent vivement l'action la plus légère... et si jain.iis elle connaît 1 auKMir, je crains bien que cette passion ne soit pour elle une source de peine, lïlle est partie depuis plusieurs années déjà, et sou déimrt a laissé un grand vide dans mou cœ'ur. Elle m'écrivait d.ibord fci'quemmeiil... ensuite ses lettres devinrenl rares, courtes... mysti»rieuses... iille m'annonçait un grand événement dont elle devait me faire part; puis, je fus ionglemps, bien long<emiK« sans avoir de ses lettres , el lorsque j'en reçus, elle nie marquait seulement quelle avait éprouvé de grands chagrins, dont elle me ferait p.irl à sou retour. Ces chagrins... ah ! je suis bien sûre que c'est I ainnur qui tes a causés; nous autres femmes, il n'y n que ce senlimeiil qui iimis f.isse réellemeul exister. .. elle aura aimé à son loiir... on l'aur.i trompée peut-être. Je n'en sais pas plus... Mais maiiilen.uil. qu.iod elle reviendra... ah! c'est moi qui aurai bien des choses ."» lui dire I
Madame nn-rdichon a cessé de pirler: Adhémar Va «V'ouioe «toc alleniioii; niai> peiid.ini q' 'elle pariait, il •< su <tiriL'er Vit iii»rv-l>e du cô.é des Champs-Elysces; c.ir le jeuio lioiiime .'S|icn' Lien que son têle-à-têle ne se bornera pas à une couversaliou eu plein air.
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— Nous ne sommes plus dans les Tuileries I s'écrie Matliildc, qui Vient (le jeter les jeux autour d'elle.
— Non... nous sounnes aux (lliamps-Iîlysr'Cs.
— I'our(|uoi donc m'avez-vous fait quiller les Tuileries?
— J'ai pensé que, de ce cùlé, nous risquerions moins de rencontrer du monde...
— Vous croyez...
Tout on disant cela, Adhémar conduisit la jeune dameduciMé d'un restaurant où il y avait des cabinets j)artieulit'rs, mais lorsqu'on n'est ))lus qu'à quelques pas du traiteur, mada-ae bourdiehou s'arrête en murmurant :
— Où donc me menez-vous?
— Mais... c'est Tort ennuyeux de causer... devant les ":>ssants... Nous allons entrer chez ce traiteur,
' — Oh I non I non I jamais I
— l'our(in(il donc? Les gens très comme u faut vont dîner là... on n'est nullement remarqué en y allant.
— Kt siquehju'un m'apercevait y entrer avec vou.s, songez doncque je serais perdue... Et puis, être vue par ce traiteur... ces garçons... oh ! je n'oserais jamais.
— Quelle folie!... personne ne passe en ce moment... Venez donc!...
-;- Et pour sortir, ensuite... D'ailleurs , qui vous dit que dans la maison je ne rencontrerai pas quelqu'un de connaissance, des amis de mon mari... nous recevons tant de monde; oh! je mourrais de honte! Non! non! je n'irai pas
Mathilde s'est exprimée avec tant de résolution, tout en tirant le bras de son conducteur, que celui-ci n'a pas osé lui résister. On continue de marcher , déjà on a laissé le traiteur bien en arrière ; maie Adhémar fait une moue très prononcée, il se pince les lèvres, ne dit plus rien et se contente de faire de longs soupirs.
C'est Mathilde qui rompt le silence , elle le regarde en souriant, et lui dit :
— Vous me boudez donc?
— Vous bouder!... non., je n'en ai pas le droit; mais je puis bien avoir du chagrin...
— Voilà les hommes , aussitôt qu'on leur refuse quelque chose, ces messieurs se fâchent... leur amour-propre s'irrite de trouver la moindre résistance.
— Si vous pensez qu'il n'y a que de l'amour-propre blessé dans mon chagrin, alors, madame, vous avez bien raison de me résister.
— ; Si je pensais que vous n'éprouvez pas auprès de moi un autre sentiment, croyez-vous, monsieur, que j'aurais consenti à vous donner un rendez-vous ?
_ — Oh ! pardonnez-moi... tenez , je ne sais ce que je dis... mais, c'est que je vous aime... Pouvez-vous me faire un crime des désirs que j'éprouve... Un homme ne croit à l'amour d'une femme que lorsqu'elle s'est entièrement donnée à lui... ]\Ioi, du moins, c'est ma manière de penser. Les plus bcau.x discours que l'on fait sur l'amour platonique m'ont toujours paru des phrases vides de sens; la nature nous apprend un tout autre amour, et j'aime mieux les leçons qu'elle nous donne, que la morale de Platon et de tous les sages de la Grèce. Enfin, je vou.5 aime... il me semble que ce mot dit tout; si vous me résistez, c'est que vous ne partagez pas ce que j'éprouve I Je sais bien que beaucoup de femmes aiment à reculer le moment de leur défaite... mais... tenez , je crois que celles qui aiment le plus sont celles qui résistent le moins. Est-ce que je vous fâche en vous disant tout cela?
— Non... car je ne suis point une coquette, car je vous aime aussi, moi, et je ne crains pas de vous le dire.
— Chère Mathilde ! que je suis heureux !
— Mais , si jp. vous fais le sacrifice de mes devoirs , de mon r»pos I... du moins , laissez-moi faire tout mon possible pour conserver ma réputation.
— Me croyez-vous capable d'être indiscret?
— Non... mais tl faut aussi être très pruUeqt.. Entrer chez ce traiteur, ce serait m'exposer...
— Mais où donc vous voir?
— Demain matin... j'irai chez VOUS.
— Chez moi?
— Oui... eh bien, monsieur, vous ne doutez plus ds mon amour, /espère ?
Adhémar est tout à la fois enchanté et désolé : ,à proposition de Mathilde le comble de joie; mais il est au supplice en songeant tu U ne demeure plus seul, qu'il y a, une persoaa» fui s'est ét^thUe
dans .son <lomicile, et qu'il ne peu! renvoyer pour le lendemain matin. Au milieu des sensations qui l'ugiluut, il répond saustro-i avoir ce qu'il dit :
— Demain... chez nmi... comment, vous viendrez... vraiaienlT
— Oui.... puis(|ue je vous îe promets.
— Ah! que vous êtes bonnet... que je suis heureux!... Mais vous n'aurez pas peur... de rencontrer du '«\onde.... dans ma maison...
— Dans une maison particulière, ce serait un bien grand hasard; et puis on a des' motifs adonner... on cherche une couturière... une brodeuse... on vient voir des logements.
— C'est juste... c'est très... mais savez-vous où je demeure?
— Boulevard Saint-Denis, à ce que vous m'avez dit... A la vérité, il passe bien du monde sur les boulevards; j'aurais préféré un «luartier moins fréquenté... une rue un peu solitaire... mais cutiD> puisque vous demeurez sur le boulevard...
Adhémar semble frappé d'une idée subite, 4it il s'écrie :
— Non! je n'y demeure plus.
— Comment, vous êtes déménagé?
— C'est-à-dire... je vais déménager : mon logement me déplaisait depuis longtemps, et maintenant... oh! il me déplait bien davantage : les Sublimé demeurent porte à porte avec moi sur le boulevard... et ils sont très souvent à leur fenêtre.... ils sont si curieux!...
— Oh! vous avez raison... ils pourraient me voir entrer dans votre maison...
— C'est pour cela que domain je n'y serai plus.
— Vous avez donc loué ailleurs?
— A peu près... et je vais aller terminer... et demain j'y serai.
— Dans quel quartier?
— Dans le... dans... le quartier nouveau... du coté de Notre- Danic-de-Lorette...
— Oh ! tant mieux... justement j'ai quelques amies par là ce
sera un prétexte si on m'y rencontrait... Et quelle rue ?
— La rue... la rue de... je crois que c'est rue de Navarin... une belle rue... où il passe très peu de monde; au reste, ce soir j'irai chez vous... j'ai un motif: votre mari m'a prêté hier de l'argent au jeu, et j'irai le lui rendre; et en même temps je trouverai moyen de vous dire mon adresse.
— Ce soir... oh! mais, puisque vous devez venir voir M. Bourdichon , attendez... nous avons aujourd'hui quelques personnes à dîner... pour manger tout ce gibier que l'on a rapporté hier... je veux que vous en soyez.
— Comment... que je dîne chez vous aujourd'hui ?
— Oui, vous allez venir à la maison dans une demi-heure... j j serai aussi... je vous inviterai, mon mari en sera enchanté.
— Ah! c'est impossible... j'ai promis aujourd'hui de dîner... avec... des amis.
— Des amis!... eh bien, monsieur, vous m'en ferez le sacrifice.
— Ce serait avec plaisir ; mais c'est pour une affaij-e, et...
— Vous parlerez d'affaire avec vos amis une autre fois; aujourd'hui vous dinez chez moi, je le veux... entendez-vous, monsieur... je le veux!
Il n'est pas possible de refuser quelque chose à une femme qui promet de tout nous accorder. Adhémar balbutie enfin :
— Eh bien... je ferai... ce que vous voudrez.
— C'est bien heureux!... En vérité, il faut bien vous prier poiu" cela.
— C'est que... si vous saviez...
— C'est assez ; je ne veux plus entendre d'autres raisons. Nous voici près de la place de la Concorde... je vais reprendre les Tuileries... Quittez-moi ici, prenez un autre chemin, el, dans une demiheure, chez moi... n'y manque» ^as, surtout, ou, sans cela... demain... point de visite.
— Oh 1 vous pouvez être sûre que je serai exact.
Adhémar presse encore la main de^Mathilde. Celle-ci lui adresse un regard plein d'amour, puis, s'élojjnant avec précipitation, elle a bientôt gagné les Tuileries, el disparait à ses yeux.
« Cette femme-là me fer» l'aire tout ce qu'elle voudra ! se dit Adhémar. Mais, en ce mome,.<... c'est à en perdre la tête, et je ne sais pas trop comment je m'en tirerai... Allons, je n'ai pas de temps à perdre... Et celte pauvre Emmeline qui... el ce dîner... et un logement... et... demain matin... Enfin , j'ai de l'argent dans ma
poche, et avec cela, daytts Pafjs, o« l'ail beaucpup Je ciioses ea fort pe« de temps. »
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Adliémar monte dans un cabriolet, se fait conduire à la Bonrsc, où il signe la vente de ses rent^"»., et de là il se rend chez M. Bourdiclion.
Le mari de Mathilde faisait des affaires, non pas comme ces escrocs qui cmlirasscnt celle profession pour soutirer de l'argent h toutes les dupi-s qui s'adressent à eux, ou comme ces inallieurcui qui courent toute une semaine pour proposer l'achat d'une maison qui est depuis quinze jours dans les l'clile.t Affiches; M. liourdichon avait une vingtaine de milk; francs de rente, ce qui donnait ie la confiance h ses clients et le moltait à même de faire îles Dpéculations que d'autres n'auraient |)u entreprendre. En général, pour gagner de l'argent, il ne faut qu'en avoir.
Adliémar a demandé M. Bourdichon. On l'introduit dans le cahinet où l'homme tlaU'aircs recevait ses clients. Le gros chasseur est maintenant enveloppé dans une bonne robe de chambre, et nonchalamment couché dans un immense fauteuil à la Voltaire. Il est en train de lire un journal, lorsqu'on lui annonce M. Mariily.
— Eh! bonjour, mon cher ami, s'écrie Bourdichon en se frottant les yeux. Ma toi, vous arrivez bien. Je lisais un journal; mais j'avais beaucoup de peine h ne pas m'endormir. Quand on a passé la nuit... Je n'ai dormi que quatre heures... Et vous?
— A peu près autant.
— Mais mon bal était bien, n'est-o*, pas?... On s'est amusé?
— Beaucoup; c'était charmant.
— Et mon dégujsemcnt, hein?... j'espère qu'il était drôle. Mais je vous avoue que'je ne le mettrai pas souvent : on étouffe sons celle peau do tigre et avec celte tète... ce masque... Cela m'a horriblement faligué... Jlais on a bien ri!... Ce i)auvre Carcassonne, qui avait peur de moi; le diable m'emporte, je crois qu'il me prenait pour une bête véritable... Sa femme n'en pouvait plus... Elle est gentille, sa femme... eh! eh! fort gentille... fort éveillée... et notre ami Carcassonne pourrjfit bien... ah! ah! ah! ça m'amuserait qu'il le fût.
— Monsieur Bourdichon, je viens acquitter une dclle... Voici ce que vous m'avez prêté hier.
— J'espère que vous n'êtes pas venu pour cela.
— Non; mais les dettes de jeu doivent pourtant se payer promplement.
— Oh ! entre amis, ce n'est plus comme avec des étrangers. Au reste, queltiues napoléons de plus ou de moins, je sais que cela vous est bien égal... Vous êtes riche, vous ! Oh I vous ne faites pas voire embarras... comme Monfignard, par exemple!... qui se croit en droit de prendre partout la meilleure place, parce qu'il a une douzaine de mille IVatics de rente. Tour un garçon, c'est fort gentil, j'en conviens; mais je gage bien que vous avez plus que cela...
— Moi... mais je vous assure quo je ne suis pas riche.
— Allons, allons, vous ne voulez pas dire ce que vous avez; je vous approuve, moi, vous avez raison .. D'abord, on est bien moins exposé à s'entendre emprunter de l'argent... C'est égal, j'étais bien drôle en tigre... Je me promenais à quatre pattes; c'est un déguisement commode pour voir les jambes des dames... J'ai pincé le mollet de la petite madame Dumillet... Son mari s'en est aperçu... 11 est devenu rouge comme un coq!... C'est un grand benêt qui est très jaloux de sa femme!... Et malgré cela, j'ai bien peur... Oli I oh! oh! ces malheureux maris...
■ M. Bourdichon était encore en train de rire des plaisanteries qu'il se permellait sur les maris, lorsqu'on ouvre la porte de son cabinet, et Mathilde paraît, lille feint la snrprise en apercevant Adhémar.
— Ah ! mon Dieu ! je vous dérange , messieurs ; vous parliez d'alfaires, peut-être. Je croyais mon mari seul dans son cabinet.
— Entre donc ! entre donc ! crie M. Bourdichon h sa femme ; tu no nous déranges pas. Marilly est venu pour m'apporler de l'argent du jeu d'hier. Oh ! c'est un déhiteur d'une exactitude rare... Maïs je le croyais sortie, ma chère amie...
— Je suis allée faire ((uelques emplettes; je viens de rentrer... Le bal vous a-t-il fatigué, monsieur Adhémar?
— Non, madame; je serais mtt ?" recommencer... Je n'avais jamais passé de soirée si agréable.
— Ohl c'est un intrépide, luiS... Eioi, J9 A^Èe fort content de m'êtrc mis en tigre..
— Mon ami, je venais vous demander... Ne m'avez-vous pa-s dit hier que vous aviez aujourd'hui du monde à dîner?... Vos chasseurs, je crois.
— Oui, ma clière amie, oui ; j'ai invité Carcassonne et sa fomme, ainsi que M(inligi\ard... Ah ! pnrhleu, mon cher monsieur iMarilly, vous seriez bien aimable d'Être des udU-es... Un diuer de gibier, ça yousva-t-UÎ
— Vous êtes trop bon, mais...'
— Ah! monsieur, je me joins «i mon mari ; c'ert on dîner toul à fait sans cérémonie; cl, en acceplanl, vous nous prouverez que vous nous permettez de vous traiter comme un ami.
— .Madame, j'accepte alors , car ce litre m'est bien doux.
— Ah I bravo! voilà qui est parlé... Nous rirons, nous dlronades bêlises... La petite madame Carcasbonne les aime bteucoup, les bêtises. - eh ! eh I eh 1
'- .Mais, j'ai plusieurs courses à faire, je \ jus demande la permission de vous quitter jusqu'au dîner.
— Allez, allez!... point de gêne... d'ailleurs, Tooa avez le tempi : nous ne dînons qu'à six heures et demie.
— Mon ami, c'est à six heures...
— Oh ! les femmes sont terribles ; de penr qu'on ne se fasse attendre, elles disent une heure trop tôt... à six heures et demie.
— C'est convenu.
Adhémar prend congé : madame Bourdichon lui fait nn salot gracieux ; le mari le reconduit jusqu'à la porte, et le jeune homme s'éloigne en admirant avec quelle adresse les femmes savent arranger les choses de manière à ce que tout arrive et se fasse comme elles le désirent.
— Où allons-nous, mon bourgeois, demande le cocher da cabriolet dans lequel Ahhémar vient de remonter en sortant de chez M. Bourdichon.
— Où nous allons... Ah! c'est juste. .ma. foi. je n'en sais trop rien moi-môme... nous allons chercher un logement.
— Un logement, c'est facile... tenez! v'ia un écriteau là-bas. .
— Ce n'est pas dans ce quartier que j'en veux un... menez-moi rue de Navarin.
— Oh! quartier des Lorettes! tout de suite, bourgeois.
On arrive rue de Navarin. Adhémar cherche des écritcioi, il en aperçoit quelques-uns, il descend et s'informe: mais ce sont des appartements de douze, de quinze cents francs. Il va remonter dans son cabriolet, lorsqu'il lit enfin sur la porte d'une maison neuve : « Joli appartement de garçon à louer présentement. »
«Présentement! c'est bien ce qu'il me faut! se dit Adhémar, puisque je veu.x emménager tout de suite... Je lui ai dit rue de Navarin... ce serait charmant si j'y trouvais un appartement. »
Adhémar entre et s'informe au concierge, qui lui répond :
— Deux belles pièces et un cabinet, au troisième, avec un petit couloir d'entrée... tout ça frais peint, des papiers verloutts! des eaculptures au plafond !... c'est à se mirer partout.
— Et le prix ?
— Cinq cents francs... c'est pour rien; et monsieur peut voir comme la maison est tenue... et puis, deux Lorellts pour locataires... monsieur sait ce que c'est... des grisetles du grand çenrel du grand numéro !... On aime beaucoup ces dames-là dans ce quartier-ci. Quand il vient des messieurs pour louer dans une maison, leur première demande, c'est : « Avez-ffus des Lorettes?... S'il n'y en a point, je ne lnue pas. »
Adhémar qui ne tient pas à avoir iTes Lorettes pour voi_sines, trouve que le logement n'est pas pour rien. Cependant il monte U voir. Le concierge ne l'a pas trompé : tout est frais , tout est décoré avec goût, et l'apparlcment a quelque cliose d'élégant, de coquet, qui séduit sur-le-champ. Adhémar ne peut résister à la tentation ; d'ailleurs il veut un logement pour le jour même, et il n'a pas de temps à perdre ; après avoir tout regardé, il s'écrie :
— Peut-on emménager tout de suite?
— Ah I mon Dieu! aussitôt que monsieur voudra.
— C'est bien; alors, j'arrête ce logement... Tenez, voici mon denier à Dieu.
Le jeune homme donne deux pièces de cent sous a» conrierpe, parce que l'habitude de faire le seigneur et d'être géfiiêrcux remporte sur la résolution de faire des économies.
Le concierge salue pour dix francs, c'est-ii-dire qu'il approche soi nez de ses genoux.
— Je cours chez un t.ipissler , dit Adnéraar, u. nMx me faire meubler entièrement à neuf, je vais l'envoyer ici : vous l'.iidertï pour que tout soit tini ce soir... Si je ne couche pas aujourd hui, je viendrai demain matin de très bonne heure.
— Monsieur pe\il être tranquille; j'aurai l'a'il à toutA. Ah! px don... le nom de monsieur ?
— Tenez, voici ma carte, ma dernière demeure...
— 0\\ ! ce n'est jias pour ça !... on voit bien à qui on a affaire; c'est pour si l'on vient demander monsieur... Je vas donner un coup de ballet tout de suite
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— Très bien .. mol, je cours cliez lo tapissier le plus voisin.
Adhcriiar se fait oftnduiri! fliei: un éii'ganl lapis.sier, demande le inai'lrc du iiiai.'itsiii ut lui dii
— J'iii un ii|i(iarl(-ni(Mil de pî-.iTon, deux pièces el un joli caliinct ; pouve/.-s'oUs nie iiicii|jli'r (■o'rnpiéteinent T
— Ille» de pliis facile, monsieur.
— M;iis, quand je dis ccMii|il.'tenionl, e'cst-?i-diro qu'il faulque rien ne manque. Je veux des ri(lrau.\ aux fi niMres , |,Miinds el pclils; je veux des draps, des couvertureé nii i!n\et sur le lit; je veux un tapis; je veux un ealtarel de porcelaine, de.s (l.inilieaux sur la clielaiuéc ; enlin qu'il n'y ait plus qu'à <"ilicr el se coucher.
— Monsieur aura toui rèta.
— Mai,* il faut que ;e soit |irèt ca soir.
— Ce fdir... ATi I monsieur, il est plus de quatre heures,
— Jusqu'à minuit, vous avez huit htures devant vous... Je paie mpiaiil, voilà nalle francs d'avanee.
— Monsieur sera salisl'ail... tout sefa prêt et avant oi"'-'«t. Moii- Bicur veut-il choisir ses nienbles î
— Oui, les prineipau.\; mais dépèchons-Dous.
Le tapissier a un fort beau magasin ; il a des meuhlcs modernes. aiili(|iies, 1,'ijlliiqiics, renaissance, en bois d'acajou, de ci:ion, de palissandre, en laipie de Chine môme. Adhémar trouve tout cela ravissant, il oublie eneoie ses |irojets de sagesse; il choisit ce (|iii lui plait le plus sans s'inl'unner du prix, puis tout à coup il regarde à sa montre el s'écrie:
. — Cinq heures passées I ahl mon Dieu, et Emraeline qui n'a pas déjeuné.
]■'! il sort d(! chez le tapissier auquel il a donné l'adresse de son nouveau lugeinent, en lui disant:
_ — Je m'en rapporte à vous... faites pour le mieux, prenez quatre, cinq garçons avec vous, mais que tout »oit prêt ce soir.
Adhémar se fait conduire h son ancien logement ; mais , au moineiil de descendre de son cabriolet, il se dit ■
« Si je monte maintenant, F.mmeliiie va me faire une scène, me demander doi'i je viens, ce que j'ai l'ail depuis ce malin; tout cela sera très long. Ensuite elle ne voudra pas me laisser ressortir sans elle... Il n'y aura pas moyen d'aller iliner chez Jlathilde... Le plus court, le plus simple, -si de ne pas monter à présent. Je renlierai ce soir... J'aurai tn.uvé une histoire... elle me cioira on ne me croira pas,, mais enlin, j'aurai le temps de faire ma paix. Je ne vais donc pas monter chez moi. Mais comme je ne veux pas que celle pauvre petite fe.nme reste à jeun parce que je dîne en ville, je vais lui eiivover à diuer. Ma portière, madame Coquenard arrangera loul cela. »
Adhémar descend et s'avance vers ja loge de sa lesçect&ble portière :
— Madame Coquenard f
— Monsieur, il n'y a rien pour vous, ni ^filtres si tartes... oer- Jonne n'est venu vous demander.
— Ce n'est pas de cela qu'il s'agit, madame Coquenard, vous liiez me faire un plaisir.
— Tout ce que monsir-Or voudra, je suis .^ sa disposition ; justement, je puis quitter la loge, ma petite nièce est là.
— Madame Coquenard, vous allezvoiis rendre chez le meilleur reslauraieiir des environs et vous comiuamlerez un jidi diiier tout ce qu'il faut... du vin de Bordeaux el de (jhaiiipagne.
— Monsieur veut se soigner, monsieur a raison; on fait bien iiand on eu a les facultés I Qu'est-ce que monsieur veut maii
— Cela m'est éMl. Je vous dis un dîner fin.
— Je vas demander du haricot de u»«uton et du miroton... c'est i:.en distingué.
■ i— Ah ! madame Coquenard , qu'est-ce que vous me pro]>osezlà. Je vois que vous n'y entetidez rien; avez-vous une plume... âù papier?
— Oui, monsieur... voilà.
— Je vais écrire !a carte du dîner, je vois que ce sera plias sage. — r Ah ben 1 j'aille mieux ça, mm^ieur, parce nue les goûts des
ons ne sont pas les goûts des autres; moi, je raffole du haricot de mouion.
Adbémarécrit la carte du dîner, la donne à la portière el lui dit:
— Vous allez tout de suite commander cela.
— Oui monsieur, au HaïKjHct d'Anacréon ou au restaurant du Ibiâtre de la Porte-Saint-iManio.
— Où vous voudrez, seulement tous paierez tout de tulte, voui entendez.
— Oui, monsieur.
— Tenez, je no sais pas ce que ce sera... voila vingt-cinq francs
— Vingt-ciiK] francs pour lo dîner d'une seule personne! Dicuï que la vie est chère pour le graml mondel
— Mais ce n'est pas tout, écoutez bien .. quand le garçon Irai- Icur ap[iorlera le dîner...
— Je le ferai uioiiter chez vous, quoi ?
— Oui, mais, tenez, iiiadamc Coquenard^ «eus èies une femme discrète, on peut se confier à vous.
— Oui, monsieur, de jour comme de ■<■", j« m'en flatte.
— Ce dîner n'est pas pour moi, car je d'jie en ville... mais II y a chez moi depuis ce matin une petite femme...
— Je l'ai vue monter ù ce malin do bo»""e heure, et je me disaU aussi: Je no l'ai pas vue descendre.
— C'est à elle que je veux envoyer à dîner.
— Juste ciel! et vous lui en di-mandez pour vingt-cinq fratts I vous voulez donc l'éloulTer celte ji^une dame.
— R,i.ssurez-vous I elle n'en prendra que ce qu'elle voudra... J'avais d'abord pensé à vous faire monter avec le garçon traiteur... mais clie vous ferait une foule de questions... vous ne sauriez que répondre... Il vaut inieux que vous ne montiez pas; Vous laisserez aller le garçon traileur chez moi . et vous le prierez de <lire lout siinplement à la dame qui lui ouvrira: « Aladame, voilà le diner que 1 on a commandé poiirvouo... » vous entendez?
— Pardi, monsieur, c'est pas difficile, le traiteur dira à celte jeune dame: Voilà, madame, un dîner qu'on a commandé pour vous, et si elle lui fait d'autres questions, dam I ce garçon dira qu'il n'en sait pas plus.
— C'est cela même, vous allez loul de suilc commander ce dîner.
— Sur-le-champ, monsieur.
— Très bien, alors moi je puis me rendre où l'on m'attend, et si, par hasard, cette petite dame descendait s'informer si vous m'avez vu, si je suis rentré... vous direz que vous ne m'avez pas vu depuis ce matin.
— Ça suffit, monsieur.
Cerlain maintenant que pendant son absence Erameline ne sera pas forcée déjeuner, le jeune bomiiae remonte en voiture, et se fait conduire chez madame Bourdichon, en disant:
« Ce n'est pas en continuant ainsi que j'e ferai des économies... mais il y a des eircon,stances plus fortes que nos rcsolulioiis, où il n'y a cas moyen de faire ce que Ion s'était promis. »
CHAPITRE IX
us DINER DB GIBIER. — LE BEAU MONFÎGNAUD. — PBOTERBE VÉRIFIÉ.
Six heures sonnaient, comme Adhémar entrait dans le salon de madame Bouidichon, et celle-ci le remercia par un tendre sourire de son exactitude, déjà cependant M. Carcassonne et sou épouse étaient arrivés.
— C'est fort bien de ne pas faire attendre, dit Bourdichon, je fais grand cas des gens exaf'i... d'auUml plus qu'ils 3ont fort rares dans la société.
— Est-ce que je ne le suis pas, moi? dit 1-5 grand Carcassonne il me semblepourtant qu« jamais...
— Oh! toi, mon cher ami, dit madame Garcassouae en interrompant son mari, c'est antre cliOïe, tu arrives toujours avant l'heure, el je crois que c'est pis que d'arriver trop tard ; si je l'écoulais quand on nous irivi le pour i»ir, heures, nous partirions à quatre; ijuand il va au bal sans moi, il arrive pendant que lés dames fonii l'iicore leur toileite... avant que les .salons ne soient allumés!... au spectacle, il se nioi à la queue avant que les pompiers ne soient à leur postel... C'est une maladie chez lui d'avoir peur d'être en r«tiiid I c'est au point qu'un jour, uous étionsà une fête de village...
à quatre on cinq lieues de Paris, eh bien, rumme le t'>mpti '•lait un pcy iii(!ci-iaiM, il a eu si peur cle manquer la vnilure, (|u\'i peirie arrivé, il a /^lé s'installer dans le bureau oii Ion retenait se» plaees, el il y a passé tonte !a soirée, pendatii (jue i'etais h la (]an«c... ce j iir-là, Je me rapuelle que J'ai di^asé vingl-deux cunlrcdaiises de giille.
— Vinpt-denxl dit madame no jrriichon en souriant. Alors votre niaii adij vous attendre fort lard au bureau des voitures...
— Mais... non... pas trop tard... les violons Jouaient très vite.
— Nous n'attendons [)lus que M. Montignat-d, n'est-ce pas, inonp'eiir liourdichon ?dit Malhililc à son mari.
— V.l Dalbnin, notre jeune Turc d'iiier... un de vos vain(|ucurs à la liouilliiili;, monsieur Marilly, je l'ai rencontré. Je lui ai dit qu .1 tiillait (ju'll vînt dincr avec nous, pour vous donner ce soir vorj irivanclie, el il n'a pas mieux demandé; c'est un fort bon petit garçon que Dallnun.
— lia un bien joli pied! dit madame Carcassonne, un pied de (eniiiie absolument! et si bien cambré!...
— Ali! vous avez remarqué cela, dit Bourdichon d'un air malin.
— Pourquoi pas ? il me scqjble qu'un pied, cela se voit .. ça saule aux jeux ?
— Dis donc, Carca<:sonrie, la femme a remarqué le joli pied de Dallirun... Prends garde à toi* .
Le Rrand monsieur ouvre une bouche immense comme 3'il voulait bâiller, et Tait un éclat de rire qui resseujble à une pile d'assielles que l'on casse ; après quoi, il dit:
— Je ne remarqué que les pieds de mouton... oh! oh ! ohl
— Tiès bien, mon atni, dil madame Carcassonne, tu es letnpll d'e-|irU aujourd'hui... Tu nous feras des pointes au dîner.
— Une fois, reprend M. Carcassonne, j'en ai mangé qui étaient accommodés d'une sauce délicieusel... Figurez-vous que, pour cela, on prend d'abord...
— Qu'est-ce qu'il fait, M. Dalbrun, reprend la petite dame, sans écouler son mari.
— Il est avocat: c'est un parçon qui fait très bien ses affaires... 11 a de 1 ordre... Je le crois un peu serré aiènie; mais il arrivera...
La porle du salon s'ouvre, et M. Dalbrun paraît. C'est un jeune h'ninie de viugl-six à vingl-huil ans, très brun de cheveux et de peau, bien de visage quoi(|ue d'un abord un peu froid et presque sé\fîre, un peu petit de taille, mais bien fait, el toujours mis avec g('ùl, sans cependant avidr rien d'aD'eelé dans sa tournure el ses ii;a,,ières; eniin, luirlani peu dans le monde, mais laissant parfois éihi.ppcr des sallies fort spirituelles.
— Quand o«i parle du loup!... s'écrie Bourdichon, en tendant la iLain à Dalbrun.
— On en voit la queue, ajoute Carcassonne.
— Qu'est-ce que c'est? nmimure la petite femme, en jetant sur son mari un re.ard courroucé. Est-ce que nous allons nous oublier?
— 11 me sendile qne ça se dit, balbutie le grand chasseur, en nllaul examiner les tableaux.
— list-ce (lue je me suis -fait attendre? dil M. Dalbrun, après iâvoir saliu' la conipagiiic. Il n'est que le quart, et Bourdicli-.-n Ji'avail donné jusqu'il la demie.
— Noli. vous ne serez pas grondé, dil Malliilde ; mais mon mari est cruel, de n'en^'agerque pour six heures el demie, paire ((u'aV^rs on vieiii h sept heures, \ ous verrez que M. Monfignard no sera pus ici avaui.
— Nous lui donnerons le quart d'heure de prAce, mais pas pluss, dM Hdurdiihon. On ne se gène pas pour nu liomme. D'ailleurs, j'w pi- "eim : c'est un dîner sans façon, un dîner de gibier... L'aimesto baiorun?
— Le gibier 1... Je ne p^ux pas le souffrir.
— Ah ! lu es bien tombé alors... mais je t'avais prévenu. ._ Aussi ne suis-je pas venu pour ta chasse... mais poar ta
Coiilpa.nîiie.
— .l'élais bien en tigre, hier, n'est-ce pas?
— Magniruiue! lu avais l'air d un lion.
— l£s|-i| méchant, ce petit Dalbrun... Kl toi, avec ton croissant £iir la léle, de quoi avais-lu l'air, licin?
— Mais d'un Turc, prohable.menl.
— Alil oui: esi-ceuu'ilu'j a uuo les Turcs qui portent des crolsfiuitat M àk\ altl
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M.-ithilde devient pflle; elle s'emprcssc de cbaîiïv b coa%';r6<ition en dii>ant à Âdliémur:
— Savz-vou« M M. Sublimé s'est r^»»ntî *»«i chute d'hier... «i son lils n'a pas élé malade de la pc i . jvée... Jloc Uieu I c'est une famille qui a e; h ■^n du i:
— Oui. beaucoup de malheurs, ' ''/ron <>n «oanant car le costume de uiadauie Subhiu^^ 'iiaii amsi '\às c^-Uieareux !...
— Oh! c'est à-dire que e était a • ~ • -— r;c mada/ne Carcassonne. Coneevez-\')ils qu a fu«<laîDl Sublimé a bien cela, ou vienne en .i wrle!.. D'abord ce serait ridicule même cii''/. i,:i- itii:.,,..- jeune et Jolie mais madame Sublimé n'est ni l'une ni I autre:
— Elle eït fort belle femme, dil .Malhildc.
— 0!: ' parce qu'elle est grande Elle est nâlfc comme v !
homme!...
— Qu'en savez-vousT dit Bourdichon en spurianL
— Mon Dieu! monsieur riourdiehon vous êtt-s terriW« Boiour^ d'hui ! on ne peut rien dire que vous n'v cniendicz malice.
— Je ne saurais vous donner aucune nouvelle de la famills Sublimé, dit Adhémar. je les ai déposés chez eux celle nuit, ou plutôt ce malin, elje ne les ai pas aperçus depuis.
— Nos domestiques ont lrou%é ce malin, dans le petit salon bleu, un bracelet avec un énorme camée, dil Matliille j'ignore à qui il appartient, mais certainement on viendra le réclumer.
— Que représente le camée? demande la petiie dame.
— Je ne sais plus ce que c'est.
— Ob' voyons-le donc, ce bracelet, montre-le nous.
— A quoi bon, puisqu'il n'esl pas à vous?
— C'est égal, nous lâcherons de deviner, d'après la Bgure du camée. Allez le chercher, ma petite Maihilde, vous serez bien gentille.
Madame Bourdichon cède, quoique avec un air contrarié; elle sort du salon, cl revient bientôt avec le bracelet. Il e.«l fort beau de travail , et oiné d un grand camée représrnlanl une tète de bélier. En voyant cela, toute la compagnie se met h rire.
— Cela devient bien plus difficile à dcviuer, s'écrie M. Bourdichon en riant plus fort que les autres.
— Pourquoi cela? dit Dalbrun.
— Parce que ce biacelet pourrait convenir à une foule de personnes de la société.
— 11 est sept heures sonnées, et M. Monfignard ne vieni p.is? s'écrie Malhildc, c'est insupportable de se faire toujours attendre
; ainsi !
! — Mettons-nous à table, ma chère amie; tant pis pour les-retâr»
^ dataires.
En ce moment le bruit de la sonnette se fait entendre, et bientôt la personne que l'on attendait parait dans le salon.
M. Monfignard est un liomnie de trente ans . grand , bien bAli, quoique peiil-èlre un peu fortement. Sa figure est parfaiiem-nl ! ronde et régulière. H a un nez dioii, bien correct, el dans lequel le I peintre le plus minutieux ne trouverail rien à reprendre: il a dcj I yeux bleus, as»i-z grands, une petite bouche, de fort belles dents I un teint hès rose, une forèl de cheveux blunds, b.< :r. '^s ,■ s [.-j ' avec un soin parfait , et enfin un superbe cidlier I cadrent parfailement sa figure. Vous v.ivez que > tout h la fois un bel homme el un Joli garçon , . ^
toilelle toujours extrêmement soignée, uiilà pour - Un
air sulVisant, un Ion mnqueui et tranclianl, une ; • 'ns-
I tamnieni la même, beaucoup de vanlerie el fort |"ii u i-jm .i i.itis 11 conversalion, voilà pour le solide. Les uns dis.tienl que >lonficn.1P(l I était un fat. les autres, qu'il était fort b<.n ctiHunt quand on le Connaissait ; peut-être chacun avait il raison.
— Arrivez donc, monsieur, dit ^^"llli.Me au nouveau venu, nous allions diiu'i sans vous, •
— Ah I je gage que nonl vous n'anrioj pas eu cotte cru.iulé... Quelle heure est il donc? vos pendules vioit tout do travers!...
— Je vais très bien , dil M. Hourdie! ou , c'est vous, MonOgnuv>., qui ëles déréglé,,, ah! ah! ah I nilr.ipe ' pas n)auv,ti$celM...
M. Monfignard salue ,^ peu près la eoiniagiiio. va se jeter »ur uâ divan, rchnanl ses deux jambes qu'il S'iulieu' -ii l'.iir avec .st< mains, qu'il passe dessous, c'élail >• louriiurc fivoriU <'n s. cu'",0, cl s'écrie. «
— Vous Mes élounanls. ici. pour dîne, .le îio
— 11 est eluirm.iMt! de oonne lieiire... sept in ;r s t\ qu,irt... Alors, moB du» iX h\iX dire que \ous soupez, cela vaudra mieux.
— Ahl j'aurais bien nimô les BOiipcrs d'autrefois... jo suis de ce cCté-lii loul ù lait régence !
— Moiiligiiard, jetais bien en tigre, n'est-ce pasT
— En tigre, comment?
— Ah! je ne pensais plus que vous n'étiez |)as h notre bui , cette nuit I
— C'est fort mal à vous, monsieur, de ne piisôlre venu, dit Mslliilde, je vous en veux beaucoup de cela.
— Ail! belle dame, vous devez penser que je suis déjà assez puni de n'avoir point passé une soirée près de vous. Mais prenez-vou.s-cn a votre mari, c'est lui qui en est cause'... Que Dieu me préserve aussi de jamais retourner à la chasse avec lui!... 11 m'a creintù I abîmé !... je croisqu'il
avait juré ma mort I
—Ahl parbleu! vous faites de fameux chasseurs! vous et Carcassonne , s'écrie Bourdichon. L'un tue des lapins déjà morts, l'autre ne peut pas porter son fusil; sa gibecière le fatigue, il faut lui choisir les chemins!
Aussi, il a tué trois .allouetles.
— Cinq, mon cher ami, et au vol, je m'en flatte.
Un domestique met Cn à celte conversation en annonçant que madame est servie. La société passe dans la salle à manger ; Malhilde , en faisant placer son monde, met Adiiémar â«a gauche et Dalbrun à sa droite. Cet arrangement semble déplaire au»beau Monfignard, on voit un léger nuage obscurcir son visage.
(1 prend cependant son pai-tî, et se place près de la petite épouse du grand Carcassonne ; mais, tout en dînant, ses regards se portent souvent sur Mathilde et sur Adhémar.
On comprendra l'humeur de ce monsieur en sachant qu'il avait essayé de captiver le cœur de Mathilde; n'ajant pas réussi dans cette entreprise, qui, du reste, n'avait pas été poussée loin . parce que la froideur de madame Bourdichpn l'avaitarrêlée dès sa source, le beau dandy en avait conclu que Mathilde était de ces femmei insensibles, incapables de la plus légère faiblesse; car, du moment qu'une femme itti a-vait résisté, Monfignard était persuadé qu'aucun homme ne pouvait réussir près d'elle.
Cqsendant, malgré toute la prudence de Mathilde , malgré la réserve avec laquelh Adhémar lui parlait , peut-être même à cause de cette réserve, Monfignard faisait une singulière figure. Il y a des choses auxquelles un amoureux rebuté ne se méprend pas. Aussi, en dépit des provocations de sa voisine et des plaisanterie" de Bourdichon, Monfignard ne pouvait parvenir à être aussi gai, c'est-à-dire aussi moqueur que de coutume.
— Je crois que Monfignard est comme Dalbrun, dit le maître de la maison pendant le premier service ; il n'aime pas le gibier.
— Pourquoi cela ?
— Je crois que vous ne mangez pas! vous ne buvez pas... vouB ne parlez pas... Est-ce aue vous êtes encor<j ''atiçué de la chasse?
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— Oh I pas du l09t... c'est que J'ai déjeuné tard.
Il fait rajpii'Cr àEinne'h.e une énorme
— l'ar prudence, parce qu'il dînait ici... A propos, Carcassonne qu cslee (|ue tu as fait de les lapins ? '
— Mes lapins , dit le grand eliasseur en faisant , en une bouché", disparaître une aile de perdreau. C'est vrai !... Ma femme, que son* donc deverms mes lapins?
— Tes lapins!... j'en ai régalé nos domestiques; jo leur ai dit : Faites de cela ce que vous voudrez... Ils étaient çAtés... c'était une horreur I... Quand mon mari me rapporte de sa chasse, son «ibier est toujours faisandé.
— C'est qu'il le tue vieux, apparemment, dit Dalbrun.
— Vous avez beaucoup dansé celte nuit, madame ? dit Monfignard
à Alathilde.
— Mais non, mon- , sieur... pourquoi ?
— Vous avez l'air fatigué.
Mathilde rougit en répondant :
— Il est bien permit de l'être quand on a reçu plus de deux cents personnes.
— Aussi, madame, c'est seulement par intérêt pour votre santé que je vous demande cela...
• — J'en suis persuadée, monsieur.
— Ah ! c'est moi qui me suis bien fatiguée un hiver, dit madame Carcassonne ; nous avoiis donné un bal masqué... Nous habitions alors Bordeaux, nous avions deux cents personnes... mon logement était entièrement démeublé... c'est indispensable quand on reçoit trois cents personnes... Le soir, il y a eu un souper, un couvert magnifique!
quatre cents personnes à table ; on a dansé ju.^qu'au jour! Et, quand tout le monde est parti, c'était une
ipieue de voiture
A ous comprenez, cinq
cents personnes!
mais j'étais bien fatiguée.
— Elle a bien fait de s'arrêter, dit Dalbrun à Mathilde ; car elle aurait certainement reçu plus de mille personnes.
— Apropos,ditBoupdichon , elle bracelet .
personne n'a deviné à qui il appartient...
Mais Monfignard nel'apas vu; il faut lelui montrer.
— Mon Dieu, mon ami, vous vous occupez bien de ce bracelet, dit Mathilde ; nous saurons à qui il appartient quand on viendra le réclamer.
— Oh I c'es0que le camée est bien drôle !... Tu l'as laissé sur la cheminée du salon, je crois...
— Ah ! je n'en sais rien... Madame Carcassonne, vous ne mangez pas de perdreaux ?
— Oh ! jamais 1... J'a^ envie de dire comme une de mes amies : s'il n'y avait que des perareaux et moi sur la terre , le monde finirait bientôt.
— Délicieux i ait Monngnard ; mais j'aime mieux la plaisanleri» des épinards.
— On a un peu abusé de celle-là, dit Adhémar,
lil.- Paj.
, — On n'abuse que de ce qui est bon.
— Il me semble que, dans ce moment, mon mari abuse des pcrdrenux , dit la |]elili; danu; eji riaiil. M. Carcassrmiie venail en cITel de prendre le plat pour la quatrième fois. Cependant M. Huurdichon, nui tient beaucoup Ji ci: qui; Moidignard voie le biacelet, l'a envoyé cberclier par son doracslique, qui ne larde pas à le lui apporter.
— Voici le fameux bijou qu'on a laissé hier ici ! dit le mari éc Matbilde d'un air triompbant. Tenez , MonQgnard , regardez cela.
Le bel bomme prend le bracelet qu'on lui passe , £ait un sourire sardonique en regardant le camée, et dit ;
— C'est peut-être un portrait de famille!
— Moi , j'ai dit que c'était un mari qui avait donné cela à sa femme, comme un souvenir!... lii, lii, bi!...
— Comme M. Bourdicbon est mécliant quand il a été à la clias- 86 ! s'écrie la petite dame.
— C'est qu'il aura rencontré beaucoup de cerfs! dit I\loiilifçnard d'un air moqueur.
—Mon Dieu, que cette couversalion m'impatiente! dit tout bas Malhiide à Adliémar.
Est-ce que cela ne finira pasT
— Mais qu'aviezvous donc fait de vos cbiens, dit Adhcmar,je ne vous en ai pas vu bier au soir quand je vous ai rencontrés.
— Monfignard s'en était chargé; il en a deux superbes. Carcas- -sonne ne s'en sert pas, il dit que c'est inutile ; et au fait, pour la manière dont il chasse, il a raison.
Le grand monsieur ne répond rien, il est trop occupé pour trouver le temps de se mêler à la conversation.
— Kt vous ignorez à qui appartient ce bracelet, reprend Monlignard qui semble ramener à dessein l'entretien sur ce sujet.
— Nous l'ignorons.
Je demande que ciiacun, ici, nomme la personne à laquelle il suppose que ce bijou peut appartenir. Ça y est-il?
— Vous n'y pensez pas, monsieur, dit Malhiide, ce que vous proposez lîi est inconvenant.
— lît en quoi donc, ma chère amie, que diable, ce bracelet appartient à quelqu'un, où est le mal de cluMClierà deviner...
— C'est que vous allacbez h cela une idée de ridicule...
— Mais, pas du tout! tout cela n'est qu'une plaisanterie; vi'ailleurs, moi, je croirais assez que ce bijou esta madame de Raymond, et loi, D'Albrun?
— Moi, je pense qu'il vient du poiile Malon.rain . qui le lient de quelque dame dont il aura l'ail bier la conquête, car il était ra\is- Bant en bonnet de coton.
— Kt toi, Moidlgnard?
f— Je ne nommerai personne , je craindrais do trop bien deviner, r— Moi, dit madamo Carcasso-Mie , j'ai perdu un bracelet magni-
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fique qui m'avait coûté fort cher. 11 était tout en émeraude. Td rappelles-tu, Carcassonne, ce Dracelet de prix que tu m'avais doooA à ma fêle ou au jour de l'an uu au carnaval ? — Le grand monsieur fait un signe anirmatif en continuant de
fiEUlN
Les deux amies. — Page 40.
mange..
— Knfin, n'importe, c'était m-ignifique... nous allons au bal de rOpi'T.'. , j'avais un domino et mon bracelet par-dessus, c'était fort iinprudt. ', un bracelet tout en perles fines! Après avoir fait quel ques tours dans le foyer, je m aperroisque je n'ai plus mon bracelet. J'étais désolée; cependant je ni; dis rien a mon mari qui m'aurait grondée, et, au fait, il aurait eu raison, parce qu'un bracelet en diamants ne se met pas pour aller au bal de l'Opéra. Au bout de deux heures uouâ alLiouii quitter le bal où j'avais inulilt-ment regardé à
mes pieds sans rien retrouver, lorsqu'un masque en Titi... s'approcha de moi et me présenta mon bracelet en me disant galamment : Beau domino, quand on a une aussi jolie tournure que toi.
On n'a pas be.-ojn de porter de tels bijoux et on ne s'expose pas à les perdre. Je remerciai le Postillon, qui replaça lui même le brarel'et à mon bras et s'éloigna. Vous jugez si j'étais contente! nous fimes encore quelques tours dans la salle, mais j'eus beau chercher, je ne reus pas mon Garde-Française!
L'histoire de madame Carcassonne, que Malhiide n'a eu garde d'interrompre, termine la conversation du dessert. La maîtresse de la maison a pressé le diner, pirce que les regards de .Monlignard rembarrassent. Elle donne le signal en se levant de table, et tout en passant au salon, Adhémar lui dit à l'oreille :
— Ce monsieur Mon Ggnard vous recardait souvent et d'un air bien inquisiteur...
— Ne voyez-vous pas que cette" homme m'a fait la cour, que je ne lai pas écouté, et qu'il devine peut-être que je vous écoute, \ousI
— S'il se permettait quelque plaisanterie qui jull vous blesser, je saurais lui imposer silence.
— .\h 1 par grice , mon ami, ne faites aucune attention à cet homme, qui, du resle a la prétention de plaire i toutes les dames, et songez que le meilleur moyen de cnm|iromi'iire une femme, c'est toujoure de croire qu'on a rititeution de rolTeu>ier.
— Vous avez raison. Je me tairai... mais demain, tous m'en ré» compenserez.
l'.l en baissant encorda voix, Adhém.sr dit sa nouvelle adresse k Malhiide; qui ne lui répond qu'en lui serrant la mam.
Après une demi-heure de causerie, on ne tarde pas .H f.^rmer une bnuillolle. Itourdielion fiait un amateur intrépide, et Adhfin.ir luimêine, se sentant eu fonds, n'est pas ficlié de jouer, dans l'espérance que la cliaiice lui sera favorable, et qu'il raiirappera s.» perte de la v.'ille.
Dalbrun et Monfiguard coinplMent la partie. Le grand Carcassonne ne sait i>as la bouiUote, «»• '^ fenimo prétend qu'il ne ioue bien qu'au noin-jatme.
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— Mais que vont faire ces dame» T àff V"iiflb''''"'"li c'est bien peu •ininlile ii im'is de no pas noua ocrupii <l cllfs.
— Nitiis aw'inns inii'iix cola, dii M.iiliildi', nmi.je vai-; faire un peu de niii<i(|iii- . nudaine r.arcassoiine cliuiilcra, cl d"aillcur» il uous viciidi-ii piîul-ôire de la coiri|iagiiiu.
Vn fiï'-l, il n'y avniî pas loii(:lfmpi qnc Ion louches du piano n''- ■ionnaiiMil sous lus dnigts lirillaiils di< MallilldK, loisiine la poric du salon s iiuvrc, et uiuduuie Sublimé untru dans le salon avec sa lill<' et Sun (ils.
Les ireiniers romplimenls sont à peine échangé!, lorsque la cidevanl Saplio dit à madame Donrdicbon :
— Noire visite, ce soir, e«l iniéres«ée; ne nous en sachez pas pn'»... J'ai |ienlu hier un braceb'l amiiicl je liens beaucoup , cl je viens vous demander si, par hasard, il n'aurait pus clc trouve chez vous.
Tous les hommes se regardent en souriant, tanfMs que M.hIi^mIc s'rtuijircsse ilo présenter le bi'aceiel à maJama Sublimé, en di.->aiit :
— Ce doit litre cela.
— Mon bracelet!... ah! que je suis rontenle!... j'aurais été désolée de l'avoir perdu, non pour sa valeur, mais parce qu'il me vient d'une personne que j'aimais beaucoup.
— C'esl Jl. Milrasse, mon parrain Mitrasse, qui le l'a donné, n'eslce pas? crie le jeune Eudnxe en accourant vers sa mère; celle-ci repousse assez brusquement son lils, toul en répondant :
— Oui, en efTei, ce fut un cadeau... de mon compère... ce mot se dit ((uniqu'il lie soit pas élégant... en latin on ue dit que sofiii.f.
— M^iiUiine, dit MoiiQgnard en j-iuaiil, puisque le bracelet vous appartient, nous nous permeltroiis de vous demander re.\plicaliun de l'allégorie du camée.
— Le camée, monsieur, mais c'est bien simple : c'est un signe du Zodiaque, le bélier, mon. fiis est ué sous ce signe, d'après les remarques de Sun parrain, très profond en astrulogie.
— Ce doit être un bon s^gMe? dit la petite dame en souriant.
— Oh! oui, madame, et j'en ai la preuve tous les jours... c'est un enlaiit étoiuiaiit... s'il n'était [las là, je vous dirais que c'est un prodige; mais le l'ait est que, pour son âge, il sait tout ce qu'il veut.
— Il paraît, dit à demi-voix Dalbrun, que le petit prndigft ne veut pas savoir lire; car (leriiièremeiil me promenant avec sa famille, dans un parc où l'un a élevé un cénot:i|ilie, madame Sublimé mon- Iraiithson lils le monumenlsur lequel était gravé : Reaies ihérix. lui dit : Kiiildxe, lis-nous celle inscription; et le petit garçon lut avec beaucdup il'aplnmb : /{esle.i chinois. Cet échantillon de son savoir m'a donné peu de coulianee dans le jeune prodige.
RIademniselle Idalie, qui a lais>é échapper un mouvement de joie en apercevant Adhémar, ne larde pas a venir s'asseoir près de lui.
— Gagnez-vous, monsieur Marilly?
— Non, mademoiselle, la chance m'est aussi défavorable qu'hier. — Je vais tâcher de vous porter bonheur.
— C'en est déjà un de vous avoir à côté de moil
La jeune fille rougit déplaisir, le beau Monfifrnnrd semble très vesé, il ti.xe des regards moqueurs sur Malie en lui disant ;
— Est-ce que vous connaissez la bouiUote, mademoiselld f
— Je conuiiis tous les jeii.\, monsieur.
— Diable! que de talents!
— Ma fille a la bosse du jeu, dit madame Sublimé, elle les cnm-
Ercnd tous avec une laciliié élonnante, de même que moi j'ai la os.^e des langues étrangères... je les saurais toutes, si javai» le tem|is. Chacun a sa bosse dans ce monde!
— 11 y a même des personnes qui en ont deux, dit Bourdichon en éf latanl de rire. Malhilde se remet au piano et ouvre la grande pé- » Se.
— Mon petit Monfignard, dit le petit garçon en allant près du beau dandy, lu ne m'a,; ^''a^ vu hier en polichinelle, j'étais bien déguisé, va! et papa en Tieux roué qui s'est fichu par terre avec un cocher dans la crotte I...
— Rsi-il drôle!.. Est-il spirituel t dit madame Sublimé à madame Çîircassoniie : l'entenilez- vousl il fait le récit de nos avenluies ■i'hier... il est étonnant 1
— Et puis j ai avalé la pralique moi !... mais je l'ai rendue avec des (linceitts'... et puis papa s'est encore cassé le nez sur l'escalier, en reveiiaiil en marquis... et puis maman disait à toutes minutes : est-ce qn on ne m'invitera pas à danser!..
r^Çi'eBt bien. Euaoxe, assez . moc ûK, taisez-vous, tous ne
savez plus ce que vous dites! s'écrie madame Sutilltré. Maf» qu« M. Itoiirdichuii elail bien en ligre. Il élail viaiiiieiit ellrayault
— N'esi-ce \ien madame?... t.é hé, hé I
— Oui, reprend le pet il garçon. Tnut le minde disait : uhl c'est une vraie bèie!.. c'e>i un animal pour dts vrai L.
— Allons, P'.udoxel lacet., lacil ! meiti-z un frein ii l'inlempérie de votre langue... uinn i-poux ii's pu m accuiiipagiiur, cai il se ro sent eiiiore de ses chutes d'hier.
— Mais cela se inuive bien, s'écrie loalie, puisque monsieur Adhi'iiiar est ici, il nous reconduira.
Adliémar qui perd déj^ beaucoup d'argent, et désire toujours si rattraper, se contenle de répnndre:
— .Mademoiselle... si vous n'êtes pas pressée... je serai très flatté... je fais iDui !..
Le tout d'iVdhémar, qui se composait alors d'une vingtaine de napoléons, est tenu et gagné par Monfignard , qui regarde mademoiselle Idalie d un air railleur, en disant :
— Décidcmcnl, vous ne portez pas bonheur à monsieur.
La jeune personne fait un nouvemenl pour se lever, Adhémar la relienl viveinenl:
— Restez donc, mademoiselle... monsieur dit cela dans l'espérance sans doute que vous passerez de son côté.
— A h ! j'aime mieux rester là, répondit mademoiselle Idalie.
Le beau Monfi;,'nard se mord les lèvres de dé(iit ; Adliémar met devant lui un billet de mille francs, et madame Sublimé dit à I oleille de madame Carcassunne :
— Ma fille est d'une naïveté primitive!... on lit dans son cœur comme dans un in-octavo ! mais entre nous... je crois vuir... depuis hier... enfin, M. Marilly est un jeune homme bien né... et si c est un penchant irrésistible... vous comprenez...
— Parfaitement... Mais je croyais que monsieur Monfignard faisait la cour à madi-moiselle volve lille.
— 11 a essayé... entre nous, je crois ([u'il eût été bien aise de l'épouser; de notre côté, s'il avait plu à Idalie.. cela mms allait parfailemenl... mais elle m'a avoué qu'elle le trouvait trop gros, et nous ne voulons pas contraindre nos enfants,., fi donc!.. Il y a là-dessus des choses que je dii'ai dans l'ouvrage... doulje songea m'oeeuper.
La partie de bouillote continue; et suivant l'usage, les joueurs s'animent davanlage à mesure que 1 heure de se retirer aiipruche. Le sort ne cesse pas d'être lalal à A'iliémar qui, par'amour-propre et dans l'espoir de trouver une plus heureuse chance, remet encore de l'argenl devant lui.
Cependant Malhilde a déclaré que l'on ne jouerait point plus lard que minuit, presque tous les joueurs ayaiil passé la iiuil la veille, tielte heure approchait mais madame Siildiiiié parlait poésie à madame Carc.assoniie qui regardait beaucoup Ualliriin ; Idalie ne bougent pas de la place qu't-lie avait choisie; le graiiil Carcassonne lisait un journal; Eudoxe s était endormi sur un divan, el Malhilde, placée en face d' Adhémar, reiiconlrait souvent ses yeuï. Toul le monde éliiit occupé, el per.^oiinc ne s'ennuyait; pourtant, sur les minuit, Bourdichon comnit-nceà déguiser assez mal son envie de iloriiiir, .et Adhémaj; étant décavé de nouveau, la partie est terminée, et cliacuu songe à la retraite.
La famille Suldimé avait attendu Adhémar qui se voit obligé de s'emballer avec elle dans une voilure. Mais Malhilde lui a serré la main , cela lui fait oublier sa perte au jeu el la corvée quv ralteiid.
— Vous avez encore été malheureux ce soiri dit Bourdichon à Adhémar.
— C'esl le sort du jeu, répond le 'jeune homme, iaadis quj le beau Monfignard murmure entre ses dents :
On ne peut pas avoir tous les bonheurs h, la fois.
CHAPITRE X
WE PLAISAKTEniG DE M. TROUILL.VDE. — TEOP DK BONUEUR E\ AJIOl'R.
Adhémar s'est hâté de metire la famille Subl'mé a sa porte, Il i dérobe aux remerciemenbi des dames-, il ne s'est même pu
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atierçn que maiîemniselle Tdalie lui a pressé tendrement la main, il enlie dans sa rnaison (;l dit à sa |)lJrli^re :
— Vous avez fait ce que je vous avais dit. madame Coquen.ird?
— Oui, niO[isi(;ur.., Oli ! le dîner ne s'csl pas fait alleudrc dis mimili'S, ou l'a monté comme vous l'avii;?, ordonné.
— Très bien : et celte dame n'est [las descendue vo'i° "arleiT
— Celle (lame, elle est sortie... oui, monsieur... uiai« ei./iron pur les huit licnies.
— Ciiminenl! elle est sortie... Kmmelinel
— Ali! c'est madame iMiiraeline? J ignora.'s son non...
— Et à quelle lieure esl-elle revenue!...
— Itevciuie? mais, monsieur , cette jeune dame n'est pas
revenue.
— i;ile n'est pas rentrée... elle n'est pas cliei! moi maintenant... Allons, vous vous trompez, uuidaine Coquenard.
— Nom. monsieur, et la preuve que je ne me froivpepas, c'est quev'là voln; eleftiuc celte dame m'a remise en sortant.
— Ma rief... il .serait possible... mais que vous» a-t-elle dit en vous remellaiit celte clef.
— Monsieur, la jeune dame avait un air... très peu causeur... elle a jeté voire clef sur ma lable en me disant : Voilà la elef de fhez bI. Marii'y. lirez-moi le cordon!... Oaine elle avail un lou si sec en disant ea que je n'ai pas osé lui adresser de questions... et puis, vous comprenez... on craint de paraître curieuse.
— C'est bien, madame Coquenard, donnez moi de la lumière, s'il vous plaît.
Adhémar avant sa clef et de la lumière, remonte chez lui en se
« Elle est partie... elle est fichée contre moi, h ce qu'il parait!.. . pauvre Enimeliiie! où est elle allée!... Il est certain qu'elle n'avait pas lieu d'èlrc satisfaite: sorti depuis ce malin, je la laisse souffrante et je ne reviens pas de la journé-,; savoir de ses nouvelles!... Ah! je m'en veux... cela me l'ait de la peine! mais ce nouvel amour!... u'élait-ee donc pas assez d'un (lour avoir du tourment. Montons vite, elle m'aura sans doute laissé une lettre. »
Adhémar est arrivé devant sa porte; il entre chez lui , se hâte de couru- à sa chambre à coucher, tout est comme lorsqu'il est parti le matin, le lit défait, les habits de bal encore sur des chaises; il est surpris de n'apercevoir aucun vesliffc du dîner qu'lînimelifie à dû faire; plats, assiettes, bouteilles, il n'aperçoit rien; mais en regardant sur sa cheminée, il trouve une lettie à son adress«^; il l'ouvre et se hâte de lire:
'( l\Ionsieur, votre conduite avec moi est inf!\nie! Après tout ce » que j'ai soufl'ert, lorsipie je viens vous trouver, (piiind je vous » disque je n'ai plus que vous pour appui, vous me laissez chez » vous, vous me quilti'z, vous ne revenez plus de la journée... » peu vous impolie, même, que je n'aie ni déjeuné, ni diné... que » j'aie besoin de quelipie chose; c'est par trop me prouver que je » vous suis à chaific. Adii'ii, monsieur, j'aime encore mieux vivre » avec un homme qui est jaloux et me bat, qu'avec quelqu'un qui » me dédaigne, et ne songe pas même que je manque de tout clie » lui, pendant qu'il s'amuse ailleurs.
» Cmsieline. »
«TîUe manquait de tout!... elle n'n pis dîné! s'écrie Adhcitnr rp'C^ avoir In li lettre. Olil par exemple, c'e>t trop f-Tt... Q le je sois filèlc.. pisse!... iini< que je l'aie oihliée à ce p'int... Q l'est- ce qne te'a veut due ?... j'ii beau legudi'r i.e tout eôié... pas d'assiel'es... de coiivirts... de piin. . cerlaieaiuent il scnit resté qmlques traces de ce diner... ati I c'est a ce doniur au di: lile. >>
Le ji'iuie homme redescend chez sa portière. Celle-ci all.iit se. coikIi i-, elle passait sa caniisolle de nuit. Adliumu" l-.'p;ie au currean comme un furieux.
— Mon Dieu, monsieur, s'écrie la jiortière, qu y a-t-il donc? vous m'avez effrayée.
— Il y a, madame Coquenard, que cette dame n'a pas reçu le diner que j'ai coniman.lé et payé pour elle, qu'elle est siu-tie de chez moi en pensant que je vmilais la |.>is>er mmirir d'inanition, et qu'il y a biiui de quoi être furieux.
— I'"u vnilh une séxèriM elle n'a pas reçu le dîner que j'ai vu monter... une pM-amiile de ^lals bien couverts, des lioiiteillea el du pain dans un iianier;,.. que ça seiilail un fumet de roil
— Il n'y a pas de vestige de tout cjIu chez moi...
La portière reste toute saisie, elle et le jeune homme se reirardent quelques moments en silence, tout il coup Adliciuar s'écrie •
f— Où avcz-vous dit au «ai cou de sonne'" ?
— Dame, monsletir, chez vous... la porte en face l'eecalicr.
— Alil parbleu, nous sntnmeg bien sols de clierrher «i longtemps ce que ce dîner est devenu... Il n'y a, en général, rien de à distrait que ces parçon» qui portent en ville! vuu» leur dites i paiielie, en face, jlx ne vous écoulent pa« ; car ils vont loiijoun frapiier ailleurs! «juand vous atlemlez a d/^jeuner ou à dîner. » vous ne fueltez pas le parçun par la feoè re. voii= (i-.T.'^7 ^'n* eert-?in qu'/. se trompera. .Madame Coquenard. il e-i ■-h^rrtic plus lnngtC">os: |i; pa.'çon aura sonné étiez ■ 'Uillade; il aura eu malheur de dire : <■ Vnlci .e d.m-i ..and* et payé..,» on se sera bien donné garde de le reinu.rr;
— Qi'ni, mon-ieurl... vous pen*ez que es Trouillade aartient été cap.ibles... ce serait un abus de conliance indique!
— Non, madame Coquenard, c'est tout simplement le garçon qui a fait une bévue dont ils ont profilé!
— C esl donc cela... eux qui sortent tous les =oir«... personrie n'a démarré aujourd'hui !... lisseront restés à se régaler... Ah! j'ai bien envie d'aller b'ur faire une scène...
— C'est inutile, madame Coquenard, ça ne les empôchejail paa d'avoir mangé le dîner, et ma jeune dame n'en scr.iit pas moin* partie !... Aprô- tout... c'est peut-être un bonheur... pourtant cela inc fait de la peine... mais il y aura un moyen d'avoir la preuve de ce que je soujiconne. Le garçon est-il revenu chercher tvt plats?
— Non, monsieur; oh! pour çà j'en suis sûre, d'ailleurs c'e«t son habitude, il ne revient janiiiis que le lendemain malin.
— Uh bien, quand il viendra demain malin, montez arec lai. et vous verrez bien où il va b;s cbeieher.
— Ob' vous avez parfaitement raison, monsieur, et Je vous r^jionds que je confondrai le chanteur aux grands airs... Il nous fera des brati , brava I des Fif/aro dans l'escalier, et il mangera le diner d'un autre!... oh! mais je leur parlerai, moi!...
— En attendant je vais me coucher... car je dois sortir demain de très bonne heure.
Adhémar remonte chez lui, il se hàle de se mettre an lit, et là. Il
se dit:
« Rmmeline est retournée avec Réginald... si j'avais pn prévoir cela, je n'aurais pas loué un autre app.irlemcnt et acheté des meubles!... je veux faire des économies!... me voilà avec deux logeu-.ents sur les bras... cl ce soir j'ai encore perdu près de doux mille francs h la bouillotte!... je ne pourrai donc jamais me corriger... Ah! si elle avail voulu me pardonner... elle! je l'aimais bien... malgré »
Adhémar n'en dit jias davaulage, ses yeux se ferment, et il s'endort en balbuliant un nom qui n'est pas celui d'Emnieline, ni celui de Matlulde.
Au point du jour, le jeune homme est éveillé, il regarde .autour de lui, se frotte les yeux, rappelle ses idées; lorsqu'on a plusieurs intrigues à mener de front, c'est presqu'iiii travail, et il faut de la mémoire et de l'attenlion pour n • pas coefoudre les unes avec les autres; mais, depuis longtemps, Adhémar esl habitué .\ ce genre de vie; il se rapiielle la visite que MatliiUle doii lui faire; le bonheur qui l'attend, ce malin même; houlieur qu'il désire avec d'autant plus d'ardeur qu'il ne l'a pas encore connu avec elle. lîmmeline, et tous les autres souvenirs soiil bannis de .«on cœur; il ne pense plus qu'à Mathildr, c'est elle qu'il adore en ce niomenl, et il se lève vivement ; car il se rappelle que c'est dans son nouveau logement de lu rue de Navarin, qu'il doil recevoir la visite de. madame Itourdiclion.
Dépôehons-nous , se dit Adhémar en s'habill.mt h la h.Ate . il n'est pas encore sept heures du malin... une petite maîtresse ne peut pas sortir avant i>euf heures... malgré cela il vaut mieux èlr« en avance... d^-iil leurs je suis curieux de voir mon autre logeuicjil et de quelle façon il est meublé... ce sera peul-êire fort cher... cl je n'ai pas songé î\ faire de prix... îi dire à peu près ce que je voulais dépenser... enliii c'est fait... me voici babille... n celle heure ;e gage qu'il n'y n encore personne de levé daiH l,i maison... pas même la portière... il faudra que ie la réveille pour me faire ouvrir.
Adhémar approchait de la porte de «on earré, «n hniil asseï singulier lui tait prêter l'oreille, ce bruit se fait loul contre sn piu'le d'entrée, c'est Ciuniue un cliquetis d'assu-iies, puis des pas sourds. ooiU'ie quelqu'un qui maiclu'rail pieds nus Le jeiinie hoiuiue ccuul îi sa porte, l'oiivro précipile.nimeni, renverse avec st» pieds un bol de pi>reelaiiie ipie l'on a placé eonlie sa (Hirle. e r.perçoil son voisin Troii'llnle. en cheuiise. et lenaiit dans ses lii^as u\u- pile dassiett.s qu'il allait déposer à o.'.ié du bol.
L'apparition d'Adhéni.ir a été si pi-omple que Figaro n'a pas eu le teiiins de ri'iilrer chei lui avcC les assietlei, et qu'il restt tout saisi devant son voisin.
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Diable! voii'î étfs levé de bonne beiire, monsieur Tiouillade?
dit Adliémai'eii n'^Midanl le virluose d'un air railleur.
— Kli! bonjour, mon cher voisin... il fait fraisée matin... pardon, je rentre, je sens trop d'air par ici...
— Permettez, monsieur Trouillade; avant de rentrer, vdudriezvous bien me dire pourquoi vous veniez déposer celle vaisselle à ma porte?...
— Cette vaisselle... ehl mon Dieu, je cherchais un endroit... c'est si petit chez nous... mais cela vous (rênerait... je la remporte...
— Tenez, mon voisin , puisque vous ne voulez pas en convenir, je vais vous dire, moi, ce que vous vouliez faire. Mettre les assiettes devant nui porte pour qu'en vcna -l les eliercher le garçon traiteur ne put pas allirmci que c'élail l.ien chcï vous qu'il awiil porté le dinerque j'avais «rominandé, et que m)us avez mangé.
— {'onmicnt! qu'est-ce que j'enieuds! que mapprenez-vousl... Ah I troin dé Dumsl vous inc désespérez... Ce diner d'hier était pour vous... je l'ai cru pour moi! d'autant plus que, dans le Midi, les directeurs de ihéAtre envoient souvent à diiier chez un acteur qu'ils veulent engager... Cela se fait!... c'est même très commun!... J'ai dit à ma femme : Tiens ! c'est un Ici ou tel qui nous fait une galanterie... lit c'éiait pour vous!... Mais je crois qu'il reste encore un pilon de poulet à la tartare que je destinais à L) coris... si vous le vouliez...
— Bien obligé, mon voisin, vous pouvez garder les restes. Par exemple', j'espère que vous voudrez bien payer ce bol que j'ai cassé, parce que vous l'aviez placé sur mon paillasson. Ce ne sera pas payer trop cher le dîner que vous avez fait à mes dépens.
Adhémar descend vivement l'escalier en riant encore de la figure de M. Trouillade; et celui-ci, après s'être assuré que son voisin est sorti de la maison , va poser la pile d'assiettes à côté des débris du bol, en disant :
— Que la peste m'étouffe si je paie rien ! Voilà les plats... qu'on les prenne... Je me calfeutre chez moi , et je ne réponds plus. Avec le lièvre, nous avons encore à manger pour deux jours. Attends, Lycoris!... ah! polisson! je te vois ouvrir le butl'et... je vais à toi, drôle! je vais te donner le ton de l'Opéra !
Adhémar s'est fait ouvrir; il est sorti de sa demeure et monte dans un cabriolet pour se faire conduire dans son second domicile. 11 arrive rue de Navarin, oii l'on est encore moins niaiinal que sur le boulevard Saint-Denis. Il est obligé de sonner plusieurs fois et d'attendre longtemps avant de pouvoir entrer dans la nouvelle maison qu'il va habiter.
Enfin le portier a ouvert, Adhémar demande sa clef, s'informe si les tapissiers ont eu fini la veille, et monte chez lui, en ayant soin de dire :
— J'attends une dame... et je n'y suis que pour elle... vous entendez.
— Compris, monsieur... je suis habitué à ce genre de consigne; car nous avons deux Lorettes dans la maison !...
Le tapissier avait mis autant de zèle que de goût à son travail. Adhémar se trouve dans un délicieux petit appartement, véritable bonbonnière où tout est frais, élégant et gracieux.
— C'est charmant!... c'est ravissant! s'écrie le jeune homme en admirant son nouveau logement. Ce tapissier est un homme précieux ; il n'a rien oublié... jusqu'à des p'umes , du papier satiné dans le secrétaire... de l'encre, de la poudre d'or... de belles pantoufles sous le lit... jusqu'à des savons, des essences dans le lavabo!... tout cela me coûtera cher; enfin , puisque c'est à moi, jouissons-en toujours... nous verrons apiès... Une pendule sur la cheminée... Psyché el l'Amour... le sujet n'est pas mal choisi... le tapissier a deviné qu'il fallait de l'amour ici... pour embellir la vie , il en faut par. oui ; quel dommage qu'il faille aussi de l'argent!
La pendule marc]nait huit heures. Adhémar se jette sur une csuseuse, en se disant :
— Maintenant, attendons-la.
Une deiii-heure ne s'est pas écoulée, lorsqu'on frappe plusieurs petits cours à la porte d'entrée
«C'est elle se dit Adhémar en courant ouvrir. »
C'était Malliilde en effet; émue, tremblante, inquiète, mais plus séduisante encore par toutes les sensations qui se peignaient sur son visage.
Elle entre sans pouvoir même prononcer un mol; celui qui l'attendait ne parle pas non plus, mais il l'entraîne dans le fond de son Appartement; quand on s'aime quand on se l'est avoué et que,
pour la premiers fois, on se trouve seul avec l'objet chéri, on a trop do chosea à «e dire pour 8e parler.
Il y avait deux heur»s que Mathilde était avec Adhémar, et ce temps leur avait semblé bien courl à tous deux. Cependant tout a une lin ici-bas, et c est fort heureux, car si on ne Unissait pas, on ne pourrait pas recommencer.
Mathilde regarde la pendule en soupirant, et dit :
— Il faut que je vous quitte, raon ami... Pour nous revoir souvent ainsi, il iiefaul pas éveiller de soupçons.
— Quand reviendrez-vous? •
— Après-demain ;' mais cela ne vous empêchera pas de venir h la maison. Pour être heureuse, je voudrais vous voir tous les jours.
— Et moi aussi.
— M. Bourdichon vous voit avec plaisir •. vous m'apporterez des loges de spectacles... des billels de concerts... et puis vous viendrez faire la bouillotte ; voilà déjà mille motifs pour nous réunir...
— Je les emploierai.
— D'abord, monsieur, je suis exigeante ; je veux que l'on n'aime que moi... el que l'on m'aime beaucoup.
— Il ne doit pas être possible de vous aimer autrement.
— Savez-vous que mademoiselle Idalie m'impatientait, hier, elle ne vous quittait pas !
— Vous ne deviez pas être jalouse d'elle.
— Non, parce que j'ai vu que vous y faisiez fort peu d'attention... Ah! ce soir, nous allons à l'Opéra... venez-y; vous viendrez nous parler... vous resterez dans noir? loge. M. Bourdichon aime peu le spectacle, il est capable de s'en aller avant la fin el de vous prier de me reconduire.
— J'irai, je vous le promets.
— Votre petit logement est charmant! oh! que vous avez bien fait de louer ici I... Allons, il faut partir... Quel dommage! mon Dieu! cet amour sera désormais ma vie... Ah! je suis bien coupable I et pouvant je n'ai pas la vertu de me repentir... Mais si vous changiez jamais, si vous en aimiez une autre!... ohl c'est alors que viendrait la punition!...
Mathilde cache sa figure dans ses mains, mais Adhémar s'empresse de la presser dans ses bras, en lui disant :
— Eh bien I... que signifient de telles idées?
Mathilde est quelques instants sans vouloir montrer son visage. Lorsque Adhémar parvient enfin à se rendre maître des deux petites mains qui le cachent, il s'aperçoit que la jeune femme a les yeux pleins de larmes.
— Vous pleurez!.,, mais pourquoi donc?... Vous ai-je fait de la peine?...
— Non! oh! non!... mais pardonnez-moi... on pleure quelquefois sans savoir pourquoi....
Mathilde porte ses regards sur la pendu)3 et soupire en disant :
— Psyché et l'Amour! il me semble que leur liaison a eu une triste tin '...
— Cette pendule vous déplaît, je la changerai.
— Non, oh ! elle ne me déplaît pas ! Ne changez rien ici, mon ami, rien absolument. . et vous-même soyez-y toujours avec moi comme aujourd'hui. Je suis une folle de vous affliger... quand je suis si hejireuse de votre amour. Pardonnez-moi... Adieu, il faut qui je parle. Ce soir, vous viendrez à l'Opéra.
— Oui, c'est convenu... et après-demain ici.
— Oui, et votre souvenir partout!...
Mathilde s'est enfuie, légère comme une nymphe, jolie comme le plaisir; Adhémar l'a suivie des veux longtemps, ensuite il fait quel ques tours dans sa chambre et.^irtipire en murmurant :
« Elle est charmante... oui. j'irai à l'Opéra... j'aurai des billets de spectacles, de concerts... je ferai la partie du mari... toujours des occasions de dépenses... mais ayez donc une liaison qui ne vous coûte rien... .Maibildc aussi me croit riche... Certes, ce n'esl pas cela qui influe sur les senlimenis qu'elle a pour moi ; malgré cela , je serais Caché qu'elle connùl ma véritable position ! Oh ! la vanité!... la vanité!... mais n'est-il [fas bien naturel d'en avoir, puisque dans le monde, on ne recherche aue les jtens heureux. »
Adhémar s'est jeté sur un siège ; il y reste longtemps , absorbé dans ses pensées, puis il passe la main sur son front comme pour chasser de pénibles idées ; il se lève, e.xamiiie comme un enfant tous les meubles de son appartement, se met quelques instants à sa fenêtre, et se dit bientôt .
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« C'est 'irrmrliiio qui est rauso qiip j'ni louii ce loïciriiMit... ?;iiivt(i KiniiM-liiK; '.. ii-loiirtirM- avec r^i; H('';,'iiialil (|iii l.'i mallrailc... CV.sl m:i fiiiile. il r:e tciuiil qu'à moi de la g^mler ; elli: le voulait, c'est ilaiis ic;lli: idée qu'elle était venue me trouver. Il me soinhlc niainliMiaiit que se suis fiché de ce qu'elle m'ait ()uillé, IJe qu il y a de cerlaiii. c'est que je ne puis pas laisser croire h Hiiimelinc que je voulais la faire mourir de faim chez moi... il faut absolument que. je me justilie. Qu'elle ne m'aime plus... c'est prohahle ; mais qu'elle ail de moi une si mauvaise opinion, je ne dois pas le souffrir. D'ailleurs, elle est bien (jenlille . Kmmelin" .. il me semble que je n'ai jamais eu aussi envie de la nivoir.. ICcnvons-lui, supplions-la de venir demain chez moi... chez moi, sur le boulevard pour m'cntendie lui expli<iucr ma conduite... Klle viendra, i'e le gage, et je sais par Madeleine le uiojea de lui l'aire tenir mon lillct. »
Adhérnar s'apnrocne in secrétaire pour écrire à Emmelioe, il s'arrùlo en se disant :
<i l't Malhilde... qui expose pour moi -son repos, sa réputation... sa vie môme!... je lui ai juré de n'aimer qu'elle... Si elle savait... Après tout, Kmraelme est une ancienne connaissance... On n'a pas le droit d'être jaloux du passé... et puis elle n'en saura rien. »
l.e billet pour Kmmeline est écrit. Adhémar se dispose à sortir loisqu'on sonne à la porte. C'est le lapissier, qui vient savoir si l'on est content de ses fournitures, et en même temps apporte son mémoire.
— .le suis très content, très-satisfait, répond Adhémar au marchand ; mais en même temps il fait une légère grimace, car il vient de jeter les yeu.x sur le total, et il a vu avec elVroi : cin(i mille trois cents francs.
— Seulement, reprend Adhémar, cela me paraît un pou cher!...
— Cher! s'écrie le tapissiei'. Ohl je défie à monsieur d'être servi aussi bien et aussi vite à meilleur uiarché; mais aussi j'ai employé huil garçons.
— Au fait, il est juste de payer le temps... moins on en emploie, et plus il est cher. Vous avez reçu mille francs ; dans la journée, je vous donnerai le reste.
Le lapissier salue profondément et se retire. Adhémar jette encore un coup d'œil sur son joli api)artcinent , et sort aussi en se disant :
Il Le fait est que c'est charmant... bien plus élégant qu'an boulevard Saint-Denis... je coucherai ce soir dans celui-ci... Mais si je donne congé de l'auire. il faudra qu'lînnneline vienne ici... qu'elle connaisse ma nouvelle demeure... elle est jalouse... elle arrive souvent quand je ne l'allend pas... elle pourrait rencontrer Malhilde... décidément, ce serait bien plus commode de garder les deux logements... Après tout! nous verrons au terme prochain... le mumenl de donner congé n'est pas près d'arriver. »
Adhémar se rend d'abord chez son agent de change ; il touciie ce (pi'on lui redoit pour le produit de la vente de ses rentes. Il met ses biliels de banque dans son portefeuille, et ne peut s'empêcher de soupirer en songeant que lorsqu'il sera vide, il ne lui restera plus rien. Mais le porlelenille est alors bien garni, Adhémar est jeune, les amours, les plaisirs occupent tous ses mouients : les idées noires s'évanouissent bien vite, lorsque la tûte est légère et quand le cœur est brûlant.
Après avoir soldé son tapissier, le jeune homme se dirige du cûlé de la demeure d'I-lmmeline. 11 se trouve bientôt sur les bords du canal, au même endroit où l'avant-vcille il était au rendez-vous. Mais eu ce moment, le tempo est beau, un vent vif et froid a séché la terre, et déjà la surface de l'eau l'orme une glace légère.
Cependant , en regardant les fenêtres d'Fmmeline , Adhémar a cru apercevoir du monde à une croisée ; lorsqii il e.U un peu plus loin il regarde de nouveau. C'est monsieur Uéginald qui est à la fenêtre; la gentille iMumelinc est à son côlé , et elle a sa lêlc amoureusement appuyée sur l'épaule de ce mcuisieur, et elle passe une de ses mains dans ses cheveux blonds qu'elle semble admirer en les caressant.
Adhémar se mord les lèvres de dépit, en se disant :
« 0 les femmes ! les femmes I si nous les trompons, comme elle nous le rendent bien I elles nous le rendeni même mieux, parce qu'elles y uielli'iil plus de linesse. lùnineline s'est raceot/iinodée avec sini lli'ginald, et, en ce imuTienl, je donnerais, je er >is, tout ce qui me re-le pour la tenir encore dans ma chambre. Oh ! mais elle y viendrai je le vcix... il tue semble maintenaii'. que je l'aime plus que Mathilde. »
ICt le jeune homme court trouver son commissionnaire habituel , il lui remet pour Madeleine la lellre que celle-ci doit remetlre ;\ sa maîtresse. Après avoir payé géuéreusemecH pour ôire bien servi, il
rentre il son logement du boulevard. Le carre est libre, le» assiette» et les bols oui disparu, et la porte du voisin est pa-rdilernenl fermée. Adhémar remet un peu uiirdre eliez lui. puis il réflécbil que s'il couche dans son autre logement, il a besijin d'y avoir du linge, des vêtements pour changer, et une foule de choses que l'on aime à trouver près de soi en s'cveillaiit. Il fait donc une lieconde part de sa garde-robe, après quoi il appelle madame Coquenard et lui iuod- Iranl les elTels et le linge qu'il "•ut emporter, il lui dil :
— .Madame Coquenard, desccnnez tout cela chez rou», puis tou« irez me chercher un liacre, dans lequel vous mettrez ces effets, el (juand cela sera fait, vous m'avertirez et je descendrai.
— I£st-cc que monsieur va à la campagne, qu'il emporte tant de choses? demande la portière en mettant les objets en paquel<.
— Justement, madame Coquenard, aussi ne m'attendez paa à coucher ce soir , je ne viendrai que dcmaio dans la matinée.
— Monsieur aura bien froid ii l" 'auipagne dans ce moment-cL
— J'aime la campagne, l'hiver, moi.
— Ah ! c'est différent, chacun son goût- La portière a fait ce qu'on lui a dit, et Adhémar arrive à son
nouvel appartement, où son portier se charge de monter les paquets, en disant :
— Je suis habitué à monter une foule de choses, monsieur, nou» avons deux lorettes dans la maison... el vous comprenez!... ces daraes-là reçoivent souvent des paquets.
Le nouveau locataire passe quelque temps h se caser et à mcllrc de l'ordre dans son domicile. Il trouve très drôle d'avoir deux appartements, il a tout à fait oublié ses projets d'économie ; on croirait, h la conduite que tient Adhémar. qu'il veut s'étourdir sur sa position, car dès qu'une réllexion raisonnable lui vient, il la repousse bien vite coranie un remède inutile el qui ne le guérirait pas.
Le soir, fidèle à .sa promesse qu'il a faite à .Mathilde, .\dhéraar se rend à l'Opéra et .se place au balcon, d où ses regards peuvent plus aisément parcourir la salle. Il aperçoit dans une loge celle pour laquelle il est venu, et un sourire expressif lui annonce qu'on la vu. M. Bourdichou est auprès de sa femme; il paraît s"ainu*er beaucoup moins que lorsqu'il était en tigre ; il dissimule fort mal des bâillements continuels. Dans l'entracte , Adhémar se rend à leur loge, Mathilde feint d'être surprise en le voyant; quant à Rourdichon, il no dissimule pas la joie qu'il éprouve de ue plus être seul avec sa femme; il dit à Adhémar :
— Vous allez rester avec nous... au moins nous pourrons causer... ma femme ne me dit rien... c'est ennuyeux.
— Mais j'écoule l'opéra, mon ami.
— Tu écoutes !... c'est fort bien, mais on n'écoute pas toujours. Miii, je ne viens ici que pour les ballets! .\h! vivent les ballets... ces petites femmes (iansent si bien !... cl pois, elles ont une tournure... des mouvements... enfin, c'e-t fort gcnlil. Malgré cela. j'avoue que le spectacle n'est pas ma passion ; j'aime mieux faire la partie... nous irons demain soir chez Le Doucel... viendrcz-vous... on joue ferme là...
Adhémar hésite, mais Malhilde a fait un petit clignement d'yeux qui signifie : « vous y viendrez, je le veux ; » et il se hite de répondre :
— Oui, oui, j'irai demain chez Le Uoucel... j'aurai l'avantage da me trouver avec vous.
— Ah I mon cher ami, c'est un plaisir de faire voire p.irtie... vous êtes si beau joneer... vous ne gagnez presque jamais, cependant... je sais bien que vous êtes riche et que la perle ne vous pêne en rien ; mais c'est égal, il y a des luilliouuaires qui sont très mauvais joueurs!.. . j'en ai connu!
Adhémar di.^simule une légère contraction nerveuse, que lui a causé le mol millionnaire; il reporte louto son attention sur .M.v thilde, il reste dans la lo,'e, car Hourilichon a été le premier à l'engager. Le mari ne s'en va pas comme on lespéraii, mais la femme Irouve bien le moyen de faire comprendre à son amant tout le bonheur qu'elle éprouve à être près de lui.
Le spectacle a fini, Adhémar prend congé de Bonrdiohon et dfl sa femme, non pas sans avoir eu cachette rencontré une m.iiii qui a lendrement serré la sienne; el il se rend à son logement de la Chaussee-d'Aiitiu, où il va coucher pour la prennèro fois.
Le portier de la rue île Navarin donne de la lumière à Adhémar en lui disant :
— Il est minuit ! mais je ne suis pas prêt à me coucher, p,irc« que (piand on a des orettes daiis une maison... vous comprenei, n'est ce pas, monsieur T
l.e lendemain, Adhémar retourne à son app.irlcment du boulevard, où il attend Lmmeliiie ; car il espèi-c bieu que la colère de la
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eiine femme n'aura pastcnu contre la feltre qu'il lui a écrite ; et puis, il siiii par e\|ii'rienco. qu'une fcirtmc manmie l)ien moins au rt'iiili'z-»;.us d'un iiiuiinl ilnut elli' a » se plaindre, qu'à celvl de l'Itouiliif (|ui nr lui a pus l'ait d'uilidélités.
V.l. va l'IV.-l, ICmuieliue arrive, furieuse d'abord ; mais bleniAl piaiil aux larmes, an récll de l'espiéplerie de monsieur 'rrouillade ; |iui,'4 cnlin, pardoimarii et se niunlrant aussi ululante ([u'avunt dôire raeeonunodée avec M, Kéginald.
Kl le soir, pour complaire ù Malliilde, Adhcmar se rend îi la soirée dont on lui a parié : il fait la partie de M. Uourdielion ; il perd encore son argent, mais sa nouvelle maîtresse lui a dit bien bas : « A demain, u
l''ai'.esdonc des économies, en suivant ce train de vie; avccdiux logenients, doux maîtresses, dont l'une vous oblige à aller sans cesse dans le monde, à courir les bals, les speclaeles, les concerts ; tandis que l'autre désire queNiuel'ois un cliapeau, un bonnet, un io'i petit cliAle, (jcie son jaloux lui refuse, et que vous êtes trop galant, vous, pour ne point lui donner.
Qui'lquef(ns Adliéiuar fiisait de sages réllexions, il aurait voulu s'arrèlor... mais eomment?... Il aimait .MalliiMe et Kmunlinc, du moins il tàcliail de se le persuader ; car il semblait vouloir s'étourdir «t se l'aire illusion sur l'état de sou cœur, comme sur celui de ïes rmaiiccj,
CHAPITRE XI
LAMIE DE MATUILDE.
Quairemois se sont écoulés, depuis qii'Adbémar se partage entre Emmeline et Matliilde entre son logement de la rue de Navarin et celui (lu lioulevard Saint-Oetiis: celte passn)îi en paitie double, occn[pinl loulson teiii|)s, lui laissait peu de loisirs pour l'airo, de sages rellcxious; et, ce que les dame.s croii ont peut-être dlllieilement, c'est que loin de se nuire, ces deux amours se soutenaient muluollemciit.
Kn ell'et, avec le caractère léger d'Adhémar, s'il n'eût connu que la gentille [îmmeline, celte liai.son n'était semée que de peu d'obstacles: l'ennui, lïmionotonie se sciaient b.en vile glissés dans le cœur du jeune bonime, et son amour se serait ét>-.inl lotalcmiuil, faille de sensations nouvelles pour l'allnienler. D';;,'i autre côté, Malliilde était bien leiidre, bien aimante, bien passionnée même ; mais son mari ne la gênait en rien, il n'était pas jaloux, il ne \o^ail pas ce que d'autres personnes dans la société vovaienl pour lui; enlin, Malliilde pouvait venir facilemiinl chez Adliém.ir; elle ne manquait jamais à un rendez-vous. Klle y était toujours la même: c'esl-àdire toujours éprouvant et exprimant à son amant la môme ardeur, le même attacliemenl: et touti'elaéiait cliarmani, mais non pas de nature à fixer un volage. Tandis qu en se croisant, les deux intrigues donnaient jilus de piipiant l'une à l'autre; loi'squ'en retenant Adliéraar près d'elle, Emmeline lui faisait manquer un rendezvous avee Malliilde, alors son désir de revoir madame Bourdichon était bien plus vif, et il en était de même à l'égard d'timmeliiie, lorsque Malliilde, en exigeant qu'il vint au spectacle ou en soirée, l'empêchnit d'aller à un rendez-vous sur les bords du canal.
Vous penserez peut-être que si Adhémar avait aimé véritablement îlalliildeou Emmeline, il eût bien l'acilement sacrilié le caprice au sentiment, eb I mon Dieu! qu'en savons-nous"? le cœur delliomme est si bizarre! il j a des caprices qui deviennent bien tenaces (|uand on veut les chasser, et desseutimeuts qui sont de si bonne compu- Eilion.
Malheureusement, au milieu de ces douces occupations du cœur dont on se contenterait volontiers pour pas.seï- ses jours, revient toujours la vie matérielle, la vie qui n ; se contente pas de soufiirs et de baisers, de tendres serments ei de douces étreintes, mais qui nous rappelle qu'il faul s'habiller, se ncnirrir et payer son terme, quand on n'a pas comme monsieur Vautour, une maison à soi.
L'argent fuyait avec une effrïiyante rapidité entre les mains d'Adliémar, qui avait double ternie à pa\er, double dé|iense à faire, comme il avait aussi deux amours à entretenir ; il fallait dans sa position, de la fortune et de la sauté ; mais les amoureux ne ménageui ni l'une ui l'uulre.
Un Soir, dans le salon de M. Bourdielion, Adhémar entend le mari de Malliilde causer avec lo beau Monlig.iard dune iilTa ire dam' laquelle il regrette de u avoir pu metlre qu" irentii mille franc».
— E^l-co qu'il n'y a pins moyen de »e faufiler là-dedans ? demande le bel homme, en se caressant le menton.
— l';irdoime/,-moi, dit nmirdichon. on avait encore besoin de cent mille francs; moi, j'en mets irenle, et je ne pense pat que le ri-sie soit déjà fourni. itJais il faudrait se liAter, car l'all'airi! me semble trop bonne pour que les fonds ne «oieut pu.s failli prumptement.
—J'y mettrai quinze raille francs, dilMonOgnaid, je vous les donnerai demain.
— De quoi s'agit-il donc? dit Adliéraar en s'approcbaul du mari de Malliilde.
— D'une excidicnte affaire, mon cher ami. Un armateur de mes amis vienl de faire un i-hargement de maicliaii<ll''os pour New- Voik, il y a deux cents |)our c 'Ut h gagner. On triplera ses capitaux. Jecoiinais ceu\ (pii ont fourni les m.'iicliandises, elles sero it enlevées! L'armaieiira perdu cent mille lianes an jeu. i' y a quelques jours; c'est un brave boinrae, incapable de maniuer à "c.s engagements. Il m'a offert de m'associer à cette affaire en lui uomiant les cent mille francs qui lui mani|uent. Je n'en ai ipie trente mille de disponibles en ce moment, je les lui ai donnés bien vite. Dans six mois j'en loucherai quatre-vingt dix mille ; et quand on ne gagnerait que le double... c'est encore assez gentil I Monfignard y met quinze mille francs.
— El moi, vingt mille, dit Adhémar après avoir réfléchi un moment.
— Vingt mille, c'est convenu...
— Demain malin, je vous les apporterai.
— C'est entendu. Je porterai votre argent avec celui de Monfignard à notre armateur qui, dès qu'il aura complété sa somme, doit repartir pour le Havre. Eh! eh! messieurs! nous ne ferons pas là une mauvaise affaire... l.^a vaut encore mieux qu'un brelan carré.
Toute la soirée, Adhémar pense à l'entreprise dans laquelle il va s'intéresser. 11 lui reste enroie vingt-six mille francs de la somme qu'il a touchée pour la vente île ses renies, il est tellement enthousiasmé de l'affaire qui se présente, que s'il ne lui fallait pas garder de l'argent pour vivre, il m ■ttruit tout ce qu'il po.ssèile entre les mains de ramiateur; il pense que dans quelques mois, ses vingt mille l'ranes lui en r.ipporterout soixante ; Bourdichon le lui a dit, et le mari deMailiilde est trop On, trop prudent eu affaires, pour que l'on n'ait pas une entière conflaiice en lui.
Adhémar se dit :
« Avec mes soixante mille francs, je ferai d'autres entreprises, je doublerai bien vite mes ca|iilajx... avec les conseils de Bourdiclion, avant six ans, je puis être millionnaire!... Ah ! que j'ai bien l'ait de vendre mes rentes!... vivent les entreprises, vive le commerce! quel dommage que je n'aie pas songé à cela plutôt. »
Et le jeune iiomrne qui se voit déj.à millionnaire, joue à la bouillotte comme un fou, et perd sou argent en riant: qu'importent quelques napoléons, pour celui qui va bientôt posséder une fortune.
C'est à son logement du boulevard, qu'Adliémar doit trouver la somme dont il va disposer. Depuis quelque temps, il n'y couchait que rarement; lorsipi'oii venait pour le voir, madame Coquenaid avait ordre de dire qu'il étiit sorti de grand malin. Celte lois, en sortant de chez M. Bourdichon, Adhémar se dirige vers son aiicie domicile.
U était une heure du malin quand il arrive chez lui ; il se dispose à se coucher lorsqu'il enlead cogner à la porte de son carré.
«UnevTsilesi tard, se dit Adhémar. Ce ne peut être Azéma... on m'a dit qu'elleétait déménagée... et j'en suis tàclié... elle avait tant envie de dt jeûner avec moi... je ne sais pas pourquoi je n'ai point accepté!... Si elle venait me uemanderà souper aujourd'hui, je ne refuserais certes pa».
El il court ouvrir sa porte, où il se trouve nez à nez avec M. ïronillade; qui a pour tout vêtement une espèce de nappe qu'il a jetée sur sa chemise, et dans laquelle il se drape comme s'il jouai, un conspirateur.
— Bonsoir, voisin, comment va cette santé? dit le virtuose en entrant eliez Adhémar.
— Ah I c'est vous, monsieur Trouillade, par quel hasard, si tard !
— Oui, il est un peu tard, c'est vrai ; mais, depuis quelque temps, ou atAut de peiue à vous ti-ouver? Je vi£us de grand maliu, vous
n'y êtes jamais... daii,> la journée quand, -iiis nvez ilii mondr;, si ou sonne, vous n'onvicz pas... case ('om|,' iid!... 0 llnn Juan que vonsôte> ! ma foi, ccr soir, j'ai enlcmlii n-mner dans voire ap- I ai trini'nl. j ai ilil ii ma feiiiMie : Le voi-in e<l chez lui je »als proiiier (le l'oicai>on. cl ju suis accouru... Ali ! bravo, Figaro, la, la, la, la!... l'il! poiin I
— Il me parail d'aiirès cola , que vous »vez absolument besoin de me \oir ; qu'avez-vuus à iiio dire, uM.'Usiuur Trouillade?
— l'^li I mon I)i';u. mon clii-r \oi.-:in... la (;lms«i par cllc-oiftme n'est pus lie l;i plus liaule iinporlam-M... ti poiiriaiil.eu ne nionieul, c'est pour iiioi a.ssez ui}.'cmI ; les temps sont si durs pour le talent!... lescab.iles éloiilli ntloiil I... Bientôt, pourdébuterà l'Opéra, il faudia être uieinlire de llnslitu.', ou castrat !... Irom de Diousl... si je n'avais pas une lamille. je serais déjà cent fuis parti puur le Brésil, où l'on m'offre tieule mille lianes, trois bénélices et un liôlel ù ma dis|iosilion I
— l'"l pourcpioi n'cmmcnez-vous pas votre famille au Brésil?
— Ma femme a peur des sinpes, et Lyc(U'is déteste la clialeurl
— ("est malheureux, mais tout cela ne me dit pas ce que vous me voulez?
— Mon voisin, je viens vous réclamer une petite dette.
— Une dette... je vous dois de l'argent, moi"?
— Oh I un rien! une hayatelle.
— ICst-ce que ce serait, par hasard, le prix du dîner que vous m'avez mangé? mais je suis 1res silr de l'avoir payé.
— Le voisin (daisaiite toujours, il s'agit simpicm ni du prix d'une loge louée, que vous avez retenue pour ma représentation h Ruel.
— Moi, je vous ai pris une loge... je n'ai jamais vu le speetaele à Rucl.
— Si vous n'êtes pas venu, ce n'est pas ma faute; mais je vous ai
donné le coupon c'est le jour où vous aviez deux dames cachées
dans votre...
— Je vojis assure, voisin, que vous ne m'avez rien donné; je n'ai aucune souvenance de cela.
— Pardonnez-moi, et j'ai môme placé le coupon dans ce vase sur votre cheminée... 15 au fond.
Eu disant cela, Trouillade fouille au fond du vase, il y trouve le |)ftii papier rose qu'il y avait fourré, et le présente à Adliémar en iui disant :
— L^h bien... la preuve! c'est que le voilà; il y est encore... voilà le coupon!... je suis désolé que vous n'en ayez point pioliié, mais la loge est resiée vide, cl j'ai refusé dans la soirée, plus de cen. personnes pour \ous lu conserver.
Adliémar ne peuls'empôcherde rire de lafigurcque fait Trouillade, en lui présentant le coupon; Il prend le billet en répondant :
— Il me semble, mou voisin, qu'en mettant ce billet tonl au fond de ce vase, c'était un e.\cellent moyen pour que je lie le trouvasse point.
— Je l'ai idacc là, devant vous, devant deux témoins; si cela est nécossaue. ces deux dames pourront l'allester... Azéina est déménagée, c'est fâcheux... m.iis ou pourra la retrouver, et...
— Oli! c'est inutile, mon cher voisin, du moment que le billet était chez moi, je ne conteste pas la dette; combien vousdois-je?
— Vingt franco.
l't oouime s'il craignait d'avoir demandé trop, Trouillade se hâte d'ajouter :
— ("était une loge de face... grillée; à volonté il y avait dedans des fiuit uils à la Voltaire, au lieu de banquette.
Ailliéniar ne répond rien, il va preiulre les vingt francs et les donne ft sou \oisin, (pii lâche iin coui de la na[ipe dans liii|nellc il s'entorlillail, ]ioiir saisir l'argent, el, dans ce mouvenieul, l.iisse voir une cliBuiise letlement à jour, quoique surchargée de reprises, que de loin, ou aurait pu la prendre pour de la guipure.
— llonsoir, mon voisin, dit Adhémar, voilà une dette payée, nous pouvons durmir en paix.
— Vous pensez bien, répond Trouillade en se drapant de non-, veau, que je n'étais pas inquiet I mais ipie voulez- vous... une petite rentrée ça sert à boucher quelques trousl
— Je lui défie bien de boucher tous les Irons de sa chemise I se dit Adlu'Uiar en mellanl sou voisin à la porte, et en retournant sa coucher.
Le lendemain de cette soirée, il était une heure de l'après-midi, et Mathilde eiail seule dans sa chambre, s'aniusaiit à cliitVonuer uu buuuct, (oui eu pcuïaul à Adhéuiar qu'elle devait voir Uaus la
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la soirée, lorsque ^a femme de chambre entre, et lui auciooce une dame qui demande à la voir.
— A-t-elle dit ton nom? demande Mathilde.
— Non. madame, mais elle prétend tous lurpreodre... elle eat sûre, dil-elle, que vous la recevrez a»ec piji-ir.
— Muthitdu réOéchit; puis, cumuie fruppée d'uiie ytâe nubile, elle s'éci le ;
— Ah I si c'était... oh 1 oui... oui... faite» entrer bien vile.
Ces mots ne sont pa« achevés, que la porte s'ouvre, une jrune femmi; entre iJaiis l'apparti^meiit , el court ne jeter dan» le» bra» dn Mathilde, doiil la ligure e.\prime la plus vive joie en recoiioaifsanl son aiicieniie amie ; elle 1 embrasse avec ellubiuu eu s'é»
criant :
— Charlésial... c'est toi!...ahl mon cœur t'avait devinée.
La personne qui vient d'entrer a vingt-cinq ans; elb: pirall bien son âge, parce que ses traits sont l'dtigués, que son Iriiil e-l pâle et que les marques d'un profond cbagiin ont duiiné à ton vi>Hge ua caractère sérieux el sévère que porte rarement la jeunesse. Cependant, quoique n'ayanl plus l'éclat, la fraicheur Je son Age. eelte femme est belle encore; ses grands yeox imirs semblent avoir le don de lire au fond de vos pensée.^ ; le caractère grec -le ^a li;;iire devient ravissant et doux, lorsqu'un sourire vient l'aiiiiiier. Knliii, une taille on peu au-des~us de la iiiovenne, une uiaiii el un in^rj chariuaols, une tournure iiolile el gracieuse, telle esl la p'.Tsuiiue que Malliilile presse dans ses bras.
— Ma chère Charlésial je le revois donc enfin... depuis si longtemps... voila plus de quatre ans que lu es partiel...
— Oui, il y a tout ce tiunps-lh! répond la jeune dame, en prcs- .sant les mains de Mathilde dans les siennes, et eu la regardaul avec 1 expression de la plus tendre .luiitic.
— Enfin, te voilà... lu m'es rendue... mais... m^iis... û mon Ltieu, que tesl-il donc arrivé?
En disant cela les yeux de Mathilde parcouraient toute la personne de son amie, et celle-ci sourit d'uu air mélanculiqu? en répondant :
— Ah! lu me trouves bien changée, n'est-ce pas?...
— Oui... tu es maigrie... p;\lie.., le» traits sont abaiiu?... u'i I lu e« loujonis jo.ie, toujours belle pourtant... tu es toujours ma Charlésia... M.is celte vivacité qui animait lim regard... ces charmantes cou.'eurs qui paraient Ion teint... piiun|uoi esl-ce remplacé par une expression de trisles,--e... Ma Ctiarlesia ! lu as en des jieiueël... bien des peines! et je n'étais pas là. moi, pour les partager!... Voilà ce ipiecesi que de voyager, de s'en aller bien loiul de laisser là ceux qui nous aiuienll
— Tu as raison, Mathilde, celle idée de voyage fut un grand malheur pour moi ! mais que veux-tu I si telle éuiil ma destinée.
— Ah I 'e voilà Comme aiiirefoij avec les idées romaud-qucs I mais Meus donc l'asseuir piè.-. de moi... là... comme au ptUMuaual I... c'est loil uiun Liieul que Je suis conieiile!...
Les deux amies s'embrassent encore ; elles ne peuvent trouver de termes puur s'exprimer le plai^ir qu'elles éprouvent d'être réunies.
— Depuis quand à Paris? dit Mathilde.
— Peux-tu le demander... de ce uialin seulciucnl. cl tu vois biea que je suis accourue cIkv toi.
— Oh! c'est bien, cela!
— Je craignais quehiues changements... il se passe quelquefois tanl d évéïienieiils en quatre ans... Mais tou mari, M. beaiUichua, le rend toujours heureuse...
En enlciidanl prononcer le nom de son mari, Mathilde baisse Itai yeux et détourne la léte, tout en repondanl faibleuienl:
— Oui... M. Boiirdicbon est loujonis pour moi coiume autrefois, notre hirtune est toujours la iiièiue... il cïI heureux... il vil comme Cela lui plait.
Cbarlé^iu prend la niain de son amie, la presse dans les tiouiici cl avance la léte pour régarder .Malihilde, eu lui disant :
— Eh bien!... pourquoi iloiic Iri'mbles-lu en me disant cela?... pourquoi ilélonriRSlu la léte el er,iiiis-lu de me rc.-ai.U'r *... .Mon Dieu, tu pleures mainleiiaiil!,.. Oh I lu as des p> me.s aussi, loi , parie... pHrle,coiile-uioi tout... et moi je le dirai en^ulle le.« mieunMi lu vécus que ji' suis bien iiialheureuse!
Ma'.bildc cache sa figure daus le scinde son amie, en Ivalbih liant '
— &v ••■ es malheureuse I du moins tu peux me ragardor aui
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Mugir... mais moi... Il n'en est plus de même. Ahl Charlésia, tu vas me mi''|iiiscr, car je suis bien couiialilel
— Te ui5|iriscrl.. cli! siiis-je donc plus qu'un Dieu, moi I et tu Saia Mon que Dieu pardonne au repciilir.
— Oui... mais... (pjand on ne se repent pas... quand on adore sa Tante ; lu ne comprends pas cela, loi I si iière , si t'rulde ! toi qui se connais pas l'amour I...
— Que dis-tu làl... aii 1 ce clianfrenicnt que tu as remarqué en moi, ces traces de chagrin <iuc tu vois sur mon visage, celle |)àleur qui couvre mes joues 1 tout cela ne doit-il pas le dire que je suis aussi victime de celle passion cru(;lle 1
— Il se pourraitl tu as aimé... oh! alors lu me plaindras! lu me comprendras! et je puis le confier mou secret... et d'ailleurs, aurais-je pu en avoir
pour loi. Eh bien!... _^=^-
apprends que depuis quatre mois... qiialro mois (]ui ont passé comme l'éclair... un sen liment nouveaus'est emparé de mon cœur.
Je ne connaissais pas l'anionr ! Tu sais hien que mon niariaîîc, comme le tien, l'ut arrôlé par mes parents sans que l'on daigiiût consuller mon cœur... et ce cœur, donl on if\spose ainsi... pouvonsnous l'enifiêchcrde battre quand non-: avons rencontré celui qui de- Yarlnouscharmer. .\h\ cet amour sommeillail dans mon âme... Mais, un soir, à un bal... ?
7 était, il ne m'avai .'ien dil encore... malj ie hasard, une circonstance inattendue nous réunit... ici... dans cette chambre.. La bougie que je ten.iis tomba... s'éteignit...
sa main prenait la
mienne et puis
mon Dieu ! je ne sais comment cela s'est fait, mais tous les deux en même temps nous avons compris que nous nous aimions.
— Pauvre Mathilde!
je te plains ! cet amour... quand tu n'es pas libre.
— Ne me fais pas de reproches ! ils seraient inutiles maintenant !... je £ais combien je suis coupable, mais je lui ai fait le sacrifice de mon repos, de mes devoirs , de mon avenir ; je lui sa-
■îrifierais ma vie s'il le fallait 1 mais qu'il m'aime toujours et je serais trop heureuse.
— Mais ton mari ?...
— M. Bourdichon ne se doute de rien!... Oh! tu penses bien çie je ferai toujours en sorte qu'il ne devine pas le secret de mon cœur; d'ailleurs, je t'assure que c'est une chose dont il s'occupe peu.
— Est-ce que... celui que tu aimes .'ient ici?
— Certainement... il est fort lié avec M. Bourdichon, qui est le premier à l'engager sans cesse à venir. Oh! lu le verras!... lu verras comme il est bien!... aimable, charmant!... c est un homme comme il faut; il a de la fortuiie, il est très recherché dans le jnonde.
i— Comment le nomme-t-on ?
— C'est monsieur... Oh! mais tu restes aujourd'hui avec moi toute
^EU/i
Charlésia,
la journée, toute la soirée... tu me consacre! tout ce jour, n'eei^ pas?.,.
— Je le veux bien, si cela ne te gêne pas.
— Toi. me gêner !... Oh ! je suis si lieureusede le revoir. Eh bien, tu le veiras ce soir, c'est notre jour de réceplion. Il viendra, car il ne manque jamais!... nous aurons beaucoup de momie, mais je veux que tu le devines, je veux que lu dises: c'est celui-là que tu dois aimer, je ne veux pas te le uummer avant... et je gage que tu le devineras.
— l'olleque lu esl... Ah! si, du moins, tu es aimée autant qu« tu aime», si, pour prix des sacrilices que lu lui as faits, tu as rencontré un homme digne de ton amour, qui ne se fasse pas un jeu de ses promesses, de ses serments!... ta destinée sera moins à
plaindre quelamiennel
— Charlésia, je t'ai conté tous les secrets de mon cœur ; je n'ai pas craint de te faire l'aveu de ma faute; mais, à Ion tour, j'espère bien que lu n'auras pas de secret pour moi , que tu vas me cnnler les peines...
m'apprendre la cause de celle tristesse qui c pAli ton visage , et dont... même près de moi , je vois l'expression dans les yeux. Tu es libre , toi , tu es veuve... lu étais maitresse de Ion cœurcomme de les actions, et tu n'auras pas à rougir en me faisant le récit de tout ce qui t'est arrivé depuis que tu as quitté Paris.
L'amie de Mathilde semble profondément émue , une tristesse plus grande se peint sur son visage, ses yeux se voilent, puis laissent tomber degrosses larmes. EnQn, elle passe sa main sur son front en disant:
— Tu le veux. ..je te dirai tout!... j'avais juré pourtant que ce secret mourraitlà, dans le fond de mon cœur...
mais, puis-je ne pas répondre à ta confiance, tu m'as dit tout, loi!
— Oh ! parle , mon amie, parle, je t'écoute.
Charlésia se dispose à faire à son toursa conûdence, mais on entend du bruit, des pas qui approchent par le couloir qui communique au cabinet de M.
Bourdichon.
— Ah I... s'écrie Mathilde. tout à la fois joyeuse et troublée, c'est lui, peut-être... il devait venir ce malin.
— Ton mari ?...
— Non... non... mais lui...
UNE DEMOISELLE QCI SE PRONONCE. — DO UTSTEBS
La porte du couloir vient de s'ouvrir; mais ce n'est pasAdhémar qui paraît, ainsi que l'espérait Mathilde : c'est madame Sublimé, son mari et sa fille qui entrent chez madame Bourdichon.
Madame Sublimé, comme chef de la famille, se présenle la premièrf Kllc est vêluc de noir et de rouge, a dcp bandes de jais dan» i ses oiipvpux et du corail aux bras el aux oreilles ce qui lui donne | quelque ressemblance avec Itohin de» ISoi*. Il y a dans sa loil.Mte, dans sa lenue et dans sa |.lijsionomle quelque chose qui annonce qu'elle ne vient pas faire une simple visite, mais qu elle couve quelque projet. . , V . , Li-
Les gens d'esprit ont l'habitude de ne point mettre le public ilansia conlidence de leurs peiiséts ; les sols font tout le contraire: luand ils ont quelque acte important à accomplir, ils en parlent tout haut dans les rues, en faisant beaucoup de gestes ; ils lâchent d'attirer l'atlention des passaiils ; s'ils l'osaient, ils se feraient un larabeur, pour faire mettre le monde aux fe-
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je viiiis de rsvrtir, aprè^ «ne absente de prè» de quatre «m.... e'ert madame Valmi-ran que je vou» pré.enK.
I es Sublimé fonl un éi.liange de talul avec U jeune dame. El la maman, qui »«tiiblc s'être adjugé pour elle seule le droit de porte» 1? parole, dit :
— Madame a probablement përégriné atec «on époux. Malbihlc compriu^e avec peine un léger sourire que lui cause
le choix de raoU ew olojféa par l'épouse de Dardanu», en répondant :
— Madame vient de voyager, en effet; mais c'est après la mort de son mari qu elle A qu.Hé ParU... mon amie e»l veuve depuu
suivre par nôtres.
Mademoiselle Malle vint après sa mère, lille est tout en blanc:
robe, fichu , voile sur la lête, jusqu'aux souliers, tout est d'une entière blancheur ; et, sous ce costume virginal , mademoiselle Idalie tâche de se donner l'air d'une petite sainte; mais elle ne peut y parvenir : l'expression de ses yeux s'y ofipose; elle a l'air d'être déguisée.
M. Sublimé ferme la marche. 11 est habillé comme le serait un petit maître de vingtcinq ans , el , vu par derrière, il peut encore tromper quelques personuej , siiiloiit quand il ne niarciic, pas ; mais par devant, les boucle? de sa belhi perruque blonde font un singulier effet avec son visage ridé et couvert de rouge nu vinaigre : on croit voir un cadre neuf et brillant entourant un vieux portrait écaillé.
lùi apercevant une dame avec Alatliilde .
madame Sublimé s'arrête cl l'ail un pas eu arrière eu s'écrianl :
— Ah ! mon Dieu '.
vous n'ôles pas seule, et nous vous dérangeons!...
Le mouvement de madame sa mère a obligé mademoiselle Idalieàse reculeraussi pour que l'on ne marchât pas sur se 5 souliers de satin blanc ; elle le fait si brusquement, qu'elle manque de renverser monsieur son père , qui marchait derrière elle , et qui est repoussé sur la jiorle du couloir, dans lequel il dispaniilde nouveau, pendant qu'Idalic s'écrie h son tour ;
— Mon Dieu! nous dérangeons madame 1
El, au bout d'un moment, ou entend dans le couloir la voix de M. Sublimé qui ré|ièle «■omnie un écho :
— Nous dérangeons madame I
Malhilde est en effet très contrariée en voyant la société qui lui arrive; cependant, comme dans 'e monde il faut que toutes les impressions se cachent sons le maf'itie de la polilesse. lorsque la famille Sublimé est cnlièninent dans sa chainlur, elle s'efforce de prendre un air aimable, et lui présente t'.harlésia en disant :
•-C'est une de mes meilleures, d« ui«$ plus ancienues amies que
I cinq ans.
— Veuve si jeune...
c'est comme ><n</romnifxi' r-
Ello 80 laisse tomber lourJoinent sur lesgcuoui;
tain-.; >era|
Eiicbaniee de c* qu'flle vient de dire, madame Sublimé jelta jn regard h ur sa fille, .j'ii pou>s< un gro»
.■•'jupir en munniira***.
— Oh oui f Qiianl k M. ?uW»-
,■•. il n'est nollement la conversaliwi. par- .-.? qu'il est très occupé '!.; chercher quelque; ' hose dans une de kes ; 'iches.
— Quand on a été -I longtemps sans sft ^ ir . reprend Mathil- :•'. deux amies... vou»
,.'ez si l'on a beau- >up de choses à se • lire...
— Oui, assuréraenls, répond madame Sublimé, et je le répète...
ut iterein, nous venons mal h propos... je le regrette d'autant plus, que c'était pour un motif fort imiiorlant...
fort grave... fort sérieux... c'esi-i-dire. sérieux au D^'uré... en- Gn , c'est un sujet sur lequel je compte m'élendrc dans 1 ouvrage que j'ai l'iulenlion de publier...
Charlésia $e lève el
S rend son chAle en isant :
— Je serais désolée, madame, que ni.i pn-sence \ous emi'é.-h.U de remplir le bnl de votre Msile... Me voici de retour... Mathilde el moi nous nous verrons souvent, je l'espère... causez avec
elle, moi je vais faire quelques visilea.
— Comment , tu me quittes I s'écrie Mathilde en courant li son amie.
— Mais, niadame, nous parlerions fort bien devant vous, dit madame Sublimé. Restez donc... ce que nous avons à dire sera bienlA» publie, je l'espère.
— Arrivée de ce malin reprend Cbarlé-Ma, j'ai bien des dispAsi- (ions .'i preiulr'... ie reviendrai, ma chère Malhilde. Tu m".innonceras & Ion mari , cai tu sais que uous (tas.«ons la soirée easemhle.
— J'v comple bien . sans cela je ne le lais.<erais pas partir. El Malhilde ajonti- loiil bas .\ l'oreille de son amie :
— Quel ennui de ne pas être libre chez soil.. el lorsque lu allais me conter les peines, les secrets. .
r~ Ce sera pour demain ; tu viendrai chez mvi, cl là, du moins,
— Pugo »9.
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personne ne viendra nous JfraiiRer... va, ma pauvre Mathilde, va recevoir Ion muiule... Alil si c'eût ét6 luil tu nu serais pas aussi eoiitrarii^u.
1— Oli I non... mais tu le verras ce soir.
Cliatli'-^ia cmlir.isse son amie el séloigne ; M.itliilde revienl près de l<i rarnillt) tjubliuié, doiil cliaquu membre est assis dans sou apparlt'itiont.
— Clinmiante femoïc I dit madame Sublimé après que Charlésia est partie.
■— lîlle a une bien jolie taille! dit niaderaoiselle Idalic.
— Je ne sais poiiniuoi elle s'est arrôtée, murmure M. Sublimé en portant sa main sur la puclie de son pantalon.
— Arrôtée... comment... vous voyi'/, bien qu'elle est partie, reprend madame Sublimé. A-t-elIcdela fortune ?
— Son mari lui a laissé vingt mille francs de rente dit îlatliilde.
— C'est bien pentil pour une veuve I s'écrie Idulie; elle peut s'siuuser, celte dame I...
— -Siiii mari élait-il jeune... était-ce un mariape d'amour?
— Non, madanie; son mari était d'un âge mùr... ce fut un mariage de convenance.
— Oh! alors je comprends... triste hjmeu pour uie jeune femme... et a-l-elle eu des enfants?
— Non, madame.
^ lille n'a joué que deux airs, nnirmure M. Sublime. Sa femme fio tourne vers lui et, d'un air presqui; tragique, lui dit :
— Monsieur, de qui pailons-nous, s'il vous plaît? êtes-vous ou n'êlcs-vous pas à la couversaiion ?
Dardanus fait une petite mine toute chiffonnée, en répondant :
« Pardon!... je crojais... c'est la petite tabatière à musique que j'ai emportée et qui s'est arrêtée.»
— Il s'agit bien de vos boites à musique! Si nous sommes venus tous les trois chez nos bons amis Bourdichon, n'est-ce pas pour on inolif inipoitaiil?... el si nous n'avons pas enmiené mon Ois lùuloxe, il faul, en eû'et, que nous a^ons un sujet bien grave à traiter.
— Il n'aurait pins manqué que leur fils! se dit Mathilde en faisant sit:ne h mailanie Sublimé qu'elle l'écoute; celle ci se redresse, se pose et l'oinmence :
— J'aborde la question, ma chère madame Bourdichon. Nous n'avons qu'une Dlle... c'esi-à-dire , nous avons aussi un fils, mais enfin cela ne nous fait toujours qu'une fille. Idalie a dix-sept ans...
_ — J'aurai dix-huit ans dans six semaines, maman, s'écrie Idalie d'un air très décidé à paraître mjjeure.
— Diifin, ma fille, si vous les avez dans six semaines, vous ne les -nvcz pas encore, et, en fait d':\^'e, on ne compte |aiii;iis l'année couranle... il y a ni^me des personnes qui allemleiit qu'un lustre soil fini pour le compter. Je reprends : Idalie, quoique bien jeune, peul...
— Bien joune!... je ne me trouve pas si jeune, moi!... car enfin, dans six semaines, j'entrerai dans ma dix-neuvième année,
— Idalie, voulez-vous me laisser narrer?
Idalie ne répond pas, elle tire sur son front son voile blanc. Madarau Sublimé se recueille et reprend, en appuyant sur sa première phrase :
— Idalie, quoique bien jeune encore, est grande, forte, bien formée el susceptible enfin de passer à létal d'épouse... uxor uxoris !
— lït vous voulez marier mademoiselle voire fille? dit Mathild^s impatientée de ce que la grande dame n'en finissait pas.
— Précisément, nous le voulons... c'est-à-dire rien ne nous pressait... mais son cœur a parlé... un jeune homme lui l'ail la cour... d'une façon assez déloornée... mais iiui n'en est ipie plus délicate ; le cœur de ma lille est | lein de feu, il ressemble au mien ; il a compris ce qu'on ne lui dit pas... m^i aussi... dans le temps de mon adolescence, j'ai rom|iris une foule de choses (ju'i'ii te m'a jamais dites... bref... elle aime... voilà le facluin! u'est-ce oas Idalie? '
Idalie tire son voile, et ne laisse plus voir que le bout de son nez. Kn ce moment l'air Iloiiion de Rose sort de la poche de M. Sub'imé, qui fait un boud de joie sur sa chaise, en s'é- ?riant ;
— Elle val elle val lu voilà repartie... ce n'était qu'un caprice I elle va 1
— Quand il s'agit d'établir votre fille I vous n'êtes ocriiiié que da vos bulles h musique! dit la praiide dann" , en ret.'aiilaiil .on mari d'un air courroucé. Monsieur Sublimé I vous me laitet do U peine !
— Ma chère amie, écoulez donc, celle tabatière ma coulé deux cents francs, el si elle n'allait pas...
— ICnCiii , madame, reprend M.itbilde, c'est donc sur le mariagtj que vouN projetez |iour mademuiKelli; \otre Ulle . que vous dé.'-irez me (oosolier... alors y- eonnais dme la puraoune qui est aimce d« mademoiselle, et qui lui fait la cour.
— Sans doute I puisque c'est monsieur Adhémar Marilly.
Au nom d'Adhémar, Mathilde pâlit, sn» traits se contraclèren ccpenilant elle s'ell'oiça de sourire, en rép<.ndant :
— .Monsieur Adhémar ! comineiil, mademoiselle, monsieur Adl) mar vous l'ait la conri... obi c'est singulierl je ne m'en su jamais aperçue... il parait qu'il cache bien son jeu !
— Mais il n'est pas nécessaire qiie lis autres s'en aperçoivent! dit Idalie d'un ton sec ; il me semble que ce n'est que moi que cela regaide !
— Oh! sans doule, mademoiselle; mais h votre âge, avec votre Inexpérience, votre candeur!., on se troinfie facilement sur les iQ> tentions d'un homme... ces messieurs n'aitaehent quelipjufois aucune importance à un mot galant qu'ils vous diront... el que vou9 prendrez, vous, au sérieux... Enfin, monsieur Adhémar vous a-l-il fait quelque déclaration ? sur quoi pensez-vous qu'il vous aime?
— Voila préciséinenl ce que j'ai dit aussi h ma fille, reprend madame Sublimé. Mais à cela elle m'a répondu par ui\<' foule de choses... de petils faits... des riens! des riens du loul! Mai< vous savez, madame Bourdichon, qu'avec des petits rien.-, on fait un gros amour, je ru'étendrai là-dessus, dans l'ouvrage que j'ai 1 Intenlion d'écrire.
— Cependant, ^i c'est sur presque rien que mademoiselle fonde son espérance ! dit Mathilde d'un ton moqueur , je crains fort qu'elle ne s'abuse.
— Idalie, conte à madame ce qui s'est passé entre '.oi et monsieur Marilly. . n'omets aucune circonstance...
Mademoiselle Idalie se cache enlièrement sous son voile, et répond d'un ton moiiié timide, moitié pleurard :
— D'abord... M. Adhémar... dame! on voit bien tout de suite... Il nous a reconduites deux fois... il n'y ét.iit |i3s obligé... Il m'a Irouvée très gentille en caniargo... il me l'a dit... Il m'a fait danser au bal... et il m'a serré la main... très fort... Eu société, il se met toujours à côté de moi...
— Il m'avait semblé, mademoiselle, que c'était vous qui alliez vous asseoir à coté de lui.
— J'y vais, parce que je sais bien que cela lui fait plaisir... el qu'il cause toujours avec moi... et puis... il me regarde... et... enfin, c'est bien facile à deviner...
— El n'y a-t-il pas eu un baiser de donné? reprend madame Sublimé d'un air grave.
. — Oui, ccrtaiiiemeiit... un soir que l'on jouait chez monsieur L', Doucet, à des peiils jeux... monsieur Adliémar avait un gage, e» pour le ravoir, il m'a embrassée.
Mathilde part d'un éclat de rire, en disant :
— Ah! mademoiselle, si ce sont là les seules preuves d'amour que vous ait données monsieur .Marilly, je ne vous conseille pas de vous y fier.
— Mais, mon Dieu, madame, pourquoi donc voulez vous qu'il ne m'aime pas?... D'ailleurs, je l'aime, moi, c'est lui que je veux épouser, je l'ai dit à rniiman, el si on s'y oppose, je suis capable de... m'empoisonner avec du charbon I
— Assez, Idalie! assez... salin, ma fille, s'écrie madame Sublimé, nous ne somme.? pas des tyrans, \olre père et moi... D'iiilleurs, vous aurez cent mille francs en iiiai'iitge, sans coiiipt:T la suite, et vous n'êles pas un jiarti à dédaigner. Sachant que M. Bourdichon est 1res lié avec M. Adliémar, nous élioii- allés ilaliurd tous les Irois le trouver dans son caliinet, cl lui couler nus projets. M. Bonrdiclioîi aii|)rouve tout à fail noue idée... il ne connaît pas au juste l'élat de la fortune «le M. Adhémar; mais il le suppose fort à son aise; il nous a ensuiie conseillé de venir vous trouver pourvons conter cette affaire; c'était bien notre inlention, el niainlénanl, ma chère madame Bounllclion . ne pensez-vous (las aussi que ce mariage est soriahle . et que M. Ailhéinar rendra mitrii fille heureuse.... Pour Dieu! monsieur, faites cesser ce carillon... celle musique m'agace les nerfs...
— Elle finit Purlrnii rlinnnanl... c'esl sou dernier air, répond monsieur Sublimé en regard.ml sa tabatière.
Maliùide, après un moment de silence, répond d'ua ton froid :
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— Kn fait de rrmrlapfl. madame, je trouve rpie Von doit s'ali'-leriii' fli; iloiiiiiT (les cdii'^cils ; iiii.iiid vous si-.rry. ccrlainc i\no M. A'IIji'mar est ainoiircux de iiruleiiiDisi'lle. vous verre./, ce (piu vous devez faire; mais je vous engage avant tout à vous en assurer.
Mademoiselle Idalie laisse h peine Malliilcle finir de parler, elle se lève d'un air d'impatience, en disant:
— Mon Dieu! Il parait que rnailatne a bien peur ipiemonsleur Adhémar ne se marie... mais, an ri'.-^lr... tnadnme a raison, on ne devrait jamais ronsulter persunne pour ces clnlses■l,^... et tout ce qu'on dit n'empêchera pas <pjo je n'épouse .M. Adli(^mar...
Madame Sublimé s'elTorec <le ealnier sa fdle, en priant Matliilde d'excuser la vivacité d'Idalle (|ni ne sait plus ce qu'elle ilit; m lis la jeune personne a di' un mol (pii a Imp liieii poiié pour que madame Bounliilmn le |inril(iniie. c'est doue d'un air lrè.s froid qu'elle dit adieu à la l'amilli! Sublimé, qui se retire, la demoiselle cacbanl sons son voile son air île mauvaise liuiueiir, la inaman se renporpeantsons son jais cl son corail, et le papa mettant sa main dans la poche où est la tabaliÈrc
« Quelle sotte famille! se dit Malbilde. Adhémar s'allierait à ces pens-lci I Oh! non, je; suis bifn sûre qu'il ne le veut pas! VA M. Bounlichon approuve ce mariage... mai.s de qucd se mêlet-il?... Celte petite impcriinente I j'ai bien peur de le voir raaiié a-t-elle dit!... mon Uieul... est-ce que le monde devinerait ma faiblesse I
Blalhilde se rend au cabinet de son mari. Dourdielion était seul, sa femme lui conte la visite, qu'elle a reçue, et lui demande s'il est VI ai qu'il approuve l'idée d'un mariage cuire Adhémar et mademoiselle Idalie.
— Eb pourquoi pas? s'écrie le gros monsieur. Marilly a de la fortune... je le pense du moins; d'ailleurs, il le faut bien, au train qu'il mène; il m'a même apporté viuj;t mille francs ce niatin pour mettre dans une alVaire; mais mademoiselle Sublimé est un bon parti. Ceni mille francs tout de suile, et le double en expectative... gentille avec cela, il me semble que ce ne serait pas une mauvaise affaire.
— Mauvaise affaire!., ah I vous voilà bien! répond Malhilde. Vous ne vojez dans le mariage qu'une alTaire'.. le cœur, l'amour, tout cela n'est rien pour vous... inailemidselle Idalie est laide, c'est une solle comme sa mère! ce mariage n'aurait pas le sens commun!
— Coiiunc vous prenez feu, ma chère amie !.. D'ailleurs, Adhémar sait ce qu'il doit faire, je pense.
Matliilde s'arrête, elle rougit de s'être laissé emporter par la passion qui la domine et s'efforce de sourire, en disant :
, — Oh! vous avez raison, mon ami... après tout, cela ne nous regarde pas... mais j'éiais venue pour vous annoncer le retour de celle amie dont je vous ai si souvent parlé... vous savez... madame Valméran.
— Ah! oui... dont vous n'avez que rarement des nouvelles depuis ses vo^-agcs... Klle est revenue?
— Oui... elle esta Paris... elle dînera peut-être avec nous... en tout cas, elle viendra passer la soirée ici... Oli! je suis bien contente...
— Tant mieux... c'est une veuve, je crois, votre amie?
— Une veuve de vingt-cinq ans.
— Jolie?
— Ulle était charmante... remarquable même par sa beauté, elle a eu des chagrins, car elle est bien changée. Pourtant elle est encore très bien!
— Klle a de la fortune?
— Vingt raille francs de rente.
— Vingt mille francs... une veuvo de vingt-cinq ans... jolie... Diable! mais pour Adhémar, cela vaudrait encore mieu.\ que mademoiselle Idalie.
Malhilde seul encore une vive rougeur lui monter au visage, t elle ne peut s'empêcher de dire, on essayant de rire :
— Mon Dieu! mon ami. vous êtes terrible aujourd'hui avec vos dées de mariage ! au reste, je ne crois pas que mou amie soit prcsée de [lerdre encore sa liberté.
El Mal'-;ilde se liAtc de iiuilter le cabinet de son mari et de ren-
,rcr dans son appartei:.ieiil.
Ce que monsieur Buurdicbon vient du dire lui a fait mal, son cœur en a tressailli,
« Ab ! Jt; n'ai rien à redouter de Charlésia I se dit-elle , je suis biea aise maiuteuaut de lui avoir cuulié luoa secret... Sachaul que
j'aime Adhémar, elle ne pen«cra pas à r?imer... cl «ralllpurs r'e^t moi qn il aime... il ne s'occiiperi \f\* d'elle.. Qji? je nii> f-ill» d avoir de (elles peiiM-es... main ati-i'i qu elle idée a donc M l.-^:diidion de me due cela... on aurait cru u.u il le fais-ait esurÈs pour me briser le coBur.
L'heure du dîner est arrivée. Cbarléiiia n'e»! na« r'vcnoe; déjà M.itliilde s'uttri.ste, s'inquiè e . M. Bourilielion' lui r-peie |ilu- Mciirs fuis que son amie nélaiil de relciur i l'ir'.j que d;:puis le malin, doit avoir mille rhoses à faire; que. racti.iiil qu'ils ont du ini.mle le soir, sa toilette n'èiait pa« rans doute iplle qu'elle le désirait, et mille autre.<: raiiuns que Malliible trouve très bonnes, mais (|ui ne l'empêelient pu* de s'iinpalienter en ne voyant pa» arriver celle dont, depuis près de quatre aui, elle désirait en vain la présence.
Après le dîner, M. et madame Carca»sonne. DaUirun, le beau Moidignard. et quelipies autres persnnnes, élaienl déjii nuiiis dans le salon de M. Bourdichou , loi^qu'ou auuuuce luadamu Valniéian.
— Ah I la voilà enfin ! s'écrie Malhilde en courant au devant de son amie ; et t<>us les yeux se portent sur la jeune dame que l'oa ne connaissait pas encore.
Charlésia a en effet changé de toilette ; celle qu'elle porte en ce moment est aussi élégante que dislinguée, et ajoute ein'ore îi la souplesse de sa taille ainsi qu'à la gr;\ce de sa démarche, un murmure d'admiratiou accueille son entrée dans le sahm.
— Celte dame est ravissante I dit le petit Dulbrun à Monûgnard.
— Oui! ouï... elle est bien faite, répond le bel homme; mais il faudrait voir tout ça au déballage I...
— Au déballage I dit madame Carcassonne quia entendu ces messieurs. C'est joli' vous êles honnête! vous traitez doue les femmes comme des pièces de toiles!
— Au contraire, répond Monfignard en se dandinant .<ur sa chaise. J'entends par lii, qu'il faudrait voir celte beauté-là, débarrassée de tout ce qui la couvre...
— C'est bien, je vous comprends, mauvais sujet!... en voilîl assez. El madame Carcassonne se penchant vers Dalbrun, lui dit à l'oreille:
— Si on le déballait lui ! un paquet de graisse I je ne sais pas trop si ce serait bien séduisant.
M. Bounlichon s'est empressé d'aller recevoir l'amie de sa femme, près de laquelle il tâche d être aimable et galant, el que, pendant ,pielques minutes, il assomme de compliments. Lorsipi enlin les deux amies trouvent un moment pour se parler, Malbilde dit à Charlésia :
— Il n'est pas encore arrivé I
— Je m'en doute... s'il eût été ici, j'aurais vu cela dans tes yeux.
— Tu crois... oh! oui, car lu me comprends, loi... Mais tu ne te doutes pas de ce que me voulait toute celle faimllo qui m"c.st arrivée ce matin I
— Quoi donc?
— La demoiselle est amoureuse de... lui., et elle veut l'épouser, el l'on venait me demander mon avis sur ce mariage.
— On s'adressait bien I Cependant, si cette demoiselle est riche... si c'est un bon parii, je pense que l'amour ne le rendrait pas égoïste...
— Si, si, très égoïste! D'ailleui-s. cela ne lui conxient pas! il n'aime pas celte demoiselle... il ne peut pas l'aimer! ensuite il a de la fortune, pourquoi songerait-il ;\ se... pourquoi... songerait-il !...
Charlésia, qui est placée vis-à-vis de Malhilde cl tourne le dc« à la porte, saisit la main de son amie, en lui disant : •
— Je parie qu'il vient d'à river... Qu'il csl ici...
— Vraim'enl... el pourquoi?...
— Parce que la liguie a changé... que tu n'es plus la même...
— Eh bien I oui... oui... le voilà.
Adhémar venait d'entrer «laus le salon ; «pris avoir s.iluè quelques personnes, il dit bonsoir à Bourdichun qui se halo de lui
diie :
— Nous avons une nouvelle dame... Une amie do ma fouimo, qui revient de vova^'e... Ah! c'esl un peu soigné!... allex donc voif ça; elle cause avec m.ulame Uourdichon. vous m'en diret des nouvelles I
Adhémar qui se disposait à aller saluer Matliilde . s'avance eu examinant celle dame dont on vient de lui parler el qui a ciuore le do3 louruû ; mais au mouieul ou le jeune homme est pr^ de U
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matiresse de la maison , Cliailrsia so rcloiinio et ses yeux niicoiilioiil aussiUJl ceux d'AdliL'uiar ([ui juslcmcnl chereliait à la voir.
Ces deux personnes se fixent iieiidant ([uclques instants et une expression indéliiiissalile se peint sur linirs pliysionomies. (^luulésia est devenue plus pile; mais bientôt, connue si elle eût suriiionlé sa faiblesse, elle essaie de sourire, de paraître calme et indilTércnle. Adliémar, beaucoup moins maître de lui, éprouve une émotion qu'il cherche vainement à cacher; un profond sentiment de tristesse a remplacé la vivacité de ses jeux, ce n'est plus le même homme que lorsqu'il est eulré dans le salon.
L'effet que la vue de Cliarlésia produit sur Adhémar oat trop sensible pour que Malhilde ne l'ait pas remaicpié ; son co'ur s'en inquiète déjà, et c'est pres([ue d'une voix tremblante qu'elle dit h Blarillj' :
— Est-ce que vous connaissez mon amie... madame Valméran? Adhémar a l'air de ne savoir que répondre, enfin il balbutie :
— Mais... je crois... avoir déjà renconlré madame...
— Tu connais M. Adhémar Marilly ? reprend Malhilde en s'adre.ssant à Cliarlésia ; mais celle-ci répond dun ton fioid :
— Monsieur se trompe... je ne le connais pas... c'est la première fois que je me trouve avec lui.
— Ah 1 oui... je pense que madame a raison , reprend Adhémar (fune voix faible cl en baissant les yeux ; c'est la première fois... je n'ai pas l'Iionneur de connaître madame.
Malhilde s'est pincé les lèvres, et l'on voit qu'elle n'est point la dupe des réponses qu'on fait à ses questions ; cependant , elle s'efforce de dissimuler ce qu'elle éprouve ; mais déjà elle ressent les atleinles d'un scnlimcnt nouveau jiourelle; d3j;"i une inquiétude vague tourmente, oppresse son cœur; ses regards se portent alternativement sur son amie et sur son amant, toutes les fois qu'elle peut le faire sans que cela soit trop remarqué.
Madame Valméran , qui semble avoir assez d'empire sur ellemême pour commanclcr à ses éniolions, est allée se placer près du piano et se trouve K côté de madame Carcassonne qui s'empresse de lier conversation avec elle, lui ce moment rien ne pouvait faire plus de plaisir à Charlésia , aussi a-t-elle l'air d'écouter avec beaucoup d'intérêt ce que lui dit la petite dame, et celle-ci profite de l'occasion pour débiter ses gascon nades.
Adhémar est allé à un autre extrémité du salon; Bourdichon lui jiarli' depuis longtemps et il ne l'entend pas. Le mari de Mathilde tinit par s'écrier :
— Ma foi, mon cher ami , je ne sais pas ce que vous avez ce .soir; mais vous êtes trop distrait... Je vous parle de la famille Sublimé , vous me répondez que la pièce ne fera pas d'argent ; je vous demande ce que vous pensez de mademoiselle Idnlle , vous me dites : i! faudrait faire des coupures. Décidément , je ne vous en dirai pas plus ce soir... vous n'y êtes plus... je ne vous conseille pas de jouer... vous prendrez les dames pour les rois.
— Oh! si, je jouerai avec plaisir, au contraire... c'est que j'ai une forte migraine...
— Cela vous a donc pris depuis que vous êtes arrivé... En entrant, vous sembliez si gai... je ne sais pas... mais vous lorgnez lie loin l'amie de ma femme... je crois que madame Valméran vous donne un peu dans l'œil...
— A moi... oh! non... non, pas du tout!
— Quand cela serait, elle en vaut la peine, elle est jolie cette dame... je suis fâché qu'elle ne m'ait pas vu en tigre! mais je m'y remeixrai l'année prochaine... allons, voilà qu'il ne m'écoule plus... Je vais former une bouillotte. Aimez-vous mieujt un wisth?
— Oui... oui...
^— Alors vous ne ferez pas la bouillotte.
— Oui... je joue à la bouillotte.
— Ahl ah! c'est trop fort! ça devient inquiétant.
Le gros monsieur s'éloigne en riant. Adhémar saisit un moment où Malhilde ne pa^^e à personne; et s'approchant d'elle lui dit à voix basse :
— Cette dame... est donc celte amie dont vous m'avez pané, et que vous aimiez tant ?
— Oui ..c'est elle ; elle est revenue de Soo Toyages; d'aujourd'hui seulement elle est à Paris. Oh! mais vous la connaissez, j'en suis certaine !... j'ai bien vu la manière dont vous vous regardiez tous let deux ; et d'ailleurs, depuis que vous avez aperçu Charlésia, je ne gais ce qui vous a pris... vous n'êtes plus le même,
— Jo vous assure que vous vous trompez I
— N«n, non... au reste, je le saurai demain par mon amie, rar nous n'avons pas de secret l'une pour l'autre.
— l'as de secrets!... oh! mais j'espère bien que vous ne lui coH" fierez pas... notre liaison.,.
— Ah ! vous avez peur que je ne lui dise que... vous m'aimez ...
— Cf. serait une grande imprudence... les secrets du cicur ne
doivent pas en sortir Mathilde, croyez- moi... si vous parliez..- ce
serait une grande faute... et puis enfin, vous n'êtes pas libre... pourquoi vous exposer à... être blâmée par votre amie...
Malhilde semble réfléchir un moment, puis elle répond :
— Soyez tranquille, monsieur, puisque vous craignez tant qu'on ne sache que je vous aime... eh bien I... je ne dirai rien à Charlésia.
— Vous me le promettez ?
— Oui, monsieur, je vous le promets.
Adhémar paraît plus calme en recevant cette promesse ; cependant, tout en causant avec Mathilde, il s'est retourné souvent pour voir si madame Valméran le regardait, mais celle-ci n'a pas l'air de faire la moindre attention à lui. Quant à Mathilde, dont la jalousie augmenle à chaque instant, iinpalientée du manège d' Adhémar, elle lui dit d'une voix entrecoupée :
— Vous voyez bien que vous ne vous occupez que d'elle... CSl-ce que vous avez peur qu'elle ne vous voie causer avec moi.
— Ohl quelle idée.
— C'est qu'on le croirait... ah! que je souffre... mon Dieu I est-ce déjà ma punition... mon supplice qui commence.
— Mathilde, calmez-vous, je vous en prie, on pourrait remarquer votre agitation.
— Oui... elle, n'est-ce pas?... Oh! il y a quelque chose entre vous et Charlésia... mais je le saurai... mais je...
— Allons, monsieur Marilly, on vous attend... tenez, voilà votre carte, vous êtes l'as...
C'est M. Bourdichon qui vient chercher Adhémar pour faire la bouillotte; le jeune homme, enchanté de cette oecasioii (|iii mel lin à un entretien qui lui était pénible, court s'asseoir à la table de jeu avec la ferme résolution de ne pas la quitter de la soirée.
Après avoir causé longtemps, ou plutôt après avoir écouté longtemps madame Carcassonne, puis échangé quelques mnls avec le beau Monfigniird qui a cherché à faire l'aimable près d'elle, Charlésia s'approche de son amie et lui dit tout bas :
— Adieu, je me relire...
— Ah ! tu pars! déjà...
Ce déjà est prononcé par Mathilde si faiblement qu'on l'entend a à peine.
— Je suis fatiguée et j'ai besoin de repos.
— Au fait ; je le conçois.., et lu t'en vas... seule.
— Sans doute; je vais prendre une voiture en bas... Ohl je ne suis pas poltrone, moi... quand on a voyagé on est aguerrie... d'ailleurs je ne voudrais pas que personne se dérangeât pour me reconduire, cela me priverait d'aller en société.
— Oh! tu as raison... je suis comme toi... adieu donc... à demain... J'ai Ion adresse, je serai chez toi à midi... car tu as beaucoup de choses à me dire... tu sais !...
Charlésia se contente de presser d'une manière presque convulsive la main que lui tend Mathilde, puis elle s'élnii-Mae en murmurant :
— A dr.Maln...
Adhémar tout en jouant suivait chaque mouvement ce madame Valméran. Lorsqu'elle quille le salon, il se lève comme pour sortir aussi ; mais bientôt il retombe sur sa chaise plus triste, plus accablé encore qu'auparavant !
— Cette jeune dame est charmante, fort spirituelle, elle cause très bien, dit la petite femme du grand chasseur lorsque Charlésia est partie.
— C'est possible, dit Dalbrun d'un ton moqueur; mais quand , us étiez près d'elle, il m'avait semblé que c'était toiijuurs vous qui parliez!
— Ça n'empêche pas, cela., i'abord il y a encore de l'esprit dans la m.aiiière d'écouter, j'ai eu un cousin, moi, qui était muet... svurdmnet... non, muet seulement... Eh bien! on avait le pl'us graud plaisir à causer avec lui...
— Il était spirituel? dit Monfignard en ricanant.
— Oui, monsieur, oui^ sa physioiffO^ie était si mobile, si ani-
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méel... l'esprit lui sortait par les yeux. C'est au point qu'un autre de mes ooiir-ins voulut se faire couper la langue dans l'espoir que c la lui donnerait autant de physionomie; mais son père s'y opposa.
— Scélérate de Blaganville! murmure Monfignard en faisant une demi-piruuelle.
— Kn voilà des canards! cette femme-là devrait se faire journaliste.
— Ce qu'il y a de certain, dit nourdichon, c'est que madame Valméran est l'orl bien !... tournure délicieuse ; je suis très content que ma femme ait des amies aussi remarquables.
— M. Carcassonne voulant aussi donner son opinion sur Charlésia, cotiimcnce par se moucher ' t dit :
— Celle dame, à mon avis, et je crois qu'il sera partagé... celle .dame, surtout au premier abord... car ensuite cela frappe moins,
celle dame...
— C'est bien, mon ami, la suite à demain, dit la petite dame, va me chercher mon chùle.
Les opinions sont unanimes pour trouver madame Valméran jolie. Adhémar est le^eui qui ne dise rien quand on parle d'elle; et cela augnienle encore les soupçons de Mathilde.
Après avoir joué tout de travers et perdu encore son argent, Adiioniar est parti aussi, accompagné d'un regard de Mathilde dans lequel il ne tenait qu'à lui de comprendre bien des choses. Mais à peine s'il la remarqué , tant est grande sa préoccupation ; et dans la rue, marchant sans voir, et toujours enfoncé dans ses réflexions, il va se jeler dans un individu qui était près de lui et qu'il n'apercevait pas.
Un éclat de rire moqueur lui fait lever les yeu.x ; il examine cet homme qu'il vient de cogner, et, à la clarté douteuse des réverbères, reconnaît encore ce monsieur qu'il a déjà rencontré si sonvent.
— Oui, oui, c'est encore moi, murmure l'inconnu d'un Ion sombre ; et au môme instant pressant le pas il s'éloigne et disparait dans l'obscurité.
C'est fort singulier, se dit Adhcmar ; j'aurais dû arrêter cet homme et lui demander pourquoi je le trouve ainsi sur mon chemin dans des circonstances qui l'ont époque dans ma vie.
CUAPITRE XIII.
MATHILDE CHEZ CIIAnLESIA. — 1>E VISITE A SAINT- MAIR.
On dort mal quand on est jaloux ; c'est un sentiment qui agile les nerfs, qui foueite le sang, et qui tend continuellement res|iril. On devrait ordonner la jalousie comme renièile aux gens lourds, apatbi(|ues et aitcinls d'obésité. Mais vous reninrqucrez (]ue ces personnes-là n'ont jamais eu la plus légère alteinle de ce sonliuient.
M.ilhilde a passé la nuit en proie à l'inquiétude, aux soupçons, à toutes les torlures que cause la jalousie ; et cependani rien encore ne justifie ses alarmes, mais l'incertilude est souvent plus pénible que la connaissance d'un malheur. H lui larde d'élre chez Charlésia, (le la revoir, de la questionnera son aise; en se trouvant seide avec elle, elle espère que son amie lui fera confidence de tous ses secrets et surtout de ce qui regarde sa liaison avec Adliémar.
Après s'Clre levée de bonne heure, Mathilde s'habille, quoique l'heure de sortir ne soit pas venue. A chaque instant ses regards consultent sa pendule et elle se dit :
« Pas encore midi!... cette heure-là n'arrivera donc jamais. »
Enfin vingt minutes avant l'heure, elle sort, prend une voitu-o oi se fait conduire chez madame Valméran.
Charlésia occupe un a;.parlement au fond d'une cour, dans une belle maison de la rue Veno. faubourg Sainl-Uonoré. l'ourse loiter là, il faut désirer le calme et la solitude ; Mathilde pense avec joie I que ce n est ^«is le quartier d'Adhémar
' Madame Valméran est seule dans son boudoir, ayant devant elle un petit meublf) où elle serre des lettres et dos paDiers. Lorsau'on
SIEUR
lui annonce .Mathilde, elle se hâte de renfermer une lettre qu'elle venait délire, puis elle va au devant de son amie.
Mais sont-elles toujours amies ces deux femmes qui la veille encore se donnaient leî l<^moignages d'une aff. c ion si vraie, si réciproque ! On en douterait en les revoyant maintenant ensemble.
Le sourire de Mathilde est fircé. Dans les p-gard» qu'elle attache sur Charlésia, il y a eommc un désir de vouloir lire au fond de wn Ame et qui ne se traduit pas par de la bienveillance ; sa voix mèrne a changé, elle est devenue sèche, brève, elle décèle une émulion, un trouble que l'on voudrait en vain cacher.
Charlésia se montre calme, mais froide; dans la manière dont elle accueille .Maihilde, il y a plus de gène, plus de contrainte que d'amitié ; et lorsque ce sentiment semble par habitude vouloir re(>araiire encore, on dirait qu'une pensée arrive aussitôt, qui l'arrête et l'empêche de se montrer.
Qu'il faut peu de chose pour détruire ces doux attachements formés dans la jeunesse et qu on se flatte de conserver jusqu'au bout de sa carrière ! Le regard d'un homme brouillera bien vite deux anciennes amies; le sourire d'une femme fera deux ennemis de ces hommes qui se traitaient comme des frères.
Mais les hommes se raccommodent quelquefois, tandis que les femmes ne se pardonnent jamais. Cela prouve seulement qu elles y mettent de l'amour-propre.
— Me voici, dit Maihilde en s'a.sscyant; j'avais hûte de te revoir.. . si j'avais osé je serais venue plus toi...
— Il fallait venir... nous ne sommes pas en cérémonie.
— Mais quelquefois... on peut avoir du monde, et...
— Qm veux-tu que je reçoive? Partie il y a près de quatre ans, je n'avais pour amie... véritable, que toi. J'ai oublié toutes mes autres connaissances qui doivent en avoir fait autant. Je n'ai jamais beaucoup aimé le monde... je neveux voir personne.
— Personne... que moi?
— Oh ! cela va sans dire.
— Tu es dans un quartier solitaire, cette rue du moins... et ao fond d'une cour. Ton logement me parait fort beau, mais il est triste.
— Il me plaît beaucoup comme cela.
— Ah!...
Mathilde s'arrête ; elle brûle de parler et ne sait comment entamer ce qu'elle veut dire. Charlésia ne cherche pas à la mettre à son aise.
— Charlésia, hier malin, pendant que tu étais chez moi. tu allais me conter à Ion tour toutes les aventures... me dire tes chagrins... car tu as eu bien des peines à ce que j'ai pu comprendre. Une visite iniporlune t'a empêchée de me faire les confidences. Mais à présent nous voici seules... nous neseronspas dérangées... Tu vas parler, je l'écoute.
Le front de Charlésia devient sombre et soucieux, elle détourne ses regards et répond après une assez longue hésitation :
— Mais... en vérité, ma chère Mathilde. je ne sais pas pourquoi tu t'imagines que je doisavoir des secrets à te confier... J'ai voyagé loiif-'lomps . j'ai parcouru l'Italie , la Suisse, les Alpes... Il m'est arrivé de ces aventures, comme à toutes les per>onnes qui voyagent... de mauvaises auberges, de mauvaises routes... C'pendant je n'ai pas eu le pins petit épisode de voleur!... je me sni-; souvent ennuyé après la France... j'ai clé malade assez longtemps à Naplcs. Je n'ai pa.s rencontré dans d'autres riiinats ce bonheur... après lequel je soupirais et que je rêvais auprès de loi ; un homme qui aurait bien compris mon cœur... qui aurait été digne de mon amour... non, je ne l'ai pas rencontré... je vois qu'il faut renoncer aux illusions de ma jeunesse \ et c'est p ur cela peut-être que lu m'as trouvée trisle et changée.
En écoulant Charlésia. le front de Mathilde s'est aussi rembruni et elle lui répond avec l'accent du reproche:
— Hier, vous aviez un secret à me ronfier... ohl tous en êtes convenue, et aujourd'hui vous n'avez plus rien à dire! Moi, en vous revoyant, je vous ai raconté tout ce qui mêlait arrive depuis notrr séparation. Je vous ai fait un aveu sincère... ma confiance .» Hé telle que je n'ai pas craint de rnn-ir devant vous... Ah! /w QU lori .. j'ai eu grand tort, je le voisl... car vous payez bien «al mSi confiance...
— Pourquoi ces reproches? dit Charlésia en cherch.ml à prendre un air moins conlrainl. Pourquoi voulez-vous que j'.iie une conlideiieeà vous faire... vous m'avez fait l'aveu de vos scnlimenis st»creispour... un aiiirc que voire mari... Ceiaveii. je ne >o;is rav.us pas demandé... et si j'avais pu deviner ce que tous allie» tas confier, je... mais enfin vous no devei pas cr.ùudrc qu« )'«-
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buse Jamais de voire confidence. .. Ce secrel mourra dans mon sein...
— Oli ! «nn« dnuift je ne vons crois pas ciipalilc de me Iraliir • mais je ne m'en ri-peni pas moins de vous avoir tout dit. Ali ! il avail raison, lui! en tw df'fendanl de vous confier nos auioursl... luais il n'i'luit plus temps'...
— Comment... il vous l'a défendu...
— Alvl vous savez donc de qui je veux ])arif»rT... Cliarlésia devient encore plus pûlu et elle baibulie :
— Mais il me semble... d'après ce que vous m'avez dit... c'est bien facile « deviner...
— Oli ! oui. pour vous ce doit frire trfcs facile... m.iis qui sait... moi aussi peut-Cire... je devinerai... je devinerai le mystère qu'on me cache.
Malliil<le sourit d'tm air plein d'amertume et garde quelque temps le silence; mais hiriilùt, cvuinie si elle n'était plu? ujaîuesse de se contenir, elle s'écrie :
— Oli! tenez! je ne puis plus y tenir!... il fautque je parle... car ee que j'ai la m'oppresse, me biilU;... car il faut que je vous dise tons les louinu'nls que j'épronve, loiilcs les anpoisses qui, deijuis hier, déeliii?nl mon eieur... Cliarlésia. e'e.st depuis (pie vous l'avez vu hier... c'esidepuis cpie vous savez que c'est Adliéniar (|ue j'aime, que vous n'êtes pins la môme avec moi... vous connaissez Adhémar... oh ! vous le connaissez... votre trouble à ions deux en vous revoyant... sa tristesse ensuite... puis sa crainte que je ne vous apprenne notre liaison... oh! c'était trop visible!... Cliarlésia... pourquoi me faire un myslèie de ce qui a existé intre vous et lui... vous 1 avez aimé, j'en suis sûre... peut-être vous aime-l-il toujours... eh bien! dites le moi donc... diies-le moi, pour que je fuie... pour que je pleure seule... seule , et que ce ne soit plus devant vous!...
De grosses larmes coulent des yeux de Maihilde qui s'est couvert le visage de son mouchoir. Cbarlésia est vivement émue, elle aussi verse des pleurs qu'elle cherche en vain à retenir : on dirait qu'un grand combat a lieu au fond de son cœur, enfin elle répond :
— Non, Mathikle, non, vos craintes ne sont pas fondées... ne soyez pas jalouse de rnoi... oh! vous avez bien lorl rie l'être... BI. Adhémar ne m'aime pas.., soyez-en certaine... el moi. . oh ! je n'ai pas le moindre amour pour lui. lîueore une fois, Mathilde, croyez-en ma parole... je ne verrai jamais ci lui que vous aimez... vous ne devez pas éprouver la moindre jalousie à cause de moi.
— Mais enfin... vous l'avez connu I reprend Mathilde après un moment. Je me ra|iprlle en ell'et qu'il a voyagé... été en Ilali», c'est là peut-être que vous vous serez rencontrés?
Charlésia est quelque temps sans répondre, puis elle dit avec effort :
— Monsieur Adhémar est un étranger pour moi.
— Il suffit! voii.s ne vouli'z pas m'en dire davantage... je ne dois plus insisler... mais vous m'avez assurée que ma jalousie était injusie, et je vous ciois... oh! je veux vous croire! je souffre as.-ez déjà d'avoir perdu votre confiance... vous ne m'en croyez plus digne... [luisque vous ne voulez plus nie'iire... m'avouer..."car certainenuMii il y a quelque cliose entre vous et... lui... et vous ne voulez donc pas me le confier...
Charlésia baisse les yeux el ne répond rien. Bfatliilde garde le silence en regardant celle qui est dev.'.nt elle ; on voitiiu'ille altend, quelle espère (]ue madame Valic.'.;r.n parlera. Mais plusieurs mil nules s'éeoulent, et Charles'» <i':-f''''\i[i6 à se taire. Mathilde se lève eut à coup, en s'écriant :
— Ah! je vois bien ;;,.e toutes mes prières seraient vaines... que ma voix n'arrive - /«s jusqu'à votre cœur!... mais aussi j'étais bien orgueilleuse.-. . moi' une femme coupable... niui qui manque à tous mes devoirs... peiLser que l'on déposerait un secretdans mon sein... coumie si j'éliis encore diçne de celte marque d'amitié... oh! non... on me mépriseà présent I...
— MathUde! vous êtes bien cruelle! murmure Charlésia en mc'tanl son mouchuir sur ses yeux, si vous saviez... combien je... Euis à plaindre...
— Vous voyez bien que vous avez quelque cnose... ua secret... un secrel pour moi !... qui n'en ai pas eu pour vous.
Charlésia fait un nouvel effort sur elle et répond:
— Je n'ai pas d'autre peine... que d'être arrivée à mon âge... Bans avoir su inspirer cet amonr... que l'on a pour vous... car >Ous êtes aimée, vous... Il vous adore... celui pour qui... vousavez
tout sacrifié... il vous adore I ahl il me semble que vour devriet vouslronver heureuse 1
— Oui... je le serai... s'il m'aime toujours... si je suis »i1re qu'il n'en aime lias d'autre. AIIoiih, je voi« iiue... enfin, vous 6le« Wu:» déeidi'e... Oh! >ous avez de la lerm ''é dans le caractère, vou»! Je vais vous quitter... je vais rentier cbez moi...
— Vous... partez déjà T ^ Mai."! sans doute.
Maihilde a fait quelque pas vers la pnric, Cliarlésia l'a suivie cd marcliant la !''le pencliée sur sa poitrine; au moment de ^nrlir de rapparlement, Mulhildc s'arrête, regarde soiuimie cl s'anerçoil qu'elle a les yeux baignés de larmes; alors elle kc rapproche d'elle, lui prenii d'abord la main, puis l'entoure de ses bras et rciiibrusiie k plusieurs reprises, en lui disant .
— Tu ne m'aimes donc plus?... tu me laissais partir sans m'cmbrasser.
— .*^i... si... je t'aime toujours... je serai toujours ton amie...
— Oh! oui... n'csi-ce pas... ne soyons plus fâchées...
— Mais... c'est toi qui l'étais. •
— ICh bien, (lardonne-moi !... J'avais tort. El nous nous disions V0H>? ..Ah! Charlésia, comment avons-nous pu nous dire vous!... cela n'arrivera plus, n'esl-ee pas?
— Oh! non... il ne faut plus que cela arrive... Tu sera toujours la môme pour moi, Mathilde... tu meconlieras tes moindres peine<... tes chagrins... tu me parleras de... celui que tu aimes .. tu me diras loull
— Oui, oh! tu sais bien que je ne puis pas avoir d« mystère, moi!
— Tu viendras me voir souvent I
— Cela ne te contrariera pas?
— Bien au coutraire, ce sera mon seul plaisir.
— Mais... loi... tu... viendras aussi?
— 0!i ! moi, je n'aime pas le monde! J'irai te voir quelquefois... mais... le matin... quand tu seras seule... j'aime mieux
— Ohl oui, tu asraison, on est plus libre pour causer!
On voit que cet arrangement convient beaucoup à Mathilde. car elle redevieni d'une humeur charmante; elle embrasse encore Charlésia, son amitié est revenue plus forte que jamais depuis qu'elle voit que son amie ne dé.^ire pas se retiouver avec Adh^'inar. lille reste enem'e une heure avec madame Valméran ; l'enlrelien des deux auiiesest vif, animé; mais lorsque Maihilde parle d'Adhémar. Charlésia se lait et se borne à écoulei'. Enfin, Maihilde dit adieu à son amie, l'embrasse et la quille en lui promettant de venir la revoir sous peu de jours, mais sans la solliciter pour qu'elle vienne aussi chez elle.
Quand Mathilde est partie, Charlésia reste pendant assez longtenqis comme plongée dans ses réflexions. Enfin elle se lève, sonne sa fenim'-' de chambre, se fait habiller pour sortir, puis ordonne qu'on fasse venir une voiture.
Quand la voilure est devant la porte, Cbarlésia y fait porter une ample provision de jouets d'enfanis el de bonbons riont elle a fait emplette la Veille; ensuite elle monte dans la voiture, sans se faire accompagner par aucun domestique, et dit au cocher de la conduire à Sainl-.Maur.
On est alors au mois de juin, à cette belle époque de l'année où le? arbres sont parés d'une verdure nouvelle, où les fleurs ornent les prairies, émaillenl les gazons et embaument les bois. Mais Charlésia semble voir d'un œil indifférent toutes ces beautés que la naluie étale à ses yeux; toujours ii-isie et méditative au fond de sa voilure, elle traverse sans les admirer les jolies allées du bois de Vincennes; de temps à autre, si elle penche sa lêle contre la portière, c'est seulement pour voir si l'on arrive au lieu qu'elle a indiqué.
Lorsqu'on est dans Sainl-Maur. le cocher demande de quel côté il doit se diriger; Charlésia lui l'ait prendre une pelile ruelle qui s'écarle un peu de la roule et fail anêler devant une mai.sonnelle assez gentille, qui n'est pas assez élégante pour animneer une maison bourgeoise, mais qui semble trop bien tenue pour n'être qu'une demeure de paysan.
Charlésia est descendue cbargée de jouets et de bonbn.ns; elle traverse une pelile cour plantée d'arbres et eiiire dans une salle au rez-de-cliaussée de la maison. Là était une femme d'une qiiaranlaiiie d'années, liabillée en bonne fermière, dont la figure pjnde, rouge et joviale an.mnçail la santé et le eontenlemenl ; celle femme donnait à manger à uii petit garçon qui pouvait avoir deux ans et demi, qui était très délicat, Uèâ mignon, avait des traits fins et doux
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I fa frtfs, el floht lëâ Vètcffiehtg féchérfiliés n'annonçaient pas l'enfant (lu II paytiui).
A la vue (le CI)arl(^Mia, le polit garçon fait un cri de joie et tend ses petils Ijras vers elle eu criant:
0 Maman I... maman t... voilîi maman ! d
La grosse femme se hâle de se lever et fait de profondes révérences.
Cliarit'sia court d'abord àl'cnfan'., qu'elle embrasse tendrement et auquel elle dunne des jouets et c>î8 bonbons en lui disant •
— Tiens , Charles, c'est pour toi tout cria ! mais tu seras bien sape, bien obéissant, lu ne feras |i.is liii|) eridôvor la bonne madame Mi},'nol, qui veut bien avoir soin de loi el le irailer comme sou enfan l!
— Oui, oui, je suis bien sage, rf'pond le petit garçon en poussant des cris de joie à la vue de loul ce qu'on lui apporte'.
-r Asiu dil merci, mon pclit ange, répond la mère Mi^not en pr^^sciilanl une cbaise à Cliailésia. Asseyez-vous donc, mad.ime... c'esl que, voy( z-vous, les ciilanls. faut leur apprendre la politesse lie lionne beiire... vous avez vu le niieii I un gas qui a douze ans bienlùt, et qui est ttrand coranie pfcre el mère, sauf vol' respect. Kh bien, m.idanie. il est capable d'arriver h loul, ce parçnn-là, le maîire d'école l'a dit. parée qu'il ne reneonlrerail pas iin cliien, sauf vot' res| ecl, sans lui oter son cbapeau.
— ConunenI Charles a-l il été depuis hier? se plaît-il cbez vous? est-il pai? a-t-il de i'appéill?
— Obi oui, madame, tout cela va ben ! nous nous entendrons ben ensemble I Soyez Iranquille : d'abord, moi. j'adore les eiifanU, j'aurais voulu en avoir une Irollée... mais il ne m'en est venu qu'un... mon pas Pierre... Pierrot, comme je lappelon.*... et vous comprenez que c'est avec plaisir que je me sommes chargée de vol' enfant... d'abord vous payez giassemenl... mais c'est pas ea seulemeni qui me guide... j'aime les moutards, moi! et je passerais ma journée à jouer avec ce cher ami.
— Je sais, madame Mignol, que vous êtes une bonne et digne femme... on me la dit dans le pays... cl c'est pour cela qu'en revenant en Pranee je vous ai confié ce cher petil.. que... des raisons puissantes m'einpêcneni de piird(!r près de moi, mais que je viendrai voir souvent, ob ! bien souvent I
— Tant que vous voudnz, mailame ; ça me fera Innjours plaisir, à moi ! .le ne suis pas comme les nourrices qui mangent les conlitures de leurs nourrissons dès que les parents sont partis. . j'aurai toujours ben du contenlement à vous voir!
r.barlésia a été prendre le petit Charles; elle l'assied îur .ses genoux, l'enibrasse, le contemple, puis l'embrasse encore en muruuranl bien bas, et du ton de la plus profonde tristesse.
«Pauvre petil! »
Il y avait assez longlemps que la jeune femme élait chei la mère Mignut; elle caressait toujours l'mranl, et laissait parler la paysanne, qui était exlièniemeiil bavarde, el faisait très v(donlieis les demandes et les réponses. Mais l'arrivée d'un grand ''adais de douze ans, qui porte des livres sous son bras el un panier de l'antre, interrompt le monologue de madame Alignot; elle court à sou lils en s'écriant :
— Tiens, v'Ift Pierrot; bonjour, mon pas; salue donc madame... c'esl la niainan de Charles qui vient nous voir... el qui l'a apporté ce beau Hvre el des dragées.
M. Pierrot saute sui' les drapées et en met dans sa bouche lant qu'elle (leut en conteni:-, en faisant de grandes démonstralions de joie.
— As-tu dil merci, mon garçon t
— Merci, madame.
— Et ce joli livre, bein ! c'est les contes de la mère l'Oie •—Oh! les belles images I
— Kat-ce qu'on ne dit pas merci .\ madame piL'r ça?
— Merci, madame.
Charlésia se démbc h ce déluge de remcrciemeuls eu faisant ses adieux h la mère Mipnol; apiè- avoir encore eiiibra.vsé lendreiiieiit le petit parçuii, qu'elle reeomnianile aux soins de la bonne \ill.is;eo;se. elle remonte en voilure el reprend la roule de Paris, lamlis qiii^ la jiière Mignol se met sur la porte [)Our la voir s'éloigner, en répétant à son fils :
•— Qu'est-ce qu'on dil donc à celte dame?
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ncpuis sa rencontre avec madame Valmêranàl «otr&e de b'.>' dicboii, Adiiémar n'est plus le même, son liumei. ' a toi.ilem<'iit changé; au lieu de celle puielé, de cette in«niiriaf.^ et «le cHte am.ibililé qui le faisai.îiil distinguer dans le m mde. il montre msiiitenaiil de rabalteiiieiil, de la mélancolie; il seiiilde loajour* pr^or. ciipé dune pensée secièlequi l'empSebe souvent de pn-ndre part k ce qui Si* dit autour du lui: enfui, lorsqu'il veut rire. lors4]u il lâctie de paraître heureux, sa paleté u'e^'t pas naliirclle.et l'on roil trop qu'elle sert de masque à uii autre seiitiinent.
Cependant Adhémar va beaucoup dans le monde, il ne ro.inqae
fias une réunion eliez M. Hoiinlichon: miis en entrant dans le sa- 011, ses veux cherclicnl cpielipiun, e' toute la .«oirce se« regards se tournent vivement vers la porte lorsqu'il arrive du inunde, puis une expression de tristesse .«e peinl sur son visage, comme si son allenle élait toujours trompée.
Malliilde, qui observe sans cesse Adhémar, ne perd pas on de ses mouvements ni de ses regards : ch<-rchaiit , sous lapparence de la gaieté, h cacher les tourment.-î qu'elle éprouve, elle le plaisante quebpiefojs sur son air sérieux ou distrait; mais elle ne lui re|iarie (dus de Charlésia. qui n'est pas revenue à ses s^iirées. car elle devine bien que c'est d'elle qu'il est occupé, que c'esl après elle qu'il soupire, et que sa liisiesse n'est que la Euile du dépil qu'il éprouve de ne point la revoir.
M Bourdiehon. qui n'a p.is les mêmes motifs que sa femme pour ne point parler de madame ValméraQ, dil un soir à Mailiilde pendant la réunion :
— Est-ce que ton amie ne viendra pas ce soir, ma bonne?
— Je n'en sais rien, répond MHlhilde d'un Ion bref. .^Klle vient bien rarement à nos soirées.
— Klle n'aime pas le monde... elle vient me voir le matin.
— C'est fort mal ! dil Monfignard. Conimenl, ci-lte jolie veuve n'aime pas la société!... mais c est un mauvais lour quelle nou« a fait, alors, de sélre montrée une fois... c'est pour buicer un irait Comme les ScWhes'
— Je crois que Monfignard s'était déjà enQammé pour ton amie, reprend M. Bourdiehon.
— Peut-être... je ne dis pas non, dit le bel homme en s'élfnd.int sur un divan.
Adhémar lance sur Monfignard un regard courroucé; mais celui-ci ne son aperçoit pas; Matbilde seule la nMiiarqué. L'arrivée île la famille Sublimé niel fin à cette coiiversatinn. l.e petit uiouvrmeut d'humeur de inade i oiselle lilalie n'a pas tenu ciuitie le désir «le se retrouver avec Adhémar, el elle a eié la première à solliciter sa mère pour aller che/, madame Itourdicboii
De son ciMé, Matbilde, qui a maintenant dans l'esprit des cho«es qui l'oerupeiit inlinimeMl plus que mademoiselle Idalie. n-ooil les Sublimé avec beaucoup de politesse, cl semble désirer que la présence d'Idalie donne un aulr • lour aux iienscc» d'Adhrinar.
Mademoiselle Sublimé a été sur-le-champ placer sa chs^se h rÔié deceJle du jeune homme qu'elle veut éi^ouser, el qui est aiors aisi; près du piano. La nmmaii va se loindre à plusieurs dames qui causent, en ayant l'air dédire a sa D'ie :
— Fais ce que tu voudras I je f- 'à,-i:~ ]n tiru"»
M. Sublimé est allé regarder la )HMu1ule. cl sort déjà ùé sa |H>cbe une boite ,^ musique qu'il se dispose .î placer lualignemenl sur U cheminée. ICulia le peut pri^'ige, que l'on a aissi amené, va toucher à lou.s Cl 3 Jolis objets que les dames placent sur une cidgère.
Madeinnisollo Idalie, qui croit que M. Bourdiehon a (nU pari à Aciliéinar des projets de ses parents, comnieiict" par l.iire de p tiles mines lorsqu'elle est près du jeune bomiuc; saper.e>.iiit qii il ii'jf foit pas atteiilioii, elle se décide A eiitainer la prcmièi'e la couversatioii :
— Il y a bien longtemps que nous ne somme» venus ici... an moins trois semaines... oh I oui, quatre même... n e^l-ce pa3, monsieur Adhémar ?
Le j«me homme répond avec un sérieui fflArtnl ; '^ ie n'ai pas compté, mademoiselle.
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— Ah!... ça ne vous a dons pas semblé long. Adlii^iiiar répond macliinalemciil :
— Pardoimez-n.oi, maderiioiselie!
— Ali ! c'est ce que... je pei'.sais ; et à moi aussi cela ma semble loup. Mais si vous aviez voulu veuir à la inaisdii, rien lu; vous en CMiipèchait... vous deviez (-tre sûr (|ue ccl.i nous unrail l'ait grand plaisir... Pourquoi n'êles-vous pas venuV... est-ce que vous n'avez pas osé?... mais il faut oser.
— Mademoi.sclle... vous êtes bien bonne... Je vais voir s'il y a une place à la bouillolte I
Et Adhéinar se lève et se dirij^e vers la pièce oà l'on joue, sau.'i faire plusd'alteulion à aiademoiselle Idalie.
Celle-ci ne conipreiiaiit rien à la conduite du jeune homme, quitte u a place et va parler bas à sa mère. Madame Sublimé fait un signe à son époux qui s'approche , et auquel elle parle daMsron'ilIc.
gauche, tandis qn Maiie lui souflle dans l'oreille droite; Itardamus , soufflé des deux ■côtés, s'élance connue *in ballon vers M. Hour- ■dichon , et, le prenant à part, lui dit :
fait aucun cas de l'argent... il faut qu'il soit fort riche. Enûn ttM dernier mol est : Je ne vuux pas me marier.
— Allons, je vais dire cela ii ma frmme... quand l'air sera Uni... c'est : Vont arezdet droiit tuperbtt... le reconnaissez-vous t
— Très bien.
Madame et marlenioi^efle Snblviié , regardaient avec impatience
Dardaiius (|ui, appuyé contre la cbcMuinéc, attendait tranquillement que .'■a boite eût achevé l'air du iVoureau Stiijneur. lùilin la musique ayant cessé, M. Sublimé s'approche de sa femme et lui dit à l'oiellle .
— il ne veut pas se marier.
Madame Sublimé reste pélrifiée. Quand à Idalie, elle pense avoir
mal entendu et dit à son père :
—Qu'a-t-il répondu vous voyez bien, papa que je grille d'impa tience ?
— Mon cher monsieur Courdichon, estee que V'Oos n'avez pas «lié M. Marilly relativement aux intentions de ma fille.,, c'est-àdire à nos intentions...
de mariage.
— Ah ! ma foi non , ça m'est sorti de la tête !
répond le gros monsieur ; j'ai tant d'affaires en itrain !
— Diable!... ça contrarie beaucoup IdalJe.
îparce que... elle s'aIiteudait naturellement, iEst-ce que vous ne poutti'iez pas lui en ■causer un peu ce soir...
sans avoir l'air de rien , pendant que je ferai jouer men grand carillon... je lai apporté (exprès.
— Moi , je ne de- SDatide pas mieux , et, caœaae cela, vous saurez'toat de suitec^e qu'il me répontlra.
— Cest cela.... allez.... vous me rotrouverei contre la «heminée.
M. Sublimé va faii-e Jouer sa petite musique , en faisant à ses dames des signes d'intelligence. Un temps assez long s'écoule, car Adliômar s'était placé à la bouillolte, et ce n'était pas là que M. Boiirdichon pouvait lui faire part des intentions de la famille Sublimé à son égard. Enfin Adhémar quitte le jeu ; le mari de Malliilde l'a pris à part, ■et, après un entretien assez cou"t, M. Bourdichon va dire tout bas ji M. Sublimé ■
— C'est fini... votre co'.imission est faite.
— Eh bien ? il est enchanté !
— Il refuse positivement, en remerciant beaucoup de l'honneur qu'on veut lui faire. Il ne veut pas se marier.
— Ah ! bah I
— Je lui ai fait en vain comprendre les avantages de celte union... |!a;igli««é uo mot de la dot... mais e'est un jeime homme qui ne
— Il ne veut pas se marier.
Mademoiselle Idalie pilit, puis se mord les lèvres, puis veutalTecter de rire ; et enfin présumant quedanssa situation et en présence d'Adhémar une attaque de nerfs ne peut que la rendre très iiiléressante , elle se relève h demi , étend les bras, pousse un cri , chancelle et se laisse tomber lourdement sur les genoux de sa mère, mais madame Sublimé n'étant pas préparée à recevoir sa fille , ou n'ajant (leut-ètre pas une chaise assez solide, est renver>ée en arrière par le choc et tombe avec Idalie sur le tapis du salon.
I.a maman pousse les hauts cris , la fille des gémissements. Ces dames sont tombées si malheureusement «[u'on voit très bien la couleur de leurs jarretières. 11 se fait vn grand mouvement siansle salon, chacun vent courir relever ces dames , mais les hommes qui arrivent les premiers s'y prennent si gauchement que les jarretières restent fort longlemps en vue. Cependant M. Eudoxe, entendant crier sa mère et sa sœur, veut aller près d'elles , et, en se précipitant en avant , renverse l'étagère de Malhilde , et brise une partie des charmants objets placés dessus.
Ce chef-d œuvre du petit prodige achève de mettre le désordre dans le salon. Enfin les dames sont relevées; pourtant Idalie s'obstine à tenir ses yeux fermés, ce qui ne l'empêche pas décrier:
— Allons-nous-en.... emportez-moi!... je veux qu'on m'emporte !
Madame Sublimé , dont la coiffure s'est reiom f.ee en tombant et qui vient d'apercevoir sa tète dans une glace , s'écrie à son tour :
— Oh ! oui, partons ! car celte chute m'a tout à fait dérangée... Monsieur Sublimé, faites avancer une voilure... Je crois qu'il faudra m'emporler aussi.
M. Subdimé se bâte im sortir, laissaat à d'autres le soin d'em-
;i!t:^ ;'i la porte du à.iloii, dans son costume de Fig.iro, et se pose comme sa statuette. — Page 52.
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Dorter sa femme et «a fille. Quelques messieurs, qui ont trouvé de leur goût la couleur des jairclières de niademoiselle Idalie, se sont déjà empressés de la transporter jusqu'à la voiture. Madame Sublimé \ojanl que personne ne se présente pour l'emporter se décide à s'en aller cii tenant par la main le pelil prodi^'C qui , sur soa chemin, trouve encore moyeu de renverser un plateau de verres à punch.
Après le départ de la famille Sublimé, l'ordre étant rétabli dan» le salon, un feu roulant de plaisanteries naît de la chute des deux dames, et chacun se demandant ce qui avait pu causer l'évanouissement de la jeune fille. Matliilde le dit tout bas à l'oreille d'une dame qui le reflète tout bas à une autre, si bien qu'au bout d'un moment toute la société sait que M. Marilly a refusé la main de mademoiselle Idalie; et comme celte demoiselle est riche, on demeure plus persuadé que jamais qu'Adhémar est fort riche aussi ; et M. Monfignard se mord encore les lèvres avec dépit; tandis que Mathilde regarde celui qu'elle aime presque avec reconnaissance et que M.
Bourdichon murmure:
« Tout cela nous cortle pour plus de cinq cents francs de porcelai nés. . . C'est une pesle que oe petit prodige I... Quand les parents ont des enfants si extraordinaires, ilsdevraient bien ne jamais les mener en société.»
Le lendemain de celte soirée , Malliilde était chez Adhémar à neuf heures du malin; la veille, elle lui avait dili\ l'oreille : « à demain , » et il lui avait répondu :«à demain ; »
mais ce n'était plus avec ce frémissemenl de plaisir qu'il éprouvait lors de leurs premiers rendez-vous.
Mathilde s'apercevait bien de la froideur d'Adhémar ; une femme ne se trompe guère sur les sentiments qu'elle inspire ; quelquefois elle cheiche ■ à s'abuser elle-mèiue, lorsque ce qu'elle entrevoit est pénible pour son cœur ; mais les illusions n'approchent jamais de la réalité.
Adhémar est ce jourlà plus froid, plus distrait que de coutume ; Mathilde soupire, et, après l'avoir regardé iongtemps avec tristesse, lui dit:
— C'est donc bien vrai que vous ne m'aime/, plus ?
Le jeune homme la regarde d'un air surpris, en répondant :
— Pourquoi me dites vous cela?
— Il y a longlemps que je le vois... je veux en vain me faire illusion... je m'élais promis de ue vous adresser aucun reproche... car je sais bien qu'ils .seraient inuUles... et malgré moi... oh! mais
i'e ne vous fais point de reproches! je regrette seulement que mon lonlieur ait duré si peuJ
— Mon Dieu! je suis toujours le même avec vous... je no sais pourquoi... vous pensez iiiic... je ne vous aime plus... Kst-ce parce îjue j ai refusé la main de mademoiselle Sublinie, que vous me dites cela?... est-ce que vous auriez voulu que je l'épousasse !
1^ Hw, saotdoute, j« ne l'Aurais j?as voulu... mais je uo suis pas
Azvini» nrraclio le oorJou Ji
pourquoi, il me semble que ce n'est pas à moi que tous faites ce sacrifice.
— D'abord, ce n'esl pas un sacrifice! je ne veux pas me doooer ce mérite. Cette demoiselle ne me plaisait pas du louL
— Je le crois... vous avez meilleur goût... ce n'est pas pour moi que je dis cela.
— Pourquoi ne le diriez-voua pas pour tous?...
— Parce que vous ne m'aimez plus... oh! non... car à présent vous me recevez froidement, et comme si c'était seulement par habitude... car il n'y a plus d'amour dans vos veux, dans vos discours... car... vous semblcz triste et ennuyé près cle moi.
— Ennuyé!... ah! par exemple!... moi qui aime tant à causor
avec vous!...
— Autrefois!
— Toujours...
Adhémar garde nn
moment le silence , caressant machinalement la main de Mathilde qu'il tient dans les siennes, enfin il reprend :
— El... et... voir»
amie... madame Valméran.*.. y a-t-il longtemps que vous l'aves Tueî
.Mathilde rougit de dépit et retire brusquement sd main en répondant :
— Je l'ai vue hier.
— Ah!... vous allex chez elle... souvent?
— Oui, monsieur.
— Elle ne vient plus à vos soirées ?
— Non.
— Et...est-oequ'ella
TOUS parle de...
Adhémar s'arrête, il n'ose pas achever sa pensée, il reprend :
— Vous ne lui avez pasfail confidence de...
notre liaison, n'est-cepas?
Mathilde court prendre son chapeau et son cliAle ; elle met l'un et l'autre en s'écriant d'une voix étouffée par la colère :
— C'en est trop , monsieur, vous abusez de ma patience ! puisque vous n'êies occupé que de madame Yalméran. puisque t'est pour que je vous parla d'elle que vous êtes avec moi , je cesserai à l'avenir des visites qui ont une autre pour
sujet!... 'Vous ne m'aimez plus, oh ! jenelevois queiroplJe ne puis pas vous forcer à me |iarler d'un amour que vous n'éprouvez plus... mais vous entendre me parler d'une autre, c'est aussi ce quejena puis supporter. Adieu, monsieur, pensez à... mon amie!.. . parles d'elle à votre aise... mais ce ne sera plus avec moi.
En disant ces mots , Mathilde est sortie brusauemenl de chai Adhémar; celui-ci est resté immobile, l'action do la jeune dama a élé si précipitée , qu'il n'a pas eu le lemps de s'opposer à son départ. 11 reste un moment absorbé diuis ses pensées, puis il dit :
« Après tout, pourquoi l'aurai-je rclenuei... elle exige trop! elle veut vraiment de lauiour! et je ne puis plus lui en otTiir!... et la pis, c'est que je n'ai plus le courage de la tromper! .\h ! depuis que j'ai revu Charlësia, toutes les autres images se soûl effacées de moa c\curl C'est un malheur pour moi qu'elle soit reveaue eu Franca^-
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ou du moins que je l'aie rencontrée... et il f>iut qu'elle soit l'amie <le Miilliiidel... Elle ne rcviecil plus à se»! soirérs... rsi-oe crainte de m') Voir?.,. Je dni-; le su[)|'0<er I... .Ma iiiésciice lui est donc Idcn lnsu|i|iorlaljle... Ali I si je ne lu vois point en réalité, j'ai du moins son iuiai,'el »
Adliémar vah son secr(?taire, y prend le portrait qui était aupiiravant dans son logement du boulevard Sainl-Denis, mais que depuis quelque temps il emportait presque sans cesse avec lui , et, se jeianl sur un siège, se nvl Ji contempler cette image qui riMraçail liilèlement les traits de Cliarlésia, puis retomhe dans ses réflexions ; il en est tiré iiarde violents coups fle sonnette, il pose le port."ait sur son secrétaire, qu'il oublie de refermer, et va vers la porte eu se disant :
« Matliilde revientl... Pauvre femme I... Il faut au moins qus j'aie l'air de l'aimer !»
11 ouvre sa porte; mais au lieu de Malhilde, c'est la gentille R.ïimeline qui parait devant lui, et qui entre dans rappaitemcnl en s'éeriant :
— On ne m'avait donc pas trompée, c'est donc bien vrai, monsieur a deux logements!...
Adhéinar est un moment embarrassé; mais comme tout ce qui lui arrive en ce moment n'est pas de nature à le iléses|)érer, il prend le parti le plus sage, et c'est eu riant qu'il présente un siège à sa nouvelle visiteuse.
— Deux logements! quelle Iiorreurl... et pourquoi faire... cela se devine... Ah! il vous en faut dans tous les quartiers I...
— Asseyez-vous, madame...
— Non, je neveux pas m'asseolr. Quand M.Trouillade m'a dit ce malin : Mon voisùi n'a [las couché chez lui , il découche très fréquemment... il ilïene une vie tiès décolletée...
— Ah! M. Tronillade vous a dit cela, c'est sans doute en remeicieinent de mou lièvre et de votre dîner; je lui en tiendrai compte.
— J'ai cru qu'il plaisantait! qu'il voulait seulement me rendre jalouse... J'ai éié parler à votre portière, ll.idame Coquenard a d'ahord vodlii fane la discrète , mais j'ai pris un couteau en menHÇai\l (le m'en percer. Alors elle m'a avoué que vous aviez lait porter une t'oulc de choses, des hardes, des iivns, dans une maison de la rue de Navarin ; mais elle n'en savait pas plus. Cela m'a sollit , je me suis mise en roule : je ne savais pas le numéro mais je suis entrée dans toutes les maisons de ce c."té de la rue, et j aurais été dans les autres, si je ne vous avais pas trouvé
— Vous me direz aussi bien tout cela étant assise... Vous devez être fatiguée, ma chère amie , si vous avez visité tant de maisons I
— Je crois que monsieur se Gche encore de moi!... Oh! vilain monstre ! quel dommage que je ne sois pas venue plus tôt. j'aurais sans doute trouvé votre passion d'ici!... quelque lorette , sans doute I car c'est le quartier ; il y en a dans la maison, le portier me l'a dit.
— Non , ma chère Emmeline , je ne connais pas de loreltes , je vous le cerlifle... J'avais loué ce logement... par circonstance... Je voulais changer de quartier... et puis, ayant réfléchi... et ayant oublié de donner congé de l'autre...
— Oh I monsieur !... à quoi bon ces histoires!... vous devez bien penser que je ne vous croirai pas... Si vous-^i'aviez pas quelque aut.'e intrigue, est-ce que vous ne m'auriez pas fait déjà venir ici, fait couEiaître cet appartement, qui est beaucoup plus joli que l'autre... et ces meubles... quelle élégance! oh! mais c'est supeibe ! Sans doute on ne reçoit ici que des duchesses !... et le logement du boulevard Suint-Denis est bien assez bon pour moi 1... Et monsieur rit encore... c'est indigne!
— Je ris, parce que vous êtes si gentille ;- laiid vous vous mettez f K colère !
— Oh ! ne me pressez pas la main !... Je vous cieiesie.
Emmeline a dit ces mots avec beaucoup moins de colère; mais, en regardant de tous côtés dans l'aiipartement, ses yeux se portent sur le secrétaire, et «lie aperçoit le portrait de Charlésia qu Adliémar a oublié de serrer. Elle s élance et le saisit avant que le jeune homme ait eu le temps de l'arrêter.
En voyant un portrait de femme, et d'une femme jeune et belle, Pmmeline balbutie d'une voix altérée par le dé|iit :
i— Ah I voilà donc le portrait de votre maîtresse!...
*- Emmeline... rendez-moi ce portrait...
^ Obi vous me permettrez biea de le regarder auparavutt... Elle
est jolie... cette femme... oui... elle est mieux que moi... vous devez la pn l'érer... c'est naturel...
— Je vous jure , Kinmeliiie, que celle femme n'eut pas ma mattresse, je vous en lais le serment.
— iJe'f «ennenls! oh! je n'y crois pas... vous êtes trop inconstant... et je vous aimais tant, moi!
— Puisque je vous répète que ce n'est pas le portrait de ma mal
tresse.
— C'est voite mère, votre sœur, n'est-ce pas?
— Il y a liè.< loaglein|is que je possède ce portrait, je l'avais avant de vous connaître.
— Ecoulez, si vous voulez que je vous croie encore... ou que j/i vous pardonne, il n'y a qu'un moyen : vous allez me donner ce portrait, ou bien vous allez le bri-er devant moi; alors je croirai qu» vous n'êtes pas ramant de celte femme.
— r.mnieline.... je ne puis... je ne veux pas faire ce que vous me domamlez... je vous répète que ce n'est pas le portrait de ma maitiose, voilà tout ce que je puis vous dire.
— F.t moi , je ne vous revois de ma vie , si vous ne me Minsuz pas briser ce portrait.
Et comme Emmeline se disposait h joindre l'effet à la menace, Adhéinar se hàle de lui enlever le portrait îles mains et de l'enlermer dans son secrétaire sans lui laisser le temps de s'opposer à celte action.
Emmeline est restée toute saisie, elle regarde Adhémar qui a repris un air froid et sérieux et ne paraît plus avoir envie de rire; elle fixe sur lui des yeux étincelants de colèi e, puis tout à coup courant vers la porte, elle sort de l'appartement sans prononcer un seul mot.
Adhémar se jette de nouveau sur un siège en se disant :
« Allons , il parait que c'est le jour des ruptures! c'est en amour comme au jeu : il y a des momeuts où l'on est pas en veine. »
CHAPITRE XV
CNE SOIBÉE COEZ DES LORETTES. — UNE PAItTIE DE VINGT ET VU. — CNE NODVELLE VOISI.NE.
Quinze jours se passent, et Adhémar n'a pas revu ses deux maîtresses; il regrette quelquefois la gentillesse d'Emmeline, et l'amour passionné de Malhilde; cependant il ne l'ait aucune d 'marche pour se raccommoder avec elles; il reste chez lui, réfléchissant au nasse, attristé par le présent, incertain de l'avenir, et dans le fondue son âme, éprouvant un secret dépit de ne recevoir aucune nouvelle des deux personnes avec lesquelles il estbrouUlé. Quand les quinze jours sont passés, il se dit :
« Maintenant Emmeline ne songe plus à moi ! Quant à Malhilde... peut-être y pcnse-t-elle encore... mais il y a une autre femme. Oh! celle-l.'i repousse mon souvenir avec horreur... A quoi bon ces regrets d'un bonheur perdu; il faut savoir supporter le sort que l'on .s'est fait. Je retournerai dans le monde... car ma brouille avec Malhilde ne doit pas me fermer la porte, île M. K.iurdichon... Je l•e^ erra' peut-être Cliarlésia. alors je tâcherai d'être homme... de foira comme elle... d'oublier que je l'ai connue 1 ■
Mais comme il n'a plus aucune raison pour garder deux )o,'!ements, et que d'ailhurs, ses l'onds diminuanl à vue d'œil, il était indispensable qu'il fit des économies, Adhémar se décide à aller donner congé de son appartement du boulevard Saint-Denis, ne pouvant se résoudre à quiUer cekil de la me de Navarin, qui est cependant plus cher: mais il compte toujours taire de grande' bénéfices avec les vingt mille fraucs qu'il a mis dans le coiumerce.
A'Ihéraar se rend à son ancien logement; ilva trouver madame Coquenard et lui dit :
— Vingt francs pour vous si vous louez mon appartement avant le teime; vingt francs de plus si vous me trouvez que!:iu'un qui veuille m'acbeter tout mon mobilier.
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— Ça fjit qunraiilo francs! s'(^i:rie la i>orlièi(; en ouvrant des yeux aussi farauds que la porte. Monsieur peut ôlre sûr (jue je vas m'ocniiperde ra assidûment.
I'"n efl'i;t, trois jours ajirès, madame Ciicjnenard allait annoncer à Ailliérii:ir i|u'elle lui avait trouvé un aciinereur, et, le soir mfttne, le jeune lioinnie avait venilu son muliilier du boulevard en penlanl les dcu.v tiers dessus; mais pour lui c'était un cummcncement d'économies.
A|>rès avoir terminé celle affaire, Adliémar était chez lui, le soir,
compter ce qui lui restait en caisse; avec le produit de la vente qu'il venait de l'aire, il possédait en loul deux mille francs. (J'éluit avec cela qu'il fallait aticndre les bénéfices qu il espérait.
Le son de la sonncllc lire Adtiémar de ses calculs: il regarde h sa pendule, elle marque dix heures; il n'attend aucune visite, cl se demande qui peut lui venir si tard, et cependant il se hâte d'aller ouvrir.
C'est une dame fort élégante, qui pousse un cri de surprise en reconnaissanl Adliéiiiar, et celui-ci en fait autant; car il vient de reconnaître son ancienne voisine, mademoiselle Azéma.
— Comment, c'est vous, monsieur Adhémar! Ah I bien, si je m'attendais à \oiis rencontrer ici... est-ce que vous demeurez avec madame l'oialinskifkoCf'?
— Qu'est-ce que c'est que celle dame?
— Eh bien, c'est... madame Folaliiiskifkolî, ou, si vous aimez mieux, Azurine, une de mes amies... qui a un nom russe depuis qu'elle a voyagé dans le midi , parce que, voyez-vous . ça fait bien, ca donne un certain chique I... est-ce que ce n'est pas chez elle, ici?
— Ici ? mais non , c'est chez moi , si vous voulez bien le permellre.
— Bahl... tiens, vous avez donc déménagé aussi, vous!... Oh! ce hasard !... moi, je viens souper chez mou amie Azurine, je l'ai rencontrée hier; nous avions été brouillées au suji-td'un boa qu'on lui avait donné pour moi et qu'elle a gardé! enfin c'esl Uni !... le boa est usé. Hier elle me dit: « Viens donc me voir, je demeure rue de Navarin, j'ai un très joli apparleinent ; viens souper demain, j'aurai quelques amies... des dames de l'Opéra, des ine.-sieurs de bon genre... nous ferons un vingt et un avant le souper... « Azurine rallole du vingt et un. Je lui ai dil : « .l'irai. « Eu effet, je suis venue. Je demande madame PolalinskifkofT; ce dindon de purlier 'ne dit : « Au qnalrième... »
— C'est ici dessus !
— Bah !... c'est que j'étais fatiguée de monter, appareranieni, ou, plutôt, que la sympathie aura coniliiit ma main au cordon de voire soniielle. Est-ce que vous avez du monde chez vous?
— Non, je suis seul.
— En ce cas il me semble que vous pourriez me faire entrer...
— Alil pardon.
Adliémar introduit Azéma dans son appartement. Elle examine tout, et, en regardant le lit, dil en souriant :
— Il n'y a pas quelqu'un de ciclié Ih-dedans?...
— Oh! non, personne... d'ailleurs, il ne tient qu'à vous de vous en assurer.
— Ah! vraiment... je compieiuls... en me mellani où j'étais l'aulrc fois... la proposition esi un peu andalouse. A propos d'Andaloux, j'ai rompu avec le mien.
— Ah 1 monsieur... Bardajosl qui se cachait...
— Dans un certain lieu; justement. Il me tyranuisail , ce petit Espagnol; je lui ai dil: « Mon clier ami, vous me prenez pour un Cw/roya, mais ça ne me convient pas... les actrices ne sont pas des Aranonaisca; enliii vous m'ennuyez, adieu, bonsoir, et e est fini. » Oh I je ne le regretle pas: d'abord, il éliiit trop p^-lit. Je ne demande pas un géant ; mais je ne veux pas un homme au-dessous de trois pouces... c'esl une taille raisonnable. Et voire petite dame qui jouait des nerfs, la voyez- vous toujours?
— Non, c'est fini aussi.
— Ali! vraiment?... au fait, cane peut pas toujours durer... alors c'esl une autre, nécessairement...
— Non... je n'ai plus de nuiitresse.
— Ahl qu'esl-ceque vous me dilcslà... el depuis quand... depuis ce malin, peut éiro?
— (1 y a déjh trois semaines.
— Trois semaines, mon Dieu! vous m'effrayez... vous Clcs donc... tth! j'allais dire une bèlise.
— Dites toujours...
— Non... je ne veux pa». Comment, monsieur Adbémar... vous
êtes veuf depuis trois semaines... et moi... il v a pre5<|ue autant
c'est drôle... quand je dirais que la syrapalliie m'avait coudait la main h. votre cordon de sonnetlé.
Et Azéma adresse un sourire fort tendre à son ancien roisi», qui se contente de pousser un gros soupir.
— Qu'est-ce que vous faisiez donc loul seul chez vous, monsieur Adliémar?
— Rien... j'allais nie coucher.
— Vous couclier h dix heures; oh! décidément vous êtes nulad«. Voyons, regardez-moi... sans plai.wnlerie, vous èles changé... vous avez l'air Irisic... vous avez du chagrin...
Et Azéma quille brusquement sa chaise et va s'asseoir sur k* genoux d'AJhéinar, en lui disant d'un air très agaçant :
— Voulez-vous que je vous console, moi?...
Le jeune homme ne répond rien, mais il commence à sourire. Tout à coup Azéma se lève el fait un bond dans la chambre en s'écrianl :
— Oh ! quelle idée charmante! vous allez venir souper avec mol chez madame l'ol.ilinskiIkolT... nous rirons, nous j.jueroiis... nous nous a.-nuserons bien, et puis ensuite... je... je reilfscendrai... avee vous?... hein ! voulez-vous?... oh ! si vous ne vouliez pas, ce sérail très malhonnête.
La proposition d'aller souper avec des loreltes tente assez Adhémar, qui commence à s'ennu\er d'être sage, el il répond :
— Mais, aller chez votre amie, je ne la connais pas, celle dame... el aller souper sans être engagé...
— Oh! voulez-vous bien vous taire! est-ce qu'entre nous nous faisons des cérémonies : chacune amène son amant! c'est convenu... c'est reçu... Par exeinpl ■, on croira que vous èles le mien... c'est peut-être la ce qui vous contrarie.
Pour toute réponse, Adhémar prend ses gants, son chapeau, el s'écrie :
— Conduisez-moi donc chez madame Poli... Potasse... aii! je ne pourrai jamais dire ce nom-là!
— Oh! vous êtes bien gentil... allons! venez...
— Est-ce que je ne vous embrasserai pas avant?
— Oh! non. parce que... je me connais, je serais capable de ob plus monter du tout chez Azurine, et elle serait fâchée: elle m'attend... allons, venez, venez.
Azéma est déjà sur le carré , Adhémar la suit ; on monte un étage, et l'on est devant la porte de madame Polatinskifkoff.
Une espèce de femme de chambre, bonne, cuisinière, jeune el assez gentille, vient ouvrir en riant. Ue la pièce d'cnirée on entend rire aux éclats dans le salon où se lient la compagnie, el une odeur de punch très prononcée annonce que la société a déjà commencé à se rafraîcliir.
— Diable! ça a l'air d'aller bien ici. dit Azéma. On est déjà en train ; j'espère qu'on ne soupe pas encore, au moins.
— Non, non, ils jouent au \ingt et un.... C'est que M. Ribobielie est banquier, el il dit qu'on le Iriclie!... ah! an! s'en donnent-ils!
El la bonne, qui semble être l'amie de la société, se met k rire aux éclats , tandis qu'Adhéiuar dit tout bas à son introductrice :
— Qu'est-ce que c'esl que M. Ribohiche?
— C'est l'Andaloux d'Azurine; ah! un bon petit homme, bien gai, bien complaisant ; on lui fait tout ce qu'on veut, il ne se fiche
jamais.
Adhémar entre avec Azéina dans un salon élégamment meublé, où cinq dames et trois messieurs étaient assis autour d'une table à manger sur laquelle on avail jeté un lapis rouire. Toutes les dames élaienl jeunes. H y on avail une de jolie, deux de p.issibles, et deux de laides; la jolie était mince, celles passables él.-xiiiit maigres, les deux laides élaienl grasses; mais toutes monlraienl une g.iicté ex- Irémenienl expansive. Sur les Irois lionirois. un ét.iit jeune, joli garçon, et avail une léle d'ariisie; un autre, entre deux ;\ços, éi.iil était porteur d'une physiiuiOMiie île viveur et de n'.,iuvais suj I. Knliii le lroisiè:no, (pii elail M. Ribohiche. avait passé la rinquanlaine; mais il était Uuil rond, tout frais, et semblait se trouver l'homme la plus heureux de la tcri-c parce qu'il passiiit la soirée avee dos loreltes.
L'amie d'Azéma était du nombre des dames p.issables ; elle »vnH pour elle un air .spirituel, aimable, > t des mauières «lui ne singcaicul
sa
CE MONSIEUR
pas trop mal celles d'une marquise. Toute celte soci(''té jouait au vingt et un, el somlilail y prciulrii ic plus grand plaisir, l'ersonne ne se dt''ranHe |juur lis iiDiivoaux venus, excepté la niailresse de la maison, (|ui se lève et l'aii un .<alut fort gracieu.x à Adbénaar, pendant (lu'Azonia lui dit :
— Je te présente M. Adliémar il craigpait d'être Indiscret en
venant sans être engayé.
— Présenté par toi, monsieur ne devait rien cr.^indre.
— D'ailleurs, il est ton voisin, il demeure au-dessous de loi, raison de plus, ce me semhie, pour ne pas faire de cérémonie.
— Ah I c'est monsieur qui demeure au-dessous de moi?
— Oui, madame; mais il esl vrai que je n'ai jamais eu le plaisir de vous rencontrer.
— Mon Dieu, à Paris, c'est comme celai... on demeure dans la même maison, mais quelquefois on ne se rencontre jamais.
— Azurine, qu'est-ce que tu mets devant toi? crie une des grosses dames qui tient alors la banque.
— Toujours cinq sous... je ne sors pas de IJi.
— Excepté quand je suis baïKiuler, dit M.. Uibobiche en riant. Quand j'ai crevé, elle a toujours mis dix soubI
— Enfin, reprend Azurine en s'adressant encore à Adhémar, j'ai depuis quatre jours pour voisine, sur mon carré, une de mes amies ; elle a pris le logement au-dessous de Nonore... Nonore, c'est madame... qui est aussi de la maison. Eh bien ! si le hasard ne nie l'avait pas fait rencontrer ce matin, je ne l'aurais |ias su... au lieu de cela, je l'ai engagée à venir souper avec nous... elle viendra après l'Opéra, où elle ne manque jamais.
— Est-ce que c'est une dame de théâtre? demande Azéma.
— Non... oh! mais elle aime tant le plaisir 1... c'est celle-là qui fait rouler l'argent!....
— Comment l'appelles-tu?
— Madame Folicourt.
— Ah! c'est un nom de guerre, çal
— Oh! c'est une femme fort bien... je crois même qu'elle est noble. J'ai fait sa connaissance cet hiver au bal de l'Opéra ; elle avait un costume ravissant Elle est étrangère...
— De Pontoise, peut-êlre?
— Mon Dieu ! Azéma , lu ne veux jamais qu'on soit étrangère, toi... Je le dis que mon amie est Italienne. D'ailleurs, cela se voit Lien à son visage.
— Mon Dieu! elle sera Chinoise si tu veux , qu'est ce que cela me fait, h moi.
— Le principal, dit M. Ernest en riant, c'û^t qu'elle ne soit pas sauvage.
— Ah! bravo!... délicieux.
— Monsieur fait-il le vingt et un?
— Je fais tout ce qu'on veut, madame.
— Allons, serrez-vous un peu faites deux places de plus.
Azéma et Adhémar se placent à la table, la dame qui lient la banque leur déclare qu'elle ne tient pas au-dessus de cinq sous. Le monsieur qui a l'air mauvais sujet, et que ces dames appellent Ernest, s'écrie :
— C'est bien plus amusant quant on ne limite pas le jeu !
— Monsieur Ernest, quand vous serez banquier, vous tiendrez ce que vous voudrez; mais moi je n'ai pas envie de perdre dix-neuf l'rans comme l'autre soir dans une banque.
— C'est bien, je mets un sou, alors.
— Comme vous voudrez, j'aime mieux ça.
— Tu ne sais pas, dit la maîtresse de la maison en s'adressant il Azéma, j'ai rencontré Trouillade, je l'ai engagé à venir souper.
— Ah! mon ancien voisin... le vôtre aussi, monsieur Adhémar. Est-ce qu'il t'amuse, cet ôtre-là?
— Mais quand il veut se borner à des romances, il ne chante pas mal... ahl par exemple, il chante fort bien : Un jour de celle automne.
— Je serais curieuse de l'entendre.
— Oh! nous le ferons chanter, il ne demandera pas mieux
— Voyons, mesdames, soyez donc à votre jeu... Azéma veux-tu une carte?
— Non. Je m'y tiens.
— Ah! elle s'y tient toujours celle-là, elle a des jeu,ï de bœuf!... et monsieur?
— J'en prendrai, madame, répond Adhémar a qui b'adre:<sait cette question.
— En voulez-vous encore T
— Oui...
— Voilà une figure.
— Tiès bien .
— Mon Dieu! que j'ai de malheur sous ma banque, personne ne crève et toi! Nonore?
Nonore est la petite femme gentille qui demeure aussi dans la maison; elle est assise à côté d' Adhémar, et lui a déjà dit plusleuri fois à voix basse :
— Passez-moi donc un as... ou passez-moi une figure...
— Vous trichez donc? dit Adhémar en riant.
— Oui... oh! tant que je peux.
— Est-ce que c'est permis ici?
— Oui, c'est permis aux femin^s, mais pas aux hommes.
— Ah! fort bien!
— Athéna'is! apportez donc du punch!
— Ah! oui, du punch! dit monsieur Ernest, des flots de punch 1 moi, plus j'en bois, plus j'en veux boire.
Athéna'is (c'est la femme de chambre) arrive avec un plateau garni de verres à punch, et pendant qu'on en prend, elle dit à monsieur Eniest :
— Je suis de moitié avec vous dans votre première banque.
— îlerei ! je le connais, toi!... je te retiendrai i)0ur la valse!... elle est de moitié quand- on gagne, elle n'eu est plus quand on perd.
— Vous êtes encore joliment ladre, vous! M. Ribobiche ne me refuserait pas, lui, j'en suis sûre.
Le monsieur de cinquante ans , qui a l'air si heureux , fait à la femme de chambre un signe de tête affirmatif , auquel elle répond en passant agréablement le bout de sa langue sur ses lèvres.
Le bruit de la sonnette retentit avec violence.
— Ah! peut-on sonner comme ça! s'écrie Athéna'is en allant ouvrir. Us arracheront notre gland!... c'est indécent!
— C'est sans doute ta madame Folicourt, dit Azéma.
— Oh ! je ne crois pas : l'Opéra n'est pas encore fini.
Mais déjà une voix bien connue se fait entendre dans la pièce d'entrée. Ci'est M. Trouillade, qui est arrivé enveloppé d'un immense manteau en toile gommée, qu'il s'obsline à appeler un makintosch, et qui, là-dessous, est complètement habillé eu Figaro; ce qui fait beaucoup rire la femme de chambre.
— Ah! celte idée, de venir déguisé... ah! ahl ah!... en voilà du toupet!
— Comment, Athéna'is, est-ce que ce n'est pas un bal masqué que donne ta maîtresse? s'écrie Trouillade en feignant un profond élonnement.
— Un bal masqué au mois de juillell... ahl cette idée... c'est une partie de vingt et un qu'on fait.
— On m'a invité pour un souper., alors... ordinairement... un souper annonce un bal... je ne sais pas pourquoi j'ai cru qu'on se déguisait...
— Avez-vous bientôt fini de causer avec Athéna'is? crie Azurine. Est-ce que vous n'allez pas entrer ce soir?
Trouillade se présente à la porte du salon, dans son costume de Figaro, et se pose comme sa statuette. La société pousse de grands éclats de rire en voyant cet Espagnol; et Trouillade, tout en déployant ses grâces, dit avec une feinte modestie :
— En vérité.... je ne sais pas si je dois entrer moi qui ai cru
que c'était un bal déguisé et qui me suis habillé en Figaro!....
je suis confus!...
— Eh bien! qu'est-ce que ça fjiS? dit Azurine, ça ne doit pas vous empêcher d'entrer... ah! si vous étiez en Ecossais, je ne dis pas!
— On devrait se déguiser toute ''année! dit Nonore, ce sérail plus drôle,
— Le plus souvent, qu'il a cru que c'était un bal masqué, dit tout bas Azéma à Adhémar. 11 a mis ce coslurae-là parce qu'il so croit superbe avec, et qu'il n'en a pas d'autre de propre.
Trouillade vient d'apercevoir Adhémar; il court à lui d'un air enchanté, lui- saisit la main et la serre de toutes ses forces en disant :
— C'est M. Mariliy! ah! quel plaisir j'éprouve à me retrouver
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avec vous... combieit je bi^nis le hasard... il y a si longtemps, ear V crois que vous notes plus mon voisin... la portière m'a appris que vous aviez il(':niénat;(5...
— Mais il y a lonptemps (pie vous saviez que j'avais un autre 'ofrement. et que je ne couchais pas à celui du boulevard, ré|iond iciliémar en souriant.
— Moi... je l'ignorais totalement I... aussi wre' que Lycori> ai- «ape le sol iJo poitrine.
— Je ne sais pas ce que votre fils attrape, n.Ais je sais que vous avez eu la bonté de dire que je ne couchais plus dans votre maison, A celle petite dame... que vous aviez vue chez moi !...
— Moi!... oh I mon cher monsieur .Marilly, il y a erreur!... je vous jurel je vous proteste... je serais désolé que vous puissiez croire...
— Et moi , je vous assure que je ne vous en veux pas ; ainsi cessez de vous désoler...
Cette conversation avait eu lieu à drmi-voix; Azéraa y met un terme, en s'écriant :
— Voyons, Trouillade, avez-vous fini de bavarder avec monsieur? Placez-vous là... je vais faire ma banque.
— Ah ! vous jouez aux cartes... comment, vous jouez au lieu de chanter... de faire de la musique?
— Nous chanterons au souper; nous avons le temps I...
— El à quel jeu jouez-vous là?
— Au vingt et un.
— Je ne sais pas si je le connais.
— Il ne sait pas s'il le connaît, il ne fait que ça chez lui I... Allons, qu'on soit à son jeu... et qu'on ne triche pas', surtout... entendezvous, madame Nonore ?
— Ah I je vous conseille de parler, vous ! avec cela que ça ne 10US arrive jamais!...
Trouillade se place à table entre Nonore et Azurinc. Il tire avec effort une pièce de. dix sous de sa poche et en demande la monnaie.
— Diable ! vous mettez tout cela ! lui dit Azurinc en riant.
— Est-ce trop?... je vais retirer.
— Vous n'avez pas là pour trois coups.
— Oh! moi, je ne joue pas un jeu d'enfer.
— Qu'est-ce que vous jouez? demanda Azéma au virtuose.
— Un demi-sou.
— Ah! ah! ah ! nous ne jouons pas de demi-sou....
— Alors on a des fiches , c'est plus commode.
— Oii ! quel pleutre! nous n'allons pas changer notre jeu pour vous...
— Du punch ! du punch! crie Ernest, ça donnera de l'audace à monsieur, et il ris(|uera un sou !
— Ah ! volontiers, du |)unch ! dit Trouillade, c'est ma boisson favorite, j'en fais tous les soirs chez moi !
— Tu vas te griser, Ernest, dit le jeune artiste en caressant sa sa barbe.
— Moi ! oh ! je suis ingrisable !
Trouillade s'est décidé à jouer un sou à la fois, mais on remanpie qu'il ne demande presque jamais de carte, et Nonore, qui est à côté de lui, s'écrie :
— Il s'y tient à douseJ... en voilà un qui ne crèvera jamais.
— Chacun joue à sa manière! dit Trouillade, c'est permis, ce n'est pas tricher cela... Ces dames tirent toujours... elles n'en ont jamais assez... moi je suis prudent.
— Huit et quinze, combien cela fait? demande une de ces dames qui est toujours fort longtemps à compler son jeu.
— Tu as crevé, Juliette, dit Azurinc, passe Ion argent.
— Vous voyez ! dit Trouillade , si madame s'était tenue à quinze, elle vivrait encore.
En suivant son système de prudence , Trouillade avait gagné une Irenlaine de sous, lorsqu'arrive son tour de faire la banque."
— Si vous no voulez pas la faire, vous avez le droit de la rendre, lui dit M. Uiliobiche, je vous l'achète un franc.
Figaro réfiéchit, calcule, remarque que trois mauvaises banques viennent de se succéder, compte ce qu'il a devant lui, et, allcclié par l'espoir du gain, s'éerio enfin •
—-Je la fai.>!... et je tieustout ce qu'on veutl
A. cette annonce, à laquelle on était loin do s'attendre, les hommes
sortent de l'argent de leur poi he ; les darnes pemMenl prendre ua nouvel itilérèlà la partie; mais Az<^ma dilk l'oreill ; d'Adliémar:
— Il lient tout ce qu'on veut, et il a quarai;le et un sous devant lui... cela me [larail fort inquiélanl. SA gagne, ça ira tout seul; mais s'il perd, je m'attends à quelque coup de jarnac.
Figaro demande d'abord du punch, il en boit deux verres de faite pour se mettre en veine, et commence sa banque. Sa figure, en donnant des caries, est d'abord sérieuse et presque rébarbative; cependant les impressions qu'il éprouve donnent bienUJt une mobilité extraordinaire à ses traits. Quand on lui dit: «je m'y liens! » se» sourcils se rapprochent, son front se plisse et sa bouche se pince; mais lorsqu'il entend : « j'ai crevé, » ses yeux se dilatent, ses traits s'épanouissent, son front est radieux, et c'est ane un sourire charmant qu'il prend l'argent du joueur.
— Douze et neuf, combien que ca fait? demande au banquier la dame qui ne peut jamais parvenir a compler son jeu.
— Vous avez crevé, payez, jetez vos caries, s'écrie Trouillade en s'empres.sanl de passer à une autre ponte.
— Comment? comment? elle a crevé! dit Nonore. Est-ce que douze et neuf ne font pas vingt et un, à présent?
— C'est fini ! le coup est joué... Madame avait treize et neuf, d'ailleurs... Ah ! si on revient sur les coups , je m'embrouille et je n'y suis plus.
— 11 est joliment Robert-Macaire notre banquier! dit la loretta au jeune artiste.
Celui-ci caresse sa barbe et lui répond d'un air dolent :
— Quand voulez-vous que je fasse votre portrait?
— Quand vous ferez ressemblant , mon cher ami , et nous n'y sommes pas.
L'artiste fait semblant de rire, mais il répond avec dépit :
— Au reste, je vous disais cela pour plaisanter, car je ne peint plus que l'histoire.
— Et moi je ne pose pas pour ces choses-là! répond Nonore en riant aux éclats.
— A votre jeu donc ! s'écrie Figaro qui voit avec effroi que la I ' ance lui devient défavorable, et dont le front se couvre de gouttes lie sueur à mesure qu'il est obligé de payer.
En deux tours l'argent du banquier a disparu. Cependant il ne remet rien devant lui et continue de donner des caries en rianl-
— Faites votre jeu... je réponds de tout !
Mais, au bout de quo!(|ues tours, se voyant endetté de tous côtés, Trouillade, dont les veux semblent vouloir sortir de sa tète, trouve moyen, en donnant des cartes à quelqu'un, de renverser avec son bras la carcel placée au milieu de la table. La lampe tombe , le verre se brise, l'huile coule à flots sur le lapis, sur les caries, sur l'argent; les dames se reculent en poussant des cris d'effroi, craignant des taches pour leurs robes; les hommes en font autant, et Trouillade, en se levant, entraîne un coin du tapis après lui, de manièiequc tous les enjeux se trouvent confondus et mélos.
— Vous êtes bien maladroit I monsieur Trouillade, dit Azurine en considérant la lampe renversée.
— Je suis désolé, madame Polalinskifkoff. je suis confus ! s'écrie Figaro, je ne comprends pas coiument cela s'est fait I
— Moi je comprends très bien, dit Azéma.
— C'est le puncli qui aura troublé ma vue.
— Ce n'est qu'un verre et un globe d<> casséf , dit M. Ribobiche; c'est un petit malheur!
— Et mon tapis taché. Athénaïs, apportez donc une seivielle... quelque chose pour essuyer ici.
Mais la femme de chambre se contente de répondre de loin •
— Je ne peux pas... j'apprête le souper... si on me dérange ja n'en finirai jamais.
Madame Polalinskifkoff voyant que sa domestique no veut pas venir, se décide à se servir elle-même. Bientôt le désordre eit à peu près réparé.
— Mais nos enjeux, dit la jolie Nonore.
— Tout est brouillé, comment nous y roiroiiverons-nous T
— Moi, j'avais au moins six francs devant moi...
— Moi, cent sous!...
— Moi, mesilames. dit Trouillade. 'c ne sais plus ce que j'avai>: mais j'abandonne tout... à condition qu'on ne me demandeni plus rien !...
— C'est joli 1 il abandonne tout cl II n'avait rien.
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— Panlonnez-niol, Je venais de r- motire beaucoup d'argent devant moi, au nionient où la KirniJC s'csl lonverbéc.
Le bi'uil de la sonnnlle et l'ari-ivée de la dame dont Azurine avait parlé inelleul lin h etite di'CU'^.Mdn. (^Iiaeiin l'ail ali.indoii dt-nadrlle a Figaro, qui redevientalois ^ui, sémillant , l'ait de» luuladcii (|ui ne finissent pas, et se pose couiuie un arlequin dans tous les coins du «iilon.
La nouvelle lorollc est uuj femme toule jeune encore, nii. idonl la figure pAle, amaigrie, fatiguée, n'a déjà plus a)n?cr\é de sa beauté priruili\e (un! <le fort grands ^eiix noirs, ul des elieveux brillants et lisses qui ont l'éclat du jais. Du reste, ses traits SDiit idus brillants que distingués, mais ils ont un cachet étran^t-r qui est peut-être ce qui les emiiêche de paraître couiuiuns et leur donne une espèce de charme.
Madame Folicourt est mise avec plus de coi|nclterie que de goût, et il y a dans sa loiiriuire quehiue chose qui indiçiue (|ue ttiutos les parties de sa toilette ne sont jamais en harmonie ; son laisseraller est presque du désordre: la [xiinlc de son chàle balaie le le parquet, il y a toujours après elle qui'lques cordons qui trai- ' neul.
— Comme vous venez tard , ma belle ! dit Azurine à la nouvelle venue qui s'est jetée sur le divan, puis jette son chapeau d'un côté et son chàle de l'autre, sans s'in(iuiéler où ils tomberont.
— Mon Dieu I ce n'est pas ma faute... l'opéra finit seulement... ah ! il est vrai que j'ai été prendre une glace...
— Et vous venez seule... vous n'avez pas amené votre cavalier... pourquoi donc !...
— On avait affaire demain de bonne heure. On était un peu indisposé... je lai engagé à se reposer... et puis il est si jaloux I... je ne suis pas fâchée d'être quelquefois libre I c'est si rare !
— Fait-elle sa moutarde!... murmure Azéma en s'approehant do Nonore. Je n'aime pas cette femnie-là... est-elle fanée déjà!...
— Et le tour des yonx ! comme une demi-tasse I
— EUea fièrement rùti... ce que tu sais bien!
Les hommes examinaieat aussi madame Folicourt, mais ils gardaient leurs réflexions pour eux. M. Uiliobiche paraissait trouver la jeune dame fort jolie; l'artiste regrettait qu'elle n'eût point un costume italien , et M. Ernest l'examinait de haut en bas absolument comme on ferait d'une marchandise. Quant à Adhémar, le premier aspect de la lorette l'avait peu flatté; mais au son de sa voix, il avait éprouvé une vive émotion, et defiuis, la regardant sans cesse avec plus d'attention, cette émotion n'avait fait que s'accroître.
— Que je ne vous dérange pas... vous faisiez quelque chose! dit madame Folicourt.
— Nous jouions au vingt et un; mais c'est fini , grâce à monsieur qui a brisé ma carcel. qui a tout taché ; je lui pardonne, ]iarce quil est en Figaro... et il nous a tant l'ait rire h son entrée, que je ne peux pas lui garder rancune 1 Maintenant nous allons souper...
— Ah ! oui, dit Trouillade, et au souper nous chanterons ! c'està-dire après le souper.
— Et je suis sûre qu'à table vous ne renverserez pas les lampes, dit Azéina à Figaro.
— Hum ! méchante 1 quand je vous vois , je sais bien ce que je voudrais renverser!
— Avez-vous fini, bibi !
Mademoiselle Athénais entre dans le salon en s'écriant :
— Monsieur Ribobiche, ai-je gagné?... combien me revient-il sur notre banque'...
— Ma chère amie, je n'ai pas refait ma banque ! il est arrivé 4es accidents... mais après le souper, si nous rejouons , tu seras mon associée.
La femme de chambre fait la moue en murmurant :
— C'est ça!... madame accapare tout, et on ne me donne jamais rien à moi... pas même mes gages !
— A propos , ma chère amie , dit Azurine à madame Folicourt. je vais te présenter à mon voisin d'au-dessous... qui est aussi le tien, puisque lu deuiiures depuis quatre jours dans la maison. C'est une dame de mes amies qui l'a amené, je ne le connaissais pas, ce monsieur, mais il a fort bon genre... et... Eh bien!... où est-il doiîc?
Azurine regarde de tous côtés, et n'aperçoit plus Adhémar qui était sorti furtivement du salon dans un moment où tout le monde était occupé a causer.
— Tiens! il est donc sorti ce monsieur? reprend la mallicsse de la maison eu s'ailressant à Azéma. Celle-ci , n'apercevant ping Adhémar, repri-nd : il est dcsntudu appareinrneiil... ce n'est pas iléliMidu, ou pi'Ul avoir besoin de si.rlir, cela arriïi- à tout le monde I mais il va remonter, il sait bien qu<' nous allons houper.
— Et il me semble que nous pouvons toujours nous mettre à table ! u'ccrie Figaro en faisant une gambade dans lu salun , mon estomac crie connue un enfant de d''ii\ jnurs... D'ailleurs , .M. .Marilly est trop galant pour vuuloir que de» dames l'atteinlenl.
— M. Marilly I... s'écrie la jeune éiraugèro en laitisant écbapp un mouvemoT'i de surprise. Cu monsieur qui était là... «e nom Marilly ?
— Oui , Adhémar Marilly , répond Azéma en fixant ses rega sur madame Folicourt, qui murmure d'une Toix altérée :
— Adhémar Marilly... c'est bien lui...
— Comment lui ? est-ce que vous le connaissez?... ^
— Mais oui... je l'ai connu... en Italie... Il est marié....
— Marié I dit Azéma en éclatant de rire ; oli ! je vois bien que vous lie le connaissez pas!... M. Adhémar est garçon... .Nous avons demeuré longtemps à côté de lui... boulevard Saint-Uenis, n'est-ce pas Trouillade? et il n'a jamais été marié...
— Oui, oui, il est garçon I s'écrie Figaro, ou du moins il vit en garçon... Mais si nous soupious !... qu'en pense madame Polatinskiflioff?
La jeune étrangère, qui est devenue rêveuse, dit au bout d'un moment :
— Je puis me tromper... ce n'est peut-être pas la personne... que je connais.
— .\ii reste, vous en aurez bientôt la certitude en le voyant , dit Azéma qui semble fort intriguée des rapports qui ont pu exister entre Adhémar et madame Folicourt. Le voisin va revenir... vous allez le voir, et vous saurez bien alors si c'est la personne que vous avez connue en Italie.
— lia ça, est-ce que vous m'avez fait mettre le couvert pour rien ? crie Alhéiiaïs en paraissant à l'entrée du salon. Si le potage n'est plus chaud, ma foi tant pis ! je ne le remets pas sur le feu.
— II y a du potage ! s'écrie Trouillade, en bousculant tout le monde pour courir dans la salle à manger; il y a du potage, et on le fait attendre! c'est indigne I c'est se manquer à soi-même.
— Allons souper, dit Azurine, cela fera venir le voisin.
Tout le monde passe dans la salle à manger où était mis un couvert assez élégant. Chacun se place, mais on laisse un couvert libre entre Azéma et Azurine, c'est la place que l'on destine à Adhémar.
Trouillade a avalé deux assiettées de potage avant que personne n'ait fini le sien ; il ne cesse de répéter :
— J'adore le potage le soir... j'en mangerais toute la nuit! Madame Polatinskifkiiff, je vous fais compliment de ce potage.
La dame étrangère paraît préoccupée, Azéma s'impatiente de ne pas voir remonter Adhémar. On a servi du potage que l'on a mis à la place vacante, et Figaro, qui psobablement en voudrait encore, murmure :
— Son potage sera froid... c'est bien fâcheux! je commence à croire qu'il ne remontera pas!
— Oh I c'est impossible , dit Azéma. M. Adhémar sait trop bien vivre pour nous faire une telle impolitesse... mais il s'est peut-être trouvé indisposé... Je vais desceuure savoir ce qu'il a... car s'il était malade...
— Va, va, Azéma, et s'il avait besoin de quelque chose, nous loi ferions du thé.
Azéma sort, la société entame une volaille et un pâté. Trouillad* s'écrie :
— Je suis fou du pâté le soir ; il y a dr? persnwes qui prétendent que c'est lourd, mf.i, cela me passe coran.„ ae l'eau sucrée... Mais Toilà une assiettée de potage qui attend en vain... je crois bien qu'on pourrait en disposer... Madame Polalinskifkoff ,. votre pâté est savoureux!
Dix minutes s'écoulent, Azéma ne remonte pas.
— C'est singulier! dit Az^urine, personne ne remonte!... qu'estce qu'ils deviennent donc tous en bas?
— Ce monsieur est malade apparemment! dit la gentille Nonore.
— J'ai envie d'y aller voir aussi reprend Azurine.
— Je m'y oppose, dit M. Ernest, toute la société disparaîtrait
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ainsi t. .. on passerait le temps au ROnperft courir les uns après Inn autres.
— Moi. je descendrai? bien, dit Fiparo, en prenant le plat .«ur
lequel esl la vnlailie, car c'i'M fort cxir.ioriJinairR... mais j'alaiu tant la volaille à souper I... c'est If^gL-r!... cegi forulaiil I...
— Dites loiil de siiile que vous aimez à manger le soir, cela vaudra ciieux, mm mure l'ailisle, un peu conlnirié de voir 1\^ no 6 emparer d'un morceau qu'il désirait.
Enfin Az''ma reparaît; mais son teint est animé, Fe";j'eux expriment la colère , le dépit ; elle peut .'i veine parler, tant elle esl sulloquée.
— Kli bien I tu es seule, lui dil Azurine , qu'est-ce qu'il a donc, le ▼oisin ?
— Ce qu'il al... ee qu'il a !... ali ! je n'y conçois rien. En vérité, c'esl indigne!... c'est aflreuxl... j'en suis d'une colère!... j'en étoufTc!...
— Voyons, calme loi, et explique toi donci
— Je suis descendue chez M. Adliémar; je sonne à sa porte; on n'ouvre pas; je eaiillniuie ! personne ne lépond; alors je me dis: «Il se sera trouvé m.il... Il ne m'enlimd pas sans doute! » Me voilà désolée, et je descends chez le portier pour savoir s'il aurait une double clef de son logement... enfin quclipie moyen d'entrer. Je ne savais plus où donner de la tète . j'étais comme une folle. Le portier ne donnail pas, je lui dis : « .M. Adlii''rnar est bien malade chez lui , car il ne prut pas m'oiivrir... Il faudrait un médecin, il faillirait un serrurier. » Là-dessus, cet animal de portier se met à rire en me répondant : « Alil il c.^t malade! mais il vient de sortir il y a un quart d'heure, et il n'est pas rentré. — Vous êtes fini! lui dis-je, M. Adliémar w |ieul pas être sorti à minuit passé et quand nous rallendons pour smipcr. — Je ne sais si vous l'attendez, mais il est sorti , c'esl iimi qui lui ai ouvert la porte; il m'a réveillé pour que je lui tire le cordon. » Voilà ce que le portier vient de nrappreinlre ! Je n'en reviens pas!... j'en suis toute saisie! je n'y comprends rien.
Tonte la société partage l'étonnement d'Azéma, la jeune étrangère seule ne dit rien ei ne fait aucune réflexion sur la conduite de son voisin.
— C'est d'autant plus étonnant qu'il soit sorti, dil Azéma, que je lui avais promis...
— Quoi dune ? s'écrie madame Nonore d'un air malin.
— Kien... je me trompe, je ne lui avais rien niomi<;. C'est égal, ce n'est pas naturel... il faut qu'il ait eu... quelque motif pour se sauver ainsi.
En disant cela, Azéma jetait des regards de côté sur madame Folicourl; mais celle-ci ne semblait pas prendre part à ce qui se disait autour d'elle.
— Après tout, dit M. Rihobiehe, je ne vois pas pourquoi l'absence de ee nuMisienr nous empécherail de souper et de rire... il'ailleurs, il a pu avoir alVuire... il peut encore revenir.
— C'est juste, dil Figaro, en faisant signe h Athénaisde lui passer l'assiette de potage destinée à Adliémar. Il peut n venir... et après tout! le souper de madame Polalinskilkoff est encore délicieu.x sans lui.
Malgré la réflexion de M. Ribobiche l'appétit de Figaro, la disparition du voisin nuit beaucoup à la gaieté du sonner. Azéma est vexée, Azuriue contrariée, les autres lurettes intriguées, el la jeune Italienne toujours rêveuse et préoccupée.
La société reste cependant plus d'une heure h table. Mais .\dliémar n'est pas revenu, et coiniiie ou ne prie pas Figaro de chanter, il boit d'une manière à ne plus |ioiiv(iir parler, et prononce le nom de madame l'olatinskilkor d'une façon qui l'ait presque rougir ces dames, lînliii chacun songe à regagner son domicile. Le jeune art sic se charge de recondiiiio di'ux lurettes; M. lUbnbiehe ramènera la li'iiisièine, ainsi que mademoiselle Azéma, qui n'a plus de cavalier. Quant à M. Ernest, il lAchera de faire arriver Figaro jusqu'à Sun logis.
l",ii disant ailieu à mailamc PolatinskiflcofT, Azéma lui dit à l'oreille:
— C'est ta ebipie d'étrangère qui a fait fuir M. Adhémar, je le gagerais ! mais elle me le paiera... j'éclaircirai cela-
En atlendant et pour soulager un peu sa coicre, en passant devant la porte d'Adhéuiur, Azéma nrrucbe le cordon de su «oituette.
CHAPITRE XVI
L ITALIENAE. — UES NOUVELLE!.
Lorsqu'il avait eu laeerlilude que madame Folicourl était bien U pcr.MMine qu'il croyait reconnaître, Adliémar n'av.iil eu qu'urje pensée : celle de fuir, de s'éloigner promplcrueot, avaul que la jeune étrangère ne l'aperçût.
Sorti de chez Aziirine. il n'avait pas voulu rentrer cbi»z loi ; fl pensait bien t|iie, surpris de son absence. Azéma irail »(iir ce qui lui éi.iil arrivé, et il ne voulait pas qu'on le trouvât, car pour ciea au momie, il ne serait remonté chez sa voisine.
Ouand il s'est trnin.é dans la rue, Adbéinar a marché au ha«ir!, peu lui importe où il ira. le principal pour lui c'est de s éliuiTor de celte maison où il vient de retrouver une femme qu il ne crciit ne jamais revoir, et dont la présence lui a rappelé tous ses ctiagrins.
Ileureusemenl on était au milieu de l'été -. le i l'air doux el liède; se [iiomener la nuit éiail ii;i iiiari-be longtemps, on dirait qu il cniinlde ne p . de distance entre lui et la personne qui lui a LU pi en. lie ia fuite.
Lorsque ses jambes refusent enfin d'aller plus loin, il regarda autour de lui, clierehant un endroil commode pour se reposer, et s'aperçoit avec étonnemenl qu'il est en pleine campaïne; il un s'était pas aperçu qu'il avait quitlé Paris. I e jour couimcnee à poindre; il va s'asseoir au pied d un arbre, bientôt il se sent plus ealme ; l'air du malin rafraîchit sa tète et il peut réfléchir sur sa position.
« C'est Pépita que j'ai revue, se dit-il ; Pépita 1 la c.iusc de foules mes peines... Elle a quitlé l'Ilalie, elle esl en France, à Paris... quel changement depuis trois ans... Celte jeune Italienne si jolie, si fraîche, si piquante, et si eoqueite ! n'est plus qu'une femme f lijr-iée
déjà |i;;r U plaisir... elle u'a pas vingi ans encore '
.sa.fraîcbî ir, sa jeunesse... tout a disparu !... LorsquVi
dansée salin, je ne pouvais la re maître.. . je ne p^'
que c'était Pépita! elle ne m'a p.as vu... mais on m'aura rli -rcl,.-, ...i m'aura nommé devant elle... et si elle avait dit... ce que j'ai juré de cacher!., elle demeure dans la même maison que moi!... Si Charlésia le savait... ne pourrait-elle pas croire que je revois celle femme... que je me suis exprès rapproché d elle... Ah! il esl impossible que je demeure sous le même toit que IVlita ; aujourd'hui même je quitterai mon logement, o
Adhémar attend avec impatience qu'il fasse grand jour p'our se remettre en route. Enfin il aperçoit un paysan, lui deraanife où il est, apprend qu'il s'est pronieiie la nuit jusqu'à Clignanroiirl, et s étant fait indiquer i^oii chemin pour regagner Paris^ se remet en marche el se retrouve à qu.itre heures et demie du matin, rue de Navarin devant sa demeure.
A cette heure il faut sonner longtemps avant que l'on onvrj; enfin, le portier s'éveille, et dit en se frottant les yeux:
— Ah ' monsieur, vous voilà ! on a été bien inquiet de vous ches ces daines... Vous savez, la lorretle du qiiairiè.ne... nous en avons h présent trois d.ans la maison... on iirélend.ut que tous éiiez chez vous... sans eoiinaissanee... J'avais beau dire: mais .M. Marillv es» sorli, je lui ai tiré le cordon I... il y avait une jeune dame... pas de la maison, celle-là ; je ne sais pas si c'est une lorclte, mais elle élail furieuse... elle voulait absolument faire enfoncer la porte! heureusement j'ai montré de la fermeté.
— C'est bien... mais il ne s'agit plus de eeLi. je quiHe mon lope»' ment... je déménage aujourd'hui môme ; je vais voyager, quiilei Paris.
— Comment, monsieur 1 vous déménager! mais vous n'avei pat donné congé... le premier esl passé, vous ne pouvez iwis déménager à présent.
— On peut toujours quand ou |>aie. Je payerai ce terme, je p.irerai l'autre s'il le faut ; préparez-moi mes quittance!), puisque c'est vous qui recevez les loyers...
— Quoil monsieur nous quitte!... st à présent que nous avons trois lurettes dans la maison!
— Faites mes quiiMiiees, cl allez me chercher le tapissier qut m'a vendu mes meuldes. c'est à lui que je compte les recéder.
— Le tapissier ! mais , monsieur , il n'est pas cinq heures do malin ! tout le monde dort encore dans c« quartier..., oo ne ••
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■e leva pas k la Chausgée-d'Antin comme au faubourg Sainl- Antoinc.
Acllif^tiiar sent que son portier a ri>ison, et il se décide à monter chez lui, en le priant d'aller lui chercher le tapissier aussitôt qu'on sera lc\é.
Adlu''mar voit h ses pieds le cordon de sa sonnette ; Il devine bien qne c'est Azéma qui l'a cassé. Il lAclie de ne point fuite de bruit en «uvranl sa porte, et se met à faire des paquets de ses elïets
« Si j'avais emporté mes meublas, se dit-il, on aurait su facilement où j'allais lo^'er, et je ne veux pas ([ue pejsoiuie de cette maison le sache... Il est même certain que je ne le sais pas encore moi-môme. Mais je prendrai une voilure, j'y mettrai mes paquets, et puis, j'irai... n'importe où, il ne manque pas de logements dans Paris.
Il y a tout au plus dix minutes qu'Adhémar est chez lui, lorsqu'il entend frapper doucement à sa porte.
Il pense que le portier Teul toucher ses quittances avant d'aller chercher le tapissier qui doit enlever les meubles, il va ouvrir ; mais il devient pâle et treniblaiil en voyant la jeune Italienne qu'il a reconnue la veille.
Celle qui à Paris se faisailappeler madame Folicourt , mais dont le véritable nom était Pépita, était alors enveloppéedansungrand peignoir blanc fort mal attaché autour de sa taille; un foulard d'un rouge cerise couvrait à peu près sa lêla, et de longues tresses de «es beaux cheveux noirs retombaient en désordre sur son cou et ses épaules. Dans celte simple toilelle, la jeune Italienne était beaucoup plus séduisante que la veille sous la parure d'une élégante lorelle.
Sans paraître émue de l'effet que sa présence produit sur Adhémar, elle entre dans l'apparlement et va se jeter sur le divan, eu disant:
— Je savais bien, moi, que vous finiriez par rentrer... Je vous aientendutoulà l'heure et je suis venue... car je voulais absolument vous parler. Est-ce que
c'est moi qui vous ai fait fuir hier, monsieur?
— Oui,^ madame, répond Adhémar en lâchant de reprendre un peu de calme.
— Ah ! il parait que ma vue ne vous est pas agréable... il y arait la une dame... votre maîtresse, sans doute, "qui était bien vexée... elle ne voulait pas croire que vous étiez sorti... elle me lançait des regards... ah! ah...
— Est-ce que vous avez dit que vous me connaissiez... est-ce que TOUS avei dit... que...
Adhémar n'achève pas, mais il regarde fixement Pépita : celle-ci laisse un sourire amer errer sur ses lèvres, en répondant •
— Non... non... je n'ai rien dit.
Adhfmïï s«toblè plus tranquille «t répond ;
Pépita.
— Je vous en remercie... vous vous êtes rappelé la promesse qti*
vous m'aviez faite la dernière fuis i|ue je vous vis.
— Oui... mais ei. vérité, je ne comprends rien à cela.... car enfin vous êtes marié...
— C'est comme si je ne rétais plus... ou plutôt comme si je ne l'avais jamais élél répond triplement Adhémar.
— Et votre femme... qu'en avez-vous fait? qu'cst-elle devenue»
Adhémar fait un mouvement d'im()alience, marche quelques instants dans la chambre et va s'asseoir loin du divan en lui disant :
— Ne parlons plus de tout cela... je vous répèle que partout on me croit garron. Vous me désobligeriez bcaucouo en disant le
contraire... Je n'ai pas besoin de vous dire mes motifs , vous les connaissez parfaitement; et maintenant voulez-vous me dire ce qui me procure le...
enfin cequi vous amène chez moi...
Pépita se couche à demi sur le divan , laissant flotter son peignoir de manière a ce que sa jaml)e, ()ui est fort bien faite, soit entièrement à découvert ; puis, appuyant sa tête sur une de ses mains, elle regarde le jeune homme encherchantà donner à ses yeux un accent irrésistible. Ce manège terminé , elle murmure à demi-voix :
— Est-ce que vous èles fâché que je sois venue vous voir?
— Oui , madame , répond Adhémar d'un ton sévère, et qui annonce que toutes les coquetteries seront en pure perte. La jeune Italienne change de visage, ses lèvres se serrent, ses sourcils se rapprochent, et elle s'écrie avec dépit :
— Soyez persuadé...
monsieur... que je ne vous cherchais pas...
et que ce n'est pas dans l'espérance... de vous rencontrer que je suis venue en France... Mais , quelques temps après votre départ de Naples , un beau comte milanais me trouva jolie, me fit la cour et me proposa de voyager avec lui. J'acceptai; je me sentais un goût décidé pour les voyages. Au
bout de six mois, mon noble Milanais me laissa à Vienne dans une auberge. Heureusement un jeune lord qu voyageait aussi , eut pitia de mon embarras. Il m'emmena en Russie, puis en Angleterre; là, je le perdis aussi; mais j'avais fait connaissance avec un Français fort aimable, et je le suivis à Paris. Voilà près de dix-huit mois que j'habîle cette ville. On s'y amuse beaucoup , mais les hommes y sont très inconstants I malgré cela je m'y plairais infiniment si ma santé n'était pas altérée .- les médecins me disent que c'est ma faute, que je passe trop de nuits, que je vais trop au bal... mais je ne les écoute pas. Le plaisir est mon idole, et il me semble que je mourrais d'ennui, si je ne m'amusais pas!.. Je n'aime ni la lecture, ni la campagne, je déteste la solitude. Il faut autour de moi du monde, du bruit... des hommages... des femmes qui rient aux éclats, des hommes qui m'adressent des compliments. Quand tout cela disparaît, quand je me trouve seule avec moi- Baéme... je tferàns inquiète... triste, et il me semble uue j'aipeur.^
P.'pita a terminé «on récit avec une inflMion <\o. voix toulc .lilTi.rente de celle qu'elle avait en ooinniençaiit; ce n'est plus inainlcnant uiiel-ays ciTronlée, c'est une femme t\yu semble com|.ren(ire qu'elle itlisse sur une pente où elle doit se perdre, mais qui n a pas la force de chercher à s'arrêlcr.
I orsqu'elle ne parle plus, Adhémar jelle sur la jeune fen»me «wi repani où il y a plus de pilié que de blime et lui dit d'ua ton plus doux :
— Kh hienl.. je ne vois pas dans tout cela ce qui peut vous amener chez moi.
La jeune Ilalienne passe sa main sur son front, reiotlc en arrière ses longues tresses noires , redevient vive et sémillante el répond :
— Monsieur... jo sais que vous êtes fort obligeant, fort généreux... en ce moment je suis tourmentée par des créanciers insupportables... ma couturière. . . une marchande de modes... que saisie... on ne me laisse pas en repos ! Quel ennui que les créanciers, il me faudrait de la fortune... une grande fortune... oh! alors je serais si heureuse ! .. .
Ah ! je ne sais pas...
à Paris... les houinics n'ont pas de grandes fortunes... Je vous certifie que je ne savais plus où donner de la tête... mais en entendant hier prononcer votre nom, oh ! je me suis dit: Si c'est lui, il ne refusera pas de m'obliger; Une le peut pas d'ailleurs; car enfin... si j'ai quitté mon pays... si j'ai fait tant de' folies, n'est-ce pas sa faute... n'en est-il pas la première cause...
— Enfin... que vous faut-il... que désirezvous? dit vivement Adlicmar.
— De l'argent!
ah ' l'argent! c'est avec cela qu'on se |irocure tous les plaisirs! tontes lesjouissances... Décidément je ne suis plus romanesque et je commence à comprendre que l'amour n'est rien sans l'argent!
— Je crois que vous n'avez jamais compris l'amour autrement !dit Adhémar d'un air de mépris.
— Ah! vous croyez
cela... je pourrais vous répondre bien des choses! mais cela vous ennuierait et moi aussi. J'aime mieux vous prier de me prèlor .(uinze cents francs pour payer mes dettes... vous voyez que ce n'est pas une bien grosse somme.
Adhémar n'hésite pas un moment ; il va ^ son secrétaire , y prend la somme qu'on lui demande, et préoente deux billets de Danque h l'épila eu lui ilisaiit ;
— Tenez, madame, prenez... je désire que cet argent puisse vous délivrer de vos tourments, et vous procurer ces plaisirs sans lesquels vous ne pouvez plus vivre... mais... je vous en prie, souvenez-vous do votre promesse; ne parlez jamais de moi... oubliez que vous m'avez connu, c'est tout ce que je vous demande.
répila prend les billets de banque; mais elle regnrde le jeune homme d'une fa^ou singulière , en balbutiant :
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Que j'oublie que je vous ai cortnn.". Toilà tont ce qne toui
désirtv. de moi... je tacherai de ne plus vous importuner p-iifqut mes visites vous sont si désagréables.
La jeune Italienne s'e.t levée; elle fait quelque» P" ^an» U chambre, puis s'arrête, regarde fixement Adbemar et lui dit :
— Vous avez donc entièrement cessé de voir voire femme depu « qu'elle a découvert...
Adhémar l'interrompt, en s'écriant avec impatience :
— Je vous ai priée de ne plus me parler du passé... tous été» la cause de toutes mes peines... car j'aimais ma femme... el i» l'aime encore... ,. „. .
— C'est l'effet de la séparation 1 dit Pépita d un air railleur.
— Enfin, je vous I
repète, je suis garçot
aux veux du mooiie.
Je le serai Joujoux
désormais.
— Madame n'a donc pas voulu vous pardonner? cela m'étonne; :ar...
— Par grâce. Pépita, cessons cet entretien, lldevraitêlreégalement pénible pour nous deux... Je vou»
ai remis ce que voua désiriez... je liai plus rien à vous dire.
— Comme vous vcwidrez ; moi. j'aurais pu vous dire quelque chose; mais puisque vous ne le voulez pas...
Ah î an fait, vous avez Mison, il faut oublier tout cela. Adio, Signor... Ah! notre proverbe a raison; Lontano dajU ocrhi, loninno del cuort'.
«est dommage pourtant!...
Pépita regarde encore Adhémar, lui sourit, va se mirer dans la glace, s'enl^^rltlle dans son peignoir et sort enfin del'ai'partenient api es s'être retournée plusieurs fois pour voir si le jeune homme ne la rappellera pas.
Lorsqu'elle est partie, Adhémar semble respirer plus librement ; il va s'assurer si sa porte est bien fermée, puis il revient faire ses paquets eu so disant :
n Je ne puis plus ••nipporler la société de celle femme... comme on change , et cependant je la trouvais si jolie... elle l'était en effet. Je n"ai pas dil lui refuser ce qu'ella îue demaiulail ! trop heureux si à ce prix elle me laisse en repos. Cela diminue heaneoiip mes finances... el ces termes que je v.iis payer heureusement le prix do mes meubles me donner.'» le temps d'attendre les nouvelles de ce bAtimenl... en attendant je vivrai avec économie... Il y a longtemps que je me promeus cela. Le portier monte au bout de quelques temps avec ses quittances, Adhémar le paie en lui disant :
— Et le tapissier?
11 va venir, monsieur, je suis allé l'avertir, monsieur quitte
Jonc Paris, qu'il vend ses meubles?
— Apparemment.
— Mors s'il venait du monde pour monsieur... celle grande dame q\û venait souvent les matins... avec un voile sur son chapeau...
Uieiilût il peut, i\ travers 1 ; fjiiillv:,'^ d'un buisson, voir tout à sou aiso CliarWsia et le petit garçon. — Page 6â.
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el qui (ilail devant ma loga... prlsssll... à peine »l j'avais lo temps lie lu vuir...
— Si 011 vient, vous direz que je suis en voyage et que voua ne Mvez pas où.
— Ail! liés l)ion. l't s'il venait des Icllres.
— Il n'en vieiidia pas. n'iiillciiis vous les gaiiurei, et Je V'"''<erai... dans qncliiue leiiips, ni'iiirniiiiei' s'il y en a.
— Ali! fort liien... inonsieiii- quille la rniiison , h présent que, nous avons une loiclle île plus... Je suis «ûf que son loKeincnl ne sera pas lon;.'lein[is vaeunl... Le propriétaire ma dit souvent : Louez à ces dames là, el si elles ne paient pas, gardez les toujours... les autres paieront pour cHes, ça fait venir du très beau momie... en hommes. Ah! vodà votre tapissier, monsieur.
Adliéinar dit au marehand de meubles qu'étant oblii^é de quitter Taris, il désire revemlie son imiijilier, et qu'il s'adresse ii lui, parée que, lui ayant l'ourui tout, il doit, mieux que personne, savoir que cela est neuf, beau, bon el à la mode.
Le tapissier fait la grimace en répondant :
— A la model mais, monsieur, il y a six mois que je vous ai fourni loul cela.
— Eb bien! est-ce qu';"i Paris les meubles changont de forme tous les six mois.
— Quelquefois en moins de temps, monsieur, et c'est extroordinaire comme les goûts ont cbangé depuis cet biver... On ne veut plus de ebaises de ce genre-là... on cmjiioic un aulic bais pour les secrétaires... On a mainlonant sur sa cheminée du bronze artistique, les Mis n'ont plus cette forme...
— Je eom|irends, monsieur je comprends ! s'écrie Adhémar avec impnlience. Tout cela éiail charmant, de bon goût, de tout temps, quand vous nie l'avez vcimIu; el cela est afl'reux, pa?.sé de mode et de nulle défaite quand je veux vous le vendre, lîniiu, voyez ce que vous voulez me donner de tout ce qui est ici.
L'industriel passe en revue le mobilier que cependant il doit très bien connaître", après avoir regardé longtemps chaque objet, il dit à Adhémar :
— Monsieur, pour vous obliger et jiarce que j'ai déjà fail des affaires avec vous, je vous donnerai deux mille francs de tout ee qui est ici; mais dans ce moment oîi les affaires vont si mal... il est impossible de vous olTiir plus.
— Deux mille francs... Je perds à peu près les deux tiers de ce que j'ai achelé il y a six mois...
— Eh! monsieur, dans le commerce on est bien heureux quelquefois de ne jierdre queJes deux liers...
— Je vous avoue, monsieur, que j'entends fort peu le commerce 1 n'importe, j'ucceple vos deux mille francs.
— Je vais vous les chercher, monsieur, el puis je pourrai faire enlever... Portier... pourai-je l'aire enlever?...
— Oui ! oui! certainement I répond !e concierge!... Oh !... monsieur ne doit rien...
Adhémar, qui est devenu rouge de colère à celle question de l'industriel, lui saisit le bras el le lui serre avec violence, en s'écrianl:
— Pour qui donc me prenez-vous? monsieur, votre question est une impertinence!...
Le tapissier se confond en excuses, en disant qu'il a seulement voulu se mettre en règle : il sort pour chercher l'argent, et Adliéauir envoie son [lorlier lui chercher une voiture.
«Deux mille francs!... ce quej'ai payé cinq mille trois cents il y a six mois! se dit Adhémar... Enfin... puisque c'esl ce qui arrive dans le commerce. Je vais me faire conduire au Marais... je chercherai un loLîemeiit nu.>dest>', je dépenserai huit on neuf cents francs pour le meubler. Et plus tard, quand j'aurai touché mes fonds... Aous verrons. »
Le tapissier est revenu apporter le prix du mobilier , Adhémar fail de^celldre ses paqutls que l'on porte ensuite dans une voilure, et ilvay monter, lorsque le portier lui remet une lettre, en murmurant :
— En voilà une qui arrive à temps pour vous trouver... le facteur sort d'ici... c'est trois sous... Je vous l'aurais gardée, mais si c'est pressé... pour peu que vous soyez six mois en voyagé...
Adhémar prend la lettre, il a reconnu l'écriture de M. Bouidiehon. 11 se retire à I écart, impatient de savoir ce que le mari de iMathilde lui écrit, ellit:
«Mon cher Marilly, que devenez -vous donc? voilà trois semaines » que l'on entend pas parler de vous... sans doute quelque partie
» de eampai^ne, quelque bonne fortune von« occupent, car voub *lc-s » un bumme de plaisirs. J'ai une nouvidle à vous annoni'iT, elle n'i'ïl » pas a(.'réab!el mais il faut ri'C'wor b-s boiinus coiniu • le» iniu- » vaises . heureusement von» èlnf riebi- el je suis periiiLidé i|iii!e>ila « vous» alfeclera peu Le bàiiim'iil .^ur b'qu I él.iil oo^ inarcliao- >' di-^es a péri presqii eu vue du pori, on n'a pu «auver ipic les pa«- » sageiH, el p<u' malheur rien ii'élait assuré. Je suis ilé-olé de vou( » avoir engagé dans celle affaire, In-ureiisem'Mil vous n'y aviez iniii " que vingt mille francs; jeu penls Irenle Monil;,'nard ipii en p'-rd » quinze, est d'une humeur diabolique! i.'oi. je n'y pense déjà " plus, cl je pense que vous ferez, bien vile ' oiiune moi. Venez donc » l'aire une bouillotte, nous lûcherniis de nous veni-'er de la fortune » A propos, ma femme a éià malade, elle » gardé le lit huit jours, >) mais son amie, madame V.ilméran, eslienue la soi^'oer et fui lo- )i iiiitidèle co'upagnie. C'est une femme "charuiaiite; .Mooliguard eu » est décidément amoureux ; i! pousse vigoureusement sa pointe de » ce côié-là ; il dii nue cela va bien et fail jabot; venez, doue noui » voir, nous rirons de tout cela.
» Toiil à vous,
» BOURDICIION. I»
Tout l'effet produit par la première partie de celte lellre est bien vite détruit par la seconde. Adhémar n'a pu recevoir, sans un vif chagrin, la nouvelle de ia perte du bâlimenl qui portait ses dernières espérances de fortune ; mais eu apprenant que Charlésia retourne chez Malhilde, ([ue Monlignard lui fail la cour, et qu'il so vante de réussir, il a déjà oublié la perle ipi il vient d'essuyer. Il ne songe plus qu'à retourner chez Bourilielion, el à s'assurer par lui-même si, en effet, le beau Monlignard est iiien traité |)ar llbarlésia , car, à celle seule pensée, son sang s'allume, sa tête s'exalte, el déjà il roule dans son esprit mille projets de vengeance.
— Tous les paquets sont dans la voiture, et il ne manque plus que monsieur: dit le portier en s'ap(irocbanl d'Adhémar. Celui-ci se rappelle alors sa situation. Déjà, on va cl vient dans la mai-on, et la voix de mademoiselle Athénais retentit dans l'escalier ; elle cause avec les autres l'onimes do chambre el leur conte que toute la nuit madame Polaiinsldfkoff a élé incommodée de son souper, qu'il a fallu qu'elle se lève pour lui faire du thé, et que c'est bien einbftniit.
Ne voulant pas être surpris par les loreltes, Adhémar seh.-lle de monter en voiture:
— Où allons-nous? dit le cocher.
Adliéniar s'apercevant que le portier est resté là, contre la voiture, [tour entendre ce qu'il va répondre, crie :
— Aux Messageries royales I
La voiture part. Lorsqu'on est dans une autre rue, Adhémar dit à
son cocher:
— Nous n'allons pas aux Messageries. Conduisez-moi dans le Marais... trouvez-moi. parla, un appaitement de garçon à louer, et je vous donnerai pour boire.
Le cocher l'ait claquer son fouet, en répondant:
— SufQt! j'entends!... je vas vous mener dans la maison de Poupoule... il y a toujours des, logements de resle, là.
AdhéiTiar s'en rapporte au coder; il s'tsl enfoncé dans le fond de la voilure et au lieil de s'occuper de sa situation, il ne pense qu'à Monliiinaid età Charlésia.
CHAPITRE XVII
SOIREE CHEZ BOURDICHON..
Il était huit heures du soir, le jour était sur son déclin, cependant on n'avait pas encore allumé d;uis le salon de M. Bourdichon. et la sofiété. aprè'^ être sortie de table, jouissait de celle douce liberté qui suit toujours Icdiiier, et qui ^Téccde la soirée, dans les maisons de bonne compagnie.
M. Bouiilichon prenait l'aira une croisée, tout en causant avec le beau MoiiQgaard, et lui parlant d'affaires de bourse, conversation
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«jf n'empfichalt pas le beau Jeune Tiomme de carresscr les boucles de ses clieveiix.
Un pnu plus loin, M. Carcassonnc, a^sis devant une taMc <lej'-u, pl;irail et (i(''|)laçail ilcs caries, s'efforçaiit île se lajipcler un tour doiil il voulait aniusfir la société.
A i'aulrc extrémité (In salon,' mailanic Carcassonp.c était assise an|irès (le Daihinn. aii(|U(;l clic scnililail parler avec beanconp de feu, et qui l'écoutail, eu laissant écliappur Je fréiiuenls éclats de rire.
lînfin Mathilde. encore pâle et l'aible, était h demi couoliée sur un divan, et près d'elle élaitCliarlé>ia, qui lui tcnaitla main, et paraissait très allenlive à ce qu'elle disait.
— Il ne m'aime plus... nli I c'est tout Ji fa<i ilni, je le vois hicn ! dit Mathilde après un moment de silence. Voilà \iugt-deux jours que je ne lai vu... que je n'ai eu de ses nouvelles!... vingt-deu.x jours!... j'aurais pu mourir!... il ne s'en .»erait pas iiuiuiélél
— Il est pculélre à la campagne... ou en voyage, dit Cliarlésia, mais, du ton dune iiersonne qui n'est pas elle-niôrae persuadée de ce qu'elle avance, et ne désire pas persuader les autres.
— A la campagne il n'y resterait pas trois semaines... En
voyage... quoi l'aire?.... pour ôlre [dus l(iin de moi, alors!... mais non, il n'est pas en voyage...! je m'en suis iulorniée, d'ailleurs... et puis il a trop de choses qui le reiiennent à Paris !
— Quoi donc? dit vivement Cliarlésia.
Mathilde regarde fixement son amie en répondant :
— Des maîlresse.s, sans doute!... d'autres passions!... Quand un homme cesse de nous aimer, c'est ordinairement parce qu'il en aime une autre.
— Tu as raison; mais enfin... cet amour ne pouvait toujours durer... surtout avec un homme inconstant ciunme M. Adliéinar! Puisque cela devait finir, un |ieu plus iM, un peu plus tard... qu'importe?... tu devrais l'oublier et le faire une raison I
— Finir! au bout d(^ cinq muis! ah I grand Uieul... perdre le repos do ma vie pour cinq mois de bonheur!
— Il y a des amours qui paraissent bien profond.s, et qui durent moins (]ue cola encore! dit t>harlésiu, et cette fois d'un air entièrement persuadé.
— Oui... tu dois savoir cela aussi, loi... quoiipie tu n'aies pas voulu me l'avouer.... L'imiour est «ne passion cruelle, n'est-ce pas? et nos faiblesses ont quulq'.ielois des suites... bien funestes.
Charlésia ne répond rien , et ne semble pas attacher un sens mystérieux à ces paroles de son amie, qui a pourtant eu l'air de les dire avec intention.
— Ileureusenient In ne m'as p.is abandonnée, toi! reprend Mathilde après un moment. ïu as eu pitié de ton amie... lu as deviné pourquoi je sonlTiais, pourquoi j'étais malade... tu as conijiris quel était ce mal qui me minait... qui me mine encore!... Ah! sans loi, je serais morte , car je n'aurais en personne à qui parler de lui I personne pour épanclicr mes chagrins... pour i)lcuri'r... car les larmes scinhlent moins amères lorsqu'une amie est près de nous, qui nous soutient... nous console 1... Ali ! nôtre plus aimée... voistu, c'est affreux quand on aime encore.
En disant cela, Malhilile prenait convulsivement les mains de Charlésia; celle-ei lui fait signe de se contenir en lui inoutraiit qu'elles ne sont pas seules.
— rîst-ce que tous ces gens-l^ s'occupent de moi ! répond Ma- 'liildc en faisant un léger mouvement d'épaules.
— Mais, ton mari...
— Oh ! mon mari, moins que les autres! Tu l'as vu, j'ai été huit jours sans |)onvoir i|uitier le lit, et avec une fièvre violente... a-t-il passé une seule soirée près de moi?... Je te le ré(ièle... je n'ai plus que toi... car tu me plains, n'est-ce pas?
Ces mots sont accompagnés d'un regard qui semble embarrasser Charlésia, ipii pouitaul lépoiid : « Est-ce que tu eu doutes? » mais d'un Ion ([ui pourrait elïeclivement en faire douter.
— p;t, depuis trois semaines... lu ne l'as pas vu... toi? reprend Mathilde en cliorchant. avec ses yeux, à se glisser dans le fond de l'àmc de son amie.
— Vu... M. Adhémar?...
— Sans doute '
— lU où donc l'aurais-jo vu?... est-ce que tu crois nfc'il vient chez moi ?
— Non, car tu m'as juré que... In ne le recevrais pas. . que tu ne
le connaissais pas, et je te crois ce sérail si liorrible de me
tromper ahl lu n'en es pas capable I...
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I.a manière dont Mathilde dil cela ne proirre pas qu'elle en foii bien pcr^^uadée. Charlési,-i j.;ite sur elle uu regard plein de douceur et de piiié, en murmu.-anl :
— Tu nie soupçonnes encore...
— Oh! non... non... pardonne-moi; lien», quind lu es h c''lV de moi je suis mieux, je suis plus tranquille... je voudrais que lu ne me quiitasses jamais.
— Ne m'as-tu pas dil que ton mari lui avait écrit hier au soir?
— Oui. M. Bounlichon a dil l'informer du trisie résolut d'une affaire oj il avait placé vingt raille francs... tout esl perdu! Heureusement M. Adhémar est riche, el je pense que celte perle lui sera peu sensible.
— Comment sais-tu qu'il e.st riche?
— Mais... je le crois à sa manière de vivre... â son indillérenee lorsqu'il perd au jeu, où il joue as-ez cher... Enfin, dernièrement, son rei'us d'épouser mademoiselle Sublimé prouve enoore qu'il ne lient pas à l'argent...
Charlésia semble réfléchir el ne répond rien ; Mathilde reprend :
— M. Bonrdichon a dij lui écrire que j'avais clé 1res malade..eh bieiiJ tu le vois... il ne vient pas.
— La soirée n'est pas atancéc... il viendra peul-ôlre...
— Ah ! si je pouvais l'espérer (...
— Eli bien! Carcassonne , auras-tu bientôt fini d'arranger tes cartes? dil M. Bourdichon en quittant la fenêtre. Que diable faistu là ?
— Je cherche un tourl... il s'agit de mettre les quatre dames cr long el les rois en travers...
— Tu n'y vois plus clair, c'est pour cela que lu ne peux p.ia mettre <es dames en long... .Ma chère amie, dis donc qu'un aliumc... mais non, ne te dérange pas, je vais sonner.
— Il me semble pourtant que ce n'est pas bien difficile d'arranger les c irtes comme vims le voulez, dit Dalbi un en se levanl pour s'approcher de la table à jeu.
— Ah! croyez cela! mais ce n'est p.is tout, il faut au-«si placer les vale's el les as... Ma femme, te rappelles-tu ce tour... oit ou pose les dames en long?...
— Vous ne m'avez jamais appris cela , mon cher ami ; poseï vos dames comme vous voudrez, et ne m'ennuyez pas avec vos tours de cartes!... Je n'ai jamais su faire que des clK\ieaiix avec les caries ; mais j'en faisais qui étaient haut.... comme cci'fl chambre.
— Vous employiez plus d'un jeu de piquet pour cela? dit Dalbrun en rianl.
— Ah j'avais tant de cartes!... chez mes parents on jouail beaucoup; c'est au point qu'à la cuisine en n'emplONail que de vieilles caries pour se eliaulTer.
— On nous a souvent parlé d'Orexie el de PijlaJe... d'A''f"'lle cl de Palrock. dit .Moufiguard en s'approchanl des deux d -jus placées .sur le divan; mais je doute que l'aiillipiilé ait jamiii froJui) une aniilié plus édifiante que la vôtre, mesdames!
Cliarlésia sourit tristement; Jlalhilde répond :
— C'est que, quand les femmes aiment, monsieur, elUl .. comprennent ce senlinient-lh mieux que les hoinincs, el qua îs n'esl pas pour elles une simple distraciiim.
— En fait d'amour mesdames, je sais que vous avez la réputation de l'emporter sur les hommes; mais, en amitié. j'a>ais cru jusqu'à présent que ceux-ci avaient la pomme , outre les héros que je vous citais tout à 1 heure; remarquez bien que les modèles d'amitié que nous offre rantiqiiité. sont toujours des hommes : D'imon et Pi/iliias , Kisux et Eiiriale, Thcft'e el Piri^hoUa , Scipion et Liliim... el une foule d'autres que je pourrais vous citer encore; mais il n'est jamais question de l'amitié de deux femmes.
— C'est que ce sont les hommes qui écrivent l'histoire, dit P.ilbrun en rianl.
— Ou, |dulôt, c'est qu'on a pensé que, ces dames dev.\n! être tout il l'aiiiour il ne leur reslait (dus de place pour d'auta's sentiments, reprend Monfignard eu lançaul à mad.irae Valmeran un regard où il niel loule l'expression dont il est susceptible.
— De quoi parlez-vous... d'amilié... d'héroïsme d'amitié? dît madame l'.arcas.<oiiiie eu s'approchant du di>an. Oh! moi. qii.ind j'aime bien une personne, je me jetterais dans le feu pour elle!....
— 11 parait alors que vous n'avez jamais bien aimé, dil Dalbrun^ car vous u'avez pas la moindre marque de brûlure.
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— C'est qiift l'occasion ne s'est pas prêscnlc^e. En revanclie, une fois, je nie baignais dans la rivière... h Saint-Oui-n... ou à Siiiiit- Maui-, ou h Saiiil-Cloud... ça ne fait rien. Une tie mes amies se bai^'iiait aussi avec son mari... lui se tenait un peu plus loin... par décence... Cependant, nous avions des niaillDls... mais le nioiieieur n'en avait pas. Je na^'e comme un poisson, mol. Tout à coup nous entendons le mari de mon amie qui nous crie : « J'ai une crampe... je me noie ! » lui entendant cela, mon amie se trouve mal; je la vois qui flotte su" l'eau; je cours d'abord ?i elle; je la soutiens sur l'eau d'une main, ensuite, nageant sur l'eau jusqu'au mari, je le prends., je ne sais comment... je le saisis par... n'importe quoi, et je les ramène tous deux au rivage, sans être inftine fatiguée 1
— Voilà unirait digne d'un dauphin! s'écrie Dallirun.
— Comme elle justifie liien le surnom de Blaguanville qu'oi» ' i u donné! murmure Monlignard en se retournant vers Dalbrun.
L'arrivée de plusieurs personnes change le eours de la conver^alion. Bientôt on forme un wistli et une bouillotte; niais Monfigiiard a refusé de jouer, parce qu'il préfère causer avec les dames et surtout avec Charlésia, près de laquelle il cherche sans cesse à se rapprocher. Quant à IVI. Carcassonne, obligé d'abandonner la table de jeu, il a été avec son jeu de cartes se retrancher près d'une console, sur laquelle il cherche toujours à mettre ses dames en long et ses rois en travers.
Mathilde saisit un moment où l'on ne peut l'entendre, pour dire à l'oreille de son amie •
— Décidément, M. Monfignard est très amoureux de toi.
— Tu crois? répond madame Valméran d'un air fort indifférent.
— IHais c'est assez visible... au reste, il ne s'en cache pas.
Je ne puis pas empêcher ce monsieur d'être amoureux^ si cela l'amuse; mais je lui conseille de ne point prendre la chose au sérieux, car il perdrait son temps!
Le front de Mathilde se rembrunit, et elle attache ses yeux sur Charlésia, en lui disant :
— Tu es bien insensible, ma chère : M. Monfignard est pourtant Hn fort beau cavalier... il aune fortune honorable... S'il te deman- »lait ta main... tu es trop jeune pour rester toujours veuve...
— Je resterai cependant toujours comme je suis maintenant.
— Oh! on dit cela... peut-être un autre te ferait penser autrement.
En ce moment Adhémar entre dans le salon; sa mise, toujours de bon goût, est encore plus soignée, plus recherchée que de coutume; mais son visage est pâle, et tous ses traits sont altérés.
En apercevant Adhémar, Mathilde tressaille et presse fortement la main de son amie.
Charlésia a changé de couleur et quitte brusquement la main de Mathilde ; Monfignard a fait une grimace très prononcée ; les autres personnes accueillent avec des démonstrations d'amitié celui que l'on n'avait pas vu depuis longtemps.
— Eh ! le voilà, ce cher Adhémarl
— D'oij diable sort-il ?
— Eh bien, mon cher ami, nous sommes enfoncés, c'est le cas de dire ! s'écrie Bourdiehon en tendant la main au jeune homme : que voulez-vous, c'est un malheur!
— Je l'avais déjà oublié ! répond Adhémar.
— Bravo ! voilà ce que c'est que d'avoir de la philosophie I dit DalbnL«5«
— Et de la fortune I reprend Bourdiehon.
Adhémar s'est dirigé du côté de Mathilde ; mais en apercevant Charlésia assise près d'elle, il s'arrête embarrassé , et semble incertain s'il doit avancer. Il se décide cependant , et va saluer les deux dames d'un air contraint ; puis , tout en regardant Charlésia, ;ldità Mathilde :
— J'ai appris, madame, que vous aviez été malade... si je l'avais su plus tôt... je serais venu savoir de vos nouvelles...
— Ce n'est pas madame... c'est moi qui ai été malade, monsienr, répond Mathilde d'un ton de dépit. Adhémar baisse les yeux en rougissant; Charlésia se lève brusquement, et va s'asseoir à une autre extrémité du salon.
— Oui, monsieur, oui... j'ai bien souffert, je souffre bien encore, reprend Mathilde; c'est vous qui en êtes la cause, vous le savez bien; et, en revenant ici, au heu d'êlie louché du mal que vous m'avez fait, c'est elle seule que vous regardez... c'est d'elle que vous semblez occupé... ah! je suis bien malheureuse!
Mathilde porte son mouchoir sur seg yeux pour essuyer le» larmes dont ils sont plein», et fait signe à Adhémar de s'asseoir près d'elle. Celui-ci n'ose refuser , il ciaiiit qu'on ne remarque l'émotion de Mathilde : il voudrait pouvoir essuyer ses pleurs, la consoler, et pourtant il est contrarie de s'asseoir à crtlé d'elle ; il s'y place comme un écojier que sou professeur force à se mettre à l'élude. Mathilde lui parle avec tendresse, et il l'écoute d'un nir distrait; mais bienlcit il ne l'entend plus, il ne sait même plus qu'elle lui parle; car Monfignard est allé s'asseoir auprès de madame Valméran ; il lui adresse des propos galants , et celle-ci, contre son ordinaire, lui sourit, semble l'écouter avec plaisir; ce (|ui enchante tellement le dandy, que son 'oabil en augmente et qu'il ne s'est jamais trouvé autant d'esprit.
Il y avait déjà trois fois que .Mathilde disait tout bas à Adhémar: «je n'ai pas cessé de vous aimer, moi! voulez-vous que j'aille chez vous demain malin... le voulez-vous... me recevrez-\fius avec jdaisir?... dites donc?... mais dites donc?... « lorsqu'Adliémar, se levant brus(|uemeul, va se poser devant Monfignard, le regardant d'un air ironicpie et même impcrlinenl. Le hel homme semble surpris de l'action d'Adliémar; cependant sans avoir l'air d'y faire attention, il conlinuc de causer avec Charlésia et affecte même de rire de ce iiu'elle dit. Adliémar ne se contient plus, il va provoquer Monfignard... lorsi|ue son regard rencontre celui de Charlésia. L'expression de ce regard semble le terrifier ; il baisse les yeux, devient tremblant et s'éloigne sans dire un mot.
Madame Valméran ne tarde pas à quitter sa ]dace ; et, après avoir été dire adieu à Mathilde, qui n'a pas la moindre envie de la retenir, elle sort du salon en rel^usaiit la proposition de Monfignard, qui voulait absolument la reconduire.
Mathilde i'a pas cessé de regarder Adhémar ; ses yeux , animés par le dépit et la jalousie, ont repris tout leur éclat, ses joues sont pourpres, son front est brûlant.
— Vous avez une mine charmante ce soir, ma chère amie, lui dit la petite Carcassonne , vous avez des couleurs, des yeux brillants...
— Oui... oui... oh ! je me sens très bien I
— Votre bonne amie est déjà partie.
— Oui... elle est partie.
— Quelle femme aimable... spirituelle... jolie!... Dites donc, monsieur Monfignard, savez-vous que vous lui parliez avec un feu... hum! vous êtes un terrible séducteur!
Monfignard se rengorge dans sa cravate , se regarde dans une glace et répond d'un air suffisant :
— Quand cette dame ni'écouterait! après tout , elle est la maîtresse... et il me semble qu'elle pourrait plus mal choisir...
— Monsieur voudrait-il nous donner à entendre que celle dame est sensible à son hommage? dit Adhémar en se rapprochant de Monfignard qu'il regarde d'un air couroucé.
— Eh bien, pourquoi pas... est-ce que cela vous intéresse, monsieur?... est-ce que vous le trouveriez mauvais? répond le bel homme d'un ton goguenard.
— 11 y a des hommes si avantageux! qui se vantent de choses qui ne sont pas... qui cherchent à compromettre la réputation d'une femme.
— J'espère, monsieur, que ce n'est pas pour moi que vous dilos cela?
Adhémar va répondre, lorsque Ma"iilde, qui s'est levée avec peinq va se placer entre ces deux messieurs, en s'écriant :
— Eh bien, messieurs... qu'est-ce cela veut dire?... j'espère que vous n'oublierez pas que vous êtes chez moi et que mon amie ne deviendra pas un sujet de discorde... Si elle le savait, je suis persuadée que vous ne la reverriez jamais ici. Monsieur Adhémar, voulez-vous avoir la bonté de me donner votre bras jusqu'à mon appartement, car ie me sens fatiguée et je vais me retirer.
Les aeux jeunes gens se sont tus. Mathilde a pris le bras i'Adhémar, et elle sort avec lui du salon ; il garde le silence, car il sent bien qu'il s'est laissé emporter par la jalousie et ne sait comment s'excuser; mais, arrivée dans son appartement, Mathilde lui dit :
— Vous êtes un monstre , monsieur, voire conduite est infâme avec moi... la passion que vous éprouvez pour madame Valméran vous fait oublier jusqu'aux con\onances... Celle passion, vous n'avez pas même cherché à la cacher aujourd'hui... Ah! je ne la verrai plus celle femme... tout est fini entre nous... La nommer mon amie me serait désormais impossible... Ce soir, vous avez brisé les derniers liens qui nous unissaient... Monsieur est furieux de ce que Charlésia écoule les galanteries de M. Monfignard... monsieur veut se faire le chevalier, le défenseur de la vertu de cette dame... sa vertu 1 ah! ah! vous me faites pitié...
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— 0'"^ voulez-vous direT que sif^ificDt tes paroles, madame? reproiid Aillirmiar qui sent renaître toute son énergie.
— Cela veut (lire, monsieur, que madame Valméran, avec son air sévère, ne vaut pas mieux qu'une autre.
— Pourquoi... parlez, madainc, qui vous fait penser cela?...
— Oh! vous feignez de ne pas me comprendre... mais, cet enfant qu'elle aeu... qu'elle fait élever en secret... si ce n'est pas vous qui le lui avez fait... il faut l)ien que ce soit un autre. %'(
— Un enfant ! s'écrie Adtiémar qui semble frappé par la foudre. Un enfantl... elle a un enfant!... oh I non, cela n'est pas... vous en imposez, oh I cela ne peut pas être.
Mathilde, effrayée de l'effet que ce qu'elle vient de dire produit sur Adhémar, répond en tremblant :
— Oui... cela est... Quoi, vous l'ignoriez. J'élais persuadée, moi, que cet enfant était la suite do voire liaison avec elle...
— lîllca un l'iifanl... mais où est-il? Comnienl savez-vous cela... ih ! madame , il me faut la preuve de ce que vous venez de me Jire.
— Je voiK la donnerai, monsieur
— (Juand cela?
— Demain malin... soyez à neuf heures à l'entrée du faubourg Sainl-Anloine... j'irai vous y prendre avec une voilure et je vous ferai voir que je ne vous ai point menti.
— Demain à neuf heures... il suffit, madame, j'y serai... je vous allcndrai.
— Adhémar, vous me quittez donc ainsi!
Mais ùijh Adhémar s'est éloigné sans vouloir en entendre davantage ; il traverse rapidement le salon où est la société, prend son chapeau et sort comme un fou , sans répondre à Bourdichon qui lui offre une place à la bouillote.
— Qu'est-ce qu'il a donc ce soir? s'écrie le mari de Mathilde ; je lui ai trouvé un air tout singulier.
Dalbrun secoue la léle sans répondre, et Monfignard dit en riant :
— Ce monsieur est très vexé... parce que madame Valmeran a beaucoup causé avec moi! c'est désolant I... mais une autrefois, ]'es|jôre qu'il ménagera un peu plus ses paroles, sans quoi, on pourrait le rappeler à la politesse.
— Ma femme! ma femme! s'écrie Carcassonneavec un transport de joie , je lai trouvé... mon tour!... je le liens... je sais melire les dames en long.
— C'est bien, mon ami, répond la petite dame, tu me monlrcias cela quand nous serons chez nous.
L INCONNU
Le cocher do fiacre auquel Adhémar s'était con.lè nour avoir un logement, avait ju.'^lement sa maîtresse cuisinière chez un vieux propriétaire de la rue du Perche, au Marais. Poupoule, c'était le nom de la maîtresse du cocher, avait plusieurs fois dit h son amant de tûchcr de lui envoyer des locataires , et celui-ci s'était arrêté tout fier avec la voilur" dans laquelle était le monsieur qui cherchait un logement.
Adhénwr, toujours préoccupé de tout autre chose que de se loger, avait sur-le-clianq) accepté deux petites chambres fort laides, et dont les papiers étaient en iiUisieurs endroits reC(dlés avec des clous. 11 avait fait venir un tapissier du quartier, mais celte fois il avait été très modeste, et, movennanl trois cenls francs, avait eu sur-le-ehamp un r.iiil)ili'>r d'uecasion Cela ne ressemblait plus à celui de la rue Na\arni, mais eidin il y avait à peu près huit ce qu'il faut pour nu garçon qui ne eompie p» donner des soirées.
En sortant de chez licuirdichon, Adhémar est entré comme un insensé dans sa nouvelle ilemeure. 11 n'a pas répondu à Poupoule , qui cause chez le portier, et lui oITre de la lumière. Il se trouve, sans savoir de quel cùté sont ses meubles, dans un logement qu'il connaît à peine; en clierelu'nt. son lit, il renverse la table, les chaises, enfin il se jelte sur s» couchelle, en se disant •
« Mon Dieu ! si je pouvais dormir I Ahl que je Toudrais donc être à demain I... Charlésia aurait un enfant !... ah I je ne puis le croire! Mathilde s'est abusée, ou elle aura voulu se venger de moi en me dési-spr-ranl... Charl^sia m'aurait trahi!... mais que dis-je ! n'en a.:'il-clle pas le droit?... ne l'avais-je pas moi-même dégagée de se» serments !... aurais-je des reproches à lui adreg.çer!... et cependant je ne puis pas croire que .Mathilde m'ait dit vrai !. »
!.a nuit paraît bien longue h celui qui souffre, qui attend, qui espère encore que le jour suivant lui rendra la tranquillité. La couchette d'occasion était bien dure aussi en comparaison du lit moelleux de son dernier appartement; mais Adhémar s'y serait trouvé aussi biet couché que dans un palais, s'il avait pu" retirer de son cœur le trait cruel qui le déchirait.
Au point du jour, Adhémar se lève; pour tâcher de passer le temps, il se met à sa croisée et regarde son nouveau voLsinage, mai» ses fenêtres donnent sur une cour triste et sombre. Quelques pot» de réséda et de giroflée sont les seuls ornemenls que Ion se permette. Quel changement avec la belle vue de la rue de Navarin! mais le nouveau locataire n'en est pas attristé ; il regarde sans voir, ou plutôt sa pensée est ailleurs, et il ne s'occupe pas de ce qu'il voit.
Tout à cotrp une espèce de satisfaction brille sur son visage ; il songe que la rue du Perche n'est pas bien loin de la place de U liastilleoù il a rendez-vous avec Mathilde, et il se trouve presque heureux de demeurer au .Marais.
A huit heures du matin, il sort^ va se promener sur les boulevards, et se rend enfin à l'endroit où l'on doit le trouver. Neuf heures sonnent, et Mathilde ne paraît pas. Dix minutes s'écoulent, qui paraissent des siècles à Adhémar ; iléjà il se dit : « Klle ne viendra pas, parce qu'elle ne saurait me prouver ce qu'elle m'a dit hier. » Et l'espoir commence à renaître dans son ànie, lorsqu'une citadine , qui arrive par les boulevards, s'arrête à l'entrée du faubourg. Une femme met la tôle à la portière. C'est .Mathilde ; elle aperçoit Adhémar : en un instant il est auprès d'elle , et le cocher se remet en route.
Mathilde est encore plu^s abattue que la veille, mais une agitalioa nerveuse, en donnant par moment de l'éclat à ses yeux, semble lui tenir lieu des forces qu'elle a perdues. En apercevant Adhémar, une légère rougeur est venue colorer ses joues; mais elle disparait bien vite pour faire place à une pâleur extrême.
Adhémar s'e.-t assis à côté de Mathilde , sans prononcer un mot. Pendant quelque temps la voiture roule , et tous deux continuent à garder le silence ; enfin c'est Mathilde qui se décide à le rompre.
— Vous désirez sans doute savoir, monsieur, où je vous conduis, et eiiiiimenl je suis parvenue à découvrir ce secret que je vous ai communiqué hier... je vais vous le dire, car je n'ai pas de secret pour vous, moi, monsieur, vous verrez que le hasard a tout fait.
— Je vous écoule, madame.
— La dernière fois que j'allai chez vous... où vous me reçûtes si mal... je partis bien brusquement... je ne sais pas si vous vous en souvenez... j'espérais pourtant que vous me rappelleriez... je restai quelques minutes dans votre escalier... mais j'espérais en vain, oh! vous étiez troj) content d'être débarrassé de moi !
Mathilde s'arrête très émue, mais Adhémar ne dit pas un mot et continue de regarder à ses picûs, La jeune femme reprend d'une voix plus assurée :
— J'oublie toujours que ce n'est pas iTe moi que je dois vous entretenir; pardon, monsieur, cela ne m'arrivera plus. En sortant de chez vous , je pris une voilure et me fis conduire chez... madame Valmeran... je voulais avoir une explication aNCC elle... j3 voulais la supplier encore de me dire si vous étiez... ou si voi» aviez été son amant. Au moiuent ifarriver chez Charlésia. je la vois de loin monter dans une voiture. 11 me vint à la pensée que c'est chez vous qu'elle va... ou qu'elle se rend à w. endroit où vou» devez la rejoindre... Knfin, je ne puis vous dire tout ce qui me vient îi l'esprit; mais je dis il mon c'eher : « Suivez de loin ceilo voiture et allons où elle va, » Madan^ Valmeran se fil conduire à Saiiit-Maur , et descendit devant une jolie maisonnelle dans laquelle elle entra. Mon cocher avail eu l'esprit de s'arrêter assez loin pour ue pas être remarqué. Je descendis aussi de voiture et je me tins à l'écart, ne perdant pas de vue la maisoiiiic-tie ; bienlol je vis Charlésia sortir, tenant par la u>«in un petit garçon qui |v:ul avoir deux ans ou un peu plus...
— Vous l'avez vue avec cet eiifantT sC-crie .'Villiémar en regardait lîvement Mathilde.
— Oui, monsieur, oui, je l'ai vue... .Vh! vous me regarvlei à présent... il fallait cela pour vous faire lever les yeux... lih bien! mt
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trouvez-vous assez changée I... croyez-voua m'avoir fait assez du Cliagriii I...
— De grâce, madame... achevez donc I...
— Ali ! c'est juste... j'allais encore vous parler de mol... comme ■i cela M>us iiiléiesMill I Je vis donc m.ulanie ViihiK^raii avec cet enfant... lille alla se promener assez longlcinps sur le., boids de la Marne; je ne la suivais (|ue de tiès loin, car je n'aurais pas voulu èlrc rue ; je ne pouvais donc pas enlemlre ce qu'elle dis.iil ii l'enfant, mais je la voyais le caresser, l'embra.sser à chaque inslanl... Oli I elle parail l'aiinir lieancuup. Kniin , elle le ramena à la niai- Eonnelle, el, au liuul de quelques iiislaiits, reinunta dans sa voilure et partit. Celle fois , Je ne la suivis pas ; m.iis quand je fus certaine qu'elle était iléjà éloignée, j'entrai à mon tour dans la maison, je pris le (ireniier prélexle venu... h: trouvai d'ailleurs une uaysaiiiie qui aimail beaucoup à causer. Après avoir eu l'air de cli-^i el:er dans le pavs une donii-stique qui devait l'habiter, je carresaai le petit garçon , et je dis h la pay.-anne : « H me .semble que je viens de rencontrer ce joli petit (;a"reon avec une dame?... — C'est sa maman, me répondit aussitôt la villagenise; elle vient presque tous les jours voir son petit Charles... Oh ! elle l'aime bien, elle lui apporte toujours des bonbons, desjoujoiix... »
— Cet enfant s'appelle tlliarles... et la paysanne vous a dit que madame Valinéran était sa mère? murmura Adhéinar d'un air sombre.
— Oui , monsieur , je vous répèle mol îi mot ce qu'on m'a dit. En faisant jaser la mère .^llj,'nol, c'est le nom de la paysanne, j'ai su qu'elle n'avait l'enlanl cliez elle que depuis ré[ioqiic du retour de Charlésia; eniiii , elle m'a dit aussi que la nière du petit i:iiailes venait le voir presque tous les jours... toujours seule... c'est de cela siirloul que je in'inluruiai. J'en savais asse^ , je [larlis. Dep.iis j'eus la curiosité de revenir à [leu près h la môme heure au même endroit, et j'aperçus encore Charlésia se proineiianl dans la eam-
iiagne avec... son (ils. Voilà pourquoi je vous comluis à Sainlrlaur. Je pense , monsieur, que vous y voirez ce que jy ai vu, et vous aurez la preuve que je ne vous ai point menti, en vous disant que... madame Valniéran a un enfant... el un enlanl qui n'est pas de feu M. Valniéran.
Malhilde a cessé de parler, Adhéniar ne lui fait plus aucune question , il paraît absortjé par ce qu il vient d'entendie. Après linéiques minutes de silence, c'est encore Mathilde qui le rompt, en s'écriant :
— Kl maintenant, monsieur, vous ne pouvez plus me nier votre passion pour madame Valniéran ; car si vous ne l'aimiez pas, si elle vous él.iit indiû'érente , que vouS iiniioiter.iit qu'elle eut un enfant I pourquoi la découverte de ce secret vous aura.t-elle causé une émotion si violente"? Hier, d'ailleurs, votre dépit, votre jalousie étaient visibles, lorsque M. Monfignard causait avec Charlésia. Vous n'avez pas. jm y tenir... vous m'avez quittée impcdiment pour aller vous placer près d'eux... vous avez presque provoqué ce monsieur... ce qui eût été fort mal chez d'^s étrangers... mais ce qui chez moi élait de votre ])arl un acte de cruauté... car vous deviez bien savoir que je souU'rais des Imtures , que j'élais au supplice... Que vous im|iorle à vous! vous ne voyez plus que la dernière que vous aimez' les autres ne sont plu.> rien I... lit moi... moi... pour'vous je trahis l'aniitic : car ce que je fais aujourd'hui est bien mal, je le sais... mais après tout, Chirlésia n'a pas eu assez confiance en moi jiour me dire ses secrets... pourcpioi donc -la méuagi'raisje... lorsqu'elle nie l'ait perdre votre cœur?... Oh! je la déteste à présent. . car vous l'aimez... vous ne vous en cachez plus... vous l'aimez, n'est-ce pas?...
Jlalhilde serrait le bras d'Adhémar, et sollicitait une réponse, mais tout à coup celui-ci ouvre la [lortière, passe sa tè'.e en dehors, et s'écrie :
— Nousscaamesà Sainl-Maur, madame.
— C'est bien, monsieur, le cocher sait oij il doit s'arrêter, mais j'espère, monsieur, que vous y.e me couiproinelirez pas... que vous ne parlerez pas à madame Valniéran... une vous aurez quelque pitié de moi.
— Soyez tranquille, madame, je n'ai pas l'intenlion de parlera... celle dame... ni de lui laisser vcir que j'épie ses actions.
La \oilure s'arrête dans une espèce de ruelle écartée où elle a l'ordre de l'alleiidre. Malhilde descend et prend le bras d'Adhi''ii!:ir, qui ne le lui olïrait pas. Elle s'appuie forlemeiit jur ce bras (pi'elle tient contre elle... et la faiblesse de sa santé sert alors d'excuse à la faiblesse de sou cœur.
Après avoir marché quelque temps par des chemins de traverse, Mathilde montre de loin à son compagnon une maisonnette devant iaquelle un fiacre est arrêté, el lui dit :
— C'est là... Charlésia est déjà arrivée... cette voiture fui altend là jious l'aimouce. Elle sera sans doute allée, suiv.inl son habitude, se
promener sur les bords de la Marne avec l'enfant... Venet. . De«c«ri. dons par ce sentier, nous la trouverons... mais marchons avec prudence... regui Ions au loin, devant uou:4.
Adhémar se laisse conduire. .Malhilde le fait descendre par un chemin fort joli, jusqiies aux bords de la ruière. I.h, de.^ buissons, des loiilfes de saules empêchent souvent de voir devant soi. De temps à autre, Malhilde s'ariêlait, reg.irdail, écoulait , mais elle ne qiiiltuil p.is le bras de sou cumpagium; Adliém.tr portait de lous'-côl'' ses regards iiiquiels, mais ne pruiioiieait pa.j un seul mol.
Tout a coup Malhilde s'arrête bruRquemenl et fait faire h Adhémar quelques pas en arriéra, ca lui di-sant bien bas :
— -Elle est là... assise contre un saub^.. heureusement je l'ai aperçue à temps... quebpies pas de plus, el elle nous voyait. Tenez, en tournant par ici, nous serons fort près d'elle, et elle ne pourra pas nous voir.
Adhémar est tremblant, Il vient en effet d'apercevoir une femn» assise .sur le gazon ; il ne se sent plus la loïc- d'avancer; mais .Mathilde lui prend la main , le guide, et bientôt il peut, à liavers l( feuillage il un buisson, voir tout à son aise Charlésia el le petit garçon, qu'elle tient surses genimx.
Une pâleur mortelle a couvert le visage d'Adhémar, lorsqu'il a reconnu niailame Valméran. M.ithilde s'en aperçoiteten est effrayée; elle lui presse la main, en lui disant tout bas :'
-r Allons! du courage!... monsieur, du courage!... j'en ai bien eu, moi... el vous ne souffrirez pas plus que je n'ai souffert.
Charlésia tient le petit garçon sur ses genoux. De temps h antre elle l'embrasse, passe sa main dans ses cheveux, et semble le considérer avec atlendiissement.
Bientôt la voix enfantine du petit Charles se fait entendre, el ceux qui sont cachés derrière le buisson ne perdent pas un mot de ce qui se dit :
— Ma bonne petite maman, je voudrais bien avoir une voiture avec un dada, pour promener mon polichinelle dans le jardin.
— Je t'en apporterai une, mon ami, tu sais bien que je te donoe tout ce que tu me demandes,
— Oui, lu es bien bonne.
— El tu m'aimes bien aussit
— Oli! oui.
— Et la mère Mignot ne te fait pas pleurer, nesl-ce pas?
— Oh! non; elle joue avec moi, et Pierrot aussi... il est bien gentil, Pierrot.
Charlésia embrasse tendrement l'enfant, en murmurant encore : « Pauvre petit! » Elle reste ensuite assez longlemps livrée à ses réflexions, qui ne sont pas gaies, à eu juger par des larmes qui coulent kntefflent de ses yeux, et qu'elle ne pense même pas à essuyer. Elle se lève enlin et prend la main du petit garçon en disant :
— Viens, Charles, il faut retourner chez madame Mignot.
Charlésia a repris avec l'enfant le chemin de la maisonnette; bientôt on les perd de vue; mais les deux personnes qui leg oliservai ni sont restéi-s à la place qu'elles occupaient. Adhémar, accablé par ce qu'il vient devoir, semble ne plus avoir la force de faire u pas; Mathilde le regarde attentivement et cherche à deviner ce qui se passe au fond de son cœur.
— Eh bien, monsieur, vous avais-je trompé? dit Malhilde; ai-je calomnié madame Valinéran ? vous ai-je prouvé ce que j'avançais?
— Non, vous ne m'aviez pas trompé! murmure Adhémar; il ne jie reste plus aucun lioule!
— Madame Valméran va sans doute repartir pour Paris, désirezvous aller chez la paysanne... la ç"";stionner sur l'enfant qui est confié à ses soins.
— Non, oh! c'est inutile: j'en sais asses^» nous pouvons retourner à Paris.
— Donnez-moi voire bras , alors... car je ne suis pas forte encore... et c'est tout ce que je pourrai faire que de regagner noire \oiture... Mon Dieu! vous tremblez aussi... qu'avez-vou3 donc?...
— Rien, madame... cela va se passer.
— Ce que vous venez de voir vous a fait bien de la peine I Si je l'avais su... et pourtant vous n'avez pas craint de m'en faire, vous. Mais vous l'aimez donc bien, celte femme!... mais que vous a-l-elle fait pour que vous sojez si désespéré de sa perfidie!.... !
Cent donc parce qu'elle ne vous aime pas que vous en êtes si
é|iijs'... Aiiliéinar... rr|]i)iidf!/.-iii(ii...
— Je ne pui.-» rien vous dire, riiailanie; vous nier que des rap- Jifitts aient cxisli- entre madame Valini'ian cl moi, seiail maiiitenanl lr(ip nlisurde; mais je ne puis vous dire de quelle iialure fui noire liaison. J'ai eu bien des loris envers vous, madame, je le MIS... j'en suis arili|.;é; mais, en rcvo^anl chez voue... voire amie, je n'ai pas été niailre de mon émolion... el votre jalousie a fait le reste.
— Ces torts... Adhémar, il ne lient qu'à vous que je les oublie...
: la la-
Adlii^mar ne répond rien; mais il ranièns sa compagne à l'endroit où la voilure les allcndait. Il fait monte' Matliilde et se place auprès d'elle. Le coclier est remoiilé sur son su-ge, el part, lui ce nioMn^iil Adhémar, en reirardant par la porliere. aperçoit h une ciiii|iianlairie de pas, et aiiôlé conlic un massiC d'arbres, un homme dont le Costume est pn scpie celui d'un mendiant, et qui a les jeux li.\és sur la voiture el les personnes qui sont dedans.
— C'est lui, s'écrie Adhémar, c'est encore cet homme, oui... oui... Oh I je le reconnais bien... le regard de ce misérable semble toujours me narguer... m'insulter...
— Quel honniie? de qui voulez-vous parler? demande Malhilde avec inquiétude.
— Eh! mou Diim! je ne sais... un inconnu... un être que je trouve sans cesse attaché à mes pas. Uh 1 mais aujourd'hui il ne m'échappera pas. il laut que je lui parle... je le forcerai bien à s'expliquer... Cocher I cocher, arrêtez...
— Comment... que voulez-vous faire?... vous allez me quitter.. ,
— Non, je vous rejoindrai... allez toujours, mais il faut absolument que je sache quel est cet homme : il y a trop longtemps que cet espionnage dure, je veux y mettre un terme.
Le cocher vient d'ariêter sa voiture; Mathilde essaye en vain de retenir Adhémar : il ne l'écoute pas; il ouvre la jiortière, descend et se met h courir du cùté où était son inconnu. Mais il porte vaineinent SOS regards an hiin : il ne l'apercoil plius; il marche loujolU's, el, rencoiitiaiil une jeone fille qm cueillo de l'herbe, lui dcuiandc si elle a vu l'Iionune dont il lui donne le signalement.
— Oui, monsieur, répond la jeinie fille, je l'ai aperçu qui allait du côté de Vinceiuies; il est entré dans le bois parla... oh! il marchait bien vite.
— N'itnpoite! se dit Adhémar en se dirigeant ver.^ la partie du boi.5 qnon vient de lui indiquer. « l)usaé<^e passer la journée à parcourir le hois, il faut ipu! je reirouve cet hinnuie. Je ne sais quoi me dit qu'il est pour quelque chose dans ce qui m'arrive depuis quelque temps. »
CUAPITIîR XIX.
S^JOUn AU HAVRE. — I.\ TAni.E d'hoTK.
Pendant près de trois heures, Adhi'mar parcouil le bois de Viucennes, s'infoiiuant, demandant, cherchant parlont cet hoinnir (pi'jl hn'ile lie relrouver, mais il lui est impossible de le rejoindre, et, burassé de fatigue, il se décide enfin à relouruer à Paris.
Arrivé chez lui, Adhémar se jette sur un siège; il regarde ce (jui rt.ntoure; il lui semble un uioineiil que loiit ce qui lui arrive est un rêve : ce nouveau local , aiii|iiel II n'esl pas encore habiltié, son vo\age h Sainl-Maiir, ce qu'il vieiil d y voir, la perle de ses vingt mille lianes, tout cela retiuirdit, le grise el lui fait l'elVel d'un songe. Mais, devenu plus calme, (|uaiid il esl forcé de se dire ipie loiil e-t bien réel, alors nue -sombre lristes.se, un découragcmciil total s'euqiurent de lui, el, portant sa main sur une paire de pistolets qui est dans son secrétaire, 11 se dit
«J'ai lout perdu, bonheur, fortune... espérance... Oui. celle espérance qui ne m'avait jamais nhandonné... C(! souvenir de Cliarlésia qui me suivait uu ini'ieu de mes folies... je ilois le repousser mainlenantl... J'espéfi'ig qu'elle ne protiterall pas de cette liberté (^ue Je lui avuis reudut '<* me tromuù» Jt^^ est tlui pour uigi...
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n'ai je donc pas le droit de me débarra«««>r d'une «isleiicc qui M in'oi;.-!; plus que des cr.nuiti el des regret»?...»
I!t la main d'Adliémar caressait un de» piglolels, qa'il a»all Mis»; mai'', au bout de quelques inëtaui» de mcdilaiioos, il jette l'anna de < Mié en h'écriaiil .
« Si j'ai perdu l'amour de Charb'- ■ e...
si je n'ai |>us rien enfin, n'e^t-ce ; '•»»<
^laK le eoiiratte di; supportur les roo • , s'iin. se donner la uioil est une l.'ieiicié , cii e po-ition où le sort nous a mis, c'c-t de jdus ui quelle notre vanité veut nous survivre il uous-ii. ou-
lons encore faire parler de nous après notre morl!... l'aii-.re- K>ts que nous sommes!... si la plupart de ceux qui uni cédé k cette résolution funeste avaient pu enlemlre ce que l'on a dit deut. et lirait comme ils serai^nl vite oubliés, ils auraient bien reifn-tlé d'avofr pris ce triste patii. Non, je saurai supporter l'adversité: il v a plus de courage ;i cela qu'à se tirer un coup de pistolet : el d ailieura peut-on jamais deviner l'avenir? peut-on prévoir ce que la Provi dence saura faire pour nous?... Eh bien! si le malheur me poursuit, je lutterai avec lui, je serai homm- , enfin... J'ai fait bien des folies pour les femmes... je leur ai dii lou- mes piai>irs ei toute* mes peines... Celle que j'éprouve aujourd'hui est plus forte que toutes les autres, mais il faut savoir la supporter. >»
Satisfait de sa résolution et ayant retrouvé toute son énereie, Adhémar jiense sérieusement à sa position et aux moyens de se créer un avenir. Il ne |iossède plus que les deux mille frducs, pnvduit de la vente de son élégant mobilier; s'il ne prend aucun parti en ce moment, il faudra bien qu'il cherche un emploi, un place, lorsqu'il aura mangé son dernier écu. et il lui semble plus siip-- de s'en occuiier avant. 11 sent bien aussi qu'il doit renoncer aux bals, aux soiiées de bouillolle el à toute<: les occasions de d'-penscs; mais maintenant il quittera tout cela sans regrets, car il ne veut plus se relrouver avec Charlésia, cl il a pris la ferme résolulion de ne plus aller dans les maisons où il pourrait la rencontrer.
Cependant, comme il ne voudrait pas que l'on pût deviner le mauvais état de ses finances, il aura le plus grand soin de sa toilette; il tàcliera d'avoir encore des gants frais el des bottes vernies, afin que, d'après son costume, on le cmie toujours dans une brillante situation. Ou voit que le courage d'Adliémar n'était pas eucure assez fort pour triompher de sa vaiiilé.
Pendant un mois, Adhémar parcourut Paris, cherchant dans sa tête ce qu'il pourrait l'aire, mais ne voulant s'adres*r h aucune de ses connaissances, à aucun de ses amis du beau monde pour trouver un emploi ; car c'eût été leur dévoiler sa position, cl, en le disant à une seule personne, sous le sceau du secret, il savait bien que c'eût été comme s'il l'avait dit à tout le monde.
Maintenant, au lieu d'aller dîner comme autrefois au café de Paris ou chez Véfour, Adhémar se glisse furtivement dans les restaurants à quarante sous, qu'il a soin de choisir dans les quartiers lea plus éloignés, et où il ne reste que le temps bien juste de diuer, n'y causant avec personne el se plaçant dans les endroits où l'ou e«l le moins en vue
Au hou! de ce mois, Adhémar s'est beaucoup promené dans Paris; mais il n'en est pas plus avan é. Il est fort difficile de trouver un emploi, lorsqu'on ne veut s'adresser à personne. Quinze jours s'écouleii! encore; un inntin, en rcfléchissaiit à ce qu'il pourrail faire, Adhémar se rappelle un ancien ami de sa fannll •, riche négociant établi au Havre, qui lui a souvent f.iit des offres de services lorsqu'il venait à Paris et l'a beaucoup engagé à le voir au Havre, cl il s'écrie :
— Allons trouver M. Bonnefond, c'est un excellent homme, il m'emploiera dans sa maison ou me trouvera une pince; je ne serai ))lus à Paris, cela n'en vaudra que mieux. Corameni diable n'ai-je pas eu cette i(b'e-li\ plus loi.
Deux heures après, Adhémar avait retrnu sa place pour le Havre; il revenait chez lui, faisait ses L:alle». nppeUiil ma<lemoiselle Poupoule et la priait d'aller lui rherclier le lapi.<$i«<r qui lui avait vendu ses meubles , parce qu'il quilluil Paris le lendemain.
Le tapissier arrive, il 'ail la grimace comme son ciuifrère de la llh.nussée-d'Anlin, quand ou lui dil qu'il s'agit d'acheter au lieu dc vendre. Il examine minutieusement tout ce qu il oonnail Irè» lien Adhémar s'impelieiite encore; rinfurtune n'a pas ciiaiigc son liunieiir, il s'écrie !
— Eh bien ! moi><i,nir, que donncz-vuus do tout cela?...
— C'est bien mauvais, c'est bien vieux, bien délabre, dit U tapissier en sccouaiil la tète.
— Votu m'avez dit uue c'était encore fort bou «t parluilcmcul
êk
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conservé, quand vo\JS m'avei vendu cela il y d six semaines.
— C'est qu'en six semaines monsieur a beaucou;» usé ses meubles.
— Je ne comprends pas comment, en si peu de temps, j'ai pu user mes eliaiscs et mon lit, n'ayant jamais reçu uersonne chez moi... enlin terminons...
Le tapissier offre quatre-vingt-dix fiancs de ce qu'il a vendu «ent écus, Adliéniar accepte en se disant :
<< Si je continue de faire ce rommerre-lh, certainement je ne m'enricliirai pasl espérons que ce sera ma dernière affaire de ce genre. »
Le lendemain Adhéniar était en route pour le Havre. A son arrivée dans cette ville, il se dit:
« Irai -je sur-lechamp chez M. I)oniiefoiid, on descendrai- Je à un hùtel. Ce dernier parti me .semhle préféraLle. H y a plus d'un an que je n'ai vu ce monsieur ; arriver chez lui et à l'heure du dîner, ceserait peutêtre indiscret... si je ne venais pas lui demander un service , j'irais sans balancer...
mais l'infortune rend timide... allons à l'hôlel. »
Dn commissionnaire offre au voyageur de Je conduire à une hôtellerie. Adhémar suit son guide, et celui-ci, jugeant, comme c'est 1 Usage , de la dépense que i'on veut faire par la mise que l'on a , conduit Adhémar à l'hûtel de l'iùirope, un des meilleurs hùtels de la ville.
— Ce n'est pas ici que je ferai des économies , se dit Adhémar , mais comme je n'y resterai que peu de temps, je puis bien me permettre d'y loger.
On demande à Adhémar s'il veut dîner à table d'hôte; il accepte, et on l'engage alors à se rendre dans la salle où les voyageurs venaient de se mettre à table, et procédaient déjà à la consommation avec cette activité qui dislingue les per- Bonnes habituées à manger à table d'hôte.
Adhémar se trouvait placé entre un commis voyageur et un courtier en vins. Le commis voyageur prenait de toiil ce qui passait devant lui; mais son assiette ressemblait à un chemin de fer, les objets y disparaissaient avec une telle rapidité qu'il était impossible de les reconnaître Le courtier, qui paraissait vouloir lutter de vitesse avec le commis, ne pouvait y jarvenir; à ch.iqne instant, il manquait de s'étrangler en avalant de Iraver;--.'
Adhémar s'occupait peu de ses voisins; et comme on étaït Irenie à table, il n'avait pas encore aperçu le moitié des convives, lorsqu'un petit cri part en face de lui ;'il lève les veux et aperçoit toute la famille Sublimé assise à la table d'hôte
C'est mademoiselle Idalie qui a jeté un cri en reconnaissant Adhémar \ puis elle a poussé sa mère, celle-ci a, poussé son mari
Je \0ud1ai3 pouvoir vous offrir plus... mais je 110 suis pi uue brillante position . — Page 67,
qui pousse son (lis qui allait boire, et qui renverse son vin sur k table, en disant :
— C'est la faute h papa qui m'a poussé... pourquoi donc que ta me pousses, papa ; c'est bète ça !
Dardanus ne répond rien, il regarde une boite à musique qu'il a placée devant lui sur la table aliii qu'elle fasse l'admiration de» voyageurs; mais à une table d'hôtel les voyageurs ont pour habitude de n'admirer que ce qu'on leur sert, cl M. Sublimé était obligé de faire tout seul l'éloge de sa musique.
Kii reconnaissant les pcr.onnes qui sont devant lui, Adhémar leur fait un çalut poli ; mais mailenioiselle Idalie détourne la lêle d ua air dédaigneux ; sa mère l'yint de ne point le reconnaître, et le
Aiari (|iii avait déjà commencé à rendre le fialut, reçoit sous la table un grand coup de genou qui lui ôte l'envie d'être honnête.
Malheureusement le petit prodige n'ayant pas reçu de coup de genou, s'écrie en apercevant Adhémar :
— Tiens, voilà monsieur .'^larilly lahl bonjour monsieur Marilly, vous venez donc au Havre aussi... nous venons prendredes bains de mer, nous autres , jiarce que "ma sœur a toujours la courante depuis que vous n'avez pas voulu l'épouser... Ohl je sais tout ça, moi , je suis un finotl
Il n'est pas facile de rendre l'effet produit par le petit discours de J\I. Eu(lo.\e : mademoiselle Idalie est devenue verte (ce qui donne un nouveau poids à l'indiscrétion de son frère) madame Sublimé ne sait plus quelle coii'enance tenir , et mAche sa serviette en croyant ronger une côtelette ; Dardanus regarde son assiette d'un air confus, et la plupart des voyageurs cèdent à une envie de nre qui se prolonge assez longtemps et qu'Adhémar ne peut s'empêcher de partager.
Madame Sublimé ne tarde pas à prendre la parole, et avec ce ton prétentieux qui ne la quitte jamais, elle
— J'espère que la société ne prendra pas au sérieux le discours d'un enfant qui ne comprend pas la portée de ses paroles I
— On ne peut rien trouver de sérieus dans tout celaJ dit un jeune homme en continuant de rire-
— Nous venons au Havre dans l'unique but de notre agrément, reprend madame Sublimé, la vue de la mer ne peut qu'étendre et développer les idées iiitellecluelles; c'est un sujet dont je compte parler beaucoup dans un ouvrage scientifique que j'ai sur le tapis... Au reste, je ne regretterai pas mon voyage; les ei.Tïrons du Havre sont charmants, la végétation y est superbe! j'ai vu, devant une maison de campagne, à Ingouville, un magnifique pinus et un admirable populus. Je voudrais bien avoir un pareil p/nus dans mon jardin.
Le discours ip4Ié de laiii de madame Sublimé est sur }e poi;^! de
luoi-mêiue dans
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produir» sur la société le même effet que celui de son flis ; cependant on se contient ; mais le courtier placé près d'Adhémar, dit à denji-voix :
— Si cette (!r.nie a quoique Aoee sur le tapis, il me semble qu'elle ferait très b;en de l'j laisser.
Mortifiée de ne produire aucune admiration, madame Sublimé prend un air de mauvaise humeur et se concentre dans son assieUe. Au bout de quelques instants mademoiselle Idalie dit à sa mère
— Je me sens indisposé'... je veux quitter la table. La mère se lève, fait un signe impératif à son mari, qui se résigne à re^'ret à en faire autant; il n'est pas aussi facile d'emmener le jeune prodige, il se met à crier qu'il a encore faim et qu'il veut du dessert. On l'entraîne, ou plu
tôt on l'emporte de la salle à manger. Ainsi disparaît la famille Sublimé qui, à dater de cejfiur, cesse de dîner à table d'hôte.
Après le dîner, Adliémar songe Ji se rendre chez le vieux négociant qu'il connaU; il se rappelle son adresse et se dirige vers sa demeure , persuadé qu'il seia reçu à bras ouverts; mais* lors(|u'il demande M. bonnefond au portier de la maison, on lui répond:
— M. Bonncloml , négociant qui était élab'i au Havre depuis vingt ans, est aile se fixer à l'île Bourbon où il avait acheté de grandes propriél s qu'il veut faire valoir lui même ; il s'est em barque il y a neuf mois...
— Voilà qui est fut pour moi! se dit Adlié mar en retournant i son hôtel. Le seul imi sur lequel je puisse
compter la seulo
personne devant h quelle je n'aurais pis rougi (l'avouer ma po sition !... et qui ni a i rait peut-être rouvert le chemin de la for- Junel elle est partie I...
pour l'ile Bourbon...
Je ne connais \ilus per- Boiine au Havre maintenant... que faire I Nais rappelons- nou»
que je me suis promis de supporter l'adversité avec courage!...
puisque me voici au Havre, restons y, peutêtre y trouverai-je un emploi plus racilement
qu'à Paris. Kl Ailliéniarsedécidehresteranssi dans le belbôleloiiilest descemlu, à continuer de vivre comme 1rs antres vovngcurs, c.ir la famille Sublimé est toujours au Havre, où elle prend en elTel des bains de mer : et en se logeant inodestenient. il craindrait qu'elle ne devinftl sa position, c'est surtout aux Sublimé qu'il veut le cacher; 'ils la savaient , toutes ses connaissances de Paris en seraient bientôt instruites.
Et toujiiurs dans te but de cacher le mauvais éiat de ses finances, Adhémar fréquente le tlié:\iie, les concerts on il apciçciit mademoiselle lilalic et sa famille, ijuil l'ait maintenant senihlaiil do ne pas connaître, et dont il se tient ii une di.-ilaiice respectueuse.
Puis, au lieu de se chercher quelque emploi, Adliomar va tous les jours se promener sur les bords de la mer; le spceliele majestueux dont on jouit de la jetée porte l'i^me aux réflexions. Adliémar en fait beaucoup et souv«at sages, il se dit :
Ali ! je \oii5 ro.tcivio, mailiimi', car vous ni'apprcii'-z i\ no jias iVjjrtU'"!- lo temp» où jo vous conunissuiâ. — P'igc "0
« J'avais six mille francs de revenu. Cest une fortune modette, mais raisonnable ; j'avais épousé une femme fort riche... mais jt me suis séparé d'avec elle... elle prétendait m'abandonner la r.ioitié de ses biens... je l'ai refusée, et je le devais, c'était elle quo j'avais épousée et iKin pas son or! Pour me consoler... me iit- Irajre... par vanité enlin, j'ai vécu longtemps c<<u)iiie si j'étais richel... et à présent je n'ai plus que quelqu*-» centaines da francs... si du moins j'avais des talents... si j'élais peintre... pi>éte... musicien... je trouverais des n-si^ources en mol-inëme!... Qu'ua artiste fasse des folies... son talent lui reste du moins. Il ne peut pas le dissiper comme sa fortune ; il est sûr de le retrouver dan* l'adversité. . c'est un ami fidèle qui ne nous abandonne pas quaoi nous revenons franchement vers lui. Mais je o'ai aucun talent!..,
moi !.. et j'ai tout dissipé! Je suis doa bien plus fou que ]«.
autres.
Après un mois da réflexions et de promenades aux borda de la mer, Adhémar aperçoit . un malin, un beau bâtiment ver* lequel on porte des ballots, des marchandises, tout annonça qu'il doit bientôt ni)-tlra à la voile. Un matelot venant de ce bâ iment passe près d'Adhémar qui lui dit :
— Quelle est la destination de %olre lAtim.-nt!
— Bourbon, répond le matelot, nous parlons dans huit jours si le vent n'es pas contraire.
« Bourbon! se dit Adhémar, mais c'est l.'i où est allé s'établir .M. Bonnefond... si j'allais retrouver ce vieil ami de ma famille...
si je me rendais aussi à I île Bourbon... voilà un bâtiment qui m'y traiisp'irtera... et dans un autre climat j'oublierai Paris... et je ferai plus facilement fortune qu'en reslaoi en France.»
L'idée de quitter la France ne séduisait pas beaucoup Adhémar; mais plus il rofléchissait et (dus il pensait que le meilleur parti qu'il eût à prendre dans sa position était d'aller ,=>. l'Ile Bourbon retrouver .M. Bonnefond.
Le lendemain il va
trouver le capitaina
et lui demande combien il lui prendra pour !•
ùM b(\limpnt transporter à Bourbon.
— Avez-vous une cargaison, une pacotille h emporter T dit U capitaine.
— Rien, que moi et la malle contenant mes effets.
— Cela vous coittera douze cents francs ; mais vous serex biea nourri, vous ne manquerez <le riiMi. Faites vos réllex'ons. . comma VOUS n'avez pas de pacotille, if suflira de lu'avortir d'ici ^ quatta
Adhémar retourne se promener sur la jetée ri se dit: « Doi cents francs, j'en avais deux nulle... j'ai dépensé h peu pr^-^ qua
Doux* latra cents francs depuis que je suis ic-i. Je puis ii'arlir. il me resler.i encore quatre cents fiaïK-s en arri\aiil ,^ Bourbon, c'est bien sufTisanl daus un pays où je vais pour jjagnsr de l'argent et non pour en dé-
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■ i)*ttser. Allons, c'est décidé, Jepartirai. A Pari», on m'oublicia bien Tllel el cti'jà pi'titfttrc a-t-on cessé de penser h moi. »
Qiioiiiiic »n l'ésolulimi soit [irise, Aijliém.ir m- se presse pasirajinr •veiiii- lccn|iilaiiie; il laisse séemiler los quiilrejours, in.iisalors se rajifii'laiil (ju'il n'a pins île leiii|is k i>erilre s'il veut ô(re admis au DCiiibi'u des passagers, il se nielen route eu se disant:
• Le sort est jeté I allons retenir ma |il.vce:»
En approchant des bords de la mer, Adhémar aperçoit dcox jeunes l'emmes, qu'à leor tournure gracieuse el coqiielle il c<t facile da ri'Cunniiîlre pour des Purisieiines. Il jette sur elle un regard d'anialeur, el ii'iîst pas peu siii|Mis de retiouver au Havre les deux loreties de la ruo de Navarin, la gentille Noiiore et niadaine PolalinsUilKiir.
De leurcôlé, les deux dnmes re-^onnaissent Adhéraar, elle» v4ennen'l à lui en riant et en s'écriiiLnl
— Ah! c'est monsieur chose I... notre ci-devant voisin de Paris...
— Monsieur Aaneniar, je me rappelle maintenant le nom de nonsii-ur.
— Moi-même, mesdames, je ne m'aii^odais pas au plaisir de vous rencontrer au Havre.
— Ali ! c'est une fug;ue! une iilée qui nous a prise à toutes deux ; Nonore et moi nous brûlions d'envie de voir la mer... et c'est liii^n naturel, n'est-ce pasi Moi j'ai vu blendes elio-es denuis que je suis aumonde etje n'avais pas vu la mer!... M. Kiliobicne est allé faire .im voyage eu Belgiipie, j'a; prolité de ça... Nonore était brouillée avec Sou bicnfaileur, elle n'a |ias mieux demandé que de m'aceompagncr... el nous sommes; parties!... et nous voilà arrivée-; depuis Lier, el logées à Frafcali, rieu que ça, oii l'on prend des bains de mer!
— Oh ! nous en prendrons! nous prendrons de tout! d'abord nous sommes venues pour luius amuser... Oh! si v(ms saviez ce que nous avons déjh. mangé dhuilres depuis hier! c'est elTiayaiU... mais nmi, ça me passe cmnaie une letire à la poste... et fiuis on a un appélit d'enfer ici... Dieu que c'est beau les bords de la mer... sans coin|)ter l'agiémeut de ramasser des coquillage*... Il y en a de cliar- Dianls... nous rapporterons à Paris chacune tin pucelage, hein ! c'est Ça qui est gentil.
— Qu'elle est bêle, cette Nonore!
— Mais dame! ça se dit... c'est le nom propre de la coquille, n'est-ce pas, monsieur Adhémar?...
— Mais à propos, reprend madame Polatinskifkoff, nous ne dn- 7rions pas vous parler, car vous vous êtes bien mal conduit avec nous... avec moi surtout.
— (Ju'ai-je donc fait, madame?
— Ah! monsieur ne se souvient plus comme il a disparu de chez moi au moment desouper... nous l'avons attendu fort longtemps... et cette pauvre Azéma! était-elle vexée...
Adhémar cherche à s'excuser, Nonore l'interrompt en lui disant :
— Oh 1 nous savons bien le fin mot... c'est madame Folicourt qui TOUS a fait sauver..
— Madame Folicouit...
— Oui, oui, l'Iialienne... vous la connaissez, vous n'avez pas voulu vous trouver entre elle el Azéma, ça se conçoit tout de suite. Et la preuve que vous la connaissiez, c'est qu'elle est deseendue chez vous le lendemain à cinqheuresdu matin... Alhéna'is qui guettait je ne sais quoi dans l'escalier, l'a entendue ouvrir sa porte... vous voyez qu'on est instruile!
Adhémar ne peut s'empêcher de soupiier, puis il dit à Azutine :
— Elle ne vous a pas accompagnée au Havre, votre voi- 'ine?
— Oh! celle pauvre Folicourt I répond Aïurine d'un ton triste, elle n'est pas en étal de voyager, de s'amuser...
— Pourquoi... qu'a-t-elle donc?...
— D'abord, elle ne demeure plus dans notre maison; elle a tout vendu el elle a filé... un pouf! c'est une mangeuse d'argent! elle dévorerait le veau d'or, oelle-là! Mais comme elle s'amuse trop, et qu'elle n'était pas déjti bien portante, elle est tombée sérieusement malade il y a un mois déj.î... ah 1 si vous saviez comme eMe est changée... c'estde la poitrine qu'elle soulTre, el son ma! a fait des progrès effrayants... et puisquaml on n'est plus heureuse... qu'on manque de mille choses... on s'affecte el cane guérit pas...
— Comment... celte jeune dame serait dans la peine?...
Elle est daas ladébine lapluscon^lète.... tous ses adorateurs
l'ont almndonnéfi dppulH qu'elle ei«t ma1ad«... Il oit certain qu'aile
est vieillie de dix ans depuis deux mois!... je suis allé» ht voir quatre jours avant de partir., elle n avait pas de quoi aetusUtr les medieainenis que son iiiéd'-eiii lui urdoiine... je lui ai même piôté dix francs... elle ne me les rendra janiaigl... mais j'en ai fait le sacrifice... Nous allons nous promener sur la jeiee... venez voih avec nous, monsieur Adhémar, vous nous ramasuerez des coquillages?...
Depuis oiielques moments . le jeune homme paraissait tout pensif, madame Polatinskirkofif répète sa proposition, et II répond enliii : "
— Je vous remercie, mesdames, je ne puis avoirce |»lai_'^'... Je retourne sur-le champ ù Paris.
— Comment, vous allez partir, ah! quel dommage! attende? dolic f!eux jours seulement, el nous repartirons avec vuus.
— .le ne le puis... une affaire imporiante. il faut que je parle aujourd'hui même... Ah ! voinlricz-vous me donner ladresseub Pépita, je veux dire de madame Folicourt.
— Vous voulez aller la voir maintenant qu'elle est malade... ahl c'est bien cela... vous valez mieux que les autres, vous. Madame Folicourt demeure mainienant dans le faubourg Saint- Martin, dans le haut... je ne sais pas le numéro, mais c'est presqu'cn face Sainl- Laurent. Une assez vilaine maison... sale... noire...
— Merei, je trouverai. Adieu, mesdames, je regrette de ne pouvoir jouir plus longtemps de votre société
— Adieu, monsieur Adhémar, venez nous voir h Paris, nous vous donnerons lie nos coquillages.
Les deux loreties s'éloignent en riant, en sautillant, en se livrant à toute la gaieté de leur caia sère ; qiianl à Adliéuiar, au lieu de se diriger vers le hàlimeni, eouune il en avait d'abord rintention, il retourne i\ son holel en se disant :
« Je ne puis laisser à Paris Pépita malade et sans ressources... Celle femme est la cause de toutes mes peines! et cependant tant qu'il me restera quelqu'argenl. je ne rabandonnerai (las... Au lieu di! partir pour Bourbon, je vais ristourner à Paris... .le ne crois pas que ee soit le moven de faire f irluiie... mais j'ai toujours pUilôl consulté mon ciBur que mon intérêt, etje serais l'àché d6 changer... «
Le soir môme, Adhémar était sur la roule de Paris.
GÉNÉREUX ET PAUVRE
En arrivant h Paris, Adhémar prend une voiture, y fait mettre sa malle, ses effets, et se fait conduire d'abord dans li' f.inhourg Saint- Martin, à la hauteur de l'église Saint-l.aurent ; il va au pas, examine les maisons en se rappelant les imliealions qu'on lui a dminées, et se décide enfin à descendre et à s'informer si l'on connaît madame Folicourt.
Il a déjà parlé à quatre portiers et à deax fruitières, et n'a obtenu que des réponses négatives. A chacune de "les demandes , ou n'a pas manqué de lui dire :
— Qu'est-ce qu'elle fait cette daraô?. .
Impatienté de cette question, il répond avec humeur :
— Que vous importe ce que fait celle dame, du moment que vous ne connaissez personne de ce nom.
Il commence à perdre l'espoir de trouver celle qu'il cherche, il pense que madame Polatinskifkoff aura confondu un faiibniirg avec un autre, el ne sait à quel parti s'arrèier, lorsqu en porlant ses regards aulour de lui, il a(ifcrçoit, .as^is sur une borne plaeée au cota d'une allée sombre, un homme assez mal velu, qui semble l'examiner avec attention.
Adhémar ne peut se défendre d'une vive émotion en reconnaissant son inconnu, cet homme mystérieux qu'il a vainement cherché à retrouver dans le bois da Viuceaaes. Mais celte fois, au lieu de le
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fuir, IVtranger vient droit à lui , et lui (l(';si(?nant du doigt la mai- BOM (Icvaril laquelle il élail assis, lui dit tl'uu ton bref'
— Cilli-que vous dieichoz demeure là...
— Ciimiiiïn' savcz-vous qui je clierclie? répond Adlicmar avec Bur|)ri'Ne.
— N'est-ce pas madame Folicourt... ou plul(^t Pépita que vous voulez voir.
— Eti effet... Mais qui a pu vous dire...
— C'est dans cette maison que vous la trouverez... au second... la porli', à lii-oite.
Après avoir dit ces mots, l'inconnu s'éloigne, et Adliéniar est tclliiiML'iil éloiiiié, tellement sluiiéluil de ce qu'il vieul d'i;iili;ndrc qu'il ne songe pas à suivre eut lioinuie mystérieux et le laisse partir sans lui en deinauder davanlage.
Lorsque le premier moment de surprise est passé, Adliémar, fâché (le n'avoir pas retenu rincoiinu , le clierclie de» yeux ; mais ne l'anereevant plus, il se décide à entrer dans la maison (]u'il lui a indiquée. Il pénèlrc dans l'allée sombre, trouve un escalier sale et raboteux, arrive au second et frappe à la porte à droite.
Une vieille femme qui sent l'eau-de-vie, le vin et le tabac , qui a la figure rouge, bourgeoimée, les yeux chassieux, un tour qui semble verni , cl sous lequel passent des cheveux blancs, enlin une mise qui tient le milieu entre la femme de ménage el la porlière, ouvre la porte, regarde le jeune homme d'un air étonné el s'écrie :
— Tiens I je croyais que c'était le mi'dc'cin. C'est pas encore lui... Eh bien! il ne se gène guère, ce miMleciii-lii... il en piend à son aise' si on m'avail crue, aussi, on aurait pris \ lioméupaire! Il soigne bien plus aijrcahellciiient.
— lîsl-ce ici que demeure madame Folicourt^ dit Adliémar à la vieille.
— Oui, monsieur, marne Folicourt, une jolie petite femme... pour vous servir, queu dommagi.; qu'elle joiu's«e d'uue si mauvaise santé I
— Y est-elle maintenant... peut-on la voir !
— Si elle y est! j'crois lien! est-ce qu'elle peut sortir; pas plus de force qu'une cliiirc... C'est pas l'eniliarras. c'est pas l'envie qui lui manque! encore amntre hier, est-ce qu'elle ne me disait pas: Bla petite marne Lichor.' C'est moi. pour vous servir, Josépliinc- Désiré-Françoise-Aimable-Zérnire, veuve Lichor, garde-nialane de père en fils, quinze sous par jour, le double ([uand on passe les nuits I et encore ou s'arrange... je ne suis pas difficile! pourvu que j'aie mon enfé le malin, ma goutte d'cau-de-vie aiirès diuer, et m» petite irenipelie de vin pour le soir , ah I mon Dieu, je suis très sobre pour le reste...
Adliémar iiilerrompt le bavardage de la garde-malade en lui disant :
— C'est à madame Folicourt que je voudrais parler un momcnl.
— Je comprends ben ! oli! je comprends tout de suite... lîli ben ! écoulez, j'^as vous dire une cliose. si c'est de l'argent que vous venez lui demandrr pour queuque roiiiniture, je vous préviens qu'elle n'a pas ce (|ui s'appelle le sou! avanlre liicr. nous avons achevé de manger l'argeiii de son cliAle... un beau cliàle, ma foi! Imiteux de six ([uarts... j'en ai eu un comme ça le jour que j'épousa feu Liibor; j'ai été le porter cliez ma tante... pas Licbor... le cli;\le ; oh ben! je n'ai eu que cinquiiite francs dessus... ah! ils. sont Grtcs comme des Turcs... daiiiel l'argent v,i vile ici quand on en a! Que vouliz-vous, cette cbère dame a des f.inlaisies, des envies, ça lient à son Infeclinn de poitrine ; elle a voulu dos huîtres vertes, moi, je lui ai dit : Je ne crois pas que ça vous sera incommotle d ailleurs, j'en mangerai avec vous... et... alors...
— Je ne viens pas vous dcmaiuler d'argent, madame, ju <"ontraire, allez-donc voir si je luiis entrer.
— Oh! du moiiicnl que vous n'êtes pas un anylah, tous serez ien reçu. Nous appelons anglais les créanciers, vous me denian-
di riez pourquoi, que je ne jiuurrais pas vous le dire. Mai.-s vous ^ vez dans la conversation, on a connue ca élabli ilns petits sobri- Mi eis.
— Ah! madame, je vous en prie...
— J'y v;is... j'y vas.
La garde se décide enfin îi se rendre dans une pièce qui est au fond, laissant Adliémar dans celle qui sert d'entrée et qui est en- 'ièrement dépourvue de iiu'ubles.
«Quelle mi>^ére!se dit Adliémar. F't malade avec celai... voil.^ jIoiic uÙ mène cet amour du plaisir, celte coquetloric, cette iiicons- IftDce et celte insouciance qui ne voit que le préseut sans jamais
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penser k l'avenir. .Mon Dieu' il me setrible que je p'.'iirâi» n'^-.i m'appliquer toutes ce» réUexions! »
.Madame Lichor revient, eu faisant un air quelle croit gracieux, dire :
— Vous pouvez entrer, monsieur, madame «st «nliéreinent tisible, poDr vou« servir.
Adbéinar ne laisse pas la garde en dircdavantarc. !• pi;ti>-tredaM la pièi'e voisine qui du moins est uieubléo; !'• -^ *"'
une chaise longue, les pieds posés sur un co'j souf-
frante et faible elle était toujours coquette ; i' • . mvrail
sa tête était fort joli et SiS cheveux étaient ifrangés .wcc ^oin.
lîn apercevant Adhémar. la jeune Itali'.nne ne parait pa>: curpriie et fait sf-ulemenl un légi:r sourire qu-.nl à lui. il est pénibloment frappé du changement q^ui en si peu de temps s'est opéré dans les ■ (rails de Pépita. >
— J'avais deviné qa« c'était vous, dit la malade en lauanl fipn» tt Adhémar de s'asseoir.
— Et qui pouvait ous faire croire que je viendrais tous Toir?
— Comme tous mes adorateurs m'ont abandonnée, qui donc aurait pu venir, si ce n'est vous... qui n êtes plus mon adorateur. Si j'avais su votre adresse, je vous aurais écrit ; mai« le p.)riier de la rue de Navarin a dit à tout le monde '4ue vous étiez en voyage.
— Il avait raison, je n'étais p^s à Paris, j'y arrive à liiislanl... j'avais appris que vous étiez malade... et daus la gène... je suis venu...
— Cela ne m'étonne pas de votre part, vous avez été si généreux... Vous arrivez bien à propo? ! je suis sans arpent et m.dade avec cela. . mais je guérirai, oh I je guérirai vile. -Me trouvez-vous bien cliangée...
— Mais il est facile de voir que vous avez besoin de beaucoup do soins, de ménagements, et de suivre, surtout, un régime sévère...
— Un régime! ah! vous voilh comme les médecins, vous ! qui veulent que je ne bouge pas... que je ne prenne que du lait! M.iis vous ne savez donc pas que c'est tout cela qui me lue... |>arce que cel.t in'eiiniiie! Olil je m'ennuie horriblinu'iil... je voudrais sortir, aller au bal... au Ranelagb... j'y danserais si bien! je veux y aller, je...
Un violent accès de toux empfche Pépita de continuer; elle es! loiigleoips avant de pouvoir se renietlre; Adhémar sort de son portefeuille un billet de cinq cents fraucs, el le place devant elle, en
— Je voudrais pouvoir vous offrir plus... mais, je ne suis plus moi-môme dans une brillante position... cependant, ne vous tourmentez pas... je veillerai sur vous...
— Comiiu'iitl vous n'*les pas très riche! oh! c'est singulier, jo vous cro\ais millionnaire... enfin, je vous remercie, monsieur. An! dites moi donc votre adresse, que je puisse envoyer cher vous... ou aller vous remercier quand je serai guérie, ce qui ne tardera pas, je l'esiièrc.
— Je ne recois aucune visite et il est inutile que vous sachiez mon adresse. Je vous répète que je veillerai sur vous. Adieu, Pépita.
Adhémar se lève et se dispose à s'éloigner, la jeune femme I'a5 rite en lui disant :
— Attendez... j'ai toujours un grand secret h vous rcTéler.
— Un S'cretqui me concerne?
— >l)iisoui... et beaucoup môme...
— Mh bien ! parlez I
Pépita passe sa main sur son front, réfléchit pendant quelqnes;n> tanis, el dilenlin:
— Non... au fait... je vous dirai cela plus lard... cAa poiirnit vous indi.<poser contre moi... plus lard... nous avons h' leniju.
— Adlou donc, niadamc.
— .\(lieu... vous viendrez me voir, car je m'ennuie biMucoup.
Adhémar ne répond pas el sorj de lachnrabre;en ouvrant la porte , Il se cogne contre madame Lichor qui avait son oreillo presque collée eoiilrc la sorriii'e, mais qui se roracl bien vite à faite des révérences en disant :
— Commenl trouvez-vous votre malade? Bien faible, n'e^-rt p.as? dame , on lui ordonne le lait, elle xcul de la dinde IruiTéc... moi. je suis bien embarrassée! niettc/.-vous i> ma place...
Adhémar glisse dis francs dans la main de la garde eu lui disant '
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— Solgne«-la bien, et surtout Iftclicz qu'elle soit raisonnable I
En recevant les dix fiancs, inailanie Lichur a fait un tnouvemcnt connue pour embrasser le jeune liomnic qui s'csl reculé bie'n vite, et elle s'écrie d'un air attendri :
— Ali I mon cher monsieur ! si je la soignerai ! mais de toute mon âme, d'ahiu'd c'est ukhi étal, fitiur vous srrvir... mais celle petite femme est (jouiinamle diriime une cliatle, elle veut ci, elle veut ça ; moi, mon ami, mettez vousà ma place... encore araitlrehier,i\e voulait-elle pas de la salade et des œufs durs, pour vous servir!...
Adbémar ne juge pas nécessaire d'en entendre davantage, il laissi! madame Liclior parler toute seule. 11 redescend l'escalier en se disant :
« A présent, songeons à moi. Il faut me loger... mais je ne veux plus acheter de meubles, car je fais de troptnauvaises aU'aires quand j'ai besoin de les revendre : logeons-nous donc en garni. Avant mon voyage en Italie, je me rappelle avoir connu une jeune actrice des boulevards qui demeurait rue île Malte, dans un bùtel garni extrêmement modeste, c'est ce qui me convient niainleiiant. Si je veux encore obliger les autres, il est temps que je vive avec la plus stricte économie. »
Adliéinar.se fait conduire au petit hôicl garni de; la rue de Malte, où moyennant soixante francs par mois, dont il faut pajei la quinzaine d'avance, on l'installe dans une petite chambre assez propre et passablement garnie. A la vérité, les serrures des meubles ne ferment pas bien; les tiroirs ne veulent pas se tirer, les chaises ne sont pas solides, les armoires ne veulent pas s'ouvrir, mais Adbémar a pris la résolution d'être philosophe, et de se contenter de tout.
Par suite de celte résolution, au lieu d'aller dîner à quarante sous, comme cela lui était arrivé avant son voyage au Havre; il cherche mainlen^nt de.i rcjias plus modestes. Et comme à Paris il y a des traiteurs pour toutes les bourses, il ne tarde pas à découvrir un restaurant à vingt-deiix sous. A la vérilé, c'est dans le haut de la rue Saint-Jacques ; mais la longueur du chemin ne l'elVraie pas, il n'a rien à faire qu'à se promener, et la marche donne de l'appétit.
Dans l'espérance de trouver un emploi, Adhémarlittous les jours les Petites affiches. Quand il a lu : On demande un commis, on cherche un caissier, ou d'autres articles de ce genre, il prend en note les adresses, et le lendemain se rend à l'endroit indiqué sur le journal. Comme la toilette d'Adhémar est encore parfaitement soignée, comme sa tournure annonce un petit maître, et ses manières, un homme de bonne compagnie, il est toujours fort bien reçu, et les domestiques ne lui font pas faire antichambre comme a une foule de pauvres diables qui chercheut aussi des places, mais dont la tenue est loin d'être brillante. La personne qui tient un bureau de placement fait un profond salut à Adhémar, lui présente une chaise, et lui dit d'un ton mielleux :
— Que pourrais-je avoir l'honneur de faire pour voire service ?
Et lorsqu'Adhémar a exposé le but de sa visite, on le regarde avec étonnement, et on lui dit :
— Ce n'est sans doute pas pour vous, monsieur, que vous cherchez un emploi si modique?
— Pardonnez-moi, monsieur.
— C'est que vous ne paraissez pas en avoir besoin... alcrs, c'est pour apprendre le commerce.
— Précisément, monsieur.
Le placeur termine toujours sa conversation en demandant de l'argent d'avance. Pour être caissier, il faut donner un cautionnement ; pour être commis, il faut être six mois surnuméraire ; mais il est indispensable de pajer d'abord les démarches du placeur.
Adhémar se retire alors en se disant :
« Cet homme est un fripon, il me fait l'honneur de me demander î)lus qu'à d'autres, probablement à cause de ma tenue, mais je n'ai pas de cautionnement à déposer, et je n'ai pas envie de payer pour ottenir une place de surnuméraire. »
La mise élégante d'adhéraar le faisait aussi remarquer dans le restaurant ii vingt-deux sous où il allait prendre son dîner; les Jeunes gens du quartier chuchotlaient entre eux en le voyant; ceux dont l'habit était devenu sec comme de l'amadou, le regardaient i'ui\ air d'humeur, comme si la vue de son élégance eût choqué •eur négligé ; mais Adhémar ne faisait aucune attention à ses voi- Jins, il se contentait d'être poli avec tnut le monde, et souvent, par suite de ses anciennes habitudes, laissait dix sous pour boire au gaj-çon, après avoir fait un diuer de vingt-deux sous.
La nouvelle existence qu'il raenail, n'avait pas banni du cneur d'Adhémar tous les souvenirs lu pas^é. Mais lorsque riin.if.'e de (^harlésia revenait occuper son esprit, il fai>uil sun possihle pour l éluigner ; puis il se félicilail de n'avoir encore rencontré per.sunne de ses connaissances d autrefois, car 11 eût été cinbarra.ssé, si on lui avait demandé pourquoi II ne venait plus dans le monde, et il était bien décidé à n'y point rctoiiriier.
Un malin en se [ironicnant dans le quarlier de la Cité, Adbémar aperçoit collé sur la muraille une petite ulliclie écrite à la main. Il s'approche et lit : « Bertrand, épicier, demande tout de suite quel- » qu'un pour mettre ses livres en ordre et en parties doubles ; iJ » oll're cent francs par mois si on a une belle écriture. »
'I Un épicier! se dit Adhémar, travailler chez un épicier.... mais après tout il ne s'agit pas de peser du poivre et d'être dans sa boutique... Cent francs iiar mois, pour moi maintenant c'est beaucoup, la lierté serait ici (le la sottise. A 'Ions nous proposer h .M. Bertrand. «
Adbémar regarde radresse de l'épicier : c'était dans une rue voisine; il s'y rend et aperçoit bientôt la bout ()ue de .M. Bertrand; il éprouve encore un nioiiient dhésitatic)ii, mais il se décide enfin et enire bravement chez l'induslriel, où quelques bonnes se faisaient servir divers objets, tandis que sur un autre comptoir des particu liers en blouses ou en vestes buvaient des petits verres d'eau-de-vie ou de liqueur.
Le jeune homme élégant se sent un moment interdit en se voyant au milieu d'un monde si nouveau pour lui, et de leur ccMc les habitués de l'épicier le considèrent comme s'ils voyaient un nouvel animal du Jardin des Plantes.
— Je désirerais parler à M. Bertrand? dit Adbémar d'une voix haute.
Un petit homme tout rond, dont la figure rit toujours, et dont les petits yeux ont une expression qui frise la malice, s'avance en ôtant sa casquette, et dit :
— Me voici, monsieur, Bertrand c'est moi, c'est moi qui suis Bertrand.
— Je voudrais vous parler pour affaires... et en particulier, monsieur.
L'épicier paraît très intrigué de ce qu'on demande à lui parler en particulier, cependant il montre à Adhémar une porte au fond de son magasin, lui fait de grandes salutations et passe devant lui, en disant :
— Alors, monsieur, si vous voulez prendre la peine de me suivre, nous allons aller en particulier.... Par ici.... prenez garde, il y a un pas.
Arrivée dans une petite salle encombrée de tonneaux de cassonnade et de pains de sucie, l'épicier salue de nouveau Adhémar, et dit :
— Voilà mon particulier... Pardon, il y a de la marchandise, j'en mets partout... on a si peu de place à Paris... Pourrais-je savoir ce qui me procure l'honneur... J'ai des sucres superbes à dix neuf sous... et de canne, j'ose m'en flatter.
— Monsieur, dit Adhémar, je vais vous expliquer le sujet de ma visite : Vous avez fait poser des affiches où vous demandez quelqu'un pour mettre vos livres en ordre...
— C'est vrai, c'est moi même qui ai écrit mon affiche... le fait est que mes livres sont diablement arriérés.. . Que voulez-vous! on^ n'a pas le temps d'écrire ici... toujours du monde à servir jusqu'à minuit... ma femme rend la monnaie... il faut pourtant que je sois à jour.
— Monsieur, j'ai une fort jolie écriture, "X je viens m'offrir pour mettre vos livres au net.
L'épicier regarde Adhémar, en roulant des yeux étonnés, puis tout à coup il part d'un éclat de rire, en s'écriant :
— Ah ! elle est bonne la farce... la farce est très bonne.
— Comment, monsieur, de quelle farce parlez vous ?
— De celle que vous voulez me jouer... une plaisanterie, si vous aimez mieux!... oh! mais je ne gobe pas ça, moi!
— Je ne plaisante pas, monsieur, et je ne comprends pas ce que vous voulez dire!...
— Ah! très bien !... moi, je comprends le tour!... oh ! je le comprends!... vous autres beaux messieurs.... élégants! vous aimez beaucoup à voua moquer des épiciers... c'est votre habitude... vous aurez dit entre vous : « Quelle farce ferons-nous à celui-là ?... »
— Encore une fois, monsieur, vous êtes dans l'erreur, et...
— Connu ! connu !... on voit bien à qui on a affaire... un homme devotre tournure travailler chez moi... Ah! abl... laissez donc....
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tenez, c'est sans doute l'un de vous qui aura tracas-ié un inallicuieux lioi'lier en lui ileniandanl de sus ciicveux!... h |)rcsunl c'est le tour des épieiers I... merci !...
— Mais, monsieur, je vous parle très sérieusement... Je demande à tenir vos livres.
— Laissez donc!... quelque farce là-dessous... Un petit maître en gants serins!... bottes vernies... et qui embaume le... je ne sais quoi!... on connaît son monde, vojez-vous!... Tenir mes livres!... vous auriez |)arié de faire des pâtés dessus... J'aime à rire, voyezvou-i : mais pourlant faut pas me vexer, parce que je me fdelie tout comme un autre!
— Ail I morbleu ! allez au diable après tout, puisque vous ne voulez pas me croire I...
— Ah I voyez-vous... l\Ionsieur est vexé parce que je ir.il pas donné dedans la mystification... quoique épicier, ou est malin, enteiidez-\ous, monsieur.
Adbémar n'en écoule pas davantage; il s'éloigne en regrellant d'ôlre entré chez cet épicier (|ui ne veut pas croire qu'un jeune borame mis avec élégance, puisse avoir besoin de gagner de l'argent, et il rentre tristement chez lui, en se disant:
« Cette élégance qui surprend ceux, auxquels je m'adres?.» ^our trouver un emploi, dans quelque temps je ne l'aurai plus peul-èlrc. . si je ne gagne aucun argent, il ne me sera plus possible de renouveler mes effets... Alors, seulement, on devinera ma pauvreté, alors, on commencera il croire queje suis malheureux. Inspirer la pitié ! ah ! celle épreuve sera la plus difficile à supporter!... Mon Dieu, puissiez vous m'en donner le courage!... Mais, pourquoi m'allligerd'avance... je n'en suis pas encore là. »
Un jour, en traversant rapidement le quartier du Palais-Royal, ne regardant pas autour de lui, de crainte de rencontrer des personnes de connaissance, Adbémar se sent arrêté jiar quelqn'ui qui lui prend le bras el lui serre forlement la main: c'était M. Oalbrun qui venait de reeonnaîlre Adbémar. Celui-ci voit qu'il n'y a jias moyen d'éviter la rencontre; mais de tous les hommes qu'il a vus dans le monde , Dalbrun est celui auquel il reconnait le plus de mérite , non pas de celui qui provoque les applaudissements ou l'admiration de la multitude, mais ce mérite réel (|ui inspire l'estime et la confiance, parce qu'il repose sur un esprit juste et des qualités solides.
— Que devenez-vous donc , mon cher monsieur Mai-illy ? dit Palbi'un en regardant Adbémar avec intérêt. Voilii bien longtemps qu'(Jii ne vous voit ])lus dans le monde... c'est fort mal de nous abandonner... cbacuns'eu plaint; vous vous rendez assez de justice, j'es|ière, pour être certain d'y être regretté.
— Je vi)us remercie, monsieur Dalbrun ; oui, je crois que quelques personnes... comme vous, veulent bien encore quelquefois se souvenir de moi !... mais pour le plus grand nombre qu'importe que je disparaisse <le la scène... La société est comme une lanterne magique, de temps à autre il faut renouveler les verres... on ne veut plus des anciens !
— Seriez-vous devenu misanthrope? vous, si gai, si aimable...
— Non, je ne suis pas misanthrope... mais des raisons... que je ne puis vous dire, m'empêchent de retourner dans les sociéles que je fréi|uentais autrefois.
. — Je ne serai pas assez indiscret pour vou.î demander vos motifs ; mais permettez-moi de vous assurer (|ue tout le monde vous regrelte... du moiiis toutes les personnes d(Mit l'amitié peut vous être chère.
Adbémar pousse un soupir et balbutie en hésitant •
— Et... qu'y a-t-il de nouveau dans la société?
— Madame Bourdicbon est toujours soull'rante et d'une tristesse qu'elle ne peut surmonler ; son niaii aime toujoinsà faire sa partie ; madame Carcassoiine est toujours ba\arde et menteuse... elle mérite constamment le sobriquet de lilaguanville ((u'on lui a décerné à l'unanimité. La famille Sublime n'est pas plus spirituelle que de votre temps, quoique madame parle latin et s'occupe d'un grand ouvrage, qu'on ne verra jamais, il faut l'espérer; leur fille n'est pas encore mariée...
— Kt madame Yalméran ?
— Pendant quelque temps, elle ne venait plus che» son amie... les amies se brouillent quebiucfois, et il m'avait semblé f.iir du l'ruid entre ci's deux dames; eependani madame \alMiéi;iii revient mainlenanl. Quant à Munlignaid , qui... comme vous l'axez pu voir, voulait faire la cour à celle dame, ab! il a été obligé de battre en retraite. Depuis qu'elle revieni dans le monde, madame Yalméran l'a traité avec tant de froideur et a si mal reçu ses galanteries , ipie Monfinnard a dû renoncer à toute espérance, el, de dépit, il est retourne papillonner près de mademoiselle Subltbié.
Adbémar éprouve un sentiment de plaisir en recevant celte nouvelle, .1 il ne piîut seini'ftcher de presser la main de Dalbrun coinrne pour le remercier dv ce qu'il vient de lui appiendre ; celuici lui'dii adieu . en l'ungageanl a ne plus être ei longtemps sau» aller voir ses amis.
« Non, Charli^sia ne pouvait pas aimer MonGgnard. se dit Adh>^mar en ruiournant dans son modeste holel garni ; j'avaLs bien tort d'être jaloux de ce monsieur!... la fatuité et la sottise ne parviendront jamais à lui plaire. .Mais elle en a rencontré un autre qui avait ce qu'il fallait pour loucher son cuMir. car idie a un enfant... Je l'ai vu de mes yeux, et j'ai entendu cet enfant I appeler sa mère ! sans cela, je n'aurais pu le croire. Ah I je me garderai bien de retourner dans le momie I je ne veux plus la voir! j'ai déjk assez de peiiK à l'oublier I et, d'ailleurs, je ne puis plus mener le train d autrefois. Je sais bien ijue l'on peut cli^-simiiler sa position ■ mais on a beau être bien \êtu. lorsqu'on est malheureux, lorsqu'on n'a plus d'argent à dépenser pour ses plaisirs, on grimace la gaieté, el «lans tout ce que l'on vous dil, il semble que l'on devine voire mauvaise fortune. Le monde est fail pour les gens heureux ; ccuï qui ue le sont pas y trouvent plus d'ennui que de distraction. »
11 y avait près de deux mois qii'Adhémar occupait son h'jtel garni et iTn'avait irouvé aucun emploi. Quelquefois, las de courir inutilement dans Paris, il passait ses journées chez lui. Alors, sa grande occupation était de passer en revue sa garde-robe, de battre et de brosser ses habits, enfin de faire son possible pour conserver dans sa tenue la môme élégance qu'aulrefois ; car. quoique cette élégance l'eût déjà plusieurs fois empêché d obtenir un emploi, il ne pouvait se décider à y renoncer.
L'hiver el le froid élaieiil revenus. Un matin , la domestique de l'hôtel garni, tout en allumant du feu chez Adbémar, s'écrie:
— Je perds un bon locataire... le monsieur d'au-dessus... qui logeait dans notre hôtel ilcpuis longtemps el ne songeait pas à le quitter!... ne vient-il pas de faire un hériiage!... 11 ne s'y attendait pas du toul!... Deux cents mille francs qui vous tombent du ciel, c'est gentil ! Aussi .M. Blondin a bien vite quille sa place, el il est parti pour la Picardie où il va entrer dans ses biens... el se régaler de cidre! en v'Ià des bonheurs!
— Quelle place avait ce M. Blondin? demande Adhémar.
— Il était employé dans une maison de commerce ou de banque... il gagnail quinze cents francs... Mais deux cent mille francs! c'est autre chose. 11 a reçu la nouvelle de sa fortune hier, el il part aujourd'hui.
— Savez-vous l'adresse de la maison dans laquelle il était employé ?
— Certainement! j'ai été souvent lui porter des lettres de pcliles dames qui venaient le demander; c'était un amateur, .M. Blondio. C'est rue Saint-Loui^, chez M. Desmatures... un banquier en petit... au coin de la rue Saint-Claude. Oh! il est bien connu.
Adhémar n'en demande pas davantage ; il s'habille et se liâie de se rendre à l'adresse iinliquée , il trouve la demeure de M. Desmatures, demande où sont les bureaux, monte au second, trouve un vieux commis qui taille sa plume et lui indique la porte du cabiuet du banquier.
.M. Dcsmatures est un homme entre deux âges, qui a de bonnes manières. Adbémar lui expose le but de sa visite . en lui disant franchement comment il a su qu'il avait besoin d'un commis. Kt le banquier lui répond avec la même franchise :
--Ma foi. monsieur , vous paraissez me convenir beaucoup, j'étais, en effet, 1res embarrassé; .M. Bloiidi.n m'a quitté fort brusquemeni, el je ne puis me passer d'une personne pour ^ravaille^ près de moi, me remplacer quand je sors... ce qui arrive fréquemment. Je fais l'escompte... uas de grandes affaires . mais beaucoup de petiles. Mellez-vous là, a ce bureau... vérifiez ce.' escomptes... je vais toul de suite voir si vous entendez ce lra\ail; alors >ous savez ce que je donnais à M. Blondin, quinze cents francs, et c« sera une alTaire faite entre nous.
Adhémar se place sur-le-champ à un petit bureau qui est près d« celui de .M. Desmalures, el il se inel avec ardeur h la besogne, ftt tem|)S à autre, le banquier vient voir ce qu'il fail cl s'écrie :
— Bien ! bien!... oh! vous allez! vous comprenez à merveille! oh! je vois que vous ferez mon alïaire.
— Adhémar est enchanté, il se dil tout bas :
« lùifin. me voilà donc placé... el ce n'est pas chei un épicier... elicion ne trouvera pas mauvais queje sois bien mis. »
Il y avait près de deux heures qii'.Vdbémar traNaillait dans le ojbinet de M. Desmatures, lorsqu'une porte qui communique à l >\- Icrieur de rapparleincnt s'ouvre, cl une jeune femme, habille* comme on l'est chez soi, entre eu disant au banquier:
CE MONSIECR-
— EU biei» ! mon ami, vous ne veiipz pas (iï-jeuiier... mais il est onze li(!uro8 passées... venez donc, loul sera froid.
— Pardon, ma clièie amio, m»* voici, répond M. Dc^matnres en quittant son bureau ; c'est que je nii-tfais au fuit mon nouveau cumt'iis, Diongiour <|ui va remplacer Biondin...
Aillii'mar s'est déjà relonrniî en entendant la voix de la jeune dame ; Celle-ci en fait autant , (otis deu.x se i-^'ardenl . et n.'stent saisis en se veconnaissant. lÙMmeliiie. car c'(^sl elle (|ui vient d'eiilrer dans le caliiiiel , sait ce|iend.iiil dissimuler sa surpii^c; , et, après u\uir fait une i(^L>ère inclinaliipn de tête h Adlii^niar, dit:
— Alil c'est monsieur qui remplace M. lllondin !... ICIi Inoni... mon ami , cela n'empùclie pus que mius veniez déjeuner, car j'ai tiès laim.
— Me voici, ma bonne amie, me voiei.
M. Ilesmatures donne encore queUpies comptes à copier à son nouveau commis, puis il suit la Jeune dame, cl le laisse seul dans le cabinet.
« l'nimeline ici I se dit Adhémnr, qui est tout ému encore de la rencoiilre. Elle a quitté son l?éf,'iiial<l , ce n'est pas cela qui m'étonne, car depuis lon^'lenips elle en avait le désir... Klle est maiiiienant la uiaitiesse d'un autre , c'est encore très naturel... Mais h la manière dont elle parle ici... il sa toilette.., ou plutôt à son négligé... est-ce qu'elle demeurerait tout à fait avec mon banquier? .. diable!,., cela me eoiitrai'ierait beaucoup... Voir tous les jours une femme que l'on a aimée prodij^'uer ses caresses à nn autre... cet fort ennuyeux... Espérons encore, peut-être madame n'est-elle ici... qu'en j assaut, u
Au bout d'une demi-lieure, M. Desmatures revient dans son cabinet ; il donne de nouvelles instructions h Adliéniar en lui disant :
— 11 l'anlqueje sorte, je ne serai pas de retour avant trois heures d'ici ; mais vous entendez très bien les affaires, et d'ailleurs , si quelque cbose vous embarrasse, appelez le vieux commis... ou demandez à madame, elle est fort au courant de mes affaires.
« Que je demande à madame, se dit Adhémar quand le banquier est parti. Est-ce qu'il l'aurait é|iousée!... ce serait encore possible. Ces petites l'emmes-lh font souvent de bons mariages..: Cependant... en si pou de teuips ! il n'y a |)as quatre mois qu'elle était encore avec Réginald...[el je serais le commis de son mari I «
Adbémar réfléchissait lorsqu'il entend ouvrir la porte du fond et Emmeline paraît.
Elle semble d'abord un peu embarrassée, va et vient dans le cabinet; enfin elle s'arrête devant Adhémar, et, d'un ton où il y avait presque de la protection, lui dit :
— Comment, monsieur, vous avez pris une place de commis ; je n'en reviens pas... je vous croyais riche!
— Vous vous trompiez, madame... je n'ai plus rien... et je ne rougis pas de chercher à m'occuper.
— Oh ! que c'est singulier... commeje vous avais mal jugé !
— Comment l'entendez-vous. . madame?
— Je veux dire qu'une place de quinze cents francs... on n'entretient pas plusieurs maîtresses avec cela.
— Ce n'est pas ce qu'il y aura de plus malheureux dans ma position.
— Et venir chez mon mari I...
— Est-ce que M. Desmatures est réellement votre mari!
— Pas encore tout à fait, mais cela ne tardera pas.
Emmeline fait quelques tours dans la chambre, puis dit à Adhèjiard'un air contraint et presque dédaigneux :
— Monsieur Adhémar, j'espère que vous oublierez entièrement ^ue... vous m'avez connu.., vous concevez que ce serait fort inconvenant!... Certainement... puisque vous avez besoin d'une place... que vous êtes dans la gène... je ne veux pas vous faire renvoyer... mais si vou^ me parliez quelquefois trop familièrement, alors... cela ne pourrait pas me Convenir... et jestraisobligée...
Adhémar se lève, prend son chapeau, regarde fièrement Emmeline, et lui dit :
— Vous me faites pitié!... vous n'aurez pas la peine de me faire renvoyer, madame, car je pars sur-le-champ ; je ne veux pas rester davantage dans une maison on j'aurais à supporter vos airs de dédain !... si en me voyant commis chez M. Desmatures, vous m'aviez témoigné par de l'amitié, par de l'intérêt, combien vous étiez touchée de ma position, alors, madame, j'aurais pu m'y habituer, et vous devez bien penser que j'aurais été le premier à cacher avec soin les rapports qui ont existes entre nous. Mais en me retrouvait malheu-
reu», en apprenant que j'ai besoin d'une place modique noar exister, vous vous croyez le droit de me parler avec impertinence!... ah ! je vous roinercle. madame, car vous m'apprenez h ne pas regretter le temps où je vuuscoimaissuis.
Emmeline rougit, elle baisse les yeux en balbutiant :
— Mais, nronsieur Ailhémar... je n'ai pas voulu vous olTcnBCr... Je vous ai dit cela... je me suis peut être mal expliqué...
Adhémar n'en écfiule pas davantage, il KorI brusquement de chez le banipiier. Dans la rue, il iiiarelic très vile, parce qu'après une vive émotion, il semble que l'on ait befiniii d'agir avant de se rc mettre; et malgré toute la pliilosDpliie qu'il s'est promis d'avoir, son cibur n'est pas en étal de supporter froidement les dédains que sa mauvaise forlune vient île lui attirer.
En arrivant chez lui, il se jette sur un siège; il e^l oppressé, cat on l'a humilié, et lia été obligé de dévurer les larme» do, it cet affront av:iit rempli ses yeux. Pendant quelque temps il reste accablé, anéanti ; enfin, il re|M'end nu peu de calme et se dit:
« Je me suis promis d'avcdr du courage. Ali I ce n'est pas l'amour d'Emmeline que je regrelle !... je n'y ai jamais cru I Pourquoi donc sa Conduite m'a-t-i'lle affecté?... peut-oii Httendre autre chose de ces jeunes femmes qui à vingt ans consultent déjà leurs intérêts avant de consulter leur cœur, qui- ne nous aiment (|u'en proportion des plaisirs que vousieur procurez, etdescadiîaux que vous leur faites... pauvre amour que celui-là, et auquel il serait temps de donner un autre nom. »
La servante de l'iiùtel apporio une lettre à Adhémar en lui disant :
— Je ne vous avais pas vu rentrer, monsieur; je ne voulais pourtant pas oublier de vous donner cela, on m'a dit que c'était pressé!
— Qui vous a remis cela, demande Adhémar en examinant la lettre qui n'est pas venue par la poste, est mal pliée, et dont l'adresse mal écrite est à peine lisible.
— C'est un monsieur... ou plutôt, c'est un homme, car il n'était pas très bien mis... Si je rencontrais cet homme là le soir, j'en aurais peur; il a l'air farouche... et puis, un parler... il ne doit pas être Français cet homme là.
Ce portrait rappelle à Adhémar son mystérieux inconnu; il ouvre le billet, et lit ces mots tracés à peine :
« Vous oubliez Pé|)ita, elle est très malade, et n'a plus d'argent » même pour acheter du bois. »
« En effet, se dit Adhémar, il y a deux mois que je suis allé lui porter de l'argent... avec de l'économie, elle auiait pu en avoir encore maintenant... mais sa maladie... cette garde (|ui est près d'elle... enfin elle souffre, elle n'a plus que moi pour appui et tant" que je le pourrai je ne l'abauiionnerai pas. Voyons, comptons ce qui me reste... depuis deux mofs, encoiiipienant le prix de mon loyer, je n'ai dépensé que deux cent cinquante francs... il m'en reste donc liuit cents (tinquante... ah! je puis encore être généreux. Allons vite chez Pépita. »
Adhémar se met en route, à pied cette fois, car il ne se permeltaii plus les voilures. En approchant de la demeure de Pépita, il regarde s'il n'apercevra pas son inconnu qu'il pense devoir être l'auteuide la lettre qu'il a reçue; mais il porte en vain ses yeux de tous côtés, il ne le voit pas, et sans chercher davantage, il se décide à monter chez la malade.
C'est encore madame Lichor qui ouvre la porte: en reconnaissant Adhémar, elle fait un hurlement de joie, frappe dans ses mains, se tape sur les cuis.^es et s'écrie :
— Ah! le via, not' sauveur! c'est lui, enfin!,., avanire hier encore, je disais .à la pauvre malade: Est-eeque not' sauveur ne va pas venir... Ecrivez-lui donc, 'mon enfant; ou bien dites-moi ous' qu II reste, et je vas tout de suite me transporter chez lui. Mais elle me répondait que'!? ne savait pas votre adresse, que vous n'aviez pas voulu la lui donner.
— C'est vrai ; mais alors... comment cet homme t'a-t-il suc?
— Quel lionmu', mon bon ami ; de qui parlez-vous?
— lisi-ce (|ue vous n'avez pas vu venir ici uu homme assez mal vêtu,., nue grande blouse grise,., une barbe noire... un mauvais chapeau qui lui cache pre.-ipie les yeux.
— Non... nous ne voyons absolument personne que le médecin, etencore depuis queuque temps, il vient fort peu.
— El... elle est donc plus malade?
— Ah I ne m'en parlez pas ! d'une faiblesse, elle ne peu' plus quitter le lit à présent.., le visage esl encore bon... l'aptiétit aussi... mais c'est cte chienne de toux qui a des aci-è^ à n'en p!u.> finir. Si je reste près de cette pauvre dame, ce n'est pas par intérêt... car nous faisons maiftre chère depuis quelque temps...
CK MONSIEUR — Je vous en s.iis gré, madame, cl je vous en tiendrai compte. Aillii'mar ne 8'ju'iftle pas plus longtemps pri» de la parde; pré
siiiriaul (|iic, sii vue scia a^riMble à la nialiidc;, il -;« liAli' d'eiilr ii:in.s l'aiilf pi^re; il apcirnil Pôpila ciiiii'l.ce ; cl (piii|f|iic l)ii n pâle, liirii alialiiic. enfoi'; cudl'iH- avec coipiinicric, cl tcnuiil k la main un pulit niiioir dans lci)iiel elle se rrganlail.
Kii apeic('\!iiil ri'liii qui viciil la voir, un «oui ire de bonheur vient (
raiiiimi' In pii\~l mile <le la <riaiade, et elle leiui m uiain a Adlié- i
mar en iiiui-iiiiiraiiM d'une voix laihiî: j
— Aiil \(jus voilai vous av.z 6lé nien longtemps sans revenir!
— .le me le reproche, puisque vous aviez besoin de moi. Klaisjo i pensais... j'cs])érais que la souiiii3 que je vous avais lais.-îée vous | mènerait plus loin.
— Ce n'est pas ma faute! j'ai donné de l'arsent au médecin, h la p:irde... et puis, il nie prend souvent cii\ie de manger d'une chose rare. H me seuille que je guériiais si je nie ccuitcntais... et quand on me ry|ipfirte, à peine y ai-j(' goûté, je n'en veux plusl
— l'^st-co vous qui m'avez écrit ou fait écrire?
— Jloi, mais couunent l'aiirais-je pu... je ne savais pas votre adresse... On vous a donc écrit ?
— Oui... que vous aviez besoin de me voir...
— C'est bien singulier!... et qui donc a jiu vous éerire.
— Oh ! je crois bien le deviner... Avez-vous ajierçu quelquefois à votre porte un grand homme en blouse grise ?
— Non... je n'ai pas remarqué...
— Cet liouirne vous connaît, à ce qu'il paraît; car lorsque jecherciiais votre demeure, c'est lui qui me l'a indiquée.
— Quel peui donc êlre cet homme?... vous ne savez |;as son i étai' difficile de l'aperci-voir. nom''... Mon Dieu!... l'idée de cet homme me fait peur... je ne suie pour(|M(ii...
— Calmez-vous et laissons cela!... Conimenl... commetrt vous trouvez-vous main tenant?
— ()h! assez bien, je ne souffre pas presque pas... je vm«
beauecup mieux ; si je n'clais pas si faible, je me lèverais.
— Il ne faut pas vous lever; il faut vous bien soigner, faire faire un bon feu dans cette chambre., et ne pas vous tourmenter. Tenez, voici cinq cents francs... |iayez votre garde, faites aelieler du bois, et Idehez ensuite d'économiser, car je no suis plus riche, nialheureusernent. IMais , cependant, je vous promets de ne plus être si longtemps sans revenir.
Pépita serre diiuremenl la main d'Adhémar, quelques larmes humectent SCS paupièies, et elle balbutie :
— Que vous èles bon! quand vous saurez ce que j'ai fait, vuus serez lâché peut-être d'avoir eu (dtié de moi... Je vou.= le ri"-ai... ouf, je vous dirai tout, mais plus tard, quand je serai guérie : laaintenanl je n'en aurais pas la force.
— Si la eonlidence que vous voulez me faire peut vous affliger, gardez votre secret, l'cpila...je ne vous demamle rien...
— Mais il faui pourtant ùien que vous le sachiez!... il faut...
Une loux violente empêche la malade de continuer; elle ne pouvait plus parler longtemps sans être prise par ces accès, qui l'afl'aiblissaient et meltaienl sa vie en danger. La garde arrive et pré.-ente à Pi'pita une cuillerée de potion; mais celle-ci la repou.sse de la main.
— Vous voyez ! dit madame Lichor, on n'est pas raisonnable, ou ne veut pas du bon nanan ordminé par le :i)édecin pour vous soulager llame! comment veut-on guérir, alors?
Adliéniar atieiid que Pépita soit redevenuo calme; alors il lui prend la main et dit :
— Montrez-vous plus jocile aux ordonnances ou médecin, soyez raisonnable... snrtcuit ne j-arlez presque jias, cela vous fait tousser; H soyez sûre ipie je né serai plus si longtemps sans revenir.
dieu !... ne parlez pas.
La malade lui presse la main en faisant un mouvement de tête nssez triste celle l'dis. Adhémar s'éloigne, madaire l.iehor l'accompagne jusque s r le carré, en répétant n chaque instant :
— Ah! mon cher brave honmie! ne nous abaudoi.nc/. pas, surtout! car vous êtes noi' sauveur, vous!... et si elle en réchappe, ce sera grâce à vos secours.
— Madame, dit Adhémar h 1,% garde, je ferai lonjours ce que je pourrai; mais éconinnisez sur vos dépenses, je vous y engage, car je crains de ne pas pouvoir en faire encore autant.
— Mais, mon Dieu, mon bon ami, je me sèvre de tout, moi... js me borne au c«lé, «ta ma trenipelle le soir... mais le médecin nout ï turbotT
I fait acheter un las de cochonneries, qrf entre yatm. ra ne h enénl I pas du tout.... et puis, d'un autre cote, celle p-i:-^ '• - ' •
laidaisii's... je n'en ai jam.iis «-u lant qu^- ra pi-ui!
piior von» siTvir. Qoaiid elle me dit: • Jr veux : me U r:i du bii-n; cnurrz :ii'di chen-iier. ou v..u« en •■ ■•• '.ne a, ; •
M<ii, mua ami, Je suis bien eiiibari<is»ée....- iiieiU:Z-< oua h lua I pl.ice.
Ne voulant p.is se rnetlp- i la place de roadam £,ichor, Adliénur l'éloigné el rentre chez lui eu di.>aiil :
/ Tant que l'un [leul encore obliger les aulre*. on ne doil pu M trouver malheureux. »
CflAriTRE XXI.
DB t OMELETrt ET DE L ASIOrn.
Une dizaine de jours après sa dernière vigile chez Pépita. Adhi^mar élail en train de diner dans son mode-ie restaurant h vinptdi'ux sous; suivaul son habitude, il s'était mis à une table dans un ciiiii du salon, où, lorsque les places près de lui étaient occupées, il
mais, au milieu de ce bruit incessant, dans un sa'on où l'on parveiiiit à entasser soixante personnes, k travers ce bourbonnemcnt coiiliuuel causé par li!S demandes des consomnateiirs, les réponses des garçons, le travail 'Ui<. fourcheties, le clioc d- s assiellvs el '.-î mouvement des màehoiies, une voix aiguë et très accentuée parvint à se faire jour; elle ilomine toutes les autres, et on l'entend pardessus tout le monde crier :
— Garçon, du pain... du pain, garçon, h moi..". Soigncï mon bifleck à l'aiifilaise... bi'auc'jup de ponmes de terre aut'jur... La pomme de lerî" n est p.is comme l'articliaul, elle n'einpèche pas da chauler. Ah I |e retiens de la mairloie... vous entendez, je m'inscris pour la ni.iielote d'anguille, il ne faut pas qu'on vieuoe me dire après : il n'y en a plus. Du pain, garçon !
r.n entendant celle voix qui lui esl bien connue , Adhémar a fn'mi. et il baisse encore plus le nez sur son assieU»- pour ne pas êlre a()erçu de son ancie i voisin. C'élail. en elTel. .M. Trouillad« (lui faisait tout c bruit; depuis son arrivée, oii n'enten>lail que lui dans le salon ; il n'était pas une minute sans appeler le garçon, sans redemander du pain; il s'emportait quand on ne le servait paa assez vile; eiiliii il se montrait aussi exigeant que s'il eût diue à viiigl francs par tète.
Adliémar voudrait bien quitter sur-le-champ le restaurant; mais pour s'en alh'r il faudrait passer devant la lalile où est Trouillade; celui-ci ne pouriait manquer de l'apfrcevoir. el c'esl justement ce (|iril dësire éviter. Il pense que le meilleur moyen pour cela est de rester dans son coin el de ne partir qu'après sor. voisin.
Mais Trouillade, (jui fait une immense consommation de pain, no paraH pas dispose .^ en tiiiir de longtemps. Il a cassé un énorme croûton dans sa julienne, ensuite il se ddate sur son hirt<'eL, puis il se dispute avec le garçon qui vient de lui servir de la wateloie.
s.-ce que c'est que çaT s'écrie Trouillade; c'e?l Ac II
ce que vous croyez que je veux risquer de m'étraiigler?...
a s.i l'orluiie dans son gosier, on ne le eomnr> uut n,i«
èles!... Je veux de l'anguillo.
^.^ur. il n'y en a plusl
. loyahle!... j'en avais retenu... On n'imprime pas sur I olollc d'augiiilles, quand c esl une niaielolte df c.rpes.., • t-r les consumiuateurs. Remporiez-uioi ces arîks... jft
'as.
^ -ce que monsieur veut h la place T t>-cz-moi UD bifleck avec iiûniment de pommes <•«
-Qu carpe; Quand avec de
— Ce s» carte c est Iro n'eu veu
— Qu'
— Re terre.
Tout et /langeant son second bifteck. Trouill.ide consulle la cari^ pour savoir ce qu'il choisira pour son troikième plat; après demûreff rcllcxions, il rappelle le garçon.
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— Oui, monsieur.
— Il est fiais?
— De la première fraîcheur...
— lluiii I... Je n'en veux pas. Vous avez du macaroni r
— Oui, monsieur; le voulez-vous au gratin on à l'ihilicnneT
— lluni!... donnez-moi un IVicamlcau chiciuvc, el du pain.
An bout d'un moment, le garçon uppurle à irouilladc son troillèmc plat ; celui-ci l'examine el s'écrie :
— Que m'apporlez-vous làT
— Le fricandeau demandé.
— Le fricandeau!... Vous ne rougissez pas d'appeler fricandeau *e pelil carré de viande ;
il V a une bouchée làdedans, el encore... lia ça, ce n'est pas de la chicorée, ceci!
— C'est de l'oseille, monsieur... il n'y a plus de chicorée.
— Vous vous fichez pas mal du mond(\ de me servir un fricandeau à l'oseille quand je le demande îi la ohicorée ! Remportez oela , et servez-moi à la place un bifteck aux pommes de terre, mais qu'il y ail davanlagede pommes de terre!... vous en êtes chiche ici !... C'est singulier, dans mon paja on les donne pour rien! eh bien! gardon!... à quoi pensezvous ?
— .Mais, monsieur, c'est que si loul le monde ici prenait trois biftecks comme vous, il n'en reslerail plus pour ceux qui viendraient ensuite.
— Cela ne me regarde pas... votre réflexion est inconvenante : on a ici pour dîner un potage, trois plats au choix et un dessert; eh bien, pour mes plats au ■■hoix je prends trois biltecks , je suis dans mon droit.
Allez... et apjiO'lezmoi du pain... il est à discrétion, allez donc.
Le garçon s'éloigne
•Il disant à demi-voix : ^i Oy' ^y
« On le reconnaîtra, cet ogre- là!... elon tâchera qu'il n'y ait jamiiis de place- poui' lui. »
Toutes les îiltercations entre Trouillade et le garçon ont pris du temps; les habitués d'un restaurant à vingt-deux sou» dinenl oïdinniremeiit assez le.îtement. Les pers(mnes placées près d'Xdhémar. el qui empêchaient qu'on ne l'aperçût d'en face, se sont levées peu à peu, et bientôt f espace qui le soporait de Trouillade se trouve entièrement vide. Alors, tout en savourant son troisième bifteck, le virtuose aperçoit dans un coin son ancien voisin, dont il est séparé par plusieurs .tables.
— Eh ! je ne me trompe pas ! s'écrie Trouillade, c'est mon ci-de- Tant voisin que j'aperçois là bas... Ah! quelle heureuse rencontre I Ehl bein! monsieur Marilly!... Garçon, frappez donc sur l'épaule de ce monsieur là-bas... qui ne m'enlend pas.
Adbémar entendait fort bien ; mais il aurait voulu faire le •ourd... Voyant qu'il n'y a pas moyen d'échapper à son voisin, il ;•« décide à 'errer la têle et le salue sans ricu dire; mais Trouillade
Elle en tire un p;
parait disposé à soutenir la conversation lui geul, et, comme il ert placé assez loin d'Adhémar, il crie de manière à ce que toutes les personnes qui sont dan» le salon sont obligée» d'entendre ce ipj'il dit.
— Ce cher monsieur Marilly I... je suis bien charmé de vous rencontrer. Vous ventz comme moi dîner à vingt-deux nom. C'est un peu gargotle ; il n'y a que les bilteckK de passable. . Moi , je suis garçon mainlenanl ; ma femme est partie pour Bordeaux avec Lycon's. l-:ile a un eugageiiienl siiiierbe... elle lient l'emploi des jeunes priinières, des (iamudrin et îles fortes Dufjazon!... elle a eu des débuts niagniliqui's... el ce pelil polisson de Lycoris, n'a-l-il pas l'ail un ell'et denier en paraissant en amour dan» un ballet ! c'est au point que tous les auteurs du pays s occupent de faire des pièces où
il Y aura des amours.
Moi , j'ai refusé quinze mille francs pourBruxelles. . Garçon , du pain ! Je n'aime pas la Belgique... mon pays avant louti J'ai du temps, rien ne me presse... Je prendrai peul-êlreunedirection.
elalorsje jouerais tout ce qui me ferait plaisir... Ce cher monsieur Marilly!... je ne vous ai pas vu depuis ce certain soir où j'étais en Figaro... chez madame l'olatinskifkoff.
où nous sou;jA[ncs fort bien... c'esl-à-dire que vous ne vîntes pas au souper... Azéma descenditvous chercher...
en remontant , elle était furieuse... vous étiez sorti !... Je crois que vous ne demeurez plus rue de Navarin.
Adhémar ne se sent pas la force d'en entendre davantage. Il appelle le garçon, paie et s'en va, passant vivement auprès deTrouilliide, auquel il fait un léger salut de tête, mais en ce moment le virtuose n'a pas le temps de l'arrêter, car il se dispute avec le garçon , auquel il demande un quatrième bifteck à la place de jon dessert, ce que celui-ci ne veut pas lui accorder.
Adhémar est rentré chez lui furieux el en jurant de ne plus dîner dans un endroit public, ne voulant plus s'exposer à des rencontres semblables à cellfe qu'il vient de faire; ii est bien résolu à pren»
dre désormais ses repas chez lui, âans sa chambre, et le lendemâiïv 'V
dit à la servante de l'hôtel :
— Est-ce que vous ne faites pas la cuisine pour quelques-uns de vos locataires?
— Non , monsieur , on n'a pas le temps ici... et puis je ne sai* faire que les omelettes, moi, jedine presque toujours avec ça.
— Est-ce que vous ne pourriez pas en faire une pour moi î
— Oh ! si fait, monsieur, c'est facile.
— Eh bien! achetez-moi un paiu de trois sous, et faites-moi une omelette.
La servante de l'hAlel ne tarde pas à apporter au jeune homme ce qu'il a demandé. Adhémar trouve magnifique l'omelette pour laquelle on ne lui demande que dix sous.
— Ah ! jai oublié d' aller vous chercher du vin ! dit la domestiqua
ittj, uu saucisson et une bouteille de cliampagne. -r Pag
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«n voyant Adhftmar se disposer h dîner; celui-ci lui répond qu'il s'en passera, parce que sua aiédeciu lui a ordonné de se uietlre à l'eau.
•rs
Adliéinar pnilte un véritable plaisir à dinor avec une omelette; iéf,'i]ùlé , fatigué de la mauvaise cuisine qu'il prenait dans le res- .auraul à vingt-deux sous; il savoure le mets simple qu# est devant ui, en se disant
« Ceci est infiniment meilIiMir et prus sain que la cuisine cm poisdiinéc du restaurant où j'allais. L'eau est préférable à la boisson aigre ([u'oii me servait, et qu'on avait l'effronterie d'appeler du Vin. Je dépense beaucoup moins, je dîne mieux, et je ne risque pas «le faire des rencontres comme celle d'bicr!... Tout est donc pour le mieux , ainsi que le dit Voltaire. 11 est seulement l'Acbeux que je n'aie pas pensé |ilus tôt à dfner cbez moi. »
Et tout en prenant «on modeste repas, Adliémar se doinjait encore le [daisir de la vue; il avait placé sa table contre la fenêtre oui donnait sur la rue oe Malle, rue assez triste, à la vérité; mais la fenêtre étant au troisième étage, on planait sur des cliantiers de bois, en deçà desquels on aporcévaitdescollinesdépendantesdu cimetière du Père-Lachaise ; cet aspect aurait pu attristi'r un esprit mélancolique; mais toutle monde n'a pas la faiblesse du grand Louis XIV, qui ne voulait pas apercevoir les clocbers de Saint Denis; et il y a des personnes aii\quelles la vue d'un cimetière n'apporte qn.' des penséesde repos et de paix.
Adbémar était au milieu de son dîni'i-, qu'il prenait fort à son aise, n'ayant ebez lui aucun motif pour se hâter, et jouissant au contraire de se trouver libre, et de ne plus être forcé de se blottir dans un coin sans oser regarder ailleurs que sur.son assiette
Deux petits coups frappés à sa porte le Btirprennentdans celte situation ; il pense que c'est la servante de l'bcMel (pii vient savoir s'il est content de sa cuisine , et lui crie , «ans se déranger : — lînircz, la clef est ^ la porte.
La porte s'ouvre aussitôt, et une fenuiie entre dans la chambre, et Vient se placer devant le jeune bonime, eu s'écriant :
— Je ne m'étais pas trompécl... c'est bien luil
Adbémar est demeuré tout saisi , en reconnaissant mademoiselle Azéma ; il demeure immobile, tenant sa fnurcbello en l'air avec un morceau d'omeletle :iu bout. I. a jeune artiste part d'un éel.it de rire. Cl se jette sur une chaise, en disant :
— Ahl quelle drôle de lignie vous me faites!... Mais conlinuog, Jionsieur, que je ne vous empêche pas de manger...
Adhémar est très contrarié de ce que la jeune artiste le trouv* dînant avec une omelette I mais comme il n'y a pas moyen de dislimuler son repas, il se remet à manger, en lâchant d'avoir l'air do
rire ; seulement, pour avoir pluB M fini, tl se fourre de« iioçccaax énormes dans la bouche.
— Comment! c'est vous, mademoiselle Azéma!
— Oui, monsieur... j'étais chez une de mes amies, dans cette maison, là-bas, après le chantier... hn ree-'irdanl à la fenêtre, mes yeux se sont fixés sur la vôtre. J'ai la vue très bonne, il m'a semblé vous reconnaître ; je me suis dit : « J'en aurai le cieur n<;l. » Je sui» descendue tout de suite, j'ai couru demander au concierge de cetls maison s'il connaissait M. Adhémar Marilly; il m'a enseifiné votre chambre, je suis montée, et me voilà... Mais ne maogez lUme pasda si gros morceaux, vous allez vous faire du mal...
— Ohl c'est que... en rentrant chez moi... j'avais très faim: il m'a
pris Hne envie d'omelette... je m'ensuis fait faire une... une fantaisie... et puis la servante les fait très bi«i»
— Ce n'est pas défendu. Moi aussi, j'aime assez l'omelette...
une fois par ha«ard !...
— Ah ! c'est fini...
je n'ai plus faim... venez donc près du feu, mademoiselle.
Adbémar quitte sa table , va mettre da bois dans sa cheminée, et présente à Azéraa un vieux fauteuil ijui ejtaucoin du feu; celle-ci l'accepte , et pose ses pieds sur les chenets , en disant .
— Vous ne vous att'-ndiez guère à ma visite, n'est-ce pas?
— J'en conviens.
— Savez - vous que je devrais être furieuse "ontre vous... que je devrais vous briser...
je ne sais quoi ! Je ne vous ai pas revu depuis ce certain soir, chez Azurine... oùvousètes parti comme de l'eau de sellz!...
— Je conviens qu9 ma conduite a dû voua paraître assez peu polie... je vous prie de mexcuser. .Mais en apercevantcelledame...
ilr.ingère... qnieslarri%ée au moment du souper... j'ai reconnu quelqu'un avec qui...
je ne vouhiis pas me trouver... je suis parti... et je ne suis p.is rentré chez moi, p.\rco :;«e j'ai bien pensé qu'on irait m'y cbc»« cher.
— Je crois bien ! j'ai cat^tlonné h votre sonnolle... io crois m^ac que i'ai arraché le cordon: Je no voulais pas croire le portier, qui me disait que vous étiez sorti... Il f.iul qu elle vous ail fait de' terribles traits, celle dame, pour que vous la funoz ainsi!... Ah! vous la connaissez!... c'est singulier, quand on à prononcé votre nom devant elle, elle a dit que vous étiez marié...
Adhémar tressaille et détourne les yeux en balbutiant .
— Ahl elle a dit cela...
— Oui... après tout , quand vous le .seriez, vous en *les bien |p I uiaître... il y a plus d un mari ipii ne vil pas avec sa femme... elÙ i n'y a pas besoin d'être au tlié,\tie pom* voir cela.
I Azéma, qui s'aperçoit qu' Adhémar est devenu triste et pcu»if,re-
prend bien vite :
I — Mais jo vous parla de choses qui ne me regardcQt pas... A
Il nppuia SB têto contre la grilla et, sans qu'il s'en aperçoive, dû8 pleui» tombent do ses yoiix. — Page 80.
CE MONSIEUR
propo3 (le théâtre, je sois réeiigapte... je vaisù Lyon... cVst-h-dirc jo vais, je n'ai pas cnenrc Ripni*, je nf pmix pas mt- déeiiler k quitter Paris... Mais, qii'i^li'S-vmis clone iIummiu il('|iiiis hi |iiii';tem|is ? Je suis iiHdui ik'i- cliez A/nrlne, niai» viiiis utii'ic qiiilli't vuli'i; ln;;!:ineiil (il' lu nie ilu Navarin; j'ai ilciiiunilé vutru udresbu uu portier; il m'a dit i|Uf viiu^éluziiii «ova^e
— lin elle!. j« mis alli- .m llrtvre... je l'ai haliilé plus do deux mois, j'v ai iiiêiiie rfiiciiiilir- vus dL'ii.x iiiii's. iiiailaiiic l'iilaliii^Uilkotf ul iSiiniin: i|iii olurcliuifiil des cuipiill.>^(!!4 au bord de la mer.
— Vraiiiieiil, le m- sais pas ce qu'elles y ont rjniiassé, mais il parail i|iie c esi loiiril. car elles ne smit pas eneoru revenu -s. lîlles se seront l'ait remorquer par quelque corsaire I... Esl-ce que vous habitez ici?
— Oui, provisoirement; je ne sais pas si je resterai a i-aris, et je me Bui.s logé ici en ullendant.
— Il parail que vous aimez à changer de quartier... Diable ' maia 8a\ez-\ous que C'est as.-ez vilain ici... auprès de votre logement de lu rue ue Navarin... et même de celui du boulevard!
Adiit^mar rougit ei ne répond rien. Azéina s'amuse à regarder sa cliamhie; son examen lini, en je'.:iiit les yeu.x sur celui qui l'occutK', elle remarque son air conlraint cl peiné; alors, elle se sent elie-iiième tout altrisiée, elle comprend qu'elle a dit une soilise, et se levant vivement, elle l'ail quelques tours dans la chambre, puis s'écrie :
— Jlais, non, ce n'est pas vilain ici!., ah! j'ai habité des locaux qui n'étaient pas si bien... et puis pour un garçon... pour quelqu'un en passant... on n'est pas obligé...
Azéma s'aperçoit qu'elle s'entortille, elle coupe court à son discours en s'écriunt :
— Ah! mon Dieu! et mon amie d'en face, qne j'ai quittée si brusquement, elle va croire que je me sui^ fait enlever, il faut que j'aille la rassurer. Adieu , monsieur Adhémar, je vous quille, a:ais je vieiidn\i vous revoir , à présent que je sais votre adresse; vous le voulez bien, n'est-ce pas?
— Si cela vous fait plaisir...
— Oui, sans doute. Au revoir...
Azéma est partie, loisqu'elle est loin, Adhémar se dit:
n iille ne reviendra pas!... elle a deviné que ma position n'é'iit plus heureuse... Toutes ces jeunes femmes, folles de [daisirs, sont commes les hirondelles : elles disparaissent avec les beaux jours!... Ah ! je ne lui en veux pas!., il est naliirel de rhereher le bonheur, el on ne le trouve [las près de ceux qui vivent de privations!.. Enfin, je croyais manger mon oraelelle chez moi, sans témoins... et il n'en a pas été ainsi ; mais, c'est un incident qui ne se renouvellera pas! je n'attends plus de visites... on ne viendra plus me voir. »
Quoiqu'il se soit promis d'être philosophe , Adhémar ne peut se défendre d'un sentiment de tristesse, en songeant que sa position malheureuse éloigne de lui les personnes qui autrefois lui témoignaient de l'j'llacheînent ; el il sent que, dans la mauvaise fortune, le plus dillicile à sjpporter est l'indifférence de ceux dont on se croyait aimé.
Tout c -la n'empêche pas le modeste locataire de persévérer dans sa résolution de dîner elwz lui, et le lendemain il se fait apporter une oiiulelle comme celle de 'a veille, et il se met à table en se disant :
« Celte fois, je parie bien que je ne serai pas dérangé. »
Biais il n'est pas à moilié de son omelette qu'un petit coup est frappé à sa porte; presque au3çit t elle s'ouvre , et mademoiselle Azéma enire dans sa chambre.
Adhémar éprouve encore une vire contrariété à laquelle se mêle pourtant un sentiment de plaisir en voyant qu'Azéma est revenue. Celle-ci n'attend pas qu'il lui dise de s'asseoir, et prend une chaise et se met près de lui, en disant:
— âe vous avais dit qne je reviendrais... me voilà... J'espère bien au re.^le. (pie vous ne doutiez pas de me revoir.
Adhémar sourit en lui tendant la main' puis il se met à avaler son omelette en mettant encore les morceaux doubles.
— H paraît que c'est l'heure de votre dîner ou plutôt de votre omelette, dit Azéma en riant.
— Oui... oui... je l'ai trouvée si bonne hiei... que... ma foi, j'ai voulu en manger encore aujourd'hui.
— Vousfaites très bien... mais n'allez donc passivité... est-ce que je vous gêne pour manger?... j'espère bien que non, et qu'entre nous deux il n'y a pas de cérémonie.
— Oh! certainement... mais c'esl que... je ne suis jamiis long à liîner.
— Je le crois!... surtout quand...
Azéma s'arrête, et devient rouge jusqu'aux oreilles, parce qu'elle s'aperçoit qu'elle allait eacore dire une sottise, quoiqu'elle n'eût
certes pas l'intcation de se moquT d'Adhémir, mais |im per«onnes qui pensent vitA sont HiijelteH h cominellre de telle» fauteti, ei ou en areiise leur euiur et leur esprit loi°it(|ue houveul ce n'eiii que dtt l'élourderie.
Adlii'Mii.ir a bienl(*<i nclievé foii repas , daiii< lequel il a iiien Hoia de ne |>as boire, afin ((u'oii ne reiiiar(|ue |la^ qu'il n'a que d>- I eau, Iviisiijie, il ranime le l'eu de >'u cli.eniiuée , et engage A/énia h prendre la place, qu'cll." itcciipall la mmII •. I,a jeune acirice «e re,mcl ihms le uuu'^ faiilituil . et vuiil soiilenir la conveo.illon a^ee sa iiaieié oriliniiir;; mai"», iii.ilgré iou« s,-s •■ifuriH. »n loii (|n die est disicaile, préocciipée el beaucoup lunii- eu irain il>i rue que la veille. De lemps à autre, elle regarde (ixeiii'iil Adhémar. il seiiiblo qu'elle veuille lui dire quelque chose el ne l'ose pas, car ■ Ile cesse alors de parler, puis bais.se les yeux et paraît Irès enibarraggéc. Alors, c'est le jeune honiine qui fait OC Ron mieux pour ranimer rentretien et qui lAclie de paraître aussi enjoué, au&M gai que dans le temps de sa prospérité.
Après une heure passée ainsi, Azéma se lève en disant :
— Il faut que j'aille chez le correspondant des tlii;Atres... il m'attend à colle heure ci... Adieu, monsieur Adhémar... c'est-à-dire au revoir, car je reviendrai... cela ne vous contrarie pas que je revienne.... n'est-ce pas,..
— Non, ma chère voisine... je veux dire mon ex-voisine... je me croyais encore à mon logement du builevaid...
— Ah! oui... quand vous me donniez des perdreaux...
— Vous vous en souvenez ?
— Oh! j'ai bonne mémoire... je me souviens aussi... que... noua devions déjeuner ensemble... el... ça n'est jamais arrive.
Adhémar sourit en répondant : Quand vous voudrez me faire ce plaisir... je ne demande pas mieux.
— Oh! nous verrons cela... Nous avons le temps, je ne guis pas encore partie pour Lyon... au revoir, monsieur Adiiémar.
Azéma s'éloigne après avo'r lendremenl pressé la main de son ancien voisin, en ayant encore l'air de vouloir lui dire quelque chose et de ne pas oser.
Lorsqu'elle est partie Adhémar regrette de ne l'avoir pas priée de venir à une autre heure, afin qu'elle ne le trouvât pas toujours eu Irain de dîner, puis il se dit :
«Pourquoi aurais-je honte de n'être p.as riche devant celle jeune femme qui me témoigne une véritable amitié... ia vanité n'est excusable que lorsiju'on est vis-i-vis dessils, car ceux-là ne reconnaissent de mérite qu'à l'aigent!... mais doit-on rougir devant ses amis, parée qu'on diiie avec un omelette el qu'on boil(Jei'ejij ? a
Et malgré o«la, le lendemain, Adhémar se dépêchait de dtnei et d'avaler son nmelelle, l()rs(|ue sa porte s'ouvrit. C'est encore Azéina; celte fois elle entre sans frapper, elle s'approche d'Ahémar, celui-ci lui tend la main, elle la prend el va lui dli'e bonjour, lorsque ses regards tombent encore sur les débris d'une oraelette; alors elle tài-lie de sourire, mais, au lieu de cela, ce sont des larmes qui coulent de ses yeux; elle ne peut plu.? parler, mais elle passe ses bras autour du cou d'Ahémar et l'embrasse à plusieurs reprises; celte action valait le discours le |ilus éloquent.
Aprèî avo.r répondu aux tendres étreiule.s de la jeune femme,' Adhémar la fait asseoir à côté de lui, en lui disant :
— Oui, ma chère Azéma, oui je suis pauvre... je suis obligé dé vivre avec la plus stricte économie... mais je n'en rougirai pas devant vous, parce que je crois à votre amiiié... et niaiiilenani je me donnerai le temps de manger mou omelette... je ne craindrai plus qne vous me voyez boire de l'eau... car a\cc vous je ne ferai plus comme avec des gens du monde on des éliangers.
— Oh ! je le voyais bien!... je l'avais deviné... je voulais vous en parler hier et je n'osais pas... je me disais : cela le fâchera peut-être, si j'ai l'air de le plaindre... Mon Dieu, est-ce que c'esl votre faute si vous n'avez plus d'argent! et quand ce sérail votre faute, est-ce une raison pour (|u'on ne vous aime plus.
Et en disant cela, Azéma pressait les mains d'Adhémar, elle tâchait de sourire et elle pleurait encore.
— Ma chère amie, dit Adhémar , ma silualion n'e-t peut-être pas aussi précaire que vous pourriez le croire; il me reste encore une centaine d'écus devant moi ; vous voyez (pie si je le voulais, je peurrais manger autre cho^e (jue de romelelle. Mai.s cet argent (iépensé, je n'ai (ilus de ressource, voilà pour(|uoi je le ménage. A moins ce"pendant que je ne parvienne à irouver un emploi... de l'occupation .. J'en cherche depuis longtemps, el je ne puis parvenir à en obtenir... Une fois pourtant j'avais tioové une place près d'un banquier, je me voyais déjà très heureux! Une ciiconslance m'a forcé de la quitter; mais enfin je parviendrai peul-êde à en avoir une autre! Je me suis promis (l'avoir du courage, de ne désesp/'rer de rien ; je vois que j'ai eu raison , puisque dans mon infortune il me reste encore une amie.
— Ahl que c'est bien ce que vous dites là! Oui, je suis votre
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îiinic , rnoi , et Jfî vous prouverai ([u'il y a des femme.'?... môme au il' Airo. qui ^îi\ent ;iimrr sans iiiterôl... mais li'aljonj, je veux iK'iiiier, 011 pour niii'UX ilire, flltn-r avec vous... ()li ! j'ai apporté mon 'lîiier, vous nie periDelIn'zsculerni'nl de l(! joindre au vôtre.
Kn disniil i-eia , Azi^ma coiirl prendre un panier (ju'elle avait l,.issé contre la porle eu eoiratii; elle lire un p;\l(5 , un saucisson, un poulet froirl cl une houleille de ehauipa^Mie. Aillii^mar la pronde, i.' e>l làelié (|u'i Ile ail aL'porli- laiil d(: eliosns, puis il veut soriir
I jr aller acheter aussi des couie>lild('s ; mais Azéma le retient en
— Voilîi donc encore votre vanité (pii vous refirend ! tJommcnl, nujnsieur, cela vous lAclie que je me sois permis d'apporter mon dîni'i- chez vous... et vous dites que uioii amilie vous console!... Si vous tuiles la moue, je m'en vais et Je ne reviendrai plus, car je oroirai que décidément vous êtes lro|) lier pour vouloir dîner avec nioi.
— Pour toute réponse , Adhémar fait asseoir Azéma devant la table qu'il a mise près du feu, [mis il se filace près d'elle; etl'omelelie qu'il a mandée lie l'empôidie pas de faire liouiicur au repas, et J'eau ([u'il hoit depuis trois jours lui fait Irouvi r le champasne encore meilleur. Depuis liien longtemps enfin . il n'avait pas fait un dincr aussi agréable; tant il est vrai que l'ailversilé fait a|)préeic-r le [dus léger bien, comme la maladie donne un nouveau |uix à la sanlé.
— Kt puis Azéma est si contente, elle se montre si gaie, si tendre, si heureuse d'être avec Adhémar! elle répète si souvent : «Ah! je l'ai bien gagné, ce dîner-lîi! » qu'il serait difficile de ne pas partager son bonlieiir. Aussi le repasse prolnuge longtemps, si longtemps que la nuit était venue depuis plusieurs heures et que les convives étaient toujours ensemble; mais, à la vérité, ils n étaient plus à table.
Lorsque enfin Azéma songe h la retraite, elle s'approche d'Adhcmar d'un air confus, et lui présente un petit portefeuille, en lui disant :
— Mon ami, je suis en fonds, moi, j'ai signé hier mon engagement pour I.Ytm, j'ai reçu des avances... permeitez-moi de vous prêter mille francs, vous me les rendrez quand vous serez plus heureux.
Adhémar repousse le portefeuille.
— Ma ebère Azéma, je suis sensible à cette nouvelle preuve da votre amilie, mais je ne puis accepter, j'ai encore de 1 argent pour longtemps... ensuite le ciel m'aidera... je vous en prie, n'insistez pas, ce serait me f;\cher.
— l'^b bien! puisque c'est ainsi... je ne partirai pas pour Lyon sans être assurée sur voire position , sans avoir trouvé une place... ()li! vous verrez que quand une femme se mêle de quelque chose, cela va bien plus vile qu'avec les hommes!... .le dois partir dans dix jours, il faut qu'avant ce temps vous sojez occupé.
Adhémar a ri de l'assurance avec laquelle Azema lui a fait cette piome.sse. Sept jours .s'écoulent pendant lescpiels la jeune actrice vient tous les malins voir son ami, eu lui disant :
— Soyez trauipiille, je m'occupe de vous.
Enfin, le huitième, elle accourt toute joyeuse, et dit à Adhémar :
— M. Angely , architecte , a besoin de quelqu'un pour faire des C0|)ie3... et qutlqiicfois pour travailler avec lui dans son cabine ...
II donne de l'ouvrage presque tonte l'année; voici son adresse, allez, il vous attend... je viendrai ce soir savoir si vous vous êtes arrangé.
Adhémar s'est rendu à l'adresse indiquée , et le soir, lorsque Azéma vient chez lui, il court l'embrasser, en lui disant :
— Mon sort est assuré, grâce à vous; ce M. Angely m'a fort bien accueilli, voiei des copies (]ue je ferai chez mol . ensuite, i|uaiid il sera pre.s.sé, je travaillerai avec lui dans son cabinet, 'l'ont cela me viudia, m'a t-il dit, environ cent cinquante francs par mois; maintenant, jioiir niid , c'esl une l'orlune, car je ne vais plus dans le monde, et... je vis avec économie, et cette fortune, c'est à vous que je la dois.
— Alors , je puis doue partir pour l.von, moi... en vous ([uiKanl du moins, je ne serai p,is inquiète sur votre sort.
— Kst-ce que vous partez bientôt, Axciiia?...
— Demain, mon ami. demain... car je ne vous avais pas dit vrai, ■en vous annomaiit que j'avais dix j(Uirs pour partir ; c'était si.\ eue l'on m'avait donnés. Mais, bah! j'en ai pris ipiatre de plus... je prendrai la poste... je jouerai comme un ange, le public sera enchanté, et tout sera réparé.
— Ainsi donc, celte soirée est la dernière que vous me donnez ?
— Mou Dieu, oui ; ensuite je vous dirai comme la chanson :
< Say<« Heureux, mais ne m'oiiblitiz {lusl »
chapitue XXII.
TOUT SE DtCorvilE.
Nouî a'vom» perdu de vue M.tlliilde. depuis le jour où. sprè< a*off roniltiil Ailliciiiar à Saiol-Mniir. e<-lui-iri lu quitta si brUM^ucmcul jjoiir courir sur les Iraees de son iiuiniriu.
M.illiil<ti!^ivnil allendii ipie|i|ue le.mps dans la Toiture, puio enfin elle s'était décidée à retoiiriii;!' s. -nie a l'uri.«. l'.ll.- i ■ i.- ii ni \ l émar ne tardi-rail pas à revenir la voir, elle Cl .t
vu h Saint- .Maiir le détacherai! entièremenl'di- ' ,
moitié par dépit, moitié par amilie. il renoiier.i
elle se flalail que son amour ferait le reste et lui rcn .. .'
aussi lemlre, aussi aimani qu'autrefois. On se flallc loi J
on aime I on se flatte encore lorsqu'on devrait déjà avuu ij'.i i j i.ul espoir.
Cependant, après avoir vu plusieurs jours s'écouler ^an-; e-il'ndre parler d Adhémar . Matbilde senlit s'évanouir puis, ne pouvant supporter cet élal d'iuceriitude, > i
d'écrire à celui qu'idle aimait toujours , et elle adi • ment sa lellre rue de Navarin. Quelques jours se paÂcrciit , ne recevant pas (le réponse, elle .«e di'cida à s-' rendre chez Adhémar. Le portier de la rue de Navarin lui apiiril alors que la personne qu'elle demandait était [larlie brusquement en disaril qu'elle allait vovager. Matbilde revint chez elle désolée, mais sans être convaincue qu'.\dhémar eût quille Paris, et se disant :
« C'est pour se soustraire h mes visites, à mes lettres, qu'il n'a pas voulu donner son adresse à ce portier I Non -seulement ii ne m'aime plus, mais il ne veut plus même entendre parler de moi. »
Et pendant assez longtemps aussi. Mnthilde avait cessé d'aller chez madame Valméran. Celle-ci n'était pas revenue à ses rcuniuns depuis la soirée où Adhémar avait été sur le poini de provocju.T le beau Monfignard; avant cela les deux amies se fiisairni onlioairement des visites le malin, c'était surtout madame Boiirilielion , qui allait fréquemment chez Charlésia . parce que là, ce- .Icui dames pouvaient tout ,-i leur aise causer de ce qui les iméiessait, sans craindre que des importuns vinssent les déranger. Mats Charlésia, ne recevant plus la visite de Matbilde , avait aii>>i cessé d'aller chez elle. D'ailleurs, la dernière soirée oij Adhémar s'était trouvé avait également blessé ces deux dames, el leur amilie paraissait y avoir essuyé de vives atteintes.
Mais quoiqu'elle n'aimât plus Cliarlésia comme anln'fois, quoique souvent même elle se prîl à la liaTr, .Mathilde se luisait violeiico pour ne point retourner la voir. Il y ava t entre ces deux femmes un sentiment qui les éloignait et les rapprochait sins cesse l'une de , l'autre. Mais pour Malhilde surtout, c'était un besoin de vnir Charlésia ; car ce n'était qu';\ elle qu'elle pouvait parler de celui auquel elle pensait loiijcuirs ; et puis, dans le fond de sou cœur, elle sentait bien qu'elle avait aussi des torts, et que ce n'était pas fori bien do sa pari d'avoir conduit Adhémar à Saint-.Maur, pour lui faire \oir que sou amie y avait un enfant.
Le résullal de ces réfii'xions. et surtou' le dé>ir de parler d'.\d!iéiiiar , ramena un jour .Mathilde cln-z Charlésia. Celle ci la rcçjt d'abord avec froideur; mais biciilôl, en vnyaiit s.i profonde tristesse, elle n'eut pas le courage de lui garder rancune, et redevint pour elle bonne et aim.mte comme aulrefois.
— Il est parti, dit .MatbiMc en regardant son amie: il a quitté son logemeiil, en disant qu'il allait voyager. Croyoz-vous que vraiment il ait quitté Paris?
Charlésia souri' Irislemenl eu répondant :
— Il me parait que vous espériez que je vous ilonner."»is «le se» nouvelles... mais je n'en sais pas plus ipie vous. Cependant, (lourqiini aurait-il quitté Paris Y... Il aime les plaisirs... le monde.. Udissipalii>n.
— Depuis quelque temps il venait fort peu à nos réunions.
— Parce qu'il idlait peu chez voos. e.la ne prouve p.is qu'il n'.ill.il puinl ailleurs... Pour qu'il eOt quille Paris, i! faudruil qu'il lui fût arrivi'' queUpie chose... qu'il eiM un molif, enfin.
Matbilde se lui el baissa les yeux elle se rappelait le clinizrin
qu'Adbémar avait éprouvé à Saint-Maur en voyant Charlésia car.»ser le petit Charles.
Cependant la visite s6 prolongea : même lorsqu'elles ne se disnienl rien, les anciennes amies ne s'ennuyaient jamais ensemble. Quand Matbilde partit, elle dit ii Cbarlàsin :
— Ueviendre/.-viois ( liez moi, nuiintenautt
— l'.t Cbarlési.i lui re|Mnidil .
— Oui, puisque vous êtes revenue me voir... cesiaue voiuToalex bien que j'aUlo chez vous.
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Knfiii on se sépara, sinon avec les marques d'une sincôrc amitié, du muiiis avec le dcsirde se revoir souvent.
Cliarlésia tint parole: elle revint chez mailaini^ llourdiclion ; mais ce fut à dater de celle époque qu'elle reçut avec tant de froideur les Ralanlerics de Monli^nard , et le superbe dandy, conipreuant eiiiia qu'il piM'dait sou temps cl ses œillades, se décida ft porter ses soupirs ailleurs.
Dans le monde, Malhilde ne parlait jamais d'Adhémar, mais elle trouvait moyen d'amener la conver.-ialion sur des circonstances qui le rappi'laienl aux autres, et alors c'élaieni les autres qui parlaient de lui. Souvent M. liourdichon s'écriait :
— Ca' j(iiiv-la iM. Marilly dînait avec nous; ou b.'în :• Nous étions au spectacle avec Adliémar lorsque nous avons vu ceile pièce.
Alors une autre persomie manquait rarement de dire :
— Mais que devient-il donc, M. Adliémar? On ne le voit plus, on ne le rencontre nulle part !
— .le n'y conçois rien , s'écriait M. Bonrdichon ; c'i'St un garçon que j'aime beaucoup... je ne lui ai rien l'ail qui ail pu le ficher... je ne vois pas pourquoi il sérail brouillé avec moi... N'est-ce pas, ma femme, que nous n'avons rien fait jiour ficher Adliémar?
Malhilile rougissait en répondanl quelques mots vagues , et son mari reprenait :
— Il faut (|n"Adliémar soit en voyage! oh! bien ccilaineinent, il est allé faire quelque tournée, sans cela il viendrait nous voir.
]Mais un soir que Cliarlésia était chez son amie; Dalbrun , qui venait d arriver, s'approcha des dames eu disant :
— J'ai vu anjourd'hni une personne de voire connaissance, mesdames; en traversant le Palais-Uoyal, j'ai rencontré M. Adliémar.
En entendant ces mots, la pâleur de Malhilde lit place à une vive rougeur, et, de son coté, Charlésia eut de la peine à cacher son émotion ; mais on ne remarqua pas le trouble de ces dames, parce que M. Bourdiclion s'écria aussitôt :
— Comment, Adhémar est à Paris!... vous en êtes sûr, Dalbrun ?
— Puisque je lui ai parlé ce matin.
— Alors, que devienl-ii donc? que fait-il? pourquoi ne le voit-on plus?
— Je lui ai adressé à peu près toutes ces questions... je lui ai dit que tout le monde dans la société s'inquiétait de lui... nn'on remarquait avec chagrin son absence...
Et qu'est-ce qu'il vous a répondu?
— De ces choses qui ne sont y)as précisément des réponses, mais qui on tiennent lieu... parce que, à moins d'être indiscret, cela vous fait comprendre que vous ne devez pas pousser vos questions pins a\anl. Au reste, je ne sais s'il a été malade, mais il m'a paru maigri, changé...
— Je ne comprends rien à tout cela ; si je savais l'adresse d'Adhémar, certainement j'irais le voir, el je saurais pourquoi il
nous lient rancune mais il ne demeure plus rue de Navarin,
et on ne sail pas son adresse... vous l'a-t-il donnée à vous, Dalbrun?
— Ma foi, non, et je n'ai pas osé la lui demander.
L'arrivée de plusieurs personnes met fin à celle conversation ; mais celles que cela intéressait le plus n'en ont pas perdu un mot.
— "Vous le voyez , dit tout bas Malhilde à son amie , il n'a pas quitté Paris... ^
— C'est aussi ce que j'avais pensé, répond Charlésia.
— Mais il ne va plus dans le monde... il aurait trop peur de me rencontrer.
Charlésia ne répond rien; mais elle se dit que c'est bien plutôt à cause d'elle, et dans la crainte de la rencontrer, qu'Adhémar a renoncé à venir dans la société.
Plus de.denx mois s'étaient écoulés depuis que, par Dalbrun, Malhilde el Charlésia avaient eu des nouvelles d'Adhémar; mais depuis ce lenxps on n'en avait plus entendu parler; dans la société on commen\-»it à moins penser à lui, car, parmi les gens de plaisirs, les absents sont bien vile oubliés. Mais il y avait deux femmes qui, en cela, ne ressemblaient pas à beaucoup d'antres : elles n'oubliaient pas celui qu'elles avaient aimé, par la simple raison qu'elles l'aimaient encore; el n'entendant plus parler de lui dans le monde, elles en parlaient plus souvent entre elles, ou du moins Malhilde en parlait, mais Charlésia était toujours disposée à l'entendre.
Un soir, la réunion était nombreuse chez M. Bourdichon, et madame Valméran était assise auprès de son amie, lorsqu'on vit arriver dans le salon toute la famille Sublimé. Depuis l'affaire du mariage manqué, mademoiselle Idalie el sa famille n'étaient pas venues chez MathiWe. On se voyait dans des maîHons tierces ; mais on se
parlait avec froideur. Il fallait donc qu Ique circonstance exlraar» <liiiaire, quelipie événement imprévu pour amener les Sublimé chez madame .llunrdirhoii.
— Ils viennent probablement nous annoncer le mariage de leur fille, dit Mathilile àdeini-voi.\.
— lîlle épouse sans doute .Monfignard, dit Dalbrun.
— Je croyais ((u'elle le trouvait trop gros, s'écrie madame Car «iissonne en riant aux larmes; puis elle reprend : Après tout, ça ne fait rien, j'ai connu une femme de six pieus un pouce qui a épousé iiu nain.
EWa lui a probablement fait porter des talons? dit Dalbrun — Oui, elle lui a l'ait porter une foule de choses La famille Sublimé semble en effet rayonnante de joie : la flile est d'une gaieté folle, la maman porte encore la tète plus haute que d'ordinaire, et Dardanus fait le gentil en tirant de temps à autre une petite boite de sa poche. lùifni la mère et la lille se jelten souvent des regards d'intelligence.
— Certainement ils ont quelque cho.^e. dit Malhilde ; mais elle attend avec impatience que les SubliiU'* expliauent leur joie à la société.
Lorsque madame Sublimé pense que la réunion est au grand complet, elle prend la parole en disant, de manière à ôlre entendue de tout le salon :
— Mon mari... M. Dardanus Sublimé, nous a appris aujourd'hui quelque chose qui nous a bien étonnées, ma fille el moi; c'esl-àdire. éionnées n'est pas le mot, car j'avais toujours soupçonné du mj.-lèrc et quelque chose de louche dans la position de M. Adhémar Marilly.
En entendant prononcer le nom d'Adhémar, loute la sociclc prête atteiilion à ce que dit madame Sublimé; niais il y a surtout deux personnes qui ont senti tout leur sang refluer vers leur cœur, el <|ui attendent avec anxiété ce qui va suivre.
— Oui, repretid madame Sublimé, ce jeune homme qui faisait tant d'embarras... qui jouait un jeu d'enfer... qui se mettait avec la dernière élégance... tout cela pour mieux tromper sur sa position; M. AcTIiémar, enfin, n'a pas le sou, el pour vivre il est obligé de travailler chez les autres...
Charlésia devient d'une pâleur extrême; mais elle l'ail un efTor sur elle-même pour cacher ce qui se passe en elle. Malhilde, frappée de ce qu'elle enlend, voudrait parler, elle n'en a pas la force; mais M. liourdichon s'écrie :
— Comment qu'est-ce qui vous a dit cela, madame? ce n'est
pas possible! on vous a trompée.
— Trompée! non, monseur; mon mari m'a parlé de visu: n'esl-il pas vrai, Dardanus, que c'est de visu que vous m'avez parle ?
M. Sublimé, qui n'a jamais su le latin, regarde sa femme d'un air étonné en murmurant :
— Non, je ne connais pas de visu, je vous ai parlé de M. Marilly, que j'ai trouvé travaillant dans le cabinet de mon architecte.
— C'est ce que je vous disais, mon ami, dans un idiome étranger. Ainsi, monsieur Bourdichon, il n'y a pas à nier le fait. M. Sublimé, fort surpris en voyant M. Adhémar chez .M. Angely, a demandé tout bas à celui-ci ce qu'il faisait, chez lui, de celle personne, el M. Angely lui a répondu : « C'est un jeune homme que j'emploie; il avait besoin de travailler, il était fort malheureux; il me fait des copies chez lui, el quelquefois écrit sous ma dictée dans mon cabinet. » Voili la position de M. Adhémar : ceci est véridique el authentique.
— Je n'en reviens pas... dit monsieur Bourdichon; ce que vous m'apprenez là, madame, m'étonne au dernier point!
— Moi, cela ne me surprend pas du loul, dit Monfignard en se caressant le menton ; depuis longtemps, ce monsieur était tellement disirait, préoccupé... cela annonce toujours un homme qui n'est pas bien dans ses affaires "
— Fiez-vous donc aux apparences! reprend madame Sublimé On se donne un air opulent, on affecte de ne point tenir à l'argent! et tout cela pour faire des dupes!...
— Des dupes! madame! s'écrie Dalbrun en jetant sur madame Sublimé un regard courroucé. El qui vous a donné le droit de sup- |)Oser à monsieur Marilly celle honteuse pensée... Parce qu'il est pauvre maintenant... parce qu'il aura éprouvé des revers de fortune, est-ce donc une raison pour attaquer son honneur... Au lieu de le plaindre, on l'accuse... et moi je serai garant de la noblesse de ses sentiments.
— Ah! c'est bien, ce que vous dites là, monsieur! s'écrie Charlésia qui n'est pas maîtresse de retenir l'élan de son cœur, tandis que Malhilde remercie Dalbrun par ses regards humides de larmes.
— Moi, je pense comme Dalbrun, dit monsieur Bourdichon, je
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crois A'ihi'mar un fort honnêlfi (çarçon; s'il est ruiné, c'est un inallR'iir, mais cela peut arrivera loullc momie.
— l'irifin, inessii'urs, reprend tnailamo Siiljlimé d'un Ion aif-'re, il n'en est pas iiioins vrii nue iioii" avons inan()ué, nous, d'i^lre la dupe de uioiisieur Adiiéinar : il a failli ôlre noire cendre... Ali! 4)ieu 1 je frémis à eelle pensée; si ma (ille ne ra»;iit pas cru dans une position l)rillante, certainement elle n'aurait jamais jeté un doux regard sur lui...
— Oh! certainement, .s'écrie matlemolselle Idalie, je suis trop bien élevée pour remarquer un homme ([ui ne serait pas riche!
Le petit lîudoxe, qui est k un autre bout du salon, se met alors à crier comme un Ane :
— Alil dis donc, ma sœur, pounpioi donc alors que maman a renvové Gobet, notre frotteur, ci\ disant que lu en étais amou- .•eusc?
Mademoiselle Idalie devient pourpre , Dardanus laisse tomber une boîte h musique , et madame Sublimé , après avoir essayé de lire, s'écrie :
— Eudoxe, mon fils, vous devenez stupidus! on vous conte des fables pour se moquer de vous, et vous croyez cela... la société appréciera ce que vous dites à sa juste vi.'leur.
Le petit garçon retourne dans son coin en murmurant entre ses dents :
— Je sais bien qu'on a renvoyé Gobet, toujours! parce qu'on l'avait trouvé cidernié dans un jietit cabinet avec ma sœur.
— Madame, reprend Dalbrun avec chaleur, ce que la société appréciera, j'espère, c'est la conduite de M. Adhémar, qui fut toujours digne d'esiime. Je ne comprends même pas que vous soupçonniez sa délicatesse-, car en refusant la main de mademoiselle votre fille, il vous a prouvé au contraire qu'il. ne tenait pas à l'argent.
— Parce qu'il aura pensé sans doute qu'au moment de signer, on découvi irait sa position précaire... ce qu'il ne voulait pas.
— ICh! madame, s'il avait eu des vues intéressées, il aurait contracté le mariage d'abord! Quoi! on attaque un homme parce qu'il est tombé dans l'indigence! Si, en effet, ce que je crois aussi, M. Adhémar a perdu sa fortune, à qui , dans la société, a-t-il fait du t(u't? a qui a-l-il emprunté de l'argent?... Bien au contraire, il a cessé de venir dans le monde, (larce que ne voulant accepter des secours de personne, il ne voulait pas que l'on y connût sa position... Celle conduite annonce de la fierté, de l'aniour-propre peutêtre... mais cet amour-propre-là rend incapable d'aucune bassesse. Ali! je ne regrette qu'une chose, c'est d'avoir ignoré sa position quand je l'ai rencontré, il y a quelque temps, car je me serais estimé heureux s'il avait bien voulu accenter ma bourse et mon crédit.
Presque toutes les personnes de la société applaudissent au discours de Dalbrun. La famille Sublimé, fort mécontente de ce qu'on ne partage pas ses senlimcnts sur Adhémar, ne tarde pas à prendre congé; et la manière dont Mailiilde reçoit les adieux de ces dames doit leur faire comprendre qu'elles seraient fort mal venues en se présentant de nouveau chez elle.
Le beau Moufignard liii-iiiénie ne suit point madomoisclle Idalie, ce qu'il a entendu dire du petit frotteur semble avoir changé ses sentiments.
Cependant Charlésia, qui semble vivement agitée-, ne tarde pas à dire adieu à son amie.
— Vous l'avez entendu, lui dit Mnlhilde, il est malheureux , el il le cache à tout le monde... c'est par fierté qu'il ne viint plus nous voir... il ne veut pas qu'on l'oblige... Coinnient dcuic faire?
— Son sort changera ! répond Charlésia en prenant la main de son amie.
— Comment?... qui vous faii es[)érer cela?
Mais Charlésia n'en dit pas davantage, et, prenant vivement son cliapeau el son chàle, elle par' sans répondre aux questions de Mathilde.
Arrivée cbez elle, Charlésia envoie demander par son domestique un Àlmanack du cmnmetre; lorsqu'elle a ce livre, elle y cherche l'adresse de M. Angel.v, urchiteclo. -Vlors elle en\oie sou domestique il cette adresse, en lui disant :
— Il n'est que dix heures du soir ; si ce nnuisicur est absent, vous l'atleiulrez. Il t'iuil Uii parler ce soir, vous lui domiuiderez l'adresse d'une personne qui travaille chez lui depuis (|uelque teniiis... M. Adhémar Marilly ; vous direz qu'il s'agit pour ce monsieur d une affaire pressée... vous ne reviendrez pas sans avoir cette adresse... Allez.
Le domestique part. Il revient au bout d'une demi-heure; i! a trouvé M. Aiigelj, qui lui a donné l'adresse ([U il deniandait. Charlésia semble respirer plus librement lorsqu'elle sait où (>1 Adhémar; elle renvoie ses gens, et si place à son burouu. où elle écrit ja lettre suivaule -
« Monsieur, après l'événement qui amena notre séparation, tous m'écrivîtes plusieurs haires où. en réclamant de moi votre pardon, vous me demandiez à revenir près de moi. J'ai ré^l-^té alor* k vos prières, mon cœur était alors tro() bles»é!... Aujourd'hui, i'e*t moi (jui reviens à vous , c'est moi qui vous supplie de me rendre mon époux... Je viens d'apprendre que vous avez perdu voire fi.rtuue, que vous êtes obligé de chercher de l'occupalion. Ah ! ni j'avais su tout cela plus lot , vous auriez eu déjà de me^ nouvelle'* ; mais j« vous croyais heureux et fortuné, voilà pourquoi vous n'enlendiex pas parler de moi. Ah! venez, de grâce, venez retrouver voire femme, qui n'a jamais aimé que vous et n'aura point de repos qu'elU ne vous ail pressé dans ses liras. <.
Après avoir signé celleletireet avoir mis son a.]re»8e*u r»as, Charlésia regarde sa pendule qui marque onze heures, elle soone viv* ment son domestique, el lui dit :
— Courez [lorler celte lettre rue de Malle, i l'adresse que l'ot vous a donnée ; c est pour M. Adhémar Marillv... SI on le croil déjà endormi , vous direz qu'on ne manque pa<« ^e lui donner ce billet demain de grand malin.
Le domestique pari. Charlésia compte les minutes. Au plus léger bruit, elle couil à sa fenêtre , elle brûle de savoir si Adhémar aura sa lettre le soir même. Knfin, son valet revient et lui dit :
— Ce monsieur était chez lui , la servante le croil endormi depuis longtemps, elle lui remettra la lettre demain de bon malin.
« Demain !... il faut donc attendre jusqu'à demain ! se dit Charlésia. Ah! que celte nuit sera longue!... mais demain je le verrai, il viendra!... car il me semble qu'il m'aime encore... L'émolion qu'il a éprouvée en me revoyant dans le monde... la jalousie qu'il ne pouvait cacher lorsque M. Moufignard me faisait la cour.. . enfin. lahandon où il a laissé Malhilde , oui. il m'aime toujours... Ah! j'ai été trop sévère peut-être! mais désormais j'oublierai ses fautes, et je ne chercherai qu'à le rendre heureux. » ^ Charlésia passe la nuit entière sans goûter un moment de repos. Enfin le jour parait; elle regarde sa pendule . elle calcule le temps, [luis elle se dit :
« Maintenant on doit lui avoir donné ma leltre... à présent il l'a lue... il va venir bientôt, oui, dans quelques instants, peut-être, il sera près de moi... prenons patience... »
Mais l'heure se p.isse, cl celui qu'elle attend, qu'elle désire, n'es» pasvenu... Déjàdescrain'tesvaguesonl remplacél espérance, lorsque le brulj de la sonnette se fait entendre, puis on marche vers son appartement.
— Le voilà! c'est lui! s'écrie Charlésia; et elle couri vers la porte, espérant voir Adhémar; mais son domestique seul parait, il lient à la main une lettre qu'on vient d'apporter pour sa ma tresse. Charlésia laprend en tremblant, elle vient de reconnaître l'écrituro de son mari.
« U m'écrit , se ilit-ellc, il m'écrit el il ne vient pas... quels motifs... me serai-je flattée... ne maimerail-il plus ! »
Cependant sa main a déjà brisé le cachet, et elle n'ose lire celle lettre dans laquelle est écrit son sort. Elle se décide enfin, el lit cea mots tracés par Adhémar :
« Il n'est plus temps, madame; je vous remercie de votre souvenir pour un inalheureux, mais je ne puis plus retourner avec vous. Ce n'est pas ma fierté qui s'y oppose; si j avais cru encore à votre amour, je n'aurais écouté que le mien. .Mais vous m'avez trahi, j'en ai eu la preuve. Je vous avais rendu votre liberté, vous en avez usé, c'était peut-èire votre droit, mais pour moi, c'est le motif d'une éiernelle séparation. »
«Je l'ai trahi! s'écrie Charlésia en laissant tomber la lettre do ses mains. Il m'accuse... il me croit parjure! moi, je n ai jamais cessé de penser à lui... moi, qui l'aimais toujoui-s . même en le fuyant, el qui faisais violence à mon civur pour ne point voler vers lui. Il en a eu la jn-euve , dit-il. Oh! il faut que j'éclaireisse cet affreux mystère, il faut que je le voie, il ne peut refuser de m'entendre; il me repoussera ensuite, s'il le veut, mais au moins je me justifierai!.,. Je ne puis supporter la pensée d'être coupable à ses yeux... »
Charlésia prend à la liAlc un chapeau, un chAle: elle fait venir une voilure, monte deilans, el se fait conduire à l'hiMel garni habité par sou mari. I'"lli> arrive, demande monsieur Adhémar Marilly, insiste pour lui parler sur-le champ, cl n'entend p;is qu'on lui répond :
— Mais, madame, le monsieur que vous demandez n'est plus ici, il est parti de ce malin.
— Parti!... il est parti! s'écrie enfin Charlési.-v. Mais ce n'est pA» possible, il vient de in'écrire. de m'envoycr une lettre...
— Oui . madame, en partant il a remis une lettre à la servants, quia été la porter sur-le-champ.
— Mais, où est-il alor»
78 CK MONSlEUn
Nous n'en bavons lieu, innlamc, ce monsieur n'a pas dil où il
allait lomT.
— .M.iis... ses effrls,.. qui les a i.Mii|>iirlës ?...
— Liii-in6inu, nimliinn' ; nous iivoiis olTei'l do If-s lui poilr-r, mais il a l'cUisi^, en ili.sani qu'il pn'nili'ail un uoumiissionnaire ou une vuiiuie |>Uis juin.
— I';i Miiis iiu r«»e« pas juivi?.,
— l'iiiiiqiioi faire, niiiilainc? Ce monsiuur a pajû sa dépense... nous n'avions ri'Ui à lui ri'di'inander.
(Jliarlésia est d(^sol(^e, elle voit que toutes ses queelions seraient vaincs; on n'en sait pas davanta^'o, cl il faut qu'elle s'éloifine .^auR avou- auenn reuseifinement , aucun indice qui puisse la rnt-tlre sur les (races de sim époux. Son déscipoir est d'aulaul plus grand, qu'elle sait que son mari la croit coupable . et qu'ignorant où il est, il lui sera désormais impossible de se justifier. AecaUlée, anéaiilie par tous ces ovéïieiiienls , Cliarlésia rentre chez elle , où elle s'aliaudonne à toute sa doideur.
Pi'ndant (|ue tout ceci se imssait, Malliilde n'était pas restée oisive; les dernières paroles prononcées par Cliarlésia , en la quittant , lui avaient lait penser que son amie avait l'intention de s'oi-cupi-r du sort d'Adliémar, et de son coté elle s'était promis de ne point se laisser devancer pur elle. Aussi, le lendemain de grand matin, Slatliilile s'était lui^e en course; mais, n'ayant pas retenu le nom de l'areliileele, prononcé par M. Sulilimé, et ne sachant de ([uel côté porter ses pas pour découvrir celui qu'elle cherchait, Malhllile s'était encore ren<luc rue Je Navarin ; lîi, elle n'avait rien appris de nouveau, et elh; ne savait plus h qui s'adresser, lorsque I idée lui vint de se rendre boulevard Saint-Denis, au logement qu'Ailliéinar y avait occupé.
Madame (^oipienard, qui aimait à jaser, avait écouté avec beaucoup d'intérêt les questions de .Mathilile, et lui avait répondu :
— rerlainemenl, M. .Marilly a logé ici; c'était un jeune homme que j'estimais infiniuieiit; il receviiit beaucoup de petites dames, c'est encore vrai ! Mais où est le mal? est-ce que les deux sexes ne sont pis laits pour se visiter mutuellement? Du reste, pour vous dire où il demeure h présent, je n'en sais rien du toull
Malliilde allait s'éloigner, lorsqu'un monsieur descend l'escalier en taisant des roulades, et la portière s'écrie :
— Tenez, voilà un monsieur qui était son voisin... Dites donc, monsieur 'l'iouillaile , voilà une dame qui vomirait bien savoir l'adresse de JI. Adhémar; vous ne la savez pas, par hasard?
Trouillade s'avance, et, voyant une dame élégante et jolie, commence par s'assurer que le nu'ud de sa cia\ate est au inilîeu , se |)ose, par habitude, comme la statuelte de Figaro, puis, ebcichant s'il prendra pour répondre la voi.t de tête ou de poitrine, liiiit par parler du nez, en disant :
— M. Adhémar?... ah! madame dem nde M. Adhémar Marilly? Je le connais beaucoup... nous lo^'ions porte à porte dans celte tnaison... il venait nous voir; il jouait avec Lyeoris , mon lils, qui l'ait maintenant les amours à Bordeau .
— Et savezvous son adresse, monsieur?
— Madame, en quiliaut celle maison, il se logea rue de Navarin... mais il n'y demeure |)lus.
— Je le sais, monsieur... et vous ne l'avez p;is vu depuis r...
— rardonoez-nini ! je me suis trouvé à dîner chez le ii;ôiiie traiteur que lui... riiez Véry... au ralais-Hoval... Je h i ai parlé... mais il est parti bruscpieinent... et comme j'étais alors en train de chercher de (piel viii je prendrais ji'jur mon secoi;d r.ervi e, ma loi, je ne l'ai pas vu partir.
— Nous n'en savez pas plus, monsieur?
— Non madame... si ce n'est qu'un soir je passai la soirée vec lui chez une dame fort distinguée, madame de PolatinskifkolT... mais ceci vous intéresserait peu...
— Pardonnez-moi , monsieur, tout ce qui touche M. Adhémar m'intéresse... Continuez, je vous prie.
— lîb bien! madame, puisque cela vous intéresse, je vais voi rapporter une circonstance qui me semble fort singulière, à moi... toujours relativement à mr.:: ci devant voisin. Une dame qui vint à cette réunion, et qui |)arais,sail connaître très parliiwilièremont BI. Adhémar, nous assura ([u'il était marié..,
— Marié!...
— Oui, qu'il s'était marié en Italie!... Eh ! mon Dieu! qu'avezvon.5 ilone. madame?... vous changez d ■ couleur., vous êtes imiisposée... Madame Coqueuard vnez donc secourir madame qui s'en va!
Sl:ithilde était devenue d'une pâleur moilelle , s<fs forces l'abandoonaieiil; quelques mots aviiieid sulTi pour faire luire à son esprit une vi\c lumière, et ce qu'elle a» ail éprouvé alors lui avait causé une révolution si subite, qu'elle serait tombée sur le carreau , si Trouillade ne l'avait reçue dans ses bras. 11 la porte dans la loge; poadame Cuqueuard asperge la jeuue dame d'eau de mélisse et
de vinaigre, et pendant ce temps , M. Trouillade ne cesse de g'^ crier
— Voil.'i la eeiilièine fcMurne ipii se trouve mal en m'écoul.inl.. R-it-ce leiVei du timbre de ma vniît' esl-co ce que je lui ai dit? je pencherais pour la i^remièrc raison.
Madame Coquenard commenç.iit à s'inquiéter du loniç évanouissement 1" i:e!le d.uiie, et pensait a aller cbereiier un inédecin. lor<>i|i)e eiiliii Malliihle rouvre li^s yeux : elle promène scu regards autour d'elle, rappelle ses souvenirs, remercie ceux uui l'entourent, cl prie la portière de lui chercher une voiture
— Il y en a en face, répond madame onquenarJ , juste devant la maison ; niais madame n'est |ias en état de s'en aller seule.
— J'(dîrirai h madame de raccjinpagner jusque chez elle, dil Trouillade en faisant des yeu.x lauguissanLH.
— Je vous remercie, monsieur, votre bras jusqu a la voiture, c'est tout ce que je sollicite de votre complaisance.
El glissant dix francs dans lu main de la portière, qui la !«alue avec attendrissement, .Malhilde prend le bras de Trouill.ule, qui lui fait traverser le boulevard , et dans ce court trajet se permet de lui serrer le bras très énergiqnemenl : mais Malhilde est trop préoccupée pour y prendre garde; elle monte dans une voilure, remercie encore le virtuose qui s'est posé en Figaro devant la portière, el se fait conduire chez Charldsia.
Toutes les ilcm irclics de Malhilde avaient pris du temps ; il était alors (liés de deux heures, el Cliarlésia était seule dans son apparlemeiil, livrée à celle douleur muette el sombre qui annonce la perle de toute espérance, lorsipie sa porte s'ouvre brus(|uemi:nt et Malhilde paraît devant elle ; mais elle est si pftle, si Ireiublanle. ses yeux sonl lellem ni rougis et gonflés par ses larmes, que Charlc-ia est pres(pie eflrayée de son étal ; elle va aller au devant du son amie, mais Malhilde s'est précipitée à ses genoux et saisit une de ses mains qu'elle baigne de pleurs en balbutiant :
— Pardonnez-moi !... vous êtes sa femme... je sais tout maintenant... Ah! combien vous devez me mépriser 1
Cliarlésia veut relever son amie, qui s'obstine h rester îi genoux, et, n'y pouvant parvenir, dépose un baiser sur le front de .Ma;hilde, en lui disant :
-^ Oui. je suis sa femme... je ne veux plu? le cacher; et maintenant qu'il est malheureux, je me fais un devoir de porter son mno'... Je ne l'ai jamais méprisée, Malhilde, je me ouis contentée de le Iilaindre ; car je savais bien que la passion que tu éprouvais pour lui ne pourrait te causer que des peines...
— Cette passion... d'un mot vous pouviez la faire rentrer au fond de mon cœur... mais vous avez craint de me taire rougir devanl vous... Ah! vous avez été trop généreuse!... taudis que raoi... si vous saviez 'oui ce que j'ai fait! ..
— Je t'ai dit que je lé pardonnais... Mais exi)!ique-moi comment tu as découvert le secret de mon union avec Adliéiuar.
Malhilde fail à son amie un récit exact de ses démarçh"s depui'S le malin, el lui expliiiue comment les mots prononcés par Trouillade ont l'ait luire à son esprit toute la vérité. Lorsqu'elle a cessé de parler, Cliarlésia, la forçant à s'asseoir à côté d'elle, lui prend la
' main en lui disant :
) — Maintenant, je ne dois plus avoî.' de accrets pour loi. Je vais l'apprendre l'histoire de inon mariage avec Adhémar, et ce qui amena notre séparation. Ecoute-moi : Devenue veuve de M. Valmé-
i rail, libre de mes actions, je voulus voir l'Italie, je partis. A Naples, je lis la connaissance d'Adliémar; nous étions du même pays; ses
I manières distinguées, son esprit, tout me prévenait en sa faveur. Mon ccur, qui n'avait pas encore aime, vola au devant du sien ; car il y a une secrète sympathie qui nous eulraiiie vers celui qui doit posséder notre amour. Adhémar me demanda ma main, eu me disant : «Ma»fortune n'est pas égale à la votre, quoi'iu'elle soit bien siil'fisanle pour moi; mais j'aime îi croire que vous êtes certaine que je vous épouse par amour el non par intérêt. » Je tendis la main à A(fl)émar en lui répondant : « Je crois h votre amour... mais, songez-y bien... je veux être aimée biute ma vie. Mon premier mariage tut pour moi une chaîne pesante, parce qu'on m'avait unie à un homme qui m aimait et que je n'aim'ciis pas... J'ai senti alors combien il est cruel dêlre forcé de vivre avec quelqu'un qui nous obsède d'un amour que nous ne partageons pas. Je vous aime, moi, et je, ne changerai jamais! mais si vous me trompiez... si un jour vous éticL infidèle, je vous quitterais à I instanl, parce que je ne voudrais pas être pour vous ce que mon prt«iiier mari fut pour moi. Adhémar me lit serment de ne jamais changer; je le crus, et noiie mariage s'accomplit. Nous avions loué alors une charmanle villa aux environs de Naples, et j'avais [iris pour femme de chambre une jeune villageoise italienne noiiimée Pépita; eelie fille était fort jidie et très coquette. Mais elle était si jeune' si naive! d'ailleurs, pouvais-je être jalouse de ma femme de chambre ni de personne, lorsque je'*iue croyais sûre de l'amour de niun époux. 11 n'y avait que iroi? nii>is qin; j'étais la femme d'Adhénar ; je me rendais à Naiiles uii matin pour faire des emplettes, mon mari devait me re-
'oindre le so<r k la ville ; tout k coup un hfttnme que je ne connaissais pnR anfla ma voiliiri Jf cnis d'aljoid (|ue cï-lail un voleur; mais cel limutne se eoiilenta de me diii; : « Ne ^on-., éloignt'z pas', voire mari vous troiii|ie; retourne/, à voire rilla, vous le Irouvciez dans les liras de l'épila. « Ces paroles me glacèienl le cœur; je pe pouvais croire à ce ()iroii nramioiiçail , el pourlaul j'orOoiiiiai à mon cocliei de me ramener cli^'i! moi; quanta I incoiiiiu (|ui m'.i\ait averti, il avait disparu. Je dexM.Ji'lis <ie voilure asKez loin tW. [ua demeure, pour qu'on ne m'fiitcndit pas revenir. Je me plissai .sans êire a)ierçue jusqu'à la eliamlirc dt; Pépita... JlélasI cel hcninie ne m'avait n'as menti... Adliémar me trahissait. Il se jeta à mes pieds en me demandant jiardon de sa f;iut(!. Mais l'excès de son amour même avait raninn^ loiMe ma fierté; oulra],'ée, furieuse, je rappelai à Adhéraar les rondiiions que je lui avais faites en l'épcjusant. « Dé-ormais, lui dis je, je ne suis plus votre -fcniine, et vous n'ôles plus rien pour moi. Je vous remis votre liherté. Nous nous somme» mariés en pays étranj^er; en Franci\ vous pourrez encore vous dire garçon : (piaiii à moi, dès ce moment, je cesse de porter vot'-e nom, et je reprends celui de mon premier mari. Séparons-nous sur-lechamp... parlez, monsieur, sinon, c'est moi qui vais vous céder la place. » Les prières, les larmes d" Adliémar ne purcUra'émouvoir... Alors il partit, s'éloif^iia... et, au hout de quelque»' jours, j'appris qu'il avait quitté lltaii'. Ah! tu dois penser, Jlalliilrlc, comhien je
soulîrais... coinbien il m'a fallu faire violence à mon cœur car
il m'écrivit avant de p:irlir, cl, sans chercher k se justifier, il me faisait comprendre eoinnient les avances et les agaceries d'une jeune fille coqui'lle l'avaient entrainè dans une faute qu'il n'avait pas préméditée. Avant de quiiler aussi un séjour qui m'était devenu insnnporlable, je voulais savoir ce qu'était devenue Pépita, disparue de cliez moi le jour du départ de mon mari, je voulais m'assurer si elle ne l'avait pas suivi. Après plus de quatre mois de recherches infructueuses, je retrouvai enfin celle jeune (ille; elle habitait une chaumière aux environs de Tivoli, elle y vivait seule el misérable... et elle était enceinte.
— Enceinte ! s'écrie vivemsat Matliilde tn fixant sur Chailésia des regards expressifs.
— Oui, oui, niais laissez moi continuer. J'allai trouver cette jeune fille; elle se jeta à mes pieds en ini|ilorant ma pitié. « Que forezvous de votre enfant? lui dis-je; elle baissa les yeux en balbutiant: « Je n'ai pas de quoi le nourrir. » Alors je lui proposai de m'en charger, si elle consentait fi me le donner. La joie avec laquelle elle reçut cette proposilion me prouva que son cœur était entièrement élranjrer aux douceurs de l'amour maternel. J'attendis l'iiisiant de sa délivrance. Kl'.e mit au monde un fils que j'emportai dans mes bras, auquel je donnai mon nom, ne pouvant lui donner celui de son père. Quant à l'épila, je lui laissai une bourse pleine d'or et ne la revis plus. Cette femme m'avait révoltée: elle n'avait pas même demandé à embrasser son enfant. Quelque temps après, je quittai l'Italie avec mon |ielit Charles, auquel j'avais donné une bonne lourrice... je me rendis en Suisse, où je passai plus d'une année.
Je ne te cacherai pas que mon espoir était de me réunir un jour à mon mari et de lui pardonner; mais, chaque fois que je formais ce
firojel, clau moinenlde revenir en France, je recevais toujours des eltres anonymes dans lesquelles on me détaillait toute la conduite d'Adhémar; on ne me rai>ail prAce d'aucune de ses folies, d aucune de ses bonnes forlunes!... Alors je sentais renaître mon dépit, ma jalousie, et je renonçais à l'idée de me réunir à lui. Lorsque j'arrivai à Caris, je savais qu'il avait alors pour maîtresse une nommée l'îmmeline, et probablfinent on m'aurait aussi écrit sa liaison avec loi, si tu ne m en avais pas iiistriiile toi-même. iMaiiileiianl lu gais tout... le fils d'Adhémar es' h Sainl-Maur, chez une bonne paysanne ipii en a pand soin; je vais leiubrassor presque tous les jours, eiilin, aujourd'hui, j'('spérais lui rendre son père, lîn apiirenani qu'Adhémar est malheureux, j'ai dû oublier tous ses loris. J'avais découvert son adresse... Je lui avais écrit (jue tout était pardonné... je comptais lui causer la plus douce surprise en mellanl son liis dans ses bras... mais, tiens, voici c" qu'il :ai'a répondu... puis il est parti, et on ne sait plus ce i; i il est «Icvenul...
Malhilde prend en tremblant la lettre que Charlésia lui présente; après l'avoir lue, elle détourne la loto et baisse ses regards wprs la terre.
— Il me croit coupable I s'écrie Charlésia. Ah I cela f indigne, n'esi-ce pas?... Mais de ipioi m'accuse-l-il?... qui donc a pu me cahnnnier près de lui V...
— Moil nuirmure Malhilde d'une voix sourde.
— \ ousl...
Va t'.barlé.-iia, par un innuvcineni subit, a quitlé sa plaça "A s'est éloignée de Matliilde; celle-ci eontiiuie sans lever les yeux :
— J'avais découvert (|ue vous faisiez élever en secret un enfant .'i SaiutMatir, j'avais eiuendii cet enfant vous nrunmer sa mère, j ai dû croire (lu'en efl'et c'était voire lils. J ai l'ail narl à Adheniar de celle découverte; il ne vimlaii pas me croire, je l'ai mené à Saiul- Mtvir; U vous a vue tenant k petit Charles daus vos brasi...
CE MONSIEUR
— Oh I c'est affreux ! dit Charl
un siépc comme anéantie par ci- ,
ignoriez que j'él.ii» I épouse d'Adbéui.ir.. -tc
iiiie raison pour me faire tant de nul. riioe
amie!...
— Ah ! c'est que je l'aimais aussi, moi! répond Matiulde ta cachant sa figure ilunK ses mains.
cu.vpiTRE xxni.
BRCOBE CE MO'SIECn.
Azéma était partie pour Lyon, heureuse et tranquille sur le sort d'Adhémar. auquel elle avait"^lroiivc de I occupaiiim chez un architecte; mais un hasard malenconlredx avait >oulu que ce M. .Vnvdy, chez lequel Adhémar travaillait, fût jusleraent l'archilcctc de M. Sublimé.
Eu se retrouvant avec le père de ma'*''mois<'iie Mali'-. .Kdhémar avait sur-le-champ compris que .sa position allait être connue ilans le monde oij il allait autrefuis; il était rentré chez lui désespéré, maudissant sa destinée , qui ne loi permeitail pas de vivre ignoré dans sa nouvelle position. 11 ne savait k quel parti s'arrêter; car, s'il avait eu le courage de supporier la pauvreté, il ne se sentiil pas celui de souffrir les airs insolents et dédaigneux de es gens qui, comme les Sublimé, ne reconnaissent de mérite qu'à la fortune.
La lettre de Charlésia l'avait trouvé dan? celle situation; elle lui avait prouvé que M. Sublimé s'était hdté d'aller conter partout dans quelle position il l'avait vu. Nous savons quelle réponse Adliémar fil k cette lettre. Après avoir écrit à sa femme, sa résolution élait arrêtée.
Il a quitlé son hôtel , parce qu'il ne veut pas que l'on retrouve ses traces; son plan est lixé; il est ré-olu à chercher k l'étranger des moyens d'existence, pour ne plus être expo.'é à rencontrer aucune des personnes qu'il a connues autrefois.
Adliémar s'est rendu dans la cour des Messageries. 11 entre dans un bureau et demande une place.
— Monsieur va k Bordeaux! lui dit le commis.
Adhémar ne savait pas où il voulait aller; m.iis le principal, pour lui, est de quiller Paris. 11 apprend que la diligence di» Bordeaux part k six heures du soir. Il retient sa place, pai.-, I iis?e sa valise, puis s'éloigne en se demandant ce qu'il fera jii.squ'à six heuies du soir; il n'était encore que dix heures du matin.
Toui k coup, un souvenir se présente k sa pensée, et il se dirige vers le faubourg Sainl-.Martin, en se disant :
« Et celle pauvre Pépita! Voilk près d'un mois que je ne l'ai vue!.. je ne partinii pas sans lui dire anicu Je n'ai plus que i>eu d'argent! cependant, si ctia est néeessaii-". je part.igerai encore avec elle!.. Si, k Bordeaux, je ne trouve pas déplace... eh bi'uîje m'emhaniuerai... je me ferai marin... je m enrôlerai!... je suis prépari k tout. »
Adhémar est arrivé dev.uil la dni(.nre de Pépita; il va entrer, lor.-quune femme l'arrête par le b.as; il se retourne, et reeonnail madame l.iehor. •
La garde-malade prend un air de componction, en lui disant ;
— Où donc allez-vous, mon cher monsieur?
— Voir voire malade.... coniinoni est-elle maintenant? Madame Lichor secoue la tête, en murmurant :
— Depuis quinze jours elle ne soutire plus la pauvre dame).. c'est fini.
— l'.lie est morte?
— Hélas! oui, mon Dieul et elle aurait bien voulu vous p.ir-
ler elle avait comme un secret, disait-elle, qui lui pe.s;iii sui
le eteur... mais dame, mon elle- ami, je ne savais où vous cherelier!.... Du re.-te, grAce k vous, elle n'a manque de rien jusqu'au (in... et elle est morte bien douilletteineut.
Adhémar pousse un profond soupir .
— Morte' si jeune! et sous un ciel élransrer, quelle ilesiiné».. Pauvre l'épila! el personne, *ins doute pour l'actMmjiagncr il $« dernière demeure!
— Pardonne/.-moi... un it«„iisicur... <iui n'a jias l'air raté... el qui cependant a bn-n fait les choses, a snivi C'ite jriiiie it.nnc; et il parait inénic (|u il lui a fait faire un petit tondi«au le -o ,.;e"(il. nu Père-Lachaisc. C'e.st bien singulier, el il ne tcumI p.iâ là voir du tout «lurant sa maladie.
KO
CK MONSlKLIi.
Ailliémaresl fr.i|ipe île lMc circonstance, il m fait iloiiiier If sif naliiimit lie ccl lioiniiif;il iic doute pas nncri' ne ^mt son iiiciiiniu ; Alurs, sans litip »r. luiulie raisiin ilii iiinlll' i{iii raniini.', Il >|ijilto Itiu-iiiiciiicn' la garde ei hc n nii'l à tnaiiliei' a grands pas, en se diïigrani cette fuis du côté du i inietiéie de \'li.A.
La course était long. e, et Adlicin ir n'allait pas vite, parce qu'd était absoi bé dans se> rcllcxijps. Il pensait à l'opita, se ilcina dait i|Ut'l secret elle pouvait avoir à lui conlier ; pu s l'iuiage de Sun mystérieux inconnu revenait à sa pensée, et il etiil rernicniciit recoin, «'il rencontrait cet houune, à le lorcer de lui expliquer sa conduite.
Adliémar arrive enfin au cimetière; la journée était fioideet somfcre, peu de personne^ pjrcouraleilt cette triste demeure, m .is celles «u'iiiio douleiir véritalilc y aineiie ainieat mieux y trouver le silence •il la solitude que le hruil et le monde.
« Au milieu do toutes ces lomlies, comment découvrir celle de Pépita! se ilit Adliéninr en [iidiiu liant ses regards autour de Un. Je n'ai aucune imlicalion... n'ui'ourte... quelque chose me guidera peut-être! clictclionsio
Il y avait plus de deux licrwcs qu'Adliémîir se promenait dans le ■ciu.fliérr, lor.-ipi'eiilir., cil pissant suus un niassil d'ai lires, il aperçoit, une siinpli; pu'iie luiiiiiiaiie entourée d'une grille et de fleurs .noiiNvJleinenl iilantees, il s'ap[iruche et lit sur la pierre le nom de 'Pépita.
Il s'iurête, il s'agenouille, il appuie sa tète contre la grille sans qu'il s'en apirçoive des pleurs tuinbent de ses yeux.
lin lioiiime paiait alors de l'aolre cùté de la grille, qui considère Ailliéniar, d'un air qui est d'almrd faiouclie, mais dont l'expression s'adoucit bientôt en le voyant pleurer.
Lorsqu'Adliémar lève infiii les yeux, il rencontre ceux de cet îionuiie; Umi de témoigner de la surprise jcn reconnaissant son in- :cunnu, il s'écrie :
— Ah! quelque chose me disait que je vous rencontrerais ici !
— En (llét, répond l'étranger tristement. C'est elle qui e>t cause ique je ne vous ai point perdu de vue... c'est elle encore qui fait nous seti'uitver.
— .Voosieur. j'ai voulu souvent vous parler, je vous ai cherché pour vrtiKis demander quel motif vous atlachait à mes pas... vous faisait espionner ma conduite.... vous m'avez toujours échappé... enjonrd'hai, puisque je vous retrouve ici, vous allez vous expliquer, ij'espère.
— Oui, aujourd'hui je vais vous répondre, plus tôtje ne l'aurais
fait; mais maintenant qu'elle est morte.... tout est fini! Celte
jK-nne femme qui repose là, je l'aimais, moi... je l'aimais avant iflW»; vous ne vinssiez dans noire pays... car je suis né sous le iivp,me eielque Pépita. !Mais d'un caracière jaloux etdéfiant.jen'avais pas etsvîore déclaré mon amour à ceUe que je voulais épouser, Jorsque iv.ous vîntes habiter aux environs ô» Naples.... Pépita entra au service, de votre femme, et puis... je n'jj pas besoin de vous dire ■ce qui arriva.
Vous aviez Cait mon malheur, je résolus de me venger, en vous ^'mpêchant de v«us raccommoder avec votre femme, car je savais iien que aous l'aiHiiez encore. Dès lors, je m'attachai en secre'. à wos pas, je vous suivis dans vos voyages changeant d'état et de (Costume suivant les cjj-constances... tout mêlait bon pour arriver à
layn but! et il me fallait si peu pour vivre! Vous écriviez
souvent à votre épouse pour lui demander l'oubli de voire faute; mais; moi, je lui écrivais aussi pour lui apprendre toutes vos folies toute* vos intrigues; et par là, je l'empêchais de vous pardonner.
Voilà ce qiie j'ai fait c'était bien juste, n'esl-ce pas, car vous
m'aviez rendu bien malheureirx, moi ! qui aimais tant Pépila !
Adhémar a écouté ce récit en silence; et lorsque l'Italien a cessé Ae parler, il s'apjiroche et lui tend la main, en lui disant :
Si j'ai fait votre malheur, vous vous êtes bien vengé!... mais
■devant la tombe de celle jeune femme, tous les souvenirs de haine ■doivent s'effacer... pardonnez-moi comme je vous pardonne... Adieu, anonsieur.
L'étranger semble touché, il presse la main d'Adhémar. et quand céîiii-ci va pour s'éloigner, il le retienl, en lui disant d'une voix émsje :
— Attendez... j'ai encore quelque chose à vous dire... Ce que vous av.ezfait pour Pépita pendant sa maladie... ces pleurs que je viens
de vous voir répandre sur sa tombe... ont désarmé ma haine ce
seorel an'elle voulait vous dire, jele sais, moi.... il peut vous rendre au «onlieur...
Ah! parlez, monsieur... parlez, je vous en supplie...
Pépita portait dans son sein un fruit de sa faute, quand vous
ez qmlt' lltalie...
— il se pourrait!
— On... elle a mis au monde un fils...
—Un lils... Et cet enfant, qu'est-il devenu?... ah! le savez-vous,
Moeur?
— Votre femme en a pris soin, et le fait éle»p^ A Sainl-Maur, >-oi)8 le nom de Cliailes; c'est lui que vous l'avez vue embrasser, caie^^tr !...
— Grainl Dieu! cet enfant! c'est mon fils!
Ailheinar pousse un cri de joie, sa surprise, le ravissement où I0 jette celte lévélatiori >oiit leUqiie pi'ndaiit i)n<dqiiei inouii'nt-. il redit muet d'eioiiiiemcnl, de iMnilnMir ; eoliii, il court à I étranger, le presse dans ses bra-, en luibut^iiil •\t:-, m■)t^ sins suite, puis, S'ns en dire davantagi', quitte pronipt> nient le cimetière, monte dans une «ot< tiire, et se fait conduiie ehez sa femme en prorueltant dix Iraiics pour boire an coeher s'il veut brûler le pave.
Chai lésia était encore livrée à la profonde douleur que venaien< I de lui c.inser les paroles 'le Mallnlde; et c^:lk-;i, apn;- avoir avoué ?
son amie tout le m^l qu'elle loi avait fail, se teii.tit à quelques pa« I d'elle, n'o^.iiit plus réclamer s.m p.ird'Jii, lor-qne tout à ecup la porte
s'entrouvre, tt A Hieinar enliedaiis l'apiiai teineiit. Il est pàb-, a:.;ité. I des pleurs m<^uillent ?es yeux; il court vers Charlésia et se jeite à
gCS genoux, in s'ecriant :
— Je sais tout maintenant... c'est mon fils que vous élevez en secret... Vous lui penneitez de vous appeler sa mère! et j'osais vous soupçonner ! ah! vous ne voudiez plus me pardonner!
Pour toute réponse, Charlé^ia s'est précipiiée dans les bras de son mari. Elle le lient cuutre son cœur, et pendant longtemps elle ne trouve pas de paroles pour dire tout ce qu'elle sent.
— Témoin du bonheur de son amie, .Mathilde en éprouve cette fois la joie la plus vive; après avoir fait tant de mal à Charle.-ia, elle sent son cœur soolagé en la voyant heureuse. Mais cependant, comme les i apports qui avalent existé entre elle et Adhémar ne lui perinettaient plus de se trouver avec l'épous de son aune, .Mithilde prend congé de Charlésia, en lui jurant de nouveau qu'elle formera toujours des vœux jiour son bonheur; Charlésia ne doute pas de la sincérité de son amie, cpendant elle rei^oil ses adieux avec pla'sir, et ne l'engage pas à revenir la voir.
Quand Mathilde est éloignée, Charlésia embrasse son mari, en lui
— uesormais. Je meilral tous mes soins à faire voire bonheur... car j'ai été trop sévère pour une faute... sur laquelle tant de femmes ferment les yeux... Mais aussi, quand j'étais sur le point de vous pardonner un ennemi secret se plaisait à déchirer de nouveau mon
cœur en m'apprenant que j'étais totalement bannie du vôtre!...
— 11 se trompait, dit Adhémar, je cherchais des distractions, voilà tout... mais les femmes confondent trop souvent l'inconstance avec l'infidélité.
— Je serai plus raisonnable, mon ami, et maintenant allons embrasser votre nls qui, dès ce raomeni, ne nous quittera plus.
Est-il besoin de vous dire qu'à dater de ce jour, le bonheur revint habiter le ménage d'Adhémar et de Charlésia. Dans le monde, on fut étonné d'aprendre que madame Valinéran était depuis longtemps madame Marilly, cela lit beaucoup jaser pendant quinze jours. Ensuite on en parla moins, puis on parla d'autres choses, c'est la marche. Mais Adhémar qui sut par sa femme la manière dont Dalhrun l'avait défendu, s'empressa d'offrir son amitié au jeune avocat, et ce ne fut pas entre eux une simple liaison de société.
Madame Carcassonne continua de débiter des ga^connades, et son mari de chasser les plateaux de punch; Bourdichon se déguisa encore en quadrupède, mais pour aller au bal chez les autres, car Maihilde nevoulait plus en donner chez elle, lesouvenirdu dernier lui suffisail. Le beau Monfignard ne se maria pas, et mademoiselle Idalie Sublimé finit par épouser un eiilrepreneur de poudrette.
Emmeline épousa monsieur Desmalures et devint dévote; A^éma eut peu de suciès au ihé'Ure, ce gui ne l'empêcha pas d'être fort recherchée... à la ville.
Trouillade s'en alla rejoindre sa femme et son fils; il ne put rejoindre que son fils- Héléiior étant disparue après une re|irésentalion à son bénéfice, où le directeur lui avait annoncé que, tous Comptes faits, c'était elle qui lui redevait dix-sept francs.
Figaro se remit alors à foueiter Lycoris pour lui donner de la voix, el l'enfant cria si bien qu'au bout d'un an il ne pouvait plus parler.
Et depuis sa visite à la tombe de Pépita, Adhémar ne revit jamais ce monsieur.
Ch. Paul DE KOCK.
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